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A U  S E N A T
D E  L A  S E R E N I S S I M E

REPUBLIQUE DE LUCQUES.

N  foin éclairé &  coudant du 
bien public eit ce qui rend un 

Souverain refpedable &  grand. 11 lui con-
* cilié

   
  



cilié Famour de fes fujets,'&  l’admiration 
univerfelle. Les meilleurs Gouvernemens 
s’en firent toujours une loi indifpenfable. 
Ils favoriferent fur-tout les Arts Sc les 
Sciences 5 deux moyens pour illuitrer toute 
République bien aiFermie» Les Arts ôc les 
Sciences dans un Pays ont de tout tems 
attiré fur les Princes leurs Proteéteurs l’af- 
feélion du Peuple 5 ont établi la fureté de 
leurs Etats ; ont garanti leurs noms du fléau 
de l’indifférence &c de l’oubli.

Marchant fur cette route lumineufe, 
P r i n c e  S e r e n i s s i m e , v o u s  bornez toutes 
vos penfées au bien public; vous encoura
gez le commerce, qui acquit autre-fois à 
cette Ville le beau titre dilndujîrieufe: Vous 
protégez la population &  l’agriculture en 
bon pere de famille: Vous procurez enfin 
le bonheur, la richefle, les honnêtes 
plaifirs de vos citoyens. En faut-il des preu
ves? Vous voilà occupé aifidûment à four
nir des facilités aux Sciences &  aux beaux 
Arts. Vous avez pourvûë nôtre Ville de 
profeifeurs habiles. Vous avez envoyé aux

pays

   
  



pays étrangers de jeunes-gens pour s’y for
mer en tout genre. Enfin vous n’ oubliez 
rien pour rendre plus douce encore, àc 
pins heureufe cette même liberté dont 
nous jouïiTons depuis fi long-tems. Au fein

9

de la paix la plus tranquille il ne nous re
lie que faire des voeux pour la conferva- 
tion d’un Prince &  d’un Sénat qui mérité 
l’eilime de tout le monde.

Je  ne faurois me tromper dans mon 
efperance ; Vous agréerez fans doute la 
nouvelle Edition de l’ Ouvrage que j ’ ay 
l’honneur des Vous offrir. Il renferme tou- 
tes les connoiiTances dont l’ efprit humain 
eft: capable. L ’approbation u ni ver fell e des 
favans y-a-mis le fceau. Il eÎl maintenant 
reproduit au jour par mes foins, non moins 
digne de Vous qu’il a paru dans Paris.

Suivez, mon Pri nce , les tendres fen- 
timens de votre heureux génie ; honorez de 
votre proteélion ces travaux; approuvez 
mon zélé ; fécondez l’ amour fincére qui 
m’ enflamme pour la gloire de ma Patrie. 
Je  Vous prefente en bon Patricien un hom-

mage

   
  



mage authentique de mon devoüement, &  
du profond refped avec le quel j ’ ay l’hon
neur d’ être

P r i n c e  ’S e r e n i s s .i m e

Votre trh-hutnbk, Ê? îrh~ohe'tffant Serviteur 8? Sujet 
O c T A V I ï N D i o d a t i .

   
  



AVERTISSEMENT
DE V I N C E N T  G I U N T I N I  I M P R I M E U R .

~T7'Oici enfin le premier Terne Je la feconde tmprejfion du grand Idi^ion- 
y  naire Encyclopédique. I l a été dijferé plus qu'on en penfoit. I l m'a fal~ 

lâ attendre des caradtéres que j  avais fa it faire tout exprès pour rem
p lir  mon devoir auprès de mes honorables ^ffociés\ ^  pour répondre à l'a- 
tente du public, A  l'avenir j e  donnerai deux Tomes par an fans faute-, fS 
mon exaSlitude réparera mon retardement. Je me fiate en attendant ^ue cet
te nouvelle Edition n’aura de quoi ceder en rien à celle de Taris par rapport 
à la bonté du papier, à la beauté des caraéîéres, ^  à la correElioff de dine 
prejfion, dont on a eu un foin particulier.

Le leéieur trouvera en di-âers endroits des notes de la Japon de diffé
rons favans, dont, outre les pennes M. TPiodati Gentil-homme de Lucques 
a procuré d'enrichir cet ouvrage. C'eft à lui qu’on doit favoir bon gré de 
cette Edition. I l s ’y  efl appliqué avec tout le foin imaginable, Les notes dans 
les Tomes fuivants feront plus notnbreufes ^  plus intereffantes :  T)es favans 
Trefeffeurs ont promis d'y donner la main de Japon qu’on ne poqrra rsen de- 
firer pour la perfection de cet ouvrage.

M. Tliodati fera fort obligé a tous ceux qui voudront bien lai com
muniquer leurs remarques fur dtfférens Articles, ® même des articles entiers 
fardes matières qui n'auront point été touchées. I l depre ardemment que tout 
le monde fe prête à  embellir S! en enrichir fan édition ; ® il rendra jufiice à 
tous ceux qui voudront bien lui faire part de leurs lumières. Je n oublierai 
point de ma part, de donner un Catalogue des affocies à cette édition. On a- 
vertit que les auteurs des notes feront refponfables de leurs opinions. Ils 
feront depgnés au bas de la page par la lettre initiale de leur nom. On au
ra tout le Jcrupule imaginable de ne point altérer le texte f r  an pois, com
me on pourra s en convaincre par la collation de ce Volume . M. ‘Dtodati 
a trop d'eftime pour les favans Editeurs de Taris pour fe donner fur cela 
la moindre liberté.

^ a n t  à l'utilité de ce grand T)i£iiottnaire elle efi avouée de tout le mon
de. I l ne pourra jamais être trop commun. C’efl le meilleur de tous les ou
vrages qui ont paru jufqu'ici en ce genre-, le plus propre à nous debarraffer 
de tant de livres tnutils qui nous obfedent, I l pourra tenir lieu aux favans 
d'une bibliothèque entière-, & il peut fervir à ceux qui ne font pas profef- 
fton de lettres pour un fimple amufement à la cour IS -à la campagne, en or
nant en même tems leur efprit pqur briller aijément dans la converfation 
civile .
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MARQ. UE  DES A U T E U R S .
D E S  N O T E S  D E  C E  T O M E .

( D )  M.  O c T A V I E N  D i ODATI ,

( G)  M. C h a r l e s  G i u l i a n i  Officier dans les Troupes de la 
République de Lucques.

( M) L e P e r e  J e a n  D o m i n i  q_u e  MANSidela Congrégation 
de la Merq. de Dieu.

{ N ) L e P e r e  A bbe  D. U b a l o  d ì ’ N o b i l i  Chanoine Régu
lier de la Congrégation de Latran.

«

( P )  M. S e b a s t i e n  P a o l i  Doéteur en Philoibphie, & Méde
cine.

( S )  M, S e b a s t i e n  D o n a t i  Reéteur de l’Egliiè de Saint Con
corde .

( ^ ) P h i l i p p e  V e n u t i  Grand Prévôt de l’Eglife de Li-
VQurne,
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D I S C O U R S  P R E L I M I N A I R E
D E S  É d i t e u r s :

E ncycî-opÉdie que nous préfentons au Public, efl, comme 
fon titre l’annonce , l’Ouvrage d’une fociété de Gens de 
Lettres. Nous croirions pouvoir aflûrer, fi nous n’étions 
pas du nombre,qu’ils fonttous avantageufement connus,ou 
dignes de Eêtre. Mais fans vouloir prévenir un jugement 
qu’il n’appartient qu’aux Savans de porter, il eft au moins 
de notre devoir d’écarter avant toutes chofes l’objeélion la 
plus capable de nuire au fuccès d’une fi grande entreprife, 
Nous déclarons donc que nous n’avons point eu la témé
rité de nous charger feuls d’un poids fi fupérieur à nos for

ces, & que notre fonftion d'Editeurs confifle principalemerft à mettre en ordre 
des matériaux dont la partie la plus confiderable nous a été entièrement fournie. 
Nous avions fait exprefiéroent la même déclaration dans le corps du ‘Proffelius* i 
mais elle auroit peut-être dû fe trouver à la tête. Par cette précaution, nous eullions 
apparemment répondu d’avance à une foule de gens du monde, & même .à quel
ques gens de Lettres qui nous out demandé comment deux perfonnes pouvoient 
traiter’dc toutes les Sciences & de tous les Arts, & qui néanmoins avoient jetté fans 
doute les yeux fur le ProffeBus, puifqu'ils ont bien voulu l’honorer de leurs élo
ges. Ainfi , le feul moyen d’empêcher fans retour leur objeftion de reparoîire, c’eft 
d'employer,comme nous faifons ici,les premieres lignes de notre Ouvrage à la dé
truire. Ce début ell donc uniquement deftiné à ceux de nos Lefteurs qui ne juge
ront pas à propos d’aller plus loin:nous devons aux autres un détail beaucoup plus 
étendu fur l’exécution de Y E s c r c L 0PE'DiÈ\ ils le trouveront dans la fuite de ce 
Difeours, avec.les noms de chacun de nos collègues; mais ce détail fi important 
par fa nature & par fa matière,demande à être précédé de quelques réflexions phi- 
lofophiques.

L ’O uvrage dont nous dohnons aujpurd’htîi le premier volume, a deux objets: 
comme Encyclopédie, il doit expofer, autant qu’il e(t poflible, l’ordre & l’enchaî
nement des connoiflances humaines: comme 'TJiiiioitnaire raifonné des Sciences, 
des /irtsÎSdes M é t ie r s ,doit contenir fur chaque Science & fur chaque Art, foie 
libéral, foit méchaniqne, les principes généraux qui en font la bafe, & les détails 
les plus elfentiels qui en font le corps & la fubflaoce.Ccs deux points de vue, ÿ  En
cyclopédie Sz de Diéîionnaire raifonné,ioTmsxot\x. donc le plan&ladivifion de no
tre Difeours préliminaire. Nous allons les envifager, les'fuivre l’un après l’autre,& 
rendre compte des moyens par lefqnels on a tâché de fatisfatre à ce double objet.

Pour peu qu’on ait réfléchi furlaliaifon que les découvertes ont entre elles, il eft 
facile de s’appercevoir que les Sciences & les Arts fe prêtent mutuellement des fo- 
cours, & qu’il y a par conséquent une chaîne qui les unit. Mais s’il ett fouvent dif
ficile de réduire à un petit nombre de regies ou de notions générales, chaque Scien
ce ou chaque Art eu particulier, il ne l’eft pas moins de renfermer en un fyfième 
qui foit un, les branches infiniment variées de là feience humaine.

Le premier pas qoe nous ayons à faire dans cette recherche, elt d’examiner, qu’on 
nous permette ce terme, la généalogie & la filiation de nos connoilTances, les cau- 
fes qui ont dû les faire naître, & les carafteres qui les difliogueot: en un mot, de 

Tome / .  A , rç-
* Ce Prtfptlius a été publié au mo is de Noeembre 1750.

   
  



ij DISCOURS PRELIMINAIRE
remonter jnfqu’à l’origine & à la génération de nos idées. Indépendamment des fe- 
cours que nous tirerons de cet examen, pour l’é rumération encyclopédique des 
Sciences & des Arts, il ne fauroit être déplacé à la lêic d’un ouvrage tel que ce
lui-ci 1

On peut divifer toutes nos connoiffances en direâes & en réfléchies. Les dire- 
fles font celles que nous recevons immédiatement fans aucune opération de notre 
volonté, qui trouvant ouvertes, fi on peut parler ainfî, toutes les portes de tfotre 
ame, y entrent fans réiiftance & fans effort. Les connoiffances réfléchies font cel
les que l’efprit acquiert en opérant fur les direftes, en les uniiTant & en les combi
nant .

Toutes nos connoiffances direftes fe réduifent à celles que nous recevons par les 
fens; d’où il s’enfuit que c’ell à nos fenfalions que nous devons toutes nos idées. 
Ce principe des premiers Philofophes a été long-tems regardé comme ua axiome 
par les ScholaWiques; pour qu’ils loi fiffent cet honneur,il fuftifoit qu’il fût ancien, 
&ils auroient défendu avec la même chaleur les formes fubffantielles ouïes qualités 
occultes. Audi cette vérité fut-elle traitée à la renaiffaoce de la Philofophie, com
me les opinions abfurdes dont on auroit dû la dillinguer; on la profcrivit avec el
les, parce que rien n’eft fi dangereux pour le vrai,&ne l’expofe tantàêire mécon
nu, que l’alliage ou le voifinage de l’erreur. Le fyftème des idées innées, féduifatit 
à plufieurs égards, & plus frappant peut-être parce qu’il écoit moins connu, a fuc- 
cédé à l’axiome des Scholalliques;& après avoir long-tems régné, il conferve enco
re quelques partifans;tant la vérité a de peine à reprendre fa place,quand les pré
jugés ou le fophifme l’en ont çhaffée. Enfin depuis aflez peu de tems on convient 
prefque gé.iéralement que les Anciens avoient raifon; & ce n'eft pas la feule que- 
,flion fur laquelle nous commençons à nous rapprocher d'eux.

Rien n’eil plus inconteffable que l’exiftence de nos fenfattons ; ainfi pour prouver 
qu’elles font le principe de toutes nos connoiffances, il fuffit de démontrer qu’elles 
peuvent l’être: car èn bonne Philofophie, toute déduftion qui.a pour bafe des faits 
ou des vérités reconnues, eft préférable à ce qui p’elt appuyé que fur des hypothè- 
fes, même ingénieufes.

Pourquoi luppofer que nous ayons d’avance des notions purement intelleftuelles, 
lì nous, n’avons befoin pour les former que de réfléchir fur nos fenfations? Le détail 
où nous allous entrer fera voir que ces potions n’ont point en effet d’autre origine.

La premiere chofe que nos fenfations nous apprennent,& qui même n'en eif pas 
diainguée,c’ett notre exiilence; d’où il s’enfuit que nos premières idées réfléchies 
doivent tomber fur nous, c’efl à-dire, fur ce principe penfant qui conllitue notre 
nature, & qui n’eft point différent de nous-mêmes. La feconde conoolflance que 
nous devons à nos fenfations, eff l’exiftence des objets extérieurs, parmi lefquels 
notre propre corps doit être compris,puifqu’fl nous e li,pour ainfi dire, extérieur, 
même avant que nous ayons démêlé la nature du principe qui penfe en nous. Ces 
objets innombrables produifent fur nous un effet fi puifianc, fi continu,& qui nous 
unit tellement à eux, qu’après un premier inftant ou nos idées réfléchies nous rap
pellent en nous-mêmes, nous fommes forcés d’en fortir par les fenfations qui nous 
aiEégent de toutes parts, & qui nous arrachent à la foliiude où nous relierions fans 
elles,La multiplicité de pes fenfations, l’accord que nous remarquons dans leur té
moignage, les nuances que nous y obfervous, les affeftions involontaires qu’elles 
nous font éprouver, comparées avec la détermination volontaire qui ptéfide à nos 
idées réfléchies, & qui n’opere que fur nos fenfations même ; tout cela forme en 
nous un penchant infnrmontable à affurer j’exiflence des objets auxquels nous rap
portons ces fenfations, & qui nous paroilfeot en être la caufe; penchant que bien 
des Philofophes ont regardé comme l’ouvrage d’un Etre fupérieur, & comme l’ar
gument le plus convainquant de l’exUlence de ces objets.En effet,n’y ayant aucun 
rapport entre chaque fenfation&l’objet qui l’occafionoe, ou du moins auquel nous 
la rapportons, il ne paroît pas qu’on puiffe trouver par le raifonnement de pafîage 
polBble de l’un à l’autre: il n’y a qu’une efpeçç d’inffinft,plus sûr que la raifon mê
me, qui puiffe nous forcer à franchir un fi grand intervalle ; & cet inflinft eft fi vif 
en nous,que quand on fuppoferoit pour un moment qu’il fubfiflàt,pendant que les 
objets extérieurs feroient anéantis, ces mêmes objets reproduits tout-à-coup ne 
pourroient augmenter fa force. Jugeons donc fans balancer, que nos fenfattons ont 
en effet hors de nous la caufe que nous leur foppofons, puifque l'effet qui peut ré- 
fulter de l’exiftence réelle de cette caufe ne fauroit différer en aucune maniere de 
celui que nous éprouvons :& n’imitons point ces Philofophes dont parle Montagne, 
qui interrogés fur le principe des aftions humaines, cherchent encore s’il y a des

hom-

   
  



D E S  E D I T E U R S . »J
hommes.Loin de vouloir répandre des nuages fur une vérité reconnue des Scepti
ques mêmes lorfqu’ils ne difputent pas, laiflons auxMécaphyficiens éclairés le foin 
d’en dévolopper le principe: c’ed à eux  ̂ déterminer, sMl ett poilible, quelle gra
dation obferve notre anse dans ce premier pas qu’elle fait hors d’elle-même, poulîée, 
pour ainfî dire,&retenue toutàla fois par une foule de perceptions, qui d’un côté 
l'entraîoeot vers les objets extérieurs, & qui de l’autre n’appartenant proprement 
qu’à elle, femblent lui circonferire un efpace étroit dont elles ne lui permettent pas 
de fortir.

De tous les objets qui nous aiFeélent par leur préfence, notre propre corps eft 
celuidoDt l’exillencenous frappe le plus,parce qu’elle nous appartient plus intime
ment : mais à peine fentons-BOUsl’exittence de notre corps, que nous nous apijerce- 
vons de l’attention qu’il exige de nous pour écarter les dangers qui l’environnent. 

„Sujet à mille befoins,& feniible au dernier point à l'aâion des corps extérieurs, il 
feroit bien-tôt détruit, fi le foin de fa confervation ne nous occupoit. Ce n’elt pas 
que tousles corps extérieurs nous faiTent éprouver de fenfationsdéfagréables; quel
ques-uns femblent nous dédommager par le plaifir que leur aéiioa nous procure. 
Mais tel eit le malheur de la condition humaine, que la douleur efi en nous le fen- 
timent le plus vif; le plaifir nous touche moins qu’elle, & ne fuffit prefque jamais 
pour nous en confbler. En vain quelques Philofophes foûtenoienc, en retenant leurs 

,cris au milieu des foufFrances,que la douleur n’écoit point un mal: en vain quel- 
‘ ques autres plaçoient le bonheur fuprème dans la volupté,à laquelle ils ne laiiloient 
pas de fe refufer par la crainte de fes fuites; tous auroient mieux connu notre na
ture, s’ils s’étoient èontentés de borner à l’exemption de la douleur le fonverain 
bien de la vie préfente, & de convenir que fans pouvoir atteindre à ce fouveraia 
bien,il nous étoit feulement permis d’en approcher plus ou moins:à proportion de 
nos foins & de notre vigilance. Des réflexions fi naturelles frapperont infaillible
ment tout homme abandonné à lui-même, & libre de préjugés, fou d’éducation, 
foit d’étude telles feront la fuite de la preipieré imprelîion qu’il recevra des objets; 
& l'on peut les mettre au nombre de ces premiers mouvemens de l’ame: précieux 
pour les vrais fages,& dignes d’être obfervés par eux,mais négligés ou rejetiés par 
la Philofophie ordinaire, dont ils déuieacenc prefque toûjours les principes.

La néceffité de garantir notre propre corps de U douleur & de la delfruÂion, 
nous fait examiner parmi les objets extérieurs, ceux qui pejiveot nous être utiles 
ou nuifibles, pour rechercher les uns & fuir les autres . Mais à peine commençons 
nous à parcourir ces objets,que nous découvrons parmi eux un grand nombre d’ê- 

• très qui nous paroiiTent entièrement femblables à nous, c’eil-à-dire, dont la forme 
elt toute pareille à la nôtre, & qui, autant que nous en pouvons juger au premier 
coup d’œil, femblent avoir les mêmes perceptions que nous: tout nous porte donc 
à penfer qu’ils ont auffi les mêmes befoins que nous éprouvons, & par conséquent 
le même intérêt de les fatisfaire; d’oii il réfulte que nous devons trouver beaucoup 
d ’avantage à nous unir avec eux pour démêler dans la nature ce qui peut nous con- 
ferver ou nous nuire. La communication des idées ell le principe & le foûtien de 
cette union, & demande nécefiairement l’invention des fignes; telle eiH’origioe de 
la formation des fociétés avec laquelle les langues ont dû naître.

Ce commerce que tant de motifs puiiTans nous engagent àforaier avec les autres 
hommes, augmente bien-tôt l’étendue de nos idées, & nous en fait naître de très- 
nouvelles pour nous, & de très-éloignées, felon toute apparence, de celles que 
nous aurions eues par nous-mêmes fans un tej fecours. G’efi aux Philofophes à ju
ger fi cette communication réciproque, jointe à la reiTemblance que nous apperce- 
vons entre nos feniations & celles de nos femblables, ne contribue pas beaucoup à 
fortifier ce penchant invincible que nous avons à fuppofer l’exillence de tous les 
objets qui nous frappent. Pour me renfermer dans mon fujet, je remarquerai feule
ment que l’agrénaent & l’avantage que nous trouvons dans un pareil commerce, 
foit à faire part de nos idées aux autres hommes, foit à joindre les leurs aux nôtres, 
doit nous porter à reiTerrer de plus en plus les liens de la fociété commencée, & à 
la rendre la plus utile pour nous qu’il eil polfible. Mais chaque membre de la fo
ciété cherchant ainfi à augmenter pour lui-même l’utilité qu’il en retire, & ayant 
à combattre dans chacun des autres un empreflêment égal au fien, cous ne peuvent 
avoir la même part aux avantages, quoique tous y ayent le même droit. Un droit 
fi légitime elt donc bien-tôt enfreint par ce droit baroare d’ioégaliié,appel!é loi du 
plus fort, dont l’ufage femble nous confondre avec les animaux, & dont il eft pour
tant fi difficile de ne pas abufer. Ainfi la force, donnée par la nature à certains 
hommes, & qu’ils ne devroient fans doute employer qu’au foûtien & à la protection
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des foibles, eft au contraire l’origine de l’oppreffion de ces derniers. Mais plus 
l'oppreflion ell violente plus ils la fouffrent impatiemment, parce qu’ils fentent que 
rien de raifonnable n’a dû les y airujettir. De-Ii la notion de l’injafte, & par con
séquent du bien & du mal moral, dont tant de Philofophes ont cherché le prin
cipe , & que le cri de la nature, qui retentit dans tout homme, fait entendre chez 
les Peuples même les plus fauvages. De-là aufli cette loi naturelle que jious trou
vons au-dedans de nous,fource des premieres lois que les'hommes ont dû former; 
fans le fecours même de ces lois elle ett quelquefois alTez forte, finon pour anéan
tir l’oppreilion, au moins pour la contenir dans certaines bornes. C’eft aiofi que le 
mal que nous éprouvons par les vices de nos femblables, produit en nous la coonoif- 
fanc^rétléchie des vertus opposées à ces vices; connoillance précieufe, dont une 
union & une égalité parfaites nous auroient peut-être privés.

Par l’idée acquife du jolie & de l’tnjulle, & conféquemment de la nature morale 
des adions,nous fommes naturellement amenés à examiner quel eft en nous le prin
cipe qui agit, ou . ce qui eil la roêtne chofe, la fubllance qui veut & qui conçoit.
11 ne faut pas approfondir beaucoup la nature de notre corps & l’idéa que nous en 
avons, pour reconnoitre qu’il ne fanroit être cette fubllance, puifqoe les propriétés 
que nous obfervons dans la matière, n’ont rien de commun avec la faculté de vou
loir & de penfer:d’où il réfulte que cet être appellé Mous eft formé de deux prin
cipes de différente nature, tellement unis, qu’il régné entre les mouveraens de l’un  ̂
& les aifeftions de l’autre, une correfpondaoce que nous ne faurions ni fufpendre* 
oi al érer, & qui les tient dans un aliujettilTement réciproque. Cet efclavage fi in
dépendant de nous, joint aux réflexions que nous fommes forcés de faire fur la na
ture des deux principes & fur leur imperfeftion, nous éleve à la contemplation 
d’une Intelligence toute puilTante à qui nous devons ce que nous fommes, & qui 
exige par couféqueot notre culte: fon extllence, pour être reconnue, n’auroit be- 
foin que de notre fentimept intérieur, quand même le témoignage univerfel des 
autres hommes, & celui de la Nature entière, ne s’y joindroient pas.

11 eft donc évident que les notions purement intelleduelles du vice & de la vertu, 
le principe & la nécelTué des lois, la fpiritualité de l’arae, l’exiftence de Dieu & 
nos devoirs envers lui, en un mot les vérités dont nous avons le befoin le plus 
prompt & Je plus indifpenfable,font le fruit de? premieres idées réfléchies que nos 
feoiacioDs occafionneat,

Quelque intéreiTatites que foient ces premieres vérités pour la plus noble 
portion de nous-mêmes, le corps auquel elle eft unie nous ramene faien-tot à lui par 
la neceflité de pourvoir à des befoins qui fe multiplient fans celfe. Sa confervation* 
doit avoir pour objet, ou de prévenir les maux qui le menacent, ou de «remédier à 
ceux dont il eft atteint. C’eft à quoi nous cherchons à fatisfaire par deux moyens; 
favoir, par nos découvertes particulières, & par les recherches desautres hommes ; 
recherches dont notre commerce avec eux nous met à portée de profiter. De-là 
ont dû naître d’abord l’ Agriculture, la Médecine,enfin tous les Arts les plus abfo- 
lument récellaires. Ils ont été en même tems &nos connoiflances primitives,& la 
fource de toutes les autres, même de celles qui en paroilTent très éloignées par leur 
nature: c’ett ce qu’il faut développer plus en détail. ’

Les premiers hommes, en s’aidant mqtuellement.de leurs lumières, c’eft-^-dire, 
de leurs eiForis féparés ou réunis,font parvenus,pent-êrre en aftéz peu de tems, à 
découvrir une partie des ulages auxquels ils pouyoieot employer les corps. Avides 
de connoiflances utiles,ils ont dû écarter d’abord toute fpéculation oilive,confidé- 
rer rapidement les uns après les autre's les différens êtres que la nature leurpréfen- 
toit, & les combiner, pour ainfi dire, maiénellement, par leurs proprié'és les plus 
frappantes & les plus palpables. A cette premiere combinaifon,-il à dû en fuccéder 
une autre plus recherchée, mais toujours relative à leurs befoins,,&qui a principale
ment confiné dans une étude plus approfondie de qiaelques propriétés moins fenfi- • 
blés, dans l’altération & la décompofiiion dçs corps, & dans J’ufage qu’on en pou
voir tirer.

Cependant, quelque chemin que les homines dont nous parlons,& leurs fuccef- 
feurs,ayent été capables de faire,excités par un objet aufll intéreflant que celui de 
leur propre confervation; l’expérience&l’obferyation de ce vafte Univers leur ont 
fait rencontrer bien tôt des obftacles que leurs plus grands efforts n’ont pû franchir. 
L ’efprit, accoûiumé à la méditation, & avide d’en tirer quelque fruit, a dû trouver 
alors une efpece de relfource dans la découverte des propriétés des corps unique
ment curieufes, découverte qui ne connoît point de bornes. En effet, fi un grand 
nombre de connoilTances agréables fuffifoit pour confoler de la privation d’une vé
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riié utile, on pourroit dire que l’étude de la Nature, quand elle nous refufe le né- 
celfaire,fournit du moins avec profuiion à nos plai(îrs:c’eil une efpece de fuperflu 
qui fupplée, quoique très-imparfaitement, à ce qui nous manque. De plus, dans 
l’ordre de nos befoins & des objets de nos paillons, le plaifir tient upe des premie
res places,& la curiofué eft un befoin pour qui fait penfer, fur-tout lorsque ce dé
fit inquiet eft animé par une forte de dépit de ne pouvoir entièrement fe fatisfaire. 
Nous devons donc un grand nombre de connoiffances fimplecnent agréables à l’im- 
puiffance malheureufe où nous fommes d’acquérir celles qui nous feroient d’une plus 
grande néceffité. Un autre motif fert à nous foutenir dans un pareil travail ; (M’uti- 
liié n’en eft pas l’objet, elle peut en être au moins le prétexté. 11 nous fuffit d’avoir 
trouvé quelquefois un avantage réel dans certaines connoiflances, où d’abord nous 
ne l’avions pas foupçoané, pour nous autorifer à regarder toutes les recherches de 
piye curiofité, comme pouvant un jour nous être utilej, Voilà l’origine & la caute* 
des progrès de cette vafte Science, appellée en général Phyfique ou Etude de la 
Nature, qui comprend tant de parties différentes:l’Agriculture & la Médicine,qui 
l’ont principalement fait naître, n’en font plus aujourd’hui que des branches. AuiO, 
quoique les plus eftentielles & les premieres de toutes, elles ont été plus ou moins 
en honneur ^ proportipq qu’ejles ont été plus ou moins étouSées & obfcurcies par 
les autres. ■

Dans cette étude que nous faifons de la nature, en partie par néceffité,en partie 
par amufementjnous remarquons que les corps ont un grand nombre de propriétés, 
mais tellement unies pour la plûpart dans un même fujet,qu*afin de les étudiercha- 

xune plus à fond, nous ibmmes obligés de les conitdérer féparément. Par cette o- 
pération de notre efprit.nous découvrons ben-tôt des propriétés qui paroiflent ap
partenir à tous les corps,comme la faculté de fe mouvoir ou de relier en repos,& 
celle de fe communiquer du mouvement,fources des principaux chàngemens, que 
nous obfervons dans la Nature. L ’exametj de ces propriétés, & fur-tout de la der
nière, aidé par nos propres fens, nous fait bien-tôt découvrir une autre propriété 
dont elles dépendent^ c’eft l’impénétrabilité, ou cette efpece de force par laquelle 
chaque corps en exclut tout autre du lieu qu’il occupe.de maniere que deux corps 
rapprochés le plus qu’d eft pollibie, n,e peuvent jamais occuper un èfpaçe moindre 
que celui qu’ils remp|iiToient étant défunis. L ’impénétrabilité eft ¡a propriété prin
cipale par laquelle noi)S diftinguonslès corps des parties de l’efp^ce indéfini où nous 
imaginons qu’ils font placés; du moins c’eft ainfi que nos fens mous font juger; & 
s’ils nous trompent fur ce point, c’eft une erreur fi métaphyfique que notre ejfiftence 
& notre confervation n’en ont rien à craindre, & que nous y revenons continuelle
ment comme malgré nous par notre maniere ordinaire de concevoir. Tout nous 
porte à regarder l’espace cqmme le lieu des corps, linon réel, au moins fupposé; 
c’eft en effet par le feoours des parties de cet efpace confidérées comme pénétra- 
bles Sç immobiles, que nous parvenons à nous former l’idée la plus nette que nous 
puillons avoir du mouvement. Nous fommes donc comme naturellement contraints 
à dtftinguer, au moins par l’efprit, deux fortes d’étendue, dont l’une eft impéné
trable, & l’autre conllitue je lieq des corps. Aioli quoique.l’impénétrabilité entre 
nécelfairement dans l’idée que nous nous formons des portions de la matière, ce
pendant comme c’eft,une propriété relative, c’eft-à-dire, dont nous n’avons l’idée 
qu’en examinant deux corps enfemjble, nous nous accoutumons bien-tôt à la regar
der comme dittingoée de l’étendue, & à confidérer celle-ci fépaiément de l’autre.

Par cette nouvelle confidération noos ne voyons plus les corps que comme des 
parties figurées & étendues de l’efpace ; point de vue le plus général & le plus ab- 
itrait foqs lequel nous puiffions les envifager. ,Car l’étendue où nous ne diftingue- 
rions point de parties figuréîs, ne feroit qu’un tableau lointain & obfcur, où tout 
nous échapperoit, parce qu’il nous feroit impoffible d'y rien difeeroer. La couleur 

’ & la figure, propriétés toûjours (flttachées aux corps,qùpique variables pour chacun 
d’eux, nous fervent en quelque forte à lès détacher du fond de l’efpace; l’une de ces 
deux propriétés eft même fuffifante à cet égard: auffi pour coqfiderer les corps 
fous la forme la plus intelleâuelle, nous préférons la figure à la couleur, foit parce 
que la figure nous eft k  plus familière étant à la fois connue parla vûs & par le tou
cher, foit parce qu’il eft plus facile de confidérer dans un corps la figure fans la cou- 
leiîr, que 1a couleur fans la figure; foit enfin parce que la figure fert a fixer plus ai
sément, & d’une maniere moins vague, les parties de l’efpace .

Nous voilà donc conduits à déterminer les propriétés de l’étendue fimplement en 
tant que figurée. C’eft l’objet de la Géométrie, qui pour y parvenir plus facilement, 

. confidere d’abord l’étendue limitée par une fenle dimention, enfuice par deux, & 
. en-

   
  



''J DISCOURS PRELI MJNJI RE
enfin fous les trois ditnenfions qui conftituent l’effence du corps intelligible, c’eft- 
à-dire, d’une portion de l’efpacu terminée en tout fens par des bornes intelleéluel- 
k s . •

Ainfi, par des opérations & des abftradions fucceifives de notre efprit .nous dé
pouillons la matière de prefque toutes fes propriétés fenfibles, pour n’cnvifager en 
quelque maniéré que fon phaniômej&l’on doit fentir d’abord que les découvertes 
auxquelles cette recherche nous conduit^ ne'ponrront manquer d’être fort utiles 
toutes les fois qu’il ne fera point néceflaire d’avoir égard à l’impénétrabilité des 
corps; par exemple, lorfqu’il fera queftion d’étudier leur mouvement, en les con- 
fidérant comme des parties de l’efpace, figurées, mobiles, & dillantes les unes des 
autres.

L ’examen que nous faifons de l’étendue figurée nous préCentant un grand nom
bre de combinaifons à faire, il eft nécellaire d’inventer quelque moyen qui nous 
rende ces combinaifons plus faciles; & comme elles confident principalement dans 
le calcul & le rapport des différentes parties donc nous imaginons que les corps géo
métriques font formés, cettfe recherche nous conduit bientôt à l’Arithmétique ou 
Science des nombres. Elle nkil autre chofe que l’arc de trouver d’une maniéré a- 
brégée l’expreliion d’un rapport unique qui réfulte de la comparaifon de plufieurs 
autres. Les différentes manières de comparer ces rapports donnent les differentes 
regies de l’Arithmetique.

Déplus,il eil bien difficile qukn réfléchiffant fur ces regies, nous n’appercevions 
certains principes ou propriétés générales des rapports, par le moyen defquelles 
nous pouvons, en exprimant ces rapports d’une maniéré univerfelle, découvrir les 
différentes combinaifons qu’on en peut faire. Les téfultats de ces combinaifons ré
duits fous une forme générale,ne feront en effet que des calculs arithm. tiques in
diqués & repréfént’és par l’expreflion la plus fimple & la plus courte que puilfe fouf- 
frir leur état de généralité. La fcience ou l’arc de défigner ainfi les rapports ell ce 
qu’on nomme Algèbre. Ainfi quoqu’d n’y ait proprement de calcul ppIDble que 
par les nombres, ni de grandeur mefurable que l’étendue (car fans l’efpace nous ne 
pourrions mefqrer exafteraent le tems) nous parvenons, en généralifant toûjours 
nos idées, à cette partie principale des Matljématiques, & de toutes les Sciences 
naturelles, qu’on appelle Science des grandeurs en général ; elle eft le fondement de 
toutes les découvertes qu’on peut faire fur la quantité, c’eft à-dire, foqr-tout ce qui 
eft fufceptible d’angmentatlon.ou de dioiinution.

Cette Science ett le terme le plus éloigné où la contemplation des propriétés de 
la matière puifle nous conduire, & nous ne pourrions aller plus loin fans fortir tout- 
à-fait de l’univers matériel. Mais telle eft la marche de l’efprit dans fes recherches, 
qu’après avoir généralisé fes perceptions jufq’aq point de ne pouvoir plus les dé- 
compofer davantage, il revient enfoite fur fes pas, recompofe de nouveau fes per
ceptions mêmes, & en forme peu-à-peu & par gradation, les êtres réels qui font 
l’objet immédiat & direft de nos fenfatioos.Ces êtres immédiatement relatifs à nos 
befoins, font auifi ceux qu'tl nous importe le plus d’étudier ; les abttrariions mathé
matiques nous en facilitent la connoîlfance ; mais elles ne font utiles qu’autant qu’on 
ne s’y borne pas.

C’eft pourquoi, ayant en quelque forte épuisé par les fpéculatioos géométriques 
les propriétés de l’étendue figurée, nous commgnçons par lui rendrel’impénétrabiv 
lité, qui conftitue le corps phyiique, & qui étoit la derniere qualité l'eniible dont 
nous l’avions dépouillée. Cette nouvelle confidération entraîne celle de l’aéiton des 
corps les uns far les autres, car les corps n’agifient qu’en tant qu’il font impénét«'*’' 
bles;&c’ert de-là que fe déJuifent leslois de l’équilibre&du mouvement,objet de 
la Mcchanique.Nous étendons même nos recherches jufqu’au mouvement de corps 
animés par des forces ou caufes motrices inconnues pourvu quç la loi fuivant la
quelle ces caufes agi (Tent, foit connue ou fopposéi l’être.

Rentrés enfin tout-à-fait dans \e monde corporel, nous appercevons bten-tôt l’ur 
fage que nous pouvons faire de'la Géométrie & de la Méchanique, pour acquérir 
fur les proprié és des corps les connoiffances les plus variées & les plus profondes. 
C’eft à peu près de cette maniéré que font nées toutes les Sciences appellees Phyfi- 
co-mathématiques.On peut mettre à leur tête l’Aftronomie, dont l’étude, après ceL 
le de nous mêmes, eft la plus digne de notre application par le fpeéiacle magnifique 
qu’elle nous préfente. Joignant l’obfervation au calcul & les éclairant l'une par l’au
tre, cette fcience détermine avec une exaélitude digne d’admiration les ditlances 
& les mouvemens les plus compliqués des corps céleftes; elle affigne jufqu’atix for
ces mêmes par lefquelles ces mouvemens font produits ou altérés. Auffi peut-on la
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regarder à jurte tît're comme l'application la plus fublime & la plus sûre de la Géo
métrie & de la Méchanique réunies, & fçs progrès comme le ojonumenc le plus 
inconreitable du iuccès auxquels TeÎprit humain peut s’élever par fes efforts.

L ’ufage des connoill'ances mathématiques n'eÛ pas moins grand dans l’exa
men des corps terrettres qui nous environnent. Toutes les propriétés que nous 
obfervons dans ces corps ont entr’elles des rapports plus ou moins fenfibles pour 
nous;la connoiiTance ou la découverte de ces rapports ert prefque toûjours le feul 
objet auquel il nous foit permis d’atteindre, & le feul par conféquent que nous de
vions nous propofer. Ce n'eil donc point par des nypothèfes vagues & arbitraires 
que nous pouvons efpérer de oonnoître la Nature; c’eft par l’étqde réfléchie des 
phénomènes, par la comparaifon que nous ferons des uns avec les autres, par l’arc 
de réduire, autant qu’il fera poflible, un grand nombre de phénomènes à un feul 
quï puiffe en être regardé comme le principe, fin effet,plus on diminue le nombre 
des principes d’une fcieqce, plus on leur.donne d’étendue; puifque fob et d'une 
fcience étant néceiTairement déterminé, les principes appliqués à cet objet feront 
d’autant plus féconds qu’ils feront en plus petit nombre. Cette réduftion, qui les 
rend d’ailleurs plus faciles à faifir, conllitue le véritable efprit fyrtématique, qu’il 
faut bien (Regarder de prendre pourl’èfprit defyltème aveclet^uel ilne fe rencontre 
pas toûjours ; Nous en parlerons plus au long dans la fuite.

Mais à proportion que l'objet qu'on embraife eft plus ou moins difficile & plus ou 
moins vafle.la réduélion dont nous parlons eft plus ou moins pénible: on eft donc 
aufli plus QU moins en droit de l’exiger de ceux qui fe livrent à l’étude de la Natu
re . L ’Aimant, par exemple, un des corps qui ont été le plus étudiés, & fur lequel 
on a fait des découvertes fi furprenantes, a la propriété d’attirer le fer, celle de lui 
communiquer fa vertu, cejle de fe tourner vers les poles du Monde, avec une va
riation qui eft elle-même fujette à des regles, & qui n’eft pas moins étonnante que 
lie le feroit une direélion plus exafte ; enfin la proprié é de s’incliner en formant 
avec la ligne horifontale un angle plus ou moins grand, felon le lieu de la terre où 
il eft placé. Toutes ces propriétés fioguHeres, dépendantes de la nature de f  Ai
mant, tiennent vraiftemblablement à quelque propriété générale,qui en eft l’origi
ne, qui iofqu’ici nous eft inconnue, & peut-être le reliera long-tems. Au défaut 
d’une telle connoiflance, & des lumières néceflaires fur la çaufê phyfique des pro
priétés de f  Aimant, ce feroit fans doute one recherche bien dignp d un Philofaphe, 
que de réduire, s'il étoit poffible, toutes ces propriétés à une feule, en mon
trant la liaifon qu’elles ont entre elles. Mais plus une telle decouverte feroit utile 
aux progrès de la Phyfique, plus nous avons heu de craindre qu’elle ne toit refufée 
-à nos efforts. J ’en dis jutant d'un grand nombre d’autres phénomènes dont f  en
chaînement tient peut-être au fyftème général du Mondé-

La feule refîource qui nous relie donc dans une recherche fi pénible, quoique fi 
néceftaire,& même fi agréable, c’effd’amafter le plus défaits qu’il nous eft poffible, 
de les difpofer dans f  ordre le plus naturel, de les rappeller à un certain nombre de 
faits principaux dont les autres ne foient que des conféquences. Si nous ofpns quel
quefois nous élever plus hant.qqe ce foie avec cette fage clrconfpeélion qui fied fi 
bien à qne vûe aoffi foible que la nôtre.

Tel eft le plap que nous devons fuivre dans cette vafte partie de la Phyfique,ap- 
.pellée Phyfique générale & expérimept^iie. Elle différé des Sciences Pliyfico-Ma- 
thématiques,en ce qu’elle n’eft proprement qu’un recueil raifonné d’expériences & 
d’ûbfervations ; au lieq qqe celles-ci, par l'application des calculs mathématiques à 
l’expérience, déduifent quelquefois d’une feule & unique obfervation un grand 
nombre, de conféquences qui tiennent de bien près par Jeur certitude aux vérités 
géométriques. Ainfi une feule expérience fur la réflexion de {a lumière donne toute 
,laCatoptnque,ou fcience des propriétés des Miroirs ;uqe feule fur la réfraftion de 
la lumière produit l’explication mathématique de l’Arc-en-ciel, la théorie des cou
leurs, & toute la Dioptrique, ou Science des Verres concaves & convexes; d’une 
feule obfervation fur la preifion des fluides, on tire toutes les lois de l’équilibre & 
du mouvement de ces corps; enfin une expérience unique fur l’accélération des 
corps qui tombent, fait découvrir les lois de leqr chûte fur des plans inclinés, & 
celles du mouvement des pendules,

Il faut avouer pourtant que les Géomètres abufent quelquefois de cette applica
tion de r Algebre à la Phyfique. Au défaut d’expériences propres à fervir de bafe 
àleur calcul,ils fe permettent deshypothèfes les plus commodes, à la vérité, qu’il 
leur eft poflible, mais fouvent très-eloignées de ce qui eft réellement dans la Natu
re  . On a voulu réduire en calcul jufqu’à l’art de guérir ; & le corps humain, cette
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machine fi compliquée, a été traité par nos Médecins algébrillles comme le ferni 
la machine la plus (impie ou la plus-facile à décorapofer .C’d l une chofe finguliere 
de voir ces Auteurs réfoucjre d’un trait de plutpe des problèmes d’HydrauIique i*' 
de Statique capables d’arrêter toute leur vie les plus grands Géomètres. Pour nous, 
plus fages ou plus timides, contentons-nous d’enyifager la plûpart de ces calculs &c 
de ces fuppolitions vagues pomme des jeux d’efprit auxquels la Nature n’efl pas o- 
bligée de fe foùmettre ; & concluons que la feule vraie maniéré de philofopher en 
Phylique, confide ou dans l’application de l’ànalyfe mathématique aux expériences, 
ou dans l’obfervation feule éclaiîée par l’efprit de méthode, aidée quelquefois par 
des conjedures lorfqu’elles peuvent fournir des vqes, mais féveremenf dégagée de 
toute lîypothèfe arbitraire.

Arrêtons-nous un moment ici, & jettons les yeux fur l’efpace que nous venons 
de parcourir. Nous y remarquerons deux limites, où fe trouvent, pour ainfi di-e, 
concentrées prefque toutes les connoifianqes certaines accordées à nos lumières na
turelles . L’une de ces limites, celle d’où nous fommes partis, eft l’idée de nous-mê
mes, qui conduit à celle de l’Etre tout-puiffant & de nos principaux devoirs.L’au
tre eft cette partie des Mathématiques qui a pour objet les propriétés générales des 
corps, de l’étendue & de la grandeur. Entre’ces deux termes eft un intervalle im- 
menfe,où l’Intelligence fupréme femble avoir voulu fe jouer de la curiofité humai
ne, tant par les nuages «qu’elle yatêpandus fans nombre,que par quelques traitsde 
lumière qui femblent s’échapper de diftauce en diûance pour nous attirer. On pour- 
roit comparer l’Univers à certains ouvrages d’une obfcurité fubl'ime, dont les Au
teurs en s’abaiflant quelquefois à la portée de celui qui les lit, cherchent à lui per- 
fuader qu’il entend tout à-peu-près. Heureux donc fi nous nous engageons dans 
ce labyrinthe, de ne point quitter la véritable route? autrement les éclairs deftinés 
à nous y conduire, ne ferviroieot fouvenc qu’à nous en écarter davantage.

11 s’en faut bien d’ailleurs que le petit nombre de connoiflauces certaines fur les
quelles nous pouvons compter, êf qui font, fi on peut s’exprimer de la forte,relé-

?juées aux deux extrémités de Î’efpace donc nous parlons, foie fu$fanc pour fatis- 
àire à tous nos befoins. La nature de l’homme, dont l’étude eft fi néceflarie & fi 

recommandée par Socrate, eft un myftere impénétrable à l’homme même quand il 
. n’eft éclairé qqe par la raifon feule;&  les plus grands génies, à force de réflexions 
fur une matière fi importante, ne parviennent que trop fouvent à en favoir un peu 
moins que le tefte-des hommes.On peut en dire autant de nôtre exiftencc préfente 
& future, de l’effencç de l’Etrç auquel nous la devons, & du genre de culte qu’il 
exige de nous.

Rien ne nous eft donc plus nécelTaire qu’une Religion révélée qui nous inftruife 
fur tant de divers objets. Deflinée à fervir de fupplément à la connoiflance naturel
le, elle nous montre une partie de ce qui nous étoit caché, mais elle fe borne à 
ce qu’il nous eft abfolument néceflaire de connoître? le refte eft fermé pour nous, 
& apparemment le fera toûjours. Quelques vérités à croire, un petit nombre de 
pré ;eptes à pratiquer, voilà à quoi la Religion révélée (e réduit: néanmoins, à la 
faveur des lumières qu’elle a communiquées au monde, le Peuple même eft plus 
ferme & plus décidé fur un grand nombre de queftions intérelîantes, que ne l’ont 
été les feftes des Philofophes.

A l’égaïd des Sciences mathématiques qui conftituenc la fécondé des limites 
dont nous avons parlé, leur nature & leur nombre ne doivent point nous en impo- 
fer. C’eft à la fimplicité de leur objet qu’elles font principalement redevables de 
leur certitude. Il faut même avouer que comme toutes les parties de Mathéma
tiques n’ont pas un objet également (Impie, auiG la certitude proprement dite,celle 
qui eft fondée fur des principes néceffairement vrais & évidens par eux-mêmes , 
n’appartient ni également ni de la même maniéré à toutes ces parties. Plufieijrs 
d’entre elles, appuyées fur des principes phyfiques, c’eft à-dire, fur des vérités 
d’expérience ou fur de (Impies hypothèfes, n’ont, pour ainfi dire, qu'une certi
tude d’expérience ou même de pure fuppofuion . Il n’y a, pour parler exaélement, 
que celles qui traitent du calcul des grandeurs & des propriétés générales de l’éten
due, c’etl-à dire, l 'Algèbre,la Géométrie & la Méchanique,qu’on puilTe regarder 
comme marquées au fceau de l’évidence. Encore y a-t-il dans la lumière que ces 
Sciences piélentent à nô're efprit, une efpece de gradation,*&pour ainfi dire de 
nuance àobferver. Plus l’objet qu’elles erabraiTent eft étendu & confidéré d’une 
maniéré générale & abftraite, plus auifi leurs principes fout exempts de nuages; 
c’eft par cette raifon que la Géométrie eft plus (impie que la Méchanique, & l’une 
& l’autre moins fimples que l’Algebre. Ce paradoxe n’eafera point un pour ceux
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qui ont étudié ces Sciences en Philofophes; les notions les plus abilraiteSf cel
les que le comcDun des hommes regarde comme les plus inaccelîîbles, font fou- 
venc celles qui portent avec elles une plus grande lumière: l’obicuriié s’empare 
de nos idées à mefure que nous examinons dans un objet plus de propriétés fen- 
iibles.L’impénétrabilité,ajoûtée à l’idée de l’étendue,femble ne nous offrir qu’un 
tnyilere de plus, la nature du mouvement eft une énigme pour les Philofophes; 
le principe métaphyflque des lois de la percuilion ne leur eft pas moins caché ; 
en un mot, plus ils approfondiffent l’idée qu’ils fe forment de la matière & des 
propriétés qui la repréfentent, plus cette idée s’obfcurcit, & paroît vouloir leur 
échapper.

On ne peut donc s’empêcher de convenir que l’efprit n’eft pas fatisfait au mê- 
^ e  degré par toutes les connoiftances mathématiques: allons plus loin, & exami
nons fans prévention à quoi ces connoiffances fe réduifent. Ënvifagéc;s d’un pre
mier coup d’œil, elles font fans doute en fort grand nombre, & même en quel
que forte inépuifables: mais lorfqu’après les avoir accumulées, on en fait le dé
nombrement philofophique, on s’apperçoit qu’on eft en effet beaucoup moins ri
che qu*on ne croyoit l’être . Je ne parle point ici du peu d’application & d’ofa  ̂
ge qu’on peut faire de plufieurs de ces vérités; ce feroic peut-être un argument 
affez foible contre elles; je parle de ces vérités confidérées en elles-mêmes. 
Qu’eft-ce que la plupart de ces axiomes dont la Géométrie eft fi orgueilleufe, 
fi ce n’eft l’expreifion d’une même idée fimplé par deux figoes ou mots diffé
rées ? Celui qui dit que deux & deux font quatre, a-t-il une conooifiance de 
plus que celui qui fe contenreroit de dire que deux & deux font deux & deux? 
Les idées de tout, de partie, de plus grand & de plus petit, ne font-elles pas, 
à proprement parler, la même idée fimple & individuelle, puifqu’on ne fauroit 
avoir l’une fans que les autres fe piéfentent toutes en même tems? Nous devons, 
comme l’ont obfervé quelques Philofophes, bien des erreurs à l’abus des mots; 
c’eft peut-être à ce même abus que noos devons les axiomes. Je ne prétends 
point cependant en condamner abiolument l’ufage, je veux feulement faire obfer- 
ver à quoi il fe réduit ; c’eft à nous rendre les idées fimples plus familières par 
l’habitude, & plus propres aux différens ufages auxquels nous pouvons les appli
quer. J ’en dis à-peu-près autant, quoiqu’avec les reftriftions convenables, des 
théorèmes mathématiques. Confidérés fans préjugé, ils fe téduifent à un allez pe
tit nombre de vérités primitives. Qu’on examine une fuite de propofitions de 
Géométrie déduites les unes des autres, en forte que deux propofitions voifi- 
nes fe touchent immédiatement & fans aucun intervalle, on s’appercevra qu’elles 
DO font toutes que la premiere propoûcion qui fe défigure, pour aiofi dire, fuc- 
ceifivement & peu à peu dans le pafiage d’une conféquence à la fui vante, mais 
jui pourtant n’a point été réellement multipliée par cet enchaînemeut, & n’a 
ait que recevoir différentes formes. C’ett à-peu-près comme fi on voulojt expri

mer cette propofition par le moyen d’une langue qui fe feroit infenfibiement dé
naturée, & qu’on l'exprimâc fucceiGvement de diverfes maniérés qui repvéfcntaf- 
fent les différens états par lefquels la langue a paffé.

Chacun de ces états fe reconnoîtroit dans celui qui ea feroit immédiatement 
voifiu; mais dans un état pins éloigné, on ne le déraêleroit plus, quoiqu’il fût 
toûjours dépendant de ceux qui l’auroient précédé, & deftiné à tranfmettre les 
mêmes idées. On peut donc regarder l’enchaînement de plufieurs vérités géomé
triques, comme des traduéHons plus ou moins différentes & plus ou moins com
pliquées de la même propofition, & fouvent de la même hypothèfe. Ces tradn* 
étions font au refte fort avantageufes par les divers ufages qu’elle nous mettent 
à portée de faire du théorème qu’elles expriment ; ufages plus ou moins eftima- 
bles à proportion de leur importance & de leur étendue. Mais en convenant du 
mérite réel de la traduftion mathématique d’une propofition, il faut reconnoitre 
aufii que ce mérite réfide origioairemeut dans la propofition même.C’eft ce qui 
nous doit faire fentir combien nous fommes redevables aux génies inventeurs, 
qui en découvrant quelqu’une de ces vérités fondamentales, fource, & pour ain- 
fi.dire, original d’un grand nombre d’autres, ont réellement enrichi la Géomé
trie, & étendu fon domaine.

11 en eft de même des vérités phyfiques & des propriétés des corps donc.nous 
appercevons la liaifon. Toutes ces propriétés bien rapprochées ne nous offrent, 
à proprement parler, qu’une connoifiance fimple & unique. Si d’autres en plus 
grand nombre font détachées pour nous, & forment des vérités différentes, c’eft 
à la foibleife de nos lumières que nous devons ce trifte avantage ; & l’on peut 
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dire que nôtre abondance à cet égard eft l’effet de nôtre indigence tnême. Lei 
corps éleélriques danslefquels on a découvert tant de propriétés (ingulieres, mais 
qui ne paroiflent pas tenir l’une à l’autre, font peut-être en un fens les corps les 
moins connus, parce qu'ils paroiffent l’être davantage. Cette vertu qu’ils acquie- 
?ent étant frottés, d’attirer de petits corpufcules, & celle de produire dans les 
animaux une commotion violente, font deux chofes pour nous; c’en feroit une 
feule fi nous pouvions remonter à la premiere caufe. L ’univers, pour qui fau- 
roit l’embraffer d’un feul point de vûe, ne feroit, s’il eli permis de le dire, qu’ 
nn fait unique & une grande vérité.

Les différentes connoilfances, tant utiles qu’agréables, dont nous avons parlé 
jufqu’ic i|&  dont nos befoins ont été la premiere origine, ne font pas les feules 
que l’on ait dû cultiver: 11 en eli d’autres qui leur font relatives, &aux quelles 
par cette raifon les hommes fe font appliqués dans le même tems qu’ds fe li- 
vroient aux premieres. Auffi nous aurions en même tems parlé de toutes, fi nous 
n’avions crû plus à propos & plus conforme à l’ordre philofophique de ce Di- 
fcours, d’envifager d’abord fans interrupt ion l’étude générale que les hommes ont 
faite des corps, parce que cette étude eli celle par laquelle ils ont commencé, 
quoique d’autres s’y foient bien-tôt jointes. Voici à-peu-près dans quel ordre ces 
dernieres ont dû fe fuccéder.

L’avantage que les homme* ont trouvé à étendre la fphere de leurs idées, foie 
par leurs propres efforts, foit par le iecours de leur femblables, leur a fait pen- 
fer qu’il feroit utile de réduire en art la maniere même d’acquérir des connoif- 
faoces, & celle de fe communiquer réciproquement leurs propres penfées; cet 
Art a donc é:é trouvé & nommé Logique. Il enfeigne à ranger les idées dans 
l’ordre le plus naturel, à en former la chaîne la plus immédiate, à décompofer 
celles qui en renferment un trop grand nombre de fimples, à les envifager par 
toutes leurs faces, enfin à les préfenter aux autres fous une forme qui les leur 
rende faciles à faifir. C’ell en cela que confille cette fcieoce du raifoonement 
qu’on regarde avec raifon comme la clé de toutes nos connoilfances. Cependant 
il ne faut pas croire qu’elle tienne le premier rang dans l’ordre de l’invention. 
L ’art de raifonner eft un préfent que la Nature fait d’elle-même aux bons e- 
fprits; & on peut dire que les livres qui en traitent ne font guere utiles qu’à 
celui qui peut fe paffer d’eux. On a fait un grand nombre de raifonnemens ju- 
fles, long-tems avant que la logique réduite en principes apprît à démêler les- 
mauvais, ou même à les pallier quelquefois par une forme fubtile & trompeufc.

Cet art fi précieux de mettre dans les idées l’échaîneraent convenable, & de 
faciliter en conféquence le pafiage de l’une à l’autre, fournit en quelque manie
re le moyen de rapprocher jufqu’à un certain point les hommes qui paroiffent dif
férer le plus. En effet, toutes nos connoiffances fe réduifent primitivement à des 
fenfatioos, qui font à-peu-près les mêmes dans tous les hommes; & l’art de com
biner & de rapprocher des idées direéles, n’ajoûte proprement à ces mêmes 
idées qu’uq arrangement plus ou moins exaâ, & une énumération qui peut être 
tendue plus ou moins fenfible aux autres. L ’homme qui combine aifément des 
idées ne diffère guere de celui qui les combine avec peine, que comme celui 
qui juge tout d’un coup d’un tableau en I’enyifageant, diffère de celui qui a be- 
foin pour l’appréiicr qu’on lui en fafle obferver fucceffivemenc toutes les parties: 
Tuo & l’autre en jettant un premier coup d’oeil, ont eu les mêmes fenfatioos» 
mais elles n’ont fait, pour ainfi dire, que gliiîer fur le fécond; & il n’eût fallu 
que l’arrêter & le fixer plus long-tems fur chacune, pour l’amener au même 
point où l’autre s’elt trouvé tout d’un coup. Par ce moyen, les idées réfléchies 
du premier feroient devenues auffi à portée du fécond, que les idées direéles. 
Amû il eft peut-être vrai de dire qu’il n’y a prefqoe point de fcience ou d’art 
dont on ne pût à la rigueur, & avec une bonne Logique, ioftruire l’efprit le plus 
borné; parce qu’il y en a peu dont les propofitioos ou les regies ne puiffeot être 
réduites à des notions fimples, & difpofées entre elles dans un ordre û immé
diat que la chaîne ne fe trouve nulle part interrompue. La lenteur plus ou moins 
grande des opérations de l’efprit exige plus ou.moins cette çhaîne, & l’avanta
ge des plus grands génies fe réduit à en avoir moins befoin que les autres, ou 
plutôt à la former rapidement & préfque fans s’en apperceyoir.

La fcieoce de la communication des idées ne fe borne pas à mettre de l’or
dre dans les idées memes ; elle doit apprendre encore à exprimer chaque idée 
de la maniere la plus nette qu’il eft poffible, & par conféquent à perfeélionner 
les lignes qui font defliaés à la rendre: e’eft auffi ce que les hommes ont fait
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peu-à-peu. Les langues, nées avec les fociétés, n’ont fans doute été d’abord 
qu’une colleélion affez bifarre de lignes de toute efpece, & les corps naturels 
qui tombent fous nos fens ont été en coniéquence les premiers objets que l’on 
ait déiignés par des noms. Mais autant qu’tl eil permis d’en juger, les langues 
dans cette premiere origine, deflinées a l’ufage les plus prelfant, ont dû être fort 
imparfaites, peu abondantes, & alTujetties à bién peu de principes certains, & 
les Arts ou les Sciences abfolument nécelfaires poutroient avoir fait beaucoup de 
progrès, lorfque les regies de la diélion & du ftyle étoient encore à naître. La 
communication des idées ne fouiFroit pourtant guere de ce défaut de regies, & 
même de la difette de mots; ou plûtôt elle n’eu fouiFroit qu’autant qu’il écoit 
céceifaire pour obliger chacun des hommes à augmenter fes propres coanotiTan- 
ces par un travail opiniâtre, fans trop fe repofer fur les autres. Une commu
nication trop facile peut tenir quelquefois l’ame engourdie, & nuire aux efforts 
dont elle feroit capable. Qu’on jette les yeux fur les prodiges des aveugles nés, 
& des fonrds & muets de naiiTance; on verra ce que peuvent produire les ref- 
forts de l’efprit,pour peu qu’ils foiçnt vifs mis en action parles difficultés à 
vaincre.

Cependant la facilité de rendre & de recevoir des idées par un commerce mu
tuel, ayant auffl de fon côté des avantages inconteftables, iln’elt pas fuprenant 
que les hommes ayent cherché de plus en plus à augmenter cette facilité. Pour 
cela, ils ont commencé par réduire les lignes aux mots, parce qu’ils font, pour 
ainfi dire, les fymboles que l’on a le plus aifémeat fous la main. De plus, l’or
dre de la génératioD des mots a fuivi l’ordre des opérations de l’elpric : après les 
individus on a nommé les qualités fenfibies,qui,fans exiiter par elles-mêmes, exi- 
ftent dans ces individus, & font communes à pluiieurs: peu-à-peu l’on eft en
fin venu à ces termes abflraits, dont les uns fervent à lier enfemble les idées, 
d’autres à déligner les propriétés générales des corps, d’autres à exprimer des 
notions purement fpiritnelles; Tous ces termes que les enfans font fi long-tems 
à apprendre, ont coûté fans doute encore plus de tems à trouver. Enfin, rédui- 
fant l’ufage des roots en préceptes, on a formé la Grammaire, que l’oo peut re
garder comme une des branches de la Logique. Eclairée par une Mécaphyfique 
fine & déliée, elle démêle les nuances des idées, apprend à dillinguer ces nuan
ces par des fignes différens, donne des regies pour faire de ces figues l’ufage le 
plus avântageux, découvre fouvent par cet efprit philofophique qui remonte à la 
fource de tout, les raifons du choix bifarre en apparence, qui fait préférer un 
figne à un autre, & ne laifleenfin à ce caprice national qu’oo appelle ufage,que 
ce qu’elle ne peut abfolument lui ôter.

Les hommes en fe communiquant leurs idées, cherchent auffi à fe communi
quer leurs paffions. C ’eft par l'éloquence qu’ils y parviennent. Faite pour parler 
aufentiment, comme la Logique & la Grammaire parlent à l’efprit, elle impo- 
fe filence à la raifon même: & les prodiges qu’elle opéré fouvent entré les mains 
d'un /eul fur toute une Nation, font peut-être le témoignage le plus éclatant de 
la fupériorité d’un homme fur un autre. Ce qu’il y a de tingulier, c’eft qu’on 
ait crû fuppléer par des regies à un talent fi rare. C’eft à-peu-près comme fi on 
eût voulu réduire le génie en préceptes. Celui qui a prétendu le premier qu’on 
devoir les Orateurs à l’art, oü n’étoit pas du nombre, on étoit bien ingrat en
vers la Nature. Elle feule peut créer un homme éloquent; les hommes font 
le premier livre qu’il doive étudier pour réuffir, les grands modèles font le fé
cond; & tout ce que ces Ecrivains' illuftres nous ont làiflé de philofophiquè' 
& de réfléchi fur le talent de l’Orateur, ne prouve que la difficulté de leur ref- 
ferobler. Trop éclairés pour prétendre ouvrir la carrière, ils ne vouloieot fans 
doute qu’en marquer les écueils. A l’égard de ces puérilités pédantefques qu’on 
a honorées du nom de Rhétorique, ou plûtôt qui n’ont fervi qu’à rendre ce nom 
ridicule, & qui font à l’art oratoire ce que la Scholaftique eft à la vraie Philo- 
fophie, elles ne font propres qu’à donner de l’éloquence l’idée la plus faufle & la 
plus barbare .Cependant quoiqu’on connoiffe affez univerfellement à en reconnoitre 
l’abus, la poifeiÈon où elles font depuis long-teras de former une branche diltin- 
guée de la connoiflance humaine, ne permet pas encore deles en bannir: pour 
l’honneur de nôtre difcernement, le teras en viendra peut-être un jour.

Ce n’eft pas affez pour nous de vivre avec nos contemporains, & de les do
miner. Animés par la curiofité & par l’amour-propre, & cherchant par une avi
dité naturelle à embraffer à la fois le paffé, le préfeut & l’avenir, nous defiroos 
en même tems de vivre avec ceux qui nous fuivront, & d’avoir vécu avec ceux 
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<)m nous ont précédés. De-là l’origine & l’étude de l’Hiftoire, qui nousuniiTtni 
iux fiecles paffés par le fpeélacle de leurs vices & de leurs vertus, de leurs cou- 
ftoilTances & de leurs erreurs, tranfnnet les nôtres aux fiecles futurs. C’ell là qu’ n 
apprend à n’eliimer les hommes que par le bien qu’ils font, & non par l’apia 
reil impofani qui les entoure: les Souverains, ces hommes allez malheureux puui 
que tout confpire à leur cachería vérité, peuvent eux-mêmes fe juger d’avance 
a ce tribunal integre & terrible; le témoignage que rend l’Hilloire à ceux de 
leurs prédéceffeurs qui leur reffemblent, elt l’image de ce que la pollériié dira 
d’eux,

La Chronologie & la Géographie font les deux rejetions & les deux foûtiens 
de la fcience dont nous parlons; l’une pour ainlî dire, place les hommes dans le 
teros; l’autre les diftribuefur nôtre globe. Toutes deux tirent un grand iecours 
de l’hiiloire de la Terre & de celle des Cieux, c’eil-à-dire des faits hilloriques 
& des obfervations céleiles; & s’il étoit permis d’emprunter ici le langage des 
Poetes, on pourroit dire que la fcieoce des tems & celle des lieux font filles de 
l’Allronomie & de l’Hifloire.

Un des principaux fruits de l’étude des Empires & de leurs révolutions, eft 
d’examiner comment les hommes, féparés pour ainfi dire en plulieurs grandes 
familles, ont formé diverfes fociétés; comment ces différentes fociétés ont don
né naiflance aux différente,s efpeces de gouvernemens; comment elles ont cher
ché à fa dillinguer les unes des autres, tant par les lois qu’elles fe font données, 
que par les lignes particuliers que chacune a imaginés pour que ces membres 
communiqualfent plus facilement entr’eux. Telle eÜ la fource de cette diverfné 
de langues & de lois, qui eft devenue pour notre malheur un objet conüdéra- 
ble d’étude. Telle eft encore l’origine de la Politique, efpcce de morale d-’uu 
genre particulier & fupérieur, à laquelle les principes de la morale ordinaire ne 
peuvent quelquefois s’accomoder qu’avec beaucoup de finefle, & qui pénétrant 
daos les feiTorts principaux du gouvernement des Etats, démêle ce qui peut les 
conferver, les aSoiblir ou les détruire. Etude peut-être la plus difficile dérou
tes, par les connoiflances profondes des peuples & des hommes qu’elle exige, 
& par l’étendue & la variété des talens qu’elle fuppole ; fur-tout quand le Poli
tique ne veut point oublier que la loi naturelle, antérieure à toutes les conven
tions particulières, elt auifi la premiere loi des Peuples, & que pour être hom
me d’Etat on ne doit point celîer d’être homme.

Voilà les branches principales de cette partie de la connoiftance humaine, qui 
confifte ou dans les idées direâes que nous avons reçues par les fens, ou dans 
la combinaifon & la comparaifon de ces idées; comb'oaifon qu’en général on 
appelle ‘Philofophia. Ces branches fe fubdivifent en une infinité d’autres dont 
l’énumération feroit immenfe, & appartient plus à cet Ouvrage même qu’à fa 
Préface.

La premiere opération de la réflexion confiftant à rapprocher & à unir les no
tions direâes: nous avons dû commencer dans ce Difeours par envifager la ré
flexion de ce côté-là, & parcourir les différentes fciences qui en réfultent. Mais 
les notions formées par la combinaifon des idées primitives, ne font pas les feu
les dont DÔ're efprit foit capable. il eft une autre efpece de connoiflances ré
fléchies, donc nous devons maintenant parler. Elles conliftent dans les idées que 
nous nous formons à nous-mêmes en imaginant & en compofant des êtres fera- 
blables à ceux qui font l’objet de nos idées direéles .C’eft ce qu’on appelle l’imi
tation de la Nature, fl connue & fi recommandée par les Anciens. Comme les 
idées direéles qui nous frappent le plus vivement, font celles dont nous confer- 
vons le plus aisément le fouvenir, ce font aoffi celles que nous cherchons le plus 
à réveiller en nous par l’imitation de leurs objets. Si les objets agréables nous 
frappent plus étant réils que fimplement repréfentés, ce déchet d’agrément eft 
en quelque maniere compeofé par celui qui réfulte du plailir de l’imitation. A 
l’égard des objets qui n’exciteroient étant réels que des fentimens trifles ou tu
multueux, leur imitation eft plus agréable que les objets mêmes, parce qu’elle 
nous place à cette jufte diftance, où nous éprouvons le plailir de l’émotion fans 
CO reflentir le défordre. C’eft dans cette imitation des objets capables d’exci
ter en nous des fenrimens vifs ou agréables, de quelque nature qu’ils foient, que 
confide en général l’imitation de la belle Nature, fur laquelle tant d’Auteurs 
ont écrit fans en donner d’idée nette; foit parce que la belle Nature ne fe dé
mêle que par un fentiment exquis, foit auffi parce que dans cette matière les li
mites qui diftinguent l’arbitraire du vrai ne font pas encore bien fixées, & laiflent 
quelque efpace libre à l’opinion. A la
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A là tête des connoiflances qui conrillent dans rimitation, doivent être pla
cées la Peinture & la Sculpture, parce que ce font celles de toutes où l’imita
tion approche le plus des objets qu’elle repréfente & parle le plus diredement 
aux fens. On peut y joindre cet art, né de la neceflité & perfedronné par le lu
xe, l’Architeâure, qui s’étant élevée par degrés des chaumières au palais, n’ett 
aux yeux du Philofophe, (1 on peut parler ainfi, que le mafque embelli d^un de 
nos plus grands befoins. L’imitation de la belle Nature y ell moins frappante & 
plus reflerrée que dans les deux Autres Arts dont nous venons de parier: ceux- 
ci expriment indiiTéremment & fans redriéjion toutes les parties de la belle Na
ture, & la repréfentent telle qu’elle eft, uniforme ou variée ; l’Architeélure au con
traire fe borne à imiter par l'aflemblage & l’union des difiéreos corps qu’elle em
ploye, l’arrangement fyrométrique que la nature obferve plûs ou moins fenfible- 
nfent dans chaque individu, ^  qui contrafie fi bien avec la belle variété du tout 
efenmble.

La Pf.ëfie qui vient après la Peinture & la Sculpture, & qui n’emplpye pour 
l’imitation que les mots difpofés fuivant une harmonie agréable à l’oreille, parle 
plûtôt à l’imagination qu’aux fensj elle lui repréfente d’une maniere vive & ron
chante les objets qui compofent cet Univers, & femble plûiôt les créer que les 
peindre, par la chaleur, le movement, & la vie qu’elle fait leur donner. Enfin 
la Mufique, qûi parle à la fois ù l’imagination & aux fens, tient le dernier rang 
dans l’ordre de l’imitation; non que fon imitation loit moins parfaite dans les 
obj'ets qu’elle fe propofe de repréfenter, mais parce qu'elle femble bornée jufqu’ 
ici à un plus petit nombre d’images; ce qu’on doit moins attribuer à fa nature, 
qu’à trop peu d’invention dt de refiource dans la plûpart de ceux qui la culti
vent: il ne fera pas inutile de faire fur cela quelques réflexions. La Mufique, 
qui dans fon origine n’étoitpeut-être defiinée à repréfenter que du bruit, efi de
venue peu à-peu une çfpece de difcours ou même de langue, par laquelle on ex
prime les difieren? fentimens de l’ame, ou plûtôt fes difféientes pallions; mais 
pourquoi réduire cette expreflion aux paflîons feules & ne pas l’étendre, autant 
qu’il efi poifible, jufq’aux fénfations même? Quoique les perceptions que nous 
recevons par divers organes different entr’clles autant que leurs objets, on peut 
néanmoins les comparer fous un autre point de yûc qui leur efi commun, c’eft- 
à-dire par la fiiumtion de pîaifir où de trouble où elles-mettent notre ame. Un 
objet effrayant, un bruit terrible, produifent chacun en nous une émotion par 
laquelle nous pouvons jofq’à un certain point les rapprocher, & que nous défi- 
gnons fouvent dans l’un & l’autre cas, ou par le même nom, ou par des noms 
lynonymes. Je ne vois donc point pourquoi un Muficien qui auroic à peindre uu 
objet effrayant, ne pourroit pas y  réufljr en cherchant dans la Nature l’efpecc 
de bruit qui peut produire en nous l’émotion la plus femblable à celle que cet 
objet y excite. J ’en dis autant des fénfations agréables. Penfer autrement, ce fe- 
roic vouloir reflerrer les bornes de l’art & de nos plaifirs. J ’avoue que la pein
ture dont il s’agit, exige une étude fine & approfondie des nuances qui difiin- 
guent nos fénfations, mais auifi ne faut-il pas efpérer que ces nuancés foient dé
mêlées par un talent ordinaire. Sajfie? par l’homme de génie, fenties par l’hom
me de goût, apperçûes par l’homme d’efprit, elles font perdue? pour ¡a multi
tude. Toute Mufique qui ne peint rien n'elt que du bruit; & fans l’habitude qui 
dénature tout, elle ne feroit guère plus de piaifir qu'une fuite de mots harmo
nieux ^  fonores dénués d’ordre & de liaifon. U efi vrai qu’un Mufiçien atten
tif à tout peindre, nous préfentéroit dans plufieur? circonûances des tableaux 
d’harmoqie qm ne.feroient point faits pour des fens vulgaires: mais tout ce qu’on 
en doit conclurre, c'eft qu'après avoir fait oq art d’apprendre la Mufique, on 
devroic bien en faire un de l’écouter.

Noos terminerons ici rénamération de nos principale? connoifiances. Si on les 
envifage maintenant toutes enfemblc, & qu'on cherche les points de vùe géné
raux qui peuvent fervir à Iqs difcçrner, on trouve que les unes purement prati
ques ont pour but l’exécution de quelque chofe; que d'autres (Implement fpé- 
culatives fe bornent à l’examen de leur objet, & à U contemplation de fes pro- 
prjétés; qu'enfin d’autres tirent de l’étude fpéculative de leur objet l’ufage qu'on 
en peut faire dans la pratique. La fpécqlation & la pratique confiituent la prin
cipale différence qui difiingue les Sciences d’avec «les A rts^ ^  c'efi à-pçu-ptès 
en fuivant cette notion, qu’on a donné l’uo ou l'autre nom à chacune de nos 
connoifiances. 11 faut cependant avoiier que nos idées ne font pas encore bien 
fixées fur ce fujet ■ On ne fait fouvent quel nom donner à ja plupart des cou-

noif-
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noiffances où la fpéculation fe réunit à la pratique ; & l’on difpute , par exem
ple, tous les jours dans les écoles, 1] la Logique elt un arc ou une (Science: le 
problème feroit bien-iôt réfolu, en repondant qu’elle eft à la fois l’une & l’au
tre . Qu’on s’é'pargneroit de queftions & de peines, fi ou déterminoit enfin la li 
gnification des mots d’une maniere nette & précife !

On peut en général donner le nom à'Art à tout fyllème de connoiilances qu’il 
eft poffible de réduire à des regles poficives, invariables & indépendentes du ca- 
ptice ou de l’opinion; & il feroit permis de’dire en ce fens, que plufieurs de 
nos fciences font des arts, étant envifagées par leur côté pratique. Mais comme 
il y a des regles pour les opérations de l’efpric ou de l’a me, il y en a aufli pour 
celles du corps; c’ett-à-dire pour celles qui bornées aux corps extérieurs, n’ont 
befoin que de la mSin feule pour être exécutées. De là la diftinètion des Arts 
en libéraux & en méchaniques^ & la fuperiorité qu’on accorde aux premiers f&r 
les féconds. Cette fupériorité eft fans doute injulte à plufieurs égards. Néan
moins parmi les préjugés, tout ridicules quùls peuvent être, il n’en eft point qui 
n’ait fa raifoo, ou, pour parler plus exadement, fon origine; & la Phiiofophie, 
fouvent impuifiante pour corriger les ¡abus, peut au moins en démêler la fource. 
La force du corps ayant été le premier principe qui a rendu inutile le droit que 
tous les hommes avoiént d’être égaux, les plus foibles dont le nombre eft toûjours 
le plus grand, fe font joints enfemble pour la réprimer. Iis ont donc établi par 
le fecours des lois & des différentes fortes de gouvernemens, une inégalité de 
convention donc là force a ceflé d’être le principe. Cette derniere inégalité éùnc 
bien affermie, les hommes, en fe réunifiant avec raifoo pour la conferver, n’ont 
pas laiffé de reclamer fecretement contre elle par ce defir de fupériorité que rien 
n’a p î détruire en eux. Us ont donc cherché une forte de dédommagement dans 
une inégalité moins arbitraire; & la force corporelle,, enchaî iée par les lois, ne 
pouvant plus offrir aucun moyen de fupériorité, ils ont été réduits à chercher 
dans la différence des efprits un principe d’inégalité aufli naturel, plus paifible, 
& plus utile à la fociété . Ainfi la partie U plus noble de nôtre être s’ell en quelque 
maniere vengée des premiers avantages que la partie la plus vile avoir ufurpës; 
& les talens de l’efprit ont été généralement reconnus pour fupérieurs à ceux du 
corps. Les Arts méchaniques dépendans d’une opération manuelle, & afiervis, 
qu’on me permette ce te rm e , à une efpece de routine, ont été abandonnés a 
ceux d’entre les hommes que les préjugés ont placés dans la clalfe la plus infé
rieure. L’indigence qui ^-fercé ces hommes à s’appliquer à un pareil travail, plus 
fouvent que le goût & le génie ne les y ont entraînés, eft devenue enfuite une 
raifon pour les méprifer, tant elle nuit à tout ce qui l'accompagné. A l’égard 
des opérations libres de Teíprit, elles ont é;é le partage de ceux qui fe font crus 
fur ce point le plus favorifés delà Nature. Cependant l’avantage que les Arts 
liberaux ont fur les Arts méchaniques, par le travail que les premiers exigent de 
l’efprit, & par la difficulté d’y exceller, eft fuflifamroent compenfé par l’utilité, 
bien fupérieure que les derniers nous procurent pour la plûpart. C’eft cette uti
lité mêm'e qui a forcé de les réduire à des opérations purement machinales, pour 
en faciliter la pratique à un plus grand nombre d’hommes. Mais la fociété, en 
refpeéfant avec juftice les grands génies qui l’éclairent, ns doit point avilir les 
mains qui la fervent. La découverte de la Boufiole n’cft pas moins avantageufe 
au genre humain, que ne le feroit à la Phyfique l’explication des propriétés de 
cette aiguille. Enfin, à confidérer en lui-même le principe de la diftindion dont 
nous parlons, combien de Savans,prétendus dont la fcience n’eft proprement 
qu’un art ffiéchanique?& quelle différence réelle y a-t-il entre une tête remplie 
de faits fans ordre, fans ufage, fans liaifon, & l’inftinfi d’un Artifan réduit à 
l'exécution machinale?

Le mépris qu’on a pour les Arts méchaniques femble avoir influé jufq’à un 
certain point fur les inventeurs mêmes. Les noms de ces bienfaiteurs du genre 
humain font prefque tous inconnus, tandis que l’hifioire de fes deftruéfeurs, c’efl- 
à-dire des conquérans, n’eft ignorée de perfonne. Cependant c’eft peut-être chez 
les Artifans qu’il faut aller chercher les preuves les plus admirables de la fagaciré 
de l’efprit, de fa patience & de fes reifources. J ’avoue que la plûpart des Arcs 
n’ont été inventés que peu-à-peu, & qu’il a fallu une allez longue fuite de ñecles 
pour porter les montres, par exemple, au point de perfeéfion où nous les voyons. 
Mais n’eft-il pas de même des Sciences? Combien de decouvertes qui ont 
iromortalilé les auteurs, avoient été préparées par les travaux des fiecles précé- 
dens, fouvent même amenées à leur maturité, au point de ne demander plus

qu’un
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qu’un pas a faire? Et pour ne point fortir de l’Horlogerie, pourquoi ceux à qui 
nous devons la fufée des montres, l’échappement & la répétition, ne font-ils pat 
auifi ellimés que ceux qui ont travaillé fucceiiivement â perfedmnner l’Algebre? 
D’ailleurs, (i j ’en crois quelques Philofophes que le mépris qu’on a pour les Arts 
n’a point empêché de les étudier, il eft certaines machines fi compliquées, & 
dont toutes les parties dépendent tellement l’une de l’autre, qu'il e(l difficile que 
l’invention en foit due à plus d’un feul homme. Ce génie rare dont le nom eft 
enfeveli dans l'oubli, n’eut-il pas été bien digne d’être placé à côté du petit 
nombre d’efprits créateurs, qui nous ont ouvert dans les Sciences des routes 
nouvelles?

Parmi les Arts libéraux qu’on a réduits à des principes, ceux qui fe propofent 
l’imitation de la Nature, ont été appellés beaux Arts, parce qu’ils ont principa
lement l’agiément pour objet. Mais ce n’eft pas la feule chofe qui les diftingue 
des Arts libéraux plus néceilaires ou plus utiles, comme la Grammaire, la Logi
que & la Morale. Ces derniers ont des regies fixes & arrêtées, que tout homme 
peut traniroettre à un autre: au lieu que la pratique des beaux Arts confifte 
principalement dans une invention qui ne prend guere fes lois que du génie; les 
regies qu’on a écrites fur ces Arts n’en font proprement que la partie mécha- 
nique; elles produifent a-peu-près l’effet du Telefcope, elles n’aident que ceux 
qui voyent.

Il rélulte de tout ce que nous avons dit jufqu’ici, que les différentes maniérés 
dont notre efprit opéré fur les objets, & les différens ufages qu’il tire de ces 
objets même, font le premier moyen qui fe préfente à nous pour difcerner en 
général nos connoiflances les unes des autres. Tout s’y rapporte à nos befoins, 
ioit de néceffiié abfolue, foit de convenance & d’agreraent, foit même d’ufage 
& de caprice. Plus les befoins font éloignés ou difficiles à fatisfaire, plus les 
conpoiflances dellinées à cette fin font lentes à paroitre. Quels progrès la Mé
decine n’auroit-elle pas fait aux dépens des Sciences de pure fpéculation, fi elle 
étoit auffi certaine que la Géométrie? Mais il eft encore d’autres caraéleres très- 
marqués dans la maniéré dont nos counoiflances nous afferent, & dans les dif
férens jugeroens que nôtre ame porte de fes idées. Ces jugemens font délignés 
par les mots d’évidence, de certitude, de probabilité, de fentiment & de goût.

L ’évidence appartient proprement aüx idées dont l’efprit apperçoit la liaifon 
tout-d’un coup ; la certitude à celles dont la liaifon ne peut être connue que par 
le fecours d'un certain nombre d’idées intermédiaires, ou, ce qui eft la même 
ehofe, aux propofitions dont l’identité avec un principe évident par lui-même, 
ne peut être découverte que par un circuit plus ou moins long; d’où il s’enfui- 
vroit que félon la nature des efprits, ce qui eft évident pour l’une ne feroit quel
quefois que certain pour un autre. On pourroit encore dire, en prenant les mots 
d ’évidence Sç de certitude dans un autre fens, que la premiere eft le réfultal 
des opérations feules de l’efprit, & fe rapporte aux fpécutarions métaphyûques 
& mathématiques; & que la fécondé eft plus propre aux objets phytiqucs, dont 
la connoitlance eft le fruit du rapport conftant & invariable de nos fens. L» pro
babilité a principalement fieu pour les faits hiftoriques, & en général pour tous 
les évenemens palfés, prefens & à veqtr, que nous attribuons à uqe forte de ha- 
fard, parce que nous n’en démêlons pas les caufes. La partie de cette connoif- 
fance qui a pour objet Iç préfeot & le paffé, quoiqu’elle ne foit fondée que fur 
le fimple témoignage, produit fouvent en nous une perfuafion auifi forte que 
celle qui naît des axiomes. Le fentiment eft de deux fortes. L ’un deftiné aux 
vérités de morale, s’appelle confcience; c’ett une fuite de la loi naturelle & de 
l’idée que nous avons du bien & du mal; Sç oo pourroit le nommer évidence 

* du cœur, parce que, tout différent qu’il eft de l’évidence de l’efprit attachée 
aux vérités fpéculatiyes, il nous fqbjugue avec le même empire. L ’autre efpece 
de fentiment eft particulièrement aSefté à l’imitation de la belle Nature, & à ce 
qu’on appelle beautés d’expreflioa. Il faiiit avec tranfport les beauiés fublimes 
&  frappantes, démêle avec finefle les beautés cachés, & profçrit ce qui n’en 
a que l’appareoce. Souvent même U prononce des arrêts iéveres lans fe donner 

, la ‘peine d’en détailler les motifs, parce que ces motifs dépendent d’une foule 
d’idées difficiles à dévolopper fur le champ, & plus encore à traafmettre aux au
tres. C’eft à cette efpece de fentiment que nous devons le goût & le génie, 
diftingués l’une de l’autre en ce que le génie eft le fentiment qui crée, & le goût, 

, le fentiment qui juge.
Après le détail où nous fommes entrés fur les différentes parties de nos con-

noif-

   
  



xvj DISCOURS P RE L I MI NAI RE
noiflTances, & fur les carañeres qui les dillinguent, il ne nous relie plus qu’à 
former un Arbre généalogique ou encyclopédique qui les reflemble fous un 
inême point de vûe, & qui ferve à marquer leur origine & les liaifons qu’elles 
ont entr’elles. Nous expliquerons dans un momeut l’ufage que nous prétendons 
faire de cet Arbre. Mais l’exécution n’en eft pas fans difficulté. Quoique Thiitoire 
philofophique que nous venons de donner de l’origine de nos idées, foit fort 
utile pour faciliter un pareil travail, il ne faut pas croire que l’Arbre encyclo
pédique doive ni puifle même être ferviiement aflujetti à cette hiftoire. Le fy- 
Îlème général des Sciences & des Arts ell une elpece de labyrinthe, de che
min tortueux, où l’efprit s’engage fans trop connoître la route qu’il doit tenir. 
Preflé par íes befoins, & par ceux du corps auquel il ell uni, il étudie d’abord 
les premiers objets qui fe prefentent à lui ; penetre le plus avant qu’il peut dans 
)a connoUTance de ces objets ; rencontre bientôt des difficultés qui l’arrêtent ; 
foit par l’efpërance ou même par le deféfpoir de les vaincre, fe jette dans une 
nouvelle route; revient enfuite fur fes pas, franchit quelquefois les premieres 
barrieres pour en rencontrer de nouvelles; & palfant rapidement d’un objet à 
on autre, fait fur chacun de ces objets à difiéreos intervalles & comme par 
fecoalfes une fuite d’opérations dont la génération même de fes idées rend U 
difeontinuité nëceffairc. Mais ce défordre tout philofophiqae qu’il elt de 1a part 
de l’ame, défigureroit, ou plûtôt anéantiroit entièrement un Arbre encyclopé
dique dans lequel on voudroit le repréfenter.

D’ailleurs, comme nous l’avons déjà fait fencir au fujet de la Logique, la plu
part des Sciences qu'on regarde comme renfermant les principes de toutes les 
autres, & qui doivent par cette raifon occuper les premieres places dans l’ordre 
encyclopédique, n’obfervent pas le même rang dans l’ordre généalogique des 
idées, parce qu'elles n’ont pas été inventées les premieres. En effet, nôtre étude 
primitive a dû être celle des individus; ce n’elt qu’après avoir conlidére leurs 
propriétés particulières & palpables, que nous avons par abltraftion de nôtre 
efprir, envifagé leurs propriétés générales & communes, & formé la Métaphyli- 
que & la Géométrie; ce n’eft qu’après un long ufage des premiers lignes, que 
oous avons perfeftioné l’art de ces lignes , au point d’en faire une Science ; ce 
n'eft enfin qu'après une longue fuite d’opérations fur les objets de nos idées, que 
nous avons par la réflex ion  donné des regles à ces opérations même..

Enfin le fydéme de nos connoiflances efi compofé de différentes branches, 
dont pittfieurs ont un même point de réunion; & comme en partant de ce point 
il n'eft pas poffible de s’engager à 1a fois dans toutes les routes, c'eft la nature 
des différens efprits qui détermine le choix. Auffi eft-il alfez rare qu’un même 
efprit en parcourre à la fois un grand nombre. Dans l’étude de la Nature, les 
hommes fe font d’abord appliqués tous, comme de concert, à fatisfaire les be
foins les plus prefians ; mais quand ils en font venus aux connoilfances moins ab- 
folument néceffaires, ils ont dû fe les partager, & y avancer chacun de ion co
té à peu-prés d’un pas égal. Ainfî pluGeurs Sciences ont été, pour ainG dire, 
contemporaines ; mais dans l’ordre hiilorique des progrès de l’efprit, on ne peut 
les embrafter que fucceflivement.

Il n’en eft pas de même de l'ordre encyclopédique de nos connoilTaoces. Ce 
dernier confifte à les raffembler dans le plus petit efpace poffible; & à placer, 
pour ainfi dire, le Philofophe au-deflus de ce valle labyrinthe dans un point de 
vûe fort élevé d’où il puifle appcrcevoir à la fois les. Sciences & les Arts prin
cipaux; voir d’un coup d'œil les objets de fes fpéculations, & les opérations 
qu’il peut faire fur ces objets; diflinguer les branches générales des connoiffan- 
ces humaines, les points qui les féparent ou qui les unilieot; & entrevoir même 
quelquefois les routes fecretes qui les rapprochent, C'eft une efpece de Mappe
monde qui doit montrer les principaux pays, leur pofition & leur dépendance 
mutuelle, Je chemin en ligne droite qu’il y a de l’un à l'autre ; chemin fouvent 
coupé par mille obftacles, qui ne peuvent être connus dans chaque pays que des 
habitaos ou des voyageurs, & qui ne fauroient être montrés que dans des car
tes particulières fort détaillées. Ces cartes particulières feront les différens arti
cles de l'Encyclopédie, & l’arbre ou fyllème figuré en fera la Mappemonde.

Mais comme dans les cartes générales du globe que nous habitons, les objets 
font plus ou moins rapprochés, & prefentent un coup d'œil différent felon le 
point de vûe où l’œil eft placé par le Géographe qui conftruit la carte, de mê
me la forme de l’arbre encyclopédique dépendra du point de vûe où l’on fe 
mettra pour envifiger I’univers littéraire. On peut donc imaginer autant^de fy-
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flètnes.difFérens de la connoilîance humaine, que de Mappemondes de différen
tes projetions; & chacun de ces fyitémes pourra même avoir, à l’exclufion des 
autres, quelque avantage particulier.il n’eft guère de Savans qui ne placent vo
lontiers au /centre de toutes les Sciences celle donc ils s’occupent, à-peu-près 
comme le^premiers hommes fe plaçoient au centre du monde , perfuadés que 
l’Univers etoit fait pour eux. La prétention de pluiîeurs de ces Sarans envifa- 
gée d’on œil philofophique, trouveroit peut-être, même hors de l’amour pro
pre, d’afiez bonnes raifons pour fe juilifier.

Quoi qu’tl en foit, celui de tous les arbres encyclopédiques qui offriroit le plus 
grand nombre de liaifons & de rapports entre les Sciences, mériteroit fans doute 
d ’être préféré. Mais peut-on fe flacer de le faifir?La Nature, nous ne faurions 
trop le répéter, n’eft compofée que d’individus qui font l’objet primitif de nos 

’»fenfations & de nos perceptions direéles. Nous remarquons à la vérité dans ces 
individus, des propriétés communes par Isfquelles nous les xomparons, & des 
propriétés diffemhlables par lefquellcs nous les difcernons ;■& ces propriétés dé- 
iignées par des noms abflraits, nous ont conduit à former différentes clalfes où 
ces objets ont été placés. Mais fouvent tel objet qui par une ou pluiieurs de fes 
propriétés a été placé dans une claffe, tient à une autre claiîe par d’autres pro
priétés, & auroit pû tout auili bien y avoir fa place. Il refte donc céceffaire- 
ment de l’arbitraire dans la divifion générale. L ’arrangement le plus naturel fe- 
roit celui où les objets fe fuccéderoient par les nuances infenflbles qui fervent 
tout-à-Ia-fois à les féparer & à les unir. Mats le petit nombre d’êtres qui nous 
font connus ne nous permet pas de marquer ces nuances. L ’Univers n’ett qu’un 
vafle Océan, fur la furface duquel nous appercevons quelques îles plus ou moins 
grandes, dont la liaifon avec le continent nous ett cachée.

On pourroit former l’arbre de nos connoilfances en les divifant foit en natu
relles & en révélées, foit en utiles & agréables, foit en fpéculatives & pratiques 
foit en évidentes, certaines, probables & fenftbles, foit en connoiflances des cho
ies & connoiflances des Agnes, & ainfi à l’infini. Nous avons choifi une divifion 
qui nous a paru fatisfaire tout à la fois le plus qu’il eft poffible à l’ordre ency
clopédique de nos connoiflances & à leur ordre généalogique. Nous devons cet
te divifion à un Auteur célebre dont nous parlerons dans Ja fuite de cette Pré
face: nous avons pourtant cru y devoir faire quelques changetnens, dont nous 
rendrons compte: mais nous fommes trop convaincus de l’arbitraire qui reguera 
toûjours dans une pareille divifion, pour croire que notre fyftème foit l’unique 
ou le meilleur; il nous fuffira que notre travail ne foit pas entièrement delap- 
prouvé par les bons efprits. Nous ne voulons point reffembler à cette foule de 
Nacuralilles qu’un Philofophe moderne a eu tant de raifon de cenfurer; & qui 
occupés fans cede à divifer les produisions de la Nature en genre & en efpeces, 
ont confumé dans ce travail un tems qu'ils auroienc beaucoup mieux employé à 
l’érude de ces produisions même. Que diroit-on d'un ArchiteiSe qui ayatic à 
élevér un édifice immenfe, palferoic toute fa vie à en tracer le plan; ou d’un 
Curieux qui fe propofant de parcourir un vafte palais, employeroit tout fon tems 
à en obferver l’entrée?

Les objets dont notre ame s’occupe, font ou fpirituels ou maiériels & notre 
ame s’occupe de ces objets ou par des idées direiSes ou par des idées léfléchies. 
Le fyftème des connoiflances direiSes ne peut confirter que dans la colkdion pu
rement paflive & comme machinale de ces mêmes connoiflances ; c’ell ce qu’on 
appelle mémoire. La réflexion ett de deux fortes, nous l’avons déjàobfervé; ou, 
elle raifonne fur les objets des idées direftes, op elle les imite. Ainfi la trémoi- 
re ,la  raifon proprement dite, & riroagination, font les trois manieres différen
tes dont notre ame opere fur les objets de fes penfées. Nous ne prenons point 
ici l’imagination pour la faculté qu’oo a de fe repréfenter les objets; parce que 
cette faculté n’eft autre chofe que la mémoire même des objets fenfibles, mé
moire qui feroit dans un continuel exercice, fi elle n’étoit foulagée par l’inven
tion des fignes. Nous prenons l’imagination dans un fens plus uoble & plus pi é- 
cis, pour le talent de créer en imitant.

„Ces trois faeuhés forment d’abord les trois divifions générales de notre fyftè
me, & les trois objets généraux des connoiflances humaines; l’H.lloire qui fe rap
porte à la mémoire; la Philofophie, qui ell le fruit de la raifon; & les Beaux- 
arts, que l’imagination fait naître. Si nous plaçons la raifon avant l’imagination, 
cet ordre nous paroîc bien fondé, & conforme au progrès naturel des opérations 

- de l’efprit: l’imagination efl une faculté créatrice; & Î’efprit, avant de fonger à.
Tome I. C créer
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créer, commence par raifonner fur ce qu’il voit & ce qu’il conooît. Un autre 
motif qui doit déterminer à placer la raifon avant l’imagination, c’eil que dans 
cfette dernière faculté de l’ame, les deux autres fe trouvent réunies jufqu’à un 
certain point, & que la raifon s’y joint à la mémoire. L ’efprit ne crée & n’ima
gine des objets qu’en tant qu’ils font femblables à ceux qu’il a connus par des 
idées direftes & par des fenfations; plus il s’éloigne de ces objets, plus les êtres 
qu’il forme font bifarres & peu agréables. Ainfi dans l’imitation de la Nature, 
l’invention même elt aifujettie à certaines regles; & ce font ces regles qui for
ment principalement la partie philofophique des Beaux-arts, jufqu’à piéfent allez 
imparfaite, parce qu’elle ne peut être l'ouvrage que du génie, & que le génie 
aime mieux créer que difeuter.

Enfin, fi on examine les progrès de la raifon dans fes opérations fucceffives, 
on fe convaincra encore qu’elle doit précéder l’imagination dans l’ordre de nos,' 
faculîés, puifque la raifon, par les dernier’es opérations qu’elle fait fur les objets, 
conduit en quelque forte à l’imagination; car fes opérations ne confiÜent qu’à 
créer, pour ainfidire, des êtres généraux, qui féparés de leur fujet par abllra- 
ñioD, ne font plus du relTort immédiat de nos fens. Auffi la Métaphyfique & la 
Géométrie font de toutes les Sciences qui appartiennent à la raifon, celles où 
l’imagination a le plus de part. J’en demande pardon à nos beaux efprits détra- 
éfeurs de la Géoraé'rie; ils ne fe croyent pas fans doute fi près d’elle, & il n’y 
a peut-être que la Mctaphvfique qui les en fépare. L ’imagination dans un Géo
mètre qui crée, n’agit pas "moins que dans un Poete qui invente. Il eft vrai qu’ 
ils opèrent différemment fur leur objet; le premier le dépouille & l’analyfe, le 
fécond le compofe & l’embellit. 11 eft encore vrai que cette maniere diftérente 
d’opérer n’appartient qu’a différentes fortes d’efprits; & c’ell pour cela que les 
táleos du grand Géomètre & du grand Poete ne fe trouveront peut-être jamais 
enfemble. Mais foit qu’ils s’excluent ou ne s’excluent pas l’une de l’autre, ils ne 
font nullement en droit de fe méprifer réciproquement. De tous les grands hom
mes de l’antiquité, Archimede eft peut-être celui qui mérite le plus d’être pla
cé à côté d’Homerc. J ’efpere qu’on pardonnera cette digreifion á un Géomètre 
qui aime fon art, mais qu’on o’aceufera point d’en êrte admirateur outré; & 
je reviens à mon fujet.

La diftribution générale des êtrês en fpirituels & en matériels fournit la fous- 
divifion des trois branches générales. L’Hiftoire & la Philofophie s’occupent éga
lement des ces deux efpeces d’êtres, & l’imagination ne travaille que d’après les 
êtres purement maiériels; nouvelle raifon pour placer la derniere dans l’ordre 
de nos facultés. A la tête des êtres fpirituels elt Dieu, qui doit tenir le pre
mier rang par fa nature, & par le befoin que nous avons de le connoître. Au- 
deflous de cet Etre fuprêtne font les efprits crées, dont la révélation nous ap* 
prend l’exiflence. Enfuite vient l’homme, qui compofé de deux principes, tient 
par fen ame aux efprits, & par ion corps au monde matériel; & enfin ce vafte 
Univers que nous appelions le Monde corporel ou la Nature. Nous ignorons pour
quoi l’Auteur célebre qui nous fert de guide dans cette diftribution, a placé U 
nature avant l’homme dans fon fyftècne ; il femble au contraire que tout engage 
H placer l’homme fur le paflage qui fépare Dieu & les efprits d’avec les corps,

L ’Hilloire entant qu’elle fe rapporte à Dieu, renferme on la révélation ou la 
tradition, & fe divife fous ces deux points de vue en hiftoire facrée & en hi- 
floire eccléùailique. L ’hiftoire de l’homme a pour objet, ou fes aftions ou fes 
connoilfances ; & elle eft par conféquent civile ou littéraire, c’eft à-dire, fe par
tage entre les grandes nations ^  les grands génies, entre les Rois & les Gens 
de Lettres, entre les Conquérans & les Philofophes. Enfin l’hiftoire de la Natu
re eft celle des produftions innombrables qu’on y obferve, & forme une quao- 
tiié de branches prefque égale au nombre de ces diverfes produftions. Parmi 
ces différentes branches, doit être placée avec diftinftion l’hiftoire des Arts, qui 
n’ett autre chofe que l’hiftoire des ufages que les hommes ont faits des produ- 
âtons de la nature, pour fatisfaire à leurs befoins ou à leur curiofité.

Tels font les objets principaux de la mémoire. Venons préfentement à la fa
culté qui réfléchit & qui raiiotine. Les êtres taut fpirituels que matériels fur lef- 
quels elle s’exerce, ayant quelques propriétés générales, comme l’exiffence, la 
poffibilité, la durée ; l’examen de ces propriétés forme d’abord cette branche de 
la Philofophie, dont tous les autres empruntent en partie leurs principes: on la 
nomme l’Ontologie ou Science de l’E tre, ou Métaphyfique generale. Nous de- 
feendons de-là aux différens êtres particuliers; & les divifions que fournit la

Scicn-

   
  



d e s  E D I T E U R S . X)X

Science de ces difFérens êtres, font formées fur le même plan que celles de 
l’Hiíloire.

La Science de Dieu appellée Théologie a deux branches; la Théologie natu
relle n’a de connoiflance de Dieu que celle que produit la raifon feule; con- 
noiffance qui n’eil pas d'une fort grande étendue : la Théologie révélée tire de 
l’hiftoire facrée une connoiflance beaucoup plus parfaite de cet être. De cette 
même Théologie révélée, réfulte la Science des efprits créés. Nous avons crû 
encore ici devoir nous écarter de notre Auteur, iis nous femble que la Science; 
confidéîée comme apoartenant à 1a raifon, ne doit point être divifée comme el
le l’a été par lui en Théologie & en Philofophie; car la Théologie révélée n’eit 
autre chofe que la raifon appliquée aux faits révélés: on peut dire qu’elle tient 
îl l’Hiiloire par les dogmes qu’elle enfeîgne,& à la Philofophie, par les confé- 
^uences qu’elle tire de ces dogmes. Ainfi féparer la Théologie de la Phdofo- 
iphie, ce feroit arracher du tronc un rejetton qui de lui-même y eft uni. Il fem
ble auffi que la Science des efprits appartient bien plus intimement à la Théo
logie révélée, qu’à la Théologie naturelle.

La premiere partie de la Science de l’homme eft celle de l’ame; & cette Scien
ce a pour but, ou la connoiflance fpéculative de l’ame humaine, ou celle de íes 
opérations. La connoiflance fpéculative de l’ame dérive en partie de la Théologie 
naturelle,& en partie de la Théologie révélée,&s’appelle Pneumatologie ou Mé- 
thaphylique particulière. La connoiflance de fes opérations fe fubdiviie en deux 
branches, ces opérations pouvant avoir pour objet, ou la découverte de 1a vémé, 
ou la pratique de la vertu. La découverte de la vérité, qui ell le but de la Lo
gique, produit l’art de la traofmettre aux autres; ainfi l’ufage que nous faifoos de 
la Logique eft en partie pour notre propre avantage, en partie pour celui desê- 
tres femblables à nous; les regles de la morale fe rapportent moins à l'homme 
ifob, & le foppofent néceflairement en fociété avec les autres hommes.

La Science delà nature n’eft autre que celle des corps: mais les corps ayant 
des propriétés générales qui leur font communes, telles.que l’impénétrabilité, la 
mobilité, & l’étendue, c’eft encore par l'étude de ces propriétés que la Scien
ce de la nature doit commencer: elles ont, pour ainfi dire, un côté purement 
intelleftuel, par lequel elles ouvrent un champ immenfe aux fpéoulations de l’e- 
fprit, ^  an côté matériel & fenfible par lequel on peut les mefurer. La fpécu- 
lation intelletftuelle appartient à la Phyflque générale, qui n’eft proprement que 
la Métaphylique des corps; & la mefure eft l’objet des Mathématiques, dont les 
divilions s’étendent prefque à l’infini.

Ces deux Sciences conduifent à la Phifique particulière, qui étudie les corps 
en eux-mêmes, & qui n’a que les individus pour objet. Parmi les corps dont il 
nous importe de connoître les propriétés, le nôtre doit tenir le premier rang, 
& il eft immédiatement fuivi de ceux dont la connoiflance eft le plus néceflaire 
à notre confervation; d’où réfultent l’Anatomie, l’Agriculture, la Médecine, & 
leurs differentes branches. Enfin tous les corps naturels fournis à notre examen 
produifent les autres parties innombrables de la Phyfique raifonnée.

La Peinture, la Sculpture, l'Architeélure, la Poétie, la Mufique, & leurs dif
férentes divifions, compofent la troifieme diftribution générale qui naît de l’ima
gination, & dont les parties font comprifes fous le nom de Beaux-Arts. On pour- 
roit aufïî les renfermer fous le titre général de Peinture, puifque tous les Beaux- 
Arts fe réduifent à peindre, & ne different que par les moyens qu’ils emplnyent ; 
enfin on pourroic les rapporter tous à la Poéfie, en prenant ce mot dans fa fi- 
gnification naturelle, qui n'eft autre chofe qu’invention ou creation.

Telles font les principales parties de notre Arbre encyclopédique ; on les trou
vera plus en détail à U fin de ce Difcours Préliminaire. Nous en avons formé 
une efpece de Carte à laquelle nous avons joint une explication beaucoup plus 
éiendue que celle qui vient d’être donnée. Cette Carte & cette explication ont 
été déjà publiées dans le TrofpeBus,covame pour preflentir le goût du public; 
nous y avons fait quelques changemens dont il fera facile de s’appercevoir, & 
qui font le fruit ou de nos réflexions ou des confeils de quelques Ph.lofophes 
afte? bons citoyens pour prendre intérêt à notre Ouvrage. Si le Public éclairé 
donne fon approbation à ces changemens, elle fera la récompenfe de notre do
cilité; & s’il ne les approuve pas, nous n’en ferons que plus convaincus de 
l’impoflibilité de former un Arbre encyclopédique qui foit au gré de tout le 
monde.

La divifion générale de nos connoiffances, fuivanc nos trois facultés, a cet 
Terne l .  C a avan-
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avantage» qu’elle pourroit fournir auifi les trois divifions du monde littéraire, en 
Erudits, Philofophes, & Beaux-Efprits; enforte qu’après avrxr formé l’Arbre des 
Sciences, ou pourroit former fur le même plan celui des Gens des Lettres. La 
mémoire eil le talent des premiers, la fagacité appartient aux féconds, & les 
derniers ont l’agrément en partage. Ainfi, en regardant la mémone comme un 
eomraenceroent de réflexion, & en y joignant la réflexion qui combine, & celle 
qui imite, on pourroit dire en général que le nombre plus ou moins grand d’idées 
réfléchies, & la nature de ces idées, conilitueot la différence plus ou moins grani 
de qu’il y a entre les hommes; que la réflexion, priie dans le fens le plus éten
du qu’on puHTe lui donner, forme le caraiffere de l’efprit, & qu’elle en diltiogue 
les différens genres. Du relie les trois efpeces de républiques dans lefquelles nous 
venons de dillribuer les Gens de Lettres, n’ont pour l’ordinaire rien de com
mun, que de faire aflez peu de cas les uns des autres. Le Poéie & le Philofoi* 
phe fe traitent mutuellement d’infenfés, qui fe repaillent de chimères: l’un & 
l’autre régardent l’Erudit comme une efpece d’avare, qui ne penfe qu’à amaffer 
fans jouir, & qui entalTe fans choix les métaux les plus vils avec les plus pré
cieux; & l’Erudit, qui ne voit que des mots par-tout où il ne lit point des 
faits, méprife le Poète & le Philofophe, comme des gens qui fe croyent riches, 
parce que leur dépenfe excede leurs fonds.

C’eil ainfi qu’on fe venge des avantages qu’on n’a pas. Les Gens de Lettres 
entendroient mieux leurs intérêts, fi au lieu de chercher à s’ifoler, ils recorjnoif- 
foient le befoio réciproque qu’ils ont de leurs travaux, & les fecours qu’ils en 
tirent. La fociéié doit fans doute aux Beaux-Efprits fes principaux agré.mens, 
& fes lumières aux Philofophes: mais ni les uns ni les autres ne fenient combien 
ils font redevables à la mémoire;'elle renferme la madere premiere de toutes 
nos connoiflances; & les travaux de l’Erudit ont fouvent fourni au Philofophe 
& au Poète les fujets fur lefquels ils s’exercent. Lorfque les Anciens ont appel- 
lé les Mufes Filles de la Mémoire, a dit un Auteur moderne, ils fentotent peut- 
être combien cette faculté de nôtre arae eft néceflaire à toutes les autres; & les 
Romains lui élevoient dés temples, comme à la Fortune,

Il nous relie à montrer comment nous avons tâché de concilier dans ce Di- 
âioonaire l’ordre encyclopédique avec l’ordre alphabétique. Nous avons emph yé 
pour cela trois moyens, le byitéme figuré qui ell à la tête de l’Oaviage, la Scien
ce à laquelle chaque article fe rapporte, & la maniéré dont l'article ell traité. 
On a placé pour l’ordinaire après le mot qui fait le fujet de l’article, le nom de 
la Science dont cet article fait partie; il ne faut plus que voir dans le Syléme 
figuré quel rang cette Science y occupe, pour conooître la place que l’artu-le 
doit avoir dans l’Enryolopédie. S’il arrive que le nom de la Science fou omis 
dans l’article, la leiture fufiBra pour connoître à quelle Science il l̂ e rapporte; 
& quand nous aurions, par exemple, oublié d’avertir que le mot Bombe appar
tient à l’art militaire, & le nom d’une ville ou d’un pays à la Géographie, nous 
comptons aliez fur l’intelligence de nos lefteurs, pour efpérer qu’ils ne lerolent 
pas choqués d’une pareille omillion. D’ailleurs par la difpolition des matières dans 
chaque article, fur-tout lorfqu’il eil un peu éiendu, ou ne pourra manquer de 
voir que cet article tient à un autre qui dépend d’une Science diffirente, celui* 
là à un troifierae, & ainfi de fuite. Oti a tâché que l’exaélitude & la frequen
ce des renvois ne laiUàt là-deffus rien à delirer; car les renvois dans ce Duflion* 
naire ont cela de particulier, qu’ils fervent principalment à indiquer la liaifoo 
des matières; au lieu que dans les autres ouvrages de cette efpece, ils ne font 
detlinés qu’à expliquer un article par un autre. Souvent même nous avons omis 
le renvoi, parce que les termes d’Art ou de Science fur lefquels il auroit pû 
tomber, fe trouvent expliqués à leur article, que le leiteur ira chercher de lui- 
même. C’efl fur-tout dans les articles généraux des Sciences, qu’on a tâché d’ex* 
pliquer les fecours mutuels qu’elles fe prêtent. Amfi trois chofes forment l’ori 
dre enryclopélique ; le nom de la Science à laquelle l’article appartient ; le rang 
de cette Science dans l’Arbre ; la liaifon de l’article avec d’autres dans la même 
Science ou dans une Science différente; liaifon indiquée par les renvois, ou fa
cile à fentir au moyen des termes techniques expliqués fuivant leur ordre alpha
bétique, II ne s’agit point ici des raifons qui nous ont fait preférer dans cet Ou
vrage l’ordre alphabétique à tout autre; nous les expoferons plus bas, lorfque 
nous envifageroDs cette colleélion comme Diélionnaire des Sciences & des Acts.

Au relie, fur la partie de nôtre travail, qui confille dans l’ordre encyclopédi
que & qui ell plus dellinée aux gens éclairés qu’à la multitude, nous obferverons

deux

   
  



d e s  E D I T E U R S , xxj
deux chofes : la premiere, c’eft qu’il feroit fouvent abfurde de vouloir trouver 
une liaifon immédiate entre un article de ce Diétionnaire & un autre article pris 
à volonté ; c’eft ainfi qu’on cherchcroit en vain par quels liens feerets Seêiio» 
conique peut etre rapprochée à'yiccufatif. L ’ordre encyclopédique ne fuppofe 
point que toutes les Sciences tiennent direéîement les unes aux autres. Ce font 
des branches qui partent d’un même tronc, fçavoir de l’entendement humain.. 
Ces branches n’ont fouvent entr’elles aucune liaifon immédiate, & plulieurs ne 
font réunies que par le tronc même. Ainfi Se&ion appartient à la Géo
métrie, la Géométrie conduit à la Phy/îque particulière, celle-ci à la Phytique 
générale, la Phyfique générale à la Métaphyrique; & la Métaphyfjque eit bien 
près de la Grammaire à laquelle le mot 4ccufatif appartient. Mais quand on eft 
arrivé à ce dernier terme par la route que nous venons d’indiquer, on fe trou- 
"Ve fi loin de celui d’où l’on ett parti qu’on l’a tout-à-fait perdu de vûe.

La fécondé remarque que nous avons à faire, c’eft qu’il ne faut pas attribuer 
à notre Arbre encyclopédique plus d’avantage que nous ne prétendons lui en 
donner. L ’ufage des divifions générales eft de raifembler un fort grand nombre 
d’objets; mais il ne faut pas croire qu'il puilîe fuppléer à l’étude de ces objets 
memes. C’eft une efpece de dénombrement des connoilTances qu’on peut acqué
rir; dénombrement frivole pour qui youdroit s’en contenter, utile pour qui de- 
fire d’aller plus loin. Un feul article raifonné fur un objet particulier de Scien
ce ou d’Art, renferme plus de fubftance que toutes les divifions & fubdiyifions 
qu’on peut faire des termes généraux; & pour ne point fortir de la comparai- 
fon que nous avons tirée plus haut des Cartes géographiques, celui qui s’en tien- 
droit à l’Arbre encyclopédique pour toute connoilfance, n’en fauroir guere plus 
que celui qui pour avoir acquis par les Mappemondes une idée générale du glo
be & de fes parties principales, fe flatteroit de connoîcre les différées Peuples 
qui l’habitent, & les Etats particuliers qui le compofent. Ce qu’il ne faut point 
oublier fur-tout, en confidérant notre Sylième figuré, c’eft que l’ordre encyclo
pédique qu’il préfente eft très-different de l’ordre généalogique des opérations 
de l’efpritj que les Sciences qui s'occupent des êtres généraux, ne font utiles 
qu’autant qu'elles qienent à celles dont les êtres particuliers font l’objet ; qu’il 
n’y a véritablemept que ces êtres particuliers qui exiftent ; & que fi nôtre cfprit 
a créé „des êtres généraux, ç’a été pour pouvoir étudier plus facilement l’una 
après l’autre les propriétés qui par leur nature exiftent à la fois dans une même 
fubftance, & qui ne peuvent phyfiquement être féparées. Ces réflexions doivent 
êire le fruit & le réfultat de tout ce que nous avons dit jufqu’ici; & c’eft aulfl 
par elles que nous terminerons U preipiere Partie de ce Uifcours,

N ous ALLONS préfentement confidérer ctiQüvngs caxamaT)'0ionnaire rai- 
foHtté des Sciences^ des A rts. L ’objet eft d’autant plus important, que c’eft 
fans doute celui qui peut intéreifer davantage la plus grande partie de nos le- 
deurs, & qui pour être rempli, a demandé le plus de foins ^  de travail, Mais 
avant que d’entrer fur ce fujet dans tout le détail qu'on eft en droit d’exiger de 
nous, il ne fera pas inutile d’exatninçr avec quelque é-endue l’état prélent des

l’ordre dans lequel nos CQqnoiftances fe font fuccé iées, ne fera pas moins avan- 
tageufe pour nous éclairer nous-mêmes fur la maniéré dont nous devons tranf- 
mettre ces connoiftances à nos lefteurs. D’ailleurs l’hiftoire des Sciences eft na- 
turelleffiênt liée à celle du petit noipbre de grands génies, dont les Ouvrages 
ont contribué à répandre la luntiere parmi les hommes ; ces Ouvrages ayant 
fourni pour le nôtre les fecours généraux, nous devons commencer il en parler 
avant de rendre compte des fecours particuliers que nous avons obtenus. Pour 
ne point remonter trop haut, fixons-nous à la renaiftance des Lettres.

Quand on confidere les progrès de l’efprit depuis cette é,>oque mémorable, 
on trouve que ces progrès fe font faits dans l’ordre qu’ils devoient naturellement 
fuîvre. On a commencé par l’Erudition, continué par les B'^Hes-Lettres, & fini 
par la Philofophie. Cet Ordre différé à la vérité de celui que dqit obferyer l’hom
me abandonné à fes prqprçs jumiçres, on borné au commerce de fes contempo
rains, tel que nous l’avons principalement confidéré dans ia premiere Partie de 
ce Difeours: en effet, nous avons fait voir que l’ efprit ifolé doit rencontrer dans 
fa route la Philofophie avant les Belles-Lettres. Mais eu fortaut d’un long in
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tervalle d’ignorance que des fiecles de lumière avoieot précédé, U régénération 
des idées, fi on peut parler ainfi, a d.i néceUairement être différente de leur 
génération primitive. Nous allons tâcher de le faire fentir.

Les chefs-d’œuvre que les Anciens nous avoient laiiTés dans prefque tous les 
genres, avoient été oubliés pendant douze fiecles. Les principes des Sciences & 
des Arts éroient perdus, parce que le beau & le vrai qui feroblent fe montrer 
de toutes parts aux hommes, ne les frappent guere à moins quails n’en foient 
avertis. Ce n’eft pas que ces rems malheureux ayent cté plus llériles que d’au
tres en génies rares; la nature eft toujours la tnême: mais que pouvoient faire 
ees grands hommes, femé; de loin à loin comme ils le font toûjours, occupés 
d’objets différens, & abandonnés fans culture à leurs feules lumières. Les idées 
qu’on acquiert par la leéiure & la fociéié, font le germe de prefque toutes les 
découvertes. C’elt un air que Fon refpire fans y penfer, & auquel on doit la- 
vie; & les hommes dont nous parlons étoient privés d’un tel fecours: ils rellem- 
bloient aux premiers créateurs des Sciences & des Arts, que leurs illufires fuc- 
celleurs ont fait oublier, & qui précédés par ceux-ci les auroient fait oublier de 
même. Celui qui trouva le premier les roues & les pignons, eût inventé les 
montres dans un autre fiecle; & Gerbert placé au tems d’Archimede l’auroit 
peut-être égalé.

Cependant la plupart des beaux Efprits de ces tems ténébreux fe faifoient ap- 
peller Poètes ou Philofophes. Que leur en coûtoitril en effet pour ufurper deux 
titres dont oo fe pare à fi peu de frais, & qu’on fe flate toûjours de ne guere 
devoir à des lumières empruntées? Ils croyoient qu’il étoit inutile de chercher 
des modèles de la Poéfie dans les Ouvrages des Grecs & des Romains dont la 
Langue ne fc parloit plus; & ils prenoient pour la véritable Phüofophie des An
ciens une tradition barbare qui ladéfiguroît. La Poélîe fe réiuifoit pour eux à 
un méchaDifme puéril; l’examen approfondi de la nature, & la grande étude de 
l’homme, étoient remplacés par mille quellions frivoles fur des êtres abflraits & 
tnétaphyüques ; quellions dont la folutioa, bonne ou mauvaife, demandoit fou- 
vent beaucoup de fubtilité, & par coaféquent un grand abus de l’efprit. Qu’on 
joigne à ce défordre l’état d'efclavage où prefque toute l’Europe étoit plongée, 
les ravages de la fuperfUtion qui naît de l’ignorance, & qui la reproduit à fon 
tour: & l’on verra que rien  ne manqiioir aux obftacles qui éloignoient Iç retour 
de la raifon & du goût, car il n’y a que la libené d’agir & de penfer qui foit 
capable de produire de grandes choies, & elle n’a befoin que de lumières pour 
fe préfctver des excès.

Àuifi fallut-il au genre humain, pour fortir de la barbarie, une de ces révo
lutions qui font prendre à la terre une face nouvelle: l’Empire Grec ell détruit, 
fa ruine fait refleurer en Europe le peu de connoiilaaces qui relloient encore au 
monde: l’mvention de l’imprimerie, la proteâtion de Msdicis & de François 1. 
raniment les efprits; & la lumière renaît de toutes parts.

L ’étude des Langues & de l’HUloire abandonnée par néceflîté durant les fie
cles d’ignorance, fut la premiere à laquelle on fe livra. L ’efprit humain fe trou- 
voit, au fortir de la barbarie, dans une efpece d’enfance, avide d'accumuler des 
idées, & incapable pourtant d’en acquérir d’abord un certain ordre par l’efpece 
d’engourdiflemeot où les facultés de l’ame avoient été fi long-tems. De toutes 
ces facultés, la mémoire fut celle que l’on cultiva d’abord, parce qu’elle eft la 
plus facile à fatisfaire, & que les connoiflances qu’on obtient par fon fecours, 
font celles qui peuvent le plus aifément être cotaffées. On ne commença donc 
point par étudier la Nature, ainfl que les premiers hommes avoient dû faire; on 
joüilloit d’un fecours dont ils é'oient dépourvûs, celui des Ouvrages des Anciens, 
que la générofité des Grands & l’impreffion commençoient à rendre communs; 
on croyoit n’avoir qu’à lire pour devenir favant; & il eft bien pins aifé de lire 
que de voir. Ainfi, on dévora fans diftinâion tout ce que les Anciens nous a-- 
voient laiùé dans chaque genre: on les traduifit, on les commenta; & par une 
efpece de reconnoiflance on fe mit à les adorer fans connoître à beaucoup près 
ce qu’ils valoient.

De-là cette foule d’Erudits, profonds dans les Langues favantesjufqu’à déJai-i 
gner la leur, qui, comme l’a dit un Auteur célébré, connoifloient tout dans les 
Anciens, hors la grace & la finefle, & qu’nn vain étalage d’érudition rendoit û 
orgueilleux, parce que les avantages qui coûtent le moins font aflez fouvent ceux 
dont on aime le plus à fe parer. C’étoit une efpece de grands Seigneurs, qui 
fans reftembler par le mérite réel à ceux dont Us teooient 1̂  vie, tiroient beau
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coup de vanité de croire leur appartenir. D’ailleurs cette vanità n’étoit point 
fans quelque efpece de prétexte. La pays de l’érudition & des faits e(l incpui- 
fable; on croit, pour aiofi dire, voir tous les jours augmenter fa fubltance par 
les acquifitions que l’on y fait fans peine. Au contraire le pays de k  raifon & 
des découvertes ett d’une aflez petite étendue; & fouvent au lieu d’y apprendre 
ce que l’on ignoroit, on ne parvient 4 force d’étude qu’̂  defapprendre ce qu’on 
croyoit favoir. C ’efl pourquoi, à mérite fort inégal , un Erudit doit être beau
coup plus vain qu’un Philofophe, 5? peut être qu’un Poète; car l’efprit qui in
vente eft toûjours mécontent de fes progrès, parce qu’il voit au-delà; & les plus 
grands génies trouvent fouvent dans leur amour propre même un juge fecret, 
mais févere, que l’approbation des autres fait taire pour quelques inllans, tnaisf 
qu’elle ne parvient jamais à corrompre. On ne doit donc pas s’étonner que les 
Sa,vans dont nous parlons miiienc tant de gloire à joijir d’une Science hcrilîée, 
fouvent ridicule, & quelquefois barbare.

Il ett vrai que notre fiecle qui fe croit dettiné à changer les lois en tout gen
re, & à faire juttice, ne penfe pas fort avantageulement de ces hommes autre
fois fi célebres. Ç'ett une efpece de ipérite aujourd’hui que d’en faire peu de 
cas; & c’ett même un mérite que bien des gens fe contentent d ’avoir. U fem- 
ble que par le mépris que l’on a pour ces Savans, on cherche à les punir de 
l’eftiroe optrée qu’ils faifpient d’eux-mêmes, pu du fuftrage peu éclaiié de leurs 
contemporains; & qu'en foulant aux piés ces idoles, on veuille en faire oublier 
jufqu’aux noms. Mais tout excès eft injufte. Joüilîons plutôt avec reconnoiffance 
du travail de ces hommes laborieux. Pour nous mettre à portée d’extraire des 
Ouvrages des Anciens tout ce qui pouvpit nous être utile, il a fallu qu’ils en tt- 
ratteot aufji ce qui ne l’étoit pas: on ne fauroic tirer l’or d’une mine fans en 
faire fonir en même tems beaucoup de matières Viles oq moins p'écieufes; ils 
auroient fait comme nous |a féparatipn, s’ils étoient venus plus t^rd. L ’Erudi
tion, étoit donc néceifaire pour nous conduire aux Belles-Lettres.

En efjet, il ne fallut pas fe livrer long-teros à la leéture des Anciens, pour fe 
convaincre que dans ces Ouvrages même où l’on ne cherchóte que des faits & 
des mots, il y avoit ip'eux à apprendre. Oa apperçut bientôt les beautés que 
leurs Auteurs y avaient tépandues; car fi les hommes, comme nous l’avons dit 
plus haut, ont befoin d’être avertis du vrai, en recompenfe ils n’ont befoin que 
de rétre". L ’âêmiration qu’qn avoit eu jufqu’alors pour les Anciens ne pouvoit 
être plus vive; mais elle commença à devenir plus jatje. Cependant elle étoit 
encore bien loin d’être raifonnable. Qu crut qu’on ne pouvoit les imiter qu’eu 
les copiant ferviletnent, & qu’il n’étoit poiîjble de bien dire que dans leur Lan
gue . On ne penfoic pas que l’étude des mots eft une efpece d’inconvénient paf- 
fager, néceilaire pour faciliter l’étude des chofes, mais qu’elle devient un mal 
réel, quand elle la retarde; qu’ainfi on auroit dû fe borner à fe rendre familiers 
les Auteurs Grecs & Romains, pour profiter de ce qu’tls avoient penfé de meil
leur; & que le travail auquel il falloit fe livrer pour écrire dans leur Langue, 
étoif autant de perdu pour l’avançement de la raifon. Oa ne voyoit pas d’ail
leurs, qne s'il y a dans les Anciens un grand nombre de beautés de ftyle per-- 
dues. pour nous, il doit y avoir aulli par la» même raifon bien des défauts»qui 
échappent, & quç l'on court rifque de copier comme des beautés; qu’enfin tout 
ce qu’on pourroit efpérer par l’ufage fervile de la Langue des Anciens, ce fe- 
roit de fe faire un ftyle hifarreipent aftbrti d’une infinité de ftyles differens, très- 
correft & admirable même pour nos Modernes, mais que Cicéron ou Virgile au- 
roienc trouvé ridicule. C’eft ainfi que nous ririons d’un Ouvrage écrit en notre 
Langue, & dans lequel l’Auteur auroit ralfemblé des phrafes de Bnlfuet, de la 
Fontaine, de la Gruyere, & de Racine, perfuadé avec raifon 9ne chacun de 

' ces Ecrivains en particulier ett un excellent modele.
Ce préjugé des premiers Savans a produit dans le feizieme fiecle une foule de 

Poètes, d’Orateurs, & d’Hiftoriens latins, dont les Ouvrages, il faut l’avouer, 
tirent trop fouvent leur principal mérite d’une latinité dont nous ne pouvons guè
re juger. Qu peut en comparer quelques-uns aux harangues de la plupart de nos 
Rhéteurs, qui vuides de chofes, & femblables à des corps fans fubftances, n’au- 
roieot befoin que d’être m>fcs eu françois pour n’ètre lues de perfonne.

Les Gens de Lettres font enfin revenus peu-à-peu de cçtte efpeçe de manio. 
II y a apparence qu’on doit leur changement, du moins en partie, à la prote- 
^ion des Grands, qui font bien-aifés d’être favans, à condition de le devenir 
fans peine, & qui veulent pouvoir juger faos étude d’un Ouvrage d’efprit, pour
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prix des bienfaits qu’ils promettent à l’Auteur, ou de l’amitié dont ils croyent 
i’honorer. On commença à fentir que le beau, pour être en Langue vulgaire, 
ne perdoit rien de fes avantages; qu’il acqoéroit mime celui d’être plus facile
ment faifi du commun des hommes, & qu’il n’y avoir aucun mérite à dire des 
chofes communes ou ridicules dans quelque Langue que ce fû t, & à plus forte 
raifon dans celles qu’on devoit parler le plus mal. Les Gens de Lettres penfe- 
rent donc à perfedioner les Langues vulgaires; ils cherchèrent d’abord à dire 
dans ces Langues ce que les Anciens avoient dit dans les leurs. Cependant par 
une fuite du préjugé dont on avoir eu tant de peine à fe défaire, au lieu d’en
richir la Langue Françoife, on commença par la défigurer. Ronfard en fit un 
jargon barbare, hérillé de Grec & de Latin: mais heureufement il la rendit af- 
ïez méconnoillable, pour qu’elle en devînt ridicule. Bientôt l’on fentit qu’il fal
loir tranfporter dans notre Langue les beautés & non les mots des Langues an
ciennes. Réglée & perfeélloonée par le goût elle acquit alTez promptement une 
infinité de tours & d’expreffions heureufes. Enfin on ne fe borna plus à copier 
les Romains & les Grecs, ou même à les imiter; on tâcha de les furpaller, s’il 
étoit poifible, & de penfer d’après foi. Ainfi l’imagination des Modernes rena
quit peu-à-peu de celle des Anciens; & l’on vit éclorre prefqu’en même tems 
tous les chefs-d’œuvre du dernier fiecle,en Eloquence, en Hiltoire, en Poélîe, 
& dans les diftérens genres de litiérature .

M a l h e r b e , nourri de la lefture des excellens Poetes de l’antiquité, & pre
nant comme eux la Nature pour modele, répandit le premier dans notre Pocfie 
une harmonie & des beautés auparavant inconnues. B a l z a c , aujourd’hui trop 
méprifé, donna à notre Profe de la noblelîe & du nombre. Les Ecrivains de 
P o r t - R o y a l  continuèrent ce que Balzac avoit commencé; ils y ajoùœrent cet
te précifion, cet heureux choix des termes, & cette pureté qui ont confervé 
jufqu’à préfent à la plûpart de leurs Ouvrages un air moderne & qui les diliin- 
guent d’un grand nombre de livres furaonés, écrits dans le même tem s,C o r 
n e i l l e , après avoir facrifié pendant quelques années au mauvais goût dans la car- 
riere dramatique, s’en affeanchit enfin; découvrit par la force de fon génie, bien 
plus que par la lefture, les lois du Théâtre, & les expofa dans fes Difcours ad
mirables fur la Tragédie, dans fes réflexions fur chacune de fes pieces, mais 
principalement dans fes pieces même. R a c i n e  s’ouvrant une autre roate, fit pa- 
roître fur le Théâtre une paflion que les Anciens n’y avoient guere connue, & 
développant les reflorts du cœur humain, joignit à une élégance & une vérité 
continues quelques traits de fublime. D e s p r e 'aux  dans l'on art poétique fe ren
dit l’égal d’Horace en l’imitant. M o l i e r e  par la peinture fine des ridicules & 
des mœurs de fon tems, laifla bien loin derrière lui la Comédie ancienne. L a 
F o n t a i n e  fit prefque oublier Efope & Phedre; & B o s s u e t  alla fe placer à 
côté de Démollhene.

Les Beaux-Arts font tellement unis avec les Belles-Lettres, que le même goût 
qui cultive les unes, porte auflî à perfeélionner les autres. Dans le même tems 
que notre littérature s’enrichilloit par tant de beaux Ouvrages, P o u s s i n  falfoic 
fes tableaux, & P u g e t  fes ftatues; L e  S ue u r  peigooit le cloître des Char- 
treflx, & L e  BRUfiles batailles d’AMexandre; enfin L u l l i , créateur d’un chant 
propre à nôtre Langue, rendoit par fa Mufique aux poemes de Q u i n a u l t  l’im
mortalité qu’elle en recevoit.

11 faut pourtant avouer que la renaiffance de la Peinture & de la Sculpture 
avoit é.é beaucoup plus rapide que celle de la Poéfie & de la Mufique; & L 
ratfon n’en efl pas difficile à appercevoir. Dès qu’on commença à étudier les 
Ouvrages des Anciens en tout genre, les chefs-d’œuvre antiques qui avoient 
échappé en affez grand nombre à la fuperllition & à la barbarie, frappèrent bien
tôt les yeux «les Artilles éclairés; on ne pouvoit imiter les Praxiteles & les Phi
dias, qu’en faifant exaâement comme eux; & le talent n’avoit befoin que de 
bien voir: auffi R a p h a e l  & M i c h e l - A nge  ne furent pas long-tems fans por
ter leur art à un point de perfedion, qu’on n’a point encore pallé depuis. En 
général, l’objet de la Peinture & de la Sculpture étant plus du reflort des fens, 
ces Arts ne pouvoient manquer de précéder la Poéfie, parce que les fens pnt 
dû être plus promptement affeflés des beautés fenlibles & palpables des üatues 
anciennes, que l’imagination n’a dû appercevoir les beautés intellectuelles & fu
gitives des anciens Ecrivains. D’ailleurs, quand elle a commencé à les décou- 
vrir, l'imitation de ces mêmes beautés, imparfaite par fa fervitude & par la Lan
gue étrangère dont elle fe fervoit, n’a pù manquer de nuire aux progrès de
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ritnaginatîon même. Qu’on fuppofe pour un moment nos Peintres & nos Scul
pteurs privés de l’avantage qu’ils avoient de mettre en oeuvre la m^me matière 
que les Anciens: s’ils euUent, comme nos Littérateurs, perdu beaucoup de tems 
à rechercher & à imiter mal cette tnatiere, au lieu de fonger à en employer 
une autre, pour imiter les ouvrages même qui faifoient l’objet de leur admira
tion, ils auroient fait fans doute un chemin beaucoup moiiis rapide, & en fe- 
roient encore à trouver le marbre.

A l’égard de la Mufique, elle a dû arriver beaucoup plus tard à un certain 
degré de perfeftion, parce que c’eil on art que les Modernes ont été obligés de 
créer. Le tems a détruit tous les modèles que les Anciens avoient pû nous laif- 
fer en ce genre; & leurs Ecrivains, du moins ceux qui nous reftent, ne nous 
pnt tranfmis fur ce fujst que des connoilTances ttès-obfcures, ou des hiftoires 
plus propres à nous étonner qu’à noüs inllruire. Aulli plufieurs de nos Savans, 
pouffés peut-être par une efpece d’amour de propriété, ont prétendu que nous 
avons porté cet art beaucoup plus loin que les Grecs; prétention que le défaut 
de monumens rend aulfi difficile à appuyer qu’à détruire, & qui ne peut-être 
qu’aiTez foibleraent combattue par les prodiges vrais ou fuppofés de la Mufique 
ancienne. Peut-être feroit-ilpiermis de conjedurer, avec quelque vraülerablance, 
que cette Mufique etoit tout-à-fait différente de la nôtre, & que fj l’ancienne 
étoic’fupérieure par la mélodie, l’harmonie donne à la moderne des avantages.

Nous ferions injuBes, Il à l’occafion du détail où nous venons d’entrer, nous 
ne reconnoiifions point ce que nous devons à l’Italie; c’efl d’elle que nous avons 
reçu les Sciences, qui depuis ont fruéîifié (i abondemmenc dans toute l’Europe ; 
c ’ell à elle fur-tout que nous devons les Beaux-Arts & le bon goût, dont elle 
nous a fourni un grand nombre de modèles inimitables.

Pendant que les Arts & les Belles-Lettres étoient en honneur, il s’en faüoic 
beaucoup que la Philofophie fît le même progrès, du moins dans chaque nation 
prife en corps ; elle n’a reparu que beaucoup plus trad. Ce n’eB pas qu’au fond 
il foit plus aifé d’exceller dans les Belles Lettres que dans la Philofophie; la fu- 
périorité en tout genre eB également diffioile à atteindre. Mais la leâure des ' 
Anciens devoir contribuer plus promptement à l’avancement des Belles Lettres 
& du bon goût, qu’à celui des Sciences naturelles. Les beautés littéraires n’ont 
pas befoin d’être vû.s long-teras pour être fenties; & comme les hommes fen- 
tent avant que de penfer, ils doivent par la même raifon j iger ce qu’ils fentent 
avant de juger ce qu’ils peufent. D’ailleurs, les Anciens n’étoient pas à beau
coup piès U parfaits comme Philofophes que comme Ecrivains. En effet, quoi
que dans l’ordre de nos idées les premieres opérations de la raifon piéeedent les 
premiers efforts de l’imagination, celle-ci, quand elle a failles premiers pas, va 
beaucoup plus vite que l’autre: elle a l’avantage de travailler fur des objets qu’ 
elle enfante; au lieu que la raifon forcée de fe borner à ceux qu’elle a devant 
elle, & de s’anôter à chaque iuBant-, ne s’épuife que trop fouvent en recherches 
infruéiueufes L ’univers & les réflexions font le premier livre des vrais Philofo
phes, & les Anciens l’avoienc fans doute étudié: il étoic donc néceflaire défai
re comme eux; on ne pouvoir fuppléer à cette étude par celle de leurs ouvrages, 
dont la plupart avoient été détruits, & dont un petit nombre mutilé par le tems. 
ne pouvoic nous donner fur une matière auffi vaBe que des notions fort incer
taines & fort altérées. ' . .

La Scbolaftique, qui compofoit toute la Science prétendue des fiecles d’igno
rance, nuUoit encore aux progrès delà vraie Philofophie dans ce premier fiecle 
de lumière, On étoic perfuadé depuis un tems, pour ainfi dire, immémorial, qu’ 
on pollédoit dans toute fa pureté la doélrine d’AriBote, coromeniée par les Ara
bes, & altérée par mille additions abfurdes ou puériles; & on ne penfoit pas 
même à s allùrer fi cette Philofophie barbare éroit réellement celle de ce grand 
homme, tant on avoir conçu de refpeél pour les Auciens. C’eB aiofi qu’une 
foule de peuples nés & affermis dans leurs erreurs par l’éducation, fe croyent 
d’autant plus fincerement dans le chemin de la vérité, qu’il ne leur ett même ja- 
msiis venu en peniée de former fur cela le moindre doute. Auffi, dans le tems 
que plufieurs Ecrivains, rivaux deç Orateurs & des Poètes Grecs, marchoient à 
côté de leurs modèles, ou peut-être même les furpafloient, I9 Philofophie Grec
que, quoique fort imparfaite, n’étoit pas même bien connue.

Tant de préjugés qu’une admiration aveugle pour l’antiquité contribuoit à en
tretenir, fembloient fe fortifier encore par l’abus qu’ofoient faire de la foûraif- 
fion des peuples quelques Théologiens peu nombreux, mais puiffans: je dis peu 
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Bombreux, car je fuis bien éloigné d’ciendre à un Corps refpeftable & très-é- 
clatré une acculaiion qui fe borne à quelques uns de fes membres. On avoir 
permis aux Poètes de chanter dans leurs Ouvrages les divinités du Paganifme, 
parce qu’on croit perfuadé avec raifou que les noms de ces divinités ne pouvoient 
plus être qu’un jeu dont ou n’avoit rien à craindre. Si d’un côte, la religion des 
Anciens, qui animoit tout, ouvroit un vaüe champ à l’imagination des beaux Ef- 
prits; de l’autre, les principes en étoient trop abiurdes, pour qu’on appréhen
dât de voir reflufciter Jupiter & Pluton par quelque fede de Novateurs. Mais 
l’on craignoit, ou l’on paroiiloit craindre, les coups qu’une raifon aveugle pou
voir porter au Chriftianifme: comment ne voyoit-on pas qu’il n’avoit point à re
douter une attaque aulfi foible? Envoyé du ciel aux hommes, la vénération fi 
jufte & fl ancienne que les peuples lui témoignoient, avoir été garantie pour tou
jours par les promelles de Dieu même. D’ailleurs, quelque abl'urde qu’une reli
gion puiiTe être (reproche que l’impiété feule peut faire à la nôtre), ce ne font 
jamais les Philofophes qui la détruifent: lors même qu’ils enfeignent la vérité, 
ils fe contentent de la montrer, fans forcer perfonne à la reconnoitre ; un tel pou
voir n’appartient qu’à l’Etre tout-puilfant: ce font les hommes infpirés qui éclai
rent le peuple, & les enthoufiaftes qui l’égarent. Le frem qo’on etl obbgé de 
meure à la licence de ces derniers ne doit point nuire à cette liberté fi né- 
ceflâire à U vraie Philofophie, & dont la religion peut tirer les .plus grands a- 
vantages. Si le Chrifiianifme ajoute à la Philofophie les lumières qui lui man
quent, s’il n’appartient qu’à la Grace de foûmettre les incrédules, c’eil à la Phi
lofophie qu'il eft réfervé de les réduire au filence; & pour afiûter le triomphe 
de la Foi, les Théologiens dont nous parlons n’avoient qu’à faire ufage des ar
mes qu’on auroit voulu employer contre elle.

Mais parmi cds mêmes hommes, quelques-uns avoient un intérêt beaucoup plus 
réel de s'oppofer à l’avancement de la Philofophie. Fauflement perfuadcs que la

ériger en dogmes leurs opinions
toit ces opinions mêmes, bien plus que les dogmes, qu’ds vouloient mettre en 
sûreté. Par-là ils auroient porté à la religion le coup le plus terrible, fi elle eût 
é’é l’ouvrage des hommes î car il étoit à craindre que leurs opinions étant une 
fois reconnues pour fauffes, le peuple qui ne difcerne rien, ne traitât de la mê
me manière les vérités avec lefqnelles on avoit voulu les confondre.

D’autres Tnéologiens de meilleure foi, mats aulfi dangereux, fejoignoient à 
ces premiers par d’autres motifs. Quoique la religion foie uniquement dettinée 
à régler nos mœurs & notre foi, ils la croyoient faite pour nous éclairer aufli 
fur le fy lème du monde, c’efl-à-dire, fur ces matières que le Tiut-puilfaot a 
exprellement abandonnées à nos difputes. Ils ne faifoient pas réflexion que les 
livres lactés & les Ouvrages des Peres, faits pour montrer aq peuple comme aux 
Philofophes ce qu’il faut pratiquer & croire, ne dévoient point fur les quellions 
indifférentes parler un autre langage que le peuple. Cependant le deipotifrpe 
théologique ou le préjigé l’emporta. Un tribunal devenu puiflant dans le Midi 
de l’Europe, dans les Indes, dans le nouveau Monde, mais que la Foi n’ordon
ne point de croire, ni la charité d’approuver, & dont la France o’a pû s’accoà- 
tumer encore à prononcer le nom fans effroi, condamna un célébré Altronome, 
pour avoir foùtenu le mouvement d.i la 'Terre, & le déclara hérétique, à-peu- 
près comme le pape Zacharie avoit condamné quelques fiecles auparavant un Ë“ 
vêque, pour n’avoir pas penfé comme S. Augullin fur les Antipodes, & pour a- 
voir deviné leur exillence fix cens ans avant que Chriflophe Colomb les décou
vrît. C’efi aifiî 9'î® l’abus de l’autorité fpirituelle réunie à la temporelle forfoit 
la raiion au filence; & peu s’en fallut qu’on ne défendît .au genre humain de 
penfer ( i) .

Pendant que des adverfaires peu inftruits ou mal intentionnés faifoient ouver
tement U guerre à la Ph.lofophie, elle fe réfggioit, pour ainfi dire, dans les Ou
vrages de quelques grands hommes, qui, fans avoir l’ambition dangereufe d’ar
racher le bandeau des yeux de leurs contemporains,.préparoient de loin dans 
l’ombre & le lilence la lutniere dont le monde dévoit être éclaité peu-à-peu & 
par degrés infenfihles. A la

( i )  ro je s  la note de l'article Inquifition.
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A la tête de ces illuftres perfonnages, doit être placé Tirntnorta! Chaocelier 

d’Angleterre,'F rançois B acon, dont les Ouvrages fi juftenjenc eltimés, & plus e- 
Itioiés, pourtant qu'ils ue font connus, méritent encore plus notre leânre que 
nos éloges. A confidérer les vàes faines & étendues de ce grand homme, 
Jâ moltitude d’objets fur lefquels fon efpric s’eft porté, la hardielfs de fon 
ilyle qui réunit par-tout les plus fublimes images avec la précifion la plus ri- 
goureufe, on feroit tenté de le regarder comme le plus grand, le plus univer- 
fel, & le plus éloquent des Philofophes. Bacon né dans le fein de la nuit la plus 
profonde, fentit que la Philofophie n’étoit pas encore, quoique bien des gens 
fans doute fe fiatafient d’y exceller; car plus un ñecle eft grollier, plus il fe 
croit inftruit de tout ce qu’il peut favoir. 11 commença donc par envifager d’une 
vile générale les divers objets de toutes les Sciences naturelles; il partagea ces 
Sciences en différentes branches, dont il fit l’énumération la plus cxaifte qu’il lui 
fût poifible: il examina ce que l’on favoit déjà fur chacun de ces objets, & fit 
le catalogue immenfe de ce qui reftoit à découvrir, c’eft le but de fon admira
ble Ouvrage di la dignité^ de l'accroiffetnent des connoiffauces humaines. Dans 
fon nouvel organe des Sciences, il perfeélionne les vues qu’il avoir données dans 
le premier Ouvrage; il les porte plus loin, & fait connoître la nécefli é de la 
Phyfique expérimentale, à laquelle on ne penfoit point encore. Ennemi des fy- 
fièmes, il n’envifage la Philofophie que comme cette partie de nos connoiflàn- 
ces, qui doit contribuer à nous rendre meilleurs ou plus heureux: il femble la 
borner à la Science des chofes utiles, & recommande par-tout l’étude de la Na
ture. Ses autres écrits font formés fur le même plan; tout,jufqu'à leurs titres, 
y annonce l’homme de génie, l’efprit qui voit en grand. Il y recueille des faits, 
il y compare des expériences, il en indique un grand nombre à faire; il invite 
les Savans à étudier & à perfeftionner les Arts, qu’il regarde oomme la partie 
la plus relevée & la plus effentielle de la Science humaine: il expofe avec une 
fimplicité noble fes conjeBures & fes penjées fur les différens objets dignes d’in- 
térefler les hommes; & il eût pû dire, comme ce vieillard de Térence, que rien 
de ce qui touche l’humanité ne lui étoit etranger. Science de la Nature, Mo
rale, Politique, OEcoDoniique, tout femble avoir été du reflbrt de cet efprit lu
mineux & profond; & l’on ne fait ce qu’on doit le plus admirer, ou des richef- 
fes qu’il répand fur tous les fujets qu’il traite, ou de la dignité avec laquelle il 
en parle. Ses écrits ne peuvent être mieux comparés qu’à ceux d’H'.ppocrate 
fur la Medecine; & ils ne feroient ni moins admirés ni moins lus, fi la cultu
re de l’efprit étoit auffi chère au genre humain que la confervat-ion de la fanté. 
Mais il n’y a que les Chefs de feéie en tout genre donc les Ouvrages puilTent 
avoir un certain éclat; Bacon n’a pas été du nombre, & la forme de fa Philo
fophie s’y oppofoit. Elle étoit trop fage pour étonner perfonne; la Scholaftique 
qui domtnoit de fon tems, ne pouvoit être renverfée que par des opinions har
dies & nouvelles ; & il n’y a a pas d’apparence qu’un Philofophe, qui fe conten
te de dire aux hommes, voilà le peu que vous avez appris, voici ce qui 
vous repe à chercher, foit delliné à faire beaucoup de bruit parmi fes contem
porains. Nous oferions même faire quelque reproche au Chancelier Bacon d’a
voir éié peut-être trop timide, fi nous ne favions avec quelle retenue, & pour 
ainfi dire, avec quelle fuperfiicion, on doit juger un génie fi fubhme. Quoiqu’ 
il avoue que les Scolaftiques ont énervé les Sciences par leurs quettions niinu- 
tieufes, & que l’efprit doit faerifier l’étude des êtres généraux à celle des objets 
particuliers, il femble pourtant par l’emploi fréquent qu’i) fan des termes de l’E 
cole, quelquefois même par celui des principes fcholaftiques, & par des divi- 
fions & fubdivifions dont l’ufage étoit alors fort à la mode, avoir marqué un peu 
trop de ménagement ou de déférence pour le goût dominant de fon fiecle. Ce 
grand homme, après avoir brifé tant de fers, étoit encore retenu par quelques 
chaînes qu’il 06 pouvoit ou n’ofoit rompre.

Nous déclarons ici que nous devons principalement au Chancelier Bacon l’Ar
bre encyclopédique dont nous avons déjà parlé fort au long, & qne l’on trou
vera à la fin de ce Difcours. Nous en avions fait l’aveu en plufieurs endroits du 
'ProfpeBusi nous y revenons encore, & nous ne manquerons aucune occafion 
de le répéter. Cependant nous n’avous pas crû devoir fuivre de point en point 
le grand homme que nous reconnoiflons ici pour notre maître. Si nous n’avons 
pas. placé comme lui, la ration après l’imagination, c’eft que nous avons fuivi 
dans le Syftème encyclopédique l’ordre métaphfique des opérations de l’Efprit, 
plûiôc que l'ordre hiftorique de fes progrès depuis la reoailiance des Lettres ;
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ordre que l’illuilre Chancelier d’Angleterre avoit peut-êtr^ en vûe jufqu’à un cer
tain point, loriqu’il faifoit, comme il le dit, le cens & le dénombrement des con- 
hoilîances humaines. D’ailleurs, le plan de Bacon étant différent du nôtre, & les 
Sciences ayant fait depuis de grands progrès, on ne doit pas être furpris que nous 
ayons pris quelquefois une route différente.

Aiofi, outre les changémens que nous avons faits dans l’ordre de la diflribu- 
tion générale, & dont nous avons déjà expofé les raifons, nous avons à certains 
égards poudé les dividons plus loin, fur-tout dans la partie de Mathématique & 
de Pbyfique particulière; d’un autre côté, nous nous forames abltenus d’étendre 
au meme point que lui, la Jivifion de certaines Sciences dont il fuit jufqu’aux 
derniers rameaux. Ces rameaux qui doivent proprement entrer dans le corps de 
notre Encyclopédie, n’auroient fait, à ce que noos croyons, que charger allez 
inutilement le Syllème général. On trouvera immédiatement après notre Arbré 
encyclopédique celui du Philofophe Anglois; c’eft le moyen le plus court & le 
plus facile de faire diilinguer ce qui nous appartient d’avec ce que. nous avons 
emprunté de lui.

Au Chancelier Bacon fuccéda l’illuilre D escartes. Cet homme rare dont la 
fortune a tant varié en moins d’un fiecle, avoir tout ce qu’tl falloir pour chan
ger la face de la Philofophie; une imagination forte, un elprit très-confequent, 
des connoiffances pnifées dans lui-même plus que dans les Livres, beaucoup de 
courage pour combattre les préjugés les plus généralement reçus, & aucune ef- 
pece de dépendance qui le força à les ménager. Audi éprouva-t-il de fon vi
vant même ce qui arrive pour l’ordinaire à tour homme qui prend un afcendant 
trop marqué fur les autres. Il fit quelques enchouiîatles, & eut beaucoup d’enne
mis. Soit qu’il connût fa nation ou qu’il s’en défiât feulement, il s’étoit réfugié 
dans un pays entièrement libre pour y méditér plus à fon aife. Quoiqu’il peniàt 
beaucoup moins à faire des difciples qu’à les mériter, la perfécution alla le cher
cher dans fa retraite; & la vie cachée qu’il menoit ne put l’y fouUraire. Mal
gré toute la fagacité qu’il avoit employée pour prouver l’exiltence de Dieu, U 
fur aceufé de la nier par des Miniltres qui peut-être ne la croyoïent pas.Tour- 
men é S i calomnié par des étrangers, & allez mal accueilli de fes compatriotes, 
il alla mourir en Suede, bien éloigné fans doute de s’attendre au fuccés brillant 
que fes opinions auroient un jour. ^  , n •>

On peut conûdérer D-dcarces comme Géomètre ou comme Philofophe. Les 
Mathématiques, dont il femble avoir fait affez peu de cas, font néanmoins au- 
jiurd’hui la partie la plus folide& la moins conteftée de fa gloire. L’Algebre créée 
en quelque maniéré par les Italiens, & prodigieofement augumentée par notre il- 
lüdre V'iETE, a reçu entre les mains de Defeartes de nouveaux accroiffemens. Un 
des plus coofidérables eft fa méthode des Indéterminées, artifice très-ingénieux & 
très-fubtil, qu’on a fù appliquer depuis à un grand nombre de recherches. Mais 
ce qui a fur-tout immortaliié le nom de ce grand homme, c’eftl’applicaiion qu’ 
il a fù faire de l'Algebre à la Géométrie; idée des plus valles & des plus heu- 
reufes que l’efprit humain ait jamais eues, & qui fera toujours la clé des plus 
profondes récherches, non-feulement dans la Géométrie fublime, mais dans tou
tes les Sciences phyfico-roathématiques.

Comme Ph lofophe, il a peut-être été auffi grand, mais il n’a pas été fi heu
reux. La Géométrie qui par la nature de fon objet doit toujours gagner fans per
dre, ne pouvoit manquer, étant maniée paf un auffi grand génie, de faire des 
progrès très-fenfibles & apparens pour tout le monde. La Philofophie fe trouvoic 
dans un état bien différent; tout y étoit à commencer: & que ne coûtent point 
les premiers pas en tout genre ? le mérite de les faire dil’penfe de celui d’en fai
re de grands. Si Defeartes qui nous a ouvert, la route, n’y a pas éié aufli loin 
que fes Seftateurs le croyent, il s’en faut beaucoup que les Sciences lui doivent 
auffi peu que le prétendent fes adverfaires. Sa Méthode feule auroit fulïi pour 
le rendre immortel ; fa Dioptrique ell la plus grande & la plus belle application 
qu’on eût faite encore de la Géométrie à la Phyfique; on voit enfin dans fes ou
vrages, même les moins lûs maintenant, briller par-tout le génie inventeur. Si 
on juge fans partialité ces Tourbillons devenus aujourd’hui prefque ridicules, on 
conviendra, j’ofe le d ire, qu’on ne pouvoit alors imaginer mieux: les obferva- 
tions aftrooomiqoes qui ont fervi à les détruire étoient encore imparfaites, ou peu 
conflaiées ; rien o’étoit plus naturel que de fuppofer un fluide qui tranfponàc les 
planètes ; il n’y avoit qu’une longue fuite de phénomènes, de raifonnemens & de 
calculs, & par conléquent une longue fuite d’années, qui pût faire renoncer à
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uns théorie fi fcduifanta. Elle avoit d’ailleurs l’avantage fingulier de rendre rai- 
fon de la gravitation des corps par la force centrifuge du tourbillon même: & 
je ne crains point d’a,vancer que cette explication de la pefanteur eit une des 
plus belles & des plus ingénieufes hypothèfes que la Philofophie ait jamais ima
ginées. Auifi a-t-il fallu pour l’abandonner, que les Phyliciens ayent é.é entraî
nés comme malgré eux par la Théorie des forces centrales, & par des expérien
ces faites long-tems après. ReconnoilTons donc que Defcartes, forcé de créer 
une Phifique toute nouvelle, n’a pû la créer meilleure; qu’il a fallu, pour ainfi 
dire, palier par les toarfaillons pour arriver au vrai fyftème du monde; & que s’il 
s’ett trompé fur les lois du mouvement, il a du moins deviné le premier qu’il de- 
voît y en avoir.

Sa Méthaphyfique, auifi ingénieufe & auifi nouvelle que fa Phyiîque, a eu le 
tóéme fort à peu-près; & c’eil auifi à peu-près par les mêmes rations qn’on peut 
la juflifier: car telle eit aujourd’hui la fortune de ce grand homme, qu’après a- 
voir eu des feéfatears fans nombre, il eil prefque réduit à des apologilles. 11 fe 
trompa fans doute en admettant les idées innées; mais s’il eût retenu de la feéle 
Péripaiéticienne la feule vérité qu’elle enfeignoit fur l’origine des idées par les 
iens, peut-être les erreurs, qui deshonorojent cette vérité par leur alliage, au- 
roient été plus difficiles à déraciner. Defcartes a ofé du moins montrer aux bons 
efprits à fecoiier le joug de,1a fcbolailiquè. de l'opinion, de l’autorité, en un mot 
des préjugés & de la barbarie; par cette révolte dont nous recueillons au- 
joard’hui les fruits, la Philofophie à reçu de lui un fervice, plus difficile peut- 
être à rendre que tous ceux qu’elle doit à fes illufires fuccelîeurs. On peut le 
regarder comme un chef de conjurés, qui a eu le courage de s’élever le prémier 
contre une puilfance defpotique & arbitraire, qui en préparant une révolution 
éclatante, a jetié les fondemens d’un gouvernement plus jufle & plus heureux 
qu’il n’a pû voir établi. S’il a fini par croire tout expliquer, il a du moins com
mencé par douter de tout; & les arme* dont nous nous fervons pour le com
battre ne lui en appartiennent pas moins, parce que nous les tournons contre lui. 
D’ailleurs, quand les opinions abfurdes font invétérées,, on efi quelquefois forcé, 
pour defabufcr le genre humain, de les remplacer par d’autres erreurs, lorfqu’ 
on ne peut mieux faire. L'incertitude & la vanité de l’efprit font telles, qu’il 
a toûjonrs befoin d’une opinion à laquelle il fe fixe: c'eft un enfant à qui il faut 
préfenter un joiiet pour lui enlever une arme dangereufe; il quittera de lui mê
me ce jouet quand le tcms de la raifon fera venu. En donnant ainfi le change 
aux Philofophes ou à ceux qui croyent l 'être, on leur apprend du moins à fe 
défier de leurs lumières, & cette ditpofuion eft le premier pas vers la vérité. Auifi 
Defcartes a-t-il été perfécuté de fon vivant, coqjme s’il fût venu l'apporter aux 
hommes.

Newiov, à qui la route avoit été préparée par H uyghens, parut enfin, & don
na à la Philofophie une forme qu’elle ferable devoir confcryer. Ce grand génie 
vit qu’il étoit tems de bannir de la Pyfique les conjeéiures & les hypothèfes 
vagues, ou du moins de ne les donner que pour ce qu’elles valoient, & que cette 
Science devoir être uniquement foûmife aux expériences de la Géométrie. C'eft 
peut-être dans cette vûe qu’il commença par inventer le calcul de l’infini & la 
méthode des Suites, dont les ufages fi étendus dans la Géoméirie même, le font 
encore davantage pour déterminer les effets compliqués que l’on obferve dans la 
Nature, où tout femble s'exécuter par des efpeces de progreifions infinies. Les 
expériences de la pefanteur, & les obfervations de Képler, firent découvrir au 
Philofophe Anglois la force qui retient les planètes dans leurs orbites. U enfei- 
•gna tout enfemble & à dittinguer les caufes de leurs mouvemens, & à l-'s cal
culer avec une exaftitude qu’on n’auroit pû exiger que du travail de pluû>“urs 
Cedes. Créateur d’une Optique toute nouvelle, il fit connoîrre la lumière aux hom
mes en la décompofant. Ce que nous pourrions ajoûter à l’éloge de ce grand 
Philofophe, feroit fort aU-deflous du témoignage univerfel qu’on rend aujourd’ 
hui à fes découvertes prefque innombrables, & à fon génie tout à la fois éten
du, jaftedr profond. En enrichiflant la Philofophie par une grande quantité de 
biens réels, il a mérité fans dpute toute fa reconnoiftance; mais il a peut-être 
plus fait pour elle en lui apprenant à être fage, & à contenir dans de jultes bor
nes cette efpece d’audace que les circooftances avoient forcé Defcartes ù lui don
ner. Sa Théorie du monde (car je ne veux pas dire fon Syltème) eft aujourd’ 
hui fi généraleroent reçue, qu’on commence à difputer à 1 auteur l’honneur de 
l’invention, parce qu’on aceufe d’abord les grands hommes de fe jroroper, & qu'
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on finit par le» traiter de plagiaires. Je laide à ceux qui trouvent tout dans les 
ouvrages des Anciens, le plaifir de découvrir dans ces ouvrages la gravitation des 
-planètes, quand elle n’y feroit pas; mais en fuppofant même que les Grecs en 
ayent eu l’idée, ce qui n’écoit chez eux qu’un iyllètne hafardé & rotnanefque, 
ell devenu une démonftration dans les mains dé Newton: cette démontlranon 
<3Ui n’appartient qu’à lui fait le mérite réel de fa découverte; & l’attfaCiion fans 
an tel appui feroit une hypothèfe comme tant d’autres. Si quelqu’h'-crivain cé
lebre s’avifoit de prédire aujourd'hui fans aucune preuve qu’on parviendra un jour 
à faire de l’or, nos defceodans auroient-ils droit fous ce pretexte de vouloir ô- 
tcr la gloire du grand oeuvre à un Chimifle qui en viendroit à bout ? Et l’in
vention des lunettes en appartiendroit-elle moins à fes auteurs, quand même quel
ques anciens n’auroient pas cru itnpoifible que ootTs étendifiions un jour la fphe- 
re de notre vûe?

D’autres Savans croyent faire a Newton un reproche beaucoup plus fondé , en 
l’accufant d’avoir ramené dans la Phyfique les qualités occultes des SchoIaÜiques 
& des anciens Philofophes. Mais les Savans dont nous parlons font-ils bien iûrs 
que ces deux roots, vuides de fens chez les fcholaibques, & deliinés à marquer 
un Etre dont Us croyoient avoir l’idée, fuiTent autre chofe chez leS anciens Phi- 
lolopbes que l’exprelfion modefte de leur ignorance? Newton qui avoit étudié 
la Nature, ne fe flattoit pas d’en favoir plus qu’eux fur la caufe premiere qui 
produit les phénomènes; mais il n’employa pas le même langage, pour ne pas 
révolter des contemporains qui n’auroient *pas manqué d’y attacher une autre 
idée que lui. Il fe contenta de prouver que les tourbillons de Defcartes ne pou- 
voient rendre raifon du mouvement des planètes; que les phénomènes & les lois 
de la Méchanique s’uniflToient pour les renverfer; qu’il y a une force par laquel
le les planètes rendent les unes vers les autres, & dont le principe nous ell en
tièrement inconnu. II ne rejetta point l’impulfion; il fe borna à demander qu’on 
s’en fervît plus heureufement qu’on n’avoit fait jufqu’alors pour expliquer les 
mouvémens des planètes: íes defirs n’ont point encore é 'é  remplis, & ne le fe
ront peut-êire de long-tems. Après tout, quel mal auroit-il fait à la Philofophie, 
en nous donnant lieu de peafer que la materie peut avoir des propriétés que 
nous ne lui fonpçonnions pas, & en nous défabufant de la confiance ridicule où 
nous fommes de les connoître toutes?

A l’égard de la Métaphy fique, il paroît que Newton ne l’a voit pas entière
ment négligée. 11 étoit trop grand Philofophe pour ne pas feotir qu’elle ell la 
bate dq nos connoiffances, & qu’il faut chercher dans elle feule des notions net
tes & exaéles de tout : il paroît même par les ouvrages de ce profond Géomè
tre, qu’il étoit parvenu à fe faire de telles notions (ur les principaux objets qui 
l’avoient occupe Cependant, folt qu’il fût peu content lui-même des progrès 
qu’il avoit faits à d’autres égards dans la Métaphyfique, foit qu’il crût difficile 
de donner au genre humain des lumières bien fatisfaifantes ou bien étendues fur 
une fcienee trop foovent incertaine & contentieufe, foit enfin qu’il craignît qu'à 
l’ombre de fon .autorité on abusât de fa Métaphyfique, comme on avoit abuié 
de celle de Defcartes, pour foutenir des opinions dangereufes ou erronées, il s’ab- 
üint prefqu’abfolument d’en parler dans ceux de fes écrits qui font le plus con
nus; & on ne peut guere apprendre ce qu’il penfoit fur les différens objets de 
cette fcience, que dans les ouvrages de fes difciples. Ainfi comme il n’a caufé 
fur ce point aucune révolution, nous nous abüiendrons de le confidcrer de ce 
côté-là.

Ce que Newton n’avoit osé, ou n’auroic peut-être pû faire, L ocke l’enrreprk 
& l’exccuta avec fuccès. On peut dire qu’il créa la Métaphyfique à peu-près 
comme Newton avoit créé la Phyfique. 11 conçut que les abflraàions & les que- 
ftions ridicules qu’on avoit Jufqu’alors agitées, & qui avoient fait comme la fub- 
flance de la Philofophie, étoient la partie qu’il falloir fur-tout proferiré. II cher
cha dans ces abllrailioos & dans l’abus des figoes les caufes principales de nos 
erreurs, & les y trouva. Pour connoître notre ame, íes idées & fes afleélions, 
il n’̂ tudia point les livres, parce qu’ils l’auroient mal inllruit: il fe contenta de 
defeendre profondément en lui-même; & après s’être, pour ainfi dire, contem
plé long-tems, U ne fit dans fon Traité de l’entendement humain que préienter 
aux hommes le miroir dans lequel il s’étoit vû. En un mot il réduifit la Mé
taphyfique à ce qu’elle doit être en effet, la Phyfique expérimentale de l’arae; 
fifpece de Phyfique très-différente de celle des corps non-feulement par fon ob=- 
je t, mais par la maniere de l’envifager. Dans celle-ci on peut découvrir, & on
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découvre fouvent de phénomènes inconnus; dans l’autre les faits aufli anciens 
que le monde exiilent également dans tous les hommes: tant pis pour qui croit 
en voir de nouveaux. La Méraphyfique raifonnable ne peut confiller, comme la 
Phylîque expérimentale, qu’à raflembler avec foin tous ces faits, à les réduire 
en un corps, à expliquer les uns par les autres, en dillinguant ceux qui doivent 
tenir le premier rang & fervir comme de bafe. En un mot les principes de la 
Mécaphylique aufli Amples que les axiomes, font les mêmes pour les Philofo- 
phes & pour le Peuple. Mais le peu de progrès que cettè Science a fait depuis 
fi long-tems, montre combien il eft rare d’appliquer heureufement ces principes, 
foit par la diflâculié que renferme un pareil travail, foit peut-être aufli par l’im
patience naturelle qui empêche de s’y bgrner. Cependant le titre de Métaphy- 
fiçien, & même de grand Métaphyficien, eft encore aiTez commun dans notre 
fiecle; car nous aimons à tout prodiguer; mais qu’il y a peu de perfonnes vé
ritablement dignes de ce nom ! Combien y en a-t-il qui ne le méritent que par 
le malheureux talent d’obfcurcir avec beaucoup de fubtilité des idées claires, & 
de préférer dans les notions qu’il fe forment l’extraordinaire au vrai, qui eft tou
jours Ample? Il ne faut pas s’étonner après cela fi la plupart de ceux qu'on api- 
pelle Metapbyfiçiens font fi peu de cas les uns des autres. Je ne doute point 
que ce titre ne foit bientôt une injure pour nos bons efprits, comme le nom de 
Sophifte, qui pourtant lignifie Säge, avili en Grece par ceux qui le portoient» 
fut rejetté par les vrais philofophes.

Concluons de toute cette hitloire, que l’Angleterre nous doit la nailîance dô 
cette Philofophie que nous avons reçûe d’elle, il y a peut-être plus loin des for
mes fubftantieiles'aux tourbillons, que des tourbillons à la gravitation univerfel- 
le, comme il y a peut-être un plus grand intervalle entre l’Algebre pure & l’i
dée de l’appliquer à la Geometrie, qu’entre le petit triangle de B arrow & If 
calcul différentiel.

Tels font les principaux génies que l’efprit humain doit regarder comme fes 
maîtres, & à qui la Grece eû élevé des ftatues, quand même elle eût évé obli? 
gée, pour leur faire place, d’abattre celles.de quelques Conquérans.

Les bornes de ce Difcours Piéliminaire nous empêchent de parler de plufieqrs 
Philofophes illnllres, qui fans fe propofer de yûes aufli grandes que ceux dont 
nous venons de faire mention, n’ont pas laiflé par leurs travaux de contribuer 
beaucoup à l’avancement des Sciences, & ont pour ainfi dire levé un coin du 
voile qui nous cachoic la vériié. De ce nombre font; G a l i l b p , à qui la Géo
graphie doit tant pour fes découvertes Aftronomiques, & la Méchanique pour 
fa ’Théorie de l’accélération; H arvey, que la découverte de la circulation du 
fang rendra immortel; H uygens, que nous avons déjà nommé, & qui par des 
ouvrages pleins de force & de génie a fi bien mérité de la Géométrie & de la Pby- 
fique, P ascal, auteur d’un traité fur la Gycloide, qu’on doit regarder comme 
un prodige de fagacité & de pénétration, & d’un traité de l’équilibre des li
queurs 5c de la pefanteur de l’air, qui nous a ouvert une feience nouvelle, gé
nie univerfel fublime, dont les talens ne pourraient être trop regrettés parla 
Philofophie, fi la Religion n’en avoir pas profité; M alîbranche, qui a fi bien 
démêlé }es erreurs des feus, & qqi a connu celles de l’imagination comme s’il 
n’avoit pas é:é fouvent trompé par la fienne; B ovle, le pere de la phyfique ex
périmentale, plufieurs autres enfin, parmi lefquels doivent être comptés avec di- 
ftinflion les VESALEs,les Sydenam, les B oerhaave, &  tine infinité d ’Anotomiftes 
& de Piiyliciens célébrés.

Entre ces grands hommes il en eft un, dont la Philofophie aujourd’hui fort ac- 
cueflîie & fort combattue dans le Nord de l’Europe^ nous oblige à ne le point 
pailer fous filence; c’ell l’ftluftre L eibnitz. Quand il n’auroit pour lui que la gloi
re , ou même que le foupçon d’avoir partagé avec Newton l’invention du cal
cul différentiel, il mériteroit à ce titre une mention honorable. Mais c’eft prin
cipalement par fa Mciaphyfique que nous voulons l’envifager. Cocoroe Defcar- 
tes, il femble avoir reconnu rinfqffifance de toutes les folutions qui avoient é- 
té données jufqu’à lui des queftipns les plus élevées, fur l’union du corps & de 
l’ame, fur la providence, fur la nature de la matière; il paroit même avoir eu 
l’avantage d’expofer avec plus de force que perfonne les difficultés qu’on peut 
propofer fur ces queftions ; mais moins fage que Locke & Newton, il ne s’eft 
pas contenté de former des doutes, il a cherché aies diffiper, & de ce côié- 
R il n’a peut-être pas été plus heqreux que Defeartes. Son principe de la rai  ̂
Jon fuffifante, très-beau & très-vrai en lui-mêmf, pe patpît pas devoir ê-re fort
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utile à des êtres aufli peu éclairés que nous le fommes fur les raifons premie
res de toutes chofes; fes Monades prouvent tout au plus qu’il a vû mieux que 
perfonne qu’on ne peut fe former une idée nette de la matière, mais elles ne 
paroiilént pas faites pour la donner; fon Harmonie préétablie ferable n’aj 'ûier 
qu’une ditiicuhé de plus à l’opinion de Delcartes fur l’union du corps & de l’a- 
me; enfin fon fyltème de l'Qpùmifme ell peut-être dangereux par le piétendu 
avantage qu’il a d’expliquer tout.

Nous finirons par une obfervation qui ne paroîtra pas furprenante à des Philo- 
fophes.Ce n’elt guere de leur vivant que les grands hommes dont nous venons 
de parler, ont changé la face des Sciences. Nous avons déjà v.û pourquoi Bacon 
n’a point été chef de fefte; deux raifons fe joignent à celle que nous en avons 
apportée. Ce grand Phijofophe a écrit plufieurs de fes Ouvrages dans une re
traite à laquelle fes ennemis l’avoient forcé, & le mal qu’ils avoient fait à l’hom
me d’Etat n’a pû manquer de nuire à l’Auteur. D’ailleurs, uniquement occupé 
d’etre utile, il a peut-être embraflé trop de matières, pour que fes contempo
rains duiîent fe lailîer éclairer à la fois fur un fi grand nombre d’objets. On ne 
permet guere aux grands génies d’en favoir tant: on veut bien apprendre quel
que choie d’eux fur un fujet borné: mais on ne veut pas être obligé à refor
mer toutes fes idées fur les leurs. C’eft en partie pour cette raifon que les Ou
vrages de Defcartes ont eiTuyé en France après fa mort plus de perfecution que 
leur Auteur n’en avoir fouffert en Hollande pendant fa vie; ce n’a été qu’avec 
beaucoup de peine que les écoles ont enfin ofé admettre une Phylique qu’elles 
s’imaginoient être contraire à celle de M./ife. Nevyton, il eft vrai, a trouvé dans 
fes contemporains moins de contradiñioo ; foit que les découvertes g..omé:rif 
ques par lefquelles il s’annonça, & dont on ne pouvoit lui difputer ni la pro
priété, ni la réalité, euffent accoûtufré à l’admiration pour lui, & à lui rendre 
des hommage? qui n’étoient ni trop luhits, ni trop fonés; foit que par fa fu, 
périoritc il impofât filence à l’envie; foit enfin, ce qui paroit plus difficile à croi
re, qu’il eut araire à une nation moins injjlte que les autres. Il a eu l’avantage 
fingolier de voir fa Philofophie généralement reçue en Angleterre de fon v vant, 
& d’avoir tous fes compatriotes pour partifans & pour admirateurs. Cependant 
il s’en falloir bien que le refte de l’Europe fit alors le roê ne accueil à fes Ou
vrages. Non-feulement Us écoient inconnus en France , mâ s la Philofonhie fcho- 
lalhque y dominoit encore, lorsque Newton avoit déjà renverfé la Piiyfique Car- 
téfienne, & les tourbillons étoient détruits avant que nous fongeaflioos à les a- 
dopter. Nous avons été auffi long-tems à les fourenir qu’à les recevoir. Il ne 
faut qu’ouvrir nos Livres, pour voir avec furprife qu’il n’y a pas encore vingt 
ans qu’on a commencé en France à renoncer au Canéiianifme. Le premier qui 
ait ofé parmi nous fe déclarer ouvertement Newtonien, eft l’auteur du Difcours 
fur la figure des Afires^ qui joipt à des connoiflances géométriques très-éten
dues, cet .efprii Ph'.lofophique avec lequel elles ne fe trouvent pas toûjours, & 
ce talent d’écrire auquel on ne croira plus qu’elles nuifent, quand on aura là fes 
O ivrages. M. de Maupertuis a crû qu’on pouvoit être bon citoyen, fans adopter 
aveuglément la Phyiique de fon pays; & pour attaquer cette Pbyfiquejil a eu 
befoin d’un courage‘dout on doit lui favoir gié. En effet notre nation, fingu- 
lierement avide de nouveautés d^ns les matières de goût, efi au contraire en ma
tière de Science très-aitachée aux opinions anciennes. Deux difpofuions fi con
traires en apparence ont leur principe dans plufieurs caufes. & fur-tout dans cet
te ardeur de j 'iitr qui femble conllituer notre caraiSere. Tout ce qui ell du ref- 
fort du fentimeut n’ell pas fait pour être long-tems cherché, & celle d’être a- 
gréable, dès qu’il ne fe préfente pas tout d’un coup; mais auflj J’ardeur av#c la
quelle nous nous y livrons*s’épuife bientôt; & l’ame dégoûtée auffi-iôc que rem
plie, vole vers un nouvel objet qu’elle abandonnera de même. Au contraire, ce 
n’ell qu’a force de méditation que l’efprit parvient à ce qu’il cherche: mais par 
cette raifon il veut joü’r aulli long-tems qu’il a cherché, fur-tout lorfqu’il ne s’a
git que d’une Philofophie hypothétique & conjpdurable, beaucoup moins péni
ble que des calculs & des combinaifons exaéles. L^s Phyficiens attachés à leurs 
théories, avec le mêcne zde & par les mêmes motifs que les artifans à leurs 
pratiques, ont fur ce point beaucoup plus de reffemblauce avec le peuple qu’ils 
ne s’imaginent. Refpeftons toûjours Defcartes; rî îs abandonnons fans peine des 
opinions qu’il eût combattues lui même un fiecle plus tard. Sur-tout ne confon
dons point fa caufe avçc celle de fes feélateurs. génie qu’il a montré en cher
chant dans la nuit la plus fotnbre nue route nouvelle quoique trompeiife, n’é-
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qu’à lui: ceux qui l’ont ofé fuivre les premiers daos les ténèbres, ont au moins 
marqué du courage; mais il n’y a plus de gloire à s’égarer fur ces traces depuis 
que la lumière ell venue. Parmi le peu de Savans qui défendent encore fa do- 
«Srine, il eût défavoiié lui-meme ceux qui n’y tiennent que par un attachement 
fervile à ce qu’ils ont appris dans leur enfance, ou par je ne fais quel préjugé 
national, la honte de la Philofophie. Avec de tels motifs on peut être le der
nier de fes partifans; mais on n’auroit pas eu le mérite d’être fon premier di- 
fciple, ou plutôt on eût été fon adverfaire, lorfqu’il n’y avoit que de l’injuflice 
à l’être. Pour avoir le droit d’admirer les erreurs d’un grand homme, il faut 
favoir les reconnoitre, quand le tems les a mifes au grand jour. Auifi les jeunes 
gens qu’on regarde d’ordinaire comme d’alfez mauvais juges, font peut-être Tes 
meilleurs dans les matières philofophiques & dans beaucoup d’autres, lorfqu’ils 
ne font pas dépourvûs de lumière; parce que tout leur étant également nouveau, 
iis n’ont d’autre intérêt que celui de bien choifir.

Ce font en effet les jeunes Géomètres, tant en France que des pays étran
gers, qui ont réglé le fort des deux Philofophies. L ’ancienne eii tellement pro
feriré, que fes plus zélés partifans n’ofent plus même nommer ces tourbillons 
dont ils remplilloient autrefois leurs Ouvrages. Si le Newconianifme venoit à être 
détruit de nos jours par quelque caufe que ce pût être, injufte ou légitime, les 
feftateurs nombreux qu’il a maintenant joueroient fans doute alors le même rôle 
qu’ils ont fait jouer à d’autres. Telle eft la nature des efprits: telles font les fui
tes de l’araour-propre qui gouverne les Philofophes du moins autant que les au
tres hommes, & de la contradidion que doivent éprouver toutes les découver
tes, ou même ce qui en a l’apparence.

Il en a éié de L ocke à peu-près comme de Bacon, de Defeartes, &  de New
ton. Oublié long-tems pour Rohaut & pour Regis, & encore allez peu connu 
de la multitude, il commence enfin à avoir parmi nous des ledeurs ¿quelques 
partifans. C’eft ainfi que les perfonnages illuilres, fouvent trop au-dcifus de leur 
fiecle, travaillent prefque toujours en pure perte pour leur fiecle même; c’ell 
aux âges fuivans qu’il eft réfervé de recueillir le fruit de leurs lamieres. Auifi 
les reftaurateurs des Sciences ne joiiilTent-ils prefque jamais de toute la gloire 
qu’ils méritent; des hommes fort inférieurs la leur arrachent, parce que les grands 
hommes Te livrent à leur génie, & les gens médiocres à celui de leur nation. 
Il eft vrai que le témoignage que la fupériorité ne peut s’empêcher de fe rendre 
à elle-même, fuffit pour la dédommager des fuffrages vulgaires: elle fe nourrit 
de fa propre fubftance; & cette réputation dont on eft li avide, ne fert fou- 
vent qu’à confoler la médiocrité des avantages que le talent a fur elle. On peut 
dire en effet que. Ia Renommée qui publie tout, raconte plus fouvent ce qu’elle 
entend que ce qu’elle voit,&  que les Poetes qui lui ont donné cent bouches, 
dévoient bien auifi lui donner un bandeau.

La Philofophie, qui forme le goût dominant de notre fiecle,'femble par les 
progrès qu’elle fait parmi nous, vouloir réparer le tems qu’elle a perdu, & fe 
venger de l’efpece de mépris que lui avoient marqué nos peres. Ce mépris eft 
aujourd’hui retombé fur l'Erudition, & n’en eft pas plus jufte pour avoir changé 
d’objet. 0(1 s’imagine que nous avons tiré des Ouvrages des Anciens tout ce qu’il 
nous importoit de favoir; & fur ce fondement on difpenferoit volontiers de leur 
peine ceux qui vont encore les confulter. Il femble qu'on regarde l’antiquité 
comme un oracle qui a tout dit, & qu’il eft inutile d’interroger; & l ’on ne fait 
guère plus de cas aujourd’hui de la rettitution d’un paftage, que de la décou
verte d’un petit rameau de veine dans le corps humain. Mais comme il feroit 
ridicule de croire qu’il n’y a plus rien à découvrir dans l’Anatomie, parce que 
les Anatomiftes fe livrent quelquefois à des recherches, inutiles en apparence, 
& fouvent utiles par leurs fuites ; il ne feroit pas moins abfurde de vouloir in
terdire l’Erudition, fôus pretexte des recherches peu importantes auxquelles nos 
Savans peuvent s’abandonner. C ’eft être ignorant ou préforoptueux de croire 
que tout foit vû dans quelque matière que ce puifle être, & que nous n’ayons 
plus- aucun avantage à tirer de l’étude & de la leâure des Anciens.

L ’ufage de tout écrire aujourd’hui en Langue vulgaire, a contribué fans doute 
à fortifier ce préjugé, & eft peut-être plus pernicieux que le préjuge même. 
Notre Langue étant répandue par toute l’Europe, nous avons crû qu’il étoic 
tems de la fubflituer à la langue latine, qui depuis la renaiffance des Lettres 
etoit celle de nos Savans. J ’avoüe qu’un Philofophe eft beaucoup plus exeufa- 
ble d’écrire en François, qu’un François de faire des vers Latins; je veux bien
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lïiêrne convenir que cet ufage a contribué à rendre la lumière plus générale, fi 
néanmoins c’ell etendre réellement l’efprit d’un Peuple, que d’en éiendre la fu- 
perficie. Cependant il réiuhe de-ià un inconvénient que nous aurions bien dû 
prévoir. Les Savans des autres nations à qui nous avons donné l’exemple, ont 
crû avec raifon qu’ds écriroient encore mieux dans leur Langue que dans la rô- 
tre . L ’Angleterre nous a donc imitéi l’Allemagne, où le Latin ierobloit s’êire 
refugié, commence infeniiblement à en perdre l’ufage: je ne doute pas qu’elle 
ne foit bien-iôt fuivie par les Suédois, les Danois, & les Ruflîens. Ainfi, avant 
la fin du dix-huitieme fiecle, un Philofophe qui voudra s’inllruire à fond des dé
couvertes de fes prédécelleurs, fera contraint de charger fa mémoire de fept à 
huit Langues différentes ; & après avoir confumé û les apprendre le cems le plus 
précieux de fa vie, il mourra avant de commencer à s’inilruire. L ’ufage de la 
Langue Latine, dont noos avons fait voir le ridicule dans les matières de gout, 
ne pourroit être que très-utile dans les Ouvrages de Philofophie, dont la clarté 
& 1a précifion doivent faire tout le mérite, & qui n’ont befoin que d.’une Lan
gue univerfelle & de convention. Il feroit donc à fouhaiter qu’on ré ablîi cet 
ufage: mais il n’y a pas lieu de l’efpérer. L ’abus dont nous ofons nous plaindre 
eft trop favorable à la vanité & à la pareile, pour qu’on fe flate de le déraci
ner. Les Pbilofophes, comme les autres Ecrivains, veulent être lus, & fur-tout 
de leur nation . S’ils le lervoient d’une Langue moins familière, ils auroient 
moins de bouches pour les célébrer, & on ne pourroit pas fe vanter de les en
tendre. Il eft vrai qu’avec moins d’admirateurs, ils auroient de meilleurs juges: 
mais c’eft un avantage qui les touche peu, parce que la réputation tient plus au 
nombre qu’au mérite de ceux qui la diftribuent.

En recompenle, car il ne faut rien outrer, nos Livres des Sciences femblent 
avoir acquis jufqu’à l’efpece d’avantage qu’il ferobloit devoir être particulier aog 
Ouvrages de Belles-Lettres. Un Ecrivain refpeftable que notre fiecle a encore leí 
bonheur de pofiéder, & dont je loüerois ici les différentes produftions, fije n e \ ,  
me bornois pas à l’enyifager comme Philofophe, a appris aux Savans à fecoüer 
le joug du pédautifme. Supérieur dans l’art de mettre en leur jour les idées les 
plus abftrailcs, il a sû par beaucoup de méihode, de précifion, & de c laré , les 
abaiiTer à la ponée des efprits qu’on auroit crû le moins faits pour les faiur. Il 
a même oré prêter à la Philofophie jes Ornemeos qui fembloient lui êtré les plus 
étrangers, drqu’elle parpifloit devoir s’interdire le plus sévèrement; & cette har- 
diefle a éié julffiée par le fuccès le plus général & le plus flateur. Mais fem- 
blable à tous les Ecrivains originaux^ il a laiüé bien loin derrière lui ceux qui 
ont crû pouvoir l’iipirer.
\ L ’Auteur de THiftoire Naturelle a fuiyi une route différente. R ival de Pla
ton & de Lucrèce, il a répandu dans foo Ouvrage, dont la reputation  croît de 
jour en jour, cette nobleile & cette élévation de llyle, qui font fi propres aux 
matières philofophiques, & qui dans les écrits du Sage doivent être la peinture 
de fon ame.

Cependant la Philofophie, en fongeant à plaire, paroî^ n’avoir pas oublié qu’ 
elle eft ptiocipalement faite pour inltruire; c’eft par cette raifon que le gout des 
fyltèraes, plus propre à fiater l’imaginaiion qu’à éclairer la raifon, eft aujourd’hui 
prefqu’abfolument banni des bons Ouvrages. Un de nos meilleurs Pbdol'ophes 
femble lui avoir porté les derniers coups *. L ’efpnt d'hypotbèfe & de cotije- 
ôure pouvoir être autrefois fort utile, & a voit même ét^ necellaire pour la rc- 
naiflance de la Philofophie; parce qu’alors il s’agûfoit encore moins de bien pen- 
fer, que d’apprendre à penler par foi-même . Mais les tems font changés, & un 
Ecrivain qui feroit parmi nous l’éloge des Syûèraes viendroit trop tard. Les a- 
vaniages que cet efprit peut procurer maintenant font en trop petit nombre pour 
balancer les ipconvéniens qui en réfultent; & fi on pré end prouver l’unli é des 
Syüèmes par un trè»-petit nombre de découvertes qu’ils ont occaiionnées autre- ' 
fois, on poqrroit de même confeiller à nos Géomètres de s’appliquer à la qua
drature du cercle, parce que les efforts de plulieurs Maihémariciens pour U 
trouver, nous ont produit quelques thcoièmes L ’efprit des Sy <èmes eft dans la 
Pnyiique ce que la Mé aphyiique ctt dans la Géométrie. S’il eft quelquefois né- 
cellaire pour nous mettre dans le chemin de la vérié , il eft prefque lO. jours 
incapable de nous y conduire par lui-même. Eciaité par l’obiervation de 1a Na
ture , il peut entrevoir jes caul'es de phénomènes : mais p’eft au calcul à afsûrer

pour

' *M. l’Abbé de Condillac, de l’Aodemie royale des Sciences de Pruffe. dans fon Xm/VÎ Jh Sjfimis,
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pour ainfî dire rexîllence de ces caufes, eu déterminant exaâement les effetff 
qu’elles peuvent produire, &en comparant ces cfiets avec ceux que l’expérience 
nous découvre. Toute hypothèfe dénuée d’un tel fecours acquiert rarement ce 
degré de certitude, qu’on doit toûjours chercher dans les Sciences naturelles, 
& qui néanmoins fe trouve fi peu dans ces conjeftures frivoles qu’on honore du 
nom de Sydèmes. S’il ne pouvoir y en avoir que de cette efpece, le principal 
mérite du Phyficien feroit, à proprement parler, d’avoir l’efprit de Sydème, & 
de n’en faire jamais. A l’égard de l’ufage des Sydèroes dans les autres Sciences, 
mille expériences prouvent combien il eii dangereux.

La Phifique efi.donc uniquement bornée aux obfervations & aux calculs; 1a 
Médecine à l’hifioire du corps humain, de fes maladies, & de leurs remedes; 
VHiftoire Naturelle à la defcription détaillée des végétaux, des animaux, & des 
minéraux ; la Chimie à la compofition & à la décompofition expérimentale des 
corps; en un mot toutes les Sciences, renfermées dans les faits autant qui leur 
eft poflible, & dans les conféquences qu’on en peut déduire, n’accordent rien 
à l’opinion, que quand elles y font forcées. Je ne parle point de la Géométrie, 
de l’Attronomie, & de la Méchanique, deflinées par leur nature à aller toûjours 
en fe perfetSionnant de plus en plus.

On abule des meilleures chofes. Cet efprit philofophique, fi à la mode au
jourd’hui, qui veut tout voir & ne rien fuppofer, s’eft répandu j jfque dans les 
Belles-L,ettres; on prétend môme qu’il efi nuifible à leur progrès, & il eft dif
ficile de fe le diilîmuler. Nitre fiecle porté à la combinaifon & à l’analyfe, fem- 
ble vouloir introduire les difcuflîons froides & didaéliques dans les chofes de fen- 
timent. Ce n’ert pas que les partions & le goût n’ayent une Logique qui leur 
appartient ; mais cette Logique a des principes tout différens de ceux de la Lo
gique  ̂ ordinaire: ce font ces principes qu’il faut démêler en nous, & c’cll, il 
faut l’avouer, dequoi une Phjlofophie commune e(t peu capable. Livrée tout 
entière à l’exameu des perceptiotîs tranquilles de l’ame, il*lui eft bieu plus fa
cile d’en démêler les nuances que celles de nos pallions, ou en général des fen- 
timens vifs qui nous affetSenr. Hé comnaent cette efpece de fennmens ne fe- 
roit-elle pas difficile à analyfer avec jultelïe ? Si d’un côté il faut fe livrer à eux 
pour les connoître, de l’autre, le tems ovtl’am eeaetl affeâée, ett celui où elle 
peut les étudier le moins. 11 faut pourtant convenir que cet efprit de difcuilion 
a contribué à aiFranchir notre littérature de l’admiration aveugle des Anciens; 
il nous a appris à n’ertiraer en eux que les beautés que nous ferions contraints 
d’admirer dans les Modernes. Mais c’cll peut être auifi à la même fource que 
nous devons je ne fais quelle Métaphyiiquc du cœur, qui s’eft emparée de nos 
théâtres; s’il ne falloit pas l’en bannir entièrement, encore moins falloit-il l’y 
laiiler régner. Cette anatomie de l’ame s’eft glillée jufque dans nas converfa- 
tions; on y dillerte, on n’y parle plus; & nos fociétés ont perdu leurs princi
paux agrámeos, la chaleur & la gaieté.

Ne foyons donc pas étonnés que nos Ouvrages d’efprit foieot en général in
férieurs à ceux du fiecle précédent. Oo peut même en trouver la raifon dans 
les efforts que nous faifoos pour furpalfer nos piédécelfeurs. Le goût & l’art 
d'écrire font en peu de teros des progrès rapides, dès qu’une fois la véritable 
route eft ouverte: à peine un grand génie a-t-il entrevu le beau, qu’il l’apper- 
çoit dans toute fon étendue; & l’imitacton de la belle Nature femble bornée à 
de certaines limites qu’une génération., ou deux tout au plus, ont bien-tôt at
teintes; il ne refte à la génération fui vante que d’imiter: mais elle ne fe contente 
pas de ce partage; les richefles qu’elle a acquifes autorifeot le defir de les ac
croître; elle veut ajouter à ce qu’elle a reçu, & manque le but en cherchant à 
le palier. On a donc tout à la fois plus de principes pour bien juger, un plus 
grand fond de lumières, plus de bons juges, & moins de bons Ouvrages; on ne 
dit point d’un Livre qu’il eft bon, mais que c'eft le Livre d’un homme d’efprit. 
C’eft ainfî que le fiecle de Démétrius de Phalere a fuccédé immédiatement à ce
lui de Démoftheoe, le fiecle de Lucain & de Séneque à celui de Citéron & de 
Virgile, & le nôtre à celui de Louis XIV.

Je ne parle ici que du fiecle en général: car je fuis bien éloîgré de faire la 
faiyre de quelques hommes d’un mé.-ite rare avec qui nous vivons. La conftitu- 
tioo phylique du monde littéraire entraîne, comme celle du monde matériel des 
révolutions forcées, dont il feroit auifi injufte de fe plaindre que du changement 
des faifons. D’aillears comme nous devons au fiecle de Pline les ouvrages admira
bles de Quimilien & de Tacite<ique la génération précédente n’auroU peut-être

E a  pas
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pas éié en état de produire, le nôtre laiffera à la poiiérité des monumens dont 
il a bien droit de fe glorifier, Un Poète célebre par fes talens & par fes mal
heurs a effacé Malherbe dans fes Odes,& Marote dans fes Epigrammes & dans. 
£es Epitres. Nous avons vû naître le feul Poeme épique que la France puifle 
oppofer à ceux des Grecs, des Romains, des Italiens, des Anglois & des Efpa- 
gnols. Deux hommes üluUres, entre lefquels notre nation femble partagée, & 
quç la poiiérité faura mettre chacun à fa place, fe difputent la gloire du co
thurne, & l’on voit encore avec un extrême plailir leurs Tragédies après cel
les des Corneille & de Racine. L’un de ces deux hommes, le même à qui nous 
devons U H bnriade, lûr d’obtenir p^rmi le très-petit nombre de grands Poè
tes une place dillinguée & qui n’efi qu'à lui, poffede en même lems au plus 
haut dégté un talent que n’a eu prefque aucun Poète même dans un dégré mé- 
dioere, celui d’écrire en profe. Perfonne n’a mieux connu l’art fi rare de ren
dre fans effort chaque idée par le terme qui lui eff propre, d’embellir tout fans 
fe méprendre fur le coloris propre à chaque chofe; enfin, ce qui caraâérife 
plus qu’on ne penfe les grands Ecrivains, de n’être jamais ni au-dellus, ni au- 
dellous de fon iujet. Son ellai fur le fiecle de Louis XIV. ell un morceau d’au
tant plus précieux que l’Auteur n’avoit en ce genre aucun modele ni parmi les 
Anciens, ni parmi nous. Son hilloire de Charles XII par la rapidité & la no- 
blcffe du Uyle ell digne du Héros qu’il avoit à peindre ; íes pieces fugitives fu- 
périeures à toutes celles que nous ellimons le plus, fuffiroienc par leur nombre 
& par leur mérite pour immortalifer pludeurs Ecrivains. Que ne puis-je en par- 
couranr ici fes nombreux & admirables Qjvrages, payer à ce génie rare le tri
but d’éloges qu’il mérite, qu’il a reçu tant de fois de fes compatriotes, des é- 
trangers, & de fes ennemis, & auquel la poiiérité mettra le comble quand il ne 
pourra plus en j.iüir! •

Ce ne 'font pas là nos feules richeffes. Un Ecrivain judicieux, aufli bon ci
toyen que grand Phüofophe, nous a donné fur les principes de Lois un ouvra
ge décrié par quelques François, & eftimé de toute l’Europe. D’exccllens au
teurs ont é-rit l’hiftoire; des efprirs julles & éclairés l’ont approfondie; la Co
médie a acquis uu nouveau genre, qu’on auroit tort de rejetter, pmfqu’il en lé- 
fulte un plaifir de plus, & qui n’a pas été aulll inconnu des anciens qu’on vou- 
droit nous le perfuader ? enfin nous avons plulieurs Romans qui nous empêchent 
de regretter ceux du dernier fiecle.

Les beaux Arts ne font pas moins en honneur dans notre nation. Si j ’en crois 
les Amateurs éclai'és, notre école de Peinture ell la premiere de l’Europe, iS: 
plufieurs ouvrages de nos Sculteurs n’auroienr pas été defavoués par les An
ciens. La M'jfique ell peut être de tous ces Arts celui qui a fait depuis quinze 
ans le plus de progrès parmi nous, Graces aux travaux d’un génie male, hardi 
& fé;ond, les Etrangers qui ne pouvoient fouffVir nos fynphonies, comrnencent 
à les goûter, & les François paroiflent enfin perfuadés que Lulli avoit lailié dans 
ce genre beaucoup à faire. M. R ameau, en poullant la pratique de fon Art 
à un fi haut dégré de perfeéfion, ell devenu tout emfemble le modele & l’objet 
de la jilouiie d’un grand nombre d’Artilles, qui le décrient en s’efforçant de 
l’imiter. Mais ce qui le dillingue plus particulièrement, c’ell d’avoir refléchi 
avec beaucoup de fuccès fur la théorie de ce meme Art ; d’avoir :ù trouver 
dans la Baffe fondamentale le principe de l’harmonie & de la mélodie; d’avoir 
réduit par ce moyen à des lois plus certaines & plus fimples, une fcieoce livrée 
avant lui à des regles arbitraires ou diâées par une expérience aveugle. Je fai* 
fis avec empreffement l’occafion de célébrer cet Aníde philofophe, dans un di- 
feours dédis é principalement à l’éloge des grands hommes. Son mérite, dont il 
a forcé notre fiecle de convenir, ne' fera bien connu que quand le tems aura 
fait taire l’envie; & fon nom, cher à la partie de notre nation la plus écla'rée, 
ne peut bleller ici perfonne. Mais dût-il déplaire à quelques prétendus Mécè
nes, un Philofophe feroit bien à plaindre, fi même en matière de fciences & de 
goût, il ne fe permettoit pas de dire la vérité.

Voilà les biens que nous podédons, Quelle idée oe fe formera-t-on pas de 
nos tréfors litréraires, fi l'on joint aux Ouvrages de tant de grands hommes lès 
travaux de toutes les Compagnies favantes, dedinées à maintenir le goût des 
Sciences & des Lettres, & à qui nous devons wnt dVxcellens livres! De pareil
les Sociétés ne peuvent manquer de produire dans qq Etat de grands avanta
ges, pourvû qu’tn les multipliant à l’excès, on p’en facilite-point l’entrée à un 
trop grand nombre de gens médiocres ; qu’oa en banoide toute inégalité propre
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à éloigner ou à rebuter des hommes faits pour éclairer les autres; qu'on n’y 
connoilfe d’autre fupénoriié que celle du géaie; que la confidération y foit le 
prix do travail;, enfin que les récoropenfes y vieunent chercher les táleos, & ne 
leur foient point enlevées par l’intriguè. Car il ne faut pas s’y tromper :on nuit 
plus au progrès de l’efprit en plaçant mal les récompenfes qu’en les fupprimaot. 
Avouons mê ne à l’honneur des Lettres, que les Savans n'ont pas toujours be- 
foin d’être récompenfes pour le multiplier. Témoin l’Angleterre, à qui les Scien
ces doivent tant, fans que le Gouvernement falle rien pour elles. 11 elt vrai que 
la Nation Jes confidere, qu’elle les refpeéte même; & cette elpece de récom- 
penfe, fupérieure à toutes les autres, ell fans doute le moyen le plus (ûr de 
faire fleurir les Sciences & les Arts; parce que c’ell le Gouvernement qui don-

les places, & le Public qui diltribue l’eltime. L ’amour des Lettres, qui ed 
on mérite chez nos voifins, n’elt encore à la vérité qu’une mode parmi nous, 
& ne fera peut-être jama's autre chofe; mais quelque dangereufe que foit cet
te mode, qui pour un Mécene éclairé produit cent amateurs ignoraos & orgueil
leux, peut-être lui fomroes-nous redevables de n’être pas encore tombés dans 
la barbarie, ou une foule de circoollaoces tendent à nous précipiter.

On peut regarder comme une des principales, cet amour du faux belefprit; 
qui protege l’ignorance, qui s’en fait honneur, & qui la répandra univerfelle- 
ment tôt ou tard. Elle fera le fruit Sf le terme du mauvais gou ; j’aj û e qu’ 
elle en fera le remede. Car tout a des révolutions rég'ées, & l’obicuii é le ter
minera par un nouveau fieclc de lumière. Nous ferons plus frappés du grand jour 
après avoir été quelque tems dans les ténèbres. Elles feront comme une elpe
ce d’anarchie très funede par elle même, mais quelquefois utile par fes fuites-. 
Gardons-nous pourtant de fouhaiter une révolution fi redoutable ; la barbarie 
dure des fiecles, il femblc que ce foit notre élément; la raifon & le bon goûï 
ne font que palier.

Ce feroit peut-être ici le lieu de repoulTer les traits qu’un Ecrivain éloquent 
& philofophe * a lancés depuis peu contre les Sciences & les Arts, en les ac- 
eufant de corrompre les moeurs J1 noos Uéroit mal d’être de foti feotiment i  
la lê'e d’un Ouvrage tel que celui-ci; & l’homme de mérite dont nous parions 
femble avoir dooeç fou fuff'rage à notre travail parle z-le & le fuccès avec le
quel il y  a concouru. Nous ne lui reprocherons point d’avoir confondu la cul
ture de l’efprit avec l’abus qu'on en peut faire; il nous répondroit tans doute 
que cet abus en ell inféparable; mais nous le prierons d'examiner fi la plùpart 
des maint qu’il attribue aux Sciences & aux Arts ne fout point dûs à des eau- 
fes toutes oifléreotes, dont l’énumération feroit aulli lougue que délicate. Les 
Lettres contribuent certainement à rendre la iociété plus aimable ; U feroit dif
ficile de prouver que les hommes en font meilleurs, & ]a vertu plus commu
ne: mais ç’çlt un privilege qu’on peut difputer à la Morale même, Et pour di
re encore plus, faudra-t-jl proferiré des lois, parce que Içur nom fert d’abri à 
quelques crimes dont les auteurs feroient punis dans une république de Sauva
ges? Enfin quand nous ferions ici, au défavantage des connoilfaDces humaines, 
un aveu dpnt. nous fororaes bien éloignés, nous le fomroes encore plus de croi
re qu’on gagnât à les détruire: les vices nous rçileroient, & nous aurions l’igno
rance de plus.

Fioilîqns cette Hifloire des Sciences, en remarquant que les différentes for
mes de gouvernement qui influent tant fur les efprits dç fur la culture des Let
trés, déterminent auifi les efpeces de connoilfances qui doiveot prinçipalment 
y fleurir, & dont chacune a fou mérite particulier. Il doit y avoir en général 
dans une République plus d’Orateurs, d’Hilloriens, & de Philofophes; & dans 

"Une Monarchie, plus dé Poètes, de 'l'néologiens, & des Géomètres. Cette re
gle n’ed pourtant pas fi abfolue, qu'elle ne puiffe être altérée & modifiée patr 
une infinité de caufes.

A pre's I.ES re'fle:{ioms & les vues, générales que nous avons cru devoir 
placer à la tête de cette Encyclopédie, \1 eil tems enfin d’inilruire plus particu- 
l'prèment le public fu'' l’Ouvrage que noys loi ptéfentoins. Le ‘ProfpeSîus qui a 
déjà été publié daos cette vue, & dont M. D iderot mon collègue ell l’au

teur,
• M. RolTeau de Genève, auteur de la part!« de l'Encyclopédie qui concerne la Mufiqae , te dont nous efpé- 

rots que le Public fera très-fatisfait, a compofé uq ptt'oors fort éloquent, pour prq,î yer que le rétablifferaent de» 
Sciences &  des. Arts a corrompu les mœurs. CedifoO«« a-été couronne en n jo .  paj l'Académie de Dijon avec 
les plus grrnds élogesr U  a é «  imprimé » Paris au cemmeucement de cette année 1751.. fc » ia« beaucoup 
â’honneui i  fon Auteur.' •
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teur, ayant été tpçu de toute l’Europe avec les plus grands éloges, je vais en 
fon nom le remettre ici de nouveau fous les yeux du Public, avec les change- 
mens & les additions qui nous ouc paru convenables à l’un & à l’autre.

O n ne p e u t  d i s c o n v e n i r  que depuis le renouvellement des Lettres parmi 
nous, on ne doive en partie aux Diâioonaires les lumières générales qui fe font 
répandues dans la fociété, & ce germe de Science qui difpofe infenfiblement 
les efprits à des connoilTances plus profondes. L’utilué fenfible de ces fortes 
d’ouvrages les a rendus fi communs, que nous fomroes plûtôt aujourd’hui dans 
le cas de les juttifier que d’en faire l’éloge. On prétend qu’en multipliant les 
fecours & la facilité de s'inftruire, ils contribueront à éteindre le goût du tra
vail & de l’étude. Pour nous, nous croyons être bien fondés à foutenir qqe 
c’ell à la manie du bel efprit & Ü l’abus de la Philofophie, plutôt'qu’à la multitu
de des Diéiionnaires, qn’d faut attribuer notre pareiTe & la décadence du bon 
goût. Ces fortes de colleéiions peuvent tout au plus fervir à donner quelques 
lumières à ceux qui fans ce fecours n’auroient pas eu le courage de s’en pro
curer': tpais elles ne tiendront jamais lieu de Livres 4 ceux qui chercheront à 
s’inflruire; les Diclionnaires par leur forme même ne font propres qu’à être con- 
fultés, & fe refuient à toute leâure fuivie. Quand nous apprendrons qu’un hom
me de Lettres, defirant d’étudier l’Hilloire à fond, aura choifi pour cet objet 
le Diélionnaire de Moreri, noos conviendrons du reproche que l’on veut nous 
faire. Nous aurions peut-être plus de raifon d’attribuer l’abus piétendu dont on 
fe plaint, à la multiplication des méthodes, des élémens, des abrégés, & des 
bibliothèques, fi nous n’étions perfuadés qu’on ne fauroit trop faciliter les mo
yens de s’inflruire. On abregeroit encore davantage ces moyens, en réduifant à 
quelques volumes tout ce que les hommes ont découvert juiqu’à nos jours dans 
les Sciences & dans les Arts. Ce projet, en y comprenant môme les faits hi- 
floriques réellement utiles, ne feroit peut-être pas impoflible dans l’exécution; 
il feroit du moins à fouhaiter qu’on le tentât, nous ne prétendons aujourd'hui 
que l’ébauiher; & il nous débarrafferoit enfin de tant de Livres, dont les Au
teurs n'ont fait que fe copier les uns les autres. Ce qui doit nous rafiûrer cou- 
tre la fa'yre ^es D cUonnaires, c’ell qu’on pourroit faire le même reproche, fur 
un fondement auffi peu folide, aux Journaliltes les plus eftimables. Leur but 
n’eft-il pas eflemitllement d’expofer en racourci ce que notre fiecle ajrûte de 
lumières à celles des fiecles précédens; d’apprendre à fe palier des originaux, 
& d’arracher par con'éqoenr ces épines que nos adverfaires voudroieot qu’on 
laiflài? Combien de leélures inutiles dont nous nous ferions dilpenlés par de 
bons extraits l

Nous avons donc crû qu’il importoit d’avoir un Diélionnaire qu’on pût coo- 
fulter fur toutes les matières des Arts & des Sciences, & qui fervît autant à 
guider ceux qui fe fentent le courage de travailler à Tipllruélioo des autres, qu* 
à éclairer ceux qui ne s’inftruifent que pour eux-tnê nes.

Jufqu’ici perfonne n’avoit corçû un Ouvrage auffi grand, ou du moins per- 
fonne ne l’avoit exécuté. Leibnitz, de tous les Savans le plus capable d’en fen- 
tir les difficultés, defiroit qu’on les furmoniât. Cependant on avoir des Ency
clopédies; & Leibnitz ne l’ignoroit pas, lorfqu’il en deroandoit une.

La plûpart de ces Ouvrages parurent avant le fiecle dernier, & ne furent pas 
tout-à-fait fféprifés. On trouva que s’ils n’annonçoient pas beaucoup de génie, 
ils marquoient au moins du travail & des connoiflances. Mais que feroit-ce pour 
nous que ces Encyclopédies? Quel progrès n'a-c-oo pas fait depuis dans les 
Sciences & dans les Arts? Combien de védtés découvertes aujmrd’hui, qu’oQ 
n'entrevoyoit pas alors? La vraie Philofophie é.oit au Berceau; la Géométrie 
de l’infini n’étoit pas encore; la Phyllque expérimentale fe montroit à peine; 
il n’y avoir point de Dialeélique ; les lois de la faine critique éioient entière
ment ignorées. Les Auteurs célébrés eu tout genre dont nous avons parlé dans 
ce Difeours, & leurs tliuflres difciples, ou u’exillotent pas ou n’avoient pas é- 
crit. L ’efprit de recherche & d’émulation u’animoit pas les Savans; un autre 
efprit moins fécond peut être, mais plus rare, celui de j illelfe & de métho
de, ne s’éroit point foù nis les différentes parties de la L 'i érature; & hs Aca
démies, dont les travaux ont porté fi loin les Sciences & les Arts, u’éioient 
pas infiituées.

Si les .découvertes des grands hommes & des compagnies favantes dont nous 
venons de parler, offeireut dans la fuite de putllaas fecours pour former un 
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DiéUonnaire encyclopédique, il faut avouer auili que l’augujentation prodigieu- 
fe des matières rcndi, à d'autres égards, un tel Ouvrage beaucoup plus diffici
le. Mais ce n’ctt point à nous à juger fi les fuccefleurs des premiers Encyclo- 
pédilles ont é^é hardis on prcfomptueux ; & noos les lailTerions tous jouir de 
leur réputation, fans en excepter Ephraim C hambprs le plus connu d’entre 
eux, fi noos n’avions des raifons particulières de pefer le mérite de celui-ci.

L ’Encyclopédie de Chambers dont on a publié à Londres un fi grand nom
bre d’éditions rapides; cette Encyclopédie qu’on vient de traduire tout récem
ment en Italien, & qui de notre aveu mérite en Angleterre & chez l’étranger 
les honneurs qu'on lui rend, n’eût peut-être jamais é é  faite, fi avant qu’elle 
parût en Anglois, nous n’avions eu dans notre Langue des Ouvrages où Cham
bers a puifé fans mefure & fans choix la plus grande partie des chofes dont il 
a compofé fon Diftionnaire. Qu’en auroient donc penfé nos François fur une 
traduiSion pure & fimple? II eyt excité l’indignation des Sa vans & le cri du 
Public, à qui on n’eût préfenté fous un titre faltueux & nouveau, que des ri- 
chefies qu’il poilédoit depuis long-tems.

Nous ne refofons point à cet Auteur la juftice qui lui eft due. U a bien fen-, 
ti le mérite de l’ordre encyclopédique, ou de la chaîne par laquelle on peut de- 
feendre fans interruption des premiers principes d’une Science ou d'un Art juf- 
qu’à fes confequences les plus éloignées, & remonter de fes coniéquences les 
plus éloignées jufqu’à fes premiers principes; pafler iroperceptiblement de cette 
Science ou de cet Art à un autre, & , s’il elt permis de s'exprimer ainfi, faire fans 
s’égarer le tour do monde littéraire. Nous convenons avec lui que le plan & le 
deiiein de fon D^clionnaire font excejlens, & que fl l’exécution en étoit por
tée à un certain degré de perfeétion, il contribqeroit plus lui lenl aux progrès 
de la vrai fcieoce, que la moitié des Livres connus. Mais, malgré toutes les 
obligations que nous avons ù cet Auteur, & l’utilité conlidérable que nous a- 
vons retirée de fon travail, nous n’avoos pa nous empêcher de voir qu’il relloit 
beaucoup à y ajoùter. En eflFet, conçoit-on que tout ce qui concerne les Scien
ces & les Arts pqifle être renfermé en deux volumes i»-folto? La nomenclatu
re d’une matière aûffi étendue en fourniroit un elle feule, fi elle étoit com- 
plette. Combien donc ne doit-il pas y avoir dans fon Ouvrage d'articles omis 
ou tronqué'? .

Ce ne lont point ici des coojeélures. La tradufiion entière du Chambers nous 
a paflé fous les yeux, & nous avons trouvé une multitude prodigieufe de cho
fes à defirer dans les Sciences; dlins les Arts libéraux, un mot où il falloit des 
pages; & tout à fupplée* dans les Arts méchaniques, Chambers a lû des L i
vres, mais U n’a guère vù d’artifies; cependant il y a beaucoup de chofes qu’on 
n’apprend,que dans les atteliers. D’ailleurs il n’en ell pas ici des omiffions com
me dans on autre Ouvrage. Un article omis dans un Dâionnaire commun le 
rend feulement imparfait. Dans une Encyclopédie, il rompt reochaînemeot, & 
nuit à la forme §î  au fond; & il a fallu tout l’arc d’Ephraïm Chambers pour 
pallier ce défaut.

Mais, fans nous étendre davantage for l’Ecydopéüe Angloife, nous annon
çons que l’Ouvrage de Chambers n'ell point la bafe unique fur laquelle nous 
avons élevé; que l'on a refait un grand nombre de fes articles; que l’on n’a 
employé prefque aucun des autres fans addition, correéfion, ou retranchement, 
& qu’il rentre fitpplement dans la dalle des Auteurs que nous ayons particuliè
rement confultés. Les éloges qui furent donnés il y a fix ans au fimple projet 
de la Traduélion de l’Em ycIopéJie Angloife, auroient été pour nous un motif 
fuffilant d’avoir recours à cette Encyclopédie, autant que Je bien de notre Ou
vrage n’en fouffriroit pas.

La Partie mathématique eft celle qui noos a paru mériter le plus d’être con- 
fervée: mais on jugera par les changemens confidérables qui y ont vté faits, du 
befoio que cette Partie & les autres avoient d’une exafte révilion.

Le premier objet fur lequel nous nous fommes écartés de l’Auteur Aoglois^ 
c’ell l’Arbre généalogique qu’il a dreiié des Sciences & des Arts, & auquel nous 
avons crû devoir en fubrtitoer un autre. Cette partie de notre travail a été fuf- 
fifaroment développée plus haut. Elle préfeote à nos leélçurs le canevas d’un 
Ouvrage qui ne fe peut exécuter qu’en plufieors Volumes r»-F’a//a, & qui doit 
Contenir un jour toutes les connotdances des hommes.

A l’afpeô d’une matière auffi éiendue il n’ert perfonne qui ne faiTc avec noos 
la léfiexioa fulvante. L ’expéàence journalière n’apprend que trop combien M eft
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difficile à un Auteur de traiter profondément de la Science ou de l’Art dont il 
a fait toute fa vie une étude particulière. Quel homme peut donc être allti. 
hardi & allez borné pour entreprendre de traiter feul de toutes les Sciences il 
de tous les Arts?

Nous avons inféré de-là que pour foûtenir un poids auifi grand que celui que 
nous avions à porter, il étoit nécelTaire de le partager; & fur le champ nous 
avons jetté les yeux fur un nombre fuffifant de Savans & d’Artilles; d’Artiftes 
habiles & connus par leurs talens; de Savans exercés dans les genres particu
liers qu’on avoir à confier à leur travail. Nous avons diltribué à chacun la par
tie qui lui convenoit; quelques-uns même étoient en polfelfion de la leur, a- 
vant que nous nous chargealfions de cet Ouvrage. Le Public verra bientôt leurs 
noms, nous ne craignons point qu’il nous les reproche. Ainfi, chacun n’ayanr 
été occupé que de ce qu’il entendoit,a été en état du juger fainement de ce 
qu’en ont écrit les Anciens & les Modernes, & d’ajoûter aux fecours qu’il en 
a tirés, des conooilfances puifées dans fon propre fonds. Perfonoe ne s’ell avan
cé fur le terrein d’autrui, & ne s’eft mêlé de ce qu’il n’a peut-être jamais ap
pris; & nous avons eu plus de méthode, de certitude, d’étendue, & de détails 
qu’il ne peut y en avoir dans la plupart des Lexicographes. U ett vrai que ce 
plan a réduit le mérite d’Ediieur à peu de chofe ; mais il a beaucoup ajouté à 
la perfeftion de l’Ouvrage; & nous penferons toujours nous être acquis allez 
de gloire, fi le Public elt fatisfait. En un mot, chacun de nos Collègues a fait 
on Diéfionnaire de la Partie dont il s’eli chargé, & nous avons réuni tous ces 
Didionnaires enfemble.

Nous croyons avoir eu de bonnes raifons pour fervir dans cet Ouvrage l’or
dre alphabétique. Il nous a paru plus commode & plus facile pour nos ledeurs, 
qui defirant de s’infiruire fur la fignification d’un mot, le trouveront plus aiie- 
ment dans un Didionnaire alphabétique que dans tout autre. Si nous eullions 
traité toutes les Sciences féparément, en faifant de chacune un Didionnaire par
ticulier, non feulement le prétendu defordre de la fucceflion alphabétique auroit 
eu lieu dans ce nouvel arrangement, mais une telle méthode auroit été lujette 
à des inconvéniens confidérables par le grand nombre de mots communs à dif
férentes Sciences, & qu’il auroit fallu répéter plufieurs fois ou placer au hafard. 
D’un autre côté, fi nous euflîons traité de chaque Science féparément‘ife dans 
un difconrs fuivi, conforme à l’ordre des idées, & non à celui des mots, la 
forme de cet Ouvrage eût été encore moins commode pour le plus grand nom
bre de nos ledeurs qui n’y auroient rien trouvé qu’avec peine ; l’ordre encyclo
pédique des Sciences & des Arts y eût peu gagné, & l’ordre encyclopédique 
des mots, ou plutôt des objets par lefquels les Sciences fe communiquent & fe 
touchent, y auroit infiniment perdu. Au contraire, rien de plus facile dans le 
plan que nous avons fuivi que de fatisfaire à l’un & à l’autre : c’ell ce que 
nous avons détaillé ci-de(îus. D’ailleurs, s’il eût été queftion de faire de cha
que Science & de chaque Art un traité particulier dans la forme ordinaire, & 
de réunir feulement ces différens traités fous le titre d’Encyclopédie, il eût été 
bien plus difficile de raflembler pour cet Ouvrage un fi grand nombre de per- 
fonnes, & la plupart de nos Collègues auroient fans doute mieux aimé donner 
féparément leur Ouvrage, que de le voir confondu avec un grand nombre d’au
tres. De plus, en fuivant ce dernier plan, nous eulfions été forcés de renoncer 
prefque entièrement à l’ufage que nous voulions faire de l’Encyclopédie Angloi- 
fe, entraînés tant par la réputation de cet Ouvrage, que par l’ancien Trofpe- 
iluSf approuvé du Public, & auquel nous defirions de nous conformer. La Tfa- 
duétion entière de cette Encyclopédie nous a été remife entre les mains par les 
Libraires qui avoient entrepris de la publier; nous l’avons diftribuée à nos Col-, 
légués, qui ont mieux aimé fe charger de la revoir, de la corriger, de l’aug- 
roeoier, que de s’engager fans avoir, pour ainfi dire, aucuns matériaux prépa
ratoires. 11 eft vrai qu’une grande partie de ces matériaux leur a été inutile, 
mais du moins elle a fervi à leur faire entreprendre plus volontiers le travail qu’ 
on efpéroit d’eux; travail auquel plufieurs fe feroient peut être refufé s’ils a- 
voient prévu ce qu’il devoir leur coûter de foins. D’un autre côté, quelques- 
uns de ces Savans, en poflelGon de leur partie long-tems avant que nous fuifions 
Editeurs, l'avoient déjà fort avancée en fuivant l’ancien projet de l’ordre alpha
bétique; ¡1 nous eût par conféquent été impoffible de changer ce projet, quand 
même nous aurions été moins difpolés à l’approuver. Nous favions enfin, ou du 
moins nous avions lieu de croire qu’on n’avoU fait à l’Auteur Anglois, notre 
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modèle, aucunes difficuliés fur l’ordre alphabétique auquel il s’étoit affuietti. 
Tout fe réuniffoit donc pour nous obliger de rendre cet Ouvrage conforme à 
un plan que nous aurions fuivi par chois, fi nous en eulfions été les maîtres.

La feule opération dans notre travail qui fuppofe quelque intelligence, con- 
fifte à remplir les vuides qui féparent deux Sciences ou deux Arts, & à renouer 
la chaîne dans les occafions où nos Collègues fe font repofés lê  uns fur les au-!’ 
très de certains articles, qui paroilfant appartenir également à plufieurs d’entre 
eux, n’ont été faits par aucun. Mais afin que la perfonne chargée d’une Partie 
ne foit point comptable des fautes qui pourroient fe glider dans des morceaux 
furajoû:éî, nous aurons l’attention de dirtinguer ces morceaux par une étoile. 
Nous tiendrons exaélement la parole que nous avons donnée; le travail d’autrui 
fera facré pour nous, & nous ne manquerons pas de confulter l’Auteur, s’il ar
rive dans le cours de l’Edition que fon ouvrage nous paroille demander quelque 
changement confidcrable.

Les différentes mains que nous avons employées ont appofé à chaque article 
comme le fceau de leur llyle particulier, ainli que celui du llyle propre à la 
matière & à l’objet d’une Partie. Un procédé de Chimie ne fera point du mê
me ton que la defeription des bains & des théâtres anciens; ni la manœuvre 
d’un Serrurier expofée comme les recherches d’un Tnéologien fur un point de 
dogme ou de difeipline. Chaque chofe a fon coloris, & ce feroit confondre les 
genres que de les réduire à une certaine uniformité. La pureté du llyle, la 
clarté, & la précillon, font les feules qualités qui puiflent être communes % 
tous les articles, & nous efpérons qu'ou les y remarquera. S’en permettre da
vantage, ce feroit s'expofer à la monotonie & au dégoût qui font prefquc in-? 
féparables des Ouvrages étendus, que l’extrême vané é des matières doit é- 
carter de celui-ci.

Nous en avons dit affez pour inftruire le Public de la nature d’une entrepri-? 
fe à laquelle il a paru s’intérelfer ; des avantages généraux qui en rélulteront fi 
elle ell bien exécutée; du bon ou du mauvis fuccès de ceux qui l’ont tentée 
avant nous; de l’étendue de fon obj^r; de l’ordre auquel nous nous fommes 
aflujettis; de la dillribution qu’on a faite de chaque Partie , & de nos fomffions 
d’Eliteurs. Nous allons maintenant palier aux principaux détails de l’exécution.

T ou te ja  matière de l’Encyclopédie peut fe tédu're à trois chefs, les Scien-f 
ces, les Arts libéraux, 8c les A^ts méchaniques. Nous commencerons par ce 
qui concerne les beieqees & les Arts libéraux, & nous finirons par les Atts ttidv 
chaniques.

On a beaucoup écrit fur les Sciences. Les traités fur les Arts libéraux fe 
font multipliés fans nombre; la république des Lettres en eft inondée. Mais 
combien peu donnent les vrais principes? combien d’autres les noyent dans une 
affluence de paroles, ou les perdent dans des ténèbres afFeéïées? Combien dont 
l’auton-é en impofe, & chez qui une erreur placée à côté d’une vérité, ou dé-»- 
crédite celle-ci, ou s’accrédite elle-même à la faveur de ce voiûnage? On eût 
mieux fait fans doute d’écrire moins & décrire mieux.

Entre tous les Ecrivains, on a donné la préférence à .ceux qui font généra^ 
lement reconnus pour les meilleurs. C’eit de-là que les principes ont été tirés. 
A leur expofition claire & précife, on a joint des exemples ou des autorités con>» 
ffamment reçues. La coutume vulgaire ell de renvoyer aux fources, ou de ci-r 
ter d’une maniéré vague, fouveot infidelle, & prefque toûjours confufe; enfor^ 
te que dans les différentes Parties dont un article e(l compolé, on ne lait exa- 
étemeut quel Auteur on doit confulter fur tel ou tel point, ou s’il faut les codt 
fulter tous, ce qui rend la vérification longue & pénible. On s elf attaché, au
tant qu’il a été podihle, à éviter cet inconvénient, en citant dans le corps mê
me des articles les Auteurs (ur le témoignage defquels on s’ett appuyé ; rappor
tant leur propre texte quand’il ell néoelîaire; comparant par-tout les opinions; 
balançant les raifons ; propofant des moyens de douter du de fortir de doute ; 
décidant rrême quelquefois; détruifant autant qu’il etl en nous les erreurs & les 
préjugés; & lâchant fur-tout de ne les pas multiplier, & de ne les point per
pétuer, en protégeant fans examen des femiroens rejettés, ou en proferivant 
fans raifon des opinions reçues. Nous n’avons pas craint de nous étendre quand 
l’intérêt de la vérité & 1 importance de la matière le demandoient, facrifiant 
l’agrement toutes les fois qu’.I n’a pû s’accorder avec l’inllruiffion.

Nous ferons ici fur les définitions une remarque importante. Nous nous fora-, 
mes conformés dans les articles généraux des Sciences à l’ufage conffamrocot 
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reçà dans les Diftionnaires & dans les autres Ouvrages, qui veut qu’on coni- 
inence en traitant d’une Science, par en donner la définition. Nous l’avons don
née auffi, la plus fimple même & la plus courte qu’d nous a été poflible. ais 
il ne faut pas croire que la définition d'une Science, fur-tout d’une Scierie 
abftraite, en puiffe donner l’idée à ceux qui n’y font pas du moins initiés. Eu 
effet, qu’ett-ce qu’une Science, finon un fyftème de regies ou de faits relatifs à 
un certain objet ; & comment peut-on donner l’idée de ce fylième à quelqu’un 
qui feroit ablolument ignorant de ce que le fyÜême renferme? Quand tai dit 
de l’Arithmétique, que c’ell la Science des propriétés des nombres, la faù-on 
mieux connoître à celui qui ne la fait pas, qu’on ne feroit connoîrre la pierre 
philofophale, en difant que c’efl le fecret de faire de l’or? La définition d’une 
Science ne confifte proprement que dans l’expofuion détaillée des chofes dont 
cette Science s’occupe, comme la définition d’un corps eft la deicription dé
taillée de ce corps même; & il nous femble d’après ce principe, que ce qu’on 
appelle définition de chaque Science feroit mieux placé à la fin qu’au commen
cement du livre qui en traite: ce feroit alors le réfultat extrêmement réduit de 
toutes les notions qu’on auroit acquifes. D’ailleurs, que contiennent ces defini
tions pour la plupart, linon des expreflions vagues & abllraires, dont la notion 
eft fouvent plus difficile à fixer que celles de la Science même? Tels font les 
mots, fiience, nombre  ̂ & fropieté,àz.x\% la définition déjà citée de l’Arithmé
tique. Les termes généraux fans doute font néceUaires, & nous avons vû dans 
ce Difcours quelle en eft l’utilité; mais ou pourroit les définir, un abus forcé 
des fignes, & la plûpart des définitions, un abus tantôt volontaire, tantôt forcé 
des termes généraux. Au relie, nous le répétons, nous nous fommes conformés 
fur ce point à l’ufage, parce que ce n’eft pas à nous à le changer, & que la 
forme m̂ ême de ce Diélionnaire nous en empêchoit. Mais en ménageant les pré
jugés, nous n’avons point dû appréhender d’expofer ici des idées-que nous cro
yons faines. Continuons à rendre compte de notre Ouvrage.

L ’empire des Sciences & des Arts ett un monde éloigné du vulgaire, où l’on 
fait tous les jours des découvertes, mais dont on a bien des relations fabuleu- 
fes. Il étoit important d’aflûrer les vraies, de prévenir fur les faulfes, de fixer 
des points d’où l’on partît, & de faciliter ainfi la recherche de ce qui refte à 
trouver. On ne cite des faits, on ne compare des expériences, on n’imagine des 
méthodes, que pour exciter le génie à s’oiiyrir des routes ignorées, & à s’avan
cer à des découvertes nouvelles, en regardant comme le premier pas celui où les 
grands hommes ont terminé leur courfe. C'eft aufli le but que nous nous fommes 
proposé, en alliant aux principes des Sciences & des Arts liberaux I’hiftoire de 
leur origine & de leurs progiès fuccellifs; & fi nous l’avons atteint, de bons 

•efprits ne s’occuperont plus à chercher ce qu’on favoit avant eux. Il fera facile 
dans les produél ons à venir fur les Sciences & fur les Arts libéraux de démê
ler ce que les inventeurs ont tiré de leurs fonds d’avec ce qu’ils ont emprunté 
de leurs prédécefleurs: on apprétiera les travaux; & ces hommes avides de ré
putation & dépourvûs de génie, qui publient hardiment de vieux fyflèmes com
me des idées nouvelles, feront bientôt démafqués. Mais, pour parvenir à ces 
avantages, il a fallu donner à chaque matière une étendue convenable, infifter 
fur l’ellentiel, négliger les miuuties, & éviter un défaut allez commun, celui 
de s’appefantir fur ce qui ne demand qu’un mot, de prouver ce qu’on ne con- 
telle point, & de commenter ce qui eft clair. Nous n’avons ni épargné ni pro
digué les édaircillemens. On jugera qu’ils étoient néceffaires par-tout où nous 
en avons mis, & qu’ils auroient été fupeiflus où l’on n’en trouvera pas. Nous 
nous fommes encore bien gardés d’accumuler les preuves où nous avons crû qu’un 
feul railonnement folide fuffifoic, ne les multipliant que dans les occafions où 
leur force dépendoit de leur nombre & de leur concert.

Les articles qui concernent les élémens des Sciences ont été travaillés avec 
tout le foin poflible; ils font en effet la bafe & le fondement des autres. C’ell 
par cette raifon que les élémeus d’une Science ne peuvent être bien faits que 
par ceux qui ont été fort loin au-delà ; car ils renferment le fyftème des prin
cipes généraux qui s’étendent aux différentes parties de la Science; & pour don- 
noître la maniéré la plus favorable de préfenter ces principes, il faut en avoir 
fait une application très-étendue, & très-varice.

Ce font-là toutes les précautions que nous avions à prendre. Voilà les richef- 
fes fur lefquelles nous pouvions compter; mais il nous en eft furvenu d’au
tres que notre entreprife doit, pour ainfi dire, à fa bonne fortune. Ce font des
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manufcrîts qui nous ont été communiqués par des Amateurs, ou fournis par 
des Savans, entre lefquels nous nommerons ici M. F o r m e ï , Secrétaire perpétuel 
de l’Académie royale des Sciences & des Belles-Lettres de PrulTe.Cet illuftre 
Acadétnicien avoir médité un Diélionnaire tel à-peu-près que leliôtre; & il nous 
à généreufement facrifié la partie confidérable qu’il en avoir exécutée, & dont 
nous ne manquerons pas de lui faire honneur. Ce font encore des recherches, 
des obfervations, que chaque ArciÜe ou Savant chargé d’une partie de notre 
Diftionnaire, renfermoit dans fon cabinet, & qu’il a bien voulu publier par cet
te voie. De ce nombre feront prefque tous les articles de Grammaire générale 
& particulière. Nous croyons pouvoir aflûrer qu’aucun Ouvrage connu ne fera 
ni auili riche ni auffi inllruélif que le nôtre fur les réglés & les ufages de la 
*Langue Françoife, & même fur la nature, l’origine, & le phüofophique des 
Langues en général. Nous ferons donc part au Public, tant fur les Sciences que 
fur les Arts libétaux, de pluûeurs fonds littéraires dont il n’auroit peut-être ja
mais eu connoiifance.

Mais ce qui ne contribuera guere moins à la perfedion de ces deux branches 
importantes, ce font les fecours obligeans que nous avons reçus de tousc^tés, 
proteélion de la part des Grands, accueil & communication de la part de plu- 
fieurs Savans; bibliothèques publiques, cabinets particuliers, recueils, portefeuil
les, (ëc. tout nous a été ouvert, & par ceux qui cultivent les Lettres & par 
ceux qui les aiment. Un peu d’adreffe & beaucoup de dépenfe, ont procuré ce 
qu’on n’a pû obtenir de la pure bienveillance; & les-recompenfes ont prefque 
toujours calmé, ou les inquiétudes réelles, ou les allarmes fimulées de ceux que 
nous avions à confulier.

Nous fommes principalement fenfibles aux obligations que nous avons à M. 
l’abbé S a l l i e r . Garde de la Bibliothèque du Roi: il nous a permis, avec cette 
politeffe qui lui etl naturelle, & qu’animoit encore le plaifir de favorifer une 
grande entreprife, de choifir dans le riche fonds dont il ett depofitaire, tout ce 
qui pouvoit répandre de la lumière ou des agrémens fur notre Encyclopédie. 
On tullihe, nous pourrions même dire qu’on honore le choix du Prince, quand 
on fait fe prêter ainfi à fes vùas. Les Sciences & les Beaux-Arts ne peuvent 
donc trop concourir à illuftrer par leurs produftions le régné d’un Souverain 
qui les favorife. Pour nous, fpeélateurs de leurs progrès & leurs hiftoriens, nous 
nous occuperons feulement à les tranfmettre à la poilerité. Qu’elle dife à l’ou
verture de notre D.ftionnaire, tel é.oit alors l’état des Sciences & des Beaux- 
Arts. Qu’elle ajoute fes decouvertes à celles que nous aurons enregilbées, & 
que l’hiitoire de l’efprit humain & de fes productions aille d’àge en âge jufq’aux 
fiecles les plus reculés. Que rEo''ycIopéiie devienne un fanduaire où les con- 
noüfances des hommes foient à l’abri des tems & des révolutions. Ne ferons^ 
nous pas trop tlatés d’en avoir pofé les fondemens? Quel avantage n’auroit-ce 
pas été pour nos peres & pour nous, fi les travaux des Peuples anciens, des 
Egyptiens, des Chaldéens, des Grecs, des Romains, &e. avoient été tranfmis 
dans un ouvrage encyclopédique, qui eût expolé eu même tems les vrais prin- 
pes de leurs Langues? Faifons donc pour les fiecles à venir ce que nous re
grettons que les fiecles pallés n’ayent pas fait pour le nôtre. Nous ofons dire 
que fi les Anciens eufient exécuté une Encyclopédie, comme ils ont exécuté tant 
de grandes chofes, & que ce manuferit fe fût échappé féal de la fameufe bi
bliothèque d’Alexandrie, il eût été capable de nous confoler de 1a perte des 
autres.

Voilà ce que nous avions à expofer au Public fur les Sciences & les Beaux- 
Arts. La partie des Ans méchaniques ne demandoit ni moins de détails ni moins 
de foins, jamais peut-être il ne s’eft trouvé tant de difficultés ralfemblées, & 
fi peu de fecours dans les Livres pour les vaincre. On a trop écrit fur les Scien
ces: on n’a pas allex bien écrit fur la plupart des Arts libéraux; on n’a prefque 
rien écrit fur les Arts méchaniques; car qu’e(t-ce que le peu qu’on en rencontre 
dans les Auteurs, en comparaifon de l’étendue & de la fécondité du fujet ? 

‘Entre ceux qui en ont traité, l’un n’étoit pas allez infiruit de ce qu’il avoit à 
dire: & a moins rempli fon fujet que montré la néceffiié d’un meilleur ouvra
ge. Un autre n’a qu’êffleuré la matière, en la traitant plû:ôc en Grammairien 
& en homme de Lettres, qu’en Anille. Un troifieme ell à la vérité plus riche 
& plus ouvrier: mais il ell en même tems fi court, que les opérations des Ar-. 
tilles & la defeription de leurs machines, cette matière capable de fournir feule 
des Ouvrages confidérables, n’occupe que la très-petite partie du fien. Cham- 
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bers n’a prefque rien ajoCité à ce qu’il a traduit de nos Auteurs. Tout nous 
dJ'terminoit donc à recourir aux ouvriers.

On s’ert adreflé aux plus habiles de Paris & du Royaume ; on s’eft donne !a 
peine d’aller dans leurs attehers, de les interroger, d’écrire fous leur diàfce, de, 
développer leurs pentées, d’en tirer les termes propres à leurs profeffions, d’en 
drefler des tables, & de les définir, de converfer avec ceux de qui on avoit ob
tenu des mémoires, & (précaution prefque indifpeofable) de reétifier dans de 
longs & fréquens entretiens avec les uns, ce que d’autres avoient imparfaite
ment, obfcurément, & quelquefois infidèlement expliqué. 11 eft des Artiiles 
qui font en même tems gens de Lettres, & nous en pourrions citer ici; mais 
le nombre en feroit fort petit. La plûpart de ceux qui exercent les Arts mé- 
chaniques, ne les ont embraffés que par néceiriié, & n’operent que par inftinétl 
A peine entre mille en trouve-t-on une douiaine en état de s’exprimer avec quel
que clarté fur les ioftruraens qu’ils eroployent & fur les ouvrages qu’ils fabri
quent. Nous avons vù des ouvriers qui travaillent depuis quarante années,fans 
rien connoître à leurs machines. 11 a fallu exercer avec eux la fonéfion dont 
fe glorifioit Socrate, la fonftion pénible & délicate de faire accoucher les efprits, 
ebfietnx anmorum.

Mais il eft des métiers fi finguliers & des manœuvres fi déliées, qu’à moins 
de travailler foi-même, de mouvoir une machine de fes propres mains, & de voir 
l’ouvrage fe former fous fes propres yeux, il eft difficile d’en parler avec pré- 
cifion. U a donc fallu plufieurs fois le procurer les machines, les conftruire, 
mettre la main a l’œuvre; fe rendre, pour ainfi dire, apprentif, & faire foi- 
même de mauvais ouvrages, pour apprendre aux autres comment on en fait de 
bons.

C’eft ainfi que nous nous femmes convaincus de l’ignorance dans laquelle on 
eft fur la plûpart des objets de la vie, & de la difficulté de fortir de cette igno
rance. C’eft ainfi que nous nous fommes mis en état de démontrer que l’hom
me de Lettres qui fait le plus fa Langue, ne connoît pas la vingiime partie 
des mots; que quoique chaque Art au la fienne, cette langue eft encore bien 
imparfaite; que c’eft par l’exirème habitude de converfer les uns avec les au
tres, que les ouvriers s’entendent, & beaucoup plus par le retour des conjon- 
âures que par l’ufage des termes. Pans un attelicr c’eft le moment qui parle, 
& non l’artifte.

Voici la méthode qu’on a fuivie pour chaque Art. On a traité: i*.de la ma
tière, des lieux où elle fe trouve, de la maniéré dont on la prépare, de fes 
bonnes & roauvaifes qualités, de fes différentes efpeces, des opérations par lef- 
quelles on la fait palier, foit avant que de l’employer, foit en la mettant cD 
œuvre.

x“. Des principaux ouvrages qu’on en fait, & de la maniéré de les faire.
3*. Oq a donné le nom, la defeription, & la figure des outils & des machi

nes, par pieces détachées & par pieces allemblées; la coupe des moules & d’au
tres inftrumens, dont il eft à propos de connoître l’iniérieur, leurs profils, &c.

4*. On a expliqué & repréfenté la main d’œuvre & les principales opérations 
dans une ou plufieurs planches, ou l’on voit tan'pt les mains feules de l’Artifte, 
tantôt l’Artifte entier en aélion, & travaillant à l’ouvrage le plus important de 
fon art.

f®. On a recueilli & défini le plus exaéferaent qu’il a été poffible les termes 
propres de l’A rt.

Mais le peu d’habitude qu’on a & d’écrire & de lire des écrits fur les Arts, 
rend les chofes difficiles à expliquer d’une maniéré intelligible. De-là naît le 
befoin de figures. On pourroit démontrer par mille exemples, qu’un Diéfion- 
naire pur & fimple de définitions, quelque bien qu’il foit fait, ne peut fe pafler 
de figures, fans tomber dans des deferiptions obfcures ou vagues ; combien donc 
à plus forte raifon ce fecours ne nous éfoit-il pas nécçOaire? Un coup d’œil fur 
l’objet ou fur fa repréfentation en dit plus qu’une page de difeours.

On a envoyé des Deffinateurs dans les atteliers. On a pris l’efquifle des ma
chines & des outils. On n’a rien omis de ce qui pouvoir les montrer diftinfie- 
meot aux yeux. Dans les cas ou une machine mérite des détails par l’importan
ce de Ion ufage & par la multitude de fes parties, on a pafié du fimple au com
posé. On a commencé par allembler dans une premiere figure autant d’élémens 
qu’on en pouvoit appercevoir fans confufion. Dans une fecoude figure, on voit 
les mêmes élémens avec quelques autres. C’eft ainfi qu’on a formé fucceftive-
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ment la machine la plus compliquée, fans aucun embarras ni pour refprit ni pont 
les yeux. Il faut quelquefois remonter de la connoiflance de l’ouvrage à celle 
de la machine, & d’autres fois defcendre de U conaoiifance de la machine à 
celle de l’ouvrage. Oa trouvera à l’article A rt quelques réflexions fur les avan
tages de ces méthodes, & fur les pcçafions où U eft à propos de préférer l’une 
à l’autre.

Il y a des notions qui font communes à prefqqe tous les hommes, & qu’ils 
ont dans l'efprit avec plus de clarté qu’elles n’en peuvent recevoir du difcours. 
Il y a aufli des objets fi familiers qu’il feroii ridicule d'en faire des figures. Les 
Arts en oflfrent d’autres fi compofes, qu’on les repréfenteroit inutilement. Dans 
les deux premiers cas, nous avons fuppofç que le leéleur n’étoit pas entièrement 
dénué de bon fens & d’expérience j & dans le dernier nous renvoyons à l’objet 
même. Il eft en tout un jufte milieu, & nous avons tâché de ne le point man
quer ici. Un féal Art dont on voqdroit tout repréfenter & tout dire, fournt- 
roit des volumes de difcours Sc de planches. On ne fioiroit jamais fi l’on fe prp- 
pofoit de rendre en figures tous les états par lefqqels paife un morceau de fer, 
avant que d’être transformé en aiguille. Que le difcours fuiye le procédé de 
l’artifte dans le dernier détail, à 1a bonne heure. Quant aux figures, nous les 
avons reftraintes aux mouvemens impprtans de l’ouvrier & aux feuls momens 
de l’opération, qu’il eft très-facile de peindre & très-difficile d'expliquer. Nous 
nous en fommes tenus aux circonftapces eflentielles, à celles dont la repréfenta- 
tion, quand elle eft bien faite, entraîne nécellairement la connoiffiance de celles 
qu’on ne voit pas. Nous n’avons pas voulu reflemblcr à un homme qui feroit 
planter des guides à chaque pas dans une route, de crainte que les voyageurs 
ne s’en écanaflent, Il fuffit qu’il y en ait par-tout où ils feroient çxpolés à 
s’égarer, .

Au refte, c’eft la main-d’œuvre qui fait l'artifte, & ce n'eft point dans les 
livres qu'on peut apprendre à manœuvrer. L'artifte rencontrera feulement dans 
notre Qavrage des vûes qu'il n’eût peut ê tre  jamais eues, & des obfetvaiions 
qu’il o’eùt faites qu’aptès plufieqrs années de travail. Nous oiFrirons au leéieur 
fludieux ce qu’il eût appris d’un artifte en le voyant opérer, pour fatisfaire fa 
curiofité.; & à l’artifte, ce qu’il fçroit à fouhaiter qu’tj apprît du Philofophe pour 
s’avancer à la perfetflion.

Nous avons diftribué dans les Sciences & dans les Arts libéraux les figures 8c 
les planches, felon le même efprit & la même œconomie que dans les Arts mé- 
chaniques; cependant nous n’avons pù léduire le nombre des unes Sc des autres 
à moins de fix cens. Les deox volumes qu’elles formeront ne feront pas la par
tie la mO'PS iniérelfante de l’Qüvrage, par l'attention que nous aurons de pla
cer au viit/o d’unç planche l'explication de celle qui fera vis-ù vis, ayec des ren
vois aux endroits du Diâionnaire auxquels chaque figure fera relative. Un Ic- 
fteqr ouvre un volume de planches, il appçrçoit une machine qui pique fa cu- 
riofité: c’ett, fi l'on veut un moulin à poudre, à papier, % foie, à fuerç, (Sc- 
il lira vis-ù-vis, figure fo. yi. ou 6o. (Sc, moulin à poudre, moulin à fucre, mou
lin à papier, moulin à foie, iÿf. il trouvera enfuite une explication fuccinélede 
ces machines avec les renvois aux articles P oudre, P apier , SycRE, S o ie ,

La Gravure répondra à la perfeéjion des delleins, & nous efpérons que les 
planches de notre Encyclopédie ffirpalferont autant en beauté celles dq diéîion- 
naire Angiqis, qu’elles les furpaflenc en nombre. Chambers a trente planches; 
l’ancien projet en prometcoic cent vingt, & nous en donnerons fix cens au moins. 
11 n’efi pas étonnant que la carrière fe foit étendue fous nos pas; elle eft im- 
menfe, & nous ne nous flacons pas de l’avoir parcourue.

Malgré les fecours & les travaux dont nous venons dç rendre CQ®Pte, nous 
déclarons fans peine, au pom de nos collègues & au nôtre, qu’on nous trouve
ra toujours difpoiés à convenir de notre infuffifaoce, & ùptofi'®'’ lumières 
qui nous feront communiquées. Noqs les recevrons avec reconuoilTarrce, & nous 
nous y conformerons avec docilité, tant nous fommes perfoadés que la perfe- 
élion derniere d'unç Encyclopédie eft l’ouvrage des fiecles. H a fallu des fiecles 
pour commencer, il en faudra pour finir; mais nous ferons fatisfaits d’avoir con
tribué ù jïtter les fondemens d’un Ouvrage utile.

Nous aurons toùjoqrs la fatisfaéiioo intérieure de n’avoir rien épargné pour 
réuliir: une des preuves que nous en apporterons, c’eft qu’il y a des parties dans 
les Sciences & dans |es Arts qu’on a refaites jufqu’à trois fois. Nous ne pou
vons nous difpenfer de dire à l’honneur des Libraires allociés, qu’ils n'ont jamais
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refufé de fe prêter à ce qui pouvoir contribuer à les perféclionner toutes. Il 
faut efpérer que le concours d’un auflî grand nombre de circodances, telles que 
les lumières de ceux qui ont travaillé à l’Ouvrage, les fecours des perfonues 
qui s’y font intérelTées, & l’émulation des Editeurs & des Libraires, produira 
quelque bon effet.

De tout ce qui précédé, il s’enfuit que dans l’Ouvrage que nous anDÔru;ons, 
on a traité des Sciences & des Arts, de maniere qu’on n’en fuppofe aucune 
connoilîance préliminaire ; qu’on y expofe ce qui importe de favoir fur chaque 
matière; que les articles s’expliquent les uns par les autres, & que par confé- 
quent la difficulté de la nomenclature n’embarrafle nuile part. D’où nous infé
rons que cet Ouvrage pourra, du moins un jour, tenir heu de biblioteque dans 
tous les genres à un homme du monde; & dans tousles genres, excepté le fieh, 
à un favant de profeffion; qu’il développera les vrais principes des chofes; qu’il 
en marquera des rapports ; qu’il contribuera à la certitude & aux progrès des 
connoiilances humaines; & qu’en multipliant le nombre des vrais Savans, des Ar- 
tiftes diffingués,& des Amateurs éclairés, il répandra dans la fociété de nou
veaux avantages.

11 ne nous refte plus qu’à nommer les Savans à qui le Public doit cet Ouvra
ge autant qu’à nous. Nous fuivrons autant qu’il ell poffible, en les nommant, 
l’ordre encyclopédique des matières dont ils fe font chargés. Nous avons pris 
ce parti, pour qu’il ne paroifle point que nous cherchions à affigner entt’eux 
aucune, ditlinéfion de rang & de mérite. Les articles de chacun leront délignés 
dans le corps de l’Ouvrage par des lettres particulières, dont on trouvera la litle 
immédiatement après ce Difeours.

Nous devons YHtfloire Naturelle à M. P  aubenton, Doéleur en Médecine, 
de l’Académie Royale des Sciences, Garde & Démonlirateur du Cabinet d’Hi- 
floire naturelle, recueil immenfe, raflemblé avec beaucoup d’intell.geoce & de 
foin, & qui dans des mains auffi hables ne peut manquer d’ê're porté au plus 
haut deg’é de perfeftion. M Daubenton efl le digne collegue de M de Buffon 
dans le grand Ouvrage fur l’HiÜoire Naturelle, dont les trois premiers volumes 
déjà publiés, ont eu fucceilivement trois éditions rapides, & dont le Public at
tend la luite avec im patience. On a donné dans le Mercure de Mars I7 jt. l’ar
ticle Abeille-, M Daubenton a fait pour l’Encyclopédie; & le luccès géné
ral de cet article nous a engagé à inférer dans le fécond volume du Mercure 
de Juin i7ft- l’article Agate. On a vu par ce dernier, que M, Daubenion fait 
enrichir l’Encyclopédie par des remarques & des vîtes nouvelles & importantes 
fur la partie dont il s’elt chargé, comme ou a vù dans l’article Abeille \z pté- 
cilion & la netteté avec lefquelles il fait préfenter ce qui ell connu.

La Théologie ell de M. M a l l e t , Dofleur en Théologie de la Faculté de 
Paris, de la Maifon & Société de Navarre, & Profelleur royal en Tnéologie à 
Paris. Son favoir & fon mérite feul, fans aucune follicitation de fa part, l’ont 
fait nommer à la chaire qu’il occupe, ce qui n’ell pas un petit eloge dans le 
liecle où nous vivons. M. l’Abbé Mallet ell auffi l'Auteur de tous les articles 
ù'Htftoire ancienne ^  moderne', matière dans laquelle il ell très-verfé, comme 
on le verra bien-tôr par l’Ouvrage important & curieux qu’il prépare eu ce gen
re. Au refle, on obfervera que les articles à'Hiiloire de notre Encyclopédie ne 
s’étendent pas aux noms de Rois, de Savans, & de Peuples, qui font l’objet 
particulier du Diàionoaire de Moreri, & qui auroient prefque doublé le nôtre. 
Entin, nous devons encore à M l’Abbé Mallet tous les articles qui concernent 
la To'éfie, l'Eloquence, & en général la Littérature. Il a déjà publ é eu ce 
genre deux Ouvrages utiles & remplis de réflexions judicieufes. L’ on fon 
effat jur l'étude des Belles-Lettres, & l’autre fes principes pourla leñuredes 
ÿüètes. Qn voit parle détail où nous venons d’entrer, combien M. l’Abbé Mal
let, par la venóte de fes connoiilances & de fes talens a été mile à ce grand 
Ouvrage, & combien l’Encyclopédie lui a d’obligation. Elle ne pouvoit lui co 
trop avoir.

La Grammaire efl de M. nu M ars Ai s, qu’il fuffit de nommer.
La M étaphyftque, la Log ique , & la M o ra le , de M. l’Abbé Y von, Méta- 

phyiicien profond, & ce qui ell encore plus rare, d’une extrême clané. On- 
peut uger par les articles qui font de lui dans ce premier volume, combien la 
Philofophie de M. l’Abbé Yvon ell faine, & fa Métaphyfique nette & précife. 
M l’Abbé P estre ', digne par fon favoir & par fon mérite de féconder M. l’Ab
bé Yvon, l’a aidé dans plufieurs articles de Morale. Nous faifiilons cette occalioa

d’a-
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d’avertir que M. l’Abbé Yvon prépare conjointement avec M. l’Abbé de Pra- 
DEs, un Ouvrage fur la Religion, d’autant plus intéreffant, qu’il fera fait par deux 
hommes d’efprit & par deux Philofophes.

La Jurifprudence e(l de M. T o u s s a i n t , Avocat en Parlement, & membre 
de l’Académie royale des Sciences & des Belles-Lettres de Prulfe; titre qu’il 
doit à l’étendue de fes connoiifances, & à fon talent pour écrire, qui lui ont 
fait un nom dans la Littérature.

Le Blafon eft de M. E io o u s , ci-devant Ingénieur des Armées de Sa Majefté 
Catholique, & à qui la république des Lettres eft redevable de la traduftion de 
plufieurs bons Ouvrages de différens genres.

jirithmdtique Si. la Géemétrie élémentaire ont été revues par M. l’Abbé de  
LA C h a p e l l e , Cenfeur royal & membre de la Société royale de Londres. 
Ses Inftitutions de Géométrie, & fon Traité des Sellions coniques, ont ¡uftihé 
par leur fuccès l’approbation que l’Académie des Sciences a donnée à ces deux 
Ouvrages.

Les articles de Fortification, de Talîique, & en général à'Art militaire, font 
de M. L E B l o n d , Profelleur de Mathématiques des Pages de la grande Ecurie 
du Roi, très-connu du Public par plufieurs Ouvrages juftement eftimés, entr’au- 
tres par fes Elément de Fortification réimprimés plufieurs fois; par fon Efai fur  
la Caflramétationi, par fes Elément de la Guerre des Sièges, Si par fon Arith
métique & Géométrie de l'Officier, que l’Académie des Sciences a approuvée a- 
vec éloge.

La Coupe des T ie r re s  de M. G o ü s s i e r , très-verfé & très-intelligent dans 
toutes les parties des Mathématiques & de la Phyfique; & % qui cet Ouvrage a 
beaucoup d’autres obligations, comme on le verra plus bas.

Le Jardinage & VHjdraulique font de M. d’A r g e n  v i l l e , Confeiller du Roi 
en fes Confeils, Maître ordinaire en fa Chambre des Comptes de Paris, des Sô - 
ciéiés royales des Sciences de Londres & de Montpellier, & de l’Académie des 
Arcades de Rome. 11 eft Auteur d’un Ouvrage intitulé, ^  Pratique de
Jardinage avec un Traité d'H yd ra u liq u e , dont quatre éditions faites à Paris & 
deux traduélipns, l’une en Anglois, l'autre en Allemand, prouvent le mérite & 
rutiliié reconnue. Comme cet Ouvrage ne regarde que les jardins de propreté, 
& que, l’Auteur n’y a confidéié l’Hydraulique que par rapport aux jardins, U a 
généralifé ces deux matières dans l’Encyclopédie, en parlant de tous les jardins 
fruitiers, potagers, légumiers; on y trouvera encore une nouvelle méihode de 
tailler les arbres, & de nouvelles figures de fon invention. U a auflj étendu la par«- 
tie de l’Hydraulique, en parlant des plus belles machines de l'Europe pour éle
ver les eaux, ainfi que des éclufes, & autres bâtimens que l’on conftruit dans l’eau. 
M. d’Arg«0'''lIe eft encore avantageufeinent connu du Public par plufieurs Ou
vrages dans différens genres, entr’autres par fon Hiftoire Naturelle éclaircie dans 
deux de fes principales parries, la Lithologie St. la Çonchiliogie. Le fuccès de 
la premiere partie de cette Hiftoire a engagé l’Auteur à donner dans peu la ie^ 
conde, qui traitera des minéraux.

La Marine eft de M. B e l l i n , Cenfeur royal & Ingénieur ordinaire de U 
Marine; aux travaux duquel font dues plufieurs Cartes que les Savans & les Na- 
vigateurs ont reçues avec empreiTement. On verra par nos Planches de Marine,
q u e ----- --  • - --------

LE
llruél'OHs qu ii a reçîes en ce genre d'un pere i 
coup de connoiftances des Mathématiques & de la Phyfique, & un cfprit cultivé 
par l’étude des Belles-Lettres.

Anatomie & la Thyfwlogie font de M. T a r i n , Dofleur en Medecine, dont 
les Ouvrages fur cette matière font connus & approuvés des Savans.

La Medicine, la Matter e médicale, St la Tharmacie, deM . V a n d e n e SSe , 
Dofteur Régent de la Faculté de Medicine de Paris, ttès-verfé dans la théorie 
& la pratique de fon art.

La Chirurgie de M. L o u is , Chirurgien gradué, Démonftrateur royal au Col
lège de Saint Còme, & Confeiller Commiffaire pour les extraits de l’Académie 
royale de Chirurgie. M. Louis déjà très-ettimé, quoique fort jeune, par les plus 
habiles de les confreres, avoit été chargé de la partie chirurgicale de ce Di- 
ft'onnaire par le choix de M. de la Peyronie, à qui la Chirurgie doit tan t,&  

a bien mérité d’elle & de l'Encyclopédie, en procurant M. Louis à l’une & 
H l'autre. - !-■*
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L a  Chimie eft de M. M alouin , Doifteur Régent de la Faculté Medecine 

de Parti, Cenfeur royal, & oietnbre de l’Académie royale des Sciences; Au
teur d'un Traité de Chimie dont il y a eu deux é lirions, & d’une Ofeimie mede- 
cinale que les François & les étrangers ont fort goûtée. j

La Teinture, la Sculpture, la Gravure, font de M. L a n d o i s , qui joint 
beaucoup d’efprit & de talent pour .écrire ; la connoiflance de ceslbeaux At's.

L ’ Architehure de M. B l o n d e l , Architeéîe célébré, non fealement par 
pluiîeurs Ouvrages qu’il â fait exécuter à Paris, & par d’autres doiit il a donné i 
les delTeins, & qui ont été exécutés chez difFérens Souverains, mais encore par 
fon Traité de la Tiécoration des Edifices, dont il a gravé lui môme les Plan
ches qui font très-eftimées. On lui doit auili les Planches de la derniere édi
tion de ‘Daviler, & trois volumes de Y Arcbiteilure- Franpife en fix cens Plan
ches: ces trois volumes feront fuivis de cinq autres. L ’amour du bien public & 
le defir de contribuer à l’accroUretnent des Arts en France, lui a fait établir en 
1744. une école d’Architeélure, qui eft devenue en peu de tems très-fréquen- 
tée, M. Blondel, outre l’Architeéture qu’il y enfeigne à fes éleves, fait profef- 
1er dans cette école par des hommes habiles les parties des Mathématiques, de 
la Fortification, de la Perfpeftive, delà Coupc des Pierres, delà Peinture, de 
la Sculpture relatives à l’art de bâtir. On ne pouvoir donc, à toutes fortes 
d’égards, faire un meilleur choix pour l’Fncyclopédie.

M. R o u s s e a u  de Genève, dont nous avons déjà parlé, & qui poiTede en 
Philofophe & en homme d’efprit la théorie & la pratique de la Mufîque, nous 
a donné les articles qui concernent cette Science, il a pubfé il y a quelques 
années un Ouvrage \n\.w’̂ (i,Tiiffertati»n far la Mufique . On y trouve
une nouvelle maniéré de noter la Mufique, à laquelle il n’a peut être manqué 
pour être reçue, que de n’avoir point trouvé dç prévention pour une plus an
cienne.

Outre les Savans que nous venons de nommer, il en eft d’autres qui nous ont 
fourni pour l’Encyclopédie des articles entiers & très-importans, dont nous ne 
manquerons pas de leur faire honneur.

M. L e M o n n i e r  des Académies royales des Sciences de Paris & de Berlin, 
& de la Société royale de Londres, & Médecin ordinaire de S. M. à Saint- 
Germain-en-Laye, nous a donné les articles qui concernent Y Aimant 8( YElc‘ 
¿iricité, deux matières importantes qu’il a étudiées avec beaucoup de fuccès, 
& fur lefquelles il donné d’excellens mémoires à l’Académie des Sciences 
dont il eft membre. Nous avons averti dans ce volume, que les articles A i m a n t  
&  A i g u i l l e  a i m a n t  e'e font entièrement de lui, & nous ferons de même pour 
ceux qui lui appartiendront dans les autres volumes.

M DE C a h u s a c  de l’Académie des Belles-Lettres de Mintauban, Auteur 
de Zenéide que le Public revoit & applaudit li fouvent fur la fcene Françoife, 
des Fêtes de l'Amour ® de l'Hymen, Si de pluneurs autres Ouvrages qut onr 
eu beaucoup de fuccès fur le Toéatre lyrique, nous a donné les articles B al
l e t , D a n s e , O p e r a , D e c o r a t i o n , & plufieurs autres moins confidéiables 
qui fe rapportent à ces quatre principaux ; nous aurons foin d’avertir chacun de 
ceux que nous lui devons. On trouvera dans le fécond volume l’article B a l l e t , 
qu’il a rempli de recherches curieufes & d’obfervations importantes ; nous elpé- 
rons qu’on verra dans tous l’étude approfondie & raifonnée qu’il a faite du Théâ
tre lyrique.

J ’ai fait ou revu tous les articles de Mathématique K de Thyflque, qui ne 
dépendent point des parties dont il a é-é parlé ci-dellus; j’ai aulfi fupplée quel
ques articles, mais en très-petit nombre, dans les autres parties. Je me fuis at
taché dans les articles de Mathématique tranicendante, à donner l’efprit géné
ral des méthodes, à indiquer les meilleurs Ouvrages où l’on peut trouver fur 
chaque objet les détails les plus importans, & qui n’éioient point de nature à 
entrer dans cette Encyclopédie ; à éclaircir ce qui m’a paru n’avoir pas été éclair
ci suffifamment, ou ne l’avoir point été* du tout; enfin à donner, autant qu’il 
m’a été poifible, dans chaque matière, des principes métaphyfiques exads, c’eft- 
à-dire, firoples.On peut en voir un efiai dans ce volume aux articles, AElltn, 
Application, Arithmétique univerfelle, &c.

Mais ce travail, tout confidérable qu’il eft, l’eft beaucoup moins que celui de 
M D i d e r o t  mon collègue. 11 eft auteur de la partie de cette Encyclopédie la 
plus é endue, la plus importante, la plus defirée du Public,&  j’ofe le dire, la 
plus difficile à remplir; c’eft la defeription des Arts. M. Diderot l’a faite fur
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des mémoires qui lui ont été fournis par des ouvriers ou par des amateurs, dont 
on lira bien-tôt les noms, ou fur les connoiffances qu’il a été puifer lui-même 
chez les ouvriers, ou enfin fur des métiers qu’ils s’eft donné la peine de voir., 
& dont quelquefois il a fait conÜruire des modeles pour les étudier plus à fon 
aife. A ce detail qui efi immenfe, & dont il s’efi acquitté avec beaucoup de 
foin, il en a joint un autre qui ne l’efi pas moins, en fuppléant dans les diffé
rentes parties de l’Encyclopédie on nombre prodigieux d’articles qui manquoient. 
Il s’efi livré a ce travail avec un défiotéreiTement qui honore les Lettres, & 
avec un zele digne de la reconnoiflance de tous ceux qui les aiment ou qui les 
cultivent, & en particulier des perfonnes qui ont concouru au travail de l’En
cyclopédie. On verra par ce volume combien le nombre d’articles que lui-doit 
cet Ouvrage eft confidérable. Parmi ces articles, il y en a de très-étendus, corn- 
lûe A cier, A i g u i e l e , A r d o i s e , A n a t o m i e , A n i m a l , A g r i c u e t u r e ,
Le grand fuccès de l’article A r t  qu’il a publié féparément il y a quelques mois, 
l’a encouragé à donner aux autres tous fes foins; & je crois pouvoir alfûrer qu’ 
ils font dignes d’être coçnparés à celui-là, quoique dans des genres diflTérens. Il 
ell inutile de répondre ici à la critique injulte de quelques gens du monde, qui 
peu accoûtumés fans doute à tout ce qui demande la plus légère attention, ont 
trouvé cet article A r t  trop raifonné & trop métaphyfique, comme s'il étoit 
polfible que cela fût autrement. Tout article qui a pour objet un terme ab- 
llrait & général, ne peut être bien traité fans remonter à des principes philo* 
fophiques, toûjours un peu diiEciles pour ceux qui ne font pas dans l’ufage de 
réfléchir. Au refie, nous devons avouer ici que nous avons vu avec plailir un 
très-grand nombre de gens du monde entendre parfaitement cet article. A l’é* 
gard de ceux qui l’ont critiqué, nous fouhaitons que fur les articles qui auront 
un objet femblable, ils ayent le mêtne reproche à nous ftire.

Plufieurs autres perfonnes, fans nous avqir fourni des articles entiers, ont pro
curé à j’Eucyclopédie des fecours importaos. Nous avons déjà parlé dans le Tro- 
ffeñus & dans ce Difcours de M. l’Abbé S a l l i e r  & de M. F o r m e v .

M. le Comte d’HEROuviLLs oe C lave, Lieutenant Général des Armées 
du Roi, & Infpeéfeur général d'infanterie, que fes connoifiknces profondes dans 
l’Art militaire n'etnpôcheot point de cultiver les Lettres & les Sciences avec 
fuccès, il communiqué des mémoires très-curieux fur la Minéralogie, dont il a 
fait exécuter en relief plufieurs travaux, comme le cuivre, Valun, k  vitriol, 
la couperofe, &c. en qyatoize ufines. On lui dpit aufli des mémoires fur le Coi- 
x a t , la Carence, &c.

M- F alconet, Médecin Confultant du Roi, & membre de l’Académie roya
le des Belles-Lettres pofleffeur d’une Biblioteque suffi nombreufe & auffi éieu- 
due que fes coanoifiaoces, mais dont il fait un ufage encore plus ellimable, ce
lui d’obliger les Savans eu la leur communiquant fans referve, nous a donné à 
cet égard tous les fecours que nous pouvions fouhaicer. Cet homme de Lettres 
citoyen, qui joint à l’érudition la plus variée les qualités d’homme d’efprit & 
de philofopbe, a bien voulu auffi jetter les yeux fur quelques-uns denos arti
cles, & nous donner des confeils & des éclaircilîemens miles.

M. D u p i n ,  Fermier Général, connu par fon amour pour les Lettres & pour 
le bien public, a procuré fur les Salines tous les éclaircHTemens nécefiaires.

M- M o r a n d , qui fait tant d’honneur à la Cbirurgie de Paris, & aux difié- 
rentes Académies dont il eft membre, a communiqué quelques obfervations im
portantes; on en trouvera dans ce volume à l’article A r t é r i o t o m i e .

m m . de  P r a d e s  & Y v o n , dont nous avons déjà parlé avec l’éloge qu’ils 
méritent, ont fouroi plufieurs mémoires relatifs à Vhfjioire de &
quelques-uns fur la Religion. M. l’Abbé P a î t r e «, nous a auffi donné quelques 
mémoires fur la Thilofophie, que nous aurons foin de défigner dans les volu
mes fuivsns.

M- D e s l a n d e s ,  ci-devant Commifiaire de la Marine, a fourni fur cette 
matière des remarques importantes dont on a fait ufage. La réputation qu'il 
e’eft acquife par fes différens Ouvrages, doit faire rechercher tout ce qui vient 
de lui.

M. L e R o m a i n , Ingénieur en chef de l’Isle de la Grenade, a donné toutes 
les lumières nécefiaires fur les Sucres, & fur plufieurs autres machines qu’il a 
eu occafion de voir & d’examiner dans fes voyages en Philofopbe & en Ôbfer* 
vateur attentif.

T^me I. G M . V B-
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M. V enel , très-verfé dans .la Phyfique & dans la Chimie, fur laquelle il a 

préfenié à l’Académie des Sciences d’excelleos mémoires, a fourni des édair- 
ciffemens utiles & imporians fur la Minéralogie.

M. GoussiER, déjà nommé au fujet de \iCoupe des pierres, & qui joint 
la pratique du Deifeio à beaucoup de connoilfances de la Méchanique,a don
né à M Diderot la figure de plufieurs Inftrutnens & leur explication. Mais il 
s’eil particulièrement occupé des figures de l’Encyclopédie qu’il a toutes revûes*< 
& prefque toutes deffinées; de la Lutherie ea gérénX, Si failure de l'Or
gue, machine immenfe qu’il a détaillée fur les mémoires de M. T h o m a s , fon 
alfncié dans ce travail.

M :  R o g e a ü , habile Profeffeur de Mathématiques, a fourni des matériaux 
fur le Monnayage, & plufieurs figures qu’il a deffinées lui-même, ou auxquelles 
il a veillé.

Oa juge bien que fur ce qui concerne l’Imprimerie & la Librairie, les Li
braires allociés nous ont donné par eux-mêmes tous les fecours qu’il nous étoit 
poffible de defirer.

M. P r é v o s t , Infpeñeur des Verreries, a donné des lumières fur cet Art 
important.

La Brajferie a été faite fur un mémoire de M. L o n g c h a m p , qu’une for
tune cooiidérable & beaucoup d’aptitude pour les Lettres n’ont point détaché 
de l’état de fes peres.

M. B o i s s o n , Fabriquant de Lyon,&  ci-devant Infpeélcur de Manufaftures, 
a donné des mémoires fur la Teinture, fur la ^Draperie, fur la Fabrication des 
étoffes riches, fur le travail de la Soie, fon tirage, moulinage, ovalage, &c. 
& des obfervations fur les Arts relatifs aux précedens, comme ceux de dorer 
les lingots, de battre Por (Í l'argent, de les tirer, de les filer. Sic.
• M. La B asse's a fourni les articles de Tafiementerie, dont le détail n’eil 

bien connu que de ceux qui s’en font particulièrement occupés.
M. D oue t  s’cil prêté à tout ce qui pouvoit inllruire fur l’Art du Gazier, 

qu’il exerce.
M. B a r r a t , ouvrier excellent dans ion genre, a monté & démonté plufieurs 

fois en piéieoce de M. Diderot le métier à bas, machine admirable.
M. P i c h a r d , Marchand Fabriquant Bonnetier, à donné des lumières fur la 

Bonneterie.
MM. B o n n e t  Se L a u r e n t , ouvriers en Soie, ont monté & fait travailler 

fous les yeux de M. Didérot, uo métier à  velours, &c. & un autre en étoffe 
brochée', on en verra le détad à l’article V e l o u r s .

M. P a p i l l o n , célebre Graveur en bois, a fourni un mémoire fur l’hifioire 
& U pratique de fon art.

M. F o u r n i e r , très-habile Fondeur de caraSieres d'imprimerie,ea uinit M- 
tant pour la Fonderie des caraHeres.

M. F a v r e  a donné des mémoires fur la Serrurerie, Taillanderie, Fonte 
des canons. Sic. dont il ett bien inilruit.

M. M allet, Potier à'étain à Melun, n’a rien laiflé à defirer fur la connoif- 
fance de fon Art.

M. H il l , Anglois de nation, a communiqué une Firrrprie Angloife exécu
tée en relief, & tous fes inllrumens avec les explications nécelTaires.

MM DE PuisiEUx, C h a r p e n t i e r , M a b i l e , & de V i e n n e , ont aidé 
M Diderot dans la defeription de plufieurs Arts. M. ËiDousa fait en entier 
les articles de Maréchallerie & de Manège, & M. A r n a u l d  i/p ceux
qui concernent la F  ¿che & la Chaffe,

Enfin un grand nombre d’autres perfonnes bien intentionnées ont inilruit M Di
derot fur la fabrication des Ardoifes, les Forges, la Fonderie, Refenderie, Tri- 
fikrie,SiC. La plûpart de ces perfonnes étant abfentes, on n’a pû difpofer de 
leur nom fans leur confentement ; on les nommera, pour peu qu’elles le défi
rent . Il en ett de même de plufieurs autres donc les noms ont échappé. A l’é
gard de celles dont les iecours n’ont éié d’aucun ufage, on fe croit difpenfé 
de les nommer.

Nous publions ce premier volume dans le tems précis pour lequel nous l’a
vions promis. Le fécond volume ett déjà fous prefle; nous efpérons que le Pu
blic n’attendra point les autres, ni les volumes des Figures; notre exaâicude à 
lui tenir parole ne dépendra que de notre vie, de notre fanté,&  de notre re
pos. Nous avertiflons auffi, au nom des Libraires allociés, qu’eq cas d’une fe-
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conde édition, Ie$ additions & CQrreâions feront données dans on volume ré
paré à ceux qui auront acheté la première. Lies perfonnes qui nous fourniront 
quelques fecours pour la fuite de cet Ouvrage, feront nommées ^ la tête de 
chaque volume.

VoiiiA ce que nous avions à dire fur cette colleâion immenfe. Elle fe pré
fente avec tout ce qui peut intéreller pour elle; l’impatience que l'on a témoi
gnée de la voir paroitre ; les obliacles qui en ont retardé la publication ; les 
circottances qui nous ont forcés à nous en charger; le zele avec lequel nous 
nous foromes livrés à ce travail, comme s'il eût été de notre choix; les éloges 
que les bons citoyens ont donnés i  l’entreprife; les fecours innombrables & de 
toute efpece que nous avons reçus; la proteftioo du Gouvernement ; des ennc- 
fnis tant foibles que puilfans, qui ont cherché, quoique en vain, à étouffer l’ou
vrage avant fa nailTance; enhn des Auteurs fans cabale & fans intrigue, qui n’at
tendent d’autre récompenfe de leur? foins & de leurs efforts, que la fatisfaflion 
d’avoir bien mérité de leur patrie. Nous ne chercherons point à cotfaparer ce Di- 
âionnaire aux autres; nous reçonnoiffons avec plaifir qu’tls nous ont tous été 
utiles, & notre travail ne eonfilie point à décrier celui de perfonne. C’eff au 
Public qui lit à nous juger: nous croyons devoir le diffinguer de cejqi qui patlç.

T)V ‘P I S C O V R S  T R E L 1 M I N 4 I H S ,

Tomé'I. G% AVER-
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A F E R T I S S E M E N T .

T Ous CEUX qui ont travaillé à cette Encyclopédie devant répondre des ar 
cicles qu’ils ont revùs ou compofés, on a pris le parti de diliinguer les 
articles de chacun par une lettre mife à la hn de l’article. Quelques circoftan* 

Ces, donc il eit peu important d'inliruire le Public, ont empêché qu’on ne fui* 
vit dans l’ordre des Lettres l’ordre Encyclopédique des matières: mais c’ell un 
léger inconvénient. Il fuffit que l’Auteur de chaque article foit défigné de ma
niéré qu’on ne puilTe pas s’y tromper.

L es  A r t i c l e s  qui n’ont point de lettres à la fin, ou qui ont une étoile au 
commencement, font de M. Diderot; les premiers font ceux qui lui appartien
nent comme étant un des Auteurs de l’Encyclopédie ; les féconds font ceux qu’ 
il a fupplées comme Editeur.

Voici maintenant les autres fuivant l’ordre alphabétique des lettres. ,

M. G o u s s i e r , iP\
M. l’Abbè DE LA C h a p e l l e , • (fi
M. D u M a r s a i s , (fi)
M. l’Abbé M a l l e t , (G)
M. T o u s s a i n t , {H)
M. D a u b e  N TON,
M. D’A RGENVILLE, (K)
M. T a r i n , , ( f i)
M. M A L 0 U I N ,
M. de  V a n d e n e s s e ,
M. D’A LLEM.BERT,
M. B l o n d e l , ( f i
M. L e B l o n d , m
M. L A N D O I s , ( f i)
M. R o u s s e a u  de Genève.̂ (^ )̂
M. le  R o y , {T)
M. E i d o u s , i n
M, L’Abbé Y v o n , i n
M. L o u i s , ( r )
M. B el  L I N, ( Z )

Nous avons eu foin d’avertir que les articles A i m a n t & A i g u i l _ „
TE'E étoient en entier de M. le Monnier, Médecin, & nous avertirons de mê
me de tous ceux qu’il nous donnera. Nous ferons la même chofe pour M. de 
Cahufac, dont il n’y a point d’articles dans ce volume.

N.. B. Lorfque plufieurs articles appartenant à la même matière, & par con- 
féquem faits ou revûs parla même perfonne, font immédiatement conlécutifs, 
on s’eft contenté quelquefois de mettre la lettre diftinftiye à la fin du dernier 
de ces articles. Ainfi l’article A c t i o n  ( f ie Z /e j - t f r f r e j )  & l’article A c t i o n  e» 
Tee fie, font cenfés marqués tous deux de la lettre ( G ) ,  quoiqu’elle ne foit qu’ 
à la fin du fécond; de même la lettre ( F )  mife à la fin d’AovERSATiF ap
partient aux articles précédens A d v e r b e , A d v e r b i a l , AovERBiA».EMEirr.

EX-
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EXPLICATION DETAILLEE
D U  S Y S T E M E

DES CONNOISSANCES HUMAINES.

L e s  E T R E S  P H Y S IQ U E S  agiilent fur les fens. Les impreffions de 
ces Etres en excitent les perceptions dans l’Entendennent. L ’Entendement 
ne s’occupe de fes perceptions que de trois façons, félon fes trois facul

tés principales, la Mémoire, la Raifon, l’Imagination. Qu l’entendement fait un 
dénombrement pur & fimple de fes perceptions par la Mémoire; ou il les exa
mine, les compare, & les digéré par la Raifon; ou il fe plaît à les imiter & 
à les contrefaire par l’Imagination. D’où réfulte une diilribution générale de la 
ConnoilTance humaine, qui paroît allez bien fondée, en Hifloire y qui fe rappor
te à la Mémoire \ en Thilofofhie, qui émane de la Raifon \ & en ¥00/10, qui 
sait de \'Imagination.

MEMOIRE,  d’oh HISTOIRE.
L ’H I S T O I R E  eft d e s ; &  les fa its  fo n ç  m e ,  a p p a r t ie n n e n t  3  YHiftoire civile; &  les 

o u  d e  L/fVa, o u  fie r ip w w iï ,  o u  de hmtnre, f a i ts  q u i f o n t  d e  la  n a t u r e ,  f e  r a p p o r t e n t  i  
L es fa its  q u i f o n t  de D ieu  ,  a p p a r t ie n n e n t  à  l'Hifloire naturelle,
YHiiiolre Sacrée, Ees faits qui font de l’hom-t

HISTOIRE.  L Saçre'b . II. C ivile. III. N aturelle.

I .  L ’H if to ir*  S a c re s  fe  d if tr ib u s  e n  Biñoire 
Sacrée o u  Ecclfiajlique ; VHiñoire des Prophé
ties, o ù o lc  re 'c it à  p re 'se 'dé  l’c v e n e m c n t ,  eft 
u n e  b ra n c h e  de  l’HiJloire Sacrée.

I I .  L ’H if to irc  C iv i le ,  c e t te  b ra n c h e  de l ’H h  
f to ire  u n iv e r fe l le ,  cujusJîdei exempla maîorum, 
vicijjttudines rerunt, fundamenta prudentia civi- 
lis, hominum denique nomen & fama commijpt 
/tint, fe  d iftr ib u e  fu iv a n t  fes o b je ts  en  Hifloi- 
re civile proprement dite, &  en  Hiiloire Lit
téraire .

L es S c ien ces f o n t  l’o u v ra g e  d e  la  re 'f lex io n  
&  d e - l a  lu m ie rç  n a tu re l le  des h o m m e s . Le 
C h a n c e l ie r  Ç aeq n  a  d o n c  r a ifo n  d e  d ire  d an s  
fo n  ad m ira b le  o u v ra g e  de dignitqte & augmento 
Sciemiarutn, q u e  l ’H if to ire  d u  M o n d e ,  fa n s  
l ’H if to if e  des S a v a n s , c ’eft la  f ta tu e  de Poli-i 
p h e n i î  à  q u i o n  a  a r ra c h e ' l ’o e il.

L’Hiftoire Civile p r o p re m e n t  d i t e ,  p e u t  fe  
fo u sd iy ife r  en  Mémoires , e n  Antiquités, &  e n  
Wñoire commune. S ’il eft v ra i q u e  l’H if to ire  
f o i t  la  p e in tu re  des tem s p a fs e 's , les Antiqui
tés e i f  Iqnc des d e ile in s  p re fq u e  to u jo u rs  e n 
d o m m a g é s  , &  VLíiñoire complette u n  ta b le a u  
d o n t  k s  Mémoires f o n t  le s  é tu d e s .

I I I .  L a  d if tr ib u tio n  de 1 H if to ire  n a tu re lle  
e ft donne',* p a r  la  d iffe ren ce  des de  la  N a 
t u r e ,  &  la  d iffe 'rence des fa its  d e  la  N a tu r e ,  
p a r  la  d iffé ren ce  des états d e  la  n a t u r e , O u  la  
N a t u r e  eft u n ifo rm e  &  fo ’t  u n  co u rs  r é g l é ,  
te l ,  q u ’o n  le  re m a rq u e  g é n é ra le m e n t  d an s  I ts  
corps célejiesy les animaux, les végétaux, &cc. 
o u  e lle  fem b le  fo rc é e  8c d é ra n g é e  de fon  cou 'rs 
o r d in a i r e , co m m e d a n s  les monjhes ; o u  elle eft 
C o n tra in te  &  p lié e  à  d iffé ren s  u fa g e s , co m 
m e  d a n s  le s  Arts, La N a tu r e  fait t o u t ,  o u

d an s  fon  cours ordinaire <Sr re^lé, o u  d a n s  fes 
écarts, o u  d .m s fon  emploi. Uniformité de U Ha- 
fH » 'e,p rern iere P a r t ie d ’H if to irc  N a tu r e l l e .  Er
reurs o u  Ecarts de la Kature, fécondé P a r t ie  
d ’H if to ire  N a tu r e l l e .  Ufages de la Kature, 
tro if ie m e  P a r t ie  d ’H ifto ire  N - 'tu re l le ,

I I ' eft in u t i le  d e  s’é te n d re  f u r  les a v a n ta g e s  
d e  l'tiifioire de la Kature uniforme. M a is fi l’o n  
n o u s  d em an d e  à  q u o i p e u t  f e rv ir  ynijloire de 
la Kature monjirueufe, no u s r é p o n d r o n s , à  p a f -  
fe r  des p ro d ig e s  de  fes écarts a u x  m erv e ille s  
d e  l’Art ; à  l’é g a re r  e n c o re  o u  à  la  r e m e t t r e  
d an s  fon  c h e m in ; fu r^ to u t  à  c o r r ig e r  la  
t é m é r i t é  des P ro p o f if io n s  g é n é r a le s ,  ut axie- 
matum corrigatur iniquitas.

Q u a n t  à  l’HiJloire de la Kature pliée à dif
férens ufages, o n  en  p o u r r o i t  f a ire  u n e  b r a n 
ch e  d e  l’H if to ire  C iv ile ;  c a r  l ’A r t  en  g é n é r a l  
eft r in d u f tr ie  d e  l ’hom m e a p p l iq u é e  p a r  fe s  
b e fo in s  o u  p a r  fo n  lu x e , a u x  p ro d u é l io n s  d e  
Ja N a t u r e . C ^ o i  q u ’il en  f o i t ,  c e t t e  a p p l ic a 
t io n  n e  fe fa it  q u ’en  d eu x  m an ié ré s  , o u  en r a p 
p r o c h a n t ,  p u  en  é lo ig n a n t  les c o rp s  n a tu r e l s .  
L ’h o m m e  p e u t  q u e lq u e  cho fe  o u  ne p e u t  r i e n ,  
fe lo n  q u e  le s  ra p p ro c h e m e n t o u  l 'e f to ig n em en t 
d e s  c o rp s  n a tu r e ls  e ft o u  n ’eft pas p o l l lb le .

VHiJioire de la Kature uniforme fe d if tr ib u e  
fu iv a n t  fes p r in c ip a u x  o b je t s ,  e n  Hijloire Cé- 
lejle, o u  des AJlres, de leurs mouvement, appa
rences fenjtbles, & c . fan s  en  e x p l iq u e r  la  c a u fe  
p a r  des fy f tè m e s , des h y p o th è f e s ,  é ^ c . il n e  
s ’a g i t  ici q u e  des p h é n o m è n e s  p u r s .  E n  Hi- 
fîoires des Météores, c o m m e  vents, pluies, tem
pêtes, tonneres, aurores boréales, & c .  E n  Hijloi
re delà terre & de la Mer, o u  d e s  montagnes, 
¿CS fleuves, des rivieres, des courant, du Jlux

& re-

   
  



Ijv EXPLICATION DUSTSTEME
& yejliix̂  da fables, d e l terns, des forêts, des 
lies, disfigures, des continens, & c . E n  Hijloi- 
re des Mine'raux, en Hijloire des Végétaux, 8c 
en  Hijloire des Animaux. D ’o iï re i'u lte  u n e  H /-  
finire des Elémens, d e  la  Hatttre apparente, dçs 
effets fenjibles, des mouvemens, 8cc. d u  Feu, de 
l’Air, de la  Terre, &  d e  l’Eau.

E’Hijloire de la Nature monjlrueufe d o i t fu i -  
v rs  l a  m êm e d iv if io n . L a  N a tu r e  p e u t  ope'- 
re r  des p ro d ig es  d a n s  le s  C ieu^c, d an s  les r é 
g io n s  d e  l’A i r ,  fu r  la  fu rface  d e  la  T e r r e ,  d an s  
les e n t r a i l le s ,  au  fo n d  des M e rs ,  &c. en  t o u t  
8c p a r - to u t .

1. Hijloire de la Nature employée eft auffi é- 
te n d u f  q u e  les diffe'rens ufages q u e  les hom 
m es f o n t  de  fes p r o d u i r o n s  d an s  les A r t s ,  les 
M e 't ie r s ,  &  les M a n u fa i lu rc s .  I l n ’y  a  a u c u n  
e ffe t de l’induftrie  d e  l’h o m m e , q u ’o n  ne p u if -  
fe r a p p d le r  à  q u e lq u e  p ro d iiiH o n  de la  N a t u 
re  . O n  rap p e lle ra  a u  t ra v a il  &  à  l ’em p lo i d e  
l’O r  8c de l’A r g e n t ,  les A rts  du  Monnoyeur , 
du Batteur-dOr, du  Fileur-d’Or, d u  Tireur 
d’Or, du  l'ianeur, & c . au  tra v a il  8c à  l ’e m p lo i 
des P ie rre s  p re 'c ieu fes, les A rts  du  Lapidaire, 
du Diamantaire, d u  Jouai Hier, d u  Graveur en 
Pierres Jînes, 8cc. au  tra v a il  &  à  l ’em p lo i d u

F e r ,  le s  Groffes-Eorges, la  Semkerie,l^^ll- 
landerie, l’Armurerie, \’ Arquebufene, la  CowHie- 
rie, 8cc. a u  t r a v a i l  &  l ’e m p lo i | du V e r re ,  la  
Verrerie, le? Glaces, l ’A r t  du  Miroitier, du  Vi
trier, 8cc. a u  t r a v a i l  &  à  l’erop jo i d e s  P e a u x ,  
les A r ts  d e  Chamoifeur, Tanneur,\Peaucier, 8cc. 
a u  t r a v a i l  &  à  l ’em p lo i d e  la  ILàine &  de la  
S o ie ,  fo n  tirage, fo n  moulinage, le s  A r ts  d e  
Drapiers, Paffementiers, Galonnierr, Boutonniers, 
Ouvriers en velours. Satins, Damât, étoffes bn>̂ 
Mes, Lujlrines, 8ci. a u  t r a v a i l  &  à  l’e m p lo i d e  
la  T e r r e ,  la  Poterie de terre, la  Eayence, la  Por
celaine, 8cc. au  tr a v a i l  &  à  l ’em p lo i d e  la  P i e r ’ 
f e ,  la  p a r t ie  in f ie h an iq u e  d e  l’Arcbitelie, d u  
Sculpteur,  d u  Stuccateur, 8cc. a u  t r a v a i l  8c U 
l ’em p lo i des B o is ,  la  Menuiferie, la  Charpente- 
rie, h Marquetterie, la  Tlabletterie, 8cc. 8c a in lî  
d e  to u te s  les a u t r e s  m a t iè r e s ,  &  de  to u s  les 
a u tre s  A r t s ,  q u i  f o n t  a u  n o m b re  d e  p lu s  d e  
d eu x  cen s  c in q u a n te .  O n  a  v u  d a n s  le  D ifc o u rs  
p re 'lim in a ire  c o m m e n t  n o u s  n o u s  fo m m es p r o -  
pofe' d e  t r a i te r  de  c h a c u n .

V o ilà  t o u t  1 Htjlorique d e  la  connoilT ance h u 
m a in e ;  ce q u ’il en  fa u t  r a p p o r te r  à  la  Mémoi
re, 8c ce q u i d o i t  ê t r e  la  m a tiè re  p re m iè re  d u  
P h i lo fo p h e .

RAISON, dAÙ PHILOSOPHIE e
L A  P H IL O S Q P  H 1E, ou la portion de la connoidance hunraine qu’il faut 

rapporter à la Raifon, eft très-étendue, 11 n’eft prefqu’aucun objet apperçj par 
les fens, donc !a réflexion n’ait fait une Science. Mais dans la multitude de ces 
objets, il y en a quelques-uns qui fe font remarquer par leur importance, qui- 
bus abfcindittir injinituns, & auxquels on peut rapporter toutes les Sciences. 
Ces chefs font ’D ie ti,\ la connoilfance duquel l’honarn'* s’eft levé par la réfle
xion fur l’Hifloire Naturelle & fur THiftoire Sacrée: VHomme qui eft fûr de fon 
exiftence par confcieoce ou fens interne ; la Nature dont l’homme a appris l’Hi- 
ftoire par Tufage des fens extérieurs.‘Die«, & U AÎ4f»rf, nous four
niront donc une diftribution générale de 1a Thtlofophte ou de la Science (car 
ces mots font fyaonymes); & la ‘Philofophie ou Science, ieta Sciençe de ‘Dteu, 
Silence de l'Homme, & Science de la Nature,

P H I L O S O P H I E  
ou S C I E N C E F -

L e p ro g rè s  n a tu re l d e  l’e fp r i t  h u m a in  eft de 
s’é l e v . r  des in d iv id u s a u x  e fp e c e s , des e fp e- 
ces a u x  g e n re s , des g en re s  p ro c h a in s  a u x  g e n 
res  é lo ig n é s ,  (S :de fo rm er à  c h a q u e  pas u n e  
S c ie n c e ; o u  d u  m oins d ’a jo û te r  u n e  b ran ch e  
n o u v e lle  à  q u e lq u e  S c ien ce  d é jà  f o rm é e :  a in fi 
la  n o t io n  d u n e  In te llig e n c e  in c r é é e ,  in f in ie ,  
&c. q u e  n ous r e n c o n tro n s  dans la  N a t u r e , &  
q u e  1 H if to ire  fa c ré e  n o u s  a n n o n c e :  &  celle 
(l’u n e  In te llig e n c e  c r é é e ,  fin ie &  u n ie  à  un  
co rp s q u e  n o u s  ap p e rc e v o n s  d a n s  T h o m in e , 
8c q u e  n o u s  fu p p o fo n s  d an s  la  b r u te  , n o u s  
o n t  co ndu  ts  à  la  n o t io n  d ’u n e  In te llig e n c e  
c r é é '. ' , f in ie , q u i n ’a u r o i t  p o in t  d e  co rp s  ;  &  
de- à ,  à  la n o tio n  g é n é r a lc  de T E f p r i t . D e  p lu s  
k s  p r o p r ié té s  g é n é ra le s  des E t r e s ,  t a n t  ip ir i-  
tu ..ls  q u e  ci. rp o r. Is éant l’exifience, lapojfhi- 
lité, la durée, U  fuhjlance, l’attribut 8cc. o n  a  
e x a m in é  ces p r o p r ié té s ,  &  o n  en  a  fo rm é  l ’O » - 
tologie, o u  Science de l'Etre en général. N o u s  
av o n s d o n c  eu  d ans un  o rd re  r e n v e r f é , d ’a b o rd  
l'Ontologie -, e n lu ite  la  Science de V Efprit, o u  la  
JJneumatologie, Qw et cÿi'on a p p e lle  c o m m u n é -

Sc iE N CE  DE DIEU. II, S c i E N C E  DE l ’H o M M Ï .  
111. S c i e n c e  d e  e a  N at ue c e .

m e n t Métaphyjtque particulière -, 8c c e t t e  S cien
ce s’eft d if tr io u ée  e n  Science de Dieu, o u  Théo
logie naturelle, qu’il a  p lû  à  D ie u  d e  reiftifie 
8c d e  f a n â i f ie r  p a r  la  Révélation, d'oit Religio 
& Théologie proprement dite-, i ’o ù  p a r  a b u s , S. 
perjlition. E n  doctrine des Efprit s bien & mal- 
faifans, o u  des Anges é* des Démons; d ’o ù  Di
vination, 8c l a  c h im e re  de la  Magie noire. E n  
Science de l’Ame q u ’o n  a  fo u s-d iv iféc  en  Science 
de l Ame raifonnable q u i c o n ç o it  &  en  fttience 
de l'Ame fenjitive,<M\ fe  b o rn e  a u x  f c n f a t io n i .

I I .  S cience d e  l’H o m m e . L a  d if tr ib u tio n  de 
la  S cience d e  l ’H o m m e  n o u s  eft d o n n é e  p a r  
celle de fes f a c u l té s .  L es  f a c u l té s  p r in c ip a le s  
de l ’H o m m e  fo n t VEntendement, 8c l a  Volonté; 
l’Entendement, q u ’il f a u t  d ir ig e r  à  la  Vérité; l a  
Volonté, q u ’il f a u t  p lie r  à  la  Vertu. L ’u n  eft le  
b u t d e  la  Logique; l’a u t r e  eft c e lu i de la  Morale.

L a LoosSjve p e u t  fe d if tr ib u e r  en  Art 
de pen fer, tn Art de retenir Jet penfées, 8c ta 
Art de les communiquer.

L’Art de penfer a  a u t a n t  d e  b r a n c h e s ,q u e  
l’E n te n d e m e n t a  d ’o p é r a t io n s  p r in c ip a le s . M a i?

on di-

   
  



DE S  CONNOISSJNCES HUMAINES. Iv
o n  d iftin g u e  d a n s  l ’E n te n d e m e n t  q u a t r e  o p e '-  
r a t io n s  p r in c ip a le s , VAppréhen/toti, le  Jugement̂  
le  Kaifonnementf oc la  Méthode. O n  p e u t  ra p 
p o r te r  à  VApprehenßoH,  la  Doñrine det Idées 
o u  Perceptions ; a u  Jugement, celle  des Propo
rtions; a u  Raifonnemeitt & à la Méthode, ce lle  
d e  Ylndudion & de la Démonfiration. M a is  d a n s  
l a  Démonñration, o n  l’On re m o p te  de la  c h o ie  
à  d é m o n tr e r  a u x  p re m ie rs  p r in c ip e s  ; o u  l’o n  
d e fcen d  des p re m ie rs  p r in c ip e s  à  la  ch o fe  à  de'- 
m o n t r e r :  d ’o ù  nailT en t l’Analy/e &  la  Synthèfe, 

U Art de Retenir a d e u x  b ra n c h e s , la  Scien
ce de la Mémoire même, &  la  Science des Sup
plément‘de la Mémoire. 1,3 M e 'm o ire  q u e  n o u s  
i v o n s  confide 're 'e  d ’a b o rd  co m m e u n e  f a c u l té  
p u r e m e n t  p a f l îv e ,  i& q u e  n ous c o n f id é ro n s  ic i 
c o m m e  u n e  p u il ïà n ç e  àé liy e  q u e  la  ra ifo n  p e u t

Ee r fe é lio n n e r , eft o u  naturelle, o u  Artificielle, 
a  Mémoire naturelle e ft n ue  a ffeé lio n  des o r -  

'g a n e s , l’artificielle confift«  d an s  la  Prénotion &  
d a n s  'éEmblème; la  Prénotion [3 ns laq u e lle  r ien  
e n  p a r t ic u l ie r  p ’eft p r é f e n t  à  l ’e f p r i t ;  l’E w - 
hlème p a r  leq q e l l'Imagination eft a p p e lle e  a u  
fe c o u rs  d e  la ' M é m o ir e ,

L e s  Repréfentatitns artificellet, f o n t  le  Sup
plément de la Mémoire, L’Ecriture eft u n e  de 
ces  r e p ré fe n ta t io n s ;  m a is  o n  fe  f e r t  en  e c r ir  
v a n e ,  o u  des CaraSleres courant, o u  d e  Cara- 
iieres particuliers. O n  a p p e lle  la  c o lle f t io n  des 
p r e m ie r s ,  l’Alphabet; le s  a u tr e s  le n o m m e n t  
Cbifresi à’où p a if le n t  les A r ts  d e  lire, décri
re, d e  déchiffrer, & l a  S c ience  d e  l’Ortogra-, 
phe.

L’Art de Tranfmettre fe  d iftr ib u e  en  Science 
de l’infirumeift du Difeours, &  en  Science des 
qualités du Difeours, L a  S cience d e  l ’in f tru m e n t 
d u  D ife o u rs  s’a p p e lle  Grammaire. L a  Science 
d e s  q u a l i té s  d u  D if e o u rs ,  Rétborîque.

L a  Grammaire fe  d iftr ib u e  e n  S cience des 
Signes, d e  la  Prononciation, d e  la  Conjlrudicn, 
&  d e  la  Syntaxe, L e s S ÿ w r  fo n t  les ïb n s  a r t r i  
c u l é s ;  la  Prononciation o u  Profodie, l ’A r t  de 
le s  a r t ic u le r ;  la  Syntaxe, l ’A r t  d e  les a p p l iq u e r  
a u x  d if fé re n te s  v ues d e  l ’c f p r i t ;  &  la  Conjtru- 
ilion, la  co n n p iffan c e  d e  l ’o rd re  q u ’ils d o iv e n t  
a v o i r  d an s  le  ß i f c o u r s ,  fo n d é  fu r  1 u fa g e  &  f u t  
l a  ré f le x io n . M a is  il y  a  d ’a u tr e s  S ig n es d e  
l a  p e n fé e  q u e  íes fo n s  a r t ic u lé s ;  f a v o ir  le  Ge- 
de, &  les Caradores, L es Caradores f o n t  o u  
idéaux, o u  hiérogliphiques, o u  héraldiques, I- 
déaux, te ls  ^ u e  c eu x  des In d ien s  q u i m a rq u e n t  
•^bacun une- i d é e ,  &  q u ’il f a u t  p a r  c o n fé q u e n t 
m u ltip lie r  a u t a n t  q u ’il y  a  d ’é tre s  r é e ls .  Hié- 
tff>Sbphuiues,cpai f ö n t  l’e c r i tu re  d u  M o n d e  d a n s  
I o n  e n fa n c e , Héraldiques, q u i fo rm e n t  ce q u e  

® PP 'ÍÍPds la  Science du Blajon,
C  d t  au ili  à l’Art de tranfmettre, q u ’il f a u t  

r a p p o r te r  la  Critique la  Pédagogique ,&  la  Phi
lologie , L a  Critique, q u i re ftitu e  d a n s  les A u 
te u r s  les e n d ro its  c o r ro m p u s , d o n n e  des é d i - ‘ 
t i e n s ,  &c, L a  Pédagogique, q u i  t r a i t e  d u  c h o ix  
d e s  E tu d e s ,  &  d e l à  m an ie re  d ’e n fe ig n e r .  L a  
Philologie, q u i  s’o ccu p e  d e  la  co n n o if la n c e  de  
la L it t é r a tu r e  u n iy e r fe lle .

C ’eft à  l’Art d emltellir le Difeours, q u ’il f a u t  
r a p p o r te r  la  Verfification, o u  le  Méchanique de 
la Poifie, N o u s 'o m e t t r o n s  la d if tr ib u tio n  d e  la  
R h é to r iq u e  d a p s  fes d if fe re n te s  p a r t ie s ,  p a rc e  
q u ’il n ’en  d é c o u lé  n i S c ien ce , n i A r t ,  fi ce 
n ’eft p e u t - ê t r e  la  Pantomime, d u  G e ile ;  & du  
G efte  &  de la  V o ix ,  l a  Déclamation,

LA MORALE, d o n t  n o u s  av o n s  f a i t  la  fé
co n d é  p a r t ie  d e  la  Science de l’Homme, eft o u

Î énérale ou  particulière. C e lle -c i fe  d iftribue en  
urifprudence naturelle, O Economique 8e Politi

que. L a  Jurifprudence naturelle eft la  Science 
des devo irs de l 'H o m m e  f e u l ;  l’OEconomique, 
la  S cience des d ev o irs  de l ’H o m m e  en  fam il
l e ;  la  Politique ce lle  des devo irs d e  l’H o m m e  
en  f o c i é t é .  M a is  la  Morale f e ro i t  in c o m p le t t ;  , 
fi ces T ra i t é s  n ’é to ie n t  p ré c é d é s  d e  ce lu i d e  
la  réalité du bien & du mal moral ;  de la  néçeffi- 
té de remplir fes deVoirs,à'ètïe bon,juJle, ver
tueux, Sec. c ’eft l’o b je t  d e  la  Morale générale.

S i l ’o n  co n fid e re  q u e  les f o c ié té s n e  f o n t  pas 
m o in s  o b lig ées  d ’ê t r e  v e r tu e u fe s  q u e  les p a r t i 
c u l ie r s ,  o n  v e r ra  n a î t r e  le s  d ev o irs  des fo ç ié - 
t é s ,  q u ’o n  p o ü r r o i t  a p p e l le t  Jurifprudence na
turelle d 'u n e  fo c ié té ;-  OEconomiquePaae fo c ié 
t é ;  Commerce intérieur, extériéur de terre S( de 
mer; Se P o litiq u e  d ’u n e  f o c ié té .

I I I .  S c i e n c e d e  la N a t u r e . N o u s  diftri -  
h u e ro n s  la  S c ien ce  de la  N  i tu re  en  Phyfique &  
Mathématique, N o u s  te n o n s  e n co re  ç e t te  d iftri
b u t io n  d e  la  r é f le x io n  &  d e  n o tr e  p e n c h a n t à  
g é n é r a l i f è r .  N o u s  a v o n s  p r is  p a r  les feus la  
co n n o if la n c e  des In d iv id u s  r é e ls ;  Soleil, Lune, 
Sirius, Sec. A ftres ;  Air, Feu, Terre, Eau, Sec. 
E lé m e n s ;  Pluies, neiges. Grêles, Tonnerres, Sec, 
M é té o r e s ;  &  a in fi du  rel^e d e  l’H if tp ire  n a 
tu r e l le .  N o u s  a v o n s  p ris  e n  m êm e  te m s  la  co n - 
n o ilfa n ce  des a b f tra i ts ,  couleur, fin, faveur, 0- 
deur, denfité, rareté, chaleur, froid, molleffe, 
dureté,Jlttidité, filidité, raideur, élajficité, pe- 
Jànteur, légèreté Sec. figure, diSlance, mouve
ment, repos, durée, étendue, quantité, mpéné- 
trabilité.

N o u s  av o n s  v û  p a r  la  r é f le x io n  q u e  de  ces 
a b f t r a i t s ,  les u n s  c o n v e n o ie n tà  to p s  les ind i
v id u s  c o rp o re ls ,  co m m e é te n d u e ,  ip p u v e m e n t ,  
im p é n é t r a b i l i té ,  &c. N o u s  en  a y o n s  fa 'it l’ob 
je t  d e  la  Phyfique générale, Qp m é ta p h y f iq u e  
des c o rp s  ; &  ces liiê  nes p r o p r ié té s  co n fid é -  
ré e s  d an s  ch aq u e  in d iv id u  en  p a r t ic u l ie r ,  a v e c  
les v a r ié té s  q u i le s  d if ti i ig u e n t, co m m e  h  du
reté, le rejlort, b. fluidité, Sec. f o n t  l ’o b je t d e  
la  Phyfique particulière,

U  ne a u tr e  p r o p r ié té  p lu s  g é n é ra le  d es c o r p s , 
&  q u e  fu p p o fe n t to u te s  les a u t r e s , f a v o i r  la  
quantité, a  f o rm é  l ’o b je t des M a th é m a tiq u e s .  
O n  ap p e lle  quantitéoagrandeur toüta  q u i p e u t  
ê t r e  a u g u m e n té  Se d im in u é .

L a  quantité', o b je t des Mathématiques, p o u 
v o ir  ê t r e  c o n f id é ré e , o u  feu le  &  in u é p e n d a m - 
q ie n t  des in d iv id u s r é e l s , Se des in d iÿ id u s  ab* 
i ira its  d o n t  o n  e n  te n o i t  la  c o n n o if la n c e , o u  
d an s  ces in d iv id u s rée ls  &  a b f tra its  ; o u  d an s  
le u rs  effe ts re c h e rc h é s  d 'a p rè s  des c a u f ts  r é e l
le s  o u  fu p p o fée s  ; Se c e t te  fécondé  v u e  d e  la  
ré f le x io n  a  d if tr ib u e  les Mathématiques e n  Ma
thématiques pures, Mathématiques mixtes, Phy-
ficthmatoématiques,

La quantité abiirqite, ohfet ¿es M a th é m a t i 
q u e s  p u r e s ,  eft o u  nombrahle, o u  étendue, L a  
quantité abftraite nombrahle eft d e v e n u e  l ’o b je t 
d e  l’Arithmétique; Se la  quantitéabflraite éten
due, ce lu i d e  la  Géométrie,

L’Arithmétique fe d iftr ib u e  e n  Arithmétique 
numérique o u  par Çh'ffret, Se en  Algèbre o u  A- 
rithmétique univerfille par lettres, q u i  n ’eft au 
t r e  c h o fe  q u e  le  ca lcu l des g ra n d e u rs  en  g é 
n é r a l ,  &  d o n t  le s  o p é r a t io n s  n e  f o n t  propre

m e n t
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m e n t q u e  des o p e ra tio n s  a r i th m e 't iq u e s  in 
d iq u é e s  d ’u n e  m an ie re  a o ré g é e ;  c a r ,  à  p a r le r  
e x i f t e m e n t ,  il n ’y  a  ca lcu l q u e  d e  n o m b res .

\JAlgehreĉ élénientii'treo\iL infinitéjimalê  Te
ló n  la  n a tu re  des q u a n t i té s  a u x q u e lle s  o n  l’a p 
p l iq u e . L infimtéjimale d l  o u  différentielle ou  
intégrale : differentitlle,qu3.nA il s ’a g i t  de d efcen - 
d re  de T expreffion  d ’u n e  q u a n ti té ' f in ie ; o u c o n -  
fid é rée  co m m e  te l l e ,  à  T ex p reffio n  de Ton ac- 
c ro i l ie m c n t ,  o u  d e  fa  d im in u tio n  in f ta n ta n é e  ; 
intégralê  q u a n d  il s ’a g i t  de r e m o n te r  d e  c e t te  
ex p re ffio n  à  a  q u a n t i t é  fin ie  m ê m e .

L a  Géome'trie, o u  a  p o u r  o b je t  p r im it i f  le s  
p r o p r ié té s  du  cercle  &  d e  la  lig n e  d r o i te ,  o u  
em b raffe  d an s  Tes fp é c u la tio n s  to u te s  fo r te s  de 
c o u rb e s : ce q u i la  d iftribue e n  e'ie'memmre &  
e n  tranjeendante.

L es Mathématiques mixtes ont axiimtàt d i- 
v ifions &  d e  fo u s-d iv ifio n s , q u ’il y  a  d ’ê tre s  
ré e ls  d ans lefquels la  quantité p e u t  ê tr e  con fi-  
d é ré e . L a  quantité c o n fid e ré e  dans les co rp s  
e n  t a n t  q u e  m o b ile s , o u  te n d a n s à  fe m o u v o ir ,  
eft l’o b '.e t de la  Mécbanique. L a  Méchanique 
a d e u x  b ra n c h e s , la  Statique &  la  Dynamique. 
L a  Statique a  p o u r  o b je t la  quantité c o n fid é -  
r é e  d an s  les co rp s en  é q u i l ib re ,  &  te n d a n s  
fe u le m e n t à  fe m o u v o ir . L a  Dynamique a p o u r  
o b je t  la  quantité c o n f id e ré e  d an s  les c o rp s  a -  
ê lu e llem en t m u s . L a  Statique & l a  Dynamique 

• o n t  ch acu n e  deux  p a r t i e s .  L a  Statique f e  d i
f tr ib u e  e n  Statique froprement dite, q u i a  p o u r  
o b je t  la  quantité c o n f iJ é ré e  d a n s  les c o rp s  fo 
lié e s  en é q u il ib re , &  te n d a n s  f e u le m e n t à  fe 
n io u v o ir ;  &  en Hydrojlatique, qui a. pour ob 
j e t  la  quantité c o n f id e ré e  d an s  les c o rp s  flu i
des en  é q u il ib re , &  te n d a n s  fe u le n ie n t à  fe 
m o u v o ir .  L a  Dynamique fe  d if tr ib u e  e n  Dyna 
mique proprement dite,(px\ a  p o u r  o b je t  la  quan-r 
tité c o n f iu é ré e  d an s  les co rp s  foTideS aê lu e lle -  
m e n t  m u s ;  &  e n  Hydrodynamique, q u i a  p o u r  
o b je t  la  q u a n t i t é  c o n f iu é ré e  d a n s  les c o rp s  fluw  
d es  aélu-’lle m c n t m u s . M a is  fi T o n  co n fid e rc  
la  quantité d an s  le s  eaux a ê fu e llem en t m u e s , 
VHydrodynamique p re n d  a lo rs  le n o m  à’Hydrau- 
lique. O n  p o u r ro i t  r a p p o r te r  la  Havigation h 
l ’H y d r o d y n a m iq u e , &  la  Ballijlique o u  le  je t  
des B om bes à  la  M é c h a n iq u e .

L a  quantité c o n fiu é ré e  d an s  les m ouvem en?  
des C o rp s  cé i.,f te s , d o n n e  VAñronomie géomé
trique', u ’o ù  la  Cojhiograpbie o u  Deferiptien de 
l'Jjnivers, q u i fe d iv iie  en Uranographie o u  De- 
fiription du Ciel; e n  Hydrographie o u  Defiription 
des Eaux; &  en  Géographie ; d 'o ù  en co re  la  
Chronologie &  la  Gnomonique o u  V Art de conjirui- 
re des Cadrans.

La quantité co n f i.lé ré e  d an s  la  lu m iè re ,  d o n 
n e  [’Optique. E t  la  quantité co n f id é ré e  d an s  le 
m o u v e m e n t de la  lu m iè re ,  les d if fé re n te s  b ra n 
ches d’optique. L u m iè re  m û e  en  lig n e  d i r e f te .  
Optique proprement dite; lu m iè re  ré f lé c h ie  d an s  
u n  feu l &  m ê m e  m i l ie u , C a to p tr i^ a e  ; lu m iè re  
ro m p u e  en  p a ffa n t d ’u n  m ilieu  d an s  u n  a u t r e , 
Dioptrique. C ’eft à  [’Optiqueqn’iX f a u t  r a p p o r 
te r  la  l'erfpeéiive.

L a  quantité c o n fid é ré e  d a n s  le  f o n , d an s  fa  
v é . é .n e n c e , fon  m o u v e m e n t, fes d e g r é s ,  fes 
r é f le x io n s , fa  v ite ff.-, é-c. d o n n e  [’Acoujtique.

L a quantité co n fid é rée  d a n s  T a i r ,  f a  peliin - 
t e u r ,  fon  m o u v e m e n t, fa c o n d e n f a t io n , r a r é -  
faiSlion, &c. d o n n e  la  Pneumatique.

La quantité co n f id é ré e  d an s  la  p o ff ib ilite  des 
é v é n e m e n s , donneV Art de conieiiurer,d'où n a î t  
V Analqfe det Jeux de hazard.

L ’o b je t  des S c ien ces  M a th é .n a t iq u c s  é c a n t j  
p u r e m e n t  in te l le ê lu e l ,  il n e  f a u t  p a s  s 'é to n n e r '  
de T e x iiê litu d e  d e  fe sd iv if io n s '.  |

L a  Vhyjique particulière d o i t f u iv r e  la m êm e 
d if tr ib u tio n  q u e  T H ifto ire  N a tu r e l l e .  
f to ir e .  p r ife  p a r  les f e n s ,  des AJlret, i i 'r 
moievemens,apparencesfenJtbles,Scc,[a re f le x io n  
a  pafl'é  à  la  re ch e rch e  d e  le u r  o r ig in e ,  d e s  c a u -  
fes d e  le u r s  p l ié n o ra e n e s , & c .  &  a  p ro d u i t  la  
S cience q u ’o n  a p p e lle  Ajhonomie phyjique, à  
la q u e lle  il f a u t  r a p p o r te r  la  Science de leurs in- 
jluences, q u ’o n  n o m m e  AJlrologie ; d ’o ù  VAñro- 
logis pyjique, & la  ch im e re  d e  )l AJlrologie ju
diciaire. D e  T H ifto ire  p r ife  p a r  les f e n s ,  d e s  
vents, d es pluies grêles, tonneres, & c .  la  ré f le 
x io n  a  p a l lé  à  la  re ch e rch e  d e  le u rs  o r ig in e s , 
c a u fe s ,  e f fe ts ,  & c . &  a  p r o d u i t  la  S c ien ce  q u '  
o n  a p p e l le  Météorologie.

D e  T H if to ire ,  p r ife  p a r  les f e n s ,  de l a  Mer, 
d a  la  Terre, des é '/ f « w r , des Rivieres, des Mon
tagnes, des Jlux &  rejlux, &c. la  ré f le x io n  a  
p a ffé  à  la  re c h e rch e  de  le u rs  c a u f e s , o r ig in e s , 
&c. &  a  d o n n é  lieu  à  la  Cofmologie o u  Science 
de l'Univers,  q u i  fe  d iftr ib u e  e n  üranologie o u  
Science du Ciel, en  Acrologie m\x Science de l'Air, 
e n  Géologie o u  Science des Continens, &  e n  Hy
drologie oa Science des Eaux. D e  T H ifto ire  des 
Mines, p r ife  p a r  les f e n s ,  la  r é f le x io n  a  p i f f é  
à  la  rech e rch e  de  le u r  f o r m a t io n , t r a v a i l ,  ô -r. 
&  a  d o n n é  lieu  à  la  S c ience  q u ’o n  n o m m e  Mi
néralogie. D e  1 H if to ire  des Plantes, p r ife  p i t  
le s  fe n s , la  té f le x  o n  a  p i f f é à  la  rech e rch e  d e  
le u r  o e c o n o m ie , p r o p i g a t i o n ,  c u l tu r e ,  v é g é 
t a t i o n ,  à-c. &  a  e n g e n d ré  la  Botanique, d o n t  
P Agriculture &  le  Jardinage f o n t  d eu x  b ra n 
ches . •

D e  T H ifto ire  des Animaux, p rife  p a r  les f e n s ,  
l a  ré f le x io n  a  p - l l é  à  la  rech e rch e  d e  le u r  c o n -  
f e rv a tio n , p r o p a g a t io n , u f a g e ,o r g a n i f a t io n ,  «i-e. 
&  a  p ro d u i t  la  S c ience  q u  o n  n o m m e  Zoologie; 
d ’o ù  f o n t  é m a n é s  la  Médecine, [a Vétérinaire, 
& [e Manège ; la  ChaJSe, la  Pêche, & la  Fau
connerie; [’Anatomie fimple ùr comparée. La Mé
decine ( f u iv a n t  la  d iv ifio n  de  B o e rh a a v e  ) o u  
s’o c c u p e  d e  T œ c o n o m ie  d u  c o rp s  h u m a in  &  
raifonne fo n  a n a to m ie ,  d ’o ù  n a î t  la  Phyjtologie: 
o u  s’o ccu p e  d e  la  m a n ie re  de le  g a r a n t i r  des 
m a la d ie s , &  s ap p e lle  Hygienne: o u  c o n fid e rc  
le  c o rp s  m a lad e  , &  t r a i t e  des c a u fe s , des dif
fé re n c e s , &  des fy m p to in e s  d e s  m a lad ie s , &  
s’ap p e lle  Pathologie : o u  a  p o u r  o b je t  les l ig n e s  
d e  la  v i e ,  d e  la  f a n t é ,  &  des m a lad ie s , le u r  
d iag n o ftic  &  p r o g n o f t ic , &  p re n d  le  n o m  d e  
Séméiotique: ou  en fç ig n e  T A rt de g u é r i r ,  &  fe 
fous-d iv ife  e n  Dicte, Pharmacie & Chirurgie, 
les tro is  b ran en es d e  la  Thérapeutique.

L ’H j^ ('e» » e  p e u t  fe  c o n f id é re r  r e la t iv e m e n t  à  
l a / a « ( é d u  c o rp s ,  à  fa  beauté, & à  íes forces; 
&  lé  fo u s-d iv ilé r  e n  Hygienne proprement dite, e n  
Cofmétique, & e n  Athlétique.LaCofmétiquedon- 
n era  [’Orthopédie, o u  [’Art de procurer aux mem
bres une belle conformation ; &  V Athlétique don
nera la  Gymnañique o u  P Art de les etpercery

D e  la  co n n o iffan c e  e x p é r im e n ta le  o u  d e  T H i
fto ire p r ife  p a r  les f e n s , des qualités extérie»- 
res , fenjtbles, apparentes, & c .  des corps naturels 
la  ré f le x io n  n o u s  a  c o n d u it  à  la  re c h e rc h e  a r
tific ie lle  d e  le u rs  p r o p r ié té s  in té r ie u re s  &  oc

cu lte s  ,
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c u l te s ;  &■ c e t  A r t  s ’eft a p p e lle  Chimie. L a  Chi
mie cü Im ita tr ic e  &  r iv a le  de la  N a t u r e ;  fon  
o b je t  eft p re fq u e  au ifi é te n d u  q u e  ce lu i d e  la  
N a t u r e  m ê m e ;  o u  e lle  décompofe les E t r e s ;  ou  
c lic  les revivifie; o u  e lle  les transforme., ^ c .  
L a  Chimie a  d o n n é  n a ii lâ n c e  à  \'Alchimie &  à  
l a  Magie naturelle. L a  Métallurgie on l'Art de 
traiter les Métaux en grand, eü u n e  b ra n c h e  im 
p o r ta n te  d e  la  Chimie. O n  p e u t  en c o re  r a p p o r 
t e r  à  c e t  A r t  la  Teinture.

L a  N a tu r e  a  fe s  é c a r t s ,  &  la  ra lfo n  fes a -  
b u s .  N o u s  a v o n s  r a p p o r t é  le s  monjlres nnti é -  
c a r t s  de la  N a t u r e ;  &  c ’eft à  l’a b u s  d e  la  
R a i f o n  q u ’il f a u t  r a p p o r te r  to u te s  les S ciences 
&: to u s  les A r t s ,  q u  ne  m o n t r e n t  q u e  l’av id i
t é ,  la  m é c h a n c e té ,  la  f u p e rf t i t io n  d e  l ’H o m m e , 
&  q u i  le  d e s h o n o re n t .

V o ilà  t o u t  le  philofophique às l a  connoiiT an- 
ce  h u m a in e  &  ce  q u ’il en  f a u t  r a p p o r te r  à  la  
R a i f o n .

IMAGINATION,  d̂ on POESIE.m

' L ’H I S T O I R E  a pour objet Jes individus réellement exiflans, ou qui ont 
exilié; & la Pcéiie, les individus imaginés à l’imitation des Etres hilloriques. 
11 ne feroit donc pas étonnant que la Poélie fuivît une des diftributions de l’Hi- 
floire. Mais les diiFérens genres de Poê le, & la différence de fes fuiets, nous 
en offrent deux dülributions très-naturelles .’Qu le fujet d’un Poëme ell facré, 
ou il e!l propbane; ou le Poète racconte des chofes padées, ou il les rend pré- 
fentes.en les mettant en aftion; ou il donne du corps à des Etres ablTaits & 
intellectuels. La premiere de ces Poélies fera Narrative: la fécondé, lürama-r 
tique: latroifieme, Tarabolique. Le Tóente Epique, le Madrigal, l'Eptgram- 
me, 8¿c font ordinairememt de Poélie narrative. La Tragédie, la Comédie, 
VOpéra, l'Eglogue, &c. de Poélie dramatique-, 8ç les Allégories^ &c. de Poé- 
lie parabolique.

P O E S I E .  I, N a r r a t i v e . II. D r a m a t i q u e . III. P a r a b o l i q u e .

N o u s  n ’e n fe n d o r s  ici p a r  Voéjîe q u e  ce  q u i 
e ft F ié H o n . C o m m e  il p e u t  y  a v o ir  V erfifi- 
c a t io n  fa n s  P o éfie , &  P o é l ie  fan s  V e rfîf ic a tio n , 
n o u s  a v o n s  c rû  d e v o ir  reg a rd e r  la  Verfification 
co m m e  u n e  q u a lité ' d u  f ty le ,  &  la  r e n v o y e r  
à  l ’A r t  O r a to i r e .  E n  r e v a n c h e , n o u s  r a p p o r 
te r o n s  ŸArchiteélure, la  Mujique, la  Peinture, 
l a  Sculpture, la  Gravure, ^ c .  ^ l a  P o é f ie ;  c a r  
i l  n ’eft p a s  m o in s  v ra i  de  d ire  d u  P e in tre  q u ’
i l  eft u n  P o è te ,  q u e  d u  P o è te  q u ’il eft u n  P e in 
t r e ;  &  du  S ,-U lp teur o u  G r a v e u r ,  q u ’il eft un  
P e in t r e  e n  r e lie f  o u  en  c r e u x ,  q u e  d u  M u fi-  
c ie n  q u ’il eft u n  P e in t r e  p a r  les f o n s . L e  Poè
te, le  Mujtckn,  le Peintre, le  Sculpteur, le  Gra
veur, âcc. im ite n t  o u  c o n tr e - f o n t  la  N a tu r e :  
m a is  l’u n  e m p lo ie  le  difeourt; l ’a u t r e ,  le s  cou
leurs; le  tro if iem e  le  marbre, l’airain, &c. &  le  
d e rn ie r .  1 inlirument ou la  voix. La Mujtque eft

Théorique ou Pratique ; Tnjlrumentale ou Vocale. 
A  l ’é g a rd  d e  VArchiteiie, il n ’im ite  la  N a tu 
r e  q u ’im p a r fa ite m e n t p a r  la  f y m m é tr ie  d e  fes 
O u v r a g e s ,  f ’ô jezi le  D ilc o u r s  P ré l im in a i r e ,

L a  P o é f ie  a  fes ttio n d res  co m m e  la  N a t u r e ;  
il f a u t  m e ttre  de ce  n o m b re  to u te s  les p r o l u 
s i o n s  de  l’im a g in a tio n  d é r é g lé e ,  &  il p e u t  y  
a v o ir  d e  ces p r o d u i r o n s  en  to u s  g e n r e s .

V o ilà  to u te  la  Partie Poétique de la  C o n -  
n o iifan ce  h u m a in e ;  c e  q u ’o n  en  p e u t  r a p p o r 
te r  à  l'Imagination, &  la  fin  de  n o t r e  D if tr i-  
b u t io n  G é n é a lo g iq u e  ( o u  fi l ’o n  v e u t  M a p p e 
m o n d e )  des «S ciences &  des A r t s ,  q u e  n o u s  
c ra in d r io n s  p e u t - ê t r e  d ’a v o ir  t r o p  d é ta i l l é e ,  s ’il 
n ’é t o i t  de la  d é rn ie re  im p o rta n c e  d e  b ien  con» 
n o î t r e  n o u s  m ê m e s , &  d ’e x p o fe r  c la ire m e n t 
a u x  a u t r e s ,  l’o b je t  d ’u n e  E N C V C L o r E D i * .
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Iviij o b s e r v a t i o n s

* O B S E R V A T I O N S
S U R  L A  D I V I S I O N  D E S  S C I E N C E S

DU C H Â K C E L 1 E R  B A C O N .

I. Ous avons avoué en pluiieurs endroits du TrofpeEius, que nous avions 
Vobligation principale de notre Arbre encyclopédique au Chancelier Ba

con. L ’éloge qu’on a lû de ce grand homme dans le TrefpeBus paroît même 
avoir contribué à faire cooQoîire à plufieurs perfonnes les Ouvrages du philofo- 
phe Anglois. Ainili après un aveu. au(G formel, il ne doit être permis ni de 
nous accufer de plagiat, ni de chercher à nous en faire foupçonner.

II. Cet aveu n’empêche pas néanmoins qu’il n’y ait un très-grand nombre de 
chofes, fur-tout dans la Branche philofophique, que nous ne devons nullement 
à Bacon: il ell facile au Lefteur d’en juger. Mais pour appercevoir le rapport 
& la différence de deux Arbres, il ne faut pas feulement examiner fi on y a 
parlé des mêmes chofes, il faut voir fi la difpofition eft la même. Tous les Ar
bres encyclopédiques fe reflemblent néceiTairement par la matière; l’ordre feut 
& l’arrangement des branches peuvent les diftinguer. On trouve à-peu-près les 
mêmes noms des Sciences dans l’Arbre de Chambers & dans le nôtre. Rien 
n’eit cependant plus différent.

III. Il ne s’agit point ici des raifons que nous avons eues de fuivre un autre 
ordre que Bacon. Nous en avons expofé quelques-unes; il feroit trop long de 
détailler les autres, fur-tout dans une matière d’où l’arbitraire ne fauroit être 
tout-à fait exclu. Quoi qu’il en foit c’eft aux Philofophes, c’cft-à-dire, à un 
très-petit nombre de gens, à nous juger fur ce point .

iV. Quelques divifions comme celle des Mathématiques en pures & en mi
xtes, qui nous font communes avec Bacon, fe trouvent par-tout, & font par 
conlequent à tout le monde. Notre diviûon de la Médecine ell de Boerhaave, 
on en a averti dans le ‘ProfpeBus.

V. Enfin, comme nous avons fait quelques changeroens à l’Arbre du Trofpe- 
iîust ceux qui voudront comparer cet Arbre du ‘BrefpeUus avec celui de Ba
con, doivent avoir égard à,ces changemens.

VI Voilà les principes d’où il faut partir, pour faire le parallèle des deux 
Arbres avec un peu d’équité & de Philofophie.

SY STE-M E G E N E R A L  DE L A  C O N N O I S S A N C E  H U M A I N E

s u i v a n t  L E  C H A N C E L I E R  B A C O N .

D Iv ifio n  g é n é ra le  d e  l a  Science h u m a in e
en  Hijioire., Poéfie 6 - Philofophie, fe lo n  les
t r o is  f a tu i té s  d e  l ’E n te n d e m e n t , Mémoire, 
magination, Raijbn.
Bacon oblerve que cette divijton peut auffi s'ap

pliquer à la Théologie. On avait fuivi dans un 
endroit du Profpeélus cette derniere idée; mais 
en l'a abandonnée depuis, parce qu'elle a paru plus 
ingénieufe que foUde.

h
D iv if io n  de VHijloire, en  naturelle &  civilé.
H if to rie  n a tu re lle  fe  d iv ife  en  Hijloire des 

produüions de la Nature; H if to ire  des écarts 
de la Nature, H if to ire  des emplois de la Na
ture o u  des Arts.

S eco n d e  d iv ifio n  d e  l ’H if to ire  n a tu r e l le  t i 
r é e  d e  fa fin &  d ;  Çon ufage, e n  Hijloire pro
prement dite, &  Hijloire raifonnée.

D iv if io n  des p ro d u i lio n s  de la  N a t u r e ,  e n  
Hijloire des chofes célejles, des météores, d e  Mair, 
de la  terre, &  d e  la  mer, des élément, des e- 
fpeces particulières d'individus.

D iv if io n  d e  l ’H ifto ire  c iv ile  e n  eccléfiaflique, 
en littéraire, &  en  civile p r o p re m e n t  d i t e .

P re m ie re  d iv ifio n  de  T H ifto ire  c iv ile  p ro 
p re m e n t d i te ,  e n  Mémoires, Antiquités, Hi
jloire compiette.

D iv if io n  d e  l 'H lf to ire  c o m p ie t te  e n  Chro
niques, Vies, &  Relations.

D iv if io n  d e  T H ifto ire  des tem s  en  générale 
Sc e n  particulière.

A u tre  d iv ifio n  d e  l ’H if to ire  des te m s  e n  An
nales &  Journaux.

S eco n d e  d iv ifio n  d e  l’H if to ire  c iv ile  e n  pu
re Sc e n  mixte.

D iv i-

   
  



SUR L A  DIVISION DES SCIENCES.  lix
D lv if io n  d e  r H if to i r e  ecc le iîa f tiq \je en  H i-  

fto îre  eccléjîuflique faytkuliers, Jiifloiredes Pn- 
phéties, q u i c o n t ie n t  la  P rophe 'c ie  &  l ’acco fn - 
pliflTem cnt, &  H i / î o w d e  ce  q u e  B aco n  a p p e l
le  o u  Itt Providence, c ’eft-à -d ire  de
l ’a c c o rd  q u i fe  r e m a rq u e  q u e lq u e fo is  e n tr e  la  
v o lo n té ' re 'v e lec  d e  D i e u ,  &  fa  v o lo n té 'fe c re t-  
te.

D iv if io n  de  la  p a r t ie  d e r H i f to I r e  q u i ro u 
l e  fu r  les dite notables des h o m m e s , e n  Lettres 
&  Afophthegmes.

» II.

D iv if io n  d e  la  Poe'fîe  e n  narrativê  drama
tiquê  & parabolique.

I I I -
D iv if io n  re n e 'r a le  de  l a  S c ience  en  Théolo

gie facr'ée &  Philofophie-
D iv if io n  d e  la  P h ilo fo p h ie  en  Science de 

Dieu, Science de la Hature, Science de l’Hom
me.

Thilofophie premiere, o u  Science des Axio
mes, q u i s ’c 'ten d  ^  to u te s  les b ra n c h e s  d e  la  
P h i lo fo p h ie ,  A u tr e  b ra n c h e  d e  c e t te  P h ilo fo 
p h ie  p r e m ie re ,  q u i t r a i te  des q u a lite 's  tranfeen- 
dantes des êtKS, peu, beaucoup, jemblable, dif- 
férent, être, non être, &c.

S çience des A nges &  des e f p r i t s ,  f u i te  d e  
l a  S c ience  de  D ie u ,  o u  Théologie naturelle.

D iv if io n  d e  la  S c ien ce  de la  n a tu r e  o u  P h i
lo f o p h ie  n a tu r e l l e ,  en  fpéçulatipe & pratique.

D iv if io n  d e  la  S cience Ipe 'cu la tiv e  d e  la  N a 
t u r e  e n  Phyjique particulière & Métaphyfique ; la  
p re m ie re  a y a n t  p o u r  o b je t  la  cau fe  effic ien te  
&  la  m a t iè r e ;  &  la  M é ta p h y f iq u e ,  la  cau fe  
f in a le  &  la  fo rm e .

D iv if io n  d e  la  P h y f iq u e  en  Science des prin
cipes des chofes, Science de la formation des cha
fes, o u  du monde, & Science de la variété des 
chofes.

D iv if io n  de  la  S c ien ce  d e  la  v a rie 'te ' des 
c h o fe s  e n  Science des concrets ,Sc Science des ab- 
firaits.

D iv if io n  d e  la  S c ience  dqs c o n c re ts  d an s  les 
m êm es b ra n c h e s  q u e  l ’H if to ire  n a tu r e l le .

D iv if io n  d e  la  S cience des ab ftra its  ea Scien
ce des propriétés particulières, des différens corps, 
co m n w  denjîté, légèreté, peftnteur, élajlicité, 
molleffe, tire. 3c Sciences des mouvemens d o n t
le  C h a n c e lie r  B aco n  f a i t  u n e  é n u m é r a t io n  a flez  
lo n g u e  ) c o n fo rm e m e n t a u x  id ées  des S th o la -  
f l iq u e s ,

’ B ran ch es  d e  la  P h ilo fo p h ie  fp é c u la tiv e  q u i 
c o n f id e n t  d an s  les Problèmes naturels, &  les 
fentimens des anciens PhiloCophes.

D iv if io n  d e  la  M é ta p h y f iq u e  en  Science des 
formes ôc Science des caùfes fuales .

D iv if io n  d e  la  S cience p r a t iq u e  d e  l a  N a t u 
r e  en  Méchanique &  Magie naturelle.

’ B ran ch es  d e  la  S c ience  p r a t iq u e  d e  la  N a 
t u r e ,  q u i c o n f id e n t  d an s  le  dénombrement des 
richejfes humaines, naturelles o q  artificielles, d o n t  
le s  h o m m es jo ü if le n t  &  d o n t  ils o n t  j o ü i , &  
le  catalogue des polychrejles.

B ran ch e  co n fid é ra b le  de  la  P h ilo fo p h ie  n a
tu r e l le ,  t a n t  fp é e u la ire  q u e  p r a f q u e  ap p e lle e  
Mathématiques. D iv if io n  d e  M a th c 'm a tiq u e s  en  
p u r e s ,  e n  m ix te s .  D iv if io n  des M a th é m  tiq u es  
p u re s  e n  Géométrie &  Arîtmétique. D iv if io n  
des M a th c 'm a tiq u e s  m ix tes  en  Perjpeflme, Mu- 
fiqtie, Aflronomie, Cojmographie, Architeéiure, 
Science des machines, &  q u e lq u es  a u t r e s .

D iv if io n  d e  la  Science de l’h o m .n e e n  Sden-- 
ce de l'homme p ro p re m e n t d i t e , &  Science civile.

D iv if io n  d e  la  Science de l'ho.T im e en  Sc ien- 
ce de corps humain, 8c Science de l ante humai
ne.

D iv if io n  de  la  S c ience  d u  co rp s  h u m a in  en  
Medecine, Cofmétique, Athlétique, ÔC Science des 
plaifirs des fens. D iv if io n  d e  la  M edecine  en  
tro is  p a r t ie s .  Art de conierver la fanté, Art de 
guérir les maladies. Art de prolonger la vie, Pein
ture, Mufique, ôcc. B ran ch e  d e  la  Science des 
p la i f i r s .

D iv if io n  d e l à  S cience de l’a ine e n  Science 
d u  pouf fie divin, d ’où  e f t fo r t ie  l’am e  raifon- 
nable, oc S cience de l ’am e  irrationnelle, q u i 
n o u s  eft co m m u n e  avec  les b r u te s ,  ôc q u i eft 
p ro d u i te  d u  lim o n  d e l à  te r re .

A u tre  d iv ifio n  de la  S cience d e  l ’a m e , e n  
Science de la Jubflance de l'ame, Science de fes 
facultés, ôc Sçience de i ujage & de l'objet de 
ces facultés: de c e t te  d e rn ie re  r é f u l t e n t l a  Di
vination naturelle Ôc artificielle, ÔCC.

D iv if io n  des fa c u lté s  d e  l ’am e  fen fib le , e n  
mouvement ÔC /intiment,

D iv if io n  d e  la  Science d e  l’u fag e  &  d e  l’o 
b je t  des fa c u lté s  d e  l ’a m e , en  Logique ôc Mo
rale.

D iv if io n  de  la  L o g iq u e  en  Art d’inventer, 
de juger, de retenir, Ôc d e  communiquer.

D iv if io n  de l’a r t  d ’in v e n te r  en  invention des 
Sciences o u  des Arts, &  invention des Argu- 
mens,

D iv if io n  d e  l 'a r t  de ju g e r ,  en  jugement par 
induâlinn, 8c jugement par fjllogifme.

D iv if io n  de l’a r t  du  f y l lo g i f  n e  e n  Aualyfe, 
ôc p rin c ip es  p o u r  d é .n ê le r  fa c ile m e n t le  v ra i  
d u  fau x  .

Science de P Analogie, b ra n c h e  de l’a r t  de ju -
§ e r ,

D iv if io n  de l’A r t  d e  r e t e n i r ,  en S c ien ce  de  
ce qui peut aider la mémoire, &  S cience de la 
mémoire même .

D iv if io n  de la  S c ien ce  de  la  m é m o r ie ,  en  
prénotion & emblème.

D iv if io n  d e  la  Science de c o m m u n iq u e r ,  en  
Science de rinfirument du difeeurs. Science delà 
méthode du dilcours, ôc Science des ornemens du 
difcours,ovi Rhétorique,

D iv if io n  d e  la  S c ien ce  d e  l ’in f lru ir ie n t d u  
d ife o u rs , en  Science générale d e s  fignes, ôc e n  
Grammaire, q u i fe q iv ife  e n  Science du langa
ge, ôc Science deT écriture,

D iv if io n  de  la  S c ience  d e  f ig n es , e n  hyéro-
glyphfs ôcgedes, ôç en carafîeres réels.

S e c o n d e  d iv ifion  de la  G ra m m a ire ,  e n  lit
téraire Ôc philolophique .

Art de Verfificatsonôc P ro /ô i/ie , b ra n c h e s  de 
l a  Science- d u  la n g a g e .

Art de déchiffrer, b ran ch e  d e  l’A r t  d ’é c r ire .  
Critique &. Pédagogie, b ra n c h e s  de l’a r t  de co m 
m u n iq u e r  .

D iv if io n  de la  M o ra le  e n  Science de l’objet 
q u e  l ’am e  d o i t  fe  p r o p o f e r , c ’e f t -à - d i r e , du

b ien

   
  



lx O B S E R V A t l O N S  SUR L A  D I F I S 10 N  &c.
bien  m o r a l , &  Sdeuee de la culture de I’ame. 
L ’a u te u t  fa it  à  ce fu je t b e au co u p  de  d iv ifio n s 
q u ’il eft in u t i le  de  r a p p o r te r .

D iv if io n  de la  Science c iv i le ,  en  Science de 
la coHverfation, Science des affaires &  Science de

l'Etat. N o u s  en  o m e t to n s  le s  d iv i f io n s .
L ’A u te u r  f in it  p a r  q u e lq u e s  ré f le x io n s  fu r  

l’u fag e  de la  Théologie facrée, q u ’il  n e  d iv lfe  
e n  a u c u n e s  b r a n c h e s .

Voilà dans fon ordre naturel, & fans démembrement ni mutilation, l’Arbre' 
du Chancelier Bacon. On voit que l’article de la Logique etl celui où nou'; 
vons le plus fuivi, encore avons>oous crû devoir y faire pluùeurs changemer.s. 
Au relie nous le répétons, c’ell aux Philofophes à nous juger fur les change- 
mens que nous avons faits: nos autres Lecteurs prendront fans doute peu de 
part à cette quetlion, qu’il étoit pourtant néceffaire d’éclaircir; & ils ne fe fou- 
viendront que de l’aveu formel que nous avons fait dans le Tro/peltus d’avoir 
Yobligation principale de notre Arbre au Chancelier Bacon; aveu qui doit nous 
concilier tout juge impartial & defintérellé .
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E N C Y C L O P E D I E ,
0  U

D I C T I O N N A I R E  R A I S O N N É

D E S  S C I E N C E S ,
DES A R T S  ET DES M É T I E R S .

A
a & <ï, f. în. ( o r â r t E n e y -  

cîo p éd . E n t e n d .  S c ie n c e  de  
l*hom r/te^ L o g iq u e .,  A r i  d e  
c o m m u n iq u er., G r a m m .')  c z r  
radere oa figure de la pre
miere lettre de l’ Alphabet, 
en lariii, en fcançois, & en 
prefque toutes les Langues 
de l’Europe.

On peut confidérer ce ca- 
radfcre, ou comme lettre, 

__  ,  ou comme m ot.
A ,  en tant que lettre, e(l le figne du fon qui 

JC tous les fons de la voix eft le plus facile à prononcer.
il ne faut qu’ouvrir la bouche & pouifer l’air des pou
m ons. r r

O n dit que V a  vient de V a lep h  des Hébreuy, mais Ta 
 ̂ que fon ne vient que de la conformation des or

ganes de la parole; & le caraâere ou figure dont nous 
nous lervons pour repréfenter ce fon, nous vient de V a l-  
p h a  des Circcs. Les Latins & les autres peuples de l’Eu
rope ont imité les Grecs dans la forme qu’ ils ont don
née a cette lettre. Selon les Grammaires Hébraïques, 
&  la Grammaire générale de P . R . p. 12. V a h p h  n e  f e r ì  
(aujourd hm) p o u r  r  M e u r e ,  ^  n*a a u c u n  f o n
(ju e  c e lu i  d e  la  v o y elle  q u i  l u i  e j i  j o i n t e . Cela fait voir 
que la prononciation des lettres eii fujette à variation 
dans les Langues mortes, comme elle Teil dans les Lan
gues vivantes. Car il eft confiant, félon M . M afclef 
&  le P. Hoabîgoan, que lVe/>^ fe prononçoit autrefois 
comme notre a \  ce qu’ ils prouvent furtout par le paiTage 
d’Eüfebe, P r c p .  E v .  liv. X . c. vj. ce P. foutient 
que les Grecs ont pris leurs lettres des Hébreux : I d  e x  
G n e c a  f in g u lo r u m  eïem etitorH nx a p p ella tio n e  q u iv is  in -  
t e l l i g i t .  Q î i îd  c n im  a iep h  ab a lp h a  m a g n op ere à i f fc r t i .  

Q u i d  a u te m  v e l  b e th a  a b eth ^  &c.
Quelques Auteurs (Covaruvias) difent, que lorfque 

les enfans viennent au monde, les mâles font entendre 
le fon de V a ,  qui efl la premiere voyelle de m a s , & les 
filles le Ibn de Te, premiere voyelle de f e m t n a :  mais 
c ’eil une imagination fans fondement. Quand les enfans 
viennent au monde, & que pour la premiere fois il pouf
fent l’air des poumons, on entend le fon de différentes 
voyelles, ièlon qu’ ils ouvrent plus ou moins la bouche.

Tome /.

A
O n dit UK g r a n d  A ,  u n  p e t i t  a :  ainfi a e(l du genre 

mafeulîn, comme les autres voyelles de notre alpha
bet .

L e  fon de V a ,  aufii bien que celui de V e ,  c(\ long 
en certains mots, &  bref en d’autres: a  eft long dans 
g r â c e ,  & bref dans p la c e ,  il eft long dans tâ c h e  quand 
ce mot lignifie un ouvrage qu’on donne à faire;. & U 
eft bref dans t a c h e ,  m a c u la , fouillure. 11 eft long dans 
m â t i n ,  gros chien; & bref dans m a t i n ,  premiere par
tie du jour. Vo'jex» V e x c e lle n t  T r a i t é  d e  la  P r f o d i e  d e  

M .  V A b b é  d *O l i v e t .
Les Romains, pour marquer V a  long,, l’ écrivirent 

d’abord double, A a la  pour A l a ‘,  c’eft ainîi qu’on trou
ve dans nos anciens Auteurs François c a g e ,  &c. Enfuitc 
ils inférèrent un h  entre les deux a ,  A h a la .  Enfin ils 
mettoient quelquefois le figne de la fyllibe longue, a ln .

On met aujourd’hui un accent circonflexe fur V a  long, 
au Heu de V f  qu’on écrivoit autrefois après cct a ', ainfi 
au lien d’ écrire m a ß in ,  ̂ b îa f m e ,  a f n e ,  &c. on écrit m â 
t i n ,  b lâ m e ,  â n e .  Mais il ne faut pas croire avec la plû- 
part des Grammairiens, que nos peres n'écrivoicm cette 
/  après V a ,  ou après toute autre voyelle, que pour mar
quer que cette voyelle étoit longue: ils écrivoient cette/, 
parce qu’ ils la prononçoient ; cette prononcianon eft 
encore en uiage dans nos Provinces méridionales,  ou 
Ton prononce m a ß i n ,  t e ß o ,  r.

O n ne met point d’accent fur 1 f  commun.
• L V a  chez les Romains écoit appellé le t t r e  fa lu t a / r e :  
H u e r a  fa la t a r i s .  Cic. Attic, jx. 7 * P^rce que lorfqu’ il 
s’agiiToit d’abCoudre ou de condamner un aceufé, les 
juges uvoienc deux tablett̂ ’S , lur 1 une defquclles ils 
derivoient l’ i., <iuî eiî la premiere lettre d a b fo h 'o \  & 
fur l ’autre ils écrivoient le ç , premiere lettre de c o i-d e-  
m n o , l^ o y e i A , d’abfomtion on de cond.imnation. 
Et Taceufe étoit abfous ou condamné, felon que le 
nombre de l’ une de ces lettres l’emportoit fur le nom
bre de l ’antre.

O n a fait quelques iifagcs de cette lettre qu’il cil utile 
d’obferver.

1. L ’ a  c h e z  les Grecs étoit une lettre numérale qui 
marquoit «k . V o y e z  A ,  lettre numérale.

2. Par.mi nous les villes où l’on bat monnoie, ont 
chacune pour marque une lettre de l’alphabet : cette let
tre fe voit au revers de la pièce de monnoîe au-ccùous

J des at-
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¿es armes da R o i. i i  eft la marque de la monnoie de 
Paris. i''»ye^  A  numifmatique.

q. On dit de quelqu’un qui n’a rien fait, tien écrit, 
qu’ il n’a pas fait une panfe d 'a .  P a t t f e ,  qui t'cut dire 
•v e n tre , fignifie ici la partie de la lettre qui avance; i l  
»’-? p a s f a i t  la  m o it ié  4 ' tin e  l e t t r e .

A ,  rnot, eft i. la ttoüieme perfonne du préfent de 
l’ indicatif du verbe a v o ir .  I l  a  4e l 'a r g e n t ,  i l  a p e a r ,  
i l  a  h o n t e ,  H  a e n v i e ,  &  avec le fupin des verbes, e l 
le  a  a im é , e lle  a  v ü ,  'i rîmitatîon des Latins, habeo p e r -  
f u a f a m .  ¡ f .  SuPi.N. Nos peres écrivoient cet « avec une 
h-yW  h a ,  d 'h a h e t . O n ne met aucun accent fur a  verbe.

Dans cette façon de parler i l  y  a ,  a  t f t  verbe. Cet
te façon de parler eft une de ces exprelfions figurées, 
qui fe font introduites par imitation, par abus, ou ca- 
tachrefe. On a dit au propre, P i e r r e  a d e  l 'a r g e n t ,  i l  
i l  d e  l 'e f p r i f ,  &  par imitation on s  d h ,  i l  y  a d e  l 'a r 
g e n t  d a n s ta  bourfe", i l  y a d e  l 'e f p r i t  d a n s ces v e r s .  
I l ,  eft alors un terme abftrait & général comme c e ,  o n .  
C e font des termes roétaphyfiques formés à l’imitation 
des mrtts qui marquent des objets réels. \ , 'y  vient de 
\ ' l b i  des Latins, & a la même lignification. I l , y ,  c ’eft- 
à-dire l à ,  i c i ,  dans )e ponit dont il s’agit. Il y a des  
hom m es ¡ ¡ u i ,  &c. I l ,  c ’eft-à'-dire, l’ être métaphyfique, 
l ’être imaginé ou d’imitation, a  dans le point dont il s’a
git des h o m m es q u i ,  &c- Dans les autres Langues on dit 
plus fimplement, des_ h om m es f o n t ,  ¡ ¡ u i ,  &c,

C ’eft anfli par imitation que l 'o n  d i t ,  U  r a ifo u  a des  
h o m e s , N o t r e  L a n g u e  »’a poinp d e  c a s ,  la  L o g iq u e  a q u a 
tr e  p a r t ie s ,  &C.

p .  A , comme mot, eft auffi une prénofition, & alors 
on doit le marquer  ̂avec un accent g r a v e  à .

A ,  prépofition vient du lat’n à , à d e f i r i s , à  f ia i/ ir is ,  
à droite, à gauche. Plus fquvent encore noue 1 vient de 
la prépofition latine a d ,  lo q u i a d ,  parler à .  On trouve 
auffi d icere  a d .  Cic. I t  lu c r u m  a d  m e ,  ( Plaute) le 
profit en vient à m oi. S i n i t e p á r v u lo s  v e n ir e  a d  w c, laif- 
fez venir ces enfans à moi.

Obfervez que a  mot, n’eft jamais que ou la troifieme 
perfinne du prêtent de l’ indicatif du verbe nrwV, ou une 
limpie prépofition. Ainfi æ n’eft jamais adverbe, comme 
quelques Grammairiens l’on crû, quoiqu’il entre dans plu- 
fieiirs f icons de .parler adverbiales. Car l’adverbe n’a pas 
befoin d’être fui'.vi d’un autre mot qui le déterroine , ou 
comme difent communément les Qramipairicns, l'adver
be ti’a jamais de régime; paicc que l’anverbe renfer
me en foi la prépofition & le nom, p r u d e m m e n t , a -  
v e c  p r u d e n c e .  \ l ' .  ADVERBE ) au lieu que la prépofi
tion a loftiours un régime, c’ell-à-dire, qu’elle ell tou
jours fuivio d’un autre m ot, qui détermine la rdati.Dn on 
l’efpece de rapport que la prépofition indique. Ainfi la pré
pofition à  peut bien entrer, coinnie toutes les autres pré- 
politioiis, dans des façons de parler adverbiales : mais 
comme elle eft toujours fuivie de l'on complément, ou, 
comme on dit, de fon régime, elle ne peut jamais être 
adverbe.

A  ti’cft pas non plus une limpie particule qui marque 
le datif; parce qu’en ftançuis nous n’avons ni décliiui- 
fon , ni ca s. ni par confésjuent de datif. F o y . Cas . Le 
rapport que les Latins marqnoicnt par la termiiiaifon du 
datif, nous l’ indiquons par la prépofition à .  C ’ elt ainfi 
que les Latins mêmes le font fervis de la prépofition a d ,  
q u o d  a tt t n e t  a d  m e . Cic. A c c e d it  a d ,  r e fe r r e  a d  a l i -  
q u e m ,  &  a l i c u i . Iis diiint aufii également lo q u i a d  a l i -  
q u e m ,  dt lo q u i a l i c u i ,  parler à  quelqu’un, I s ç .

A  l’égard des différens ufages de la prépofition à ,  il 
faut obferver i .  que toute prépofition eft entre deux ter
mes, qu’elle lie & qu’elle met en rapport,

1. Que ce rapport eft fouvent marqué par la fignification 
propre de la prépofition même, comme a v e c ,  d a n s ,  

J u r ,  &c.
3. Mais que fouvent auffi les prépofitions, fur-tout a , '  

d e  ou d u ,  outre le rapport qu’elles indiquent quand elles 
font prifes dans leur fens primitif &  propre, ne font en- 
fuite par figure & par extenfion , que de limpies prépoli- 
tfons unitives ou indicatives, qui ne font que mettre deux 
mots en rapport; enfirte qu’alors c ’eft à l ’efptit même à 
remarquer la forte de rapport qu’ il y a entre les deux ter
mes de la relation unis entr-eux par la prépofition: par ex
emple, appn>c¿«-OT*r d u  f e u :  d u , l i e  f e U  avec a p p r o c h e z -  
v o u s ,  & l’ efprit obferve enfuite un rapport d’approxima
tion, que d u  rie marque pas. E lo ig n e z - v o tts  d u  f e u - ,  d u .  
Me f e u  a v e c  é lo ig n e z - v o u s , & l’efprit obferve-là un rap
port d’éloignement. Vous voyez que la même prépofi
tion fert à marquer des rapports oppofés. On dit de mê- 
jne d o n n er  à  & ôter à . Ainfi ces (brtes de ’rapports diffe- 
fpiu autant que les mots different emte-eux.

A
Je crois donc qne îorfque les prdpofitions ne font, .oij 

ne pai’oiilcnf pas pxîfes dans le tens propre de leur pre
miere defiination, & que par conféqueiu elles n’ indiqucni 
pa? par eHes-mi^mes la forte de rapport particulier que cc" 
lui qui parle veut faire entendre; alors à celui quj 
écoute ou qui lit, à reconnoitre la iortc de rapport qui 
fe trouve entre les mots lies par la prépo/îtiou iim pW iTicD t 
unitive & indicative.

Cependant quelques Grammairiens ont mieux aîmd é *  
puifer ia Métaphiiîque la plus recherchée, & fi je  fo fe  
dire, la plus inutile la plus va'ne, que d’abandonner \ç 
leélenr au difeernement qui lui donne la connoilfance & 
l’ufaae de fa propre Langue. R a p p o r t  d e  canfe^, ra p p o rt  
d ’ e jfe t  d 'in f ir u m e n t  y d e  f i t u a t t o n d ^ J p o f j u e  tathle à  
p ie 'î d e  b u h e  y c*e(l-là  u n  r a p p o rt de fo r m e ^  dit M . fab- 
bé Girard, toijl II. Pt 199. B a f f in  à  barbe., ra p p o rt d e  
f e r v ic e  y (id. ib.) P i e r r e  f e u . ,  ra p p o rt d e  p r o p r ix 't f  
p r o d u é îiv e ., (id. ib.) L a  prépofition à  n’efl point 
deftinée à marquer par elle-méme un rapport à z p r o p r ié 
t é  p r o d u é îiv e  .,o\x d e  f e r v t c e . ,  ou d e f o r m e ^  &c. quoique 
ces rapports fe trouvent entre les mots liés par la prépo- 
iîdon À .  D ’ailleurs, les mêmes rapports font fimvent in
diqués par des prépofitions diiFérenies, & fouvent des 
rapports oppofés (ont indiqués par la même prépo/îtion,

il me p-aroît donc que l’on doit d’abord obferyer l.a 
prem'ere & principale defiinatîon d’ une prépofition. Par 
exemple: la principale dellination de la prépojiiion 
eíí de marquer la relation d’ une chofe à une autre, com
me, le terme où l’on va, ou à quoi ce qu’on fait fe ter
mine, le but, la fin, l’attribution, le pourquoi. A ll e r  à 
R o m e., p r ê te r  d e  P a r le n t  à u fu re^  à g r o s  i n t é r ê t .  D o n 
n e r  q u e L fu e  ch o fe  à q u e lq u 'u n ., &c. Les autres ufages de 
cette prépofition reviennent enfuite à ceux-là par cata- 
chrefe, abus, extenfion, ou imitation: mais il efi bon de 
remarquer quelques-uns de ces ufages, afin d’avoir des 
exemples qui puitfem fervir de regle, &  aider à decider 
les doutes par analogie & par imitation. O n dû donc ;

Apre 's un nom su b st a n t if .
A i r  a c h a n t e r . B i l l e t  à  o r d r e ,  c’eft-à*-dire, p a ya b le  à  

o r d r e . C h a if e  ¿i d e u x . D o u t e  à  é c la i r c i r . E n s r e p r ife  à  
e x é c u t e r .  F e m m e  à  la  hotie^. (au vocatif). G r e n ie r  à  

f e l . H a b it  à  la  m o d e . I n jir u m e n t  à  v e n t .  L e t t r e  d e  
ch a n g e d  v u e , d  d i x  jo u r s  d e  v u e . s\T atier¿ à  p r o c è s . 
N e z  d lu n e t t e .  O E u f s  à  la  c o q u e . P la i n e  d p e r te  d e  
v u e ,  Q u e fiio n  d  j u g e r . R o u t e  d  g a u c h e .  H a c h e  d  l a i t .

A Apre 's un a d je c t if ,
A g r é a b le  d  la  v ñ e . B o n  à p r e n d r e  ^  d  î a i j f e r . C o n 

tr a ir e  d la  f a n t é .  D é l i c i e u x  d  m a n d e r , f a c i l e  d f a i r ç »
Obfervez qu’on dît : U  e fi  f a c i le  d e  f a i r e  c e l a .

Q u a n d  on le  v e u t  i l  e j l  f a c i le .
D e  s 'a ffù r e r  u n  repos p le in  d 'a p p a s  Quiuault.

La raifon de cetre différence eft que dans le dernier e- 
xemple de  n’a pas rapport ï  fa c i le ^  mais à i l ;  //, hoc, 
cela^  à favoir d e  f a i r e ,  &c. e jî f a c i l e ,  eft une chofe fa
cile. A infi, i l ,  d e  s 'a jfu r e r  u n  repos p le in  d *a p p a s, eft 
le fujet de la propofition , & e(î f a c i le  en eft l ’attribut.

Q u ^il e j î  d o u x  d e  t r o u v e r  d a n s u n  a m a n t q u 'o n  a im e  
U n  é p o u x  q u e  l 'o n  d o it a te n e r !  (Id em .)

I l ,  à favoir, d e  tr o u v e r  u n  é « o u x  d a n s u n  a m a n t , &C. 
eJî d o u x ,  eft une chofe douce {^V. Proposition).

I l  e j î  g a u c h e  d  to u t  cê  q u ' i l  f a i t . H e u r e u x  d la  g u e r 
r e  . I la b i le  d  d e ff in e r , d  é c r ir e .  P a y a b le  d  o r d r e ;  P a 
r e i l  d ,  &c. P r o p r e  à ,  &c. S e m b la b le  d  &c. U t i le  d  
la  f a n t é .  ’

A  P re's un verbe .
S 'a h h a n d o n n er d  f e s  p a ffîo n s . S 'a m u f e r  n  b a g a te l

les  . A p p la u d ir  d  q u e l q u 'u n . A i m e r  d  b o ir e , d  f a ’ r e  d u  
b ie n .  L e s  h o m m es n 'a im e n t  p o in t  d  a d m ir e r  le s  a u t r e s ;  
i ls  ch e rch e n t e u x -m ê m e s  d ê tr e  g o û t é s  ^  à ê tr e  a p p la u 
d is  La iBruyere. A l l e r  d  c h e v a l ,  d  c a li fo u r c h o n ,  c ’eft- 
à-dîre , ja m b e  d e ç à ,  ja m b e  d e l d .  S 'a p p liq u e r  d ,  &c. 
S 'a tta c h e r  d ,  & c. B le j f e r  d ,  i l  <* é t é  b ie ffç  d U  ja m b e , 
C r ie r  d  l 'a i d e ,  a u  f e u ,  a u  f e c o u r s .  C o n fe il le r  q u e h n e  
chofe à q u e lq u 'u n  D o n n e r  d  b o ire  d  q u e l q u 'u n . t ) e -  
m a n d er d b o ire  . E t r e  a .  I l  e  f l  à  é c r ir e ,  d j o u e r . I l  e l l  
d  j e u n .  I l  e j î  d  R o m e .  I l  eft d c e n t  l i e u e s .  I l  e f i  lo n g -  
tem s d  v e n ir^  C e la  e f i  à  f t t i f c ,  d  t a i r e ,  d  p u b li e r ,  d  
p a y e r . C 'e f t  a  v o u s  d  m e t t r e  le  p r i x  d  v o tr e  m a rc h a n -  
d ife .  y 'a i  f a i t  ce la  d  v o tr e  c o n f id é r a îio n , d  v o tr e  in t e n 
tio n  , I l  f a u t  d e s  liv r e s  à  v o tr e  f i l s . fo H e r  d C o lin  M a i l 
la r d ,  jo u e r  d  ï 'h o m b r e ,  a u x  é c h e c s .  G a r d e r  d  v u e .  L a  
d ép en fe  m o n te  d c e n t  é c u s ,  la  r e c e t t e  d ,  &.C. M o n 
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Á.
i e r  k  e h c v t d . P a y e r  k  (^íiei^uW í^ P a y e r  k  v ü e   ̂
m a r q u é , P e r f u a d e r  n .  P r e t e r  à .  P n i f e r  k  la  fo u r c e  , 
P r C f id r e  ^ a r d e  k  f a t .  P r e n d r e  k  g a u c h e . U s  'vont u n  a  
u n ., d e u x  k  d e u x   ̂ tr o is  a  t r o is .  V oyons h  q u i  l*ets:ra^ 
c ’eil-à*dire, voy on s a  c c d ,  (attüudamas ad hoc neiTipe) 
k  / a v o ir  q u i  P a u r a .

A AVANT UNE AUTRE PRÉPOSITION.

«». A  fe trouve quelquefois avant la prépofiuon d e  corn
ine en ces exemples.

Peut-^oft n e  p a s  c é d e r  k  d e  f i  p u iffa n s  ch a rm es  ?
£ t  p e u t-o n  r e fu / è r  f o n  cœ ur  
A  d e  b e a u x  y e u x  q u i  le  d e m a n d e n t^

Je crois qu’en ces occafions il y a une ellîpfe fynthéd- 
que. L ’efprit cft occupé des charmes particuliers qui l’ont 
frappé; & il met ces charmes au rang des charmes puif- 
<ans, dont on ne fauroic fe garantir. Peut-on ne pas cé
der à ces charmes qui font du nombre des charmes fi puif- 
fans, &c. Peut-on çe pas céder à l ’attrait, au pouvoir de 
fi puiiïàns charmes,? Peut-on refufer fou cœur à ces 
yeux, qui font de la clafle des beaiix yeux ? L ’ufage abré
gé enfuite l’ exprefijon, & iniroduit des façons de parler 
particulières auxquelles on doit fc conformer, & quíne 
détmifent pas les regles.

Ainfi, je crois que d e  ou des font toujours des prépo- 
fitions extraélives, & que quand on dit des S a v a n s  f o u -  
t i e n n e n t ,  d es h om m es m 'o n t  d i t ,  &c. d es S a v a n s , des  
h o m m e s , ne font pas au nominatif. Et de même quand 
on dit, j ’ai vû d es h o m m e s , j ’aî vû d es f e m m e s ,  & c. des  
h o m m e s , d es f e m m e s , ne font pas à raceufatif; car, fi 
l ’on veut bien y prendre gar le , on recoimoîtra que e x  
h u m in ib u s , è x “ m u lie r ih t is ,  &c. ns Dcavent être ni le fa’- 
jet de la propofition, ni le terme de l’acHon du verbe, 
&  que celui qui parle veut dire, que quelques-uns d es  
S a v a n s  Ç o û tie n n e n t,  qs*eì'ju es'2 in s d es h o m m es., q u e l-  
q u e s -u n e s  d e s  f e m m e s ,  difent, ^ c .

A  A P R E 'S T I E S  A D V E R B E S .

O n ne fc fert de la pcépoiit'on k  après un adverbe, 
Que lorfque l’adverbe marque relafon. Alors l’adverbe 
exprime la forte de relation, & la prérotìtion indiquéis 
corrélatif. A infi, on dit con form e n e r t  k .  On a jugé co n 
fo r m e m e n t  â  rOrdonuauco de 1667. On dit aufii r e la -  
t i v e m e n i ^ k ,

P ’aüleurs l’adverbe ne marquant qu’une cîrcofiance 
obfolüc k  déterminée de l’ aélion, n’cit pas fuivi de la 
prépofiifon k .

' A  en. d e s  fa p o n s  d e  p a rler  a d v e r b ia le s ,  Çÿ en  ce lles  q ui 
f o n t  é q u iv a le n te s  a d e s  p rép afitions l.,a tin es^  ou d e  
q u e lq V a u t r e  L a n g u e .

A  j a m a is ,  k  to u jo u r s . A  l 'e n c o n t r e . 7 *our k  t o u r . P a s  
a  p a s .  V i s - à - v i s , A  p lein es m a in s . A  f u r  ^  k  m efu re  . 
A  la  f i n ,  tandem, a1‘quaudo. C 'c f i - k - d i r e ,  nempe, fei- 
îicct. S it iv r e  n la  p i f i e .  F a ir e  le  d ia b le  k  q u a t r e . S e  f a i 
r e  te n ir  a  - jn ^ tr e . A  c a itfe , qu’ou rend en latin par la 
prépnfitîon/'í'o.Wí’í'. A  ra i fo n  d e .  J u f q u 'k ,  OU ju fq u e s  
k .  A  U -d e là . À u - d e f f u s .  A u -d e ( / o u s , A  q u o i b o jt, quor- 
fum. A  la  v u e ,  a la  p r c fe n c c ,  OU en p r é fe n c e . coram.

Telles font k s principales occafions où l’ufage a con- 
facré la ptépoûtion a .  Les exemples que nous venons de 
î^ppovter, fervicont à décider par analogie les difficultés 
que Tou pourroit avifir fur cette prépofition.

Au refte la prépofidon a u  eft la même que h  prépofi- 
tion feule diiFérence qu’ il y a entre l’une &  l’au-
tre, c ’en que a  çfr un mot fimple, & que a u  eft un mot 
compofé.

Ainfi il faut confidérec U prépofition. Jen  deux états 
différens.

► I. Dans fon état fimple Rendez k  C éfarccqnî 
appartient à Cefar ; 2". fc prêter k  l’ exemple; 3®. fe ren
dre à  la raifon. Dans le premier exemple a  eft devant un 
nom fans article. Dans le fécond exemple à  eft fuivi de 
l ’article mafeulin ,  parce que le mot commence par une 
voyelle: k  ¡ 'e x e m p le ;  k  l 'e f p r i t ,  a  l 'a m o u r . Enfin dans 
le dernier, la prépofition k  précédé l’article féminin, k  
la raifon, k  l’autorîté.

î i .  Hors de ces trois cas, la prépofition k  devient un 
mot compofé par ià jonéHon avec l’article le  ou avec 
J’articJc pluriel l e s .  L ’article le  à caufe du fon iburd de 
i 'e  muet a-amené a u ,  de forte qu’au lieu de dire k  le  nous 
diTons a u ,  fi le nom ne commence pas par une voyelle. 
S ’adonner a u  ù i e n ; i g  au pluriel au lieu de dire k  le s ,  nous 
changeons / en u, ce qui arrive ibuvent dans notre Lan
gue, &  nous difons,, a u x ,  foit que le nom commence 

T ù ra e  /.
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par une voyelle ou par une conforme: a u x  b a m m e s , a u x  
f e m m e ! ,  &c. ainfi a u  eft autant que à l e ,  i i  a u x  que à  l e s ,  

A  eft aufli une prépofition inféparable qui entre dans la 
compofition des mots: d o n n e r , s 'a d o n n e r , p o r t e r ,  a p 
p o r t e r ,  m e n e r , a m e n e r ,  & c. ce qui fert ou a l’énergie, 
ou à marquer d’autres points de vile ajoûtés à la premie
re fignification du mot.

Il faut encore obferver qu’en Grec à  marque 
s .  P r i v a t i o n ,  & alors on l’appelle a lp ha  privatif, ceque 

les Latins ont quelquefois imité, comme dans a m en s  qui 
eft compofé de m e n s ,  entendement, intelligence, & de 
l ’alpha privatif. Nous avons confervé plnfîeurs mots où 
fe trouve l’alpha privatif, comme amazone, afyle, ubyf- 
me, &c. l'alpha privatif vient de la prépofition i . t , , f i n e , 
fans.

i_. A  en compofition marquo a u g m e n ta tio n , & alors 
il vient de i y i t f ,  b e a u c o u p .

3. A  avec un accent circonfiexe 5c un efprit doux 
marque, a d m ir a t io n , d e f i r , f u r p r i f e ,  comme notre ah ! 
ou ha! v o x  q u ir i t a n t is ,  o p ta n t is ,  a d m ir a n t is ,  dit R o b e r t-  

J o n .  Ces divers ufages de V a  en Grec ont donné lieu à 
cç vers des R a c in e s  G r e q n e s .

A  f a i t  u n ,  p r i v e ,  a u g m e n te , a d m ir e .
En terme de Grammaire, ôc fur tout de Grammaire 

Greque, on appelle a  par un a  qui féal fait une fyllabe 
comme en ^ikU ,  a m i d ù a .  (/*')

A , étnît une lettre numérale parmi les Anciens, Ba
ronins rapporte des vers techniques qui expriment la va
leur de chaque lettre de l ’alphabet. Celui-ci,

P o fft d e t  A  n u m éro s q u in ie n to s  ordirte r e é lo . 
marque que la lettre A  fignitioit c in q  c e n s\  furmontée 
d’un titre ou ligne droite, de ce tte façon (Â ) ,  elle figni- 
fioît c in q  m i l le .

Les Anciens proprement dits' ne firent point ufage de 
ces lettres numérales, comme on le croit communé
ment. ffidore de Séville qui vivoitdans le Ceptieme fic
elé aifûre expreifément le contraire; L a t i n i  a n tem  n u 
m éro s a d  li f t e r a s  non  c o m p u ta n t . Cet ufage ne fut intro
duit que dans les tem? d’ ignorance. M . Ducange dans 
fon Glofi'aire explique au commencement de chaque let
tre quel fut cet ufage, & la plOpari des Lexic'»grapbes 
l’ -mt copié fans l’entendre, puifqu’ils s’accordent tous à 
dire me l’explication de cet ufage fe trouve dans Vale
rius Probus, au 1-eu que Ducange a dit fimplement qu’el
le fe trouvo't dans un Recueil de Grammairitsis, du 
nombre defquels eft Valerius Probus. H a h e tu r  v e r o  U -  
lu d  cHtn V a le r io  P r o b o  . . .  $5* a liis  q u i d e  n u n ie r is  f e r i -  
p fe r u n t e d itu m  in te r  G ra m m a fteo s a n tiq u o s . Les H é
breux, les Arabes emploient leur aleph, & les Grecs leur 
alphîi qui répond à notre A ,  pour defigoer le nombre i .  
& dans le-langage de l'écriture a lp ha  lignifie le com
mencement &  le principe de toutes chofes. E g o  f u m  a l
p h a ,  5fc. (G)

A ,  le ttr e  fy m h o liq u e , étoit un hiéroglyphe chez les 
anciens Egyptiens, qui pour premiers caraéleres emplo- 
voientou des figures d’animaux ou des fignes qui en mar- 
quoient quelque propriété. On croît que celle-ci repré- 
fentoic l’ Ibîs par l’analoüte de la forme triangulaire de 
l’xA avec la marche triangulaire^ cet oifeau. Ainfi quand 
les cataéleres Phéniciens qu’ on attribue à Cadmus furent 
adoptés en Egypte, la lettre A  y fut tout à la fois un ca- 
laélete de l'écriture fymbolique confacrée à la Religion, 
& de l’éctlturc commune uiitée dans le commerce de la 
vie. ( G )

A ,  n u m ifm .'itiq u e  ou m o n é ta ir e , fur le revers des an
ciennes médailles Greques, lignifie qu’elles furent frap
pées dans la ville d’ Àrgos, 5t quelquefois dans celle 
d’Athènes. Dans les médailles confulaircs cette lettre dé- 
figne pareillement le lieu dè la fabrique; dans celles des 
Empereurs, il fignîfie c o m m u n é m e n t D a n s  le 
revers des médailles du bas Empire* qui écoicm véritâ' 
bleincnt des efpeces de monuoics ayant cours, & dont le 
peuple fe fervolt, A  eft la marque ou de la V ille , com
me Antioche, Arles, Aquilée, où il y avoit des HAtels 
des Monnoies, ou fîgnific le nom du monétaire. Dans 
nos efpeces d’or &  d’argent cette lettre eft la marque de 
la monnoîe de Paris ; & le double A A  celle de M etz. ( G )  

A ,  la p id a ir e , à M s  les anciennes infcrîptions fur des 
marbres, {ÿt, fignifioit A u g u f iu s ,  A g e r ,  &c. fe
lon le fens qu’exige le refte de l’ infcrîption. Quand cette 
lettre eft double, elle fignîfic A u g u fU ;  triple, elle veut 
dire a u r a , a rg e n to , aire . Ifidore ajoÛic que lorfque cet
te lettre fe trouve après le mot m il e s ,  die fignific <iue le 
foldat étoit un jeune homme. O n trouve dans des înferi- 
ptions expliquées par d’habiles Antiquaires A  rendit par' 
a n t e ,  & felon eux, ces deux letttes A D  équivakm à ces 
mots a n te  d i e n t . ( G )

l a , ’ At

   
  



A , le ttr e  d e  fu f fr a g e  ; 'es Roînaii« le fervoiebt de cet
te lettre pour donner leurs fatFrages dans les aflcmblées du 
peuple. Lorfqu’on propofoit une nouvelle loi à recevoir, 
on divifoit en centuries ceux qui dévoient donner leurs 
v o ix , & l’on dillribuoit à chacun d’eux deux baliotes de 
bois, dont l’une étoit marquée d’un A  majufcule qui fi- 
gnifioit ou a n tip t a m  v a h ;  l’autre étoit marquée
de ces deux lettres U  R , « t l  r u g a s . Ceux qui s'oppo- 
foient à l’établiiTement de la loi |ettoie.it dans l ’urne la 
premiere de ces baliotes,  pour fignilier,/e re/epre la  l o i ,  
ou je tr d e a  tie n s  à  l'a a cieiO K e. (G)

A , f ig u e  d ’ o b fo ln tio tt, chez les Romains dans les cau- 
fes criminelles, étoit un ligne pour déclarer iunoceme la 
perfonne accafée. C ’ell pourquoi Cicéron dans l’oraifon 
pour M ilon, appelle l’ A  une lettre favorable, lis te r a  f a -  
U t a r i s .  Quand il s’agilToit d’un jugement pour condam
ner ou renvoyer quelqu’ un abfous, on dillribuoit à cha
que Magiftrat ou à chaque opinant trois bulletins, dont 
l ’un portoit un A qui vouloir dire, a h f o h o ,  j ’ablbus; 
l’autre un C  qui marquoit e o a d e m m , je condamne; & 
fur le troifieme il y avoit une N  & une L ,  m n U < ¡u e t  
c’ell-à-dire, le  f d i t  ou le  c r im e  e »  q u e jiio n  n e  m e  p a ro it  
p a s é v id e n t .  Le Préteur prononçoit feion le nombre des 
bulletins qui fe trouvoient dans l’urne- L e  dernier ne fer- 
voit que quand l’accofé n’avoit pas pû entièrement fe ju- 
llifier, & que cependant il ne paroilfoit pas abfolument 
coupable; c ’étoit ce que nous appelions u n  p lu s  a m p le
m en t in fo r m é . Mais li le nombre de ces trois bulletins 
fe trouvoit parfaitement égal, les Juges inclinoieot à la 
douceur, &  l’aceufé demeurait entièrement déchargé de 
l ’accufation. Cicéron nous apprend encore que les éulle- 
tins dellinés à cet ulàge étoient des efpeces de jettons 
d’un bois mince, poli, & frotés de cite fitr laquelle é- 
toient inferites les lettres dont nous venons de parler , 
cera ta m  u n ic a iq a e  tahellam  d a rt c e r a  l e g i t i m a . O n vo't 
la forme de ces bulletins dans quelques anciennes mé
dailles de la famille Calta. Id. Jettons. (G)

* /# c o g n itia n iá n s. Scorpus fameux Agitateur du cir
que eft repréfenté, dans un momtment, courant à qua
tre chevaux, dont on lit les noms avec celui de Scorpus. 
Sur te bas du monument, au haut, Abafeanrns eft cou
ché fur fon féant, un génie lui foûtientla tête; un au
tre génie qui eft à fes pieds tient une torche allumée 
qu’ il approche de la léte d’ Abaicantus, Celui-ci a dans la 
main droite une couronne, & dans la gauche une efpece 
de fruit: l’infcription eft au-deftbus en ces termes : ü i i s  
m a n ib a s: T i t i  k 'ia v i A n g a f i i  lih e r t i  A b a fc a n ti  a  co g n i-  
t io n ib u s , F la v ia  H e fp e r is  c tm ju g i f a o  b en e  m s ^ a t i  f e c i t , 
tu ja s  (lo lere n i h i l  h a h a i n io r t is . Aux Dit^us Mu- 
„  nés; Flavia Hefperis, époufe de Titus Flavius Abq- 
,, Àantas affranchi d’ Augufte & foq cotnmis, a fait ce 
„  monument, pour fon mari, qui méritoit bien qu’elle 
„  lui rendît ce devoir. Après la Jouleut de cette perte, la 
„  mort fera ma feule confolation. ( i ) „  On voit qu’-rrit- 
g n itio n ib n s  marque certainement un office de conféquen- 
ce auprès de l’ Empereur . C ’ étnit alors Tire ou Domi- 
tien qui régnoit. Mais à  eft une espreflîon
bien générale, & il o’eft guere de Charge un pen conlî- 
dérable à la C o u r, q u i»  foit pour con:joître de quelque 
choie. M . Fabrattî prétend qu’d co g n itio n ib u s  doit s’en- 
tândrfi dfi l inQ>cclion fuç le Cir(]ue. &  ce qui concernoii 
la couefa des chevaux;_il fe fonde fur ce qu’on mettoit 
dans ces monuipens les inftrumens qui étoient de la char
ge ou du dont il émit quettion ; par exemple, le
mmd avec l Edile, les venfoufes & les ligatures avec les 
Medeems, le fa.fceau avec le L ideu r, & c. d’où il infere 
que la qualité dqnnée à Abafeantus eft défignée par le 
quadrige qui eft au bas du monument. Mais il ns faut 
prendre ceci que pour une conjeélurc qui peut être ou 
vraie ou faufte. La coûtame de délîgner la qualité de 
l ’homme par les acceffotres du monument, eft démentie 
par une infinité d’exemples. O n trouve (dit le P. Monl^- 
faucon) dans un monument un Luciqs Trophymus af
franchi d’ Augufte, qualifié à  v e fte  îsf à  la c u n a .  Inten
dant de la garde-robe, avec deux arcs dont la corde eft 
caflée, deux torches, & un pot; &  ce fçavant homme 
demande quel rapport il y a entre ces acceljoires & la 
qualité d’ intendant de la garde-robe: c ’eft un exemple 
qp'il apporte contre l’opinion de Fabretti; mais je  ne le 
trouve pas des mieux choifis, & l’on pourroit allez aifé- 
ment donner aux arcs fans cordes &  au refle des accellbi-r 
tes un fens qui ne s’éloignerait pas de la qualité de T to -  
phymus. U n  Intendant de la garde-robe d’un Romain 
n’avoit gnere d’exercice qu’en tems de paix : c ’eft pour-

qtiol on voit au monument de cclui-d deux arcs fans- 
cordés, ou ce qui eft mieux, avec des cordes rompues; 
les autres fymboles ne font pas plus difficiles à interpré
ter . Mais l’ exemple luivant du P. Montfaucon me fem- 
ble prouver un peu mieux contre Fabretti; c’ eft un J E à i-  
ta n s  M a r t i s  u ito r it  reprélcnté avec deux oifeaux qui boi
vent dans un pot. C d a  n’a guere de rapport avec l ’office 
de Sacriltain de M ars. Mais connoifTons-nous alTez-bien 
l’antiquité pour pouvoir affûter qu’ il n’ y en a point? N e  
pouvoit-il pas facilement y avoit quelque Angularité dans , 
les fonclions d’ un pareil Sacriftaiii ( c ’eft le mot du Pl 
Montfaucon), à laquelle les oifeaux qui boivent dans un 
pot feroient une allufion fort jufte? «  la fingiilatité ne 
pourroit-elle pas nous être inconnue? n’admirons-nous 
pas aujourd’hui, ou du moins ne trouvons-nous pas tres- 
intelligibles des figures fyinboüques dans nos monumens, 
qui feront très-obfcures, & qui n’auront pas même le 
feus commun pour nos neveux qui ne feront pas afifez in- 
rtruits des minuties de nos petits ufages, & de nos condi
tions fubaltecncs, pour en fentir l’ à propos ?

* A  a i r â  a m ic o r u m . On lit dans quelques inferiptions 
fépulchrales le titre de A CURA AMICORUM . T i t u s  C t e -  
l i ù s T i t i f i l i u s , C e l e r , A .  C V K \  AMICORUM A u G U ^ I ,  
P n e f e é t u s  le g io n is  d é c im a  f a l u t a r is  ,  M e d io m a t r ic u m  
c i v i t a s  b en e  m e r e n t i  p o f u i s . Dans une autre ; S ilv a a o  
fa cru ra  fo d s lib u s  e j u s ,  6? L a r u m  d o n u m  p o fu i t  T i b e r i u s  
C la u d iu s  A u g n / li  L t b e r t u s  F o r tu n a tn s  A CURA AM lCO-
V.SZÜ,  id e m  m e  d e d i c a v i t .  Ailleurs encore: Æ f c u la p io  
D e o  J u l iu s 'O n e f t m u s  A a g u ft i  L i b e r t u s  A CURA AM i- 
CORUM, v o te  f u Ç ie t t o  d e d ic a v it  lu b e n s  m e r i t o .  Je n’en
tends pas trop quelle étoit cette Charge chez les Grands 
à  c a r d  a m ic o r u m  . dit Gruter . Mais , ajoûte le P. 
Montfaucon, on a des inferiptions par lefquelles il pa- 
roît que c ’étoit une dignité que d’être leur ami &  de 
leur compagnie; d’où il conclud qu’ il fe peut faire que 
ces affranchis qui étaient à  c u r d  a m ic o r u m , priflént foin 
de ceux qui étoient parvenus à cette dignité. Ces ufages 
ne font pas fort éloignés de nôtres; nos femmes ti
trées ont quelquefois des femmes de compagnie; & il y a 
bien des maifons où l’ on attache tel ou tel domeftique à 
un ami qui furvient ; & ce do.meftique s’appeljetoit fort 
bien en latin d  c u r d ' a m i c i .

A , d a n s le s  E c r iv a i n s  m o d e r n e s , veut dire pufli l’an, 
comme A . D . anno D o m i n i ,  l ’an de Notre Seigneur: 
les Anglois fe fervent des lettres A . M . pour dire A r t iu m  
M u g i f i e r , Maître des A rts. V o y e z  Caractère (G )

A ,  d a n s le  c a le n d r ie r  J u l i e n ,  eft aiifli la premiere 
des fept lettres dominicales. V o y e z  Dominical.

Les Roma'ns s’en étoient fervis bien avant le tems de 
ÎJotre Sïîgncur : cette lettre étoit la premiere des huit 
ieltres mindinales; &  ce fut à l’imitation de cet ufage, 
qu’on întroduifit les lettres dominicales. ( G )

A . D . é p ifto ia 'tre-, ces_ deux caraéleres dans les Lettres 
que s’écrivoient les Anciens, lîgnifiuieat a n te  d i e m . Des 
Copiftes ignorans en ont fait tout (implement la prépoli- 
tîon a d ,  & ont écrit a d  iv . K a le n d .  a d  v i. ¡ d u s ,  a i  
¡11. N o n . ,  &c. au lieu S a n t é  d ie m  IV. K a le n d .  a n te  
d ic m  VI. ¡ d u s ,  & c. ainfi que le remarque Paulmance. 
On trouve'dans 'Valerius Probus A .D . P . pour a n te  d iem ' 
p r id 'ie . (G )

* A  déligne one propofition générale affirmative. A f -  
f e r i t  h . . i  v e r u m  g é n é r a lis e r . . .  A  affirme, mais généra
lement, difent les Logiciens. V o y e z  l ’ufage qu’ ils font 
de cette abbréviation à Partiel? Sïllogis.\ie .

* A  , f i g n e  d e s  p a jf io n s ; felon certains Auteurs, eft re
latif aux pallions dans les anciens Dialeéles Grecs. L e  
Dorien, où cette lettre fe répété fans cpllè, a quelque 
chofe de mâle &  de nerveux, & qui convient alTez à 
des Guerriers. Les Latins an contraire emploient dans 
leur Poéffe des mqts où cette lettre domine, pour ex
primer la douceur. M o ll i a  lu te o la  p in e i t  V a t e in ia  c a lt h a .  
Virg. T 6 .

Parmi les peuples de l ’Europe, les Efpagnols &  les 
Italiens font ceux qui en font le plus d’ufage, avec cet
te différence que les premiers remplis de fafte & d’often- 
tation, ont continuellement dans la bouche des a  empha
tiques; au lieu que les a  des terrninaifons Italiennes étant 
peu ouvertes dans la prononciation, ils ne refpirem que 
douceur &  que mollefle. N otre Langue emploie cette 
voyelle fans aucune affeilation.

A ,  eft aolfi une abbréviation dont on fe fert en diffé
rées Arts & pour différens ufages. V o y e z  Abrévia
tion. (Tl

A A A ,  chez les Chimiftes, lignifie une amalgame,
ou

(1) On trouve mieux dit: „  je n’ai rejn de lui autre douleur, que celle uu’il m’a donné far fa mort,, e’ea to w ) XIV.qui parla de même delà 
Seine fon époufe.

   
  



A B A 5
eu l’opération d’amalgamer . K '  A m a i g a h o K i ÿ  
Amalgame. { M )

A , á , 0» â 5  ; on fe fert de cette abbréviation en M é
decine pour a « a ,  c’eft-a-dire, pour indiquer une égale 
ejuantiié de ¿baque dilFérens ingrédiens énoncés dans une 
form ule. Ainfi t h n r i s , r^tyrrha a lu m in ls  a 3 j , eft 
la même chofe que ^  th u r is^  m y r r h jiy  a la ra ia is^ a ita  9j. 
Dans l’un &  l’autre exemple à ,  â â  &  a « a ,  lignifient p a r 
t i e s  i/gaUs d e  c h a q u e  in g r é d ie n t  ^  veut dire, p r e n e z  d e '  

- J ] e n c e n s ,  d e  ta  m y r r h e , d e  f a l ú n ,  d e  c h a c h u a  u n  f e r u -  
p u l e ,

Cette (îgnifioation à 'a n a  ne tire point fon origine d’ un 
caprice du premier Médecin qui s’en eil fervi, & ce n’ell 
point l’autorité de fes fuccelTeurs qui en a preferir la va
leur &  l’ufage . La prepolîtion chez les Grecs fe 
prenoit dans le même fens que dans les Auteurs de M é
decine d’aujourd’hui.

Hippocrate dans fou Traité des Maladies des Femmes, 
après avoir parlé d'un peflaire qu’ il recommande comme 
propre à la conception, & après avoir fpécifié des dro
gu es, ajoute îx»v»», c ’eft-à-dire, de chacune
une dragme. f 'e y e z  Ana. { N )

A , Les Marchands.Negocians, Banquiers, & Teneurs 
de Livres, fe fervent de cette lettre, ou feule, on fuivie 
de quelques autres lettres aufli initiales, pour abréger des 
façons de parler fréquentes dans le N égoce, &  ne pas 
tant employer de tems ni de paroles à charger leurs Jour
naux, Livres de comptes, ou autres Regiñres. Ainfi 
V A  mis tout feul, après avoir parlé d’une Lettre de 
change, fignifie a e c e p té  A . S. P. a c c e p té  fo u s  p r o t ê t .  A . 
S . P. G . a c c e p té  fo u t  p r o t ê t  p o u r  m e ttr e  à  c o m p te . A . 
P . à  p r o t e f ie r . ( G )

*  A ,  ca r a ê ie r e  a lp h a b é t iq u e . Après avoir donné les 
différentes lignifications de la lettre A , il ne nous telle 
plus qu’à parler de la maniere de le tracer.

L ’u dans l’ écriture ronde eil un compol'é de trois de
mi-cercles, ou d’un O ton d&  d’ un demi o , obfervant 
les déliés & les pleins. Pour fixer le lieu des, déliés ^

. des, pleins, imaginez un rhombe fur un de ces côtés j la 
bafe & le côté fupérieur, & le parallèle à la hafe, mar
queront le lieu des déliés; & les deux autres côtés mar
queront le lieu des pleins. ¡A. Rhombe. _

Dans la coulée, f a  eft compofé de trois deidiccrcles, 
OH plfltôt ovale, QU d’un o coulé, & d’un demi o coulé ; 
quant au lieu des déliés & des pleins, ils feront détermi
nés de igême que dans la ronde: mais il faut les rapport 
ter'à un rhomboïde. fé'oyez Rhomboïde .

Dans la grôffe bâtarde, il cil fait des trois quarts d’un 
e ovale, &  d’ un trait droit d’abord, mais terminé par 
une courbe, qui forme 1’« en achevant l’ovale.

La première partie, foie ronde, foit ovale de l ’<i, lè 
forme d’u.n mouvement compofé des doigts h  du poignet;

’ &  la fécondé partie, du feul mouvement des doigts, ex
cepté fut la fin de la courbure du trait qui applatit, foit 
l ’e, foit Povale, pour en former l ’ a ,  où le poignet vient 
un peu au fecours des doigts. f ' .  f u r  c e s  le t t r e s  nos 
Planches, &  f u r  le s  a u tre s  f o r t e s  d 'e 'c r i t u r e s ,  les Pré
ceptes de M M . Rofallet & Dnrel.

A ,  f. petite riviere de h'rance, qui a iàfourceprès 
àe Fontaines en Sologne.

AA
* A A , f .  f. riviere de France, qui prend ia  fource

dans le haut Boulonuois, fépare la Flandre de la Picardie, 
^  l’ Océan au-deiïbus de Gravelines. Il y a
trois nvieres de ce nom dans le Pays bas, trois en Suilie, 
&  cinq en WeUphalie.

A A B A M , f. m. Quelques Alchimilles £ê font fervi de 
ce mot pour lignifier le plomb. P lo y ez  Plomb. Satur- 
Nï. A ccm . Alaearic. ( M )

A A G H  ou  A G H , f  f. petite ville d’ Allemagne dans, 
le cercle de Souabe, près de la fource de l’Aach,. L o a g .  
2 6 .  y y .  la t .  47. f f .

* A A H U S , f. petite ville d'Allemagne dans le cercle 
de Weftphalie, capitale de la Comté d’ Àahus. X-oag, zq. 
3Ó. la t , yz. 10.

* A A M ,f .  mefure des liquidas, en ufage à Amfier- 
datn: elle contient environ ibixante-trois livres, poidi 
de marc.

* A A R ,  f. grande riviere qui a fa fource proche de- 
celle du Rhin, au mont delà  Fourche, &  qui traverfe 
la SuilTe depuis, les confins du Valais jufqn’ à la Souabe.

 ̂ * A a r , f. riviere d’ Allemagne qui a fa  fource dans 
l ’ Eîfièl, &  qui fe jette dans le Rhin, près de L in tz .

A A  OH A  A S , f. ou F o n t a in e  d e s  AnquEBUSA-

DES. Source d’eau vive dans le Biarn , fumommée des 
A r q u e tu fa d e s ,  par la propriété qu’on lui attrioue de fou- 
lager ceux qui ont reçu quelques coups de feu.

A A S  OH A A S A , Fort de Norwege dans le Bail
liage (i’ Aggethas,

AB ABA
A B , C. m. onzième mois de l’année civile des H é

breux, &  le cinquième de leur année eccléfiallique, qui 
commence au mois de N ifm . L e  mot ah répond à la 
Lune de Juillet,'c’ett-à-dire à une partie de notre mois 
du même nom & au commencement d’ Août. Il a tren
te jours, Les Juifs jeûnent le premier jour de ce mois, à 
caufe de la mort d’ Aaron, & le neuvième, parce qu’à 
pareil jour le Temple de Salomon fut brûlé par les Chal- 
déens; & qu’enfuite le fécond Temple bâti depuis la ca
ptivité, fut brûlé par les Romains. Les Juifs croyent 
que ce fut le même jour que les Envoyés qui av.oient 
parcouru la T  erre de Chanaan, étant revenus au camp, 
engagèrent le peuple dans la révolte. Ils jeûnent aulTi ce 
jour-là en mémoire de la défenfe que leur fit l’E.mpe- 
reur Adrien_dç demeurer dans la Judée, & de regarder 
même de loin Jériifalem, pour en déplorer 1a ruine. Le 
dix-huitiqme jour du même mois, ils jeûnent à caufe que 
la lampe qui étoit dans le Sanâuaire, fe trouva étein
te cette nuit, du tems d’ Achaz. D i S i o a .  d e  la  B i é t ,
to m , I. p a g . y .

Les Juils qui étoient attentifs à conferver la mémoi
re de tout ce qui leur artivoit, avoieat encore un jeû
ne dont parle le Prophète Zacharie, inftitué en m é
moire & en expiation du mnrniure des Ifraélites dans 
le défert, lorfque M oyfe eut envoyé de Cadesbarné 
des efpions dans la Terre promife. Les Juifs dîfcnc 
aufli que dans ce mois les deux Temples ont été rui
nés, &  que leur grande Synagogue d’Alexandrie fut 
difperfée. L 'o n  a remarqué que dans ce même mois 
ils avoient autrefois été chalTés de France, d’ Angleter
re &  d’Efpagne. ( G )

_ A B , f. m. en Langue Syriaque eil le nom du der
nier mois de l’ E té . L e  primier jour de ce mois cil 
nommé dans leur Calendrier S a / im - M ir ia m ,  le Jeûne 
de Notre-Dam e; parce que les Chrétiens d'Orient jeû» 
noient depuis ce jour iufqu’au quinze du même m ois, 
qu’ ils nomtnoient F a t h r - M i r i a m ,  i,i celfatlon du Jeûne 
de Notre-Dame, D 'H e r b e l o t ,  B,-h. O r lc a t a le . ( G )

A B  f. m. en hébreu fienifie p e r e ;  d’où les Chal- 
déens & les Syriens ont fait a h i a , les Grecs a h h a s ,  
confervé par les Latins, d’où nous avons forme le 
nom ¿ 'A b b é .  Saint Marc & Saint Paul ont employé le 
mot fyriaque ou cbaldaïque a b b a , pour lignifier P e r e ,  
parce qu’il étoit alors commun dans les Synagogues & 
dans les premieres alTemblécs des Chrétiens. C ’cll 
pourquoi abba P a t e r  dans le 14« chap. de Saint M arc, 
& dans le de Saint Paul aux R,omaifis n’eû que le 
même-mot expliqué, comme s’ ils difoient a b b a , c 'e i t -  
à-dire, m o n  p e r e .  Car comme le remarque S. Jérôme 
dans fon Commentaire fur le iv . chap. de l ’Epitre 
aux Galates, les Apôtres &  les Evaugeliftcs. ont quel
quefois employé dans leurs Ecrits des mots fyriaques, 
qu’ ils interptétoient enfuite en G rec, parce qu’ils écri- 
voient dans, cette dwnicre Langue . Ainfi ils ont dit 

f i l s  â e  'T'tynéc\ a fer  richej^ es\' où f i l s  d e  
T i m é e ,  & r ie h e jje s ,. ne font que la verfion pure des 
mots qui les. precedent. Le nom d ’ a ié a  en Syriaque 
qui lîguifioit; un pae naturel, a été pris enfuite pour fi- 
gtiifier un.perfonnage, à.qui l’on voueroit le même ref- 
pe£l & la même atfeilion qu’ à un pere naturel. Les 
Doéteors Juifs prenoiem centre par orgueil; ce qui fait 
dire à J. C . dans. S . Matthieu, ch. zg. N ’ a p p e lie z  p e r -  

fo n n e  f u r  la  te r r e  v o tr e  p e r e ,  p a rce  q u e  v o u s  n ’ a v e z  q t f  
u n  p e r e  q u i e j î  d a n s le  c i e l .  Les Chrétiens ont donné 
communément le nom, à ’ A b b é  aux. Supérieurs des M o- 
nalleres. V o y e z  A bbé. ( G )

*  A B A , f. ville de- la Phocide, bâtie par les Aban
tes peuples fortis de Thrace, nommée Aba d’ Abas lent 
Chef, & ruinée, à ce que prétendent, quelques-uns, par 
Xercès.

_ ’’’ A B A C A , f. II nu paroît pas qu’on fâche bien pré- 
cifément ce que c’e ll. On lit dans le Diâionnairc du 
Commerce; que c ’eft une forte de chanvre ou de lin 
qu’on tire d’une plante des Indes; qu’ il ell blanc ou 
gris; qu’on le fait rouir, qifon le .bat comme notre 
chanvre ; qu’on ourdit avec le blanc des toiles très-  ̂
fines ; &  qu’on n’employe le gris qu’en cordages &  
cables. * A.-

   
  



ö A B A
* A B A C H , C. petite ville d’ A liemagne dans la baffe 

Biviere, quequdqacs Auteurs duiinent pour le château 
d’ Abaude. L a n g . ag. 40. la t í 48. ^ 1.

A B A C O ,  f. m. Quelques anciens Auteurs fe fer
vent de ce mot, pour dire { 'A r i t b m é t i j u e . Les Ita
liens s’en fervent auffi dans le même fens. Koyei Aba
que y  A.HirHMÉTiQUE. [Ö]-

* A B A C Ü A , f. Isle de l’Amerique fepteiitrionale, 
l’une des Lucayes.

* A B A C O  T ,  f. m. nom de l’ancienne parure de 
tite  des Rois d’ Angleterre; fa partie fupérieure formoit 
une double couronne. V o y e z  Dyche.

* A B A D A ,  f .  m. c’e ll, dit-on, un animal qui fe 
trouve fur la côté méridionale de Bengale, qui a deux 
cornes, l’une fur le front, l'autre fur la nuque du 
cou; qui eft de la grolTeur d’un poulain de deux ans, 
& qui a la queue d’un bœuf, mais un peu moins lon
gue; le crin dt la tête d’un cheval, mais le crin plus 
épais & plus rude, & ia tête plus plate & plus courte; 
les piés du cerf, fendus, mais plus gros, On ajoûte que 
de ces deux tomes, celle du front cft longue de trois 
ou quatre piés, mince do l’ épaiffèur de la jambe humai
ne vers la racine; qu’elle eli aiguë par la poitite, & 
droite dans la jcunc/lc de l’animal, mais qu’ellç fe re
courbe en-devant; & que celle de la nuque du cou cil 
plus courte & plus plate. Les Negres le tuent pour lui 
enlever fes cornes, qu’ ils regardent comme un fpécifique, 
non dans plufieurs maladies, alnli qu’on lit dans quel • 
ques auteurs, mais en général contre les venins & les 
poifons. Il y auroit de îa témérité fur une pareille def- 
cription à douter que Y a b a ia  ne foit un animal réel ;

- relie à favoir s'il en eft fait mention dans quelque Natu- 
ralifte moderne, inllrnit & fidele, ou fi par hafard tout 
ceci ne feroit appuyé que fur le témoignage de quelque 
voyageur. V o y e z  V’ alhïneri, torn. I I I .  f a g ,  367.

* A B A D D O N ,  f. m. vient à 'a h a d , perte. C ’eft 
le nom que S. Jean donne dans l’ apocalypfe au roi des 
fauterelles , à l’ange de l’ abyfme, à l ’ ange extermina
teur.

A B  A D IR  oa  A B A D D IR , fub. m. mot compofé 
de deux termes Phéniciens. Il lignifie f e r e  m a g a ifitja e , 
titre que les Carthaginois donnoient aux D i e u x  d a  f r e -  
m le r  o r d r e . En Mythologie a h a d ir  eft le nom d’une 
pierre que Cybellc ou Ops, femme de Saturne, fit ava
ler dans des langes à fon mari, à la place de l’enfant 
dont elle étoit acconchée. Ce mot fe trouve corrompu 
dans les glofes d’ Ifîdore, où on lic_ agadir ¡a p is . Bar- 
thius le prenant tel qu’ il eft dans liidore, le rapporte ri
diculement à la langue Allemande. Bochard a cherché 
dans la langue Phénicienne l’origine d 'a b a d ir , & croit 
avec vrailTemblance qu’ il lignifie une fierre^ ronde-, ce 
qui cadre avec la figure décrite par Damafeius. Des an
ciens ont cm que cette pierre étoit le dieu Term e: d’au
tres préteudem que ce mot étoit jadis fy'nonymé à D i e u .

[G]
* A B A C U Z ., f. m. pris adjeêl. ce font les biens de 

ceux qui meurent fans laiffer d’héritiers, foit par tefta- 
ment, foit par droit lignager, ou autrement, & dont la 
fucceffion paflbit, à ce que dit Ragueau, félon l’ ancien
ne coutume ,de Poitou, au bas jufticier de la feigneurie 
dans la quelle ils étoient décédés. { H )

A B A J O U R , f. m nom que les Architeilcs donnent 
à une efpece de fenêtre on ouverture deftinée à éclairer 
tout étage foûterrain à l ’ufage des cuifines, offices, ca
ves, f ie .  On les nomme communément d es f o i f i r a a x ' .  
elles reçoivent le jour d’en-haut par le moyen de i’em- 
brafement de l’appui qui eft en talus ou glacis, avec plus 
ou moins d’inclinaifon félon que l’ épailleur du mur le 
peut permettre : elles fönt le plus fouyent tenues moins 
hautes que larges. Leurs formes extérieures n’ayant au
cun rapport aux proportions de l ’atchiteilore, c ’eft dans 
ce feul genre de croifées qu’on peut s’ en difpenfer, quoi
que quelques ayent affeSé dans l’ordre atti-
que de faire des croifées barlongucs, â l’ imitation des 
abajoars; comme on peut le remarquer au château des 
Tnillerics du côté de la grande cour: mais cet exemple 
cft à éviter,_ n’étant pas raifonnable d’affeSer-là une 
forme de croifée, pour ainfi dire confacrée aux foupiraux 
dans les étages fupérieurs.

On apfielle anilî fe n ê tr e s  est a b a jo a r , le grand vitrail 
d’une églife, d’ un grand fallón ou galerie, lorfqu’on 
eft obligé de pratiquer â cette croifée un glacis à la tra- 
verfe fupérieure ou inférieure de fon embrafure, pour 
raccorder l’ inégalité de hauteur qui peut fe rencontrer 
entre la décoration intérieure ou extérieure d’un édifice ; 
tel qu’on le remarque aux invalides, au vcftibule & à 
la galerie du château de Clagny. ( E )

A B  A
A B A IS IR , f. m. Qudques Alchimiftes fe font fervis 

de ce mot pour fîgnifier ffo d iu -m  V .  Spodium. ( M )
*  A B A IS S E , f . f .  c’eft'le nom que les Pâtiffiers don

nent à la pâte qu’ils ont étendue fous le rouleau, &  dont 
ils font enfuite le fond d’un pâté, d’une tourte, &  autres 
pieces femblables.

A B A I S S E ' ,  adjeâ. d e fe e n d a  f i a s  b a s . C e  terme, 
fuivant N ico d , a pour étymologie a«'»-«, b a f e ,  f a n d e -
-ûle-at.

A b a is s e ' ,  en  te r m e  d e  B la f o n ,  fe dit du vol ou de«- 
ailes des aigles, lotfque le bout de leurs ailes cft en em- 
bas & vers la pointe de l ’écu , ou qu’elles font pliées; 
au lieu que leur ûtuation naturelle ell d’être ouvertes &  
déployées, de forte que les bouts tendent vers les angles 
ou le chef de l’é cu . V t y e z  V O L .

L e chevron, le pal, la bande, fontauffi ddvs a b a i f fé s , 
quand la pointe finit au. cœur de l’écu ou au-defibus. 
V o y e z  Chevron, Pal, ,

On dit auffi qu’ une piece ell a b a i j je e , lorfqu’elle eft 
au-deflbus de fa fituaiioii ordinaire. Ainfi les Comman
deurs de Malte qui ont des chefs dans leurs artnoiries de 
famille, font obligés de les abaifler fous celui de la R e
ligion . ,

François de Boczoflel Mongomier, Chevalier de l ’or
dre de Saint Jean de Jérufalem, commandeur de Saint 
Paul, maréch.il de fou ordre, & depuis bailli do Lyon . 
D ’or an chef échiqueté d’argent & d’aanr de deux tires, 
a b a ijje  fous uu autre chef des armoiries de la Religion 
de Saint Jean de Jérufalem, de gueules à la croix d’ar
gent. C T )

A B A I S S E M E N T , f. m. { d e s  I p a a t io u s )  en A lgè
bre, fe dit de la réduâion des équations au moindre de
gré dont elles foient fnrccptiblcs. Ainfi l ’équation x i  
a x . \ = b x  qui paroît du qv degré, fe réduit on s’abaiüe 
à une équation du 2<l degré x x  a x  —  b , en divifant 
tous les termes par a- . De même l’équation a 4 a a x x  
—  a o , qui paroît du 4 ' degré, fe réduit au 2<l, en fai- 
fant x . r = a z  ; car elle devient alors a a z z  -f- a ^ z z = a i , on 
z z + a z x z a . 1 . V o y e z  DegRÉ,Eq u a t iO|N,RÎdu-
CriON êfc. _

Ab.aisse.\(ent d a  P o l e .  .Autant on fait de chemin 
en degrés de latitude, en allant du pole vers l’ équateur, 
autant éft grand le nombre de degrés dont le pole s’abaif- 
le , parce qu’ il devient continuellement plus proche de 
l ’horifon. V o y e z  Elévation d a  P o l e .

A e .m s se m e n t  d e l 'h o r if o a  v l f i b l e , eft -le qna.ntîté 
dont l’horifon vilible eft abailTé au-delTous du plan hori- 
Pjuial qui touche la terre. Pour faire entendre en quoi 
cnniîfte cet abaiffèment; fou C  le centre de la terre re- 
préfemée (Erg. i- G l o g . )  par le cercle ou globe B E M .  
Ayant tiré d’un point quelconque A  élevé au-dellus de 
ia furface du globe, les tangentes A B ,  A h ,  & la ligne. 
A O C ,  il eft évident q-u’un speiftatcur, dont l’œil feroit 
placé au point A ,  verroic toute la portion B  0  E  d e  la 
terre terminée par les points touchans S£; de forte que 
le plan B£ eft proprement l’horifon du fpcilateur placé 
en A .  V o y e z  Horison.

Ce plan eft abaiifé de la diftance O G ,  au-deflbus du 
pian horifontal F D D ,  qui touche la terre en W; & fi la 
ciiftance A O  eft alfex petite par rapport au rÿ o n  de la 
terre, la ligne 0  G  e d  prefque égale à la ligne A  0 . 
D on c, fi on a la diftance A O ,  ou l’élévation de l ’œil 
du fpeélateur, évaluée en piés, on trouvera facilement 
le fiuus verfe O G  de l ’arc O E .  Par exemple, foit A O  
r= y piés, le finus veriè 0  G de l’arc 0  E  fera donc de 
y piés, le finus total ou'rayon de la terre étant de 
190C0000 piés en nombres ronds: ainfi on trouvera que 
l’arc 0  E  eft d’environ deux minutes &  demie; par con- 
fequent l’arc B O E  fera de cinq minutes : & comme un 
degré de la terre eft de ay lieues, il s’enfuit que 0 la ter
re étoit parfaitement ronde & unie fans aucunes éminen
ces, un homme de taille ordinaire devroit découvrir à 
la diftance d’environ deux lieues amonr de lui, ou une 
lieue à la tonde; à la hauteur de zo piés, l’ œil devroit 
découvrir i  z  lieues à la ronde à la hauteur de qy piés,
3 lieues, ( E t .

Les montagnes font quelquefois que 1 on découvre plus 
loin ou plus près que les diftances précédentes. Par exem
ple, la montagne AIL (/% • t- ** Geeç.) placée en
tre A  &  le  point E ,  fait que le fpeâateur A  ne faaroit 
voir la partie N E ;  Si au contraire la montagne P  Q ,̂ 
placée au-delà de B ,  fait que ce même fpeélateur peut 
voir les objets terreftres litués au-delà de B, & placés 
fut cette momagne au-delfus du rayon vifuel A B .

h 'a ba iffe-ra en t d ’ a-ae d to ile  f i a s  l 'h o r ifo a  eft mefuré 
par l’arc de cercle vertical, qui fe trouve au-delTous de 
Ihotifon, entre cette étoile & l’horifon- Etoi
le, Vertical. ( 0)

   
  



A B A
A B A I S S E M E N T » «  A B A T E M E N T , fub. m -«  

te r m s  lis  B/j/».» ,e ll qaclqne chofe d’aioqté à l’á c ii, pour 
¿1) dioiimier la valeur &  la disiiité, en conféquencgd’une 
aétion deshonorante ou tache infainaute dont ell flétrie la 
perfonne qui le porte, y o y s z  Arme .

Les auteurs ne conviennent pas tous qu’ il y ait efFeâi- 
vement dans le blafoo de véritables n h a tts m s n s . Cepen
dant Leigis & Guillaume Ips fuppofani réels, en rap- 

' portent plolieurs fortes,
Les a h a tts m e n s   ̂ félon le dernier de ees deiijt auteurs, 

fc  font ou par reyerflon ou par diminution.
L a  reverlîon fe fait en tournant l’écu le haut en bas, 

ou en enfermant dans le premier écuiTou un fécond 
écqiTon renverfé.

L a  diminution, en dégradant une partie par l’addition 
d’ une tache ou d’une marque de diminution, comme une 
Barre, un point dextrc, qn point champagne, un point 
plaine, une pointe feneflre, & un I goulTet, ^»yvç cha-, 
cun de ces mots à fon article.

JI faut ajouter qu’en ce cas ces marques doivent ê tr e  
de couleur brune ou tannée; autrement, au lieu d’ être 
des marques de diminution, c ’en feroit d’honneur. F s y s z  
T anné, Brun.

L ’auteur de la dernlere édition de Guillin rejette tout- 
à-fait ces prétendus a k a tte m sn s  comme des chimetes : il 
foûiient qu’ il n’y en a pas un feul exemple, & qu’une 
pareille fuppolition implique conttadiâipii ; que les armes 
étant des marques de nobleiTe &  d’honneur, ¡a f ir m a  n o -  
b ilita tis^  Çÿ h a a o r is , on n’y fauroit mêler aucune mar
que infamante, fans qu’elles ceflent d’être des armes, 
que c e  feroit plûtôt des témoignages toûjours fubflflans 
du deshonneur de celui qui jes porterpit, ét que par con- 
féquenf on ne dcmanderoit pas mieux que de fupprimer. 
Il ajoûte que comme l’honneur qu’on tient de (es ancê
tres ne peut fouflrir aucune diminution, il faut dire la 
même chofe des marques qui fervent à en conferver la 
mémoire; qu’ il les taut lailîèr iàns altération, ou les fup
primer tout-à-fait; comme on fait dans le cas du crime 
de lefe-m.ijel¡é, auquel cas on renverfe totalemept l’écn 
pour marque d’une entieré dégradation, ' '

Cependant Colombines & d’ autre rapportent quelques 
exemples contraires à ce fentiment. Mais_ ces exemples 
fervent feulement de monumens du refleutiment de queir 
ques Princes pour des offenfes commifesen leurpréfence, 
mai? ne fêuvènt pas être tirées à conféquencp pour établir 
un ufage ou une pratique cquilante, & peuvent encore 
moins antorifet des officiers inférieurs, comme des H é
rauts d’armes, à tenir par leurs mains des empreintes de 
ees armories infamantes,

En un mot les armes étant plûtôt les titres de ceux 
qui n’exittent plus que de ceux qui exillent, il femble 
qu’on ne les peut ni diminuer ni abaiiTer; c e  ferait autant 
flétrir l’ancêtre que fon defcendaiit ; il ne peut donc avoir 
lieu que par rapport à de? armes réceiiament accordées i 
S ’ il arrive que celui qui les à obtenues vive encore, & 
démente fes premieres aéliqns par celles qui les fuivent, 
V a ia i f f s a ie n t  fe fera par la fupreffion de quelques carav 
âeres honorans, mais non par l’ introduflion de lignes 
diffaipans. ( T )  f

A B A IS S E R  trae ¿ q n a t ia a , terme d’ Algebre, V s y s z  
Abaissement.

Abaisser ell atilli un te r m e  d e  C é o m h r i t ,  A h a if fe r  
une perpendiculaire d’ un point donné hors d’une ligne, 
c ’eft tirer de ce point une perpendiculaire fut la ligne . 
l^ o y ez  Ligne cÿ Perpendiculaire. ( 0 )

ABAI5SER, c’dl couper, tailler une branche près de 
la tige d un arbre, Si on a b a ijfo it  entièrement un éta
ge de branches, ççla s’appelleroit alors r a v a le r .  F u y e z  
Ravaler. (A)

Aba isser , c’en , e a  te r m e  d e  P a u ç o a a e r le   ̂ ôter 
quelque chofe déla  portion du manger dé l’oifeau , pour 
le rendre plus léger &  plus avide à la proie,

Aba isser , marque parmi ie s  P â tiJ J fiers , la façon 
qu’on donne à la pâte avec un rouleau de bois qui l’ap- 
platit, & la rend anfli mince que l’on veut, foit qu’ou 
la delline à être le fond d’un pâté, ou le delîus d’ une 
tourte gtalTe,

A B A I S S E Ü R , f. m. 'pris adj. e a  A a a to m ie ,  ell le 
nom qu’on a donné à difiérens mufcles; dont l’aâion 
conlîlle à abailTet ou a.porter en bas les parties auxquel
les ils font attachés. F u y e z  Muscle.

AbaiSSEUR d e  ta  te v r e  f u p é r i e a r e ell un mufcla 
qu’on appelle aufli e e a ft r iâ e u r  d es a ile s  dst n e z  OU p e t i t  
ÎKfl/i/.Aoyi« Incisif.

Àb.AisSEUR p ro p re d e  ta  te v r e  in fé r ie u r e  ou ¡e  q u a r -  
r i .  ell un tnufcle placé entre les a h a ijfe u r s  communs des 
levres far la partie appellée l e  m e n to n . F o y e z  Menton ,

A B A  7
A b a iSSEUR d e l à  m â c h o ir e  i a f é n e u r c . F o y e z  D iCA- 

STRIQUE.
AbaiSSEUR d e  t ' i e i l ,  ell un des quatre mufclcs de 

l’œil qui le meut en bas. F o y e z  Oeil fef Droit .
* AbaiSSEUR d es  /»«m/r, empêcne les ordures d’en

trer dans l’çeil, & lui fournit une défenfe contre la lu
mière trop vive, lorfque par lu contraélion de ce mufcle, 
les fourciis s’approchent de la paapiere inférieure, & en 
même tems l’un de l’autre.

AbaiSSEUR d e  ta  p a a p ie r e  in fé r ie u r e - , ils fervent i  
ouvrir l’ œ il . ( L )

A B A L I E N A T I O N , f. f. dans le ¿reír R o m a i n ,  Pi- 
gnifie une forte d’aliénation par laquelle les effets qu’on 
nommoit r e s  -m a a cip i, étoient transférés à des perfomies 
en droit de les acquérir, ou par une formule qu’on n p -  
p e U o h .f r a d it io  a e x u ,  ou par une renonciation qu’on fai- 
ibit en prélènce de la Cour'. F o y e z  Aliénation.

C e mot e l l  c o m p o C é  d e a t > , &  a lie n a r e ,  aliéner. L e s  
effets qu’on nomme ici r e s  m a a c ip i ,  &  qui étoîeat l’objet 
d e  V a ia t i/ n a t io n , étoient les belliaux, les efclaves, les 
terres, &  autres poiîcffions dans l’enceinte des territoires' 
de l’ Italie. Les peribmies en droit de les acquérir étoient 
les citoyens Romains, les Latins, &  quelques étrangers 
à qui on permettoit fpécialement ce commerce. L a  tran- 
faêlion fe fa'foit, ou avec la cérémonie des poids, & 
l’argent à la main, ou bien pat un déliflement en préfen- 
ce d’ un Magiftrat. ( , H )

*  A B A N A , rlviere de Syrie qui fe jette dans lamer 
de ce nom , après avoir arrofé les murs de Damas du 
côté du midi, ce qui l’a fait appeller dans l’écriture W- 
v ie r e  d e  D a m a s .

A B A N D O N N E ',  adj. en  D r o i t ,  fe dit de biens aux
quels le propriétaire a renoncé feiemment & volontaire
ment, & qu’ il ne compte plus au nombre de fes effets.

O u appelle aulTi a b a n d o n n ées, les terres dont la nier 
S’ell retirée, qu’elle a laiffées à fec, &  qu'on peut faite 
valoir.

Abandonne'«» bras f é e u l i e r ,  c’ell-à-dire livré par 
les juges eccléfiailiques à la jullice féculiere, ^ u r  y 
être condamné â des peines affitflives que les Tribu
naux eccléliaûiques ne fauroient infliger, ( f / )  

Abandonné , adj. épithète que donnent les chaffeurs 
à un chien coûtant qui prend les devans d’ une meute,
& qui s’abandonne fur la bête quand il la rencontre.
' A B A N Û O N N E M E N T , f. m. en droit, çll le dé- 

lailfement qu’on fait des biegs dont_ on ell palIelTcur, 
ou yolontaîtement ou forcément. Si c'ell à des créan
ciers qn’on les abandonne, çet abandonnenient fe nom
me çejfiou-. Il on les abandonné pour fe libérer des 
charges aufquelles' on ell alfujetti en les polTédant, i! fe 
nomme d é g s te rp iffe m e n t. -F o y e z  Cession y  De'guer-
PISSEMENT i

h 'a b b a x d o n n e m e a t  qu'un homme fait de tous fes 
biens le rend quitte envers fes créanciers, fans qu’ ils 
puiflent tien prétendre aux biens qu’ il pourtoit acquéiir 
dans la fuite, ( H )

A B A N D O N N E R , y. a. en  F a u c o n n e r ie , c’ett laif- 
fer l ’oiièau Ubre e n  campagne', ou pour l’égayer, on 
pour le congédier lorfqq’i! u ’ e lt  pas bon,

Abandq.nner u n  c h e v a l ,  c ’ell le  faire courir d e  
route fa vîtelTe fans lui tenir la bride. A b a n d o n n er  les  
étriers, c’eft ôter fes piés de dedans. S 'a b a n d o n n er  ou 
a b andonner  fon cheval après quelqu’un, c’eft le pour- 
fuivre à courfe de cheval.

* A B A N Ó  A ,  f. tn. c’eft le nom que les habîtans 
de l’ île Saint-Thomas donnent au fruit de leur palmier.
Ce fruit eft de la grolTeur d’un citron auquel il reftem- 
bli beaucoup d’ailleurs. C . Bauhin dit que les Infulaircs 
en font prendre trois au quatre pépins bar jour à ceux 
dç leurs malades qui ont befoin de pcétopaux.

*■  A B A N O , f. f. petite ville d’ Itah’é dans la républi
que de Venift & le Padoüan. L o n g . xp. 40. la t .  45-. xo.

* A B A N T E 'E N S , f. m. plur. font les peuples d’Ar- 
gos ainfi nommés ¿ ’ A b a s  leur ro i,

‘  A B A N T E S ,  f. m. pl. peuples de Thraqe, qui 
paftetent en G r e c e ,  bâtirent^Abée que Xercès ruina, 
êc fe retirèrent de-là dans l’île de Négrepunt, qu’ ils 
nommèrent A b a n tid e .

*  A B A N 'T 'ID E , f .f .  'eN égrepont.i'iiy. A r a n t e s , 
A B A P 'T IS T O N , f. m. c’eft le nom que |cs aiu-bii,

donnoient à uu înlirument de Chirurgie, quç les écri
vains modernes appellent communément tr é p a n . F ,  T r e '- 
PAN. ( n

a b a q u e , fj m. chex les anclehs Mathé.-naticicm 
fignifioit une petite table couvert? de poulflerc fur la
quelle ils trâçoiént leurs plans & leurs figures, feloi: 
le témoignage de Marfms Capella, &  de Perfe. éVr.
I .  V. 1 3 1 .  L

   
  



8 A B A A B A
N e c  iriíí abaco n a m evos ^  f a H o  ¡a  ÿ ii lv o r o  m e ta s  
S c it  r iji jfe  v a f e r .

Ce mut femble venir du Phéoicieii m k, < A a k , pouf- 
Ccre ott poudre.

A b a q u e , ou table de Pythagorc, a k a cu s P y th a g o r ic a s  
¿toit une tabte de nombres pour apprendre plus facile
ment les principes de l’ Arithmétique; cette table fut 
nommée ta b le  d e  P y ib a g o r e ,  à caule que ce fut lui qui 
l ’inventa.

11 eli probable que la table de Pythagore n’ étoit au
tre chofe que ce que nous appelions ta b le  d e  m u l t i f l i -  
c a t io n . P lo y ez  T a b l e  d e  P y t h a g o r e .

Ludolphe a donné des méthodes pour faire la mul
tiplication fans le fecours de \'aba<¡«e ou table : mais 
elles font trop longues &  trop difficiles pour s’en fervir 
dans les operations ordinaires. F u y e z  M u l t i p l i c a 
t i o n . ( 0 )

A b a q u e , Cheï les anciens ce mot lignifioit une 
efpece d ’ a r m i r e  ou de b u ffe t  delliné à différens ufages. 
Dans un magaain de Négociant il fervoit de comptoir ; 

■ & dans une fale à manger, il contenoit les amphores 
&  les cráteres; celui-ci était ordinairement de marbre, 
.comme il paroît par cet endroit d’ Horace:

E t  la p is  a lb u s
P  a cu la  cuy» cyatho d u o  fs tJ liH e t,

Les Italiens ont nommé ce meuble c r e d e n z a  . Le 
mot ab a q u e  latinifé eli Grec d’origine : a b a q u e  fignifie 
de plus p a n i e r , corbeille, chapiteau de colonne , bafe 
d’une roche, d’une montagne, le diamètre du folcii, ( s ’ a. 
Quelques-uns prétendent <\n’ a b a fu e  eli compofé d_’a pri
vatif & de , fo n d e m e n t  ou h a ie ,  c’ell a dire q u i  
t j l  fa n s  p ie ' d 'e / i a l ,  a tta c h é  c o n tre  te  m u r .  Mais G u i
chard remonte plus haut, il dérive le mot * *̂5 de 1’ 
Hébren un , e x t o l l i ,  être élevé ; &  il fuppofe qu’il 
fignifioit d’abord une planche on une tablette, ou quej- 
qu’antre meuble femblable appliqué contre le mur. T i-  
te-Live & Sallufle parlant du luxe des Romains, après 
la conquête de l’ Afie, leur reprochent pour ces buffets 
inconnus à leurs bons ayeux un goût qui alloit jufqu’à 
en faire fabriquer de bois le plus précieux, qu’on revê- 
toit de lames d’or.

* h 'a b a q u e  d’ufage pour les comptes & les calculs
étoit une efpece de quadre long & divifé par plulîeurs 
cordes d’airain parallèles qui enfiloient chacune une é,ga
le quantité de petites boules d’ ivoire ou de bois mobile 
comme des grains de chapelet, par la difpolition des
quelles, & fuivant le rapport que les inférieures avoient 
avec les fupérieures, on dillribaoit les nombres en di- 
verfes clalTes, & l’on faifoit tonte forte de calculs . 
Cette tablette arithmétique à l’ tifage des Grecs ne fut 
pas inconnue aux Romains. On la trouve décrite d’a
près quelques monumens antiques par Fulvius Ürlinus 
&  Ciaconius: mais comme l’ufage en étoit un peu dif
ficile, celui de compter avec les jetions prévalut. A  la 
Chine & dans quelques cantons de l’Alie, les N égo- 
cians comptent encore avec de petites boules d’ ivoire 
ou d’ébene enfilées dans un fil de léton qu’ ils portent 
accroché à leur ceinture. { G )  '■

*  Abaque . L e  grand abaque  eli encore une efpece 
d’auge dont on fe fert dans les mines pour laver l'or.

.Abaque, c ’ e f t ,  dit Harris, &  difent d’après Harris 
les auteurs de Trévoux, la partie fupérieure ou le con- 
ronneinem du chapiteau de la colonne. \ J a b a q u e  eli 
quarté au Tofean, au Dorique, &  à l’ ionique amique, 
& échaocré fur fes faces aux chapiteaux Chorintien & 
Compofite. Dans ces deux ordres, fes angles s’appel
lent c o r n e s , le tudieu s’appelle b a la i , & la courbure s’ap
pelle a r c ,  &  a communément une rôle au milieu. Les 
oaviîers,,ajoûtent Mauclerc & Harris, appellent aulii 
abaque lin ornement Gothique avec un filet ou un chapelet 
de la moitié de la largeur de l’ornement ,&  l’on nomme 
ce filet,fe f i l e t  o a t e  c h a p e le t  d e  V  a b a q u e  l’ordre Cor
lintbien, V a b a q u e  eli la feptieme partie du chapiteau. A n
drea Palladio nomme a b a q u e  la plinthe qui eli autour 
<iu quart-de-rond appellé é c h im e  ; V a b a q u e  fe nomme 
encore t a i l l o ir ,  Scam oizi donne aulii le nom d 'a b a q u e  
à une moulure en creux, qui forme le chapiteau ’ du 
pié-d’ellal de l’ordre Tofean. V o y e z  H a r r is  prewfe-
re  ( f i  fecon d e p a r t i e .

* A îiA R A N E R , f. petite ville dans la grande A r
ménie. L o n q .  64. la t . 39. yo.

* A B A R E M O -T E M O , f. m. arbre qui croît, dit- 
on , dans les montagnes du Bréfil . Ses racines font 
c ’Uü rouge foncé, & ibn écorce cft candrée, amere 
au goût, & donne une décoclion propre à déterger les 
ulceres invétérés. Sa fubfiance a la même propriété. 
Il ne refie iWus qu’ à s’affûter de l’exillence de l’arbre 
éc des fes propriétés. Voilà toujours fon nom.

* A B A R E S ,  relies de la nation des Huns qui fe 
répandirent dans la Thuringe fous Sigebert. 'V o y e z  la 
defcriplion effrayante qn’cn fait le Diclionnaire de T r é 
voux .

* A B A R IM , montagne de l’ Arabie d’ où M o yfe, vit 
la terre ptomife; elle étoit à l’orient du joutdaia, vis- 
à-vis de Jéricho, dans le pays des Moabiîes.

-* A B A R IM E  ou A B .A R IM O N , grande vallée de 
Scythie au pié du mont Imaüs qui la forme. ■

* A B A R N A H A S , terme qu’on trouve dans quel
ques Alchimiftes, & furtout dans le T h e a t r u m  ch 'tm i-  
eu m  de Servian Zadith, 11 ne paroît pas qu’on foit en
core bien alfûré de l’idée qu’ il y attachoit. Chambers 
dit'qu’il entendoit par a b a r n a h a s , la même chufe que 
par p le n a  le s n a , & par p le n a  lu n a ,  la même chofe que 
par m a g n e fia ’,  & par m a g n e fia , la pierre philofophale . 
Voilà bien des mots pour rien. •

* A B  A  R  O  , bourg ou petite ville de Syrie dans 
l’Antiliban.

* A B A S , f. m. poids en ufage en Perfe pour peler 
les perles. 11 elide trois gtain.s &  demi, un peu moins 
forts que ceux du poids dç marc.

’*■ A B A S G I E ,  contrée de la Geòrgie dans l’ A fîe . 
L o n g . y6. '60. la t . 43. 4f.

* A B  A S S E v b A B A S C E ,  habitans de l’ Abafcie. 
V o y e z  Abascie.

* A B A S T E R , ( M é t h a m o r p h . )  l ’nn des trois che
vaux du char de Platon; c’ eft le noir, V .  Metheus 
( f i  No.niuS ,

A B A T A G E , f. m. on dit dans un chantier &  fur 
un attelier/uiVe u n  a ba ta g e d’une ou plulicurs pierres, 
lorfque l’on veut les coucher de leur lit fur leurs joints 
pour en faire les paremens; ce qui s’exécute, lorfque 
ces pierres font d’ une moyenne groffeur, avec un bou
lin &  des moilons : mais loifqa’elles font d’une cer
taine étendue, on fe fert de leviers, de cordages, & 
de coins, îs ’e. ( P )

A b a t a g e , fixieme manœuvre du Falfeur de bas au 
métier. Elle confide dans un mouvement alfcz léger: 
l’ouvrier tire à lui horifontalement la barre à poignée;
&  par ce mouvement 11 fait avancer les ventres des 
platines jufqu’entre les têtes des aiguilles, & même un 
peu au-delà. Alors l’ ouvrage paroît tomber, mais il eli 
toûjours foûtenu par les aiguilles; la maille eli feule
ment achevée. V o y e z  la  P la n c h e  fe c o n d e  d ^ F a ' t f t u r  
de has a »  m é t i e r ,  f ig -  a. f '  6 , Dans la cinquième 
manœuvre, la preffe etl fur les becs des aiguilles-, &  
la foie efi amenée fur leurs extrémités, comme on voit 
dans les/.?, t . 3. 4. mais dans V a b a ta g e  la preffe eli 
relevée , les ventres B  des platines ( f .g .  a. ) ont fait 
tomber au-delà des têtes des aiguilles la foie qui n’étoit 
que fur leurs extrémités, comme on voit { fig -  a- 1 - 6-)
On voit { fig - a .)  les ventres B C  des platines avancés 
entre les têtes des aiguilles. O n voit { fig -  ï - )  l’ouvra
ge 3. 4. abattu; & on voit ( f i g .  6.) l’onvrage abattu 
& foûtenu par les aiguilles, avec les mailles formées, 
f .  6 . V o y e z  l’article Bas au Métier.

A b a t a g e , te r m e  d e  C h a r p e n t ie r  - Quand on a une 
piece de bois à lever, on pouffe le bout d̂’ nn levier 
fous cette piece, on place un coin à un pié ou envi
ron de ce bout; on conçoit que plus le coin efi voi- 
lin du bout du levier qui eli fous la piece à lever, 
plus l ’antre extrémité du levier doit être élevée, &  que 
plus cette extrémité efi élevée, plus l ’effet du levier 
fera conlidérable. On attache une corde à cette extré
mité élevée du levier: les ouvriers tirent tons à cette 
corde: à mefure qu’ils font baiflèr cette extrémité du 
levier à laquelle leur force eli appliquée, l’extrémité 
qui efi fous la piece s’élève, & avec elle la piece de 
bois. 'Voilà ce qu’on appelle en charpenterie, f a i r e  u n  ,

abatage .
A B A T A N T ,  f. m. c’ eft nn challis ûe croifée, ou ■ 

un volet ferré par le haut, qui fc leve au plancher, en 
s’ouvrant par le moyen d’une corde paffée dans une 
poulie. O n s’en fort dans le haut des fermetures de 
boutiques : les marchands d’ étoffes en font toûjours nfa- 
ge dans leurs magafins; ils n’ont par ce moyen de jou r, 
que ce qu'il en faut pour faire valoir les couleurs «de 
leurs étoffes, en nlouvraat f a b a t a n t qu’autant qu’ il cil 
à propos. (P )

Aba ta n t , ( M é t i e r  à  f a i r e  d es b a s . )  O a  donne 
ce nom aux deux parties (8y. 96) (8y. 96) fembla- 
bles & femblablement placées du Bas au métier . P l a n 
ch e 6 . f i g . a. Il faut y  dillinguer plulîeurs parties ; on 
voit fur leur face anterieure une piece 9 -J-, 9 4 ) qu'on 
appelle g a r d e  p la tin e  ; fur leur face polléneore une pie- 
ce 9 y, 9 f ,  qu’pn appelle le c r o c h e t d u  dedasts d e  t 'a -  ,,

h a - -
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ia tam ; & fous leur partie inferieure une piece ç6 , ç 6 , 
qu’on appelle le ernehet de dejfoui des ahataus. Il n’y 
il pas une de ces pieces qui n’ait fon ufage, relatif à ion 
lieu & à fa configuration . Voyez pour vous en con- 
xaincte, l’article Bas au Métier. L’extrdmité fupd- 
rieore des td/aum  , s’aflenible & s’ajulîe dans
la ctiarnîere deS dpaulieres, oomme on voit iifdtneni 
dans la f ig u r e  premiere de ta mime PUtsebe.

'  * A BA T C H A U V È'E , f. f. forte de laine de qua
lité fubalterne à laquélle on donne ce nom dans l’ Aii- 
goumois, la Xaintonge, la Marche & le Bimolin .

A B A T E 'E  OH À B BA T E 'E , f. f. on ft fertdece 
eerme ponr exprimer le «loavemene d’un vai0èaa en 
panne, qui arrive de lui-mênie rafqu’à ap certain point, 
pour revenir enfœte an vent. Voyez Panne ts" Arri
ver . (Z)

»A B A T E LE M E N T , f. m. terme de commerce uli- 
té parmi les François dans les échelles du Levant. Il 
lignifie une fentence du confeil portant interdiSion de 
commerce contre les marchands & négocians de la 
Nation qui defavonent lents marches, ou qui refu^t 
de payer leats dettes- Cette interdiSion eft li rigide, 
qu’il n’eft pas même permis à ceux Cotnre qui elle eft 
prononcée d’intenter aucune aSion ponr le payement 
de leurs dettes, jnfqu’à ce qu’ils ayent ûtisfait au juge- 
gement du Confeilj & faire lever V a b a te le m e a t en payant 
à  exécutant ce qui e(l contenu. D i 3 io n a . d u  C o m m e r 
c e ,  to m e  I ,  p a g e  J48. (G )

a b a t e m e n t ,  f. m. état defoiMefle dans deque! 
fe trouvent les perfonlles qui ont été malades, on celles 
qui font menacées de maladie. Dans les perfonnes reve
nues de maladie, l’abatement par lui-même n’annonce au
cune fuite fâcheuft: mais c’eft, felon Hippocrate, un 
mauvais fymptome dans les perfonnes malades, quand 
il n’ell occafionné par aucune évacuation; & dans les 
perfonnes en famé, quand il ne provient ni d’exercice, 
ni d t  chagrin, ni d’auenne autre caufede la même évi- 
deoçq. ( N )

A B A T IS , f. m. Les Carriers appellent ainfi les pier
res qu’ils ont abames dans une carrière, foit la bonne 
pour bâtir, ou celle qui cil propre à faire du inoilon. Ce 
mot fe dit auflî de la démolition & des décombres d’un 
bâtiment. (P )

A b a t e s , c’eil dans l’Art militaire une quamité de 
grandjijihrcs que l’on abat & que l’on eatalfe leis uns 
fur Tesautres pour empêcher l’ennemi de pénétrer dans 
des retranchemens ou dans quelque autre lieu. On é- 
tend CCS arbres tout de leur long le pié en dedans ; on 
les attache ferme les uns contre les autres, & fi près, 
que leurs branches s’entrelalTent on s’embraflènt récipro
quement.

On fe fttt de cette efpece de retranchement ponr bou
cher des défilés &  pour fe couvrir dans les palTages des 
rivieres. Il ell important d’avoir quelque fortification à 
la tête du pallàge, pour qu’ il ne ibit point infulté par 
l’ennemi; il n’ÿ a point d’obllacles pins redoutables à 
lui oppofer que les a b a t is .  On ft trouve â couvert de 
fes coups derrière les branches, & il eft impoflible aux 
ennemis de les aborder & de joindre ceux qvd les défen
dent, de qui voyeiit à travers les branches fans être vûs.

On̂  fe encore à'abatis pour mettre des polies d’in̂  
fanterie dans les bois & les villages à l’abri d’être em
portés pat l’ennemi; dans les circonvallations & les li
gnes on s’en fert pour former la partie de ces ouvra
ges qui occupe les bois & les autres lieux qui foumif- 
fent cette fortification. ( Q }

Abatis ,  fe dit de 1» coupe d’un bois ou dAme fo
rêt, laquelle fe doit faire fuivantles Ordonnances. Plu- 
fîeurs tibftrvent que V a b a tis  fe  falle en décours de lu
ne, parce que avant ce tems-Ià, le bois deviendroit ver- 

’ mOulu. C ’eft l’opinion la plus commune, & elle n’eft 
peut-être pas plus certaine que celle de ne femer qu’en 
pleine lune, & de ne greffer qu’en décours.

Abatis fe dit de l’aâion d’un chalftur qui tue beau
coup de" gibier; c’eft auflî le nom qifon donne aux 
petits chemins que les jeunes loups fe font en allant 
fit venant au lien où ils font nourris ; & quand les 
vieux loups ont tué des bêtes, on dit, les loups ont 
fa s t  cette Huit His grand abatis.

* Abatis. On entend par ce mot la tête,' les pattes, 
les ailerons, le foie, & une partie des entrâlles d’une 
oie, d’nn dindon, chapon & autre volaille.

Les Cuiliniers font un grand «fage des abatis, & 
les font iervir bouillis, à l’étuvé, en ragoût, en pâ
té, life.

* Abatis, Hen où les Bouchers tuent lents beftiaux. 
p'oyez T uerie.

Tome /,

A B A 9
* Abatis, dantles tanneries, chamoiferies, O n 

appelle «•«iVr ¡P a b a t is , les cuirs encore en poil, &  tels 
qu’ ils viennent de la boucherie.

A  B A T  O  N ,  f. m. c ’eft le nom que donnèrent les 
Rhodlens à un grand édifice qq’its conftruUîrent pour 
mafcpier deux Statues de broBBe que la Reine Artemi- 
fe avoit élevées dans leur v ilfe en mémoire de fou 
triomphe fur eux. V itru ve,Z ivee //. p .  48. (P )

* À B A T O S , f. isle d’Egypte dans le Pains dè M em 
phis .

a b a t t r e , V. a. A b a ttr e  une maifon, un mur, an 
plancher, fÿ’c. V o y e z  Déxiour. { P )

Abattre, a r r i v e r ,  d é r i v e r ,  o b é ir  a u  v e u t ,  lorT 
qu’ nn vaMTean eft foas voile. Ces- termes fe prennent 
en différens fens. On dit qu’un vailTean a b a t , quand il 
eft détourné de fa route par la force des coarans, par 
les vagues &  par les marées.

Faire a b a ttr e  un vailfeau, c ’eft le faire obéir au vent 
lorfqu’il eft ions les voiles, ou qu’ il préfenie trop le de
vant au lieu d’où vient le vent ; ce qui s’exécute par le 
jeu du gouvetoail, dont le mouvement doit être fccondé 
par une façon de porter ou d’orienter lés voiles.

O n dit que le vailfeau a b a t , lorfque l’ancre 1 quitté le 
fond, & que le vailfeau arrive ou obéit au vent. V o y e z  
Arriver.

A b a ttr e  u a  v a i j f e a u , c’eft le mettre fur le côté pour 
travailler à la caréné, ou â quelqu’endroit qu’ il faut met
tre bots de l’ean, pour ÿx ’on puilfe feradouber. V o y e z  
CARENE, Radoub. ( Z )

Abattre »» c h e v a l , c’eft lefai're tomber fur le côté 
par le moyen de certains cordages appellés e u tr a v e s &  
t a c s . O u V a b a t ordinairement pour lui faire quelque o- 
pération de Chirurgie, on même pour le ferrer lorfqu’ il 
eft trop difficile.

A b a ttr e  P e a t s :  c’eft elfuyer le corps d’un cheval qui 
vient de fortir de l ’eau, O'U qurqft en foeut; ce qui fe 
ftit par le moyen de la main, ou du ooineau de chaleur.

S ’ a b a ttr e , le dit plus communément des chevaux do 
tirage qui tombent en tirant une voiture. ( V )

A b a t t r e  l ’ o i fe a u ,  c’eft le tenir & le ferrer entre deux 
mains pour lai donner quelques médicamens. O n dit, i l  

f a u t  a b a ttre  l ’ o i fe a u .
Abattre, lixiéme manœuvre du Faifeur de bas au 

métier. V o y e z  AeAtage . V o y e z a a ÿ i Bas au métis.r ,
Abattre, te r m e  d e  C h a p e l ie r ,  c’eft applatir fur mi 

balîin chaud le delïus de la forme & les bords d’un cha
peau, après lui avoir donné l’apprêt, & l’avoir bien fait 
fécher; pour cet effet il faui que le baflin foit couvert de 
toile & de papier, qu’on arrofe avec un goupillon.

Abattre d u  b o is a «  tr iB r a e - , c’eft étaler beaucoup 
de dames de delliis le premier tas, pour faire plus facile
ment des cafes dans le courant du jeu. V .  Case .

A B A T T U E ,  f. f. On entend à Moyenvic &  dans 
tes autres Salines de Franche-Comté par une a b a ttu e , le 
travail continu d’une poêle, depuis le moment où on la 
met en feu, jufqu’à celui où on la lailfe repofer. A M o 
yenvic chaque a b a ttu e  eft compofée de dix-huit tours, &  
chaque tour de vingt-quatre heures. Mais comme on laiF 
fe Sx jours d’intervalle entre chaque a b a t t u e , ilne fe fait à 
Moyenvic qu’enviton viagtaA»M«vi par a n . L a  poêle s*e- 
valne à deux cents quarante muids par a b a t t u e . Son pro
duit annuel feroit donc de 4800. muids, 11 quelques cau- 
fes particulières, qu’on expofera à l’article S a l in e , ne 
rédnifoient V a b a ttu e  d’une poè'le à 220 muids, & par 
conféqnent fon produit annuel à 4400. muids: furquoi 
déduîlant le déchet â raifon de 7. à 8 . pour §■ , on peut 
alïûrer qu’une 5 aline, telle queéetle de M oyenvic,  qui 
travaille â trois poêles bien foutenues, fabriquera par an 
douze mille trois à quatre cents muids de t e l .  V .  Sa
line .

A B A T T U  R E S , f. f. pl. ce fout les traces &  foulu
res que lailfe fur l ’herbe, dans les brolfailles, ou dans tail
lis, la bête fauve en paflàni: ou connoît le cerf par fes 
a b a t t u r c s ,

A B A V E N T S , f .  m. plùr. ce font de petits auvents 
au-dehors de tours & clochers dans les tableaux des ou
vertures, faits de chaffis de charpente, couverts d’ardoife 
ou de plomb, qui fervent à empêcher que le (bu des c lo 
ches ne fe dillipe en l’ air, & à le renvoyer en bas, dit 
Vignole après Dayilct- lis garantilfent auffi le béfroi de 
charpente de la pluie qui entrcroit par les ouvertures. f  P )

* A B A R I, A b a r o , A b a r u m , ( .  m. grand atbred’Ethioy 
pie, qui pofte un fruit femblable à la cittouilfe- Voilà 
tout ce qu’on eil fait, &  c ’eft ptefqu’en être réduit à un 
t n o i . (/)

*  A B A W I W A R , f. m. château & contrée de la hau-

«  A B A -
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* A B A  Y  A N  C E , f._ f. A t t e i n t  otx e fp / r a a c e , fondée 

fur un jugement à venir.
* A B A Z E 'E , r. f. r o y e z  S a b a Si e .
A B B A A S l, f. m. monnoie d’argent de Perfe. Schah-

Afaas, deuxieme Roi de Perfe, ordonna la fabrication des 
pieces d’ argent, nommées a h h a a ii. L a  légende e(l relati
ve à VAlcoran, & les empreintes au nom de ce R o i, &  
à la ville où cette forte d’efpece a été fabriquée.

U n  abbaaft vaut deux mamoudis ou quatre cbayés. 
L e  chayé vaut un peu plus de quatre fous Itx deniers de 
France. Ain!) Vahtm afi vaut, monnoie de France, dix- 
huit fous & quelques deniers, comme quatre à cinq de
niers .

[1 y a des doubles abhattfi., des triples &  des quadru
ples: mais ces derniers font rares.

Comme les abhaafi font fujets à être altérés, il eft bon 
de les pefer ; & c’elt pourquoi les payemens en cette efpe- 
ce de monnoie fe font au poids, & non pas an nombre 
des pieces. ( G)

A B B A  . V .  la lignification d’ An chez les Hébreux .
A B B .^ Y E , f. f. Monaliere ou Maifon Religieufc , 

gouvernée par nu Supérieur, qui prend le titre i ’ / M é  ou 
à 'A l/ h e ffe . y o y e z  AbBÉ, iy fc .

Les A b b e y e z  different des Prieurés en ce qu’elles font 
fous la dircaion d’ un A bbé; au lieu que les Prieurés 
font fous 1a direáion d’un Prieur: mais l’ Abbé & le 
Prieur ( nous entendons l’ Abbé Conventuel )  font au 
fond la même choie, &  ne diffetent que de nom . Féy. 
P r jeu r  .

Faucher oblerve que dans le commencement de la 
Monarchie Françoife, les Ducs & les Comtes s’appel- 
loient A b b e 's , & les Duchés & Com tés, A b b a y e s . PJn- 
fieurs perfonnes de la premiere dillinâion, fans être en 
aucune foite engagées dans l’état Monaftique, prenoieni 
la même qualité. Il y a tnême quelques_ Rois de Fran
ce qui font traités à 'A b b is  dans l’HiÛoire. Philippe I. 
Louis V i l .  & enfuite les Ducs d’ Orléans, prirent le ti
tre i 'A b b é s  dn Monaliere de S. A gnin . Les Ducs d’A 
quitaine font appelles A b b és  du Monaliere de S. Hilaire 
de Poitiers, & les Comtes d’ Anjon, de celui de S. Au- 

. bin, Iffc. ma's c’cll qu’ils polfédoient en eSeX c e s  A b b a yes, 
quoique laïques. F o y e z  A b b é .

Abbaye fe prend anlîî pour le bénéfice même, £t le 
revenu dont joii't l’abbé.

_ L e tiers des m.'illeurs Bénéfices d’ Angleterre étoit an
ciennement, par la conceflion des Papes, approprié aux 
À b b a y e s  âi autres Maifons Relig’eufes: mais fous Henri 
V 11Í. ils furent abolis, A devinrent des Fiefs féculiers. 
190. de ces Bénéhees abolis, rappottoîent aunuctiemenr 
entre ioo. i. & 35-000. I. ce qui,en prenant le milieu, fe 
monte à 2853000. 1. par an.

Les A '/nayes de France font toutes à la nomination dn 
R o i, à l’exception d’nn petit nonure; favoir, parmi les 
A b b a yes  d’Hom m es, celles qui font Chefs d’O rdre, 
comme Cluny, Cîtetux avec fes quitre Filles, ( f e .  & 
quelques autres de l’Ordre de Saint-Benoît, & de celui 
des Prémontrés: & parmi les A b b a yes de Filles, celles 
de .Saime-Çlaire, où les Religieufes, en vertu de leur Re
gle , élifcnt leur Abbelfe tons les trois ans. On peut join
dre à ces dern'cres celles de l’Ordre de Saint-Augullin, 
qui ont conferyé l ’nfage d’élire leur Abbelfe à vie, com
me les Chinoínelfes de S. Gcrnin à Ttiuloufe.

C ’ell en vertu du Concordat entre Léon X . &  Fran
çois 1. que les Rois de France pnt la nomination aux 
A bbayes de leur Royaume. ( H )

A B B E ', f. m. Supérieur d’un Monaliere de Religieux, 
érigé en Abbaye ou Frélature. b 'o y e z  Abbaye £sr Ab
besse  .

Le nom à 'A b b é  tire fon origine du mot Hébreu a«, 
qui fignifie t e r e ;  d’où les Chaldéens & les Syriens ont 
formé abha- de là les Grecs a b b a s, que les Latins ont 
retenu. Xb'abhas vient en Franjots le noi-n à 'A b b é ,  &c. 
S . Marc & S. Paul, dans lent Fextegrec, fe fervent du 
Syriaque a b b a , parce que c ’étoit un i-not communément 
connu dans les Synagogues & dans les premieres alTem- 
blées des Chrétiens. Ils y ajoûtent en forme d’ interpréta
tion, le noni de pere a b b a , 0  n a a iif, abba f e r e ,  comme 
s’ ils difoient', a b b a , c’e(l-à-dire, p e r e .  Mais ce nom ab  
&  a b b a , qui d’abord étoit un ter-me de tendrelTe & d’affe- 
âion en Hébren & en Chaldéen, devint enfuite un titre 
de dignité & d’honneur. Les Doéleurs Juifs l’affeiloietit; 
&  un de leurs plus anciens Livres, qui contient les Apoph- 
thegmes, on fentences de plulîeurs d’entre eux, pli in
titulé P i r k e  ahho, ou BVer; c’ell-à-dire. C h a p itr e  des  
P e r e s  . C ’ell par allulion à cette afteclation que J. C . dé
fendit à fes Difciples d’appeller p ere  auctrn homme fur la 
terre : & S, Jetóme défenfe aux Snpériputs

des Munallercs de fon terns, qui prenoient le titre d’ 
b é  ou de P e r e .

" JL e nom ÿ A b b é ç u  conféquent paroît aufli ancien q 
l’ Inllitution des Moines enx-mêmes. Les Direâeurs < . 
premiers Monalleres prenoient indifféremment les t( 1 n  
ÿ A b b é s  ou ÿ A r c h i m a n d r i t e s . fr a y e z  Moine i ÿ  /  «.-
ÎH IM A N DRITE .

Les anciens A b b é s étoient des Moines qui avoient -fs 
bli des Monalleres ou Communaatés,qu’ ils gouvernoi..^' 
comme S. Antoine &  S. Paeôme; ou qui avoient • ' í  
prépofés par les Inllitutcurs de la vie monallique pont 
gouverner une Communauté nnmbreufe, rélidente ail
leurs que dans le chef-lieu de l’ Ordre ; ou enfin, qui 
étoient choilis par les Moines mêmes d’ un Monaliere, 
qui fe foûmettoient à l’autorité d’un fcul. Ces Abbés & 
leurs Monalleres, fuivam la difpolition du Concile de 
Chalcedoine, étoient fournis aux Evêqyies, tant en J -̂ 
rient qu’en Occident. A  l’égard de l ’Orient, le quatriè
me Canon de ce Concile en fait une loi ; «  en O c c i
dent. le 21«. Canon du premier Concile d’Orléans, le 
19. du Concile d’ Epanne, le 22. du II. Concile d’O r
léans , & les Capitulaires de Charlemagne en avoient re
glé l’ufage, furtout en France. Depuis ce tems-là quel
ques A b b é s ont obtenu des exemptions des Ordinaires 
pour eux & pour leurs Abbayes, comme les Monalleres 
de Lérins, d’ Agaune, & de Luxeuil. Ce privilège leur 
étoit accordé du confentement des Bivêques, à la prière 
des Rois& des Fondateurs. Les A b b é s néanmoins étoient 
bénis par les Evêques, & ont eu fouvent féance dans les 
Conciles après eux : quelques-uns ont obtenu la permif- 
lion de porter la C ro lie ,&  la M itre; d’autres de donner 
la Tonfure & les Ordres mineurs, Innocent V llI .  a m ê
me accordé à V A b b é  de Cîteaux le pouvoir d’ordonner 
des Diacres & des Soûdiacres, &  de faire diverfes Béné- 
diélions, comme celies des Abbelfes, des Autels, &  de 
Vafes facrés.

Mais le gouvernement des A b b é s  a été différent, félon 
les différentes efpeces de Religieux. Parmi les anciens 
Moines d’ Egypte, quelque grande que fût l’autorité des 
A b b é s ,  leur première fupériorité étoit celle du bon exem
ple & des vertus : ni enx ni leurs inférieurs n’étoient Prê
tres, & ils étoient parfaitement fournis aux Evêques. En 
Occident, fuivant la Regle de Saint Benoît, chaque M o- 
iiallere étoit gouverné pat un Abbé, qui étoit le Dire- 
¿leur de tous fes Moines pour le fpirituel & p ¿^ ^ ^ o rt- 
duite intérieure. Il difpofoit aolîi de tout le temporel, 
mais comme «» b o n  p e r e  d e  fa m ilk e ;  les Àloines le 
choiliffoicnt d’entre e u x ,&  l’ Evêqiie diocéfain l’ordon- 
noit A b b é  par une Bénédiélion folemnelle: c é r é m o n i e  
formée à l’imitation de la Confécration des Ev.êqnes. 
Les A b b é s  étoient fouvent ordonnés Prêtres, rna'S non 
pas toujours. h ’ A b b é  affembloit les Moines pour leur de
mander leur avis dans toutes les rencontres importantes, 
mais il étoit le m titre de la décilion; il pouvoit établir un 
Prévôt pour !e feiuiaget dans le gouvernement ; &  fi la 
Communauté étoit nombreufe, il mettoit des Doyens 
pour avoir fo-'n chacun de dix Religieux, comme le mar
que le mot D e c a n a s .  A u relie, X 'A b h é  vivoit comme un 
autre M oine, excepté qu'il étoit chargé de tont le foin de 
la M ailbn, & qu’ il avoit fa M enfe, c ’eil-à-dire, û  table 
à part pour y recevoir les hôtes; ce devoir ayant été un 
des principaux motifs de la fondation des Abbayes.

Ils étoient réellement dillingués du Clergé, qu-.>ique 
fouvent confondus avec les Ecclélîalliqncs, à caufe de 
leur degré au-deiTus des Laïques. S. Jérôme écrivant à 
Héliodore, dit exprellemeiit: a tia  M o n a c h o r u m  e f l  e a u -  

f a ,  a lia  C le r i t o r u m .  V o y e z  ClergÉ, PrÊtreÎS, CS’r-
Dans ces premiers tems, les Abbés c'toient fofimis aux 

Evêques & aux Palleurs ordinaires. Leurs Monalleres é- 
tant éloignés des Villes, & bâtis dans les folitudes les plus 
reculées, ils n’avoient aucune part dans les affaires ccclé- 
liaftiqnes, ils alloient les Dimanches aux Eglifcs Paroif- 
liales avec le telle du peuple; ou s’ ils étoient trop c- 
loignés, on leur envoyoit un Prêtre pour leur adminillrer 
les Sacremens .-»enfin on leur permit d’avoir des Prêtres 
de leur propre corps. \a’ a b h é lui-même, ou l’ Archiman
drite, étoit ordinairement Prêtre : mais les fonâions ne 
s’étendoient qu’à l’alfifiance fpirùuelle de fon Monalle- 
re, & il demeuroit toûjouts foûmis à fon Evêque T

Cothme il y avoir parmi les A b b é s  plufieurs Petfonnes 
favantes, ils s’ oppoferem vigoureufement aux hérélics qui 
s’élevèrent de leur tems; ce qui donna occalîou aux E vê
ques de les appeller de leurs deferís, & de les établir d’a- 
hord aux environs des Fauxbourgs des Villes, & enfuite 
dans les Villes mêmes. C ’dt de ce tems qu’on doit dater 
l’époque de leur relâchement. Ainli les A b b és étant bien
tôt déchus de leur premíete fimpl’cité, ils commencèrent

à ê-
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àiîifre re!;ardés comme une cfpece de petits Prcl.it;. Eil- 

' fuite, ils affcaereiit l’ indépendance de leurs Evêques, & 
devinrent fi infupportables, que l’on fit contre eux des 
lois fort féveres au Concile de Chalcédoioe & autres, 
dont on a parlé, ( i)

L ’ Ordre de Cluiiy, pour établir runiformîté, ne vou
lut avoir qu’un feul A i t é . Toutes les Maifons qui en 
dépendoient, n’ eurent que des Prieurs, quelques grandes 
qu’elles fulTent, & cette forme de gouvernement a fubli- 

^ n é  jufqn’à préfent. Les Fondateurs de Cîteanx crurent 
que le relâchement de CInny venoit en partie de l’autori
té  abfoluc des A b b és  ; pour y remédier, ils donnèrent des 
A b b é s à tous les nouveaux Monafteres qu’ils fondèrent, 
&  voulurent qu’ ils s’airemblaiTent tous les ans en Chapi
tre général, pour voir s’ils étoient uniformes & ndeles à 
obferver la Regle. Ils conferverent une grande autorité â 
Cîteaux fur (es quatre premieres Filles, & à chacune d’el- 
fcs fur les Monafieres de fa filiation; entorte que \'A b b é  
d’une mere Eglife préfidât à l’ éleélion des A b b é s des F il
les, & qu’ il pût avec le confeil de quelques A b b é s , les 
defiîtuer s’ ils le méritoient.

Les Chanoines Réguliers fuivirent à peu près le gou
vernement des M oines, & eurent des A b b é s  dans leurs 
principales M ations, de l ’éleSion defqiiels Ils demeurè
rent en poiTefiion jofqu’an Concordat de l’an ly iâ .q u !  
tranlporta au R oi de France le droit des éleâiotis pour les 
Monafteres, auffi-bien qne pour les Evêchés. O n a pour
tant confervé l’ éleflion aux Monafteres qui font Chefs- 
d 'O rdre, comme C lun y, Cîteaux &  fes quatre Filles, 
Prém ontré, Grammont, & quelques autres; ce qui eft 
regardé comme un privilège, quoiqu’en effet ce foit un 
relie dn Droit com mun.

Les biens des Monafteres étant devenus confidérables, 
excitèrent la cupidité des Séculiers pour les envahir. Dès 
le V . fiecle en Italie &  en France, les Rois s’en empare- 
rent. tiu en ratifièrent lents Officiers & leurs Courtifans. 
En vain les Papes & les Evêques s’ y oppoferent-ils. Cet
te licence dura jufqn’au regne de Dagobert, qui fut plus 
favorable à l ’ EgUfe: mais elle recommença fous Charles 
M artel,'pendant le régné duquel les Laïques fe'mirent 
en polïèlfiou d’une partie des biens des Moiiafferes, & 
prirent même le titre à ’ A b b é s . Pépin & Charlem.agne ré
formèrent une partie de ces abus, mais ne les détniifireut 
pas entièrement, puifque les Princes leurs fuccelfenrs don- 
noient eux-mêmes les revenus des Monafteres à leurs O f- 
ficiifK  (!*litre de récompenfe pour leurs fervices, d’où 
eft venu le nom de B é n é f ic e ,  & peut-être l’ancien mot, 
B en e fic 'tH m  p r o p te r  clficifetn  ; quoiqu’ on l’ entende au
jourd’ hui dans un feus très-diiFérent, & qui eft le fenl 
vrai, lavoir A es f e r v i c e s  r e n d u s  à  t 'E p r h fe . Charles le 
Chauve fit des lois'pour modérer cet ufage, qui ne lailTa 
pas de fubfifter fous fes fuccefleiirs. Les Rois Philippe 1.&  
Louis V I. êtenfuite les Ducs d’Orléans, font appellés A b 
b és  d u  M m a f ie r e  de S . A ^ n a n  d ’ O r lé a n s . Les Ducs d’A 
quitaine prirent le titre à 'A b b é s  d e  S .  H ila ir e  d e  P o i t i e r s . 
Les Comtes d’ Anjou, celui A’ A b b é s  d e  S .  A u b in -, & les, 
Comtes de Vermandois, celui A’ A b b é s  d e  S .  Q u e n t in .  
Cette cnûtume cefià pourtant Ions les premiers Rois de la 
troifieme race; le Clergé s’oppofant à ceS innovations, & 
rentrant de tems en tems dans fes droits.

Mais quoiqu’on n’abandonnât plqs les revenus des Ab
bayes aux Laïques, il s’ introduifit, furtout  ̂ pendant le 
fcbifme d’ Occident, une autre coutum e, moins éloignée 
en général de l ’efprit d e J ’Eglife, mais également con
traire au droit des Réguliers. C e fut de les donner en 
commeitde à des Clercs féculiers ; & les Papes eux-mê
mes furent les premiers à en accorder, toûjours pour de 
bonnes inwntions, mais qui manquèrent fouvent d’être 
remplies. Enfin par le Concordat entre Léon X . & Fran
çois I. la nomination des Abbayes eu France fut dévolue 

^  au R o i, à l’exception d’ut» très-petit nombre, eiifone 
que maintenant prciqiie toutes font en commende.

M algré les Rcglcmens des Conciles dont nous avons 
parlé, les A b b é s ,  furtout en Occident, prirent le titre de 
S e ig n e u r ,  &  des marques de l’Epifeopat, comme la M i
tre. C ’eft ce qui donna l’origine à plufieurs nouvelles efpe- 
ces A’ A b b é s  ; fa voir aux A b b és  mitrés, crolfés, & non crof- 
fés; aux A b b és  oecuméniques, aux A 'M s  Cardinaux, ¿ fe .

Les A b b é s  mitrés font ceux qui ont le privilège de por- 
T 'om e I ,

A B B ir
tet la M itre, &  qui ont en même tems une autorité plei
nement épifcopale dans leurs divers territoires. En Angle
terre 011 les appelloit aulTi A b b é s  fo u v e r a in s  & A b b é s  g é 
n é r a u x ,  & ils étoient Lords du Parlement. Selon le S ' 
Edouard Coke, il y en avoir en Angleterre vingt-lèpt de 
cette forte, fans compter deux Prieurs mitrés. jA o yez  
Prieur. Les autres qui n’étoient point mitrés, étoient 
foûmis à l’ Evêque diocéfain. _

L e Pere H ay, Moine BénédiSin, dans fou Livre in
titulé A fir u m  i n e x t i n l i u m ,. foûtieiit que les A b b é s  de 
fou Ordre ont noti-fenlement uiie Juriidiaion (com m e) 
épifcopale, mais même une Jurifdiaion (com m e) pa
pale, p o te jîa te m  q u a iî  e p ifc o p a le m , sm o q u a ji  p apalern^  
& qu’en cette qualité ils peuvent conférer les Ordres in
férieurs de Diacres & de Soûdiacrcs. V o y e z  Ordina
tion.

Lorfque les A b b é s  commencèrent à porter la M itre, 
les Evêques fe plaiguirent amèrement que leurs privilèges 
étoient envahis par des Moitiés : ils étoient principalement 
choqués de ce que dans les Conciles & dans les Syno
des, il n’y avoir aucune dillinSion entre eux . G ’eft à cet
te occafion que le Pape Clément IV . ordonna qne les 
A b b é s  porteroient fenlement la Mitre brodée en o r, & 
qu’ ils lailferoient les pierres précieufes aux Evêques. V o y .  
Mitre.

Les A b b é s  croflTés font ceux qui portent les CrolTes ou 
le Bâton paftoral. V o f e z  Crosse .

|1 y eu a quelques-uns qui font crolTés & non mitrés, 
comme X 'A b b é  d’une Abbaye de Bénédiâins à Bourges ; 
& d’autres qui fout l’on & l’autre.

P-armi les Grecs il y a des A b b é s  qui prennent même la 
qualité A 'A b b és  occu rn én ip ics ,  ou à ’ A b b és  u n i v e r f e t s ,  à 
l’imitation des Patriarches de Conftantinople. Foyee ®- 
CUMÉNiqUE.

Les Latins n’ ont pas été de beaucoup inférieurs aux 
Grecs à cet égard. la  A b b é  de Cluny dans un Concile 
tenu à Rom e, prend le titre A’ A b b a s  A b b a t u m ,  Abbé des 
Abbés : &  le Pape Calixte donne au même A b b é  le titre 
A éA b b é  C a r d in a l . V o y e z  Cluny . ( ïs  A b b é  de la Trini
té de Vendôme fe qualifie aofll C a r d in a l  A b b é .}  pour 
ne rien dire des autres A b b é s  Cardinaux, ainfi appellés, 
de ce qu’ils étoient les principaux A b b és  des Monafteres, 
qui dans la luire vinrent à être féparcs.

Les A b b és  Cardinaux qui font féculiers, ou qui ne font 
point Chefs-d’ Ordre, n’ont point de jurifd'âion fur les 
Religieux, ni d’autoriié dans l’ intérieur des Monafteres.

Les A b b é s  aujourd’hui fc divifent principalement en A b 
bés Réguliers (o u  Titulaires), &  en A b b é s  Commen- 
dataires.

Les A b b é s  Réguliers font de véritables Moines ou R e
ligieux, qui ont fait les vœux & portent l’ habit de l’O r
dre. V o y e z  Régulier , Religieux, Voeux, £ÿr.

Tous les A b b é s  font préfumés être tels, les Canons dé
fendant exprellément qu’ aucun autre qu’ un Moine ait 
le commandement fur les M oines: mais dans le fait il 
en eft bien autrement.

En France les abbés Réguliers n’ont la jurifdiâion fut . 
leurs Moines que pour la correClion Monachale concer
nant la Réglé. S ’ il eft queftion d’autre excès non concer
nant la Réglé, ce n’eft point à l’ Abbé, mais à l’ Evéque 
d’en conuoître; ¿St quand ce font des excès privilégiés, 
comme s’ il y a port d’armes, ce n’eft ni à V A b b é ,  ni à 
l’ Evêque, mais au Juge Royal à en conuoître. (a)

Les A b b és Coinmendataires ,ou les A b b és  en Commeti- 
de, fout des Séculiers qui ont été auparavant tonlùrés. 
Ils font obligés par leurs Bulles de prendre les Ordres 
quand ils feront en âge. V o y e z  Séculier, T onsure, 
(ÿf.

Quoique le terme de C o w a ie n d e  infirme qu’ ils ont feu- 
kmeut pour un tems l ’adminillration de leurs A bbiycs, 
ils ne laiiTent pas d’en jouir toute leur vie, &  d’ en perce
voir toûjours les fruits aulfi-bien que les Abbés Réguliers.

Les Bulles leur donnent un plein pouvoir, i«i» in  S p i-  
r iiu a l ib u s  q u a n t in  te in p o ra lib u s : mais dans la réalité 
les A b b é s  Commeudataires n’exercent aucune fonQion 
fpirituelle envers leurs Moines, &  n’ont fur eux aucune 
Jurifdiéliou : ainfi cette exprelfion in  f p i r i t u a l i b u s , ii’ eft 
que de ftyle dans la Cour de R om e, &  n’emporte avec 
elle rien de ré e l.

K  i  Quel-

( 0  Dans Ju «ms Jes chofes ie reduifirent ¿ ce que les PP.
da Concile de Chahedoirte, curent iieu d'etre coûtent». L e Îe- 
dîteeux Baf/uroa qui exciiyic dan» ia Syrie íes raome» contre leur» 
Uvéc^aes, 6c qui s'attira leur indignation n'eut pointjtîu* de fai
te ni parmi let moincf, ni parmi ¡es autre». On feroit parvenu plu» 
aifement à ia p.ijK, fi les Êvéque» euûènt ccoutd l'avis de Theo- 
|thiiç Patriarche d'Alexandrie fi loud par $. Jeréme. '

( i) La firople ddlatioti d'armes pour les Ecclefiaftiques eft 
me, qui n'ap{>arcient point aux Juge» Royaux en Franc< 
pxé le cas. où iJ» fervent pour exciter de» feJitîonJ 
F tv M  T r*ü i i t  ». liv . 8. <h. ». (Îi)
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Quelques Ciuouiftcs mettent les Abbayes en Com - 

mende an nombre des Bénéfices, i n t t r  t t t a h s  B M f i -  
c io r u m :  mais elles ne font réellement qu’ un titre ca
nonique, ou une proviflon pour joüir des fruits d’ un Bé
néfice; &  comme de telles provifions Pont contraires 
aux anciens Canons, il n’y a que le Pape qui pu'ÎTe 
les accorder en difpenfant du Droit ancien. V o y . CoM- 
MENOE, B é n é f ic e , {ÿr.

Comme I’ HHloire d’Angleterre parle très-peu de ces 
Commendataires, il ell probable qu’ ils n’y forent 

jamais communs: ce qui a doimé lieu à quelques A u 
teurs de cette Nation de fe méprendre, eu prenant tous 
les AM>e's pour des Moines. Nous eu avons un exem
ple remarquable dans la difpute touchant l’ Inventeur des 
Jjignes, pour transformer les Figures géométriques, ap
pellees par les François l e i  L  i g n a  R ù b e r v a U ie a n e s . Le 
D oileur Gregory dans les Tranlàâîons jfiiilofophiqnes, 
année 1694, tourne en ridicule \'A l> bé Gallois, À h Ù  
Commendaiaire de l’ Abbaye de S . Martin de Gores; & 
le prenant pour on Moine; „  Le bon Pere, dit-il, s’i- 
„  magine que nous fommes revenus a ces tems fabuleux, 
„  où il étoit permis à un Moine de dire ce qu’ il vou- 
„  lo it ,,.

releve cette méprife, &  rétorqué avec avanta
ge la taillerie fut le Doâeur dans les Mémoires de l’ A 
cadémie, a n n ée  1703.

La cérémonie par laquelle on établit un A h h i ,  fe 
nomme proprement B e 'n éd i3 io n .  & quelquefois, quoi- 
qu’abulivement, C o n f é c r a t k n , V eyex, Bénédiction ü* 
Consecration.

Cette cérémonie confiftoit anciennement à revêtir l’ A b 
bé de l’habit appellé C u c u l a ,  C e a l l e ,  en lui lùettant le 
Bâton palloral dans la main, & les fouliers, appellés pé 

( Cuídales) , à lès pies. Nous apprenons ces parti
cularités rie rOrdre Romain de Théodore, Archevêque 
de Cautorbéry,

En France la nomination &  la collation des Bénéfices 
dépendans des Abbayes en Commende, appartiennent à 
V A b b é  feul, à rexclulion des Religieox . Les A b b és  Gom- 
mendataircs doivent laitier aux Religieux le tiers du reve
nu de leurs Abbayes franc & exempt de toutes charges. 
Les biens de ces Abbayes fc partagent en trois lots; le 
premier ell pour \ 'A b b é\  le fécond pour les Religieux, 
&  le troifieme eft alTeclé aux réparations & charges com
munes de r.Abbaye; c ’eil \ 'A b b é  qui en a ta dijbqfiiion. 
Quoique le partage loir fait entre V A h b é  &  les Religieux, 
ils ne peuvent ni les uns.nî les autres, aliéner aucune partie 
des fonds dont fis inuilleut, que d’un commun conlente- 
ment, & fans obCerver les folemnités de Droit.

La Profdlion des Religieux faite contre le coniènte- 
meiit de V A b b é  y eft nulle. L ’/fiêéne peut cependant re
cevoir aucun Religieux faus prendre l’ avis de la Commu
nauté .

Les A b b és  tiennent le fécond rang dans le C lergé, & 
font îiiimédiatemciit après les Evêques: les A b b és  Com- 
mendataues doivent marcher avec les Réguliers, & côn- 
curemincnt avec eux, félon TaDcienneié de leur réce
ption .

Les A b b és  Réguliers ont trois fortes de PuilTance: 
l ’Œiconomique, celle d’Ordre, & celle de JurifdiSion. 
L a  premiere confide dans l’admiiiiilration du temporel 
du Monadere; la fécondé, à ordonner du Service-Di
vin , recevoir les Religieux â Profeflion, leur donner la 
Tonftire, conférer les Bénéfices qui font à la nomination 
du Monadere: la troilieme, dans le droit de corriger, 
d’excommunier, de fufpcndre. U  A b b é  Commendataire 
n’a que les deux premieres fortes de Poilfance. L a  troifie
me ed exercée en (a place par le Prieur-clau lirai, qui eft 
comme fou Lieutenant pour la dîfcipiine intérieure du 
Monadere. b 'o y ez  Hrieur ié f  Claustrad. . '

AniîÉ, eft aofli un titre que l ° n  donne à certains L- 
Vêques, parce que leurs Sièges étoient originai.-emenj des 
Abbayes, & qu’ils étoient même élus par les Moines: 
tels fi.iK ceux de Catane &  de Montréal en Sicile, fr a y e z  

E vÊquE.
Abbé, eft encore un nom que I on donne quelquefois 

aux Supérieurs un Généraux de quelques Congrégations 
de Chanoines Réguliers, comme eft celui de Sainte G é- 
nevieve à Paris, ¡''o y ez  Chanoine, Genevieve,

Abbé , ed auffi -un titre qu’ont porté difFérens Magi- 
lirais, ou autres perfoiines laïques. Parmi les Génois, un 
de leurs premiers Magidtats étoit appellé l 'A b b é  Ass Pest~

p ie  ; nom glorieux, qui dans fon véritable fens fignffioit 
P e r e  d u  P e t t p l e . ( H S c G )

A B B E 'CH E  R e u  A B B E C Q U E R ,v . a. c ’ed donner 
la becquée à un oifeau qui ne peut pas manger de hn- 
m êm e.

A b b e c q u e r  a\s A b h é c h e r  l’ oifeaii, c ’eft lui donner iVii 
lement une partie du pât ordinaire pour le tenir en apeC- 
tit; on dit,// fa s te  a b b eeq jter  le  la n i e r ,

A B B E S S E , f. f. nom de dignité. C ’eft la Snp.i ::.rc^ 
d’ un Monadere de Religieufes, ou d’ une Comm  n ... 
ou Chapitre de Chanoincires, comme X’ A b b eß 'e  de sr-m - 
remont en Lorraine.

Quoique les Communautés de Vierges confacrées à 
Dieu foient plus anciennes dans l ’ Eglife que celles des 
Moines, néanmoins l’ Inditution des A b b e ffe s  ed podé- 
rîctire à celle des A bbés. Les pre.mieres \ î̂erges qui fe 
font confacrées à Dieu, demeutoient dans leurs maifons 
paternelles. Dans le I V '.  fiecleelles s'alTemblerent daifs 
des Monaderes, mais elles n’avoient point d’ Eglifc parti- 
cniiere; cene fut que du tems de faim Grégoire qu’d - 
ies commencèrent à en avoir qui filfent partie de leurs 
Couvens. i f  A b b a ß e  étoit autrefois élûe par fa Com m u
nauté, on les choiliflbit parmi les plus anciennes & les 
plus capables de gouverner; elles recevoient la bénédi- 
clion de l’ Evêque, &  leur autorité étoit perpétuelle

h 'A b b e ß e  a les mêmes droits & la même autoiité fur 
fes Religieufes, que les Abbés Réguliers ont fur leurs 
M oues. V o y e z  A ube' .

Les A b b e jfe s  n e  peuvent à la vérité, à caufe de leur 
fexe, exercer les fonôions fpirituelles attachées à la Prê- 
irife, au lieu que les Abbés en font ordinairement revê
tus . Mais H y a des exemples de quelques A b h e ß e s  qui 
ont le droit, ou plûtôt le privilège de commettre un Prê
tre qui les exerce pour elles. Elles ont même une efpece 
de jurifdiélion épifcopale, aulii bien que quelques Abbés, 
qui font exempts de la vilitê de leurs Evêques diocéfaius. 
V o y e z  E x e m p t io n  .

I f A b b e f f e  de fontevraud, par exemple, a la fopétiori- 
té & la dîreâion, non-feulement fur fes Religieufes, mais 
aulTi fur tous les Religieux qui dépendent de fou Abba
ye. Ces Religieux font fournis à fa correâion, &  pren
nent leur milfion d’elle , ( i )

En Fvance la plûpatt des A b h e ß e s  font nommées par 
le R oi. Il y a cependant plofieurs Abbayes &  Monallereî 
qui. le confèrent par éleélion, & font exempts de la no
mination du R oi, comme les Monafteres de ffiSraClai- 
re.

Il faut remarquer, que quoique le Roi de France ait 
la nomination aux Abbayes de Filles, ce n’eft pas ce
pendant en vertu du Concordat; car les Balles que le 
Pape donne pour ces A b b el/es-, portent que le Roi a 
écrit en faveur de la Religieufe nommée, & H«« 
plus grande partie de la Communauté confent ï  fon 
éleélion, pour coniërver l’ancien droit autant qu’ il ie 
peut. Selon le Concile de T ren te , celles qu on élit 
A b b e ß e s  doivent avoir 40 ans d’âge, &  8 de profef- 
lion, ou avoir au moins .y ans de ptofeflion, & être 
âgées de 30 ans. £,t fiiWant les Ordonnances du Royau
m e, toute Supérieure, êt par conféquent toute A b b e ß e ^  
doit avoT 10 ans de prnfefiion ou. avoir exercé pen
dant 6 ans un office cUuUral. M . Fleury, ï n f i ,  att 

D r a t t  e c c le f . ^  ,
Le Peie Mattone dans fon T r a s t é  d e s  R ie s  d e  l ' E -  

g l i f e ,  to m e  11. p a g e  39. obferve que quelques A b h elfe S  
conlelfoient anciennement leurs Religieufes. 11 ajoute; 
que leur cnrioliié exccffive les porta fi loin, que l’on 
fut obligé de la réprimer.

Saint Baffle dans fes R é g lé s  a b r é g é e s , in te r r o g . t lo .  
to m e  11. p a g e  45-3. permet à l ’ A b b e ß e  d’entendre avec 
le Prêtre les confelîîons de fes Religieufes. V o y e z  
C o n f e s sio n ,

Il eft vrai, comme l’obferve le Pere Martene dans 
l’endroit cité, que jufqu’au 13= ftede non-feulement 
les A b b e ß e s ,  mais les Laïques même> entendoient quel
quefois les confeflions, principalement dans le cas de 
néceffité ; mais ces confeifions n’éioient point facramen- 
taies, &  fe dévoient aulii faire au Prêtre. Elles avoient 
été introduites pat la grande dévotion des fidèles, qui 
crûyoient qu’en s’humiliant ainii. Dieu leur tîendroit 
compte de leur humiliation: mais comme elles dégéné
rèrent en abus, l'Eglife fut obligée de les fupprimer. 
U y a dans quelques Monafteres une pratique appeMée

la

(I) Abbesse, Une Abbelfe â parler II la rigueur n'eft point parmi le rang dej Prélats, ni poiTéde aucun« jurijdiaion Epifcopale. Qianc 
a fa paiilan̂ e domeftiijue. a k peu-près le même rapport sju’ 
uno mere v̂ec ic* fiUcs. Ainfî c’eft en vain qu'on a pretenda

luy donner l'anrorité de dtfpenfer de# voeu*, qui ne foyenc par- 
tinilier» Pf -k* rurcrogation; File ne peut ni bénir folemnclletncn̂  Í«» Rc'b̂ icufe«, ni ies J«>«mettre aux Cenfurea, fani une faeüb̂
cxtr-^ni* du Souverain Eoiuife, (W) r

/
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lu  e» » !p t, qui eft un refte de cet ancien ufaîe. ( / i & G )  

• •  A B B E V IL L E , ville confidcrable, de France, fur
V la riviere de Som m e, qui h  partage, dans la balle Pi- 

^cardie, capitale dn Conitd de Pomhieu . L m g .  iqd. 
19'. 43". la t . t r o u v é e  d e  j"oJ. 6', pj-". f a r  M . Caflim 
eu  làS8, Voyez H t f t .  A c a d ,  p a ^ e  fô .

* A B C A S , peuple d’ Alie qui habite l’ Abafcie.
* A  B C  E 'D  E R , V. neut. Lorfque des parties qui 

font unies à d’autres dans l’dtat de fantd, s’en féparent
^hns l’état de maladie, en conféqucnce de la corru

ption, on dit que ces parties font a h c é d é s.
A B C E 'S , f. m. eft une tumeur qui contient du pus. 

Les Auteurs ne conviennent pas de la raifon de cette dé
nomination . Quelques-uns Croyent que V a b cès  a été ainlî 
appelle du mot latin a b c e d e r e , fe féparer, parce que 
les parties qui auparavant étoient contiguës fe féparent 
l’une de l ’autre; quelques antres, parce que les fibres 
]»font déchirées & détruites; d’autres, parce que le 
pus s’y rend d’ailleurs, ou eft féparé du fang; enfin 
d’autres tirent cette dénomination de l’ écoulement du 
pus, & fur ce principe ils alTurent qu’il n’y a point pro
prement i 'a b c è s  jnfqu’ à ce que la tumeur creve &  s’on- 
vre d’elle-méme. Mais ce font là des diftinâions trop 
fubtiles, pour que les Médecins s’y arrêtent beaucoup.

Tous les a bcès font des fuites de rinflammation. On 
aide la maturation des a b cès  par le moyen des cataplaf- 
mes ou emplâtres maturatifs & poorrillans. La chaleur 
exceflive de la tumeur & la douleur pulfative qu’on y 
telfent, font avec la fievre les lignes que l’ inflamma
tion fe terminera par fuppuration. Les frilfons irrégu
liers qui furviennent à l’augmentation de ces fympto- 
ines iôiit un figue qua la fupparation fe fait. L 'a b c è s  
eft t o i m é  lo r C q u e  la  matière eft convertie en pus; la 
diminution de la tenfion, d e  la fievre, f i )  de la dou
leur &  de- la chaleur, la cefiàtîon de la pulfation, en 
ibnt les lignes rationels. L ’ amolliflemeut de la tumeur 
&  la fluctuation font les lignes iênfuels qui annoncent 
cette terminaifon. F o y e z  Fluctuation.

On ouvre les a b cès  par te cauftique ou par l’incifion .
( z )  Les a b cès  ne peuvent fe guérir que par l’évacua
tion du pus. O n préféré le cauftique dans les tumeurs 
critiques qui terminent quelquefois les fievres malignes. 
L ’application d’un cauftique fixe l’humeur dans la par
tie ou la nature femble l’avoir dépotée; elle en empê
che la réforption qui feroît dangereufe &  fouvent m ot- 
tell^wfcas cauftiques déterminent une grande fuppura
tion &  en accélèrent la formation . _ün les employe 
dans cette v 4 e avant la maturité parfaite. O n  met aufli 
les cauftiques en ufage dans les tumeurs qui fe font for
mées lentement &  par congeftion, qui fuppurent dans 
un point dont la circonférence eft dure, &  où la con- 
verfion de l’humeur en pus feroit ou difficile ou impof- 
lible fans ce moyen.

Pour ouvrir une tumeur par le cauftique, il faut la 
couvrir d’ un emplâtre feneftré de ta grandeur que l’on 
juge la plus convenable; on met fur la peau à l’endroit 
de cette ouverture, une traînée de pierre à cautère. Si 
le  cauftique eft folide, on a foin de l’ humeâer aupara
vant; on couvre le tout d’un autre emplâtre, de com- 
prefles, &  d’un bandage contentif. Au bout de cinq ou 
fi* heures, plus ou m oins, lorfqu’ on ju g e , faîvant 
I’aQivite du cauftique dont on s’eft fervi, que'l’efcarre 
doit être fa te , on leve l ’appareil, & on incife l’efearre 
d’un bout à l’autre avec un biliourî, en pénétrant juf- 
qu’au pus; on panfe la plaie avec des digeftifs, & l’ef- 
earre tombe au bout de quelques jours par one abon
dante fuppuration.

Dans les cas ordîvïaireS des abcès ̂  il eft préférable 
de faire l’jncilion avec l’inftrument tranchant qu’on 
plonge dans le foyer de Vabcès. Lorfque l'abcès eft 
ouvert dans toute fon étendue, on introduit le doigt 
dans fa cavité ; & s’il y a des brides qui forment des 
cloifons, & féparent \ abcès en plulieurs cellules, il 
faut les couper avec la pointe des cifeaux on avec le 
biftoûri. Il faut que l’extrémité du doigt conduîiê tou
jours ces iniirnmens, de crainte d’interélfer quelques 
parties qu’on pourroit prendre pour des brides’ fans cette 
précaution. Si la peau eft fort amincie, il faut l’empor-
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ter avec les cifeaux &  le biftouri. Ce dernier inftru- 
ment eft préférable, parce qu’ il caufb moins de don- 
leur, & rend l'opération plus prompte. O n  choilit la 
partie la plus déclive pour faire l’ indfion aux a b c è s . Il 
faut, aotanr que faire fe peut, ménager la peau; dans 
ce delTein on fait fouvent des contre-ouvertures lorfque 
l ’ a b cès  eft fort étendu. F u y e z  CoNTRE-OUVERTURE. 
Les a b cès  caufés par la prefence de quelques corps 
étrangers ne fe guérilTent que par l ’extraâion de ces 
corps. F o y e z  TuM EUR.

Lorfque l ’ abcès eft ouvert, ou remplit de charpie 
mollette le viiide qu’occupoit la matière, &  on y ap
plique un appareil contentif. On panfe, les jours fui- 
vans, avec des digeftifs iufqu’à ce que les vallTeaux  
qui répondent dans le foyer de l'a b c è s  fe foieni dégor
gés par la fuppuratîon . Lorfqu’elle diminue, que le 
pus prend de la confiftance, devient blanc & fans odeur, 
le vuide fe remplit alors de jour en jour de mamme- 
lons charnus, & la cicatrice fe forme à l’aide des pan- 
femens méthodiques dont il fera parlé à la cure des 
ulcérés. F o y e z  Ülcere.

M . Petit a donné à l’ Académie Royale de Chirnr- 
gie un Mémoire important fur les tumeurs de la véii- 
cule du fiel qu’on prend pour des a b cès au foie. Les 
remarques de ce célébré Chirurgien enrichilfent la Pa
thologie d’une maladie nouvelle. Il rapporte les .fignes 
qui dillinguent les tumeurs de la véficule du fie! ditlen- 
due par la bile retenue, d’avec les abcès au foie. Il 
fait le parallèle de cette rétention de la bile & de la 
pierre biliaire avec la rétention d’urine & la pierre de 
la veflle, & propofe des opérations fur la vélicule du 
fiel à l ' i u f l a r  de celles qu’ oU fait fur la yeSic. F .  h  
1 « . v o l .  d e s  M é a t ,  de l 'A c a d ,  d e  C h ir u r g i e .

Il furvient fréquemment des a b cès  coulidérablcs au 
fondement, qui occafionnent des fillules . F o y e z  c e  
qu’on en dit à l ’article de la F i s t u l e  a  l ’a n u s . ( T )

* M . Littré obfcrvc , H ijio ir e  d e  l ' A c a d é r a 't e a u .  
170 1, pay^e zq , à l’occafion d’une inflammation aux 
parois du ventricule gauche du cœ ur, que les ventricu
les du cœur doivent être moins fujets à des a b c è s  qu’ à 
des inflammations. Car V a b cès conlifte dans un fluide 
extravafé qui fe coagule, fe corrompt & fe change en 
pus; &  l’inflammation dans un gonflement de vailfeaux 
caufé 4>ar trop de fluide ( 3 ) .  Si donc on fuppofe que 
des artères coronaires qui nourrillent la fubftance du 
cœ ur, il s’extravafe & s’épanche du fang qui ne rentre 
pas d’abord dans les veines coronaires deftiuées à la re
prendre; il fera difficile que le mouvement continuel 
de contradion &  de dilatation du cœur ne le force à 
y rentrer, ou du moins ne le brîfe &  ne l ’atténue, de 
forte qu’ il s’ échappe dans les ventricules au travers des 
parois. Quant à l’ infl.immatiou, le cœur n’.a pas plus 
de rcuffources qu’une autre partie pour la prévenir, ou 
pour s’en délivrer,

*  O n lit, H if lo ir e  d e  l 'A c a d .  a u . 1730, , la
guérifon d’ un a b cès  au foie qui mérite bien d’ être con
nue. M . Sonllier Chirurgien de Montpellier fut appelle 
auprès d’un jeune homme âgé de i j  à 14 ans qui, 
après s’êtrt fort échauffé, s’étoitmis les pics dans l’eau 
froide &  .avoir eu une fievre ordinaire, mais dont la 
fuite flit très-fâcheufe. Ce fut Une tumeur conlîdérable 
au foie, qu’ il ouvroit. Il trouva ce vifeere confidéra- 
blement abcédé à fa partie antérieure êt convexe. Il 
s’y étoit fait an trou qui auroit pu recevoir la moitié 
d’un œ uf de poule, êr il en fortoit dans les panfemciis 
une matière fanguinolente, épailfe, jaunâtre, amere &  
inflammable : c’ étoit de la bile véritable accompagnée 
de floccons de la fubftance du foie.

Pour vuider la matière de cet a b cès  , M . SouHier 
imagina nne cannule d’ argent émoullée par le bout qui 
enltoit dans le foie, fans i’ofTenfer, A percée de plu
lieurs ouvertures latérales qui recevoient la matière nui- 
fible & la portoient en-dehors, où elle s’épanchoit fur 
une plaque de plomb qu’ il avoit appliquée à la plaie, 
de maniéré que cette matière ne pouvoir excorier la 
peau. L ’expédient réuflît, la fievre diminua, l ’embon
point revint, la  plaie fe cioattifa, &  le malade gué
rit, ( 4 )  ■* O n

(l) cepeaàsttt Hippocrate, & Hildanus ont partii de piiilîcitrs abcès 
fans fievre; ceU atrive plus frequenunent dans les abcès du bas 
ventre. (P)(st On peut y ajonter la contume des anciens d’ouvrir les abcès 
avec tes fers rougis au fent comme on peur voir dans Galien, Alhucafis. 8c Ceife. (P)

( i l Un fluide eïtravafc, qui fe coagule, 5c fe corrompe ac- fe chan

gera jamais en py'r bc il ne fera, que fe corrompre: pour avoir un véritable pus il faut que le liquide extravafé s'arrête dans u- 
lie partie encore en vie, qu'il foit preffé par les vailfeaux colla
teraux, 5C qu'il fe mêle avec des petits vaiiTe.aux déchirés, (P) 

l4) Hildanus, Detelincourt, 8c Scenebius ont aufli parlé de fcmbla- 
bles operarions, qui ont peut-être fervi de guide à notre Chirur
gien Ftantoil : & dans le» œuvres de Mangeti aura-t.il faus deu.

   
  



M A B D A B D t -
• On peut voir encore dans le R e c u e i l  de 1731. 

PPX ‘  Í t 5'-i une obfervation de M . Chicoyneau pere, 
fur U!i a b cès  intcrienr de la poitrine accoinpagnd des 
(ymptoraes de la plithilie Sa d’un déplacement notable 
de i’cpinc du dos &  des épaules; le tout terminé heu- 
reuicmcnt par l’évacuation naturelle de V a b cès  par le 
fondement.

A 13D A R ,  f. m. nom de l’Officier du Roi de Per- 
fe qui lui fert de l ’eau à boire, & qui la garde dans 
une crache cachetée, de peur qu’on n’ y mêle du poi- 
fo n , à ce que rapporte Olearius dans fon voyage de 
Perfe. ( G )

A B D A R A ,  ville d’ Efpagne, bâtie par les Car
thaginois dans la Bétique, fur la côte de la Méditer
ranée; on Ibupqonne que c ’ell la ville qu’on nomme 
aujourd’hui A d r a  dans le Royaume de Grenade.

• A B D  E Li A R I , plante Egyptienne dont le fruit 
reifembletoit davantage au m elon, s’ il étoit un peu 
moins oblong & aigu par fes eîtrém ités. Ray. H .  P I .

•  A B D E R E , ancienne ville de Thrace, que quel
ques-uns prciiuent pour celle qn’on appelle aujourd’hui 
A f / i c n f a ,  ville m.iritime de la Romanie.

• A B D E R IT E S , habitans d’ Abdere. P '. A b d e r e .
A B  D E S  r, r. m. mot qui dans la Langue Perfa-

ne ligiittic proprement l ’eiu qui fert à laver les mains : 
mais il fe prend par les Perfans & par les Turcs pour 
la puiification légale; &  ils en ufent avant que de com 
mencer leurs céiémonies tcVgieufes. Ce mot elt com- 
pofé j ’ iib  qui ligii'fie de l’ can, & d’e/î la ma-'n. Les 
Perfans, dit Olearius, pa/lent la main mouillée deux 
fois fur leur tête depuis le col jufqu’au front, & eu- 
fiiiie fur les piés iulqu’aur chevilles: mais les Turcs 
verfenc de l’eau fur leur tête, & fe lavent les piés trois 
fois. Si néanmoins ils fe font lavés les piés le matin 
avant que de mettre leur chauirure, ils fe contentent 
de mouiller la main, & de la palier pardelTus cette 
chiuliurc depuis les orteils jufqu’à la cheville du pié,

A  P- D I C  .A r  1 0  N , f. f. i S t e  par lequel un M a- 
gillrat ou mie pcrfonne en Charge y renonce, & s’en 
démet avant que le terme légil de fon fervice foit ex
piré. r< jy ez  Remonciatio.'i .

Ce mot cil dérivé d 'a b d ic a r e , compofé d e  a i ,  & de 
d i c e r e ,  dédaier.

On confuid fonvent V a H ic a t io n  avec la rdC ienaticm :  
mais â parler exacleinent, il y a de la différence. Car 
V a id ica tio /s  té fait parement & iimplement , au lieu 
que la rdfi^ aatia»  fe fait en faveur de quelque perfou- 
ne tierce. P a y ez. R e s ig n a t io n ._ .  ,

En ce tens on dît que Dioclétien or Charles V , ab- 
d ia a e r e n t la C o uron n e,'& que Philippe 'V. Roi d’ Ef- 
pagii; la r J fig a a . Le Parlement d’ Angleterre a décidé 
que la violation des Lois faites par le Roi Jacques,_ en 
quittant fm  Royaume, fans avoir pourvû à l’adminl- 
{tration néccllaire des atiaires pendant fon abfence, em
porios avec.e 'le  V a b d ic a ü o a  de la Couronne: mais 
cette déciiioii du Parlement eli-elle bien équitable?

AmnCATiON d a n s te  D r o i t  c i v i l ,  fe prend particu
lièrement pour l’a ile  par lequel un pere congédie & de- 
favouc ftm fils, & l’exclut de fa famille. En ce fens, 
ce mot cil l'ynonyme au mot Grec éir5«»>»îii, & au 
mot Latin, à f a m i l i a  a î ie a a t io , ou quelquefois a ile g a -  
tia  & fie ^ a tiQ , & ell oppolé à a d o p tio n . Il d'ifere de 
V e x h e r e d a t in » , eu ce que V a b d ica tio n  fe faifoit du vi
vant du pete, au lieu que V e x h é ié d a t io n  ne fe faifoit 
qu’a la mort . Aînli quiconque étoit a b d icyu é, étoit 
aiiffi c x h J r é d c ,  mais non v i c e  v e r f d .  V .  E x h é r é d a - 
TIO.N.

V a b d ic a t io n  fe faifoit pour les mêmes caufes que 
V e x h e r é d a t io n .

-AnmcATioN s’cll dit encore d e  l’aSion d’ un hom
me li ire qui renonçoit à fa liberté, &  fe faifoit volon- 
tai-cm;nt cfclave; iSc d’un citoyen Romain qui renoil- 
çoit à cette qualité, &  aux privilèges qui y étoient at
tachés.

Abdication, aa P a l a i s ,  ell au® quelquefois fyno- 
nyme à a ba n d n a n cm en s. P .  AbaNDONNEMENT . (/f)

A13DOMEN, f. m. lignifie le b a s v e n t r e ,  c’e(l-à- 
dite cette partie du corps qui ell comprife entre le thorax 
& les hanches. P a y e z  Ventre.

Ce mot cil putemem Latin, & e(l dérivé à 'a b d e r e ,  
cacher, fuit parce que les principaux vifeeres du corps

font contenus dans cette partie, & y  ffint, .pour aicü 
dire, cachés, foit parce que cette partie d u fe rp s ;d 
toujours couverte & cachée à la vûe; au liïû qiie 'a 
partie qui ell au-delfus, favo'r le thorax, eH  
iaîllée à nud. D ’autres croyant que la mot .- A -n. s  
cit compofé de a b d ere  6t ÿ o m e n t a n s ,  pffce qiT >. 
tu rn  ou l’épiploon ell une des parties qui y fo i;.-- 
mies. D'autres regardent c e  mot comm# un pari' 
nymon ou terminaifon S  a b d ere  ,  priiiclpalen' î.t
maniéré dont on le lit dans quelques anÉens '  vya 
où il ell écrit a b d ttm e n  qui pourroit a^pir c ‘ :*:é 
de a b d e r e , comme le g iim e n  de le g e r e ,  fl’o &  l’ .- ‘ il
fouvent mis l’ tm pour l’autre.

Les Anaromilles divifent ordinairement le corps en trois 
régions ou ventres; la tête, le thorax oit la poitrine, &
\’ a b .l» m ea qui fait la partie inférieure du e*™*, î ai eH__ |
terminé en haut par le diaphragme, & en bas p.ar la par
tie inférieure du balTm des os iiinominés. V o y e z  Corps».

L ’ a bd om en ell double intérieurement d’uiie membrane 
unie & mince appellée p é r i t o in e , qui enveloppe tous les 
vifeeres contenus dans \’ a b d o m e n , & qui les retient à leur 
pl.ice. Qumd cette membrane vient à l'e rompre ou à lé 
dilater, il arrive fouvent que les intcllins &  l’épiploon 
s’eng.agent feuls ou tous deux enfemble dans les ouvertu
res du bas-ventre,& forment ces tumeurs qu’on appelle 
h e r n ie s ou d e fe e n te s . P a y e z  Péritoine iy Hernie.

Les mufcles de V a b d o m en  font au nombre de dix, 
cinq de chique côté ; non-feuleincnt ils défendent les vi- 
fccres, ma’s ils fervent par leur contradion &  dilatation 
alternative à la refpiration, à ladigeliion, &  à l’expullion 
des excrémens. Par la contrailion de ces mufcles, la c.i- 
vité de \ 'abdo m en  ell relTerrée, d» la defeente des matiè
res qui font contenues dans l’ellomac & dans les inte- 
ilins, ell facilitée. Ces mufcles fout les antagoniiles pro
pres des fphinders de l’anus &  de la velTie, &  chalfent par 
force les excrémens contenus dans ces parr ê ,̂ comme 
auffi le foetus dans l’aceouchement. P o v e z  Muscle, 
Respiration, Digestion, Accouchement, - J e .

Ces mufcles font les deux obliques defceud.ins, & les 
deux obliques afeendans, les deux droits, les deux trans- 
verfaux, & les deux pyramidaux. P a y e z  le s  a r t ic le s  O - 
«LiQUE, D r o i t , P y r a m i d a l , l i f i ï  .

O n divife la circonférence de y a h M m e n  en régions: 
antérieurement on en compte trois; f ^ ^ r ,  la région «Jq 
pigallique ou fupérieare, U région omfitjcalé ijil m-; v 
ne, & la région hypo'gallrique ou i n f é f e u r e ^  
ment on n’en compte qu’une fous le nom-de > In '.a- 

¿ Æ r e . /'iiycç E ' p i g a s t r i q u e , O mbiEi Ca l ,  . ÿ e .  ;
O n fubdivife chacune de ces régioiis en trois, favoTr, j 

en une moyenne &  deux latérales; l’éfegalltique en épi 
gallre & en hypocondre; l’ombil'cale f  —
prement dite, & en il mes; l’ hypogaflril 
aînés ; la lombaire en lombaires prop« 
lombes. P a y e z  E'pig.astre, Hypoc 

Immédiatement au-delloas des mu",^ 
péiitoine, qui ell une efpece de fac qu 
les parties renfermées dans V a b d o m e n .

On apperçoit fur ce fac ou dans fon tîmi cellulaire an
térieurement les vaîlïèaux om blîca'jx, l’ouraque, la vef- 
lîe. P u i e z  O m b i l i c a l , O u r a q u e ,  I s c .

Lorfqu’ il e n  ouvert on voit l’épiploon, les inteftins, 
le mefeiiterc, le ventricule, le foie, la vélicule du fie l, 
la rate, les reins, le pancréas; les vélîcules féminaires 
dans l ’ immme; la matrice, les ligamens, les ovaires, les 
trompes, à f c .  dans la femme; la portion inférieure de 
r.iortc dcfcendaïue, la veine-cave afeendante, la veine- 
piirie hépatique, la veine-porte ventrale, les artères cœlia
que, méfentérique, fupérieure & inferieure,les émulgen- 
tes, les hépatiques, les pléniques, les fpermatiqiies, ¿ fr . 
les nerfs llnmachiques qui font des produâions de la hui
tième paire, &  d’autres du nerf intercollal, is fe .  P .  E'pi- 
PLOON, I n t e s t i n ,  M é s e n t e r e , iÿ r .  ( L )  

A B D U C T E U R , f. m. prisadjeét. nom que les A - 
natomilles donnent à ditférens mufcles dellinés à éloigner 
les parties auxquelles ils font attachés, du plan que l’on 
imagine divifer le corps en deux parties égales ¿r fymmé- 
triques, ou de quelqu’autre partie avec laquelle ils les 
comparent. P a v e z  M u s c l e .

Ce mot vient des mots Latins a i , de, &  d u c e r e ,  me
ner; les antagoniiles des a h d tiâ e u r s  font appellés a d d u -  
¿ i e a r j . p .  ADDUCTEUR cÿ ANTAGONISTE-

Les <iW«iïe«Tj du bras. foy«« SousEPiNEüX i t f  P i i .
h ’ a b -

omfailîcale pro- 
|ue en pubis & en 
ement dites & en
hNDRE, t t f e .
îles fe préfente

te lû , que Dominique de Marchetti  ̂ »'¿toit fervi en pareil cas des 
cannule^ de piombi pouf viudcr U iniitiére d’un abc« au foie 
p-sri-îarcQunt gucri. M. Benevoli Chirurgien à Florence parle dans

fes obferv.iuons U'im abc^i bien maf i 
iiirtj d'opiiraüiju. \P) ,

au . c guéri fans aucuns

   
  



A  B É
X ja h d H Ü e a r  du pouce. V o y e z  T h eNAR.
A h d u i ie t t r  des doigts. V o y e z  INTEROSSEUX.
1/ A i d u i ie H r  du doigt articulaire ou rhypothenar_,_OU 

le petit hypothenar de M . W in ilo w , vient de l’os pilitbr- 
me, du gros ligament du carpe, & Ce termine à la partie 
interne de la bafe de la premiere phalange du petit doigt, 
A m t .  P I .  V I .  i .  ^

A B D U C T I O N , i. f. nom dont fe fervent Iss Ana- 
•omîlles pour exprimer l’ aSioii par laquelle les «ja/c/er 
e b i u U s K 'i  éloignent uns partie d’un plan qu’ils foppofent 
divifer le corps humain dans toute fa longueur en deux 
parties égales & fymméttiques, oa de quelqu’autre partie 
avec laquelle ils les comparent. (Z,)

A b o u c t io n , f. f. e a  L o g 'u ju e , eft une façon d’argu
menter que les Grecs nomment a p o g a g e, où le grand 
terme efl évidemment contenu dans le moyen terme, 
mais où le moyen terme n’eft pas intimement lié avec le 
petit terme; deforte qu’ on vous accorde la mijeure d’un 
tel fyllogifme, tandis qu’on vous oblige à prouver la mi
neure, ahn de développer davantage la Hailtin du moyen 
terme avec le petit terme. Ainlj dans ce fyllogifme, 

T o a t  c e  q u e  D i e u  a r é v é lé  e fl très~ çerta itt :
O r  D t e a  m tfs  a  r é v é lé  le s  M y f le r e s  d e  la  T r ia i.-  

t é  ( s i  d e  r i a c a r a a t i o a i  
D o n c  ces M y lle r e s  f o u t  t r è s - c e r ta lx s  . 

la majeure el1 évidente ; c’eft une de ces premiers véri
tés que l’efprit faifit natureUement, fans avoir befoin de 
preuve. Mais la mineure ne l'ell pas, à moins qu’on ne 
l ’ étaye, pour ainfi dire, de quelques autres propolitions 
propres à répandre fur elle leur évidence. (T )

i  A B E 'A T E S ,  f. m. pt, habitans d’Abéc dans le 
Péloponefe; ceux d’ Abée on Aba dans la Phocîdç s’ap- 
pelloient A b a a t e s . V o y e z  A b a n t e s .

A  B E 'C E 'D  A I R  E ,ad jeâif dérivé dn noms des qua
tre premieres lettres de l’alphabet A ,  B ,  C ,  D , i l  fe 
dit des ouvrages &  des perfonnes. M . Dumas, Inventeur 
du bureau typographique, a fait des livres abécédaires fort 
miles) c ’eft-à-dire, des livres qui traitent des lettres par 
rapport à la le â m e , &  qui apprennent à lire avec facilité 
dç correSement.

A b é c é d a ir e , eft différent à 'a lp h a b é t iq u e , A b é c é d a i
r e  a raport au fond de la chofe, au lieu éyC a lp h a beth iu e  
Ce dit par rapport à l’ordre. Les Diûionnaires font difpo- 
fés felon l’ordre a lp h a b é t iq u e ,  &  ue font pas pour cela 
des ouvrages a b é c é d a ir e s .

It y »eu Hébreu des Pfeaumes, des Lamentations, & 
des Cantiques, dont les verfets font dilltibués par ordre 
a lp h a b é tiq u e  ; mais je ne crois pas qu’ on doive pour ce la  
les appel 1er des ouvrages a b é c é d a ir e s .

Abécédaire, fe dit aufli d’ une perfonnequi n’eft en
core qu’à V A .. B   ̂ C . C e f l  H» d o é le a r  a b é c é d a ir e .. c ’ell- 
à-dire qui commence, qui n’eft pas encore bien ftvant. 
O n appelle aufli a b écéd a ires  les perfonnes qui montrent 
à lire. Ce mot n’eft pas fort ulité. ( F )

A B E 'E ,  f. f. ville du détroit Meftenien que Xercès 
brûla, &  qui avoir été bâtie par A  bas fils de Lyncée.

Abé, f. f. ouverture pratiquée à la baie d’un moulin, 
par laquelle l’eau tombe fiir la grande roue & fait mou
dre . Cette ouverture s'ouvre & fe ferme avec des pales 
ou lamoirs.

A b e i l l e , f. f. inlêélc de l’efpece des mouches. H 
T et) a de trois fortes; la premiere & la plus nombreufe 
des trois eft V a b e ille  c o m m u n e :  la ièconde eft moins 
abondante; ce font les fa u x - b o u r d o n s  ou mâles: enfin la 
troifieme eft la plus tare, ce font les f e m e l le s .

Les a b e ille s  f e m e lle s  que l ’on appelle r e in e s  ou m eres  
a b e ille s , connues des anciens fous le nom de
ro is  d es a b e i l le s ,  parce qu’autrefois on n’avoit pas di- 
llingué leur lexe mais aujourd'hui il n’eft plus équivo
que.' O n les a vu pondpe des œufs, &  on en trouve 
aufli en grande quantité dans leur corps. II n’y a or
dinairement qu’une r e in e  dans une ruche ;  ainfi il eft 
très-difficile de la voir: cependant on pourroit la recon
noitre alfex aifément, parce qu'elle eft plus grande que 
les autres; fa tête eft plus allongée, & lès ailes font 
très-courtes par rapport à fou corps ; elles n'cit cou
vrent guère que la moitié; au contraire celles des au
tres a b e ille s  couvrent le corps eu entier. La reine eft 
plus longue que les mâles: mais elle n’eft pas aufli grof- 
iè .  On a prétendu autrefois qu’elle n’avoit point d’aiguil
lon; cependant Ariftote le connoifibit; mais il croyojt 
qu’elle ne s’eu fervoit jamais. Il eft aujourd’hui très-

A B E SS
ctrtàin que les a b e ille s  femelles ont un aiguillon m ê
me plus long que celui des ouvrières; cet aiguillon cit 
recourbé. Il faut avouer qu’elles s’en fervent fort rare
ment, ce n'eft qu’après avoir été irrités pendant long- 
tems; mais alors elles piquent avec leur aiguillon, A  la 
piquûre eft accompagnée de venin comme celle des a -  
b e ille s  courmunes. Il ne paroît pas que la mere a b e ille  
ait d’autre emploi dans la ruche que celui de multiplier 
I’efpece, ce qu'elle fait par une ponte fort abondante; 
car elle produit dix à douxe mille œufs eu fept femai- 
ucs, &  communément trente à quarante mille par an.

O n appelle les a b eilles mâles f a u x - b o u r d o n s ,  pour les 
diftinguer de certaines mouches que l’on connoît fous le 
nom de b o u r d o n s . V o y e z  Bourdon.

O n ne trouve ordinairement des mâles dans les ru
ches que depuis le commencement ouAe milieu du mois 
de Mai jufque vers la fia du mois de Juillet; leur nom
bre fe multiplie de jour en jour pendant ce tems, à la 
fin duquel ils périlfent fubitcmeiit de mort violente, com
me on le verra dans la fuite.

Les mâles font moins grands que la reine, & plus 
grands que les ouvrières; ils ont la tête plus ronde, ils 
ne vivent qne de miel, au lieu-que les ouvrières man
gent fonvent de la cire brute. Dès que l’aurore paroît, 
celles-ci partent pour aller travailler, les mâles Ibrtent 
bien plus tard; & r ’eft feulement pour voltiger amour 
de la ruche, fins travailler. Ils rentrent avant le ferdn 
& la ftaîchenr du foir; ils n’ont ni aiguillon, ni patel
les, ni dents faillantes comme les ouvrières. Leurs dents 
foiit petites, plates &  cachées, leur trompe eft aiiflî plus 
courte & plus déliée; mais leurs yeux font plus grands 
& beaucoup plus" gros que ceux des ouvriers : ils cou
vrent tout le deflùs de la partie fupérieure de la tête, au 
lieu que les yeux des antres forment fimplemeni une ef- 
pece de boorlet de chaque côté.

On trouve dans certains tems des faux-bourdons qui 
ont à leur extrémité poftérieure deux cornes charnues 
aufli longues que le tiers ou la moitié de leur corps : il 
paroît auflf quelquefois entre ces deux cornes un corps 
charnu qui fe recourbe en haut. St ces parties ne font 
pas apparentes au dehors, on peut les faire fortir en pref- 
l'ant le ventre du faux-bourdon; fi on l’ouvre, on voit 
dans des vaifleaux & dans des reièrvoirs une liqueur lai- , 
teiife, qui eft vraiflêmblablement la liqueur féininale. 
On croit que tomes ces parties font celles de la géné
ration; car on ne les trouve pas dans les a b eilles  meres, 
ni dans les ouvrières. L ’ unique emploi que l’on connoif- 
fe aux mâles, eft de féconder la reine; aufft dès que la 
ponte eft finie, lesai«//erouvrieres leschalfent & les tuent.

11 y a des a b eilles  qui n’ont point de fexe. En les dif- 
féquant on n’a jamais trouvé dans leurs corps auenne 
partie qui eût quelque rapport avec celles qui caraéléti- 
fent les a b e ille s  m â le s  ou les f e m e l le s .  Ofl les appelle 
m u le ts  ou a b eilles  c o m m u n e s , parce qu’elles font en beau
coup plus grand nombre que celles qui ont un fexe. II 
y en a dans une feule ruche jufqu’ à quinze ou feixe mil
le , & plus ; tandis qu’on n’ y trouve quelquefois que deux 
ou trois cents mâles, quelquefois fept ou huit cents, ou 
mille au plus.

O n  défigne anffi les a b e ille s  co m m u n es  par le nom 
d ’ o u p r te r e s , parce qu’elles font tout l’ouvrage qui eft né- 
CefTaire pour l’entretien-de la ruche. Coït la  récolte du 
miel & de la cite, foit la conftruaion des alvéoles; el
les foignent les petites a b eilles .-  enfin elles tietment la 
ruche propre, & elles écartent tous les animaux étran
gers qui pourroient être nuifihies. La tête des a b e ille s  
co m m u n es  eft triangulaire; la pointe du tri-angle eft for
mée par la  rencontre de deux dents pofées horîfontale- 
ment l’ une â côté de l’autre, longues, faillantes & mo
biles . Ces dents fervent à 'a conflruaion des alvéoles ; 
aulii' font-elles plus fortes dans les a b eilles  o ttv tie r e s  que 
dans les antres. S! on écarte ces deux dents, on voit 
qu’elles font comme des cfpeccs de cuiUiercs dont la 
concavité eft en-dedans. Les a b eilles  out qqatre aîles, 
deux grandes & detix petites; e n  les levant, on trouve 
de chaque côté auprès de l’origine de l ’aîle de dcITous en 
tirant vers l’eftomac, une ouverture reftemblante â une 
bouche; c ’eft l’ouverture de l’un des poumons: ( l)  il y 
en a une autre fous chacune des premieres jambe», de- 
forte qu’ il y a  quatre ouvertures fur le çorcelet. ( f .  CoR - 
CELET), & douze autres de part &  d’autres fur les fix an
neaux qui compolènt le corps. ; ces ouvertures font nom
mées JlsgmAcs. Voyez Stigmates. L ’air

( l)  t! n‘jr a fiert qui reflemblc moins à no* poumon» par )a forme 
que ceux de* infeâe»: Toiw les infeftes en général ont de par
adis organes. h  tUffêrcBCe n’«» que dans le nombre, 6c dans les

place* qiiMI» occopeiw. Le* vers à foie en ont dix-huit, U eoor- 
illliere en a vingt; 8c plnfieur» cjfpecea de vers portent leurs 
mons au bout d’unecornc. (P)
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L ’air cHitc par CCS ftigínctcs, & circule dans lo corps 

par le iiioyen d’uti grand nombre de petits canaux: en
fla il en lart par les puies de la peau. Si on tiraille un 
peu la tête de W i j i U U ,  m ivoit qu’elle ne tient 4 la poi
trine ou corcelct q..e parut! cou tics-court, & le corce- 
let ne lient au corps que par un filet très-mince. Le 
corps e!l couvert en entier par fix grandes pieces dcaii- 
leufes, qui portent en teconvremem l’ oue fur l ’autre, & 
forment (ix anneaux' qui lailfcnt au corps toute fa fouplef- 
fe. O n ap'pelle . 'm u » » e s  { l 'v y t z  A s t e m n e s ) ces d'pe- 
ces de cornes mobdes &  articulées qui font fur la tête, 
une de chaque c6té q les antennes des mâles n’om que 
oriic articulations, celles des autres en ont quinze.

V j b e i H c  a fix jambes placées deux à deux en trois 
rangs; chaque jambe ell garnie 4 l’extrémité de deux 
grands ongles &  de deux petits, entre lefqaels il y a une 
partie nv iUe.lt charnue. L a  jambe eft compofée de cinq 
pieces, les deiiï premieres font garnies de poils ; la qua
trième piece de la fécondé &  de la croifieme paire ell ap
pellee, lit b r o jfe :  cette partie eft quarrée, là face exté
rieure cil raie & lîlïè, l’intérieure ell plus chargée de 
poils gue nos broffes ne le font ordinairement, à  ces 
poils loin diipofcs de .a même façon. G ’eft avec ces for
tes de brolles que V a h à H t  rainalïe les pouICcros des éta
mines qui tombent fur fon corps, lorfqu’elle ell fur «ne 
fleur pour faite la récolte de la cire. F vyrï C i r e . Elle 
en fait de petites pelotes qu’elle tranfportc à l’aide de fes 
jambes fur la palette qui ell la troüieme partie des jambes 
de la troilieme paire. Les la.mbes de devant tranfportent 
à celles du milieu ces petites maflès; celles-ci les placent 
& les empilent fur la palette des jambçs de derrière.

Cette imnceuvre fe fait avec tant d’agilité &  de 
promptitude, qu’ il e(l impoflîble d’en dillinguer les 
mouvemeas lorfqie V a b e ilU  eft vigonreufe. Pour bien 
dillinguer cette manœuvre de l ’ a h e i lU ,  il faut Fobfcrver 
lorfqu’elle ell afFliblie & engourdie par la rigueur d’une 
mauvaife faifon. Les palettes fm t de figure tri.mgul.iirc; 
leur face extérieure eft lilfe & luilaïuei des poils s’élè
vent au-delfus des bords; comme ils font droits, roides 
&  ferréi, & qu’ ds l’environnent, ils forment avec cette 
furfice une efpece deco.beille: c’eil-là que l’nverV/e dé- 
pofe, à l’aide de fes pattes, tes petites pelotes qu’elle a 

,  formées avec les brolles; plu/îeurs pelotes réunies fut la 
paiette fu it une iiiilfe qui ell quelquefois auftl grofie 
qu’un grain de po'vre.

L a  trompe de W theU U  eft une partie qui fe développe 
dt qui te rep'îe. Lorfqu’clle eft dépliée, on la voit de- 
fcenJre du delfo-is des deux gtolfcs dents faillantes qui 
font à l’exlrémité de la tête. La trompe paroît dans 
cet état comme une lame alfez épa-lfe, très-luifante & de 
couleur châtain. Cette lame ell appliquée contre le def- 
fous de la tête: mais on n’en voit alors qu’ une moitié 
qui ell repliée fur l’autre; lorfque V ab eilte  la déplie, 
J’extrém'té qui eft du cftié des dents s’élève, &  on ap- 
perçoit alors celle qui étoit deiTous. On découvre aufli 
par ce déplacement la bouche & la langue de V a le U U  
qui font au-delfiis des deux dents. Lorlque la trompe 
eft repliée, on ne von que les étuis qui larenferineut. ( i)

Pour développer &  pour examiner cet organe, il fau- 
dtoit entrer dans im grand détail. Il fufljra de dire ici 
que c ’ell par le moyen de cet organe que les a h e ilU i  re
cueillent le miel ; elles plongent leur trompe dans la li
queur miellée pour la taire palfcr fur la furface exté
rieure. Cette fiirface de la trompe forme avec les étuis 
un canal par lequel le miel eft conduit : mais c ’eft la 
trompe feule qui étant un corps mufculeux, force par 
fes dift'érentes inflexions êt mouve-nens vermicülaires la 
liqueur d’aller en a v a n t,*  qui la poufle vers tegofier.

Les a b e ille s  ouvrières ont deux eftomacs ; l’nn reçoit 
le  miel, & l’antre la cire : celui du 'miel a un cou qui 
tient beu d’œfophage, par lequel palfe la liqueur que 
la trompe y conduit, &  <ini s’y changer en miel 
parfait : l’ellomac où la cire brute fe diange en vraie 
cire, eft au-detlous de celui du miel, y o y e z  C i r e , 
M i e l .

L ’aiguillon eft caché dans l’état de repos ; poor le 
faire f  >rt!r, il faut preffer l’extrémité do corps de I’.»- 
b e i ï l e . On le voit paroUrc accompagné de deux corps 
blancs qui forment cnlèmble une efpece de boîte, dans 
laquelle il elt logé lorfqu’ il eft dans le corps . Cet 
aiguillon eft femblable à un petit dard q u i, quoique 
très-délié , ell cependant cieux d’un bout à l’autre . 
Lorfqu’on le comprime vers ta hafe, on fait mopter

A B E
à la pointe une petite goutte d’ une ifa e u r  extrè;«' 
ment tiaiilparente; c ’eft-là ce qui envinime les ¿la 
que fait l’aiguillon. O n peut faire une] équivoque' : 
rapport à l’aiguillon comme par rapptit à la troo 
ce qui paroît être l’aiguillon n’en elt nue l’étu'; 
par l ’extrémité de cet étui que l’aiguilltm fort, & '
eil dardé en même tems que la liquew empoifor.::.. 
l ie  plus, cet aiguillon eft double; il y m  a deux à ; ‘ i- 
qui jouent en même tems, ou féparéflient au g'-' •
V ù !ie :lle;  ils font de matière de conte on d’e~__ _
leur extrémité cil taillée en Icie, les llems font hie;l- 
nécî de chaque cô té , de forte que les ¡ointes font di
rigées vers la bate de l’aiguillon, ce iu i fait qu’ il ne 
peut fortir de la plaie fans la déchir^; aiiifi il faut 
que V a b e ille  le rer re avec force. Si e fe  fait ce mou
vement avec trop de promptitude, l’aij, 
il rede dans la plaie; &  en fe féparant du corps i f .  
V a b e i lle ,  il atracciie la veflie qui contient le venin, &  
qui eft pofée an-dedans â la bate de l’aiguillon. U ne 
partie des entrailles fort en même tems, aiiifi cette 
réparation de l’ aiguillon cil mortelle pour la mouche. 
L ’aiguillon qui relie dans la plaie a encore du inou- 
veinent qutuque féparé du corps de V a b e ille  % il s’in
cline alternativement dans des fens contraires, &  il s’en- 
teince de plus en plus.

La liqueur qui coule dans l ’étui de l ’aiguillon eft 
un véritable veuiii, qui catite la douleur que l’on 
éprouve lorfque l’on a été piqué par une a b e i lU . S i  on 
goûte de ce venin, on le feiit d’abord douçâtre; mais 
il devient bientôt acre & brûlant; plus V a b e ille  eft 
vigonreufe, plus la douleur de la piquûre cil grande. 
On teit qnc dans l’hyver on en fouft're moins que dans 
l’é té , tomes chotes égaies de la part de V a b e ille :  il y  
a des gens qui fm t plus ou moins fenlioles à cette pi- 
quûte que d’autres. Si V a b e ille  pique pour la fécondé 
fo’s , elle fait moins de mal qu’ à la premiere fois, en
core moins à une troilieme; enfin le venin s’ épuife,
& alors i 'a b e i l le  ne fe fait prefque plus fentir. O n a 
toûjours cru qu’ nn certain no.mbre de |ii.quures faites 2 
il fois fur le corps d’un animal p > ¡íroíent le faire 
mourir; le fait a été confirmé pUilîeu s fo's : on a m ê
me voulu déterminer le nqmbrp de p Juûres quj^eroit 
néceflaire pour faire moutir un gran! animatj on ft- 
aufli cherché le remede qui détruiroi ce Wiiin fnsîs 
on a ttonvé feulement le moyen d’ ippaifc- -u - 
leurs en frottant l’endroit bielle avec de l ’ituiic ifSli- 
ve, ou en y appliquant du perfil pii i. Quoi <n'‘ ! «n 
f)it du remede, il ne faut jamais manjuer en pareil cas 
de retirer l’aiguillon, s’ il ell relié dani la plaie 'comme 
il arrive prefque toûjours. An rede l  crainte des pi
quâtes ne doit pas empêcher que l’on approche des riix 
ches: les a b e ille s  ne piquent point lorfqu’on ne les irrite 
pas; on peut impunément les laiflèr promener for là 
main ou fnr <bn vifage; elles s’ en vont d’ elles-mêmes 
fins faire de mal; an contraire, fi on les chaflê; elles 
piquent pour iè défendre.

Pour fuivre un ordre dans l’hiftolte fuccinae des 
a b e ille s  que l’on va faire ici, il faut la commencer 
dans le tems où la mere a b e ille  eft fécondée. Elle 
peut l’être dès le quatrième ou cinquième jour après 
celai où elle eft fortie de l’état de nymphe pour en
trer dans celui de mouche, comme on le dira dans la 
fuite. Il feroit prefque impoifible de voir dans la ruche 
l’accouplement des a b e ille s , parce que la reine relie 
prefque toûjours dans le milieu, où elle eft cachée par 
les gâteaux de cire, &  par les a b eilles  qui l’environ
nent. O n a tiré de la ruche des a b eilles  meres, &  on 
les a mites avec les mâles dans des bocaux pour voir 
ce qui s’y  padetoit.

On ell obligé pour avoir une mere a b e ille  de plon
ger une ruche dans l ’eau, & de noyer 4 demi toutes 
les a b e i l le s ,  ou de les enfumer, ahii de pouvoir les 
examiner chacune féparément p o u r  reconnaître l i  mero. 
Lorfqu’elle ell revenue de cet état violent, elle ne 
reprend pas d’abord alfei de vivacité pour être bien 
difpofée à l’accouplement. C e n’ ell donc que par des 
hafards que l’on en peut trouver qui fafient réolfir 
l’expérience, il faut d’ailleurs que cette mere foit jeu
ne; de plus il faut éviter le tems ou elle eft dans le 
plus fort de la ponte. D ès qu’on préfeiite un mâle 4 
une mere a b e ille  bien choific, auflîtôt elle s’en appro
che, le lèche avec fa trompe, êt lui préiènte du miel : 
elle le touche avec fes pattes, tourne autour de lui,

fe

(i) La boiichf eft k Porigœo de l.i trompe, la Uogoe eft aa-étlfts, 8c il femble n» mamraelion charnu: ce» parties bien éiTcntlelles étoient 
intonnocs avattr M. de Reaumur. (R) s
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fe  place vís-a-vis, luí brolle la töte avec íes jambes, cífe. 
l e  mâle relie quelquefois immobile pendant un quart- 
d’heore; &  enfin il fait à peu près les mômes chofes 
que la femelle; celle-ci s’anime alors davantage. On 
l’a vûe monter fur le corps du mâle ; elle recourba 
l’extrémité du fieu, pour l’appliquer contre l’extrémité 
de celui du mâle , qui faifoit îbrtir les deux cornes 
charnues &  la partie recourbée en arc. Suppofé que cette 
partie foit, comme on le croit, celle qui opere l’accou
plement , il faut nécelTairement que \ 'a b e ille  femelle ibit 
placée fur le mâle pour la rencontrer, parce qu'elle ell 
recourbée eu haut; c ’eft ce qu’on a obfecvé pendant 
trois ou quatre heures. Il y eut ptulieius accouplemens, 
après quoi le mâle reda immobile: la femelle lui mor
dit le corceict, & le foâleva en fiifant paffer fa tête 
Içus le corps du mâle ; mais ce fut en vain, car il 
était mort. On préfenta un autre mâle: mais la mere 
a b e ille  ne s’en occupa point du tout, & continua pen
dant tout le relie du jour de faire diffetens efforts pour 
tâcher de ranimer le premier. 1,0 lendemain elle monta 
de nouveau fur le corps du premier mâle, & fe re
courba de la même façon que la veille, pour appli
quer l’extrémité de fou corps contre celui du mâle, 
i i ’accouplement des a b eilles  ne confille-t-il que dans 

•cette jonaiou qui ne dure qu’un inftant? On préfume 
que c’eil la mère a b e ille  qui attaque le mâle avec qui 
elle veut s’accoupler; fi c’étoit au contraire les mâles 
qui attaquaffent cette fem elle, ils feroient quelquefois 
anille mâles pour une fem elle. L e  teins de la fécon- 
•dation doit être nécelTairemeiit celui où il y a des mâ
les dans la ruche; il dure environ fix Icmaines prilès 
dans les mois de Mai &  de Juin; c ’eft auilî dans ce 
même rems que les eftains quittent les ruches. Les rei
nes qui forteiit font fécondées; car on a obfervé des 
ellàiiis entiers dans lefquels U ne fe trouvoît aucun mâ
le ,  par conféquent la reine n’autoit pù être fécondée 
avant la ponte qu’elle fait; aufli-tôt que l’effain eft fixé 
quelque part, vingt-quatre heures après on trouve des 
œufs dans les gâteaux.

Après l’accouplement. Il fe forme des œufs dans la 
matrice de la mere a b e ille  ; cette matrice eù divifée 
en deux branches, dont chacune eft terminée par plu- 
lîenrs filets: chaque filet eft creux; c’eft une forte de 
Taillèau qui renferme plufieurs œufs difpofés à quelque 
diSsuiCfeles uns des autres dans toute fa longueur. Ces 
œufs font d’abord fort petits, ils tombent fucceflive- 
ment dans les branches de la matrice, &  palTent dans 
le corps de ce vifeerc pour fortir au-dehors; il y a un 
corps fphérique pofé fur la matrice; on croit qu’il en 
dégoutte une liqueur vifqueufe qui enduit les œufs, & 
qui les colle au fond des alvéoles, lorfqu’ ils y font 
dépofés dans le teins de la ponte. O n a eftimé que 
chaque extrémité des branches de la matrice eft com- 
pofée de plus de i p  vailTeaux, &  que chacun peut 
contenir dix-fept œufs fenfibles à l'œil ; par conféquent 
line mete a b e ille  prête à pondre, a cinq mille œufs 
vilibles. L e  nombre de ceux qui ne font pas encore 
vifibles, &  qui doivent groflir pendant la ponte, doit 
être beaucoup plus grand ; ainfi il eft aifé de concevoir 
comment une mere a b e ille  peut pondre dix à douze 
mille œufs, & plus, en fept ou huit femaines.

Les a b e ille s  ouvrières ont un inftinéf fingulier^ pour 
prévoir le tems auquel la mere a b eille  doit faire la 
ponte, & le nombre d’ œufs qu’elle doit dépofer; lorf- 
qu’il furpalTe celui des alvéoles qui font faits, elles en 
ébauchent de nouveaux pour fournir au befoin preflant ; 
elles femblent eonnoître que les œufs des a b e ille s  ou
vrières fortitont les premiers, it  qu’ il y en aura plu- 
fieurs milliers ; qu il viendra enfuite plufieurs centaines 
d’œufs qui produiront des mâles; &  qu’enfin la ponte 
finira par trois ou quatre, & quelquefois par plus de 
quinze on vingt œufs d’ou fortirout les femelles. Com 
me ces trois fortes à 'a b eille s  font de différentes gfof- 
icurs, elles y proportionnent la grandeur des alvéoles. 
Il eft aifé de diftinguer à l’œil ceux des reines, & que 
l’on a appellés pour cette raifon a M o l e s  ro ya u x-, ils 
font les pins grands. Ceux des faux-bourdons font plus 
petits que ceux des reines, mais plus grands que ceux 
des mulets on a b eilles  ouvrières.

L a  mere a b e ille  diftingue parfaitement ces difiéreos 
alvéoles ; lorfqu’elle fait fa ponte, elle arrive environ
née de dix ou douze a b e ille s  ouvrières, plus on moins, 
qui femblent la conduire & la foigner ; les unes lui pré- 
feutent du mièl avec leur trompe, les autres la lèchent 
&  la broffent. Elle entre d’abord dans uu alvéole la 
tête la premiere, & elle y refte pendant quelques in- 
ftans; enfuite elle fort, & y rentre i  reculons; la ponte 
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eft faite dms un moment. Elle en fait cinq ou (ix de 
fuite, après quoi elle fe repofe avant que de continuer. 
Quelquefois elle paiTc devant un alvéole vuide fans s’y 
arrêter.

L e  tems de la ponte eft fort long; car c ’eft prcfque 
toute l’ année, excepté l ’hyver. L e  fort de cette ponte 
eft au primems ; on a calculé que dans les mois de 
Mars & M ai, la mere a b e ille  doit pondre environ 
douze mille oeufs, ce qui fait criviron deux cents œufs 
par jour: ces douze mille œufs forment en partie l ’ ef- 
iain qui fort à la fin de Mai ou au mois de Juin, & 
remplacent les anciennes mouches qui font partie 'de 
l’effatn ; car après fa fortie, la ruche n’eft pas moins 
peuplée qu’au commencement de Mars.-

Les œufs des a b eilles  ont fix fois plus de longueur que 
de diamètre; ils font courbes, l’une de leurs éxtrémi
tés eft plus petite que l’arttre: elles font arrondies tou
tes les deux. Ces œufs font d’une couleur blanche ti
rant fur le bleu; ils font revêtus d’une membrane fle
xible, deforte_ qu’on peut les plier, & cela ne fe peut 
faire fans nuire à. l’embryon . Chaque ■ œuf eft logé 
féparémeiu dans un ah;éoIe, & placé de façon à faite 
eonnoître qu’ il eft fort! du corps de la mere par le pe
tit bout; car cette extrémité eft collée an fond de l’al
véole. Lorfque la mere ne trouve pas un alfez grand 
nombre de cellules pour tout les œufs qui font prêts 
à fortir, elle en met deux ou trois, & même quatre 
dans un feul alvéole ; ils ne doivent pas y relier ; car 
un feul ver doit remplir dans la fuite l’ alvéole en en
tier. O n a vû les ouvrières retirer tous les œufs
furnuméraires: mais on ne fait pas fi elles les replacent 
dans d’autres alvéoles; on ne croit pas qu’il fe trouve 
dans aucune citconftance plufieurs œufs dans les cellu
les royales.

L a  chaleur de la ruche faffit pour faite éclorre les 
œufs; fouvent elle fotpaffe de deux degrés celle de nos 
étés les plus chauds; en deux ou trois jours l ’œuf eft 
éclos ; h en fort un ver qui tombe dans l ’alvéole . 
Dès qu’il a pris un peu d’accroilletnent, il fe roule 
en cercle; il eft blanc, charnri, & ia tête reffemble â 
celle des vers_ à foie ; le ver eft polé de façon qu’en 
fe tournant, il trouve une forte de gelée ou de bouîl- 
He .qui cil au fond de [’.alvéole, &  qui lu! ièrt de nour- ' 
riture. On voit des a b e ille s  ouvr/eres qui- vilitent pht- 
fieurs fois chaque jour les alvéoles ou font *.-s vers : 
elles y entrent la tête la premiere, & y reftent quelque 
tems. On n’a jamais pû voir ce qu’elles y faifoient : 
mais il eft à crotte qu’elles renouvellent la bouillie dont 
le ver fe nourrit. 11 vient d’autres a b eilles  qui ne s’ar
rêtent qu’un inftaut à l’entrée de l’alvéole , comme 
pour voir s’ il ne manque rien au ver. Avant que d’en
trer dans une cellule, elles paû'ent fucceftivement de
vant plufieurs ; elles ont un foin continuel de tous les 
vers qui viennent de la ponte de leur reine; mais fi on 
apporte dans la ruche des gâteaux dans lefquels il y 
auroit des vers d’une autre ruche, elles les laiflènt pé
rir, &  même elles les entraînent dehors. Chacun des 
vers qtri eft né dans la ruche n’a que la quantité de 
nourriture qui lui eft néceftaire, excepté ceux qui doi
vent être changés en reines; il relie du fuperflu dans 
les alvéoles de eeui-ci. La quantité de la nourriture eft 
proportionnée à l ’âge du ver; lorfqu’ ils font jeunes, 
c’eft une bouillie blanchâtre, tnfîpide coi-nrne de la colle 
de farine. Dans un âge plus avancé, c’eft une gelée 
jaunâtre ou verdâtre qui a un goût de fucre ou de miel; 
enfin lorfqu’ils ont pris tout leur accroiflèmeut, la nour
riture a un goût de fucre mêlé d’acide. On croit que 
cette matière eft compofée de miel & de cire que l 'a -  
h e il le  a plus ou moins digérés, &  qu’elle peut rendre 
par'la bouche lotfqu'il lui plaît.

Il ne fort du corps des vers aucun excrénaent : auffi 
ont-ils pris tout leur accroilTement en cinq ora fix jours. 
Lorfqu’un ver eft parvenu à ce point, les a b e ille s  ouvriè
res ferment fon alvéole avec de la cite; le couvercle eft 
plat pour ceux dont il doit fortir des a b e ille s  ouvrières, 
&  convexe pour ceux des faux-bourdons. Lorfque l’al
véole eft fermé, le ver tapiffe l ’intérieur de fa cellule avec 
une toile de foie : il tire cette foie de fon corps au mo
yen d’une filière pareille à celle des vers à foie, qu’ il a 
au-deffous de la bouche. La toile de foie eft tiftue de fils 
qui font très-prochea les uns des autres, qui fe croi- 
fent, elle eft appliquée exadlenient contre les parois de 
l ’alvéole. On en trouve où il y a jufqu’ à vingt toi
les les unes fur les autres ; c ’eft parce que le mê
me alvéole a fervi fuccelfivement à vingt vers, qui y 
ont appliqué chacun une toile: car lorfque les a b à tU s  
ouvrières nettoyent une cellule où un ver s’eft métamor- 
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phofé, elles enlèvent toutes les dépouilles de la nymphe 
Ans toucher à la toile de foie. On a remarqué que les 
cellules d’où fortent les reines ne fervent jamais deux 
fois ; les a b e ille s  les détruifent pour en bâtir d’autres l'ur 
leurs fondemens.

L e  ver après avoir tapiffé de foie fon alvéole, quitte 
fa peau de ver ; & à la place de (a premiere peau, il s’en 
trouve une bien plus fine: c’ell ainfi qu’ il fe change en 
nymphe. Foyei N y m p h e . Cette nymphe e(l blanche 

' dans les premiers jours; enfuite fes yeux deviennent rou
geâtres, il paroît des poils; enfin après environ quinxe 
jours, c’ eû une mouche bien formée, & recouverte d’une 
peau qu’elle perce pour paroître au jour. Mais cette opé
ration eft fort laborieufe pour celles qui n’ont pas de for
ce , comme il arrive dans les tems froids. 11 y en a qui 
périlTent après avoir paffé la tête.hors de l’enveloppe, fans 
pouvoir en fortir. Les a b eilles  ouvrières qui avoient tant 
de foin pour nourrir le ver, ne donnent aucun fecours à 
ces petites M l l e s  lorfqu’elles font dans leurs envelop
pes: mais dès qu’elles font parvenues à en fortir, elles 
accourent pour leur rendre tous les fervices dont elles ont 
hefein. Elles leur donnent du miel, les lèchent avec leurs 
trompes & les eduient, car ces petites a b e ille s  font mouil
lées, lorfqu’elles fortent de leur enveloppe; elles f e  fe- 
chent bien-tôt; elles déployent les ailes; elles marchent 
pendant quelque tems fur les gâteaux ; enfin elles forcent 
au-dehors, s’ envolent; & dès le premier jour elles rap
portent dans la ruche du miel &  de la cire.

Irfs a b eilles  fe nourriiïênt de miel & de cire brute ; on 
croit que le mélange de ces deux matières eft néceflàire 
pour que leurs digeliions foient bonnes ; on croit auflî 
que ces infeâes font attaqués d’ une maladie c|a’on appelle 
i e  d^voiensesst ̂  lorfqu’ils font obligés de vivre de miel 
feulement. Dans l’état naturel, il n’ arrive pas que les 
eferémens des a b e ille s  qui font toûjours liquides, tombent 
fur d’autres a b e i l le s ,  ce qui leur feroit un très-grand mai ; 
dans le dévoiement ce mal arrive, parce que les a b eilles  
n’ayant pas aiTex de force pour fe mettre dans une pofitlon 
convenable les unes pat rapport aux autres, celles qui 
font au-deffus laiflent tomber for celles qui font au-def- 
fous une matière qui gâte leurs ailes, qui bouche les or
ganes de la refpiration, &  qui les fait périr.

Voilà la feule maladie des M i l l e s  qui foit bien con
nue: on peut y remédier en mettant dans la tuche où 
font les malades, un gâteau que l’on tire d’une autre ru
che, &  dont les alvéoles font remplis de cite brute; c’eft 
l ’aliment dont la dîicttc a caufé la maladie; on pourroit 
aulTi y fuppléer par une compofition ; celle qu! a paru 
la meilleure fe fait avec une demi-livre de fucre, autant 
de bon m iel, une chopine de vin rouge, & environ un 
quarteron de fine farine de fè v e . Les a b eilles  courent rif- 
que de fe noyer en bùvant dans des ruiiTeux on dans des 
réfervoirs dont les bords font efearpés. Pour prévenir 
cet inconvénient, il eft à propos de leur donner de l’eau 
dans des alfiettes autour de leur ruche. O n peut recon
noitre les jeunes a b eilles  & les vieilles par leur couleur. 
Les premieres ont les anneaux brans & les poils blancs ; 
les vieilles ont au contraire les poils toux &  les anneaux 
d’une couleur moins brune que les jeunes. Celles-ci ont 
les ailes faines &  entières; dans un âge plus avancé, les 
ailes fe frangent & fe déebiquetent à force de fervir. O n 
n’a pas encore pù favoir quelle étoit la durée de la vie des 
M i l l e s  :  quelques auteurs ont prétendu qu’elles vivoient 
dix ans; d’autres fept; d’ autres enfin ont rapproché de 
beaucoup le terme de leur mort naturelle, en le fixant à 
la fin de la premiere année: c’eft peut-être l ’opinion la 
mieux fondée; il ferqit difficile d’en avoir la preuve; car 
on ne pourroit pas garder une a b e ille  féparément des au
tres: ces infeâes ne peuvent vivre qu’en fociété.

Après avoir fuîvi les ssbeslles dans leurs ditïèrens âges, 
il faut rapporter les faits les plus remarquables dans l’e- 
ftece de fociété qu’elles compofent. Une ruche ne peut 
iublîftet, s'il n’y a une a b e il le  mere; & s’ il sen  trouve

Î lnfieurs, les a b eilles  ouvrières tnent les furnumétaltes.
ufqu’à ce que cette exécution foit faite, elles ne travail

lent point, tout eft en defordte dans la ruche. On trou
ve communément des ruches qui ont jufqu’ à feize ou 
dix-huit mille habitans ; ces infeâes travaillent allidûment 
tant que la température de l’air le leur permet. Elles for- 
fent de la ruche dès que l’aurore paroît; an ptintems , 
dans les mois d’ Avril &  de M ai, il n’y a aucune inter- 
iu|Stion dans leurs courfes depuis quatre heures du matin 
jufqu’à huit heures du fait ; on en voit à tout inilant for-
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tir de la ruche & ;; rentrer chargées de I lutin. On a com
pté qu’ il en fottoit jufqu’ à cent par minute, &  qu’ aur.. 
fe e \ e  a b e ille  pouvoit faire cinq, & mêm Itufqa’ à f:/ ' 
yages en un jour. Dans les mois de juillet & d 'A : ôt. 
elles rentrent ordinairement dans b  ruihe pinir y .-oif.-r 
le milieu du jo u r, on ne croit pas qu’el |fes craigne .: pour 
elles-mêmes la grande chaleur, c ’eft plfitôt parce que l’a; 
deur du loleil ayant delTéché les étamines des ’leurs, ' l i y  
leur eft plus difficile de les pélotonuer enfembl- . ' ■ 
tranfporter; aulfi celles qui rencontrent des plantes u'uia- 
tîques qui font humides, travaillent à ^iite heure,

11 y  a des tems critiques où elles tâelicnt de furmonter 
tout obllacle, c’eftrorfqti'un effain s’eftffixé dans un nou
veau gîte ; alors il faut néceiTairement ^nftruire des gâ
teaux ; pour cela elles travaillent contilnuellemeiita elles

tvtva Kmvva rsnnt* lin#» ÎVi ïIa  n»»]ntAiroient jufqu’ à une lieue pour avoir une léule pelote de ci- 
re. Cependant la pluie &  l’otage fout îiifurmontablef’; , 
dès qu’un nuage paroît l’annoncer, on voit les a b e ille s  fe - 
rallembler de tous côtés ,&  rentrer avec promptitude dans 
la ruche. Celles qui rapportent du miel ne vont pas toù- 
jours le dépofer dans les alvéoles ; elles le diftribuent 
fouvent en chemin à d’autres a b e ille s  qu’elles rencon
trent; elles en donnent aulli à celles qui travaillent dans 
laruclre, &  même ¡1 s’ en trouve qui le leur enlevent dç 
force.

Les a b e ille s  <jui recueillent la cire brute, l ’avalent quel
quefois pour lui faire prendre dans leur eftomac la quali
té de vraie cire: mais le plus fouvent elles la rappor
tent en pelotes, &  la remettent à d’autres ouvrières qui 
l ’avalent pour la préparer; enfin la cire brute eft auflî dé- 
pofée dans les alvéoles. L ’aêr/V/f qui arrive chargée en
tre dans un avéole, détache avec l’extrémité de les jam
bes du milieu les deux pelotes qui tiennent aux jambes de 
derrière, &  les fait tomber au fond de l’a ivé o le .S i cette 
mouche quitte alors l’alvéole, il en vient une autre qui 
met les deux pelotes en une feule maftè qu’elle étend au 
fond de la cellule; peu-à-peu elle eft remplie de cire bru
te, que les a b eilles  pétriflTent de la même façon, & qu’el
les détrempent avec du m iel. Quelq«rtÉfaiÉ80fes‘'^gl5“ ' 
foient les «à«//«, elles ne peuvent pai être toûjours en 
mouvement; il faut bien qu’elles premknt du repos pou.?

pendent en forme de guirlande.
Les a b eilles  ouvrières femblent refpe|^Bla mere a b e il

l e ,  &  les a b e ille s  mâles feulement, ^ c e  qu’efies ibiit, ' 
néccffaiics pour lamultiplication de l’e iifc e . Elles luivent 
la reine, parce que c’ ert d’elle que fortMt les oeufs“, mais 
elles n’en reconnoilTent qu’une, êc e ll«  tuent les autres ; 
une feule produit une aiTez grande quaatitÉ.dl«M&-fiflis 
fourniflènt des -alimens aux faux-bourdmis pendant tout 
le tems qu’ ils font néceflTaires pour féconder la reine: 
mais dès qu’elle ceflè de s’eu approcher, ce qui arrive 
dans le mois de Juin, dans le mois de Juillet, ou dans 
le mois d’A o û t, les a b e ille s  ouvrières les tuent à coups 
d’aiguillon, &  les entraînent hors de la ruche : elles font 
quelquefois deux, trois, ou quatre enfemble pour fe dé
bite  d’ un faux-bourdon. En même tems elles détruifent 
tous les œufs &  tous les vers dont il doit fortir des faux- 
bourdons ; la mere a b e ille  en produira dans fa ponte un 
alTez grand nombre pour une autre génération. Les a b e il
le s  ouvrières tournent aulfi leur aiguillon contre leurs pa
reilles ; &  toutes les fois qu'elles fe battent deux enfem
ble, il en coûte la vie à l’une, &  fouvent à toutes les 
deux,  lorfque celle qui a porté le coup mortel ne peut 
pas retirer fon aiguillon; il y a aulfi des combats géné
raux dont on parlera au mot E s s a i n .

Les a h e ille s  ouvrières fe fervent encore de leur aiguil
lon contre tons les animaux qui entrent dans leur tuche, 
comme des limaces, des limaçons, des fearabés,
Ellps les tuent & les entraînent dehors. Si le fardeau eft 
au-del7us de leur force, elles ont un moyen d’ empêcher 
que la mauvaife odeur de l'animal ne les incommode ; el
les l’enduifent de propolis, qui eft une réline qu elles cm- 
ployeiu pour efpalmer Ia ruche-êûiw z P r o p o l is . Les 
guêpes a  les frêlons tuent les M i l l e s ,  &  leur ouvrent 
le ventre pour tirer le miel qui dans leurs entrailles ; 
elles pourroient fe défendre contre ces infeâes; s'il ne les 
attaquoient par furprife: mais il bbr eft impoflîble de ré- 
fifter aux moineaux qui en man.gent une grande quantité , 
lorfqu'ils font dans le voifinage des ruches, ( i )  I^ oyez  
M ouffet. Swammerdam, les M é m i r e s  de M - Maraldi

d a a s

tl) Koas aroni rb, qoe la chalenr de la ruelle fnffit pour faire Eclore I 
tel aufi, ainâ lea ceuif dea abeilles ue demandent par d'être couvêa : il |

en eft de même dam la Tortae. l'Autruche, le croeedile. Je toute 
la claire dea poiBem, qui ne coujent peint. Il faut au® remar.
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à a » s U  R e c u e i l  d e  A c a d e m ie  R o y a le  d e i  S c t c a c e s l e  
c iis q a iem e  v o lu m e  d es M é m o ir e s  p o u r  f e r v i r  d  Id h ifio ire  
d e s  IttfeC ies p c r M .  deRcaumar,dont cet abregéaélé ttrd 

’x .i grande partie, p 'oy. Alvéole, Essaim, üateau. 
Propolis, Ruche, Insecte.

II y a plulicurs efpeces i ’ a b e ille s  différentes de celles 
qui prodoilent le miel & la cire; l’une des principales 
efpeces, beaucoup plus grolTe que les a b e ille s , eft connue 
fous le nom de b o u r d o n , ¡/ o y e z  Bourdon.

. Les a b eilles  que l’on appelle p e r c e - b o i s Tint preique 
suffi greffes que les bourdons; leur corps eli applati & 
prefque ras : elles font d’ un beau unir luifaiit, i  l ’esce- 
ption des ailes dont la couleur cil violette. On les voit 
dans les jardins dès le commencement du printems, & on 
entend de loin le bruit qu’ elles font en volant: elles pra
tiquent leur nid dans des morceaui: de bois fee qui çom- 
inencent à fe pourrir; elles y percent des trous avec leurs 
•¿ents ; d’où vient leur nom de p e r c e - b o is , Ces trous ont 
douze à quinze pouces de longueur, & font affez larges 
pour qu’elles puiflent y paffer librement. Elles divifeut 
chaque trou en pluiieurs cellules de fept ou huit lignes de 
longueur; elles font féparées les unes des autres par une 
cloîfon faite avec de la fciùre de bois,_& une efpece de 
c ò lle . Avant que de fermer la premiere piece, l’ a -  
^ e ille  y  dépofe un œuf, & elle y met une pâtée compo- 
fée d’ étamiiies de fleurs, humeilée de miel, qui fort de 
nourriture au ver lorfqu’ il eft éclos. La premiere cellule 
étant fermée, elle fait les mêmes choies dans la feconde, 
&  fucceffivement dans toutes les autres ; le ver fe mé- 
tamorphofe dans la fuite en nymphe; & il fort de cette 
nymphe une mouche qui va faîte d'autres trous, & pon
dre de nouveau? œufs, fi c’eft une femelle.

U ne autre efpece i 'a b e ille  conftruit fon nid avec une 
forte de mortier. Les femelles font aulii noires que les 
abeilles perce-bois &  plus velues; on voit ièulement un 
peu de couleur jaunâtre en-delfous à leur partie polléricu- 
rc_: elles ont un aiguillon p.areil à celui des mouches à 
miel; les mâles n’en ont point, ils font de couleur fauve 
ou rouffe. Les femelies conftruifent feules les nids, fans 
que les mâles y travaillent: ces nids n’ont que l’ap
parence d’ un morceau de terre, gros comme la moi
tié d’nn œuf collé contre un mur; ils font à l’expofl- 
tion du midi, Si on détache ce nid, on voit dans fon in
térieur environ huit ou dix cavités dans lerquellcs on trou
ve ou des vers & de la pâtée ou des nymphes, ou des 
mouches, Cette a b e ille  iranfporte entre fes dents une pe- 
tli6 pelota compofée de fable, de terre, & d’ une liqueur 
gluante qui lie le tout enfemble, & elle appliqua & fa
çonne avec fes dents la charge de mortier qu’elle a ap
portée pour la conilruélioa du nid, Elle commence par 
faire une cellule à laquelle elle dorme la figure d’un petit 
dé à coudre, elle la remplit de pâtée, & elle y dépofe un 
ceuf & enfuite elle la ferme. Elle fait arali fnoceffive- 
m ent, & dans différentes direélions, fept où huit cellules 
qui doivent compofer le nid en entier; enfin elle remplit 
avec un mortier groffier les vuides que les cellules laiffcnt 
cntr’cllcs, & elle enduit le tout d’nne couche fort épaiffe.

11 y a d’autres a b e ille s  qui font des nids fous terre; el- 
■ les font ptcfque auffi groffes que des mouches à miel; leur 
nid eft cylindrique à l’extérieur, & arrondi aux deux bouts: 
il eft pôle liorifontalement&.rccouvcrt de terre de l’épaif- 
feur de pluiieurs pquees, foit dans un jardin, foit en plein 
champ, quelquefois dans la crête d’un fillou. La mouche 
commence d’abord par creufer un trou propre à recevoir 
ce cylindre, enfuite elle le forme avec des feuilles décou
pées : cette premiere couche de feuilles n’eft qu’ une enve
loppe qui doit être commune à cinq ou lix petites cellules 
faites avec des feuilles comme la premiere enveloppe. 
Chaque cellule eft auffi cylindrique, & arrondie par l’un 
des bouts; i  abeille d éco u p e  des feuilles en demi-avale: 
chaque piece eft la moitié d’ un ovale coupé fur fon petit 
diamètre. Si on failbit entrer trois pieces de cette figure 
dans un dé â coudre pour couvrir fes parois intérieures, 
de façon que chaque piece anticipât un peu fur la piece 
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voifine, on feroit ce que fait V a b e ille  dont noos parlons. 
Pour conftniire une petite cellule dans l’enveloppe com
mune, elle double &  triple les feuilles pour vendre la pe
tite ceilule plus folide, & elle les jo/iit enfemble, de fa
çon que la pâtée qu’elle y dépofe avec l’œuf ne ruiffé 
couler au-dehors. L ’ouverture de la cellule eft aulii fer
mée par des feuilles découpées en rond qui joignent exa- 
âement les bords de la cellule. Il y a trois feuilles l’une 
fur l ’autre pour faite ce couvercle. Cette premiere cellule 
étant placée à l'un des bouts de l’enveloppe cylindrique, 
de façon que l'on bout arrondi touche les parois intérieu
res du bout arrondi de l’enveloppe; la mouche fait une 
feconde cellule fituée de la même façon, S-enlbite d’au
tres jufqu’au bout de l ’enveloppe. Chacune a environ lix 
lignes de longueur fut trois ligues de diamètre, eSc renfer
me de la pâtée & un ver qui, après avoir paffé par l’état 
de nymphe, devient une a b e ille . Il y en a de phtlieuts ef
peces ; chacune n’etnpioye que la feuille d’une même 
plante; les unes celles de rofier, d’autres celles du rairo- 
nier, de l’orme: d’autres a b eilles  conftruifent leurs nids 
à peu près de la même façon, mais avec des matétiaux 
différens; c ’eft une matière analogue à la foie, &  qui fort 
de leur bouche.

Il y  a des a b e ille s  qui font lèulement un tron en 
terre; elles dépofent un œ uf avec la pâtée qui fert d’a
liment au ver, & elles rempliffem enfuite le relie du 
trou avec de la terre. 11 y en a d’autres qui, après a- 
voir creufé en terre des trous d’environ trois pouces 
de profondeur, les revêtiffent avec des feuilles de co
quelicot t elles les découpent &  les appliquent exailc- 
ment fur les parois du trou; elles mettent au moins 
deux feuilles l ’une fur l’antre. C ’eft fur cette couche 
de fleurs que la mouche dépofe un œuf & la pâtée du 
ver; comme cela ne fuffit pas pour remplir toute la 
partie du trou qui eft revêtue de fleurs, elle renverfe 
la partie de la tenture qui déborde, & eu fait une cou
verture pour la pâtée & pour l ’œ u f, enfuite elle rem
plit le relie du trou avec de la terre. On trouvera 
l'hîlloire de toutes ces mouches dans le lisíeme volu
me des M é m o ir e s  p o u r  f e r v i r  à  P h ijlô ir e  d es in feéleSy  
p a r M .  de Reanmur, dont cet abregé a été ù t é . y o y e z  
M o u c h e , I n s e c t e , ( / )

A b e i l l e s , ( A l y s h . j  paiîercnt pour les nourrices de 
Jupiter fur- ce qu’on eu trouva des ruches dans l’antre 
de D iélé, où Jupiter avoir été nourri.

* A B E L ,  f. petite ville des Amonites que Jofeph 
fait de la demi-tribu de Manafses, au-delà du Jour
dain, dans le pays qu’on appella depuis la  T r a c h o n it e .

A B E ' L I E N S ,  A B E ' L O N I E N S  ' d  A B E -  
L O I T E S ,  I. m. pl. forte d’ hérétiques en Airique 
proche d’Hippone, dont l’opinion & la piatijue dillin- 
élive étoit de fe marier, & cependant de faire profef- 
lion de s'abitenîr de leurs femmes, &  de n’avoir aucun 
commerce charnel avec elles.

Ces hérétiques peu confidérables par eux-mêmes (car 
ils étoient confinés dans une petite étendue de pays, 
&  ne fablillerent pas long-tcms), font devenus fameux 
par les peines extraordinaires que les favaiis fe font don
nées pour découvrir le principe fur lequel ils fe fon
daient, &  la raiTon de leur dénomination.

J1 y en a qui penfent qu’ ils le fondoient fur ce texte 
de S. Paul, i .  Cor. V IL  v p . R e liq u u m  e ji  s it ( ÿ  ¡put 
b a b en t s ix o r e i , ta n q u a m  n o n  h a b en tes f i n i .

U n  auteur qui a écrit depuis peu, prétend qu’ilsré- 
gloient leurs mariages fur _ le pié du paradis terreftre; 
alléguant pour railon qu’ il n’y avoii point eu d’autre 
union entre Adam & Eve dans le paradis terreftre, que 
celle des cœurs. Il ajoute qu’ ils avoient encore en vfle 
l’exemple d’A bel, qu’ils foûtenoient avoir été marié, 
mais n’avoir jamais connu fa femme, &  que c ’eft de 
lui qu’ ils prirent leur nom.

Bouchart obiêtve qu’il couroit une tradition dans l ’O 
rient, qu’ Adam conçut de la mort d’Abel un li grand 
chagrin, qu’ il demeura cent trente ans fans avoir de 

L  a com-

quer, que l’abeille pond del œufs fécondi apreJ la mort dci nii- 
Us ; dans une roclie les mâUs ne vivenc qt)S fix feraaiaes ; cc> 

'•pendant Ja femelle qu'on appelle reine, privée de tou« fes roî.- 
lea, ne UilVera pas de pondre beat^coup d'œulii féconds dans le re- 
ftc de l'été . au commencement de l'aucomae, Sc au printems de 
l'année fuivanta: les derniers ceufs'ont donc été fécondés neuf & 
dix rouis avant qu'ils aient été {H>ndus; c'eft une preuve bien af. 
furée, que la mouche conferve dans fon corps Sc pendant très- 
loag.tems des ceuft fécondés, ou bien elle conferve pendant nne 
ioQgnc fuite de mois, 9c fans altération cotte matière vive, 0c 

, pénétrante, qui lui a été confiée par le mâle, Sc qui doit don« 
. net la vie à fçs œufs au tçms de Jwr fonie. Popr pénétrer ce 

iniflére il faut avoir recours à l'analogie. Les chofes fe paflent 
prohabJctpcut dan? la mere abeiUe, cnmmc dans 1« papillon f c

melle i. le celebre Malpighi n découvert 8c, décrit dans le papillon 
femelle une veficuie. S«' 1̂  ̂ «orme d'une perlé. £i nous fait
voir que cette perle eft un réfervoîl, qui contient la matière fé
condante, que le mile a dépofée; que'cette matière eft portée 
dans l'o.vaîrc par un caiwl de communication; qu'arrivée la elle 
arrofe les ma». Sc les vivifie i  méfure qu'ils paiTcnt par Tovai- 
rej ÍC que ÛB* cette précaution les œufs fortiroient inféconds, 
cororoe ceux de pdules, qui pondent fans qu'un coq s’en, foit ml- 
fé. Cela peur bien au(K arriver dans les abeilles, 8c la veftîe qu’el
les ont encre les deux ovaires, pent bien copteoic la matière 
fécondante déposée par les mâles; en ce cas on ne doit pas la 
rrgaeder comme an référroir à air aiofi qu’a dit SWamerdamx 
K#/. HiJÎmr nahtr, 4a *ktiHa t, l. p. »¿i.

   
  



20 A B E
eomineree aree Eve. C ’ctoit, comme il le montre, le 
fentiment des doiteurs Juifs; d’üù cette fable fut uanf- 
mife aux Arabes; & c’eil de-là, felon Giggeus, que 
Saun Thai>aU Cil Arabe, ell venu i  (ignifier s'ahflevir 
dt fa  fem m e. Bouchait en a conclu qu’ils ell très-pro
bable que cette hilloire pénétra jufqu’ en Afrique, & 
donna nailTance i  la fcéle & au nom des Ahéliens.

Il ell vrai que les Rabbins ont cto qu’ Adam après 
la mort d’ Abel, demeura long tems fans ufet du ma
riage, & même jufqu’ au tems qu’ il engendra Seth. 
Mais d’ alTûrer que cette intervalle fut de cent trente 
ans, c’ell une erreur manifelle & contraire à leur pro
pre chronologie, qui place la nailTaoce de Seth à la cent 
trentième aimée du monde, ou de la vie d’ Adam , 
comme on peut le voir dans les deux ouvrages des 
Juifs intitulés S e d e r  OUm.

Abarbanel dit que ce fut cent trente ans après la 
chûte d’ Adam, ce qui ell conforme à l’opinion d’au
tres rabbins, que Caïn & Abel furent conçûs immé
diatement après la tranfgteffion d’ Adam. Mais, difent 
d’autres, à la bonne heure que la continence occalion- 
née par la chûte d’Adam ou par la mort d’ Abel ait 
donné nailTance aux Ahéliens : ce fut la continence 
d’Adam, & non celle d’Abel, que ces hérétiques imi
tèrent; & fur ce pié, ils auroient dû étreappellés 
mites, k  non pas Ai/lieies. En elFet il ell plus que 
probable qu’ils prirent leur nom d’ Abel fans aucune au
tre railbn, li ce n’ell que comme ce patriarche, ils ne 
lailfoient point de pollérité ; non qu’il eût vécu en con
tinence après fon mariage, mais parce qu’il fut tué a- 
vant que d’avoir été marié.

Les Ahéliens croyoietit apparemment felon l’ opinion 
commune, qu’ Abel étoit mort avant que d’avoir été 
marié mais cette opinion n’ell ni certaine ni uniyerfel- 
le. Il y a des auteurs qui penfent qu’Abel étoit marié 
& qu’ il laillà des enfans. Ce fut même, felon ces au
teurs, la eaufe principale de la crainte de Caïn, qui 
appréhendoit que les entans d’Abel ne tiralTent vengean
ce de fa mort.

* On croit que cette feâe commença fous l’empire 
d’Arcadius & qu’elle finit Ibus celui de Théodoife le 
jeune; &' que tous ceux qui la compoibient réduits en
fin à nn lèul village, fe réunirent û l’Eglife. S. Aug. 
de hteref. c. Ixxxv . Bayle, diAknu. (G)

* A B E L L I N A S ,  f- vallée de Syrie entre le L i
ban & l'Amiliban, dans laquelle Damas ell fituée.

* A B E L L I Q N ,  ancien Dieu des Gaulois, que 
Boucher dit avoir pris ce nom du lieu où tl étoit ado
ré . Cette conjeâure n’eft guere fondée, non pins que 
celle de Voffrus, qui croit que VAMUon des Gattlois 
ell l’ Apollon des Grecs & des Romains, OU en remon
tant plus haut, le Bélus des Crétois.

* A B E L -M O S  C . h'isyei Ambrette «« Grai
ne DE M usc.

* A B E  N E  Z E  R , lieu de la terre-faînte où les 
Ifraèïites défaits abandonnèrent l’ arche d’ alliance aux 
Philillins.

* A B E N S P E R G , petite ville d’Allemagne dans 
le cercle & dnché de Bavière. Long, xÿ. 2f. lat. 48. qy.

* A B E O N E , f. f. déelTe du psganiime à laqnelle 
les Romains ft recommandoient en le mettant en vo- 
ysK«-

* A B E  R , f. m. dans l’ancien Breton, chûte d’on 
ruilTeaq dans une riviere; telle ell l’origine des noms 
de plulieucs confiuens de cette nature, & de plufieurs 
villes qui y ont été bâties; telles que Aberdécn, Aber- 
contyay, cs’v.

* ÀJ3 E R D E E N , ville maritime de l’ EcolTe fc-
ptentrionale. Il y a ie vieux & le nouvel Aberdécn. 
Celui-ci ell la capitale de la province de fon nom. 
Loné. 16. h t .  ey. 23. .

A B E R N E T y ,  A B E R B O R N ,v ilIe d e  l’Ecof- 
fe feptentrionale au fond du golphe de Fitth, à l’em
bouchure de l’Ern. Long. 1 4 - ' "f'  f®- 3 7 -

A B E R R A T I O N ,  f- f- f ”  Aftronomie, ell un 
mouvement appateqt qu’on obferve dans les étoiles fi
xes, & dont la canfe & les circollances ont été décou
vertes pat M . Btadlçy, membre de la Ibciété royale 
de Londres & aujourd'hui Allronome du Roi d’Angler 
terre à Creenwick.

M. Picard & plulieuts autres Allronomes après lut, 
»voient obfervé dans l’étoile polaire un mouvement ap
parent d’environ 40" pat an, qu’il paroiflôit impoflible 
d’expliquer pat la (wallaxe de l’orbe annuel; parce que 
ce mouvement étoit dans nn fens contraire à celui fui- 
vant lequer il'auroit dû être, s’ il étoit venu du feul 
mouvement de la terre dans fon orbite, fh y e t  P ARAL- 
i A X E  DU g r a n d  O r b e .

A  B E
C e  mouvement n’ayant pû être expliqué pendan' 

ans, M . Bradley déconvm enfin en 1 ^ 7  qu’ il éo 
eaafé par le mouvement fucceflif de la lim icre coin: 
né avec ie mouvement de la terre. Si lai France a , r 
duit dans le dernier fiecle les deux plus grandes di 
vertes de l’ Adronomie phyfique, favoirJ l’accoui' ■ : 
ment du pendule fous l’équateur, dont fe h e r  s’ t 
çut en JD72, &  la propagation on le mwvement O' 
ccflïf de la lumière démontré dans l ’ A c a d ^ ie  des S 
ces par M .  R o ëm er, l’ Angleterre peut Ibien fe i’ -'k 
aujourd’hui d’avoir annoncé la plus gtaike décor 
du dix-hnitiemc fiecle. 1

Voici de quelle maniéré M . Bradley) a cxpliq 
théorie de V a h e r r a iio n , après avoir obfervé pend.»; 
deux années confécutives que l’étoile v[de_ la têt: 
dragon, qui palfoit à fon tenith, & qui < 
pole de l’écliptique, étoit plus méridionale de 39 
mois de Mats qu’au mois de Septembre.

Si l’on fuppofe { P l a n c h e  A ftr o n . f i g .  31, ». -3. ) qua 
l’œil foit emporté uniformément fuivant la ligne droite 
A B ,  qu’on peut bien regarder ici comme une très-pe
tite partie de l’orbite que la terre décrit durant quel
ques minutes, & que l’ œil parcourre l ’ intervalle com 
pris depuis A  jufqu’ à B  précifétnent dans le tems que 
la lumière fe meut depuis C  jnfqu’en B j  je dis qu’au 
lieu d’appercevoir l’ étoile dans une direélion parallèle à 
B C ,  l’œ'l apperccvta, dans le cas préfent, l’étoile fe
lon une direâion p.ira!icle il la ligne A C . Car fuppo- 
fons que l’œil étant entraîné depuis A  jufqu’eu B , re
garde continuellement au-ttavers de l ’axe d’ un tube très- 
délié , &  qui ferait toûjoors parallèle à lui-même fui
vant les directions A C ,  a c ,  Çp’e. il ell évident que f i  
la  v i t e f f e  d e  la  lu m iè r e  a  u n  ra p p o rt a j f e z  fe n f ih le  à  
h  v l f e j f e  d e  h  t e r r e ,  &  que ce rapport foit celui de 
B C  à A B ,  alors la particule de lumière qui s’étoit d’a
bord trouvée à l’ extrémité C  du tube coulera unifor
mément & fans trouver d’obllacle le long de l’axe, à 
mefure que le tube viendra à s’avancer, poifque felon 
la fnppolition on 3 toûjours A B  i  B C  comme a  B  à 
B c ,  &  A a  à C e  comme A B  à B C ;  c ’ell-à-dire, que 
l’ oeil ayant parcouru l ’intervalie A a ,  la particule de lu
mière a dû fiefeendre uniformément jufqu’cn c ,  &  pat 
conféquent fe trouvera dans le tuyau qui ell alors dans 
la fituation a c .  D ’ailleurs il ell aifé de voir que lî on 
donnoit au tube toute autre inclinaifon, la particule de 
lumière ne pourroit plus couler le long de l’axe ,.mai3 
trouveroit dès fon entrée un obllacle à fon pallajè, 
parce que fe point c  ou la patticule de lumière arrive- 
roit, ne f t  trouveroit pas alors dans le tuyau, qui ne 
feroit plus parallèle à A C . O r , parmi cette multitude 
innombrable de rayons que )ance l’étoile & qui vien
nent tous parallèlement à B C ,  il s’en trouve affez de 
quoi fournir continuellement de nouvelles particules qui 
fe fnccédunt les unes aïix autres à l’extrémité du tube, 
coulent le long de l’axe, &  forment par çoqféquent 
un rayon fuivant la direélion A C .  11 ell doiic évident 
que ce même rayon A C  fera l’uqique qui viendra frap
per l’œ il, qui par conféquent ne fauroit appercevoir l’é
toile autrement que fous cette même direàlon. Main
tenant fi au lieu de ce tube on imagine amant de li
gnes droites ou de petites tubes extrêmement fins &  dé
liés, que I3 prunelle de d’ œîl peut admettre de rayons 
à la fois, le même raifonnement aura lieu pour chacun 
de ces tubes, que pour celui dont nous venons de par
ler. Donc l’œil ne fauroit recevoir aucun des rayons 
de l ’étoile que ceux qui paroîtront venir fuivant des 
direilions parallèles à A C ^  k  par conféquent l’ étoile 
paraîtra en effet dans oii lieu ou elle n’ell pas vérita
blement ; c ’ell-à-dire ; dans un lieu différent de celui où 
on l’auroit apperçue, fi l’ oeil étoit relié fixe au point/#.

C e qui confirme parfaitement cette théorie fi ingénieu- 
fe , & qui en porte la certitude jufqu’ à la démonllration, 
c ’ell que la vîtelTe que doit avoir la lumière pour que 
l’angle àé a b erra tio n  B C  A  foit tel que les obfervations le 
donnent, s’accorde parfaitement avec i® vîtelTe de la lu
mière déterminée par M . Roëmer d’après les obfervations 
des fatellites de Jupiter. Én effet, imaginons { F s g .  31, 
»®. 2 .J q u e h e  foit égal au rayon de l’orbe annuel, l’an
gle i t «  ell donné par l’obfervation de la plus grande «ier- 
r a tio n  poflible des étoiles, favoir, de 20''. O n fera donc', 
comme le rayon ell à là tjangente de ao",ainfi e t  cil à un 
quatrième terme, qui fera la valeur de la petite portion a t  
de l’orbe tertellre, laquelle fe trouve excéder un peu la 
dil-milliemepartie de la rnoyenue dillanee A B  ou A i

de la terre au foleil, puifou’elle en ell la P*''*’* •

G ’eft pourquoi la terre parcourant 360. degrés en 363.
 ̂ jours.
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jours — , &  i  proporíion un ate de 5'7.deSr¿t dgsl 40  ri- 

yon de l’orbité, en y8. jours ~ ~  ou 83709', U s’ cu&U 

Tque Ja i o ¡ i j  paaiede ce dernier nombre, c ’eft-i-dire, 8' 

, ou 8 '7 " y ,  fera le  tems que la terre met à parcou

rir le petit e&ace a i , S c  le lems que la lumière met i  
parcourir l’efpace i c  égal au rayon de forbe annuel. O r  
M . Roëmer a tronvé par les oblèrvations de ûtellites de 

' Jupiter, que la lumière doit mettre en effet environ 8' 7 ' 
à  venir du foleil jtifqu’ à nous. Avyea L u m iè r e . G ’eft 
pourquoi chacune des deur théories de M . Rueiner &  de 
M - Bradley s’accordent à donner la même quantité pour 
la vitelTe avec laquelle la lumière le meut •

A u rede comme les direÔions que l’on regarde com
m e parallèles, ê f ,  S C ,  ou bien a c  A C  ne le font pas 
Çn effet, mais coiicpurcmau même point du ciel, favoir 
à l’étoile £ ,  il s’ enfuit qu’à mefore que la terre avance
ra fur la circonférence de fon orbite, l’arc ou la petite 
tangente <té qu’ elle décrit chaque jour venant à changer 
de direâiou, il en (era de même à l’égard de la ligne A Q  
qui dans le cours d’une année entiete aura un mouvement 
conique autour de B  C o u  de A E ,  enforte que prolon
gée dans le ciel, fon extrémité doit décrite un petit cercle 
autour du vrai lien qu’occupe l’ étoile; & comme l’angle 
A C  E  OM l’angle alterne C  /Í £  qui lui ell égal ell de 20 ", 
il fera vrai de dite que l’étoile ne fauroit jamais être ap- 
perçue dans fon vrai lieu, mais qu'à chaque année elle 
doit recommencer à parcourir la circonférence d’un cer
cle autour de fou véritable lieu: enforte que fi elle cil au 
*énltb,_par exemple, elle pourra être vûe à fou paflage 
au méridien álrernatíveinem z z ! '  plus au nord ou plus au 
midi à chaque intervalle d’environ fix mois, M . de Mau- 
pertuis dans fou excellent ouvrage intitulé E le m e n t  d e  
G éa g ra p h ie^  explique V a h erra tio n  par une comparaifon 
ingénieufe .11 en eft aiufi, djt-il, de la direâion qqHl faut 
donner au fufil pour que te plomb frappe l’oifeau qui Vo
le: au lieu d’ajufter direélcment à roileaù, le chaffeur tire 
RU peu au-devant, &  tire d’ autant plus au-devant, que le 
vol de l ’oifeau ell plus rapide par rapport à ta vîteffe dn 
plomb. II ell évident que dans cette comparaifon l’o,ifeau 
reptéfeiue la terre, & le plomb repréfente la lumière de 
l ’éipile qui la vient frapper. Cette comparaifon peat fer- 
vir à faire entendre le principe de \ 'a h e r r a ù m  à ceux de 
nos Icâeurs qui n’ont aucune teinture de Géométrie. 
'[-'Explication que trous venons de donner de ce mê ne 
principe 4 ’epfès M , Bradley, peut être aufli a Ibifage 
de ceux 8“ ' " ’en ont qu’ une teinture légère ; car on doit 
feirtit que fi un tuyau eft mû avec une dircâion donnée 
qui ne foit pas fulvant la longueur du tuyau, un corp.uf- 
cule ou globule qui doit traverfer ou e n p e r  ce tuyau en 
ligné droite durant fon mouvement fans choquer les pa
rois du tuyau, doit avoir pour cela une direélion différen
te de celle du tuyau, & qui ne foit pas parallèle iton plus 
à la lodgueur du tuyau.

Mais voici une détnonftration qui pourra être facile
ment entendue par tous ceux qui font un peu an fait des 
principes de méchaniqoe, & qui ne fuppofe ni tuyau, ni 
rien d’étranger! Je ne fâche pas qu’elle ait encore été don
née, quoiqu’elle foit (impie. Audi ne prétens-je pas m’en 
faire uu mérite. C S ,  { f i g .  gr. »®. 3 .) étant ( % . >  la 
vttelTe abfolue de l'étoile,on  peut regardet C B  comme 
L  diagonale d’un parallélogramme dont les côtés ièroient 
Ç  A  &  - f  B  ; ainfi on peut foppofer que le globule de lu
mière, au lieu dq mouvement fui van« C B ,  ait à la fois 
xleux moUvemens,rnn foivant Crf, l’autre fuivatit/ÍB. O r 
Je mOBVOTgit fulvant AB_  ell commun à ce globule &  à 
l ’opil du fpecrateur, Donc ce globule ne frappe réellement 

, l ’œil dn fpeâateur que fuivant C 4 -, donc A C  eft la dire- 
étion dans laquelle le fpeéliteur doit voir l’ étoile : car la 
ligne dans laquelle nous voyons un objet n’eft autre chalé 
qne la ligne fuiyant laquelle les rayons entrent dans nos 
yeux. C ’eft pour cette raifon que dans les miroirs plans, 
par exemple, nous voyons 1 objet au-dedans du miroir, 
is ’r. E g y t i  M ir o ir  ^ vy«  < ttpi A e p a r e n t . '

M . Bradley a joint à la théorie des formules pour cal
culer V a h erra tio n  des fixes en déclinaifon &  en afeenfion 
droite ; ces formules ont été démontrées en dpux diffé
rentes manieres, &  réduites à un ufage fort limpie par M . 
Clairaut dans lés M é m o ir e s  d e  l'A e a d d n tie  d e  1737. Çl- 
les pnr aulîi été démontrées par M . Simpfon, de. la So- 
efeté royale de Londres, dans nn R e c u e i l  d e . d if fd r e n i

A  E E ri
opufeifles M jthJm atipue!im prim d en Angloh à Londrot 
1747. Enfin M. Eontaine des Crûtes a publié nn traité 
far le même fujet. Cet ouvrage a été imprimé à Paris en 
1744. Des Afttonomes habiles nous ont paru en faire cas ; 
tanl parce qu’il explique fort efaitement la théorie & les 
calcáis ie; i'aherration, que parce qu’il contient une hi- 
Boire alfex carieufe de l’origine & du progrès de l’ Auto
nomie, dreffée fut des Mémoires de M. le Monnier. 
Nous avons tiré des InjUtations Ailronomiques de ce det-, 
nier nue ¿rande oartie dé cet article. (,0) ( i )

A B E R - Y S W lT H , ville d’ .ôngletetre, dans le Cardi
ganshire, province de la principauté de Galles, proche 
de l ’embouchure de ry fw ith . Lv»g. 13. io . la t .  ya. 30.

AQ ESKO UN, île d’ Alie, dans la mer Cafpicnne.
A B Ë X , contrée maritime d’ Afrique, entre le pas de 

Suaquem, &  le détroit de Babel-Mandel.

 ̂ A B G A R E S . Les A b g a res  d’ Edellé, en Méfopota- 
m ie, étoienc de petits rois qu’on voit fouvent fur des mé
dailles avec des thiares d’une forme affex fcmblable à cer
taines des tO's Parthes. F o y e z  le t  A n t i ju i t e 's  d n  p e r e  
Montfâucon, to m e I I I .  p a r t .  I .  p a g e  80.

* A B H A L  ; c’eft, à ce qu’on lii dans James, un fruit 
de couleur roaftè, très-connu dans l'Orient, de la grof- 
feur à-ipen-près de celui du cyprès, & qu’on recueille fur 
un arbre de la même efpece. On le regarde comme un 
puiffant emménagogne.

A BIA D , ville d’ Afrique, fur la côte d’Abex.
♦  A B IA N N EU R . yoyez Abienheor.
A BiB, f. ra. nom qne les Hébreux donnoient au pre

mier mois de leur annnée fainte . Dans la fuite il fut ap- 
pellé fiifa n . Foyez NisAM. U répond à notre mois de 
Mars, Ahih , en Htchreu, lignifie des Ipis terds. S. Jé
rôme le ttadnit par des fruits nouveaux., menfe mva- 
ram frttgum . E xo i, X tf{ . verf. 4. Foyez fous le mot 
N ifan, les principales fêtes Ôc céréiRoaies que les Juifs 
pratiquoient o>it praiiqaent encore pendant ce mois Oi~ 
Siomt.. de la Bible tome l .  pxige 14. (G)

♦  A B IEN H EU R , fabft. m. te r m e  d e  la  co & tu m e d e  
B r e ta g n e  ; c’eft le léqueftce QU le commilTaire d’un fonds 
fail!.

* ARlEbÍS. C ’étoient entre les Scythes, d’armes di- 
fent entre les Thraces, des peuples qui faifoient profeflîon 
d’un genre de vie auftere, dont Termllien fait mention, 
lib. de prnfirip. cap. xlii^ que Strabon loue d’une pure
té de mœurs extraordinaire, & M e tm ite a b  Alexan
dra %  ScaÜget ont jugé à propos d’appsllcr dn nom de 
philofopbes, enviant, pour ainfi dire, aux Scythes une di- 
ftincliôn qui leur fait plus d’honneur (qu’ à la Philofophie, 
d’être lés feuls peuples de la terre qui n’ayent prelque eu 
ni poètes, ni philofophes, ni orateurs, & qui n’en ayem 
été ni moins honorés, ni m.rins courageux, ni moins Ca
ges . Les Grecs avoiem une haute elljine pour les Abiens, 
& ils la meritoient bien par je ne (àis quelle élévatioti 
de caraâere & je ne fais quel degre de joftice & d’ équité 
donf ils. fe piquaient, lingulierement entre leurs compa
triotes , pont qui leur perfonne étoit facrée. Que ne dé
voient point être aux yeux des autres hommes ceux pour 
qui les fages & braves Scythes avoient tant de vénération !. 
Ce (but ces Abiens, je crois, qui fe conferverent libres 
fous Gyeps & qui fe fofin\item à Alexandre. G’eft un 
grand honneur pour Alexandre, on peut-être un repro
che à leur faire.,

ABiQÊ.AT, fobft. _m, terme de D[oit civil, étoit le 
critne d’un homme qui détournait des beflîaux pour les 
volet.

*■ A B IM A U G  , fubft. m. langue des Africains Beri- 
beres., on naturels do pays.

A 1MS.ME ou ABYs M E , f. m. pris, -généralement, 
(^nifie quelque chofe de très-profond, -de qui,, pour 
aiiifi dite, n’a point de, fond. . , »

Ce mol eft grec originairement, n eft compo-
fé de la particule privative A, & fond; c’eft-à-di- 
te fans fo n d ..  S,aidas & d’autres loi donnent différentes 
origines: ils difent qu’il vient de E & de fii*, c o u v r i r ,  
c a c h e r ,  on de À &  de ô<> : mais les pins judicieux critiques 
rejettent cette étymologie comme ne vajam enere mieux 
que ccU| d’ on, vieux glôilàteur, qui foit yemr ahofftis de 
a d  ip f u s „  à caufe que l’eau vient s.’ y tendre en abondance,

Ahyjme, pris dans un. fens plus particulier, lignifie un 
amas d’eau, fort profond. Foyez Eau¡.

Les Septante te fervent particulièrement de ce mot en 
ce fens, pour défigoer l’eau que Dieu.créa au.commen-

( l )  Le V ê t e  FWCtu f r o i e i f e a t .  4 bm  W n h e t i i t ê  dà P i f e . Went de 
' (râûer cette tnatidre de J‘Af>erration, dans le Ton. IV. de non  
Reçueil Jém4r:t J*frs U  fifité  » c nmt»r0¡« 4i iivttfi.

1/âlmtumtni imprùhé i  laome«. IV dévjdoppe 8c U denoatre 
yconant «W mdilipdc 4ç ¿  fofos '!«• propofirien» d« M. O » *
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teme;it ivcc la terre: c’ efl dans ce fens que l’ Ecriture dit 
que U s  t/ a e h re s  itn U n c  f u r  U  fu^ f i c i  d e  I 'a h y fm e  .

O u fe fert auffi du mot a h y fm e , pour marquer le réler- 
voir immenfe crenfé dans la terre, où Dieu nmaffa tou
tes les eaux le troilieme jovtr ; rifervoir que l’ on ddùune 
dans notre langue par le mot n ie r , & quelquefois dansdes 
Livres faints par le g r a n d  a b y fm e ,

(\b is m e , fe dit, dans l’ Ecrituie, de l’enfer & des lieux 
les plus protonJs de h  rner;& du cahos qui émit couvert 
de ténèbres au cota nenccment du monde, & tiir lequel 
l ’efprit de Dieu étoit porté. G e n - I-  a. L/es anciens H é
breux , de même que la plûpart des Orientaux, encore à 
préfent, croyent que V a b y fm e , la mer, les d eu x, envi- 
ronnoient toute la terre; que la terre étoit comme plon
gée &  dotante fur à-peu-près, difent-ils, com 
me un melon d’eau nage fur l’ eau & dans l’ eau, qui le 
couvre dans toute fa moitié. I)s croyent de plus, que la 
terre étoit foq.lée fur les eaux, nu du moins qn’elle avoir 
f  511 fondement dans V a èy frn e . C ’eù fous ces ean x & au 
fond de cet a i y f m e , que l’ Ecriture nous repréfente les 
Géans qui gémilTent & qui (outFrent la peine de leurs cri
mes : c ’ell-là où ibnt relegues les Rephai'ms, ces anciens 
Géans, qui de leur vivant faifoient trembler les peuples; 
enfin c ’eft dans ces fombres cachots que les Prophètes 
nous font voir les rois de T y r  ; de Babylone, & d’ Egy
pte, qui y font couchés & enfevelis, mais toutefois vi
vant &  expiant leur orgueil & leur cruauté . P  f i l .  x x r i i i ,  
Z. X X X V . 6 . P r o v e r b ,  x i ,  i8. i x .  i8. x x t .  i 6 .  P f a l .  
I x x x v i i .  1 .  I x x .  z o .  I f .  x i v .  9. E z e c b .  x x v i i i .  10. x x . x i .  
18. x x x ï i ,  19.

Ces abyfm es font la demeure des démons & des im
pies. Je vis, dit S. Jean dans l ’Apocalypfe, une étoile 
qui tornba du ciel, & à qui_ l’on donna la clé du puits de 
VabyCraè'. elle ouvrit le puits de V a iy f m e ,  &  il en fortit 
uite filmée conime d’une grande fournalfe, qni obfaircit 
le foleil & l’air, & de cette fumée fortirent des fauterel- 
les, qui fe répandirent fur toute la terre: elles avoieni 
pour roi à leur tête l’ ange de V a b y fm e , qni eft nommé 
E x t e r m in a t e u r .  Et ailleurs, on nous repréfente la bête 
qui fort de V a b y fm e, & qui fait la guerre aux deux té
moins de la Divinité. Enfin l’ Ange du Seigneur defeend 
du ciel, ayant en là main la clé de V a b ifm e , &  tenant 
mie grande chaîne. Il faifît le dragon, l’ancien ièrpent, 
qui eli le diable & fatan, le lie, le jette dans V abyfm e  pour 
y demeurer pendant mille ans, ferme fur lui le puits de 
V a b y fm e &  le (celle, afin qu’ il n’en puiile fortlr de mille 
ans, ( s f t .  J p o e .  i x .  r. 2. x i .  y . x x .  1. 3.

Les fontaines & les rivieres, anfentiment des Hébreux, 
ont toutes leur fource dans V a b y lm e  ou dans la mer : elles 
en fiirtent par des canaux invîfibles, & s’ y rendent par les 
lits qu’elles fe font formés fur la terre. A u  teins du délu
ge , les abyfm es d’embas, on les e.aus do la mer rompirent 
leur digue, les fontaines forcèrent leurs fources, &  fe ré
pandirent fur la terre dans le même rems que les catara- 
éles du ciel s’ ouvrirent, Sf inondèrent tout le monde. £ r- 
e le f .  i .  7. G e n e f .  v i i i .  v e r f .  2.

h ’ abyfm e  qui couvroit lasterre .lu commencement du 
monde, & qui étoit agité par l’ef;jrit de Dieu, ou par un 
vent impétueux ; cet abyfm e e i i  ai.ufi nommé par antici
pation, parce qu’ il compofa dans la fuite la mer, & que 
les eaux de V abyfm e  en fortirent & fe formèrent de fon 
écoulement: ou fi l’on veut, la terre fortit dn milieu de 
cet comme une île qui fort du milieu de la mer,
&  qui parole tootd un coup à nos yeux; après avoir été 
long-tems cachée fous les eaux. G e n e f .  i .  2. D i B i o n n .  d e. 
ta  B t b l .  d e  C z l i ï ï e t ,  tons. /. le t t r e  A . a tt m e t. Abyfm e, 
K ? '  If- ‘

M . Woodward nous adonné des conjeâures fur la 
forme du grand abyfm e  dans fon Hiftoire naturelle de la 
terre; il foâtieilt qu’ il y a un grand amas d'eaux renfer
mées dans les entrailles de la terre, qui forment un varte 
globe dans fes patties intérieures ou centrales, &  que la 
furface de cette eau eft couverte de couches terreftres: 
c’eft, félon lui, ce que M oyfe appelle h  g r a n d  g o u f f r e ,  
& ce que (a plûpart des auteurs entendent par l e  g r a n d  
a b y fm e .

L ’exiftence de cet amas d’eaux dans l ’ intérieur de la 
terre,eft confirmée, felon lui,par un grand nombre d’ob- 
iêrvations. V o y e z  T e r r e , D é e u g e .

L e  même auteur prétend que l’eau de ce vade abyfm e  
communique ayec celle de l'O fêiH ) moyen de
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quelques otivertnees qui font au fond de l ’Océan : il d'i 
que cet abyfm e &  l’Océan ont un centre commun, au
tour duquel les ciux des deux téfervoirs font placées; d' 
ttj’inicre cependant que la furface de V a b y fm e  n’eft poin 
de niveau avec celle de l’O céan, ni à une aulîi grande di- 
liunce du centre, étant en partie relTerrée &  comprim' 
par les conches foliées de la terre qui font deiTus. M  lis 
par toutou ces couches font crevalfées, on fi porcpli.' 
que l’eau peut les pénétrer, Tean de V a b y fm e  y mobr_, 
elle remplit tontes les fentes &  les crevallés où elleÎrt-f 
s’introduire, & elle imbibe tous les interllices & tout icç 
pores de la terre, des pierres, & des autres matières rni 
font autour dn globe, jufqu’à ce que cette eau foit m .n 
tée au niveau de TO céai). Sur quoi tout cela ell-il for.i,‘  ’

Si ce qu’on rapporte dans les M é m o ir e s  d e  P / le a d . .m . 
d e  1741, de la fontaine fans fond de Sablé en Anjou 2~il 
entièrement vrai, on peut mettre ceite fontaine au 1 uig 
des a b y fm es ', parce qu’ en eftèt ceux qui l’ont fondée n’y 
ont point trouvé de fond ; & que felon la tradition du 
pays, plalîeurs beftiaux qui y font tomoés, ii’oiit jamais 
été retrouvés . C ’eft une efpece de gouffre de 20. à 2 f. 
piés d’ ouverture, (itué au milieu &  dans la partie la plus 
bade d’ une lande de 8. à 9. lieues de circuit, dont les 
bords élevés en entonnoir, defeendent par une pente in- 
fenlible jufijii’ a ce gouffre, qui en eft comme la citerne, 
La terre tremble ordinairement tout-autour, fous le« piés 
deshommes&dcsanimaux qui marchent dans ce baliin.U 
y .a de tems en tenis des débordemens, qui n’arrivent pas 
tmljoiirs aurès les grandes pluies, & pendant lefquels il 
fort de la finitaîne une quantité prodigieufe de poilTon; êç 
fnrtout beauco'iodc brochets truités ; d’une efpecc fort liu  ̂
guliere, & qu’on ne c.mnoît point dans le relie du pays,
11 n’eft pas facile cependant d’y pêcher, parce que cette 
terre trernblaiiie &  qui s’aftàiile an bord du gou/fre, & 
quelquefois alfei loin aux environs, en rend l’approche 
fort dangerenfe; il faut attendra pour cela des années fe
ches, &  où les pluies n’ayent pas ramolli d’avance le ter- 
rein inondé. En général, il y a lieu de croire que tout 
ce tCtrein eft comme la voûte d’ un la c , qui eft audelfous. 
L ’ Académie qui porte par préférene fon attention fur les 
curiofités naturelles du royanme, mais qui veut en même 
tems que ce Client de vraies curio.fités, a jugé que celle-ci 
méritoit une plus ample inftruilion . Elle avoitchargé iM. 
de Bremand de s’ informer plus particulièrement de cer
tains faits, & de quelques circonftances qui pouvoient plus 
sûrement faire juger de la fingularité de cette foiuaine: 
mais une longue maladie, & la mort de M . de BremSud 
arrivée dans l ’intervalle de cette recherche, ayant arrêté 
les vaftes & utiles projets de cet Acadé.micien, l’ Acadé
mie n’a pas voulu priver le public de ce qu’elle favoit déjà 
iurlafontainede S z h \ é .  V o y e z  G o u f f r e .

Abisme, f. m. te r m e  d e B h i f a n , c'ell le centre ou le 
milieu de l’écu, enforte-que la piece qu’on y nict ne tou
che & ne charge aucune autre piece. Ainli on dit d’un pe
tit écu qui eft mis au milieu d’un grand, qn’il eft en 
abyfm e-, & tout autant de fois qu’on commence par toute 
autre figure que par celle du milieu,- on dit que celle qui 
eft au milieu eft en a b y fm e , comme fi on vouloir dire 
que les autres grandes pieces étant élevées en relief, cel
le-là paroît petite, & comme cachée & abyfmée. Il por
te trois befans d’or, avec une fleur de lis en a b yfm e'. 
ainfi ce terme ne lignifie pas fimplement le milieu de l’é
cu, car il eft relatif, & fuppofe d’autres pieces, au mi
lieu defquelles une plus petite eft abyfmée.

* Abisme. C ’eft une efpece du cuvier ou vaifteau de 
bois à Tufage des Chandeliers, dont l’ouverture a b c d  eft 
parallélogrammatlque; les ais quarrés oblongs qui for-' 
ment les grands côtés de ce cuvier font inclinés l ’un vers 
l’autre, font un atwle aigu, &  s’affemulent par cet angle 
dans deux patens fur une banquette à quatre p iésF Û re, . 
autour de laquelle il ya un rebord pour recevoir le (uif qui 
coule de la chandelle quand elle fort de ce vailfeau. O n 
voit par ce qni vient d’être dit, que les deux petits côtés 
de CB cuvier a b f ,  d e e ,  font néceiTairemant^ taillés en 
triangle. C ’eft dans ce vaiiTeau rempli de fuit en fufion 
qne Ton plonge à différentes reprifes les meches qui o ccu 
pent le centre de la chandelle. Ces meches font enfilées 
for des baguettes. V o y e z  la maniere de faire la chandelle 
à la broche on baguette, à l'article Chandelle, & la 
figure de V a b y fm e , P la n e ,  d e  C h a n d e li e r , fig u r e  7. '

♦ A B IN G D O N , 0« A B I N G T O N , 0« A B IN t

D O N i

( I ) Le« Philorophe; ancien« 8c nqdernes ont parié de ces 
On compte Platon parmi les premiers ; parmi les féconds on con- 
|io1t lei üftème« injagipés par VViJUfi, par Burnet, £c par Wtodm  

lU dcherent dan« lear« hypotbètes d’expliquer par des 
&ÎÇS natare^« le déluge uiiiyeifel qai fut i’oQrrage de Ijt matli de

Dieu. II« employèrent lenrs principes à expliquer divers phéno» 
mènes fort embaraflants, tel» que les criiftacécs, ou corps ma
rins qui fe trouvent dans les plus hautes roontagnes. Nous avori;« 
auffi fur cet article un beau traité de M. M m »  imprimé ^ Vç- 
ïUic en 1740, que les cacieax pourroienc co;qrultcr. ^(î)
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D O N ,  i'ille d'Angletcre, ca Barkshi're, &  fur la T a-
îidft- L o fi^ . t 6 .  2 0 . ia t .  f t .  4 0 .
, A B - I N T E S T A T ,  y o y e z  Intestat: ( H )

* A B I S C A S , f. ni. peapte de l’ Amérique méridio
nale, à I’ Ell da Pérou.

* A B IS S IN IE , f. ( . grand pays &  royaume d’A 
frique . L o n g -  48. 6y. la t .  6 .  1 0 .

^ A B I T ,  f. m. Quelques-uns fe fervent de cet mot 
pûur exprimer la cérjufe. F o y e z  A e o i t ,  C É R y S E ,  
PL.ANC DE Plomb. [A il  

A B J U R A T I O N ,  f. f. en général, aile par 
lequel oij dénie ou l ’on renonce une chofc d’ une ma
niéré folennci le, & même avec ferment. F. Serment, 

Ç e mot vient du Latin a b ju r a t io ,  compofé de <tê, 
de ou contre, &  j u r a r e ,  jurer.
^  Chez les Romains le mot d ’ a b ju ra tio n  fignifioit ié ^  
n eg a tio H  avec faux fenment, d'une dette, d’un gage, 
d’ un dépôt, ou autre chofe femblable, aupatavant con
fiée,. En ce ièns V a b ju ra tio »  cll la même chofc que 
le  f a r j u r e  ; elle différé de ¿ ju r a tio n  qui fuppolè le fer
ment ju lle. F o y e z  Parjure, i à t .

i l ’a b ju r a tio n  fe prend plus particulièrement pour la 
Îbleunelie renonciation ou retraSation d’une doârine 
ou d’une opinion regardée comme fauffe &  pernicienfe.

Dans les lois d’ Angleterre, a b ju r e r  une perfonne^ 
c ’ell renoncer à l’ autorité ou au domaine d’une telle 
perfonne. Par le (era m W  d ’ a b ju r a tio n , on s’oblige de 
ne reconnoitre aucune autorité royale dans la petibnue 
apçellée le p r d t e n i a n t ,  &  de ne lui rendre jamais l’o- 
béillànce que doit rendre un fujet à fon prince, F o y e z  
S e r m e n t , F id é l it î :' i ^ c .

L e  mot d ia i ju r a t io n  eft avtffi nfité dans les anciennes 
coûtâmes d’Angleterre, pour le ferment fait par une 
p^ribnne coupable de félonie, qui fe retirant dans un 
lieu d’afyle, s’obligCoit par ferment d’abandonner 1ç 
royaume pour toûjonrs ; ce qui le mettoit à l’abti de 
tout autre châtimeilt. Nous trouvons aufli des etempies 
à 'a b ju r a t io n  pour un tems, pour trois ans, pour un 
an &  un jour, &  femblables.

Les criminels éioîent reçus à ftire cette a b ju r a tio n  
en certains cas au lieu d’ être condamnés à mort. De
puis le tems d'Edouard le confeffeur, jufqu’à la refor
mation, les Aaglois avoîent tant de dévotion pour les 
églifes, que fi an homme coupable de félonie fe réfu- 
giîift dans une églifè ou dans un cimetiere, c’étoit un 
afyle dont il ne pouvoit être tiré pour lui faire fon 
procès ; mais en confeflànt Ibn crime à la jullîce ou au 
e o r o n e r ,> &  et) abjurant le royaume, il étoit mis en li
berté. F o y e z  A sv le  f ÿ  C o r o n e r .

Après l ’ a b ju r a tio n  on lui doimoit une croix, qu’ il 
devoir porter à la main le long des grands chemins, 
jufqu’ à ce qu’ il fût hors des domaines du roi : on l’ap- 
pelloit la  b a n n iè r e  d e  M e r e - E g l i f e .  Mais l ’ a b ju r a tio n  
déchut beaucoup dans la fuite, & fe téduifit à retenir 
toûjonrs leprifonnier dans le fanâuaire, où  il lui étoit 
permis de finir le refte de fes jours, après avoir abjuré 
là  liberté &  fa libre habitation . Par le ftatut 11 de 
Jacques 1 « , tout ufage d’a f j le , &  conféquemment 
d ’ a b ju r a t io n , fut aboli. F o y e z  Sanctuaire- (G)

_ * A  B L  A  B , f. arbriffeau de la hauteur d’un fep de 
vigne. O n dit qu’ il croît en Egypte, qu’il garde fa 
verdure hyver & é t é , qu’il dure un fiecle , que fes 
feuilles &  fes fleurs reflfemblent à celles de la féwe de 
Turquie, que fes fèves fervent d’aliment en Egypte, 
de remede contre la toux &  la rétention d’urine, à j ’ e . 
I j lû is  il faut attendre, pour ajoûter foi à cette plante 
&  à fes propriétés, que les Naturalifies en ayent parié 
clairement.

*  A B L A I , f. contrée de la grande Tattatie. L o n g .  

9 tflO I. la t . ft-W -
A B LA IS, f. m. te r m e  d e  e o d tu m e s-, il fe dit des 

blés fciés encore gilTants fur le champ. ( //)
* A B L A Q U E , f. nom que les François ont don, 

né à la foie de perle, on ardafline. Cette foie vient 
par la voie de Smyrne; elle cil fort belle: mais com 
me elle ne fouffre pas l’eau chaude, il y a peu d’ou
vrages dans lefqüels elle puilîe entrer.

A B L A T I F , ! :  m. te r m e  d e  G r a m m a ir e ;  c'eff Ig 
fixieme cas des noms Latins. C e  cas eft ainfi appallé 
du Latin a b la t u s .  Oté, parce tju’on donne la terminai- 
fon de ce cas aux noms Latins qui font le complé
ment des prépofftions à ,  a b f j u e ,  d e ,  e x , f i n e ,  qui mar- 
qtient e x t r a â i o a  ou tranfport d’ une chofe à une antre ; 
a b la tu s  à  m e ,  ôté de m oi; ce qui ne veut pas dire 
qn’on ne doive mettre on nom à l ’ a b la t i f  que lorfqu’ il y 
q e ftr a ilio n  ou tr a n fp o r t ;  car onm etauflt à l ’ a b la t i f  \m 
nom qui détermine d’gntres prépolitions, comme c la m .
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p y o , p r x ,  &c. mais il Lut obferver que ces fbries de 
dénomitiation fe tirent de l’ufage ie pins fréquent, ou 
même de quelqu’ mi des ufages. C ’cll ainfi qae Prifeien, 
frappé de l’un des ufages de ce cas, l’appelle ca s com 
p a r a t if ;  parce qu’en effet on met à V a b la t if  l’un des 
corrélatifs de Is comparaifim ; P a u t u s  e j l  d oblior P e t r o ;  
Paul eft plus favaiH que Pierfe. Varron l’appelle cas 
l a t i n ,  parce qu’ il eft propre à la langue Latine. Les 
Grecs n’ont point de terminaifon particulière pour mar
quer l ’ a b la t i f :  c’eft le g é n i t i f  qui en fait la fonélion ; 
&  c’eû pour cela que Von trouve fouvent en Latin le 
g é n i t i f  à la maniéré des Grecs, au lieu de V a b l a t i f  
Latin.

Il n’ y a point d ’ a b la t i f  en François, ni dans les au
tres la-ugues vulgaires, parce que dans ces langues les 
noms nmnt point de ca s. Les rapports ou vûes de l’e- 
Iprit que les Latins marquoient par les différentes infle
xions ou terminaifons d’un même njot, nous les mar
quons, on par la place dn m ot, on par le feconrs des 
prépolitions. A infi, quand nos Grammairiens difent 
qu’ un nom eft à l ’ a b la t i f ,  ils  ne le diièut que par ana
logie à la langue Latine; je veux dire, par l’habitude 
qu’ils ont prifs dans leur Jeunellc à mettre du François 
en Latin, &  à chercher en quel cas Latin ils inetttont 
un tel mot François: pat exemple, fi l ’on vonloitren
dre Latin ces deux phrafes, la  g r a n d e u r  d e  P a r i f ,  &  

j e  s/iens d e  P a r i s  ; d e  P a r i s  ferait exprimé par le g é n i
t i f  dans la premiere phrafe, au lièn qu’ il feroit mis à 
l ’ a b la t i f  dans la fécondé. Mais comme en Fiançois 
l’cftet que les terminaifons Latines ptoduifent dans l’e- 
fprit y eft excité d’une autre maniéré que par les ter- 
minaifons, il ne faut pas donner à la maniéré Fran- 
çoife les noms de la maniéré Latine. Je dira! donc 
qa’en Latin a m p U tu d o , eu v a / iita s  L u t e t i x ,  eft au g é 
n i t i f ;  L u t e t i a ,  L u t e t i a ,  c ’eft le même mot avec une 
inflexion différente: L u t e t i a  eft dans un cas oblique 
qu’on appelle g é n i t i f ,  dont l ’ufage eft de déterminer le 
nom auquel il fe rapporte, d’en reftraindre l’extenfiou, 
d’en faire une application particulière. L u m e n  f o l i s ,  le 
génitif fo lis  détermine lu m e n , Je ne parle, ni de la !u- 
miere en général, ni de la lumière de la lune, ni de 
celle des étoiles i t f e .  j e  parle de la lumière du foleil.' 
Dans la phrafe Françoife la  g r a n d e u r  d e  P a r i s ,  P a r i s  
ne change point de terminaifon; mais P a r i s  eft lié à 
g r a n d e u r  par la prépofition d e ,  &  ces deux mots en- 
femble déterminent g r a n d e u r ;  c’eft-à-dire, qu’ iis font 
Eonnoître de quelle grandeur particulière on vent.parler: 
c’eft d e  Ta p o n d e u r  de P a r i s , ^

Dans la fécondé phrafe, /« f i e n s  d e  P a r i s ,  d e  lieu 
P a r i s  à j e  v i e n s ,  &  fert à defigner le lieu d’où je 
viens.

L ’ a b la t i f  a été introduit après le d a t i f  pour plus 
grande netteté.

SanêliuSj Voflius, l.l méthode de Port-R oyal, & les 
Grammairiens les pins habiles, foiltiennent que ¥  a b la t i f  
eft le cas de quelqu'une des p r é p o jitio n s  qui fc conftrui- 
fent avec l ’ a b la t i f  ; en forte qu’ il n’y a jamais d ’ a b la t i f  
qui ne fùppofe quelqu’une de ces prépolitions exprimée 
ou fouientendue.

Ab l a t if  abfolu. Pex ablatif abfotu les Grammai
riens entendent nn inoife qui fe trouve en Latin dans 
une période, pour y marquer quelque oirconftanco ou 
de tems ou de maniéré, {ÿv. &  qui eft énoncé fim- 
plement par Vablatif: pat exemple , imperante Cafare 
Augufio, Çbriflus natus ejit Jefus-Chrift eft venu au 
monde fous le régné d’Aiigufte. Cafàr deleto hojlinm 
exercitu, &C. Cefar après avoir défait l’armée de fes 
ennemis, {¡fr, imperante Cafare Augujlo, ddeto exer- 
eitu , font des ablatifs qu’ on appelle communément 
abjolus, parce qu’ ils ne jjaroUTent f"® régime 
d’aucun autre mot de la propofition. Mais on ne doit 
fe fervit du ferme à’abfilsi, que pput marquer ce qui 
eft indépendant, & fans relation à un autre: or dans 
tous les exemples que l’on donne de l’ablatif abfoiu, 
il eft évident que cet ablatif a une relation de raifon 
avec les anttes mots de la phrafe, &  que fans cette 
relation il y feroit hors d’ œuvre, &  pourtoit être fup* 
prim é.

D ’ailleurs, il ne peut y avoir que la premiere déno
mination du no.m qui pniffe être prifç abfolument & di- 
reélement; les autres cas reçoivent une nouvelle mo
dification; & c’eft pont cela qu’ils font appellés ca s  
o b liq u e s . O r il faut qu’ il y ait une raifon de cette nou
velle modification ou changement de terminaifon; car 
tout ce  -qui change, change par autrui; e’cll un axiome 
inconteftable en bonne M eta^yCque: un nom ne chan
ge la terminaifon de fe premiere dénomiu'ation, que

par- '
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parce que I’efprit y  ajoûte un nouveau rapport, «ne 
nouvelle vfle. Quelle eft cette vue ou rapport qu’un 
tel a b la t i f  défigne? ell-ce le tems, ou la maniere, ou 
le prix, ou l’ inïlroment, ou la caufe, l ÿ c .  Vous trou- 

. vercz toûjours que ce rapport fera quelqu’ une de ces 
vûes de l’efprit qui font d’abord énoncées indéfiniment 
par une prépofition, & qui font enfuite déterminées par 
le nom qui fe rapporte à la p re p u fitita  : ce nom en fait 
l ’application; il en eft le complément.

Ainli V a b la t if ,  comme tous les autres cas, nous don
ne par la nomenclature l’ idée de la chofe que le mot fi- 
gnifie; te m p o r e , tems, f u f t e ,  bâton, m a n u ,  main, p â 
t r e ,  pete, is’e. mais de plus nous connoillons par la ter- 
minaifon de V a b l a t i f , que ce n’ell pas là la premiere dé
nomination de ces mots ; qu’ainfi ils ne font pas le fujet 
de la propofition, ptiifqu’ils font dans un cas oblique: 
or la vûe de l’efprit qui a fait mettre le mot dans ce 
cas oblique, eft ou exprimée par une p r^ p o jit io » ,  o a m -  
diquée fi clairement par le fens des autres mots de la 
phrafe,qiie l’efprit apperçoit aifément la p rép o fitio n  qu’on 
doit fuppléer, quand on veut rendre taifon de la con- 
ilruftion. Aini) obfervea ;

1. Qu’il n’y a point ¿ 'a b l a t i f  qui ne fuppofe une p r é -  
p o fitio n  exprimée ou foufentendue.

2. Que dans la conftruiiion élégante on fupprime 
fouvent la p r é p o fit io n ,  lorfque les autres mots de la phra  ̂
fe font entendre aifément quelle eû la p rép o fitio n  qui eft 
foufentendue; c o m m e  im p era n te^ C a fa re  A u g u f io ,  C h r i -  
J iu s  n a ta s  e f t :  on voit aiCment le rapport de tems, &  
l’ on foufemend f u h .

3. Que iorfqu’il s’agît de donner raifon de la con- 
ftrnâion, comme dans les verfions intetlinéaires, qui 
ne font faites que dans cette vûe, on doit exprimer la 
p ré p o fitio n  qui eft foufentendue dans le texte élégant de 
l ’auteur dont on fait la conftruSion.

4. Que les meilleurs auteurs Latins , tant Poètes 
qu’Orateurs, ont fouvent exprimé les prépolitions que 
les maîtres vulgaires ne veulent pas qu’on exprime, m ê
me lorfqu'il ne s’agit que de rendre taifon de la con- 
fttuaion: en voici quelques exemples.

Satpe ego c o r r e x i SUS t e  cenfore l i b e lh s . O v. de Pon
to , IV . ep. xij. v. 2y. J ’ai fouvent corrigé mes ouvra
ges ibas votre critique. M a r c o  SUB ja d i c e  p a l le s . Perfe, 
iât. V. Q u o s à e e e t  tfife h o m in a m , t a l i  SUB p r in c ip e  m o
r e s . Marc. liv. 1. F lo r e n t  SUB C a f a r e  le g e s .  O v . II. 
Faft. V, 141.  F a c a r e  a  n eg o tiis  . Phasd. lib. III, Prol. 
V. 2, P u r g a r e  à  f o l i l s , Cato, de re rufticâ,ô6. D e  i n 

j u r i a  q u e r i . Casfar. S u p e r  r e  q u c r i  . Horat, U t i  d e  
a liq u o  . Cic. U t i  d e  v i â o r ià  . Servius . N o lo  m e in  
te m p o r e  hoc v id c a t  f e n e x . Ter. And. a fl. IV . v. ult. 
A r t e s  e x e r c ita t io n e fq a e  o jir îu tîtm  i n  o m n i a la s e  c u l t a  ,  
rn ir ifico s  a ffé r a n t  f r u i l u s . Gic. de Seneâ. n. 9. D o -  
¿ îr in a  n u l l i  ta n ta  in  illo  t e m p o r e . Aufon. Burd. Prof. 
». ÿ .  ly . O m n i d e  p a r te  t im e n d o s . O v . de Ponto, 
lib. IV . epift. xij. V. 2J-. F r íg id a  d e  to ta  f r o n t e  c a -  
d e b a t a q u a .  Prop. lib. II. eleg. xxij. N e c  m ih i  f o l f t r í  
tia ra  q u id q u a m  d e  n o ft ib u t  a i i f e r t .  Ovid. Trift. lib. V . 
eleg. X. 7. T e m p iu m  d e  m a rm o r e ;  Virg, &  O vid. F i -  
v i t u r  e x  r a p t o . Ovid. Metam. i .  v. 144. F a c e t e  d e  
i n d u f t r ia .  Ter. And. aft. IV . D e  p le b e  D e a r ,  un P íen  
du commun. Ovid. Metam. lib. V , v . fq f .

La prépofition à  Ce trouve fouvent exprimée dans 
les bons auteurs dans le même fens que p o j l ,  après: 
ainfi lorfqu’elle eft fupprimée devant les a b la t ifs  que 
les Grammairiens vulgaires appellent a if o lu s  ,  il faut 
la fuppléer, fi l’on vent tendre raifon de la conftrn- 
flio n .

C u is is  à  m o r te , h ic  t e r t i a s  h ff  t r ie e f im u s  e f t  a n n u s ,  
Cic. II y a trente-trois ans qu’ il eft m ort: à  m a r t e ,  
depuis fa mort. S u r g e t ,  a b  h i s ,  f o l i o .  O vid. II. M et. 
où vous voyeï que a b  h i s  veut dite, après ces chofes, 
après quoi. J a m  a b  r e  d i v i n a ,  cr e d o  a p p a r e h u n t d o -  
m i .  Plaut. Phasnul. A b  r e  d i v i n a ',  après le fervice di
vin, après l ’office, au fortir du Tem ple, ils viendront 
à la maifon. C ’eft ainfi qu’on dit, ah u r b e  e o n d i t à ,  de
puis la fondation de R om e: à  c te n â ,  après fouper f e 
c u n d a s à  r e g e ,  le premier après le roi. Ainfi quand on 
trouve u rb e  c a p ta  t r iu m p h a v it  ; il faut dire, ab u r b e  
c a p t i f  après la ville ptife. h e A i s  t t t i t  H t t e r is ,  v e n i -  
m u s in  fe n a tu m  ; fuppléez à  H tte r is  t u i s  le A i s  ; après 
avoir lû votre lettre.

On trouve dans T ite-L ive , lib. IV . ab r e  m a le  g e f t a , 
après ce mauvais fuccès; î ÿ  ab r e  b é n i  g e f t a ,  L .X X I I I .  
après cet heureux fuccès. Et dans Ln'cain, L . I- t° fi~  
f i s  ab t r m i s ,  après avoir mis les armes bas; &  dans 
Ovid. II. Trift. r e d e a t  fu p e r a to  m ile s  ab h o f t e ,  que le 
foldat reviAine après avoir vaincu l’ ennemi. Ainfi dans
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ces oecafions on donne à la piépofition à , qui fe c: 
flruit avec V a b b la t if , le même feus que) l’on d'.iiui 
la prépofition p o f i ,  qni fe coufttuit avSc V acc::rí:
C e ll  ainfi que Liicain au liv. II. a dit p f l  m e  d':< - 
&  Horace, I. liv. O d. iij. p o fi tgnem \ x t h c r i â  tvn 

fu b d u é lu n t ',  où vous voyca'qu ’ iPauront pû d;.e, 
ig n é  a t h e r iâ  dom o f u b d u A o ,  ou fim plcm ^t, ig n é  
r i â  dom o f a h q u c î o . ' - A

La prépofition f u b ,  marque aufli fitrt fouvr.t ïc 
tems: elle marque ou le tems même dans lequel \t 
chofe s’eft palfée, ou par extenlion, un peu w anf ou 
un peu après l’évenement. Dans Cornl. N epj®  Au. 
xij. Q u o s f u b  ip fa  p ro fer ip tio n e  p e r i lh t f t ^  /«ir; r ’eft-à-. 
dire, dans le même tems de la proferikion. L e  mê
me auteur à la même vie d’ Atticus, chl loy. à X t f f a b  
o cca fa  f o l i s ,  vers le coucher du foleil .Lun BMi avant 
le coucher du foleil, C ’eft dans le même fens que 
Suétone a dit, Ner. y. m a je fla tis  q :i'it ¡a e , f u b  e x ce jfss  
T i b e r i i ,  r e a s ,  où il eft évident que f u b  c x c e f f d  T i b e r i i  
veut dire vers le tems, ou peu de tems avant la mort 
de Tibere. A u contraire, dans Florus, liv. III. c. f . f u h  
ipfo h o ftis  r e c e f f u ,  im p a tie n te s  f o l i ,  in  a q u a s f u a s  r c -  

f i i u e r u n t :  f u b  ip fo  h o ftis  r e c e ffu  veut dire, p e u  d e  
te m s ap rès q u e  l 'e n n e m i  f e  f u t  r e t i r é ,  à peine l’ennemi 
s’étoii-il retiré.

Servias fur ces paroles du V . liv. de l’ Æneid. q u o  
d e in d e  f u h  i p f o ,  obferve que f u b  veut dite là , p o f i ,  
après.

Claudien pouvoir dire par l ’ablatif abfoln, g r a t a s  f e -  
r e t u r ,  t e  t e f t e ,  la b o r ' le travail fera agréable fous 
vos yeux: cependant il a exprimé la prépofition g r a -  
tu f q u e  f e r e t u r  f u b  t e  te f ie  la b o r . Claud. IV . Conf. 
H onor.

A  l’égard de ces façons de parler, D e o  d u c e , D e o  
j u v a n t e ,  M u f i s  f a v e m i b u s ,  & c. que l’on prend pour 
des a b la t ifs  a b f i l u s , on peut foufentendre la prépofition 

f u b  ou la prépofition c u m ,  dont on trouve plulieurs 
exemples: f e q u e r e  b a c ,  m e a  g n a t a ,  c u m  D i i s  v o le n t i-  
b u s .  Plaut. Petfe. T ite -L iv e , au L iv . 1. D ec. iij. dit: 
a g ite  c u m  D i i s  b en e  j u v a n t i b u s . Ennius cité par C i
céron , dit : d o q n e  v o le n i ib u s  ç u m  m a g n is  D i i s  : êc C a
ton aq chapitre XIV. d e  R e  r u f i .  dit: c ir c u m a g i c u m  
d i v i s ,

Je pourrois rapporter plufieuts autres exemples, pour 
faire voir que les meilleurs auteurs ont exprimé les f ié -  
pofitions que nous difons, qui font foufentendues dans 
le cas de \ 'a b la t i f  a i f o l a . S 'i ÿ h - 'û  de l’ infirument? c ’eft 
ordinairement c a m ,  avec, qui eft foufentendu, a r m is  
c o x flig e r e - , Lucius a dit, a c r ib u s  in te r  f e  c u m  a r m is  
c o n flig e r e  e e r n i t . S ’agit-il de la caufe, de l ’agent ?Sup- 
pléeî à ,  a b ,  t r a j e ä u s  e n f e ,  percé d’un c o u p  d’épée. 
Ovid, V . Faft. a dit, P e B o r a  t r a i c A u s  U y n c e o  C a f io r  
ab e n f e :  &  au fecund livre des Triftes, N e v e  p e r e g r i-  
n is  ta n tu m  d e fe n d a r  ab a r '/ n is.

Je finira! cette article par un paiTage de Suéton, qui 
femble être fait exprès pour appuyer le fentiment que 
je viens d’expofer. Suétone dit qn’ Augufte, pour don
ner plus de clarté à fes expreflions, avoir cofltume 
d’exprimer les p rép o fitio n s  dont la fupprefïlon, dît-il, 
jette quelque forte d’obfcurité dans le difeours, quoi
qu’elle en augmente la grace & la vivacité. Suéton. 
C . Aug. n. 86. Voici le paiTage tout-au-long. G e n u s  
e lo q u e n d i f e c u t u t  e f t  e le g a n t (s f  te m p e r a tu m  : v i t a t i s  

f e n t e n t ia r u m  i n e p t i i s ,  a tq u e  in c a n c in n it a t e ,  j f f  r e c o u -  
d ita r u m  v e r k o r u m , u t  ipfe d i c i t , fee to r ib u s  : p r x c ip u a m -  
q u e  e u t  a m  d a x i t ,  f e n ju m  a n im i q u a m  a p e r t i f f im i  
e x p r i m e r e ;  q u o d  q u o  f a c i l i i s  e f f ic e r e t ,  a u t  n e e u h i l e -  
A o r e m  y e l  a u d ito r e m  o b tu rb a ret a c  m o r a r e t u r ,  ñ e q u e  
præpofîtiones v e r b is  a d d e r e ,  ñ e q u e  c o n ju n A ia n e s  f e p l u s  
ite r a r e  d u b i t a v i t ,  q u a  d e t r o A a  a f f e r u n t  a l i q u i d  o h fc u -  
r i t a t i s , e t f i  g r a t ia m  a u g e n t .

Aullî a-t-on dit de cet empereur que fa maniere de 
parler étoit facile & fimple,' &  qu’ il évitoit tout ce 
qui pouvoir ne pas Ce préfenter aifément à l'efprit de 
ceux à qui il parloit. A u g u f t i  p r o m ta  ac p ra fltte n s  q u a  
d eceb a t p r in c ip e m  e lo q u e n t ia  f u i t . T a cit.

I n  d i v i  A u g u f t i  e p i f io lis ,  e le g a n tia  o r a t io n îs ,  ñ e q u e  
m orofa  ñ e q u e  a n x i a ;  f e d  f a e f i i s  h e r c le  I f f  f i m p l e x . 
A . G e ll.

Ainfi quand il s’agit de rendre raifon de la conftru- 
Qion grammaticale, on ne doit pas faire difficulté d’ex
primer les p r é p o fit io n s , puifqu’ Auguiie même les oxpri- 
inoit fouvent dans le difeours ordinaire, &  qu’on les 
trouve fouvent exprimées dans les meilleurs auteurs.

A  l’ égard du François, nous n’avons point ¿ 'a b l a t i f  
a b fo lu , puifque nous n’avons point de c a s ,  mais nous 
avons des façons de parler abfolues, u’eft-à-dire, des

phra-
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. phrafes où les mots, fins avoir aucun rapport gram

matical avec les autres mots de la propolition dans la- 
jjv d ie  ils le trouvent, y forment un lens ddtaché qui 
cil un incife équivalent à une propofition incidente ou 
liée à une autre, 6c ces mois énoncent quelque cir- 
coiiftance ou de tems ou de maniéré, ôfc. la valeur 
des termes &  leur poiition nous font entendre ce fens 

,, détaché.
■ % ^En Latin la vûe de. l’efprit qui dans les phrafes de 

la conùruition iimplc efl énoncée par une prépolition, 
cil la caufe de fablatif: r e  co n fe d iâ  ; ces deux mots 
ne font ù l’ablatif qu’à caufe de la vûe de l’efprit qui 
confidere la chofe dont U s’agit comme fiitc & palféc: 
or cette vûe fe marque en Latin par la prépolition «: 
cette prépolition ett donc foufentendue, & peut être 
exprimée en Latin.

En François, quand nons c e la  f a i t ,  c e  c o n fi-
rfVré, v u  p a r  ia  C o u r ^  l 'o p é r a  f ia i  , dcc, nous avons 
la m im e vûe du palfé dans l’efprit; mais quoique foq- 
vent nous puiflîons exprimer cette vûe par la prépojL 
tion a p r è s ,  & c. Cependant la valeur des mots ifolés S u  
reùe de la phrafe ell équivalente au fens de la ptépoli- 
tion Latine.

On peut encore ajoûter que la Langue Françoife 
s’ étant formée de la Latine, &  les Latins retranchant 
la prépolition dans le difeours ordinaire, ces phrafes 
nous font venues fans prépolitions , & nous n’avons 
faili que la valeur des mots qui marquent ou le palfé 
ou le prélent, &  qui ne font point fujets à la variété 
des terminaifons, comme les noms Latins ; & voyant 
que ces mots n’ont aucun rapport grammatical ou de 
fyntaxe avec les autres mots de la phrafe, avec Icfquels 
iis n’ont qu’un rapport de fens on de raifon, nous con
cevons aifément ce qu’on veut nous faire entendre, ( f )

A B L E ,  f. m. 9« A  B L E T T  E ,  f, f, poiifon de 
rîviere de la longueur du doigt; il a les yeux grands 
pour fa gtoffeur, & de couleur rouge, le dos verd, & 
le ventre blanc; fa tête eft petite; fon corps ell large 
& plat ; on y voit deux lignes de chaque c o t é , dont 
func ell au milieu du corps, depuis les oüies jufqn’à 
la queue, & l’antre nn peu plus bas; elle commence à 
la nageoire qui ell au-deffous des oüies, & elle difpa- 
toit avant que d'arriver jnfqn’à le queue . Ce poiifon 
n’a point de fiel; fa chair ell fort mollalle; on le prend 
aifément à l ’hameçon, parce qu’il eù fort goulu, /{o x-  
¿ e i e t .  L ’ C o le tte  relicmblc à un épcrian; mais fes écail- 
'les font plus argentées & plus brillantes.

On tire de V a M e  la matière avec laquelle on colore 
les faullès perles. F u y e z  F.*vusses Pe u le i;. C ’ell cet
te matière préparée que l’on appelle e jfe x c e  d 'G r i e x t ,  
Four la faire, on écaille le poiffon à l’ ordinaire, on 
met les écailles dans un baliîn plein d’eau claire, & on 
les flotte comme li on vouloit les broyer. Lorfque 
)’c.!u a pris une couleur argentée, on la tranfverfo dans 
lin verre, & enfaite on en verfe de nouvelle fur les 
écailles, &  on réitère la même opération tant que Beau 
f e  colore; après dix ou douîe heures, la matière qui 
coloroit l’eau fe dépofe au fond du verre, l’eau devient 
claire; alors on la verfe par inclination jufqu’ à ce qu’il 
ne relie plus dans le verte qu’ une liqueur épaille à peu 
près comme de l’huile, & d’ une couleur approchante 
de celle des perles ; c ’ell V e jfc x e e  é f  O r i e n t . Les ;^rti- 
cules de matière qui viennent des écailles font fenlibles 
Ains cette liqueur au moyen du microfeope, ou même 
de la loupe . On y voit des. lames, dont la plûpart 
font de figure reélangulaire, & ont quatre fois plus de 
longueur que de largeur ; il y  en a auflî dont lês extré
mités font arrondies, & d’autres qui font terminées en 
pointe; mais tontes font extrêmement minces ; toutes 
font plates 5t brillantes. Cette matière vient de la fur- 

-> face intérieure de l’écaille où elle e lf rangée régulicre- 
meiit & recouverte par des men^ranes ; de forte que 

. l! on veut en enlever avec la pointe d’ une épingle, on 
«nleve en même tems tout c e  qui vernit l’écaille, ou 
au moins la plus grande partie, parce qu’on arrache la 
membrane qui l’enveloppe. Cette matière brillante ne 

. fe trouve pas feulement for les écailles du poiifon ; il 
eû encore brillant après avoir été écaillé, parce quüm- 

, midiatemciu au-deffous de la peau que touchent les é- 
cailles, il y a aulÈ une membrane qui recouvre des 
lames argentées. L a  membrane qui enveloppe l’effomac 
& les inicUjns eu ell toute brillante. Cette matière ell 
molle & fouple dans les intellins, &  elle à toute fa 
confillancc &  fa perfeélioii fur les écailles. Ces obfer- 
vatious, &  plufieuts autres, ou fait conjeâuirer que la 
matière argentée Ce forme dans les intellins, qu’elle paf- 
fe dans des vaifleaitx pour arriver à la peau & aux é- 
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cailles, & que les écailles fou: compofées de ces lames 
qui font arrangées comme autant de petites briques, foit 
les unes contre les autres, foit les unes an-delliis des au
tres , ainli qu’on peut le reconnoitre à I’ infpetlion de l’é - 
caille. Si les écailles de f a h l e  fe forment de cette façon, 
celles des autres poilTons pourroient avoir aufli la même 
formation. M . de Réaumur, M é m . d e l ' A c a d ,  royale d es  
S c ie x c .  a n n ée  I yt6. F o y e z  E 'c A 1 1 L  E P OIS S O N . (/)

.ÙBLETTE, poiifon de riviere. F o y e z  A b l e . (/)
A B L E R E T  «« A B L E R A T ,  fub. m. forte de 

filet quarré que l’on attache au bout d’une perche, & 
avec lequel on pêche de petits poiflbns nommés vul
gairement a i l e s .

A B L O Q U  l E ' ,  f. m. te r m e  d e  C o A t u m e ,  qui li
gnifie la même chofe que f i t n é . C ’elt dans ce fens 
qu’ il ell pris dans la coûtnme d’Amiens, laquelle dé
fend de démolir aucuns édifices a M a p iié s  & folivés dans 
des héritages tenus en roture, fins le confentement du 
feigucur. f H )

A B L U T I O N ,  f. f. Dans l ’antiquité c’ étoit une 
cérémonie religienfe nlitée chez les Romains, comme 
une forte de purification pour laver le corps avant que 
d’aller au facrifice. F u y e z  S a c r if i c e .

Quelquefois ils iavoient leurs mains &  leurs piés, 
quelquefois la tête, fouvent tout le corps : c ’ell pour
quoi à l ’entrée des temples il y avoir des vafes de mar
bre remplis d’eau.

11 ell probable qu’ ils avoient pris cette coûtume des 
Juifs ; car nous lifons dans l ’ Ecriture, que Salomon 
plaça à l ’entrée du temple qu’ il éleva au vrai Dieu , 
un grand vafe que l’ Ecriture appelle la  m e r  d '¿ d r a in , 
ou les prêtres fe Iavoient avant que d’offrir le facrifice, 
ayant auparavant fanilifié l ’eau en y jettant les cendres 
de la viilime immolée.

Le mot A 'a k lu tlo u  ell particulièrement nliié dans 
l’ églife Romaine pour nn peu de vin & d’eau que les 
communians prenolcnt anciennement après l’hollie pour 
aider à la confommer plus ftcilenient.

L e  même terme lignifie auflî l’eau qui fert à laver 
les mains du prêtre qui a conficré. (G)

A b l u t io n , cérémonie qui conlîlle à fe laver ou pu
rifier le corps, ou quelque partie .du corps, & fort uli- 
tée parm!_ les Mahoméians, qui le r.egatdene comme 
une condition effentielleinent requife à la priere . Ils 
ont emprunté cette pratique des juifs, &  l’ont altérée 
comme beaucoup d’autres. Ils ont pour cet effet des 
fontaines dans les parvis de toutes les M ofquées.

Les Mufulmans dillingucnt trois fortes à 'a b îm io n s -, 
l ’une, qu’ils appellent g o a l ,  & qui cft une efpece d’im- 
metfion; l’autre, qu’ils nomment -erndini-, & qui con
cerne particulièrement les piés & les mains : & la troi- 
fieme, appellee tc r r e iife  ou fa b io n e u fe , parce qu’au lieu 
d’eau on y employe du fable ou de la terre.

A  l’égard de la premiere, trois conditions font re- 
qnifes. Il faut avoir intention de fe rendre agréable à 
Dien, nettoyer le corps de toutes fes ordures, s’ il s’ y 
en trouve, &  faire palfer l’eau fur tout te poil &  fur 
la peau . La Sonna exige encore pour cette a b lu tio n  
qu’on recite d’abord la formule nlitée, a u  nom  d u  p r a n d  
D i e u :  lo u a n g e à  D i e u ,  Seigu ei^ r d e  la  F o i M u f u lm a -  
n e \  qu’on fe lave la paume deUa main avant que les 
cruches fe vuident dans le lavoir ; qu’ il fe faflù une 
expiation avant la priere; qu’on fe frotte la peau avec 
la main pour en ôter toutes les faletés ; enfin que tou
tes ces chofes fuient continuées fans interruption jnfqu’ .à 
la fin de la cérémonie.

Six raifons rendent cette purification néceflàire. L e s ’ 
premieres communes aux deux fexes, font les embraf- 
femens illicites & criminels par le delir fcül, quoiqu’il 
n’ait été fuivi d’aucune autre impureté: les fuites invo
lontaires d’un commerce impur, & 1» mort. Les trois 
dernicres font particulières aux femmes, telles que les 
pertes périodiques du fexe, tes pertes de fang dans l’ac- 
conchemem, & l’accouchement même. Les vrais cro- 
yans font cette a b lu tio n  au moins trois fois lalèmaine; 
&  à ces fix cas, les fcclatenrs d’A ly en ont ajoûté qua
rante autres; comme lorfqu’an a tué un léfard, touche 
un cadavre {ÿc.

Dans la fécondé efpece é fa b lu tio n - , .il y a fix cho
fes à obferver: qu’elle fe {¡tCic avec intention de plaire 
à D ieu; qu’on s’ y lave tout le vifage, les mains & les 
bras jufqu’an coude inclufivement; qu’on s’y frotte cer
taines parties de la tête; qn’ on s’y nettoyé les piés juf- 
qu’aux talons jnclufivemein ; qu’on y obferve exademeot 
l’ordre preferit. ,

La Sonna contient dix préceptes fur le M
■ fout qu i^foit précédé de la formule a u  n o »
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D i a l ,  &c. qu’on fe lave la paume de la main avant 
(jUe les cruches foiem viúdíes ; qu’on fe nettoyé le vi- 
lagc; qu’on attire l’eau par les liai lues; qu’on fe frotte 
toute la tête &  les oreilles; qu’on fépate ou qu’ou é- 
carte la barbe pour la mieux nettoyer quanti elle cil i -  
paiflê & longue, ainli que les doiats des pics ; qu’ on 
nettoye les oreilles l ’une apres l ’aurre; qu’ un fe lave 
la main droite avant la gauche ; qu’ on obfervc le mê
me ordre à l’ dgard des piés ; qu’on répété ces actes de 
purification jufqu’à trois fois, &  qu’on les continue fans 
interruption iufqu’à la fin .

Cinq choies rendent le v v o d o ii nécelTaire: i “ . l’HTue 
de quelqu’ercrim eiu que ce foit ( e x c e p to  f e a i ix e  ) par 
les voies naturelles ; 2®. lorfqu’on a dormi profondé
ment, parce qu’ il ell à fnppoier que dans un profond 
fommeil on a com raâé quelqu’ impureié dont on ne 
fe fouvient pas: 3°. quand on a perdu la raifon par 
qtielqu’excès de vin , ou qu’on l’a eu véritablement 
aliénée par maladie ou qudqu’autre caufe : 4“ . lorf- 
qu'on a touché une femme impure, fans qu’il y eût* 
un voile on quelqu’autre vêtement entre deux: 5'’ . lorf- 
qu’ on a porté la main fur les parties que la bicalcanec 
ne permet pas de nommer.

Quant à V a h lu tiim  te r r e itfe  ou fc tb len eu fe  , elle n ’a 
lieu qae quand on n’a point d’eau, ou qu’ un nnladc 
ne peut foufFrîr l’eau fans tomber en danger de mort. 
Par le mot de CaM e, on entend toute forte de terre, 
même les minéraux; comme par V e a u ,  dans les deux 
autres a h lu t io m ,  on entend celle de riviere, de m e r , 
de fontaine, de n ^ e ,  de grêle, y r .  en un mot tou
te eau naturelle. Guer, M ia t r s  ¡¡es T a r e s - ,  torne I .  l i 
v r e  I I .

Au rede ces~~ablutio»s font extrêmement fréquentes 
parmi les Mahométans: i®. pour les raifons ci-defTiis 
mentionnées; &  en fécond lien, parce que la moindre 
chofe, comme le cri d’un cochon, l ’approche ou l’u
rine d’un chien, fuffifent pour rendre V M u t io n  inutile, 
&  mettre dans la nécelTué de la réitérer; au moins 
cit-ce ainli qu’en ufent les Mufulmans fcrupuleux. (G)

A b l u t io n , L o t io n . On appelle de ce nom phi- 
(ieitrs opérations qui fe font chez les apotichaircs. La 
premiere eil celle par laquelle on fépare d’un médica
ment, en le lavant avec de l’eau, les matières qui lui 
font étrangères: la fécondé, efl celle par laquelle on 
enleve à un corps les fels furabondans, en répandant 
de l’eau delTiis à différentes reprifes ; elle fe nomine 
encore é in lc o r a tio n - , la ttoiliome, ell celle dont on fe 
fert, quand pour augmenter les vertus & les propriétés 
d'un médicament, on  verfe delfus, ou du vin, ou quel
que liqueur dillillée qui lui comiminique fa vertu ou 
l'un odeur, par exemple lotfqu’on lav'c les vers de ter
re avec le vin,

L e  mot ù 'a b h ftio a  ne convient qu’à la premiere de 
ces opérations, & ne peut fervir tout au plus qu’ .i ex
primer l’aêlion de laver des plantes dtiis l’eru av.rit 
que de les employer; la féconde, ell proprement l’é- 
d u lc o r a tio a  : la troilieme peut fe rapporter à V iu fu jio n  . 
fr a y e z  E d u l c o r a t io n , I n f u s io n . ( N )

* A Ü N A K L S ,  f. m. peuple de l’ Amérique lêp-
tentrionale, dans le Canada. 11 occupe le aoo. d e  U n e .  
&  le 46. d e  U t .  F s  ̂ A

* A B O ,  grande ville maritime de Suede, capitale 
des duché &  province de Finlande méridionale. L o n g .  
41. lu t .  6 t .

*  A B O  ER A ,  f .  ville d’Afrique, fur la côte d’or 
de Guinée.

A  B O Í L  A G E ,  f. m. vieux terme d e  P r a t i q u e ,  
qui lignifie un droit qu’a lefeigneur fur les abeilles qui 
fe trouvent dans l’étendue de la feigneurie, C e  terme 
«il dérivé du mot a b o iU e , qu’on dilbit anciennement 
f o i x t  a b e i l le .  ( H )

A B O I S  f. tn. pl- C h a f f e -, il marque
l’extrémité où ie c e r f  eft réduit, lorfqu’excédé par une 
longue courfe il manque de f o r c e ,  &  regarde derrière 
lui li les chiens font toujours à fes^roufifes, pour pren
dre du relâche ; on dit alors que h  c e r f  t i e n t  tes  
a b o is .

D e r n i e r s  a b o is . Quand la bête tombe m otte, ou eil 
outrée, 011 dit la  b ête  t ie n t  le s  d e r n ie r s  a b o is .

A  B O I T , f. quelques-uns fe fervent de ce mot pour 
(igriitier U  e i r u f e . V o y ez. A b it  , CÉRUSE, B l a n c  de  
P l o m b  . (TM)

A B O K E L L E ,  V o y e z  A b u k e l b . ( G)
A B O L I T I O N ,  f. f. en général, ell l ’aSion par 

laquelle on détruit ou on anéantit nne chofe.
C e  mot ell Latin, & quelques-uns le font venir eu 

G rec ou d m irw / s i, d a r t t i r c  ;  mais d’autres lu
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dérivent de êc o le r e ,  comme qifi diroit a n fii:,:} t f-  
Icmcnt une choie, qu’elle ne lailiemas même d’o .

Ainli abolir une lo i, un réglenfent, une coûr.iiii. . 
c’ ell ^abroger, la révoquer, l ’étcinEe, de façon '" f  
le n’ait plus lien à l’avenir. f 'o \ e z  Abroc.'ii" . 
Kévocation, Extinction, ¡ fÀ

Abolition, e n  te r m e  d e  C h a p e l l e r i e ,  t : 
gence du prince par laquelle il éteint entiei n . :i 
crime, qui félon les regies ordinaires de la ;”'lice, ét 
füivant la rigueur des ordonnancest, étoit ii " . e,
e n  q ec ii abolitio 'a  dilfere de [cette deriueri: éf -;.i
au contraire le pardon d’un crime qui de fa uatv.:; <se 
par fes dreonllances eil digne de [rémilTîoitjf aÿlll bs 
lettres à ’ a b o litio u  hiflèni-cllcs quelque note mf.in'.a.ju; 
ce que ne font point les lettres de Brace.

Les lettres à'ahoU tiott s’ obtiennetit à la gr.-.r. 
cellerîc, & font adrelTées, ii elles (font obtenue- ;e- i,." 
gentilhomme, à une cour fniiyprai^ç fciim ' . .
ou féiiéchal. (G )
— * A  B O  L  L  A , f. habit que les philofopbcrttiredoient 
ne porter, que qne'.qiies-uns confondtin tvec l’ cxomi- 
dc : cela fuppofé , c ’etoit une tunique fans m.iiichcs, 
qui lailCiit voir le bras A  les épaules, c’ell delà qu’el
le prcnoit fou no m. C ’etoit encore un habit de valets 
& de gens de fervice .

. ô B O M A S U S ,  A B O M A S U M ,  on  A B Ü -  
M A S I U M ,  f. m. d a n s l ’ d n .a to m ie  c o m p a r é e , c’ctl 
un des cllomacs ou ventricules des animaux qui rumi
nent. V o y e z  RuMtNANT; v o y e z  a u jf i Anato.mie com- 
FAKÎE.

On trouve quatre ellomacs dans les animaux qui ru
minent; favoir, le rumen ou ellomac proprement dit, 
le r e t ic u lu m  ,  V o m a fu s , & V a b o m a fn s , V o y e z  RuMI- 
NATIO.N.

W c i o m a f u s , appcllé vulgaitemcnt la c a i l le t t e ,  eil le 
dernier de ces quatre cllomacs; c ’ell l’endroit où fe for
me le chyle, êc d’ où la nourriture defeend immédiate
ment dans les intellins.

11 cil garni des feuillets comme l'omafus: mais fes 
feuillets ont cela de particulier , qu’outre les tuniques 
dont ils font compofés, ils contiennent encore un grand 
nombre des glandes qui ne fe trouvent dans aucun des 
feuillets de l’omafus. V o y e z  O.m.asus, c5c.

C ’efl dans V a b o m a fn s  des veaux & des agneaux qoe fe 
trouve la prefuro dont on fe fert pour faire cailler le ■ 
lait. V c - f e z  pRESURE. ( ¿ )

» A B O M I N A B L E , D E T E S T A B L E , E X -  
E C  R  A B  L E ,  fynonymes. L ’ idée primitive & pofiti- 
ve de ces mots ell une qualification de mauvais au fu- 
prème degré: aufli ne font-ils fufccptiblcs, n! d’ iuig- 
raeiitation, ni de comparail'on, li ce n’cll dans le fenl 
cas où l’on veut donner au lujct qualifié le premier 
rang entre ceux à qui ce même genre de qualification 
pourroit convenir : aiail l’on dît la  p in s  a b o m in a b le  d e  
to n te s  le s  deb a u ch es-, mais on ne diroit guère n-ae d é 
b a u c h e  tr è s-a b o m in a b le  , ni p in s  a b o m in a b le  qtt n n e  a n 
t r e :  exprimant par eux-mêmes ce qu’il y a de plus fort, 
ils excluent tontes les modifications dont on peut ac
compagner la plflpart des autres éplthctes. Voilà en quoi 
ils font fynonymes.

Leur ditférence confide en ce <\\!Vabominable paroît 
avoir un rapport plus particulier aux moeurs, d éteJ la bU  
an go û t, & e x é c r a b le  à la conformation. L e  premier 
marque une fale corruption; le fécond, de la dépra
vation; & le dernier, une extrême âilFormitê.

Ceux qui paflent d’ une dévotion fuperditietife au li
bertinage, s’y plongent ordinairement dans ce qu’ il y a 
de plus a b o m in a b le . T els mets font aujourd’ hui traités 
de d é t c j la b le s ,  qui fâifoient chez nos peres l’honucur 
des meilleurs repas. Les richelTes embelliiieot aux yeux 
d’un homme intérelTé la plus e x é c r .iU c  de toutes les 
créatures.

A B O M I N A T I O N ,  f. f. Les pafleurs de brebis 
étoîent en abom i-natioa  aux Egyptiens. Les Hébreux dé
voient immoler au Seigneur dans le defert les a b o m in a 
tio n s  des Egyptiens, c ’ cll-à-dire, leurs animaux faercs; 
les bœufs, les boucs, les agneaux & les béliers, dont 
les Egyptiens regardoient les lacrifices comme des a b o 
m in a tio n s  & des chofes illicites. L ’ Ecriture donne d’ tm- 
dinairc le nom d 'a b o m in a tio n  à l’ idolâtrie, &  aux ido
les, tant à cauië que le culte des idoles en lui-même 
ell une chofe abominable, que parce que les cérémonies 
des idolâtres étoient prefque toûjours accompagnées de 
dilTolutions fc  d’aâions honteufes &  abominables. M oy- 
fe donne aufli le nom d ’ a b o m in a b le  aux animaux dont 
il interdit i ’ufage aux Hébrenx. C e n e f .  x l j .  34. E x o d .  
v i i j .  26.
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ifa h o r / i 'm a tk n  de ddfolation priditepM Daniel, i-. /jf. 

V . %'!• marque, felon quelques imerpretes, l’ idole de Ju
piter Olympien, qu’ Amiochus Epiphane fit placer dans 
ip temple de Jdrufalem. La même a h m w a t io a  de dé- 
folatiun dont il eft patlê en S. M arc, e . v j ,  v .  7. & en
S. Matth, t .  x x j v .  v . I f .  qu’on vit à Jêrufalcm pen
dant le Ârnier ftege de cette ville par les Romains, fous 
T ite , ce font les eiifeigncs de l’armée Romaine, char- 

* gées de figures de leurs dieux & de leurs empereurs, qui 
furent placées dans le temple après la ptife de la ville 
&  du temple. Calm et, Die?, d e la  B i b l e ,  U rn e  1. U t t .  
A .  p . a i. (G)

A B O N D A N C E ,  f. f. divinité des payens que 
les anciens moaumens nous repréfcment fons la figure 
d’ une femme de bonne mine, couronnée de guirlandes 
de flenrs, verfant d’une corne qu’elle tient de la main 

adroite toutes fortes de fruits ; & répandant à terre de la 
main gauche des grains qui fe détachent pêle-mêle d’un 
faifeeau d’épis. O n la voit avec deux cornes, an lieu 
d’une, dans une médaille de Trajan.

Abomoancé, Plénitude, v o y e z  F é c o n d it é , 
Fertilité, ia’r. Les étymologiftes dérivent ce mot 
•à’ ab  & u t i d a , e a u  ou v a ^ u e , parce que dans V aboad auce  
les biens viennent en affluence, & pour aiiilî dire comme 
des flots.

Xj  a b ondance  portée à l’excès dégénéré en un défaut 
qu’on nomme rey^or^ement ou r é d o n d a a c e . l^ o fe z  R e
dondance, Surabondance.

L ’auteur du DiéHonnaire œconomique donne différens 
fècrets on moyens pour produire V a bon dan ce : parexemr 
pie, une abondante récolte de b lé, de poires, de pom
mes, de pêches, èîfe. ( G )  ( i )

• A b o n d a n c e  , petite ville de Savoie, dans le dio- 
cefe de Chablais.

A B O N D A N T ,  ad j. n o m b re a b o n d a n t e n  A r lt h -  
r a c t lp i e ,  eft un nombre dont les parties aliquotes ptifes 
enfemble, forment un tout plus grand que le, nombre; 
ainli 12 à pour patries aliquotes i ,  2 , 3 , 4 ,  6 , dont 

' la fomme i6  eft plus grande que 12. L e  nombre abon
d a n t  ell oppofé au nombre d é j e l i i f ,  qui ell plus grand 
que la famine de fes parties aliquotes, comme 14. dont 
les parties aliquotes font i ,  2 , 7 , & au nombre parfait 
qui eft égal à la fomme de fes patries aliquotes, com
me 6 , dont les patries aliquotes font i ,  2 , 3. V oyez. 
N ombre Sif Aliquote. (Oj
■'Abondant, (¿ ’)  te r m e  d e  P a la i s ,  qui fignifie par  

fu r e 'r o g a t h n , on p a r  fn r a b o n d a n c e  d e  d r o it  o u  d e  p ro cé
d u r e .  ( H )

A B O N N E M E N T ,  f. m. eft une convention fai
te à l’amiable, pjr laquelle un feigneur à qui font dûs 
des droits, op nn créancier de fommes non liquides, 
ou non encore aäuellement dûes, fe contente par in
dulgence, on ponr lafûreté de fes droits, d’une ibmme 
claire &  liquide une fois payée, ou fe relâche de fa
çon quelconque de fes droits.

C e terme a fuccédé à celui d ’ icb o u rn em en t,  dérivé du 
m ot b o r n e , parce que V a b o n n em en t eft la facilité qu’a 
quelqu’un de borner, limiter, ou reftraindre fes préten
tions. ( U )

A B O N N I R ,  v. a&. te r m e  d e  P o t i e r  d e  t e r r e z  011 
dit a b o n n ir  le  c a r r e a u ,  pour dire, le  f é c h e r  à  d e m i ,  le  

e n  é ta t  d e  r e b a ttr e . V o y e z  RebattrE.
a b o r d a g e , î . m. on le fert de ce terme pour 

exprimer l’ approche & le choc des vaiffeaux eunemis 
qui le joignent &  s’accrochent par des grapins & par 
des amarres, pour s’enleyer l’ un l’autre. F « y «  Grapin, Amarres. ' ’ . ■'

A ll e r  à  l  a b o r d a g e ,  f a u t e r  à  l'a b o r d a g e , fe dit de l ’a- 
élion ou de la manœuvre d’un vailTeaii qui en joint nn 
autre pour 1 enlever, auiïï bien que de celle des équi
pages qui fautent de leur bord à celai de l’çnneini.

A b o rd a g e  fe dit encore du choc de plnfleurs valÀTeaux 
que la force du vent ou l’ignorance du limonier fait 
devirer les uns fur les autres, foit Iprfqu’ils vont en 
compagnie, on lotfqn’ils fe trouvent au même movil- 
lage.

On fe fert auflî de ce terme pour le choc contre 
des rochers . N o u s  n o u s é tio n s p o u r v u s  d e  b o u te-h o rs  

- p o u r  n o u s d é fe n d r e  d e  ¡^abordage d e s  r o c h e r s , o h  nosis 
'to m e  l .
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a p p réh end io ns d 'e t r e  e m p o rtés  p a r  P im p é tu o fït é  d u  co u 
r a n t . ( Z )

A  B O  R D  E R aa v a i j f e a u .  Les gens de mer ne don
nent point à ce terme la même lignification que lui 
donnent les gens de riviere. Les premiers le tirent du 
mot i o r d ,  par lequel ils défignent une partie du navire; 
&  non de celai de b o r d , qui fe prend pont le rivage. 
Ainli a b o r d e r , e n  M a r in e ,  c ’eft ou tomber & r un vaif- 
fean, ou défigner l’aélion d’ un bord qui tombe fur l’au
tre. De-là viennent les mots d é b o r d e r , r e b o r d e r ,  ponr 
dire, to m b er  u n e  fé c o n d é  f o i s ,  & f e  d é ta c h e r  d e s  a m a r
r e s .  Lorfque les Marins veulent marquer l’aélion de 
gagner le rivage, ils difsnt to u c h e r  m o u c h e s , r e n d r e  le  
b o r d ,  d é b a r q u e r , p re n d r e  t e r r e ,  r e lâ c h e r .

On tâche d ’ a bord er  les vailTcaux ennemis par lent ar
riéré vers les hanches, pour jeuet les grapins aux au- 
bans, on bien par l’ avant & par le beaupré.

I l  y e u t  u n  b r û lo t q u i  n o u s aborda à  la  f a v e u r  d u  c a 
non  d e  l ’ a m ir a l.  V o y e z  B r û l o t .

A b o r d e r  d e  b o u t a u  corp s ou e n  b e lle ,  c ’eft mettre l’ é
peron dans le flanc d’un vaiffeau. O n dit auCB de deux 
vaiffeaux qui s’approchent en droîtdre, qst'U s s ’ a bord en t  
de f r a n c  é t a b le . V i p e z  Et ABLE .

A b o r d e r  e n  tr a v e r s  en  d é r i v a n t .  C o u le r  u n  v a ijfe a u  
à  f o n d  e n  l ’ a b o r d a n t. V m lfe a iiX  q u i s ’ a b o r d e n t,  f o i t  e n  
c h a jfa n t f u r  le u r s  a n c r e s , f o i t  à  ta  v o i l e .

„  Si un vaiffeau qui eft à l’ancre dans nn port ou 
„  ailleurs, vient à chaffer &  en aborder un autre, &  
„  qn’cH V a b o rd a n t il lui caufe quelque dommage, les 
„  iméreifés le fuppotteront par moitié.

„  Si deux vaifleanx fans voiles viennent à t ’ aborder  
„  par hafard, le dommage qu’ ils fe canferom fe paye- 
„  ra par moitié : mais s’ il y a de la faute d’un des pt- 
„  lotes, ou qu’il ait a b o rd é  exprès, il payera feul le 
,, dommage , , .  O rd o n n a n ce  de la  M a r in e  d u  m ois d ’ A o û t  
1681, a r t ,  10. y  I I ,  t i t .  v i f  l i v .  I I I .  (Z )

A b o r d e r , v . a il. te r m e  d e  F a u c o n n e r ie  : lorfque la 
perdrix pooffée par l’oifeau gagne quelque buiflbn, on 
dit i l  f a u t  a b o rd er  l a  r e m ife  f o u s  te  v e n t ,  afin que les 
chiens fentent mieux Ih perdrix dans le buiffon.

A B O R I G E N E S ,  nom que l’on donne quelque
fois aux habitans primitifs d’on pays, ou à ceux qui en 
ont tiré leur origine, pat oppofitioii aux colonies ou 
nouveaux habitans qui y  font venus d’ailleurs. V o y e z  
CÔLORIE.

L e  mot i ’ A b o r íg en es  eft fameux dans l’ antiquité; 
quoiqu’on le prenne à préfent pour un nom appellatif, 
ç ’a été cependant autrefois le nom propre d’un certain 
peuple d’ Italie; l’étymologie de ce nom eft extrême
ment difputée entre les favans.

Ces A b o r íg e n e s  font la nation la plus ancienne que 
l’on faehe qui ait habité le Latium, ou ce qu’on appel
le à préiènt la  c a m p i^ n e  d e  R o m e ,  ca m p a g n a  d i  R o m a .

En ce fens on diftingue les A b o r íg e n e s  des Janigenes, 
qui, felon le faux Berole, étoient établis dans le pays 
avant eux; des Sicules que ces A b o ríg en es  chafTerent; 
des Grecs J de qui ils tiroient leur origine; des Latins, 
dont ils prirent le nom après leur union avec Enée &  
les Troyens; &  enfin des Anfoniens, des Volfqucs, 
dos Ænôtriens, & antres qui Jiabitoient d’autres cantons 
du même pays.

On difpute fort pour l’avoir d’ où vient le mot A b o r í
g e n e s  : s’il faut le prendre dans le fens que nous l ’avons 
expliqué an commencement de cet article, ou s’il faut 
le faire venir par corruption d 'a b e r r lg e n e s , e r r o n s ;  ou 
de ce qu’ ils habjtoient les montagnes, ou de quelqu’au- 
tre étymologie.

S. Jérobie dit qu’on les appella ainli de ce qu’ ils é- 
toient a b jq u e o r ig in e ,  Íes premiers habitans du pays après 
le déluge. Denys d’Halicarnaffe dit que ce nom ligni
fie les fondateurs & les premiers peres de tous les ha
bitans du pays,.

D ’autres croyent que la raifon pour laquelle ils fu
rent ainlî, appellés, eft qu’ils étoient Arcadiens d’ origi
ne, lefquels fe difoient enfaus de la terre, &  non ¡flus 
d’aucun autre peuple.

Aurelius Viéfor, & après lui Félins, font venir jéiv- 
rtgenes. par corruption i '¡ A e r r i g e n e s ,  comme qui diroit 
e r r o n s ,  v a g a b o n d s , & prétendent que le nom de P é l a -  

M  2 f g i t n s

( i)  L’abomîance eft nn <fe ceî moyens par les quels les Princes s'atti- 
KiitU bicnveUhncc des feupies: Ce n’eft pasaïièzdc procurer la fé
condité de fon rerreiji. ii arrive des accidents qui h  troublent ; poor 
l'établir perpetiJclJenjent il faut <juc les Z'rinces craignent toujours la 
difetre dans Ton Pays, 5c qn'iis am.îil'enc d’avance le« vivres pour deux 
pu trois années de fuite. fin pluGeurs endroits où il y a des fembla-

blcs magaCns, on a éwblîs des Commiflatres & des Magiftrats 
ayent la fo«ntendance.Nous en avons deux de ces Luc
anes. l'uo pour le blé & l'antre pour toute autre J '
?ées. qui «n Cas de difette ioacmff^t »fewe U neccffaitc auit ÿ?
dclacaœpagae (x>). ^ f
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J X 'n s  qa’on lear % auflî donné a la même origine, ce 
mot fignifiant aufli crraitt.

Panlimias veut qu’ ils ayent été ainli appeliés »'«' î f n i ,  
des montagnes qu’ ils habitoient. Ce qui Icmble être con
firmé par le feniiment de Virgile, qyi! parlant de Satur
n e, le législateur de ce peuple, s'eïprime ainli:

Is gênas indocile, ac difperfstm nsontibus altis 
Compofait, legefsjue dédit.

Les A h o rig en rs  étoient OU les anciens habitans du pays 
qui y avoient été établis par Janus, à ce que quelques- 
uns prétendent, ou par Saturne, on par Cham , ou quel- 
qu’antre chef, peu de tems après la dlfperfion, ou mê
me auparavant, félon le femiment de quelques auteurs; 
ou bien c ’étoit une colonie que quelqu’autte nation y 
avoir envoyée, &  qui ayant chalTé les anciens Sicules 
s’établit en leur place. O r il y a beaucoup de partage 
entre les auteurs touchant le nom de cette nation pri
mordiale: quelques-uns veulent que ç’ait été des Arca- 
diens qui vinrent en Italie en dilFérens tems; les pre- 
(Biiers fous la conduite d’Æ notrns, fils de Lycaon, qyo 
ans avant la guerre de T ro ie , &  d’autres fous la con
duite d’Hercnle: quelques antres font venir cette colo
nie de Lacédémoniens qui quittèrent leur pays, rebutés 
par la févérité du gouvernement de Lycurgue; &  ils 
prétendent que les uns & les autres unis enfemble avoient 
formé la nation des Aborigènes. D ’autres les font ve- 
n’> des contrées barbares plûtôt que de la G rèce, &  les 
prétendent originaires de Scythie; d’autres des Gaules; 
d’autres enfin difent que c’ étoit les Cananéens que Jo- 
fué avoit chalTés de leur pays. { G )

A B O R T I F , adj. a v o r td , qui eft venu avant terme, 
ou qui n’a point acquis la perfeclion, la maturité. Fruit 
a b o r t i f ,  v o y e z  AvORTEMENT ou  AcCOOCaEMENT . (Z.)

A b o r t i f , adj.pris fubft. eft un enfant né  avant te rm e. 
Dans le D r o i t  c i v i l t s a  a b o r t i f ,  aufli-bien qu ’un p o fth u m e  
venu à term e, rompt le teftament par fa nailfance . L .  
U x o r i s  , ca p . d e  p o¡i h x r e d .  I n f i i t .  ( H )

*  A B O U C O U C H O U  , f. m*. forte de drap de laine 
qui fe fabrique en Languedoc, en Provence, en Dauphi
n é , &  qui s’envoye au Levant par Marfcille.

A B O U E M E N T , f. m. fyiionyme à a r a f e m e n t ; ih  iè 
diiènt l’un &  l ’autre des joints des traverfes avec les mon- 
tans, & même des joints de tout autre aftèmblagc, lorf- 
que ces joints font affleurés ou affleurent ( car a ff le u r e r  
chez les Artilles eft a d if, palfif & neutre) & qu’une des 
pieces n’excede point l’autre; entorte que fi l’on pallbît 
l ’ongle fur leur union, il ne feroit point arrêté. id a b o u e -  
n ie n t  de ces joints eft imperceptible. Voilà un a b o u em en t  
bien groflierement fa it.

* A B O U G R l,  adj. bois de mauvaife venue dont le 
tronc eit tortueux, court & noiieux. V o y e z  Rabougri .

A D O U Q U E M E N T , f. m. d a n s tes O rd o n n a n ces e n  
m a tiè r e  d e  S a l i n e s ,  lignifie l’entaflèment de nouveau ièl 
fur un menlon ou monceau de vieux fe l, qu’elles défen
dent cxpreilément, li ce n’eft en préfence des ofiîciers ro
yaux . (//)

A B O U T ,  f. m. fe dit d’ un bout de planche qu’on 
joint au bout d’un bordage, ou à l’extrémité d’une autre 
planche qui fe trouve courte. Cet ébranlement fit larguer 
à notre bâtiment un about de dcllous la premiere ceinte. 
y o y e z  Ceinte. (Z)

About , c’ell en général l’extrémité de tonte forte de 
piece de charpente, coupée à l’équerre, ftçonnée en ta
lud, & en un m ot, mile en œuvre de quelque maniere 
que ce foit. On dit \’ a b o u t des liens, l’aéo»#destourni- 
ces, V a b o u t des guettes, des éperons, des tenons.

A B O U T E ', adj. te r m e  d e B t a f o n ,  fe dit de quatre 
hermines, dont les bouts fe répondent & fe joignent en 
croix.

Hurlefton en Angleterre, d’argent à quatre queues d her
mine en croix, & ¡d o u té e s  en _ .

A B O U T I G E , A B U T I C H , A B O U H E B E , lien de 
la haute Egypte proche le N i l . L o n g .  26. U t .  yo.

A B O U T I R , V. a. V .  Suppurer, Suppuration.
Aboutir, en  H y d r a u liq u e , c’eft raccorder un gros 

tuyau fur un petit. S ’il eft de fer, de grès, ou de bois, 
ce fera par le moyen d’un colct de plomb qui viendra en 
diiniiuiant du gros au petit. Quand le tuyau eft de plomb, 
l’opération eft encore plnsaifée: mais quand il s’agit de 
raccorder truc conduite de fix pouces fur une de trois, il 
faut nu tambour de plomb fait en cone, en prenant une 
table de plomb dont on forme un tuyau que l’on foude 
par-defliis. (A )

Aboutir, fc dit des arbres fruitiers lorfqu’ ils font bou
tonnés. L ’on entend alors que la feve s’eft portée jufqu’au 
bout des branches. (A )

A B O r ------
A b o u t ir , c’eft revêtir des tables « n ecs de;p!nn-,! ; 

ce qui fe pratique aux corniches, quelSuefols aux c .;i,ri
fes, & autres faillies, foit d’ A rc 'n itea ie , foit de Scul
pture. )

A B O U T I S S A N T , adj, qui tondit, qui confín , : 
ut) bout: ainfi l’ on dit, telle tette eà\ah<m tiJlaH  . .ni 
bout au gtand chemin, de l’autre au appel;'

Aboutissans, f. m. pl. ne fe dit jamais fe,' , m-i- 
fc joint toûjours avec le mot t e n a n t , de cette : . 
te n a n t &  a b o u ti f a n s . V o y e z  TENANib

U ne déclaration d’héritage par te m a s s  & a b ‘m r i „ . . '  , 
eft celle qui en déligne les bornes & des limitea dc t . 5 
les cAtés; telle doit être la defeription » rté e  en une ù  -  
Ge-réelle de biens roturiers. P

Les te n a n t  & a b o sitij/ ’a n s  font autreD^nt appelle u :t  
( t  j o u t e s . V o y e z  Bouts {s’  Joûtes. ------------------

♦  A B O Y , f. petite ville d’ Irlande dans la pro' ■ c d- 
L inftcr.

A B O Y E U R S , f. m. pl. c’eft ainfi qu’on ne urne Jcj 
chiens qui annoncent la préfence ou le départ du 1.. ,
ou d’une autre bête chall'ée, qui ne manquent ,aU4> f 
donner à fa v û e , &  d’avertir le chalfeur.

A B R A , f. m. ce terme eft générique, pour lignifier u- 
ne fille d’ honneur, une demoifclle fuivante, la fervante 
d’une femme de condition. L ’ Ecriture donne ce nom aux 
filles de la fuite de Rebecca; à celles de la fille de Pha
raon, roi d’ Egypte; â celles de la reine Ellher, &  enfin 
à la fervante de Judith. O n dit sycéabra, lignifie propre
ment une cof^cayè, une f i l l e  d 'a t o u r s .  G e n e f .  x x i v .  6 i .  
E x .  i j .  y. E f t h e r ,  i v .  ly .  J u d i t h ,  v i i j .  3 2. E u t y c h .  A -  
l e x .  A r a b ,  L a t .  p . 304. (G )

A b r a , f. m. momioie d’argent de Pologne, qui vaut 
trois fols lix deniers de France.

Cette monnoie a cours en quelques provinces d’ A lle
magne, à Conftantinople où elle eft reçûe pour le  quart 
d’ un alièlin; à Aftracan, à Sm yrne, au Caire; elle ell é- 
valuée fur le pié du daller d’Hollande. V o y e z  D a l 
l e r . { G )

*  A B R A C A D  A B R A ,parole magique qui étant répé
tée dans une certaine forme, & un certain nombre de fois, 
eft fnppofée avoir la vertu d’un charme pour guérir les fiè
vres ; & pour prévenir d’autres maladies. V o y e z  C h a r m e  
y  A m ú l e t e .

D ’autres écrivent ce mot abrafadabra-, car on le trou
ve ainfi figuré en caraéleies grecs abparaaabpa ou le Ç . 
eft l’ancien Z  qui vaut S. Voici la maniere dont doit ê- 
tte écrit ce mot myftérieux pour produire la prétendue 
vertu qu’on lui attribue.

a b r a c a d a  B . R  A  
A B R A C A D A  B R  

a b r a c a d A b
A B R A C A D A

A B R A C A D
A B R A C A

A  B R  A C  
a b r a  

A  B  R  
A  B  

A

Serenns Simonicus, ancien M édecin, feSatcur de l’hé
rétique Bafilide qui vivoitdans le deuxieme fiecle,a com- 
pofé un livre des préceptes de la Medecine en vers hexa- 
mettres, fous le  titre D e  M e d ic it t â  p a r v o  p r e t io  p a r a b i l i , 
où il marque ainfi la difpofition &  Pufage de ces caracle- 
re s .

in fe r ib e s  çh a rtte  q u o d  d i c i t u r  A b r a c a d a b r a  
S x p i u s  y  f  t é t e r  r é p é té s ,  f e d  d ety a h e  f t i m m a m .
E t  m a r is  a tq u e  m a g is  d e fiit t  e le m e n ta  f i g u r i t ,  
S ta g u la  q u x  fe m p e r  r a p ie s  {ÿ  e n t e r a  f i g e s ,  ,
D o tte c  in  a n g u ftu m  r e d ig a tu r  l i s t e r a  c a n u m  ;
H i t  lin o  n e x is  c o lla m  r e d im ir é  m e m e n to :
V a l ia  la n g u e n t is  c o n d n e e n t  v in c u la  e o l io ,
L e t h a lc f q u e  a b ig e n t  m ir a n d a  p o t e n t i a )  m o rb o s.

Wendelin, Sca'iger, Saumaife, &  le P. Kircher fe 
font donné beaucoup de peine pour découvrir le fens .de 
ce mot, Deirio en parle, mais cnpalTant, comme d’une 
formule connue en magie, &  qu’au refte il n’entreprend 
point d’expliquer. C e que l’on peut dire de plus vrailfem- 
blable, c ’eft que Serenus qui fuivoit les fuperftitions ma
giques de Bafilide, forma le mot d’ ABRACADASRA fur 
celui àt'ahrafac ou a b r a f a x ,  &  s’en fervit comme d’un 
préfervatif ou d’un remede inftillible contre les fièvres. 
V o y e z  Abrasax.

Quant aux vertus attribuées à cet amúlete, lel lîecle où
nous

   
  



A B R A B R
nous vivons eft trop éclairé pour qu’ il ibit néceiTaire 
d’avertir que tout cela eft une chimère. ( G )

*  A ß R A G A L A N ,  te r m e  c a h a ltß i ija e  ̂ auquel les 
Juifs attribuent les mêmes propriétés qu’à V a h ra ea d a b ra . 
Ces deux mots font, outre des amuletcs, des noms que 
les Syriens donnoient à une de leurs idoles.

A B R A H A M I E N  o» A B R A H A M I T E , f. m. 
{ T h h l . )  F o ^ ez. P a u l i a h i s t e .

* A B R A H A M IT E S , f. m. pl. moines catholiques qui 
fouffrirent le martyre pour le culte des images fous 
Théophile, au neuvième (îecle. ( G )

* A B R Ä M B O E ', A B R A M B A N , ville &  pays fur la 
côte d’O r d’Afrique &  la rivlere de V olte. L o n g .  iS , la t .  7.

A B R A S IO N , f. f. lignifie, e n  M é d e c i n e ,  l’ irritation 
que produifent fur la membrane interne de l’eftomac & 
des intedins les médicamens violetis, comme les purga- 
ftfs auxquels on a donné le nom de d r a f l iq e e s .  fra y ez  
D r a s t i q u e .

La violence avec laquelle ces remedes agilFent fiir le 
velouté de l’ellomac & du canal imellinal, produit des 
effets fi fâcheux, que la vie des malades eft en danger, 
lorfque l’on n’y remédie pas promptement par des reme
des adouciflàns &  capables d’ émoulTer ou embartafler les 
pointes de ces efpeces de médicamens. (AT)

A B R A X A S  ou  A B R A S A X ,term e myfiique de l ’an
cienne Philofophie &  de la Théologie de quelques héré
tiques, en particulier des Bafilidiens. Quelques modernes 
ont cru fur la foi de Tertullien & de faim Jérôme, que 
Bafilide appelloit le Dieu fnprème on le Dieu tout- 
puiflfant du nom à ’ a i r  a x a s  , marquant, ajoûtent-îls , 
par ce mot les trois cents foixante & cinq proceflions 
divines qu’ il inventoît ; car félon la valeur numéra
le des lettres de ce nom, A  vaut 1. d ,  2. r , 100. «, i ,  
» ,  200. * ,  I. Í , ûo. ce qui fait eu tout 367. Mais 
outre que S. Jérôme dit ailleurs q u ’ a b r a x a s  étoit peut- 
être le nom de Mithra ou du foleil, qui étoit le Dieu des 
Perfes, &  qui dans fa révolution annuelle fournit le nom
bre de j6y. jours, le fentiment de ces peres eft détruit 
par celui de S. Irénée, qui aífúre, 1°. que les Bafilidiens 
ne donhpient point de nom au Dieu fuprème. L e  P  e r e  d e  
to u te s  c h a fe s , difoient-ils, e ß  in e ffa b le  i f f  f a n s  n o m ', ils 
ne l ’appelloient donc pas lA r a x a s ,  2°. que ce nom fai- 
fant le nombre de 36y, les Bafilidiens appelloient de la 
forte le premier de leurs cccL X V . cienx, ou le prince & 
le premier des c c c t x v .  anges qui y réfidoient. Tertull. 
d e  p r a f e r ip t .  h x r e t .  ca p . x h i .  S. Jérôme, in  a m o r , to m , 
V t .  p .  100. Beaufob. H i ß .  f u  M u n ic h ,  to m . I I .  p a g . f i .

C e  mot énigmatique a fort exercé les favans; mais 
comme les anciens n’en ont donné aucune explication fa- 
tis&ifante, nous en rapporterons différentes imaginées par 
les modernes; le leâeur jugera de leur folidité.

Godfrid W endelin, homme fort verfé dans l’antiquité 
ecclcfiaftique, a propofé fon opinion fur celte matière 
dans une lettre écrite à Jean Chiflet au mois de Septem
bre lô iy . Il y prétend q a 'a b r a fa x  eft compofé des lettres 
initiales de plufieurs mots; que chaque lettre exprime un 
m ot; les quatre premieres, quatre mots Hébreux; les 
trois dernieres, trois mots Grecs, de la maniere fuiyante:

A  figuifie M ,  le pete.
B  B e n ,  le fils.
R  R o u a c h ,  l ’efprit.
A  A c a d o fe h ,  le faint.
S  S o t e r ia ,  le falut.
A  A p a ,  par.

X u l o u ,  le bois.
Voila a b r a fa x  bien orthodoxe &  bien honoré, puif- 

qu on y trouve diflinâement exprimées les trois perfon- 
nes divines, «  le falut acquis par la croix du Rédemp
teur . 11 eft ailé de réfuter cette idée do Vfendelin par 
deuirailbns: la première, qu’il n’eft pas naturel de for
mer un même mot de quatre mots Hébreux, &  de trois 
mots G recs. Cette objeélion n’eft pas à la vérité fnffifan- 
te ; il y  a d’autres exemples de ces mots bâtards: d’ailleurs 
les Bafilidiens auroient pû défigner par-là l ’unioh des deux 
peuples des Hébreux &  des Grecs dans la même égltfè & 
dans la m êm e,foi. L a  fécondé raifon pMoîtplus forte : 
o n  dit que ces hérétiques croyant que Simon le Cyré- 
néen fut crucifié à la place de Jefns-Chtift ; & fur cet
te' rêverie, refufant de croire en celui ^ui a été crucifié, 
ils ne pouvoient dire que/e f a l u t  a  é t é  a c q u is  p a r  ta  
c r o i x . L e  rafinement&la fubtilité qui régnent dans cette 
opinion de W endelin, contribuent à la détruire. ^

L e  P. Hardoiiin a profité de la copjeâure précédente : 
H veut que les trois premieres lettres du mot a b r a fa x  dé- 
fignent le Pere, le Fils, & le faint-Efprit; mats il croit 
que ces quatre derniers A . S. A . X . figuifient 
»•'{». à y ,i  ijjQis Grecs qui veulent dire f a u v a a t

¡es h o m m es p a r  le  f a i n t  b o is . En fuivant la même mé
thode, on a donné un fens fort pieux au mot a bra ca d a -  
b r a ,io W .  on a fait un remede contre la f iesre. Onya trou
v é , U  P e r e ,  le  F i l s ,  l e  f a i n t - E f p r i t ,  f a u v a n t  le s  h o m m es  
p a r  le  f a i n t  a r b r e . L e  P e r e ,  le  F i s ,  le  f a i n t - E f p r i t ,  le  
S e ig n e u r  e(i u n iq u e . Voyez. A b r a c a o a b r a  .

M . Bafnage dans fon H if lo lr e  d e s  J u i f s ,  ta-me I I I .  
p a r t .  I I .  p a g . 700. a propofé une autre hypothèfe; „  li-  
„  b r a x a s ,  dit-il, tire fon origine des Egyptiens, puifque 
„  l’on voit un grand nombre d’amuletes fur lefquels eft 
,, un Harpocrate aflis fut fon lotus, &  le foliet à la main 
„  avec \t m o t  à 'a b ra fa x  „ .  Jufque-là cette conjeélure 
de M . Bafnage eft non-feulement vrailfemblable; elle eft 
vraie 6c évidemment prouvée par le mot a b r a c a d a b r a , 
qui eft formé fur celui ÿ a b r a f a x ,  &  qui répété plufieurs 
fois, &  écrit fur du parchemin en forme de pyramide 
renveifée, palloit pour un rçmede contre la fievre. La 
preuve que cette fuperftition venoit des Payens, c’ eft que 
le poète Serenus qui fut précepteur de jeune Gordien, êc 
qui eft le plus ancien auteur qui nous ait parlé de ce pré
tendu remede, ne peut avoir fait profeffton du Chriftianif- 
me; mais ce qui confirme encore plus folidemeut le fen
timent de M , Bafnage, o'eft le mot a b p a c a z  en grec 
qu’on lit fort diftinâement fur l’un des deux Talifmans 
qui ont été trouves dans le xvtt. fiecle, & dont le cardi
nal Batonius nous a donné la figure dans le to m e  I I .  d e  
/èryi»»«/«, fous l’année deJefus-Chrift 120. l’autre eft dans 
le cabinet de Sainte-Génevieve ; en voici l’ infeription :
ABPACA3  . AanNAI . AAIMONHH . AÏ3 IAI . AINAMSIC . 
4ÏAA3 ATB . OTABIAN . nATAElNAN , AHO . IIANTOC .
KAKcij , a a im o k o k ; c’eft-à-ditc A b r a x a s  A d o n a i ,  ou 
S e ig n e u r  d e s  d é m o n s , bonnes P u i f f a n c e s ,  p r é f e r v e z  U l -  
p ie  P a u l in e  d e  to u t  m éch a n t d ém o n ', formule qui reffent 
fort le Pagaolfme. Mais ce qu’ajoûte M- Bafnage n’eft 
pas auffi jufte: „  A b r a x a s ,  continue-t-il, eft un mot bar- 
„  bare qui ne- lignifie tien, & dans lequel il ne faut cher- 
„  cher que des nombres, Les Bafilidieus s’en fervoient 
„  pour exprimer le Dieu Souverain qui a Créé trois cents 
„  foixante-cinq cieux, &  partagé le cours du foleil en 
„  trois cents (ôixante-cinq jours „ .  O n a vû ci-defius 
q t i 'A é r a x a s  n’eft point le nom que les Bafilidiens don
noient au Dieu fuprème; & nous allons montrer que ce 
terme n’eft pas un mot barbare, & qui ne fignifie tien .

Les recherches de M . de Beaufobre nous en fourniront 
la preuve. „  Je crois, dit ce favant, a b ra xa s  on a h ra -  
„  f a x  c i l  compofé de deux mots Grecs. L e  premier eft 
„  àSfte qui a diverfes lignifications ; mais emr’autres, cel- 
„  le de b e a u , de m a g n ifiq u e . C ’eft une épithete ou un 
„  attribut du Dieu appelle J a o ,  comme on le voit dans 
„  cet oracle d’ Apollon de Claros rapporté pat Macrobe. 
„  S a t u r n a l ,  lib . 1. 17.

r '  A"tStï, Aiei ¿t iîit̂ oc 
H1a/«v fAi'têi^tùps ¿Cfiv l'e ti,

„  C ’eft-à-dite, P lu lo r j p r é jîd e  f u r  l 'h y v e r ,  J u p i t e r  f s ir  
, ,  l e  p r i n t e m s ,  le  S o le i l  f u r  l ’ é t é ,  &  le  b ea u  J o a fa r  
„  l ’ a u to m n e . On traduit ordinairement m o llis  l a o ,  c e  
„  qui ne veut pas dire une divinité molle &  foible, 
„  mais une divinité qui fournit aux hommes toutes les 
„  délices de la vie, &  qui préfide far l’automne, fai- 
„  fon des vins &  des fruits.;, u 'f/ ic  fignifie aufli b e a u ,  
„  m a je f t u e u x ,  fu p e r b e ', de-là vient d’Euri"
„  Pide, pour dire u n e  d é m a r c h e  f u p e r b e , m a je f iu e u fe . .  • 
„  Dans les vers que je viens d’alléguer, la o  eft Bac- 
„  chus; mais Bacchus eft le Soleil, comme Macrobe
„  l ’a fait v o ir.......  Quoi qu’il eu foit, eft une
„  épithete dn Soleil. L e  fecond_ mot Grec dont a b ra -  
, , f a x  eft compofé, eft ou celui de Saa,_ San, qui eft 
„  fouvent employé dans Homere, & qui veut d k e f y u -  
„  v e r  o a  g u é r i r ,  ou celui de S a ,  SA, qui fignifie J à -  
„  l u t ,  f a n t é .  Aiufi a b ra fa x  VQudtoit dire à la lettre le 
„  b e a u ,  le 'n fagnlfique S a u v e u r ,  c e lu i q u i  g u é r i t  les  
„  m a u x ,  es’  q u i  e n  p r é fe r v e  , , .  é/ÿî. d u  M a n i c h e i f m e ,  
to m e  I I .  p a g e  yy.

M . de Beaufobre détaille enfuîte fort au long les 
preuves qui établiiTent q a ’ abr.ofax ou ce magnifique 
Sauveur n’ t ft autre que le Soleil, C ’eft pourquoi nous 
renvoyons les leâeurs à l’ouvrage de cet auteur . C e t  
a r t ic le  e j î  e n  g r a n d e  p a r t ie  t i r é  d e s  M é m o ir e s  de  
M .  F o r m é e ,  H ifioriog ra p he d e  l ’ A c a d é m ie  ro y a le  d e
P r u f f e . ( b )  \

A  B R  E  G  E% F épito 'm e ,  fo m 'm a lre  , p r é c is  ,  
r a c c o u r c i. U n  a b rég é  eft un difeours dans lequel on 
réduit en moins de paroles, la iubftance de ce qui eft 
dit ailleurs plus au long & plus en détail.

♦  „  Les critiques, dit M . Bailiet, & généralement 
„  tous les ftudienx qui font ordinairement les pl̂ us grands 
„  ennemis des a b r é g é s , prétendent que la coutume de
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les faire ne s’ eft introduite que long-tems apres ces 

„  iiecles heureux où flenrilToicnt les Belles-Lettres & 
„  les Sciences parmi les Grecs &  les Romains. C ’c.î 
„  à leur avis un des premiers fruits de rignorance & 
„  de la faindantife, où la barbarie a fait tomber les 
„  ñecles qui ont fuivi la décadence de l’empire. Les 
„  gens de lettres & les favans de ces ñecles, difent-ils, 
,, ne cherchoient plus qu’à abréger leurs peines it  leurs 
„  études, fur-tout dans la leâare des biftoriens, des 
„  philofophes, & des jurifeonfuites, foit que ce fSt le 
„  ioiiir, fott que ce fât le courage qui leur manquât“ .

Les a h rtg /s peuvent, félon le meme auteur, fe ré
duire i  fix efpeces différentes: i ° .  \cs epitom es où l’on 
a réduit les auteurs en gardant régulièrement leurs pro
pres termes & les exprelîions de leurs originaux, mais 
en tâchant de renfermer tout leur Icns en peu de mots^ 
1 ° .  \ts, abrege's proprement dits, que les abreviateurs 
ont faits à leur mode, &  dans le (lyle qui leur cto t 
particulier; 3'’ . les eestiovs ou rh a p fo M e s , qui font des 
compilations de divers morceaux; 4°. tes l i e u x  com -  
m ssns ou clíi¡fes fous lefqu.elles on a rangé les ma
tières relatives à un même titre; y'’, les r e c u e ils  fai« 
par certains leSenrs pour leur utilité particulière, & 
accompagnes de remarques; 6 ”  les e x t r a i t s  qui ne con 
tiennent que des lambeaux tranfcriis tout entiers dans 
•les auteurs otiglnaux, là plûpart du tems fans fuite it 
fans liaifon les uns avec les antres.

„  Toutes ces manieres d’abreger les auteurs, con- 
„  tlnuc-t-il, poavoient avoir quelque utilité pour ceux 
„  qui avoient pris la peine de les faire, &  peut-être 
„  n’ctoient-elles point entièrement inutiles à ceux qui 
„  avoient ift les originaux. Mais ce petit avantage n’a 
„  tien de comparable à la perte que la plûpart de ces 
„  a brégés ont caufée à leurs auteurs, &  n’a point dé- 
„  dommagé la république des Lettres „ .

En effet, en quel genre c e s  a b rég és  n’ont-ils pas fait 
dîfparoître une infinité d’originauy ? Des auteurs ont crû 
que quelques-uns des livres fain« de l’ancien Teña- 
ment n’étoient que des a b rég és de livrés de G«<f, 
i é l À i o ,  de N a th a n ^  des mémoires de S a lo m o » , de la 
chronique de rois de J u d a ,  &c. Les jurifeonfuites {e  
plaignent qu’oti a perdu par cet artifice plus de deux 
mille volumes des premiers d erív a la s  dans leur genre, 
tels que P a p i a i e n ,  le trois S e e v o lc s ,  L a b é o » ,  U l p i e » , 
M o i e j i i n ,  &  plufieurs autres dont les noms font con
nus. On a laiffé périr de même un grand nombre des 
ouvrages des petes Grecs depuis O r ig e n e  o a  S . I r c x é e ,  
même jufqu’au fchifme, tems auquel on a vû toums 
ces c h a în e s  d’auteurs anonymes fur divers livres de l’ E 
criture. Les extraits que C o v fta n s i»  P o r p h y r o g e n ete  fit 
faire des excellens b'ûoriens Grecs _& Latins fur l’hi- 
fioire, ta politique, la morale, quoique d’ailleurs très- 
loüables, ont occafionné là perte de r h ij lo i r e  u u iv e r -  

f e l l e  de N ic o la s  de D a m a s , d’une bonne partie de livres 
de P o ly b e , de D io d o r e  d e  S i c i l e , de D e n y s  c C H a lic a r -  
sea ffe, & c .  O n ne doute plus que J u J l ia  ne nous aie 
fait perdre le T 'ro g u e P o m p é e  entier par V a b r é g é  qu’ il en 
a fait, &  aiuli dans prefque tous les autres genres de 
littérature.

Il faut ponrtant dire en faveur des a b r é g é s , qu’ils 
font commodes pour certaines perfonnes qui n’ont ni le 
loilir de confulter les originaux, ni les facilités de fe 
les procurer, ni le talent de les approfondir, ou d’y 
démêler ce qu’on compilateur habile &  exaél leur pre- 
fente tout digéré. D ’ailleurs, comme l’a remarqué 
Saumaife, les plus excelleiis ouvrages des Grecs & des 
Romains auroient infailliblement &  entièrement péri dans 
les fiecies de barbarie, fans IMndufltie de ces faifeurs 
à 'a b rég és  qui nous ont au moins fauv é quelques plan
ches au naufrage: ils n’empéchem point qu’on ne con-
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fuîte les tirîgînaux qoand*ifs cxtiîentj.
J e  SavitH S , to m e I .  pa^e 240, 7^4?,» C ^  )

D.s font utiles: à ceux qui onFdéjà vû les >;
fes au long. I

2 .̂ Quand îfs font faits de façoni qu’ ils uo....  ’1
connoiüànce emiere de la chofe dm t ils : ' ■ ... 
qu’ ils font ce qu’eft un portrait en l^ naturc .1. 
port à un portrait en grand, ü n  pe® donne' - :
générale d’une grande hiftoire, ou dp quelqu' ":'ré ui’’-  
tiere; mais ou ne doit point em-am® un d» n-’ou 
ne peut pas éclaircir, & dont on ne donne < ; 1 ’ 'c 
confüfe qui n’apprend rien, & qui ^  révc:Ùr ai:.me 
idée dc'jà acquife. Je vais éclaircir iia  penl’ée l'ar r.« 
exemples: Si je dis que Rome fut l ’abord 'v.- i. * 
par* dL*s rois, dont l’autorité duroit aStant q«*.' 
enfuite par deux confuís annuels; qife cet • ■ -
terrompu pendant quelques années; [que !’ '• 
décemvirs qui avoient la fupréme 
reprit bien-tôt l’ancien ufage d’élire « 
fin Jules C éfar, & apres lui, Augufte, s’emparèrent 
de la fouveraine autorité; qu’eux & leurs fucccifeurs 
furent nommés E m p e r e u r s :  Urne femble que cette idée 
générale s’entend én ce qu’ elle cft en ellc-racme : mais 
nous avons des abrégés qui ne nous donnent qu’une 
idée confufe qui ne lailfe rien de précis. U n  celebre 
abréviateur s’elt contenté de dire que Jofeph fut vendu 
par fes freres, calomnié par la femme de Puiiphar, & 
devint le furintendant de l’ Egypte. En parlant des dé
cemvirs. Ü dit qu’ ils furent VhatTés à caufe de la lu
bricité a’ Appius; ce qui ne îaiile dans l’clprit rien qui 
le 6xe & qui l’ éclaîre. O n n’entend ce que l’abrévia- 
teur a voulu dire, que lorfque l’on fait en détail l’hi- 
ßoire de Jofeph &  celle d’Appius. Je ne fais cette re
marque que parce qu’on met ordinairement entre les 
mains des jeunes gens des abrégés dont ils ne tirent 
aucun fruit, & qui ne fervent qu’ à leur infpîrer du dé
goût. Leur coriofité n’eft excitée que d’une maniere 
qui ne leur fait pas venir le deijc de la faiîsfaire. Les 
jeunes gens n’ayant point encore alfez d’idées acquires ̂  
ont befoin de détail; & tout ce qui fuppofe des idées 
acquires, ne fert qu’ à les étonner, à les décourager, 
& à les rebuter.

E n  a b r é g é  y façon de parler adverbiale, f u n t m a t i m .  
Les jeunes gens devroient recueillir en  a b r é g é  ce qu’ ils 
obfervent dans les livres, &  ce que leurs maîtres leur 
apprennent de plus utile & de plus întéreflant. (^ ’) -

A b r é g é  oh A b r é v i a t i o n , lorfqu’on veut écrire 
avec diligence, ou pour diminuer le volume, ou en 
certains mots faciles à deviner, on n’écrit pas tout au 
lon^. Ainfi au lieu d’écrire M o n fie u r  & M a d a m e  y on 
écrit M *  ou A i*  par abréviation ou par abrégé. Ainiî 
les abréviations font des lettres, notes, caraéteres, qui 
indiquent les autres lettres qu’ il faut Bippléer. D . O .  M -  
c’ell à-dire, D e o  op tim oy t n a x im o .  A ,  / i .  S .  H .  A n n o  
reparaste f a l u ù s  h u m a n te . A u commencement des épi- 
tres Latines, on trouve ibuvent S .  E .  O .  c*eft-à-dire, 
fa l ît t e m  p lu r tm a m  d i e t s ,  Aux înfcriptîons, D .  V a C .  
c’ eft-à-dire, d ic a ty  v o v e t ,  c o n fe c r a t . Sertorios U rfa- 
tus a fait une coUeâion des explications d e  m t i s  R.a- 
m a n o r u m . ( /̂ ) ( l  )

A B R E G E ', C m. { p a r t ie  d e  P o r g u e . )  c’eft un af- 
femblage de plufieurs rouleaux par le moyen defquels 
00 réparid &  l’on tranfmet l’aérion des touches du cla
vier dans une plus grande étendue. V o y e z  la  f i g u r e  1 0 .  
P la n c h e s  d ^ O r g u e .

Si les fommiers n’avoîent pas plus d’étendue que le 
clavier, il fuiBroit alors de mettre des targettes qui fe- 
rt)ient attachées par {eijr extrémité inférieure aux dc- 
moifelles du clavier, & par leur extrémité foperieure 
aux anneaux des bourfettes. Il eft fenfible qu’en bailfaut

une

O  ) La necelTué d'écrire avec vélocité. & le petit efpace oà l'on 
étoii obligé quelquefois d’écrire ou en papyre, ou en parcîteraîn, 
ou en marbre > ou en bronze fit naître »'art d’écrire par des fi
gles, des notes, des abréviations, qu’on appelloit TMhy^rafhie. On 
dit que l’Empereur Titus écrivoît fi vite qu’il devançoit tous 
fes fécretatres. J.es antiquaires ont beaucoup travaillé pour expliquer 
ees abréviations qui fe trouvent fur des anciens roonumens. plu- 
ficurs étoient marquées p.r de fimples lettres, comme par exemple 
D. M. A. qu’on explique dalmtmalm ábfit, D'autres étoient coinpo- 
féespar plufieurs lettres, comme Tmb. Pot. . ^ q\xí
avons un Traité de Plutarque far le notes des anciens*, un autre at
tribué à Valerius Probuii un iroifiéraeàVierrele Diacre du montcaf- 
fin . Plufieurs Ecrivains modernes ont traiti. cette matière, entr’autres 
Manutins de Vettrum netarum txpiicatient. Amanziuj abhrevixienet ve. 
tefierum msnumtnttrMm Brifibnias i t  ftrmttUt fy ■vtrhtrHtn 
w ,  pour les Grecs le Pere Corfinl a furpall'é tous les autres dans fou 
livre imprimé dernièrement à Florence en 1749. fous le titre ùeSa- 
f0 dretitntm five voettm ér nurntrorumeemfendith <fu£in*nitatfutmar-.

CrattrHtn tabtili* «^Arvanrar. Pour les latins il faut avoir re

cours à Ntccohi, i  Lipfe. à Urfatus, à Mafici. à Mazzocchi & au tre s 
( G ) .

Je dirai nn morde ces anciennes note* de* Roraami vulgairement 
appellés TjrtnitHtM publiées autrefois par Gruter. L’abbé Trithéme, 
Dora Mabillon,ÔC Dom Carpentier en ont dreflés de» alphabets. Ce 
dernier a fait graver fur huit planches deux raille notes fuivies de 
leurs lignifications, le tout tiré d’un m.tniifcrit de la Bibliothèque '.̂ n 
Roy. tl faut pourtant avouerqoe c'eft bien difficile, pour nep-isdirc 
impolfible de donner une clef générale do tomes les note» de Tvron 
doncquelques unes rclTemblentpour ainfi dite aux caraâercs des Chinois 
îc aux Hiért^liphcs des Egyptiens. On y a raélé des lettre» antiques 
Grecques Sc Latines, les unes capitales?c onciales les .nutres mina-, 
iculei & italiques. Pour découvrir ces lettre». il faut decompofer les 
notes, difiinguerles conjonéiioo«, de le*Itaifonides caraâéres , fup- 
piéer à ceux-ci certains traits, 2Cen téttancher d'autres appartenants 
aux lettres conjointes00 luonogrammatiquesqui entrent danslacom- 
pofition de cet Affranchi de Cicéron, fi même luv appartiens, Vo'ii 
un travail digne d’Hcrcule ! V^jtz. le J^nrn. du au mett
M an ( ¥ )
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une touche du clavier, on tircroit fa targette qui feroit 
luivte la bourfettc, l’etTc &  la Ibupape correfpondanie. 
Mais comme les foupapes ne peuvent pas itrc aulfi près 
les unes des autres que les touches du clavier dont 13. 
nombre de touches d’une octave y compris les feintes, 
ne font qu’ un detni-pié, paifqu’il y a tel tuyau dans 
l’orgue, qui porte le double; il a donc fallu uécelfai- 
reinent les écarter les unes des autres, mais en les éloi- 

“ g«int les unes des autres, elles ne fe trouvent plus vis- 
à-vis des touches correfpondames du clavier, d.’où ce
pendant il faut leur ttanfmettre l ’aition. Il faut remar
quer que l’aftion des touches du clavier fe tranfmet par 
le moyen des targettes pofçes verticalement, & ainfi que 
cette aétion ell dans une ligne verticale. Pour remplir 
cette indication, on fait des ronleaus 21. qui
font de bois &  à huit pans, d’ un pouce ou environ de 

^ iam etre; aux deux extrémités de ces_ rouleaux que l’on 
fait d’une longueur convenable, ainfi qu_̂ il va être ex
pliqué, on met deux pointes de fil de fèr_ d’une ligne 
ou d’une demi-ligne de diamètre pour fervir de pivots. 
Ces points entrent dans les trous des billots ^ A ,  fra y ez  
B i l l o t s . Soit maintenant la ligne E D ,  H  targette qui 
monte d’une touche de clavier au rouleau, & la ligne 
G E ,  celle qui defeend de la foupape au même rou
leau. L a  diilance F /J  entre les perpendiculaires qui paf- 
lènt par une foupape, &  la touche qui doit la faire 
m ouvoir, s’appellera V e x p a x jio n  d u  c la v i e r .  Les rou
leaux doivent être de trois ou quatre pouces plus longs 
que cette étendue. Ces trois ou quatre pouces doivent 
être repartis également aux deux côtés de l ’efpace I K  
qui efi: .l’efpace égal &  correfpondant du rouleau. A  
l’clpace F  O ,  aux points / ôc i f , on perce des trous 
qui doivent traverfer les mêmes faces. Ces trous fer
vent à mettre des pattes I F ,  i f  Z), de gros fil de fer, 
Ces pattes font appointées par l ’extrémité qui entre 
dans le rouleau, &  rivées après l’ avoir traverfé; l’autre 
extrémité de la patte eil applatie dans le fens vertical, 
&  percée d’ un trou qui fert à recevoir le léton des tar
gettes. Les pattes ont tro's ou quatre pouces do lon
gueur hors de rouleau, &  font dans le même plan ho- 
rifontal. On conçoit maintenant que fi l’on tire la tar
gette E  D  attachée à une touche, en appuyant le doigt 
fur cette touche, l’extrémité D  de la pattç D  K, doit
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bailTer. Mais comme la patte efi fixée dans le rouleau 
au point K . ,  elle ne fautoit baifièr par fon extrémité D , 
fans faire tourner le rouleau fur lui-même d’une égale 
quantité. Le rouleau en tournant fait fuivre la patte I F ,  
dont l’ extrémité F  décrit un arc de cercle égal à celui 
que décrit l’extrémité D  de l’autre patte, & tire la tar
gette F G ,  à laquelle le mouvement de la targette E  
a ainfi été tranfinis. Cette- targette f  C  ell attachée à 
la bourfette par le moyen du léton H .  V o y e z  B o u r - 
SETTE, SoM.MIER.

U n  a b r é g é  un compofé d’autant de rouleaux fem- 
blables à celui que l’ou vient de décrite, qu’ il y a de 
touches au clavier ou de fou-papes dans les fommiers. 
Tous les rouleaux qui compofent un a b rég é  font ran
gés fur une table ou planche E F G  io . dans la
quelle les queues des billots emtent 6t font collées . 
U n e  de leurs pattes répond directement au-dclfns d’ une 
touche du clavier E  M ,  à laquelle elle communique 
par le moyen de la targette a  b . L ’autre patte com
munique par le moyen d'une targette c  d  % une foupape 
des fommiers S S ,  X T '  qui s’ouvre, lotfque l’on tire la 
targette du clavier en appuyant le doigt fur la touche 
à laquelle elle efi attachée, ce qui fait tonmer le fOU- 
leau &  tirer la targette du fommier. On appelle ta r 

g e t t e  d u  c la v i e r ,  celle qui va du clavier i  V a b r e g é ;  
& ta r g e tte  d u  f o m m i e r , celle qui va de [ 'a b r ég é  au 
fommier. Les unes &  les autres doivent fe trouver dans 
nn même plan vertical dans lequel fe doivent aulfi trou
ver les demoifelles du clavier & les bourfettes des fom 
miers. Par cette ingénieufe confirudion, l ’étendue des 
fommiers qui cil quelquefois de 15-ou 20 piés, fe trou
ve rapprochée ou réduite à l’étendue du clavier qui n’eft 
que de deux piés pour quatre oélaves. C ’eft ce qui lui i  
fait donner le nom i ’a b r é g é , comme étant le fommiers 
réduits ou a b r é g és .

Dans les grandes orgues qui ont deux fommiers pla
cés à côté l’un de l'antre en cette forte A  |2 Il C  lH] B , 
les tuyaux des baflfes.êc des deiTus font repartis fur tons 
les deux ; enforte que les plus grands foient vers les ex
trémités extérieures B ,  &  les plus petits vers C ;  les 
tuyaux fur cljaquo fommier fe fuirent par tons, en cette 
forte :

S o t a m 't r  F , C

t e 7J S L

-G -S L

izâ
Som iiî'ter  C  B

1
P o - f ie r

L a  difpofition des rouleaux pour faire cette répartition 
efl repréfentée dans la figure.

A B R E G E R ^ « »  f i e f ,  te r m e  d e  y u r ifp r r td e ts ce  f é o 
d a l e ,  fynonyme à d é m e m b r e r ,  mais qui le dit fingu- 
lierement lorfque le feignent permet à des gens de main
morte de pofléder des héritages qui en relèvent. (Z f)

A B R E V I A T E U R ,  adj- pris fubftamivement ; 
c 'ell l’auteur d’ un abrégé. Jufiin, a b r é v ia t e u r  de T r o 
gne Pompée, nous a fait perdre l’ouvrage de ce der
nier. O n reproche aux a b r é v ia t e u r t  des Tranfadions 
Philofophiquts, d’avoir fait un choix plûtôt qtfun a- 
b r^ é , parce qu’ ils ont- paflé plufieurs méinpires, par 
la feule raifon que ces mémoires p’étoient pas de leur 
goû t. ( . F )

A b b r e v ia t e ü r  ,  f. m. te r m e  d e  C h a u c e l le r ie  R o -  
m a h e .  C ’ell le nom d'un officier dont la fonâion ell 
de rédiger la minute des bulles &  des lîgnatures. O n 
l ’appelle a b r é v ia t e u r ,  parce que ces minutes font farcies 
d’abréviations.

Il y en a de deux dallés; les uns qu’on appelle d e  
f  u r e t  m a jtr i  (dll graud l)gnc), à qui le régent de la

chanceUerîe dillribue les fupplîques, &  qui font drefifer 
la minute des bulles par des fubfiituts qu’ lis ont fous 
eux; & ceux qu’on appelle d e  p a r te  m ia o r f  (dit ifecond 
banc), dont la fonélion ell de drelTer les difpenfes de 
mariage. (G)

A B  R F V I  A T I  O  N ,  f. f. contradion d’ un mot ou 
d’un palfage qui fe fait en retranchant quelques lettres, 
ou en fiibllituant à leur place des marques ou des ca- 
raileres. V o y e z  Simrole l A  A p o c o p e .

Cet mot ell dérivé du Latin b r e v i s ,  qui Vient du 
Grec b r e f .

Les Jurifconfultes; les Médecins, fÿ c . fe lérVént fré
quemment ÿ 'a b r é v ia t ie n ,  tant pour écrire avec plus de 
diligence, que pour donner .à leurs écrits nn air m y- 
(léneux ■ . .  ' , ' '

Les Rabbins font c_eux_ qui employent le plus i 'a b r é -  
V ia tio n s , On ne fauroit lirq leurs écrits qu’on n’ail urte 
explication des a h r é v ia t iv t s ' Hébraïques. Les éciiVaiut. 
Juifs & les co;Siiles ne fe contentent pas dë faite des abré
v ia tio n s  comme lés Grecs & les Latins , en retran
chant quelques. lettres ou fillabes dans lUi Inot';' Ibh-

*ent
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vent ils n’en mettent que la premiere lettre. Ainfi •» fî- 
gnlfic R a b h i^  & k fignific jm, ou ■idk, félon l’en
droit où il fc trouve.

Ils prennent fouvent les premieres lettres de pluficurs 
mots de fuite, & en y ajoùtant des voyelles, ils font 

- un mot barbare qui rcpréfcnie tous les mots dont il elt 
l ’ abrégé . Ainfî R a b b i S c h e U m o h  y a r c h i ,  en jiirgon 
d * a b r é v ia tio » s  Héoraïques, s’ appelle R a j i  \ & R a b b i  
M ù f iS  b e n  M a ic m o m  R a m b a m , D e même k'j» eil mis 
pour nop' ino3 Tnp , d o n u m  i n  a b d ito  e v e r t i t  ir a r n , 

 ̂ Mercerus, David de Pom is, Schindler, Buxtorf, & 
d'autres, ont donné des explications de ces fortes d’<i- 
b r é v ia t io n s . La plus ample colleâion des a b r é v ia t io n s  
Komaines, eft celle de Sertorius Urfatus, qui eft la 
fin des marbres d’ O xford. S e r t o r i i  U r fa t i^  ecfuitis^  d e  
n o ü s  R o m a n a ru m ^  c o m m e n ia r iu s . Dans l'antiquité on 
appelloit les a b rév ia tio n s^  n o te s . On les nomme encore 
de même dans les anciennes Infcrîptions Latines. (G) 

Abréviations. Ce font des lettres initiales ou des 
caraâeres dont fc fervent les marchands, négocîans, 
banquiers, &  teneurs de livres, pour abréger certains 
termes de négoce, & rendre les écritures plus courtes. 
Voici les principales, avec leur explication.
C . fîgnifie C o m p t e .
C . O . C o m p te  o u v e r t .
C . C . C o m p te  c o u r a n t,
M . C . J\^on c o m p te .
S. C . S o n  c o m p te ,
L . C . L e u r  c o m p te .
N , C . N o t r e  c o m p te .
A . A c c e p t é .
ACCEPTEE . S. P . A c c e p t é  f o u i  p r o t ê t .  
A C C E P T E . S. P. G. A c c e p t é  fo u s  p r o tê t  p o u r  n $ et‘

.  ^  t r e  à  c o m p te ,
ù '  ^  p r o t e f t e r .
P- P r o t e f t é  ou p a y é .

T r a i t e  on t r a i t e s .T  R», ou  T  R«.
R k

R .
P R .|- .
N®.
F^.
R®.
V®.
V .

R e m if e s  .
R e f â .
P o u r  c e n t .
N u m é r o .

F o lio  ou p a g e .
R e a o .
V e r f o .
F e u  d e  6o f o u s  ou d e  t r o is  />- 

v r e s  t o u r n o i s .
F e u  d e  6 q  f o u s  ou d e  t r o is  li^  

v r e s  t o u r n o is .
F lo r i n s .
H ic h e d a U ,  H if d a U ,  R i x d a U ,  

ou R e t c b e d a l e .
D a l l e r  OU O a l d r e  .
D t t e a t ,
M a r c  L a b s .
L i v r e s  f t e r l i a g s .
L i v r e s  d e  g r o s .

L i v r e s  t o B r m i s ,
S o ls  to u n s o is .
D e n i e r s  to u r n o is .

L i v r e s  d e  p o i d s .
M a r c s ,

O n c e s .
G r o s .
D e n i e r  ou g r o s .
D i t o .
D i t .

W .

F L . OH F ..
R*, ou  R u ,

E>AL OH D«».
D U C . OH Du.
M . L .
L .  S T . ,  ^
L .  DE G . «»

"Ji
U eu Sa
f t  A/I.
M  0« ^  O N  ONC. O»
G - ,
P E N .

Pes ni^ocians &  banquiers Hollandoi's ont aufli leurs 
a b r é v ia t io n s  particulières. Comm e toutes les marchan- 
difes qui fe vendent en Hollande, &  particulièrement à 
Amftetdam, s’ y vendent par livres de gros, par riïdale, 
par florins d’ o r, par florins, par fous de gros, par fous 
coinmuns, & par deniers de gros, pour abréger tou
tes ces monnoics de compte, on fe fert de caracleres 
fuivans.

Livres de gros,

■ Âifdales,
Florins Cor,

Florins.
Sous de gros. 
Sous communs,

D m im  4 t g ru .

Ld. e n  F r a n ç o is  &  L v . L s. e n
H a lla n d o is .

d’ or e n  F r a n ç o is , ¿3 //»/.
la n d a is ,

F .

^ ' e n  Français y  ft, V  " *
Hallandois.

â i
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Abréviations pouR| les Poids.

S eb ip p o n t^  p o id s  d e  tr o is  c e n t s U i v t e s . Sçhîpi.
L ifp o n ty  p o id s  d e  q u i n z e  l in r ^ f .  ■L; pt-
Q u in ta b ,, p o id s  d e  c e n t l i v r e s . '
¡ , a  l i v r e  d e  d e u x  m a r c s  o u  z^. o n c e s .
S t  ¿ e n  ou p i e r r e ,  p o id s  d e  h u i t  l i v r e s .  StZ. >-

A B R E  U  V E R  u n  v a l f f e a u .  c ’eft y jetter d; 
après qu’ il eft achevé de conftniire, &  l’en remplir v" 
tre le franebord A  le ferrage, pcMr éprouver s’ il éli 
étanché, & s’il n’ y a pas de voje d’eau. (Z )

Abreuver, ell aufli le m ém i qu’arro/rr; on le cit 
particulièrement des prés où l’on;fait d’abord venir '.a 
d’une rivière, d’ une fource; ou 4’uii ruilTeaii, daiv. 
grande rigole ou canal fitué à 1a partie fupéricutv ’ ■ 
terres, & divifé enfuite par les| ramifications de p- 
canaux dans toute l’étendue d’ija pré. Cette maivoïc 
ÿ a b r e u v e r  les prairies, établie eit-Fwvene&-&c®-Lao^ 
guedoc, les rend extrêmement fertiles, lorfqa’elle eft 
faite à propos. L a  trop grande quantité d’eau, fl clic 
y féiournolt, tendroit les prés marécageux. (A ')

A b r e u v e r  u n  c h e v a l ,  c’eft-à-dirc, i e  f a i r e  b o ire ', ce 
qu’il faut avoir foin de faire deux fois par jour. (.¡Z)

• Abreuver. Les Verniflèurs difent de la prcm'crc 
couche de vernis qu’ ils mettent fut le bois, qu’ elle 
[ 'a b r e u v e .

* A B R E U V O I R  OH G O U T T I E R E ,  dé
faut des arbres qui vient d’une altération des fibres li- 
gneufes qui s’eft produite mtérieurement, & n’.a occa- 
fionné aucune cicatrice qui ait changé la forme exté
rieure de l’arbre. Wabreuvoir a la même cauiè que la 
gélivure. F oyers ¡ ’ a r t ic le  GÉUVURE.

Abreuvoir, f. m. on appelle ainfi un lieu choifi &  
formé en pente douce au bord de l ’eau, pour y mener 
boire ou baigner les chevaux. Les a b r e u v o ir s  font or
dinairement pavés &  bordés en barriere. O n dit; M e t -  
s e z  c e  c h e v a l à l ’ a b r e u v o ir  ou à l ’ e a u .  (^ F )

Abreuvoir, lieu où les oilèaux vont boire; on dit 
p r e n d r e  le s  o ife a u x  à  l ’ a b r e u v o ir .  Pour réuflir à cette 
chalfe, il faut choilit un endroit fréquenté pat les pe
tits oilèaux, où il y ait quelque ruilfeau le long du
quel on cherche l’endroit le plus commode pour y fai
re «n petit a b r e u v o ir  de la longueur d’un filet, & lar
ge environ d’un pié ou d’un pié & demi; on couv.e 
l’eau des deux cAtés d e  l 'a b r e u v o ir ,  de joncs, de chau
me ou d’herbes, afin que les oifeaux foïent obligés de 
boite à l’endroit que l’on a deftiné pour l 'a b r e u v o ir :  
on attend qu’ils foient defeendus pour boire ; & quand 
on en voit une quantité, on les enveloppe du filet, en 
tirant une ficelle qui répond à ce filet, & que tient le 
chalîèur qui eft caché ; ou bien l’on couvre l’abreuvoir 
de petits brins de bois enduits de glu, & les oilèaux ve
nant fe polèr fur ces baguettes pour boire plus commo
dément, fe trouvent pris.

L ’heure la plus convenable pour tendre ù l 'a b r e u v o ir ,  
eft depuis dix heures du matin julqu’ à onze, &  depuis 
deux heures jufqu’à trois après midi, &  enfin une heure 
& demie avant le coucher du Ibleil ; alors les oifeaux 
y viennent en foule, parce que l’heure les ptelfe de fe 
retirer.

Remarquez que plus la chaleur eft grande, meilleure 
eft cette chalfe.

Abreuvoirs, te r m e  d e  M a ç o n n e r ie  ou  d ’ A r c h i t e S .  
font de petites tranchées faites avec le marteau de tail
leur de pierre, ou avec la hachette de m açon, dans 
les joint & lits des pierres, afin que j j  niortier ou 
coulis qu’ on met dans ces joints s’ accroche avec les 
pierres &  les lie. F ig n o le  d e  D a v i l e r ,  p .  35-3. ( F )

A B R E X ,  mot qui fe trouve dans une infeription 
Latine découverte i  Langres en i i 7 3 ,  &   ̂ fait
penfer è M . Mahudd que Bellorix, dont il eft parlé 
dans cette infeription, étoit un homme d’autorité chez 
les Langrois, &  même qu’ il avoir été un de leurs rois; 
car il prétend que le mot a h r e x  marque qu’il avoir ab
diqué,la royauté, foie qu’elle f i t  annuelle &  élcèiive 
chez ces peuples comme parmi quelques autres des 
Gaules, foit qu’ elle fût perpétuelle dans la perforine 
de celui qu’on avoit élû;  car fi ce n’eût pas été de 
fon propre mouvement qu’ il eût renoncé à cette dignité, 
mais qu’ il l’eût quittée après l’expiration du terme, on 
auroit dit e x r e x ,  &  non pas a b r e x . Nous ne donnons 
ceci d’après les Mémoires de l ’ Académie des Belles- 
Lettres , que comme une conjeâure ingénieufe qui n’cft 
Pas dénuée de vtaiftcmblanee, (G )

A B R I
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A B R I ,  f. in. c'eft aiiifi qu'oa appelle un endroit où 

I*ou peut mouiller à couvert du v eu t. C e  port eft à 
l ’air« de vents de oueft &  de nord’oucli . L ’anlc où 
nous muilKines d l laas aucun a i r i .  L e  yent renfor
çant, nous fûmes nous meure à IVir«'de Î’ îlc . M ouil
ler à l’air«’ d’ une terre.

A M  fe dit aul’ i du côté du pont où l’ on eft moins 
expofé au vent. (Z )

" A B R I C O T I E R ,  f. m. arbre à fleur en rôle, 
dont le pillil devient un fruit à noyau. La fleur ell 
compofée de pluiieurs feuilles difpofées en rofe: le pi- 
rtil fort du calice^ &  devient un fruit charnu prefque 
ro n d , applati fur les côtés, & fillonné dans fa lon
gueur; ce fruit renferme un noyau o flèu i, &  applati, 
dans lequel il y a une femcncc« Tournefort, l a ß .  r t i  

,  *eri. ( 'o y e z  Piante (/)
A B R I C O T S .  On en fait des compotes & des 

confitures féches &  liquides : fon amande fert à faite de 
la pâte & du rataflat. 11 £ë multiplie par fon noyau, 
&  fe greffe fur prunier & fur amandier. O n  dirtingue 
l ’abricotier en précoce ou abricotîn, eù a h r ica t eq el'pa- 
iier, à plein vent. Les a h r ic o t t  violets font les plus 
beaux & les meilleurs.

X.a place la plus convenable aus abricotiers ell le plein 
vent; mais toutes les espofitions çn efpalicrs leur font 
bannes, & ils aiment miens une terre légère & fablo- 
neufe, q’une terre plus gralTe. (Ä )

* C o m p a ti iC  ttb rico U  v e r d i . Preneï des th r ie o t s  
verds ; rempUlfei un chauderon d’ ean à demi; jettei-y 
des cendres de bois neuf on gravelées ; faites faite à 
cette leflive fept ou huit bouillons ; ineltea-y vos a M -  
t o t t  ; remuez-Ies avec l’ écumoire. Quand vous vous 
appercevrex qu’ ils quitteront le noyau, mettex-lcs dans 
de l’ cau froide, manier les, nettoyez &  paffez dans d’au
tre eau claire. Faites bouillir de Beau dans uncpoclle; 
jettez-y vos ¡tb rico ts  que vous tirerez dc Beau claire . 
Quand ils feront cuits, vous ferez fondre dans une . 
podle une quantité de fucre clarifié, proportionnée à 
celle des a i r i ç o t t  : cependant vous laiHirez égoutter vos 
n b r it o t t  entre des ferviettes ; vous les, tirerez de-là pour 
les jetter dans Iq fncrç; vous y lailTcrez bouillir daucc- 
ineqt; bientôt ils verdiront: alors pouffez Iq,bouillon; 
rem uez, écum ez, lailfez réfroidir, & ferrez.

C o m p o te  d ’ a h r ito ts  m i n .  Quvrez vos a b r ic o t !  par la 
rr.siitié, fiites-les cuire en lirop; caffez les noyaux; pe
lez les amandes; mettez une demi livre de fucre pour 
une douzaine A 'a ^ i c o t s  dans une poelle. Faites fondre; 
arrangez vos moitiés ¿ 'a b r ic o t s  dans ce fucre tondu ; 
continuez dc faire bouillir ; jettei enfuite fur les a b rico ts  
vos amandes ; ôtez votre compote de deffus le feu ; re- 
m ucz-là ,  afin d’alfembler l’écume ; enlevez l ’écume 
avec un papier. Remettez furie  feu : s’ il fe reforme de 
l ’écume, enlevez-la, laillez refroidir, & ferrez. O n 
peut peler fus a b r ic o ts  . S ’ ils font durs, ou les paffet»
4  Bean avant que de les mettre au fuçre.

• A b r ic o ts  ( o a f i t s . Brcucz des a b rico ts  verds ; piquez- 
les par-tout avec une épingle ; jettez-les dans Beau ; fai- 
tes-les bouillir dans une fécondé eau, après le» avoir 
lavés dans la premiere ; ôtei.-le$ dp deffus le feu quand 
Sis monteront, &  les laiffez refroidir. Mettez-les enfui
te fur un petit feu; tcncz-les couverts, li vous voulez 
qu’ ils verdiffent, &  ne les faites pas bouillir. Quand ils 
«rtm t vetds,  mcttez-les rafraîchir dans l*eau. Quand 
ils feront rafraîchis, vous mettrez fur cette eau deux 
|>arties de fucre contre une ¿Beau, enibrte que ta quan
tité du mélange fàmage les; a b r ic o t s . Lailfez-lcs repo- 
ièr environ vmgt-qpatre heures dans cet état; jettez-les 
cnlbite dans un poè'lqn; faites-les chaufïèr légèrement 
fur le feu lans ébullition ; remuez-les fouvent. Le jour 
fuivant vous les ferez égoutter en les tirant du fitop. 
■ Vous ferez cuire le hrop fcul lut Ve feu, jufqu’â ce 
qu’ il vous patoiffe avoir de la confiftance; vous y ar
rangerez vos a b rico ts  égouttés ; vous les ferez chauffer 
jufqu’au ftémifferoent du firop, puis les retirerez de def
fus le feu, & les laiffercz repofer jufqu’au lendemain. Le 
lendemain augmentant le fitop de fucre, vous les te- 
snettrez fur le feu &  les ferez bouillir, pais vous les 
laiffcrez encore repofer un jou r. L e  quatrième jour vous 
retirerez vOs a b r ic o t s ,  &  vous ferez cuire le firop féal 
jufqu’ à ce qu’ il toit lifle, c’e(l-à-dîre, que le fil qu’il 
fornie en le lailTam diftillcr par inclination, le caiTe net. 
Laiffez encore repofer un jour vos a b rico ts  dans ce fi- 
rop. L e  cinquième, remetez votre fitop feul fur le. feu; 
donnez-lui une plus forte cuîffon, &  plus <te conliftan- 
c e ;  jettez-y pour la derniere fois vos a b rico ts ', ftites-Ies 
frémir ; rctirez-Ies ; achevez de faire cuire le firop feul,

Ti«»i /. _

A B R 33
&  gliffez-y vos a b r ic o ts ;  couvrez-lcs, & faites leur jet- 
ler avec le firop quelques bouillons encore; écumez dc 
tems en tems, &  dreffez.

* A b r ic o ts  en  m a r m e la d e . Prenez des a b rico ts  murs; 
ouvrez-les; caffez les noyaus; jetiez les amandes dans 
Beau bouillante pour les dérober, ou ôter la peau. Pre
nez trois quarterons de fucre pour une livre de fruit ; 
mettez fur quatre livret un quart de fucre, un demi- 
feptier d’eau; faites cuire ce mélange d’eau & de fucre; 
écumez à mefure qu’ il cuit. Quand il fera cuit à la de
mi-plume, ce dont vous vous appercevrez, fi en fouf- 
flant fur votre écumoire U s’eu éleve des peliicules 
blanchâtres & minces, jettez-y vos a b rico ts  &  vos aman
des ; faites cuite, remuez ; continuez dc faire cuire & de 
remuer jufqu’ â ce que votre a b rico t toit prefqii’cmiere- 
ment fondu, & que votre lirop toit c la ir, tranfparent 
&  confinant: ôtez alors votre marmelade de dcii'us le 
feu, elle eft faite; enferinez-!a dans des pots que v.ius 
boucherez bien.

* P â t e  d 'a b r ic o t s .  Ayez des a b rico ts  bien mûrs; pe- 
Icz-les, ôtez le noyau, defféchez-les à petit feu; ils le 
mettront en pâte, jettez cette p.âte dans du fucre que 
vous aurez tout prêt cuit à la plnme; inélez bien; fai
tes frémir le mélange fur le feu, puis Jéttez dans des 
moules, ou entre des ardoifes, & faites bien féchcr dans 
Bétuve à bon feu .

A b r ic o ts  à  -m i-fa cre;  ce font des a b rico ts  confits dans 
une quantité modérée de fucre cuit à la plume, & glif- 
fés dans du firop cuit à perlé. P a y e z  A  la plum e  

A  Pe r l é .
A b r ic o ts  à  o r e il le ;  ce font des a b rico ts  confits que 

les Confifeuts appellent aîniî, parce qu’ils ont entordu 
&  contourné une des moitiés, fans cependant la déta
cher tout-â-fait de l’autre, ou qu’ ils ont enjoint enfem- 
ble deux moitiés réparées; entorte qu'elles fe débordent 
mutuellement pat les deux bouts, l ’une d'un cô té , & 
Bautre de l’autre.

A B R I T E R ,  V. a. c ’ell porter à Bombre une plan
te mife dans un pot, dans une caiffe, pour lui ôter le 
trop de to la l. ()n peut encore a b r ite r  une planche cu
tiere, en la couvrant d’ une toile ou d’un paillallbn, ce 
qui s’appelle proprement c o u v r i r . P a y e z  Couvrir . (fC)

A  B  R 1 V E  R , mot ancien, encore en ufage parmi 
les gens de rivière; c ’eft aborder & fe joindre au riva
ge- (Z )

* A B R O B A N I A  oh A B R U C H B A N I A ,  f. 
ville du comté do m ime nom , dans la Tranfylv.anie.

A B R O H A N I ,  { C o m m . )  v o y e z  MallE-MOLLE.
A B R O G A T I O N ,  f. f. aâion par laquelle on ré

voque ou annut'c une lo i. Il n’appartient qu’à ccini qui 
a le  pouvoir d’en faire, d’en abroger. P p ) 'e z  A b o h - 
TtON, RÉVOC ATIOK.

A b ro g a tio n  diffère de d é r o g a t io n , en ce que la lot 
dérogeante ne donne atteinte qu’ indireélement à la loi 
antérieore, &  dans les points feulement où Bune & l’au
tre feroient incompaiibles ; au lieu que l ’ a brog a tion  eft 
une loi faite ciprcllémcnt pour en abolir une précéden
te. P a y e z  D ÉRO GA TIO N . ( I J )

*  A B R O  L  H O  S ,  Oia a p e r i o e u h s ,  f. m. pi. écueils 
terribles proche Bîle Sainte-Barbe, à zo lieves de la cô
te du Brefil.

* A B R 0 T A N 0 I D E S ,  f. m. efpece de corail 
reflemblaut à Baurone femelle, d’où il tire ton nom. 
O n le trouve, félon Clulius qui en a donné le nom , 
iiir les rochers au fond de la m er.

A B  R O ' F O N E , f .  f. plante plus connue 
fous le nom de f a n lo l i n e .  P a y e z  Sa.ntoline.

A b r o t o ñ e  m â le ,  C  m. plante plus connue fous le' 
nom d ’ a u r o n e . P a y e z  AuRONE. (O

A  B R U  S , efpece dc feve rouge qui croît en Egypte 
fit aux Indes. H i f l .  p la n t. R ay.

O n  apporte V a b n ts  des.deux Indes; on fe tort de l i  
ftm ence. f l  y  en a de deux fortes ; Bune groffe com
me un gros pois, cendrée, noirâtre; l’autre un peu plus 
groffe que l’ ivraie ordinaire : toutes les deux d’un rouge 
foncé. On les recommande pour les inflammations des 
yeux, dans les rhumes, îs ’*'. P a y e z  D a t e . (/)

* A B R U Z Z E ,  f- *• PtoviiKe du royaume de Na
ples, en Italie. L o n g . 3 0 . 40. 3». 4y. la t . 41. 4 f . 41. f l .

A  B S  C I  S S E ,  f. r. eft une partie quelconque du dia
mètre ou de Baie d’une courbe, comprile entre le  Cum - 
met de la courbe ou un autre point fixe, & la rencon
tre de l’ordonnée. P o y e z  Axe, ordonnée.

Telle eft la ligne A  E  {  P l a n .  f e S .  c o n i f .  f i g .  zé- )  
comprife entre le (bmmet A  de la courbe M  A  m ,  &  
l’ordonnée iec« O n appelle les ligue» A  F  a if i t j^

N. 1
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f c s ,  du Latin *h fcin d cre^ , couper, parce qu’ dlcs font 
des parties coupées de l’ axe ou fur l’axe; d’autres les 
appellent f a g i n a ,  c’c(l-à-dire f i i c h e s .  F u y e z  F l e c h e .

Dans la parabole V a b fd jfe  eft troilîeme propoition- 
ndle au paramétré & à l’ordonnée, &  le paramétré ell 
troificme proportionel à V a é fd ffe  & à l’ordonnée. F o y e z  
P a r a b o l e , ÿ c .

Dans l’ ellipfe le quarré de l’ ordonnée eft égal au re- 
âanglc du paramétré par V a b f â f f e ,  dont on a fité iin 
autre reétangle de la même a!> fcij]i par une quatrième 
proportionel le à l’axe, au paramétré, & à V u h f à j f e .  
F w z  E l l i p s e .

Dans l’hyperbole les quarrés des ordonnées font en
tre eux, comme les reâangles de \ 'e h fc i( fe  par une au
tre ligne compofée de V a h jc i jf f  &  de l ’axe tranfverfe. 
F o f e z  H y p e r b o l e .

iDans ces deux dernières propofiiions fur l'ellipfe & 
l ’hyperbole, on fuppofe que l’origine des a i f e i f f i s ,  c'eft- 
à-dire le point A ,  duquel on commence à les compter, 
f  lit le fommet de la courbe, ou ce qui revient au m ê
m e, le point où elle eft rencontrée par fon axe. Car 
fi on prenoit l’origine des A b fc ijfe s  au centre, comme 
cela fe fait fonvent, alors les deux théorèmes précé- 
dens n’auroient plus lieu. { 0 )  ( i)

A B S E N C E ,  f. f. f» D r o i t ,  eft l ’éloignement de 
quelqu’un du lleude fon domicile, F o y e z  A b s e n t  
¿ f  P R É S E N T .

i i 'a b fe n c e  eft préfumée en matière de prefeription ; & 
c ’ell à celui qui l ’allegue pour exception à prouver la 
pré'.ence.

Celui qui eft abfent du royaume, avec l ’ intention de 
n’ y plus retourner, ell réputé étranger; mais il n’cft pas 
réputé m ort. Cependant fes héritiers ne la lfent pas par 
provilion de partager fes biens. O r on lui préfu ne l ’ iii- 
tentiou de ne plus revenir, s’ il s’ eft fait nararalifet eu 
pays étranger, & y a pris un établiiTemenc liable.

A B S E N T ,  adj. ea  D r o i t  lignifie en général qui
conque eft éloigné de fon domicile.

A b s e n t , oh  m o tie re  d e  p r e fe r ip t io n , fe dit de celui 
qui eft dans un autre province que colle où eft le pof- 
fcC u r de fon héritage. F .  P r e s c r ip t io n  i ÿ  P r é 
s e n t . Les a h fia s  qui le font pour l’ intérêt de l’état, 
font répu'és préièns, tjrtoties d e  co n tm o d is eo rtim  a g i l t t r .

uorfqu’il s’agit de faire le partage d’ une fucceflion 
où un a h fea t a intérêt, il faut diftinguer s’ il y a une 
ce,f'tu.le pr'ibable qu’ il foit vivant,  ou fi la probabilité 
an contrane eft qu’ il foit mort.  Dans le premier cas ¡I 
n’y a qu’ à le faire aiTigner à fou dernier domicile, pour 
faire ordonner avec lui qu’ il fera procédé au partage. 
Dans l’autre cas, fes co-hétitiers partageront entr’eux 
la fuccellion, mais en donnant camion pour la part de 
V a h f i n t .  Mais la mort ne fe préfume pas faits de for
tes conieaures; & s’ il relie quelque probabilité qu’il 
puifiTe être vivant, on lui réferve fa part dans le parta
ge, & ou en laüîe l ’ adminiftration a fun héritier pré- 
fomptif, lequel au® eft obligé de douuer camion. (//}

L o rfq u e M . Nicolas Bernoulli, neveu cíes célebres 
Jacques & Jean Bernoulli, foûtint à Bêle en lyoçj fa 
thefe de douleur en D roit; comme il éloit grand G éo
mètre, au®-b!en que Jutifconfulte, il ne put s’ empêcher 
de choifir une matière qui admît de la Géom étrie. Il 
prit donc pour fu]et de fa thefe, d e  u f i t  a r t is  c a u je â a « -  

■ d i  «  ceft-à-dire, d e  l'a p p ü c a t io n  d u  e a U u l d e s
probahtht/s_  a u x  m a t ,eres d e  J u r ir p r u d e n te - ,  &  le troi- 
fieme chapitre de cette thefe traite du tems où n b fcn t  

^ o r t .  Selon lu i, il doit être cen- 
fé tel, JQriqu’ il y a deux fois plus à parier qu’ il cil 
inort que vivant. Suppofi^ns donc un ho.nme parti de 
fon pays à l ’ât;e de vingt ans; & voyons, fuivant la 
théorie de M . Bernoulli, en quel tems il peut être ccur 
fé mort.

Suivant les tables données par M . Depardeux de V A - 
cadémie Royale des Sciences, de 814 peribmies vivan«

tes â râge de l o  ans, îl n’ en re fc  à Tâge dĉ  73- sn» 
que 271,  qui font à peu près le |ticrs de 814;  donc ;! 
en eil mort les deux tiers depuis 20 jufqu’à 724 cVil> 
3-dire, en f l  ans; donc au biutlde f i  ans il y^adeux 
fois plus à parier pour la mort Ique pour la vîè 
hrmnne qui s’abfente & qui dirpariît à 20 ans. J‘ ii ' b 
Il ici la table de M . DeparcieuX', & je  l*ai préfc' , :  -s 
celle dont M . JSernouUi paroît s’ être fervî, me 
tint d’y appliquer fou raifonnemeat : mais je  ̂
tre calcul trop fort en cette occai^on à un certain ■.’^ard, 
& trop foible à un autre; car d’un côté la fah''*
M . Deparcieux a été faite fur di^ rentiers dci tomu::'- 
qui, comme il le remarque luî-râême vivent ordinainr- 
ment plus que les autres, parce bue l’on ne .me: ordi-

la tontine que quandfbn eft aiTez vc;i con- I
ftitué pour fe flater d’ une longue> îe. Au conuairc, .. 
y a à parier qu’un homme qui eft a b fe n t i
long-tems n’a donné de fes nouvelles à fa famillp, c:l 
au moins dans le malheur ou dans l’ indigence, qui 
à la fat'gue des voyages, ne peuvent guere mahi^ncr Î q -  
breger les jours. 2 .̂ D ’un autre cAté je ne .o s  
qu’ il fufïUe pour qu’un homme foit cenfé r , ' " : ' . ■ I
y ait fcalement deux contre un parier qu’ il i c i ,  tur- 
tout dans le cas dont i! s’agU. C fc  lorfqu’ il eft q'j'. :i‘- t 
de dîfpofcr des biens d’un homnjb, &  de le dépo.i i > 
fans autre moiit^que fa longue aqrenec, la lo(^ PÎt t • 
jours fiippofer fa mort certaine, principe^e Y îciC 
(i évident & (î juftp, que lî la tibie de M . Deparcieux 
n’étoic pas faire fur des gens qiii-iâxtsni—CFéitiàiwïBiiît 
plus long-tems que les autres, je croiroîs que V a b fen t  
ne doit être cenfé mort que dans le tems où i) ne refte 
plus aucune des 814 perfonnes âgés de vingt ans, c’eft- 
à-dîre à 93 ans.  Mais comme la table de M . Depar- 
cieux fero’t dans ce cas trop favorable aux a b fen s., on 
pourra ce me femble faire une comccnlànoii, en pre
nant l ’année où il ne refte que le quart des 814 perfon
nes, c’eft-à-dire environ 75* ans. Cette queftion feroit 
plus facile à décider fi on avait des tables de mortalité 
des voyageurs: mais ces tables nous manquent encore, 
parce qu'elles font très-difficiles, & peut-être impoilibles 
dans l’ exécution.

M . de Butfon a donné à la fin du troifieme volume 
de fon Hift'»ire narurelle, des tables de la durée de la 
vie plus exactes & plus commodes que celles de M . D c- 
parc'cnx, pour réfoudre le problème dont il s’agit, par; 
cc qu’elles ont été faites pour tous les hommes fans di- 
ftind on, & non pour les rentiers feulement. Cependant 
ces tables feroient peut-être encore un peu trop favora»» 
bles aux voyageurs, qui doivent génétalemem vivre moins 
que les autres hommes ; c ’eft pourquoi au lieu d’y pren

dre les-^ comme nous avons fait dans les tables de M . 

Deparcieux, il Icroit bon de ne prendre que les ou 

peut-être les Le calcul en eft aifê à-faire; U nous

fuifit d’avoir indiqué la méthodey { 0 )
*  D ’ailleurs, la foludon de ce problème fuppole une 

autre théorie fur la probabilité morale des évenemens, 
que celle qu’on a fuivîe jùfqu’ à préiênt. En attendant 
que nous expofions à iVr/iV/e P r o b a b il it é  cette théo
rie nouvelle qui eft de M . de Buffon, nous allons met
tre le leéleur en état de fe fatisfaîre lui-même fur la 
queftion préfente ties a b fe n s  r é p u té s  p o u r  m o r t s ,  en lui 
indiquant les principes ĵ u’ iî ponrroit fuivre. H eft cou- 
ftant quê  quand il s’agît de décider par une foppolîtion 
du bien-être d’uo homme qui n’a contre lui que fon ab -  
fence, il faut avoir la plus grande certitude morale pof- 
lible que la fuppolition eft vraie. Mais comment avoir 
cette plus grande certitude morale poiïiblc? où prendre 
ce ? comment le déterminer? Voici comment
M . de Buffon veut qu’on s'y prenne: & P̂ tit
douter que fon idée ne foit très-ingénieofe, & ne don
ne la ibluiion d’ an grand nombre de queltions cmbaiaf-

fan«

( ! ) VAtfeife ¿tant une ligne <jui a d’un coté fon origine i  an point 
fixe, 6c qui cfk coopée de Vautre par une ligne qn'on .ippelle 
ordonnée. peut être coupée par plufieurs lignes, dc même elle peut 
être abfciiTe à pîafiears ordonnée«. Les ordonnées par leurs extré- 
jtsifés marquent autant de points, qui décrivent les conrbes, dont les 
rariatioiii coulent de divers rapports duaifcijfts à leurs ordonnées. 
Les courbe# plus faciles & plus élégantes font celles qui naîffemde 
feaious ceniques ,&  les difFérencea de leur nature paroilPent plus clai- 
aemene dans les propriétés fuivamei, qui regardent les »bfcijpts & les 
ordonnées j Savoir dans la parabole, Vt^feift ell une trotfieroe propor- 
lionelle à une ligne donnée appellée paramétré, 8c à l'ordonnée ; fi Vat- 
f l i p  étoit iroiliero« pro'iortionelle au paramentre augmenté ou diminué 
^ravoir,au paramétré plus ou moins la quatrième proportionelle 41’«*«»

au paramcttcSc4l*a¿/«i7V)» Tordonnée 5 U courbe feroit alors une 
hyperbole, fi le paramétré avoit eu accroiffementi s’il avoir eu di
minution, elle feroit une ellipfe. C’eft pour cela que dans la para
bole les quarrés des ordonnées avec les reâangles de V A h f c i p  par 
le paramétré forment une proportion d’égalité i dansl’hypetbole ime 
proportion plus grande, ou excedente; ÍC dan« rElH|ift:une moindre 
ou manquante. Toute Îa diverfué de ces courbes confifie dans leurs 
Courbures, relativement aux rapports entre les ordonnées 8c les ahfcifo. 
f i s i i c  \e même arrive dans le* aoire#courbes. Or la naturedc*courl>e* 
dépendant des r.apportsdei désordonnées, on concevra aifc-
rneat que la courbe doit naître de Jeu* mouvements, l'un par iadi- 
reaion de 6c l'autre pay celle des ordontiéei. V $ u i. Cobj-
liCI.(G)
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■ faptes, telles que celles du problème fur la fomtnc que 
doit parier à croix ou pile un joüeur A  contre un joueur 
B  qui lui donneroic un dcu, li lui B  amenoit pile du 
premier coup; deux ecus, (i lui B  amenoit encore pile 
au fécond coup; quatre é c us , fi lui B  amenoit encore 
pile au troifieme, &  ainfi de fuite; car il eft évident 
que la mife de A  doit être déterminée fur la plus gran
de certitude morale poflible que I*on puiflfe avoir que B  
ne paiTera pas un certaitj nombre de coups; ce qui fait 
•rentrer la queftion dans le fini, & lui donne des limites. 
Mais on aura dans le cas de V a h fetit la plus grande cer
titude morale pofiible de fa mort, ou d’un événement 
en généra), par celui où un nombre d’hommes feroit af- 
fe i grand pour qu’aucun ne craignît le plus grand mal
heur, qui devroit cependant arriver infailliblement à un 

'•< d’entr-eux. Exemple: prenons dix mille hommes de mê
me â g e , de même fanté, ip’s, parmi lefquels il en doit 
certainement mourir un aujourd’hui : fi ce nombre u’ell 
pas encore allez grand pour délivrer entièrement de la 
crainte de la mort chacun d’eux, prenons-en vingt. Dans 
cette derhiere fuppofition, le cas où l’on auroit la plus 
grande certitude morale poflible qu’ un homme feroit 
m ort, ce feroit celui où de ces vingt mille hommes vi
vaos, quand il s’eft abfenté, il n’en refteroit plus qu’un,

Voilà la route qu’on doit fuivre ici & dans toutes au
tres conjonâures pareilles, où l’human'tê fvnible çxigep 
la fuppolitipn la plus favorable.

A B s l D È ,  f. f. te r m e  d ’ A f lr o u a m ie , P 'o y e z  A p s id e .
A B S I N T H E ,  f. f. herbe qui porte une fleur à 

fleurons. Cette fleur eft petite, & çompofée de fleurons 
découpés, portés chacun for un embryon de graine, 
&  renfermés dans un calice écailleux.- lorfque la fleur 
eft paflife, chaque embryon devient une femence qui n’a 
point d’aigrette. Toutnefott, /»/î. r e i  h (r !i, V m .  P l a n -

Absinthe e u  Alovne : H y a quatre fortes f fo b f ia -  
t h e ' ,  la romaine ou grande; la petite appellée p e u tiq u e - ,  
V a l f i n t h e  ou V a lu y u e  d e  m er^  &  celle des Alpes appel
lée g é n é p i ,

Cette plante fe met en bordure à deux on trois piés 
de diftance, & fe peut tondre. Elle donne delà graine 

' difficile à vanner; c’eft pourquoi on la renouvelle tous 
les deux ans en levraut les vieux P'ês- ( A )

* L a  grande a é fin th e  a donné dans l ’analyfe ehimi- 
■ que, n’étant pas encore fleurie, du phlegme liquide, dç 
l ’odeur & du goût de la plante, fans aucune marque 
d’acide, ni d’alkali : il étoit mêlé avec l ’huile offemiel- 
l e , eiifuite une liqueur limpide, odorante, qui a donné 
des marques d’un acide foible & d'un alkali très-fort.' 
enfin une liqueur parement alkaline &  mêlée de fe! vo
latil, de fel volatil utinçux concret, &  de l’huile, foit 
fttbtite, foit grofliere.

L a  maflè noire reliée dans la cornue calcinée au feu 
ÿ  de reverbere, on a tiré dé fis cendres par la lixiviation 

du fel fixe purement alkali.
Les feuilles & les fommités chargées de fleurs &  de 

graines, ont donné un phlegme limpide de l’ odeur & 
du goût de la plante, avec des marques d’ un peu d’a
cidité d’abord, puis d’ un acide violent, enfin d’un aci
de &  d’un alkali grineux avec beaucoup d’huile eflentiel- 
le i une liqueur rouffâtre erapireumateufe, alkaline, & 
pleine de ftl urineux; du fel volatil concret; de l’hgile, 
loit cftcntielle & fubtile, foit puante &  grofliere.

D e la marte noire reliée dans la cornue &  calcinée 
au feu de reverbere, on a tiré des cendres qui ont don
né par la lixiviation du ièl fixe purement alkali. La 
comparaifon des élémens obtenus & de leur quantité, a 
démontré que les feuilles ont pins de parties fubtiles &  
volatiles que les fleurs & les graines; qu’elles ont beau
coup moins de fel acide &  d'huile que les fommités; 
d’oH il s’enfuit que les feuilles contiennent un fel am
moniac &  beaucoup d’huile fubtile, &  que l'on rencon
tre dans les fommités un fel tartareux uni avec un fel 
ammoniacal: mais H eft vraiiTemblable que fon effica
cité dépend principalement de fon huile ertèntielle, ame
re &  aromatique; &  que quoiqu’elle paroiflTe la même 
dans les feuilles & les fommités, cependant elle ell plus 
iubtilc, plus développée & plus volatile dans les feuil
les à caufe de fon union intime avec les fels_ volatils.

O n l’ordonne dans la jaunilfc, la cachexie, & les 
pâles couleurs: elle tue les vers, raffermit l’etlomac; 
mais elle ell ennemie des nerfs comme la plupart des 
amers. O n en tire plufieurs compolîtions médicinales ; 
f 'e y e z  c e lle s  q u i  J u i v e n t ,

A b sin th e  ( v ia  dé )  ; Prenez des fommités de deux 
«hfiH thes fleuries & récentes, mondées, hachées ou tom- 
pups, de chacunq quatre livres; de la çançlle ccmcaf- 

■ Jbjae /.
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fée, trois gros; mettez le toiit dans un barril de ce.nt 
pintes: templiflez le birril de moull récemment expri
m é de raifins blancs: placez le barril à la cave, lailfez 
fermenter le vin ; & la fermentation finie* remplilfez le 
tonneau de vin blanc ; bouchez-le, &  gardez le vin pour 
votre ufage.

y i n  d 'a b fin th e  q u i  p e t it  f e  p ré p a r er  e n  to u t  t e n u .  Pre
nez feuilles de deux ahfin thes léchées, de chacune fix 
gros; verfez delfus vin blanc quatre livres; f'aitcs-les 
macérer à froid dans un matras pendant vingt-quatre 
heures; paffez la liqueur avec expreflîon,.& filtrez; vous 
aurez le vin i fa b f in th e  que vous garderez pour votre 
ufage. ( Aî )

A B S O L U , a djeâ. O u appelle ainfi le Jeudi de la 
Semaine-fainte-, ou celui qui précédé immédiatement Va 
fête de Pâque, à caufe de la cérémonie de l’abfoutc 
qui fe fait-ce jour-là. V o y e z  Absoute.

Absolu; nom bre abfoîu^  en A lg è b r e  .f ell la quanti
té ou l e  nombre connu qui &it un des termes d’une 
équation. V o y e z  E'quation  £<f Racine .

Ainfi dans l’équation x x  -f. i 6  x x  36, le nombre 
abfolu eft 36, qui égale x  multiplié par lui-même, ajoû- 
té à 16 foix X .

C ’eft c e  que Vîete a p p e lle  ho m o g en eu m  e o m p a r a tio n is . 
V o y e z  Homogène d e  c o m p a r a ifo n . (B)

Absolu. E'quatioti abfolue, en  A ftr o n o m ie , eft la 
fomme des équations optique &  exeenttique: on appel
le é q u a tio n  o p t iq u e ,  l’ inégalité apparente du mouvement 
d’ une planete, qui vient de ce qu’elle n’eft pas toûjoufs 
à- la même diftance de la terre, &  qui fubfilleroit quand 
même le mouvement de la planete feroit uniforme; & 
on appelle é q u a tio n  e x c e n t r iq u e  l’inégalité réelle du 
mouvement d’ une planete qui vient de ce que fon mou
vement n’ cil pas uniforme. Pour éclaircir cela par un 
exemple, fuppofons que le foieil fe meuve ou paroilfe 
fe mouvoir fur la circonférence d’un cercle dont la ter
re occupe le centre, U eft certain que fl le foieil fc 
meut uniformément dans ce cercle, i! paroît fe mou- 
voirpniformément étant vû de la terre; êe il n’y aura en 
ce cas ni équation optique, ni équation excentrique; mais 
fi la terre u’occupe pas le centre du cercle, alors quand 
même le mouvement du foieil feroit réellement unifor
m e, il ne paroît pas tel étant vû de la terre. V o y e z  Iné
galité optique; &  en ce cas, il y auroit une équa
tion optique fans équation excentrique. Changeons main
tenant l’orbitç circulaire du foieil en un orbite elltptiqBc 
dont la terre occupe le foyer : on fait que le foieil ne 
paroît pas fe mouvoir uniformément dans cette ellipfe: 
ainfi fon mouvement eft pour tors fujet à deux équa
tions, l’équation optique, êt l’équation excentrique, fûi- 
y e z  Equation . ( 0  )
■ A B S O  L  U  M  E N  T , adv. U n  mot eft dit a b fo lu -  
m e n t  lorfqn’ il n’a aucun rapport grammatical avec les 
autres mots de la propofition dont il eft un incife. V o y e z  
Ablatif. { F )

Absolument terme que les Théologiens fcbolafli- 
ques employent par oppofition à ce qui le fait par voie 
déclarative ; ainfi les Catholiques foûliennent que le prê
tre a le pouvoir de remettre les péchés a b fo l iim e n t . Le« 
Protellans au contraire prétendent qu’ il ne les remet 
que par voie déclarative &  miniftérielle. V o y e z  Abso
lution .

A b fo lu m e n t  fe dit encore, e u  T h é o lo g ie ,  par oppnfi- 
tion à ce qui eft conditionnel: ainfi les Scholartiqnes 
ont diftingué en Dieu dcuit fortes de volontés, l’une 
efficace St a b fo lu e , l’antre inefficace &  conditionnelle. 
V o y e z  Volonté. ( G )

Absolument, en  G é o m é t r ie , ce mot fignifie préci- 
fément la même chofe que les expreffions t o u t - à - f a i t ,  
e n tiè r e m e n t ', ainfi nous difons qu’une figure eft a b fo lu -  
m e u t  ronde, pat oppofition à celle qui ne l’eft qu’en 
partie, comme un fphétoîde, une cycloïde, (£ )

* A B S O L U T I O N ,  r é m if f io » ,  fynony-
mes. Le p a rd o n  eft en conféquence de l’oft'enfe, St re
garde principalement la perfonne qui l’a faite. Il dépend 
de celle qui eft offenfé, Sc il produit la réconciliation, 
quand il eft fincérement accordé St fincérement de
mandé .

La rem ijfto n  eH  ÇD conféquence du crime, St a un 
rapport particulier à la peine dont U mérite d’être puni. 
Elle eft accordée par le prince ou par le  inagiftrat, te  
elle arrête l’exécution de la juftioe.

L ’ ab fo lu tio n  eft en conféquence de la faute ou du pé
ché, St concerne proprement l’état du coupable. Elle 
eft prononcée par le juge civil, ou par le miniftre ec- 
cléfiaftique, &  elle rétablit l’accufé ou le  péjtitent dans 
(es droits de l ’innocence- ’

N  2

   
  



A B S
Absolution, te r m e  d e  D r o it^  eil uu jugement par 

lequel un aceufti ell déclaré innocent, &  comme tel 
préfetvé de U peine que les lois infligent pour le crime 
ou délit dont il étoit aceufé.

Cheî les Romains la maniéré ordinaire de prononcer 
le jugement étoit telle; la caufe étant plaidée de part 
&  d’autre, l’huiflîer crioit: d i x e r u n t ,  comme s’ il eût 
dit, le s  p a r t ie l  o n t d i t  ce  q u ’ e lles  a v o ie x t  à  d i r e :  alors 
on donnoit à chacun des juges trois petites boules, dont 
l ’une étoit marquée de la lettre A ,  pour V a ifo lu tio « ',  
une antre de la lettre C ,  pour la co n d a m a a tio »  \ &  la 
troilîeme, des lettres N L ,  m n  ¡¡({ « e t , la chofé n’ell 
pas claire, pour requérir le délai de la fentence. Selon 
que le plus grand nombre des fuflrages tomboit for l’u
ne ou fur l’autre de ces marques, l’accufé étoit abfous 
ou condamné, fs’e. s’ il étoit abfous, le préteur le ren- 
voyoit, en difant v i d e t u r  m m  fe e iffe - , & s’ il n’étolt pas 
abfous, le préteur difoit j»re v i d e la r  f e c i j f e .

S ’ il y avoir autant de vois pour l’abfoudre que pour 
le condamner, il étoit abfous. O n fqppofe que cette 
procédure eil fondée fur la loi naturelle. T e l ell le fen- 
timent de Faber fur la tape loi, d e  d i v .  r e g . j « r .  de 
Cicéron, p ro C lu e x t i o  ; de Quintilien, d e t h m .  164. de 
Strabon, lik .  I X .  &e.

Dans Athènes la chofe fe pratiqooit autrement: les 
caufes en matière criminelle, étoient portées devant le 
tribunal des hélialles, juges ainfl nommés d’H'xi«, h  fo -  
l e i l ;  parce qu’ ils tenolent leurs aHemblées dans un lieu 
découvert. Ils s’aflembloient fur la convocation des thef- 
mothetes an nombre de mille, &  quelquefois de quinïe 
cents, & donnaient leur fufftage de la maniéré fuivan- 
t e . il y avoit une forte de vaiflèau fut lequel étoit un 
tilTo d’ofler, &  par-delTus deux urnes, l’une de cuivre 
&  l’autre de bois; au couvercle de ces urnes étoit une 
fente garnie d’un quarté lon g, qui large parle haut,fe 
retrécilfoit par le bas, comme nous le voyons à quel
ques troncs anciens dans les églifes ; l’ une de bols nom
m ée»"’« ,  étoit celle où les juges jettoient les liiffra- 
ges de la condamnation de l’accufé} celle de cuivre, 
nommée «»'«, recevoir les fuffrages portés par V a i f i l » -  
t h » . Avant le jugement on dilltibuoit à chacun de ces 
magiftrats deux pieces de cuivre, l’une pleine &  l’autre 
percée: la premiere |>our abfoudre, l’autre pour condam
ner; & l’on décidoit à la pluralité des pieces qui fe 
trouvoient dans l’une ou l’autre des urnes.
_ Absolution, d a n s le  D r o i t  Ca»o», ell un a fle  ju 

ridique par lequel te p rê tre , com m e juge , &  «n vertu 
du pouvoir qui lui ell donné par Jefus-Chrill , remet 
les péchés à ceux qui après la confcflîon paroiiTent a- 
v o ir les dilpolitions requifes. . .

Les Catholiques Romainr regardent l a ifo lu ts o n  com 
me une partie du facrement de Pénitence : le concile 
de Trente ,/e/; x m  c a p . ü j -  &  florenee dans
le decret a d  A r m e n o t ,  fait confiûet la principale partie 
elTentielle ou la forme de ce facrement, dans ces paro
les i e V a k f o l a t i o x :  je vous abfous de vos péchés; ego
t e  a b fo lv o  à  p e c c a t is  tuis^.

t - __A*yoUlnlutiar

in a in e , ^ ^  .
derniere forme a été en ufage dans l ’ E g life ____ ___
jufqu’au ficelé, ^rcudms prétend à la vérité que 
chex les Grecs elle cil abfolue, ^  qu’elle confifte dans 
ces paroles, m e a  m ed to cr ita s h a i e t  t e  v e n ia  d o n a tu m  ; 
mais les exemples qu il produit, on ne font pas des for
mules d a eJ o lM io it, ou iont feulement des formules d ’ a i -  

f o la ts a a  de I excommunication, &  non pas de V a h fe lu -  
t io u  lacramentale.

Les Proteftans prétendent tju’elle ell déclaratoire & 
qu’elle n’ influe en rien dans'la rémiflion des péchés: 
d’où ils concluent que le prêtre en donant V a b f i la t io u , 
ne_ fait autre choie que déclarer au pénitent que Dieu 
lai a remis les péchés, &  non pas les lui remettre lui- 
même en vertu du pouvoir qu’il a reçu de Jefus-Chrill. 
M ais cette doârine ell contraire à celle de Jefus-Chrill 
qui dit en S. Jean, ch. xx. verf. 23. C e u x  d o ift  v o u s  
a u r e z  r e m is  les  p é c h é s ,' le u r s  p é c h é s  le u r  f e r o u t  r e m i s . 
Aufli le Concile de Trente, f e j f .  X l F ,  « » • }•». l’a-t-il 
condamnée coinme hérétique.

A i f i l u t i o n  lignifie alTca fouvent une ipntence qui dé-

A B S
lie & relcve une perfotine de l’excommunication qu’el
le avoit encourue. I^ o yez  Excommunication.

\ J a h fo lu tiim  dans ce fens ell également en ufage dans 
l’ Eglife Catholique & chez les Proicllans. Dans l’ Egli
fe réformée d’ E colfe, fi l’excommunié fait paroître 
des lignes réels d’ un pieux repentir, & li en fe préfen- 
tant au p re fh y te r c  ( c’ ell-à-dire à l ’allcmblée des anciens) 
on lui accorde un billet d’aflTûrance pour fon a h fo lu tlo ^  
il ell alors préfenté à l’aflTemblée pour confelfer fon pé
ché. Il manifelle fon repentir autant de fois que le pre,- 
bytere le juge convenable; & quand l’alTemblée ell a -  
tisfaite de fa pénitence, le minillre adrelTè la priere à 
Jefus-Chift, le conjurant d’agréer cet homme, de par
donner fa défobéillance, y r .  lui qui a inllitué la loi de 
l ’excommunication ( c’ell-à-dire de lier & délier les pé
chés des hommes fur la terre) avec promelfe de ratifier 
les fentences qui font julles. Cela fait, il prononce fon 
a h fo lu tio » , par laquelle fa premiere fentence ell abolie,
& le pécheur reçu de nouveau à la communion. ( G )

Absolution, e x  D r o i t  C a n o n iq u e ,  fe prend enco
re dans un fens différent, &  lignifie la levée des cenlù- 
res. W a h fo lu tio n  accordée à l ’elFet de relever quel
qu’ un de l’excommunication eft de deux fortes, l’ une 
abfolue &  fans réferve, l’autre tellrainte &  fous réfer- 
ve: celle-ci ell encore de deux fortes; l’une qu’on ap
pelle a d  e f f e é lu m ,  OU lîmplement a h f o lu t h n  d e s  c e n f l i 
r e s ,  l’autre appellée a d  c a u t e la m .

La premiere, c ’ell-à-dire V a i f i lu t io n  a d  e f f e é lu m ,  
ell de ftyle dans les lignatures de la cour de Rome dont 
elle fait la clôture, & a l’effet de rendre l’ impétrant 
capable de joüic del à  conceflion apoflolique, l’excom
munication tenant toûjours quant à fes autres effets,

]-éa b fo lu tio n  a d  c a u te la m  eil une efpece dî'a k f i lu t io n  
provifoire qu’accorde à l ’appellant d’une fentence d’ex
communication, le juge devant ju i l’appel ell porté, à 
l’effet de le rendre capable d’ être en jugement pour 
pourfbivre fon appel : ce qu’ il ne pouvoir pas faire étant 
fous l’ anathème de l’excommunication qui l’a féparé de 
l ’Eglife: elle ne s’accorde à l’appellant qu’aprçs qu’il a . 
promis avec ferment qu’ il exécutera le jugement qui in
terviendra fut l’appel.

X ja h f i lu t io n  à  f i e v i s ,  e n  te r m e  d e  C h a n c e l le r ie  R o 
m a in e ,  efl la levée, d'une irrégularité ou fufpenlè en
courue par un eocléfiatlique, pour avoit alfiflé à un ju- 
^ ^ e n t , ou une exécution de mort ou de mutilation. '

O n donne encore le nom d * a h fiîu tio n  à une priera 
qu’on fait à la fin de chaque noêfurne êc des heures ca- 
nMiales.- on Iq donne aufli aux prières pour les morts

A B S O L U T O I R E , adj. te r m e  d e  D r o i t ,  fe dit d’un 
jugement qui prononce l’abfolutioo d’un aceufé. Vrjox, 
Absolution. (H ) , ,  ,

*  a b s o r b a n t  , adj. 41 y a des vaifTeaux a h fir b a n s  ^  
par-tout où il y a des artères exhalantes. G ’efl pat les po
res a b fir b a x s  de l’ épiderme que paffent l’eau ¿es bains, Ip 
mercure ; &  rien n’efl plus certain en Anatomie, que les 
arteres exhalantes & les veines a b fir b a n t e s . L e s  v a ij jd n x  
ia é ié e s  a b fir h e n t  l e  c h y l e ,  &c.

Il ne feroit pas inutile de rechercher le méchanifme 
par lequel fè fait l’abforption. Efl-pe par abforption, ou 
par application ou adhélion des parties, que fe communi
quent certaines maladies, comme la ga le , les dartres, {ÿr.

Assorbans, remedes dont la vertu principale cil de 
fe charger des humeurs furabondantes contenues dans l’e- 
flomac, OU même dans les inteflins lorfqu’ils y parvien
nent, mêlés avec le chyle; les a h firb a n s  peuvent s’appli
quer aufli extérieurement quand il efl quclllon de delTé- 
cher une plaie on un ulcere.

On met an nombre des a h firb a n s  les coquillages pilés 
les os defféchés &  brûlés, les craies, tes terres, ét autres 
médicamens de cette efpece.

Les a h firb a n s  font principalement Indiqués, lorfquc 
les humeurs fiirabondantes font d’ une nature acide : rien 
en 
des
ge avec r .............  . „ . .
dinaire des alkalis, fixes, en fait des fels neutres. ( i )

L a

1 1 ) Les abforbans ¿toient prefi^ae îaeonnusaux anciens. Z lm tn tiu t a 
été le préraier qui «'¿n eit fem  en plufieurs maladies, Sc qui en a fait 
des eioges. Sa méthode a été fuivie par Ù tuhtniut 8c Sylvtuy i les autres 
autheurs qu^nt loué la vertu de ces rémedes, fe copièrent les uns les 
autres: Cependant rien n'eft plus imitile dans la médecine. Ces ter. 
fée infipides » ou ces Cham s’uotliem k  toutes fortes de liquides » 8c ¿1

enreHiIte un corps pefant 8c fans force, qu’il faut 6ter ^  des nou
veaux efforts de la medicine > il faut employer les purgations pour dé
livrer les premieres voyes de l'inutile poids d*uo tel remede. En effet 
les acides dans notre corps felon la doârine de Monfieur Wanfvicci’n 
grand médecin de nos jours, dérivent de pabus de certains aliments 
qui dégénèrent aifément en «ne acrimonie acide, on de iV iion très-
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A B S
La précaution que l’ou doit prendre avant &  pendant 

l’ufaqe des a b jo r b a n s , & apres qu’on les a cédés, eft de 
les joindre aux délayans aqueux, & de fe purger légère
ment; alors on prévient tous les iuconvéniciis dont ils 
pourroient être fuivis. (JV)

•  A B S O R B E R , E N G L O U T I R ,  fynonymes. Ab~  
fo r b e r  exprime une ailion générale à la vérité, mais dic- 
cel!îve,qui en ne commençant queXur une partie du fujet, 
continue enduite & s’ étend fur le tout. Mais e«<rloatir 
marque une aéliQn dont l’eftet général eft rapide, & tiilît 
tout à la fois, fans le détailler par parties.

L e  premier a un rapport particulier à la confbmmation 
!t à la dellruâion ; le Iceond dit proprement quelque cho- 
fc qui enveloppe, emporte, & fait dUpatoître tout d’un 

. coup; ainli le î w a b f o r b c ,  pour ainfi dire, mais l'eau e a -  
ÿ i'Q U Îit.

C ’eft felon cette même analogie qu’on dit dans un fens 
figuré, être a b fo r h i  en D ieu, ou dans la contemplation 
de quelqu’objet, lorfqu’on s’y livre dans toute l’étendue 
de fa penfée, fans fe permettre la moindre didraflion. Je 
ne crois pas e n g lo u t ir  foit d’uiàge au figure,

Absorber, v. acl. fe dit quand la branche gourman
de d’un arbre fruitier emporte toute la nourriture nécelfai- 
re  aux autres parties de ce végétal. ( if )

A B S O R P T I O N , f. f. d a n s r O E t a n o m i e  a n im a le^  efl 
une aélion dans laquelle les orifices ouverts des vailTeaux 
pompent les liqueurs qui fe trouvent dans les cavités du 
corps. E J j-  d e  la  S o c ié t é  d * E d im b o u r g .

Les extrémités de la veine ombMicale pompent les li
queurs par voie à 'a b fo rp tio » ^  de même que les vaiflèaux 
laSées pompent le chyle des inteftins.

Ce mot vient du latin ab forb ere   ̂ abforber. fZ.)
A B S O U T E , f. f. cérémonie qui fe pratique dans 

l ’Eglilê Romaine le Jeudi de la femaine-fainte, pour re- 
préfenter l’abfolution qu’on donnoit vers le même rems 
aux pénitens de la primitive E glife.

L ’ ufage de l’ Eglife de Rom e, & de la plûpari des E- 
glifes d’üccident, étoit de donner l’abfolutioti aux péni
tens le jour du Jeudi-faint, nommé pour cette raifon le 
J e u d i  a b fo lu .  V o y e z  Absolu.

Dans l’Eglife d’ Efpagne & dans celle de M ilan, cette 
abfolutlon publique fe donnoit le jour du Vendredi-faint; 
&  dans l’Orient c ’étoit le même jour ou le Samedi fui- 
vant, veille de Pâque. Dins les premiers tems l’ évêque 
faifoit V a h fiu t e ,  & alors elle étoit une partie ellëntielle du 
facrement de pénitence, parce qu’elle fuivoit la confedîon 
des fautes, la réparation de leurs defordres palfés, & l’e
xamen de la vie préfente. „  L e  Jeudi-faint, dit M . l'ab- 
„  bé Eleuty, les pénitens fe préfentoient à la porte del ’ E- 
„  glife; l ’évêque après avoir fait pour eux pluIîcHrs prie- 
„  res, les faifoit rentrer à la follicitation de l’archidiacre, 
„  qui lui repréfentoir que c ’étoit un teins propre à la clé-
„ menee.........B leur faifoit une exhortation fur la mi-
„  féricorde de Dieu: & le changement qu’ ils dévoient fai- 
„  re paroîtte dans leur vie, les obligeant à lever la main 
,, pour ligne de cette promelTc; enfin fe lailfant fléchir aux 
„  prières de l’Eglife, &  perfuadé de leur converlion, 
,, il leur donnoit l’abfolution folennclle „ .  M o eu rs  d es  
C h r é t i e n s . t t î .  X X V .

Maintenant ce n’eil plus qu’une cérémonîe qui s’exer
ce par un fimple prêtre, & qui confiile à réciter les fept 
pfeaumes de la Pénitence, quelques oraîfons relatives au 
repentir q̂ue les Fideles doivent avoir de leurs péchés, 
utje entr autres que le prêtre dit debout, couvert, & la main 
étendue lur le peuple, après quoi il prononce les formu
les M t fe r e a iu r  & ¿ » ^ u lg e m ia m . Mais tous les Théolo
giens conviennent JÎAÿles n’operem pas la rcinîflîon des 
péchés; & c eu la ditterence de ce qu’on appelle abíoute.^  
avec V ahfolH îio»  pre^rement dite. V .  Arsolution . (G)

A Ù S P E R Q ,  E petite ville d’ Allemagne dans la 
Suabe.

ABS T E M E ,  du latin a b jlem tu s  pris, fubft. ter-
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me qui s’entend à la lettre des perfjnnes qui s’abiEcmient 
entièrement de boire du vin principalement par la répu
gnance & l’averiion qu’elles ont pour cette liqueur, ( i )  

Dans ce fens a b ftcm e  e!l fynonyme au m lac'n r^bVi- 
» iu s  y & au mot grec &  même à ceux-ci &

d 'e a u  y p a n c g y r ijîc  d e  l ’̂ ean-, étant 
compofé dal>s qui marque r e tr a n c h e m e n t y é lov ^ u em cn î y 
p r iv a tio n  y rép u g n a n ce y & de tern etu m y  vin.

Les Théologiens proteftans employent plus ordinaire
ment ce terme pour lignifier les perfonnes qui ne peuvent 
participer à la coupe dans la réception de l’eucharifiie, par 
l’averfion naturelle qu’elles ont pour le vin. V o y e z  A n’ -
TIFATHIE .

Leurs feétes ont été extrêmement divifées pour favoir 
fi l ’on devoir lailBer communier ces a h flèm es funs rcfpcce 
du pain feulement. Les Calvînifies au fynode dii Chareu- 
ton décidèrent qu’ ils pouvoiciu être admis à la ccue, pour- 
vû qu’ils touchaiTem feulement h  coupe du bout des lè
vres, fans avaler une feule goutte de i’efpece du vÎn. Les 
Luthériens fe récrièrent fort contre cette tolérance, & la 
traitèrent de m u tila tio n  fa c r i lé ^ e  d u  ju c r e m e n t . il n’ y a 
point d’ame pieufe, difoient-iis qui par la ferveur de les 
prières n’obtienne de Dieu le pouvoir & la force d'avaler 
au moins une goutte devin.  V o y e z  Strieker, in  n o v . L i t .  
G e r m . a n n . 1709. p .  304.

M . de Meaux a tiré avantage de cette variation pour 
(uftîfier le retranchement de la coupe; car U efi clair, dit- 
il, que la communion fous les deux efpeces n’elt pas de 
précepte divin, puifqu’n y a des cas où l’on en peut difpcn- 
fer. V o y e z  le s  N o u v .  d e  la  R é p u b liq u e  d e s  L e t t r e s , to 
m e I I I .  p ,  î j .  M é m . d e  T r é v .  1708. p .  33. Î T  1717. p .  
14 I f .

Dans les premiers fiecles de la république Romaine, 
toutes les dames dévoient être a b fîè m e s ;  à  pour s’a/lûrcr 
fi elles obfervoient cette coûtume, c ’étoit une regie depo- 
liteiTç confiamment obfervée, que toutes les fois que des 
pirens ou des amis les venoient voir, elles les cmbrallaf- 
fent. ( G )

A B  S T E N S I O N ,  f. m. te r m e  d e  D r o i t  c i v i l , cil 
la répudiation de l’h é réd ité  par l’héritier, au moyen de 
quoi la fuccefîîon fe trouve vacante, de le défunt iniellat, 
s’ il ne s’efi pourvu d ’un fécond hériter par la voie de la 
fübfittulion. V o y e z  Su b s t it u t io n  ^  I n t e s t a t  • 

la a b fîe n fio n  ditfere de la re n o n cia tio n  y en ce que cellc- 
cî fe fait par l’héritier à qui la nature ou 1a loi défèrent 
l’h é réd ité , & V abjien fto»  par celui à qui elle ell défeiée 
par la volonté du leftaieur. { H )

A B S T  E R G E A N  S , adj. remedes de nature favo- 
neufe,qui peuvent dilfoudre lesconcrétionsrélineufes .O n  
n tort de les confondre, comme fait Cafielli, avec les 
abluans : ceux-ci font des fluides qui ne peuvent fondre & 
emporter que les fels que l’eau peut diHuudrc. ( j V)  

A B S T I N E N C E ,  f. f. plulîeurs croycitt que les 
premiers hommes avant le déluge s’a*'fienoient de vin & 
de viande, parce que l’Ecriture marque exprcifcment que 
N oé après le déloge commença à planter la vigne, & 
queD'eu lui perm't d’ufçr de viande, au Heu qu’ il n’avoic 
donné à Adam pour nourriture que les fruits & les her
bes de la terre: mais le fentiment contraire eft foiiteim 
par quantité d’habiles interprètes, qui croyem que les hom
mes d’avant le déluge ne ie refufoieni ni les plaiùrs de la 
bonne chere, ni ceux^du yni; & l’ Ecriture en deux mots 
nous fait aflTeï connoîire à quel excès leur corruption é- 
toit montée, lorfqu’elle dit que to u te  c h a ir  a v a it  c o r 
rom p u  f a  v o i e . Quand Dieu n’auroit pas permis à Adam 
ni l’ufage de la chair, ni celui du v in , fes defeenduns 
impies le feroient peu mis en peine de ces défenfes. G e ^  

n e f. ix> îO . m .  17. v i .  I I .  12, rt . 1 .
L a  loi ordonnoii aux prêtres de s’abncnir de vin pen

dant tout le tems qu’ ils ctoient occupés au fervice du 
temple. L a  même defeufe étoit faite aux ^Nazaréens 
par tout le tems de leur nazaréat. Les Juifs s’abfiien-

uent

ieme des forces qui doivent changer ces roCraes aliments en une nam- 
te  diiFerentB Sc ferablable à notre corps; au premier cas pne métho
de bien réglée de vie cft préférable à quelque poudre pharmaceutique 
que ce puille être; au lecoiid cas ü faudra rérablir l’aftion de for
ce* que doivent changer la nature acide de plulîeurs aliments. Avec 
iVtade 6c l’expcrieiicc on arrive â cette noble incrédulité Iiir la 
vertu des drogues les plu* accréditée*. (P)

O) Pjthagore cet ijluftre reftauraieur de la l'hilofophie en Italie propo- 
foit Comme un precept fondamentaî l'abftincnce du vin ; Il croioit 
ainfi pouvoir prévenir les maladies 6c le trop d’emboropoiot.ic éclair
cir i*e»tendement & coqs le* organes de l'nmc. Monfieur Cocchi cé
lébré mcJecin à Florence dans fou traité de v i i i i t  P itb a itr te »  a donné 
les raiÎonsSc les cxplicaûuns de Pucilité qu’en pouvoient retirer les di- 
fciplesde cc philofuphc. Sa méthode fut fiiivie par d’autres Legisliu

Tcur*; 8c Héredatt nous aiTure que les Echtopiens vivoient trcs-long- 
terns. Car ils faifoient nfage d'un eau trc*-pure 8ç très-iegcrc. Le 
Doâeur Smith & confcillercnt l'ufagc de l’eau comme une
médecine univcrfellc. P itta n  cependant dans fes dialogues fur le* 
lois aftes avoir confeiilé la jeuneg'c d’être abíteme jufqu’à l’ag’; de 
IÍ. ans.i! fait grand cas du vin qu’il appelle remedium ddvtrfui Ji- 
neiÎHtit duritiem- Ainfi rien on peut allurer la-Jeñus. Noas avon* 
bien d’exemples de gens qui ont vectl très long-temps en fe pafl'anc 
du vin; mai* plufieur* autres jouirent du même bonh-’ur avec une 
méthode toute oppofee. Chacun doit fe régler félon fes befoins, 8c 
bien étudier à le* connoître, Naftera f* iflurH, dit B tfjiv i. ¿ r / f '"  

imftrart, ftfaut rédigtrt in fattflattm tétianit : kae fi 
CTldir«»r/<fi*nt#r, t-ivil, ix  **r» agahit madiaa. [P. )

   
  



3 '̂ A B S A B S
lient «Je pluficurs fortes d’animaux, «jont on ironve 
diitail dans le Lévitique &  le Dctitéronome. S . Paul 
dit que les athlètes s’abfticnnent de toutes chofes pout 
obtenir une couronne cqrtuptible,c’cll-à-dirc, qu’ ils s’ab¡- 
iliennent de tout ce qui peut les affiiblir ; & en «îcrivaitt 
à T'tnothée, il blâme certains hérétiques qui cotiJami- 
noient lemafia^e&l’ufa^e des vianciesque Dieua c.-ééesl 

"Kmre les premiers Chrétiens, les uns obfervoiem Ÿ a h f l t  
n n te e  des viandes défendues-par la lo‘ , & des chairs ’m- 
molccs aux idoles; d’autres incprifoient ces obfervancqs 
comme inutiles, & ufoient de la liberté que Jefus-Chr à  
a procurée à fes fidèles. S . Paul a donné fur cela des ren
gles très-fages, qui font rapportées dans les épîtres au^ 
Corinthiens,& aux R o m a i n s . x .  9. N x m .  v i .  3. t. 
C a r . i x .  ip . ' ï i r a .  I .  c .  i v .  3 . 1, C o r .  v i U . y . l O .  R a m . x h ,

2.3.
L e  concile de Jéruiiilem tenu par les apôtres, orJonn^ 

aux fideles convertis du paganifine de s’ablienir du fanç 
des viandes fufFoquées, de I3 fornication, & de l’ idola  ̂
trie. A f l .  XV. 10. ¡

S. Paul veut que les fideles s’abfticnnent de tout ce qtfi 
a même l’apparence du mal ; af- ornai / p e c io  m a la  ai/ii'a  
n o te  VOS', hi à plus forte raifon de tout ce qui ell rédle» 
ment mauvais, & contraire à la religions à la .T 'heC p  

f a t .  V. Z I. Calm er, D i S i o a .  de la  B i U e ,  le ts . A . to n i.  
/. p .  32. (G) _ f

A b st in en ce  , f . f .  Orphée après avoir adouci les mneurj 
des hommes, établit une forte de vie, qu’on nomma deî  
puis OrphisfH e ; & une «ies pratiques des hom nés qui em** 
brafioient cet état, éioit de ne point manger de la chait 
des animaux. Il ell plaulible de dire qti’ Orphéeayant ren
du fenlibles aux lois de la fociété les premiers homme} 
.qui étoient antropophages : |

S i h e l ir e s  hom in es f a c e r  interprefiptee d e o r u t a , ;
Ç x d i é a s  ( i f  f ie  do v iS tu  d é t e r r a it  O r p h e a s .  Horat;.

i) leur avoit impofé la loi de ne plus manger de viande- 
d a  tout, &  cela fans doute pour les éloigner entièrement 
de leur premiere férocité ; que cette pratique ayant enfni- 
le été adoptée par des perfonnes'qui vouloient embralfer 
une vie plus parfaite que les autres, il y eut parmi tes pa
ïens une forte de vie qnf s’appelle pourltirs »«/ O r p h iq u e ,  
O  fatatc jSi#f dont Platon parle d.ans l ’Epinomis, S  au fi- 
x/eirie livre de fes lois . Les Phéniciens & les AfTyriens , 
voi/ins des Juifs, avoient leurs jeônes facrés. Les Egy- 
ptx-ns, dit Hérodote, facrifient une vache a Ifis, apres 
s’ y être préparés par des jeûnes ; &  ailleurs il attribue la 
même coûtiinie ans femmes de Cyrene. Chez les Athé
niens, les fêtes d’ Eleuline &  des Tefmophorcs êtoient ac- 
com.oagnées de jeûnes rigoureux , furiout entre les fem
mes,' qui pair.)ient un jour entier affifes à terre dans un 
équipage lugubre, & fans prendre aucune nourriture. A 
Rome 11 y avo’t des jeûnes réglés en l’ honneur de Jupi
ter; & les hiitocîeiis font mention de ceux de Jules C é- 
far, d’ AuguHc, de Vcfpalîen, de Marc Anrele, y e .  Les 
athletes en panieulier en pratiqiioiem d’étonnans; nous 
eu pillerons ailleurs, fôiyec Athlete. (G)

* Abstinence d e s  P y th a g o r ie ie a s . Les Pythagori-

T .  J J -  IC UWl  UlUZ UVJLl >> US* U»
thdorîc de leur maître. Cette éîb (li« en ce  de toat ce qui 
ayoït eu vie,  ̂ ctoit une fuite de la métempfycofe: mais 
d ou venait a i ythagare raverfîon qu’ il avoit pour un 
grand nombre d’autres alimens, pour les fèves, pour la 
mauve, pour le vin, ^ c .  O n peut lui paiTer V a b ji in e » ’'  

des iTufs; il en devoît un jour éclorre des poulets: 
où avoit'il imiginè que la mauve étoît une herbe facrée, 
fo l in m  f a » â ilf im H n t 'ï  Ceux à qui l’honneur de Pythago^

rceil à coeur, expl’qusnt toutes ces chofes.; ils ùèsncn- 
trciît quo Pythagore avoit grande raifon de m.m;cr dc> 
cho'.Tt, & de s’abilenir des fèves. Mais n’en dèphîfe « 
La rcc, à Euilatho, à Æ 'ieu , à Jamblique, à Athen' * 

on n’appcrço t dans toute cette partie de fa phib . - 
phîo q.ic do la loporll.c on ou de riiiiioiance: de lafu...-* 
diti m , s-’ il penfoit que la,fève étoic protégée des dio !< ; 
do rîguor.nice, s’ il croyo't que la mauve avoit qao'q vo 
qualité contraire à la fanté. Il uc faut pas pour c<-ia cti 
•■ airo moîn» do cas do Pyihagorc-: fou fyilème de la .mé- 
tempfyc 'Ce ne peut être mèprifè qu’à tort par ceux qui 
u’ont pas e if z do pVlofophîe pour connoître les raifons 
qu' le lui av >i ‘at fu^^ère, ou qu’a jolie titre par les Chré
tiens, à qui Dtou a rèvé>é l’ imm.irtaiîté de l’ame & no
tre exi leuce future dans une autre vie, ( 0  

A b s t i s e s c e , e n  M e d e c in e ^  a un feus très-éten'd«^ 
On entend par ce mot la privaton des alimeus tr.op fuc- 
culeus. O n dît commuuémont qu’ un malade cil réduit à 
C a b (U n e n c e ,, quand il no prend que du bouillon, de la li- 
iV ie, ^  des renedes approprès à fa miladîe. Quoique 
V a b flin in c e  ne fjifire pas pour guérir les m.iladies, elle 
ed d’ un grand fecours pour aider l’aétîon d̂ s remedes. 
V ia h ji'tn e n ce  eù un prélervatif contre beaucoup de mala?" 
dies, & furioiu contre celles que produ't U gourmaiidi^ 
Te. (z)

O n  doit régler 1a qu.int té des alimens que l’on prend 
fur |a déperdition de lùbdanee qu’occalionnc l ’exercice 
que l’on fait, fur le tems où la tranfpiratîon eil plus ou 
moins abondante, & s’abùenir des alimens que l’ on a re
marqué contraires à fon tempérament.

On d't aufli que les gens foibles & délicats doivent 
faire a b jiin e n c e  de l’ a âe  vénérien.

O n apprend par les lois du régime, tant dans l’état 
de famé que dans l ’état de maladie, à quelle forte à 'a b -  
ft tH e n c i on doû s’aftreîndre. l^ o y ez  Régime. (Â ) 

A B S T I N E N S ,  adjeâ:. pris fubft. fedç d’hérécif 
_ques qui p^ruretit^dan^ les_ Gaules & en Efpagne fur la 
fin du troiieme fiecle.T)n cr >ît'qVîls~aVôîcnt emprun
té une partie de leurs opinions des Gnolliques &  des 
Manichéens, parce qu’ ils décrio'cut le mariage, con- 
damnoient I’uUge des viandes, &  mettoîent le S. Efprit 
au rang des créatures. Baronius femble les confondre 
avec les Hîéiacites: mais ce qu’ il en dit d’après S. Phi- 
lailre, c.jiivient m 'eix aux Encratites, dont le nom fe 
rend exaélement par ceux d*Âb(i'rt$ens ou Ç o n t in e t t s .  
t^ oyez Encratites Çy Hîéracites . (G )

A B S T R A C T I O N ,  f, f. ce mot vient du lati’iq 
a b jtra h ere ., arracher, t'rer de, détacher.

\ j a '’ fir a é îi(jn  eft une opérati')n de l’ efprît, par laqucl-» 
le,  ̂ à l’occaiion des imprelfions fenlîbles des obj-ns ex
térieurs, ou à l’oecalîon de quelque atfeâion intérieure, 
nous nous formons par réflex'on un concept fingulier, 
que nous détachons de tout ce qui peut nous avoir don
né lieu de le former; nous le regardons à^part comme 
s’il y  avoit quelque objet réel qui répondît à ce con
cept indépendamment de notre maniéré^ de penfer; &  
parce que nous ne poavons faire connoître aux autres 
ho u nes nos penfées autrement que par la parole, <3ette 
nécelîité & rufageoù nous fommes de donner des noms 
aux objets réels, nms ont portés à e» donner auff» aur 
concepis métaphyûqjes dont nous parlons ; <5t ces noms 
n’ ont pas peu contribué à nous faire dilliiigaer ces con
cepts : par exc'nple :

L e  fentinient ouTorme que tous les objets blancs e x ^  
citent en nous, nous a fait donner !ç même nom qua
lificatif à chacun de ces objets. Nous dilbus de chacun 
d’eux en partiejHcr qu’ il efi b U » c ;  enfuite pour mar
quer le point felon lequel tous cet objetN fe reifemblent, 
nous avons inventé le mot b la r tc h tn r . O r il y a en ef

fet

(I) Il ne faut pa< confondre Pfihagore avec ce» l’ythagoricienj quis’é- 
Juignereni enfuite beaucoup trop de lâ doârine de leur maître fie qui 
donnèrent dan« rcnthouri.ifme du myftère & de l'enigme, & dont avec 
raifon fe mc^uetem G4///f»fic Ulf*- Pytbagore éioit on de ces gtiniei 
que 1« nainre a rarëroem produit» pour J’iitiliié des morteb. Il éioit 
grand maihdmaiicien. grand phyficien, 8c naturalifte. On le crût di
gne de» aoteli fie des médailles. Tous les Ecrivains de tous lesfieclea 
•’L-mprefTcreiit à faire fon Eloge : l'Italie, fit U Tofcaoe en particulier 
ft vantent de lui avoir donné ou la naiifance, ou la retraite % fur quoi 
il faut lire ce que faeamment nous a donné M.Ie Docteur C«s(éidans 
ion traité de V/ff« PitkAgorito Ce Vhiloiophe a été le prétmer qui a 
déduit fe» confequen''tfs des principes inebranJable» de ta Geometric. 
Ce n’eft pas la wfttwpsti»/#, comme on l'a dit, qui loi foornic le» 
idées fur l’abftmcnce de la viande des animaox, mai» plutôt la tem
perance, fie une nourriture plu* propre à conferver la force, Sc la 
fanté du corps, fie la tranquillité de refprit. D’ail.curs nous favoni 
par Laërce. ^ul^-GelIe, & Athénée que de tem» i  .autre U ne refuia 
point de manger de la chair de Ponicts.fic Je» poiiTbn* délicat», qui 
fie &rcillent point l’eflomac, 8t qui font d'onc facile digeftion.

(i) Une abftinence totale de tonte forte d‘ alimens fc de boîlTon* 
n’eft point impoiBble. Le Sieur Do<Seur Meecdri de Boulogne ea fit 
une réUiion par ordre du Pontife Régnant à l'occaiion d’un pré
tendu miracle. U fonde fon opinion fur plulieur» experience». A 
la vérité l’on ne peut fe paiTcr de nourriture, parce que l’on doit 
reparer la perte continuelle que nou» faifons des parties de MOtre 
corpi par la di.lîpation 8c par la tfanfpiraiion de» hutnenrs. Lm  
animaux qui tranfpircni le moin», iupplé'm. ou par la grailTe, 
ou par I’ lnaAion à ce befoin dt nourriture. U y a des exem
ple» de ^ce» très-vivace», comme des aigle», de petits chiens; de» 
chat» Sec. qui ont vecû »f. »8. 8c 0 . jour» lans nQurriture. 
Si cela arrive fur det animaux dotii U dig'ftton eft fi prompte, 
il ne doit pas parólete etonntnt que les hommei auftî pulftcnt joair 
de ce privilège. Ainfi Je Sieur Sfteari porte des exemp es d'une 
femme qui demeura iS. jours fan» manger. ÔC d’une rcligîeofe 
apoplcaique qui vec&t lo , jours fans manger ni boire. On en 
peut trouver d’autre» relation» fetnblablc» dan» le» Tranfaftloru d'An*. 
geterre, & dan» THiftoire de i’Académie de» Science*. (P)
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fet des objets rdcls que nous appelions b U n es", mais il 

^  n’ y a point hors de nous un être qui foit ta  U a n c h e ttr .
Ainfi b la n c h c a r  n’ ell qu’un terme abrtrait : c'eil le 

■ produit de notre réflexion à l’occafîon des uniformités 
des impreifloHs parciculiefcs que divers objets blancs ont 
Élites en nous; c’ell le point auquel nous rapportons 

*, toutes ces impreflîons differentes pat leur caufe pariicn- 
I liere, &  uniformes par leur efpece.

H y a des objets dont l’afpea nous aflêfle de manie
re que nous les appelions b e a u x ;  enfuite confidérant à 
part cette maniere d’atFeéter, féparée de tout objet, dé 
tonte autre maniere, nous l’ appelions la  b e a u t é .

Il y a des corps particuliers; ils font étendus, ils font 
figurés, ils font divifibles, &  ont encore bien d’ antres 
propriétés. II eft arrivé que notre efprit les a conlidé- 

«,pés, tantôt feulement en tant qu’étendus, tantôt com- 
iile figurés, ou bien comme divifibles, ne s’arrêtant i  
chaque fois qu’ à une feule de ces confidérations ; ce 
qpi ell faire à b flr * S i< i»  de toutes les autres propriétés. 
Énfuite nous avons obfervé que tons les corps convien
nent entre-eiu en tant qu’ ils font étendus, on en tant 
qu’ils font figurés, ou bien en tant que divifibles. Or 
pour marquer ces divers points <fe convenance ou de 
réunion, nous nous fommes formés le concept d’/<e»- 
due, OU celui de fii^ure, ou celui de Jw ifibilité; mais 
il n’y a point d’ étrè phyfique qui Ibit V éten d u e... on la 
f i g u r e ,  ou la divifibiüté ,  &  qui ne foit que cela.

Vous pouvez difpofer à votre gré de chaque corps 
particulier qui eff eu votre pniiTance: mais êtes-vous ainfi 
Je maître de l ’ é t e u d u e ,  d e  la f i g u r e ,  ou de la d iv t f ib i-  
l i l é  > V a m a ta l en général efi-il de quelque pays , fit 
peut-il Ce traniportet d’ iM lieu eu on autre?

Chaque a h f t r a i t h «  particulière exclud la confideration 
de toute autre propriété. Si vous eonfidérez le corps 
en tant qne f i g u r é ,  il eff evident que vous ne le regar
dez pas comme lu a t i a e u x ,  ni comme v i v a n t ,  vpus ne 
lui ôtez rien : ainfi il ferait ridicule de conclurré de vo
tre a b f lr a â ie H , que ce corps que votre ei^rit ne regar
de que comme f i g u r é ,  ne puifie pas être en môme tents 
en lui-mcme é t e n d u ,  lu m i n e u x ,  v i v a n t ,  & c.

fiCS concepts abllraits font donc comme le point an- 
qoel nous rapportons les différentes impreflîons ou rc- 
flexiorts particulières qui font de même efpece, & du- 
qsiol nous écartons tout ce qui n’efl pas cela préciKmenf.

JT'cl cil l’homme: il eft un être vivant, capable de 
fentir, de peufer, déjuger ,  de raifonner, de vouloir, 
de diilinguet chaque a â e  finguliet de chacune de ces 
faquités, &  de faire ainfi des a b ft r a f í io n t ,

Nous dirons, en parlant de l’A r t ic l e , que n’ y 
ayant en ce mande que des êtres réels, il n’a pas été 
pofTible que chacsn de ces êtres c 4 i un nom propre. 
O n  a donné un nom commun à tous íes individus qui 
fe rcflcmblent : ce nom commun eft appelté n e m  f e -  

J 'p e c e , parce qu’ il convient à chaque individu d’une e- 
fpece. P i e r r e  e ¡ l  h em ,m e,  P a u l  eft. h o m m e , A le x a n d r e  
é f  C é f a r  é ta ie n t  h o m m e ! . En ce fcns le nom d 'e fp e c e  
n’ell qn'an nom adjeSif, comme b e a u ,  b o n ,  v r a i ,  &  
n’ ell pour cela qu’ il n’a point d’article. Mais fi l ’on 
tevarde V h o m m e  fans en faire aucune application parti
culière, alors { ’ h o m m e  eff pris dàns un fens abftrait, & 
devient un individu fpécifiqne ; c ’eft par cette raifou 
qu il reçoit l’article ; c ’eft àinfi qu’on dit, l e  b e a u ,  le  
b o n ,  l e  V r a i .

P.^ cil pas tenu à ces noms fimples abllraits
fpécinques: d ’ h o m m e  on a fait h u m a n it é ;  de b e a u ,  b ea u 
t é ;  ainli des autres.

Les Philofophes fifliolaftiqucs qui ont trouvé établis 
les uns &  les autres de ces noms, ont appel lé. c o n c r e t !  
ceux que nous nommons in d i v id u s  fp é e jf it fu e s  , tels, 
que \’ h o m m e , le  b e a u ,  U  b o n ,  le  v r a i .  C e mot eon -  
sre.t vient du latin e o n e r e i u i ,  & figuifie qa/ c r o î t  a v e c ,  
e o m p o fé , f o r m é  d e ;  parce que ces c o n c r ets  font form és, 
difem-ils, de ceux qu’ ils nomment : tels font
h u m a n it é ,  b e a u t é ,  b o n t é ,  v é r i t é . Ces Philofophes ont 
cru qae comme la Inmiere vient du foleil, que comme 
l ’eaa ne devient chaude que pat le feu, de même l’hom- 
Jiie ii’étoit tel que par V h u m a n ité  ; que le b e a u  n’étoit 
b ea u , qne par la b e a u t é ;  le bon., par I» b o n té ;  Bc qu’ il 
n ’y avoir de v r a i  que par la. v é r i t é .  Ils ont ditôama- 
u i t é ,  de-là h o m m e ;  &  de même b e a u t é ,  enfuite b e a u .  
M ais ce ii'eff pas ainU que la nature nous inffruit ; elle 
ne nous montre d’abord que le phyfique. N o u s avons 
commencé par voir des hommes avant qne de com 
prendre &  de nous former je terme abftrait h u m a n i t é . 
N ous avons, été touchés d \ i  b e a u  &  du b o n  avant que 
d’entendre & de faire les mots de b e a u té  &  de b o n té  ; 

~  4c les hommes, ont été pénétrés de la tcalné des cho- •
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C e s , &  o n t  feiiti une perfÎMlion intérieure avant que d.’in- 
troduire le mot d e  v é r i t é ,  iis ont c o m p r is ,  ils ont co n -  
f u  avant que de faire le mot d 'e n te n d e m e n t  ; ils ont 
v o u lu  avant que de dire qu’ ils avoient une v o lo n té ;  & 
ils lè font r e jfo u v e n u  avant que de former le mot de 
m é m o ir e .

O n a commencé par faire des oblêrvations for l’ofa- 
ge , le fervice, ou l’emploi des mots: enfuite ou a in
venté le mot de G r a m m a ir e .

Ainfi G r a m m a ir e  eft comme le centre on point de 
réunion, auquel on rapporte les différentes obfervations 
que l ’on a mites for l’emploi des mots. Mais G r a m 
m a ir e  n’ert qu’ un terme abftrait ; c’eft un nom métaphy- 
fiqiie & d’ imitation. Il n’y a  pas hors de nous un être . 
réel qn! foit la G r a m m a ir e :  il n’ y a que des Grammai
riens qui ohfervent. 11 en eft de même de tous les noms 
de S c ie n c e s  &  d ’ A r t s ,  anflî-bien que des noms des diffé
rentes parties de ces Sciences & de ces A rts. F o y e z  Art.

D e même le point auquel nous rapportons les obfer
vations que l’on a faites touchant le bon &  le mauvais 
ufage que nous pouvons faire des focultés de notre en- 
tendement, s’appelle L o g i q u e .

Nous avons vû divers animaux ceiTer de vivre; nous 
nous fommes arrêtés à cette confidération intéreflante, 
nous avons remarqué l’ état uniforme d’ inaâion où fis fe 
trouvent tons en tant qu’ ils ne vivent plus ; nous avons 
confidéré cet état indépendemment de toute application 
particulière ; &  com me s’ il étoit en lui-même quelque 
chofe de réel, nous l’avons appellé m o r t .  Maïs la mort 
n’eft point n» être. C ’eft ainfi que les différentes priva
tions, l ’abfence des objets dont la préfence faifoît fur 
noos des impreflîons agréables otr defagréables, ont ex
cité en nous un fentiment réfléchi de ces privations &  
de cette abfence, & nous ont donné lieu de nous faire 
par degrés «n concept abflrait du néant même : car 
nous nous entendons fort bien, quand nous foûtenons 
qne le n é a n t t é  a  p o in t  d e  p r o p r ié t é s , .  qu’/V n e  p e u t  ê tre  
la  c a u fe  d e  r ie n ;  qne m u s  n e  con n oijfon s le  n é a n t  
le s  p r iv a t io n s  q u e  p a r  P a b fe n c s  d e s  r é a lité s  q u i  ¡s u r  
f o n t  o p p o fées.

La réflexion fur cette abfencé nous fait reconnoitre 
que lions ne fentons point: c ’eft pour ainfi dire feiiiir 
que l’ on ne fent point.

Nous avons donc concept du néant,  &  ce concept 
eft une d b ß r a ilio n  que nous exprimons par un nom 
métaphyfique, &  à la maniéré des autres concepts . 
Ainfi comme nous difons t ir e r  u n  hom m e d e  p rifa n  ,  t i 
r e r  u n  é c u  d e  f a  p o c h e ,  nous difotis par imitation que 
D i e u  a  t i r é  le  m o n d e d u  n é a n t .

Lbifagc où nous, fommes tous les jours de donner 
des nonis aux objets des idées qui nous tepréfentent 
des êtres réels, nous a porté à en donner anni par imi
tation aux objets métaphyfiques des idées ablbaites dont 
nous avons c o n m iß a u c e :  ainfi nous eu parlous comme 
nous faifons des oixjets réels.

L ’iltufion, la figure, le menfonge, ont un langage 
commun avec la vérité. Les expreffions dont-nous nous 
fervons pour foire connoître aux autres hommes, ou ïes 
idées qui ont hors de nous des objets réels, ou celles qui 
ne font que. de fimples a b f lr a â io n s  de notre eijrrit, ont 
entre elles une parfaite analogie .

Nous dirons la  m o r s ,  U  m a la d ie ,  l ’ im a g in a t io n , l ' I 
d é e ;  &.C. comme nous difons *  f i l e l l ,  ta  l u n e ,  &c. 
quœqirela mort, la maladie, rimagination, l ’ idée, {ÿc. 
ne Client point des êtres exiilajis ; &  noos parlons du 
p h é n i x ,  d elà  s h im e r e ,  do f p b y n x ,  A  d e - la  p ie r r e  p h i -  
to fo p h a le , comme nous parlerions du l i o n ,  de H  p a n 
t h è r e ,  du r h in o c é r o s , du p à i l o l e ,  on du P é r o u ,

L a  profe m êm e, quoiqu’avec moins d’appareil que 
la Poëfie, réalife, perfonifie ces êtres abllraits, &  fé- 
duit également, l’ imaginaiioB. Si Malherbe a dit q u e  U  
m o r t a  d e s  r ig u e u rs-, q u ’ e l le  f e  b o u ch e  le s  o r e ille s  , q u ’ e l
le  n o u s  la iß e  c r ie r ,B a c .  nos profoiciirs ne dîfent-lls pas. 
tons les jours q u e  la  m ort n e  r e fp e é le  p er fo a n e  ; a tte n d r e  
la  .m o r t;  le s  m a rtyrs, ont b r a v é  ta  m o r t ,  o n t c o u r u  a u -  
d e v a n t  4e la  m o r t ;  en v ifa g er  ta  m o r t fa n s  é m o tio n ;  t ’ im à -  
g e  d e  la  m o rt ; a ffr o n te r  , »sort ; la  m o r t n e  fu r p r e n d  

p o in t  u n  h o m m e lu g e -  ° “  “ 'J P9 PuLirement q u e  la . m o r t  
n 'a  p a s  f a i m ,  q u e  ta  m o rt n  a  ja m a is  t o r t .

Les.Payons réi^iPùtat Vamour, la difcorde, \o-peur, 
\eß le»ee , la funté, dea.falus, &c. & en faîfoient au
tant de divinités. Rien de plus ordinaire parmi nous 
que de réalîfer on emploi , mds. charge, une dignité ; 
nous perfonifioDS {ircufon, le goér, le génie, le natu
re l, les paJJioHS, l'humeur, le earaâere, les. vertus, les 
vices, V efprit, le coeur. Infortune, le malheur, la répu
tation, U nature. , .

   
  



4® A B S
Les {tres riels qui nous envîi-oiiue'n ibnt mûs & 

^uvernés d’ une maniere qui n’eli connue que de Dieu 
Icul, & félon les lois qu’il lui a plû d’ itablir lorfqo’ il 
a créé l’ univers. Ainli D i e u  eft un terme r ie l;  mais 
n a tu r e  n’eft qu’un lerme méiaphyfique.

Quoiqu’ un inllrunjent de mufique dont les cordes font 
touchées, ne reçoive en Îui-méme qu’ une (impie modi
fication, lorfqu’il rend le fon du re' ou celui du f e l , 
nous parlons de ces fons comme (i c ’étoit autant d’ê
tres réels! & c’eft ainli que nous parlonff de nos fan
ges, de 1)0$ imagin^iiions, de nos idées, denos plaifirs, 
ÿ f .  enforte que i)ouî habitons, à la vérité, un pays 
réel & phyfique: mais nous y parlons, Ij j ’ofe le dire, 
le langage du pays des a h j lr a f f i e m , &  noos difons, f a i  
f a i m ,  f a i  e n v i e ,  f a i  p i t i é ,  f a i  p e u r ,  f a i  d e j j e i u ,  étc. 
comme nous difons f a i  u n e  m m t r e .

Nous f e m m e !  é m i s ,  tio o s  f i m m e t  a f f r é t é s ,  nous f e m -  
m r i  a g ité s  ; ai()!î nous femons, & de plqs nous nous 
appercevons que nous fentons; &  c ’eil ce qui nous fait 
donner des noiqs aux différentes efpeccs de fenfations 
particulières, & enfuite aux fenfations générales de p la ie  

J i r  &  de d o u le u r . Mais il n'y a point un être réel qui 
foit \ e t l a i f i r ,  ni un antre qui foit la d o u le u r .

Pendant que d’un c6té les hommes en punition du 
p é c h é  ibnt abandonnés à l’ ignorance, d’un autre cAté 
:1s veulent (avoir &  connoître, & fe flattent d’ être par
venus au but quand ils n’ont fait qu’ imaginer dos noms, 
qui à la vérité, arrêtent leur curiolité , mais qui au 
fo.nd ne les éclairent point. N e  vaudrpit-il pas mieux 
demeurer en chemin que de s’égarer? l ’erreur ell pire 
que l’ignorance: celle-ci nous laillè tels que nous fom- 
rnes ; Í! elle ne nous donne rien, du tnoins elle ne nous 
fait rien perdre; au lieu que l'erreur féduit l’efprit, é- 
teint les lumières naturelles, & influe fur la conduite.

Les Poetes ont amnfé l’ imagination en réalifant des 
termes abflraits ; le peuple payen a été trompé : mais 
Platon lui-même qui banniflbit les Poètes de fa répu
blique, n’art-il pas été féduit par des idées qui n’étoient 
que des a ijir a é tio n s  de fon eÎprit? Les Philofophes, les 
Métaphyiiciens, êt (i je  l ’ofe dire, les Géomètres m ê
me ont été réduits par des a è jlr a é lio a t  ; les uns pat des 
formes fubftantielles, par des vertus occultes ; les au
tres par des privations, ou par des attraâions. L® 
point métaphyfîque, par exemple, n’eli qu’ une pure«ê' 

J tr a é lio u ,  aulu-bien que la longueur. Je puis conlidérer 
la diftanoe qu’ il y  a d’ une ville à une autre, &  q’être oc
cupé que de cette dillance; je puis coqlîdéter aulfi le 
terme d'où je Âiis parti, &  celui où je fuis arrivé; je 
puis de mêipe, par imitation & par eomparaifon, ne 
regarder une ligne droite que comme le plus court che
min entre deux points: mais ces deux points ne font 
que les extrémités de la ligne même ; &  pat une a b-  
ftra étio H  de mon efprit, je ne regarde ees extrémités 
que comme t e r m e s , j ’en fépare uiut ce qui n'ell pas 
cela: l'un ell le terme où la ligne commence; l’autre, 
celui où elle finît. Ces termes je les appelle p o in t s ,  &  
je n’attache à ce concept que l’idée précife de te r m e  ; 
j ’ en écarte toute autre idée; i| n’ y a ici ni folidité, ni 
longueur, ni profondeur; il n’y a que l’idée abliraite*

Les noms des objçts r^els font les premiers noms ; 
ce font, pour ainli dire, les aînés d'entre les noms: les 
autres qui n énoncent que des concepts de notre efprit, 
ne font noms que par imitation, par adoption ; ce font 
les noins de nos concepts métaphyliques: aiqli les noms 
des objets réels, cointne f e t e i l ,  lu n e ,  t e r r e ,  poutroient 
être appellés noms ph^tques, &  les autres, noms méta- 
pbyfiques.

Les noms phylîques fervent donc à faire entendre 
que nous parlons d’objets réels, au lieu qu’ un nom 
piétaphylique marque que nous ne parlons que de quel
que concept particulier de notre efprit. O r comme lorf- 
que nous difons le  foleil, la  t e r r e ,  la  m e r ,  c e t  h o m 
m e ,  e e  c h e v a l ,  c e l t e  p i e r r e ,  & c .  notre propre expérien
ce &  le concours des motifs les plus légitimes nous per- 
ihadent qu’ il y  a hors de nous un objet réel qui ell J b -  
( e i t ,  un autre q)ii ell f e r r e ,  ( t e .  &  que fl ces objets 
n’ étoient p o in t  réels, nos peres n’auroient jamais inven
té ces noms, & ' nous ne les aurions pas adoptés ; de 
même jorfqu’on dit la  n a t u r e ,  la  f o r t u n e ,  te  b b n h e u r ,  
ta  v i e ,  ta  f a n t é ,  l a  m a la d ie ,  fa  m o r t ,  & c ,  les hommes 
vulgaires croyent pat imitation qu’ il y  a anffi indépen
damment de leur maniere de penfer,  je ne fais quel ê- 
Irequi efl Ig n a tu r e - , ni) antre, gui ell la f o r t u n e ,  ou 
Je b o n h e u r , oq |a v i e ,  Qu la m o r f , &c. car ils n’ ima
ginent pas que tous les hommes puilTent dire la n a t u r e ,  
\ k f e r t u n e ,  l(t p i e ,  la r a o r t , &  qn’il- n’y ait pas hors
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de leur efprit une forte d’ être réel qui foit la natu : 

i la fortune, ( f i e .  comme li nous ne pouvions avoir d-. 
concepts ni des imaginations, fans qu’il y eût desobjei' 
réels qui en fulfcnt l’exemplaire.

A  la vérité nous ne pouvons avoir de cet conci 
à moins que quelque chofe de réel ne nous donne 1 en 
de nous les former: mais le mot qui exprime le en i- 
cept, n’a pas hors de nous un exemplaire propre. N ou, 
avons vû de l’o r, &  nous avons obfcrvé des mt/jia- 
gocs; fi ces deux repréfentations nous donnent lien de 
nous former l’ idée d’une montagne d 'or, il ne s’enfuit 
nullement de cette image qu’ il y ait une pareille mon
tagne. U n  vaifTeau fe trouve arrêté en plaine mer par 
quelque banc de fable inconnu aux M atelots, ils ima
ginent que c’ell un petit poillon qui les arrête. Cette 
imagination ne donne aucune réalité au prétendu pciip 
poilTon, &  n’empêche pas que tout ce que les anciens 
ont cru du rem o ra  ne foit une fable, comme ce qu’ ils 
fe font imaginés du p h é n i x ,  &  ce qu’ ils ont penfé du 

f p h y n z ,  de la c h im e r e ,  &  du cheval P é g a f e .  Les per- 
fonnes fenféesont de la peine à croire qu’ il ait eu de, 
hommes alfcx déraifonnables pour réalifer leurs propres 
a b / lr a tiio n s :  mais entre autres exemples, ou peut les 
renvoyer à rhittoire de Valemin hétéliarque du fécond 
fiecle de l’Eglife: c’ étoit un Philofophe Platonicien qui 
s’ écarta de la (Implicité de la fo i, ( t  qui imaghn des 
a eon s, c ’ell-à-dirc des êtres abllraits, qu’il réalifoit; le 

f i l e n c e ,  la v é r i t é ,  V  i n t e l l i g e n c e ,  I t  p ro p a to r ,  ou p r i n c i p e .  
il commença à enfeîgncr fes erreurs en Egypte, & paf- 
fa enfuite à Rome où il fe lit des difciples appellés V a -  
l e n t i a i e n s .  Tertullien écrivit contre CCS hérétiques.fv- 
y e z  l 'h i l i o i r e  d e  l ’ E g l i f e .  Ainli dès les premiers teins les 
a b lir a é lio n s  ont donné lieu à des difputes, qui,  pour être 
frivoles, n’en ont point été moins vives.

A u relie li l’on vouloir éviter les termes abllraits, on 
feroit obligé d’avoir recours à des circonlocutions &  à 
des périphrafes qui éiietveroient le difeours. D'ailicurs 
ces termes fixent rcfptit; ils nous lèrvent à mettre d* 
l ’ordre & de la précifion dans nos penfées; ils donnent 
plus de grace &  de force au difeours; ils le rendent 
plus v if, plus ferré, & plus énergique: mais on doit en 
connoître la julle valeur. Les a b lir a é lio n s  font dans le 
difeours ce que certains lignes font en Arithmétique, 
en Algèbre & en Allronomie: mais quand on n’a pas 
l'attciition de les apprécier, de ne les donner 6c de ra 
les prendre que pour ce qu'elles valent, clics écartent 
l'cfprit de la réalité des chofes, &  deviennent ainli la 
foutee de bien des erreurs.

Je voudtois donc que dans le flyle didailiqne, c ’eil- 
àrdlre lorfqu’ il s’agit d’enfeigner, on ufât avec beau
coup de eirconfpeâ.on des termes abllraits & des ex- 
prellîons figurées : par exemple, je ne voudrols pas que 
l'on dît en Logique l  id é e  r e n f e r m e ,  ni lopfque l’on 
juge ou compare des idées, qu’on les u n i t ,  ou qu’ on 
les n*eil terme abOraîi. Ou,.dit
auiîi que te  f u j e t  a t t ir e  à  f o i  l ’a t t r i b u t ,  ce ne font-là 
que ries métaphores qui n’amufeiit que l’ Imagination. 
Je n’aime pas non plus que l’on dife en grammaire que 
le verbe gouverne, veut, demande, régit, ( f i e .  F o y e z  
R é g im e . (A )

a b s t r a i r e , V, a S . c ’eil faire une abflraâion; 
c 'd l  ne conlidérer qu’ un attribut ou une propriété de 
quelqiie être, fans faire attention aux antres attributs ou 
qualités; par exemple, quand on ne confidere dans le 
corps que l’étendue ou qu’on ne fait attention qu’â la 
quantité ou au nombre.

C e verbe n’ell pas ufité en tous les tems, ni même 
CH toutes les perfonnes du préfent ; on dit feulement,y’uè- 
f t r a is ,  t u  a b iir a is ,  i l  a b j lr a i t ;  mais au lieu rie dire n o u s  
a b fir a io n s , ^ e .  on dit n o u s f a i f i n s  e tb jlr a é lio n .

L e  parfait &  le prétérit (impie ne font pas ulîlés, 
mais on dit f a i  a b f ir a it ,  l u  a s  a b j lr a i t ,  ( t e .  f  a v a is  a b -  

f l r a i t ,  ( t e .  f e u s  a b j lr a i t ,  6tc.
L e  préfçnt do fubjooélif n’ell point en ufage; on dit 

f a b j l r a i r o i t ,  ( t e .  on dit anfli que f a i t  a b j lr a i t ,  ( t e .  ( F )
A b s t r a i t ,  a b j lr a i t e ,  adjeClif bartioipe: il fe dit des 

pcribnnes ( t  êes chofes. U n  clprit a b f i r a it ,  c ’eft un 
efprit inattentif, occupé uniquement de fes propres peii- 
fées, qui ne penfe à rien de ce qu’on lui dit. U n  Auteur, 
un Géomètre, font fouvent a b f ir a it s .  XJ n e  a o a v e l le  paf- 
lîon rend a b f ir a it :  ainli nos propres idées nous rendent 
a b ftra its ; an lieu que d i f t r a i t  fe dit de celui qu! à l’oc- 
cafion de quelque nouvel objet extérieur, détourne fon 
attention de la perfonne à qui i) l ’avoit d’abord donnée, 
ou il qui il devoir la donner. O n fe fert aflea iiidWé» 
remment de ces deux mots en plufieurs rencontres. /f*' 
J f r a i t  marque une plus grand* inattention que ¡ f i j l r a i t -
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 ̂ 'Il fcmble '¡ f i 'a h fir a h  marque une inattention habituelle, 

&  d i jir a it  en marque une paflàgere à l'occafion de 
■ quelque objet extérieur.

G ii dit d’une penfée qu’elle ell a iftr a ite ., quand elle 
elî trop recherchée, & qu’elle demande trop d’attention 
■ pour être entendue. On dit auflî des raifonnemens a b -  
ftr a iiS y  trop fublils. Les fciences a b flr i i it s s , ce font 
iceHes qui ont pour objet des êtres a h flra its- , tels font 
U  Métaphyfique &  les Mathématiques. ( F )

* A b s t r a it s  «  L t g 'n iu e .  Les termes a h flr a its , ee 
font ceux qui ne marquent aucun objet qui exilte hors 
de notre imagination. Ainfi b e a u t é ,  la i d e u r ,  font des 
termes a h f lr a it s .  U y a des objets qui nous plaifent, 
&  que nous trouvons beaux ; il y en a d’autres au con-

•»^traice qui nous affeélent d’une maniéré defagréable, & 
~*iue nous appelions la id s .  Mais il n’ y a hors de nous 

aucun, être qui foit la laideur ou la beauté. F u y e z  A b
s t r a c t io n .

A b s t r a i t ,  ell aufli un mot en ufage dans les M a
thématiques: en ce fens l’on dit que les nombres a b -  

J lr a its  font des alîèmblages d’unités confidérées en el
les-mêmes, & qui ne font point appliqués à lignifier 
des colleilions de chofes particulières &  déterminées. 
Par exemple, 3 ell un nombre a h f lr a i t ,  tant qu’ il n’cft 
pas appliqué à quelque chofe: mais fl on dit 3 p ic s  par 
exemple, 3 devient un nombre concret. V o y e z  CoN- 

’ CRET. V o y e z  a u fli N o m b r e .
Les Mathématiques a b flr a ite s  ou p u r e s ,  font celles 

qui traitent de la grandeur ou de la quantité confiderée 
abfolument & en général, (hns fe borner à aucune ef- 
pece de grandeur particulière. F o y «  M a t h é m a t iq u e s  .

Telles font la Géométrie h  l’ Arithmétique. V o y e z  
A r it h m é t iq u e  G é o m é t r ie . -

En ce fens les Mathématiques a b flra ites  fout oppo- 
fées aux Mathématiques m i x t e s ,  dans lefquelks on ap
plique aux objets feiilibles les propriétés (impies dt a h -  

f l r a i t e s ,  & les_ rapports des quaniités dont ou traite dans 
les Mathématiques a b flr a ite s '. telles font l ’Hydrollati- 
que, l’Optique, l’ Alïronomie, é f le .  (£ j

* A B S U S :  c’ e ll, dit-on, une herbe d’Egypte dont 
la fleur ell blanche &  tire fur le jaune pâle, la hauteur 
environ de quatre doigts, & la feuille feniblable à celle 
du triolet. Il ne paroît pas â la defctiptioii de cette

J pkiite, qu’elle foit fort connue des Naturalilles, & nous 
iTcn faifous mention que pour n’omettre que le moins 
de chofes qu’ il eft .pofllblc.

* A B S Y R T i D E S ,  f. f. îles de la Dalinatie ou 
de l’Aucienne Liburnie, fituées à l ’entrée du golfe de 
Venife, & qu’on prétend ainfi nommées à '/ i i f y r i e ,  {e s 
t e  de M édéc, qu’elle y tua, & dont elle fem.i les 
nieinbres fur la toute pour rallomir la pourfuite de fon 
pere.

* A F 3 U C C O , OH A B O C C O , ou  A B O C C H I ,  
f  ni. poids dont on fe fert dans le royaume de Pegu ; 
il équivaut à une livre & demie & quatre onces & de
mie, poids léger de Veiiift.

* A B U K E S B , f. m. m o n a o ie ', c’ell le nom que les 
Arabes donnieut au daller d’ Hollande qui a cours chex 
eux. Le lion qu’elle porte ell fl mal tepréfenté, qu’ il 
cil facile de le prendre pour un chien, c’ell ce qui 
l a  fait nommer par les Arabes a h u k e s b , qui lignifie eê/>«

l«ur langue. V o y e z  IÎa l l e r . (G)
a b u s , f. m .'fe  dît de l ’ufage irrégulier de quel- 

che choie; ou gigi, l’introduêlion d’une choie con- 
traue a l’ intention que l’on avoit eue en l’admettant.

Ce mot e ii compofé des mots a h , de, & t t f a s ,  ufage.
Les reformes &  les yifites font faites pour corriger 

les a b u s  qui le gliiTcm infeiifiblemcnt dans la difcîpline 
ou dans les mœurs. Conilantin le Grand, en introdui- 

' faut dans l’Eglife 1 abondance des biens, y jetta les fon- 
demens de cette multitude d’.aÉaj, (ous Icfquels ont g é 
mi les fiecles fnivans. f i )

A b u s  d e  f o i - m ê m e .  C 'ell une exprefiion dont fc fer- 
• T o r d e  I .
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vent quelques auteurs modernes, pour dénoter le crime 
de la pollution volontaire. Foyee Pollution.

En grammaire, appliquer un mot abufîvement, ou 
dans un fens abifif, c ’ell en faire une mauvaife appli
cation, ou en pervertir le vrai fens. V o y e z  C a t a - 
CHRESE. ( H )

A b u s , dans un fens plus particulier, fignific toute 
co m ra v e tttio u  commife par les juges & fupérieurS ec- 
cléfiaftiques en matière de Droit.

Il réfulte principalement de l’entreprife de la jarifdi- 
élion eccléfiallique fur la laïque; de la contravention 
à la police générale de l’ Eglife ou du royaume, réglée 
par les canons, les ordonnances, ou les arrêts.

La maniéré de fe pourvoir contre les jogemens &  
autres aéles de fupériorité des eccléfialliques, même de 
la cour de Rom e, où l’on prétend qu’il y a a b u s , elf 
de recourir à l’autorité feculicre des Parlemens par ap
pel qu’on nomme pour le diilingaec de l’appel Hmple, 
a p p e l co m m e d 'a b u s .

Le terme i 'a b u s  a été employé prefque dans tous les 
tems dans le fens du préfent article: mais l’ appel com
me d ’ absts n’a pas été d’ufage dans tous les tems. On 
employa plufieurs moyens contre les entreprifes des ec
cléfialliques êt de la cour de Rome avant de venir à 
ce dernier remede.

D ’abord on imagina d’appcller du faint Siège au fiiiiit 
Siège apQllolique, comme fit le roi Philippe Augulie 
lors de l’interdit fulminé contre fon royaume par Inno- 
eent III.

Dans la fuite on appella au futur concile, ou au pa
pe mieux avifé, a d  p apam  m e liu s  e o u fu ltu r a , comme 
fit Phitippe-le-Bel qui appella a d  e o u c iiiu m  d e p r o x im o  
c o u g r e g a n d u m , ê f l  a d  fs itu r u m  •üerum  ê f l  le g it im u m  
p o n tif ic e m ,  Çÿ a d  i liu m  f e u  a d  illo s  a d  q u e m  v e l  a d  
q u a s d e  j u r e  f u e r i t  p ro v o ca a d u m  .

O a  joignit enfuite aux appels au futur concile les pro- 
tellaiions de pourfuivre au confeil du R oi, ou dans fon 
Parlement, la callation des ailes prétendus abufifs, pour 
raifou d’infrailion des canons & de la pragmatique*, 
fanélion. V o y e z  PrAG MATIQUE-S.ANCTION .

Cette derniere voie acheminoit de’ bien près aux ap
pelles comme à ’ a b u s .

Enfin l ’appel comme d 'a b u s  commença d’être en u- 
fage fous Philippe de Va'ois, & fut interjetté folennel- 
lement par Pierre de Cugnieres, Avocat général, & a 
toûjours été pratiqué depuis au grand avantage de la 
jnrifdiâion royale & des fnjets du Roi.  ( i)

Le minillere public ell la véritable partie dans l’ap
pel comme d'abies-, de forte que ks parties privées, 
l’ appel un fois interjetté, ne peuvent plus tranliger fur 
leurs intérêts au préjudice de l’appel, li ce tiQH de l’ a
vis & du confentcinent du minillere public, lequel peut 
rejetter l'expédient propofé s’il y rcconnoît quelque col- 
lufioijipréjudiciable au bien public.

Les Parlemens prononcent fut l’appel comme d 'a b u s  
par ces mots, i l  y  a  ou i l  -a'y a a b u s .

Quelquefois ks’ Parlemens convertilfent l ’appel com 
me ÿ a b u s  en appel Ample ; c’ell à-dire, renvoient k s 
parties pour fe pourvoit pardevant le juge eccléfiallique, 
fnpériour à celui d’où étoit émané le jugement préten
du abulîf: quelquefois ils k  convertilTem aufli eu Am
ple oppofitîon.

L ’exception tirée du laps des tems n’ ell point admif- 
fibk en matière d’ ièi/r, ni celle tirée de la défection 
d’appel en l’appel d’ icelui.

L ’appcl_ comme S !a b u s  ell fufpenfif 11 c e  n’cll en ma
tière de difcîpline eccléfiallique &  de correéliou régu
lière où il n’ell que dévolutif.

U fe plaide en la Grand-Chambre, &  Ce. doit juger 
à l ’audience, fi ce n’cll que le tiers des juges foit d'a
vis d’appointer -

Les appels comme d 'a b u s  ne fe rekvent qu’au Par
lement, & ks lettres de relief fe prennent au petit fceau, 

O  i  l ’ap-

(O.Dans les premiers fiecles fous les Empereurs páyeos 1* Eglife pof- 
ÎcJoit ;{d$ immeubles, outre les contributions volontaires » qui a . 
voient Ccii fon premier fond, tnais il eut étà à fouhaiter. que 
ks tvcsjues euilent totijours compté ces biens pour un embarras, 
comme Saine Chryfoftomc, 8c enflent été aulTt refervées que Saint 
Auguftin à en acquérir de nouveaux. V.Akbi d t difi. j .
fié¥ rw/f. dt l'Egt. [N)

(X) Cet uaipptl etntmt ne fut introdoic en France que fous le re ^ e  
de Philippe de Valois. U a toujours déplh aux Eccléltaftiques, foie k 
Rome, fott en France 8c H a été une fource de cotiteftartons en
tre les deux PuiiTances. Bertrand Evêque d'Autan 8c Fierre Roger » 
nommé à l'Archeveché de Sens, fouetnreot Íes droits du Clergé. 
J,e5 o^K>iereRt 8c earenc recours aux Rois. Fie 11. loua

fort Louis XI. qui paroîflbit être porté à alx>Hr cette forme d* 
Appel. On a publk un D inars de ce Pape à ce fujet par les 
Aucheurs du Catalogue des MA. de la Bibliothèque de rUniverfité 
de Turin. (M )

Cette querelle eft 1* fondement de toutes le* difpotes qui fe font 
élevées-depuis pat Mpporc k l’autorité des deux PuiiTances, 8c donc 
l'eBes'fi été de reftfainJrc la Jurjfdiftîon Ecclèitaftiquc dans des 
bornes plus étroites. On pourroit en indiquer encore une autsc 
caufe, c’eft que les Evêques commencèrent alors à negliger de 
convoquer les Concile de leurs Provinces, où le coros de» Hc«*' 
défiaftiques raflemblés tous les ans, s’entretenoic dans tu ttrémierc 
vigueur, tandis que les Parlemens devenus fédentaîres. af&rmi/ent 
leur aiiolitd en oc fe fépacant Jamais. HdfAnt dk frem e«. U fi
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l’appellant y annexant la confultatioii Je trois Avocats; 
mais ce n’eû pas par forme de ¡;radaiioii de l'inforicur 
au fopérieur que les appels comme d’ aiar font portés 
aux Parlemens, mais comme aux dépofitaires de lapuif- 
fance & de la proicäinn royale.

L ’appellant qui fuccombe à l’ appel comme d’^¿»r 
eil condamné outre les dépens, à une amende de yy 
livres. {//)

A s u s .  Ce mot eft confacré en Médecine aux chu
fes que les médecins ont nommées n m - a a t u r e ik s   ̂ dont 
le bon ufage conferve & forrilje la fanté, pendant que 

ou ie mauvais nlage qu’on en fait, la détruit h  
produit des maladies, N o.s-naturelles. (.W)

A B U S I F , adjeit. te r m e  d e  D r o i t e  qui fe dit fin- 
gulierement des enireprifes, procé'lures, &  jugemens 
des eccléfialliques, où il y a eu abus, c ’e(l-à-dire iii- 
frailion des canons ou des ordonnances. y o y e z  f l u s  
h a u t  le  m o t AbuS.

■ A B U S I V E M E N T  , adv. te r m e  d e  D r o i t .  V o y e z  
i i - d e v a « t  Abusif y  Abus.

La Cour en prononçant for l’appel comme d’abus 
interjetté du jugement d’une Cour eccléfiallique dit, s’ il 
y  a lieu à l’ infirmer, qu’<7 a  é t é  m a l ,  n u lU m a t t  y  
a h u fiv e m e u t iu ^ é .  ( . H )

* A B U  T E R ,  V. a- Aux quilles, avant que de 
commencer le jeu , chaque joüear en prend une &  la 
jette vers la boule phicée à une diiUnce convenue en
tre les joueurs; voilà ce qu’ on appelle a b tt te r . Celui 
qui a b u te  le mieux, c’ell-à-dirc dont la quille eft la 
plus proche de la boule, gagne l’avantage de jouer le 
premier.

A B U T I L O N ,  f. m. herbe à fieur d’une feule 
feuille femblable en quelque maniere à une cloche fort 
ouverte & découpée: il fort du fond un tuyau pyra- 
mid.il chargé le plus fouveut d’ étamines. L e  piilil tient 
an calice, &  ell fiché comme un clou dans la partie 
inférieure de la fleur & dans le tuyau. C e  piilil de
vient un fruit en forme de chapiteau; il ell compofé 

.de plofieurs petites gaines alTemblées autour d’ un axe. 
Chaque gaine ou oapfule ell reçûc dans une (Irte de 
l ’axe: ces capfules s’ouvrent en deux parties, &  ren
ferment des femenees qui ont ordinairement la forme 
d’un rein. T o u r a e fa r t ,  l a f l .  n i  h e r b . V o y e z  P t A N -

‘  O n fe fert de fes fenilles & de fes femenees . Ses 
feuilles appliquées fur les ulceres les nettoyent. Ses te- 
menees provoquent les urines ôt chaflent le gravier. E l
le ell diurétique & vulnéraire.

* A B U Y O ,  OH A B U Y A ,  f. une des îles Philippines 
aux Indes Orientales. L o « ^ . 138. I.st. 10.

* A l * D E  ou  A B Y D O S  . fubll. ville maritime de
Phrygie vis-à-vis de deftos. Xerecs joignit cos deux en
droits éloignés l’ un de l’ autre de fept Hades, par le pont 
qu’il jetta fur rH ellcfpon;. _ A

* Â b y iie , (.G én ^ . a n c .)  ville d’ Egypte.
* A B Y  L A ,  f. nom de montagne & de ville dans 

le détroit de Gibraltar fur la côte de Mauritanie. C ’é- 
toit une des Colonnes d’ Hercule, &  Calpé fur la côte 
d’ Efpagne étoit l ’autre. O n croit que la ville à ’ À b y U  
des anciens ell le Septa des modernes; &  la montagne 
celle que nous appelions m oa ta g n e d es S is ig e s .

* A b ï l a  oh AnyLENE, f. ville de la Colasfynîe au 
M idi de la Chalcide, entre l’Antilibaii &  le fleuve A -  
bana, & capitale, d’une petite contrée qui portoit fon 
nom.

A C A
* A C  A  C A L I S ,  f. m. arbrilTeau qui porte une 

fleur en papillon, &  un fruit couvert d’ une colle. 
V o y e z  R a y . H i ß .  P i r a t .  O n lit dans Diofeoride que 
V a c a c a lit  cH' le fruit d’ un arbrilTeau qui croît en E gy
pte; que fa graine e(l femblable à celle du tamarin, & 
que fon infufion radiée avec le-collyre ordinaire éclair
cit la vue. Ray ajoûte que c ’ell à Conllantinople un 
remede populaire pour les maladies des yeux . Malgré 
tontes ces autorités, je ne regarde pas le fort de V a c a -  
c a lis  comme bien décidé; fa dcicription cil trop vagne 
&  il faut attendre ce que les progrès de l ’Hilloire N a
turelle nous apprendront U-delTus.

* A C A C I A ,  f. m. c’etl une forte de petit làc ou 
de rouleau long & étroit. Les Confuís &  les Empereurs 
depuis Anallafe l’ont à la main dans les médailles. Les 
uns veulent que ce foit m) mouchoir plié qui fervoit à 
J’Empereur pour donner le lignai de faire commencer 
les jeux : les antres, que ce (bit des mémoires qui lui 
ont été préÇentésj c ’eft l ’avis de M . du Cange; plu-

A C A
fleurs, que ce foit un petit fac de terre Jue les Em
reur.s tenoient d’une main, &  la croix 
qui les avertilfoit que tout grands qn’iis
roierit un jour réduits en poufliere. L e  fac ou 
fut fubllimé à la nappe, m a p p a , que l’Empereur, ' 
Confuí, ou tout autre Magillrat avoir à la main, r- 
dont il fe fervoit pour donner le lignai dlns les jeux.

A c.a c i.a , f. m. eu latin p/Va.-ia-uMcia > arbre à flenrs 
légumincuiés & à feuilles rangées ordina rement par pai
res fur une côte. Le piilil fort du oalic) & ell eiive-

jBt dans la fuite 
{Baies, £c qui 

renferme des lemences en forme de reiij. Les feuilles

loppé par une membrane frangée ; il devii 
une goufle applatie qui s’ouvre en deux

de l’ autre, 
étoiem, lls> f

de Vacacia font rangées par paires fur ute côté .pu ell 
terminée par une feule feuille. Tourst ^ o r t, " ■ -i
herh. Voyez Plante. ( / )  --------- -------^

Acacia, Acacia aoftras, C. m. ell celui que f"" ap
pelle Va^acia commua de l’ Amérique; il ne s'élève pas 
bien haut; fon bois ell dur & raboteux, fon feuillage 
long & petit donnant peu d’ombrage, fes branches (ont 
pleines de piquans. Il ell propre à planter des berceaux 
croît fort v ite, & produit dans le printeins d’agréables 
fleurs à bouquets. Cet arbre ell fujet à verfer; & l’u- 
(age où l’on ell de ré ic ier, le difforme beaucoup: il 
donne de la graine. ( A  )

* Ac.acia, fac épatfiî, gommeux, de coleur brune 
à l’ e.xtérieur, &  noirâtre ou roul'sltre, ou jaun-i'.re en* ■ 
dedans; d’une conliliance ferme, dure, s’amollilTant dans 
I.a bouche, d’un goût aullerc ailringent, uon deûlgréa- 
ble, formé en petites mafles arrondies du poids de qua
tre, lîx, huit onces, & enveloppé de veffics minces. 
On nous l’apporte _ d’Egypte par Marfcille; 011 eltime 
le meilleur celui qui ell récent, pur, net, & qui fe dif- 
fout facilement dans l ’eau. O n tire ce fuc des goulTes 
non-mûres d’ un arbre appellé a c a c ia  f o l io  fe o r p io id is  le -  
g u m ia o fa : , C . B. P. C ’ell un grand arb.re &  tort bran- 
chu, dont les racines fe partagent en plufieurs rameaux,
&  fe répandent de tous côtés, &  dont le trotte a fou- 
vent un pié d’épaiffeur, & égale ou même furpalle en 
hauteur les autres efpeces ¿'acacia. II cil ferme, garni 
de branches & armé d’épines; fes feuilles font menues 
conjuguées, & rangées par paires fur une côte de deux 
pouces de longueur; elles font d’nn verd obfcur, lon
gues de trois lignes, &  larges à peine d’ une ligne. Les 
fleurs viennent aux ailfcHes des côtes qui portent Lii 
feuilles, & font ramaffées en un bouton fphérique porté 
fur un pédicule d’ un pouce de longueur; elles font d’une 
couleur d'or & fans odeur, d’ une feule piece en ma
niere de tuyau grêle, renflé à fon extrémité fupévicure,
& découpé en y. quartiers. Elles font garnies d’une 
grande quantité d’étamines & d’ un piilil qu! devient une 
gouffe femblable en quelque façon à celle du lupin , lon
gue de cinq pouces plus ou moins, brune ou roulsatre, 
appialie, épaille d’une ligue dans Ton milieu, plus mmcc 
fur les bords, large inégalement, & fi fou  rétrécie par 
intervalle, qu’elle reprélente 4. y. 6. 8. 10. & même un 
pins grand nombre de palHlIes applaties liées enfemble par 
un fil. Elles ont un demi-pouce dans leur plus grande 
largeur, &  la partie intermédiaire a à peine une ligne; 
l’ iiitétieur de chacune ell rempli par une lemence ova
laire, applatie, dure, mais moins que celle du corroicti 
de couleur de châtaigne, marquée d’ une ligne tout au
tour comme les graines de tamarins, & enveloppée d'im 
mucilage gommeux, &  on peu aftringent ou acide, & 
roufsàtre. Cet arbre ell commun au grand Caire; on 
arrofe d’eau les gouffes qui ne Crut pas encore mûres; 
on les broie: on en exprime le fuc qu’on fait bouillir 
pour l’épaillir, puis on les met en petites malles. Ce fuc 
analyfé donne une portion médiocre de fol acide, très- 
peu de fol alkali, beaucoup de terre allringemc & beau
coup d’huilç ou (ubtile on grolfiere. O n le place entre 
les aflringens incraffans &  repereuflifs : il affermit l’ello- 
mac, fait CfiTer je vomilTement, arrête les hémorrha
gies & les flux de ventre : on le donne depuis un demi-gros 
jufqu’à un gros fous la forme de poudre ou de b o l, ou 
dans une liqueur convenable. Les Egyptiens en ordon
nent tous les matins a ceux qui crachent le fang la quan
tité d’un gros diffofltc dans une liqueur, lÿ r . »

Le fuc ¿'acacia entre dans la thériaque, lemithridat, 
les trochifques de Karabé, &  l’onguent llyptiqne de 
Charas.

Il fert anx Corroyeurs du grand Caire pour noircit 
leurs peaux. A  cet a c a c ia  vrai on fubllitue fouvent l’u- 
ca cia  a o ftr a s . V o y e z  ACACIA NOSTRAS. L e  fuc de 
V a ca cia  a o ftra s  ell pins acide que l’autre; on le tire des 
cerifes de cette plante récentes &  non mûres ; il a à peu 
près ks mêmes propriétés que Vacacia vrai.

* A C A -
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A C A C I E M S ,  adj. pris ílibíl.//r/Vírr aiiiíi notH- 

Inés d*Acace de Cajfarée leur chet'.
■ * A C A D E ' M l  C I E N ,  A C A  D E ' M l S T E . f u b .
m . Ils font l ’un & l’autre membres d'une fociété rlui 
porte le w o v n .à ’ A ca d e m is^  & qui a pour objet des ma
tières qui demandent de l’ étude & de l’application. Mais 
les Sciences & le bel efprit font le partage de \’ A c a 
d é m i c i e n ,  &  les exercices du corps occupent l ’ A c a d é -  
« l i j i e .  L ’ un travaille & compofe des ouvrages pour l’ a- 
vaiicement &  la perfeclion de la littérature: l’autre ac
quiert des talcns purement perfonnels.

A c a d é m ic ie n s , f. m. pl. feile de Philofophes qui 
fuivoieiit la doârine de Socrate & de Platon, quant à 
l ’ incertitude de nos conaoilfances & à l’ incompréhenlî- 
bilité du vrai. A c a d é m ic ie n  pris en ce fens revient à peu 

c près à ce que l’on appelle P la t o n ic i e n ,  n'y ayant d’au- 
tte différence entr’eux que le tems où ils ont commen
c é .  Ceux des anciens qui embraffoient le fyftème de 
Platon étoient appellés A c a d e m i c i ,  Académiciens ; au 
lieu que ceux qui ont fuivi les mêmes opinions depuis 
le rétabliflèment des Léttres, ont pris le nom de P l a -  
t o n i f i e n t .

O n peut dire que Socrate &  Platon qui ont jetté les 
premiers fondemens de l’ Académ ie, n’ ont pas été à 
beaucoup près fi [oin que ceux qui leur ont fuccédé , 
je  veux dire Atcéfilas, Carnéade, Clitomaqae, & Phi- 
Ion. Socrate, il cù vrai, fit profelîîon de ne rien fa- 
voir; mais fon doute ne totnboit que fur la Phyfique, 
qu’il avoir d’abord cultivée diligemment, & qu’ il re
connut enfin furpafifer la portée de l’efprit humain . Si 
quelquefois il parloit le langage de Sceptiques, c’étoit 

.par ironie ou par modeVlie, pour rabattre la vanité des 
Sophifies qui fe vantoient fottement de ne rien ignorer, 
&  d’être toùjours prêts à difeourir for toutes fortes de 
matières.

Platon, pete & inftituteur de l’ Académ ie, inllruit par 
Socrate dans l’art de douter, &  s’avouant fon fcâateur, 
î ’en tint à fa maniere de traiter les matières, &  entre
prit de combattre tous les Philofophes qui l’avoient pré
cédé . Mais en recommandant à fes difciples de fe dé- 

' J5cr & de douter de tout, il avoit moins en vûe de les 
iailTer flotans &  fufpendus entre la vérité & l’erreur, 
que de les mettre en garde contre ces dédiions, témé
raires & précipitées, pour lefquelles on a tant de pen- 

.„chant dans la jemiefle, & de les faire parvenir à une 
' difpofition d’efprit qui leur fît prendre des melures con
tre ces Cirprifes de l’erreur, en examinant tout, libres de 
tout préjugé.
' Atcéfilas entreprit de réformer l’ancienne Académie, 
&  de former la nouvelle. On dit qu’il imita Pyrrhon, 
&  qu’il oonverfa avec Timon s deforte que ayant qnri- 
chi \ 'é p o q u e , c ’ell-à-dire l’ art de douter de Pyrrhon, de 
l'élégante érudition de Platon; & l’ayant année de la 
dialeclique de Diodore, Arifton le comparoir à la chi
mère, & lui appliquoit plaifamment los vers où Homere 
dit qu’elle étoit lion par-devant, dragon par-derriere, & 
chevte par le milieu. Ainfi Arcéfilas étoit, felon lui, 

.Platon par-devant, Pyrrhon pat-derriere, & Diodore 
par le milieu. C ’ell pourquoi quelques-uns le tangent 

. an-nombre des Sceptiques, & Sextus-Empiricus foù- 
tîent qu’ il y a fort peu de différence entre^fa ièête, qui 
eft la Sceptique, &  celle d’ Arcéfilas, qui efl celle de 
la nouvelle Académie. V o y e z  les SCEPTICIENS.

En effet il enfeignoit que nous ne favons pas même 
fi nous ne favons rien;.que la nature ne nous a donné 
aucune regle de vérité ; que le fens &  l’entendement 
humain ne peuvent rien comprendre de vrai; que dans

■ toutes le chofes il fe trouve des râlions oppofées d’une 
force égale: en un mot que tout eft enveloppé de té
nèbres , &  que par conféquent il faut toujours fufpendte 
foil confentement. Sa doârine ne fut pas fort goûtée, 
parce qu’ il fembloit vouloir éteindre toute la lumière de 
la Science, jetier des ténèbres dans l’efprit, &  renverfer 
les fondemens de la Philofophie. Lacydé fot le feul qui

. défendit la doârine d’Arcéfilas : il la tranfmit à Evan- 
dre, qui fut fon difciple a\ec beaucoup d’autres. Evan- 
dre la fit paffer à Hégefime, &  Hégelime à Carnéade. 

,  Carnéade ne fuivoit pas pourtant en toutes chofes la 
doârine d’ Arcéfilas, quoiqu’il en retînt le gros &  le 
fommaire. Cela le fit paffer pour auteur d’une nouvelle 
Académ ie, qui fut nommée la t r a i j ie m e . Sans jamais 
découvrir fon fentiment, il combattolt avec beaucoup 
d'efprit &  d’éloquence toutes les opinions qu’on lui pro- 
pofoit; car il avoit apporté à l ’étude de la Philofophie 
une force d’efprit admirable, une mémoire fidcle, une 
grande facilité de parler, &  un long pfage de la Dia- 
leâique. C e  fut lui qui fit le premier connoître à R o- 
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me le pouvoir de l’éloquence &  le mén're de la Philo
fophie; & cette florillante jeuneffe qui méditoit. des lors 
l’Empire de l’ Univers, attirée par la nouveauté & l’ex
cellence de cetie noble fcience, dont Catiié-ade faifoit 
profefiiiin, le fuivoit avec tant d’empreffement, que 
Caton, homme d’ailleurs d’ un excellent jugement, mais 
rude, un peu fauvage, & manquant de cette politelTe 
que donnent les Lettres, eut pour fufpeâ ce nouveau 
genre d'eruditioi), avec lequel on perfuadoit tout ce 
qu'on vouloit. Caton fut d’avis dans le Sénat qu'on 
accordât I  Carnéade, & aux Députés qui l’accompa- 
gnoient, ce qu’ ils demandoiem, &  qu’on les renvoyât 
promptement & avec honneur. _ _ '  -

A vec une éloquence auflî fédbifante il renverfoit tout 
ce qu'il avoit entrepris de combattre, confoiidoit la rai- 
fon par la raifoii même, &  demeuroit invincible dans 
les opitfions qu’ il foùtcnoit. Les Stoïciens, gens con
tentieux &  fubtils dans la difputc, avec qui Carnéade,
&  Arcéfilas avolent de fréquentes comdlations, avoient 
peine à fe débatraller des pièges qu’ il leur tendoit. Aufiî 
difoicnt-ils, pour diminuer fa réputation, qu’ il n’appor- 
toit rien contre eux dont il fût l’inventeur, &  qu'il 
avoit pris lès objeâions dans les Livres du Stoïcien 
Chryfippe. Carnéade, cet homme à qui Cicéron ac
corde l’nrt de tout réfuter, n’en ufoit point dans cette 
occafion qui fembloit fi fort intéteffer fon amour pro
pre; il convenoit modellement que fans le feconrs de 
Chryfippe, il n’auroit rien fait, &  qu’ il combattoit Chry- 
fipps par les propres armes de Chryfippe.

Les correâifs que Carnéade apporta à la doârine 
d’ Arcéfilas font irés-legers. 11 eft aifé de concilier ce 
que difoit Arcéfilas, qu’ il ne fe trouve aucune vérité 
dans les chofes, avec ce que difoit Carnéade, qu’ il ne 
nioit point qu’ il n’ y eût quelque vérité d-ans les chofes, 
mais que nous n’avons aucune regle pour les difeerner. 
Car il y a deux fortes de vérité ; l’une que l’on appelle 
v é r i t é  d ’ e x i j le n c e ,  l’autre que l’on appelle v é r i t é  d e  j u 

g e m e n t .  O r il eft clair que ces deux propofitions d’ Âr- 
céfilas &  de Carnéade regardent la vérité de jugement: 
mais la vérité de jugement eft du nombre des chofes 
relatives qui doivent être confidérées comme ayant rap
port à notre efprit ; donc quand Atcéfilas a dit qu’ il 
n’ y a rien de vrai dans les chofes, il a voulu dire 
qu’ il n’y a rien dans les chofes que l’efprit humain puiffe 
connoître avec certitude ; & c ’eft cela même que Car
néade foûtenoit.

Arcéfilas difoit que rien ne pouvoir être compris, &  
que toutes chofes étoient obfcures. Carnéade convenoit 
que rien ne pouvoir être compris; mais il ne convenoit 
pas pour cela que toutes chofes fuffeut obfcurqs, parce 
que les chofes probables auxquelles il vouloit que l’hom
me s’attachât, n’étoient pas obfcures, félon Ini. Mais 
encore qu’ il fe trouve en cela quelque différence d’ex- 
preffion, il ne s’y trouve aucune différence en effet ; 
car Arcéfilas ne foûtenoit que les chofes font obfcures, 
qu'autant qu’elles ne peuvent être comprifes : mais il 
ne les dépbuilloit pas de toute vraiffemblance on de toute 
probabilité : e’étoit-là le fentiment de Carnéade ; car 
quand il difoit que les chofes n’étolent pas affez obfcu
res pour qu’on ne pût pas difeerner celles qui doivent 
être préférées dans l’ufage de la vie; il ne prétendoit 
pas qu’elles fuffeni aflex claires pour pouvoir être corn

il s’enfuit de-là qu’ il n’ y avoit pas même de diverfité 
de fentimens entr’eux lorfque Carnéade permettoit â 
l’homme fage d’avoir des opinions, &  peut-être même 
de donner quelquefois fon confentement; &  lorfqu’Ar- 
cêfîlas défendoit l’ un & l’autre , Carnéade prétendoit 
feulement que l’ homme fage devoir fe fervir des chofes 
probables dans le commun ufage de la vie, &  fans lef- 
quelles on ne poutroit vivre, mais non pas dans la con
duite de l’efprii, & dans la rechetche de la vérité, d’où 
feulement Arcéfilas bannîfibit l’opinion &  le confeme- 
ment. Tous leurs différends ne confilloiqnt donc que 
dans_les exprcllions, mais non dans les choies m êm es.

Pfclon difciple de Cliiomaque, qui l ’avoit été de Car
néade pour s’être éloigné fur de certains points des fen- 
tlmens de ce même Carnéade, mérita d’ être appellé avec 
Charmide, fo n d a t e u r  d e  la  q u a t r ie m t  A c a d é m ie . ,  Il di
foit que les chofes font compréheniibles pat elles-mê
mes , mais que nous ne pouvons pas toutefois les com
prendre .
• Amiochus fut fondateur de la cinquième Académie: 

il avoit été difciple de Philon pendant plufieurs années, &  
il avoit foûtenu la doârine de Carnéade: mais enfin il 
quitta le parti de fes Maîtres fur fes vieux jours, &  fit re- 
palfer dam l’ Académie les dogmes de Stoïciens bttoit
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baoit à Platon, foStenant qae la doilrine des Stoïciens 
n’dioit point nouvelle, mais qu’elle étoit une réforma- 
lion de l’ ancienne Académie. Cette cinquième Académie 
ne fut donc autre chofe qu^une aflTociation de l ’ancienne 
Académie &  de la Philofophie des Stoheiens ; ou plûtAt 
rs’étoit la Philofopliie même des Stoïciens; avec l ’habit 
&  les livrées de l’ancienne Académ ie, je yeux dire, de 

, celle qui fut floriflànte fous Platon &  fous Arcéflias.
Quelques-uns ont prétendu qn’il B’ y a eu qu’ une feule 

Académ ie; car, difept-ils, coinine plogenrs branches qui 
fortent d’un même tronc, &  qui s’ étendent vers différens 
cô tés, ne font pas des arbres différens; de même tantes 
ces feâ es,  qui font forties de ce tronc unique de la do- 

'  "ciriue de Çoerate, (fu e l ’ h m r/ iK  n e  f a i t  r ie n ,  quoique par
tagées en diverfes écoles, ne font cependant qu’une feule 
Académie. Mais fi nous y regardons de pins près, il fe 
trouve une telle différence entre l’ancienne &  la nouvel
le Académ ie, qu’il faut nécefTairement reconnoitre deux 
Académies: l’ ancienne, qui fut pelle de Socrate &  d’ An- 
tiochus; &  la nouvelle, qui fut celle d’ Arcéfilas, de 
Carnéade, &  de Pbilon. h $  premiere fut dogmatique 
dans quelques points; on y refpeSa du moins les premiers 
principes & quelques vérités morales, au lien que la nou
velle fe rapprocha prefque entièrement du Scepticifine. 
y o y e z  SCEPTICIENS. ( X )

A,G A  D  E'M  I E ,  f. f. C ’étoit dans l’antiquité un jar
din ou une maifon lituée dans le Céram ique, un des 
faux-bourgs d’ Athènes, à un mille ou enviroo de la 
v ille , où Platon &  fes feâateurs tenoient des aHèmblées 
pour converièr fur des matières philofophi<^ues. Cet en
droit donna le nom à la fc â e  des Académiciens. Voyez 
Académicien .

L e  nom ÿAcadémie fut donné à cette maifon, à cau- 
fe d’ un nommé A e a d é m u s  ou E c a d é m u s ,  citoyen d’ A - 
thenes, qoi en écoit poiTefTear & y tenoit une efpece de 
gymnafe. Il vivoit du tems de T h éfée . Quelques-uns 
ont rapporté le nom à 'A c a d é m ie  è Cadmus qui intro- 
duilit le premier en Qrece les Lettres & les Sciences 
des Phéniciens : mais cette étymologie eft d’autant moins 
fondée, que les Lettres dans cette premiere origine fu
rent trop foiblement cnltivées pour qu’il y  eût de nom- 
brenfes afTemblées de Sayans.

Cimon embellit VAcadémie (c la décora de fontaines, 
d’arbres, &  de promenades, en faveur des Philofophes 
&  des Gens des Lettres qui s’y raffembloîent pour con
férer enfetnble &  pour difputer fur différentes matières, 
idc. C ’étoit aufG l’ endroit où l’on enterroit les Hommes 
il lullres qui avoient rendu de grands ferwees a la R é 
publique. Mais dans le fiége d’ Aihenes, Sylia ne rcipe- 
ô a  point, cet afyle des beaux arts ; & des arbres qui for- 
anoient les promenades , il fit faire des machines de 
guerre pour battre la place.

Cicéron eut aufîî une maifon de campagne ou un lieu 
de retraite près de Pouxole, auquel ¡I donna le nom à é A -  
e n d é m ie ,  où il avoit coûtume de converfer avec fes amis 
qnî avoient du goût pour les entretiens philofophiques. 
C e  fnt-U qn’ il compofa fes Quediotis académiques, &  
fes Livres fur la nature des Dieux.

L e  mot A c a d é m ie  lignifie aniii une fefle de Philofo
phes qui foûtenoient que la vérité cil inacceflible à no
tre intelligence, que toutes les connoiflinces font incer
taines, &  que le fage doit toûjours douter &  fnfpendre 
fort jugement, fans jamais rien affirmer on nier politi- 
vement. Eo ce fens V A c a d é m ie  eft la même choie que 
la feéle des Académiciens. Voyez Académicien.

O n compte ordinairement trois A c a d é m ie s  ou trois 
fortes d’ Académiciens, quoiqu’ il y en ait cinq fulvant 
quelques-uns. L ’ancienne A c a d é m ie  ell celle dont Pla
ton étoit le chef. V o y e z  Peatonisme .

A tcéfilas, un de íes fuccelfeuts, en introduifant quel-

Íjues changemens ou quelques altérations dans la Philo- 
bphie de cette feéle, fonda ce que l’on appella l a  fé c o n d é  

A c a d é m ie .  C ’eft cet Arcélîlas principalement qui intro- 
duilît dans V A c a d é m ie  le doute effedlif &  univerfel.

O n .attribue i  Lacyde, ou plùtôt à Carnéade, l ’éta- 
bliffement de lalroifieme, appellée aofli U  n o u v e l le  A c a 
d é m ie  ,  qoi 'teconnoiflant que non-feulement il y avoit 
beaucoup de chofes probables, mais aufli qu'il y  en avoir 
de vraies &  d’autres faulfes, avoüoit néanmoins que l’e- 
fprit humain ne pouvoir pas bien leç difeerner.

Quelqués autres en ajoûtem uqe quatrième fondée par 
PhiloD, &  une cinquième par Antiochus, appellée, l'An- 
fioeiéenc, qui tempéra Paccienne Académie avec les opi
nions du Stoïcifm e. Voyez St o ïc is m e .

L ’ancienne Académie doutoit de tout ; elle porta même 
« l o i n  ee principe, qu’elle douta fi elle devoir douter. 
Peu? «Jtti la côrapofokm eurent toûjours pour maxime de
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a ’ h-uÇ jamais certains, ou de n’avoir jamais Pefprit fatll» 
•fait fur la vérité des choies, de ne jamais rien affirmer, 
ou de ne jamais rien nier , foit que les chofes leur paruf- 
fent vraies, (bitqu’elles leur patufleiit faulfes. Eu effet, 
ils foûtenoient une acataleplie abfoUic, c ’cll-à-dire, q u 
quant à la nature ou à l’ elfeuce des chofes, l’on devoit lé 
retrancher fur un doute abfolu. V o y e z  A c a t a l e p SíS.

Les feilateurs de la n o u v e l l e é i o i e n t  un peu 
plus traitables : ils rccoiinoilTolent plufirars chofes comme 
•vraies, mais fans y adhérer avec une entière aiTûrance. Ils 
avoient approuvé que le commerce de la vie & de la fo- 
ciété étoit incompatible avec le doute univerfel & abfolu 
qu’affeâoit l ’ancienne/ifÆiïe/Kre. Cependant il ell vitiblc 
que ces chofes mêmes dont ils convenoient, ils les regar- 
doieni.plûtôt comme probables que comme certaines l ï  
déterininément vraies: par ces correélifs, ils comptoienl 
du moins éviter les reproches d’abfnrJité faits à l’ancîti - 
a e  A c a d é m ie .  V o y e z  Doute. V o y e z  a u ß i  le s  Q u e ß f n i  
A c a d é m iq u e s  de C icéron, où cet auteur réfute avec au
tant de force que de netteté les fcniimens des Philofcv'n s 
de foii tems, qui prenoient le titre de feélareurs de l ’an
cienne &  de la nouvelle A c a d é m ie .  V o y e z  a u ß i  l 'a r t i c le  
Ac.adémieiEns, où les fentimens des différentes A c a d é 
m ie s  foin expofés &  comparés. (G )

Ac a d é m ie , { H i ß .  ¿ t« ,) parmi les Modernes, iè 
prend ordinairement pour une Société ou Compagnie de 
Gens de Lettres, établie pour Inculture & l’ avancement 
des Arts ou des Sciences.

Quelques Auteurs confondent A c a d é m ie  avec U n i v e r -  
f i t é \  mais quoique ce foit la même chofe en Latin-, c ’en 
font deux bien différentes en François - U ne Univerfité 
eft proprement un Corps compofé de Gens Gradués en 
plulieurs Facultés; de Profeffeuts qui enfeignem dans les 
écoles publiques, de Précepteurs on Maîtres particuliers, 
&  d’ Etudians qui prennent leurs leçons &  arplr.eiit à par
venir aux mêmes degrés. A u lieu qu’ une A c a d é m ie  n’eft 
point deftinée à enfeigner ou profetfer aucun A rt, quel 
qu’ il foit, mais à eq procurer la perfection. Elle n’eft 
point eompofée d’ Ecoliers que dé plus habiles qu’eux in- 
ftruifent, mais de perfonnes d’ une capacité diftinguée, 
qui fe communiquent leurs lumières &  fe font part de 
leurs découvertes pour leur avantage mutuel . V o y e z  
U niversité.

L a  première A c a d é m ie  dont nous filions l’inftitution, 
eft celle que Charlemagne établit par le confeti d’AI-, 
cuiu ; elle étoit eompofée des plus beaux génies de la“ 
C o ur, & l’Empereur lui-même en étoft un des mem
bres . Dans les conférences a c a d é m iq u e s  chacun devoit 
rendre compte des anciens Auteurs qu’ il avoit lû s; & 
même chaque Académicien prenoit le nom de celui de 
ces anciens Auteurs pour lequel il avoit le plus de 
g o û t , ou de quelque perfonnage célebre de l ’ Anti
quité 1 Alcuin entre autres , des Lettres duquel nous 
avons appris ces particularités, prit celui de F ia c c u s  qui 
étoit le furnom d’ Horace ; un jeune Seigneur, dut fe 
nommoit Angllbcrt, prit celui à lH o m e s e ',  a i e \ A t a  E* 
vêque de Corbie, fe uomm^ A a g u ß in ' ,  Riculphe, Ar
chevêque de M ayence, Ù a m e t a s ,  &  le Roi lui-même, 
D a v i d .

■  C e  fait peut feryir à relever la méptife de quelques 
Ecrivains modernes, qui rapportent que ce fut pour fe 
conformer au goût général des Savans de fon (iecle, 
qui étoîçiit grands admirateurs des noms Romains, qq’ A l
cuin prit celui de F ia c c u s  A l b i n u t .

L a  plûpart des Nations ont à préfent des A c a d é m ie s ,  
fans en excepter la Ruflie: mais l’ Italie l’emporte fur 
tontes autres au moins par le nombre des fiennes. U 
y en a peu en Angleterre; la principale, & celle qui m i* 
rite le plus d’attention, eft celle que nous comioilToiis 
fous !e nom de S o c ié t é  R o y a le .  V o y . ce qui la concer
ne à l 'a r t ic le  SOCIÉTÉ RoïALE, Kiiyi« a u jß  Socié
té d’Edimbourg .

Il y a cependant encore une A c a d é m ie  Royale de M u- 
fiqoe & une de Peinture, établies par Lettres Patentes, 
êt gouvernées ohacqne par des Direfleurs particuliers.

En France nous avons des A c a d é m ie s  florilfantcs en 
tout genre, plulieurs à Paris, &  quelques-unes dans des 
villes de Province; en voici les principales.

Académie Françoise. Cette A c a d é m ie  a été in- 
ftitué en 1635!. par le Cardinal de Richelieu pour per- 
feêlionner la Langue; &  en général elle a pour objet 
tomes les matteres de Grammaire, de Poëfie &  d'EÎo- 
quence. L a  forme en eft fort lim pie, & n'a jamais re
çu de changement : les membres font au nombre de qua
rante, tous égaux ; les grands Seigneurs &  les gens t i r  
t r è s  n’y font atVnis qu’ à t i t r e  d'Hommes de Lettres; 
&  le Cardirial de Richelieu qui connoijToit le prix des

la- '
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talent, a voulu que l ’eiprît y marchât fur la inÉaie li
gne i  c ô t é  du rang &  de la nobleflc. Cetre A c a 4é»t'“  
a un l>ireâeur &  un Chancelier, qui fe tireot au fort 
tous les trois mois, &  un Secrétaire qui eft perpétuel. 
E lle  a compté &  compte encore aujourd’hui parmi fes 
membres, plufieurs perfonnes îllufires par leur efprit & 
par iturs ouvrages. Elle s’a/femble trois fois la fe- 
maine au vieux liouvrc pendant toute l ’anuée, le Lun
di’,' le Jeudi & le Samedi, Il n’y a point d'autres af- 
feinblées publiques que celles où l’ on reçoit quelqa’ À - 
cadémicien nouveau, & une aflëmblée qui fe fait tons 
les ans le jour de la S. Louis, &  où f A c x ä e 'm ie  di- 
flribui les priK d’Eloqucnee &  de Poëlte, qui conùftent 
chacun en une médaille d 'or. E l l e  a publié un Diaion- 
Baire de la Langue françoife qui a déjà eu trois édi
tions, &  qu'elle travaille fans celîé i  perfeâionner. La 
diviiè de cette A c x d é m ie  e(l à  l 'im m o r t a l it é .

Académie Roïale des Inscriptions e t .Bel-
I.ES-Lettres , A  quelque degré de gloire que la Fran
ce rät parvenue fous les régnés de Henri IV . &  de Louis
X III. &  particulièrement iprès la paix des Pyrénées & 
le mariage de Louis X I V .  elle n’ avoit pas encore été 
allez occupée du foin de laiflet â la poftérité une juùe 
idée de fa grandeur. Les acHons les plus brillantes, les 
événemens les plus mémorablesétoient oubliés, ou cou- 
roient rifque de l’iire  ; parce qu'on négligeoit d’en con- 
facrer le fouvenir fur le marbre &  fur le bronze. En
fin on v o y a it  peu de monumens publics, &  c e  petit 
nombre meme avoir été jufques-là comme abandonné 
à l’ igaorance ou à l’ indiletétion de quelques particuliers.

L e  Roi regarda donc comme un avantage pour la 
Nation l’ établidèment d’une A c a d é m ie  qui travailleroit 
aux Inferiptions, aus Devifes, aux Médailles, & qui ré- 
pandroît fijr tous ces moiinmens le bon goût & la noble 
fimplicité qui en font le véritable prix. Il forma d’a
bord cette Compagnie d’un petit nombre d’ Hommes choî- 
fis daiii A c a d é m ie  Frânçoile, qui commencèrent à s’af- 
lëmbler dans la Bibliothèque de M . Colbert, par qui ils 
recevoient les ordres de Sa M ajellé.

L e  jour des alTemblées n’ étoit pas déterminé; mais 
le plus oïdinaite âu moins pendant i’hyvec é ta it  le M er
credi, parce que c ’étoit te plus commode pour M . C o l
bert, qui s’ y trouvoit ptefque toûjours. En été ce M i- 
niftre menoit fouvent les Académiciens à Sceaux, pour 
donner plus d’agrément à leurs conférences, &  pour en 
joüir lui-méme avec plus de tranquillité.

O n compte entre les premiers travaux de V A e a d é m ie  
le  fojet des deiTeîns des tapifièrics du R o i, tels qu’on 
lés voit dans le Recueil d’ellampes &  de deferiptions qui 
en a été publié.

M . Petranit fut enfuite chargé en particulier de la de- 
fcriptîon du Carroufel; &  après qu’elle eut palfé par l’e
xamen de la Compagnie, elle fut pareillement imprimée 
avec les figures.

O n commença à faire des devifes pour les jettons du 
T réfor royal, des Patties cafuelles, des Bâtimens &  de 
la Marine; &  tous les ans on en donna de nouvelles.

Enfin on entreprit de faire par médailles une Hiftoire 
fuivie des principaux événpmeus du regne du R o i. La 
matière ¿toit ample &  magnifique, mais il étoit dÜEci- 
le de 1» bien mettre en œuvre. Les Anciens, dont il nous 
refie tant de médailles, n’ont lailTé fur cela d’autres re
gies que leurs médailles mûmes, qui jufqnes-Ià n’avoient 
gn^te ûté recherchées que pour la beauté du travail, & 
étudiées que par rapport aux connoilTances de l’Hiftoi- 
re . Les Modernes qui en âvoient frappé un grand nom
bre depuis  ̂deux (jedes, s’étoient peu embarralTés des re
gies; ils n en avoient foivi, ils n’en avoient preferit au
cune ; & dans les recueils de ce genre, à peioo trouvoit- 
on trois ou quatre pieces où le génie eât heureufement 
fnppléé à la méthode.

La difBculté de poufîet tout d’on coup J fa petfeélîon 
un art fi négligé, ne fut pas la feule taifon qui empê
cha V A e a d é m ie  de beaucoup avancer fous M . Colbert 
l ’ Hiftoire du Roi pat médailles: il appliquoit è mille au
tres ufages les lumières de la Compagnie. Il y faifoit 
continuellement inventer ofl examiner les différens defieins 
de Peinture & de Sculpture dont on vouloir embellir 
Verfailles. On y régloit le choix &  l'orde des ftatues; 
on y confultoit ce que l’on propofoit pour la décora
tion des appartemens &  pour l ’embelliilëment des jardins.

On avoir encore chargé V A e a d é m ie  de taire graver 
le plan & les principales vûes des Maifons royales, &  
d’y joindre des deferiptions, Les gravures en étoient 
fort avancées, A  les deferiptions étoient ptefque faites 
quand M . Colbert mourut..

O n devoir de inénie faire graver le plan &  les vûes
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des Places eonquifes, &  y joindre une billoire de cha
que ville &  de chaque conquête; mais ce projet n’eut 
pas plus de fuite que le précédent.

M . Colbert mourut en 1683, & M . de Louvoîs lui 
fiiccéda dans la Charge de Surintendant des Bâtimens.
C e Miniftre ayant fû que M . l’ Abbé TallemaiU étoit 
chargé des infcriptîons qu’on devoir mettre au-dcifoas . 
des tableaux de la galerie de Verfailles, & qu’on vou- | 
loît faire paroître au retour du R o i, le manda aufii-tfit J  
à Fontainebleau où la Cour étoit alors, pour itre exa- 
âeinent informé de l'ét-at des ebofes. M . l ’ Abbé T a F , 
lemam lui en rendit .compte, &' lui montra les ìnferi- . 
plions qui étoient toutes prêtes , M .  d c  L o a r a i s  le pré; f  
C en ti eufuite an R oi, qui lut donna luî-méine l ’ordre d’al
ler inceflammeut faite placer ces infcriptîons à Vcrfail- 
les. Elles ont depuis éprouvé divers chaogemens.

M . de Louvüis tint d’abord quelques alfemblées de 
la petite A c a d é m ie  chez lui à Paris & à Meudon , 
Nous l’appelions p e t it e  A c a d é m ie , parce qu’ elle n’é
toit compoiée que de quatre perfonnes, M . Charpen
tier, M . Qninaiilt, M . l ’ Abbé Tallem ant, & M . Fe- 
libien le pere. Il le s  fixa enfuite au Louvre, dans le 
même lieu où fe tiennent celles de V A e a d é m ie  Fran- 
Çüife; & il régla qu’on s’ aflembleroit deux fois la fe- 
mainc, le Lundi &  le Samedi, depuis cinq heures du 
foir jufqn'à fept,

M , de la Chapelle, devenu’ Contrôleur des Bâtî- 
mens après M . Perrault, fut chargé de fe trouver aux 
alfemblées pour en écrire les délibérations, & devint 
par-là le cinquième Académicien. Bien-tôt M . de Lou- 
vois y  en ajoûta deux autres, dont il jugea le fecours 
très-néceiTaire à V A e a d é m ie  pour l ’Hifioire du Roi ; c ’é
toit-M . Racine & M . Defpreanx. il en vint enfin un 
huitième, M . Rainfl'ant, homine verfé dans la coniioif- 
fance des médailles, & qui étoit Directeur du cabinet 
des Antiquités de Sa M ajefié.

Sous ce nouveau tninillere on reprit avec ardeur ic 
travail des Médailles de l’ Hiftoire dn R oi, qui avoir 
été interrompu dans les demiyes années de M . Colbert.
On en frappa plufieurs de différentes grandeurs, mais 
prefque toutes plus grandes que celles qu ’oii a frappées 
depuis: ce qui fait qu’on les appelle encore .aujourd'hui 
au balancier M é d a i lle s  d e  la  g r a n d e  lH A o i r e . La C o m 
pagnie commença autfi à faire des devifes pour les jet
ions de l ’ordinaire &  de l’extraordinaire des guerres, fur 
Icfquelles elle n’avoit pas encore été confnltéc.

L e  Roi donna en 1691 le département des A c a d é 
m ie s  à M . de Pontchartrain, alors Contrôleur G éné
ral & Secrétaire d'Etat ayant le département de la Mai- 
foh du R o i, & depuis Chancelier de France. M . de 
Pontchartrain né avec beaucoup d’ efprit, & avec un 
goût pour les Lettres qu’aucun emploi n’avoit pû ral- 
lentir, donna une attention particulière à la petite A c a 
d é m ie ., qui devint plus connue fous le nom S  A c a d é m ie  
R o y a le  d e s  fis fc r ip lio n s  y  M é d a i lle s  . 11 voulut que 
M . le Comte de Pontchartrain, fon fils, fe rendît fuur 
vent aux affeniblées, qu'il fixa exprès au M ardj & au 
Samedi. Enfin il donna l’ infpeâion de cette Compa
gnie -à M . l ’Abbé Bignon, fon nevea, dont le génie 
&  les talens étoient déjà fort célébrés.

Les places vacantes par la mort de M . R.iinffant &  
de M , Quinault furent remplies par M . de Tourreil &  
par M , l’ Abbé Renaudot.
' Toutes les médailles dont 011 avoir arrêté les de/Teins 
du tems de M , de Louvois, celles mêmes qui étoient 
déjà faites &  gravées, furent tevûes avec foin; on en 
réforma plufieurs; on en ajoûta un grand nombre; on 
les réduiiit toutes à une même grandeur; &  rHifloire 
du Ro( fut ainfi pouiTéc jufqu’à-l’avénemeut de M oii-
ftigneur le D uc dlAnjou, fon petit-fils, à la couronne , 
d’Efpagne.

A u mois de Septembre 1699. M . de 1 ontchartrain 
fut nommé Chancelier. M . le Comte de Pontchartrain, 
fon fils, entra en plein exercice de fa Charge de Secré
taire d'Etat, dont U avoir depuis long-téms la furvivan- 
c e , &  les Académiciens demeurèrent dans fon départe
ment. Mais M . le ChMCclier qui avoit extrêmement 
à coeur t’Hiftoire du Roi par médailles, qui l'avoit con
duite &  avancée par fes propres lumières, retint l’ infpe- 
âion de cet ouvrage; & eut l’ honneur de préremec à 
Sa Majefié les premieres fuites que l'on en frappa, &  
les premiers exemplaires du Livre qui en comenoit les 
defieins &  les explications.

L ’établifièment de l 'A c a d é m ie  d es In fc r ip tîo n s  ne pou- 
voit manquer de trouver place dans ce Livre fameux, 
où aucune des autres A c a d é m ie s  n’a été oubliée. La 
mddaille qu’on y trouve fur ce fqjet repréfeute M erco-
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fe affis, & écrivant avec un Oyle à l’antique far une 
table d’airain. Il s’appuie du bras gauche fur une urne 
•pleine de médailles; il y en a d’auttes qui font rangées 
dans un carton à fes piés. La légende ü e r u m  g e f ia r t m  

f i d e s ,  &  l’ exergue A c a i i m i a  R e g ia  l a f c r i p i i m u m  iÿ  
N u m ifa ta t H m  y t n f i i t i ita  M .  O C .  I j X l I l .  fignifient que 
Ÿ  A e a d d a tie  R o y a le  d e s  In fer ip tio K S  $5’ M é d a ille s  y éta
blie en 1663, doit rendre aux fiedes à venir un témoi- 
gnaee fidele des grandes aftions.

rrefque toute l’ occupation de V A c a d c 'm ie  fembloit 
.^devoir finir avec le Livre des Médailles; car les nou

veaux évenemens & les devifes des jettons de chaque 
1 ,^année n’étoient pas un objet capable d’occuper huit ou 

neuf perfonnes qui s’alfembloient deux fois la femaine. 
M . l’ Abbé Bignon prévit les inconvéniens de cette ina- 
itio n , & crut pouvoir en tirer avantage . M a i s  pour ne 
trouver aucun obilacle dans la Compagnie, il cacha une 
partie de fes vùes aux Académiciens, que la moindre 
idée de changement auroit peut-être aUarmés: il feconr 
tenta de leur repréfenter que l’ Hilloire par médailles é- 
tant achevée, déjà même fous la preiTe, & que le Roi 
ayant été f a n  content de ce qu’il en avoit v û , on ne 
pouvoit choilir un tems plus convenable pour deman
der à Sa Majeilé qu’ il loi plût atlûrer l’ état de V A c a -  
d é m ie  par quelqu’aSe public émané de l’autorité roya
le . il leur cita l’exemple de V A c a d é m ie  des Sciences, 
qui fondée peu de tems après celle des Infcriptions par 
ordre du R o i, &  n’ ayant de même aucun titre authen
tique pour fon établiiTement, venoit d’ obtenir de Sa 
M ajeilé (comm e nous allons le dire tont-à-l’heure) un 
Réglement ligné de fa main, qui fixoit le tems (g. le 
lieu de lis afiemblées, qui déterminoit fes occupations, 
qui aiiûtoit la continuation des penfions, (s fc .

L a  propofition de M . l’ Abbé Bignon fut extrême
ment goûtée: on drelTa aufli-tûc un Mémoire. M . le 
Chancelier &  M . le Comte de Pontcharirain furent fup- 
pliés de l ’appuyer auprès du Roi ; & ils ie firent d’au
tant plus volontiers, que parfaitement inllruits du plan 
de M . l’ Abbé Bignon, il| n’avoient pas moins de zèle 
pour l’avancement des Lettres. L e  Roi accorda la de
mande de V A c a d é m i e ,  &  peu de jours après elle reçut 
un Réglement nouveau daté du 16 Juillet jy o ï.

El) vertu de ce premier Réglement V A c a d é m ie  r e ç o it  
des ordres du Roi par un des Secrétaires d’Etat, le mê
me qui les donne à V A c a d é m ie  des Sciences. W A c a e  
d é m ie  ell compofée de dix Honoraires, dix Pen(ioi)- 
uaires, dix Allbciés, ayant tous voix délibérative, & 
outre cela de dix Elevés, attachés chacun à deŝ  Aca
démiciens penfionnaires. Elle s’aiTemble le Mardi de le 
V  endtedi de chaque femaine dans une des fales du Lou
vre, ( t  tient par an deux alTembléeS publiques, l’une 
apres la S. Martin, l'autre après la quinzaine de Pâ
ques. Ses vacances font les mêmes que celles de V A -  
e a d é m ic  des Sciences. F o y e z  Académie des Scien
ces. Elle a quelques Ailbciés correfpondans, foit re- 
gnicüles, foit étrangers. Elle a auffi, comme V A c a d é 
m ie  des Sciences, un Prétident, un vice-Préfidem, pris 
parmi les Honoraires, un Diredjeur k  un fous-Dire- 
âeur pris parmi les Penfionnaires.

L a  clalîè des Eleves a été fupprimée depuis & réu
nie à celle’ des AiTociés. L e  Secrétaire &  le Thtéfo- 
rier font perpétuels, & V A c a d é m ie  d ep u is  ion renouvel
lement en 1701 a donné au public pîufieurs volumes 
qui font le fruit de fes travaux. Ces volumes contien
nent : outre les Mémoires qu'on a jugé à propos d'im
primer en entier, pîufieurs autres dont l’ extrait eft don
né par le Secrétaire, &  les éloges des Académiciens 
morts. M . le Préfident Dqrey. de Noinville a fondé 
depuis environ ly  ans*un prix littéraire que VAcadémie 
diilrîbue chaque année- C ’eft une médaille d’or de la 
valeur de 400 livres ■ ,  , . .  .

La devife de cette s f c a d e m ie  e tt  v e t a t  m o n .  T m t  
e e t  a r t .  e f l  t i r é  d e  l ’ Î H f i -  d e  l 'A e a d .  d e s  B e l l e s - L e t 
t r e s ,  7 . l .

Académie Royale des Sciences. Cette A c a d é 
m ie  fut établie en iâ66 par les foins de M . Colbert: 
Louis X I V .  après la paix des Pyrénées defitant faire 
fleurir les Sciences, les Lettres, & les Arts dans le R o 
yaume , chargea M . Colbert de former une Société 
d’hommes choilis & favans en ditférens genres de litté
rature & de feience, qui s'affcmblant fous la proteition 
du R o i, i e  CQmmqniquanent réciproquement leurs lu
mières & leurs progrès. M . Colbert après avoir con
féré à ce fujet avec les Savans les plus illufires &  les 
plus éclairés, réfolnt de former une fociété de perfon- 
nes vetfées dans la Phyfique & dans les Mathémati
ques, auxquels feroient jointes d’autres perfonnes favan-
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tes dans i’Hifioîre &  dans les raatiefSS d’éruditinrj,, ce 
d’autres enfin nniquemeiu occupées cc qa’on aifcel .f 
plus particulièrement Be//«-Z.f«rej, Ic’ elLà-dlre, .ac la 
Grammaire, de l’ Eloquence, &  del la Poëfic. Il for 
réglé que les Géomètres &  les Phyfteiens de cette 
ciété s’ alTenibleroicnt fépaiément le M ercredi, & 
enfcmble le Samedi, dans une falle ide l.a Bibliosbt ;ac 
du R oi, où étoient les livres de Paviique & de 7vl.,- 
théraatique: que les Savans dans l’Miftoire s’aifciiiiéc- 
roient le Lundi &  le Jeudi dans la fille des livres d’ Hi- 
fioire: qu’enfin la clalfe des Belles-Lefircs s’aiTem: : 
rolt les Mardi & Vendredi, &  que (c premier Jeuai ce 
chaque mois toutes ces difiérentes dalles Ce réunitójaif 
enfemble, &  fe feroient inmaellemeiit par leurs STccré- 
laircs un rapport de rout ce qu’elles âuroient fait iar.nit 
le mois précédent. • I_ _ _ _ _ ;_____

Cette A c a d é m ie  ne put p-as fubfiller long-tems f  r -e 
pié ; I®. les matières d’ Hiftoîre profane étant liées loa- 
veiit J celles d’Hilloire eccjéfiafiique, &  par-là à J* 
Théologie &  à la difeipline de l ’Eglife, on craignit que 
les Académiciens ne fe hafarfialTent i  entamer des que- 
(lions délicates, & dont la dcaifipn auroit pû produire 
du trouble: z°. ceux qui formoient la claiTe des Belles- 
Lettres étant prefque tous de V A c a d é m ie  Françoife,  
dont l’objet étoit le même que celui de cette clalfe, &  
eonferyani beaucoup d’attachement pour leur ancienne 
A c a d é m ie ', prièrent M . Colbert de vouloir bien répan
dre fur cette A c a d é m ie  les mêmes bienfaits qu’ il paroiC- 
foit vouloir répandre fur la nouvelle, & lui firent fen- 
tir l’ inutilité de deux A c a d é m ie s  ditférentes appliquées 
au même objet, &  compofées prefque des mênjes per
fonnes . M . Colbert goûta leurs taifons, & peu de tems 
après le Chancelier Seguier étant m ort, le Roi prit 
fous fa proteSion V A c a d é m ie  Françoife, à laquelle la 
clalfe des Belles-Lettres dont nous venons de parler fut 
cenfée réunie, ainfi que la petite A c a d é m ie  d’ Hifio're: 
de forte qu’ il ne reita plus que la feule clalfe des Phy- 
ficlens & des Mathématiciens. Celle des Mathémati
ciens étoit compofée des Meifieurs C arcavy, Huyghens, 
de Roberval, Frenicle, A uzout, Picard k  Bouc. Les 
Phyficiens étoient Meifieurs de la Chambre, Médecin 
ordinaire du R o i, Perrault, très-favam dans la Phyfique 
k  dans I’Hiftoire naturelle; Duelos k  Bourdelîn, Chi- 
miltes; Pequet &  GuysUi Anatomiiles; Mafchaud, Bo- 
tanifte, &  Duhamel, Secrétaire.

Ces Savans ; & ceux qui après leur mort les rem
placèrent, publieront pîufieurs excellens ouvrages pour 
l’avaucement des Sciences; &  en 1Û91 k  1^9 3 , V A ta ^  
d é m ie  publia, mois par mois, les pieces fugitives qui 
avoient été lûes dans les afiemblées de ces années,  &  
qui étant trop courtes pour être publiées à part, étoient 
indépendantes des ouvrages auxquels chacun des mem-t

çoife .
En 1699 M . l’ Abbé B'gnon qui avoit long-tems pré» 

fidéà V A c a d é m ie  des fciences, s’ imagina la rendre plug 
utile en lui donnant une forme nouvelle. Il en parla à 
M . le Chancelier de Pontchartrain, foi) oneje, & au 

■ comnjencement de cette année V A c a d é m ie  reçut un nou
veau réglement qui en changea totalement la forme. 
V oici les articles principaux de ce réglement.

i®. h ’ A c a d é m ie  d es S c ie n c e s  demeure immédiate
ment fous la proteâion du R o i, &  reçoit fes ordres 
par celui des Secrétaires d’ Etat i  qui il plait à Sa Ma- 
jefté de les ilonner,

z°, la  A c a d é m ie  eft compofée de dix Honoraires, l’un 
defquels fera Préfident, de vingt Penfionnaires, trois 
Géoiïietres, trois Aftronomes, trois Méchaniciens, trois 
Anatomiiles, trois Botaniftes, trois Chimiftes, un T ré - 
forief k  un Secrétaire, l’ un &  l’autre perpétuels; vingt 
AiTociés, favoir, douge rcgmcqles, dont dem Géom è
tres, deux Aftronomes, k  huit étrangers, &  vingt 
Elevés, dont chacBî) eft attaché i  un des Académtcifns 
penfionnaires. . . . . . .

3®. Les feuls Académiciens honoraires k  penfionnai- 
res doivent avoir voix délibérative quand il s’agira ^’e- 
leêlioDs ou d’aftaires concernant \ A c a d é m ie  -, qnand il 
s’agira de Sciences, les Aifociés y feront joints ; mais 
les Elèves ne parleront que lorfqne le Préfident le» y 
invitera.

4“ . Les Honoraires doivent être regniçoler ê{ recom
mandables par leur intelligence dans les Mathématique^ 
& dans la Phyfique; k  les Réguliers ou Relljjieax peu
vent être admis dans certe feule clafiTe.

y". N ul ne peut être Penfionnaire, s’il n’eft connu
par
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par quclqu’ouvragc confidiraWc, Qu quelque découverte 
importante, ou quelque cours éclatant.

6°. Chaque Académicien penlionnaire éft obligé de 
déclarer au commencement de l ’année l’ouvrage auquel 
il “bompte travailler. Indépendamment de ce travail , les' 
Acuiémiciens penlionnaircs &  aiîociés font obligés d’ap
porter à tour de rôle quelques obfervations on mémoi- 
res. Les aiTemblées fe tiennent le Mercredi &  le Sa
medi de chaque femaine, &  en cas de fête, l’ alTemblée 
le tient le jour précédent.

7°. Il y a deux de ces affemUées qui font publiques 
par an; lavoir, la premiere après la S. Martin, & la fé
condé, après la quinzaine de Pâques.

8°. h 'A c a d é m i e  vaque pendant la quinzaine de Pâques, 
^  la femaine de la Pentecôte, &  depuis N oël jufqu’aux 
^  .R ois, & outre cela depuis la Nativité jufqu’ à la S. 

M artin.
£n ly ié .  M . le Duc d’ Orléans, Régent du Ro^jau- 

m e, jugea à propos de faire quelques çhangemens a ce 
réglement, fous l’antorité du R o i. L a  claflc des Elevés 
fut lUpprimée. Elle parut avoir des inconvéniens, en ce 
qu’elle mettoit entre les Académiciens trop d’ inégalité, 
&  qu’elle pouvoir pat-là occafiomier entr’eux, comme 
l’expérience i’avoit prouvé, quelques termes d’aigreur ou 

■ de mépris. Ce nom feul tebutoit les perfonnes d’un cer
tain mérite, & leur fermoir l ’entrée de { 'A c a d é m ie .  „  
„  Cependant le nom à 'E l e v e ,  dit M . de Fontenelle, 
,, E lo g e  d e  M .  A m o n t o a s , n’emporte parmi nous aucu- 
„  ne différence de mérite; il lignifie feulement moins 
,, d’ancienneté & une efpece de furvivance „ .  D ’aillenrs 
quelques Académiciens étoient morts à foixante & dix 
ans avec le titre à 'E l e v e s ,  ce qui paroilibit mal fonnant. 

'O n fupprima donc la claife des Eleves, à la place de 
laquelle on créa douze A d jo i n t s ,  & on leur accorda 
ainil qu’aux Affocîés, voix délibérative en matière de 
.Science. O n  fixa à douze nombre des Honoraires . 
O n créa auffi une claiTe d’ ACTociés libres, au nombre 
de fix ■ Ces Ailociés ne font attachés à aucun genre de 
i'cience, ni obligés à aucun travail; &  il fut décidé que 
les Réguliers ne pourroient à l’avenir entrer que dans 
cette claife .

L ’ A c a d é m ie  a chaque année un Prélîdent & on 'Fice- 
.Préfident, un Direâcur & un Sous-Dire£leur nominés 
par le R oi. Les deux premiers font tofljours pris parmi 

■ ios Honoraires, & les deux autres parmi les Penfionnai- 
i«S. Les feijls Penlionnaircs ont des jettons pour leur droit 
de prélcnce aux alfemblées. Aucun Académicien ne peut 
prendre ce titre au fromifpiçe d’un livre, fi l’ Ouvrage 
qu’ ü publie n’ell approuvé par K -A c a d é m ie . .

Depuis ce renouvellement en 1099, {’ A c a d é m ie  a été 
fo u  exacte à publier chaque année un volume contenant 

t les travaux de fes membres 011 les mémoires qu’ils ont 
conipüfcs de lûs à {’ A c a d é m ie  durant cette année. A  la 
tétc de ce volume eil l’ Hiltoirc de l’ /ÎMdfV;L, ou l’ ex- 
ttait des Mémoires &  en général de tout ce qui à été 
lû &. dit dans l’ Académie; & à la fin de l ’ Hiftoire font 
les éloges des Académiciens morts durant l’année.

La place de Secretaire a été remplie par M . de Fon
tenelle depuis 1699. jufqu’eo tyqo. M . de Mairan lui 
a fuccédé pendant les années 174t. 174Z. i743- &  uHo 
ell à préfent occupée par M . de F'ouchy.

Feu M . Rouillé de M eslay, Confeiller au .parle
ment de^Paris, a fondé deux prix,  l’ un de iyoo- 
livres , l ’autrê  de zooo. livres , que {’ A c a d é m ie  di- 
(Inbue alternativcmeut tous les ans. Les fuyets du pre
mier prix doivent regarder l’Afironomie pbyfique. Les 
fnjets du fécond prix doivent regarder la Navigation & 
le Commerce. ®

L ’ A c a d e m ie  a pour devifè, Xn-venit Çp* p e r f ic it .
- Les alïëmblées qui fe tenaient autrefois dans la Biblio

thèque du R oi, fe tiennent depuis 1699, dans une très- 
belle Salle du vieux Louvre.

En 1713. le Roi confirma^ pas des Lettres Patentes 
l’établilfement de deux A c a d é m ie s  d es S c ie n c e s  f j f  d e s  
E e l l e s - L e i t r e s , . _ .

Outre ces A c a d é m ie s  de k  Capitale, il en, a dans 
les Provinces une grande quantité d’autres; à Toulouiè, 
t A c a d é m ie  des Jeux Floraux, compofée de quarante 
perfonnes , la plus ancienne du Roy.aume, &  outre cela 
une A c a d é m ie  des Sciences &  des Belles-Lettres; à M ont
pellier, la Société Royale des Sciences, qui depuis 1706. 
ne fait qu’un même corps avec V A c a d é m ie  des Sciences 
de Paris; à Rordeaux, à SoiiTons, à Matfeille, à Lyon, 
à Pau, àM ontauban, à Angers, à Amiens, à Villefran- 
^he, çÿ f. L e  nombre de ces A c a d é m ie s , augmente de 
jour en jour ; &  fans examiner ici s’ il eft inutile de mul
tiplier fi fort de pareils établiffemens, <ÿi ne peut au moins
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difeonvenir qu’ ils ne contribuent en partie à répandre &  i  
conferver le goût des Lettres & de l ’ Etude. Dans les vil
les mêmes où il n’ y a point à ’ A c a d é m ie s ,  il fe forme des 
Sociétés littéraires qui ont à peu près les mêmes exer
cices .

PafTons maintenant aux principales A c a d é m ie s  étran
gères .

Outre la fociété Royale de Londres dont nous avons 
déjà dit que nous parlerions ailleurs, une i e i  A c a d é m ie s  Jp 
les plus célebres aujourd’hui ell celle de Berlin appdlée , 
{’ A c a d é m ie  R o y a le  des S c ie n c e s  fÿ  d es B e l ï e s - L é s t r e s  a i  
P r e j f e .  Frederic I. Roi de PrufTe l’établit en 17CO, '
en fit M . Leibnitz Préfident . Les plus grands noms 
illuflrerent fa Hile dès le commencement. Elle donna en 
1710. un premier volume fous le titre de M ife e U a n e a  
E e r o U n e n fia  ; &  quoique le fuccefïènr de Frederic I. 
prorégeât peu les Lettres, elle ne lailfa pas de publier de 
nouveaux volumes en 1723. 1717. 1734. I737- & I 74p- 
Enfin Frederic II._ ajourd’nui Roi de Prulie, moma fur 
le T rô n e. C e Prince, l’admiration de toute l ’ Europe 
par fes qualités guerrières & pacifiques, pat fon goût 
pour les Sciences, par fon efprit &  par lès talens, jn- 
ge.a à propos de redonner à cette A c a d é m ie  une nouvel
le vigueur . Il y appella des Etrangers très-diilingués, 
encouragea les meilleurs Sujets par des rccompenlès, & 
en 1743. parut un nouveau volume des M ife e U a n e a  B e -  
r o lin e n fia , où l’on s’apperçoit bien des nouvelles forces 
que {’ A c a d é m ie  avoit déjà prifès. Ce Prince ne jugea pas 
à propos de s’en tenir là . il crut que { 'A c a d é m ie  R o 
y a le  des S c ie n c e s  à e  Ptufie qui avoit été jufqu’alors ptef- 
que toûjüurs prélîdée par un Minillre ou Grand Sei
gneur , le feroit encore mieux par un homme de Lettres ; 
il fit à l ’ A c a d é m ie  des fe ie n c e s  de Paris l’honneur de 
choifir parmi fes Membres le Préfident qu’ il vouloit 
donner à la fienne. Ce fut M . de Maupertuis fi avanta- 
geufement connu dans toute l’ Europe, que les graces do 
R oi de Prude engagèrent à aller s’ établir à Berlin. Le 
Roi donna en même tems un nouveau reglement à l ’ A 
c a d é m ie ,  &  voulut bien prendre le titre de P r o t e é f e a r . 
Cette A c a d é m ie  a publié depuis 1743. trois volumes 
françois dans le même goût à pea près que l’Hiûoire de- 
{’ A c a d é m ie  d es S c ie n c e s  de Paris, avec cette différence, 
que dans le fécond de ces volumes, les extraits des M é
moires font fupprimés, &  le feront apparemment dans 
tous ceux qui fuivrom. Ces volumes feront fiùvis chaque 
année d’un antre. Elle a deux allemhlées publiques; l’u
ne en Janvier le jour de la naiffance du Roi utijourd’hui 
régnant ; l ’ autre à la fin de M ai, le jour de l’ avenement 
du Roi au T rôn e. Dans cette derniere affembléc on 
diftribue un prix confidant on une médaille d’or de la va
leur de yo ducats, c’e(l-à-dirc, un peu pins de yoo. li
v re s.L e  fujei de ce prix ell fiicceflivement de Phyiique, 
de Mathématique, de Méiaphylique, & d’Êruditioii. Car 
cette A c a d é m ie  a cela de particulier, qu’elle embrallè juf- 
qu’à la Métaphyfique, la Logique &  la M orale, qui ne 
font l’objet d’aucune autre "A ca d é m ie:  En a une claflc 
particulière occupée de ces matières, & qu’on appelle la 
Claflè de P h ila fo p h ie  f p é c u la t i v e .

Académie Impériale d e  P e te r s h o a r g  . L e  Czar 
Pierre I. dit le Grand > par qui fa Ruflie a enfin fecoiié 
le joug de la barbarie qui y regnoit depuis tant de fic
elés, ayant fait un voyage en France en 1717, &  ayant 
reconnu par lui-même l’utilité des A c a d é m ie s  réfolut 
d’en établir une dans fa Capitale. 11 avoit déjà pris tou
tes les mefures néceffaires pour cela, lorfuuc la mort 
l’enleva au commencement de lyxy. La Czarine Ca
therine qui lui fuccéda, pleinement inftmite de fes v ie s ,  
travailla fur le même plan, & forma en peu de tems une 
des plus célebres yffuiècmier de l ’Europe, compofée de tout 
ce qn’ il y avoit alors de plus illuftre parmi_ les étrangers.» 
dont quelques-uns même vinrent s’établir à Petersbourg. 
Cette A ca d e 'm ie  qui embraife les Sciences it  les Belles- 
Lettres a publié déjà dix volumes de Mémoires depuis 1 72Ó. 
Ces Mémoires font écrits en latin,& font fuitout très-re
commandables, parla partie Mathématique qui contient un 
grand nombre d’excellentes pieces. La plûpatt des E- 
trangers qui compofoient c e n e  A c a d é m ie  étant morts ou 
s’étant retirés, elle fe tronvoit an commencement du 
regne de. la Czarine Eîifabeth dans une efpece de lan
gueur, lorfque M - le Comte Rafomowki. en fut nom- 
ntó Préfident, heureufement pour elle. 11 lui a fait don
ner un. nouveau reglement, & paroît n’avoir rien négligé 
pour la rétablir dans, fon ancienne fplendeut. L ’ A c a 
d é m ie  de Petersbonrg a cette devife modefle. P a u la -  
ù m .

11 y a  à Bologne une A c a d é m ie  qu'on appelle I 2*- 
ß'ttut. Voyez In s t i iu t . ’ i , ’ A -
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L ’ A c a p é m ie  R o y a l e  d * E f p a p e  cíl ¿tabííe i  M a

drid pour calijver la langue Catìillane: elle eli formée 
- fur le modele de V A c a d é m ie  Françoife. L e  plan en fut 

donné par le D uc d’Efcalone, &  approuvé eu lyu j. 
Î?ar le R o i, qui s’en déclara le proteékeur. Elleconti- 
ile en 24. Académiciens, y compris on Direéleur de un 
Secrétaire.

Elle a pour devife un creufet ibr le feu, & le mot de 
1« devife e(l i y m p i a . f i j a , y  d a  e fp le » d Q r .

A c a d é m ie  d e s  C s t r ie u x  d e  la  N a t u r e ^  en Allema- 
V' , Ifvoit éré fondée d^abord en 165-2. p arM .B aafcb , 
^'Icvli^in; dt l*Empereur Léopold la prit fous fa pro- 
fç-î')n  en 1670. je ne fais s’ il ñt autre chofe pour elle.

L'Ualîe feule a plus à * A c a d é m ie s  que tout le rede du 
monde enfemble, Il n’y a pas une ville conlîdérable où 
U o*y ail alfez de 5 avans pour former une A c a d é m ie ^  
& qui n’en forment une en effet, Jarckius nous en a don
né une Hiftoireabrégée, imprimée à Lcipfic en ly zy . (1)

Jarckius n’a écrit l’ Hiilaire que des A c a d é m ie s  du Pié
mont, de Ferrare, & de M ilan; il en compte vingt- 
cinq dans cette derniere ville toute feule : il nous a feu
lement donné la lifte des autres, qui montent à cinq 
cents cinquante. La plupart ont des noms tout-à-fait 
fmgallers & bifarres.

Les Académiciens de Bologne, par exemple, fo nom
ment A b b a n d otsa ti  ̂ A n M ^  O z i o f i ,  A r ca d i^  C o n fa / i  ^

■ U ife t to f i^  D u h b io fiy  I m p a z i e n t i , In a b ili^  ì n d i f f e r e u t ì ,, 
In d o m iti^  I n q n ie t iy  In fia b ilt^  D e l la  n o tte   ̂ D e l  p ia ce r e ^  
S iz i e n t i y  S o n n o le n t i ,  T o r b id i,  P ^ efp ertin ì:  ceux de G e
nes, A c c o r d a t i ,  S o p i t i ,  ì i i f v e g lu i t i  : ceux de Gubio, 
A d d o r m e n ta t i:  ceux de Venife, A c u t i ,  A l l e t t a t i ,  D i -  
j 'c o r d a n ti.  D i s g i u n t i ,  D i l in g a a n a t i , D o d o t ic i,  F d a d e l-  
f i c i ,  I n c r u fc a b t ì i ,  In J ia n ca b U i:  ceux de Rim ini, A d a ~  
¿ i a t i ,  E u t r a p e l i :  ceux de Pavie, A f f i d a t i ,  D e l la  c b ia -  
v e :  ceux de Fermo, R a f f r o n t a t i:  ceux de M olife, A -  
¿ i t a t i :  cepx de Floretice, A l t e r a t i ,  U m i d i ,  F u r f u r a -  
t i  , d e lla  C r u jc a  , D e l  C im e n to  ,  In fo c a t i  :  ceux de 
Cremone, A n im o ji:  ceux de N aples, À r d i t i ,  I n f e r n a l i ,  
I n t r o n a t i ,  L u n a t i c i ,  S e g r e t i ,  S ir e n e s ,  S i c a r i ,  P 'o ìa n t i:  
ceux d’ Ancone, A r g o n a u ti ,  C a l i g in o j i :  ceux d’ Urbin, 
A f f o r d i t i : de reroufe, A t o m i ,  E c c e n t r i c i ,  In fen^

f a t i ,  I n f i p i d i ,  U n ifo n i:  ceux de Tárente, A u d a c i :  ceux 
ds Macerata, C a t e n a t i ,  i m p e r f e t t i d’autres C h im e r i 
c i ;  ceux de Sienne, C o r t e j i ,  G i o v i a l i ,  T r a p a f fa t i  : ceux 
de Rom e, D e l f i c i ,  U m o n f i i ,  L i n c e i ,  F a n ta f lic J ,  i l 
lu m in a t i  , I n c i t a t i  ,  I n d i f p o j i i ,  In fe c o n d i ,  M a l j n c ^ i -  
< i .  N e g l e t t i ,  N o t t i  P r a tic a n e , N o t t u r n i ,  O m b r o f i ,P e l -  
h g r i n i .  S t e r i l i ,  V i g i l a n t i :  ceux de Padone, D e l t i ,  
I m m a t u r i ,  O r d i t i ;  ceux de Drepano, I h f f i c t h :  ceux de 
BreiTe, D i f p e r f t ,  E r r a n t i :  ceux dç Modene, D ìffo n a n -  
t i :  ceux de Reccanati, D i f u g u a l i :  c e u x  de Syracufe, 
E b r i i :  ceux de M^lan, E U c o m s ,  F a t t c o R ,  F e a i c j ,  I n -  
c e r t i ,  N a fe o / Ì i:  ceux de ,  E x t r a v a g a n t i  : ceux
de ? e z i z x o .  E t e r o c l i t i :  ceux de Comacchio, F/arr«rf»- 
t i l  ceux d 'o r z a t i  : ceux de Turin, f u lm ín a le s  :
ceux de Reggio 1 F a m i f i ,  M u t i- ,  ceux de Cortone, ü -  
t m n f i - .  ceux de Uari, l» c v g » it i\  ceux de RoiFano, /»■  
€ u n t j i \  ceux de Brada, I n m m iH a t i ,  P i g r i :  ceux d’ A -

cis, h u r i c a t i :  ceux de Mamoue, : eSfe d’ A -
Erigeiite, A l t n a i i l i ,  O f f u f e a t i :  de V a o a e  ,  y l h r i p i d , 
U r a » i i :  de Viterbe, O j i i a a t i ;  d’autresC P a g a i i n d i .

, Ou appelle aulfi quelquefois A c a d m ii e  ,  ei. ' : ,.e- 
terre, des cfpcces d’ Ècoles ou de Collèges ou ■ ,>m- 
ndïè eft formée aux Sciences & aux Arts libé . p..r 
des Maîtres particuliers. La plûpart ^  Mini(l.-> noii- 
couformiftes ont été élevés dans ces fwtes à ? A  'J m ies  
privées, ne s'accommodant pas d erédon iion  qu on don
ne aux jeunes gens dans les Ü n iv e rlité î (Ö)

Acafiémie oe Chirurgie. Chirurgie
Ac.anÉviiE be Peinture , ell u n i Ecole publiiN.r 

où les Peintres vont delîiner ou peinefe, & les >, m;- 
pteurs modeler d’après un homme n u l, qu’on apu-iie 
m o d e le .

h 'A e a d d m ie  Royale de Peinture & t Wtpi uri' lic 
Paris doit fa naiCance aux démêlés qui furvinrent eutre 
les Maîtres Peintres &  Sculpteurs de Paris, & les Pein
tres privilégiés du R oi, que la Communauté des Pein
tres voulut inquiéter. L e  Brun, Saraxin, Coincüle, & 
les autres Peintres du R o i, formèrent le projet d’une 
A c a d e m ie  particulière; & ayant préfenté à c e l u j c t  une 
requête au Confeil, iis obtinrent un Arrêt tel qu’ ils le 
demandoient, daté du lo . Janvier 1648. Ils s’ airemble- 
reiit d’abord chez Charmois, Secretaire du Maréchal 
SchoiTiberg, qui dreiTa les premiers (latuts de V A c a d é m i e .

L 'A c a d é m ie  tint eiifuile fes Conférences dans la mai- 
fon d’un des amis de Charmois, fituée proche S . Eu- 
(tache. De-là elle palTa dans l’Hôtel de ClilTon, rue 
des Deux-boules, où elle continua fes exercices juf- 
qu’en i 6p3, que les Académiciens fe tranlporicrent dans 
la rue des Déchargeurs. En l6y4. & au commence
ment de i 6 j f .  elle obtint du Cardinal Mazarin un 
Brevet & des Lettres-patentes, qui furent enregilirées au 
Parlement, & en reconnoiHauce elle choilît ce Cardi
nal pour fon proreSeur, &  le Chancelier pour Vicc- 
proteâeur.

Il eft à remarquer que le Chancelier, dès la premie
re inilitmion de l ’ A c a d é m ie ,  en avoir été nommé pro- 
teâcur: mais pour faire Ci cour au Cardinal Mazarin, 
il fe démit de cetre dignité, &  fe contenta de celle de 
Vice-protcéleur.

En i6yâ. Sarazin céda à l ’ A c a d é m ie  tin logement 
qu’ il avoir dans les Galeries du Louvre: mais en x66i. 
elle fut obligée d’en fortir; &  M . de Ratabon, Suiintqu- 
daiH des bâtiniens, la transféra au Palais R oyal, où 
elle demeura trente &  un ans. Enfin le Roi lui donna 
un logement au vieux Louvre.

Enfin, en 1663. elle obtînt, par le crédit de M . C o l
bert , 4000. livres de peiilion.

Cette A c a d é m ie  eft compoi'éc d’un Protcélcur, d’un 
Vice-proieéteur, d’un Diicctcur, d’ on Chancelier, de 
quatre R câeurs, d’ Adjoints aux Recteurs, d’ un 
forier, 6i de quatorze Prrrfcileurs, dont un pour J A -  
natomie, & un antre pour la Géométrie; de pluiieurs 
Adjoints & Confeitlers, d’un Secrétaire & Hilioriogra- 
phe, & de deux Huifiiers . Les premiers membres de 
celte A c a d é m ie  forent le Brun , Erratd, Bourdon, la

H ir,

Çl) L'Italie n'eft pas moins célébré par le nombre de fes Académies 
que par leurs antiquités. L'Empereur Frederic II. eut à fa Cour 

Poëfie luliennft, ChirUndatti dans 
ion hiftoire faïc mention de cinq Académies qui brilloient dans Bo
logne en 1370. dt PaUrmt înftiiua celle de Naples en 1433.
que l’on nomma enfuite dt PanUH» d.nns laquelle on
COmfHoit Samazxr, ?9rijtu$, &c. Le roarqui» L*V-
«#/ d'Bji, en établit une à Ferrate en 1440. En ce même terns on 
parle de celle qui fleurilTott à Rome cher le Cardinal Btffaritn y 
dans laquelle fe diilinsuoiene Cttrgt dt Trtbiftndt^ fU itn , frMçoît 
fhU ifii, ie Bl»nd, Ltonn^d fr e t in ,  le Peu*, PUttna, Pemfeniut 

& autre*. En t4U<»- ¡-eurtnt dt Mtditit furnommé le Ma
gnifique en forma une chez loi, coropofée de Crijîefh* Landin,HAf. 
fiU H ùh. dt U Mirandtle, ,AKgt Pthtu», &  autres Sav.ins du 
préroicr ordre. . .

L'ufage de changer fon propre «om eo un nom Academique, tiré 
du Orec ou du Latin prit alors fa naiftancc» Le Vulgaire fe feanJa- 
l«a de ce* nom» tayena, Îc Von regarda ce* Savans comme de* 
Hérétiques dignes de mort. Paul H* pouvoir pas entendre par
ler d’Académies: la raifon de cctre haine deraifonnabh ¿toit fon
dée fur les plainte* arnérei que l'on faifoit alors de U fuppreilion 
des charge* d’abbrtvutturt, poftedées la pluipart par de gens des lec- 
ire* ■ Mais cela n’éta point i  ces Comp.'ignie* ut le courage, ni l'ap
probation de gens fenfée*. MenraUje aqrang des Académies les Cor- 
verfations privées que l'on aflembU chez à Venife, chez Pem* 
f 9ni«s LeÂtus à Rome, 8c dans le jardin de à Florence eo

feeurtftt ,  ............... «........ „
de celle que la Reine Chrifiin* dt Sniie établit dans fon Palal« à 
Rome, frpju^neée par tes plus célébrés Savans de fon tems) II 
ifaot certainemeat avooer qite l'mt doi( à VItalie Vexemple de cet 
afteioblé^ litçraifes» queVoB atlepoii embraffé chez toutes sutioni

policées de l'Europe. Je n'en excepte p.'is même les Académie» 
des Sciences. L'Académie des PUtenUmt avoit ua corn célébra 
à Venife en lyéo. Celle des Ljnût* à Rome, quî avoît noue 
objet l'examen de la nature fut établie par ftedtrie Ctfi Duc 
d'^t^KAfyArtA, 5c €om{ua parmi fes aftbdés Gai Hé*, y ta« Baftiflt 
Pert», Pabips Cotimna , Franfth Sullati &c. celle d*l Clmnta 
fous la proteaion du Cardinal Lteftld de Medttit eut commen
cement en 1660. 5c montra la prémiere la bonne route des ex
periences pour parvenir è la veriwble connoiflancc de U VliyÇ. 
que. Mais l’Académie des Infcripiions de Parts a fourni le mo
dèle à celle de Cortone, qui s’exerce avec tant de gloire à éclair
cir les AnttquirS Etrufques, Grecques, 5c Romaine*:. (G)

(2) On comi*toit autre.foii d.in* Lucques plulteur* Ac.-idcroics j celle* de' 
Freddi, dt^li xAutJl, dt'Ptîntiifianti. dt'%afl'ftddûti, dttl’<̂ nea, ?c d<̂ /s 
Ofcitri: Cette dernitre exifte encore dan» fon prémiér éclat; Elle fut 
fondée à la fin du quinzième lîccie t elle avolt pour objet les beSlet 
lettres, la Voëfie, 5c la Volitiqqe; aujourd'hui elle .1 innchi cc* 
bornes, 5c elle s'occupe fur Î’Hifioire 5c fur la Philofophie, 5C 
ainfi elle embrafle route forte de bciçnces, dans le goût des Aca
démies de France 5c U’Anglcteric.

Nuits en avons au(& une autre d’Hiftoite Eccléflaftiqtte, établie pay 
le Pere J  tan Dominique Manfi, célèbre Savant de la Congrega
tion de la More de Dieu, fur le même modèle de celle que le 
Ktpe régnant Bcwoir XIV. vient d'établir à Rome. Sa Majefté le 
Roy des deux Sicile» a érigé une Académie à Naples pour l'étu
de du delTcin, en faveur de Officialîté; L'ouverture de cette 
Académie htr faite par une OraÎfon de notre citoien 6c Hiftorien 
célébré le Slenr Benamtei.

Il y a aufli une Académie refpêâable i  Turin, oü U jeunefte 
peut apprendre les feiences fous des maîtres habiles, 5c tous le* 
exercices qui font propres à la noblefTe.

On n'y cmnott pas des penftoiu attachées aux Academie* d*iu- 
Jie; on y travaille pour l’honiwur 5c pour la gloire. (f>)
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liîre, Sirríiin, Corndlle, Beiabrua, le Siiear, á’Eg- 
mont, VanobAat, Gnillín, Çÿf.

Li'Académie -de Píris tient tons les ioars après midi 
pendant deux heures dcole publique, où les Peintres 
vont detCncr ou peindre, & les Sculpteurs modeler, 
d'aVès un homme nud; dl y a douze Profefleurs qui 
tien'icnt l’école chacun pendant un mois, & douze Ad
joints pour les fuppléer en cas de belpin; le ProfeiTeur 
e» exercice met l'homme nud, qu’on nomme modèle, 
dans la pofition qu’il juge Convenable, & le pofe en 
deux attitudes différentes par chaque femaine, c’eli ce 
qu'on appelle fofer U modele-, dans l’une des femaines 
il polè deux modeles enfemble, c’eft ce qu’on appelle 
f t je r  le groupe; les deffeins, peintures & modeles faits 
d’après cet homme, s’appellent Académie;, ainlî que 
les copies faites d’après ces Académies. On ne fe fert 
point dans les Ecoles publiques de femme pour mode
le, comme plulîeurs le croyent. On dîftribne fous les 
trois mois aux élevés trois prix de Delfein, St fous les 
ans deux prix de Peinture & deux de Sculpture; ceux 
qui gagnent les prix de Peinture & de Sculpture font en
voyés à Rome aux dépens do Roi pour y étudier & 
s’y petfeaionner.

Outre VAcadémie royale, il y a encore à Paris deux 
autres écoles ou Académies de Peinture, dont une a la 
manufaaure royale des Gobelins.

Cette école eft dirigée par les Artilles à qui le Roi 
donne un logement dans l'hAtel royal des Gobelins, 
& qui font pour l’ ordinaire membres de l’ Académie 
royale.

L ’aptre eft l'Académie de S. Luc, entretenue par la 
communauté des maîtres Peintres & Sculpteurs ; elle 
fut établie par le prevAt de Paris,, le iz  Août ijy r . 
Charles V I I .  lui accorda en 1430 plulîeurs privilè
ges qui furent confirmés en 15-84 par Henri III. En 
1613 la communauté des Sculpteurs fut unie 1  cel
le des Peintres. Cette communauté occupe, proche S. 
Denys de la Chante, une maifon, où elle tient fon bu
reau, & une Académie publique adminiftrée ainfi que

A c a d é m ie  royale, & où l’ on dillribue tous les ans 
trois prix de Deflêin aux élevés. ( .R )

Académie D’Architecture; c’eft une compagnie 
de favans Architeâes, établie i  Paris par M, Colbert, 
ininiftre d’état en 1671, fous la dircSion de furinten- 
danl des bîtimens.

* Paracelfe difoit qu’il n’avoit étudié ni à Paris, ni à 
Rome, ni è Touloufe, ni dans aucune/frideWe.-qu’il 
n’avoit d’autre Univerlité, quels iiatuie, dans laquelle 
Dieu fait éclater fa (ageffe, fa puilfance, St fa globe, 
d’une maniere fenlible pour ceux qui l’étudient. C ’eiÙ 
à la nature, aÿoAtoit-il, que je dois ce queje fai, & 
ce qu'il y a de vrai dans mes écrits.

Académ ie, fe dit aufft des écoles & féminaires des 
Juifs, où leurs rabins & dodeurs inftruifent la jenneffe 
de leur nation dans la langue Hébraïque, lui expliquant 
le thalmnd & les Ccrets de la cabale. Les Juifs ont 
toûjours eu de ces Académies depuis leur retour de Ba- 
bylone. Celle de cette dertiiere ville, & celle de Tibé
riade entre autres, ont été fort célebres. (G)

Académie RoïaI e d# Musique. F. Otera..
. Académie, fe dit encore dans un fens particulier des 

li'u i où la jeunelTë apprend à monter à cheval, & quel
quefois è faire des armes, 1  danftr, i  voltiger, liée, 
( 'o y e z  Exercice.

C eft ce que Vitruve appelle E p M e u m  ; quelques au
tres auteurs anciens G y m u a fisem ,  &  Içs modernes A c a d é 
m ie  •  m o n te r  a  c h eesa l, ou A c a d é m ie  m il i t a ir e ,  l 'o y e z  
GVMNASK C? GymnASTK̂ UE .

Le duc de Nevvcaftle, feignenr Angloîs, rapporte que 
l’Art de monter a cheval a palTé d'Ualieen Angleterre; 
que la première A codase  de cette efpece fut établie ,à 
Naples pat Frédéric Grifón, lequel, a(|bûte-t-il, a écrit 
le premier fur ce fujet en vrai cavalier & en grand maî
tre. Henri VIII. continue le mime auteur, fit venir 
en Angleterre deux Italiens, difciples de ce Grifón, qui 
y en formèrent en peu de tems beiucoup d’autres. Le 
plus grand maître, félon lui, que l’ Italie ait produit en 
ce genre, a été Pignatelli de Naples. La Broue apprit 
fous lui pendant cinq ans, Pluvhicl neuf, & Saint-An
toine un plus long tems; & ces trois p'tançois rendi
rent les écuyers communs en Franc», où l'on n’en a- 
voit jamais vû que d’ Italiens.

L ’ emplacement dans lequel les jeunes gens montent 
à_cheval s’appelle m a n è g e . Il y a pour rordinaire un 
pilier au milien, autour duquel il s’en trouve plulîeurs 
tiitrcs, rangés deux à deux fiir les côtés, fé o y e z  M a - 
héçb Pilie r  , {ÿf. (^)

Terne /.

A C A 45»
Les exercices de l 'A c a d é m ie  dont nous parlons, ont 

été toûjours recomandés pour Conferver la famé &  don
ner de la force. C ’eft dans ce delfein que l’ on envoyé 
les jeunes gens à l 'A c a d é m ie - , ils en deviennent plus agi
les & plus forts. Les exercices que l’on lait à l ’ A c a 
d é m ie  font d’un grand fccours dans les maladies chro
niques ; ils font d’ nne grandi utilité à ceux qni font me
nacés d’ obftroâions, aux vaporeux, aux mclanchoU' 
ques, iÿ r . V o s e z  EXERCICE. (.V)

A C A D  E'iVl I S  T  E , f. m. penfionnaire ou externe 
qui apprend J monter à cheval dans mie Académie. *

O n trouve dans l’ordonnance de Lo us X I V . ,  du 3 
Mai 165-4, Hh article relatif aux A c a d é m tjle s .

„  Défendons aux gentilshommes des Académies d e  
„  chaffer ou faire chalîer avecfulils, arqnebul'cs, alliés, 
„  filets, collets, poches, tonnelles, trainueaux, ni au- 
„  tres engins de chalTc, mener, ni faire mener chiens 
„  courans, lévriers, cfagneuls, barbets, &  oifea-jx ; e n - , 
„  joignanj aux écuyers defdites Académies d’ y tenir la 
,, main, à peine d’en répondre en leur propre & privé 
„  nom,  fur peine de 300 livres d’amende, confifeation 
„  d’armes, chevaux, chiens, oifeaui,  &  engins à chaf- 
,» lut M • _ *

* A C A D I E ,  oss A C C A D I E ,  f. f. prefqu’îlc de 
l’ Amérique feptentrionale, fitnéc for les frontières orà-n- 
tales du Canada, entre Terre-Neuve &  la nouvelle A n 
gleterre, L o n g .  311-316. la t .  43-46.

Le commeice en eft refté aux Angloîs: il eft com 
mode pour la traite des pelleteries &  la pèche des mo
rues. Les terres y  font fertiles en blé, pois, fruits, lé
gumes , On y trouve de gros $t de menus belliaux. 
Quelques endroits de l 'A c a d i e  donnent de très-belles 
mâtures. L ’ iVe a u x  lo u p s ,  ainfi appellée, parce q-.-.’iU y  
font communs, donne beaucoup de leurs pcaui & de 
leur huile. Cette huile, quand elle eft fraîche, eft dou
ce & bonne à manger: on la btûle aullî. Les pellete
ries font le caffor, la loutre, le  loop ceivicr, le renard, 
l’élan, le loup marin, & autres que fournit le Canada. 
l 'o y e z  C a n a d a . Quant à la pêche de la morue, elle 
(é tait dans les rivieies & les petits golfes. Le Cap- 
Bretott s’eft formé des débris de la colonie Ftaiiçoife 
qui étoit à l 'A c a d i e .

* A C  A J A ,  f. arbre de la hauteur du tilleul, dont 
l’écorce eft raboteuie, & la couleur cendrée comme 
celle du fureau; les feiiillcs firnt douces au toucher, 
oppofées les unes aux autres, longues de quatre travers 
de doigt, large d’un & demi ou deux, de grandeurs 
Inégales, brillantes, & traverfées dans leur longueur d’ u
ne groffe côte, Il porte des fleurs jaunâtres, auxquelles 
fuccedeiu des prunes femblables aux nôtres, tant par la 
figure que par la groffeur, jaunes, acides, à noyau li
gneux , iàcile â caffer, & contenant une amande d’un 
blanc jaunâtre. Sun bois eft rouge & léger comme le 
liège.

Sa feuille eft aftringente; on arrofe le rôti avec leur 
fu c. O n  employe fes prunes, qu’on appuie p r u n e s  d e  
m o u h a in ,  la fièvre & la dyffenterie, &  on en
exprime o K v m .  O n  confit fes boutons. F o y e z  d a n s U  
D i é i .  d e  M é d e c in e  le relie des pîopriétés admirables de 
l 'a c a i a ,  rapportées fut la bonne foi de R ay.

A C A J O U ,  f. m. c ’eft un genre de plante à fleur 
monopétale en forme d’entonnoir & bien découpée; il 
fort du calice un piftil entouré de filameiis & attaché 
â la partie poftérieure de la fleur comme un clou : ce 
calice devient dans la fuite un fruit mou, au bout du
quel il fe trouve une capfule en forme de rein, qui ren
ferme anlli une fenience de la même forme. Tourne- 
fort, I n j l .  r e i  h e r ! ,  a p pen d. F o y e z  P l a n t e . ( I )

*  L ’ a ca jo u  croît dans tous les endroits du Malabar, 
quoiqu’il (bit Originaire du Brefil. On en tire une boil- 
fon qui enivre comme le vin. L ’amande de fa noix fe 
mange rôtie; quant à i’éçorce, elle eft tellement acri- 
monieufe, qu’elle excorie les gencives quand on met la 
noix entre fes dents.

Les Teinturiers employent l’huile qu’on en lire dans 
la teinture du noir. Les habitaos du Brelil comptent 
leur âge par ces noix: ils co ferrent une chaque année.

 ̂ * A C A L I P S E .  Nicaiider &  Gellius font mention , 
l’on d’un poltron, l’autre d’un oifeau de ce nom.  Le 
poiffon de ce nom dom parle ,\thenée, a la chair ten
dre & facile à digérer. Voilà encore un de ces êtres 
dont il faut attendre la connoiffance des progrès de l’hi- 
ftoire tiaiurelle, &  dont 011 n’a que le nom, comme (! 
l’on n’avoit pas déjà que trop de noms vuldes de fens 
dans les Sciences & les A rts, Çj’r.

* A O A M B O U ,  f. royaume d’ Afrique fur la cô
te de Guinée.

P ' • ACA-

   
  



P A C A
♦  A C  A N  E S ,  f. ni. pi. Il y a le grand &  le pe

tit / t e a m , Ces (leur villes font' limées fur la côte d’or 
de Guinée. L s m .  ty . 40. la*, 8. 30.

A  C A N  G I S ,  f. m. pl. c'elî-à-dire anieii-
M r ie r s  cherchant fortune; nom que les Turcs donnent 
à leurs hulî'ards, qui ainlî que les nôtres font des trou
pes Icgeres, plus- propres aux efoarmouches & aux coups 
de main, qu’à combattre de pié ferme dans une aiHou. 
fin  les employe à aller en détachement à la déeouver- 
ir ,  harceler les ennemis, attaquer les convois, &  faire 

.  dégât dans la campagne. (G )
.’i C  A  N  T  H A , f  Quelques Anatovnifles nomment 

ami' hs apophyfes épineufes des vertébrés du dbs, qui 
*fi ment ce qu’on appelle \W pm e â a  d m ;  ce nom cil 

G rec, & lignifie / p i m .  f^ ey ez  VERTEBRE fÿ E pi
n e . (L)

♦  A C A N T H A B O L E , f .  m. infirumeut de € i i -  
r u r g ii  dont on trouve la defeription dans Paul Eginet- 
te , & la figure dans Scnltet. Il relTemble à des pincettes 
dont les extrémités font taillées en dents qui s’ emboî
tent les unes dans les autres, &  qui faifiiTent les corps 
avec force. O n s’en fervoit pour enlever les efqullles 
des os cariés, les épines, 1« tentes, en un mot tous les 
corps étrangers q'ji fe troaéoicnt profondément engagé' 
dans les plaies, & pour arracher les poils incommodes 
des paupières, des narines, & des fourcils.

♦  A C  A N T H  A C E ’E ,  adj. f. On dit d’une plan
te qu’elle eft m a n t k a c é e ,  lorfqu’ elle tient de la nature 
du chardon, & qu’ elle ell armée de pointés.

A C A N T H E ,  f. f. herbe à 8eur d’ une feule feuil
le irrégulière, terminée en bas par un anneait. La partie 
antérieure de la fleur de 'Z a ca n th e  ell partagée en trois 
pieces; la partie poflérieure efi en forme d’anneau. La 
place de la lèvre fupérieure eft occupée par quelques 
étamines qui foutiennent des fommets alTez femblables à 
une ver^ette. Il fort dn calice un piftil qui eft fiché com 
me un clou dans la partie poflérieure de la fleur; il de
vient dans la fuite un fruit qui a la forme d’un gland, 
&  qui eft enveloppé par le calice. Ce fruit eft partagé 
par une cloifon mitoyenne en deu.ï cellules, dans cha
cune defquelles il fe trouve des femences qui font ordi
nairement de figure irrégulière. Tournefort, h f l .  r e i  
h e r b , ¡/ o y ez  Pl ANTE.  (/)

Les feuilles récentes de cette herbe ont donné dans 
l ’analyfe, du phlegme fans odeur ni goût, mais chargé 
d ’un peu de ftl falé qui troubloit la folutlon de Satur
ne; une liqueur firant d’abord à l ’acide, qui le devenait 
clairement enfuite, & qui étoit même un pen alkaline; 
une liqueur rouiTâtre empyreumatique, legerement acide, 
mais pleine d’un fel alkali urineux, & de beaucoup de 
fel volatil; de l’huile, foit fluide, foit épaifle.

La mafte noire reftée dans ta cornue calcW e an feu 
de réverbéré, a donné des cendres blanchâtres, dont 
par la lixiviation on a tiré un tel fixe purement aVkali. 
P e  cette analyfe, de la quantité relative des chofts qu’on 
en a tirées, & <ie la viicolité de ta plante, il s’enfuit, 
qu’elle contient beaucoup de fel ammoniac, & un peu 
d’huile délayée dans beaucoup de phlegm e.lO n n’em- 
ploye que lè s  feuilles, en lavemens, en fomentations, 
&  en cataplafmes.

Acanthe, f. f. e n  Â r e h h e i l a r e , ornement fembtablc 
à deux plantes de ce nom , dont l’une eft fauvage, l ’au
trê  cultivée; la premiere eft appettée en Grec a c a n th a ,  
qui lignifie ip in e-, h  c ’eft elle que la plôpart des Scul
pteurs gotiques ont imitée dans leurs ornemens; la fé
condé eft appellée en latin h r a n ea  a r fin a y  à eaafe que 
l ’on prétend qu’elle refiTemble au pié d’itn ours : les Scul
pteurs anciens & modernes ont préféré celle-ci, & s’eu 
font fervis particulièrement dans leurs chapiteaux . Vitru- 
■ ve & plufieurs de fes commentateurs prétendent que 
cette plante donna occafion à Callimachns, Sculpteur 
G rec, de coinpofer le chapiteM Corinthien; voici à-pea- 
près comme il rapporte le fait: “  U ne jeune fille étant 
„  morte chez fa nourrice, &  cette femme voulant con- 
„  facrer aux mânes de celte jeune perfonne plufieurs bi- 
„  jiiux qu’elle avoir aimés pendant fa vie, les porta far 
„  fou tombeau; & afin qu’ ils fe confervalïent pins long- 
„  teins, elle couvrit cette corbeille d’ une tuile: ce panier 
„  fe trouvant placé par hafard fur une racine i 'a e a n t h e ,  
„  les printems fuivant cetie racine poutTa des branches 
„  qui, tronvant de la réfitlance par le poiils de la cor- 
„  beille, fe divifereiit en plufieurs rameaux, qui ayant 
„  atteint le fommet de la corbeille, firent contraints 
„  de fe recourber fur Cui-mémes par la faillie que for- 
„  moit la tuile fur ce panier; ce qui donna idée à Cal- 
„  timachus, qui apperçut ce jeu de la nature, de i’imi- 
, ter dans les chapiteaux de cet ordre, & de difiribucr les

A C A
„  fèiîc feuilles comme on l ’exécute encore aujoHrà’ hM',
„  la mile lui fit aulii imaginer le tailloir f-'oyez C h..- 
PiTEAu C o r in t h ie n , C o l l i c o l o , T i g s t t e s ,

Villapande qui nous a donné la defeription du T e i 
pie de Salomon, traite de feble cette hiftoire, & prêt.' j 
que ce chapiteau étoit exécuté à ce Tem ple. Il el l '  fîL 
qu’il nous le décrit compofé de feuilles de palmier-/'. 1 
qui donna lieu, dit-il e.xprelfément, dans la fuite, à ctmi- 
pnfer les chapiteaux Corinthiens de feuilles d’ olivier pl&A 
tôt que ÿ  a c a n t h e .  S-Jiis entrer en difcutîion avec "coa 
deux auteurs, je crois ce que l’un &  l’antre en difei’.t, 
c ’cll-à-dire, que les chapiteaux Corinthiens peuvent lor: 
ben avoir été employés dans leur origine à la décoraiin,i 
du Tem ple de Jérufalem; mois que Callimachus S c il-  
pteur habile, peut être aufli celui à qui noos avons l' 1- 
bligatioo de la perfection de fa forme générale, U 
diltribution de fes Ornemeos & de fon élégance. Ce qc. iL '  
y a de certain, c ’eft que depuis plufieurs fiecles, ce ch. 
piteau a patfé pour un chef-d’ œuvre dans Ion genre, & 
qu’ il a  prefque été impolfible à tous nos Atcbiteâies ma- ' 
dernes qui ont voulu compofer des chapiteaux d’ uoc 
nouvelle invention, de l’ égaler. (T )  *

A C A P A T H I ,  f. m. / /o y ez  Poivre.
* A C A P U  L C O ,  f. m. ville & port de l ’Ameri- 

que dans le Mexique fur la mer du Sud. L a n g .  27Ô. 
lû t .  17.

Le commerce fe fait i ’ A c a p n le a  au Pérou, aux îles 
Philippines, 6t fur les côtes les pins proches du M exi
que. Les marchands d ’ A ca p ie lca  envoyent leurs mas- 
chandifes à Réalajo, à la Trin ité, à V atulco, &  autres 
petits havres, pour eu tiret des vivres &  des rafraîchif- 
femens. Il leur vient cependant dn côté de la'terre, 
des fromages, du chocolat, de la farine, des chairs Ta
lées, & des beftiaux. Il va tous les ans à 'A c a p u lt a  i  
Lima un vaifTeau, ce qui ne fuffit pas pour lui donner 
la réputatioa de commerce qu’ a cette v ille; elle ne lui 
vient cependant que de deux feuls vailfeaux appellés h o n r -  
q a e s ,  qu’elle envoyé aux Philippines & à l'O rient. Leur 
charge au départ à 'A c a p u lc o  eft com pofée, partie de 
marchandi&s d’ Europe, qui viennent au Mexique par la 
V eta-ctux, & partie de marchandites de la nouvelle Eipa- 
gne. La cargatfon au retour eft compofée de tout ce 
que h  Chine, les Indes &  l’Orient produifent de plus 
précieux, perles, pierreries, &  ot eu poudre. Les habi- 
tans à 'A c a p u lc o  font aulii quelque négoce d’oranges, de 
limons, & d’autres fruits que leur fol ne porte pas.

* A C A R A  au  A C A R A I ,  place de l ’ Amérique 
meridionale dans le Paraguai, bâtie par les Jéfuites en 
1624. L a n g ,  26, Vf. la c . w e r td , 2Ó.

Les Anglois, les Hollandois, les Danois, font éta- 
nlis à A c a r a ., ce qui les rend maîtres de la traite des N è
gres &  de l’or. Celle de l’or y étoit jadisconfidérable; 
celle-des Negres y  étoit encore bonne; les marchands 
Maures du petit A c a r a  font entendus : ils achetem 
eu gros, êt détaillent enfuite. La traite de Larnpy qt 
de Juda eft confidérable pour l’achat des N egres. En 
1706. & 1707. les vailfeaux de l’ Afliente en eurent plus 
de deux cents cinquante pour fix fofils, cinq pieces de 
perpétuanes, un barril de poudre de cent livres, fix pie
ces d’ Indienne, &  cinq de tspfels; ce qui, valeur d’Eu
rope, ne faifoit pas quarante-cinq à cinquante livres pour 
chaque N egre. Les Negres à Juda_ étoiem plus chers.
O n voit par une compataifon des' marchandifes avec 
une certaine quantité de Negres obtenue en échange, 
qu’on portoit là des 'fu lils, des pieces de peipéiuancs, 
de tapfels, des baSins de cuivre, des bougies, des cha
peaux, du cryftal de roche, de l’cau-de-vie, du fer, de 
la poudre, des couteaux, des pierres-à-fufil, dn tabac,
& que le Negre revenoit à quatre-vingts-huit ou qua- 
tre-vingts-dix livres, valeur réelle de cette inarchan- 
dife.

* A C  A R I C A B A ,  f. plante du Brefil dont les ra
cines aromatiques peuvent être comptées entre tes meil
leurs apéritifs. O n s’en fert dans les obftruâinns de la 
rate & des reins. Les Médecins regardent le fuc de fes 
feuilles comme un antidote &  comme un vomitif. Cet 
article de V a c a r k a é a  pourroit bien avoir deux défauts; 
celui d’en dire trop des propriétés de la plante, &  de 
n’en pas dire alTez de fes caraâeres.

* A C A R N A N ,  f. poilfon de mer dont
il eft parlé dans Athenée, Rondelet, & Aldrovande .
On prétend qu’il eft diurétique, de facile digeftion, & 
très-miurrilTant. Mais il y a mille poiifons dont on en 
peut dire autant, & qui peut-être ne font pas mention
nés dans Athenée, & no s’appellent pas a c a m a n ,  C ’eft 
peut-être te même qu’« «r» e. V ^ y e z  c e  m a t .

A C A R N A R ,  fe nona d’une étoile. V a y t z  A c h a » 
n a R - W  A C A R -

   
  



A C  A
À C A 1R M E , f. in. poi/Tini dc met leniMa-

ble an pagre &  an pagd, avec lefquels on te vend à 
Some ioua le nom- de phragaHao, que Ton donne à ces 
«•4'S efpeces de poilTini. h'acarxr e'I blanc, fes écail
les \font argentées, le deiFiis de fa tête ell arqué en de- 
fcendant jnfqu’à la bouche, qui cil petite. Ses dents 
font menues, fes yeux grands & de couleur d’or; l’ef- 
pace qui fe trouve entre les deux yeux ell appiati, les
n.igeoires font blanches ; H y a à la racine des premie
res une marque mêlée de rouge & de noir. La queue ed 
rouge ; on voit fur le corps un trait qui va eu ligne 
droite depuis les oiiies jufqu’à la queue. On piehe ce 
poirton en été & en hyver; fa chair a un goût dont, 
quoiqu’un pen ailringept à la langue; elle ell nourrif- 
fante, & fe digéré facilement. Les parties intérieures de 
Vacarm fout à-peu-près (emblables a celles du pagre & 
du pagel. KoitdeUt^ AîdrovaxJe. f ’eyeti Pagre isf P.y- 
GEt,. Foyez aufi P oisson . ( / )

*, A C A R  N  A N I E ,  f  f  province de l’Epire qui 
avoit à l’orient l’Ætolie, à l’occident le golfe d’Am- 
braoic, & au midi la mer Ionienne. C’eûi aujourd’hui 
Ocfpotat, ou 1a petite Grpee, ou la Garnie.

* Ac-arnanie, f. f. ville de Sicile où Jupiter avoit 
un temple renommé.

* AGARO, f. contrée & village du royaume d’A- 
cambou, fur la côte de Guinée en Afrique. hm >. i8.

’» À G Â T A t . E G T l Q U E ,  adj. pris fubil. ¿ ix t  
U  Poétiques des Anciens lignifie des vers complets, 
qui ont tous leurs piés, leurs fyllahes, & auiquels il ne 
manque rien à la fin. d'oyez PiÉ fÿ Vers.

Ce mot cil compofé du Grec ^  xiym finir ̂  
eefifieVy d’où fe*for:ne , qui Irgn’fie, man
quant de quelque chnfie à la fin Q'S incamplet y ât d’E pri
vatif, qui précédant lui donne une lignifica
tion toute oppofée; couféquemment on appelloit «««/e- 
¿lique toùt vers qui manquoit d’une fyllabe à la fin, i5t 
dont la mefure n’étoit pas complete,

Horace fournit un exemple de l’u.i h  de l’autre dans 
ces deux vers de la quatrième ode de fon premier livre: 
ainli ixandez.

Sohitssr[acris hy\ems £ra\sâ vice\veris\i^ falmni, 
Trahunt | que fie \ cas ma | chin^ | cari | nas.

dans le premier defquels les piés font complets, an lieu 
que dans le fécond il manque une fyllabe pour faire un 
vers iambique de fix piés (G ) '

A C  A T E L E P S I E ,  f. f. remue qni lignifie l’im- 
poflibilité qu’il y a qu’une chofe foit conçûe ou com- 
prife. P a y e z  CONCEPTION.

Ce mot ell formé d’* privatif, & 
couvrir,  faifit% lequel eit compofé lui-mime de »«» & 

prendre. P a y e z  Ca ta lepsie .
Acatelepfie ell fynonyme à incomprihessfihilitd. Pay. 

Compréhension.
Les Pyrthoiiiens ou Sceptiques tenoient pour l ’ aea- 

tahpfie abPjlue; toute» tes fciences ouïes connoilTances 
humaines n'alloient, felon eux, tout au plus qu’à l’ap
parence & à la vrailfemblance. Ils déclamoient beau
coup contre lès fem, & tes regardoient comme la four- 
cc principale de nos erreurs & de notre féo’uélion. P a- 
yez Sceptique  ̂ Pvrriionien , Académique, Sen s , 
ERREUR, P roeabILITÉ, D oUTE, SUSPENSION, àfr.

* Arcélilas fut le pccm'er défenfeur de Vacatalepfie.
Void corniîient il en raifonnojt, Qn ne peut rien la
voir, difoit-îl, .pas ce que Socraïc croyojt rie pas
ignorer, qu’on ne Uic rien.

Celte iinpoflibiÜté vient, 5c de la nature des chofes, 
& de la nature de nos faculties, mais plus encore de la 
nature de nos facultés, que des choies.

fl ne faut donc ni nier, ni ailûrer qiiol̂  que ce foil; 
car îl eft indigne du philofophe d'i’pprouvcr ou une cho
fe fauflTe, oQ une chofe incertaine, & de prononcer a- 
vant ^ue d’éirc inltruit»

Mais tout ayant à-peu-prcs tes mêmes degrés depro- 
babinté, an pmlofophe pour & contre peut donc fe dé
clarer contre celui qui nie ou qui alfûre quoi que ce 
foit; s'ftr, ou de trouver enfin la.vérité qu’il cherche, 
ou de nouvelles raifons de croire qu’elle n’eii pas faite 
pour nous. C ’eft ainfi qu’Arcéfilas la chercha toute fa 

perpétuellement aux prifes avec tous les phîlofophes 
de fin tems»

Mais 4» ni les iens ni la raifon ne font pas des garans 
SÎfet sûrs pour être écoutés dans les écoles de Philofo- 
phie, ajoûtoii-îl, Hs fuffifent au moins dans la conduite 
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deja vie, où l’on ne vifque rien à fuiyre des probabilités, 
poifqu’on eli avec des gens qui n’ont pas de meilleurs 
moyens dc fe déterminer.

A C A R I A T J O N ,  f. f. v o y e z  A c C A R r A T i O N  (/ / )
*  A C A Z E R ,  V. aél. donner en fief ou à  rente : de 

là vient acazement. Payez Fie f , R e n t e .
a c c a p a r e m e n t , f. m. c’ ell on achat de 

raarchandifes défendues par les ordonnances.
On le prend aulii polir une efpece de monopole con

fidante à faire des levées eotifidérables de marchandileS, 
pour s’en approprier la vente à foi feul, à l’clFet dc les 
vendre à fi.haut prix qu’ on voudra.

A C C A P A R E R  par cooféquent fignilic acheter îles 
marchandifes défendues., ou faire des levies des mar- 
chaxdifes permifes, qati les rendent rares. (/ / )

On dit accaparer des blés, des laines, des circs, des 
fiiifs, fs’i .  En bonne police cette manoeavre ell défen
due fous peine dc confi feation des marchandifes accapa
rées, d’amende po.'uaiaire, & même de punition corpu- 
rçlle en cas de récidive.

Quelques-uns eunlbndcnt le terme d’accaparer avec 
cekii à’enb.trrer: mais ils font ditfércns, &  n’ont rien 
do commun que les mêmes défeufes & les mêmes pei
nes- P a y e z  E n h a r r e r . f G )

A C G A R l A T i O N ,  *f. f. terme de Palais  ̂ ulité 
dans quelques provinces de France, fur-tout dans les 
méridionales les plus voifincs d’ Efpagne. 11 ell fynony- 
mc à confrontation. Payez C o n f r o n t a t i o n .

On dit aulii dans le même fens accarement ou aca- 
rement. Accarer les témoins, c ’elt les confronter. (//)

* A C C A  R O N ,  f. m. viHe de la Paleliine, celui 
des cinq gouvernemens dés Philillins où l’arche fut gar
dée après avoir été prife. Beelxébuth étoil le dieu d’-ir- 
earon,

A C C A S T E L L A G E ,  c’efi le château fur l’a
vant & fur l’ artiere d’un Vailfeau. Pour s’en former «- 
ne idée exaêle, on n’ aura qu’à confultet la Planche pre
miere de la Marine & les explications qui y feiont 
jointes .

Le Roi par une ordonnance de l ’année \ 6 q y .  défend 
aux ofliciers de fes vaifféaux de faire aucun changemcuu 
aux accalleliaoes & aux foutes par des féparations nou
velles, à peine de calfation.

On fait un a cca lletiq ^ c  à l’avant & l’artiere des vaif- 
feaux, en les élevant & bordant au-deffus de Sa lilié de 
vibord, & cet exhaulfement commence aux herpes de 
l’embelte. On met pont cct effet deux, trois ou quatre 
herpes derrière le mât, à proportion delà hauteur qu’ oa 
veut donner à \’ accaffella,^e : on le borde enfuitc dc plan
ches qu’on nomme q h » ,  ou e fq n a in , ou q u e i n ,  auxquel
les on donne l’épiilTeur convenabte.

Ces bordages qu’ on appelle Vejquain, doivent être te
rnis plus larges à l’arriere, où ils joignent les montans 
du revers, qu’en-dedans ou vers le milieu du vailfeau, 
afin que Vaccafletiage aille toùjours en s’ élevant; car 
s’ il paroiiprit baiiTèr, ou être de niveau, îl fiirmeroitun 
coup d’œil defagréable. Lorfque ces bordages font con
fus &  élevés autant qu’il faut, on lailTc une ouverture 
au-delfos, telle qu’ on juge à propos, & l’on coud en- 
fuite les deruieres planches de l’efquain. A chaque her
pe, on éleve {’accajlellage d’un p îé ,o u  â-peu-près, fe
lon la grandeur du vailfeau: mais à l’artiere, orrmet les 
herpes entre les detnietes planches de l ’efqoin, pour que 
la dunette foit plus faine: on lailfeaulii fort fHtvcnt du 
jour ou un vtiide entre les plus hantes planches & celles 
qui font an-delTous.

A C C A S T E L L E ' ,  adj . Un vailfeau a e c a f ie llf  ell 
celui qui a un château fur liin avant & l«r (on arriéré. 
P o y e z  A c c a s t e l l a g e  îs* C h a t e a u , ( Z )

A C C E ' D E R  à  un contrat ou a  un trahi, c’ell 
joindre fon confèiitement à an contrat ou traité déjà 
conclu & arrêté entre deux autres perfonnes ou un plus 
grand nombre. ,

En ce feus on dit : les Etats Généraux ont a c c e d i  au 
traité d’ Hanovre; la Ciariue a a c c e d i  au traité de Vien
ne. P a y e z  T r a i TÉ. ( f P l

A C C E L E R A T E U R ,  f. rn.  pris adj. <tu le 
ï i V L B O C A V Ë & i ’P â . V X , terme o ’ Anatomie , cil un 
mnfclc de la veree qui fert à accélérer l’ccoalcmeut de 
l’urine & . de la femeuce.

rii eli n o m m é  plus particulièrement aecilirateur de 
Vuri'/se en latin accelerator urina:. Quelques-uns en font 
deux mufcles, qu’ils nomment mafcles accilirateurs ■

Il vient par ane origine tendineuiè de h  p a n ie  fiipé- 
rieure &  antérieure de l’ nrethre: mais devenant bientôt 
charnu, il pallé fous l’os pubis, & embràlfe la bulbe 
de l’ ureihrq. Les deux côtés de ce miflcle fe joignent 

P a P«
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Tparm ie ligne mitoy|enne qui répond au ruphèe que l’on 
TOoit fur la peau quj le couvre; & ainli unis, ils comi- 
I ^uent leur chemin I l’efpace d’environ deux travers de 
j dqjgt: après quoi C i mufcle fe divife en deux produélions 
I CM nues, qui ont leurs infertions au corps caverneux de 
I J a « / g e ,  & deviennent des tendons minces. ( L )
V SllCÉLERAT|ON, f. f. c’eft l’accroilTement de 
^^vItelle^ans le mouïement d’un corps, l^oyez Vitesse 
\ L j  Ivl^VEMENT.j

J f  À c c é iâ ftftio a  eft oppofde à r t t a r d a t i m -  terme par le- 
X * ’! -' .1 ■.iiteud la  d im ia M io it  d e  v i t e f f e . l 'o y e z  Ret.sR-
; I'- '■ 'l’ -'i * ,  !
i - '• f  ternie d’rtsf/iîfeitrri» s’employe particulièrement en 

Pbyiique, lorfqu’ il if i  quellion de la chûte des corps pe- 
lans qui tendent au! centre de la terre par la force de 
leur gravité, l'oyeig. Gravité îÿ Ce.ntre.

‘— Que-de»“ cotps .«Il tombant foient accélérés, c’eft n- 
ne vérité démontrée par quantité de preuves, du moins 
a fojieriori: ainli nous éprouvons que plus un corps 
tombe de haut, plus il fait une forte iinpreffiou, plus il 
heurte violemment la furface plane, Ou autre obllacle 
qui l’arrête dans là chûte.

Il y a eu bien des fyHèmes imaginés par les philofo- 
phes pour expliquer cette a c c d lé r a tio n . Quelques-uns l’ont 
attribuée à la pteflion de l’air: plus, difent-ils, un corps 
defeend, plus le poids de l’atmofphere qui pefe dclTus e(l 
conlîdérable, & la prellion d’un duiJe eft en raifon de 
la hauteur perpendiculaire des lès colonnes : ajoûtea, di
fent-ils, que toute la malfe du fluide preftànt par une in
finité de lignes droites qui fe rencontrent toutes en un 
point, favoir au centre de la terre, ce point où abou- 
tilfent toutes ces lignes foûtient, pour ainli dire, la pref- 
lion de toute la malfe: conféquemment plus un corps 
en approche de près, plus il doit fentir l’effet de la pref- 
lion qoi agit fuivant des lignes prêtes à Ce réunir. ¡ 'e y .  
A i r  £3* A t m o s p h e r e  .

Mais ce  qui renverfe toute cette explication , c ’eft 
que plus la preftion de l ’air augmente, plus augmente 
aulTi la réliltancc ou la force avec laquelle ce même 
fluide tend i  repoufler eu en-haut le corps tombant. 

f 'o y e z  KeuidE.
Ü n  ellaye pourtant encore de répondre que l’air à 

mefure qu’il eft plus proche de la terre, eft plus grof- 
fiet & plus rempli de vapeurs & de particules hétérogènes 
qui ne font point un véritable air élaftique; & l’on a- 
joûte que le corps, à mefure qu’il defeend, trouvant 
toûjours moins de léliftance de la part de l’ élaftîcité 
de l’air, & cependant étant toûjours déprimé par la mê- 
xne force de gravité qui continue d’agir fur lui, il ne 
peut pas manquer d’êirc accéléré. Mais on fent alTcx 
tout le vague &  le peu de précifion de cette répoufe: 
d’ailleurs, les corps tombent plus vite dans le vuide 
que dans l’ air, l 'o y e z  M a c h in e  VMEUMATiquE; v o y e z  
anjfi E e A S T i C i t é .

Hobbes. P h H o fo p h . P r o t l .  c .  j ,  p .  g. attribue X 'a c tf-  
Id ra tio a  à une nouvelle impreflion de la caufe qui pro-

de
___ _ confé-

queiice du mouvement de la terre, lequel eft compofé 
de deux mouvemens, l’un circulaire, l ’autre progrelîif, 
il faut aufli que 1 air ntoiite fit circule tout à la fois. 
P e-là  il s’enfuit que le corps qui tombe dans ce mi
lieu, recevant à chaque inllant de fa chûte une nou
velle prelfion, il faut bien que fon mouvement foit ac
cé léré .

Mais pour tenverfer tontes les raTons qu’ on tire de 
l ’air par rapport à l 'a e e d U r a t io n ,  il fuSit de dire qu’elle 
fe fait aulfi dans le vuide, comme nous venons de 
l ’obfervcr.

Voici l’explication que les Péripatéticiens donnent du 
Blême phénomène . L e  mouvement des corps pelhiis 
eu en-bas, difcntrils, vient d’ un principe imrinfeque qui 
les fait tendre au centre, comme à leur place propre & 
à leur élément, où étant arrivés ils feroient dans un 
repos parfait; c ’cll pourquoi, ajoûtent-ils, plps les corps 
CH approchent, plus leur mouvement s’accroît.- fenti- 
ment qui ne mérite pas de réfutation.

Les Galfendiiles donnent une autre raifon de l ’« f A  
U r a t io a :  ils prétendent qu’ ils fort de la terre des efpeces 
de corpufcules attraâifs, dirigés fuivant une infinité de 
filets direds qui montent & defeendent; que ces filets 
partant coiqme des rayons d'un centre commun, de- 
yieniient de plus en plus drvergens à mefure qu’ils s’eii 
éloignent ; en forte que plus un corps eft proche du cen
tre , plus il fùppojte de ces filets attradifs, plus par con- 
féqueut fon mouvement eft accéléré. l'oyez C o r p o - 
î C u l e s  êa*  A i m a n t .

A C C
Les Cartéfiens expliquent V a cce'U 'ratlo»  par des im 

pallions réitérées de la matière fubtile éthérce, qui aq i 
continuellement fur les corps tombans, &  les pouii ^  
en-bas. l 'o y e z  Cartésianisme, Ether, M a t , 4^  
Subtile, Pesanteur, i ^ c .

La caufe de V a c e e U r a tio ie  ne paroîtra pas qu-.lqiC 
chofe de fi myltérieux, li on veut faire abftradion p ii 
un moment de la caufe qui produit la pefanteur, & I i •- 
pofer feulement avec Galilée qne cette caufe ou i n-e 
agit continuellement fur les corps pefans; on verra ,a- 
cilement que le principe de la gravitation qui déterm ne 
le corps à defeendre, do't accélérer ces corps dans • rir 
chûte par une conféqnence néceiTaire. l 'o y e z  G k . , i -
TATION .

Car le corps étant une fois fnppofé déterminé a . c- 
feendre, c ’eft fans doute fa gravité qui eft la premiere 
caufe de fon commencement de defeente : or quand 
une fois fa defeente eft commencée, cet état eft devenu 
en quelque forte naturel au corps; de forte que laifsc 
à lui-même il cominueroit toûjours de defeendre, quand 
même la premiere caufe ceftèroit : comme nous voyons 
dans une pierre jettée avec la main, qui ne lailTe pas 
de continuer de fe mouvoir apres que la caufe qui lui 
a imprimé le mouvement a cefsê d’agir, l 'o y e z  L o t  D t  
LA Nature £3’ Projectile.

Mais outre cette détermination è defeendre imprimée 
par la premiere canfc, laquelle fulfiroit pour continuer 
à l’ infini le même degré de mouvement une fois com
mencé, il s’ y joint perpétnellement de nouveaux elforts 
de la même caufe, favoir de la gravité, qui continue 
d’agir fur le corps déjà en mouvement, de même que 
s’ il étoit en repos .

Ainli y ayant deux caufes de moux'fement qui agif- 
fent l’une &  l’autre en même d ireâion, c ’eft-à-dire, 
vers le centre de la terre, il faut nécefl'airement que 
le mouvement qu’elles proJnifent enfemble, foit plus 
conlidérable que celui qne produiroit l’un des deux. Et 
tandis que la vîtefle eft ainfi augmentée, la même caufe 
fublirtant toûjours pour l’augmenter encore davantage, 
il faut néceflfairement que la defeente foit continuelle
ment accélérée.

Suppofons donc que la gravité, de quelque principe 
qu’elle procede, agiile uniformément for tous les corps 
à égale diftance du centre de la terre ; divifant le tems 
que le corps pefant met à tomber fur la terre, en par
ties égales infiniment petites, cette gravité pouifera le 
corps vers le centre de la terre, dans le premier inftant 
infiniment court de la defeente: fi après cela on fup- 
pofe que l’aêlion de la gravité c e d e ,  le corps conti- 
nuetoit toûjours de s’approcher uniformément du centre 
de la terre avec une vîteftè infiniment petite, égale à 
celle qui réfulte de la premiere impreflion.

Mais enfuite fi l’on fnppofe que Î’aélitA de la gravité 
continue, dans le fécond inftant le corçs recevra une 
nouvelle impulfion vers la t e r r e ,  égale à celle qu’ il a 
reçûe dans le premier, par conféquent fa vîteflfe fera 
double de ce qu’elle étoit dans le premier inftant ; dans 
le troiffeme inllant elle fera triple; dans le 'quatrième, 
quadruple; & ainfi de fu'te: car riiiipreflion faite dans 
un iijftant précédent, n’eft point du tout altérée par 
celle qui fe fait dans l’ iiiftaut fuivant; mais elles font, 
pour ainli dire, entalTées &  accumnlées l’une fur l’autre.

C ’eft pourquoi comme les inftans de tems font fop- 
polés infiniment petits, &  tous égaux les uns aux au
tres, la vîteftè acquife par le corps tombant fera dans 
chaque inllant comme les teins depuis le commence
ment de la defeente, & par conféquent la vîteife fera 
proportionnelle au tems dans lequel elle eft acquife.

De plus l’efpace parcouru par le corps en mouvement 
pendant an tems donné, & avec une vîteife donnée, 
pent être conlidéré comme un reflangle compofé du 
tems & de la vîteftè. Je fnppofe donc /ê (P / , d e  A le '-  
e h a n .f ia .  64.) le corps pefant qui defeend, B  \e tems 
de la defeente; je partage cette ligne en un certain nom
bre de parties égales, qui marqueront les intervalles ou 
portions du tems donné, favoir, / Í C , C E ,  & c. 
je fuppofe que le corps defeend durant le tems exprimé 
par la premiere des divilions A C ,  avec une certaine vî- 
tefle uniforme provenant du degré de gravité qu'on lui 
fnppofe; cette vîteife fera repréiemée par A D ,  &  l’e- 
fpace parcouru, par le reêlangle C A D ,

O r l’aâion de la gravité ayant produit dans le pre
mier moment la vîtefte A D ,  dans le corps précédem-» 
ment en repos; dans le fécond moment elle produira 
la vîteftè C F ,  double de la précédente; dans le troi- 
ficme moment à  la vîte/fe C F  fera ajoûté un d e g r é  

de pins au moyen duquel fera produite la vîtefte F H j
triple
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triple de !i premiere, & aiaii da rede; de forte que dans 
tout le rems À  B ,  \e carps aura acquis la vîtefle B  K  : 
après cela prenant les divilions de la ligne qu’on vüu- 
dri!̂  par exemple, les divilions À  C ,  C E ,  &c. pour 
les tems, les efpaces parcourus pendant ces tems feront 
comme les aires ou rectangles C D ,  E F ,  &c. en forte 
que refpace décrit par le corps en mouvement, pendant 
tout le tems / I B ,  fera égal à tons les rectangles, c’eli- 
à-dire, à la figure dentelée A B U .

Voilà ce qui arriverait (î les accroîflemens de vîteiTe 
Ce faifoiem , pour ainfi dire, tout-à-coup, an bout de 
certaines portions finies de tems; par exemple, en C , en 
E ,  & c. en forte que le degré de mouvement continuât 
d’être le même jufqu’au tems fuivant où fc feroit une 
nouvelle a c c é lé r a t io n .

Si l’ on fuppofe les divilions ou intervalles de tems 
plus courts, par exemple, de m oitié; alors les deiitc- 
iurcs de la figure feront à proportion plus fertc'es, & 
la figure approchera plus du triangle.

S ’ils font infiniment petits, c ’e(l-à-dlre, que les ac- 
croilTemens de vîteiTe foient ftippofcs être faits conti
nuellement &  à chaque particulg de tems indiviiible , 
comme il arrive en effet; les reâangles ainli fucccffi- 

^vement produits formeront un véritable triangle , par 
exemple, A B  E , f i ^ .  6p. tout le tems A  B  confiftaut 
en petites portions de tems A  i ,  A  z ,  &c. & Taire du 
triangle A B E  en la fomme de toutes les petites furfaces 
<’u petits trapcîes qui répondent a.tx divilions du tems; 
Taire ou le triangle total exprime Tefpace parcouru dans 
tout le tems A  B  .

O r les triangles/i B E , J  i  f ,  étant fcmblables, leurs 
aires foôt Tune à Tautre comme les quartés de leurs 
cènes homologues A B ,  A i ,  &c. & par conféquent les 
efpaces parcourus font Tun à Tautre, comme les quar
tés des tems.

De-là nous pouvons auffi déduire cette grande It'i de, 
V  a c c é lé r a i ion-, „  qu’ un corps defeendant avec un mou- 
„  vement uniformément accéléré, décrit dans tout le 
„  tems de fa defcenie un çfpace qui ell précifémeiit la 
„  mo'tié de celui qu’ il aurnit décrit iuiformément dans 
„  le même tems avec la vîteiTe qu’ il aurait acquife à 
„  la fin de fa chiite „ .  C ar, comme nous l’avons déjà 
fair voir, tout Tefpace que le corps tombant a parcouru 

' .̂ans le tems A B ,  fera repréfcnié par le triangle A B E ' ,  
& Teiiiace que ce corps pprcouroit uniformément en 
même teins avec la vîtelle B E ,  fera reprefente par le 
rccTangle A B  E F :  or on fait que le triangle cli égal 
précilcinent à la moitié du reélaiigle. Ainli Tefpace par
couru fera la moitié de celui que le corps auroît patcour 
ru miiforméinent dans le même tqms avec la vîtefle ac- 
quife à la fin de fa chute.

Nous pouvons donc conclure, i ° .  que Tefpace qui 
ferait uniformément parcouru dans la moitié du tems 
A B ,  ax'ec la derniere vîtefle acquife B  E ,  ell égal à 
celui qui a été réellement parcouru par le corps tom
bant pendant tout le tems A  B .

1°. Si le corps tombaitt décrit quelqu’ efpacc ou quel
que longueur donnée dans un tems donné , dans le 
double du tems 11 la décrira quatre fois; dans le triple, 
neuf fois, En on m ot, ii les tems jont dans la 
proportion ariihmétiqne, t ,  2 , q , 4 , c t fe . les cfpiccs 
parcourus feront dans la proportion i ,  4 , 9 , 16 , Ü’c. 
ce(t-a-dire, que li un corps décrit, par exemple, J f  
pifS dans la premiere fécondé de Ta chûte, dans les deux 
prqjTiicres fécondés prifes enfemble, il décrira quatre .fois. 
J-5' piés; neur fois tj- dans les trois premieres fécondés 
prifes enfemble, & ainli de fuite.

3®. Les eipaces décrits par le corps tombant dans une 
fuite, d’inllans ou intervalles de rems égaux , feronr com
me les nombres impairs i , 3 < 7 , 9, îffe. c’efl-à-dire,
que le corps qui a parcouru ij- piés dans la prert>icre 
ieconde, parcourra dans la fécondé trois fois piés, 
dans la troilieine, cinq fois piés, Jfff. Et puifqqe 
les vîielfes acquires en tomKaiU font comme les tems, 
les efpaces feront aufli comme les quartés des vîtelles; 
& les tems & les vîtelles en raifon foùdouWéc des 
efpàccs.

L e  mouvement d’un corps montant on pouffé en 
en-haut, ell diminué ou retardé par le même principe 
Qc graviié agiffant en direction contraire, de la tnêiqe 
maniéré qu’un corps tombant ell accéléré . F o y e z  Ue- 
7 . a U p A T I O N .

U n corps lancé en-haut s’élève jufqu’à ce qu’ il ait 
perdu tout fon Inouvement ; ce qui fe fait dans le mê- 

r tne efpace de tems que le corps tombant aurait mis à 
acquérir une vîteffe égale à celle avec laquelle le corps 
lancé a été pouffé en en-haut.

A C C J3
Et pat conféquent les hauteurs auxquelles s’ élèvent 

des corps lancés en en-haut avec différentes vîtelfes , 
font entr’elles comme les quartés de ces vîtelfes.

A c c ÉEERATIOM A cs corp s f u r  d e s  p la n s  in c l in é s  .
La même loi générale qui vient d’être établie pont t  
la chûte des corps qui tombent perpendiculairement, '  
a aufli lieu dans ce cas-ci. L ’effet du plan eft feule
ment de rendre le mouvement plus lent. L ’ iiiclinaifon 
étant par-tout égale, V a c c é lé r a tio n , quoiqu’à la vérité 
moindre que dans les chûtes, verticales, fera égale autfi 
dans tous les inflans depuis le commencement jufqu’à 
la fin de la chûte. Pour les lois particulières à ce cas, 
Z 'o je z  ¡ ’ a r t ic le  F lam  in c l i.v é .

Galilée découvrit le premier ces lois par des expé
riences, & ima.gina enfuñe l’explication que nous venons 
de donner de V a c c é lé r a t io n .

Sur \ 'a c c é lé r a tio n  du mouvement des pendules, n o y ez  
P e n d u l e  .

Sur \’ a c c é lé r a tio n  du mouvemement des projeftiles, 
v o y e z  P r o j e c t i l e .

Sur l ’a c c é lé r a tio n  du mouvement des corps compri
més lorfqu’iis fe rétabliffent dans leur premier état & 
reprennent leur volume ordinaire, v o y e z  C o m p r e s - 
s io .v .  D i l a t a t i o n , C o r d e s ,  T e n s io n , à ^ c.

L e  mouvement de l’air comprimé ell accéléré, lorp- 
que par la force de fon élailicité il reprend fon volti- 
lume &  fa dimenfion naturelle: c ’efl une vérité qu’ il 
ell facile de démontrer de bien des manieres. F o y e z  
A i r , E l a s t i c i t é . _ *

A c c é l é r a t io n  eft auffi un terme qu’on appUquoit 
dans l’ Aftronomie ancienne aux étoiles fixes. A c c é lé 
ra tio n  en ce fens émit la différence entre la revolution 
du premier mobile, & la révolution folaire; différence 
qu’on évaluoît à trois minutes y6 fécondés . F o y e z  
E t o il e , P r e m ie r  M o b i l e , £ÿc. (O)

A C C E L E R A T R I C E ,  ( F o r e e ) o ’a  appelle ainfi 
la force ou catilè qui accéléré le mouvement d’uu 
corps . Lorfqu’on examine les effets produits par de 
telles caiifes, &  qu’on ne connoît point les caulès en 
elles-mêmes, le s  effets doivent toûjours être donnés 
indépendamment de la connoilfance de la caulê, puif- 
qii’ ils ne peuvent en être déduits; c ’eft ainfi que lims 
coiiiioîtrc la caulè de la pefanteur, nous apprenons par 
Tespérience que les efpaces décrits pat un corps qui tom
be font entr’eiix comme les quarrés dos tems. En gé
néral dans les mouvemens variés dont les caufes font 
inconnues, il eft évident que l’effet produit par la caufe, 
foil dans un tems fini, foit dans un inftant, doit toû
jours être donné par l’équation entre les tems &  les efpa
ces : cet effet une fois connu, & le principe de la force 
d’ ine-tie fnppofé, on n’a plus befoin que de la G éo
métrie feule & du calcul pour découvrir les propriétés 
de ces fortes de mouvemens. Il eft donc inutile d’a
voir recours à ce principe dont tout le monde fait ufage 
aujourd’hui, que la force a c c é lé r a tr ic e  ou r e ta r d a tr ic e  
eft proportionnelle à Télément de la vîteffe ; principe 
appuyé fur cet unique axiome vague & obfcur, que 
Teffct eft proportionnel à fa caufe. Nous n’examinerons 
point li ce principe eft de vérité ncceffaire ; nous avoue
rons feuleincm qne les preuves qu’on en a données 
jufqu’ id ne nous paroilfent pas fort convaincantes; nous 
ne l’adopterons pas non plus, avec quelques Géomètres, 
comme de vérité purement contingente; ce qui ruine- 
ro’t la certitude de la Méchanique, & la reduiroit à 
n’être plus qu'une fcieiicc expérimentale. Nous nous 
contenterons d’obferver que, vrai ou douteux, clair ou 
obfcur, il eft inutile à la Méchanique, & que par con
féquent il doit en être banni. (0)

A C C E 'L E 'R E ',  ( ^ M o u v e m e n t )  e s  F h y f i p t e ,  eft 
un mouvement qui reçoit continuellement de nou
veaux acccoiffemens de vîteffe. V o y e z  M o u v e m e n t .
Le mot a c c é lé r é  vient du Latin a d ,  &  c e le r ,  prompt, 
v ite .

Si les accroiffemeiis de vîteffe font égaux dans des 
tems égaux , le mouvement eft ffit, être a c c é lé r é  uni- 
fo rm em en t. F o y e z  A c c é l é r a t io n .

L e mouvement des corps tombans eft un‘‘mouvem ent 
a c c é lé r é  ;  & en fiippolant que le milieu par lequel ils 
tom bent, c ’eli-à-dire l’a ir, foil fans réliflance, le m ê
me mouvement peut aufli être confidéré com m e a c c é 
l é r é  uniform ém ent. F o y e z  Q e s c e n t e , Çffe.

Pour ce qui concerne les lois du mouvement a c c é lé 
r é  v o y e z  M o u v e m e n t , A c c é l é r a t io n . (B )

A c c él ér é  d a n s f o n  m o u v e m e n t .  En Allronomie,
4)11 dit qu’ une planete eft a c c é lé r é e  dans ,fon mouve
ment , lotfqne fon mouvement diurne réel excede fon 
moyen mouvement diurne. O n dit qu’elle ell re ta rd é edans I
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dans Ion monvèment, lorfqu’ il arrive que fon mouve
ment réel ell moindre que fon moavemrnt moyen . 

LQiHiid ia terre cil le plus éloignée du Ibleil, elle cil 
|lors le moins ia c c éU ré i dans fon monvemeni qu’il eli 

Diliole, & c ’en le contraire lorfqu’elle e(l le plus pro- 
c ç  du folcii. iLes Allronomes s’apperçoivent de ccs 
m'îalités dans leurs obl'ervations, & on en tient compte 

td  l’t'. les tables [dit mouvement apparent du folcii. F o -  

ì' qu. t̂ ioh . (0)
A l ' C E N S j E S ,  adjeâ. pris fubfl. du Latin a cce» [i  
-■ ■ '  C ’éttaent des odiciers attactiés aux rnagillrats

.“é iinilns, dont la foiiâion étoit de com'oqucr le 
(«U >'e lUX alHuiblées, ain/i que le porte leur nom, 
a c c o i 'i  a Ì } ^ c i Ì M d a . Ils étoient encore charges d’afliiter 
le préteur Inrlqu’il tenoit le liège, &  de l ’avertir tout 
haut de trois lœures en trois-heures quelle heure il étoit 

— Romai nes.
Les a c c e u f e i ,  félon Fellus, étoient «uflî des furnii- 

méraires qui fcrvoient à remplacer les foldats tués dans 
une bataille ou mis hors de combat par leurs bleifures. 
Cet auteur ne leur donne aucun rang dar* la milice : 
mais Afeonius Pedianus leur en affîgne un fcmblable à 
celui de nos caporaux & de nos trompettes. T ite-Live 
en fait quelque mention, mais comme de troupes irre- 
gulieres, & dont on faîfoit peu d’eftime. ( O )

A C C E N T ,  f. m. ce mot vient i 'a c c e a t a m , fupin 
du verbe a c c in e r c  qui vient de a h  & o r n e r e z  les Grecs 
l ’appellent m o d n la iio  tfute fy lla b ìs  a d h ih e tn r  ,

* venant de vfst, ptépolition Greque qui entre dans li 
compolitioa des mots, & qui a divers ufages, &  «ri, 
e a n t u s ,  chant. O n l’appelle aulfi W .«, t o « .

11 faut ici dillinguer la cholè, & le figne de la chofe.
La chofe, c ’eil la voix; la parole, c ’eil le mot en 

tant que prononcé avec toutes les modifications établies 
par l ’ufage de la langue que l’on parle .

Chaque nation , chaque peuple , chaque province , 
chaque ville m ême, diffère d’une autre dans le langage, 
tion-feulement parce qu’ vm fe ferì de mots ditlcrens, 
mais encore par la maniere d’articuler & de prononcer 
les mots.

Cette maniere différente, dans l’articulation des m ots, 
■ eft̂  appellée a c c e n t . £n ce fens les mots écrits n’ont 
point ÿ a c c e n t ' ,  car X'acce-at, ou l’articulation modifiée, 
ne peut affeéler que l ’oreille; or l ’écriture ii’ell apper- 
çue que par les yeux .

C ’ell encore en ce fens que les Poètes difent; pre- 
tea l’orclUe à mes trilles a c c e n t .  E t que M . Pclifït)!! 
dilbit aux réfugiés: vous tâcherea de vous former aux 
a c c e n t  d’ une langue étrangère.

Cette efpece de modulation dans les difeonrs, parti- 
culiors à chaque pays, eli ce que M . J’abbé d’O iivet, 
dans fon excellent tr a ite ' d e  la  P r o f i d i e ,  appelle a c c e n t  
n a t i o n a l .

Pour bien parler une langue vivante, il faudroit avoir 
le  même a c c e n t ,  la même infiexion de vois , qu’ont 
les honnêtes gens de la capitale; ainfi quand on dit, 
que pour bien parler François il ne faut point avoir 
ÿ a c c e n t ,  on veut dire qu’ il ne faut avoir ni \ 'a cce n t  
Italien, ni V a c c e n t  Gafeon, ni V a c c e n t  Picard, ni au
cun autre a c c e n t  qui n’eil pas celui des honnêtes gens 
de la capitale. •

A c c e n t  on modulation de la voix dans le difeours, 
ert le genre dont chaque acee-at national eli une efpeco 
parlicul'cre ; c’d t ainli qn’on dit Y  a c c e n t  G a f e o n ,  V a c -  
c e n t  F la m a a d ,  &c. Ì J a c c e n t  Gafeon éleve la voix o ù ; 
felon le bon ufage, on la baifife; il abrégé des fyllabes 
que le bon ufage a l l o n g e ;  par exemple, un Gafeon dit 
f a r  co n fea tzen t,  au lieu de dire p a r  c o n f d ju e n t ', il pro
nonce féchement toutes les voyelles nayalles a n ,  e n ,  i n ,  

on , K», &c.
Selon le méchanilm« des organes de la parole, il y a 

plufieurs fortes de modifications particulières à obferver 
dans Y a cce n t en général, & toutes ces modifications fe 
trouvent aulii dans chaque a c c e n t  national, quoiqu’elles 
foient appliquées différemment; car lì l’on veut bien y 
prendre garde, on trouve partout uniformité & variété. 
Partout le? hommes ont un viftge, & pas-un ne rcl- 
femble parfaitement à un autre; partout les hommes par
lent & chaque pays a fa maniere particulière de parler & 
de modifier la voix. Voyons donc quelles font ces dif
férentes modifications de yoix qui font comprifes fous 
le mot général a c c e n t .

Premièrement, il faut obferver que Jes fyllabes en 
toute langue ne font pas prononcées du même to n . 11 
y  a diverfçs inflexions de voix dont les unes élevejt 
le ton , les' autres le bailfent, & d’auttes enfin l’éle- 
yent d’abprd, le rabailTent enfuite for la même fyl-
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labe. Le toii ¿levé eil ce qo’on appelle 
le ton baç ou baiiié e.'l ce qu’on nomme accc/si a p uv. 
enfin, le z o n  cievé à  baillé lucccÎTivemenc âi prci 
même tems fur la même fyDabe, cî  V a c e g a t c irco  r .

,, La nature de la vo îï eil admirable, dit CÎL.'rjn 
,, toute forte de chant ell agréablement varié par c 
„  circonfiexe, par l’a-gn & par le grave: or le d. co i* 
,, ordinaire, pourfuît-îl, e>t aufll une efpece de chuar s. 
M i r a  e ! i  n a tu r a  u o c is   ̂ a t ju s  <^uidem^ c  tr ib u s  t 
fo u is  in f ie x u  , a c u to  , ^ r a v i  ta n ta  f i t , ^  tara f u a '  • rt 
r ie  fa i  p e r fe é fa  in  c a a t i h u s . E J i  a n te m  i n  d ice n d o  tfta m  
cjttidam  c a n t a s .  C ic. Orator, n. xvi i .  & x v m  
djtîcrcme modification du ton, tantôt aigu, tant* 
ve, & tantôt circonriexe, cfi encore fenfiole dan» i - c  i 
des artimaux, &  dans les InÎlrumens de mufique

2. ■ Outre cetre variété dans le ton, qui eft ou
ou aigu , on circonfiexe , il y a encore à obkrvcr le  
feras que l’on met à prononcer chaque fyllabe. Les ti
nes font prononcées en moins de tems que les autres, 
& l'on d't de celles-ci qu’elles font longues,& de éeües- 
là qu’elles font breves. Les breves font prononcées dans 
le moins de tems qn’¿I eft poiIîbU* ; aufii dit-on qu’elles 
n’ont qu’un tcim , x:’cft-à-dire, une mefure, un batte
ment; au lieu que les longues en ont deux; (k voüj 
pourquoi les anciens doubloient fouvent dans l ’écriture 
les voyelles longues, ce que nos peres ont imité en é- 
crivant aa^g^ &c.

3. O n obfctvc encore V a fp ir a tio n  qui fe fait devant 
les voyelles en certains mots, & qui ne fe pratique pas 
en d’autres, qnoîqu’avec la meme voyelle & davis une 
fyllabe pareille: c ’eft aîn/i que nous prononçons le  h fr « s  
avec afpiration, & que nous dîfons Ÿ h é r o i n c V é f g r a i jh i g ,  
^  /es Vertus héroiYjHcs fatis afpiration .

4. A ces trois différences que nous venons d’obfcrver 
dans la prononciation, il faut encore ajoûter la variété 
du ton pathétique, comme dans I’interrogation, l’admi
ration, l ’ ironie, la colere & les autres paiTions : c'ell ce 
que IVl. l’abbé d’ Oiivet appelle V a c c e n t  o r a to ir e .

y. Enfin, ii y a à obferver les imervalles que l’on met 
dans la prononcfitîon depuis la fin d’une période jufqu’aa 
.commencement de la période qui fuit, & entre une pro- 
pofitîon & une autre propofition ; entre un îneife, une 
parenthefe, une propofition incidente, 6c les mots de la 
nropoiition principale dans lefqiids cet incîiê, cette pa- 
renthefe ou cette propofition incidente font enfermés.

Toutes ces modifications de la voix, qui font tres- 
fenfibles dans réiocorion, font, ou peuvent étre-mar- 
quées dans l’écriture par des lignes particuliers que les 
anciens Grammairiens ont aulfi appelles accens ; ainfi 
ils ont donné le même nom à la ch o fe , & au figue 
de la chofe.

Quoique l’on di(e communément que ces fignes, ou 
nccense, fotît une invention qui n’cft pas trop ancienne, 
6t quoiqu’ on montre des manuferits de mille ans, dans 
îefquels on ne voit aucun de ces ii.gnes, & où les mots 
font écrits de fuite fans être féparés les uns des autres, 
j ’ai bien de la peine à croire que lorfqu’unc langue a 
eu aquis un certain degré de perfection, lorfqu’elle a 
eu des Orateurs &  des Poètes, 6c que les Mufes ont 
joiii de la tranquillité qui leur eft nécefiaire pour faire 
ufage de leurs taiens ; j ’ai, dis;je, bien de la peine à 
me perfuader qu’alors les copiftes habiles n’ayent pas 
fait tout ce qu’ il faÜüii pour peindre la parole avec toa
re r  exactitude dont ils étoint capables; qu’ ils n’ayent 
pas réparé les mors par des peî7s i/uervalies, c o q n n e  
nous les féparons aujourd’hui, &  qu’jjs ne ic foient pas 
feryis de quelques fignes pour indiquer la bonne pronon
ciation .

 ̂ Voici m  palTage de Cicéron qui me paroît prouver 
bien clairement qu’ il y avoit de fon tems des noies ou 
fignes dom les copiftes faifoîent niage- H a u c  d i lh e » ~  
t ia m  fu b f ic fu itu r  m o d u s e t ia m  ÿ  fo r m a  v e r b o r u m . p"Vr- 
f u s  en im  v e te r e s  i t l i  y i n  h a c  f o l u t a  o ra tio n e  p ro p em o *  
dum.^ h o c e jî , n u m é r o s  cj^uofdam n o b is  ejfg  a d h ib en d o s  
p u ta v e r u u t  , In te r fp ir a t io n is  e n im  , non d e fa iig a tio n is  

ñ e q u e  LlIîRARlORUM f e d  v e r b o r u m
fc n t e R t ia m m  m o d o , in te rp ttn d iu i c la u fu la s  in  orattoni^  
bus e jfe  v a lu e r u n t  : td q u e ., p r ta c e p s  I fo c r a te r  in f t i t u i j j e  
f e r t u r .  C ic. Orat. lib. III. n. x u v .  „  Lc> anciens dit- 
1, il, ont voulu qu’il y eût dans la profe même des in- 
„  tervalles, des féparatioos, du nombre ôc de la mefu- 
„  re comme dans les vers; 6c par ces intervalles, cet- 
II le mefure, ce nombre, ils ne veulent pas parler ici 
„  de ce qui eft déjà établi pour la facilité de la rcfpi-; 
„  ration 6c pour  ̂ foulager la poitrine de l’Orateur,
,, des notes ou figues des copiftes: mais ils veulent par-

1er de cette maniere de prononcer qui donne de IV -
„  me
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„  me & du fentimem aux mots & aux phrafc$„par une 
„  forte de modulation pathétique,,. 11 me femble que 
l ’on peut condurre de ce paflage, que les lignes, les 
notes, tes a ecen s  étoient connus & pratiqués dès avant 
C icéron , au moins par les'eopiftes habiles.

Ilidore, qui vivoit il y a environ douze cens ans, 
après avoir parlé des a c c e m ,  parle encore de certaines 
SKites qui étoieut en ufage, dit-il, chez les auteurs céle- 
btqj, & que les anciens avoient inventées, pourfuit-il, 
pour la diitinâioa de l’ écriture, & pour montrer la rai- 
io n , c ’ eft-à-dite, le mode, la maniere de chaque mot 
&  de chaque phrafe. P r ,t t e r e a  f u x d a m  fc H te n tia r u m  ua- 
d4t «failli c t la ie r r im o s  m S o r t s  f u e r a n t^  (¡u a fjH e a ttt iq a !  
a d  d i f l i a i lh u e n t  fe r ip t u r a r u m  carm ÍH ihu s i ÿ  b ifla r iis  
ap pofu eru H t^  a d  d e m o n ß r a n d a m  u n a m q u a n q a e  v e r b i fa n -  
t n t i a r x m q H e y a e  v e r jx u m  r a t io n e m . llid. Orig. liv. I.

' C. XX.
Quoi qu’ il en foit, il ell certain que la maniere d’é- 

.crire a été fujette à bien des variations, comme tous 
les autres A rts . L ’architeâure eft-elle aujourd’hui en 
Orient dans le même état où elle étoit_ quand on bâtit 
Babilone ou les pyramides d’ Egypte? Ainli tout ce que 
l’on peut condurre de ces manuferîts, où l’on ne voit 
ni dillanco entre les mots, ni a c c e u s , ni points, ni vir
gules, c ’eft qu’ ils ont été écrits, ou dans les tems d’ i
gnorance, ou par des copiftes peu inllruits.

Les Grecs paroiflfent être les premiers qui ont intro
duit l’ ufage des a c e ta s  dans l’écriture. L ’auteur de la 
M é t h o d e  G r e q u e  d e  P .  R .  (pag. fq S .) obferve que h  
bonne prononciation de la langue G roque étant naturelle 
aux G recs, il leur étoit inutile de la marquer par des n e
c e a s  dans leurs écrits; qu’ainli il y a bien de l’ apparen
ce qn’Hs ne commencèrent à en faire ufage que lorfque 
les Romains, curieux de s’ inllrnire de Ia langue Greque,

. envoyèrent leurs enfans étudier ,â Athènes. O n fongea 
alors à fixer la prononciation, & à la faciliter aux étran
gers; ce qui arriva, ponrfuivit cet auteur, un peu avant 
le tems de Cicéron. '

A u  rede, ces a e e e a s  des Grecs n’ont eu pour objet 
que les inflexions de la v o is , en tant qu’elle peut être 
ou élevée ou rabailTée.

L ’ a c c e n t aigu ' que l’on écrivoit de droit à gauche, 
marquoit qu’ il falloit élever la voix en prononçant la 
voyelle fur laquelle il étoit écrit.

L ’ a c c e n t grave ' ainli écrit, marquoit au contraire 
qifil falloit rabaiiTer la voix.

L ’ a c c e a t  circonflexe eft compofé de l'aigu & du gra
v e " ;  dans la fuite les copi/lcs l’arrondirent de cette 
maniere", ce qui n’eft en ufage que dans le Q rec. Cet 
a c c e n t  étoit deftiné â faire entendre qu’après avoir d’a- 
Ixjrd élevé la voix, il falloit la rabaifler fur la même 
fyllabe.

Les Latins ont fait le même ufage de ces trois a c -  
e e a s .  Cette élévation & cette dépreflion de la voix étoitnt 
plus fenfibles chez les anciens, qu’elles ne le font 
parmi nous, parce que leur prononciation étoit plus foû- ' 
tenue &  plus chantante. Nous avons pourtant aufli éle- 
vement & abaiflemeni de ta voix dans ;noite maniere 
de parler, &  cela indépendamment des autres mots dr 
la phrafe; enforte que les fyllabes de nos mots font éle
vées éc bailTées félon X’ a c c e a t  profodique on tonique, 
indépendamment de ¡ ’ a c c e n t  pathétique, c ’efl-à-dire, du 
ton que la paflîon &  le fentiment font donner à toute 
la phrafe ; ea r H  e ß  d e  ta  n a tstre  d e  c h a q u e  v o i x , dît 
l ’auteur de la M é t h o d e  G r e q u e  d e  P .  R .  (pag. f f i . )  
d’avoir quelque élevement qui fofltienne la prononcia
tio n ;,«  cet élevement çft enfuiie modéré &  diminué, 
&  ne porte pas fur les fyllabcs fulvantes.

Cet a c c e n t  prof^îque, qui ne confiée que 9 sns l’é- 
levcment ou l’abaiiTement de la voix en certaines fyl
labes, doit être bien diftingué du ton pathétique ou ton 
de fentiment.

Q u’un G aicoa, foit en intertogeant, foit dans quel- 
qü’autre fituation d’sfprit on de c®ur, prononce le mot 
è é e x a m e n ^  il élevera la voix fur la_ premiere fyllabe, 
la foutiendra fur U fécondé, & la laiflera tomber for la 
detniere, à-peu-près comme nous laitfons tomber nos 
e muets ; au lieu que les perfonnes qui parlent bien 
François, prononcent ce mot, en tonte occalion, à 
peu-près comme le dailyle des Latins, en élevant la 
premiere, pallant vire fur la fécondé, & foûtenant la 
dernicre. U n  G afeon, en prononçant cadis^  élevé la 
premiere fyllabe en, &  laifTe tomber ¿ ít , comme fi d is  
étoit un f  muet: au contraire, à Paris, on élève la der- 
ificrc d i s .

An relie, nous ne fommes pas dans l’ uûge de mar
quer dans l’ écriture, par des figues ou a c c e v sy  cet éle-
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vement & eet abaillement d e  la voix: notre pronon
ciation, encore un coup, efl moins fofltenue &  m lin« 
chantante que la pronociation des aiicéns; par confé- 
qiient la modification ou tonde voix dont il s’agit nous 
ell moins fenlible; l’habitude augmente encore la diffi
culté de démêler des différences délicates. Les anciens 
prononçoiem, au moins leurs vers, de façon qu’ ils pou-  ̂
voient mefarer par des battemens la durée des fyllabes. 
A d fu e t a m  m oreiat p o U itis  fo n o r e  v e t  ^ a u f u  p e d is   ̂ d i fe r i-  
a tia n re  q u i  d o c e n t a r ie m   ̂ Ç o le n t, fTerentianus Maures 
de Metr'is fob med. ) ce que nous ne pouvons faite qu’en 
chantant. Enfin, en toute fortes i ’ a ccen s  oratoires, foit 
en interrogeant, en admirant, en nous fâchant, &?r. 
les fyllabes qui precedent nos e  muets ne font-elles pas 
foflteiiues & élevées comme elles le font dans le di- 
feours ordinaire?

Cette différence entre la prononciation des anciens & 
la nôtre, meparoît être la véritable raifoii pour laquel
le, quoique nous ayons une quantité comme ils en 
avoient une, cependant la différence de nos longues & 
de nos breves n’étant pas également fenfible en tous 
nos mots, nos vers ne font formés que par l’ harmonie 
qui réfulte du nombre des fyllabes; au lieu que les 
vers grecs & les vers latins tirent leur harmonie du nom
bre des piés affortis par certaines çombinaifons de lon
gues & de breves.

„  Le d,a£kyle, l’ iambe, & les antres piés entrent dans 
„  le difenurs ordinaire, dit Cicéron, & l’auditeur les 
„  reconnoît facilement, eos f a c i le  a g a o fe it a u d ito r , ( Cic.
„  orator. 11°. Lvi. ) „  Si dans nos Théâtres, ajoûte- 
„  t-il, nn aSeur prononce une fyllabe breve ou lon- 
,,'gu c autrement qu’elle ne doit être prononcée, felon 
„  l ’ufage, ou d’ un ton grave ou aigu, tout le peuple 
„  fc récrie’. Cependant, pourfuit-il, le peuple n’a point 
„  étudé la regle de notre Profodie; feulement il fent 
,, qu’ il eft blelfé par la prononciation dq l’afleur: mais 
„  il ne pourroit pas démêler en quoi ni comment;
„  il n’a for ce point d’autre regle que le difcerncmeiw 
„  de l’oreille; & avec ce feul fecours que la nature &
,, l’habitude lui donnent, il connott les loMues &  les 
,, breves, ér diHingue le grave de l’aigu“ . T h e a t r a t o t a  
e x c la m a n t ,  i l  f u i t  u a a  f y lia b a  b ra v ia r  a u t  lotty^iur, N e c  
v ero  m u lû tu d o  p ed e s  a o v i i ,  n e c  u llo s  n u m éro s t e n e t :  a ec  
i l lu d  q u a d  o j f e n d i t ,  a u t  c u r ,  a u t  ia  q u o  o ffe a d a t in t s l - 
U G IT;^^ ta m en  o m n iu m  Im g itu d ia u m  b r e v e tâ tu m
la  fo u is  f i e n t  a cu ta r u m  g r a v iu m q u e  v o eu » ! , ju d ic iu m  
ip fa  n a tu r a  i a  a u r ib n s  n o jlr is  c o llo c a v it ,  (C ic . orat. 
n°. Li. fin.

Notre Pariere démêle avec la même fineffe, ce qui 
ell contraire à l’utàge de la bonne prononciation, & 
quoique la multitude ne fâche pas que nous avons un 
couvert, un e  f e r m é  & un c muet, l’aéleur qui pro- 
nonceroit l'un au lieu de l’ autre fcro't lif lé .

L e  celebre Lulli a eu prefque tofijonrs une extrême 
attention à ajuftet fou chant à la bonne prononciation; 
par exemple, il ne ftit point de tenue fur les fyllabcs 
breves, ainli dans Popera d’ Atis,

P e u t  v o u s  d v e ille te  f i  m a t in ,

¡ ’ a  de a ta tia  ell chanté bref tel qu’ il eft dans te di- 
feours ordinaire; & un arftear qui le fçroit long com
me il l ’eft dans t a d t ia ,  gros chien, feroit également 
fiflé parmi nous, comme il l’ anroit été chez les an
ciens en pareil cas.

Dans la Grammaire greque, on ne donne le nom 
d ’ a c c e n t  qu’ à ces trois lignes, l’aigu', le grave', & le 
circonflexe', qui fervoient à marquer le ton, c ’etl-à-dj- 
re l’ élevement & l’abiiffement de la voix ; les autres li
gnes, qui ont d’autres ufages, ont d’autres noms, com 
me l’e/pni l’e/pni ¿oajf, &c.

C ’eft une qneftion s’ il faut marquer aujourd’ hui ces 
a c c e n t  & ees e fp r its  fur les mots grecs: le P. Sana- 
don, dans (a préface for Horace, dit qu’ il é c r it  le  g r e c  
f a n s  a c c e n t .

En effet, ¡I eft certain qu’tm ne prononce les mots 
des langues mortes que félon les inflexions de la langue 
vivante; nous ne faifous fentir la_ quantité du grec it  
du latin que fur la pénultième fyllabe, encore faut-if 
que le mot ait plus de deux fyllabes: mais à l ’éiard 
du ton ou a c c e n t ,  nous avons perdu for ce point l’an
cienne pronoDciatjon; cependant, pour ne pas tout per
dre, & parce qu’il arrive fouvent que deux mots ne dif
ferent entr’eui que par l’«cce»i, je crois avec l ’Auteur 
de la Méthode greque de P. R . que nous devons con- 
ferver les a c q tn s  en écrivant le grec : mais j ’ajoûte que 
nous UC devons les regarder que comme les lignes d’une
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prononciation qnl n’eft plus : & je fuis perfuadi qne les 
Savans qui veulent aujourd’hui regier leur prononciation 
fur ces a c c e m ,  feroient lîflds par les Grecs m im e, s’ il 
itoit poflible qu’ ils en foflènt entendus.

A  l’ égard des Latins, on croit communément que 
les a cce n s  ne furent mis en ufage dans l ’écriture que pour 
fixer la prononciation, & la faciliter aux étrangers.

Anjourd’ hui, dans la Grammaire latine, on ne donne 
le nom i 'a c c e ü t  qu’aux trois fignes dont nous avons 
parlé, le grave, l’aigu, & le circonflexe, & ce dernier 
n ’ell jamais marqué qu’ainfi & non" comine en grec.

Les anciens Grammairiens latins n’avoient pas rellraint 
le nom i 'a c c e n t  à ces trois fignes. Prifcien qui yivoit 
dans le fixieme liecle, &  Ifidore qui vivoit peu de lems 
ÿ r è s ,  difent également que les Latins ont dix a c c e n t .  
Ces dix a c c e n t ,  felon ces Auteurs, font:

I . L 'a c c e n t  aigu'.
1 . Le grave'.
3. Le circonflexe".
4. La longue barre, pour marquer une voyelle lon

gue —  ; h n g a  t i n t a ,  dit Prifcien; lo n g a  v i r g u l a ,  dit 
Ifidore.

y. La marque de la brièveté d’une fyllabe,  i r e v l s  
v i r g u l a .' V.

6 .  L ’byphen qui fcrvolt à unir deux mots, comme 
a n t e - t n U f ,  ils le niarquoient ainfi, felon Prifcien •- ', & 
ainfi, felon Ifidore n .  Nous nous fervons du tiret ou 
trait d'union pour cet ufage , p o r t e m a n t e a u  , arc^eu~  
c i e l ' ,  c e  m o t  h y p h e n  eik purement grec, t ^ i , f u i ,  ê f  1 ., 
t t n u m .

7. La diaflole au contraire étoit une marque de fépa- 
ration; on la marquoit, ainfi 0 fous le m o t ,  fu p p o jit a  
v e r f u i . ( Ifid. de fie. accentuum ) .

8. L ’apoftrophe dont nous nous fervons’ encore ; les 
Anciens la mettoient aulli au haut du mot pour marquer 
la fuppreflîon d’ une lettre. P â m e  pour la  a m e .

9. 4»r«î«, c’étoit le figue de l’ afpiration d’ une voyelle. 
R o c  f a e i !  h i r f x t u t ,  hériiTé, rude. On le marquoit ainfi 
fur la lettre"; tfell l ’efptit rude des G recs, dont les co- 
piftes ont fait V h ,  pour avoir la facilité d’ écrire de fuite 
lâns avoir la peine de lever la plume pour marquer l’efprit 
fur la lettre afpirée.

io_. Enfin, le 41a», qui marquoit que la voyeile ne 
deyoit point être afpitée; c ’eft l’eiprit doux des G recs, 
qui étoit écrit en fens contraire de l ’efprit rude.

Ils avoient encore, comme nous, V a fle r iq u e  &  plu- 
lîeors autres notes dont Ifidore fait mention, ( O r i g .  
l i v .  I . ) & qu’ il dit être très-anciennes.

Pour ce qui eft des Hébreux, vers le cinquième fic
e lé , les Dodleurs de la fatneuiè Ecole de Tibériade tra
vaillèrent à la critique des Livres de l’ Ecriture-fainte, 
c ’ell-à-dite, à dîftingner les Livres apocryphes d’avec 
les canoniques: enfuite ils les diviferent par ferions &  
par verfets; Ilsen fixèrent la leélure & la prononciation 
par des points, & par d’autres fignes que les Hébraïfans 
appellent a c c e n t;  defotte qu’ils donnent ce n om , non- 
feulement aux fignes qui marquent l'élévation &  l’abalf- 
fement de la voix, mais encore anx fignes de la pon- 
âuation .

M o r u m  e x e m p h  e x e i t a t i  v e tn ß io r e s  M a f f o r c t x  h u i t  
m a lo  _ o btiiam  t e r u n t ,  v o cefp u e  a v o e ih u t  d i ß i n x e r u n t  
i n t e r i e l l o  vcfcuo ati^ uo f p a t io lo ;  v e r f u t  v e r o  a c  p e r io -  
clo i n o t a l i  t  q tt ih n fd a m ,  f e u  u t  v o ta n t  a e c e n t ih u s ,  (¡not 

earn ob ea u fa m  ÄCCENTU5 P a u SANTES {¡f D lS T IN - 
GUENTES d t x e r u n t .  M a fd e f, G r a m . H e b r a ic .  1 7 3 >- 
to rn . /. p a g . 34.

Ces Doâeurs furent appellés M a jf o r e t e t , du mot m aß-  
f o r e ,  qui veut dire tr a d it io n  ; parce que ces D oâeu rs 
s’attachèrent dans leur opération à conferver, autant qu’ il 
leur fut polÏÏble, la tradition de leurs Peres dans la ma
nière de lire &  de prononcer.

A  notre égard nous donnons le nom S a c c e n t  pre
mièrement aux inflexions de vo ix , & à la maniéré de 
prononcer des pays particuliers ; ainfi , comme nous 
l ’avons déjà remarqué, noos difons P a c c e n t  g a f e o n ,  & c .  
C e t  h o m m e a P a c c e n t ' é t r a n g e r ,  c ’eft-â-dire, qu’ il a des 
inflexions de voix & une maniéré de parler qui n’ell pas 
celle des perfonnes nées dans la capitale. En ce fens, 
a c c e n t  comprend l’élévation de la vo ix , la quantité & 
la prononciation particulière de chaque mot & de cha
que fyllabe.

En fécond lieu, nous avons conlêrvé le nom à 'a e -  
c e n t  à chacun des trois fign.es du ion qui eft ou aigu, 
ou grave, ou circonflexe: mais ces trois fignes ont perdu 
parmi nous leur ancienne deftination ; ils ne font plus, à 
cct égard, que des a te e n t  imprimés: voici l ’nfage que 
ijous en fpifons eu G rec, en Latin, &  en Ftaiïqois.

.K  l ’égard du G r e c , nous le prononçons à n' tie 
man'crc, & nous plaçons les a c c e n t  félon les regles que 
les Grammairiens nous en donnent, fans que ces a , -  
c e n t nous fervent de guide pour élever, ou pour abaii„ 
fer le to n .

Pour ce qn! efl du Latin, nous ne faifons femir an 
jourd’ hui la quantité des mots qne par rapport à la pi- 
miltîeme fyllabe; encore faut-il que le mot ait .plus de 
deux fyllabes; car les mots qui n’ont que deux fy-ls- 
bes font prononcés également, foit que la premiere (oit 
longue ou qu’elle foil breve: par exemple, en vers. P  a  
e(l bref dans p a t e r ,  & long dans m a te r  ; cependant n.>ns' ' 
prononçons l’ un &  l’ autre comme s’ ils avoient la mime 
quantité .

O r , dans les Livres qui fervent à des LeSures pu
bliques, on fe fert de P a c c e n t  aigu, que J’on place dif- ,  ti 
féremment, felon que à la pénnltieme eft breve ou lon
gue: par exemple, dans m a t a t i n u t ,  nous ne faifons (en- 
tir la quantité qne la pénultième t i  ; &  parce que cette 
pénultième eft longue, noos y  mettons l’ircee*# aigu, 
m a t u t i n u t .

A u contraire cette pénnltieme t i  eft breve dans f e r ì -  ^  
t i n u s ;  alors nous mettons P a c c e n t  aigu fur l’antépénul- 
ticme r o ,  foit que dans les vers cette pénultième foit 
breve ou qu’elle foit lon.gne. C et a c c e n t  aigu fert alors 
à nous marquer qu’ il faut s’arrêter comme lur un point 
d’appni fur cette antépénultième accentuée, afin d’avoir 
plus de facilité pour paflTer légèrement fur la pénultiè
m e, &  la prononcer breve.

An rerte, cette pratique ne s’ obfervc que dans les Li
vres d’ Egiife deftinés à des leélures publiques. Il feroit 
a fouhaiter qu’elle fût également pratiquée à l ’égard des 
Livres clalliques, pour accofltnmer les jeunes gens à pro
noncer régulièrement le Latin.

N os Imprimeurs ont confervé l ’ufage de mettre un 
a c c e n t  circonflexe fur P â  de l'ablatif de la premiere dé- 
clinaifon. Les Anciens relevoient la voix fur P  a  du no
minatif, & le marquoient par un a c c e n t  aigu, m u fà ;  
au lieu qu’ à l’ ablatif ils l’ élevoîent d’a b o r d , l a  rabaif- 
foient enfuite comme s’ il y avoit eu m u fà à ;  & voilà 
P a c c e n t  circonflexe que nous avons confervé dans l ’écri
ture, quoique nous en ayons perdu la prononciation.

O n fc iert encore de P a c c e n t  circonfle.xe en Latin 
'quand il y a iyncope, comme v i r i m  pour v ir o r t im ;  
fe / le r t iû m  pour f e f t e r t i o r u m .

O n employe P a c c e n t  grave fur la derniere fyllabe de* 
adverbes m a l i ’, b e n e ,  d i i t ,  &c. Quelques-uns même 
veulent qu’on s’en ferve fur tous les mots indéclina
bles, mais cette pratique n’eft pas exaâement fuivie.

N ous avons confervé la pratique des Anciens à l’é
gard de P a c c e n t  aigu qu’ils marquoient fur la fyllabe 
qui eft fuivie d’un enclitique , a rm a  v ir à m q u e  ca n o  .
Dans v irA m ip u e  on éleve la voix fur P u  de n i r u m ,  & 
on la laiiTe tomber en prononçant qni eft on en
clitique. N e ,  V e ,  font aufli deux autres enclitiques; de- 
Ibrte qn’on éleve le ton fur la fyllabe qui précédé l’un 
de ces trois m ots, à-pen-près comme nous élevons en 
François la fyllabe qui précédé un e  muet : aitili quoi
que dans .wever l’ f  de la premiere fyllabe m e  foit muet, 
cet e  devient ouvert, & doit être foûtenu dans j e  m e n e ,  
parce qu’ alors il eft fulvi d’un e  muet qui finit le m ot; 
cet e  final devient plus aifément muet quand la fyllabe 
qui le précédé eft foûtenue. C ’eft le méchanifmc de la 
parole qui produit toutes ces variétés, qui paroillent des 
bifarreties ou des caprices de l ’ ulàge à ceux qui igno
rent les véritables caufes des chofes.

Au relie, ce mot e n c lit iq u e  eft purement G rec, &  
vient d’i7»>.l»* in c l in o ,  parce que ces mots font comme 
inclinés & appuyés fur la derniere fyllabe du mot qui 
les précédé.

Obfetvcz que lorfque ces fyllabes, q u e ,  n e ,  v e ,  font 
partie eiTentielle du m ot, deforte que li vous les etran- 
chiej, le mot n’auroit plus la valeur qui lui eft pro
pre; alors ces fyllabes n’ayant point la fignification qn’ 
elles ont quand elles font encliii;ues, on met P a c c e n t ,  
cornine il convient, felon que la pénnltime du mot eft 
longue ou breve; ainfi dans u h h / u e  on met P a c c e n t  fur 
ia pénultième, parce que l’< eft long ; au lieu qu’on 
le met du l’antépénultieme dans U n i q u e ,  i n d i q u e ,  

¿ t i q u e .
O n ne marque pas non plus P a c c e n t  for la pénultiè

me avant le n e ,  interrogatif, lorfqu’ on éleve la vn;x 
fur ce n e ,  e g o - n e 'i  f i e c i - n e \  parce qu’ alors ce n e  eft 

*'8"" . . .
(I feroit a fouhaiter que l’on accoûtumât les [-une" 

gens à marquer les a c c e n t  dans leurs compolirion.. Il 
fandroil aufit que lorfque le mot écrit peut a’ o;r ' ei-

ac-""'
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«ceepiions différentes, chacune de ces âceeptions fftt di- 
ilinguée par V a c c e u f ,  ainfi quand o c c id t  vient de c a d o ,  
l y  eft bref & V a c c e n t  doit être fur l’amépénultieme ; au 
lieu qu’on doit le marquer fur la pénultième quand il 
iîgnifie tu e r - , car alors l ’< ell long, o c c ld o , &  c e t  o c c t-  
d o  vient de cecd o .

Cette diftinétion devroii être marquée même dans 
lesomots qui n’ont que deux fyllabes; ainfi il faudroit 
écrire l é g i t ,  il lit, avec l 'a c c i u t  aigu; & U g it^  il a l û ,  
avec le circonflexe; v ¿ » ¡ t ,  il vient; &  v ê x i t ,  il ell 
■ renu.

A  l’égard des autres obfervations que les Grammai
riens ont faites fur la pratique des a c c e m , par exemple, 
quand la Méthode de P. R . dit qu’au mot m u lid r is , il 
faut mettre \ 'a c c e n t  fur l’e , quoique bref, qu’ il faut é- 
crire f i é s  avec un circonflexe, avec un aigu, b f c .  
cette pratique'n’ étant fondée que fur la prononciation 
des anciens, il me femble que non-iêuiement elle nous 
feroit inutile, mais qu’elle pourroit même induire les 
jeunes gens en erreur en leur faifant prononcer m a lié -  
r i t  long pendant qu’il eft bref, ainfi des autres que 
i ’on pourra voir dans lâ M à h o d e  d e  P .  J l .  f a g .  733. 
7 3 J-. & c.

FinilTons cet article par expofet l ’ ufage que nous fai- 
fons aujourd’hui, en François, des a c c e n t  que nous a- 
vons réçûs des Anciens.

Par un effet de ce concours de circonftances, qui 
forment infenfiblemcnt une langue nouvelle, nos Pe
res nous ont tranfmis trois fons différens, qu’ ils écri- 
voient par la même lettre e .  Ces trois fons, qui n’ont 
qu’ un même figne, ou caraélere, font.

i" .  t . ’e ouvert, comme dans ÿèr, J u p i t e r ,  !a  m e r ,  
P  e n f e r ,  &c.

2” . h ' e  ferm é, comme dans h d n tê  c h a r it é ,  &c.
3®. Enfin V e  m uet, comme dans les monofyllabes 

m e ,  n e ,  d e ,  t e , f e ,  l e ,  &  dans la derniere de d o n n e ,  
a m e ,  v i e ,  & c .

Ces trois fons différens fe trouvent dans ce feul m ot, 
f e r m e t é ',  V e  eft ouvert dans la premiere fyllabe f e r ,  il 
eft muet dans la fécondé m e ,  &  il eft fermé dans la  
troifieme t é .  Ces trois fortes d’e fe trouvent encore en 
d’autres mots, comme n e t t e t é ,  é v é q tte ,  f é x i r e ,  repê
c h é ,  &c.

Les Grecs avoient un caraSere particulier pour l’e 
'Bref, qu’ ils appelloient p f i l lo n ,  c’eft-à-dire e  pe
tit; & ils avoient une autre figure pour Ve long, qu’ ils 
appelloient/i«, iis avoient aufll un 0 bref, o m icr o n ,  

St un e long, o m e g a ,
il y a bien de l’apparence que l’autorité publique, ou 

quelque corps refpeélable, êt le concert des copiiles, 
avoient concouru à ces établiffemens.

N ous n’avons pas été fi heureux ; ces fineffes & cet
te exaSirade grammaticale ont paffé pour des minuties 
indignes de l’attention des perfonnes élevées. Elles ont 
pourtant occnpé les plus grands des Romains, parce 
qu’elles font le fondement de l ’art oratoire, qui con- 
duifoit aux grandes places de la république. Cicéron, 
qui d’ Orateur devint C o n fu í, compare ces minuties 
aux racines des arbres. „  Elles ne nous offrent, dit-il, 
« rien  d’agréable: mais c’eft de-Ià, ajoûte-t-il, que 
« viennent ces hantes branches & ce verd feuillage, qui 
« font l’ornement denos campagnes; &  pourquoi mé- 
,, pnfet les racines, puifque fans le fuc qu’elles prèpa- 
„  rent & qn’elles diftribuent, vous ne fautiez avoir ni 
„  les branches, tri le feuillage,,? D e  f y lla h i t  p ro p em o -  
d u m  d e n ttm e r a n d it ^  d im e tie n d is  lo q a e m a r ,  qtiee e t ia m ji  
f u n t ,  f i e n t  m th t v t d e n t u r ,  n e c e ffa r ia , ta rn e»  f tu r .t  m a -  
^ n i f i ç e n t i à s q u a m  a o c e n t u r . E j l  e n im  hoc o m h íh o  t 'e -  
r u m ,  f e d  p r o p n e  tn  h o c d i c i t i t r . N a m  o m n iu m  m a^na-  
r u m  a r t t t m e t f i c f i i  a rh o ru m  y la titttd o y  n o t  d e îe é îa t  ; ra -  
d i c e t  f l i r p e f q n e ,  non  i t e m !  f e d ,  e jfe  i l ia  f i n e  h i t ,  non  
p o t e f l .  C ic. Orar. n. x l i u .

II y a bien de l’apparenee que ce n’eft qu’ infenfible- 
menc que l’e a eu les trois fons différens dont nons ve
nons de parler. D ’abord nos petes conferverent le ca- 
raâere qu’ ils trouvèrent établi, & dont la valeur ne s’é- 
loignoit jamais que fort peu de la premiere inftitution.

Mais lorfque chacun de trois fons de l’e eft devenu 
un fon particulier de la langue, on aurait dû donner à 
chacun un figne propre dans l’éciiiure.

Pour fuppléec â ce défaut, on s’eft a v ifé , depuis 
environ cent ans, de fe fervir dés a c c e n t ,  &  l’on a 
cru que ce ftcours étoit fuffifant pour diftinguer dans 
l ’écriture ces trois fortes d’e , qui font fi bien diftingués 
dans la prononciation.

• Cette pratique ne s’eft introduite qu’ infenfiblement, 
^  n’a pas été d’abord fuivie avec bien de exailitude;

T o m e  I .
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mais aujourd'hui, que l’ ufage du bureau typographique 
&  la nouvelle dénomiuaiion des lettres ont inllruit les 
maîtres & les éleves, nous voyons que les Imprimeur»
& les Ecrivains font bien plus exatis fur ce point, qu’on 
ne l ’étoit il y a même peu d’années; êe comme le point 
que les Grecs ne mettoient pas fur leur iota, qui eft 
notre », eft devenu effemipl à I’/, il femble que V a c-  
c e n t  devienne, à plus jüfte titre, une partie eirenticlle 
à V e  ferm é, & à V e  ouvert, puiiqu’ il les caraâérife.

i ' ’ . O n fe fert de V a c c e n t aigu pour marquer le fon 
de l ’e ferm é, b o n t é ,  c h a r it é ,  a i m é .

2°. O n employe l’aciTi:»»'grave fur l’e o \ x 't e n ,p r o c c t ,  
a c c è t , f u c c e t .

Lorfqn’un e  muet eft précédé d’un autre e ,  celui-ci 
eft plus ou moins ouvert; s’ il eft fimplement ouvert, 
on le marque d’ un a c c e n t  g t o y e ,  i l  m è n e ,  i l  p è f e ', s’ il 
eft très-ouvert, on le marque d’un a c c e n t  circonflexe; 
& s’il ne l’eft prefqne point ê{ qu’ il foit feulement ou
vert bref, on fe contente de V a c c e n t  aigu, m on  p è r e ,  
u n e  r é g ie :  quelques-uns pourtant y mettent le grave.

Il feroit à fouhaîter que l’on introduisît un a c c e n t  per
pendiculaire qui tomberoft fur l ’c mitoyen, fs* qui ne 
feroit n! grave ni aigu.

Quand l’e eft fort ouvert, on fe fert de V a c c e n t cir- 
conflese, t ê t e ,  t e m p ê te ,  m ê m e , ( t e .

Ces mots, qui font aujourd’hui ainfi accentués, fu
rent d’abord écrits avec une f ,  h e fle ', on prononçoit 
alors cette f  comme on le fait encore dans nos provin
ces méridionales, b e ft e ,  t e f l e ,  &c. dans la fuite on re
trancha 1’/ dans la prononciation, &  on la Uifla dans l’é- 
crltiire, parce que les yeux y étoient accoûtumés, & 
au lieu de cette/ ,  on fit la fyllabe longue; & dans la 
fuite o n  a marqué cette longueur par V a c c e n t  circonfle
xe . Cet a c c e n t  ne marque donc que la longueur de la 
voyelle, &  nullement la fupprellion de V f .

On met auffi cet a c c e n t fur le  v ô t r e ,  le  n ô tr e , a p ô tr e , ' 
b ie n t ô t ,  m a ît r e ',  a fin  qu^il d o n n â t ,  &c. où la voyelle 
eft longue: v o tr e  & n o tr e ,  faivis d’un fubllantif, n’ont 
point a  a c c e n t .

Ou met V a c c e n t grave fur V à ,  prépofition ; r e n d e z  à  
C é fa r  c e  q u i  a p p a r tie n t à  C é f a r .  O n ue met point iV a c
c e n t  fur a ,  verbe; i l  a ,  babet.

On mer ce même a c c e n t  fur l à ,  adverbe; i l  e ft l à .  
On n’en met point fur l a ,  article; la  r a i jo » .  O n écrit

ÿ a c c e n t  lut o u ,  conjonélion alternative; v o u s  ou m o i ,  
P i e r r e  o u  P a u l :  cer o u  vient de o n t .

J’ajoilterai, en fimftànt, que l’ufage n’a point encore 
établi de mettre un a c c e n t fur l’c ouvert quand cét e  
eft fnivi d’une confonne avec laquelle il ne fait qu’une 
fyllabe ; ainfi ou écrit fans a c c e n t , la  m e r ,  le  f e r , ¡ e t  
h o m m e s ,  d es h o 'o fm es. On ne met pasqHon plus S  a c c e n t  
fur l'e qui précède l’ r de l’ infinitif des verbes, a im e r ,  
d o n n e r .

Mais comme les maîtres qui montrent à lire, felon 
la nouvelle dénomination ,des lettres, en faifant épeler, 
font prononcer l’v on ouvert ou ferm é, felon la valeur 
qu’ il à dans la fyllabe, avant que de frire épeler la con
fonne qui fuit cet e ,  ces maîtres, aufli-bien que les é- 
trangers, voudroient que, comme on met toûjours le 
point fur 1’», on donnât toûjQurs à l’ c , dans l’écriture, 
V a c c e n t propre à en marquer la proiioticiaiioli ; ce qui 
feroit, difent-ils, &  plus uniforme & plus utile. ( F )

fte e e n t  a i g u ' .

Í P 'o y ez  

> A C C E « t .

A c c e n t  h r e f ,  ou marque de la brjévé- 
té d’une fyllabe; on l’écrit ainfi fur 
la voyelle.

A c c e n t  c irc o n fle x e
A c c e n t  g r a v e ' . _ .
A c c e n t  long  —  ̂ qo*t'n écrit iur une | 

voyelle pour marquer qu’elle eft longue .J

Accent, quant à la formation ; c’ eft difentles E c r i -  
v a i n s ,  une vraie virgule pour l’aigu, un plan oblique 
incliné de gauche à droite pour le grave, & un angle 
aigu, dont la pointe eft en haut, pour le circonflexe. 
Cet angle fe forme d’un mouvement mixte des doigts 
& dn poignet. Pour V a ic e n t  aigu &  V a c c e n t grave, ils 
fe forment d’nn feul mouvement des doigts.

A C C E P T A B ^ L E ,  adj. fe dit, a n  P a l a i s ,  des 
offres, des propolitions, des voies d’accomodement qui 
font raifonnables, Bc concilient autant qu’ il eft pofiible 
les droits & prétentions refpeilives des parries litigean-
‘« • ( E OQ AG-
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a c c e p t a t i o n , f. f. dans on fens général, 

l’action de recevoir & d’agréer quelque choie qu’oii 
nous offe, confentemeut fans lequel l’ofFte qu’on noos 
fait ne fauroit être effeéluée.

C e mot vient du Latin a c e e f t a t h ,  qui flgnihe la m ê
me chofe.

] J a c c e p t a t io n  d’ une donation efl néceiiaire pour fa va
lidité; c’eft une foiennité qui y eft eflentielle. O r \ 'a c-  
e e p u t i t m ,  difent les Jnrifconfultes, eft le concours de 
la volonté ou l’agrément du donataire qui donne la per
fection à l’aCte, & fans lequel le donateur peut révoquer 
fa donation quand il lui plaira. V o y ez, Donation . is ’e.

En matière bénéficiale, les caijoniiles tiennent que 
V a c c e p ta tio n  doit être lignifiée dans le tems même de la 
réliguation, & non e x  i n t e r v a l lo ,

En matière eccléfiaftique, elle fe prende pour une 
adhéfiou aux ccmllitutions des papes ou autres aétes, par 
laquelle ils ont été reçus .& déclarés obligatoires. V p y e z  
Constitution, Butle, {ÿc.

Il y a deux fortes d ’ a c c e p ta t io n , l ’une folennelle, & 
l’autre tacite,

W a c c e p ta tio n  folennelle eft un a£te form el, par lequel 
l ’acceptant condamne expreflfément quelque .erreur ou 
quelque fcandale que le pape a condamné.

Quand une conlliiution a été acceptée par tons ceux 
qu’elle regarde plus particulièrement, elle eft luppofée 
acceptée pat tous les prélats du monde chrétien qui en 
ont eu coniioifiànce; .& .c’eft cet acquielcement qu’on 
appelle a c c e p ta t io n  t a c i t e .

En ce fens la France, 1a Pologne, &  autres états, 
.ont accepté tacitement la couftiiution contre la doctrine 
de Molinos & des Quiéliftcs- D e même l’ Allemagne, 
la Pologne, &  autres états cathoIique.s, ont accepté ta
citement la conftitution contre Janfénius, V o y e z  M o l i- 
.NiSTE, Janséniste, i ^ c .

Acceptation, e n  ¡ l i l e  d e  C o m m e r c e  fc dit des let
tres de change & billets à ordre, Or accepter une lettre 
,de change, c’eft reconnoitre qu’on eft débiteur de la 
fomme y portée, & s’engager à la payer à fou échéan
ce;, ce qm fe fait en appofaut fimplement par l’accepteur 
la li’nature au bas. V o y e z  Lettre de change.

I d a c c e p t a t io n  fe fait ordinairement par celui fur qui la 
lettr- ell tirée lorfqu’elle lui eft préientée par celui en 
favetr de qui elle eil faite, où a l ’ ordre de qui elle eft 
panée. Tant que l’ accepteor eft maître de fa fignaiure, 
c ’cll-à-dirc juft|u’à ce qu’ il ait remis la lettre acceptée an 
p..rteur, il peut rayer fon a c c e p ta t io n ,  ma'S-il ne peut 
plus quand .1 l’a une fois délivrée. V o y e z  A c c e p t e u r  .

Les lettres payables à vue n’ont pas befoin d ’ a cc e p ta 
t i o n ,  parce qu’elles doivent être payées dès qu’on les 
préfeiite, ou à défaut de payement proteftées. Dans les 
lettres tirées pour un .certain nombre de jours après la 
v ùe ,  y  a cc e p ta tio n  doit être datée, parce que c’cll du 
jour d’ icefie que^ïe tems court. La maniere d’accepter 
dans ce cas, eft de mettre pu bas, J ’ a cce p te  p o u r  t e l  

j o u r ,  & de ligner,.
Les lettres de change payables à jour nomm é, ou à 

ufanee, on à double ufanee, n’ont pas befoin d’être da- 
fées ; l’ufance fervant alTez pour faire connoître la date 
du billet. V o y e z  D s.ance. Pour accepter celles-ci, il 
n’eft quertion que d’écriie an bas, a c c e p t é ,  &  de ligner,

Si le porteur d’ nne lettre de change n’en' fait point 
faire y  a c c e p ta tio n  à tems, il n’a plus de garantie fur le 
tireur, f'avez P o r t e u r . .S’ il fe contente i ’ rxae a c 
c e p ta tio n  à payer dans vingt jours aptes vûe, tandis que 
la lettre n ’en pprtoit que huit, les douze jours de fur- 
plus font à fes rifques, enforte que«fi pendant ces dou
ze jours l ’accepteur venoit à faillir, il n’auroit pas de 
recours contre te tirent. Et fi le porteur fe contente 
d’ une moindre ¿bmme que celle qui eft portée par la let
tre, le rclUm eft pareillement à fes rifques. V o y e z  Pro
têt , Endossement. (AT)

* 11 y a des a cc e p ta tio n s  fous conditions en certain 
cas, comme font celles de payer à foi-même, celles qui 
fe fout fous protêt (impie, & celles fous protêt pour 
mettre à compte. ,

A C C E P T E R  u n e le t t r e  d e  ç h a n jte , c’eft la fous- 
crire, s’engager au payement de la fomme q u i  y eft 
portée dans le teins marqué ; ce qui s’appelle a c c e p te r  
pour éviter à protêt. V o y e z  Lettk? DE CHANGE 
Protêt,

il faut prendre garde à ne point a c c e p te r  des lettres 
que l’on n’ait provilion en main, ou qu’on ne foit cer
tain qu’ elle fera remifç dans le tems ; car quand une 
fois ou a accepté une lettre, on en devient le principal 
débiteur: il l 'a  faut ubfolnment acquitter à fon échéance, 
jiutrement on feroit pourfuivi à la requête, de celui qui

A C C
en eft le porteur, qpres le protêt qu’ il en anroit fait faire 
faute de payement.

il eft d’ufage de lailfer les lettres de change chez ceux 
fur qui elles font tirées pour les a c c e p t e r ;  mais les au
teurs qui ont écrit du Com m erce, remarquent que 
cet ufage ell dangereux, &  que fur-tout quand une let
tre de cliange eft lignée an dos pour acquit, &  qu’elle 
n’eft pas encore acceptée, comme il peut arriver quel
quefois, alors il Ile faut jamais la laifler, pour quelque , 
raifon que ce fo it, chez celui qui .doit V a c c e p t e r ,  parce I 
que s’ il étoit de mauvaîfe foi il pourroit en mefufer. Si 
cependant celui chez qui une lettre de change a été laîf- 
fée pour a c c e p t e r ,  la vouloir retenir fous quelque pré
texte que ce fû t, la difficulté qu’ il feroit de la rendre 
vaudroit acceptation, & il feroit obligé d’en payer le 
contenu.

Nous obferverons pour ceux qui veulent fe mêler du ' 
commerce des lettres de change, que celles qui font ti
rées .des places où le vieux ilyle eft en ufage, comme 
à Londres, fur d’autres places où l’on fuit le nouveau 
ftyle, comme à Paris, la date dilFere ordinairement de 
dix jours; c ’eft à-dire, que fi la lettre eft datée à L o n 
dres le II M ars, ce fera le a i  Mars à Paris; & ainfî 
des autres dates. Cette obfervation n’ eft pas également 
fûre pour tons íes Feux où l’ancien ftyle eft en ufage.
En Suède, par exemple, la différence eft toûjours de 
dix jours; ce qui a changé en Angleterre depuis 1700, 
où elle a commencé d’ être d’onze jours, à caufe que 
cette année n’a pas été bilfeftile. V o y , N ouveau St ï- 
L E  i s "  V i e u x  s t y l e .

A C C E P T E U R ,  f. m. te r m e  d e  C o m m e r c e ,  eft 
celui qui accepte une lettre de change. V o y e z  A c c e 

p t a t i o n .

L 'a c c e p t e u r ,  qui ordinairement eft celui fur qui la 
lettre de change eft tirée, devient débiteur perfonnel par 
fon acceptation, & eft obligé à payer quand même le 
tireur viendroità faillir avant l’échéance. V o y e z  Ch an
ge. (G )

* Parmi les Négoclans on fe fert quelquefois du ter
me à ’ a c c e p t a t o r ,  qui fignifie la même chofe. V o y e z  
A c c e p t a t i o n .

A C C E P T I L A T I O N ,  f. f. te r m e  d e  J u r i f p r u -  
d e n c e  R o m a in e ', remife qu’on fait de fa créance à fon 
débiteur-par un acte exprès ou quittance, par laquelle 
on le décharge de fa dette fans en jecevoir le paye
ment . (  f J )

A C C E P T I O N , f. f. te r m e  d e  G r a m m a ir e ^  c ’eft le 
feus que l ’on donne à un m ot. Par exemple, e t  mot 
e f p r i t ,  dans là premiere a c c e p t io n , fignifie v e n t ,  f o a f f l e :  
mais en Métaphyfique il e(l pris dans une autre a c c e 
p t io n .  O n  ne doit pas dans la fuite du même raifonne- 
ment le prendre dans une a c c e p tio n  dilFérenre.

A c c e p tio  "Vocis e ft  in te r p r e ta t io  v o ces e x  m e n te  e ju t  
cjici e x c i p e t . .Sicul. pag. 18. L ’ a c c e p tio n  d’un mot que 
prononce quelqu’un qui vous parle, confilie à entendre 
ce mot dans le fens de celui qu! I’empltiye : fi vous l ’en- 
tendez autrement, c ’eff une a c c e p tio n  différente. La plû- 
part des difputes ne viennent que de ce qu’on ne prend 
pas le même mot dans la même a c c e p t io n . On dit qu’un 
mot a plufieurs a c c e p t io n s , quand il peut être pris en 
plufieurs fens différeris: par exemple, co m  fe prend pour 
un angle folide, /e co in  d e  la  c h a m b r e , d e  la  c h e m m é e ',  
co in  lign'fie une piece d e  bois ou de fer qui fert à fen
dre d’autics corps; c o in ,  en terme de monnoie, eft un 
fiilirument de fer qui fert à marquer les monnoies, Its 
médaillés 6t les jettQUs: c o m  ou com ^  eft le fruit du 
coignalfier. Outre le feus propre qui eft la premiere «c- 
fe p tto n  d’un mot, on donne encore fouvctit au même 
mot un feus figuré : par exemple, on dit d’un bon li- , 
vre ya’/V e ft m a r q u é  a u  bon c o in ;  c o in  eft pris alors dans 
une a c c e p tio n  figurée; on dit plus ordinairement d a n s  
fin  f e n s  f i g u r é .  \ F )

A c c e p t i o n ,  e n  f t lc d e c m e  fe dit de tout ce qui eft 
reçû dans le corps, foit par la peau, foit par le canal 
alimentaire. (A I)

A C C E ' S ;  ce mot vient do Latin a c c e j f u s ,  qui fi
gnifie a p p r o c h e r , l’aftii'n par laqnede un corps s ’ a p p ro 
c h e  de l’ autre: mais il n’eft pas miré en François dans 
ce iêns littéral. Il fignifie danŝ  l’ulage ordinane a b o r d ,  
e n t r é e ,  fa c i l i t é e P a b o r d e r  q u e lq u ’ u n ,  d ’ e n  a p p r o c h e r . V o y ,
Entrée, Admission. Ami l’on du: cet homme a 
a e cè t aupiès du prince: cette côte eft de diffid|p a e ie t  ¡ 
à caufe des rochers qui la bordent. \  f )

* A c c 'e S,  a v o ir  a c c è s ,  a b o r d e r ,  a p procher-, nu a 
a c c è s  où l’on entre; on a b o rd e  les perfonnes à 1 u l’on 
veut parler; on a p p ro ch e  celles avec qui l’on ell 1 lu- * 
vent. Les princes donnent a c c è s , le laifiTent a b o r d e r , ^

pet- \
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permetletlt qu’ôn les a p f r ö c h f ,  V a c c è s  en eft facile ou 
difficile; \'a b e r d  rude ou gracieuse V approche utile ou 
dangereuCe. Qui a des connoiflances peut avoir a c c è s ;  
qui a de la hardiclfe aborde ; qui joint i  la hardieiTe uU 
efprit Couple & flateur, peut a p procher  les grands 
lo s  Syaorsym es d e  M . l’ Abbé Girard.

A cge's , e n  M e d e ç i x e ,  fe dit du retour périodique 
¿ ï certaines maladies qui la'flTent de terns en tems des 
intervalles de relâche au malade. F. Pe'r io d iq u e .

Ainfi l’on dit nn a ccès  de goutte, mais plus fpécia- 
lemeot un a c c è s  de fievre, d’ épileplie, de folie; ou 
dit aulîi un a ccès  prophétique.

O n confond bien Couvent a c c è s  avec p a r o x ifm e ;  ce
pendant ce Cont deux choCes différentes; l’ ^ rèr n’é
tant proprement que le commencement ou la premie
re atraque de la maladie; au lieu que le p a r o x ifm e  en 
«Il le plus fort &  le plus haut degré. F o y e z  P a r o 
x i s m  E . (AT)

Acce’s , te r m e  s i f i t i  i  la  co u r  d e  R o m e ,  lorfqu’ à 
r  éleilion des papes les voix fe trouvant partagées, 
quelques cardinaux fe défiftent de leur premier Cuf- 
frage, &  donnent leur voix à un fujet qui en a déjà 
d’ autres, pour eu augmenter le nombre . C e  mot 
vient du Latin a c e e ß a s ,  dérivé d ’ a c c e d o , accéder, fe 
joindre.

•Acce's , e »  D r o i t  c a n o n iq u e , fignifioit la faculté 
qu’on accordoit à quelqu’ un pour pofféder nn béné
fice après la mort dn titulaire, ou parce que celui à 
qui on accordoit cette faculté n^avolt pas encore l ’âge 
compétent, auquel cas on donnoit en attendant le 
bénéfice à un autre ; & loriqu’ il avoir atteint l’ âge 
requis, il entroit dans fou bénéfice fans nouvelle pro- 
vifinn.

L e concile de Trente, f e ß o a .  X X V .  c h a p . v i j .  a 
abrogé les a c c è s :  il réfetve feulement au pape la fa
culté de nommer des coadjuteurs aux archevêques & 
évêques, pourvû qu’ il y ait néceffité preffante, & que 
ce foit en counoiflance de caufe.

L a  différence que les oanoniftes mettent entre X'accès 
&  le regrès, c’eft que le regrès h a b e t c a u fa m  d e  p r ,e te -  
r i t o ,  parce qu’ il faut pour l’exercer avoir qu droit au 
bénéfice: au lieu que V a ccès h a b et c a u fa m  d e f u t u r e .  

'V o y e z  R  E G R E S . ( //)
A C C E S S IB L E , adj. c e  d o n t ors p e u t  a b o r d e r , qsti 

‘p e u t  ê tr e  a p p ro ch é .
On dit : cette place ou cette fortereffe eft acceffih le  

du côté de la mer, c ’eft-à-dire, qu’on peut y entrer par 
ce côté-là.

U ne hauteur ou ÿ& % uze. a c c e f f th lc ,  e n  G e 'o n te 'tr ie , 
eft celle qu’on peut mefuter méchaniqnement en y ap
pliquant la mefure; ou bien c ’eft une hauteur du pié de 
laquelle on peut approcher, &  d’où l’on peut mefurer 
quelque diftance fur letertein. V o y e z  Distance, ciff.

Avec le quart de cercle on peut prendre les hauteurs, 
tant a c e e ß U e s  c p a 'irsa ce e ß b le s  . V o y e z  H a u t e u r , 
Quart de Cercle, (de.

U n des objets de l’arpentage eft de mefurer non-feu
lement les dillances a c c e ß ih le s , mais aufll les in a ce e ß s-  
M e s . V o y e z  A r p e n t  AGE. (£ )

, A C C E S S IO N , f. f. te r m e  d e P r a t iq t e e ,  eft l ’aaion 
d’aller dans un lieu. Aiufi l’on dit en ce fens : le juge a 
ordonné «ne a c c e ß io n  en tel endroit, pour y dreffer nn 
procès verbal de l’état des chofes.

Accession,.«« D r o i t ,  eft l’union, l’adjeâion d’une 
Cnofe à une autre, ou moyen de laquelle celle qui a 
é t é  ajoutée, commence dès-lors à appartenir au proprié
taire de la premiere. V o y e z  Accessoire cs' AccRois- 
se.ment .

A c e e ß o s s  eft encore fynonyme à a c c è s ,  terme ufité 
à la cour de Rom e. V o y e z  c i- d e ß u s  A c c e 's . (//j 

A C C E S S I T ,  terme Latin ulité’ dans les collèges, 
le dit dans les diflributions des prix, des écoliers qui 
ont le mieux réuffi après ceux qui ont obtenu les prix, 
.êc qui par conféquent en ont le plus approché. Il y 

'  3 prcfquB toûjours plufieurs a c e e ß i t . Les Académies 
.qui diliribuent des prix donnent fouvent aufli des a c -  
e e ß t .

A C C E S S O IR E , te r m e  d e  D r o i t  c i v i l ,  eft une cho
ie ajoûtée ou furvetiue à une autre plus effentielle, ou 
d’an plus grand prix. V oyez- Accession .

En ce fens, a c e e ß o ir e  ell oppôCé à p r in c ip a l.
Ainfi l’on dit en Droit que la pourpre en laquelle 

on a teint un drap, n’étant que Va c e e ß o ir e  à a  drap, ap
partient à celui qui eft le maître du drap.,(/f)

Accessoires, adj. pris fubft. a ece jfo ires  de W illis 
ou p a r  a c e e ß o r iu m , en  A n a to m ie  ,  font une paire de 
nerfs qui viennent de la moelle épiiiiere, entre la partie 
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antétieurc &  poftérieure de la quatrième paire des nerfs 
cervicaux; enfuite ils montent vers le crane, & y étant 
entrés, ils en fortent avec la paire vague ou hnitiemo 
paire, enveloppés avec elle dans une membrane com
mune ; après quoi ils abandouneut la huitième paire, 
& vont fe diftribuer aux mufcles du cou & de l ’omo
plate.

Ces nerfs-d en montant vers le crane, reçoivent des 
branches de chacune des cinq premières paire? cervi
cales près de leur origine.de la moelle de l’ épine, êc 
ùmrniffcnt des rameaux aux muleles du larynx , du 
pharynx, Sÿr. s’ uniffant avec une branche du neif In- 
tercoftal, ils forment le plexus ganglio-form e. V o y e z  
P l e x u s . ( A l )

A c c e s s o i r e s ,  f .  m. pl. en  P e i n t u r e ,  font des chofes 
qu’on fait entrer dans la compofition d’un tableau, com
me vafes, armures, animaux, qui fans y être abrulument 
néce.Taires, fervent beaucoup à l’ embellir, lorfque le 
Peintre fait les y placer fans choquer les convenances. 
( R )

*  A C C H O ,  ville de Phénicie qu! fut donnée à la 
tribu d’A ie r . Il y en a qui p,étendent que c ’elt la mê
me ville qu’A cé OU Ptolémaïs; d’autres, que c’cll Ac- 
con.

A  C C I L , f. m. ( C h i m i e . )  il y en a qui fe font fer- 
vis de ce mot pour fignifier le  p lo m b . V o y e z  P l o m b ,  

S a t u r n e ,  A l a b a r i ,  A a b a m . ( y i î )
A C C I D E N T ,  f. m. te r m e  de G r a m m a ir e  ; il eft 

furtom en ulàge dans les anciens Grammairiens ; ils ont 
d’atord-regardé le mot comme ayant la propriété de fi
gnifier. Telle eft, pour ainfi dire, la fubftance du mot, 
c’cll ce qu’ils appellent n o m in is p o jit io  ; enfuite ils ont fait 
des obfetvations particulières fur cette pofnion ou fubllan- 
ce métaphyfique, êt ce font ces obfetvations qui ont 
donné lien à ce qu’ ils ont appellé a c c id e n t des diêlions, 
d ié îio n u m  a c c id e n tia .

Ainfi par a c c id e n t  les Grammairiens entendent une 
propriété, qui, à la vérité, ell attachée au mot, mais 
qui n’entre point dans la définition eflentielle du mot; 
car de ce qu’un mot fera primitif, ou qu’il fera dérivé, 
limpie ou compofé, il n’en fera pas moins Tin terme 
ayant une lignification. Voici quels font ces a c c id e n t .

I. Toute diéliou on mot peut avoir un léiis propre 
ou un fens figuré. U n  mot eft au propre, quand il ü- 
gnifie ce pourquoi il a éjé premièrement établi : le mot 
lio n  a été d’abord deftiné à lignifier cet animal qn’on 
appelle l io n :  je viens de la fo'te, j’ y ai vû an beau Ho« ; 
lio n  eft pris là dans le fens propre : mais fi en parlant 
d’un homme emporté, je dis que c’eft un lio n ,  lio n  eft 
alors dans nn feus figuré. Quand par compataifon on 
analogie un mot fe prend en quelque fens autre que 
celui de fa premiere deftination, cet a c c id e n t  peut être 
appellé \ 'aceep tiott du mot.

1 . En fécond lieu, on peut obferver fi un mot eft 
primitif, ou s’ il eft dérivé.

U n  mot eft primitif, lorfqn’i'l n ’eft tiré d’aucun an
tre mot de la langue dans lat^uelle il eft en nfage. Ainfi 
en François, c i e l ,  r o i ,  b o n , font des mots primitifs.

U n  mot ell dérivé lotfqu’ il eft tiré de quelqu’autre 
mot comme de fafource; ainfi l i l c f t e ,  r o y a l, r o y a u m e , 
ro ya u té ', r M a le m e n t , b o n té , b o n n e m e n t, lont autant de 
dérivés.' Cet a c c id e n t  ell appellé par les Grammairiens 
V efp ece  d u  m o t;  ils difent qu’un mot ell de l’efpecc pri
mitive ou de l’cfpece dérivée.

3. O n peut obferver fi un mot ell limpie ou s’il eft 
compofé: j u j i e ,  j u f t i c e ,  font des mots Amples; i n ju j le ,  
i n ju j l i e e ,  font compofés. En Latin res  ell un mot lim
pie, p u b lica  eft encore limpie; mais r e fp u b lic a  ell un mot 
com pofé.

Cet a ccid e n t d’être limple’ou d’etre compofé a été 
appellé par les aïKiens Grammairiens la  f i g u r e .  Ils difent 
qu’un mot eft de la figure limpie ou qu’ il eft de la fi
gure compofée; en forte q u e  f ig u r e  v ie n t  ici d e  f i n g e r e ,  
êt fe prend pour la forme ou coniliiulitm d’ un mot qui 
peut être ou (impie ou compofé. C ’ell ainli que les an
ciens ont appellé v a fa  f i d i l i a ,  ces vafes qui fe font en 
ajqûtant matière à matière, êc f ig u lu s  l’ouvrier qui les 
fait, à f i a g e n d o ,

 ̂ 4' U n  autre a ccid e n t des mots regarde la prononcia
tion; fur quoi il faut diftinguer l’accent, qui cil une é lé
vation ou un abaiffement de la vois toûjouts invariable 
dans le même mot; le ton & l’emphafe qui font des 
inflexions de voix qui varient feion les diverfes palfions 
&  les différentes cîrconllanees, un ton fier, un ton fou
rnis, un ton infolem, un ton piteux. V o y e z  A c c e n t .

Voilà quatre a c c id e n t  qui fe trouvent en toutes fortes 
de mots. Mais de plus chaque forte particulière de mots

Q  a
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a fts atcidiHS qui lui fout propres; ainfi le Bom fub- 
ftaniif a encore pour le getrre ^ l^ o y e z  Genre)
le cas, la dédinaifon, le nombre, qui eil ou lingulier 
ou pluriel, fans parler du duel des Grecs. ^

L e  nom adjeûif a un a e c id e a t  de plus, qui ell la comr 
paraifon; d o â a s ,  d o i î io r ,  d o â i j j i m u s -, favant, plus fa- 
vam , très-ftvant.

Les pronoms ont les tnirpes a e c id e n s  que les noms,
A  l'égard des verbes, ils ont auflî par a fc id e a t  l ’ac

ception, qui ell ou propre ou figurée: ce  n i t i l U r d m a r -  
f h e  d ’ u n  Ÿ n s fe r m e - , m a rc h e  eft là au propre; c e lu i  o u i  
M e  j u i f  n e  m a rch e  p o in t d a n s  les  tdnéhres , dît Jeius- 
Chriil; f u i t  &  m ifrch e  font pris dans un fens figuré, 
c ’dl-à-dire, que celui qui pratique les majimes de l’E 
vangile a une bonne conduite, & n’a pas beibin .de fe 
cacher; il ne fuit point la lumière, il vit fans crainte & 
fans remords.

2. L ’efpece efl aufli un a c c id e n t  des verbes; ils font 
ou priinitifs, comme p a r le r ,  b o ir e , f a u t e r ,  trem b ler- , 
ou dérivés, comme p a r le m e n t e r ,  b u v o t e r ,  f a u t i l le r  , 
fr e m h lo te r . Cette efpece de verbes dérivés en renferme 
pluficurs autres; tels font les inchoatifs, les fréquenta
tifs, les augmentatifs, les diminutifs, les imitatifs, les 
délilératifs,

3. l/cs verbes ont aufli la figure, c’eft-à-dire, qu’ ils 
font (impies, comme v e n i r ,  t e n i r ,  fa ir e - ,  ou compo- 
fés, comme p r é v e n i r ,  c o n v e n ir ,  r e f a i r e ,  &c.

4. La v o i x  ou fo r m e  d u  v e r b e ;  elle cil de trois for
tes; la voix ou forme a â iy e , la s’oix paffive, & Infor
me neutre, ' . *

Les verbes de la voix aSîve, font ceux dont les ter- 
minaifons expriment une action qui paflè de l ’agent au 
patient, c’ell-à-dire, de celui qui fait l’aélion fur celui 
qui la reçoip; P i e r r e  b a t  P a u l  -, b a t ,ell un verbe de la for
me aflivc; P i e r r e  eft l’agent, P a u l  eÛ le patient, ou le 
terme de l’aflion de P i e r r e ;  D i e u  co n fe r v e  f e s  c r é a tu 
res-, co n ferv e  eft un verbe de la forme aâiye .

Le verbe eft à la voix paflive, lorfqu’ il lignifie que 
le fujet de ia propofitton eft le patient, c ’eft-à-d!re, qu’ il 
eft̂  le erme de l ’aâion ou du lèntiment d’ un autre ; le s  
fn é c é e n s  f o n t  p u n is ,  v o u s fe r e z , p r is  p a r  te s  e n n e m is ;  

f o n t  p u n s s ,  f e r e z  p r i s ,  font de la forme paflive,
_Le verbe eft de la f  >rme neutre, lorfqu’ il lignifie une 

action ou un état qui ne paiTe point du fujet de la pro- 
polition fur aucun autre objet extérieur; c o m m e i i  p â l i t ,  
i l  e n g r a i f e , i l  m a ig r i t ,  n o u s ’  c o u r o n s,  i l '  b a d in e  to u 
j o u r s ,  i l  r i t ,  v o u s  r a ie u n if f e z ,  &c,

y. Le mode, c’eft-à-dfte, les dilféremes maniérés d’exr 
primer ce que le verbe lignifie, ou par l ’indicatif qui eft 
le mode direél & abiplu, ou par l’iinperatif, ou par le 
fuhjiioiiif, ou enfin par l’ infinitif.

6. Le fisieine a c c id e n t  des verbes, c ’eft de marquer 
le tems par des lermiuaifons particulières : j ’ a im e ,  f a i r  
m o is ,  f a i  ai'/né, j ’ a v o is  a i m é ,  j ’ a im e r a i ,

7. Le feptieme a c c id e n t eft de marquer les peribnnes 
grammaticales, c’elt-à-dire, les petfonnes relativement à 
l’ordre qu’elles tiennent dans la formation du difeours; 
& en ce lens il eft evident qu’il n’y a que trois perfon- 
nes.

L a  premiere eft pelle qui fait le difeours, c ’eil-à-dire, 
celle qui parle, ;> t h a n t e ;  j e  eft la premiere perfomie, 
&  c h a n te  eft le verbe à la premiere perfoane, parce qu’ il 
eft dit de cette premiere perfonne.

La fécondé perfonne eft celle à qui le difeours s’adref- 
U ;  t u  f l ic in te t ,  v o u s c h a n t e z ,  c ’eft ia perfonne à qui 
l ’on parle.

Enfin lorfqne la performe ou la chofe dont on parle 
n’eft ni à la premiere ni à la feconde perfonne, alors le 
verbe eft dit être à la troilieme perfonne: P i e r r e  é c r i t ,  
é c r it  eft à la troifieme perfonne; le  f i l e d  l u i t ,  l u i t  eft: 
la tr.iilieme perfonne du préfent de l’ indicatif du vçrbe 
lu ir e  ,

En Latin & en Grec les perfonnes grammaticales font 
marquées, aufli bien que les tems, d’ une manière plus 
diftinète, par des termiiraifons particulières; r M a ,  a in a m ,
'r M t i ,  tûs'‘7»)u«, Ti/srîiT», faffpO f cafttas^^
ca n ta vir, cantavifîi,^  C($ntavit  ̂ c a n ta v e r a m ,  ca » ta b o   ̂
au lieu qu’en François la différence des tecmlnaifons n’eft 
pas fouvent bien fenfible; &  c ’eft pour cela qne nous 
joignons aux verbes les pronoms qui marqueur les per
fonnes; j e  c h a n te , t u  c h a n te s ,  Ü  c h a n t e .

8. L e  huideme a c c id e n t  du verbe ell la conjugaifon. 
L a  conjugaifon eft une dillribotioti ou lifte de toutes les 
parues &  de toutes les inflexions du verbe, felon une 
certaine analogie. II y a quatre fortes d’analogies en La- 
jin par rapport à la conjugaifon ; ainfi il y a quatre eon- 
jugaiTons: phaçunc a ib a  p a r a d ig m e , c’eft-à-dire un mo-

A C C
dele fur lequel chaque verbe régulier doit être conjagnél 
ainfi a t n a r i ,  félon d’a u t r e ; e f t  le paradigme 
des verbes de la premiere conjugaifon ; &  ces verbes, 
felon leur analogie, gardent l ’ a  long de l ’infiniiif dans 
preftîac tous leurs tems &  dans prefque toutes les per
fonnes. 4 m n r e ,  a m a b a m , a m a v i ,  a m a v e r a m , a m a b o ,  
am a-ndtym , a m a tu r n , & c.

Les autres, conjugaiCbns ont anflî leur analogie & Iqjir 
paradigme.

Je crois qu’à ces quatre conjugaifons on doit en ajou
ter une cinquième, qui ell une conjugaifon mixte, en 
ce qu’elle a des perfonnes qui fuivent l’analogie de la 
troifieme coujugaifon, & d’autres celle de la quatrième; 
tels font les verbes en e r e ,  i o ,  corne c a p e r e ,  ca p io ;  
on dit à la premiere perfonne du paflif c a p t e r , j e  f a i s  
p r i s ,  comme cependant on dit ca p er is  à la fé
condé perfonne, & non c a p ir is ,  quoiqu’on i i i c  a u d to r,„  
a u d ir i s ,  Comme il y a pluftenrs verbes en e r e ,  i o , f u - '  
f e i p e r e ,  f u f c i p i o ,  i n t e r f ic i r e , in te r f ie io ,  e l i c e r e ,  i o ,  e x -  
e u t e r e ,  i o ,  f i t g e r e ,  f u g i o , êsfe . &  que les commençans 
font embarraliés à les conjuguer, je crois que ces ver
bes valent bien la peinp qu’on leur donne un p a ra d ig m e  
ou modèle.

N os Grammairiens comptent anfli quatre conjugaifons 
de nos verbes François,

]. Les verbes de la premiere conjugaifon ont l ’infi
nitif en e r ,  d o n n e r .

2. Ceux de la feconde ont l’ infinitif en i r ,  p u n ir .
3. Ceux de la troifieme ont l ’infinitif en o i r ,  d e v o ir ,
4. Ceux de la quatrième ont l’infinitif en r e ,  d r e ,  

t r e ,  f a i r e ,  r e n d r e ,  m e t t r e .
L a  Grammaire de la Touche voudroit une cinquiè

me conjugaifon des verbes en a in d r e ,  o in d r e ,  o in d r e ,  
tels que c r a in d r e ,  f e i n d r e ,  jo i n d r e ,  parce que ces verbes 
ont une fingularité qui eft de prendre le g  pour donnée 
un fon mouillé à 1’» en certains tems, t)i>m cr a ig n o n s, 
je c r a ig n is ,  je c r a ig n i j f e , c r a ig n a n t .

Mais le P. Buffier obferve qu’il y a tant de diffé
rentes inflexions entre les verbes d’une même conju- 
gaifon, qu’ il faut, ou ne reconnoitre qu’ une feule con
jugaifon, ou en reconnoitre autant que nous avons de 
terminaifons dilférentes dans les infinit fs. Or M . Pabbé 
Regnier obferve que la langue Françoife a jufqu’à vingt- 
quatre terminaifons différentes à l’infinitif.

9. Enfin le dernier a c c id e n t  des verbes eft l’analogie 
DU l’anomalie, c’eft-à-dire d’être réguliers & de fuivre 
l’ anaiggie de leur paradigme, on bien de s’en écarter; 
& alors on dit qu’ ils font trtégnliers ou anomaux.

Que s’ il arrive qu’ ils manquent de quelque mode, de 
quelque tems, ou de quelque perfonne, on les appelle 
d é f e â i f s .  , , ,

A  l’égard des prépofitions, elles font joutes priniiti- 
ves & Amples, à ,  d e ,  da-ns, a v e c ,  &c. fur quoi il taut 
obferver qu’ il y a des' langues qui énoncent en un leul 
mot ces ïûes fte l’ efprit, ces rapports, ces tnanieres 
d’être; au lieu qu’en d’autres langues, ces mêmes rap
ports font divifés par l’élocution &  exprimés par plu- 
lieurs mots: par exemple coram  p â t r e ,  en ptéfence de 
fon pere; ce rnot c o r a m ,  en Latin, eft un mot primi
tif & lîmple, qui n’exprime qu’une maniéré d’être con- 
fidétêe par une vûe fimple de l’efprit.

L ’ élocution n’ a point en François 
l’ i

François de terme pour 
l’exprimer; on la divife en trois mots, e n  p ré fc n c e  d e .  
11 en eft de même de p r e p t e r ,p o u r  l ’ a m o u r d e ;  ainfi 
de quelques autres expreflions que nos Grammairiens

maniere au mot qui précédé, & elle eft toûjoars con- 
fidérée fous le même point de vûe; cl«ft loûjonrs Ip 
même maniere ou circonftance qu’elle exprime; i l  eft  
d a n s ;  que ce foit dans la ville, ou dans la maifon, ou 
dans le coffre, ce lira roûjours être d a n s .  Voilà pour
quoi les prépofitions ne fc déclinent point.

Mais il faut obferver q'a’il y a des prépofitions fépa- 
tables, telles que d a n s ,  f u r ,  a v e c ,  &c, &  d’autres qui 
font ipp eW ées in fé p a r a h le s , parce qu’elles entrent dans 
ia compofition des mots, de façon qu’elles n’en peu
vent être féparées fans changer la lignification particu
lière du mot; par exemple, r e f a i r e ,  f u r f a i r e ,  d é fa ir e ,  
c o n tr e fa ir e , ces mots, r e ,  f u r ,  d é ,  c o n tr e , lont 
alors des prépofitions inféparablcs , tirées du Latin. 
Nous en parlerons plus en détail au mot PRFpa«iT¡' is.

A  l’égard de l’adverbe, c ’eft un mot qui dans (à '.a- 
leur, vaut autant qu’une prépofifion & fon com ,.V„i.iit. 
A in f i  p r u d e m m e n t ,  c ’eft a v e c  p r u d e n c e  ; f a g e m e t t t , a v u  

f a g e f f e ,  êCC. V o p t z  A d v e RBe ,
11 V
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n  y  a troij a c c iJ e m  à remarquer dans l'adverbe eu- 

*̂ e la fignjfication, comme dans tons les autres mots . 
Ces trois a c é iá e n i  font. _ *

I .  L ’efpece, qui cil ou primitive ou derivative: ia \  
t i ,  a i l l i a n   ̂ a » a i i4 ,  l o ' i ,  h i e r ,  o ù ,  &c. font des ad
verbes de l’etpcce primitive, parce qu’ ils ne viennent 
d’aucun autre mot de 1a langue.

A u  lieui que y«/îe»«e»i, f s - M m o i t ,  fo U m t H t ,  a b fo lu -  
m e u t ,  t ^ le r n e n t ,  &c, fout de l’ efpece dérivative; ils 
viennent des noms adjeâift y»/îe, yè»/é, /loii, a h fa lu ,  
t e l ,  & c.

%. La figure, c’ell d’étre (impie ou com pofée. Les 
adverbes font de la figure (impie, quand aucun autre 
mot ni aucune prépo(ition inféparable n’entre dans leur 
compofition; ainli ju / le m e a t ,  h r s ,  j a m a i s ,  font des ad
verbes de la figure (impie .

Mais i» is ij le m e » t ,  a lo r s ,  a u j o u r d 'i s t i ,  &  en Latin 
i o d i t , font de la figure com pofée.

g. La comparaifon eft le troifieme ssccidesst des ad
verbes, Les adverbes qui viennent de noms de qua
lité (b comparent, j n f t e m e v t , f l u s  j u ( i e m e n t , tr è s  
ou f a r t  j s t f t e m e n t , U  f ls s s  ju f îe m e r s t ,  h ie »  , m ie u x  , 
\e m i e u x ,  m a l ,  f i s ,  le  f i s ,  p lu s  m a l ,  t r è s - m a l ,  f o r t  
m a l,  &c,
_ A  l’ égard de l à  conjonSion, c’efi-à-dire, de ces pe

tits mots qui fervent à exprimer la liaifon que l’efprit 
met entre des mots & des mots, ou entre des pbrafes & 
des phrafes; outre leur (ignification particulière, il y a 
encore leur figure & leur pôfition.

I. Quant à la figure, il y en a de (impies, comme 
^ , au , m a i s ,  J i ,  c a r ,  a i ,  étc.

Il ï  en a beaucoup de compofées, y î, m a is ,  f i ,  
&  même il y en a qui font compolées de noms ou de 
verbes ; par exemple , à  m o in s q u e ,  d e fo r te  q u e , è ie »  
e n te n d u  q u e ,  p o u r v A  q u e  .

 ̂ 2. Pour ce qui ell de leur pofitiou, c ’efl à-dire, de 
l ’ordre ou rang que les conjonitions doivent tenir dans 
le difcours, il faut obferver qu’ il n’y en a point qui ne 
fuppoiè au moins un feus précédent; car ce qui joint 
doit ¿tre entre deux termes. Mais ce fens peut quel
quefois être ttanfpofé, ce qui arrive avec la condition
nelle ./f, qui peut fort bien commencer un difcours ; 

f i  v o u s ê te s  u t i l e  à  la  fo c ié te ’ ,  e lle  p o u r v o ir a  à  v o s b e-  
f o i t s s .  Ces deux phrafes font liées par la conjouQion/?; 

^ ’eft comme s’ il y  avoit, la  fo c ie 't é  p o u r v o ir a  à  v o s  b e -  
f o i n s ,  f i  v o u s  y  ê tes  u t i l e .

Mais vous ne fauriea commencer un difcours par 
»»,»11, f t f ,  o r ,  d o n c ,  &C. c ’ell le plus ou moins de liai
fon qu’il y  a entre la phtafe qui fuit une conjonâion & 
celle qui la précédé, qui doit fervir de regle pour la 
ponâuation,

• O u s’ il arrive qu’un difcours commence par nn or  
ou un d o n c ,  c e  difcours eft cenfé la fuite d’un autre 
qui s’eil tenu intérieurement, & que l’orateur ou l’écri
vain a fous-emendu, pour donner plus de véhémence à 
fon début, G ’ell ainfi qu’Horace a dit au commence- 
Wient d’une ode:

E r g o  Q a iu t il iu m  p e r p e tu u s  fo p o r
^ ’̂ g e t .............

E t  Malherbe dans ion ode à Louis X III, partant 
pout la Rochelle:

D o n e  a n  n o u v e a u  la b e u r  à  te s  a r m e s s ’ a p p rête  ;
P r e n s  eu  f o u d r e ,  L o u i s  . , , .

A l ’égard des interjeílions, elles ne fervent qu’à 
marquer des mouvemens fubits de l ’ame, II y a amant 
de fortes d’interjeâions, qu’ il y  a de paflîons différen
tes , Ainli il y en a poor la triileflè &  la compalTion, 
M a s ,  h a !  pour la douleur a i ,  a i ,  b a l  pour l’averlîon 
&  le dégoût, f i .  Les interjeñions ne fervant qu’à ce 
feul ufage, & n’étant jamais confidér¡5es que fous la 
même Ibce, ne font fujettes à aucun autre a c c i d e n t .  
O n peut feulement obferver qu’ il y a des ’ noms, des 
verbes, & des a d v e r b e s , qui étant prononcés dpns cer
tains njo'"'®™®“ * paflîons, ont la force de l ’ interje- 
âion , c a u r a g e ,  a l l o n s , b o n - D ie u  , v o y e z  ,  m a rc h e  , 
t o u t - b e a u , ^ a i x ,  & c, c ’eft le ton plûtôt que le mot qui 
fait alors l’ interjeaion, (F )

A c c iDE.v t , f, m, e n  E o g i q u e ,  quand on joint une 
idée confufe & indéterminée de fiibftance a v e c  une idée 
diftinÊte de quelque mode : cette idée ell capable de re- 

»„pt^féoiet toutes les chofes où fera ce mode; comme 
-J'idée de prudent, tous les hommes prudens; l’ idée de
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rond, tous les corps ronds, Cette idée e x p r im é e  par 
un terme adjeélif, p r u d e n t ,  r o n d ,  donne le cinquième 
u n i v e r f e l  qu'on'appelle a c c i d e n t ,  parce qu’ il n’elt pas 
«Uèntiel à la chofe à laquelle on l’attribue; car s’ il l’é- 
tüit, il fêroit d iffé r e n c e  ou p r o p r e .

Mais il faut remarquer ici, que quand on confidere 
deux fubitances cnfemble, on peut en coulioé'er une 
comme mode de l’autre. Ainli un homme habillé peut 
être coulidéré comme un tout coinpofé de cet homme 
& de fes habits ; mais êire habillé à l’égard de cet hom
m e, eft feulement un mode ou une façon d’être, fous 
laquelle on le coiiltdere, quoique fes bab ts foient des 
fubllances. U n i v e r s a u x . { X )

‘  Les Ariftotéliciens, après avoir dillribué les êtres 
en dix clalfes ; redaifo'cnt ces dix clalfes à deux gé
nérales; à la clalTe de la fubftance, ou de l’ être qui 
csifte par lui-même, & à la clalTe de V a c c id e n t , ou de 
l’être qui ell dans an autre comme dans un ibjct.

D e la claflè d e  l ’ a e e id e n t ,  ils en faîfoient neuf autres, 
la quantité, la relation, la qualité, l’aâ io n , la palfion, 
le tems, le lien, la fituatiou, &  l ’habiiude.

A c c i d e n t  , e n  M é d e c i n e ,  lignifie une révolution qui 
occalîonne nue maladie, ou quelqu’autre chofe de nou
veau qui donne de la force à une maladie déjà exi
líame. La fupprellion fubite des crachais dans la péri
pneumonie eft un a p cid e n i fâcheux. Les plus fameux 
praticiens en Médecine recommandent d’avoir commu
nément plûtôt égard à la violence des a ccid en s  qu’à la 
ca.ife'de la maladie; parce que leur durée pourioit tel
lement augmenter la maladie, qu’elle deviendroit incu
rable. ¡é o y e z  S y m p t ô m e . { N )

A c c i d e n t ,  e n  P e i n t u r e .  On dit des a cc id e n s  d e  l u 
m i è r e ,  lorfque les nuages interpofés entre le loleil & 
la terre prodnifent fur la terre des ombres qui l’oblcur- 
ciflènt par efpace; l’eSèt qne produit le foleil fur ces 
efpaces qui en relient éclairés, s’appelle o c c id e n t  d e  lu 
m iè r e . Ces a ccid en s  produifeut des effets merveilleux 
dans un tableau.

O n appelle encore a c c id e n t  d e  l u m i è r e ,  les rayons 
qui viennent par une porte, par une lucarne, ou d’un , 
flambeau, lorfque cependant jls ne font pas la lumière 
principale d’ un tableau. ( R j

A c c i d e n t ,  fe dit aulfi e n  F a u c o n n e r ie . Les oitèaux 
de proie fout fujets à plulieurs a c c id e n s;  il arrive quel
quefois que les faucons font blclfés en attaquant le milan 
ou le héron : (i la blefture eft légère. Vous la guérirez 
avec le remede fuivam: mettez dans un pot verni une 
pinte de bon verjus ; faiies-y infufer pendant douze 
heures pimprenelle & confonde de chacune une poignée, 
avec deux onces d’aloès & autànt d’enéens, une quan
tité fuffifante d’origan, & un peu de maftic: l’ infulîon 
étant faite, paflèz le tout par un linge avec expreftion,
&  gardez ce remede pour le beloin. On fe fert de cette 
colature pour étuver doucement le blelfure qui le guérit 
par ce moyen aifément.

Si la bleifnre e(l conlîdérable, il faut d’abord couper 
la plume pour empêcher qu’elle ne s’y atrariie, & y met
tre une tenté imbibée (Je baume ou d’huile de miilç- 
pertuis.

Sii ta bleflûre fil interne, ayant été canfée par l ’ef
fort qu’a fait le faucon en fondant fur fa proie, il faut 
prendre nn boyau de poule ou de pigeon, vuider & la
ver bien ce boyau, puis mettre dedans de la momie ,
& faire avaler le tout à l’oifcau ; il vomira fur le champ 
le fing qui fera caillé dans fou corps, & peu de tems 
après il fera guéri, *

Si la bleiTure de l’oifeau eft conlîdérable, mais ex
térieure, & que les nerfs foient olfenlés, il laudia pre- 
mieieraeut la bien étuvet avec un Uniment fait avec du 
vin blanc, dans lequel on aura fait infufer des rpl'cs

Auk \^àé/nrsrenén Ae% nceut^ecAeo iv n  n p l l  /^*<1 K iv H tN  A K r

qui arrive, ou d’une caufe qui agit par accident, pour 
ainli dire, fans être ou du moins fans paroître fujette 
à des lois, ni à des retours réglés, En ce feus a c c id e n 
t e l  ell oppofé à co n fia n t ts’  p r in c ip a l '.  Ainfi la fituation 
drj foleil P l’égard de Ip terre, eft la caufe conftante & 
principale du chaud de_ l’é ié , &  flu ftoid de l’hyver : 
mais les vents, les pluies, Çÿe. en font les caufes a c 
c id e n t e l le s ,  qui alterçnt & modifient louvent l’aélion 
d.e la caufe principale.

P o i n t  a c t i d i n t e l ,  m  Perfpefitive, eft un point de la 
ligne horifontale où fe rencontrent les' projcéiions de 
deux lignes qui font parallèles l’une à l’autre, dans l’ob
jet qu’on veut mettre en perrpcéliye, &  qui ne ibnt pas 
perpendiculaires au tableau. On appelle ce point a c c i-

d e n -
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Jtcntcl^  poor te diftingiier dn point principal, qui eft le 
point où tombe la perpendiculaire njenéc de l’œil au 
tablean, & où fe rencontrent les projections de toutes 
les lignes perpendiculaires au tableau. V o y e z  Ligne ho- 
m S O N T A L E .  ( y ) .

A t ’C IS E , f. f. te r m e  d e  C o m m e rce ^  droit qui fe 
paye à Amlterdam, & dans tous les états des Provin- 
ces-Unies, for diverfes fortes de marchandifes & de den
rées, comme font le froment, &  d’autres grains, la 
hierre, les touibes, le charbon de terre.

Les droits .d’arc(/f du froment fe payent à Amiler- 
dam à raifon de trente fous le /o/î, foit que les grains 
foient chers, foit qu’ ils fbient à bon marché, outre les 
droits d’entrée qui font de dix florins, non compris ce 
que les Boulangers de les bourgeois payent pour le mefu- 
rage, le courtage, & le port à leurs maifons. (G)

A C C L A M A T I O N , f. f. marque de joie ou d’ap- 
plaudiiTement par lerinel le public témoigne fon ellime 
ou fon approbation. L ’antiquité nous a tranfmis pluiieurs 
fortes i 'a c c l a m a t i o » ! . Les Hébreux avoient coutume de 
crier h o f a m a -, les Grec toj;} bonne f o r t u n e .  11
efl parlé dans les Hiftoriens, de quelques magillrats d’ A - 
thenes qui étoient élûs par a cc la v n a tio n . Cette a c c U m n -  
t io n  ne fe manifeftoit point par des cris, mais eu éle
vant les mains. Les Rirbarcs témoignuient leur appro
bation par un bruit confus de leurs armes. Nous coiir 
tioüTons plus en détail fur ce point les ufages des R o
mains, dont on peut réduire les a e c la m a tio m  à trois 
efp.eces ditférenres; celles du peuple, celles du fénat , 
dt celles des alfemblées des geni de Lettres.

Les a cc la m a tio n s  du peuple avoient lieu aux entrées 
ides généraux de des empereurs, aux fpeélacles donnés 
par les princes ou les magillrats, & aux_triomphes des 
vainqueurs. D ’abord ce n'étoit que le cris confus d’u
ne multitude ttanfportée de joie, &  l’expteffion Ample 
.dt fans fard de l ’admiration publique, p U n fu s  tttn e  a r te  
ç a r e b a t , dit Ovide. Mais fous les empereurs, & mé:ne 
dès Augufle, ce mouvement impétueux auquel le peu
ple s’abbandonnoit comme par enthouflafme, devint un 
art, un concert apprêté. U n  Muficien donnoit le ton, 
dt le peuple fiifant deux chœurs répétoit alternativement 
la formule ü a c c la m a t io n .  La fauflê nouvelle de la con- 
valefcence de Gennanicus s’étant répandue à Rom e, le 
peuple courut en foule au capitole avec des ' flambeaux 
&  des viélimes en chantant,/u/n-s R o m a ., f a l v a  p a tr ia  , 

f a l v u i  efh G e r m á n ic a s . N éron , paflionné pour la mu- 
fiqne*, lorfqu’ il joüidt de la lyre fur le théâtre, avoir 
pour premiers acclamateqrs Seneque St Burrhus, puis 
cinq mflle foldats nommés y h s ^ u fla le s , qui entonnoient 
fes loüniges, que le relie des fpeilateurs étoit obligé 
de répéter. Ces a cc la m a tio n s  en muAque durèrent juf- 
qu’ à Théodoric. Aux a c c la m a tio n s  ié  ¡a ig a n k n t  les ap- 
plaudilfemens aufli en cadence. Les formules les plus 
ordinahes étoient/e/iriter, le n g io re m  v itam ^  a n n os fe ll~  
f e s  ; celles des triomphes étoient des vers à la loüqnge 
du général, &  les foldats de le peuple criolent par in
tervalles to tr iu m p h e :  mais à ces louanges lefoldatm é- 
loit quelquefois des traits piquans &  fatyriques contre le 
vainqueur.

Les a cc la m a tio n s  du fénat, quoique plus férieufes, 
avoient le même but d’bonorer le Prince, dt fouvent 
de le flatter. Les fénateurs marquoient leur confentement 
a fes propnfitinns par ces ( o t m n \ e s ,o m n e s ,o m n e s ,a q n a m  
e j l ,  j a f l u m  e j l .  On a vû des éleét'ons d’empereurs fe 
faire par a c c la m a tio n , fans aucune délibération précé
dente .

Les gens de Lettres récîtoient ou déclamoient leurs 
pieces dans le capitole ou dans les temples, &  en pré- 
fencc d’une nombreufe aifemblée. Les a c c la m a tio n s  s’ y 
pafToient à-peu-près com ité celles des fpeélacles . t a n t  
pour la muAqoe que pour les accompagnemens. Elles 
dévoient convenir au fujet de aux perfonnes; il y  en a- 
voit de propres pour les Pbilofophes, pour les Orateurs, 
pour les Hiftoriens, pour les Poètes. Une des formu
les les plus ordinaires étoit le fo p h o s qu’on répétoit trois 
fo is. Les comparaifons & les hyperboles n’ étoient point 
épargnées, furtout pat les admirateurs à gages payés 
pour applaodirj car il y en avoît de c e  genre, au rap
port de Philoftratc. ( G )

A  Ci C L A M P E R ,  a c c la m p e , m â t  a c e la m p d ,  m â t  
j u m e ll â .  C e ll un mât fortiflé par les pieces de bois at
tachées à fes cfttés. l^ oyez  Clamp y  Jumelle. ( .Z )

A C C L I Z I T A S ,  fub. f. pente d’une ligne ou d’un 
plan incliné à l’horifon,' ptifeen montant. V o y e z  Plan 
i n c l i n é .

Ce mot ell tout latin: il viçnt de la prépofitlon a d  & 
de c l i v u s ,  f e n t e ,  p e n c h a n t .

• A C C
'La r.lifon pour laquelle nous inférons ici ce mot, c ’eîl 

qu’il fe trouve dans quelques ouvrages de Phyflqoe dt 
de Méchanique, dt qu’ il n’ y a point de mot François 
qui lai réponde.

La pente, prife en defeendant, fe nomme â e c l i v i t a s .
Quelques auteurs de Fortifications ont employé a c c U -  

v ita s  pour fynonyme à t a l u d .
Cependant le mot t a lu d  eft d’ordinaire employé in 

différemment pour défigùer la petite, foit en montant, 
foit en defeendant. (W)

A C C O I N T A N C E ,  f. f. vieux mot qui s’em- 
ploye encore quelquefois au Palais, pour fignifier u n  eom ’  
m e rc e  i l l i c i t e  A v e c  une femme ou une fille. ( H )

A C C O I S E M È N T ,  f. m. te r m e  d e  m é d e c in e .
Il n’ell d’ nfage que dans cette phrafe, l ’ a e c e ife m e n t d e s  J  
h u m e u r s ', dt il défigne alors la celfation d’un monve- ^ 
ment exceflif excité en dies par quelque cauiê que ce 
foit. V o y e z  Calme.

A C G G I S E R ,  V. a£l. e n  M e d e c i n e ,  calmer, ap- 
paifer, rendre coi. A c c o if e r  le s  h u m e u r s ,  le s  h u m e u r s  

f o n t  a c c o ifé e s . (AT)
A C C O L A D E ,  f. f. cérémonie qui fe pratiquoit 

en conférant un ordre de chevalerie, dans le tems où 
les chevaliers étoient reçfls en cette qualité par les prin
ces Chrétiens. Elle confilloit en ce que le prince armoit 
le nouveau chevalier, l ’embraifoit eniu'te en ligne d’a
mitié , dt lui donnoit fur l’ épaule un petit coup du plat 
d’ une épée. Cette marque de faveur dt de bienveillance 
d l fi ancienne, que Grégoire de Tours écrit que les 
rois de France de la premiere race, donnant le baudrier 
dt la ceinture dorée, baifoient les chevaliers à la joue 
gauche, e n  proférant ces paroles, a u  n om  d u  P  er e  y  
d u  F i ls  y  d u  S a i n t - E f p r i t , dt comme nous venons de 
dire, les frappoient de l’épée legerement fur l’épaule. Ce 
fuf de la forte que Guillaume le conquérant, roi d’ An
gleterre, conféra la chevalerie à Henri ion fils âgé de 
dix-neuf ans, en lut donnant encore des armes; dt c’eil 
pour cette raifon que le chevalier qui recevoir V a ccolade  
était nommé c h e v a lie r  dé a r m e s , dt en Latin m ile s  ; par
ce qu’on le mettoit en poileflion de faire la guerre, dont 
l’ épée, le haubert, dt le heaume, étoient les fymboles.
On y ajoûtoit le collier comme la marque la plus bril
lante de la chevalerie. 11 n’était permis qu’ à ceux qui 
avoient ainlî reçu V a c c o la d e , i e  porter l’épée & de chauf- 
fer des éperons dorés; d’où ils étoient nommés é q u ité  
a u r a t i ,  différant par-là des écuyers qui ne portoient une 
des éperons argentés. En Angleterre, les Amples che
valiers ne pouvoient porter que des cornettes chargées 
de leurs armes : mais le roi ies faiCAt fouvent cheva
liers bannerets en tems de guerre, leur permettant dq 
porter la bannière comme les barons . V e y e z  B a n n e 
r e t  . fG )

Accolade, e n  M u f i q u e ,  efl.un trait tiré à la mar
ge de haut en bas, par lequel on joint enfemble dans 
une partition les portées de toutes les différentes parties. 
Comme toutes ces parties doivent s’exécuter en même 
tems, on compte les lignes d’une partition, non par le 
nombre des portées, mais par celui des accolad es-, car 
tout ee qui ell fous une a cco la d e  ne forme qu’une (èule 
ligne. V o y e z  P a r t e t io n  . (dj) ,

*  A  C  C  O  L  A G  E , f. m. fe du de la vigne : c’eft 
un travail qui conAile à attacher les farmans aux écha
las . 11 y a des pays où on les lie ou accole, car ces 
termes font fynonymes, auflîtôt qu’ ils font taillés. Il y 
en a d’autres Où on n’accole que ceux qui font crûs 
depuis la taille.

Il faut commencer V a cco là ^ e  de bonne heure. O n 
dit que pour qu’ il fût aufli utile qu’il doit l’être, il fau- 
droit s’y prendre à deux fois; la premiere, un âccole- 
roit les bourgeons des jeunes vignes au bas lêulement, • 
afin qii’/ls ne_ fe mélalTent point les uns avec les autres, 
ni par le milieu, ni par le haut; cette precaution empê- 
cheroit qu’on ne les caifàt, quand il s’agiroit de les fé- 
parer pour les accoler entièrement. La fécondé fois on 
les accoleroit tous généralement. Qnoiqu’entre les bour
geons il y en eût de plus grands les uns que les antres, 
il feroit néceffaire de les accoler tous la premiere fois &  
par le haut & par le bas: fi on attendoit qu’ ils fnflfent 
tous à-peu près de la même hauteur pour leur donner 
la même façon, un vent qui furviendroit pourroit les 
calfer: mais les -vignerons n’ont garde d’avoir toutes ces 
attentions,  à moins que la vigne ne Jenr appart'eone

A C C O L E R ,  verb, a il c’efl attacher une . i 
d’arbre ou un fep de vigne à un échalas ou fur l't ,.  - 
lage d’ efpalier, afin qu’ en donnant plus d’air i c , , nt .
& aux raifins, leur maturité foit plus parfaite y, a 
goût plus exquis. ( A )  I
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On- dit t c t e l e t  la vigne à l’ échalas ; c’eft l’attacher à 
l ’échalas avec les branches les plus petites du fauie qu’on 
leferve pour cet ufage,

A c c o i - E R ,  te r m e  d e  C o m m e r c e ,  fighifie faire un cer- 
tain trait deplume en marge d’ un livre, d’un com pte, 
d’un m émoire, d’un inventaire, qui marque que plufieurs 
articles font compris dans une même fuppuwtion, ou 
dans une feule fom me, laquelle eft tirée a la marge dn 
côté où, font pofés les chiffres dont on doit faire l ’ad- 
dition à la fin de la page.

E x e m p l e .

Dettes aSives tant bonnes que doutenfes, à moi 
dûes par les ci-après,

A C C <̂ 3

Par Jaques, 
Par Pierre,

Par Jean,
Par N icolas, 

T o ta l,

Dottteufes,

300
aoo

400
fOO

' 1
foo  l.

900

1400 1.

A c c o l é , ad}, feprend d a n s le  B l a f i n  en quatre fens 
différens : 1°. pour deux chofes attenantes & jointes en- 
fem ble, comme les ¿ e u s  d e  l ’ rance & de Navarre qui 
font a c c M t  fous une même couronne, pour les armoi
ries de nos rois. Les femmes a c c o le n t leurs écus à ceux 
de leurs maris. Les fufées, les lofanges & les maeles, 
Ibnt autiî cenfées être a eco lJ es  quand elles fe touchent 
de leurs flancs ou de leurs pointes, fans remplir tout 
l ’écu: a®. A c c o lé  p e  d it  des chiens, des vaches, on 
antres animaux qui ont des colliers ou des couronnes

bre, fÿe . 4*’ . O n fe fert enfin de ce terme pour les 
chefs, bâtons, mafles, épées, bannières &  autres chofes 
femblabics qu’on paffe en fantoir derrière l’écu . f^ ovez  
E c u ,  F u s é e , L o s .t u t G E , M a c l e , C h e f , B .t-
S T O N , ( s ’ e .

Rohan en Bretagne, de gueules à neuf macles d’or, 
" > ^ c c o l e 'e s  S t aboutées trois trois en trois fafees. ( F )

Accolé, c’eft unir deux ou plulieurs pieces de bois 
enfemble fans aucun aflèmblage, fimplenient pour les 
fortifier les unes par les autres, & leur donner la force 
néceiTaire pour le fetvice qu’on en veut tirer.

A C C O L U R E ,  f. f. piece de bois fervant dans 
la compoiition d’un train. F o y e z  T r a j n .

A C C O M O D A G E ,  fub. m. qui lignifie l ’aâion 
d’arranger les boucles d'une tête ou d’une perruque; 
aiufi a eeo m o d er  une tête, c ’eft en peigner la frifure, 
arranger les boucles, y  mettre de la pommade &  de 
la poudre; pour cet effet après que les cheveux ont été 
mis en papillotes &  paflfés au fer, on les laiffe refroidir, 
&  quand ils font refroidis, on ôte les papillotes, on pei
gne la ftiûire, &  on arrange les boucles avec le peigne 
de façon à pouvoir les étaler & en former plufieurs rangs, 
après quoi on y met un peu de pommade qu’on a fait 
fondre dans la main. Cette pommade nourrit les che- 
■ venx, y  entretient l’humidité néceflàire, &  fert outre cela 
a tenir la poudre.

a c c o m m o d a t i o n , f. f. te r m e  d e  P a lm s  
qui eft vieilli. Accommodement, qui lignifie
la même chofe. ( iP )

A C C O M M O D E M E N T ,  fub. m. e n  t e r  m e  de  
P r a t i q u e ,  eft un traité fait à l’ amiable, par lequel on 

, termine un différend, une conteftation ou un procès. 
O n  dit qu’un mauvais a c e o m m o d e m e n t vaut mieux que 
le meilleur procès.

II le peut faire par le feul concours des parties, ou 
, par l’ enttemife d’ un tiers arbitre, ou de plufieurs à qui 

ils s’en font rapportés. C ’eft à-peu-près la même chofe 
que t r a n f a S io n .  F o y e z  T R A N S A C T I O N ,  A R B I 
T R A G E .  ( / / )

A C C O M M O D E R ,  v. aél. c’eft apprêter des 
mets ou les préparer par le moyerrdu feu ou autrement, 
pour fervir de nourriture ou d’aliment. F o y e z  N o u r 
r i t u r e  ou  A l i m e n t  .

L e  delTein de l’accomroodage des mets devroit être 
de détacher la tilTure trop com paâe de la chair ou des 
viandes, pour les préparer à la dilToIution & à la di- 
geftion dans l’eftomac, ia viande n’étant pas un aliment

Î ,  propre à l’homme lorfqu’elle n’eft pas préparée. II y 
en a qui penfent que la nature n’a pas «eu en vûe d’en 
faire un animai camacier. F o y e z  C a e r n a c ie r .

L es opérations les plus ordinaires font le rôti, le bouil
li, l’émvée. Il faut obferver que dans le rôti, les mets 
fupporteront une chaleur plus grande & plus ioiigue que 
dans le bouilli ou l’étuvée, & dans le bouilli, plus gran- ■ 
d e  &  plus longue que dans l ’étuvée. L a  taifon en eft 
que le rôti fe fâifant en plein air, comme les parties 
commencent à s’échaufferextériurcment, elles s’étendeut, 
elles fe dilatent, & ainfi elles donnent par degrés un paf- 
fage aux parties raréfiées de l’air qu’elles renferment; 
moyennant quoi les fecouflès intérieures qui opèrent iadif- 
folution, en deviennent plus foibles &  plus ralenties. L e  
bouilli fe faifant dans l’eau, fa comprefiion en eft plus 
conlidérable, &  par une fuite néceiTaire, les fecoufles 
qui doivent loulever le poids font à proportion plus for
tes ; ainfi la coélion des mets s’en fait beaucoup plus v i
te: &  même dans cetie maniere de les préparer, il y 
a de grandes différences; car l’opération eli plutôt faite, 
à meiure que le poids de l’eau eft plus grand.

Dans l’énivéc, quoique la chaleur dure infiniment 
moins que dans les autres maniérés d’accommoder, l’o- 
pérationeft beaucoup plus vive, à caufe qu’elle le Lit dans 
un vaiffeau plein & bien clos ; ce qu’ caufe des fecoulies 
beaucoup plus fouvent réitérées & reverberées avec beau
coup plus de vigueur ; c ’eft delà que procede la force 
extrême du digefteur, ou de la machine de P,ipin, &  
que l’on peut concevoir plus clairement l’opération de 
la digeftion. F o y e z  D i g e s t e u r  D i g e s t i o n .

M . Cheyne obferve oue le bouilli iépare ou détache 
une plus grande partie des jus fucculens que contiennent 
les mets, qu’ils en deviennent moins nouriffaiis, plus 
détrempés, plus légers, & d'une digeftion plus ailée: 
que le rôti, d’un autre côté, laiflTe les mets trop pleins 
de fucs nourriffans, trop durs de digeftion, &  qui ont 
befoln d’être plus détrempés ou délayés. G ’eft pourquoi 
on doit faire bouillir les animaux robuftes, grands &  
adultes, dont on veut faire fa nourriture: mais on doit 
faire rôtir les plus jeunes & les plus tendres.

A G C O M P A G N A G E ,  f. f. te r m e  d e  S o ier icy  
trame fine de même coulent que la doture-dont l’étoffe 
eft brochée, fervant à garnir le fond fous lequel elle 
paffe, pour empêcher qu’il ne tranfpire au-travers de cet
te même dorure, ce qui en diminueroit l’éclat & le bril
lant .

Toutes les étoffes riches dont les chaînes font de 
couleur différente de la dorure, doivent être accompa
gnées, P lo y ez  F o n d  o r .  B r o c a r d ,  T i s s u s ,  i s i c .  ê ÿ  

L i s s e s  d e  p o i l .
A C C O M P A G N A T E U R ,  fub. m. e n  M u ß -  

q u e . O n appelle ainfi celui qui dans un concert accom
pagne ou de l’orgue ou du clavecin.

11 faut qu’un bon a cco m p a g n a teu r  foit excellent M n- 
ficien, qu’ il fache bien l’harmonie qu’ il connoiffe à 
fond fou clavier, qu’ il a t  l’oteille excellente, les doigts 
roupies, & le gout bon.

Nous aurons occafion de parler au mot A c c o m p a 

g n e m e n t  de quelques-unes des qualités néeeliaires à  
l’ accompagnateur. (  ft )

A C C O M P A G N E ,  adj. te r m e  d e  B la f o n :  il fe 
dit de quelques pieces honorables qui en ont d’autres 
en féaotes partitions. Ainfi on dit que la  c r o ix  e f l  a c -  
com pagne'e d e  q u a tr e  é to i le s ,  d e  q u a tr e  c o q u ille s ,  

f e i z e  a U r io n s , d e  siin g t h i l le t t e s ,  lorfque les choies font 
également difpofées dans les quatre cantons qu’elle laiffe 
vuidesdans l’ écu. F o y e z  C s . o i \ ,  A l é r i o n ,  B i l l e t -  

TES, y e .  L e  chevron peut être a cco m p a g n é  de trois 
ctoiffans, deux en chef & un en pomte, de trois rofes, 
de tro'X befans, Çÿc, La tâfce peut être a cco m p a g n ée  de 
deux lofanges, deux molettes, deux croifettes, i F c - i ’ a n e  
en chef, l’autre en pointe, ou de quatre tourteaux, qua
tre aiglettes, Çÿr. deux en chef &  deux en pointe. L e  
pairie de trois pieces ferablables, une en chef.& deux aux 
flancs, &  le fautoir de quatre; la premiere en chef, la 
feconde en pointe, & les deux autres aux flancs. O n dit 
la même chofe des pieces mifes dans le feus de celles- 
là , comme deux clefs en fautoir, trois poiffons mis en 
pairie, {ÿc. F o y e z  S a u t o i r ,  P a i r l e ,  i ÿ c .

Efparbex en Guienhe, d’argent à la fafee de gueules, 
a c co m p a g n é  de trois inerlettes de fable. C F 'i

A C C O M P A G N E M E N T , f. tn. c’eft l’execution 
d’une harmonie complete &  régulière fur quelque in- 
ftrnment, tel que l ’orgue, le clavecin, le théorbe, la 
guitarte, i ß t -  Nous prendrons ici le clavecin pour 
exemple.

On y a pour guide une des parties de la Mufique, 
qui eft ordinairement la baffe. O n touche celte baffe de 
la main gauche, &  de la droite l’harmonie^indiquée par 
'a  marche de la baffe, par le chant des autres pattici

qu’
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qn’ .>n emená en même tems, par la partition qn’on a 
devant les yenx ,  ou par des ch®es qn’on troa^e eom- 
iT un^muit aj.^átés à la balie. Les Italiens méprilènt les 
chiri'r s; la partition même leur cil peu necelTaire; la 
pioniptitude & la finelTe de leur oreille y  ftipplée, & 
ils aicompa^nent fort bien fans tout cet appareil: mais 
ce n’ ell qu’ à leur difpoljtion naturelle qu’ ils f o n t  rede
vables de cette facilité ; & les autres peuples qui ne font 
pas nés comme eux pour la M ulique, trouvent à la pra
tique de a cco m p a g n tm en t des difficultés infinies ; il faut 
des dis à douze années pour y  réulfir palfablement. 
Quelles font donc les cauies qui retardent l ’avancement 
des é'eves, &  embarallènt fi long-tems les maîtres? La 
feule difficulté de l ’art ne fait point cela.

Il y en a deux principales: l’une dans la maniere de 
chiffrer les baffes; l’autre dans les méthodes à ’ g cco m p a -

m e n t ,
Les lignes dont on lé fert pour chiffrer les baffes font 

en trop grand nombre. i l  y a lî peu d’accords fonda- 
mennux ! pourquoi faut-il une multitude de chiffres pour 
k s  exprimer? les mêmes lignes font équivoques, oh- 
fen s, infufirfens. Par exemple, fis ne déterm’nent pref- 
que jamais la nature des intervalles qu’ ils expriment, ou, 
ce qui pis eff, ils en indiquent d’oppofés: on barre les 
uns pour tenir lieu de dlèfe, on eh barre d’autres pour 
tenir lieu de bémol : les intervalles majeurs &  les fu- 
perflus, même les diminués, s’expriment fouvent de la 
même maniere. Quand les chiffres font doubles, ils font 
trop confus; quand ils font limpies, ils n’olFrent pref- 
que jamais que l’ idée d’ un fcul intervalle; de forte qu’ 
on en a toûjours plufieurs autres à foufentendre & à 
exprimer.

Comment remédier i  ces inconvéniens ? faudra-t-il 
multiplier les lignes pour tout exprimer? mais on fe 
plaint qu’ il y en a déjà trop. Faudra t-îl les réduire? 
cm laiffera plus de chofes à deviner à l’accompagnateur, 
qui n’ell déjà que (top occupé. Que faire donc? I! 
faiidroit inventer de nouveaux lignes, perfeSionner le 
doigter, & faire des lignes & du doigter deux moyens 
Cü-.T;binés qui concourent en même tems à foulager (’ac
compagnateur, C ’eff ce que M . Rameau a tenté avec 
beaucoup de figaciié dans fa differtation fur les diffé
rentes méthodes ÿ a c c o m p a g n e m e n t . Nous expolerous 
aux m o ts Chiffrer vif Doigter, les moyens qu’ il 
propofe. Palïîjns aux méthodes.

Comme l’ancienne Mufique n’ étoit pas fi comoofée 
que la nôire, ni pour le chant, n! pour rharmonie, & 
qu’ il rfy avsfiv guère d’autre baffe que la fondamentale, 
tout '■ 'accom pagnem ent ne conliftoii que Hans une foire 
d'accoris parfaits, dans lefquels l’accrtmpagnatepr fublî- 
f l i tuoi  de tems en tems quelque lixte à la quinte, fé
lon que l’oreille le conduifoit. Iis n’en favoient pat da
vantage Aujourd’ñui qu’on a varié les modulations, for- 
chavgd, & peut-être gâté l ’hatmonie par une foule de 
d Ili manees, on cil contraint de fuivte d’antres regles. 
JVI. Campion jinaguia celle qu’on appelle re g ìe  d e  l 'o l t a -  
v>e; & c’eii par cette, méthode que la plûpart des maî- 
fies montrent aujourd’hui l’rtcfoOTpcFventewr.

Les accords font détérm'nés paria regle de l’o ilave, 
re'atVement au rang qu’occupent les notes de la baffe 
dans un ton donné. Ainfi un ton connu, la note de la 
baffe coniiime, le rang de cette note dans le ton, le 
ring de la note qui la précédé immédiatemenr, le rang 
de celle qui la fuit, on ne fe trompera pas beaucoup 
en accompagiianr par la regle de ro ñ a ve , R le compo
lite ir a liiivi l’harmonie la plus (impie &  la plus natu- 
rei e: mais c’eli ce qu’on ne doir guère att-ndre de la 
Mriliqtie d’aujouid’.hui. D ’ailleurs, le moyen d’avoir ton
tes ces chnf.s préfeiites? íc tandis que l’aecompagna- 
teur s’ en in(lruit,que deviennent les doigts? Apeine eft-on 
arrivé à un aecord qu’ un autre fe prélènre; le m o m e n t  
de U réflexion eil précifémem celui de l’exéCBt'on ; il 
n’ y a qu*-ne habitude confommée de M ufique, une ex- 
périenre réfléchie, la facilité de lire une ligne de M u- 
lîqu.' d’un Coup d’oeil, qui puilfent feco'irir; encore les 
plus hab les fç trompent-ils avec ces (ècon-s.

A M ,......,. - ______ûH  yvivtt 1 * /v ro iM a

m ée, 
puiffe
fût-on là , on auroit encore befoin d’une habitude de 
doigter, fondée fur d’autres principes à 'a c co m p a g n e m e n t  
qti" ceux qu’on a donnés^jnfqn’ à î^ . Rameau.

Les maîtres zélés ont bien lenti l’ infulïiiâncc de leurs, 
principes. Pour y repiédier ils ont eu recours à l’énu- 
mératijn & à la connoiffance des confonauces, dont les 
dilfonances fe préparent & fe fauvem. Détail prodigieux, 
dont la multitude des diffonances fait fuffiftmment ap- 
perçpyoir.

A C C
■H ÿ en a qui confeillent d’ apprendre la conipolîtfofl 

avant que de paffer à Vac.contpagtsem ent ; comme li \ 'a c
c o m p a g n em en t n’étoit pas la compolition même, aux ta- 
lens près, qu’ il faut joindre à l’un pour faire ufage de 
l’autre. Combien de gens au contraire veulent qu’on 
commence par l 'a c c o m p a g n e m e n t  à apprendre la com - 
polition?

I.a marche de la baffe, la regie de l ’o ftave, la jiea- 
nicie de préparer &  de fauver les diffonances, la com- 
polttion en général, ne concourent qu’ à indiquer la foc- 
ceffion d’uu feol accord à un autre; de forte qu’ à cha
que accord, nouvel objer, nouveau fujet de reflexion. 
Quel travail pour l’efprit! Quand l’efprit fera-t-il n ife z  
inflruit & l’ oreille alîèz exercée pour que les doigts ne 
foient plus arrêtés?

C ’efl: à M . Rameau, qui par l ’invention de nouveaux: 
lignes & la peifeâion du doigter, nous a auffi indiqué 
les moyens de jàciliter l'a cco m p a g n em en t-, c ’eli à lu i, 
dis-je, que nous fommes redevables d’une m é t h o d e  nou
velle, qui garantit des inconvéniens de toutes celles qu’  
on avoit foivies jufqu’à préfent. C ’elJ lui qui le premier 
a fait connoître la baffe fondamentale, & qui par-là nous 
a découvert les véritables fondemens d’un art où tout 
paroiffbit arbitraire.

Voici en peu de mots les principes for lefquels là mé
thode eff fondée.

11 n’y a dans l’harmonie que des confonances &  des 
diffonances. R n’ y a donc que des accords coofonans de 
diffonahs,

Chacun de ces accords eft fondamentalement divifé 
par tierces. ( C ’eli lefyffèm ede M . Ram eau,) Le con- 
fonant eft compofé de trois notes, coinme u t ,  m i ,  fo l- , 
&  le diffonani de quatre c o m m e ,  f o l ,  f i ,  r f y  f a .

Quelque dîltinélion ou Jiilrîbution que Ton faiTe de 
Paccofd corjlbnant, on y aura toâfours trois notes, 
comme «/, m i y f o l .  Quelque diitrioution qu’on falïè de 
l’accord diflonant. on y trouvera toûjours quatre notes, 
comme f o l ,  f i ,  r/ , fa ^  laiiTant à part la fuppoiùiV*n & la 
fofpenfion qui en introduifeut d’autres dans rharmonie 
comme par licence. Ou des accords coofonans Ce fuc- 
cedent, OU des accords dîlfonaus font fuîvis d’autres dif- 
ibnans, ou les confonans &  les diiTonans font entre* 
lacés.

L ’accord confonaot parfait ne convenant qu’à la toni* 
Que.la fucceffion des accords confonans fournit autant^ 
de toniques, & par conféquent de chani?emc'n8 de ton.

Les accords diiïonans fe fuccedent ordinairement dans 
un meme ton. La dUïbnance lie le feus harmoni iue, 
y  ti accord y fait fouhaiter l’autre, & fait fentir tn rné* 
me tems que la phrafe n’eft pas finie. Si le ton change 
dans cette focc-iffioa, ce changement eft ti.ffoars an
noncé par un dièfe ou par un bémcit Quant à la trot- 
fieme fucceiîiop, favoîr l’entrelacement des accords coa- 
fonans & dilfonans, M . Rameau réduit à deux cas cotte 
focceflîon, &  ¡1 prononce en général, qu’un accord con- 
fonani ne peut être précédé d’un antre dilionant que de 
celui de lèptieme de la dominante, ou* de celui de lix- 
te-quinte de la foûdopainaote, excepté dans la cadence 
rompue &  dans les fnfpenfions ; encore prétend-il qu’if 
n’y a pas d’exception quant au fond. Il rious par*iît que 
l’accord parfait peut encore être précédé de l’accord de 
feptietne dirninpée, & même de celui de (jxte foner- 
fiue;denx accords originaux, dont le dernier ne fe ren- 
verle point.

Voilà donc trois textures différentes de phiafes har
moniques: des toniques qui fe fuccedent & qui four chm- 
ger de ton : des confonances qui fe fuccedent ordinaire
ment dans le même ton ; & des conlbuances &  des dif
fonances qui s’entrelacent, & uù la confonance ei l ,  fe
lon M . Rameau, néccffaire.ment précédée de la l'eptic- 
me de la dominante, nu de la fixte-quinte de la foûdo- 
minante. Que te(le-(I donc à fa re pour la facifté de l 'a c 
co m p a g n em en t, linon d’ indiquer à l’accompagnateur quelle 
eft celle de ces textures qui régné dans ce qu’ il accom
pagne? O r c ’eft ce que M . Rameau veut qu’on exécute 
avec des caraéleres.

U n  feul figne peut aifément indiquer le ton, la to - , 
nique &  fou accord ., “

On t're de là la connoiffance des dièfes & des bé
mols qui doivent entrer dans le courant des accords 
d’ une tonique à une antre.

La fuccelîion fondamentale par quintes ou par tierces, 
tant en rnmtmnt qu’en defeendant, donne la premte*« 
texture de phrafes» harmoniques toute compofée d’ac
cords confonans.

La fncceflion fondamentale par tierces ou par quin
tes en defeendapt, donne la fécondé texture, compoféq 

t  d’ac-

   
  



)

J

A C C
d’aecoràs diflbnàns, fa voir des accords de iêptinie, &  
cette fuccelîîon donne l’harmonie defeendantc» 

L ’harmonie afcendame eft fournie par une fbcceflîon 
de quintes en montant, &  de quartes en defcendant, ac
compagnée de la diflbnance propre à cette fuccefftqn, 
qui eft la fiste ajoûtée; _& c ’eft la troilieme tenture des 
phrafés harmoniques, qui n’a jufqu’ id  été obfervèe de 

• pejibnne, quoique M . Ranjeau en ait trouvé le princi
pe &  l’orîg;ine de la cadence irrégulière. Ainfl par les 
regies ordinaires, l’harmonie qui naît d’une fucceflîrm 
de diilonances defeend toujours, quoique felqn les vrais 
principes &  felon la raifon, elle doive avoir en mon
tant, une progreffion tout auffi reguliere qu’en defeen- 
datit. F u y e z  Cadence.

Les cadences fondamentales donnent la quatrième tex
ture des phrafts harmoniques, où les cqnfqnançes & les 
diflbnances s’ entrelacent,

Toutes ces textures peuvent être défignées par des 
caraSeres Amples, clairs &  peu norphreux, qui indique
ront en même tems, quaqd il le faut, la dilfonance en 
général; car l’efpece en ell toûjours déterminée par là 
texture m ême. F e y e z  Chiffrer. O n cornmençe par 
s’exercer (tir ces textures prifes féparément, puis on les 
fait fe fucc^der les unes* aux autres fur chaque ton & 
fut chaque mode fuccelîivement.

A vec ces prdcautipris, M . Rameau prétend qu’on fait 
plus i ’ itccom pif^ M em int e n  fix mois, qu’on n’en favoit 
auparavant en hx ans, &  il a l’expérience pour lui. F o y . 
M usique, Harmonie, Basse fond amentale, B.as- 
SE CONTINUE, Partition, Chiffrer, Doigter, 
Consonance, D issonance, Réglé de l’octave. 
Composition, Supposition, Suspension, T on, 
Cadence, Modulation, Çÿr.

A  l’égard de la maniéré d’accompagner avec intellh 
gence, elle dépend plus de l’habitude du goût-que des 
regies qq’on en peut donner. Voici pourtant quelques 
obfervacions générales qu’on doit toûjours faire en acr 
compagnant, . . .

_i°. Quoique fuivaut les principes de M . Rameau il 
faille touchée tous les fons de chaque accord, il ne ftnt 
pas toûjours prendre cette regie à la lettre. Il y  a des 
accords qui feroient infupportables avec tout ce remplif- 
fage. Dans la plûpart des accords dUronans, Oirtout dans 
les accords par fuppofition, ii y a quelque fon à retran- 

^ c h e t pour en diminuer la dureté ; ce fon efi fouvent la 
feptieme, quelquefois la quinte, quelquefois l’ une & l’ an
tre. Q n retranche encore aller fouvent la quinte bu l’o- 
S ave  de la faalTe dans les accords dilTonans, pour éviter 
des oSayes ou de quintes de fuite, qui fqnt fouvent un 
fort mauvais effet, furtout dans le haut; & par la même 
raifon, quand la note fcnfible ell dans la baffe, on ne la 
met pas dans V a c e s m p a g u e m e u t-, au lien de cela, on 
double la tievee on la liste de la main droite. En général 
on doit penfer en accompagnant, que quand M . Rameau 
veut qa’qn templiffe tous.les accords, U a bien pins d’ é
gard à la facilité du doigter & à fon fyfième particulier 
d’tfcfo!»p«FKfi»e»r, qu’ à la pureté de l’ harmonie.

i ' .  Il ftut toûjours proportionner le b,mit au cara- 
ôere'de la M ufiqne, & à celui des inftrmnens ou des 
Vois qu’on a à accompagner : ainfi dans un chœur on 
frappe l'es accords pleins de la main droite, & l’on re
double l’oilave ou la quinte de la main gauche, & qnel- 
qn^ois tout l’accord. Au contraire dans un récit lent 
&  doux, quand on n’a qu’une flûte ou uqe voix fo.iijle 
à accompagner, on retranche des fons, on les arpégé 
doucement, on prend le petit clavier; en un m ot, on 
a toûjours àftpptîon que V nccem pagTtenieiit^  qui n’efl fait 
que ptiur foûtenir & embellir le  chant, ne le gâte & 
ne le couvre pas. '

3°- Quand on a à refrapper les mêmes tonehes dans 
une note longue ou une tenue, qvie ce foit plûtôt au 
commencement de la mefure ou du tems fort, que dans 
un autre moment: en un m ot, il faut ne rebattre qu’en 
bien marquant la mefure .

4°. Rien n’elt fi défagréable que ces traits de chant, 
ces roulades, ces broderies, qne plulîents accompagna
teurs fubftituent à V a c c o m p a ^ e m c a t. }ls couvrent la voix, 
gâtent l’harmonie, embrouillent le fujet; & fouvent ce 
n’eft que par ignorance qu’ils font les habiles mal-â- 
ptopos, pour ne favoir pas trouver l’harmonie propre 
i  un palTage. Le véritable accompagnateur va toûjours 
au bien de la chofe, & accompagne (implement. Ce n’ell 
pas que dans de certains vuides on ne puiffe au défaut 
ûis mlltumens placer quelque joli trait de chant : mais 
il faut que ce foit bien à-ptopos, & toûjours dans le 
caraâere du fujet. Les Italiens jouent quelquefois tout 
le chant au lieu iîaccimpi>î»emeHf, & cela feit affez

A C G ^5
bien dans leur genre de Mnfiq'ue, Mais quoi qu’ils en 
pnilfenf dire, il y  a fouvent pins d’ igngrance que de goût 
dans cette maniere d’accompagner,
.  y” . O n ne doit pas accompagner la Mulique Italienne 

comme la Frangolle. Dans celle ci il faut foûtenir les 
fous, les arpéger gracieufement du ba? en haut; s’atta
cher â remplir l’hatnionie, à joiier proprement la balle : 
car les compoffteurs François lui donnent aujourd’ hui 
tous jes petits ornemens êc les tours de chant des delllis. 
A u  contraire, en accompagnant de ritaP'en, il faut frap-- 
per fimpienaent les notes de la baffe, ni faire ni caden
ces, ni broderie. In! conferyer la marche grave & pofée 
qui lui convient : V a ecem p a g u em en t doit être fee & fans 
arpéger, O n  y peut retrancher des fons fans fcrupule; 
majs il faut bien choifir ceux qu’on fait entendre. Les 
Italiens font peu de cas du.bruit; une tierce, une fixte 
bien adaptée, même un fimple unillim, quand le bon 
goût le demande, leur ptailém plus que tout jiotre fra
cas des parties &  i'a e c o m p a g iie m e H t ;  en un mqt, ils ne 
veulent pas qu’on entende rien dans V a ccom p agnem ent^  
ni dans la baffe, qui puiffe dillraire l’oreille du fujet prin
cipal, &  ils font dans l’opinion que l'attention s’éva
nouit en fe partageant.

6^. Quoique V a cco m p a g n em en t de l’prgne foit le mê
me que celui dq clavecin, le goût eq ell différent. Com 
me les fons y font foûtenus, leur marche doit être plus 
douce & moins fantillante. 11 faut lever Ja main entière 
lé moins qu’on peut, faire gliffer les doigts d’ une tou
che à l’autre fans lever ceux qui, dans la place où ils 
fon t, peuvent fervir à l’accord où l’on palle ; rien n’ell 
fi defagréable que d’entendre fur l’ orgue cette efpece 
¿ ’ a cco m p a g n em en t fec & détaché, qiroh e(t forcé de 
pratiquer fur le clavecin. F o y . U m o t Doigter.

On appelle encore a ccom p a g n em ent^  toute partie de 
baffe ou autre mfttument, qui elt compofée fur uii chant 
principal ponr y faire harmonie. Ainfi un fp lo  de violon 
s’accompagne du violoncelle bu du clavecin, & un a c 
co m p a g n em en t de flûte fe marie fort bien à la voix ; 
cette harmonie ajoûte â Tàgrément du chant; il y a 
même par rapport aux voix une raifon particulière pour 
les faire toûjours accompagner de quelques inllrumens ; 
car quoique plulîeurs prétendent qu’en chantant on mo
difie natnrellement fa voix felqn les lois du tempéra
ment, cependant l’efpérience qous montre que les voix 
les plus julles &  les mieux exercées ortt bien de la peine 
à fe nvaintenir long-tems dans le même toi» quand rien 
ne les y foûtient. Á force de chanter on monte ou l’on 
defeend infenfiblement; &  en finiffam, rarement fe trou- 
vet-on bien jufie dans le même ton ù ’où l’on étoit 
parti. C ’eft en vûe d’empêcher ces variations, que l’har
monie d’un infttument eft e^mployée pour maintenir tpû- 
jours la voix dans le même d ia p a fo n , ou pour l ’y tap- 
peller promptement lorfqu’elle s’en égare. F o y .  Basse 
CONTINUE, f i )

Accompagnement, fe dit e n  P e i n t u r e ,  de? objets 
qui font ajoûtés, ou pour Ifornement, ou pour la vraif- 
femblance. Il eft naturel que dans un tablean leprélèn- 
tant des chaffeurs, on voye des fulils, des chiens, du 
gibier & autres équipages de chalfe: mais il n’eif pas 
nécellaire pour le vraillemblable qq^m y en mette de 
toutes les efpeces; loriqu’on les y  introduit, ce font 
des a ccom p a g n em ent qui ornent tnûjnnrs bèalicoup uq 
tableau. O n dit d’qn tableau repréfeiitant des chaflenrs:
U fa a d r o ie  à  c e  t a i l e M  q u e lq u e  a cco m p a g n e m e n t, com
me de fufils, gibier, fifr. On dit d e  b e a u x  a cco m p a g n e-  
m e n t . C e t t e  ch o fe  accom pagne b ie n  c e t t e  p a r t ie ,  c e  g r o u 
p e ,  &c. ( R )

A C C O M P A G N E R  , term e d e  S o i e r i e ,  c’eft l’aflion 
de paffer l’accompagnagé. F o y e z  A c c o .m p a g n a g e  .

a c c o m p l is s e m e n t , f.m . lignifie V e x é c u t io n ,
V a c h è v e m e n t ,  le fu c c è s  d’une chofe qu’ on fe propofoit 
de faire ou qu’on a entreprife. •

Ce mot vient du Latin a d  &  c o m p le r e ,  remplir.
la  a ccom p li f o m e n t  des prophéties &  de l’ancien Tefta- 

inent dans la perfonne du Sauveur, démontre affez clai
rement qu’ il étoit le Mcflîe. F o y e z  Prophétie.

Id a ceo m p U Jfem en t d’une prophétie peut fe faire ou dt- 
reâem ent,■  ou par accomodation.

Car une m ê m e  prohétie peut avoir plulîeurs a cco m p U f-  
fe m e n s  eu différens teips; telle eft, par exemple, celle 
que Jefus-Chrill fait touchant la ruine de Jépufale.m, la
quelle doit avoir un fécond a c c o m p lijfe m e n t' dans le tems 
qui précédera immédiatement le jugement dernier.

Ce principe n’eft pas univerfel,  êc poutroit même être 
dangereux à bien des égards, en retombant dans le fy- 
ftème de Grotius fur V a c c o m p lijfe m e n t des prophéties. 
Il faut donc dire que V a ieo m p U Jfem en t dn» fens littéral

d’une
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d’une prophétie eft fon accom pU ffcraeu t d iteñ , &  que 
Y a cco m p U Jfem ea t du fens figuré d’ une prophétie eft fon 
a cco m p U U em ea t par accommodation. C e n’eft qu’entant 
que les prophéties ont été accomplies à la lettre danf 
la perfonne de Jefns-Chcift, qu’elles prouvent qu’ il eft 
le  MelTie. Quant*à l’«r«»»/>/«̂ é»«e»i d’accommodation, 
il ne fait preuve qu’autant qu’ il eft contenu ou claire
ment indiqué dans les Ecritures, on conftamment en- 
feigné par la tradition, car on n’ iguore pas jufqu’où peut 
■ aller fur cette matière le fanatifme &  le déreglement 
d’ imagination, quand on veut interpréter le fens des pro
phéties, & en fixer V a c c o m p liÿ e m e u t  à fa famaifie. Les 
fyftcmes extravagans de Jofeph Mede & du mintftre Ju- 
ricu fur celles de l’ Apocalypfe, &  le fuccès ridicule qu’ 
ont eu leurs vidons, devroient bien gpérir les Théolo
giens de cette manie. Ceux qui font perfuadés que l’efprit 
humain n’eft pas plus capable par Ini-méme de fixer \’ ac-  
eom pU P fem eat d’ une prophétie, que de prédire l’avenir 
d’une maniere fûre & circonftanciée, s’en tiendront tofl- 
jours à cette regle : O m m s p ra p h etia  f c r i p t u r ^  p ro p ria  
in te r p r e ta ù o n e  non f i t .  F o y s z  Sens LITTÉRAL, Sens
FIGURÉ, Prophétie, Semaines,

Nous ajoûtons cependant qu’il y a des prophéties qui 
s’accomplilTent en partie dans un premier fens, & par 
rapport à un certain objet, & qui n’ ont leur parfait a c -  
e o m p ü fiem rn t que dans un autre. Telles font les prédi- 
âions de la ruine de Jérufalem, &  quelques-unes de 
celles de l’ Apocalypfe. (G)

A C G O N , f. m* petit bateau à fond plat dont on fe 
fert dans le pays d’ Aunix pour allée fur la vaie, après 
que la mer s’eft retirée. { Z )

A C C O R D , f. m. en  D r o it . ,  folt en matière civile, 
foit en matière criminelle, fignifie un accommodement 
entre les parties contenantes, an moyen de ce que l’une 
des deux parties fait des offres que l’autre accepte.'Ainfi 
l ’on dit. U s p a r t ie s  f o n t  i ’ a cco rd ., pour dire qu’elles fout 
accommodées. Tôyec T r a n s a c t i o n .

A c c o r d s  au plut, eft fynonyme à a c c o r d a ilU s . F o y .  
c e  d e r n ie r ,  { t ì )

Accord, e n  P e i n t u r e ,  fe dit de l ’harmonie qui ré
gné dans la lamiere & les couleurs d’un tableau. On 
dit un tableau d’un bel a c c o r d . Il faudroit un peu dimi
nuer cette lumiere pour Y a cco rd er  avec cette autre; étein
dre la vivacité de 1.x couleur de cette dtxps.'ie, de ce 
ciel, qui ne fe diftingue pas de telle ou telle patti'e, 
{ÿc (f?) • . ,  .  • ,Accord, e n  M u f i ¡ ¡ u e ,  eft rumori de deux ou plu- 
fieurs fous entendus à la fols, formant cnferable une 
harmonie tégolfere.

L ’harmonie naturelle produite par la réionante d’un 
corps fonore, eft compol'ée de trois fons différens, fa.us 
compter leurs o â aves, lefquels forment eutt’eux l’«c- 
e o r d  le plus agréable & le plus parfait que l’on puiffe 
entendre, d’où on l’appelle par excellence a c c o r d  p a r f a i t , 
Ainfi, pour rendre l’harmonie complete, il faut que l ’ a c 
c o r d  foit compofé de trois fons_; aulii les Muficiens trou
vent ils dans le tr io  la perfedion harmonique, foit par
ce qu’ils y employeur l a  a cco rd s e a  entier; foit parce 
que dans les occafions où ils ne les employeot pas en 
entier, ils ont du moins l’art de faire proire le contrai
re à l ’oreille, en lui prélèntant les fons principaux des 
a cco rd s', (^mme dans les confonans, la tierce avec l’ o
ctave louicntendani la quinte, la fixte avec l’odave 
fouleinen.lant la tierce, ¿ÿc. & dans les diiTonans, la 
feptæme avec la tierce fouièntendant la quinte, de m ê
me la neuvième, i< fc. dans la grande fixte, la fixte a- 
vec la quinte fouièntendant la tierce, la quarte avec la 
feconde fouièntendant la fixte, fife- Cependant l’odave 
du fon principal produifant de nouveaux rapports Í: de 
nouvelles amfonancés par les complémens des interval
les { F o y e z  C o m p l é m e n t . ) ,  on ajoûte ordinairement 
cette octave pour avoir l’ enlèmble de toutes les confo- 
naticcs dans un même a c c o r d . De plus, l’addition de 
la-diffonanee ( .F o y e z  Dissonance) prpduifant un qua
trième fon a'ioûté à l ’ a c c o r d  parfait, c ’eli une néceflité, 
fi l’on veut remplir l ’ a c c o r d ,  d’avoir une quatrième par
tie pour expiimet cette dilTonance. Ainfi quand on veut 
faire entendre l’harmonie complete, ce ne petit être que 
pat le mo^cn de quatre parties réunies enfemble.

On divifo les a ccord s en parfaits &  imparfaits. L ’<»c- 
eo r d  parfait eft celui dont nous vpnous de parler, qui 
eft compofé du fort fondamental au grave, de là tierce, 
de la quinte, &  de fon ojâave; & en général on ap
pelle quelquefois p a r f a it  tout a c c o r d , même dîllonant, 
dont le fondamental eft au grave. Les a c c o r d s  im p a r 
f a i t s  foin ceux où règne la fixte an lieu de la quinte, 
ét en générai tous ceux où le fon grave n’eft pas le fon-

damental .' Cés dénominations qui ont été données avant 
qu’on connût la balfe fondamentale , font fort mal ap
pliquées. Celles ¿ ’ a cco rd s  direâs ou renverfés, liant 
bcancoup plus convenables dans le même feus. ' '  i r z  
Renversement.

Les a cco rd s  fe diflinguent encore en confonans êi 
diffbnans. Les a c c o r d s  confonans font l ’ a c c o r d  partait 
& fes dérivés ; tout autre a c c o r d  eft difiTonant. ^

T A B L E  D E  T O U S  L E S  A C C O R D S  

reçûs dans l ’harmonie.

A c c o r d s  f o n d a m e n t a u x .

A c c o r d  p a r f a i t ,  isf f e s  d é r i v é s .

Le Ton fondamemat. Sa tierce an grave. Sa ^ in te  au grave 
au grave.

¡ X T &

Accoid parfait. Accord de (îxte. Accord de fixte (jHarre.

Cet accord conftîtüe le ton, &  pe fe fait que fnr la 
tonique ; fa tierce peut être majeure oo mineure, &c*eft 
ce qui conftitue le mode.

A c c o r d  J en Jlb le  ou  d o m in a fif,,  f e s  d é r iv d s .

Le foti fondamental Sa tierce an Sa qointe au Sa feptieme aa gt à 
an grave. grave. grave.

I 4 — ^ a
Accord fenfîbic. De feuSe quinte.' De petite fixte De triton.

majeure.

Aucun des fons de cet accord ne peut s’alOirer.

A c c o r d  d e  f e p t i f r f t e ,  ^  f e s  d é r 'v o is .

Le Ton ronJ.nmental Sa tierce an Sa quinte au Sa feptîerae au gr. 
‘ au grave. grave. grave.

g $

Accorde de feptieme. De grande fixte. De petite fixte De fécondé
mineore.

La tierce, la quinte, &  la feptieme de cet accord 
peuvent s'altérer.

A c c o r d  d e  f e p t ie m e  d i m in u é e , f e ;  d é r i v é s .

Sa Ibpticne a i gr.LefoDfondamenc.il Sa tierce au $a quinte au 
* au grave • grave, grave.

Accord de feptieme De fao0e quinte De tierce roîn. De fécondé 
diminuée. 8c fixte maj. ic  triton. fupciaue.

Aucun des fons de cet accord ne peut s’alterer.

A c c o r d  d e  f i x t e  a jo ü t é e , f e s  d é r i v é s ,

Le fon fondamental Sa tierce au Sa quinte au 3a fixte au grave» 
au grave. grave. grave.

- ?{)

Accord de fixte Accord ajoûié Accord ajoùté Accord ajoûté *1 
■ d t petite Çxt#. de fiKondc. de feptieme . 1

Jç \
ajoutée.
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Je joins ici pàr-tout le mot a jo u té^  pour dîftinguer 

cct a c c o r d  &  fes rcnverfôs des produélions fcmblaWçs 
de V a c c o r d  de ieptieme.

C e dernier renverfement qui porte le notri R a c c o r d  
a jo u t é  d e  fe p tie m e  , eft très'bon, &  pratiqué par les 
meilleurs Mnficîeus, même par tel qui le defaprouve ; 
mais ce n’eft pas ici le lieu de m’étendre fur ce fu je t.

A c c o r d  d e  f i x i e  fu p e r f iu e  ^ c .

5
¿ t a :

Accord de flxce rupetftac

Cet t e c a r d  ne fe renverfe point, &  aucun (Je fes fons 
ne peut s’altérer. Ce n’eft proprement qu’on a c c t r d  de 
petite iîïtc majeure, diéfee par accident.

A C C O R D S  P A R  S U P P O S I T I O N -

(  Foyez S u p p o s i t i o n .  )

A c c t r i  d e  t t e u v ie m e ,  y  f e s  d d r i v / s .

t e l  fo« fonda- Satierce an Sa feptieme 
raencal an ^rare, an grave,

grave.

accord de ne». De fegtieme ie-- De fixte qainte De reptieme ic 
vîeme. fixte. 8c quarte. Ie(a>ude.

' %
C ’eft un a c c o r d  de feptiemç auquel on ajoûte un cin

quième fon d’une tierce au-deiious du fondamental .
On en retranche ordinairement la feptieme, c ’eft-à- 

dire la quinte du Ibn fondamental, qui ell ici la note 
^ r ;  &  dans cet état }’ a c c o r d  de neuvième peut fe ren- 

Yetfer, en retranchant encore dç l’accompagnement l ’i!- 
âave de la note qu’on porte à la hälfe.

A c c o r d  d e  q s iia te  f u f e r f l i i e .

Accord de qiitote fuperfiue.

C ’eft Ÿ a c c o r d  dominant d*un ton mmeUr, au-defloqs 
duquel on fait entendre la médiante; ainfi c’eft un véri
table a cco rd  de neuvième: mais il ne fe renverfe point, 
à caufe de la quarte diminuée que donneroît avec ta note 
fenlible le fon fuppofé porté à l’ aigu, ta quelle quarte eli 
un intervalle bauni de Tharmonie.

A c c o r d  d e  o n zd em e o u  q u a r te  ,

£.e fon fuppofo Le fon fondamental S* feptieme aa 
au grâTCa au (rave. grave.

Accord de neuvième Accord de fepueraa AccqrJ de fécondé 3» 
fie quarte •. ou deux & quatte. quarte.
fons retranehdi.

C ’eil un a c c o r d  d e  feptieme, au-deiTons duquel on 
ijoûte on cinquième fon à la quinte du fondamental. 
O n ne frappe guère cet a c c o r d  plein à caufe de fa du- 
K té , &  pour le renverfer on en retranche la neuvième 
«  la feptieme.
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Aecord de feptieme fuperßhe.

T'orne 1.

Accord de feptieme fuperflae.

C ’eft Ÿ a c e o r d  dominant fous lequel la baflè fait la to
nique.

A c c o r d  d e  f e p t ie m e  fu p e r f lu p  ^  f i x U  m in e n T t,

C ’eU V a c c o r d  de Ceptieme diniinnfc, fous lequel Ig 
baffe fait la tonique.

Ces deuK derniers a cco rd s  ne fe tenverfent point, 
parce que la note lèniîbie &  ta tonique s’entendroient 
enfemble dans les parties fupérieures, ce qui Qe peut fê 
tolérer,

Nous parlerons aux mots Harmonie , Basse f o a d a -  
mcwia/e. Modulation, Composition, Dissonan
ce , de la maniéré d'employer tous ces a cco rd s  pour en 
former une harmonie régulière. Nous ajoûtetons feule
ment ici les oblèrvations fiiivantes. •

i .  G ’eft une grande erreur de penièr que le chtjix des 
divers renverfemens d'on même a c c o r d  fqit indifférent 
pour l’ barmonie ou pour l’expreflion; il n’ y a pas un 
de ces renverfemens qui n’ait fon caraitere propre. Tout 
le monde fent l’oppofîtion qui fe trouve entre la douceur 
de la fauflè quinte &  l'aigreur du triton; & cependant 
l’ un de ces imervalles efl renverfé de l’autre ; il en eft de 
même de la feptieme diminuée &  de la fécondé fuperfluc, 
de la fectwde ordinaire, & de la feptieme. Oui ne fait 
combien la quinte eft plus fonote que la quarte? L ’ a cco rd  
de grande liste & celui de fixte mineure font deux fa
ces du même a c c o r d :  mais de combien l’une n’eft-elle 
pas plus harmonienfe que l’autre? L 'a c c o r d  de petite liste 
majeure au contraire n’eft-il pas plus brillant que celui 
de fauflè quinte? & pour ne parler que du plus limple 
de tous les accords^  CQufidérex la majefté de V a c c o r d  
parfait, la douceur de Ig liste, & la fadeur de la fixte 
quarte, tous a c c o r d s  compofés des mêmes fons . En 
générai les intervalles fuperflits, les dièfes dans le haut 
font propres par leur dureté à exprimer l ’emportement 
&  la colere; au contraire les bémols, les intervaljes, 
diminués, forment une harmonie plaintive qui attendrit le 
coeur. C ’eft mie multitude d’obfervations femblables, 
lorfqu’on fait s’en prévaloir , qui rend un Muficien in
telligent, maître des difpolitîons de cens qui l’écoutent.

1 .  Le choix des intervalles n’eft guère moins impor
tant que celui des a c c o r d s , pour la place où l’on veut 
les employer. C ’eft pat exemple, dans le bas qu’ il faut 
placer les quintes &  les oftaves ; dans le haut, les tier
ces & les (îxtes : tianfpofet cet ordre, vous gâterez l ’har
monie en laiffant les mêmes a c c o r d s .

3- Enfin on rend encore les plus harmonieux,
en les rapprochant dans de petits intervalles plus conve
nables à la capacité de l’oreille ; c’eft ce qu’on appelle 
r c jfe r r c r  V h a rm o n ie  &  ce que fi pçu de Multciens ià- 
vent pratiquer dans la çotnpofition d» leurs chœurs, pù 
fotivent l’ on entend des parties (i éloignées les unes des 
autres, qu’elles fembleut n’avoir plus dé rapport entr’el- 
les. (Æ) •

Accord d e  l 'o r g u e .  Ce mot a deux lignifications; 
premièrement, il lignifie la même chofe que p a r t i t i o » . 
F o y e z  Partition. Secondement, il fignifie V a c c o r d  
refpcâif dç tous les jeux. C ’eft dans ce fens qu’il eft 
pris dans cet article.

La partition eft_ le fondement de V a c c o r d :  elle fe fait

fine, ce qui s’appelle parmi tes faileurs éç les gens de 
l ’art, a v o i r  d e ly r e iU e  ; c’e ft, un don de la nature qu’un 
maître ne fautoit communiquer.

Après que la partition eft faite fur le prenant (ou fu r 
R Z U
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la flûte, s’ il n’y a point de preflant à l’orgue) ,  on ac
corde à l’oâave  en-delTous le b o u r ^ m  d e  (¡u a ir e  p i ù  hou-  
c h i . EnCuite on accorde le huitième pié ouvert à l’u- 
niiTon du bourdon de quatre piés bouché, &  à l'oâave 
au-deflbus du preftaiit ; on accorde enfijite la montre de 
t ne piés à l’oâave en-deflbus du huitième pié ouvert, 

''■  do. quatrième pié bouché, S  à la double o â a re  en-def- 
fjus du preftant: on accorde enfuite le bourdon de fei- 
ï e  piés, à l’uniATon de la montre de feize piés, & à l’o- 
â a v e  en-deiTous du huitienae pié ouvert, du quatrième 
pié bouché, &  à la double oâave en-deflbus du pre
nant . l ' u p t .  la  ta b le  d a  ra p p o rt d es j e a x ,  f ig .  67, P la a -  
t h e  d ’ o r g u e .

On accorde enfuite le grand cornet compofé de cinq 
tuyaux fur le preftant feu l. 11 faut remarquer que le grand 
cornet n’ a que deux oâaves, & que des cinq tuyaux qui 
le compofent, il n’ y a que le defliis de flûte qui s’ac
corde à l’uniflbn des tailles &  des defliis du ptellant ; 
que les autres tuyaux , le defliis du bourdon, le def- 
fus de nazard, le defliis de quatre nazard, & le def- 
fus de tierce, s’accordent à l’uniffon des jeux dont ils 
portent le nom . On accorde enfuite le cornet de récit 
&  le cornet d’écho fur le preflant, comme on a accor
dé le grand cornet. On accorde enfuite la flûte (iir le 
preiiant feul, à l’uniflbn de laquelle elle doit être. En- 
Îiite on accorde la double tierce à la tieree au-delllis 
du preftant, & fut tous les fonds de l ’orgue. C e qu’oii 
appelle tes fo n d s  d e  f o r g s e e ,  font tous les jeux de mu
tation plus graves que le preftant ; c-umme qui dirait les  
b a j e s  d e  l 'o r g u e , dont le preftant tient le milieu, y 
avant autant d’aclaves dans l’étendue de l’orgue au-def- 
fus & au-delfous des quatre dont le preftant ell compo
fé .  On accord enfuite le nazard fur les fonds & J la 

• quinte au-defllis du preftant. Le gros nazard s’accorde 
aufti fur (es fonds à l’.iilave au-deflbus du nazard & à la 
quarte au-deflbuS du preftaut. O n accorde enf'ire la 
quarte de nazard fur les fonds &  avec la double tier
c e , & le nazard : ce jeq doit fonner l’oâave du pre
nant. On accorde enfuite la tierce fur les fonds & la 
double tierce, dont elle doit fonner l’o âave, &  fur le 
nazard & la quarte nazard. Enfuite on accorde le lari
got fur les fonds accompagnés de la double tierce du 
nazard, dont il doit Hmnet l’oâave de lajfluaite n.i- 
zard, de la tierce. On accorde enfuite la d^blctie liir 
tous les fonds : elle doit fonner l’oâave au-deli'us du 
preiiant, Sur la doublette & les fonds on accorde les 
deux parties du plein jeu, la foiirnitore &  la cimbale, 
dont on bouche les tuyaux des rangs que l’on n’a.ccot- 
de pas avec des plumes d’oie onde pigeon, afin de les 
empêcher de parler, & de mieux entendre l 'a c c o r d  de ceux 
qu’on laifle libres. Enfuite quand un rang eft accorde, 
on accoide le rang luivant, dont on ûte les plumes que 
l’ on remet dans le rang accordé, s’il eft néceffaire. ÿ o y e z  
F o o r s it u r e  cÿ  CiMuni-E.

La pédale de quarte s’accorde fut les fonds & à l ’unif- 
fon des balfes du preftant.

La pédale de huit ou flûte s’accorde auifi fur les fonds 
&  à l’uniflbn du huitième pié ouvert, ou à l’q âave au- 
deflbus du preflant.

Lorlque tous les jeux de mutation font accordés, ou 
accorde les jeux d|auchc, à commencer par la tronuette 
que l’ on accorde à l’oâave au-delfous du preftant feu l. 
.bur la trompette on accorde le cromorne à l'unilfon, 
û l’oâave an-dclfous de la trompette. O n accorde la 
bombarde à l’oâave au-deflus de la même trompette ; 
on accorde le clairon qui fonue l’uniflbn du preftant. 
L a  VOÍ.X humaine qui fonne funilftn  de la trompette 
s’accorde à l’oâave au-defll>us du preftaut feul, &  la 
voix angélique à runiiTon du même preftant. La troin- 
pette de récit qui n’a que deux o ñ aves, fonne l’oniflbn 
des dcIPis de la trompette, dont elle ne différé qu’en 
ce qu’elle a le fou plus net

Les pédales des jeux d’anche s’accordent, lavoir, celle 
de clahou à l’uniifon des ti.tires dn clairon ; s’il y a ra
valement au clavier de pédale, le ravalement defeend 
dans le huitième pié à l’uniflbn de ta trompette.

i,a  pédale de trompette forme l’aniiTon des balfes de 
la trompette; le ravalement defeend dans le fcizîeme pié 
à l ’uiiift'in de la bombarde.

La pédale de bombarde s’accorde à l’oâave au-def- 
fous des balfes de la trompette, par conféquent elle fonne 
le feizieine pié; s’ il y a ravalement, il defeend dans le 
trente-denxieme pié. V o y e z  la  ta b le  d u  ra p p o rt d e s  j e u x , 
fi¡. 67. if f o t i r  te m élan ge d es j e u x ^  l 'a r t i c le  J e u x , & 
p o u r  le u r  e o n jlr a é lio n  ̂ le u rs  a r tic le s  p a r t ic u l ie r s  .

O n  accorde tous les jeux de mutation avec les ac- 
çordoirs tepiefeiités, 49- P la n c b e  d ’ o r g u e i  dont ou
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coefle les tuyaux ouverts ou à cheminée, potir dim!' 
nuet l’tirifice du tuyau & le faire bailfer de ton ; ou en 
fonce au contraire les accorJoirs dans les tuyaux, ce qu 
élargit leur ouverture quand on veut les faire haulfer d 
ton. Dans un orgue bien accordé, la partition de ch 
que jeu doit être femblable à celle du preftant.

A C G O R D A Í L L E S , f. f. pl. te r m e  d e  P a la is ^  cou- 
fentement à un mariage donné folemnellement paroles 
parens des deux futurs époux aflèmblés à cet effet. Hors 
des matières de Palais, on dit plus ordinaitement a c c o r d s ,  
A c c o r d a il le s  eft antique. ( A f)

A C C O R D E , s ’ a c c o r d e r ,  terme de commandement 
qu’on fait à l’équipage d’une chaloupe pour le faire na
ger enfemble, afin que le mouvement des avirons Ibit 
uniforme. V o y e z  Chaloupe, Aviron. ( Z )

A C C O R D E R  d e s  in f lr u m c t t s ,  c’ eft tendre ou lâcher 
les cordes, allonger ou raccoarçir les tuyaux, jufqu’à 
ce que toutes les parties de l’inftrument foient au ton 
qu’elles doivent avoir.

Pour a c c o r d e r  un iiilirument, il faut d’abord détermi
ner un fou qui doit fervir aux autres de terme de com- 
paraifoii; c’etl ce qu’on appelle p r e n d r e  ou d o n n e r  l e  
iow: ce fon eft ordinairement l ’a i pour l’orgue &  le cla
vecin , &  le /a pour le violon &  la balle, qui ont ce la  
fur une corde à vuide, & dans un m e d iu m  propre à être 
aifément faifi par l’oreille: telle eft la chanterelle du vio- 
lüticelle & la fécondé du violon.

A  l’ égard des flûtes, hautbois, &  autres inftrumens 
femblables, ils ont leur ton à peu près fixe qii’ou ne 
fauroit guère changer qu’en changeant quelque piece de 
l ’ inftrument. On peut e.icore les allonger un peu à i’em- 
boîture des pieces, ce qui baifle le ton de quelque cha
fe : ma’s il doit néceifairemeiit réfulter des tons faux de 
toutes ces variations, parce que la jolie proportion eft 
rooipue entre la longueur totale de l’ inftrumeut, &  les 
intervalles d’un trou à l’antre.

Quand le ton eft détérmiiié, on y fait rapporter tous 
les autres (bns de l’inftrument, qn> doivent être fixés 
par l’accord felon les intervalles qui leur font aflignés. 
L ’ orgue &  le clavecin s’accordent par quintes &  par 
oâaves; la baife &  le violon par quintes; la viole par 
quartes & par tierces. E n général on choUit toûjours 
des intervalles confonans &  harmonieux ,afin que l’oreille 
foit mieux en état de juger de leur juftelfe.

On remarque que les inftrumens dont on tire le fon 
par infpiration, comme la flûte & le hautbois, montent 
fenliblement quand on en a joüé quelque teins; ce qui 
vient, felon quelques-uns, de l’humidité qui, fortant de 
la bouche avec l’air, les renfle & les raccourcit; ou plû- 
tôt c ’etl que la chaleur &  la ratéfaâion que l’air reçoit 
pendant l’ infpiration rendent fes vibrations plus fréquen
tes, diminuent fon poids, &  augmentant ainfi le poids 
relatif de l’atmofphere, rendent le fon un peu plus aigu, 
fuivant la doâtine de IVJ. Euler.

Quoi qu’ il en foit de la caufe, il faut au moment de 
l’accord, avoir égard è l’elfet, &  forcer modérément 
le vept quand on donne le ton avec ces inftrumens; car 
pour qu’ils reftent d’accord durant le concert, il faut 
qu’ ils foient un peu trop bas en commençant. (Æ)

A C C O R D O I R , Í , ni. c’eft un outil ou inftrument 
dont les Luthiers &  Faâeurs fe fervent pour mettre 
d’accord les inftrumens de M ufique. Cet outil eft dif
férent fuivant les ditl'érens inllrttmens qu’on veut ac
corder. h 'a c c o r d o ir  du clavccin eft de fer, il 3  la for
me d’ mi petit marteau, dont le manche eft creufé de 
façon à pouvoir y faire entrer la tête des fiches, afin 
de tendre ou lâcher les cordes de l ’inftrumeni, &  par 
ce moyen en haufler ou bailfer les tons, V o y e z  Ac
cord, Accordoir d 'o r g u e ,  îÿ le s  f i g u r e s ,  P la n c h e s  
d 'o r g u e .

Accoudoirs,,f. m. pl. ces inftrumens qui fervent 
aux Facteurs d’orgue pour accorder les tuyaux d’étain 
& de plomb de l’efpece des tuyaux de mutation, font 
des cones de cuivre creux repréfentés, f i g ,  49. P la n c h e s  
d 'o r g u e ,  & f i g .  49. w’’ . 2.

Les premiers A B C  fervent pour les plus gros tuyaux, 
&  les féconds « i f  qui ont une poignée, fervent pour les 
moindres. O n élargit l’ouverture des tuyaux en failant 
entrer la pointe du cqne dedans jufqu’ à ce que le tuyau 
foit baiifé au ton convenable; lorfqu’an contraire le tuyau 
fe trouve trop bas, oq le fait monter en le coëtfam ,tu 
cone concave pour reflerrer l’ouverture.

A c c o r d s  ou A ç o r e s ,  l'.v a . te r m e  d e  M a r i n e . V , eH  
ainfi que les conftruâeurs nomment deux grandes u i-Ces- 
¿e bois qui fervent à foûtenir un navire tant qu’ il 'te- 
meute fur le chantier. -

Accords d e  l 'é t r a v e ,  v o y e^  EtRAVE. ^ c
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A C C Ô R .N E ', adj, t e r m t  d e  i î  fc*dît de tout

animal qui eft marqué dans l'é co , lorfqoe fes cornes 
Ibnt d’autre couleur que l’animal.

MaiTetion, en Angleterre, de gueule à une licorne 
ÿafTante d’argent, a ceo rn ée  &  onglée d’or,

A C C O R R E  d e t r i a n g le ,  p 'eyex. TRIANGLE.
A c c o r r e  d r o it e ,  te r m e  d e  M a r i n e ,  c'eft celle qui 

iTppuie fur terre, au lieu que les autres vont appuyer dé 
travers fur les préceintes du vaiflèau.

A C C O R R E R  0» A C C O S T E R , c’eft approcher une 
chofe d’une autre. O n dît a tc o ft tr  u n e  m a n œ t n 'r e .

A C C O S T E ',  adj. te r m e  d e  B la f a n ,  dont on fe fort 
en parlant de toutes les pieces de longueur inifes en 
pal, c’ eft-à-dire, occupant le tiers de l’ écu de haut en 
bas paï le milieu, on mifes en bandes ; ce qui veut 
dire occupant diagonalement le tiers de l’écu de droite 
à gauche, quand elles ont d’antres pieces à leurs c ô 
tés. Le pal eft dit a e c o j i i  d e  f i x  a n n e ie t t ,  quand il y 
«a a trois d’un côté &  autant de l’autre; & la bande 
eft dite a ceo fle 'e , quand les pieces qui font à fes côtés 

. font couchées du même fens, &  qu'il y en a le même 
nombre de chaque cô té . Lorfqu’on employe des be- 
fans, des tourteaus, des rofes, des annelets, qui font 
des pieces rondes, on peut dire accom pagne 'au  lieu d’ac- 
e o fie '. V o y e i  ACCOMPAGNÉ.

Villeprouvée, en Anjou &  en Champagne de gueule 
à la bande d’argent aceofle'e de deux cottices d’o r . (

A C C O S T E - A B O R D , c’eft ce qu’on dit pour obli
ger un petit vaÜTeau on une chaloupe à s’approcher d'un 
plus grand navire.

A C C O S T E R  /et h e tn ie r s ,  a ce o fle r  î e f  p e r r o q u e ts  ; 
c ’eft faire toucher les coins ou les points des huniers 
ou des perroquets, à la poulie qu’on place pour cet 
effet au bout des vergues. V o y e z  Hunier , Perro
quet, Vergue.

^ A C C O T A R , A C C O T A R D , f. tn ,  te r m e  d e  M a 
r in e ;  piece d’abordage que l’on endente entre les mem
bre?, &  que l’on place for le haut d’un vaiflèau pour 
empêcher que l’eau ne tombe fur les' membres. Les 
a c c o ta r t  d’un vaiffeao de cent trente-quatre piés de lon g, 
doivent avoir un pouce &  demi d’épailfeur. V o y e z  fig -  
d e  M a r i n e ,  P I .  V .  f i g .  I. comment V a eco ta r  eft pofé 
fur le bout des allonges. ( 2 )

A C C O U C H E ' ,  E 'E , part. V o y e z  Accouche
ment.

A c c o u c h é e ,  f. f. f e m m e  q u i  eft e n  c o u c h e .  V o y e z  
A c c o u c h e m e n t .

A C C O U C H E M E N T , f. m. d a n s t'orconom îe a n i
m a le ,  aêlion par laquelle la matrice fe décharge au bout 
d’un certain tems du fruit de la conception. V o y e z  Ma
trice Conception.

il s’agit de trouver une caufe qui au bout de neuf 
mois nous délivre de la prifon où la nature nous a 
fait naître; mais ntalheureolèment en Phyfiologie, com 
me dans toute autre fcience, lorfqu’ il s’agit des caufes 
premieres, l’ immagination a toûjours beaucoup plus de 
part dans leur recherche que ia vérité ; delà cette di- 
verfité fi grande dans l’explication de tontes les aélions 
piineipales des corps animés. C ’eft ainfi que les uns ont 
prétendu que c ’étoit le défaut d’atimens qui faifoit que 
les fœtus chetchoit à fortir : d’autres, que l'enfant Ce 
détaehoit de la matrice par la même raifon que le fruit 
fe détache de l’arbre, ceux-ci ont avancé que l’acreté' 
des eaux renfermés dans l’amnios obligeoit l ’enfant à 
fe mouvoir^ &  à chercher la fottie ; &  ceux - là ont 
penfé que l’urine & les excrémens formoient une cer
taine malfe, que leur acteté qui incommodoit le fœtus, 
de concert avec cette pefanteur, le contraignoit à fe 
m ouvoir; que par fes mouvemens la tête fe tournolt 
du côté de la matrice, &  que le vifage regardoît ordi
nairement le coccyx; que dans cette fituation les inte- 
flins &  la veille picotés pat l’urine &  par les excrémens , 
caufoîent encore plus d’inquiétude au fœtus dans le baf- 
fin ; que cette aâion de la mere .ingmentoît le tenefme, 
êt par conféquent les efforts ; &  que le concours de ces 
caufes ouvroit la matrice, Çÿf- 

.Fechelin &  Bohn n’ont pas été fatisfai'ts de cette opi
nion ; ils ont crû mieux expliquer le phénomène dont 
il s’agit, en difant qu’ il réfultoit d’un etfnrt*du fœtus 
pour refpîrer, qui le  faifoit tourner vers l’o r if i^ d e  la 
matrice. Bergerus eft plus porté à croire que m litua- 
«ion gênante où fe trouve le fœtus, eft la caufe pat 
'aquelle il fe tourne, & qu’ il change de place. Mari- 
nus attribue, contre toute vérité anatomique, l 'a c c o u 
c h e m e n t au changement d e  l’ utérus, qui perd de fon dia
mètre, & devient un fphéroi'de plus allongé &  moins 
¿tendu.

A C C d p

Toutes ces idées ne font que des dépenfes d’cfprit 
qu’ont fait divers philofophes, pour éclairer le premier 
pallage qui nous a conduit à la lumiere. La premiere 
caufe irritante eft fans doute, comme l’obfetve le do- 
cleüt Haller ( C o m m e n t .  B o e r h a a v .)  dans-le fœtus. En 
clfet, dans les animaux il rompt l ’œuf par fon propre 
effort, il éclot; cela fe voit quelquefois dans les qua
drupèdes , toû jours dans les oifeaui, dans les vîperes, 
&  dans les infeSes. Ce fœtus ft  trouve de plus en plus 
incommodé, tant par fon méchonium, que par l’an- 
guftie même du lieu, &  par la diminution des eaux; ce 
qui produit de plüs ftéqoens froilfemens contre la ma
trice, qui nailfent du mal-aife que le fœtus fent, d’au
tant plus que le cerveau s’accroît davantage, & que fes 

, organes f e  perfeêliomient : de-là tous ces fœtus venus 
vivans après la mort de la mere, ou fottis par une 
chûte de la matrice qui étolt fans aêlion. Enfuîte, il 
eft indubitable que l’ irritation fe communique à la ma
trice proportionnellement aux plus grandes inquiétudes 
du fœtus, à fa pefanteur, à fa force, à la petite quan
tité d’eaux qui l’cMveloppent; d’ailleurs il paroît que la 
matrice ne peut s’étendre que jufqu’à un certain point 
fixe, &  il eft raîfbunable de penfer que la mere ne peut 
manquer de beaucoup fouffrir d ’une dilatation forcée par 
le fœtus. Cette irritation engage d’abord la matrice à fe 
relferer: mais la caufe prochaine efficiente eft l’ infpira- 
tion de la mere qui eft énormément augmentée, &  qui 
la délivre d’un fardeau qu’elle ne peut plus fupporter ; 
c ’eft cette infpiration qui a ici le plus d’efficacité, puifque 
nous voyons tous les jours des a cco u ch e m en t de fœtus 
m orts, &  qu’il eft à croire que le fœtus vivant a en
core trop peu d’inftinâ pour pouvoir s’aider , & que 
\ 'a cco u ch e m e n t naturel ne fe fait jamais fans des efforts 
vioiens : ces trois, caufes font jointes par Verheyen. 
Harvey montre de la fagacité lorfqu’ il dit, que fi la 
couche eft attendue de l ’ailion du fœtus, il le faut ti
rer par la tête; &  par les piés, quand on l'attend de 
l’utétus.

Ces enfans remuent les piés,  &  en donnent des coups 
affez forts. Depuis trois ou quatre mois jufqu’ i neuf, 
les mouvemens augmemeut fans cefiè, de lotte qu’eufin 
ils excitent efficacement la mere à faire fes efforts pour 
accoucher; parce qn’alors ces mouvemens & le poids 
du fœtus ne peuvent plus être endurés par la matrice; 
c ’eft une rêverie d’ imaginer que dans mi tems pUitôt 
que dans un autre, le fœtus ne puiHe plus fupporter le 
défaut d’air qui manque à fon fimg, &  qu’il veuille qu’on 
le rende à la lumiere qu’il ignore, h  q;ie par coiiféqucnt 
il ne peut defiret.

Les fentimens. qui précèdent ne font pas les feuls 
qu’on ait eus fer les caufes de V a c c o u c h e m e n t,  & l’o
pinion d’ Haller n’ell pas la feule vraifièmbiable. Nous 
expoferons plus bas celle de M . dct Buffon.

Da matrice s’éloigne dans la groiTtlfe,  de l’otlfice 
externe de le vulve, & fans cefle elle monte dans le 
bas-ventre, qui lui oppol'e moins de téfîftance, & fe di
late for-tout entre les trompes, où il y a plus de finus. 
U ne matrice pleine d’un fœtus form é, occupe prefque 
tout le bas-ventre, &  fait remonter quelquefois le dia
phragme dans le thorax. «Quelquefois la femme ne pa- 
loîr guère grolfe, quoique prête d’accoucher^ & elle 
accouche d'un gros enfant; la raifon en eft que l’uterus 
eft plus dilaté pofléTieurcment qu’antéticurement: mais il 
eft facile, comme ou voit, de s’alTurer, en touchant une 
femme, fi elle eft grolfe; cet éloignement de l’ntenis 
étant le premier figne de groffelfe. ( i )

Il s’enfuit de tout ce qui précédé, qu’on peut con- 
fidérer la matrice comme un mufclecren.v, dont la di
latation eft paffive pendant tout le tems de la grofieffe, 
&  qui enfin fe met en contrailion, & procure la -for- 
tie du fœtus. O n a vû au commencemeut de cet ar
ticle ce qu’ il faut penfer de divers taifonnemens fur ce 
qui fort d’aiguillon à cette contrailion de la matrice: 
quoi qu’ il en foit de la caufe, il eft conftant que cette 
contraélion eft accompagnée de douleurs fort vives , 
qu’on nomme d o u leu r  d e  / 'e n fa n te m e n t . Elles fe di- 
ftiogttent des douleurs de colique, en ce que celles-ci 
fe diflipent, ou du moins reçoivent quelque fbnlage- 
ment par l’application des linges chauds fur les bas-ven
tre , l'ufage intérieur de l’huile d’amandes douces, la 
faignée, les lavemeps adouciffans, tÿ t . au lieu que tous 
ces moyens femblent exciter plus fortement les douleurs 
de renfanicment. U n  autre ligne plus diftinâif, eft le 
fiége de la douleur; dans les coliques vemeufes, die 
eli vague; dans l’inflammatioii, elle eft fixe, &  a ¡jour 
fiége les patties enflammées ; mais les doqleuts ÿ  l ’en
fantement font alternatives, répondent au bas,
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toutes déterminées vers la matrice. Ces lij;iies pour- 
roient néanmoins induire en erreur, car ils l'ont équi
voques, & être produits par un flux de ventre, un te- 
n jtfoe, & c .  Il faut donc, comme on l’a dit plus haut, 
t jS h e r  l ’orifice de la matrice, i t  fon état fournira des 
ujlions plus certaines fur la nature des douleurs, &  les 
i¿ne» caraétériftiques du futur » c c o u c h e m e a t . Lorfqnc 

le corps de la matrice agit fur l’enfant qu’elle renferme, 
elle tend à furmonter la rélillance de l’ orifice, qui s’a
mincit peu-à-peu & fe dilate. Si l’on touche cet orifice 
dans le tems des douleurs, on lent qu’ il fe reiTerre; & 
lorfque la douleur efl diflipée, l’orifice fe dilate de nou
veau. O n juge du tems que V a c m u c h e m in t  mettra à 
fe terminer par l’augmentation des douleurs, & par le 
progrès de la dilatation de l’orifice lorfqu’elles font 
cciTées.

Il eft donc naturel de préfumer, dit M . de BufTon, 
que ces douleurs qu’on défigne par le nom à ’ h e n r e s  dtt 
t r a v a i l ,  ne proviennent que de la dilatation de l’orifice 
de la matrice, puifqne cette dilatation efl le plus sûr 
moyen pour reconnoitre fi les douleurs que reflênt une 
femme grolTe font en effet les douleurs de l’enfantement : 
la fenle chofe qui foit embarralfante, continue l’auteur 
que nous venons de citer, cft cette alternative de repos 
& de fouffrance qu’ éprouve la mete. Lorfque la pre
miere douleur efl paffée, il s’écoule un tems conlidé- 
rable avant que la fécondé fe fafle fentir; & de même 
il y a des intervalles fouvent trcs-longs entre la fécondé 
&  la troilieme, entre la troifieme & la quatrième dou
leur, i ÿ c -  Cette cîrcoflancc de l’effet ne s’accorde pas 
parfaitement avec la caufe que nous venons d’ indiquer ; 
car la dilatation d’une ouverture qui fe fait peu-à-p,-.i, 
&  d’ une maniere continue, devroit produire une dou
leur conllamc & continue, &  non pas des douleurs par 
accès. Je ne fai donc fi on ne poùrroit pas les attri
buer à une antre .caufe qui me patoît plus convenable 
à l ’effet ; cette 'caufe icroit la féparatiou du placenta ; 
on fait qu’ il tient à la matrice par un certain nombre 
de inammelons qui pénètrent dans te petites lacunes ou 
cavités de ce viCcere; dès-lors ne peut-on pas fuppofer 
que ces mammeloiis n e  fortent pas de leurs cavités tous 
en même tems? Le premier matnmelon qui fe répa
rera de la matrice, produira la premiere douleur; im 
autre mammclon qui fe féparera quelque teins après, 
produira une autre douleur, y e .  .L ’effet répond ici par
faitement à la caufe, & on peut appuyer cette conje- 
ilurc par une antre obfervattoii j c ’eft <ju*imfTjéciiateiïîent 
avant r a e c o K c ie n t t a t  il fort une liqueur blanchâtre & 
vifqueufe , femblable à celle que rendent les mamme- 
îons du placetua, lorfqu’on les tire hors des lacunes, 
où ils ont leur infertion ; ce qui doit faire penfer que 
cette liqueur qui fort alors de la matrice, efl en effet 
produite par la féparatiou de quelques mammelons du 
placenta. M . de Buffon, H if t .  « a t. (/)

Lorfque le Chirurgien aura reconnu que la fémme 
efl dans un véritable travail, il lui fera donner quel
ques lavemens pour vuider le reâum avant que l ’en
fant fe trouve au paffage: il efl anfli fort-à-propos de 
faire uriner la femme ou la fonder, fi le cou dp la 
veflie croit déjà comprimé par la tête de l ’enfant. 
Lorfque la femme efl aflèa forte, on gagne beaucoup 
à lui faire une ft'gnée dans le travail ; la déplétion qu’on 
occalionne par ce moyen, relâche tomes les parties & 
les difpofe très-ayamageofement. On prépare enfuite un 
lit autour duquel on puriTe tourner commodément. Le 
Chirurgien touchera la femme de tems en tems, pour 
voir fi les membranes qui enveloppent l’enfant font prê
tes à fe rompre . Lorfque les eaux ont percées , on 
porte le doigt dans l’otifice de la matrice pour recon
noitre quelle partie l’enfant préfente; c’eil la tête dans 
V a ccQ u ch em ifit naturel: on feni qu’elle efl durc,groffe, 
ronde, & égale; les autres parties ont des qualités ta- 
âiles différentes dont il efl afïèz facile de s’appercevoir, 
même à-travers les membranes. Les choies  ̂ étant dans 
cet état, les eaux étant percées, il faut faire coucher 
promptement la femme fur le lit préparé particuliere- 
itiem pour V a c m u c h c m c n t. C e  lit doit être fait d’un ou 
de pluficurs matelas gatnis de draps pliés en piufieuts 
doubles, pour recevoir le fang &  les eaux qui vien
dront en abond.tnce. Il ne faut pas que ia femme foit 
toui-à-fàit couchée, ni aflife tom-à-fait : on lui éleve 
ja poitrine & la tête par des oreillers ; on Ini met un 
travetfin Cms l’os factum pour lui élever le baflin; les 
cuillès & les jambes feront ficchies, & il efl bon que 
les piés puiffent être appuyés contre quelque chofe qui 
yélifte. Che^ les perfonnes mal à leur aife„ où l’on 
p’a pas la commodité de difpofer un lit extraordinaire.

A  C  C
on mot les femmes an pié de leur lit, qu’on traverlè 
d’une planche appuyée contre les quenovilles. La fem
me en travail tiendra quelqu’un par les mains, pou’  
mieux fe roidir &  s’en îêrvir de point d ’appui dans '¡ 
tems des douleurs. 11 ne faut point prefler le ven'ie 
comme le font quelques Sages-femmes. L e  Chirurgien 
oindra fes mains avec quelque graiffe, comme fain-doux, 
beurre frais, ou avec quelques huiles, afin de lubrifi* 
tout le pallage. Il mettra enfuite le bout de fes doigts 
dans le vagin, en les tenant, autant qu’ il le pourra, 
écartés les uns des antres dans le tems des douleurs.

Quand la tête de l’enfant commencera à avancer, le 
Chirurgien fe difpofera à recevoir l’enfant. Lorfqn’elle 
fera avancée jufqu’aux oreilles, on tâchera de gliiTer 
quelques doigts fur la mâchoire inférieure, &  à la pre
miere douleur un peu forte on tirera l’enfant. 11 ne faut 
pas tirer l’enfant tout droit, mais en vacillant un peu de 
cAté & d’autre, afin de faire palier les épaules. Ces 
mouvemeus lè doivent faire fans perdre de tems, de 
ctaintc que l’enfant ne foit fuffoqné par l’aélion de l ’o
rifice fur le cou, fi cette partie refloit arrêtée trop 
long-tems au paffage. Auflîtôt que les épaules feront 
dehors, on coule les doigts fous les aiffelles pour tirer 
le refte du corps.

Dès que l’ enfant fera tiré, le Chirurgien le rangera 
de cAté, lui tournant la face de façon qu’il ne puifle 
être incommodé, ou même étouffé par le fang & les 
eaux qui fortent immédiatement après, &  qui tombe- 
toient dans la bouche &  dans le nez du nouveau-tié 
s’ il étoit couché fur le dos.

•Après avoir mis l’enfant dans une pofition où l’on 
ne puiflè pas craindre ces inconvéniens, on fait deux li
gatures au cordon ombilical avec un fil ciré en plu- 
fîeurs doubles: ces ligatures lè font à quatre travers de 
doigts de diflance, & le plus proche de l’enfant, à peu- 
près B cet intervalle de ion nombril. O n coupe le cor
don avec des cifeaux ou avec un biftouri entre les deux 
ligatures, dont l’effet efl d’empêcher que la mere ne 
perde du fang par la veine ombilicale qui le porte à 
l’enfant, &  que l’enfant ne fouffre point de l’hémor
rhagie des arteres ombilicales qui reportent le fang de 
l ’enfant au placenta.

On entortille alors l’ extrémité du cordon qui fort de 
la matrice autour de deux doigts, &  on le tire douce- ^  
ment après avoir donné de légères fecouflfes en tous 
ftns pour décoller le placenta, dont la fortie efl l’effet 
de la contraélion de la matrice déterminée encore par 
quelques douleurs. Ce vifeere tend à fe débartallèr de 
l’arriere-falx qui deviendroit corps étranger. O n doit 
conlidérer ia fortie du placenta comme un fécond ar- 
c o a c h e m e n t . Lorfque le cordon ombilical efl rompu, 
on lorfque le placenta réfifte un peu trop à fa fépara- 
lipn de l’intérieur de la matrice, il faut que le Ohira^ 
glen y porte la main promptement tandis que I onnee elt 
encore béant: le délai deviendroit par le rclfcrrement de 
l’orifiee un grand obflacle à l’ introduâîon de la main.
S i dans le fécond cas que nous venons d expofer, on 
ne portoît pas la main dans la matrice pour en déta
cher le placenta, &  qu’on s’obftiiiât a vouloir tirer par . 
le cordon, on poùrroit occafionner le renvtrfement de 
la matrice dont nous parlerons en fon lieu. Il faut de 
même porter la main dans la matrice, lorfqn’après avoir 
liré le placenta on s’apperçoit qu’ il n’eft pas dans fon 
entier. O n débaraffe en même tems dans tomes ces 
occafions la cavité de cet organe des caillots de fang 
qui poorroient s’ y trouver.

Si après avoir tiré l’enñnt on reconnoiffoit que le 
ventre ne fe fût point affaiffé, comme il le fait ordinai- 
rement, «  les douleurs coniinuaiïent ailez vive
ment, il faudroit avant que de faite des tentatives pour 
avoir le placenta, reporter la main dans la matrice. Il 
y a prefque toûjonrs dans cette circonftance un fécond 
enfant dont il iaudroit accoucher de nouveau la femme 
après avoir rompu les membranes qui enveloppent le 
fécond enfant; & il ne faudrojt délivrer la mere du 
placenta du premier enfant qo’après le fécond a c e o « -  
c h e m e n t , parce que les arriere-fâix pouvant être collés 
l’un à l’autre, on qp poùrroit en arracher un fans dé
coller i’adtre, ce qni donneroit lieu à nne perte de fan;, 
qui puqrroit cauier la mort â l ’eufanl qui refleroit, et 
rnêmailtrc préjodiciable à la mere.

Si un enfant avqjt beaucoup fouffert au paffage, $’i 
étoit froiffe &  contus, comme cela arrive dans les a r -  
e o u c h tm e n s  laborieux, on poùrroit couper le cordon 0 n- 
bilical après avoir fait.une feule ligature, &  tiré que' 
ques cuillerées de fang par le bout du cordon qui tr - C  
à l’enfant avant que de le lier; cette faignée rempli*oit \ 
l’ indication que demandé un pareil état. L ’*"-
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1  ̂ h 'a c c m c h e y a e a t  où I 'e a & a t  p t é fe u t c  le s  p l¿ s  p o u r ra it  

/  à la rigueur pairer pour n a t u r e l ,  pu f̂qu’ il fort facile
ment de cette façon par l’aide d’un* Accoucheur, & 
que c ’eft ainfi qu’il faut terminer les a c c o u c h e m en t la
borieux dans lefqnels les enfans prdfentcDt quelques au
tres parties, à moins que ce ne foient les feifes, l’en
fant pouvant alors être tiré en double.

1 /Orfqu’on a été obligé d’aller chercher les piés de 
l ’ enfant, on les amene à l’orifice de la matrice; fi l’on 
n ’en a pû faifir_ qu’ un, l ’autre ne fait point d'obfiacle; 
il faut tirer celui qu’on tient jufqu’ à ce qu’on puilfe" dé
gager l ’autre cuifle. Lorfque l’enfant a la poitrine dans 
l ’orifice de la matrice, il faut, fans ceiTer de tirer, don
ner un demi-tour (i les doigts de piés ' regardoieut l’qs 
pubis, afin de retourner l’enfant dont le menton pour- 
roit s’accrocher à cet os, fi l ’on continnojt de le tirer 
dans cette premiere fituation.

U n  a c c o u c h e m en t naturel par rapport à la bonne fi- 
cuation de l ’enfant, peut être difficile lorfque la femme 
n’aura point été aidée à-propos, qu’il y aura long-teras 
que les eaux fe feront écoulées, & que les douleurs 
deviendront languiiTantes, ou même ceiTeront tout-à-fait. 
O n peut bien remédier en quelque forte à la fécherefic 
de \ 'a c c o u c h e m e n t, en expofant la femme à la vapeur 
de l ’eau tiede qui relâche les parties: mais rien ne Ibp- 
plée au défaut des douleurs : les Ijvemens acres que 
quelques auteurs confeillent peuvent irriter le reâum & 
la matrice par communication; tnais" cela peut être in- 
fruêlueux &  nuifîble: le plus court dans ces conjon- 
âures efi de fe fervir du tire-tête, dont nous parlerons 
a u  m o t Forceps.

Lorfque lê  foetus efï more, êc , qu’ on ne peut pas 
l ’avoir par l’ inltrument dont noos venons de parler, 
on eft contraint de fe fervir des moyens extrêmes, & 
de dépecer l’enfant avec les crochets, pour délivrer la 
mere de ce fruit infortuné. V o y e z  Crochet.

Si toutes chofes bien difpofées d’ailleurs, if y  a une 
impoffibilité phylique de tirer l'enfant eii vie par les voies 
ordinaires, en conféquence de lâ mauvaife conformation 
des os du badin de la mere, il faut faire l’ opéra
tion céfatienne. V o y e z  Césariemme .

Mais la nature tend trop efficacement à la conièrva- 
tlon des efpeces, pour avoir rendu les a cco u ch em eu s  la- 

’ "^ o rieu x  les plus fréqucns. Au contraire, il arrive qoei- 
quefois que ie fœtus fort de la matrice fans déchirer les 
membranes qui l’enveloppent, &  par conféquent fans 
que la liqueur qu’elles contiennent fe foit écoulée: cet 
a cc o itc h em e n t parait être le plus naturel, &  reffemble à 
celui de prefque tous les animaux ; cependant le fœtus 
humain perce ordinairetnent lès membranes à l’endroit 
qui fe trouve fur l’orifice de la matrice, par l’ effort 

- qu’il fait contre cette ouverture; & il arrive alleî ibu- 
vent Vjue l'amnios, qtii eil fart mince, ou même le 
chorion, fe déchirent fur les bords de l’orifice de la 
matrice, & qu’ ii en relie une partie fur la tête de l’ en
fant en forme de calote; c’ell ce qn’on appelle n a îtr e  
c o i f f i .  D ès que cette membrane eil percée ou déchi
rée, la liqueur qu’elle contient s’écoule: on appelle cet 
écoulement l e  b a in  ou le s  e a u x  d e  la  mcre:_ les bords 
de l’ orifice de la matrice &  les parois du vagin en étant 
hnm eâés, fe prêtent plus facilement an paliage de l’en
fant. Après l ’écoulement de cetté liqueur, il refie dans 
la  capacité de la matrice un vnide dont les Accoucheurs 
jntelligens faveur profiter pour retourner le fœtus, s’ il efi 
dans une pofitîon delavantageulè pour V  a c e o u c h im e n t ,  
ou ponr_ le débatcafler des entraves du cordon ombi
lical qui l’empêchent quelque fois d’avancer. M . de 
Buffon, H if i-  n a t.

• Pour que V a c c o u c h e m e n t foit naturel, il faut, felon 
les Médecins, trois conditions: la premiere, que la me
te  &  l’ enfant falTent réciproquement leurs efforts, la 
mere pour mettre an monde l’enfant, 6c l ’enfant pour 
fortir du ventre de fa mere. La fécondé-, que l’enfant 
vienne au monde la tête la premiere, cela étant fa fi
tuation naturelle ; & la troilieme, que V a c c o u c h e m e n t foit 
prompt & facile, fans aucun mauvais accident.

lîorfqne l’enfant préfente les piés, oin qu’il vient de 
,  travers ou double, l'a c c o u c h e m e n t  n’eft point naturel. 

Les Latins appelloient les enfans ainfi nés a g r ip p a , com
me qui dirait a g r e  p a r t i .  V o y e z  AcRIPPA.

lu  a c c o u c h e m en t n a t u r e l  elt celui qui fe fait ail! terme 
jnfte, c ’efi-à-dire, dans le dixième mois lunaire: V a c-  
c o u c h e m e n t n’eft point n a t u r e l ,  lorfque l’enfant vient 
au monde ou plûtôt ou plûtard, comme dans le hui- 
¿jenie mois,
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_ Les femmes accouchent au bout de fept, huit, neuf, 
dix, & ouïe mois: mais elles ne portent pas pins long- 
tems , nouobftant que quelques Médecins prétendent 
qu’un a c c o u c h e m en t peut être n a tu r e l  dans le quatorziè
me mois. •

On a remarqué que les a cc o u c h e m en t font plus ben- 
renx dans le feptieme mois que dans le huitième, c’eft- 
à-dire, qu’ il eft plus aifé de fauver l’enfant quand il 
vient dans le feptieme mois que quand i l vient dans 
le huitième, & que ces premiers vivent plus fouvenfcque 
les derniers.

Peyfonnel, Médecin à Lyon, a écrit un Traité la
tin du te r m e  d e  P  a cc o u c h e m en t des fe m m e s ,  où il en
treprend de concilier tomes les contcadiélions apparen
tes d’Hippocrate fur ce fujet. Il prétend que le terme 
le plus court de Y  a c c o u c h e m en t n a t u r e l ,  fuivant Hip
pocrate , eft de cent quaire-vingts-deux jours , ou de 
fix mois entiers & complets, ée le pins long, de 
deux cents quatre-vingts jours, ou dé neuf mob com
plets &  dix jours; & que les enfans qui viennent de
vant ou après ce terme ne vivent point, ou ne font pas 
légitimes.

Bartholin a écrit iin̂  Livre d e  in f e li t i s  p a r t u s  v i l s ,  
des conduits extraordinaires par où fort le fœtus : il rap
porte différens exemples S a e c o u c h e m e n s  fort extraordi
naires. Dans les uns le fœtus ell forti par la bouche; 
dans d’antres par l ’anus. V o y e z  Samulihus, O b fe r v . 94. 
C e n t .  l u .  T r a n f a l i .  p h ilo fo p h . «®. 41Ó. p a g . 435*.

*  I l  eft fait mention dans les M é m o ir e s  d e  P  A c a d é 
m ie  d e s  S c ie n c e s ,  a n n ée  1701. p a g . 23y. d’ un fœtus hu
main tiré du ventre de ia mere par le fondement. Çette 
efpece ÿ a c e o u c h e r n e n t  eft afièz extraordinaire pour trou
ver place ic i. An mois de Mars 1702, M . Caflini 
ayant donné avis à l’ Académie de Sciences, qu’une 
femme, fans avoir eu aucun figne 'de grofletTe, avoir 
rendu par le liège plufieurs qs qui fembloïeut être les 
os d'un fœtus, la chofe parut fingulieré, d’autant plus 
que quelques-uns fe fouvinrent qn’on avoir autrefois 
propofé des faits femblables, qui s’étoient trouvé faux 
par l ’examen qu’on, en avoir faif; &  hd. Littré s’offrit 
à vérifier celui-ci.

Il trouva dans le lit une femme de 31 ans, autrefois 
fort grafiè, alors horribletnent décharnée &  très-foible. 
Il y avoit douze ans qu’elle éroit mariée : elle avoir eu 
trois enfans pendant les fix premieres années de fim ma
riage; elle avoit fait quatre faufles couches dans les trois 
années fuivantes; & le ly  du mois d’ Aoùt de l'année 
précédente, elle avoit fenti une douleur aigue à la han
che droite; & cette douleur qui étoit diminuée quelque 
tems après, avoit entièrement celTé au bout de cinq fe- 
maines. An commencement du mois de Novembre de 
la même année, elle avoit fenti fous le foie une autre 
douleur, accompagnée d’ un grand étouftement; êf en 
appuyant fur la région douloureufe, on y avoit remar
qué une tumeur ronde & grofle qui ne paroilloit pas 
au-dehors, & qu’on fentoit an toucher. Environ deux 
mois après, ce qui faifoit cette tunienr étoit tombé dans 
le côté droit du baflîn de l'hypogaftre, &  la douleur ér 
l'étouffement avoient celTé fuir le champ.

V o y e z  la fuite effrayante des fymptomes de cet ao- 
cident dans le M é m o ir e  de M . Littré; la fievre con
tinue pendant quatre mois fans relâche, avec redouble- 
mens par jour, & friflbns; l’avcrfion pour les alimens, 
les défaillances, les hoquets, le vomiflèment de fang, 
un cours de ventre purulent & fanglant qui eiitr.iînoit 
des os, des chairsj des cheveux, b 'r .'le s  épreintes, les 
coliques, ta toux, le crachement de fang, les inibmoies,- 
les délires, Çÿc.

A  l’ infpeélion des- os rendus, M.  ̂ Littré s’apperçut 
qu’ ils appartenaient â nn fœtus d’environ fix mois: ce
pendant cette femme n’avoit jamais eu aucun foupçon 
de groflelTc ; fon ventre u’anoit jamais fenfiblement grolfi, 
deslíe n’y avoit point fenti remuer d'enfant: mais d’ un 
antre côté elle aVoit eu quelques autres figues de grof- 
feflè que M . Lt'ttre rapporte; M . Littré examina cn- 
fiiite la matrice & le gros boyau de la malade: la ma
trice étoit dans fon étau naturel, &  il n’en étoit rieti 
forti que dans le tefus réglé pour les ftmmes faines qui 
ne font pas grolles • Mais le fondement étant bordé 
d’hémorroïdes, fou orifice étoit ferré & retiré par une 
dureté confidérable qui en ocenpoit tonte la circonfé
rence ; dt en introduifant avec beaucoup de peine de fa 
part, &  de douleur de la part de la tnalade, le’ doigt 
de les mftrumeus, le reâum  lui parut ulcéré & percé 
en-dedans d’ un trou large d’environ un pouce de demi, 
Ce trou fitué àrla partie poftétiSure de l ’iuteflin du côté
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droit deux pouces &  demi au-deffus du fondement, ne 
laiflbit plus de doute fur le chemin que les os & les 
autres matières étrangères avoient tenu.
• En examinant avec le doigt cette plaie, M . Littré 

fentit la tête d’ un fœtus qui étoit fi fortement appli
quée, qu’ il ne peut la déranger, &  que depuis trois 
jours la malade ne rendoit plus de matières extraordi
naires .

L ’ état de la malade étant eonftaté, il s’agiiToit de 
la g.uérir; pour cet effet, M . Littré commença par 
lui donner des forces, en lui prefcrivant les meilleurs 
alimens & les remedes les plus capables d’affoiblir les 
fymptomes du mal ; enfuite il travailla à tirer le refie 
du fœtus •, ce qu’ il ne put exécuter qu’avec des précau
tions infinies, & dans un tems très-confidéraHe. Il tira 
avec fes doigts tous les petits os &  les chairs; il in
venta des itiitrumens à l’aide defquels il coupa les gros 
o s , fans aucun danger pour la femme ; &  ce traitement 
commencé au mdis de Mars dura cinq mois, au bout 
defquels la malade fe trouva en état de vaquer à fes 
atfaires . Ceux qui Je fuivront dans tout fon détail, 
douteront fi l’art a moins de reflburces que la nature, 
S  s’ il n’y a pas des cas où le Chirurgien &  le Meder 
«in ne font pas plus qu’elle pour notre confervation: 
cependant on fait qu’elle conferve tout ce qu’elle peut 
empêcher de périr, &  que de tous les moyens qui 
lui font poflibles, il n’ y en a prefqu’aucun qu’elle 
n’employe.

M . Littré cherche, après avoir fait rhiftoire de la 
guériibn, dans quel endroit ou dans quelle partie du 
ventre de la malade le fœtus étoit contenu pendant qu’ il 
v ivoit, On peut d’abord fotjpçonner quatre endroits dif- 
féretis; la limpie capacité du ventre, la matrice, les 
trompes, &  les ovaires.

Il n’étoit pas dans la limpie capacité du ventre, parce 
qu’en prelfant la partie inférieure du ventre de haut en 
bas, on touchoit iine efpece de poche d’ une grandeur 
á contenir un petit fœtus d’ environ fix mois, ronde, 
peui fiable dans foq afliette, &  percée d’un trou. Cette 
poche h’étoit pas les membranes du fœtus, m is  une 
partie de'là mere, car les membranes du fœtus avoient 
été extraites par l’ouvertnre du gros boyau.

J l n’étoit pas non plus dans la cavité de la matrice ; 
l^. parce qué la malade a eu reglément fes ordinaires 
pendant cette groflèiTe: i®. que le trou de fa poche 
étoit fifué à fa partie latérale gauche : que trois mois
après la fottie du fœms, cette pòche étoit encore grofiê: 
4®. que pendant le traitement il n’étoit fitrvenu aucune 
altération aux parties naturelles, aucun écoulement, .
i®. que la matrice pleine d’ un fœtus de fix mois ne 
s’ étend point ju fju ’aux fauffes côtes: 6®. que sfil eût 
été dans la matrice, il en eût rongé les patois pour en 
lôttir.

E)’où M . Littré conclut que c’efi donc ou la trom
pe on l’ovaite'qui avoir fervi de matrice au fœtus: mais 
il ne fe décide point pour Kune de ces parties plûtôt 
que pour l’autre; il coujeélure feulement que la poche 
formée par l’une on l’autre s’eft ouverte, & que le fœ 
tus eft tombé dans la capacité de l ’hypogaitre où il 
eli m ort.

O n a vû par̂  le commencement de cet article, ce 
qu’ il produifit l à , & quelles furent les faites de cet 
accident. . . . ■

Vers la fin de Septembre la malade fut anfli forte & 
dans le même embonpoint qu’auparavant. Elle joüilToit 
d’une parfaite famé lorfque M . Littré faifoit l’hiftoire 
de fa maladie.

L e  fait précèdent eft remarquable par la maniere dont 
une femme s’eft débaralTée d’un enfant mort ; en voici 
nn autre qui ne l’éft guere moins par le nombre des 
enfans qu’une femme a mis au monde tous vivans. O n 
lit, H iß .  H e.l ' / le a li. 1709, p ng - xa. que dans la même 
année là femme d’un Bouchqr d’Aix étoit accouchée de 
quatre filles, qui patoiffoient de diffétens termes, enfuite 
d’ une malle informe, puis de deux jours en deux jours 
de nouveaux enfans bien'formés, tant garçons que fil
les, jufqu’aù nombre de cinq ; dê forte qn’en tout il y 
en avoit neuf, fans compter la 'maflTe: ils étoient tous 
vivans, & furent tous baptifés où oudoyés. On n’avoit 
point encore ouvert la malfé informe, qui apparemment 
conteooit un antre enfant. L e  nombre des enfans, & 
quelques foupçons dé fnperfetaiion, font ici des chofes 
très-dignes d’obfervation.

11 eft vrai que l’hiftoire de la fameufe Comtelle de 
Hollande feroit bien plus‘ inerveillcufe : mais aufli n’a-t- 
elle pas l’ait* d’une hittoire.'

A C C
En i6 S y , à Leckerketch, qui eft à huit ou dix lieues 

de la H aye, la femme d’uii nommé Chrétien Claes 
accoucha de cini) enfans. L e  premier fut un garçon qui 
vécut deux m ois. Dix-fept heures après la naiffance de 

celui-là, vint un fécond fils, mais m ort. Vingt-quatre 
heures après cette femme mit an monde nn troilieme 
garçon, qui vécut envjron deux heures. Autres vingt- 
quatre heures après elle eut im quatrième m ort-nè. E l
le mourut elle-même en mettant au monde un cinquiè
me garçon, qui périt dans le travail.

Je terminerai cet article par une qneftion phyfioloei- 
qüe relative à la méchanique des a c c o n c h e a ie m  . On 
demanda s’ il fe fait un écartement .des os pubis dans 
cette opération de -la nature. Quelques auteurs penfent 
que ceux qui tiennent l ’affirmative le font avec trop de 
crédulité, &  peu d’exailitude: mais il y a des faits très- 
circonfianciés qui détruifent ces imputations. M . Ver
dier, célebre Anatomifte, de l’ Académie royale de Chi
rurgie; &  Démonftrateur royale des écoles, a traité am
plement cette matière d a n s f o a  T r a i t é  ä 'O ß e o lo g ie ,  à 
l ’article des os du baflin. M . Loüis a fait des obferya- 
tions fur un grand nombre de cadavres, à la follicita- 
tion de M . Levret, membre de la même académie;
&  tous deux ont vû par le parallele de la jonâion  des 
os du baflin des femmes &  des hommes, que dans cel
les-là il y avoit des difpofitions' très-naturelles à l’écar
tement non-feulepient des os pubis, mais encore des 
iléons avec l ’os facrum; & l’examen des cadavres des 
femmes mortes en conche à l’ Hôtel-Dieu, que M . L e
vret à fait avec M . M oreau, Chirurgien major de cette 
maifon en furvivance de M . Boudon, confirme que 
toute la charpente ofiTeufe du bafiin prête plus ou moins 
dans les a c ç o u c h e m ex s  les plus naturels.

Les Chirurgiens François ont beaucoup travaillé fur 1» 
matière des a cca a ch em e n s :  tels font P  or t a u .  P e u ,  T i a r -  
d e l ,  A m a n d ,  M o r i c e a u ,  L a m o t t e ,  L e v r e t ,  & C .  M . Pu- 
aos a donné à. l ’ Académie de Chirurgie plufieurs m é
moires fur cette matière: il y en a un inféré dans le 
premier volume fur les pertes de fang des femmes g r e f 

f e s ,  digne de la réputation de l’ auteur. (2") ^
A C C O U C H E R ,  y. n. e a f m i a .  A c c o u c h e r  h e u -  

r e u f e m e n t . P l i e  a  a c c o u f h é  en  t e l  e n d r o it  . E l l e  e f i  
a c c o u c h é e . A c c o u c h e r  à  t e r m e . A c c o u c h e r  d * u n  e n fa n t  
m o r t .  \ L )

A c c o u c h e r  , v . a£l. aider à une femme à accoucherr*" ' 
C ’ i/ï c e t t e  S a g e -fe m m e  cfui a a c c o u c h é  u n e  t e lle  d a m e .  
E l l e  a c c o u c h e  b ie n  . U n  C h ir u r g ie n  a c c o u c h e  m i e u x  
q u ^ u n e S a g e - F e m m e .

A C C O U C H E U R ,  f. m. Chirurgien dont le ta
lent principal eft d’accoucher les femmes. C e  Chirurgien 
eft un bon A c c o u c h e u r .

A C  C O U C  H E U S E , f. f. femme qui fait profef- 
fion d’accoucher. H a b ile  A c e o u e b e u f e . Ou dit 'plutôt 
S a g e - F e m m e . (Í.)

♦  II y  3 des maladies, dit Boerhaave, qui viennent 
de caufes toutes particulières & qu’ il faut bien remarquer 
parce qu’elles donnent lieu à une mauvaife conforma
tion. Les principales font l ’ imagination de la mere, l’im
prudence dé \’ A c c o u c h e u fe  ( ¿ ç .  Il arrive fort fouvent, 

.ajoûte fon commentateur, M . de la Metrie, „ q u e  ces 
„  femmes rendent les corps mous des enfans tous dif- 
„  formes, & qu’elles gâtent la figure de la tête en la ma- 
„  niant trop rudement. Delà tant de fots dont la tête eft 
„  mal faite,oblongue ou angulaire,ou de tomé autre for- 
„  me»différente la naturelle. Il vaddroit mieux pour 
„  les femmes, ajoûte M . de la M etrie, qn’ il n’ y eût 
„p o in t à 'A c e o u c h e u f e s . L ’ art des accouchemens ne 
„  convient que lotfqu’ il y a quelque obftacle: mais ces 
„  femmes n’attendent pas le tems de la nature; elles dé- • 
„  chirent !’«■ «/, & elles arrachent l’enfant ayant que la 
„  femme ait de vraies douleurs, J’ai vû dçs enfans dont 
„  les membres ont été luxés dans cette opération; d’aii- 
« tres qui en ont eu an bras caflTé. Lorfqu’un membre 
‘1 a été luxé,' l’accident reftant inconnu, l’enfant en a 
Í) pour le relie de la vie. Lorfqn’ il y a fraélure, le 
„  raccourcilfement du membre l’ indique. Je vous con- 
„  feille donc, lorfque vous pratiquerez, de réprimer 
„  ces téméraires A e c o u c h e u f e t  „  F o y e z  I n f l .  d e  B o h e r -  • 

h a a v e .
Je me crois obligé par l ’ intérêt que to jt honnête' 

homm* doit prendre à la naillànce des c i t o y e n s ,  d e  dé
clarer que pouffé par une curiofité qui eft naturelle i  
Celui qui penfe nn peu, la curiofité de voir naître l’hom
me après l ’avoir vû  mourir tant de fo is, je me fis con- 
duire chez une de ces Sages-femmes qui font des éleves*j 
& qui reçoivent des jeunes gens qui cherchent à s’ inftrui- \

re ,
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re de !a matière des acconchcmens, & que je Yis la des 
exemples d’ inhumanité qni feraient ptefque incroyables 
chez des barbares. Ces Sages-femmes, dans refpirance 
d’attirer chez elles un plus grand nombre de fpeâateurs, 
& par conféquent de payans, faifoiem annoncer par leurs 
émiffaires, qu’elles avoient qtie femme en travail dont 
l ’eftfant viendroit certainement contre nature. O naccou- 
roi'-.; &  pour ne pas tromper l’attente, elles retonrnoient 
J’enfànt dans la matrice, & le faifoient venir par les 
piés. Je n’oferois pas avancer ce fait lì je n’en avois 
pas été témoin plnfieurs fois, & (î la Sage-femme elle- 
même n’avoit eu l ’imprudence d’en convenir devant 
m oi, lorfque tous les afliftans s’ étoiem retirés. J ’invite 
donc ceux qui font chargés de veiller aux defordres 
qui fe palîent dans la fociété, d’avoir les yeux fur ce
lui-la.

A C C O U E R , V. a a . Quand le Veneur court un 
cerf qui eli fur fes fins, êt le joint pour lui donner le 
coup d’ épée au défaut de l’épaule, ou lui couper le 
jarret; on dit, le Veneur vient d 'a c c t u e r  le cerf, ouï e 
cerf eli a c c o u é .

*  A C C O U P L E ,  f. f. lien  dont on attache les 
ehiens dechalTe, ou deux à deuj, ou quelquefois trois 
à trois.

A C C O U P L E M E N T ,  f. m. ttm Slion du, m ì l t  
( i f  d e  h t f e m e lle  p o u r  la  ^ d n i r a i k u .  Les animaux s’ ac
couplent de différentes façons, êf il y en a plnfieurs 
qui ne s’accouplent point du tout, M . de Buffon nous 
donne une idée générale de cette variété de la nature 
dans le II. vol. de V H i f i .  » a t, g/«. p a r t ,  a v e c  la  
d e fç r ip tio »  d u  c a b in e t d u  R o i  ̂  p a g e  3 1;, fp’  f u i v a n t e s ,  
V  üîci fes propres termes.

„  La plus grande partie des animaux fe perpétuent par 
„  la copulation; cependant parmi les animaux qui ont 
„  de? fexes, il y en a beaucoup qui ne fe joignent pis 
„  par une vraie copulation; il femble que la piflpatt 
„  des oifeaux ne faffent que comprimer fortement la 
„  femelle, comme le coq, dont la verge quoique dou- 
„  blç eft fort courte, les moineaux, les pigeons, {s’«-. 
„  D ’autres, à la vérité, comme l’autruche, le canard, 
„  l’oie, à f c .  ont un membre d’une groffeur confidéta- 
„  ble, &  l’ intromiflion n’ell pas équivoque d.ins ces 
„  efpeces : les poilTons mâles s'approchent de la femelle 
„  dans le tems du frai ; il femble même qu’ils fç frot- 
„  tent ventre contre ventre, car le mâle fe retourne 
„  quelquefois fop le dos pour rencontrer le ventre de 
,, la femelle, mais avec cela il n’ y a aucune copulation; 
„  le membre néceflaire à cet aile n’exifte pas ; &  lorf- 
„  que les poiflons mâles s’approchent de fi près de la 
„  femelle, ce ii’ell que pour répandre la liqueur conte- 
„  nue dans leurs laites fut les œufs que la femelle laif- 
„  iè couler alors ; il femble que ce foient les œufs 
„  qui les attirent plûtôt que la femelle, car fi ellecelTe 
„  de Jetter des œufs, le mâle l ’abandonne, &  fuit avec 
«  ardeur les œufs que le courant emporte, ou que le 
« vent difperfe; on le voit palfer & repaffer cent fois 
I» dans tous les endroits où il y a des œufs: ce n’cft 
« fûremeut pas pour l'amonr de la mere qu’ il fe don- 
,, ne tous ces mouvemens; il n’ell pas à préfiimer qu’il 
n la connoille toûjours; car on le voit répandre fa li
si quenr fur tous les œufs qu’ il rencontre, & fouvent 
„  avant que d’avoir rencontré la femelle.

11 II y  a donc des animaux qui ont des fêxes &  des 
„  parties propres â la copulation, d’autres qui ont aulii 
„  des iexes & qui manquent de parties nécefiiàires â la 
„  copulation; d’autres, comme les limaçons, ont des 
„  parties propres a la copulation & ont en même tems 
,, les deux fexes; »autres, comme les pucerons, n’ont 
„  point de fexes, font également peres ou meres &  eu- 
„  gendtent d’eux-mêmes &  fans copvilation, quoiqu'ils 
„  s’accouplent anfli quand il leur plaît, fans qu’oo puif- 
„  fe favoir trop pourquoi, on pour mieux dire, fans 
„  qu’on puiffe l'avoir fl cet a cco u p le m e n t cil une con- 
„  jonélion de fexes, puifqn’ ils en paroilTent tô us égale- 
>, ment privés oa également ponrvùs; à moins qu’on 
,,  uç veuille fuppofer que la nature a voulu renfermer 
„  dans l’ individu de cette petite bête plus de faculté 
„  pour la génération que dans aucune antre efpcce d’a- 
,, nimal, &  qu’elle lui aura accordé non-iênlement la 
„  puiliance de fe reproduire tout feul, mais encore le 
1, moyen de pouvoir anfli fe multiplier par la commu- 
« nication d’ un’autre individu,,.

fl la  p a g e  31 J. „  Prefque tous les animaux, à 
„  l’exception de l’homme, ont chaque année des tems 
„  marqués pour la génération ; le prmtems eli pour les

oifeaux la ûifon de leurs amours; celle du frai des 
* ” carpes &  de plulieurs autres efpeces de poififoiis eft le 
”  f a m e  I .

), tems de la plus grande chaleur de l’année, comme aux 
„  mois de Juin & d’ A oû t; celle du frai des b.oehets, 
„  des barbeaux & d’autrej cfperes de poilfons, eft au 
„  printems; les chats fe cherchent au mois de Ja.isier, 
„  an mois de M ai, & au mois de Septembre; les che- 
„  vrenils au mois de Décembre; les toups & les renards 
„  en Janvier; les chevaux en été; les cerfs au mois de 
„  Septembre & O âo b re; prefque tous les infectes ne 
>, fe joignent qu’en automne, c ^ c . Les uns, coinuie 
„  ces derniers, femblent s’épuifer totalement par i’acle 
,1 de la génération, & en effet ils mearent peu de tems 
,,  après, comme l’on voit mourir au bout de quelques 
1, jours les papillons qui produifent les vers à foie; d’au- 
„  très ne s’ épuifent pas jufqu’ à l ’estindion ùe la vie, 
I, mais ils deviennent comme les cerfs, d’ une miigreitr 
„  extrême & d’une grande foiblelfe, & il leur faut un 
„  tems confidcrable pour réparer la perte qu’ ils ont faite 
„  de leur fuhftance organique; d’autres s’épnil'cut eii- 
„  core moins &  font en état d’engendter plus Ibnveut; 
„  d’autres enfin, comme l’homme, ne s’épuifenr point 
,» du tout, ou du motus font en état de réparer prom- 
„  ptement la perte qu’ ils ont faite, &  ils font autfi et» 
„  tout tems en état d’engendrçr ; cela dépend unique- 
„  ment de la conftitmion particulière des organes de ces 
„  animaux: les grandes limites que la nature a miles 
„  dans la maniéré d’exifter, fe trouvent toutes auffi c- 
„  tendues dans la maniéré de prendre & dç digérer la 
, ,  nourriture, dans les moyens de la rendre on de la 
„  garder, dans ceux de la Igparer & d’en tirer les mo- 
„  lécnles organiques nécelTaires â la reptoduélion; & 
„  par-tout nous tronverons toûjoqrs que tout ce qui 
„  pent être eft „ .  (/)

A c c o u p l e m e n t ' ,  s’entend e n  A r c h ite B u r e ^  de la 
maniéré d’efpacer les colonnes les plus près les unes 
des autres, qu’ il eft pofllble, en évitant néammoins la 
pénétration des bafes & des chapiteaux, comme an por
tail des Minimes par François Manfard. De tous les 
ordres, le dorique eft le plus difficile à accoupler, i  
caufe de la dillribution des métopes, de la frife , de ton 
entablement; lefqnels, felon le fyftème des anciens, 
doivent être quirrés, quoique plnfieurs Architeiles mo
dernes ayent négligé ce précepte, tels que de Brolle à
S. Gervais & au Luxembourg, &  le Mercier au Palais- 
royal . (P )

A C C O U P L E R , V. a i l .  apparier enfemble le male ■ 
& la fem elle. /Aryee A c c o u p l e m e n t . (L )  

Accoupler te r m e  de r iv iè r e  , c’cll lier plufieuts bat- 
teaux enfem ble.

Accoupler , te r m e  d ’ A g r ic u l t u r e ,  c’eft appareiller 
deux chevaux, deux bœufs, pour les employer au la
bour des terres &  à d’autres ouvrages de la campagne. 

Accoupler. O n dit au triilrae a c co u p ler  f e s  d a 
m e s ,  c’eft proprement tes difpofer deux à deux fur une 
fieche. Dames.

. A C C O U R C I  R la  b r id e  d a n s f a  m a in ,  c’eft une 
a ilion  par laquelle le cavalier, apres avoir tiré vers lu! 
les rênes de la bride, en les preiiam par le bout où  eft 
le bouton avec la main, d ro ite, les reprend cnftiite avec 
la  gauche qu’il avoir ouverte tant (bit peu, pour laiffcc 
couler les rênes pendant qu’il les tiroit à lu i. ( P ')  

A cCOU.SCi R le  t r a i t ,  te r m e  d e  C h a j f e ,  c’cll le ployer 
à demi ou tout-à-fait pour tenir le lim ier.

A C C O U R S E , f. f. te r m e  d e  M a r i n e ,  c’eft le paf- 
fage qu’on lailTe an fond de oalle dans le milieu & des 
deux côtés dq vaiflèau, pour aller de la poupe à la 
proue le long du vaifteau. ( Z )

a c c o u t r e m e n t , f. m. vieux mot qui figni- 
fie p a r u r e ,  a ja lle m e n t .  Il fignifioil aufii l 'h a b ille m e n t  & 
V e 'ju ip a g e  militaitc d’un foldat, d'un chevalier, d’un 
gentilhomme.

Quelques autenrs font venir>ee mot de 1 Allemand 
c u j i e r ,  -d’où l’on a fait c o n tr e , qui eft encore en ufage 
dans quelques cathédrales de Fiuncç, &  entre autres 
dans celle de Bayeux, pour flgnifier un f a c r i f la i n  ou 
o ffic ier  qui a foin de parer l ’autel ou l’ églife. D ’autres 
le font venir du mot a c c u lt n r a r e , qqi dans la baffe la
tinité équivaut à c u ltu r a m  d a re  ou o r n a r c , Quoiqu’ il 
en foit, ce terme eft foranné, & n’eft pins d’ nfagc que 
dans la converfiirion on dans le ftyle familier. [ G )  

A C C O U T U -âù E Ï^  c h e v a l ,  c ’eil le ftyler, le 
faire à quelqu’exereioe ou â quelque bruit que ce foit, 
pour qu’il tv’en ait point peur,

a c c r e t i o n , f. f. nn M é d e c i n e ,  v o y e z  A c 
c r o i s s e m e n t .

A C C R O G H E M E N T ,  f. m. p a r m i le s  H o r lo 
g e r s ,  fignifie lin vice de l’échappement qui fait arrêter 
l’horloge. Il vient de ce qu’ une dent de la roue deren-

S  C O U ’
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contre s’appuie fur une palette avant que fnn oppofée 
ait échappé de deflus l’antre palette. C et accident arri
ve aux montres dont l’échappement ett trop jalle ou 
mal fait,. & à celles dont les trous des pivots du ba
lancier, ceux del à  roue de rencontre, &  les pointes 
des dents de cette roue, ont fouiFert beaucoup d’u- 
fure.

O n dit qu’ une montre a une feinte S a c c r o c h t m e m , 
lorfqne les dents oppofées de fa roue de rencontre tou
chent en échappant les deux palettes en même tems, 
mais fi Jétletement qu’elles ne font, pour ainfi dire, que 
froter fur la palette qui échappe, &  que cela n’e(l pas 
aflei confidérable pour la faire arrêter, l^ o y tz  Echap
pement , ( T)

A C C R O C H E R ,  V. afl. ( M a r i x e )  c’efi aborder 
un vailîéau en y  jettant des grapins. F .  Abordage .
(Z)

A C C R O I S S A N C E , f. f. F .  A c c r o i s s e m e n t . 

A C C R O I S S E M E N T ,  f. m. e a  D r o i t ,  e ñ  l’ad- 
jeftion &  la réunion d’une portion devenue vacante a 
celle qui efl déjà poffédée par quelqu’un. F i y s z  A c 
c e s s i o n .

Dans le Droit civil un legs fait à deux perfonues 
conjointes, ta m  re  <¡uam v e r h is ,  tombe tout entier par 
droit à ’ a c m i f f t m o i t  à celui des deux légataires qui ftir- 
vit au teftateur, fi l’un des deux eft mort auparavant. 
luallii-vlo-a  eil une autre efpecç ÿ a tc ro ijU 'e m e n t. F o y e z  
A l l u v i o n . (H )

A c c r o is s e m e n t , e n  P h y f i( fn e , fe dit de l’augmen
tation d’ un corps orgànifé qui croît par de nouvelles 
parties qui s’ y ajoutent.

W a c c r o iffe r n e n t eft de deux fortes; l ’un confide dans 
une fimple appofition extérieure de nouvelle matière; 
c’eft ce qu’on nomme autrement jaj-ie-pv/îtioK, & c ’eft 
ainfi, félon plulîeurs Phyficiens, que creiflent les pier
res, les coquilles, {ífc. F u y e z  Pierre iÿ Coquille.

L ’autre fe fait par un fluide qui eft reçu dans des 
vaiffeaux, & qui y étant porté peu-à-peu, s’attache à 
leurs parois; c’eft ce qu’on appelle h tt it- f i ifc e P tio n - , & 
c’efi ainfi, felon les mêmes auteurs, que croiffent les a- 
ni.maux & les plantes. F .  P l a n t e , A n i m a l ; v o y e z  a u f-  

f i  VÉGÍTATION y  N u t r i t i o n . (0 )
Accroissement, ariHon par laquelle les pertes du 

corps font plus que compeufées par la nutrition. F u y e z  

N utrition.
il y a quelquç chofe d’ aiTex remarquable dans /’ar- 

c r o ijje m e n t  du corps humain ; le fœtus dams le fein de 
la mere croît toujours de plus en plus jufqu’au mo
ment delà nailfance; l’enfant au contraire croît toûjours 
de moins en m-iins jufqu’á l’ àge de puberté, auquel il 
crL>ît, pour ainfi dire, tout-à-coup, & arrive en fort peu 
de tems à la hauteur qu’ il doit avoir pour toûjours. Il 
ne s’agit pas ici du premier tems après la conception, 
ni de V a ccro iffe m en t qui fuccede immédiatement à la for
mation du fa-tus; on prend le fœtus à un mois, tori
que toutes fes parties font développées; il a un pouce 
de hauteur aIors;_à deux mois, deux pouces & un quart; 
à trois mois, trois pouces de demi; à quatre mois, cinq 
pouces & pins; à cinq mois, fix pouces &  demi ou fept 
pouces; à fix mois, huit ponces & demi ou neuf pon
ces; à fept mois,  ̂ onxe pouces h  plus; à huit mois, 
quatorte pouces ; .à neuf mois, dix-hnit pouces. Toutes 
ces Iiiefuref varient beaucoup dan.s les différens fujets, 
&  ce n’efi qu’eu prenant les termes moyens qu’on les 
1  déterminées. Par exemple, il naît des enfans de vingt- 
deux pouces & de quatorze; on a pris dix-huit ponces 
pour le terme moyen, il en efl de même des autres rne- 
iutes : mais quand il y auroit des variétés dans chaque me- 
furc particulière, cela feroit indifférent à ce que M . de 
Butfoti, d’ou ces obfervations font tirées, en veut con
clure. L e  réfultat fera toûjours que le fœtus croît de 
plus eu plus en longueur tant qu’ il efi d.ins le fein de 
la mere; mais s’il a dix-huit pouces en naiflant, il ne 
grandira pendant les douze mois fuivans que de fix ou 
fept pouces au plus; c ’eft-â-dire, qu’à la fin de la pre
miere année il aura vingt-quatre ou -vingt-cinq pouces; à 
deux ans, il n’en aura que yingt-huit ou vingt-neuf; à 
trois ans, trente ou trente-deux au plus, & enfuite il ne 
grandira guère qne d’un pouce & demi ou deux pouces 
par an jufqu’à l’ âge de puberté : ainfi le fœtus croît plus 
en un mois fur la fin de (bn féjour dans la matrice, 
que l’enfant ne croît en un an jufqii’à cet âge de pu
berté, où la nature lemble faite un effort pour achever 
de développer & de perfectionner fon ouvrage, en le 
portant, pour ainfi dire, tout-à-coup au dernier degré de 
fon a c c r o ijf c m e n î.

L e fœtu- n’eft dans fon ptincipe qu’ une goutte de li-
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queur limpiJe, comme on le verriî aillcurs; un mojí 
après toares les parties qui dans la fuite doivent devenir 
olfcufes, ne font encore que des cellules remplies d’une 
efpece de coite ires-délié. Les fcecus pail’e prompteinenr 
du néant, ou d’nn ciat (i petit que la vûe la plus fine ne 
peut rien a-:>percevnir, à un état à .'a c c r o iffe m en t (î conli 
dérable au moyen de la nourriture qu’ il reçoit do fuc 
laiteux ; qu’ il acquiert dans l’efpace de neuf mois la pe- 
fauteur de dou2,e livres environ, poids dont le rapport 
ell certainement infini avec celui de fon premier état. 
Au bout de ce terme, expofé à l’aîr, il croît plus len
tement, & il devient dans l’efface de vinj^t ans environ 
douze fois plus p«fant qu’ il ri’étoît, & tro's ou quatre foi  ̂
plus ^rand. Examinons la caufe & la vîtefie de c c t  ac~  
cr o iffe m e n i àans les premiers tems, & pourquoi il n’eft 
pas aulîj confidérable dans la f r ie .  La facilité furpre- 
naute qu’a le fœtus pour être étendu, fe concevra ii on 
fait attention à la nature vilqueufe & muqueufe des par
ties qu’ le compofeut, an peu de tç-re qu’elies contien
nent, à Tabondance de l’eau d ‘)nt elles font chargées, 
enfin au nombre infini de leurs vaiiTeaux, qne les yeux 
& rimeéli.'în découvrent dans les os, dans les membra
nes, dans les caTtilai;es, dans les tuniques des v.iiifeaux, 
dans la peau, dans les tendons, Au lieu de ces vaif- 
fc-uix, n’obferve dans l’ adulte qu’un liiTu cellulaire é- 
pais, ou un fuc épanché: plus il y  a de vaîlleaux ,plus 
Ÿ accroi[Jum ent t ï i  facMe.i^En effet le cœur alors porte 
avec une vîieffe beaucoup plus (»rande les liquides; ceux 
qui font épanchés dans le tiifu cellulaire s’ y meuvent len
tement, ét ils ont moins de force pour étendre les par
ties. Il doit cependant y avoir une autre caufe; favoir, 
la plus grande force -Sr le plus grand mouvement du 
cœur qui foit dans le rapport des fluides & des pre
miers vaiffeaux : ce point faîllant déjà vivifié dans le 
tems que tous les autres vifeeres dans le fœtus, & tous 
les autres foîides, ne font pas encore fenfibles; la fré
quence du pouls dans les jeunes animaux, 6: la uéeef- 
fité, nous le font voir. Effeétivement l’anîmal pourroit* 
il croître, fi le rapport du coeur du tendre fœtus à íes 
autres parties, étoit le même que celui du cœur de l’a
dulte à toutes les fiennes. La force inconnue, quelle 
qu’elle puiffe être, qui met les parties des corps animés 
en mouve nenc, paroît produire un plus grand effet dans 
le fœtus que dans l ’adulte, dans lequel tous les orga
nes des fenfitions s’endurciffent, tandis qu’ ils font extrê
mement tendres &  fenfibles dans le fœtus. Telles font 
j’œ il, l’ oreiile, la peau, le cerveau même. Ceci ne peut- 
il pas encore s’expliquer, en ce que le fœtus a la tête 
plus groffe, par le rapport plus grand des nerfs des jeu
nes animaux au relie de leurs parties.

N e doit il donc pas arriver que le cœur faifant effort 
contre des vaiffeaux muqueux, il les éteneje affément, 
de même que le tiffu cellulaire qui les environne, ùt les 
fibres mufculaîres arrofées par des vaiiïeaux ? Or toutes 
ces parties cedent facilement, parce qu’elles renferment 
peu de terre, & qu’au contra're elles font chargées de 
beaucoup de gluten qui s’ un’t & qui fe prête nifément. 
L ’ofiifiicatîon doit donc fe faire lorfque le fuc gélati
neux renfermé entre deux vaiffeaux parallèles, devient 
offeux à la fuite du battement réitéré de ces vaifieaiu. 
Les os s’accroiffent lorfque les vaiffeaux placés le long 
de leurs fibres viennent à être étendus par le cœ ur; 
ces vaiffeaux en effet entraînent alors avec eux les fi
bres oifeufcs, ils les allongent, & elles repouffeot les 
canüaiies qui limitent les os & toutes les autres par
ties qui,  quoique cellulaires, font cependant élailiques. 
Ces fibres s’étendent entre leurs épipbyfes, de forte qu’el
les les rendent plus courtes, mais plus folldes. T e l eft 
le méchanifme par lequel les parties du corps s’allon
gent, & par lequel il fe forme des intervalles entre les 
fibres offeufes, cellulaires & terreufes qui fe fîiu  allon
gées, Ces intervalles ¿ont remplis par les liquides, qui 
lom plus vifqueux & plus gelaiineax dans les jeunes a- 
nimaux que les adultes. Ces Ü q m d e i c o n t r a â e n c  d o n c  
plus facilement des adhérences, ât fe  m o v ie n t  fu r  le s  
petites cavités dans k f q u e l i c s  ils entrent. La Î o a p lc ü c  
des os dans le fœtus, la facilité avec laquelle ils f* 
confondent, la plus grande ab.mdance du fuc glufqeux 
& de l ’humeur gelatineufe dans les membres des jeu
nes animaux, & le rapport des cartilages aux grands 
os, font voT que les os dans les jeunes fujets font d’u
ne nature plus vifqueufe que dans les vieillards ; mais 
plus l’animal approche de l’ndolefcence, 5c pins V a n r o i f-  

fe m e n t  fe fait lentement. La roideur des parties qui é- 
toient roupies dt rtexibics dans le fœtus; Ja p'us grande 
partie des os qui auparavant u’éfO'»'nt que des cartilages, 
en font des preuves. En effet, plulieurs vaiffeaux s’adaif-

fant
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Îâiit à la foiie du battement des gros troues qui leur 
font vofTins, ou dans les membranes defquels ils fe di- 
ftribuem, ces vaîllea.ux font remplaces par des parties fo- 
iMes qui ont beaucoup plus de conlîilance. Effeftîve!- 
ment le fuc oÜ'cux s’’écoule entre les fibres oiTeufes; 
toutes les membranes & les tuniques des vaîffeaux fm t 
fermées d’un tifiu cellulaire plus épais: d’ailleurs une 
grande quantité d’eau s’évaporant de toutes les parties, 
l#s filets cellulaires fe rapprochent, ils •s’ attirent avec 
plus de force, ils s’unilîent plus étroitement. Us réfiftem 
davantage à leur féparation ; ’ l’ humeur glaircufe, qui eft 
adhérente aux os & aux parties folides, fe feche; la com- 
preffion des arteres & des mufcles dîiTipe le principe a- 
queux : les parties terreufes font en conféquence dans un 
plus grand rapport avec les autres.

Toutes CCS choies fe paÎTent aînfi jufqu’ à ce que les 
forces dn cœur ne foîent plus fuffifantes- pour étendre 
les folides au-delà. Ceci a lieu lorfque les épiphyfes 
cârtilagineufes dans les os longs, fe font infenfiblcmeiu 
diminuées au point qu’elles ne peuvenç l’ écre davantage, 
& que devenues extrêmement minces & très-dures, el
les fe réfîftcnt à elles-mêmes, & au cœur en même 
tems. O r comme la même caufe agît de même fur tou
tes Jes parties du corps, lî on en excepte un petit nom
bre, tout le tiifu cellulaire, toutes les membranes des 
arteres, les fibres mufGulaires, les nerfs, doivent accué- 
rir infeniîblement la .conlîilance qu’ ils ont par la fuite, 
&  devenir tels que la force du cœur ne loit plus ca
pable de les étendre.

Cependant le lîlTu cellulaire lâche & entrecoupé de 
plufieurs cavités, fe prête dans diiFércns endroits à la 
graillé qui s’y înllnue, &  quelquefois au fang: ce titfu fe 
uqnde dans différentes parties; aîiilr quoi-qu’on ne croii- 
iè  plus, on ne laîlfe pas de gruñir. Il paroît que cela ar-? 
rive, parce que Ÿ a c c r o is e m e n t  n’ayant plus lieu, il fe fér 
parc du fang une plus petite quantité defucs nourriciers, 
il refte plus de Tiatiere ptjur les fecréti«>ns; la réfiffan» 
ce que trouve le fang dans les plus petits vaîiTeaux, de
vient pins grande par leur endarcÜTement: les fecrétions 
lentes doivent alors être plus ab «n-lantes, le rapport de la 
force du cœur étant moînd.e, paifque la roideur des par
ties augmente la réfiffance, & que d’ailleurs la force du 
cœur ne paroît pas devenir plus grande. En effet, le 
cœur eff un mufcle qui tire prmcipalemenr fa force de 
fà foupleiTey de la grande qfiantîté du Üic nerveux qui 
s’ y dîllribue, eu égard à la folidité de la partie rouge 
du fang, comme nous le dirons ailleurs. O r bien loin 
que la vieîIIeiTe augmente toutes ces chofes, elle les di
minua certainement: ainli le corps humain n’ a point 
d’éiat fixe, comme on le pourroît penfer . Quelques 
■ vaifTeaux font continuellement détruits, fe changent 
en fibres d’autant plus folides, que la preflion du poids 
des mufcles & du coeur a plus de force dans différen
tes parties: c’eff pour cela quoies parties dont les our 

• vrieis fe fervent plus fréquemment fe roidiffent; le tif- 
fu cellulaire devient auffi cominuellement plus épais, 
plus dur; l’humeur glatineiife plus feche & plus tçrreu- 
iê ;  les os des vieillards deviennent en conféquence rol
des; les cartilages s’offîfient. Lorfque le gluten,^ dont 
toutes les parties tiennent leur foupleife, vient̂  à être 
détruit, elles deviennent dures, le tiifu cellulaîte mê- 
ïiîe du cerveau, du cœur, des arteres, font dans ce 
cas; la pefanteur rpéêifiqiie des differentes parties du 

devient plus grande & même celle du cryffalînî 
enfin la force .attraélive des particules glutîneufes des li
queurs du corps humain diminue par les alimens fa- 
jés donc on a fait ufage, par les boiflfons inflam- 
auabies, pâr les excès de tout genre. L e  iàng dégéné
ré donc en une miilè friable, acre, & qui n’ eff point 
gelatineufe: c’eff ce que font voir la lenteur des cicatri
ces des plaies & des fraéfures, la mauvaife odeur de l’ha»- 
Icînc, de l’urine, la plus grande quantité des fels du fang, 
la diminution de fa partie aqueufe, ôf l’ opacité des hu
meurs qui étoient autrefois tranfparentes,

C ’ert pourquoi les ligamens intervertébraux venant à 
fe fécher, à fe durcir, & à s’ofllfier, ils rapprochent 
infenfiblement en devant les vertebres les unes des au
tres; on devient plus petit & tout courbé. Les tendons 
defiemient ircs-uanfparens, très-durs & cartilagineux, 
lorfque le gluten qui étoit dans l’ interilice de leurs fî  
fares eft prefque détruit. Les fibres mufculaires, les vaif* 
féaux, «  fur-tout les arteres, deviennent plus dures, 
l ’eau qui les.rendoit molles étant diflipée: elles s'ofiî- 
fienf même quelquefois. Le tîiïu cellulaire lâche fe con
tralle, forme des membranes d’une tiffure plus ferrée: 
les vaîiTeaux excréteurs font en cobféquence compri- 

,més de part &  d^autre, & leurs petits orifices fe fer-
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ment; la féchereiTe des parties diminue donc les fecrà- 
tions ne'celTaires du fang, les parties fc roidiflcht; la 
température du fang devient plus fcche & plus terreufé; 
de maniéré qu’au lieu de l ’hamour que le fang dépo- 
foit auparavant dans tontes les parties du corps, il n’y 
porte plus qu’une vraie terre, comme on le fait pat les 
eadurciffemens qui arrivent, par les croûtes oiTeufes, ré" 
panduès dans les arteres, dans les membranes, dans la 
luperficie de la plûpart des o s , furtout des vertebres,& 
quelquefois dans les patties les plus-molles, comme oq 
l’a obfetvé dans toutes les parties diî  corps.

C e ll  la voie naturelle qui conduit à la mo r t , & 
cela doit arriver lorfque le cœur devient, plus com- 
paél; que fa force n’augmcqte pas à proportion des 
réfiftaneeS qu’ il rencontre ; & que par conl'équent il 
fuccombe fous la charge. Lorfque le poumon, qui ell 
moins fufceptible de dilatation, réfillc au ventricule 
droit du cœur, de mêrne que tout le fyilcme des ar
teres capillaires, qui d’ailleurs font beaucoup de te- 
filiance au c œur , le mouvement du fang le ralentit 
infeniiblement, il s’arrête, &  le fang s’accumule fur- 
tout dans le ventricule d roit, parce qu’ il ne trouve 
plus de palTage libre par le poumon, jufqn’ à ce qu’eli- 
fin le coeur palpitant pendant quelque tems , le fang 
s’arrête, fe coagule, & le mouvement du cœur celle.

La nature a prefque marqué le terme auquel tous 
lés animaux doivent arriver : on n’en fait_ pas bien 
les raifons. L ’homme qui vit long-tems vit naturel
lement deux fois plus que le bœnf & que le cheval, 
& il s’en ell trouvé alTet fréquemment qui ont vécû 
cent a ns , & d’autres qui font parvenus à lyo . Les 
oifeaux vivent plus long-tems que les hommes ; les 
poiiTons vivent plus que les oifeauX, parce qu’au lieu 
d’os ils n’ont que des cartilages, & ils croilfem con
tinuellement .

La durée totale de la vie peut fe mefurer en quel
que façon par celle du tems de V a e e n i f f e m e n t . U n  
arbre ou un animal qui prend en peu de tems fou «c- 
c r e if f e m e m ,  périt beaucoup plfttôt tm’ uii autre auquel 
il faut plus de tems pour croître. Dans les animau.s 
comme dans les végétaux, V a c c r o ijfe m e a t  en hauteur 
ell celui qui ell achevé le premier. U n chêne cellë 
de grandir long-tems avant qu’ il celTe de groflir . 
L ’homme croît en hauteur julqu’à (èize on di.\-hult 
ans, & cependant le développement entier ■ de tou
tes les parties de fon corps en grolfeur, n’ell achevé 
qu’à trente ans. Les chiens prennent en moins d’ un 
an leur a ccr a iffem e a t en longueur; & c e 'n ’ell que 
dans la fécondé année qu’ ils achèvent' de prendre 
leur grolleur. 'L ’homme qui ell trente ans à croître, 
vit quatre-vingt-dix ans ou cent ans; le chien qui ne 
croît que pendant deux ou trois ans, ne vit aulîi que 
dix ou douîe ans; il en ell de même, de la plûpart des 
antres animaux. Les poilTons qui ne cellent de croî
tre qu’au bout d’un très-grand nombre d’années, vi
vent des lieoles, comme nous l’avons déjà inlî- 
nué . Cette langue durée de leur vie doit dépendre 
de la conftilution particulière de leurs arrêtes, qui lie 
preuneut jamais autant de folidité que les os des ani
maux terrellres.

Les animaux qui ne produifent qu’un petit nombre de 
fétus, prennent la .plus grande partie de leur a tc r o ijfe -  
f n e î t t , & même leur a c c r o ijjc m e n t tout entier, avant 
que d'être en état d’engendrer ; au lieu que les animaux 
qui multiplient beaucoup, engendrent avant même que 
leur corps ait pris la moitié, ou même le qnart de fon 
a c c r a iffem e a t. L ’homme, le cheval, le bœuf, l ’âne, 
le bonc, le bélier, ne font capables d’engendrer que 
quand ils ont pris la plus grandê  partie de leur accraijfe^  
m e a t', il en cil de même des pigeons.&  des antres oi. 
féaux qui ne produifent qu’un petit nombre d’œufs ; 
mais ceux qui en produifent un grand nombre; comme 
les coqs, les poules, les poilTons, Ss’f. engendrent bien 
pliît&t. U n  coq eû capable d’engendrer à l’ âge de trois 
mois, &  il n’a pas alors |)tls plus d’ un tiers de fon ac- 
e r o iffe m e a t ■ , un poiflbn qui doit au bout de vingt ans 
pefer trente livres, engendre dès la premiere.ou la fé
condé année, &  cependant il ne pefe peut-être pas alors 
une demi-livre. Mais il y ancoit des ohfervatinns pafti- 
cnlieres à faire fur V a ccra iffem ea t & la durée de la vie 
des poilTons; on peut reconnoitre à-peu-près leur âge en 
examinant avec une loupe on un microfeope les cou
ches annuelles dont font compofées leurs écailles: mais 
on ignore jufqu’où il peut s’étendre. On voit des car
pes chea M . le Comte de Mautepas, dans les foliés 
de fon château de Pontchartrain, qui ont au moins cent 
cinquante ans bien avérés, & elles paroilTilU aulïï agi- 
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les & auÁS vives que des carpes ordinaires. Il ne faut 
pas dite avec Leuwenhoek, que les poiffons font im* 
mortels,  ou du moins qu’ ils ne peuvent mourir, de vieil- 
leflie. T o u t doit périr avec le tems; tout ce qui a eu 
une origine, une nailTance, un commencement, doit ac
tiver Ì  un but, à une mort, à une fin: mais il ed vrai 
que les poiflbns vivant dans un élément uniforme, & 
qu’étant à l ’abri des grandes viciflitudes, &  de toutes 
les injures de l ’îur, ils doivent fe confetver plus lohg- 
tems dans le même'état que les antres animaux: & ii 
ces viciflitudes de l’air font, comme le prétend un grand 
Philofophe (/e c b a u c e lie r  B a c c a ,  v o y e z  f o u  T r a i t é  de  
U  v ie  cÿ  d e  la  m c r t ' j ,  les principales caufes de la de- 
ftruflion des êtres vivans, il efl certain que les poilfons 
étant de tous les animaux ceux qui y font les moins 
expofés, ils doivent durer beauconç plus long-tems que 
les autres. Mais ce qui doit contribuer encore plus à 
la longue durée de leur vie, c’eft que leurs os font 
d’une fubftance plus molle que ceux des autres animaux, 
&  qu’ ils ne fe durciffent pas, & ne changent prefque 
point du tour avec l’âge. Les arrêtes des poiiTons s’al
longent, grofliflènt ,̂ & prennent de V ia ccrciffem en t fans 
prendre plus de falidité, du moins fenliblement; au lieu 
que les os des autres animaux, aufli bien que toutes les 
autres parties folides de leurs corps, prennent toûiours 
plus de dureté &  de folidité: & enfin lorfqu’elles font 
abfolument remplies &  obftruées, le mouvement celle, 
&  la mort fuit. Dans les arrêtes au contraire, cette aug
mentation de folidité, cette replétion, cette obftruélion 
qui eft la caufe de la mort naturelle, ne le trouve pas, 
ou do moins ne fe fait que par degrés beaucoup plus 
lents & plus infenlibles, êt il faut peut-être beaucoup 
de tems pour que les poiflbns arrivent â la vieillefle.

La mort eft donc d’une néceflité indifpenfable fuivant 
les lois des corps qui nous font connues, quoique la 
différente proportion de la force du cœur aux parties 
folides, la cocHon des alimens, le caraSere du fang, 
la chaleur de l’air extérieur, puiiTent plus ou moins 
en éloigner le terme. En conféquence de ces lois, les 
vaiflèaux les plus petits dévoient être comprimés par les 
plus gros, le gluten devoir s’épaiflir înfenliblement, les 
parties aquetifes s’évaporer, & par'confcqnent les filets 
du tiflTu cellulaire s’approcher de plus en plus. An re
lie , un régime de vie tranquille, qui n’eil point trou
blé par les partions de l’ame & par les monvetnens vio- 
lens du corps; une nnurnture tirée des végétaux; la 
tempérance, & la fraîcheur extérieure, peuvent empê
cher les folides de devenir tîiôt roides, fufpendre la fe- 
thetedê ér l’acteté du fang.

Eft-il croyable qu’ il naifle ou renaiflê de nouvelles 
parties dans le corps humain ? La maniere dont les po
lypes, ÿ  prefque toute la famille des teftacées (è repro- 
duifent; la ré^nération des vers, des chenilles des fer
res des écrevilfes ; tous les différens cbangemens qui ar
rivent à l’ellom ac, la réprodoélion des queues des lér 
lards, & des os qui occupent la place de ceux que l’on 
a perdus, prouvent-ils qu'il fe fait une pareille régénérar 
lion dans toutes les parties de corps animés? doit-on lui 
attribuer la réparation naturelle des cheveux (  qui font 
des parties organiques) des ongles, des plumes, la pro- 
duâion des nouvelles chairs dans les plaies, celles de 
la peau, la réduâion du fcrotuin, le cal des o s?  LrU 
quertion eli diflicile â décider. Ceci a néanmoins lieu 
dans les inléfles, dont Ig ftruàure eft Ample &  gélati- 
neufe, & dont les humeurs lentes ne s’écoulent ppiut, 
mais rertent adhérentes aux autres parties du corps. Les 
membranes dans lefquelles lé forment les hydatides dans 
l ’homme, la génération des chairs dans les bleflures, le 
cal qui fortifie non-feulement les os fraâutés, mais qui 
encore tient lieu de.s os entiers, fe forment d’une liqueur 
gélatioeufe rendue com pare par la pulfation des arteres 
voilines prolongées: on n’a cependant jamais ofafervé 
que de grandes parties organiques fe fojent régénérées, 
L a  force du cœur dans l’homme, & la tendance que 
les humeurs qui y féjonrnent ont à la pourriture, la 
Oruélure coinpofée du corps, qui eft fort différente de 
celle des'inleaes, s’oppofent a de pareilles régénéra
tions .

11 y a une autre efpece à 'a e c r c i jfe m e n t  qui a paru mer
veilleux quand le hafard l’a découvert: on remarqua en 
Angleterre que nos corps étoient conflamment plus 
grands J e  matin que le foir, &  que cet a c c r o ijfe m e m  
montoit à IÌX &  fept lignes: oq examina ce nouveau 
phénomène, &onen donna l’explication dans les T r a a fa -  
g i o a s  fh i lc f c p b ii ju e s . U n  efprtt qui n’autoit pû éten
dre fes vûes que fur des objets déjà découverts, auroit 

y í í i ñ é  grolSerement ce phénomène, l’autoi; étalé aux

yeux du public fous une autre form e, l’auroît paré dé 
quelque explication phylique mal ajuftée, auroit promis 
de dévoiler de nouvelles merveilles; mais M . l’ abbé 
Desfontaines s’eft rendu maître de cette nouvelle décou
verte; il a laiflé fi loin ceux qui l’avoient donnée au 
public, qu’ ils n’ont ofé publier leurs idées; il eft fâ
cheux que l’ouvrage où il a ralTemblé fes obfervations 
n’ait pas été imprime. Nous ne dunnerons pas ici le 
derail de toutes les découvertes qu’il a faites fur cet® 
matière : mais, nous allons donner des principes dont on 
pourra les déduire, i®. L ’épine eft une colonne com- 
pofée de parties ofiTeufes (épatées pat des cartilages é- 
pais, compreflibles &  élaftiques; les autres cartilages qui 
fe trouvent à la tête des os, &  dans les jointures, ne 
paroiiTent pas avoir U même élafticité. i®. Tout le poids 
du tronc, c ’eft-à-dire, le poids de cent livres au moins, 
porte fur .l’épine; les cartilages qui font entre les ver
tebres font donc comprimés quand le corps eft debout: 
mais quand ii eft couché, ils ne portent plus le même 
poids; ils doivent le dilater, & par conféquent éloi
gner les vertebres; ainfi le tronc doit devenir plus long, 
mais ce fera là précifément une force élaftique qui aug
mentera le volume des cartilages. Les fluides font pouT- 
fés continuellement par le cœ ur, &  ils trouvent mijins 
de rélîftance dans les cartilages lotfqu’ ils ne fojit pas com
primés par le poids du tronc ; ils doivent donc y en
trer en plus grande quantité & dilater les vaiflèaux : 
mais ces vailTeaux ne peuvent fe dilater fans augmenter 
le volume des cartilages, &  fans écarter les vertebres: 
d’abord les cartilages extrêmement comprimés fe réta- 
bliiTent avec plus d eforce; enfuite cette force diminue
ra par degrés, comme dans les bâtons fléchis, qui fe 
reftituent; ii eft donc évident que V a e c r o ijfe m e a t qui lè 
fait quand on eft couché demande un certain efpace de 
tems, parce que les cartilages, toûjouts preflés, ne peuvent 
fe rétablir dans un inflaot. D e plus, fuppofons que r«e- 
c r o ijfe m e a t  fuit de fix lignes, chaque ligne d'augmenta
tion ne fe fait pas dans le même efpace de tems ; les 
dernières lignes demanderont un tems beaucoup plus long, 
parce que les cartilages ont moins de force dans le der
nier tems de la reftitution ; de même qu’ un relTort qui 
iè débande, a moins de force fur la fin de fa détente. 
3®. h ’ a c c r c iffe m e a t  dans les cartilages, doit produire u- 
ne augmentatiot) dans le diamètre de la poitrine; car 
les côtes en générai font plus éloignées fur l ’épine que 
fur le fternum, ou dans leur marche. Suivant cette idée, 
prenons-en deux du même côté , regardons-les comme 
formant un angle dont une vertebre &  un cartilage fout 
la bafe, Il eft certain que de deux triangles qui ont les 
côtés égaux &  les bafes inégales, celui qui a la baie 
plus pente a plus de hauteur perpendiculaire: or la ba
fe de l’angle qu’ ils forment ces deux côtés le foir,eft plus 
petit que la bafe de l ’angle qu’ils forfnent le matin ; il faut 
donc que le foir il y ait plus de diftance dç l ’épine au ller- 
num , ou bien il faut que les côtés lè foient voûtés, &  par 
conféquent la poitrine aura plus de diftance le foir que 
le matin. 4®. Après le repas les vaiflèaux font plus 
pleins, le cœur pouflè le lùng <5c les autres fluides avec 
plus de force, les vailfeaux agilfeut donc plus fortement 
fur les cartilages; ils doivent donc porter dans leur in
térieur plus de fluide, &  par conféquent les dilater; les 
vertebres doivent donc s’ éloigner, & par conféquent il 
y auri un a c c r o ijfe m e a t  après le tepas, & il fe fera en 
plus ou moins de tems, iclon la force des vaiflèaux, 
ou félon la fiiuatioi) do corps; car fi le cofps eft ap
puyé fur le dolTier d’une chaife, le poids du’ tronc por
tera moins for les cartilages, iis feront donc moins pref- 
fés; l’aélioq des vailfeaux qui arrivent dans les cartila
ges trouvera donc moins de réfiftance, elle pourra donc 
mieux les dilater: mais quand l’aéiion des vaiflèaux com
mencera à diminuer; le décroiflement arrivera, parce que 
la pefanteur du corps l ’emportera alors fur l’aâioii des 
vaiflèaux, laquelle ne fera plus aufli vigoureule quand 
la digeftiou fera faite, &  quand la tranfpiration, qui eft 
très-abondante trois heures après le repas, aura diminué , 
le volume, &  par conféqueut l’aélion ues vailfeaux, 8c 
la chaleur qui porte partout la raréfaélioii. y*. Il y aun 
a c c r o ijfem e a t & un décroilfement. auquel toutes ces cau
fes n’ont pas la même part; quand on eft couché txn 
devient plus long d’un demi-pouce, même davantage: 
mais cette augmentation difparoît dès qu’on ell levé. 
Deux faits expliqueront ce phénomène, t®. L'épine eft 
plus droite quand on eft couché, que lorfque le corps 
eft fur fes piés. 1®. L e  talon fe gonfle, &  ce gonfle
ment difparoît par le poids du corps; au refte cet a e -  
c r o ijje m e a t & ce decroiffcinent font plus confidérables
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Accroissement, ft dît «  M e d te iu e ^  de l ’âoginen- 

tation d’ uue maladie. L e  tems de V a e c r ti f fc m c a t  elt un 
tems fâcheus ; c ’eft celui où les accidens augmentent en 
nombre, en durée, &  en violence ; (i l ’on iàilît la ma
ladie dès fon commencement, on pourra prévenir la for
ce de \ 'a c e r o iffe m e H t. t/o yea  Maladie. (¿V)

Accroissement, ett J a r d i n a g e ,  ft dit des plantes 
lorfqu'elles ont fait un grand progrès, &  de belles pouf- 
fies. V t s t t .  VÉGÉTATION. (Â )

A C C R O I S T . V oyex. Accroissement.
A C C R O I S T & E , ( C o m m e r c e . )  en un fens neutre, 

f t  dit d’une chafe qui palTe à un aiTocié ou co-pro- 
priétaite, par droit à ’ a c e r o ij je m e n t , en conféquence de 
ce que celui qui poflTédoie cette portion eit mort ou l’a 
abandonnée. ( G )

A C C R O U P I ,  adjeS. e u  te r m e  d e  B U f o n ,  fe dit du 
lion quand il eft aflis, comme celui de la ville d’ A r
le s , &  celui de Venife. On dit la mé.Tie chofe de tous 
les animaux fauvages qui font dans cette pollute, & des 
lievres, lapins & conils qui font ramailés, ce qui eft 
leur pofture ordinaire, lorfqu’ ils ne courent pas.

Pafchal Colombier, en Dauphiné, d’argent à un linge 
a e c r o u f i  de gueules; quelques-uns de la même famille 
l ’ont porté r a m p a n t , ( F )

A C C R U E S , ( t e r m e  d e  m a rch a n d s d e  f i l e t s . )  faire 
des boucles au lieu de mailles pour accrocher les filets; 
c ’eft ce qu’ ils appellent j e t t e r  d e s  a cce sses .

_ A G C U B I T E U R ,f .  m. (//ÿl, «»r.) officier du pa
lais des empereurs de Conftantinbple. C ’ étoit un cham
bellan qui couchoit auprès du prince, pour la fùreté de 
f t  perlonnq. ( G )

A C C U L ,  f. m. te r m e  d e  M a r in e ;  les navigateurs 
de l’ Amérique ft  fervent de ce mot pour déligner l’ eu- 
foncement d’uno baie. L e  mot de c u l- d e - fa c  a parmi 
eux la même (ignifieation . Ils difent Ÿ a c c u l  du petit 
Goave,^ êt \e c te l-d e-fa c  de la Martinique. ( Z )

A C Û U L E f, te r m e  d e  B la f o n :  il ft dit d' un cheval 
cabré quand il eft fur le cul en arriéré, & de deux ca
nons oppofés fur leurs affûts, comme les deux que le 
grand-maître de l’Artillerie met au bas de fes armoiries 
pour marque de fa dignité.

Harling en Angleterre, d’ argent à la licorne a c c n l/ e  
de fable, accornée êt onglée d’or, ( f ' )

A C C U L E M E N T  ose A C U L E M E N T ,f .  m. î<t - 
m e  d e  M a r in e  ;  c ’ell la proportion fuivant laquelle cha
que gabarit s’ élève fur la quille pins que la maîtrelfe 
côte , QU premier gabarit, ou l ’évidure des membres 
qu’on place à l’avant &  à l’arriere du vaiiTeau. V oyez. 
VARANGUE ACCULÉE. ( Z )

A C C U L E R , ( M a n . )  fe dit lorfque le cheval qui 
manie fur les voltes ne va pas affe* en avant à cha
cun de fes tems & de fes mouvemens : ce qui fait que 
fts épaules n’embraffent pas aflea de terrein, de que 
ft  croupe s’approche trop près du centre de la vol
te. C h e v a l  a c e t s U ,i  v o tr e  c h e v a l s 'a c c u le  {s’ s 'e n ta b le  

t e u t  à ta  f o l s  . Les chevaux, ont naturellement de l’ in
clination à s ’ a c c u le r  en faiffant les demi-voltes. Quand 
les Italiens travaillent les chevaux au r e 'p o h n , ils affe- 
êlent de les a c c u le r . A c c u le r  a un autre fens parmi le 
vulgaire, &  fc dit d’un cheval qui fe jette & s’aban
donne fur la croupe en déibrdre lorfqu’on l’arrête ou 
qu’on le tire en arriéré. V o y e z  Voltre, répolon, 
b d c .  ( F )  ■ '

A C C U M U L A T I O N ,  f. f. e n ta jfe m e n t , a m a s d e  
f ls s l ie u r s  ch o fes e a fe m h le . C e  mot eft fait du Latin a d ,  
S  c u m u la s ,  monceau.

Accumulation oh Cumulation, e n  D r o i t ,  eft 
la joncl'on de plulieurs titres avec lefquels un préten
dant fc préftnte pour obtenir un héritage ou un béné
fice, qu’un féal de ces titres pourroit lui acquérir. V o y .  
Cumulation. ( D )

A C C U S A T E U R , f m ,  e n  D r o i t ,  eft celui qui 
pourrait quelqu’ un eu Juftice pour la réparation d’un, 
crime qu’ il lu! impute. Chez les Romains l'accufation 
étoit publique, &  tout citoyen ib pouvoir potter a c c u -  

f a t e u r .  En France un particulier ne ft  peut porter ac~  
c ttfa tc u r  qu’entant que le ciime lui a apporté perfonel- 
lement du dommage, &  il ne peut conclure qu’à des 
réparations civiles: mais il n’appartient qu’au mmiftere 
public, o’eft-à-dire au procureur général on fon fubftl- 
tut, de conclure è des réparations pénales; c ’eft lut féal 
qui eft chargé de la vindiâe publique. Et le particulier 
qui révélé en juftice un crime où ¡1 n’eft point intéteilé, 
n’eft point a c e u f a t e u r ,  mais fimple dénonciateur , at
tendu qu’ il n’entre pour tien dans la procédure, & n’eft 
point poutftivam concutrement avec le ptocuteur gé- 

. Itérai, comme l’eft V a e c u fy te u r  iatereffé.

A C  C 77
Dans le cas où l’accnfé fe trouveroit innocent par 

l’ évenement du procès, l’««»/àtr»r privé doit être con
damné i  des dommages & intérêts, à l’exception d’ un 
petit nombre de cas: au contraire du procureur général, 
contre lequel l’aceufé abCms ne peut prétendre de re
cours pour rahba de dommages & intérêts : parce que 
l’ufage de ce tecoats nuiroit a la recherche des crimes, 
attendu que les pricureuts du Roi ne l’ eiitrcprendoient 
qu’en tremblant, s’ils étoient refponfables en leur nom 
de l’ évenement du procès. _ Seulement, fi au défaut de 
partie civile il y a un dénonciateur, l’accufé abfous pourra 
s’en prendre a lui pour fes dommages & intérêts.

A c c u fa t c u r  différé de d é n o n c ia te u r ,  en ce qu’ on fiipr 
pofe que le premier eft iatéreffé à la recherche du cri
me qu’il révélé, au contraire du dénonciateur.

A C C U S A T I F ,  f. m. te r m e  d e  G r a m m a ir e ', c’ eft 
ainfi qu’on appelle le quatrième cas des noms dans les 
langues qui ont des déclinaifijns, c’ell-à dire, dans les 
langues dont les noms ont des termmaifons particulières 
dertinées à marquer ditférens rapports ou vùcs particu
lières, fous lefqoelles l’efprit confidere le même objet.
„  Les cas ont été inventés, dit V arton, afin que ce- 
„  lui qui parle puilfc faire connoître, ou qu’ il appelle*
„  ou qu’il donne, ou qu’ il aceufe , , .  S u n t  d e ft in a ti  c a -  
f u s  u t  q u i  d e  a lte r e  d i e e r e t ,  d ijlin g u e r e  p e j j 'e t ,  q u u m  
v o c a r e t ,  q u u m  d a r e i ,  q u u m  a c e u ja r e f ,  f i e  a lia  q u a d a m  
d ife r im in a  qu<e m s  {ÿ  G r e c o s  a d  d e e lm a n d u m  d u x e -  

r u n t .  V arrò, lib. I. de Anal.
Au relie les noms que l’on a donnés aux différens 

cas ne font tirés que de quelqu’un de lents ufages, & 
fiu-tout de l’ufage le plus fréquent; ce qui n’empêche 
pas qu’ ils n’en ayent encore plufieuts autres, & même 
de tout contraires : car on dit également d o n n er à  q u e l
q u 'u n ,  & ô te r  à  q u e l q u 'u n ,  d é fe n d r e  êc a c e u fe r  q u e l
q u 'u n ',  ce qui a porté quelques Grammairiens (tel eft 
Scaiiger) à rt-jetter ces dénominations, & à ne donner 
Ì  chaque cas d’autre nom que celui de p r e m ie r ,  f é c o n d ,  
&  ainfi de fuite jufqu’à l’ablatif, qu'ils appellent le f i-  
X ie m e  ca s

Mais il fuffit d’übfervet que l’ ufage des cas ii’ell pas 
reilraint à celui que leur dénomination énonce. T el eli 
un fcigneur qu’on appelle d u c  ou m a rq u is  d 'u n  t e l  e n 
d r o it ', il n’en eft pas moins co m te  ou baron  d 'u n  a u t r e .  
Ainfi nous croyons que l’on doit conferver ces ancien
nes dénominations, pourvft que l’on explique les diff'é- 
rens ufages particuliers de chaque cas. •

h 'a c e u f a t i f  fut donc ainfi appellé, parce qu’ il ftrvoit 
d aceufer, a c e u fa r e  a liq u e m :  mais donnons à a c e u fe r  
la fignification de d é c la r e r , (ignifieation qu’ il a même 
fouvent en Frauçois, comme quand les négocians difent 
a c e u fe r  la  récep tio n  d ’ u n e  le t t r e ',  &  les joueurs de pi
quet, a c e u fe r  le  p o i n t .  En déterminât enlùite les di
vers ufages de cas, j ’en trouve trois qu’il faut bien ret 
marquer.

t. L a  terminaifon de V a t e n f a t if  fert à faire connoî
tre le mot qui marque le terme ou l’ohjet de l’aûion 
que le verbe fignîfie. A u g u flu s  v i e i l  A n t o n iu m ,  Augu- 
fte vainquit Antoine; A a ta n iu -m  eli le terme de l’aélion 
de vaincre: ainfi A n to n iu m  eft à i 'a c e u f a t i f ,  & déter
mine l’aélîon de vaincre. V e c e r a  p r x e l u d i t  m e t u s ,  dit 
Phedre en parlant des grenouilles épouvantées du bruit 
que fit le Ibliveau que Jupiter jetta dans leur marais; 
la  p e u r  le u r  é to u ffa  la  v o i x  : v o c e m  eft donc l’ailion 
de p r x c lu d .i t .  Ovide parlant da palais da Soleil, dit ' 
que m a te r ie m  fu p e r a b a t o p u t ; m a te r ie m  ayant la tcrml- 
nailbn de I’ a c e u f a t i f ,  me fait entendre que le  t r a v a i l  

fu r p a ffo it  la  m a ts e r e . U en ett de même de tous les 
verbes aftifs tranfitifs, fans qu’ il puiiTe y avoir d’exce
ption, tant que,ces yerbes font préftntés fous la forme 
d’aâifs tranfitifs.

L e  fécond fervice de V a c e u f a t if  c’eft de terminer une 
de ces prépofitions qu’un nfage arbitraire de la langue 
Latine détermine par V a c e u f a t if . V a e  prépofition n’a 
par elle-même qu’un fens appellatif; cilene marque qu’ 
une forte, une elpe.ee de rapport particulier, mais ce 
report eft epfcifé appliqué, & pour ainfi dire individua
lité par lejtôm  qui eft le complément de la prépofition: 
pat cxqtfiple, i l  s 'e f l  le v é  a v a n t ,  cette prépofition a v a n t  
marqué une priorité. V o i là l ’efpece de rapport ; mais 
ce tappott doit être déteim ioé. M on efprit eft en (u- 
fpens jufqu’à ce que vous me difieï a v a n t  q u i  ou a v a n t  
f u t i .  I l  s 'e j l  le v é  a v a n t le  j o u r :  a n te  d ie m  ;  cet accu- 
fatif d ie m  détermine fixe la fignification i e  a n t e .  J’ai 
dît qu’en ces occafions ce n’ étoit que par un ufage ar
bitraire que l’on donnoit an nom détetininant la ictmî- 
naifon de V a c e u f a t if ’,  car au fond ce n’ell que la va
leur do nom qui détcrraine la prépofiiion; &  comme
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les noms Latins & les noms Grecs ont différentes ter- 
ininailons, il falloit bien rju’alors ils eu enflent une ; or 
l ’ ufage a confacré la terminaifon de V a c c u f a t if  après 
certaines prépofittons, & celle de l’ ablatif après d’antres 
& en Grec il y a des prépofitions qui fe conflruifent 
anfli avec le génitif.

Le troilieme ufage de V a c e u f a t if  eft d’ être le fuppôt 
de l’infinitif, comme le nominatif l’efl avec les modes 
finis; ainfi comme on dit à l’ indicatif P e t m s  U g ic ,  
P i e r r e  U t ,  on dit à l’infinitif P e t r u m  U i e r e ,  P i e r r e  
l i r e ,  P e t r u m  le g ijfe ,  P i e r r e  a v e ir  l ù ,  Ainfi la con-' 
llruâioD de l’infinitif fe trouve diftinguée de la conflrur 
ôion d’un ntrm avec quelqu’un des autres modes; car 
avec ces modes le nom fe met au nominatif.

Que fi l ’on trouve quelquefois au nominatif un nom 
conltruit avec un infinitif, comme quand Horace a dit 
p a tie a s  v o c a r i C a f a r i t  a lt o r ,  au lieu de p a tie a j te  tiv- 
e a r i « k o r e m  ; c’efl ou par imitation des Grecs qui con- 
ftruifent indifféremment l’infinitif, ou avec un nomina
t if, ou avec un a c e u fa t i f ,  ou bien c’eft par attraâion ; 
car dans ce paffage d’ Horace, a lto r  eft'attiré par p a 
t i e n t ,  qui eft au même cas que f i l i a l  M a iæ  : tout cela 
fe fait par le rapport d’identité. F o y e z  C o n s t r u c t i o n ,

Pour épargner bien des peines, &  pour abréger bien 
des regles de la méthode ordinaire au fujet de l’^rr«- 

f a t i f  ; obferveT.
■ 1°. Que lorfqu’ un a c e u f a t i f  eft conftruit avec un in

finitif, ces deux mots forment un fens particulier équi
valent à un nom, c’eft-à-dire, que'ce fens feroitexpri
mé en un feul mot par un nom, fi un tel nom avoir 
été introduit & autorifé par l’ufage. Par exemple, pour 
dire i le r u m  effe  fe m p e r  le n e m ,  mon maître eft toûjours 
doux, 'Perence a dit h e r i  fe m p e r  t e n i t a s .

1 ° .  D ’où il fuit que comme on nom peut être le 
iùjet d’une propofition, de même ce fens total exprimé 
par un a c e u f a t i f  avec un infinitif, peut auffi être & eft 
fouvent le fujet d’une propofition.

En fécond lieu, comme un nom eft fouvent le ter
me de l’aaion qu’un verbe a â if  tranfîtif lignifie, de 
même le fens total énoncé par un nom avec un infi
nitif eft aufli le terme ou objet de l’aâion que ces for
tes de verbes expriment. Voici des exemples de l’un & 
de l’autre, &  premièrement du fens total qui c!t le fu;et 
de la propofition: ce qui, ce me femble,■  n’eft pas af- 
fez remarqué. H u m a n a m  r a tio n em  p re e c ip ita tio n i ésf 
f r i t ju d i c i o  e ffif  o b m x ia m  f a t i s  co m p e rtu m  e f t .  C a i l f y ,  
P h i l .  M ot à m ot, l'enrendement humain être fujet à 
la précipitation £t au préjugé ell une chofe affez con
nue. Ainfi la conftruâion eft, h o c ,  n em p e h u m a n a m  
ra tio n em  e ffe  o b m x ia m  p reec ip ita tio n i fp’ p r x i u d i c i o ,  
e ft Peu n ep o tiu m  f a î i t  c o m p e r tu m . H u m a n a m  r a -
iio n e m  e lfe  obn oxiam  p reecip ita tion i ü ’ p r x i u d i c i o , voi
là le feus total qui eft le fujet de ia propofition ; e ft  f a 
t i s  eom pertum  en eft l’attribut.

Catou "dans Lucain l i v .  H .  ai. 288. dit que s’ il eft cou
pable de prendre le parti de la république, ce fera la 
faute des dieux. C r im e n  e r it  S u p e r i j  é p  m e f e c i j f e  n o -  
e e n te m . H o c ,  nem p e d eot f e c i j f e  m e  n o c e n te m , de m’a
voir fait coupable; voilà te fiijet dont l’ attribut e ü  e r i t  
c r im e n  S u p e r i s . Plaute. M ile s  g l .  a ¿ í.  I I I .  f e e n .  j .  v ,  
l o ç .  dit que c’eft une conduite louable pour un hom
me de condition qui eft riche, de prendre foin lui-mé- 

, me de l'éducation de fes enfans; que c ’eft élever un 
inonmneiic à fa maifon & à lui-même. L a u s  e f t  m a 

g n o  in  g e n e r e  ^  in  d iv i t i is  m a x im is  ¡ ib e r o s ,  h o m in e m  
e d u c a r e , g e n e r i  m o n u m en ta m  f i h i . Conltruifez, h o -  
m in e m  c o n fiitu tu m  m agno in  g e n e r e  fp’ d i v i i i i s  m a x i 
m is  e d u ca re  ¡iberos ; m o n u m en tu rn  g e n e r i  frf f i b i  :  h o c ,  
in tju a m  eft la u s  ; ainfi e ft  ¡a u s  eft l’attribut, & les mots 
qui précèdent font un fens total, qui eft le fujet de la 
propolit’on .

Il y a en François h  dans toutes les.Iaugnes un grand 
nombre d’exemples pareils; on en doit faire la conftru- 
.Siou l'uivant le même procédé . I t  e ft  doux de trou
ver dans un amant qu’on aime, »» époux que l ’on doit 
aimer, Quinaut. //, i t l u d ,  à favoir l ’ a v a n t a g e ,  le  b on -
h e u r
q a e

■ d e  tr o u v e r  d a n s u n  a m a n t q u ’ o n  a im e u n  d p o u x  
l ’ on d o it  a im e r :  voilà un feus total, qui eft le 

Îujet de la propofition; on dit de ce fens total, de 
c e  b o n h e u r , de ce i l ,  qu’ i/ eft d o u x ',  ainfi eft d o u x ,  c ’eft 
l ’attribut.

Q u a m  bonum  eft co r re p tu m  m x m ife fta re  p œ n ite n tia m  ! 
e ft n eg o îiu m  .q u a m  b o n u m . E c o l e ,  c .  x x .  V .  4. conftruî- 
fez .* boc nem p e h o m in em  co r re p tu m  m a n ife jla r e  p een i-  
t e n t ia m , eft n e g o tiu m  q u a m  b o n u m .  Jl eft beau pour 
pelili qu’on reprend de quelque faute, de faire connoî- 
tre fou tepçmir. i l  vaut mieux pour an efclave d’être
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•inftruit que de parier, p lu s  f e i r e  f i t i u s  eft q u a m  loq u i 
h om in em  f e r v u m ,  Piaute, cU l. l ,  f e e n .  j .  v .  yy. con- 
ftntifez : h o c , n e m p e  h o m in em  f e r v n m  p lu s  f e i r e ,  e ft f a -  
t iu s  q u a m  h o m in e m  f e r v u m  lo q u i . H o m in e s  e ffe  a m i-  
cos D e i ,  q u a n ta  e fl d ig n it a s !  Q u’il eft glorieux pour 
les hommes, dit Saint Grégoire le Grand, d’être les 
amis de Dieu! ou vous voyez que le fujet de la pro
pofition eft ce fens total, h o m in es e ffe  a m ie o s  D e i .  h t  
même procédé peut faire la confttuâion en François-, 
& dans quelqu’autre langue que ce puiflè être. I l , i l l u d ,  
à favoir d’être les amis de Dieu, eft combien glo
rieux pour les ho.-nmes! M i h i  fe m p e r  p la ç a i t  n o n  rege  
fo lu r a ,  f e d  regno lib e r a r i r e m p u b lic a m , Lett. v it. de 
Brutus à Cicéron. H o c , f c iU e e t  r e m p u b lic a m  lib e r a r i  
non f o l u m ,  à  r e g e ,  f e d  r e g n o , p la c u it  m i h i .  j ’ai toû- 
jours fouhaité que la république fût délivrée non feu
lement du to i, mais même de l’autorité royale.

Je pourrois rapporter un bien plus grand nombre 
d’exemples pareils à ’ a c c u f a t i f i  qui forment avec un infi
nitif un fens qui eft le fujet d’ une propofition; paftbns 
à quelques exemples où le fens formé par un a c e u f a t i f  
& lin infinitif, eft ie terme de l’añion d’ un verbe aftif 
tranfîtif.

A l’égard du fens total, qui eft le terme de l ’aêlion 
d’ un verbe aêlif, les exemples en font plus communs. 
P u t o  te  e ffe  d o d u m ',  mot à m ot, je  c r o it  t o i  ê tr e  f a 
isa n t', & félon notre conftruôion ufnelle, je crois que 
vous êtes favaot. S p e r a t  f e  p a lm a m  e ffe  r e la tu r u m ', il 
efpere foi être celui qui doit remporter la viâoirc, il 
efpere qu’ il remportera la v iâ o ire .

La raifon de ces a c e u fa tifs  Latins eft donc qu’ ils for
ment un fehs qui eft le terme de l’aiUon d’un verbe 
actif; c ’eft donc par l’ idiotifme de l’ une &  de l’autre 
langue qu’ il faüt expliquer ces façons de parler, & non 
par les regles ridicules du q u e  r e t r a n c h é .

A  l’ égard du François, noos n’avons ni déclinaifon 
ni cas ; nous ne faifons ufage que de la finiple dénomi
nation des noms, qui ne varient leur terminaifon que 
pour diftinguer le pluriel du fingulier. Les rapports ou 
vûes de l’efprit que les Latins font connoître par la dif
férence de !a terminaifon d’ un même nom, nous les 
marquons, ou par la place do m ot, ou par le fecours 
des prépofitlons. C ’ eft ainfi que nous marquons le rap
port de \’ a c e u f a t i f 'e n  plaçant le nom apres le verbe. 
y lu g u fte  v a in q u it  A n t o i n e ,  le  t r a v a i l  f u r p a jf o i t  la  m a tiè 
r e .  Il n’ y a fur ce point que quelques obfervations à 
faire par rapport aux pronoms. V o y e z  Article, Cas. 
Construction. ( F )

A C C U S A T I O N ,  f. f. f» D r o i t ,  eft la délation 
d’un crime ou délit faite en jnftice, ou par une partie 
privée, ou par la partie publique, c’eft-à-dire le procu
reur général ou fon fubftitut. V o y e z  Action i à  In; 
FORMATION. C e mot vient du Latin a c c u f a t io ,  qui 
lignifie la même chofe.

Chez les Romains il n’ y  avoir point d’accuiateur pu
blic pour les crimes publics: chaque particulier, loit 
qù’il y fût intérellif ou non, en pouvojt pourfuivre la 
vindiiâe: mais l ’ a c c u fa tio n  des crimes privés n’étoit re
cevable qu’en la bouche-de ceux qui y avoient intérêt. 
Peribune, par exemple, ne pouvoir aceufer une femme 
d’adultere que fon m ari;.&  cette loi s’obferve encore 
parmi nous, au moins dans ce cas particulier. V o y e z  
Adultere.

Le terme à ’ a c e u fa tio n  n’avoit lien même qu’à l’egard 
des crimes publics: la pourfuite d’un crime ou délit 
particulier s’appelloit fimplement a â i a n .  V o y e z  Action ■

C aton , le plus honnête homme de Ion fiecle, fut 
aceufé quarante-deux fois, & abfous autant de fois. V o y .  
Absolution.

Quand l'accufé aceufe fon accuiàteur, cela s’appelle 
r é c r im in a t io n ,  laquelle n’eft point admife que l’accufé 
n’ait commencé pat fe purger. V o y e z  R é c r i mi na- 
,T IO N .

Les lois cruelles de l ’inquifition exigent de l’accufé 
qu’ il s’aceufe lui-même du crime qu’on lui impute. 
Voyez InijuiSition .

C ’étoit autrefois la coûtume dans quelques parties de 
l’ Europe, lorfque V a c e u fa tio n  étoit grave, qu’on la dé--- 
cidât par le combat, ou qu’on obligeât l ’accufé à- fe 
purger par ferment; ferment qui néanmoins ne fnffifoit 
pas pour le purger, a moins qu’ un certain nombre de 
fes voifins ou de fes connoiffances ne jutaflent conjoin
tement avec lui. V o y e z  Duel, Combat, Serment,
PURBATION, i f t e .

C ’eft fans doute par une fuite de cet ufage qui a été 
long-tems en vigueur eu Angleterre, qu’on y appelle 
encore celui qui s’ iiuéreiTant à la peifonne d’un m ort,.
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fe porte accufateur da meurtrier; appeUitxf, &  I’accu-
fé a p J ie lU . { H )

A C C U S E ',  e» D r o i t ,  eft celui riu’on prvurfuit en 
juftice poor la réparation d’ on crime qu’on lui impute.
(I eft de Veflence dc la procédure ctimioelle, qu’il foit 
entendu avant que d’être jugé, fi ce n’cft qu’il foit coo- 
tutnax on tefufe de répondre; auxquels cas, après l’a
voir ibmmé de fe tépréCèmer ou dc répondre,-on paf- 
fe outre au jugement du procès. Il doit répondre pré- 
fent & en perfonne» & non pas par procureur, fi ce 
rv’eft qu’il ne fût pas le François, auquel cas on lui 
adjolndroit un interprète qui expliqueroit fes réponfese 
au juge. V o y e t  fwiERPRETE, M u e t , y  Contu-
M A X .

U n’eft point reçu i  ufer de récrimination,  qu’il n’ait 
purgé l’accufation contre lui intentée.

i j a c c a f i  meurt i» te g r i ¡ l a t t i s ,  c*eft-à*dire, fiins fié- 
ttiffure, lorfqu’ il meurt avant le jugement de fom pro
cès, nonbftant que les informations fufient achevées 
&  qu’elles fulTent concluantes contre lui; nonobftant 
m im e qu’il fût déjà condamné par les premiers juges, 
pourvu que l’appel n’ait point encore été confirmé par 
des juges fouverains, (i ce n’ell que I’accufation ait 
pour objet un crime de lefe-majefté. Et pat conféquent 
fes biens ne font pas fujets en ce cas à confifcation; 
ce qui n ’empêche pourtant pas que la partie civile ne 
puifTè répéter (es dommages & intérêts contre les héri
tiers; lefqaels n’ont d’antre moyen de s’en faire déchar
ger, que de purger la mémoire du défunt. V o y e z  M é
m o i r e .

U n  eccléfiaftique a ccufe ’  ne peut point réfîgner, 
quand le crime emporte la privation de fon bénéfi
ce . ¡ H )

A C C U T S ,  te r m e  d e  C h a [ f e ,  fe dît des endroits les 
plus réculés des terriers des renards & des bléteaux ; & 
aufll des lieux les plus enfoncés, où l’on oblige le gi
bier de fe retirer.

Accuts, font aufli les bouts des forêts & des grands 
pays de bojs.

A C E ' ,  f. f. (Géog. a»c.)' ville de Phénicie. V o y e z  
P l O l E M A I S .

A C E N S E , f. f. te r m e  d e C o tt tu m e s ,  eft un hérita
ge ou ferme qu’on tient d’un feignour, moyennant nu 
cens ou autre pareille redevance annuelle J perpétuité 
ou à longues années , comme en vertu d’un bailemphi- 
téotique ou d’ un bail à rente, ( / f )

A C E N S E M E N T ,  f. m. term e d e  C o i t u m e s , 
tenue ou tenure d'un héritage à titre d’aeetife. V o n z  -ci- 
d e jfu s  Acense. ( H )

A C E P H A Ç E ,  f. m. q tii n 'a  p o in t de
e h c f o t t  d e  t ê t e ,  mot formé du G rec, favoir d» pri
vatif & de «if««, t ê t e .  O n l’employe dans le fcns 
propre pour exprimer deS êtres vivans fans tête, s’il en 
exifte'  car il paroît que c’eft fans fondement que les 
anciens natnraljftes ont avancé qu’ il y avoir des peuples 
euiiers agifl'ans fans cette partie du corps humain. Pline 
les nomme le s  B h m m y e s ,  Borel, favant médecin, a 
réfuté cette ftble, for la relation d’un voyageur, fon 
parent. Mais on trouve fouvent des infcâes & des vers 
qui vivent fans tête. Votez Vers.

A sé p h a le  fe dit plus ordinairement dans un feus ngu- 
sé d’un corps fans chef. Ainii l’on appelle a céphales  

qui fe fouftrayent à la difeipiine &  à la |u- 
rildiction de leur évêque,  & des évêques qui refufeut 
de fe foûmeitre à celle de leur patriarche. V o y . Exem- 
r n o N  cy Prvvilege.

On a encore donné ce nom aux monafteres ou cha
pitres indépendans de la jurifdiâion des évêques; fur 
quoi GéofFroi, abbé de Vendôme, fit cette rèponic au 
commencement du x ii. (iecle; „  Nous ne (bmmes point 
„  a c é p h a le s , puifque nous avons Jefus-Chrill pour chef,
„  & après lui le pape,,. Raifon illufoire, puifque noii- 
feuiement tout le clergé, mais encore les laïcs aurofent 
pû la préte.xter pour fo ibtlftraîre à la jurildiélion des 
ordinaires Aiifii les conciles & les capitulaires de nos 
rois prononcent-ils des peines très-grieves contre les 
cicres a c é p h a le s ,

E ’hilloirc eccléfiaftique fait mention de plufieurs fe- 
élcs défignées par le nom i 'a c é p h a le s . De ce nombre 
font, 1°. ceux qui ne voulurent adhérer ni à Jean,pa- 

jtriarche d’ Antioche, ni à S, Cyrille d'Alexandrie, dans 
■ la difpute qu’ ils eurent après l’aiTemblée du concile d’E- 

phefe; 2®. certains hérétiques du cinquième fiecle, qui 
fnivu-ent d’abord les erreurs de Pierre Mnngtrs, évêque 
d’ Alexandrie, puis l’abandonnèrent, parce qu’ il avoir 
feint de fonferire anx décifions du concile de Chalce- 
(joine; ils foûtenoient les erreurs d’Eutychés { V o y e z
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E u t h y c h iEn ) : q". les lèâareurs de Severe, évêque 
d’ Antioche, & géné.aiemein tous eux qui refuïoicnt 
d’admettre leconcilede Cfolcedom e. fÂiyi-iSEt'h v i e n s .

Quelques jurifconfu'ies appellent aulfi a c - 'p h a ljj les 
pauvres gens qui n’om aucun lèigneur propre, parce 
qu’ ils ne polfedcnt aucun héritage, à raifon duquel ils 
puilTent relever du roi, d’un baron, d’un évêque, ou 
ature feigneur féodal. Ainfi dans les lois d’ Hawi 1. roi 
d’ Angleterre, on entend par a c é p h a le s , les citoyens qui 
ne poffédant aucun domaine, ne relèvent d’aucun fei
gneur en qualité de valfnix. Du Cange, G h jf a r .  ¡a t ¡-  
n i t .  { H )

A C E R B E ,  alj. efpece de faveur mixre qui confi- 
fte en un goût fût, avec nne pointe piquante êt ailrin- 

V o y e z  G o û t .
T e l d l le goût des poires, du raifin & de la plûpatt 

des autres fruiis avant leur maturité . V oyez. F r ui t  , ïgfc.
Les médecins entendent ordinairemciu pat a cerùe  unç 

faveur intermédiaire entre l’aci le & l’ amer. Toïte A c i
de  ü? A s t r i n g e n t .

A C E R E N Z A  «  C A R 2 ' Î < I ? .A ,  f. ville du ro
yaume de Naples, capitale de la Balilicate fur le Bran- 
duno, au pié de l’ Apennin. ¿0»/. 33. 40. la s . 40. 4b.

A C  E R  E R , V. aèl. ( S e r r u r e r ie  y  T a ilta n J c r ie  . ) 
c’eft fonder un morceau d’acier à l’extrémité d’un mor
ceau de fer: on pratique cette opération dans tous les 
outils tranchans qui fervent à couper des matières dures.

On acere de différentes manieres. S ’ il s’agit d’ un mar
teau, foit de la tête, foit de la panne, on commence 
par corroyer un morceau d’acier de la largeur & de 
la forme de la tête da marteau; puis on te Voiide à un 
morceau de fer menu de la même forme. Enfoite on 
fait cimuiTec la tête du marteau & cette acérure, & on 
fonde le tout enfemble comme il fera dit à l’article 
S o u d e r . O u oe pratique l’acérure avec le fer que pour 
conferver à l’acier fa qualité- Il y a des oovriers qui 
pour s’épargner de la peine, s’en difpcnfcnt & n’en font 
pas mieux, S ’ il s’agit de la panne, on peut employer la 
même façon: mais ordinairement on fend le cftié delà 
panne du marteau, & on y infere un morceau d’acier 
amorcé en forme de coin.

Les deux premieres façons d’acérer s’appellent a cérer  
à  p hau de p o r t é e .

Il vaut mieux fe fervir de la troifitme façon, autant 
qu’ il eft poflible, parce que la chaude por'éc eft fu|crte 
à fe deffouder à caufe des craftes qui fe trouvent fuit- 
vent prijes entre les deux forfaces appliquées, quelque 
précaution que l’on prenne.

On voit, P L  l .  d u  T t i i l la n d ie r ,  f ig .  a ,  un marteau 
de tailleur de pierre fondu en pié de biche par fon ex
trémité fopérienre, 6c prêt à recevoir l ’acérure .

Le morceau d’acier x ,  lait un coin , s’appelle V a c é -  
r a r e . Ce morceau fe met dans la fente en pié de biche 
du rtiartcau, & s’y fonde. Alors on dit que le  m a r
te a u  e j l  a c é r é  OU a c i é r é .

Pour a c é r e t  un t a s ,  on prend d’abord un morceau 
d’acier plat; on le roule, comme on voit. P la n c h e  /• 
d u  T a i lla n d ie r .  Quand il cil ainfi roulé, on le fonde 
bien, 6t on lui donne la forme quarrée qu’on lui voit 
en H ,  où il eft fondé avec le morceau d’ arier G  2 
qu’ot> appelle nne m ije .  Ainfi la mifo fe trouve entre 
le tas & fon acérure, comme on voit fig . 1. V o y e z ,  
quant à l’aftemWage de ces parties, l 'a r t n l e  T a s .

A C E R I D E S ,  eft un emplâtre fait laus cire, com
me celui qu’on appelle e m p la jlr u m  N o r im b e r g e n fe . II 
entre de la cire dans l’emplâtre de Nuremberg de la 
pharmacopée de Paris, & il n’entre point dans la véii- 
table receite. ( A )

A C  E R N  0  «i A C  l E R N O , f. ville d’ Iial'e dans 
le rovaume de Naples. L o n g .  31. fS. la s . 40. yy.

a Q E R R A ,  f. petite ville d’ Italie, au royaume de 
Naples, dans la Terre de EaboUr . L o n g .  31, y8. la t .  

40. yy.
A C E R R E ,  f. f. du Latin a c e r r a . Chex les R o 

mains c ’étoit une efpece d’aite! drefl'é près du lit d’un 
mort for ieqnel les pareils &  les amis du défunt brû- 
loient perpétuellement de l’encens jufqu’an moment des 
funérailles. (G)

A C E R S O C O M E ,  adj. pris fobft. nom d’ Ap- 
pollon qui veut dire à  lon g u e c h e v e lu r e ,  parce qu’on 
tepréfenie ordinairement ce dieu avec la chevelure d’un 
jeune homme. (G)

A C E R U R E ,  f. f. { S e r r u r e r ie  Çÿ T a i l la n d e r i e . )  
On donne ce nom aus morceaux d'acier préparés pour 
être fondés à l’extrémiié de morceaux de fer, ou an- 
trcaicnt, fuivant le befoin, &  comme ou voit à V a r t r  
c/c ACERER.

   
  



? 0 A C E A G H
* A C  E S T 1 Ü  E S , r̂. f. (///y?, fla t. {3? J lfia c r a l.  

t D c . )  Dom que les anciens domioient aux cheminées 
des fourneaux à fondre le cuivre. Elles alloient en fe 
retrécUrant du bas au fommet, afin que les vapeurs du 
métal eii fufion s'y açtachaiTent, & que la cadinie s’y 
formât en plus grande quantité, f^ o y ei D i a f c o r i ä e ,  S a a -  
m a if e .

A C E S C E N C E ,  ( M e d e e i n e )  difpofition sll’acidi- 
t é . On appelle lic[«eurs Çs* m id ic a m e m  a fc e fc iu s  tous 
ceux qui affeiïent les organes du goût d’une aigreur pi
quante . P'o -jez  Acide .

* A C E S I O S ,  on y«< r e n d  U  f a n t d , ( M y t h .  )  fur 
nom de Telefphore, dieu de la Médecine.

A C E I R O P O E E T E ,  ( p M .  Çÿ H i ß .  m o i .^  
tttti »’ e/î p a s f a i t  a v e c  la  m a in .  C ’ eft le nom d’ une 
image de Jefos-CbrUl qui efl i  Rome dans l’ églife de 
faim Jean de Larran, &  qu’on dit que faim Luc ébau
cha & que les anges achevèrent.

A C E ’T  A B U  L E ,  ibb. m. ( H i ß .  » a t . )  On avoû 
mis Ÿ a cd ta h a le  au rang des plantes marines: mais 011 
à reconnu qu’ il appartient au regne animal, &  qu’ il eli 
produit par des inieâes de mer. En ejfet, cette produ- 
ôi<?n ne paroît pas analogue aux plantes par fa fuh- 
(lance qui eñ pierreufe: inais elle en eft moins éloignée 
par fa ûgurc. C ’eft un petit bafÇn fait cri forme déc o 
ne rénverfé, qui tient par fa pointe à un pédicnie foi,t 
mince & aifei lo n g. 11 y a plnfieurs dé ces pédicules 
qui fembleut fortir d’une pierre, ou d’ une coqu'dle, on 
d’une autre matière dure fur laquelle ils font co llés. Cet
te apparence jointe à d’autres cireonftances avoir induit 
en erreur fur la nature de fa c / t a h a le  &  de bien d’autres 
ptétendoes plantes marines, jufqu’à 'ce  que M . Pcylp>- 
jiel ait découvert qu’elles étoient des produétions ani
males. f ' i y e t  POLIPIER DE MER, PLANTES MĴ RI- 
KES. ( ! )

A c s t a b u l E , e u  A n a t o m ie ,  ç’empl.pye pour défigner 
dans certains os qne cavité profonde deftinée à recevoir 
les groflès têtes d’autres 08 qui s’y articulent.

(Jleft ainft que la cavité de l ’os des ¡les qui reço't 
1a tête du fémur on os de la cuille, eft appellee à c è ia -  
h « l e ,  & quelquefois co ty le  ou c a v i t é  c o ty lo id c . V oy:%
O s  DES I l e s , F e m u r , C o t v l e , ( ¿ e .

X J a cè ta h n le  eft revêtu &  tapilfé d’un cartilage dont 
le bord circulaire eft appcllé f o u r d l- ,  au fond de cettq 
cavité eft une groffe glande mucjlagineufe.

A e é ta b u ïe  eft au'fti employé par les anatomiftes dans 
le même fens qnq c o tp le d n n . C o t y l é d o n  . ( V )

A c é t a b u l e , ( H i f l .  a n c .')  dn mot Latin a c e ta h e litm , 
petit vaiè ou burette que chez les anciens on mettoit 
fut la table rempli de quelque (ânee ou aflàîfonnement, 
&  femblabic à nos falieres, faucieres, hu'liers A  vinai
griers . O n doit principalement le déterminer à cette 
derniere el'pece , puifqu’ Agrícola , f r a i l é  d e s  m e fu r e s  
R o m a in e s ,  tiic 1*étymedogie é é a c e ta b u lu m , é é a c e îu m ,  
vinaigre; d’autres prétendent que c'étoit un vafe en com
partiment, qui cometioit diverfes fortes d’épices.

A c é t a b u l e ,  étoit auffi une mcfurc Romaine dom 
on fe fervoit pour les chofes liquides, &  m im e pour 
les feches, particulièrement en Médecinè. Cette forte 
de mefure contenoil un cyathe, comme lé prouve Agrí
cola par deux vers de Fanniqs, qui parlant du cyathe, 
dit qu’ il contient le poids de dis dragmes, & l’oiyba- 
phe ou a c é ta b u le , celui de quinze;

B h  q u in iju e  h u n e  (  cyathun^ )  fa c iu stt  d r a c h m e t, ß  
ap p en d ere te n te s ',

O x i ia p h u s  f i e t , f i  q u in q u é  a d d a n tu r  a d  i l l a s .

Du P in et, dans fon f n s i t é  d e s  m e fu r e s  a n t iq u e s , 
mis à ia tête de fa tradaSion de Pline, prétend que 
V a t é t a h u le ' d’huile pefoit deux onces &  deux ferupu- 
les; \ \ u é ta b u U  de vin,  deux^onces deux dragmes un 
grain & un tiers de grain; V a c é ta b u le  de miel, trois 
onces trois dragmes up fcrupulé &  deux filiques ou huit 
grains.

A C E T U M  R .y sD ic .A T V M ,  ( C h i m i e . )  c ’eft la par
tie la plus acide du vinaigre, après qu’on en q tiré le 
phlegme. V o y e ^  V in a ig r e  r .a d )Ca l . (M )

* .V C H A iE ,  f. m. ( G é o g .  a n c .)  c ’eft le nom d’ une 
ancienne province de G rèce, fitpé entre la TheflTalie, 
i’Epite, ie Péloponefe,'&  lam er Egée, &  qu’on nom- 
pue aujourd’hui L i v a f t e  ou la  p r o v in c e  d u  P é lo p o n e fe ,  
qui s’appelle maimrriant te  O u c h é  d e  C la r e n c e .
^  *  A C H A IE N S v »  A C H E ' E S , « »  A Ç H E ' E N S ,  
f. ra. pl. peuples anciens de l’Achaie. V o y ez . Ach.aie.

A C H A L A N D E R j ( C o m m e r c e . ) a t t ir e r  les  
p e a r fh a n d s ,  a c c r é d it e r ,  m e ttr e  u n e  b o u t iq u e ,  u n

f i a  en  r é p u ta t io n , y  f a i r e  v e n i r  le s  c h a la n d s :  V .  Cha- 
LAND .

Achalandé, Achalandée, q u i  a  des c h a la n d s .  
II fe  dit également du marchand & ‘de la boutique. 
U n  marchand a c h a la n d é , eft celui qui fait un grand 
débit. U ne boutique a c h a la n d é e , eft celle où il vient 
quantité de marchands pour acheter des marchandifes. 
( G )

*  A C H A M  ou  ACZEM o u  A S E M ,  fubft. royau
me d’A iie , dans la partie feptentrionale des états du 
roi d’ Ava.

A C H A M E C H ,q u e  quelques-uns écrivent a c a m e c h ,  
d’autres a c e m ec h  , lignifie, felon quelques chimiftes , 
l 'é c u m e  d e  l 'a r g e n t  , ou let lith a r g e  d 'a r g e n t  . V o y e z  
Litharge, i f i c .  ( M )

* .A C H A N A G A , f. f. ( H i ß .  n a t. cif b o t . )  plante, 
qui croît en Afrique, au royaume de M eli, qui a la 
feuille grande & femblabie à celle dn chou, mais moins 
épaiiTe, & avec une c ite  plus menue. Elle porte un 
fruit gros comme un œuf & de couleur laune, que les 
naturels du pays nomment a lfa r  m f a , h .  -Sa feuille & 
fon fruit font des fudorifiqnes qu’ ils employent dans les 
maladies vénériennes. Cette defcripiinn léroit palfable 
pour des Africains; mais elle eft inlliffifante &  mau- 
vaife pour nous Ü ’eft une reflex! m qu’on n’a que trop 
fouvent occafion de faire fur la botanique des plantes 
étrangères.

A G H A N  E , f. f. ( H i ß .  a n c . )  , ancienne
mefure de blé ufitée en Perfe, qui contenoit quatanr 
tecinq médimnes attiqnes , Arbuthn. D iffè r e , p .  104.

A C H A R N A R , e »  A fir o n o m ie ,  eft le nom d’ une 
étoile de la premiere grandeur, à l’extrémité aufttale 
<je la conftellation appellée E r id a n .  V o y e z  E r i d a n .

-A C H A R N E R  , V. a£h. c C h a ß e  F a u c o n e r ie . )  
O n a ch a rn e  les ch'éns en leur donnant le goût & l’ap
pétit de la chair. On dit a c h a r n e r  l ’oifeau fur le tiroir, 
foit au poing avec le tiroir, ou en attachant le tiroir au 
leurre. V o y e z  T iroir Çÿ Leurre.

A C H ^ T , f. m. ( C o m m . )  C ’eft l ’acqaifition d’ une 
choie moyennant le payement de fa valeur. A c h a t  f e  
prend auflî pour la chofe achetée. V e n t e  eft le contraire 
à 'a c h a t  &  a c h e te u r  eft oppofé à v e n d e u r .

O n appelle l i v r e  d 'a c h a t ,  un livre particulier dont les 
marchands fe fervent pour écrire journellement toutes 
les marchaodilcs qu’ils achètent. V .  Livres. ( G )

Achat, ( J u r s f p r u d .)  eft l’acquilîtion d’un effet ou 
mobilier ou immobilier, moyennant une fo.nme à la
quelle il a été eliîmé entre les parties à l’amiable, oa 
pr'fe judiciairement. Le confentement de l’aehetenr ell 
ce qui rend parfait V a c h a t .  U a c h a t  & la v e n te  ne font 
qu’une même fiirte de contrat conlidéré par rapport eux 
dilfcreutes parties contraélantes ; car il ne fanroit y avoir 
é fa c h a t  fans vente, ni de vente fans a c h a t .  C ’en pour
quoi ce contrat eft appellé dans le Droit civil, d’un 
même nom, e m p tio - v e n d it io .

Ce qu’on dit proverbialement o p f a c h a t p a ffe  lo tta g e , 
lignifie que le nouvel acquéreur d une maifon ou autre 
héritage, eft le maître de tfépoliéder le locataire ou le 
fermier. ( H )

A C H E ,  r. f. eft une plante potagère, qui eft un 
vrai perfil: on en compte de quatre fortes: f a c h e  ou 

p e r f i l  de Macédoine; V a ch e  de jardin ou p e r ß !  ordi
naire; V a ch e  de montagne, qui elt celle qui s’élève ie 
plus haut; V a c h e  de marais, que d’autres noiiiment 
V a ch e  .r o y a le .

Cette dernière pjante fe cultive dans les jardins. Ses 
feuilles relTetnblent à celles du perfil, &  peulTent une 
tige d’un pié de haut; dfoù nailfeut des fleurs en Juil
let & A o û t, faites en ombelles, de couleur jaune on 
blanche, com poses de cinq fouilles d'fpofées en rofe. 
A  la place de ces fleurs croît on fruit qui renferme 
deux graines qui en multiplient l’efpece', ainli que 
fes racines éclatées, dont on fe fert le plus ordinai
rement.

Cette plante aime une terre humide & fubftantid- 
le , avec peu de foleil. O n mange fes racines crues &  
cuites.

11 y a encore une a c h e  fa c t  cultivée dans les jardins, 
qui ell appellée c e ï l e r i .  V o y e z  Celleri. ( K )

* A p in n s  p a lu f i r e ,  &  a p iu m  o ff ic in a r u m . ( C . B. Pin. 
ip4 ,) Cette plante ell amere, acre, aromatique: elle 
contient beaucoup de fel volatil huileux , dont le (H 
ammoniac n’eft pas entietemetu décompofé, mais dif- 
fous dans beaucoup de phlegme & uni avec beaucoup 
de terre, à l é m .  d e  ¡ 'A c a d .  R o y a le  d e s  S c ie n c e s .  Q n en

tire

   
  



A  C  H
tire par l ’anatjiiê chimique, outre plufieurs Jiqueots aci
des, beaucoup de ibufre, beaucoup de terre, aircz d’e- 
fprit urineax, &  uii peu de ièl volatil concret: c ’eft 
pourquoi elle eft apéritive, diurétique, Îudorifique, fé- 

• b r i f f e ,  vulnéraire. On fait prendre (ir onces du ftic 
de tes feuilles dans le commencement du ftiiloii de 
l ’accès des fièvres intermittentes ; ou courte te malade, 
&  il fue ordinairettieiit,

" y »  gros d’e^rait de feuilles <î’ a c6e  avec deuï gros 
de fcidkina, eft un eicellent remede contre Ta fievre 
quarte, &  toutes celles qui nailTent d’obftrn£lions au 
bas-ventre. On peut fubftituer le fuc i ’ i u è e  à celui de 
cochléaria, dans Icfcorbut, &  quand il faut iôrtifier 
les gencives &  nettoyer les ulceres de ta bouche . On 
en balfine le cancer & tes ulceres extérieurs. On em- 

- ploie la racine d ’a e i e  en ttfanne, dans les bouillons , 
dans les apozèmes, & dans les firops propres à défo- 
piler. C ’en une des cinq apétitives. Pour faire palTer le 
la it, faites bouillir égale partie de feuilles d 'a c b e  &  de 

# mente dans du fain-doax, pallezpar un tamis; faupou- 
dtc* ce qui fera p.iflTé avec les femences d'ucAe pulvé- 
rifées. Cette plante fe trouve le long des fortes & des 
niirteauï.

* A G H E ' E N N E ,  adj, pris fubft. { M y t h . )  furpom

ÎItt’on donna à Cérès I caufe de la douleur qu’elle ref- 
èiitit de l’ enlevement de Proferpine fa fille . C é r è s  

a t h é t x n e ,  c ’eft-à-dire C é r è s  U  t r i j ie  ou  la  d é fo lé e .
A C H E 'E S ,  &b. m. (, P i c h e . )  On donne c e  nom 

&  celui de la i e h e ,  à certains vers qui fervent à nourrir 
des oifeaux, ou à faire, des appats pour ta píche ; & 
comme il eft quelquefois aiTcx difficile d’en trouver, 
voici divers moyens pour en avoir prefque en toutes les 
faifons de l’année.

A  C H 8 i

danfer ou plûtôt trépigner des pics environ un demi- 
quart d’heure fans s’arrêter; vous verrez les vers fortir 
de terre tout-au-tour de vous ; vous les amaflerez, non 
à mefure qu’ ils fottipont, mais quand ils ferotu tous de
hors; car fi vous vous arrêtez un moment, ils temieront 
dans la terre.

Le deuxiemé moyen s’ernploye lorfqa’il y a des-noix vertes fur les noyers : prenez en un quarteron ou deux ; 
ayez un feau plein d’ean, & une brique ou tuile fur 
laquelle vous taperez la broue de vos noix, tenant la 
braque & les noix dant le fond de l’eau: lotfquc vous 
aurez tout Tapé, l’eau fera amere; répandez cette eau; 
s’il y a des vers, ils foftiront dans on quart d’heure .

On fait la même chofe avec des feuilles de noyer ou 
de chanvre qU’on fait bouillir, &  on répand far la terre 
l ’eau dans laquelle l'es failles ont bouilli.

O n fait encore bouillir du verd-de-gris dans un peu 
de vinaigre, &  on en arrofe la terre.

Enfin vous trouverez des a e b é e s  aififraent la nuit , 
ayant une lanterne fourde, & marchant doucement dans 
un jardin le long des allées, on dans un pré où il n'y 
aura plus d’herbes, quand il aura plû ou après un brouil
lard. Quand il fait fcc, les a ch ées  ne fortent de leurs 
trous que dans les lieux humides, &  à l’abri du vent 
&  du foleil,

Autre moyen : c’eft de planter d ’environ un pié nn 
gros bpon dans nn endroit d'un pré humide, & de re- 

pendant un demi-quart d’heure en agitant 
l e  baton en tout fens: l’ébranlement de la terre fera 
ibrlit les vers.

•  A  G  H  E L  A  E ', n. p. f. ( M y th o l. ) nom d’une
des harpies. O n lui donne pour Cœurs Alope &  O cy - 
pete. . . .  .

♦  A C H E M - e v  A  C H E  N ,  C  ville capitale du 
royaume du même nom, dans la partie feptentrionale 
de l’ île de Sumatra, aux Indes orientales. L o u r .  113. 
30. la t .

*  A C H E M E N I S ,  f. f. (M yth.) plante dont iTcft 
fait mention dans Pline, â laquelle la fable a attribué 
la vettu de jetier la terreur parmi les armées, &  de les 
mettre en fiihê. C ’eft dommage que ce foit là une fa
ble,. & que les hommes ne puiflfent pas aller au combat 
avec des plantes à la main.

A  C H  E M  E N S ,  f. m. Sersae d e  B la ^ o a , larnbre- 
Zuins ou chaperons d’étoftè découpés, qui cnvitoiuient 

A u  caftjue ou l’ écu. Ils font ordinairement des mêmes 
émaux que les armoiiies. (P ’ >

Ac h e m i n e r  *»cheval, (Mcméae.} c’eOac-
eoûtnmct un poulain à marcher droit devant lu i. t 'o y e z  
Poulain. C h e v a l  a c h e m in é , eft celui qui a de la di- 
ipofition à être dreflé, qui connoît la bridê  ̂& répond 

T o m e  I .

aux éperons, quv eft dégourdi & rompu. ( h ' )  '
*  A C H E R O N ,  f. m. ( G éojs, a n c. cÿ i/ ly sh . ) 

C ’étoit un fleuve des enfers, chez les Poètes &  les 
anciens Géographes ; Ou un fleuve de la Tliefprotie , 
prenant-fo Iburce an marais d’ Achere'ufe, & fe jettent 
près d’Ambracie dans le golfe Adriatique, ou de la Ca
labre en Italie .

» Ä C H E R U S E ,  f. f. {G éo y ¡. H i ß .  a « c . y  M y -  
t h o l . )  lac d’ Egypte près de Memphis, environné de bel
les campagnes oq les Egyptiens venoient dépofer leurs 
m orts. Ils les expofolent d’abord fur les rives du la c , 
& des Juges examinoient la vie qu’ils avoient m enée. 
O n écoutfiit les aceufateun; & félon ce qu’on alléguoit 
pour cui contre le vivant, le mort étoit honoré ou privé 
de-la’ fépuiture. Il y avoii dans la même contrée un 
temple con&cré à Hécate la ténébtealè, &  deux marais 
appdiés/e C o c y te  & l e - C l r f é :  c’eft là-deflus que l’iina- 
gination des Poètes s’elî exercée, &  qu’elle a bât! fes 
enfers & fon élyfée.

A C H E T E R  d es m a r e b a n d ife s ,  {  C o m m . ) OU en 
ftire l’achat, c’eft les acquérir pour prix dont on con
vient, moyennant quoi on s’en rend le propriétaire: il 
y a différentes manieres d 'a c h e te r .

ß c h e t e r  e n  g r o s ,  c’eft enlever une grande quantité de 
la même maräandife ou denrée, &  quelquefois tout ce 
qu’ il y en a à vendre. V o y e z  E n l e v e r  ês" M o n o 
p o l e .  Par oppofition, a c h e te r  e n  d é t a d ,  c’eft enlever 
une porrion modique de marchandife.

A c h e t e r  c o m p ta n t , c’eft payer fur le champ, en mon- 
noie réelle, les marchandifes qu’on vient d 'a c h e t e r .

A e b o te r  a u  com p ta n t ou p o u r  c o m p ta n t , .c’eft une ma
niere de parler des négocians, qui (emble fignifier qu’on 
devrolt payer comptant; cependant elle peut avoir une 
autre rtgnificatioD, d’autant que quand on ó c h e te  de cette 
façon. On a quelquefois juiqu’à trois mois de terme 
pour payer.

A c h e t e r  à  c r é d it  OU à  te rm e  , c’eft a ch e te r  à con
dition de payer dans un certain teins dont on convient.

A c h e t e r  p a r t ie  c o m p ta n t , {s’ p a r t ie  à te m r  OU à c r e 
d i t  , c’eft payer Une partie fur le champ, & prendre du 
tems pour.l’autre.

A c h e t e r  d  c r é d it  p o u r  u n  t e m s ,  à  ch a rg e d 'e jco n sp te  
o u  d e  d ife o m p te , ou à  ta n t  p o u r  c e n t  p a r  m o is p o u r  le  
p ro m t p a y e m e n t, c’eft une convention par laquelle le 
vendeur s’oblige de faire une diminution ou rab.iis fur le 
payement des marchandifes qu’il a vendues, fupppofé 
<;ue l’acheteur veuille les lui payer avant le tems, & 
cela à proportion de ce qu’il en teftera à expirer, à 
compter du jour du payement.

A c h e t e r  à  p r o f it ,  c’eft acheter fulvant le livre joutnel 
d’achat du vendeur, à tant pourcent de bénéfice.

A c h e t e r  p o u r  p a yer  d 'u n e  f o i r e  à  l ’ a u t r e ,  ou p o u r  
p a y e r  d e  f o i r e  e n  f o i r e , c’eft proprement acheter à cré
dit pour un tems.

A c h ete r , p o u r  fo n  c o m p te , c’eft acheter pour foi-mê
me ; & par oppofition, a c h e te r  p a r  co m m iffio n  , c’eft 
acheter pour le compte d’autrui, moyennant un droit que 
l’on appelle d e  c o m m iffio n . *

A c h e t e r  p a r t ie  c o m p ta n t , p a r t ie  e n  le t t r e s  d e  c h a n g e , 
è f i  p a r t ie  à  te r m e  ou à  c r é d i t ’,  c’ell payer en argent 
comptant une partie, une autre en lettres de change, 
& s’obliger de payer l'antre partie dans on certain içms 
dont on convient.

A c h e t e r  p a r t ie  c o m p ta n t , p a r t ie  e u  p r o m e jfe s , cs* p a r 
t ie  e n  t r o c ,  c’eft payer une partie en monnoie réelle* 
fur le champ, uneuutre en promeflès ou billets payables 
dans des tems, & donner pour l’autre des marchandifes 
dont on convient de prix; ce qui s’appelle m a rc h a n d ife  

d e  tro c  . l ‘  nLa maniere la plus avantageulè d 'a c h e t e r  eft celle 
qui fe fait à crédit pour un tems, à charge d’efeompte 
ou de difeompte. V o y e z  Escompte Çj’ Discompte,
C.C)

A C  H E  T  E U  R  , f, m. ( Jurifprud. ) eft celui qui a 
fait l’achat foit d’ün immeuhfe 9“ d̂’un effet mobilier ; 
en quoi ce terme différé de celui d !acquéreur, qui ne fe 
dit proprement que de V a c h e te u r , d’un immeuble. V o y e z  
A c h a t  (s ’  A-c m è r e v r  . (H )

Acheteur. ( C o m m e r c e . )  marchand qui acheté des 
marchandifes pour fairê  fim commerce ; pour les re
vendre en gros ou en détail, en niagafin, en boutique, 
en foire, tyr. A c h e te tir  fe dit auffi de toute perfoniie 
qui acheté quelque marchandife ou denrée, pour en faire 
limplemèot ofàge pour elle-même, fans en faire trafic. 
fG )

A C H E V E M E N T ,  f. m. te r m e  fie T e i n t u r i e r ’,  
c’eft l’aâion de finit une étoffe noire par le‘ Teinturièt 

X  dn
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da petit teint, lorCqu’cIle a é t é  guefdic ou paiKe for la 
cuve du bleu par le Teinturier du grand teint, y o y e z  
G u e s d e , Blet; y  T e in t u re .

A C H E V E R  aa cheval, ( Manège.)  c’eft achever 
fa derniere reprife au manège. Cheval achevé^ ell celui 
qui ell bien dieifè, qui ne tpanque point à faite un cer
tain manège, qui ell confintté dans un air ou un ma
nège particulier. Valet. Ai r , Manège. C h e v a l  
commencé, acheminé ÿ  achevé, font les termes dont 
on fe fert pour marquer les diflcrentes difpolitions, & 
pour ainfi dire, les différentes clalTes d’uq cheval qui a 
de l’école. Voyez E'c o l e . { V )

Achever , te r m e  d e P o t i e r  d ’ é ta in  ; ce mot fe dit 
de ce qui relie à faire depuis que l’ouvrage ell tourné, 
jufqu’à ce qu’il fo’t fini. Ainfi, à l’égard de la vaif- 
felle, a c h e v e r ,  c’eil la forger, qui ell fa derniere façon. 
V o y e z  Forger l’éri/a. A  l’égard delà poterie ou me- 
nuiletie d’étain, a c h e v e r ,  c’eit jettcr les anles fur la 
piece, ou les mouler, ou fonder à la foudure légère, 
& enfi.a réparer. V o y e z  jETTER-/er/.a p ie c e .  Mou
ler ¡es a g fe t ,  SoUDER à  la  feac/tire l é g è r e ,  RÉPA
RER .

• A C H I A ,  f. f. C C o m m e r c e . )  efpece de canne 
confite en verd dans le vinaigre, le poivre, des épi
ceries & d’autres itigréJiens, de la langueur à pcu-près 
& de la conlillaiice de nos cornichons ; d’un jaune pâle 
& d ’ an  tilfu firbcux. Les Holkndois l ’apportent des 
Indes Orientales, dans des urnes d e  terre.

A C H  I L  C E ,  ten d o n  d ’ A c h il le  , e n  Lat'n , co rd a  
A c h l l l i s .  C ’elt un gros tendon formé par l’ union des 
tendons des quatre mufcles exterd'eurs du p ié. V o y e z  
T e n d o n  Isf P i É .

II ell ainfi nominé, parce que ce fat en cet endroit 
qu’ Achille reçut cette fatale bleiTure, que l’ on prétend 
lui avoir caulé !a mort. ( A )

• A  C H ! L  L E A , f  f. ( G é o g p . a n c . ) île du Pont- 
Euxin,ainfi nommée d’ Achille, qui y éioii adoré corn- 
me un Dieu.

• A C H I L L E ' E S ,  adj. pris fubll. (. H if t .  a n c . )  
fêtes inllimées en l’honneur d’ .^chitle. Elles fe célé- 
broient à Brafeis où ce héios avoit un temple. C ’ell tout 
ce qu’on en (ait.

A C H I L L E I D E ,  ( B e l l e i - L e i t r e s . ) ouvrage en 
vers de Stace , dans lequel cet auteur fe pfopoluit de 
raconter toute la vie & les espl vts d’ .Achille.' .mais pré
venu par la mort, il n’a traité que ce qui concemoit 
l’enfance &  l’éducation de fou héros; & cette hilloire 
eil demeurée imparfaite.

Nous dlfonç M li o i r c ,  quoique nous n’ gnorions pas que 
des Auteurs célébrés l ’ont appellee P o è m e  é p iy u e ,  &  
que Jules Scaliget donne à ,StJCO la préférence fur tous 
les Poètes héroïques Grecs & Romains, fans en ¿sce
pter H'imcre; mais on cil aifea généralement d’ accord 
aujourd’hui que Stace a traité fon fu]et plljf At en H'Ilo- 
rien qu’en Polite, fans s’attacher à ce qui fait l’elfeiice 
&  la conllitutinn d’ un véritable Poeme épiqne; & que, 
quant à la diaiob & à la verfification, en cherc.hant à 
s'élevei* dr à paroître grand, il donne dans l ’enflure & 
devient émpoulé. U n  Poème épique n’qll pas l’ hilto’re 
de la vie entière d UH hétos. V o y e z  E popée o u  Poeme
É P I Q U E .  ( G )

* *"• n a t . )  V o y e z  R o u c o u  .
f. 01. ( .H if l .  n a t . y  h o t . )  forte de

vigne de Plie de Madagafcar , qui d’:»nne uu fruit noui’- 
de la groiFeur d’ iin raifin verd, qui mûrit 

en Décembre, janvier & Février.
♦  A C H C A J 3 E S ,  f. f. plqr. (////?. nat. y  )

elpece de poires fauvages, qui crolirent fnr les monia- 
gnes de Crete. .

* A G H L Y S ,  f. tïi. (M yth . ) nom qne quelques 
Auteurs Grecs donnent au prém'er E tre, dont l’exillen- 
ce précédoit celle du monde, des dieux & dn chaos; 
qui fut feul éternel, & qui engendra les autres dieux , 
Ce m-it vient, felon toute apparence, du mot Grec

téü p h res O=̂ a c h o a v a N û« a g h o a v a , r. ( ih fl.
n a t. h o t.y  C ’eft aînli qu’on appelle «ne plante com 
mune en Egypte,' mais furtout en Sbechîe . Elle cft 
moins haute que la camomille, mais elle lui reftcmble 
aiT:z par Tes fleurs, & à la mat'Îcaîre^ par’ fa feuftle. 
Profper A lp 'o, quî l’ a fouvent cueillie fraîche, lui a trou
vé le goût & l’odeur deiagréabie, Profper Alpin étoic 
aiTez habile homme pour nous dire de cette plante mieux 
que cela, s’ il eût voulu sV» donner la peine.

* A C H O R ,  f. m. {M y th .,'^  D i e u  chajje-'m oH che,^  ou 
d ie u  d es m o u c h e s . Pline dît que les habiians de Cyrene 
)üi racfifloicnt, pour en obtenir la d<5Uvrance de ces in*

feaes, qui occaiîonnoient quelquefo's dans leur pays 
inalad'es conta.iieufes. Cet auteur ais>ûte qu’elles m>u- 
roient auiîî-tôi: qu’->n avoir lacrifié. U.t favant m "’•- 
ne remarque que Pline auroit pû fe contenter de s 
pour l’honneur de la vérité, que c’étoit 1* )pmi.)n 
gaire; pour moi, il me femb'e qu’ ft ne faut pas exiger 
une vérité qui peut être dangereufe à dire, d’un auteur 
qu’on acenfe d’avoir menti en tant d’occalions où il eût 
été vdîiJlique fans conféquence ; & que Pline qui vraif- 
femblablement ne croyoît guère a la divinité de Cbaf* 
fe-mouche, mais qui fe propofoit de nous inftrmfe du 
préjugé des habiuns de Cyrene, fans expofer fa tranquil
lité, ne pouvoit s’exprimer .'Uitrem-ni. Voilà, je crois, 
une de ces occafions où l’on ne peut tirer aucune con- 
féqisence du témoignage d’un auteur ni contre lui mén , 
ni pour le fa-t qu’il attelle.

AG HO R E , f. m. {en M e d e c .)  eft la troiiiem» - 
fpece de teigne, ou le troiiîemc degré de cette malaj s . 
C ’eft encore un petit ulcere qui fe forme fur la 
de la tête; il en fort par nombre de petits trous ^
il eft parièmé, une quantité de pus qui eft plus cpa:s 
que Peau, mais qui n’a pas cependant ioût-à-fa:t lacon- 
fiftance du mid.

II paroît que les anciens Grecs & les Arabes ont 
compris fous le qom d'achore.^ les croûtes de lait & la 
teigne, quoique ces accidens foient ditfércns pour le liè
ge & le danger. ï̂ es croûtes de lait atttqucnt le vifa- 
ge, le cou, & n n’y a guere que les enfans quî tetent, 
qui y foient fujets, d’où elles ont tité leur nom  ̂ Le 
liège des croûtes de lait eft dans les glandes cutanées 
de la tête; celui de la teigne eft dans la peau même 
qui en eft toute f i î h n é e , V o y e X a  C r o û t e s  1>e  l a i t . 
U o y e z  a jtjft T ei GNE. (AT)

A C H O U R O U ,  f. efpece de laurier, qui croît 
en Amérique, & que l’on appelle Borr d'Inde, Ce bois 
d’ Inde s’ékye beaucoup» il eft dur, rouge, & Vemplo- 
ye aux ouvrages iblides. Il a la feuille ét le fruit aro
matique. La décoiiHon de íes feuilles fe prend dans 
les maladies des neifs & dans l’hydropjiie. Son fruit qui 
a la figure d’une grappe de raitîn, & dont les baies font 
piûtôt ovales que rondes, eft d’un violet foncé, cou
vert d’une pellicule, menu & plein de fuc. Il renfer
me des feinences vertes, violettes, & en forme de rein: 
les oileauK qui en mangent, ont la cha'r vicdetie & a- 
mere au goût. Voyez ie DiBronnaire de AJed.

y\ C H R O N I Q U E ,  adj, m. terme d'Afîronamie  ̂
qui fe dit du lever ou du coucher d’une étoile, io-fqu’il 
ie fait au moment où le .Soleil fe couche ou fe leve.
On éciitauflj acroni<^ue\ l’ortographe de ce mot dépend 
de l’étymologie qu’on lui donne, ^  c’eft fur quoi oa 
n’eft point cntieremi-nt d’accord. Voyez Acroniquê.
( 0 )  *

» A C H S T E D E ,  .« A K  S T E  D E ,  f-P«!'.='’ ¡lie 
d’ Allumigne dans lu Duché de Erum, fur le l,un .

A C H E T E L IN G , f. ( Commerce.) mefure de li
queur dont on fe feit en Allenia:'!'-’ i il 3 *- ucit- 
teliags pour un heémer. (¿qatre fchiltems font un achc~ 
teling. (G)

A C H T E N D E E L E N ,  » » A C H E T E L I N G ,  
f. (Commerce.) mefure de grains dont on fé fert en 
quelques endroits de Hollande. Deux hoeds de Gornii- 
heiig font cinq achtenâeelem. Vingt-huit achtendcilens 
d'Aipefen en font ax de Rotterdam, mais il n’en f.iot 
que 26. de ceux de Worcum; 29. achtendeelenj de Delft
font 12. viertels d’Anvers, quatre achtendeelem -  de
Delft, font le hoed de Bruges. Voyez V i e r t e L y  
H o e d . (G )  '

* A C H YR , A C H YA I, f. ville & château le U - ' 
lcrainc ou Volnie intérieure fur le Vorsklo, aux Ruf- 
(iejis. L o n g .  5-3. 34. lat. 49, 32.

* A C C I O C  A, herbe qui croît au Pérou, & que 
l’on fubllitue à l’herbe du Paraguai, dont on lui croît 
les propriétés. V o y t z  Pa-RAGuai.

* A C I D A L  E , f. ( Myth. ) lontaine de Béotte, d’où 
Vénus fut appeliée'ifcrtlu/tr . Voyez AciD.RLJ^E.

♦ A C I D A L l E , v » A C l D A L I E N N E , C  M y th . ) 
c’ell ainfi que les Grecs appelloient quelquefois Véom , 
à'Acídale, fontaine de Bcotie où les Graces alloieiit le 
baigner avec elle.

A C I D E ,  adj. qui fe prend quelquefois fnbil. ( O r é  
encychp. Entend. Science de la Nat. Chim. ) ce qi¡i 
pique la langue & lui caufe en me me teins un fenti- . 
ment d’aigreur. V o y e z  G o u t , A c i d i t é . *

On divife ordinairement les acides en maní f  elles & 
cachés.

Les acides inanifejles font ceux que nous venons de 
■ défi-
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définir, favoir ceux qui caufent uneîmpreflioti (ënlîli'e- 
Tels font le vinaigre, & l ’efptit de vinaigre; les focs 
de pomme fauvage, de citrons, d’oranges, de limons 
d’épine-vinette, de tamarins, & des fruits qui ne font" 
pas m irs: l ’efprit d’qlun, l’ efprit de vitriol, refprit de 
foufre, tiré par la cloche, l’efprit de fe l, t ^ c .  font au
tant i ’ a c id e s  manifeftes. V o y e z  V i n a i g r e , N i t r e . 
Y i t r i o l , A l u n , S o u f r e , y c .

'L es a c id e s  c a c h é s  fout ceux qui n’ont pas alTcï d’a
cidité pour fe faire fentir au goût, mais qui teflfemblent 
aux a c id e s  manifeltes par d’autres propriétés fuffi (antes 
pout les 3U rang des a c id e s .

Il paroît par-là qu’il y a des carafteres d’acidiré plus 
généraux que celui d’ un goût aigre, quoique l’on con- 
iidere principalement ce goût, en parlant des a c id e s .

L a  grande marque, ou la marque générale à laquel
le on reconnoît les acides.^ c ’eft l’cfiervefcence qui fe 
fait lorfqu’on les mêle avec une autre forte de corps 
appellés a lk a l is .  V o y e z  E f f e r v e s c e n c e  y  A l k a l i .

I Cependant il ne faut pas toûjours s’arrêter à cette 
feule propriété pour déterminer qu’une fiibUance ell a c i
d e ,  parce que tout a c id e  ne fait pas effervefcence, ou 
ne fermente pas avec tout alkali ; il cft des a c id e s  que 
le goût feul fait connoîtte mieux qu’aucune autre épreuve. 
Les a c id e s  fe reconnoiiTent encore à quelques change- 
mens de couleur qu’ ils caufent à certains corps. Par 
exemple, pour éprouver un a c id e  caché, mettex-le avec 
une teinture bleue de quelque végétal, comme fera une 
infqfion, ou du Crop de violettes délayé dans de l’eau; 
fi la teinture bleue devient muge par ce mélange, c’ell 
une marque d’acidité ; & la teinture bleue deviendra plus 
o^ moins rouge, ftlon que le corps qu’on éprouvera par 
fon moyen fera plus ou moins a c i d e . Si au contraire la 
teinture bleue devenoit verte, c’efi une preuve d’al- 
kalicité.

T o ut ce qui éft a c id e  cil (èl, ou ce qui fait l’acidité 
de tout eprps a c id e  ou aigre, ell (el. On peut meme 
dire que V a c id e  fait l’eflènce de tout fel, non-feulement 
de tout fel a c i d e ,  comme on le comprend aifément, 
mais encore de tout fel moyen, & même, ce qui pa- 
roîtra d’abord extraordinaire, de tout fel alkali. Les 
fels moyens ne font fels que par leur a c id e  joint à une 
terre particulière qui l ’a adouci; ce qui forme une ma
tière qui n’ell ni a c id e  ni alkaline, & qu’on nomme pour 
cette taifon,/e/ m o y e n , ou n e u t r e .

Les alkalis ne font fels, que par un pen a cid e  con
centré par la fufion dans beaucoup de terre abforbante, 
qui par ce mélange intime avec V a c id e ,  ell dilToluble, & 
a de la faveur, en un mot ell faline.

a c id e s  font -ou minéraux, comme eû- celui du 
fel commun; ou végétaux comme ell le viuaigre; ou 
animaqx, comme ell V a c id e  des fourmis.

II y a trois efppces diftérentes ÿ a c i d e s  minéraux ; fa- 
voir, V a cid e  vitrioliqae, V a c id e  du nitre, & V a cid e  du 
fel commun. ( i )

I V a c id e  vitriolfque fe trouve dans les vitriols, dans 
l ’alun, dans le Étufre minéral, c ^ e . V a cid e  vitriolique 
joint à un fer dilTous ou mêlé avec de l’ean & un peu 
de terre, forme le vittiol verd, ferrugineux, comme e(l 
le vitriol d’ Angleterre, celui de L ièg e, y c -

Lorfque V a c id e  vitriolique ell joint de même à du 
cuivre, il en réfiilte un vitriol bleu, tel qu’eil la cou- 
Pc^lc bleue, ou vitriol de Chypre.

• métallique du vitriol blanc e(l le
Eiqc ; ot je ^foupçonne que lepcude terre qui entre dans 
la compofitiqn des vitriols, ell alkaline, &  de la natu
re de la bafe du fel commun; c ’eil ce qui fait qu’il y 
a un pen de fel commun dans le vittio l. V o 'ie z  V  i- 
T R i o L  C o u p e r o s e .

I V a c id e  vitriolique incorporé avec une terre de la na- 
i 'o m e  I .  , .

G î
tufe de la Ctaie, mêlée avec un peu de la bafe du fel 
commun, & avec une très-petite quantité de bitume, 
fait l’alun. V o y e z  A l u n .

h ’ a c id e  vitriolique combiné avec un peu de bitume, 
donne le foufre minéral. Il faut très-peu de bitume 
pour ôter à V a cid e  vitriolique fa fluidité, &  pour lui 
donner une coiiliflance de corps folide, telle qu’eft cel
le du foufre. Il faut bien peu de ce foufre aufli pour 
faire perdre au mercure fa fluidité, &  pour le fixer en 
quelque forte, ce qui fait le cinnabre. V o y e z  S o u f r e ,
CiNNABRE.

On peut dire la même chefe de V a c id e  du fel com
mun : il d o n n e  d lffâ rcn s  fels. V o y e z  V a n a ly fe  d e s  cause 
d e  P lo a itd e r e s  d a n s le s  M é m o ir e s  de V d c a d é m ie  R o y a le  
d e s  S c ie n c e s ,  de V a n n é e  1^46.

I V a c id e  du fel commun, incorporé naturellement avec 
une terre alkaline de la nature de la fonde, conllitue le 
fel gemme, qui fe trouve en efpeccs de carrières ou de 
mines en différentes patties du globe lerrellre; ce qui 
fait les fontaines & les puits falés lorfque l’eau traverfe 
des terres Talées. V o y e z  S a l i n e s .

iV a c id e  du (el commun joint ainfî à cette terre alka
line, & de plus intimement mêlé avec des matières 
grafles qui réfultent du bitume &  de la pourriture des 
plantes &  des animaux qui vivent &  meurent d a n s la 
mer, forme le fel matin.

IV a c id e  marin incorporé à une grande quantité de ma
tière bitumineufe &  très-peu de terre alkaline, donne un 
petit fel grenu, qu’ il ell impoflibie de mettre en cryilaux 
dillinêls. V o y e z  S e l  c o m m u n .

I V a c id e  nitreux, qui cil l’eau forte ou refpcit de ni
tre, joint à une terre alkaline feinbiable au fel alkali du 
tartre, forme le nitre, qu'on nomme vulgairement f a i -  
f e t r e ]  & cette forte de nitre ell différente encore félon 
différentes corabinaifons : quoiqu’ en général le falpetrc 
de houliage, le nitre fofliledes mines & notre nitre, ne 
diffèrent pas entre eux eilèntiellement, ils ne font cepen
dant pas abfolumeiu les mêmes.

h ’ a c id e  nitreux ell naturellement combiné avec un 
principe gras, qui donne à l’efprit de nitre lorfqu’ il cil 
en vapeurs dans le balón pendant la diliillafon, une 
couleur rouge orangée, qui le dilliugne dans la diliilla- 
tion de tous les autres a c id e s  &  efprits. Cette couleur 
rouge des vapeurs de l’efprit ife nitre Ini a fait donner 
par les Alchirailles le nom d e  fa n g  d e  la  fa la m a tid r e .  

V o y e z  N i t r e .
C ’eft aufli V a cid e  qui fait l’eiTence faline des fels des 

végétaux. Les fels de la terre diiTous dans l’eau, que 
les plantes en tirent pour leur accroiffement & pour leur 
entretien, devienaent propres à la plante qui les reçoit. 
Ce qui forme les fels de la terre, font les a c id e s  mi
néraux dont nous venons de parler. Les plantes tirent 
run on l’antre de ces Tels, fuivant qh’ ils fe trouvent 
plus dans la terre ou elles font plantées, & félon les 
différentes efpeces de plantes ; c’ell pourquoi il y a des 
plantes dont on tire du tartre vitriolé, comme font les 
plantes aromatiques, fe romarin, y r .  d’autres defquel- 
les on tire on tel nitreux, comme (but les plaines ra- 
fraîchifiantes, la pariétaire, y«-. Il y a des plantes qui 
donnent beaucoup de fei commun; ce font les plantes 
marines, comme efl le kali.

Comme les végétaux tirent leur iàlure de la terre où 
iis (but plantés, les animaux s’approprient les fels des 
plantes dont ils fe iiourriffent: c ’eil pourquoi il y a dans 
les animaux de V a cid e  vitriolique, de V a c id e  'nitreux , 
& de V a cid e  du fel commun. V o y e z  la  C h ir a ie  ra ed e-  
c in a le .  P a r t i e  I [ .  chap. j .

On ne doit pas révoquer en doute qu’ il y a de V a 
c id e  dans les aftimaux: les fages Médecins reçonnoif- 
fent avec Hippocrate qu’i! y a dans l’homme du doux, 

T a  de

(1 ) Les acides rameraux peavent fe réduire à jrais. acide oîiritii- 
qut, dciJi nitrettx ér acide du ft \ ctwmMn . L’acÎde vitriolique 
eft celui", qu'on trouve le plus frequeromcni; il cft fepaoJu pref- 
que par totu» fc pour ceU on rappelle acide univerfcl : on le 
^OQve .Au3i dans les autres acides, £ç il fcmble en être la ba
fe Il eft extrêmement corrofif, & on le dit formé par la mixtion 
forte de l’eau, -Sc de U terre vittifiable; ainfi étant corapofé 

.  die ces deux principes, on le regarde comme un mixte des plus 
^  (impies, qu’on puifie trouver. Cet acide que nous avons appellé 

y  univerfvl peut après cela par le fyftème de la végétation, & par 
la corruption fe combiner intimement avec un principe phlo- 
Riftiqae, Sc former un acide plus léger, plus en état de fe 
diiBper, 8c qui attaque avec raptd'té, & violence les corps 8c on 
l’a ai'pcllé acide nitreux ; que fi ce mCrne acide vitriolique daus 
fe$ expenfions va fe join.lrc avec une portion di «erre mercuriel
le. il en refulte par cette union l’acidc <!■  fel commun ou da 
fel fflarÎD. Nobs ffavoos que Bécl^er a admis pour raflemblage de

çes corps trois terres, vitrifiablc, colorante ou pWogiftique, ÎC 
mcrcariclle; ainfi nous voyons que l’acide vitriolique peut être re
garde comme la bafe des autres, putfque il forme avec la terre 
colorante l’acUe nitreux. & avec la terre mercurielle l’acide du 
iel marin; d’où il en refaite auifî, que tout fel acide contient 
une portion de terre yirrifiable. La bafe cependant de l’acide da 
fc! commun ► ou la terre mercurielle cft bien moins connut des 
autres, 8c il ferois à ibuhaiier, qu’on nous la démontrât comme 
Sthil nous a fait cotineitre l.s baie de l’acidc nitreux, ou de la 
terre colorante. Nous pouvons apjcs cela remarquer, que tous les 
acides peuvent pat le fiftème de la végétation, & de la putrefa- 
ftion, ou par la force du feu faire l’cflence de tout ffl .alkali r 
après cela tous les acides donc nous avons parié en s’unîflaiit avec 
les ilkali forment des fels moyens, dilTércns felon l’.-icîde îc l’al- 
kaÜ qui entre dans cette union. Cette théorie -nous guide donc à 
reconnoitre l’acide vitriblique comme un acide uni’Crfcl, 8c corn* 
me i’elTtncc de to»s Ici autres fels. ( ^ )
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áe I’ iimer, du fa lc , de i’ anV ;, & de I’acfc. Tam  que 
ces choies, qui fout de qualités difféitmcs, ne font point 
à paît, en dépôt, & qu’elles font proportionnées cntr’el- 
k 's’, it dans un mouvement naturel, elles font la famé: 
fi au contraire elles dominent fenfiblement les unes fur 
les auices, qu’elles relient en repos, & qu’elles fuient 
dans un trop grand mouvement, elles produirait la ma
ladie, & l’efpece de la maladie eft dift'étente, félon !a 
différente nature de ce qui domine, &  felon la différen
te paitie où il fe porte. ( I )

¡ I v a  dans les animaux plus ou moins de falure, 
&  par conféquent plus ou moins à 'a c id e ,  comme le 
proavent plufieurs opérations de Chimie, & pariicuiic- 
rcinîiit celle du phofphote; &  cette faiure cil différen
te dans les différentes efpcces d’animaux ; elle cil dans 
la plûpart de la iiatme du fef ammoniac, ou de celle 
du nitre. 11 y a aufli des animaux dont la falure appro
che plus de l ’acidité, & cette acidité cil volatile, com
me on peut le reconnoitre dans les fourmis.

Les a c id e s  font ou fixes, comme ell V a e ld e  du vi
triol, le tartre; ou volatils, comme font les efprits ful- 
phureux, les efprits fum ans,&  l’elprit de fourmis.

En général, les a c id e s  font plus pefans que ne font 
les fels neutres & les alkalis.

Les a c id e s  font fort utiles en Médecine, comme eff 
celui du citron, de l’épine-vinette, de la ptofcille, & 
du vinaigre; on peut mettre au nombre des remedes 
a c i d e s , l ’eau de R abel, l’ efprit de nitre dulcifié, &  l’cfpiit 
de fel duléifié, qui font d’ un bon ufage pour la guéri- 
fuii de plufieurs maladies.

Les a c id e s  coagulent les liqueurs animales, comme 
on le voit arriver au lait quand on y mêle qnelqu’arrVe 
c ’ ell pourquoi on iê fert des a c id e s  pour prévenir la 
düTolution du Ging fur la fin des fievres ardentes, lorf- 
qu’il s’ell formé dans lés humeurs du malade un acre 
urinenx qui vife à l’alkali. C ’ell pourquoi Hippocrate 
recommandoit les a cid es  dans ces cas.

Les a cid es  temperent feftervcfcence de la bile & du 
fang; c’eft ce qui les rend utiles à ceux qui ont le vi- 
fage rouge par trop de chaleur : & au contraire les a c i
d e s  font nuifibles à ceux qui ne font point ainfi échauffés 
ou qui ont des ftn,timeus de froid dans les chairs, & 
qui ont le vifàge pale.

Dans certa ns cas les a c id e s  font atiénuans & apéritifs 
comme lorfqii’il y a des humeurs glaireufi-s ou couen- 
ntul'cs avec chaleur; alors les a c id e s  agiifant fur les fi
bres, font des remedes toniques qui les excitent à brifer 
les liqueurs vîfqueulès.

Les a c id e s  font les corps les plus pénéirans par rap
port au tilfu & à la forme de leurs parties, comme les 
fluides font aulli les corps les plus péllétraiis par rap
port à la petitelfe & à la mobiliic de leurs parties ; de 
forte que des a c id e s en liqueur font ce qu’ il y a de plus 
propre à pénétrer & à dtiioudre: c ’ell pourquoi on ell 
quelquefois obligé d’ajoflter de l’e-in aux eaux-fortes 
dont on fe lett pour diflbudre les méiaux, non pas 
pour aftblblir ces eaux-fortes, comme on le dit ordi
nairement; au contraire, c ’efl pour les rendre plus for- 

. tes, en leur donnant plus de fluidité.
Les a c id e s  minéraux font des diiToIvans plus forts 

que les a c id e s  végétaux, & les a c id e s  végétaux plus forts 
que les a c id e s  animaux.

Cela efl vrai eq général, mais fouffre des exceptions 
particulières par rapport à diffétens corps qui fc diflol- 
vent plus aifémem par des a c id e s  plus foibies, c ’cll-à-

dire, qui font réputés plus foibles, parce qu'ils diéT ’ 
vent moins de corps, & les diliolvent moins foiteiti-at 
que ne les dilTolvcnt les a c id e s plus forts, comme ont 

‘ les a c id e s miuétaux, qui fout nommés pour .cela e 
f o r te s  .

Les autres a c i d e s , m im e les a c id e s  animaux, ta  
plus forts pour dilToudre certains corps, que ne le i r 

Jes eaux-fortes. On a on exemple de cela dans la un- 
'folution de i’ ivoirc par le petit-lait. L e  petit-lait aigre 
dillbut les os, les dents, & l’ivoire.

Nous avons expliqué plus haut comment les a cid es  
les plus forts, comme font les eaux-fortes, perdent leur 
force &  s’adoucifl'em par les alkalis, en devenant fim- 
plement des corps falés. Nous devons ajouter ici qn; 
les a c id e s  s’adouciiTent encore davantage par U-s ce s 
huileux, comme cil refprit-de-vin : les a c id e s ainfi ,<-• "■  
à une matière graiTe, fout des favons a c i d e s , coo' 
les alkalis joints à des matières grafibs, font les favo. ■■ 
alkalis, qui font les favons ordinaires.

Les a c id e s dulcifiés font des liqueurs fort agréables. 
L'elprit de nitre on l’eau-forte qui a une odeur infup- 
port.aWe, devient très-agréable lorfque a c id e  ell m ê
lé avec nn peu d’ cfptit-de-vin; &  l’odeur qui en réfulte 
ne tieitt ni de celle de l’eau-forte, ni de cede de l ’c- 
fptit-de-vin.

Les liqueurs les plus douces, comme font les diffé
tens laits, &  les plus agréables, comme font les diffé- 
rens vins, font des a c id e s adoucis.

C ’cll fur-tout des differentes proportions de l 'a r i d e  & 
de l’huile, & de leurs différentes combinaifons, que dé
pendent les différentes qual-tés des vins. ( A l )

A c i d e s , adj. pris C v h ll. ( A le d e c i n e .  ) Les a cid es  
font regardés avec taifon par les Médecins cr mine une 
des caufes générales des maladies. Les a c u le s occaljon- 
nent divers accident, félon les parties qu’ils occrrp.nt. 
Tant qu’ ils font contenus dans le veniricule, ils can- 

feiit des rapports aigres, un fent-ment de faim, des pi- 
P'nemens douloureux, qui ptoduifent même la cardial- 
gie; parvenus aux inteffins, dans le duodénum, ils di
minuent l’ailion de la bile; dans les autres ils produilent 
la pafiîoil iliaque, les fpafmcs; en reflerrant l’orifice 
des vailfeaux laébées, iis donnent naiflànce à des diar
rhées chroniques, qui fouvent fe lerminem en dyffl-iite- 
r-es: lorfqu’ils ie mêlent avec le fang, ils en altèrent 
la qualité, y ptoduifent «m épaiflilfement, auquel la 
lymphe qui doit fetvir de matière aux fecrét'ons, fe 
trouve aufli fujette:_dc-là nailTent les obftrnctiüns dans 
les glandes du melcnicre, maladie commune aux en- 
fatis ; les fibres dont leurs parties font compofées, étanc 
encore trop molles pour émoulfcr les pointes àcss a c id e s  
qui fe renconirent dans la plûpart des aliment qn’Hs

coup dans le cao
inalalies que produit: l ....... . , .
l’ esiTCtce étant très-nécelfaires pour prévenir ces mrila- 
d'cs, en augmentant la tranfpiration. Les pâles-cou
leurs auxquelles les filles fout 11 fujettes lorfque Icuis 
regles n’om point encore paru, ou ont été fupprimées 
par quelqu’accident, font aufli des fuites de l’acrimo
nie a c i d e ’,  ce qui leur occaiionne l’appétit dépravé qu’el
les ont-pour le charbon, la craie, le plâtre, & autre 
matières de cette efpece, qui font toutes abforbames, & 
contraires qox a c id e s .

U1on vient à bout de détruire les a c id e s , & d’arrê
ter

< 1 ) On a bciUcoM|> tîtipuw fur la queftion (î le humai* four
nil oa non d.in» fon analvf« “n*-* portion d’acide dcvdopptî : On 
■e parie pas ici d’ontf petite portion d a d je ,  qu’on pourroii a»»ec 
«n fiuvraye de chimie tirer du commun, ou d’un autre de ces 
fell moyens qui roulent toujour* darvt notrs fang, mais d’un ve- 

■ fûable acide \k'veloppé, Ü i «siftant dan» le fang meme. Pi'tc.i/- 
nio^. HaJler, U  plufieurs aijtres n'admettent point t'extr^dion de 
i’acide dont nous parions. M. Boerhaave même ne fait aucune 
fflention d'.icidi dans I’analyfe du iang, M. Homherg .nj contraire 
dit exprcÎTcmcm dans les Itéem. de dit ô d t n t .  * n , 1711.
avoir retini de i'acide du fang, Si d® lu chair de differentes for
tes d’anîmams dans un gtand nombre d’analyfe» qu’il «n a fait. 
M. Lemeri a aupuyé ce (entinseiir; ¿C M Marquer allure d’ayoir 
ictiré de l’acide du fang le bœuf. tTuminons I.1 nature du fmg, 
& du liquide qui va le former, ik psins trouverons que Je fang 
de foi même ne. doit pas .ivoir .1« i’.tciie, parce que ce fcl lui cft 
tout à fait étranger, & qu’il pourra l'avoir ieulcincot en quelques 
occaiions. & lorfqn’ii s'éloigne de l'eifonce dn vray fang. Le chi
le eft un liquide laitcuï dans lequel ou ne peut pas dite qu’il ne 
r<»it de l’.icidc étant compofé de idanies farioeuics. de fruits, & 
d’autres principes acides par foi même, ou trùs-difpofcs à donner 
de l’acide ; ce liquide qu’on peut prefque appeller vtgcuble ou bien 
proche de la ».wture vegetable doit enfuiic pat l’atiion des folides 
de notre corps« ou par des antres aides dont il n’cft pas ici ne- 
'" îfaire parler fe convertir en an liquide animai qui étant tout à fait

different de la nature végerahle, ne donnera aucune marque d’acide ; 
c'eft pourquoi, îi me (crobe qu’en faifont «ne tre* ex; crictic«
fuf.iin fang encore rempli de petite* parceilo* de chüc. ou fur m  
fongi qui n’.iit pa* «fi tout« les aides nccetVaircs pour fo couvor- 
lir en fubftancc animale il pourroit reuiTir dkn retirer do l’acide, 
mais je ne le crois pas dans un liquide qui de,à ch.ingd en 
Aibftance animale, 8c éloigné de* principes qui l’ont forme j ainii 
M. M.icquer dans l’analyfc dir Ltng de ba>it peut bien avoir retiré 
une petite portion d’acide, poifqne le btt’uf nç mange qu'î de vc» 
gcî.nix. On pourroit o]»pofer à ce fentiment que M. Hcmberg a 
examiné aufli par l'analyfe le fang, 8C H chair mémç de que...ne« 
animaux carnaciurs» Ce qo’ll y a trouvé de 1 acide, ji 1
tremarquer que bien de lois par la formeniotfon, la put' i i 
ic par la force do feo le font différentes combin-aiAms d’ »
refiilte quelque nouveau compofé î obfervcz 1c moût, f ' 
quelles differentes combinaifons, 8cquels nouvChUx princfo 
ne d.in* le changement, qu’il foit en devenant vvn, enfr ' 
gre, fie enfin dans fon dernier état de corru-ition ; on >' ?
bien de fubftances, îc des fois qui fe féparent, Sc fo i 
dans fon dernier ctat il pcqr donner un i'el alkali vola i 
dant ce fo*l eft nouveau & tout à foit étr.tnge«' pour le rvui., 
le fang & la chair donnera dans ocrmines ctrcoifoncj« mi p-r ia 
force du feu quelque portion d’acide, mais cela ne prbuvc 
que ce fol lui fois propre. (J»)
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tel \e ravage tja’il peiivcnf feirc, Isrfqiie Toil s’app.'r- 
çoic de bonne iK’ iire de leur exilieiice dans l’ cHomac, 
en lei ¿vacuant en partie par le moyen des émétiques, 
auxquels on fait fuceéder l’ ufage des abrorbaiis, les re
medes apéritifs & tnartiaux, qui font tous très-propres 
pour donner do rciTbrt aux parties fol ides, & de la fiui- 
dité aux liqueurs ; enfin en incitant en ufage les reme
des, qui fermentant promptement avec les a c i d a f ,  fitr- 
jpent des fels d’une nature particulière, & qui ont une 
vertu Ifiroulaiite, diaphorétique, &  capable de réfoudre 
les obflruSions.

Í  ous CCS remedes doivent être adminirtres avec fo in , 
&  l’on doit toûjours avoir égard ans fo rces, à l ’âg e, 
au tem péram ent, é; au fexe des malades. ( N )

A C I D I T E ' ,  f- f- ( . C h i m i e . )  qualité qui conftitae 
un corps acide, c ’ell-î-dire, ce iêntimeiit d’aigreur, ce 
goût qu’excitent les acides en piqnant la fanguc. y o ^ e z  
A c i d e , G o û r ,  6 ’e.

U n peu d’adde de vitriol communique a 1 eau une 
agréable a c i d i t é .  L e  vinaigre &  le verjus ont une dif
férente forte ¿ ’ a c i d i t é .

On empêche que les a c id ité s  ne prédominent dans 
les corps 6t ne viennent i  coaguler le fang, foit etl- 
les corrigeant &  les éniouinuit par des fels. alkalis, ou 
par des matières ahfoibantes, frit en les enveloppant 
dans de matières gratiès: ainfi te tait, l’huile, ou les 
alkalis, emouílent les acides du fublimé corrofif, qui eft 

j in  poifon corrolant, p.ar les acides du fel matin, dont 
I l ’aâioa cil augmentée par le mercure qui y etl joint. Le 

fublimé cotrolif cft Un mercOTe réduit en forme feche 
& faline par l’acide du fe l commun, tr a y e z  S ublimiI 
C o r r o s i f .

C ’en ainti que le minium détruit l ’ a c i d i t é  de l’cfptit 
de vinaigre; la pierre calaminaire, celle de l’efprit de 
lèl, tséc. l 'o y e z  A b s o r b a n t , i s l e .  ( M )

A G I  P  Ü  L E ' adj. ( P h a r m a c i e . )  c’eft en général 
tout ce à quoi l’on a mêlé quelque fuc acide, afin de 
rendre d’un goût agréable certaines liqueurs rafraîchîf- 
fenes, córame la limonade, les eaux de groliille, de 
verjus, les fucs de berberís, tes teintures de rofes où 
l'on a ajoûté quelques gouttes d’efprit de vitriol jufqn’ à 
une agréable acidité; les efprits minéraux dulcifiés par 
l ’efptit-de-ïin, doivent trouver ici leur place, tels que 
l’efptit de vitriol, de nitre, & de fel marin, l ’o y ez  A -  
eiD E . ( N )

C e  nom convient auffi aux eaux mméralcs froides. 
O n  les a aiiili nommées pour les diflinguer des ther- 
m alej, qui font les eaux chaudes.

* A C I E R I E ,  f. f, ( A lé ta U a i^ ie  . ) c ’eil l’ufîne 
où l’on tcanfporte les plaques de fer fondu au fortir de 
la fonte ou forge, pour y continuer le travail qui doit

A C I 8 y

M é t a U s ir g .)  Ce m ot, felon M énage, vient à’ a e ia r ie tm ,  
dont les Italiens on fait a c c ia r o , &  les Efpagnols a -  
z e r o ;  mai» a c c ia r iu m , a c c ia r o ,  & a z e r o ,  viennent tous 
d ’ a e i e t ,  dont Pline s’eli fervi pour le mut c h j y b s .  Les 
Lîiins l'appelloient cAa/yir, parce que le premier a cier  
qui ait été en léputation parmi eus venoit, d it-o n ,d 'Ë - 
Ípagne, ou il y avoir un Benve noanné ehadybs, dont 
l'eau écoif la propre que l’on connût pour la bon
ne trempe de !’.?«>(-. ' , _

D e tous les nav-'iaux V a c ie r  eft celui qui ed fufcepti- 
ble de ja plus gr.nJe dureté, quand il cil bien trem
pe ; C e|l pourquoi l'on en fait beaucoup d’ufage pour 
les outils & les inlirameos iranchans de toute efpece. 
foyea T r e m p e r .

C ’ét! it due opinion généralement reqfle juiqu’â oes 
derniers teins, que } a c ie r  éioit un ter nias pur que le 
fet ordinaire; que ce n’étoil que la fubftancemême du 
fer aiBoée par le feu; en ûn m ot, que l ’ a c ie r  le plus 
tin dt le plus exquis n’étoit que du fer porté à U plus 
grande pureté que l’art peut lui procurer. C e  fentiment 
vit très-ancieii ; mais on jugera pat ce qui fuit s’ il en 
eft pour cela plus y.ai.

O n  entend par un f e r  f a r ,  ou par de l ’ a c i e r ,  un 
métal dégage des parties bététogenes qui l’erabarraifent 
&  qui lui uuifem; un métal plus plein des parties mé
talliques qui ccmilituetit fou être, fous un même v o 
lume. Si telle étoit ta feule différence de l ’ a c ier  & du 

' fer; li V a t ie r  ii’étoit qu’un fer qui contînt fous un même 
volume une pies grande quantité de parties métalliques, la 
définition précédente de l’^jerfctoit exacleiiî s’enfuivroit . 
même de-là une méthode de convertir te fer en a c i e r ,  
qui feroit fort limpie; car elle confillerof â le battre' 
a grands coups fur l’ciiclume, & à relfetrcr fes parties.

Mais (î ce f e t  par mi ¡ ’ a c ie r  eft moins dépouillé d e  
parties étrangères, que les fers d’ un autre efpece qui ne 
font point de I’n-rfi-; s’ il a même befoia de parties hé
térogènes pour le devenir; & fi le fer forgé a befoin 
d'en être dénué, il ne fera pas vrai que ¡ ’ a c ie r  ne foit 
que du fer plus pur, du fer plus compact, & contenant 
fous un même volume plus de parties métalliques. O r 
je démontrerai par ce que je dirai filr la nature dia fer & 
de l ’ a e i e r ,  que V a cie r  naturel elt un état moyen entre 
le fer de fonte &  le fer forgé ; que lorfque l’on pouf
fe le fer de fonte au’ feu ( i ’entens celui que la nature a 
deiliné à devenir a c ie r  naturel), il devient a c ie r  avant 
que d’être fer forgé. Ce dernier état eil la perfeélioii 
de l’art c ’e(l-à-dire, dti feu & du travail ; au-delà de cet 
état, il n’y aqiias qae de la deûruélion.

Si l’on veut donc défiait exactement l 'a c i e r ,  il faut 
d’âbord en dillingiict deux efoeces; un a c ier  naturel, A: 
un a c ie r  faélice ou artificiel. Q i ’elt-ce que l ’ a c ier  na
turel ? c ’eft celui où l’art n’a eu- d'autre part que de 
détruire pat le feu l’excès des p.trties falines & fulphu- 
reufts, & autres dont le fer de fonte ell trop plein. 
J’ajoûte isf a u tre s  -, car qui eft-ce qui peut s’alTûrerque 
les fels &  les foafrcs fuient les feuh élémens détruits 
dans la frtfiDn? L a  Chimie cil loin de la perfeâfon, 
fi on la conlidere de ce côté, & je ne pente pas qu’el
le ait encore des preuves équivalentes à une démon- 
llraiion, qu’ il n’ y eût d>ns un corps, quel qu’il foit 
avant fon analyfe, d’autres élémens que ceux qu’elle

-  ' ■ " ’ i fer à 
étrau- 

é , En-
én fi l’on delîre une notion générale, &  qui convien
ne aux deux fets, il faut dire que l 'a c ie r  e l l  un fer dans 
lequel le mélange des parties métalliques, avec les par
ties falines ftilphqteufts & autres, a été amené i  un point 
de précifion qui conrtitne cette fubllance métallique qui 
poils ell connue fous le nom d ’ a c i e r . Ainli l ’ a e ier  con
fide dans un certain rapport qu’ont entr’elles les patties 
précédentes qu’on nous donne pout fes élémens.

La nature nous préfente le fér plus ou moins mé
langé de ces parties, mais prefque toûjouts trop grof- 
fierement mélangé; c ’eft-è-dire, prefque jamais conte
nant les parties dont il eft com pofé, dans le vr.ii rap
port qui coiivicndroit pour nous eu procurer les avan
tages que nous en devons retirer. C ’eft ici que l’art doit 
féfotmcr la nature. L e  fer de fonte ou la mine qui 
vient d’être fondue, cil dure, calTante, intraitable; la 
lime, les eifeaux, les marteaux, n’ont aucune prife fur 
elle. Quand on lui donne une fotme déterminée dans 
un moule, il faut qn’elle la garde; auffi ne l’employe- 
t-on qu’en bombes, boulets, poelles, contre-cœurs de 
cheminées, l 'o y e z  FoR q£. La raifon de fa dureté, de 
fon aigreur, &  de fon caiBnt, c ’eft, dit-on, l’excès des 
parties fulphuieufes&  terrpft.es dont elle elt trop pleine: 
fi vous l’eti depouillet, elle deviendra duflilc, molle & 
fuCceptible de toutes fortes de lotm es, non p’ r la fu- 
fion, mais fous le marteau. C ’eii donc à épurer le fer 
de ces matières étrangères que conlîllent les deux a.ts 
de faire l’nrier oatmel &  racier artificiel.

L e  feul agent que nous ayons &  qui foil capable de 
féparer les parties métalliques des parties falines, faiphu- 
reufes & tetreftres, c’eft le fou. L e  fen fait fondre &  
vitrifier les tereeftres. Ces parties étant plus légères que 
les parties métalliques, furnagent le métal en talion, ic 
on les enleve fous le nom de c r a ffe t  ou f e o r i e s .  Cepen
dant le fen brûle & létruit les foufres & les fels. ü n  
Croiroit d’abord que fi l’on ponvoit pouilèr au dernier 
point la delltuilion des parties terreftres, fulphureufes, 
&  (klines, la matière métallique qui reftertiii, iéroit ab- 
folumcat pute. Mais l’expérience ne confirme pas cet
te idée, ét l’on éprouve que le feu ne peut féparer to 
talement les parties étrangetés d’avec la matipre métal
lique, fans l’appauvrir au point qu’elle n’etl plus bonne 
à rien.

L ’art fe réduit donc à ne priver le fer de fes parties

fuivant les mines ét leur qualité.
Pour cet effet on travaille, &  la »nine qui doit don

ner du fer & celle qui doit donner de l’ ai-rer, à peu 
près de la .même manière, jufqu’ à ce qu’elles foient 
l’une fit l’autre en gueufe ( -zoyez pour ecs préparations 
bitumineofes l ’ a r t ic le  F o r g e ) ;  on la ja lf i it  fous des 
marteaux d’ tin poids énorme, &  â foré-- de la ronger 
&  de la tourmenter plus ou moins fuivènt que l’expé- 
rieiicc 1 lodiijuc, on chance fKttitrc de Is &® d*une
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d’une matière dure, a'gro, & caflTantc, on en fait une 
matière molle & flexible, qui cil ou de Vaciir ou du 
fer forgif, felon b mine.

La nature nous dogne dent: efpeces de m'nes ; les 
unes, telles font celles de France, cont’cnnent un fou- 
frc peu adhérent qui s’exhale & s’échappe aifément dans 
les premieres opérations du feu, ou qui peut-être n’y 
ert pas eu aiTea ¡»rande quantité, même avant b fuiinn ; 
d’où il arrive que la matière métallique qui en eù fa
cilement dépouillée, relie telle qu’elle doit-être pour 
devenir on fer forgé: les autres mines, telles font cel
les qui font propres à donner de Vacier naturel , & 
qu’on appelle en Allemagne mraes ou veines deader  ̂
contiennent un foufre fixe, qu’on ne détruit qh’uvec 
beaucoup de peine. II faudroit réitérer bien des fois fur 
elles, & avec une augmentation confidérable de dépenfe, 
le travail qui amené les premieres à l’état de fer forgé ; 
ce que l’on n’a garde de faire, car avant que d’acque- 
rir cette derniere qualité àe fer forgf^ elles (bnt acier, 
h'acier naturel ert donc, comme j ’avois promis de le 
démontrer, un état moyen entre le fer de finte & le 
1er forgé: Vacier ert donc, s’il ell permis de s’exprimer 
ainlî, fur le pallàge de l’un à l’autre.

Mais, pourroit on objeiler contre ce fyrtème, fi l’é
tat de la matière métallique, fans lequel elle ell acier, 
e(i fur le palTage de fon premier état de mine_ à celui 
où elle feroit ftr forgé, il femble qu’on pourrou pnuf- 
ièr la mine qui donne Vacier naturel, dePU'S fon pre
mier état, jurt̂ u’à l’état de fer forgé; éi il ne parott 
pas qu’on obtienne du fer forgé & de Varier de la 
même qualité de mine . La fente choie qu’on nous 
apprenne, c’ert que fi on y réolfifToit, on feroit fortir 
les matières d’un état où elles valent depuis 7, Ü, 9, 
jufqu’à ly & ré fous la livre, pour les faire arriver, 
à grands frais, à un autre où elles ne vaudroient que 
3 à 4 fous.

En un mot, on nous apprend bien qu’avec de la 
fonte, on fait ou du fer forgé ou de Vacier naturel, 
& cela en fuivant è-peu-près le même procédé: mais 
ou ne nous apprend point, fi en réùérant ou variant 
le procédé, la mine qui donne de Vacier naturel, don- 
neroic du fer forgé; ce qui ne feroit pourtant pas inu
tile à la confirmation du fyrtème précédent fur b dif
férence des deux mines de fer. Quoi qu’il en foit, il 
faut avouer qu’en chauffant & forgeant les fontes de Sti- 
rie, Carinthie, Tirol, Alface , & de quelques autres 
lieux, on fait de Varier; & qu’en faifant les mêmes 
opérations fur les mines de France , d’Angleterre & 
d’ailleurs, on ne fait que du fer forgé

Mais avant que d’entrer dans le détail des procédés 
par lefquels on parvient à convertir le fer de fonte en 
acier naturel, nous allons parler des maniérés différen
tes d.rnt on s’eil fervi pour compofer avec le fer forgé, 
de Varier attificid, tant chez les anciens que parmi les 
modernes.

M . Martin Lirter pente qu’il y avoir dans le pro
cédé que les anciens fnivoient pour convertir le fer en 
a c i e r ,  quelque particularité qui nous ell maintenant in
connue; & il prononce avec trop de févérité peut-être, 
que la maniéré dont on exécute aujourd’hui cette trans
formation chez la plùpart des nations, ert m.n'ns une 
méthode d’obtenir du véritable a c i e r ,  que celle d’em- 
poifonner le fer par de fels. Quoi qu’ il en foit du len- 
timent de M . Lifter, Ariliote nous apprend. M e t e o r ,  
l i v .  I F .  c . v j .  „  Que le fer forgé, travaillé même, peut 
„  fe liquéfier derechef, & derechef fe durcir, & que 
„  c ’ert par la réitération de ce procédé, qu’on le con- 
„  duit à l’état à 'a c ie r .  Les feories du fer fe prédpl- 
„  tent, ajoùte-t-il, dans la fiilion; elles relient au fond 
« des fourneaux; & les fers qui en font débarrallés de 
„  cette maniéré, prennent le nom i ’ a c ie r .  11 n e  faut 
,, pas pouffer trop loin cet affinage ; parce que ta ma- 
„  tiere qu’oti traite ainfi, fe détruit, &  perd confîdéra- 
„  blement de fon poids. Mais il n’en ert pas moins 
„  vrai, que moins il refte d’ impuretés, plus V a r ie r  ert 
„  parfait „  .

Il y a beaucoup à defirer dans cette defeription d’ A- 
riliote, & il n’eft pas facile de la concilier avec les 
principes que nous avons pofés ci-devant. Il ert vrai 
que le fer même ttqvailié peut être remis en fulion, & 
qu’à chaque fois qu’il fe purge, il perde de fon poids. 
Mais fondez, purgez tant qu’il vous plaira de certains 
fers, vous n’en ferez jamais ainfi de Vacier. Cependant 
c’ert avec du f r ainfi purgée, qu’on fait inconteftable- 
ment le meilleur acier, continue M. Lifter: il a donc 
quelque cijpoftance ellemielle omile dans ie procédé 
d’Arirtote.

A C I
Voici la maniere dont Agricole drt qu’on fait avec 

Je fer de V a c ie r  artificiel; & le P. Kircher allûre que 
c’ert celte qu’on fuivoit dans l’ île l’ ilv a , lieu fameux 
pour cette fabrication, depuis le tems des Romains juf- 
qu’à fou tems.

„  Prenez, dit Agrieoia, du fer difpofé à la fulion,
cependant dur, &  facile à travailler fous le marteau-; 

j, car quoique le fer fait de mine vitriolique puilfe toùr 
„  jours fe fondre, cependant il ell ou doux, ou caffaut,
„  ou aigre . Prenez un morceau de ce fer; faûes-le 
,, chauffer rouge ; coupez-le par parcelles ; inêlez-Ies 
„  avec b  forte de pierre qui fe fond facilement. Pla- 
„  cez dans une forge de Serrurier ou dans un fou 
„  neau, un creufet d’un pié & denji de dametre 
,) d’ un pié de profondeur; rempliffez-ie de bon cha 
, ,  bon ; environnez-le de b iques, qui forment a'
„  tour du creufet une cavité qui pu'ffe contenir le nu 
„  lange de pierre fufible &  de parcelles de fer coupé

„  Lorfque l e  charbon contenu dans le creufet fe u  
,1 bien allumé, &  le creufet rouge; foufflez & jette..
„  dedans peu-à-peu le mélange de pierre & de parcel- 
„  les de fer.

„  Lorfque ce mélange fera en fulion, jetiez dans le 
„  milieu trois ou quatre morceaux de fer ; p.uafièz le 
„  feu pendant cinq ou fix heures; prenez un ringard;
„  remuez bien le mélange fondu, afin que les raor- 
„  ceaux de fer que vous avez jertés dedans, s’emprei- 
„  gnent fortement des particules de ce mélange: ces 
„  particules confumeront & diviferont les parties grof- 
„  fieres des morceaux de fer auxquels elle s’attacheront;
„  & ce fera, s’il ert permis de parler ainfi, une forte 
„  de ferment qui les amollira.

„  Tirez alors un des morceaux de fer hors du feu;
„  portez-le fous uri grand marteau ; faites-le tirer en 
„  barre dt tourmenter ; & fans le faite chauffer plus qu’ il 
„  ne Pert, plongez-le dans Peau froide.

„  Quand vous l’ aurez trempé, caffez-Ie; confidé- 
„  rez fon grain, & voyez s’ il ell entièrement a c i e r ,
„  ou s’ il contient encore des parties ferrugineufes.

„  Cela fait, red ùfez tous les morceaux de fer en 
„  barre; fouffl.-z de nouveau; rechanftez le creufet &
,, le mélange, augmentez la quantité du mélange, &
„  rafraîchhîez de cette maniere ce que les premiers 
,, morceaux n’ont pas bu ; remettez-y ou de nouveaux 
„  morceaux de fer, fi vous ê.es content de b  transi Jt- 
„  mation des premiers, ou les mêmes; s’ ils vous pa- 
,, roiffent ferrugineux ; & continuez comme nous avons 
„  dit ci-dellus , , .

Voici ce que nous liions dans Pline fur la maniere 
de convertir le fer en acier: fo n ta c te m  m a x im a  d i f f e 
r e n tia  e j î ;  in  i is  e q u id e m  n u c le u s  f e r r i  e x c o q u is u r  a d  
in d u r a n d a m  a c iem  , a lio q u e  m odo a d  denfandas^ inessd es  
m a lle o ru m q u e  r o f lr a .  11 fembleroit par ce partage, que 
les anciens avoient une maniere de farte au fourneau de 
V a rier  avec le fer, &  de durcir ou tremper leurs en
clumes & autres outils. Cette obfervatioii ert de M . 
Lirter, qui ne me paroît pas avoir regardé l’endroit de 
Pline aifez attentivement. Pline parle de deux opéra
tions qui n’ont rien de co.-nmun, la trempe &  ¡’ aciérie. 
Quant au n u c le u s  f e r r i ,  au noyau de fer, tl ell à pre- 
fumer que c ’eft une mailè de fer affiné, qu’ ils traitoient 
comme nous l’avons lû dans Ariliote, dont la deferi- 
ption dit quelque ch.rte de plus que celle de Pline. 
Mais toutes les deux font infuffifantes.

Plme ajoûte dans le chapare fuivant; F e r r a n t a cce n -  
f u m  i g n i ,  n i f i  d u r e tu r  re.‘i i i u s ,  c o r r u m p ttu r :  & ailleurs, 
a q a a r u m  fu m m a  d iffe r e n tia  e [ l q u ih u s  im m erg itssr  ; ce 
qui rapproche un peu la maniere de convertir le fer en 
a c ie r  du tems de Pline, de celle qui étoit en ufage chez 
les G recs, du tems d’ Ariliote.

Venons maintenant à celui des modernes, qui s’eft 
le plus fait de réputation par fes recherches dans cette 
matière; c’eft M . de Reaumur, célebre par un grand 
nombre d’ouvrages, ou imprimés léparérnent, ou ré
pandus dans les Mémoires de J’ Académie des .Scien
ces; mais furtout par celui où il expote la maniere de 
convertir le fer forgé en a c i e r . Son ouvrage parut en 
lyzz. avec ce titre: V A r t  d e  c o n v e r tir  le  f e r  f o r g / .e n  
acier, V A r t  d 'a d o u c ir  le  f e r  f o n d u ,  0« d e  fa ir e  des  
o u v ra g es de f e r  f o n d u  a u ffi f in it  q u e  le  f e r  fo r g ¿ . 11 ert 
partage en différens Mémoires, parce qu’effeélivem.’nt 
il avoit été lû à l’ Académie fous cette forme, pendu ’ > 
le cours de trois ans.

M . de Reaumur , après avoir reconnu que V a c ie r  
ne différé du fer forgé, qn’cn ce qu’ il a plus de 1 >11- 

’ fre & de fe l, en conclut; 1 ° .  que la fonte qui ne r tf ' 
fere auffi du fer forgé, que par ce même endroit peut

être
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ítre de V a c ie r  : a". q«e chinget le fer fofgd en o d e r ,  
e’cft lui donner de nouveetix fôufres & de nouvcauï fels.

Après un grand nombre d’effàis, M . de Reauinur 
s’ed déterminé, pour les matières fqlphureufes, au char
bon pur èt à la fille de clieminée; f t  pour les matiè
res fatines, au lèi marin feul, le tout m ité avec de 
la cendre pour intermede . Il faut que ces matières 
Ibleni à une certaine dofe entr'elles, & la quantité de 
leur mélange dans un certain rapport avec Îa quan
tité de fer a convertir ; il faut même avoir égard à fa 
qualité ,

Si la compofition qui doit changer le fer en a c ie r  
eli trop forte; fi le feu a été trop long, le fer (êta 
trop acier-, trop de parlies fulphnteufes & falines intro
duites entre les métalliques, les écarter,ont trop les unes 

, des autres, & en empêcheront là liaifon au point que 
"> fe toat ne foûtienira pas le marteau . M , de Reau; 

mût a donné d’exceHens préceptes gioitt prévenir cet in-r 
convénietit; & ceux qu’ il preferir pour faire ufage de 
V a e i e r ,  quand par malheur i! eli devetiu trop urtfi* par 
fa méthode, ne font pas moins bons. Il avQÎt trop de 
foufres & de fels, il ne s’agit quede lui en-ôter. Pour 
cet effet il ne faut que l’envelopper des matières alkali- 
lies, avides de foufres & de fels. Celles qui lut ont 
paru les plus propres, fout la ciiaux d’os & la craie ; 
CCS matteres avec certaine dorée de feu , Teinettent le 
mauvais a e,ier , V a c ic r  trop a c i e r ,  au point qu’il faut 
pour être bon. On voit, qu’en s’y prenant ainfi, ait 
pourroit rameaet V a c ic r  à être entièrement fer, &  l'ar- 
lêter dans tel degré moyeu qu’oti voudroit. L * a r t  *de M .  
d e  R e a u m u r ,  dît très-ingénieuiétneiit M . de Fontanelle 
dans l ’Htítoire de 1,’ Académie, fc m H e  f i  te u e r  d e  c e  m i 
t a i .  V o iß  pour le fer forge converti en a c i e r .  F u y e z  
quant ä l ’art d’adoucir le fer fondu, bu de faire des 
ouvrages de fer fondu aulfi finis que du fer de forge, 
ie s  a r tic le s  F er êÿ F o n t e . I ^ us rapporterons ftp- 
lement ici un de ces faits finguliers que fournit le ha- 
fard, mais que le raifonnement & les réllexioqs met
tent à profit: M .  de Reaumur adouciiroit un matteau 
de porte cochere allée orné ; quand il le retira du fourr 
ncau , il le trouva extrêmement diminué dfe poids ; &  
en effet, les dcqx çrolTes branches, de maffiyes qu’elles 

• deyoient être, étoient devenues crenfes en eonfervant 
leur forme; if s’ y étoit fait au bas im petit trou par où 
s’étoi’t écoulé le métal qui étoit fondu an-dedans, & 
pour ainfi dite, fous une eroflte extérieure. Fuyez les 
induâions fines que M . de Reaumur a tirées de ce phé
nomène: tout tourne à profit entre les tnains'd'un hâ  
bile homme; il s’ inllruit par les acoldens, &  le public 
s’enrichie pat fes fu ccès,

Voici une autre defeription de la maniere de conver
tir le fer en a c i e r ,  tirée de Geoffroy, M a c . m e d . terne I .  
p a r .  495". „  Si le fer eli excellent, on le fond dans un 
„Tourneau; & lorfqifil eli fondu, on y jette de rems 
„  en rems tm mélange fait de parties égales de fei de 
„  tartre, de fcl alkali, de limaille de plomb, de ra- 
„  cinre de corne de bœuf, remuant de tems en tetas; 
,1 on obtient ainfi une malle qu’on bat â coups de mat- 
, ,  teau, &  qu’on met barre.

>, S i le fer ne peut rapporter une iiouveBe fufion, 
n  on fait une autre operation; on prend dçs verges de 
„  fer de la grolTeut du dçigt; on les place dans nu 
„  yaiHèau de terre fait exprès, alternativement, lit fur 
„  h t, avec un mélange fait dos parties égales do fide, 
„  de pouqre de chai bon y de râpure de corne de bœuf 
„  on de poil de vache. Quand le vailfeau eli rempli, 
„  on le couvre; on l’enduit csailcment de lut, & on 
„  ie place dans un fourneau de reverbere. Alors onal- 
,, lume le feu, ot on l’aqgmcnte par degré, jufqu’à ce 
„  que le vaiffegu ioti ardent; ièpt ou huit heures après, 
,,  ori retire les verges de fer changées eq a c i e r ,  ce que 
„  l’bn connoît en les ronipant. S ’ il y paroîi des pail- 
,, les métalliques brillantes, très-petites & très-ferrées, 
„  c’eil un très-bon a cier  -, fi elles font peu ferrées, mais 
„  patfemées de grands pores, il eil moins bon: qnel- 
„  quefois les paillettes qui font .1 l’extérieur font fer-, 
„  rées, &  celles qui font à l’ intérieur ne le fout pas; 
„  cp qui marque que V a d e r  n’a pas été_ fuffifajument 
„  calciné. Alors il faut remettre lit fur lit, &  calciner 
„  de nouveau H faut fubilîtuer dans certe defeription 

jic mot de la m e s ,  à'celui de p a il le t t e s ,  parce que ce- 
 ̂ mi-ei fe prend toiljours en manvaife part, & que tout 
a tie r  pailleux eli défeâueux.

’  Voilà pour l’ attificiel. Voici maintenant pour l 'a d e r  
naturel. Avant que d’entrer dans !a defeription du tra-, 
vail de V a d e r  naturel, il cft i  propos d’avertir qu’on 
ne fanroit difeerner à l’œ il, par ancun ligne extérieur,
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une mine de fer d’avec une mine d 'ader. E'Ics fe ref- 
fembient toutes, ou pour mieux dire, eiles-font toutes fi- 
prodigieofement variées, que l’on’ a pû jofqn’à prefent 
alfignet aucun catââete qui (bit partieufiér à i’ .iuc ou à 
l’aune . Ce n’elt qu’à la premiere fonte qu’on peut com
mencer à conjeâurer; & ce n’ell qn’après avoir pouffé 
nu effai à fou plus grand point de perfèaion, que l’on 
s’affûte de la bonté ou de la médiocrité de la mine.

lia nature a »eilemciit deliioé certaines mines, plfttôt 
que d’autres, à être acier, que dans quelques manufa- 
élures de France, où l ’on fait de l'acier naturel, on 
trouve dans la même fonte un alfembhge dos deux mi
nes bien marqué; elles fe tiennent féparées dans le mê
me bloc. 11 y en a d’autres où Vader fumage le fer 
dans la fonte. Cette efpece donne même de Vader ex
cellent & à très bon-compte : mais on en tire peu._ 
Void un fait arrivé dans une mine d’ Alface, & qui 
prouvera que plus les mines tendent'à être acier, ou 
acier plus pur, moms elles ont de dilpolitions à fe naê- 
ler avec celles qui font delliuées à être fer forgé, QU 
acier moins pur. Le iVtineur ayant trouvé un filon qui 
par fes caraàcres extérieurs lui parut d’une qualité dif
férente de l’arbre de la mine; il en prélènta au Fon
deur, qui de fou chef en mit fondre avec la mine or
dinaire; mais quand il vint à percer fon fouraean, ies 
deux mines fortirent cnfemole, fans fe mêler; la meil
leure portée pat la moins bonne; d’où il s’enfuit que 
plus une mine e(l voilîne de la qualité de Vader, plus 
elle ell legere.

Lorlqu’on a trouvé que min« de fer, êç qu’ on s’ell 
affflré par les épreuves, qu’elle ell propre à être con
vertie en a c ier  naturel ; la premiere opération ell de 
fondre cette mine. La feule différence qu’il y a dans 
cette fonte des aciéries, e(l celle des forges où l'on 
travaille le fer; c’ell que dans les forges on coule le 
fer en guepfe (Fuyez F o r g e ) ,  i t  que dqns les acié
ries on lé coule en plaques minces, & cehj afin de pou
voir le brifer plus facilement. Chaque pays, <5t prefquc 
cha'que forge & chaque aciérie, a fes conilruélions de 
fourneaux, fes pofitions diffirentes de foufflets, fes fon- 
dans particuliers, fes charbons, fes bois; mais ees va
riétés de manœuvres lie changent rien au fond des pro
cédés .

Dans les aciéries de Dalécarite, on fait rougir la 
premiere fonte; on la forge, & 011 la fond une féconde 
fois. On fait la même chcife à Qnvatubaka: mais ici 
on jette fur cette fonte des cendres, mêlées de vitriol 
& d’alun. En Alface & ailleurs, on fupprime ¡a fé
condé fonte- A Salttbourg où l’on fait d’excellent 
acier, on le chauffe jufqu’au rouge blanc, on met du 
fet marin dans de l’eau froide, & on l’y trempe. En 
Carinthie, en, Stirie, on ne tient pas le fer rouge, & 
au lieu de fei, c’ell de l’argile que l’on détrempe dans 
l’eau. Ailleurs, on frappe le fer rouge long-tems avant 
que de le treniper ; enfortc que quand 011 Iç plonge dans 
l'eau, il ell d’un ronge éteint,

Dans ptefque toutes les aciéries, on jette des etafies 
ou feories fur la fonte, pendant qu’elle ell en fulioii ; 
on a foiivde l’en, tenir couverte, pour empêcher qu’elle 
no fe brûle. _Ett Suede,_ c’eil du fable de xiviete, En 
Carinthie, Tirol & Stirie, on emploie àu même ufage 
des pierres à fnfil pulvérifées. En Stirie, oq ne fond 
que quarante à cinquante livres pefant de fer à la fois ; 
ailleurs, on fond jqrqu*à cent êç cent vingt-cinq livres 
è la fois. Ici l’orifice de la tuyere ell en demi-cercle; 
ailleurs il ell oval . On regarde dans un endroit la chaux 
comme un mauvais fondant; ce fondant réuflît bien en 
Atiace. Les, fontes de Saltabourg font épaiffés dans la 
fitlion; dans d’autres eudr0.1ts on ne peut les avoir trop 
limpides & trop coùiantes. Là , on agite la. fonte, & 
on fait bien; ici, on fait bien de la laiffer tranquille. 
Quelques-uns ne veulent couler que fur des lita de la
bié de riviere fin & pur, & ils prétendent que l’,rf/er 
en vaudra mieux ; en Alfacè, on fe contente d’un 
fable tiré de la terre, & Vader n’en vaut peut-être pas 

. moins.
Il faut attribuer tontes ces différences prefqu’autant 

au préjugé & à rcntêtemçnt des ouvriers , qu’à la nature 
des mines.

Après avoir inftrnit le leélent de toutes ce& petites 
différences, qni s’cbjèrvcUt dans la fonte de Vader ija- 
turel, afin qu’ il puiffe les etfayer toutes, & s’en tenir à 
ce qui lui parojtra le .̂ieuK, relativement i  la nature 
de la mine qu’il aura a employer; nous allcws repren- ■ 
dre ce travail, tel qu’il fe fait à Dambach à fept lieues 
de -Strasbourg, & le fiiivre jafqn’à K  fin.

A mi-côté d'une des montagnes de Vofgeî, on ou-
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Trit une ttiîne de fer qui avoit tous les caraâeres d’une 
mine abondante &  riche. Elle rendnit en 1737. par la 
fulion cinquante fur cent; les filons en étoient larges 
de quatre à cinq piés, & on leur trouvoit jufqu’à vingt 
à trente. toifes de profondeur . Ils couroient dans des en- 
tre-dens de rochers eïtrèmement écarrds; ils jenoient 
de tous côtés des branches anfli großes que le tronc, 
&  que l’on fuivoit par des galeries. La mine étoit cou- 

' leur d’ardoife, compofée d’ un grain ferrngineus rrès-fin; 
enveloppée d’une terre graiTe, qui, dilToute dans l’eau, 
preuoit une aflfea belle couleur d’ un brun violet. Quoi
qu’on la pulvérisât, la pierre d’aimant ne paroififoit point 
y  faire la moindre imprellion ; l’aiguille aimantée n'en 
reflentoît point non plus à fon approche: niais’ lorfqu’on 
l ’avoit fait rôtir, & qu’on avoit dépouillé la terre grafie 
de fon humidité vifqueufe, l ’aimant commençoit à s’ y 
attacher.

Il eft étonnant que les corps les plus compails, Gom
me l’or & l ’argent, mis entre le fer &  l ’aimant, n’ar- 
rétent en aucune façon l’aiiion magnétique, &  qu’elle 
foit fufpendue pat la feule terre gralTe qui enveloppe la 
mine.

On tiroit cette mine en la caiTant avec des coins, 
comme on fend les rochers, & on la voituroit dans un 
fourneau à fondre. Là 011 la couloir fur nn lit de fable 
fin, qui lui donnoit la forme d’une planche de cinq à 
fis piés de long fur un pié ou nn pié &  demi de lar
geur, & deus ou trois doigts d’épailTear. Longtems 
avant que de couler, on temuoit fouvent avec des rin
gards, afin de mêler les deus efpeces de mines qui fe- 
roient reliées féparées, même en fulion, fans cette pré
caution. Il eût été peut-être mieux de ne les point mê
ler du tout, & de ne faire couler que la partie fupé- 
rleute, qui contenoie V a c U r  le plus pur. C  ell aux en
trepreneurs à le tenter.

Après celte fonte, qui eft la même que celle du fer, 
&  qu’on verra à l’art. Forge, dans le dernier détail ; 
on tranfportoit les planches de fonte 011 les gâteaux , 
dans une autre ufine, qu’on appelle proprement uerVrie. 
C ’eft là que la fonte recevoir fa premiere qualité A’ a c i e r .

Pour parvenir à cette opération, on caftbit les pla
ques, ou gneufes froides, en morceaux de vingt-cinq 
à trente livres pefant ; on faifoit rougir quelques-uns de 
ces morceaux, & on les portoit fous le marteau qui 
les divifoit en fragmens de la groffeut du poing. On 
pofiit ces derniers morceaux fur le bord d’un creufet 
qu’on remplîftbit de charbon de hêtre : lorfqtie le feu 
étoit v if, on y jettoit ces fragmens les nus après les 
Tiutres, comme h on eût voulu les fondre.

C ’ert ici une des opérations les plus délicates de Fart. 
L e  degré de fen doit être ménagé de façon que ces 
morceaux de fonte fe tiennent fimplement mous pen
dant un tems très-notable. On a fom alors de les raf- 
fembler au milieu do foyer avec des ringards, afin qu’en 
fe touchant, ils fe prennent & foudeift les uns aux 
autres.

Pendant ce tems les matières étrangères fe fondent 
&  on leur procure l ’écoulement par un trou fait au bas 
du creufet. Pour les morceaux réunis & fondés les uns 
aux autres, on en forme une malTe qu’on appelle 
L e  Forgeron fouleve la loupe de téms en tems avec 
fon ringard pour la mettre au-deiTus de la fphere du vent, 
&  l’empêcher de tomber an fond du creufet. En la 
foûlevant, il donne encore moyen au charbon de rem
plir le fond du creufet, & de fervir d’appui à la loupe 
élevée. Cette loupe relie cinq à fix heures dans le feu, 
tant à fe former qu’ à fe cuire. Quand on la retire du 
feu, on remarque que c ’eft une malfe defer route bciur- 
fouiiée, Ipongieufe, pleine de charbons & de matière 
vitrifiée. On la porte toute rouge fous le martinet, par 
le moyen duquel on la coupe en quatre groflês parts, 
chacune comme la tête d’un enfant. Si on cafte une 
de ces loupes à froid, fon intérieur préftnte des lames, 
aflèx larges & très-brillantes, comme on en voit au bon 
fer torgé.

On rapporte une des quatre parts de la loupe au 
même teu, on la pofe fur les charbons ; 011 la re
couvre d’ autres charbons; elle eft placée un peu aii- 
delius de la tuyere. On la fait rougir fortement pen
dant trois ou quatre heures. On la porte enfuîte fous 
le martinet; on la bat, & on lui donne une forme 
quartée. On la tpmet encore au feu aifujeitic dans une 
tenaille qui fett à la gouverner, & à l’ empêcher de 

. prendre dans le creufet, des places qui ne lui convien- 
droient pas. Après une demi-heure elle eft toute péné
trée de feu . On la poulfe jufqu’au rcuge-blanc ; on la 
r e t ir e ,  on,l» foule dans le fable, on lui donne quelques

coups de marteau à main, puis on la porte fous le m sr 
tînet. O n forge toute la partie qui eft hors de la tena., 
le; on lui donne une forme quartée de deux pouces q. 
diamètre, fur trois ou quatre de long; &  on la repren; 
par ce bout forgé, avec les mêmes tenailles pour fai.. 
une femblable opération fur la partie qui étoit enferm. c 
dans les tenailles. Cette manoeuvre fe réitère trois ou 
quatre fois, jufqn’à ce que le Forgeron fente que 
matière fe forge aifément, fans fe fendre ni caifer. Tou
te cette opération demande encore une grande expérien
ce de main & d’ œil pour ménager le fer en le forgeant, 
&  juger, à la couleur, du degré de chaleur qu’ il du', 
avoir pour être forgé.

Après toutes ces opérations, on le forge foitcment 
fous le martinet. Il eft eu état de n’étre plus méiiagi 
QU l’allonge en une barre de deux pés & demi ou tn v  
piés, qu’on coupe encore en deux parties, & qu’on t.* 
met enfcmble au même feu, failies chacune dans Uitc 
tenaille différente; on les pouflè jufqu’au rouge-blauc, St 
on les allonge encore en barres plus longues & pl' 
menues, qu’on jette aufli-tôt dans l’eau pour les tremper

Jüfques là ce ii’eft encore que de V a r ie r  brut, bi 1 
pour des inftriimens grolliers, comme bêches, focs d' 
charrues, pioches, cÿc. Dans cet état il a le grain grife, 
&  eft encore mêlé de fer. O n apporte ces barres d’<» 
c ie r  brut dans une autre ufine, qu’on appelle a ffin eri  
Quand elles y font arrivées, on les calfe en morceaux 
de la longueur de cinq à fix pouces; on remplir alors 
le creufet de charbon de terre jufqu’un peu au delfus de 
la tuyere, obfervant de ne la pas boucher. On tape le 
charbon pour le pteftèr &  en faire nu lit fulide fur le 
quel on arrange ces derniers morceaux en forme de gril 
läge, pofés les uns fur les autres par leurs extrémités 
fans que les côtés fe touchent; ou en met jufqu’à qua 
tre ou cinq rangs en hauteur, ce qui forme un prifine 
qu’on voit en ./a, P la a c b e  d e  P a c ie rÿ  puis on environ 
ne le tout de charbon de terre pilé & mouillé, ce qu 
forme une croûte ou calotte autour de ce pen édifice 
Cette croûte dure autant que le refte de F opération 
parce qu’on a foin de l’entretenir & de la renouvelle 
à mefure que le feu la détruit. Son ufage ell de con 
centrer la chaleur, & de donner un feu de reverbere 
Après trois ou quatre heures, les morceaux font fuffi 
famment chauds; on les porte les uns après les autres 
fous le martinet, où on les allonge en lames plates que 
Fon trempe aufli-tôt qu’elles fortent de deifjus le mar
tinet. On obferve cependant d'en tirer deux plus fo.ies 
& plus épaifiès que les autres, auxquelles qii donne une 
legere courbure, & que l’on ne trempe point. L e  grain 
de ces lames cil un peu plus fin que celui de V a rier  
brut.

Ces lames font encore brifées en morceaux de toutes 
longueurs ; il n’y a que les deux fortes qui reftent com 
me elles font. Ou railemble tous les autres tragmens ; 
on les rejoint bouc à bout & plat contre plat, et on 
les enchâfe entre les deux longues lames non trempées. 
L e  tout eft faili dans des tenailles, comme on voit_^ .̂ 
J5 . m ê m e  P la n c h e ,  & porté à un feu de charbon de 
terre comme le précédent, ü n . poulfe cette m.tiere à 
grand feu; & quand on juge qu’elle y a demeuré alTez 
long-rems, on la porte fous le martinet. On ne lui fait 
rapporter d’abord que des coups levers, qui font précé
dés de quelques coups de matteau a main. Il n’elt alors 
queftion que, de rapprocher les fragmens les uns des 
autres, & de les Cruder. On reporte cette pinceau feu, 
on la poulfe encore au rouge-blanc, on la reporte fous 
le martinet; on la frappe un peu plus forcque la premie
re fo's; on allonge les parties des fragmens qui faillciit 
hors de la parce; on leur fait prendre par le bout la fi
gure d’ un prifme quarté, ((^ o y ez  U f i ^ .  C ,  m êm e P l a n 
ch e . )  On retire cette malfe avec des pinces ; on la fai- 
fit avec une tenaille par le prifme quarté, & l’on fait 
fouffric au refte le même travail: c'eil ainli que l ’on 
s'y prend pour faire du tout une longue barre que l’on 
replie encore une fois fur elle-même pour la Ibuder de 
rechef; du nouveau priftne qui en provient, 011 forme 
des barres d’un pouce ou d’un demi-pouce d’cquarilfa- 
ge, que l’on trempe & qui font converties en.«ffer g.ar- 
fait. La perfeSion de l’<acfer dépend, en grau . "e, 
de la derniere opération. Le fer, on plûtôt l’i r 1 lè n  - 
te de petits fragmens, veut être tenue daiiy uni . r . o 
lent, arrofée fouvent d’argile pulvérifée,’ puir ''cm 
cher de brûler, &  mife fréquemment fous ..ar.c.i 
St du marteau au feu. On voit ( m êm e P ,  ■ , , 1,
O .)  le prifme tiré en barres pour la derniei'-1"  v -u  ' 
moyen du maniiiet.

Voilà la fabrication de V a rier  naturel dans fon plus
grand
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trand détail. Nous n’avons omis que les chofes que le 
flifcoufs ne peut rendre, &  que l’expérience iw le ap
prend. D e ces chofes, voici les principales.

11 faut 1°. favoir gouverner le feu; tenir les loupes 
entre la fufion &  la non fulîon. i ° .  Conduire avec mé
nagement le vent des fonfflets; le forcer & le rallentir 
à propos. 3°. Manier comme il convient la matière fous 
le martinet, fans quoi elle fera mife en pieces. A joû- 
tea à cela une infinité d’autres notions, comme celles 
de (a trempe, de l’épailTeur des battes, des chaudes, 
de la couleur de la matière en feu, ( f f i .

Après toutes ces opérations, on ne conçoit pas com
ment V a c ie r  peut dire à fi bon marché: mais il faut 
favoir qu’elles fe font avec une viteflè extrême, &  que 
le travail eft infiniment abrégé jjonr les hommes, par 
les machines qu’ ils employent. L ’ eau &  le fcn les fon- 

l, lagent à tout moment; le feu qui amollit la matière, 
> ^ -J’eau qui meut le martinet qui la bat. Des ouvriers n’ont 
1 prcfque que la peine de diriger ces agens ; c’en eft cn- 
'  core bien aflea.

Il y a d’autres maniérés de fabriquer Vacier naturel, 
dont nous allons faire mention le plus brièvement qu’ il 
nous fera pollible. Proche d’ Hedmore, dans la Dalé- 
carlic, on trouve une très-belle aciérie. La veine eft 
noire, peu compaéte & forntée de grains ferrugineux. 
O n la réduit aifément en poudre foqs les doigts; elle 
eft lourde & donne un fer tenace & fibreux. Après la 
premiere fonte, on la remet dans une autre uline après 
l ’avoir brifée en morceaux. O n trouve dans cette uli
ne une forge à-peu-près comme celle des Ouvriers en 
fer, mais plus grande. Son foyer eft un creufet de qua- 
torxe doigts de diamètre fur un peu plus de hauteur. 
Les parois & le fond de ce creufet Ibnt revêtus de la
mes de fer. Il y a à la partie antérieure une ouverture 
oblongue pour retirer les feories. Quant à la tuyere, 
elle eft à une telle diftance du fond, que la lame de fer 
fur laquelle elle eft pofée, quoiqu'un peu inclinée, ne 
reneontreroit pas, en la prolongeant, l’extrémité des la
mes qui revêtent le fond. Depuis la levre inférieure de 
la tuyere jufqn’au fond, il y a une hauteur de fix doigrs 
&  demi. Les deux canaux des fouftlets fe réuniflènt dans 
la tuyere qui eft de cuivre. Il eft néceflàire, pour réuf- 
iir, que toutes ces pieces foient bien ajullées. On fait 
trois ou quatre cuites par jo u r. ,

Chaque matin, lorfqu’on commence l’ouvrage, on 
jette dans le creufet des feories, du charbon & de la 
poudre de charbon pêle-mêle, puis on met deftns la fon
te en morceaux ; on la recouvre de charbon. On tient les 
morceaux dans le fen jofqu’ à ce qu’ ils foient d’un rou
ge-blanc, ce qu’on appelle M a a e d e  lu n e .  Quand ils 
font bien pénétrés de feu, on les porte en maiTe fous 
le marteau, &  cette malTe fe divife là en parties de trois 
ou quatre livres chacune. Si le fer eft ténacc quand il 
eft rouge, & fragile quand il eft froid, on en bat da
vantage la malle avant que de la divifet. Si elle fe met 
«n gros fragmens, on reporte ces fragmens fur l'enclu
me pont être foûdivifés.

Cela fait, ou prend ces morceaux &  on les range 
dans la forge autour du creufet. O n en jette d’abord 
quelques-uns dans le creufet; on les y enfonce & en- 
fcvclit fous le charbon, puis on rallemit le vent, & on 
les laifte tondre. Pendant ce tems on foilde avec un fer 
pointu, & l’on examine fi la matière, prête à entrer en 
fufion, ne fe répand point fur les coins, & hors de la 
fphere dn vêtu. Si on trouve des morceaux écartés, on 
les met fous le vent ; 5t quand tout eft fondu, pour en
tretenir la tufion, on force le vent. La fufion eft à fon 
point lorfque les étincelles des feories &  de la matière 
s’ échappent avec vivacité à-travers les charbons, &  lorf
que la flamme, qui étoit d’abord d’un rouge-noir, de- 

 ̂ vient blanche quand les feories font enlevées.
Quand le fer a été alTca long-tems en fonte, & qu’ il 

eft trettoyé de fes craffes, la chaleur fe rallentit, & la 
malTe fe prend; alors on y ajoûte les autres morceaux 
rangés autour du creufet : ils fe fondent comme les pré- 
cédens. O n emplit ainfi le creufet dans l'intervalle de 
quatre heures : les morceaux de fer ont été jettés pen
dant ces quatre heures à quatre reprifes différentes. Quand 
la malfe a fouffert fuffifamment le feu, on y fiche un fer 
pointu, on la laiffe prendre, & on l’eiileve hors du creu- 

■  iè t . O n  la porte fous le marteau, on en diminue le vo
lume en la paitrilfant, puis avec un coin de fer on U 

Vpartsge en trois, ou quatre, ou cinq.
U eft bon de favoir que fi la tuyere eft mal placée, 

&  le vent inégal, ou qu’il furvieune quelqu’accident, il 
.ne fe forme point deicories, le fer brûle, les lames du 
end du creuiêt ne téfiflent pas, fÿ f .  &  qu’t! n’ y a de 
• T m t  1 .
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retnede à cela que de jetter fur la fonte une pelletée ou 
deux de Cible de riviere.

O n remet au feu les quatre parties coupées ; on com
mence pat en faire chauffer deux, dont l’une eft pour
tant plus près du vent que l’autre. Lorfque la premiere 
eft fuffifamment rouge, on la met en barre fur l’enclu
m e; pendant ce travail on tient la fécondé fous le vent,
& on l’étend de même quand elle eft alTex rouge. On 
en fait autant aux deux reftantes. O n leur donne à tou
tes une forme quarréc, d’un doigt &  un quart d’épaif- 
feur, & de quatre à cinq piés de long. On appelle cet 
acier a c ie r  de fe r g e , ou de f e n t e . O n le forge à coups 
preffés, &  on le jette dans une eau courante; quand il 
y eft éteint on l’en retire, & on le remet en morceaux.

On porte ces morceaux dans une autre ufîne, où l’on 
trouve une autre forge qui différé de la premiere en ce 
que la tuyere eft plus grande; & qu’au lieu d’ êire fémi- 
clrculairc elle eft ovale; qu’ il n’ y a de fa forme ou ie- 
vre jufqu’au bas du creufet, que deux à trois doigts de 
profondeur, & que le creufet a dix à onze pouces de 
large, fur quatorze à feize de longueur. Les morceaux 
à .'a cier  font rangés là par lits dans le foyer de la forge.
Ces lits font en forme de grillage, & les morceaux ne 
fe touchent qu’en deux endroits, O n couvre cette efpe- 
cc de pyramide de charbon ehoifi, on y met le feu, &  
on Ibiitfle. Le grillage eft fous le vent. Après une de
mi-heure ou trois quarts d’ heure de feu, les morceaux 
d ’ a c ie r  font d’un rouge de lune; alors on arrête le vent,
& on les retire l’un après l’autre, en commençant par 
ceux d’eii-haut: on les porte fous le martinet pour être 
forgés & mis en barre. Deux ouvriers, dont l’ un tient 
le morceau par un bout & l’autre par l’ autre, le font al
ler &  venir dans fa longueur fous le martinet; l’enclu
me eft entre deux. C ’eft ainfi qu'ils mettent tous les 
fragmens ou morceaux pris fur la pile ou pyramide & 
portés fous*le mattiuet, en lames qu’ils jetient à mefnre 
dans une eau courante & froide. Les deux! derniers mor
ceaux de la pile, ceux qui la foûtenoient, & qui font 
plus grands que les autres, fervent à l ’ ufage fuivant: 
on caffe tontes les lames, & on en fait une étoffe entre 
ces deux gros morceaux qui n’ ont point été trempés.
On prend le tout dans des pinces, on remet cette efpe- 

'ce d ’étoffe au feu, &  on l’y laiffe juCqu’à ce qu’elle foit 
d’ un rouge blanc. Cette maffe rtJuge blanche fe roule 
fur de l’ argile fcc & pulvétifé ; ce qui l’aide à fe (budet.
On la remet an feu, on l’en retire; on la frappe de quel
ques coups avec un marteau à main, ponr en faire tom
ber les feories, & aider les lames à prendre. Quand la 
foudure eft affez pouftée, ou porte la malle foas le mar
tinet, 011 l ’étend &  on la met en barres. Ces barres ont 
neuf à dix piés de long, &  font d’ un a c ie r  égal, fi non 
préférable à celui de Carinthie & de Stirie.

Il faut fe fervir dans toutes ces opérations de char
bon de hêtre & de chêne, ou de,pin &  de bouleau. Les 
charbons récens & fees font les meilleurs. 11 en faut bien 
réparer la terre & les pierres. La ouile ou le charbon 
de terre eft très-bon.

Il faut trois leviers aux fonfflets ponr élever leurs feuil
les, &  no.n un ou deux comme aux foufflets de forges, 
car on a befoin ici d’un plus grand feu.

Quant à ce qui concerne la diminution du fer, il a 
perdu prefque la moitié de foti poids avant que d’être 
en a c ie r ', de v'ingt fix livres de fer crud, on n’en reti
re que treize d ’ a c i e r ,  quelquefois quatorze, fi l’ouvrier 
eft très-habile. En général, la diminution eft de vin.gt- 
quatre livres fur foixante ou foixante-quatre ; dans ie 
premier feu: le reliant perd encore huit livres au fe c o n i

Il faut ménager le feu avec foin; le fer trop c h a u ff i 'w ' 
fe brûle; pas affez, il ne donne point d ’ a d e r .

Ponr obieuir on a c ier  pur & exempt de feories, il 
faut fondre trois fois; & fur la  fin de la troificme Jun
te , jetter deffus une petite partie de fer cmd frifé, &  
mêlé avec du charbon, mais plus de charbon que de 
fe r .

Pour fabriquer un cent pefant d’ueier, on felon la 
façon de compter des Suédois, pour huit grandes ton
nes, il fanr trente tonnes de charbon.

L a  manufaâure d ’ a cier  de Quvarnbaka eft établie de
puis le tems de Gnftave Adolphe. Il y a deux four
neaux: ils font fi grands qu’un homme y peut tenir de 
toute fa hauteur: ni les murs ni le fond ue font point 
revêtus de lames de fer; c’eft une pierre qui approche 
du talc qui les garantit. O n jette chaque fois dans le 
feu dix grandes livres de fer. Le fer s’ y cuit bien, & 
comme dans les forges. Il en faut Couvent tirer les feo
ries, afin que la maffe fonde feche. Lorfque le ter eft 
en fonte, oit jette deffus des cendres mêlées de vitriol 

V  &  d’a-
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éî d’ ahin . O a  eilime que cette mixtion ajoûie à la
qualité .

Quand le fet eft fondu, il eft porté &  divifé fous un 
marteau, & les fragmens mis en barres; les barres par
tagées en moindres parties, fout mifes à cbautfcr, dif- 
pofécs en griliage; chaudes, on les étend de nouveau; 
& l’on réitéré cette manœuvre jufqu’ à ce qu’on ait un 
bon a d e r .

W a c i e r  en barril de Suede ell fait avec ceiu! dont nous 
venons de donner la fabrication : on fe contente après 
fon premier recuit de le mettre en barres &  de le trem
per. V a c i e r  pour les épées, qui ell celui dont la qua
lité eil exaflement au-delfus de \’ a c ie r  en barril, ell 
mis quatre'fois en lames, autant de fois chauffé au gril
lage, & mis autant de fois fous le matteau, i , 'a c i e r  ex
cellent, ou celui qui eil au-delfus du précédent, eli fa
çonné & trempé huit fu is.

O n met des marques à V a c ie r  pour dillinguer de quel 
genre il cil ; mais les habiles ouvriers ne fe trompent 
pas au grain.

O n fait chaque (èmaine quatorze cents pefans i 'a c i e r  
en barril. douze cents à 'a c ie r  à épées, & huit cents d’u- 
c i e r  k  reiforts. Le cent pelant cil de huit grandes barres 
de Suede, ou de cent foixame petites livres du m ime pa'ys.

Pour le cent pefant du meilleur a c i e r ,  de V a c ie r  i  
reiforts, il faut treize grandes livres & demie de fer 
cra d ,&  vingt-lix tonnes de charbon:dix grandes livres de 
fer Cfud, & 24 tonnes de cbarbou pour V a c ie r  à épées ; 
& la même quantité de fer crud & neuf tonnes de char
bon pour V a c ie r  en barril.

Lorfque la mine de fer ell mTe pour la première fois 
en fnfion dans les fourneaux à fonrlre & deilinés au fer 
forgé, on lui voit quelquefois furnager de petites malfes 
ou morceaux à ’ a c ie r  qui ne vont point dans les angles, 
&  qui ne le précipitent point au fond, mais^ui tiennent 
le milieu du bain. Leur fuperficie extérieur ell inégale 
&  informe; celle qui eil enfoncée dans la matière flui
de ell ronde: c ’cll du véritable a c ie r  qui ne fe mêlera 
avec le relie que par la violence du vent. Ces malles 
donnent depuis lîx jufqu’à dix & quàize livres d 'a c i e r .  
Les ouvriets Suédois qui ont foin de rectietilir cct a c ie r  
qu’ ils eliimem, difeiit que le relie de la fonte n’y perd 
ni n’y gagne.

Dans la Dalecarlie on tire encore d’une mine maréca- 
geulè un fer, qu’on transforme de la maniéré fuivante 
en un acier qu’on employé aux ouvrages qui n’ont pas 
befo'n d’être retrempés ; on tient ce fer au-deifus d’une 
flamme vive juiqu’ à ce qu’ il tonde ü  qu’il coule au 
fond do citofef. quand il cil bien liquide, ou tedoub'e 
le feu ; on lettre eaCuitc les chat bons, &  on le laillè re
froidit ; on met ceue maticre froide en morceaux ; on 
prend les parties du centre, & l’on tejette celles qui 
font à la circonférence; on ¡es remet plufiems fois au 
feu, Ou commence par on feu qu' ne foit pas de fon
te; quand cela arrive, on aiiêtc te vent, & on donne 
le tems à la mrticrc fondue de s’épailftr. O n jette def- 
fus des fcor'es ; on la remet en fulion, & l’on en fépa- 
re Vacier. Toute cette manœuvre méritetoit bien un 
plus long détail: mai> outre qu’ il nous manque, il al- 
longctoit trop cet article. Si le fer de marais ue fe fond 
pas, êt qu’ il reffe gras & épa ŝ, on le retourne, & 011 
î’exptrfc ait feu de l’autre fice.
■ Dans le Dauphiné, près de l’ Allévard & delà mon

tagne de Vaiichc, fl y a des miius de fer. Le fer crod 
qui en vient eii porté dans un feu qu’on appelle Va/fîae- 
rr, be vent des lombets doune fur la malfe, qui fe 
i l  Kl par ce m tyen peu à-peu. Le foyer du creufet ell 

^ /J.riii de lames de 1er; il ell très-profond. O n lailïèici 
Je I.ail tranquille jufqu’à ce que le creufet foit plein; 
alni ou artère le vent, êt on débouche le trou; ta 
fr -ne coule dans des mobles où elle lé met en petites 
ni.f.k5. On cnleve de h  furface de ces malles, des feo- 
ries qui cachent le fe r. Dn porte le relie fous le mar
teau, & on le met en barres. On porte ces barres dans 
un feu voilin qu’on appelle c h a u ffe r ie  :  la , on les pouiîè 
jufqu’au blanc. les roule dans le fable pour tempé
rer la chaleur, & oti les forge pour les durcir & con
vertir en a c i e r . Mais il faut obferver qu’entre ces deux 
opérati'ms, après l’ avoir poulfé jufqu’au rouge blanc, on 
le trempe.

A Saltibourg, on choilit les meilleures veines: ce 
font les b unes & jaunes. On calcine; on fond; on met 
en milles, qui pefeni jufqn’à quatre cents dans la pre
mière foute. On lient la maiiere en fulion pendant dou
ze heures; on retire les CMlfes; on remue; cm lailfe fi
ger; on met en morceaux; on plonge dans l’eau chaque 
pirarceau encore chaud: on le remet au feu ; on l’y laillè
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pendant fix heures qu’on poulfe le feu avec ik de ,i. '■ 
violence; on ôte les feories; on refend & l’oiï trt . .
Ces opérations réitérées donnent à Vacier urte v- . , e 
dureté: cependant on y revient une troifieme foi' 
remet les morceaux au feu pendant lîx heures; an I 
me en barres que l’on trempe. Ces battes plrfe é 
que les premieres font retrufes en morceaux, «  f-i 
en petites barres quattées d’un demi-doigt d’éqifcri ■ .
A chaque fo’s qu’on les trempe on a foin qu’elles 1 ;
chaudes jufqu’ao blanc, & l’on met du fel ntSrii. .lars 
l’eau pour rendre la fraîcheur plus vive. Cetl aci > . " 
extrêmement eftimé. On en fart des paquets j|ui : .',’.1 ; 
vingt-cinq livres. Cet acier s’appelle hijfca. ”

De quatre cents pefant de fer crud, on tiijj cr,. ;. r 
deux cents livres & demie de bilTon: le relie fen , .1  
feories, cralfes & fumées. On y employe moitié , 0 ■ 
bons mous, moitié charbons durs. On en ejonf - . 
à recuire lix facs. Trois hommes peuvent faile qif ::. ! 
à feize cents de cet acier par femaine. L ’/rWerj qu' porte 
le nom de S tir ie , fe fait en Carintbie fuivant ic e t t t ï^  
thode.

Il y a dans la Carinth'e, la Stirie & le Tirol, des 
forges de fer & d'acier. Leurs fourneaux font con- 
lltuits comme en Saxe; la tuyere entre alfez avant dans 
le creufet. Ils fondent quatre cents & demi à chaque 
fonte. On tient la matière en fulion pendant trois ou 
quatre heures: pendant ce tems on ne celle de l’agiter 
avec des ringards ; & à chaque renouvellement de ma
tière, on jette delfus de la pierre à fulil calcinée & pul- 
vérifée. On dit que cette poudre aile les feories à fe 
détacher. Lorfque la matière a été en fulion pendant 
quatre heures, on retire les feories: on en laiilè cepen
dant quelques-unes qu’on a reconnues pour une matière 
ferrugîneuie. On enieve cette matière en lames; on la 
forge en barres, & l’on a du fer forgé. Quant au relia 
de la matière en fulion, on le retire. On le perte fous le 
marteau, on le partage en quatre parties qu’on jette dans 
l’eau froide. On refond de nouveau comme auparavant: 
on réitéré ces opérations trois ou quatre fois, félon la na
ture de la mafere. Quand on ell allûré qu’elle ell con
vertie en bon acier, on l’étend fous le matteau en bar
res de la longueur de trois piés. On la trempe à char 
que barre dans une eau où l’on a fait dilToudre de l’ar
gile; puis on en fait des tonneaux de deux cents & de
mi pefant.

De quatre cents & demi de fer, on retire un demi 
cent de fer pur, le reile ell acier. Trois hommes font 
un millier par femaine.

On fuit prefquc cette méthode de faire Vacier en 
Champagne, dans !e Nîvcrnois, la Franche-Comté, le 
Dauphiné, le Linioiîn, ie Périgord, & même la Nor
mandie.

Enfin à Fordinberg & antres lieux, dans ie Roullîl- 
lon & le pays de Foix, on fond la mine de fer dans 
un fourneau ; on lui la’lTe prendre la forme d’un creufet 
ou d’un pain rond par-delfous, & plat delfus, qu’on ap
pelle ua m affet. Cette mafli tirée do feu ft divile en 
cinq ou fix parties qu’on rem-’t au feu, & qu'on allonge 
enfuite en barres. Un côté de ces barres ell quelque
fois fer, & l’autre acier.

Il fuit de tout ce qui précédé, qu’ il ne faut point 
fuppofer que les étrangers ayent des méthodes de con
vertir le 1er en a c ie r  dont ils fallènt d« fecreis: que le 
ftul moyen de faire d’excellent a c ie r  nainrel, c’ell d’a
voir une mine que_ la nature ait formée pour cela, & 
que quant à la maniéré d’obtenir de l’autre mine un a c ier  
artificiei, fi celle de M, de Reaumur n’eil pas la vraie, 
elle relie encore à trouver.

Vacier mis fur un petit feu de charbon, prend dilFé- 
renies couleurs. Une lame prend d’abord du blanc; 2°. 
on jaune léger comme un .nuage; 3°. ce jaune aug
mente jufqu’à la couleur d’or; 4®. la ctmleur d’or di- 
fparoît, & le pourpre lui fuccede; le pourpre fe 
cache comme dans un nuage, & fe change en violet; 
6®. ie violet fe change en un bieu élevé ; 7 . le bleu 
fediflîpe & s’éclaircit; S°. les relies de toutes ces cou
leurs fe diffipent, & font place à la couleur deau. Oa 
prétend que pour que ces couleurs foieut bien fenfibles, 
il faut que V a cie r mis fur les charbons ait été bien poli^ 
& grailfé d’huile ou de fuif.

Nos meilleurs aciers fe tirent d’ Allemagne & d’A 
gleterre. Celui d’ Angleterre ell le plus eltimé, pai 'll 
finefié de grain & fa netteté; 011 lui trouve raremc.t des 
velues & des pailles. L ’acier eii pailleux quand il ’ 'R 
mal fondé; les pailles paroifient en écailles a U fur- 
face: les v̂eines font de fimplcs traces longitudinales. 
L  aeser d Allemagne au comtaire eft veineux, pailleuxq,

cen-
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cendreux, &  piqud de nuances pâli:s qo*on apperçoit 

. ^uand Ü eft émoulu & poli. Les cendrures font de pe
ines veines tortueufes; ma's les piquûrcs font de petits 
trous vuides que les particules d’/rWe-r laiflent eiitr’elles 
quand leur tiilo n’ eft pas a f e  com paâ .

Les pailles &  les veines rendent rouvra^c mal-pro- 
pre, & le tranchant des indrumens inégal, Ibibic, mou. 
Les cendrures & les piquûres le mettent en feie.

l^onr diftinguer le bon a c ie r  du mauvAis, prenex le 
morceau que vous defiinez à l’ouvrage dans des tenail
les, meitez-le dans un feu de terre ou de charbon, fé
lon le pays; fiites-lc chauffer doucement, comme d 
vous vous propoiiez de le fonder: prenez garde de le 
fnrehauffer; il vaut mieux lui donner deux chaudes qu’u
ne; V a c ie r  furchauffé iê pique, &  lo tranchant qn’on en 
fait e(l en feie, 6: par çonféquent rude à la coupe; ne 
furchanffez donc pas. Quand votre a c ie r  fera fufffam- 
■ »em chaud, portcz-le fur l’enclume; prenez un mar
teau proportionné au morceau à^acier que vous éprou
v e z ;  un marteau trop gros écrafera, & empêchera de 
fonder: trop petit, il ne fera fouder qu’A la forface, Îc 
laiiTera k  coeur intaô ; le grain fera donc in c p l:  frap
pez doucement votre morceau à ^ a cier , jufqu’à ce qn’il 
aie perdu la couleur de cerîfe; remeitei-le au feu: fai- 
teS'le rougir un peu plus que ccrife; plongcz-le danî 
l ’eau fraîche; laiifez-le refroidir; émoulcz-Ie & le polif- 
fez ; çATayez-le enfuîte & le coniidérez : s’ i l , a des pailles, 
des cendrures, des veines, des piquûres, vous les apper- 
cevrez. Il arrivera quelquefois qu’un, deux, trois, ou 
même tous les c6tés du morceau éprouvé feront pir- 
fafts: s’ il n’y eu a qu’un de boni faites-en le tranchant 
de votre ouvrage; par ce moyen les imperfeétions de 
V a c ie r  fe trouveront au dos de la piece : mais il y a des 
pièces à deux tranchans. \ S a c ie r  ne fanmit alors être 
trop bon ni trop fcrupukufcmem choill : il faut qu’ il foit 
pur «& net par Tes quatre faces et an cceiir.

 ̂ h 'a c i e r  d’ Allemagne vient en barils d’environ deux 
piés de haut, & du poids de cent chiquante livres. Il 
étoit autrefois très-bon: mais il a dégénéré.

L ’ ctüffe de Pont vient en barres de differentes grof- 
feurs: c’eil le meilleur a c ie r  pour les gros inilrmnens, 
comme cifeaux, forces, ftrpes, haches, ^ c ,  pourac'é- 
ter les enclumes, les bigornes, ^ c .

L * a ( ie r  de Hongrie eil à-peu-prcs de la meroe qua
lité que l’ étoffe de Pont, & on peut l’employer aux 
mêmes ufages.

L i 'a c ie r  de rive fe fait aux environs de Lyon, & nV/l 
pas mauvais: mais il veut être choîii par an connoîf- 
feur, <& n’eû propre qu’ à de gros tranchans; encore lui 
préfere-t-oH l’ étoffe de Pont, & l’on araifou. C ’eft ce
pendant le feul qu’on employe à Saint-Etienne & Thiers.

h e a d e r  de Nevers eft très-inférieur à V a cie r  de rive: 
il n’eiî bon pour aucun tranchant: on n’en peut faire 
que des focs de charrue.

Mais le bon a c ie r  ell propre à tomes fortes d’ouvra
ges entre les mains d’un ouvrier qui fait Vemployer. On 
fait tout ce qu’on veut avec V a c ie r  d’ Angleterre. l i  e fi  
¿ to n n a n t qtV en  F r a n ce   ̂ ajoûte î’artiûe de qui je tiens les 
jugemens qui précédent fur la qualité des a c ier s  ( c ’ell 
M . Foucou, ci-devant coutelier), on n e f o i t  "pas en co “  
r e  p a r v e n u  à  fa ir e  d e  bon a c ie r  ̂  q u o iq u e  ce royaume^ 

le  p lu s  r ic h e  en f e r  e n  h a b iles -o u v r ie r s . J’ai 
bien de la peine à croire que ce ne foie pas plûiôt de- 
ram d’ intelligence dans ceux qui couduîfcnt ces manu
factures, que defaut dans les matières &  mine qu’ ils ont 
a travailler. lî fort du royaume près de irois millions 
par an pour V a c te r  qui y entre. Cet objet eft aiTez con- 
ijdérabte pour qu’on y fît plus d’attention, qn’on éprou
vât nos fers avec plus de foin , &  qu’on tâchât eufin 
d’en obtenir ou de V a cie r  naturel, ou de V a c ie r  artifi
ciel, qui nous dtipensâc de nous en fournir auprès de 
l ’étranger. Mais pour réalfir dans cet examen, des chi- 
mifies, fur-tout en petit, des conremplat/fs fy/icmati- 
ques ne fufiîiènt pas: il faut des ouvriers, & des gens 
pourvûs d’ un grand nombre de connoiffances expérimen
tales fur les mines avant que de les mettre en fer, & 
fur l’ emploi dn fer au fortir des forges. Il faut des hom-̂  
mes de forges iniclligens qui ayent opéré, mais qui n’a- 
yent pas opéré comme des automates, &  qui ayent eu 
pendant vingt à trente ans le marteau à la main. Mais 
on ne fait pas aflez de cas de ces hommes pour les 
employer: cependant Ils font rares, & ce font peut-é- 

t  tre les feols dont on puiffe attendre quelque découver
te foîide.

Outre les a c ie r s  dont nous avons fait mention, il y 
a encore les a c ie r s  de Piémont, de Clamecy, V a c ie r  

,  de Carme, qui vient de Kcrnant en Allemagne; on 
T o n te  I .
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l’appetle auffi a d t r  à  la  d o u b le  m a rq u e ', il ert aflè 
\ j  a c ie r  à la ro ft, aiofi nommé d’une tache qu’o

aflèz bon.
'on voit

au coeur quand on lecaile . L 'a c i e r  d e  grain de M^ttc, 
de Mondragon, qui vient d’ Efpagne; il ell en malles 
ou pains plats de dii-huit pouces de diamètre, fur deuï, 
trois, quatre, cinq épaifleur. il ne faut pas oublier l ’ a -  ' 
c te r  de Damas, fi vanté par les fabres qu’on en faifoit ; 
mais il elf inutile de s’étendre fur ces a c i e r s ,  dont l’tt- 
fage eii moins ordinaire ic i .

On a trouvé depuis tpielques années une maniéré par* • 
tîculic.'c d’aimanter l ’ a c ie r :  v o y e z  là-delfus l ’ a r t ic le  A i
m a n t  ; V 'jy ez  anlTi l ’ a r tic le  F e R fur les propriétés mé
dicinales de l 'a c i e r . Nous ies renvoyons à cet atticie 
parce que ces propriétés leur font communes ; & l’on 
croit que pour l’ufage de la Medecine le fer vaut mieux 
que l ’ a c ie r .  V o y e z  Geofiroy, M a t ,  m e d . pay- yoo.

Nous finirons cet article a cier  par le problème pro- 
pol'é aux phylîcicns & aux chimifics for quelques effets 
qui nai/Ieiii de la propriété qu’a l ’ a c ier  de produire des 
ciinceilcs, en le frappant contre un caillou, & réfialii 
par M . de Reaumur. On s’étoit apperçu au microfeo- 
pe que les étincelles gui Csrteiit de ce choc font autant 
de petits globes fphc'riqucs. Cette obfervation a donné 
lien â M . Kemp de Kerrwik de demander, i° .  laquel
le des deux fubitances, ou du caillou ou de l 'a c i e r ,  
cmploïce J la proàuâion des petits globes; i ° .  de quel
le maniéré cela fe fait ou doit faire; 3 .̂ pourquoi, !i 
l’on emploie le fer au lien d 'a c i e r ,  n’ y a-t-il prefque 
pins d’étincelles feorifiées.

M . de Reaumur commence la folution de ces que- 
ftions par quelques maximes fi fages, que nous ne pou
vons jnîcux faire que de les rapporter ici. Ces queltions 
ayant été inuflement prnpofées à la Société royale de 
Londres plus d’un an avant que de parvenir à M . deRcau- 
mnr, il dit qu’on auroit fouvent tort d’en croire des 
qneftions plus difficiles parce que de très-habiles gens à 
qm' on les a propofées n’en ont pas donné la fslution; 
qu’ il faiidroit être bien fflr auparavant qu’ils l’oiit cher
chée, & que quelqu’ un qui ert parvenu à fe faire con- 
tioître par fon travail, n'auroit qu’à renoncer à tout 
ouvrage  ̂ fuivi, s’ il avoit la facilité de fe livrer à tous 
les cclaircîlfcmcns qui lui feroient demandés.

M . de Re.TOV.ir laiffe à d’autres à exp iquer com
ment le choque de V a c ie r  contre le caillou produit des 
étincelles brillantes; & il répond aux autres queltions, 
que le fer ¿c V a cie l' font pénétrés d’une matière infîani- 
mable à laquelle ils doivent leur dnâilité; matière qu’ ils 
n’ont pas plûtAt perdue qu’ ils deviennent fiables, & 
qu’ ils font réduits en feories ; qvt’il ne faut qu’ un inllant 
pour allumer la matière inflammable des grains de fer 
& d ’ a c ier  très-petits, peut-être moins, ou aufli peu de 
tems que pour allnmet des grains de fciûres de bois; que 
fi la matière inflammable d'un petit grain d ’ a c ier  ell al- 
inméc fubitement fi elle eil toute allumée prcfqu’à la 
fois. Cela fuffit pour mettre le grain enfufion; que les pe
tits grains d ’ a c ie r  détachés par le caillou font anlli embra- 
fés fondainement ; que le caillou lui-même aide peut-être 
par la matière fulphureufo qu’il fournit dans l’ inllani du 
choc à celle qui ell propre au grain dVacier : que ce grain 
d 'a c ie r  rendu liquide s’arrondit pendant fa chfite; qu’ il de
vient une boule,mais creufe, friable, Ipongieule,parce que 
fa matière huilcufe & inflammable a été brûlée & brûle 
avec eruption ; que ce tems fuffit pour brûler celle d’un 
grain qui'eii dans l’ air libre; enfin que V a eier  plus dur que 
le fer, imbibé d’une plus grande quantiié de matierem- 
flammable & mieux dillribué, doit donner plus d’étinccl- . 
les. On peut voir dans le Mémoire même de M . de R c i -  
mur. R e c u e i l  d e  l ’ A e a d d m ie  des S c ie n c e s ,  a n n ée  
les preuves des fuppolîtions fur lefquelles la folutiou que 
nous venons de lapporter ell appnyée: ces preuves y 
font expofées avec toute la clarté, l’ord-o, & l’étendue 
qn’elles méritent, d ep u is ta  pag, t 'i f q a ’ à  403.

A c i e r  t i r é ,  te r m e  cV H o r lo g e r ie . V o y e z  F il  d e  p j -  

dNON .
A C IN I F O R M E , adj. ou acinqfa ts w ic a  { e n  A ;ta -  

t o m ie 'j  c’ cll une membrane de l’œil appellee aufli a v é e .  

V o y e z  U  VE. ( L )
A C K E N , ou  A C H E N , f  ville d’ Allemagne, dans 

le cercle de Baffe-Saxe fur l’ E'be.
A C M E , r. (A7c^er.)_'ient dn Grec «»pi p o in te-, il 

e(l_ particulièrement en ufage pnur lignifier le plus haut 
ptiint, on le fort d ûne maladie; car quelques-uns divi- 
fem les maladies en quatre états ou périodes; i®. Var- 
e h e  qui ell le commencement ou la prem'ere attaque; 
o R . l ’ a n a b a lis, do Grec à ia P a n t,  qui ell l’augmentation 
da mal; 3°. l ’ a cm e  qui eil le plus haut point; q". le
p a ra cm e  qui en ell le déclin. --
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Cette divifion mérite attention dans les niaUdies ai

guës où elle a fnr-tont liac, comme dans la fievre con
tinue, dans la fievre maligne, dans les inflammations. 
Les maladies fuivent tous ces périodes felon le bon on 
le  mauvais traitement qu’on y apporte ou félon la cau- 
fe , le degré de malignité de la maladie, l’épnifement ou 
les forces afluelles du malade. (JV)

• A C M K L L A , fubfl. plante qui vient de l ’île de 
Ceylan où elle eft commune. Voici fon caraftere felon 
le P. Hoiton, profeffaur de botanique à Leyde. Les 
fleurs de cette plante fortent de l’extrémité des tiges, 
&  font compofées d’un grand nombre de petites fleurs 
jaunes, radiées, qui forment en s’ unifiant une tête por
tée fur un e,ilice à cinq feuilles. Lorfque ces fleurs font 
tombées, il leur fuccede des femences d’un gris ob- 
feur, longues & lifies, excepté celles qui font au fom- 
met: elles font garnies d’ une double barbe qui les rend 
fourchues; la tige efi quarrée & couverte de feuilles 
pofees par paires, femblables à celles de l’ortie morte, 
mais plus longues & plur pointues.

L a  vertu qu’elle a ou qu’ on lui attribue de guérir de 
la pierre, en la difibivant, l’a rendue célébré. En li.^o. 
un officier Hollandnis aflilra à la Compagnie des ln-.ies 
Orientales qu’il avoir guéri plus de cent perfonues de h  
néphrétique, & même de la pierre, par l’ufage feul de 
cette plante. Ce témoignage fut confirme par celui du 
gouverneur de Ceylaii. En 1699, le chirurgien de l'hA- 
pital de la ville de Colombo écrivit les mîmes ebofes 
de l’ aeW//» à P. H otton. Ce chirurgien diflînguoit dans 
là lettre trois fortes i '^ c m e U a  différeutes eutr’elles prin- 
cipalo-ncm par la couleur des feu'Iles; il recomman- 
doit fur-tout celle à femences noires it à grandes feuil
les .

On cueille les feuilles avant que les fleurs paroif- 
fem ; ou les fait fécher au foleil, & on les prend en 
poudre dans du thé. ou quelqo’auire véhicule conve- 
nab'c; ou l’on frit infufer la racine, les t'ges, & les 
branches dans de t’efpric de-vin, que l’on diftille enfui- 
te ; l’on fc fert des fleurs, de l’extrait, de la racine & 
des fels de cette plante dans la pleurélie, les coliques, 
& les fièvres.

Comme une plante aulfi importante ne peut être trop 
bien connue, j’ajoûterai à la defeription précédente celle 
de lireyn. Cet auteur dit que fa racine efi fibrenfe ér 
blanche, fa tige quarrée & haute d’environ un pié; qn’ 
elle fe divife en plulîcurs branches; que fes feuMIes font 
longues, pointues, rabnteufes, & un peu découpées, & 
que fes fleurs nailfent aux extrémités des branches.

Le même auteur ajoùte nu’on peut prendre deux ou 
trois fois par jour de la teinture i 'a c m e lt a  faîte avec 
l ’efprit-dc-vin dans un verre de vin de France ou du 
R h’U, ou dans quelque décoélîon antinéphrélique, pour 
faciliter la foriîe du gravier ét des pierres.

Nous ne pouvons trop inviter les naturalîfies à re
chercher les propriétés de cette plante. Quel bonheur 
pour le genre humain, fi on lui découvroit par hafard 
celles qu’on lui attribue, & quel homme mériterolt 
mieux l’immortalité que celui qui fe feroit livré à ce 
travail ? Peut-être faudroit-il faire le voyage de Ceylan. 
Les fubftances animales pretment des qualités fingn’lieres 
par l ’ufage que font les animaux de certains alimens 
plû'At que  ̂ d’autres ; pourquoi n’en feroit-il pas de 
même jks lubllauccs végétales? Mais fi cette induélîon 
efi raîlonnaoie, il s’enfuit que telle plante cueillie d’un 
cAté de cette montagne aura une vertu qu’on ne trou- 
l'cça pas dans la même plante cueillie de l’autre côté ; 
q r elle plante avo’t jadis une propriété qu’elle n’a plus 

. ’ ird’hni, & qu’elle ne recouvrera peut-être jamais; 
P "  les fruits, les végétaux, les animaux font dans une 
viciffitude perpétuelle, par rapport à leurs qualités, à 
leurs formes, à leurs élémens; qu’ un ancien d’ il y a 
quatre mille ans, ou plûtôt que nos neveux dans dix 
mille ans ne reconnoîtront peut-être aucun des fruits 
que nous avons aujourd'hui, en les comparant avec les 
defetiptions les plus exaéles ^que nous en faifons, & 
que par conféquent il faut être extrêmement réfervé 
(dans les juge-mens qu’on porte fur les endroits où les 
anciens hilloji’ens & naturalîfies nous entretiennent de la 
form e, des vertus, & des autres qualités d’êtres qui font 
dans un mouvement perpétuel d’aifération. M ais, dira-t- 
o n , a  les alimens  ̂ làlubres dégénèrent en poifon , de 
quoi vivront les animaux Il y a deux réponfes à cette 
objeétion. la premiere, c ’efi que la forme, la conftitu- 
tion des animaux s’altérant en même proportion &  par 
les mêmes degrés infcnfibles, les uns lêront toujours 
convenables aux antres; la fecontle, c ’eft que s’ il arri- 
voit qu’une fubllance dégénérât avec trop de rapidité,

A C O
les animaux en abaudonneroient l’ufage, 'Jn dit que ’ ■ 
m u lu m  p e r fic u m  ou la pêche nous efi venue de Ij, 
comme un poifon; c ’efi pourtant dans mitre climat 
excellent fruit, & un aliment fort fain.

* A C O , f. m. poifibn dont Aldrovandcfait men 
& qu’ il dit être fort commun dans l’ E p * e , la l  
bardie, le lac C o m o , & d’une nourràure excell 
Cherchez maintenant ce que c ’efi que l ’^atï.

A C O C .A T S , f. m. pl. ( S n i e r h , )  C e font deu. 
teaux de deux p'és de longueur environ, d’ un po 
d’ cpailfeur, taillés en dents faites en V . à leur parii> fu-, 
pér cure; ils fervent à porter un bâton tind auqu.l ie, 
battant eft fufpendu ; & au moyen des enlailles qui .i-ot 
dans leur longueur, on peut avancer ou ticuler le 
tant, felon que le travail l ’exige. Les a c e c a ts  font 
taches au-deJans du métier aux deux cftafes, patal̂  
ment l'un à l ’aotre. Les dents en V . des » c o c a ti aig 
furfifamnieut à fixer le battant dans l’end oit où il 
placé, pour qu’on ne craigne pas qu’ il (b dérange 
travaillant, fr a y e z  V h io u r s  c i f i l e ,  Í ' i x f U c a t i m  d u  
m J tie r  fí v e lo ifr s  c i f e l é .

A C 'i M E T E S ,  du Latin aetmetj; ou pour
i iiß iM ftii  ̂ f. m. pl. ( T h é a lv p  ) nom de certains religieux 
fort célebres dans les premiers liecles de l'E glife, Uir- 
tout dans l’ Orient, appcllés ainfi, non qu’ ils cullênt les 
yeux toùjoiirs ouverts fans drrrmir un feul m im ent, 
comme quelques auteurs l’ont écrit, mais parce qu’ ils 
obfervnient dans leurs églifes une pfalmodie perpétuelle, 
fans l’ interrompre ni jour ni nuit. C e  mot eft G rec, 
ditilftartc, compnfé d’« privatif, & de»»*i<*v, d o r m ir .

Les Â c v m e t r i  étolcnt partagés en trois bandes, dont 
chacune pfalmodioit à fou tour, & relcvoii les aut.es; 
de forte que cet exercice duroit fans interruption peiidaiit 
toutes les heures du jour & de la nuit. S<r'v mt ce par
tage, chaque d c r m e t i  coufjcroit religienfement tous les 
jours huit heures cutieres au chant des Efeaumes, à quoi 
ils joigiioient la vie la plus exemplaire & la plus édi
fiante; auffi ont-ils illuftré l’églife Orientale par un grand 
nombre de faints, d’ évêques, & de patriarches.

Nicéphure donne pour fondateur a n  A c te m tle s  un 
nommé .1i'vrcf//ot, que quelques écriv.iins modernes ap- 
peW ent M o r c e l lu s  d ’ A p a m d e ;  mais Bollandus nouv ap
prend que ce fut Alexandre, rtniiie de -Sytie, antériear 
de plulienrs années à Marcclius. Suivant Bollandus, 
celui-là mourut vers l’an 450. Il fut remplacé dans le 
gouvernement ries A c c e m e t a  pat Jean Calybe, &  celui-ci 
par M arcellus,

O n lit dans S. Grégoire de Tonrs, êt plulîcurs au
tres écrivains, que Sigi.ftnond, roi de Bourgogne, in- 
confolable d’avoir, à l’inftigation d’ uiie incch.intc prin- 
cefie qu’ il avoir époufée eu fécondés nôces, & qui croit 
fille de Théodoric, roi d'Italie, fait pérr Géiétic fou 
fils, prince qu’ il avoit eu de fa premiere femme, le re
tira dans le monaftere de S. Maurice, connu autrefois 
fous le nom & y éiablit les A c o e m e te s , pour
laiilèr dans l ’ Eglife un monument durable de là douleur 
& de fa pénitence.

Il n’en fallut pas davantage pour qtre le nom i 'A c « -  
mrtes & la pfalmodie perpétuelle fût mife en vogue dans 
l’ Occident, & fur-tout dans la France, dont plufieurs 
monafteres, entr’aurres celui de Saint-Ùeuys, fuiviretit 
prefqu’eii même tems l’exemple de celui de Saint-Mau
rice ; quelques monafteres de filles fe conformèrent à 
la même regle. Il paroît par l'abregé_ des aélts de fainte 
Salcuerge, recueillis dans un niauufcrit de Crampiegne 
cité par le P. M énard, que cette fainte après avoir fait 
bâtir un vafte monaftere, & y avoir talFemblé trois cents 
relig'éufes, les partagea en plufieurs chœurs diiFérens, 
de maniere qu’elles piiflent faire retentir nuit & jour 
leur églife du chant des Pfeaumes.

O n pourroit encore donner aujourd’hui le nom à 'A c « ~  
mete à quelques maifons religieufes, où l’adoration per
pétuelle du Saint-Sacrement fait partie de la regle, en 
forte qu’il y a jour & nuit quelques perfonues de la 
communauté occupées de ce pieux exercice, fa y f«  S a 
c r e m e n t  y  A d o r a t i o n .

On a quelquefois appellé les Stylites Aceemetes, &  les 
Acœmetes, Studites. V o y . Stylite là  Studite. (G)

* A C O L A L A N ,  1. m. {^ liift .^ r a t .')  de l’ ;le
Madagafcar qui devient gtofie comme le pouce, & qui 
prend alors des ailes: elle ronge tout, mais fur-tout les 
étoifes.

A C O L Y T H E , f. m. ^Theoloyr. H i ß .  am. ^  wri / 
che?, les anciens fignifioit u n e  p er fo n n e  f e r m e  U f  ' ' 
h ra n U h le  d a m  fe r  f e n t i m e a s . C ’eft pourquoi l ’on d a 1 1 
ce nom à certains Storciens qui fe pîquoient de r 
fermeté.

Ce

   
  



A G O
C e  noi» ça  originjiremet GrçC, «’«««'■ '« (^aelques- 

nns le compofent, d’  ̂privatif, & de »»xhtîc, v ia , voie, 
Chemin; & pris en ce fens il ßgnifie à la lettre, ÿ»i 
ferjifta toâj»urs dans îa même vote, t^at tte s*en écarte 
jam ais. I>’antres dcsivent acoiyie üw t h , & le dérivent 
d’»ttiîv»r, ocoiytH S , formé d ’« négatif & de ’m t ia .^ a r e e o ,  
impedio ; d'antres enfin prétendent qu’il figntfie à la let
tre ua fi t iv a t/ ,  an fervant.

C ’ed en ce dernier fens que danS les auteurs ecclé- 
iadiques on trouve ce terme fpécialemenl appliqué aux 
jeunes clercs qui afpiroiein au faim tninülere, & tenoîent 
dans Ic'elérgé le premier rang après les foâdiacres. 
Li’églife Qreqoe n’avoit point à 'a e o ty th e s , au moins les 
pins anciens monumens n*en font-ils aucune mention : 
mais l’égtiiç Latine en a eu dès le iij. liecle; S . Cy- 
prien &  le pape Corneille en patient dans leurs épîtres,

1 ,^œ le jv. concile de Carthage preferit la maniéré de les 
^terdonner.

Les a eo ly th es  étoient de jennes hommes entre ao. & 
30- ans, dedinés i  fiiivre toâjoups l ’évéque, &  à être 
fous â  main. Leurs principales fonSlons dam les pre
miers fiecles de l’Eglife étoient de porter aux évêques 
les lettres que les églifes étoient en nfaae de s’écrire 
mutuellement, lorfqu’elles avoient qoelqu’affaire impor
tante à confulter ; ce  qui,  dans les lems de petfécution 
■ eît les Gentils lépioîent tontes les occalions de profaner 
nos mylleres, exigeon un fecret inviolable & une fidé
lité à toute épreuve: ces qualités leur firent donner le 
nom d 'a c o l f t i e s ,  auflï-bien que leur adiduilé auprès de 
l ’évéque,qu ’ris étoie« obligés d’accompagner 6i de fer- 
»ir. P i  farfoietit lès medages, portoient tes eulogies, 
c ’e(l-à-dire, les pains-benis, que l’on envoyoit en ligne 
de communion; ils portoient même l’eochariftie dans 
les premiers rems ; ils fervoient à l’autel fous les diacres, 
&  avant qu’il y eût des foâdiacres, ils en teitoient la 
place. L e  NJartyrologe marque qu’ils tenoiei» aotrefois 
d ta melTe la patene enveloppée, ce que tbnt I préfent 
les foûdiacres ; it  il efi dit dans d’autres endroits qu’ils 
«enoient aufli le chalumeau qui fervoit à la commonîon 
du caijee. Enfin ils fervoient encore les évéques &  les 
ofiieians en lent préfentaai les ornemeiis facerdotaux. 
Leurs fonélions ont changé; le pontifical ne leur en 
alTigne point d’ autre, que de porter les chandeliers, al
lumer les cierges, &  dê préparer lê vin & l’çau pour 
le facr'fice; ils fervent aufli l’oncens, &  c ’efl l’ordre 
que les jeunes clercs exercent le plus. ThomalC O i t  
f c i p l .  d e  C E g l i f e .  Fleury, I n ß i t .  a »  D r o i t  ece té f. tonte  
/. p a r t . /. ch a p . v j .

Dans l’égliie Romaine il y  avoit trois fortes i 'a c o ly -  
t h e t :  ceux qui fervoient le pape dans (bn palais, & 
qu’ on nommoit p a t a t ix s :  les ß a t io n n a ir e t ,  qui fervoient 
dans les églifes ; & tes r é g io m ta ir e s , qui ’aidoîent les 
diacres dans les fonaions qu’ ils cserçoient dans les di
vers quartiers de la ville.

l ie  nom i ’ a ca ly th e  a encore été donné à des offi
ciers laïcs attachés à la perfonne des empereofs de Gon- 
ftaminople; & dans les Liturgies des (y tecs ; le mot 
•VtxivTl« (Ignige la fu ite , la. continuation de fofftee, les 
cérémonies de faeremens, ^  les prières. (G)

’  A  C O M  A ,  f. ville de rA.roérique fcpteotrionale, 
M  nouveau M exique; éBe eft capitale de la province. 
itong, i6p. lot. 3J-.

* A f iO M A S , f. m. (.Htß. nat.) grand & gros- 
arbre de I Amérique, dont la feuille ell large, le fruit 
en olive, done couleur jaune, & d’en goût amer. On 
employe cet arbre dans U conitruâion des navires, & 
on tire dœ poutrw de dixrhuit pouces de diamètre, fur 
Ibiiante pies de longueur.

A C O N I T  'T '  nat.') en Latin aconitum,
herbe à fleur ^irrégulière coinpotée de plulieucs feuilles,

' &  dont le piltil devient un finit à plufieiirs loges ou 
«apfutes. La flew eeite plante a cinq feuilles qui 
font toutes différentes entt’elles, & qui repréfemeiit en 
quelque façon la tète d’un homme revêtu d’un heaume 
ou d’un capuchon. La feuille fupérieure tient lieu de 
cafque ou capuchon; les deux feuilles inférieures lune à 
la  place de la mentonnière, & celles dçs côtés peu
vent être comparées à des oreillettes. Il fort du milieu 
de la' fleur deux crofles qui font cachées fous la feuil
le de.delTus; il en fott aufli le pillil, qui devient un fruit 
compoffö d e  gaines membraneufes, qui font dilpofées en 
TOaniere de tête, &  qui renferment ordinairement des 
Âmcnccs angulcufes 4t ridées. T ournefort, Inß. rei herb.

. y * y e t. P iA N tJB . ( / )
Acomt,. ( . f )  jardinage, vient de femence fqr tou

che , tsL aufli de brins liins racine. 11 y a un aconit d’été 
flr,un autre d'hyver. { K )

A C O P 3
Mais de tons les a c o n its  { M a t .  m e d .)  il n’y en a 

qu’ un qui puiflë (èrvir dans la Medecine; c'eit V a co n i-  
t u m  fa m iife r t t n t  f i v e  a n t h o r a . C  B.

Sa racine eft nn contre-poifon pour ceux qui ont man
gé la cacine des aWres aconits. Les payfans des Alpes 
&  des Pyrénées; i ’ett fervent contre les morl'urcs des 
chiens enragés & contre la colique. Elle eft donc ale- 
xitairc, cordiale, ftomachale, & bonne pour la colique 
vemeufe. Elle contieut beaucoup d’huile ííd e fe le llé ii-  
tie} volapi»

La nature a fpmblé faire naître V a c o n it faluiaire au
près du napel, qui eft un vrai poifon, pour fervir de 
contre-poifon; aufli comme le napel coagule le fang, l ’ a 
c o n it  falutaire agit en diviiant les humeurs. ( M )

f t C O N T I A S ,  f. m. {Ht f l .  nat.) ferpent qui s’ é 
lance com m e qjT trait d éco ch é , ce qui lui a fait donner 
le nom de j a v e l o t ,  t 'o y e z  J a v e l o t , ( f j

A c  ON T t A S , f. m . ( V h y f t j u e . )  nom employé par 
quelques attteurs pour déligner une c o m e te ,  ou p lftô t 
ni) m é t é o r e ,  qui p aroît avoir une tête tonde ou obUin- 
g u c , &  une queue longue &  w eiiue, 3-peu-orès d e la 
forme d’ un ja v e lo t , t 'o y e z  Co.\iETE { ÿ  iM é t é o r E.
( .0 )

A  G O  P I S ,  f. { H i f l .  Seat.) pierre précleufe tratilpa- 
rent'i comme le verte, avec des taches de couleur d’or.
O n l ’a appelfée acopis ; parce que l'huile dans laquelle 
on la fait bouillir pafle pour un remede contre les laf- 
fitudes. P l i n e  C o n f ia n t .  Il faut attendre pour fa voir à 
laquelle de nos pierres rapporter celle-ci, & beauc np 
d'.iut«e$ dont nous parlerons dans lafiaitet que M . Dt u-  
heiiton, de l ’ Académie ravale des Sciencesde Paris, ait 
fait nfage de fa découverte ingénienfe fur la raani-re de 
tranlinettre à nos defeendans la maniere d’appliquer, fans 
erreur, nos noms de pierres, aux pierres mêmes aox- 
qoelles nous les avons donnés, & de trouver quel ell 
celui de nos noqis de pierres qui répond à tel ou tel 
nom des anciens.

•  A C O R O S ,  C . f i f í i f i .  n a t . )  plante dont il etl fait 
mention dans Pline, & que l’on prétend être l ’ a ttce / -  
b i i  de Diofeoride, que Qérard regarde comme une eÆe- 
c e  t r i f o l i u m , /

* A Ç O R l i S ,  f. îles de r'\mériqoe qui appart'en- 
dent aux Portugais; elles font au iio.mbre de neuf. L o n ¿ .  
Jqô-qyq. la t . 39.

Elles font commodément limées pour la navigation des 
hides Orientales & du Brelil; on en tire piincipakinent 
des blés, des vins & du pallet: mais cette demiere den
rée ell le principal du négoce. Les bâtâtes entrent dans 
la cargaiibn des Hollandois. Les A ç o r e s  donnent enco
re des citrons, des limons, des cmifiiures, dont le fa- 
y a lcft l*  plus eftim ée.O n y porte ries t ules, de t’hui
le , du fel, des vins de Caiiarie ôt de Madete; des taf
fetas, des rubans, des dioguets de foie, des draps, des 
fuiaines, des bas de foie, du riz, du papier, des cha
peaux, & quelques étoffes de laine. O n a en retour de 
la  monnoie d’or du Btefil, des f«cres blancs, des mo- 
fçoüades, du bois de Jacaranda, du cacao, du girofle.
Les Angloîs y palfent aufli des étoffes, des laines, du 
fer, des harengs, des fardines, du fromage, du ocurre,
&  des chairs falces.

♦  A C O R N A , f .  ( títfi. nat.Ifihot. ) efpecc de char
don dont il eft parlé dans Théophralle. Il a , dit çet au
teur , la tige & la feuille velues & piquantes ; ce qui con
vient non-feulement à l’aâilis , mais è un grand nom
bre d’autres plantes.

L ’a torssa  eft, felon Pline, Bneçfpece de chêne verd,l 
femblahle aux nonx ou gu genévrier. >v«

♦  A C O R U S , f .  m. ( H if i. n a t .) On donneaujonr- 
d’hu! le nom i ' at c r u t  à trois racines differentes; le v r a i  
a t o r u s ,  f  aco ra s d es l n 4 e s ,S i  le  f a u x  a co rn s

L e  v r a i  aeortss eft onç- racine longue, genouHIéc, de 
la grolfeur du doigt, ut) peu plate, d’on blanc verdâtre 
au-dchots; quand elle ell nouvelle, roul'sâtre ; quand 
elle eft deffechée, blanche au-dedans; fpongienfe, acre, 
amere, aromatique au goût, & agréable è l’o ldtat. Les 
racines de cette plante rampant «’élçvent des feuilles 
d ’une ooudée it  demie, de la figure de I'jrrs i  fenîlfe 
étroite, applaties, pointues, d’ou vetd agréable, Villes, 
larges de 4 à y. lignes, acres, aromat'qocs, un peu a- 
meres, & odorantes quand on les froilfe. Quant à fes 
fleurs, elfes fiwt fans pétales, compofiies de Irx éiaini- 
nés rangées eft épis ferrés, entre Icfquels cioiflçsrv des 
embryons environnés de petites feuilles applaties ou é- 
caillées. Chaque embryon devient on fruit triangalai e 
& à trois loges; & toutes ces parties font attachées è 
unqjoinço» aflex gre^, fe. fermem un épi comqnc qui 
naît à une feuille lillonnée &  plus épailTe que les au
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trc?. Cct a c t r s s  vient dans les lieux humides de la Li- 
th.iianie, de la Tattarie, & en h'iandre, en Angleterre le 
long des rniffeanx. Sa racine diltillée donne beaucoup 
d’ huile eflenticlle, &  un peud’efprit volatil urineux . D ’on 
il s’ enfuit qu’elle eft pleine de fel volatil, aromatique, 
huileux. O n le recommande pour fortifier l ’ellotnac, 
challer les vents, appaifer les tranchées, lever les ob- 
ft.uûions de la matrice & de la rate, provoquer les re
gles, augmenter le mouvement du fang. 11 palle aufli 
pour alexipharmaque.

L ’ i ic o m i d es desdes eft une racine femblable au vrai 
ssea rm , ma'S un peu plus menue, d’une odeur plus 
agréable, amere &  piquante an goût. Il vient des Indes 
Orientales & Occidentales. Celui du Brefil eft alfea 
femblable à celui de l’ Europe. O n l’ordonne feul ou 
avec d’autres remedes contre les humeurs vifqueufes & 
les poifons.

Le troifieme a co ru s  eft une racine noueufe, rouge in
térieurement & extérieurement, fans odeur, fur-tout 
quand elle eft verte; d’un goût très-foible d’abord, mais 
qui devient bientôt d’une grande acrimonie. Dodonce 
dit qu’elle eft bonne dans les dylfenteries, les diix de 
vent e , & toute hémorrhagie. On le prend ou en déco- 
âlnn ou de quelqu’âutre maniere.

A C O T O  1 R ,  f. m. e» A r c h it e i lu r e y  c ’eft le der
rière d’ im banc de pierre ou de bois qui fert à s’appuyer 
en arriéré. ( P )

A C O  U  D O  I R ,  f. m. { A r c h i t e ê . )  s’entend- de 
tous murs à hauteur d’appui, dont l’ é!év.ition eft pro- 
port'onnée à la gran.deur humaine. Foyess A p p u i  
B a i ,u STKA.i)E. ( P )

* . ô C O U S Î b l A T l Q U E S , a d j .  pris fubft. ( H 'ift. 
ssesc.) Euur eiucudre ce que c ’étoit que les A c o a fm a ti-  
fts e ty  il faut Gtv'jir que les Difciples de Pythagore 
éto'eut dillribués en deux chlîes fepa-ées dans fou école 
pa- till voile; ceux de la premiere claflè, de la claflê 
la plus asMiicee, qui ayant pardevers eux cinq ans de 
filen-.'e pjlfés fans avoir vû leur maître en chaire, car' 
il avoir t .û)ours été féparé d’eux pendant tout ce lems 
par un vo'ic, éioieiii enfin admis dans l’efpace de l'an- 
iluaire d’ ..ü il s’étoit feolement fait entendre, & le 
voyoieni face à face; on les appelloit les E jo té r i^ te e s .  
Les autres qui reft-nent derr.'cre le  voile & qui ne s’e- 
toient pas encore tûs allez long-tems pour mériter d’ap
procher & de voir parler Pyihajore, s’appelloient £ at7- 
téri^ises & Aeossfmasseystes ou A c o s i jh Q u e s , V e y e t  P Y- 
T H A G O R i C i E V .  M.1ÍS cette diltiiiétioa n’étnit pas la 
feule qu’il y eût entre les K fü ier tq tse s  &  les E x o ie r i^

. 11 paroit que Pythagore difoit feulement les cho- 
fts emb émanquement à ceux-ci, mais qu’il les téyéloit 
aux autres telles qu’dlcs éio'cnt fins nuage, & qu’ il leur 
en dimnot les taiions. On dilb.t pour toute réponfe 
aux objections des A a u l i i j u e s , »"v« ■ »“ , P y th a g o r e  t ’ a 
d i t ;  mu's Pythagore lui même télblvoit les objeâions 
aux E fo t d r is a e s .

A C Ü L J b T I Q U E ,  f. f. eft la doanne ou la 
théorie des fin s . P o y e i  S o n . C e  mot vient du Grec
••■ r», f ’ e ts te isJ s .

L 'A e e u 'i t s t i e  eft proprement la partie théorique de la 
Mulique. C ’eft elle qui donne les raifons plus ou moins 
fati'faifanics du plailir que nous fait l’harmonie, qui dé- 
lermine les aticclions ou propriétés des cordes vibrantes 
b ' i  ■ f  'sy c e  S o .s , Ha r .m on¡e , C o r d f  .

I j 'A is u J li  tse eft la mê.mc fien ce  qu’on a autrement 
PP ■ lie P h'jŸ sis ju c. P oy es; Ph o n u ¿ü E.

Ac o u s t iq u e s , adj. pris fubit. O n  i \ ’. le s  a cou ftlqtses  
P rar tes rerneJes acoulliques. C e  font ceux qu’on em- 
plr),e contre les défunts & les maladies de l ’oreille ou 
du lens d : t ’ o ù ie . F o y e z  O R E i E t E  ¿ f O u i E .  On dit 
aulli strahslies a so u litcfu es  6c istjîrum esss acoufli^ tees dans 
le même fens que r e m e d e s  a e o ttfis q u e s . A e o u jliq u e  fe 
dit principalement des inlirumens par lefquels ceux qui 
ont l’oii.e dure remédient à ce défaut. F s ty e z  C o r n e t  
E o r t e -voix  .

Le do«cui Hook prétend qu’il n’eft pas impoflîble 
d’entendre à la dillance d’une ftade le plus petit bruit 
qu’une pciibnne puille taire en parlant, 6c qu’il fait un 
moyen d’entend e quelqu’un à-travers une muraille de 
pierre épailfe de trois piés. F o v e z  E c h o , C a u in e ts  
SECRETS iÿ  PoR Tl'-volX . { ( J )

*  A C O  U S T I Q U  E S , f. m.  F o y e z  A c o u s m a t i -
QU E S.

A C O U T K E U R ,  f. m. te r m e  d e  T i r e a r  d ’ or-, 
c’eft l’ouvrier qui rclferre 6t polit le trou du fer ou de 
la tiliere dans laquelle paife le trait, lorfqu’ ii s’agit de le 
tirer fin. /éoy.-î T U ' - /?’.?* g .

A C O jU ir  U  M  A  N  C  E ,  f. f. { A r c h it e é î s t r e . )  fe

J,

A C O
dit, d’après V itruve, pour exprimer l ’habitude que l’ on 
a de fuivre un précepte, un auteur, ou un genre de 
bâiitiicm, félon l’ufage du climat, du lieu, Ip’c. C ’eft 
proprement de cette ssceu tu m a ttee  on habitude que fe 
font formées les regles du goût pour l’art de bâtir 
félon l’elprit de chaque nation, 6t que font nées les 
architeâures Italienne, Françoife, M orefqne, Chinoife, 
y c .  ( P )

A  C O  U  T  Y ,  f. m. { l i i f t .  s t a t .)  animai quadrupède 
des Antilles. Il ell de la grolfeur du lapin ou du lievre; 
il a deux dents dans la mâchoire fupérieure, 6t deux 
autres dans la mâchoire itiférieure, femblables à celles 
du lievre, &  il eft fort agile; fa tête eft approchante 
de celle du rat; fou mufeau ell pnintu, fes oreilles f  mt 
courtes & arrondies; il eft couvert d’un poil ronft'âue 
comme le cerf, 6t quelquefois brun, tirant furie noir, 
rude & clair comme celui d’un cochon de trois mois; , 
il a la queue plus courte que celle d’un lievre; clU ” ,̂ 
eft dégarnie de poils, de meme que les jambe de der
rière; les quatie jambes font courtes ôc menues; le pié 
de celles de devant eft divifé en cinq do.gts terminés ' 
par des ongles, tandis que les piés dcderrieie n’ont que 
quatre doigts. Cet animal le retire dans les creux des 
arbres: la ft-.-nclle porte deux ou trois lois l’année; avant 
que de mettre bas, elle prépare fous un buili'on, un pe
tit lit d’herbes 6t de moulfe, pour y dépofer l'es petits, 
qui ne font ïamais que deux ; elle les alafte dans cet 
endroit pendant deux on trois jours, 6t enfulle elle les 
tran.Yporte dans des creux d’arbres où elle les foigne 
jufqu’à ce qu’ ls pifftent fe palfer d’elle, h 'a c o ts ty  fe 
nourrit de racines, 6t il mange avec l'es partes de de
vant comme ks écureuils; il n’eft jamais gras à moins 
qn’il ne fe trouve allez près des habitations, pour avoir 
des fruits de ni.inioc h  des patates; alors il s’cngraille; 
mais en quelque état qu’ il fuit, il a toujours un goût 
de venaifon, 6t là chair eft dure ; cependant il y a beau
coup de gens qui l’aiment autant que celle du lapin. Au 
commencement que l’ île del à Guadeloupe fut habitée, 
on n’y vivoit prelque d’ autre chofe. O n  challé ces ani
maux avec des chiens qui les réduifcni dans les creux 
des arbres qu’ ils habitent: là on les enfume comme les 
renards, & ils n’en forcent qu’après avoir beaucoup crié. 
Lorfque cet animal eft irrité, il hérilîé le poil de fon 
dfvs, il frappe la terre de les partes de dernere comme 
les lapins; il cr'e, il lifHe 6c il mord; on peut pourtant 
l’ apprivoifer. Les .Sauvages fe fervent des dents de I’«- 
estssty, qui font fort tranchantes, pour fe déchirer la 
peau dans leurs cérémonies. H i ß .  d e s  A s / t i lle s ,  p a r  le
P .  d n  T e r tr e - ,  H i f i .  rsat. m o r. d es A te t i lle s  d e  l ’ A m e -  
r iq t t e ,  6tc ( / )

* A C O S ,  f. ( G d o g . )  F o y e z  D a x .
*  A G Q Ü A - P  E N D E N T E ,  r. ville d’ Italie dans

l’état de l’Eglîfe, au territoire d’Orviette, près de la 
Paglia . L o ir e . 29. iS . la t 42. 43.

* A C Q U A R I A ,  f. ville d’ Italie, dans le duché de 
Modene, près de la Sultena.

A C Q U E R E U R ,  f. m. e a  D r o i t ,  eft la perforine à 
qui l ’on a tranfporté la propriété d’une chofe, par ven
te, celfion, échange, ou autrement. Il fe dit fiugu- 
lieremcnt de celui qui a fait racquifition d’un immeu
ble. { H )

A C Q U E T ,  f. m . ( y u r i f p r a d . )  eft un bien immeu
ble qu’on n’a point eu par fucceiTion, mais qu’on a 
acquis par achat, par donation, ou autrement. F o y e z  
iM.MriiBLE. Ce mot vient du Latin a c q u ir e r e ,  acqué
rir, gagner.

N os coûtumes mettent beaucoup de différence en
tre les a c q u it s  & le s  propres: le Droit civil ne fait pas 
cette diftinélion. F o y e z  P r o p r e , £5" P a t r im o 
nial, yc.

Legs, ou donation faite à l’héritier ptéfomprif en 
ligne collatérale, eft a c q u ê t  en fa peifonne; mais ce 
qu’ il recueille à titre de fucccfllon, lui devieot p r o p r e .
En ligne direéîe, tout h ér ita g e  une fois parvenu aux 
enfans, même par legs on donation, prend en leurs mains 
la qualité de p r o p r e ,  quand il ne l’auroit pas eue pré
cédemment.

Les a c q u its  fait par le mari ou la femme avant le 
mariage, n’entrent point en communauté, quand m ê
me le prix n’en auroit été payé que depuis le mariage: 
mais dans ce fécond cas, la moitié du prix appartient à ' 
l’autre conjoint.

Des acqssêts faits dans une coûtnme qui ne porte poinQ 
communauté, ne laiffent pas d’être communs, fi les â. 
conjoints ont contraâé mariage dans une coûtnme qui 
porte communauté, fans y déroger, ou s’ils l’ont ex- 
preifément iiipulce.

Ac-
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Acquets ( a t u v e a a x ) ,  term e d e  f in a n c e s ,  ert un droit 

■ que payent an Roi Ies roturiers pour taifon de l’acqni- 
iition &  tenure de fie fs, dont autrement ils fecoient 

■ obligés de viiider leurs mains, comme n’étam point de 
condition à polTéder telle forte de biens. Cependant les 
bourgeois de Paris, & de quelques autres villes, quoi
que tuturiets, peuvent poifeder des fiefs, fans être fu- 
jets à ce droit. ^ H )

* A C Q U  1 , f. ville d’ Italie, duché de Montfertat, 
fur la Bormia. L o n % . 26. y. ta s . 44. 40.

A C Q U I E S C E M E N T ,  f. m. te r m e  d e D r o i t ,  
eft l’adhéliun d’ une des parties contraélantes ou colliti- 
gantes, on de toutes deux, à-un a âe  ou un jugement. 
Ainfi a e q a ie fc er  à une condition, à une claule, c ’eft 
l ’accepter: a r ^ u ie fee r  à  a n  ju g e m e n t , c’efi en palier par 
ce qu’ il ordonne. { H )

A c q u ie s c e m e n t ,  { C o m m e r c e . )  confentement qu’ un 
.négociant ou autre perfonne donne à l’exécution d’une 
fentence arbitrale, d’une fentcnce des confuís, ou autre 
a â e  fait en Juftice. On ne peut revenir contre un ju
gement, après un a c q n ie f c e m e n f ,  l’exécution d’ un ju 
gement palle pour a c q u ie fe e m e n t . (G)

A C Q U I E S C E R ,  d e m e u r e r  d 'a c c o r d  d 'u n e  cho~  
f e ,  e n  c o n v e n ir . Ce marchand a été obligé à 'a e ju ie f e e r  
à la fentence arbitrale rendue contre lui. { G )

A C Q U I S I T I O N ,  f. f. { J u r i f p r u d . )  eft l’a- 
"élion pat iiqueile on fe procore la propriété d’nne 

ch o fe . Il fe dit aulï) de la chofe même acquife. 
Ainfi l’on dit en ce fens: il a fait une mauvaife ou 
une bonne a c q u if î th n  . Il fe dit fingulierement d’un 
immeuble.

Les a eq u ifitio tts  faites par l ’un des conjoints furvi- 
vans, avant la conféétion d’ inventaire, appartiennent 
à la communauté qui étoit entre lui & le prédécedé. 
V oyez. C o m m u n a u t é ' C o n t in u a t io n  d e  c o m m u 
n a u t é .  { H )

A C Q U I T ,  f. m. te r m e  d e  "P ra tiq u e  fynonyme à 
q u it ta n c e  ou d é c h a r g e . V o y e z  l 'u n e  fÿ  l 'a u t r e .

A c q u it  à  c a u t i o n ,  te r m e  d e  f in a n c e s ,  le dit d’un 
billet que les commis de bureaux d’entrée du royaume 
délivrent à nn particulier, qui fe rend caution qu’une 
balle de marchandife fera vûe & vifitée à la Doiiane 
du lien- pour lequel elle eft deftinée; fur le dos duquel 
billet les commis de la Doiiane, apres avoir fait leur 
viltie, en donnent leur certificat, qui fett de décharge 
i  celui qui s’eft porté caution.

A c q u i t  à  ca u tio n  d e  t r a n f i t ,  a u tr e  te r m e  d e  f i 
n a n c e s  . Ce terme regarde certaines marchandifes ou 
chofes fetyant aux ouvrages & fabrication d’ icelles, qui 
font exemptes des droits d’entrée de (ortie du royaume, 
même des péage's, oéirois, & autres droits.

L ’a c q u it  ou c e r t if ic a t  d e  f r a n c h i f e ,  concerne l’e
xemption des droits de fortic dis marchandifes defti- 
nées pour envoyer hors le royaume , lefqnelles font 
achetées &  enlevées pendant le tems des franchifes des 
foires.

A c q u i t  d e  p a y e m e n t ,  eft un terme ufité dans les 
bureaux des cinq grolles Fermes. Quand on paye les 
droits d’entrée &  de fprtie, le receveur du bureau 
fournit un a c q u it  fur papier timbré, qu'on nomme a c-  
fa «  d e  p a y e m e n t, &  qui lèrt de quittance & de dé-

A c Q u - r r  d e c o m p ta n t , font des lettres patentes e x 
p é d ié e s  à la décharge du garde du thréfor royal pour 
certaines fommes remifes comptant entre les mains du 
R u i. Les a c q u is  d e  comptant ne font point libellés : 
ce font des lettres de validation qui regardent certaines 
fommes données manuellement au R oi, & que Sa Ma- 
jefté veut que la chambre des Comptes palle en dé- 
penfe, lâtis qu’il Qit fait mention des emplois 3 quoi 
elles ont été deftinées, impofant fur ce , iileiice à les 
procureurs généraux. ( é d )

A c q u i t , f. m. ( C o m m e r c e . )  parmi des negocians, 
lignifie e n c o r e  q u it t a n c e ,  r e p u ,  ou r é cép ifi 'é :  payé à un 
tel p-jr a c q u it  rlu tel jour, c’eft-à-dire fur fa quittance, 
te çô , o u  récépilfé.

Quand un banquier ou une autre perfonne donne une 
lettre d e  change échûe, pour en aller recevoir le paye- 
meut, il l’endoiTe en blanc, afin que le garçon pniile 
mettre le reçu au-deiTus de fa fignature. Il faut obfer- 
vet toûjours en faifant ces fortes d’endofiemens en blanc, 
de meute au-de(Ioas de fa fignature ces mots p o u r  a c -  
î« i i ,  &  cela afin qu’on ne puilTe pas remplit le blanc 
d’on ordre p^able à uii autre. (G)

A c q u i t , f. m. (terme d e  j e u )  au billard ; c’eft le 
coup que celui qui a le devant donne d jouer fur fa 
fcille d celui qui eft le dernier.

A  C  R
A C Q U I T E R ,  V. a. iîgnifie, payer des droits 

pour des marchandifes aux entrées & (orties du royau
me, aux entrées des villes, &  dans les bureaux du R o i .
Il fignifie auffi p en er  fies d e t t e s .  On dit a c q u ite r  d es  
le t t r e s  fjf b ille ts  d e  c h a n g e , d es p ro n s e fje s , d es o b lig a 
t io n s ,  pour dire le s  p a y e r .  ( G )

Acquiter, v. a. ( j u r i j p r u d . )  a c q u ite r  une pro- 
me(Te, un engagement, c’elî le remplir. A c q u it e r  fes 
dettes, ou celles d’un autre, c ’eft les payer ; a c q u ite r  
quelqu’ un de quelque chofe, c’eft l ’en aftranchir en la 
faifant pour lui, ou empêchant qu’il ne foit pourfuivi 
pour raifon de ce. Si, par exemple, un (èigneur qui 
releve lui-même d’ un autre, a des_ vailaux Car qui le 
(èigneur (buvetain prétende des droits,.c’eft à lui à les 
en a cq u ite r-, car ils ne doivent le fervice qu’ à leur fei
gnent immédiat. ( H )

A C Q U  I T P A T E N T ,  f. m. ( t e r m e  d e  f in a n 
c e s . )  cil une ordonnance ou mandement du R oi, en 
vertu de laquelle les thréforiers ou receveurs des do
maines de Sa Majeiié font obligés de payer au por
teur d’icelle, quand elle eft en bonne forme, la fom- 
me contenue en Ÿ a e q u itp a te n t . O r la forme requKè 
pour un a c q u itp a te n t  valide, eft qu’il Toit ligné, con- 
tte-figné, vérifié à la chambre du thréfor, contrôlé,
( à c .  ( I l )

*  A G R A M A R ,  o u  V A N ,  ville &  lac d’Armé
nie, en Alie. L o n g . 6 1 .  la t . 3Ó. 30.

* A G R A T I S M E ,  f. m. ( H i f i .  a n c .)  Les Grecs 
faifoient quatre repas ; le déjeuner, qu’ils appelloicnt 
a c r a t ifm a , ou d ia n efl'ifm o s-, le dîner, a rifto n  ,  ou d o r-  
p ifton -, un petit repas entre-le dîner & le fouper, b e-  
f H r t f m a ,  ce qu’on appelle en Latin m e re n d a - , &  le 
louper, d ip n o n , & quelquefois ep id o rp is ,

A C R A T O P H O R E , o u  q u i d on n e le  v in  p u r ,
(  M y t .  )  nom qu’on donna à Bacchus, i , Phigalie, 
ville d’ Arcadie, où ce Dien étoit principalemem ho
noré.

* A C R A T U S ,  ( M y t .  )  genie de la fuite de 
Bacchus.

*  A C R E ,  f. ( G éa g . )  P t o lé m a i d e ,  S .  y  ca n  dé A c r e , 
ville d’ Alie, qui appartient aux T u rcs, procjie de Ty r .
L o n g . q y . la t . 32. 40.

Ac r e , f. f. ( C o m m e r c e . )  méfute de terre, diffe
rente félon les diftèrens pays. V o y e z  Mesure, Ver
ge îs" Perche .

Ce mot vient du Saxon a c e r e ,  ou de l’ Allemand 
a c k e r , lequel vraiffemblablemeiit eft formé d’ju er, & 
fignifie la même chofe. Sanmaife cependant le fait ve
nir d 'a c r a ,  qui a été dit pour a k e n a , & fignifioic chez 
les anciens une mefnre de terre de dix piés.

L 'a c r e  en Angleterre & Normandie eft de ï 6o  per
ches quarrées. Û a e r e  Romaine éioit proprement la mê
me chofe que \e ju g e r u m .  V o y e z  Arpent.

Il y a en Angleterre une taille réelle impofée par 
Charles U, à raifon du nombre d 'a c r e s  que pollèdent 
les habitans.

L e  chevalier Petty a calculé dans \ 'A r ith m é tiq u e  p o 
l i t i q u e ,  que l’ Angleterre contient 39038f0o a cres ; les 
Provinces-Unies 4382000, cs’r.

L 'a c r e  de bois eft de quatre vergées, c ’eft-à-dire, 9Ô0 
piés. V o y e z  Vergée. ( E  de G )

Ac r e , adj. ( C h im ie  3 fe dit de ce qui eft pi
quant, mordicant, & d’un goût defagréable . Tout y  
excès & toute dépravation de falure fait i 'a c r e .  C ’eft 
en Médecins qu’on employe plus communément ce 
terme. .

Il y  a autant de différentes efpeces d 'a c r e s  que del 
différentes efpeces de feU. Il y  a des a cres a ig r e s , des’ '  r t^  
a cres a lk a lis , & des acres m o y en s, qui tiennent de l’a
cide & de l’alkali en différentes proportions ; & on peut 
éprouver les a cres pour en connoître l’efpece , comme 
on éprouve les fels pour favoir s’ ils font acides ou al
kalis, ou neutres. V o y e z  Se i.&.

O n peut auffi diftinguer les a cres en a cre  fe o r k u t i q u e ,  
a cre  v é r o U q u e , &c. Lorlque les différens fels qui font 
naturellement dans les liqueurs du corps, font en quan
tité difproponionnée, ou lorfqne la dépuration de ces 
liqueurs eft troublée, & leur chaleur naturelle augmen
tée, il fe fait des acres de différentes efpeces. Certai
nes. gangrenes font voir que les liqueurs du corps hu
main peuvent devenir fi a c r e s , qu’ elles en (ont caufti- 
ques. Les alkalis urineux qui fe forment naturellement 
dans les corps vivans, font diftblvans des parties ani
males, non-ièulement des humeurs & des chairs, mais 
auffi des nerfs & des cartilages; & les a cres  acides des 
animaux, comme eft l ’acide du lait, amolliffent & dif- ■ 
folvent les os les plus durs. O n peut en faire l ’eipé-

rien-
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tienpe avec da lait aigre; on. verra qu’ il difíbut iufqu’ à 
l ’ ivoire, ( l)

Souvent un a c r e  contre nature fe trouve confondu 
dans,les humeurs, & ne produit point de mal fenfible 
tant qu’ il n’y ell pas en alfez grande quantité, ou qu’ il 
ell plus foible que ne le font les liqueurs qui n’ont 
qu’ une falure naturelle . On a vû fouvent des perfon- 
nes qui portant un levain de vérole dans leurs humeurs,

. paroillbient fe bien porter tant que le viras n’avoit 
pas fait affex de progrès pour fe rendre fenfible. 11 y a 
des goutteux qui fe portent bien dans les intervalles des 
accès de goutte, quoiqu’ ils ayent dans eux de l’humeur 
a c r e  de la goutte: c’eft pour cette raifon lè que les M é
decins fages & habiles ont égard à la caufe de la gout
te dans toutes les maladies qui arrivent aux goutteux , 
comme aux autres hommes.

Des charbons de pelle ont foiti tout d’un coup à des 
perfonnes qui paroilfoient être en parfaite fauté ; & lorf- 
que ces charbons peftilentiels fortent de quelque partie 
intérieure du corps, ceux à qui ce malheur arrive, meu
rent fans garder le lit ; 6e quelquefois même ils tom- 
bcist morts dans les rues en allant à leurs affaires: ce 
qui prouve bien qu’on peut porter dans foi pendant quel
que teins un levain de maladie, 6e d’ une maladie très- 
daugereafe, fans s’en appercevoir. C ’ell ce qu’ont peine 
à comprendre ceux qui ayant la vérole confervent ce
pendant toutes les apparences d’une bonne fanté, n’ont 
tien communiqué, & ont des enfans fains.

.Souvent des perfonnes font prêtes d’avoir la petite vé
role, & femblem fe porter bien; cependant elles ont en 
elles le levain de cette maladie, qui quelques jours après 
les couvrira de boutons & d’ulceres. Ces choies fqnt 
approfondies & clairement expliquées dans la Chimie me
dicínale. (Ai)

* A G R E M E N T ,  f. m. ( C o m m e r c e . ) nom qu’ on 
donne à Conlhntinople à des peaux aifez (èmblables à 
celles qu’on appelle p re m ie rs  c o u j i e a a x . Ces peaux font 
de bœufs & de vaches, & font apportées des environs 
de la mer Noire.

A C R I D O P H A G E S ,  f. m. pl. d a m l 'H i f l .  a n 
cien n e^  a été le nom d’un peuple qui, difoit-tin, vivrsit 
de fauterelles; ce que veut dire le mot a c r id a p h a g e s, 
formé de èciU ^ f a u t e r e l le s ,  & fdym^ m a n g e r .

On plaçoit les d e r U o p h a g e s  dans l’Ethiophie proche 
des delerts. Dans le prlntems ils faifoient une grande 
provifion de fauterelles qu’ils faloi'ent &  gardoient pour 

tout le telle de l’ année. Ils vivotentjufqu’â 40 ans, & 
mouroient à cet âge de vers ailés qui s’engendroient 
dans leur corps, S. Jeiôrjie contre Jovinien; &
for S. Jean, ca p . tu . Diodore de Sicile, l i t .  Ü I  c a p . 
i , j .  {îf x a i x .  & Srrabon, lih . X F ! .  Pline met auffi des 
/terid o p h a g es  dans le pays des Parthes, & S. Jetóme 
dans la Libye.

Quoiiju’on raconre de ces peuples des cîrconrtances 
capables de faîrç palier tout ce qu’on en dit pour fabu
leux, il peut bien y avoir eu des Â c r U o p h a ^ e s :  & mê
me encore à préfent il y a quelques endroits du Levant 
où Ton dit qu’on mange des fauterelles. Et l’Evan
gile nous apprend que S. Jean maiigeoit dans le defert 
des famerelles, , y ajuûtant du mîèl Cauvage .
IMatth. cap. i i j .  v .  4»

li elt vrai que tous les favans ne font pas d’accord 
\  f ir  la rraduilùm de & ne conviennent pas qu’ il

t ll'î rendre par f a u t e r e l le s . Ifidore de Pelufe entre

> j r

I l  • , dans fa 132' Epître, parlant de cette nourriture 
i '  b. Jean, dit que ce n’éioit point des animaux, may 

, s pointes d’herbes, & taxe d’ ignorance ceux qui ont 
ejtendu ce mot autrement. Mais S. Augnfiin, B cd e, 
Dudolphe & autres, ne font pas de fou avis. Âulfi les 
Jéfiiites d’Anvers rejetteiu-ila l’opinion des Ebionites , 
qoi à fobftituent , qui ¿tort un mets dé
licieux préparé avec du miel & de Phnile; celle de 
quelques autres qui lifeni ou at'if'*', d es é c r e -
v iffes d e  m e r ;  &  celle de JJeze qui lit , p o ir e s

■ ^̂"»’' T c B I M O N I E  , A  C R  E T E ' ,  fynonymes . 
j i c n m c m e  eii un terme feientifique qui defigne une qua-

lité aâive & mordicante, qui ne s’applique guère qu’aux 
humeurs qui circulent dans l’être animé ,• &  dont la na
ture fe manifefie plutôt par les effets qu’elle pniduit 
dans les parties qui en font affèâées, que par aucune 
fenfation bien diffinâe.

d e r e t é  ell d’un ufage commun, par conféquent plus 
fréquent: il convient auffi à plus de fortes de chofes. 
C ’eft non-feulement une qualité piquante, capable d’être, 
ainli que V a c r im o n ie ., une caufe aâive d’altération dans 
les parties vivantes du corps animal ; c’eft encore fine 
forte de favenr que le goêt ditiingue & démêle des au
tres par une fenfiuion ptopie & particulière que.proJuic 
le fujet atfeâé de certe qualité. On dit V a crim o n ie  des 
humeurs, & V a c r e té  de l ’humeur,

* Acrimonie, f. f. { C h i m i e  £ÿ P h y f i f . )  confidé- 
rée dans le corps acre, conliffe dans quelque chofe de 
fpiritueux & qui tient de la natnte du feu . Si on dé
pouille le poivre de fon huile eOfeniielle, &  cette huilq» 
eiTentielle de fou efprit reâeur, le relie ell fade,-& ce 
relie ell une li grande partie du tout, qu’ à peine l’ana- 
lyfe donne-t-elle quelques grains d’acre fur une livre 
de poivre. Ce qui eli acre dans les aroma'iques cil 
donc un efprit & un efprit fort fubtil. Si mi homme man
ge de la carrelle pendant quelques années, il ell fûr de 
perdre fes dents : cependant les aromatiques pris en petite 
quantité peuvent être temedes, mais leur abondance 
nuit. Le doâeur de B'intelcoe dit que les parfums font 
les mains des dieux ; &  le commentateur de Boerhaave 
a ajoûté avec autant de vérité que d’efprit, que fi ce
la étoit, ils auroient tué bien des hommes avec ces 
mains.

I j ’ a c r im o n ie , fenfation, e(J l ’aâion de cet efprit uni

tioH de ces parties, êc des autres effets analogues.
d e r im o n ie  dans les humeurs, ell une qualité maligne 

qu’elles contraâent par un grand nombre de caufes, 
telles que le croupilfement, le trop d’âgitatlon, ( s 'c . Cet
te qualité conlifte dans le développement des fels &  
quelque tendance à l’ alkalrfation, en conféquence de la 
dilfipation extrême du véhicule aiueux qui les envelop
pe; d’où l’on voit combien la longue abllinence peut 
être nuilîblc dans la plûpart des tempéramens.

A C R O B A T E S , ! ' ,  m. { H t ß .  a a c . )  efpece de 
danlèurs de corde, il y en avoir de quatre fortes: les 
premiers fe folpenlant à une corde par le pié ou par 
le cou voltigeoient autour, comme une roue tourne fut 
fon eflîeu ; les autres voloiem de haut en bas fur la cor
de, les bras & les jaubes étendus, appuyés limplement 
fur l’ ellomac; la troifie iie efpece étoient ceux qui cou- 
roient fur une corde tendue obliquement, ou du haut 
en bas; &  les derniers, ceux qui non-feulement mar- 
choient fur la corde tendue horilbntaleinent, mais enco
re faifoient quantité de fauts & de tours, comme au- 
roit fait un danfeur far la terre. Nicéphorc, Grégoras, 
Maniiius, Nicétas, Vopifeus, Sympofius, font mention 
de toutes ces différentes efpeces de danfeurs de corde. 
( G )

A  ,C R Q  B A  T I Q  U  E , adj. pris fubll. ( d r e h i t e -  

â u r e . ) premier genre des machine dont les Grecs fe 
fervoient pour monter des fardeaux. Ils la nommoient 
a c r o b a tic o n . ( P )

*  A C R O G E N A U N E S ,  ( G e o g . a n c. m od. ) 
nom qu’on a donné à plufleurs hautes montagnes de 
différentes contrées mais ce font proprement celles qui 
font en Eplre, qui donnent leur nom à un promon
toire de la mer Adriatique.

* A C R O E Â ,  adj. f. { M y t b . )  furnom de Junon 
& de la Fortune C e  furnom leur venoit des temples 
qu’elles avoient dans des lieux élevés: 011 n.’ immoloit 
que des chèvres dans celui que junon avo't dans la ci
tadelle de Corinthe.

* A C R O E U S ,  adj. m. (*1iv/ ) furnom que les
habitans des Smyrne donnèrent à Jupiter, comme 6c 
par la même raifon que Junon & la Fortune furent fur- 
nommées aerœ a  par les habitons de Corinthe, l'^eyez. 
Â c R O E A .  A C R O -

( l )  Voila iiae très belle áivífion. On rcjm't à trot# Je# acres âes nos 
Jitjiiitiesi acres aigres, alkalis, Sc moyens. Le chile approche beaa. 
coup île U fubftan'-e ?egeiafalc, mai» par l'adion de# fibres, & 
par Je choc <̂q'ü reçoit en tournaot dole fe changer en fobltan- 
ce animale; Un chile dooc trop anftere par Tabus des viandes , 
#u par i.i roauraife digeftion ne pouvant pas ac(]uerir la nature 
animale, donnera l'acre aigre; il en fera de même lî le chile ne 
trouve pas des forces fuffifantes pour changer (a nature : au con- 
jrjtirc fi le chile» acquière oo par les principe» goi Tont formé,

ou par Taâion violante des forces, qui le préparent, ou par Un 
défaut de mouvement, après s'ficre changé en fiibfiance aninmir 
T.tcre, qui eft propre de ces mêmes fubftances Sc qu‘il p.-ifre à l'acre 
de l’aik.-ilt. qui tend à la corruption, & k donner enfuite un fe) 
alkali volatile & an Tel ammoniac : le feul abus des viandes 
qui ont beaucoup de fel moyen, 8c le fel marin ou le defaut de 
ces évacuations, qui les doivent porter hors du corps donneront 
Tacrc moyen. ( P )
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A C R O L I T H O S ,  f. { H i ß .  a a e . )  ffatue colof- 

fale que le toi Manfole fit placet au haut du temple 
de Mars en la ville d’ Halicatnaffe; cette ftatue fut fai
te pat rcïcellent ouvrier Telochares, ou comme quel
ques-uns eftiment, par Timothde. ( G )

A C R O M I O N  0» A C R O M I U M , f .  ch  ß m -  
t e m e  etl une apophyfe de l’omoplate produite par une 
éminence appellée / p in e .  V o ^ e z  Omoplate.

Ce mot_ vient d’ «̂t«=, e x t r e m e ,  & , ¿ p a a lc ,
comme qui diroit, V e x t r é m i t é  d e  l 'é p i t i i h ,  & non pas 
ÿ a -H c h c r c , à raifon de quelque reiTemblance de figure 
de V a cro m io »  avec une ancre, comme«Dionis s’eft ima
giné .

Quelques-uns ont crû que l’«croî»w» étoit d’une na
ture différente des antres o s , parce que durant l’ enfan
ce il ne paroît que comme un cartilage qui s’ofllfie 
peu-à-peu, & qui vers l’age de vingt ans devient dur, 
ferme &  continu avec l ’omoplate, fr a y e z  Epiphise, 
Ossification. (L )

* A C  R O  N ,  f. petit royaume d’ Afrique for la c ô 
te d’O r de Guinée. Il eft divifé en deuT parties; l’ one 
qu’on appelle le p e t it  A c r e n ,  &  l’autre le g r a n d  A  m m .

A C R O N I Q U E , ’ adj. e a  A f lr o m m ie ,  fe dit du 
lever d’une étoile au-deiTus de l’horifon lorfque le fo
lcii y entre; ou de fon coucher, lorfque le folcii en 
fort, fr a y e z  LEVER ÎS* CoUCHER.

La plupart écrivent a c h r o H iq u e , faifant venir ce mot 
de privatif & X f‘ " ’ ,  t e r n i ,  en quoi ils fe trompent; 
car c’ell un mot francifé du Grec «»fôv» ', compofé 
de eitfat  ̂ e x t r é m it é ,  & »vf, n u it  : id eo  a cro n y ch u m  q n o â  
c ir c a  »«fo v vb'rvîc ; aulii quelques auteurs écrivent-ils 
même acron-^éial au ' lieu a cro n reh u st, & cette façon 
de l’écrire eft en effet ttès-confbrme à l’étymologié, 
mais contraire à l’ ufage.

Lever on coucher a cro n yq u e  eft oppofé à lever ou 
coucher c e fm iq u e  & h é l ia p u e .

Comme dans la premiere antiquité la plûpart des 
peuples n’avoient pas tout-à-fàit réglé la grandeur de 
i ’année, parce qu’ ils ne connoiffoient pas encore affez 
le mouvement apparent du folcii, il eft évident que fi 
on eût fi ïé  à certains jours du mois quelque événe
ment remarquable, on auroit eu trop de peine à décou
vrir dans la fuite précifément le tems de l’année auquel 
cela devoir répondre. On fe fervoit donc de la métho
de ulitée parmi les gens qui vivoient h la campagne ; 
car teut-ci ne ponvoient fe régler fur le calendrier ci
v il ,  puifque les mêmes jours du mois civil ne répon- 
doient jamais auT mêmes faiftms de l’année, & qu’ainfi 
il falloir avoir recours à d’autres lignes pour diftingtier 
les tems & les faifons. O r les laboureurs, les hîlloriens, 
&  les poètes, y ont employé le lever & le coucher deS 
aftres. Pour cet effet ils diftinguerent trois fortes de le
ver &  de coucher des aftres, qu’ ils ont nommé, a cro -  
n y q u e ,  c o fm iq n e , &  béliaque. Vmez Cosmique y  
Hfliaque. b i ß r .  aß. d e  M .  le Monnier (0 )

A C R O S T I C H E ,  f  f. ( B e l U s - L e t t r e i . )  forte 
de poèlie dont les vers font difpofés de maniere que 
chacun commence par une des lettres du nom d’une 
perfonne, d’nne devife, ou tout autre mot arbitraire. 
^ o y e z  Poeme, Poesie. C e  mot vient du G rec «»c” , 
f a m m u r ,  e x t r e m t t t ,  qui eft â une des e.strémités, & 

f e r s .
N os premiers Poètes François avoient tellement pris 

goût pour les a c r o f lic h e s ,  qu’ils avoient tenté tous leS 
moyens imaginables d’en multiplier les difficultés. On 
en trouve dont les vers non-feulement commencent, 
mais encore fimflent par la lettre donnée; d’autres ou 
V a crp fltch e  clx  marquée au commencement de vers, &  
à l’hémiftiche. Quelques-uns vont à rebours, commen
çant par la premiere lettre du dernier vers, &  remon
tant ainfi de fuite jnfqu’au premier. O n a même en des 
Ibnnets p e a t a c r o ß it h e s , c’eft-à-dîre, oâ le même a cro-  

f l i c h e  répété jofqu’ à cinq fois fermoir comme cinq dif
férentes colonnes. lé o y e z  Pent acrostiche .

Acrostiche, eft aulii le nom que donnent quel
ques auteurs à deux épigrammes de l’ AnthoIOgïe, dont 
l ’une eft en l ’honneur de Bacchus, & l’ antre en l’ honneur 
d’ Apollon: chacune conlifte en vingt-cinq vers, dont 
le premier eft le précis de toute la piece; & les vingt- 
quatre autres font remplis d’épiihetes commençant tou
tes Jans chaqne vets par la même lettre de l’alphabet, 
c ’ell-à-dirc par A dans le fécond vers, par B  dans le 
Iroifieme, & ainfi de fuite juÎqu’ à o ; ce qui fait pour 
chaque dieu quatte-vingt-feiîe épithetes. tra y ez  Anto
logie.

Il y a beaucoup d’apparence qu’ à la renaillance des 
Velttes fous p'rançois ■ !. nos poètes, qui fe piquoient 

T m e  I .
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beaucoup d’ imiter les Grecs, prirent de cette forme de 
poëlie le deffein des a c r o ß ie h e s , qu’on trouve fi répan
dus dans leurs écrits, &  dans ceux des rimeurs qui les 
ont fuivis jufqu’an regne de Louis XI V.  C ’étolt affe- 
âer d’impofer de nouvelles entraves à l’ imagination 
déjà fuffifainment reffetrée par la contrainte du vers,
&  chctchec un mérite imaginaire dans des difficultés 
qu’on regarde aujourd’hui, & avec raifon, comme pué
riles .

On fe fervoit auffi dans la cabale des lettres d’un 
mot pour en taire les initiales d'autant de mots diffé- 
rens; & faim Jerôme dit que David employa contre 
Sem eï, un terme dont chaque lettre fignifioit un nou
veau terme injurieux, ce qui revient à uos a c r o flic h e s ,  
M é m . d e  l 'A c a d .  to m . I X .  CG)

Acrostiche, f. f. e a  D r o i t ,  s’eft dit pour c e n s .  
V o s e z  Cens .

* A C R O S T O L I O N  on C O  R Y  M B E ,  fubft.
m. { H i f l .  a a c . )  c’étoit l’extrémité de la proue des vaif- 
feaux anciens. Le r o flr u m  ou V ép ero »  éioit plus bas,
& à fleur d’eau.

A C R O T E R E S ,  fiibft f  { A r c h i t e é î u r e .)  Quel
ques-uns confondent ce terme avec a m o r ti [fe m en t ,■  c o a -  
r o n n e m e a t,  &c. à caufe qu’ il vient du Grec r c fo e t fa r  . 
qui lignifie e x t r é m it é  ou p o in t e ’, aulfi Viiruve nninme- 
t-îl a e m te r e s  de petits piés-d’eftaux fans bail-, & Ibuvent 
fans corniche, que les anciens deftinoient à recevoir les 
ligures qu’ ils plaçoient aux estrémirés triangulaires de 
leurs frontons: mais dans rarchiteäure Ftançoife, ce ter
me exprime les petits murs ou dofferels que l’ on place 
à côté des piés-d’eftaux, entre le focle & la tablette des 
baluftrades. Ces «er-ormv (ont deftinées à foûtenir 1a 
tablette cont’uue d’un pié-d’eftal à l’autre, & font l’of
fice des demi-baluftres, que quelques archheâes affe- 
flent dans leur décoration, ce qu’ il faut éviter. l 'o y e z  
Balustbaoes ■ ( P )

*  A C R O T E R I A ,  { H i ß .  a n c . )  c e  font, dans 
les m édiillcs, les iîgiies d’une v'élnire, on l’ eSiblème 
d’une ville maritime; ils conlilioient en un ornement de 
vaitfcau recourbé.

A C R U ,  { M a n e g . ’)  On dit m o n ter  à  c r u .  l 'o y e z  
M o n t e r  .

* .A C T E A , fub. ( B o t .  H iß .  n a t . )  herbe dont Pli
ne fait mention, & que Ray prend pour V a c o u itu m  ra -  
cem o fu m  ou {’ herbe d e  f a i n t  C h r i ß o p h e . Tous les bo- 
laniftes legirdent le fuc de la cciftophorienne comme 
un poifr»; cependant Pline dit qu’on en peut donner 
le quart d’une pinte dans les maladies internes des fem
mes. Il faut donc on que V a â e a  ne foit pas la même 
plante que la criftophorienue; ou que la criftophotien- 
no ne fuit pas un poifon; ou qne ce foit une preuve 
des réflexions que j ’ai faites à l’article a c m e lla . F o y e z  
A cstE L lA .

* Actea, n. p. ( M y t h o t o g . ) m e  des cinquante N é 
réides .

A C T E ,  fubft. m. ( B e l l .  L e t t . )  partie d’ un poème 
dramatique, féparée d’une autre pactie par un intermede.

C e mot vient du Latin a S u s ,  qui dans fou origine 
veut dbe la même ebofe que le  des Grecs ; ces 
deux mots venant des verbes ago &  a)«», qui lignifient 
f a i r e  & a g i r . Le mot convient à toute une piece 
de théâtre; au lieu que celui d’uÆ»j en Latin, & d’ .i- j 
S e  en Fr.inçois, a été reftrauu, & ne s’entend que d’u- ' 
ne feule partie du Poème dramatique.

Pendant les intervalles qui fe rencontrent entre las 
a S e s ,  le théâtre telle vacant, & il ne fe palfe aucunl  ̂
aélion fous les yeux des fpeffateurs ; mais on fitppofe ' rt 
qu’ il s’en paffe hors de la portée de leur vûc quelqu’u
ne relative à la piece, & dont les a S e s  fuivans les in
formeront.

O n prétend que cette divifiou d’une piece en pluficurs 
a S e s ,  n’a été introduite par les modernes, que pour 
donner à l’ inttigtte plus de probabilité, A la rendre plus 
inréreffante : car le fpeilatcur à qui dans V a S e  précé
dent on a inlinué quelque ebofe de ce qui ell fuppofé 
(è paffet dans l’emr’utSfí, ne fait encore que s’en dou
ter, &_eft agréablement furpris, lorfque dans l ’ a S e  fui- 
vant, il apprend les'fuites_ de l’action qui s’eft pallée,
& dont il n’avnit qu’un (impie foupçon. F o y e z  Pro
babilité y  Vraissemblance .

D ’ailleurs les auteurs dramatiques ont trouvé par-là le 
moyen d’écarter de la jeene, les parties de l’aäion les 
plus ièches, les moins intéteirantes, celles qui ne font 
que préparatoires, & pourtant idéalement nécellaiies, en 
les fondant, pour ainfi dire, dans les enir’eóírí, de for
te que l’ imagination feule les t>ffte au fpeâa'.eur en gros,
&  même affez lapidcroent pour lui dérober ce qu’ elles

X  au-
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»uroient de lâche on de défagrdable dans la repidfenta- 
tion . Les poëces Grecs ne counoiflbient point ces fortes 
de divilions : il eft vrai que l’aâion paroît de tems eu 
tems interrompue fur le théâtre, &  que les aéteprs occu
pés hors de la fcene, ou gardant le filence, font place aut 
chants du chœur; ce qui produit des intermèdes, mais 
non pas abfolument des a£tts dans le goût des moder
nes, parce que les chants dit chœur Ce trouvent liés 
d’intérét à l’aélion principale avec laquelle ils ont toû- 
jours un rapport marqué. Si dans les nouvelles éditions 
leurs tragédies fe trouvent divifées en cinq a é i e i ,  c’eft 
au!t éditeurs & ans commentateurs qu’ il faut attribuer 
ces diviiions, & nullement aux originaux; car de tous 
les anciens qui ont cité des palTages de comédies ou de 
tragédies Greques, aucun ne les a délignés par Y a (ie  d’où 
ils font tirés, & Atiftote n’en fait nulle mention dans 
là poétique. Il eft vrai pourtant qu’ ils conlidéroient 
lents pieces comme conliftant en plnfieurs parties ou di- 
vifions, qu’ ils appelloieut p r o t a fe ,  é p i t a f e ,  c a t a jla f e ,  &  
ta ta firù p b e  ; mais il n’y avoir pas fur le théâtre d’ inter
ruptions réelles qui marquaflem ces diyifions. P '/ y e z  
Proiase, Epitase, (s’a

C e font les Romains qui les premiers ont introduit 
dans les pieces de théâtre cette divifion par a iS t J . D o 
nat, dans l’argument de l’Andrienne, remarque pourtant 
qu’il n’étoit pas facile de l’ appercevoîr dans leurs pre
miers poètes dramatiques; mais du tems d’Horace l ’u- 
fage en étoit établi: il avoir même palTé en lo i.

N f u v e  m ix o r ,  n e a  f i t  ^ u ix to  p r o d a S io r  a à u
F a M a ,  q a ïc  p af‘ \ ^ u h  { f i  f p e i t a t a  r i p o u i .

Mais on n’eft pas d’accord fur la néceflîté de cette 
divifion, ni for le nombre des a S e s ’. ceux qui les fixent à cinq, aflignen: à chacun la portion de l’aâioo princi
pale qui lui doit appartenir. Dans le premier, dit V of- 
fius, h j h t u t .  P ù i t .  HP. //. on eipofe le fhjet ou l’ar- 
gumei» de la piece, t in s  en annoncer le dénouement, 
pour ménager do pliilir au fpeâaieur, &  l’on annonce 
les principaux caraâeres: dans le fécond on développe 
l ’inirigue par cégrés: le troilieme doit être rempli d’in- 
cideiis qui forment le nœud; le quatrième prépare des 
refloiirces ou des voies au dénouement, auquel le cin
quième doit être uniquement confacré

être divifée en plufieuis parties ou O u a enfuite
fixé la longueur de chaque a ¿ le  ; il a été facile apres ce
la d’en dérc.miner le nombre. .On a v â ,  par exemple, 
qu’une tragédie devoir êne ciiviion de quinze ou feize 
cents vers partagés en plufieuts a^es; que chaque a<Sa 
devoir être environ de trois cents tiers ; on en a conclu 
que la tragédie devoir avoir cinq a iH et, tant parce qu’ il 
étQÎt tiéccftâîre de laîffer rcfpircr le ipeélateur, &  de 
ménager fon attention, en ne la futchargeant pas pat la 
repréfemaiion continue de l’aélion, &  d’accorder au poète 
la facilité de foiifiraire aux yeux des fpcaatenrs certaines 
circonllanc.-s, foit par biciiféance, foit par n écelîité jce  
qu’on appuie de l’exemple des poètes Latins,  &  des 
préceptes des meilleurs critiques.

Jufquc-là la divifion d’une tragéd’e en aéles paroît 
fondée, mais e/i-il abfiiiumcnt neceflaîre qu’elle ioît en 
cinq a i l e s ,  ni plus ni m o in s ?  M . l’abbé V atry, de qui 
»ous empruntons une partie de ces remarques, prétend 
I ï une piece de théâtre pourroît être également bien 

' I ftrlbuée en trois ai3 e s ,  &  peut-être même en plus de 
. tant par rapport à la longueur de la piece,  que par 
tup oit â fa coiidirte. En effet, il p’cft pas euemiel a 
une tragé ile d’avoir quinze on feize cents vers. O n  en 
trouve dans les anciens qui n’en ont que mille, tx  dans 
les modernes qui vont jufqu’ à deux mille. O r dans le 
ptciîjler cî'*, trois îiuennedcs feroietit fuffifansi & dans 
le fécond, e nq ne le feroicm pas, félon le taifonnemeiit 
de l’ abbé d’ Aubignac i La divifion en cinq a S e s  eft

A C T

donc Une regle ari>iiraitc qu’on peut violer fans ferupu- 
le . 11 peut le Lue, conclut le même auteur, qu’ il con
vienne en général que la tragédie foit en cinq a i l e s ,  
&  qu’Hbrace ait eu raifon d’en faire un précepte, &  il 
peut être vrai en même tems qu’ un poète ferolt mieux 
de mettre là piece en trois, quatre, ou fit a l l e r ,  que dé 
filet des a i le s  iouiites ou trop longs, embarraflés d’é- 
pifodes, ou furchargés d’ incidens étrangers, 5ÿ c , M . de 
Voltaire a déjà franchi lanéien préjugé, en nous don  ̂
nant la m e r t J e  C l f a r ,  qui n’eft p jj moins une belle 
tragédie, pour n’étte qu’en trois a S e s .

Les a S a e  fe divifent en feenes, &  Voflins remarque

que dans les anciens un a â e  ne A 
fept fceiies. O n fent bien qu’ il n 
multiplier, afin de garder quelqi 
longueur refpeélive des a ile s - , ma 
fixe fur ce nombre. VolT. ¡« f l .
C 4 c a d . tans. F U I  p a^ . i88. tÿ  / 

Comme les entt’  a iS es  parmi ; 
une fymuhonic de violons, ou p 
décnratlons, ils l’étoient chez lei 
qu’ on Jjaiflbit à la fin de l ' a â e ,  
commencement du fuivant. Cett 
fe nommoit • Voflius, 1

A  C  T E  S , f. m. pl. fe dit qu 
Sciences, des mémoires ou joui 
ciété de gens des lettres. O n apf 
ciété royale de Londres, tr a a fa  
démie royale des feiences de Par 
Leiplic font nommés fimplemen 
taram, &c. Fas'ez Société r 
Journaux. ( Ö )

Actes des Apôtres, f- m 
vre facré dn Nouveau teftament, 
de l’ EghTe naiflame pendant l’ elj 
depuis ¡’ .üfccnlion de N . S. Jeit 
née éq de l’ere chrétienne. S. L 
ouvrage, au commencement duqi 
l ’adrefle à Théophile, auquel il : 
évangile. II y rapporte les aûion 
qne toujours comme témoin oci 
dans le texte G rec, ce livre eft int; 
y voit l ’accompliffement de piufii 
fon Afeenfion, la defeeme du S 
prédications des apôfres, & les pi 
les furent confirmées, un tableau 
des premiers chétiens; enfin toui 
l’ Eglife jufqo’ à la difpetfion des 
gèrent pour porter l’évangile dan 
puis le point de cette réparation, 
ftoire des autres apôtres, dont_ 
pour s’ attacher particulièrement à 
l’ avoit choifi pour fon difcip’c & 
fes travaux. Il fuit cet apôtre da 
& jofqu’ à Rome m êm e, où il p 
été publiés la fécondé année dn f 
c ’ell-à-dire, la 63e année de 1' 
9» & 10= de l’empire de Néron 
cet ouvrage, qui a été compolé 
que Celui des autres écrivains c 
marque que S. L u c qui poifédc 
langue Greque que l’Hébraïque, 
verfion des Septante dans les cita 
concile de Laodicée met les a l l i  
bre des livres canoniques, &  tout 
jours fans couteftation reconnu c< 

Il y a en dans l’amiquiié un gr 
fuppofés &  la piftpart par des hé 
à 'a i l e s  d e s  a p ie r e s . L e  premiei 
qu’on vit paroîtte, &  qni fut iot 
d e  T h e c l e ,  avoir pour autcup un 
Paul. Son impofture fiit décou 
quoique ce prêtre ne fe fût porti 
vrage que par un faux zele pour 
f l  pas d’ être dégradé du facerdo 
tejettés comme apocryphes par li 
les Manichéens fuppoferent des
S .  P a u l ,  où ils femerent leurs e 
les a â e s  d e  S. A n d r l , d e  S . J e t  
général, fuppofés par les même! 
Epiphane, S. Aiigullin, & Philaftr 
faits par les Ebionites ; le voyage d, 
attribué à S. Clément; W u le v e m  
d e  S .  P a s i l ,  compofé par les C 
Gnoftiques fe fervoieat aufli ; les 
{ f i  S .  T h o m a s ,  f o t g é s  par les En 
ttoliqocs ; la m ém o ire  d e s  a p ô tr e s , 
feillianîtes, Y it i l t lr a i r e  d e s  apôtre. 
le concile de N icée; &  divers au 
mention fs>ns le nom des feSes 
A l t .  a p o flo l. Hierqnym. d e  F i r i s  ; 
H o m i w  A A .  Dupin, D i j f e r t .  p ré/i  

Tertull. d e  B a p t if m .  Epiphan. ha:r 
6 t. Saint Ang. d e  f i d e  c o n tr . M a » i i  
Philaftr. h a r e f .  48. Dupin, B i i l i a  
d e s  fr e ts  p r e m ie r s  f i e c l e s .

A c t e  d e  foi, fub. m. ( .H if l .  
d’iiiquifilion en Efpagne, a u to  d a  
nel que l’inquifition affigne pour

.fc lU '
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q a» ^ o a  pour I’abrolmion des accufds reconnus inno- 
c c n s .  y o y e z  I n q u i s i t i o n .

h 'a u t o  fe fail ordinairement un jour de grande fête, 
afin que l’exécution fe falfé avec plus de Iblennité & 
de publicité: on choifit ordinairement un dimanche.

D ’abord les criminels font amenés à l’églife, où on 
leur lit leur fentence ou de condamnation ou d’abfoln- 
tion. Les condamnés â mort font livrés au juge fécalicr 
par les inqoifiteuts, qui le prient que tout le palie fans 
eifnfion de fane; s’ils petfévetent dans leurs erreurs, ils 
font brûlés vifs. ( G )

ÍVC.TE, f. m. { D r o i t  csf H if t ,  m o t l.)  fignifie d écla ra -  
t i o n ,  c o B v e itt ie it , ou J lip u la t io i t ,  fait par ou entre des 
parties, en préfence & par le minillere d’oificiers pu
blics, ou fans leur minillere, &  hors de leur préfence.

En Angleterre l ’expedition des / ¡S e s  fe fait de deux 
manieres différentes : ou l’expédition eft dentelée, ou elle 
.jie l’ell pas.

L ’ e x p é d it io n  d e n t e lé e ,  eft celle dont le bord d’enhaut 
ou du côté eft découpé par crans, & qui eft feeliée dn 
cachet de chacune des parties contrailantes; au moyen 
de quoi, en la rapprochant de la portion de papier on 
de parchemin dont elle a été féparée, il eft ailé de voir 
fi c ’eft elle-même qui a été délivrée, ou fi elle n’a 
point été comrefaite.

L ’ e x p é d it io n  non  d e n te lé e  eft celle qui eft unique, 
comme dans les cas où il ti’eft pas befoin que les deux 
parties ayent une expédition chacune. F o y e z  IWi- 
PA RTI .

Les a é ie s  font ou publics ou particuliers ; ceux-là 
font de jurifdiâion volontaire, ou de jurifdidion cou- 
temieufe.

Les a i le s  de jurifdiélion volontaire , qu’on appelle 
aulïi a é ie s  a u t h e n t iq u e s , font tous tes contrats, obliga
tions, tranfaâions, ou décharges, palfés pat-devant N o 
taires .

Les a B e s  de jurîfdidion conteiitieufe font tous ceux 
qui fe font en Juftice, pour intenter Une a â io o , & la 
pourfuivre jnfqu’au jugement définitif.

Les a B e s  piivés, font ceux qui fe paflènt de particu
lier à particulier, fans le minillere d’Officiers publics, 
tels ftue les 'billets, quittances, baux, ou tous autres faits 
fous limpie fignatnre privée.

A B e  d 'a p p e l ,  efi celui par lequel une partie qui fe 
plaint d’un jugement, déclare qu’elle s’en porte appel- 
îante.

T d B e  d ’ h é r i t i e r ,  e i i  toute démarche ou a9 ion,_çar la
quelle il paroit que quelqu’un eft dans la difpolition de 
fe porter héritier d’un défunt.

A B e  d e  n o to r ié té ,  l^ o y ez  N O T O R IÉ T É .
A B e  d u  P a r le m e n t ,  en terme de Jurlfprudence An- 

gîoife, eft fynonyme à O r d o n n a n t e . Cependant le Ju- 
rifconfultes dit pays mettent quelque différence entre ces 
deux termes. V o y e z - la  au mot O r d o n n a n c e . { H ')

A c t e ,  f .  m. e n  te r m e  d e  P a l a i s ,  lignifie e ittefla tio n  

donnée par les Juges pour conftater quelque circón- 
flanee de fait ou de procédure. Ainli l ’une des parties, 
par exemple, qui a mis fou inventaire de production 
au greffe, en demande a B e .  U n  avocat dans íes écri- 
tvtres ou dans fon plaidoyer demande a B e  de quelque 
aveu fait en juftice pat fa partie adverfe, & favorable 
i  la (ienne; mais il faut obferver que ce ternie n’ell 
d’ufage qu’au Parlement: dans les Jufticcs inléricorcs 
on ne die pas demander a B e ,  mais demander l e t t r e s . 
V o y e z  L e t t r e s .

O n ^ppelle auiti a ü e  au Palais, l ’attention que donne 
un greffier, ou autre petfonne ayant caraâere en indi
c é , qu un® partie s’eli ptéléiitée, ou a fatisfait à telle ou 
telle formalité ou procédure. C ’eft en ce feus qu’on 
dit u n  a B e  d e  e o m p a r u t io n ,  pour l’aiteftation qu’une par
tie a comparu; u n  a B e  d e  v o y a g e , pour l’aiteftatioD qu’ 
une partie s’ell tranfportée de tel lieu en tel autre, à 
l ’effet de pourfuivre fon^droit, ou de défeodre à la de
mande contre elle formée, G ’eft dans ce feus aulTi qu’ 
on appelle a B e  d e  cé lé b r a tio n  d e  m a r ia g e , le certificat 
par lequel le curé attette qu’il a été célébré entre tel & 
telle. { Í D

*  A C T t O N ,  n. p. { M y t h . )  un des chevaux qui 
conduifoient le chat du foleil dans la chute de Phaé- 
lon. A B é o n  lignifie lu m i n e u x .  Les autres chevaux 
compagnons d’ A â é o n  s’appellent E r y t h r e u s ,  L a m p o s  ̂
& P h ilo g e u s  ou A e r f o n ,  P y r o i s , E o u s  ,  i ÿ  P h lé g t n  
ftlon qu’on en voudra croire, ou le poète O vide, ou 
Eulgence le M ithologue. Ovide appelle celui-ci Æ - 
t h o n .

A C T E U R  fe dit de tout homme qui agit. F o y e z  
Acte, Action, Avocat.

T o m e  /.
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Acteur; en parlant du T h éâ tre ., /îgnific u n  h M m e  

q tii jo u e  u n  rôle d a n s u n e  p i e c e . , ’q u i  y  rep réfen te  cjuel-  
q u e  p erfo n n a g e ou  c a r a é ie r e . Les femmes fe nomment 
a â r t c e s , & tous font compris fous le nom général 
éi a Û e u r s .

Le Drame originairement ne confîftoît qu’en «n (im
pie chœur qui chamoii des hymnes en l’honneur de Bac
chus, de forte que les premiers a éien rs  n’dtoient que 
des chanteurs & des muficiens. I^oyez P e r s o n n a g e , 
T r a g é d i e , C a r a c t è r e , C h o e u r .

Thcfpis fut le premier qui à ce chœur tres informe 
m êia, pour ie foulager, un déclamateur qui rdeitoie 
quelqu’autre aventure héroïque ou comique, LCchyle à 
qui ce perfonoage feul parut ennuyeux, tenta d’en in
troduire un fécond, & convertit les anciens récits eu 
dialogues. Avant lui, les a S ten rs  barboniUés de lie, & 
traînés for un tombereau , amufoient les pailar.s . I! 
donna la premiere idée des théâtres, h  à les a é lsu r s  
des habîllemens plus majelloeux, & une chauílurc avan* 
tageufe qu’on nomma b ro d eq u in s  ou c o th u r n e , y o y e z  
B r o d e q u i n .

Sophocle ajouta un troiliemc n ä e u r  ̂ & les Grecs fe 
bornèrent à ce nombre; c ’ell-à-dire, qu’ on regarda com
me une regle du poëme dramatique de n’admettre ja
mais fnr la feene plus de trois imerlocuieurs à la fois: 
regle qu’ Horace a exprimée dans ce vers.

K e c  q u a r ta  loq u: p e r f in a  la b o ret.

Ce qui ü’empêcboît pas que les troupes de comédiens 
ne fuilènt plus nombreufes : mais fcKm Voiïîus, le «om
bre de tous les a éteu rs  néceifaires dans une piece ne de- 
voÎE pas excéder celui de quatorze. Avant l’ouverture 
de h  picce, on les nommoft en plein théâtre, & l’on 
averillfoit du rôle que chacun d’eux avoit à remplir. 
Les modernes ont quelquefois mis fur le théâtre un plus 
grand nombre à*a éieu rs pour augmenter l’intérêt parla 
variété des perfonnages; mais il en a fouveat réfulté de 
la confufion dans la conduite de la piece.

Horace parle d’une eipece d 'a é le u r s  fe c o n d a ir e s  en u- 
fage de fon rems, &  dont le rôle conlîiloit à imiter les 
a éieu T s  du prcm'er ordre, & à donner à ceux-ci le plus 
de lurtre qu’ ils pouvoient en contre-faifant les Nains. 
An relie on fait peu quelles étoient leurs fonctions.

Les anciens a é ien r s  déclamoicm fous le maique, dt 
étoient obliges de pouiTer extrêmement leurs voix pour 
fe faire entendre à un peuple innombrabie qni reinplif* 
foit les amphitéatres : ils étoient accompagnés d’un joüeur 
de flûte qui préludoit, leur dounoii le ton, & joiioic 
pendant qu’ ils déclamoient.

Autant les étoient en honneur à Athenes, où
on les chargeoic quelquefois d’ambaflades & de négocia
tions, autant éioient-ils uiéprifés à Rome: non-feule
ment ils n’avoient pas rang parmi les citoyens, mais 
même lorfqqe quelque citoyen monioit fur le théâtre, 
il étüit chalVé de fa tribu, & privé du droit de futîrage 
parles Cenleurs. C ’eil ce que dit cxpreiVément Scipion 
dans Cicéron cité par Saint Auguilin, liv. U. de la cùé 
de Dieu, chap. xiîj. estnt a r te m  lu d ie rn m  fcen a m q ::c  i o '  
ta m  p robro d u c e r e n t ,  g e n u s  i d  h 'om inum ., non  m odo h o ”  
nore r e liq u o r u m  c i- i'iu m , J e d  e t ia m  ir th u  m o v e r i n ota tion e  
ce n fo r iâ  Tyiu erunt'y  &  l’ exemulc de Rofctus dont Cicé
ron faifoit tant de cas, ne prouve point le contraire. 
L ’orateur dlîme à la v é r i t é  les talens du comédien: 
mais il fait encore plus de cas de fes venus, qui le di- 

,(linguoient icllement de ceux de fa profelfjon, qu’cllqs 
fembloient devoir l’exchire du théâtre Nous avons )  
cet égard à-peu-près les mêmes idées que les Romains? 
& les Anglois paroiiTent avoir en partie adopté celles des 
Grecs. ( G )

A C T I A Q U E S ,  adj. ( H i ß .  a n c .)  ont été des jeux 
qu’ Augufte iniHtua, ou félon d’autres, renoovella en 
mémoire de fa fameufe viéloîre qu’il avoir remportée 
fur Marc-Antoine auprès d’ Acliam . y o y e z  Je u .

Stephanus & quelques autres après lui ont prétendu 
qu’on les célebroit tous les trois ans : mais la plus com
mune opinion, fondée fur le témoignage de Strabou qui 
vivoit du tems d’ Augulle, e(l qiw ce n’ étoit que tous 
les cinq ans, & qu’on les célebroit en l’honneur d 'A 
pollon furnommé Â é i i u s .

C ’eft donc «ne étrange bévûe que de s’ imaginer, 
comme ont fait quelques auteurs, que Virgile a eu iu- 
temion d’inünuer qu’ ils ayoieni été inftitués par Enée, 
dans ce pailagc de l’Enéldc, lîv. l l l .  v.  iSo.

A étu sq u e  ï l ia c ts  ce lcb ra w H s ïit to r a  U td is .

X  a . , JI
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Il eft vrai que le poète en cet endroit fait allufion 

aiu jeux a it ia q u e s :  mais il ne le fait que pour flatec 
AuguHe, en attribuant au héros de qui cet empereur dc- 
feendoit, ce que cet empereur Jui-méme avoit fait com
me le remarque Servius.

Actiaques, ( a x u t i i )  font la fuite d’années que l’on 
commença à compter depuis l'ere ou époque de la ba
taille d’ Aclium , qu’on appella auflâ e re  d ’ / iu g u f t e ,  p 'ey. 
Année y  Epoque. ( G }

A C T I F ,  a ¿ l i v e ,  terme de Grammaire; un mot 
eft a S i f  quand il etprime un aSion. Â â i f  eft oppofé 
à p a ff i f .  L ’agent fait l’aS io n , le patient la reçoit. Le 
feu brûle, le bois eft brûlé; ainfi b r û le  eft un terme 
a â i f ,  & b r û lé  eft p a f f i f .  Les verbes réguliers ont un 
participe comme l i f a n t ,  & un participe p a f f t f ,
comme l â .

y e  n e  f û t s  p o in t  battant d e  p e u r  d 'e tr e  battu.
£ i i h u m e u r  d é b o n n a ire  e j l  m a  g r a n d e  v e r t u . (M ol.)

Il y a des verbes a é li f s  & des verbes p a f f i f s . Les ver
bes a à i f s  marquent que le l’ujet de la ptopoiition fait 
l ’adion, f e n f e i g n e ;  le verbe p a j/ i f  au contraire marque 
que le fujet de la propoiïtion reçoit l’aélion, qu’ il cil 
le terme ou l’objet de l ’adion d’ un autre, j e  f u i s  e n -  

f e i g n é , &c.
On dit que les verbes ont une voix a é liv e  &  une 

voix c ’eft-à-dire, qu’ ils ont une fuite de termî-
naillms qui exprîinc un Tens a é l j f j  & une autre fuite 
de déilnances qui marque un feus p a f ï f   ̂ ce qui eft 
vrai, fur-tout en Latin & en G rec; car en François, 
& dans la plûpart des' Langues vulgaires, les verbes 
n’ont que la voix a £ liv e \  &  ce n’eft que par le fecuurs 
d’une périphrafe, & non par une terminaifon propre, 
que nous exprimons le fens p a f f l f .  Ainli en Latin a m o r ,  
a m a r is , a n ta tu r , 5c en Grec . «r'x** » eirU rAt .v e u 
lent dire j e  f u i s  a im é  ou a ir a é e , t u  es a i m é  ou a im é e ,  
i l  e{î a im é  ou e lle  eft a im é e .

Au lien de dire v o i x  a é î iv e  ou v o i x  p a f f iv e ,  on dît 
û V a é î i f ,  au p a j f i f  ; & alors a d i f  & p a j j i f  fe pren
nent fubftamlvement, ou bien on fonfeiitend f e n s :  ro 
verbe eft à V a S t f ,  c ’eft-à-dire, qu’ il marque un feps 
a â i f ,

Les véritables verbes a â i f s  ont une voix a â  r c  &  
une vois p a lf iv e :  on les appelle auflî a â i f s  t r a n i n i f s ,  
parce que l’àdion qu’ ils lignifient paffe de l’aguic fur 
un patient, qui eft le terme de l’adion, co m n tc: b a t t r e , 
i n j i r u i r e ,  &c.

Il y a des verbes qui marquent des aâions qui ne 
palTent point fur un autre objet, comme a l l e r ,  v e n i r ,  
d o r m ir ', &c. ceux-là font appeüés a c t i f s  i n t r a u f n 's f s ,h  
plus ordinairement n e u t r e ’ , c ’eft-à-dire, qui ne font ni 
a â i f s  tra n jis .'ts  ,  ni p a jjt fs  ; car n e u tr e  vient du Latin 
n e u t e r ,  qui fignitie n i t 'u n  n i  l 'a u t r e :  c ’ell ainli qu’on 
dit d’un nom qu’ il-eft n e u t r e ,  c ’eft-à-dire, qu’ il n’eli 
ni m a fe u lin  n i  f é m i n i n .  Tvyee Verbe. (F)

Actif, ad], ce qui communique le mouvement on 
l’aéliou à un autre, b'tyei Action.

Dans ce fens le napt d ’ a â i f  eft oppofé à p a f f t f .  F o y .  
Passif.

C ’eft ainli que l ’on dit u n e  c a u fe  a â i t t e ,  d e s  p r in c ip e s  
„ . . &c. l 'o y .  C a u s e , F r is c if e s , i ¿ e .  

y  viun pi étend que la quantité du mouvement dans 
Ui.ivers détroit toûjonrs diminuer en vertu des chocs 

Jift’i ,  iépe. de forte qu’il cli néceflàire qu’elle foit 
, I.rvée par cei tains principes a â i f s  .
Il ma au nombre de ces principes a â i f s  la caufe de 
,raviié ou i’attraâion, & celle de la fermentation, 
il a|oûte qu’on voit peu de mouvement dans l’uni- 

i rs qui ne provienne de ces principes. La caufe de 
l'jltradion toûjours fubfiftante, iSt qui ne s’aftbiblit point 
en s’exerçant, eft, felon ce philolophe, une relfource 
perpétuelle d’f.aion & de vie.

Encore pourroit-il arriver que les effets de cette vertu 
vîniiènt à fe comb'ner, de f.içoii que le liltème de l ’u
nivers le dérangcroit, & qu’il dcmaiideroit, ielon N ew 
ton , u n e  m a in  q u i  y r e to u c h a s  ,  em en d a S rieem  m a n u m  
d e jld e ra r e t . téoy ez MOUVEMENT , GrAVITÉ, FER
MENTATION, ATTRACTION, ( 0 )

Actif, adj. en  te r m e  d e P r a t i q u e ,  fe dit des dettes 
du côté du créancier : confidérées par rapport au dé- 
b'ieur, on les appelle d e tt e s  p a jfr o e s .

On appelle dans les éleiiions t o i x  a é j 'sv e , la faculté 
de donner ton lutfrage pour le choix d’un fujet; & v o i x  
f a j f i v e ,  l’abilté à être élû foi-même. { H )

Actifs, p r in c ip e s  a â i f s ,  e n  C h i m i e ,  font ceux que 
J'on iuppofeagir d’eux-mêmes, fans avoit beioin d’être

A C
inis en aélînn par d’autres. P^oye.

La plûpart des livres de Chin 
cipes chimiques des corps en print 
cipes p^JJífs. Les principes a é í i f s  
fpril, i’huile, & le í’el; & ils reg; 
pes p a jfifs  l’eau & la terre. N  
ceite dilHnftion, parce que ces 
te! príncipe qui eft a ¿ í i f  à quclqul 
d’autres. L ’eau ne paroîc pas dev. 
bre des principes p a j j ï f s .

M . H’imberg & quelques Cht 
lui, ne font qu’ un feul principe 
ou le feu qu’ils prétendent ^tre la 
& de tout événement dans Tunî' 
b ' Feu .

L e terme de p r in c ip e s  a c t i fs  
c y , a été employé pour exprii 
de la matière, qui par quelques 
îieres font a éiives,^  refpcâivemei 
l’efprit, l’huile, & le fe l, dont 
propres an mouvement que celle 
mais l’on voit aflcî combien ce 
proprement, l'^ovez. U  C h im i e  P ,

Actif, ( A Î e d e d n e . )  nom qo| 
medes, dont l’nâî‘>n eil prompti 
qu’à ceux dont l’aétion eft grand« 
les émétiques, les purgatifs violenl 
cordiaux. Ces derniers méritent 
¿ d f .  ( N )

*  A C T I O N ,  Acte, ( C r .  
dît généralement de tout ce qu' 
extraordinaire. ne fe dû qu 
remarquable. Cette a^ lion  eft b< 
un a /Îe  héroïque. G ’eft une boni 
lager les malhoureus ; c’eft un 
fe retrancher du néceftaîre pour 
paie dans toutes fes a à io n s  une 
doit marquer tous les jours de 1 
grandeur. On dit aufli une a Ù io n  
d e  v e r t u  .

U n  petit acceiToîre de fens pi 
dit M . l’abbé Girard, diftin^ue 
celui ó'^aííton  a plus de rapport 
& celui à^rtéie en a davantage à 
rend Tun propre à devenir attribal 
püurroir dire: confervez la préfe 
a â ion t,^  & faîtes qu’elles fo'ent td 
té . y o y e z , les Synonym e^ d e  A I .  /|

A c t i o n , Í'. f. ( M o r a le  . ) 
font autre chofe que le s  aéiioH s 
m e., co n fid érJ es p a r  ra p p o rt a 
e f fe ts  d a n s la  v i e  c o m m u n e . P: 
nous entendons celles qui dcpenl 
volonté humaine, comme d’une 
ft détermination, produite par q 
immédiats, & précédée de la coi 
dement, elles ne’ fe fèroient polntl 
quent l’exiftence, ou la Muii-cxi 
de chacun.

Toute a<ltiûn volontaire renfen 
que l’on peut regarder comme la| 
& l’antre comme la f o r m e .  La 
vcment même de la faculté naturj 
rie cette facu’té conlîdéré précifl 
L ’autre, c ’eft la dépendance où e 
decret de la volonté, en vertu dc| 
t h o n  comme ordonnée par une cai 
fe déterminer elle-même. Iv’nfagi 
conlidére précifément en !ui*mêni< 
a t h o a  d e  ta  v o lo n té ., qu’une a éîio n  
nier titre eft afteélé feuiemem au n 
envifagé comme dépendant d’une l|  
la volonté: mais on confidere eir 
ta ir e s  ou abfolunjent, de en elles 
mouvemens phylîques produits pc 
de la volonté, ou en tant que 
tre imputés à l’homme. Lorfque 
renferment dans leur idée cette 
appelle des a éh o fts  h u m a in e s '. & 
bien ou mal morigéné, félon qu' 
font bien ou mal exécutés, c ’cl 
les conviennent ou ne convienneo| 
eft leur regle, & que les difpofiti« 
qui réfultcnt de pluftegrs aftes 
moeHrs'y les a S io n s  humaines, à 
aulîl le titre á*a¿ÍÍons m o r a le s .

Les a é iio n s  morales^ cotifidérél
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renferment dins leur eflence deux iddes; l’une qu! en 
eft comme la m a t i è r e ,  & l’autre comme la f e r m e .

La matière comprend diverles chofes. i®. Le mou
vement phyfique de quelqu’une des facultés naturelles: 
par exemple, de la faculté motrice de l’appetit fenlitif, 
des fens extérieurs &  inte'ricurs, i j e .  O n peut auffi met
tre en ce même rang les ailes mêmes de la volonté 
conlidétés purement &  limplement dans leur être na
turel, en tant que ce font des effets produits par une 
faculté phylîque comme telle. 2°. L e  défaut de quel
que mouvement phyfique qu’ on étoit capable de produi
re «tj en lui-même ou dans fa caufe; car on ne lé rend 
pas nvili.s puniliable par les péchés d’omiflîon, que par 
ceux de commiflîon. 3°. Ce ne font pas feulement nos 
propres mouvemens, nos propres habiiudes & l’abfence 
des uns & des autres en notre propre petfonne, qui 
peuvent conftituer la matière de nos a i i ie « s  moules ; 
mais encore les mouvemens, les habitudes & leur .ab- 
téuce qui fe trouvent immédiatement en aulriii, pour- 
vû  que tout cela puiflé & doive être dirigé par iiotre pro
pre volonté : ainli à Lacédemdne on tépondoit des fau
tes d’un jeune homme qu’on avoit pris en amitié 
Imputation.) 4°. J1 n’ert pas jufqn’aux' a li i e m 'i e %  
bêtes brutes, ou aux opérations des végétaux’ & des cho
fes inanimées eu général, qui n; puilfent foornir la ma
tière de quelque a H iett murale, lorfque ces fortes d'ê- 
ttes font fufceptibles d’une dire^ion de notre volonté : 
d’où vient que felon la loi même de D ieu, le proprié
taire d’un boeuf qui frappe des cornes { V o y e z  E x e i .  
X X I .  29.) eft tenu du dommage que fait cette bête, 
s’ il eu connoifloit auparavant le défaut: ainfi on peut 
s’en prendre à un vigneron lorfqqe, par fa négligence, 
la vigne qu’ il cultive »’a été fertile qu’en farmens. f° . 
Enfin les a it io m  d’autrui, dont on eli le fujet paflif, 
peuvent être le fujet d’une a S lio n  morale, en tant que 
par fa propre faute, on a donné lien de les commet
tre: ainfi une femme qui a été violée palfe poux cou
pable, en partie, lotfqu’eUc s’eft expofee imprudemment à aller dans les lieux où elle pouvoir prévoir qu’elle 
conrroit rifque d’être forcée. La forme des oiSisaj mo
rales confide dans V im p a t a b iH tl, ft j ’ ofe défigner ainfi 
cette qualité, par laquelle les effets d’ une a B io n  volon
taire peuvent être impniés à l’agent, c ’eft-à-dire , être 
cciifés lut appartenir proprement comme à leur auteur; 
&  c ’ell cette forme des a 3 io m  qui fait appel 1er l’agent 
t a u f e J t io r a h .  V o y e z  IMPUTATION i ÿ  MoilALITÉ des  
.»3 'O iis  .

Action eft un terme dont on fe fert en  M é c h a n i-  
jur«.r~pOar défigner quelquefois l’effbrt que fait un corps 
ou une poiffance contre an autre corps ou une autre puif- 
fatice, quelquefois l’eflét même qui téfulie de cet effort.

C ’ell pour nous conformer au langage aommun des 
Méchaniciens & des Phyficieus, que nous donnons cet
te double définition, Car fi'on noos demande ce qu’on 
doit entendre par « ¿ lio » , eu n’attachant à c e  terme que 
des idées claires, nous répondrons que c ’eft le mouve
ment qu’un corps produit réellem'eut, ou qu’ il tend à 
produire dans un autre, c’eft-à-dire, qu’ il y  produiroit 
fi rien ne f’empéchoit. V o y e z  Mouvement.

- En effet, toute puilfance n’eli antre chofe qu’un corps 
qui eft aâuellement en mouvement, ou qui tend à fe 
mouvoir, c ’eiLà-dire, qu! fe mouveroit fl rien ne l’en 
empechoit. V o y e z  Puissance. O r dans un^corps, ou 
actnellement m û, ou qui tend à fe mouvoir, nous ne 
voyons ^clairement que le nionvement qu’ il a , ou qu’il 
auroit s i f u ’y avoir point d’obllacle: donc X a B ïo n  d’un 
corps ne fe manifelte à nous que par ce mouvement : 
dorre nous ne devons pas attacher one autre idée an mot 
¿ ’ a B io n  que cclie d’ un mouvement a â u e l, ou de ftm.- 
pîe tendance; ce c ’eft embrouiller cette idée que d’ y 
joindre celle de je ne fai quel être métaphyiîque, qu’on 
imagine réfider dans le corps, de dont perfoime ne fitu- 
roit avoit de notion claire &  diftinâe. C ’eft à ce mê- 
me mal-enten in qu’on doit la fameufe qqeftion des for
ces vives, qui, felon les apparences, n’aui oit jamais été 
un objet de diipute, fi on avoit bien voulu obferver 
que ia feule notion ptécife & dhlinâe qn’on puitfe don
ner du mol de f o r c e  fe réduit à f m  y f f e t , c’eft-à-dire 
au mouvement qu’elle produit on tend a produire. ^eyee; 
Force.

Q i t a a t i ü  d 'a B io H ,  eft le nom que donne M . de Mau- 
pertuis, dans les Mémoires de l’ Académie des Sciences 
de Paris 1744, &  dans ceux de l ’Académie de Berlin 
1746, au produit de la maife d’un corps pat l’efpace 
qu’il, parcourt êç par fa vîteflê. M , de Maupertub a 
découvert cette loi générale, que dans les changemens 
<)tti fe font dans l’état d’un corps, la quantité d’aâion

A C T l O I

néceffaire pont produire ce changement, eft la moindre 
qu’ il eft poffible. Il a appliqué nenreufement ce princi
pe à la recherche des lois de la réfraflion, des lois du 
choc, des lois de l’équilibre, i ^ c .  & s’ell même élevé 
à des conféquences plus fublimes fur l’exiftence d’un 
premier être. Les deux ouvrages de M . de Maupertuis 
que nous venons de citer, méritent toute l’atteaiion des 
Fhilofophes; & nous les exhortons à cette lecture: ils 
y verront que l’auteur a fû allier la inétaphylique des 
caufes finales { V o y e z  CAUSES F i n a l e s ) avec les vé
rités fondamentalès de la méchanique; faire dépendre 
d’une même loi le choc des corps élalliqnes & celui 
des corps durs, qui jufqu’ ici ayoient eu des lois fépa- 
rées, & réduite à un même principe les lois du mou
vement & celles de l’équilibre.

Le premier Mémoire où M , de Maupertuis a don
né l’ idée de fon principe, eft dü ly . Avril 17 4 4 .4  à 
la iîn de la même année, M . le Ptofelleur Euler pu
blia fon excellent Livre : JM ethoàus im e K te n d i litiea s  
c n r v a s  m a x im i  v e l  m ix ir a i p ro p r ie ta te  g o u d e n te s  . Dans 
le fnpplément qui y avoir été ajouté, cet illulire G éo
mètre démontre que dans les trajectoires que des corps 
décrivent par des forces centrales, la vîtclle multipliée 
par l’éleitietrt de la courbe, fait toûjours un m in im u m .  
Ce théorème eft une belle application du principe de M . 
de Maupertuis au mouvement des planètes.

Par le Mémoire du ty. Avril 1744. que nous ve
nons de citer, on voit que les reflexions de M . de Mau
pertuis Dr les lois de la réfraSion, l ’ont conduit au 
théorème dont il s’agit. On fait !e principe que M . de 
Fermat, h  après lui M . Leibniix, ont employé pour 
expliquer les lois de la réfraélion. Ces grands Géomè
tres ont prétendu qu’ un corpufcule de lumière qui va 
d’uii point à un autre en traverfant deux milieux diffé- 
reijs, dans chacun dcfquels il a une vîtefte dift'érente, 
doit y aller d a n s le  te m s  le  p lu s  c o u r t  qu’il eli pnfliblc :
& d’après ce principe, ils ont démontré géométrique
ment que ce corpufcule ne doit pas aller d’un point à 
l ’autre en ligne droite, mais qu’étant arrivé fur la fur- 
façe qui fépare les deux milieux, il doit changer de rii- 
reélion, de maniéré que le finus de fon incidence f.iic 
an finus. de ü  réfraélion,- comme fa vîtclle dans le pre
mier m’iieu eft à là vîteife dans le fécond ; d’où ils ont 
déduit la loi fi connue du rapport confiant des Sinus. ' 
V o y e z  S in u s  R é f r a c t io n , ésfv.

Cçtte explication, quoique fort ingénieufe, eft fujet- 
te à une grande difficulté ; c’eft qu’il faudroit que le 
corpufcule s’approchât de la perpendiculaire dans les mi
lieux où fa vîiellè eft moindre, & qui par oonféqnent 
lui réfirtent davantage: ce qui paroît contraire à toutes 
les explications méchaniqnes qu’on a données jufqu’ à 
Pféfent de la réfraélion des corps, & en particulier de 
la réfraélion de la lumière.

L ’explication entre autres qu’a imaginée M f N ewton, 
la plus fatisfaifante de toutes celles qui ont été données 
jufqu’ ici, rend parfaitement raifon du rapport confiant 
des finus, en attribuant la réfraélion des rayons à la 
force attraélive des milieux; d’où il s’enfuit que les mi
lieux plus denfeSj dont l’atttaélion eft plus forte, doi
vent approcher le-rayon de la perpendiculaire: ce qui 
eft en effet confirmé par l’expérience. O r l’atlraélion du 
milieu ue. fauroit approcher le rayon de la perpendicu
laire fans augmenter fa vîtefle, comme on peut le dé
montrer aifémeut: ainfi, fnivant M . N ew ton, la tefra- 
aion doit fe faire en s’approchant de la perpendiculaire' 
lotfque la vîtelle augmente; ce qui eft contraire à la. loi 
de M M . Fermat & Leibnitz. '

M , de Maupertuis a cherché à concilier l’explication 
de M . Newton avec les principes métaphyfiqnes. An 
lien de fuppofer avec M M . de Fermat & Leibnitz qu’un 
corpufcule de lumière va d’un point à un autre dans le 
plus court tems poffible, il fuppofe qu’un corpufcule de 
lumière va d’nn point â nn autre, de raanicie que la 
quantité d’-nâÜM foie la moindre qu’il eft poffible. C et
te quantité ÿ a B t o n ,  dit-il, eft la vraie dépenfq que la 
nature ménage. Par ce principe pbilofophique, il trou
ve que non-feulement iqs finus font en raifon conllaii- 
te, mais qu’ils font en taifon inverfe des vîtelfes ( ce 
qui s’accorde avec I’esplication de M . N '-W ton ), & 
non pas eu raifon direéîe^ comme le préteqdoietit M M . 
de Fermat & Leibnitz.

Il eft tingnliet que tant de Philofophes qui ont écrit 
for la réfraélion, n’ayent pas imaginé une maniéré fi 
Hmple de concilier la métaphyiîque avec la méchant-, 
que; il ne falloir pour cela que faire un alfez léger chan
gement au calcul fondé far le principe de M . de Fer
mât. En effet fgivaut ce principe le tems, c’eft-à-di

re
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te I’crpace divlfé par la vîtelTe , doit être un m i» !-  
m n m :  de forte que fi Ton appelle E  I’efpaee parcouru 
dans le premier milieu avec la vîteffe F ,  &  e  I’efpace 
parcouru dans le fécond milieu avec la vîteflè, v  on aura

-  +  -  à uft m in im u m , c’e(l-à-dire — +  Í '  -=z o .
y  V V V
O r il eil facile de voir que les finus d’ incidence & de 
idfraiHon font entt’eux comme à —  d e - ,  d’où il 
s’ enfuit que ces linus font en raifon direâe des vîieiTes 
F v ,  &  c ’eft ce que prétend M . de Fermat. Mais pour- 
que ces (îuus funenten raifon inverfe devîiellès, il tt’y 
auroit qo’ii fuppofer F d  £  +  r  if e zz= «; ce qui donne 
E x F + e x ^ i w  minimum : & c’eft le piincipe de 
M . de Maupertuis. F e y e z  M i n i m u m .

On peut volt dans les Mémoires de l’ Académie de 
Berlin, que nous avons déjà cités, tomes les autres ap
plications qu’ il a faites de ce même principe, qu’oii doit 
regarder comme un des plus généraux de la mcchanique.

Quelque parti qu’ on prenne fur 1a Métaphyfique qui 
lui fert de bafe, ainfi que fur la notion que M . de Mau- 
pertuis a donnée de la quantité à ’ a é l i ù s ,  il n’en-fera pas 
moins vrai que le produit de I’efpace par la vitelTe eft 
un minimtym dans les lois les plus générales de la na
ture. Cette vérité géométrique dûe à M . de Mauper
tuis, fubliflera toùjours; & on pourra, fi l’on veut, ne 
prendre le mot de qu a -n tité  d 'a f l i e n ,  que pour une ma
niere abrégée d’exprimer le produit de I’efpace par la vî- 
teiTe. ({?)

A c t i o n ,  ( ^ B e lU s - L e t u e s )  en matière d’ éloquence, 
fc dit de tout rextétienr de l ’Orateur, de fa contenan
c e , de la v o is , de fou gelie^ qu’il doitalTortir au fujet 
qu’ il traite.

h ' a â i i m ,  dit Cicéron, eH pour ainfi dire l’éloquen
ce du corps : elle a deux parties, la voix & le geltc. 
L ’ un frappe l’oreille, l’amre Jes yeux; deux fens, dit 
Qulmilicn, pat lefquels nous faifons palTer nos fentimens 
&  nos paflîons dans l’ ame des auditeurs, CRaque paf- 
fion a un ton de voix, un air, un gelle qui lui font 
propres; il en eft de même des ptnfées, le même ton 
ne conv ent pas à toutes les expreflions qui fervent à 
les rendre

Les anciens eiuendoieni la même chofe par p ro n o n 
c i a t i o n ,  à laquelle Demofthvne doiinoit le premier, le 
iêcond & le troifieme rang dans l’éloquence, c’eft-à-di- 
re, pour réduire l'a penfée à fa julie valeur, qu’un di- 
feours médiocre foûtenu de tontes les forces & de ton
tes les graces de V a S i o n ,  fera plus d’effet que le plus 
éloquent difeours qui fera dépoutvù de ce charme puif- 
lànt.

J,,a premiere chofe qu’ il faut obferver, c’eft d’avoir 
la tête droite, comme Cicéron le recommande. La tê
te trop élevée donne un air d’arrogance; fi elle elt baif- 
fée ou iiéglîgement penchée, c’eft une marque de lî- 
mîdîté ou^d’ indoleiice, La prudence la mettra dans fa 
véritable fitiiation. Le vifage cfl ce qui domine le plus 
dans Vadion. 11 u’y a , dit Quiniilicn, point de mou- 
vemens ni de paffions qu’ il n’exprime: il menace, tl ca- 
relîc, il fupplie, il eft trifte, il eft gai, il eft humble, 
il marque la fierté, il fa't entendre une infinité de cho- 
fes. N otre ame le manifeiie auflî par lesyenx. L a jo ie  
!;ar donne de l ’éclat; la triftelTe les couvre d’un efpe- 
cé de nuage: ils font vifs, éiincelans dans l ’ indignation, 
baiffés dans la honte, tendres & baignés de larmes dans 

-la pitié.
Au telle V a ilio n  des anciens étoit beaucoup pins v é 

hémente que celle de nos Orateurs. C léon, général A- 
tjjémen, qui avoir une forte d’éloquence impétueufe, fut 
le premier chez les Grecs qui donna l’exemple d’aller 
&  de venir fur la tribiièe en haranguant. II y avoit à 
Rome des Orateurs qui avoient ce défaut; ce qui fai- 
foit demander par un certain Virgilius à un Rhéteur qui 
fe prometioit de la forte, combien de milles il avoir 
parcouru en déclamant en Italie. Les Prédicateurs tien
nent encore quelque chofe de cette coûiume. h 'a é i i o n  
d e s  nôtres, quoique plus modérée que celle des Ita
liens, eft infiniment plus vive qiie celle des A nglo is, 
dont les fermons fe réduifent à lire froidement une dif- 
fertation théologique fur quelque point de l’ Ecriture, (ans 
aucun mouvement . F e y e z  ÜECtA-MATioN, G e s t e , 
P r o n o n c i a t i o n  .

’ A c t i o n  du Buëme - ,  ç  P o e m e  Çs* E ’p o p é e  .
A c t i o n  dans ta W - b y e s  .P T R A G É D I E  i ÿ  D r a -  

TrapJdie. ■> é  m a t i q U E  .

A c t io n  e n  P e ë f t e ,  ce qui fait le fujet ou la matière 
d’un poème.

O n  en diftingoe de deux fortes ; l'aélien principale, 

qu’oii nomme proprement a d io n  ow f a b le  ( F o y e z  P a -

BLE ) : & V a d ie n  i n c i d e n t e , qiï 
e p if id e . F o y e z  e . n ' i o o E  i f  Episd 
terons que de la première.

Comme le grand poème le 
dramatique, chacune de ces efpJ 
particulière. Celle du poëme draf 
in tr ig u e 'e , de'notTée, i f  com plete%  
coup moindre que celle qu’on dtf 
nie épique, ¡^o-fez d r a m a t i q i  
NOUE.MENT, U n i t é , T r a g é d I  

h 'a d i a n  dn poème épique d l 
entière, merveilleufe, &  d’une c l  

1°. Elle doit être grande, c’J  
téreffante. U ne avanture commJ 
niffant pas de fou propre fonds [ 
propofe le poè'me épique, il faol 
portante & hcroVque. Ainfi dail 
échappé des ruines de fa patrie, F 
relies de fes concitoyens qui l’ t l 
malgré la colere de Junon qui i l  
il arrive dans nn pays que lui p l 
y défait, des en.nemis redoutables! 
fes furmomées avec autant de fai 
y jette les fondemeiis d’un puil 
conquête de Jériifalem par les 
par les Portugais ; la réduélion 
Grand, malgré les efforts de lal 
poèmes du 'Taffe, du Cam oens,! 
d’où il eft aifé de conclure quT 
trigue amoureufe, ou telle autJ 
fonds de nos romans, ne peut j l  
re d’un poème épique, qui veut! 
blefiè & de la majefté. I

Il y a deu.x maniérés de rendl 
reffante: la première par la dignl 
perfonnages. C ’eft la feule donl 
n’y ayant rien d’ailleurs d’ impori 
& qui ne puilfe arriver à des péri 
fécondé eft l’ impottanée de l’ I  
comme l’établilfemcnt oii l’aboli 
d’un état, tel qu’eft le fujtt chtï 
ce point l’emporte fur Homère. | 
de réunit dans iin haut degré cq 

L e  P. le BolTu ajoiite une trtl 
ter de l’intérêt dans i 'a d i o n ;  faj 
éteurs une plus haute idée des 
que celte qu’on fe fait ordinairl 
cela en comparant les héros d u f 
mes du fieclc préfent. F u y e z  H J 

Z*. U 'a d i o n  doit être une, c l  
doit lè borner à une feule & 
exécutée par fon héros, & ne I 
de fa vie toute etitiere. LJlliadJ 
la colere d’ Achille, &  rp d y ll 
tour d’ U lylle  à Itaque. HomeJ 
toute la vie de ce dernier, ni to i 
Stace au contraire, d a n s f i n  A c I  

f a  P h a r f a le ,  ont entaffé trop f 
pour que leurs ouvrages m étitl 
¿ p iq u e s . O n leur donne celui i 
s’ y agit de héros. Mais il faut 
ré do héros ne fait pas l ’ iiniié I 
l'homme eft pleine d’inégalités J  
delfein, ob par l’ inconllance 
les accidens imprévus de la v il 
re tout l’homme, ne form erbij 
un contrafte de paffions oppofél 
ordre. C ’eft pourquoi l ’épopé| 
d’un héros qu’on fe propofe 
récit d’une a d io n  grande & illJ 
exemple. 1

Il en eft de la Poëfie com m l 
nité de V a d io n  principale l’e m p i 
te plulieurs incidens particuliers,! 
ment é p ifo d e s . L e  delfein eft 
cernent du pnënie, le héros e l 
chiflant tous les obftacles; c ’efti 
(itions qui fait les épifodes, mai| 
pendent de V a d io n  principale, 
avec elle &  fi unis entr’ tu x . q| 
vûe ni le héros, ni V a d io n  qnel 
de chanter. An moins doit-oi 
cette réglé, fi l’on veut que 1| 
fervée. D ’f c o u r s  f u r  le  P o è m e  i 
\em aq. p .  l i .  i f  13. P r i n c i p .  
lo m . I I .  P -  109.

3°. Pour l’ intégrité de r«<î(J
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floie, qu’il y ait tm «oaunenccment, flU inüiW > &  
une fin; précépte en foi-même aflè» obfcnr, mais que 
le P. le BoflTii développe de ta forte. ,, fiC commea- 
„  cement, dit-il, ce font les caufes qui influeront for 
,, une aâ ia it, & la réfotntioir qqe qaelqu’un prend 
„  de la faite; le milieu, ce font les effets de ces caq- 
„  fes, & les diSficultês qni en traverlêm t’eïécwîmt; 
„ & la fin, c’efl le dénonement & la ceflation de ces 
„  difflcnttés.

l^e poëte, ajoûte le même auteur, doit commert- 
„  cêr fon a S h it de maniere gq’it mette le leScnt en 
„  état d’ediendre tout ce qui fuivra, & que de plus 
„  ce commencement exiçe néceflairement une piite . 
„  Ces “deox mêmes principes pris d’nne maniere invet- 
„  fe, auront aufli lieu pour la fin; c’eft-^-dire, qu’it 
„  faudra que la fin ne laiflè plus rien à a^ndre, &

qu’ elle fojt néceflairement la fuite de quelque eftofe 
n  qui aor»précédé: enfin il faudra que le commençe- 
, ,  ment foit lié à la fin par le milieu, qui eft t’effer 
. „ d e  quelqoe çbofo q«i a précédé, êç ia caufe de ce  
„  qui va iuivré , , ,

Dans tes cattles d’on« on remarque días plans 
oppolés. Le premier fit le principal efl celui du hé
ros: le fécond comptítvl tes-deflèins qui nuifontao projet 
du héros. Ces caufes oppnfées produifent aqflî des effets 
contraires ; ûvoir, des efforts de la part da héros pour 
exécuter fop plan, & des efforts contraires de la part de 
ceux qui le travé^ttt ; comme Des caufes & les defléins, 
tant dn héros qne des autres petfonna¿es 4“ poème, for
ment le commencement de l’<«<5 /<», les eftorts contrai
res en forment le milieu. C’ell-là que fe forme le nœfld 
on l’initf^ue, en quoi cunfifle ta plus grande partie du 
■ poème, I n t r i g u e , N o e u d .

L a  foluiion des obftacles elt ce qni feit le dénoue- 
paent, dt éç dénouement peut fe pratiquer de deux m a
nieres, ou pat une reconnoilfance; ou fans reconnoif- 
fœ ce: ce qui n’a lieu qne dans la tragédie. Mais dans 
le poème épique, les différeiis effets que le dénoue
ment produit, & les divers états dans lefqnels «  Igiflè 
les perfoiinages du poëme, partagent V a ít ie a  en autant 
de ptanches, S'il change le fort des principaux perfon- 
nages, on dit qu’ il y a p é r ip é t ie  &  alors V a é iim  eft 
i m p l f ie e . S 'i l  n'y a pas de péripétie, mais qtte le dénoae- 
suent n'opere que Iç paflàge d'un état de trouble à un 

de repos, on dit que l'ei9 « v  «Il limpie, PË- 
lubfcriE , C a t a s t r o p h e , D énouement. L e  P. le 
B o flu , T r a i t é  4u  p o è m e  è p ia u e .

4°. I j ’a&ioie de l'épopée doit être merveilleufe, c’eftf 
à-dire, pleine de fiSions hardies, nja'S cependant vraîf, 
fembjables. Telle  eft l’intervention des divinités du pa- 
ganifme dans les poèmes des anciens, &  dans ceux des 
modernes celle des pallîons perfontjifiées. M a is  quoique 
le poète poiflè aller quelquefois aq-dêtà de la nature, 
il ne doir jamais choquer la raifon. Il  y a un merveil
leux fage &  un roetvcilleos ridicule. O n  trouvera fous 
les «M U M a c h s n e s  Es* M e r v e i l l e u x  cesse maiiete 
traitée dans une jufte étendue. y<iyez M a c h i n e  ÿ  
MERVtlLl-'EtiX-

Quant à la durée de l 'a g i o »  du poëme épique, 
Ariflote obferve qtt’dlê ell moins bornée que celle 
dune tragédie. Cdle-ci doit être fenfermée dans Un 

somme on dit, e « tr e  J e « x  fo le H s . Mais 
1 épopée, felon le même critique, iTa pas de teins 

effet, la tragédie eft remplie de pafffons 
vébementes, rien de violent ne peut être de longue 
durée mats les vertus & les habitudes qui n® s'ace 
quierent pas ton* d un coup, font propres au poëme c- 
pîquc, «  par confeq^nt fon a è iîo n  doit avoir une plus 
grande étende, Le P. le BolTa donne pour régi? que 
pins les paflions, des principaux perfonnages font vio
lentes , & moins 1 4<T<a» doit durer : qu’et, confeqtteBçe 
V a ii io a  de l’ Iliade, dont le courroux d’AchîIIe eft l’a- 
me, ne dure <iuc qoaraute-frpt jours; au lieu que celle 
de ro d iflïe , où la prudence eft la qualité dominante, 
dure httit ans &  demiv & celle de l’Enéide, où le prin
cipal petfonnage eft un héros piettx & humain, près de 
fept ans.

Mais ni la regle de cet aOtent n’ell inconteftable, ni 
fon feaftment fut la durée de l'Qdyflée & far celle de 
l ’Jliade n’eft çxaél. Car quoique l’épopée pnifle renfer
mer en narration les a S i o m  de plnfieurs années, les 
critiques penfent aflël généralement que le tems de 1’«- 

principale, depuis, l’endroit où le poërecommettee 
fa natralion , ne peut ' être p|its long qu’une année, 
comme le temt d’une a S io n  tragique doit être au plus 
d’ un jour. Atiftote it  Horace n’en difent rien pourtant ; 
mais l’exempie d’Hoinerc &  de Virgile le prouve.

A C T 1 0 }

L ’ Iliade ne dnre que quarante-fept jours: l’Odylfée ne 
commence qu’au départ d’Ulylfe de l’île d’Ogygie; & 
l’Enéide, qtt’à la tempête qui jette Enée foi les côtes 
de Carthage. Or depuis C|S deux termes, ce qui fe paf
fe dans l’OdyfTêe ne dure que deux mois, & ce qui 
arrive dans l’Enéide remplit l’efpace d'un an. U eft Vrai 
qti’ üitlfe chèa Äicinoijs, <& Enée chcï Didon , ra
content leurs aventures paflées, mais ces récits n’en
trait que comme técits dans ta dnrée de l'aÆ»» prin
cipale; & le cours des années qu’ont ponr ainfi dire 
confafflé ces évenemens,. ne fait en aacane maniere par
tie de |a dnrée du poëme. Comme dans la tragédie, 
les évenemens raccontés dans la protafc. &  qui fervent 
à rintelligence de l’alto»  dramatique, n’emrent point 
dans (à durée ; ainfi l’erreur dp P. 1e Bolín eft mani- 
fefte. ('oyez Pro ta se . ^oyez a u ß  Fable . ( fi)

A c t i o n ,  d a m  P O e fo x o m ie  a a im a ie^  c’eft un nxm- 
vement ou un changemer« produit dans tout le corps 
ou dans quelque partie, & qui différé de la fonclion en 
ce que Celle-ci n’eft quhjnefecolté de produire, au Heu 
que V/eßioK  eft la tacnlré réduite eh aâe. ß o e r b a a v e .

Oirdilliiiguc les aSioiii de même ■que tes fonélions, 
en “bitaies^ naturelles^ & animales. Les aßions v it a -  
le s  font celles qui font d’une néceflité abfoUie potir la 
vie; telles font le mouvement do cœur, la refpiratioo, 
■íjfr. Les <k5¿»»» naturelles ̂  font celtes par le fecôms 
defquelles le corps eft confervé tel qu’il eft; telles font 
la digeltion, les fecrétions, la narmion, ( t i e .  Les a -  
âions ausntales font Celles qni produifent fur l’anie un 
certain changement, l¡t liir tefqaetles l’ame a quelque 
pouvoir,; telles font le moqvemeat des mufcles forfitpis à 
ta ïolomé, Tesfenfations, êÿf. Fip'« F onction, Ani
mal, Naturel, &  Vital . (L)

A c t i o n , fe dit e» Medeiine, dans le même feus 
que fonßion-, c’ett pourquoi l’on dit; 1’̂ ^/»» du ven
tricule für les alimettS eft de les diyiler, & de les mêler 
intimement enftmble. Un médecin doitcoqnoître Vaffion 
de toutes les parties du corps humain, pour di/linguer la 
caufe, le liège & les difféiences des maladies Cene 
conitoiflànce le met en état de prononcer sùreinent du 
danger que iQurt on malade, ou de la proximité de fa 
çonvalefeence. T o y e z  Fonction.

J ß io n -  fe dit encore medicinalement pour f o r a e .  On 
augmente V a S to n  d’on purgatif en y ajoêtant quelque 
ehofe, cVft-à-dire, qu’on loi donne pins de forcç. y n .  
Force. (AT)

A ctkmv, dant P  A rt militaire, eft on combat qui fe 
donne entte deux armées, on entre différeijs corps de 
troupes qui çti dépendent. Ce mot s’employa aoff* pour 
lignifier quelque feit mémorable d’un oflicier ou d’un 
commandant d'ttn corps de troupes. (

Action, e n  D r o i t ,  eft une demande jndicialre fon
dée fur on titre on fut la loi, par laquelle le deman
deur forame celui qu’il appelle en juftice, de fatisfaire 
à ce à quoi il eft obligé en vertu de l’ou ou de l’au
tre, à faute de quoi il requiert qu’il y foit condamné 
par le juge.

Les añiem. font divifoes par Jùftinien en deux elpc- 
ces générales; en r ie U e s ,  cèft-à-dire, dirigées comre 
la cliofej &  en p e r f ia a e U e s ,  c’efltà-dire, dirigées con
tre la perforine: car lorique quelqu’un escrCe une aélion, 
ou il ta m'rige -contre on homme qui loî feit tort, foit 
parce qu'il manque à fa convention, foit parce q a ’ iP 
lui a fait quelqo’offeitfe, uaquef cas il y a' a S io n  con
tre la perlonne ; ou il l’exerçe contre un homme hui 
ne lui tait pas dé tort, mais «pendant avec qnî il a 
quelque démêlé fur mcique matière; Comme ß C a ia s  
tient un champ, que J u f í u s  reclame comme foi appar
tenant, &  qn’ il intente fon a ß io n  afin qu’on le lui tc- 
ftitoe ; auquel cas Vaâhu  a pour objet la chofe m êm e. 
y o v e z  le s  I n ß i t ,  l i v .  l y .  f i t .  j v .  qù i’on̂  expofe loin- 
màîrement íes principales a ß io n t  introduilís par lg toi 
Romaine.

Il y a une troilîeme aßion, qne l’on appelle «Sion 
m ix te , & qui tient des deux clalTes à'aSiaut réelles & 
perfonnelTev,'

Î a a S s o n  r é e lle  eft celle par laquelle le denaandenr re
clame le droit qu'il a fur des terres oq héritages, des ren
tes, ou autres redevances, ( ß t .  ( 'a y e z  Réel,

Celle-ci eft de deut flirtes : oiT poflèlToiTe du pétitoi- 
te. yoeez Fossessoire ou RéinTecranbe, {s’ Pé- 
titoire .

U  ne a S h t s  n’eft pntement réelle que quand elle s’at
tache udiquemement à la chofe, iç que le dételicenr eft 
quitte en l'abband.innaiit imais s’il eft perfonneliemtnr 
obligé à la icllitjtion des fruits on des iotérêts, dès-
lots elle eft mixte. ' . ,L.V-
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ii'adiou ptrfoHMeUe eft celle qce Ton a contre un 
autre, en -conféquence d’un contrat ou quafi-comrat par 
lequel il s’clf obligé de payer tm faire quelque chofe, 
ou pour raifon d’une offenie qu’il a faite, ou par lui- 
jnême, ou par quelqu’aatre petfonne dom ileft refpon- 
lable. f'eytz Perso h n ei.

Dans le premier cas \’ a3ioa eft civile; dans l’autre 
elle eft ou peut être criminelle. Foyez C ivil C ri
m i n e l .

Vt a iH o »  m ix t e  eft celle que l’on intente contre le 
détenteur d’une chofe, tant en cette qualité que com
me perfonnelleiBeut obligé. On l’appelle ainii à canfe 
qu’elle a un rapport compofé, tant à la chofe qu’à la 
perfonne.

On affigne communément trois fortes d’aétions mix
tes; l’ adlie» de partage entre co-héritiers, de divifioit 
entre des aifociés, & de bornage eotrt des voilins. i ôy. 
P artage tÿ  Bornage.

Les aSions fe divifent auftl en civiles & en pinaUs 
ou criminelles, h'«¿lion civile eft celle qui ne tend qu’à 
recDovier ce qui appartient à un homme, en venu d’un 
contrat ou d’une autre canfe fcmblablé ; comme (i quel
qu’un cherche à recouvrer par voie A’aSiou une fom- 
me d’argent qu’il a prérée, fi’c. f^oyez C iv il .

h ’aâien jp/nale ou criminelle tend à faire punir la per
fonne acculée ou pourfùrvie, foit corporellement, fuit 
pécuniairement. Foyez Pein e , Amende ^ c.

En F rance H n’y a pas proprement i ’ a S io n s  p é n a le s , 
ou du mpins elles ne font point déférées aux particu
liers, lefquels dans les procès criminels ne peuvent pour- 
fuivre que leur iiiiérct civil. Ce lont les gens du Roi 
qui pomfnivent la vindiéte publique. V o y e z  Cr im e .

On dillîngue aufli les aélims en mobiliaircs & immo~ 
biliaires. Voyez ces deux termes.

L ’aélion le divife encore en aâion pr/i«diciaire ou 
incidente, que l’on appelle aülîî préparatoire'. & en a~ 
Hion principale,

L'aSion prépedieiare eft celle qui vient de quelque 
point OU queftion douteufe, qui n’eft  ̂qu’acceifn'rc an 
principal; comme li «n homme pourfuivoit fon jeune 
frere pour des terres qui lui font venues de fon perc, 
& que l’on oppofôt qu’il eft bâtard : il faut que l’on 
décide cette derniere queftion avant que de procéder au 
fond de la canfe; c’eft pourquoi cette aélion eft quali
fiée de prejudicialis, plia prists jttdicanda efl.

L ’aiSion fe divife aufli en perpétuelle & en tempo
relle .

h ’aétion perpétttelle eft celle dont la force n’eft dé
terminée par aucun période ou par aucun terme de tems.

De celte efpece éto'eiit toutes les allions civiles chez 
les anciens Romains; favoir, celles qui venoient des lois, 
des decrets du fénai & des conftitutions des empereurs ; 
au lieu que les allions accordées par le préteur ne paf- 
foient pas l’année.

On a auffi en Angleterre des allions perpétuelles & 
des aSiom temporelles; toutes les allions qui ne font 
pas efprellémcnt limitées étant perpétuelles.

Il y a plulîcurs llatuts qui donnent des a l l i o n s ,  à 
. L 'ition qu’on les ponrfnive dans le tems prefcrii.

IVtis comme par le dtoir civil il n’y avoit pas d’ti- 
Æiu-, fl perpétuelles que le tems ne rendît fujettes à 

I, prtlcnptfon; ainli, dans le droit d’Angleterre, quoique 
Vqiii ', 'v , allions foient appellées perp//ae//i’j ,  en compa- 
'V on  de celles qui font esprelfémenl limitées par fta- 
,ir. , li y a néanmoins un moyen qui les éteinr: favoir, 
la prefcrlption,. Voyez P r e s c r i p t i o n .

On divilè encore V a H io n  en d i r e l l e  &  e o n t r a ir e .  V o y .  
P iR E C T E  O ’ C o n t r a i r e . . ,

Dans le droit Rom ain le r.ombre des allions étoit li
mité, & chaque aSion avoit & formule particulière qu’il 
faltoit obi'erver esaélentient. Mais parmi nous les aSions 
font plus libres. On a aSion toutes les fois qu’on a un 
intérêt effeaif à pourfuivic, & il n’y a point de formule 
particulière pour chaque nature d’affaire. (A/)

Actio n , le Commerce, (îgnifie quelquefois les 
effets nioéiliaires', & l’on dit que les créanciers d’un 
marchand fe font faifis de toutes fes allions, pour dire 
qu’ils fe font mis en poiTelîion & fe font rendus maî
tres de toutes fes dettes aâives.

A c t i o n  d e  C o m p a g n ie , c’eft une partie on égale 
portion d’intérêt, dont plufieuts jointes enfemble com- 
pofent le fonds capital d’une compagnie de commerce. 
Ainft une compagnie qui a trois cents allions de mille 
livres chacune, doit avoir un fonds de trois cents mille 
livres: ce qui s’eniend à proportion fi les allions font 
féglées ou plus haut ou plus bas.
■ On dit qu’une perfonne a quatre ou fix avions dans

une compagnie, quand il contribue 
qu’ il eft intcreifé pour quatre on 
chaque a ll io n  eft de mille livres, 
le fuppofer.

U n  aélionnaîre ne peut avoir v o | 
les affemblées de la compagnie, q if 
nombre à ’ a ll io n s  fixé par les lettres I 
fement de la compagnie; & il net 
qu’ il n’ en ait encore une plus granl 
C o m p a g n i e . r

J i l i o n  s’entend aufli des obligatid 
connoiflTances que les direâenrs des 
merce délivrent à ceux qui ont por| 
caille, &  qui y font intérelTés. A i|  
H io n ,  c’eft donner & expédier en fo 
un aâionnaire propriétaire de i ’ a S i(\  

Les a ll io n s  des compagnies de 
on bailfem fuivant que ces compagi 
on perdent de leur crédit. Pen de t 
fois cette augmentation ou cette din 
a l l io n s .  Le bruit incertain d’ une rul 
fances voilînes, on i’efpérance d’uuq 
fifciit pour f.iire bailler ou hauffer. 
a l l io n s .  O n  fe r.ippelle avec étonri 
tiré aura peine à croire comment e| 
la compagnie d’Occidem , connue 
C om pagnie d e s  I n d e s ,  montèrent e il 
jufqu’ à 1900 pour cent. I

Le commerce des a ll io n s  eft u n i 
qui fe faife à ta bourfe d’ Ainfferdal 
les des Provinccs-Uiiies où il y a f  
compagnie des Indes Orientales, 
merce ftiuvent très-lucratif en H o ll 
peut faire fans un grand fonds d ’f  
que pour ainfi dire, il ne conlîfte 
rude continuelle d’achats &  de revJ 
acquiert quand elles baillent, & doil 
elles hanflent. r

L ’on fe fett prefquc tofl jours d’I 
veut acheter on vendre des n S i a i  
Hollandoife; &  quand on eft cunvT 
dear en fait le traufport & en fign| 
fence d’un d-s direâeurs qui les 
fecrétaire on greffier; ce qui fuffij 
propriété des parties vendues du 

Les droits de courtier pour la 
ordinairement à raifon de fix flotini 
de cinq cents livres de gro s, m oil 
moitié par le vendeur. "

C e commerce eft très-policé, 
même de celui qui s’étoit établi 
Qnînquempoî* fins autorité, &  qù 
milles qu’ il n’en a enrichi. Aujourd 
Indes a donné parmi noos une forJ 
merce des a l l i o n s . f

Les a ll io n s  Françoifes font prélj 
tes ; favoir, des o H io n s J i m p le t ,

. & des a ll io n s  i n t é r e j f é e s .
Les a S io n s  / im p ie s  font celles 

profits de la compagnie, n«!s quil 
porter toutes les pertes, n’ayam tf  
icol fonds de la compagnie même!

’ Les a l l io n s  r e n tie r e s  font cellesl 
de deux pour cent, dont te Roi s’ i  
me 11 rétoit autrefois des rentes fl 
n’ont point de part aux répartitioiJ 

Les a ll io n s  in té r e jfé e s  tiennent J  
lieu entre les deux ; elles ont deua 
nu fixe, avec la garantie du R o i l  
rentieres, &  outre cela elles doiveÎ 
du dividende avec Tes a ll io n s  fin 
a ll io n s  ont été créées en faveur 
cléfîaftiqoes qui pouvoient avuir 
deniers à faire.

Il y a quelques termes établis 
des a l l io n s ,  comme ceux de d iA  
a ll io n  n o u r r ie ,  n o u r r ir  u n e  a liio r i  
qu’ il eft bon d’expliquer. I

N o u r r ir  u n e  a l l i o n ,  c’ cft payq 
éché.ince ies dîverles fommes pot 
fa foùmilfion à la cailTe de la corl 
a été réglé par les arrêts du c o l 
créatîon des nouvelles a l l ia n s .  N 

F o n d re  des_ a v i o n s , c ’eft les venl 
vant les befoins qu’ on a des fo n i 
d’autres a l l i o n s ,  foit pour fes gutrl 

U n e  a l l io n  n o u r r it  eft celle d o l
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font faits, &  qui eft en état d'avoir part aux dividen
des ou répartitions des profits de la compagnie. Jafqu’à 
cet entier &  parfait payement, ce ii’ cft pas proprement 
cnc 'a â irm , mais lîinplemenf une foÛBaiffion. F o y . S o u 
m i s s i o n  .

Ù i v i d s m l  OU d i v i d e j t d i c’eft ce qn'on nomme au
trement r é p a r t i lh n ^  c’ eft-J-dire la part qui revient à 
chaque actionnaire dans les profits d’ une compagnie, 
jufqn’au prorata de ce qu’il y a H a d i m s .  V o y . A c t i o n -  

k a ; r e  c?  R é p a r t i t i o .n .
En-',''ng1eterre les aClians les plus anciennes, & qui 

fe loûtiennent le mieux, font celles du Sud, celles des 
Indes, & celles de la Banque. Il fe forma à Londres vers 
1719 une compagnie d’aiTûrances dont les o B io n s  furent 
d’abord très - brillantes, & tombèrent totalement fur la 
fin de 1710- On peut voir dans le dîélionnaire du C o m 

m erce les différentes révolutions qu’a éprouvées le né
goce des aB îo»! depuis l yrp jufqu’ à l y a i ,  tant en An
gleterre que dans diverfes nouvelles compagnies de Hol
lande. (C )

A c t i o n  d u  F o r e fid ie r ^  e n  Angleterre,confifte a ache
ter fur les chemins les grains, les beftianx, on tonte autre 
marchandife avant qu’elle .arrive au marché ou à la foire 
où elle devoir ê tr e  vendue, ou à l’acheter lorfqn’elle vient 
d’ait-delà des mers, &  qu’ elle eli en route pour quel
que ville, port, havre, baye, ou quai du royaume d’ An- 
gletetrc, dans le deiTein d’en tirer avantage, en la re
vendant beancoup plus cher qu’elle n’auroit été vendue. 
Ftyrz  F r i p i e r  ou R e g r a t i e r  . Fletta dit que ce mot 
lignifie a b fir u B io n e m  fir f, n e l  im p e d im e n tu m  tr a n fitu s  
Îtf ft tg ^  a v e r  'to r u m . '

On lé fert particulièrement de cet mot dans le pays 
de Crompton, pour exprimer V a ii io a  de celui qui ar
rête une b ê te  fauve égarée de la forêt, &  qui l’empê
che de s’ y retirer; ou V a B io u  de celui qui fe met en
tre celte bête & la forêt, précifément dans le chemin 
par où la bête doit y retourner.

A c t i o n ,  { J H a u ^ e c h e v d  to ü jo u r s  eu  o B io u ^ b o u "  
e h e  to u jo u r s  e u  a B i o u ,  ié dit d’un cheval qui mâche 
fon mord, l)u> jelte beaucoup d’écume, & qui par-là fe 
tient la bouche toujours fraîche: c ’eft nn indice de bean
coup de feu & de vigueur. M . de Neucalile a dit aulfi 
le s  s B io u s  d es ja m b e s . ( F )

A c t i o n ,  e n  P e i u t u r e  { s ’  e »  S c u lp t u r e ,  eli l’attitu
de ou la pofition des parties du vifage & dn corps des 
tigu.es repréfentées, qui fait juger qu’elles font agrées 
de pîiflious. On dit : cette figure exprime bien par fon 
a B io a  les pallions dont elle eft agitée: cette a B io u  eli 
bien d’un homme effrayé. L ’on fe fert également de ce 
terme pour les animaux; l’on dit: voilà un chien dont 
V a B io u  exprime bien la fureur; d’ un cerf aux abois: 
voilà un cerf qui par fon a B io u  exprime là douleur,

^ A C T ^ I O N N  A I R E a a  A C T I O N I S T E ,  f.m .
i C o m m e r c e . )  c’cll le proprietaire d’une aÔioH ou d’une 
part dans le fonds ou capital d’une compagnie. F o y e z  

A c t i o n ,
Les Anglois auflï-bien que nous fe fervent du terme 

à ’ a B io s u a ir e  dans le fens que nous venons de marquer. 
Les Hollandois employent plus communément celui d’a- 
B io u i f t e .  (G )

A C T I V I T E ' ,  f. f. I P h y f t c / . )  n e r tu  d ’a g ir  o a  f a -
(Ulté̂  a£iive. Voyez F a C U I . T F ,  ^ C ,

h 'a B i n i t d  du feu furpalTe toute imagination. O n dit 
X’ a B i n i t e  d’un acide, d’ un poîfon, Çÿe. Les corps, fe
lon M . N ew ton , tirent leur a B i v i t d  du principe d’at- 
traSion. F o y e z  A t t r a c t i o n .

S p h e r e  d ’ a B i v i t d  d’ un cqtps fe dit d’un efpace qui 
environne ce corps, êc qui- s’étend anlîi loin que la 
vertu ou fon efficacité peut produire quelque effet fen- 
fible. Aitili on dit la  fp h e r e  d 'a B i v i t d  d’une pierre d’ai
mant, d’un corps éleârique. ( d e ,  F o y e z  S p h e r e ,  

E 'c o u  l e .m e  N T ,  i s ’ r -
*  A C T I U M ,  f. m. promontoire d’Ep/re, fameux 

par le combit où Auguile & Antoine fe difputerent 
l ’empire du monde,

*  A  C T I  U  S , adj. { M y t h . )  Apollon fut ainfi fur- 
uommé A ’ A B i u m  où il étoit honoré,

A C T O N ,  { M é d e c i n e . )  Les eaux minérales i ’ A -  
B o a  font les plus énergiques entre les eanx purgatives 
des environs de Londres. Elles caufent à cenx qui les 
pienneiit des donleurs an fondement &  dans les inte- 
fiins; ce que l’on attribue à la grande quantité 'de fels 
qu’elles cbaiTent du corps, & qui réunis à ceux dont 
ces eaux font chargées, en deviennent plus aélifs & 
plus piqnans. (AT)

a c t u a i r e s ,  { I P f t '  u u c . )  v a jU e a u x  p o u r  P a -
Tome I,

A C T l O J

B i o u ,  C ’efl ainfi que les anciens appelloient nue forte ^  
de longs vailleaux, que l’on avoir conllriiiis particuliere- 
uiem d’une forme agile &  propre aux expeditions; ils 
reviennent à ce que l’on appelle en France des b rig a u -  
t i n s .  F o y e z  V a i s s e a u  ( d  B r i g a n t i n .

CicéfOD dans une épître à Atiicus appelle une cha
loupe d ecem  fc a h n o r u m ,  c’ell-à-dire à cinq rames de 
■ chaque bord, a B u a r io la ;  c e  qui fait préfumer que les 
bàtimens nommés a B u a r ia  n a v e s  ne pouvoieut conte
nir ni un nombreux équipage, ni une nombrenfe ebiour- 
me telle que celle des vailTeaux de haut-bord & à plu- 
lienrs rangs de tames. (G)

A C T U E L ,  adj. te r m e  de T h é o lo g ie , fe dit d’an 
attribut qui détermine la nature de quelque fujet & le 
diftingue d’ une autre, mais non pas toftjonrs dans le 
même fens ni de la même maniere. F o y e z  A t t r i b u t , 
SuTET .

Ainfi les Théologiens fcholaftiqties cilfent g r a c e  a- 
B n e lle  par oppolition à la g r a e e  h a b it u e lle .  F o y e z  H a - 
Bi t u e i , .

Ils dilèiit auffi p èc h e ' a B u e l  par oppolition à p é c h é  o ri
g i n e l  .

La g r a c e  a B u e lle  ell celle qui nous eft accordée par 
maniere d’acle ou de motion palfagerc. F o y e z  A c t e  
( d  M o t i o n . On pourrait la définir plus clairement, 
ce lle  cjue D i e u  nous donne p o u r  nous m e ttr e  e u  é ta t  de  
p o u v o ir ,  d ’ a g i r ,  ou  de fa ir e  q u e lq u 'a B io n . C ’ cll de 
cette grace qne parle S. Paul, quand il dit a u x  P h i l i p -  
p ie n s ,  cap. j .  „  11 VOUS a été donné non-ieulement de 
„  croire en jefns-Çhrift, mais encore de fouffrir pour 
„  lu i,,. S. Auguftin a démontré contre les Pélagiens, 
que la grace a S íu e lle  eft abfolument néceffaire pour tou
te ailion méritoire dans l’ordre du falut.

La g r a c e  h d i t u e l l e  eft celle qui nous eft donnée par 
maniere d’habitude, de qualité fixe & permanente, in
hérente à l’ame, qui nous rend agréables à Dieu, & 
dignes des récompenfes éternelles. 'Telleeft ta grace du 
baptême dans les enfans. F o y e z  G r a c e .

Le p é c h é  a B u e l  eft celai qne commet par fa propre 
volonté &  avec pleine connoillànce une perfonne qui 
eft parvenue à i'àgc de diferétion. Le p é c h é  o r ig in e l 
eft celui que nous contraclons en venant au monde, 
parce que nous Ibmrtics les enfans d’ Adam. F o y e z  Pé
c h é . Le péché aSuel fe fubdivife en p é t h é  m o r te l &  
p é c h é  v é n i e l .  F o y e z  M o r t e l  ( d  V é n i e l . { G )

A c t u e l , adj. s’applique dans la pratique de Méde
cine aux maladies , à leur accès, & à la façon de 
les traiter. Ailtli on dit d o u le u r  a B u e l l e ,  pour lignifier 
la préfence de la douleur; a ccès a B u e l ,  dans une fiè
vre, fignifie l’état du malade ptéfentément affligé d’ u
ne fièvre continue, ou intermittente, ou d’un redouble
ment.

L a  cure a B u e lle  eft celle qui convient à l ’accès mê
me de la maladie.

A c t u e l ,  { e n  C h i r u r g i e . )  fe dit d’ une des fortes 
de c a u t è r e s .  F o y e z  C a u t e r e . { N )

A C T U B ,  te r m e  ^ u ’ en  tr o u v e  dans les a n cien s  A r -  
e h ît e B e s  ; c’eft lelon eux une efpace de 110 piés. Vi* , 
truve, page 1 6 6 .  ( P )

A C U  T A N G L E ,  ajd. U n  triangle acTit.angle eft 
celui dont les trois angles font aigus. F o y e z  T r i a n 
g l e  .

A c u t a n g u l a i r e  . S e B io n  a c u t a n g u ld r e  d ’ u n  cône F  
eft la fcélion d’un cone qui fait un angle avec l’axe du^ 
cone. F o y e z  A i g u . (£ ) I

’’’ A C  U  D I  A , f. m. ( D i j l .  » a t )  animal de l’ A 
mérique, de la groffeur & de la forme de felcargot, 
qui jette, dit-on, de la lumière par quatre taches lai- 
ftntes, dont deux font à côté de fes yeux, & doux 
fous fes ailes. On ajoâte que (1 l’on fe trote le vilage 
de l’humidité de fes taches luifantes on étoiles, on pa- 
roît reljdendiiTant de lamiere tant qu’elle dure; & qne 
cette humidité éclairoit les Américains pendant la nuit 
avant l’ arrivée des F.fpagnols.

* A C U I T ' Z E H U  A R I R A  »« ' Z O Z O T A -  
Q U A M ,  ou  G H I P A H U  A R Z I L ,  ( ft',/1. n m . 
b o t . )  f. m. plante de Méchogcaii, province de l’ Am é
rique. Sa racine eft ronde, blanche en-dedans, & jau
ne en-dehors. On en tire une can que les Elpagnols 
appellent V en n em ie des v e n i n s ,  contre Iclqucis elle elt 
apparemment un antidote.

A D
(^ C ra in .') prípo(ítioii Latine <̂ ni fignifie à ^ a u -  

p r c f y p o a r . ,  v e r s  y d ev a n t»  Cette prépoiitfon . entre aufiî 
Y  dnn«
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dans la compofidon de pluHeurs mots, tant en Latin 
qu’ eu François; am are^  aimer: adam arc^  aimer fort: 
addition^ donner ̂  a d o n m r on écriVoit autrefois addon- 
ner ̂  s'appli<fuer s'attacher ̂  fe  livrer: cet homme eß
adonné a u  vin  ̂ au jeu  ̂ ^ c.

Qoelquefo's le d  eft fappn’m é, comr/ie dans aligner  ̂
a g u ér lr^  am éliorer^  a n é a n tir  ; on conferve le d  lorf- 
que le (impie commence par une voyelle, félon fon 
étymologie; adopter^ a dop tion ^  a d h érer^  adhéfion^ ad* 
a p te r \  & dans les mots qui commencent par a d 
m ettre^  a d m ir e r , a d ü t in i f ir e r ,  a d m in iß r c t io n  \ A  enco
re dans ceux qui commencent par- les confonnes j  &  
Z’ ; a d 'ta c e n t, a d 'je é i i f ,  a d v e r b e  , a d v e r fa ir e  , a d jo in s : 
autrefois on prononço't a d v e n t ,  a d v i s ,  a d v o c a t :  mais 
depuis qu’on ne prononce plus le d  dans ces trois der
niers m ots, on le fupprime auffi dans l’ écriture.

L e  méchanifme des organes de la parole a fait que 
le d  fe chan;ie en la lettre qui commence le mot (im
pie, felon l’ étymologie; ainfî on dit accumuler, affir
mer, affaire ad faciendum) ,  affamer^ an
nexer, annexe, applanir, arroser, arriver, afocier, 
attribuer. Par la même méçhanique le d  éto't chan.:é 
en c dans acquérir, acqtiiefcer, parce que dans ces dein 
mots le q et! le c dur; mais aujourd’hui on prononce 
acquérir, acquiefeer, ( F )

*  A D A ,  ( G é o g .  m o d .)  ville de la Turquie Alîad- 
qne, fur la route de ConÎiantinople à HiTpaban, &  la 
riviere de Zacarat.

♦  A D A D  ou  A D O D , f .  m. ( A l y t h . )  divîniré des 
AiTyrîcns^que les mis prennent pour le folcii, d’autres 
pour cet Adad qui fut c'iouft'é par Azael qui lui fuc- 
céda, & qui fut adoré aîniî (\ü*A dad  pir les Syriens, 
&  fur-tout à  Damas, au rapport de Jofephe . Antiq> 
Judaïq.

A D A G E ,  f. m. ( B e l l e s - L e t t r e s . )  c ’eft un prover
be ou une fentence populaire que l’on dit communé
ment, F o y e z  P r o v e r b e  ¿fc . Ce mot vient de a d  de 
a g o r , fuivant Scafger, q u o d  a g a ta r  a d  a li t td  fi^ n a n d civ a , 
parce que l’on s’en ferì pour iigntfier autre chofe.

Erafmc a fait une vafle & precieufe colleélion des a -  
d ages Grecs & Latins, qu’ il a tirés de leurs Poètes, 
Orateurs, PhÜofophes,

Adage, proverbe, &  paramia, l i g n i f i e n t  l a  m i m e  
ç h o i è ;  m a i s  Ÿadaẑ e c f t  d i l f é r e n t  d u  gnome, d e  l a  fen- 
tence o u  d e  Vapophthegme. Voyez S e n t e n c e : lyf A p o -  

PHTHEGME, Ï^c. (Q)
A  D  A  Ct I O , te r m e  d e M u f ì q u c . Ce mot cerîc à la 

tête d’ un air défigne le premier 3t le plus lent des qua
tre principaux degrés de mouvement établis dans la Mu- 
fique iuliemie. A d a g io  un adverbe Iiaiîen,qui ligni
fie h d 'a lfe  , p o fem en t ; & c ’eU aufll dc ccttc mau'ere qu’ il 
fant battre la mefure des ajrs auxquels il s’applique,/^. 
M o^/vemekt .

L e  nom d 'a d a g io  fe rrânfporte aiTez communément 
par métonymie aux morceaux de Mu/ique dout il dé
termine le mouvement; & il en eft de meme des au
tres mots fembiables. Aînii l’on dira u n  ad a g io  d e  T a r -  
t i n i   ̂ u n  a n d a n te  d e  S .  M a r t in o ,  u n  a lleg ro  d e  L o c a t e l -
//, &c. V o y e z  Allegro , Andante. (<S)

A D A L I D E S ,  f. m. pl. ( H i ß ,  m o d .)  Dans le 
gouvernement d’ Efpagtie ce font des Orticiers de Jußi- 
<e qui connoilïent de toutes les matières concernant les 

, f;r*cs militaires.
1 ■ le lois du Roi Alphonfe, il cft parlé des A d a -

fdes '.im e des Magiftrats établis pour diriger lardar
ci e I* ' troupes & veiller fur elles en tems de guerre .

■ 2- les repréfente comme une forte de juges qui
' iOÎlToient des différends nés à l ’occafion des incur- 

»Luis, du partage du butin, des contributions, peuté- 
tre ctoit-ce la même chofe que nos Imendens d’armée, 
ou nos CommilTa-res des Guerres. ( G )

A D A  M , f. ( 7 h é o L )  nom du premier homme que 
Dieu créa, èc qui fut la tige de tout le genre-humain, 
felon l’ Ecriture.

Ce ifd l pas précifémeni comme nom propre, mais 
comme nom appellanf, que nous plaçons da«s cc Di- 
aionm iie le nom Qj'AJam, qui dé/igne tout homme en

fénéral, & répond au Grec en particulier le nom
iébrea o ’»*, répond au Grec & au Latin r u fu s

à caule de la couleur rouiï'âtrc de la terre, dont, Îclon 
les Interprètes, A d a m  avoir été tiré.

On peut voir dans la G ^ e fe , c h a p , i. 2. 3. 4.
toute l ’hilioire à *A d a m  ; Comment il fut formé du li
m on, & placé dans le paradis terreftre, &  inllitué chef 
& roî de la terre, & des animaux créés pour fon ufa- 
g e ; A  quelle fut Îa premiere îimocence &  fa juiHce 
prigineik;,oar quelle defobéitlànce il en déchut, & quels

châtîmens il ait’ra fur lui-mc'ncE 
faut nécdïiîrcmo.it en icvcnir 
licite & de mifcre, de foibleiîél 
concevuir c.)inmi;m l’homme, 
fent, efl im conipofé ti étrange! 
(î vivement porté vers le fouveil 
traîné v€fs le mal, & fujet à tati 
fent à la raTon feule les cbatiii 
mis artcicnaemcnt. Les Puyciis 
les ombres de cetre vérité, & elld 
taie de lent rncicmpfycofe, & la 
fy/lème du Chrllianiirae.

Quoique tous les Peres ayenJ 
férens états dPAdayrt comme le 
lient eiTentidîement toute la chaîl 
peut dire cependant que S. A u g f 
les ait développés à fond, &
St l’autre dans les écrits contreI 
Péiagkns; perfnadé que pour c o l  
deux Seéfcs oppofées, il ne pou vf 
treme dili’érencc dc ces deux ét| 
jVianichéens le pouvoir du libre 
innocent, &. apres fa chute, la 
la grâce pour combattre les m l 
ma's il n’anéantT jamais d.ins l’ f  
néccflité de la grâce, ni la cef 
b:tre.

Les interpretes & les Rabbîi 
quedions relatives à A d : m ,  qüe| 
parce qu’on les trouve traiices 
le Dîâionnaire de Bayle, fu t 
la Bible du P. Calmet.

On demande, i^. combien 
demeurèrent dans le jardin de c à  
y lâiÛent plulicurs années, d’autrj 
tres feulement quelques heures. . 
y pârcnt demeurer dix ou douze] 
tirent vierges.

2 .̂ Ploiieurs auteurs Juifs o i|  
me &  h  femme avoicni été 
par (es épaules ayant quatre piésl 
tetes, femblabics en tout, hord 
leur ayant envoyé un profond 
en forma deux ^erfonnes: idée 
port aux Androgyucs dc Platcnil 
Eugubia, Í»  C 'f 'n o p a a  , veut quT 
par le dos, mais par les cAlés i 
ion l’ Ecriture, tira la femme du] 
te opifl'on ne s’accorde pas avJ 
dans lequel 00 trouyeroit cncorJ 
vifion extravagante de la fameuftl 
qui prciendoit q a * A d a m  avoit é l  
A  qu’nvant fa chAïc il avoit enf 
Jcfus-Chiiil.

3 .̂ On n’a pas moins débité * 
la taille ¿ 'A d a m .  Un a roancé 
homme qui ait jamais é té , & 
mer, fe revêtit d’un corps bdnl 
D ’autres o n  dit qu’il étoit le p li 
jamais été, & ont prétendu p r f  
ces paroles de la VcJgate, fo f c M  

a n te  v o ca b a tu r  C a ria th ~ a r e f  
'■ ^ter E n u c h im  f i i u s  c j l :  mais 
A daya  ii’d t pas Îe nom propre d| 
un nom appellatif qui a rapporti 
fens de ce pailàge e(] ; c e t  h o m \  
g r a n d  ou le  p e r e  d es E n a c h im s  .1 
‘d’ autres femblablcs, Tes Rabbinl 
premier homme étoic d’w e  tai| 
s’étendoit d’un bout du monde 
pailà des îles Atlantiques dans n i  
au milieu de l ’Océan dc l ’eau 
re: mais que depuis fon péché 
fur lui , A le réduifît à la mefud 
très lui lailfent la hauteur de n c l 
à-dire, de plus dc mille trois cJ 
ce fut à la prière des Anges etîtf 
tcur d 'A d a m ,  quç Dieu le rcdul

4*̂ . On difpute encore aujourl 
fur la fcicnce infüfe à é A d a t n ,\  
d’en filer l ’étendue. L e  nom  ̂
maux prouve qu’il en coonnîirol 
leur ofîgine tous les düííis font (il 
ques'uns le prétendent. Dieu IJ 
ne peut douter qu’il ne lui ait 
éclairé ; mais c^tte fcicnce ipécJ 
patible avec l’ignorance expériiti
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s’spprennent que par Tufagc &  par la réflexion . C ’eft 
done fans fondement qu’on lui attribue l’invention des 
lettres hébraïques, le pfeaume X C I. & quelquels ou
vrages fuppofés par les Gnolliques & d’auttes N ova
teurs .

j-°. Quoique la certitude du falut i 'A d a m  ne foit pas 
un fait clairement révélé, les Peres, fondés fur ces mots 
du Livre de la Sagelle, c h . x .  %<. 1 .  e u fto d iv it  {¡f e<ÏK- 

V «  i ü u m  à  d e l i é l i  f u a ,  oi't enfeigné qu’ il fit Une folide 
pénitence. C ’eft au(Ti le fentiaicm des Rabbins, ét l’R- 
glife a condamné l’ tipinion contraire dans T  alien & dans 

; les Encratites. A d tim  mourut âgé de neuf cents trente 
ans, & fut enterré à Hébron, felon quelques-uns qui s’ap
puient du paûage de Jofué, que nous avons déjà ci
té .  0  ’autres, en plus grand nombre, fofltiennent qu’ il 
fut enterré fur le Calvaire ; enforte que le pié de la 
Croix de Jefus-Chrift répondoifâ l’endroit même où 
fcpoibit le crâne du premier homme, afin, difent-ils, 
que le fang du Sauveur coulant d’abord fur le chef de 
ce premier coupable, purifiât la nature humaine comme 
dans ü  fource, &  que l’homme nouveau fût enté fur 
l ’ancien. Mais S . Jerôme remarque que cette opinion, 
qui ell aftez propre à flater les oreilles des peuples n’ en 
eft pas'plus certaine pour cela: f n v ù r a i i l i s  o p ia ia , y  
m e U e i i s  a u r e m  p o p u li ,  m e  (a m en  v e r a .  In Math. ca p . 
x x v i i .

L e  terme ÿ A d a t n  en matière de morale & de fpi- 
tualité, a des lignifications fort différentes felon les di
vers noms adjeâifs avec lefquels il fe trouve jo in t. 
Quand il accompagne ceux-ci, p r e m ie r ,  v i e i l ,  & a a -  
c i e a ,  il iè prend quelquefois dans un feus littéral, & 
alors il lignifie le premier homme confidéré après fa 
chfttc, comme l’exemple &  la caoft de la foibleflê bu- 
jnaine: quelquefois dans un fens figuré , pour les vices, 
les pallions déréglées, tout ce qni part de la cupidité 
&  de la nature dépravée par le péché i ’ A d a m .  Quand 
il elt joint aux adjeâifs m u v e a »  ou f é c o n d ,  il (è prend 
toûjours dans un fetts figuré, &  le pins fouvent il (i- 
enifie Jefus-Chrift, comme l’homme Dieu, (âint par ef- 
fence, par oppofitloo à l’homme pécheur, ou la jullice 
d’une ame véritablement chrétienne,•& en général ton
te vertu DU fainteté exprimée fut celle de Jefus-Chrii!,
& produite par la grace. (G)

*  A D A M A ,  (G e 'ó g . a m . )  ville de la Pcntapolc, 
' ’"TO étoit voifine de Gomorrhe &  de Sodorae, & qui

fu^ oufom ée avec elles.
^ A D . A M A N T I S  C. (  P li/ i. n e t . )  nt>m d’ one 

plante qui croît en Arménie &  dans la Cappadoce, & 
à laquelle Pline attribue fa vertu de terraflèr les lions &  
de lent ôter leur férocité. î^oyezi de H v . X X I fA .  ch a p , 

x v i j .
*  A D A M I Q U E  { f e r r e . )  a d a m ie a  t e r r a ,  ( H i / l .  

m t . )  L e  fond de la mer eft induit d’ un limon falé, 
gluant, gras, mucilagineux & femblable à,de la gelée; 
on le déconvre aifément après le reffnx des eaux. Ce 
limon rend les lieux qu’elles ont abandonnés, fi glif- ' 
fans qii’on n’y avance qu’avec peine. Il paroît que c ’eft 
un dépôt de ce que les eaux de la mer ont de plus 
glaireux &  de plus huileux qui fe précipitant contiuuel- 
lement de même que le fédiment que les eaux douces 
laiiTent tomber infenfiblement au fond des vaillêaux qui 
les renferment, forment une efpece de vafe qu’on ap
pelle Xirr-« a d a m ie a . O n conjeéturc qu’outre la grande 
quantité de poîiTons & de plantes qui mentent continuel
lement, &  qui fe ponrriflent dans la mer, l’air contri
bue encore de quelque choie à l’augmentation dn limon

( dont il s agit ; car on oblcrve que la t e r r e  a d a m ia u e  fe 
' trouve en plus grande quantité dans les vaiffèaux que 

l ’on a couverts fimplcment d’un linge, que dans ceux 
qui ont été fcellés hermétiquement. M é m o ir e  d e  i ' A -  
c a d d m ie ,  a n n ée  t ’IOO. p a g . 2 9 *

A D A M I T E S  OH A D A M I E N S ,  f. m. pl. 
{ T h é ^ o g . )  A d a m ij ia  fcf A d a m ia n i ,  feâe d’anciens hé- 
tétiques, qu’ on croit avoir été un tejetton des Ëafilidiens, 
& des Carpocratiehs.

S. Epiphane, après Ini S. Auguftin, & enfuite Théo- 
doj;et, font mention des A d a m ite s  :  mais les critiques font 
partagés fur la véritable origine de cette fe â e , & fur le 
nom de fon auteur. Ceux qui penfent qu ’elle doit fa 
naiffance à Prodicus , difciple de Carpocrate, la font 
commencer au milieu du i i ' .  fiecle de l ’Eglife; mais 
Il paroît pat Tertullien &  par faint Clément d’Ale
xandrie, qne les feâatcurs de Prodicus ne portèrent 
jamais le nom i ' A d a m i t e s ,  quoique dans le fond ils 
ptofelfafent les mêmes erreurs que ceux-ci. Saint Epi- 
«hane eft le premier qui parle des A d a m it e s ,  fans dire 
du’ilS étoient difciples de Prodicus: il les place daus 

Tifoe /.

fou catalogue des Hérétiques après les Montaniftes & 
avant les Théodotiens, c ’eft-à-dire, fut la fin du u ' .  
fiecle.

Quoi qu’ il en foit, ils prirent, félon ce pere, le nom 
¿ 'A d a m i t e s ,  parce qu’ ils prétendoieot avoir été rétablis 
d.ins l’état de nature innocente, être tels qu’ Adam au 
moment de fa création, & par conféquent devoir imi
ter fa nudité. Ils déteftoient le mariage, foûtenant que 
l’union conjugale n’aucoit jamais eu lieu fur la terre 
fans le péché, & regardoient la joUilfance des femmes 
en commun comme un privilège de leur prétendu ré- 
tabliffement dans la juftice originelle. Qaelqu’ incompa- 
tibles que foffent ces dogmes infames avec une vie cha
lle , quelques-uns d’eux ne laiffbient pas que de fe van
ter d’être cominens, & alfftcoient que fi quelqu’un.des 
leurs tomboit dans le péché de la chair, ils le chalfoient 
de leur aflcrablée, comme Adam & Eve avcieiit été 
chalfés du paradis terreftre pour avoir mangé du fruit 
défendu; qu’ ils fe regardoient comme Adam & E ve, 
& leur temple comme le paradis. Ce temple après tout 
n’étoit qu’un foûterrain, une caverndXobfcure, ou un 
pocle dans lequel ils entroient tout nuds, hommes & 
tènimcs; & là tout leur étoit permis, jufqu’ à l’adul- 
tere & à l’ incelle, dès que rancien ou le chef de leur 
fociété avoir prononcé ces paroles de la Genefe, c h a p , 
j .  V. 11. C r e fe s te  y  m a it ip lic a m in i.  Théodorct ajoûte 
que, pour commettre de pareilles aâions, ils n'avoient 
pas même d’égard à l ’honnêteté publique, & iinitoient 
l’ impudence de Cyniques du paganifmc. Tertullien af
fûte qu’ ils nioient avec Valentin l’ anité de Dieu, la né- 
ceflîté de la pricre, & traitolent le martyre de folie & 
d’extravagance. Saint Clément d’ Alexaudtie dit qu’ ils 
fe vantoient d’avoir des livres fecrets de Z o  oallre , ce 
qui a fait conjeâurer à M . de Tillemont qu’ils étoient 
adonnés à la magie. Epiph. b a r e f . Théodoret, U v . 
I .  h a r e t ic a r . f a b u le r .  Tertuli. c a n tr . P r a x .  c .  i i j .  y  
in  S co rp ia c . c .  x v .  Clem. Alex. S to m . iib .  l .  'Tille- 
mont, to m e  I I .  p a g e  280.

Tels furent les anciens A d a m it e s .  Leur feâe oblea- 
re & détefféc ne fubliila pas apparemment long-tems, 
puifque faint Epiphane doute qu’ il y en eût encore, 
lorfqu’il écrivoit: mais elle fut renouvellée dans le xij. 
fiecle par un cetiain T a tsd èm e  connu encore fous le nom 
de ’ï a m h e ü n ,  qni fema fes erreurs à Anvers fous le 
régné de l’empereur Henri _V._ Les principales étoient 
qu’il n’y avoir point de difiinâion entre les prêtres &  
les laïcs, & que la fornication & Tadultcre étoient des 
aâions faintes & méritoires. Accompagné de trois mil
les fcélérats armés, il accrédita cette doârine pat fon 
éloquence & par fes exemples; fa feâe lui furvécut 
pou, & fut éteinte par le ïc le  de faint Norbert.

D ’autres A d a m ite s  reparurent encore dans le xiv. fíc
ele fous le nom de T s ir lu p in s  &  d e  pauvres^ F r e r e s ,  
dans le Danphmé & la Savoie . Ils f-iûtenoient que 
l’ homme arrivé à un certain état de perfcâi.in, étoit 
affranchi de la loi de palfions, êt que bica loin que U 
liberté de l'homme fage conliffàt à n’être prs foûmîs 
à leur empire, elle eonliffoit an contraire à fecoiier le 
joug dés lo's.divines. Ils alloient tous nuds, &  com- 
mettoient ■ en plein jour les aâions les plus brutales. 
Le Roi Charles V . fécondé par le Xele de Jacques de 
M ora, Dominicain & inquiliteur à Bourges, en fit pé
rir plufieurs par les flammes ; on brûla aulii quelquei*  ̂
uns de leurs livres à Paris dans la place du marché aüx 
pourceaux, hors la rue faiiit H onoré.

U n  fanatique nommé P i c a r d ,  natif de Flandre, ayant 
pénétré en Allemagne & en Boheme au commence
ment du XV. fiecle, rcnouvella ces erreurs, êc les ré
pandit fur-tout dans l’année du fameux Zifea malgré 
la févc'rité de ce général. Picard trompoit les peuples 
par t e  prelliges, & fe qoalifioli yî/r d e D ie s s ;  U pré- 
tendoit que comme un nouvel Adam il avoit été en- 
vové dans le monde pour y rétablir la toi de nature, 
qu’ il fàîfoit fur-tout confiller dans la nudité de toutes 
les parties du corps, &  dans la communauté des fem
mes. 11 ordonnoit à fes difciples d’aller nuds par les 
tues &  les places publiques, moins réfervé à ect égard 
que les anciens A d a m it e s ,  qui ne (è petmettoiem cette 
licence que dans leurs affem'olées. Quelques Anabapiiftes 
tentèrent en Hollande d’augipenter le nombre des fe- 
âateuTs de Picard: mais la févérité du gouvernernent 
les eut bîeu-tôt diffipés. Cette feâe a aulii trouvé des 
pattifans en Pologne & en Angleterre: ils s’affemblent 
la nuit; & l’on prétend qu'une des maximes fondamen
tales de leur fociété eft contenue dans ce vers :

Y  2 Jera
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J u r a ,  f  er j u r a ,  fe c r e ta m  f n d e r t  m i r .

Quelques favans font dans l ’opinion que l’ origine des 
J ld a n t ite s  remonte beaucoup plus haut que l’dtablifle- 
ment du Chrillianifme : ils fe fondent fur ce que Maa- 
cha mere d 'A fa, roi de Juda, étoit grande prétreffe de 
Ptiape, & que dans les facrifices noâurnes que les fem
mes faifoient à cette idole obfcène, elles patoiflbient 
toutes nues. Le motif des A d a r a ite s  n’dtoit pas le m i
me que celui des adorateurs de Prape ; & l’on a vû par 
leur Thdologie qu’ ils n’avoient pris du Paganifme que 
l’efprit de débauche, & non le culte de Priape. F e y e z  

Pkiape. (G)
* A D A M ’ S P I C  en Anglois , ou P i c  d 'A d a m  

en François, la plus haute montagne de Ceylan à vingt 
lieues Je Colom bo. Elle a deux lieues de hauteur, & 
i  fou fommet une plaine de deux cents pas de diamè
tre. L e a r .  98. 25-. la t .  f .  f f .

* A D A N A ,  A D E N Ä ,  f. ville de la Natolie fur
la riviere de Chaquen. 5-4, /at. q8. 10.

A D A N E ,  f. m. (  N i/ l.  n a t . )  e n  I t a l i e n ,  A d e l - 
LO 0« Adeno; e n  L a t i n ,  AttiluS, ptriiTon qui ne 
fe trouve que dans le fleuve du P ô . Il a cinq rangs 
de grandes écailles rudes & piqmntes, deux de chaque 
côté, & l’ autre au milieu dn dos; celui-ci flnit en ap
prochant de la nageoire, qui ell près de la queue; cette 
nageoi.-c ell feule fur le dos; il y en a deux fous le 

'  ventre & deux près des nageoires; la queue ell poin
tue. C e  pnilfin feroit allez relTeinblant à l’ ellurgeon , 
fur-tout par Ces grandes écailles : mais il les quitte avec 
le tc:ns ; t’eil'irgenn au contraire ne perd jamais les 
iiennes. Quand l'.rdane a quitté fes écailles, ce qui ar
rive lorfqu’i; a un certain âge, il ell fort doux an tou
cher. Ce poillon a la tête f u t  grolle, les yeux petits, 
la bouche ouverte, grande & ronde ; il n’a point de 
dents; lorfque la boii'he ell fermée, les levres ne font 
pas en ligne droue, elles forment des lînuolités. il â 
deux baroillons chamus & mons; fes oüies font cou
vertes , & fon dos ell blanchâtre . Ce noilTon ell li 
grand éc 11 gros, qu’ il pefe jufqn’ à m’Me livres, au rap
port de Pline, ce qui ell fort étonnant pour un poif- 
fon de riviere. On le pêche avec un hameçon .«taché 
à une chaîne de fer ; ü  il fuit deux bœufs pour le 
traîner lorfqu’il ell pris. Pl'ne alTùre qn’on ne trouve ce 
poilîbn que dans le Pô . En elfet, on n’en a jatna'S 
vfl dans l’Océan ni dans la Méditerranée ; Quelque 
gros qu’ il paillé être, ce n’ell pas une raifon pour croire 
qu’ il ne foit pas de riviere; car l’ étendue &  la profoii- 
deur du Pô font pins que fniUfames dans de certains 
endroùs pour de pareils ooilFons : celui-ci habite les lieux 
où il y a le plus de poiffon , &  il s’en nourrit; il fe 
retire pendant l’hyver dans les endioiis les plus pro
fonds'. La chair de Vadane ell m otle, mais de bon 
go û t, ièloi} Rondelet. Aldrovande prétend qu’elle n’ell 
pas trop bonne en comparaipsn de l’eiiurgeon. Foyez 
t e s  d e u x  a u t e u r s  Jÿ le  m o t PotsSON. (/)

* A D  A O  U  S ou  Q U  A Q U  .A, peuple d’ Afrique 
dans la G u h ée propre, au ritvaame de S sccao .

a d a p t e r , V. aQ. A d a p te r  en Chim ie, c’ell 
’ v Âti'ier un récipient an bec du chapiteau d'un alembic 

I 1 ceC d’ une cornue, pour faire des dillillations 
<>.. I'. . bijmations. Il vaut niienx fe fervlr du terme 
v.J fr- parce qu’il fera mieux entendu de tout le mtrii- 
d“ . I 1-0

.“1 ' .1 PTER, te r m e  d '.A r c J s it e f iu r e ,  c’ell ajouter après 
cou, par encadrement ou alfemblage, un membre fail- 
lant d’ArcbiteClure ou de Sculpture, â quelque corps 
d’ouvrage, foit de maçonnerie, de menuiferie, l â c .  (P )

A D f l  R , f. m. (Wr/î- a n c . CS* T k d o lo g .)  douzième 
mois de l’aniiée faime des Hébreux, & le lîxieme de 
leur aimée civile, il n’a que vingt-neuf jours, fit ré
pond à F J v r ie r ;  quelquefois il entre dans le mois de 
M ars, felon le cours de la lune.

L e feprleme jour de ce mois, les Juifs célèbrent un 
jeûne à caulê de la mort de M oyfe.

L e  treizième |our ils célèbrent le jeûne qu’ ils nom- 
méqt i ' B ß h e r ,  à caufe de celui d’ Edher, de Mardo- 
chéè, ’ fit des Juifs_ de .Stifes , pour détourner les mal
heurs dont ils étoient menacés par Am an.

L e  quatorz’eme, ils célèbrent la fête de P u r l m  ou 
d e s  f o r t s ,  à caufe de leur délivrance de la cruauté d’A- 
n w n. E ß h .  I X :  ly .

L e  vingt-cirrquieiTie, ils font mémoire de Jechoiiias, 
roi de Juda, élevé par Evilmerodach au-delTus des au- 
1res rois quî> étoient à fa cour, ainfi qu’il ell rapporté 
dans J é r é m i e ,  c .  l i j .  v .  j t .  i ÿ  32.

Comme l’année lunaire que lek Juifs fuivem dans tout 
calcul, ell pins courte que l’anni e folaire d’oqze jours, 
lefquels au bout de trois ans foui un mois; ils interca
lent alors un treizième mois qu’ ils appellent F é a i a r  ou 
l e  fé c o n d  a d a r , qui a vingt-neuf jours. F o y e z  I m ter- 
CALER,  D i i l i a n n .  d e  la  B i h L  t in t .  I .  p a g . f f .  (G)

* A D A R C E ,  f. m. { H i f l .  n a s . ')  erpece d’écump, , 
falée qui s’engendre dans les liei x humides fit m aré«- y  
genx, qui s’attache aux rofeanx pt à l’ herbe, fit o r '  ' ' ' /  
endurcit en tems f e c . O n la trouve dans K f  - ' ' - ' "  
elle ell de la couleur de la poadre la plus fin;' - ' 'J 
terre Alîicnne. Sa fubllance ell lâche fit poreafe, co'.^  . * 
me celle de l’éponge bâtarde, enforie qu’on pouiro.t 
l’appeller i 'ip o x y e  b â ta r d e  d es m a r a is .

Elle palTe pour déterlîve, jiénétrante , réfolotive, 
propre pour dilliper les dartres , les rouflenra, fit au
tres affeCli ms cutanées : elle ell lufli attraâive, fit l’on 
en peut nfer dans la feiatique. D io fc o r lJ . l ib .  F .  c h . 
c x x x v i i .

*  A D A R G A T I S  ou A D E R G A T I S ,  ou  A-  
T E R G A T I S ,  ( M y t h .  )  divi lité des Syriens, femme 
dn dieu Adard. Selden prétend r^ a '/fdargutis vient de 
ü a g o t t  par corrupfon. C ’eli prtfi^’îd  le  cas de l’épi- 
gramme ; M a i s  i l  f a u t  a v o u er  a tjj&' ÿe’è*' 'VehaanF de~là  
lu fo H 'ic i  e lle  a  b ie n  c h a n g é  J u r  u  rù éttei'J O v r ÎB prendc h a n g é  J u r  T d ' 

des Biabyloni W , fit là'
¡x fy n
pour la D e r e é lo  
G recs.

* A D A R I G E ,  ( C h i m i e , ) F o y e z  S E r. a xi o- 
N i A C ,  qu’Harris dit que quelques Cbimiftes nomment 
ainli.

* A D  A R M E ,  f. ( C o m n u r c e . )  petit poids d’E- 
fpagne dont on fe fert à Biiéuo ¡-Aires fit dans l ’ Ame- 
rique Efpagnole. C ’ell la feizieme partie de notre on
ce , qui ell â celle de Madrid comme cent ell à quatre- 
vingtsrtreixe.

* A D A T I S ,  f. m. ( C o z iz ^ ç e , ) ç’ ell le nom 
qu’on donne à des monflelines ^ ' ‘’vietminf des Indes 
Orientales. Les plus beaux fe 'ont"3  Béiigale; ils por
tent trois quarts de large.

* A D D A ,  riviere de SuiflÎ! &  d’Italie, qui a fa 
fonree au mont Braulis dans les pays des GfcfOns, d ffe ' { 
jette dans le Pô auprès de C ri m one.

* A D D A D ,  f. m. ( B o t . )  nom qne Ié| Arabe$\ 
donnent à une racine d’herbe q n croît dans la N ta» *' e- 
die fit dans PAfriqne. Elle efl très-am éti, é t
poifon (i violent, que trente ou quarante ,!^ontt«'déjlm 
eau dillillée font mourir en peu de tems. A H a r . c . - t f i ^ '  
d e  M a r m o t, l i v .  F i l .  e . j .

* A D Æ Q U A T  ou  T O ’i’ A L ,  adj. 
fe dit de l’obiet d’une feiènee. L ’obitt aSiaiÿsiAt 'y iiW  
fôence eû la complexion de ce;

\ J iib ie f  m a té r ie l  d’ une fcîenc i iljr l i  jlwfld lùi ell 
commune avec d’autres fciencei i„, : ' ' ' '

i S o b je t  f o r m e l  ell la partie q pftmre.
E x e m p l e . Le corps humain Ùu’ il peut être

gnéri, ell \’ o b je t a d é y u a t ou «fîÿ^dé la Medecine. Le 
corps humain en ell V o b jet m a ié r n t :  en tant qu’ il peut 
être guéri, il en ell Y o b je t f o r , t e l .

A d é q u a t e  ou T o t a l e  , fe dit e n  M é ta p h y ftq u e  
de V id é e :  W i d é e  to ta le  Oii a d e q u a t e  ell une vue de 
l'efprit occupé d’un objet entie : V id é e  p a r t ie l le  ou in -  
a 'U q i t a U ,  ell une ïû e  de l ’eljjtit occupé d’une partie 
d’ un objet. E x e m p le " , La vflii de Dieu ell m t  id é e  

t o t a le .  La vûe de fa tome-puilTance ell une id é e  p a r 
t i e l l e  ,

A D D E X T R E ’ , adj. e n  te r m e  d e  B la fo u ^  t e  H t
des pieces qui en on* qnelqn’autre à lent ( lro ttt; 'M ia I  
qui n’auroit qu'un lion fur le flanc 
d e u t r é  d e  c e  lio n  .

Thomaflin en Provence, d  ̂ ■“
d’o r, le manche en haut, a d d e  
m e. ( F )  ■ ■

A D D I C T I O N ,  f. f. (
Romaine, c’ell l’aélion de faire 
des biens à un autre, foit pat ^  
par voie de vente â celui qui »
A l ié n a t io n . . . .  >

Ce tnol ell oppofé an t e t t n f  d n d iilio  on a h d ic a tio  , 

F o y e z  A n n ieA T toN . ^
Il ell formé d ’ a d d i c o ,  un d ïs mots déterminés à 

l’ufa.ge des juges Romains , cdM d ils permeuoient la 
délivrance de la chofe ou de la'perfonnej fur Uiqnelle 
on avoit palfé jugement.

C ’ell pourquoi les biens adji gés de cette maniéré par 
le préteur au véritable propriéuire, étoient appellés ho-, 
n a  a d d ié ia ;  &  les débiteurs livrés par cette même ♦ oie

i  ia d »

prend 
F ién tis  des

de m<-

daris V  toi 
"tjtf'de tiartSféfer 

dîtme cour, foit 
le  pins. F o y ez
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à leurs «¿aticiers pour s’acquitter de leurs dettes, s’ap- 
pelloieot f e r v i  a d d i i i i .I À d d ié U o  i n  d iem ^  (ig m iio it  i*adj»diiraiM n d ’ anff chofe  

' fi K ne p erfoH ue p o u r  u n  c e r ta in  p r i x ,  à moins qu’ à un 
jour déterminé le propriétaire ou quelque autre perfonne

r ’en donnât ou n’en offrît davantage, ( i / )
a d d i t i o n  , e n  A r i t h m é t i q u e , c’eft la premiere des 

Quatre regies ou opérations fondamentales de cette feien- 
cé, V a y e t. A r i t h m é t i q u e .

Uaddition conlîile à trouver le total on la Comme 
de plulîeurs nombres que l'on aioûte fucceOivement l’un 
à  l’ autre, l̂ oyez. N o m b r e ,  S o m m e  ou T o t a i . .

Dans l’ Algèbre le caraétére de V a d d it k n  ell le (î- 
gne +  , que l’on énonce ordinairement par le mot 
p l u s :  ainlî 3 + 4  (îgnifie la Comme de 3 &  de 4;' 
&  en lifant on dit trois p h s  quatre. J/oyez C a r a 

c t è r e .
L ’ a d d itio n  des nombres Amples, c ’ert-à-dîre compo- 

Cés d’ un Ceul chiffre, ell fort aifée. Par exemple, on 
apperçoit d’abord que 7 &  9 , ou 7 9 font 16.

Dans les nombres compofés, l'addition s’exécute en 
écrivant les nombres donnés par colonnes verticales, 
c ’ei!-à-dire, en mettant diteijement les unités fous les 
unités, les dixaines fous les dixaines, ( t f e .  après quoi 
l ’on prend féparétncnt la Comme de toute ces co
lonnes .

Mais pqur rendre cela bien intelligible par des exem
ples, fuppofons que l’ on propqfe de faire l'addition des 
nombres 13P7 & 17a;  après les avoir écrits l ’un fous 
l ’autre, comme on le voit,

' 3 C7 
I 7 i

a d d 109

tfZÇ.. fo>̂ ny>te ou t'iC a l.

on conunence par V a d d itio n  des unités, en dîiânt 7 & 
2 font 9 , qu’ ij fant écrire fous la colonne des unités; 
paflant enfuite à la colonne des dixaines, on dira y  & 
7 font 12 (disaines) qui valent i cent & i  dixaines, 
on pofera donc 2 dixa’nes fous la colonne des dixaines, 
&  l’on retiendra i cent que l’on doit porter à la co
lonne des cents, où l’on coiitinueta de dire t (cent 
qui a été retenu) & 3 font 4 ,  & l  font y  (  cents ) ;  

t-  Í"-. écrira y  fous la colonne de cents: palfant enfin à 
la cçlonne des tnüle où il n’y a qu’un, o "  l’écrira 
fousSatte colonne, &  .la Comme ou le total de tous ces 

• nombres réunis, fera iy29.
Enforte que pour faire cette opération, il faut réunir 

ou ajouter toutes les unités de la premiere colonne, en 
commençant de la droite vers la gauche ; & (î la fom- 
me de ces unités ne furpafife pas 9 , an écrira cette fom- 
me entière fqüs la colonne des unités: mais fi elle cft 
plus grande, on retiendra le nombre des dixaines con
tenues dans cette Comme pour rajoftter_ à la colonne 
fuivante des disaines : & dans le cas où il y aura qnel- 
ques unités, outre ce nombre de dixaines, on les écrira 
fous la colonne des unités; quand ü n’y en aura pas, 
on mettra O, ce qui lignifiera qu’ il n’y a point d’ unités, 
mais (implement des dixaines, que l’on ajoûtera à la 
colonne fuivante des dixaines, où l'on nbfervera préci- 
fément les mêmes lois qu’à ia précédente; parce que 
10 imités valent i dixaine; 10 dixaines valent i cent;
10 cents valent i  mille, (ifi-. •

Aiofi pour faire l 'a d d it io n  des nombres S7S99 -E 
13403 ^  "0 Ifis difpofera comme dans
l'exemple précédent:

8 7 8 9 9
1 3 4 0 3

19 2 088y
1 0 4 1 0 7 . t o t a l .

Et après avoir tiré une ligne fous ces nombres ainfi di- 
fpefés, on dira 9 & 3 font 12 , & y  font où il y 
a une dixaine & 7 unités ; on écrira donc 7 fous la 
colonne des unités, & l’on retiendra i  (disaine) que 
l’ on portera à la colonne des dixaines , où l'on dira i 
{ dixaine retenue ) & 9 font 10, &  2 font 12, ( le  o 
ne fe compte point ) & 8 font 20 ( dixaines ) qui valent 
précîfément 2 cents, puifque 10 dixaines valent i  cent; 
on écrira donc o ions la riolonne des dixaines pour 
.marquer qu’ il n’y a point de dixaine, & l’on portera, 
les 2 cents à la colonne des cents, où il faudra pour-

filivre l’opération, en difant 2 ( cents retenus ) &  8 
font 10, &  4 font 14 , & 9 four & 8 fout 31 cents, 
qui valent 3 mille & 1 cetjt; ou pofera donc 1 fous la 
colonne des cetiis, & l’on portera les 3 (nvlle) à celle 
des m ille, où l’on dira 3 ( mille retenus ) & 7 font 
10, & 3 font 13 , & i font 14 mille, qui valent 1 
(■ dixaine) de mill.e, & 4 ( mil le) ainlî l’ on éctùa 4 
( mi l l e)  fous la colonne des mille, & l’ on portera t 
(dixaine de mille) à la colonne des dixaines de mille, 
où l’ on dira i (di.saiiie de mille retenue) & S font 9 , 
&  I font 10 ( dixaine de m ille), qui valent ptécifé- 
ment i centaine de mille; ainfi l’on écrira o fous la 
colonne des disaines de mjHe, pour marquer qu’ il n’y 
a point de pareilles dixaines, & l’on placera en avant t 
(centaine de m ille), ce qui achèvera l’opération, dont 
!a Comme ou le total fera 104107.

Quand les noipbres ont diftérentes dénominations: 
par exemple, quand ils coureiment des livres, des fous, 
& des deniers, ou des tolfej, des p'és, des pouces, t fc . 
on aura attetition de placer les deniers fous les deniers, 
les fous C)US les fous, !es livres, Q c .  Ci l’on opérera 
comme ci-defiùs. Suppofons pont cela que l’ on pto- 
pofe d’ajofltcr les noujbres fuivans; 120 1. l y  f .  ç J .
6 i  I. 12 /. ç  I. ÿ  f .  cd , (  le lîgn« 1. lignifie des
livres; celiii-ci /. des fous, & celui la J. des deniers), 
on les difpofera comme on le yriit dans cet exemple;

1 2 0 ! .  j y f .  9J.
6 y  1.2 y

9 8 0

i p y l .  t 6 f. 2d. fr m r n e .

Et après avoir firé une Ijene, on commencera par les 
deniers, en difant 9 ét y umt 14 deniers, qui valent i 
fou & 2 deniers ( puifque t fou vaut 12 deniers ) ;  on 
écrira donc a deniers fous la colonne des deniers, & 
rpn portera r fou à la colonne des fous, où l’on dira i 
(fou  retetiu) ^  y  font 6 , & 2 font 8 , & 8 font i<5 
fous, qui valent 6 fous & 1 dixaine de fous; ainfi l’on 
écrira 6 fous fous les unités de fous, & l'on, refendra 
I dixaine de fous pour le porter à la colonne des di- 
xatnes de fous, où l’on dira i (dixaine retenue) & i 
fom 2 , & I font 3 dixaines de fous, qui valent 30 fous 
ou t livre & I dixaine de fous; car i livre vaut 20 
fous: on écrira donc i dixaine de fous; fous la colon
ne des dixaines de fo.us; & retenant i livre on la portera 
à la colonne des unités de livres, où contiimant d’opé
rer à l’ordinaire, on trouvera que Iç total ell 195- 1. 
16 f .  2d. '

L 'a d d it io n  des d é c im a le s  fe fait de la même manière 
que ceile des nombres entiers ; 'ainfi qu’on peut ie voir 
dans l’exemple fuivant:

630  . 9 7 3  
y i  . 0807

307 . 2 -7.
ù o e n m e  9 8 7  . 50_j 7

V oy ez, encore le tnot D é c i m a l . ( £ )
‘  V -a d dition en Ats^ébre. c ’eil-à-dirç, Vaddition des. 

quantités indéterminées, defîgnces par ies lettres dç l’ai- ¡ 
phabet, ie fait en joignant ces quantités avec leurs proy 
près fi^nes, & réduiCant celles qui font fuCccpiiblcs d./ 
rcduéiion; favoîr les grandeurs  ̂ fcmblables. ÿoyez S e m 
b l a b l e  &  A l g è b r e .

Ainiî a  ajouté à la quantité b donne a  h :  Ci a  
¿ojnt a vec — by fait a ^ b \  — a  &' —  font 
7éi & 9 fo.nt 7 « 94 cr: a \  car 7 <î éç font
des grandeurs femblablçs,

Si les grandeurs algéb.fiqoes, dont on propofe de faire 
Vaddition.^  éioîeni compofées de ploiieurs. teimes où il 
Y i  de femhlables; par exemple, fi l’on avoit le po
lynôme b s qu’il fallût ajouter
au polynôme— r -Í-4¿’j4 b 3_ + é ^ d r ;  l’on écriroi*’ 
d’ abord l’on de ces polynômes, tel qu’ il efi: donne , 
comme on le voit:

3 éi* 3̂ — fi" 4̂ -~4éir 4 . 1 /
—  b i  4^ j

2  42 ¿ 5  —  r -14 T  Otai.

O n clifppicroit enfuite l’antre polynôme fous celui que 
l’oti vient d’écrire, de mgniere que les termes iembîa* 
blés fuifent direétemem les uns fous les aufr« : on ti-

teroit

   
  



n o A D D A D I )
icroit une ligne, fous ces polynômes ainfi difpofés; & 
rdduifant facceffivemcnt les termes femblables à leur 
plus (impie eipreffion, on trouveroit que la fomme de 
ces deux polynômes e(l 2 i s  — c j4 + j , en mettant 
une petite étoile ou un zéro fous les termes qui fc dé- 
truifent totalement.

Remarquez que l’on appelle g r a n d e u r s  fe m b la b le s , en 
Algebre, celles qui ont les mêmes lettres & précifé- 
ment le même nombre de lettres ; ainli % a  h d  h  i  
a  b d  font des grandeurs femblables, la premiere li
gnifie que la grandeur a b d  eft prife cinq fois, & la 
feconde qu’elle eli prift deux fois; elle eli donc prife 
en tout fept fois ; l’on doit donc écrire t  a b  d  au lieu 
d e y  a b d - i - i a b d ;  &  comme l’expreflion y a b d  eli 
plus limpie que J  a  b d  + 1  a b d ,  c ’ eH \t raifon pour 
laqnelle on dit en ce cas que l ’ ea  r é d u it  à  la  gists f tm p le  
e x p r e ffto tt .

Pour reconnoitre facilement les quantités algébriques 
femblables, on ne doit point faire attention à leur coef
ficient; mais il faut écrire les lettres dans l’ordre de 
l ’alpbabete. Quoique z b a d  foit la même choie que 2 
a b d  ou 2 d b t t ',  cependant on aura une grande attention 
de ne point renverfer l’ordre de l’alphabet, & d’écrire
1  a b d ,  M  lieu de 2 ¿ ^ ou de i ,b d a \  cela fert à
rendre le calcul plus clair; j  a b d  &  2  a b  d  paroilTent 
plûtôt des grandeurs femblables que s  b a d  &  2 b  d a ,  
qui font pourtant la même chofe que les précédentes. 
Les quantités e  &  a. b s c font aulii des grandeurs 
femblables; mais les grandeurs 4 «s /  & 2 as ne font 
pas femblables, quoiqu’elles ayent de co'.nmun la quan
tité aS ; parce qu’ il cil elTcmiel aux grandeurs fe m b la 
b le s  d’avoir les mêmes lettres & le même nombre de 
lettres.

O n obfervera encore qne les quantités politives ou 
alièûées du ligne -t- font direêlement oppofées aux 
quantités négatives ou précédées do ligne —  ; ainli quand 
les grandeurs dont on propofe l’addition font fembla
bles & affeSées de lignes contraires, elles le détruifent 
en tout ou en partie; c ’elî-à-dire que dans le cas où 
l ’nne eli plus grande que l’autre, il fe détruit dans la 
plus grande une partie égale à la plus petite, &  le relie 
eli la différence de la plits grande à la plus petite, affe- 
â é e  du ligne de la plus grande.

O r cette opération ou réduclion tombe toûjours fur 
les coefficiens: il eli évident que f  d f  &  —  3d f  Ce ré- 
duifent à - f - 2 d /; puifque +  f  d f  montre que la quan
tité d f  eft prife y fois, &  —  3 d /  fait connnître que 1a 
même quantité d f  eft retranchée 3 fois: mais une m ê
me quantité prife y fois & ôtée 3 fois fe réduit à n’ê- 
tre prife que 2 fois.

Pareillement +  y f m &  —  6 f m  le réduifent à — t f m  
ou limplemcnt à — f m ;  c a r — 6 f m  eft la quantité/»» 
ôtée 6 lois, &  + f f m  eft 1a même quantité f m  remife 
y fois; la quantité f m  relie donc né.gatîve encore une 
fo is , & cil par conféquent— f m .  I 'e y .  N é g a t i f .

Il n’ y a point de grandeurs algébriques , dont on 
ne poilfe faire l’ addition , en tenant la conduite que

l ’ on a indiquée ci-delTus ; ainli ^  ~

2  V~e = 9  VTs, 6 j/'T T Z fin  4 .’ 

7 v r t - . x  -  V T i r f n r r . D e m ê m e ô s / 3  +

' ' î  1- ' 3 = ' 3  L ’on a encore » y / 77 4 .  ¿  yTe 
^  ( a  b )  Y „ , ,  en ajoutant enfemble les grandeurs 

r, l ,  qui multiplient la quantité y ~ , .  __

Pareillement r “ ■P 3 3 « * *— - . » . ^ . . . « « — ‘'3

a *  ■
3P »

= y ” »  3 3 " I , puifque ,  « 4 - 3 ” +  3 « = f «

+  3 c .

O n fait V  a d d it io n  des fraffc’ons pofliîves ou affir
matives 4 qui ont le tneme d<5nominateur , en ajoû- 
tani enfemble leur ouracrateur  ̂ &  mettant fous cette

fomme le ddaominateur com m un: ainfi-j- —

% s  »  ^  a  i t  S   ̂ S  A \ 7  *  a f  •  V t u  .

* h ’  — » a  •î'

=  — - —  • ^̂ oyez F r a c t i o n .

O n fait Ÿ a d d itio H  des quantités négatives de la m é- 
nie maniéré précifément que celle des quantités af-

ârmatîves: aini5 —  2 &  —  5 =  [
U é ü  I j - â »  —_ _ _

a  —  b V a x .

Quand il faut ajoûter une quani 
quantité affirmative, l’ affirmative 
par la négative, on la négative par

-f.  3 -  2 =  I ,  — -  & -------- f -

&  -Br b  j/ fs  s : b ~ a  V ê t ' ,  pareillemei

------ & ;d e  14 .  « _ 7 .  »
Í s —  s

—  7 V7c =  —  y V7e.
S ’i! s’agit d’ajoûter des irrationals ; 

pas la même dénomination, on la iJ 
cas, s’ ils font commenfurables ent| 
les quantités rationnelles fans les 
&  après leur Comme on écrira le

V""» - f  V T t  =  V f x ï  - i -  V f x i  

V ~ z = e  y V 7  =  V i i  ■  A u con i 

étant incommenfurables, leur fommJ

F o y e z  S o u r d  y  In c o m m e n s u r J 
A r i t h m é t iq u e  u -m i v e r s e e l e . ( I  

A d d i t i o n ,  f. f. e n  te r m e  d e  P i-ail 
à fu p p lé m e n t  : ainli une a d d it h n  d’enqf 
tion, eft une nouvelle audition de 
conftater davantage un fait dont 
complete par l ’enquête ou informai 
faite, ( f/ )  ^

A d d i t i o n s , f. f. pl. d a n s l ’ , \  
font de petites lignes placées en maf 
Sere eft pour l’ordinaire de deux coij 
celui de la matière. Elles doivent 
de la ligne à laquelle elles o n t  rappol 
dique par nne * étoile, ou par les le ttf 
y porte les dates, les citations d’r 
de l ’article à côté duquel elles fe i 
lignes à 'a d d it io n s  par leur ahondad 
lonnc qui leur eft deftiiiée, & 4;n’l 
tranfporier le reliant à la page-ruivl 
fait fon addition hachée, c ’eft-à-dirl 
cit autant de lignes de la matière, [ 
faire pour y fubftituer le refte ou laL 
dans ce cas, ces dernieres lignes c o l 
de la page &  celle de V a d d i t io n .

A D D U C T E U R ,  f. m. orisi
eft le nom qu’on donne i  d’Iférensj 
approcher les parties auxquelles ils l 
plan que l’on imagine divîfer les ccT 
égales & fymmétriqoes, & de la I 
on les compare ; ce Ibnt les antagon 
[ ''a y e z  M u s c l e  &  A n t a g o n i s t £ |  

U e mot vient des mots latins 
mener.

L ’a d p u c t e u r  d e  l ’ œ i l ,  e l i  m il 
<iroics de f  ccîl nommé y psree I
pnmellc vers le nez. Y o y e z  O e i l  I 

O n le nomme aulii b u v e u r  : parcq 
il tourne l’ ceil du côté du verre.

\ f a d d u S t e u r  d u  p o u ce  eft ntl m j 
vient de la face de l ’os dû métaca 
doigt index tourné du côté du p o j 
quement vers la partie fupérieure i 
lange du ponce, où il fe termine _ 
tioii; c ’en le méfothétiar de ¡ V i t à  
thenar de quelques autres AnatomiiM 

Adduâeur d u  gros o r t e i l ,  appel! 
V o y e z  A nti-t h e n a r . |

a d d u é ie u r  d u  d o ig t  i n d i c e ,  eft J 
indice, qui vient de ?i partie interna 
lange dn pouce, & fe termine à "  
du doigt indice qu’il approche du

À d d u é l e u r  p ro p r e  d e  l ’ i n d e x . j 
A d d u â e u r  d u  d o ig t  d u  m i l i e u .   ̂
A d d u é i e u r  d u  d o tg t  a n n u la ir e .  - 

\ j ’ a d d u é ie u r  d u  p e t i t  d o i g t , ou  I 
ligament annniaire interne de l ’os [ 
&  fe term ine tout le long de la p a ri 
de l’os dg m étacarpe du doigt au rf 

L e s  a d d u A e u r s  d e  lu  e t t i f f é , V o \

   
  



A D E
' U a .^ ^ n ñ eu r de la  j a m b e . l^ ey ez  CoüTÜRiER.

j 1d d n ñ e u r  d a  p i é . ¡d oyez  Ja!vI»IER .
A d d u é t e u r s  d es d o ig ts d u  p i é .  F u y e z  I k t ë RROS- 

SEUX. F o y e z  le s  p la m h e s  d é A m to m ie  le u r  e x p liç a -  
t i o i i . ( /> )

A D D U C T I O N ,  f. f. nom dont Ce fervent les 
Anatomiftes pour exprimer l’aclioii pir laquelle les mu- 
fdes adduéleats approchent une partie d’ un plan qu’ ils 
fuppofent diïiier le corps humain dans toute fa longueur 
en deux parties ¿gales & fymmdtriques, ou de qoel- 
qn’antre partie avec laquelle ils les comparent. ( Í. )

* A D E L i, (G f'vçr.) qu’on nomme aulTi Z e i l a ,  de 
fa capitale, royaume d’ Afrique, côte méridionale du

■ détroit de Babel-Mandel.
* A D E L B E R G , petite ville d’Allemagne, dans le 

i>uché de W irterabere.
A D E L I T E S ,  fa’ A L M O G A N E N S , / é d e -  

l i t t i ,  fÿ  A lm o g a a e n i, f. m. pl. { ,H ij l .  m e d .)  nom que 
les Efpagnols donnent à certains peuples, qui pat le vol 
&  le chant des oifeaux, par la rencontre des bétes fau- 
vages & de plnfienrs autres chofes femWables, devinoient 
à point nommé tout ce qui doit arriver de bien ou de 
mal à quelqu’un. Ils confervent foigneiiremcnc parmi eux 
des livres qui traitent dé cette efpece de fcieiyce, où ils 
trouvent des regles pour toutes fortes de ptonoiiics & 
de prédiâions. Les devins font divilés en deux claf- 
fes, l’ une de chefs ou de maîtres, & l’autre de dilci' 
pies ou d’afpirans. O n leur attribue encore une antre 
forte de connoilfance, c’eft d’ indiquer non-feulement par 
où ont pallé des chevaux on autres bêtes de fomraa, 
mais aulii le chemin qu’auront tenu un ou plnlieurs hom
mes, jofqu’ à fpécifier la namre on la forme du tvr- 
icin par où ils auront fait leur route, 11 c’ell une ter
re dure ou molle, couverte de fable ou d’herbe, fi c’ efi 
un grand chemin pavé ou fablé, ou quelque fentier dé
tourné, s’ ils ont palTé entre des roches, enfortc qu’ ils 
pouvoient dire au julic le nombre des pallàiis, & d.iiis 
le befoin les fuivre à la pifie. Laurent V alla, de qui 
l ’on a tiré ces particularités mervcilleufes, a négligé de 
nous apprendre dans quelle Province d’Efpagne & dans' 
quel tems vivoient ces devins. ( G )

A D E M P T I O N ,  f. f. e »  te r m e  de D r o i t  C iv i l . ,  
efi la révocation d’ un privilège, d’unç donation, ou 
autre aile lemblable,

h 'a d e m p tia a  ou la privation d’ an legs peut être expref- 
fe,' comme quand le tclhteur déclare en forme qu’ -'i 
rén q u e ce qu’il avoir légué; ou tacite, comme quand 
il fait cette révocation feulement d’anc maniere indire-: 
élc ou implicite. F o y e z  R é v o c a t io n . ( . H )

* A D E N ,  ( .G é o g .'j  vilie de l’Ara’qie heureufe, ca
pitale du royaneie de ce nom . C ’ell un port de mer, 
dans une prcfqo’isle de la côté mc'ridiunale, vis à-vis 
du cap de Guardafui, L o n g . ô j .  l o ,  U t .  13. C ’eft anfl} 
une montagne dans le royaume de h e z .

*  A D E N A , ou  A D A N A ,  aujourd’hui Malmeftra, 
( .G é o g r .)  C  f. ville de Ciiieie, dans l’ Anatolie.

* A D E N B O U  R G  , ou  A L D E N B O U R G ,
( G é o g .  m o d .)  ville d’Allemagne, cercle de Weftpha- 
lie. Duché de Berg. L o ts e , ly . la t .  y i. Ä.

A D E N E R E R , V. acl. { J a r i f p r u d . )  eft nu ancien
Pt^Rlifine, qui fignifioit eyii»ter, m e ttr e  à p r i x .

A D iE N O G R A P H I  E , f. f. ÂHatom ie.^ d efers-  
p t io n  des g U n d éP i. compo-fé du Grec
glaiid^e, ot d e f c r î a ü o n .

Nous avons un livre de W arthon, intitulé A d cijo^ ra^  
p h fa ^  a Londres & de Nuck un ouvrage
//ir-8̂  impnmé a Leyde en TÔçt. Sc en 172Ì. ( L )

*  À D t * N O l D E S ,  adi. pl, c »  A n a t . ^ la n d r d e u x ^  
p ia n d i f o r M € S éoahete que I on donne aux proftates.

A D E N O - P H A R Y N G I E N ,  adj. pris fob. 
A n a to m ie - , noni d’une paire de ïmifclcs qui font formés 
par un paquet de fibres qui fe détache de la glande thy
roïde, &  s’ unit de chaque côté avec le ihyrophatyngîen , 
I V i a s l o w  . l^ o y ez  G l a n d e s  t h y r o io é s  , T h y r o - 
PHARVHGIEN. ï'^oyeZ. P la n c h e s  £ A n a to in ie  ^  U u r  
e x p li c a t io n ,  ( jf» )

* A D E N Q S , f. m. 00 co îo n  «/<? vient d 'A -
îep par la voie de MarfeîHe.

*  A D E N T ,  f. in. { C h a r p e n t .  A le n / e / f.)  c e  f o n t  
des entail'es ou aiTemblages où tes pieces aiïembtées ont 
îa forme des dents. O n  donne quelquefois ce nom i  
des mortoîies, qni ont la même figure; &  l’on dit m o f-  
to ifis ., a ifem b la ^ es e n  a d e n t .

* A D E ' O N E ,  f  f. CA ívíA ) Déelfe dont S. A u- 
guflin dit d a n s ta  C i t é  d e  D i e u  L .  / K  ch a p . x x i j .  
qu’elle étoit invoquée par les Romains quand ils alloient
en voyage.

A D E 1 1 1

* A D E P H A G IE , f. f. ( A î y t b . )  déelfe de la gour- 
mandife à laquelle les Siciliens rendirent un culte reli
gieux; ils lui avoient élevé un Temple où fa llatuc 
étoit placée à côté de celle de C c rè s .
, * A D E P H A G U S ,  adj. { M y t h . )  furnom d’Hercii- 

le; c ’éto:t-à-dire H e r c u le  le  vo r.¡ c e .
*  A D E P T E S ,  a.lj. pris fub. ( P h i h f i p . )  C ’cll le

nom qu’on donnoit jadis à  cent qui s’occupoient de 
i’art de transformer ks métaux en o r, & de la recher
che d’ un remede nnivetfel. 11 faut, felon Paraccife, at- 
lendre la découverte de l’ un & de l’autre iminédi.ue- 
ment du Ciel; elle ne peut, felon lui, pafler d|jin hom
me à  un autre. Mais Paracelfe étoit apparemment dans 
l’enthouliafme lorfqu’ il faifoit ainfi l’ éloge de celte forte 
de Philofophie, pour laquelle il avolt un txirème pen
chant: car dans des momens où fan efprit étoit plus 
tranquille, il convenO't qu’on pouvoir l’apprendre de 
ceux qui la polTédoient. Nous parlerons plus -.ni long 
de ces vilionnaires à  l’article A lc h i m i e .  F o y e z  A l c h i -  
.MIE . ■'

A D E Q U A T , adj. ( L o g i . i . )  F o y e z  A dæ qu .x t .
* A D E lR ü l.IA N , ( G A j. «a./.) grande Provùiccdc 

Perfe. L o n g . 6 0 -6 6 . U t .  3Ó-39.
A D E R B O G H , { G é o g .  m o d .)  ville d’Allemagne, 

cercle de haute Saxe, Duché de Poméranie. Elle ap
partient au roi de Prüfte.

* A D E U N O ,  { G é o g .  m o d .)  ville de Sicile dans la 
vallée de Dèmone.

A D E S ,  f. { M y t h . )  ou P lu to -a . F o y e z  P luton .
A  D E S S E N  A ! R  E  S f. ni; plor. ( T h é o h g . ) nom 

formé par Pratéoliis du verbe latin , être préfent,
& employé pour déligner les Hérétiques du xv). liccle, 
qui rcconnoilfoient la préfence réelle de Jefus-Chrift dans 
l’Euchaiifiie, mais dans un fens différent de celui des 
Catholiques. F o y e z  P r é s e n c e ,  E u c h a r i s t i e .

C e m ÿ  -au refie eft peu uHté, & ces hérétiques font 
pins connus fous le nom ^  îm p  a n a tr a r  s  ̂ Im p a x a to res  : 
leur feile étoit divifée en quatre branches ; les uns fou- 
tenant que le Corps de Jefus-Chrift cil dans le pain, 
d’autres qu’il eil à l’ cmour du pain, d’autres qu’ il eft fur 
le pain, de les derniers qu’ il eft fous le pain. F o y e z  
UtP.A.NATlON . ( G )

A D G I S T c S ,  ( M y t h . )  G é n ie  h e r m a p h r o d ite .
A D H A T O D A , f. { l i i f i -  herbe à  fleur d’ u

ne feule feuille irrégulière, en forme du tuyau evafé en 
gueule à  deux levrès, dont la fupérieute eil repliée en 
bas dans quelques efpcces, ou renverfée eu arriéré daus 
quelques autres ; ta levre inférieure eft découpé en trois 
parties; il fort du calice un pilül qui cil fiche comme 
un clou dans la partie poftcricurc de la Bear; ce piftij 
devient dans la fuite un fruit alFez femblqble à  une maf- 
fue, qui eft divifé dans fa iongueut en deux loges, & 
qui fe partage en deux pieces: il renferme des leniences 
qui font ordinairement plates & échanctées en forme de 
cœ ur. ToUriiefort, I n f i i t .  re i herb. V o y e z  P l a n t e  . (/)

* On lui attribue la vertu d’expulfcr le fettus mort; ' 
&  c’eft-de-là que lui vient le nom à 'a d h a io d ii, dans la 
Langue de Oey’an.

A D H E R E N C E  e u  A D H E S IO N , f. f. eu  P h y -  
fu fu e ^  eft l’état de deux corps qui fbnt joints ét tien- 
neut. l’ un à l'autre, l'oit par leur propre aition, fuit par 
la compreftion des corps extérieurs. Ce mot eft com- 
pofé de la ptépolition latine a d .  & h x r e r e .  être atta- • 
ch é . . f

Les Anatomiftes obfervent quelquefois des profph)- 
fes ou adhérences des poumons aux patois du thorax, 
à la pleure ou au diaphr.ag:ne, qui donnent occafion à 
différentes maladies. f o y n  P o u m o n , P l e u r e ,  P l e u 
r é s i e ,  P h t h i s i e ,  P e r i p n e u m o .n i e ,  fÿv.

[y a d h é r e n c e  de deux furfaces polies &  Je deux mo’- 
tiés de boules, font des phénomènes qui prouvent h  pc- 
fantenr & la preflion de l’air. V o y e z  A i r .

M .  Muffehenbroek, dans fon elTai de Phyfiqne, don
ne beaucoup de remarques fut V a d h éren ce  des corps ■
¡1 y fait mention de differentes expériences qu’ il a Eli
tes fur cette matière, & dont les principales font la ré- 
fiftance que difféceiis corps Iqnt i  la rupture, en vertu 
de y  a d h é r e n ce  de leurs parties. 11 attribue V a d h éren ce  
des parties des corps principalement à leur attraîiion mu
tuelle. W a d h é r e n c e  mutuelle des parties de l’caq enlr’d -  
les &  aux corps qu’elle touche, eft prouvée par les ex
périences les plus communes. Il en eft de même de 
V a d h é r e n c e  des patties de l’air, fur laquelle on trouve
ra un Mémoire de M . Petit le Médecin, parmi ceux 
de l ’ Académie des Sciences de 1731 l ’o yez C o v i -
SI ON.

Quelques Auteurs paroifTent peu portés i  croire que

   
  



I l l A D E A D
V n d h cren ce  dcs parties de iVau, h  cn général dc tous 
les corps, vienne de l’attraéiion dc leurs parties. Voici 
la raîTon qu’ ils cn apportent. Imaginez une petite parti
cule d’eau, &  fuppütant que ratiracViou agiiTe, par e- 
xeinple à une ligne dedîilance, décrivez autour dc cet
te pet'te particule d’eau un cercle dont le rayon foit d’u
ne ligne, la particule d’eau ne fera attirée que par les 
particules qui feront dans ce cercle; & comme ces par
ticules agiiïcnt en fens contraires, leurs etfeis mutuels fe 
détruiront, & l’attraftion de la particole fera nulle, puif- 
qu’elle n’aura pas plus dc tendance vers un c ô t é  que vers 
an mirre. ( 0 )

A D H E R E N T ,  adj. { J ^ r ijp r t id .  )  fîgnirie c e ln i
q u i  e ft d a n s U  m êm e p a r ity  ¡a  m êm e in tr ig u e   ̂ le  rAcrae 
com plot \ car ce terme fe prend pour l’ordinaire en inmi- 
vaife paî t . Il eil fynonyme a c o m p lic e :  mais il en dif
féré en ce que ce dernier fe dît dc celui qui a part à un 
crime, quel que foit ce crime: au lieu que le mot à^adh^- 
r e n t  ne s’employe guère que dans le cas de crime d’E 
tat, comme rebellion, trahiibn, félonie, ÿ c .  (//) ( i)

* A p h é r e n t , attaché^  a n n e x é .  Une chofe eft <?î/- 
h é r e n te  à une autre p.ir l’union que la nature a produi
te, ou par celle que le tiilu & la cominuité ont mvié 
entr’eUcs. Elle cil a tta ch é e  par des liens arbitraTes, mais 
qui ia fixent réellement dans la place ou dans la fitua- 
tîon où l’on veut qu’elle demeure: elle eft a n n e x é e  par 
un effet de la volonté & par une loi d’iniHtarion, & 
cette forte de réunion cft morale.

Les br.inches font a d h éren tes  au tronc, & la ftatuc 
l ’cfl à fon pié-d’eita!, lorfque le tout e(I fondu d’un 
feul jet : mais les voiles font a tta ch é e s  au m ât, les idées 
aux mors, & les tapilferies aux murs. Il y a des emplois 
&  des bénéfices a n n ex és  â d’autres.

A d h é r e n t  eli du relfort dc ia nature, & quelquefois 
dc l’art; &  prefque toûjours il cil pris dans le fens lit- 
téi*a! & phyiique: a tta c h é  eO: prefque toûjour^de l’ art, 
&  fe prend aflez communément au figuré : a n n e x é  eli 
dtt ilyle de U législation, & peut palfer du littéral au 
figuré.

Les excroiÎTanccs qui fe forment fur les parties du 
corps animal, font plus ou moins a d h éren tes  félon la 
profmdeur de leurs racines & la nature des parties. Il 

in ’ell pas encore décidé que l’on foit plus fortement a t-  
' t a c h é  par les liens de l’amitié que par ces liens de l’in- 
térét fi vifs & fi meprifés, les ÎnconfiaRS n’étant p̂ s 
moins communs que les ingrats. Il fcmble que l’air fan
faron foit a n n e x é  à la faufte bra\oure, &  la modelHc 
au vrai m trîte.

A D H E ' S I O N ,  e n  L o g i q u e .  Les Sch'ilaiKques di- 
ftmgvient deux fortes dc certitude: Tune dc fpécuiatiim, 
qui naît dc l’évidence de îa chofe ; &  l’autre à éa d hé-  
f io n  ou d’ intérét, qui ne naît p.as-de l’évidence, mais 
de l’importance de la choie & de l’intérét qu’on y a . 
V o y e z  C e r t i t u d e , T i-m o ig n a c e , V é r i t é , E v i 
d e n c e .

A d h é fto n  fe prend auffî fimplement pour le confente- 
ment qu’on donne à une chofe, & dans lequel on per- 
lifte conilamment. (A')

A d h é sio n ,  f. en F b y f iq u e ^  eft la même chofe 
h é r e n c e .  V o y e z  A d h é r e n c e . { 0 )

* a d j  A  OH A G  G A ,  (G éo^^. m o d . )  petite ville 
uLM'-'iue dans la Guinée, fur la côte de Fantin proche

t ( rnabo.
* . I D I A B E N E ,  f. f. contrée d’ Afie à l ’ Orient 

fgre, d’où l’on a fait Adiabenien, habitant de l’ Adia-
H 'ir,

D J  A C E N T ,  adj. ( ^ G é o m .)  c e  q u i  e j l  im m é 
d ia te m e n t  d  c o té  dé u n  a u t r e . On dit qu’un angle eft a d 
ja c e n t  à un autre angle, quand l’on eil immédiatemeni 
contigu à l’autre; de forte que les deux angles ont un 
céné commun. O n fe fert meme plus particulièrement 
de cc m ot, lorfque les deux angles ont non-feuîemenc 
un côté commun, mais encore lorfque les deux aimes 
côtés forment une même ligne droite. V o y e z  Angle

C ô t é  .
Ce mot eft çompofé de ctd.  ̂ a , & jacere.^  ¿tre fituc.
A d j a c e n t , adj. m. O n dit ibuvent en Phyfique, 

le s  corps a d ja c e n t à u n  a u tr e  co rp s., pour dire le s  corps  
v o i  fin s . (0)

A D I A N T E ,  C a p i l X'AIRE. ( N )

A D I A P H O R I S T E S ,  f. 
formé du Grec , in d ijfé r e r m
vatif, & de d if f é r e n t .

On donna cc titre dans le xvj. 
m-tigés qui aibéroieni aux fentimensl 
le caraétere pacifique ne s’accomocT 
me vivac'ié de Luther. Depuis 
encore A d ia t^ to r iß es  les Luihérien| 
V ïn t e r im  que TEmpcrcof Charles 
2 Va Diète d’ Ausbourg. Sp o n d c A .  I 

en z r q S .  V o y e z  L u t h é r i e n . ,
* A D I  A Z Z Ü ,  A D I A Z Z I  

{ G é o p .  m o d .)  ville, port, & châta 
te occidentale de l ’isie de CorfeJ 
4 1 . S4 .

A D I E U - T O U T ,  p a r m i le s  
maniere de parler dont ils fe ferve 
qui tournent le moulinet que la 
ment, & qu’ils n’ont pins qu’ à mJ

A D J E C T I F ,  te r m e  d e  G rem  
laiin d i j e â u s , ú 'oútc^  parce qu’en f  

1 cil Toujours ajouré à un nom fubi 
1 primé üü f'u s entendu. h * a d ^ e â in  

ue une qualification au fubiiamif;! 
lîté ou manière d’étre. Or comma 
fe la fubftance dont elle eil qualitl 
tout a d j e â î f  fuppofe un Aibftantifir 
être tel. Que iî nous difons, le  I 
v r a i d o it  ê tr e  l 'o V e t  d e  nos r e c h e r ^  
ra b ie  a u  beat’.., &c. il ef< évjdtnt ' 
rons même alors ces qualités qu’e l  
tachées à quelqtie fubftance ou fu i 
dire ce q u i c fl b ea u  ; le  v r a i , c’eft-T 
&c. En ces e.xemples, le  b e a u . , l e \  
de purs a d jf é í ¡ i s \  ce font des ad:¿ 
ment qui défigneot un fuppôt qud 
eft ou beau, ou vrai, ou bon, ¿r'd 
alors en même terns a d je é i if s  &  f j  
ftantîfs, puifqu’ ils déligrient un iupl 

I j^ ä / fs y  püifqu’üs délîgncnr ce inp J  
J 11 y a autant de fortes d * a ¿ i e é i l l  
j de qualités de manieres ^  dé rel;[ 

peut confidérer dans ks objets.
Ntsus ne connoilTons point les i 

mes, nous ne ks connoilfons q J  
qu’elles font fur nos feus, & aloiT 
objets font /e/r, félon le fens qua 
clenr. Si ce font les yeux qui io n l 
que l’objet eft coloré, qu’ il çft o |  
rouge, ou bleu, ^ c .  Si c’cil le f  
doux, ou amer ; ou aigre, ou fadq 
l’objet eft ou rude, ou poli; ou| 
huileux, ou fee; ^ c .

Aînd ce mots b la n c ,  n o ir ,  roui 
m p r e   ̂ f a d e &c. font autant dc J  
donnons aux objets, &, font pari 
noms a d jc é i i f s . Et parce que c r  
que les objets phyfiques font fur n 
donner à ces objets les qualificatif 
de parler, nous appellerons ces 
é l iU  phsfu{ucs.

Remarquez qu’il n’y a rien d l 
kmblablc au fcniimcnt qu’ ih ex<f 
ment les objets font tels qu’ ils 
fenfatiun, ou tel femiment, felon 
organev,’ & félon les l o ' S  du 
U ne aiguille eft telle que lî la pol 
enfoncée dans ma peau, j ’aurai [  
leur; mais cc femiment ne ifera qui 
dans l’aiguille. O n doit en dire a* 
tres fcníaliotis.

Outre les a djeSbifs phyfiques il 
m éta p h y fiq u es  qui font en trc^-grl 
on poùrroit fa*re autant de claifcl 
de fortes de vues fous lefqucllesl 
rer les êtres phyfiques & les êtrcl

Comme nous femmes accoui 
êtres phyfiques, en conféqueuce 
diales qu’ ils font fur nous, nous q| 
métaphyliques &  abftraits, en c o l

( I )  En fijlv.int la rufdiie explication da root adhérant, on pourroît 
même afllurcr, qae les Difux .^dhtranti êtoient aaffi ceux. qni 
prenotent parc par concomitance à i.n rt'uiTue d'une affaire, Sc qu' 
ils s'en mê'oicnt de bon gré, lorfqu’iU en étoient (priés. C'eft 
ponr cela qu'ils ppiivoient lans diffinAion réprerenter une, ou pis-

ffeurs divinités enfcmble avec diffürensi 
rc gn'on donnoit le titre de ?rêthainti 
Divinité que cc fftt ; félon le fentimeoJ 
Cori qui eft dernièrement mort à Fioref
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conlidération de notre elbrit à leur égard. Les n à je lU f s  
qui esprimcnt ces fortes de vûes ou conlîdératioos, font 
ceux que j’appelle a â je ,li ifs  m é ta p h y f iq u a ,  ce qui s’en
tendra mieux par des exemples.

Snppofons une allée d’arbres au milieu d’une vade 
plaine: deux hommes arrivent à cette a llie , l’on par un 
bout, l’ autre par le bout oppofé; chacan de ces hom
mes regardant les arbres de cette allée dit, v u ità  U  f r e -  
n A e r \  de forte que l’arbre que chacun de ces hommes 
appelle U  p r e m ie r  e(l le dernier par rapport I l’autre 
homme. Ainfi, p re m ie r^  d e r n ie r ,  &  Íes autres noms 
de nombre ordinal, ne font que tjes a d j e i i l f t  métaphy- 
fiques. Ce font des a d je â i f s  de relation & de rapport 
num éral.

Les noms de nombre cardinal, tels que d e u x ,  trois^  
& c. font aufll des a d je â i f s  iiiétaphyfiques qui qualifient 
one colleííion d’ individus.

M o n ,  m a ,  t o n ,  t a ,  f o n ,  f a ,  &c. font auiîi des a d je -  
B i f t  métaphyfiques qui délignent un rapport d’apparte
nance on de propriété, & non une qualité phyfique & 
permanente des objets.

G r a n d  & p e t i t  font encore des a d je B ifs  métaphyfi
ques; car un corps, quel qu’ il fort, n’eft ni grand ni 
petit'en lui-même; il n'cft appcUé t e l  que par rapport 
» un autre corps. C e  à quoi nous avons donné !e nom 
de f y a n d  a fait en nous une imprefiSoii différente de 
celle que ce que nnqs appelions p e t it  nous a faite ; c’ efi 
la perception âe cette différence qui nous a donné lieu 
d’ inventer les noms de q r a n d , de p e t i t ,  de m o in d r e , &c.

D i f f é r e n t ,  p a r e i l ,  fe m h la h ie , font aulfi des a d je B if s  
métaphyfiques qui qualifient les noms fnb'lam^fs en con- 
féquence de certaines vûes Barticiilieres de l'efprit. D i f f é 
r e n t  qualifie un nom précirénient entant que ;e (bus que 
la chofe n’ a pas fait en moi des fmpreilions pareilles à 
celles^qu’ un autre y a faites. Deux objets tels que j’ap- 
perçoîs que l’ on n’eft pas l’autre, font pourtant,eu moi 
des imprelfions pareHles en certains points: je dis qu’ils 
font (è nhlables en ces points l à , parce que je me fcns 
affeâé à cet étard de ta même maniere; ú nfx f e m i l a -  
b le  eft un o d j e B i f  métaphyfique.

Je nie promené tout autour de cette vjlle d e  guerre, 
que je vois enfermée dans fes remparts : j ’apperçols cet
te campagne bornée d’un cAté par une riviere &  d’un 
autre par une forêt: je vois ce tableau enfermé dans fon 
cadre, dont je puis m ène mefurer l ’étendue & dont je 
voit Jes bornes : je mets fir  ma table un livre, un écu ; je 
vois qu'ils s ’occupent qu’ane petite étendue de ma ta
ble ; que ma table même ne remplît qu’un petit efpace 
de ma chambre, &  que ma chambre eft renfermée par 
des murailles : enfin tout corps me paroît borné par d’au
tres corps, & je vois une éteniueau-delà, je  dis donc 
que ces corps font b o r n é s , t e r m in é s ,  f in is ',  ainft b o r n é ,  
t e r m in é ,  f i n i ,  ne fuppofeut que des bornes &  la eon- 
ttoiffince d’une étendue ultérieure.

D ’un autre cô té , fi je me niets à compter quelque 
nombre que ce puilfe être, fût-ce le nonibre des grains 
de fable de la mer & des feuilles de tous les arbres qui 
font fur la furfece de la terre, je trouve que je puis 
encore y ajoûter, tant qu’enfin, las de ces additions toû- 
jours polfibles, je  d's que ce nombre eft i n f in i ,  c ’eft- 
à-dire, qn’;i eft tel, que je n’en apperçois pas ies bor- 

êt que je pu s toûyonrs en augmenter la fomme 
totale. J’en dis autant de tout corps étendu, dont no- 
tre rmaginaffon peut toûjours écarter les btsrnes, &  ve
nir enfin a retendue infinie. Ainfi n’eftqn’unuà* 
yeifÜi/metaphïhque.

P a r f a i t  eft encore  ̂ un o d j e B i f  métaphyfique. L ’ufa- 
ge de la vie nous fait voir qu’il y a des êtres qui ont 
des avantages que d’autres n’out pas : nous trouvons 
qu’à cet égard ceux-ci valent mieux que ceux-là. Les 
plantes, les fleurs , les arbres, valent mieux que lés 
pierres. Les animaux ont encore des qualités préféra
bles à celles des plantes, & l’ homme a des camioiffan- 
ces qni l’élevent aii-delfus des animanx, D ’aiMeurs ne 
Tentons nous pas tous les jours qu’ il vaut mieux avoir 
que de n’avoir pas Si l’on nous montre deux portraits 
d« ht même perfonne, &  qu’il y en ait un qui noos 
rappelle avec plus d’exactitude &  de vérité l'image de 
cette perfonne, nous dil’ons que te  p o r t r a it  e f i  p a r la n t ,  
ftuV/ e f i  p a r f a i t ,  c’ eft-à-dire qu’ il eft tel qu’ il doit être.

T o ut ce qui nous paroît tel que noos n’appercevons 
pas qu’il puifte avoir mi degré de bonté & d’exceilen- 
ce au-delà, nous l’appelions p a r f a i t .

Ce qui eft parfait par rapport à certaines perfonnes , 
ne l ’eft pas par rapport à d’autres, qui ont acquis des 
idées plus juftes & plus étendues. *

N o u s acquérons ces idées infçofiblement par l’ufage
?i«»e /
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de la vie; car dès notre enfance, à mefure que nous 
vivons, nous appercevons des p in s  ou des m o i n s , des 
b ien  & des m i e u x ,  des m a l &  des p is ;  mais dans ces 
premiers tems nous ne‘  fommes pas en état de réfléchir 
fur la maniere dont ces idées Ce forment pat degrés 
dans notre efprit; & dans la fuite, comme l’on trouve 
ces connoilfances toutes formées, quelques Philofophes 
ft font imaginé qu’elles uailfoient avec nous, ce qui 
veut dire qu’en venant au monde nous ftvons ce que 
c ’eft que l'infini,, le beau, le parfait, i f f c .  ce qui eft 
également contraire à ¡’expérience &  à la raifon. T o u 
tes ces idées ablltaites fuppofent un grand nombre d’ i
dées particulières que ces mêmes Philofophes comptent 
parmi les idées aoquifes : par exemple, comment pent- 
on favoir qu’ il f a u t  re n d r e  à  ch a cu n  ce q u i l u i  e f i  d û ,  
fi l’on ne fait pas encore ce que c’eft que r e n d r e ,  ce 
que o’cft que ch a c u n  & qu’il y a des biens St des cho- 
fes particulières qui , en vertu des lois de la fociété, ap
partiennent aux uns plûtôt qu’aux autres ? Cependant 
fans ces cônimiffànces patticulierei, que ces Philofophes 
même comptent parmi les idées acquifes, peut-on com
prendre le principe général ? ^

Voici encore d’autres a d je B i f s  métaphyfiques qui de
mandent de l’attention.

U  n nom eft a d j e B i f  quand il qualifie un nom fiib- 
ftantif : or q u a lif ie r  u n  nom  f u b f i a n t i f ,  ce u ’cft pas feu - 
lement dire qu’ii eft roupie ou b le u , g r a n d  ou p e t i t , 
c’eft en fixer l’étehdnc, la valeur, l'acception, étendre 
cette acception ou là reftraîndie, enfotte pourtant que 
tpûjours i '- a d ie B i f  &  le fubfiantif, pi is enfemble , ne 
préfenient qu’ un même objet à l’ efpm ; an lieu que It 
je dis lib e r  P e t r i ,  P e t r i  fixe à la vérité l’ étendue de 
la fignificatîon d e  l i b e r ;  m.aîs ces deux mots ptéfement 
à l’efprit deux objets différens, dont l’un n’eft pas l’an
tre; ail contraire, quand je dis h  bea u  l i v r e ,  il n’y  a 
ta qu’un o b je t r é e l ,  mais dont l'énonce qu’il eft beau. 
Ainfi tout mot qui fixe l’acception du fabftatitif, qui en 
étend- Ou qui en, reftraint la valeur, & qui ne préfcnie 
que le même objet à l’efprit, eft un véritable a d q e B if .  
A.infi « éceff-a ire , a c c id e n te l,  poffible , im pojjible,^ to u t  ̂
n u l ,  q u e lq u e ,  a u c u n ,  c h a q u e , t e l ,  q u e l ,  c e r t a in ,  c e ,  
c e t ,  c e t t e ,  m o n , m a ,  t o n ,  t a ,  v o s , v o t r e ,  n o tr e , & mê
me h ,  l a ,  l e s ,  font de vé-itables a d 'é B i f c  méiaphyfi- 
qiiet potfqn’ ils modifient des ibbftantifs, & les font re
garder fous des points de vûe patticuliers. t o u t  hom m e  
préfente h o m m e  dans un fens général affirmatif : n u b  
p o m m e  l’annonce dans un fens général négatif: q u e lq u e  
h o m m e  préfente un (eus particulier indéterminé: f i n ,  fa ,,  
f e s ,  v o s ,  & c. font confidérer le fubfiantif fous un fens 
d’appartenance & de propriété; car quand je dis nseus 
e n f i s ,  m e u s  eft autant (impie a d j e B i f  t ÿ f  E v a n d r i u s , 
dans ce vers de Virgile: ''

N a m  t i b i .  T i m b r e ,  e a p a t ,  E v a n d r is ts  a h flu lit  e n fis .
.  Æ n. L iv . X . v. 394.

m e u s  marque l’appartenance par rapport à moi, & E -  
v a n d r iu s  la marque par rapport à E v a n d r e .

H faut ici obferyer que les mots changent d» valent 
felon les différentes vûes que l’ ofage leur donne à ex
primer : b o i r e ,  m a n g er ,  font des verbes ; mais quand 
on, dit le  b o ir e ,  le  m a n g e r ,  Scc. alors b o ire  & m a n g er  
font des noms. B i m e r  eft un verbe a â îf:  mais tjans c i  
vers de l’opera d’ A ty s . ■ . ,  ̂■

J 'a i m e ,  c je jl  m on  d e ftin  d ja im e r  t o u te  m a  v i e .

a im er  eft pris dans un fens neutre. M i e n ,  t i e n ,  f i e n ,  
étoient autrefois a d je B i f s ',  on difoit un f i e n  f i e r e ,  u n  
m ie n  a m i;  aujourd’hui, en ce fens, il n’ y a que m o n ,  
t o n ,  f i n , qui (oient a d je B ifs  ; m ie n ,  t i e n ,  f i e n ,  font dé 
vrais fubftantifs de la claflc des pronoms, l e  m ie n ,  U  
t i e n ,  l e  f i e n .  La difcorde, dit la Fontaine, vint,

A v e c , Q u e  f i - q u e  n o n , fou frere;
Avec, L e  tie n r le  m ie n ,  fon pete.

N a t ,  v o s ,  font toûjours a d je B i f s :  mais v i t r e ,  n ô tr e ,  
font fouvent a d i e B i f i ,  A fouvent pronoms, le  v i t r e ,  
le  n o tr e .  P osts i f f  le s  v ô tr e s ;  v o ilà  le  v i t r e  ,  v o ic i  le  

f i e n  &  le  m ie n  : ces pronoms indiquent alors des objets 
certains dont on a déjà parlé. P a y e ?  Pronom .

Ces réflexions fervent à décider fi ces mots P e r e ,  
R o i ,  & autres fçmblables, font a d je B i f s  o a  fobftantifs. 
Qualifient-ils? ils font a d j e B i f s .  L o u is  X P .  e f i  R o i ,  Roi, 
qualifie Louis X V ;  donc R o i  e A - l i  a d j e B i f . L e  R B  
e fi  à  l ’ a r m é e :  le  R o i  défigne alors on irxlividu: il eft 
donc fnbftamif. Ainfi ces m ou font pris untAt adjeéli- 

2  ve*
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vcment, tantôt fubftantivement, cela dépend de leur fer- 
vice, c’eft-à-dire de la valeur qu’on leur donne dans l’em
ploi qu’on en fait.

Il relie à parler de la fyntaxe des a d j t i i i f s  . C e  qu’on 
peut dire à ce fnjet, fe réduit à deux points.

I. La terininaifon de V a d j e â i f .  a. La pofition de 
Y a d j e S t f .  ^

t ° . A  l’éqard du premier point, il faut fe rappeller 
ce principe dont nous avons parlé ci-detTus, que V a d je -  
S i f  & le pjbdamif mis enfetn'ile en conftruâion, ne 
préfenrent à l’efprit qu’ un feul & même individu, ou 
phylique, ou métaphylique. Ainlî l’ a^reÆi/n’étant réet- 
iement que le fubllantif même confidéré avec la qua
lification que V a d je d i i f  énonce, Ils doivent avoir l’ un 
& l'autre les mêmes fii;nes des vûes particulières fous 
lefquelles l’elpr't confidere la chofe qualifiée. Parle-t- 
on d’ un objet fini;ulier ? V a d i e à i f  doit avoir la termi- 
jiaifon deit'iiée à marquer le (iniiulier. L e  fubflantif eli- 
¡1 de la clalfe des noms qu’ on appelle m a fc a lia 'i  V a d je -  
¿ ¡ i f  d o f avo'r le fi,.;ne deltinç à marquer les noms de 
cette clalfe. Enfin y a-t-il dans une Langue une maniere 
établie pour mirqiier les rapports ou points de vûe qu’on 
appelle ctft? V a d ie / H f  doit encore le conformer ici au 
fubllantif; en un m otil doit énoncer les mimes rapp>r;s, 
&  fe préfentcr fons les mêmes faces que le fublirniif, 
parce qu’ il n’efl qu’ un avec lui.  C ’efi ce que les Gram
mairiens appellent la  c o n co rd a n ce  d e  P a d ' f ^ i f  a v e c  le  

f n h j l a n u f ,  o ii n’ell fondée que fur l ’ identité phylique 
de \ 'a d ie é h f  avec le fubllamlf.

2°. A l’éqard de iâ pofition de V n d je Î Î i f ,  c ’efi-à-dir 
re , s’ il faut le placer avant nu après le fnbfiant'f, s’ il 
doit être au commencement on i  la fin de la phralè, 
s’ il peut êi/e réparé du fubfianrif par d’autres mots : je 
répons que dans les Langues qui ont des c is , c ’eft-à- 
dirc, qui marq.iem par des terininaifms les rapports que 
le> mots ont entre eux, la polirion n’efl d’aucun ula ;̂e 
pour frire connoître I’ identiti de V a J ' e f l i f  avec fon fub- 
(tantf:  c’eil l’ouvrage, on piûrôt la dediiation de la 
tetm:na'i’ 'n , elle feuie a ce privilège. Et dais ces Lan
gues on confu te feulement l’ .irei le pour la polirion de 
V a M e é t i f ,  qui m ime peut être féparé de fin  fubllantif 
par d’ai.trrs mots.

M is dans les Langues qui n’ont po’iu de cas com 
me le François, V a d -e .'li l ' n,; féparé de fon fub- 
flan ff. La politlón fuppice en défaut des cas.

îd a r v e ^  n e c  ia v rd eo <  f i n e  m e , L î ^ e r , ib is  i n  u r b e n t .
’ O vid. I. Trift. i- I.

M on peiù livre, dit O vid e, tu iras donc à Rome fans 
r io  ? Remarqu‘2 qu’en François \ ^ a d íe ¿ lif ell joint au 
fub t.’.ntif, m on  j r t i t  l i v r e  1 au lieu qn’cn Latin p a r v e  
qui en V i d - e ñ U ' de t i h e r ,  en etl féparé , même par 
plufieurs mots , ma’s p a r v e  a la tertnmaifqn convenable 
pour faire connoître qu’ il e!l le qualificatif de l i b e r .

Au relie, H ne faut pas croire que dans les‘ Ling ies 
qui ont des cas. il foit nécefifaire de féparer l'a d je . ’l i f  
à -i fub'tan.if; car d’ un côté les terminaifons les rappro- 
cheiit toujours l’un de l’ autre, & les préfement à l ’ee 
lprit,_ felon la fyntaxe des vîtes de l ’efprit qui ne peut 
jamais les féparer. D ’ailleurs fi l’harmonie ou le jeu de 
l ’ iinaginafon les féparé quelquefois, fouvent auiïï elle 
les rapproche. O vide, qui dans (’exemple ci-delfus, fé- 
p^e p a r v e  de W er, jo/at ailleurs ce m ê m e  a d j e i l i f  iw e ç  
fo9  fubilantif.

7 'udue c a d h .  p a t r ia ,  p a r v e  L e a r  c h e ., m a n u .
Dvid. IV . Fall. V. .4 9 0 -

Eu François l’atfrfÆ//n’ell iëparé du fubflantif que 
lotCque \ ' a l e i l i f  ell attribut; comme L o u is  e j i  j u f t e ,  
V h i h u ,  eft Ç o u rd , ' p j i a f e  e ¡ l  r é t i f ;  & encore avec r e n ,  
d r e ,  d e v e n ir ,  p a r a ît r e ,  &C.

U n  v ers é te it  trop  f o i b l e ,  ê l f  V ou s le  r e n d e z  d u r .
J '  é v ite  dé ê tr e  lo n g ,  &  i ‘  d e v ie n s  e b f t a r .

Defpteaux, Art. Poët. c. j.

Dans les phrafes, telles que celle qui fuit, les a d je -  
â i f s  qui paroillent ifo lés, fotment feuis par ellipfe une 
propolilioü partieu^cre.

' H e u r e u x ,  q u i  p e u t  v o ir  d u  r iv a g e
L e  te r r ib le  O c é a n  p a r  ¡es  v e n s s  a g i t é .

J1 y a U  deux propofitions gtatnmaticales ; celui i q t f i
p e u t  v o ir  d u i t i v a g e  le  t t r n b l e  O cé a n  p a r  le s  v e n t s  a^ 

g i t é )  <1* heureux, UÙ vous voyez que h e u r e u x  e l ï  l’at
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tribut de la propoOtion principale.!

Il n’eil pas indifférent en Françl 
élégante & d’ ufage d’ énoncer le i l  
é i ' f  ou \' i d j e é i t f  avant le fubilantif J  
faire entendre le ièns, il eil égal a 
ou b la n c b o n n e t:  mais par rapport I 
fyntaxe d’ufage, on ne doit dire qui 
n’avons fur ce point d’autre regie i  
c ’eft-à-dire accoûtutnée au coinmq 
la nation qui font le bon ufage. 
rai de donner ici des exemples qu 
guide dans les occafions analogues. I 
ainfi dîtes h a b it  b le u  y h a b it  & I 
h a b it .  O n dit m o n  l i v r e ,  ainil ditesi 
le u r  l i v r e . Vous verrez dans la l i f  
rfifi,ainÎt dites par analogie t .o n e  t \  
d a l e  \ ainfî des autres exemples,

Z , I 5 T E  D E  P L ' V S / E ' V - .  
q u i  n e  v o n t  q u *a p rès le u r s  f u b j lé l  
p ie s  qti*ê» e n  d o n n e  i c i .  *

A c c e n t  G a [ c o n .  A é t io n  h a jfe .  
d c f i c ,  A » y  g a r d ie n .  "B e a u té  p a r f a i i  
B i e n  r é e l . B o n n e t  b la n c , C a s  d ir e < f  
p e a u  n o i r .  C h e m i n  r a b o t e u x ,  C hem  
c L x n é e flin , C o u le u r  ja u n e  , C o û tu m iij  
f e u x . D î m e  r o y a le . D î n e r  p ro p re  . i 
p ir e  O t t o m a n . E f p r i t  Î n v i f ib le . E t a à  
le s  f i x e s  . K x p r é fjio n  l i t t é r a le ,  Fablem  
d e .  F o r m e  o z 'o le , C a n i f  a ig u :f é .  G f  
p é r ie u r  - G o m m e  a r a b iq u e  . G r a m iA  
rnage r e n d u . fio m y n e  i n f l r u i t . //I 

J^erte, i v o i r e  b la n c .  I v o i r e  j a u n e .  F 
t r e  a n o n y m e . L i e u  î n a c e f f ib le . F ct\  
L i v r e s  c h o if is  . M a i  m fc c jfa ire  . 
M é t h * e  l a t i n e .  M o d e  F r a n f o i f e . 
e x p r e j i f  M u f i q u e  T t a l i a w e . N o o  
d o m i n ic a le . O r a tfo n  f u n e b r e .  O ra  
m o r te l.  P e i n e  i n u t i l e .  P e n f é f  r e c h  
f a i t e . P e r l e  o r ie n t a le  . P t é  f o u r â  
P l a n t s  p la n té s *  P o i n t  m .t th é m a th iq È  
liti '^ u e  a n ^ lo ìfe . P r i n c i p e  o b fe ttr , ‘  
l i t é  fe n f ib le  . ^ e d i o »  m éta p h y fiq u  
f o n  d é c i f i v e .  R a i  fo n  p é r e m p t o ir e . 
e h é .  R é g im e  a b fo lu . L e s  S c ie n c e s  
^ b f l s H t i f  m a fe u t in ,  t a b le a u  o r h i à  
T e r m e  o b f i u r . T e r m w m f m  f é , m u  
T e r r e u r p t m q u e .  T m  d u r .  T r a i t  _ 
m u t u e .  U r u e  f a t a l e .  U fa g e  a k u j l f t  
e o u c a v e .  l 'e r r e  c o u v e x e .  l ' e r t  - a i  
y  tu  b la n c . I  i a  c u i t ,  l ' i n  v e r d . l ' \  
c o u r t e . lé !te  b a f je . D e s  y e u x  rrorVrl 
Z û u e  t o r r id e ,  S c c . f

Il y a au contraire des a d j e f f l f t i  
jours les fübilantifs qu’ ils qual-fienn 

C e r t a ïu e s  g e n s . G r a n d  G é n é r a h  
A T a u v a ife  h a b it u d e -  B r a v e  S o ld a t .Ë  

f i e  d é f e u f e .  B e a u  j a r d i n .  B e a u  
G r o s a r b r e .  S a in t  R e l i g i e u x . 
a u i m a l .  P r o f o n d  f e f p e S . J e u n e  b o n  
C h e r  a m i .  R é d u it  a  la  d e r n ie r e  r, 
T r i p le  a l l ia n c e .  S ic .  _ I

Je n’ai pas prétendu inférer datL 
a d i e i i i f s  qui fe placent les uns desi 
les autres après ; j ’ai voulu feu!eme| 
te pofition n’étoit pas arbitraire .

Les a d je é li fs  métaphyfiques con 
c e t ,  q u e l q u e ,  u n  t o u t ,  c h a q u e  t e l \  
v o t r e ,  n o s ,  l e u r ,  fe placent toûjotT
tifs qu’ils qualifient. 1

Les a d ie é li fs  de nombre précederï 
appellanfs, & fuiveot les noms propL 
m e ,  F r a n ç o it  p r e m ie r ,  q u a t r e  p eA  
è r e .p e u r  q u a t r iè m e ;  mais en parlâi| 
Rois, nous difons dans un fens ap 
q u a t o r z e  L o u i s ,  ¿ f  q u e  n o u s .e n  f o ‘ 
O n dit atifli,* dans les citations, h  
t r e  fé c o n d ;  hors de là , on dit te  , 
eond l i v r e .

D ’autres enfin fe placent égaler 
aptès leurs fübilantifs, c ’ e f i  u n  fix à  
hom m e f  a v a n t  ; c ’ e f i  u n  h a b ile  a v o eà  
b i le ;  & encore mieux, c ’ e ft  u n  t 
e ’ eft u n  a v o c a t fo r t  h a b ile  : mais ' 
u n  e x p é r im e n t é  a v o c a t ,  au lieu qd| 
t a !  e x p é r im e n t é ,  ou f o r t  e x p é r in
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l i i i r e ,  c 'e f t  a n  ¡ h r t  f o r t  i o o n ;  a m i • » i r i t M e ,  l i/ r i t a -  
H t  a m i  ; d e  te n d r e s  r e / 'a r d i , d e t  r e g a rd s  te n d r e s  : f i n -  
te lU g e n c e  fu p r im e ^  la  f n p r è m e  in te llig e n c e   ̂ / a v o ir  pro~

 ̂ f o n d ,  p r o fo n d  / a v o ir  \ a f fa ir e  m attseeereu/e,  m a lk e u r e u -  
f e  a ffa ir e ^  S x .

Voilà des pratiques que le (ènl bon ufaqe peut appren- 
>dte; &  ec font-là de ces fineffes qui nous dçhappent 

4ans les langues mortes, &  tjai étoieut fans doutetcès- 
fènlibles à ceux qui parloient ces tangues dans le tems 
qu’elles étoient vivantes.

t,a  p oiiîç , où lestranfpofitions font pertnifes, it  mê
me où elles ont quelquefois des graces, a fur ce point 

I plus de liberté que la profe.
‘ Cette polùion de \ 'a d je / lr f  devint ou après le fnb-, 

ftantrï elHi peu indifférente, qu’elle change quelquefois 
entièrement la valeur du fubllantif: en voici des exem
ples bien fenllbles.

■ C’e/Î jB»c n o n v e lle  c e r t a in e ,  c 'e j l  « n e  cbo/e c e r t a in e .  
c’ ell*à-dite, a f d r i e .  v i r i t a b l e .  c o n H a m e . J ' a i  ap p ris  
c e r ta in e  H o u v m e  on c e r ta in e s  c h u te s -, alors c e r ta in e  ré
pond au a n id a tn  des Latins, &  fait prendre le lubffancif 
dans un lèns vague & indéterminé.

U n  h o n n ète-h o m m e  eff un homme qui a des mreurs, 
de la proibité 4r de la dronure. U  n h o m m e h o n n ête  ell 
un ho.ume poli, qui a envie de plaire : le s  h o n n êtes g e n s  
d’une ville, ce font les perfonnes de la ville qui font 
au-deffus du peuple, qui ont du bien, une réputation in
tégré, une naiffance honnête, &  qui ont eu de l’ édacq- 
tion : ce font ceux dont Horace dit, f n i i s t t  e j i  e j a u s  Çÿ
p a t e r  r e s .

U n e fa g e -fe n tm e  eff une ièmme qui ell appelléononr 
affilier les femmes qui font en travail d’enfant. Une 

f e m m e  / â g e  e(l une femme qui a de fa vertu &  de la 
Conduite.

f 'r a i  a un fens différent, felon qu’il ell placé, avant 
ou après Un (ubilantif: G il le s  e/l rtn v r a i  charlatait_, 
c’e(l-à-dire q a ' i l  e f l  r é e lle m e n t c h tr la ta n ',  e 'e f t a n  h o m -  

< m e  v r a i ,  c ’ell à-dire v é r id iq u e  ; c 'e j l  u n e  n o u v e lle  v r a i e ,  
C’eft-à-dire, v é r it a b le .

G e n t ilh o m m e  efl utr homme d’extraîlion noble; n n  
h o m m e g e n t i l ,  eft un homme gai, v if, jo li, mignon.

P e t i t - m a î t r e ,  o’eft pas un m a ît r e  P e t i t ;  c 'e f t  tm  p a u 
v r e  h o m m e ,  fe dit par mépris d’un homme qui n’a pas 
une forte de mérite, d’un homme qui néglige ou qui 
«11 udcapable de faire ce qu’on attend de lui; &  ce pati-, 
este ,h o m m e, peut être r i c h e ,  au l’eu qù’«» h o m m e p a u 
v r e - « S  tm  homme lins bien.

U n  h o m m e g a la n t  n’eft pas toùjours a n  g a la n t-h o m -  
m e :  le premier eft un homme qui cherche à plaire aux 
dames, qni leur tend de petits foins; au lieu qu’«»^«- 
ia n t-h e m m e  ell un b o n n it e - h o m m e , qui n’a que des pro
cédés ¡impies.

U n  h o m m e  p la i/ a a t  ell un homme e n io iié ,  / o la t r e ,  
qui fait tire; u n  p la i/â n t h o m m e  fe prend toûjours en 
ntauvaife part; c’eft un homme ridicule, bifarre, fingu- 
lier, digne de mépris. U n e  f e m m e  g r e f f e ,  c ’eft une fem- 
tne qui eft enceinte. U n e  g r e ffe  f e m m e  eft celle dont 
les corps occupe un grand volume, qui eft gralTe & re- 
P'ete. Il ne fefoit pas difficile de trouver encore de pa
reils exemples.

A  l’égard du genre , il faut obfèrvet qu’en Grec &  en 
ijattn, ît y a des a d je é it/ s  qui ont au nominatif trois 
termlttaifons, oa\C^ h o n tes, b o n a , hon stm ;
d’autres n’qnt que deux terminaifons dont la premiere 

. fett pour le mafeulin &  lé féminin, & la fécondé eft 
conficrée au genre neutre, » hvI k tî tvhojuvr.
h e u r e u x  ; &  en latin, h ic  &  h a c  f o r t is  h t h o c f e r t e ,  fo rt. 
Clenard & le commun des Grammairiens Grecs difènt 
qu’ il y  a auffi en Grec ^des a e tje ê lifs  qui n’ont qu’ une 
terminaifoD pour les trois genres; mais la favante roé- 

"thode Greque de P. R . allure que les Grecs n’ont point 
de ces a d je ê î i f s ,  L i v .  1. c h .  j x .  re g ie  X f X .  a v e r t i j/ e -  
m e n t .  Les Latins en ont an grand nombre, p r u d e n t ,  
f e l i x ,  f e r a x , #e»<rjf, ire.

En François nos a d je i f i f s  font terminés: j®. ou pat 
u n e muet, c o m m e  f a g e ,  f i d è l e ,  u t i l e ,  f a c i l e ,  h a b ile ,  
t i m id e ,  r i c h e ,  'a im a b le ,  v o la g e ,  tr o if te m e ,  q u a t r iè m e , 
& c. alors f a d j e é l i f  fert égalemenç pour le mafeulin & 
Jmur le féminin ; un a m a n t f i d e l e ,  Une fe m m e  f i J e l e . 
Ceux qui écrivent f i d e l ,  u t i l ,  font la même faute que 
s’ ils écrivoient f a g  au lieu d e  f a g e ,  qui le dit également 
pour les deux genres.

i®. Si f a d j e à i f  eft terminé dans fa premiere déno
mination par quelqn’autie lettre que par un e  muet, alors 
cette premiere terminaifon fert pour le genre mafeulin : 

f u r ,  d u r ,  i s r u r t ,/ a v a n t ,  f o r t ,  b o n .  ' _ •
A  l’égard dn genre téminiiij U faut diftinguçr: ou 

'J o m e  /,
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V a d je S i f s  finit au mafeulin par une voyelle, ou il eft 
t e r m in é  par une coufonne.

Si i 'a d i e â i f  malculin finit par toute ante vov-lle que 
pat UH e  muet, ajoùceï feulement t’e maet après cette 
voyelle, vous aurez la termiiiaifon féminine de i 'a d je -  
^ i f :  f e n f j  f e n f é e ,  j o l i ,  jo lie ;  b o u r r u ,  b o u r r u e .

Si V a ü e B i f  mafeulin fiait par une eOafonne, détachez 
cette coufonne de !.i lettre qui la précédé, &  ajoûtez 
un e  muet à cette coufonne détachée, vous aurez la ter- 
minaifon féminine de l ’ adietS//.* p u r ,  p u r e ;  f a i n t ,  fa in -  
t e ;  f o i n ,  f a i - n e ;  g r a n d e  g r a n -d e ;  f o i , f o - t e ;  b o n ,  b o -n e.

Je fai bien que les Maîtres à écrire, pour multiplier 
les jambages dont la fuite rend l’écriture plus unie &  
plus agréable à ta vùe, ont introduit uijc fécondé n dans 
i o - n e ,  comme ils ont tuiroduit une »1 dans ¿»-«r ; atnii 
on écrit communément b o n n e , h o m m e , h o n n e u r , & c .  
mais ces lettres redoublées font contraires à l’ analogie, 
&  ne fervent qu’à multiplier les difficultés pour les é- 
trangers & pour les gens qui apprennent à lire.
, II y a quelques a d j e S i f t  qui s'écaftetK de la regie : 

en voici le détail.
On difoit autrefois au mafeulin b e l ,  n o u v e l ,  f o l ,  m o l,  

h t  au féminin felon la regie, b e l l e ,  n o u v e l le ,  f o l l e ,  m o l
l e ;  ces fémtnifls fe font conlèrvés: niais les mafcuUns 
ne font en ufage que devant une voyelle: u n  b e l  h o m 
m e ,  UH n o u v e l a m a n t , u n  f o l  a m o u r ;  ainli b e a u , n ou r  
v e a u ,  f o u ,  m o u ,  ne forment point de féminio; mais 
E fp a g n o l eH  en ufage, d’ où vient E fp a g n o lr ;  felon la 
regie générale, f l a n c ,  fait b la n c h e ; f r a n c ,  fr a n c h e ;  
lo n g  fait lo n g u e  ; e t  qui fait voir que le ^ de lon g  ell 1« 

g  fort que les Modernes appellent g«e; Il ell bon dans 
ces occaiions d’avoir recours à l’analogie qu’ il y a entrç 
V a d je é l i f  &  le fubllantif abftrait: par exemple, lo n g u e u r , 
lo n g , lo n g u e ;  d o u c e u r , d i t u x ,  d o u c e ;  ja lo a fte ;  j a l o u x ,  

ja lo u f e ;  f r a î c h e u r ,  f r a i s ,  f r a î c h e  ; fé c h e r e f f e ,  f e e ,  Ccche.
L e  /  & te St font au fond la même lettre divifée eO 

forte &  en foible; le / e ft  la forte, êt le v eft la foible: 
de-Ià n a t f ,  n a in e ;  a h u f i f ,  a b u f iv c ;  c h é t i f ,  c h é t i v e ;  d è -  

f e n f i f ,  d i f e n f i v e ;  p a f f i f ,p a f f t v e ;  n é g a t i f ,  n é g a t iv e ;  p u r 
g a t i f ,  p u r g a t i v e ,  f t c .  ^

On dit m o n , m a ;  t o n ,  t a ; f o n . , f a ;  mais devant une 
voyelle on dit également an féminin m o a ,  c o u ,  fo n :  mon- 
a m i ,  to n  a r d e u r ,  fo n  é p é e :  ce que le méchatiifme des 
organes de la parole a introduit pour éviter le bâillement 
qui le feroit à la rencontre des deux voyelles, m a , a m e ,  
t a  é p é e ,  f a  é p o a fe ;  en ces occaûons, f o u ,  t o n ,  m o n ,  
font féinmins, de la même maniéré que m « , t e s ,  f e r ,  
l e s ,  le font au plurier, quand on dit, raes f i l l e s ,  le s  
f e m m e s ,  itc.

iqoiia avons dit que '¡‘a d j e é l l f  doit avoir la terminai
fon qui convient au genre que l’ufage a donné au fub- 
ftaiiùf: fur quo! on doit fiure une remarque ftnguliere, 
fur te tpot g e n s ;  tm donne la termimiifon féminine à 
V a d ç e lU f  qui précédé ce m ot, Æt la mafeuline à celle 
qui le fuit, fût-ce dans la mi.Tie phrafe: i l  y  a  d es cerr  
ta in e s  g e n s  q u i  foert biefs f o i s .

A  l’égard- de la formation du plcrier, nos anciens 
Grammairiens difent qu’ajoutant s  au (îngulier, nous for
mons le plurier, b o n , b o n s ,  f  sfeb em in ecn en t à. la  E a n :  
g n e  F rd n fo cfe  p a r  J e a n  M c tfi 'e t . )  L e  même auteur ob- 
(erve que les noms de nombre qui marquent pluralité, 
tels qu ey« «re, t t n j ,  f i x ,  f e p t , \ c .  n e  r e ç o iv e n t  p o in t  
s ,  e x c e p t é - v s n g t  cÿ  c e n t ,  q u i  o n t u n  p lu r i e r :  q u a tt 'e -  
v s x g ts  a n s , q u a tr e  c e n ts  h o m m e s .

T elle eft auflî la regie de nos ‘Modernes: ainlî on écrie 
aa fingnlier ^ ,  & au pluriel b o n s; fo r t ,  au fiugulier, 
f o r t e  au plurier ; par coiiféquent puifqii’on écrit aa fin- 
gulier g â t é ,  g â t é e , on doit écrite au plurier .gâtés g â 
t é e s ,  ajoûtant Omptement l’r au plurier mafeulin, com
me on l’ajoute au femioiB. Cela me paroît plus analo
gue que d’ ôter l’acceut aigu au mafeulin, & ajoùter un 
Z , g â t e z  ; je ne vois pas -que le ï  ait plâtftt que l’ j  le 
privilège de marquer que I’» qui le précédé eft un e  fer
mé : pour m oi je ne fais ufage du s  après t’e fermé: 
que pour la lèconde petfonne pludelle du verbe, v o n t  
a i m e z ,  ce qui diftingue le verbe du participe &  de \ 'a d -  
t e ê l i f ;  votes ê tes  a im é s , h t  p e r d r e a u x  f o n t  g â t é s ,  v o u s  

g â t e z  c e  L i v r e .
Les a d je b tift  terminés au fineulier par une s ,  fervent 

aux deux nombres : i l  e jt. g r o s  p f  g r a s  ; U t  f o n t  g r o s  i f f  
g r a s .

U y 3 quelques a d j e l h f s  qu’ il 1  plû aux Maîtres à écri
te de terminer par un *  an lieu de s ,  qui finiflànt en-de
dans ne donnent pas à la main la liberté de foire de ^ s 
figures inutiles qu’ils appellent t r a i t s ;  U fout reg^d«' 
cet X  comme une véritable t  i  ainlî on dit . «V t f t jU o « « o  
&  i ls  /cW. j a lo u x  i  n  o f i d o s t x ,  &  i f s  f o i »  <*»•» 5 ”
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/« ¿ f o K x , & c. L ’ / final fe change en a u x ,  qu’ on feroit 
mieux d’ ictire a n s ;  é g a l,  égaas-, v e r b a l ,  v e r b a u s ',  f é e -  
d a l ,  f é o d a u x ',  n u p t ia l,  a u p t i a u t ,  &c.

A  l’ égard des a d je S i f s  qui finliîènt par e u t  on a n t  an 
fingulier, on forme leur piurier en ajoutant s ,  félon la 
regle genérale, & alors on peut lailTer on rejetter le f ,  
cependant lotfqne le t  fert au féminin, l ’analogie de
mande qu’on le garde: e x c e l l e n t ,  e x c e lle n t e ',  e x c e l l e n t s ,  
e x c e l l e n t e s .

Outre le genre, le nombre, & le cas, dont nous ve
nons de parler, les a d je é li fs  font encore fujets à un autre 
accident, qu’on appelle le s  d e g r é s  d e  c o m p a r a ifo n , & 
qu’on devroit plùtôt appcller d eg rés  d e  q u a lif ic a t io n ,  car 
la qualification ell fufceptible de pins &  de moins r i« » , 
t n e i l le a r , e x c e l le n t  ; [ a v a n t , p lu s  [ a v a n t ,  f r è s - f a v a n t . 
JLe premier de ces degrés eft appel té p o f i t i f ,  le fécond 
C o m p a r a tif & le troifieme f u p e r la t i f :  nous en parlerons 
en leur lieu.

Il ne fera pas inutile d’ajoflter ici deux obfervations : 
la premiere, c’eft qiie les a d ie é li fs  fe prennent fouveut 
adverbialement. fifiW/e d i- h c i le ,  dit Donat, q u x  a d -  
v e r b ia  p o n u n tn r ,  n om in a  poti/ee d ic e n d a  f u n t ,  p ro  ad ver~  
b iis  p o f ita :  u t  e f l , to r v ü n t c la m a t', h o r r e n t ù r s  refonat*. 
&  dans Horace, t a r b id ù m  I x t a t u r  (^ L iv . I I .  0 1 . x i x .  v .
6. ) ; fe réjoilit tumultueufement, refient le* faillies d’une 
joie agitée & confufe: p erfid rim  r id e n t  l l e n a s  (  L i v  I I I .  
x x v i f .  V. 6 7 ,) ;  Venus avec un foûrirc nuliii. Et mê
me p r i m é ,  fe c u n d o ,  t e r t i é ,  p o flr e m o ,  f e r é ,  ootatà  ne iônt 
que des a d je é i if s  pris adverbialement. Il eft vrai qu’au 
fond V a d ie é l i f  c o n k r o e :  toûj'jurs fa nature, & qu’en ces 
occafions même il faut toujours foufentendre une pré- 
pofiilon &  un nom fubllantif, à quoi tout adverbe eft 
réduélible: XíSsíí ,  tn r b id ù m  I x t a t u r  , \ i  e i i ,  l .e ta tu r  j u x t a  
n e g o c iu m  ou m o d u m  tu r b id n fn ',  p r im o ,  f e c u n d o ,  id eíl 
i n  p r im o  v e l  fe c u n d o  loco J op tato a d v e n í s , jd eft, in  
tem p o re  o p ta to , & c ,

A  l’imitation de cette façon de parler latine, nos »d. 
j e é l i f s  Toiif (buvent pris adverbialement; p a rle r  ¿»¿r, 
p a r le r  h a s , f e n t i r  m a u v a is ,  v o ir  c la i r ,  c h a n te r  f a u x . 
c h a n te r  j u j l e ,  &e. on peut en ces occafions foufenten
dre une prépofition &  un nom fubllantif: p a r le r  d ’ u n  
to n  h a u t ,  fe 'a t ir  u n  m a u v a is  g o û t ,  v o ir  d ’ u n  œ il c la i r ,  
c h a n te r  d ’ u n  to n  f a u x :  mais quand il feroit vrai qu’on 
ne poarroit point trouver de nom fubftantif convenable 
&  ufité, la façon de parler n’en feroit pas moins elli
ptique; on y foufentendroit l’ idée de eh o fe  ou d e 't r e ,  
dans un Cens neutre, le'. E l l i p s e .

Da fécondé remarque,' c’eft qu’il ne faut pas confon
dre V a d je é l t f  avec le nom fubftantif qui énonce une 
qualité, comme h la n e h é u r , ¿ te n d u e ',  V a d j e é h f  qualifie 
un fubllantif; c’eft le fubftantif même conlidéré com
me étant tel, M a g r fir a t  é  m ita h le  ; ainfi V a d j e i i i f  ̂  n’e- 
lille  dans le difeours que relativement au fubllantif qui 
eft le fuppôt, h  auquel il le rapporte par l’ identité ; au 
lien que le fubftantif qui exprime une qualité, eft un 
terme abllrait &  métaphyfique, qui énonce un concept 
particulier de l ’efprit, qui conlidere la qualité indépett- 
damment de toute application particulière, &  comme 
fi le mot était ie nom d’un être réel & fubliftant par 
lui-même: tels font c o u le u r ,  é t e n d u e ,  é q u i t é ,  &C. Ce 
font des noms fubllantifs, par imitation. Voyez A b
s t r a c t i o n ,
h^ii refte les a d je é li fs  font d’un grand ufage, fur-tout 

en Poefie, ou ils fervent à faire des images & à don
ner de l ’énergie: mais il faut toftjours que l’ Orateur ou 
le Poète ayent l’art d’en ufer à propos, & que V a d - e é li f  
n’âjoûie jamais au fubftantif une idée acceábire, inutile 
vaine, on déplacée. ( P )

Ad je c tifs , { L o g i q u e j  Les a i j e é t i f s  étant dellinés 
par leur pâture à qualifier les dénominations, on en peut 
dillinguer principalement de quatre fortes; favoir les »«- 
m i n a u x ,  les v e r b a u x ,  les n u m é r a u x ,  &  les p r o n o m i
n a u x  .

Les a d je é lifs  n o m in a u x  font ceux qui qualifient par un 
attribut d’efpece, c’eft à-dire par une qualité infiérante 
&  permanente, fuit qu’elle nailie de la nature de la cho
ie ,  de fa forme, de û.fituation ou de fon état; tels que 
i o n ,  n o i r ,  J lm p le ,  b e a u , r o n d ,  e x t e r n e ,  a u t r e ,  p a r e i l ,  
f e m b l a b l e .

Les a d je é lifs  v e r b a u x  qualifient par un attribut d’évev 
letnent, c ’eft-à-dire pat une qualité accidentelle & fut- 
lenue, qui paroît être l’effet d’une aâion qui fe palTe 
>u qui s’ eft paffée dans lachqfe; tels font r a m p a n t , do
n n a n t ,  lia -a t, e a r e ffa n t,  b o n i j i i ,  f i m p h f i é ,  n o irc i ,  e m h e l-  
I .  Ils tirent leur origine des vetfies, les uns du géron- 
j f ,  &  les 'autres du participe: mais il ne faut pas 
*s confondre avec les participes &  les gérondifs dont
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ils font tirés. C e  qui conftitue la nature des a d j e S i f t , 
c ’eft de qualifier les dénominations; au lieu que celle 
des participes & des gérondifs conlille dans une certai
ne maniere de repréfenter l’ailion & l’événement. Par , 
conféquent lorfqu’on voit le mot qui eft participe, être 
dans une autre occafion fîmplement emplcjyé à quali- i  
fier, il faut eonclur,ç q u ec ’eil ou par tranfport de fer- ‘  
vice, ou par volé de formation &  de dérivation, dont 
les Langues fe fervent pour tirer d’ une cfpece les mots 
dont elles ont befoin dans une autre où elles les pla
cent, &  dès-lors en éiabliftent la différence. Au refte 
il n’ importe pas que dans la maniere de les tirer de leur 
fource, il n’y ait aucun changement quant au matéiie) : 
les mots formés n’en feront pas moins diilingués de ceux 
à qui ils doivent leur originé. Ces différences vont de
venir fenfibles dans les exemples que je vais citer.

V a  e f p r i t  rampant n e  p a r v ie n t  ja m a is  a u  f s ib l im e .  
T e ls  v o n t  rampant d e v a n t le s  G r a n d s  p o u r  d e v e n ir  ia -  

f o lea s a v e c  le u r s  é g a u x , U-ne p er fo n n e  obligeante f e  f a i t  
a im e r  d e  to u s c e u x  q u i  la  con n o i/J en t. C e t t e  d a m e  e f l  
b o n n e , obligeant q u a n d  e lle  le  p e u t .  L ’ anse n ’ a
g u è r e  d e  v ig u e u r  d a n s  u n  corp s fatigue. I l  e j î  j u j l e  d e  
f e  rep iffer a p rè s  a v o ir  fatigué .

Qui ne voit que r a m p .m t  dans le premier exemple 
eft une limpie qualification, & que dans le fécond il 
repréfente une aélion? Je dis la même chofe des mots 
o<tiigeante & o b lig e a n t .  Si de ceux-ci, un c o s  fS  f a t i g u é ,
&  avoir f a t i g u é .

Les a d je é li fs  n u m é r a u x  font, comme leur nom le 
déclare, ceux qui qualifient par un attribut d’ordre nu
méral, tels que p r e m i e r ,  d e r n i e r ,  f é c o n d ,  d e u x ie m e ,  
ir a if îe m e ,  c i n q u i è m e .

Les a d je é li fs  p r o n o m in a u x  qualifient par un attribut 
de défignation individuelle, c’ ell-â-dire par une qualité 
qui ne tenant ni de l’efpece ni de l’aition, ni de l’ar- 
rangemeiu, n’eft qu'une pure indication de certains in
dividus; CCS a d je é h f s  font, ou une qualification de rap
port perfonnel, comme m o n , m a ,  to n ,_  n o t r e ,  v o t r e ,  

f o n ,  l e u r ,  m ie n ,  t i e n , [ e n ', oss une qualification de quo
tité vague & non déterminée, tels que q u e lq u e  u n ,  
f l u [ e u r s ,  t o u t ,  n u l ,  a u c u n ', ou enfin une qualification 
de (impie préfentation, comme les fuivans, e x ,  c e t ,  c h a 
q u e ,  q u e l ,  t e l ,  c e r t a in ,

La qualification exprimée par les a d je é li fs  eft fufce
ptible de divers degrés : c’eft ce que l’art nomme d eg rés  
de c o m p a r a ifo n , qu'il a réduits à trois, fous ics npms 
de p o f í t i f ,  c o m p a r a t if ,  fjp  f u p e r l a t i f .

Le p o f i t i f  confilte dans la fimple qualification faite 
fans aucun rapport au plus ni au moins. Le c o m p a r a t if  
eft une qualification faite en augmentation ou en dimi- 
miiion, relativement à un antre degré de la même qua
lité. Le f u p e r la t i f  qualifie dans le plus haut degré, c ’eft- 
à-dire dans celui qui eft au-deifus de tous ; au lieu que 
le c o m p a r a t if  n’eft fupéricur qu’ à un des degrés de la 
qualité : celui-ci n’exprime qu’une comparaifon particu
lière; & l’autre en exprime une univerfelle.
Les a d je é l i f s  v e r b a u x  &  n o m in a u x  font aufiï appellés 
c o n c r e t s .  P ’o y e z  ces te r m e s  . { X )

A D I E  U  V A ,  te r m e  d e  M a r in e - , c’eft un terme 
dont on fe fert lotfque voulant faire venir le vailTcau

- - ------ qui picnd
fa fource au imdi du lac glacé dans les Alpes & f* 
jette dans le golphe de Venftè. ’

* A D I M A I N ,  f, an. ( H if l .  a a t. )  on dit que e’eft 
un animal privé, aftèï femblable à un mouton, à lai
ne courte & fine, dont il n’y a que la femelle qui por
te cornes, qui a l’oreille longue & pendante; qu’ il eft
de la groflçur d’un veau; qu’il fe lailfe monter par les ^  
enfans; qu’il peut les porter à une lieue, & qu il com- 
pofe la plus grande. partie des troupeaux des fiabitans des 
delèfts de Libye. Marra, trad.par Ablanc.

* A D I M I A N , {Jardinage.) c eft le nom que
les Flenriftcs donnent à une tulipe amarante, panachée 
de rouge & de blanc. .

A  D  J O I N  D  R  E , V. a a . (  Junjprnd. ) p’eft donner 
à quelqu’un un collègue, lui auocier un fécond. V o y e z  
Ad jo in t . { H )

A D J O I N T , te r m e  d e  G r a m m a ir e . Les Grammai
riens qui font la conftruaion des mots de la phrafe, 
relativement au rapport que les mots ont entr’eux dans 
la propofition que ces rtots forment, appellent a d jo in t  

ou a d jo in ts  les mots ajoÔtés à la propofition, & qui n’en
trent pas dans la compofition de la propofition, par exem
ple, les interjeaions hélas, ha! &  les vocatifs.

H é -

   
  



A D  J
H é U s^  p e t i t s  m outons^ q u e  v a u t  H e s  h e t t t e t t x l

Q u e  v o u s  ê tes  h e u r e u x  font les mots qni forment le 
fens de la propofition; q u e  y entre cottiwo adverbe de 
quantité, de maniéré, & d’admiration J q u a n t u m ,  eom^  
b i e n ,  à quel point. F o u s  eft le fujet, eVei h e u r e u x  eft 
ratiribnt, dont ê te s  f(i le verbe, c ’eft à-dire le mot qui 
marque que c ’eft de vous que l'on dit ê tes  h e u r e u x  ; 
&  h e u r e u x  marque ce , que l’on dit que v o u s  ê t e s ,  & 
fe rapporte à vous par un rapport d'identité. Voilà la 
propolition complete, ¡ M a s  & p e t it s  rn tu to u s  ne font 
que des a d jo in t s .  F .  S u je T , A lT R ia u T  . ( i )

A d j o i n t s  adj, ( B e l l e s - L e t t r e s . )  font au nombre 
de fept, qu'on appelle aaflt c ir c a n jia n c e s , exprimées par 
ce vers ■

Q u i s ,  q u i d ,  t t b i ,  q u ih u s  a u x i l i i s ,  q u r ,  q u o m o d e .

A D J I I 7

Les arsnmsns qui iè tirent des a d jo i n t s , font des ad- 
nvnicules des preuves qui naiflent des cifconflances par
ticulières du fait. F t y e z ,  P r e u v e  Cÿ C i r c o n s t a n c e .

En Rhétorique, les adjoints, a d ju n ê la ,  forment un 
lieu commun d’où l’on tire des argument pour ou con
tre prefque dans toutes les, matières, parce qu’ il en eft 
peu qui ne foient accompagnées de cirçonftances favo
rables ou défavorables; la chofe eft fi claire, qu’ il l'croit 
inutile d’en donner des exemples, ( G )

A d j o in t , adj. pris fubft . O n appelle ainfi une forte 
d’a flb d é , de collègue ou de coadjuteur qu’on donne à 
quelqu’ub qui ell en place, ou pour le foulagfer dans 
fes fonélions, ou pour rendre compte de fa vigilance 
&  de fa fidélité .

Quelques-uns prononcent & écrivent ajalnls : mais ils 
prononcent & écrivent m al, (//).

A djoint de l'Académie des Sciences. F a y e z  Aca -
BÉMtE.

A d j o i n t , 0 , 'B e ler  d e  ia  L ib r a ir ie ,;  c’eft un Libraire 
élù  à la plurariré des voix dans raifcniblée générale 
des anciens., & de feiîe naandés dans le  nombre des 
modernes, qui font ceux qui ont au njoins dix, ans de 
réception; prépofé conjoiniemeot avec le fyndic pour 
régir les affaires de la communauté, & veiller à l’ob- 
fervation des réglemens donnés par. nos Rois fur le fait 
de la-Librairie & de l’ Imprimerie. R y. en a quatre qui 
avec le fyndic fortnqnt ce qu’on appelle les O jfic ie r s  de  
ta  L i b r a i r i e ,

Leurs principales fonaions font de vifi.ter en la, Cham
bre Syndicale de la Librairie les livres qué arrivent à. 
Paris, (bit des p.royinoes du royaume, foit des pays é- 
trangers ; de faire dqs vifitçs. chez les Libraires & chez 
les Impttmetirs, pour voir s’il ne s’ y. paffe rien contre 
le bon ordre; & dans le cas de contravention, en, ren
dre compte à M . le Chancelier. Ils font encore char
gés de faire la vifite des bibliothèques ou cabinets de li
vres à vendrç., afin de veiller à ce qu’ il ne fe débite 
par aucunes voies des livres proferits, & délivrent un 
certificat fur lequel le Lieutenant de t-’olice accorde la 
PeriTiiflion de vendre &  d’afficher la vente. F o y e z  S yn- 
®'‘; > C h a m .b r e  S y n d i c a l e .

A D J 0 . N C T 1 0 N ,  f. (. te r m e  d e  M e  d x  P a l a i t ,  
ftb employe dans les plaintes en matière criminelle, 
ou 1 on, demande l’ intervention ou a d ion éiion . de M . Je 
Procureur Crénétal, ou fon Subftittu, ou du Pro
cureur nlcal, fl la plainte n’eft point, portée devant une 
Jufticc toyale. O r demander V a d jo n h io »  du rain’ftere 
public,c eft demander qu’il fe porte aceufateur, & pour- 
iàtivre l’acctifé en fon, nom concuremment avec la par
tie civile. (//)

A  D ]  O  ü  R N  E  M  E N  T , f. m. {  J u r i f p r u d .  ) eft 
une affignation à coinparoitre à certain jour nommé 
pour procéder par-deyant une Cour dê  Juftice ou un 
Juge aux fins & coaclufions de l’exploit d’a.flîgnation, 
c ’ert-i-dire les contefter ou y déférer. F o y e z  A s s i g n a 
t i o n  .

■ MenagC; dérive ce mot de a d ju r a a r e ,  comme qui

diroit d it t a  d ic e r e ,  qu’oq trouve en ce fens dans les ca
pitulaires .

i i 'a d jo u r tK tn e a t  en Cour eccléfiaftique s’appelle c i t a 
tio n  .

L ’aflignatîon n’emporte pas toûiours a d jo u rn e m e n t ; 
par exemple, les témoins qu'on alfigne à venir dépofet 
ne font pas adjournés: l’ aftîgnation n’emporte a d jo u r
n e m e n t  que quand la partie eft aflignée .a comparoître 
en Juftice,

Les a d ia u rn em en s  doivent être libellés , c ’eft-à-dire 
conteifiV les conolulions & les moyens de la dem ande, 
t 'o y e z  L tR E L L Î.

,Les a d je u r n e m e n s  par-devant les Juges inférieurs iè 
donnent fans commiffions: f e c à t  ès Cours fupérienres: 
par exemple, on ne peut donner a d io u rn e m en t aux Re
quêtes de l’Hfttel ou du Palais, qu’en venu de lettres 
dq c o m n tit t im u s  dont fera lailTé copie avec l’exploit, (t 
c e  n’eft qu’ il y eût déjà inftance liée ou retenue en cet
te Cour, auquel cas il ne feroit pas befoin de lettres: 
on ne le peut non plus ès Cours fupérîeures, telles qaq 
le Parlement, ou autres, qu’eo vertu de Lettres de Chan
cellerie, Commitfion particulière, on Arrêt: on ne le 
peut non plus au Confcil, ni ménte aux Requêtes dç 
ri-lôtel, lorfqn’ il s’agit déjuger au Souverain, qu’enj 
vertu d’ Arrêt du Lonfeil ou Commilfion du Grand 
Sceau.

Les exploits d’ adjonrnement doivent contenir le nona 
da Procureur du demandeur en tous lièges êç m.aiierq 
où le mtnirtere des Procureurs eft néceffaire. F o y e Z  le. 
t i t r e  I I .  d e  ¡O r d o n n a n c e  d e  l 66 y .

W a d jo u r n e m e n t p er fo n n e l eft une affignation en ma
tière criminelle , par laquelle l’aeeufé eft fommé de 
comparoître en perfonne. U fe décerne contre l’accufé, 
lôtfque le crime n’eft pas capital ; & qu’ il n’échet 
point de peine affi’â iv e , ni même infamante; ou con
tre une partie afiîgiiée fiinpkment pont être oliie, la
quelle a négligé de comparoître . U emporte iuterdi- 
âion contre un Officier de judicature . F o y e z  D é
c r e t .

U n  a d jo u r n e m e n t à  tr o is  b r ie/ s  jo u r s  eft une fbm- 
mation fafte à cri public au fon de trompe, après qu’on 
a fait perqnilition de la perfonne de l’accolé, à ce qu’ il 

■ ait à, Comparoître dans les trois jours en Jailice, à faute 
de quoi on lui fera fon procès comme coiitumax.

A d jo u r n e m e n t . Te dit en Angleterre d’une efpece 
de prorogation, par laquelle on tetnet la féance du Par
lement à un autre tems, toutes chofes demqutant en état. 
F o y e z  P r o r o g a t io n . ( H )

. \ D I P E U  X ,  àdj. en . A n a to m ie , fe dit de, certains 
conduits & de certains vaifteaux qui fe diflriboem à la 
gtaifle. T ot«  V a is .s e a u  ¿ f  G r a i s s e .

11 y a des vaUTeaux a d ip e u x  qui font, fuivant quel
ques auteurs, une partie de la fubftance de l’ épiploon, 
V o y e z  E p ip l o o n  .

Malpighi doute (i les conduits a d ip e u x  font des vaîf- 
feajtx djllinil.s, (dans un ouvrage imprimé après fa mort ). 
Morgagni, a d v e r f.  A n a t  I H .  p a g e. q. infinue qu’ils ne. 
foin pas néceflatres, parce qu’il peiife que la, fecrétion 
dfe la graille, peut fe faire au moyen des ancres dans les 
cellules adipeules ,̂ de même que dans les autres parties 
d’où elje peut être enfulte reprjfe par les veines, fans, 
qu'il fott befoin d’ admettre un trorfteme genre de valf- 
featix propres à, cet office, tel que Malpighi paroît les 
avoir fupçonnés. Rivin n’admet poiitt de conduits adi-, 
p e u x ,  d i f . 'd e  o m e n to . ( l)

a d i p e u s e , adj. ou.. G R A I S S E U S E ,  e n  
A n a to m ie ,  eft le nom. que l’on donne à une membrane 
ou tunique qui enveloppe le corps, & qui eft fituée im 
m édiatem ent fous la peau: on la regarde com m e le 
fout'en de la graiffe, qui eft logée dans les intervalles 
qui fe trouvent entre fes fibres, & dans les cellti|es par
ticulières qu’elle fo rm e. T o y «  G r a is s e , P e a u ,  C e l 
l u l e , i ^ c .  ' '

Les Aiiatomiftes font partagés touchant, l’exiftence de 
cette membrane. La plûpart des modeenes ne la regar
dent que comme la tunique extérieure de la membrane 
charnue, autrement de la membrane commune des mu-

fcles.

(f) Le célèbre Maipighî. aiTùre d'avoir dan? plufîeurs- antmaov, 
comme dans ie porc-^p> cerrains HUmeni creux» qaî fe porcoient 
d'une veiCcule à l'autre, &: <jai ferobloient de&ntfs à cM'iec de 
i *  ainS i l  les regarda comme des conduits adipeux . 6c
comme des vailTeaux particuJiers ; £pyf- i* Om$nt̂  vttf- mais 
dans fes. ouvrages, i^fthuroes iJ les révoque en. douce. Verheyn re
garde çes. Ijiatnens.. taoïsme firapics vaiiTt^ux lymphatiques. Haller 
€& dit (çntimen^clc Malpighi, 8c i l all&re d'avoir remarqué de fem*

blabies ülamens. ou pecits. vaiiîeaux dans l'omentum des enfaai* 
Duhamel les a vù dans la Civette, 8c Hoffman dans le Beuf. Ce^ 
pendant le célébré Morgagni Ühonneur de notre fiecle, inGnue.que 
çes vaHTeaur adipeux ne fönt pas ne'ccflairci : aioli nous pouvons 
croire avec lai, que U fécrction de la graiffe peut bien fe faire 
par les artères, qui U dépofeot dans les cellules nonr Ê**’« repom
pée par les veines fans qu’il y ait béloin d «  vaiflêaux, V 'oa veqe 
de.ttinst Ì  cetnfage. (»)
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fcles. K»y. M embrane CHARNUE, Pa n n ic u iî , £ÿf.
i L )

A dipeuses , c e lU l t s .  V o y e z  Cellules a d ip e a f e t .
A D 1K.E', adj. v i e u x  term e de P r a ü c ju e ,  qüi eft en

core uiité au Palais, il eli fynonyme à / g a r e r , & fe 
dit fingolieryiTient des pièces d’un procès qui ne Ce trou- 
■ vent plus : ainlî l’on dira, par exemple, la meilleure piece 
de mon fac s.’eft trouvée a d ir é e .  Ce même terme fi- 
gnitie auffi quelquefois ra y é  a a  b i f f é .  ( H )

A D IR E R  A D H IR E R . Foy« Ad ir é .
Lorfqu’une lettre de change payable à un particulier, 

& non au porteur, ou à ordre, ell a d ir é e ,  le payement 
en peut être pourfuivi &  fait en vertu d’une fécondé 
leitre, fans donner caution, en faifant mention que c ’ell 
une fécondé lettre, & que la première ou autre précé
dente demeurera nulle.

Et au cas que la lettre a d ir é e  fût payable au porteur 
ou i  ordre, le payement n’en doit être fait que par or
donnance de Jullice, en baillant caution de garantir le 
payement qui en fera fait. V o y e z  f O r d o m i a a e t  d e  1673. 
t i t .  V .  ( . G )

*  A D IR E S , f. m. pl. ( . H i ß .  »«*.) on appelle en 
Efpagne ei/Ver, une forte de petits chiens de Barbarie, 
fins, rufés, mais voraces, qu’ on prend dans les niii- 
fons, quand ils y font jettés pat la faim. Il y en a de 
Rerfe qui font P'ius grands que ceux de Barbarie ; les 
chiens n’ofept attaquer ceux-ci, ils font pourtant pref- 
que de la même couleur les uns & les autres: les jar
diniers de ces contrées difent qu’ ils le mêlent avec les 
chiens ordituires. [1 ell parlé dans d’ autres Auteurs, fous 
le nom ÿ a d i r é ,  d’un animal qu’ on trouve en Afrique, 
de la grandeur du renard, & qui en a la finelTe. Cette 
defeription êt la précédente font fi différentes qu’on lie 
peut affûter qu’elles foient l’ une &  l’autre du même 
animal.

A D I T I O N , f. f. te r m e  d e  y u r i f p r u J e u c e ,  qui ne 
s’emploie qu'avec le mot h é r é d it é .  Â d i t i o s  d 'h é r / d i t é  
cil la déclaration que fait l’ héritier inilîtué formelle
ment ou tacitement, qu’il accepte l’hérédité qui lui ell 
déférée. Dans le Droit Civil ce terme ne s’employoit 
qu’en parlant d’un héritier étranger appelté à la fuccefo 
ceflîon par ie teûament du défunt. Quand l’héritier na-

____  point
prend en général pour l’ aéle par lequel l’héritier, foit 
naturel ou mllitné, prend qualité,

Un limpie aile de l’héritier naturel on inflitué, par 
lequel il s’eff comporté comme héritier, opere V a d it lo »  
d’hérédité, & lui ôte la faculté de renoncer ou de jniiir 
du bénéfice d’inventaire. V o y e z  Renonciation, Bé- 
NÉEICE d’inventaire.

ADJUDICATAIRE, f. m. te r m e  d e P a l a i s ,  cil 
celui au profit de qui efi faùe une aljudication. V o y e z  
Adu'dication fy, Adjuger.

A D J U D I C A T I F ,  adj. te r m e  d e V a l a i t ,  qui fe dit 
d’un .ûrrét ou d’une Sentence qui porte adjudication au 
profit du plus cfïrant, d’un bien vendu par autorité 4.e 
jufiiVe, ou qui déféré au moins demandant une entre- 
prife de travaux 01 donnés judiciairement. Voyez Ad ju 
dication 15* Adjuger.

A D J U D I C A T I O N , f , f .  C J u r ijp r u d . ')  ell l’aêlion 
d’adjuger. V o y e z  ÛDJUGER .

L ’clfet de V a d u d ic a t io n  par decret efl de purger les 
dettes & les hypotheques dont étoit alfeflée la chofe 
vendue : elle ne purge pas cependant le douaire lorfqn’ il 
n’cll point ouvert. Pour entendre ce que figiifient ces. 
expreflions,p»r^fr l e  d o - la ir e ,  le  d e t t e s ,  le s  h y p o th e q u e s . 

V o y e z  a u  m o t PuRGER . ( H ' )
A D J U G E R , V. a. ( J u r i f p r u d . ' ¡  c ’ell juger en fa

veur de quelqu’ un , conformément à fes prétentions. 
11 lignifie aiiflî donner h  p r é f é r e n c e  dans une vente pu
blique au plus offrant &  dernier enchériffeur; &  dans 
une proclamatiiin d'ouvrages ou entreprifes au rabais, 
i  celui qui demande moins. (  H )

a d ju r a t io n , f. f. ( T h é o l . )  commandement 
ou injonilioii qu’on fait an démon de la part de Dieu, 
de fortir du corps d’au polfédé, ou de déclarer quel
que chofe.

C e mot efl dérivé du Latin a d ju r a r e ,  conjurer, fol- 
liciter avec mllance ; & l’on a ainfi nommé ces formu
les d’exordfm e, parce qu’elles font prefque toutes con
çues en cès termes: a d iu r o  t i , J p i r i t u s  i m m u u d e ,  p e r  
p e u m  v i v u m ,  u t ,  &c. V o y e z  E x o r c i s m e , P o s s e s 
s i o n , cyr.  ( j ? )

A D J U T O R I U M , f. efl le nom qu’on donne e»  

j f u a i o m i e ,  à l ’os du bras, OU à l ’humetus. V o y e z  H o-
WERUS. ( L )

A D M
■ * A D M E T T R E , R E C E V O I R , On a d m e t  quel

qu’un dans une fociété particulière; on le r e ç o it  i  une 
charge, dans une Académie : il fuifit pour être a d m is  
d’avoir l’entrée libre; il faut pour être r e ç u  du céré
monial . L e  premier ell une faveur accordée par les per- 
fonnes qui compofem la fociété, en confequence de ce 
qu’elles vous jugent propre à participer à leurs delfeins, 
à goûter leurs occupations, & à augmenter leur air.u- 
fement ou leur plaitir. L e  fécond ell une opération par 
laquelle on achevé de vous donner «ne entière pollef- 
fion, & de vous inilallcr dans la place que vous devex 
occuper en conféquence d'un droit acquis, foit par bien
fait, foit par é leâio n, foit par iHpulation.

Ces deux mots ont encore dans un ufage plus ordi
naire, une *dée commune qui les rend fynonymes. Il 
ne faut pas alors chercher de différence entr’eux, qu’en 
ce q u ’ a d m e ttr e  femble fuppofer un objet plus intime &  
plus de choix; &  que r e c e v o ir  paroit exprimer quelque 
chofe de plus extérieur & de moins libre. C ’ell par 
cette raifon qu’on pourroit dire que l’on ell a d m is  i  
l ’ Académie Françoife, &  qu’on efl r e ç u  dans les autres 
Académies. O n a d m e t  dans fa familiarité & dans fa con
fidence ceux qu’on en juge dignes ; on r e ç o it  dans les 
mniious 4: dans les cercles ceux qu’on y préfente; où 
l’on voit que r e c e v o ir  dans ce feus n’emporte pas une 
idée de précaution qui efi attachée à a d m e t t r e . L e  M i- 
nilVe étranger efl a d m is  i  l’audience du Prince, & le 
Seigneur qui voyage efl r e ç d  i  fa Cour.

Mieux l’on veut que les fociétés foient compofées, 
plus l’on doit être attentif à en bannir les efprits ai
gres, inquiets, &  ttirbulens, quelque mérite qu’ ils ayent 
d’ ailleurs ; à n’ y a d m e ttr e  que des gens d’un caraûcre 
doux &  liant. Quoique-la probité & la fageffe falfent 
eltimer, elles ne font pas r e c e v o ir  dans le monde; c ’ell 
la prérogative des talens aimables, &  de i’efprit d’agré
ment.

’  A D M E T E ,  f. f.. ( M y t h  ) une des Nymphes 
Océanides. *

A D M I N I C U L E ,  f. m. e u  D r o i t ,  ell ce qui forme 
un commencement de preuve, ou one preuve impar
faite; une circonfiance ou une conjeélure qui tend à 
former oti à fortifier une preuve.

Ce mot vient du Latin a d m iu ic a lu m ,  qui lignifie ap 
p u i  , é c h a la s .

Les Antiquaires fe fervent du mot a i m m i c u le s ,  pour 
lignifier les attributs ou orntnicus avec icfquels Junon 
efl repréfentée fut les médailles. V o y e z  Attiubut I f f  
Sy.mbole. ( H )

A D M I N I S T R A T E U R , f. m. ( y u r i f p r u d . ) ell ce
lui qui régit pn bien comme un tuteur, curateur, exé
cuteur tellamemaire. V o y e z  A d m i n i s t r a t i o n , E xé
c u t e u r  t e s t a m e n t .a i r e . Les peres loot les a d m i-  
u i/ lr a te a r s  nés de leurs entaus.

On appelle finguliercment a d m iu i j ir a t e u r s , ceux qui 
régiffent les biens des Hôpitaux. V o y e z  H ô pit a l .

Si une femme efl chargée d’ une adminiilration, on 
l’appelle a d m iu i f lr a t r ic e ,  & elle ell obligée û rendre 
compte comme le fero't V a d m iu i/ lr a te u r  . j  f / j

A D M I N I S T R A T I O N , f. f. C J u r i f p r u d . )  ell h  
gellion des affaires de quelque particulier ou commu
nauté, ou la régie d’un bien. V o y e z  G o u v e r n e m e n t , 
R é g i e  .

Les Princes indolens confient V a d m iu i/ lr a tio »  des 
affaires publiques à leurs Miniftres. Les guerres civiles 
ont ordinairement pour prétexte la mauvaife a d m i u P  

f t r a t i o » , ou les abus commis dans l’ exercice de la Ju
llice, ( f f c .

A d m in i j lr a t io u ,  fe dit finguliercment de la direflioil 
des biens d’un mineur, ou d’un interdit pour fureur, 
imbécillité, on autre catife, & de ceux d’un Hôpital, 
par un tuteur, un curateur, on un adminiftrateiir. V o y e z  
M i n e u r , P u p i l l e , T u t e u r , C u r a t e u r ,  A d 
m i n i s t r a t e u r ,  ( f f c .

A d m iit i f lr a t io »  le dit aofîi des fonêlions eccléfiadî- 
ques. C ’ell au Curé qu’appartient exclulîvemem à tout 
aune, V a d m iu iftr a tio u  des Sactemens dans fa Paroifîe. 
êAiyes C u r é , P a r o i s s e , y e .  On doit refufer V a d r.A -  

u iftra tio u  des Sacremens aux excommuniés. V o y e z  Ex^
COMMUNICATION .

En matiete bénéficiaie, on dillingue deux foîtes d ’ a d -  
m ia i/ lr a tio tt , l ’ une au temporel, & l’autre au fpirituel. 
Celle-ci confifle dans le pouvoir d’excommunier, de 
corriger, de conférer les bénéfices: l ’autre dans l’exer
cice des droits &  prérogatives attachées au bénéfice. 
V o y e z  T em po ra lité .

A d m w ijir a t io u  s’employe auffi au Palais comme fy
nonyme à fo u r u if f e m e n t  :  ainfi l’on dit a d m in if lr e r  des

té-
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tim oîiis, des moyens, des titres, des preuves. ( .H )

A D M I R A B L E ,  adjeS. ( M e d t c i n i . )  dpithete 
que des Chimiites ont donnée, par hyperbole, à queL 
ques-unes de leurs compolît'ons ; tel eft le fel » à tm r a -  
b le  de Glauber. O n l’a appliquée généralement à tou
tes les pierres faéliecs & médicinales: en voici une dont 
M . LÛneri donne la defçription à caufp de Tes gran
des qualités.

P u lvérife i, mêiea eofemble du vitriol b lanc,  i8 
onces; du fucre h n , du faipctte, de clsacan 9  oneps; 
de l’ alun, z  onces; d u  fel ammoniac, 8 gtos ; du 
camphre, 1 onces. Mettra le mélange dans un pot de 
terre vemilTé; humeâez-le en conliftance de miel avec 
de l'hnilc d’olive; puis mettez fur un petit feu, faites 
dcOTécher doucement la matière jufqu' à ce qu’elle ait 
pris la dureté d’une pierre; gardez-Ia couverte, car elle 
s’ hirnieéle aiféroent.

O n  obfervera de modérer le feu dans cytte opéra
tion , à caofe de la volatilité du camphre: mais quel
que foin que l’on y apporte, il s’en diflipe toftiouts une 
grande quantité. O n en ajoûtera à caufe de cela quel
ques grains dans la pierre, lorfqu’on s’en fervita.

Cette pierre ell déterfive, vulnéraire, adringeote; elle 
réfifte i  la gangrene, arrête le fang, étant appliquée 
feche ou diflome: o n  l’employe dans lea catataélies en 
collyre, contre les nlceres feorbatiques. O n ne s’en 
fert mi’à l’extérieur. ( N )

A  P  M 1 R A T  I F ,  adj. m. ( G r a m m .)  comme quand 
on dit »» a»» a n  n e f l t  a J m I r a tt f;  c'eJl-d-dire
KH t a n ,  KH g e f t e ,  qui marque de ta furprife, de l’ad- 
miration ou une eaclamation. En terme de Graiumai- 
le , on dit m  p o in t a d m ir a t if ,  on dit auffi a n  f a i n t

a d m ir a t io n . Quelques-uns difeiit u n  O aint e x c ia m a t if ;  
c e  point fe marque ainfil Les Imprimeurs l’appellent 
lîinpleipent a d m i r a t i f  ,  &  alors ce mot eft fubftantif ma- 
femin, ou adjeâif pris fubftantivement, en fouienten- 
dant p p i n t .

O a  met le p o in t  a d m i r a t if  après le dernier mot de 
la phtafe qui exprime l'admiration: Q u e  j e  f a t s  à 'p la in -  
d r e !  Mais (i la phiafe commence pat une interjeclion, 
a h ,  o a  h a ,  M « s,q itd ie  doit être alors la ponéiuation? 
Communément on*met p o in t «¿«iiratr/d’abord après 
l'interjeâiou : H d ta s !  p e t it s  m o a to n s ,  q u e  v o n t  ê tes  
h e a r e a x . H a \  m on D i e u ,  q a e  j e  f o u f f r e :  .mata com
me le fens a d m i r a t i f  ou exclamatîf ne finit qu' avec 
la phtafe, je ne voudrois mettre le p o in t  a d m ir a t if  s^n’ z -  
pr^s tous le mots qui énoncent l’ a l miration. U / l a t ,  
p e t i t s  m o a to n s J M e .  v o u s  k e s  h e n r e a x !  t f a , s a o H  ù i e u ,  
a a e  ie  f o a f f r e f  F a n e z  P o n c t u a t i o n .  ( F )
^ » a d m i r a t i o n , r. f. ( M o r a U , )  c’ eft ce 
fenfiment qu’excite en nogs la préfence d’un objet, quel 
qu’il foit, imelleanet ou phylique, auquel nous atta-

t t  . . .  . - ____ C. Q i  a%(\

A  D M i i p

........... . . . .  pat
tel, que plus nous. 1’exammons, plus nous y décauvrons 
de perfeilions, a d m ira t io n  augmente. Noos n’admi
rons guCre que ce qui eft au-delfus de nos forces ou de 
nos couuoiflances. Amfi V a d m ir a tio n  eft fille tantôt de 
notre ignorance, tantôt de notre incapacité: ces prin- 
cipes_ font ti vrais, que ce qui eft admirable pour l’on, 
n attire feulement pas l’attention d’un autre. Il ne tant 
pas conto^re la  fu r p r if e  avçc Ÿ a d m ir a tt o n , UneChofc 
laide ou bcfle, pourvu qu’elle ne foit pas ordinaire dans 
fon genre, nous caufe de la furprife, mais il n’eft donné 
qu’aux belles de produite eu nous la furprife & Ÿ a d m i
ra tio n '. ces deux lentimens peuvent aller enicmbic &  
féparément. Saint-Evremont dit que \ 'a d m ir a tio n  eft la 
marque d’un petit efpril : cette penfée ell fauflè ; il eût 
fallu dire, pour la rendre jofte, qiK V u d m ir a tio n  d’une 
choie commune eft la marque de peu. d’efprit ; mais il 
y  a- des OGcafions où l’étendue de V a d m ir a tio n  c l ï , pour 
ainli dire, la mefure de la beauté de l’ame, & de la 
grandeur de l ’efprit. Plus un être créé & penfant voit 
loin dans la nature; plus il a de difeernement, & plus 
il admire. A u relie il faut un peu être en garde contre 
ce premier mouvement de notre ame à la préfence des 
objets, «  ne s’y livrer que quand on elt alTû/ê pat lès 
cotinoilEinces, œ furtout par des modelés auxquels on 
puilfe rapporter l’objet qui nons eft pré lent. R  faut que 
ces modèles foieut d’une beauté univerièllement conve
nue, Il y a des efprits qu’ il eft extrêmement difficile 
d'étonuet; ce font ceux que la Méuphyfique a élevés 
audeflüs des chofes faites; qui rapportent tout ce qu’ ils 
voyent,entendent, ÿ r .  au poffible, & qui opt en eux- 
niêmes un, nrottele W * ' au -deflbus duquel les êtres 
créés rcftçnt toujours.

A D M IS S IB L E , aij. ( e n  D r o i t . )  qui mérite l’ad- 
Rtîfiîntl. F o y e z  c i-d e fjo u s  ApMISSION.

A D M IS S IO N , f. f, f  J a r if p r u d '.)  aSion pat laquel
le  qnelqu’ou eft admis à une place ou dign t é .

C e terme fe dit fpécialemenc le la ré çeo tio a  aux O r
dres, on à quelque degré dans uue Faciilt" ; & le bil
let des Examinateurs en fave.tr du Candid.u, s’appelle 
a d m it t a t u r ,  parce que V a d m if io n  eft exprimée par ce 
terme latin. F o y e z  C a n d id a t  .

AiMJtssioN fe dit auffi au Paltis, des preuves & des 
m oyens, qui font reçus comme çoncluans & peni- 
«ens. (/ / )

 ̂ » A D M l T r A T U R ,  te r m e  la t in ,  f. m. ( H if i .  m od. ) 
billet qu’on accorde après les exa.iiens ordonnés è ceux 
qui iè préfentent aux Ordres, à certauies dignités, aux 
degrés d’une Faculté, Eie. lorlqu’ ils ont été trouvés di
gnes d’y être adm is,

A D M O D I A T E U R  oa  A M O P I A T E U R ,  
f. m. ( J a r i f p r a d . )  Fermier qui tiegr un bien à titre 
tfadmoaiation. F o v e z  c i - d e lf m s  A d m q d ia t io n .

A D M O D I A Ÿ I O N  0» A M O D I A T I O N ,  
f, f. ( 'J a r i f p r a d . )  te r m e  d e  C o û t â m e s ,  ulîté en quel
ques Provinces pour lignifier un b a i l ,  dont ie prix lé 
paye en fruits par le Fermier, lequel en retient moi
tié; ou pins ou moins, pour fon exploiiarion. A m o 
d ia tio n  eft auffi fynonyme en quelques endroits à b a i l  
d  f e r m e ,  &  fe dit du bail même, dont le prix fe paye 
en argent.

A D M O N E S T E R ,  v.  a. te r m e  d e  P a l a i s ,  C’eft 
faire une legere correclion verbale en matière de délit, 
F o y e z  A d v io n it io n .

A D M O N l T I O f i ,  f. f. te r m e  d e  P a la i s ,  eft une 
remontrance que fait le juge en xnaticre de délit au dé
linquant, à qui il remontre fit faute, 6t l’ avertit d’être 
plus circonfpéfl à l’avenir.

Î i ’ a d m n i t io n  eft moindre que l e  b lâ m e , & n’eft pas 
flétrilfantc, fi ce ii’eft qu’elle foit fuivie d’amende ; elle 
fe joint !e pins ordinairement avec l ’aumone, & fe fait 
i  huis c lo s .

"Le terme ifa d m o n it ia n  s’ empioye suffi en matière ec- 
cléliailique, êe alors if eft fyiionymc à m o n it io n . F o y e z  
ce dernier. ( H )

A D N  A T  A ,  adj. f. pris febll. en  A n a t o m ie ,  eft 
une mqmbrane épaiflè & blanche, qui enveloppe le globe 
d e  l’œ ii, & ên forme la tunique externe. O n l’appelle 
en franço.fs e o n jo n â iv e .  F o y e z  T u n k ûe  Çÿ C o n jo n 
c t i v e . ( L )

* A D  O  D , f. ( f î y t h .  ) nom, que les, Phéniciens, dpn- 
noient an Maître de Dieux.

A D O L E S C E N C E ,  f. f. ( P b y j io h g . )  eft le 
tems de l’ accroiireinent dans la jeunellc, on l’âge qui 
fuit l ’enfance, & qui fe termine à celui où un homme 
eft form é. F o y e z  ÀcCROtsSEMENT iy f A ge . C e  mot 
vient du latin a d o le f t e r e , croître.

L ’ état d 'a d o le fc e n c e  dure tant que les fibres coBti- 
iiuent de croître &  d’acquérir de la  conliftance. / '»y«  
F i b r e .

Ce tems fe compte ordinairement depuis quatorze on 
quinze ans jnfqa’à vingt-cinq, quoil'Oe, felon les difte- 
temes. conlUlutions, il puille durer plus ou moins.

Les Romains l’appliquoieni indiilinélemcnt aux garçons 
& aux filles, &  lecomptoient depuis douze ans jufqu’à 
vingt-cinq pour les uns, & depuis douze jufqu’à vhrgt-an 
pouf, les autres. Foyes PtmEBTÉ, f/ r .
' Souvent même leurs IÇcrivains employoicn.t indiffé

remment les ter nes de/'«»e»« &  a d o tefem s  p o a s  toutes 
foitcs de perCtnnes en-deçà de quarante-cinq ans.

Lotfque les fibres font arrivées à un degré de confi- 
flance & de tenfion fuffifant pour foûtenir les parties, 1* 
matière de la «uttition devient incapable de. les étendre 
davantage, &. par çonféqueiit elles ne iâutoient plus croî
tre. F o y e z ' M o r t  . ( H )

*  A D O M » «  A D O N ,  (Ge'og. «»«</.), contrée qui 
borne la côte d’or de Guinée en Afrique.'

» A  D  O  N  A  t , f. f., ( T b é o l.  )  eft, parmi les H é 
breux , un des noms de Dieu, & fignifie S e i g n t a r . Les 
Malfotetes ont mis fous le nom que l’on, lit aujourd'hui 
f e h o v a ,  les points qui conviennent aux coofount-sda 
mot A d o n a i ,  parce qu’ il étoit défeadu -chez les Juifs de 
prononcer le nom propre de D i e u ,  &  qu’il n’y avoir 
que le Grand-Prêtre qui eût ce privilège, loriqu’ il en- 
troit dans le Sanéluaîre. Les Grecs ont auffi. mis le 
mot A d e p a t à tous les endroits où fe trouve le nOm 
de D i e u .  Le mot A i o a a i  eft dérivé d’une racine qui 
fignifie bafe & f o n d e m e n t ,  &  convient i  Dieu, en «  
qu’ il «Il k  fofitieri 4 e toutes les créatures, Sc qu’il les 
gouverne. Les Grecs Pont traduit pat S  1« La-
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tins par D w t i m s . II s’ eft dit auflì quelquefois des hom
m es, comme dans ce verfet du Pfeaume 104. C o n f l i -  
t t t i t  e itm  Ü o m itiu m  d a m a s f u a ,  en parlant des honneurs 
auxquels Pharaon éleva Jofeph: où le texte hébreu por
te: A â a » d i.  Genebrard, le C lerc , Cappe], d e  m m ia e  
D e !  T^etra^ram m . ( G )

A D O N E K ,  a d o n e , f e r m e  d e  M a r i a e ,  on 
dit le  v e a / -a d o » e , quand après avoir été contraire, il 
commence i  devenir favorable, & que des tumbs ou 
airs de vent les plus prêts de la route qu’on doit faire, 
il fe range vers les rumbs de la bouline, & du vent lar
gue. l^ ayez B0UI.INE . (Z )

* A D O N E  E ,  { M y t h . )  nom que les Arabes don- 
noicm au Soleil &  à Bacchus, qu’ ils adoroient. Ils 
ofFroient au premier tons les jours de l’encens & des 
parfums.

A D O N I E S  an  F E T E S  A D O N I E N N E S ,  
fubil. f. ( M y t h .  )  qu’on célébroit anciennement en l’hon
neur d’ Adonis favori de Venus, cpii fut tué àlachaf lè 
par un fanglier dans les forêts du mont Liban. Cre fêtes 
prirent naiflânce en Piiéni -ie, & palferent de-là en Gre
ce . O n en faifoit de femblables en Egypte en mémoire 
d’ Ofiris.^ Voici ce que dir Lucien de celles de Bvblos 
en Phénicie Toute la vhle au jour marqué pour la 
„  folemnité, commençoit à prendre le deuil, & à dbn- 
„  Ber des marques publiques de douteur & d’affliétiou; 
„  on n’entendoit de tous côtés que de pleurs &  des ge- 
„  milTemens ; les femmes qui étoient les miuiftres de ce 
„  culte, étoient obligées de fe rafer la tête, de fe bat- 
„  tre là poitrine en courant les rues. L ’impic fuperlli- 
„  tion obligeoit celles qui refufoient d’aflifler à cette cé- 
,, rémotiîe, à le proftitner pendant un jour, pour em- 
„  ployer au culte du nouveau Dieu, l’argent qu’elles ga- 
„  gnoieiit à cet infame commerce. Ait dernier jour de 
,,  la fête, le deuil fe changeoit en joie, & chacun la té- 
„  moignoit comme fi Adonis eût été relTofcité : la pre- 
„  miete partie de cette folemnité s’appelloit è t e n e / t U , 
,, pendant laquelle on pleuroit le Prince mort; & la 
„  deuxieme <«fir/c, U  r e ta a r , où la joie fuccédoit à la 
„  triildfe. Cette cérémonie duroit huit jours, &  elle é- 
„  toit célébrée en même tems dans la baffe Egypte. 
„  A lors, dit encore Lucien qui en avoir été témoin, 
„  les Egyptiens expofoient fur la mer un panier d’ofier, 
„  qui étant poulTé par un vent favorable, arrivoit de lul- 
„  même for les côtes de Phénicie, où les femmes de 
„  Byblos qui l’ attendoient avec impatience, l ’ empoc- 
„  toient dans la ville , & c ’étoit alors que I’affUSion pu- 
„  bliqne taifoit place à une joie univerfelle S, Cyril
le  dit qu’ il y avoit dans ce petit vaifieau des lettres par 
lefqaelles les Egyptiens exhortoient les Phéniciens à fe 
léjoü ir, parce qu’on avoit retrouvé le Dieu qu’on pleu- 
iroit. Mcnrfius a prétendu que ces deux diiférentes céré
monies falfoient deux fêtes dirtinéles qui fe célébroîcnt à 
différens tems de l’année, & à fix mois l ’une de faotre, 
parce qu’on croyoit qn’ Adonis paflbit la moitié de l ’an- 
iiée avec Proferpine, & l’autre moitié avec Venus. Les 
Juifs voîfîns de la Phénicie & de l ’ Egypte, & enclins à 
l ’ idolâtrie, adoptèrent anffi ce culte d’Adonis. La vilion 
do Prophète Exechiel, où Dieu lui montre des femmes 
Tfoluptueuiès afllfes dans le Tem ple, &  qui pleuroient 
Adonis, f ÿ  eeee t è i  fe d e b a n t m a lie r e s  p la ttg en ta s A d o -  
n i d e m ,  ne permet pas de douter qn’ ils ne fulfent adon
nés à cette fuperftition. M é m . d e  l ’ A e a d .  d e s  B e l l e s -  
L e t t r e s .  ( G )

A D O N I Q U E « a A D O N I E N , a d j e a .  { P a é f . )  
f o s t e  d e  vers fort court, ofité dans ia Poè'ffe Greque 
êc Latine. 11 n’eft compofé que de deux pies, dont le 
premier eli daélyle, & le fécond un fpondée ou trochée, 
comme r a r a  j u v e n t u s .

On croit que fon nom vient d Adonis, favori de V e 
nus, parce que l’on foifoit grand ufage de ces fortes de 
vers dans les lamentations ou fêtes lugubres qu’on cé- 
lébtoit en l’honiieur d’ Adoiiis. i ’éyee A d o  Ni e s  an  
A doniennes . Ordinairement on en met un à la fin de 
chaque ftrophe de vers faphiques, comme dans celle-ci;

S c a a d it  ¡eratas v it ia fa  /saves
C a r a ,  nee  ta r m a s e q u it a m  r e l i a q u i t ,
Q eyar e e r v is  fj" a a ea te  nin/bos

O cyar e u r o . Horat.

Arifiophape en eniremêloit aoffi dans fes c o m é d i e s  
a v e c  d e s  v e r s  anapeiies. f 'a y e x  A n a p e s t e  f ÿ  Sa p h i-

A D O N I S ,  f. f. O a r d i a a g e )  f o r t e  de renoncu- 
îff, qui » ieüille de la camomiUc; fa fleur eft en ro-

A D O
fc , fes remenees font renfermées dans des capfules ob« 
longues. On en dillîngue deux efpeces.

Ray attribue à la graine d ’ a d a a is h o r te u jis ,  f la r e  m i
n a r e , a t r o ,  r a b e « t e ,\ a  vertu de foulager dans la pierre 
& dans la colique.

Et mêlée è V a d o n is e lle b o r i r a d ic e ,  b u p h th a lm i f l a r e ,  
de tenir la place de l’ellébore, même dans les compo- 
fitions medicinales. .

A D O P T I E N S , f. m. pl. { ' ï h d o la g ,)  hérétiques du 
hnitieme fiecle, qui prétendoient que jefus-Chriit, en 
tant qu’homme, n’étoit pas fils propre ou fils naturel de 
Dieu, mais feulement fon fils adoptif.

Cette (èéle s’éleva fous l’empire de Charlemagne vers 
l’an 783, à cette occafion, Èlipand, Archevêque de 
Tolede, ayant confuiré Felix, Evêque d’ U rgel, fur la 
filiation de Jefus-Chrili , celui-ci répondit que Jclus- 
Chrift, en tant que Dieu, eli véritablement & propre
ment fils de Dieu, engendré naturellcipent par le Pere; 
mais que Jefus-Chrill, en tant qu’homme ou fils de M a
rie n’ell que fils adoptif de Dieu ; décilion à laquelle 
Elipand fouferivit.

On tint en 791 un Concile à Narbonne, où la cau- 
fe de deux Evêques Efpagnols fut difeutée, mais non 
décidée. Felix enfnite fe ré ita âa , puis revint à fes er
reurs ; & Elipand de fou côté ayant envoyé à Charle
magne une profelfion de foi, qui n’étoit pas orthodoxe, 
ce Prince fit alfcmbler on Concile nombreux 4 Franc
fort en 794, où la doiSlrine de Felix &  d’Elipand fut 
comdamnée, de même que dans celui de Cividal de Friu
li de l’ an 796. & peu de tems encore après dans le Con
cile tenu à Rome fous le Pape Leon III.

Felix d’ Urgel paflà fa vie dans une alternative con
tinuelle d’abjurations &  de techûtes, &  la termina dans 
l’héréfie; il n’en fut pas de même d’ Elipand.

Geoffroi de Clairvaux impute la même erreur à G il
bert de la Porée; St Scot & Durand fembleiit ne s’être 
pas tout-à-.'àit aiTez éloignés de cette opinion. 'WhafiTe, 
‘T r a i t é  d e  IT n c a rtt. p a r t ,  U .  q a e f l .  V i i j .  a r t .  1. peie, 216. 
l à  fa it) . (G)

A D O P T I F ,  adj. { J a r i f p r a d . )  e(l la petfonne ado
ptée par nne antre. P a y e z  A d o p t i o n .

Les enfans a d o p t ifs ,  chez les R egain s, étoient con- 
fidétés fur le même pié que les enfans ordinaires, St 
ils entroient dans tous les droits que la nailTancc donne 
aux enfans à l’égard de leurs peres. C ’efl pourquoi il 
falloir qn’ ils folTem inllitucs héritiers ou nommément 
déshérités par le pere, autrement le tellament étoit nul.

L ’empereur Adrien préféroit les en^ns a .ü p t if s  aux 
enfans ordinaires, par la raifon, difoit-il, que c’eli le 
hafard qui nous donne ceux-ci, au lieu que c ’efl notre 
propre choix qui nous donne les autres.

M . Menage a publié un Livre d’ éloges ou de vers 
adreiTés 4 cet Empereur, intiuilé L i b e r  a d o p t iv a s ,  au
quel il a joint quelques autres ouvrages, Heinfius St 
Furfleniberg de Munller ont aulii publié des Livres a d o 
p t i f s  . (//>

A D O P T I O N ,  f. f. ( J a r i f p r a d .  I f i f l .  a n c . m o d . ) 
efl un a£fc par lequel un homme en fait entier un au
tre dans fa fomille, comme fon propre fils, St lui don
ne droit 4 fa fucceflîon en cette qualité.

C e mot vient de a d o p ta re  qui lignifie la même cho- 
fe en latin ; d’où on a fait dans la balTe latinité adoba
r e ,  qui lignifie faire quelqu’un chevalier, Ini ceindre l’é
pée; d’ où efi venu aulii qo’on appelloit m ile s  a d o b a t a s  

un chevalier nouvellement fait ; parce que celui qui l’®‘  
voit fait chevalier étoit cenfé en quelque façon 
adopté. P a y e z  C h e v a l i e r  .

Parmi les Hébreux on ne voit pas que V a d o p tio »  pro
prement dite ait été en nfage. M o yfen ’ eii dit rien dans 
fes lois : St V a d o p tio a  que Jacob fit de fes d c a x  petits- 
fils Ephraim & Manall'é n’efl pas proprement une a d o 
p t io n ,  mais une efpecc de fublliiution pat laquelle U 
veut que les deux fils de Jofcph ayent chacun leur lot 
dans Ifrael, comme s’ils étoient fes propres filsi P a s  
d e u x  f i l s , dit il, fe r o n t  à  m o i ; E p h r a im  êÿ M a n a j f é  

fe r o n t  r é p u té s  c o m m e R u b e n  I f l  S im e o n  i  mais comme il 
ne donne point de partage à Jofeph leur frere, toute lâ 
grace qu’il lui fait, c ’eli qu’au lieu d’ une part gu’ il au- 
roit eu 4 partager entre Ephrarm St Manaffé, il lui en 
donne deux; l’effet de cette a d o p tio n  ne tomboit que 
Ihr l’accroilfement de biens &  de partage entre les en- 
fans de Jofeph. G e n e fe  x l v i i j .  y. U n e autre efpece d ’ a -  
d o p tio »  a l i t é e  dans Ifrael, conlilloit en ce que le frere 
étoit obligé d’époufer la veuve de fon frere décédé fans 
enfans, enforte que les enfans qui nailloient de ce ma-: 
tiage étoient cenfés appartenir au frere défunt, &  por- 
toient fon nom , pratique qui étoit en ufage avant la loi,

aini)
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aiiifi qu’on le voit <Jiiis I’hiftoire de Thatnar. Mais ce 
n’étoit pas encore la maniéré d'adopter connue parmi les 
Grecs &  les Romains, D e u t . x x v .  j". H u t h . j v .  M a t t h .  
x x i j .  14. Ge». x v i i j .  La fille de Pharaon adopta le jeu
ne M oyfe, &  Mardochde adopta Either pour fa fille. 
On-ignore les circmonies qui fe pratiquaient dans ces 
occafions, &  jufqu’où s’étendoient les droits d e  l ’ a Jo -  

p t io n :  mais il eft à ptdfumer qu’ ils dtoient les mêmes 
que nous voyons dans les lois Romaines; c’eft-à-dtre 
que les enfans adoptifs partageoieut &  fnccédoient avec 
les enfans naturels ; qu’ ils prenoient le nom de celui qui 
les adoptoit, & palToient fous la puilfance paternelle de 
celui qui les tecevoit dans là famille. E x o ï le  i j .  10. 
E J ih c r .  i j .  7. I f .

Par la paffion du Sauveur, & parla communication 
des mérites de f i  mort qui nous foot appliqués par le ba
ptême, nous devenons les enfans adoptifs de Dieu, & 
nous avons part à l 'h é r itA  célelie. C 'eil ce que ,S. 
Paul nous enftigne en pjufieiirs endroits . E »«r » 'a v e z  

p a s  r é f u  P-eipris J s  j e r v i i u d e  d a n s la  sra in te^  m a is  v o u s  
a v e z  re p u  r e f p r is  «l’adoption d e s  en fa n s p a r  ie ^ a e l vests  
t r i e z , m on  p e r e , m on  p e r e . Et ; N o u s  a tte n d o n s  /'a- 
doption d e s  en fa n s d e  D i e u . Et encore ; D i e u  n o u s a  
e n v o y é  f i n  f i l s  p o u r  r a c h e te r  c e u x  a tii éto io n t fo u s  la  lo i   ̂
a fin s ju e  n ou s re c ev io n s  f'adoption d e s  e n fa n s . Rom. viij. 
I f .  &  a j.  Qalat. jv . 4. &  f .

Parmi les Mufulmans la cérémonie de V a d o p tio n  fe 
fait en faifane palfer celui qui eft adopté par dedans la 
chemife de celui qui l’adopte. C ’eft pourquoi pour dire 
a d o p ser  en T u rc, on dit f a i r e  p a jfe r  cju elc ju 'u n  p a r  f a  
e h e m ife ;  & parmi eux un enfant adoptif eft .appellé a -  
h iet-o g U y  fils de l’autre vie, parce qu'il n'a pas été en
gendré en celle-ci. On remarque parmi les Hébreux quei- 
qoe chofe d’approchant. Elle adopte le Prophète Elifée, 
&  lui communique le don de prophétie, en le revêtant 
de fon manteau ; E li a s  m if it  p a lliu m  f u u m  fu p e r  i l iu m  : 
& quand Elle fut enlevé dans un chariot de feu, il laiftà 
tomber fon marteau, qui fut enlevé par Elifée foa di- 
fciple, fons fils fpirituei & fon fucceflènr dans la fon- 
aion  de Prophète. D ’ Herbelot, B ih U o th . o r ie n t , p a g e  47. 
I I I .  R e g . x i x .  19. I V .  R e g . x j .  i f .

M oyfe revêt Éleafar des habits facrés d 'Aaron, lorf- 
que ce grand-prêtre eft prêt de fe réunir à fts perçs, 
pour montrer qii’Eleafar lui fuccédoit dans les fonôions 
du Sacerdoce, & qu’ il l’adoptoit en quelque forte pour 
l ’exercice de cette dignité. Le Seigneur dit i  Sobna ca
pitaine du temple, qu'il te déponijlera de fa dignité, & 
en revêtira Eliaeim fils d’ Helcias. J e  te  r e v ê t ir a i  de  
v o t r e  tunicpucy dit le Seigneur, êÿ j e  le  c e in d r a i  d e  v o 
t r e  c e in t u r e , $5* je m e ttr a i  v o tr e  p u iffa n c e  d a n s f a  m a in . 
S. Paul en plofieurs endcoîts dit que les Chrétiens f e  
f o n t  r e v ê tu s  d e  J e f u i - C h r i J i ,  q u 'i ls  f e  f i n i  r e v ê tu s  d e  
l 'h o m m e  n o u v e a u  y pour marquer V a d o p tio n  des enfans 
de Dieu dont iis font revêtus dans le baptême ; ce qui 
a rapport à la pratique aâuelle des Orieotaux. N u m .  x x .  
2 6 .  I fa ie  x x i j .  2.1. R o m . x ü j .  G a la l .  ü i  2 6 .  E p b e f . j v .  
14. C o lo ff. ir j. IQ. Cal met, £>«?«»». d e  la  B j i U y t o m e  

I .  le t t r e  A  p a g . 6 2 . ( G )
La colltume d 'a d o p te r  étoit très-commune chea les 

anciens Romains, q u i  avoient une formule expreffe pour 
cet aSe: elle leur étoit venue des G recs, qui l’appel- 
sO ien t Omett y f i l i a t i o n . V o y e z  A d o p t i f .

Comme V a d op tion  étoit upe efpece d’ imitation de la 
nature, inventée pour la confolation de ceux qui n’a- 
voient^poînt d’enfans, ils n’ étoît pas permis aux EunU' 
ques d’adopter, parce qu’ ils étoient dans rimpuilfance 
aâuelle d avoir des enfans . V .  E u n u q u e  .

Il n’ étoit pas parmis non plus d’adopter un plus âgé que 
fo i; parce que c eut été renverler l'ordre de la nature: 
il faUoit même que celui qui adoptoit eût au moins dix- 
huit ans de plus que celui qu’ il adoptoit, afin, qu’ il y 
eût du moins poflibilité qu’ il fût fon pere naturel.

Les Romains avoient deux fortes d 'a d o p t io n s i  l’une 
qui fe faifoit devant le Prêteur; l’autre par l ’aflemblée 
du Peuple, dans le tems de la République; &  dans la 
fuite par un referit de l’Empereur.

Pour la premiere, qui étoit celle d’un fils de famille, 
fou pere naturel s’adreiToit au Préteur, devant lequel il 
déclaroit qu’ il émancipoit fon fils, fe dépouilioit de 
l ’autorité paternelle qu’il avoît fur lu i, & confentoit 
qu’ il paffât dans la famille de celui qui l ’adoptoit, V o y e z  
É m a n c i p a t i o n .

T o m e  I .

A D O  lîi
L*autre forte à^adoptiou  ¿toit celle d’une perfonne qui 

n’étoit plus fous la puilfance paternelle, & s’appelloit 
a d r o g a tio n . P^oyoz, A p R O G A T i O N .

La perfonne adoptée chaii'eoit de nom & prenoit le 
prénom, le nom, & le funiom de U perfonne qui l’a- 
doptoit. f^oyei,* NoM .

i j  ad op tion  ne fe pratique pas en France. Seulement 
n y a quelque chofe qui y reiTcmble, & qu’ on puunoîc 
appeller une adoption  honoraire: c’eft rinft.tution d’ un 
héritier univerfel, à la charge de porter le nom éc les 
armes de la famille.

L e s  R o m a i n s  a v o i e n t  a u f f î  c e t t e  ad op tion  t e f t a m e n t a i » ’ 
r e  3 m a ï s  e l l e  n ’a v o i t  d e  f o r c e  q u ’ a u i a n t  q u ’ e l l e  é t u i t  c o n *  
f i r m é e  p a r  l e  p e u p l e ,  i^o yez  T e s t a m e n t .

Dans la fuite il s’ introduilit une autre forte 
qui fe faifoit en coupant quelques cheveux à la perfon
ne, & les donnant à celui qui l’adoptait.

Ce fut de cette maniéré que le Pape jean VUI .  a- 
dopta Bofon, Roi d’Arles; exemple uni<jue, peut-être, 
dans I’hifloirc^ ë ’une adoptioio faite par un ccdéluüi- 
que; l’uiagc de ^ a d o p tio n  établi à l’ imitation de la na
ture, ne paroîiFanĉ  pas l’autorifer dans des perfonnes à 
qui ce fecoit qn crime d’engendrer nacureÛemem des en
fans. ( i)

M . Bouiïàc, dans fes N o é l e i  T^heoîogicte^ nous don
ne piutîcurs formes modernes , dont quelques-
unes fe faifoiencau baptême, d’autres par l’épée. i^H )

La demande en a d o p tio n  nommée adrogatio  étoit con
çue en ces termes ; l^ fU tisy  ju h e a t is  n tt  L .  l'^alerins^ 
L itic io  ‘f i t i o  ta m  U g e  jurei^ue f i i iu s  f ib t  J i e t ,  q u a m  J i  
e x  eo p â tr e  m a tra q u e fa m U ta i f in s  n a tu s  e jfe t ; 
et v i t a  n e c ifq u e  in  eu m  p ote/ias f i e t  u t i  p a r iu n d o  p iio  
e j i .  H o c  ita ., tit  d i x i i t a  vos  ̂ Q / iir ite s  r o g o . Dans 
les derniers tems les adop tions fe faifoient par la con- 
cefîion des Empereurs. Elles fe pratiquoient encore par 
teftament. I n  im â  ce r â  C .  O B a v in m  in  fa .-n ilia m  wir 
men<pue a d o p t a v it . Les fils qdoptifs prenoient le nom 
& le furnom de celui qui les adoptoit; & comme Us 
abandotmoient en quelque forte la famille dont ils étoienc 
nés, les Magillrats éto'ent chargés du foin des dicur 
pénates de celui qui quiuoit ainfi fa fa nîMe pour entrer 
dans une ajtre. Comme Ÿ a d o p tio n  faifoit luivre à l’eu- 
iaiit adoptif la condidoq de celui qui l’adoptoit, eWe 
donooit auifi droit au pere adoptif fur t >uie la famille 
de Penfant adopté. Le Sénat au rapport de Tacite con
damna & défendit des adop tions feintes dont ceux qui 
prétendaient aux charges avoient introduit l’abus afin de 
multiplier leurs cliens & de fe faire élire avec plus de 
facilité. \ i a d o p tio n  ctoit abfolum-nt iiuerdite à Athè
nes en faveur des Magiftrais avant qu’ ils eulfcni rendu 
leurs comptes en fortant de charge. ( G  & //)

* A D O R  ¿ÿ a d o r e  A ,  ( M y t h .  ) gâteaux faits 
avec de la farine & du fe l, qu’on oftroie en facriflee ; 
di les facrîfices s^appeUoient adorea  f a c r i f i c i a .

A D O R A T I O N ,  f. f. ( r h é o l . )  V a B w n  d e  ren-^
d r e  à  u n  ê tr e  U s h o n n eu rs d i v i n s . l^ oyez Dieu.

Ce mot eft formé de la prépofiiion Latine a d  &  de 
û/, la bouche; aiufi a d o ra re  fa plus étroite figni- 
ficadon veut dire approcher 4a main de fa bouche, naa- 
n u m  a d  os a à û to v ere  , comme pour la baifer ; parce 
qu’en eft’et dans tout l’Orient ce gelle eft une des plus 
grandes marques de refpecf & de foûmîffion.

Le terme ¿ 'a d o r a t i o n ^  équivoque, & dans plufieurs 
endroits de l’Ecriture, il eft pris pour la marque de vé~ 
nération que des hommes rendent à d’autres hommes; 
conime en cet endroit oùr U eft parlé de l.a Sunamite 
dont Elifée reiTufciia le fils, H e n h  i l U ,  ç o r r a ît  a d  
p ed es e ju s ., ô* a d o ra v it fu p er  t e r r a n t , Reg, ÎV . cap. iv.
V' 37 ’

Mais dans fon fens propre, a d ora tion  ftgnifie le cul
te de latrie, qui n’elt dû qu’ i  D l e n .  fr a y e z  G u l t e ^  
L a t r i e , Celle qu’on prodigue aux Idoles s’appelle / V o -  

i a t f i e .  V o y e z  I D O L A T R I E .
C ’eft une expreffion confacrée dans l’Eglife Catholi

que, que d i  n o m m e r  adoration  le culte <̂ u’on rend, foit 
â la vraie croix, foil aux croix formées à l’ image de la 
vraie croix. Les Proteftans ont cenftiré cette expreffion 
avec un acharnernent que ne mér'toit pas l’opinion des 
CatholUmes bien entendue. Car fuivam la doàrine de 
l ’EgiiCc Romaine, V adoration  qu’on rend à la vraie croix, 
&  à celles qui la repréfement, n’eft que relative à Jefus- 
Cfirift l’Homme-Dicu; clic ne fe borne^ ni à la matière, 

A  a ni

( t )  Wovi AYoni deux autres exemnlct d'adoption* fingotieret, oui feni- 
blÇiU ¿cre faite* contre toutes les loi* de la nature. Auguiie ado* 

f t *  Li’ria . le  il la fit fa f w m » H  fs hUe en mime tems, Marie

Stoard Reine Doflairi^re de France» 8® Reine d’Ecefle adapta paw 
pere Jacques Hamilton. (DJ •
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oi à la figure fie 1* cro ii. C ’eft une »erque de vénfi- 
wtion finguliere &  plus diftingude pour Pinfttument de 
notte tddemption, que celle qu’on rend eu* autres ima
ges, ou aux reliques des Saints. Mais il efl vifible que 
cette a d o r a t im  eft d’un genre bien différent, & d’ un de
gré inférieur à celle qu’on rend à D ie u . On peut voir 
Inr cette matière V E x p o fiti/m  d e  la  F o i ,  par M . Bof- 
fuet, & décider fi l ’accuiàtion des Proteflans n’eft pas 
fans fondement. F o y e t  L a trie  , Croix  , Saint , 
I mage, Reliq u e .

Adoration , { H i f t .  m o d .)  maniere d’élire les Pa
pes, mais qui n’eft pas ordinaire. L ’éleâion par a dora-  
t io «  Ce fait lorfque les Cardinaux vont fubitement & 
comme entraînés par un mouvement extraordinaire à 
l'a d o r a tio n  d’ un d’entre eux, & l e  proclament Pape. Il 
y  a lieu de craindre dans cette forte d’éleñion que les 
premiers qui s’ élèvent n’entraînent les autres, &  ne foient 
canfe de l’éleéfion d’un fujet auquel on n’anroit pas pen- 
f é . 0 ’ailleurs quand on ne ièroit point entraîné lins ré
flexion , ou fe joint pour l ’ordinaire volontairement aux 
premiers, de peur que fi l’éleaion prévaut, ou n’encour- 
te la colere de l’é lû . Lorfque le Pape eft él û,  on le 
place fur l’autel, &  les Cardinaux fe prollernent devant 
lui, ce qu’on appelle anfli l ’ a d o ra tio n  d u  P a p e ,  quoi
que ce terme foit fort impropre, 5’afiion des Cardinaux 
n’étant qu’une aûion de refpea .

A D O R E R ,  V, a. { T h e ’u l . ' )  Ce terme pris felon 
fa fignification littérale & étymologique tirée du Latin, 
fîgnifie proprement porter à fa bouche, baifer fa main, 
ou baifer quelque cnofe : mais dans un fentiment de vé
nération & de culte; ^  j ' a i  v ü  le  f o l e i l  d a n s f o n  / t a t ,  
í¡f la  la n e  d a n s f a  c l a r t é ,  Csf J ì  f a i  i a i f é  m a  m a in , 
c e  q u i  e j l  u n  t r h 'g r a n d  p é c h é ,  c ’eft-à-dire f i  j e  le s  a i  
a d o r é  en  b a ifa n t m a m a in  à  le u r  a f p e é l . Et dans les 
livres des Rnis ’. . J e  m e  r e fe r v e r a i  fe p t  m ille  h o m m es q u i  
n 'o n t  p a s j i é c h i  te  g e n o u  d e v a n t  B a a l ,  Çÿ to u te s  les  
b o u ch es q u i  n 'o n t p a s b a ifé  le u r s  m a in s  p o u r  l 'a d o r e r  . 
Miiiutius Felix dit que Cecilius partant devant la flatue 
de Sétapis baifa la main, comme c ’eft la coûtnme du 
peuple fuperftitieux. Ceux qui a d o r e n t , dit S. JerAme, 
ont accQÛtnmé de baifer la main, & de baiffer la tête; 
fit les Hébreux, fuivant la propriété de leur Langue, 
mettent le baifer pour l’adoration ; d’où vient qu’u eft 
dit : b a ife z  l e  f i l s , d e  p eu r  q u ' i l  ne s ' i r r i t e ,  frf q u e  v o u s  
ne p é r i j f i e z  d e  ta  v o ie  d e j u j l i c e ,  c’eft-à dirç a d o r e z - \ e ,  
fit foûmettez-vous à fon empire. Et Pharaon parlant à 
Joièph : to u t  m on  p e u p le  h a ifera  la  m a in  à v o tr e  co m 
m a n d e m e n t ,  il recevra vos ordres comme ceux de Dieu 
ou du R o t. Dans l’ Ecriture le terme d 'a d o r e r  fe prend 
non-feulement pour l ’adoration &  le culte qui n’eft dû 
qu’ à Dieu feul, mais aufli pour les marques de refitedt 
extérieures que l’on rend aux Rois, aux Grands, aux 
Perfonnes fupérieures. Dans l’une &  dans l’autre furie 
d’adoration, on s’inclinoit profondément, &  Couvent on 
f e  prollernoit jufqu’en terre pour marquer fon rcfpeS . 
Abraham a d o re  profterné jufqu’en terre les trois Anges 
qui lui apparoiflent fous une forme humaine à M am bré. 
Loth les a d o r e  de même à leur arrivée à Sodome II y 
a beaucoopi d’apparence que l’un &  l’autre nç les prit 
d’abord qae pour des hommes., Abraham a d o re  le peu
ple d’ Hébron; a d o r a v it p o p u lu n t t e r r a .  Il (è profterna 
e n  ià pré/ênee pour loi deinander'qu’il lui fît vendre un 
fépnlcre pour enterrer Sara. Les Ifraélites ayant appris 
qne M oyiè étoit envoyé de Dieu pour les délivrer de la 
fervimde des Egyptiens, fe profternerent fit a d o rè re n t le 
Seigneur. Il eft inutile d’entaflèt des exemples de ces ma
nieres de parler; ils fe trouvent à chaque pas dans l’E- 
criinre. J o b .  x x x .  z 6 . 17. U l .  R e g .  x j x .  18. M i n u t .  
i n  o é ia v . Hier, co n tr . R u f in .  L .  /. P f .  x i .  12. G e n e f .  x t j .  
40. G e n e f .  x p i i ’ . 2. x i x .  7. E x o d .  j v .  31. Calm et, D i -  
S io n n .  d e  la  à i b i e ,  to m e  I. l e f t .  A  p a g e  63.

* A d o r e r , h o n o r e r , r é v é r e r - , ces trois verbes S em- 
ployent également pour le culte de religion & pour le 
culte c iu f. Dans le culte de religion, on a d o re D i c a ,  
on honore  les .Saints, on r e v e r e  les reliques & les ima-

fcs. Dans le culte civ il, on a d o r e  une maîtreflè, on 
onore les honnêtes gens, pn r e v e r e  les perfonnes îllu- 
ftres fit celles d’un mérite diftingué. En fait de religion, 

a d o r e r  c ’eft rendre à l’être fuprème un culte de dépen
dance &  d’obéirtànce: h o n o r e r , c ’eft rendre aux êtres fub- 
alternes, mais fpirituels, nq culte d’invocation; 
c ’eft rendre nn culte extérieur dç refpcâ & de foin à des 
êtres matériels, en mémoire des êtres fpirituels auxquels 
ils ont appartenu.

Dans le ftyle profane, on adore en fe dévoilant en
tièrement an Cervice de ce qu’on aime, & pn admirant 
jnfqu’à fes défauts; on h o m r t  pat les anémions, les é-
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gards, fit les polltertfes: on r e v e r e  en donnai. Jcj ma-, 
ques d’une haute ellime &  d’une confidération au-odlus 
du commua.

La maniéré d 'a d o r e r  le vrai Dieu ne doit jamais s’é
carter de la raifon ; parce que Dieu eft l’auteur de la 
raifon ; & qu’ il a voulu qu’on s’en fervît même dans les 
jugemens de ce qu’ il convient de faire ou ne pas faire 
à fon égard. O n n 'h o n o r e r a it peut-être pas les Saints, 
ni on ne r é v é r a it  peut-être pas leurs images & leurs re
liques dans les premiers fiecles de l’E glile, comme on 
a fait depuis, par l’averfion qu’on portoit i  l’ idolâtrie, 
&  la circonfpeâion qu’on avoir fur un culte dont le 
précepte n’étoit pas alTez form el.

La beauté ne fe fait a d o r e r  que quand elle eft foûte- 
nue des graces ; ce culte ne peut prefqae jamais être ju- 
ftifié, parce que le caprice fit l’injuftice font tiès-fou- 
vent les compagnes de la beauté.

L ’éducation du peuple f i^ r n e  â le faire vivre en paix 
fit familièrement avec fes ^ a u x . L e  peuple ne fait ce 
que c’eft que %'h o n o rer  réciproquement; ce fentiment eft 
d’un état plus haut. L a  vertu mérite d’ être r é v é r é e :  
mais qui la connoît? Cependant fa place eft partout.

A D O S , { J a r d i n a g e . )  eft une terre élevée en talus 
le long d’un mur à î’expofuiou du midi, afin d’avan
cer promptement les pois, les feves, & les autres grai
nes qu’on y feme. Ce moyen eft infiniment plus court 
que de les femer en pleine terre. { K )

A D O S S E ', adj. te r m e  d e  B l a f o n ,  il fe dit de deux 
animaux tampans qui ont le dos l’ on contre l’autre, 
lio n s  a d o ffé s ’. on le dit généralement de tout ce qui eft 
de longueur, & qui a deux faces différentes, comme 
les haches, les doloires,les marteaux, i f i c .  C le f s  a d o jfée s ,  
c’ ft-à'dire qui ont leurs pannetons tournés en-dehors, 
l’un d’un cAté &  l’auire de l ’antre. H a c h e s  a d o jjé e s ,  
m a r t e a u x  a d o ffé s .

Defeordes en Hainaut, d’or à deux lions a d o ffés  de 
gueules. { F )

A D O U B L E R , V. a, te r m e  d e  J e u ,  fe dît au jeu 
de triftrac, aux dames, aux échecs, pour faire con- 
noître qu’on ne touche une piece que pour l’arranger 
en fa place, & non pas pour la jouer,

♦  A D O U C I R , m it ig e r .  Le premier diminue la ri
gueur de la regie par la difpenfe d’une punie de ce 
qu’elle preferit, fit par la tolérance des legerrs inobiêr- 
vations; il n’a rapport qu’aux chofes palïâgercs fit par
ticulières . L e  fécond diminue la rigueur de la regie par 
la réforme de ce qu’elle a de rude ou de trop difficile. 
C ’eft une conftituiion, linon çonftante, du moins au- 
torifée pour nn tems.

A d o u c ir  dépend de la facilité on de la bonté d’un 
fepérîeur ; m it ig e r  eft î’tffèt de la réunion des voiourés 
ou de la convention des membres d’un corps, ou de 
la loi d’un maître, felon le gouvernement.

A d o u c ir  fit m it ig e r  ont encore une legere différence 
qui n’eft pas renfermée évidemment dans  ̂ la diflinêtion 
qui précédé. Exempte; on a d o u c it  les peines d’un ami: 
on m it ig e  le châtiment d’un coupable -

A d o u c i r , e n  P e i n t u r e ,  c’ell mêler ou fondre deux 
ou plufieurs couleurs cnfemble avec le pinceau, de fa
çon que le partage de l’une à l’autre paroilfe inlènli- 
ble,

O n  a d o u c it  ou fond la couleur avec tontes fortes de 
pinceaux, mais particulièrement avec ceux qui ne fe ter
minent pas en pointe; ils font de poil de putois de 
bléreau, de. chien, Çj’e. ’

On fe fert encore an même ufage d’une antre efpe- 
ce de pinceau qu’on nomme h ro jfe  & qui eft de pu‘l 
de porc. ^

O n a d e u c it  aufli les deffèins lavés fit faits avec la 
plume, en aiToiblirtant la teinte, c ’eft-à-dire en rendant 
fes extrémités moins noires. L ’on adoucit encore les 
traits d’un vifage en les marquant moins.

A d o u c ir , dans t 'A r c h i t e / f u r e ,  c ’eft l’art de laver un 
delTein de maniéré que les ombres expriment diliiiiâe- 
ment les corps Iphériques d’ avec les quadrangulaires, 
ceux qui donnent fur ces derniers ne devant jamais ê- 
tre a d o u c is , malgré l’habitude qu’ont la plûpart de nos 
Deflinateurs de mndre indiftinâemcnt leurs ombres; in
advertance qu’il faut éviter abfolument, devant fuppofer 
que le bâtiment qu’on veut tepréfenter, reçoit fa lumiè
re du foleil, fit non du jour ; car toutes les ombres fup- 
pofées du jour fit non du foleil, n’étant pas décidées, 
paroilient foibles, incertaines, ôtent l’effèt du dertein, 
mettent l’ Artiftc dans la neceflité des les a d o u c ir  &  de 
négliger les reflets, fans lefquels un delfein géométral 
Redonne qo’ une idée imparfaite de l ’exécution. ( P )

A d o u c i r , ( e »  te r m e  d 'E f i n g l e t i e r 's i i g i i i l l t t i e r  )

s’en-
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s’entend de TadHon d’ôter les traits de la gro/Te linte 
avec une plus fine, pour pouvoir polir l’ouvrage pins 
aifément & plus exaâement. f 'o y e z  P o * iR . 11 faut ob- 
ferveren d’applatir tant-foit-peu la place de
la Chaire.

L e  même terme s’employe aulTi dans le même Tens 
parmi les C lo u t ie r s  F a ife u r r  d 'a ig u i l le s  courbes, lorl- 
qu’ils poliffent l’aiguille avec une lime taillée en tin.

AnotaCtR , V» irrwe d lO r p h é n r e r ie ^  c’ eft l’aâton de 
rendre l’or plus facile à être mis en oeuvre, en l’épu
rant des matières étrangères qui le renvoient aigre & caf- 
fant. On a d o u c it l’or en le fondant à diverfes reprifes, 
jnfqu’ à ce qne l’on voye qu’ il ne travaille plus, & qu’il 
e d  tranquille dans le crCufet : c ’eft la marque à laquelle 
on coniioit qu’ il eft doux.

Adoucir, (_ en  te r m e  d e D i a m a u t a i r e )  c’ell ôter les 
traits que la poudre a faits fur le diamant en le chan
geant de place & de fens, fut la roue de fer.

Adoucir, e n  te r m e  d e  D o r e u r  f u r  L o is , c’eft polir 
le blanc dont la piece eft enduite, & enlever les par
ties excédentes en l’humeékant modérém mt avec une 
broflè & la frottant d’abord d’une pierre ponce avec une 
peau de ehien fort douce, & enfin avec un bdton de 
foufre. V o y e z  P la n c h e  d u  D o r e u r , Fsg. 4, qui repréfente 
un ouvrier qui a d o u c it ,

_ A D O uctR , te r m e  d l H o r lo g e r ie -, il lignifie rendre une 
piece plus douce, foit en la limant avec une lime plus 
douce, foit en l’ufant avec dilférens corps.

Pour a d o u c ir  le laiton, les Horlogers fe fervent ot- 
drnairemeut de ponce, de pierres douces, &  de petites 
pierres bleues ou d’ Angleterre.

Pour l’acier trempé ou non trempé, ils employent 
l’émeril, &  la pierre à l’huile broyée. V o y e z  E m e iu l , 
Pierre à  l 'h u i le  b r o y ie ,  &c.

La différence entre un corps f o l i  &  a d o u c i , c’eft que 
le premier eft brillant, an lien que le fécond a un air 
m at, quoique celui-ci ait feuvent bien moins de traits 
que le premier. ( 7 ")

Adoucir , en  te r m e  d e  F o n d eu rs  d e  p lo m b , c’eft po
lit le plomb dans le moulin. V o y e z  Rouler . - '

* Adoucir , ( T e i n t .  ) c’eft réduite des couleurs trop 
vives à d’autres de la même efpece qui le fuient moins. 
V o y e z  l 'a r t i c le  T eintdre.

A D O U C I S S E M E N T ,  f. m. fe dit, e» P « « - 
t u r e ,  de l’ aclion par laquelle les couleurs ont été fon
dues, & marque que les traits ne font point tranchés, 
&  qu’il n’y a point de dureté dans l’ouvrage, h 'a d o u -  
t i j f e m e u t  des couleucs rend la peinture plus tendre & 
plus moëlleufe. Les Peintres diiènt plus volontiers la  
f o n t e  d es c o u le u r s  que \’ a d o u c iff e m e h t .

A d o u c is s e m e n t , te r m e  c f A r c h i t e d l u r e ,^ ^ ^  laltaf- 
fon d’un corps avec un autre corps formé par un con
gé , comme Palladio a uni la plinthe de fes bafes D o 
riques, Ioniques, & Corinthiennes, avec la corniche de 
leurs piés-d’eftâux. Ordinairement tontes les plinthes ex
térieures d’un bâtiment s’unilTent avec le nud des murs 
par un a d o u cij^ em en t, lorfque l’on veut éviter des retrai- 
*vs qni marquent le fruit que doiveftt avoir les murs â 
CTaque étage d’Un édifice ; quelquefois aufli on ne pra
tique qu’vm talud, glacis, ou chamfrin, pour faire écou- 
" f   ̂ eau qui (éjourneroit fut la faillie horifontale des 
plintn« corniches, importes, Çj’f .  ( T )

A  IMJ U  E 'E , adj. (  F a u c o n n e r ie . ) on dît u n e  p e r -  
d r «  , pour u n e  p e r d r i x  a p p a r ié e ,  a c c o u p lé e .

*  CGégg. m o i . ')  riviere de France qui 
prend la lource aux montagnes.de Bigorre, & fe jette 
dans la mer par îe Boucaut neuf. Il y a en Gafeogne 
deux autres petites rivieres de même nom qui fe jeueiit 
dans la premiere.

* A  D O U X ,  v e n tr  adoux . ( T e i n t u r e . )  Il fe dit 
des fleurs bleues qne jette le paftel mis. dans la cuve.' 
Voyez T e in t - L e  reglement de 1669 veut que la tein
ture des draps noirs fe iàlfe avec de fort gnefde, & qu’oit 
y  mêle fix livres d’ indigo tout apprêté avec chaque balle 
de parte!, quand la cuve fera en adoux .
.  ♦  A  D  R  A , ( G é o g . m o d . ) petite ville maritime, & 

château fort au royaume de Grenade- L o :sg . i6-xy. ,W. 
36. Il y a encore d’autres villes de ce nom .

* A D R A C H N E ,  f. f. ( B a i.)  plante commune 
dans la Candie for les montagnes de Leuce, êt dans 
d’autres endroits entre des rochers. Elle relTemblc plus 
â un buirfon qu’à un arbre; elle eft toujours verte; fa 
feuille retlCmole à celle du laurier. O n  ne peut l’cn di- 
flinguer qu’ à l ’odorat; celle de l 'a d r a c h n e  ne fent rien. 
L ’êcoroe du tronc &  des branches eft lî douce, li écla
tante, fi rouge, qu’on la prendroit pour du coraît. 
En été elle (è fend S  tombe en morceaux ; alors l ’at-
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brilTeau perd fa couleur ronge, &  en reprend une autre 
qui tient du rouge & du cendré: il fleurit, & porte 
fruit deux fois l’ an. Ce fruit ell tout-à-fait femblablc à 
celui de l’ arbonüer; il ell bon i  manger; il vient en 
grappe, &  il eft delà couleur &  de la grofteur de la fram- 
boife.

* A D R A G A N T  ( l a  g o m m e )  { H i f i .  n a t .  M e d .  
y  C h i m .  )  c’eft un foc gommeux qui etl tantôt en f i #  
lets longs cylindriques, entortillés de dlfFéreiue maniéré, 
femblables à de petits vers ou à Ces bandes roulées &  
repliées de différente manière ; tantôt en grumeaux blancs, 
tranfparens, jaunâtres on noirâtres, fees fans goût, fans 
odeur, un peu gluar.s. Elle vient de Crete, d’ Afte, & 
de Grèce. L a  bonne eft en vcrmilfeaux, blanche com
me de la colle de poilfon, fans ordures. Elle décou
le, ou d’clle-même, ou par incilion, du tronc & des 
branches d’une plante appellée tr a g a c a n th a  e x o t ic a  f lo r e  
p a r v o ,  t e x i s  p u r p u r e is  f l r i a t o . V o y e z  T r a g a c a n t HA.  
L a  gomme a d r a g a x t  analyfée donne du flegme liquide, 
fans odeur & fans goût, une ligueur ftegmatique, rouf- 
fâtre, d’une odeur empyreumatique, d’ un goût un pen 
acide, un peu amer, comme des noyaux de pêche, &  
donnant des marques d’un acide violent; une liqueur le- 
geremem rouffâtre, foit acide, foit uiineufc alkaline; 
une huile roullâtre, foit fobtile, foi; épaiflè: la mafle 
noire reliée au fond de la cornue éioit compaéle com
me du charbon, & calcinée pendant vingt-huit heures, 
elle a laiflé des cendres grifes dont 011 a tiré par lixi- 
vatioii du fol alkali fixe, Ainfi la gomme a d ra g a n t a 
les mêmes principes & ptefqu’en meme rapport, que la 
gomme arabique V o y e z  g o m m e  A r a b i q u e .  Elle con
tient cependant un peu plus de foi acide, moins d’hui; 
le & plus de terre: elle ne fe dilfout ni dans l’huilcrti 
dans l’efprit-de-vin. Elle s’enfle macérée darts l’eau ; el
le fe raréfie, & fe met en un mucilage dfnfc, épais, 
&  fo diffolvant â peine dans une glande quantité d’eau; 
aiiflî s’en fe;t-on pour faire des poudres, & pour rédui
te le fucre en trochîfqaes, pilules, rotules., gâteaux, ta
blettes. Elle épailiit les humeurs, diminue le mouve
ment, enduit de mucolité les parties excoriées, ¿radou
cit pat conféquent Jes humeurs. On l’employe dans Jes 
toux féches &  aérés, dans l’enrouement, dans les ma
ladies de poitrine caufées par l’acreté de la lymphe, dans 
celles qui viennent de l’acrimonie des urines, dans la 
dyforie, la ftrangnrie, l’ulcération des reins. O n en 
unit la pondre avec des inerailans &  des adoucillans, & 
on la réduit en macilage avec l’eau-rofe, l ’eau de fleur 
d’orange; on s’en fort taremeut à l’extérieur,

* A D R A M E L E C H ,  f. m. ( M y t h . '\  faux Dieu 
des Sépharratmites, peuples que les rois d’ AUytie envo
yèrent dans la Terre fainte après que Salmanaxar eut 
détroit le royaume d’ Ifraël. Les adoiateucs i ’ A d r a m a -  
le c h  faifoient brûler leurs enfans en fon honneur. On 
dit qu’ il étoit repréfenté fous la forme d’un mulet, d’au
tres dirent fous celle d\in paon.

* A D R A M U S ,  f, m. ( M y t h . )  Dieu particulier à la 
Sicile, & à la ville d’ Adram qui pottoît fon nom . On 
l’adoroit dans toute l’ île , mais fpécialcment à Adram.

* A D R A S T E ,  f. f. ( M y t h . )  une des Melifles ou 
Nymphes qui noufrirent Jupiter dans l ’antre de D iô é . 
V o y e z  M e l is s e s  .

* A D R A S T E ‘ E o a A D R A S T I E , f .  f. ( M y t h . )
divinité autrement appellée N e m e f i t ,  fille de Jupiter &  
de la N éceflité, o u , félon Héliode, de la Nui t :  c’é- 
toit la vangerelle des crimes. Elle examinoit les cou
pables du haut de la fphere de la Lune où les Egyptiens 
l’avoîent reléguée.

* A d r a s t î e  o u  A d r a s t i E ,  ( Gevj <i»î . )  étoit en
core le nom d’ une ville de la T t o a d e ,  bâtie pat Adra- 
fte fils de Mérops.

* A D R E S S E ,  f o u p le jf c ,  f l n e j f e ,  r u f e ,  artifice, 
confidérées comme fynonymes

A d r e f f e ,  art de conduire fes entreprifos de maniéré 
à réufot.J««/'/eie,dirpofition à s’accommoder auxeon- 
jonélutes. F i n e j f e ,  façoit d’agit foercte &  cachée. R u 
f e ,  voie oblique d’aller à fos fins. A r t i f i c e ,  moyen iri- 
juile, recherché, &  plein de combinaifon, d’exécuter un 
delfein : les trois premiers le prennent fouvent en bon
ne part; les deux autres toû|ours en mauvaife, L V  
d r e fie  employe les moyens; la f o u p i e f e  évite les oblla- 
cles ; la f iu e jfe  s’ infinue iinperceptiblemeot ; la r u fe  trom
pe; Ÿ a rtsfice  furprend. L e  négociateur eft a d ro it^  le 
couttifan fe u p le  ; l’efpion r u f é ;  le flateur &  lé fourbe 
a r t i f i c i e u x .  Maniez les affaires difficiles avec a d r e fie :  
iifez à e  fo u p le jfe  avec les grands: l'oyez j§» â la cour; 
ne foyez r u f é  qu’en guerre: laiftez f  a r tif ic e  aux mé-

A  a Z A d r e s- ^

   
  



I Î 4 A D O
A d r e s s e , f. f. ( .H if i .  m a d .)  espteffion (inauliere- 

jlnem ufitée ea Angleterre, où elle (ignitie p la c e t ,  recjuê- 
t e  on rem o n tra n c e  préfemée an roi au nom d’ un corps, 
pour exprimer ou notiùer fes femimens de jo ie , de -fa- 
tisfailion,_ ü ’r. dans quelqu’occalion extraordinaire. Ce 
mot en François: il eù fotmd du verbe, a d r e j e r ,  e n 
v o y e r  cfjtelqae ch o fe  à  u n e  p e r f e n n e .

On dit en Angleterre, V a d r e jfe  d e s  L o r d s ,  V a d re jfe  
d e s  C o m m u n e s . C e s  a d reffes  commencèrent à avoir lieu 
fous l’adminiùration d’Olivier C to m w e l. A  Paris, le 
lien où s’impriment &  fe débitent les gazettes eft ap- 
pellé B a r r e a u  d 'a d r e jffe . ( H )

Adresse, f. f. i C o m m . )  fnfcription qn’on met fut 
le dos d’une lettre miflîve pour la faite tenir, ou par 
la polie ou autrement, à la petfonne I qui elle elt adref- 
fée.

Cette adreJlfe ou fufeription doit contenir les noms, 
demeure & qualité de celui à qui elle doit être rendue, 
avec les noms de la province, de la ville & du lieu où 
l ’on veut envoyer la lettre.

À d r e jfe  fe dit plus ordinairement dans le Commerce 
de ce qu’ on écrit 5r met fur les balles, ballots, bannes, 
mannes & futailles remplies de marchandifes qu’on en
voie au loin par des voituriers. C e s a d r c ÿ e s  doivent cuu- 
fenir à-peu-prés lesy mêmes chofes que les fufcriptiuns 
des lettres. Il y a néanmoins des occafions où il faut 
ajoflrer d'antres circonflances qui leur font propres. W . 
E m b a l l a g e  Es ’ E m b a l l e u r .

A d r e ffc  eft encore un terme qui a plulîeurs autres li
gnifications dans le Commerce. On dit, m on  adreJJ'e e j l  
à  L y o n  c h e z  u n  t e l ,  pour marquer que c’eft-là qu’on 
doit envoyer ce qu’on veut qui me foit rendu. J ' a i  a c 
c e p t é  u n e  le t t r e  d e  change p a ya b le  à  V a d re ffe  d e  M .  K u o -  
tas i  c e  qui fert comme d’éleétion de domicile pour le 
payement de cette lettre, ou pour les poutfuites que le

d u
fie u .

A D R E S S E R ,  e» te r m e  d e  C  o rn m erce , lignifie en
voyer des marchandifes en quelque lien ou à quelque 
perfonne: par exemple, \e v ie n s  d ’ a d r e jfe r  q u a t r e  b a lles  
d e  p o iv re  à L y o n ,  & c .  ' ( G )

*  A D R I A o« H A D R I A .  { G é o j !  m o d .)  ville d’ I
talie qui a donné fon nom au golfe Adriatique. L o u p .
29. 38, la t .  4P. il y a dans l ’ Abruzze une autre ville du 
même nom .

• A D R l A N E , f .  f. ville de la province de Cy- 
rene en Afrique; ainfi nommée d’ Adrien, Empereur.

A D R I A N I S T E S ,  t  m- plur. { T h é o l )  Théo- 
doret met les A d r ia n if te s  au nombre des hérétiques qui 
fortirent de la feéle de Simon le Magicien : mais au
cun autre auteur ne parle de ces héiétiques. T h éod or. 
l i v .  I .  F a b le  h é r é t iq . . . .

Les feélateors d’ Adrien Hamlledius, un des novateurs 
du xvj, fiêcle, furent appellés de ce nom. Il enleigna 
premièrement dans la Zélande, & puis en Angleterre, 
qu’il étoit libre de garder les entans durant quelques an
nées fans leur conférer le baptême ; que Jefus-Chrift a- 
voit été formé de la fentence ' de la femme, & qu’il 
n|avolt fondé la Religion Chrétienne que dans certaines 
circonftmces . Outre ces erreurs, & quelques autres plei- 
nes de blalphemes, il fouforivoit à toutes celles des A - 

L i n d a n :  ( G )  '
A d r i a t i q u e  , /(2 wer ( ) c’eiHe golfe de

Venife. Elle eft appellée A d r i a t ia u e ,  felon Sttabon, du 
fleuve A d r i a .

Quelques Aoteurs donnent encore le nom de m e r  A -  
d r ia tiq u e  à celle qui eft entre la Paleftine & la Sici
le . D ’autres appellent la mec Phénicienne la  m e r  A d r i a 
t i q u e .

* A D R I E N , S . ( G io g .  m o d . ) petite ville des Pays-
Bas en Flandre, for la Dendre. , „  . .

A D R O G A T I O N ,  f  f- te r m e  d e  D r o i t  c i v i l ,  é- 
toit une forte d’adoption qui «e diftéroit de l’ adoption 
fimplcment dite, qu’en pe qu’ il̂  falloir que le iùjet ado
pté par V ad rogation  fût alfranchi de la puilfance paternelc 
Je, toit par ia mort de fon pere naturel, foit par l’ é
mancipation . Elle demandoit aufli un peu plus de fole- 
m n ité , & ne fe pouvoir faire du te m s  que la Républi
que fubliftoit, quedaos l’allemblée du Peuple, &  depuis 
pur u n  referir de l’ Empereur, Quant au.v elfets, iis é- 
toient précifément les mêmes que ceux de l’adoption. 
ÿ o / e z  A d o p t i o n  .

A d r o g a tio n  fe difoit aufli chez les Romains de l’af- 
fociation d’un Praticien dans l’Ordre des Plébéiens, où 
il fe faifoit aggréger, foit pour gagner l’afliaion du peu
ple, foit pour parvenir au Tribunal, (fl/)

A D O
A D R O I T ,  adjeâ. { M a n è g e  ) fe dit d’un che

val qui choilit b en l’endroit où il met fon pié en mar
chant dans un jerrein raboteux &  difficile. Il y a des 
chevaux t r h - m a l  a d r o i t s ,  &  qui font fouvent un faux 
pas dans ces fortes d’occalions, quoiqu’ ils ajent la jara-, 
be très-bonne. ( F )

♦  A D R  U  M E T E ,  f. f. (  G é o g . a n c . f j  m o d .}  
ancienne ville d’ Afrique, que les Arabes appellent au
jourd’hui H a m a m e th a ', elle étoit capitale de la province 
de Byfacène.

* A D  V E N  A N  T ,  f. m. { J u r i [ p r u d e n c e .)  c ’ell 
la portion légitime des héritages & patrimoine en laquel
le une fille peut fuccéder ah in t e / la t . La quatrième par
tie de l ’ a d v e n a n t  cil le plus que J’ a d v e n a n t dont les pe
res & meres peuvent difpofer avant le mariage de leur 
fils aîné, en faveur de leur fille aînée ou autre fille ma
riée la premiere, foit en forme de dot, ou par autre don 
de noces. R  a g u e  a u .

A D  V E N E M E N T ,  f. m.  ou  A v e n e m e n t . 
{ l l i f t .  m o d . )  fe dit de l’élévation d’un prince for le 
throne, d’un pape à la foovera'ne prelature.

A D V E N T I C E  va A D  V E N T I  F ;  adj. m . t e r 
m e  d e J u r i f p r u d e n c e , fe difent de ce qui arrive ou ac
croît à 'quelqu’un ou à quelque chofe dn dehors, l 'o y e z  
A C C R t T I O N ,  t s ’ f .

Ainfi matière a d v e n t iv e  eft celle qui n’appartient pas 
proprement à un corps, mais qui y eft jointe fortuite
ment .

A d v e n t i c e  fe dit aufli des biens qui viennent à quel
qu’un comme nn préfent de la fortune, ou pat la libé
ralité d’un étranger, ou par fuccefllon collatérale, & 
non pas par fucceflion dircele. F . Bien s .

En ce fens a d v e n t ic e  eli oppofé à p r o f e t i c e ,  qni le 
dit des biens qui viennent en ligne ditcClc du pere ou de 
la mere a u  fils .F o yeî Pr o f e c t ic e . (//)

A D V E R B E ,  C. m. te r m e  d e  G r a m m a ir e s  ce mot 
eft formé de la ptépofiiion latine a d ,  vers, auprès, & 
du mot v erb e-, parce que V a d v e rb e  fe met ordinaire
ment auprès du verbe, auquel il ajoâte quelque modi
fication ou circón fiance: <1 a im e  c o n fia m m e n t,  i l  p a r le  
b i e n ,  i l  é c r it  m a ! . Les dénominarions fe tirent de l’u- 
fage le plus fréquent : or le fervice le plus ordinaire 
des a d v e r b e s  eft d e  modifier l’action que le verbe li
gnifie, & par conféqueiit de n’en être pas éloignés; &  
voilà pourquoi on les a appellés a d v e r b e s , c ‘eft-à-dite 
m o ts jo in ts  a u  v e r b e ', c e  qui n’empêche pas qu’ il ii’ y ait 
des a d v e r b e s  qui fe rapportent aiiffi au nnrn adjeiSif, 
au participe & à des noms, qualificatifs, tels que r o i ,  
p e r e ,  êtc. car on dit, i l  m 'a  p a r u  fort ch a n g é-, c 'e f t  fí
n e f e m m e  estrémement fa g e  é f  fort a im a b le ', i l  e f i  vé
ritablement r o i .

En faifant l ’énumération des différentes fortes de mots 
qui entrent dans le dilcours,jc place V a d v erb e  après la 
prépofiiioii , parce qu’ il me paroît que ce qui diltingue 
'.'a d v erb e  des autres efpeces de mots, c’eft que ] 'a d v e r 
b e  vaut autant qu’ une prépolition & un nom ; fi a la 
valeur d’une prcpofitioii avec fon complément; c’eft un 
mot qui abrégé; par e x e - .n p le , fa g e m e n t  vaut autant que 
a v e c f a g e j f e .  _ ^

A  in li tout mot qui peut ette rendu par une prépofi- 
tion & un nom, eft un a d v erb e-, par conféqnem ce 
mot y ,  quand on dit yVy c/î, ce mot, di's-je, eft un a d 
v e r b e  qui vient du latin ib i  ; c a r  i l  y  e j i  d ì comme fi l’on 
difoit, i l  e f  d a n s c e  l i e n - là ,  d a n s la  m a if o u , d a n s la
c h a m b r e , &C.

0 «eft encore un a d v e r b e  qui vient dn latin u b i ,  que 
l ’on ptononçoit o u b i, où eft-il? c’efi-à-dire, e n  qup ‘  
H e u .

S i ,  qnand il n’eft pas conjonêlioii conditionnelle, eft 
aoflî a d v e r b e , comme quand on dit, d i e  e f i  f  f a g e ,  i l  

'e f i  f i  fa v a n t- , alors f i  vient du latin f i e ,  c ’eft-à-due, a  
c e  p o in t ,  a u  p o in t  q u e ,  &c. c ’eil la valeur ou lignifi
cation du m ot, &  non le nombre des fvllabes, qui doit 
faite mettre un root en telle claffe plûiôt qu’en telle 
autre; ainfi à  eft prépolition quand il a le fens de la 
prcpofition latine à  on celui de «.fl, au lien que a  eli 
mis au rang des verbes quand il lignifie ¿abet, & alors 
nos peres ccriyoient ba,

Puifque ¡’adverbe emporte toûjours avec lui la valeur 
d’une prépolition, &  que chaque prépolition, marque 
une efpece de maniere d’être, une Iòne de modification 
dont le mot qni fuit la piépofuion fait une application 
particulière; il eft évident que l’adverbe doit ajoûter quel
que modification ou quelque circoiillance à i’aélion que 
le verbe fignifie; pat exemple, il a  é t é  r e ç à  a v e c  p o l i -  
t e f f  e  ou p o li m e n t .

Il fuit encore de-là que ¡ 'a d v e r b e  n’a pas befoin lui-
mê-

   
  



A  D V
m S t a e  de compMipent; c ’eft on mot <i»i fert à modi* 
fier d’ anttej mots, & qui ne laiilè pas l’efprit dans l’at
tente néceflàite d’ un autre m ot, comme font le verbe 
a â i f  &  la prépofition ; car (t je dis du roi ¡¡h ' i l  a  d o » -  
»/, on me demandera 5'«of & à  j/ a i .  S f je-dis de quel- 
qa’uf» qa’ il s’eft conduit a v e c , ou p a r ,  ou f a m ,  ces pré- 
pofitions font attendre leur complément; atj lieu que 
fi je dis ; i l  s ' e j l  c o x d a it  p r a d e m ta e a t ,  &c. l’efprit n’a 
plus de queOlion néceflaire à ñire par rapport à p r a d e m -  
m t m  ; je pais bien à la vérité demander en quoi a con- 
fillé cette prudence; mais ce  n’eU plus là le iras né- 
cefifaire &  grammatical.

Pour bien entendce ce que je veux dire, il faut ob- 
lèrver que toute propOfition qui forme un fens complet 
eft compofée de divers iêns ou concepts patticnliers, 
qui, par le rapport qu’ ils ont cntt’eux, forment l ’en- 
femble ou fens complet.

Ces divers fens particbliers, qui font comme les pier
res du bâtiment, ont anflî lent e n fe a th le . Qrand je dis 
l e  f e l e i l  e j i  l e v é ,  voilà un tins complet ; mais ce fens 
complet efl compofé de deux concepts particuliers : J ’ai 
le concept de f o l e i t ,  &  le concept de e ft  le v é :  or re
marque! que ce dernier concept eft cqmpofé de deux 
mots e f l  & l e v é ,  & que ce dernier fuppolè le premier. 
P i e r r e  d o r t ;  voilà deux Concepts énoncés par deux 
m ots: mais IJ je d is,P ierre  b a t ,  ce mot b a t n’eft qu’u
ne partie de mon concept, ¡1 faut qne j ’énonce la per- 
ibnue ou chofc que P i e r r e  b a t :  P i e r r e  b a t P a u l ' ,  a- 
lors P a u l  eft le complément de A,re : b a t P a u l  efl te cotir 
cept entier, mais concept partiel de la propofUion P i e r 
r e  b a t P a u l .

D e mSme fi je dis Pierre eft a v e c ,  f a r ,  ou d a a t ,  
ces mots a v e c ,  f u r ,  ou d a m  ne font qne des parties 
de concept, & ont befoin chacun d’ uq complément; 
or ces mots joints à un complément, font on concept, 
qui étant énoncé en un feul m ot, forme V a d v e r b e ,  
qui, en tant que concept particoHct & tout form é, n’ a 
pas befbm de complément pour être tel'concept patticq- 
liec.

Selon cette notion de V a d v e r b e , il eft évident que 
les mots qui ne peuvent pas être réduits à une prépo
fition fuivie de fon complément, font ou des conjon- 
ñions ou des particules qui ont íes ufanes partiouliets : 
mais ces mots ne doivent point être mis dans la dallé 
des a d v crb ec  ; ainfi je ne mets pas a o u ,  ni o u i parmi 
les a d v e r b e s , 'a o n ,  a e ,  font des particules négatives.

A  l ’égard de o u i ,  je çrols qne deft le participe paf- 
f if  du verbe o u i r ,  &  que nous difons o u i  par ellipiê, 
c e la  r/î o u i ,  c e la  e ft  e n te a d u  : c ’eft dans le même fens 

iue les lyafms difoient, d i S u m p u t o .  Ter. / ia d r . a é l,

f e .  X.
Il y a donc ântam de fortes à 'a d v e r b e s  qu’ il y a d’e- 

fpeces de manieres d’ êtres qui peuvent être énoncées p*r 
une prépofition & fon complement, ou peut les rédui
te à certaines clâfles.

D E T E M S . Il y  a deux queftions detem s, 
qui fe font par des a d v e r b e s , i& auxquelles on répond 
Ou par des a d v e r b e s  ou pat des ptépôlitions avec aq 
complément. i
. !■  Q tta a d o , quand viendreî-vous? demain, dans trois 
jours.

a. Q u a a d ia ,  combien dê tems? T a ttd iu , fi long-iems 
que, autant de tems qne.

D .  Combien de tems Jefus-Ghrift a-t’ il vécu? R .  
Trente-trois ans: on fous-entend p e u d a a t .

Voici encore quelques a d v e r b e s  de tems: d o a cc  juf- 
qu’ à ce que; f u o t id ie  tous les jours: on fouf-eatend la 
prépofition pendant, p e r  ;  n u a c  maintenant, préfeme- 
meiit, alors, c’ell-à-dire à l’ heure, >

A u p a r a v a a t : ce mo| étant a d v e r b e  ne doit point a- 
voir de complément; ainfi c ’eft une faute de dire «»pa
ra»«« Cf/«; il faut dite a v a a t  e e la ,  a u t r e f o is ,  d e r a ie -  

r t m e n t .
H o d i e ,  aujourd’hui, c’eft-à-dire a u  ¡o a r  d e  b a i ,  an 

jour préfent ; on difoit autrefois finvplement b u i ,  j e  â ' i -  
t f i  b u t . N icod. H u i  eft encore en utage dans nos pro
vinces méridionales; h e r i ,  hier; e r a s ,  demain; o l i m ,

Î H o a d a m , a lia s  autrefois, un jour, pour le pâlTé & pont 
'avenir.

A li t f u a a d t ,  qoefquefois; p r i d i e ,  le jonr de devant; 
p o j lr i d i e ,  r ju a fi p o fle r â  d i e ,  le jour d’uptès ; p e r  r a d ie ,  
après demain; m a a e ,  le matin ; v e fp ere  &  v e jp e r i ,  le foir ; 
yêre, tard; otu d itts  t e r t i a s ,  avani-hiet, c ’eft-à-dire, a u a e  
c f i  d ie s  t e r t i u s ,  r ru a rtu s, r /m a ttis , &c, il y a trois, qua
tre, cinq joncs, l i t .  u a q u a ra , quelques jours, avec af- 
Ürmacirm; n d tiq tta m , jamais, avec n é g a t i o n d é j à ;  
n e p e r ,  il n’y a pat long-tem s.

A D V ■ I f

1

f ) i a ,  long-tems; r e c ea s  &  r e e e a t e r ,  ie g a ls  peu;/««t- 
d a d ea > „ il V a long-tems ; q u a a d e ,  quand ; a a te h a c , c i- 
devant; p o fth a c , ci-après; d e h i a e ,  d e ia e e p t , à l’avenir; 
a a t e a ,  p r i a s ,  auparavant; a -a teq u a m , p r iu fq a a ta ,  tv n m  
que; q u o a d ,  d o d e c , jufqii’ à ce que; J u a t  tandis que; 
»JO», ü e n - t i r n  J la ti/ a ,  d’abord, tout-à l ’heure; t u â t ,  
t u a c ,  alors ; e t ia a t- a u a c ,  od e t ia m - a u m ,  encore mainte
nant ; ja iti- tu '/ a , dçs-1ors ; p r o p e -d ie a t,  dans peu de tems ; 
ïa a d e r a , d e a tu ta , d e n iq u e , enfin; d e i a c e f s ,  à l’avenir; 
p le r u m q u e ,  c r t b r o ,  fr e r ju e a te r ,  otdinaicement d’ordi
naire ,

A dveebeS d e  L i E V , 11 y  a quatre maniérés d’envi- 
fager le lien : on peut le regarder t° . comme étant le 
Ken ofi l’on eft, où l’ on demeure; i®, comme étant le 
lieu où l’on v a ; 3®. comme étant le lieu pat où l’on paf- 
fe; 4®. comme étant le lieu d'où l’on vient. C ’eft ce 
que les Grammairiens appellent i a  lo c o , a d  h c e a s ,  p e r  
lo c e m ,  d e  Ittco', ou autrement, « b i ,  q u e , q u a ,  u a d e .

I .  l a  h c o ,  ou u h i ,  où eft-ilè il eft là f  oj4 A  l à ,  font 
a d v erb es  ;  car on peut dire ea  q u e l l ie u  ? R. e a  ce  l ie u  ; 
b i e ,  ici, on je  fuis; i j l i c ,  où vous êtes, i l U c ,  & i b i ,  
là où il eft. ■

1 . A d  lo c u m ,  QU q u i ' ,  ce mot pris anjontd’hui ad,< 
»erbialcmcBt, eft un ancien aceufatif neutre, comme 
d u o  &  am bo', il s’eft confervé en q u o c lr c a , c’ ell pour
quoi, c’eft pour cette raifon: q u i  v a d i f ,  où abei-vous? 
R . H u e ,  ici; i f l u c ,  là où vous êtes; i l l u c ,  là où il eft; 
f i ,  là ,

3. ^««? q e a  i b o l  là , où irai-je.? (1. h o c ,  par ici; i -  
J i a c ,  par là où .vous êtes; i l l a c ,  par là où il eft.

4 . U a d e \  u a d e  v e a is 'i  D ’ où venez-vpus? ü k c , d’ici; 
i j l t a c ,  de-là; i l l i a c ,  de-H; ia d e ,  de-là.

Voici enooçe quelques a d v erb es i e  lieu ou defitnation; 
P il y  e ft, a i l le u r s ,  d e v a a t ,  d e r r iè r e ,  d e f fu s ,  d e jfo u s ,  
d e d a n s , d e h o r s , p a r t o u t ,  a u t o u r .

ÙE s y - lE i T i T E ' : q u a n t u m , combien ; m r iltu m ,  beau
coup, qui vient i c b e l l a  c o p ia , ou ftlon un beaucoup;' 
p a r u 'a t , peu; m ia im u m ,  {o tx  peu; p l u s ,  on a d  p l u s ,  
davantage ; p lu r im a a s ,  très-fort ; a liq r ta a tu lu m ,  on peu ; 
tn o d ic è , médiocrement; la r g e ,  amplement; a ffa tr a t,  a -  
b u n d a a t e r , a b a a d é ,  copirnè , u b e r s im , eu abondance, à 
foilbn, largement,

P e S v A l it e ';  d o S i, lâvamment; p ii, pieufement; 
ardenter, ardemment; fapieater, fagement; alacriter, 
gaiement; beaè, bien; male, mal; féliciter, beoreulc- 
tnem; & grand nombre d’autres formés des adjeaifs, 
qui qualifient Jews fubftantifs.

D e  M .A m E SiE  ff/friier,. promptement; f a b i t i ,  tout 
d’ un coup; l e a t è ,  lentement; f e f t i n a a t e r ,  p r o f é r é ,  p ro -  
p e r a a t e r ,  à la hâte; f e a f im ,  peo-à-peu;pr<)»»<jc«i,con- 
fufément; jrv iffc è , infolemmcnt; m n lt i f a r ia m ,  de di- 
verfes manières; b if a r ia m ,  en deux maniérés; racine, 
b is  &  v i a m ,  ou f a c i e m ,  & c .

U tin a m  peut être regardé comme une interjeaion, 
on comme un a d v e r b e  de défit, qui vient de u t ,  u t i ,  
&  de la particule explétive a a m :  nous rendons-çe mot 
par une p érip hroC e„ p ld t  à  D j e u  q u e ,
■ U y a des a d v e r b e s  qui fervent à marquer lê rapport, 
ou la relation de reflemblance: s  t a  u t ,  ainfi que; q a a f i ,  
c c u ,  par un c ,  u t ,  u t i ,  v e l u l ,  v e l u t i ,  f t c ,  l i e n t ,  com-t 
m e, de la même maniéré que; ta a q a a m , de même 
que. ’

D ’autres au contraire marquent diverfité; a li t e r ,  au
trement; a lie q u i» ,  ece te ro q u ia , d’ailleurs autrement.

D ’antres a d v erb es  fervent à compter combien de fois ; 
f e m e t ,  une fois; b i s ,  deux fois; t è r ,  trois fois, î j ’f- 
en François, nous fous-emendoos ici quelques prépo- 
fiiions, p e n d a n t , p o u r ,  p a r  trois fois,; q u o t i i s ,  c o m 
b ien  d e  fois; a liq a o t ie s , qaclquefais; q a ia q u ic s ,  cinq 
fois; c e a t ie s ,  cent fois; m ilt ie s , mille fois; i t e r a m ,  
d e a u i ,  eùcore; f a p è ,  e r e b r i , fonvent; r a r i ,  rarement.

D ’autres font a d v erb es  de nombre ordinal, p r i o r i ,  
premièrement; f e e t i a d i ,  lècondçment^ en fécond lieu: 
ainfi des antres.

D ’ iN T E B tia a ^ T io n :  q a a r e , ç ’eft-à-dlre, q u â  d e  r e ,  
& par abhréviation,_ t a r , q a a m o b r em ,  ob q tta m  r e m , 
q u a p r o p te r , pourquoi, pour quel fujet ; q u o m o d o , com 
ment. Il y a anffi des particules qui fervent è l’ inter
rogation, a n , a a a e ,  n a m ,  a u a q a i d ,  a o a a e ,  a e \  joint 
a on mot; v id e s - a e i  voyez-vous? c e  joint à certains 
mots, e c q u a tt d e ,q a z a d l a c q u i s ,q m i c e q a a  m u lie r  (C ic.), 
quelle femme?

ü ’ .a f f i b m .a T i o h : e t i a m ,  i t a ,  ainfi; e e r t i ,  certaine
ment; y«»f, vraiment, oui, fans, doute: les Anciens * -  
foietit aufli H c r e l e ,  c’ eft-à-dire, pat Hercule; P o l ,  Æ -  
d e p e l, par Pollux; N a e a j l o r ,  ou M e e a ft o r ,  par Ca-. 
f t o f . b ’e.

   
  



ïi6 A D V
D e  n eg^ t îu n ; m U a t e x u s ,  en aucune maniere; x e -  

q u a q u a m , h a u iiq u a q u a m ,  n e n t iq u a m , m in i m e ,  nulle
m ent, puinc du tout; n u fq n a H t, nulle part, en aucun 
endroit.

D e  V IM IS V T IO N  ; fe r m é  , f e r è ,  f e n è ,  p r o p è ,  prefque; 
ta n t u m  n o n , peu s’en faut.

D e dovte! fo r s ',  f a r té  ,  fo r f a n  ,  f o r p t a n ,  f o r t a j f e ,  
peut-itte.

11 y a aullî des a d v e r b e s  qui fervent dans le raifonne- 
ment, comme q u i a ,  que nous rendons par une prepo- 
fition & un pronom, fuivi du relatif q u e ,  p a r c e  q u e ,  
p ro p ter  iU u d  q u a d  e fl ; a tq u e  i t a  ; ainlî ; a t q u e , or ; e r g o , 
par coufdquent.

11 y a auffi des a d v e r b e s  qui marquent aiTemblage: 
m a , f i m u l ,  enfemble ; c o n ju n d i m ,  conjointement; ia -  
r it e r  , j u x t a ,  pareillement; d’autres divilîons : ,  
fe o r ju m , p r iv a t im ,  à part, en particulier, féparément; 
J l n g i l l a t m ,  en ddtail , l’on après l’autre.

P ’EXCErTiON : t a n t u m ,  ta n tu m m o d o , f o i u m ,  f o lu m -  
m o d o , d u n t a x a t ,  feulement.

Il y a aulfi des mots qui fervent dans les compa- 
raifons pour augmenter la fignification des adjeâifs: par 
exemple on dit au politif p lu s ,  pieux; m a g is f i n s ,  plus 
pieux ; m a x im e  p i n s , très pieux, ou fort pieux. Ces 
m o n  p lu s ,  m a g is , t r è s ,  f o r t ,  font aufli conlîdèrés com 
me des a d v erb es 1 f o r t ,  c ’e(l-à-dire f o r t e m e n t ,  e x t r 'e -  
m e m e n f , t r è s ,  vient de ter-, trois fois; p l u s ,  c ’eft-à- 
dire, a d  p lu s ,  felon une plus grande valeur, ds’e. m in u s ,  
moins, elt encore un a d v erb e  qui fert aufli à la com- 
pataifon.
■ Il y a des a d v erb es qui fe comparent, furtout les a d 

v e r b e s  de qualité, ou qui expriment ce qui eft fufce- 
ptible de plus ou de moins: comme d l u ,  long-tems: 
d i u t i u s ,  plus long-tems: d o ffe-, favamment ; d o S i iu s , 
plus favamment ; d o d ljjîra e  ttès-favamment : f o r t i t e r  , 
v a i l l a m m e n t ; p l u s  vaillamment ; /vrrrj^/»e très- 
vaillamment.

Il y a des mots que certains Grammairiens placent 
avec les conjonSions, & que d’autres mettent avec les 
a d v e r b e s :  mais fl ces mots renferment la valeur d’une 
propofition, & de fon complément, comme q u i a ,  parce 
q a e -, q u a p ro p ter,  c’eft pourquoi, îs’e. ils font a d v e r b e s ,  
& s’ils font de plus l’oflice de com onSion, nous dirons 
que ce font des a d v erb es  conjouétifs.

Il y a plulîeurs adjeflifs en Latin &  en François qui 
font pris adverbialement , tr a n fv e r fa  tu e n t ib u s  h i r c i s  , 
OÙ tra n fv erfa  efl pour t r a n f v e r s è ,  de travers ; i l  f o n t  b o n ,  
i l  f e n t  m a u v a is , i l  v o i t  c la ir ^  i l  c h a n te  j u j i e ,  p a r t e z  b a s , 
p a r l e z  h a u t , f r a p p e z  f o r t . ( F )

a d v e r b i a l , a  L  E  , ad jeâif, te r m e  d e  G r a m 
m a ir e ,  par exemple, marcher à tâtons, i t e r  p rc e te n ta r e  
b á c u lo , ou d ttbio  m a n u u m  c o n i e d u ;  à  tâ t o n s ,  efl une 
expreifioii adverbiale ; c ’eft-à-dire qui efl équivalente 
à un adverbe. Si l’ufage avoit établi un feul mot pour 
exprimer le m im e fens, ce mot feroit un adverbe; mais 
comme ce fens eft énoncé en deux mots, on dit que 
c ’eft une e x p re ffto n  a d v e r b ia le .  Il en ell de même de 
V is - à - v is ,  & t o u t  d ’ u n - c o u p ,  t o u t - à - c o u p ,  à r o u p - f û r ,  
qu’on exprime en latin en un feul mot par des adver
bes particuliers, i m p r o v is é ,  f u b i t i , c e r to  & tout-de-bou,

A D V E R B Í.A .L E M E N T , adv. c ’eft-à-dire, à  la  
m a n iere  des a d v e r b e s. Par exemple, dans ces façons de 
parler, re«t> b o n , te n ir  fe r m e - , bon  &  f e r m e  font ptis 
a d v e r b ia le m e n t , co n fla n te r  p e r f ia r e :  fcntir b o n ,  Icntir 
m a u v a is  ; bon & m a u v a is  font encore pris a d v e r b ia le 
m e n t ,  b e n e ,  ou ju c u n d è  o le r e ,  m a lé  o le r e .

A D V E R S A T I F , I V E ,  adj. te r m e  d e G r a m m a ir e ,  
qui fc dit d’une conjonéiioa qui marque quelque dif
férence, quelque redriflion ou oppolition, entre ce qui 
fuit & ce qui précédé. C e  mot vient du latin a d v e r f u s ,  
contraire, oppolé.

M a i s , eft une conjonélion a d v e r fa t iv e  : il voudroît 
favoic, m a is il n’aime pas l’ étude. C e p e n d a n t ,  n é a n 
m oins , p o u r t a n t , font des adverbes qui font aufli l’office 
de conjonélion a d v e r f a t iv e .

11 y a cette ditférence entre les- conjonclions adver- 
f a t iv e s  & les disjonèlives ,  que dans les adverfatives le 
premier fens peut fobfifter fans le fécond qui lui «ft 
oppofé; au lieu qu’avec les dis'jonél'tves, l’ efprit confi- 
dcre d’abord les deux membres enfemble, & enfiiite les 
divift en donnant l’ alternative, en les partageant & les 
diflinguant : e ’ e f i  le fo le il ou la  terre qui tourne , C 'e f i  
vous ou m o i. S o it  que VOUS m angiez, fo it  que VOUS bd- 
v ie z . En un m ot, Yadverfative rcliralnt on contrarie, au 
lieu que la dfsjonfiive fépare OU divife. ip 's

a d v e r s a i r e ,  f. m. { J u r i f p r a d .}  V o y e z  A n-

A D V
TAGONi STE,  O p p o s a n t , C oxMb a t , D u e l ,

C e mot eft formé de la prcpo/ition latine a d v e r fa ty  
contre, compoiée de a d ., vers, & v t r t e r e .,  tourner. 11 
ftgni6e au Palais la partie adverfe de celui qui eft en
gagé dans un procès.

A D V E R S E , adj. ( P a r t i e ')  te r m e  d e  P a la is ^  ftgnîiîe 
la Partie avec laquelle on eft en procès. P lo y e z  c i -  d e f-  

f u s  A d v e r s a i r e .
A D V E R T lS b E M E N T , C. m. te r m e  d e  P a l a i s ,  

pieces d’écritures que fait l'.Advocat d.rns un procès ap
pointé en premiere inllance, pour établir l’état de la 
queftion, &  les moyens tant de fait que de droit.

A D V E U  £5* D E ' N Ü M B R E M E N T ,  f. m. 
te r m e  d e  J u r i f p r u i e n c e  fé o d a le  , eft Un aéle que le nou
veau valfal eft obligé de donner à fon feigneur dans les 
quarante jours apiès avoir fait la foi & hommage; por
tant qu’ il reconnoît tenir de lui tels & tels hétitages, 
dont l ’a ile doit contenir la defcription, fi ce ne font 
des fiefs, par tenans & aboutilTans. O n appelle cet aüe 
a d v e u ,  parce qu’il emporte recoimoiflànce que fon fief 
releve du feigneur à qui il préfente Y a d v e u .

Ij  a d v e u  eft oppofé au d e f a v e u . F o y e Z  t e  d e r n ie r .
Après le fouriiiirement du dit a d v e u  es’ d é-.o m b re m e n t,  

le feigneur a quarante jours pour le blâmer; lefquels 
expirés, le variai le peut retirer d’entre les mains du 
feigneur: & alors fi le feigneur ne l’a pas blâmé, il eft 
tenu pour reçfl. V o y e z  B lasme .

Les a d v e u x  çÿ  d é n o m b rem en t ne fauroient nuire à un 
tiers : foit que ce tiers foit un autre feigneur prétendant 
la direéle for les héritages mentionnés en Y a d v e u ,  ou 
fur partie d’ iceux : foit que ce fût un autre vafl'al qui 
prétendît droit de propriété fur une portion de ces mê
mes hétitages ou fur la totalité.

S! Y a d v e u  eft blâmé par le feigneur, le valTal peut 
être contraint de le rétormer par faifie de fort fief. 
Ainlî jugé au Parlement de Paris par Arrêt du 24. Jan
vier 1642.

h ’ a d v e u  i f  d é n o m b rem en t n’eft pas dû comme la foi 
& hommage à chaque mutation de la part du fief do
minant. Cependant fi le nouveau feigneur l ’exige, le 
valfal eft obligé de le fournir, quoiqu’ il l’ait déjà fourni 
précédemment; ma’s ce fera aux frais du Seigneur.

Les Coûtnmes font diftérentes fur le fujet du d én o m 
b r e m e n t ,  tant pour le délai, que pour la peine du vaf- 
fal qui ne l’a pas fourni à rems. Dans celle de Paris, 
il a quarante jours, à compter de celui qu’ il a été reçu 
en foi & hommage, au bout defquels, s’ il n’ y a pas 
fatistait, le Seigneur peut faifir le fief; mais il ne fait 
pas les fruits liens; il doit établir des CommilTaitcs, qui 
en rendent compte au vallal, après qu’ il a fatisfait â la 
Coûtume.

A D  V I S ,  f. m. e n  te r m e  d e  P a l a i s ,  fignifie le mf- 
frage des Juges ou Conlèillers féans pour la déciuon 
d’ un procès.

r id v is  lignifie encore, en  te r m e  d e  P r a t i q u e ,  le ré- 
fultat des délibérations de perfonnes Æommifes par la 
Jollic* pour examiner une affaire, & en dire leur lèn- 
timent. C ’eft en ce fens qu’on dit u n  a d v is  d e  p a 

r e n s  . ( H )
a d u l t e , f. m. e n  A n a t o m ie ,  fe dit des corps ani

m és, rjont toutes les parties iünt parvenues à leur der
nier état de perfeélion.

O n  peut confidércr tout ce qui ell relatif aux corps 
animés, ou dans un fujet a d u l t e ,  ou dans un corps qui 
ne commence qu’à fe former. Tout ce que nous avons 
de coiinoiftances fur le fœtus, nous le devons à l’ana- 
logie, ou a la comparaifon que nous avons faite des 
vifeeres & des vaifîeaux des jeunes fuiets avec les par
ties de V a d u lt e .  ( L )

Ad u l t e , ( J u r i f p r u d . )  eft une petfonne arrivée i  
l’âge de diferétion, ou à l’âge d’adoiefcence, &  qui eft 
allez grande &  aiTcz âgée pour avoir des fentimens & 
du dilcernement. F o -fe z  A g e  i f  P u b e r t é .

Ce mot eft foinié du pariiciçe du verbe latin adole-  
fe e r e - , croître. C ’eft comme qui diroit c r û .  V o y . A d o 
l e s c e n c e , ( H )  , ,

Il y a bien de la différence entre les proportions d’un 
enfant & celles d’un a d u lt e .  U n  homme fait comme 
un fœtus, feroit un monftre, & n’auroit ptefque pas 
figure humaine, comme l’a obfervé M . D o d a n .  V o y e z  
F o e t u s  çÿ E m b r ï o n .

Les Anabaptilles ne donnent le baptême qu’aux a d u l
t e s .  F o y e z  Ba pt êm e  i f  A n a b a p t is t e .
, A D U L T E R A T I O N ,  f. f .  te r m e  d e  D r o i t ,  ell 

Vaâion de dépraver & gâter quelque chofe qui eft pur, ' 
en y mêlant d’autres chofes qui ne le font pas. Ce mot 
Tient du latin a d u lt e r a r e ,  qui lignifie la même choie.

Ce

   
  



A  D U
Ce n’eft p u  un mot reç4  dans le langage ordinaire : on 
dit pl4 t6 t a lt e r a t io n .

Il y a des lois qui défendent a â u lt lr a t io n  du caffé, 
du (he, du tabac, foit en bout, foit en poudre: do vin, 
de la cire, de la poudre à poudrer les cheveux.

C ’eft un crime capital dans tous les pays ÿ 4 i n l t i -  

r e r  la monnoie courante. Les Anciens le poniffoient 
avec une grande févérité : les Egyptiens faifoient cou
per les deux mains aux coupables ; le Droit civil les 
condatlinoit à être espofés aux bêtes; l’ Empereur T a 
cite ordonna qu’ ils fetoieiit punis de mort ; &  Confian • 
tin , qu’ ils feroient réputés criminels de léfe M ajellé. 
Parmi nous ,  V a d u lte r a tio »  des monnoies ell on cas pen
dable. Poyea M o n n o ie , E spece . ( H )

A b u l t ÉRATION, { P h a r m a c i e )  ell l’aélion de falli- 
fier un médicament, en y ajoitant quelque chofe qui 
en diminue la vertu, ou en le mêlant avec quelqu’au- 
tre qui, ayant la tnême couleur, n’eft pas auffi chcre. 
L es poudres font fujettes à a d u lté r a tio n  par la diflîcal- 
té que l’on a à s’en apperCevoir à l’ infpeâion.

Il eft d’une conféquencc infinie pour les malades de 
ne point achetet les médlcamens des coureurs de pays, 
qui les vendent adultérés, { N )

A D U L T E R E ,  cil l’infidélité d’ une perfonne ma
riée, qui an mépris de la foi conjugale, qu’elle a jurée, 
a un commerce charnel avec qnelqu’antre que fan épou- 
fe ou fon époux; ou le crime d’ une pCrfonne libre 
avec une autre qui ell mariée. F e y c z  F o r n i c a t i o n , 
M a r i a g e . { H )  ^

A d u l t é r é , { M o r a le . )  Je ne mettrai pas ici en 
queilion fi V a d u lt é r é  eh un crime, & s’ il défigure ia 
ibciété. H n’y a perfonne qoi ne lènre eor la confc’en- 
ce que ce n’eft pas là nue ouelli.m à faire, s’ il u’affe- 
â e  de s’ étourdir par des ralromiemens qu' ne font au
tres que les fubtîlités de l’amour propre. Mais une an
tre queftion bien digne d’être difcmée, & dont la fo- 
lution emporte aufli celle de la précédente, feroit de 
favoir lequel des deux fait le plus de tort à la foeié- 
t é , ou de celui qui débauche Ig femme d’autrui, ou 
de celui qui voit une perfonne libre, & qui évite d’af- 
fftrer l ’état des enfans par un engagement régulier.

Nous jugeons avec raifon, & conformément au fen- 
timent de tontes Içs Nations, que \ 'a d u lté r é  eft, après 
l ’homicide, le plus punifiablq de tous Içs crimes, parce 
qu’ il ell de tous les vols le plus cruel, & nu outrage 
capable d’occafionner les meurtres les excès les plus 
déplorables.

L ’autre eipece de conjonélion illégitime ne donne pas 
lieu communément aug mêmes éclats que l ’ a d u l t e r e .  

L es  maux qu’elle fqit à la fooiété ne font pas fi,ap- 
parens: mais ils ne font pas moins réels, êc quoique 
dans un moindre degré d’énormité, ils font peut-être 
beaucoup plus grands par leurs fnites.

L 'a d u l t é r é ,  il eft vrai, eft T union de deux  ̂cœurs 
corrompus &  pleins d’ injnftice, qui devroient être un. 
objet d’horreur l’un pour l ’autre, par la raifon que deux 
Voleurs s'eftiment d’autant moins, qu’ils fe coanoiffent 
mieux, L 'a d u l t e r e  peut extrêmement nuire aux enfans qui 
en proviennent, parce qu’ il ne faut attendre pour eux, 
m les effets de la tendreflè maternelle, de la part d’nne 
xemme qui nq voit eu eux que des fojets d’ inquié- 
* " 0 ’  ° "  reproches d’ infidélité; ni aucune vigilan- 

J mœurs, de la part d’ une mere qtti n’ a
pmx TVR .moeurs, &  qui a perdu le goftt de l’ innocen
ce . Mats quoique ce foient-Ià de grands defordres, tant 
que le mat eft fteret, la fodété en (baffle peu en ap
parence: les enfans font nonrris, &  reçoivent même 
une lorte d éducaunn honnête. H n’en eft pas de mê
m e de 1 union pailagere des perfonnes qui font fans en
gagement •

Les plâilîts que Dieu a voulu attacher à la fociété 
conjugale, tendent à faire croître le genre humain ; & 
l ’eftèt luit l’ iiiftitution de la Providence, quand ces plai- 
lirs font affujettis à une tegle : mais la ruine de la fé-

A  D U lt7

Le C élibat que l’ofx Dote ici 4‘>»famîe, n’eft» & ne fanroit être 
le Célibat abfolamcDt pri». toai* celui » que Ton choific préfé. 
rabtemenc peur vivre en dçbaucbe» dont l’Auteur de cet article 
■a parlé ci>defl'u*. Car le Céliba en foi-raéme eft préférable, fe* 
Ion Saint Paul, à la vie conjugale. Le Célibat ne peut apporter 
à la fociété le mal, que les fpeculatifii ordinairement exa^rent; 
cel» eft évideju» fi l’on confidere, que les Pays, on le Célibat eft 
on ufage, ne font pas moins peuplés que ceux, oii il eft en abo> 
mination. Outre cela l'état raatriraonial • quoiqu'il paroifte genera* 
lemenc plus favorable î  la Société, ne dote ipoiot être préféré au 
Célibat de (quelques particuliers . II n' y a pas. long-temt qu'on 
a vft un livre ou l’on prétend, que les vices publics a ^ rc e o t 
fdna d'arantagè^ fnx coipodi^it de w x  tichéfle^ d’une ville, qoe

condité & l’opprobre de la fociété font les fuîtes înfail' 
libles des liaifons irrégulières.

D ’abord elles font la ruine de la fécondité: iss P tm -  
mes qui ne connoiffent point de devoirs, aiment peu 
la qualité de mere, & s’y trouvent trop expofées; ou 
fi elles le deviennent, elles ne redoutent rien tant que 
le fruit de leur commerce. O n ne voit qu’avec dépit 
ces malheureux enfans arriver à la lumière; il femble 
qu’ ils n’y ayent point de droit, St l’on prévient leur 
naiffance par des remedes meurtriers; ou ou 1«  tue après 
qu'ils ont vu le jour, ou l’on s’en délivre en les ex- 
pofant. Il iê forme de cet amas d’enfans dilperfés à 
l’aventure, une vile populace fans éducation, fans biens, 
(lins profefiîon. L ’exirème liberté dans laquelle ils ont 
tofljours vécu, les lailfe néceffairemem«fans principe, 
fans regie & fans retenue. Souvent le dépit & la rage 
les faillirent, & pour fe van.ger de l’abandon où ils fe 
voyenr, ils fe portent aux excès les plus funeftes.

Le _ moindre des maux que puiffent caufer ces amours 
illégitimes, c ’eft de couvrir la terre de citoyens infor
tunés, qui périffent fans pouvoir s’allier, &  qui n’ont 
caufé que du mal à çette fociété, où on ne les a vAt 
qu’avec mépris.

Rien n’eft donc plus contraire à l’accroiffcment & 
au repos de la fociété , que la ffoil-me A le célhat in
fâme de ces faux Philofophes, qu’ on écoute dans le 
monde, & qoi ne nous parlent que du bien de la fo
ciété, pendant qu’ ils en ruinent en effet les véritables 
fondemens. D ’une autre part, rien de fi falutaire à un 
Etat, que la doârine & le lele de l’Eglife, paifqu’elle 
ii’honore Iç célibit que dans l'intention de voir ceux qui 
l’cinbraflênt en devenir plus parfaits, êt plus utiles aux 
autres; qu’elle s’applique à inculquer aux grands comme 
aux petits, la dignité du mariage, pour les fixer tous 
dans une (aime & honorable fociété : pujfqn’enfiii c’eft 
elle qui travaille avec inquiétude à recouvrer, à nourrir, 
& à inllroire ces enfans, qu’ uOe Phjlqfophie toute be- 
liiale avoir abandonnés, ( i)

Les anciens Romains n’avoient point de loi formelle 
contre \ 'a d u lte i 'e ;  l’accufatmn & l.t peine en étoient arbi
traires. L ’ Empereur Angulie fut le premier qui en fit 
nue, qu’ il eut le malheur de voir exécuter dans la pet- 
Cjnne de fes propres enfans : ce fut la loi J u h a ,  qui pot- 
toit peine de mon ooiHre les coupables: mais, quoiqu’cti 
vertu de cefte l oi ,  I’ aceufation du Ciime d ' a j u h e r t  
fût publique & permffe à pu t le monde, il cil certain 
néanmoins que Y a d u lp ere  a toùjours été conlidéfé plû- 
tôt comme un ctip e  domeliique & privé, que comme 
un crime public; emoite qu’ on permettoit ra'cmeux 
aux étrangers d’en Dourfuivre la vengeance, fur-ioul fi 
1e mariage étoit pailible, & que le maii ne fe plaignît 
point.

Anfl] quelques uns des Empereurs qui fqîvirent, abro- 
gerem-ils cette loi qui permettoit aux éttaugers l’accu- 
fation d'adahere ; parce que cette accuiaton ne pouvoir 
être intenréq̂  fans mettre de la divilîon entre le mari 
& la femme, fans mettre l’état des eiifans dans i’incet- 
titnde, & 0ns attirer fur le mari le mépris & la tilde« 
car comme le mari eft le principal intérelfé à exami
ner les aéHoos de fa femme, il d t  à fuppofer qu’il les 
examine avec'plus de cirCQnfpeaiun que perfonne; de 
fiirte que quand il ne dît mot, perfonne n’eft en droit 
de parler, Accusation.

Voilà pourquoi la loi en certain's cas a établi le mari 
juge & exécuteur en fa propre caufe, &  lui a permis 
de*fe venger pat lui-même de l’ injnre qui lui étoit faite, 
en furprenant dans l’ aèlion même les doux coupables 
qui lui raviffoient l’honneur. Il eft vrai que quand le 
mari faifoit un commerce infâme de la débauche de fa 
femme, ou que témoin de fon defordre, il le diffimu- 
loit & le fooffroit; alors \ 'a d u ltéré  deveiioit un crime 
public, & la loi J u l i a  décernoit des peines contre le 
mari même aufli-bien que contre la femme. (2)

A  préfent, dans la plûpatt des contrées de l’ Énrope,
Vadul-

ne Oniroi«ii; 6ire 1« verrai publiquement exetcéei; l'on ne doit 
cependant pal conclure. deU, que lea vice« des particuliers doivent 
être permis. (Mj

(a) (ÿioique les loi* civiles ne donnent pas en cerlaini cas aucune 
aâion. contre un mari qm lUtpretiant fa femme en defaut la rOe; 
cepeudanc la loi divine. Sc lea Canons condamnent cet homme 
comme atteint du crime d'homicides, cetoj-ci n'etant p.Ts le vrai 
moyen de réparer l'honneur du mariage l un tel crime ne doie 
être réputé qu'une cruelle, vengeance, qui ir'eft pas perro fê  par 
aucune loi. Alcïandrc Vit condamna avec raifou la pm-onnone 
v „  fia it  narisot scrsdiM Irioria luSirilau w arm  Uifnlmifim >•

'  edahm.. lU) ’
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iW a/tíT f n’eft point réputé crime public; il n’y a que 
le mari féal qui puifle accufer fa femme: le miniflere 
public même ne le pourroit pas, à moins qui n’y eût 
un grand fcandale.

D e plus, quoique le mari qui viole la foi conju
gale foit coupable auflî-bien que la femme, il n’ eft 
pourtant point permis à celle-ci de l'en accufer, ni de 
le pourfuivre pour raifon de ce crim e. V o y e z  M a - 
R I , is’c.

Socrate rapporte que fous l ’ Empereur Théodofe en 
l’année 380, une femme convaincue ¿ 'a d u l t e r e ,  fut li
vrée, pour punition, i  la brutalité de quiconque vou
lut l’ outrager.

Lycurgue puniifoit un homme convaincu ¿ 'a d u lte r e  
comme un parricide ; les Locriens lui crevoient les 
yeux; & la plûpart des peuples orientaux puniifent ce 
crime très-féverement.

Les Saxons anciennement brûloient la femme a d u l
t e r e ',  & for fes cendres ils élevoient un gibet où ils 
étrangloienr le complice . En Angleterre le roi E d
mond \ > a m S o a V a d u lte r e  comme le meurtre: mais C a
nut ordonna que la pun'tion de l’homme ferait d’ étre 
banni, & celle de la femme d’avoir le nez pt les oreil
les coupés.

En Éfpagnc on puniffbit le coupable par le retran
chement des parties qui avoient été l’ inlltument du 
crime.

En Pologne, avant que la Chtiftianifme y fût éta
bli, on puniffoit [ 'a d u lte r e  &  la fornication d’une façon 
bien finguliere. On conduifoit le criminel dans la place 
publique; là on l'attacholt avçc un crochet par les te- 
fticules, lui lailfant un rafoir à fa portée; de forte qu’ il 
falloit de toute néceflité qu’ il iê mutilât lui-même pour 
fe dégager ; à moins qu’il n’aimât mieux périr dans cet 
état.

L e  Droit civil, réformé par Juftinien, qui fur les 
remontrances de fa femme Tlicodota modéra la ri
gueur de la loi J u l i a ,  portoit que la femme fût foiiet- 
tée & enfermée dans un couvent pour deux ans: &  fi 
durant ce tems le mari ne vouloir point fe réfoudre à 
la reprendre, on lui coupoit les cheveux &  on l’enfer- 
nioit pour toute fa vie. C ’eft-là ce qu’ on appella a u -  
th e u t i i/ u e , parce que la loi qui contenoit ces difpofitions 
étoit une authentique ou nouvelle. V o y e z  A u t h b n t i - 
<}UE é f  A u t h e n t i q u e r  .

Los lois concernant [’ a d u lte r e  font à préfent bien mi
tigées . Toute 1a peine qu’on inflige à la femme con
vaincue ¿ 'a d u lt e r e ,  c’eft de la priver de fa dot &  de 
toutes fes conventions matrimoniales, & de la reléguer 
dans un monaftere. O n ne la foiiette même pas, de 
peur que fi le mari fe trouvoit difpofé à la reprendre, 
cet aftront public ne l’ en détournât.

Cependant les héritiers ne feraient pas reçus à inten
ter contre la veuve l ’aâion ¿ ’ a d u lt e r e ,  à l’effet de le 
priver de fus conventions matrimoniales. Iis pourroîent 
feulement demander qu’elle en fût déchûe, fi l ’aétion 
avoir été intentée par le mari : mais il leur cft per
mis de faire preuve de fon impudicité pendant l’an de 
deuil, à l’ effet de la priver ije foq douaire. V o y e z  
D e u i l  .

U  Femme condamnée pour a d u lt e r e ,  ne ceiTe pas 
pour cela d être fous la puîflance du mari.

 ̂Il y eut un tems oii les Lacédémoniens, loin de pu
nir \ a d u lt e r e ,  le permettoient, ou au moins le tolé- 
roient, à ce que nous dit Plutarque.

Là’ a d u h e r e  rend le mariage illicite entre les deux cou
pables, & forme ce que les Théologiens appellent »»»■  
f e d i m e u t u » !  e r im in is . (  I )

Les Grecs & quelques autres Chrétiens d’Oriem font 
dans le feiitimeni que [’ a d u lte r e  rompt le lien du ma
riage; en forte que le mari peut fans autre formalité 
époufer une autre ftm m e. Mais le concile de Trente, 

felT toii X X I V .  ca n , 7. condamne ce fentiment, & ana- 
thématife en quelque forte ceux qui le foûtietinent.

En Angleterre, fi une femme mariée abandonne fon 
mari pour vivre avec un a d u lt e r e ,  elle perd fon douaire, 
&  ne pourra pas obliger fon mEti  ̂ donner quel- 
qu’auire penfion.-

^ o n t e  v ir u m  m u lie r  f u y t ie u s ,  a d u lté r a  f a i t  a .
D o t e  f i t â  c a r e a t ,  n ifi ¡ f o n f o  f f o n p e r e t r a é i a .  { t l )

A D V
* Quelques A fironomes appellent a d u lte r e  les éclipf-s 

dn foleil & de la lune, lorfqu’clles arrivent d’une ma
niere infolite, & qu’ il leur plaît de trouver irrégulie-c; 
telles que font les écllpfes horifontales : car quoique le 
foleil & la lune foient diamétralemeni oppofés alors, il! 
ne laifiênt pas de paroître tous deux au-deifus de i’ho 
rifon; ce mot n’eft plus ufité. V o y e z  E c l i p s e , R é
f r a c t i o n , y c .

A D U L T E ' R I N ,  adj. te r m e  d e  d r o i t , fe dit des 
enfans provenus d’un adultere. V o y e z  A d u l t e r e .

Les enfans a d u lté r in s  font plus odieux que ceux qui 
font nés de perlbnnes libres. Les Romains leur refn- 
foiem même la qualité d’enfans naturels, comme li la 
nature les defavoüoit. V o y e z  B a s t a r d .

Les bâtards a d u U e'r in s  font incapables de bénéfice, 
s’ ils ne font légitimés; & il y a des exemples de pa
reilles U y ^ itim a tio u s. V o y e z  L e g i t i m a t i o n .

L e m.iriage fubféqucnt, s’ il devient poflible par la dif- 
folutîon de celui du pere ou de la mere de l’enfant a d u l
t é r i n , ou de tons les deux, n’ operc point la légitima
tion; c ’eft an contraire un nouveau crime, les lois cano
niques défendant le mariage entre les adulteres, fur-tout 
s’ ils fe font promis l’un à l’autre de le contraâer lors 
de leur adultere. V o y e z  A d u l t e r e . (/ / )

A D V ^ O A T E Ü R ,  f. m. terme ufité dans quel
ques Coûtumes pour lignifier celui qui, autorifé par la 
loi du pays, s’empare des beftiaux qu’il trouve endom
mageant les terres. (/ / )

À  D V O  C  A  T  , parmi nous , eft un Licentié ès 
Droits immatriculé au Parlement, dont la fonSion eft 
de défendre de vive voix ou par écrit les parties qui ont 
befoin de fon aCfiftance.

C e mot eft compofe de la prépofition Latine a d ,  à ,  
&  v o t a r e ,  appcllcr, comme qui diroit appellé au fe- 
coors des parties.

Les A d v o c a t s  à R om e, quant à la plaidoirie, fai- 
foient la même fonSion que nos A d v o c a ts  font au Bar
reau; car pour les confcils ils ne s’en mêlo'ent point; 
c ’étoit l’affaire des Jnrifconfnltes.

Les Romains faifoient un grand cas de la profeffion 
¿ ’ A d v a t a t :  [es lièges du Barreau de Rome éîoient rem
plis de Confiais & & de Sénateurs, qui fe tenolent hono
rés de la qualité ¿ ’ A d v o c á i s . Ces mêmes bouches qui 
commaudoient au peuple étoient auffi employées à le 
défendre ,

On les appelloic C o m i t é s ,  H o n o r a t i,  d .ir i/ jU m i, & 
même F a tr o n i- ,  parce qu’on fuppofoit que leurs clieos 
ne leur avoient pas de moindres obligations que les 
efclaves en avoient aux maîtres qui les avoient affran
chis. V o v e z  P a t r o n  y  C l i e n t .

Mais alors les A d v o c á is  ne vcndoîcnt point leurs fer- 
vices . Ceux qui afpiroicnt aux honneurs & aux charges 
fe jettoient dans cette carrière pour gagner Paffeitiou 
du peuple ; & toûjours ils plaldoient gratuiiemcm ; mais 
lorfque le luxe fe fut Iniroduit à Rom e, & que la fa
veur populaire ne fervit plus à parvenir aux dignités, 
leurs talens n’étant plus récompenlés par des honneurs 
ni des emplois, ils devinrent mercenaires par néceflité. 
La ptofelîion ¿ 'A d v o c a t  devint  ̂ un métier lucratif; 6c 
quelques-uns poulferent même fi loin l’avidité du gain, 
que le Tribun Cincius, pour y pourvoir, fit une loi 
appellée de fon nom C i a d a ,  pour laquelle il étoit expref- 
féinent defenda aux A d v o c a ts  de prendre de l ’argent d e  
leurs cliens, Frédéric Brummetus a fait un ample Com - 
memaire fur cptte loi.

11 avoir déjà été défendu aux A d v o c á is  de recevoir 
aucuns préfens pour leurs plaidoyers; l’ Empereur A “" 
gufte y ajoûta une peine: mais nonobftant toutes ces 
mefures, le mal croit tellement enraciné, que l’Empe
reur Claudius crut avoir fait beaucoup que de leur dé
fendre de prendre pins de di.x grands felUrces pour cha
que caufe; ce qui revient à 437 liv. i °  f- “ C notre 
monnoie.

Il y avoit à Rome deux fortes ¿ 'A d v o c a t s  : les plai- 
dans & les Juriiconfultes: diftinélion que nous faifons 
auffi au Palais entre nos A d v o c a t s ,  dont les uns s appli
quent à la plaidoirie; &  les autres fe renferment dans 
la confultation. H y avoit feulement cette différenoa, 
que la fonâion des Jutifconfultes qui donnoîent fimplc- 
ment leurs confetis, étoit dillinñe de celle des A d v o 
c a ts  plaidans, qu’on appelloit (implement A d v o c a ts  ,

puif-

{ I ) Ce que les Théologleni uptielleut. imfijimiaum tr iná is  . qui . 
rend le m a th e t parrai lei adaltere* non-leulemcnt prohibé corame I 
rAoteot aouft dit ic¡, maí* nal, ce ti’eft point fe I

feul, & firaplc adnhérc. maí# Tadaltére joint à la nremefle de fa- 
tor mariage* (W) *
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puifqn’on n'en connoiiToit point d’autres. Les Jurifcon- 
foltcs lie pbidoient point: c’ dioit une efpece de Ma- 
gUlratore privée & perpétuelle, principalement fous Ics 
premiers Empereurs. D ’une autre part, les A d v a c a ts  
ne devenoient jamais Jurifconfultes ; au lieu qu’en Kran- 
ce les A d v ù c a t s  deviennent Jurifconfultes ; c ’eli-à-dirc 
qu’ayant acquis de l’expérience &  de la reputation au 
Barreau, & ne pouvant plus en foûtenir le tnraulte & 
la fatigue, ils deviennent A d v a c a ts  confuitans.

A d v o c a t  G i n i m l  eft nu Officier de Oour fouve- 
raine, à qui les parties communiquent les caufes où le 
R o i , le Public, l’E glife , des Communautés ou des 
Mineurs font intérélTés; &  qui après avoir réfumé i  
l ’Audience les moyens des A d v o c á i s ,  donne lui-même 
fon avis, &  prend des conclulions en faveur de l’une 
des parties.

L ’ A d v o c a t  F ifc a !  des Empereurs, Officier inifitué 
par Adrien, avoir quelque rapport avec nos A d v o c á is  
Généraux, car il étoît aulfi V A d v o c a s  du Prince, mais 
fpécialement dans les caufes concernant le fife, &  ne fe 
jnêloit point de celles des particuliers.

A d v o c a t  C o a lif t o r ia l,  eli un Officier de Cour de 
R om e, dont la fonilion eli entr’autres de plaider fur 
les oppofitions aux provilions des bénéfices en cette 
Cour; ils font au nombre de douze. F o y e z  P r o v i 
s i o n  .

A d v o c a t  d 'u a e  c i t i  e u  d 'u n e  v i l l e ;  c’eil dans plu- 
fieurs endroits d’ Allemagne un Magiilrat établi pour 
l ’adminillration de la Jultice dans la ville, an nom de 
l’ Empereur. V o y e z  A d v o i t é .  '

A d v o c a t  f e  prend auflî dans nn (èns particulier, 
dans l’Hilloire Eccléliaftique, pour une perfonne dont 
la fonéliqn étoît de défendre les droits À  les revenus 
de l’ Eglife & des Communatés Religîeuiès, tant par 
armes q u ’e n  Jullice. V o y e z  D é f e n s e u r ,  V i d a m e .

Pris en ce feus, c ’e'fl la même chofe a fi ’ A d v o a f ,  
D é l e n f e u r , C o » f e r v a t e u r ,  E c o n o m e , C m f t d i c u s ,  M u n -  
d ib u r d u s ,  ‘l u t e u r ,  A â e n r , P a f l e u r  l a i .  V i d a n t e ,  S ch o -  
la jl ii/ a e , & c .  V o y e z  A d v o u e ^ E c o n o . \ ( E ,  Çsfe .

Il a été employé pour fynonyme à P a t r o n  -, c ’eft-à- 
dire celui qui a l’advoüerte ou le droit de préfentet en 
fon propre nom. V o y e z  P a t r o n ,  A d v o u e r i e ,  P r e 
s e n t a t i o n ,

Les Abbés &  Monalleres ont aulfi des A d v o c á is  ou 
A à - o o ü é s ,  V o y e z  AniiÉ, ÿ r .  { H )

A  D  V  O  Ú  A  T  E U  R , É m. terme ufité en quel
ques Coûtâmes pour lignifier celui qui reclame & re- 
connoît pour lien du bétail qui a été pris en domma- 
geant les terres d’autrui. (H )

A D V O U E ' ,  adj. ( y u r i f p r u d .y  fîgnifioit ancien
nement V A d t - o c a l,  c ’etl-à-dire le Patron ou Protecleur 
d’ une Eg'ife ou Communauté Religieufe.

C e  mot vient, ou du Latin A d v o c a t u s ,  appellé à 
l ’aide, ou de a d v o ta re  donner fon fuffrage pour une 
chofe.

Les Cathédrales, les Abbayes, les M onalleres, & 
autres Communautés ecclétialliques, avoient leurs A d -  
v o ù é . Ainiî Charlemagne prendi le titre Ü A d v o ù i  de
S. P'ierre; le Roi Hugues, de S. Riquier; &  Bollandus 
fait memibn de quelques .lettres du Pape Nicolas, par 
l^^uelles il établilToit le faint Roi Edouard & fes fuc- 
ceueurs A d v o û é s  du Monallere de W ellm înller, & de 
toutes les Eglifes d’ Angleterre.

Ces A d v o ü is  étoieiit les Gardiens, les Proteileurs, 
& en quelque forte les Adminiftrateurs du temporel des 
Eglifes ; oc c étoît fous leur autorité que fe fatfoieiit 
tous les contrats concernant ces E glifes. V o o e z  DÉ
FEN SEURS, e s c .  ^ ■

Il paroit meme par d’anciennes chartes, que les do
nations qu’on faifott aux Eglifes étoient conférées en la 
perfonne des A d v o à e s  .

C ’éinicnt eux qui fe préfentoîent en jugement pour 
les Eglifes dans toutes leurs c a u f e s q u i  rendoieot 
la jiiilicé pour elles dans tous les lieux où elles avoieut 
jurifdiaion.

C ’étoient eus qui commandoieut les troupes des E- 
gUfes en guerre, & qui leur fecvoieiu des Champions 
& deduelliiles. V o y e z  C o m b a t ,  D u e l ,  G h a .m p i o n .

O n prétend que cet office fut introduit dès le lems 
de Stilicon dans le jv . fiecle: mais les Bénédiélins n’en 
font remonter l’origine qu’au viij. A d .  S .  B e n e ii .  S .  i i j .  
P .  1 P r e f ,  p. 9. {ÿc.

Dans la fuite, les plus grands Seigneurs même firent 
les fonélions i 'A d v o ü é s ,  & en prirent la quali'é, lotf- 
qu’ il tâllut défendre les Eglifes par leurs armes, & les 
protéger par leur autorité. Ceux de quelques Mona- 
fietes prenoient le titre de Confervateurs : mais ce n’é- 
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toit autre choie que des A d v o h i t  fous an autre nom . 
V o y e z  C o n s e r v a t e u r .

Il y eut aulfi quelquefois plulieurs S o u f a d v o ü i s  ou 
Sous-advocats dans chaque Monallere, ce qui néanmoins 
fit grand tort aux Monalleres, ces Officiers inférieurs 
y introduifant de dangereux abus ; aulfi furent-ils fuppri- 
més au Concile de Rheims en 1148.

A  l'exemple de ces A d v o ü is  de l’Eglife, on appel
le aulfi du même nom les mans, les tuteurs, ou au
tres perfomies en général qui prenoient en main la dé- 
fenfe d’un autre. Plulieurs villes ont eu auflî leurs A d ~  
v o u e s . Q n trouve dans l ’Htiloire les A d v o ü e's  d’Auf- 
bourg, d’Arras, i ÿ c .

Les Vidâmes prenoient aulfi la qualité à ’ A d v o x / s ;  &  
c’ell ce qui fait que plulieurs Hilloriens du viij. fiecle con
fondent ces deux qualités. V o y e z  Vidame,

E t c ’elt aulfi pourquoi plulieurs grands Seigneurs d’ A l
lemagne, quoique féculiers, portent des mitres en ci
mier fur leur écu, parce que leurs peres ont porté la qua- 
l'té à 'A d v o à é s  d e  grandes Egiifes. V o y e z  M i t r e  £ l f  
C i m i e r  .

Spelman diftingue deux fortes à 'A d v o ü d s  ecclélîa- 
ftiques en Angleterre: les uns pour les caufes ou pro
cès , qu’il appelle ' A d v o c á is  ca u fa n s m  ; & les autres 
pour l’adminiliration des domaines, qu’il appelle A d v o -  
c a t i  f o l i .

Les premiers étoient nommés par le R oi, &  étoient- 
ordinairement des Advocáis de profeffion, intelligens 
dans les matières eccléfiaftiques.

Les autres qui fubfilient encore, & qu’ on appelle 
quelquefois de leur nom primitif A d v o ù é s , mais plus 
fonvent P a t r o n t ,  étoieqt êt font encore héréditaires, 
étant ceux mêmes qu’ avoient fondé des Eglifes, ou 
leurs héritiers. V o y e z  P a t r o n s .

II y a eu anfli des femmes qui ont porté la qpaliié 
à 'A v o u é s ,  A d v o c a t i jd - ,  & en effet le Droit canonique 
fait memi'an de quelques-unes qui avoient même droit 
de préfentatioB dans leurs Eglifes que les A d v o ü é s  ; &  
même encore à préfent, fi le droit de Patronage leur 
ell tranfmis par iqcceffion, clips l’exercent comme les 
mâles.

Dans un Edit d’ Edouard III. Roi d’ Angleterre, on 
trouve le terme i ’ A J v o ü é  e n  <-ùe/,-c’e!l-à-’dire Patron 
fouverain, qui s’entend du R oi; qualité qu’il prend en
core à préfent, comme le Roi de France la prend dans 
iis  états.

Il y a eu aulfi des A d v o ü is  de contrées & de pro
vinces. Dans une chatte de 1187, Berthoid Duc de 
Zeringhem ell appellé A d v o ü é  de Thuriivge ; & dans II 
notice des Eglifes Belgiqites publiée par Mitæus , le 
Comte de Louvain elt qualifié A d v o ù é  de Brabant. Dans 
l’ onzieine & douzième fiecle, on trouve aulfi des A d -  
v o ü és  d’ Alface, de Soüabe, iÿc.

Raymond d’Agiles rapporte qu’après qu’on eut repris 
Jérufalcm fur les S!\rralins, fur la propofition qu’on fit 
d’élire un R oi, les Évêques foûtinretit, „  qu’on ne de- 
„  voit pas créer un Roi pour une ville où un Dieu 
„  avoir foulFert &  avoit été couronné „ ,  nosi d ebere ib i  
e lig i  R e g c m  u b i D e u s  p a jju s  fp’ co ro n a tu s e jl fsTc. ,, que 
., c’ étoit alTez d’élire un A d v o i i i  pour gouverner la Place, 
„  cÿç. „  Et,en eflit, Dodechin, Abbé Allemand, qui 
a écrit le voyage à la Terre-fainte du x ij, fiecle, ap
pelle Godefroy de Bouillon , A d v o ü é  d u  f a i n t  S e p u l
c h r e .  { H )  ■ ' ^

A D V O U E R I E ,  f ; f .  ( f u r i f p r u d . ) qualité d’A d- 
v o ü é .  V o y e z  A d v o h é .

A d v o u e r i e  lignifie entr’auties choies le droit de 
ptéftnter à un Bénéfice vacant. V o y e z  P r é s e n t a 

t i o n .
En ce fens, il ell fynonyme à p a tr o n a g e . V o y e z  P a 

t r o n a g e .
L a  taitón pourquoi on a donné âtt patronage le nom 

à 'a d v o u e r ie , c’ell qil’anctennement ceux qui avoient droit 
de préfenter ù une Ëglife, en étoient les ProteâcBrs &  
les hienfaiteuts, ce qu’on exptimoit par le mot A d voü é,
A d v o c a t i .

A d v o s ie r ie  pris pour fynonyme à p a tr o n a g e , eft le droit 
qu’a un Evêque, un D o y e n ,  ou ntt Chapitre, ou un Pa
tron laïque, de préfenter qui ils veulent à un Bénéfice 
vacant. V o y e z  V a c a n c e  fs* Bénéfice , ^ c .

i j 'a d v o ü e r ie  e l l  de deux fortes; ou petfonnelle, ou 
réelle; petfoitnelle, quand elle fuit la perfonne &  ell 
ttanfmillible à fes enfans & à fa famille, lâiis être an
nexée à aucun fonds; réelle, quand elle ell attachée i  
la glebe & à un certain héritage. .

O n acquiert V a d v o ü e r ie  ou p a tro n a g e  ,  en bâtiflanÇ 
une Eglife, ou en la dotant. , ,  r

13  b ArfOyi“
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Lorfque c'eft un laïque qui la bâtit ou la dot, elle 

cR un patronage laïque. Si c’eft un eccléiiallique, il faut 
encore diftinguer ; car s’ il l ’a fondée ou dotée de fon 
propre patrimoine, c ’ell nn patronage laïque; mais fi 
c ’eft du bien de l’Eglife qu’elle a été fondée, c’cft un 
patronage eccléfiaftique

Si la famille du fondateur ell éteimé,Ie patronage en 
appartient au Roi, comme Patron de tous les Bénéfices 
de fes états, fi ce n’ell les Cures, & autres Bénéfices 
à charge d’ames qui tombent dans la nomination de l’or
dinaire .

Si le Patron eft retranché de l’Eglilê, ou par l ’ex
communication, ou par l ’héréfie, le patronage dort & 
li’eft pas perdu pour le Patron, qui recommencera à en 
esercer les droits dès qu’ il fera rentré dans le fein de 
l ’Eglife. En attendant, c ’eR le Roi ou l’ordinaire qui 
pourvoyent aux Bétjéfices vacans à fa préfentation. V i -  
yez Patro n .

A D  U S T E ,  adj. m  M e d e c lu e ,  s’applique aux hu
meurs qui, pour avoir été long-tems échauffées, font 
devenues comme brûlées. Ce mot vient du Latin a d u -  

brûlé. On met la bile an rang de ces humenrs 
a d ti j ie t;  & la mélancolie n’e fi , à ce que l’on croit, 
qu’une bile noire & a d « / h .  B i L ï ,  M élanco
l ie ,

On dit que le fang eft a d u f le ,  lorfqu’ayant été ex- 
-traordinairement échauffé, fes parties tes plus fubtiles fe 
font difllpées, & n’ont laiffé que les plus groflîeres à 
demi brûlées pour ainfi dire, & aveç toutes leurs im
puretés: la chaleur raréfiant le fang, fes patties aqueu- 
fes & féreufes s’atténuent & s’envolent, &  il ne relie 
que la partie fibreufe avec la globuleufe, concentrée & 
dépouillée de fon véhicule; c ’ell alors qui fe forme 
tantôt cette cotienne, tantôt ce rouge brillant que l’on 
remarque au fang-qui eft dans une palette. Cet état des 
humeurs fe rencontre dans les fièvres & les inflamma
tions, & demande par conféquent que l’on ôte la caufe 
en rellituant au fang le véhicule dont il a befoin pour 
circuler. Le remede le plus efficace alors eft l’ ufage 
des délayans ou aqueux, tempérés par les adoucilfans. 
F e y e z  Sang à f  HuMEüR, {ÿc. ( N )

* A D  Y, F e y f z  Pa lm ier .
j I D T T U M ,  f. d f i t n ,  { H i j l .  a n i . )  terme dont les 

anciens fè fervoient pour defigner up endroit au fond de 
leurs temples, mù il p ’étoit permis qu’aux prêtres d’en
trer; c ’étoit le lieu d’où partoient les oracles.

Ce mot eft Grec d’origine, &  lignifie ia a ic e f f ib U :  il 
eft compofé d’« privatif, & de ou H i», e n t r e r .

Parmi les Juifs, le tabernacle où repofoit l’arche d’al
liance , de dans le temple de Salomon l e  S a in t  d e s  S a i n t s , 
étoit les lieux où Dieu manifelloit patticnlierement fa vo
lonté: il n’étoit perm'S qu’au Grand-Prétre d’y entrer, 
&  cela une feule fois l ’année. ( G )

Æ A E
Æ . ( G r a m m . )  Cette figure n’eft aujourd’hui qu’ une 

dipbihongue aux yeux, parce que quoiqu’elle foit com- 
pofée de 4 & de f, on ne lui donne dans la prononcia
tion que le fon de l ’e fîmple ou com mun, & même on 
ne l’a pas confervée dans l ’orthographe Françoife ; ainfi 
on écrit C d fa r ,  E n e 'e ,  E n é i d e .  E q u a t e u r ,  E q u i n o x e ,  
E o i e ,  P r é f e t :  P r é p o f i t i o n ,  & c .

Com  ne on ne fait point entendre dans la prononcia
tion le fon de l’a & de l’ e en une feule fyllabe, on ne 
doit pas .Pre que cette figure foit une diphthongoe.

On |srüMonce a  é r é ,  expofe à l’air, &  de même a -  
é r ie n .- i in t i  a  eue font point unediphthongue en ces mots, 
puilque l’a & l’e y font proqcês chacun fépatément en 
fyllaocs parfculieres.

Nos anciens auteurs ont écrit par a  le fon de V a s  pro
noncé romine un ê  ouvert: ainfi on trouve dans plufieurs 
anciens Poêles l ’ a r  au lieu de !’a/>, a e r ,  & de même 
a ï«  pour a i le s ,  ce qui eft bien plus raifonnable que la 
praiique de ceux qui écrivent par a i  le fon de l’ é  ouvert, 
f r a n ç a i s ,  e o n n a it r e , O n a écrit c o n n o itr e  dans le tems 
que l’on prononçoit c o n n o itr e ;  la prononciation a chan
g é ,  l’orthographe eft demeirée dans les livres; fi vous 
roulez réformer cette orthographe & la rapprocher de la 
prononciation ptéfeme, ne réformez pas nn abus par un 
autre encore plus grand ; car a< n’eft point fait pour re- 
préfenter f . Par exemple, l’interjeâion è a s ,  h a i ,  b a i ,  
b a i l ,  m a i l ,  &c. eft la prononciation du Grec « « ,

Que fi on prononce par t  la fl’phthongne oculaire a i  
«B t̂f/tfr-r» u’eft qu’aottefois on prononçoit V a  &  IV

Æ G I
en ces mots-la; ufage qui fe conferve encorè dans nfts 
provinces méridionales: de forte que je ne vois pas piut 
do raifon de réformer F r a n ço is  p a r  F r a n ç a is ,  qu’ il , eù 
auroit à réformer p a la is  par p a lu is .

En Latin a  àt a i  étoient de véritables diphthonf c , 
où l’a confervoit toujours un fon plein & entier, ■ ; .. 
me Plutatque l’a remarqué dans fon T r a i t é  d e s  F e f .s n s ,  
ainfi que nous entcnions le fon de l’a dans notre inter* 
jeélion, h a i ,  h a i ,  h a i l  Le fou de l’e ou de l’i étoit 
lors très-fiiible; & c ’ell à caufe de cela qu’on écrivoit 
autrefois par a i  ce que depu'S on a écrit par a ,  M n f a i  
enfuite M u f e ,  K a 'f a r  &  à  a f a r . F o y e z  la  M é t h o d e  L a 
t in e  d e  P .  J t .  ( F )

Æ D E S ,  f. ( H i f i - a n c . )  chez ies anciens Romains, 
pris dans un f.-ns général, fignifioit u n  h â t i m e n t ,  u n e  
m a if o n , l ’ in t é r ie u r  d u  lo g is ,  ¡ 'e n d r o i t  même oii l ’ on  
m a n g e a it , fi l’on adopte cette étymologie de Valafridus 
Strabon; p o t e ß  e n im  f i e r i  u t  a d e s  a d  e d e n d x m  i n  e i s ,  
u t  c a n a c u la  a d  cten a n d u m  p r im o  f i n t  f a é h t .

L e  même mot dans un fens plus étroit, lignifie u n e  
c h a p e lle  ou forte de temple du fécond ordre, non con- 
facré par les augures comme l’étoient les grands édifices 
proprement appellés t e m p le s . On trouve dans les ancien
nes deferiptions de Rom e, & dans les auteurs de la pu
re Latinité : y B d e s  F o r t u n a  ,  J E d e s  H e r c u l is  ,. Æ d e s  
J u t u r n a  . Peut-être ces temples n’ étoient-ils alFcâés 
qu’aux dieux du fécond ordre ou demi-dieux . Le fond 
des temples où ïè tencontroit l’autel fit la ftatue du d'cu, 
fe nommoit proprement Æ d i c u l a ,  diminutif i ' Æ d e s .

Æ G i L O P S ,  te r m e  d e  C h i r u r g i e ,  figuifie un u l 
c e r e  a u  g r a n d  a n g le  d e  l ’ œ il .  La caufe de cette mala
die eft une tumeur inflammatoire qui a fuppuré & qui 
s’eft ouverte d’elle-même. O n confond mal-à-propos 
l ’agiLpr avec la fiftule lacrymale. X fitctÿU ps n’attaquant 
point le fac ou réfervoir des larmes, n’eli point une ma
ladie lacrymale. V o y e z  An chilops.

La cure de V ç g ilo p s  ne diftere point de celle des ul
cérés. V o y e z  U l c e r e . ( T )

* Æ g ilo ps . V o y e z  Yeu s e .
* Æ G I U C H Û S ,  ( M y t h . )  furnom de Jupiter, 

fous lequel les Romains l’honorolent quelquefois en mé
moire de ce qu’ il avoit été nourri par une chevre.

*  Æ G O C E R O S ,  ( M y t h . )  Pan mis par les dieux 
au rang des aftres, fe métamorphofa lui-même en chè
vre, ce qui le fît furnommer a g o ie r o s .

Æ G O L E T P J R O N ,  phante décrite par Pline. H 
paroît que. c ’eft celle que Tournefort a décru fous le 
nom de eha m içro d o d en d ro s P o n t i c a  m a x im a  m e fp ilt  f o 
lio  ,  f lo r e  l u t e o .

Celte plante croît dans la Colchide, & les abeilles fu- 
cent fa fleur: mais le miel qu’elles en tirent rend fu
rieux ou ivres ceux qui en mangent, comme il arriva à 
l’armée des dix mille à l’approche de Trebifonde, au 
rapport de Xenophon : ces foldats ayant mangé de c ç  
miel, il leur prit un vOmiilèment & une diarrhée luivjs 
de rêveries ; de forte que les moins malades reuetn- 
bloîent à dés ivrognes ou à des furieux, & les autres à 
des moribonds: cependant peefonne n’en mourut, quoi
que la ferre parût jonchée de corps comme après une 
bataille; &  le mal cefla le lendcmaiii, environ à l’heu
re qu’ il avoit commencé : de forte que les foidats fe le
vèrent le troifieme & quatrième jo u r, mais en l’état 
que l’on eft après avoir pris une forte mcdccinc. La 
fleur de cet arbiilfeau ell comme celle du chèvrefeuil
le , mais bien plus forte, au rapport du pete Lam bcriif 
Miflîonnaire Tbéatin. M é m o ir e  d e  l ’ A c a d é m ie  R o y a le  
d e s  S c ie n c e s  1704. ( N )

*  Voici les caraélares de celte plante. Elle s’élève i  
cinq ou fix piés : fou troue eft accompagné de plulieors 
tiges menues, divifées en branches inégales, foibles &  
calîantes, blanches en-dedans, couvertes d’ une écorce 
grifâtre & lilfe, excepté à leurs extrém ités où  elles font 
velues. Elles poitent des touffes de feuilles allez fem- 
blables à celles nu nefiiec des bois. Ces feuilles font 
longues de quatre pouces, fur uu pouce &  demi de lar
geur vers le milieu, aiguës par les deux bouts,  mais fur- 
tout par celui d’embas, de couleur verd-gai, & légère
ment velues, excepte fur les bords où leurs poils forment 
une efpece de fburcîl. Elles ont la côte alfez forte, & 
cette côte fe diftribue en nervures fur tome leur furfa- 
ce . Elle n’eft qu’un prolongement de la queue des feuil
les, qui n’a le plus fouvent que trqis ou quatre lignes de 
longueur fur nue ligne d’épailfettr. Les fleurs nailfent 
raflemblées au nombre de dix-huit ou vingt. Elles for
ment des bouquets à l’extrémité des branches, où elles 
font foûtenues par des pédicules d’un pouce de long» 
velus,  &  naiflàns des aiiTelles de petites feuilles membra-
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enfes, blanchâtres, longues de (èpt â huit lignes iiit 
ois de large. Khaque fleur eft un tube de deux lignes 
: demie de diamètre, legeretnent cannelé, velu, jaune, 
rant fur le verd. Il s’evafe au-delà d'un pouce de dia- 
letre, & fe divife en cinq portions dont celle du mi- 
:u a plus d’ un pouce de long fur prefqu’autant de lar- 
rur : elle ell refleurie en arriéré aiiifi que les autres, & 
rmiuée en arcade gothique. Sa couleur cfl le jaune pâ- 
, doré vers le milieu; les autres portions font plus é- 

oites & plus connes, mais pareillement jaunes pâles. 
la fleur ent/ere eft ouverte par derrière , &  s’articule 
■ ec un piOil pyramidal, cannelé, long de deux lignes, 

■ erd blanchâtre, legeremeut velu, garni d’un filet cour
be, long de deux pouces, & terminé par un bouton 
verd pâle. Des environs de l’ouverture de la fleur forr 
tent cinq étamines plus courtes que le piííi!, inégales, 
courbes, chargées de C o m m ets  long d ’une ligne & demie, 
&  chargés d’une pouflîere jaunâtre. Les étamines font 
aufli de cette couleur: elles font velues depuis leur ori- 
eioe jofque vers leur milieu, & toutes les fleurs font 
inclinées comme celles de la fraxinelle. L e  piftil devient 
dans la fuite un fruit d’environ quinze lignes de long, 
fur fix ou fept lignes de diamètre. l i e d  relevé de cinq 
cô tés, dur, brun &  pointu. 11 s’ouvre de l ’une à l’au
tre extrémité en fept ou huit endroits creufés en gouttiè
res; ces gouttières vont fe terminer fur un axe qui trar 
vetfe le fruit dont il occupe le milieu; cet axe cil can
nelé, & diilribue l’ intérieur du fruit en autant de loges 
qu’ il y a de gouttières à l’extérieur.

G ’ell ainfi que M . Tournefort carailérife cette plan
te , dont les anciens ont connu les propriétés dange- 
teufes.

* Æ G O P H A G E ,  (ihfyr¿.) Junon fut ainfi fur- 
nommée des chevres qu’on lui lacrifioît.

Æ G Y P T E .  C 'o s e z  E g x p t e .
* Æ L y  R U S , ' ,  À îytA ) Dieu des chats. Il ell re- 

préfemé dans les antiques Egyptiennes, tantôt en chat, 
tantôt en homme à tête de chat,

A  E M  oa  A M ,  { C e m m e r e e mefure dont on fe 
fen à Amilerdam pour les liquides. W a e m  ell de qua
tre ankers, l’anker de deux ftekans ou trente-deux min
gles ou miugclles, & le mingle revient à deux pintes, 
anefutc de Paris. Six a em s font un tonneau de quatre 
barriques de Bordeaux, dont chaque barrique rend à Am - 
flerdam douze ftekans & demi, ce qui fait yo ftekans le 
tonneau, ou 800 mingles vin & lie ; ce qui peut reve
nir à 1600 pintes de Paris; & par conféquent l ’a m  re? 
vient à ly o  ou zâo pintes de Pari?.

A e m , A m ou A m e . ( C o m m e r c e . ) Cette mefure 
pour les liqueurs qui eft en ufage d.ans prefque toute l’ A l
lemagne, n’eft pourtant pas la môme que celle d'Am - 
fterdam, quoiqu’elle en porte le nom, ou un approchant ; 
&  elle n’eft pas même femblable dans tomes les villes 
d’ Allemagne. V a i n e  communémeni eft de 20 vertels, 
ou de 80 mafles. A  Heydelberg elle eft'de 12 vertels, 
& le vertel de 4 malles, ce qui réduit V a m e  à 48 maf- 
fes. Et dans le Wirtemberg V a m e  eft de lâ  yunes, &  
l’ yune de to  maffes, ce qqi fait monter V a m e  jufqu’à 
160 maires. ( G )

* Æ O N ,  ( M f t i . )  la premiere femme créée, dans 
le fyftème des Phéniciens. Elle apprit à fes enfans à 
prendre des fruits pour leur nourriture, à ce que dit San- 
choniaton.

* Æ Q R A  ou g e s t a t i o n ,  ( f í í / i . a a c . ^ m -  
H a f t O j 'o y e z  G e s t a t i o n .

♦ Æ R E A ,  { M y t h . )  Diane fut ainfi furnoiimiée 
d*une montagne de l ’Argolide où on lui rendoit on cul
te particulier.

* A E R E R ,  y. afil. { / J r c h i t . ')  donner de l’air à un 
bâtiment. A  a. f a i t  p e r c e r  f a  g a le r ie  d e s  d e u x  entés p o u r  
C a d r e r  d a v a n ta g e . Ce terme eft de peu d’uiàge ; & l’on 
dit plutôt ra etire  e a  b e l a i r .

A î k ER,  C C h a JIe . ) fe dit des oifeaux de proie qui 
font leurs aires ou leurs nids fur les rochers.

A E ' R I E N ,  adj. J « i  t j i  d 'a i r  ou  f u i  c o u c e m e  l 'a i r  
V o y e z  A i r .

Les Eflfeniens qui étoient chez les Juifs, la Réle la 
plus iubtile &  la plus raifonnable, tenoient que l'ame 
humaine droit une fubllanoe a ê r ie a w .  V o y  E s s e n ie n s .

Les bons ou les mauvais Anges qui apparoillbieni au- 
trcfo's aux hommes, prenoient, dit-on, un corps a é r ie n  
pour fc rendre fenfibles. V o y e z  Ange .

Porphyre &  Jamblique admettoiem une forte de D é 
mons a é r ie n s  à qui ils domioieilt diflférens tioips. V o y e z  
D é m o n ,  G én ie , tilt.

 ̂ Les R ofecroii, ou confreres de la Rofecroix, &  au
tres Vifionna're;, peuplent toute l’atmofphere d’habitans 
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aériens. V o y e z  R o s e c r o i x , G n o m e , Çÿc. ( G )

*  A E R I E N N E ,  ( yiA'i. ) furnom donné à Junort, 
qui paffoit pour la Déeife âes airs.

A E R I E N S ,  adj. piis fub. { T h é o ! . )  Sectaires du 
jv . fiecle qui fureilt ainfi appellés à ' d é r i u s , Prêtre d’ Av- 
menie, leur chef. Les À-We«j- avoieiit à-peu-yrès les 
mêmes femimens fur la Trinité que les Ariens : mais ils 
avoient de plus quelques dogmes qui leur étoient pro
pres & particuliers; par exemple, que l’épîlcopat ell l’ex- 
tenfioii du caraâere facerdotàl, pour pouvoir exercer cer
taines fonélions particulières que les limpies Prêtres ne 
peuvent exercer. V o y e z  E ve'q u e , Pr ê t r e , i s f t .  Ils 
fondoîent ce fentiment (ur plufieuts paffages de S. Paul, 
&  fingiilierement far celui de la premiere Epître à T i-

quol / lé r ta s  oblerve qu’ il n’elt pas 
quellimi d’ Evêques, & qu’ il eft clair par ce palîage que 
Timotliee reçut l’ordination des Prêtres. O rdi
nation.

S. Epiphane, I l é r e f .  yy. s’ élève avec force contre les 
A é r ie n s  en faveur de la fopériorité des Evêques. 11 ob- 
ferve judicieufement que le mot P r e s b y t e r i i ,  dans S. 
Paul, renferme les deux ordres d'Evêqués Ht de Prêtres, 
tout le Sénat, toute l'alfemblée des Eccléfialliques d'un 
même endroit, & que c’étoit dans une pareille alicm- 
blée que Timothée avoit été ordonné. V o y e z  P r Ê  
s n y  t E R E .

Les difciplcs d’ Aérius foûtenoient encore après leur 
M aître, que la priere pour les mores éto't inutile, que 
les jeûnes établis par l ’ Eglilè, & fur-tout ceux du Ader- 
credi, du Vendredi & du Carême, éioient fuperlliticox ; 
qu’ il falloir plûiôt jeûner le Dimanche que les autres 
jours, & qu’on ne devoir plus célébrer la Pâque, lis 
appelloient par mépris A n t iy u a ir e s  les fideles aitachcs 
aux cérémonies preicrites par l’Eglil'e & aux traditions 
eccléfialliques. Les Ariens fe réunirent aux Catholiques 
pour combattre les rêveries de cette ie âe , qui ne fuuii- 
fta pas long-tems. S. Epiphane, H .t r . f . y y ÿ .  Onuphro, 
in  C h r o n ic ,  a d  a u n . C h r t f l .  349. rülcinom , U i j i .  A c “  
c lc f ia ß . to m e  I X .  ( G )

A  E’R O  L ü  G I E ,  f. f, f  j traité ou raifimne- 
ment fur l ’ajr, fes propriétés, &  fes bonnes ou mau- 
vaifes q u alité . On ne peut réufiîr dans la pratique de 
la Med*eeine ûns la connoiflàiicc de V a é r e h g ie  : c ’eft 
par elle qu’ on s’inllrnit des imprdilons de l’ait & de 
fes différens effets fur le corps humain. V o y e z  A i r , 
{N )

A  E R  O  M  A N  T I  E , f._ f. ( D i ñ u .  H i ß .  a n c . ) for
te de divination qui fe faifoit par le moyen de l’air & 
par l ’infpeâion des phénomènes qui arrivoient . Ari- 
îtophanc en parle dans la Comedie des Naiées. Elle le 
fubdivife en plufieurs efpeces, felon D eirio. Celle qui 
fe fait par I’obfervation des météores, comme le tonner
re, la foudre, les éclairs, fe rapporte aux augures. E l
le fait partie de l’ AIlrologie, quand elle s’attache aux 
afpcéls heureux ou malheureux des Planètes; & à la ’Ta- 
ra to feo p ie  , quand elle tire des préfages de l’apparition 
de quelques fpeélres qu’on a vils dans les axs, tels que 
des armées, des cavaliers, & armes prodiges dont par
lent les Hifloriens. V a é r o m a n t ie  proprement dite étoit 
celle oti l'on coujuroit l ’air pour en tirer des préfages.
Cardan a écrit fur cette matière. T iv iz  D eltio , d i f f u i -

f i l .  m a g ic a r . lib . I V .  ca p . i j .  q u x f l .  n j .  f e â .  4. p a g e

f 4 7 -
C e  mot eft formé du Grec «»(, a i r , & i s a n u a , d i -  

là n a t io n . (G)
A Ë ' R O  M E T R I E .  V o y e z  A I R O M E ' T R I E .
A E R O P H O B I E ,  f. f. { M e d . )  c r a in te  de l 'a i r .  

fymptomes de phrénéfie. V o y e z  Pbrénesie. { N )
*  A E R S C H O T ,  (Géog. W . )  ville des Pays-Bas

dans le Duché de Brabant fur la riviere de Dem ore. 
L o n g .  2Ö. 10. la t . y i. 4. „  „  „

* Æ S ,  Æ S C U L A N U S ,  Æ R E S ,  { M y t . )  
nom de la divinité qui ptélidoit à la_ fabrication des mon- 
noies de cuivre. On la repréfemoit_debout avec l’habil
lement ordinaire aux déefiès, la main gauche fur la ha
lle pure, dans la main droite une balance. Æ j'c u la n u s  
étoit, difoit-on, pere du dieu Argentin.

* Æ S U S T U M o u  C U I V R E  B R U L E ' ,  pré-, 
p a r a t io a  d e  Chimie^ m é d ic in a le . Mettez dans un vaif- 
feau de terre de vieilles lames de cuivre, du foufre & 
du fel commun en parties égales; arrangez-les couche fur 
couche; couvrez le vailfcau; lutez la jointure du couver
cle avec le vailfcau, ne laiilânt qu’un petit foûpirail ; 
faites du feu autour & .calcinez la matière. O u , faites 
rougit une lame de cuivre; éieignez-là daííS du vinaigre;

B b  1 réitç- .
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A E T
téitéreï fept fois la m im e opération: broyeï le cuivre 
brûlé ; réduifez-le en poudre fine q.oe vous laverez lege- 
rement dans l’eau, & vous aurez l’^j u j l n m .  O n re
commande ce remede pour les luxations, les fraélures 
&  les contulions. On le fait prendre dans du viii : mais 
l ’nfage interne en ell fufpeâ. C ’eft à l’extérieur un bon 
déterfif.

Æ T H E R  d es C h im i f t e s ,  t ÿ  Æ T H E R E ' ,  Plo yez  
E ’t h e r  y  E' t h e r é .

• Æ T H O N ,  { M y t h . )  un des quatre chevaux du 
Soleil qui précipitèrent Phaéton, felon O vide. Claudien 
donne le même nom à un des chevaux de Pluton. Le 
premier vient d’«<««», hrûter-, & l ’autre vient d’«'*^*, 
H tir .

A E ' T I E N S ,  f. m. pl. i W o l . )  hérétiques du jv. 
fiede , ainfi nommés i ’ / i i t i a s  leur ch ef, furnommé 
V Im p ie  ou V A t h é e . ,  natif de Is Céléfyrie_ aux environs 
d’ Antioche, ou d’ Antioche même. 11 joignolt à la plus 
vile extraâion les mœurs les plus débordées: fils d’un 
pere qui périt par une mou infame, il fut dans fes pre
mieres années efclave de la femme d’ un vigneron : font 
de fervitude, il apprit le métier de Forgeron ou d’Or- 
fevre, puis exerça celui de Sophille: de là fucceflive- 
ment Médecin, ou plûtôt charlatan; Diacre & dépofé 
du Diaconat: déteflé de Confiance & flétri par plufieurs 

. exils: enfin chéri de Gallas & tappellé par Julien l’ A - 
poftat, fous le régné duquel il fut ordonné Evêque. Il 

■ fut d’abord feélateur d’ Arius, & fe fit enluite chef de 
parti. T illem o n t,/Oí». F ’f. a r t. Ixv. p a g . 40^. £3’ T»'®.

Les Aëtiens imbus de fes erreurs, étoient une bran
che d’ Ariens plus outrés que les autres, &  (iifitenoiciit 
que le Fils & le Saim-Eiprit étoient en tout difiéreos du 
Pere. Ils furent encore appellés E tin o m é e n s  ÿ E n n e m e ^  
un des principaux difciplcs d’Aê/tus ; H é t é r o u f u x s , A -  
m m é e a s , E x o a c e x t i e u s ,  T r e g ly ie s  ou T r o g lo d y te s ,  E x o -  
e io m t e s  ét p a r s  A r ie n s .  V o y e z  to a s t e s  m ots f o u s  te a r s  
t i t r e s .  ( G )

A E T I T E ,  A E T l T E S , f .  f. { H , J l ,  n a t . )  m \- 
Dérat connu commiinémement fous le nom de Pierre 
efaigle, V o^ x  P ierre d’a ig l e . ( /)

A  E
a f f a i r e , f. f. ( J a r i f p r .  ) en terme de Pratique 

eft fynonyme à p r o c è s .  V o y e z  P r o c è s , ( f f )
Affaire , ( C o m m e r c e  . ) terme qui dans le Com - 

lïierce a pîufieurs figoifications .
Quelquefois il fe prend pour m a r< h iy  a c h a i ,  traité.^  

to n 'u e n tio H , mais également en bonne & en mauvaife 
part, fuîvam ce qu’on y ajoûte pour en fixer le fens : 
ainfi felon qu’ un marché eft avantageux, ou defavaiita- 
geux, on dit qu’gn Marchand a fait atse b o n n e  ou tsne 
m a u 'u a ife  a i f a i r e .

Quelquefois a ffa ire  fe prend pour la fortune d’un 
Marchand; & felon qu’ !l_ fait des gains ou des pertes 
confidérables, qu’il eft riche, làns dettes, ou endetté, 
on dît qu’ il ell bîen̂  ou mal dans lès a f f a i r e s ,

E n t e n d r e  f e s  a f fa ir e s  , fe bien conduire dans ion 
négoce: e n te n d r e  les  a f fa ir e s . ,  c ’eft entendre !a chica
n e , la conduite d un procès; m e ttr e  o r d r e  à  f e s  a f fa i-

tÿc. O n d if en
f ' ” , - ! .  T U T  T * J “  f v  P r o c a r e u r ,  v a  en

^ f a p T m  ( c f  ' ■ f-
ÀEF.Ai r e , term e d e  V a a e o n n e n e :  on dit c ’ e ff  »» oi-  

H T  !  ‘  “Î f o i r e ,  pour dire, c ' i j l  u n  o ifea ti b ie n
d r e fse  p o a r  /e v o l , b ie n  d n i t  a  ta  v o l e r i e ,

A F f’ A I .S S E ’ , adj. te r m e  d * A r c h it e é Î n r e . On dît 
qu’un bitiment ell a ffa iÇ sé , lorfqu’étant fondé fur un ter
rain-de mauvaife confillance, fon poids l’a fait baiiTer 
inégalement; ou qu’étant vieux, il menace ruine.

O n dit aufli qu’un plancher eft a f f a i f s é ,  torfqu’ il n’ell 
plus de niveau; on en dit autant d’un pié droit, d’une 
jambe Tons poutre, lorfque fa charge 00 fa vétuft^ l’g 
jnife hors d’aplomb, ¿ fe . V o y e z  N i v e a u . ( P )

*  a f f a i s s e m e n t , f- ( M e d . )  maladie.
Boerhaave diftingne cinq efpeces d e  maladies, relatives 
aux cavités rétrécies, & V a ff a iff e m e n t  en eft une. „  U 
„  faut rapporter ici, dit ce grand M édecin, V a ffa lffe -  
„  m e n t  des vaifteaux produit pat leur inanition, ce qui 
, ,  détruit leur cavité. N ’oublions pas, ajoùte-il ce qui 
,,  peut arriver à ceux qui trop détendus par une ma- 
,,  tiere morbifique, fe voident lont-à-cottp par une trop 
„  grande évacuation . Rapportons encore ici la trop 
„  grande contraflion occafionnée pâr l’aSion ecceflive 
„  des fibres Ctbiculaires ce qui foûdivife V a f f a i j f c

A F F
Ktestt en trois branches différentes. Exemple de V o f  

f e m e n t  de la fécondé forte; fi quelqu’ ut» ell a. ’ " c i ’n- 
ne hydropilîe anafarque, la maladie a fon fié-i. é ’'. le 
pannicule adipeux, que l’eau épanchée dirten 1 i ..ut
d’augmenter le volume des membres dix fc : I -pie
dans l’ état de famé. Si dans cet état on fe brûle les jam
bes, il s’écoulera une grande qu.rntité d’eau qui e'toiten 
ftagnation; cette eau s’écoulant, il s’enfuivra Ÿ a ffm jfe -  
m e n t  \ les parties deviendront'fi fiafques, que les parties du 
bas-ventre en pourront contraéler des adhérences, com
me il eft arrivé quelquefois. Cet a ffa ir e m e n t  fuppofe 
donc toûjours difienfion. V o y e z  l> ift:t. M e d .  d e  Boerh.ia- 
ve en  V r a n ç o r s , e ff  C o m m e n t .

A f f a i s s e m e n t  d es t e r r e s .  Quelquefois une portion 
confidétable de terre, au-delTous de laquelle il y a un 
efpace vuide, s’ enfonce tout d’un coup, ce qu’on appel
le s 'a f a i f f e r :  cela arrive furtout dans les montagnes. 
V o y e z  C a v e r n e . { 0 )

A f f .m s s e m e n t , ( j^/jrri/aaçc.)  s’ employe en parlant 
des terres rapportées qui viennent à s’abbaiifer; ainfi que 
d’une couche dont on n’a pas eu foin de bien fouler le 
fumier. { K )

A  F F A I S S E R ,  { J a r d i n a g e )  Lorfqu#
les terres ne finit pas aifez foItJcs,ou que les eaux paf- 
feiit par-deffus les bords d’ un baffin, fouveut le niveau 
S 'a f f a if f e ,  & le balTni s’é c r o u le , '( i f )

A f f a i s s e r ,  v . a .  te r m e  d e  F a u c o n » , c ’ e f i  dreiTer des 
oifeaux d e  proie à voler h  revenir fur le poing ou 
au leurre: c ’e f t  auffi les rendre plus familiers, & lès te
nir en fanté, en leur ôtant le trop d’embonpoint. O n 
dit dans le premier feus, V a ffa iff'a g e e ft  p lu s  d iff.c ite  
q V ü 'a  n e p e n f e .

A  F F  A L E ,  terme de commandement, { M a r i n e . )  
il eft fynonyme à fa is  b a i f e r .  L ’on dit a ffa le  le s  e a r -  
g u e s - f o n d . V o y e z  C a r g u e -FGND . ( Z )

A F F A L E ' ,  ê tr e  a f f a lé  f u r  ta  c ô t e ,  { M a r i n e . )  
c’ell-à-dire, que la force du vent ou des couruns por
te le vaiffeau près de terre, d’où il ne peut s’ éloigner 
&  courir an large, foit par l ’obft-ade du vent, foit par 
l’obftacle des courans; ce qui le met en danger d’é- 
choüer fur la cô te , & de périr.

A F F A L E R ,  V. aêi. { M a r i n e . )  a f fa le r  u n e  m a n œ u 
v r e ,  c'eft l a  f a i r e  b a i l f e c . V o y e z  M a n o e u v r e  . ( Z  J

* AF F A N U  R E S ,  f. f. pl. { A g r i c u l t . )  c ’eli la 
quantité de blé que Ton accorde dans quelques Trovin- 
ces aux tpoillonneurs & aux batteurs en grange pour le 
prix de leur journée. Cette mamere de payer n’ .i plus 
lieu aujourd’ hui, que quand le fermier manque d’argent 
&  que les oaviiers veulent être payés fur le champ.

A F F E A G E R  , y, acl. te r m e  d e C o û tâ m e s  ; c ’etl don
ner à féage, c ’eft-à-dire, démemorer uue partie de Itm 
fief pour le donner à tenir en tief ou en roture. V o y e z  
F é a g e  . (  H )

A F F E C T A T I O N ,  f. f. Ce mot qui vient du 
Latin a f f e é l a r i ,  recheichor avec foin, s’applique à dif
férentes chofes. A ffe é la s so n  dans une perfonne eft pro
prement une maniere d’ être aéludle,. qui eft nu qui pa- 
roît recherchée, & qui forme un contrailc choquant, 
avec la maniere d’être habtmdlc de cette perfonne, ou 
avec la maniere d’etre ordinaire des autres hommes. 
h 'a f f e à a t i o n  eft donc fouvent un terme relatif &  de 
comparaifon; de maniere que ce qui eft a ffç é la t lo n  i i a s  
une perfonne relativement à fon caraâere ou à fa ma
niere de vivre, ne Tell pas dans une autre perfonne d’un 
caradere différent ou oppofé; ainfi la douceur eft fou- 
vent a f f e i lé e  dans un homme colere, la profulion d-m® 
un avare, i f f ç .

L a  démarche d’un Maître à danfer & de la p'ûçaic 
de ceux qu’on appelle p e t it s  m a ît r e s ,  eft une démarche 
a f f e i lé e  ; parce qu’elle difiere de la démarche ordinaire 
des hommes, & qu’elle paroît recherchée dans ceux qui 
l ’ont, quoique pap la longue habitude elle leur fuit de
venue ordinaire & comtne naturelle. • j  ,■

Des difeours pleins de grandeur d’ame & de philofo- 
phie, font a f f e S a t io n  dans un homme qui, après avoir 
fait fa cour aux Grands, fait le Ph'Iolophe avec fes 
égaux. En effet rien n’eti pins contraire aux maximes
pbilofophiqueS“, qu’une conduite dans laquelle on eft fju- 
vent forcé d’en pratiquer de contraires.

Les grands complimenteurs font ordinairement pleins 
d 'a f fe a e tt io n ,  furtout lorfque leurs Complimciis s’adref- 
fent à des gens médiocres ; tant parce qu’ il n’eft pas 
vrailTemblable qu’ ils penfeiit en effet tout le ben qu’ils 
en difent, que parce que leur vifqge démetft fouvent 
leurs difeours ; de maniere qu’iis feroient très-bien de ne 
parler qu’avec un mafquc.

A rFE C iA TlO iJ, f. f. d stn t le  U n g a g e  { f f  d a n s la  c o n -

verfi>‘

   
  



A  F  F
•verfatio»  ̂cil un vice aiTeï ordinaire-aux gens qu’on ap
pelle beaux parleurs. Il coolide à dire en termes bien 
recherchés, & qaelquefois ridiculement choilis, des chu
fes triviales o a communes : c’ell pour cette raifon que 
les beaux par leurs font ordinairement fi inpjpportables 
aux gens d’efprit, qui cherchent beaucoup plus à bien 
penfer qu’à bien dire, ou plutôt qui croyent que pour 
bien dire, il luffit de bien penfer;, qu’une penfée nenve, 
forte, juile, lumineufe, porte avec elle Ion exprelfion; 
& qu’une pcnfce commune ne doit jamais être prcfen- 
tce que pont ce qu’elle eli, c’eft-à-dice avec uns ex- 
preffion fi triple.

Affeilatien dans le ftyle., c’efi à-pen-près la même 
choie que \'affeñat¡on dans le langage, avec cette dif
férence que ce qui eft écrit doit être naturellement iin 
peu plus foigne que cç que l’on dît, parce qu’on eil fup- 
pofé y penfer mûtement en l’écrivant ; d’où il s’enfuit 
que ce qui efi ajfe¿lati<in dans le langa.gc ne l’eiï pas 
quelquefois dans le ftyle, \A a]fc¿iatíon dans le ftyle eft 
à VaffeSatiou dans le langage, ce qn’cft Vaffeflatiaa 
d’un grand Seigneur à celle d’un homme ordinaire. J’ai 
entendu quelquefois faire l'éloge de certaines perfonnes, 
en difant qu’elles parlent centrae un livre: (i ce que ces 
perfonnes difent étoit écrit, cela pourroit être fupporta- 
bfe: mais il me femble que c'eft un grand déraut que 
de parler ainlî; c’eft une marque preftjue certaine que 
l’on eft dépourvû de chalenr & d’imagination : tant pis 
pour qui ne faù )amais de folécifme en parlent. On 
pourrait dire que ces porfonnes-là lifent toujaurs, & ne 
parlent jamais. Ce qo’i| y a de fingulicr, c’eft qii’ordi- 
nairement ces beaux parleurs font de t'ès-mauvaîs écri
vains: la raîlbn en cil tonte limpie; ou ils écrivent com
me ils parleroiem, perfoadés siu’iis parlent comme oir 
doit écrite; & ils fe permettent en ce cas une infinité 
de négligences & 4’exprefiions improptes qui échappent, 
malgré qu'on en ait, dans le dUcoiirs; on ils mettent, 
proportion gardée, te me.ne foin à écrire qu’ils met
tent à parler; & en ce cas Ÿa]feBatim dans leur ftyle 
eft, (i on peut parler aiiilt, proportionnelle à celle de 
leur langage, & par conféquem ridicule. (0 )

‘ Affectation, Affîterie . Elles appartiennent 
toutes les deux à la maniere extérieure de fe compartçr, 
& coniifteut également dans réioîgnement du naturel ; 
avec celte différence que XaffeSatim  a pour objet ¡es 
penfées, les femimens, te goût dont on ta't parade, & 
que X'affeiertc ne regarde que les petites manieres par 
lefqueltes on croit plaire,

h ’ a jp e .'ia tio n  eft fouvent contraire à la fîncéiité ; a- 
]ors elle tend à déctvoir: & quand elle n’cft pas hors 
de la vèr tè, elle déplaît encore par la trop gçande at
tention à faire paraître on remarquer cet avanta.ge. h ' a f 

f é t e r i e  eft to0|Onrs oppofée au (impie c& an naïf: elle 
a quelque chofe de recherché qui déplaît fur-tout aux 
panifans de la franchile: on la palTe plus aifément aux 
femmes, qu’aux hommes. On tombe dans V a f f é d a ù m  
en courant après l’cfprit, & dans a f fé te r ie  en recher
chant des graces. V a f f e d a t i m  & V a ff é t e r ie  font deux 
défauts que certains caraijercs bien tournés ne penveiu 
jamais prendre, & qne ceux qui les ont pris ne peuvent 
prefque jamais perdre • I-'S fingularité & V a ff e S a t io n  fe 
font également remarquer : mais il y a cette dif^rencc 
cntr’ellcs, qu’on contraâe celle-ci, & qu’on naît avec 
1 antre. Î1 n’y a guère de petits maîtres fans a f f e â a t i o n ,  
Ot de petttes maîtreftès fans a f f é t e r i e .

A f f e c t a t i o n ,  terme de P r a t i q u e lignifie l’împo- 
fition d une charge .in hypotheque fur un fonds, qu’on 
alfigne pour fureté d’nne-dette, d’nn legs, d’une fon
dât.ort , on antre obligation quelconque.

Affeéîatio»., en ¡éirott canonique^ crt telle exception 0« 
réfervatîon que ce liait, qui empêche qne ]e col latent 
n’en puiftè pourvoir a la premiere vacance qui arrive
ra; comme lorfqu’il eft chargé de quelque mandat, in
duit, nomination, ou téfervation du Pape, Feyez Man
dat, Indult, N ominatio.s, Réservation.

la affeélaÙQtt des Bénéfices n’a pas lieu en France, oà 
les rcfervaiions papales font regardées comme abutives. 
( ^ )»AFFECTE'. E q u a tio n  a f f e d é e ,  e n  A lp é b r e ,  eft une 
équation dans laquelle la quantité inconnue monte à 
deux ou à pUifieurs degrés différens. l'elle ell, pat 
exemple, l’équation * 3  — px^- qxzsza^ by dans la
quelle il y a trais dilîérentes puilTances de x  \ fayoir jrj, 
atx, & x '  ou X . ' F o y e z  Equation-

A f f e d é  fe dit aulii quelquefois en Algebre, en par
lant des quantités qui ont des coeflSciens: par exemple, 
dans la quantité, i a ,  a eft a jfeâ i du coefficient a. Foy. 
C û E m c iE N T .
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On dit aulii qu’ une quantité Algébrique eft a f f i d é e  

dn ligne -P ou du ligne — , ou d’un ligne radical, pour 
dire qu’elle 3 le ligne -P  on le ligne — -, ou qu’elle ren
ferme un ligne radical, F o y e z  Radical, I f c .  ( 0 )

A F F E C T I O N , f  f  pris dans fa lignification natu
relle & littérale, lignifie limplement un attribut patticn- 
lier à quelque fujet, & qui naît de l’idée que nous avons 
de fon elTence. F o y e z  Attribut.

Ce mot vient du verbe Latin a j f k e r e ,  affeilcr, l’attri
but étant fuppofé affeâer eu quelque forte le fnjet par 
la modification qu’ il y apporte.

A f f e d i o n  en ce fens eft fynonyme à p r o p r ié t é ,  ou à 
ce qu’on appelle dans les écoles p rep riu rn  q u a rt»  m o d o ,  
F o y e z  Propriété, Is fc ,

Les. Phîlofophes ne font pas d’accord fur le nombre 
de claîîès des différentes a ffe d io n s  qu’on doit recon
noitre .

Selon An'ftote, elles font, ou [u b o rd o n x a n te s , o n  fu b -  
e r d o a ü é e s . Dans la premiere dalle cli le mode tout fcul ; 
& dans la fécondé, le lieu, le tems, &  les bornes du 
fujet.

Le plus grand_ nombre des Pérîpatéticiens partagent 
les a ffe d io n s  en internes, telles que le monvement & 
les bornes; & externes, telles que la place & le tems. 
Selon Sperlingins, il eft mieux de divil'cr les a ffe d io n s  
en fimplcs on unies, & en féparées on défuiiic;. Dans 
la premiere ctalTe, il range la q u a n t i t é ,  la q u a l i t é ,  la 
p la c e  y Çs* le tern s', & dans raoiie, le m o u v e m e n t  & le 
r e p o s .

Sperlingins paraît rejetter les bornes du iiitinbre des 
a f f e d u s a s ,  & An'ftote & les péripatéticiens, la quaut'té 
& qualité : mais il u’eft pas iinpofflblc de concilier 
cette différence, puifque Sperlingius ue nie pas q-te le 
corps ne foit fini on borné ; ni ArUlote & les ftcbi- 
teuts, qu’il n’ait le q u a n tm n  éc le q u a le .  Ils ne düie- 
rent donc qu’en ce que l’un n’a pas donné de rang pro
pre & fpécial à quelques a ffe d io n s  à qui ¡'autre en a 
donné.

On dîftiugne aufit les a ffe d io n s  en a f f e d i o n s  du corps 
& a f f e d io n s  de J’a me.

Les n f f e i i i s x s  du'corps font certaines modifications 
qui font occalionnées ou c.nilées par le rnonvetuent en 
vertu duquel un corps eli drfpofé de telle on telle ma
niéré. Tbyfî C o R f S ,  Matière , Mouve-Ment, Mo- 
PIFICATIÇN, {ÿc.

On fubdiviTe quelquefois les a ffe d io n s  du corps ço 
premieres & fecondaircs .

Les a ffed io -n s  premieres font celles qui nailTent de 
l'idée de la matière, comme la quantité & la figure; 
ou de celle de la forme, comme la qualité & la puif- 
fancc; oq de l’une & i’.iutrc, comme le mouvem-nt, 
le lieu, & le tems. F o e e z  QuaNTiTÉ, Figure, Qua
lité, Puissance, 'M ouvement, Lieu , T h.ms. _

Les fecondaires ou dérivatives font celles qui iiaif- 
iênt de quelqu’une des premieres, comme la dtvilibi- 
lité, la coniiimiié, la contiguité, les botnes, l’ impé- 
iiétrabtlité, qai liaiffent de Iq quantité, la régiilacité_ & 
l’irrégniariié qui naiireiu de la figure, la force & la fan- 
té qui .nailTent de la qualité, i f c .  F o y e z  D iv isim - 
I.ITÉ .

Les a ffe d io n s  de Paine font ce qu’on appelle plus or
dinairement p a ffto a . F o y e z  P a SSION.

Les a ffe d io n s  méchaniques, ( Cet article fc trouver* 
traduit au mot Méchaniques A f f e c t i o n s  qu’il tau- 
dra rapporter ici. )

A F F E C T IO N )  iFrme qu’on ctnployoit autrefois en 
G éom étrie, pour déljgner une propriété de quelque 
courbe. C e t t e  co u rb e  a  t e lle  a f f e d i o n ,  eft la mémo 
chofe que c e tte  co u rb e a  t e l le  p r o p r ié t é .  F o y e z  C o u r 
be. (0  )

♦ AtféCTion , ( P b y fio l. ) fe peut prendre en général 
pour l’imprelfion que les êtres qui font ou au-dedans de 
nous, ou hors de nous, exercent fur notre ame. Mais 
X 'a ffe d io n  fe prend plus communément pour ce fuati- 
ment vif de plailir ou ff’averlion que les objets, quels 
qu’ils foiciit, oocafionuent en nous; on du d’nn tableau 
Qui repréfeiite des êtres qui dans la nature offênfeiit les 
feus, qu’on en eft defagréablcnient. O n dit d’une 
aéjion héroïque, ou plûtôt de fon récit, qu’on en eft 
a f f e d é  délicieufcmeot.

T elle ell notre conftrnél'on qn’à l’occafion de cet 
état de l’ame, dans lequel ellç relient de l ’amour ou de 
la haine, ou du goût ou de i’averfion, il fe fait dans 
le corps des moüvemens mufculaires, d’où , felon toute 
apparence, dépend l’ intcnfité, ou la rémiffion de ces 
fentimens. La jd!e n’eft jamais fans une grande dila
tation du cœ ur, le pouls s’élève, le cœuï palpite,
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<]u’ à fe faire fentir ; la tranfpiration eli fi forte qu’elle 
peut être fuivie de la défaillance &  même de la mort, 
i ia  colere fufpend ou augmente tous les muuvemens, 
fur-tout la circulation du iang; ce qui rend le corps 
chaud, rouge, tremblant, , or il eli évident que
ces fymptomes feront plus ou moins violens, felon la 
difpolition des parties & le méchanifme du corps. Le 
méchanifme eli rarement tel que la liberté de l’ ame en 
foil fnfpenduc à l’ocçalinn des imprellious. Mais on ne 
peut douter que cela n’arrive quelquefois : c ’ell dans 
le méchanifme du corps qu’ il faut chercher la caufe de 
la différence de fenfibilitc dans différens hommes, à l’oc- 
calion du même objet. N ous relTcmblons en cela à des 

inllrumcns de mulique dont les cordes font diverfement 
tendues; les objets extérieurs font la fonélion d’archets 
fur ces cordes, & nous rendons tous des fans plus ou 
moins aigus, u n e piquflre d’épingle fait jeltcr des cris 
à une femme mollement élevée ; un coup de bâton 
rompt la jambe à Epîélete iàtis prefque l’émouvoir . 
Motre conlliiuiion, notre é.iucadon, nos principes, nos 
fyllèm es, nos préiugés, tout raolifie nos e j f e é h o a s ,  & 
les moueeineiis du coros qui en font les fuites . L e  
commencement de Vaffpci'-on  peut être lì v if, que la 
Lo i qui le qualifie de premier niouveincnt, en traite les 
effets cornine des actes non libres. Mais il eli évident 
par cc qui précédé, que le premier mouvement eli plus 
Oli moins durable, lèion la différence des conllitutions, 
& d’une infinité d’autres cireonflances. Soyons donc 
bien rélèrvés à juger les actions occalioiinées par les 
paffioiis violentes. Il vaut m'etu être oop indulgent que 
trop févere; fuppofer de la folhldfe dans les hommes 
que de la méchanceté, & pouvoir rapporter fa circon- 
fpeélion au premier de ces fenrmeiis plutôt qu’au fé
cond ; on a pitié des foibles ; on dételle les méchans, 
&  il me femóle que l’état de la commlfcratîon cil pré
férable à celui de la haine.

A f f e c t i o n ,  c»  M ed ec'm e^  l i g n i f i e  l a  m ê m e  c h o f e  
q u e  m a la d ie . Dans c e  fens, o n  a p p e l l e  u n e  m a l a d i e  h y -  
l l é r i q u e  a » e  a jp fiâ io n  h y [ lé r ii ¡ t it , u n e  m a l a d i e  m é l a n c h o -  

l i q u e  o u  h y p o c h o t i d r i a q u e ,  u a e  a f f e i i ia n  m é la iic h o in ju e  
o u  h y p o c h o a d r ia ^ u e . V o y e z  H Y S T É R I Q U E ,  M É L A N -  
CHOI.IQUE, fÿc. (AT)

A  F F  E'R E N T ,  adj. te r m e  d e  P r a t i q u e ,  qui n’ell 
ufilé qu’au féminin avec le mot p a r t ;  la  p a r t  a ffe r e n te  
dans une fuccelilon eli celle qui appartient & revient de 
droit â chacun des cohéritiers. ( G  )

A F F E R M E R ,  V. a£l. te r m e  d e  P r a t i q u e ,  qui fi- 
gnitie prendre ou donner, mais plus Couvent donner à 
ferme une terre, métairie, ou autre domaine, moyen
nant certain pnx ou redevance que le preneur ou fer
mier s’oblige de payer annuellement. V o y e z  F e r m e .
i H )

A F F E R M I R  la  b o u c h e  d^un c h e v a l ,  v . acl. ( Afa- 
u e ^ e . )  ou l 'a f f e r m ir  d a n s la  m a i»  fo’ f u r  le s  h a n ch es ', 
c'ètl continuer les leçons qu’on lui a données, pour qu’il 
s’ accofitume à l’efiêt de ta bride, & à avoir les han
ches baffes. V o y e z  .ôsstiRER . { V )

A  F F E R l ' E M E  N  T , f. m. ( M a r i n e . ) on fe fort 
de ce terme fur l’Océan pour marquer ie prix qu’on 
paye pour le loüage de quelque vailfeau. Sur la M é 
diterranée, on dit a a U ffe m e n t:  l’accord qui fe fait en
tre le propriétaire du navire & celui qui charge fes mar- 
chandifes, s’appelle co n tr a t d ’ a f f e r t e m e n t .

A F  F E R  T E  R , v. a il. { M a r i n e . )  c ’ell louer un 
vailfeau fur rO céan . { Z )

A F F E R T E U R ,  f. m. { M a r i n e . )  c ’en le nom 
qu’on donne au marchand qui lotie un vailfeau, &  qui 
en paye tant par mois, par voyage, ou par tonneau, 
au propriétaire pour le fret.

L e  Rot défend de donner anean de fes bâtimens de 
mer à fret, que X 'a ffe r te u r  ne paye comptant an moins 
la dixième partie du fret dont on fera convenu. { Z )  

A F F E U R A G E  f. ter-m e d e  c o u tu m e s  . V o y e z  

A f f o r a g e , qui eli la même choie.
A F F E U R E R , ( C o m m e r c e . )  vieux mot de Com 

merce qui lignifie, m e ttr e  le s  m a r c h a n d ife s  t ÿ  le s  d en 
r é e s  q u i  s 'a p p o rten t d a n s le s  m a r c h e s  a  u n  c e r ta in  p r i x ,  
le s  t a x e r ,  les e f l im e r . V o y e z  A f f o RAŝ .  { G )

A F F I C H E S ,  f. f. pl. te r m e  d e  P a l a i s ,  font des 
placards que l’ Huiflîer procédant à une faiiie réelle, eft 
obligé d’appofer en certains endroits lors des criées qu’ il 
fait de quatoryaine en quatotzaine de l ’ immeuble farti. 
V o y e z  C r ié e , Çÿ S a i s i e , R é e l l e .

Ces a ffich es  doivent cbiitcnir aulil-bien que le procès- 
verbal de criées, ies noms, qualités, &  domiciles du 
pourfuivant &  du débiteur, la deferiptfon des biens fai- 
fis, par tenans &  aboutiffans, fi e t  n'cll que ce fo it un
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fief; auquel cas ilYuffit de le defigner par foo princ!-/ 
pal manoir, dépendances & appartenances.

Elles doivent être marquées aux armes du Roi, {c 
non à celles d’ aucun aune Seigneur, à peine de miliiré 
& appofées à la piincipale porte de 1 Eglife paroilft' 
fur laquelle ell fitué l ’ immeuble fai fi ; à celle de !a ( i 
roilfe du déb’teur, & à celle de la paroiffe du liège dans 
lequel fe pourfuit la faille réelle. { H )

A f f i c h e , e n  L i b r a i r i e ,  ell un placard ou feuille de 
papier que l’on applique ordinairement au coin des rues 
pour annoncer quelque ch >fe avec publicité, comme ju- 
gemens rendus, effets à ven .ire, meubles perdus, livres 
imprimés nouvellement ou réimprimés, é s 'e .  T s w e  a ffi
ch e  à Paris doit être revêtue d’une permilîton du Lieu
tenant de Police.

Il ell une feui'ie périodique que l ’on appelle A f f i 
c h e s  DE P a r i s ; c’cll un alTemblage exaél de toutes 
les a ffic h e s , ou au moins des plus intéreilàntes : elle 
renferme les biens de toute efpece à vendre ou àl oüer ,  
les effets perdus ou trouvés; elle annonce les découver
tes nouvelles; les fpeélacles, les morts, le cours & le 
change des effets commerçables, i f f e .  Cette feuille fe 
publie réculîerement toutes les femaines.

A F F ' T C H E R ,  v . a .  e l l  T a é l i o n  d ’a p p l i q u e r  u n e  a f 
f i c h e .  V o v e z  A f f i c h e u r .

A F F Í C H E U R ,  f. m. nom de celui qui fait mé
tier d’afficher. Il ell tenu de favoir lire & écrire, & 
doit être enregillré à la Chambre Royale & Syndicale 
des Libraires & Imprimeurs, avec indication de fa de
meure. Il fait corps avec les Colporteurs, & doit com 
me eux porter au-devant de fon habrt une plaque de 
cuivre, iur laquelle fort écrit A f f i c h e u r . Il lui ell 
défendu de rien afficher fans la permiffioii du Lieute
nant de Police.

* A F F I L E ' ,  adj. { A g r i c u l t . )  Les Laboureurs de- 
lîgnent par cc terme l’ état des bies, loifqne ies aelées 
dii mois de Mars les ont fait fouffrir en altérant les fibres 
de la fane qui ell encore tendre, & qui ceffe par cet 
accident de prendre fon accroiffement en longueur &  
en diamètre.

A F F I L E R ,  v. a il. { J a r d i n a g e . )  c ’cll planter 
à  la l i g n e .  V o y e z  A l i g .v e r .

A f f i l e r , '{ t e r m e  d e  T i r e u r s - d ’ o r . )  c ’ ell difpofec 
l'extrémité d’un fil d’or à palTer dans une filiere plus 
menue. V o y e z  T i r e u r -d ’o r  .

A f f i l e r , { t e r m e  co 'm m un à  p r e fq u e  to u s  le s  A r t s  
oit l 'o n  u fe  d ’ o u t ils  t r a m h j n s ,  e ff  d  p r e fq u e  to u s  le s  
o u v r ie r s  q u i  les f o n t . )  Aintî les Graveurs a ffilen t leurs 
burins; les Couteliers a ffile n t leurs rafoîr», leurs cou
teaux, cifeaux &  lancettes.

Ce terme fe prend en denx fens fort différens i° .  
a ff i le r ,  c’cll donner à un infiniment tranchant, tel qu’un 
couteau, nue lancette, {s ic . la derniete façon, en en
levant après_ qu’il ell poli, cette barbe menue & très- 
coupante qui le borde d’un bout à l’autre, que les ou
vriers appellent m o r fil;  2 ° .  a f f i le r ,  c ’ ell palTer fur la 
pierre à a ffiler  a n  inftrumentdont Je tranchant veut être 
réparé, fuit qu’ il y ait breche, fort qu’à force de tra
vailler il foit émoufifé, en un mot un tranchant qui ne 
coupe plus alfez facilement. Il v a généralement trois 
fortes de pierres à a f f i le r ;  une gtollè pierre bleue, cou
leur d’ardoife, &  qui n’en ell qu’ un morceau, for la
quelle on ôte le morfil aux conteam quand ils font 
neufs, &  fur laquelle on répare leurs tranchant quand 
ils ne coupent plus . Cette pierre ne fort guere qu’ à 
a ffile r  les inllrumens dont il n’efi pas néceffaire que 1= 
tranchant foit extrèmeinint fin . Pour les infiruinens 
dont le tranchant ne peut être trop fin, comme les ra- 
foirs, on a une autre pierre blanchâtre plus tendre &  
d’ un grain plus fin que la premiere, qui fe trouve^en 
Lorraine: celles-ci fert à deux ulàges’. Le premier, c’eft 
d’enlever le morfil : le fécond, c ’eft en ufant peu-a-pen 
les grains de l’acier, à rendre le tranchant plus fin , qu’ il 
n’a pû l’ être au foritr de delfos 1-a polrtfiîre; aufii la 
pierre d’ ardoife ii’a-t-elle pas plûtôt enlevé le morfil 
des couteaux & des autres infiraineus auxquels elle fert, 
que ces iufirumens font a f f i lé s . Il n’ en ell pas de naê- 
.me du rafoir, ni des autres outils qui veulent être paf- 
fés fur la foconde pierre blanche, qu’ on appelle p ie r r e  
à r a fo ir . L ’ouvrier fait encore aller ôt venir doucement 
fon rafoir fur cette pierre long-tems après que le mor
fil ell emporté. 11 y a une troifieme pierre qu’on ap
pelle p ie r r e  d u  L e v a n t ,  dont la couleur ell ordinaire
ment d’un verd très-obfcut, très-fale, &  tirant par en
droits for le blanchâtre; fon grain eft fin , &  elle cil 
ordinairement très-dure; mats pour qu’elle foit bonne, 
on veut qu’ elle foit tendre. C ’ ell une trouvaille powt

un
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un ouvrier, qu’une pierre du Levant d’une bonne qua
lité. Cette pierre cft à l’ nfage des Graveurs ; lis a ffile n t  
fur elle leurs burins : elle fert aux Couteliers qui affi
le n t  fur elle les lancettes: en général elle paroit par la 
fineiTe du grain, propre pour les petits outils 5t autres 
dont le tranchant doit être fort vif, dt à qui on peut 
& on doit donner cette finefle de tranchant; parce qu’ ils 

I ont été faits d’ un acier fort fin & à grain très-petit, & 
qu’ ils font deflinés à couper promptement & nettement. 
Il y a une quatrième pierre du Levant d’un tout-à-fait 
beau verd, fur laquelle on repalTe aufli les petits outils, 
tels que les lancettes, &  dont les ouvriers font grand 
cas quand elle eft bonne.

Pour repalfer on couteau, on tient la pierre de la 
main gauche, &  l’on appuie deffus la lame du couteau 
qui fait avec la pierre un anale aflèï confidérablc: de 
cette manière la lame prend for la pierre & perd fon 
m orfil. On fait aller & venir quatre è einq fois le tran
chant fur la pierre, depuis le talon jufqu’ à la pointe, 
fur un des plats en allant, &  fur l’autre plat en re
venant; la pierre eft à fee. L e  rafoir i ’ a ffile  entière
ment â plat; &  la pierre i  rafoir eft arrofée d’ huile. 
Mais comme le morfil du rafoir eft fin , que le grain 
de la pierre eft fin , & que la lame do rafoir va &  vient 
à plat fur la pierre, il pourroit arriver que le morfil fe- 
roit long-tems i  Ce détacher. Pour prévenir cet incon
vénient, l’ouvrier paflTe legerement le tranchant du ra- 

-foir perpendiculairement fur l’ongle du pouce: de cette 
maniéré le morfil eft renverfé d’ un on d’autre cftté, & 
la pierre l’enleve plus facilement. La lancette n e  affile  
pas tout à-fait tant à plat que leraib it;la  pierre du Le
vant eft aufli arrofée d’huile d’olive, & la lancette n’eft 
cenfée bien a ffil/ e  par l’ouvrier, que quand elle entre 
par fon propre poids &  celui de fa chaflTe, &  fans faire 
le moindre bruit, fur un moreean de canepin fort fin 
que l’ouvrier tient tendu entre les doigts de la main 
gauche. Il y a des inftromens qu’ on ne pafTe point fur 
la pierre i  a ff i le r , mais fur lefquels au contraire on ap
puie la pierre, C ’eft la longueur de l’inlirument, &  la 
forme qu’on veut donner au tranchant, qui déterminent 
cette maniéré à 'a f f i le r .

a f f i l i a t i o n , f. f. ( J f t r i r p r , )  s'eft dit par les 
Ecrivains du moyen âge pour a d o p t h n ,  F e y e z  A v q -
P T I O N

Cher, les anciens Gaulois l'a ffi lia tio n  étoit une ado-, 
ption qui fe pratiqnoit feulement parmi les grands, Elle 
le  fa fuit avec des cérémonies militaires. Le pere pré- 
fentoit pue hache de combat à celui qu’ il vouloir ado
pter pour fils, comme pour lui faire entendre que c’ é- 
toit par les armes qu’ il devoir fe conferver la fuccelfion 
à laquelle il lui donnoit droit, ( f f )

* A F FIN A  G  E , f. m. ( 4 r ts  me’chaxijues. ) fe 
dft en génital de tout manoeuvre par laquelle on fait 
pafTer une portion de mstiere, folide fur-tout, quelle 
qu’elle foit d’ailleurs, d’on état à un autre, ou elle eft 
plus de'gagéede parties hétérogènes, &  plus propre aux 
mages qu’on s’en promet. L e  fucre s'a ffin e-, le fer 
s ’ affine-, le cuivre s ’ a ffin e , &c. Je dis u n e  p o rtio n  d e  
Matière fo lide, parce que V affinap e  nç fe dit pas des 
fluides ; on les clarifie, on les purifie, Iffic. mais on ne 
les a ffine  pas.

. ¿ ’ a f f i n a g e  rfer wA«»* ( C h i m i e . )  Ce pratique 
différemment en différens pays, & felon les diffé- 
rentes vftes de ceux qui a ffin e n t. Il y a pour l’argent 
\ a ffin ^ ^ a u n  plomb, qui fe fait avec une coupelle bien 
feche quÆn fait toqgir dans un fourneau de reverbere ; 
enfjite on y met du plomb. La quantité du plomb 
qu’on employe neft pas la même par-tout. O n em
ploye plus ou moins de plomb, felon que l’argent qu’on 
veut coupeiler eft foupçonné d’avoir plus ou moins 
d’alliage. Pour favoir la quantité de plomb qu'on doit 
employer, on met une petite partie d’argent avec deux 
parties de plomb dans la coupelle; &  fî l’on voit que 
le bouton d’ argent n’eft pas bien net, on ajoûte peu- 
â-peu du plomb jufqu’ à ce qu’on en ait mis fuBifam- 
mènt; enfuite on fuppute la quantité du plomb qn’on 
a employée, &  on ûit ainfi combien il en faut pour 
affiner l’argent ; on la'fiê fondre le plomb avant que de 
mettre l’argent, &  même il faut que la litarge qui le 
forme fur le plomb fondu, foit fondue aufli : c ’cll ce 
qu’on appelle en terme d’ Art le  p lo m h  dé^ outtert on en 
n a p p e . Si on y mettoit l’argent plûtôt, on rifqueroit 
de faire fauter de la matière: fi au contraire on tardoit 
plus qu’ il ne faut pour que le plomb fait découvert, 
on çâteroit l’opération; parce que le plomb feroit trop 
diminué par la calcination.

Le plomb étant découvert, on y met l’argent. Si
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on enveloppe l’argent, il vaut mieux l’envelopper dans 
une lame de plomb, que dans une feuille de p.apier; 
parce qu’il feroit à craindre que )e papier ne s’arrêtât à 
la coiipclie.

L ’argent dans la coupelle (è fond, & tourne fans ceffe 
de bas en haut &  de haut en bas, formant des globu
les qui groflilfent de plus en plus à njefute que la maffe 
diminue; & enfin ces globules, que quelques-uns nom
ment f l e u r s ,  diminuent eu nombre, S  déviennent fi 
gros, qu’ils fe réduifeqt à on qui couvre tome la ma
tière, en faifant nne corrufeation ou éclair, dt refte 
immobile. Torique l’argent eft dans cet état, on dit 
qii’:7  f a i t  t ó p a l e ,  &  pendant ce tems il paroît tourner. 
Enfin on ne le voit pins remuer', il paroît rouge; il 
blanchit, & on a peine à le difting“«  de la coupelle; 
&  dans cet état il ne tourne plus. Si on le tire trop 
vite pendant qu’ il tourne encore, l’air le failUIant il ve
gete, & il fc met en fpitale ou en maffe hétifléc, &  
quelquefois il en fort de la coupelle.

i l  y a quelques différences entre la façon de coupel- 
ler en petit, & celle de coupeiler en grand: par exem
ple, lorfqu’on coupelle en grand, on fouffie fur la cou
pelle pendant que l’argent tourne, pour le dégager de 
la litarge; on préfente â la litarge un écoulement, en 
pratiquant une écbanctue au bord de la coupelle, & on 
retire la litarge avec un ratean j ce qui fait que lorfque 
l’ouvrier ne travaille pas bien, on trouve du plomb dans 
la litarge, it  quelquefois de l’argent; ce qui n’arrive 
pas, dt ce qu’on ne fait pas lorfqu’on coupejle en pe
tit. II faut dans cette opération compter fur felyç par
ties de plomb pour chaque partie d’alliage,^

t i ’ a ffinage  de l’argent au falpetre fe fait en faifant 
fondre de l’argent dans un creufet dans un foutnçau à 
vent; lorfque l’argent eft fondu, c’eft ce qu’on appelle 
la  m a tiè r e  e fl e n  b a i n ;  l’argcnf étant dans cet état, on 
jette dans le creufet du falpetre, & on laille bien fondre 
le tout enfemble; ce qu’ on appelle b ra fer  bien  ¡a  m a - '  
t ie r e  e n  b a i n .

O n retire le creufet du feu, & on verfe par incli
nation dans un baquet plein d’eau oft l’argent fe met 
en grenaille, poorvft qu’on remue l’eau avec un balai 
ou autrement: fi l ’eau eft eq repos, l’argeqt tombe en 
mafle,

Dn fond aufli l’argent trois fois, en y mettant du 
falpetre & un peu de ftorax chaque fois; &  la troifîe- 
me fois, on laiflè refroidir le creufet fans y toucher, 
& on le verfe dans une lingoiicre; enfuite on le caflè, 
& on y trouve un culot d’argent fin: les fcorics qui 
font defius, font compofées du falpetre & de l’ alliage 
qui étoit dans l’argent.

Deux onces de falpetre & un gros de borax calciné 
pat marc d’argent, ce qu’on reitere tant que les fcqties 
ont de la cnuleur.

On peut affiner l’or par Iç niife, comme on affine 
par eè moyen l’argent, fi ce n’eft qu’ il ne faut pas y 
employer le borax, parce qu’il gâte la couleur de l 'o f  
l’or mêlé d’argent ne peut s’affinef pat le falpetre.

Xj  a f f in i t é  de l ’oc fe fait en mettant foudre de l’or 
dans un creufet, &  on y ajofttc pçu-à-peu, lorfque l’or 
crt fondu, quatre fois autant d'aotinioine: lorfque le 
tout fera dans une fonte parfaite, on verfera la matière 
dans un cq lot, &  lorfqu'elle fera refroidie, on fé.uarera 
les feories du métal; enfuite oq fera fondre ce métal 
à feu ouvert poqr en difliper l ’antimoine en fouffiant; 
ou pour avoir plptô.! fait, on y jettera à difféteme» re- 
prifes dq falpetre.

L'antimoine ii’eft meilleur que le plomb pour affiner 
l’or, que parce qu'il emporte l’argent, aq lieu que le 
plomb, le lailfe, êt même en donnç.
' Il y g Caffina^e de l’or par l’inquart qui fe fait par 
le moyen de'l'efprit de nitre, qui difibut l’alliage de 
l’qr &  l'en fépgre. Cepte dffinaoe ne fe peut faire que 
iotfque l’alliage furpaffe de beaucoup en quantité l’or ; 
il faut qu’il y ait le quart d’or: il fe peut faite lorfqu’ il 
y en a plus; il ne fe fait pas fi bien lorfqu’il y  en * 
moins. ‘ ' . .

On affine aufli l ’or par la cimentation, en mettant 
couche fur couche des lames d or ét du ciment com- 
pofé avec de la brique en poudre, du fel ammoniac 
& du fel commun, & on calcine le tout au feu: il y 
en a qui mettant du yiteiol, d’autres du verd de gris, 
iffie-

A f f i n e r ,  V. a. r e n d r e  p in s  p u r ;  a ffin er  l’argent, c ’eft 
purifier ce métal de tous les métaux qui peuvent lui 
être unis, en les fêparant entièrement de lui.

A ffin e r  eft aufli neutre: on peut dite J V  s ’ affine^ 
& c.

Affi-
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A fftn e u r  f. m. t e i n t  t/uj a ffine l ’ or (ffi l ’ a r g e n t ,  &c.
A f f i n e r i e ,  f. f. lieu o ù  l’on rend plus purs les mé

taux, le fucre, {¡fe. A ffin e r ie  ic dit auiB do fer a ffin é .  
O n peut dire, j ' a i  a c h e t é  ta n t  d e  m il l ie r s  i f  a f f in e r ie .

11 y en a qui difent r a ffin e r , r a ff in e m e n t , ra ffin e u r  
&  r a ffin é  : mais ces mots font plus propres dans le mo
ral que dans le phyfique. V^oyez f u r  ces d i f fé r e n t e s  a ffi-  
n t r i c s  les a r tic le s  d e s  m é ta u x  . ( M )

A f f in a g ï , te r m e  d e  F i la f f i e r .  V o y e z  C hanvre 
A ffiner .

A F F I N E R ,  V. ueut. te r m e  d e  M a r i n e .  O n dit U  
te m s affiné-, c ’eil-à-dire qu’ il n’ell plus fi fombre ni fi 
chargé, & que l’air commence à s’éclaircir. L e  te m s  
s ’ é ta n t a ffin é , n ou s d é c o u v r îm e s  d e u x  v a i f f e a u x  y n i  
é to ie n t fo u s  le  v e n t  à  -nous, a u x q u e ls  n o u s d o n n â m es  
eh a ffe  /u fy u ’ a u  f o i r  . V o y e z  T e m s . ( A )

A ffin e r , e n  te r m e  d e  C lo u t ie r  d ’ é p jn g le ,  cfeU faire 
la po'ute au clou, en le faifant paiTer fur la m eule. 
V o y e z  M e u l e .

A ffiner , c’ell la derniere façon que les F tla f fie r s  
donnent an chanvre pour le rendre aiTea fin & aflez me
nu, pour en pouvoir fa'rc du fi! propre à toutes fortes 
d’ouvrages. V o t e z  C h a n v r e .

A F F I N E R I E :  on donne le nom d ’ a ffin e r ie  aux 
bitimens, où les ouvriers affineurs travaillent. Par con- 
féquent il y a des bâtimens à 'a f f n e n e  de fucre, des 
a fftn eries de fer, des a ffin er ies  de cuivre, Is fc .  V o y e z  
F e r , Su c r e , F o r g é , l ^ c ,  & en général les arti
cles qui portent le nom des différentes matières à affi
ner, la maniéré dont on s’y prend pour les affiner, 
avec la defeription des outils & des bâtimens appellés 
a ffin e r ie s . Par exemple, f o r g e s ,  P L  I X .  p o u r  l ’ affinage  
d u  f e r .

* A F F I N E U R , f .  m. { A s t  M è c h a n .)  c’ ell le 
nom que l’on donne en général à tout ouvrier entre 
les mains duquel une fubliance folide, quelle qu’elle 

' foit, paffe pour recevoir une nouvelle modification qui 
la tende plus propre aux ufages qu’on en tirera. Ainfi 
les fucreries ont leurs a ffin eu rs  &  leurs affineries. Il en 
«Il de même des forges, &  de toutes les manufaâures 
où l’ on travaille des métaux &  d’autres fubllances fo
liées qui ne reçoivent pas tonte leur petfeSion de la 
premiere main-d’œuvre.

A f f in e u r , à  la  M o n n o ie ,  appellé pins communé-

A  F  F 1 N  O I R . Les F H affiers donnent ce nom au 
^ran qui, plus fin que tous les autres, fert à donner la 
derniere façon à la filafle pour la tendre en état d’ être 
filée . V o y e z  U  fig. P I .  d u  C o r d ie r .

A F F I N I T E ' ,  f. f. { f f u r i f p r n d . j  e(l la liaifon 
qui fe conttaile par mariage entre l’un des conjoints, 
& les parens de l’autre.

C e  mot eft conipofé de la prépofition Latine a d ,  
&  de f i n e s ,  bornes, confins limites; c’ell comme fi 
l ’on difoit que l ’ a f f in i t é  confond enfemble les bornes 
qui féparoient deux familles, pour n’en faire plus qu’ u
n e , ou du moins faire qu’elles foient unies enfemble.

A f f i n i t é  ell différent de c o n fa n g u in iié .  V o y e z  C on
sa n g u in it é .

Dans la loi de M oyfe il y avoit plufîeurs degrés à ’ affi
n i t é  formoiem des cmpêchemens an mariage, lef- 
quels ne femblent pas y faite obllacle en ne fuivant que 
la loi de nature. Par exemple, il étoit défendu { L e -  
v i t .  e .  arc»/, v . i 6 . )  d’époufer la veuve de Ion frere, 
à moins qu’il ne fût mort fans enfans, auquel cas le 

mariage étoit nqn-lcnlement permis, mais ordonné. 
D e  même il étoit défendu à un mari d’épouftr la fœur 
de fa femme, lorfque celle-ci étoit encore vivante; 
ce qui néanmoins étoit permis avant la prohibition por- 
<ce par la loi ; comme il paroît par l’exemple de Jacob.

Les anciens Romains n’avoient rien dit fur ces ma
riages ; & Papinicn eli le prem-er qui en ait parlé à l’oc- 
cafion du mariage de Caracalla. Les Jutifconlultes qui 
vinrent enfuite étendirent fi loin les liaifons de l ’ a f f in ité ,  
qu’ ils mirent l'adoption au même point que la nature. 
V o y e z  A d o ptio n .

'L ’ a ff in ité , fuivant les canonirtes modernes, ell un 
empêchement au mariage jnfqu’an quatrième degré in- 
clufivement; miis feulement en ligne dircéle, & non 
pas en ligne collatérale. A ffin is  n tei a f f i n i t ,  n o n  e fl a ffi-  
p i s  m e u t .  V o y t z  D e g r é , D ir e c t , C o l l a t é r a l .

Il ell à remarquer que cet empêchement ne rélùlie 
pas feulement d’une a ffin ité  contraâée par mariage lé
gitime , ma's aullî de celle qui l’ell par un commerce il
licite; avec cette différence pourtant que celle-ci ne s’é
tend qu’au deuxieme degré inclufivement; au lieu que 
J’auw e, com m e on  l’a obfervé, s’étend jufqu’au

A  F F
quatrième. V o y e z  Ad u l t e r e , CoNCustxE, y c -

Les canonirtes dillinguent trois fortes d ’ a f f in i t é ;  la 
premiere ell celle que nous avons définie, & celle qui 
fe contraâe entre le mari & les parens de fa fatnme, 
& entre la femme & les parens du mari.

L a  fécondé, entre le mari & les alliés de la femme 
& entre la femme & les alliés du mari.

La troilieme, entre le mari & les alliés des f 'l'é . 
de fa femme, &  entre la fenjme, & les alliés des aü îs 
du mari.

Mais le quatrième concile de Latían, tenu en I2t3 , 
jugea qn’il n’y  avoit que l ’ a ff in ité  du premier genre 
qui produisît une véritable alliance, & que les deux 
antres efpeces à U ff in i t é  n’éioient que des rafinemetiS 
qu’ l! falloit abroger. C .  non  d c b e t , ' ï i t .  d e  to n fa n g u in .  
i f f  affin .

Les degrés d ’ a f f in ité  fe comptent comme ceux de 
parenté ; & conféquemment autretnent dans le Droit ca
non que dans le droit c i v i l .  V o y e z  D e g r é .

Il y a encore une a ffin ité  ou cognation fpiritnelle, 
qui eil celle qui fe contraâe par le làcrement de baptê
me (e  de confirmation. En conféqoence de cette a ffi
n i t é  le  parrein ne peut pas époufer fa filleule fans difpen- 
ft .  V o y e z  P a r r e i n ,  B a p t î m e ,  i f f e .

A f f i n i t é ,  e n  m a tiè r e  d e  S c ie n c e ,  v o y e z  A n a l o g j E -
A F F I N S ,  te r m e  d e  D r o i t ,  vieilli: ce mm avoit 

été francifé, &  étoit fynonyme à a l l i é s ,  qui fe dit des 
perfonnes de deux familles dillinaes, mais attachées feu
lement l’une à l’antre par les liens de l ’ a f f in i t é .  ( H )

A F F I R M A ' T I F ,  l V E , a d j .  Il y a va A lg e b r e  
des quantités-u/ffrawirVer ou pofirives. Ces deux mots 
reviennent an m êm e. V o y e z  Q u a n t i t é  ( f f  P o s i t i f .

L e ligne ou le caraâere a ff ir m a t if  eft -1-. { 0 )
A F E I R ,\i A T I F, adj. ( T h é o !. ) fe dit fpécialement à 

l’inqnilition, des hérétiques qui avouent les fcniimcns 
erronés qu’on leur impute, &  qui à leurs interrogatoires 
les défendent & les foûteiniient avec force. V o y e z  I n 
q u i s i t i o n  t f f  H é r f . t i q u e . ( G )

A FFIR M A T IO N , f  f. a u  P a l a i s ,  e f t  la d é c l a r a 

t i o n  q u e  f a i t  e n  j n f t i c e  a v e c  f e t m e m  l ’ u n e  d e s  p a r t i e s  

l i t i g a n t e s .  V o y e z  S e r m e n t .
L ’ a ffirm a tio n  eft de deux fortes : celle qui fe fait en 

matière civile, &  celle qui fe fait en matière criminelle. 
C ’ell une maxime de notre Droit, que l ’ a ffirm a tio n  ne 
fauroit être divif|e; c’eft-à-dire qu’ il faut faire drO't fur 
tomes les pait'ef de la déclaration, & non pas avoir 
égard à une partie & rejetter l’autre. Si par exemple 
une partie à qui on déféré la ferment eu juftice fur la 
qneftiQU de lavoir fi elle a reçu un dépôt qu’on loi 
demande, répond qu’elle l’a reçu, mais qu’elle l’ a re- 
Ifitué depuis; on ne pourra pas, en conféquence de l’a
veu qu’elle fait de l’ avoT reçu, la condamner à lelli- 
tuer: il faudra au contraire la décharger de la demande 
afin de rellitutioii, en conféquence de ce qu’elle affir
me avoir reftitué: mais cette maxime ne s’obfetve qu’en 
matière civile. En matière criminelle, comme l ’ a ffir
m a tio n  ne fuffit pas pour purger l’ acco<é, ou fe fert 
contre lui de fes aveux pour opérer fa conviSion, fans 
avoir toûjours égard à ce qu’ il d't à fa décharge. Si, 
par exemple, un homme aceufé d e  meurtre, avoue 
avoir menacé la perfunne qui depuis s’ ell trouvée tuée, 
quoiqu’ il affirme que ce n’ell pas lui qui l’a tuée, la 
préfomption qui réfuUe de fa menace, ne laiffera pas 
d’être regardée comme un adminicule ou commence
ment de preuve, nonobftant ce qu’ il ajoûte à fa dé
charge .

Et même en matière civile, lorfque l ’ a ffir m a ti” ; 
n’ell pas litis-décîfoire, comme font les déclarations qne 
fait une-partie dans fes défcnies fans prcllatlon de fer
ment, ou mêtnc celles précédées de prcllaiion de fer
ment dans un interrogatoire fur faits & articles; le juge 
y aura feulement tel égard que de raifon-

En Angleterre on fe contente d’une limpie a ffirm a 
t i o n ,  fans ferment de la part des Q u a c r e s ,  qui foü- 
tiennent que le ferment ell abfolumeni contraire a la lot 
de Dieu. Q uacre î f f  Se r m e n t .

Cette feâe y  caula beaucoup de trouble par fon op- 
pofition déclarée à toutes fortes de fermens, & fpécih- 
lement par le refus qu’ ils firent de prêter le ferment de 
fidélité exigé par Charles 11. jufqu’ à ce qu’en i6Si>, 
le parlement fit un aâe  qui portoit que leur déclara
tion folennelle d’obéiffanee & de fidélité vaudtoit le fer
ment ordinaire. V o y e z  D ÉCLARATION i f f  F i d é l i t é .

En ló Q í, ils obtÎBrent pour un tems limité un autre 
a â e , portant que leur a ffir m a tio n  folennelle Vandroit 
ferment dans tous les cas on Is ferment ell folcnnelle-

m e i i t
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«fnt preterit p»r 1» lot; excepte! dans les tnatlcres ert- 
mincUes, pour polTéder des charses de jadicatute, des 

r podes de confiance, & des einpiois lucratifs; laquelle 
' affirnuuioa devoir être conçue en cette forme; „  Je N.

j, en préiènee de Pieu tout-pnillant, tçmoin de la vér 
J  „  ritd de ce que j’attelle ; déclare que ,

Dans ia  fuite cet aile fut -tenouvelié & confirmé 
pour tofijoofs; mais la formule de cette affknfatiiia 
n’étant pas encore i  leur gré, comme comenant en fob- 
lUnee tout ce qui fait reiTeiice du ferment, ils folli- 
citèrent le parlement d’y faire qociqaes changemens, à 
quoi ils parvinrent en lÿ a i, qu’on le reélifia de la ma
niéré qui fuit, i  la fatisfaâion nniverfelle de tous les 
Quacres; „  Je M. déclare & affirme finccrement,, Ib- 
„  leanettémcDt & avec vérité A préfenton té con
tent à leur égard de cette formule, de la maniéré pour
tant, & en exceptant les cas qu’on, vient de dite en par
lant de la formule de lé ÿ j. Et celui qui après une 
pareille aifirmatim dépoferoit faut, lèfoit réputé cou
pable de parjure, & punillàble comme te\. Voyez, Pa r 
j u r e .

A ffir m AWON,, «» t trm tt de hareaux, cft ta décla
ration qu’un comptable met à la tête de fon.compte, 
pour le cetiifier véritable. Selon l’ufage des bureaux, 
Y affirmation fe met en haut de la premiere page du com
pte, & à la marge en forme d’apoftille.

Ce terme le dit and) do ferment que foit le com
ptable, lorfqu’ il préfeiite fon compte à la chambre des 
comptes en perfonne, &  qu’il affirme que toutes les 
parties en font véritables. Voyez 1 hterro6at<m r e . 
(//)

A F F L I C T I O N ,  f. f. {A lé d .)  pafiion de l’aine 
qui influe beaucoup fut le corps. Vaffiiâio«  produit or- 
dinairemeut les maladies chroniques. La phthilie efi 
fouvent la fuite d’une grande affiidon. Voyez C ha- 
CRIN .fAf)

♦  AFFfcicTtQN , Chagrin , Peine , fyuonymes. 
Xàaffliâien d l au fbagrhr, ce que l'habhttde eft il l’a- 
â e . L» mort d’un pere nous afflige, la perte d’un pro
cès nous donne du ebagrin ; le malheur d’une perfon- 
ne de connoiflance nous donne de la peine. h ’affiiiliou 
abat; le chagrin donne de l’humeur; la poino atirille 
pour un moment. U'affiiSio» ell cet état de (liftcflè 
& d’abaltement où nous jette un grand accident, & 
dans lequel la mémoire de cet accident nous entretient. 
te s  düigés ont 1>efoin d,’amis quf les eonfolem en s'af
fligeant avec eux; tes perfonnes chagrines, de perfonnes 
gaies qui leur donnent des diftraaions ; & ceux qui ont 
une peine, d'une occupation, quelle qu’elle foit, qui 
détourne leurs yeux de ce qui les attrific, fur un antre 
obiet.

A F F L U E N T , adj. terme de R h ie re , f t  dit d’une 
liviere qui tombe dans une autre- La riviere de Mar
ne affine dans la Seine. Confinent fe dit des deux ri
vieres, & affinent de l’une pu de l’autre. Au confinent 
de la Marne & de la Seine. A  Y affinent de la Marne 
dans la Seine.

A F f o L C E 'E ,  booSTiile, aiguille affoUfe, {M a -  
, riB e.)  c’ell l’épnhete de toute aiguille délcâtieufc, 

touchée d’an aimatn qui ne l'anime pas alTea, oU qui 
ne lui donne pas la véritable direction, inüqoant mal 

& ayant d’antres défauts. Voyez IJo csso le.

A F FO  r  a  g e , f. terme de D roit, qui lé prçnd 
dans deux lignifications dift'érentes ; dans les cofitumes 
où U cil employé,  ̂fi fignjfie un droit qq’on paye au 
ftigiicüf, pour ^avoir droit de vendre du * vin, du ci
dre, on antre tiqtjcor; dans l’étendue de fa (éîgneiufo. 
Clivant te prit qu' ï  .* ^té mis par fes officiers ; de dans 
l’ordonnance de ta ville du mois de Décembre 167a, 

. il lignifie le tarif même de ces fortes de matchandilès 
fixé par les échevins.

Ce terme paroît venir du mot Latin forum , qui li
gnifie m arch/.

A FFO U A G E , f. terme de Coutume, qui lignifie le 
droit de couper du bois dans une forêt, pont foa ufage & 
celui de fa famille. Ce moi cil dérivé de/e».

A F F O U  A G E M E N T ,  f. m. terme Je C oitu- 
me ulité dans la Provence, & en quelques autres en
droits où les tailles font réelles; il lignifie l'état ou la 
lifte du nombre des feux de chaque paroiftè, qu'on dielfe 
ù l’efiel d’ aifeoir la taille avec équité. & proportion. 
Ce n»o( eft dérivé do précédent. { H )

A F ' F O Ü R C H E ,  f. f. travail Cancres , ancres 
d'affourché, elf la troitiemc ancre du vaifteau. Voyez 
A ncre .

A F F O U R C U E R ,  V. ail. {M arine.)  c’eft 
ffem e 1,
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moailiet-one (ècondc ancre après la premiere, dofaçon que ' 
l ’une eft mouillée à ftribord de la proue, & l’autre à 
bas-bord; au moyen de quoi les deux cables font une 
efpcce de fourche au-deflbus des écubiers & fe foula- 
gent l’un l’antre, empêchant le vaifteau de tourner fur 
ion cable: car l ’une de ees ancres affâre le vailfeau con
tre le flo t, &  l’iutre çontae le jufan. O n appelle Celte 
iècoiide encre ancre d 'a ffo u r c h é  ,  ou A 'a f f o u r c h / . V o y e z  
A ncre, J osan , Ecubser.

AffourchER à  la  v o i l e . ( M a r i n e . )  c’eft porter l’an
cre d’affbnrche avec le vaifteau, lorfqa’ il eft cneote fous 
les voiles. ( Z )

A F F R A N C H I , en Latin f. _m. ( T h / o l . )
C e terme lignifie proprement un cfclave mis en liberté. 
Dans les aâes tfes apôtres il eft parlé de la ijrnagogue 
des a f f r a n c h is ,  qui s’élevèrent comte faint Etienne, qui 
difputcrent contre lo i, &  qui témoignèrent beaucoup de 
chaleur à le faire mourir. Les inierpretes font fort par
tagés for ces libertins ou a f f r a n c h is !  les un croyent 
que le texte Grec qui p o ste  l i b e r t i n i ,  eft fautif, & qu’il 
faut lire L i h y f i i n i ,  les Juifs de la Libye voifine de 
l’Egypte. L e  nom de U b e r tin i n ’ell pas Grec ; & les 
noms auxquels il «Il joint dans les à âes, foin jdger 
que S. Luc a voulu deligner des peuples voîfius des C y- 
fénéens &  des Alexandrins ; mais cette coiijcéhire n’ell 
appuyée fur aucun mannfcrii ni fur aucune verlion que 
l’on fâche. J o a n . D r n f .  C o r n e l, i  la p id . M i l l .

D ’autres croyent que les affira n chit dont parlent les 
aâes, étoient des Juifs que Pompée & Solins avoietit 
emmenés catipfs de ta Paleltine.cn Itafie, leCqucls ayant 
obtenu la liberté, s’établirent i  Rom e, ét y demeurè
rent jufqu’att tems de l  ib.vc, qui les en chafla, fous 
prétexte de foperftitions étrangères, qu’ il vouloit ban
nir de "Rome & de l'Italie. Ces a ffr a n c h is  pûtent fa 
retirer en aifey grand nombre dans la Judée, & avoir 
une fynagogue à Jérufalem, où ils étoient lüifque S. 
Etienne Au lapidé. Les rabins eiifcigneut qu’il y avoit 
dans Jérufiftem jü,fqo’ à 400 fynagogucs , fans compter 
le temple. ÿ E c u m r m u s  L y r a a . & c. Tacite, A n n a !.  
l i b . i l .  Calm et, D i/ lio n ts .  d e  ta  B i b l e ,  to m e  l .  le s t .  A .  
p .  71. (G)

A f f r a n c h i , aêj. pris fnb. d a n s le  _ D r o it R o m a in ,  
étoit un nouveau citoyen parvenu à la qualité d’homme 
libre, par l ’affrancbilfemcm ou manumiffion. V o y e z  l ’ sm  
{ f i  P  a n tr e  d e  ees d e u x  m o ts .

W a f f r a n c h i ,  quoique fotri de l'efclavage par la ma- 
nnmiflinii, n’ étoit pas exempt de tous devoirs envers 
fon ancien maître, devenu fon pation. En général, U 
étoit obligé il la reconnoi{Tance, non-feulement par la 
loi naiorellc qui l’exige fans diftinétion pour tonte forte 
de bienfait, mais aufli par la loi civile qui lui en faifoit 
-an devoir indilpenfable, à peine de rentrer dans la fet- 
vitude; fl, par-exemple, fon patron ou le pere oB ht 
mere de fon patron étoient tombés dans l ’indigence, il 
éto't obligé de fournir à leur fttbiifiancc, félon fes fa
cultés, fous peine de rentrer dans les fers, il enconroit 
la même peine s’ il avoit maltraité Ton patron, ou qu'il 
eût fuborné des témoins contre lui en juftice. «

L ’honneur que Y  a ffr a n c h i  devoir à idn patron empê- 
cboir qu’il ne pôt épouCcr fit tiiere, fà veuve' on fa fille.

Le fils de ^ a ffr a n c h i n’ éioit pas réputé a f f r a n c h i ,  & 
étoit pleinement libre è tous égards, V o y e z  L s b e r t in  .

Quelques amenrs mettent de la difiTérence entre l ib e r -  
t u s  &  H b e r tia u s , & veulent que lib e r ties  lignifie celo.i 
même qui a été tiré de l’état de fervitndc, & H b e r t r  ■ 
n u s ,  le fils de V a ff r a n c h i:  mais dans l’ufage tous les 
deux lignifient un a f f r a n c h i .  L ’acle par lequel un efcla-" 
ve étoit mis en liberté s’appelloit en D s o k u t a n u m i f f i o ,  
comme qui dlroît d im iffio  d e  m a n u ,  „  affranefritrement 
„  de l’autorité d’ un m aître,,. V o y e z  Affrahchisse-'

Los a ffr a n c h is  confetvoient leur nom ; & le jojgnoicnt 
au nom &  au prénom de leur maître; cVft ainfi que 
le poète Androrticus, de M- Livius Salinatqf,
fut appellé M .  L i v i u s  A n d r o n ic u s . Les a ffr a n c h is  pot- . 
lotent aufli quelquefois le prénom de la perfonne a ta 
recommandaiiou de laquelle ils avoienl oineno la liber
té . Ces nouveaux citoyens étoitnt diftribués dans les 
tribus de ta ville qui étoient les moins honorables, on 
ne les à placés que très-rarement dans les tribus de la 
campagne.

D ès l’ infiant de l’affranchillèroent les efclaves fe cou- 
poient les cheveux, comme pour chercher dans ce«e of
frande. une jnrtc compenfation dix 4 on précieux de la 
liberté' qu’ils recevoient des dieux, cette dépouille- paF- 
Tant dans tome l’antiquité payenne pour un préfent ex-, 
ttèmement agréable i  U divinité..

C e  ^  V-.
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C ’étoît un des privilèges des efclaves devenus libres 

par leur affranchiiTemem, que de ne pouvoir plus être 
appliqués i  la quellion dans une affaire où leur maître 
le  feroit trouvé impliqué. M ilon , accufé du meurtre de 
Clodius, fe fervit de cette piécamion pour détourner 
des dép'jfitions qui ne loi autoient pas été favotables. 11 
aima mieux donner la liberté à des efclaves témoins du 
fait, que de s’expofer à être chargé par des gens d’au
tant moins capables de ré lifter à la torture, qu’ils é- 
toient prefque tous délateurs nés de leurs maîtres. La con
dition S a f f r a n c h is  étoit comme mitoyenne entre celle 
des citoyens par droit de nailfance, & celle des efclaves ; 
plus libre que celle-ci, mais toutefois moins indépendan
te que la premiere. ( G & i ï  )

•  a f f r a n c h i r  la  . ( M a r i n e .)  La
pompe eft dite a ffr a n c h ie  ou f r a n c h e , quand ayant jetté 
plus d'eau hors de vailfeau qu’il n’y en entre, elie celle de 
t r a v a i l l e r ,  trayez F r a n c h e  Ç ÿ  F r a n c h i r .

a f f r a n c h i s s e m e n t ,  f. m. { J u r i f .  
p r a d .  ) eft l’aâe  par lequel on fait pauer un efclave de 
l ’état de fervitude à celui de liberté. Foyez, pour les 
différentes maniérés dont on procédoit a a ffr a n c h if fe -  
m e n t  d’un efclave chez les Romains, le m e t  M anu
mission .

A ffr a n c h if f e m e n t ,  dans notre Droit, eft la conceflion 
d’ immunités &  d’ emptîons d’ impôts & de charges pu
bliques, faite à une ville, une communauté, ou à des 
particuliers.

O n le prend en Angleterre dans un fens analogue à 
celui-ci, pour l’aggrégation d’un particulier dans une 
fociété ou dans un corps politique, au moyen de laquel
le il acquiert certains privilèges & certaines prérogati
ves.

Ainfî on dit en Angleterre qu’un homme eft a ffr a n 
c h i ,  quand il a obtenu des lettres de naturalifation, au 
moyen defquelles il eft réputé régnicole, ou des paten
tes qui le déclarent bourgeois de Londres, ou de quel- 
qu’antre ville. Tiytes A u b a in  êj" N a t u r a l i s a t i o n . 
f

AFFRIANDER, V. aS. ( C h a f f e . )  A f f r ia n d e r  l ' e i -  
f i a u ,  en Fauconnerie, c’eft le faire revenir fur le leurre 
avec du pât de pigeonneaux on de poulets.

A F F R O N ' T A I L L E S ,  f. f. pl. te r m e  d e  P r a 
t i q u e  ufité en quelques endroits pour lignifier les bornes 
de plufieurs héritages aboutilEmtes à celles d’ un autre 
fonds. C/f)

A F F R O N T E ' ,  te r m e  d e  B la fe n  ; c’eft le contraire 
à 'a d o ff/ -, il fe dit de deux chofes oppofées de front, 
comme deux lions, ou deux autres animaux.

Gonac en Vivat ès ; de gueules i  deux levrettes ^ r o n -
t^es d V g cn s,acco llécs *  ( ^ )

A F F U R A G E  ou A F F E U R E S .  Voyez Af - 
VOR AGE•

A F F l i S I O N ,  f. f. ( P h a r m a c i e . )  \ j'a ffu fi< m  con- 
lîfte à verfer une liqueur chaude ou froide fur certains 
médicamens. H y a des fuhftances dont les infulions it 
les préparations doivent le faire de cette façon pour n’en 
pas difliper les parties volatiles: tdlles font les infulions 
de creiF>n, de cochléarîa , de beccabunga, des plan
tes ^ b̂ideSi &  de la pHüparr des plantes aromatiques, 
comme lablyntbe, la taneffe, la fantoline, l’ autone, 
K S c .

. ’ ®ii fe prive de l ’hui'e eftên-
tiellc & de l efptit ércéleur on incoercible, qui fait tou
te I énergie de ces plantes. ( N )
^ A F F U S T A G E ,  f. m. te r m e  d e  C h a p e lie r  : c’eft 

aîniî qu’on appelle les façons que l’on donne aux vieux 
chapeaux en les remettant à la teinture, en leur rendant 
le lurtre, ou en les redrelTant fous les plombs, &  fur- 
•tout quand on les retourne, &  qu’on leur donne une 
nouvelle colle.

A f f u s t a g E, (Menuifiers, Charpentiers, Çÿ autres 
ouvriers qui fe fervent d’outils en fer . ) c ’eft raccom
moder la pointe ou !e taillant d’un outil ém oulïé, on 
fur la meule, on fur la pierre à re|Mflër.

♦  A f f u s t a g e , (M é tie r .)  fe dit aufli de l’alTortif- 
fement des outils nécellaires à ce métier. Il eft mal ou 
bien a f f u j ié .  Çette boutique eft bien ou mal a f f n f t i e . Je 
ne fuis pas ¡ f f u H é  ici pour cette ouvrage.
‘ A F F U T ,  f. m. eft un aflemblage de charpente fut 

lequel on monte le canon, &  qu’on fa’t mouvoir par 
le moyen de deux roues, il (êrt à tenir le canon dans 
one fiiuation convenable pout faire aifément fon fer- 
vice .

Xj  a f fû t  yrft compoié de deux longues pieces de bois 
J J  d ,  K L ,  ( P l .  F I .  d e  l ’ A r t ,  m i l i t .  f i g .  4 .) qu’on 
nomme ia fla fqu es. Elle! font chacune une efpece de
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ligne conrbée, dont une des extrémités /  eft immédSl- 
tement pofée à terre, &  l’autre H  eft appuyée fur l’a
xe ou l’eUieu des roues, qu’elle déborde d’environ au 
pié. Les flafques font jointes l’une 4 l’autre par qnatt ’ 
p'eces de bois appellées e n t r e t o i fe s . La première A  çft 
appellée e n tr e to ife  d e  v o lé e ', la fécondé C ,  e n t r e t o n '  
d e  to u ch e ', la troilîeme D ,  e n tr e to ife  d e  m ir e :  A  -  
quatrième G ,  (¡ni occupe tout l’ intervalle de la partie 
des flafques qui touche 4 terre, fe nomme e n tr e to ife  d e  
lu n e t t e .  On pratique dans les flafques entre U partie 
qui répond 4 l’entretoife de volée, &  celle qui répond 
4 l ’eflieu des roues de \ 'a f f û t ,  des entailles dans lefqucl- 
les on place les tourillons du canon. O n pofe fur les 
trois premières entretoifes A ,  C ,  D ,  une pièce de bois 
fort épaîlTe, fur laquelle pofe la culalTe du canon. Cette 
pièce fe nomme la  fe m e lle  d e  \’ a f f û t .

L a  fig . 2. d e  la  P la n c h e  F J .  d e  l ’ A r t  m s lit . fait voir 
le canon monté fur fon a f f û t .  L a  f i g .  3. d e  la  m êm e  
P la n c h e  repréfente le profil de V a ff û t  dont A  B  eft une 
des flafques: & la  f i g .  4 le plan du même a f f û t .

Lorfqn’on veut mener le canon en campagne, ou le 
tranfporter d’un lieu 4 un antre, on attache un avant- 
train à la partie de ces flafques où eft l’entretoife de lu
nette, comme on le voit; P L  F l .  A r t  m il .  f ig .  y. L a  

f ig u r e  2. d e  la  P la n c h e  F i l .  fait voir le plan de l’a
vant-train , & de V a f f û t  qui y eft joint ou attaché.

Outre V a f f û t  qu’on vient de faite connoître, qui eft 
le plus ordinaire, & qui fe nomme a f f û t  à  r o u a g e , il 
y a des a f f û t s  de p la c e ,  des m a r in s ,  ie des b â ta r d s ,  
lefquels, au lien des roues ordinaires, n’ont que des 
roulettes pleines qui fuflSfent pour faire mouvoir le ca
non fur un rempart on fur de pct'ts efpaces.

L e  mortier a aufli un a f f û t  pour la fadlité du fervi- 
ce , &  pour l e  faire tenir plus Iblidement dans telle litua- 
tion qu’on veut.

L ’ a f f û t ,  du mortier n’a point de roues, attendu qu’on 
ne tranfporte point le mortier fur fon a f f û t ,  comme on 
y tranfporte le canon. On a imaginé oiffércmhs fortes 
ÿ a f f û t  de mortiers; il y  en a de fer, il y en a eu de 
fonte: mais nous ne parlerons ici que du plus ordinaire.
Il eft compofé de deux pièces de bois plus on moins 
fortes & longues, fu'vaut la grofleur du mortier: on 
les appelle f ia f i/ u e s , comme dans le canon; elles font 
jointes par des entretoifes fort épailîes. Sut la partie fu- 
pécîeure du milieu des flafques, il y a une entaille pour 
recevoir les tourillons du mortier; par-deftus chaque en
taille, fe  pôle une forte baiide à e  fe r  epp eW ée fs e s -è a n d e ,  
dont le milieu eft courbé eu demi-cercle pouc encadrer 
les tourillons, & les tenir fortement joints ou attaches 
aux flafques de V a f f û t .  Dans l’intérieur de chaque en
taille eft une pareille bande de fer appellée, à caufe de 
fa p d f i t io n ,  fo u s-b a n d e  ,* Qe% bandes font attachées aux 
flafques par de longues &  fortes chevilles de ter ; quel
quefois la fos-bande eft attachée aux flafques par une 
autre bande de fer, qui couvre chacune de fes extrémi
tés. Il y a fur le devant & far le derrière des flafques, 
des efpeces de barres de fer arrondies qui les traverfent 
.de part &  d’autre, & qui fervent 4 les ferrer exafle- 
ment avec les entretoifes: c’ell ce qu’on appelle des b o u 
lo n s . Sur le devant des flafques on de V a f f û t ,  U y » 
quatre chevilles de fer élevées perpendiculairement, en
tre lefquelles eft un morceau de bois fur lequel s’appuie 
le ventre du mortier, ou fa partie qui contient la cham
bre . Ce morceau de bois fert 4 fofttenir le mortier lorf- 
qu’on veut le faire tirer ; il eft appellé c o u jf in e t . Au lien 
de chevilles pour le tenir, il eft quelquefois encaftré dans 
une entaille que l’on fait exprès vers l’extrémité des 
flafques. Lotfqu’on veut relever le mortier, & d-mmuer 
fon inclinaifon fur le coulîinet,on introduit entre le mor
tier &  le couflinct un coin de mire, 4 pv“ 
celui qui fert à pointer le canon. O n n e n t, ¡r . v u ,  , 
d e  F o r tifie , f i g .  8. un mortier A  monté fur fon a f f û t  
X. T ’r a i t é  d ’ A r t i l le r i e  p a r  M .  le Blond. C Ci)

A f f û t , te r m e  d e  C h a ffe ',  c ’ ell un heu caché oà 
l ’on fe met avec an fufil prêt 4 tire^ &  où on attend 
le foir le gibier à la fortie d’ un bois. Un a u , il tait bon 
aller ce foir 4 V a ff û t ',  on va le matin 4 la r e n t r é e . -

A F F U T E R ,  v. aél- p a r m i U s  G r a v e s ir s ,  U s  
S c u lp te u r s ,  Cÿ a u tr e s  o u v r i e r s ,  eft fynonyme 4 a ig u i-  
f e r .  O n dit, o f f u t e r  U s  o u t i l s ,  pour a ig u ife r  le s  o u t i l s . 
Foyez Aiguiser .

Les Peintres & les DelTmateuts difent a f f û t e r  U s  
c r a y o n s , pour dire a ig u ife r  le s  c ra y o n s .

Pour a f f û t e r ,  comme il fant les burins, il fuflât feB- 
lement de les a.goifer fur trois faces a h ,  a e ,  &  fur le 
\,deirs a h  c d  ( f i g .  l y .  p f  ¡ q  G t a v & r e . )  On ai- 
guife les faces a h ,  «c, en app’ iquant fur U pierre,

It ap-
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&  ippuyant avec le doigt indice fur la face oppofée, 
comme on le voit dans la figure 6. Æ poHlfaiit vive- 
jneiit le burin de ¿eu  &  de <r'-en d ,  &  le ramenant 
de m im e. Après que les dens faces font aiguifée-., on 
aiguife le bifcau a  i  c d ,  t a  l'appliquant fur la pierre à 
l’huile, &  le poulTam & ramenant plttfieurs fois de een 
/ &  d e /  en e, alali qu'on peut le s-oir dans la figure 8.

. Il y a cette dîffdrense entre a ig u i f ir  & a j f u t t r ,  qu'«/- 
f n u r  fe dit plus ordinairement du bois.ôt des crayons 
que ^cs métaUr, & qu’on a tg u if t  un îuîlrumem nceuf 
& uiî inllrument qui a déjà fervi ; au lieu qu’on a 'a f f û 
t e  guère que l ’inllrument qui a fervi. A ig m fe r  déligne 
indirtinâement l ’aâion de donner la forme convenable 
à l’estréinité d’un inllrument qui doit être aigu; au lieu 
< \a 'a ffu ter  défigne la réparation de la même forme al
térée par l’ufage.

A F I L I A T I O K . V o y e z  A f f il ia t io iv .
A F L i E U R E R ,  v. aêè. te r n te  d 'A r c h it e i ia r e ^  c’eft 

réduire deur corps faillgns l’un fur l’autre à une même 
futface: d e fa fle u r e r , c’eft le contraire. On dit: cette 
porte, cette croifée d e fa fle u r e  le nud do mur, lorfque 
l’une des dear fait refliiut de quelques lignes, & qu'alors 
il faut approfondir leurs fellures ou ôter de leurs épaif- 
feurspour détruire ce d e fa fle u r e m e u t. ( P )

A F R A I S C H E R ,  v. n. ( M a r i a e . )  Le vent 
d fr a t ç h e .  Les matelots fe fervent de ce mot pour dire 
que le vent devient plus fort qu’il n’étoii. V o y e z  F r a is - 
CHIR,  F r a i s . Ils marquent aulii par la même expref- 
fion de> dclîr qu’ ils ont qu’ il s’élève un vent frais : a fr a î-  
r ê f, difent-ns. ( Z )

» A F R I C A IN E , P lo y ez  O E a tE T -D ’ iîiDE.
_* A F R I Q U E ,  ( O d o r. )  l’one des quatre parties 

principales de la rerre. Elle a ^iepuis Tanger jufqn’ i  
Suea environ 800 lieues; depuis le Cap ver-1 julqu’au 
cap Guadafui 1420; ét du cap de Bonne-Efpérance juf- 
qu'à Boue r4yo. L o n g . i-y t . lu t .  m d rid . i-gy. la t . 
f e f t .  1-37. 30. ■

O u ne commerce guere (jae fur les côtes de l’ Afri
que; le dedans de cette partie du monde n’efl pas enco
re alfer connu, &  les Européens n’ont guere commen
cé  ce commerce que vers Ip milieu du xjv. fiecle. Il 
y eq a peu depuis les royaumes de Maroc & de Fiés 
jufqu'aur environs du Cap-verd. Les établilTeincns font 
vers ce cap &  entre la riviere de Sénégal & de Serre- 
liuiine. La côte de Serpclionne etl abordée par les qua
tre nations; mais il n’ y a que les Anglois & les Por
tugais qui y foient établis. Les Angluis lèuls réfident 
près du cap de M iférado. Nous faifons quelque com- 
mecce fut les côtes de Maiaguetie ou de Greve ; nous 
en faifons davantage an petit üieppe & au grand Setlre. 
L a  côte d’ Ivoir ou des Dents eft fréquentée par tous 
les Européens; ils ont prefque tous .anlfi des habitations 
&  des forts à la côte d 'ü r . Le cap de Corfe eli le 
principal établiirement des Anglois: on »rafique peu à 
A fdtes. O n tire de Benin & d’ Angole beaucoup de N è
gres. On ne feit rien dans la Cafretie. Les Portugais 
font établis à Sofala, à Mozambique, à Madegalcar. 
lis  font aulii tout le commerce de Meliude. Nous fui- 
vroiis les branches de ces cornmerces fous les d'Iférens 
articles C a p - v e r » , StNÉG.At, i f c .

* A f r i q u e , (Géov. ) poit ô: ville de Barbarie au 
royaume de Tunis en Afrique.

* A f r iq u e , ( G / o g .  m o d .)  petite ville de France en 
G afctÿoe, e^énéralité de Montauban.

. ^  a f. m. { Commerce.)  On nomme
aiufi a Amiterdam les perfonnes établies par les hour- 
gnemaîttes pour préfider aux ventes publiques qui fc font 
dans la ville, y recevoir les enchères,'& faire l ’adjudi
cation des cavelins ou partie de marchandifes au plus’of
frant & dernier enchéritreur. L ’ a f i la r e r  doit toûjoiirs 
être accompagné d’un clerc de la fecretairerie pour tenir 
1111e note de la vente.

Les commiflaires fe nomment auffi v e n d u  m eejïery  
ou maîtres de la vente; &  c ’ett ainlî qu’on les ap
pelle le plus ordinaitemettr. V o y ( z  V E n » u  Me e - 
s t e r . ( G )

A G A U 9

A  G
A G A , f. m. ( f i i f i .  m od. )  dans le langage du Mo- 

gol, ell an grand feigneur ou un commandqnt.
Les Turcs te fervent de ce mot dans ce dernier fens; 

ainfi chez eux V a g a  des Janilfaites cil le colonel de cette 
troupe. Le t a t i - a g a  ell le capitaine de la patte du fer- 
fx\ . V o y e z  J a nissaire , C api-AgA.
 ̂ lis donnent, anfli quelquefois le titre d’aga par poli-

teflè à des (letfonncs de dillinSion, fans qu’elles ayent 
de charge ni de commandement. Mais aux perfonnes 
revêtues do titre A 'a g a , par honneur &  par relpe^ pour 
leur dignité, on employé le mot d ’ u g a r a t, terme plu
riel, an lieu de celui d 'a g a  qui ell lingniier. Ainli par
mi nous, au lieo de v o u s ,  nous difons à certaines per- 
foones v o ’ re  g r a n d e u r ', & an lieu de j e ,  un miniitre ou 
officier général écrit n o m ,  &c.

En quelques occafions, an lieu i ’ a g a , ils d\(am  aga ü  
ou d g a lfi'. ainli ils appellent Vaga  ou commandant géné
ral de la C iv o d e r k , fp a h iliir  a g a p . V o y e z  P age. O b a , 
Spa h i, Çtfr.

A.ga des ‘f fa n î j f a ir e s ,  voy 'ez  jANtSSAtRE-AG.A.
■ A ga d es S p a h is ,  V oy ez SpahiLAR-AgA . f  G )

A G A C E ,  f. f, U d i j i .  n a t . )  oifeau plus connu fous 
le nom de p i e .  V o y e z  P i e . (/ }

* A G A D E . S ,  ( G d o g . )  royaume & ville de même 
nom, dans la N'gricie en Afrique. L o n g . zo. ly . U t.  
19. 10.

* A G A N I P P I D E S ,  (M yth.) les Mufes furent 
ainli furnommées de la fontaine A g a n ip p e  qui leur étoit 
eonfaorée.

A G A N T E ,  ( M a r i n e . )  terme qui n’elt emplo
yé que par quelques matelots pour p r e n d s .  ( Z )

A G A P E S ,  f  f. term es d e  l 'H iJ i .  e c d c j i a f i . Ce 
mot efi tiré da Grec à y a m i, a m o u r , &  On l ’emplovoit 
pour lignifier ces repas ds charité que ftilbient entr’eux 
les premiers Chrétiens dans les églilcs, pour cimenter 
de plus en plus la concorde iSt l’nnion mutuelle des 
membres du même corps.

Dans les commencemens ces agapes fe palToient fans 
defordpe & fans fcandale, au moins les en baniiilToit- 
on féverement, comme il paroît par ce que S. Paul en 
écrivit aux Corinthiens, E p i/ l. f .  ch  x j .  Les Payeiis 
qui n’en connoilfoient ni la police ni la fin, en prirent 
occafion de faire aux premiers fideles les reproches les 
plus odieux. Quelque pen fondés qu’ils fulTait, les pa- 
llcurs, pour eu bannir toute ombre de licence, défen
dirent que le batfer de pais par où finilfuit cette allèm- 
b:ée fc d.in'nJt eii:re les perfimies de fexe difi'écent, ni 
qa’ on drefsât des liis dans les églifes pour y manger plus 

.commo lémeni ; mais divers autres abus engagèrent in- 
feutiblemeiit à fuppfimer les a g a p es. S .  Ambrolle & S. 
Aagullin y travaillèrent fi efficacement, que dans l ’égli- 
fe d e  Milan Tufage en ceffa etltierement, &  que dans 
celle d’ Afrique, il ne fublllia plus qu’en faveur des clercs 
& pour exercer fhofpitalité envers les étrangers, com
me il paroît par le troiiieme concile de Carthage. Tho- 
maflT. D i f i i p l .  de l ’ E g l i f o ,  p a r t . I I I .  ch . x h i j .

Quelques critiques penfent, & avec raifon, que c ’eft 
des ces ag-,iper que parle .S. Paul dans l’endroit que nous 
avons déjà cité. C e  qu’ ils ajoûient n’cll pas moins vrai; 
d’avoir, que la perception de l’ EnchariUic ne fe faifoit ‘ 
pas dans les agapes mêmes, mais immédiatement près, 
& qu’on les faifoit en mémoire de la dernière ' cene 
que Jefus-Chtiit célébra avec fes Apôtres, & d.ins la
quelle il inllitua l’ Eiicliatinie : mais depuis qu’on eut ré
glé qu'on recevroit ce Sacrement à jeun, les agapes ne 
précédèrent pas la com.Tiunion.

D ’antres écrivains prétendent que ces agap es n’étoieiit 
point une comméinoration de la dernicre cciiC de Jefus-i 
Chrtll, mais une coûtante que les nouveaux Chrétiens 
avoient empruntée da paganifate. M o s  v e r o  U l e ,  u t  re-  ̂
f e r u n t ,  dit Sédnlius tur le cliafv. xj. de l a , premiere 
Epillr aux Corimh. d e g e n t i ls  a.ihssc f w c r j l i s io n e  v e n te “  
b a t .  Et S. Augulliii rapporte que Faofie le Manichéen 
reprochoit aux fidèles qu’ils avuiein converti les facri- 
fices des payons en ag a p es: C h r iji ia n o s  f a c r i f ic ia  p a g e -  
n o ru m  c o n v e r tijfe  in  a g a p a s.

Mais outre que le témoignage de Faulle, ennemi des 
Catholiques, n’eft pas d’un grand poids, fon objeâion 
& celle de Sédulius ne font d’aucune force, dès qu’on 
fait attention que les Juifs étoient dans l’ufage de man
ger des viâimes qrr’ its imtnoloiein au vrai Dieu, &  
qu'en ces occafions ils ralIcmMaient leurs parens &  leurs 
amis. Le Chriltianifme qui avoir pris nailfance parmi 
eux, en prit cette coûtume, inditfércnte en elle-même, 
mais bonne & loiiable par le motif qui la dirigeoit. Les

la tempérance; multipliés par la fuite, ils voulurent con- 
ferver cet ufage des premiers tems; les abus s’y gliife- 
tent, & J’Eglilè foi obligée de les interdire.

On trouve dans les EpiCres de S. Grégoire le Grand 
qoe ce pape permit aux Anglois nonvellement conver
tis de faite des feftins fous des tentes on ijcs feailla- 

Ce a S«
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g:«, au jour de la dédicace de leurs égîifes ou des fê
tes des Martyrs, auprès des é^lTes, mais non pas dans 
leur enceinte. On renconire anflî quelques traces des 
ag a p es dans l’ ufaiçe où font plulicurs é^Ufes cathédrales 
&  collégiales, de faire le Jeudi-faint, après le lavement 
des pies & celui des autels, une collation dans le cha- 
p ife ,  le veiliaire, & même dans l’ églife. Tertull. orig . 
C le m .  A le jc .  M i n u t .  F e l i x  . S. Aug. S. Chryfoih 3 . 
G r c i. E p .  71. L .  I X .  Baronius, a d  antt. 5-7. 377. 384. 
Fleury, H iß .  e c c le ß a ß . to m e  I .  pajre 94. L i v .  I .

A G A P E T E S ,  f. f. te r m e  d e V H t ß o ir e  e c c U fia ß iq u e ;  
c’étoîent dans la primitive Eglifc des vierges qui vi- 
voient en communauté, & ' qui fervoient les éccléiîa- 
Îliqucs par par motif de piété & de charité.

Ce mot ligniñe b ien  a im ées  & comme le précédent 
il d l dciivé du Grec

Dans la premiere ferveur de PEglife naiiTante, ces 
pîeufes fociétés, loin d'avoir rien de criminel, étoient 
nécdîaires à bien des égards. Car le petit nombre de 
vierges, qui fai.bieiit avec la mere du Sauveur partie 
de l’ Eglife, & d^nt la dilpart étoient parentes de Je- 
fus-Chr'Il ou de fes Apôtres, ont vécu en commun 
avec eux comme avec tous les antres fideles. Il en fut 
de même de celles que quelques Apôtres prirent avec 
eux en allant prêcher TEvangile aux Nations ; outre 
qu’elles étoient probablement leurs proches parentes, & 
¿ ’.ailleurs d’un âge & d’ une vertu hors de tout foupçon, 
ils ne les retinrent auprès de leurs perfonnes que pour 
le fcul iiuétêt de l’ Evangile, afin de pouvoir par leur 
moyen, comme dît faint Clement d’ Alexandrie, intro
duire la foi dans certaines maifoDS, dont l ’accès n’étoît 
permis qu’aux femmes; car on fait que chez les Grecs 
fnr-tout, le gynécée ou appartement des femmes étoit 
féparé, & qu’elles avaient rarament communication a- 
vec les hommes du dehors. On peut dire la même cho- 
fe des vierges dont le pere étoit promu aux Ordres fa- 
crés, comme des quatre filles de faint Philippe, diacre, 
&  de plulieiirs autres : mais hors de ces cas privilégiés 
&  de nécefiité, il ne paroît pas que l’Egliie ait jamais 
fmiffeit que des vierges, fous quelque prétexte que ce 
f û t , véculTent avec des eccléfiaftiques autres que leurs 
plus proches parens. On voit par fes plus anciens mo- 
numens qu’elle a toûjours interdit ces fortes de fociétés 
Car Tertullieii, dans fon livre fur le voile des vierges ,* 
peint leur état comme un engagement indifpenfable à 
vivre éloignées des regards des homme«-; à plus lorte rai- 
fon, à fuir toute cohabitation avec eux. Saint Cypn’en, 
dans une de fes Epîtres, afsûre aux vierges de fon terns, 
que rEglife ne fauroit fouffrîr non-feulement qu’on les 
v ît loger fous le même toit avec des hommes, mais 
encore manger à la même table: nec pati vir^ines cnm 
ntafcnlis ha'Aiare .,noa dico fimul dormiré fed  nee fim ul 

'  v i t i t r e . L e  même Difit évêque, inilruic qu’un de fes 
collegues venoit d’excommunier un diacre pour avoir 
Jogé pltrlieurs fois avec une vierge, félicite ce prélat de 
cette aétîon comme d’un trait digne de la prudence & 
de la ferm f̂té épifcopale: cm fu h é ^  ctim ‘vigore feci-  
yî/, abßinendo diaconum (jui cnm virgine f<epe ‘manfit, 
Éitfin les peres du concile de N icée défendent expref- 
fément a tout eccléitaftique d’avoir chez eux de ces 
femmes qu’on appelloit fttbintroduéiie^ fi ce n’ éioit leur 
mere, leur lœiir ou leur tante paternelle; à l’égard def* 
quelles, dilent-ils, ce feroîc une horreur de penfer que 
des muvrires du Segneur fuiTent capables de violer les 
lois de la nainre, de qtt:bns h o m in ib u s  n e fa s  e ß  a li t id  
q u a m  n a tu ra  c o a ß itu it  f u í p ic a r i .

par cette doctrine des peres, & par les précautions 
pnTes par le concile de N icée, il eil probable que la 
fré-liientatiori des a ^ apetes & des-cccléfialliques avoit oc- 
c a i î - m i i é  des defordres &  des fcandalcs. Et c’eft ce que 
femüie Înfimier faint Jéiôm e quand il demande avec 
unt foi-te d’ indignation : » » d e  a g a p eta ru m  p e ß i s  in  E c -  
clefiû  i n i r o i i t l  C ’cil à cctte même fin que faint Jean 
Ghryfoilime, après fa promotion au iîége de Coullan- 
tinople, écrivit deux petits traités fur le danger desees 
fociétés; & enfin le concile général de Latran, fous 
Innocent IÍÍ. en 1139, les abolie entièrement.

M . Chambers avo’t brou'llé tout cet article, con
fondu les diacondfes avec les a g a p e t e s , donné une mê
me caulè à  la ruppreifion des unes &  des autres, & au-
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totifé par des faits mal espnfds le concabinage des pri- 
très. 11 ell ceaain que l’ Eglife n’a jamais toléré cet 
abüs en tolérant le' a g a ^ a e i ,  & il n’e:l pas moins cer
tain que ce n’eit point à rrifon des defordres qu’elle » 
aboli les fonctions de diaconeires. f^ oy ez  D i a c o n e s s e - 
( G )

* . t V G A R E E N S ,  ( G éftg . H i( i .  a n c . ) peuples itinli 
nomminés d’ A^ar mere d’ ilinacl, dont ils defcendolLn:; 
& depuis appellés S .ir r a f v is .

A G A K I C .  m is e r a i  ( / a i l .  « a l.") matière de la nqture 
des pierres à chaux, qnî le trouve dans les carrières de 
ces pierres. L 'a g a r ic  minéral elt mieux nommé m o elle  
d e p i e r r e ,  l 'o y e z  M o e l l e  I>£ P i e r r e . { 1 }

Agaric , f. m. {H ifi. « t e . ')  en Latin a g a r ic u j ,  her
be, dit M . Tou netbrt, dont on ne connoît' ni les fleurs 
ni les graines, qui croît ordinairement contre le tronc 
des arbres, & qoi relTemble en quelque façon aa cham
pignon. Tournefort, /«//. r e i  h e r b , l 'o y e z  P l a n t e .

Mais M . Micheli prétend avoir vû des fleurs dans 
l ’a g a r ie ;  &  conféquemment voici comment il décrit c e  
genre. „  L 'a g a r ic  elt ntl genre de plante dont les ca- 
„  raéteres dépendent principalement de la forme de fes 
„  différentes feuilles; elles font compofées de deux par- 
,, ties différentes: il y en a qui font poreufes en-delfous, 
„  d’autres font dentelés en forme de peigne, d’autres 
,, font en lames, d’autres enfin font unies. Leurs fleurs 
„  font fans petales,&  iPont qu’un feul filet; elles font 
„  flériles, elles n’ont ni calice, ni piltil, ni étamines, 
„  Elles nailfent dans des enfoncemens, ou à l ’orifice de 
„  certains petits trous. Les femences font rondes ou 
„  arrondies; elles font placées dans différens endrofs 
,, comme il elt expliqué dans les foûdivifions de ce 
„  genre, &  dans le détail des efpeces qu’à donné M . 
„  Micheli „ .  N o v a  p la a t .  g e n e r a , p a g e  117. f s  f u i v a a -  
tes . l 'o y e z  Pla n te . ( / )

* M . Boulduc, continuant l’hilioire des purgatifs ré
pandue dans les Mémoires de l’ Académie, en eli venu 
à V a g a ric  ,  & il lui paroît (.B le 'm . 1714. p . I J . )  que 
ce purgatif a été fort eftime des anciens, quoiqu’il le 
fuit peu aujourd’hui &  avec raifon; car il elt très-lent 
dans l'on opération, & par le long féjour qu’ il fait dans 
l’eflomac, il excite les vomilfeniens, ou tout au moins 
des nanfées infupportables, fuivies de fueurs,des fyiico- 
pes, & de langueurs qui durent beaucoup; il lailfe aulïï 
un long dégoût pour les alimens. Les anciens qui n’a- 
voieni pas tant de purgatifs à choifir que nous, n’y 
étoient apparemment pas (i délicats; ou bien, auroit pû 
ajouter M . Boulduc, VagarJe n’a plus les mêmes pro- 
priéiés qu’ il avoit. ( i)

C ’elt, dit cet Académicien, une efpece de champi
gnon qui vient fur le latix ou melefe. Quelques uns 
croyent que c ’ell une excroiflance, une tumeur produite 
par une maladie de l’arbre: mais M . Tournefort le range 
fans difficulté parmi les plantes & avec les autres cham
pignons. Ô n croit que celui" qui nous ell apporté du 
Levant, vient de la Tartarie, & qu’il ell le melleur. 
il en vient anlîi des Alpes & des montagnes du Dau
phiné & de Trem in. Il y a un mauvais a g a ric  qui ne 
croît pas fur le larix, mais fur les vieux chênes, les 
hêtres, {ÿc. dont l’ufage feroit très-pernicieux.

On divife V a g a rie  e n  mâle & femelle; le premier a 
la fuperficie rude &  tabotenfe, & la fubflance intérieure 
fibreufe, ligneufe, difficile  ̂ divifer, de diverfes cou
leurs, hormis la blanche; il eft pefant. L e  fécond au 
contraire a la fuperficie fine, liife, brune; il ell inté
rieurement blanc, friable, & fe met ailément en fari
n e , &  par conféquent il elt leger: tous deux fe ft>nt 
d’abord fentir au goût fur la langue, & enfuite ils font 
amers & acres ; mais le mâle a plus d’amertume &  
d’acreté. Celui-ci ne s’employe point en îvledecine, &  
peut-être ell-ce le même que celui qui ne croît pas fur 
le larix.

M . Boulduc a employé fur V a g a r ic  les deux gran
des efpeces de dîiTolvans, les fulphureux & les aqueux. 
11 a lité par l’efprit-de vin une teinture réfineutie d’un 
goût êc d’une odeur infupportable : une goutte mife fur 
la langue faifoit vom ir, &  donnoit un dégoût de tout 
pour la journée entière. D e deux onces d ’ a g a r ic , il ell 
venu fix dragmes &  demie de teinture: le marc qui ne 
pefoit plus q u e  neuf dragmes, ne contenoit plus rien,

&  n’e'-

( I )  On blirae avec Mifoiî l’nfage <Je l'agaric pour Ce purger j ce- 
pvad.mt le célébré M. Fifea dam fa diflertation fur la fievre quar
te , non. af'iire que l’agaric avec l'iri, d . F'orence, & le quio- 
quioa doit être regardé comme'up puUTaat febrifuge. Vae  poudre

coropofée de ces troll drogues fe débite en France cormue un Ce. 
cret. La partie fongueufe de l'agaric de chêne ferr heurenferaent 
i^ rrê ter les heroorihagies: I» ai»  à l’ânicte Am îo kism » .
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&  «’¿toit <ja’ un mndiagc on aine boiie.

Sur cela, M . Boulduc foupçonna que ce mucilage 
inutile qui étoit en fi grande quantité, pouvoit venir de 
la partie farineufe de V a g a r ic , détrempée & amollie; & 
la teinture réfiueufe, de la feule partie fiiperfictelle ou 
corticale. 11 s’en afsûra par l’expérience; car ayant fé- 

, paré les deux parties, il ne tira de la teinture que de 
l ’extérieur, & prefque point de l’ intérieur; ce qui fait 
voir quS'la premiere ell la feule purgative, & la feule 
à employer, li cependant ou l’ employc; car elle eft toû- 
jdurs très-defagréable, & caufe beaucoup de naufées & 
de dégoût. Pour diminuer fes mauvais effets, il faudtot't 
la mêler avec d’autres purgatifs.

Les diffolvans aqueux n’ont pas non plus trop bien 
réufli fur ¡’ agaric} l’eau feule n’en tire rien : off n’a par 
fou moyen qu’ un mucilage épais, une boue, &  nul ex
trait. L ’eau aidée du ftl de tartre, parce que les fels 
alkalis des plantes difiblvent ordinairement les parties 
rélineufes, donne encore un mucilage, dont, après quel
ques jours de repos,  ̂ la partie fupérieure eft tranfparen- 
te , en forme de gelée, & fort différente du fond, qui 
eft très-épais. De cette partie fupérieure féparée de l’au
tre, M . Boulduc a tiré par évaporation à chaleur len
te an extrait d-’afiTex bonne confiftance, qui devoit-con
tenir la partie réfineufe &  la partie faline de ¡’agaric, 
l ’une tirée par le fel de tartre, l’autre par l’ eau. Deux 
onces d’agaric avec une demi-once de fel de tartre, a- 
voient donné lure once &  demi-dragme de cet extrait : 
il purge très-bien, fans naufées, & beaucoup plus dou
cement que la teinture réfinenfertirée avec l’elprii-de-vin. 
Quant à la partie inférieure du mucilage, elle ne pur
ge point du tout, ce n’ell que la terre de ¡’ agaric.

M . Bonlduc ayant employé le vinaigre difilllé au 
lieu de fel de tartre, &  de la m ime maniéré, il a en 
un extrait tout pareil à l ’autre, &  de la même vertu, 
mais en moindre quantité.

La difiillation de ¡’ agaric a donné à M  Boulduc 
aflex de fel volatil, &  un peu de fel efTentiel: il y a 
très-peu de fel fixe dans la terre morte.

h ’ a g a r ic  mâle, que M . Bonlduc appelle f a u x  a g a 
r i c ,  & qui n’a travaillé qoe pour ne rien oublier fur 
cette matière, a peu de parties rélineufes, & moins 
encore de -fel volatil otu de fel effentiel. AuIIi ne vient- 
il qne fur de vieux arbres pourris, dans lefqnds il s’eft 
fait une réfolution ou une diftipation des principes aflifs. 
L ’infnfion de cet a g a ric  faite dans l’eau, devient noire 
comme de l’encre, iorfqu’oii la méie avec la folntion 
de vitriol : àufli ¡’ a g a ric  mâle eft il employé pour tein- 
drq en noir. On soit par-là qu’il a beaucoup de con
formité avec la noix de galle, qui eft une excroiffan- 
ce d’arbres .

A G A T E .  Les Tircurs-d’or appellent ainfi un in- 
ftroment dans le milieu duquel eft enchâffée une a g a te  

qui fert à reb'Unir l’or. ,  , .
A g a t e : a c h a te s , f. f- » a t . )  pierre fine que

les auteurs d’biftoire naturelle ont mife dans la clalTe 
des pierres fines demi-tranfparentes. ¡'"o y ez  P i e r r e  
FTNE,

On croit que le nom de ¡ ’ a g a te  vient de celui du 
fleuve A c h a te s  dans la vallée de N oto en Sicile, qne 
l’on appelle aujourd’hui le  D r i l l o }  &  on prétend que 
les premieres pierres d ’ a g a te  ' furent tfouf ées far les bords 
de ce fleuve.

La fubftance de ¡ ’ a g a te  eft la même que celle du 
caillou, qt« l’on appelle communément ¡¡ ie t r e  à f s t f i l  :  
toute la différence que l ’on peut mettre entre l’une &  
l’autre, eft dans les couleurs ou dans la traufparance. 
Ainli ¡’ a g a te  brute, ¡’ a g a te  imparfaite, par rapport à la 
couleur &  a la tranfparence, n’ eft pas différente do 
caillou; & lorfque la matière du caillou a on certain 
degré de tranfparence ou des couleurs marquées, on la 
noinme a g a te .

O n diltingoe deux fortes d ’ a g a tes  par rapport à la 
tranfparence: favoîr, ¡ ’ a g a te  e rsen ta le  &  ¡ 'a g a te  o c c i
d e n t a le :  la premiere vient ordinairement des pays Orien
taux, comme fou nom le defigne; &  on trouve la fé
conde dans les pays Occidentaux, en Allemagne, en 
B  iheme, ¿ fc . O n reconnoît ¡ ’ a g a te  orientale à la net
teté, à la tranfparence, & à la beauté du poli ; au con
traire ¡ ’  a g a te  occidentale eft obfcute , fa tranfparence 
eft tiftlifquée, & fort poliment ii’eft pas anfli beau que 
celui des a g a tes  orientales. Toutes les ag a tes que l’on 
trouve en Oriqpt n’ont pas le i qualités qu’on leur at
tribue ordinaitement, & on rencontre quelquefois des 
a g a tes  en Occident que l’ ou pourrolt comparer aux 
orientales.

L a  mteiere ou Ift pâte de V a g a te  orientale, comme
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difent les Laplàu'res, eft un caillou demi-tranfparent, 
pur & net: mais dés qu’un tel caillou a une teinte de 
couleur, il relient rarement le nom d C a g a te. Si la cou
leur naturelle du caillou eft laiteufe & mêlée de jau
ne 00 de bleu, c’eft une chalcedoine; li te caillou cil 
de couleur orangée, c’eft une fardoine; s’il eft rouge, 
c’eft une cornaline. V o y e z  C a i l l o u , C h a l c e d o i n e , 
C o r n a l i n e , Sa r d o i n e , Ou voit par cette diftinélion 
qu’ il y a peu de variété dans la couleur des a g a tes  
orientales; elles font blanches, ou plûiôt elles n’ ont 
point de couleur. An contraire V a g a te  occidentale a 
plufieurs couleurs & différentes nuances dans chaque 
couleur; il y en a même de jaunes & de rouges, que 
l’on ne peut pas confondre avec les fardoipes ni les cor
nalines, parce que le jaune de ¡ ’ a gate occidentale, quoi
que mêlé de rouge, n’ eft jamais auffi vif & aufli net 
que l’otangé de la fardoine. De même le rouge de 
I’4jj|re occidentale femble être lavé & éteint en com- 
paraifon du rouge de la cornaline: c’eft la couleur du 
minium comparée à celle du vermillon.

La matière de ¡ ’ a g a te  occidentale eft on caillou, dont 
la tranfparence eft plus qu’ à demi-offufquée, & dont 
les couleurs n’ont ni éclat ni netteté.

Il eft plus difficile de diftinguer V  a g a te  des autres 
pierres demi-tranfparentes, telles que la chalcedoine, la 
fardoine & la cornaline, que de la reconnoitre parmi les 
pierres opaques, telles que le jafpc & le jade; cepen
dant on voit fouvent la matière demi-tranrpareiiie de 
V a g a te mêlée dans un même morceau de pierre avec 
une matière opaque, telle que le jafpe; & dans ce cas 
on donne à la pierre le nom d ’ a g a te  j a f p é e , fi la ma
tière d ’ a g a te en fait la pins grande partie; & on l’ap
pelle ag a te 'e , fi c’eft le jafpe qui domine.

L’arrangement des taches & l’oppofiilon des couleurs 
dans les couches, dont ¡ ’ a gate eft compofée, font des 
carafleres pour diftinguer différentes efpeccs, qui font 
¡ ’ a g a te  f im fle m e s s t  d i t e ,  ¡ ’ a g a te  e n y c e , ¡’ a g a te  œ ilte 'e, 
& ¡ ’ a g a te  h e r b o r ife e .

Xj  a g a te  J im p le m e n t d i t e  eft d’ une feule couleur ou 
aie picilieurs, qui ne forment que des taches irréguliè
res pofées iàns ordre & confondues les unes avec les 
autres . Les teintes & les nuances des couleurs peu
vent varier prefqu’à l’infini; de forte que dans ce mé
lange & dans cette confulion il s’y rencontre des ha- 
fards aufli finguliers que bifarres. Il femble quelque
fois qu’on y voit des gafons, des ruilTcaux & des pay- 
fages, fouvent même des animaux & des figures d’hom
mes; & pour peu que l’imagination y contribue, on y 
apperço'lt des tableaux en entier, telle étott la fameufe a- 
g a te  de Pyrrhus, roi d’Albanie, fur laquelle on pré- 
tendoit voir, au rapport de Plinç, Apollon avec fa ly
re, & les neuf Mufes, chacune avec fes attributs : ou 
¡ 'a g a te  dont Boece de Boot fait mention; elle n’étuit 
que de la grandear de l’ongle, & on y voyait un évê
que avec la mitre: & en retournant un peu la pierre, 
le tableau changeant, il y paroiflbit un homme <5c une. 
tête de femme. Qn pourrolt citer quantité d’autres e- 
xemples ,.ou plôtôt il n’y a qu’à entendre la plûpari des 
gens qui jettent les yeux fur certaines a g a te s , ils y di- 
Itingueni quantité de chofes que d’ autres ne peuvent 
pas même entrevoit. G’ eft pouffer le merveilleux trop 
loin; les jeux de la nature n’cinl jamais produit fur les 
a g a tes que quelques traits toûjours trop imparlàits, mê
me pour faire une efquilTe.

L ’ a gate enyee  eft de plufieurs couleurs : mais ces cou
leurs àu iieu de former des taches irrégulières, comme 
dans 'Cagate fimplement dite, forment des bandes ou des 
zones qui reprélement les différentes couches dont l’-a- 
g a te  eft com pofée. La couleur de P une des bandes 
n’amicipe pas for leí bandes voifines. Chacune ell ter
minée par un trait net & diliinâ. Plus lu* couleurs font 
oppofées & tranchées l’ une par rapport à l’autré, plus 
¡ ’ a g a te  enyee eft belle. Mais Ÿ a g a te  eft rarement fuice- 
ptible de ce genre de beauté, bacce qne ces couleurs 
n’ont pas une grande vivacité. V o y e z  Ü n y c e .

L ’ a g a te  a i l lé e  eft une cfpece d a g a te  onyce dont les 
couches font circulaires. Ces couches forment quelque
fois plufieurs cercles concentriques fur ta furface de la 
pierre; elles peuvent être plus épailles les unes que les au
tres, mais l’épailfeur de chacune en particulier eft pref- 
qu’égale dans toute fou étendue : ces couches on plûiôt 
ces cercles ont quelquefois une tache à leur centre com
mun , alors la pierre relfemble en quelque façon à un oeil ; 
c ’ert pourquoi on les a nommées a g a tes a i l lé e s .  Il y a 
fouvent plufieurs fte ces yeux for une même pierre; c ’e li  
nn affemblage de plnlieurs caillons qui fe font formés les 
Uns contre les autres, &  confondus enfcm tli en
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ñ n t. f^oyfz Ca /l l o v . On mome enbngaes Ies agntrt 

ntiHées ', &  lipltit foarein on )e> tnvaiie poar les rendre 
p/us reHémblantes à des yeuï. Pour cela on diminue 
IVpailfeur de la pierre dans certains endioits, & on met 
dei!i)us une feuille couleur d’or; alors les endroits les 
plus minces paroilTcm enflammés, tandis que la feuille 
m: fait aucun effet fur les endroits de la pierre qui font 
les plus épais. On ne manque pas aufli de faire une ta
che noire au centre de la pierre cn-dellbus, pour re- 
prélenter la prunelle de l’ceT, li la nature n’a pas fait 
cette tache.

On donne à ^a^at! le nrsm d’ herhorifee ou de dtn- 
drite {t'oyez D e n b r iie ), loifqu’on y voit des rami
fications qui teptélenteut des plantes telles que des inouf- 
fes, 5î mimé des builfons & des arbres. i.es traits font 
fi délicats, le delléiu ell quelquefois fi 1jcn conduit, 
qu’un peintre pourroit à peine copier une hclie agate 
hetborilée: mais elles ne font pas routes aatîi parSjtes 
les unes que les autres. On en voit qui n’ont que ^ e l-  
ques taches informes; d’autres font patfemées de traits 
qui femb*ent imiter les premieres produétions de la vé
gétation , mais qui n’ont atieun rapport les uns aux au
tres . Ces traits quoique liés enicmble, ne forment que 
des rameaux imparfaits it mil dellînés. Enfin, les bel
les agates herhnrifées préfemeiit des images qui imitent 
parfaitement les herbes & les arbres; le deiTeiit de ces 
efpcees de peintures ell li régulier, que l’on peut y di- 
iiinguer parfaiteineiit les troncs, les branches, les ta- 
mcaux, & même les feuilles: on eir allé plus loin, on 
a crû y voir des Seats. En effet, il y a des dendrites 
dans lefquelles les extrémnés des ramifications font d’u
ne belle couleur jaune, ou d'un rouge vif. l'oyez C o n -  
N A L i N E  herborjfée, S a r D o i n E  herborifée.

Les ramifications des agates berborifées- font d’une 
couleur brune ou noire, jur, un fond dont la couleur 
dépend re la qualité de la pierre; il eû & tranfpa- 
rent, (i rugare cil orientale; (i an contraire elle elt oc
cidentale, ce fond ell fujet à toutes les iraperfeélions de 
cette forte de pierre. Voyez C a il l o u , ( f j  

’* Les agates & les iafpes fe penvent facilement tein
dre: mais celles de ces pierres qui font unies naturelle
ment, font par cette mime taifon, compofées de tant 
de parties hétérogènes, que la couleur ne jauroit y pren
dre uniformément: ainfi, on n’y peut faire que des ta
ches, pour perfeclionner la régularité de celles qui s’y 
rencontrent; mais non pas tes faite changer entièrement 
de couleur, comme on fait à l ’ a g a ie  blanchitre nom
mée c h a lc e d o iv e  .

Si l’on met, fur un morcean d'agate chalcedoine, de 
la dilfolution d’argent dans de l’efpritde nitre, & qu’on 
l’expofe au foleil, on la trouvera teinte au bout de quel
ques heures, d’une couleur brune tirant fur te rouge. 
Si l’on y met de nouvelle diiTolution, on l’aura plus 
foncée, & la teinture la pénétrera plus avant, & mê
me entièrement; li V a g a te  n’a qu’ime ou deux lignes 
d’épaüTeur, & qu’on mette de la dilfolution des deux 
côtés, cette teinture m’agit pas uniformément. Il y a 
dans cette forte dagate, & dans la plûpart des autres 
pierres dures, des veines prefqu’imperceptibles, qui en 
font plus facilement pénétrées que le relie; enforie qu’el
les deviemietit plus foncées, & forment de trés-agréa- 

‘1*’ 5’" he voy ait point auparavant.
Si on jouit à la diffolritiiin d’ argent le quart de fon 

poids, ou environ, de fuie & de tartre ronge mêlés eo- 
lem ble, la couleur fera brune tirant fur le gris.

iJ^hhe foie & de tartre, fi on met la même 
qtt.intité dalun de plume, U couleur fera d’un violet 
foncé tirant fur le noir.

La dilfolution d’or ne donne h l 'a g a te  qu’une legere 
couleur brune qui pénétré tres-peu*; celle du bilmuth la 
teint d’une couleur qni paroît blanchâtre & opaque, 
loclque la lumière frappe deffitc, êc brune quand on la 
regarde à-ttavers le jour. Les autres diiTolmioiis de mé
taux & de minéraux, employées de la même maniere, 
n’ont donné aucune forte de teinture.

Pour réuflir à cette opétanon, il cil néçelfaire d'eX- 
pofer V a gate au foleil: .VI. Dufay en a mis fous une 
moufle; mais elles n’ont pris que tres-peu de couleur. 
& elle ne péiiétroit pas li avant. Il a même re.marqué 
plnfienrs fois que celles qu’il avoit expofées au foleil 
ont pris moins de couleur dans tout le cours de la pre
miere journée, qu’en une demi heure du fécond jour, 
même fans y remettre de nouvelle dilfolution. Cela lui 
e fait foupçonnet, que peut-être l’humidité de l’air étoit 
très-propre à faire pénétrer les parties métalliques. Eu 
effet, il a fait epiorer des agates tres-promptement,en 
les portantvdans ag lieu huinide aufli-tôt que le foleil

avoit fait féchcr la diiTolution, & les éxpofaut derechef 
an foleil.

Pour tracer fut la cbalcedoine des figures qui ayeux 
quelque torre de tégolatiié, la man eve qui reuSit le 
mieux cil de prendre la d'iloluriou d’ argent avec une 
plume, ou un petit bâton fendu , &  de fnivre les cotu 
tours avec une épingle: fi V a g a te  ell dépolie, le triie 
n’ell jama's bien fin, parce que la difiolution s’étend oit 
très-peu de tems: miis (i elle eil bien chargée d .tf 
gent, & qn’elle fe puilfe cryllallifer ptomptemenl “.il 
loleil, elle ne court plus rifque de s’épancher, &  les 
traits en feront alfez délicats. Us n’approcheront cepen
dant jamais du trait de la plume, & par conféqneot de 
ces petits arbres qu’on voit fi délicatement formés par 
les denîlriies. .........................

Suppofé pourtant qu’on parvînt à les imiter, voici 
deux moyens de dillinguer celles qui font naturelles d’a- 
veo les tadices. 1“ . En Chauffant V a g a te  colorée arti- 
ficielleinem, elle perd une grande partie de fa couleur,
&  on ne peut la lui faire reprendre qu’en remettant 
deifus de nouvelle dilfûution d’argent. La fécondé ma-, 
niere, qui ell plus facile & plus fimple, ell de mettre 
fur V a g a te  colorée un peu d’caii forte ou d’cl'prit de ni
tre, Ians l’expofer au foleil, il ne faut qu’une nuit pour 
la déreindre enticcement. Lorfque l’ épreuve fera faite, 
on lui reilituera, fi l’ on veut, toute fa couleur, eu 
l ’expofiim au foleil plulieurs jours de fuhe: mais U ne 
faut pas trop compter fur ce moyen, comme on verra 
par ce qui fuir.

O n fait que par le moyen du feu, on peut changer 
la couleur de la plûpart des pierres fines; c’ell ainlî 
qu’ on fait les faphirs blancs, les amerhiltes blanches. 
O n met ces pierres dans un eteufet, & on les entoure 
de fable ou de limaille de fer; elles perdent leur cou
leur à mefure qu’elles s’échauffent; on les retire quel
quefois fort blanches. .Si l ’on chauffe de même la chal
cedoine ordinaire, elle devient d’un blanc opaque; & fi 
l’on fait des taches avec de la dillbution d’argent, ces 
taches feront d’un laune citron, auquel l’ eau-forte n’ap
porte plus aucun changement. Ija diiTolution d’argent 
mife fur la chalced.une ainli blanchie & expoféc au fo
leil plulieurs jours de fuite, y fait des taches brunes.

La diilblmion d’argent donne à V a g a te  orientaie une 
couleur plus noire qu’ à la chalcedoine commune. Sur 
une a g a te  barfemée de taches jaunes, elle a donné une 
couleur de pourpre. V o y e z  W lh n .  d e  V A c a d .  a n n . t yxS,  
p a r  M . D u fay , N ous avons dit dans l’ cndroU où l ’on 
propofe le moyen de reconnoitre V a g a te  teinte d’ avec 
V a g a te  naturelle, qu’ il ne falloit pas trop compter fut 
l ’ean-forie. En efîet, M . de la Condamine ayant mis 
deux dendrites naturelles dans de l’ean-forte pendant trois 
ou quatre jours, il n’ y eut point de changement. Les 
dendrites mifes en expérience, ayant été oubliées for tant 
fenêtre peii-Jam quinxe jours d’on tems humide & plu
vieux , il fe mêla ma peu d’eau de pluie dans l’ eau forte. 
&  V a g a te  où les arbriffeaux étoient très fins, fe détei
gnit entièrement : le même fort arriva à l ’autre, du moins 
pour la partie qui tremp fit dans l ’eau-forte; il fallut 
pour cette expérience de l’oubli, au lieu de foin & d’at- 
rentioiL.

Ag a t e , { M a t .  m e d . )  on attribue de grandes vertus 
à l 'a g a t e ,  de même qu’à d’autres pierres précieofes: 
mais elles font tO'jtes imaginaires. G e o ffr o y . ( N )

L ’Ag a t e , e a  A r c h i t e ä u r e ,  fert à l’embelliiTcmcnt 
des tabernacles, des cabinets, de pieces de rapport, de 
marqueterie, b f c .  ( P )

* A g a t e , { S a m t e . )  G / o g . petite ville d’Italie a« 
royaume de Naples, dans la province ultérieure. L o n g .  
32-8, U t .  40-yy.

Ag a t e , Ga t t e ,  J a t t e , { M a r i n e . )  P lo y e z  G à î -

’ ‘̂ • ' a G A T Y R S E S ,  f. m. pi { H i ß .  «»r.) peapl«. 
de la Sirmatie d’Europe, dont Hérodote, S. Jetóme, 
&  Virgile, ont fait mention. Virgile a dit qu ils le pei- 
gnoient; S. Jetóm e, qu’ils étoient riches fans être ava
res; & Hérodote, qu’ ils étoient efféminés.

A G  A T Y ,  { H i ß .  n a t. t ô t . )  arbre dit Malâbare 
qui a quatre à cinq fois la hauteur de l’homme, & dont 
le tronc a environ fix piés de circonférence. Ses bran
ches partent de fon milieu & de fon Cimmet, & s’ éten
dent beaucoup plus en hauteur oniverticalement, qo’ho* 
rifomalement. Il croît dans les lieux fabloiineux. Sa ra
cine etl noire, allringente au goût, & pouffe des fibres 
à une grande dillance. Le bois d a g a t y  ell tendre, & 
d’autant plus ten Ire, qu’ on le piend plus vo-fin du coeur. 
Si l’on fait une incifion à l’écotce, il en fort une li
queur claire & aqueufc, qui s’épalITu, & devient gom-

meufe
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ineafc psa après fa fortie. Ses feuilles font ailées: elles 
orft un empan &  demi de long ; elles font formées de 
deux lobes principaux, unis à une maîtrelTe côte, & op- 

i pofées direâement. Leur pédicule e(t fort court, & cour- 
'  bé en-devant. Leurs petits lobes font oblongs & arron- 

‘dis par les bords. Ils ont environ un pouce & demi de 
longueur, & un travers de doigt de largeur. Cette lar
geur eft la même à leur fommet qu’à leur bafe. Leur 
tilTu eft extrêmement compaâ & uni, d’un verd éclatant 
tn-deflus, pâle en-deflbus, & d’une odeur qu’ont les fè
ves quand on les broyé. D e la groiTe côte partent des 
ramifications déliées, qui tapiftènt toute la furface des 
feuilles. Ces feuilles fe ferment pendant la nuit, ç ’eft-
4-dite, que leurs lobes s’approchent.

Les fleurs font papilionacées, fans odeur, naifient 
quatre à quatre ou cinq â cinq, ou même en plus grand 
nombre, fur une petite tige qui fort d'entre les ailes des 
feuilles. Elles font compofées de quatre pétales, dont 
un s’élève au-delfus des autres. Les latéraux forment 
un angle, font épais, blancs, &  ftrlés par des veines, 
blanches d’abord, puis jaunes éf enfuite ronges. Les é- 
tamines des fleurs forment un angle, & fe diftribuent à  

leur enrémité en deux filamens qui portent deux Ibm- 
mets jaunes it oblongs. Le calice qui environne la ba
fe des pétales eft profond, compofé de quatre portions 
ou feuilles courtes, arrondies, &  d’un verd pâle.

Lorfque les fleurs font tombées, il leur iuccede des 
cofles longues de quatre palmes, êc larges d’un travers 
de doigt, droites, un peu arrondies, vertes & épaiti'es. 
Ces coflès contiennent des fèves oblongues, arrondies, 
placées chacune dans une loge, féparée d'une autre lo
ge par une cloifon charnue qui régné tout le long de la 
cofle; les fèves ont le goût des nôtres, & leur relfem- 
blent, excepté qu’elles font beaucoup plus petites. Elles 
bUnchilTem â mefure qu’elles mûtilfent. On peut en 
manger. Si les tems font pluvieux, cet arbre portera 
des fruits trois on quatre fois l ’année.

Sa racine broyée dans dç l’urine de vache, diflipe les 
tumeurs. Le foc tiré de l ’écorce, mêlé avec le miel & 
pris en gargatifme, eft bon dans l’ efquinancie, & le 
aphthes de la bouche. Je pourrois encore rapporter d'au
tres propriétés des différentes parties de cet arbre; mais 
elles n’en ferqlent pas plus réelles, &  mon témpignages 
n’ajoûteroit rien à celui de R ay, d'où la defeription 
précédente eft tirée.

• A G D E , ( G / o g . )  ville de France en Languedoc, 
au territoire d’ Àgadex, differ, de long, à l ’Obfervatoire 
de Paris, lé  f  37" à l’orient. L a t .  43-iii-5'4. M ^ m . 4e
l '^ c a d .  m ^ , P -  ^9 -

* A G E ,  { M f i h . ' i  Les poè'tes ont diftribué le taras 
qui fuivit la formation de l’homme en quatre â g e i .  L ’ a 
r e  d ’ o r ,  Ibns le régné de Saturne au ciel, & fous celui 
de l’innocence &  de la juftice en terre. La terre pro- 
duifoit alors fans culture, &  des fleuves de miel &  de 
lait couloieqt de toutes parts. L 'â g e  d ’ a r g e n t ,  fous le
quel ces hommes commencèrent â moins jnftes & 
moins heureux. L ’ âg e d 'a i r a i n ,  où le bonheur des hom
mes diminua encore avec leur vertu ; & i 'â g e  d e  f e r , 
fous lequel, pins méchans que fous V âge d 'a i r a i n ,  ils 
turent plus malheureux. O n -trouvera tout ce f^iflème 
« p o fé  plus au long dans, l’ouvrage d’ Héfiode, intitulé 
O p e r a  y  d ies-, ce poète fait â fon ftere l'hiftoire des 
fiecles écoulés, & lui montre le malheur conftamment 
attaché a 1 injuftice, afin de le détourner d’être méchant. 
Cette allégorie des. â ges  eft très-philofoph'que &  très- 
inftruclive; elle étoit très-propre à apprendre aux peu
ples à eflimçr la vertu ce qu’elle vaut.

Les hirtpriens, ou plûtôt les chranologiftes, ont di- 
vifé P a g e  du monde en fix époques principales, entre 
lefquelles ils laiflènt plus ou moins d’intervalles, félon 
qu’ ils font le monde plus oq moins vieux. Ceux qui 
placent la création fix mille ans avant JefusiChrift, com 
ptent pour d’ Adam jufquSm déluge, a,z6a ans ; de
puis le déluge jufqu’an partage des nations, 738; depuis 
le partage des nations jufqu’â Abrahgm , 460; depuis 
Abraham jufqn'à fa pâque des Ifraëlites, 647; depuis la 
pâque dçs Ifraëlites jufqu’â Saiil, 774; depuis Saul juf, 
qu’â Cyrus, ^83; &  depuis Çyrus jufqu’à jefus-Chrift, 
Î 38 -

Ceug qui ne font le monde âgé que de quatre mille 
*ns, comptent de la création au déluge lôyô; du délu
ge a la vocation d’ Abraham, 416; depuis Abraham juf- 
qu’ à la fortie d’Egypte, 430; depuis la fortie d’ Egypte 
jufqu’â la fondation pu temple, 480, depuis la fondation 
du temple jufqu’ à Cyrus, 476 ; depuis Cyrus juiqu’â 
Jefus-.Chrift, f32.

D’autreg compten’ de la création à la prife de Troie,
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2830 ans; &  â la fondation de Rome, .qzfo; de Car
thage vaincue par Scipion à Jvfus-Chtift, io o ; de jefus- 
Chrill à Conftantin, 312, &.au rétablifiement de l’em
pire d’üccident, 808.

Ag e , e n  te rm e  d e J a r if p r n d e n c e ,  fe dit de certains 
périodes de la vie auxquels un citoyen devient habile â 
tels on tels añes, à polfeder telles on telles dignités , 
tels ou tels emplois: mais ce qu’on appelle purement êt 
/implement en Droit ê tre  en  â g e ,  c ’eft être majeur. 
Vo-jez M ajeur  ià  M a jo rité .

Dans la coûtume de Paris on eft en â g e ,  pour teller 
de les meubles &  acquêts, à vingt ans: mais on ne peut 
difpofer de fes immeubles qu’ à vingt-cinq,

On ne peut être reçu confeiller ès parlemens & pré- 
fîdiaux, maître, corrcéleur on auditeur des comptes, a- 
vocat ou procureur du R oi, bailli, fénéchal, vicomte, 
prévôt, lieutenant général, civil, criminel ou particulier 
ès lièges qui ne relfortifTent pas nûment au parlement, 
ni avocat ou procureur du roi efdiis fiéges, avant P age  
de vingt-fept ans accomplis ; ni avocat ou procureur gé
néral, bailli, fénéchal, lieutenant général S  particulier, 
civil ou criminel, ou préfident d’ uii prélidial, qu’on n’ait 
atteint P a g e  de trente ans; ni maître, des requêtes de 
l’hôtel avant trente fept ans ; ni préfident ès cours fouve- 
raines avant quarante. Mais le R oi, quand il le juge à- 
propos, accorde des difpenfes, moyennant finance, â 
l’effet de rendre habiles à ces charges ceux qui n’ont pas 
atteint P a g e  pjeferit par les édits. F oyex, D ispense .

Et quant aux dignités cccléfiaftiques, on ne peut être 
promù à l’épifcQpat avanç vingt-fept ans ; à une abbaye, 
aux dignités, perfonats, cures & prieurés claufttaux , 
ayant charge d’ames, avant vingt-cinq ans. Si cependant 
la cure attachée au prieuré clauftral eft exercée par un 
vicaire perpétuel, vingt ans fuflifent. On peut même en 
France polfétier des prieurés éleétifs à charge d’ ames à 
vingt-trois ans, &  ceux qui n'ont point charge d’ames 
à vingt-deux commencés ; &  c'eft de çptte maniere qu’ il 
faut emendre P a g e  requis pour tous les bénéfices que 
nous venons de dire; car c ’elf une maxime eri Droit 
canonique, que l’année cominencée fe compte comme 
fi elle étoit accomplie.

Pour les bénéfices limpies, ou béiié-fices â (impie ton- 
fore, tels que les chapelles ou chapellenies, les prieurés 
qu’on appelle r u r a u x ,  & qui n’ont rien qui tienne de 
ce qu’PU appelle r e é io r e r ie , on les peut polféder à fept 
ans, mais accomplis. Il en faqt quatirze aufli cotnplets 
pour polféder les bénéfices limpies, qui font des eftiecês 
de feâoreries, & pour les canonicats des cathédrales &  
des métropoles, fi ce n’eft qu’ ils vaquent en régales ; 
car alors fept ans fuffifent. Mais le droit commuii ell 
qii’on ne puilfe être pourvû d’auçnn bénéfice, même 
fimple, avant quatorze ans.,
■ A c e , ( L e t t r e s  d e  h ia é f ic e  d ’ )  eft fynonyme â L e t 
tr e s  d 'd m .a n cip a tio n . F u y ez. EMANCIPATION.

A g e , ( d ifp en fe  ¿ ’ J eft une pejmiffion que le R.o¡ ac
corde, iSt qui s’expédie en chancellerie, pour être reçu 
à exercer une charge avant P a g e  requis par les ordon
nancés .

Age d u  h o is ,  e n  f l y U  JP E a u x  {ÿ  F o r ê ts , eft le tems 
qu’ il y a qu’on taillis n’a été coupé. V o y e z  T aillis .

A ge n u b i le ,  ( J u r i f p r u d .  j  dans les auteurs du palais, 
eft P a g e  auquel une fille deviést capable de mariage, le
quel eft fixé à douze ans. (//)

A g e , fe prend e n  M e d e c in e  pour la dlvifion de la 
vie humaine. La vie fe partage en pluHeuts â g e s ,  favoir 
en enfance, qui dure, depuis le mprnetjt de la-nailfance, 
jufqu’au tems où l’on commence à être fofeeptihie de ' 
raifon. Suit après l’ â?« de puberté, qui fe tertnine è 
quatorze ans dans les hommes, &  dans les filles à dou
ze . L ’adnlefcencq fucçede depuis la quatorzième année 
jnfqu’ à vingt ou, vingt-cuiq ans, ou pour mieM dire, 
tant que la. perfonne prend de iVccrolirement. O n pafte 
enfuite â P a g e  viril, dont on fort i quarante-cinq ou cin
quante ans. De-la on tombe dan« la vieilleffe, qui fe fob- 
divife en, vieilleffe proprement dite, en caducité,, & dé
crépitude, qui eft la borne de la vie,

Chaque âge a fes maladies particulières; elles, dépen
dent de la fluidité des liquides., &  de la réfittance que 
leur oppofent les folides:; dans, les enfa.ns, la dfilicatef- 
fe des fibres occafîonne divetfts maladies, comme le 
vomiffement, la toux, les hernies, l ’épailfiirement des 
liqueurs, d’où procèdent les aphthes^ les fluxions, les 
diarrhées, 1er convulfions , fur-tout lorfque les dents 
commetjeent à paroîtrC, ce qu'on appelle vulgairement 
l e  g e r m e  des d e n t s .  A. peine les enfans font-ils quittes- 
de ces accidens, qu'ils' deviennent lujets au» tnflamina- 
tions des amygdales, an rachitis, aux, éruptions vers la

peau,
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peau, comme I* rougeole & la petite vérole, au% tu
meurs des parotides, à l ’epileplîe; dans V â ^ e  de puber
té ils font attaqués de fievres aiguës, à quoi fe joignent 
les hélmorrhagies par le nez; &  dans les filles, les pdr 
les-couleurs. Cet eft vraiment critique, felon Hip
pocrate ; car fi les maladies opjniâtrcs ansquelles les jeu
nes gens ont été fujets ne ceffent alors, ou felon Cel- 
fe , lorfqne les hommes conHoilfent pour la premiere 
fois les femmes, & dans le fexe féminin au tems de l’é
ruption des regies, elles deviennent prefqu’incurables, 
Dans l’adolefcence la tendon des folides devenant plus 
conlidérable, les alimens étant d’une autre nature, les 
efercices plus violens, les humeurs font plus atténuées,’ 
divifées, & exaltées ; de-là réfultent les fievres inflam
matoires & putrides, les pécipneumonieS, les crachemens 
de fang, qui lorfqu’on les néglige, dégénèrent en phthi- 
fie, maladie fi commune à cet <i ê, qu’on ne penfoit 
pas autrefois que l’on y fût fujet lorfque l'on avoit at
teint 1’ «»̂  viril, qui devient Uii-méme le régné de ma
ladies très-conddérables. L ’homme étant alors dans tou
te fa force & fa vigueur les fibres ayant obtenu toute 
leur élafiicité, les fluides fe trouvent preffés avec plus 
d’tmpétuiiiité; de-là nailTent les efforts qu’ils font pour 
ie fouftraire à la violence de laprelfion; de-là l’origine 
d’ une plus grande difflpation par la tranfpTation, desitt- 
flammations, des dyffènteries, des pleurédes, des flnx 
hémorrhoïdaus, des engorgemens du fang dans les vaif- 
feaiu du cerveau, qui produiiènt la phréiiéfie, la léthar
gie, &  autres accidens de cette efpcce, auxquels fe jo i
gnent les maladies qu’entrainent après elles la trop gran
de application an travail, la débauche dans la premiere 
jeuneflfe, les veilles, l’ ambition demefurée, enfin les paf- 
fionsv violentes & l’abus des chofes non-naturelles : telles 
font l'affeSion bypochondrlaque, les vapeurs, la Con- 
fomption, la cataleplîe, &  plulieurs autres.

La vieilleffe devient à fon tour la fource d’ on nom
bre de maladies fàcheufesq les fibres fc delTcchent &

' fe raccnriiilfcnt, elles perdent leur élallicité, les vaif- 
fc3ii.v s’obffruent, les pores de la peau fe relferrent, la 
tranfpiraiîon devient moins abondante; il fe fait un re
flux de cette matière fur les autres parties : de-là naif- 
fent les apoplexies, les catarrhes, l’évacuation abondante 
des férofités par !e nez & par la voie des crachats, que 
l’on nomme vulgairement p it u i t e  : l’épaiflliTement de 
l’humeur omtenue dans les articulat’ons, les rbfimatif- 
mes, les diarrhées & les Itranguries habituelles ; de l’af- 
faillëmeut des vailfeaux & du raccornilfement des fibres 
proviennent les dyfuries , la paralyfie , la furdité , le 
glaucome, maladies fi ordinaires aux vieillards, & dont 
la tin ell le terme de la vie. '

L ’on a vû jufqu’ici la dîtférence des maladies félon 
les les remeJes varient aufli félon l’état des flui
des & des folides auxquels on doit les proportionner. 
.Les doux, & ceux qui font legeremeat toniques, con
viennent aux enfans: les délayans & les aqueux doivent 
être employés pour ceux qui ont atteint l’ ifge de puber
té , en qui l’on doit modérer l’aélivité do fang. Dans 
ceux qui font parvenus à l’adolefcence & à X’ âg e  vinl, 
la fobriété, l’exercice modéré, le bon mage des chofes 
non-naturelles, deviennent autant de préfervatifs contre 
les maladies auxquelles on eft fujet; alors les remedes 
délayans & incilifs font d’un grand fecours fi, malgi^ 
le régime ei-deiTus, l’on tombe en quelque maladie.

Une dicte aromatique & atténuante foùtienda les 
vieillards ; on peut avec fiiccès leur accorder l'ufage 
modéré du vin; les diurétiques & les purgatifs légers 
•& réitérés fuppléront au défaut de tranfpiration. T o u 
tes ces regies font tirées d’ Hoffman, & des plus fa
meux praticiens en Medecine. (Ai)

A g e , ( A n a t . )  Les cartilages & les ligamens s’oITi- 
fiaiit & le cerveau le durciftànt avec V â g e ,  celui des 
vieillards eft plus propre aux démonftratmns anatomi
ques. Qn concevra la callofité qui doit fe former dans 
les vailfeaux les plus mous de la tête', fi on fait at
tention à la mémoire inceriane par rapport aux nou
velles idées qu’on voudroit donner aux gens avancés en 
«tçe, eux qui ne fe fouviennent que trop fidèlement de 
ce qn’ ils ont vû jadis. L a u d a t o r  te m p o r is  a ê i .  ( i )

A g e  de ta Lune  ̂ {eu /¡¡irouomie.) fe dit du nom
bre de jours écoulés depuis la nouvelle Lune. Ainfi 
trouver \ 'à g e d e  la  L»»e, c’eft trouver le nombre de 
jours écoulés depuis la nouvelle Lune. F u y e z  L une.
( 0 )

A g e , ( J a r d m a g e . )  on dit V d g e  d’on bois, d’une 
graine, d’an arbre: ce  b o is  à  u e u f  a x s  d e m a x d e  à  ê t r e  
coupe' ; c e t te fg r a ix e  à  d e u x  ou tr o is  a x s , e fl tro p  v i e i l le  

f o u r  être, h o m e  à ferner: on en dojt choiiir de plus

A G E
j e u n e . C e t  a r b re  d o it  a v o ir  t a n t  d 'a x x d e s  i l  y  a  taitt 
êP a n n ie s  q u ' i l  e ft p la n t é .  F o y e z  ArbRE. t

L ’ d g e  d’un arbre fe compte par les cercles ligneux 
qu’on remar<iue fur fon tronc coupé ou fcié horifoii- j  
talement. Chaque année le tronc &  les branches c,' m f  
arbre reçoivent une augmentation qui fe fait par nn Cor
d e  ligneux, ou par line nouvelle enveloppe exit'rcU'C 
de fibres & de tiachées. ( K )

A g e , e x  te r m e  d e  M a n è g e ,  fe dit du tems qu’ il y 3 
qu’un cheval eft n é , & des lignes qui l’indiquent. F o y e z  
Ch ev al .

11 y a plulieurs marques qui font connoître l ’ .^c 
du cheval dans fa jeuneffe ; telles font les dents, le 
fabot, le poil, la queue, & les yeux. F o y e z  D en j ’ , 
S a b o t , fÿ c .

La premiere année il a fes dents de lait, qui ne font 
que fes màchelietes &  fes pinces ou dents de devant ; 
la fécondé année fes pinces bruniffeni & grolfiiTem; la 
troifieme il lui tombe une partie de fes dents de lait, 
dont il ne lui refte plus que deux de chaque côté en- 
baut & en-bas ; la quatrième, il lui tombe encore la 
moitié de ce qui lui reftoît de dents de lait, enfarte qu’ il 
ne lui en refte plus qu’une de chaque côté en-haut & 
en-bas. A  cinq ans toutes fes dents de devant font re- 
nouvellées, & fes crochets complets des deux côtés . 
Celles qui ont remplacé les dernieres dents de lait, à 
favoir les coins, font creufes, & ont une petite tache 
an milieu, qu’on ^pelle m a rq u e  ou f e v e  dans l.t bou
che d’ un cheval. F o y e z  M a r q u e . A  (ix ans il poulfe 
de nouveaux crochets, qui font entourés vers la racine 
d’ un petit bouriet de chair, du refte blancs, menus, 
courts, &  pointus. A  fept ans fes dents font au bout 
de leur croiffance; & c’eft alors que la marque ou fève 
eft la plus apparente. A  huit ans toutes les dents font 
pleines, unies & polies au-deflus, & la marque ne ic 
diftingue prefque plus: fes crochets font alors jaunâtres.
A neuf ans les dents de devant ou les pinces paroilîcut 
plus longues, plus jaunes, & moins nettes qu’au,>ara- 
vant ; & la pointe de fes crochets eft un peu émouflée.
A  dix ans on ne feni plus de creux en-dedans des cro
chets fupérieurs, comme on l’ayoit fenil jufou’alors, & 
fes tempes commencent à fe creulcr éc à s’enfoncer.
A onze ans fes dents font fort longues, jaunes, noires,
& fales: mais celles de fes deux mâchoires fe répon
dent encore, & portent les nnes fur les autres. A dou
ze ans les fupétienres croiffent fur les inférieures. A  
treize ans fi le cheval a beaucoup travaillé, &s crochets 
font prefque perdus dans la gencive; finon ils en for- 
tent noirs, fales & longs. *

2°. Quant au fabot, s’ il eft p o li, humide, creux,
& qu’ il Ibnne, c’eft nn ligne de jeuneffe: fi au con
traire il a des afpétités, des avalurcs fes unes for les 
autres, s’ il eft fcc , falc, & mat, c’cll une marque de 
vieillefe .

3' .̂ Quant à la queue, en la tâtant vers le haut, fi 
l’on feut l’endroit de la jointure plus gros & plus fail- 
lant que le relie, le cheval n’a pas dix ans; fi an con
traire les jointures font unies & égales au tefte, il faut 
que te cheval ait quinze ans.

4'?. S 'i l  a les yeux ronds, pleins, & affflrés, que la 
paupière fupérieiice foit bien remplie, unie, & de ni
veau avec les tempes, & qu’il n’ait point de rides ni 
au-deftas de l’œ il, ni au-delfoos; c’eft une marqué rie 
jeuneffe.

f ° .  Si lorfqu’on lui pince la peau, &  qu'on la lâche 
enfoite, elle fe rétablit aufli-tôt fans laiffer de rides; 
c’eft une preuve que le'cheval eft jeune.

ô**. Si à nn cheval de poil brun, il pouffe, dn poil 
grisâtre aux paupières ou à la crinière ; ou qu’ un cheval 
blanchâtre devienne ou tout blanc, ou tout bran, c’eft 
une marque indubitable de vieilleffe.

Enfin lorfqu’un cheval eft jeune, les barres de la 
bouche font tendres & élevées; s’ il eft vieux, elles font 
baffes, & n’ont prefque pas dcfentimeni. F o y e z  B.a r - 
RES.

Il y  a une forte de chevaux appellés b e g a u x , qui 
ont à tout â g e  du noir à la dent ; ce qui peut tromper 
ceux qui ne s’y connoiflent pas.

A g e ,  o u  difeernement qu’on fait des bétes noires, 
comme m a rc a ffin s  , b êtes d e  co m p a g n ies , r a g o t ,  f a » -  
g l i e r .e x  f o n  s ie r a n ,  fa u g l ie r  e u  f o n  q u a r t a n ,  v i e u x  f a ” '  
g lie r  m ir é  &  l a i e .

A g e ,  ou difeernement qu’on fait des cerfs; on dit 
je u n e  c e r f ,  c e r f  d e  d i x  c o r s  j e u n e m e n t ,  c e r f  d e  d i x  cors 
ét v i e i l  c e r f .

A g e ,  ou difeernement qu’on fait des lieyres ; on dit
le v r a u t s ,  l ie v r e s  &  h a z e s .

\
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^ g e-, OU dîfcernement qu'on ftit des chevreuils; on 

dit, fii»s^ che’vrot'tHŜ  jeune chevreuil^ meil chevreuil 
& chevreT-te ^

Age des loups ; on dit huveteaux, jeunes lo u p , vieux 
loup & loeeve.

Age des renards ; on dit renardeaux, jeunes renards, 
vieux renards & renardes.

AGE^, adj. en terme de yurifprudenee, eil celui qui 
a l ’â^e compétent Sc requis par les lois, pour exercer 
certains ailes civils, ou poCKder certains emplois ou di
gnités. A g e . ( i f )

V A G E L A R O U ;  an-haut de la feconde planche du 
pavé du temple de ]a fortune de Paleftrine, on apper- 
çoit un animal avec l’ inferiptiou agelarou. Cet animal 
a beaucoup de reiTemblance avec le linge d’ Angole. 
Des Ethiopiens vont l'attaquer; les uns ont des bou
cliers, d'autres des dcches; c ’dl-là le féal endroit oit 
il en foit fait mention. Foyez les antiyuiih du pere de 
Masstfaucon, fuppl/ment, tome I F .  pag, lâ^.

A G E M O G L A N S ,  f. m. » » A G I A  M-O» 
G G A N S ,  0.U A Z A M O G L A N S ,  ( Hiß. 
mod. ) font des jeunes enfans que le grand feignenr a- 
chete des Tartares, ou qu’ il prend en guerre, ou qu’ ii 
arrache d’entre les bras des Arétiens foômis à fa dor 
minaf'oa.

C e mot dans la langue originale fignifie enfant de 
Barbare-, c ’ell-à-dire, fuivant la maniere de s'exprimer 
des Mufulmans, né de parens qui ne font pas T n re s. 
11 cil compofé des deux mots Arabes; aau, agem li
gnifie parmi les Turcs la même chofe que barbare par
mi le Grecs; les Turcs dillinguant tous les habitans de 
la terre en Arabes ou Turcs , & en age-m. comme les 
Grecs les diviioient en Grecs & en Barbares; l’autre 
mot eli Dühy; ogiam, qui fignifie enfant.

Ta plupart de ces enfans font des enfans de chrétiens 
que le fulian fait enlever tons les ans par forme de tri
but, des bras de leurs parens. Ceux qui iimt chargés 
de la levée de cet odieux impôt, en prennent un fur 
trois, &  ont foin de choiiîr ceux qui leur paroilfent les 
mieux faits & les plus adroits.

Qn les mene auflî tôt à Gallipoli, ou â Conllanti- 
nople, où on commence pat les faire circoncire; en- 
fuitu on les infiruit dans la religion Mahométane; on 
leur apprend la langue Turque, & on les forme aux 
exercices de guerre, jufqu’ à ce qu’ ils foient en âge de 
porter les armes: &  c ’eft de cette école qu'on tire les 
JanilTaires. Foyeso Ja n i s s a i r e s .

Ceux qu'on ne trouve pas propres à porter les ar
mes, on les employe aux offices les plus bas &  les 
plus abjefls du ferrai!; comme à la cuifine, anx éen- 
rits, aux jardins, fous le nom de Boßangis, Attagis, 
Ilaivafss, & c. il n’ont ni gages ni profits, à moins 
qu’ ils 'ne foient avancés à quelque petite charge , & 
alors mémo leurs appointomens fout très-médiocres, & 
lie moment qu’à fept afpres &  derni par jour, ce qui 
revienta euvicoti trois fuis & demi de notre monnoîe. 
( G )

* A G E N ,  (.Gdog.) ancienne ville de France, ca
pitale de l’ .Agénois, dans la Guienue fur la rive droite 
de la Garonne. Long. t&. i f .  49. lut. 44. ix . 7-

A G E N D A , - a d j .  pris fubft. (Com sn.) tablette on 
livret de papier fur lequel les marchands  ̂ écrivent tout 
ce qu’ ijs doivent faire pendant le jour pour s'en fbuve- 
nir, foit lorfqu’iis fout chez eux, foit lorfqn’ ils vont 
par la ville.

C e  mot eft originairement latin, agenda, les chofes 
qu’il faut faire, dérivé du verbe ago; mais nous l'avons 
franoifé.

L'agenda eft tres-néceffaire aux négocians, particn- 
lierament à ceux qui ont peu ou point de mémoire, ou 
qui font chargés de trop grandes affaires, parce qu’ il fert 
à leur rappeller des occaíjons importantes, (bit pour 
l ’achat, foit pour la vente, foit pour des négociations 
de lettres de change, ^ c .

O n appelle aulii agenda un petit almanach dç po
che que les marchands ont coutume d e  porter fur eux 
pour s’afsûrer des dates, jours de rendez-vous, ëp’ c.
( G )

* A G E N O I S , adj. pris fubft. (Géog.) contrée de 
France dans la Guienne, qui a pris fon nom d’ Agen 
fa c.ip!tale.

* A G E N O R I A .  ( % í ¿ .  ) c ’étoit la déeffe du cou
rage & de riuduftrie. Q n lui pppofoit Vacuna, déetfe 
de la parelTe.

L G Z tß S  de change iß  de hastyue,f. m. pl. (Com m .) 
font des officiers établis dans les villes commerçantes 
dç la France pour négocier entre les banquiers & com-

liosne [.
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merçans les affaires du change &  l'achat ou la vente dea 
marchandifes & antres effets. A  Paris & à L y o n , on 
les nomme a g en t d e  c h a n g e ;  en Provence on les ap
pelle co n fu ís;  ailleurs on les appelle c o u r t ie r s .  F o y e t  
C o u r t i e r  ( ÿ  C h a n g e .

A Paris, il y a 30 a g en t de change &  courtiers de 
marchandifes, de dtaps, de foie, de laine, de toile, (sfc-  
qui furent créés en titre d’office par Charles IX . en 
Juin i f 7 î ,  & le nombre en fut fixé par Henri IV . en 
If9y. Ce nombre a fort varié depuis; car d’abord il 
n’ y avoir que huit a g en t de change pour la villei de 
Paris de la création d-Hanri .lV . leur nombre fut aug
menté jufqu’à 20 en 1634, & porté à 30 par un édit 
du mois de Décembre 1638. En 164^, Louis X I V .  
créa fix nouveaux offices, &  les chofes demeurèrent en 
cet état jufqu'en l yoy,  que tous les offices d 'a g e n t de 
change ou dç banque ayant été fupprimés dans toute 
l'étendue du royaume, à la réferve de ceux de Matfeille 
& de Bordeaux, le roi créa en leur place cent fe'ze nou-r 
veaux offices pour être diftribués dans les principales 
villes du royaume avec la qualité d e  c o n fe ille r t d u  r o i ,  
a g e n t d e  b a n g u e , c h a n g e ,  co m m erce  f i n a n c e . Ces 
nouvelles  ̂ charges furent encore fupprimées en 1708 
pour Paris ; & au lien de vingt a g en t de change qui y 
établiffoit l’édit de ly o y , celui de tyoS' en porta le 
nombre à quarante; h  en 17J4,  le roi y en ajiffita en
core vingt autres pour la ville de Paris, Mais le titre 
de ces «g en s fut encore fupprimé en 1720, & foixame 
autres a g e n t par commiffion furent établis pour faire 
leurs fondions. Geux-oi furent à lenr tour fupprimés, 
& d'autres créés en leur place en titre d’ office pat édit 
du mois de Janvier 1723. Ainli il y a aduellemeut foi- 
xante a g e n t de change à Paris ; ils font un corps qui 
élit des fyndics. Ils ne prenneiu plus la qualité de cour
tiers , mais celle d 'a g in s  de ch a n g e  depuis l'arrêt du 
Confeîl de 1639; & par l’édit de (Toe, ils ont auffi le 
titre de c o n fe ille r  d u  r o i .  F o y e i  C o u R T - i E R .  Leur 
droit eft un quart pour cent,’dont la m.niié eft paya
ble par celui qui donne fou argent, & l’autre par celui 
qui le reçoit au qui en fournit la valeur en lettres de 
change ou autres effets. Dans la négociation du papier 
qui perd beaucoup, comme par exemple, des contrats 
fur l’hâtei de ville, ts fe . dont l’ acheteur no paye pas la 
moitié de la fomme totale portée dans le contrat à caufe 
de la variation du cours de oes effets, V a g e n t d e  ch a n g e  
prend fon droit fur le papier, c ’ert-à-dîre, fur la iom-; 
me qu’ il valoir autrefois, & non fur l’argent qu’on la 
paye felon le cours de la place, Dm s les villes où les 
a g en t ne font pas établis en titre d’office, Ils font choiffs 
par les confqls, maires, & échevins devant Icfquels ils 
prêtent le ferment. Les a g en t d e  ch a n g e  ne peuvent être 
banquiers, &  porter bilan fur la place, où ils doivent 
avoir un livre paraphé d’un confuí, côté & numéroté, 
par l’ordonnance de 1673. On peut voir dans le D i-,  
¿ lio n n a ir ç  d u  C o m m e r c e  d e  S a v a r y , les divers régle- 
mens faits pour les corps des a g en t d e  c h a stg e , & lurt 
tout ceux qui font portés par l’ airêt dn Confeil du 24. 
Septembre 1724 *

A g e n s  g é n é r .a u x  n u  C l e r g é : ce font ceux qui 
font chargés des affaires du Clergé de l'eglife Gallica
ne. Il y en a deux qui font ou pourfuivenc au Confeil 
toutes les affaires de l’ Eglife; on les change de cinq en 
cinq ans, & même à chaque alTemblée du C lergé, ft 
'elle le juge à propos. Les aftemblées du Clergé ayant 
été réglées fous Charles IX . on lailfoit à la fuite de 
la cour, après qu’elles étoient finies, des perfonlies qui 
ptenoieur foin des affaires, à qui qn donnoit le nom de 
f y n d i c t ;  mais en iy9y on établit des agencs fixes, avec 
nn pouvoir beaucoup plus éténdu, êt on régla, i '’ . leurs 
gages; 2°. qu’ ils feroient nommés alternativement par 
les provinces cccléliaftiques ; favoir, l'un par c^ es de 
L y o n , Sens, Ambrun, Reims, Vienne, Rouen, T o u rs; 
&  l’autre pas celles d’ Auch, Arles, Narbonne, Bour
ges, Bordeaux, Touloufe, Aix ; 3°- que l’on
nommeroit feraient aâucllement prêtres, qu’ ils pofTéde- 
roient un bénéfice payant décimes dans la province, 
Les a g e n t g é n é r a u x  ont droit de c a m m it t im u s . Cette 
place eft remplie par M M . les abbés de Coriolis êt de 
Gaflries, en la préfente année ly ç i .  (G .)

A G E N T ',  ad), pris fubft. fe dit en  M é c h a n i^ u e  & 
e n  B h y jig u e  d’un corps, ou en général d’une puiftance 
qui produit ou qm tend à produire quelque effet par fon 
mouvement aétuel, ou par fa tendance au mouvement, 
F o y e z  R u i s s a n c e  (ÿ Actio n .

Agent fsf Pa t ie n t , ( J u r i f p r u d . )  fe dit dans le 
Droit coûmmiec d’ Angleterre, de cclur ou de celle qui 
fe fait QU qui fe donne quelque chafe è foïrmême; de 
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forte qu’il eft tout-â-la-foij & celui qui fait ou qui donne 
la chofe, & ce'oi à qui elle ell donnée, ou à qui elle 
ell faite. Telle efl , par exemple, une femme quand elle 
S’afligne à elle-mime fa dot fur partie de l’hdtitage de 
■ fon naari. (H)

A g e n t  fe dk anfli de celui qui eft commis pour avoir 
foin des affaires d’un prince, ou de quelque corps, on 
d’ un particulier. Dans ce' fens a g e n t  ell la m im e choie 
qne d i p u t é , p r e c u r e n r ,  f e n d i t , f a â e t t r , f^ e y e z  D é p u 
t é . SYN Ptc, dÿf.

En Angleterre, parmi les officiers de l’ ichlquier, U 
y a quatre a g en t pour les taxes &  impôts. F e y t z  T a 
x e  ECHtQUtER .

Agen t , e n  te r m e  d e  N é g o c ia t io n ,  ell une petfonne 
au ftrvice d’un prince ou d'une république, qui veille 
fur les affaires de ion maître afin qu’elles foient expé
diées. fies agi«r n’ ont point de lettres de créance, mais 
limpltment de recommandation; on ne ieur donne pas 
audience comme aux envoyés & aux réfldens ; mais il 
faut qu'ils s’adrellent à un fectétaire d’état, ou tel au
tre minillre chargé de quelque département. Ils nejoüif- 
fent pas non plus des privilèges^ que le droit des geni 
donne aux ambaffadeurs, anx envoyés &  aux réfidens, 
P i é l ,  d e  Furciiere.

A G E O M E T R I E ,  défaut on ignorance de Géo
métrie, qui fait qu.’on s’écarte dans quelque chofe des 
principes-& des regles de cette fcience. Foyez G é o 
m é t r i e  .

On l’appelle autrement a g é o tn e tr é fie . Ces deux mots 
font purement G recs, . Les An-
glois &  quelques écrivains les ont confervés tels qu’ ils 
fon t. ( 0  )

A G E R A T E  , a g é r a tu m , •( H i/ i .  a a t . )  plante dont 
la fleur eft monopéiale, légumineufe, en forme de tu
yau par le bas, & divifée par le haut en deux lèvres, 
dont la fupérieure eft découpée en deux parties, & l’in
férieure en trois; le pift/l qui fort du calice devient un 
fruit oblong, membraneux, partagé en deux loges, & 
rempli de petitesfemences attachées au placenta. Tonr- 
nefort, /«/I. r e ¡ h e r b , a p p e n d i x ,  F o y e z  PLANTE.

AGERATOIDE, en Latin a g e r a to id e t  { H i f l . n a t , )  
genre de plante qui porte fes fleurs fur une petite tête 
faite en forme de demi-globe. Ces fleurs font compofées 
de fleurons d’une feule feuille; les femences qu’elles pto- 
daifent font couronnées par un anneau membraneux, 
&  tiennent au fond d’un calice qui eft à nud, P o n t e -  
deree d i i fe r t ,  F U I .  F o y e z  PLANTE. ( / )

•  A G E R O N !  A  «* A N G E R O N IA, (ATy#é. )  
déeffe du filence; elle préfidoit aux confells. Ô o  avoit 
placé fa ñame dans le temple de la Volupté. E lle eft 
repréfentée dans les monumens avec un doigt fur la 
bouche. Sa fête fe célébroit le a i Décembre.

* A G E S I L A U S ,  ( . M y t h . )  premier nom de Pin- 
ton.

•  A G E T O R I O N , ( M y t h . )  fête des Grecs dont il 
ell fàit mention dans Hefychius, mais où l’on n’ en ap
prend que le nom.

* AGGERHUS’ (Céoj.) gouvernement de Nor
vège, dont Ansio eft la capitale

A G G L U T I N A N S ,  adj. pris f  ( M e d )  Les ag~ 

l ^ d k r q Æ f e ^ r é d ^ ’r "  ï “ ” ® vifqueufe, c ’efo

s , * .  s . . :

U remedes fortifians, 5e dont
1 ettel elt de réparer promptement les pertes, en empâ
tant les fluides, & en s’attachant aux folides du corps; 
ainfî ils remplacent abondamment ce que les aélions vi
tales ont Commencé à détruire. Ces remedes ne con
viennent qu’aux gens affoiblls 5c épnifos par les reme
des évacuans,'la dicte. & les boiffons trop aqnenfes, 
comme il arrive i  ceux qui ont elfuyé de longues & 
fâcheufes maladies. . j

O n doit divifêr les a g g lu t in a n t - e n  deux clailes. La 
premiere comprend les alimens bien nou^iffans, &  em
pâtant les parties acres de® fluides: tels font les gelées 
en général, comme celles de cotne de cerf, de m onde 
vqau, de pié de vgan 5ç de poulet. L a  fé
condé comprend les remedes (joi ne font pas alimens; 
telles font la gomme arabique, lia gomme adragante, la 
graine de pfylliom, la graine de lin, l’oliban, le fang de 
dragon, &  d’ aptres.

Mais parmi les remedes a g g lu tin a n t  )I y  en a qui s’ap.

îio n  t  
laie, )  
le  i  r  
’a g - V.
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tes même, comme la confoude, le plantain, les orties, 
les millefeuilles, iÿ«. Il en eft d’autres dont l’ufagc ell 
intérieur 5c extérieur. F o y e z  R em edes , N u t r it io n , 
F o r t if ia n s , (gfe.

A G G L U T I N A T I O N ,  f. m. ( M e d . )  aâion 
de réunir les parties du corps réparées par une plai 
coupure, (g fe . de-la vient le nom que l ’on- donne 
certains topiques qui produifeiit çet effet, le nom d ’ ag  

g l u t i n a m .

Mais ce terrne peut convenir aux remedes imétieurs 
agglutinans & incraffans, qui empâtant de leur naturel 
les particules acres de nos fluides, émoulTent leur poin
te, & changeant ainfi leur conlîllance, les rendent plus 
propres à fournir nn fuc nourricier loiiable, 5t capable 
de réparer les parties

Da nutrition ne remplît tous ces termes qu’au moyen 
de cette a g g lu t in a t io n ;  & c ’eft â fon défaut que nous 
attribuons'le defféohement de nos folides, la fonte de 
nos humeurs, 5t les flux colliquatifs qui détruifent les 
fluides &  corrodent les folides, fÿ r . F o y e z  N u t r i 
t i o n , A t r o p h i e , C o n s o m p t i o n , A g g l u 
t i n a  ns  . ( N )

* A G G O U E D - B U N D , ( S o i e r i e )  Il y  a différen
tes fortes de foie qui fe recueillent au M ogol ; V a g g o u e d -  
h u n d  eft la meilleure.

■ A G G R A V A T I O N ,  f. f. ( J u r i f p r . )  dans le fens 
de fon verbe d’où il eft form é, devroit lignifier l’aélion 
de rendre une faute plus criminelle, on d ’en augmenter 
le châtiment ; car c ’ell-là la lignification d ’ a g g r a v e r ;  
mais il n’eft pas François en ce fens.

A g g r a v a t io n  o ù  a g g r a v e , eft un terme de Droit ca
nonique par où l’on entend une cenfure ecclélîaftique, 
une menace d’excommunication après trois monitions 
faites fans fruit, F o y e z  C ensure ,

Après l ’ a g g r a v a tio n  on procede â la réaggravation ou 
réaggrave, qui eft l’excommunication définitive: le te
ñe jufqu’alors n’avoit été que comminatoire. Foy. E x -  
COMMUNfCATION c f  RÉA G G RA V A TIO N , Îs’e.

L ’aggravation &  réaggravation ne peuvent être or
données fans la permilfion du juge laïque.

A G G R A V E , f. m. terme de D r o i t  c a n o n iq u e , eft 
la même chofe a a ’ a g g r a v a t io n . F o y e z  f u p r a .  { H )

A G G R E ' G A T ' I O N ,  f. f. e n  P h y f i q u e ,  fe dit 
quelquefois de l’affemblage «  union de plnlieurs chufes 
qui compofent un feul tout, fans qu’avant cet alfem- 
blago les unes ni les autres euffent aucune dépendance 
on llaifon quelconque enfernble .

C e  mot vient de la ptépolition Latine a d ,  &  g r e x ,  
troupeau. En ce (fins nn monceau de fable , un tas de 
décombres, font des corps par a g g r é g a tio n . ( O )

AggrÉGATION, ( J u r i f p r . )  fe dit aulfi dans l’aftlge 
ordinaire pawc a ffo e ia t io n . l^ o y ez  A s s o c i a t i o n .

Ainfi l’on dit qu’une perfonne ell d’une compagine 
ou communauté par a g g r e g a tio n ;  u n e  a g g r e g a tio n  i e  
doâears aux écoles de D roit. En Italie on tait fré
quemment des a g g règ a tio n t de pîullcurs familles ou inai- 
fons, au moyen deqno! elles portent les mêmes noms 
& les mêmes armes. ( H )

A G G R E G E ', adj. pris f. d a n t l e t  E c o le s  d e  D r o i t ;  
on appelle a g g r e g is  en  D r o i t ,  OU fimplement a g g r e g ls ,  
des doâeucs' attachés â la facnlté, 5t dont les fonâions 
font de donner des leçons de Droit privées êc dome- 
ftiques, pour difpofcr les étudians â leurs examens &  
thefes publiques, de les préfenter ï  ces examens & the
fts comme folfifaminent préparés, & de venir interro
ger QU argumenter les récipiendaires lors de ces examens 
ou de ces thefes.

Ces places fe donnent an concours, c’eft-â-dire, i  
celui des compétiteurs qui en eft réputé le plus digne, 
après avoir foûtemj des thefes publiques fur tomes les 
matières de Droit. 11 faut pour être habile à ces places 
être déjà doâeut en Droit ; on ne l’exige pas de ceux 
qui difpurent une chaire, quoique le titre de p r o f e f fe u r  
Ibît âu-deiTus de celui d *a ^ ^ rig / o  La raîion quon en 
rend, eft que le titre de p r f e j f e u r  emporte éminemment 
celui de d o i t e u r , .( H )  „ - r u ,  t  .

Aggregé pris comme fubftantif, eft la réunion ou 
le réfultat de plnlieurs chofes jointes «  unies enfcmbie. 
Ce mot n’eft prefque plus en ufage; il vient du Latin 
a g g r e g a tu m ,  <^ai lignifie la même choie; &  on dit fou- 
vent l ’ a g g r e g a t au lieu de l 'a g g r e g é ;  mais ce dernier mot 
ne s’eraploye guere. F tyez  Aggregation y  Som
m e . I l  a  la même origine q n ’ a g g r tg a tio n .

Les corps naturels font des a g g r tg é s  ou affemblagcs 
de particules ou corpnfcules unis enfernble par le prin- 
ripe de l ’ m c t & i o a .  F o y e z  C o r ps , Pa r tic u le , i f c . .  

On difoit auffl anciennement en Atithmétiqne, l 'a g g r e -
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g l  on V a ^ r t g a t  dc plofienrs qranrftds, pour dire i t f o m r  
m e  de ccs mêmes quantités. (0)

A G G R E S S E U R ,  f .  m .  e »  te r m e  d e  D r o i t , eli 
c e l u i  d e  d e n i t  c o m e i i d a n s  ou a c G u f é s  q u i  a c o m m e n c é  
l a  d i f p u t e  o u  l a  q u e r e l l e  : i ) e f t  c e n f é  l e  p l u s  c o u p a 
b l e .

En matière criminelle, qn comtpence par informer 
qui des deux a été V a % g r e jfcu r .

A G G K E S S J O N ,  f. f. îerrrte d e  P ra tii^ tte , eft l’ar 
a io n  par laquelle quelqu’un fe qouftitue » ¡g r e f f e w  dans 
une querelle ou une batterie. { H )

*  A G H A I S ,  te r m e  d e  C o A m m e ,  marché à a g h a it  
OU fait à terme de payement & de livraifon , & qqi 
oblige celui qui veut en profiter p ne point laiflcr paf- 
fer le jour convenu au i ’ a g b a is , fans livrer ou payer, 
OU fans conligner & faire affigner au refus de la partie. 
V o y e z  Galland, T 'ra itc  d u  f r a t ic - a le u  ,

*  A G I D I E S ,  ( M y t i .  ) jo ü e u r s  d e  g o b e le ts , f a i 
s e u r s  d e  to u r s  d e  c’étoît l ’épithete que les
payens mêmes donnqient aux prêtres de Cybele.

A G I L I T E ' ,  S O U P L E S S E ,  f. f. (  P h y f o l .  ) 

difpofition au mouvement dans les membres pu parties 
deliinées à être mûes. V o y e z  M uscle ^  M u s c u 

l a i r e , ( L )
A G I O ,  f. m. te r m e  d e  C o m m e r c e  ulité principale

ment en Hollande &  à Venifç, pour figuîfiçr ce que 
l ’argent de banque vaut de plus que l’argent courant ; 
excédent qui eft allei ordinairement dç cinq pour cent. 
C e  mot vient de l’ Italien “ g i o ,  qui lignifie a i d e r ,

Si un marchand, dit Savary d a n s fan D i l i i o m s a h e  d u  
C o m m e r c e ,  en vendant fa marchandife Ilipule le paye
m ent, ou feulement cent livres en argent de banque, 
ou cent cinq en argent de caille; en ce cas on dit que 
V a g io  e ^  d e  cisfif p o u r - c e n t .

l i a g i o  de banque, ajoûte-le même auteur, eft variar 
ble dans prefque toutes les places à Amfterdam. Il eft 
ordinairement d’environ trois on quatre pour cent ; à 
Rom e de près de vingt-cinq fur quinze ccm s; è Veni- 
fe , de vingt pour cent fixe, 

j i g io  fe dit aufli pour exprimer le profit qui revient 
d ’qne avance faite pout quelqu’un; & en .ce fens les 
noms (fa g io  &  à 'a v a n c e  font fynonymes. On fe fert 
du premier parmi les marchands &  négocians, pour fai
re entendre que ce n’eft point un intérêt, mais un pro
fit pour avance faite dans le commerce : ce profit fe 
compte ordinairement fur le pié de demi pour cent par 
mois, c ’eft-à-dire, à raifon de fix pour cent par an. On 
lui donne quelquefois, mais improprement, le nom de 
c h a n g e .  Savary, O i S .  d u  C o m m . to m e I .  p a g e  606.

/Igio  Ce dit encore mais improprement, du change 
d’une fomme négociée, foit avec pçrte, foit avec pro
fit.

Quelques-uns appellent a gio  d 'a f fA r a n c e ,  c e  que d’ au
tres nomment p r im e  ou c o û t  d 'o ÿ û r a n e e .  V o y e z  P r i
m e . I d .  ib id . (G )

A G I O G R A P H E ,  p ie u s e ,  u t i l e ,  qui a écrit des 
'chofes faiutes, ^  qu’on peut lire avec édification. Ce 
mot vient de A y o s ,  f a i n t ,  f a c c i ,  &  de v ,  f  é c r i s . 
O ’cft le nom que l’on donne communément aux livres 
qui ne font pas compris au nombre des livres facrés, 
qu’on nomme ap ocryphes-, mais dont l’Eglife a cepen- 

leéture utile auiç fidèles, & propre à leur 
é d i f i c a t i o n ,  y o y e z  H a g i o g R A P H E .

A G 1 0 T E U R , f .  m ( C o m m . ) c ’eft le nom qu’on 
donne a celui qui fait valoir fon argent à gros inté
rêt, qui prend du public des effets de commerce fur 
un plé très-bas, pour les faire rentrer enfuite dans le 
public fur un pié très-haut* Ce rerme n’eft pas ancien; 
il futi i® cr oi s empl o y é  pour la premiere fois, on lors 
du fameux fyfteme, ou peu de rems après. (G )

a g i r , V. a. C J l / I o r a l e Q o’eft-ce qu’ag/'c? c ’eft, 
dit-pn, exercer une pniflance on faculté ; & qu’eft-ce 
que p u ijfa n e e  ou f a ç u l t é ; c’eft , dit-ou, le p o u v o ir  f a -  

g i r :  mais le moyen d’entendre ce que c ’eft e\ee p o u v o ir  
d 'a g i r ,  quand on ne fait pas encore ce que c ’eft qn’«- 
,gr> ou a â i o n i  Q n ne dit donc rien ici', fi ce n’eft un 
mot pour un autre; l ’un obfcur, & qui eft l’état de la 
qucllion ; pour un autte obfcur, & qui eft également 
l ’éiat de la queftion.

II en eft de même de tous les autres termes qu’ on 
a coiitume de employer à c e ü ijc t. SI l’on ditqu’rjgie, 
c ’eft produire un effet, &  en être la caufe pffiaiente & 
proprement dite: je  demande t°. ce que c’eft que p ro r  
d u ir e  -, i " .  ce que c’eft que l’e^ri ; 5°. ce que c ’eft que 
c a n fe  ; ce que c’eft que c a u fe  e f f ic ie n t e ,  h  proprement

11 eft vrai que dans Iqs chofes ^  « r-
T o m e  I . '
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talnes eirconftances, je puis me donner une idé? afiè* 
jufte de ce que c’eft quç produire quelque cholè & en 
être la caufe efficiente, en me difant que c ’ell commu
niquer de fa propre fuhffiancc à un' être cenfi nouveau . 
Ainfi la terre produit de l’herbe qui n’eft que la Tiib- 

,(lance de la terre, avec un furcroît ou changement de 
modifiestiops pour la figure, la couleur, la flexibilité.

Eu ce fens-là je compreps ce que c ’eft que produi
re ; j ’ entendrai avec la même facilité ce que c ’eft qu’e/- 
fe t ,  en difant que c ’eft l’ être dont la fubllance a été 
tirée de celle d’un autte avec de nouvelles modifications 
ou eirconftances; car s’ il ne furveiioit point de nouvel
les modifications, la fubftance communiquée pe différe
rait plus de celle qui communique,

Quand une fubftance communique ainlî à une autre 
quelque chofe de ce qu’elle eft, nous difons qu’elle agit ; 
mais nous ne lailfons pas de dire qu’un être agit en bieu 
d’autres conjonijures, où nous ne voyons'point qu’une 
fubftance communique rieq de ce qu’elle eft.

Q u’ une pierre fe détache du haut d’un rocher, & qué 
dans fa chute elle pouffe une autre pierre qui commen
ce de la forte à defeendre, nous difous que la premie
re pierre a g it fur la féconde : lui a-t-elle pour cela rien 
communiqué dç fa propre fubftaqce ? C ’eft , dira-t-on, 
le mouvement dç la premiere qui s’eft communiqué è 
la fécondé; & c’eft par cette communication d? mouve
ment que la premiere pierre eft dite a g i r .  Voilà encore 
de ces difeours où l’on croit s’entendre, & où certai
nement on ne s'entend, point alfoz ; car enfin comment 
Iç mouvement de la premiere pierre fe cotnmunique-t- 
îl à la fécondé, s’il ne fe communique rien dç la fub
ftance de la pierre.» c ’ell comme fi l ’tjii difoic que la 
rondeur d’un globe peut fe communiquer à une autre 
fubftance, fans qu’ il fe communique tiende la fahllan- 
çe du globe. Le mouvement eli-il autre chofç qu’uq 
put mode? &  un mode ert-il réellement & phyiique-' 
nient autre chofe que la fubftance tnème ftont il eft 
mode?

D e plus quand ce que j ’appel!e«en moi mon aine ou 
mon cfprit; de non penfant ou de nqn voulant à l’é
gard de tel objet, devient penfant ou voulant à l’ égard 
de cet objet; alors d’une çotninune voix il eft dit^^rr. 
Cependant & la p e o fé c it  la volition n’étant que les 
modes de mon cfprit, n’en font pas une fubftance di- 
ftinguée: &  par cet endroit encore agir, n’ell point com 
muniquer une partie de ce qn’ qjl une fubftance à une au
tre fubftance.

n e  même encore fi nous oonfidérons Dieu en tant 
qu’ayant été éterneücment le léul être, il lé trouva par 
fa volonté avec d’aurres êtres que lui, qui furent norn- 
mês eriatufes-, nous difons encore par-ià que Dieu a 
agi: dans cette adlioo ce n’çft point non plus la fub
ftance de Dieu qni devint partie de la fubftance des créa
tures. On voit par ces différens exemples que lé moç 
agir forme des iriées, entièrement différentes; ce qui ell 
très-remarquable.

Dans le premier, agir lignifie fenlenfent ce qui fe paf- 
fe quand un corps eti mouvement rencontre un fécond 
corps, lequel à cette occalîon eft mis en monvement, 
ou dans un pins grand mouvement, tandis que le pte-r 
mier çefïé d’être en mpuvemeqt, oq dans uq fi grand 
mouvement.

Dans le fçcond, agir lignifie ce qni fe paffe en moi, 
quand mon ame prend une des deux modifications dont 
je fens par expériçnce qu’ellç eft fufcçptlble, êc qui s’ap
pellent penfif ou volition.

Dans le iroifieme, agir figtiifie ce qui arrive, quand 
en conféquence de la volonté de Dieu il fe fait quel
que chofe hors de lui. O t en ces trois exemples, le 
mot agir exprime trois idées, tellement différentes, qu’il 
ne s’y trouve aucun rapport, linon vague & indétermi
n é , comme il eft aifé de le voir.

Certainement les Philofophes, &  en particulier les 
Métaphyliciens, demeurent içi en beau chemin. Je ne les 
vois parler ou difpater que d’agir & d'aâioa; &  dans 
aucun d’eux, pas mémç dans IVI. Lo ke, qui a voulu 
pénétrer jufqu’aux derniers replis de l’entendement hu
main, je ne trouve point qu’ ils ayent penfé nulle part 
à expofer ce que c ’elt qu’agiv,

Rour réfiiltat des difciiifions précédentes, difons ce" 
que l’on peut répondre d’ intelligible à la queftion. Qn’eft- 
ce qii’agsr'i je dis que par rapport aux créatures, agir 
eft, çn général, la difpojition d'un être en tant que par 

,fon eniremife il arrive ¡ aduellement quelque  ̂change
ment ; car il eft împoŒbIe de concevoir qu’il arrive 
naturellement du changement dans la natu'ée, que ce ne 

' D d  a foft
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foit pat un être qui agiflê; & nul être e r é i  ,  
qu’il n’arrive du changement, ou dans lui-même, ou au- 
dehors.

On dira qu’ il s'enfuivroit que la plume dont j ’ écris 
ailueUement devroit être cenfée a g i r ,  puifque c’ell par 
fon entremife qu’il fe fait du changement fur ce papier 
qui de non écrit devient écrit. A  quoi je réponds que 
ç’eli de quoi le torrent même des Philofophes doivent 
convenir, dès qu’ils donnent à ma plume en certaine 
occafion le nom de ca a fe  in f ir u m e x ta le  car li elle eft 
caufe, elle a un elFet; & tout ce qui a un effet, a g i t .

Je dis plus: ma plume en cette occalion a g it aufll 
réellement & aulTi formellement qu’un feu foûterrein 
qui produit un tremblement de terre; car ce tremble
ment n’ell autre chofc que le mouvement des parties de 
la terre excité par le ftiouvement des parties do feu, 
comme les traces formées aéluellement fur ce papier 
ne font que de l’encre mûe par ma plume, qui elle- 
même ell mûe pat ma main: il n’y a donc de diffé
rence, linon que la caufe prochaine du mouvement de 
la terre eft plus imperceptible, mais elle n’en ell pas 
moins réelle.

Notre définition convient encore mieux à ce qui ell 
dit a g ir  à l'égard des cfprits, foit au-dedans d’eui-mê- 
jnes par leurs penfées & volitions, foit au-dehors par le 
mouvement qu'ils impriment à quelque corps; chacune 
de ces chofes étant un changement qui arrive par l’en- 
tremiie de l’ame,

La même définition peut convenir également bien à 
l ’aélion de Dieu dans ce que neus en pouvons conce
voir . Nous concevons qu’il a g it entant qu’il produit 
quelque chofe hors de lui, car alors c’eft un change
ment qui fe fait par le moyen d’un être exiftant par 
lui-même. Mais avant que Dieu eût rien produit hors 
de lui, n ’ a g ijfo i i- i l point, & auroît-!l été de toute éter
nité fans aàion.'' queftion inoompréhenlible. Si pour y 
répondre, il faut pénétrer l’effence de Dieu impénétra
ble dans ce qu’elle eft par elle-même, les favans auront 
beau nous dire fur ce fujet que Dieu de toute éternité 
a g i t  p a r  «» a i l t  im m a n e n t fÿ  p er m a n e n t- , grand
difcours, & li l’on veut refpeâable, mais fous lequel 
nous ne pouvons avoir des idées claires.

Pour moi qui, comme le dit expréifément l’apûtre 
iâint Paul, ne connois naturellement le Créateur que 
par les créatures; je ne puis avoir d’ idée de lui naïu- 
lellement qu'autant qu’elles m'en fourniffent ; & elles ne 
m’en fournillent point fo» ce qu’ eft Dieu, fans aucun 
rapport à elles. Je vois bien qu’un être intelligent, com
me l’auteur des créatures, a penfé de toute éternité . 
Si l’on veut appeller agir à l'égard de Dieu, ce qui eft 
fimplement pe»J>r ou vouloir, fans qu’il lui furviennq 
nulle modification, nul changement; je pe m’ y oppofe 
pas; & li la religion s’accorde mieux de ce terme agir, 
j ’y ferai encore plus inviolablement attaché : mais au 
fond la queftion ne fera toûjours que de nom ; puifque 
par rapport aux créatures je comprends ce que c’eft 
qv'agir, & que c’eft ce même mot qu’on veut appliquer 
à Dieu, pour exprimer en lui ce que nous ne compre
nons point,

An relie je ne comprends pas même la vertu & le 
principe d ’ a g ir  dans les créatures ; j’en tombe d’accord. 
Je fais qu’il y a dans mon ame nn principe qui fait 
mouvoir mon corps; je ne comprends pas quel en eft 
le teIJort ; mais c’eli aufll ce que je n’entreprends point 
d’expliquer. La vraie Philofophie fe trouvera fort abré
gée, fi tous les Philofophes veulent bien, comme moi, 
s’abftenif de parler de ce qui tnanifeftemcnt eft incom- 
préhenfîble.

Pour finir cet article, expliquons quelques termes fa
miliers dans le fujet qui fait celui de ce même article.

iS “. Agir', c o m m e  j ’ a i  R ê n é r a l ,  p a t  r a p 
p o r t  a u x  c r é a t u r e s ,  c e  q u i  ^  p a f f e  d a n s  u n  ê t r e  p a r  l e  
m o y e n  d u q u e l  i !  a r r i v e  q u e l q u e  C h a n g e m e n t .

Z®. Ce qui furvient par ce changement s’appelle ef
f e t  ; aiafi a g ir  & p r o d u ir e  »» e f f e t  , c’eft la même 
chofe,

3°. L ’être conlldété entant que c’eft par lui qu’arrive 
le changement, je l’appelle caufe.

4®. Le changement confidéré au moment même où 
il arrive, s’appelle par rapport à la caufe, a â i o a .

L’aâion entant que mife ou reçûe dans quelque 
être, s’appelle p a jfio n -, & entant que reçûe dans un ê- 
tre intelligent, qui lui-même l’a produite, elle s’appelle 
aile-, de forte que dans les êtres fpirituels dn dît d’or
dinaire que \’a(le eft le terme de la faculté agiflante ic. 
Y a S i o n  l’exq-cice de cette faculté.

6 *. La caufe confidirêe au même tems, par rapport
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â l’ aSion & à l’aêle, je l’appelle caufalitf. La caufe 
confidérée entant que capable de cette caufalitd, je l’ap
pelle puiffance ou faculté.

Cet article eft tiré du Traité ties premieres vérités, 
dans le Cours des Sciences du F. BuSier, Jéfuite. Nous 
avons loué, & nous croyons avoir eu raifon de louer 
cet article. Dans un libelle publié contre nous en Dé
cembre lyyz, on met la métaphyfique de cet Article 
an-deffous de celle de Jean Scot; & dans le Journal 
de Trévoux de Janvier iyyz. on loue beaucoup cette 
même métaphyfique: c’eft ainfi que les critiques s’ac
cordent. Mais le premier ignoroit que l’Article A g i r  
efl tiré du P. Buffier fon confrere, & l’autre le favoit.

Agir eft d’ufage en Méchanique^ {s’ en Phyfique : 
on dit qu’un corps agit pour produire tel ou tel effet. 
Foyea Action, On dit aufll qu’un corps M it for un 
autre, lorfqu’il le pouffe ou tend à le pouffer, [-'oyez 
Percussion. (O)

Agir, en terme de Pratique, lignifie pourfuivre une 
demande ou action en ju fiiee . Voyez A c t i o n  {s’  D e 
m a n d e . {H )

a g i t a t e u r s , f. m, ( H iß. mod. ) nom que 
l’on donna en Angleterre vers le milieu du fiecie paffé 
î  certains agens ou folliciteurs que l’armée créa pour 
veiller à fes intérêts.

Cromwel fe ligua avec les agitateurs, trouvant qu’ ils 
étoient plus écoutés que le confeil de guerre même . 
Les agitateurs commencèrent à propofer la réforme de 
la religion & de l’état, & contribuèrent plus que tous 
les autres faâieux à l’abolition de l’épifcopat & de la 
royauté: mais Cromwel parvenu à fes fins par leur 
moyen, vint à bout de les faire caffer. (G)

A G I T A T I O N ,  f. f. (PJiyf.)  fignifie le fecoue- 
ment, le cahotage ou la vacillation d’un corps en dif- 
férens fens. Voyez Mouvement .

Les Prophètes, les Pythies étoient fujets à de violen
tes agitations de corps, ^ c .  & aujourd’hui les Qua- 
kres ou Trembleurs en ont de femblables en Angleter
re. Voyeie Prophète, Pït h ie , (sie.

Les Phyficiens appliquent quelquefois ce mot è l’e- 
fpece de tremblement de terre qu’ ils appellent tremor & 
arietatio. Voyez T r e m b l e m e n t  de terre.

Les Philofophes l’emplrayenc principalement pour fi- 
gnifier l’ ébranlement tnteftin des parties d’un corps na
turel. Voyez Intestin.

Aioli on dit que le feu agite les plus fubtiles parties 
des corps. Voyez Feu La fermentation & l’elfervefcen- 
ce ne fe font pas fans une vive agitation des particu
les dn corps fermentant. Voyez Fermentation, E f - 
FErvescence {ÿ Particule. (0 )

A G I T O ,  qu’on nomme aufli gito, (C om m .)  petit 
poids dont on fc fert dans le royaume de Pegu. Deux 
agito font une demi-biia; la biza pefe cent ceccalis , 
c*eft-à-dire deux livres cinq onces poids fort, ou trois 
livres neuf onces poids leger de Venife. Savari, D i- 
Aiann. âu Commerce, tome I. p. 606.

* A G L  A I A , ( Myth. ) nom de la plus jeune des
trois Graces, qu’on donne pour époufe à Vulcain. Payez 
G r a c e s , . ' ■ ,

* A G L A Ü P H E ' M E ,  ( M yth .)  une des Sirenes. 
Voyez Sirenes .

* A G L  A T  1 .A. Tout ce que nous favons de Vagla- 
t ia , c’eft que c'eft un fruit .dont les Egyptiens faifoient 
la récolte en Février, ^  qui dans les caraâeres fym- 
boliques dont ils fe ftrvolent pour defigner leurs mois, 
ftrvoit pour indiquer celui de fa récolte. Voyez le tome 
//. du Supplément des Antiquités du pere Moïitfaucon.

* A G L I B O L U S ,  ( M yth. ) dieu des Palmyré-
niens. Ils adoroient le foleil fous ce nom; ils le repré- 
fentoient fous la figure d’un jeune homme vêtu d’une 
tunique relevée par la ceinture, & qui ne loi defeen- 
doit que jufqu’au genou, & ayant à fa main ^uche 
un peiit bâton en forme de rouleau; on felon Héro- 
dien, fous la forme, d’une groffe pierre ronde par en- 
bas, & finiffant en pointe ; ou fous la forme d’un hom
me fait, avec les cheveux frifés, Ja figure de la lune 
fur l'épaule, des cothurnes aux pîés, &  un javelot à la 
main. ''

* A G M A T  0« A G M E T ,  (G éog.) ville d’Afri
que, au royaume de Maroc, dans la province & fur la 
riviere de même nom. Loni;. n .  10. lai. 30. -sq.

* A G N A G A T ,  {H ifi. »at. bot.) Ray fait men
tion de cet arbre, qu’on trouve, d't-il, dans une con
trée de l’ Amérique voifine de l’ ifthme de Darien : il 
eft de la grandeur & de ta figure du poirier; fes feuil
les font d’un beau vetd, & ne tombent point. Il por-> 
te un fruit-femblable à la poire, verd lors même qu’il

eft
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eft rnSr. S j  pïilpe eft aulli verte, àouee, grafle, & Í 
le goût de beurre. Il parte pour un piiilTant érotique,

* AG N AD Etv, (G(fog.) village du Milanez dans la 
terre de Crémone, fur un canal entre l’Adda & Se
rio. ¿«vg. ly . Ut. 4f. JO.

* A G N A N I E  0« A N A G N I ,  ( G * ? . )  ville 
d’ Italie dans la campagne de Rome. Z,n»r. 30-41. Ut. 
4 '- 4 S'-

* A G N A N O , {G hs^.) lac du royaume de Naples 
dans la terre de Labour,

A G N A N S ,  f. m, pl. terme de rivierej fortes de 
morceaux de fer en triangle, percés par le milieu, qui 
fervent à rivet les clous à clains qui entrent dans la 
cô'mpofitiou d'un bateau foncet.

« A G N A N T H U S ,  ( m ,  «at. b e t.)  plante 
dont Vaillant fait mention: fes fleurs font placées aux 
extrémités des tiges & des branches en bouquets: elles 
relTcmblent beaucoup à celles de l'qgaar cajîits, C’eft 
uu petit tube dont le bord antérieur eu découpé en por
tions inégales ; de ces portions les trois fupérieures for
ment un trefle; des trois inférieures, celle du milieu ell 
la plus grande des fix, & fes deux latérales les plus pe
tites de toutes. L'ovaire naît du fond d’un calicç dé
coupé; cet ovaire tient à l'extrémité du tube qui for
me la fleur. Quand la fleur tombe, il fe change, à ce 

que rapporte Plumier, eq une baie qui contient une feu
le femence: il n’y en a qu’une efpece, l^eyez les M i-, 
moires de l'Académie ^es Sciences. 1722.

A G N A T IO N , f .  if. terme de Droit Romain, q u i  
l i g n i f i e  l e  l i e n  d e  p a r e n t é  o u  d e  c o n f a n g u i n i t é  e n t r e  l e s  
d e f c e n d a n s  p a r  m â l e s  d ' u n  m i m e  p e r e .  l-^oyez A g n a t s .

L ’étymologie de c e  lîiot e l l  |a prépofition Latine ad, 
& nafci, naître. ' '

\a agnation diflere de Ip cogieatie» en ce que celle-ci 
étoit le nom univeribl fous lequel toute la famille & 
rnéme les agnats étaient renfermés; au lieu que agna
tion n’étoit qu’une forte particulière de cognation, qqi 
ne cqmprenoit que les defcendans par mâles. Une aii-: 
tre dilférence eft que Vagnation tire fes droits & fa di- 
(linélion dn Droit civil, & que la cognation au contrai
re tire les liens de la loi naturelle & du fang, Foyez 
CoGNATIOU,

Par la loi des douze tables, les femmes dtoient ap̂  
pellées à la fuccelfrou avec les mâles, fuivant leur dé- 
gré de proximité, & fans diftinâinn de fexe. Mais la 
jurifprudcnce changea dans la fuite; & par la loi Foeo- 
nia les femmes forent exclues du privilège de l’a^»«- 
tion, excepté celles c)üi_ étoient dans le degré même de 
confanguinité, o’ell-à-dire les foeurs de celui qui étoit 
mort intefiati & voilà d’où vint la différence entre les 
agnats & les cognats.

Mais cette diftinélion fut dans la fuite abolie par Ju- 
flinien, h fiitu t. iij. 10. & les fçmmes forent rétablies 
dans les droit de \'agnation; enforte que tous les de- 

• feendans paternels, foit mâles ou femelles forent ad
mis indiilinaenaent à lui fucçéder fuivant le degté de 
proximité.

Par-là le mot de cognation rentra dans la fignifica- 
*jpn naturelle, & ftgnifia tous lès pgtens, tant du côté 
nu pere que du côté de la mere; & agnation lignifia 

'leulement les parens du côté paternel,
xjcs enfans adoptifs joüilfoient auflî, des privilèges de 

\ agntaiou, c;\xn l’on appclloit à leur égard civile, par 
qui étoit naturelle.

A G N A T S , ' i e r « f  de Droit Romain, les defeen̂ r 
dans m â l e s  d ' u r j  m ê m e  p e r e .  broyez A g n a t i o n .

Agnats, fe fot par oppofition à cognats, terme plus 
générique, qui comprend aufo la defçeudance féminine 
du même pere. Koyei C o g n a t s  , C o g n a t i o n  
A g n a t i o n  , f f/) , , ,  ,

a g n e a u , { 'T h M .\ Ployez Pa scai,.
*  A g n ï A U ,  f. m. {Efonom. tHliiq.\ c'eût le petit 

de la brebis, & du bélier. A.alii-tôt qu’il efl né on le 
leve. Olí le met for fes piés, ou l’accoOiume à teteç: 
s’il refofe, on lui frotte les levres avec du beurre & 
du lain doux, & on y met du lait. On auja ie foin 
de tirer le premier lait de la brebis, parce, qu’ fl ell 
ptïnicieux ;  on enfèrntera 'ûagneau avec fa mere pen 
dant deux |ours, afin, qu’elle' le tienne chaudement & 
qu'il apprenne à la connoître. Au bout de quatre jours 
on inenera la mere aux champs, mais fans fon petit; 
il fe palfqra du tems avant qn’il foit alfez fort pour 
l’ y fuivre, En attendant on le laiflera fortit le matin 
& le foir, & teter fa mere avant que de s’en, féparer. 
Pendant le jocir oja lui donnera du fon & du meilleur 
foin pour l’empêcher de bêler. Il faut avoir un lieq 
particulier dans la bergerie pour les agneaux', iU y paf-
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feront la nuit réparés des meres par une dôifon. Ou
tre le lait de la mere, il y en a qui leur donnent en
core de la vefee moalHe, de l’avoine, du fain-foin ; 
des feuilles, de la farine d'orge; tous ces alinjens font 
bons: on ¡es leur expofera dans de petites auges & de 
petits râteliers: on pourra leur donner aulB des pois 
qu’on fera cuire modérément, & qu’on mettra enfuite 
dans du lait de vgehe ou de çhevre. Ils font quelque
fois difficulté de prendre cette nourriture; mais on. les 
y contraint, en leur trempant le bout du mufeau dans 
l’auget, & en les faifant avaler avec le doigt, Comme ■ 
ob fait faillir les brebis au mois de Septembre, on a 
des agneaux en Février: on ne garde que les plus forts, 
on envoyé les autres à la boucherie ; on ne conduit 
les premiers aux champs qu’en Avril, & ôn les fevre 
fur la fin de ce mois. La brebis n’allaite fon petit que 
fept à huit femaines gu plus, iî on le lui lairtè; mais 
on a cofoume de le lui ôter au bout d’un mois. On 
dit qu’un agneau pe s’adrelTe jamais à uqe autre qu’â 
fg mçre, qu’il recomioîl au bêlenieiit, quelque nom
breux que foit un troupeau. Le faiu-foiii, les raves, 
les navets, y c .  dopnerpnt beaucoup de lait aux brebis, 
& les agneamt ne s'eq trouveront que mieux. Ceux 
qui font du fromage ie  brebis, les tirent le matin & 
le folr, & n'en lailfem approcher les que pour
fe nourrir de ce qqi refie de lait dans jes pis; A cela 
leur foffit, avec l'autre nourriture, pour les engrallfer. 
On vend tous les agneaux de la premium portée,'par
ce qu’ ils font faibles. Entre tous, on préfère les pins 
chargés de laine, & entre les plus chargés de lame, 
les blancs, parce qpe la laine blanche vaut mieux que 
la noire. Il ne doit y avo't èans pn troupeau bien com- 
pbfé qu’un mouton noir contre dix blancs. Vous châ
trerez vos agneaux â ciiiq OU fix mois, par pn tems 
qui ne foit ni.froid ni chaud, S'ils refioient béliers, 
iis s’entre-détruiroient, & la chair en feroir mvins bon
ne. On les châtre en leur faifant tomber les tefiicules 
par une incifion faite à la bourfe, on en les prenant 
dans le .lacs d’un cordeau qu'on fçrre jufqu’au ce que 
le lacs les ait détachés, four prévpnir l’enflure qui 
foivroit, on frote |a partie malade avec dp faiii doux, 
& on foulage Vagneau en le nonrrillam avec du foin 
haché dans du fôn, pendant deux ou trois jours. On 
appelle agneaux primes çeux qu'on a d'pnc brebis mi- 
fe en chaleur. Su couverte dans le tems requis; çes 
agneaux font plus beaux, & fe vendent un tiers & 
quelquefois moitié plus que les autres. Ces petits gni- 
mapi font fujets à la fièvre & à la gratelle. Auffi-tôt 
qu’ ils font malades, il faut les féparer de leqr mere. 
Pour la fievre, on leur donne du lait de leur mvrq 
coppé avec de l’eau; quant à la gratelle qu’ils gagnent 
au menton, pour avoir, â ce qu’on dit, brouté de 
l’herbe qui n’a point encore été bumeâée par la rofée, 
on les en guérit en leur frount le mufeau, la langue 
& le palais, avec du fel broyé & mêlé avec l’hyfopc; 
en leur lavgnt les parties malades avec du vinaigre, les 
ftotant enfoite avec dp fain doux & de la poix-réiîne 
fondue enfemble. On s’appercevra que les agneaux font 
malades, aux mêmes fymptomes qu’on le reconnoît 
dans tes brebis. Outre les remedes préc^dens pour la 
gratelle, d’autres fe fervent encoie de verd de-gris & de 
vienx-oing, deux parties de vieux-oing contre une de 
verd-deegris; on en, frote la gratelle à froid; il y en a 
qui font macérer des feuilles de cyprès broyées dans de 
l’eau, & ils en lavent i’endcoit du mal,

A g n e a u , ^C uifine.) Tout ce qui fe mange de l’a- 
gneau ell délicat. On inet la tête & les piés en po
tage: on les échaudé, on les aflaWonne avec le petit-, 
lard, le fel, le poivre, les clous de girofle, & les fines 
herbes : on fib la cervelle après l’avoir bien ià.upoudcée 
de mie de pain : on mec la freifpre au pot, ou dépecée 
en morceaux on la fricallè. On fert la poitrine frite; 
tm la coupe par morceanx ; on la fait tremper dans le 
verjus, le vinaigre, le rè l,’le poivre, le. çlou de giro
fle, le laurier, pendant quatre heures; on fait une pâte 
claire de fadne, jaune d’neu,fs. ê?’ vin blanc; on a une 
poêle de beurre ou de iàin, doux toute pifoe fur iefou, 
& l’on y jette les mo.rceaux i ’agneau, après qu'on les 
a tournés & retournés, dans la pâte, claire ; mais il faut 
pour,cela que le beurre fopdu foit alfeZ chaud. On peut 
faire une emtée avec la tête & les piés ; les, piés fur tout 
feront excellens, fi on. en ôte les grands os, qu’on en 
rempliiTe le dedans d’une farce, grauS de blanc de volail
le, de perdrix, de rîz, avec truffes, champignons, moel
le , lard blanchi & haché, fines liprbes, fd , poivre, clou, 
creme, &.iaones-d’œufs. On partage pax luaf'
tiers, & on le met à la broche; c’eft un tres-fean rôti.
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Voilà la vieille euifine, celle de nos peres. Il n’eft pas 
poflible de fuivte la nouvelle dans tous fes rafinemens : 
il vaudroit autant fe ptopofer l’hirtoire des modes, on 
celles des cbinbinaifons de l’alchiinie. Tous les articles 
de la Cuiline ne feront pas faits autrement. Nous ne 
nous fommes pas propofds de décrite les manieres dif
férentes de dénaturer les mets, mais bien celle de les 
allaifonner.

Qxeftio« Je JurifpruJexce. Les agneaux font-ils com
pris dans un legs fait fous le nom d’ov«? Non, il faut 
les en féparer. Mais à quel âge un agneau ell-il mis au 
nombre des brebis? A un an dans quelques endroits; à 
la premiere tout de laine dans d’autres.

La chair des agneaux trop_ jeunes palfe pour gluante, 
vifqucufe, & mauvaife nourriture.

Dans des tcms de mortalité de beftiaux, on a quelque
fois défendu de tuer des agneaux. On lit dans un regle
ment de Charles.IX. du zS Janvier ipâq, art. 39. In 
hibons & défendons de tuer ni manger agneaux, de ce 
jour en un an^ fous peine de dix livres dJamende. Dif
férons anciens reg'emens reitreignent le tems du com
merce des agneaux au tems (cul c.ompris depuis Pâques 
jnfqu’à la Pentecôte. II y en eut aulîi qui fixèrent l’âge 
auquel ils pouvoient être vendus ; & il ne fut permis de 
tuer que \î % agneaux d’un mois, de (ix femaines, & de 
deux mois au plus. Le tems de la vente des agneaux 
s’étendit dans la (uite depuis le premier dç Janvier juf- 
qu’aprês la Pentecôte.

Il y eut un arrêt en lyot,  qui ne permit de vendre 
& tuer des agneaux que dans l’étendue de dix lieues 
aux environs de Paris, it que depuis Noël jufqu’à la 
Pentecôte. Si l’on fait attention à l’importance-qu’il y a 
d’avoir des laines en quantité, on conviendra de la fa- 
geife de ces lois & de celles du gouvernement, qui n’a 
prefque pas perdu de vue un feul des objets qui pour- 
roient igtéreifer notre bien-être. Nous avons un nombre 
infini d’occalions de faire cette réflexion, & nous ne nous 
laiTerons point do là répéter, afin que les peuples ap
prennent à aimer la fociéié dans laquelle ils vivent, & 
les puiiîànces qui les gouvernent.

A g n e a u , {M at. m ed.) On employe plulieurs de 
fes parties en Médecine. Hippocrate dans fon traité de 

fuperfetatione, ordonne d’appliquer une peau à’agneau 
toute chaude fur le ventre des filles qui (ont incommo
dées par une fupprelîion de regles, dans le deflêin de 
relâcher les vàtlTeaux de l’uterus & d’en diminuer la 
tendon.

M. Freind dans fon Emmenalogle recommande des 
fomentations émollientes pour le même effet: mais la 
chaleur balfamique de la peau d’un agneau nouvellement 
tué, me paroît plus propre qu’aucune autre chaleur ar
tificielle à relâcher les vaiiTeaux.

Ses poumons font bons dans les maladies de la poi
trine; fon fiel eil propre contre l’ épilepfie, la dofe en 
cil depuis deux gouttes jufqu’à huit. La caillette qui fe 
trouve au fond de fon ellomac, eft regardée comme un 
antidote contre les poifons. Les poumons de cet ani
mal brûlés & réduits en poudre guériiTent les meurtrif- 
fures que caufent les foulîers trop étroits.

X P a g a e a u  contient une grande quantité d’huile & de 
fel volatil. Les parties de \'agneau les meilleures & les 
plus legeres font, fuivant Celfe, la tête & les piés. Il 
donne un fuc gluant.

l , ’agneau eft humeilant, rafraîchiiTant ; il nourrit beau
coup «  adoucit les humeurs acres & picotantes; quand 
jl eft trop jeune & qu’ il n’eft pas aftèz cuit, il eft indi- 
gelte. II convient dans les tems chauds aux jeunes gens 
bilieux ; mais les perfonnes d’un tempérament froid & 
phlegtnatique, doivent s’en abltenir & en nfer modéré
ment, ( N )

La peau d'aonea» garnie, de fon poil & préparée par 
les Pelletiers-Fourreurs ou par les Mégiflîers, s’em- 
ploye à de fort bonnes fourrures qu’on appsUe fourrure 
d’agne/ins.

Ces mêmes peaux dépouillées de la laine, fe paflfent 
jiuin en mégie; & 011 en fabrique d̂ ? marchaadifes de
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ganterie. A  l’ égard de la laine que foutniilent les 4* 
gneaux, elle entre dans la fabrique des chapeaux, & on ** 
en fait aulTi plulieurs fortes d’étoffes fit de marchandifes 
de, bonneterie.

* A g n e a u x  de P erfe, ( Comm ) Les fourrures de 
ces agneaux font encore préférées en Mofeovie â celles 
de Tartarie: elleŝ  font grifes fit d’une frifure plus petite 
fit plus belle : mais elles font fi cheres, qu’on n’en gar
nit que les retrouflis des vêtemens.

* PiGtfE P.V X de Tartarie, {C om m .) agneaux dont 
la fourrure eft précieufe en Mofeovie; elle vient de la 
Tartarie & des botds du Volgai. La peau eft trois fois 
plus chere que l’animal fans elle. La laine en eft noire 
fortement frifée, courte, douce & éclatante. Les grands 
de Mofeovie en fourrent leurs robes fit leurs bonnets, 
quoiqu’ils pûlTent employer à cet ufage les martres zi
belines , fi communes dans ce pays.

A g n e a u  de Sophie. Voyez Ja ü v S  S cithicvS . ( 1 )
* A G N E L o s A I G N E L ,  ancienne monnoie d’or 

qui fut battue fous S. Louis, & qui porte un agneau 
ou mouton. On lit dans le Blanc que Vagnel étoit
d’or fin, fit de fp -  au marc fous S. Louis, fit va-
loit 1 1 fous 6  deniers tournois. Ces fous étoient d’ar
gent & prefque du poids de l’agnel. La valeur de l’a- 
gnel eft encore fixée par le même auteur à 3 deniers y 
grains trébuchans. Le roi Jean en fit faite qui étoient 
de to à iz grains plus pefans. Ceux'de Chartes VI. & 
de Charles VII. ne pefoient que z deniers, & n’étoient 
pas or fin.

* A G N E L IN S , {terme de M igifferie. )  peaux paf- 
fées d’un côté, qui ont la laine de l’antre côté.

Nous avons explique à l’article A g n e a u , l’ufage 
que les Mégiftiers, les Chapeliers, les Pelletiers-Four
reurs, & plulieurs autres ouvriers font de la peau de cet 
animal. '

Agnelins (è dit ehcore de la laine des agneaux ' qui 
n’ont pas été tondus, & qui fe leve pour la premíete 
fois au fortir des abattis des Bouchers ou des boutiques 
des Rôtifléurs.

Agnelins fe dit en général de la laine des agneaux 
qui n’ont pas été tondus, foit qu’on la coupe fur leur 
corps, ou qu’on l’enleve de deifus leurs peaux après 
qu’ ils ont été tués.

A G N E S T IN , (G /og .)  ville de Tranfylvanie, Ibr la 
riviere d’ Hofpach. Long. 43. iz. lat. 46. 4c.

A G N O I T E S  ou A G N O E - f E S ,  f. m. pl. 
{Théol.) feâe d’hérétiques qui fuivoieut l’erreur de 
Théophrone de Cappadoce, lequel foûtenoit que la 
fcience de Dieu par laquelle il prévoit les chofes futu
res, connoît les préfentes fit fe fouvient des chofes paC- 
fées, n’eft pas la même, ce qu’ il tâchoit de prouver par 
quelques palfa.ges de l’Ecriture. Les Eanomiéns ne pou
vant füuffrir celte erreur, le èhaliêrent de leur commu
nion; fit il fe fit chef d’une fefle, à laquelle, on donna 
le nom dt Eunomifphroniens. Socrate, Sozomenc fit Ni- 
céphore qui parlent de ces hérétiques, ajoûteht qu’ils, 
changèrent aulIi la forme du baptême ufitéc dans l’Égli- 
le, ne baptifant plus au nom de la Trinité, mais au 
nom de la mort de Jefus-Chrift. Voyez B a p t Éme  { ÿ  
F o r m e . Cette feâe commença fous l’empire de V a ' 
lens, vers l’an du falut 370.

A gnoites  ou A g n o e t b s , fefile d’ Eutychiens dont 
Thémiftius fut l’auteur dans le vj. fiecle. Ils foûte- 
noient que Jefus-Chrift en tant qu’homme ignoroît cer
taines chofes, fit particulièrement le jour du jugement 
dernier.

Ce jnot vient du Grec àyrnnmt ignorant, dérivé 
¿•JyiatTr, ignorer. ’  ^

Eulogius, patriarche d’ Alexandrie, qui écrivit contre 
les Agnoites fur la fin du vj. fiecle, attribué cette erreur 
à quelques Solitaires qui habitoient dans le voifinage de 
Jérufalem, fit qui pour la défendre alléguoient dif- 
fiérens textes du Nouveau Teftament, & entre an
tres celui de S. Marc, oh. xUj. v. 3Z. que nul hom
me fu r  la terre ne fa it ni le jo u r, ni l'heure du ju -

( I ) Un favant de nof jours a pretenda que l'Arn/î fleuve de la To- 
fcanc» tire fon nom do mot Grec qui figoifte <«^a«4».par
ce qoe» dit-il a fe« bords  ̂ étoient penplés de troupeaux. Tout le 
monde fçait que la <greraiere empreinte que l’on vit fur les an
ciennes monnoyei, ce fac an agneau. Le Roi Servías Tullos en 
înirodutfii 1‘nfagc. Les agneaux furent la preroiere offrande que 
l’on fit au Scigneof. On s’en fervit dans la faite préférablement 
aux autres ajriraaox pour les facrifices. Les Payens en facrifioient 
é t s  blancs aux dieux propices. & des noirs aux dieux maifaifans. 

fÎçiis üc îaiflerons pas de dire qu’à Rome dans i’EgWc de S.

Agnéi on bénit tous les ans par l'abbé titulaire deux agneaux blancs 
Couronnés de fleurs, que l’on prefente au Pape, qui y Joint aulîi 
fa bénédiélion . On les confie après aux foins des religieu/és dans 
Qn convent, & de la laine que l’on en tire, on en fait le P d t-  
iîttm  des Evêques.

Dans les anciens monumem chrétiens il eft ordinaire de voir 
Jefus-Chrift reprefénté fous la figure d’un Bercer, portant un 
agneau fur les épaules. L'on nomme cela un P é f io r h n u i . Yoyea- 
Bonarrotî aux Titres des Cimétiercs. (D )
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geiMext^ ni les Anges ans ß n t Anns Is steJ^ s$i fStÇ^S 
le Fils^ mais le Pere Jeul.

Il faut avoücr qu’avant l’hérélie das Ariens OTÎ ti->
, roient avantage de ce texte contre la divinité de Jefus-s 

Chrift, les Peres s’étoient contentés de leur répondre, 
que ces paroles dévoient s’entendre de Jefos-Chrift coni'» 
me homme. Mais depuis l’ AtlarnTme & les difputes 
des Agneises, _Us Théologiens Catholiques répondent 
que Jeius-Chtill , même comme homme , n’ignoroit 
pas le jour du jugement, puifqu’il en avoit prédit l’heu» 
re en S. ljuc ., ç. xv ij. v . 31. le lieu etf S , Matthieu, 
ch. xx'fn. V, 28. les lignes & fes caufes etl S, Lu c, ch, 
x x j. 3). 2i. ce qui fait dire â S. Ambroife, lih. h', ie  
jid e , cap. xv j, »®i 204i Qnamtdo nefcivie iudicü diem, 
qui y  hnram p ra d ix ii, C?" locnm £ÿ ßgna expreffft 
ac eaufasi mais que par ces paroles le Sauveur avait 
voulu réprimer la çurioffté indiforete de fes difciples, 
en leur faifant entendre qu’il n'étoit pas à-propos qu'il 
leur révélât ce fecret: & enfin, que ces mots, le Per 
re fest!, n’excluent que lés créatures & non le Verhe 
incarné, qui oonnoiiToit bien l’heure & le jour du ju
gement eq tant qu'homme, mais non par la nature dç 
fon humanité quelqn’exceUente qu’elle fût, dit S. <3 ré- 
goire : <» natura qnidem humanitatis navit diem (sf 
her am., no» ex natnra hnmanitatis novit. Jdeo ß ieno  
t ia m , quam ex nattera hamana non hahuH , in q«a 
turn angelis créât sera fu i t ,  hane fe cum »ngelis habet 
re denegavit. L i t .  l .  epifl. xii). WuitalT- traS , de 
'ïrin it. part. I, au, j v ,  art, 2. fe S . iii. p. 408. , {îfCG)  ̂ .

A G N O N E  »» A N G L Q N E ,  CGA^.) ville 
confidérable du royaume de Naples dans l’Abruïïe , 
près du Mont-Marçl.

A G N U S - C A S T U S i  en latin v i te x , arbrilTbau 
dont la fleur eft compofée d'une feule Feuille, & dont 
le piflil devient un fruit compofé de pinfieurs paplblas'j 
Cette fleur femble.être divifée en deux .levres; fa partie 
pollérieure forme un tuyau; il fort du calice un piflil 
qui eft fiché comme un clou dans la partie poftérieure 
de l'a fleur ; dans la fuite il devient un fruit prefqqe fphé- 
rique, divlfé en quatre cellules, & rempli de ifemences 
oblongues. Toarnefbrt, laß . rei herb, 'PtArr-
T E .  ( / )

Agnus-Ca st u s , {M at, med,'^ on fefttt de Ig feuil
le, de fa fleur, & ibritout de fa (femenee, pour réfou
dre, pour atténuer, pour exciter l’urine A les mois aux 
femmes, pour ramollir les duretés de la rate, pour chaf
fer les vents ; on en prend en poudre & en décoiâion ; 
on l’applique aulfi extérieurement, (Af)

A G N u S  D ei, (T 'h M .)  eft un nom que l’on donne 
aux pains de cire,-empreints de la figure d’ufi agneau 
portant l'etendart/de la croix, A que le pape, bénit fo - ' 
lenncilement le dimanche t« aüis upcis fit confécration, 
& enPiite de fept ans en fept ans, pour être diftribué 
au peuple, , .

Ce mot eft purement Latin, & fi'rnifie agneau de 
D ieu , nom qu’on lui g donné à caufe dq l’empreinte 
qu’il porte, . ■ . J,

L ’origine de cette cérémonie vient d’nno. coûtume 
ancienne dans l’églift de Rome. Qn prenoit autrefois 
le dimanche in mbit, le relie du cierge pafcal béni le 
jour du ftinedi-rfahit, & on le difltibuoit au peuple par 
morceaux. Gbacqn les brûloir dans, fa maifon, dans les, 
champs, les vignes, bdg. comme un préfervatif contre 
les prefttees du démqn , & contre les tempêtes & les 
orages. Cçla fe pratiquait ainû hors de Rome: mais 
dans la ville, l archidiacre au lieu du çierge paibal, pre
noit d'autre cire fur laquelle fl verfoit de l’huile, & en 
faifant divers morceaux en figures ft’^neanx, il les bé- 
niflbit & les diftribuoit au peuple. Telle eft l’origine 
des agnas Dei que les papes ont depuis bénis avec plus 
de cérémonies. Le facrille les prépare long-tems avant 
la bénédiéjiou. Le Pepe revêtu de fes habits pontificau x , 
les trempe ¿ans l’eau-benite & les bénit. Après qu’on 
les en a retirés, ou les met dans une boîte qu’un_ fdû- 
diacre app.orte au pape à la melTe après i'agnus D es, 
& les Iqi préfeute' eu répétant trois fois ces paroles : ce 

font ici de jeunes agneaux qui vous ont annoncé /’aile, 
luia; voibà qtCilt viennent a U fontaine, pleins de eha~ 
r ité , alleluia.* Enfuite le pape lès diftribué aux cardi, 
naux, évêques, prélats, iß t .  On croit qu'il n'y a que 
ceux qui font dans les ordres facrés qui puiftènt les tou
cher; eXeft pourquoi on les couvre de morceaux d’é- 
toffe proprement travaillés, pour le donner aux laïques. 
Quelques écrivains en tendent bien des, raifons myftf- 

a ques, & leur attribuent pinfieurs effets , Vjordre Ro
umain. Amalarists, ßalafrtdt Slrabon, Sirmond dans fes
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notes fu r Ènnodius; Théophile, Raqnaud.

AatiVS ÛEt, partie d a  l a  Liturgie d e  l’Eglife Romai
ne, on p r i è r e  de l a  meflTe e n t r e  l e  pater & l a  çommn- 
nioq, G'eft l 'e q d r Q Í t_  de la m a f t à  o f t  le p r ê t r e  f e  f r a p 

p a n t  t r o i s  f o i s  ia_ p o i t r i n e ,  r é p é t é  a u t a n t  d e  f o i s  à voix 
intelligible, la priçre qui commence par çes deux mots 
agnus D ei. (G )

V A G N U S  S G T t D t C U S ,  {H iß , nat. botan.) 
Kircher eft Iç premier qui ait parlé de cette plante . Je 
vais d’abqrd rapporter ce qu’a dit Scaliger pour faire 
connoître ce que c’eft que Vagnus feythieus, puis Kemp- 
fer À le fa vaut Hans Sloaqo nous apprendront çe qu’ il 
en faut penfet. „  Rien, dit Jules Géfar Scaliger, ti'eft 
„  comparable à l’admirablç arbrifiTcau de Scythip . J1 
,, croit principalement dans le ^accolham, auflj célç- 
„  brç par fon antiquité que pat le courage dê  fes ha- 
!> hitans, L'on feme dan* cette coqirée une graine pref- 
»I que femblablç à celle du melon, excepté qu’elle eft 
», moins obiongue. Cette graine produit une plante d’en- 
»» virón trois piés de haut, qu'oit appelle horamets, ou 
ta agneau, parce qu’elle reftcmble parfaitement à cet a, 
„  nimal par Içs piés, les ongles, les oreilles & la tête; 
,» il nç lui manque que les cornes, à la place del'quclies 
»I elle a une touffe de pojl', Elle eft couverte d’une peau 
,, legerç dont les hahitans font des bonnets. On dit que 
« fa pulpe relTemble à la chair de l’écreviffe de mer, 
„  qu'il en fort du fang quand on y fait une inciiion, 
„  À qu'elle eft d'un goût extrêmement doux. La racine 
„  de la píame s’étend fort loin dans la tetre. çe qui 
„  ajpûte ail prodige, c'eft qu'elle tire fa nourriture des 
„  arbriffeaux circonvoifiiis , A qu’ellç périt iQcl’qu’ils 
„  meureiitou qu'on yient̂  à les arracher. Le hafaiu n’a 
», point de part à cet accident; on lui a caulé la mort 
„  tantes ¡es fois qu’on l'a privée de Ig nourriture qu’elle 
„  tire des plantes voilines. Autre raeryeiilq, c’eft que 
», les loups font les feuls animaux carnafflers qui en fo- 
,» ieqt avides. (Cela ne pouyoit manquer d'être.) On 
„  voit par la fuite que Scaliger n'ignoroit fur cettq 
,, plante que la mqniere dont les piés étoieot produits 
j, A ftartoient du tronc. „

Voilà l’hîftoire de Vagnus feythieus, ou de la plant# 
raervellleufe de Scaliger, de Rircher, de Sigifinond 
d’èjerheiftain, d’Hayroq Arménien, deSurius, dq cban- 
ceiter Bacon {du chancelier Baepn, notex bien cç té» 
moignage), de Fqrtunius Licetus, d’ André Lçbarrus, 
d’ Eufebe de Nuremberg , d’ Adam Olearius , d’Olaus 
Vormins. A d’une infinité d'autres Botanifles,

Seto'Ç-il bien poifible qu'aptes tant d’autptltés qui 
attdlent l’exiftence de fagueau de Scythie, après 1* 
détail de Scaliger, à qui U ne reftoii plus qu’à fâvoir 
comment tçs piés fe formaient, l’agneau de Scythie 
fût mie fable? Qua croire en hiftoire naturelle, n ce- 
iaeft? ' . ' '

Kempfer, qui n’étoit pas moins verfé dang l’hiftoire 
naturelle que dans la Iwedecîne, s'etl donné tous les 
foins poffîbles pour- trouver cet agneau dans la Tarta-i 
rie, lins avoir pû y réulfir. „  On ne connote ici, dit 
„  cet ameur, ni chez le menu peuple ni chez les ßo- 
,, taniftes, aucun zoqphite ’̂ ui broute; A je n’ai refiré 
„  de mes recherches, qUe la honte d’avoir été trop cré- 
„  dale „ .  Il ajoûte que ce qui a donné lieu à ce conte, 
dont il s’etl lailïé bercer Comme tant d'autres, c’eft l’u- 
iàgo que l’on fait en Tartarie de Ig peau de certains a- 
gneaux dont on prévient la naiftaucc, A dont on tue 
la mere avant qu’-elle les mette bas, afin d'avoir leur 
laipe plus fine. On borde avec cet peaux d'agneaux de* 
mamèaux, des robes A des turbans. Les voyageurs, ou 
trompis fur la-nature de ces peaux par ignorance de la 
langue du pays, ou par quelqu'autre caufe, en ont en- 
fuite impofé è Isurs campmxtoWs, en leur donnant pour 
la, peau d’une plante la peau d’un animal .

M , Hans Sloane dit que Wgnus feythieus eft une ra
cine longue de plus d’un pié, qui a dès tnbétofités, des 
extrémités, dcfquelles fortent quelques tiges longues d’en
viron trois à quatre pouces, & afifez iemblaWes à. cel
les de la fongere, A qu’niie grande partie de fa furface 
eft couverte d'on duvet noir jaunâtre, anfli lulfailt que 
la foie, long d’un quart de pouc eA qu’on employe 
pour le crachement de fang. U ajoûte qu'on trouve à, 
la Jamaïque plufieurs plantes de fougère. q>xi deviennent 
aulïï groflès qu’un arbre, A qui. fout couvertes d’nn. 
efpece de duvet pareil à celui qu’on remarque fur nos 
plantes, capillaires ; A qu’au tafle il feitible qu’t»n ait 
employé l’art pour leur donner la figure d’un agneau, 
car les racines relfemblent àu corps, A les tiges aoX 
jambes de cet animal. • • •

Voilà donc tout le merveilleux de l’agneau de Sey*fhî
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thie réduit ï  rien, ou du moins à fort peu de chofe, à 
une racine velue à laquelle on donne la figure, ou à* 
pcu-près, d’un agneau en la contournant.

Cet article nous fournira des réfiesions plu'? utiles 
contre la fuperiliiion & le préjugé, que le duvet de 
l’agneau de Scythie contre le, crachement du fang. Kir- 
cher, & avant Kircher, Jules Céfar Scaliger, écrivent 
«ne fable tncrveilleufe; & ils- l’écrivent avec ce ton de 
gravité & de perfualiou qui ne manque jamais d’en iin- 
pofer. Ce font des gens dont les lum'cres de là probité 
ne font pas fufpcâes : tout dépofe en leur faveur : ils 
font crus; &  pat qui? par les premiers génies de leur 
terni; & voilà tout d’un coup une nuée de témoigna
ges plus puMans que le leur qui le fortifient, & qui for
ment pour ceux qui viendront un poids d’autorité au
quel ils n'auront ni la force ni le courage de rélifter, 
.& l’agneau de ScyiHie paflera pour un être réel.

11 faut diilinguer les faits en deux clalTes ; en faits fim- 
ples & ordinaires, & en faits extraordinaires & prodi
gieux . Les témtiignages de quelques perfonnes infiruites 
& véridiques fuSifent pour les faits limples; les autres 
demandent, pour l’homme qui penlè, des autorités plus 
fortes. 11 faut en général que les autorités foient en rai- 
fon inverfe de la vrailTemblance des faits; c’eft-à-dire, 
d'autant plus nombteufes fit plus grandes, que la vraif- 
fetiiblanoe ell moindre.

11 faut fnbdivilér les faits, tant Amples qu’extraordi
naires, en tranfitoires & permanens . Les traolitoires, 
ce font ceux qui n’tsnr exillé que l’inftant de leur du
rée; les permanens, ce fout ceux qu! exilletlt toûjoors, 
& dont on peut s’affûter en tout teins. On voit que ces 
derniers font moins difficiles à croire que les premiers, 
& que la facilité que chacun a des s’alfûrer de la vérité 
ou de la fauffeté des témoignages, doit rendre les té
moins circonfpeSs', fit difpofer les autres hommes & les 
croire.

11 faut difiribuef les faits tranfitoires en faits qui fe 
font paffés dans un fiecle éclairé, & en faits qui fe font 
paffés dans des tems de ténèbres &  d’ignorance; fit les 
faits permanens, en faits permanens dans un lieu aocef- 
fible ou dans un lieu inaccefllble.

Il faut confidérer les témoignages en en.x-mêmes, 
puis les comparer entr’eux : les confidérer en eux-mêmes, 
pour voirs’ils n'impliquent aucune comradiâion , fit s’ils 
wnt de gens éclairés & indruits : les comparer emv’eux, 
poué'découvrir s’ils ne font point calqués les uns fur 
les autres, fit fi tonte cette foule d’autorités de Kircher, 
de Scaliger, de ,Bacon, de Libarius, de Licetus d’Eu- 
febe,is’c. ne fe rédniroit pas par hafard à rien, ou à 
l’autorité d’un feul homme.

Il faut confidérer fi les témoins font oculaires on 
non; ce qu’ils ont rifqué pour le faire croire; quelle 
crainte ou quelles efpérances ils avoieiit en annonçant 
aux antres des faits dont ils fe difoient témoins oculai
res : s’ils avo'ent expofé leur vie pour foûtenir leur dé- 
pofition, il faut convenir qu’elle acquéreroit une grande 
force; que feroit-ce donc s’ils l’avoient facrifiée, & 
perdue?

Il ne faut pas non plus cinfondre les fails qui fe font 
paffés à la face de tout un peuple. avec ceux qui n’ont 
eu pour fpeélateuts qu’un petit nombre de perfonnes. 
Les faits clandeftins, pour peu qu’ils foient merveil
leux, ne méritent prefque pas d’être crus.- les faits pu
blics, contre lefqnels on n’a* point réclamé dans le 
tems, ou contre lefqnels il n’y a eu de reclamation 
que de la part de gens peu nombreux fit mal intention
nés ou mal inilruiis, ne peuveqt prefque pas être con
tredits.

Voilà une partie des principes d’après lefqnels on ac
cordera ou l’on tefufera fa croyance, fi l’on ne veut 
pas donner dans des rêveries, fit fi l’on aime fincere- 
ment la vérité, f'oyez C e r t i t u d e ,  P r o b a b i l i t é ,  
êifr.

* A GO BEL,  (Geor,.) ville d’Afrique au royaume 
de Maroc, dans la province d’Ea en Barbarie.

AGON,  f. m. (Jiifl- anciens étoit
une difpute on combat pour la fupériorité dans quelqn* 
exercice du corps ou de l’efprit.

11 y avoir de ces combats dans la plûpart des fêtes 
inciennes en l’honneur des dieux ou des héros, yoyez 
F ê t e , Je u .

II y en avoir auffi d’inllitués exprès, & qui ne fe cê- 
lebroient pas fimplement pour rendre quelque fête plus 
fblennelle. Telles étoient à Athènes Vagi» gym aicut, 

»eMiexir, iiiftitué parles Argîens dans la s^eo]ym- 
piade; l ’<igo» olympius, ia\Xmé par Hercule 430 ans 
ayant la preiniere olympiade. Feyea N é m é e n ,  ü l ï m -  

pjque» ¿s’?-

A G O
Les Romains, à, l’ imitation des Grecs, infiituerent 

auifi de ces fortes de combáis. L ’empereur Aurélien en 
établit un fous le nom à'agos f i l i s ,  combat du foleil ; 
Dioclétien un autre, fous le nom à'agon capiioUnus, 

.qui fe célébroit tous les quatre ans à la maniere des 
jeux olympiques. C ’ell pourquoi au lieu de compter les 
années par luftres, les Romains les ont quelquefois com
ptées par agones.

sigo« fe difoít auflî du minifire dans les facrifices, dont 
la tonélion étoit de frapper la viélimé. Foyez Sacrifi* 
CE, Victim».

On Cf oit que ce nom' lui ell venu de ce que - fe te
nant prêt à porter le coup, il deinandoit, ago»’, onago^ 
ne, frapperai-je?

L ’agon en ce fens s’appelloit auffi fona cultrarius fit 
viéiintarisis. (G  )

A G O N A L E S ,  adj. pris fubft. (,Hiß. ans.) fêtes 
que les Romains célébroient à l’honneur du Dieu Ja
nus, ou, à ce que d’autres prétendent, à- l’honneur du 
Dieu Agonius, que les Romains avoient coûtume d’in
voquer lorlqu’ils entreprenoient quelque chofe d'impor
tant. Foyez F ê t e .. •

Les auiciirs ne font pas d’accord fur l’ étymologie de 
ce mot. Quelques-uns le font venir du mont jigar.sss, 
qui depuis fut nommé Quirinal, où fe faifo t celte fo- 
lennité . D ’autres le dérivent de la cérémonie qui fe 
pratiquoit en cette fête, où le prêtre tenant an couteau 
dégainé-, fit prêt à frapper la viaime qui étoit un bé
lier, demandoit, agone, ferai-je? C ’efi le fentiment d’O
vide, Fafl. L in . l .  V. 319. Voyez SACRIFICE.

Ago.vales. On,nommoit encore ainfi des jeux pu
blics conlUlans en combats & en lottes, tant d’hommes 
que u’animaux. Ces jeux (ê donnoient dans l’amphi- 
théatre-déd'é à Mats & à Minerve.

A G O N A U X , jours ou fêtes agonales célébrées 
chez les Romains au commencement du mois de Jan
vier. Ellos paroiffent avoir été en.ufage dès le tems 
des rois de Rome, piiifque Varron’ rapporte que dans 
Ces jours le prince immoloit une viâime dans fon pa
lais. Ovide, après d'autres auteurs, rapporte l'origine 
de ce nom à plufieurs étymologies: mais la plus vraif- 
femblable, & celle à laquelle il s’en tient, ell celle-çi’

Fas etiam fieri filié is <etaie priorum 
Nomina de ludís Graca tulijfe diem .

E t  prias antiquus diceiat Agonía firmo-,
Veraque jttdicio efi ultima caufa nemo .

D’autres prétendent que ces facrifices fe nommoient 
agonalia, parce qu’ils fe faifoient fur les montagnes nom
mées par les anciens Latins agones.; au moins appel- 
loicnt-ils le mont Quirinal mons Agones, & la porte 
Colline, porta Agonenfis.

A G O N A U X , adj. pris fubll. ( Hifl. anc. ) fumom 
que l’on donnoit aux Salicns, prêtres que Numa Pom- 
pilius avoir inllitués pour-le (ervice du dieu Mars, fur- 
nommé Gradinas. Voyez Saliens.

On les appelloit auifi qairinau.e, du mont Quirinal 
où ils faifoient leurs fonélions. Rofinus les appelle ejo- 
nenfis Jdlii. (G)

AG O N I E  N S , {M yth .)  c’étoient les dieux qu’on 
invoquoit lorlqu’on vouloit entreprendre quelque chofe 
d’important. Ce mot vient 'du verbe ago.
. A G O N IO  S , ( M yth. ) nom donné à Mercure par
ce qu’il pré «doit aux jeux agonaux, dont on lui attri- 
büoit l’ invention.

A G O N 1 U S , ( M yth. ) fuvnom donné à Janus dans 
les fêtes agonales qu’on célébroit en fon honneur. J a 
nus Agonal; tuce p;and;is er it. fC T  

A G O N I S T I Q U  E ,  adj. f. pris iah& .{H iß. anc.) 
la fcience des exercices du corps nfités dans les fpeila- 
cles des anciens, ainfi nommée à caufe des jeux pu
blics, «j-im, qui en étoient le principal objet, & à l’ in- 
ftifUtion defquels ell dû l’établiffement de U profeflîon 
d’athlete. On en apprenoit les llatuts avec un foin ex
trême, fit ils n'étoient pas exécutés avec moins de fé- 
vérité.' Nous avons de Pierre Dufaur un traité d’ago- 
nifiique plein d’érudition, mais confus fit fans méthode,

A g o n is t i<î u £S (T h /o l.)  du Grec ‘ij-«’ , combat, 
nom par lequel Donat fit les Donatilies délignoient les 
prédicateurs qu’ils envoyoient dans les villes & les cam
pagnes pour répandre leur doârine, fit qu’ils regardoienc 
comme autant de combattans propres à leur conquérir 
des difciples. On les appelloit ailleurs eircaiteurs, cir- 
eellions, circumeettions , eatropites, eoropitei , fit à 
Rome montenfis. L ’ hiftoire ecclélîaftique efi pleine 
des violences qu’ils exerçoiçnt contre les Catholiques «

Vo-

   
  



A G O
f̂ íWííClReONCElLIQNS , DoHATISTES , fsfí. í<»)

. A G O N O T H E T E ,  f. m. [;//</?. a « ..]  chez 1« 
Grecs, étoit un ijiigîftrst qui ftifoii la fon-aion de di- 
teâeur, de prdfîdent, & de juge des combats ou jeui 
publics, qu’on appelloit agous. G'étoit lui quien ordon- 
noit les préparatifs, & qui adjugeoit le prit aux vaine 
qnenrs. l^oycz jEUa C ombat. Sÿe.

Ce mot eft compqfi d’«’J'«'! , («mbat^ & de •’ nuni,
■ mettre difpafer.

Les Rbmains appelloient de/tgttatar, & jtumerarîus, ‘ 
l ’oSSciar qui fàifoit chex eux la fonSion de 
fhete,

On appelloit encore athletetet & btUattodiifaes, oeux 
qui préfidoient aux j!ux , dont, voici les principales fim- 

îons . Ils écrivoiant fur un regillre la nom & le pays 
des athletes qui s'enrolloient, pour ainfi dire ¡ & à 
l’ouverture des jeux, un héraut proclamoit publique
ment ces noms. Xj agùftothete leur faifoit prêter fer
ment qu’ils obferveroient très-religieuferaent toutes les 
lois prefcrites pour chaque farte de combat, St qu'ils 
ne feroient rien ni direétement ni indireélement con
tre l’ordre & la police établie dans les jeux . Il fai
foit punir fur le champ les contrevenaris par des offi
ciers ou liSeurs armés de verges, & nommés mujio- 
photes, Enfin pour régler le rang de ceux qui dé
voient difputcr le prix dans chaque efpece de combat, 
ils les faifirient tirer au fort, & décidoient des con- 
tpllations qui pouvoient s’élever entr’cux. Cell fur ce' 
modele qu’on avait établi dans nos anciens tournois des 
jngçs de barriere.

Les agonotbetet placés an bout ou • à l’un des cAtés 
du ftade, dillribuoient les couronnés aux athletes viâ )- 
rieux; des javelots élevés devant eux, étoient le'fym- 
bole de leur .aqtnrité, qui n’étoit point fubordonnée i 
celle des amphyéjions; car quoique ceux-ci filTent l’of
fice des juges aux jeux Pythiens, on appelloit de leurs 
décifions g Vagottothete, ou intendant des jeux, & de 
celui-ci à l’emperenr.

AQONYGL YTE§ ,  C m. pi. (YAAA) héréti
ques du viij. fiecle, qui avoient pour mixime de ne 
prier jarqais i genoux, mais debout.

fie mot èit compofé S i  privatif, de y i v , genou, it 
du verbe »a(r*, iueliiier, plier, courber, Foyea Qénus 
»tetçiÔN.

AGORANOME,  f. m. C u n  
magifirat, chex les Athéniens, établi pour maintenir le 
bon ordre & la police dans les maïchés, mettre le prix 
aux denrées juger des conteftations qui s’élevoient en
tre le vendeur & l’acheteur, & examiner les poids & 
mefures.

Ce mot e(l compofé du Grec , marche , & tiitu, 
¿ijirihuer. *

h ’agoramme étoit à-pcn-ptès chex les Grecs, ce 
qu’étoit un édile cntple çhei les Romains. Fuyez 
É l J I L E .

Arillote dillingue deux fortes de magillrats: les ago- 
rammes, qui avoicnt infpeâion fur les marchés; & les 
allynqmes, iroiinu, qui l’avoient for les bâtimens ou fur 
la cqnilruélion- des cités, «ici* .

i<es Romains n’ont méconnu ni le nom ni les fon- 
Pjante-̂ * oç magifirat, çqtqmç il paroît par ces vers de

p ri ediâtUnet etiilitias hic hethet quidam 
Mtrumqur adeo e jl, ni h/inc fecere Jibi atoli 
Agaranomunt. Captiv.

1,'agoranome avoit principalement infbeaion fur les 
poids & fti" mefures des denrées. Âinli il n’avoit 
pgs des fonciions ii étçndaes quç ceUes des édites chez
les (0^ X » V a-

* AGOR£US,(iïi#.)furn.om donné à Mercu
re, d*unc Üatue qu’il avoit fur marché de Lacédé
mone. Mercure» fynonyme à Mercure djf

. ^eveebé.
' ♦ AGOSTA,( Glog, ) ville de Sticile & port. Long. 

i 3, la t . 37. 17-
AGOÜ TY,  f, m. (//</?. »«i.) animal quadrupède 

’  de l’Amérique. F o y e z  A CQU TY.[/]
AGRA,  ( Ge’og. ) ville capitale de l’In’doftan , dans 

les états du Mogol en f̂ie, for la riviete de Gemene. 
Lqng. pâ. xâ. lat. i 6. 49.

Le commerce s’y fait par des caravanes qui partent 
d’,fVmadabirh, de Surate & d’ailleurs , fur des cha- 

\ meaux doqt fe fervent les François, les Auglois, les Hol- 
I landois, les Maures, lés Turcs, les Arabes, les Per- 

igljS, (¿C. Oq eq tire d’eicçUept in̂ igq, des étoffes & 
ftm *  I . '

A G R ' J3
des toiles. Ôn dit qu’il n’y a point de eonfifcalion pour 
avoir fait fortir ou entrer des marchandifes en fraude, 
mais qu'on paye le double do droit.

♦  A G R A ,  [ Hi/l. nat. 3 bois de fenteur qui vient 
de l’île de Haytian à la Chine. Oif en dillingue de trois 
fpries, dont 011 fait le prix; mais on ne nous apprend 
rien for la nature de ce bois, ni de la plante qui le 
fournit. On dit que le plus fin s'aehete à Haynan 80. 
taels le pié, & fe vend à Canton 90. Foyez T aecs.

< A G R A-C A R A M B A., bn'fa bois de fenteur qui 
vient pareillement de Haynan, mais fur lequel on no 
nous inftruît pas davantage que for l’agra limpie. On 
dit qu’il co^te 60 taels le cali, & fe vend à Canton 
§0 foils, qu'il elj purgatif, que les Japonois en font 
cas.

A G R A F E ,  f. f. terme d'ArchiteS. on entend pat 
pe nom tout ornement de fculptute qui femble unir 
plufieors membres d'architeélare, les uns avec les au
tres, comme le haut de la bordure d’une glaoe, aveu 
celle du tableau au-delTus, ou cette dernière avec Ig 
corniche qui regne à l'extrémité fopérieurc d'un Talon, 
d’tine galerie, cÿr.* mais en général, agrafe exprime la 
décoration qu’on peut affeâer fof le parement extérieur 
de la c!é d'une croifee ou arcade plein ceintre, bom
bée, ou anfe de panier; c'eft dans cette efpece de fcul- 
ptqre qu'il faut être drconfpeâ. Nos fculpteilrs moder
nes- ont pris des licences à cet égard qu'il faut éviter, 
plaçant des ornemens chimériques de travers, & defor
mes variées, qui ne font point du reffort de la décora
tion de la clé d'une arcade, qui repréfpnte expreffément 
(a folidité que cette clé donne à tous les vouffoirs, 
qu’elle feule tient dans un équilibre parfait. D ’ailleurs, 
íes ornemens de pierre en générai doivent être d’ une 
compofition grave; la beauté des formes eu doit faire 
tous les frais, & for-tout celle de ce genre-ci. Sa for
me, doit indiquer fon nom; c'ell à-dire, qn’ il faut qu’el
le paroiffe agrafer l'archivolte, le chambranle ou ban
deau, avec le claveau, ibmmier, plinthe, ou corniche 
de deifus ; Fayez la figure . (P)

A g r a f e , {Jardinage.) eil un ornement qui fort à 
lier deux figures dans un parterre; alors il pept fe pren
dre pqiir un nœud : on peut encore entendre par le mot 
S  agrafe, un ornement qu’on attache & que l’on cole 
g la plate-bande d’un parterre, pour n’en faire paroîtro 
que la moitié, qui fe lie & forme un torn avec le refie 
de la broderie. (K )

Agrafe , {Serrurerie,) c'eft un terme générique 
pour tout morceau de fer qui fett à fofpendre, à accro
cher ou à joindre, fÿc. Dans les efpignoicitcs, par e- 
xemple, agrafe c'efi le morceau de fer évidé êt lar
ge qui s'applique fur l’un des guichets des oioifées, & 
dans lequel paffe le panneton de l'efpagnolette, quj va 
fe renfermer for le guichet oppofé. Foyez Serrure
rie, Planche X U I. figure chiffrée. II. li. 13. 14. 18,. 
tp. Eti 18 y- 19, a»i agrafe avec un paanito». ' M ie 
me P-lancka, .figure i f .  Pagrafe flparée.

* A G  R AH A L I  D , (/A,î. nat. bot.) plante d’E
gypte & d’Ethiopie, i  laquelle Rty donne le nom fol- 
vant, lycio affinis Egyftiaca. C ’ell, felon Lemery, un 
arbre grand comme un poirier fauvage, peu branchu , 
épineux, tefferablant au lyd u n  . Sa feuille ne diffère

'guere de ceile du buis; elle eft feulement plus large & 
plus tare, 11 a peu de fleurs. Elles font blanche.«, ftm- 
blablex à celles de l'hyacinthe, mais plus pentes. Il leur 
foccede de petits fruus noirs, approchant de ceux de 
l’hieble, & d’un goût (lyptique amer. Ses feuilles aigre
lettes & afiringentes donnenç une décoélion qui tue les 
vers.

A G R A I R E ,  {Hiß. one. ) terme de. Jurifprudeur 
ce Romaine, dénomination qu’on dounoit aux lois con
cernant le partage des terres prifes fur les ennemis. Foyez 
Loi . Ce mot vient du Latin ager, champ.

Il y en a en quinxe ou vingt, dont les principales

la loi Babia) la loi €ornelta.,^oa 6.73; ht lot Servilia, 
en 690; la loi F la w ', loi Ju lia , en 691 ; la loi 
Æ,lia Liciq.ia; la loi Livrai la I c n  Marcia.) la loi Re-t 
fe ia , après la dellruélion de Cgrthage; la loi flaria , & 
la Ini .T itia .

Mais lorfqn’on • dit limplement la loi agraire, cette 
dénomination s’entend toûjours de la loi Caffia, publiée 
par Spurius Caffins, pour Iç partage égal des terres con- 
quifes entre tous les citoyens, & pour régipr la quan-̂  
tité d’aerçs on arpens que chacun pourroit pofféder. W* 
deux »ntrçs (ois qrrair.es dont il eft fe't mÎntioB*d»nS 
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le Digeîle, & dont l-nne ft|t publiée par Céfar & l’au
tre par Nerva, n’om pour objet que les limites ou bor
nes des terres, it n’ont aucun rapport avec la loi C a ß a .

Nous avons quelques oraifons de Cicéron avec le ti
tre de lege agraria;*e\ks font Contre Rullus, tribun du 
peuple, qui vouloit que les terres conquifes fuffcnt ven
dues à l’ encan, & non diflribuées aux citoyens. L ’exor- 
de de la fécondé eil admirable, (H )

A G R A . N I E S ,  Ä G R I A N I E S ,  o» A G R I O -  
N I E S ,  (H ift. a«e, M yth .)  {ètei inllituées à Argos en 
l’honneur d’une fille de Proëtus. Plutarque décrit ainli 
cette fête. Les femmes y cherchent Bacchus, & ne le 
trouvant pas, elles ceflent leurs pourfuites, difant qu’il 
s’eû retiré prés des MufeS. Elles foupent enfemble, & 
•près les repas elles fe propofent des énigmes ; myftere 
qui fignifioit que l’ érudition & les Mufes doivent ac
compagner la bonne chere; & fi l’ ivreflè y furvient la 
fureur eft cachée par les Mufes, qui la retiennent chez 
elles, c’e(l-è-dire,' qui en répriment l’excès. On célé- 
broit ces fêtes pendant la nuit, & l’on y portoit des 
ceintures & des couronnes de lierre, arbniie confacré à 
Bacchus & aux Mufes.

A G  R A U  L I E S ,  »» A G  L A U R I E S  , (
4»c. M yth.) fêtes ainfi nommées parce qu’elles dé
voient leur inflituiion aux Agraules, peuples de l’Atti- 
que de la’ tribu Ereâhéide, qui avoir pris leur nom 
ÿAgraulè ou Aglaare., fille du roi Cecrops. On en 
ignore les cérémonies, & l’oq fait feulement qu’elles fe 
faifoie.nt en honneur de Minerve. (G)

* A g r a u l ie s , ( M y th .)  fêtes qu’on célébroit en 
l’honneur'de Minerve. Elles étoient ainfi nommées des 
Agraules, peuple de l’Attique de la tribu Ereâheïde, 
qui les avoicnt infiitiiées.

» . A G R E A B L E ,  G R A C I E U X ,  ee«fid/r/s 
grammaticalement. L ’air & les maniérés, dit M. l’ab- 
oé Girard, tendent . L ’efprit & l’humeur ren
dent agréable. On aime la rencontre d’un homme gra- 

■ fieux', il plaît. On recherche la compagnie d’nn hom
me agréable ; il amufe. Les perfonnes polies font toû- 
jours graeieuCes. Les perlbnnes enjouées font ordinai
rement agréables. Ce n’ell pas auex pour la fociété 
d’être d’un abord gracieux, & d’un commerce agréa- 
i le . On fait une réception ̂ racrea/e. On a la co'nver- 
fation agréable. Il femble que les hommes font gracieux 
par l’air, & les femmes pat les maniérés.

Le gracieux & Vagréable ne fignifient pas tofijouts 
des qualités perfonnelles. h e .g ra c ieu x  fe  dit quelque
fois de ce qui flatte les fens & l’amour propre ; & l’a- 
gréable, de ce qui convient au goût & à l’efprit. Il 
c(l gracieux d’avoir de beaux objets devant foi; rien 
n’elï plus agréable que la bonne compagnie. Il peut ê- 
tre dangereux d’approcher de ce qui ell gracieux, & 
d’ufer de ce qui eft agréable. On naît gracieux, l’on 
fait Vagréable. . .

* A G R E A  G E ,  ( Comm. > on nomme ainfi à Bour- 
deâux, ce qu’ailleuts on appelle ceurtage. Voyez CouR-

A G R E  D A , ( Géog. ) ville d’Efpagne dans la vieille 
CaftUle. heng. \<. yq. lat. 4t. yq.

* A g r e d a , Géeg ville de l’Amérique méridionale, 
•n rr^aume de Popaian.

A G  R E  E R , V. aâ. .( Marine . ) on dit agréer un 
vatßeau', c d t  1 équiper de ces manœuvres, cordages, 
toiles, poulies, vergues, ancres, cables, en un mot de 
tout ce qui elt néceliàire pour le mettre eu état de na- 
viger.

A  G  R E E U  R , fubd. m. ( Marine ) c’eft ainfi qu’on 
nomme celui qui agrée le vaifleau qui palïê le funin, 
frappe les poulies, oriente las vergues, & met tout, en 
bon ordre; & en état de faire tr.anœuvre.

a g r è i l s , A G R E Z ,  A G R E Z I L S ,  f, m. 
pi. (M a rm e .)  On entend par ce .mot les cordages, 
poulies, vergues, voiles, caps de mouton, cables, an
cres, êc tout ce qui elt nécelfaire pour naviger. Sur la 
Méditerranée, quelques-uns fe fervent dir mot fertil. 
On dit rarement ayrej»//./Z) ■

A G R E ' M E N T ,  f. m- e» D roit, figmfie confen- 
tensent "cm ratification •, confentement, lorlqu’on adhere 
è un aûe ou contrat d’avance, ou dans le tems même 
qu’il fe faip; rar;fo<<e<o», lorfqn’on y adhere après coup. 
(H)

A G R E M . E N S ,  f. m. ( paiem ent■ )  On comprend 
fous ce. nom tous les ouvrages de mode qui fervent à l’or
nement des robes des dames; ces ouvrages font momen
tanées, c’eftj5-dire fujecs à des variations infinies, qui dé
pendent fouvent ou du goût des femmes, ou de la fan- 
taifieâafabi^quant. C ’eli pourquoi il a’eft guère pofiible
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,de,donner une idée parfaite êt détaillée de tons ce» ouvra
ges ; iis feroiem hors de mode avant que le détail en fât 
achevé : on en dira feulement le plus e/femiel & le moins 
fojet au changement. On doit l’origine de ces fortes d’ 
agrément au lêul métier de Rubannerie, qui elld’unique 
eu poflèflion du bas métier: cet ouvrage a été connu feu
lement dans fou principe fous le nom de foueit i'hanne- 
tout, dont la fabrique a été d’abord fort limpie, &  eft 
aujourd’hui extrêmement étendue. Nous allons en détail- ' 
1er une partie qui fera connoître l’importance de ce feul 
objet : premièrement, c’eft lur le bas métier annoncé plus 
haut, que s’opèrent toutes les petites merveilles dont nous 
tendons compte : ce bas métier eft lÿie limpie planche bien 
corroyée, longue de deux piés & demi fur on pié de lar
ge . vers les deux extrémités de cette planche font deux 
trous dans lelquels entrent deux montans, fur l’un def- 
quels eft placée une pointe aiguë & polie, qui fervita i la 
tenfion de l’ouvrage i ftire ; c’eft fur l’autre que font mi- 
fes les foies à employer: enfin on peut dire qu’il relTembie 
parfaitement au métier des Perruquiers, &  peut, comme 
lui, être placé fur les genoux. Les foies font tendues fur. 
ce métier, & elles y font l’effet de la chaîne des autres ou
vrages ; on lient ces foies ouvertes pat le moyeu d’un fu- 
feau de buis qu’on y introduit, & dont la tête empêche fa 
fortie à-travers d’elles ; ce fufeau, outre qu’il tient ces foies 
ouvertes, leur fert encore de contrepoids dans le cas où 
les montans par leur mouvement, occafionneroient du lâ
che. C’eft par les différens paffages & entrelacemens des 
foies contenues fur le petit canon qui fert de navette, paf- 
fages & entrelacemens qui font l’office de la trame, que 
font formés différens nœuds, dans diverfe efpaces variés 
à l’infini, & dont on fera l’nfage qui fera décrit ci-après. 
Quand une longueur contenue entre les deux montans dont 
on a parlé plus haut, iè trouveainli remplie de nœuds elle 
eft enroulée fur le montant à pointe & fait place à une an
tre longueur qui fera fixée comme cclle-cifur cette pointe; 
ce premier ouvrage ainfi fait jofqu’au bout,eft enfuitecou
pé entre le milieu de deux nœuds, pour être de nouveau 
employé à l’ufage qu’on lui deftine.Ces nœudsainli cou
pés fout appel lés noeuds Jiptples, & forment deux efpecet 
de petites touffes de foie, dont le nœud fait Ig jonâion. 
De ces nœuds font formés, toûjours à l’aide de la chaî
n e , d’autres ouvrages d’abord-un peu pins étendus, ap- 
pellés travers\ puis d’autres encore plus étendus appeliét 
yau¿rr7/f: cette quantité d’opéraiionstendenttoutes àdon- 
ner la perfeâ'on à chaque partie & au tout qu’on en for
mera . C’eft du génie ’& du goût de l’ouvrier que dépen
dent les différens arrangement des parties dont on vient de 
parler; c’eft à lui à faire valoir le tout par la variété des 
deffeins, par la diverfité de couleurs artiftement unies,par 
l’imitation des fleurs naturelles, & d’autres objets agréa
bles . Ces ouvrages regardés fouvent avec trop indifféren
ce, forment cependant des effets très-galans, & ornent par
faitement les hâbillemens des dames*, on les employe en
core fur des vertes; on en forme des aigrettes; pompons, 
bouquets émettre dans les cheveux, bouquets de côté, 
brallelets, ornemens de coeffures & de bonnets, càc. O n  
y peut employer la chenille, le cordonnet, la milanefe & 
antres. Quant à la matière, l’or, l’argent, les perles, la 
foie, peuvent y entrer lorfqu’il eft queliion d’en former 
des franges. La derniere main d’œuvre s’opère fur le haut 
métier à baffes lifles & à plate navette, & par le fecours 
d’une nouvelle & derniere chaîne. Il y a de ces aorément 
appellés fougere, parce qu,’ils repréfëment cette plante; il 
y a prefqu’autant de noms que d’ouvrages différens. Nous 
en donnerons quelques-uns à leurs articles, avec la def- 
cription du métier appliqué à une figure.

* A G R E R E , (Géog ) petite ville de France dans le 
haut V ivar«, au pié des Monts.

» AGR I A,  (G éog.) en Allemagne, ville de la hau
te-Hongrie fur la riviere d’Agria. Long. 3 7 - ‘f^- ,4 7 - 3°-

A G R IC U L T U R E , f. f. (Ordre eucyel, m jlo irt 
de la M ature. Phtlof. Scicu'ce de la M at.Dotan. Agrscult.) 
léagriculture eft, comme le mot le fait alTex entendre 
l’art de cultiver la terre. Cet art eft le premier, le plus 
mile, le plus étendu, peut-être le plus effentiel des arts. 
Les Egyptiens faifoient honneur de fou invention à Ofi- 
ris; les Grecs à Ccrès & à Triptoleme fon fils; les Ita
liens à Saturne ou à Janus leur roi, qu’ils placèrent au rang 
des dieux en recotinoiffance de ce Bienfait. Xéagriculture 
fut preique l’unique emploi des patriarches, les plus re- 
fpeêlabtes de tous les hommes par la fimplicitéde leurs 
mœurs, la bonté de leur ame, & l’élévation de leurs fen* 
timens. Elle a fhit les délices des pins grands hom
mes chez les autres peuples anciens. Cyrus le jeun« 
avoit planté loi-même la plûpart des arbres de fes jar
dins, êt daignoit les cultiver; & Liiândie de Lacéde-«
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mone, & l’an des chefs do la République, s’dcfioit à 
•la vûc des jardins de Cyrusi ^  prince^ que tous Us 
hommes vous doivent eßimer heureux, ¿avoir J4 joi»~ 
dre ainjs la vertu à tant de grandeur fÿ de dignitéï 
Lifandre dît la vertu comme 11 l’on eilt peiil'é dans 
ces tems qu’un monarque agriculteur ne pouvoit man
quer d’être un homme vertueux: & il ert confiant du 
moins qu’il doit avoir le goût des chofes utiles & des 
occupations innocentes, Hidron de Sytacufe, Attalas, 
Philçpator de Pergame, Archeiaüs de Macédoine, & 
une infinité d’autres, font loués par Pline & par Xe
nophon, qui ne loüoient pas fans connoilfance, & qui 
n’étoient pas leurs fujets, de l’amour qufiis ont eu pour 
les champs & pour les travaux de la campagne ha  
culture des champs fut le premier objet du législateur 
des Romains; & pour en donner à fes fujets la haute 
Idée qu’il en avoit lui-mdme, la fonaion des premiers 
prêtres qu’il inflitua, fut d'offrir aux dieux les prémi
ces de la terre, & de leur demander des réeoltes abon
dantes . Ces prêtres étoient au nombre de douae ; dis 
étoient appelles drvales, i e  arva, champs, terres la
bourables . n d’entr’eux étanr mort, Romulus lui-mê
me prit fa place; -& dans la fuite on n'accorda cette 
dignité qu’à ceux qui pouvoient prouver une nailfance 
îlluftre. Bans ces premiers tenus, chacun faifoit valoir 
fou héritage, & en droit fa fubfiftance. Les confuís 
trouvèrent les chofes dans cet état, & n’y firent aijcnn 
changement, Toute la campagne de Rome fttt cultivée 
par les vainqueurs des nations. O.n vit pendant pluiienrs 
fiecles, les plus célebres d’entre les Romains, palltr 
de la campagne aux premiers emplois de la république, 
&, cç qui elt infiniment plus digne d'être obfervé, re- 
Yetiir des premiers emplois de la république aux ocpn- 
pations de la campagne. Ce n'étoit point indolence; ce 
n’étoit point dégoût des grandeurs, qu éloignement dès 
affaires publiques ; on retrouyoît dans les befuins' de l’é
tat nos illuftres agriculteurs, toâjauW prêts à devenir 
les défenfeurs de la patrie. Serranas ßmoit fon champ, 
quand l’qppella è la tête de l'armée Romaine : Quin- 
tius Cincinnatos labouroit une piece de terré qn’il "pof- 
fédoît au-delà du Tibre, quand il reçut fes provifions 
de diâatenr: Quinfms Cincinnatus quitta ce tram̂ uille 
exercice, prit le commandement des armées, vainquit les 
ennemis, fit paffer les captifs fous le joug, reçut les 
honpcqrs du triomphe, & fat à fon champ an bôut de 
leiae jours. Tout dans les premiers tems de la répu
blique & les plus beaux jours de Rome, marqua la 
haute çftirae qu’on y fàifoit de l’agriculture : les gens 
riches , loeupletes, n’étoieiu autre chofe que ce que nous 
appellerions aujourd’hui de gros laboureurs & de riches 
ferm iers. La premiere nioniioie, pecunia à peca, porta 
l’empreinte d’un mouton ou d’un bœuf, comme fym- 
boles principaux de l’ opulence: les regi (1res des qqe- 
fteurs & des cenfeuts s’appelloient pafeua. Dans la di- 
ftinâion des citoyens Romains, les premiers & les plus 
confidérabks fgrem ceux qui formoient les tribus ruflî- 
quos,râ ,V,e tribus; c’etoit une grande ignominie, d’e
tre réduit, par le défaut d’nno bonne & l'age économie 
de fes qhamps, au nombre des haU'tans de la ville & 

î t̂s tribus, in tribu urbana. Ón prit d’affaut la 
L-kr k tons les livres qui templiffoient fes
bibliothèques furent donnés eu ptéfent à des princes amis 
de Rpmc ; elle ne fe réforva pour elle que les vingt 
huit nntes a apiculture du capitaine Magon. Dcciiis 
Syllanns fut chargé de les traduire; & l’on conferva 
l’original oc la tradmäion avec un très-grand foin. Le 
vieux Caton étndia la culture des champs, & en écri
vit! Cicéron la recommande à fon fils, & en fait un 
trèSTbel éloge: Omnium rerum, lui dit-il, ex quibus ali- 
quiql d^quirilur, »iuil eß àpicuitura melius, nihtl ube- 
riusi tiihiì dulcisíSy nihil Mutine libero, dignìusa ,, De 
„ tont ce qui peut être entrepris ou recherché , rien 
,, au monde n’eft meilleur, plus utile, plus doux, en- 
„ fin plus digne d’un homme libre, que 
Mais cet eloge n’ell pas encore de la force de.celui 
de JÇêuophou . la agriculture naquit avec les lois & 
la Aciéié ; elle e(l contemporaine de la divifian des 
terres. Les fruits de la terre furent la premiere richef- 

* fe : les hommes n’en connurent point d’autres, tant qn’ils 
furent plus jaloux d’auçmeniet leur félicité dans le coin 
de terre qu’ ils occupoient, que de fe traufplamer en 
différens endrohs pour s’inilruire du bonheur ou du mal- 
beur des autres: mais àufîi-iôt que l’efprit de conquê-: 
te eut aggrandì les Ibciétés & enfanté le luxe, lecom-

I merce, & toutes les autres marques éclatantes de la 
Jiiaiideuf & de la méchanceté des peuples; les métaux 
devinrent là 'reur̂ feotatiofl da U richeife, l'agriculture 
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perdit de fis premiers honneurs ; & let. travaux de U 
campagne abandonnés à des hommes fiibaltemes, ne con- 
feryeient leur ancienne dignité que dans les chains des 
Poètes. Les peaux cfprits des fiecles de corruption, ne 
trouvant rien dans les villes qui prêtât aux images & à 
ta peinture, fe répandirent encore en imagination dans 
les canipagnes, & (fe plurent à retracer les moeurs an
ciennes, ctueile faiyre dp celles de leur tems: mais la 
terre fembla fe venger elle-même du mépris qq’ou fai- 
foit de fa culture.,, Elle nous doanoit autrefois, dit 
„ Pline, fps fruits avec abondance;' pile prcnojt, pouf 
„ ainfî dire, plaifîr d’être euliivpe par des charrues cou- 
„ tonnées par des mains triomphâmes: & pour corre- 
,, fpondre à cet honneur, elle nlultiplioit de tout fon 
,, pouvoir fes produâions. Il n’en elt pins de même 
,, aujourd’hui'; nous l’avons abandonnée à des fermiers 
,, mercenaires; nous la faifons cultiver par des ef'clavcs 
„ ou par des forçats ; & l'on leroit tenté de croire qa’el- 
„ le a relfenti cet affront,,. Jp ne fai quel elt l'état 
de Vagriculture à la Chine; mais le pere du'Halde nous 
apprend que l’émpercnr, pour en inlpirer le goût à fes 
fuiets, met la mainf-à la charrue fous les ans une fois; 
qn’il trace quelques filions; & que les plus diftingués 
de fa cour lui fuccedent tour-à-tpur au même travail'êc 
à la même charrue,

Ceux qui s’occupent de la culture des terres font 
compris fous les noifis de laboureurs, dP laboureurs 
fermiers, fequejlres^ économes, & chacune de ces dé’ 
nominations convient à tout feigneur qui fait valoir fes 
terres par fes mains,’ & qui cultive fon champ. Lès pré
rogatives qui ont été adeordées de lopi tems à ceux 
qui fe font livrés à la culture des terres, leur loin com
munes à tous. Ils font foûniis aux mêmes lois, & ces 
lois leur ont été favorables de tout tems; ei|es le Ibiu 
même quelquefois étendues jufqu’aux animaux qui par-- 
tagoient avec les hommes les travaux de la campagne. 
Il étôit défendu par une loi des Athéniens, de tuer le 
bœuf qui fert à là charrue; Il n'éioit pas même pennii 
de l'immoler en facrificè. „Gelai qui cominetîià cene 
„ faute, ou qui volera quelques Qùtils à.’ agnculiure, 
,, fera puni dé mort,,. Un jeunç Romain acciifé & 
convaincu d’avoir tué un bœuf, pour faiisfaire à la bi- 
farrerie d'un ami, fut çondamoé au banpifTemeut, com
me s'il eût tué fou propre métayer, ajoute Rlitie.

Mais ce n’étoit pas aii’ez que de protéger par des lois 
les chofes ii'coeffaires au labourage, il ' falloit encOVe 
veiller à la tranquillité & à la fûteté du laboureur éc 
de tout ce qui lui appartient. Ce fut par cette taifoa 
que Conllantin le Grând défendit à tout créancier de' 
faifi; pour dettes civiles les elclaves, les bœufs, (t tous,' 
les ■ inlirutnens du labour.,, .S’il arrive aux créanciers, 
„ aux cautions, aux juges mêmes, d’ enfreindre cette 
„ loi, ils fubiront une peine arbitraire à laquelle ils fe- 
,, _ront condamnés par un juge fupétieur „'. Le même 
prince étendit cette défenfe pàr une autre loi, & enjoi
gnit aux receveurs de fes deniers, fous peine de mort, 
de lailièr en pa'll le laboureur indigent, il concevoît que 
les obllacles qu’on apporteroil à l'agriculture diminue- 
roient l’abondance des vivres dt du coniiijerce, ét par 
contre-coup l’étendue de fes droits. II y eut un tems 
oii l'habitant des provinces étoit tenu de fournir des 
chevaux de polie aux couriers, & des bœufs aux voitu
res publiques; Conftauiin eut l’ attention d’excepter do
ces corvées le cheval & le bœuf fervam au labour . 
„ Vous .punirex féveremem, dit ce prince à ceux à qui 
„ il en avoit confié l’autorité, quiconque coiitrevicudra ’ 
„ à ma loi. Si e'e/l uii homme d’un rang qui ne per- 
,, mette pas defévir contre iui, dénoneex-Te moi, & j’y 
„ pourvoirai: s’il n’y a point de chevaux ou de pœuts 
„ que ceux qui travaillent aux terres, que les voitures 
„ & les couriers aueudeut Les çainpàgnes de l’illy- 
rie étoient del'olées par de petits lèigneuts dç villages qui 
mettoient lelabomeurà contribution, & le comraignoient■ 
à des corvées huifibles à la culture des terres: les em
pereurs Valens & Vaiejt nien tnifruits de ces defordres, 
les arrêtèrent -par une lor qui porte exil perpétue! & con- 
fifeation de tous biens ooiitte ceux qui oferunt' à l’ave
nir exercer cette tyrannie.

Mais les lois qui protègent 1a terre, le laboulcur *' 
le bœuf, ont veillé à ce que le labouieuc remplît fm 
devoir. L'ehipereâ r P-ertinix voulut que iç champ lail- 
fé en friche appartint à celui qui le cult'veroît; que cc-i 
lui qui ,1e dér'richeroit fût exempt d’impofition'pendant 
dix ans; & s’il étoit ciclavc, qu’il devînt libre. Auré- 
lien ordonna aux magillrats municipaux desovilles, d’ap- 
Peller d’antres citoyens à la culture des terres abaudoti- 
nées de leur domiùne, •& il accorda trois ans d’iinmu- 
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tnxi I ceux qui s’en chargeroient. Une loi de Valenti
nien, de Théo'dofe &  d'Arcade, met le premier occu
pant en poireffion des terres abandonndes, & les- lui ac
corde fans retour, fi dans l’efpace de deux aus perfon- 
ne ne les reclame : mais les ordonnances de nos rois ne 
font pas moins favorables à Vairiculture que les lois 
Romaines.

Henri III. Charles IX. Henri IV. fe font plûs à fa- 
vorifcr par des reglemens les habitans de la campagne. 
Ils ont tous fait défenfes de faifir les meubles, les har
nais, les infirumens & les belliaux du Labourenr. Louis 
XIII. & Louis XIV- les ont confirmés . Cet article 
n’auroit point de fin, fi nous nous propofions de rap
porter toutes les ordonnances relatives à la confervation 
des grains depuis la femaille jufqu’à la récolte. Mais 
ne font-elles pas toptes bien juftes? Eft-il quelqu’un 
qui voulût fe donner les fatigues & faire toutes les dé- 
penfes nécetfaires à \'agriculture y &  difperftr fur la ter- 
le le grain qui charge fon granier, s'il n’attendoit la té- 
compenfe d’une heureufe moilTon?

La loi de Dieu donna l’exemple , Elle dit : „ Si 
„  l’homme fait du dégât dans un champ ou dans une 
„  vigne en y lailfant aller fa béte, il réparera ce dom- 
„ mage aux dépens de fon bien le meilleur. Si le feu 
„ prend à des épines & gagne un amas de gerbes, ce- 
., lui qui aura allumé ce.fen fupportera la perte,,. La 
loi des hommes ajoûta: „ Si quelque voleur de nuit dé- 
„ pouîlle un champ qui n’eft pas à lui, il fera pendu, 
„  s'il à plus de quatorxe ans; il fera battu de verges, 
,, s’il eft plus jeune, & livré an proprietaire du champ, 
„ pour être fon efdave jufqu'à ce qu’il ait réparé le 
„  dommage, fulvant la taxe du préteur . Celui qui 
„  mettra le feu à un tas de blé, fera fouetté &  brûlé 
„  vif. Si le feu y prend par fa négligence, il payera 
„  le dommage, ou fera battu ,de verges, û la difcré- 
„  tion du préteur „.

Nos princes n'ont pas été plus indulgens (hr le dégit 
des champs. Ils ont prétendu qu’il fût feulement répa
ré, quand il ctoit accidentel; & réparé & puni, quand 
il étoit médité. „ Si les belliaux fe répandent dans les 
„ blés, ils feront faifis, & le berger fera châtié,, . H 
eft défendu, même aux gentilshommes,' de chaftèr dans 
les vignes, dans les blés, dans les terres enfemencées, 
yoyez, i 'É M t 4 ’ Henri IV . à Foltentiray, iz Janvier 
I f 99< Veyei ceux de hom e X IV , Août 1689, itf ZO 
M ai lyo^. Ils ont encore favorifé la récolte en permet
tant d’y t availler même les jours de fêtes. Mais n nis. 
renvoyons à Vartich G r a i « & â i'autres art'çles, 
ce qui a rapport à la récolte, à la vente, au commer
ce, au tranfport, â la police des grains, & nous paf- 
fons à la culture des terres.

Pour cutriver Içs terres avec avantage, il importe d’en 
connoître la nature ; telle terre demande une façon , 
telle autre une autre,; celle-ci une efpece de grains, cel
le-là une amre efpece. On trouvera à Varticle TER
RE y  T e r r o î R en général ce qui y 3 rapport, & 
aux plantes différentes le terroir & la culture qu’elles 
demandent; nous ne réferverons ici que ce qui concer
ne \'agriculture en général, ou le labour.

I. Prôportionneî vos bêtes £ (  vos ulleiifiles, le nom
bre, la profondeur, la figure, la faifon des labours & 
des repos,- a |a qualité de vos certes de à la nature de 
votre climat,

Z, Si votre domaine eft de quelqu’étendue, divifez- 
le en trois parties égales ou â-peu-près; c’eft ce qu’on 
appelle mettre fes terres en foies.

Semez l’ une de ces trois parties en blé, l’autre en 
avoine & menus grains qu’on appelle mart, &  lailfez 
la trnifieine en ja^bere,

3. L’année fuivaute, ftmez la iachere en blé; chan
gez en avoine celle qui étoit̂ en blé, de mettez en ja
chère, celle qui étoit en avoinç,

Cette diftrihution rendra le tribut des années, le repos 
de le travail des terres à-peu-près égaux, fi l'oq com
bine la bonté des terres avec leur étendue. Mais le la
boureur .prudent, qui ne veut rien laiifer aq hafard, au
ra plus d'égard à la qualité des terres, qu’à la peine de 
Je' cultiver ; de .la ctjinte de la difettç le déterminera 
plûiôt à fatiguer confidérablcment une- année, afin de 
cultiver une giande étendue des terres ingrates, dt éga-̂  
lifer (es années en revenus, que d’avoir des revenus iné
gaux en égalifant l’étendue de fes labours; dç i| ne (è 
inettra que le moins qu’il pourra dans le cas de dire, 
ma f i e  de bïé e{l forte ou fenbie cette année,

4. Ne dçfToIcz point vos terres, parce que cela vous 
eft défendu, de que voit? ne trouveriez pas votre avan
tage à les faire porter p)qs que l ’ufage de un bon lâbou- 
xage ne le permettent.

y. Voas-volerez votre m aître, fi vous êtes fermiei*, 
dt que vous déoim p otiez contre fa volonté, dt contre 
votre bail. Voyez D e c o m p o t e r .

Terres à blé. Vous doimirez trois façons à vos ter
res i  blé avant que de les enl'emencer, l'oit de froment, 
foit de méteil, foit de feigle ; ces trois façons vous les 
donnerez pendant l’année de jachère. La premiere auX 
environs de la Siiiit-Martin, ou après la femaille des 
menus grains vêts Pâques; mais elle ell plus avantageu- 
fe dt plus d’ufage en autonne. Elle confifte à ouvtir la 
terre dt à en déiruTre les mauvaifes herbes ; cela s’appel
le faire la caffaille, ou fombrer, ou égerer, on jacbe- 
rer, ou lever le guéret, on guerter, ou mouvoir, on 
caJIer, tourner, froijfer le! jachères. Ce premier labour 
n’eft guère que de quatre doigts de profoudeur, dt les 
filions en font ferrés; il y a pourtant des provinces où' 
l’on croit trouver fon avantage â le donner profond. 
Chacun a fes raifons. On retourne en terre par cette 
façon le chaume de la dépouille précédente, à moins 
qu’on n’aime, mieux y mettre le feu. Si on y a mis le 
feu, on laboure fur la cendre, ou bien on brûle le chau
me, comme nous venons de dire, ou on l’arrache pour 
en faire des meules, dt l’employer enfuitc à dilTérens 
ufages; ou on le retourne, en écorchant légèrement la 
terte. Dans ce dernier cas, on lui donne le tems de 
pourrir, de au mois de.Décembre on retourne au champ 
avec la charrue, dt on lui donne le premier de trois vé
ritables labours: ce labour eft profond, dr s’appelle la
bour en plante. Il eft fuivr de l’émotage qui fe fait 
avec la caflTe-motte, mais plus (buvent avec une forte 
herfe garnie de fortes dents de fer. 11 faut encore avoir 
foin d’ ôter les pierres ou d’épierrer, d’ôter les fouebes 
ou d’eiTarter les ronces, les épines, & e.

L e  fécond labour s’appelle binage \ quand on a don
né la premiere façon avant l’hyver, on bine,à la fin 
de l’hyver; fi on n’a donné la premiere façon qu’après 
l’hyver, on bine fix femaines ou un mois après. On a- 
vance ou on recule ce travail, fuivaut la température 
de l’air ou la force des terres. U faut que ce labour 
(bit profond.

Le troifieme labour s’appelle on tierpage ou rebinage.- 
On fume les terres avant que de le donner, fi on n’y 
a pas-travaillé plûtAt. Il doit être profond quand on 
ne donne-que trois façons; on le donne quand l’herbe 
commence à monter iur le gueret, d: qu’on eft prêt à 
l’emblaver, dî tout au plus huit i  quinze jours avant.

Comme il faut qu’ il y ait toûjour  ̂ un labour avant 
la femaille, il y a bien des terres qui demandent pins 
de trois labours. On donne jufqu’à quatre à cinq la
bours aux terres fortes, à mefure que les herbes y vien
nent; quand la femaille eft précédée d’un quatrième la
bour, ce labour ell léger; il s ’ a p p e l le  traverfir. On ne 
traverfe point les terres glalfeufes, enfoncées, & autres 
d’où les eaux s'écoutent difficilement. Quand on don

ate plus de trois" labours, on n'en fait guère que deux 
ou trois pleins; deux l’hyver, au avant la femaille : 
les autrés ne font proprement que des demi-labours qui 
fe font avec le foc fimple, fans contre de fans oreilles,

Terres à menus grains. O a  ne lailfe repofer ces ter
res depuis le mois de Juillet ou d’Août qu'elles ont été 
dépouillées de blé, que jufqu’en Mars* qu'on les enfe- 
mence de menus Grains. On ne leur donne qu'un on 
deux labours, l’un avant l'hyver, l’autre avant de fe- 
mer. Ceux qui veulent amender ces terres y lailfent le 
chaume, oa le brûlent; ils donnent le premier labour 
aux environs de la Saint-Martin, dt le fécond vers le 
mors de Mars.

On n’empIoye en France que des chevaux ou de* 
bœufs. Le bœuf laboure plus profondément, commence 
plûtôt, finit plus tard, eft moins maladif, coûte morni 
en nourriture dt en harnois, & fe vend quand il eft 
vieux; il faut les accoupler ferrés, afin qu’ils tirent éga
lement. On fe fert de buffles en Italie, d’ânes en Si
cile; il faut prendre ces animaux jeunes, gras, vigou
reux - (s'c. .

t. N'allez point aux champs fans connortre le fonds, 
fans que vos bêtes foient en bon état, & fans quelque 
outil tranchant, La terre n’ell bonne que quand elle « 
(ÜX-huit pouces de profondeur.

Z. ChorfilTez un tems convenable; ne labourez ni trop 
tôt ni trop tard; ç’eft la premiere façon qui décidera des 
autres quant aux tertes.

3. Ne labourez point quand la terre eft trop feche : 
oa vous ne feriez que l'égratigner pa'r un labour fuper- 
ficiel, ou vous difliperiez u  fubfiance par un labour pro
fond . Le labour fait dans les grandes chaleurs doit être 
fuivi d’un deœi-laboui gvani U femaille,

4 S»
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4. Si ïons labourez par un tems trop mou, I* terre

chargée d’eau fe mettra en mortier ; enforte que ne de
venant jamais meuble, la femence s’y porteroit mal. 
Prenez le tems que la terre ell adoucie, après les pluies 
on les brouillards,

y. Renouveliez les labours quand les herbes commen
cent à pointer, & donnez le dernier peu de tems ayant 
la femaille.

6. Labourez fortement lés terres graiTes, humides & 
fortes, & les tiovales ; legerement les terres fablonneu- 
fes, pierrenfes, feches, & légères, & non à vive jauge.

7. Ne ponlTez point vos filions trop loin, vos bêtes 
uuront trop à tirer d’une traite. On dit qu’il feroit bon 
que les terres fuiTent partagées en quartiers, chacun de 
quarante perches de long au plus pour les chevaux, & 
de cent cinquante piés au plus pour les bmufs; ne les 
faites repofer qu’au bout de la raie.

8. Si vous labourez fur une colline, labourez bori- 
foiitalement, & non vertiealcroenr.

9. Labonrez à plat & uniment dans les pays où vos
terres auront befoin de l’arrofement des pluies. Labou
rez en talus, à dos d’âne, & en filions hauts, les tçrres 
argilleufes & humides. On la'iTe dans ces derniers cas 
un grand fillon aux deux côtés du-champ pour rece- 
Voit & décharger les eaux. ,

JO. Que vos filions foiqnt moins larges, moins unis 
& plus élevés, dans les terres humides que dans les au
tres. Si vos filions font étroits, & qu’ils n’ayent que 
quatorze à quinze pouces de largeur fur treize â qua
torze de hauteur, labourez do midi au nord, afin que 
vos grains ayent le folcil des deux côtés. Cette atteir- 
tion ell moins néoeiTaire fi vos filions font plats. Si vous 
labourez à plat & en planches des terres humides, n’ou
bliez pas de pratiquer au milien de la planche un fillon 
plus profond que les autres, qui reçoive les eaux, II, y 
U des terres qu’on laboure à uni, lans filions ni plan
ches, & où l'on fe contente de yerfer toutes les raies 
du même côté, en ne prenant la terre qu’avec l’oreille 
de la charrue; enfotte qu’après le labour on n’apper- 
çolt point d'«»r«ii; oq fe fert alors d’une charrue à 
tourne-oreille.

II . Sachez, que les filions porte-eaux ne font permis

Îiue quand iis ne font point de tprt aux 'yolfins, & qu'ils 
ont abfol liment néçefla'tes,.

iz. Donnez le troifleme labour de travers, afin que 
votre terre émotde en tout feus fe nettoyé pins facile
ment de pierres, d; s’imbibe plus ajfd’nçnt des. eaux de 
pluie.

ta. Que votre dernier labour foit toujours plus .pro
fond que le précédent ; que vos filions foient preiTés. 
Changez rarement de foc ; ne dpnnez point à, la même 
terre deux fois, de fuite la même forte <1« ’ ne fai
tes point labourer à, prix d’argent; fi. ^lus y êtes forcé, 
veillez à ce que votre ouvrage fe faiTe bien.

14. Ayez une bonne charrue. Voyez à ¡'article- 
C h a r r u e , «»< caje-m otts, une ie r fe , des 'pii- 
ehes. Àc,

Voulez-vous connoîtte le travail de votre annnée?- 
le voici. ' ' ’ '

•E» 3 avvier. Dépouilles les grog légumes; retournez 
les jacheres; mettez en œuvre les chanvres & lins; net- 

jaccotnmodez vos charrettes, tombereaux, & ap-, 
prêtez des écbalas & des o,fiers; coupez les faules & 
les peupbers 5 çele.vez les, foliés; façonnez les haies; re- 
mnez les terres des vignes ; fumez 'ceux des arbres frui-, 
tiers qui .arrguiront; eiriondez les autres; elTartez, les, 
prés ; battez les, grains ; reronrnez le. fumier ; labourez 
les terres legeres & fablonneufes qui nq l’ont pas été, 
â la Saînt-sMartln,; q̂ uand il fera doux, vous recom
mencerez â planter dans les vallées. Rntez les. arbres 
& arbrilTeauX hâtifs ; enterrez les cormes, amandes , 
noix, Sgfc. faites tiller le chanvre & filer; faites faire 
des fagots & du menu bois; faites couver les poules 
qui demanderont ; marquez les agncaùx 'im vous gar
derez ; faléz, le cochon. Si' vous êtes en pays chaud, 
rompez les' guérets; prépare  ̂ les ter;es pour la femaille 
tfe Mars, ê jf ,

Êa F ém ier. Continuez les ouvrages precédens ; plan
tez la vigne; curez, taillez, échaladez les vignes plan
tées; foinez les, arbres, les champs, les prés, les jar
dins, §  les couches; habillez les prairies; élaguez les ar
bres ; nefio.yez-les de feuilles mortes., de vers, de mouf- 
foi d’ord.ure, donnez la façon aug terres que vous 
femerez eq fur-tout â celles qui fout eq côteaux : 

* vous fenterez l'avoine, fl vous écoqtez le ptpverbe. 
5 tinea les leqtilles, les pois chiches, le chanvre, le Un,
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le paftcl ; préparez les terres à fainfoin ; vifiiez vos vins 
s’ils font délicats ; plantez Jes bois, les taillis, les rejet
ions; nettoyez le colombier, le poulaillier, ià t. repeu
plez la garenne; raccommdllez le terriers; achetez des 
ruches & dey mouches. Si votre elimat ell ch-auJ, liez 
la vigne à féchalas ; techauCTez les piés des arbres : don
nez le verrat aux truies, linon attendez.

£» M ars. Semez les petits blés, le Un, les avoines, 
& les mars; achevez de tailler & d’éohalader les vignes; 
donnez tout le premier labour; faiies les fagots de fat- 
mens; foûtirez les vins; donnez la fécondé façon aux 
jachères; fardez les blés; femez les olives, & autres 
fruits à noyau ; dreflez des pepinieres ; grclfez les arbres 
avant qu’ils bourgeonnent; mettez vos jardins en état; 
femez la lie d'olîve for les oliviers languilfans; défri
chez les prés; achetez des bœufs, des veaux, des ge- 
nifles, dçs çottlains, dçs taureaux; ês’f,

F »  4 tiril. Contlt̂ uez de femer les mars & le fainr 
foin; labourez les vignes & les terres qui ne l'ont pas 
encore été; greffez les arbres fruitiers; plantez les oli
viers ; greffez les autres, taillez' la vigne-nouvelle; don
nez à manger aux pigeons, car ils ne trouveront plus 
rien; donnez l’étalon aux cavales, aux ânelfes, & aux 
brebis; nourrififez bien les vaches qui vêlent ordinaire
ment dans ce tems ; achetez des mouches ; cherchez-en 
dans les bois; nettoyçs les ruches, & faites la  ehaflè 
aux papillons,

F n  M ai, Sçmez Iç Un, le chanvre, la navette, le 
çolfa,.lç millet, & le papis, fi vous êtes en pays froid; 
plantez içfaffanilabourez les jachères; fardez les b'és; 
donnez Îe fécond labouf & les foins néceflaires â la 
vigne; ôtez les pampres êt les farmans fans fruit; con- 
pez les chênes. & les aulqes ppur qu’ils pelent; émon
dez & entez les oliviers; foignez les mouches â 'miel, 
& plus encore les vers à foie; toqdez les firebis; faites 
bçurre & fromage; rempiurez vos vins; châtrez vos 
veaux;allez, chercher dans les forêts, du jeune feuillage 
pour vos befiiaux , ' -

F »  J u in . Continuez les labours, 5; les fetnailles des 
mois précédens; éb.Q«rgepnnez & liez la vigne; conti
nuez de foigner les mouches, & d,e châtrer les veaux; 
élites provifion de bçurre & de fro.mage, fii vous êtes 
en pays froid, tondez vos brebis ; donnez le dçijxieme 
iahour aux jàcheres; châtriez les fumiers & la'marne; 
préparez & nettoyez l’aire de la grange; châtrez les 
mouches à tn'el, tenez Içurs ruches nettes; fauchez les 
prés, & autres verdages; fanez le foin; recueillez, les 
légumes qui font çn tnaturité ; feiez fur la fin du mois 
vos orges, quartés. En Italie, vous commencerez à dé
pouiller vos fromens; partout vovis vous difpoferez i 
la njotflon; battez du blé pour la femaille; dépouillez 
les cerifiers ; amalfez des claies, & parquez les be-. 
ftiaux. '

F n J u ille t , Achevez de biner les jachères ; conrj- 
nuez de porter les fuiqiers ; dépoulflez les Orges' de prî*. 
meur, les navettes, colfas,'lins, vers â foie, récoltes, 
les légumes d’été,; ferrez ceux d’hyver; donnez le troi- 
fieme laboqr â la, vigne; ôtez le chiendent; uniirez_ la 
terre pour confcrv'er les racines'; déchargez les pomytuers 
& les poiriers des fruits, gâtés &, fuperSus ;' ramallez ceux 
que les vents auront"abattus, & faites-en du cidre, dé 
primeur; faites couvrir vos vaches ; vifitez vos trou,- 
peaux ;, co.upez les foins ; vifidez & nettoyez vos, gran
ges; rétenez des moilfoiineuts'; en climat chaud, achfr 
tez à vos brebis des béliers, &, recljauflez les, arbres qui 
font en plçin, vçqt. ' ' ' '

E n 4 o0 .' Achevez 1a ro.oiflbD.,. arrachez le chanvre ; 
faites le verjus: en pays froid„ effeaillcẑ  les feps tar
difs^ en. p$.ys chaud, ombragez-les: commenctjz. à don
née le! iroilieme labour aux jachères.; bâtiez, le. Celgle 
pour, la, ^maille prochaine, continuel de fumer Icŝ  ter
res civerchez des fources,  ̂s'il vous en faut, vous, au
rez. de rVai? toute’ quand vons en trbiiverez,ea 
Août ̂  faities,̂  la chafle aux guêpes : mettez le feu dans 
les paiis pour eii. confumer les mauvaifes H,erbes; pré
parez vos preiTflifs, vos cuves, vos tonneaux, &■ le reftfr 
de l’attirail, dej la vendange.

Achevez, de dépouîHer, les grains & 
les. chanvres» & de labpurer les jachères ;• fumez les ter- 
res ; rct¡purnez le. fumier fauchez, la. deuxîemé coupe 

■ des "prés cueillez, le., houblon,, le fenevé-, ,lcs. pommes» 
les p'oireŝ le, noix, autres, fruits d’autonne; ramâ êz 
le çhaume pour couvrir vos Stables; commcoqca à fê
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mer les feigles, le méteil & même le froment; coopeï 
les rix & les millets; cneillex & prépatcx le paftel & 
la garence; vendangez fur la fin da mois. En pays 
chaud, feinex le po.s, la V f̂ce, le fénegré, la dragée, 
(¡fc. calTex les terres pour le fainfoin; faites de nou
veaux prés; raccommodez les vieux;.femez les lupins, 
& autres grains de la même nature; & faites amas de 
cochons maigres pour la glandée.

£ »  OBobre, Achevez votre vendange & vos vins, 
&  la femaille des blés; recueillez te miel & la cire; 
nettoyez les ruches ; achevez la répolte du fafran ; fer
rez Ic's orangers; femez les lupins, l’orge quarré, les 
pois, les féverolles, l’hyvernache; faites le cidre & le 
railiné; planiez les oliviers; dechauHcz ceux qui font 
en pié; confifez les olives blanches; commencez fur la 
fin de ce mois à provlgner la vigne, à la rueller, fi 
c’eft l'utage; veillez aux vins nouveaux ; commencez à 
abattre le b.ois, à tirer la marrie St à plamîr. En pays 
chaud, depuis le lo jufqn’an 23, vous femerez Te fror 
ment ras & barbu, & même le lin qu’on ne met ici 
en terre qu’au printems.

£»  Afeeewire.Continuez les cidres; abbattez les bois ; 
plantez; provignez & déchauiTez la v'gne; amaiTez les 
olives quand elles commencent à changer de couleur; 
lirez-eit Jes premieres huiles; plantez les oliviers, tail
lez les autres; femez de nouveaux piés; récoltez les 
matons & châtaignes, la garence & les oilers; ferrez 
les fruits d’autonue St d’hyver; amalTez du g'and pour 
le cochon, ferrez les raves: ramaflcz & faites fécher 
des herbes pour les befiianx; charriez les fumiers & la 
marne; liez les vignes; rapportez & ferrez les échalas; 
coupez les branches de faules ; taillez-les oq fendez ; 
faites l’huile de noix; commencez à tailler la vigne; 
émondez les arbres; coupez les bois à bâtir & à chauf
fer: nettoyez les roches, St vilitez vos ferres & vos 
fruiteries. On a dans un climat chaud des moutons de 
ce mois; on lâche le bouc aux chevres; on feme le 
blé ras & barbu, les orges, les fèves & Ip lin. En 
pays froid & tempéré, cette femaillp ne fe fait qu’en 
Mars.

£»  D/cfmhre. Défrichez les hois; coupez-en pour 
bâtir & châutfcr ; fumez & marnez vos terres ; battez 
votre blé; faites des échalas, des paniers de jonc & 
d’ofier des rateaox, des manches; préparez vos outils; 
laccomodez vos harnois & vos uftenliles; tuez & ià- 
lez le cochon ; couvrez de fumier les plés des arbres & 
les-légumes que vous voulez garder jufqu’au printems; 
vifitez vos terres ; étêtes vos peupliers & vos antres ar
bres, (ï vous voulez qu’ils pouffent fortement au prin
tems; tendez des rets & des pièges, & tccommcncez 
votre année, b'oyez le d /ta il de ehacuae de ees ep¿ra- 
tiens à leurs articles.

Voilà l’année, le travail, & la maniere de travailler 
de nos laboureurs. Mais un auteur Anglois à propofé 
un nouveau fy11ème d'am culture  que nous allons ex
pliquer, d’après la traduélioti que M. Duhamel nous a 
donnée de l’ouvrage Anglois, enrichie de fes propres
découvertes.

M. T o l l  d i f l m g u e  l e s  r a c i n e s ,  e u  p i v o t a n t e s  q u i  s ’e n 

f o n c e n t  v e t t i c a  e m e n t  d a n s  l a  t e r r e , &  q u i  f o û t i e n n e n t  

l e s  g r a n d e s  p l a n t e s ,  c o m m e  l e s  c h ê n e s  &  l e s  n o y e r s ;  

&  e n  r a m p a n t e s ,  q u i  s ’ é t e n d e n t  p a r a l l è l e m e n t  à l a  f t i r -  
f a c e  d e  l a  l e r p e .  i l  p r é t e n d  q u ç  c e l l e s - c i  f o n t  b e a u c o u p  

p l u s  p r o p r e s  â  r e c u p i l l i r  l e s  f u c s  n o u t i d e r s  q u e  c e l l e s -  

là. IÍ d é m o n t r e  e n f u i t e  q u e  l e s  f e p i l l e s  f o n t  d e s  o r g a 
n e s  t r é s - n é e d F a i r e s  à l a  f a m é  d e s  p l a n t e s ,  & n o ü s  r a p 

p o r t e r o n s  à  l ’ a r t i c l e  F e u i l l e  l e s  p r e u v e s  q u ’ i l  e n  
d o n n e ;  d ’ o ù  il  c o n c l u t  q u e  c ' e f i  f a i r e  u n  t o r t  c o n l i d é -  

l a b l e  a u x  l u f e r n e s  &  a u x  f a i n f o i n s ,  q u e  d e  l e s  f a i r e  
p a î t r e  t r o p  f o u v e n t  p a r  l e  b é t a i l ,  &  q u ’ i l  p o u r t o i t  b i e n  
n ’ ê t r e  p a s  a u f l i  a v a n t a g e u x  q u ’o n  f e  l ’ i m a g i n e ,  d e  m e t 
t r e  l e s  t r o u p e a u x  d a n s  l e s  b l é s  q u a n d  i l s  i b r i t  t r o p  f o r t s .

Après avoir examiné les organes de la vie des plan
tes, la racme & la fcuilie, M. Tull paffe à leur nour
riture: il penfe que ce n’ell autre chofe qu’une poudre 
très-fine, çe qui n’eft pas fans vraiflemblance, ni fans 
difficulté ; car 11 paroît que les fubftances intégrantes de 
la terre doivent être diffblubles dans l’eau ; & les mo
lécules de terre ne femblent pas avoir cette propriété : 
c’eft I’obfervation dé M. Duhathel. ML Tull fe fait 
enfuite une queftibn ttès-embarraflànte; il fe demande 
fi toutes les plantes fe nourrilfent d’un même fuc;il le 
penfe.• mais plulieurs auteurs ne font pas de fon avis; 
& ils remarqiSent très-bien que telle terre eft épuifée 
pour one plante* qpi ne i’elî pas pour une autre plante;
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que des arbres plantés dans une terre où il y a eu beau
coup & long-tems de la même efpece, n’y viennent pas 
fi bien que d’autres arbres; que les fucs dont l’oige Ce 
nourrit, étant plus analogues â ceux qui nourrilfent le 
blé, la terre en elt plus épuifée qu’elle ne l’eût été 
par l’avoine; & par conféquent que tout étant égal d’ail
leurs, le blé fuccede mieux à l’avoine dans une terre 
qu’à l’orge. Quoi qu’il en foil de cette qiteftion, fur 
laquelle les Botanilles peuvent encore s’exercer, M. 
Duhamel prouve qu’un des principaux avantages qu’tin 
fe procure en laiffani les terres fans les enfemencer pen
dant l’année de )achere, confide â avoir allez de tems 
pour multiplier les labours autant qn’il eft nécelfaire 
pour détruire les mauvaifes herbes, pour ameublir &  
foûlever la terre, en un mot pour la dilpofer à rece
voir le plus précieux & le plus délicat de tous les grains, 
le froment d’où il s’enfuit qu’on aurbit beau multi
plier les labours dans une terre; fi on ne lailfoii des 
intervalles convenables entre ces labours, on ne lui pro» 
cnreroit pas un gijnid avantage. Quand on a renverfé 
le chaume & l’herbe, il faut lailTer pourrir ces matières, 
laiflfer la terre s’imprégner des qualités qu’elle peut re
cevoir des météores, (inon s’expofer par un travail pré
cipité à la remettre dans fon premier état. Voilà donc 
deuk conditions; la multiplicité des labonrs, fans laquelle 
les racines ne s’étendant pas facilement dans les terres, 
n’en tireroient pas beanconp de fucs ; des intervalles 
convenables entre ces labours, fans lefquels les qualités 
de la terre ne fe renouvclleroient point. A ces condi
tions il en faut ajoûier deux autres : la defttuOfon des 
mauvaiies herbes,.ce qu’on obtient par les labours fré- 
quens; & le jufte rapport entre la quantité de plantes 
& la faculté qu’a la terre pour les nourrir.

De but des labours fréquens, c’eft de divifer les mo
lécules de la terre, d’en multiplier les pores, & d’ap
procher des plantes plus de nourriture: mais on peut 
encore obtenir cette divifion par la calcination & par 
les fumiers. Les fumiers altèrent toûjonrs un peu la 
qualité des prodnêlions ; d’ailleurs on n’a pas du fumier 
autant dt comme on vent, an lieu qu’on peut multiplier 
les labours â difcréiion fans altéier la qualité des fruits. 
Les fumiers peuvent bien fournir â la terre quelque 
fubllanee: mais les labours réitérés expofent rucceffive-' 
ment différentes parties de la terre aux influences de l’air, 
du foleil & des pluies, ce qui les rend propres â la vé
gétation . '

Mais les terres qn! ont relié long-tems fans être en- 
femencées, doivent être labourées avec des précautions 
particulières, dont on eft difpenfé quand il s’agit des 
terres qui ont été cultivées fins interruption. M. Tull 
fait quatre claifes de ces terres ; 1°. celles qui font en 
bois; 2°. celles qui font en landes; 3°- 
en friche; 4®. celles qui font trop humides. M. 1 ull 
remarque que quand la rareté du bols n’anrott̂ pas f̂ait 
ceffèr la coûtume de mettre le feu à celles qui étoient 
en bois pour les convertir en terres labourables, il fau- 
droit s’en départir; parce que la fouille des terres qu’on 
eft obligé de faire pour enlever les fonches, eft une ex
cellente façon que la terre en reçoit, & que l’engrais 
des terres par les cendres eft linon imagimire, du moins 
peueffi-acc. 2® -il faut, ftlon lui, brûler toutes les 
mauvaifes prodnélhns des landes vers la fin de l’eté, 
quand les herbes Ctnt deiTéchées, & recourir aux fré- 
quens labours. 3®. Quant aux terres en friche, ce qui 
comprend les'ftinfoins, les lufernes, les trèfles, & gé
néralement tous les prés avec quelques terres qu’on ne 
laboure que tous les huit ou dix ans; il ne faut pas fe 
contenter d’oir labour pour les prés, il faut avec une 
forte charrue â verfoir commencer par en mettre U 
terre en groflès mottes, attendre que les pluies d’au- 
tonneayent brifé ces mottes, que l’hy ver ait achevé de 
les détruire, & donner un fécond labour, un troilieme, 
Ss’f. en un mot ne confier du froment à cette terre que 
quand les labours l’auront artèz affiné. On brûle leŝ  
terres qui ne fe labourent que tous les dix ans; & vhici 
pomme on s’y prend: on coupe toute la furface en 
pieces les plus régulières qu’on peut, comme on le voît 
en aa (fig. i .  PI. d ’dgrhallure) de huit â dix pouces 
en quarré fur deux à trois doigts d’épailfcur: on les 
dreffe enfuite les unes contre les anires , comme on 
voit en b b (fig . 2. ) Quand le tems eft beau, trois 
jours fuffifent pour les deiTécher : on en fait altSrs des 
fourneaux. Pour former ces fourneaux, on commence 
par élever une petite tour cylindrique, a f b  (fig 3,} ' 
d’un pié de diamètre. Comme la muraille de I3 petite * 
tour eft faite avec des gafons, fon épaiffeiir eft limitée e 
pat celles des gafons : on obfetve de mettre l'herbe

en-de*
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en-dedans, & d’ouvrir une porte f  d’un pid de largeur, 
du côté que foufSe le vent. On place au-deffus de cette 
porte un gros morceau de bois qui fert de limier. On 
remplit la capote de la tour de bois fee mêlé de paille 
de l’on achevé le fourneau avec les mêmej gafons en 
dôme, comme on' voit 4.) en e d. Avant que 
la voûte foit entièrement fermée, on allume le bois, 
puis on ferme bien vite la porte 4 , fermant aufli avec 
des gafons les crevaiTes par où la fumée fort trop abon
damment .

On veille sur fourneaux jufqu’à ce <]ue la terre pa- 
toliTe embrafée; on étoulFe le feu avec des gafons. Il 
par hafard il s’eil formé des ouvertures, & l’on réta
blit le fourneau. Au bout de 14 à 18 heures le feu 
s’éteint & les mottes font en poudre, excepté celles 

' de deffus qui relient quelquefois crues, parce qu’elles 
n’ont pas fenti le feu. Pour éviter cet inconvénient, il 
n’y a qu’à faire les fourneaux petits: on attend que le 
tems foit à la pluie, & alors on répand la terre cuite 
le plus uniformément qu’on peut, excepté aux endroits 
où étoient les fourneaiix. On donne fur le champ un 
labour fort leger; on pique davantage les labours- fui- 
vans; fi l’on peut donner le premier labour en Juin, 
& s’il ell fdVvcnu de la pluie, on pourra tout d’un 
coup retirer quelque profit de la terre, en y femant du 
millet, des raves, {jfv. ce qui n’empêchera pas de fe- 
met du feigle ou du blé l’autonne foivant. 11 y en a 
qui ne répandent leur terre brûlée qu’immédiatement ' 
avant le dernier labour. M-. Tull blâme cette méthode 
malgré les foins qu’on prend pour la faire réulfir; parce 
qu’il ell très-avantageux de bien mêler, la terre brûlée 
avec le terrein. 4®. On égouttera les terres humides par 
un folié qui fera pratiqué fur les côtés, on qui la re
fendra. M. Tull expofe enfuite les différentes maniérés 
■ de labourer: elles ne different pas de celles dont nous 
avons parlé plus haut: mais voici où fon fyllème va 
s’éloigner le plus du fyilèrae commun. Jepropofb, dit 
M. Tull, de labourer la terre pendant que les plantes 
annuelles croififenr, comme on cultive la vigne & les 
autres plantes vivaces. Commencer, par un labour de 
huit â dix pouces dfr profondeur ; ferver-vous pour cela 
d’une charrue à quatre coutres &  d’on foc fort large: 
quand votre terre fera bien préparée, fcmex: mais au 
lieu de jetier la graine à la main & fans pfécaàtian, 
di(lribuex-Ia par rangées, fuffifamment écartées les unes 
des autres. Pour cet effet ayez mon femoir. Nous don
nerons à \'article Semoik. la defeription de cet ih- 
lltument. A mefure que les plantes croiffent,'labourez 
la terre entre les rangées ; fervez-vons d’une charrue lé
gère . Foyez à  l'article C h a r r u e  la defeription de 
celle-ci. M .  Tull Ib demande enfuite s'il faut plus des 
■ grains dans les terres greffes que dans les terres maigres 
de fon avis efl qu’il en faut moins où les plantes de- 

■ viennent plus vigooreufes.
Quant au choix des femences, il préféré te nouveau 

froment an vieux. Nos fermiers trempent leurs filés dans 
l’eau de chaux : il faut attendre des expériences nouvel
les pour favoir s'ils ont tort ou raifon; & M. 0 uha-> 
mél nous les a promifts. On eftime qu'il ell avanta
geux de changer de tems en tems de femence, & l’ex
périence jullifie cet nftge. Les autres auteurs préten
dent qu’il fout mettre dans un terrein maigre des fê  
mences produites par un terrein gras, & alternativement ~ 
M. Tull penlè au contraire, que toute femence doit 
être tirée des meilleurs terreins; opinion, dit M Duhâ  
mel, agitée, mais non démontrée dans fon ouvrage. Il 
ne faut pas pcnler, comme quelques-uns, qvie les grains 
changent an point que le froment devienne feigle ou 
ivraie. Voilà les principes généraux ¿'agriculture de M. 
TuH, qui different des autres dans la manière delèmer 
dans les labours fléquens, & dans les labours entre les 
plantes. Cell au tems & aux effais à décider, â moins 
qu’on en veuille croire l’auteur fur ceux qu’il a faits. 
Nous en rapporterons les effets aux a r tie le t^v k . Fro
ment, Sainfoîk, y<t. & ici nous nous contenterons 
de donner le jugement qu’en porte M- Puhamel, à 
qui l’on peut s’en rapporter quand on fait combien il eft 

f  bon obfervateur.
Il ne faut pas confldérpr, dit M, Duhamel, fi les 

grains de blé qu’on met en terre produifent un plus 
grand nombre, lotfqu’on fuit Içs. principes de M..Tull, 
cette comparaifon lui feroit trop ftvorable. 11 ne faut pas 
non plus fe contenter d’examiner fi un arpent de terre

Î cultivé fuivant lès principes, produit plus qu’une même 
quantité de terre cultivée i  l'ordinaire; dans ce fécond 
point de vûe, la-nouvelle culture pourroit bien n’avoic 
pas IW avantage lut l’ancicnnu, •

I )
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Ce qu’il faut examiner, c’ell 1®. fi toutes les terres 

d’une ferme cultivées fuivant les principes de Mi Tull ,  
produifent plus de grain que les mêmes terres n’en pro- 
duiroient cultivées a l’ordinaire; z®» fi la nouvelle cul
ture n’exige pas plus de frais que l’ancienne, & li l’ac- 
croiffement de profit excede, l’accroififement de dépen- 
iè ; 3°. fi l’on ell moins expofé aux accidens qui fu- 
ftrent l’efpétaiioe du laboureur, fuivant la nouvelle mé
thode que fuivant l’ancienne. •

A la premiere queltion, M. Tull répond qu’un ar
pent produira plus de grain cultivé fuivant fes princi
pes, que fuivant la maniere commune. Diliribuez, dit- 
il, les tuyaux qui font fur les planches dans l’étendue 
des plates-bandes, & toute la fuperficie de la terre te 
trouvera auflj garnie qu’à l’ordinaire; mais mes épis fe- 
roril plus longs, les grains en feront plus gros, & ma 
récolte fera meilleure.

On aura peine à croire que trois rangées de froment 
placées au milieu d’uu efpace de fix pies de largueur, 
puilfent par leur fécondité fuppléet à' tout ce qui n’elt 
pas couvert; & peut-être, dit M . Duhamel, M. Tull 
exagere-t-ü : mais il font conlidérer que dans l’ufage or
dinaire il y a un tiers des terres en jachère, ou tters'en 
menus grains, êc un tiers en froment; au lieu que fui- 
vam la nouvelle méthode, on met toutes les terre-, eu 
blé; mais comme for fix piés de largeur on, ti’en em
ploye que deux, il n’y a non plus que le tiers des terres 
occupées par le froment. Relie à favoir li les rangées 
de blé font affez vigoreufes, & donnent affez de fro
ment, non-feulement pour indemnifer de la récolte des 
avoines, eflimée dans les fermages le tiers de la récol
te du froment, mais encore pour augmenter le profit du 
laboureur.

A  la fécondé queilion, M. Tull répond qu’il en coû
te moins pour cultiver fes terres; & cela ell vrai, fi 
l’on compare une même quantité de terre cultivée par 
l’une & l’autre méthode. Mais comme fuivant la nou
velle il faut cultiver tontes les terres d’une ferme, & 
que fuivant l’ancienne on en lailfe repofer un tiers, qu’on 
ne donne qu’une culture au tiers des avoines, & qu’il n’/  
a que le tiers qui ell en blé qui demande une culture 
entière, ü n’efi pas pofiihie dé prouver en favent de M. 
Tull ; telle à ûvoir fi le profit compenfera l’excès de dé- 
penlp. ’

C'eft 14 troifieme queilion; M. Tull répond qvte des 
accidens qui peuvent arriver aux bles, il y en a que 
rien ne peut prévenir, comme la grêle, les vents, les 
plaies & les gelées e-xcefliv-cs, certaines gelées acciden
telles, les brouillards iècs, fifr. mais que quant aux 
oaufes qui rendent le blé petit & retrait, chardouné, úfr. 
fa méthode y obvie.

Mais voici quelque chofe de plus précis; fnppofeï 
deux fermes de 300 arpens, cultivées l'une par oiic mé
thode, l’autre par l’autre; le fermier qui fuivta la rou
te commune divifera fa terre en trois foies, & il aut» 
une foie de cent arpens en froment, une de même quan
tité en orge, en avoine, en pois, & la tioilieme 
foie en repos, ■ •

H donnera un ou deux labours au lot des menut 
grains, trois ou quatre labours nu lot qui doit relier en 
jáchete, & le refte occupé par le froment ne fêta point 
labouré. C ’eft donc fix labours pour deux cents arpens 
qui oompofent les deux foies en valeur; ou, ce qui re
vient au même, fou travail fe réduit à labourer une 
fois ôns les ans quatre ou fil cents arpens.

Qu paye communément fix francs pour labourer un 
arpent ; ainfi fuivant la quantité de labours que le fcrmier 
doit donner à fes terres, il débourfera 1400 ou 3600 
Mv«

II f^ t an moins deux mines & demie'de blé, me
fure de Petiïiers, la mine péfaui quatre-vingts livres, 
pour enfemencer- un arpent. Quand ce blé ell chotté, 
fl fe renfle, ô; il remplit trois mines; c’eft pourquoi 
l'on dit qu’on feme trois mines par arpent. Nous le fup- 
poferoijs auffi, parce que le blé d i femence étant le 
plus bçau & le plus cher, il en réfulte une coinpen- 
fatîon. Sans, faire de dîftérence entre- le prix <lu blé de 
récolte & celui de (èmence, nous eftimons l’un & l’au
tre quatre livres la mine; ainfi il en coûtera 1200 liv. 
pour les cent arpens.

Il n’y  a point de frais pont enfemencer & fierfer le* 
terres, parce que le laboureur quia été payé des façons, 
met le blé- en terre ncarir.

Qn donne pour foier & voituter le blé dans' la gran
ge, 6x livres par arpent; ce qui foit pour.les ceat ar
peas, éoo liv.

■ Ce qu’il en coûte pour attachée les hetbesiou

   
  



1 <Í0 A G R
vstie fuivant les années; on pent t’évaluer à une livre 
dix fous par arpent, ce qui fera ifo  liv.

il faut autant d’avoine ou d’orge que de blé pour en- 
femencer le lot q«i produira ces menus grains t mais 
comme ils font à meilleur marohé, les fermiers ne les 
eiiiment que le tiers du froment, 400 liv.

.L es frais de femaille fe bornent an roulage, qui fe 
paye à raii’on de dix fous l’arpent, yo liv.

Les frais de técoHe fe moment à 100 liv. le tiers des 
frais de récolte du blé, ioo liv.

Nous ne tiendrons pas compte des fumiers: 1?. par
ce que les fermiers n’en achètent pas; ils fe contentent 
du produit le leur fourrage; ils s’eniployent dans 
les deux méthodes, avec cette feule différence que dans 
la nouvelle méthode on firme une fois plus de terre que 
dans l’ ancienne.

Les frais de fermage font les mêmes de part & d’au
tre, ainfi que les impôts: ainfi la dépenfe, du fermier 
qui cultive trois cents arpens de tene à l’ordinaire, iê 
monte à yooo liv. s'il ne donne que trois façons à fes 
blés, & une à fes avoines; ou à 6200 liy. s'il donne 
quatre façons à fes blés, & deux i  fes avoines.

"Voyons ce que la dépouille de fes terres lui donne
ra. Les bonnes terres produifant environ cinq fois la 
femeuce, il aura donc quinze cents mines, ou 6000 
liv.

La récolte des avoines étant les tiers du froment, lui 
donnera 2000 liv.

Et fa récolte totale fita de 8000. liv. ôtez yooo liv. 
de frais, teñe qooo. liv. fur quoi il fandroit encore ô- 
ter 1 200 liv. s’il avoir donné à fes terres plus de quatre 
façons.

On fuppofe que la terre a été cultivée pendant plu- 
fîeurs années â la maniere de M.. Tul l ,  dans le calcul 
fuivant: cela fuppofé, en doit donner un" bon labour 
aux plates-bjndes après la moilTon, un. labour léger a- 
v.ant de femer, un labour pendant l’hyver, on au prin- 
lems, un quand le froment monte en tuyau, & un en
fin quand il épie. C’eil fix labours à donner aux trois 
cents arpens de terre. Les trois cents arpens doivent 
être cultivés & enfemencés en blé: ce iêroit donc 1800 
arpens à labourer une fois tous les ans. Mais comme 
à chaque labour il y a on tiers de la terre qu’on ne re
mue pas, ces 1800. arpens feront réduits à 1200 jou à 
1000; ce qui coûtera à raifon de fix liv. 6000 ou 7200 
liv.

On ne confame qu’un fiers de la femeuce qu’on a 
coâtutne d’employer; ainfi cette dépenfe fera la même 
pour les 300 arpens que pour les 100 arpens do calcul 
précédent, 1200 liv

Siippofons que les frais de femence ê: de récolte foient 
les mêmes pour chaque arpent que dans l’hypothefe pré
cédente, c’eft mettre les chofes au plus fort, ce feroit 
pour les 300 arpens 1800 liv.

Le farclage ne fera pas pour chaque arpent les tiers 
de ce que nous l’avons fnppofé dans l’hypothefe précé
dente; ainfi nous mettons pour les 300 arpens lyo liv.

■ Toutes ces tommes réunies font to3yo liv. que le 
fermier fera obligé de dépenfer, & cette dépenfe excede 
la dépenfe de 1 autre culture de r i f o  liv.

On fuppofe, contre le témoignage de M. Tull, que
iîlSîr'rnTrÎr^s ji*“ '.''* P®* P'“ ® froment qtt’un 

* * °rAnaire. J ’ai mis quinze mines par 
arpent, ceu 45-00 arpens, à
ra'foD de quatre liy. ia nifne, fSooo. iiv. mais fi l’on 
©te ce 18000. hv. la dépenfe de 1035-0. liv. refiera à 
l’avantage de la nouvelle culture fur l’ancienne, 4fis’o 
liv.

D ’où il s’enfuit que quand deux arpens cultivés fui- 
yant les pritfcipes de M. T u ll, ne donneroient que ce 
qu’on tire d’un feul cultivé à l’ordinaire, la nouvelle 
culture donneroit encore 1Ô5-0 livres par trois cents ar
pens de plus que l’ancienne. Ma's un avantage qu’on 
n’a pas fait entrer en calcul, & qui eft très-confidéra- 
ble, c'eft que leseécoltes font moins incertaines.

Nous nous fommes étendus fur cet objet, parce qu’il 
importe beaucoup aux hommes. Nous invitons ceux à 
qui leurs grands biens permettent de tenter des expé
riences coùteufes, fans fuccès certain & fans aucun dé
rangement de fortune, de fe livrer à celles-ci, d’ajoù- 
yer au parallèle & aux conjeilures de M. Duhamel les 
■cfiTals. Cet habile académicien a bien ftnti qu’une lege- 
re tentative feroit plus d’effet fur les hommes que des 
raiibnnemens fort juftes, mais que la plùpart ne peuvent 
fuivre, .& dont un grand nombre, qui ne les fuit qu’ 
avec peine, fe méfie toùjouts. Auffi avoit-il fait labou
rer upe piece quarrée pblongue de terre, dont U avoit
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fait-ferner la moitié à l’ordinaire, &  l’autre par rangées 
éloignées les unes des autte» d’environ quatre piés. Les 
grains étoient dans les rangées à fix pouces les uns des 
autres. Ce petit champ fur femé vers la fin de Décem
bre. Au mois de Mars, M. Duhamel fit labourer à la 
bêche la terre compiile entre les rangées: quand le blé 
des rangées montoit en tuyau, il fit donner un fécond 
labour, enfin on troifieme avant la fleur. Lorfque ce blé 
fuf en maturité, les grains du milieu de la partie cul
tivée à l’ordinaire n’avoient produit qu’un, deux, trois, 
quatre, quelquefois cinq, & rarement Gr tuyaux; au lien 
que ceux des rangées ayoient produit depuis dix-huit 
jufqu’à quarante tuyaux ; & les épis en étoient encore 
plus longs & plus fournis de grains. Mais malheureu- 
fement, ajoûte M. Duhamel, les oifeaiix dévorèrent le 
grain avant la maturité, 4• l’on ne put comparer les 
produits.

AG R 1 E R , f.-m. t t r f i i f  d t  C o ä t u n t e ,  efi un droit 
ou redevance feigneuriale, qu’on appelle en d’autres coù- 
tume terrage, T e r r a G E . ( H )

* AGR1GNÖN, (Géog.) l’une des îles des Larr 
tons -ou Mariannes. La/. 19. 40.

AGRI MENSATI ON,  f. f. terme en Droit 
par où l’on entend l’arpentage des terres .VA'. Arpen
tage.

AGRIMONOIDES, f. f. en Latin a^nmonoides, 
{H ifl. « a /.)  genre d’herbe dont la fleur elf en rofe, éç 
dont le calice devient un fruit fee. Cette fleur elf cotn- 
pol'ée de plufieurs feuilles qui font difpofées en rond, 
ôi qui fottent des échancrures du calice. La fleur & le 
calice font renfermés dans un autre calice découpé. Le 
premier calice devient un fruit oval êt pointu, qui eft 
en'-ejoppé dans le fécond calice, & qui ne contient or- 
dinarrcmeiu qu'une feule femence. Toutnefort /»/?. rei 
herb, broyez PLANTE.

AGRIPAUME,  f. f. en Latin cardiaca, (.Hißt. 
Hat.) herbe à fleur compofée d’une feule feuille, & la
biée: la levre fupéricure elf pliée en gouttière, & beau
coup plus longue que l’inférieure qui elf divifée en trois 
parties . Il fort du calice un pillil qui tient i  la partie 
pollérieure de la fleur comme un clou, & qui elf en
vironné de quatre embr-iyons; ils deviennent enfuit* 
autant de fcmences anguleufes, qui rempliflent prefque 
toute la cavité de la capfule qui a fervi de calice à la 
fleur. Tonrnefort, laß . rei herb. Hayez P l a n t e .  (/)
. • Elle donne dans l’analyfe chimique {|e Ces feuilles 
it'de Ces fommités fleuries &  fraîches, une liqueur lim
pide , d’une odeur & d’une faveur d’herbe un peu acide; 
une liqueur manifelfement acide, puis aullere; une li
queur. roufliè, imprégnée de beaucoup de fcl volatil nri- 
neux: dq l’huile. La malTe noire reliée dans le cornue 
laiffe après la calcination & la lixiviation des cendres, 
un fel fixe purement alkali. Cette plante contient un 
fel eiTeiulel tartareux, uni avec beaucoup de foutre fub- 
til & groEier. Elfe a plus de répu ation, felon M. 
Geoffroy, qu’elle n’en mérife. On l’appelle cardiaca, 
de l’erreur du peuple qui prend les maladies d’effomac 
pour des maladies de coeur. Lè cataplafme de fes feuil
les pilées & cuites, réfout les humeurs vifqueofes, & 
foulage le gonflement & la dlllenfion des hypochondres 
qui occafionnent la cardialgie des enfans. On lui attri
bue quelques propriétés contre les convullions, les ob- 
llruâions des vifeeres, les vers plats, & les lombrics;
& l’on dit que prifc’ en poudre dans du vin elle excitç 
les urines & les regies, & provoque l’accouchement. 
Ray parle de la décoâion. i'agripaume ou de fa pou
dre feche mélée avec du fucrç, comme d’un remede 
merveilleux dans les palpitations, dans les maladies de 
la rate, & les maladies hyftéiiques. H y a des maladies 
des chevaux & des bœufs, dans ief;nelles les maquignons 
& les maréchaux l’employcm avec feccès.

ifVGRIPPA, (H iß . anc.) nom que l’on donnoit 
anciennement a'ux enfans qui étoient venus au moud* 
dans une attitude autre que celle qui eft ordinaire & na
turelle, & fpécialement à ceux qui étoient venus les 
piés en-devant. Hoyez D é l i v r a n c e ,  A c c o u -  

CHEMENT-* »
Ils ont été aioli appellés, felon Pline, parce qu’ils 

étoient ¡egre parci, venus au monde avec peine.
De favans critiques rejettent cette étymologie, jpaccc-r- 

qu’ils rencontrent ce nom dms d'anciens auteurs Grecs 
& ils le dérivent d’^w«', chaffer, &  de î<r«r»t  ̂ cheval, 
c’eft-à-dice chaffeur à cheval’, quoi qu’il eo foit, c# mot 
a été ù Rome un nom, puis un furnom d’hommes, 
Ùo’on â féminifé en Agrippina. ( G )
^ ^ . ^ A G R I S ,  bourg de f  rance dans la gdndralifd d f
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A  G U
* A G R O T E R E ,  adj. { M p h .)  nom de DIänc, 

aînfî appelléc parce qu’elle habitoit pcrpéCQcllcinent les 
fovêts & les campagnes. On immoloit tous les ans à 
Athènes cinq cents chevres à Diane A g n te r t . Xéno- 
phon dit que ce factîfice fe faifoit en mémoire de la 
défaite des Perfcs, & qu’on fut obligé de réduire, par 
un*decret du fenat, le nombre des chevres à cinq cents 
par an; car le vœu des Athéniens ayant été de facri- 
fier a Diane Agratert autant de chevres quMIs tueroient 
de Perfes, il y ent tant de Pertes tués, que toutes les 
chevres de l’Attique n'auroient pas fiiffi à làtisfaire au 
vœu. On prit le parti de payer en pliilîeurs fois ce qu’on 
avoit promis en une, & de tranlîger avec la déelTe à cinq 
cents chevres par an.

* A 'G R O T E S ,  f. m.(AiyiA.) divinité des Phéni
ciens, qu’on promenoir en proceffion le jour de fa fê
te, dans une niche couverte, fur un chariot traîne par 
différens animauic.

* A G U A P A ,  fubft. m. vat. im .)  arbre qui
croît aux Indes occidentales, dont on dit que l'om-t 
bre fait mourir ceux qui j ’y endorment nnds, & qu’eU 
le fait enfler les autres d’ nne maniere prodigieofe. Si les 
habitans dn pays ne le connoîflent pas mieux qu’ il ne 
nous eft délîgné par cette defoription, ils font en grand 
danger.

* A G U A R A  PO N D A , f. m. Br-aflHa»h Mag-^
grav ii, Rutteyifient B eigh, id tfi myofurol, viola f i i -  
eata BrafiUaxa, { Htfl. «at. bot.') plante haute d'un pié 
&  demi & plus, à tige liiTe, ronde, verte & noiieufe. 
Il fort de chaque nœnd quatre ou cinq feuilles étroites 
ctenelées, pointues, vertes & inégales. Le fommet de 
fa tige eft chargé d’nn épi lona d’un ponce & plus uni 
& couvert de fleurs d’un bleu violet, & formées de cinq 
feuilles rondes. Elle reíTemble à la violette, & en a l’ o
deur. Sa racine eft droite", d’une médiocre groilèur, & 
divifée en branches filamenteufes.

Il y en a une autre efpece qui diffère de la précédente 
par la largeur de fes feuilles. Elle eft marquée an fbm- 
met de fes tiges d’un cube creux, qui forme nnc efpece 
de cafque verd ; de ce creux fortent des fleurs bleues 
lêmblables aux premieres.

* A G U A S ,  (Géíg.) peuple confidérablo de l’ A 
mérique méridionale fnr le bord du fleuve des A malo
nes. Ce font, dit-on dans l’excellent DiiUonnaire por
tatif de M. Voftien, les plus raifonnaWes des Indiens: 
ils ferrent la tête entre deux planches à leurs enfans aulîi- 
tôt qu’ils font nés.

t  A G U A T U L C O  ou A Q U A T U L C O  ou 
G U A T U L C O ,  ville & port de la nouvelle Efpa- 
gne, en Amérique, for la mer dn Sud. Laug. 279. lat. 
I f .  IO.

* A G U A X I M A ,  ( H iß. «at. bat. ) plante du 
Bréfíl & des îles de l’Amérique méridionale .Voilà tout 
ce qa’on nous en dit ; & je demanderois volontiers pour 
qui de pareilles deferiptions font faites . Ce ne peur ê- 
tre pour les naturels du pays, qui vrailTemblablement 
oounoillent plus de caraâeres de Vaguaxima, que cet
te defoription n’en renferme, & à qui on n’a pas be- 
foin d’apprendre que Vaguaxitna naît dans leur pays; 
e’eft, comme fi l’on difoit à un François, que le poi
rier eft un arbre qui croît en France, en Allemagne, 
ü c . Ce n’eft pas non plus pour nous; car que nous 
importe qu’il y ait au Bréfil un arbre appellé agaaxima., 
fi not  ̂ n’en lavons que ce nomî à quoi fert ce nom? 
11 lame les ignorans tels qu’ils font; il n’apprend rien 
aux autres : s’il m’arrive donc de faire mention de cette 
plante, & de plufieurs autres aufiî mal caraâérifées, 
c’eft par condefcendance pour certains leéleurs, qui ai
ment mieux ns rien trouver dans un article de Diflion- 
naire, ou même n’y trouver qu’une fottife, que de ne 
point trouver l’article du tout.

» A G U I A T E  oh A G U E ' E ,  (ATveA.) aß 
dáosles ruas. Les Grecs donnoient cette épitheta à A- 
pollon, parce qu’il avoit des ftaïues dans les rues.

* A G U I L A  au A G  L E , ville de la province de 
Habar, au royaume de Eei en Afrique, fur la riviere 
d’Erguila .

• A G U I  L ' A N  N E U F ,  «vW) quête que 
^  l’on faifoit en quelques diocèfes le premier joue de l’an 

pour les cierges de l’églife. Il paroît que cette cérémo
nie iiiftituée d’abord pour une bonne fin, dégénéra cn- 
fiite en abus. Cette quête fe faifoit par de jeunes gens 
de l’un & de l’aotre fexe: ils choiliflbient un chef qu’ 
ils appelloient leur follet, fous ta conduite duquel ils

J commettoient, même dans les églifes, des extravagan
ces qui approchoient fort de la fête des Fous. F e - 

*TE D es F o u s .
Tome Í.

A  G U 1 6 1

Cette enûtume fut abolie dans le diocèfe d’Angers 
en lypy. par une ordonnance fynodale: mais on la pra
tiqua encore hors des églifes ; ce qui obligea un autre 
fynode en I(id8 de défendre cette quête qui fe faifoit 
dans les maifoiis avec beaucoup de licence & de fean- 
dalc, les garçons &■  les filles y danfant & chantant des 
chanfons diflolues. On y donnoit auflî Je nom de ba- 
chelettes à cette folle réjotüITance, petit être à caufe 
des filles qui s’y afTembloieni, & qu'en langage du vieux 
tems on appeUoit bacèelettes. Thisrs, Traité des J e u x ,  

A u g u i  l ’ an  n e u f , ( Hiß. anc. ) cri ou refrain 
des anciens Druides, lorfqu'ayant cueilli le gui de chê
ne le premier jour de l’an, ils allaient le porter ça pom
pe foit dans les villes, foit dans les campagnes voifincs 
de leurs forêts. Dn cueilloir ce gui avec beaucoup de 
cérémonies dans le mois de Décembre; au prernifrjour 
de l’an, on l’envoyoît aux grands, & on Iç difltibuoit 
pour éttennes au peuple, qui le regardoit comme un re
mede à tons maux, & le portott pendu au cou, â Ig 
guerre, (jfc. Pn en trouvoit dans toutes les maifons & 
dans les temples. (G)

r  A G U I L A R  D E L  C A M P O ,. (G*g.)petitc 
ville d’Efpagne, dans la vieille Gaftille.” 

î  A G U I L L E S ;  f. f. ( Commerce.)  c’eft le nom 
de toiles de coton, qui fe font à Alep.

* A G U  I T R A N ,  f. m. poix molle, ¡y. Poix.
t  A G U E ,  ( H ‘ß -  »at. bot.) c'eft un petit aibrif- 

fegu fort épineux, dont les feuilles font longuettes,
& femblables à celles de la fanguinaire. Il a beaucoup 
de fleurs rougeâtres, auxquelles fuccedent des gouli'es. 
Sa racine eft longue•& purpurine: il fe trouve en A- 
rabie, en Perfe, & en Méfopotamie. Ses fenilles font 
chargées le matin de manne grofle eommp des grains de 
coriandre; cette manqe a le goût & la faveur de la 
nôtre; mais fi on laiflè paffer le foleil deifns, elle fe , 
fond & fe diftîpe. Les feuilles de Vagtil paffent pour 
purgatives. Lemery Foyez A l hagi .

t A G U T I G U E P A ,  { H t ß .  »at. bot.) plante du 
Brélîl, à racine ronde par le haut, d’un rouge foncé,
& b,inné à manger; à tige droite longue depuis trois 
piés jufqu’à cinq, grofle comme le doigt, portant fans 
ordre fur dey pédicules qui ont (îx travers de doigt de 
longueur,des feuilles longues depuis un pié ¡ufqu’à deux, 
larges de quatre travers de doigt, pointues, d’un beau 
veid, Imfantes, femblables au ftuilles du pa.o-eira, re
levées dans tqute leur longueur d’nne côte & d’une infi
nité de veines qui rampent obliquement fur toute la furla- 
ce, & bordées tout autour d’un trait rouge. Du fommet 
de la tige s’élève une fleur femblable au lis, de couleur de 
feu, compofée de trois ou quatre feuilles: chaque fleur 
a trois ou quatre étamines. de même couleur, & faites 
en défenfes de fangVier. On dit que ta taclut çUée, 
guérit, mondtfle, Eÿc. les ulceres. D.ans des tems de 
difette, on la fait bouillir ou griller, St on la mange.

♦i A G U T I  T R E V A  o.u A G O U T I  T R E - .  
V A,  plante des îles Mariannes; fa feuille eft femblar 
ble à celles de l’oranger, mais plus miftue; fa fleur eft 
couverte d’une efpece de rofée; foq fraie eft gros, cou
vert d’une écorce rougeâtre, & contient des femences 
femblables à celles de la grenade, tranfparcntes, dou
ces & agréables au goût. Ray 

* A G Y N N I E N S ,  Ç n /o l .}  hérétiques qui pa
rurent environ l’ati de J. C. Ó94. Ils ne prenaient point 
de femmes, & prétendoieot que Dieu n’éto/t pas auteur 
du mariage, Ce mot vient d’« privatif, & de >■*'>»,/èæ-, 
me. Prateol. (G)

* A G Y R T E S ,  joüeurs de gobelets, farceurs, làÎT 
feurs de tours de paflè-pafle ; voilà ce que fignifie agyr- 
te ,  & ç’êtoit le nom que portoient, & que ntéritoient 
bien les Galles, prêtres de Cybele.

A H
A H - A H ,  (Jardm age.) C L A I R E  V O I E  eu 

S A L U T  DE  L O U P . O "  Pat ces mots une 
ouverture de mur fans grille, & à niveau des allées a- 
vec up falTé au pié, ce qui étonne & fait crier ah-ah. 
On prétend que c’eft Mouleigneur, fils de Louis X IY . 
qui a inventé ce terme, en fe proinenaijt dans les jar
dins de Meudon. ( X )

* A H A T  E de Pau»cho- Recchi, ( H iß. »at. bot. ) 
arbre d’une groffeur médiocre, d’environ vingt piés de 
haut. Son écorce ali fongueufe & rouge en-dedans. Son 
bois blanc & dur. Ses branches en petit nombre <5t cou
vertes d’nne écorce verte ^  çendrée. Sa meine jaunâ
tre , d’une odeur forte. & d’un goût onêtueux. Sa feuill«

F f  . di?loh’
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oblongue & tfcmblable à  edle du malacatijambou ; ftoif- 
fée dans la main, elle rend une huile fans odeur. Sa 
fleur eft attachée par des pédicules aux plus petites feuil
les. Elle a trois feuilles triangulaires, épailTes comme 
du cuir, blanches en-dedans, vertes en-deiTus, & ren
dant l’odeur du cuir brûlé, quand on les met au feu.

Le fruit fort,des étamines de la fleur. Il eft dans fa 
maturité de la groffeur d’un citron ordinaire, verd & 
ftrié par-dehors; blanc en-dedans, & plein d’une pulpe 
fucculente, d’un goût & d’une odeur agréable. Ses fe- 
femences font oblongues, unies, luifantes & enfermées 
dans des colfes. On le cueille avant qu’il fuit mût, & 
il devient comme 1a nefle dans la ferre où on le met. 
Cet arbre a été apporté des Indes aux îles Philippines. 
Il aime les climats chauds. Il fleurit deux fois l’an, la 
premiare fois en Avril. Ray lui attribue différentes pro
priétés, ainfi qu’aux feuilles ¿taux autres parties de l’ar- 
brt.

AHOU AI eft un genre de plante à fleur, compo- 
fée d’une feule feuille eu forme d’entonnoir & décou
pée. Il fort du fond du calice un piflil qui eft attaché 
au bas de la fleur comme un clou, & qui devient dans 
la' fuite un fruit charnu en forme de poire, qui renfer
me un noyau prefqne triangulaire, dans lequel il y a 
une amande. Tournefott Inft. rei herb. app. l^oyet. 
P l a n t e  . ( / )

*  A HOV Ai  C h e v e u  C lu f i i . .  ( H i ß .  tta tu r . b e ta » .'}  
fruit du Bréfil de la groffeur de la châtaigne, blanc, 
& de la figure à-peu-près de trufes d’eau. Il croît fur 
un arbre grand comme le poirier, dont l’écorce eft blan
che, piquante & fucculente; la feuille longue de deux 
ou ûrois pouces, large de deux, toûjours verte ; & la 
fleur monopétale, en entonnoir, découpée en plufieurs 
parties ; & do calice s’élève on piftil qui devient le fruit. 
Ce fruit eft un poifon . Lemery.

Millet en diiîingue un autre, qui croît pareillement 
en Amérique, & qui n’ell pas moins dangereux, on dit 
que l’arbre qui le porte répand une odeur defagréable 
quand on l’indfe.

* AHILE, bourg de France, dans la généralité de 
Tours.

* AHUN,  petite ville Je France dans la haute- 
Marche , généralité de Moulins. Long. 19. 38. lot.

. 49- f.
*AHUS«« AHUI S,  ( G^eg. }  ville maritime 

de Suede, principauté de Gothlande & terre de Blec- 
kiogie; elle eft iituée proche la mer Baltique. Lo»g. ji. 
14. iat. yé.

A I  A J
* AJACCIO,  (G èog.} Voyez. ADI AZZO.
* A J A N, ( G/og. ) nom général de la côte orien

tale d ’A fr iq u e , depuis Magadoxo jufqu'au cap Guar- 
dafui fur la pointe du détroit de Babelmandel.

* ÀJAXTIES,  fêtes qu’on célébroit à Salami- 
ne en l’honnenr d’Ajax, fils de Telamon. C’eft tout 
ce qu’on en fait.

* A 1C H, ( G hg. ) ville d’Allemagne, dans la haute 
Bavière, fur le Par. Lo»g. 28. yo. U t. 48. 30.

* AlCHEE RA, on des fept dieux céleftes que les 
Arabes adoroient, felon M. d’Herbelot.

A 1C H S T A T, ( Géog. ) ville d’Allemagne, dans 
îi Franconîc, lur la rivîçre Altfnul. LîOĥ . 28.45'./¿îî. 49*

AIDE lignifie a(ßßa»ce, feceurs qiCon prête »  tJtteU 
qtßuH. Il lignifie aufli quelquefois la perfonne même 
qui prête ce fecours bu cette affiftance; ainli dans ce 
dernier Tens, on dit aide de camp . Voyez A iue de 
C A M P .  Aide-Major . Voyez A i d e - M a T O » -

A i d e , fe dit aufli en général de quiconque eft ad
joint à un autre en fécond pour l’aider au befoin; ainfi 
l’on dit eu ce fens aide dei ceremomes, d’un officier 
qui aflîfte le grand-maître, & tient fa place s’il eft ab- 
fent. On appelle aufli aides les garçon qu’un Chirur
gien mene avec lui pour lui prêter la main Jans quel
que opération de conféquence. On appelle aide-de-cui- 
ji» e un cullinier en fécond, ou un garçon qui fert à la 
cuifiue.

A i d e , en Droit Canott, ou dglife'faccurfale , eft 
une églilé bâtie pour la com m odité des paroifliers, quand 
J’ égliié  paroifliale eft trop é lo ig n ée , o u  trop petite pour 
les contenir tons .

A i d e , dans les anciennes Coûtumes, lignifie «» fitb- 
ß d e  e» a r g e n tque les vaflaux ou cenfitaires étoient obli
gés de payçt i  leur feignent en certaines occafions par- 
ticulicies.

A I D
A'tde différé de taxe en ce que la taxe s’ impofé dans 

quelque befoin extraordinaire & preffant ; au lien que l’a/* 
de n’eft exigible qu’autànt qu’elle eft établie par la coû- 
tume, & dans le cas marqué par la coûtume;de cette 
efpece font les aides de relief Ôc de chevel. Voyez aide- 
relief & aide-chevel.

On payoit une aide au feigneur quand il vouloir 
cheter une terre. Mais il n’en pouvoit exiger une fem- 
blable qu’une fois en fa vie. ’  _
,  Ces aides., dans l’origine, étoient libres & volontai

res ; c’eft pourquoi on les appeijoit droits de compUi- 
fa n ce .

Il paroît que les feigneurs ont impofé cette marque 
de fervitude fur leurs valfaux, i  l’ exemple des patrons 
de l’ ancienne Rome, qui recevoient des préfens de leurs 
cliens & de leurs affranchis, en certaines occafions, com
me pour doter leurs filles, ou en certains jours folen- 
nels, comme le jour de leur,naiffance. Voyez Patrom 
y  C l i e n t . ( G )

A i d e ,  e» terme de Jstrifpmdenee féodale, f o n t  d e s  

f e c o u r s  a u x q u e l s  l e s  v a l f a u x ,  f o i t  g e n t i l s h o m m e s  o u  r o 

t u r i e r s ,  f o n t  t e n u s  e n v e r s  l e u r  f e i g n e u r  d a n s  q u e l q u e s  

o c c a f i o n s  p a r t i c u l i è r e s ,  c o m m e  l o r f q u ’i l  m a r i e  f a  f i l l e  

o u  f a i t  r e c e v o i r  f o n  f i l s  c h e v a l i e r  o u .  q u ’ il  e f t  p r i l b n -  
n i e r  d e  g u e r r e ;  c e  q u i  f a i t  t r o i s  CosKS ¿’aides, raide de 
mariage, l’aide de chevalerie, fif l’aide de ranpo».

On appelle d’un nom commun ces trois fortes ÿ a i 
des, aide-chevel, qttia capitals domino debentur.

Li’aide de rançon s’appelloît aufli aides loyaux, parce 
qu’elle étoit dûe indifpenfablement. On appella aufli ai
des loyaux, fous Louis Vi l .  une contribution qui fut. 
impofee fur tous les fujets fans diftinilion, pour le voya
ge d’outre-mer ou la croifade; & on appelloit ainfi en 
général toutes celles qui étoient dûes eu vertu d’une 
loi.

On appelloit au contraire aides libres ou gracietefes, 
celles qui étoient offertes volontairement par les fujéfs 
on valfaux.

h ’aide chevel eft le double des devoirs que le fujet 
doit ordinairement chariue antiée, pourvû qu’ils n’ex- 
cedent pas vingt-cinq fous. Si le fujet fse doit point de 
devoirs, il payera feuleinent vingt-cinq fous. Le fei
gneur ne peut exiger cette aide qu’une fois en fa vie 
pour chaque cas;

slides raifonnables, étoient celles que les vaffàux é- 
toient obligés de fournir au feigneur dans de certaines 
néceffités imprévûes, & pour raifon defquellcs on les 
taxoit au pro rata de leurs facultés; telles étoient par 
exemple, en particrrlier, celles qu’on appelloit asUes de 
l ’ojl de chevauchée,  qui étoient des fubfides dûs an 
feigneur pour l’aider â fubvenir aux frais d’une guerre, 
comme qui dirott de nos jours, le dixième denier du 
revenu des biens.

Aide-relief, eft un droit dû en certaines _ provrnees 
par les valfaux aqx héritiers de leur feigneur immédiat, 
pour lui fournir la Ibmme dont ils ont befoin pour 
payer le relief dti fief qui leur échet par la mort de 
leur parent, i

On trouve auflî dans l’Hiftoire eccléliaftique des aides 
levées par des évêques dans des laccalions qui les obli- 
geoient à des dépenfes extraordinaires; comme lors do 
leur facre on joyeux avenement, lotfqu’ils reçoivent les 
rois chex eux, lorfqu’ils partoient pour un concile, ou 
qu’ ils alloient â la cour du pape,

Ces aides s’appelloient autrement co&tumes épifeopa- 
let ou fynodales, ou denier de Pâque. l

Les archidiacres en levoient aufli chacun dans leur 
archidiaconé.

Il eft encore d’ufage & d’obligation de leur payer un 
droit lorfqu’ils font letlr vifite ; riroit qui leur eft dû par 
toutes les églifes paroiflîales, même celles qui fotat def- 
fervies par des religieux.

A i d e , adj, pris fubft. en Cuifine, eft. un domefti- 
que fubordonné au cuifinier, & tleliiné à l’aider.

A i d e  fe joint aufli à plufieurs mots, aver: lefquels 
il ne fait proprement qu’un feul nom (ubflàntif.

A i d e s , en termes de Finance, fignifie les impôts 
qui fe lèvent, à quelque titre que ce fojt, par le fou- 
verain fur les dentées & les marchandilvs qui fe ven- , 
dent dans le royaume. Ce droit répond à ce que les 
Romains appelloient veétigal, àyehendo-, parce qu’il fe 
levoi't, comme parmi nous, à titre de péage, d’entrée 
on de fottie fur les marchandifes qui étoient itanfpor- 
tées d’un lieu à  un autre. Le veàigal étoit oppofé i  
tributum , lequel fe levoit par tête fur les perfonnes* .  
comme parmi nous les aides font oppofées à la taiUf, I 
ou capitation, qui fojt aufli des taxes perfonnelles. »
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Ob a appelM les aides rte ee nom, paree quec’ ítofl 

Originaireuient des fublïdes volontaires, & paflTagers, que 
les fujets fourniiToient au prince dans des. befoins pref- 
fans, & fans tirer à conféquetvce pour la fuite. Mais 
enân elles ont été converties en impofîtipns obligatoires 
& perpétuelles.

- On croit que ces aides furent établies fous le régné de 
Charles V. vers.t’an 12704 & qu’ élles n'étoient qu'a 
raifon d’un fou pour livre du prii des denrées. Les be
foins de l’ état les ont fait monter fucceffivemcnt à des 
droits beaucoup plus forts. (di)

L a  cour des aides e(l une cour fouveraine établie' 
en plufieurs provinces du royaume pour cotmoître di 
ces fortes d’impofitions & de toutes tes matières qui y 
ont rapport; elle contloît, pat exemple, des prétendus 
titres de noblefle, à l’effet de décharger ceux qui les 
allèguent des itnpofitions roturières, s’ils font véritable
ment nobles ; ou de les y foûmettte s'ils ne le font 
pas.

I3 ans plufieurs provinces, telles que Ja Provence, la 
Bourgogne, & le Languedoc, la Ci>»r.</î î  Aides eft 
unie à la chambre des Comptes.

Il y a en France douie Cours des Aides, comme 
douze Parletnens; favoir à Paris, à Roüen, à Nantes, 
d Bourdeaux, à Pau, à Montpellier, à Montanban, à 
Grenoble, à Aix,  à D 'ion,-i Chiions, & à Metz.

Avant l’ éreâion des Cours des Aides, il y avoit des 
généraux des aides pour la perception & la régie,des 
droits, & une autre'forte de généraux pour le jugement 
des contellations en cette matière; & ce furent ces géx 
néraux des aides, fur ie fait de la jullice, qui réunis cti 
corps par François premier, commencèrent à former un 
tribunal en matîcre à'aides, qu’on appella par cette rai- 
fon U  Cour des Aides. r v ^

AID  E s , f. f. ( Manege. ) fe dît des fecourS & des * 
fofltiens que le cavalier tire des effets modérés de la 
bride, de l'éperon, du cavegori de la gaule, du fon dé 
la voix, du mouvement des jambes, des cuifTes, & du 
talon, pour faire manier un cheval comme il lui plaît. 
On employe les aides pour prévenir les chitimens qu’ il 
faut fouvent eijployer pour dreffer un cheval. Il y a 
aufli les aides lecretes du corps du cavalier; elles doi-i 
vent être fort douces. Ainfi on dit! ce cheval connoît 
les aides, obéit, répond aux aides, prend les aides avec 
beaucoup de facilité & de vigueur, ün dit auffï ; ce ca
valier donne les. aides extrêmement fines, pour expri
mer qu’il manie le cheval à prôpos, & lui fait marquer 
avec jufteffe fes terns & fes mouvetnens. Ldrfqu'un che
val n’obéit pas aux aides du gras des jambes, on fait 
venir l’éperon an fecouts, en pinçant de l'un ou des 
deux. Si l’on ne fe fert pas avec difetétion des aides du 
caveçon, elles deviennent un châtiment qui rebute peu- 
à-peu le cheval fauteur, qui va haut & julleen fes fauts 
de fans aucune aide. r j c z  S a u t e u r . Un cheval 
qui a les aides bien fines fe btouille ou S'empêche de 
bien manier, pour peu qu'on ferre trop les cuifTes, ou 
qu’on laiflfe échapper les jambes.

Aides du dedans, aides du dehors; façons de parler 
relatives au côté fut lequel le cheval manie funles vol
tes, on irávailíe le long d'une mutaille ou d'une haie. 
Les aides dont on fe fert pour faire aller un cheval 
par airs , celles dont on fe fert pour le faire aller fur 
Je terrein, font fort difTérentes. 11 y a trois aides di- 
Itingnoes qui fe font ayant les rênes du dedans du ca
veçon a la main. La premiere ert de mettre l'épaule 
de dehors du cheval de dedans; la fécondé eft de lu! 
mettre aufil l-épaulc de dedans en dedans ! & la truffie- 
me eft de lut. arrêter les épaulçs. On dit ; répondre, 
obéir aux aides, tenir dans la fujétion des aides, ¡/oy. 
R é p o n d r e ,  O b é i r ,  S u j é t i o n . *

A i d e s ,  fi f. pl- {ArchiseS.y pieces où les aides 
de cüifinc & d'office font leur fervice, c’eft proprement 
la décharge des cuilines, où l'on épluche, lave & pré
pare tout ce qui fe fert fur la. table, après avoir été 
ordonné par le maître-d'hôtel. Ces aides doivent être 
voifines dc's cuifines, avoir des tables, une cheminée, 
des fourneaux, & de l’eau abondamment. (P) 

J U D E i D E - G A M P ,  f. m> On appelle ainfi en 
’ France de jeunes volontaires qui s'attachent à des offi

ciers généraux pour porter leurs ordres partout où il eft 
hefoin j principalement dans uqe bataille. Ils doivent les 
hien comprendre, & les déclarer trèsrexaélement & très- 

. jufte. .
Le Roi entretient-quatre aides~de-eamp à un génétal

I cn campagne ; deux à chaque lieutenant génécajj, & un 
d chaque maréchal de camp. ( 0 )

♦  AI U E tM A J Q B ,  f- pi. eft un officier qui fe-
7 *i»f /.
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cond le major d’un régiment dans fts fonSions. f'^oyez 
M a j o r . Ils roulent avec les lientenans; ils comman
dent du jour de leur brevet d'aide-major, ou du jour 
de leurs lettres de lientenans, s’ils l’ont été, dans le 
régiment où ils feavent.

Les aides-majors d’infaffterie marchent avec les colo
nels réformés attachés à leur régiment, pour quelque 
férvice que ces colonels foient. commandés, & aveç- 
leurs lientenans colonels.

Les aides-majors ont pour les aider des fous-aidese 
neafors, OU garfous - majors , qui exécutent les ordres 
qu’ils leur donnent. Ils font à cheval dans le combat 
comme le major, afin de pouvoir fe' tranfporter facile
ment & promptement dans tous les endroits oq il eft. 
Uécefïaire pour bien faire maneuvrer le régiment. .

Il y a auffi des aides-maiofs des places. Ce font des 
officiers qui rempliflfent toutes lej fonâions des majors 
en leur abfenee; ils doivent précéder & commander i  
tous les etifeignes ; & lorfqu’ il. ne fe trouve dans les 
places ni gonvierneur, nit lieutenans de roi, ni major, 
ni capitaines des tégimens, ils doivent y commander 
préférablement aux lieutenans d’infanterie qui fe trouver 
ront avoir, été reçus lieutenans depuis que les 'aides- 
majors auront été reçûs ert la dite charge d ’aide-major, 
Briquet, Code milis. CS) ,

A i d é - M a ]0R, { M arine. )'à les mêmes fonâîons 
que le major en fon abfenee. l^oyez M a j o r .

Le major & Vaide-major s’embarquent fur le vaiflVau 
du Gommand'ant; mais s’ il y a plufieurs aides^mejors 
dans une armée navale, on les diftribue fut les princi
paux pavillons. En l’abfence du major, Vaide-major a 
les mêmes fonâions; & quand le major, a reçu l’or
dre du commandant dans le port, & qu’il le porje luit 
même au lieutenant général, à l’intendant & aux chefs 
d'cfoadte, l’aide-major le porte en même tems au eom- 
miflàire général & au capitaine des gardes. (Z )

* A I D E - B O U T - A V  A N T ,  f. m. c'ett, dans 
les falines, le nom qu’on donne à celui qui aide dan? 
fes fonâions celuirqui eft chargé.de remplir le -vaxel- 
avec les pelles deffinées à cet ufago, & de frapper ou 
de faire frapper un jiombre de coups uniforme, ann de 
conferver le poids & l’égalité dans les mefurages. Foy. 
V a x ei- {s’ Bout-a va n t .

* A I D E - L E V I E R ,  f. m. en Anatomie, ce mot 
eft fynonyme à points .d’appui en méchanique : tel eft 
le grand trocánter an mnfcle felTier; le llims de l’osées 
lies; la rotule pour les extenfeurs du tibia. Voyez A p
pui Point d' appui .

A I D E - M A Ç O N ;  c'eft le nom qu’on donne à 
ceux qui portent aux maçons & aux couvreurs les ma
tériaux dont ils ont befoin ; métier dur - & dangereux, 
qui donne â peine du pain; heureufement ceux qui le 
font, font heureux quand ils n’en manquent pas.

i  A I D E - M A I S T R E  D.E P O N T ,  autrement 
Chableur, eft le titre qu’on donne à des officiers de 
ville qui aident les bateaux â pafiTer dans les .endroits 
difficiles de la riviere, comme fous les arches des ponts.

^ A I D E - M Q U  L E U R ,  fe dit d’officiers de vH. 
le, commis par le prévôt & les ccheviiis pour emplit 
les membrures, corder, mettre dans la chaîne les’ bqis 
à brûler qui doivent y être mefurés, éc foutager les 
marchands de bois dans t̂outes leurs fonâions ; ils font 
aux ordres de ces derniers,

A I D E R  un'cheval, {M a n eg e .)  c’-eft fe fervir, 
pour avertir nn cheval, d’une ou de plufieurs aides en- 
femble, comme appeller de la langue, approcher les 
jambes, donner des coups de gaule ou d’éperon. f'eye-S' 
Aides, Gaule, Eperon, {ÿr. { V )

A I G L A N T I E R ,  f. m. {Hifl. nat.) efpece de 
rofier, mieux nommé 'églantier. Voyez R o sier , pour - 
la deferiptiaù du genre. { ! )  . . .

A I G L E ,  f. m.- (H ijl. nat.) très-grand otfeau de 
proie qui va le joui: c’eft le plus courageux de tous; 
fou bec éfi recourbé fur toute fa longueur, ce qui peut 
le faire diftinguer du faucon, dont le bec n’eft crochu 
qu’à l’extrémité. On a diftingué fix efpeccs principa
les à'aiglesi favoir'1°. l'aigle royal, qui a été appellé 
thryjaèios, ou a/lerias, feus doute parce que fes plu-; 
mes fout rouiTei ou de: couleur d’or, & qu’elles font 
parftmées de taches dont on a comparé la blançbeur i 
celle des étoiles; a®, l’orfraie, aigle de mer, hallaëtos. 
{Voyez Or f r a ie ) ;  3°. le petit aigle noir, melanaé-
tn t rait eisal^YiAP aP . V/iitrI» A ktanfvhp. ^

perenofteros'e
A i e y :  R o y a l . Qn trouve dSM Mémo“"* 
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4 e l’Académie Royale des Sciences, U defcription fui- 
vante de dealt vigíes que l'on a rapportés à l’efpece de 
Vaigit rayai; l’un éto'it mâle, & l’ antre'fçmelle; ils 
ne pefoient chacun guereplusde huit livres, parce qu’ils 
étoieut jeunes. i,e bec étoit noil:»par le bout, jaune 
vers fa naiiTance, & bleuâtripar le milieu! l’oeil étoit 
enfoncé dans l’orbite, & couvert pat une faillie de l’os 
ÿu front qui faifoit comme un foureil avancé ; il étoit 
de couleur ifabelle fort vive, &. ayant l’ éclat d’une to- 
pafe; tes.paupières étoient grandes, chacune étant capa
ble de couvrit tout l’œil ; outre les paupières fupérieures 
& inférieures, il y en avoît une interne qui étoit rele
vée dans le grand coin de l’œil, & qui étant étendue 
vers le petit, couvroit entièrement la cornée; le plu
mage étoit de trois couleurs, de châtain .brun, roui, 
&. blanc : le deiTus de la tête étoit mélé de châtain k  
de toux; la gorge,& Je ventre éttJlent mélés de blanc, 
de roux & de châtain, peu de roux, & encore moins 
de bland. Les tuyaux des grandes plumes des ailes a- 
yoient neuf lignes de tour; le» plumes de la queue é- 
foient fort brunes vers l’extrémité, aystnt quelque peu 
de blanc vers leur origine: les cuiiTes, les jambes, k  
le-haat des piés, jufqn’au commencement des doigts, 
étoient couverts de plumes moitié blanches k  moitié 
touffes; chaque plume étant touffe par le bout, & blan
che vers fou origine. Outre les grandes.plumes qui cou- 
vroient le corps, ¡1 y avoir à leur racine un-duvet fort 
blanc &. fort fin, de la longueur d’un pouce; les au
tres plumes qui couvroiem le dos & le ventre, avoient 
quatre ou cinq pouces de long; celles qui çqavroient 
les jambes en-dehors, avoient jufqn’à fit pouces, & el
les defeendoiem de trois pouces au-deffous de la partie 
qui tient lieu de tarfe & de métatarfe. Les plumes qui 
garniffoient la gorge & le ventre, avoient fept pouces 
de long & trois de large à la- femelle , & elle» é- 
toient rangées les unes fur les autres comme des-écail- 

‘ les. Au mâle, elles étoient molles, n'ayant des deux 
cAtés du tuyau qu’un long duvet, dont les fibres n’é- 
toient point accrochées enlemble, comme elles font or
dinairement aux plumes fermes arrangées eu* écailles.. 
Ces plumes étoient doubles ; car chaque tuyau après 
être'fort! de la peau de la longueur d’environ deux li
gnes & demie, jettoit deux tiges inégales, l’une étant 
une fois plus grande que l’autre. Les doigts d«'piés 
étoient jaunes, couverts d’écailles de différentes gran
deurs : celles de deffus étoient grandes k  en table, prin- 
eipalement vers l’extrémité, les autres étant fort petites{ 
les ongles étoient noirs, crochus, k  fort grands, fur- 
tout celui du doigt de derrière, qui étoit prefque une 
fois plus grand que les autres. ûeferipe. des 
vol. i l l .  part. II . pag. 8g. cÿ /«»*•

Joignons à cette defcription,d’un jeune aigle quelque 
chofe de ce qu’ Aldrovande a dit d’un aigle royal, qui 
«voit pris tout fou accroiffement ; il pefoit douze li
vres; il avoir trois piés neuf pouces de longueur depuis 
U pointe, du bec jufqu’à l’extrémité de la queue, qui 
n’excédoit les pattes étendues que d’environ quatre pou, 
ces; l’envergure étoit de lii piés, le bec avoir une pal
me k  un pouce de longueur, & deux pouces de lat- 
gerrr'au milieu; l’extrémité crochue de la partie fupé- 
rieure du bec étoit longue d’un pouce ■ & de couleur 
noire; le relie étoit de cou!eui*de corne, tirant fur le 
bleu pale,  ̂ taché de brun; la langue reflêmbloit affex â 
celle de l’homme; les yeux étoient fort enfoncés fous 
une prééminence de l’os du front; l’itis brillait comme 
du feu, k  étoit légèrement teinte de verd; la prunelle 
étoit fort noire; les plumes du con étoient formes k  
de couleur de fer; les ailes k  la queue étoient brunes, 
k  celte couleur étoit d’autant plus foncée, que les pln- 

> mes étoient plus grandes; les‘ petites plumes du celle 
du corps étoient d’on brun roux ou châtain, k  parlc- 
mées de taches blanches, plus fréquentes fur le dos que 
for le ventre de l'oifeau. Toutes ces plumes étoient 
blanches à leur racine; il y avoir fix grandes plumes dans 
chaque aile; les tuyaux étaient forts, plus courts que 
«eux des plumes d’oie, k  très-bons pour écrire. Les 
jambes étaient revêtues de plumesjufqujaus piés, dont 
la couleot était jaunâtre ; les doigts étoient couverts 
d’écailles; les griffes avoient depuis deux jufqn’ à lix 
pouces.de longueur.

Willugbby a vû trois aigles dont la queue étoit blan- 
ebe en partie, & il les rapporte à l’efpece de l’aigle 
royal, Cbryfaètos, Qrists, pag. x8.

P e r i T  A l O b E  v o i g . :  W i l l u g h b y  a  d é c r i t  u n  
aigle d e  c e t t e  e f p e c e ,  q u i  d r o i t  d e  m o i t i é  p l u s  g r o s  q u e  
l e  « p t b e a u ,  p a i s  p l u s  p e t i t  q u e  Vaigle à  q u e u e  b l a n c h e ,  
il a v o i t  l e s  m i c h o f t e s  &  l e s  p a u p i c i e a  d é g a r n i e s  d e  p lu L
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mes k  rougeâtres : la tête, le cou, it la poitrine étoient 
noires; on voyoit au milieu du dos, an plûtôt entre 
les épaules, .une grande tache de figure triangulaire, & 
d’un blanc rbuffaire; Je croupion étoit toux; le peti
tes plumes dey ailes étoient de la couleur de la bufo; 
les grandes plumes étoient travetfées par une bande noire 
qui joignoit une autre bande blanche: enfin ce qui re- 
ftoif des plumes jufqo’à leur extrémité étoit d’une cou
leur cendrée très-foncée; le bec étoit moins gros «que 
celui de l’aigle blanc; fa pointe étoit noire, & le gros 
bout de couleur jaunâtre., auprès de la peau qui étoit 
rouge vers les narines ; l’ iris des yeux, étoit de couleur 

•de noifette; il y avoit des plumes qui couvroient le def- 
fus des pattes, qu' étoient rouges au-delfous des plumes : 
enfin les ongles étaient fort longs.

A i g l e  a '  q u e u e  . b l a n c h e . Cet oilèaù tire 
fon nom de la couleur blanche qu’il a fur la queue, 
felon la defcription que Willughby a faite d’ un mâle 
de cette efpece dans fon Oraitholagie, page gt. 11 pefe 
huit livres & demie; il a environ deux piés & demi de
puis la pointe du bec jufqu’à l’extrémité de la queue,
& feulement vingt-fix à vingt-fept pouces fi on ne prend 
la longueur que jafqu’au bout des pattes; l’envergure 
eft de fix piés quatre pouces. Le bec a prefque deifx 
pouces de longueur depuis la pointe jufqu’aux narines,- 
k  trois jufqu’aux angles de U bouche, & prefque trois 
Jufqu’aux yeux. Le beç a près d’un pouce en quart de 
largeur ; l’extrémité crochue de la partie fupérieure du 
bec excede ptefone d’an pouce la partie inférieure; l’ou- 
vetture des narines efl longue d’un demi-pouce, & fe 
trouve dans une direction oblique. Le bec efi d’un jau
ne clair, de même que la pean qui recouvre fa bafc & 
qui environne les narines. La langue eli large, charnue, 
k  noire par le bout ; fon impreffion eft marquée fup le 
■ galais par une cavité ; il a de grands yeux enfoncés fous 
une prééminence de l’os du front. Ses yeux font de cou
leur de noifette pâie. Willqghl'y en avoit v.û d’autres 
de la' même efpece avec des yeux jaunes & rouges; 
celui-ci a les piés d’une couleur jaune claire avec, de 
grands ongles crochus; celui de derrière, qui eft le plus 
grand, a un pouce de longueur ; le dojgt du milieu a 
deux pouces. La tête ded’oifeau eft blanchâtre, la côte 
de petites plumes po'ntues eli noire: il n'y a point de 
plomes entre les yeux & les narines, mais cet efpace eft 
couvert de foies cotoneufts par le bas. Les plumes du 
cou font fort étroites, & les premieres un peu r'uiiâtres.
Le croupion eft noirâtre, k  tout le relie du corps de. 
couleur de for. Il y g environ v'o;t-fep£ grandes plu
mes dans chaque aî/e, qui font très-bonnes pour écri
re; la-troifieme k  la quatrième font les plus longues; 
la feconde a un deoii-pouce de irroins-que la troifieriie, 
k  la preruiere environ trois pouces & demi moins que
ls feconde. Toutes les grandes plumes des ailes font 
noirâtres, k  les plus petites font de couleur ccmliée par 
le bord. Les-ailes repliées ne vont pas juiqu au bout de
là.queue. La queue eft compofée. de douze plumes, k  
longue de près de onze pouces; la pâme fupérieare des 
plumes eft blanchâtre, & l ’inférieure noue, WiHu;’hby 
avoir vû un aune oifeau de cette efpece, dont la queue 
étoit blanche à fou origine, & noire par le bout. Dans 
celur-ci lés plumes extérieures de la queue font moina 
longues que celles du milieu, & leur longuéur diminue 
par degrés à mefure qu’elles en font éloignées

•Willughby trouva cet aigle à Venife, k  il le rapport« ' 
à l’efoece dotit il s’agit à cauft du blanc de la queue.
La couleur de la tête & du bec de cet oifeau foffit, 
félon 1 autenr qui vient d’être cité, pour le diftinguer de 
bUnche™ *̂ *̂ ^  ftdçue eft traverfée pat une bande

f-dtte defoription de l’aigle â queue blanche, ii’eft pas 
O accord avec cellç d’Aldrovandc dans it>n Ornithdh*
g ie , liv , //, c i. V.

il y a des aigles for le 'mont Gauoafe, fur le Tau
rus, au Pérou, en Angleterre, en Allemagne, en Po
logne, en Suede, eu Danemark, en Pruffe, en Rallie, 
k  en général dans tout le Septentrion; où ils trouvent 

. des oifeaux aquatiques qui font aifés à prendre parce 
qu’ils volent difficilement, k  quantité d’animaux, {ÿc.
Ils habitent les rochers les plus efearpés, k  les arbres 
les plus élevés, ils fe plaifent dans les lieux les plus 
reculés & les pitts folitaires, fuyant noa-feulement les 
hommes & leurs habitations, mais anffi le .voifinage des 
autres oifeaux de proie. Il y a deux efpeces d’̂ ilglet qui » 
fgmblent être plus familiers; l’aigle à gueue, blanche, 
qui apufoche des villes & qui féjourne dans les bois & b

gs. En général fis fe nourriifcm de la. chair de*- «e
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poîffons, des crabes, des tortues, des ferpens, des oi- 
feaux, tds que les pigeons, les oies, les cygnes, les 
poules, & beaucoup d’autres. Ils n’ipargnent pas même 
ceux de leur efpece, lorfqu’ils foqj affamés. Ils enlè
vent les lievres ; ils attaquent & ils déchirent les brebis, 
les daims, les chevres, les cerfs, êt mSme les taureaux, 
enfin ils tombent fur toute fprte 'd'animaux, & quel
quefois le berger n’ell pas en fûreté contr’eux auprès 
de fon troupeau. U sigle  e(l très-chaud. Orfa prétendu 
qu’ il s’approchoit jufqu’a trente fois au moins de fa fe
melle en un feut jour; & on a aioflté que la femelle 
ne refufoît jamais le .mile même après l’avoir reçu tant 
de fois. Les aigles font lent aire fur les rochers le plus 
efcarpés ou fur le fotnmet des arbres les plus élevés. 
Quelquefois les bétons dont l'aire eli compofée tien
nent d’un côté à un rocher & de l’ autre à des arbres, 
On a- vA des aires qui avoient jufqu’è fix piés en quar
té ; elles font revêtues de morceaux i f  peaux de re
nard ou de llevre éî d'autres pelleteries pour tenir les 
CBufs chauds. La ponte eft ordineîrement de deux cenfs, 
& rarement de trois: ils les couvent pendant vingt ou 
trente jours : la chaleur de l'incubation çll très-grande ; 
on croit qu’il n’éclôt ordinairement qu’un feul aiglon; 
le pere & la mete ont grand foin de leurs petits; ils 
leur apportent dans leur bec le fang des animaux qu’ils, 
ont tués, & ils leur fqurnilTent des alîmeas en abon» 
dauce, fouvent même des animaux, comme des lieyres , 
ou des agneaux encore vivans, fur. lefquels les aiglons 
commencent à exercer leur férocité naturelle. Lnrlqqion 
peut aborden une aire, on v trouve différentes parties 
d’animaux, & même des animaux entiers bons à m.TO'' 
ger, du gibier, dés qifoaux, We. On les enleva à me- 
fore que Vaigle les apporte, & on retient l’aiglon eu 
l’enchaînant pour faire dqrer cetapprovîfionnement.- mais 
il-faut éviter la préfeupe de l',?(g/e ; cet oifeau feroit fu
rieux, & pu auroit beaucoup, à craindre de fa rencon
tre; car on djt que fans être irrité, i| attaque les en- 
fens. 'On dit aufli que Vaigle porte fou petit fur fes 
allés, & que lorfqn'ij efi affex fort pour fe foûtenir, ij 
l ’éprouve en l’abandonnant en l’air, mais qu’il le foû- 
tient à l’inllant que les forces lui manquent., Qn ajoute 
que dès qu’il peut fe paffer de feoqurs étrangers, le pere 
& la mere Ip chaflent au loin, & ne le fouffrent pas 
dans leur ycillînage noq plus qu’aucun autre ojfaau de ' 
proie. Mais la jdâpart de ces faits n’ont peut-être jae 
mais .été bien obfervés ; il fandroit au moins tâcher de 
les confirmer. Je ne parlerai pas de ceux qui, font dé
mentis par l’expérience, ou abfqtdes par eux-mêmes : 
par exemple, la pierre d'aigle qui tempere la chaleur 
de l’incubation., êt qui fait éciorre les petits : f^oyez 
P i e r r e  d ’ A  i g j-E : l’épfeuye qu'ils font de leurs pe
tits en les expofant aux rayons dû folcii, & en les aban
donnant s’ils ferment la paupière: la maniere dont les 
vieux fli?/« fe rajeuniffent; & tant d’autres faits qu’il eft 
inutile de rapporter. ' .

Les Naturalilles affûrent que yaigk  vit long-tems, 
& peut-êtrè plus qu’aucun autre oifeau- On prétend que 
iorfqu’ii eft bien vieux, fon bec fe coïitbe au po.int qu’ il 
ne peut plus prendre de nourriture. Cet oiftad eft un 
des plus rapidés''aà vol & des plus forts pour fallir-fa 

eft doüé à un degré, éminent de <jualîtés, 
q\u lui font coromuhés. avec les autres oîÎeaux de proie, 
commç \a vûc perçante, la férocité, lai'voracité, la 
force qu beo éç des ferres, frayez, Ql SEAU D E  
p r o i e » (/) . ‘

* eft un oifeaii cnniàcré  ̂ Jupiter, du
jour od ce dieu ayant confulté les augures ‘dans l’ île 
de ÎîaxQS, fur le fiiccès de la guerre qu’ il alloît en
treprendre contre les Titans, il parqt un qui lui

VC r u i  p o u r  iC ic
dans la fuite parmi «les aftres. h ’aigle fe voit dans les 
images de Jupiter, tantôt aux piés ftu dieu, tantôt i  
f e  côtés j ét prefqUB toûjours portant la fondre entre 
fo  ferres. Il y a bien de l'appaience que îonte cette fa-, 
ble n’eft fondée que fur l’obfervatioq do vol de ['aigle 

. qui aîinç à s'élever dans les nuages les pins hauts, & 
 ̂ à (è retirer dans Ig région du tonnerre. C ’en fut là tout 
autant qn’il en falloit pont en faite l’oifeau du dieu du 
ciel & des airs, êe pour lu) donner la foudre à porter. 
Il n’y aybit 'qu’à mettre les Payens en train”, quand il 
falloit honorec.lonrs dieux; la fuperllition imagine plû- 
tôt les, vifions les plus extravagantes & les plus grof- 
netet,‘qne de relier en repos'. Ces vifions font enfuite 
jconraetpes par le tems & la crédulité des peqpjes; St 
jnalhent. à celui qui fans être appellé par Dieu au grand
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& péfilleur état de millionnaire, aimera affex peu fou 
repos & Cibnoîtra affex peu. les hommes, pout le char
ger de les iullruire. Si vous introduifex un.rayon.de lu
miere dans un nid de hibous, vous ne fetei que blelfer 
leurs yeux h  exciter lents cris. Heureux cent fois le 
peuple i  qui la religion ne propofe à croire que ’des 
chofes vraies, fublimes & feintes, & à imiter que des 
aélions vertueufes; telle eft la, nôtre, où le Philofophe 
n’a qu’à fuivre fit raifon pour arriver aux piés de nos 
autels. '

A i g è e , f, m. en 4 r̂o»of«<e, c’eft le nom d’une 
des eonftellations de l’hémifphère feptentrional ;. fon aile 
droite touche à la ligne équinoéliale ; fou aile gauche 
eft yoifine de la tête du ferpent; fou bec eft féparé du 
relie •du corps par le çercle qui va du cancer au ca
pricorne .

U'aigle & Antinous ne' font communément qu'nne 
même ponftellation. Feyez C o n s t e l l a t i o .s .

Ptolpmée dans fon catalogue ne compte que rf étoi
les dans la cpnftellation de [’aigle^Sç d’Antinoijs, Ty- 
cho-Brahé en compte ty: le catalogue Britannique en 
compte 70. BJevelius a donné les longitudes, latitudes, 
grandeurs, Çÿf.,des étoiles qui font nomméçs par 'les 
deux premiers auteurs; on peut voir le calcul du rata- 
logue Britannique fut cette conftellàtion dans VHiJleire 
Çelejie de Flamftéed. (0 )

AI GLE,  f. f. e« B U fin , eft le fymbola de la royauté, 
parce qu’il eft, felon PKiloIlrate, le roi des oifeaux j 
c’eft aaflî' la raifon pour, laquelle les anciens l’avoient 
dédié à Jupiter,

L ’etnpercur, le ro! de Pqlogne, ^ e .  portent Vaigle 
dans leurs armes; ori l’ellime une des parties les plus* 
nobles du Blafon; & luivant les çonnoUreurs dans cet 
art, elle ne devrqit jamais être donnée qu’en récom- 
peiife d’unç bravopre qu d’une générolité extraordinai- 
fe. Dans ces occalîons, on peut permettre do porter 
pu une aigle entière, on une naiffante, ou bien, 
fenlement une tête d'aigle.

Ou repréfente l'aigle qqelquefo’S avec upe tête, queir 
quefqis ayec deux, quqîqu’elle u’ait jamais qn’oq corps,' 
tieux jambes , & deux artes ouvertes fit étendues, St eri 
ce cas' on dit qu’elle eft é/’/oyée:, telle eft l'aigle de 
l’Ertvpita , qu’qu bfafonne ainli ; une aigle ¿phy/e de 
fàlile . eestronnde i (angude y éecya/e ési* meotbrée de 
guenles. *
. Là raifon pour laquelle on a coutume de donnei 
dans le Blafon des aigles avec' les ailes ouvertes fie 
émnduess eft que dans cette attitude eiles rempliftçnt 
mîeax .Wéeuffon, êt qu’on s’imagitie que cette attitude 
eft natürelie i  l'aigle lotfqu'elle artangq fon plumage, 
ou qu’elle regarde le, folcii. On voit cependant dans 
les armoiries, des aigles dans d’autres'attitudes; il  ̂ en 
a de monttrueiifes, à tête d’homme, de loup, àfr.

Les auteurs modernes fe fervent du mot ^phyde, 
pouf deligner une aigle qui a deux têtes, fit l’appellent 
fimplejfiçnt aigle, fans ajoûter d’épithete, lotfqu’elle 
n’en a q^une. Le royaume de Pologne PWtegaeuUs^ 
une aigle, argent, couronnde Çÿ tnemhrée, or,

h'aigle a fervi d’éteudart à plulieurs nations. Les. 
prem.iérs peuples qui l’ont portée en leurs enfeignes'font 
les Perfes, félon le témoignage de Xénophon. Les Ro.-i' 
mains, après avoir porté'div'erfes autres eufeignes, s’ar- 
téierem euftp à l’aigle, la feconde aunée dû oonfulat 
de Marius :■  avant cette époque, ils portoient. înditfé-• 
remment dés loups, des léopards, & des aigles, f e l o n  la 
fantaifte de celui qui les commandoit. j^ y e z  E 't e r -. 
D AR T > •.

Plulieurs d’entre. les Civani fofltiennent que les Ro-, 
mains empruntèrent l'iùgle de Jilpttçr, qui l’gvoit prilê 
pout fa devîfe,' parce que ect oifeau lui avoir fourni du 
neâar pendant qu’il fe. tenoic eaché dans l’îlq de Cre
te, de peur que (h,n pere Saturne ne le dévorât, D ’au- 
ttes difent’ qn’ils la tiennent, des Tofeans, & d’autres 
çnfin des habitahs. de. l’Epiré. _ - ,

.11 eft bon de remarquer que ces aigles B,omaines n’é- 
foient point des, aigles peintes fur des drapeaux ; c'étoît 
des figures en relief d.’or bu argent, au haut d’une, pi- 
finç; elles avqierit les ailes étendues, & tenoient quel- 
VpfoîSi un foa'd're dans leurs f e r r e s , l ’Hifloire de 
Diott, Un' x ,l, Au-deffoua de l'aigie. on attaeboit à la 
Pique 'des boucliers, & quelquefois des couronnes. l'oyez 
Pefehius’ ' Oófeei. de infignibns. Et Lipfc, de M ilitii  
Romand, liv. /P', ¡dialogue y.

 ̂ On dif qne Conllantin, fot fe. premier qiu introdoilît . 
¡'aigle, à deux têtes, pour momter qn’encore que l’Em
pire femblâf diy'ifé, ce n’étoît néanmoins nu’ou même 
Corps. D’autres' diftnt que ce fot Charlemagne, qui pee
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frit Vaiglf, comme ¿tant l’enfeigne des Romains, & 
qu’ il y ajoûta une feconde tête. Mais cett^opinion eli 
détruite par un «<>/« â deuï tètes, que Lipfe a obfervé 
dans la colonne Antonine, & parce qu’on ne voit qn’ 
une feule tête dans le fceau de l’empereur Charles IV. 
qui eli oppofé à la bulle d’or. Ainfi il y a plus d'ap
parence à la conjeflure du pere.Menellner, qui dit que 
de même que les Empereurs d’Orîent, quand il y en 
avoit deuï fur le thcôrie, matqifoient leurs inonnoies 
d’une Croix i  double, traverfe, que chacun d’eux ter 

. noit d’une main, comme étant le fymbole dés Chré
tiens ; anfli 6rent-ils la même chofe de VaigU dans leurs 
enfeignes, & au lieu de doubler leurs aigles, ils les 
joignirent & les repréfenterent avec deux têtes: en quoi 
les Empereurs d’ Occideut faivireni bieq-tôt leur exem
ple.
. lie pere Papebrock demande que. la conjeélure de 
père Menellriet foit prouvée par d’anciennes inonnoies, 
fans quoi il doute li l’ufage de Vaigle à deux têtes n’a 
point été parement arbitraire ; cependant il convient 
qu'il eli probable que cet ufage s'ell introduit à l’oo- 
cafion de deux Empereurs qui avnient été en même- 
tems fur le thrône : il ajoûte que depuis Vaigle i  deux 
têtes de la colonne' Antonine, .on n'en trouve plus 
jufqu’au quatorzième fiede fqus l’empereur Jean Pg- 
léolpgne.

Selon M- Spanhéim, \'aigU fur les médailles eli un 
fymbole de la divinité & de la providence: mais tous 
les autres antiquaires dilènt que c'ell le fymbole de la 
ibuveraîncté ou de l’Empire; les princes fur les médailles 
defquels on la trouve le plus fouvent, font les Ptole- 

sinées & les Selencldes, de Syrie : une aigle avec le mot 
etafecrasie dénote l’apothéoiè d'un Empereur, ( t^ )  

A i g l e , (ea Arcbiie^ure.)  c’efl la reprélentatîon 
de cet oifeau qui fervoit anciennement d’attribut aux 
chapiteaux des temples dédiés à Jupiter. On s’en fart 
encore pour orner quelques chapiteaux, comme à l’ioni
que de l’églife des PP, Barnabites de Paris. fP )

* A i g l e , (G /og.) petite ville de France dans la 
haute Normandie; ü onze lieues d’Evreux & dix-neuf 
de Rouen. '

A IG  L  E-B L  A N  C-, ( Hifl. m ei. ) Ordre de Che
valerie en Pologne, inditué en iqzy par Uladislas V. 
lorfqu’ il maria fon fils Cafimir avec la princeffe Anne 
fille du ■ grand duc de Lithuanie. Le roi de Pologne 
Frédéric Augnile, éleileur de Saxe, renouvolla l’ordre 
de l’/ligle-èlane’ en l y o f , afin de s’attacher par cette 
dilUnâion les principaux feigneurs, dont pluficurs peu- 
-ehoient pour le roi Stanislas. Les Chevaliers doscet or
dre portoient une chaîne d’o r, d'où pendoli ilit l’ellomao 
un aigle d’argent couronné.

A i g l e - n o i î i ; c’ell aulii le nom d'un ordre de 
chevalerie hiflitué le i8 Janvier lyos l’ éleilear de 
Brandebourg, lorfqu’ll eut été couronné roi de PtulTe. 
Les chevaliers de VAigle-itoir potteat un ruban orangé, 
qui de l’épaule gauche palTe fous le btâs droit, j  d’où 
pend une cro'X bleue entourée A'aiglesrmirs .(,G) 

A I G L E - C E L E S T E ,  fe dit figurément par les 
.Alchimilles en parlant du fel ammoniac, parce que ce 
fel volatilife & emporte avec lui des matières naturel- 
lemem tres-pefantes; c’ell pourquoi on fe fert en Chi- 
mic du fel ammoniac pour d'vifer & volatilifer le's mi
néraux & les métaux même: c’ell ainfi qn’on fait les 
ffenrs de pierre hæmatite. Foyez S e l  A m m o n i a g .
W  ■

A IG  L E T T E ,  f. f. terme dont oh fe fer t dans h  
Blafon, lorfqu’il y a plùfienrs aigles dans un écu. El, 
les y parollTent avec bec fit jambes, iSt font fort fou- 
vent becqnés' & memftrées u’une antre- couleur, ,;pu 
d’un autre métal que le gros du corps. (K)

A IG  L U  R E S ,  f. f- P'- (.Fauconnerie..) ce font 
des taches toulTes qui bigarrent le delfus du corps de 
l’oifeau. Le lauier plus quê tous les autres eli bigarré 
aaiglures, qu’on appelle aulii bigarrures.

A I G N A I - L E ' - D U C ,  ( petite yille de
France en Bourgogne, généralité de Dijon.

A I G N A N ,  C S a i N t )  (Gdog.) ville de Franc« 
dans le Berry fur le Cher.

A I G R E ,  (M ed .)  ce mot exprme ce goût pjquant 
accompagné d’allringence que l’on trouve dans les'fruits 
qui ne font pas encore mûrs; c’ell une bonne qualité 
dans ces fruits confidérés comme remedes acides. Fo- 
vez A c i d e . ( N )

; A I  _G R E D O N ,  f. m. ( H iß. aat, ) efpece de du
vet mieux nommé édredon. Foyez EDREDON, ( f )  

A I G R E F I N ,  f. m. (H iß . nat.) poiflbn de mer 
mieux connu fous le nom àféglefin. Foyez E g r e 
g i «.  ( f )

A I G
A I G R E M O I N E ,  fub. f. (H ift. nat. bot.) en 

Latin agrimonia, herbe dont la fleur ell compofée de 
plulieurs feuilles difpofces en rôle & foûtenoes par le 
calice. Lorfque labeur ell palfée, le calice devient 
un fruit oblong-pour l’ordinaire, hérilfé de piqùans & 
renfermant une o î deux femcnces le plus fouvent ob- 
longues. Tournefort, /^/l, rei herb. Foyez P l a n 
t e . ( / )

A i GREMOINE , 'OH Eupatorîum , Gracorum ojffc. 
(M a t. m id .)  Quelques auteurs prétendent qu’on a'dojinfi 
à cgtte plante le nom d’EupaCoriunt, quafi Hepatorium, 
parce qu’elle ell bonne contre les maladies du foie. 
D’autres veulent qu’elle tire fon nom He Mythridate Eu- 
pator, qui, felon Pline, découvrit le premier les vep- 
tus de cette plante.

iSaigremoine a une odeur très-agréable; on la met en 
infufion dans du vin jufqu’à ce qu’elle lui ait commu
niqué fon odeur; elle palfe pour un temede fouverain 
dans la mélancholie. Elle ell un excellent vulnéraire,
Ît quoique corroborative êt aftringentt, elle ell fort bon
ne dans les inflammations ; elle ell aulfi falutaire dans 
les maladies qui viennent du relâchement des fibres, 
dans le flux de fang, & dans les obHtuâions que la 
folblelTe des fibres canfe dans les vifceres. Sa vertu ell 
admirable contre le flux hépatique, la diarrhée, la dyT 
feiiterie, le feorbut, la pourriture des gencives, la con- 
fomption-, le crachement du fang , rbydropifie, & la 
langueur que caufé la fievre. On employe extérieure
ment les feuilles de Vaigremoine bouillies dans, du vin 
éventé avec du fon , en forme de cataplgfme, pour- 
les luxations & les defeentes de matrice. Elle ell d’une 

.grande utilité, lorfqu’il eu quellion de fortifier & de 
ranimer les efprits; on peut en nfer en forme de thé,
& mettre un peu de miel dans l’ infulion pour la rendre 
moins allringente: on veut qu’elle foit propre au foie. 
Parce qu’étant mife en infufion dans do vin on du pe
tit-lait, elle dégage les inteftins des matières qui y fé- 
journent, & les fortifient enfuite; ce qui ell fort avan
tageai au foie. Elle ell d’un ufage admirable dans les 
pays froids.
' Les gargarifmes les plus ordinaires fe font avec là 
décoilion, Vorge & le firop de mûres. L ’aigrrnioina 
contient de l’huile, du fel eflèntie' & du phicgme. ( H )

• * \ 1  G R E  M O N T - L E - D U  C,  (G-éô . J ville d» 
France en Bourgogne, généralité de lÿijan. *

A lG R E M O R E .'f. m. (d rtific ie r .)  Les Artificiers 
déguifent fous ce nom toutes fortes de charbons dé bois 
tendres propres aux feux d’artifices, comme font ceux 
de bois de bourdaine ou panne; de faille, de coudre, 
de tilleul, & autres femblables, lorfqu’ll̂  font écrafés 
& tamifés.

A 1 G R E T  T  E , f  f. ’C Hift. nat. ) Ardea alha mi
nor, oiféau qui pefe près d’urie livre, & qui a environ 
vingt-deux pouces de longueur depuis la pointe du bec 
jufqu’à l’extrémité de la queue, & trente pouces fi on 
prend la longueur jufqu’ao bout des pattes. T  out fon 
corps ell d’un beau blanc; il a une petite aigrette qui 
lui prend derrière la tête. On lui voit un efpace auprès 
des yeux;, dégarni de plumes & de couleur verte; le bec. 
ell. noirâtre & long d’environ quatre pouces; l’ iris des 
yeux ell d’un jaune pâle; la langue ell courte; les pattes 
font de couleur verte , & couvertes d’efpace en, efpace 
d’ une corne noirâtre qu’on peut lever en écaille. Le bas 
des jambes ell dégarni de plumes ; la premiere phalange 
du doigt extérieur tient au doigt du milieu pat une mem
brane. •

WülHgftby croît que cet oifeau eft le même que 
celui que Gefner & Alîirovande ont décrit fous le (iom 
â ardea aîba mt»or, ou garzetia^ & que Bellon appelle 
en François ai^reitcy quoique les defcrîptions foictit un 
peu différentes. .

Gefner dit que les plumes de \’aigrette font très- 
longues & d’un grand prix; mais Belloi; & Aldrovan- 
de prétendent que les plumes dont les .grands ornent 
Uur tête, & qui ie rendent à un fi haut prix en Tnr- 
quie, ne font pas des plumes de la tête de cet oifeau, 
mais- qu’elles,viennent fur le dos, à côté des ailes. 
bFiilughby. . . ' >

Cet auteur avoit acheté à Venife Vaigrette qu’il a dé- \ 
crite;elle n’avoit pas les plumes d'aigrette ;. i\ foup- 
çonne qu’ on les. avoit attacjides avant que de vendre 
l’oifeau. Foy. O i s e a u . ' ,

A i g r e t t e , f. f, en Latin pappus, .  terme de Bo- 4 
tanique, c’eû une efpece de broiTe on -de piflceau de 
poil délié qui fe trouve au haut des graines des ohar- 
dons.de la dent de lion, des allers, & de plulieurs au*, I 
très plantes. Ces graines fe foûtiennent aifément en â

aw
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au moyen de leurs aigrftter, de forte que le moindre 
vent les dil'perfe & les porte au loin. Ces aigrettes, font 
on caraflere par lequel on dillingue plaliears gcijtes de 
planres. Voyese. P lam te . (/ )

♦ A i g r e t t e , f. f, partie du. cafquc connu dans 
les anciens antenrs fous le nom de )uba ou erifla, G’é- 
toit une boîte quarrée fîsde fur le devant d’où fortoient 
de grandes plumes.; ce qui faifoit un aflfez bul otnetjjunt 
de täte,

Aigrette, eu terme ie  metteur en oeuvre, c’ert un 
petit bouquet de pierres précieafes ferries & alTetinbldes, 
dont les dames ddcorent leurs coé'tFures. On y dillin
gue fa queue, fes branches, fes feuillages, dp fes fleurs 
voltigeantes. Au relie il y a des aigrettes de toutes for
tes de formes, de rondes, d’ovales, de longues, de ra- 
ntalTées, d’étaldes, i  branches, fans branches, iàç.

Aigrètte de verre, autre forte d’ornement ou paru- 
le des femmes ,.&  compofé de fils de verre aulì! fins 
que des cheveux. Foyez à l’article E M A IL la maniere 
de tirer le fil de yerre dont.on forme des aigrettes, On 
lie enfemble par nn bout un faifceau de cps fils au moyen 
d’un fil de laiton frès-fin & recuit pour qn’il foit plus 
flexible. On coupe enfuite tous ,lps fils d’ une njçme 
Jongucur, & Vaigrette çft achevée.

Les fils des petites aigrettes, après être liés, font 
fondés enfemble au moyen de la flamrne que le cha
lumeau dé la lampe d’Emaiüeur porte fur lents estré- 

• mités,
A i g r e t t e  fc prend aiifli communément par les 

Plum a fiers pour le bouquet entier des lits & des dais; 
quoique Vaigrette ne falfe que le terminer par en-haut, 
& que le bas du bouquet foit compĉ fd de plumes d’au- 
trnche.

A i g r e t t e , (A rtific .)  efpcce d'artifice dont le 
flux d’étincelles imite un peu les aigrettes de verre. On 
n’en parle guère que lorfqu’il fert de porte-feu à un 
po t qui jette quantité d’autres artifices fous le nom.de
^ e t a ig r e t t e ,

A I q R E T T E S, f. f. pl. ardeota c r i ^ , ( Hiß. Hat. ) 
plumes qni ont fait donner le nom iVaigrette à l'oifeau 
qui les porte. Voyez A i g r e t t e , ojfe.au. Ces plnines 
fervent d’ornement de tête cbei les nations qui ont des 
turbans pn des bonqets, comme les Turcs, les Perfts, 
les Pplonois, fyfe. Oq Içs apporte du Levant par la 
voie de Marlèille'. (/ )

A IQ  R E U  R , f. f. fç dit, en Médecine, des rap
ports acides qui viennent des premieres voies. Ces rap
ports font produits par les alimens qui prennent dans 
l’eflomao, ou reçoivent de ce vifcere une qual'té acide 
à laquelle il font qiielquefpis enclins de leur nature. 
La fniblelTe des organes de la digellhn eli la caufe prin
cipale des aigreurs. Aulii les eufansj les femmes, les 
vaporeux ¿  les convalefccns V fo.nwls plus fujeis que 
d’autres, On y remédie pat- des évacuans, les amers 
abfoibans, les pemedes toniques, l’exercice, la diete ce- 
flaurante, ¿fri (AT)

A IG R Eli R, ' f ;  f. terme, relatif au fens du godi: 
c’ell cette qualité', dans une fubftariçe, ou la fentation 
excitée fur (es organes du goût paf cefte qualité, que 
noos recQunoiirpus dans (çs ' citrons, l’épine villette, 
& autres. Exprimer l’aigre du citron, e’eil en tirer «je jes. (Af). 6 . .

0- c’ell contraéler par quelque caufe 
que ce lait, celte qualité relative au goût que nous re
marquons dans certains fruits, & qui leur eli .naturelle. 
Voyez Aigre. ’• ’

Les confitures prennent cette qualité par l’humidité 
des fruits, quand on na pas foin de leur faire rendre 
ou leur eau naturelle, ou celle, dont ils ont été imbibés 
en biançhtirant ; elle décuit le fuc, êç occafionne la 
moiiiilure. _

A I G U ,  P O IN T U , ou TR A N C H .A N T , adj.
m. ce qiii fe termine en pointe ou en tranchant, dont la 
forme eli propre à percer ou à'couper,

Ce m.ot pris en ce fens eli òrdinaifement oppofé à ce 
que l'on appelle obtus'. Vo^éz Q t t i s s .  (E f)

Angle aigu en Géométrie, eli celui rjnj eli plus petit 
angle droit, ou qui n’ell pas alTeï grand pour 

'être mefuré par un arc de 90 degrés. Voyez Angle. 
Tei eli l’angle A E C  (E l .  Gdom.fig'. 86.)

Le triangle acutangle eli celui dont (es trois angles 
foni aigus; on l’appellq aulfi triangle oxygone. Voyez 
TRi.yiqLE. Tel eft le triangle A C B . (E l. Geom.
f i s - M  ),...............................................................

o'iaiya actstangulaire d’un cone. C’ell une expref- 
^on, pont les anciens Géomètres fe fervoient pour deli* 

^  gn«. i’ellipfe. Voyez Ellipse cÿ Cone.
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A igu, en terme de Muftqae, fe dit d’ un fon ou d’uU 

ton perçant ou élevé, par rapport à queiqu’autre ton. 
Voyez S o n . ,

En ce fens ce mot ell oppofé au mot grave.
Les tbns conlidérés entant qn'aigus « ,  Cell*

à-dire fous les rapports i ’aigu & de grave, font un des 
fondeinens de l’harmmie. Voyez T o n , A c ç o r p  tjf 
H a r m o n i e . ( S )  ■

* A i g u ,  accent aigu., terme d e  Grammaire. Voyez
A c c e n t .  ;

4 ig u , adj, vaijfeau aigu, aigu par l'avant, aigu par 
l'arriéré; c'efl fin yailfeau qu) ed étroit en fou deHous 
pu par les façons. ( Z )

A I G U A UE ,  f. f. c’efl le lieu où les vailleaux en
voyeur l'équipage pour faire de l’eau, c’eR-à-dire, pour 
renouyellcr leur provifion d’eau douce. Oy trouve dans 
cette rade une aiguade excellente; e’tfiu »  ruiffeatt l¡úi 
defeend des montagnes voißnes. ôiç.

Du entend anfli par ce mot la proyilîon d'eau douce- 
(ju'on fait pour le yailfeau. On dit, nous fim ej aiguade 
a cette île: mais cette expreffion n’ell plus gnete cq 
ufage,' On dit play communérrient nous fîmes de 
l'eau . ( Z  )

y ) l G U A I L L E ,  f, f. terme de 'çhaffe ;,c’ell Ig ro* 
fée qui tombe le matin dans la campagne; on dit, les 
chiens d'aigstaille ne valent rien le hasst du fo u r .

AI QUÈ MAR I NE ,  f, f. (H iß , nat.) asfua ma
rina des Italiens, pierre précieufe d’une couleur mêlée 
de vert & de bleu, à-peu-près comme la couleur de l'eau 
de mer, d'où vient le nom d'aigsfe-marine, que les mu? 
dernes ont donné à cette pierre. 11 y a très-grande ao- 
parence que les anciens la counoilToient fous le nom de 
éerr/;ies plus beaux berils, dit Piine, font cens qui imi
tent la couleur de l’eau dg la nier; il dillingue pUiiieurs 
efpeces de ben’l (voyez B e r | l ),  auxquels il feroif 
très-difficile de rapporter nos aigues-m.trhes; par exem
ple, les chryfo-berils qui avoient de la coiileur d'or. 
Je fuppofe que cette couleur d’or foit for un fnid vert, 
ç'ell notre peridot (voyez P e r i d o t , ) ,  mais on ne ■ 
.peut avoir à prélênt que des’ préfoniptions fur la viaie 
■ figtiification des anciennes dénominations de' la plû- 
part .des pierres précieufes. Quqi qu'il en foit du nom 
ancien de]VaigHe-inarine, tâchons de donner nn mo
yen fût pour diltinguer cette pierre précienfe de toute au
tre. U  aigue-marine étant d’une couleur verte mélée 
de bleu, on ne peut la confondre qu’gyec les pierres 
vertes & les pierres bleues qui font les érneraudes & 
les faphirs ( voyez E M E R U n, E , S a p h i r . ) !  mais ij 
ou fait attention que l’émeraude doit être pnremeiit ver-i 
te fans anciine teinte de bleu, êc le fapbir purement 
bleu ou indigo, êt toûjours fans'aucune teinte de vert, 
on reconnoîtra aifément que toute pierre teinte de verç 
& de b'eu mêlés eufemble, n’elt ni une éme.aude ni 
un faphir. Ce mêlan'ge de la couleur de l'é.meraude & 
de çeilè du faphir, c’yll-à-dirî du vert & du bleu, ca- 
railérifc  ̂ fiien Vaigue-mar'sne, qu’ il n’ell pas p̂o.iiiblq 
de s’y méprendre. Il y a des aigues-marines où le vert 
domine plus que le bleu; il y en a où le bleu domine 
plus que le vert. Quel que mit je mélange de ces deux 
couleurs, la teinte én peqt être plus, ou moins foncée. 
Ges pierfès d'ûerent encore eutr'elles par la dureté; les 
unçs font orientales, les autres font occidentales; les 
premieres fqqt les plus dures, lent poli eft le plus fin; 
elles'font par coilféquent plus belles, plus'rares & plus 
chcreŝ  que les aigues-marines occidentales. On peut di- 
ftinguèr toutes ces différentes efpeces, comme il iêra ex
pliqué an' mot P i e r r e p r e c i e u s e . Les plus bel
les a<¿aeí-»jNW»er viennent des Indes orientales; on dit 
qu’on en trouve fnr les-bords de l’ Euphrate & au pii 
du mont Taurus, Ltcs aigues-marines occidentales yieti- 
qent 'de 'Búheme,' d’Allemagne, de Sicile, de 1 île d’ El- 
bé, ‘êffe. On affûre qffil y en a fur quelques cô,tes de 
la mer Opéàne. ’( / )  '

■ *iAI G U E S - M O R T E  S,  (Ge'og.) ville de Fran- 
çe, dans'le bas Languedoc. Long. 22. f4. lat. 43. 34.

* A IG U E-PER SE, (G v V ) ville de France, dans 
la baffe Auvergne, ¿»»g’- 20. 4 ” ' lut. 4j-. yo.

A I G U I L L A T ,  (Ú. m- ^H ifl. na t.) poillon dt 
mer, mieux connu fous le nom de chien de mer. Voy- 
G h ie n  d e  m e r  . ( l ) .

A I G U I L L E ,  f. f. (H iß . nat.) poiffon de mer.
II y a deux foftès de, poiÔon, de mer que l’on appelle. 
«¡guille, ^ te e  que leurs, mâchoires foin. li fort allon
gées, qu’elles, rellémblent en,quelque façon à de longues. 
aiguilles,: là. premiere, etpecé. dont il eft qJellion. dan*- 
cet article, retient fimplemeiU lé nom d'aiguilles,
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tre eft sppellie tiguUle d ’Arißott. Foyex, A i g u i l l e  
d ’ A r is t o t e .

\ j  aiguille eft nommée ̂ cn Latin acat ou acuïeatus^ 
en Normandie on lui donne le nom A'arphye. Ce poif- 
fon n’eft pas gluant comme la plûpart des autres poif- 
fons; il eft long.dt lifte, les deux mâchoires font fort 
menues & fort allongées; celle du delTous avance plus 
que celle du defliis, elle eft molle à fon extrémité ; tou
tes les deux font garnies de petites dents pofées fort 
près les unes des autres. La tête eft de couleur verte 
& de figure triangulaire; les yeux font grands, ronds 
& jaunes il fe trouve deux trous devant les yeux. Ce 
poilfon a quatre oüies doubles de chaque côté: deux 
nageoires près des oüies, deux antres petites fous le 
ventre, & deux autres plus grandes près de la queue, 
Tune en-deilbus & l’autre au-delTus ; ces deux nageoires 
font garnies d’aiguillons jufqu’à la queue, qui eft cour
te & terminée par deux petites nageoires qui la rendent 
fourchue. L'aiguille a le ventre plat, (bn corps parott 
quarré, à canfe d’une fuite d’écaille qui va depuis la 
tête jufgu’à la queue; le refte eft liiTe & farts écailles. 
L ’épine du dos eft verte,.le dos bleu, & le ventre 
blanc. Tontes les parties intérieures font allongées com
me la figure de cê poilfon. En été fon ventre eft rem
pli d’œufs. Sa chair eft dure , feche, & indigefte. Ron- 
delef. t^oyez P’oisson. ( / )

A i g u i l l e  i'A rißote , f. f. {H iß . » a i.)  poiflbn 
de O t e r .  Il y  a deux fortes de poiiTons de mer, appel- 
îiis aiguille, dont l’ une retient limplement le nom a'a<- 
guille. Hayez A i g u i l l e . L ’autre, dont il eft ici 
queftiou, eft appellée aiguille d'Arifiete , parce que c’eft 
l’efpece dont l’auteur a fait mention en plulieurs endroits 
de fes ouvrages. On lui donne en Languedoc le nom 
de trompette. ¡1 y  a plulieurs de ces poilTons qui font 
de la longueur d’une poudée; mais ils ne font tous pas 
plus gros que le doigt. L ’extrémité de la tête de ce 
poillon eft en forme de tuyau, ce qui lui a fait donner 
le nom de trompette-, fon corps a fix faces depuis la 
tête jufqu’à l’anus, & dans le refte il n’y a que quatre 
faces; il n’eft pis couvert d’écailles, mais d’une forte 
d’écorce dure & gravée; lîifiu« eft placé prefque au 
milieu du corps. On voit derrière l’anus une fente.lon- 
gue, dans laquelle on trouve des oeufs, & quelquefois 
des petits nouvellement éclos, de différentes grandeurs. 
Ce poilfon a deux petites nageoires auprès dos oüies, 
& une autre fort petite fur le dos, qui n’eft bien appa
rente que lorfque le poiifou s’ag'te dans l’eau, la queue

eft grand, les boyaux font étroits & droits; ce poiflbn 
n’a pour ainfî dire point de chair. Rondelet, Ir'oyez 
Poisson.

A i g u i l l e  d e  B e r g e r ,  feaudix, {H iß . »at.) 
ou peile» Hexeris, genre de plante, plus connu fous 
le nom de peigne de H enut. Voyez P e i g n e  d e  V e 

n u s . { ! )
A i g u i l l e  a i m a n t é e ,  eft une lame d’acier 

longue & mince, mobile fur un pivot par fon centre 
de gravité , & qui a reçu d’une pierre d’aimant la pro
priété de diriger fes dçux bouts vers les pôles do nidn- 
de. Veyez A i m a n t .

Les meilleures aiguilles ont environ fix poùces de 
longueur, deux lignes & demie de largeur vêts le mi
lieu, & deux lignes vers I« extrémités: l’épailfeur doit 
être d’environ un lixietne de ligne.

.On donne ordinairement aux aiguilles aimauties la 
figure d’une fléché, & on fait enforte que ce foit la 
pointe qui fe tourne du côté du nord. Voyez PI. de 
phyfi<rue,fig. 47. Mais il eft plus avantageux que ces 
extrémités fe terminent en une pointe qui ne foit point 
trop aigue, comme on voit dans la ßg. 4S. & il fera 
facile de défigner par les lettres JV & i , qu’on gravera 
fur ces extrémités, les pointes qui doivent fe diri
ger au nord A au fud. La chappe C doit être de lai
ton,'fondée fur le milieu de Vaiguille, & creufée d’n- 
ne forme conique, dont l’axe foit bien perpendiculaire 
i  {'aiguille, & pafle par fon .centre de gravité. Le ftyle 
F  qui doit fervir de pivot, doit être d’acier bien trem
pé, exaétement droit, délié & fixé perpendiculaire
ment fur la bafe B . Enfin la pointe de ce ftyle doit 
être extrêmement polie & terminée en une pointe un 
peu mouffe.

Comme il eft difficile de bien placer la chappe dans 
le centre de gravité, on tâchera de la mettre dans cet
te fimatioi’ le plus exaâement qu'il fera poflible; & 

■ l ’ayant m’ft enfuife fut fon pivot, fi on remarque qu’cl-
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le ne foit pas en équilibre, on en ôtera un peu du cô
té qui paroîtra le plus pelant.

Quoique la plûpart des lames d’acier qu’on employe 
â cet ufage, ayent naturellement la propriété de fe di
riger vers les poles du monde, & qu’on puifîe aider 
cette propriété naturelle en les trempant dans l’eau froi
de aptès les avoir fait rougir, & les faifant recuire peu- 
à-peu ; il n’eft cependant pas douteux qu’on ne doit 
compter que fur les aiguilles qui auront été aimantées 
par un bon aimant.

La meilleure maniere d’aimanter une aiguille, eft de 
la fixer fur une table, & de pofer fur fon milieu de 
ehaqnt côté de la chappe , le pole boréal d’un bon 
aimant, & le pole auftral d’ un autre, de maniere ce
pendant que le pole boréal de l’aimant, foit pofé fur. 
la partie de {’aiguille qui doit fe tourner au fnd, & le 
pole auftral de l’autre aimant fur la partie qui doit fe 
tourner vers le nord. Enfuite on coulera chacun de ces 
poles en appuyant fortement du milieu vers la pointe,
& on réitérera cette opération quinze ou vingt fois, en 
obfervant d’éloigner un peu les pierres avant que de 
les approcher de la chappe; alors {'aiguille fera aiman
tée, & la partie qui aura été touchée par le pole auftral 
de la pierre, fe dirigera conftamment vers le nord, & 
avec vivacité.

L ’excellence de l’aimant avec lequel on touche {’ai
guille, & la grande vertu magnétique qu’elle reçoit 
dans toutes les circouftances que nous venons de rap
porter, font qu’elle obéit plus facilement aux impreft 
fions magnétiques, & que les obftacles du frotement St 
de la réliftance de l’air deviennent comme nuis; mais 
elle ne prend pas une meilleure direifion que fi elle eût 
été moins bien aimantée. En effet on obferve que la 
difeSion des aiguiUes qui n’ont jamais touché à l’ai
mant, ou qui ont été trempées après avoir été rougies, 
celles de toutes les efpeces ¿'aiguilles aimantées fur 
dififéreiites pierres, de figures & de qualités différentes,
& dans quelque partie du monde que ce foit, on ob
ferve, dis-je, que la direifion de toutes ces aiguilles 
fe fait uniformément fuivant le même méridien magné
tique particulier à chaque lieu. Voyez fig. 37. »’>. z.

Il eft arrivé quelquefois que le tonnerre tombé au
près d’une aiguille a i m a n t é e ,  en a changé U direilion,.
& même qu’il lui en a donné une direélement con
traire: mais ces accidens font alfez rares, & ne doivent 
point être comptés parmi ceux qui agiffent fur {’aiguil
le aimantée, & qui en changent conftamment la dire-- 
él'bn.

On feroit bien pins porté â croire que les mines de 
fer, dans le voifinage defquelles fe trouveroit une « - 
g u i l l e  a im a n t é e , pourroîent altérer fa vertu direâiye:
Oil s’ert affûté du cttntraire en mettant une aiguille 
très-mobile auprès d’un morceau d’excellente mine de 
fer, qui rendoît 23 livres-de fer par chaque quintal 
(n o  livres), fans que {'aiguille en ait été fcnfiblcment 
dérangée. Mais il y a d’autres caufes inconnues, dépen
dantes fans doute des météores, qui dérangent fenlible- 
ment {’aiguille aimantée: par exemple , à la latitude 
de 41'* 10' du nord & à zS'* o' de longitude du cap. 
Henri en Virginie, le 2 Septembre 1724, {'aiguille ai
mantée devint d’une agitation fi grande, qu’il fut im- 
poffiblc de fe fervir de la faoulfole pour faire la route;
& on eut beau mettre plufieurs aiguilles en différens 
endroits, du vaiftèau, & en aimanter quelques-unes de 
nouveau, Ja même agitation continua & dura pendant 
plus d’une heure, après quoi elle fe calma, & l'aiguille 
fe dirigea comme à l’ordinaire.

Il y a quelque apparence que le grand froid détruit, 
ou du moins Hifpend la vertu direêlive de l'aiguille 
aimantée. Le capitaine Elli's rapporte dans fon voyage 
à la baie d’Hudfon, qu’un jour que fon vailTeau étoit 
environné de beaucoup de glace, les aiguilles aiman- 
tées perdirent entièrement leur vertu direSive ; que pen
dant que l’une fuivoit une certaine direélion, l’autre en 
marqqoit une toute différente, & que pas une ne refta 
long-tems dans la môme direélion ; qu’ il tâcha de re
médier â ces accidens, en touchant fes aiguilles à un 
aimant artificiel : mais qu’il y perdit fes peines & q-,-.’  
elles perdoient en un moment la vertu qu’elles acqué-  ̂
roient par ce moyen ; & qu’il fut bien convaincu après 
plufieurs eflkis, que ce dérangement des aiguillet a e -  
pouvoir être corrige par l’attouchement de l’aimaiiu; 
que le moyen qui lui en réuflit le mieux pout remédier i  
cet accident, fut de placer fes aiguilles dans un lit» 
chaud, où elles reprirent efFcSivement leur aâivité, *  ' 
pointèrent jufte comme à l’ordinaire: d’où il conclût ' 
que le froid exccATif cgufé par les montagnes
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dont il ¿toit environné, en reiferranl trop les pores des 
aiguHlei, etnpêchoit les écoulemens de 1» matière ma
gnétique les traverfer, & que la chaleur dilatant cés 
mêmes poçs, rendoit la liberté au paijTage de cette mê
me matière.

Lorfqu’on place une aiguille aimantée (ur une bon
ne méridienne, enforte que fqn pivot ioit bipn perpendi
culaire & dans le plan 'de cette méridienne, & qu’on 
la laille enfuite fe diriger d’ellcrmême fuiyant fon mé
ridien magnétique, on obferve qu’elle ne lè dirige pas 
exaâement vers les pôles du monde, mais qu'elle en 
décline ie  quelques degrés, tantôt à l’eft, tantôt à l’ou- 
eft, fuivant les dilFérens lieiti, & eq dilFérens mms 
dans le même lieu.

La découverte de cette décUnaifim de Vaiguille ai
mantée, a fulvi de peu de tems celle de fa direétion. 
Il étoit naturel de chercher à approfondir les ciroqn- 
ftinces de cette vertu direôlive;& en la mettant fi (bq- 
vent for la ligne méridienne, on fe fera bientôt apper? 
çû qu'elle déclinoit. Thevenot alTûre dans fes voyages 
avoir vû une lettre de Pierre Ad/ieger, écrite en lïfip, 
dans laquelle il eli dit que V-aiguille aimantée décli
noit de cinq degrés: & M. de Lisíele Géographe pof- 
fédoit un manuferit d’un pilote de Dieppe nommé Crie 
gneit, dédié en 1934 i  Sebaftieu Chahet, Vénitiçn,

lequel on fait mention de la déclinaifon de V aiguHte 
aimantée', cependant pn fait iionneuc de Cette décou
verte i  Chabot lui-même, à Çenzales de Oviedo, d 
Robert Norifianit, à Dalencé, & auprès.

Il paroît au relie que cette découverte étoit trpsr 
connue dans le xvj! fieclc; car fiartmann  l’a obfervép 
en .jôllemagne de lod i f '  en l’ apnée lygé. Pans Iç 
commencement on attribuoit cette déclinaitbn de 1’ «/- 
guille à çe qu’ elle avoit été mal aimantée, pu à ce 
que la vertu magnétique s'afFoibliiTpit; mais les obfer- 
vations réitérées ont mis cette vérité hors de doute.

La variation de la déclifiaifon, c’ell-à-dire ce mour 
veinent continuel dans l'aiguille aimantée^ qui fait quç 
dans line même année, dans je même mois, ét mêmç 
à toutes les heures du jour, elle fe tourne vers diliérens 
point? dç l’horifon; pette variation, dis-je, paroît avoir 
été connue de bonne-heurç en frapce. Les plqs ancien
nes obfervations font celles qui ont été faites en ifyo 
à Paris; l'aiguille déclinoit alors de 8a vers l’ cll, en 
ifSo'de )té 30' vers |’eft, en 1610 deSàp' ypts l’ell, 
jufqu’à ce qu’fen i6 z f  Gèllibrand a fait en Angleterrç 
des obfervatipns très-eïa^es fup cette variation.

Nous joignon? ici Iq table des différens degrés de dCT 
cllnaifon de l'aiguille aimantée, faites à Paris, furtouj 
i  l’übfervatpirc royal,

S'o is L E  des différent Degrés de Déciinaiftn de l'Aiguille aituantée ohfervés à P aris,

A t t N Ê E S .

iS fo  
I f  80
l6tO
1640 
1664 
1666 
léyo 
1Ó8Ó 
1681 

, 1683 
>684
i68f
168»
i6 g i
1693
169Í

« 1099
1700
1701 
1701
1703
I 7 0 f
I 7° f
1700

13
1709
1710 
1 71 '  
»7 'J 
171 
>714
I7 t f

EGLI KAISON. A N Í t É E S - DECLIN AISOK.
Dtgrit. JdintUti. Difríl . Minutf* .

s 0 « 1716 12 20-ì
II 30 « 1717 12 4 f
8 0 - g ìli 1718 Í2 30
3 « 1 7 1 9 12 30
0 f*ì f 1720 13 0
b 0 è 1 7 1 ? 13 0
s 3Û # 1722 13 0
2 40 « 1723 73 0
2 30 1724 13 0
3
4

fO
IO « I 7 2 V . 

I72S 73
Î3

7 f
4 f

4 IO 7727 24 0
4 30 1728 7 4 0
y fO i 729 ?4 IO
6 20 0 3 Ó 14 2 f
6 48 « 17 3 1 14 4 f
7 8 $ • >733 i f I f
7 40 % 0 3 3 í í 4 f
8 IO ^734 i f 4 f
8 12 •Sì J 7 3 î i f 40
g < 1730 i f 0
8
9

Í* « 1737
1738 Í 4

- i f
4Í
IO

9
9

10 173SÍ
■74«

í í
i f

20
4 f

9
10  
10

48
IO
I f

p « 174’t
0 4 2
1743

i f
I f
H

40
40lo

io
io
10 
I t
11 l i
i t

I f
fO
S°
i f
12
30
IO. 1

«

1

1744
I 7 4 f
174Ô
1747
1748
1749
i 7 f o

t è
i6
t6X<5
16
16
17

l i
i f
i f
30
i f
30
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"Pour oblèrver commodément la déclinaifon de l'ai

guille aimantée, il faut tracer d’abord une ligne méri
dienne bien exaâe fur un plan horifontal, dans un en
droit qui foit éloigné des murs, bu des autres endroits 
où il pontroit y avoir du fer; enfuite on placera fur 
cette ligne la boîte graduée d’ùne aiguille bien fufpen- 
due fur ibn axe, enloite que le point O'de la gradua
tion foit tourné & pofé bien exaâement fur la méri
dienne du côté du nord. On aura foiii que la boite 
Ibit bien hon'fontale fur le plan, & que rien n'enipê- 

,-che la liberté des vibrations de l'aiguille-, alors i’eitté- 
'  mité B  de Vaigmlle marquera fa déclinailbn, qui lira 

exprimée par l’arc compris depuis 0  yufqn’ à l’ endroit 
vis-à-vis duquel l'aiguille ell arrêtée, ^oyez fig- 37. 
■ °. 2.

Les obfervations qu'on a faites fur la déclinaifon de 
l’aiguille aimantée, ont mis à portée de découvrir fon 
inftinaifan, c’efl-à-dir* cette propriété qn’elle a de s’in
cliner vers un des poles du monde plûtôc que vers un 

t  'aulte- £n eifet fi on cqnAruit une aiguille qui foit par- 
'  T m e  h

faitement en équilibre fur fon pivot avant que d’êtra 
aimantée, c’e(l-à-dire que fon plan foit bien parallel  ̂
à r’horifon, des .qu’elle aura été aimantée, elle celfera 
d’être en équilibre, s’ inclinera dans notre hémifphere 
vers le pole boréal & vet;? le polç aqftral dans l’hémir 
fphere méridionai d* notre .globe.

Cette inclinaîfon eil d’autant plus Qonfidétable, quq 
l'aiguille ell pjùs proche de* P°les. du monde, & d’au
tant moindre, qu’elle eft proche de l’équateur, enforte 
que fous la ligne VàiguHlf ell parfaitement horifontale, 
Cette înclinaifon au felle, varie dans tops les lieux de 
la terre 'comme la déclinaifon ; elle variç qulîi dans 
tous ¡es tems dé l’année ((  dans les dilFérentçs heures 
du iour, dt il paroît qne les variations de cette incli- 
narion font plü? confidérables que cellps <Je la décli
naifon, & pour ainfi dire indépendantes l’ anç de l’au
tre.. On peut voir dans la figure 35-. 3. de quelle
maniere on difpofe l'aiguille pour bbferver fon inclînaie 
fon. Mais on n’a pas été lo’ng-tems ì  ^appercevoii; 
qu’une grande partie de eétte variation dépenddit do tro- 

Gg temente
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tement de fixe fnr lequel Vai^uille devoir tourner pour 
fe mettre en équilibre; car en examinant la quantité 
des degrés d’inclinaifon d’une aiguille mife en jpouve- 
ment & revenue à fon point de repos, on la trouvoit 
tout-à fait variable, quoique l’expérience fût faite dans 
les mêmes circonltances, dans la mêine heure, & avec 
la même aiguille: d’ ailleurs on a fait différentes ai
guilles avec tout le foin imaginable; on les a faites de 
même longueur & épaiffeur, du même acier; on les 
a frotées toutes également 6t de la même manière fut 
un bon aimant; ç’a été par hafard quand deux fe font 

. accordées à donner la même inclinaifon; ces inégalités 
ont été quelquefois à ro ou iz  degrés: enforte qu.’il 
a fallu abfolumcut chercher une méthode de conrtruire 
des aiguilles d’ inclinaifon exemptes de ces inégalités. 
Ce problème a été un de ceux que l’Académie des 
Sc ences a jugé digne d’être propofé aux plus habiles 
Phyliciens de l’ Europe; & voici les réglés que prefçrit 
M . Oa». Bernoulli qu’elle a couronné.

1®. On doit faire enforte que l’axe des aiguilles foit 
bien perpendiculaire à leur longueur, & qu’il palfe exa- 
âement par leur centre de gravité.

z". Que les tourillons de cet axe folent exaâement 
ronds & polis, & du plus petit diamètre que le permet
tra la pefanttui de Vaiguille.

3 °. Que cet axe roule fur deux tablettes qui foient 
•dans un même plan bien horifontal, très-dur & très- 
poli. Mais comme l’inHexion de l'aiguiHe, & la dilfi- 
culté de placer cet axe exa(5lement dans le centre dp 
gravité, peut caufer des erreurs fenlibles dans l’ inclinai- 
fon de \'aiguille aimantée, voici la conliruftion d’une 
nouvelle aiguille.

Ou en choifira une d’une bonne longueur, à laquel
le on ajullera un ase perpendiculaire, & dans le centre 
de gravité le mieux qu’il fera poffible; on aura un pe
tit poids mobile, comme de lo grains, pour une aiguil
le qui en pefe 6ooo, & on approchera ce petit poids 
auprès des tourillons julîju’à environ la zo' partie de 
la longueur d’une des moitiés; enfuite on mettra l’ar- 
guille en équilibre horifontalemen't avec toute l’attention 
poflîble; & lorfqu’elle fera en cette lîtnation,_ on mar
quera le lieu du petit poids: alors on l’éloignera des 
tourillons vers l’extrémité de VaiguHle jufqu’à ce qu’el
le ait pris une inclinaifon de y degrés. On marquera 
encore fur \'aiguille le lieu du petit poids, & on le re
culera jufqu’à ce que l’ inclinalfon foit de lo degrés, 
& ainfi de fuite en marquant le lieu du petit poids de 
cinq en ' cinq degrés. Après ces préparations on aiman
tera Vaiguille, en ôbfervant que le côté auquel cil at-« 
taché le petit poids, devienne le pôle boréal pour les 
pays où la pointe méridionale de Vaiguille s’ élève, & 
qu’il foit au contraire le côté méridional pour les pays 
où la pointe méridionale s’élève au;deflbs de l’horifim.

La maniéré de fe fervir de cette bouiTole d’inclinai
fon, conlilfe à mettre d’abord le petit poids à la place 
qu’on préfumera convenir à-pen-près à la véritable in
clinaifon de Vaiguille', après quoi on l’avancera on re
culera jnfqu’à ce que l’ inclinalfon marquée par l’aiguil
le s’accorde avec celle que marque le petit poids; St 
de Cette manière l’ inclmaifon de l’aiguille fera la vérita
ble inclinaifon..

L ’aSion de laimant, du fer, & des autres corps ma- 
gnétiques, mis dans le voifinage d’une aiguille aiman
tée , elt capab.e de déranger beaucoup ià direéUon: il 
faut bien le lonvenir que l’aiguille aimantée ell un vé
ritable aimant qui attire on ell artité par le fer & les 
corps nugnéiiques, fuivant cette loi uniforme St con- 
ftaiite, que les noies de dilFérens noms s’attirent mutuel
lement, St ceux de même nom fe repouffent; c’elt pour
quoi fi on préfente une aiguille aimantée à une pierre 
ù’aimant, fon extrémité boréale fera attirée par le pôle 
du fud de l’aimant, St la pointe auftrale par le pôle do 
nord ; au contraire le pôle du nord» reponlferq la poin
te boréale, & le pôle du fo'd repoulfera pareillement la 

• priinte auùrale. La même chofe arrivera avec une bar
re de fer aimantée, ou fimplement avec une barre de fer 
tenue verticalement, dont l’extrémité fupérieure ell toû- 
jours un pôle auftral, & l’extrémité inférieure un pôle 
boréal. Mais ce dernier cas fouiFre quelques exceptions, 
parce que les pôles d’une barre de fer verticale de font 
pas les mêmes par toute la terre, & qu’ils varient beau
coup en cette forte. •

Dans tons les lieux qui font fous le cercle polaire 
boréal St le 10®̂  degré de latitude du nord, le pôle boréal 
de l’aiguille aimantée fera toftjours attiré par la partie 
fupérieure q: la barre, & la pointe du fud par lu par
tie inférieure; St on aura beau renverfer la barre, la
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pointe boréale-de l’aiguille fera toûjours attirée par le 
bouc fupéiieor quel qu’ il foit, pourvû que la barre foit 
tenue bien verticalement. A la latitude de gJ 4z' N. la 
_poime auftrale de l’aiguille etoit fonement*attirée par 
l’extrémité inférieure de la barre .-mais la pointe boréa
le rt’étoit pas fi fortement attirée par la partie fupétieu- 
re qu’auparavant.

A  4a 33' de latitude N . & yd 18' de longitude du 
cap Léfard, Ja  pointe boréale comnençoità s’éloigner 
de la partie fupérieure de la barre, St la pointe auftrale 
étoit encore plus vivement attirée par le bas de la 
barre.
_ A od yz' de latitude méridionale, St nd yz.' à l’oc

cident du cap Léfàrd, la pointe boréale de l’aiguille 
n’étoit plus attirée par le haut de la barre, nonplus que 
par fa partie inférieure; la pointe auftrale fe touenuie 
toûjours vers la partie inférieure, mais moins fortement.

A la latitude de yJ 17' m^ridiorjale, & lyé 9' de lon
gitude do cap Léfacd, ja pointe méridionale fe tournot 
vers l’extrémité inférieure de la barre d’environ deux 
points Sc lorfqu’qn éloignoit la barre, l’aiguille reprenoit 
fa (üreaion natnrelle après quelques ofcillations : mais 
le même pole de l’aiguille ne fe toutnoit point dia 
tout vers le bord fupérieuc de la barre, St la pointe fe-_ 
pteiitrionale ir’/toit attirée ni par le linrd fupérieur, nj 
par l’inférieur; feulement en menant la barre dans une 
iituation horifontale St dans le plan du iiléridieu, le po
le boréal de l'aiguille fe dirigeott vers l’extrémité tour
née au fud, St la poudre auflyale vers Je bout de la bat
te tourné du côté du nord, enforte que l’aiguille s’é- 
cartoit de fa direSion naturelle de y, ou 6 points de la 
boullbie, St non davantage: mais en remettant la barre 
dans fa fîtuaiion perpendiculaire, Sc mettant fon milieu 
vis-à-vis de l’aiguille, elle iuivoit fa direâmn naturelle 
comme fi la barre n’y eût point été.

A la latitude de 8J 17 N . & à 17* 37' ooeft do cap 
Léfard, la pointe boréale de l’aiguille ne fe tournoit 
plus vers la partie fupérieure de la barre, au contraire 
elle la/uyoit: mais le pole auftral fe dêtournoit un peu 
vers le bord inférieur, Sc changeoit fa pofition naturel
le d’environ deux points : mais en mettant la barre dans 
une fituation inclinée, de maniéré que lcb.xat fopérieuc ’  
fût tourné vers la pointe auftrale àel’aiguille, & le bout 
inférieur vers fa pointe boréale, celle-ci étoit attirée par 
le bout inférieur; mais lorfqu’on niettoit le bout fupé- 
rleor vers le nord, St le bout inférieur ve/s le fud, la 
pointe boréale fuyoit celui-ci; St fi on tenoit la barre 
tont-à-fait horifoDtaleraem, il arfivoit même chofe que 
dans les obfervations précédentes.

A lyà o' de latitude du fud, & zoJ o  de longitude 
ocqdentale du cap Léfard, le pole auftral de l 'a ig u i l le  
a commencé à regarder le bout fupérieur de la barre;
St la pointe boréale s’eft tournée vers le bout inférieur 
d’environ un point de la bouITole: mais en tenant labjrre 
horifontalemcnt, le pole boréal s’eft cmirné vers le bouc 
de la barre qui regardoit le fud, y  viee versa.

A zoJ zo' de latitude fud, & 19 » zo' de longitude oc
cidentale du cap Léfard, la pointe auftraie de l’aiguille 
s’eft tournée vers le haut bout de la barre, St la poin
te boréale vers le bout inférieur, & alfez vivement; en 
forte que l’aiguille s’eft dérangée de fa direction natu
relle d’environ quatre points,

Enfin à Z9é zy' de latitude tt)éridionaIe, St 13d 10 'de 
longitude occidentale du méridien du cap Léfard,'les 
mêmes chofes font arrivées plus vivement, & cette di
rection a continué d’être régulière jufqu’à une plus gran
de latitude méridiqnale.

il paroît donc ftue là vertu polaire d’une barre de fer 
que l’on tient verticalement, n’eft pas confiante par tou
te la terre, comme celle de l’aimant ou d’an corps 
mante ; qù’elle s’alToiblit confidérablement entre les deux 
tropiques; Sc devient prefqpe nulle fous la ligne; St que 
les poles font' changés réciproquement d’ une hémifphe- 
re à l’autre. Get article nous a été fourni par M. le 
Monnier, médecin, de l’Académie royale des Sciences. 
Voyez A i m a n t .

A i g u i l l e ,  dans l’/IrtiUerie,  e f t  u n  o u t i l  à  m i n e u r  
q u i  f e r t  à  t r a v a i l l e r  d a n s  l e  r a c ,  p o u r  y  p r a t i q u e r  ¿ c .  
p e t i t s  l o g e m e n s  d e  p o u d r e  p r o p r e s  à f a i r e  f a u t e r  d e s  r o 

c h e s ,  a c c o m m o d e r  d e s  c h e m i n s ,  Voy. M i n e .  (
A i g u i l l e ,  f. f .  c’e ^ , e» ilorlogerse: la piece qui 

marque les heures ou les minutes, & c. fur le" cadran 
de toutes fortes d’horloges. Voyez la fig. i .  P L  l .  de 
l ’Horlogerie. Pour que des aiguilles foient bi-n faites; 
il faut qu’elles foient legeres, fans cepCndabt être trop 
foibles, & que celles qui font fort longues, ou qui tour-, 
nent fort vite, foicm biep.de pefanteur, de façon SP*' ^

un
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uh bout ne l’emporte pas fur l’autre; fans cela, dans 
dilFérentcs fituations elles accélircroieut ou retardcroicnt 
le mouvement de l’horloge. On doit encore tâcher que 
leur couleur foit telle qu’elle ne fe confonde point avec 
celle du cadran, afin qu’on les dillingue facilement & 
de loin. Ces xiguilUs fe.fondent d’abord, fi elles font 
d’or ou d’argent, & s’aehevent enfuite à la lime, au
foret, ip’s....... Quant à la maniere de les fondre, elle
n’a rien de particulier. ( 7 ')

AIG UIL L E , ( M arine. ) on don ne ce nom à une 
grslTe piece de" bois en arc-boutant, avec laquelle les Char
pentiers appuient les mâts'd’un vailleau qu’ on met fur 
le côté pour lui donner catene. Les ordonnances du 
Roi veulent que lorfqu’on carene un vaiffeau, le maî
tre de l’dquipage ait foin que les aiguilles fuient bien c 
pré&ntdes & bien faifies ; les ponts bien étançonnis aur 
endroits où ils portent; les oaliotnes bien itropées & 
bien garnies ; & que les pontons foienc auffi garnis de 
caliorues, ftanc-funnis, barres, & cabeftans.

On donne encore le nom d'aigUillei à diverfes pie
ces de bois pofdes à plomb, qui fervent à fermer les 
permis des rivieres pour arrdter l’eau. On les leve, lorf
qu’on vent faire palTer des bateaux |

On appelle aufli aigaiUes, des petits bateaux pêcheurs 
des rivieres de Garonne & Dordogne. ( 2  )

A ig u il l e , e» Archit. c’eft une pyramide de char
pente établie fjjr la tonr d’un clocher ou le comble d’une 
églife pour lui fervir de couronnement. Une aiguille 
eli: compofée d’une plate-forme qui lui fert d’empat
tement. Cette plate-forme qui porte fut la maçonnerie 
de la tour eft traverfée par plufiaurs entralts qui fe croi- 
iênt au centre du clocher. Sur le point de réunion de 
ces eniraits eft élevé verticalement un poinçon que l’on 
appelle proprement aignille. Il eft foâtenu on cette fi- 
tuation par plnfienrs arbalétriers emmortoifés dans le 
poinçon & les entraits, & entouré de chevrons dont tou
tes les extrémités fnpérieures fe téaniftèm près de (bn 
fommet. Les chevrons font emmortoifés par en bas dans 
la plate-forme, & foûtanus dans différens points de leur 
longueur par dç petits entraits qui s’alTeinblent avec les 
chevrons Ît le poinçon, amour duquel ils font placés. 
On latte tur les chevrons, & on couvre le tout de plomb 
on d’ardoife.

Les àiguilles que l'on pratique fur les combles des 
égliiés font conftruites de la même façon,, à cette dif
férence près, qn’elleç n’ont point pour empattement u- 
ne maçonnerie, mais le haut de la cage, du clocher qui 
eft de charpente, lequel leur fert de plate-forme.

A i g u i l l e ; v o y e t O b é l i s q u e .
A i g u i l l e  o»  P o i n ç o n , (  Charpeat. )  piece de 

bois debout dans un cintre, entretenue par deux arbalé
triers qui font quelquefois courbes, pour porter les dofi 
i c s  d’un pont. .

A i g u i l l e ,  f, f. petit mftrnment d’acier trempé, 
délié, poli, & ordinairement pointu par un bout, & per
cé d’une ouverture longitudinale par l’autre bout. Je dis 
ordinairement, & non pas toûjours percé & pointu, 
parce qu'entte les infttumens qui portent le nom d’«<- 
guille, & à qui on a donné ce noiq, ù caule de l’u- 
îage (ju’on en fait, il y en a qui font pointus & non 
percés; d’auttes qui font percés & non pointas, & d'au
tres encore qui ne fout ni pointus ni percés. De tou- 

* maniérés d’attacher l’un à l’autre deux corps fie- 
ertile qui fe pratique avec Vai^ttille eft une des 

plus étenÿes. Auffi diftingue-t-on un grand nombre d'ai- 
guilles diftérentes. On a les aiguilles à coudre ou de tail- 
leur, les de chirurgie, d’artillerie, de bonnetier,
ou faneur de bas au niétier, d’horloger, de cîrier, de 
drapier, de guamier, de perruquier, dé coefteufe, de fai- 
feuie de coefte a perruque, de piqueur d’éruîs, tabatiè
res, & autres femblaples ouvrages, de fellier, d’ouvrier 
en foie, de brodeur, de tapifficr, de chandelier, d’em- 
baleur, à matelas, à empointet, à tricoter-, à enfiler, à 
prelTer, i  brocher, à reliçr, à nater, à bouilble ou ai- 
waotce,‘ y c .  fans compter les machines qu’on appelle 
du nom i'aiguille, par le rapport de leur forme avec 
celle de Vaiguille à-couvre, Vopég. A i g u i l l e , Ar- 
çbiteélure.

—V Aiguille de tailleur eu a coudra. Cette aiguille qui 
femble avoir donné fou nom à toutes les autres fortes, 
iè fabrique de U maniere fuivante. Ayci de l’acier d’Al
lemagne ou de Hongrie; mais furtout de Hongrie; car 
celui d’Allemagne commence è dégénérer. f^oyez l'ar- 
ticie A cier  . Faites paflèr cet acier foit au charbon de 
terre, foit au charbon de bois, felon l’endroit où vous 
fafariquerex. Mctteî-le chaud fous le martinet pour lui 
ôter fes angles, l’étiter ^  i’srro|idit, Lorfqu’il fera fort 

, T o m e I .
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étiré & qu’il ne pourra plus foûtenir le coup du marti
net, continueï de l’ étirer <5c de l’arrondir au marteau. 
Ayex une filiere à 'différens trous ; Îaites palier ce fil 
par ut des grands trous de votre fil'ere, & trifilea-le. 
Ce premier trifilage s’appelle dlgrofsr. Quant aux ma
chines dont on fe fert pour trifiler, ’oayez les articles 
E' p i n g l i e r  Es" T  r i  f i l  ERI E.  Après le premier 
trifilage ou le dégrofli, donpei un fécond trifilage par 
un plus petit trou de votre filiere, après avoir faitchauft’er 
votre fi! ; puis un troifieme tt'fihge par un troificme trou 
plus petit que le fécond . Continuea aiiifi jufqa’à ce que 
votre fil foit réduit par ces trifilages fucceflifs au degrf 
de filiefte qn’eiige la forte i'aiguille que vous vont« 
fabriquer. Mais obfervca deux chofes, c’eft qu’il fem
ble que la facilité du trifilage demande un acier duéli- 
le & doux, & que l’ufage de Vaiguille femble deman
der un. acier fin, & par conféquent très-calfant. C ’eft 
à l’ouvrier à chnifir entre tous les aciers, celui où cei 
deux qualités font combinées de maniéré que Ton fil 
fejire bien, & que les aiguilles ayent la pointe fine, 
fans être caffantes. Maïs comme il y a pen d’ouvriers 
en général qui entendent aflcî bien leurs intérêts, pour 
ne rien épargner quand il s'agit de rendre leur ouvra
ge excellent; il n’y a guete d’aiguilliers qui ne difent 
que plus ou caffeta d’aiguilles, plus ils en vendront; & 
qui ne les falicpt de l'afier le plus fin, d'autant plus 
qu’ils ont répandu le préjugé que les bonnes aiguilles 
dévoient caifer, Les bonnes aiguilles cependant ne doi
vent être ni molles ni caffantes. Graiifei votre fil de 
lard, à chaque trifilage, il en fera moins revêche & plus 
docile à palier par les trous de la filiere.

Lorfque l’ader eft fuflifamment trifilé, on le coupe 
par brins à-peu près d’égale longueur ; un ouvrier prend 
de ces brins autant qu'il en peut tenir les uns contre 
les attires étendus & parallèles, de la main gauche./'«- 

yen  cet ouvrier aiguillier, PI. I .  fig. i, «. Il eft afiis 
devant un banc. Ce banc eft armé d’un anneau fixe à 
fon extrémité (■ Il eft échancré circulairement à fou 
extrémité i ,  -L’anneau de l’extrémité c reçoit le bouc 
long, de la branche d’une cifaille ou force d . A l’é
chancrure circulaire ê,eft ajufté un feaurond; l’ouvrier 
tient l'autre branche de la cifaille de la main droite «, 
& coupe .les brins de fil d’aoier qui tomuent dans le 
feau. Cps bouts de fil d’acier coupés, paliènt entre les 
mains d’un fécond ouvrier qui les palme. Palmer les 
aiguilles, c’eft les prendre quatre à quarte, plus ou 
moins, de la main gauche, par le bout qui doit foire 
la pointe, placé entre le pouce & l’intervalle de la troi- 
iTeme & de la fécondé jointure de l’index, de les te
nir divergentes, & d’en applafir fur l’cuclume l'autre 
bout. Ce bout fera le cul de l’aiguille, l^oyez fig. 4. 
un ouvrier qui palme. Feves la même manœuvre, «se-, 
«se P lantée, fig. u5 : é eft la main de l’ouvrier palmeur : 
/ fout les aiguilles à palmer lùr l'endumeau. On con
çoit aifémant que ce petit applatiileitteiit fera de la pla
ce à la pointe de l’inftrument qui doit percer Vaiguille, 
mais pour faciliter encore cette manœuvre, 011 tâché 
d'amollit la matière. Pour cet effet, on palfe toutes les 
aiguilles palmées par le feu, on les' lailfe refroidir; de 
■un autre ouvrier tel qiie celui qu’on voit fig. 1. aflîs 
devant un billot à trois piés d , prend un poinçon à per
cer, l’appljque fur une des faces applaties de l’aiguille,^ 
& frappe lur le poinçon ; il en fait autant à l’autre fa
ce applatie, & l'aiguille eft percée. Qn voit cette ma-' 
nœ.nvre féparj^e, me'me Planche, figure ly. »eft la maiii 
de l’ouvrier armée du marteau à percer; m eft l’autre 
main avçc le poinçon. O.u apperçoit fous le poinçon 
l'aiguille, St l’aiguille eft pofee fur l’cncliimeau. Ou 
traùfporte les aiguilles percées fur un bloc de plomb, 
où un ouvrier qu’on vont, fig. 3- â l’aide d’un autre 
poinçon, te petit morceau d’acier qui eft refté dans l’œil 
de l’aiguille, & qui le bouche. Cet ouvrier s appelle 
le tcqaueur\ St fa manœuvre, tr.o^uer les eigtlles. Leg 
aiguilles troquées paflent entre les mains d’un ouvrier 
qui pratique à la lime cette petite rainure qu’on apper
çoit dés deux côtés du trou & dans fa direaion; c’eft 
ce qu'on appelle les Svider. Quand les aiguilles font 
évidées, 4  quç '8 canelle ou la rainure ou la railure 
eft faite, & le cul de l’aiguille arrondi, ce qui eft en
core de l’affaire de l’dnideur, on commence à former 
la pointe à la lime, ce qui s’appelle peinter l ’aiguille i 
&_de la même manœuvre, on en forme le corps, ce 
qui s’appelle drejfer l’aiguille. Quand les aiguilles fout 
pointées St dreffées on les range fur un fer long, plat, 
étroit & courbé par le bout. l'oyez, ce fer en p , fig. 13 • 
avec la pince dont on prend ce fer, quand  ̂eft chaud. 
Quand il eft tout çouveit, on fait rougir fur ce fer leg 
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éiguiUts, à un feo de charbon. Rouges, on les fait 
tomber dans un ^baflin, d’eau froide pour les tremper. 
C ’eft cette opération qu’on voit même P L  fig. f . c’eil 
la plus délicate de toutes; c’eli d’elle que dépeiro tou
te la qualité de Vaiguille. Trop.de chaleur brûle 1’«;- 
gallle-, trop peu la laiflë molle. 11 n’y a point de re
gie à donner là-deflus. C ’eli l’expérience qui forme l’oeil 
de l’ouvrier, & qui lui fait reconnoitre, à la couleur de 
YaiguiUe quand il ell tems de la tremper. Après la trem
pe, fe fait le reexit. Pour recuire les aiguilles., ou les 
met dans une poele de fer, fur un feu plus on moins 
fort, felon que les aiguilles font plus ou moins fortes. 
L ’effet du recqit ell de les empêcher de fe caffer fa
cilement. 11 faut encore avoir ici grande attention au 
degré de la chaleur. Trop de chaleur les rend molles, 

détruit la trempe; trop peu, les laille inÛCKibles & caf- 
fa'mes. Il arrive aux aiguilles dans la trempe, on elles 
font jettées dans l’eau fraîche, de fe courber, de fe tordre, 
& de fe défigurer. C’eil pour les redreffer & les refti- 
tuer dans leur premier état, qu’on Jps a fait recuire. Qn 
les redrelTe avec le marteau ; cette manœuvre s’appelle 
¿refer les aiguilles de marteau. Il s’agit enibite de les 
polir. Pour cet effet, on en prend douze à quinze mil
le , qu'on range en petit tas, les uns auprès des autres, 
fur un morceau de treillis neuf couvert de poudre d’é
meri. Quand elles font ainli arrangées, on répand def. 
fus de la poudre d’émeri ; on arrofe l’émeri d’huile ; on 
roule le treillis ; on en fait une efpece de bourfe oblon- 
gue, en le liant fortement par les deux bouts, & le fer
rant par tout avec des cordes. li'oyez figure 24. les ai
guilles rangées fur le treillis ,&  ̂ gare 12. le treillis rou
lé & mis en bourfe. On prend cette bourfe ou ce rou
leau ; on le porte fur la table à polir ; on place delTus 
une planche épaillè, chargée d’un poids & fnfpendue 
par deux cordes. Un ou deux ouvriers font aller & ve
nir cette charge fur le rouleau ou la bourfe, pendant un 
jour & demi, & même deux jours de fuite. Par ce mo
yen , les aiguilles enduites d’émeri font continuellement 
frottées les unes contre les antres felon leur longueur, 
& fe poliffent iafenliblemeut. l^oyez cette manœuvre, 
même Planche, figure 6. L  eft la table; M  ell la plan
che; » eft le poids dont elle eft chargée; 0 0 les cordes 
qui tiennent le tout fufpendu ; p l’ouvrier. On peut po
lir de plu/ieurs manières; à deux, on à un; à deux, 
le poids eft fufpçnda par quatre cordes égales, fit la ta
ble eft horifontale : à un, il n’y a que deux cordes & 
la table eft inclinée. L ’ouvrier tire la charge, & la laiftè 
enfuite aller. En Allemagne, on fait aller ces machi
nes ou d’autres femblables par des moulins à eau. La 
machine qu'on voit, figure 6. s’appelle pa/î oiVe ; & fon 
effet eft le poliment. Lorfque les aiguilles font polies, 
on délie les deux extrémités du rouleau, s’il n’y en a- 
voit qu’un fous le poliiïbire ; car on peut très-bien y en 
mettre plufieurs. Le rouleau délié, on jette les aiguil
les dans de l’eau chaude & du favon; ce mélange en 
détache le camboui formé d’huile, de parties d’acier, & 
de parties d’émeri dont elles font enduites; & cette ma
nœuvre .s’appelle lefifve. Lorfque les aiguilles font lef- 
fivées, on prend du’ fon humide, qu’on étale; on ré
pand les aiguilles encore humides fur ce fon. Elles s’en 
couvrent, en les remuant un peu. Quand elles en font 
chargées, on les jette avec ce fon dans une boîte ron
de qui eft^fifpendue en l’air par une’corde âc qu’on a- 
gite jufqn a ce qu’on juge que le fon & les aiguilles 
font fees ot fans humidité. C ’eft ce qu’oî  entend par 
vauufr les aiguilles. Mais il eft plus conunode d’avoir 
pour van, /une machine telle qu’on la voit figure 8. 
même Planche. C ’eil une boîte quarrée, traverfée 
par un axe, à une des extrémhés duquel eft une mani
velle qui met en mouvement la boîte, avec le fon & 
les aiguilles qu’elle contient. Après que les aiguilles 
font nettoyées par le van, pù on a eu le foin de les 
faire paffer pat deux ou trois fons différens, on les en 
the, en ouvrant là porte h du van qui eft tenue bar
rée. On les met dat)s des vafes de bois. On les tire. 
On fépare les bonnes des roauvatfes; car on fe doute 
bien qu’il y en a un bon nonabre dont la pointe ou le 
cul s’ell caffé fous la poliiftire & dans le van. Ce tria
ge, & l’aélion de leur mettre à toutes la pointe du mê
me côté, s’appelle détourner les aiguilles. Il n’eft plus' 
queftion que de les empointer, pour les achever. C ’eft 
ce qu’un ouvrier placé comme dans la figure 7. exé
cute fur une pierre d’émeri qu’il fait tourner comme on 
voit même figure, tenant la manivelle de la roue d’une 
main, & roulant la pointe de Vaiguille fur la piètre d’é
meri qui eft en mouvement. Voilà enfin le travail des 
¿t't^uUlcs achevé. La dcroi€rc nianoeavrc Que nous vc* 
nous de décrire s’appelle Ÿaffinage.

A I G
Lorfque les aiguHfei font affinées, on les eiTuie avet 

des linges, mollets, fees, & plûtôt gras & huilés qu’ 
humides. On en fait des comptes de deux cents cinquan
te qu’on empaquete dans de petits morceaux de papier 
bleu qui l’on plie proprement. De ces petits paquets on 
en forme de plus gros qui contiennent jufqu’à cinquante 
milliers à'aiguilles de différentes qualités & grolleiirs; 
on. les diftingue par numéro. Celles du numéro i font 
les plus groftes ; les aiguilles vont en diminuant de grof; 
feur jufqu’au numéro zz, qui marque les plus petites I 
Les yo milliers font diftribiiés en treize paquets, douze 
de 4 milliers, & un paquet de deux milliers. Le pa
quet de quatre milliers ell dillribné en quatre paquets 
d’un millier, & le paquet d’un millier en quatre paquets 

»de.deux cents cinquante. Chaque paquet porte le nom 
& la marque de l’ouvrier. Le paquet de deux cents cin
quante eft nn gros papier bleu ; Icstautres en papier blanc ; 
tous font encore couverts de gros papiers blancs en fix 
on fept doubles, qui font leur enveloppe commune; 
cette enveloppe étant bien ficelée, on la recouvre de deux 
veffies de cochon qu’on ficelle, & les veffies de co
chon, d’une groiTe toile d’emballage. Toutes ces pré
cautions font néceflaires, fl l’on ne vent pas que les 
aiguilles fe rouillent. Le paquet tel que nous venons 
de le former, eft marqué à l’extérieur avec de l’encre 
des différens numéros des aiguilles qui y font conte
nues. •

Ce font les Merciers & les Aîguîtliers-AIèniecs qui 
font le négoce des aiguilles', il eft confidérable: on les 
tire de Rouen & d’Evreiix. L ’Allemagne en fabrique 
beaucoup; il en vient fur-tout d’ Aix-la-Chapelle. On 
n’en fabrique plus guère à Paris; fi on y trouve enco
re quelques Aiguilliers, ce font de ceux qui font de 
grandes aiguilles abrader, pour la tapîlletie, pour les 
métiers à bas; en nn mot des feules fortes qui fe font 
à peu de frais, & qui fe vendent cher. Il y a de, ai-

f uiUes à tapîlTerie qu’on vend jufqu’à fix fols la piece. 
1 n’étoit guere poffible qu’une communauté d’ouvriers 

fabriquant l’aiguille à coudre, qui demande tant de pré
parations, & qui fe donne à fi bon marché, fe formât 
& lè fontînt dans une ville capitale où les vivres font 
chers, à moins qu’elle n’en eût en le privilège exclu- 
fif ; mais il me femble qu’il n’y a qu’un feul cas où 
les privilèges excinfifs puiffent être accordés fans in]u- 
ftice; c’eft celui où c’eft l’ inventeur-d’une chofe utile 
qui le demande. 11 faut récompenftr les inventeurs, 
afin d'exciter entre les fujets d’un état l’efprit de recher
che & d’invention : mais accorder à une compagnie le 
privilège exclufif de la fabrication d’un ouvrage que 
beaucoup de gens peuvent faire, c’eft vouloir que cet 
ouvrage, lan lieu de fe perfeêlionner, aille toûjonrs en 
dégénérant, & foit toûjonrs vendu plus cher: le fabri
quant privilégié fûr de vendre, met à ce qu’ il fait le 
moins d’étoffe & de perfeâion qu’il peut ; & le mar
chand eft contraint d’acheter fans mot dite. Dans l’un- 
poffibilité de fe mieux pourvoir ailleurs, il faut qu’il fe 
contante de ce qu’il trouve.

f.es aiguilles à Tailleur fe diftribuent en aiguilles à 
boutons, à galons, & à boutonnieres, ôc en aiguilles 
à rabattre, à coudre, & à remraire. L ’aiguille dont le 
Tailleur fe ftrt pour coudre, remraire, «  rabattre, eft 
la même; mais entre les Tailleurs, les uns font ces 
manœuvres avec une aiguille fine, les autres avec une 
aiguille un peu plus groûe. II en eft de même des ai
guilles à boutons, à galons, & à boutonnieres; il ne 
ferait pourtant pas mal de prendre l’aiguille à boutons 
& à galons, un peu plus forte que l’asguille à bouton
nieres, parce qu’elle a plus de rêfiftance à vaincre.

Les Chirurgiens fe fervent d’aiguilles ordinaires pour 
coudre les bandes, & autres pieces d’appareils. Il y en 
a de particulières pour différentes opérations. On fe 
ftrt d’aiguilles pour la réunion des plaies & pour la li
gature des vaiffeaux. Ces aiguilles fout courbes (h'ej/ez 
les figures 6 y  7 PL I I I . )  on y confidere trois par
ties, )a tête, le corps, & la pointe. La tête doè avoir 
moins de volume que le corps; elle eft percée d’une 
ouverture longuette entre deux rainures latérales plus 
on moins profondes, fuivant la dimenfion de l’aiguil
le . L ’ulXge de c'es rainures eft de contenir une paf- 
tie des fils qui trayerfent l’œil, afin qu’ils paffent fa
cilement dans les chairs. Les rainures & l’œil* doivent 
fe trouver du côté des tranchans. Le corps de l’aiguil
le commence où finilfent les rainures; il doit être rond 
& commencer un triangle en approchant de la point*. 
La pointe eft la partie la plus large de l'aiguille : elle 
doit en comprendre le tiers. Elle forme un triangle 
dont la bafc eft plate en-dehors ; les angles qui termi-
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lient cette fatfaee font traochans, & par conféqilent 
très-aiçus. Le commencement de cette pointe eft large, 
& diminue infenfiblement jufqn’à l’eitrdmitd qui doit être 
aûèi fine' pour faire le moins de douleur qu’ il ell pof- 
lible, mais en même tems aiTez folide pour ne point 
s’êmouflet en perçant le tiflq de la peau. La bufe du 
triangle dont nous avons parlé forme le dos ou la 
convexité, de l’«/ç»i//e; la futface concave ell double; 
ce font deux bifeaui féparés par une vive arrête. Par 
cette condruaion, le corps & la tête armée des fils 
palfent facilement par l’ouvtrture que la pointe a faite; 
& le chirurgien ne tifque point de fe bielfer, le corps 
de y  aiguille ii’étant point tranchant; condition que la 
plûpatt des Couteliers négligent. La courbure mal fai
te donne une grande imperfedion aux aiguilles; it.cet
te imperfeâion eft commune. Il ne faut paf que la cour
bure foit pariiculierament affeélée à la pointe ; tout le 
corps de Vaiguille doit contribuer i| former un arc; car 
l ’aiguille en pénétrant à une certaine diftance d’uné lè
vre de la plaie pour paffer par fon fond, & fortir i  
pareille diftance de l’autre levre, doit décrire une ligne 
courbe dans toute fon étendue; & fi toute Vaiguille 
ne contribue pas également à la formation de fa cour
bure, l’opération fera très-douloureufe, & fujette à ac- 
cidens; parce que la tête & le corps formant une ligne 
droite, ne pourroient traverfer les chairs qu’en froilTatit 
confidérablement le pallage. Il y a des aiguilles de dif
férentes grandeurs & de différens degrés dp courbure, 
feion la profondeur des plaies ; on proportionne toûjours 
le volume du fil à celui des aiguilles, comme \'aiguil
le i  la plaie. Foyez. P i . A t i .  i

Les aigstilles peur la future des teniaus ( frayée flg. 8. 
P/, f//,) ont le corps tond; la pointe ne coupe point 
fur les côtés: elles font plates par cette citréraité ofi 
il n*y a qu’un tranchant dans la concavité, la partie 
convexe étant arrondie & mouflè ; cette conftruaion a 
été imaginée pour que y  aiguille ne faiTe qu’écarter les 
fibres tendineofes qui font difpofées parallèlement. L ’œil 
de cette aiguille doit par la même taifon répondre d 
fon tranchant & à fon dos afin, que le fil palTe plus 
facilement, & n'êcarte pas la plaie. Les habiles Chi
rurgiens nç fe fervent pas de future pour la réunion des 
tendons, ce qui fupprimç l’ufage de cçs aiguiiles,. Foy. 
P l a i ç  PES T b n d q h s .

Les aiguilles pour le éec 4e lievre PI- i l l . )
font tomes droites; leur corps eft eiaàemcnt cylindri
que, ê{ elles n’ont point d’œil. Leur pointe eft appla- 
tie, tranchante fur les côtés, & q la forme dlune lan
gue de viperç, afin de couper en perçant, & de faire 
une voie large au relie de y aiguille. Quelques Praii- 
çiens veulent que ces aiguilles foient d’or, pour ne fq 
point rouiller dans la plaie,

M. Petit a imaginé des épingles d’or ou d’argent 4 
deux têtes poiir l’opération du bec de lievre (fig. i i .  
P I. m . )  Les aigtiilles font dcftinê« à les condui-, 
rc font en forme de lardoires (fig. so. PI. ///.) Leur 
corps ell cylindrique; leur tête eft fendqe pour loger 
une extrémité des épingles: la pointe eft un peu cour
be, triangulaire, & traàchqnte fur les côtés. Foy. B e c  

PE l î e v r e .
„  *' y a une aiguille particulière pour la **
1 ’?‘erco/iale. On ell doit l’ invention à ilq. Gou-
!*' P ^'ïutgien de Montpellier, & de la Sociéié Roya
le des Sciences de cette ville. Elle relfemble à une pe
tite algalie; fa tête eft en plaque; fon corps qui a trois 
pouces de longueur, eft cylindrique; fa pointe qui ell 
tranchante fur les côtés, & percée de deux trous, ell 
à l’extrémité d’un dcm'-ccrcle capable d’embralTcr une 
côte .^11 y a une ramure fqr la convexité pour loger les 
fils. Nous parlerons de ce moyen en parlant de la li
gature de l’arterê  intercoftale.

Les aiguilles à abattre la-cataraéle (fig. ig. Plan- 
' che X X ÍH ,)  font montées fur un manche d’ivoire, de 

bois, ou rie métal, de trois pouces de long ; elles font 
droites, êt la pointe ell à langue de ferpent bien tran
chante, U faut en avoir qui ayent une petite rainure de 
long de leur corps pour conduire une lancette en cas 
de befoin. Ces aigstilles doivent être d'un acier bien 

4 par S  bien trempé ; leur longueur au-delà du manche 
eft d’un pouce trois ou quatre lignes; Ifc manche peut 
leur fervir d’étui. Fopen C a t a r a c t e .

.  L'aiguille, à auevrtf»te (fig. i8. PU I I I , ) ale corps 
cylindrique; fa tête eft une petite palette qui fett à la 
tenir avec plus de fûrcçé; la courbure eft grande, & 
forme une panfe pour dprinet plus de jeu à l’iiiHruroent. 
La pointe aq lieu d’être trjangulairp, comme aux autres 

aigu illes, eft un cylindre applati dont les côtés font
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obtus. L ’extrémité de la pointe ne pique point; elle a 
un œil à quelques lignes de fa pointe. On trouve une 

de cette forme, mais un peu plus matérielle,

tion de l’anevrifme. Sayiard, Oif. 7. décrit cette ai
guille dans l’appareil préparé pour l’opération d’un ane- 
vrifme en 1691, & en parle comme d’un infttument 
d’ufagç ordinaire. Feyess A n e v r i s m e .

M. Petit a imaginé une aiguille pour l’anevrifme 
( PI. X IX . fig. 3. ) elle ell plate, large, & un peu cour
bée en S, Elle a vers fa poinie qui eft moufle, deux 
ouvertures dans lefquelles on fait palfer les deux bouts 
d’un ruban compofé,de trois ou quatre brins de fil. 
Lorfqiie cette aiguille eft palTée fous l’artere, on cou
pe l’anfe du fil qu’elle portoit, & les deux bouts fe 
trouvent d’un feul coup 4’aigaille placés aux endroits 
oil il làut faire la ligature, Cette aiguille convient aux 
anevrifines fau-t; on ne peut pas s’en fervir aux ane- 
vrifmcs par dilatation, parce qu’il faudrait que la poin
te de cette aiguille fût plus large que la poche, afin 
de porter d̂ un feul coup les fils au lieu où il le faut; 
& pu outre il faudroit autant d’aiguilles qu’il peut y 
avoir de degrés différens de dilatation.

Il y a une aiguille pour l ’op/raiio» de ¡a fiftule « 
l’anus (P I. X X F I, fig. 13. ); cette aiguille doit être 
d’un argent mou & fort pliant; elle eft longue de fept 
pouces, épailfe d’une demi-ligne, large de deux lignes 
à l’endroit de fa tête, i5c diminuant doucement pour fc 
terminer en pointe, Il y a une ouverture ou chas de 
fept lignes de longueur à la tête de cet inftrumcat; & 
on pratique fur une des furfaces une rainure qui com
mence à quelques lignes de fon ouverture, & finit à 
quelques lignes de fa pointe. L ’ouverture fert en cas 
de befoin à palfer un féton, & la rainure i  conduire un 
biftouri pour ovrir un finus, fi on le juge à propos .

Il faut aufli que le Chirurgien pprie dans fon étui 
une aiguille à Jfyons. Je ne defigne pas par-là un mau
vais iuftrament piquant & tranchant en forqie de car
relet, pour percer la peau dans l’opération du féton» 
mais j ’entends un ftilet d’argent boutonné par une dp 
fes extrémiiés, & ayant à fautre un œil ou chas pro
pre à porter une bandelette de linge e f f i l é e  qu’on nom
me fe'tott, pour entretenir la comûiunication de deux 
plaies, Foyez S é t o i i  S s ’ O p é r a t i o n  ¡lu f/sou.

Comme il peut trouver des plaies qui percent Ig 
cui'iTe de part en part, il faut que le Chirurgien ait n- 
ne aiguille fort longue; on la fait de deqx pieces qui 
ont chacune environ cinq pouces de longueur. Une de 
ces pieces peut être appellée mâle, & l’autre femelle; 
celle-là a ion extrémité antérienre boutonnée, & fon 
autre extrémité eft en vis,. La piece femelle a un é- 
'crou dans fon'extrémfté antérieure, ' & un œü on chas, 
à fon autre bout qui fert de têtç à l’inftrument. ( X )

y Ce font les Couteliers qui font ces aiguilles; el
les fc forgent, s’émoulent, & le poliifent comme lés 
autres ouvrages de ces ouvriers. Feyez l’article C o u 
t e l i e r . "

A i g u i l l e ,  i n f t r n r o e n t  d e  llauchiffeurs de cire; 
c ’e f t  u n  m o r c e a u  d e  f q r  l o n g  d o n t  i l s  te f e r v e n t ' p o n t  

d é b o u c h e r  l e s  t r o u s  d e  la g r e l o ü o i r e ,  l o r f q u e  l a  c i t e  s ’ y  
a r r ê t e .

A i g u i l l e ,  terme y  outils de (lualuler; cette ai
guille eft de la longueur d'un pouce ; elle fe met dans 
Ve porte-aiguille, & ferf à l’ouvriqr à faire les trous 
dans fes ouvrages pour y pofer les petits ejous d’orne
ment. Du refte elle n’a rien de particulier dans fa for
me, finon que pointue par un bout, comme la plûpart 
des antres aiguilles, elle n’eft pas ouverte ou peicée par 
l’autre. ' „  . • . n

Il y a «ne petite aiguille de Gautier qui n eft pro
prement, ni à cul rond, ni à cul long, mais dont la 
pointe eft en tiers-point; de maniere pourtant qu’une 
des faces eft plus. large que les dwa, autres. La taifon 
de cette forme, C’eft que. cette aiguille dellinée à cou
dre des peaux extrêmement fines, qui doivent être cou- 
fues à points imperceptibles, étant faite proprement en 
langue, fend plûtôt ces peaux qu’elle n’y fait aie trous, 
& permet une couture fi fine qn’on le veut.

A I G. UIL L E d, tite  ou à cheveux ; c’eft un morceau 
d’acier, fer, laiton, argent, or, y r i  poli &  menu, de 
quatre pouces de longueur, ou environ, dont les fem
mes fe fervent ponr arranger Iqurs cheveux quand el
les fe coefFeut. Çes aiguilUs ont la tête plate, & per- 

■ cée en longueur,, fit la pointe peu piquante .*1 II n’eft pas 
néceffaire de rendre taifon de cette forme jSLI'“
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A i g u i l l e  <i rifen»\ c’eft un morceau de fer fen

du par les deuï eïtrémités, dont on fe fert pour faire 
les râteaux fur lefquels les Perruquiers appliquent les 
trefles de cheveux pour monter les perruques. fTijiet 
R e s e a u .

A i g u i l l e  à  emhaller, g r o f î è  tfigmlle d e  f e r  o u  d ’ a 

c i e r ,  l o n g u e  de c i n q  o u  f l x  p o u c e s ,  r o n d e  p a r  l a  t ê t e ,  

t r a n c h a n t e  &  à  t r o i s  q u a r t e s  p a r  l a  p o i n t e .

A i g u i l l e  à matelas, autre efpece i 'a i ^ i l te  de don- 
le  ou quinte pouces de longueur; les TapiIJiers s’en 
fervent pour piquer de ficelle leurs matelas, & autres 
ouvrages.

A i g u i l l e  à empoimer ; efpeces de carrelets aflea lougs 
dont les Marchands fe fervent pour arrêter avec du gros 
fil ou de la ficelle les plis des pieces d’étoffe.

A i g u i l l e  fervant à faire les filets ou rifeauJt de f i 
stile, torde, eordonet, dont on fe  fert pour pécher, 
chaffer, fermer les baies des jeu x  de paume, eft pour 
les grands ouvrages à mailles larges, une piece de bois, 
& pour les petits une piece de fer terminée en pointe 
obtufe par une de fes extrémité /f jfig . I . • Planche 
du Paum ier.)  & par l’autre en fourchette fiar laquelle 
on monte la ficelle ou le fil dont le filet doit être com- 
pofé. Cette aiguille a une ouverture vers fa pointe dpnt 
les deux tiers font occupés par une languette, cylindri
que qui Ce termine en pointe. Cette languette doit être 
dans le même plan que Vaiguille qui eli plate. On at
tache en D  l’extrémité inférieure de la languette, au 
bout de la ficelle dont on veut garnir VaiguiUe. Cette 
ficelle ainfî attachée eft conduite dans la fourchette C , 
& revient par ¡’autre côté de \’aiguille embralTer la lan-, 
guette B  ; elle retourne enfuñe dans la .fourchette d’où 
elle revient encore embraflèr la languette, mais du côté 
oppofè à fon premier tour, ainli de. fuite jufqu’à ce que 
Vairuille en foit fuffifamment garnie, l'oyez à l'article 
F i l ê t  l’ufage de cette aiguille ,  &  comment on fabrir 
que les filets par fon moyen.

A i g u i l l e  , chez les Piqueurs d 'étu is, de taba
tières, &e. eft uhe efpece de petit poinçon dont on fe 
fert pour forer les pieces qu’on veut piquer. Elle eft 
trop petite pour être tenue entre les doigts; oleft pour 
.cela qu’elle eft montée for une efpece de marche ou 
porge-aiguille. Si la matière à piquer eft dore, on fup- 
plée à  \'aiguille par le foret ou le perçoir. Payez P e R-
Ç O I R .

A i g u i l l e  à Sellier; c’eft une aiguille à quatre quar
tes dont les Selliers fe (êrvent pour coudre leurs ou
vrages ; on appelle auflt carrelet à caofe de fa figure qui 
eft quarrée: il y en a de gtofles, de moyennes & de 
fines fulvant la délicatelTe de l’ouvrage auquel on veut 
les employer.

A i g u i l l e  de chaffe, morceau de fer (AT fig. \ i .  
Planche de Draperie . ) ouvert d’un côté , -d’uiï pié de 
longueur, & tarodé de l’autre de la même longueur, 
fervant à ibûtenir la chaflè ou le battant des métiets de 
draps, à le hanfler ou bailfer, avancer ou recaler fui- 
vant lebefoin. Les lames des chafles C  font inférées 
dans l'onverturc de Vaiguille, & arrêtées avec deux ou 
trois vis à écrou. La partie tarodée T  de Vaiguille paflè 
dans une ouverture de la trayerfe B  du métier qui ar
rête le piê de devant & celui dp derrière. II y a dans 
cette fraverfe une ouverture de la longueur d’un pié' 
fur d'x’huit lignes de largeur; & fur cette traverie font 
attachées deux tringles de fer dentelées x x  de même 
longueur, & poíées chacune le long de l’ouverture. 
Une piece de fer v v  faue en couteau & ouverte dans 

. le milieu, reçoit par Ibn ouverture U partie tarodée de 
Vaiguitte, eft pofêe fur les deux tringles x x  appellées 
framailleres,&  forme avec Vaiguille une efpece de croix. 
Au-deflus de la piece v v  eft un écrou à oreilles appellé 
Je poulet, qui reçoit la partie tarodée de Vaiguille. Le 
poulet ftrt à haulfer ou' bailler la chalTè; & la piece 
de fer qui forme la croix & qui foûtient la chaiTe a 
encore la liberté d’avancer ou reculer fur les cramail- 
Jeres, fc d’entraîner avec elle la chaflè qui avance ou 
xeenle en même rems. Ort verra à {'arsirle D r a p e - 
R I E  la neeeflité dlavancer OU recaler, hauiTer qii baif- 
fer la chaflè.

A i g u i l l e  à meche ; c’eft dans la fabrirput des 
chandelles moulées rsa fil de fer long d’un pié, recourbé 
par un bout, & en anneau par llautre bout. On le fait 
entrer dans le moulé par l’ouverture d’en-haut, le cro
chet ou bout recourbé tourné vers l’onverture d’eo-bas; 
on paflè dans le crochet la boucle d’un nœud coulant 
qui tient Ì la meche, & qui par cette raifon s’appelle 
f i l  à npechea En tirant Vaiguine on entraîne la meche 
qui fuit l evi  à meche; oo attache le fil à’ meche an

culot du moule; cela fait, on prend l’autre extrémité j 
de- la meche qui eft reliée hors du moule, & qui ex
cédé l’ouverture d’en-bas , on la tire ferme avec lès 1 
doigts afin de tenir la meche droite, tendue & au centre 
du moule, l'oyez M o u l e ,  C h a n d e l l e  m o u 

l é e ,  C u l o t .  Les Chandeliers ont encore une autre 
aiguille appeneat aiguille à enfiler. Elle eft longut 
d’un pié ou environ; ils s’en fervent pour mettre la 
chandelle par livres: ils enfilent le nombre de cbandel- 
les qui doit former ce poids ; puis avec un morceau de 
fil dont Vaiguille à enfiler eft garnie, ils attachent en- 
femble ces chandelles. On appelle pennes les morceaux 
de fil qui font employés i  cet ufage pat les Chande
liers ; ils les achètent des Tifferands. Ce font des bouts 
de chaînes qu’on ne peut travailler, & qui relient quand 
on leve les pieces entre le battant & l’eufuple de der
rière.

A i g u i l l e  à prtffer , efpece de grofle aiguille de 
fer longue de quelques pouces, & triangulaire par fa 
pointe. Les ouvriers en tapilferie s’en fervent pour ar
ranger, fépater on preflèr leurs foies ou leurs laines a- 
près qu’ils les ont placées entre les fils de la chaîne, 
afin de former pins parfaitement les conrours du def- 
fein. Poy. fig. y. Planche de tapifferie de haute-liffe. Il 
eft évident que fa pointe triangulaire & fes angles ren
dent cette aiguille beaucoup plus propre i  ces ufages 
que fi elle étoit ronde.

A i g u i l l e ,  (  Hydrant. )  e f t  u n e  p i e c e  d e  b o i s  a r 
r o n d i e ,  a f l è z  m e n u e ,  &  l o n g u e  d e  f i x  p i é s ,  r e t e n u e  e n  

t ê t e  p a r  l a  b r i f e ,  &  p o r t a n t  p a r  l e  p i ê  f u t  l e  i è u i !  d ’ u n  

p e r t u i s . C e t t e  p i e r r e  iè« , e n  l a  f e r m a n t , à  f a i r e  h a u l i e r  
l ’e a u .  i K )  ’

A t G u i L L E ,  ( Faueonn. ) maladies des faucons, can- 
fêe par de petits vers courts qui s’engendrent dans leur 
chair. Ces vers font plus petits & plus dangereux'que 
les filandres.

A i g u i l l e ,  {Chafie)  o n  t u o i t  a i u t e f o l s  l e s  l o u p s  
a v e c  d e s  aiguilles: o n  e n  a v o i t  d e u x ;  e l l e s  é t o l e n t p o i n 
t u e s  p a r  l e s  d e u x  b o o t s ;  o n  l e s  m e t t o i t  e n  c r o i x ,  &  o n  
l e s  a t t a c h o i t  l ’u n e  f u r  l ’a u t r e  a v e c  u n  c r i n  d e  c h e v a l ,  

q u i  t e n d o i t  à  l e s  f ê p a r e r .  On l e s  r e p l i o î t  a v e c  e f f o r t  
p o u r  l e s  e n f o n c e r  d a n s  u n  m o r c e a u  d e  v i a n d e . On e x -  
p o f o i t  a u x  l o u p s  c e t t e  v i a n d e  a i n f i  p r é p a r é e  : l e s  l o u p s  
a v a l o i e n t  l e s  aiguilles &  l a  v i a n d e  g o u l û m e n t ;  &  q u a n d  
l a  v i a n d e  é t o i t  d i g é r é e ,  l e s  aiguilles r e p r e n a n t  l e u r  p r e 
m i e r e  f i t o a t i o n ,  e n  v e r t u  d e  l ’e f f o r t  d u  c r i n  d e  c h e v a l ,  
r e v e n o i e n t  e n  c r o i x ,  p i q u o i e n t  l e s  i n t e f t i n s ,  &  f a i l 'o i e n t  

m o u r i r  c e s  a n i m a u x .
/iiguilles, font auflî des fils ou lardons qne les va

lets de chiens pour fanglier doivent porter pour panièr 
& recoudre les chiens que les défenfts du fanglier au- 
roit blelTés.

A IG U IL L E R  la fo ie , en terme de Manufaélure, 
c’eft ie ièrvir de poinçons d’a-guillcs. & autres mlltu- 
mens de cette nature, pour nettoyer la foie fur 1 afple 
ou hors de l’afple. Cette manœuvre eft exprelfément 
défendue par l’article 17 du réglement de Piémont, fous 
peine de dix livres d’-ameiide; & c’eft avec jufte raifon: 
la foie fur l’afple s’érailleroit & fe détoidroit par le 
poinçon ; hors de l’afple ce feroit encore pis, parce qu’ 
elle eft lèche. D’ailleurs, ce befoin d'aiguiller la foie 
marque qu’on n’a pas pris les précautions néedüires, 
foit dans la réparation des cocons, foit dans leur féjour 
dans la badine, pour en tirer une foie pure & nette.

A i g u i l l e  à tricoter; ce font des fils de fer ou de 
laiton, longs, menus, polis, & arrondis par les bouts, 
qui fervent à tricoter des bas, des gants, & autre ou
vra is  de cette nature, foit en fil, foit en laine.

A i g u i l l e s  d'enfuple; les aiguilles d’enfulple ne 
font autre chofe que des pointes d'aiguilles ordinaires 
qu’on eafle pour l’ufage qui fuit. Dans les manufaflu- 
res d’ouvrages en foie, fi vous appuyer votre tnain fur 
l’enfupte de devant des métiers à velours cifelés «  a 
petits velours, vous vous fentirez piquer d’une multitude 
de petites pointes., Ce font des bouts d'aiguilles caliées 
qui font fichés dans l’enfuple, la partie aiguë en haut.
Ils font placés for quatre bandes différentes, & il y en 
a trois rangées fur chaque bande. Us débordent aa-def- 
fus dé la furface de l’enltiple d’une ligne ou envirolWi  ̂
Leur uiâge eft d’arrêter les velours cifelés & les petits ' 
velours à mefure qu’on les fabrique, & de contribuer en 
même tems à la tenflon qui convient à la chaîne. Les 
enfnples des velours unis ont été très-long-tems garnies 
de bouts d’aiguillet, ainfi que les enfnples des velours 
cifelés, & celles des petits velours, qu’on appelle com
munément velours d'Hollande. Mais oq conçoit faci
lement que ces petites pointes paffaut à-ttavers l’étoffe „

la '
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1* percent d’une infinité de trous, & que l’étoffe étant 
tendue & tirée, ces petits trous font encore a^graudis 
par cette aâion; au (fi l’ouvrage regardé au jour au for- 
tir de deffus l’enfuple, en paroît-il criblé. On conçoit 
encore que ce doit être un inconvénient coniidérable 
pour des fabriquans qui fe piquent de meure dans leurs 
ouvrages la derniere petfeâion. On a beaucoup cherché 
le moyen d’y'remédier, & l’on defefpcroit prel/que de 
le découvrir, lorfqu’on inventa \'cn ta ca g e . Il n’y a 
point d’embarras pour les étoffes qui peuvent être rou
lées fortement fur elles-mêmes, fans fe gâter. Mais il 
n’eu ell pas ainfi des velours ; fi ou les rouloit forte
ment, dès le commencement du fécond tour l’envers 
fe trouvéroit appliqué & ferré fur te poil, qui en feroit 
éerafé. Voilà ce qui a fait imaginer les a ig m lle s , Elles 
tiennent l’ouvrage également tendu dans toute fa lar
geur; mais,elles le piquent, & ne fatisfont qu’à la moi
tié de ce qu’on fouhaite, De quoi s’agiffoit-il, donc 
qSand on cherchoit l’entacage.̂  de trouver une machine 
qui fe plaçât & fe déplaçât en peu de lems, & qui tînt 
l’ouvrage tendu également dans fa longueur & fa lar
geur, lans le piquer en̂ deffous & fans le froiffer en-.def- 
fus. Il n’y a que la fécondé partie de ce problème qui, 
foit réfotue par l’çntacage, car il faut trop detems pour 
tntaquer & dcfuntaqmr, C ’efi par cette raifon princi,- 
palement qu’on ne s’en fert point dans les ouvrages où 
la failure, c’eft-à-dire la plus grande quantité d’étoffe 
que l’ouvrier pniffe fabriquer (aus tourner l’enfuple & 
fans enrouler, ell très-petite; c’ell le cas des velours 
cife|és &_des petits velours, La tire fatiguéroit trop la 
chaîne, fi la failure étoic longue dans les velours cife- 
lés; d’ailleurs comme ce genre d’étoffe ell très-fourni, 
les piquûres des a ig u ille s  n’ y font pas grand dommage. 
Dans les petits velours la chaîne cil trop fine, pour que 
la faffure puiffe être longne. Il faut donc dans ces deux 
fortes dç velours, tourner fréquemment, & pat confé- 
quent s’en tenir aux a ig u i l le s , quoiqu’elles doivent ren
dre le travail des petits velours fort délicat. L ’entacage 
n’a_ donc chaffé les pointes que de l'enfuple des velours 
unis, dont l’ouvrier ne fabriquant qu’environ ' deux faf- 
fores par jour, ne defantaque qu’une fo-a ou deux. Re
lie donc un beau problème à propofer aux Méchani- 
çiens, St fur-tout à l’habilpacadémicieo iVl-éç Vaucaur 
ibn, à qui ces objets font fi connus, & qui s’efl déjà 
immottalifé par tant de machines délicates. Cp problè
me conlHle à trouver une machine appliqqable à tout 
genre d’étoffe en général, qui ne la pique point en déf
ions, qui ne la froille point en-delTus, & qni foit telle 
encore que l’ouvrier puilfe changer fouvent de falTure 
fans perdre beaucoup de tems. Ceux qui chercheront 
cette machine, trouveront plus de diiEcqlté à la ttoq- 
ver, qu’elle n’en préfente d’abord.

Aiguilles  à  B r o J e u r . Lés Brodeurs ont trois 
fortes d 'a ig u ille s  m  xn.om\ }ei a ig u ille s paflér, Je_s
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ziguilles à' îbie, & les aiguilles à frifure. Vaiguille 
" “  diifere de Vaiguille à coudre e

i
pàirer Tor & l’argent diifere de Vaiguille â coudre en 
ce quVlle a le trou oblong, au lieu ^ue celle à Tail
leur ou à coudre l’a quarrç. Gomme il faut erttler l’or 
pour enfiler cette aisuiUe^ & que quand l’or eil effilé 
li ne relie plus qu'^une'foie plate, il étoit néceffâire 

à paiTer eût l’çetl pblong i Uaiguille à 
loïc ell plus menue que Vakuiîle 9 paiier, & Ion œil 
elt auüi trçs-oblong. \Sa\gtttîle à frîfure s’enûlant d’une 

fine, elV encore plus petite que Vqi~ 
guttle 3 loie, ^  a l’œil encore plus oblong: ton œrl 
ell miç miperceptîble. V aku tlle  à enlever
s enfile de fiçelie ou de fil, & a le cul rond comme 
celle du i aïueur. Uutre les noms que nous venons 
de donner a ces aiguUUs; celle à enlever s’appelle en
core aiguille a itjitre\ ^  celle à frifure, aiguilffi 4  
bouillon.

Les aiguilles h faire le point font comme lés aiguil^ 
¡es à  p a ffe r .,  mais extrêmement menues.

Les aiguilles, a thpijferie font gtolfes, fortes, & ont 
l’œil extrêmement large & long, fur-tOUt quand elles 
font à tapiderie en laine.

Ai GUi LLEâé/e metier à bas OU de Bonnetier. Ces 
aijjtiUes font plates par un bout, aigqcs & recourbées 
par l’autre, La partie recourbée & aiguë trouve, quand 
pn la prefie, une petite chalîc pratiquée dans le corps 
de 1 'aiguille ou elle peut fe cacher, y<iyez Blanches 
dl'/Uguiller-Bouionnier-, fig. 7. I eiï la queue de l’«<- 
g « i l l e ,  1 fa tête, 3 fon bée, 4. S fq chaffe. Voici, la 
maniere dont on fabrique cette aigsfille.. On a du fil 
d’acier fort élalliquc & fort doux : comme le fil d’acier 
lirius vient des trifileries en paquets roulés, il s’agit d’a- 
lîOrd de le tedreffer: pour cet effet, on le fait palier à

plulieurs,reptiles entre des clous d’épingles plantés pei> 
pendiculairement & à la , dillaiice, convenable fut une 
planche où on les voit par rangées. L a p g . l. Planche 
de rAiguiller-Beunetser ell l’engiu . La planche ell 
percée de deux trous, t , z,  3 Ces extrémités, pour pou
voir être fixée par des vis. 3 4 ,%4, 34, font les clous 
d’épingles fichés fur la planche. j6 , ell le fil d’acier 
palfé entré ces clous d’épingles. Quand le fil d’acier ell 
redrellé, op le coupe par morceaux de la longueur que 
doit avoir Ÿaiguille. On prend chacun de cçs morceaux, 
& on les aiguife en pointe avec une liine rude; ce qni 
s’appelle dbauchee. On n’a que faire de dire que cette 
pointe formera Je bec de \’aiguille ■ Oa prend \'aiguille 
ébauché»', on a nue efpece de gaufrier chaud ; on inféré 
dans ce gaufrier le bec de Vaiguille: cette manœuvre, 
qu’on appelle dinner le reçsyit, détrempe l'aiguille & la 
rend moins çaffantc. Quaqd elle ell recuite, elle petee 
à l’étau. L ’étau doniabn fe fert pour percer l'aiguille 
ed une machine irès-iiigénieiife: fa queue A ,  en forme 
de pyramide, fig, 3, s’enfonce comme celle d’un tas 
d’Orfevre dans un billot de bois : fon corps B a un re
bord a , a, a , qui empêche l’étau d’enfoncer dans le 
billot. Ses deux mâchoires iaiffenf entr’elles une ouver
ture quarrée F, dans laquelle on place une piece quarrée 
G . On doit remarquer à cette piece quarrée G , qui 
s’appelle bille, une rainure 1 , 2 ,  affex profonde. Celt 
dans cette rainure qu’ eù reçûe l’aiguille dont on veut 
faire la challè ou qu’on veut percer. Imaginez la bille 
G placée dans le quarré F, fa rainure tournée vers l’ou- 
vwture K, Tournez la vis £ ;  l’extrémité de cette vis 
appuiera lut fa bille, la preffera latéralement, & l’em
pêchera de fortir par ie côté qu’elle cil entrée. La bille 
ne pourra pas non plus fortir par le côté du quarré F  
oppofé à fon entrée, parce qu’on l’a fait mi peu plus 
étroit, eh forte que cette bille G entre en façon de coin 
dans ce quarré F’. On a pratiqué l’ouverture » à la mâ
choire courbe de l’ étau, perpendiculairement au-delTus de 
la rainure ; ,  2, de la bile G, & par coiiféquent de l’ai
guille qu’i! faut y fuppofer placée. Touruez la pie
ce e , afin que l’aiguille qui s’ inferç dans la rainure par 
le côté oppofé de la bille, ne s’y iqfere que d’nne cer
taine quantité déterminée, & que toutes If s aiguilles 
foient percées à la mêrnc dillauce du bec, AITcmblez 

■ maimeqaiu ayec le corps de l’étau la piece H ,  au mo
yen de trois vis i ,  2 , 3 , qui fixent cette piece fur les 
deux mâchoires. Vqps voyez dans le plan fupérienr de 
cette piece H uue ouverture t»; que cette ouveitute cqr- 
tefponde encore perpendiculairement à l’ouverture n & 
à la rainure i ,  2, de la bille G ; cela fuppofé, il eft 
évident qu’un poinçon k l ,  qui palfetoit julte par l’ou- 
Vertnre m , pat l’ouverture » , rcncoiitrevoit la rainure 
1 , 2 ,  de la bille G , & par conféquent l'aiguille qui y 
eil logée. Soit l’ extrémité tranchante de ce poinçon ; 
çotrelpondante à la rainure & au milieu de l'aiguille', 
frappez uu coup de marteau fur la tête k de ce poin
çon, il eil évident que fon extrémité 4 tranchante ou
vrira ou plùtôt s’ imprimera dans l’aiguille. C ’ell cette 
empreinte qu’on appelle cbajfe', & l'aigssille au foriit 
de cet infirument où étau, ell àlte aiguille percée, quoi
que dans le vrai elle ne foit que creufée , & non ou
verte d’outre en outrb .

Cet étau eff très-bon; mais il y en a un plus (im
pie 'de l’invemion du fienr Barat, le premier faifeur de 
métier ¿e bas qu’il y ait à Paris, & qu’il y aura peut- 
être jamais . Voyez Planche V l l i ,  dst 'métier à bas , 
fig, i . 'A B C D  e(l un étau fixé fur un établi; £  eft 
l’extrémité du poinçon, i ,  z, 3 , 4, y, 6.,,fig. 2. ell 
fa partie inférieure. K,, fig- 3 . ell la bille à laquelle on 
voit plufieurs taimires, afin qu’elle puillè fervir à per
cer plufieurs fortes i ’aiguilles, F>g- cil une pla
que qui ' s’ajulle par le moyen 'des vis m n ,  dans 1 en
droit de la partie inférieure de l’étau chifré f , 0, 4 , 7  * 
Imaginez donc la partie inférieure t , 2 , 3 ,  4 , ^ .  2. 
couverte de fa fup̂ rieurê  corpme on voit en A B C D  
A .  I. Imaginez la bille K,, fig. 3 ; 'c quarré

<5 , 4. Imaginez la plaque L  figure 4. fixée en f  
ÿ  7 ? fig. 2. par les vis m *• Imaginez la grande vis à 
écrou à Oreille,y!?, f .  paffee dans l’oqverture S  de la 
plaque, & dans le trou 6. du dçilous de l’étau
fig. 2. l’écrou de la grande yis fig. y. foi trouvera ap
pliqué fur le milieu de la plaque qui fixera la bille dans 
le quarté 8. 3. 6.4.^/. 2. l'aiguille à percer fig. 6, s’in
férera en G. fig. L, dans la rainure de la bille, & ne 
pourra s’avancer dans cette raiqure qu’autant que le lui 
Permettra l’extrémité de ia grande vis qui eù percée 
d’un petit trou dans lequel l’extrémité de l'mguiUe ett 
teçùe. Le poinçon, j5g. 7. entrant èxaêlemeut par l’oa-
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verture i. î . rencontrera avec fon tranchant VaiguHle; 
& s’il etl frappé il y formera une châtie.

On n’a qu*à choilir de ces deux machines celle qu’on 
voudra; elles percent les aigmlles également bien; mais 
la  deriiiere elt la plus fimple. Quand VaigaiUe ell per
cée, on l’adoucit à I? lime, & ou l'applatit un peu i 
l ’endroit de la châtre: quand elle etl adoucie on I4 po
lit. Pour la polir, on l’enferme avec un grand nombre 
d’autres dans un morceau de treillis, & l’on procédé 
comme pour polir Vaigttilit à coudre ou à. Tailleur, 
i^oyei A i g u i l l e  à cnudre ou à Tailleur, On la fa- 
vonne de même; on Ip féche: pour la ¡échec, on en 
prend un grand nombre qu’en D>et avec du l'on & de 
la mio de pain dans le moulin Le moulin eft itne boîte 
ronde & cylindrique, traverl'ée par un arbre, qui eft la 
feule piecç de cette machine qui mérite d’être confidé- 
lée. y  oyez fig- 8. le mouliu, üf M r 6. fou arbre. Cet 
arbre ett travcrlé de bâtons qui iétvent à fatier & van
ner les aiguilles, pendant que le coips du moulin tour
ne fur lui-même. Ou plie les aiguilles au fortir du mou
lin; on a pour cet elîèt un outil appellé plioir, qu’on 
voit fig. f .  c’eft une plaque de fer pliée en double, de 
maniéré que les côtés A  B , C D ,  fuient bien parallèles. 
On inféré dans le pli la pointe d’une aiguille, f  B- L t
y i n  f o u r n i  1a  n l i n t f  râo iv»  l-o rt>nr»ÎA 70" I t  Î Z  i~ f

une autre aiguille le pliera de la même quantité. Un 
fait le bec ou le crochet, en failiifant avec une tenaille 
l ’exttemité de ¡'aiguille, & en la contournant comnte 
on voit f ig . 7. de maniere que l’extrémité aiguë puilTe 
fe cacher dans la chalfe. Après que le bec eft fait, on 
palme: palmer, c’eft applatir dans le plan du corps du 
Dec fur un tas l’extiémité de l’aiguille qui doit être' 
ptife dans le plomb à aiguille. yoyez P l o m b  à ai” 
¡u tile . Enfin on les jauge, & c’eti la derniere façon 
U a  voit fig. 4. la jauge. C ’eft une plaque mince d’acier 
ou de fer, percée de trous ronds , & fendue par les 
bords de fentes de différentes largeurs, mais qui vont 
aoütes jufqu’au trou. On place la tête d’une aiguille 
dans un de ces trous, & on la fa’t enfuite fortir par une 
des fentes ; il eft évident que fi l’aiguille a plus de dia
mètre que la fente, elle ne pafléra pas. On préfente 
fucceffivemeitt la même aiguille à différentes fentes, êti 
allant de la plus étroite à la plus large, & la fente par 
laquelle elle fort marque fon numero ou fa grolTeur.

Ces numéros commencent à aa, êc continuent jufqu’â- 
j6  inclufivement; ils reprennent à »8, il n’y a point 
^ ’aiguilles du 29; il y en a du 30, du 40, point des 
numéros intermédiaires ; il y en a quelquefois du 
mais -iremeht. p'oyez à l’article Bas au métier la rai~ 
fou de ces numéros fa’ de leurs fa u ts . Il eft ordonné par 
le reglement du 30 Mars tyoo, que pour les ouvrages 
de foie, chaque plomb portera trois aiguilles', & que 
pour les ouvrages de laine, de fil, de coton, de poil 
de câllor, chaque plomb en portera deux; quant â l’u- 
fage de ces aiguilles, voyez auffi Panic fé B A s a u  
Mé t i e r , & les Blanches.

A i g u i l l e s  à Perruquier; ce font des aiguilles 
très-fortes, aiguës par un bout, percées par l’autre, & 
beaucoup plus longues que les aiguilles ordinaires. Les 
Perruquiers S en fervent pour monter les perruques.

LiES A i g u i l l e s  pajfe-grofies ou pajfe-trèy-grof- 
f e s , n ont rien dé pàiticulier que ce nom qu’on leur a 
donné , parce qu’elles ne font point comprifes dans les 
numéros qui déligiient les diftéreutes grolTeurs des au
tres aiguillep.

L e s  A i g u i l l e s  à ficelle font encore plus grof- 
ies que les précédentes; elles portent trois pouces de 
long: leur nom indique leur o'fage.

Un donne aufli le nom i'aigsiille à cette partie du 
fléau d’une balance, qui sféleve perpendiculairement fur 
fon milieu, & qui par fon inclinaifon de l’un ou de 
l’autre côté de la fourchette, indiqué l’ inégalité de pe- 
fanteut de» chofes mifes fur les plâieaux, ou qui par Ton 

'  repos éc Ion parallélifme aux branches de la fourchene, 
indique équilibre ou égalité de poids entre les chofes pe- 
fées. La romainé a deux aiguilles' qui ont la même 
fonaion ; l’une en-deiTds de la broche qui porte la garde 
fotte, &. l’autre au-deifus de celle qui'porte la garde 
foible. ; ■ ■ • -

A i g u i l l e s  de P éperon. C ’eft la partie de l’épe
ron  d’on vailfeaa,qui ett comprife entre la gbfgere êc 
les portes-vergues, c ’eft-à-diré h  partie qui fait une gran
de faillie Jtn m e r. Payez Kl e c h e , {¡f la fig. marine, 
Planche ÌP. n'‘. t%a,. pUnche K  fig. i .  ■

l^cs aiguilles font deux pieces- de bois quîon propor-
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lionne au relèvement qu'ont les préceintes, pour les y  
joindre bien jufte, &  leur donner en même tems une 
belle rondeur, afin que l’éperon ne baille pas, <5: ne 
paroilTe pas comme le détacher du bâtiment, ce quieti 
extrêmement lard. O n  place la frife entre les deux a i
g u ille s . V éaiguille inférieure d'un vailTeau de 134 piés 
de long de l’étrave à l’ctambord, doit avoir 22. piés 
de Ipng, 17 pouces de large, &  14 pouces d’épaiffeuc 
i  fon arriéré, c’eft-à-dire, au bout qui joint l ’avant du 
vailTeau. Sa courbure doit être de plus de 40 pouces 
pour donner plus de grace. A  y piés de fon arriéré, 
V aiguille doit avoir 12 pouces de large; à 9 piés elle 
doit avoir i i  pouces; 6t à 2 piés de fon extrémité, au 
bout de devant, elle n’a que cinq pouces, c’eft-à-dire 
eu (bn deflus. W a ig u ille  fupérieure ett moins forte que 
l’inférieure, elle doit avoir un pié de large â fon ar
riéré, &  y pouces en avant; fon épaifleur doit être do 
12 pouces à fon artiere, &  9 en devant. ( Z )  ,

A i g u i l l e s  de t r é  ou de t r é v iy r . C e  font les 
aiguilles dont on fe fert pour coudre les voiles. Il y 
en a de trois fortes ; aiguilles de coä ture ; asgutUes à  
oeillets, c’eft pour faire des boucles de certaines cordes 
qu’on appelle ba g u es, & les applicar fur des trous qu’on 
appelle œ ille ts , où l’on paffe des garcettes; aiguilles de 
ra liugue doubles fe fimples, q’cft-à-dire, pour coudre 
&  appliquer ces cordes qu’on employe pour fervir d’o u f  
let aux voiles. ( Z )

A i g u i l l e s . Ce  font, dans les Manufaâutes en 
foie, des filets de plomb de 10 à n  pouces de lon
gueur, du poids de deux onces, attachés aux mailles 
de corps pour tenir les cordes de fample &  de tames 
tendues, &  la foie de la chaîne baiffée. 11 y a des a i 

g u i l l e s  de demi-once, plus ou moins , dans les mé
tiers â la petite tire. Quant au nombre qu’il en faut 
pour chaque métier, v o y e z  l ’ a r t i c l e  V e l o u r s  c i -  

J 'e lé , auquel nous avons rapporté la pldpart des autres 
étoftës. P a y e z  P l a n c h e  P I. j a t e r t e . »°. 14. c e s  a i g u i l l e s .

A i g u i l l e s  (  H t f i .  a n c ,  )  a c u s  d 't f c r i m m a l e s  dç 
e r i n a l e s .  Les premieres ou les d i f c r i m m a l e s  fervoient 
aux ftmmes mariées à féparer en deux leurs cheveux- 
fur le devant, & cette taie pratiquée entre leurs cheveux 
ainfi fépatés, Iqs diftinguoit des filles. En  effet prefque 
toutes les têtes autiques de femmes qu’on trouve dans 
le P. Montfaucon, ont les cheveux fépatés: les auties 
les ont frifés fur le devant du front, a l’exception de 
quelques-unes J mais il n’y a rien d’étonnant en cela; 
les modes varioient chc2 les Romains ainfi que parmi 
nous, &  les cocffnrés ont rechangé à Rom e jufqu’à 
quatre fois en vingt ans. Les a i g u i l l e s  e r s n a le s  C e c v o ic a t  

feulement â tenir les boucles des cheveux frifés.
A  I G  U  1 L  L  E  T  I E  R , f. m. eft à Paris un ouvrier 

qui fait &  vend des lacets &  autres ufteniiles ferrés de 
cette efpece. J1 peut vendre encore des noeuds d’épaule,
&  toutes fortes de menue rnercerfe, comrne cordons de 
canne, de chapeaux, Itfieres d’enfans, jarretières, tP c .
Les s f l g u l l l e t l e r s  tone à Paris un corps de coriimunauté, 
mais peu nombreux. Le  plus beau de leur orivilégcelt 
de vendre, fans aucuns fers , toutes les raarchandifes 
qu’ils peuvent ferrer.

A I G U I L L E T T E ,  f. f. (  M ercer ie  ) eft un raor- 
ceàii de trefle, tilfu ou cordon plat ou fond, ferré pat 
les deux bouts, dont on fe fert pour inettre fur l’épaule 
ou pouf attacher quelque chofe. Les a igu ille ttes font 
fin commerce des marchands Merciers : mais ce font 
les Paffementiers-Boutonniers qui les fabriquent, &  ont 
droit de les vendre, pourvû qu’elles foient faites de trel- 
fes rondes ou plates. O n  fait des a ig u ille tte s  de fil 
d 'or, &  d’argent, de foie, de fil, ¿ fr .  Les aigu iU ette t 
ont eu le fort de bien d’antres ajuftemens ; elles font 
hors de mode. O n  n’en voit plus guerre qu’aux dome- ’ 
ftiques, &  aux cavaliers de certains régiment. O n  dit 
aujourd’hui nœ ud  d ’épaule. „ ,

A i g u i l l e t t e , ( M a n è g e .  )  uoH er 1 a s g u il le t t e ,  
efpece de proverbe qui lignifie cinq ou lix fauts ou rua
des confécutives &  violentes qu’un cheval fait tout-à- 
coup par gaieté, ou j>oiir démonter foa  cavalier . P a y e z
S  A U T ,  R  U A  D E  . ( i ' )

*  A i g u i l l e t t e s , de m a h o t, petites cordes fei* 
tes avec l’écorce du mahot filée: on s’en fert dans les 
îles Frànçoifes Américaines à attacher les plantes de ta
bac aux gaulettes, quand on veut les faire fécher à la 
pente. ' .

A i g u i l l e t t e s , font p a rm i les Z ig u U le tie r s , 
des rubans de fil ou de fuie ferrés à l’ordinaire, dont 
lès dames &  les enfans fe fervent pour foûienir leurs

Â i GÜILLIER,  a r tlia n  f i t '*  W v e n d  d e i .
• '  ‘  ai- \
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tigm llet, des a îem s, &c. Les AigutlUers forment à 
Paris une communauti, dont les llatnts font du i f  
Septembre IS'99. Par ces flatnts ils font qualifiés Maî
tres Aiguiiliers-AUttters, & faifcurs de burins, carre
lets, & antres petits outils fervant aui Orfevres, Cor
donniers, Bourreliers & autres, isfc. Suivant ces tta- 
tuts, aucun ne peut être reçu maître qu'il 11’ ait atteint 
L'âge de vingt ans, qu’il n'ait été en apprentilTage pen
dant cinq ans, & enfuite fcrvi les maîtres trois années 
en qualité de compagnon, & qu’ il n’ait ftit chef-d’œu
vre: il faut pourtant en excepter les fils de maîtres qui 
font reçus après un féal examen.

Chaque maître eft obligé d’avoir (à marque particu
lière, dont l’empreinte foit mife for une table ddpolée 
chez le Procureur du Roi au Châtelet.

Vers la fin du xvj. fiecle, la communauté des Ai- 
guillitrs ayant de la peine à fubfiller, fut réunie à celle 
des maîtres Epingliers par Lettres parentes de l’année 
léqp. Les Jurés des deux communautés réunies furent 
réduits au nombre de trois; favoir, deux AigniUiers & 
un Epinglier. On fit quelques changemens dans les fta- 
luts, qui pour le furplus refterent en vigueur, (■'oyez 
i ’arsicle E p i n g l i e r .

A I G U I L L O N ,  f. m. ( H iß. nat. ) acHlexs, par
tie du corps de plulieurs infeâes. Par exemple, l’abeille 
a un aigmilim qui ell placé à la partie pollérieure de 
fon corps; c’ell avec cet aigstilha qu’elle pique. Fo- 

A b e i l l e ,  I n s e c t e . On a donné le nom 
à ’aigutUdH, aculeas aux part’es ofleulès & pointues qui 

' font dans les nageoires ^  fur d’autres parties du corps 
de la plûpart des poîiTons. tFoyee. P o i s s o n . On en
tend aaflî quelquefois par le mot aigailion, aculeus, 
f f ia a ,  les pointes, les piquans des hérilibns, des porc- 
épics, des ourlins, Voyez H é r i s s o n ,  P q ^r c -  
É P I  C,  O'U R S I  N . (/)

A iguillon, Voyez Valet..
A i G U i L L O  N,  inllrumcnt de la cam pagne; c ’eil nn 

bâton de neuf à dix piés de longueur, d’ un bon pouce 
de diamètre, armé d’ une douille pointue par le bout, 
ou fimplement airuii'ée &  durcie au feu ; on s'en fert 
pour piquer les bœufs &  les exciter au travail.

Aiguillon, iC h a ß e .) (è dit de la pointe qui ter
mine les fumées des bêtes ftuves. Les famées em des 
«iguilleas, c'eß une hête fauve qui a p a fé .

Aiguillon, (Géog.) ville ds France en Guyenne, 
dans l’Agénois. La.vg. 18. 8. las. 44. zr.

AIG U ILLO N E'^ a.i|. l^Chaße.)  fe dit des fumées 
qui portent un aiguillon quand elles font en nœuds, ce qui 
marque ordinairement que les cerfs ont eu quelque ennui.

A I G U I S E ' ,  a ij, ea terme de Blafea, fe dit d’une 
croix d'une fal'ce, d’un pal, dont les bouts font taillés 
en po’inte, mais de forte néanmoins que ces pointes ne 
forment que des angles obtus. . . . .

V aiga tfé  différé do fiché en ce que celui-ci s’appetif- 
fant depuis le haut, fe termine par le bas en une pointe 
*iguë; au lieu que la pointe de Vaiguifé ne prend que 
tout au bis.

Chand is , d’ argent au pal aigaifé de gueules. ( V )
A i g u i s e r  la pierre ; on entend par cette ex- 

preflion dans les ufines ou l’on travaille la piètre cala- 
minaire & \c cuivre, détacher l’enduit qui couvre les 
laces intérieures des moules dans lefquels on coule les 
tables, lorique çet enduit ne peut plus ftippotter de 
ton ie . r  oyez U détail de cette opération à l'article C A 
L A MI N E .

A I G U  R A N D E ,  (_Géog.~j vilie de France dans
Miirche, uir les coiiâns du Beny. Long» 19. sy, 

tat. 46. i f .  , .
A I L , en Latm almm, f. m. ( ffi/I. nat. ) herbe dont 

la fleur approche en quelque maniéré de celle du lis: 
elle eft Compofée de fix feuilles ; le pitlil en occupe le 
milieu, & devient dans la fuite un fruit arrondi & di- 
vifé en trois loges remplies de femences prefque rondes. 
Ajoutez an caràélere de ce genre les fleurs qui naiiTent 
eu bouquets fphériques, les racines compofées de toni- 
qnes qui enveloppent plufleufs tubercules charnus, ét 
les feuilles de la plante qui ne font point en tuyau com- 
■ »i celle de l’oignon. Tournefott, Infi, rei. heré. Voyez 
P l a n t e . (/)

A i l , (Jardinage. )  rien n’ell fi fort que l’odeur de 
cette plante; elle rend l’appétit aux animaux dégdIStés, 

• & il y a des pays où l’on en met dans les viandes à 
rôtir. On enfonce les cayeux en terre de trois on qua
tre pouces à la fin de Février, & à autant de diftance 
l’un de l’autre. On les fort de terre à la fin de Juillet 
pour les faire fécher dans un lieu convenable, & les 
garder d’une année à l’antre . (K )
* Tmt l.

A I L
•  A i l , (M at. med.) on tire des ôofTes de f a i l dant 

l’analyfe chimique un phlegme limpide, qui a le goât 
& l’odeur de l’a/7 , d’abord un peu acide & falé, puis 
moins falé & fort acide ; une liqueur limpide fort acide ■ 
& enfin acerbe; une liqueur limpide roull'âtre, foit un 
peu acide, foit allciline urineufe & pleine de ftl volatil 
urineux; un fel volatil urineux concret; une huile épailfe, 
& de la confiltance d’extrait.

La malle noire reliée dans la cornue, calcinée pen
dant neuf heures au feu de reverbere, a d.onné des cen
dres dont on a tiré par lixivation du fel fixe. falé. AinlS 
l’ail ell co'.npofé d’un fel ammoniac uni avec beaucoup 
d’huiie, foit fu'otile, foit grolfiere, acre, mais capable 
d’une grande expanlion.

Il contient des parties fuhtîles, aâives, acres & un 
peu caulliques: aüives, fi on en met â la plante det 
piés en emplâtre, l’haleine fentira l’<»<7 ; «cre, cette qua
lité fe difeerne au goût: M»/î/y«e, c’ett une fuite de l’a
nalyfe chimique it d’autres expériences.

* AILA H , (Géog ) petite & ancéune ville d’ Afie 
dans l’ Arabie Petrée, fur la mer Rouge; c’ell l'ancien 
Elath. Long. yq. lo. lat 29. 20.

A I L E ,  f. f. (E criva in .)  Les Ecrivains entendent 
par l'aile d'une plume la partie fiipérienre & barbue d’un« 
plume: ils y diftinguent le deflus & ledeffous; la par
tie cannelée qu’ils nomment l’aile sutérieure ou le de
dans de l'aile, & la partie liffe qu’ils appellent l’exté-, 
rieure ou le de Vu s .

A i l e , ata. Les Hébreux fous le nom  d’«/7» enten
dent non feulement les ailei des oifeaux, mats auflî Is 
pan des habits, l’extrémité d’un pays, les ailes d’un ar
mée; & dans le fens figuré & métaphorique, la pro- 
teâion, la défenfe Dieu dit qn’il a porté fou peupla 
fu r  les ailes des aigles', c’ell-à-d're, qu’il les a tirés ds 
l’Egypte comme un aigle porte fes petits fous fes ailes. 
Le Prophète pria Dieu de le pri'téger f̂ous les ailes : il 
dit que le« enfans des hommes efperent dans la prote- 
âion de lès ailes, in ugmine alarum tuarum fperabunt. 
Ruth prie Booz d'étendre fur elle l’ui7e de Ion habit: 
expande pallium tuum  (Hébreu) alam tuam fuper fa -  
malaht tuam. Dms Jéreinie i). 34, le fang s'e/i trou
vé  dans vos ailes, dans le pan de vos habits. haïe par
lant i l’armée du R )i d’ Ifraël & de Syrie, qui devoit 

• venir fur les terres de Juda, dit; l'étendue de fes ailet 
remplira toute votre terre, ô Emmanuel. Le même Pro
phète nomme les iîftres des Egy.otiens cimualam alarum, 
apparemment â caufe des baguettes qui joüoient dans les 
trous du liftte. Exoé. x ix  4. Dear. xxx i) . I I .  Bfal. 
x x u  9. XXV. 8. Ruth. ii'. If. viij. 8. fÿ xviij,

Àilleiirs il nomme l’aile de la terre l’extrémité du 
pays. Ifate x jv . i6. Nous avons oüi les louanges ou 
Julie de l’extrémité de la terre: à finihus terne, ( l ’Hé
breu) ah alis te rra . Voyez, auffl Job xxxviij. 13. Te- 
nui/li extrema te r ra . Malach. vj. Z. O u  donne aux ra
yons du foleil le nom i f  ailes', erietur votas fol 
t ia ,  Çÿ fanitas in pénnis ejus 1 ou plpfàt on nous ce- 
préfeiire le foleil comme ayant des ailes, â caulé de la 
rapidité de fa courfe. Les poètes donnent quelquefois des 
ailes aux animaux qui traînent le char d’Apolloii : ils 
en "donnent auflî à Mhhras, qui ell le loleil. Olée iv. 
19. parlant du vent, nous le repréiente avec des ailest 
ligavit eum fpiritus in alis fu is . CalmeL, Diél. de 1st 
Bih. torn. I. lett. 4 , p. 88. (G)

A i l e , en Anatomie, fe dit de différentes parties, 
com m e des inférieures du n e z , des deux lames olleu- 
fes de l'apophyfe ptétigo'ïde, des quatre apophyfes de l ’o i  
fphénoïde, dont deux font appellées les grandes ailes,
& deux les petites ailes. V. P t é r i g o i d e , S p h é 
n o ï d e ,  N e z , c ÿ f . Voyez PL 1. Anasom. fig. 1. g. 
W K V X  4 l’os fphéno'ïde. X V  4 les gran les ailes. H  
l'aile externé. 1 fade  interne. K  le petit crochet qui 
s’oblerve à l’ extrémité de l’aile interne. (L )

A i l e , partie du corps des oTeaux qui eft double, 
& qui cotrefpond à nos bras & aux jambes de devant 
des quadrupèdes. C ’ell par le moyen des ailes ' que Jel 
oifeaux fe foûtieunent en l’air & vo ent. Tout animal 
qui peut voler a des ailes ou des parties de fon corpa 
qui reflemblent â des ailes pour la figure & pour le mou
vement, comme on le voit dans piulieuts inleilés tels 
que les mouches, les papillons, les fearabés, (Je. O» 
trouve même des animaux bien différeus des inlede» & 
des oifeaux, qui font cependant conformés de façon qu' 
ils peuvent voler; tels font les chauve-fouris & l’ écu
reuil volant. Auflî y a t-il beaucoup de différence entre 

■ 'toutes ces fortes d’ailes ; les unes font membjBneulès, les 
autres font cutanées. Voyez I n s e c t e ,  C h a u v e -  
s o u r i s , E c u r k u i l , Le» " A t oifeaux loo|
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couvertes de plumes, on pour mieui dire les plumes 
font la principale partie des ailes des oifejux . Cette con
formation paroît_ la plus favorable pour le vol : cepen
dant il y a des oifeaus qui ne peuvent pas volet, quoi
qu’ il? ayent des ailes \ tels font le pingoln, l’émeu & 
l’autruche.
■ Il ne fera ici queftion que des ailes des oifeaux. Voici 
ce que dit i  ce fujet M. Formey, fccrétaire de l’Aca
démie royale des Sciences de Berlin, dans un mannferit 
qu’ il nous a remis.

„  Ailes, parties du corps des oifeaux, qui font les 
„  inllrumens'du vol, & qui font façonnées pour cet 
»  effet avec beaucoup d’art, placées à l’endroit le plus 
,,  commode du corps, & le plus propre à le tenir dans 
„  un exaft équilibre au milieu d’un fluide auiTi fubtil 
„  que l’ ait. En général, toute la ftruâute des ailes eil 
„  parfaitement convenable â leur méchanifme.

,, ÈUes font façonnées avec heaueoup d’a r t . Cet art 
„  incomparable brille dans la conftruâion de chaque plu- 
„  me. Le tuyau en eft extrêmement toide & creux par 
„  le bas, ce qjri le rend en même tems fort & leger. 
,, Vers le haut il n’ell pas moins dur, & il eft rempli 
„  d’une efpece de parenchyme ou de moelle, ce qui 
„  contribue au Si beaucoup à fa force & à fa legereté.
I, La barbe des plumes eft rangée régulièrement dçs deux 
V, cAtés, large d’un c6té & étroite de l’autre. On ne
J, faBroit aflea admirer l’exaSitude du fage Auteur de 

. 5, la nature dans le foin'exail qu’il a pris d’une par-
» tie aolfi peu confidérable que le paroît cette barbe 
,, des plumes qui font aux ailes. On y peut obferver 
,1 entr’autres ces deux chofes. i° . Que les bords des
I, filetsr extérieurs & étroits de la barbe fe courbent en 
0, bas, an lieu que ceux des intérieurs & plus large fe 
], courbent en haut: par ce moyen les filets tiennent 
]i fortement enfemble; ils font clos & ferrés, lorfque 
»1 ¡’ailé eft étendue, de forte qu’aucune plume ne perd 
« rien de la force on de l’ impreflion qu’elle fait fur 
« l’air, a®. On peut remarquer une adrelfe & nneexa- 
« âitude qui ne font pas moins grandes, dans la ma- 
51 niere dont les plumes font coupées à leur bord. Les 
VI intéiieures vont en fe rétréci/îant, & fe terminent en 
Il pointe vers la partie fupérieure de l’iir/f. Les extérieu- 
II rcs fe rétréciiTeiit d’un fens contraire, de la partie fu
it périenre de l’aile vers le corps, du moins en beaucoup 
51 d’oiièaux. Celles du milieu de l’aile ayant une bar- 
51 be par-tout égale, ne font guere coupées de biais; 
Il de forte que l’aile, fojt étendue, fo’t reiTerrée, eft 
fl toûjours façonnée & taillée auflî exaélement que fi él
it le avoit été coupée avec des cilèaux. Mais pour rc-
II. venir à la tifture même de cette barbe dont nous 
51 avons entrepris l’examen, elle eft compofée de filets 
VI lï artiftemmi travaillés, entrelacés d’une maniéré fi 
Il curieufe, que la vûe n’en peut qu’exciter l’admira- 
fi tion. Turnout lorfqu’on les regarde avec des micro- 
II feopes. Cette barbe ne confifte pas dans , une feule 
51 meinb’ane continue; car alors cette. membrane étant 
11, une fois rompue, ne fe remettroit en ordre qu’avec 
Il beaucoup de peine: mais elle eft compofée de quan
ti tité de petites lames ou de filets minces & toides. 
Il qui tiennent un peu de 1a nature d’un petit tuyau de 
II plume. Vers la tige ou le tuyau, fur-tout dans les 
Il groffes pluÿies de l’aile, ces petites lames font plus 
5, larges & creufées dans leur largeur en dem’-cercle;

ce qui contribue beaucoup à leur force, & à ferrer 
IV davantage ces lames les unes fur les autres, lorfque 
5, l’aile fait fes battemens fur l’air. Vers le bord ou la 
„  partie extérieure de la plume, ces lames deviennent 
Il très-minces, & fe terminent prefqu’en pointe; en-def- 
1, fous elles font mmees & polies, mais en deffus leur 
Il extrémité fe divife en deux parties, garnies de petits 
V. poils, chaque côté ayartt une différente forte de poils. 
Il Ces poils fo'l' larges a leur bafe; leur moitié fupé- 
VI tieure eft P'«* menue & barbue.

Il Z.ej ailes font placées a l endroit le plus commode 
SV àji corps a crt conftant que dans tous les oîfeaux qui 
Il ont lê  plus d’occalioii de ^oler, les ailes font pla- 
11 cées S  l’endroit le pins propre à balancer le corps 
M dans l’ air, & à lui donner un mouvement progreflif 
Il auifi rapide que les ailes & le corps font capables 
Il d’en recevoir: lans cela nous verrions les oifeaux chan- 
II celer ,è tout moment, & voler d’une maniéré incon- 
„  fiaure êt peu ferme; comme cela arrive lorfqu’on trou- 
„  ble l’ cquilibre de leur corps, en coupant le bout d’u- 
„  ne de leurs ailes, ou en furpendant un poids à une

des extrlimués du corps. •Quant à ceux qui nagnit &
qui volent, les ailes pour cet effet fiipt attachées au 

”  corps hors du centre de gravité ; & pour ceux qui fe
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„  plongent plus fouvent qn’ils ne volent, leurs jambes 
„  font plus reculées vers le derrière, & leurs ailes plus 
,, avancées vers le devant du corps.

„  Strstélure des ailes. La maniere dont les plumes 
„  font rangées dans chaque aile eü fort étonnante. El- 
„  les font placées dans un ordre qui s’accorde exaâe- 
„  ment avec la longueur & la force de chaque plume : 
,, les groffes fervent d’appui aux moindres; elles foop 
„  fi bien bordées, couvertes & défendues par les plus 
„petites, que l’air ne fauroit paffer à-travers; par-là 
I, leurs impulfions fur ce fluide font rendues très-fot- 
„  tes. Enfin pour finir cet article, qui mériteroit que 
„  nous nous y arrctaflîons plus long-tems, quel appareil 
„  d’os tiès-forts, mais fur-tout légers formés avec 
„  une adreffè incomparable! quelles jointures qui s’ou- 
„  vrent, fe ferment, on fe meuvent de quelque côté 
,, que l’occalion le demande, fait pour étendre les 
„  ailes, foit pour les reflerrer vers le corps! en un mot 
„  quelle diverfité de mufcles, parmi lefquels la forcé 
„  finguliere des mufcles peéloraux mérite fur-tout l’at- 
„  tention, parce qu’ils font beaucoup plus forts & plus 
„  robuftes dans les oiicanx que dans l’homme, qne dans 
„  tout autre animal qui n’a pas été fait pour voler. Pla- 
,, çons ici la remarque de Borelli à cet égard : Peâorales 
„  mafeuli hominis fieHentes humeros, 'parvi paruiH- 
„  carnofi fu n t ,  non aquant quinquagefimara aut feptua- 
,, gejimam partem omnium mufculorum hominis : contra 
„ in avibus peéîorales mufeuli validijfimi funt', ^  
„  eequant, imo coccedunt, Çÿ magis pendent quam reliqut 
„  omnes mufeuli eiufdcm avis nmul Cumpti. De motn 
„  animal, vol. I. prop. 184. M.Willughby après avoir fait 
„  la même remarque, ajoute la réflexion luivante; c’ejl 
„  par cette raifon que s’il étoit po(fihle à l ’homme de vo- 
ÎV 1er y ceux qui ont eonjidéré le plus attentivement ce 
„  fu je t, eroyent que pour entreprendre une oireille eho- 
„  fe  avec efpérance de fuceès , on doit tellement ain- 
Il fie r  ^  ménager les ailes, que pour lés diriger on fe  
Il ferve des jambes non des bras, parce que les muf
lí des des jambes font beaucoup plus robuftes, comme 
I, il l’obferve très-bien. Willughby, Ornitol. h iv .  l . eh, 
„  I .  §. 19. apud Derham. Théol. Phyf. pag. 4 7 4 . Ici 
finit le mannferit de M. Formey pour le mot aile.

Je n’ajoûterai à cet article qu’ une énumération d s prin
cipales parties de l’aile. Tous les oifeaux, dit Wiilugh- 
by, ont à l’extrémité de l’aile une forte d’appendice 
.en forme de doigt, qu’il appelle l ’aile feeondaire exté
rieure, Q\s la fasiffe aile extérieure', elle n’eft compofée 
que de quatre ou cinq plumes. Qnelquev oifeaux ont 
un rang de plumes fur la partie intéiieure de l’aiie, c’eft 
ce qu’on appelle la fauffe aile intérieure. Ses plumes 
font ordinairement blanches. On dillingue dans les aAet 
deux fortes de plumes: les grandes, qui font celles qui 
ièrvent le plus pour le vol ; c’eft pourquoi on les ap
pelle alarum remises, comme fi un dilbit, les rameurs 
on h t  rames de l ’aile', les autres plumes fiint les p'us 
petites, elles recouvrent la partie inférieure des grandes, 
ce qui leur a fait donner le nom de remigum tegetes. 
On dillingue celles, qui font fur la face cxtéiieure de 
l’aile, & celles qui font furia face intérieure. Ces plu
mes font difpofées fur l’une & fur l’ autre face par rangs 
qu! fuivent la longueur de l”aile, & qui fe furmontent 
les uns les autres. Les plumes qui fe trouvent fiir la cô
te de l’aile font les plus petites; les autres font plus 
grandes à mefum qu’elles approchent des grandes plu
mes de r«i7e. On les a appellées alarum vejlitrices, 
parce qu’elles revêtent les ailes en-deiTus & en-def- 
fons. ( / )

vqler. . . . .
s’incliner fur une des ailes, & s’élever principalement 
par le mouvement de l’autre. Donner du bec tÿ des pen
nes, c’eft accélérer le vol par l’agitation redoublée de 
la tête & de l’extrémité des ailes.

' AI L E ,  terme de Botanique. Les ailet des fleurs lé- 
gumineufes font les deux»pétales qui fe trouvent placés 
entre ceux que l’on a nommés le pavillon êt la caréné', 
ce font les mêmes pétales qui repréièncent les ailesaii 
papillons dans ces mêmes fleurs auxquelles on a aulïï 
donné le nom de papilionacées à caufe de cette relfem- 
blan4e-.On entend auiîi quelquefois par le mo.t d’ailes, 
de petites branches qui fortent de là tige ou du tronc, 
des plantes. On ne doit pas prendre le mord’-ii/c pour 
celui A’aijfelle, qui eft l’angle que la feu Ile forme avec 
ü  tige.'P'oyez A i s s E L L E  des plantes. On donne le 
nom i ’aUe à la petite membrane qui fait part e de cer,- 
taincs graines, par exemple, de celles de l’érable; oo

appel-
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appelle ces graines femenecs tiU es. On dit *‘g‘  
»ilct, lorfqu’ il y a de ces fortes de membranes qui s é- 
tendent le long d’une tige. ( / }

A i l e , terme d 'A rch itedure. Les anciens compren  ̂
nent géniralément fous ce nom le portique & toutes 
lés colbnnes qui font autour d’un temple, c’eft-à-dire, 
celles des faces aulli-bieo que -celles des côtés. Us ap- 
pelloient péripteres les temples qui avoient des aites tout 
à l’entour; & par conféquent les colonnes des faces de 
devant & de derrière étoient, lèlon eut, des m le i. f'oy. 
PiRIPTERÏ.

Aile fe dit par métaphore d’uwdes côtés en retour 
d'angle qui tient au corps du milieu d’un bâtiment.

On dit aile dreite & aile gauche par rapport au bâ
timent où elles tiennent, & non pas à la perfonne qui 
le regarde, ainli la grande galerie du Louvre, en re
gardant le château du côté de la grande cour ell l’«'- 
le droite du palais des Tijuileríes.

On donne encore ce nom aux bas-côtés d’une é- 
glife.

Ailet de m ur, vepez M or eu ailes.
Ailes de theminie', ce font les deux côtés d,e mnr 

dans l’étendue d’un pié, qui touche an manteau & tu
ran d’une cheminée, & dans lefquels on fce)le les bou
rns pour échafauder.

Ailes de pavé, ce font les deux côtés ou pente de 
la chaulTée d’un pavé depuis le Cas droit jufqu’aux bor
dures . *

Aile iê dit aulîi des deux plus petits côtés d’un ve- 
(libule. Vitruve, liv. p  l ia . (P ) -

AtLE, efpece de hierre très-commune en 4 n̂gleterre 
& en Fraitce. M. James Angloîs, de qui doit favoir 
par conféquent ce que c’eft que Vaile, dit qu’elle ell 
jaunâtje, claire, tranfpareme, dt fort piquante; qu’elle 
prend au nei; qu’elle cil apérltive & agréable au goût; 
qu’il n’y entre ni houblon ni autres plantes ameres; & 
que fa grande force vient d’une fermentation extraordi
naire qu’on y a excitée par quelques ingrédiens acres & 
piquans.

Nos Brafleurs au contraire entendent par uile, la mi
me chofe que par métiers, une liqueur fans houblon; 
la premiere diffolution de la farine dans l’eau chaude, 
qu’oD fait enfuñe bouillir & dont on obtient, fans autre 
préparation, une liqueur doucereufe, mime fucrée, mais 
jufqu’â la fadeur, dt qui n’eil pas de garde.

A i l e s  de fa iu t M ichel, ell le nom d’un ordre de 
chevalerie inflitué en Portugal en ¡ i6 p , fuivant le Pete 
Mendo, Jéfuite; ou en i i y i ,  fuivant D. Michieli, 
comme on le peut voir dans fon Tejim  militar de Ca~ 
valleria. AIphonfe-Heori premier, roi de Portugal, fotf- 
da cet ordre à l’pccalion d’une viéloire'qu’il avoit rem
portée fur le roi de Séville dt las Sarafins, & dont il 
attribuoit le fuccès an fecours de S. Michel, qu’il avoit 
pris pour patron contre les Infideles.

La bannière de cet ordre étoit une aile lèmblable â 
celles de l’ Archange, de couleur de pourpre, & environ
née de rayons d’or. La regle des chevaliers étoit celle 
de S. Benoît. Iis faifoient vœu de défendre la religion 
Çhtétienne & les frontières du royaume, dt de fecourir 
les orphelins. Leur devîfe étoit ut ù e u s l  qui ell 
en Latin la lignification du mot Hébreu, Michel. (G)

A i l e s ,  f. f. pl. eu termes de Guerre, font les deux 
extrémités d’une armée rangée en bataille: on les di- 
uingue eti aile Jreite & en aile gauche, frayez ARMÉE, 

cavalerie eil’ ordinairement 
portée lur les ailes, c’ell-à-dire fur les flancs, à la droi
te oc a la gauche de chaque ligne; on la place ainli 
afin de couvrir 1 intauterie qui eft au milieu. i/m ez L i- 
CKE is” F l anc .

Pan, l’an des capitaines de Bacchus, eil regardé com
me le premier inventeur de cette maniere de ranger une 
armée en bataille; de c’ell-lâ-la caufe, à ce qu’on pré
tend, pourquoi les anciens, qui nommoient coruua, ce 
que nous appelions ailes aujourd’hui, tepréfentoient Pan 
avec des cornes à la tête, l^oyez P a n iq u e  .

Ce qu’il y a de certain, c’eft que cette maniere de ran
ger les armées eft très-ancienne. On fait-que les Ro- 

•■ niains dopnoient le nom à'ailes à deux corps de trou
pes de leurs armées, qui étoient placés l’un â droite & 
l’autre à gauche, & qui confiftoient l'un dt l'autre dans 
400 chevaux de 4x00 fantalîias. Ces ailes étoient ordinai
rement de troupes alliées, & leur ufage étoiç de cou
vrir l’armée Romaine, comme lef ailes d’un oifean fer
vent â lui couvrir le corps. Les troupes des ailes étoient 
appellées alares, & alares capia. .
 ̂ Aujourd’hui les armées font diviféés en u>l‘  droite, 

‘»Ht gauche, dt centre.
Ttme I.
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Ailes, fignîfieauflî les deux flies qui terminent la droi
te & la gauche d’un bataillon ou d’un efeadron. Du tems 
qu’on avoit des piquiers, on les plaçoit dans le milieu, 
& les moufquetaires aux ailes. { Q )

A i l e s , dahs la l'o rtific itiou^on t les côtés ou les 
branches ries ouvrages â corne, à couronne, de autres 
ouvrages extérieurs. K  O u v r a g e  a '  c o r n e ,  cs’r- 

Les ailes ou côtés doivent être flanqués ou par le 
corps de la place, lorfqu’elles n’en fout pas trop éloi
gnées, ou du moins par des redoutes, ou par des tra- 
vetfes faites dans leur foiTé. Celles des ouvrages â cor
ne placés vis-à-vis les courtines, font fljnquécs ou des 
demi-lunes collatérales, ou des faces des baltions. il en 
ell de même des ouvrages à corne placés vis-à-vis des 
baftions, de des ouvrages â couronne.

11 faut obferver que (i l’on veut que ces ailes foient 
eiaélenient défendues, leur extrémité vers la campagne 
ne doit être éloignée des parties qui les défendent que 
de la portée du mfll, c’eft-à-dire de ixo ou 140 toifes, 
Il faut auflî que la défenfe n’en foit pas trop oblique; 
autrement elle devient très-foible, dcAvin ttès-leger ob- 
ûacle à l’ennemi. ( ^ )  -

A i l e s  (les) du uez; voyez N e z . (L )
Ailes de chauve-Ibutis, vefpersilionum ala  en Ana

tomie, font deux ligames fort larges de membraneux; 
qui tiennent le fond de 1a matrice attaché aux os de l’i
lium; leur nom vient de la reftemblance qu’elles ont avec 
les ailes d’une chauve-fouris. (IV)

A i l e s , nom que les Horlogers donnent aux dents 
d’un pignon, f^oyez Dent, Pignon. _ *

Pour que la roue mené unifor inémeut le pignon, lorf- 
que la dente rencontre Vaile dans la ligne des centres ,• 
il faut que la face de cette aile foit une ligne droite ten
dant au centre. ¡l'oyez Roue, Engrenage. ( 7 'J 

Ailes, fc dit, eu Jardinage, des arbres ou des plan
tes , qui pouffant des branches à côté les unes des autres, 
forment des efpeces é'ailes. On voit aux artichaux, des 
pommes à côté du principal montant & fur la même 
tige; ces pommes font appellées les ailes d’uu pié cVarti
chaux. (K )

Ailes, terme de ‘iourueur’, ce font deux pieces de 
bois plates de triangplaires qu’on attache en-travers à une- 
des poupées du tour, pour lui fervir de fupport, quand 
on veut tourner des quadres ronds.

Ailes ou Ailerons, eu termes de F itrier, font 
les extrémités les plus mincès du plomb qui emretien- 
nein les pieces de verte dont un panneau de vine eft com- 
pofé, dt qui recouvrant de part & d’autre ces mêmes pie
ces, empêchent que le vent ni la pluie ne pallem entre 1* 
plomb & le verte. Voyez Lingotiere.

Ailes, {M anege.) Les ailet de la lance font les pie
ces de bois qui forment l’endroit le plus large de la lancp 
au-deftus de la poignée, Voyez Lance.

Ailes, eu Blafou, fe portent quelquefois Amples ôj 
quelquefois doubles; on appelle ces dernieies, ailes con
jointes. Quand les pointes font tournées vers le bas de 
l’ éculfon, ou les nomme ailes reuverfées; êt ailes éle
vées, quand les pointes font en haut. Voyez Vol. (éQ 

Ailes, terme'de riviere, font deux planches formant 
arrondilTement, de trois ponces d’épaifTeur, que l’on met 
au bout des femelles d’un bateau -foncet en-avant de en- 
arriéré.

Aile, partie du moulin 3 veut. Voyez M o ü n » . 
Aile de fiche 0« C o u p l e t ; c’eft la partie de 

ces ouvrages de ferrurerie qui s’attache fur le bois, & qui 
eft entraînée dans le mouvement d’une porte, d’nne fe
nêtre, d'un vplet brifé; en Un mot, on donne le nom 
d'aile à tonb ce qui n’eft pas la charnière.

Aile , fe dit de la partie des lardoires à l’afage des 
Cuifiniers Çÿ RotiJjeurs,<pù eft fendue en plolieuts par
ties , & évafée autant qu’il le faut pour recevoit le lard, 
dont on veut piquer une viande.

A IL E ', adjeâif, terme de Blafou; il fe dit de tontes 
les pieces auxquelles on donne des ailes comte leur na
ture, comme d’on lion, d’un léopard, {¡fs. Il fe dit en
core de tous les animaux volatils qui ont des ailes d’un 
autre émail ou couleur que le relie de leur corps-D'aaur 
au taureau ailé & élancé d'or ; de gueules au grifpn d’or 
ailé d’argent.

Manuel en Efpagne, de gueules, à une main de carna
tion ailée d'or, tenant une épée,d'argent, la garde d’or, 
{ V )

A ILE R O N , f. m. terms dVArchitedure ; c'e^ une 
efpece de confole renverfée, de pierre ou de bois, revêtu 
de plomb; dont on orne les côtés d'une lucalie, comme 
on en voit au-devant des combles de la place de Vendô
me à Paris, ou à côté d’un fécond ordre du portail d’une 

H  h. A égli-
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églife, comme à Saint Roch, am  Barnabites, aux Petits 
Peres, Ss’ c. Ces cunfoles reaverfées font aind pratiquées 
fur le devant d’un portail pour cacher les arcboutans éle
vés fur les bas côtés d’ une églife, & fervant à foôtenir les 
murs de la nef. ( P )

A i l e r o .m, c ’eft le nom que l’on donne dans les car
rières d’ ardoife à une petite piece ( P la n c h e  d 'a r d o i f e ,  f i g .  
I I . )  qui fert de fupport à la partie du feau qu’on appelle 
h  c h a p e a u . P a y e z  à  l ’ a r t ic le  ÀltDOISE cÿ  E n g in . '

A ii.er o n s  d u  n e z .  P a y e z  N e z .
A I L E S B U R Y , ( G é « .)  ville d’ Angleterre dans le 

Bukinghamshire, fur la Tam ife. L o n g .  i 6 .  .̂ 9. t e .  y i .  
f o .

A I L E T T E S  »« A L E T T E S ,  f, f. te r m e  d e  C o r 
d o n n e r ie ;  ce font deux morceaux de cuir minces, parés 

■ dans leur pourtour, que les Cordonniers coulent aux par - 
ties latérales internes de l’empeigne du foulier, pour la 
renforcir en cet endroit. Les a i le t te s  font coufues cotij- 
m e l’empeigne avec les femelles. Elles s’étendent depuis 
le  patón jufqu’ à l’origine du quartier. Elles font prifes en 
devant entre l ’empeigne & le patón. On doit obferver de 
bien parer tontes ces pieces, puifqne la moindre inégalité 
dans l’intérieur du foulier ell capable tfincotumoder le pié, 
dont les parties latérales font celles qui s ’appliquent aux 
a i le t t e s  .

AiLURES,  ILOIRES,f .  f. ce foné deux folî- 
▼ eaux que l’on place fur le pont du vaiOèao, portés fur ‘ 
les barrots, faifant on quarré avec ces barrots, & ce 
qoarré pli l’ouverture nommée i c o u t i l l e .  P a y e z  II c i 

a r e s . ( Z )
a i m a b l e  O r p h d e , cV ft, e n  te r m e  d e  F l e u r i l i e \  

ttn oeillet panaché de cramoifi & de blanc, qui vient de 
r u le .  Sa fleur n’ell pas bien large, mais elle eft bien tran
chée. Sa feuille &  fa tige fout d’ un beau verd; il abonde 
en itiarcottes.

A 1 M  A  N T ,  f. m pierre ferrugineufe alTei femblable 
en poids &  en couleur à l’efpecç de mine de fer qu’on 
appellee» m ¿ e . Elle contient du fer en une quantité 
plus on moins conlidérable, & c ’eft dans ce  métal uni 
au fel & à l’huile, que rélide la vertu magnétique plû- 
tôt que dans la fobftance pierreufe. Cette pierre fameu- 

.fe  a été connue des anciens; car .nous favons fur le 
témoignage d’ Ariflote, que T h a ïes,’ le plus ancien philo  ̂
fophe de la Grèce, à parlé de V a im a n t e :  mais il n’eft pas 
certain que le nom employé par Ariflote (bit celui dont 
Thalès s’ell fervi. Ongmaerite qui vivoit dans la L X . 
Olympiade, &  dont il nous rélie quelques poéfies fous 
le nom i 'O r p h ¿ e , e &  celui qui nous fournit le plus ancien 
nom de V a t m a n t;  il l’ appelle íxziít«  . Hippocrate { l i h .  
d e  f t e r i l i h .  m u lie r .  ) a déligné l ’ a im a n t  fur la périphrafe 
á í  la  p ie r r e  q u i  a t t i r e  le  f e r ,  xlf.e Inc vi» r ltu fti i f a a i u  ,

Les Arabes &  les Portugais fe fervent de la même 
périphrafe, que Sextus •Empiricus a exprimée en un féal 
m ot r it c ia y a y it . Sophocle, dans une de fes pieces qui 
ô ’efl pas venue jufqn’ à nous, avoir nommd l ’ a im a n t  
uvtla xICce, p ie r r e  d e  L y d i e . Hefychius nous a conferyé 
ce mot audr-tiien que »/fjc, qm en e(l une varia
tion . Platon, dans le T im ée, appelle l ’ a im a n t  
x ICk  ,  p ie r r e  d ’ H d r a c ld e ,  nom qui ell un des plus ufi- 
tés parmi les G recs.

Arillote a fait plus d’honneur que perfonne à V a i m a n t , 
cm ne lui donnant point de nom ; il l ’appelle * xlCse 
f a  p ie r r e  p a r  e x ç e l le n o e . Themipius s’exprime de m ê
m e. ihéophrale avec la plûaart des aneiçns, a fnivi 
l ’appellation déjà établie de d C »

P line, fur un paiTage mal entendu de ce philofophe, 
a cru que la pierre de touche, e o t ic t t la ,  qui entre lès 
autres noms a celui de u a f i M a t ,  avoit de plus celui 

■ d’H)»«xil«, commun avec l ’niwa»«; les Grecs & les La
tins fe font anflî fervis du mot a ih / M ,  tiré de 
f e r ,  d’où ell venu le vieux nom François/»>rre f e r r ie -  
re. Enfin les Grecs ont diverliSé le nom de iu»>>»'v»c 
en diverfes façons : o n  trouve dans Tzergès xlfjc ;
dans Achilles Tatius u t y 'r r 'n ;  /tayréoit dans la plûpart 
des auteurs ; r*«v»ivic dans quelques-uns, aufli-bien qu’v 
x ü K / t a y iio a t ,  par la permutation de »en ‘ , familière 
aux Grqcs dès les . premiers tems; & / ta y r ii, qui n’ell 
pas de tous ces noms le plus ulité parmi eu x, ell pref- 
qne le feul qui foit palfé aux Latins.

Pour ce qui eft de J’origiue de cette dénomination de. 
p a im a a t ,  elle vient manifellement du lieu o ù  l ’ a im a n t  
i  d’abord été découveit. U y avoit dans 1’ A lie mineure 
deux villes appellécs M a g n / t ie :  l ’nne auprès du Méan
dre, l’autre (pus le mont Sypile.Cette derniere qui appar- 
tenoit particylierement à la Lydie, & qu’on appelloit auffi 
H d r a c t é e ,  felon le témoignage d’Ælius Dionylîos dans 
Eultathe, étoit la vraie parue de l 'a i m a n t .  L e  mont
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Sypile étoit fins doute .fécond en métaux, & en ai
mant par conféquent; ainfi Vaimant appellé magnet do 
premier lieu de fa découverte, a confervé fon ancien 
nom, comme il ell arrivé à l’acier & an cuivre, qui 
portent le nom de lieux où ils ont été découverts: ce 
qu’il y a de fingulier, c’ell que le plus mauvais aimant 
des cinq efpeces que rapporte Pline, étoit celui de la Ma- 
gnélîe d’Alie mineure, premiere patrie de l’aimant, com
me le meilleur de tous étoit celui d’Ethiopie.

Marbodsus dit, que l’aimant a été trouvé chez les 
Troglodites, & que cette pierre vient aufli des Indes. Ifi- 
dore de Seville dit, «que les Indiens l’ont connu les pre
miers; & après lui, la plûpart des auteurs du moyen & 
bas âge appellent l’»«'»»ii»f, lapis Indieut, donnant la pa
trie de l’efpece à tout le genre.

Les anciens n’ont guere connu de l'aimant que la pro
priété d’attirer le fer; c’étoit le fujet principal de leur 
admiration, comme l’on peut voir par ce beau paifage 
de Pline; Quid lapidis rigore piprius'i E ste fenfus ma- 
Hufque trihuit illi natura . Quid ferri duritie pugnacius ? 
Sed eedit {ÿ  patitur mores : Trahitur namque à magnetn 
lapide, demitrixque ilia rerum omnium materia ad ina
ne nefeio quid tu rr it , atque a t propiis ve u it, a jiliit 
teneturqae, (if eomplexu bare t. Plin. liv. X X X V I. 
cap. xvj.

Cependant il paroît qu’ils ont connu quelque choie 
de fi vertu comniunicative; Platon en donne un exem
ple dans rion , où il décrit‘cette fameufe chaîne d’an
neaux de fer fulpendns les ans aux antres, & donc le pre
mier tient à l’aimant. Lucrece, Philon, Pline, Galien, 
Némeiins, rapportent le même phénomène; & Lucrece 
fait de plus mention de la propagation de la vertu ma
gnétique an-travers des corps les plus durs, comme il 
paroît dans ces vers:

Exultare etiam Samothracia ferrea v id i,
E t  rameuta Jimul ferri furere intsfs ahenis 
In  feaphiis, lapis hic magnes eum fuhditus effet.

Mais on ne voit pat aucun paflTage de leurs écrits qu’ 
Ils, ayent rien connu de la vertu direilive de l’aimant ; 
on ignore abfolumenc dans quel tbms qn a fait cette dé
couverte, & on ne fait pas même au jufte quand ell-ce 
qu’on l’a appliquée ani ufages de U navigation.

11 y a toute apparence que_ le hafird a fait découvrir, 
â quelqu’un que l’aimant mis fur l’eau dans un petit 
bategu, fe dirigeoit conllamment nord & fud; & qu’un 
morceau de fer aimanté «voit la même propriété : qu’on 
mit ce fer aimanté fur un pivot afin qu’il pût fe mou- 
v’bir plus librement: qu’enfuîte on imagina que cette dé
couverte pnurroit bien être mile aux navigateurs pour 
connoître le midi & le fepCentrion lorfque le tems feroit 
couvert, & qu’on ne vetroit auchu aftre; enfin qu’on 
fubllitua la boulTole ordinaire à l’aiguille aimantée pour 
rçmédier aux dérangemens occafionnés par les fecouiTei
.4i> I l  ___ v i« r f A  â

verte.

I ,  D es P o l e s  d e  ,  j r  d e  Su  v e r t u

d i r e c t i v e  .

Chaque aimant a deux pôles dans lefqnels rélide la 
pins grande partie de 6  vertu : 011 les reconnoît en rou
lant une pierre d’aimant quelconque dans de la limaille 
de fer; toutes les parties de cette limaille qui s’atta
chent à la pierre fe dirigent vers'l’un ou l’autre de ces 
poles, &_ celles qui font immédiatement deffus font 
en ces points perpendiculairement hérilTées fur la pier
re : enfin la limaille éfi attirée avec plus de force êc en 
plus grande abondance fur les poles que par-tout ailleurs.
Voici une antre maniere de connoître les poles : on pla- ̂  
ce un aimant fur un morceau de glace polie; fous la
quelle on a mis une feuille de papier blanc ; on répand 
de la limaille peu-à-peu fur cette glace amour de l’»»- 
mant, & on frappe doucement fur les bords de la gla
ce pour diminuer le frottement qui empêcheroit les mo->- 
lécùles de limaille d’obéir aux ccoulemcns magnétiques; 
aufii-tôt on apperçoit la limaille prendte un arrange
ment légulier, tel qu’on robfefve dans la figure, dani 
lequel la limaille Ce dirige en lignes courbes A Ë B , AEB^
( Plane. Phyf. fig. yS. ) à mefure qu’elle eft éloignée 
des poles, & en lignes droites A A , B B ,  à mefure qu’ 
elle s’en approche; enforte que les poles font les points 
où convergent toutes ces différentes lignes courbes & • 
droites.

Main-
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Mainlenjnt on appelle a x e  de V a iiu a u t ,  la ligne droi

te qui le traverfe d’un pole à l'antre : & V é q u a te u r  de 
V a im a x t  eft le plan perpendiculaire qui le partage par 
le milieu de fon aae. O r cette propriété de V a im a u t  
d’avoir des pôles eft comme eireiitielle à tous les a im a u s  
car on ailra beau cafter un a im e ite  en tant de morceaux 
que l’on voudra, les deux p a ies  fe trouveront toû- 
jours dans chaque morceau. Cette p o la r i t é  de P  a im a n t  
ne vient point, comme on l’a cru, de ce que les mi
nes de V a im a n t  font dirigées n o r d  &  f u d ;  car |l eft 
très-certain que ces mines affedlent comme les autres 
toute forte de direâion, &  nommément il y a-dans le 
D e v o u s h ir e  nue mine S  a im a n t , .dont les veines font di
rigées de V e fl à o u e j i ,  &  dont les poles fe trouvent 
aufli dans cette direftion: mais les poles i ç  V a im a n t  
ne doivent- point être regardés comme deux points fi in
variables ' qu’ils ne puiftent. changer de placç; car M . 
Boyle dit, qu’on' peut changer les poles d’un petit mor
ceau d 'a im a n t  en les appliquant contre les poles plus! 
vigoureux d’une autre pierre; ce qui a été confirmé de 
nos jours par M - Gvyartn Knight, qui peut changer à 
volonté les poles d’ un a im a n t  naturel, par le moyen 
des barreaux de fer aimantés.

O n a donné aux poles de V a im a n t  les mêmes noms 
qu’aux poles du monde, parce que V a im a n t  mis en li
berté, a la propriété de diriger toûjours fes pqles vers 
ceux de notre globe; c ’eft-à-dire, qu’ un a im a n t (fai 
flotte librement fur une eau dormante, pu qui eft m o
bile fur fon Centre de gravité, ayant fon axe parallèle 
à l'horifon, s'arrêtera çonftaroment dans une fituation 
telle, qu’un de fes poles regarde toûjours le nord, & 
l ’autre le midi; &  fi on le dérange de cette fituation, 
m êm e eu lui en donnant uiie direilement contraire, il 
ne ceffera de fe mouvoir &  d’ofciller jufqu’à ce qu’ il 
ait retrouvé fa premiere direilion. O n eft convenu d’ap- 
peller p o le  a u f ir a l  d e  V a im a n t ,  celui qui fe tourne vers 
le  nord, & p i l e  b o réa l celui qui fe dirige vers le (hd. 
L e  méridien magnétique eft. le plan perpendiculaire à 
V a im a n t  foivant la longueur de fon axe, qui pafte par 
conféquent pat les poles.

Lorlqu’après avoir bien reconnu les poles êt l’axe 
d'un a i m a n t ,  on le lailfe flotter libreihem fur un liège, 
le  vaiffeau dans lequel il flotte étant pofé fur une m é
ridienne exaâement tracée, on s’appercevra que les po
les de V a im a n t  ne regardent pas précifément ceux du 
monde, mais qu’ ils eq déclinent'plus ou moins 4 l ’eft 
ou 4 l’oueft, fuivant les différées lieux 'de la terre oq 
fe fait cette obifervation. Cette déeliuaifQU de \ 'a im a n t  
varie aufli chaque année, chaque mois, chaque jour, & 
même à chaque heure dans le même lieu. V o y e z  l 'a r 
t i c l e  A i g u i l l e , oq l’on en traite plus particulierc- 
m eot. ,

Pareillement, (i l’on fait nager fur du merenre un 
e ù m a n t  fphérique, après en avoir bien reconnu l’axe & 
les poles, il fe dirigera d’abord à-peu près nord & fud: 
mais. on remarquera auffi que fon axe s’ inclinera d’une 
maniéré codante ; enforte que dans nos climàts le pole 
auftral s’incline, &  le pôle boréal s’élève, & au con
traire dans l’autre hémifphçte. Cette inclinaifon varie aufli 
dans tous les lieux de la terre &  dans tous les tems 
de l’année, comme.on peut le voir à l 'a r t i c le  A ig Ui l - 

■ EE, oft l’on en parle plus amplement.
Jjes poles de l ’ a im a n t  font, comme nous l’avons dit 

précédemnoent, points variables que nous fonimes 
qûdquctois les maîtres de produire k  volonté, &  iàns 
le fecours d’aucqn a im a f n ;  comme nous verrons qu’ il 
eft facile de le faire par les moyens que nous expoiè- 
sons dans la fuite; car iorfqu'on coupe douçemenc-’&  
fans cifort un a im a n t  pat le milieu de ion axe, uha- 
cune de fes parties i  conftamment deux poles, &  de
vient un a im a n t complet: les.parties qui étoienf cpnti- 
guës fous l’équateur avant la feâ io n , &  qui n’ étoient 
rien moins que des poles; le font devenues, & même 
pôles de différens noms, enforte que chacune de ces 
parties pouvolt devenir également pole boréal ou pole 
auftral, fuivant que la feâion fe feroit faite plus .près 
du pole auftral ou dq pole boréal du grand a im a n t : &  
la même chofe arriveroit à chacune de ces moitiés, fi 
on les coupoit par le milieu*de la même maniéré, 
f '> y e z  P la n e .  P h y j iq .  f i g .  6 6 ,

Mais fi au lieu de couper V a im a n t par le milieu de 
ftn  axe A B ,  ou le coupe fuivant fa, longueur, (f*/.

f ig -  on aura pareillement quatre pales a a ,  
®.4 , dont ceux du même nom feront dans chaque par
ue , du même côté qu’ ils étoient avant la feâion, 4 

J la referve qu'il fera formé dans chaque partie un nou
vel axe a h ,  ai,  parallèle au premier, &  plus ou moins
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rentré au-dedans de la pierre, Ihivant qu'elle aura na
turellement plus de force magnétique.

II . D e  v e r t V  . A T T « . a c t i v e  d e  l ' . a i m .a h t :

§. l .  û e  P a ttr a & io n 'r é c ip r o q u e  d e  d e u x  a im a n t .

(rf d e  la  r é p n lj io n .

Le phénomène de V a t t r a é lh n  réciproque de deux 
a i m a n t ,  d’un a im a n t & d’uu morceau de fer, ou bien 
de deux fers aimantés, eft celui de tons qui a le plus 
excité l’admiration des anciens philofophes, & qui a fait 
dire 4  quelques-uns que V a im a n t étoit animé. En ef
fet, qu’y a-t-il de plus (îngulier que de voir deux a i
m a n t  fe-potter l’on vers l’autre coiutne par fympathie; 
s’approcher avec vîteffe comme pat empreiTemem ; s’u
nît par . un côté déterminé au point de ne fe lalfler fe- 
parer que par une force coulidétable ; témoigner enfuite 
dans une autre fituation, une haine réciproque qui les 
agite tant qu’ils lont eo ptélênee; lè fuir avec amant 
de yîieffe qu’ils s’étoieut recherchés, & n’être tranquil
les que lotfqu’ils font fort éloignés l’un de l’autre ? Ce 
font cependant le* circouttances du phénomène de l’at- 
traâion & de la répulfion de V a im a n t ,  comme il eft fa
cile de s’en convaincre pat l’eimériencé fuivante.

Erenex deux -«(»««<« a i ,  A B ,  {P I. Phyjl fig. ^4.5 
n)ettex-les chacun dans une petite boîte de fapin, pour 
qu’ils puiftent aifément flotter fur une eau dormante & 
à l’abri des mouvemens de l’air ; faites enforte qu'ils ne 
foient pas plus éloignés l’un de l’autre que ne s’étend 
leur fphere d’aâivité: vous verrez qu’ ils s’approcheront 
avec une vîtelTe accélérée, & qu’ils s’uniront enfin 
dans un point C qui fera le milieu de leur diftancetnu- 
tuelie, fi les a im a n t  font égaux en force êt en malfe, 
& fi les deux boîtes font parfaitement femblables : mar
quez les points h .  A ,  par lefquels ces a im a n t  fe font 
unis, & élojgnez-les l’un de l’autre de la même diftan- 
ce, ils s’approcheront avec la même vîteflè, & s’uni
ront par les mêmes points; mais fi vous changez l’un 
de ces a im a n t  de fituation, eje maniere qu’ il préiènte 
4 l’autre le point direâemeut contraire à celui qui étoit 
attiré,-ils fe fuiront réciproquement avec une égale vî
teflè jufqu’à ce qu’ils foieiit hors de la fphere d’aâivi- 
té l’un de l’autre .

L ’expéfiçoee fait connoître que ces deux a im a n t  s’at
tirent par les poles de différent nom; c’eft-à-dire, que 
le pole boréal de l’uu attire le pole auftral de l’antre, 
& le pole boréal de celui-di attire le pole 'auftral du 
premier; au contraire les deux potes du nord fe fuient 
aulli-bien que les deux poles du fud; enforte que c’eft 
une loi conftante du magnétifme, que. l’attraâion mu
tuelle & réciproque fe fait par les poles de différent 
nom; & la répulfion, pat les pples de même dénomi
nation.

Ot) a cherché 4 découvrir fi la force qui fait appro
cher ou fuir ces deux a im a n t ,  agit fut eux feulement 
jufqu’à un terme déterminé; fi elle agit uniformément 
à toutes les diftances en-deç4 dç ce tyrme: ou fi •elle 
était variable, dans quelle proportion elle ctoîtroit ou 
décroîtroit par rappqrt aux différentes diftances : mais 
le réfultat d’un grand nombre d’espériençes a appris que 
la force d’un a im a n t  s'étend tantôt plus loin, tantôt 
moins. Il y en a dont l’aélivité s’étend jufqq’à 14 piés; 
d’autres.dont la vertu eft infeufible à 8 ou p pouces. 
La fphere d’aâivjté d’un- a im a n t  donné, a elle-mêm* 
une étendue variable; elle eft plus grande en certains 
jours que dans d’autres, fans qu’il paroiftè que ni la 
chaleur , ni l’humidité, ni la fechereffe de l’air ayent part 
4  cet eflet.

D ’antres expériences oqt fait'çonnoitre que vers les 
termes de la fphere d’aâivité, la force magnétique agit 
d’abord d'une tpsniere infeufible; qu’elle devient plus 
confidétable 4 mefnre que le corps attiré s’approche de 
V a im a n t ,  & qu’elle eft la plus grande dç toutes dans 
le point de coniaâ: mais la proportion de cette force 
dans les différentes diftances, n’eft pas la même dans 
les différens a im a n t ;  ce qui fait qu’on ne fautolt établir 
de regle générale. ' . .

Voici ie réfultat d’une expérience faite avec foin par 
M . du Tour, ♦

Il a rempli d’eau un, grand baflin M . (P I . Phyfiq. 
H -  <53-) >1 a fait par Ig moyen d’une fourchet
te une aiguille 4  coudre / fQ  qu’ il avoir aimantée 
( qu’on peut par conféquent regarder comme un a im a n t  
ainfi que nous le verrons .par la ’.fuite j  ;ril a préfenté 
une pierre d 'a im a n t  7 “ 4 la diftance de 13 pouces de 
cette aiguille, ce qui étoit 4-pen-près le ternie de fa
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le  i«t pouce no'" ( 7
2 ' n o ! ^
3- 70 I 9
4 72 1 lO
Í " ,0 . 4 4  , 12 y  13

Total pour les 13 ponces,

Tphere d’a â iv ité , &  il a eiamind 1e rapport des vîtef- 
fes de l’aignille à différentes diliances. Voici le réfultat 
de fon obletvation.

L ’ aigoille a employé à parcourir.
•

28 
16 
12 

6 
3
I

5-4 Ô " = 9' 6 "

Ce qu’on a obfervé de la répnlfion, eft en quelque 
forte femblaWe aua circonllances du phénometié de l ’at- 
traélion; c ’ell-à-dire, que la ftbere de répullion varie 
dans les difterens a im m s   ̂ aufli-bien «me la force ré- 
pulfive dans les diftérenres diliances. Plufieurs auteurs, 
ont cru que la force répulfive ne s’ étend dans aucun 
a im a n t  auflî loin que la force attraâive, & qu’elle n’ell 
nulle part aofli forte que la vertu aitra£Hve, pas meme 
dans Ve point de contaâ, oii elle eft la' plus grande. 
L a  force attraâive des poles de différens noms de deux 
a im a » !  étoit , par une obfervation de M . Muffehenbroek, 
de 340 grains dans le point de co n taâ , tandis que la 
force répulfive des poles de même nom de ces deux 
a im a n t n’étoit que de 44 grains dans le point de con
taâ dé ces deux poles.

Ces auteurs joignent à ces obfervations une autre, 
qui n’eft pas moins finguliere: c ’eft qu’on trouve des 
a im a n t (&  la même chofe arrive à des cotps aiman
tés) dont les poles de même nom fc repou/fent tant 
qu’ its font ï  une dillance moyenne des termes de leur 
fphere d’aâivité, & s’attirent au contraire dans de point 
de contaâ; d’autres iè reponflênt avec plus de vivaci
té vers le milieu de leur fphere d’aâivité qu’aux envi
rons du point de co n ta â , où il femhie que la répnlfion 
diminue. Néanmoins M .  Mitchell prétend avoir obfer
v é  par le moyen des a im a n t  artificiels, que les deux 
pôles attirent & repouflTent également aux mêmes diftan- •  
ces, &  dans toute forte de direâion; que l’erreur de 
ceux qu! ont cru la tépullion plus foible que l’ attraâion 
vient de ce que l’on aifoiblit toûjours les a im a n t  &  
les corps magnétiques, en les approchant par les poles 
de m ê m e  nom, au lieu qu’on augmente leur vertu lorf- 
qu’on les approche par les poles de différente dénomi
nation, que cette augmentation ou diminution de force 
occafionnée par la proximité de deux a i m a n t ,  devient 
infenlible à mefure qo’on les éloigne: c’d l  pourquoi 

■ l ’on voit qu’à une grande diftaiice l’attraâion & la ré- 
pulfion approchent de plus en plus de l'égalité; &  ré
ciproquement s’éloignent de l’égalité à mefure que la 
dillance réciproque des deux a im a n t  diminue, &  qu’ ils 
agiflèrit l’un fur l’ antre; ènforte que fi un a i m a n t  eft 
alfez fort &  aiTez près puur endommager confidéra- 
blemem un a im a n t  foible qui l’approche par les poles 
de même n o m , il arrivera que le pole de celui-ci fera 
détruit &  changé en un pole d’ une dénomination dilFé- 
lente, au moyen dequoi la répnlfion fera convertie en 
attraâioa. Plufieurs eîpériences au refte font croire à 
M . Mitchell que l’atlraâioa &  la répnlfion ctoiiîent 
ét décrcrtlTent en raifon inverfe des quartés des diftan- 
ces refpcâives de deux poles.

Tous ces effets d’attraâion &  de répnlfion récipro
ques de deux a im a n t ,  n’éprouvent aucun obftacle de la 
part des corps folides, ni des fluides. L ’attraâion & 
la répu.fion de deux a im a n t  étoit également forte, foie 
qu’ il y eût une mafic de plomb de 100 livres d’épaif- 
feur entre deux, foit qu’ il n’ y eût que de l ’air fibre. 
M . Boyie a éprouvé que la vertu magnétique pénétroit 
au-travers du verre fcellé hermétiquement, qu’on fait 
être un corps des plus impénétrables par aucune forte 
d’ écoulement particuliec: le fer feul paroît intercepter 
la matière ■ magnétique ; cat une plaque de fer battu in- 
terpofée entre deux a im a n t ,  affoiblit confidérablement 
leurs forces auraâives &  répulfives.

D e  même ni le vem , ni la flamme, ni le courant 
des eaux n’interrompent les effets d’attraâion &  de ré- 
pulfion de deux a im a n t-, ces aâions font auflî vives 
dans l ’air commun, que dans l’air raréfié ou conden- 
fé  dans la machine pneumatique, f l a n c h e  P h y f t q ,  f i g .  

3 1 - «s'  3 f -

2. D e  I 'a t t r a B k n  r ii ip r o q u e  d e  l 'a i m a n t  ( s f  d »
(

I j  a im a n t  attire le fer avec encore plus de vigueur 
qu’il n’attire un antre a im a n t-, qu’on mette fur un liège

A  I M
A , P L  p h y f, f i g .  Ó2. un morceau de fer cubique B  qui 
n’ait jamais été aimanté, &  que le tout flotte fur l’eau, 
&  qo’on lui préfente un aimant C  par quelque pole 
que ce foit, le fér s’ en approchera avec vivacité; &  
réciproquement fi on met l’aimant fur le liège & qu’on 
lui préfeme le morceau de fer, il s’approchera’  de celui- 
ci avec la m im e vîteiTe ; en forte qu’ il paroît que l’a- 
â io n  de 1’«/»»«»/ fur le fer, &  de celui-ci fur l’aimant, 
eft égale & réciproque.

Cette attraâion de l'aimant fur le fer s’étend jufqne 
far tous les corps qui contiennent des particules de ce 
m étal, & le nombre en eft très-grand dans la nature: 
il attire des particules de toutes les efpeces de terres, 
de fables, de pierres; des fels &  des rélidences de tou
tes les fontaines ; des cendres &  des fuies de toutes for
tes de bois & de tourbes, des charbons, des huiles &  
des graiiTes de toute efpece; du p ie l,  de la cire, du 
caftor, &  une infinité d’antres matières. En un mot l’ai
mant eft U pierre de touche pat lé moyen de laquelle 
on démêle jufqu’aux plus petites parties ferrugineufet que 
renferme un corps.

A la vérité flour découvrir que ces corps renferment 
du fer, il eft fouvem néedfaire d’employer le moyen 
de la calcination pont foûmettre ce métal à l’aâion 
de l’aimant: mais cette préparation n’eft employée que 
pour les corps qui ne tiennent pas le fer fous une for
me métallique, ou lorfque fes particules font confondues 
d’ une maniere particulière avec d’autres métaux: dans 
ce cas le fer obéit fouvent à l’aâion d’un aimant très- 
foible, tandis qu'il fe refufe à celle d’ un aimant fort. 
Ainfi on a vû à Hetetsbuurg un alliage de fer &  d’étain 
qu’ un foible aimant attiroit, &  fur lequel un excellent 
aimant n’avoit aucune aâio n .

Aucuns corps folicTes ou fluides n’empêchent en tien 
l’aâion mutuelle du fer &  de l’aimant, fi ce n’eft ,1e 
fer lui m ême, comme uous l’avons remarqué précedém- 
ment. L a  chaleur exceflive du fer ne diminue pas non 
plus ces effets; car on a appliqué le pole boréal d’ un 
aimant fur un clou à latte tout rouge, qui a été vive
ment attiré, & qui eft tefté fufpendu; mais on a remar
qué aufli que la chaleur exceflive de l’aimant diminue 
fa vertu, du molhs pour un tems : on a fait rougir l'ai
mant qui avoir iervi dans l’expérience précédente; &  
quand il a é t é  bien rougi, on a appliqué fon pole bo» 
réal fur un autre clou à latte femblable, qui a été atti
ré foiblement, quoiqu’ il foit relié fufpendu; néanmoins 
an bout de deux ou trois jours la pierre attiroit le clou 
aufli vivement qu’avant d’avoir été au feu. La plus 
grande force attraâive d’ un aimant eñ aux environs de 
fts poles : il y  a des aimant qui peuvent lever des clou» 
aflèï confidérables par leurs poles, & ,  qui ne fauroient 
lever les plus petites parties de limaille par leur é.qua- 
tcur. Cependant fi on fait enforte q u e  diATérentes par
ties de l ’équateur deviennent des poles, comme nous 
avons dit qu’il arrive en coupant l’aimant en plufieurs 
parties, la force attraâive fera ttès-fenlibl«, dans ces 
nouveaux ‘poles, de maniere que la Comme des poids 
que pourra lever un gros aimant ainfi coupé. par par
ties, excédera de bsaucoup ce que ce morceau ponvoit 
foûlever lotfqu’ il étoit entier.

§. 3 . D e  l ’ a r m u r e  d e  P  a im a n t .

L a  force attraâive d’un a im a n t  nouvellement forti 
de la mine, ne confifte qu’à lui faire lever de petits 
clous ou d’autres morceaux de fer d’une pefanteut peu 
confidérable; c ’eft pourquoi on eft obligé de l’armer 
pour augmenter fa force: d’ailleurs l’armure réunit, di
rige &  condenfè foute fa vertu vers les poles, & fiiit 
que lès émanations font toutes dirigées vers U  maffe 
qu’on met fous fes poles.

Il eft eflèntici, avant que d’armer un aimant, de bien 
reconnoitre la fituation de fes poles; car l'armure Inî  
deviendroit inutile fi elle étoit placée par-tout ailleurs 
que fur ces parties. Afin  donc de reconnoîtte e ia â e -  
ment lès poles d’un aimant, on le mettra fur un carton 
blanc lifiTé, &  on répandra par-delfns de la limaille de 
fer qui ne foit point rouillée, ce qui fe fera plus uni
formément par le moyéh d’ un tamis: on frappera dou
cement fur le carton & 011 verra bien-tôt fe former 
autour de P aimant un arrangement fymmétnque de la 
limaille qui fe dirigera en lignes courbes È E  ( . P L p h y f .  
fig -  y8.) vers l’ équateur, en fuivant les lignes droites 
A B  vers les poles qui feront dans les deux parties de 
l’aimant où tendroient toutes ces lignes droites: mais 
on les déterminera encore plus ptécil'ément en plaçant 
deflus une aiguille fort fine &  très-courte; car elle fe
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tiendn perpendiculairement élevée 5 l’endroit de chique 
pôle, &  elle fera toûjours oblique fur tout autre point .

Liorfqu’on a bien déterminé où font les poles de r<î<- 
m a x t ,  il faut le feier de maniéré qu’il foit bien plan 
& bien poli à l ’endroit de ces poles. De.toutes les fi
gures que l’on peut lui donner, la plus avamageufe fe
ra celle où l’axe aura la plus grande longueur, (uns ce
pendant trop diminuer les autres dimenfîonsi

Maintenant pour déterminer les proportions de l’ar
mure, il faut commencer par connoître la force de V a i-  
m aM t qu’on Veut armer; car plus cette force eft grande,' 
plus il faut donner d’épaiffeur auif pieces qui compor 
fent l’armure. PcHir cet effet on aura de petits barreaux 
d’acier bien polis'& un peu plats, qu’on appliquera fur 
un des poles de V a im a n t ;  on préfentera à ce barreau 
d’acier immédiatement au-deflbus du pole un petit an
neau de fer auquel fera attaché le baflin d’ une balance, 
&  l’on éprouvera quelle eft la plus grande quantité de 
poids que l’«ii»«»f pourra fupporter, fans que l’annear; 
auquel tient le plan de la balance fè fépare^riu barreau 
d’acier ; on fera fucceflivement la même pfpcrience avec 
plufieurs barreaux femblables, maiside différentes épaif- 
feurs, &  on découvrira facilement par le moyen de ce
lui'qui foûlevera le plus grand poids, quelle épaiffeur 
il faudra donner aux boutons de l’armure.

Lorfqu’on aura déterminé cette épailleur, on choifira 
des morceaux d’acier bien fins & non trempés, qu’on 
taillera de cette maniéré. { j i g .  fp .)  eft une des 
jambes de l’armure, dont la hauteur &  la largeur doi
vent être égales refpeéHvement à l ’épaiffeur &  à la lar
geur de B E D  eft on bouton de la même
piece d’acier, dont le plan S B D  eft perpendiculaire à 
y i a  : fa largeur 4 l’endroit où il touche le plan A B ,  
doit être des deux tiers de G G ,  largeur de la plaque 
A B - ,  i c  l’ épaiffeur du bouton S E  doit avoir la même 
dimenlîon: enfin la longueur B D ,  qui eft la quantité 
dont le bouton fera avancé au-dellous de la pierre, fera 
des deux tiers de D J  ou de Il eft néçelfaire que 
ce bouton devienne plus mince, &  aillé en s’arrondif- 
fant par-deffous depuis S  &  D  jufqu’en E ,  de maniéré 
que ia largeur en E  foit d’ un tiers ou d’un quart de la 
largeur J D .  11 eft encore fort important de faite atten
tion-à l’épaifleur de la jambe A B ;  car fi on la fait trop 

l épaiffe ou trop mince, l’armure en aura moins deforce: 
or c ’eft ce qu’on ne fauroit bien determiner qu’en tâ
tonnant ; c’eft pourquoi il y faudra procéder comme on 
a fait pont déterminet l’épaifleur du bouton. On ob- 
ferve en général que l’extrémité fupérieure C C  doit ê- 
tre arrondie, êç un peu moins é'evée que l’aimant, & 
que l’ épaiffenr de la plaque doit être moindre vers Ç C  
que vers G G . On appliquera donc ces deux plaques 
avec leurs boutons fur les poles refpeélifs de l ’ a i m a n t ,  

de maniéré qne ces deux'pieces touchent l ’ a im a n t  dans 
le plus de points qn’il fera po€ble; & on les contien
dra avec un bandage de cuivre bien ferré, auquel on 

, ajuftera le fufpcnfoir X ,  f ig . 6o,
Maintenant pour réunir la force attraSive des deux 

poles, il faut avoir une traverfe d’acier D A C B  bien 
ibuple & non trempée, dont la longueur excede d’ une 
on deux lignes les boutons de l’atmute, *  dont l’é- 
pailfeur foit à-peu-près d’une ligne; il doit y avoir un 
trou avec un crochet L ,  afin qu’on puiffe fufpendre les 
poids l ’ a i m a n t  pourra lever.

Lorfqu’on aura ainli armé l ’ a im a n t ,  il fera facile de 
s appemevoir que fa vertu attraéfive fera confîdérablc- 
lïieuvaugmentée; car tel a i m a n t  qui ne fauroit porter 
plus d une demi once lorfqu’ il eft nud, leve fans peine 
un poids de dix livres lorfqu’ il eft armé ; cependant lès 
e m a n a t i o n s  ne s étendent pas plus loin lorfqu’il eft ar- 

 ̂ mé que lorfqu’ ft eft nud, comme il paroît par fôn a- 
éiion fur une aiguille aimantée mobile fur fon pivot; & 
fi l’on applique fur les pîés de l’armure ia  t r a v e r fe  qui 
fert à foûtenir les poids qu’ on fait fofllever à V d im a n t ,  
la diftance à laquelle il agira fur l’aiguille fera beau
coup moindre, la vertu magnétique fe détournant pour 
la plus grande partie dans la traverfe.

Lorfqu’on préfente à un a im a n t  armé un morceau de 
gros fil de fer A B  (.fig , 6 r .)  allez pçfant pour que le 
bouton de l’armure duquel on l’approche ne puille pas le 
fupporter, on le fera attirer aulfi-tôt fi on ajoûte la tra
verfe G  dans la fituation que la figure le repréfente; & 
fi on ôte cette piece lotfque le fil de fer A B  fera ainli 
fortement attiré, il tombera aufli-tôt, &  cefTera d’être 
foûtenu. . ,

On a mis fur un des boutins de l’armure une petite 
plaque d’àcier poli de dix à onze lignes de long, de 
iept lignes de large, &  d’une ligne d’épailTeur. Cette
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plaque T  ( f i g .  6 t. a” , z . )  portoit un petit crochet au
quel étoit rufpendu le plateau d’ une balance ; à l’autre 
pié de l’armure étoit placée la traverfe G , de façon que 
la traverfe &  la plaque fe touchoient : on a enfuite mis 
des poids dans le plateau S , jufqu’à ce que l ’ a im  tn t  ait 
celTé de foûtenir la plaque IT, & on a trouvé qu’il, fal
loir dix-huit onces: ayant enfuite ôté la traverfe, êt laif- 
fé la plaque toute feule appliquée contre l’ a im a n t ,  un 
poids de deux onces dans la balance a fulfi pour fépa- 
rer la plaque ; ce qui prouve que la proximité de la tra
verfe a augmentée de feize onces la vertu attraâive du 
pole auquel la plaque étoit appliquée.

Quoique l’attraélion d’un, a im a n t armé paroilTe con- 
fidérable, il arrive cependant que des caufes aftez foibles 
en détruifent l’ effet en un inftant; par exemple, lorfqu’ 
on foûtient un morceau de fer oblong F  ( f i g .  68. ) 
fous le pole d’un excellent a im a n t M ,  i c  qu’on préfen
te à l’extrémité inférienre de ce morceau de fer le patle 
de' différent nom d’un autre a im a n t N ,  plus foible ; ce
lui-ci enlevera le fer au plus fort. On jugera bxii mieux 
du fuccès de cette expérience, fi elle eft {a'te fut une 
glace polie & horifontale. La même chofe arrVe aulfi 
à une boule d’acier qu’on touche avec un a im a n t  foi
ble, dans le point diamétralement oppofé au pole de 
l ’ a im a n t  vigoureux fous lequel elle eft fufpeudue.

Pareillement fi on met la pointe d’une aiguille S  
( f i g .  69.) fous un des poles de l ’ a im a n t ,  enforie qu’elle 
foit pendante par fa tête, & qu’on préfente à cette tê
te une barre de fer quelconque F  par fon cxtrém'té fn- 
périeure, l’aiguille quittera aufli-tôt l ’ a im a n t pour s’at
tacher à la barre ; cependant fi l ’aiguille tient pat fa tê
te au pole de l ’ a i m a n t ,  alors ni la barre de fer, ni un 
a im a n t f o i b le ,  ne la détacheront : il fembleroit d’abotd 
que l’aiguille s’attacheroit à celui des deux qu’elle tou- 
cheroit en plus de points, mais des expériences faites à 
delfeiii ont prouvé le contraire.

U ne autre cireonflance alfez legere fait encore qu’un 
a im a n t  armié êt vigoureux paroît n’avoir plus de force; 
c ’eft la trop grande longueur du fer qu’on veut foule- 
ver par un des poles, 11 feroit facile de faire lever à de 
certains a im a n s  un morceaux cubique de fer pefant une 
livre: mais le même a im a n t  ne pourroit pas foûtenir 
un fil de fer d’un pié de longueur ; en forte qu’augmen
ter la longueur du corps fufpendn, eft un moyen de 
diminuer l’effet de la vertu attraâive des poles de 1’«;'-. 
m a n t .  C ’eft par cette raifon que lorfqu’on préfente le 
pole d’un bon a im a n t fur un tas d’aiguilles, de petits 
clous ou d’anneaux, l ’ a im a n t  en attire feulement fept 
on huit au boat les uns des autres; & il eft facile de 
remarquer que l’ attraSion du premiet clou au fécond 
eft beaucoup plus forte que celle du fécond au troifie- 
m e, & ainli de fuite; de maniéré que l’attraâion du 
pénultième au dernier eft extrêmement foible, ^ o y e z  

fis- 34- . '
III. D e  l u  c o m m v n i c u t i o n  de  l u  v e r t v

M A g ü e ' t i a j j  E  .

\ j a im a n t  peut communiquer au fer les qualités dire- 
âives &_attraâives; &  l’on doit çonfidérer celai qui 
les a reçûes de cette maniéré comme un véritable a i
m a n t ,  qui peut lui-même aufll les communiquer à d’au
tre fcc. U n  a im a n t  vigoureux donnera aulfi de la ver
tu a un a im a n t  foible, &  rendra pour toûjours les ef
fets de celui-c! aulfi fenfibles &  aufli vifs que ceux 
d’un bon a im a n t .

En, général il fuffit de toucher, ou même feulement 
d'approcher le pole d’une bonne pierre du corps à qui 
l’on veut communiquer la vertu magnétique, &  aulfi* 
tôt celui-ci fe trouve aimanté. A  ia vérité le â r  qui 
n’aura reçû de vertu que par un inftant de conta« avec 
l ’ a im a n t ,  la perdra prcfque aulfi-tôt qu’ il en fera fépa- 
ré; mais on rendra fa vertu plus durable, en le lai fiant 
plus long-tems auprès- de l ’ a im a n t ,  ou bien en le faifant 
rougir avant que de l ’approcher de la pierre, &  le laif- 
fant refroidir dans cette fituation: dans ce cas, la partie 
qu’on préfentera an pole boréal de 1’4;îm«»î , deviendra 
un pole auftral, & deviendroit pareillement pole brjréal 
fi on l’apprœhoit du pole auftral de l 'a i m a n t .

Mais comme ces moyens fimples-ne procurent pas 
■ •üne grande vertu, on en employe ordinairement d’an- 

Ites plus efficaces.
Prcmicrement on a découvert que le fer froté fur 

nu des pôles de l ’ a im a n t ,  acquiert beaucoup plus de 
vertu que fur toute autre partie de la pierr^, & que la 
Vertu que ce pole communique au fer eft bien plus con- 
fidérable lorfqu’il eft armé , que lorfqu’ il eft nud .

. Z®. Plus

   
  



i 84 a i m
a ". Plus on p i f f i  Icntfment Iefer,&  pins on le preíTecon- 
tre le pole de V a i m a n t ,  plus il reçoit de vertu magné
tique . 3®. 11 eil plus avaniageus d’aimanter le fer fur 
un feul pole de V a im a n t , que fucceilivement fur les 
dent poles ; parce que le fer reçoit de chaque pole la 
vertu magnétique dans des direâions contraires, ét dont 
■ les effets fe détrnifent. 4®. On aimante beaucoup mieux 
un morceau de fer en ie paifant uniformément & dans 
la même diteélion fur le pole de V a im a a t  fuivant fa 
longueur, qu’en le frétant fimplement par fo n  milieu; 
&  on remarque que l’ extrémité qui touche le pole la 
derniere, conferve le plus de force. f ° .  U n  morceau 
d’acier poli, ou-bien un morceau de fer acéré, reçoi
vent plus de vertu magnétique, qu'un ijiorceau de fer 
limpie & de même figure; &  tontes chofes d’ailleurs 
égales, on aimante plus fortement un morceau de fer 
long,, mince & pointu, qu’ un autre d’une forme toute 
différente: ainli une lame de fabre, d’épée ou de cou
teau, reçoivent beaucoup plus de vertu, qu'un carreau 
d’aciet de même malTe, qui n’a d’autres pointes que fes 
angles. En général, un morceau de fer ou d’acier paf- 
fé  fur le pole d’un a im a n t ,  comme nous avons dit 
ne reçoit, ou pldtôt ne conferve jamais qu’une vertu 
magnétique déierpiinée; & il paroït que cette quantité 
de vertu magnétique eft déterminée par la longueur, la 
largeur & l’épalHeur du morceau de fer ou d’acier qu’ 
on aimante. 6°. Puifque le fer ne reçoit de vertu ma
gnétique que fuivant fa longueur, il ell important, lorf- 
qu’on veut lui communiquer beaucoup de vertu magné
tique, que cette longueur foit on peu confiJétable; c ’eft 
pourquoi une lame d’épée reçoit plus de vertu qu’ une 
lame de couteau, palfée fur la même pierre. Il y a ce- 
peudant de certaines proportions d’épailfeur & de lon
gueur, hors defquelles le fer reçoit moins de vertu ma
gnétique; en voici un exemple; on a aimanté fix lames

de fer de 4 pouces d e'lqo g, & d’environ —  ̂ de pou

ce d’épaUTeur; leur largeur refpeSive étoit de i ,  2 , 3 , 
4, y & 6 lignes; on les a paflées chacune trois fois & 
de la même maniere fur le pole d’ un excellent a im a n t ,  
& on a éprouvé les différens poids qu’elles pourroient 
foûlever. L a  premiere, qui étoit U plus petite, le
va

L a  2« large de deux lignes,

L a  3» large de trois lignes, •

L a  4= large de quatre lignes,

L a  y ' large de cinq lignes,

L a  6 ' large de (îx lignes,

Voici maintenant la preuve que la force magnétique, 
qu’un morceau de fer peut recevoir d’ un a im a n t , dépend 

.'anflî de la proportion de fa longueur: on a pris une la

me defer deç^^ de pouce d’ épaifleur, de y lignes de.

large, &  de 13 pouces de long: on l’a paflée trois fols

fur le pôle d’un a im a n t ,  & elle a porté 2Í grains: on 
l’a rédurte i  1« longueur de 10 pouces, & on l’ a aiman
tée trois autres fois; elle a porté 33 grains; réduite à 
neuf pouces, elle a porté 19 grains: à 8 pouces, 17

grains: à 4 pouces, i - l  grain: d’où l’on voit que la 

longueur doit être déterminée à 10 pouces ou entre 10 

&  13 —  pour qn’avcc la largeur & l’épaifleuf donnée,

cette barre puilTe acquérir le plus de vertu magnétique.
Lorfqu'une lame de fer ou d’acier, d’ une certaine 

largeur & épailfeur, fe trouve trop courte, pour rece
voir beaucoup de vertu magriétiquc pat communication, 
on peut y fuppléer en  l ’attachant fnr un autre morceau 
de fer plus long, à-peu-près de même largeur &  épaif- 
feur,enforie que le tout foit à-peu-près aufli long qu’ 
il ell néceflaite, pour qu’une barre qui anroît ces mê
mes dimen/iuns pût acquérir le plus de vertu magnéti
que qu’ .l ell podible en la paifant fur le spole de l’ai- 
m a n t t  alors en féparant la petite barre de la grande, 
on trouvera fa vertu magnétique conlidérablement aug-^ 
mentéc. C e ll  ainfi qu’on a trouvé moyeu d’augmen
ter conlidérablement la vertu magnétique d’un bout de 
lame de lábre d’un pié dei long, en l’appliquant fnr un 
autre qui avçit 2 piés 7 pouces h  8 lignes de lôngueur, 
&  en les aimantant dans cette fitnation; alors la petite 
laine qui ne pou voit porter, étant aimantée toute feule.
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que 4 onces 2 gros 3 6  grains, foûleva après avoir été 
féparée de la grande, 7 onces 3 gros 3Ó grains.

Il faut cependant obferver que deux lames, ainli 
unies l'une à l’autre, iie reçoivent pas autant de vertu ma
gnétique, qu’ une feule lame de même longueur & d’é
gale dimenlîon. Car on a coupé en deux parties bien 
égales une lame de fer médiocrement mince, &  on a 
partagé une des moitiés en plulieuts .morceaux reSan- 
gulaires'; on a rapproché les parties idées les unes des 
autres, afin qu’ elles puiffent faire à-peu-près la longueur 
qu’elles avoient auparavant, & on lesa  fixées dans cet
te fituation : on a placé à c6té la moitié de la lame 
qui n’a point été coupée, & on les S aimantées toutes 
deux également : la partie ’qui étoit reliée entière a eu 
beaucoup plus de vertu magnétique ^ue l’autre, &  I* 
partie coupée en recevoit d’autant moins, que fes frag- 
ipens étoient moins contigus les uns aux autres.

Indépendamment de ces méthodes de communiquer 
au fer la vertu magnétique par le moyen de V a im a n t ,  
il y  en a d’autres dont nous parlerons ci-après en trai
tant du magnétifme artificiel : mais nous ue fautions noua 
difpenfer à préfent de faire lavoir qu’ il y a des moyens 
de donner au fer une vertu magnétique ttès-conlidé- 
râble, &  même d’augmenter .Celle des a im a n t  foi
bles au point de les rendre très-vigoiireux. M . Knight, 
du collège de la Magdelaine à O xford, eft l’anreur de 
cette découverte, qu’ il n’a pas encore rendue publique: 
voici des exemples de la grande vertu magnétique qu’ il 
a communiquée à des barreaux d’ acier, qu’on ne pou
voir pas leur procurer en les aimantant fur les meilleurs 
a in ia n s  à la maniere oydinaite ; 1^ . un petit barreau d’a

cier à huit pans de trois pouces de long, &  du poids

d’environ une demi-once, a levé par un de lès boots en
viron onze oneps lins être armé: 2®. un autre barreau

d’acier parallélépipède de ^  de pouce de Ipng, de ~  de 

pouce de large, &  de d’cpaiiTeur, pefant deux onces

finit grains ^ ’ a levé vingt onces pat une de fes ex

trémités fans être armé : 3°. un autre barreau de la mê
me forme &  de quatre pouces de long, armé d’acier 
comme un a i m a n t ,  l'armure contenue avec un banda
ge d'argent, le tout pefant une onee quatorze grains, 
a levé par le pié de fon armure quatre livres : 4®. uu 
barreau d’acier parallélépipède de quatre poupes de long,

d’gn pouce ~ de large, & de ^ de pouce d’épalfleur,
armé par fes extrémités avec un bandage de cuivre pour 
maintenir l’armure, le tout pefant quatorze onces un 
fcrupule, a levé par un des piés de l’ armuie quatorze li
vres deux onces &  demie.

Il a fait auflî un a im a n t  artificiel avec douze barreaux 
d’acier armés à la maniere ordinaire, lequel a levé par 
un des piés de l ’armure 23 livres deux onces &  demie. 
Ces 12 barreaux avoient chacun un peu plus de 4 pou

ces de long, i  de pouce de large, & ^  d’ épailjeur;

chacune de ces lames pefoit environ zy  fcropules; &  
elles étoient placées l'une fur l’antre, enforce qu’elles 
formoient un parallélépipède d’environ deux pouces de 
haut ; toutes ces lames étoient bien ferrées avec liens de 
cuivre, &  portoient une armure d’acier à l ’ordinaire; 
le tout pefoit 20 onces.

L a  méthode de communiquer une grande ‘vertu ma
gnétique, particulière à M  Knight, n’eff pas bornée Sa 
fer & à l’acier: il fait aufli aimanter un a im a n t  foible au 
point de le rendre excellent: il en a préfenté un i  la 
Société Royale de Londres, qui pefoit tout armé fept 
fcrupules 14 grains, &  qui pouvoir à peine lever deux 
onces; l’ayant aimanté diverfes fois, fuivant fa métho
de, il foûleva jufqu’ à 13 onces. Il aimante fi. fort un 
a im a n t foible, qu’il fait évanouir la vertu de fes poles, 
& -leur en fubflitue enfuité  ̂ d’autres plus vigoureux &  
direâement contraires', enforte qu’ il met le_ pole boréal 
où étoit naturellement le pole auftral, &  ainli de l ’au
tre pole : pareillement il place les poles d’ nn a im a n t  où 
étoit auparavant l ’équateur, &  l’équateur où étoient lef 
pôles; dans un a im a n t  cylindrique il ifiet un pôle bo
réal tout-an-toui de la circonférence du cercle qui fiiît 
une des bafes, &  le pole auftral au centre de ce mê
me cercle, tandis que toute la circonférence de l ’autre 
bafe eft un pole auftral „  &  le centre eft un pole bo
real. Il place à fa volonté les poles d’ un a im a n t  en 
quel endroit on peut le defirer; par exemple, il rend . 
pole boréal le milieu d’une pierre, &  les deux extré-

mi-
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mitÉs font pole anfttal. Enfin dans un para!*
lilepipedc il place les poles aux deux etrémités, de 
telle forte que la moitié fupérieure de la furface eft p a 
i e  a u f t r a l ,  &  la moitié inférieure p a le  b o r é x h  la moitié 
fupérieure de l’autre extrémité eft p a le  baréal-, &  l’ in
férieure, p a ie  a u f t r u l .

11 ell vraiiTemblable que M . Knight réofiit à produi
re tous ces effets par quelque moyen analogue à celui 
qui a été révélé au public par 'M. M itchell, c’ efl-à-dire 
par la fecours des a im a n s  artificiels faits avec des bar
reaux d’acier trempés & polis, aimantés d’une façon 
particulière, qu’il nomme-fa d o u h le  i o a c h e .  Il ell très- 
certain qu’on peut donner- à des barreaux d’acier d’une 
figure .convenable, & trempés fort-dur, unq quantité de 
vertu magnétique très-confiderablc. L ’acier trempé a'cet 
avantage fur le fer & fur l’acier doux, ¿lu’ il retient beau
coup pins de vertu magnétique, quoiqu’ il ait plus de pei
ne à s’en imbiber, & qu’on cil le maître de placer les 
poles à telle dillance qu’on voudra l’ tin de l’autre, & 
dans les endroits qu’ on jugera les plus convenables. Nous 
expoferons tout-à*l’heure à l ’article de V a t m m t  artificiel 
la' inaniere d’aimanter par lé moyen de la double tou
che . .

L a  coftimunication de la verra magnétique n’ épuifo 
en aucune maniéré fenfible V a im a n t  dont on emprunte 
la vertu. Quelque foit le nombre de morceaux de fer 
qu’on aimante avec une même pierre, on ne diminue 
rien de fa force; quoique cependant 'on ait vû des a i-  
m a m  qui ont donné au fer plus de vertu pour lever 
des poids, qu’ils n’en avoient eux-mêmes, fans que pour 
cela leur force ait .paru diminuer.

, L c  fer ne's’enrichît pas non plus aux dépens de i ’ a i-  
m a n i ,  ’quelque Vertu qu’il acqnierrè; car on a pefé exa- 
élement une lame d’acier polie, dç un a im a n t  armé; 
&  après avoir marqué le  poids de chacun féparémeut, 
on a aimanté la lame: après l’opération, on a trouvé 
le  poids de ces deux corps exaêlement le même,-quoi
qu’on fc foit fervi d’une balance très-exaâe.

Au relie, ce ue font pas ie s / a im a n t  qui lèvent les 
plus grands poids, qui communiquent lé plus de vertu: 
l ’expérience a appris que des a im a n t très-petits & ttès- 
foibies pour porter du fer, communiquent cependant 
beaucoup de vertu magnétique: il eft vrai qu’ il y a des 
efpeces de fit  qui ne reçoivent prefque point de vertu 
d’un bon a im a n t ,  tandis qu’une autre efpece de fer en 
reçoit une Itès-coafidérable. Mais cette vérité ne paroît 
pas’d’une-maniéré pins évidente que dans les a im a n t xc-  
tificiels, qui communiquent pour la plêpart beaucoup de 
verra, &  <]ui néanmoins lèvent ordinairement peu de 
f e r .

M m a n t  A r t i f i c i e l .

Lorfqü’un morceau de fer ou d’acier eft aimanté, il 
peut communiquer de la vertu magnétique à d’autre fer, 
&  à-de V a im a n t  même fs ’ il eft aiTei fo r t) : alors il ne 
différa en rien de l ' a i m a n t quant aux effets; c’ell pour
quoi on le nomme a im a n t  a r t i f i c i e l . Entre les métho
des de faire des a im a n t  artificiels, voici celle qui a été 
propofée comme la meillenre.

On choifira plnlieurs lames de fleuret bien trempées, 
polies Pt bien calibrées, enfbrte qu’elles ibîent ég a le s  
en longueur, largeur &  épaiffeur: elles auront environ 

’“ " g i  cinq lignes de largeur, &  une 1;- 
gne U épailleur; &  fi on veut augmenter leur longueur, 
on augmentera en même raifon leurs autres dîmenfions. 
On aimantera bien chaque lame féparémertt fur le pole 
d ’un excellent a im a n t  bien armé : on préparera une ar
mure A B C  D ,  { f ig .  3<5. ) qui pnifle les contenir toutes 
appliquées les unes fur les autres, &  qui les forte & les 
embtalfe par les bontonb C & D  pofés vers leurs extré
mités. L ’épaiffear des jambages A l t  B ,  aufli-bien que 
celle des boutons C l t U ,  doit être d’autant plus gran
de, qu’ il y a un plus grand nombre de barren aflèm- 
blécs : lors donc qu’on aura* dîfpofé toutes ces barres 
les unes for les autres entre les deux ¡ambages de ma
niéré que les pôles de même nom foient ' tous de mê
m e cô té , on les affujettira dans cette fituation par le 
moyen de vis 0 ,  0 ,  P ,  P , & l ’ a im a n t  artificiel fera 
fait.

O n fe contente quelquefois d’unir -enfemble plufîeurs. 
lames de fleuret aimantées chacune féparémenç, & aux
quelles on confetve tout» leur longueur; ou les tient 
alfujetties par des cercles de cuivré en prenant garde 
que toutes leurs extrémités foient bien dans le même 

-plan; c’eft fur cette' extrémité qu’on paffo les lames d’a- 
cier &  las aiguilles qu’on veut aimanter, & ces fortes- 
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¿ ’ a im a n t  artificiels font préférables 5 beaucoup d’<ii'»aia>ij 
naturels. Çes a im  ins artificieis feront d autant meilleur: 
qu’ils feront conltruits d’excellent acier bien tremfO &. 
bien poli, qu’ils auront été patfés fur le pole d’un a i 
m a n t naturel iju atrifleiel bien vigoureux, qu’ ils auront 
plus de longueur, enfin qu’ ils feront rallemblés en plus 
grand, nombre. •

II faut avoüer cependant que malgré toutes ces pré
cautions, faute d’un a im a n t  aifcz fort, on ne.fniroit 
communiquer aux barres d’acier qui cpmpofont l ’ a im a n t  
artificiel, toute la vertu magnétique qu’elles font capa
bles de recevoir & de contenir; car il faut obferver 
qu’un morceau d’acier donné ell capable d’une quanti
té de vertu magnétique déterminée, au-delà de laquel
le il n’en fauruit plus acquérir ou tout au moin\ con- 
fotver. H ftroit donc très-avantageux qu’ on pût don
ner facilement aux lames d’acier tome !a quant-té de ■ 
magnéufijie qu’elles peuvent recevoir; c’eft ptécifémenf 
en quoi conlifle l’avantage 'de la méthode de M . Mit
chell, appellée la  d e u k le  to u ch e-, méthode par laquelle 
il rend les a im a n t  artificiels bien fopérieurs à ceux qu’ori 
peut'faire, par les méthodes précédentes, & plus forts 
même que les meilleurs a im a n t  naturels ; voici en quoi 
eon-lille cette méthode.

O n pj-endra douze barres d’acier plat, égales, lon
gues de. fix pouces, & larges de fix lignes, & d’ une 
épailTeuf telle qu’elles ne pefont qu’environ une once trois 
quarts; Après les avoir bien limées & ajullées, on les 
fora rougir à' un feu modéré fear un trop grand fell, 
ou un trop foib'e, ne. conviendroit pas f i ‘ bien ) ,  & on ' 
les trempera. On fera auprès d’une de leurs extrémi
tés «ne marque avec un ciftan ou un pomçon, afin 
qu’on puilfe reconnoitre le pole qui doit fe tourner vers 
le nord, &  qu’on nomme pole a u f ir a ! .

Toutes ces barres ccaat ainli préparées, on en difpo- 
fera fix fur une table dans nue même ligne droite, fui- 
vant la direélion du méridien magnétique à-peu près, 
& on les aifuiettira de matiiere que toutes les extrémi
tés marquées d’un coup de «ifoau foient tournées vers 
le nord, & touchent l’extrémité de la barre voifiue qui 
n'efl pas marquée: enfoite on prendra une bonne pier
re d ’ a im a n t armée, &  on placera fos deux pole^ for 
iine des barres,. enfbrte que fou pole du nord foit tour
né vers le bout marqué de la barre qui doit devenir 
p o le  a u f ir a l,  & que le pôle auftral de l ’ a im a n t foie tour
né vers l ’extrémité de la barre <]u! n’eft pas marquée,
& qui doit devenir un p o le  b o r é a l. O n glilfera l’«<i«iiai 
de côté & d’autre d’une extrémité à l’autre de la ligne 
formée par ces fix barres, & on répétera la même opé
ration trois ou quatre fois,- prenant bien garde de les-tou
cher toutes : enfuite ramenant l ’ a im a n t  for Dne des bar
res do milieu, on ôtera les deux barres qui font aux 
extrémités, & on les placera dans le milieu-de la ligne 
dans la même fituation qp’elles étoient, après quoi on 
palfeta encore la ,-pietce trois ou quatre fois JelTus, mais 
fans aller cette /ois-ci jufqu’au bout de la ligne ; patee 
que les barres qui font ailuellement aux extrémités, & 
qui étoient auparavant dans le milieu, ont déjà plus de 
vertu qu’élles n’en pourroieut recevoir aux extrémités 
de la ligne où elles font à préfont, & même elles en 
perdroient une partie fi on les repaflbit encore; &  c ’ell 
juflemeut parce que les barres qui font aux extrémités 
ne reçoivent pas autant de vertu que celles qui font au 
milieu; que l’on confeille de les remettre au milieu pour 
les rcpaiTcr.

Après qu’on aura exécuté toutes ces opérations, il 
fera bon de retourner toutes les barres fons dcITus- 
-delTous, & de les retoucher de l’autre côté , excepté 
'celles des .extrémités qu’on'ne retouchera point, parles 
raifons qu’on vient de dire, mais qu’on ramènera dans 
le milieu pour les retoucher après les autres. Ayant ainfi 
communiqué un peu de magnétifine aux lix barres d’a
cier, oix difpofera les fix autres fur une table, de la 
même maniéré que les précédentes. On peut voir dans 
la f ig u r e  7 1 .  la difpofitioii de trois d e  ç e s  barres / I B ,  
&  les marques du poinçon & du cifeau qui font for 
les extrémités qui font à-main droite, & où doit être 
leur pole auftral. C O  <St tepréfentent Jes fix au
tres barres déjà aimantées, tomme nous venons de le 
dire, ÿont il y en a trois dans l’aU'emblage. C  O , & 
to ls  en S  F )  çljes fc touchent toutes par lè haut: mais 

■ elles font éloignées par le bas de la dixième partie d’un 
ponce ou un peu plus, quoique d’abord, quand elles 
n’ont qu’une foible' vertu, on paille les approcher un 
peu plus près pourvû qu’elles ne fe touchernt'poim, ce
qu’elles ne doivent jamais faire.

Pour les empêcher .de fe toucher, on pourra mettre 
I i entre-
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entre-deux no peivt morceau de: bois oo de toute autre 
Inaliere, pourvA <iue ce ne foit pas du fer.

Les trois tù m a n s C D  (car on peut d ijà  les nom
mer ainfi, quoique leur vertu foit encore très-foibic) 
ont tous trois leur polo aulirai en-bas &  du c6td des 
extrémités des barres qui ne font pas marquées, c’ell- 
à-dire celles qui doivent devenir pôle boréal; &  les 
trois a im a n s F F  ont leur pôle boréal en-bas tourné 
▼ ers les extrémités des barres qui font marqflées. Quand 
on les aura ainfi difpofes tous fis , on les coulera trois 
ou quatre fois d’un bout à l ’antre de la ligne en allant 
&  revenant; enfuite on ramènera-les barres des extré
mités dans le milieu pour les repaflèr comme nous 
avons dit ci-delTus, Sr on les retournera toutes pour faire 
la même chofe fur l ’autre plat.

Si les fix premières barres C D ,  E F ,  ont été aiman
tées par un a im a n t  alTez vigoureux, ces fix dernières 
feront déjà aimantées plus fortement que les premières; 
c ’eft pourquoi on remettra les fi* premières dans une 
ligne droite fur une table comme auparavant, &  on les 
tepaflèta de même avec les dernieres, jnfqu’à ce qu’el
les foient devenues encore plus fortes ; alors on s’en fer- 
Tira pour aimanter de la même maniere ta feconde de
mi-douzaine, & on répétera cette .opération jofqu’ i  ce 
que ces .battes ne paroiflènt plvis acquérir de vertu par 
ces touches réitérées.

Chacune de ces fix barres, lorfqn’elle a été bien trem
pée &  aimantée de la maniere que nous venons d’ex- 
pofer, pourra lever par un de fes'potes nn morceau de 

• • fer d’une livte ou plnS (-ponrvû qu’ il foit d’une forme 
convenable); & fix de ces barres une fois bien aiman
tées & employées de la maniere que nous venons d’en- 
feigner, aimantent tout-à fait fis barres nouvelles entes 
paflant feulement trois ou quatte fois d’un bout à l ’au
tre-, excepté celles des extrémités qu’ il faut toûjours re- 
pafler après les ttyoir ramenées dans le milieu. t

Dans toutes ces opérations on efi fonvent obligé de 
defonir ou de ralTembler les barreaux de fer qui coro- 
pofent 1rs deux paquets C Q ,  E F ,  aufli-bien que les fix 
qui forment la ligne /i B  . O r comme deux a im a n s  qui 
ont les pôles de même nom du même c ô té , s’afFoi- 
bliffem toûjours réciproquement lorfqn’ ds fe touchent, 
il eil' abfolument néceiTaire (  &  on doit y prendre garde 
bien füigneufement dans toutes les occafions) de n’en 
jamais placer deux à la fois du même côté C D  on 
E F :  mais on les mettra un à nn de chaque cô té , en 
les taifant toucher dans toute leur longueur, on bien en 
mettant leurs extrémités inférienres fur la ligne des bar
res qu’on veut aimanter, tandis qu’ ils fe touchent par 
les extrémités fupérieures; &  on obiëçvera la même 

 ̂ chofe en las retirant, c ’ell-à-dire un à nn de chaque 
côté II ferq plus court de les aflTembler tous fix en nn 
faifeeau en .les prenant un à nn à la fois de chaque c ô 
té  ; & les ttaniportant /ut la ligne des barres, bn les 
partagera en deux faifeeanx. Comme nous avons enfei- 
gnég mais on prendra bien garde de les féparer par le 
bas avant qu’ ils foient fur la barre ; car dès le moment 
ils s’afîbibliroient. A u  relie, s’ils venôient à S’afFoiblir 
par cet accident, on pourroit les aimanter eu les repaf- 
iant avec les fix autres, de la maniere que nons avons 
enfeignée.

Il faut ijfer des mêmes précautions pouf conferver ces 
barreaux aimantés. C ’eft pourquoi on aura une boîte 
convenable dans laquelle on fera ajufter deux piétés de 
fer d^environ un pouce de longueur ( qui eli à-peu-près 
l ’épaiflèur de fix barres d’acier ) perpendiculairement l’ une 
vis-à-vis de l’autre, &  à là dillance de fix pouces de dehors 
en-dehors ; ces pièces de fer feront d’ environ un quart de 
ponce quarré & bien polies, fur les côtés ; bn - placera à 
côté d’elles, & tout joignant, les douze battes d acier, 
fix d’ un côté & fix de l’autre; lés fix d’ un côté avec 
leur pôle d u  n a r d  vers un bout de la boîte, & les fix 
de l’ autre avec leur pôle d a  f u d  vers le même bout. 
Il faut bien prendre garde de ne les jamais mettre ni 
retirer toutes-à-là-fo‘s l’ autre, car on
lés delaimanteroit : mais on çn mettra à la fois une de 
chaque cô té , de maniere que leur effort fc contre-ba
lance continuellement; c ’eft une obfervation.qu’on doit 
toûjours faire, de n’en lailfer jamais deux ou. plufîeurs 
enfembte »vec leur pôle .de même nom du même cô
té , fans .quoi elles ne mahqneroient pas de perdre leur 
vertu.

L» vertu magnétique que l’on communique à nn mor
ceau de fer .ou d’acier, y réfide tant que ces corps ne 
font pas eçpofés à aucune aâion violente' qtfi puiflè ta 
diflîper: il y a néanmoins des eirconllances allez légè
res qui peuvent détruite en très-peu de rems le magné-

tifme du fer le mieux aimanté. Nous allons rapporter 
ici les principales.

Premièrement, lorfqu’ on a aimanté un morceau de 
fer fur un a im a n t  vigoureux, fi on vient à le palfer fut 
le pôle femblable d’ un a im a n t  plus foible, il perd beau
coup de fa vertu, & n’en conferve qu’autant que lui 
en auroit pû donner l ’ a im a n t  foible fur lequel on l’a 
palTé en dernier lien. z° . Lorfqu’on palfe une lame de 
fer ou d’acier fur le même pôle de l ’ a im a n t  fur lequel 
on l’a déjà aimantée, mais dans une direilion contraire 
à la première, la vertu magnétique de la lame fe dif- 
fipe aufli-tôt, &  ne fe rétablira qu’en continuant de 
palfer la lame far le même pôle dans le dernier fciis: 
mais les pôles feront changés à chaque extrémité, 5t 
on aura bien de la peine à Ini cmnitianiquer autanc de 
vertu magnétique qu’elle en avoir d’ abord.

3°. 11 eft eûentiel de bien toucher les pôles de l’ at- 
m a n t ,  avec le morceau de fer qu’on veut aimanter, St 
de ne pas fe contenter de l’ en approcher à une petite di- 
ftance, non-feulement parce que c ’eft le meilleur mo
yen de loi communiquer beaucoup de vertu magnéti
que; mais parce que la matière magnétique fe diftribue 
dans le fer fuivant une feule & même direélion. Voici 
une expérience qui prouve la néceflîté du contaél du 
fer &  de l’armure de V a im a n t  pour que la communi
cation foit parfaite: fi on palfe nne aiguille de bouflole 
d’un pôle à l’autre de l ’ a i m a n t ,  en lui faifanr toncher 
fucceflivement les deux boutons de l’armure, elle acquer
ra là vertu magnétique, & fe dirigera nord & fud, 
comme l’on fait. Mais fi après avoir examiné fa dire- 
£tion, on la repallè une fécondé fois fur l ’ a im a n t  dans 
le même fens qu’on l’avoit fait d’ abord, avec cette feule 
dilférence, qu’au liAi de toucher les Iboutons de -l’ar
mure, on ne faflTe que l’en approcher, même le plus 
près qu’ il eft poflible; fa vertu magnétique s’affoiblira 
d’abord, &  elle en acquerra une autre, mais avec une 
vertu direSivc ptécifément contraire à la première. Et 
fi bn continue à l’aimanter dans le même fens, en re
commençant à toucher les boutons de l ’armure; cette 
fécondé vertu magnétique fe détruira, & elle en repren
dra une autre, avec fa première direélion ; &  on détruira 
de cette maniéré fon magnétifme &  fa diteélioa autant 
de fois que l’on voudra. ' _ '

4®.. Pour bien conferver la vertu magnétique que l’oti 
a communiquée à on morceau de fer, il faut le ga
rantir de toute pereuflion violente; car tonte perenflion 
vive & irrégulière détruit le magnétifme: on a aimanté 
une lame d’acier fur un excellent a i m a n t ,  &  après 
avoir reconnu là vertu attraüive, qui étoit très-forte, on 
l’a battue pendant quelque tems fur une enclume; elle 
a bien-rôt perdu tonte ià 'v e rtu , à cela près, qu’«lle 
pouvoit bien lever quelques parcelles de limaille, com 
me fait tput le fer battu, mais elle n’a jamais pQ en
lever la plus petite aiguille; la même chofe feroit ar
rivée en la jeiiatic plulieurs fois fur un quarjeau de mar
bre.
. L ’aâion du feu détruit aufli en grande partie !s 
venu magnétique que l’on a’ communiquée : après avoir 
bien aimanté une lame de fer, on la fait rougir dans le 
feu de forge jofqa’au blanc ; lorfqu’on l’a prélentée tou
te chaude à de la limaille de fer, elle n’ en a point at
tiré: mais elle a repris le magnétifme en fe refroidif- 
fant. Cependant lorfqu’on a aimanté une lame de fer 
aauellement rouge, elle a attiré de la limaille de fer,
&-cette attraélioa a été plus vive après que la lame a 
été refroidie. *
, ô®. L ’aaion de plier ou de tordre un morceau de fer 

aimanté lui fait aufli perdre fa vertu magnétique : on a 
aimanté un morceau de fil de fer de maniéré qu’ il fe 
dirigeoit avec vivacité, fnivant le méridien magnétique ; 
enfuite on l’a courbé pour en former'un anneau, & on 
à trouvé qu’il n’avoit plus de diteélioii fous cette for
me : on l’a redreflé' dans fon premier état : mais toutes 
ces violences lui avoient enlevé la vertu magnétique, 
enibrte qu’il ne fe dirigeoit plus. O n a conjecturé que 
les deux., pôles avoient agi l ’ un fur l’autre dans le point 
de contaél, & s’étoient.détruits mutuellement; on a 
donc aimanté, de nouveau le même fil de fer &  plu- 
fieurs autres fembjables, &  on en a fait fies anneaux im
parfaits. O n a re'marqué qu’ ils avoient aufli perdu leny 
vertu magnétique fous cetje nouvelle forme, &  qu’ ils 
ne la rccouvroient que quand on les avoir redrelfés. 
Cette e.xpér!ence rénflît toûjogrs quand le fil de fer eft 
bien & dûment courbé, &  fur-tout li on lui fait faire 
plulieurs tours en fpirale fur un cylindre; car fi la moin
dre de fes parties n’eft pas courbée avec violence, elle 
confetvera fo,ti magnétifme: la même chofe arrivera à
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un fil de fer_ aimanti qu’on plie d’abord en deux, &  
dont on tortille les deux moitiés l ’une fur liiutte; eU; 
forte qu’ il paroîi que le .inagnétifme eft détruit par là 
violence qu’on fait foutfrir au fer dans tous ces cas, &  
par le dérangement qu’on caufe dans fes parties, com 
me il eft facile de s’en convaincre par le moyen du mi- 
crofeope.

Voici une expérience qui confirme cette vérité, &  
qui fait voir que le dérangement caufé dans les par
ties du fer détruit le maguétifme. On a mis de la li
maille de fer dans un tuyau de verre bien fee, & on 
l’a-preiTée avec foin; on l'a aimantée doqcement avpc 
une bonne pierre armée, & le tube a attiré des patcplles 
de limaille répandues fur une table: mais •li-tôt qu’on 
a eu fecoüé le tube, &  changé la fîtuation refpcaive 
des particules de limaille, la vertu magnétique s’e8 
é v a a o ü i e .

D i t  f e r  a i m a n t Î i a a s  a v t i r  ja m a is  t q u e h é  à  l ’ a i m a a t .

Il n’ed pas toûjours befoin d’une pierre ,* ou
d’un a im a n t  artificiel, pour communiquer la vertu m a r  ' 
gnétique au fer &  à l’acier: ces corps s’aimantent quel
quefois naturellement; on les aimante quelquefois pai; 
ditFérens moyens, fans qu’îl foit néceflaire d’emprunter 
le fecours d’aucun a i m a n t ,

Premicteraent, un morceau-de fer quelcontiue de fi
gure oblongue, qui demeure pendant quelque tems dans 
une polition verticale, devient un a im a n t  d’autant plus 
parfait, qu’ l ia  refié pins loqg-tems dans cette polition: 
c ’cfl alnfi que les croix des clochers de C h a r t r e s ,  de 
D e l f t ,  d e ' M a r e l l e ,  ë t c ,  font devenues d e s  a im a n s  fi 
parfaits, qu’elles ont ptefque perdu leur qualité métalr 
lique, &  qu’elles attirent & exercent tous les effets des 
meilleurs a im a n s ;  d’ailleurs la vertu magnétique qu’elles 
ont ainfi éomtaélée à la longue, eft demeurée fixe & 
conftante, &  fe manifeft# dans tonte forte de fîtuation. 
Pour s’en convaincre, il n’ y a qu’ à fixer verticalement 
fur un liège C  un morceau de fer a h  ( f i g u r e  iq .)  qui 
ait relié long-tems dans la polition verticale , & faire nar 
ger te tout fur l’eau fi on approche de l’extrémité fd- 
périeure a  de ce morceau de fe r ,le  pole boréal B  d’ une 
pierre d 'a im a n t ,  le fer fera attiré, mais il fera repouiTé 
fi on lu! présente l’ autre pole A  de la pierre: de mê
me fi on approche le pole A  de ¡’extrémité infériénre ¿ 
du fer, celui-ci fera attiré, «  repotilfé fi on en approche 
le pole B  de l 'a i m a n t .

En fécond lieu, les pelles &  les pincettes, les barres 
de fer des fenêtres, & généralement toutes les pieces de 
f e r  qui relient long-tems dans une (ituatîon perpendicu
laire à l’horifon, acquièrent une veftu magnétique plus 
on moins permanente, fuivant le tems qu’elles ont de
meuré en éet état; &  la partie fupérîéure d e  c e s  bar
res devient toûjours un pôle aufiral, tandis que le bas 
eft un pole boréal.

3 " .  Il y  a de certaines circonftances dans lefquelles le 
tonnerre cotnmnnique au fer une grande vertu magiiéti; 
5 “e: il tomba un jour dans une chambre dans laquelle 
fi y avoir une cailfc remplie de couteaux & de four
chettes d’acier Jeftiiiés à aller fur mer; le tonnerre en- 
tra par l ’angle méridional de la chambre juftement où 

plufieurs couteaux &  fourchettes furent 
fondus OC brifds; d’autres qui demeurèrent entiers, fur 
rent très-vigoureafement aimantés, &  devinrent capa
bles de lever de gros clous &  des anneaux de fér ; & 
cette vertu magn^étique leur fut fi fortement imprimée, 
qu’elle ne fe diliipa pas en les faifant rougir.

4°. L a  même barre de fer peut acquérir fans toucher 
à l 'a im a n t  des pôles magnétiques, fixes nu variables, 
qu’on découvrira facilement par le moyen d’une aiguille 
aimantée en cette forte . On approche d’ une aîguilie ai
mantée, bien mobile fur fon pivor, ûné barre de fer 
qui n’ait jamais touché à l ’ a im a n t ,  ni refté long-tems 
dans une' polition vcnicqle; on foûtient cette barre de 
fer bien honfontalemcnt, & l’aiguille relie  ̂ immobile 
quelle que foir l ’extrémité dé la barre qu’ou lui préfente; 
fi-ifit qu’on préfente la barre dans une (ituation vetticalé, 
aiilîi-tôt fon extrémité fupérieure attire vivement (dans 
cet hémifpliero fepientrional de la terre) l ’extrémité bo- 
téalc de l’aiguille, & la partie inférieure de la barre, at
tire le fud de l’aiguille ( f i g u r e  yy. ) : mais fi pn renverfe 
la barre, eiifortc que fa partie fupérieure foit celle mê
me qui étoit en-bas dans le cas précédent, le nord fie 
l ’aiguille fera toûjours attiré oonftamment par l ’extré
mité fupérieure de la barre, & le fud par l ’extrémité in
férieure; d’où.il eft évident que la polition verticale dé
termine les pôles d'une barre de fer;iavo îr, le bord fu- 
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périeur eft toûjours (dans notre hémifphere) un pôle 
auftral, & l’mfér:eur uîï pole boréal: & comme l’on 
peut mettre chaque esrréiniié de la barre en-luui ou en- 
b as,‘il eft clair que les poles qu’elle acquiert par cette 
méthode font Variables. ü n  donne à une b.tr:e de te r  
des pôles fixes en cette forte:.on la fait toug'r, & on 
la lailie refroidir en la tenant dans le plan du méndicii; 
alors l’extrémité q-ui regarde le nord, devie/ii un pule 
boréal conllam; & celle qui fe refroidit au fiid , devient 
un pôle auftral aufii conllatit. Mais pour que cette ex
périence réuiilffe, il doit y avoir une certaine proportion 
entre la gtoffeur de la barre &  fa longueur : par exem

p le , une barre de-i- de pouce de diamette’ doit avoir an

moins ao pouces pour acquérir des pôles fixes par cette 
•/nét/iode ; & une barre de 30 pouces de long, doit n’a

voir que-i. de pouce de diamètre; car fi elle étoit plus

épailfe, elle n’auroit que des poles variables.
y°. O u  a vû  précédemment qu’une pereuflion forte 

& prompte dans un triorceau de fer aimanté, eft capa
ble de détruire-fa vertu magnétique; une femblable per- 
çalTloif dans un morceau de fer qui n’a jamais touché 
à l ’aimant, eft capable de lui donner des poles. On a 
mis fur une grofle enclume, & dans le plan du méri
dien, une barre de fer doux, longue & mince, & on a 
frappé avec un marteau fur l’extrémité qui étoit tour
née du côté du nord : auflî-tôt elle eft devenue pole 
boréal: on a frappé pareillement l’ autre extrémité, la
quelle eft devenue pole aufiral : il faut toûjours obfer- 
ver dans ces fortes d’expériences, que la longueur de 
la barre foit proportionnée à fon épaillcur, fans quoi 
clics ne réndiiTciu point. Cet effet, an telle, que l’on 
produit avec un marteau, arrive aufii en limant, ou en 
feiant la barre par nue de fes extrémités,

Ó®. Les outils d’acicr qui fervent à couper ou à per
cer le fer, s’aimantent par le travail, fut-iout en s’ é
chauffant; enfotte qu'il y en a qui peuvent foûlcvcr des 
petits clous de fer. Ces outils n’ont prefque point de 
force au forth delà trempe: mais lorfqu’après avoir été 
recuits, on les lime & on les ufe, ils acquièrent alors 
beaucoup de vertu qui diminue néanmoins quand ils fe 
refroidifîènt. Les morceaux d'acier qui fe terminent en 
pointe s’aimantent beaucoup plus fortement qüe ceux qui 
fe terminent en une langue large &  plate: ainfi nu poin
çon d’acier attire plus par fa pointe qu’ un cifeauou qu’ 
nn couteau ordinaire.: plus les poinçons font longs, 
plus ils acquièrent de vertu ; enforce qu’un poinçon long 
d’ un pouce & de 9 lignes de diamètre, attire beaucoup

moins qn’nn foret de 3 à 4 pouces & d’ une ligne de 

diamètre.
On a remarqué que la vertu atiraêlive de tous les corps 

aimantés de cette maniere' étoit beaucoup plus forte l,orf- 
qu’on en éprouvoit l’effet fur nnc enclume ou fur quel- 
<af iiutre groflê piece de fer; enforte que felon toutes l'es 
apparences,' les petits clous devenus des a im a n s  artifi
ciels par Iç Gontaél de l’enclume, préfentoient aux poin
çons leurs poles de différens noms, ce qui rendoit l’at- 
traélion plus forte que lorfqu’ ils étoient fur tout autre 
corpsÿ où ils n’avoient plus de vertu polaire.

7°. O n aimante encore très-bien .un morceau de fer 
doux & flexible, & toûjours d’une longueur proportion
née à fon épaiflenr, en le rompant par l’ une ou l’au
tre de fes extrémités à force de le plier de côté & d’au
tre. C e ll ainfi- qu’on a aimanté un morceau de fil de 
fer très-flexible, long de deux piés & dem i, & de la 
groffeur du petit doigt; on l’a ferré,dans un étau à cinq 
pouces de fon extrémité; &  après l ’avoir plié de côté , 
&  d’autre,♦  on l’a caffé; chacun de fes bouts a attiré 
par la caffure un petit clou de broquette: on a remis 
dans l’étau le bout le plus long, & on l’ a ferré à un 
demi-p.-)uce de la calTure, & on, l’a plié & replié plu- 
fieurs fois fans le rompre, &  on a trouvé fa vertu at- 
trailiv’e confidérablement augmentée à l’ endroit- de la 
caffure: on l’a plié ainfi differemes reprifes jnf- 
qu’au milieu, & il à pû fover quatre broquettes: mais 
lotfqu’on a continué de le plier au-delà du milieu vers 
l’autre extrémité, fa vertu a diminué à l’endroit de la 
caffure, & il a attiré au contraire par le bout oppofé, 
jufqu’-à ee qu’apnt été plié plufieurs fois jufqit’ à cette 
dêrniere extrémité,_ il a foûlevé. quatre broquettes -par 
celle-ci, tandis q’u’ il pouvait à peine foûlever quelques 
particules d« limaille par l ’extrémité où fil avoit été 
rom.pu. *

Si on plie on morceau de fer dans fon rnilica, il n’ac
querra prefque pas de vertu magnétique : fl on le plie 
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i  des dillances dgales do milieu, chacune de fes extré- 
tniids fera aimantée, mais plus foiblemeiit que fi on ne 
ï ’avoit plié que d’ un cAté.

8 °. Enfin, M . M arcel, de la Société Royale de Lon
dres , a trouve on moyen de communiquer (a vertu ma
gnétique à des morceau* d’acier, qui eft encore indé
pendant de ia pierre à ’ a in ta n t .

Ge moyen cou lifte à mettre ces pieces d’acier fur une 
enclume bien polie, &  i  les frotter fuivant leur lon
gueur, & toûjobrs dans le même fens, avec une grof- 
fe barre de fer verticale, dont l’ extrémité inférieure eft 
arrondie & bien polie; en répétant ce frottement un 
grand nombre de fois fur toutes les faces de la piece 
d’ acier qu’on veut aimanter, elle acquiert autant de ver
tu magnétique que fi elle eût été touchée par le meil
leur a im a n t- , c’eft ainfi cju’ il a aimanté des aiguilles dé 
bouflble, des lames d’acier deftinées à faire des a im a n t  
artificiels, &  des couteaux qui pouvoient porter une on
ce trois quarts.

Dans les morceaux d’acier qu’ on aimante de cette ma
niere, l’extrémité par où commence le frotement fe diri
ge toûjoorê -vers le nord ; & celle par où le frotement 
ifinlt fe à'rige vers le fud, quelle que foit la fituation de 
l ’acier fur renciume.

Cette expérience réuflit, au refte, beaucoup mieux 
lorfque le morceau de fer ou d’acier qu’ori vent aiman
ter par cette méthode, ell dans la direâion do méri
dien magnétique, un peu inclinée vers le nord, &  fur- 
tout entre deux groflês barres de fer aflex longues pour 
contenir & comre-baüncer l’effort des écotilemens ma
gnétiques qu’on imprime an morceau d’acier.

Cet article nous a été donné tout entier par M . Le- 
monier. Médecin, des Académies royales des Sciences 
de Paris & de Berlin, qui a fait avec beaucoup de fuc- 
cès nue étude particulière de V a i m a n t .  Sur la caufi 
des propriétés de l ’ a im a n t v o y e z  M agné-t i s ME .

A i m a n t , ( M a t ,  m e d .)■  O a  ne fait aucun ufage en 
Médecine de la pierre ÿ a im a n t  pour l ’ intérieur du corps, 
quoique Galien, dans le livre des vertus des remedes 
fimples, y reconnoiftë les mêmes vertus que dans la pier
re hématite; & que dans le livre de la Médecine Am
ple, il vante fa vertu purgative, & fur-tout pour les hu
meurs aqueufes dans l’ hydropifie ; &  que Diofeotide l’ait 
auffi propofée jufqu’au poids de trois oboles, pour éva
cuer tes humeurs épaiftès des mélanchotiques.

Quelques-uns croyent qtt’ il y a dans V a im a n t  nne ver
tu deftroêlive ; d’autres le nient : mais je ■ croirois qu’ il 
faudroit pIûiAt attribuer cette mauvaife qualité è une au
tre efpece ÿ a im a n t  qui a la couleur de l’argent, it qui 
me parott être uneefpect de litarge naturelle, qu’ à l’a»- 
m a n t  qui attire le fer.

h ’ a im a n t employé extérieurement deffeche, reffetre 
.&  afTermii; il entre dans la compofitîon de l’emplâtre 
appellé m a in 'd e  D i e u ,  dans l ’emplàtre noir, l ’emplâtre 
divin & l’emplàtre ftyptique de Charras. G e o ffr o y

Schroder dit que l ’ a im a n t  eft afttingeut, qu’ il arrête 
les hémorrhagies; calciné, il chailè les humeurs grof- 
fieres & atrabilaires: mais on s’ en lêrt rarement. ( N )

A i m a n t  a R S É n i c a e , m a g n e t a r f e n i c a l i s , 
(  C b im .  ) c ’eft une préparation d’antimoine avec du fon- 

■ fre & de l’arfénic blanc qu’on met enfemble dans une 
phiole, & dont on fait la fufion au feu de fable. Les 
Alchimiftes prétendent ouvrir parfaitement l’or par le 
moyen de cette compofition, qui eft d’ an beau rouge 
de rubis, après la fufion. ( M )

» A I M O R R O U S , f. m. ( H i ß .  n a t . )  ferpent qu’ 
on trouvoit autrefois &  qu’ on trouve-même encore au
jourd’hui en Afrique. L ’effet de là motfure eft très-ex
traordinaire ; c’eft de faire fortir le fang tout pur des 
poumons. M .-de la M étrie dans fon cominentaire fur 
Boerhaave, cite Ce fait fur l’endroit des inftitntions où 
fou auteur dit des ieninsy qu’ il y en a qui noifent par 
une qualité occulte, &  qui exigent de ces remedes mer
veilleux appellés f p d c i f iy n e s ,  dont la découverte ne fe 
peut faire que par hafard. O n ne connoît la vertu de 

que par expérience, ajoôte M . de la M éttie; 
l ’expérience feule pept mener à la découverte- des ve- 
medes.

A I N E , f. f. bâton qu’on p’affe à-travers la tête des 
harengs, pour les mettre forer à la fum ée.

A i n e , te r m e  d 'r in a t o n i i e ,  c ’eft la partie du corps 
qui s’étend depuis le haut de la cuifte jufqn’au-deftas 
des pattieS génitales.

C e mot fft gurement latin, êlc dérivé félon quelques- 
uns S u n g u e n ,  onguent; parce-qu’ on oint fouvettt ces 
parties: d’autres le dérivent ÿ a n g „ ,  i  eaufé qu’on fent 
fonvent des donleurs dans cet tndroit: d’autres i ’ inge--

n e r o , i  caufe que les parties de la génération y-* font 
placées. ( A )

A I N E ',  adj. pris fubft. e n  D r o i t ,  eft le plus âgé des 
eiifans mâles, & à qui a ce titre échet dans la fuccef- 
fion de fes pere &  mere, une portion plus confidura
ble qu’ à chacun de fes freres ou feeurs. d 'o y e z  P R É- 
C I P U J ,

Je dis d e s  e n fa n t  m â les- , parce que l’aineffe ne fe con- 
fidere qu’entre mâles, &  qu’ il n’ y a pas de droit d’ai- 
neflé entre filles, fi ce n’ eft dans quelques coûiumes 
particulières, dans lefquelles au défaut d’enfans m âles, 
l’aillée des filles a un préciput. f 'o y e z  c i ’ d e ffo K t  A  i- 
N E S S E . ' .

L ’ainé ne fe confîdere qu’au jour du décès; ciifor- 
t f  néanmoins que les enfans de l’a iné, quoique ce foit 
des filles, repréfentent leur pere au droit d’aineflé.

Il n’eft tenu des dettes pour raifon de fon préciput; 
&  fi fon fief ou préciput eft faifi &  vendu pour les 
biens de la fuccefiion, il doit être récompenfé fur les 
autres biens.

C ’ainé a tes mêmes prérogatives du préciput & de la 
portion avantageuié dans les terres tenues en fcahc-alleu 
noble, que dans les fiefs. V o y e z  A i , t E u  êÿ F i e f .
(W )

a i n e s  D E M I - A I N E S ,  f. f. ( O r g u e )  ce
f o n t  les premieres des pieces de peau de mouttm T  d e  
forme de lofange, &  les fécondés des p-eces X  de la m ê
me étoffe,,qui font triangulaires; elles fervent à join
dre les éclüTes & les têtieres de fonfHets d’orgue. Vo
yez S o u f F L E T  d ’O  r  g u  E , à f  l a  f i g u r e  2 f .  P / .  
d ’ O r g u e . ^

A I N E S S E ,  f. f. e n  D r o i t ,  priomé de nailfànce 
ou d’âge entre des enfans nobles, çu  qui ont à parta
ger des biens pollédés noblement, pour raifon de la-̂  
quelle le plus âgé des mâles emporte de la fucceflîon 
de fon pere on de fa mere une portion plus conlidéra- 
bfe que celle de chacun de Ift freres ou foeurs en par
ticulier. V o y e z  A î n é .

J’ai dit e n tr e  d e s  e n fa n s  n o b le s ,  o u  q u i  o n t  à  p a r t a 
g e r  d e s  b ie n s  p o jfd d d t n o b le m e n t ,  .par rapport à la coft- 
tume de Paris, & plufieurs autres femblables: mais il 
y  a des coùtumes où le droit d’ aineffe a lien, même 
entre roturiers, &  pour des biens de roture.

L e  droit d ’ a in e f fe  étoit inconnu aux Romains: il a 
été introduit fingulierement en France, pour perpétuer 
le luftre des familles- en même tems que leurs noms.

Dans la coûtume de Paris, le droit d ’ a in e f fe  confî- 
fte t ° . dans un préciput, c’eft-î-dire, une portion que 
l’ainé prélevé fnr la maffe d e  la fucceflîon avant que 
d’ entrer en partage avec fes freres &  ibeurs : &  ce pré-=- 
ciput confide dans te château ou principal manoir, la 
baffe-cour attenant 6e contignë audit manoir; &  °a -
tre un arpent dans l’ enclos ou jardin joignant ledit ma
noir; le corps du m oulin, four ou pretfoir banaux, é- 
tant ■ dans l ’enclos du préciput de l’aîné, ïui appartien
nent aufli: mais le revenu en doit être partagé enire 
les puînés, feu Contribuant par eux à l ’entretenement 
defdits moulin, f o n t ,  ouprciToir. Peut toutefois l ’ainé 
garder pour lui feul le profit qui en revjent, en récom - 
penfant fes frétés.

2®. L e  préciput prélevé, voici comme fe partage le 
refte de biens; s’ il n’ y a que deux enfatls, l’ainé des 
deux prend les deux tiers des biens reftans, &  le cadet 
l ’autre,tiers : s’ il y a plus de deux enfans, l ’ainé de tous 
prend la moitié pour lui feul, &  le relie f e  partage é- 
galement entre tous les autres enfans.

S ’ il n’ )r avoit pour tout-bien dans la fuccefiion qu* 
un manoir, l’ainé le garderoit: mais les puînés pour- 
roient prendre fur icetui lent légitime, ou droit de douai
re coûtumîer ou préfixe; fi mieux n’airaoit l’ainé, pour 
ne point voir démembrer fon fief, leur bailler récom - 
penfe en argent.

Si au contraire fl n’ y avoit dans la fucceflîon que des 
terres fans manoir, l’aine prendroit pour fon préciput un 
arpent avant partage.

S ’il y  a des fiefs dans différentes coûtumes, l ’aîné 
peut prendre un préciput dans chaque coûtume ielon la 
coûtume d’ icelle; enforte que le principal manoir que 
l’ainé aura pris pour fon préciput dans un fief'fitué dans 
la coûtume de Paris, n’empêche pas qu’ il ne prenne un 
antre manoir dans un fièf fitué dans u n e  antre coûtn- 
m e, qui attribuera le manoir à l’ainé pour fon préciput.

C e droit eft fi favorable, que les pere & mere n’y 
fatiroient préjudicier en aucune façon, foit par dernier« 
volonté, ou par ailes entre-vifs, pat conllitution de dot 
on donatiotl en avancement d’hoirie, au profit des autres 
enfans.

Ce
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Ce droit fe prend fur les biens fnbftituds, m im e par 

un étranger; mais il ne fe prend pas fur les biens é- 
ehûs à titre de douaire, &  ne marche qn’après la légi
time ou le douaire.

f 'à y i Z  f u r  c e n s  m u tie r e  U  c o A tu m e d e  P a r i s ,  a r t i 
c le  x i i j .  x j v .  &c. ¡ « [ q u 'à  x j X .  in c l t t f iv e m e u t . C ’ell fur 
cette coûtume que fe règlent toutes celles qui n’ont pas 
de difpoiîtions contraires.

Le droit à 'a in e f fe  ne peut être ôté par le pere au pre
mier n é , &  tranfpotté an cadet, m S g p e  du confente- 
ment de l’ainé ; mais l’ainé peut de fon propre mou
vement dc.fans contrainte, renoncer validement à fon 
droit; &  fi la renonciition eil fait« avant l ’ouverture 
de la fucceflïon, elle opéré le tranfport du droit d ia i-  
» e ß e  fur le puîné; [ e c u s ,  fi elle eft faite après l’ouver
ture de la fucceffion: auquel cas elle accroît ait profit 
de tous les enfans, à moins qu’ il n’en ait fait conceflioij 
eiprelTe à l’un d’eux.

Les filles n’ont jamais de droit .S a i n e ß 'e ,  à moins 
qu’ il nq leur foit donné expreiTément par la coûtume.

L a  repréfentation a lieu pour le droit à 'a ia e lfe  dans 
la plupart des cofltumes, &  fpécialement dans celle de 
Paris, où les enfans de l’aîné, foit mâleS ou femelles, 
prennent tout l ’avantage que leur pere auroit en.

Obfervea néanmoins que les filles ne repréfentent leap 
pere au droit i 'a i « e ß e ^  que lorfqué le défunt n’a pas 
JailTé de frere; feulement elles prennent à ce titre la 
part qu’auroit eu un enfant m âle, laquelle eft double 
de celle qui revient à une fille.

Quoique la plûpart des cofltumes iè fervent indiffé
remment duspnot de p r d c ip u t  en-parlant du principal 
hranoîr, & de la moitié ou, des deux tiers que l’aîné 
prend dans lè fiefs, néanmoins ce qu’on appelle propre
ment le f r d c i p u t ,  c’ en le manoir', la balle-cour ou le 
vol du chapon ; le rcfte s’appelle communément la  p a r 
t i t «  a v a n t a g e a fe . F e y e z  P o r t i o n  ’a v a a t a g e u fe . -

Il y a cette différence de l’un à l’autre, que quînd 
il y  auroit dix terres en fief tontes'bâties, dans une mê
me fucceffion &  dans une même coûtume, • l’ainé ne 
peut avoir qu’un château tel qu’il veut choifir pour fon 
préciput, au lieu qu’ il 'prend la portion avantagèlife .dans 
tous les fiefs. (/ / )

• h \ 0  \ j ,  f e a r u s  v a r i a s ,  f. m. { H i ß .  h a t . )  poiflbn 
de met appellé en g rec, «Ifx«, à canfe de fes différen
tes couleurs, d’où font venus les noms i 'a i a l  &  d’aa- 
r là l .  O n a auffi appellé cé poiffon r o e è a u ,  parce qu’ il 
vit au milieu des rochers, comme les autres poiflbns 
que l’on .¿ppelle f a x d t i U s .- celui-ci a les yeux «  le bas 
du ventre où fe trouve l’anus, de couleur de pourpre, 
H  queue de couleur bleüe, & le relie do. corps en par
tie verd & en partie noir-bléoâtre; lés écailles font par- 
femées dé taches obfcures. La bouche ell petite, les 
dents larges; celles de la mâchoire fupéricure font fer
rées, & celles de la mâchoire inférieure font éloignées 
les unes des autres. ÎE pointues. C e  poilTon a fur le 
dos, prefque jufqu’anptës de la queue, des aiguillons 
pofés'à des diilanees égales, & qui tiennent à une mem
brane mince qui efl entr’eux. -Il y  auffi à .la pointe de 
chaque aiguillon Une autre petite membrane qui flote 
^nmme un étendard. Les nageoires qùî font auprès des 
Ouïes, font larges &  prefqu’ovales. Il y a deqx taches 
de couleur de pourpre flir le milieu du ventre. C e poil* 
fon eft un des plus beaux que l’on puiflé voir; là chair 
«ft tendre &  délicate: on en trouve â Marfeille &  à 
Amibe. R o n d e le t .  F t y e z  P o iS g O N .  ( / )

A J O U R E ,  adj. te r m e  d e  B la f o n ;  il iè prend pour 
tine couverture du chef, de quelque formé qu’elle fo it, 
ronde, quarrée,-en croîflant, pourvût qu’elle tou
che le bout de l’écu . I l fe dit encore des jours d’une 
tour*& d’une inaifon, quand ils font d’autre couleur;

Viry en Bourgogne, de fable à |a croix anehrée d’ir- 
•gent, a ja a r é e  en coeur, en quarté, c ’eft-â-dire ouver

te au milieu : ce font des croix de fer de moulin. { F )
A J O U R N E M E N T . , - « « ^ «  A d j o u r n 'e -

' A J o i j T E ' E  o u  A C Q U I S E ,  adj. pris fubft. 
c ’e ft, d a n s la  M u f iq u e  d e s  G r e c s ,  la corde -ou le fon 
qu’ ils appelloient p r a iU m b a n a m e m s . V oyez c e  m a t .

S i x t e  a f a i i t i e ,  v o y e z  SlXTE. ( 5  )
A J O U T E R ,  a u g m e n t e r . O n a jo & te

une chofe à une autre; ou a u g m e tite  la m im e. A jo U te r  
laifîe une perception diftinile des chofes a jo A t i e f .  lorf- 
que j ’ai a y o ü t i  uiie fomme connue à fine autre iompie 
connue, j ’en vois deux. A u g m e n te r  ne .laifîe pas cette 
perception; on n’a que l’ idée du tout, lorfqn’on a u g 
m e n te  l’eau, contenue dans un baffin . Auffi M . l’abbé 
Girard a-t-il dittrcs-heuteufemem, S y n . f r a n p .  bien des
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gens ne font point fctupule, pour a u g m e n te r  \ca t bien, 
d’ y a jo u te r  celui d’autrui. A jo u t e r  eft toûjours a S if;  
a u g m e n te r  eft quelquefois neutre. Notre ambition a u g 
m e n te  avec notre fortune; à peine avons-nous une di
gnité, que nous penfons. à y en a jo A ter  une autre. 
F o y e z  S y n . fr a n p .  L ’ a d d it io n  eft de parties connues 
&  déterminées; l'a u g m e n ta t io n , de parties indétermi
nées . .

A JO U X , f. m. fe dit-, p a r m i le s  T ir e u r s  d 'o r  de 
deux lamea de fer entre lefquelles font retenues les fi
lières & les précatons, f’ôy«« F i i-ie r e s  G" P ré- 
Ç A T O N S .

AIR,,f. m. eft un corps legar, fluide, tranfparent, 
capable de compteffion & de dilatation, qui couvre le 
globe terreftre jufqu’à une hauteur confidérable. F o y e z  
.Te r r e  fs? T e r r e s t r e . Ce mot vient du grec 

qui fignîfie la même chofe.
Quelques anciens ont confidéré l’«V comme un élé

ment; mais ils ne prenoient pas le mot ¿ l im e n t  i v a i  le 
même fens que nous. F o y e z  Elément.

Il eft certain que \’ a ir  pris dans là fignificatîon or
dinaire, eft très-éloigné de la fimplicité d’une febftance 
élémentaire, quoiqu’il puiflè avpir des parties qui méri
tent cette dénomination; c’eft pourquoi on peut diflin- 
guer l ’ a ir  eif a ir  v u lg a ir e  ou h i t ir o g e n e ,  & en p r o p r e  
ou é lé m e n t a ir e , '

L ’ a ir  v u lg a ir e  o n  h i t ir t g e u e  eft un allèmblage de 
corpufcnles de diftérentes fortes, qui .toutes eniêmble 
conftituent une mafife flnid^ dans laquelle nous vivons 
&  nous nous fnonvons ; &  que nous infpirons &  expi
rons alternativemeut. Cette maffe totale eft ce que noUs 
appelions a tm a fp h e r e . F o y e z  A TM OSPHERE.

A la hauteur où finit cet a ir  pu atmofthere, com
mence l’éther, felon quelques philofophes. V o y . Ether 
fÿ Réfraction. • . ■

Les fubftances hétérogènes dont l ’ a ir  eft com pofé, 
peuvent f e  réduire à deux fortes; favoir 1°. la matière 
de la lumière on du feu qui émane perpétuellement des 
corps céle,Ses. F o y e z  > F e v . Á  quoi, quelques phyfi- 
clens ajoûlent les étpanatîons magnétiques de la terre, 
vraies ou prétendues. F o y e z  M a g n é t i s m e .

1°. Ce nombre-infini de particules qui s’élèvent en 
forme de vapeurs ou d’eihalaifons feches de la terre, 
de l'eau, des minéraux, des végétaux, des animaux, 
Eÿc. foit pat la chaleur du' foleil, ou par celle des feux 
fouterrains, ou par celle des foyers. F o y e z  Vapeur 
éf Exhalaison.

L’air é lé m e n t a ir e ,  OU a ir  proprement dit, eft une 
matière fubtîle, homogène & élaftique, qui eft la bafe, 
pour ainfi dire, & l’ingrédient fondamental de tout l’air 
de l’atmofphete, & qui lui donne fon nom.

On peut reconnoitre'l ’air proprement dit, â une ih- 
finité de caraéleres; nous en allons ici expofer quelques- 
uns .

I®. Lorfqu'’on renferme l ’ a i r  dans quelque .vaiflesu 
de métal ou ■ dans un verre, il y relie fans .qu’ il .lui 
arrive aucun changement, &  toujours fous la forme 
d’a ir; mais il n’en eft pas de même des vapeurs; car 
dès qu’elles deviennent froides,- elles perdent toqte leur 
élafticîté, &  vont s’attacher tout-autour des parois in
ternes du verre, d’où elles dégouttent &  tombent en-̂  
fuite en-bas; de forte que les verres &  les vaifTeaui, 
qui auparavant étoiem remplis de vapeurs élaftiques, fe 
trouvent enfuite comme vnides. II en eft â-peu-près de 
même des exhalaifons des autres .corps, qui fe diflîpent 
avec le tems, & le perdent en quelque maniere, lotf- 
que leurs parties, après avoir perdu l’ élafticité qu’elles 
avoient,  viennent à fe réunit À  à ne faitje qu’un corps. 
Cela pacoît .par plufieors expériences qui out été faites 
par M . Boyle avec l’^ir que l’on tire des raillas, de 
la pâte de farine, de la chaîri, &  de plüfieurs autres 
corps. Cela fe confirme auffi par les expériences dont

moyen les corps terteftres qui font en feuj continuent 
de brûler jufqu’à ce que . toutes *les parties qui peuvent 
contenir du feu, foient confumées; au contraire les va
peurs & les exhalaifons éteignent dans l ’inftgnt le feu 
le plus vif, de même que l’éclat des charbons & du fet 
ardent. Ces mêmes vapeurs, bien loin d’être néceffai- 
res à' la refpiration, comme l ’ a i r ,  y . nuifent fouvOit, 
& quelquefois fufFoquent ; témoin 1,’effet du foufre allur 
m é, & celui de la grotte d’ Italie, où un chien eft fuf- 
foqué en un cliù d’œ il. '

3''. Si l ’ a ir  n’eft pas un fluide différent des vapeurs 
&  des exhalaifons, pourquoi lefte-t-il tel qu’il étoit au-

   
  



l < ) 0 A 1 R
{)3r»vant, -après uue grolTe pluie mêlée d’êclaits, &  de 
tonueire? En effet, lotfqu’il fait des éclairs, les exha- 
lailbns fe inëttcnt eu feu, & tombent fut la terre en 
forme de pluie avec les vapeurs; mais apres la pluie on 
ne remarque pas qu’ il foit arrivé aucun changemement à 
V e i r ,  fi ce n’ell qu’ il fe trouve purifié: il doit donc 
être différent des eshalaifous tetrefires. MuiTch. E J fa i  
d t  F h y f ,

Quant à la nature & la fubftancc de r«<>, nous n’en 
favoiis que bien peu de chofe, ce que les auteurs en ont 
dit jufqu’ à préfent n’étant que de -pures conjeéfures. Il 
n’ y a pas moyen d’ examiner V a ir  féal & épuré de tou
tes les matières qui -y font m êlées; & par conféquent 
on ne peut ' pas dire quelle ell fa natutq particulière, 
abfiraâion faite de toutes les matières hétérogènes par
mi lefquelks il e(l confondu.

L e  doileur Hook veut que ce ne foit rien autre cho
fe que l’ éther même, ou cette matière fiuide S  aQive 
répandue dans toute l ’efpace des régions célellcs ; ce qui 
répond au m e d iu m  f u b t i l e ,  ou m'ilieu fubtil de N ew ton . 
FoyeS E t h er , M il ie u .

Confidéré comme tel, on en fait une' fubflauce /»< 
g e n e r i s ,  qui ne dérive d’auçune autre, qu( ne peut-être 
engendrée, qui ell.incorruptible, immuable, ptéfentéen 
tous lieux, dans tous les corps-, i s f e .  D ’autres s’iita- 
chent à fon éjallicité, qu’ ils regardent comme fon ca-- 
raélere effentiel &  difiinélif; ils fuppofent qu’ il peut é- 
tre produù & engendré, & que ce .¿ ’efi autre chofe 
que la matière des autres corps, devenue, par lés chan- 
gemens qui s’y font faits, fufceptibles d’ une élafiieité 
permanente. M.-- Boyle nous rapporte plufieurs expérien
ces qu’ il a lui-même faites fut la produélion de l’^rir. ' 
C e  phllofophe appelle .prodaiVe d e  l ’ a ir , tirer une quan
tité d’air fenfible de corps où il ne paroiflbit pas y en 
avoir du tout, du moins où il paroîffoît y  en avoir 
moins que ce qui en a été.tiré. Il obièrve qiie parmi 
les différentes, méthodes'propres -à cet effet, lés meil
leures fout la fermentation r la corrolion, la diffolution, 
la décompolîtion,, l’ebuÜition de l’eau &  des autres flui
des , ,& l’aêlioii réciproque des corps, fur-tout des corps 
falins, les uns. fur les autres. H ifl’. de l 'a ir . Il ajoûte 
que les différeos corps folides & mjiiéraux, dans les 
parties defqucls on ne foupçonneroit pas la moindre é- 
laftlcité, étant plongés dans des menllrues corrofifs, 
qui ne ibient point élailiques non plus, on aura cepen
dant,-au moyen de l ’atténuation des parties, caufée par 
leur froiffement, une quantité confidérabk d ’ a ir  élafti- 
q u e . l^ o y ez  tb id . \ ' *

Newton eft du même fentiment. Selon ce philofo- 
phe, les particules d’une fubllance denfe, compaéle & 
fixe, adhérentes les unes.aux autres par une pulffante 
force attracliv«, ne peuvent être féparées que par une 
chaleur violente, & peut-être jamais fans fermentation; 
& ces corps raréfiés à la fin par la chaleur ou la fer- 
jnentation, fe transforment eh un a ir  vraiment élatii- 
que. Foj'et: l’O pT I q u e  de N ew tm . Sur ce principe 
il ajoûte que la poqdre à canon produit' de \ 'a ir  par fon 
explofion. I b id ,

Voilà donc non-feulement des matériaux pour produi
re de r<«>, mais auflî la méthode d’y procéder; en con- 
■ féquence dé quoi on divile l’ îrr çn rée/ou p e r m a n e n t ,  
&  en a p p a ren t ou p a jfa ^ e r . .Car pour fe convaincre 
que tout ce qui paroît air ne l’eft pas pour cela, il ne 
faut que l’exemple de l’éolipyle, où l’eau étant fufiîfam- 
ment raréfiée par le-fen , fort avec un fillcment aigu, 
fous la forme tl’une matière parfaitement femblable à 
l ’air; -mais bientôt après perd cette reffemblance, fur- 
tout au froid,,&  redevient.eau par la condenlation, tel
le qu’elle - émit otiginairement. O n peut obferver la 
même chofe dans l ’efprii-de-vin, &  autres efprits fub- 
tils & fugitifs qu’on obtient par la dilUHation; au lieu 
que.-l’air réel ne fe pent, réduire ni par la'compreflîoo, 
ni par la çondenfation ou autre voie, g a  aucune autre 
fubllance que de l ’ a ir . I^ayez. E olipylE .

, On peut donc faire prendre à l’eau pour quelque tems 
l ’apparence de l’aiV; mais elle reprend, bientôt la fien- 
ne. 11 en eÙ de mêmt des antres fluides: la plus gran
de fubtilifarton qu’on y puiffe produire, eft de les rédui
re en Vapeurs, lefqoelles confident en un ffuide extrê
mement raréfié, & agité d’un mouvetnciu fort vif; car 
pour qu’une fubftanee (bit propre ,à devenir un a ir  per- 
mqpent, ¡1 faut, dit-on, qu’elle foit d’une, nature fixe, 
autrement eÛ i ne fantoit fubir la tranfn-jutatibn au’il fau- 
droit qu’il s’y f ît;  ma-s elle slenvole & fe didipe Trop' 
vite. Ainfi la différence entre lîii'r paffager & l ’air per
manent, répond à celle qui eft entre les vapeurs &  les 
exhalaifoiis, qui cdniiflc eu ce que celles-ci font feches,
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&  celles-là humides, t 'o y e z  V a p e u r  Eÿ E x 
h a l a i s o n . . .

La plûpart des philofophes font confirter l ’élafticité 
de l’ flii- dans la figure de fes particules. Quelques-uns 
Veulent que ce foil de petits floccons femblables à des 
touffes de laine; d’autres les imaginent tournées en rond 
comme des cerceaux, ou roulées en fpirale comme des 
fils d’archal, des copeaux de bois, Ou le relTort d’niie 
montre, & faifant effort pour fe rétablir eu vertu de 
leur contexturc;^e forte que pour produite de l ’ a i r ,  
il faut:, felon euF, produire des particules difpofécs de 
cette maniere ; & qu’ il n’ y a de corps propres à en pro
duire, que ceux qui font fufcepti'oles de cette difpofiiiou; 
or ÿe ft de quoi, ajoûtent-ils, les fluides no font pas fu
fceptibles, à çaufe du poli, de la rondeur, & de la lu
bricité de leurs pa'rties. ,

Mais N ew ton ( .O p t .  p a g . 3 7 1 .)  prbpofe uq fyftèrae 
différent J il ne trouve pas cette contextute des parties 
fqflifante pour rendre taifoq de l’éltfficité furprenante 
qu’on obièrve- dans l ’ a i r ,  qui peut être raréfié au point 
d’occuper un efpace un içillion de fois plus grand que 
celui qu’ il occupoît avant fa taréfaâion: or comme il 
prétend que tous les corps ont un pouvoir attraâif & 
répulfif, &  que ces deux qualités font d’autant plus for
tes dans les corps, qu’ ils font plusdenfes, plus folides, 
&  plus com paâs, il en conclut que quand par la cha
leur, ou par l’effet de quelqu’autre agent, la force at- 
traSive ell 'furmontée, & les particules du corps écar
tées an point de n’ être jjlùs dans la fphere d’attraéliou, 
la force répulfive commençant à agir, les fait éloigner 
les unes des autres avec d’autant plus de force, qu’el
les étoient plus étroitement adhérentes entr’elles., & ainfi 
il s’en forme an .a ir permànent. Q ’ell pourquoi, dit le 
rhême auteur, comme les particules d ’ a ir  permanent 
font plus groflîeres, &  formées de corps plus den fes 
que celles de l 'a i r  pafTager ou des vapeurs, le vérita
ble»«/»- eft plus pefant que' les vbpeurs, &  l’atmcifphere' 
humide plus legere que l’atmofphere feche. l 'o y e z  A t 
t r a c t i o n ,  R é p u l s i o n , , E f f r .

M ais, , après tout, il y a e.nfore lieu de douter fi 
la matière ainfi extraite des corps ffslides a toutes les 
propriétés de i’ai'r; fi cet a i r  n’eff pas paflager, ou fl 
l ’ a ir  permanent qu’ou tire des corps n’ y exîffoit »pas 
déjà.  M . Boyle prouvé par qne expérieace faite dans 
la machine pneumatique avec une meche allumée, que 
cette fumée fubtlle que le fen eleve même des corps, 
fees, n’a pas antant .de reiTort que l ’ a i r ,  puifqu’elle ne 
faufoit empêcher l’expanfion d’ un peu d ’ a ir  enfermé 
dans une veffîe qu’elle environne. P h y f ic .  m é c h . e x p e r „  
Néanmoins dans quelques expériences poflérleures, en 
diifolvant du fer dans l’ huile de vitriol &  de l’eau, du 
dans de l ’eau-forte, il a formé une groffe bulle d ’ a ir  
qui avoir un véritable reflbrt, &  qui en rronféqucnce 
(le fon reflbrr, empêchoît quq la liqueur voifine né prît 
fa place; lorfqu’on y appliqua la main toute chaude, 
e lle fe  dilata aifément comme tout autre a i r ,  &  f e  fé- 

■ para dans la liqueur même en plufieurs bulles, dont 
quelques-iines s’élevèrent hors de la liqueur en plein 
a ir ,  I b i d .  , . .

L e  même phyficien nous aflùre avoir tiré une fub- 
ftance vraiment élaftique de plufieurs autres corps ; com
me du pain, du raifin, de la hierre, des pommes, des 
pois, du boeufs, Eÿr. & de quelques corps, en les brû
lant dans le vuide, &  fingulierement du papier, de la 
corne de cerf:'m ais cependant cette fubflauce, à l’exa
miner do près, étoit fi éloignée de la nature d’un a ir  pur, 
que k s animaux qu’on y eftfermoit, non-feulement iie 
pouvoient rcfpirer qu’avec peine, mais même y mou- 
roient plus vite que dans un vuide, où il n’ y auroit 
point eu d ’ a ir  du tout. P h y j lc .  m ic h a » ,  e x p e r .  *

Nous pouvons ajoflter ici une obfervation de l’aca
démie royale des Sciences, qui eft que l’élafticité .eft fi» 
éloignée d’ être la qualité conffituiive de l ’ a i r ,  qu’au 
Contraire s’il fe joint à l ’«/r quelques matières hétéro- 
.genes, il devient plus élaflique qu’ il ne l’ étoit dans toute 
fa pureté. Ainfi M . de Fontetielk afifirCj en confé- 
quence de quelques expériences faites à Paris par M. d e  
la H ire, St à Boulogne par-M . Stantari, que l ’«/r ren
du humide par le' mélange des vapeurs, eft beaucoup 
plus élalliquc Sc,plus capable d’expanfion que quand il 
eft pur; &  M . de la Hire le juge huit fois plus élafti
que que l ’ a ir  fcc. H if t .  d e  l 'a c a J .  a u , 170S.

.Mais il eft bon d’obfervcr auflî que M . Jtirm expli
que ces expériences d’ une autre maniere, St prétend que 
la ronféquencc qu’on en tire, n’en eft pas une fuite né- 
.ceflàîte. j ip p e n d .  a d  F 'a r e n . G e o g r .

Tout ce que nous venons de dire, s’entend de l '« ’ '
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e e n ü i é t i  en im -m im e; mais, comme nous l ’avons re
marqué , cet n i r  n’exifte nulle part pur de tout mélange : 
O r ces fubftances hétérogènes des propriétés & des ef
fets defquels nous avons à traiter, ici, font felon M . 
B oyle, d’une nature toute différente de celle de l’atV 
pur. Boerfiaave même fait voir qu'e c'eft un cahos.&r 
un aflemblage de toutes les efpeces de corps créés j To ut 
ce que le feu peut_ volattlifer s’élevé dans \’ a ir  : or il 
n’y a point de corps qui ■ puilïe télifter à l ’aélion du feu. 
F o y e z  F e u ,  V o l a t i l ,

Pat exemple, il doit i ’ y trouver i . des particules 
de toutes les fubrtances qui apparticunei«i auvregne m i
néral : car toutes ces fubftancéS, telles que les fels ; les 
ioufres, les pierres, les métaux, fs’c. peuvent être con
verties en fum ée, &  par conféqucnt prendre place par
mi les fubilancps aériennes. L ’or 'même, le plus Sue 
de tous les corps naturels, fe trouve dans les mines for
tement adhérént au foufre, &  peut ̂ conféquemntent être 
élevé avec ce minéral. F syeï O r , fs’c.

2®. 11 faut auflî qu’il y ait dans l ’«i> des particules, 
de toutes les fubftànces qui appartiennent au régné ani
m al. Car les é,manations abondaniçs qui fortent perpé
tuellement des corps des animaux par la tranipiratiOD 
qu’opere faus cefle la chajpui; vitale, portent dans V a ir  
pendant le cours entier de la vie d’nn animal plus de., 
particules de la .Ibbftance qu’ il n’en faudrait-¿our re- 
compofer.plufleurs corps femblables. Fcye* T r a n 
s p i r a t i o n ,  E m a n a t i o n ,  fs’c.

D e  plus, quand un animal mort relie expofé i  V a ir ,  
toutes fes parties s’évaporent &  fe diffipént bien-tôt, de 
forte qqe la fubftance dont étoit compofé un animal, 
un homme par exemple, un bœuf ou tout autre, fe  
trouve prefque toute convertie en a i r .  »

V oici une preuve entre mille autres, qui fait- bien' 
voir que V a ir  fe charge d’ une infinité de particules-ex- 
crémenteufes: on dit qu’ à Madrid, on n’eft point dans 
l ’ ufage d’avoir des privés dans les maifons ; que les rues 
en fervent la nuit: que cependant r<jir- enleve ,fi prom
ptement les patticules fétides., qn’U' n’en refte aucune 
odeur le jo u r.

3®. Il ell également certain que V a ir  eft auflî chargé 
de végétaux ; car on fait ' que toutes les fnbllances vé
gétales deviennent Volatiles p i t  la puticfaflion, fans 
même en excepter ce qu’ il y a de terreux &  de vafeu- 
laire qui s’ échappe à fon tour. F o y t t i  V e g e t a l , 
P l a n t e ,  i s f r .  i

D e toutes ces émanations q.ui flotent dans le vaifle 
océan de l ’aunofphete, les principales ' font celles .qui 
confinent en parties falines. L a  plupart des auteurs ima-
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Foyv« S e l , N itre , £ÿf.
■ M. Boyle oblérve même qu’ il peut y avoir dans l’air 

quantité de fels compofés qui pe font point fur terre, 
formés pat la rencontre, fortuite & le mélange de dif- 
féreqs efprits falins. Ainfi l’ on voit des. vitragèf d’an-, 
ciens b|#imens, corrodés cotïime s’ ils aVoient été ron
gés par des vers, quoique aucun des fels que nous con- 
nolabus en particulier ,* ne fût capable de produire cet-

foufres font fans doute une partie conlidérable 
de la fubfiance aerienne, à caufè du grand nombre dé 
volcans, de grottes, de cavernes, & de foûpiraux; 
don 11 tort une/quantité .conlidérable de feufies qui ft 
répand dans ratmofphere. Fayvn So u f r e , V ol-

Et l’on peut regar^r les aggrégations, les féparafions 
les frotemens, les dilTolutions, & les autres opérations 
d’une matière fur une autre, comme les fources d’ une 
infinité de fubftances neutres &  anonymes qui ne nous 
fcnt pas connues. . ,

¡ y a i r ,  pris dans cette acception générale, eft un des 
agens les plus confîdérables & les-plus univerfels qu’ il 
ÿ  ait dans la nature, tant pour la confervation de la 
vie .des animaux, que pour la produélion des plus im- 
pottans phénomènes qui arrivent ü ir  la terre. Ses, pro
priétés & fes, effets ayant été les principaux objets des 
recherches & dei décoûvettes des philofophes moder
nes, ils résout réduits à des lois &  des démonftratiuns 
précifes qlir font partie des branches des Mathémati
ques qu’on appelle P a e m u a t iq u e  &  / ) i n » i / t r i e .  I^oyez  
R e s p i r a t i o n , P n e u m a t i q u e  y  A i r o- 
M É T R l f e ,  iifc .' . _ .

Parmi, les propriétés &  les effets méchanîques de V a ir  
les principaux font f a  f l u i d i t é ,  f a  f  'e fa u teu r  .& f o x  é la -  

' f i i l U é -  1". Commençons par la  f l u i d i t é .  Cette propriété

de \ 'a !r  eft conflante par la facilité qu’ont les corps à 
le traverfer, par la propagation des fons, des odeurs & 
émanations de toutes fortes qui s’échapent des corps; 
car ces effets délignent un corps dont les parties ce
dent au plus léger ciFort, &  en y cédant, fe meuvent 
elles-mêmes avec beaucoup de facilité; or voila préci- 
fétnent ce qui conllitue le fluide. L ’ a ir  ne perd jamais 
cette propriété, foit qu’on le garde plalicurs années dans 
une bouteille fermée, foit qu’on l’ expofe au plus grand 
froid naturel ou artificiel, foit qu’oii l%condenlé en le 
comprimant- fortement. On n’a jamais remarqué dans 
aucun de ces cas qu’ il fe foit réduit en parties iolides; 
cela vient de & , rareté, de fa mobilité, & de la figure 
de fes parties. ili.. F o r m e y . F u y e z  F l u i d e , £3“, S o n , 
Îî^c.

Ceux qui, fuivànt le ftntimçnf de Defeartes, font 
confifter la fluidité- dans un mouvement perpétuel & in- 
tellin des parties, trouveront çe caraâere- dans V a ir ,  
Ainfi dans une chambre obfcure où les reptéfentations 
des objets extérieurs nç font introduites que. par qn feul 
rayon, on voit les corpufcules dont l’^ir eft rempli tSins 
ane flufluation perpétuelle; & les meilleurs thermomè
tres ne font jamais dans un parfait repos. F o y e z  T h e r 
m o m è t r e .

Quelques philofophes modernes attribuent la caufede. 
la fluidité de V a i r ,  au feu qui y eft entremêlé,' &ns le
quel toute l’ atmofphere, félon eux, fc durcirait en une 
mafte folide &  impénétrable; &  en^eflét, plus le degré 
de’ feu y eft conlidérable, plus elle eft fluide, mobile 
&  perméable; & félon que les différentes, pofitions du 
foleil augmentent ou diminuent ce degré^^de feu, V a ir  
en reçoit toûjours une température proportionnée. F o y .  
F e u .

G ’eft-là, f a n s  d o u t e  e n  g r a n d e  p a r t i e ,  c e  q u i  f a i t  q u e  

f u r  l e s  f o m m e t s  d e s  p l u s  h a n t e s  m o n t a g n e s ,  l e s  f e n f a -  

t i o n 's  d e  l ' o ü i e ,  d e  l ’ o d o r a t ,  &  l e s  a u t r e s .  Ce t r o u v e n t  

p l u s  f o i b l e s . .  F o y e *  . M o n t a g n e .
Comme 1’«/»- eft un fluide, il prelTe dans toutes for

tes-de direâions avec la même force, c ’elî-à-dire, en 
haut, en bas, latéralement, obliquement, ainfi que l’ex
périence le'démontre dans tous les fluides. O n prouve 
que la preflion latérale de V a ir  eft égale à la preflion 
perpendiculaire par l ’expérience fiiivante, qui de M . 
Mariotte. On-prend une bouteille haute, percée vers ibni 
iniliéu d’un petit trou; lorfque cette bouteille eft pleine 
d’eau, ou y plonge un- tuyau de verre ouvert dé • cha
qui cô té , dont l ’extrémité, inférieure defeend plus bas ■ 
que le petit trou fait à la bouteille.  O n  bouche* le col 
de ta bouteille avec de la cire ou de la poix, dont on 
a foin de bien enveloper le tuyau; enforte qu’ il ne puiflè . 
point du tout entrer d ’ a ir  entre le tuyau & le col ; lors 
donc que le tuyau fe trouvj rempli d’eau &  que le trou 
latéral de la bouteille vient à s’ouvrir, l’ eau s’écoule 
en partie, du tuyau, mais elle s’arrête proche de l’extré
mité inférieure du tuyau à. la hauteur du trou, &  toute 
la_ bouteille refte pleine. 0 r-fi la preflion perpendicu
laire de V-air l’ emportoit fur la preflion latérale, toute 
l’eau devroit êtreiPoulTée. hors du tuyau, &  ne man- 
qneroit pas de s’écouler; c ’eft pourtant ce qui n’artiwe 
pas, parce que V a ir  preflè latéralement avec tant de 
force contre M  trou, que l’eau ne fe fieut échapper de 
la bouteille. M u f e b .  e ff ,  d e  P h y f  * •

II. h a  p e fa n te u r  o u  la  g r a v i t é .  Cette propriété de 
r<j/t- eft peut-être une fuite de ce qu’ il eft une fubftance 
corporelle; la pefanteur étant ou une ' propriété elfeii- 
tielle de la matière, ou du moins une propriété qui fe 
rencontre dans tons les corps. F o y t z  A t t r a c t i o n ,  
P e s a n t e u r , G r a v i t é .

Nous avons une infinité de preuves de cette propriété 
par les expériences. La pefantepr de V a ir  paroît d’a
bord en ce qu’ il n’abandonne point le centre de la ter're.
SI on pompe V a ir  d'un verre, & qu’on ouvre etifuite ee 
verre en-haut, i 'a i r  fe  précipitera fur le champ dans le 
verre par l ’ouvcrtii're, À  le remplira. Toutes les expé
riences de la machine, pneamaflque prouvent. cette qua
lité de V a ir .  F o y e z i P H E U M A-T I Q u  E . Q u’on appli
que la • main'fur l’orifice d’ un vaifleau vnide d’<Jic,. onl 
fent bientôt le poids de l’àtmofphete qui la comprime. 
Des vailTeaux de verre dont on a pompé V a i r ,  font 
aifément brifés par la pefanteur dç l’air qui les compri
me en dehors. Si l’on joint bien exaâement deifx moi
tiés d’ une fphere creufe, & qu’on en pompe l’a ir, elles 
feront prefixes l’une' contre l’antre ^at le poids de l’air 
voifin, avec une force égale à celle d’un poids de cent 
livres. . f)

L o t f q u ’o n  p o f e »  f u r  u n  r é c i p f e n t  d e  m a c h i n e  p n e u m ^  

t ! ( } ù e  u n  d i f q u e  m i n é e  &  p l a t  d e  p l o m b  o u  d e
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qij’ on pompe enfuitc V i i r  du récipient, V ä ir  extérieur 
preffe alors par fa pefanteur le difque de plomb* dans le 
récipient, ou il brife en pieces avec beaucoup de vio
lence le verre en le pondant en dedans. Si on enve
loppe un cylindre ouvert par en haut', d’ une veflie de 
cochon bien mince, dès qu’on aura pompé l ’ a i r  de ce 
cylindre, la veflie fo a  déchirée avec beaucoup de vio
lence . Lorfqu’on pofe fur la plaque de la machine pneu
matique des verres on vafes fphériques dont on pompe 
!’ «<>, ils fe trouvent d’abord prelfés avec beaucoup de 
force contre cette plaque, par la pefanteur de \’ a !r  ex
térieur qui les comprime ; de forte qu’ oh ne peut les en 
retirer enfuite qu’avec beaucoup de force.

Autre espériencet Prenez nn tuyau fermé par un bout 
empliifez-le de mercure, plongez-le par le bout ouvert 
dans un baflin plein du m ime fluide, &  le tenez droit; 
le mercure fera fufpendu dans le tuyau è la hauteur d'en
viron 27 à 28 ponces, au-deflus de la furface du mer
cure qui.eft dans le baflin. La raifon de cette fnfpen-• 
^'on e ll, que le mercrrre du tuyau ne iàuroit defeendre 
plu?-bas fans faire monter celui qui eft dans le baflin; 
lequel étant preflé par Iq poids de flatmofphere qu’ il fup- 
porte, ne permet pas à-celui du tuyau de defeendre, à 
moins que le poids de ce dernier n’ercede celui de l ’ a ir  
qui prefle fur le baflin. Ce qpi prouvé que c ’ell-là la 
caufe de cette fnfpenfion, c’ell que fi l’on mette le baf- 
<in & le tuyau fous le récipient de la machine pneuma
tique, à inefnre que l’on pompera V a i r ,  le , mercure 
du tuyau baiflèra 5 & réciproquement à mefûre que l’on 
laiflera -rentrer l ’ a i r , le mercure remontera à là premiere 
hauteur. C ’eftjlà ce qu’ on u p p e lls  V e x p A ie a c ^  d e  T a r -  
r i c e l l i ,

C ’efi aufli I la pefanteur de l ’ a ir  qu’on doit attribuer 
l ’elfei des pompes. Car fiippofirns un tuyau de verre 
ouvert de chaque côté, &  qn’on poulie dedans jufqu’en 
bas un, pi/lon attaché à nn manche, qu’ on mette ce tu
yau dans un petit baflin de mercure, & -qu’on tire le 
pifton en haut, qu’én arrivera-t-ii? Com m e il n’y a pas 
à ’ a ir  & par conféqnent point de réfillance ni aucune 
cauie qui agilfe par la preflion, entre le pifión &  le mer
cure qui eft dans,le petit baflin, placé à l ’ouvertqre du 
toyau, il faut qûe le mercure du baflin étant prefle par 
]’«<> fnpárieor & extérieur, monte dans le tuyau &  fuive 
le pirton; & lorfque Ift pifioii e'ft arrivé à la hauteur de 
28 pouces environ , & qu'on Gonunue de le tirer', il faut 
que le mercure abandonne le pifión,&  qn’ il'rerte fufpendu 
dans le tuyau à la hauteur de 28 pouces. Car le polfis 
de l’ait*extérieur n’ a pas-Ia force de l’ élever davantage. 
Si on prend'de J’ean au lien du mercure, comme elle 

■ eft environ 14 fois plus légère, l ’<*/r la fera aufli mou
ler plus haut, c'eft-à-dircjnfqu’à environ 32 pieds.

L ’aäioh des enfans qui téient nq différa P»s beaucoup 
de celle d’nne pompe; car un enfintqni tete, avale l’air' 
qui eft dans fa-^bouche;. il bouche les narines.par-der- 
riere dans le gofier, & prend le mammelpn qu’ il ferre 
tout autour avec fts' levres.'Il gônfle enfuite .fes joues 

'&  produit de cette maniere nn voidè dans fa bouche. 
L ’a/> prefle par (à pefanteur fur les mamnyelles, & 
ponfiè te lait, vers le-mammelon, &  de-là dans la boa- 
ch e. ■

O n p e u t  aufli ^expliquer l’aâlon des v i n t o u f c s  par le 
m i m e  p r i n c i p e .  Car la partie d e  la p e a u ,  qiii e f t  enfer
mée f o u s  la v e n t O D Î è , ' f e  t r o u v e  fous un vafe d o n t  on 
a pompé l a i r ;  de forte que les humenrs d u - c o r p s  f o n t  

pouifées v e r s  c e t t e  partie par l’aélioh d e  l ’ a i r  extérieur : 
ce  qui fait que la peau & f e s  vailfeauxife gonflent &  fe 
lèvent fous la vèntoufe. M u j f c h .

Enfin on peut pefer l’a ir; car fi l’on met un vaiflèan 
plein d’a/r comthnn dans-üne balance bien jn fie, on le 
trouvera plus pefant que fi l’a ir en avoir été rétrré ; & 
le Voids fera'encore bieij plus fenfible, fi- l’ on pefe ce 
même vaifleau rempli d’air condenfé fous nn récipient 
d’où on aura pompé l ’ a i r . f ’ "?yez B a i - A n C E  h y d r o 
s t a t i q u e - *  ,  .

Quelques perfonnes douicroirt peot-ctee que 1 a tr  fou 
pefant de Ini-rnême, & croiront que fa pefanteur per« ve
nir des vapeurs &  des exhalaifons dont il eft rempli. IJ 
n’ y a aucun lieu de douter que la pefanteur de l ’air ne 
dépende effeiSivement en partie des vapeurs,  comme on 
peut l’expérimenter, en prenant une bonle de vérre plei
ne d’arr, qn’on pompera enfuite fort exaclement. Pour 
Cet effet on mettra en-hant fur l’onverture par laquelle 
l ’ a ir devra rentrer dans la boule, un entonnoir fait ex
près, qui aura «ne cloifon percée de -petits trous; on 
mettra enfuite ddfos de h  potaffè fort lèche, ou du. fel 
de tartre, &  on laiiferk' entrer l’air iVntémefit à-travers 
ces fels dans la boule. O u attendra aifez-long-tems afin
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que la houle fe remplifle d’a ir , & qu’elle ne fe trou
ve pas plus chaude que l’air extérieur, en cas qo’ il puif- 
fe s’échauffer par quelque fermentation en palfant à-tra
vers les fels. Si l ’ a ir  de l ’atmofphere eft fee, on trou
ve que l’air qui avoit auparavant rempli la boule, 
étoit de même pefanteur que celui qui y eft entré en tra- 
verfant le s  fels; & i ’ il fait un tefns humide, on trou
vera que l ’a ir qui a pi'ffé à-travers les fe ls , eft plus lé
ger que celui qui auparavant avoit rempli la boulé. Mais 
quoique cette exftérience prouve que la pefanteur de l’air 
dépende en partie des vapeurs qui y iwgeqt, on ne peut 
s’empêcheq*aé reconnoitre que l’arr .eft pelant de lui- 
même; car autrement il *ne feroft pas' polfible dé con
cevoir comment les nuées qui pefent beaucoup ponr- 
roient y relier fufpendnes, ne faifant le plus fouvent que 
floter dans l’air avec lequel elles font en équilibre, 
t)tez  cet équilibre, &  vous les verrez bientôt fe préci
piter eii-bas, M a jf p h i

Le poids de l'air varie, perpétuellement, felon les dif- 
férens degrés de chaleur &  de froid. Riccioli eftime que 
fa pefanteur eft à celle de l’eau , comme un efl à rooo: 
Marfene, comme un eft à iq o o , du à i j f ô :  Galilée, 
comme un ell à 400: M . B oyle, par une expérience 
plus ex a â e , tç.oave ce rapport*aux enviroirs de Londres, 
.comme un eft 3,938, &  penfe que tout bien conlidé- 
ré, la proportion de nn à 1000 doit être regardée com
me fa pefantenr refpeélive iiioyenne; car on n’en fan- 
rdit fixer une précifq, attendu qne le poids de l ’ a ir  , aullî 
bien qne celai de l ’eau même,-varie à chaque inftant.- 
ajoûtez que les mêmes expériences varient en difîércas 
pays, felon la différente hauteur des lieux, & *le plus' 
Olí le moins de denfité de l ’ a ir , qui réfnlte de cette dif- 
féréme hauteur. B oyle, P h y f .  m ic h a « ,  e x p / r .

II faut ajoûter cependant que par des expériences fai
tes depuis en préfence de la foçiéié royale de Londres, 
la proportion du poids de l’a ir à celui de l ’eau s’eft 
trouvée être de un à 840 ; da.ns une expérience pofté- 
rieare, comme un eft à 8f2 ; & dans une troifieme, com 
me un eft à 860, P h i l .  T r a n f .  rr°. i8 i ; & enfin en 
dernier lieu, par une expérience fort.limpie & fort ex- 
aéle, faite par M  'Ha-wksbée, comme-un ell 1 88y. 
P h y f .  m é c h . 'e x p e 'r . Mais toutes ces expérienc ayant 
été faites en -été , le doéleur Jnrin eft-d’avis qi, i faut 
choifir un tems entre le froid & le chaud, & qu’alors 
la proportion de la pefanteur de l ’ a ir  à celle d ed ’eau 
fera de un à "Sco.

M . Muffehenbroek dit avoir quelquefois trouvé quç 
la pefanteur de l ’ a i r  étoit à celle de l’ean comme i à 
60Ô, lorfque l ’air étoit fortpgfant. Il ajoûte qn’ en fai
fant cette expérience en différetites années &  dans des 
faifons différentes, il a obfervé une différence continuel
le  dans cette- proportion de pefantenr; de forte qne fui- 
vaut les ,ex|)ériences feites en divers endroits de l’ .Bu- 
rope, il Croit que le rapport de la pefantenr de l ’air i  
celle de l’ eau doit être jréduit à certaines bornes, qui 
font comme un à 606, &  dî-Ià. jufqù’ à 1000.

, I j  a ie  une fois reconnu pefant & fluide, les lois de 
fa gravitation & de fa preflion doiveqt être les-qnêmes 
que celles des autres fluides ; & conféquemment fa pref- 
fion doit être proportionnelle, à û  hauteur perpendiculai
re. P a y e z  F e u i d e .

r B ’ailleurs cette conféquence ell confirmée par les ex- 
'pérlences. Car fi l’on porte le tube de Torricelli en un 
lieu plus élevé,-o ù  par conféqnent la colonne d’air fe
ra plus courte, la colonne de mercare foûtenue fera 
moins haute, &  baiffera d’un quart de, pouce lorfqu’oij 
aura porté le tube à cent piés plus h-ant, & ainfi docent 
piés en cent piés à mefure qu'ôn iriontera.

De ce principe dépend la ftruâure &  l’ ufage du ba-* 
rometre. foyez B a r o m .e t r e .

De ce même principe il s’enfiiit au fil que l ’a ir ,'co m 
me tous les autres fluides, preffe également de toutes 
parts. G ’ell ce que nous avons déjà démontré d-def- 
fns, &  dont on voit encore la preuve, fi l’ on fait at
tention que les fubftan'ces molles en foûtiennent la pref- 
ffon fans que leur forme en folt cftangée, & les corps 
fragiles' fins en être brifés, quoique la preflion de la 
colonne d ’ a ir  fur ces corps foit égale à celle d’ une co
lonne de mercore de 30 ponces, ou d’ une coloqne d’ean 
de 52 piés. C e qui fait que la figure de cegfcorps n’eft 
point altérée, c’ d l la preflion égale de l ’air qui fait qn’ 
autant il preffe d’ un cô té , autant il réfifte du côté op- 
pofé. C ’eft pourquoi fi l’on ôte on fi l’on diminue la 
preflion feulement d’ im cô té , l’ çffef de la preflion fur le 
côté oppofé fe fentîra bicn-tôt.

 ̂ D e là gravité &  la fluidité confidérées conjointement 
s’enluivent plulieurs uiâges & piafieurs effets de l’arr,
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Au moyen de ces deoï qualités conjointes, il en- j 

veloppe la terçe avec les corps qui font dellus, les pref- I 
fe, & les unit avec une force confidérablc. Pour le i 
prouver, nous obferverons que dès qu’on connoît la | 
pefanteur fpéclfique de l’^ir, on peut fav#r d'abord com
bien pefe un pié-cnbe d ’ a i r ;  car fi un pfé-cube d’eau 
pefe 04 liyreS j un pié̂ cube d'«<> pefera environ la 8oo“, 
partie de 64 livres : delà on pourra conclure quel .eftle 
poids d’une certaine quantité d'arr. Ôn peut aufli dé
terminer »quelle eft la force avec laquelle Vair compri
me tous les corps terreflres. Çar il eft évidetit que cet
te preflion eft la même que fi. tout notre globe éroit 
couvert d'eau à la hauteur de 31 piés environ. Or un 
pié-cube d’eau pefantfiq livres, piés peferont 3 î  fois 
04 livres,' ou environ 204S livres; & comme la furfà- 
ce de la, terre contient à-peu-près yyqyScoooooooooo 
piés quarrés, il faudra prendre 2048 fois ce grattd nom
bre pour as’oir à-peu-près le poids réduit en livres avec 
lequel l'arV comprime nôtre globe. Or on voit aifé- 
ment.que l’effet d’une telle preflion doit être fort con- 
lidérable. Par exemple elle empêche les vaifleaux ar
tériels des plantes & des'animanx d’être exceflîvement 
diftendus par l’ impétuofité des fues qui y circulent, ou 
par la force élaftique de IWe dont il y a une quanti
té confidérablc dans lé fang. Ainfi nous ne devons plus 
être furpris que par l’application des ventoufes, la pref- 
iitm de Vair étant diminuée fur une.partie du corps', 
cette partie s’enfle; ce qui caufe néceflairement un chan
gement à la circuIaticA des fluides dans les vaiiTeaux 
capillaires, ijfe. . . ,

Cette même caufe empêche les fluides de tranfpirer 
& de s’échapper à-travers les pores» des vaiffeaux mii les 
contiennent. C ’eft ce qu’éprouvent les voyageurs a me- 
fure qu’ils montent des montagnes élevées: ils fe fen- 
tent lâches de plus en plus à mefure qu’ils avancent vers 
le haut; & à* longue, il leur vient un crachement de ' 
fang ou d’autres hémorrhagies; & cela parce que l’aïr 
ne prefle pas fuflifamment (ur les vaiflèaux des,poumons

On voit la même chofe arriver aux animanx enferméà 
fous le recipient de !a mâchine pneumatique: à mefure 
qn’op en pompe Vair, rts s’enflent, vomiflTent, bavent, 
firent, lâchent leur urine & lents autres exetémens, isfe. 
V o 'je z  V u i D E .

2°. C ’eft à ces deux mêmes qualités de Vair, la ne- 
finteur & la'fluidité, qu’eft dft le mélange des •corps 
contigus les uns aux autres, & .fingulierement des flui
des- Ajnfi plufieurs liquides, comme les huiles & lés 
fèls qui dans Vair fe mêlent promptement St dVux- 
jnême?, ne le mêleront point s’ilsrfom dans le vuide.

3®. En conféquence «de ces deux mêmes qualités, 
Vair détermine l’aélion d’un corps fur un autre. Ainfi 
le feu qui brûle du bois s’éteint, & la fiamme^fe difr • 
lipe (î l’on retire Vair parce qn’alors il. n’y 'a plus rien 
qui puiiTe appliquer les corpufcules du feu contra ceux 
de la fubftance combuft'iblè,. & empêcher la diflipation 
de la flamme. La même «hofe arrive à l’or en diflô-* 
lotion dans l’eau régSle. Ce menllrue deffe d’agir fur le 
métal dès qu’on a retiré Vair; & c'eft en Coiiféquen- 
ee de cette faculté déterminante,de l’ aiV; que Papin’ a 
imaginé le dkejlairt qui porte*fon nom. y y t z  DlGE- 
S T q i r e . ’  V

C’eft aufli ppiif cela que fur les fôromets des plus 
hautes montagnes, comme fur.le pic de Ténérif, les 
fubllanccs qui ont le plus de faveur, comme'le poivre, 
le gingembre, le fel, l’efprit-de-vin, fïlnt prefque infipi- 
des; car raute d un agent fufBfant qrii applique leurs par
ticules fur la leoguc, & qui les faflè entrer dans Às po- ‘ 
res, elles lont chaifées & difllpées‘par la chaleur mê- 
me de bouche. La feule fubftance qui y retienne ik ' 
faveur eft le vin de Ganarlê ; ce qui viçnt .de fa quali
té onélueufe qui le fait adhérer fortement au palais, ôc 
empêche qu’il n’en puiflè être écarté aifémem .

Ce même principe de gravité produit aufli en partie 
les vents, qui ne font autre chofe qu’un «<> mis en m.ou-. 
vement par quelqo’altération dans fon équilibre, y o y e z  
V e n t .  . , r ' i

IIÍ. Une autre qualité de Vair djoù réfoltenf un grand 
nombre de fes effets, & dont nous aVons déjà parlé, 
eft fou élafiicità par laquelle il cède à l’ImprelTion des 
autres corp#en retréciflant fou volume, & fe rétablit 
enfuite dans la même forme & ta même étendue, en 
écartant on affolbliflant la caufe qui l’avoit Tefferré . Cette 
force élaftique elj une des propriétés diftinâives de Vair; 
les deux autres propriétés dont nous av.orts parlé plus' 
haut, luj étant communes avec les autres fluides;

Une infinité de preuves nous convainquent que l’aiV 
Í  cette faculté- Si par exemple on ptelie aveq la main 
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une vcflic foufflée, on trouve une réfiftance fcn'îble dans 
V a ir  qui*y eft enfermé; & fi l’on celle rie la compri
mer, la partie qui étuit comprimée fe tend le rem
plit aafli-tôt.

C ’eft do cette propriété de-l’i/r que'dépend la ftril- 
flure & jiuiàge de la machine piicjmatiq'je. yayez A'Ia - 
C H i N E  P n e u m a t i q u e  .

Chaque particule d ’ a ir  fait'nn continuel effo-t pour 
fe dilater, & ainfi lute contre les particules voilines qui 
en font aufli un femblable; mais fi la réliftance vient 
à ceffer ou à s’affoibtir, à l’inftant la particule dégagée 
fe raréfie prodigieufement. C ’elt ce qui fait que fi l’on 
en^rme fous le récipient de la machine pneumaiiçue de

nent'. Si l’on met fous le récipient,une velfie toute flaf- 
que, qui ne contienne que très-peu d’-«r; lorfqu’on 
vient à portiper Vair, elle s'y enfre & paroît toute plei
ne . La,même chofe arrivera fi l’on porte pire veflie' flaf- 
que fur le fommet d’une haute montagne.

Cette inême expérierfee fait voir d’une 'manière évr- 
dente, que l'élallicité des corps folides eft fort di^ren- ' 
te de la vertq élaftique de Vair, & que les corps fali- 
des & élaftiques fe dilatent tout autrement que l’a ir . En 
effet, ftorfque I’æV ceffe d’être comoriiné , non-feufe- 
il fe dilate, mais il ofcupe alors un plus,grand'efpace, 
& reparoît fous nn plus grand volume qu’auparavant ; 
ce qu’on ne remarque pas dans les corps froides & 6- 
laftiques, qnîreprennent feulement la figure qa’.ls avoient 
avant que d’être comprimés.

L'-sir tel qu’il eft tout proche de notre-globe, fa ra
réfie de telle maniéré que fon volnme eft tôû]ours en 
raifon inverfe des poids qui le oompriment,-c’ell-à-dire 
qui fi l’air preffé par un certain poids occupe un cer
tain efpàce, ce'même'air preffé par un poids qui ija 
foit que la moitié du précédent, occupera un efpace 
double de celui qu’il*occupoit dans le pi'emier cas. M- 
Boyle & M. Mariotte ont établi cette regie par des ex
périences. La même regie a-lieu lorfqu'on comprime 
l’arc,,comme M. Ma.riotte l’a fait voir aufli. Cepen; 
dant il ne fa'it pas regarder Cette regie coidme parfai
tement exaéle; car en comprimant IWr bien fortement, 
&  le réduiiànt à un volume quatre fois’plus P=rit, l’ef
fet ne répond plus à la regie doniiéa par M. Mariot
te; -cet air commence alors à faire plus de réirliance, 
&  a befoin pour être comprimé dàvama^, d’un poids 
plus grand que la regie ne l’exige. En’ctFet, pour peu 
qu’on y faffe attention, on verra qu’il eft impofljbie 
que la régie foit exaélement vraie: car lorfque l’arc fe
ra ,fi fort conjprimi que toutes 'fes parties fe toucherpnt 
&, ne formeront qn’une feulé màfl.e folide, il ^i’y„ aura 
plus moyen.de comprimer davantàge'ceite mafle,'pnif- 
que les corps font .impénétrables. Il n’eft pas pioins é- 
vident que l’arc ne fauroit fe raréfier à l’ infini, & que 
fa raréfaâion a' des bornes; d'où il s’enfuit que la.re
gie" des taréiaiHons en rpifon itjvetfe des poids compri- 
mans, n’eft pas jion pfos entièrement exaâu : ca'r iL fan- 
droit, fbivafit-cette regie, qn’à'un'degéé quelconque de 
raréfiaîon de l’atc, on trouvât un poids correfpondant 
qui etnpécheroit cette raréfaâion d’être plus grande. 
Or, Isrfque l’ arc eft raréfié le plus qu’il eft' poffible, 
il n'eli alors chargé d’aucun poids, & il occupe cepen
dant un cértain'efpace. • *

On ne fauroit afiiÿier des botnés préoifes’ â i'élafti-. 
cité de liarV; ni 1̂  détruire ou altérer*aucunement. M. 
Boyle a fait pluiieijrs expériences, pour voir s’ il pour* 
foit affoiblir lé relîort d'un air extrèinement'raréfié dans 
la machine pneumatique, en, le tenant lêtngTtcms com
primé par nn poids dont il êft étonnant qu’il foûtint la 
force, 'pendant un feul inftant; & après tobt ce terras 
il n'a'point vû de dilaiinutioif fenrtble danŝ  Ibn élafti- 
cité. Ml de Roberval ayant laiflTé un fufîl à veiit char'- 
gé pbndant ferae, ans d’arc condeiffé, cet air mis enfin 
qn liberté, poulfa une balle avec autant de force qu’an- 
roit pû faire un air to'Jt’récemment condenfé.

Cependant M. Hawksbée « prétendu prouver par li
ne expérience qu’ il a faite depuis, que le reffort de l’ aie 
peut être tellenjement dérangé par,une violente preflion  ̂
.qu'il ne puilfe plus fe rétablir qu’au bout de quelque 
tems. lf'prit,pour cet effet nn vaiiTeau de cnivrp bien 
fort, dans lequel al yerfa d’abor'd une demi-pinte d’eau'; 
il y co.mprima' enfuite trois ou q'uatre fors plus d-’aic ■ 
qu’il n’y en avat en auparavant: ùnelheure après il 
ouvrit le yafe, & en laiffa fortir l’air en »> ferrant a- 
Veo une vis un- tuyau ouvert, dont l’un des bouts é- 
toit plongé dans l’eau-: il trouve peu de temps après que 
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Ve»u s’étoit ¿levée d’ an pié dans le tpyaii, & qu’elle 
venoit juiqu’à la hauteur de i6 pouces. Il ciSnclut de
là, que la. 'force élailique de Vair avoir été alFüiblie 
pendant quelque tenus; car fi elle fût reliée la même 
qu’elle ¿toit auparavant, tout l’air n’eût pas manqué 
de s’échapper du vafe après qu’il eût été ouvert : d’où 
il s’enfuit, felon M. Hawksbée, que cet air étant re
lié dans le vafe, il s’y étoii enfuite raréfié, <5e avoir 
fait monter l’eau dans le tuyau. Cependant on pourroit 
foupçonner qu’il feroit peut-être entré une plus grande 
quantité d’air dans l’eau, parce que l’a/V qui repofoit def- 
fus, fe trouvoit trois ou quatre fois plus comprimé, & 
que l’air n’autoit été en état de fe dégager de l’eau qu’ 
ap'rès un cerfain tems^ enforte que celui qui avoir pû 
s’échapper librement, feroit en effet fort! du vafe, tan
dis que celui qui avoit pénétré l’ eau en trop grande quan
tité, auroit eu befoin rie tems pour'ep fortir'. M. MulT- 
chenbroek ayant verfé du mercure dans un tiiyan de 
8 piés de long,' dont*un des bouts étoit recourbé, & 
ayant de cette manière comprimé l’air dans le bout re
courbé, fcella enfnite l’autre bout hermétiquement, &

, marqua le degré de chaleur qui l’air avoit alors*. De
puis ce tems il dit avoir toâjours oblèrvé que le "mer
cure iè_tendit à la même hauteur dans lé "tuyau, lorl- 
que Tair avoit le même degré de chaleur -qu’au -com- 

.nicucenient de l’éspétieuce. Au éontraire lorfque l’air 
devenoît plus,chaud, le mercûre montoit dans le tuyau ; 
d’où il piroîtroit s’enfuivré que la compreflion de l’air 
ne lui faitipqint perdre fou élaflioité. On ne fauroit ce
pendant nier que l’a/r ne puîlTe perdre de fa force" é- 
la(Vî|ue, puifque M. Haies a prouvé qtje la'choft étoit 
poflîble, en mettant fe feu à dq foufre dans un verre 
plein d’air: & peut-être y a-t-il un plus grand norh- 
bre d’exhala'Trras qui prodiiifeOt le même effet. Miiffcb.

11 eft vifible que le poicis ciu la prefSon de l’air ne 
dépend pas.de fon élaftkité, & qo’ il ne lërqit ni- plus 
ni moins pefaut, quand il ne feroif pas éladique. Mais 
de ce qn’ il elt élailique, il s’ enfuit-qu'il doit être fu-' 
fceptible d’une preffion qui le réduife à un- tel efpgce, 
que fon élaflicité qui réagit contre le poids qui le comr ' 
prime,,foit égale à ce poids. " ' .

En effet; la loi de l’élaiflcité eft qu’elle augmente 
à proportion de la denfité de l’air que fa denfité 
augmente à propoition des forces qui le compriment. 
Or il faut qu’il y ait une égalité entre l’aélion & la 
réâilîon; c’eft-à'dire que la gravité “de -l’air’ qui opéré 
i i  compreffion, & rélatlicite de IVir qui le fait tendre 
à fa dilatation, foient égales. D E N S r - ç É ,  R î a -

■ Ct i o n , fffe.
Auffi l’élallicité augmentant on diminuant générale  ̂

ment à proportion que la-denfité de l’air augmente ou 
dimhUief c’eft-à-dirCj à proportion que I’efpace entre fes 
particules diminue ou-augmente, il n’imbbrfe que fair 
Ibit comprimé" & retenu dans ' un certaiff erpace-par le 
poids de fatmofohere,' ou par quelque aorte cailfe; il 
fuôit qu’ il fende à fé dilater.avec une aélion égale a celte 
de la caufe qui le comprime. Cleft pourquoi fi l’air voi- 
fin de la terre e(l enfermé dans un vaïflean, de manier 
re qu’ il n’ait 'plus dq‘ tout de coijunnnicatioh avec l’air" 
extérieur, la preffion de cet air enfermé ne laiffera pas 
d’êt'e égale au poids de liatmofphere. Auffi voyons-nous 
que l’ air d’une chambre bien fermée foûtierit leinercute 
dans le baromètre, par fa force élailique, à la même 
hauteur que fero’t le poids de toute l’atilloi^here. f'oyeZi 
¡ ’article E l a s t i c i t é .  •

Suivant ce principe, on.'peut par de certaines métho
des conden fer l’arr. C O N D E N S A T I O N .*

C ’eft for ce même principe qu'eft fondée la ftrnélure 
de l’arquebufe-1 -verft. l^oyez A rciuebüse-a1-vent .

L ’air peut'donc être condenfé : mais infqu’à quel 
point le peut*ll être, ou à quel volume eff-il poffible. 
de le réduire en le Comprimant ? Nous n’en connoiffons 
J)oim encore les bornes. M. Boyle a trouvé lé moyen 
de rendre l’air treize fois plus denfe en le comprimant: 
d’antres prétendent l’avoir vû Téduit à un volume (ôi- 
»ante fois plus petit. M. HaleS l’a rendu trente-huit fois 
plus denfe à l’aide d’une prefiTe, mais-en faifant-geler de 

' l ’eau dans une grenade ou boulet dé fer, il à réduit l’air 
en un ' 
avoir 
comme
que les parties aériennes doivent être dlune nature bien 
différente.de-celles de l’eau: car autrement on n’auroit 
pû réduire l’a/r qu’à un volume'" 8oo fois plus petjit; il 

.auroit alors.<ité ptécifément auffi deiile que l’eaur& il 
auroit ré'fifté à toutes fortes de prefiions avec une force 
égaie à celle que l’on remarque dans l’eao.

A I R
M . Halley affûre dans les Trasfaâlous fbHofephijitei, 

en conféqiience d’expériences faites à Lo.ndreSj ét d'au
tres faites à Florence dans l’ académie del CimeatOy qu’on 
peut eu toute- fûreté décider qu’il n’y a pas de force ca- 
pablé de rédair» l’nir à un efpace 8oo fois plus petit que 
celui qu’ il occupe natutellement fur la furface de notre 
terre. E t M . Amontons combattant le femiment du M . 
Ha'lley, foûtient da»s les Mémoires de l ’académie ro~ 
yàle des Sciences^ qu’on ne peut point afligner de bor
nes précifes à la condenCttion de l’ air; que plus on le 
chargera plus on le condeitfera; qu’ il n’ell éladique qu’ 
en vertu du feu qu’il contient; &  que comme il eft im- 
poflible d’etf tirer tout le feu qui y e ll, il eft également 
impoffibTe de le cdndenfer à un point au-delà duquel on 
ne puilïe plus aller.

L ’expérience que nous venons de rapporter de M . Ha
ies, prouve du moins que l’arr peut être'plus condenfé 
que ne l ’à prétendu M . H alley. C ’eft à l’élaliicité de 
l ’air qu’on doit attribuer les effets de la fontaine de H é
ron, &  de ces petits plongeons de verre, qui étant en
fermés dans un vafe plein d’eau, defeendent au fond, 
remontent enfuite, &  fe tiennent fufpendus au milieu de 
i’eàu, fe tournent &  Ce meuvent comme on le veut. 
C ’eft encore à cette élarticité que l’on doit l ’aillon des 
pompes à feu*, b'oyez F o n -t a in e  P o .m p e .

L ’ air, en vertu de fa force éladique, fe dilate à ntl 
point qui eft furprenant ; 1e feu' a la propriété de Je ra
réfier confidérablement. L ’air produit par cette dilata
tion le même effet que It fa force éladique augmen- 
toit; d’où'il arrive qn’ il fait, effort pour s’étèndre de tons 
côtés-. Il fe condenfe au contraire par le froid ; de forte 
qii'oiji dirait alors qi»’ il a perdu utle partie de fa force 
éladique. O n éprouve la force de l'air échauffé, lorF- 
qu’ on l’enferme dans une phiole mince, fcellée hermé
tiquement, &  qu’on met enfuite fur le feu;- l’ air fe ra
réfie avec tant de force, qu’ il njet la plliole en pieces 
avec un bruit confidérable. Si on tient fur le feu une 
veffie à demi fonfSée, bien liée & bien fermée, non-feu
lement elle fe gonflera par la faréfaélion fie l’ air intér 
rieur, mais même elle crevera. M . Amontons a trouvé 
que l’tf/é rendu auffi chaud que l’eau bouillaote aoqué- 
roit une-forcq qui eft au poids de l’atmofphere, comme
10 à 3 3, ou même comme lo  à '35-, &  que la chofe
réaffilfort également, Ibit qu’on employât pour cette ex
périence une plus grande ou unepins petite quantité d’air. 
M . Hawksbée a obfervé en Angleterre, qu’ une por
tion d’a/r-■ enfermée danç nn.tuyau-de verre lorfqu’ il com- 
Vpençoit à geler', formoit qn volume qui étoit celui 
de là même quantité d’air dans la plus grande chaleur 
de l’été cbmrne 6 à  7. _ « ■

Lorfque l’ air Ce trouve en liberté &  délivré de la cau
fe qui le compriitioit, il prend tbûjbnrs une fig'ore fphé- 
rique dans les iuterllices des fluides où ü ft  loge, dans 
léfquels il vient à ft dilater i Cela Ce voit lorfqa’on met 

'des ;^nîdes fous un récipient dont on pompe l’air: car 
* on Voit d’abord paroître nhcftitiantité prpdigieufe de bul

les-d’a/r d’nne petiteffe eitrabrdinàîre, & femblables à 
des grains de fable' fort inenus, lefquellés fe difperfent 
^ans toute la maiFé du;iluide & s’ élevênt en-haut. Lorf- 
qu’qn tire du- récipient une plus grand quantité, d’ai'r, 
ces "huilés ft  -dilatent davantage, & leur volume aug
mente à ‘ mefure quîqlles s’élèvent, jiifqu’ à ce 'q u ’elles 

^fortent de la liqueur, &  qu’e lle f s'étendent librement 
dans le récipient. '

Mais ce  qu’il* .y a fur-tout de remarquable, c’eft que 
dans tout le trajet que font alors ces bulles d’a/r, plies 
paroiffent toûjours fous la forme de petites fpheres.

Lorfqn’on met dans la liqueur une plgque de metal, 
&  qu’on commende à pomper, on voit .la furface de 
cette plaque couverte de petites bulles; ces bulles ne font 
autre chofe-que Fa/r qui étoit. adhérent à la ftrface de 
la plaque, & qui s’en détache pea-k-pea. f'oyez A d h é
r e n ce  èÿ  C ôh'é s io n . ' . ' ,

On n’a tien négligé pour ffecouvrir jufqu’ à quel point 
l’air peut fe dilater lorfqn’ il çft entièrement libre, &  qu’
11 ne fe trouve comprimé par aucune force extérieure. 
Celte reifeerche eft Qijetté à de grandes difficultés, parce 
que notre atmolphere ell compofée de divers fluides éla- 
lliques, qui n’ ont pas tous là tnêine force; par confé- 
quent, fi l’on demandolt combien l’air pur #  fans aucun 
mélange peut fe  dilater il faudrôit pour répondre à cette 
queftion, avoir premièrement un air bien pur ;' or c ’èft 
ce qui ne. paroîe pas facile. Il faut enÇiite favoir dans 
quel vafe &  comment on plapera cet.a/'r, pour faire 
enforte que fes parties foient féparées, & .qu’elles n’agif- 
fent pas les unes fur les autres. Auffi plufieurs phyfî* 
eiens habiles defefpetent-ils de pouvoir arriver à la folu-

* tion
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lion de ce problème, O a  peut ndantnoins con clo i« , 
félon M . Muffchenbroek, de quelques expériences aflez 
groffiercs, que l’air qui eli proche de notre globe, peut 
fe dilater jufqu’ à occuper un efpace 400Q fois plus grand 
que celui qu’ il occupoit. , j

M . B oyle, dans plufieurs esptSrIenccs, l’a dilaté une 
premiere fols jufqù’ à lui faire oçcùpet un volume neuf 
fois plus conlidérable qu’auparavant; enfuite il lui a fait 
occuper un efpace 3t fois plus grand j,après cela Va dila
té 60 fois davantage; puis ly o  fois; enfin il prétend'l'a- 
voir dilaté 8000 fois davantage, enfuite 10000 fois, ■ & 
e n  dernier lieu 13679 fois, & cela par fa feule vertu 
expanfive, &  fans avoir recours au feu. R a r e '-
EACTIOM.

Ç ’eil fur ce principe que fe regie la eonllrptSHon & 
l ’ofage d u  manomètre, r a y e z  M a n o m è t r e .
/Il conclut de-là que V a ir  que nous refpirons près de 

la furface de .la ttrre, eft oondeoiii par la compreijion 
de la colonne fupérieure en un efpace au moins t3Î79 
fois plus petit que celui qu’il occuperoit dans, le vuide . 
Mais fi ce Jnême ait eft condenfé paç get, l’efpace qo’U 

'occupera lotfqu'il le fera autant qu|il peut l'étre; fera 
à celui qü’il occupoit dans ce premier .état de conden- 
fation, comme yyoQOO efe à t . f^ o y ez  Dilatation.'

L ’on voit par ces différentes expériences J t)o’ Anllote 
fe trompe lorfqu’ il prétend que l’ arV rendu dix fois plus 
rare qu’aupargvgnt, change de nature, &  devient feu.

M . Ainontons & d’autres, comme nous Vavotls déjà 
obfervé, font dépendre la taréfaâion de Pair, du feu qu’ il 
contient : ' ainfi en augmentant le degré de chaleur', la 
raréfaéliou fera prurée bien plus-loin qu’elle ne ponrroit 
l ’être par une dilatation fpomanée. fr a y e z  C h a l e u r  .

D e ce principe .fe ‘déduit la conftruélion &  Pufage dq 
t h e r m o m è t r e ,  tr a y ez  T h e r m o m e t r æ .

M. Amontons e(l le premier qui ait découvert que 
plus J’arr eft ^enfe, plus avec un même degré de char 
leur il fe dilatera. Veyez D e n s i t e ’.

En conféqnence de cette découverte, cet habile aca
démicien.a fait un difeours pour prouver que,., le ref-' 
„  fort & le poids de Pair joipts à un degré de chaleur 
„  modéré, peuvent fufere pour produire même des trem- 
„  blemens de'terre, & d’autres commotions très-yio- 
„  lentes dans la Nature „ .

Suivant les expériences de cet auteur, & celles d eM . 
de la Hire, une colonne d’afr fur la ftrface de la terre 
de la hauteur de. toifes, eft égale au poids de trois 
lignes de mercure; &  des quantités égales d’arV ooou- 
pcilt des efpaces proportionnels 'aux poids qui les com
priment. Ainfi le poids de l ’ a ir  qui fempliroit tout Pef- 
pace occupé par le globe terreftre, feroit égal à celui 
d’un cylindre de mercure, dont la bafe égaleroit la fur- 
face de la terre, & .qni auroit en hauteur autant de fois 
trois lignes que toute l’atmofphere contient d’orbes égaux 
en poids à celui qtie nous avons foppofé haut de 36 

■ tdifcs. Donc en prenant le plus denfe de tous les corps 
l ’or, par exetnple, dont i  gravité eft environ 14630 
fois plus grande qVP celle de l ’ a ir  que nous refpirons; 
il eft aifé de trouver par ,1e calcul que cet a ir  feroit 
réduit à la même denfité que l’o r, s’il étoit prelTé par 
une colonne de mercure qui eût 14630 fois 18 pouces 
OC haut, c*eft-à-dire 409640 pouces ; puiTque Ici deniîtés 
de l ’a ir  en ce cas feroîent en raîfon direêle des poids 
pat Içfquds elles fe'roient prelTéea. D onc 409640 pouces 
expriment ta haéteur à' laquelle le baromètre devroit être 
dans^^ Cl’ droK où l ’ a ir  feroit aufli pefent que l’o r, &

^ "̂ op64Ô l’épaiflêur à laquelle feroit réduit? dans
Cf même endroit notre colonne d ’ a ir  d é  36 ttrifes.

O r nous favons que 409640 pouces ou 43738 toifes 
ne font que la 74° partie nu demi-diametre de la terre. 
D onc il gu lieu de notre globe terreftre, on (uppofe un 
globe,de même rayon, dont la partie extérieure foit de 
mercure à la hauteur de 43y38'.& l’ intérieure pleine'd’ ^ir 
tout le relie de la fpherc dont le diamètre fera deô4f 1738c. 
fera rempli dlun a ir  denfe plus lourd par degré que les 
corps les plus pefans que nous ayons. Conféquemment 
comme il eft prouvé que plus l’4/>, eft comprimé, plus 
le  même degré de feu augmente la fo r œ ’defon reflort 
&  le rejid capablq d'un effet d’autant plus grand; &  
que,’ par etssmple, la chalfur de Veau bouillante aug
mente le telfort de notre a ir  au-delà de fa force 6rdi- 
naice d'une quantité égaie au tiers du poids avec fequel 
il eft comprimé; nous en pouvons inférer qn’nn degré 
de chaleur qui dans notre orbe ne produiroit qu'un effet 
modéré, en produiroit un beaucoup plus‘ violept dans 

* un orbe inférieur; &• qoie comme il peut y avoir dans 
!a Nature bien des degrés»de chaleur au-delà de oelle- 
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de l'eau bouillante, il peut y en avoir dont la violence 
fécondée dn poids de l’atr intérieur Ibit capable de met
tre en pieces tout le globe terrcllre. M é t » .  lie l ' A c .  vV. 
¿es Sc. ans. 1703- f ’’pyez T remblement ¿e sene.

La force élaftique de l'air fil oncoip uqe autre four- 
ce très-féeonde des effets de ce fluide. fVçll en vertu 
de cette propriété qu’il s’inlînue dans les pores des corps 
y portant avec lui cette faculté ptodigifufe qp’il a de fe 
dilater, qui opéré fi facilemenf, conféquemment il ne 
fauroit manquer de caufer des ofciilatipns perpétuelles 
dans les particules du corps auxquelles il fe mêfe. En 
effet le degré déchalenr, la' gravité & la ¡¡enliyé de l’air 
& cranféquemment fon élalftcité &. fori expanfion ne 
reliant jamais les mêmes pendant 'deiix minutes de fui
te, il faut nécefialrement qu’il fe fatfe dans tpus les 
corps une vibration, ou une dilatation & contraéiion 
iser^étuelles,/'ey . 'V lilR A T iq N , OSCI LLATI ON,  
( f e .  .  ̂ .

On obferve ce mouvement alternatif dgns une inftni- 
Jé de corps différens, & finguliercment dans les plantes 
dont les trachées des vaiffeaux à 'air font l’office de 
poumons: car 1’4/r qui y eft contenu fo dilatant & fc 
rellyrant alternativement à_ mofure que la chaleur aug
mente ou diminue, contraâe._& relâche tour-à-togr les 
vailfeaux, & procure ainfi la circulation des fluides. Fey- 
V e 'g e 't a l , C i r c u l a t i o n , âÿc.

Aufli la végétation & la germination ne fe feroient- 
elles point dans le vuide. 11 eft bien yrai qn’on a vû 
des fèves s'y gonfler'un'peu ; fit quelques-uns ont crû, 
qu’elles y  végéioient; mais .cette prétendue végétation 
n’étoit que l’effet de la dilatation de V«ir qu’elles con- 
tenoient. f e y e Z  V  e ' g  e ’t  A T i o N, y r . ;

C ’eft pat la même ralfon que l’air contenu ç’n bulles 
dans'la glaèe, la rompt par fon ailion continuelle; ce 
qui fait que fouveht les vaiffeaux caflent quand la li
queur qu’ ils contiennent eft gelécf Quelquefois des blocs 
de marbre tout entiers fc calfent en hyvf r ,  à came de 
quelque petite bulle-d’urV qui y eft enfermée, &  qui a 
acquis un accroiflèment d'élgfticité.

C ’eft le même principe qui produit la potréfaéHon & 
la fermentation; car rien ne fermentera ni ne pourrira 
dans le vuide, quelque difpolîtion'qu'il ait à l’un pu i  
Vautre. P'cyez P u t r e 'f a c T i o n  ( f  F e r m e n 
t a t i o n . _ . ,

L ’iw'r eft le prinéipal inftrument de la nature dqns 
. toutes fes opérations fer la furface de la terre & dans 
Ton intérieur. Auèun végétal ni animal terreftre ou a- 
quatique ne peut être produit, vivre ou croître fans-air. 
Les œufs ne fauroient éclorre dans le vuide. L ’ a ir  en
tre dans la compofition de tous les fluides, comme le 
proovent les grandes quantités d’ at'r qui en fprtent. L e  
chêne en fournit un tiers de fon poids; les pois autant; • 
le blé de Turquie, un quart, ( ^ e .  Foyez la  S t a t iq u e  
d e s  v é g é t a u x  d e  M .. Haies . ' _ j  .

L ’ a ir  produit en particulier divers eft'ets fur le corps 
humain, fuivant qu’ il eft chargé d’cxhalaifons', & qu’ il 
eft chaud, froid ou humide, .En effet, comme l’ufage 
de l ’ a ir  eil inéviiablè, il eft certain qu’ il agit,à chaque 
inftant fur la difpolîtion -de nos corps. C ’eft ce qni. a 
été reconnu par Hippocrate, &  pat Sydenham VHippo- 
crate moderne, qui nous .a laitfé des épidémies écrites 
fur le modèle de celle du prince de. la Médecine, con
tenant une hilloire dés maladies aiguës, entant qu’ciies 
dépendent de la température de l ' a i r .  Quelques favans 
médecins d’ Italie & d’ Allemagne ont marché fur les 
traces de Sydenham; & une foclété de jnedecins dlE- 
diinbpurg fitit aâuellement le même plan. ‘L e  célèbre 
M . Clifton nous a donné Vhiftoire des maladies épi- 
déroiques, avec«un journal de la température de l 'a i r  
par rapport-à la ville d’Y o rck , depuis 1717 jufqu’ en 
1737. A  ces. ouvrages il faut juindre l’effai fur les ef- 

-fets qc l ’ a i r , par M . Jean Arbnthnot doêleur en M é 
decine, & traduit de VAngloîs par M . B oyer. P a r « , 
174CS. ia-12. M  fietmey. , , . . .

Î-i’<kV rempli d’eshalaifôns animales, particuliçfemetit 
de celles <|bi font corrompues, a fouvenc caufé des fiè
vres peftilentielles, .Les exhalaifofis'du corps huniaiij 
font fujettes à la cottuMion . L ’eau ou Von. s,’eft baigné 
acquiert par le.féjour ure odeur cadavéreufe. U eft dé- 
Inoniré que rnoilis de 300& hommer’placés dans l’é
tendue d'un arpent de terre, j- fûrmeroient de lenrpro
pre tranfpiration dabs, 34 jours une atmofphere d’envi
ron 7t piés .de«hauteur, laquelle n’étant point diflipée 
par les vents, deviendroit peftilentielle en un moment. 
D 'o ù  l'oq pent inférer que la premiere atseruimi-en bà- 
tilTant des villes, eft .qu'elles'foient bien ouvertes, les 
maifons point trop hamct,-& les rues bien larges. J-»es

. .  K k i  •
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conflitutions pellilentielles de V a ir  ont ¿té quelquefois 
précédées,de grands calmes: L ’<uV des prifoiis caufe 
fouveiit des maladies mortelles; aulii le principal foin 
de ceux qui fervent dans les hfipiiaax , doit être de don
ner un libre paûage à l’<j;r. Les parties corruptibles 
des cadavres enfevelis fous terre, font emportées, quoi
que lentement,  dans l ’ a ir  ; & il Îeroit à fouhaiter qu’on 
s’ abilînt d’eufdvelir dans les églifes, &  que tous les 
citnetieres fuiTent hors des villes en plein a i r .  On peut < 
juger de-là que dans les lieux où il y a beaucoup de 
montfe aflcmblé, comme aux fpeélacles, l’air s’ y rem
plit en peu de teins de quantité d’exhalaifons animales 
très-dangereufes par leur prompte corruption. Au bout 
d’une heure on ne tefpire plus que dea- exhalaifons hu
maines ; on admet dans fes poumons un ajr infeâé for
ti de mille poitrines, &  rendu avec tous les corpitfcu- ■ 
les qu’ il a pû. emtaînet de l’ intérieur de toutes ces poi
trines; fou venf corrompues & puantes. M .  F o r m t y .  ■

L ’ a ir  extrêmement chaurf pew réduite les fubltauçes. 
animales à un état de putréfaâion. Cet a ir  e ü  particu
lièrement nulfible aux poumons. Lotfque l’uir extérieur 
eli de plufieurs degrés plus chaud que. la fiibilance du 
poumon, il faut néceffiirement quîil détruife & coijom - 
pe les fluides &  les folides, comme l’expérience le vé- 

' tifie. Dans une rafinerie de fqcre, où la chaleur ¿toit 
de I4à degrés, c’eit-à-dire de, y4 mj-delà de celle du- 
corps humaiù, un moineau mourut dans a  minutes, &  
un chén en x8. Mais ce qu’ il y etit de plus remarqua
ble, c ’elt que lej;hieD jetia une fallve cotrompué; rou
ge & puaufe. En général, petfonne.ne peut vivrelong- 
tems dans un a ir  plus chaud que fop propre corps. M .  
F o r m e y .

L e  froid condenfe l ’ a ir  proportionnellement à íes de
grés. U contraile les flure» animales éf les fluides, auflj 
loin qu’ il les pénétré ; ce qui eft démontré par les di- 
menlîons des animaut, réellement moindres dans le froid 
que dags le chaud. Le froid extrême agit for le .corps 
en maniere d’aiguillon, pcoduifant d’abord un picote
m ent, & enfuite un leget degré d’inflammation, caufé 
pat l ’irritation 6t le reiTerremeot des fibres. Cès effets, 
font bien plus conlidérables fur le poumon, où le lang, 
eli beaucoup plus chaud & les membranes très-minces, 
L e  coniaél de l ’a ir  froid entrant dans ce vifcere, fe- 
roit inl'uppottable, fi l ’ a ir  chaud en étoit entièrement 
chaffé par l’expiration. L ’a<> froid relferre les fibres de 
la peau; &  refroidilfaut trop le fang dans les vailTeanx, 
arrête quelques-unes des parties groflîerés de la tranfpîv 
ration, &  empêche quamité de tels du corps de s’éva
porer. Faut il s’ étonner que le froid caufe tarit de ma- 
layiies? Il produit le fcprbut avec tes plus terribles fyin- 
ptoines, par l’ irtitatiQji &  l’ iiiflammation des parties qu’ il . 
reiTerre. L e  fçorbot eli la maladie des pays froids corn
ine on le peut voir dans les journaux de ceux qui ont 
palTé l’ hyver dans la Qrôenlande &  dans d’autres ré
gions ftoidps. O n  lit dans les voyages de Martens & 
du capitïiuc W  'Od, flue les Anglois ayant paflTé l’hy- 
ver en Gioenlande, eurent le corps ulcéré & rempli de 
veilles ; que leurs montres s'att-étérent ; que les liqueurs 
les plus tories fc gelèrent, &  que tout fe glaçoit mê
me .au coin du feu. M .  F o r m ty

L ’ a ir  humide produit le relâchement dans les fibres 
animales .K végéiales, L ’eau qui s ’inlinue’par les po-* 
tes du coeps, en augmente les dimenfions; c ’ell ce qui 
tait qu nue c o r jje  de violon mouillée bailft en peu de 
(cnis • humidité produit le mêmé effet-fiir les fibres 
des animaux, f jn  nageur ell'^plus abattu par le relâche
ment des fibres de fon corps, que par fon exercice. 
L'humidité facilite le paiTage de l 'a i r  dans les prires. 
h ’ a ir  palfe aifément dans une vêflSe«mouillée. L ’hn- 
roidité aii'oiblit l’éjallicité de l ’ a i r ;  ce- qui cqufe le re
lâchement des fibres en tems de pluie, L ’«ir fee pro
duit le contraire. L e  relâchement des fibres dans les 
endrpits ou la circulation dn fang eli imparfaite, com 
me dans les cicatrices &  dans les patries luxées ou.con- 
tules, caufe'de grands douleurs, ÁÍ, F o r tn e y .

X J n  d e s  e x e m p l e s  d e  l ’e f l i c a c i t é  m c r v e i H é u f e  d e . l ’ â<V 
c ’ e l l  q u ’ i l  p e u t  c h a n g e r  l e s  d e u x  t f g n e s ,  l ’a n i m a l  é ç  I ç  

v é g é t a l , ' r w  e n  l ’a n t r e  Fuyez A n i m a l ,
En effet, il paroît-que c ’éll de l ’ a i r  que procede 

tonte la cortuptioo naturelle &  l’ altération des fubllan- 
ees; &  les métaux, & fingulierement-l’or, ne font du
rables &  incorruptibles que parce que ne les fau- 
roit pénétrer. Cleft la raifoo pourquoi on a v û . des 
noms écrits dans le fable ou darts la poufliere fur de 
hautes montagnes, fe lire encore, bien dillinélement au 
bout de quarante ans, fans aVoit été aucunement défi
gurés ou effacés. Voyez C cS r r u î t i o n ,  A l t e ' -  
R A T I O N ,  i ¿ e .  '

Quoique l 'a i r  foit un fluide fort d élié,-il ne pénétré 
pourtant pas toutes fortes de corps. Il ne pénétré pas, 
comme nous venons de dite, les métaux : il en ell mê
me quelques-uns qu’il ne pénétré pâs, quoique leur é-

pailleur ne foit que de de pouce ; il paflëroit à-travers

le plomb-, s’ il nléioit batm à coups de marteau : U ne 
■ traverfe pas non plus, le verre, ni les pierres dures & fo
ndes, ni la cire, gii la poix’, la réline, le fuif &  la 
graiffe; mais il s’ infinue dans toutes foryes de bois, quel
que durs qu’ ils paillent être. Il palfe à-travers le cuir 
lècide brebis, de veau, le parchemin fee , la toile fe
che, le papier blanc, bleu ou gris, & une veflie de co
chon tournée à l’envers; mais lorfque le cuir,, le pa
pier, le parchtmiu ou la veflie fe^ trouvent pénétrés 
d’eau, ou imbibés d’ huile ou de grailfe, l ’ à ir  ne palfe 
plus alors à-travers: il pénétré aufiî bien plus facilement 
le .^ois fee que celui qui eft encore verd ou humide. 
Cependant lorfque l ’ a i r  ell dilaté jufqu’ à un certain point 
il ne paflè plus alors à-travers Iqs pores de toutes for
tes de bois. M u f f e h .

Venons aux effets que les différentes fubllances mê.- 
lées rians ru ir produifent fut les corps inanimés. L ’ a ir  
n’agit pas uniquement en .conféqueuce de ià  pefanteut 
&  rie fon élallicité ; il a encore une infinité d’autres ef
fets, qui téfulteut des ditférens ingtédiens ,qui y font 
confondus.

A ia fi, -i®. non-feulement 41 diflbutl &  atténue les 
corps par &  préflion &  ton froilïèment, mais aulîî com 
me étant un. cabos qui contient toutes fortes de men- 

.ftrues, §  qu! conféqueniment trouve par-tout à diflTou- . 
dre quelque forte de corps. V o y e z  D i s s o l u t i o n .

Q n fait que le fer &  le cuivre fe dilfolvent aifément 
&  fe touillent à l ’ a i r ,  à moins qu’ on ne les garamifle 
en les enduifant d'huile. Boerbaave alfdre avoir vû des 
barres de fer tellement rongées par l ’ a i r ,  qu’ on les pou
voir mettre en poudre fous les doigts. Pour lé cuivre, 
il fe convertit à V a i r  en une'-fubilance à-peu-près lém- 
blable au verd de-gris qu’on fait avec le vinaigre. V o y .  
F e r , C u i v r e , V e r d -d e -g r i s ,  R o u i l -

M . Boyle rapporte que dans les régions méridiona
les de l’ Angleterre les canons fe rouillent fi prompte
ment, qu’au bout de quelques années qu’ ils font reliés 

'expofés i . V a l r ,  o a  et» enleve ime, quantité coùfidérable 
de crocBs de M ars.

Acofta ajoflie aque, dans- le Pérou l ’ a i r  dillout le 
plomb,’ &  le rend beaucoup plus lourd, cependant l’ot 
palfe gétiéralement pour ne pouvoir être dilfous pat' 
V a i r ,  par£c qu’ il ne contraéle jamais de rouille, quel
que long-tems qiv’otv l’y laiffe expofé.. L a  raifon en eft 
que le fel marin, qui ,eft le fel menftrue capable d’a
gir fur l’or ,i étant très-difficile S volatilifer, il n’ y en 
a qo’ une trè.s-pçtitc quantité dans V a i r ,  4 propctrtion 
des autres fubllances. Dans les laboratoires de Chim ie, 
où l’ on préparé l’eau régale, V a ir  étant Imprégné d’u
ne grande quantité de ce fe l, l’or y contraéle de la 
rouille comme les autres m é i a a x .  V o y e z  O k , í^ c ,

Les pierres même fubilfent le fort commun aùx mé
taux ; ainli en Ai{gleterré on vqif s’amollir & tomber 
en poufliere la pierre de Purbec, dont e(l bâtie la ca
thédrale de Salisbury M . Boyle dit la même chofe 
de la pierre de Blucaington. Fi>yf;5. Pi ERRE.

'  Il ajoûte que V a ir  travaille confidérablemcnt fur le 
vitriol, même lorfque le feq n’a plus à y mordre. L e  
même auteur a trouvé qùè Içs- fumées, d’une liqueué 
corrofive agiffoiqpt pl8 s promptement &  plus manife- 
ftemem fur ùif métal expofé à V a ir ,, que né faifoit la 
liqueur ella-mcmç fur le même m étal, qui a’étoit pas 
en plein a i r .

L ’ a ir  v o l a t i l i f e  les c o r p s  f i x e s ;  p a r  e x e m p l e ,  (î 
l ’ o n  c a l c i n e  d u  f e l ,  ê t  q u ’ o n  l e  f o n d e  e n f u i t e ,  q u ’ o n  

l e  f e c h e  &  q u ’ o q  l e  r e f o n d e  e n c o r e ,  (( u 'u l î .  d e  f u i t e  
p l u l i e u r s  f o i s ,  à  l a  f i n  i l  f e  { r o u v e t a  t o u i e - | - f a i t  é v a p o 

r é ,  &  i l  n e  r e l i e r a  a u ,  f o n d  d u  v a l ê  q u ’ u n  p e u  d e .  t e r 
r e .  V o y e z  V o l a t i l ,  V o l a t i l i s a t i o n ,  é j ’c ,

Van-Helmont fajt un grand fectet de Chimie de vo
latilifer le fel fixe de tartre; mais l ’a ir tout leul fuflSt 
pour cela : car 11 l’on éspofe un peu de ce fe l  à V a ir  
dans no endroit rempli de vapeurs açidés, le fel tíre à 
lui tout l’acide: & quand- il s'en eft f o u l e ,  i! fe vola
tilife:; V o y e z  T a r t r e , {ÿc. .

3®. L ’air fixe aufli les; corps volatils; ainli quoique 
le nitre ou ,l’eau forte s’évaporept promptement an feu, 
cependant s’ il y après du feu de Patine p u tréfiée,l’ef- 
prit volatil fe fixera &  tombera au fond. . *

4®. A joû tei que l’air mqt. en ailion les corps qù>
■ • f o n t
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font en repos, c’ e(l-à-dire qu’/I excite Ieui;s facnltis cs- 
chies. Si done II fe jépand dans I’ a ir  nne ■ vapeur aci
de, tous les corps slom  cette vapeur ell le. ntenilrue 
en étant diiTous, font mis dans un état propre a l’a» 
â io n . A c i d e , i ^ c .

En Chimie il n’eft, point du tout indifférent qu’ un 
procédé fe falfe à V a ir  ou'hors de l’orr, ou inéme à 
un a ir  ouvert, ou à un a ir  enfermé. Ainfi le camphre 
brûlé dans un vaiffeau ferm é,.fe  met tout en fels; aq 
lieu que fi pendant le procédé on découvre le vaiifirau, 
&  qu’on en approche nne bopgie, il f t  diflipera tout 
en fum ée. D e même pouç faire du foufre inflammable, 
il faut un jätV libre. Dans une cucurbite fermée pn pour- 
roit le ftbiimer iufqu’ à mille fois fans qu’ il prît feu . 
Si l’on met du imifre fous une cloche de verre avec 
du feu deflousf, il s’y éJevera u n ’efprip de foüfre,  ̂ mais 
s’ il y a la moindre fente à la cloche par où Cair en
fermé puiflè avoir communication avec IW r extérieur, 
le  foufre s’enflammera auflirtôt. y n e  once de charbon 
de bois enfermée dans un crenfet bien Iqté, y refiera 
fans déchet pendant quatprxe du qninae jours J la cha
leur d’ on fourneau toûjours au: feu; tandis que la mil
lième partie du feu qu'on y a confumé, l’auroit mis 
en cendres dans un ¡rir libre. Van-bjelmont ajoûteque 
pendant tout ce tems-là le charbon ne perd pas même 
là  couleur noire, mais que s’ il y introduit un peu d’utV, il 
tombe auffi-iôt fn cendres blanches. 11 faut dire la mê
m e chofe de toutes les’ fubflances animales & végéta
les, qu’on ne fauroit calciner qu?à feu ouvert, & qui 
dans des vailTeaux fermés ne peuvent être réduits qu’en 
charbons noirs. . , » .

■ L ' a i r  peut produire une infinité de changemens dans 
les fobfiances, non-feutemens par fappqrt à fts proprié
tés rtiéchaniques, fa gravité, fa denfité, ÿ r .  mais 
aulTi à canfe des fobfiances hétérogènes qui y font mê
lées. Par exemple, dans un endroit où il y a beau
coup d é  marcaflîtes, l ’ a ir  ett>imprégné d’ un ft l vitiio; 
lique mordicant, qui gâte tout ce qqi. efi fur terre,en 
cet .endroit, &  ft voit fogvent à terré en formç d’eft 
florefeence blanchitrç. A  Fahlun en.Snede, ville con
nue par fts mines de cuivre, qui lui ont fait aoflî don
ner le nom de Gopperberg, les- exhalaifons' minérales 
affèaent / 'a ir  Cl ftnfiblemsnt, que la mpunoie d’argent 
&  de cuivre qu'on a dans la poche en change, de cou- 
léur. M . Boyle apprit■ d’ un bourgeors qui avoit du bien 
dans cet endroit, qù'au-.deflrus des veines de métaux S i
d e  minéraux qui y font, -on voyojt fouVent s’élever 
des efpeces de colonnes du fum ée, tiont quelqqes.'nnes 
n’avoient point du tout d’odeur, d’autres çn avoient 
une très-mauvaife-, &  quelques-unes en 'avpient une 
agréable. Dans la .Carniole,'* ailleurs, où U y a' des 
mines, l’«i> devient de tems en tems fort mal-fain; 
d’où il arrive de fréquentes maladies épidémiques, fÿ f .  
îûjoûtons que les mines qui font voifines du cap de 
Bonne-Efpérance, envoyent de fi horribles vapeurs d’ar- 
fenic dont il 'y  a quantité, qu’aucun animal ne fauroit 
vivre dans le voifinage; & que d ^  qu’on les a tenues 
quelque tems ouvertes, on eft obligé de les renfermer.
 ̂ O n obftrve la même chofe dhns les végétaux; ainfi 

lorfque les Hollandois énrent fait abattre tous les giro
fliers dont l’ îie de Túrnate étoit toute remplie, afin de 
porter plqs haut le prix des clous de girofle, il_ eq ré- 
luita un changement dans l’ a ir  qui fit bien voip copn'; 
bien éioient lalutaiccs dans cette jle  les cqrpofcules qui 
s échappoient de l’arbre & de iès fleurs: car auflî-tôt' 
apres quejes girofliers eurent été coupés, on ne vit plus 
que m aladif dans toute p ile . U n  médecin qui était fur 
les lieux, & qui a rapporté ce fait à iM, B oyle, attri- 
bue ces maladies aux^exhalaKbns nuiiîbles d’un volcan 
qui elt dans cette île , lefqoglles . vraiflèmblablement 
étoient corrigées par les çorpufcules aromatiques que ré- 
pandoient dans l ’ a ir  les girofliers. -

L ’ a ir  contribue aufi; aux changemens qui arrivent 
d’une failbn à l’autre dans le cours, de. l’année, A'nfi 
dans l ’hyver, la terre n'envoye goete d’ émanations au- 
deflus de fa fùrface, pap la raifoq que fts pores fopt 
bouchés par la gelée ou couverts de neige. O r pendant 
tout ce tems la chaleur foûterraine ne laifiç pas d’agir 
au dedans, &  d’ y faire un fond dont elle fe dtthatge 
au printems. C ’eft pour cela quela mêilie graine fttpiée 
dans l’ automne & dans le printems, dans un mê-me fol 
&  par un tems également chaud, viendra pourtant tout 
différemment. C 'eft encore pour cette raifon que l’eau 
de la pluie rgmaflée dans le printems y a une vertu par
ticulière pour le froment, qui y ayant trempé, en pro
duit une heançonp plus grande quantité qu’ il tfanroit 
fait fans cela. C ’efi auffi Dourquoi il arrive d’ordmairo,

I
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comme on l’pbftrve aiTez confiamment, qu’nn hyver 
rude ell fuivi d’un printems humide c5t d’un bon é t é .

De pins, depuis le fdifiiced’hyver jufqu’ à celui d’ été, 
les rayons' du foleil donnant toû)onrs de plus en plus 
petpendicttlairemenr, leur aifilon fur la furface de la,terre 
acquiert de jour en jour une'nouvelle force au moyen 

_de laquelle ils relâchent, amojliirçm & putréfient de 
plus en plus la'‘glebe ou le fo l, jufqu'à ce que le fo- 
lei! foit arrivé aq tropique, où avec la force d ’un agent 
chimique, i) réfQud les parties fuperflcielles de la terre 
en.leurs principes, c’efi-â-dite en eau, en huile, en fels,
(s fr . qui s’élevebt dans l’atmofpbem. G h a ->
X .E U R .

■ Voilà-comme fe forment les météores qui ne font 
que; des émanations de ces corpufcnlïs répandus dans 
l ’ a i r ,  fC o y e z  M É T É ç r j .̂ .

Ces météores ont dps effets très-confldér}bles fur 
.. A in fi, comme on fait, le tonnerre fait fermenter les U' 

queurs.. f i 'a y e z  T p  N NE R R f  , T e  R M B N T  A T  JO U,'
I " . ■

En effet tout ce qui,produit do changement dans le 
degré de chaleur de l ’atmofphere, doit anflî en produire 
dans, la matière de l’«/r. M . Boyle va plns*loin fui: cec 
article, &  prétend que les fels & autres fubfiauces mê
lées dans l’ ifr  font maintenus par-le chaud dans un état, 
de fluidité, qui fait qu’étant mêlées enfemble ils agiffenc 
conjointement; & que pat le froid ils perdent leur flui
dité, i f  lent mmjvement, fe mettent en ciyftaux, & le 
féparent les uns des autres, Si les Colonnes d’<wr font 
plt)s QU mains hautes, cette différence peut c'aufer auffi 
des ehangemens , y ayant peu d'exhalaifous qui s’élèvent 
aurdeffus des plus hautes montagnes. . O n en,, a eu la 
preuve par certaines maladies pefiilentielles, qui ont em
porté tous les habiians qui pçuplpietit un côté d’une mon
tagne, fans que ceux qui peoplpient l’autte' côté s’en., 
fqient anennement ftntis., .

p n  ne faqrofi nier non. plus que ja fécheteflè &  1,’hu- 
lÈidité ne produifent de grands changemens dans l’at- 
mofphere. Etj Guipée, la chaleur jointe à l’humidité 
canfe une jelle putréfa^ion, que les meilleures drogues 
perdent en peu. de tems toutes feurg vertus, & que les, 
vers siy mettent. Dans l'îf t  Ao Saint J-agb, on eft < ' ‘
d’expoftr le jour les confitures au fqleil, pour en faire 
exhaler l ’humidité l'qn’elles ont contradlée pendant la- 
nuit, feus quoi elles fetoient^bien-tôt gâtées.

C e ll  fiir ce principe que font fondés la çonflrutSlioa 
ÍC l’nfage de l ’ hyfirometre. p 'a y e z  H í o r o m í t r e .

Ces différences dans l ’ a ir  ont aufli une grande inflnen-' 
ce fur les espétiences des Philpfophes, des Chimiftes, 
&  antres.

Par exêmpie,. jl eft difficile de ftor l'huile du fou
fre; p e r  c u m p a n a m , dans vin a ir  clair &  fcc , parce qn’a- 
iors il eft ttès-facife aux particules de ae minéral de 
s'échapper dans l’»<r; mais dans un a ir  gtoffier &  hu- 
rnide, elle vient en abondance. Ainfi tous les fois ft  
mêlent plus aifément, & étant fondus agiiTent avec pins 
de force' dans..un air épais & hum'dÇ; toutes les fépa- 
ratiops de fuhfiances-s'en font an® beaucoup mieux . 
Si le ftl de tartre ell expqfé dans un endroit °Ù il, y ait 
dans l’aiV quçlqqe efprit acide flotant, il s’en liûpré- 
gnera, &■  de fige deviendra volatil. De même les ex
périences faites fur des ftls à Dopdres, où l’air ell 
abondamment imprégné du foufre qui s'exhale du châr- 
Ijon de terre qu’on y brfile, réulfiffent tout autrement, 
que dans les autres endroits du (oyaume où l’on'brûle 
du bols, de la, toqrbe, ou autres rnafieres- C e i l  àuflî 
pourquoi les ufteqciles de métal fe rouillent .plus vite 
ailleurs qu’à Jjondres, où il y  a ¡nains de cotpufcules 
acides & cqvrolifs dans l’airn & pourquoi la fermen
tation qui .eft facile à exciter dans un lieu où il n’y a 
point de foufre, eft impraticable dans cçux qvii abon
dent en exhalaifons fulphnreufes, Si dn vin jiré  au 
clair après qu’ lj a bien fermenté, eib tratifporté dans un- 
endroit où l ’ a ir  foit imprégné des fumdes d’un vin nou
veau qui fermente aéluejlement, il recommencera à fer
menter . Ainfi le ftl de tartre s’enfle-com m é s’ il fer- 
mentoit, fi on le met dans un endroit où l'on prépare 
de l’efprit de nitre, du vitriol, ou de fel marin. Les 
Braffeurs, les Dtflillateuts dî les Vinaigrieis font unt 

„remarque qui mérite bien d'avoir place ici: c ’ell qu’ il 
n’y a pas de meilleuf tems pour la fermentation des 
ftps des plantes,que qelufoù ces plantes fônt en fleurs. 
Ajoûtea que les taqhçs faites par íes ftes des fiibftan- 
ces végétales ne s’enlevent jamais'mieux de delTus les 
étoffes, que quand les plantes d’ où ils ptesviennent font 

‘ dans leur primeur. M . Boyle dit qu’on en a.fait l’ex
périence fur des taches de jus de coing, fie  houblon, &

d,’ao-

   
  



19^ A I E .
d’ autres v¿gáíaiíx; &  que fiiiguliercmcnt mie qu't étoit 
de-jus de houW'oiv, &  qu’on ii’avoit pas pû emporter, 
quelque chofc- qu’on y fît s’en étoU allée d’elle-méme 
dans la faifon du houblon. ,

OiUre tout cè qpé nous venons de dire de l’a/'r, quel
ques naturaliftcs cutieui prfnétrans ont encore obfervé 
d?autres effets de ce fluide, qu’on ne peut déduite d’au- , 
cune des propriétés dont nous venons d e  parler. C ’efl 
pour cela que M . Boyle a compofé un traité exprès, 
intitulé G o n je ü u r e s  fa i;  <¡He\(¡aes f r o f r U t é s  d t  .P a ir  ear  
e e r e  ia e o a a u e s . Les phénomènes de la'flam m e &  du. 
feiî dans le vuide portpnt à croire, felon cet auteur, 
qu’ il y a dans l’air une fubflance vitale & finguliere, que 
nous ne connoiATans pas, eii conCéquénee de laquelle ce 
fluide eft fl néceffaire à la nutrition de la flamme. lirais 
quelle que foit cette fo ^ an ce , if paroît en examinant 
l ’air qui en eft dépouillé, & dans iequel conCéquem- 
ment la flamme rie peut pins fubliflotj qu’ellé y eft en 
bien' petite quantité en coniparaifon du volume d’air qui 
en eft imprégné, puifqu’on ne trouve aucune altération 
fenfibte dans les propriétés de cet air. trayez F l a m m e .

. D ’ autres ^temples qui fervent à-entretenm ces conje- 
ôu res, font les fels qui paroîflent .&  qui s’accroiflom 
dans certains ctJi'ps, qui n’en produiroient point du 
tout, ou en prodpiroient beaucoup moins s’ils n’ étoient 
pas èxpofés à l’air. M . Boyle parle dé quelques mat- 
caflites t ir é es  de deiTous terre, qui étant .gardées dans 
un endroit (èc, fe Coavroient aflfei vite d’une efflore- 
feetfee .vitriolique, &  s’ égtugeoient en peu de .tems en, 
une pondr« qui contenoit.une quantité conlidétable de 
couperefe, qucàque vraiiTemblablemcnt elles fuflTent ra
flées en terre |JI6fieurs fiecles fans fe diffoudre. Ainii la 
terre ou la-mine d’alun &  de quantité d’autres miné
raux, dépouillée de fes fels, de fes métaux &  autres 
fobliauces, les recouvre avep le rents. O n obfetve la 
même chofe du fraiÇ dans les .forges. f 'o y e z  M i n e , 
F e r ,  c ÿ « - . . . ' , ’

M . -Boyle ajoûtey que fur des enduits de chaux de 
v ie illes.murailles, il s ’ am afle avec le tems une effloré- 
fcencc copieufe d ’ une qualité nitteofe dont on tire du 
falpetre. L e  Colcothar de vitriol n’ eft point naturelle^ 
m ent co rroiif, & ' n’a de lu i-m im e aucun fe h  mais fi 
on le laiflè quelque tems exp o fé-à  l’a ir , il donne du 
i è l ,  &  beaucoup .iFoy#« C o l c o t h a r .

Autre p r e u v e  q u i  c o n f l a t e  c e s  p r o p r i é t é s  c a c h é e s  de 
l ’ a i r i  c ’e f t  q u e  c e  f l u i d e ,  i n t r o d u t t  d a n s  l e s  m é d î c a m e n s  
a n t i m o n i a u x .  T e s - r e n d  é m é t i q u e s ,  p c o p r e s  à  c a u l è r  d e s .  
f o i b l e f l e s  d e  c é e u r  &  d e s  b t û l e r o e h s  d ’e n t r a i l l e s  ;  &  q u ’ il  
g â t e  &  p t r u r t i r  e n  p e u  d e  t e m s  d e s  a r b r e s  d é r a c i n é s  q u i  
s ’ é t p i e i i t  c q n f e r v é s  f a i n s  &  e n t i e r s  p e n d a n t  p l u f i e u r s  f i e 
c l e s  q u ’ i l s  é t o i e n t  r e f t é s ' f u r  p i é .  V m z  A n t i m o i n e .

Enfin les foies-dans la Jamaïque le gâtent bien-tôt, 
li on les lailfei eXpofées à l’air quoiqu’elles ne perdent 
pas toûjours leur couleur; au lieu que quand un né le| 
y  expofe pas, dleS confervent leur force & leur tein
ture . L e  lafl'etas jaune porté au Brefil y devient en peu 
de jours gris-de-fer, fi on le laiflè éxpofé à l ’air; au 
lieu que dans les boutiques il confcrvp fa couleur. A 
Quelques lieues au-delà du Paraguai, les hommes blancs 
dêviennent tannés : mais dès qu’ ils quittent cette con
trée, ils redeviennent blancs. Ces exemples, putre une 
infinité d ’autres que nous ne rapportons point ici, fufB- 
ftn t polir nous convaincre que nonobftant toutes Tes. dé
couvertes qu’on a faites jufqu’ ici-fur l’air, il telle en.- 
core un vafte champ pour en faire de nouvelles. ^

Par les obfervations qu’en a faites fur ce qui arrive, 
lorfqu’après avoir été faigné dans des rhûmatifmes on 
vienta prendre du froid, il eft avéré que l’air peuts’ in* 
fiiiuer dans le cotais avec -toutes fes qualités, &  vicier 
tome la mafle du fang &  des autres humeurs; ^ o y e z  

S a n g . ,
Par les paralylies, les vertiges & autres affeaionS ner- 

veufes que caulèin les mines, les lieux homideS ■ & au- 
«rés, il eft évident que l’air chargé des qualités qu’ il a 
dans ces lieux, peut relâcher & obflrucr tout le iÿilèm e , 
nervéux. i ’oyep H u m id it é  •tri’f. Et les coliques, les 
fluxions, les toux', &  les cbnfomptioiis que produit un 
air hrimidcs aqueux & nitreux, font bien voir qu’ un tel 
afr eft capable de gâter & de dépraver les parties no
bles, y c .  Voye-r./’«r/iiL A t m o s p h e r e .

M . Defaguliers à 'imagin'd une iriachine pour changer* 
l ’air de_ la chambre d’ une perfonqe malade, en en chaf- 
fant-l’air impur, & y en introduifant du frais par ie mo
yen d’ une roue qu’ il appelle r e a e  c e n t r i f u g e ,  fans qu’ il 
fe it befoin d’èuvrir ni porte, ni fetlêtr/e; expédient qui 
feéoit d’une grande utilité dans les mines, dans les hô- 
pitanx, &  autres lieux femblafales,  où l’air ne circule
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pas. O n a d^'â pratiqué quelque chofe de fèmblable ì 
Londres, pour évacuer de ces lieux l’air échauffé par 
les lumières & pat l ’haleine &  la fucur d’uo grand nom
bre de perfonnes, ce qui eft très-incommode, fur-tout 
dans les grandes e \ a \ e a x s . l^ o y e z  T ‘r a a f a { i . f b i h f . n ° .  437. 
p a g .  41.

M . Haies a imaginé depuis peu une machine très- 
propre â renouveller l’air. Il appelle cette machine /e 
v e n t i la t e u r .  H en a donné la defeription dans un ou
vrage qui a é t é  traduit en François par M , deM ours, 
doâeur en Médecine, êt iroptimé à Paris H y a peu 

_ d’années. í'vyec V e n t i l a t e u r . •
A  IR i n n é ,  ,cft une fubflance aerienne extrêmement 

fubtîle, que les Anatomiftes fuppofent être enfermée 
dans le labyrinthe de l’oreille intcrnc7& qui fert, félon; 
eux, à trartfmettre lés fons 3.a ,f e n f n iu m  c o m m u n e . fé o y e z  
L a b y r i n t h e , ' S o n ,  O u ï e .

Mais par les queftions agitées dans ces derniers tems 
au fujet de l’exiftence de cet a ir  i n n é ,  il coiuïnencc à 
être fort vraiflemblable-qiie cetair n’exiilepas réellement. 

.M a c h i n e  à  p é m p e r  P a i r ,  i f o y e z  M a c h i n e  - P n e u 

m a t i q u e '. ( 0 )
’ A i r , ( T è é o l . )  L P a ir  eft fouvent défigné dans l’E 

criture fous- le nom de c i e l ;  le s  e i j e a u x  d u  c i e l  pour 
le e  o ife a u X  d e  P a i r . D i e u  f i t  p le u v o ir  d u  c i e l  f a r  Sodo~  
m e  I t  f o u f r e  {ÿ  k . f e u ;  c ’eft-â-dire i l  f i t  p le u v o ir  d e  
P a i r .  Q u e  l e  f e u  d i f e e n d a  d u  c i e l ,  ç ’eft-à-dire d e  P u tir . 
M oyfe menace les Ifraëlite,s des effets de la colere de 
D ieu, de les faire périt.par ntl a ir  coprompu: p e r c u t ia e  
Ce D o m in u s  a i r ç  c o r ru p to  o à  peut-être par un vent 
brûlant qui «aiife des maladies mortelles, ou par une 
fécherefle qui fait périr les moifloqs. B a t t r e  l ' a i r ,  p a r 
le r  e n  P a i r ,  font /des manieres de parler ulîtécs même 
e n ’notre langue, pour A lte  p a r le r  f a n s  j u g e m e n t ,  fa n s, 
i n t e l l ig e n c e , J e  f a t i g u e r  e n  v a i n . L e s  p u iffa n c e s  d e  P a i r , 
( Ephof. xj. ^ . j  font les démons qui exercent principa
lement leor.puiffance dans P a i r ,  en y  excitant des tem
pêtes , des vents, '& des orages. G e n .  x j v .  24. I P '.  
R ‘g . y .  10. D e u t .  x x i j .  22. I .  C o r . j x .  24. x j v .  9. D ¿ 3 . 
d e  la  B i b l e  d u  P . Calm er, to m e  I .  A . p a g e  89, ( G )

* A i r . Les, Grecs adoroiént l’a ir , tantôt fous Te 
nom dé J u p i t e r ,  tantôt fous celui de J u n o n .  Jupiter 
régnoît dans la partie fupérieure de l ’atmofphere, j  nnon 
dans la partie infétieur». L ’air eft aulii quelquefois une 
divinité qui avoît la lune pour femme & la rofée pour 
fille'. Il y. avoir des divinalions par le moyen de l’a ir; 
elles confifloient ou â obferver le vol & le crî des oi- 
ièaux; ou à tirer des conjcâures des météores <8c des 
cometesÍ ou à lirfc les- évenemetis dans les nuées ou 
dans la direflion du tonnerre. Ménelas dans Iphigénie 
attelle l'a ir témoin des paroles-d’ Agamemnon : mais Ari- 
ftophane traite d’ impiété ce ferment d’ Eotipide. Plus on 
confidere la religion des Payens, plus on la, trouve fa j 
votaWe â la Pó'étìe, tout eli animé, tout rerpite, tout 
eft en Image; on ne peut faire un pas fans rencontrer 
des chofes divines & des dieux, & urte foule de céré
monies agréables à peindre, mais .peu conformes à la 
raifon.

* A i R ,  M a n i e r e s ,  C o n fid érés g r a m m a tic a le 
m e n t .  L ’air.femble être né avec nous; il frappe è la 
prémiere vûe. Les m a n ie r e s  font d’éducation. O n plaît 
par Pair; on fe diftingne par les r p o ttitr e s . L ' a i r  pré- 
■ vitfnt, les m a n ie r e s  engagent. T e l vous déplaît ¿ v o u s  
éloigne par fon a i r ,  qui vous retient & vous charmé 
,enf]nte par fes m a n ie r e s .  On fe dònne un a i r ;  on af- 
feêle fes m a n ie r e s .  O n compofe fon a i r ;  on d'india des 
m a n ie r e s ,  l 'o y e z  le s  S y ito n im es F r a n ç o is .  On ne peut 
ètte un fat fans favoir fe donner air &  affeâer des m a 
n ie r e s ;  pas même peut être un bon comédien. Si l’ on 
ne fait compofer fon a ir  & étudier fes m a n ie r e s ,  on 
eft un mauvais courtilan; & l’on doit s’ éloigner de 
tous les états où l’on eft obligé de patoître différent de 
ce qu'on efl. ,

A i r ^ fe dit e n  P e i M u r e ,  de J’ impreUiôti que fait un 
tableau, â la vûe duquel ou femble réellement refpirer 
l’air qui régné dans la nature fuivant les différentes heu
res du jour: frais, fi c ’eft un folcii levant qu’ il repté- 
fente;.chaud, fi c ’eft un couchant. O h dit encore qu’ 
il y a de Pair dans un tableau, pour exprimer qUe la 
couleur du-fond &  des objets y e l l  diminuée felon les 
divers degrés'de leur éloignement: cette'diminution s’ap- 
pellfe la p e r fp e é liv e  a é r i e n n e .  O n dit aufll a ir  d e  tè t e  : 
lel fait de beaux «yirr de tête. On dit encore aitraperr 
faifir Pair d’efn vifage, c ’eft-à-dire le faire parfaitement 
teücmbler. En ce caSil’air fembleroit moins dépendre 
de la configuration des parties, que de ce tju’on poun- 
roit appeller Je g e j l è  d u  v i f a g e . ( R  )

A i r ,
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A i r ,  Í»  M u f i q u e ,  eft proprement le chant qu’ on 

adipte aux paroles d’ une ehanfon ou d’ une petite piece 
de poélie propre à étre chantée; & par extenfiou on ap
pelle a ir  la chanibn même. Dans les opdra op donne 
le nom à 'a i n  i  tous les morceaux de mulique tnefu- 
rés, pour les diftinguer du rdcititif qui qe l’ eft pas} ¿ 'g é 
néralement on appelle a ir  tout morceau de tnufique, 
fuit vocale, fo!t inilrumentale, ^ui a fon 'cornijiençe- 
nient &  fa f i n, Si Iç fujet e(( divifé entre deux parties 
V a ir  s’appelle J m ;  fi^enfre trois, t r i o ,  $ c .

Saumaife croit que ce mot vient du fiutin a r a -, Sç 
M . Burette efi de fou ppiniqn, quoique Jylenage com
batte 'ce \fentitnuftt duna ion étymologie de la langue 
françoife, , ' n . . ' ■

Les Romains avoient Içurs lignes pour le rythme, 
ainfi que les Grecs avoient les'leura; iSç ces fignes, ti
rés aufli de leurs çaraâeres numériques,. fé noinmoient 
non-iêuienlient « t u n e r a s ,  mais ençqre a r a ,  c ’an-à-dire 
nombre, ou la marque dit nombre; m sm e ri n o t a ,  dif 
Noniqs iyiarpçllus. C ’eiJ pn ce fens qu’il fe troqye em 
ployé dans çe-vers de Lucile:

H a e  e j i  r a t in i  p e r n e r f*  f r a i  f « m m a  f a i d u S q  
m p r n i è i  ■ ■ ■ ^

' * • 

E t Sextas jRufus s'pn efl ftrvj dé m ême. O r quoique 
cet mot f r a  ne iè prit originairement- parmi les -M uli- 
clcns .que ponr le nombre ou la' mefure du chant, dans 
la fuite on en fit le même ufage qn’pn avoir fait du 
mot numerus; & j’on fé  fervoit d ’ a r a  pour délîgrfer Iç 
chant même : d’où eli venu je mot françois a i r ,  .& l’i
talien .rrr<3 pris dans le même" ftns.

Les Grecs avoient plufieurs fortes d ’ a ir s  qu’ ils appelr 
loient n o m e s , qui avfeierit chacun leur caraétere, & dont 
plulieurs étoîetit propres à quelques inijcumens particu.- 
liers, à-peu-près comme ce que .nous Appelions aujourd’ 
b a t p iè c e s  o \i f o n a t e s . "  ‘

L a  mulique moderne a diverfes efpeces -d 'a irs-  qui 
conviennent chacune à quelque efpecé de danfe dont Us 
portent le nom . Foy. M e n u e t , G a v ò t t e , M u r  
S E T T E , PA SSyPIÉ C h AMSON, ( ^ c . " ( S )

A i r  C J a r k . )  O n dit d’un arbre qu’ il eli plants 
en plein yent où en p la ii> /r,’ ce qui eft fynonyme'l 
t 'o y e z  A i r . { K )  ,

Air , e n  F a a e o m te r ie - ,o n  dit l’ oifeau prend X’ a i r ,  c ’eft- 
à-dire qu’ il s’éleye beaucoup,

* A Î r  ou  A y r , CG/o¿ .)  vUle d’EcolTe à l’ em- 
bouchOTe de la riviere de fou nom. ¿ » « ^ .14 . 40. lat.

^*^Xl RAl N 0« C U I V R É  J A U N E ,  f. m. { C h i m . )  
c ’elt un métal faâice .compofé de cptvre fondu avec, 
la  pierre de calamine qui Jni communique la dureté & 
la 'couleBtiauné. C u i v r e . '

O n dit que les Allemands ont polïédé long-téms le 
fecret de faite ce métal. Voici préfentement comment 
on le prépare. On mêle avec du charbon de terre de 
la  pierre çalamine calcinée &  réduite en poudrer on in
corporé'ces deux-fubUances en 'une feule malTe par-le 
moyen de l'eàu; ‘enCqite'qqMld cela eft ainfi préparé, 
on met environ fept'livres dé çalamine dans u n .vafe 
a fondre qui doit contenir environ quatre pintes, &  on 
T joint à-peu-près cinq livres de cui.yré: oh tpet le ya- 

f e  dans une fouroaife à vent de huit pies de. profondeur 
&  oq l’y laifle enyirqn onxe heures, aiv bout duquel 
tems \ a ir a in  eft form é. Quand il eft fbndu, on le jette 
en maires ou en bandes. Quarante-cinq livres de cala
mine crue, ttenm livres, étant brvüSe ou calcinée, & 
foixante livrçsvde cuivre, font avec la calamine cent 
livres d ’ a i r a i n .  Dn tem^ d’ Erket, fameux Méiallurgi- 
fte, foixante & tyiatre Hvreç de cuivre hé doiuioient par 
le moyeii*de la calamine, quyttatre-yingts dix livres 
d ’ a i r a i n .  ' .  . „  -

A i r a i t ) ,  qui autrefois, ne lîgmfioit que le c u i v r e  & 
dont on fe fert pr^fenternent plus paftiouliereiBent pour 
lignifief le c u iv r e  j a u n e ,  le wt encore_ du métal dont 
on fait des cloches, &  qu’on nomme âqlli b r o n z e .  C e 
métal le fait le plus .communéinenniavéc dix parties de 
cuivre rouge &  une partie d’étajn ; on y ajoûte aufli un 
peu de aine . ,

h ’ a ir a in  de Corinthe a eq beaucoup dé réputation 
parmi les anciens.,Le confuí Mummius ayant façcagé 
&  brûlé Corinthe 146 -ans ayant J. C- ó "  “
précieux métal fut formé de la ptodigieufe quantité d’o r , 
d ’argent &  de cuivre dont cette ville ètoit rempbé, & 
ajui fe fondirent enfemble dans ce t, incendie. .Les fta- 
tues,' les vafes' {ÿc. qui étoient faits de ce m étal, 
'¿t|)ient d'oh pfix tncftiroable. Ceux qui entrent dans un
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plus grand détail, le diftinguent en trois forres : l’or 
étoif le métal dominant de la premiere efpece; l’argent 
de la feconde; & dans-la troilîeme, l ’or, l’argent, & 
le cuivre, étoient en égale quantité.

il y a pourtant une difficulté au fujet du cuiv/e du
■ Corinthe; c’elji que qnelques auteurs difent que ce mé

tal étoit fort recherché avant le fac de Corinthe par les 
Romains; ce qui ptonveroit que le cuivre de Corinthe 
D’ étoit point le produit des métaux fondus ponfufémcnt 
daps l’ incendiç de cette ville, & que les Corinthiens 
avoient poifédé particulièrement l’art de compofer un m é
tal où Iç cu’vre dqminoit, & qu’ on nompioit polircela 
c u i v r e  d e  Ç o r i n t k e ,  l 'o y e z  CVIVRE • , i

L i’ a ir a in  ou c u iv r e  f a u n e  eiï moins fujet â‘ verdir que 
le puiyre rouge: il eft aulì; pins dut, c’eft de tous-les 
métaux lé plus dur; c’eft ce qui à fait qu’on s’çn eft 
■ fervi pour exprimer la dureté: o à  Un f t i c le  d ’ a i r u in ,  
u n  f r o n t  d ’ a i r a i n ,  Les limes qui ne peuvent plus 
fervir à \’ a ir a in  font encore bonnes pour limer le fer;
ce qui prouve que le fer eft moips dur que l ’ a ir u i» -
( M )  . . . . . .  . rr . ,
“Î A I R E ,  a r e a , (; f. U ne a ir e  elj proprement une fur- 

face plane for laquelle on marche, l 'o y e z  P e a n . .
L e mot latin 'a re a , d’oû pieni a i r e ,  fignifie propre- 

mént le lieu où l’on bat le blé; il eft dérivé d e ^ r e r c ,  
être fee. ' - ' ' ' ,
. A i r e , i ^ G i o r n l t r f e ,  eft la furface d’ une figure re- 
éHllgne,'curviligne, ou mixtiligne, ç ’eft.-à-d!rp l’efpace 
que cette figure renferme. V o y e z -  S u r f a  c e ', F i g u 
r e , { ÿ f . ..............................................  '

Si une a i r e ,  par exçmple un champ , a la figure d’un 
quarré dont le côté foit de 40 piés, cette aire  aura 
1600 piés quartés, q'u contiendra 1600’ petits quartés 
dont le côté fera'd’ììA P'é., V o y e z  Q u a r r e ' ,  M e--
s u r e . ' .........................  \  '

A in fi,’ trouver f a i r e  o\s irfurface d’un triangle, d’ rni 
quarté, d'un parallélogramme, d’un reâangle, d’un tra
peze, d’un rhombe, g’un polygone,, d’ un cercle, ou 
d’ une autre fig ijfe ,c ’e'ft trouver combien cette «ir« con
fient de piés, de poucçs," &  de lignés quaprés. Quant 
à la maniéré de faire .fette réduçlioij d’uñe furface en 
fur.faces partiellés -quarfees, -voyez T r i a n o l b . '

Pour mefurer utî champ, «fi jardin , un lien .'entouré 
de murs, fermé de haies, ou terminé par des lignes, 
il faut prendre lés angles qui fe trouvent dans le con
tour de ce  lieu, les porter fur le' papier, & réduire en- 
fuite f a i r e  comprife entre ces angles & lenrs. côtés en 
àrpens, t f c .  en Ihivant les méthodes ptefcriptes pour 
la mefure 'des figures planes eh' général. V o y e z  F a i r e  

O » L e v e r  U N  P e a n .  ( £ )

Si du centre dû 'Soleil oh conçoit une ligne tirée au 
centre d’une planete, cette ligné engendrera, autour du

■ Soleil des a ire s  elliptiqùés proportionneUes au tems. T e l
le eft la Iqj que fuivént- les planètes ^ans lent mouve
ment autour du Soleil; amfi lé Spleif étant fuppofé en 
S ,  & une planete e n  A ,  (  P la n c h e  d ’ A ftr th o m . j i g .  61. 
»°. 2 .) fi .cette planete parvient en ' B  dans , un tems 
quelconque donné-, le rayon' veâeur aura formé 
datis ce 'mouvement l ’ar'r« y / ÎS ;.- fo it  enfuite la même 
planete pàrvehBe en P*,' & foit pris lé point D ,  tel qup 
l’«'re P S û  foit égale à f a i r e  f l i B ;  }1 oft cèttaiii par 
la propqiition précédente, qu'elle aurd parcouru lésâtes 
P D  S ' A  B  dans ,des terns é é î a x .  V o y e z  P e a n e t e  
y  E l l i p s e .  ’ ' ' i  »  •

Ije célebre bjewion a- démoptré que tgift corps*qu 
dans fon mouvement autour d’un autre fuit la loi-dont 
polis venons de parler, ç’çft-à-dîre, que tpht corps qui 
décrit autour d’ un antre corps des a i ^ s  proportionnel 
les au tems, gravite ou tend vers ce c t# s . V q y e z  G b  A 
y i T A T i o N i s ’ P h i l o s o p h i e  N e w  t o n  n i  e n  

' n e - ( ü )
A i r e ,  te r m e  -d ’ A n h it e B s s r e ,  e f t  u n e  p l a c e  o u . f o -  

p e r f i c i e  p l a n e  &  h o r i f q m a l e ,  f u r  l a q u e l l e  l ’o n  t r a c e ,  u n  

p l a n ,  u n e  é p l i r ç ,  Ç ÿ e .  V o y e z
11 fe dit encore dhin enduit de plâtre drelTé de ni- 

yeau, pour tracer une épucc pû quelque delP-in.
A ì r e  d e p la n c h e r , f e  i^ it  d e l à  c h a r g e  q u ’ o n - m e t  

f u r  l é s  f o l i v e s  d ’ u n  p l a n c h e r , ' d ’ u n e , , c o u c h e  d e  p l â t r é  
p u r  p i t t a r  r e c e v o i r *  l e  c a r r e a u . ,

.  A e r e  d e  m o i Ion., c'eft une petite fondation au. re:̂ - 
?e,chaufl'ée, for laquelle ph pofe des l'amboufdes, du car- 

■ 'reau de pierre,' de mar||re, du dqjles de 'pierre: o’d l ce 
' que Vitruve. entend p u f l a t u m e n .

A i r e  d e  c h a u x . i ÿ ’ d e- d î n e n t ,  c ’eft un maflîf en 
maniere de chape, pour confer ver le deftfui' des voûtes 
Vlui font à l’air, eonnme il eii a été fait uni fo r .l’oran- 
gçrie ’de Vetfailles.

• ■ A l -
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A ì t - E  ile rectapes; c’ell une ipaiflenr d’environ huit 

à neuf pouces de-recoupes de pierre, pour affermir les 
allées des jardins. ( P )

A i r e  de pont-, c’eft le deiTus d’un pont fur lequ4l 
on marche, pavé ou non pavé.

A i r e  bajjin', c’eit un maffif d’environ un pié 
d’épaifleur * fait de chauï & de ciment avec des cail
lons du un corroi de glaife pavé par-deflus, ce qui fait 
le fond du baflin. Cette aire fe conferve long-tems, 
pourvfl que la fuperficie -de l’eau s’écoute aifément, 
quatid le tuyau de décharge eff trop menu, l’eau fur 
perflue regorgeant fur les bords, délaye le terrein fur 
lequel eff aflis le baflin, & le fait pirip. (-K)

A i r e ;  c’ell, «» OEeemmie ruflique, le nom que 
l’6n donne à la futface des granges, -des pqulailliers, 
des colombiers, des toiâs à porc, des bergeries, des 
vinées, {ÿc. fur laquelle on marche. .

Waire de la grange d’une grande ferme eft percée 
d’nne porte charretière au moins, quelquefois de deux. 
Pour faire \’airé, on commence par labourer le ter- 
rein; on enleve un demi-pié de terre; on lui fubffiiuç 
de la glaife paitrie_ & rendue ferme ; on étend bien cet
te glaife; on a foin que fa, furfaee garde le niveau.

On laide elTuyer la terre; on la bat à trois ou qua- 
Ife reprifes avec une batte de Jardinier. f^oyez B a t t e  . 
On n’y laide point, de fentes ; on l’applanit bien avec 
un gros cylindre de pierre fort pefant. «On ne prend 
pas toûjours cette précaution. C ’eû fur cette aire qu’oil 
bat le blé. .

Pour Vaire des bergeries, il ne faut pas la faire de 
niveau; jl faut qu’elle foit un pen eu pente, afin d’a
voir la commodité de la netfoyer; du relie fans pierre 
& bien battue.

Celle des toiils â porc doit être pavée, fans quoi les 
cochons la fouilleront.

h Î K E  HJardina/fe. )  eff un terrein plein §  uni fur 
lequel on fe promene tel que feroit la place d’un par
terre, d’un potager, le fond d’un boulingrin, & autres.
(  ^  3
, A i r e , f. f. nUas, eff le nid ou l’endroit qu’habi
tent.les grands oifeanx do proie, tel que. l’aigle,' le fau
con, l’autour,, fÿe. Ges oiCeaax le retirent & élevent 
leurs petits dans les rochers les plus efoarpés, ou fur 
les_ arbres les plus élevés; ils y conllruilênt des aireis 
qui ont jufqu’à une toife quarrée d’étendue,, & qui font 
faites avec des bâtons adea gros, & des peaux,des ani
maux qu’ils ont dévorés, l^o yea 'h ia x -E  ■ [! )■

jirticie  8 de l’oidonnance de Louis X I V.  du mois 
d’Août lééq. (.C haffe.)i\ eft dit.- „-Défendons, à tou- 
„  tes perfonnes de prendre dans nos forêts, garennes, 
„  builTons, & plaifirs, aucunes aires d’oifeaux de quel- 

‘ „  que efpece que ce îbit ; & en tout autre lieu les œufs 
„  de cailles, perdrix & faifans, à peine de loo livres 
„  pour la premiere- fois, 200' livres pour Îa feconde, 
,, & du foüct & bannüTement à fix lieues'de.la forêt 
„  pendant dinq'ans, pour la ttoifieme,,.

A i r e  e». termes de Vanmer-, ĉ eff un endroit plein 
dans un ouvrage de faiflferie, qui commence à la tor
che & monté jufqn’à une certaine diftance : ce, qui fe 

■ fait en tournant on 'brin "d’ofier autour de tbaque pé. Vuy. 
F a i s s e r i e ,  T o r c h » , ' P e ' .

* Air e , (Çéeg.) ville de France dans la Gafeogue 
fu rl’Adour. Lm g, 17.'49. lat. 43. 47.

* A i r e , (GeV. ) ville des Pays-Bas, comté d’Ar
tois, Leng. 20>i, 3' 18". lat. ioé. 38'. l8'\

A IR E L L E , f. f. 0» M IR T IL L E , f, m. (Hi/I. 
na t.)  en latin vitis Idaer, plante dont la fleur eft d’n
ne feule feuille ïn forme de cloche on de grelot. Il 
fort du calice fÉ pifiil qui ejl attaché comme' un clou 
à la partie poftérieure de la 'f leu r, & qui devient dans 
la fuite un fruit liiou, ou une baie pleine de fuc cedu- 
féé en forme de nombril : cette baie eft, remplie de fe- 
mences ordinairemént affez njfnoes . ‘'To.urnefort, htft. 
r e i  hert?. V e y e z  P CANTE. ( / )  ^

’ A I R E S ,  f. f. .ce font dans les marais Talans, le 
nom qu’on donne aux plus petits dés baflins quartés dans 
lefquels té fond de 'ces marais eli diftribué. Les aires 
on œillettes^ car Qn leur donne encore ce dernier nom, 
ont chacune iq  à 12 piés de largeur fu r . i f  de lon
gueur ou environ: elles font féparées par de petites di
gnes de'treize à quatorze pouces de large; & on reti
re dix-hoit à vingt listes de lèi 'par an d’une, dire du 
üeiHetie., tous frais faits. *  ;

A i r e s , (¿Mmdp^e.) Voyez î \ i r s . *
* A 1 R  B .s, fête qu’on célébroit 'à Athènes en l’hon

neur de Cerès & de Bacchus, en leur offrant les-pré-* 
mices dé la récolte dii blé & du vin. Elle ffe nommoit

A l o e s . Voyez A t'O E S . ■ '

A I R
A I R O M E T R I E ,  f, f. eff la fclence des pro

priétés de l’are V o y e z  ÂiR. Ce mot cil compofé d'»»V, 
arr, & de rrii-fi», m d fu r e r .

U’airomdtrie comprend les lois du mouvement, de 
la pefanteur, de la preflion, de l’élallicité, de la laré- 
faélion,dela con^enfation, (^e. de l’air. VoyezE'zA.- 
Sticite ' ,  R a r e 'f a c t i o n , (As.

Le mot i 'a i r o m / t r i e  n’ell pas fort en ufage; & on 
appelle ordinairement cette branche de la Phylique la 
P n e u m a t iq u e  . V o y e z  PNEUM A TIQ UE.

M. W olf, profeflTeur de Mathématique J Hall, ayant 
réduit en dérnonftrations, géométriques plnfieurs des pro
priétés de Pair, publia le premier à-Leipfic eu 1709, 
les élémens de VAiromèerie en allemand, & enfuite plui 
amplemeni en latin; & ces élémens A'Airome’trie ont 
depuis été inférés dans le fours' de Mathématiques de 
cet auteur, en cinq volumes ùr-4'’. à Geneve ( 0 )
• A I R S ,  f. nj. pi. eit te r m e  d e  M a u / g e ,  font tous 
les mouvemens, allures, & exercices qu’on apprend 
au cheval de r r a n é ^ e , V o y e z  M a n e 'g e , A c .a d e '-  
MiE, C h e v a l .

Le pas naturel d’un cheval, le trot, & le galop, ne 
font point comptés au nombre des a ir s  de manège, 
qui font tes balotades, les croupades, les caprioles, les 

.courbettes,, & demi-courbettes, les falcades, le galop 
gaillard, le demi-air'ou mefair, lepas, le (âut,lespai- 

• fades,' les pefades, les pirouettes, le répolon, le ter
re-à-terre , les voltes & demt-voltes. V o y e z  le s  e x p l ic a 
t io n s  d e  to u s  c e s  a ir s  à  le u r s ’  le t t r e s  r e f p e é i i v e s ,

Quelques auteurs prennent les a ir s  dans un fens plus 
étendu, & les divifent en bas &  r e le v é s :  les a ir s  bas  
font la démarche naturelle du cheval, tellcique' le 
pas, le trot, le galop, &  le terre-;à-terie: les a ir s  4-  
l e v è s  font ceux par lefquels Je chaval s’éleva davanta-  ̂
ge de terre. Un cheval qui n’a point ÿ a i r  naturel, 
eft celui qui pIie,fort peu les jambes en galopant.' On 
dît : ce cavalier a bien rencontré \ 'a ir  de ce cheval, 
& il manie bien terre-à-terre ; ce cheval prend V a ir  des 
courbettes, fe préiènte bien à Ÿ a ir  des caprioles, pour 
dire qu’il a de la dilpofition à ces fortes d 'a i r s .  Les 
courbettes &  les a ir s  mettent parfaitement bien un che
val dans la main, le rendent léger du dedans, le met
tent fur les hanches. Ces «Av le font arrêter fur les 
hanches, le font aller par fauB, & l’aiTiîrent dans la • 
main. II &ut ménager un cheval qui fe préfente de lui- 
même aux a ir s  relevés, parce qu’ils le mettent en co
lère quand on le preflTe trop. ( V )

A ï s ,  f; m. {.MenuiC. CharOent.) planche d ?  chêne 
ou de fapin à l’ufage de la Menuî/erîc: on nomme les 
ais, e n t r e v o u t s , lotfqu’ils fefvent à couvrir les efpaces 
des folives, & qu’ils en ont la longueur fur neuf on 
dix pouces de. large; & un pouce d’épaiífeur. Cette 
maniere de couvrir les emreVouts étoit fo»t en ufage 
autrefois; mais on fe fort à préfent de lattes que \’p a  
ourdit de plâtre-defirus & deffous; cela rend les plan
chers plus fourds,,& empêche la pouffiere'de pénétrer;

. ce qu’il eff prefquqmpoflible d ’éviter dans l’ufage des 
a is  de planches, qui font fujets à fe fendre ou gercer: 
ces entrevonts .de plâtre he ffirvent même aujourd’hui 

■que pour les chambres en galetas: on plafone prefque 
toutes celles habitées par les maîtres; ce qui occafion» 
ne la ruine des planchers, les Charpentiers trouvant par- 
là occafiqn d’employer dn bfits vert rempli de flaohe» 
& d ’aubier^-au heu qu’on voit prefque tbus les plan-, 
chèt? des bâtimens des derniers lîectes fuüfiller fans af- 
failTement; le bois étant apparent, ayant une portée fnf* 
fifante, étant bieif équarri, qnarderooé fur les arrêtes 
& les entrevonts, garni’d’a/'r bien drelTis & corroyés,

' ornés de peintures & fcnlptures, ainiî que font celles 
de la grande galerie de Lnxembourg à Paris.'

Aïs d e  b o is  d e  b a tía n ^  font des *(>lanch<s de chê
ne ou de fapin qu’on nie des débris des bateaux dé
chirés, & qui fervent à faire des cloifons lageres, lam- 
brilfées de plâtre deux c'Otés pour empêcher le bruit 
& le' vent, pour ménager U place & la charge dans 
les lieux qui ont peu de hauteur de plancher. V o y e z  
C loison à  c la i r e n v o ie . ( P  y

Aïs ,  o u t i l  d e  f o n d e u r  e n  f a b le ',  c’eft une planche 
de bois de chêne d’environ un pouce d’épailfeur; cette 
planche fert aux Fondeurs pour pofer jes chaflis dans 
lefquels ils font le moule. Foye*.Fo n d e u r  e n  
S A B L E ,  es" la  f i g .  17. P I .  d u  F o n d e u r  e n  f a b l e .

A ï s ,  u f l t n l i le  d ’ i m p r im e r ie ',  c ’eft une planche de 
bois de chêne de deux piés de I«ng fur tm pié Se demi 
de large, &  de huit à dix lignes d’épailfcur, .unie d’uii 
c A té ,.&  traverfée'de l’autre de deux barres de bois 
pôfées à deux ou trois pouces de. chaque extrémité.
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On ft'fcrt à 'a is  pour tremper le papier, pour le rema
nier,! pour le charger après l’avoir imprimé. Il y a_ à 
chaque preffe deux a i s ;  un fpr lequel eli pofé le papier 
préparé pour l ’ impreflîon, & l'aurre pour recevoir cha
que feuille imprimée.

Les Compoitteurs ont aulîi des a h  pour defferrer leurs 
formes à, diftribuer & mettre leur lettre, y iiy e z . F o r 
m e . Mats le plus Couvent ils ne Ce fervent que de d e -  
m i - a h :  deux de ces d t m i- a is  font de la grandeur d’up 

g r a n d  a is .
- A j s , ta r m e  d e  P a a m i e r \  c ’eft une planche, niaçon- 
née dans le mur à l’extrémité d’ un tripot ou jeu de 
paume, qu’on appelle q u a r r é .  h ' a h  ell placé précifé- 
inent dans l’angle du jeu de paume qut touche à la 
galerie, & dans la partie du tripot où eft placé le fer
veur. Les tripots ou jeux de paume qu’on appelle des 
d e d a n s ,  n’ont point d’a/r. Quand la balle va frapper 
de volée dans V a i s ,  ce qui fe connoît par le fon de la 
planche, le joüeur qui l’a pouffée gagne un .quinze,
J e u  d e  P a u m e .

A ts  à prejUer OU mettre les livres en prelTe, e ts t il  
d e s  R e U e a r s :  ils doivent être de bois de poirier . Il en 
faut de différente grandeur, c ’eil-àrdire pour sa r fu lia , 
in - i^ ° ,  <8-iz, P'Q yez P t a m h e  I .  d e  la
R e l i u r e ,  j i g ,  y.

Quand on ne trouve point de poirier, or) prettd du 
bois de hêtre.

_ A i s  à e n d e ffe r ;  ce font des petites planches de hêtrp 
bien polies, dont un des côtés dans la largeur ell rond, 
l ’autre eft quarré. O n met une de ces planches entre 
chacun des volumes, qui font tous tournés du. même 
feus, lorfqu’ ils font couchés, & qu’on fe prépare à les 
«lettre en pfeflfe pour y  faire le dos, le côté quarré do 
la planche tout ¡oignant le bout des ficelles de la cou
ture; enforte que ces planches pteiTam un peu plus le 
bord des livres, fervent à faire fortir le dos en rond, 
i l  y en a pour toutes tes formes de livre, P a y e z  P I .

l -  f i / -
A i s  a  fo ü e t t e r  ; il y a des planches tontes femblables 

pour foüctter, mais plus larges que’ les précédentes. On 
dit a is  i  f i i û e t t e r .  P a y e z  P I .  I .  f i g .  O .

A i s  à  rogner-, ce font de petites planches qui fervent 
aux Relieurs à maintenir les livres qu’ ils veulent rogner 
dans la preflè. P o y ç z  R o g n e r ,  F o u e t t e r ,  ig’ 
J E n d o s .s e r  .

A ïs  f e u i l l i ,  en te r m e  d e  P i t r e r i e  ou P la n c h e  à  la -  
f e u d u r f ,  eft un a is  qui fert à couler l’étain pour fon
der.

A ïs  d u  c o r p s , partie du bois dn m é tie r  d e s  é to ffe s  
e n  f o i e .  Ce font deux petites planches oblongues per
cées d’autant de trous que l’exige le nombre des mail
les du corps, ou des maillons ou des aiguilles.

Elles ont 400 irons chacune pour les métiers de 400 
cordes, &  éoo trous pour les métiers 4 e ,600 cordes: 
il y a huit, trous dans la largeur pour les métiers de 
400, &  il en a to  pour les métiers de 000. Leur ufa- 
gc eft de tenir les mailles de corps & les arcades dans 
la direélion qu’elles doivent avoir. -P o y e z  P la n c h e  P I ,  

7 * la  p la n c h e  e j l  u n  d e s  a is  d u  c o r p s .
A ï s  e n  S e r r u r e r ie ^  c ’eft un outil à I’ ufage de la 

®, '̂fnrerie en ornement. Sa forme eft bien fimple; ce 
n eft proprement qu’ un morceau de bois, d’ un pouce 
ou un pouce & demi d’épaiffeur, oblong, .porté for deux 
pies, percé à̂ fa furfaec de trous ronds & concaves, 
qni fervent a l ’ouvrier pour emboutil des demi-boules. 
p a y e z  S e r r u r . P I .  X P .  fig. 714,

A ïs  a  c o l l e r de planche d’ un bois léger & u- 
ni, qui a la forme de la moitié d’ un cercle dont on 
autoit enlevé un petit fegmeot., enforte que les deux 
arcs terminés par la corde de ce fegment &  par le dia
mètre faiTeiit égaux de part St d’autre, Cea a is  font à 
l ’ufage de ceux qui peignant en éventail; c’ eft là-def- 
fus qu’ ils collent leurs papiers ou peaux ; ces papiers ou 
peaux, ne font collés que fur les bords de V a i s . P o y e z  
d e  c e s  a i s .  P la n c h e  d e  V E v e n t a i i l i f t e ,  u .  12. 13. 14.

A I S A N C E ,  { .  ( .  e n  te r m e  d e  P r a t i q u e ,  fe die 
d’ un fervice. ou d’ une commodité qu’un voifin retire 
d’ un autre, en vertu de titre ou de polfedion immémo
riale, fans qu’ il en revienne ancun fruit à cet autre vpi- 
fin; comme la fouffrance d’un palfage fur fes terres, 
^un égoût Çs’ f. Ce terme eft fynonyme à f e r v h u d e .  
' * y e z  S e r v i t u d e . ( H )

A i s a n c e ,  f. f.. ( A r e h i t e S u r e . )  liège de commo- 
dité propre ■ & commode, que l’on place attenant une 
chambre à coucher, une falle de Vrompagnie, cabinet,

' . à la' faveur d’une foupape que l’on y pratique
juiourd’hui, ce qui leur a fait donner le nom à 'a if a n c e

'  " l’âm e f .

ou de lieux à f o u p a p e , auffi bien qu’à la piece qui con
tient ce liège; il s’en fait de marbre & de pierre de 
lierre que l’ou revêt de raenuiferie ou' de marqueterie, 
orné de bronze, tel qu’on en voit aux hôtels de T a l-  
m ont, de Villars, de Villeroy, & ailleurs.

Ces fortes de pieces font partie des garde-robes ; & 
lorfque l’on ne peut, faute d'eau, y  pratiquer dos fou- 
papes, on y tient feulement des chaifes percées.

On donne le tiom de la tr in e s  aux lieux domeftiques. 
P o y e z  L a t r i n e s . ( P )

A I S A  Y - L E - D U C ,  ( G é o g . )  ville de France en 
Bourgogne, baillage de Châtillon.

A I S E M E N T ,  g a r d e -r o b e , f. m. { .M a r in e . ')  L ’ é
peron fert i ’ a ife m e n t m s . matelots; mais on en fait dans 
les galeres & ailleurs pour k s officiers. ( Z )  

A I S N A Y - L E - C H A S T E A U ,  ( G é o g . )  ville 
de France, dans la généralité de Bourges._

A I S N E ,  { G é o g . )  riviere de France, qui a fa fotir- 
,ie en Champagne, & fe joint à l’Oilè vers Compie- 
gne,

A  I S S A D  E  d e  p o u p e , ( M a r i n e . ) c’eft l’endroit 
où la poupe commence à fe rétrécir, ét OÙ font aulîi 
les radiers. P o y e z  P o u P E fs’ Radier. { Z )

*  A  I S S  A n  T E S ,  fubft. f. Nur. oa A IS S IS , ou  
B A R D E A U X ,  fubll. m. plur. c’ eft le nom que 
les coujircurs donnent à de très-petits ais faits de dou
ves , DU d’autres bouts de planches minces dont on cou
vre les chaumières à la campagne. Cette couverture eft 
legere. On s’en fert aulîi pour les hangards, fur-tout 
quand la tuile eft rare. U faut qne Içs a ijfa n te s  foieut 
fens aubier, fans quoi elles fe pourriront. Elle deman
dent beaucoup de clous. Il ne feroit pas mal de les 
peindre. Oh regagne toutes ces petites dépenfts fur la 
grolfe charpente qui peut être moins forte.

A I S S E L L E j ' f .  f. { A n a t o m .)  cavité qui eft fous 
la partie la pins élevée du bras. P a y e z  B r a s . Ce 
mot eft un diniinutif d ’ a x i s ,  & lignifie p e t it  a x e .  P a y . 
A x e .

Les abcès dans les a ijje lle s  font ordinairement dan
gereux, à cauCe de la quantité des vailleaux fanguins, 
lymphatiques, & des nerfs qui forment beaucoup de 
plexus autour, de cette partie, Les anciennes lois or» 
donnoient de pendre les criminels impubères par dciTous 
les a if f e l le s .  P a y e z  P u b e r t é , e fr , ( i )

11 y a des perfonnes en qui la Tueur ou la Tranfpira- 
tion des a i f e l i e s  de même que celle des aines , eft 
puaqte: on en peut corriger la puanteur, felon Paul 
Eginette de cette façon; prenei aUiii liquide, deux 
parties: myrrhe, une partie dilloute dans du vin: lavez 
ibuvent les a iffe lle s  avec ce mélange ,

O u bien prenez ide la litharge calcinée &  éteinte dans 
du vin odoriférant, & battez-la en y ajoutant un peu 
de myrrhe, jufqu’à ce qu’elle ait acquis la conliftance 
du m iel. I

O u bien prenez litharge d’argent, fix gros; myrrhe, 
dcHX'grosj aroome, un gros, que vous arrofetez avec 
du v i n .

Enfin,  prenez alun liquide, huit gros; atnomc, mit- 
.rhe, lavande, de chacun quatre gros; broycz-lcs avec 
du vin. Paul Eginette, e h . x x x v j .  l i i .  I I I .  { N )  

A i s s e l l e ,  ( y a r d in a g e . ) fe dit encore des tiges 
qui s’ élèvent & qui fortent des côtés dn maître brin, 
en fe fourchant & fe fubdivifant en d’ autres branches 
qui font moindres; elles produifent à leur extrémité 
des boutons foibles qu’ il faut retrancher, afin de laifler 
toute la feve au maître brin qui en deviént plus beau 5 
coupez ces branches avec l’ongle, ou aux cifeaux, au- 
delTous du fourchtin, (ans l’écarter. X A  )

A is s elle  des p l An t e s , aU, f. f. ( Hijl. 
n a t . b o t . )  c’eft le petit efpaco creux qui fe trouve à fe 
jonél'ion des feuilles ou des rameaux avec la branche 
ou fe tige"; il en fort de nouvelles poulTées, & quel
quefois des fleurs. Dans ce cas, ou dit que les fleurs 
naiflènt dans les a iffe lle s  des feuilles { J )

AIS SELIER,  f. m. chez le s  C h a r p e n tie r s - , an 
entend par un a iffe lie r  une piece de bois ou droite on 
arcuée, terminée par deux tendus, dont l'ùn a fe mor- 
toife dans une des deux, pieces de bois alfembiées de 
maniere qu’elles forment, un angle à l’endroit de leur 
alTemblage, & dont l’autre tenoti a fa mortoife. dans 
l’autre de ces deux pieces 3e bois. Ainfi les deux pie
ces &  V aiff'elier formeffl un triangle dont V a iffe lie r  eft 
1a bafe, &-dont les patties fupérieures des pieces atfem- 
blées forment les côtés . 'L 'a i f f e l i e r  ell employé pour 
fortifier l’afletnblage des deux pieces & pour- empêcher 
que celle qui eft horifontale pe fe fépare de celle qui 
eft perpendicnlaice;, ou Verticale, foit par fou propsa  

L  1 poius,
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poids, foil par les poids dont elle fera chargie. Aln- 
f i, P U n c h e  U .  d e s  A r d o i f e s ,  i .  la piece de bois 
oppofée à l’angle K ,  dans la m a c h in e ,  ell un a ijfe -  
l i e r .  Il fuffit de cet exemple, pour reconnoitre \’ a if -  

f e l i e r  tontes les fois qn’il fe rencontrera dans les au
tres figures. F o y e z  aujfs le s  P la n c h e s  d e  C h a r p e n t e .

A i s s e l i e e s ; on donne anifi le m m  i ’ a ijffeliers  
aux bras d’une roue, lorfqu’ ils excédent la circonféren
ce de cette roue, de maniéré que la puiflance appliquée 
à ces bras, fait mouvoir la roue plus facilement,

A IS S E S , F c y e z  E s s e s .
A I S S I E U  d 'a n c r e .  F o y e z  J a s , F e y e z  c fu ft  E s-

5 lE Ü .
A I T  «Æe, exp rejT ten  d e  P a l a i s ,  eft une ordon^ 

nance qui fe met au bas des requêtes préfentées par les 
parties ,'lorfqu’elles demandent aSe de l’ emploi qu'elles 
font d’ icelles pour quelques écritures. Par exemple, 
dans une requête d’emploi pour griefs, l’appellant de
mande aéle que pour griefs, il emploie la préfente re
quête, & le rapporteur met au bas d’icelle, a it  a i l e  i f  

f a i t f i ^ n i f i d . ( . H )

*  AITM AT, nom que les Arabes donnent à l’an
timoine.

* A J U  B A T I P I T  A  B r a f i l i e n j i u m , nom d’ un ar- 
brifleau du Brelîl, qui a cinq ou fix palmes de haut,
6  dont le fruit ell fbmblable à l’amande, excepté qu’ il 
ell noir. On en tire une huile de la même couleur, 
dont les Sauvages fe fervent pour fortifier les articula
tions .

A J U D A N T ,  fubll. m. terme dont on fe fert dans 
quelques pays étrangers, pour lignifier ce que nous ap- 
pelUms a id e-d e ’ ca m p . F e y e z  ^iï)E-DE-C^MP. { Z )

* A I U  S - L O  G U  T  l u s ,  d ie u  d e  la  p a r o le , que 
les Romains honoroient fous ce nom extraordinaire ; mais 
comme il faut favoir fe taire, ils a'êoienj aujli le .dieu du 
filencè. Lotfque les Gaulois furent fur le ' point d’en
trer en Italie, on entendit fortir du bois de Telia une 
voix qn crioit: Il v a n s n e  r e le v e z  le s  m a r s  d e  la  v i l l e ,  
e lle  f e r a p r i f e .  On négligea cet avis, les Ganlpis-arri
vèrent, & Rome fut prife. Aptps leur retraite oy fe 
xappella i’orade, & on lui éleva nn autel fous le nom 
dont nous parlons, il ent enfuite un temple à R om e, 
dans l’endrqit même où il s’ étoit fait entendre Ja pre
miere fois. Cicéron dit an deuxieme livre d e  la  Q i v F  
n a t io n ,  que quand ce dieu n’étoit connu de perfqnoe, 
il parloir: mais qu’ il s’ étoit tu depuis qu’ il avoit un 
temple & des autels, & que le dieu de la parole étoit 
devenu muet auffi-tôt qu’ il avoit été adpré. 11 ell dif
ficile d’accorder la vénération finguliere que les payens 
avoient pour leurs dieux, avec la patience qu'ils ont eue 
pour les difcours de certains phllofophes: ces Chrétiens 
qu’ ils ont tant perfécutés, difoient-ils rien de plps forî 
que ce qu’on lit dans Cicéron? Les livres de la D ivi
nation ne font que des traités d’ictefiglon. Mais quelle 
imprelfion devoieot faire fur les peuples, ces morceaux 
d’éloquence où les dieux font pris à témoin, & font 
invoqués ; où leurs menaces font rappellées, en un mo t , 
où leur exillence ell fuppofée;. quand ces morceaux é- 
totent. prononcés par des gens doqt on a^oit une foule 
d ’écrits pbilofppbiques, où les dieux,& la religion étoient 
traités de fables ! N e trijuveroit-on pas la folution de 
toutes ces difficultés dans la rareté des manufcr^s d" 
tems des anciens? Alors le peuple ne lifoit gjiere: i! 
entendoit les difcours de fes orateurs, & ces difcours 
étoient toujours renjplis de pjété envers les dieux: mais- 
il igooroit ce que l’orateur en peijfoit & en éctivoit 
dans fon cabinet; ces ouvrages n’ étoieiit qu’à l ’nfage de 
fes amis. D an s. l’ impolTibilité où l’on fera toOjours 
d’empêcher les bemmes de penfer it  d’ écrire, ne fe- 
toit-il pas à delirer qu’ il en f i t  parmi ntjos comme chess 
les anciens ? Les produâions de l’incrédulité né font à 
craindre que pour le 'peuple &  que pour la foi des finir 
pies. Ceux qui penfent bien favent à quoi s’ei) tenir; 
&  ce ne fera pas une brochure qui les .écartera -d’uii 
fentier qu’ ils ont choili avec examen, & qu’ ils fuivent 
par goût.' Ce ne font pas de petits raifonnemens abfnr- 
qes qui perfuadent à un phüofophe d’abandOnqer foq 
D ieu: l'impiété n’ell donc h  craindre que pour ceux 
qui fe laiffent conduire. Mais un tnoyen d’accopder le 
lefp eâ que l’on doit à la croyance d’un peuple, (f. au 
culte national', avec là liberté de penfer, qui éll fi fort 
à fouhaiter pour la découverte de la vérité, & ’ ayec Iq 
tranquillité publiùue, fans laquelle il n’ y a point dé bonr 
heur ni pouj le philoibplie, ni pour le peuple: ce feroit 
de défendre tout écrit contre le gouvernement & la re
ligion en langue vulgaire; de lalTer' oublier ceux qui 
éctiroient dans une langue favante, &  d’en ponrfuivrp

A J U
les feuls traduilenrs. U me femble qu’en s’y Prenant 
aiiifi, les abfurdités écrites par les auteurs, ne ieroient 
de mal à perfoniie. An relie, la liberté qu’on obtien
drait pat ce moyen, ell la plus grander à mon avis, 
qu’on puifie accorder dans une Jociété bien policée. 
Àinli par-tout où l’on n’en joijira pas jufqu’ à ce point- 
là , on n’en fera peut-être pas moins bien gouverné; 
mais à coup sûr il y aura nn vice dans le gouverne
ment par-tout où cette liberté fera plus étendue. C ’e(l-là, 
je crois, le cas des Anglois &  des Hollandois: il fem
ble qu’on penfe dans ces contrées, qu’on ne foit pas li
bre, fi l’on ne peut être impunément effréné.

Si c e  q u e  n o u s  d i f o n s  d a n s  c e t  a r t i c l e  n e  p a r o î t  p a s  
e x a é l ,  &  b l e f f e  q u e l q u e s  p e r f o n n e s ,  q u o i q u e  c e  n e  f o i t  

p a s  n o t r e  i n t e n t i o n ,  n o u s  l e s  r e n v o y o n s  à l ’a r t i c l e  G a - 
s u i s T E ,  o ù  n o t r e  p e i i f é e  e l l  e x p l i q u é e  d ’ u n e  m a n i e r e ;  
q u i  d o i t  f a t i s f a i r e  t o u t  l e  m o n d e .

A J U S T E ,  v o y e z  A v u s t e . 
a j u s t e m e n t , f. m. fe dit en général de 

tout ce qui orne le corps humain en le couvrant; il 
s’entend en  P e i n t u r e ,  non-feulement des draperies ou 
véiemens de mode & de fantaifie, mais encore de la 
façon d’orner les figures, foit en les ceignant de cjiaí" 
nés d’o r , ou d’autres fiches ceintures, foit en les habil
lant de légères étoffes, en-les çoeffant de diadèmes de 
belle forme, ou de voiles fiiigolierement liés avec .des 
rubans, en relevant leurs cheveux, ou les laifianc pendre 
galamment; enfin en les ornant de colliers, .des btalfe- 
lets, ù f c .  ( R )

A J U S T E R ,  F o y e z  A v u s t e r ,

A j u s t e r  a n  œ i l le t ,  ( J a r d i n a g e . ) c’cil arranger 
à la main fes feuilles, de m.mierç qu’elles fe trouvent fi 
bien diijiofés q u e 'l ’oeillet en paroiflfe plus large. On 
fait c6 travail quand la fieur ell toute épanoijie. (A )  

A y y S T E R  <¡<» c h e v a l ,  (, M a n è g e .  )^ c ’ e&  lui appren
dre fon exercice eq lui donnant la grace néceflaire.

A j u s t e r  u n  f e r ,  ( M a r / c h a l l e r i e . )  ç ’ c l l  J e  r e n d r e  
p r o p r e  a u  p i é  d u  ç h e v a l .  ( ,F ')

A j u s t e r ,  e u  te r m e  d e  B a la n c i e r ,  c ’ e f t  r e n d r e  l e s  

p o i d s  c o n f o r m e s  a u x  p o i d s  é t a l o n n é s  o u  à  l ’ é t a l o n .
A j u s t e r ,  e n  te r m e  d e  B i j o u t i e r ,  c ’e l l  r e m p l i r  l e s  

y u i d e s  d ’ u n e  p i e c e ,  t a b a t i è r e  o u  a u t r e ,  d e  m o r c e a u x  d e  
p i e r r e s  f i n e s ,  d e  c a i l l o u x ,  d e  c o q u i l l a g e s ,  i f e .  &  p o u r  

a i n f i  d i r e  l a  m a r q u e t e r .
A j u s t e r  c a r r e a u x ,  te r m e  d 'a n c ie n  M o n n a y a g e  i  

c’ érolt couper avec des cifoires les angles ou pointes des 
pieces de métal qui alors étaient préparés en quarré» 
pour être enfuite arrondies.

A J U 3 J * E R ,  d a n s  U s  M a n u f a è ia r e s  d e  f o i e ,  ic dît. 
des .liffes qui ne doivent être ni plus élevées ni plus baf-' 
fes que l’ ouvrage ne le comporte. A i u R e r ,  c ’ell leur 
doDuer cette difpofition. Il ell impoffible de faire de bel 
ouvrage quand les liffes font mal a j a f t è e s ,  parce qu’a- 
Iprs les parties de la chaîne fe réparent m al. Il n’eff 
même pay poffible de travailler quand elles font très-mal 
a ju ft e 'e s . F o y e z  LjSSË .

A J U S T E U R S ,  « /« M o n n a ie ,  fie peuvent, non- 
plus que les M Pbùoyaws > être reçûs s’ils ne font d’ elloç 
,& de ligne. Leur fonâtionift de donner aux flancs Iç 
poids qu’ ils doivent avoir; leur droit, de deux fous poqc 
i ’or, un fou pour ,1’argeot &  le billon, lequel droit ils 
partagent entr’eux.

A J  U  S T O I R E ,  f. m. 4  la  M o n n a ie ,  ell une ba
lance qui fert aux ajuileurs à déterminer fi le flanc à 
jnomjoyer ell du poids fixé , s ’il ell fort ou. foible: les 
flancs qui font d’qn poiàs au-deffpus' font cifaillés pour, 
enfuite être rémîs à la fonte; ceux qui font trop forts 
font limés &  diminués par leur furface avec une écoüa- 
p e .  F o y e z  F e a n c ,  C i s a i e l e ,  E c q u a n e .

a j u t a g e  ?» A J O U T P l R . ' . f -  m . ( F o n t a U  
n i e r . )  Les a 'u ta g e s  pu a jo u t o ir s  l o m  des cylindres de 
fer blanc ou de cuivre percés de plufieurs façons, lefquels 
fe viffent fur leur écrou que l’on .foude au bout d’un 
tuyau montant appellé f a u c h e .

Il y a deux fortes d 'a ju t a g e s , les ¡ im p le s  ce les corn* 
p ofés-, les i m p i e s  font prdiuairement élevés en cone, &  
percés d’ un ieul trou. , ,

Les fo m p o fès  font applatls en-qeffus, &  percés fur 
la platine de plufieurs trous, de fentes ou d’un fai- 
fceau de tuyaux, qui fornient des gerbes &  des giran
doles .

Parmi les a ju ta g e s  c o m p o fè s , il y  en a dont le mi
lieu de la fuperficie eil tout rempli) &  qui ne font cou
verts que d’ une aoné qui les entoure; pn les appelle 
ajoutoirs^ 4  l 'é p a r g n e ,  'parce qu’oi) prétend qu’jls dépen
dent moins d’eau, & que le jet en paroît plus«grps. O n 
fon prendre aux a jo u to ir s  plufieurs figures, comm® êe.

- ■ ger-
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gerbes, de pluies, d’évantails, foleils, girandoles, bouil
lons. V o y e z  P l u i e s , E van-t a i l s , G i r a n 
doles, Î3ouillons, Souche. { K )

Il s’enfuit de ce qui précédé, que c’ eft la différence des 
a ju ta g e s  qm met de la différence dans les jets.. Ainfi 
le meme tiÇaa d’eau peut fournir autant de jets diffé
rent qu’on y place de différens a ju ta g e s .

Si on veut favoir quels a ju ta g e s  l'oiit les meilleurs, 
Mariotte affûrei conformément à l'expérience, qu’ un 
trou rond, égal & poli, 3 l’extrémité d’ un tube, donne 
un jet plus élevé que ne feroit an a ju ta g e  cylindriqtte, 
ou même conique; mais que des deux derniers le co
nique ell le meilleur. V o y e z  T r a i t é  d u  m o u v e m e n t des  
K a u x . . p a r t .  I V .  P & ilo fo p h . T r a n fa é i. 181. p . H t . V .  
aijfli dans les-'œuvres de M . Mariotte le Traité intitulé 
R e g le s  p o u r  les  y e t s - d * e a u .. qui eft féparé de fpn T r a i t é  
d u  m o u v e m e n t d e s  E a u x . ,  &  dans lequel on trouvé tou
tes les tables pour les dépenfes d’eaux par différens aiu~  

' t a g e s ,  pour les a ju ta g e s  répondans aux différens réfer- 
voirs; iÿ c . Voici une des tables qu’ il nous donne fiip 
cela.

"Table d e s  d ép en fes d 'e a u  p e n d a n t u n e 'm i n u t e  p a r  
d if fé r e n t  ajutages r o n d s ,  l 'e a u  d u  r é fe r v o ir  

é ta n t  a 12 p ié s  e n  h a u t e u r .

Pour 'éa ju ta g e  d'une ligne , ,
de diamette, . . t pinte

Pour 2 lignes , 

Pour 3 lignes. 

Pour 4 lignes*! 

Pour f  lignes. 

Pour d lignes. 

Pour 7 lignes, 

Î'our 8 lignes. 

Pour 9 lignes, ,

. 6 pintes 2  •
*

14 pintes.

2 f  pintes à-peu-près.' 

39 pintes à-peu-près,

. s 6  pintes.
. . I . *

76 pintes -J 

. HO pintes . î '

126 pintes.

Si on divife ^es nombres par 14 , le quotient dont' 
nera les ponces d'eau i ainfi 126 divffés par 14. font 9 
pouces, ÿ A  ( 0 ) .

A J U T A N T  o u  A D J U T A N T  A J U - .  
T A N T  C A N N O N I E R ;  c’ell-à-dite, e u  te r m e  
d e  M a r ,in e ,  aide-pilote &  aide-cannonier. Qn fe fert 
rarement de ce terme, & l'on préféré celui à 'a id e .

(Z )
* A I X ,  ( jG é o g r .)  ville de France en Provence, 

dont elle ell la capitale, près de la petite riviere d’ A ro. 
L o n g .  23^6' 34", la t . 43d 3 i'‘ 3J'".

* A i x ,  { G é o g r . )  ville de, Savoie furie  lac de Bour
get. L o n g . 2 j. 34. i a t .  4y, 40.

A i x ,  ( .G é o g : )  petite ville de France dans le L i-  
*"•*’ *!’ confins de la Marche.

A i x -l a - C h a p e l l e , ( Géog.) “villè d’ Allema-

f ne dans le cercle de Weftphalie, au duché de Juliers.
.QUg 23 yy. In t. yr. yy,

* A i Z O O N , plante aquatique qui reffembls à l’aloës 
ordinaire, linon qu’elle a la feuille plus petite &  épinenfe 

•  par le bord ; il s'élève du milieu des efpeces de tuyaux 
ou gaines difpofées en^paptes d'écrevifïè, qui s’ouvrent 
&  laiffent paroître des deurs blanches à trois feuilles, 
qui «int en leur milieu^de petits poils jaunes. Sa racine 
efl fiUreufe, longue, ronde, blanche, femhlable à des 
vers. Elle croît dans les marais : elle contient beaucoup 
d'huile & de flegme, peu de fel. Elle rafraîchit &  
épaiflît les humeurs. O n s’en fett en application exté
rieure.

A K  A L
*

♦  A K I S S A R  o u  A K - H I S S A R ,  { O é o g . )  ville 
d Allé dans la N atolie, fur la  tiviete lïeim us. L o n g .  a 6 . '  

àS’. yo. , '  -
A X O N D ,  f. ni. { .U i f t .  m o d .)  te r m e  d e  r e la t io n s ,  

om ç^t de jutl'ice en Petfe qui juge des caufps des veu
ves .9t des^rphelins, des contrats &  autres affaires ci
viles. U e ïï 'le  grand-maître de récolç de Droit, 8t 
c’eft lui qui en fait leçon au* officiers fûbalternes. Il a 
içs députés dans toutes les cours du royaume ; &  ce 

Terne i,

font ces députés, affiliés d’un ladra, qui font tons les 
contrats. CG )

* A L ,  particule qui lignifie dans ta grammaire arabe ‘ 
l e  ou l a .  Elle s'employe fouvent au commencement 
d’ un nom pour marquer l ’excellence. Mais les Orien
taux difant le s  m ontagnes d e  D i e u  pour défîgner des 
montagnes d’une hauteur extraordinaire, il pourroit fe 
faire que a\ fût employé par les Arabes dans le même 
feus; car eh Arabe A l l a  lignifie D ie u - , ainfi A lc h i m i a ,  
ce feroit la  C h im ie  d e  D i e u ,  ou la  C h im ie  p a r  e x c e l~  
l e n t e . Nous avons donné la fignificatidn de cette par
ticule, parce qu'elle entre dans la oompofition de plu- 
lîeurs noms françois. Quant à l ’étymologie dei mots 
A l c h i m i e , A lg e b r e , & autres dont nous venollj de par
ler, nous n’ y fbmmes nullement attachés. Quoique 
nous ne unéprifioiis pas la fcience étymologique^ nous 
la mettons fort au-deffous de cette partie de la Gram
maire, qui coplille' à marquer les différences délicates 
des taots, qui dans l’ulàge commun, & fur-toul en 
Poélie, font pris pour fynonymesj mais qui ne le font 
pas. C ’efl fur cetie partie que feu M . l’abbé G'rard a 
donné un excellent efïai. Nous avons fait uiàge de 
fon livre par-topt où nous en avons, eu occalion; &  
nous avons tâché d ’ y fuppléer par nous-mêmes en plu- 
fieurs endroits où M . l’abbé Girard nous a manqué'.
L a  continuation de fou ouvrage feroit bien digne de 
quelque membre de l’ Académie Françoife. Il refle beau
coup à faire encore de ce côté , comme nous Iç mon
trerons à V a r tic le  S y h o n ï m e  ̂ On n’aura un excel
lent diâionnaire de langue que quand la métaphyfique des 
mots fe fera exercée fur tous ceux dont on pfe iiidi- 
flinâement, qu’elle en-aura' fixé les nuances,

A L A B A R ! ,  f. m. ( C h i m i e . )  Il y en a qui fe 
font ' fervi ' de ce nom pont lignifier le  p lo m b . V o y e z  
P l o m b , S a t u r n e ,  A a b a m ,  A c c i b . ( i l î )

t  A L A D U L E  ou  A L A D U L I E ,  ( G é o g . )  
-province de la Turquie en A lie, entre Amafie &  la mer 
Méditerranée, vers le mont Taurus.

.* A L A I N S ,  nom d’un ancien peuple do Sarmatlc 
d’Europe. Jofeph.dit qu’ ils étoient Scythes. Ptolomée 
les place au-delà du mont Imaüs. Selon Claudien, il» 
QCGup'oient dépais le mont 'Caucafe jufqu’aux portes 
Cafpiehnes. Âmmien Marcellin le confond avec les 
Maffagctes. M . Herbqlot les fait venir- d’ A lao, vüle 
du 'Turquellan; & le P. Loibiheau les établit en Bre
tagne.

* A L A I S ,  oifeau de. proie qui vient d’ Otient ou 
du Pérou, & qui vole bien la perdrix. Q u en entre
tient dans la fauconnerie du R oi. O n les appelle aul!5 
t t l e t h is .

A l a i s ,  ( G é o g . )  ville de France dans le bas 
Languedoc, fur ' la - riviere de,G ardon, h o n g .  2t. 32Í 
la t .  44. 8. ,

* A L A I S E  o u  A L E S E ,  f. f.*linges dont on fe 
fert pour envelopper un malade-. I T a la ife  efl faite d’ un 
feOl lé , de peur que la dureté d’une.couture nebleffât. 
Les a la ifes  fbrit Air-tout d'ufàge dans les couches, & 
autres indifpofitions où il faut réchauffer le malade, ou 
garantir le matelas fur lequel il ell couché.

* A L A M A T O U ,  f. m. prune de f’ île de Mada- 
gafcar. O n en dillingue de deux fortes: l’une a le goût 
de nos prunes; toutes deux ont des pépins: mais celle 
qu’on nomme a lan ratou f f a i e ,  &  qui a le goût de 1er 
figue, .ell un aliment dont l ’exqiès paffe pour dange* 
reux.

A L A B O U L I N E ,  F e y «  A l l e r  l a  b q u -

^ A L A M B I C  .ou  A L E M B I C ,  f . m .  ( . C h i m i e . ) '  
c’eft un vaiffeau qui fert à difUller, & qui confille en 
un matras on une cucurbite garnie d'un chapittgu prefqne 
rond, lequel ell terminé par un tuyau oblique pat où 
paffent les vapeurs condenfées, &  qui foTit reçûes dans 
une bouteille ou matras qu’on y a a joflé, & qui s’ap
pelle alors r é c ip ie n t .  V o y e z  D i s t i l l a t i o n . ,

O n entend communément par a la m b ic ,  l’ indrument 
entier qui fert pour la diflillation, avec tout ce qui en 
dépend ; mais dans le feus propre, ce n’ell qu’ un vaifïcau 
qui efl ordinairement de cuivre, auquel ell adapté &  
exaâement joint un chapiteau’concave, rond, & dem^"' 
me anétal, fervant à arrêter le|, vapeurs qui s’ élèvent,
&  à les conduire dans fon bec. '
„  L a  chaleur du feu éleyant les, parties yolatilea de la 

matière qui efl au fond du vaiffeau, elles ;font reçûes 
dans le chapiteau, & y font condenfées par la froideur 
de l’air, ou par te moyen de l’ eau .qu’on applique ex- ,  
térieuiement. Ces vapeurs deviennent ainfi mie liqueur 
qui coule par le, bec de l 'a l a m b i c ,  &  tombe dans uq 
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autre vailTeau appellé r / e l p f n t ' .  F o y e z  R e' c i p i e n t .

 ̂ L e  c h a p i t e a u  à t  \ a la w b tc  e f t  q u e l m a c t 'o i s  e n v i r o n e d  
d ’u n  v a U I e a u  p l e i n  d ’e a u  f r o i d e ,  8ç q u ’ o n  n o m m e  u n  

q u o i q u e  d a n s  c e t t e  v û e  o n f e  f e r y e a u j o u r d ’ h u i  

p l u s  c o m m u n é m e n t  d ’u n  f e r p e n t i n .  f ’i y .  R é f r i g è r e n t ,  

S e r p e n t i n ,  y c ,

Il y a différentes fortes á 'a la n fb ic s  ; il y  en a un où 
>e chapiteau & le marras en cucurbite font deux pieces 
réparées; & un autre où le chapiteau e(l jouit herméti
quement à la cucurbite, c ÿ f. V o y e z  C u c u r b i t e , M a - 
X R A S, R é c i p i e n t , ( i l i )

V o y e z  P la n e h e  I I I .  d e  C h im ie .,  J, un a la m b ic  
de verre, compofé d’ un matras 4  S  d’ un chapiteau iB, 
F ig ,  I. un a la m b ic  de verre, compofé d’yne cucurbi- 
fe A t  d"nn chapiteau tubulé B - ,  C  tube du chapiteau, 
D  bouchon du tube. F ig .  3. w i- ß la m b ic  de,métai; 4  
la cucurbite; e  le chapiteau qvec fon réfrigèrent; / le 
récipient. F ig u r e  4. a la m b ics  au bain-marie, où fc font 
en même tepis plufieurs diiiillations ; i  petit fourneau de 
fer; / bain-marie; » l’ouverture par laquelle on met de 
l ’eau dans le baiij-marie à mefure qu’elle s’ y confume; 
n » a  chapiteaux des a le m b ic s ,  c e o  récipiens. F ig .  a la m 
b ic  au bain de fatjle ou de cendre; a  poyte du .cendrier; 
b  porte du foyer ; c  capfule de A  cucurbite ; 4  le fable ; 
e chapiteau de V a le m b ic .

A L A  M O R T , C h i e n s ;  i c r i  d e  c h a j f e . )  o n  p a r i e  
a i n l î  à u n  c h i e n  l o r f q u e  l e  c e r f  e f t  p r i s .

A L A l S Î ,  f. m. e n  V c a e r i e ,  c ’eft ,\in ¿ros chien de 
l ’efpece des dogues.

* A l a n , { G e 'o g . )  ville de Perfe dans la province 
'd’AIan dans le Turqueùan .
, *  A L A N D ,  { G d o g . )  île de la mer Baltique, en

tre la Sùede & la Finlande.
*  A L A N G U ' E R , ( G d o g .)  ville de Portugal dans

l ’Ellremadoùre. '  ^
A L A N I E R , f .  m. ( J u r ifp r ttd e s s c e  . ) dans quel

ques anciennes coùtumes, eft le nom qu’on donnoit à 
des gens qui formoient & élevoient pour la .chafle des 
dogues venus d’ Efpagne, qu’on nommoit a la tss . { H )

*  A L  A Q Ü E ,  f .  f .  V o y e z .  P . ^ i n t h e  ose O r -
t E T . '

' *  A L A Q U E C A ,  pierre quijfe trouve i  Balaga- 
te aux’ /lides, en petits fragmens polis, auxquels on at
tribue la vert» d’arrêter le lang, quand ils font appli- 
^i^s extérieurement, .

f  A L A R B E S ,  c’eft felon M arm ol, le nom qu’on 
dqnne aux Arabes voleurs établis en Barbarie, '
« A L  A R E S ,  f. ip. { H i ß ,  a u c . )  félon quelques an
ciens fu reu rs, étoient une pfpede de milice chei-les, 
Rom ains; ainfl appellée du mot latin a l a ,  à caûfe de 
Jenr agilité & de leur légèreté dans les combats.

Quelques-uns veulent que ç ’ait été un peuple de Pan
nonie; mais d’autres, avec plus d’apparence de raiCon, 
ne prennent a la r e s  que pour un adjeftif on une épi
thète quton.donnoit à la Cavalerie; parce qu’elle étoit 
toûjputs placée'aux deux ailes de l’armée; raifon pour 
laquelle on appelloit un cofp's de Cavalerie a la . V .  Al LE,  
C a v a l e r i e , tsfr. ( G )

M s s fc le s  A l a i r e s ,  m si/cssii A l .a r e s ,  e n  A n a t o m i e .  
V o y e z  P t e r y g o i d e .

a l a r g u e r ,  V. D. te r m e  d e  M a r i n e ,  q u i  li
gnifie s é lo ig n e r  d 'u n e  co te  oit l 'o n  c r a in t  d 'é c h o u e r  ou d e  
d e m e u r e r  a ffa lé ',  xc\ss\% il qe fignifie pas a v a n c e r  en  m e r  
¿St p r e n d r e  le  la r g e  p u  f o r t a m  d 'u n  f o r t .  L a  ch a lo u p e -  
s 'e j l  a la r g u é e  d tf n a v ir e  . ( Z  )

¿V L 4 R i^ E ) f ’ f '  ce mot vient de l’ Italleq 
, aux armes. -  . .

P o ß e  d ’ a la r m e  eft un efpace. de terrein que le Quar- 
tiêr-Meftre général ou Maréchal général des Logis af- 
figne à un régiment, pour y  marcher en Cas d ’ a la r m e .

P 'o fle  d 'a la r m e  d a n s  u n e  g a m i f o n , e f t  l e . l i e u  o ù  c h a 

q u e  r é g i m e n t  a  o r d r e  v e n i r  f e  r e n d r e  d a n s  d e s  o c r  

c a f t o n s  o r d i n a i r e s ,  ‘
' P i e c e s  d 'a la r m e ,  c ’éft ordiriaitement quelques pieces 

de canon pUcées I la tête du champ, &  qui font toù- 
'jpurs prêtés I  être tirées au premier commandement, 
iott pour donner l’ alarme aux troupes ou les tappeller 
du fourrage; en cas gue ' l ’ennemv fe mette en devoir 
d’avancer pour attaqqer l’ arm ée. ( ^ )  *
. *■  A L  A S T O R , c ^ c f l , felon Claudien, uiiJes qua
tre chevaux qui tijoient le char de Plutoii lotfqu’ il eu: 
leva Profetpin'e. L e  même Poeté nous apprend que les • 
trois autres i.'appelloient'OrpSadar, M t h o n ,  &  F é y é th é m  
noms qui marquent tous quelque cholb de fombre &  de 

. funelle. On donne encore le nom à ’ a la f lo r  à certains 
eljrits qui ne chercheqt qu’à nuire.

A  L A  T E  R N  E ,  f, m. en Latin a la t e r n u s ,  arbrifr

A  L B
feau dont les fleurs font dtune feule feuille en forme 
d’entonnoir, &  découpées eu étoile à cinq pointes. Le 
piftil qui fort du fond de ces fleurs devjpnt dans la fui
te un fruit .ou une baie molle, remplie ordinairement 
de trois femences, qui ont d’ un côté une bolfe, &  de 
l’antre des angles., Tournefort, I n f l .  r e i  % e r b . V o v e z  
P l a n t e . ( / )

* ‘On en fait des haies : on le met en buiûbn dans 
les plates-bandes des parterres. Si on le Vent encailfer, 
on lui donnera un tiers de terre à potager &  un tiers 
dé terreau *de couche. On employe fes feuilles en gar- 
garifme dans les inflammations de la bouche & de la 
gorge.

* A  L A  T R I ,  { G é o g . )  ancienne ville d’ Italie, dans 
la Campagne de Rome. Zoaq. 30. f8 . la t .  41. 44. •

* A L A T . A  c» A L A B A , ( G é o g . ) petite province 
d’ Efpagne; V iâoria  en eft la capitale.

 ̂ A L A U L T  ou A L T ,  (G éog.) riviere de la 
Turquie, en Europe; elle fort des montagnes qui fépa- 
teiit la Moldavie de la Ttanfylvaliie, &  fe jette dans 
le Danube. , *

A - L  A U T R E ,  terme d e  M a r in e ' ,  c|||mot q/1 pro
noncé à haute voix par l’équipage qui eîl de quart, 
lorfl^u’on ibnne 1  ̂cloche, pour marquer le nombre des 
horloges du quart; & cela fait connoître qu’ ils veillent 
dt qu’ ils entendent bien les coups de la cloche. F o y e z  
Q u a r t . ( Z )

A L B A ,  f. f. ( C o m m e r c e )  petite monnqie d’ Alle
magne, en françois d e m i-p ïe c e ', elle vaiit huit fenins du 
pays, & le fenin vaut deux deniers; ainfi X'atba vaut 
feixe deniers de France. V o y e z  D e n i e r ’ i

*  A L B A D A R A ,  c’eft le nom que les Arabes don
nent à J’os féfamoide de la premiere phalange du gros 
orteil. Il eft environ de la groifenr d’ qp pois. Les M a
giciens Ini attribuent des propriétés furprenantes, com
me -d’ être indeftrnñible, foit par l’ean, loir par le feu. 
G ’eft là qu’eft le germe de l ’homme que Dieu dpit faire 
éclorre un jou r, quand il lui plaira de le relTufciter. 
Mais lailftJhs ces contes à ceux qui les aiment, ét ve
nons à deux faits qu’on peut lire plus fétieufeirient. 
U ne jenne femme émit fojette à de ftéquens nocès d’ n- 
ne maladie coiivnlGve contre laquelle tousules remedes 
avoient écboiié. Elle s’adrelTa à un médecin d’ Oxfort 
qui avoir de la réputation, & qui Ini ayant annoncé 
que. le petit osvdoiit il s’agît ici étoit, par fa disloca
tion, la véritable caqfe de fa maladie,, ne balança pas 
à lui projjpfer l’ amputation du gros -orteil .• La malade 
y  confentit &  recouvra la fanté. C e fait,, dit M . Ja-

' mes", a été confirmé par des témaignages, &  n’a jamais 
été révoqué en doute, Mais il y a pins: il dit qnt '»>- 
même fat appellé en 1737 che? un fermier jie Heñ- 
■ wood-Hall près de Splihull danS-le "Warwickshire, & 
qu’il le trouva aflîs fur le bord de fon lit, ou il di- 
foit avoir paffé le jour &  la nuit qui avoir précédé, 
fans ofer remuer, parce que le moindre mouvement dn 
pié lu! donnoit des copynlfions. Leferniier ajouta qu’il 
y  avoir quelques jours qu’ ils s’é.toit bleflé au gros orteil 
de ce pié, que cette blelTure lui avoir donné des con- 
■ vulfions, &  qu’elles avmeritcontinué depuis. Comme,ces 
fymptomes avoient quelque rapport avec ceux de l’épi- 
leplie, M . James l’interrogea," &  ñ’en apprit antre chofé 
lin o n  qu’ il s’ étoit toûjours bien  porté. Sur cette répon- 
fe il lui apporta des remedes qoj furent tous inutiles, & 
cet homme mourut au bout d’iine femaine.

V A L B A N ,  ( S .)  G é o g . petite ville de France dans 
Je bas Languedoc, diocèfe de M ende, ' . • *

’* A L B A N I E ,  (G é o g ..^  province de la Turquie 
Européenne fur le golphe de Venife. L o n g ^  3 6 .  .18. 39. 
40. la t .  39 43. 30. '  ̂ '

* A l b a n i e ,  ( G é i g .  a n c .y  cjétoit une province 
d’ Alie fittiée fur lamer Cafpienne. E lle  avoifeette m et 
à l’orient, l’ ibérie à l ’occident, &  J’ Atropatîe au midi. 
O n prétend que la Géorgie orientale ou le Gurgiftan 
eft l’ancienne ///¿«»»e • afiatique.

La partie de la 'Grèce qui portoit autrefois le nom 
d ’ E p ir e .,  ou la partie occidentale de la M acédoine, s’ap
pelle A lb a n i e ,

’ Il y a nue province de l’EcolTe feptentrionale .qui por
te énepre aujourd’hui le n à m  d ’ A lb a n i e , qu’on a quel
quefois donné à l’EcoiTe entière.

* ALBANI N ou  BALBANI N,  f. m. peuple 
qui, félon M. d’Herbelot, a’a aucune demepre fixe, 
fubfifte de fes courfes fur la Nubie & l’Abydime, a 
nue langue qui n’eft ni l’Arabe, ni le Cophie, ni l’A-,
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même nom, dans la Campagne de Rome. JO. J f. 
la i .  41. 43.

* Â l b a n o , ( .G i a g . )  ville dans la Bafilicateau R o 
yaume de N aples,

A  L E A N  0 1  S ,  adj. pris fubft, ( . t U o h g . )  héré
tiques qui tfcublereut dans le vij. liecle |a paix de l ’ E- 
glife. Ils renouvellerent la pldpart des erreurs des M a
nichéens & des autres hérétiques qui avoient vécu de
puis plus de trois cens ans. i.eur premiere rêverie con- 
lîlloit à établir deux principes, l'un bon, pere dp Jefus- 
Chrill, auteur du bien &  du nouveau Teftament; & 
l ’autre mauvais ; auteur de l’ancien Teftament, qu’ ils re- 
jettoient en s’iufcrivant en faux contre tout ce qu’ A - 
braham & M oyfe opt pû ditp. Ils ajofttoienclque le mon
de cil de toute éternité; que le Fils de Pieu avoir ap
porté un'corps di( ciel; que les Sacremens, à la re- 
lerve du Baptême, font des fuperftitioiis inutileS; que 
l ’homme a là pui(fance de donner le Saint-Efprlt; que 
l ’Eglife n’a point |e pouvoir d’excommuniçr, & que l’en
fer eft un conte fait à plaifir, Prateole Gautier, d a n s  
f a  chrott. ( G )

*  4 L B , A , N 0 I S E ,  adj. f. c’eft, p a r m i le s  F le u -
r i f i e s ,  une 'aoemonc', qui feroit tonte blanche, fans un 
peu d’ incarnat qu'elle a au fond de fes grandes feuilles 
&  de fa pioche. ‘ ' * *

f  A L B A N O P O L I ,  (G éeg,) ville de la T u r
quie Européenne dans l’ Albanie, h o x g i t .  38. 4 . J a t i t .  
f l .  4S.

* A  T B  A N S ,  ( G / o g . )  ville d’ -Anglçterre., L o n g ,  
1 7 .  10 . la s . f l ,  40.

♦ A T B . A R A Z Î N ,  C G A ç.) ville d’Efpagne au 
Royaume d’ Arragop, fur Je Guadalabiar. L o n g .  i 6 ,  ta, 
la s .  40. 3a. » ,  ■ .

Â L h d R I U O P U S ,  terme d’ Architeêlure 
S t u c .

* A L .B A 8 T R E  (0» p ro n o n ce l ' S )  ou A T A B A -  
S T  R  A wf. f. ancienne ville d’ Egypte du côté de l’ A 
rabie &' dans, la partie orientale de ce royaume. Les 
habitans font appellés dans S. Epiphane, A i a ia / lr i d e s .

A  L  A B  A S  T  R E ,  f. m. A la h a fir u m  { H i f l ,  n a t^ j  
matière cal'cinable moips dure»que le marbre. Elle a 
différentesahouleurs ; qq en voit-de b.lanqhe ou blanchâ
tre; elle eft le plus fouvent d’un,blanc fale jaunâtre, 
ou jaune rouiTâtre, ou roux; il y en a de rougeâtre:, 
on en trouve qui eft variée de ces différentes- couleurs 
avec du brun, du gris, I ç fe . O n y voit'des veines on 
bandes que l'on pqurrôit comparer à celles des pierres 
fines que l’on appelle o n p ce s . V o y ez, O nxx .* C ’el) dans 
ce fens que l’on pourroit dire qu’il y a de V a lh à tr e  o -  
n yce, & il s’en trouve avec des taches noires qui font 
difpofêcs de'façon qu’elles reiTemblent à de petites mpuf- 
fes, êt qu’elles repi é̂fen.tent des. bandes de gafon ; c’eft 
pourquoi on poutroît l’appeller a léâ sre  herb.orifé à l’ÿpi- 
tation des pierres fines auxquelles on a donné cette 
dénomination. Voyez D e n d r i t e s . albâtre eft 
«tt peu tranfpdrent, & fa {tanfparence e(J d'autant 
plus fenfiblo que, fa couleur approche le pl'us do 
blanc. On le pqlit, mais on ne peut pas lui donner un 
poliment auflî beau & auflt vif que celui dont le mar
bre eft fufceptible, parce qu’ il eft plus‘ tendre que le 
marbre.. D ’ailleurs. Ibrfque fa furface a été polie, on 
croitoit qu’elle auroit été frotée avec de la graifle. Cette 
apparence ofcnrçit fon poliment; & comme cette ma
tière eft un pen tranfpareqte, ellç reiTemble en quelque 
façon à de la cire. Sa couleur contribue à le rendre 
tel; car qn ne voit pas la même chofe dans le jade”, 
qui, malgré fa dureté, a aulG un poliment matte & 
gras, Quoique 1 a lb â tr e  n’ait pas un beau poli êt qu'il 
oit tendre, on l’a toujours re.cberché ppur l’employer - à différeos ufages; on en fait des tables, de» cbemi- 

tiées, de petites colonnes, des yafes, des ftatuéS, fÿ c . 
O n  diftiiigue deux fortes d’n/AaVe, l’oriental êt le com 
m un. \j a lb â tr e  o r ie n ta l eft celui dont la matière eft là 
plus fine, la plus nette, êt pour ainfi dire la plu» pure;, 
elle eft plus dure, fes cqnleurs font plus vives; auflî 
cet a lb â tr e  eft-.il beaucoup’ plus_ reqherché êt d’un plus 
grand- prix que \ 'a lp â tre  ordinaire. Celui-ci n’oft pas ta
re; on en trouve en France: on connoît celui des en
virons de Ciuny dans le Mâconnois. 11 y en a en. L o r
raine, en Allemagne, êt furtout en Italie aux environs 
de R om e, êt il eft .encore plus commqn qu’on ne le 
croit. V o y e z  S t a l a c t i t e ,  ( / )  - ,

A lb . A S T R E .  { M é d e c i n e . )  h ' a lb â tr e  é l i M  calciné &  

appliqué avet de la poix on de la réfinq, aroollit,& ré-j 
, font les anmeurs sjcirrheufes, appaife les douleurs de l’e-, 

ftomaq, êt raffermit les dents êt les gencives, felon D iot
fc o r id e ,(A f)  ’

a l b 2 0 J

A L B A T R O S S ,  albatroça maxima., oifeau aqua
tique du cap de Boiiue-Efpérancc ; c’eft u«* des plus 
grands oifeaux de ce genre ; ¡I a le corps f  >rt gros êt 
les ajles ttès-longufs lorfqu’elles font étendues; il y a 
près de dix piés dé dillance entre l’extrémité de l’une 
des ailés êt celle de l’autre. Le premier os de l’ ailq 
eft auflî long que le corps de l’oifeau. Le bec efl d’u
ne-couleur jaunâtre terne; il y a environ fix pouces de 
longueur dans l’oifeau fur lequel cette defeription a étiĵ  
faite;-car les oifeaux de celte efpece ne font pas tous 
de la même grandeur: il y en a de_beaucoup plus pe
tits que celui dont il s’agit. Les narines font fort appa
rentes ; le bec? eft un peu refterré pat, les cêtés à l’ex- 
trémifé qui fient à la tête, & il eft encore plus étroit 
à l’autte extrémité qui eft terminée' par une pointe cro
chue. Le fornmet de la tête eft d’un brun clair êt cen
dré; le telle de I3 fête, le con, la poitrine, le vpntre, 
les cuiftès, le delïous de la queue, & la face interne 
des «îles, font de couleur blanche, Le derrière du cou, 
les côtés du .corps font traverfés par des lignes de cou-- 
leur obfcnre fur un fond blanc. Ce dos cil d’un brun 
fale parfemé de petites lignes êt de quelques ’taches noi
res pu de'couleur plombée, Le croupion eft d’mi brun 
clair; la queue d’une couleur bleuâtre tirant fur le noir, 
Les ailes font de la même conleu'r que la queue, à l’ex
ception des grandes plumes qui font prefqne tout-à-fait 
noires- Les bords fupérieuts. des ailes font blancs; les 
jambes êt Içs piés font de couleur de chair, 11 n’a que 
trois doigts qui fortt tous dirigés en avant «êt joints en- 
fembie par une membrane: il y a auflî une portion de 
membrane fur les côtés extéfleqrs du doigt interne êç de 
l’externe.

Les albatrofs font en grand nombre au' cap de Bon- 
(ie;Efpérauce, Albin les çnnfoiid avec d’autres oifeaux 
qaeafon appelle dans les Indes - Orientaleŝ  vaiffeanx de 
guerre. Edvvards prétend qn’il fe trompe, parce qu’au 
rapport des voyageurs les vaiiTeaiix de guerre foqt des 
oifeaux beaucoup plus petits que \e%lalbatrofs. Hifl. na~ 
turelle des oifeaux par Georges Edwards* Voyez Oi
se a u . ( / )  ; '

V A LB A Z A R IN  où A L B A R A Z I N ,  f. m. forte 
de laine d’Efpagne. V o y e z  L a in e .

* A L B A Z I N ,  (Géog.) yiUe de la grande Tatarie.
Long, ix i. lat. 5-4. - '

A L  BE ou A L ' B E T T E ,  petit'poiiron de riviere, 
mieux'çônpn fous le nom d'ablette. Voyez • {1111.1. f -  
T E .  ( / )

* A l b e , (Géo”g. l ville d’halib dans le .Montferrat, 
fur la rive droite du Tanaro. L o n g .  25-. 40. la t . 44, 36.

* A L B E -JU L IE  0« W E 1S SE M B Ú U R G ,  {Géog.) 
vill'e de Ttanfylvanie, Vrès des rivietes d’Ompay & d.e 
Merish. Long. 42. lat. 46, 30.
_ f ALBE-LO.NGj'UE, (G éog.) ancienne ville d’ Ita

lie: on en attribue la fondation, à A(,çagne fils d’Enée, 
environ noo ans avant Jefus-Chrift.

* A L B E - R Q \ ’ A L E  ou S T U  L - I V E I S S E M -
B O U R G ,  (Géw.') ville de la balfe Hongrie fnr le 
Raufîza. L o n g . 30. lat. 47.* ‘ '  ''

« A L B E N G O E  va A L B E N G U A ,  (Gif»?.) 
yllle d’ Iialiè dans J’état dé Genes r Long. i f .  43', ta- 
tit. 44. 4. ^

A L B E R G A I M E , ïovpêy/y, auflî appellé albérgame.
Toye« ALBERGAME. ■ ,

A L B E R G A M E  de m er, f. m. matum injanunt, 
zoophyte que Rondelet a ainfi Ihommé à caqfe de fa 
relTemblance avec l’efpece de pommes d'amoqr longues, 
auxquelles on ”a donné \ a o i i i ‘d’ajbergaine i  Montpel
lier, On voit Çir \'albérgame des apparences de feuilS, 
les ou de plumes. Ç'eft en q“ °i ee -zoophyte différé 
de* la grappe de m.er- Il y a aufll quelque différence 
dans leur pédicule. Voyez G’ r .a t p e  de mer. Z oo
p h y t e . (/)
' . A L B Ë R G E j . A L B E R G I E R ,  f. m. {Ja rd .)  
efpece de pêchef dont le fruit' font des pêches précoces 
qui ont une'chair jaune, ferme, & fc ‘ nomment' albert 
¿ « . C A )  ' . .

A L B E R G E M E N T ,  f. m {Jurifpr.y  en ThM- 
J»hiné, eft la même chofe que ce que nous appelions 
'emphytéofe ou pari eiâphytéotique . Voyez E m p h ŸTÉO-. 
? E .  ( A f )  ' ;

* A LB E R N U S, efpece de-camelot on'bouracan qui 
vient du Levant pat la voie de Marfeille.

ALBERTU Ç , f. m. {Com m .) ancienne monnoie 
d’or qu’ Albert, arçhidn.c d’ Autriche, fit frapper eu Flan
dre, a laquelle il‘  donua fon nom.

Cette monuoie eft au titre de vingt-un carrats —  .«Onj
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I l  reçoit i j i  inonnok fur le pié de matière pour paf- 
fer à la fonte. L e  marc eft acheté 690 livres, &  il y 
1  90 carolas au marc , cdoféquemsnent il vauç 8 I. 
4  f. 4 d.

* A L B I ,  ( G r o g . )  ville de France, capitale de l’ A l- 
Wgeois, dans le haut Languedoc: elle eft fur le Tarn. 
L « « g -  19- 4 9 - l “ *- 43. i f .  44.

A L B I C A N T E  0« C A R N E 'E , f. f. c’eft, c h e z  
le s  F ie u r i j f e s ^ a n e  anémone dont lés grandes fe u le s  font 
d’un blanc fale, èc la pinche blanche, excepté à  fon ex
trémité qui ell couleur de rofe.

■ * A L B I C O R E , f. m. polffon qhi a , dit-oa, la fi
gure & le goût du inaquereau, mais qui e(t plus grand. 
On le trouve vers les latitudes méridionales de l’ O céan, 
où il fait la guerre aux poiffons volans. •

A L B I G E O I S ;  adj.-pris fubft. [ T h e 'o l . )  feéke géné- 
• raie compofée de plulieurs hérétiques qui s’élevèrent 

dans le xij- fiécle, & dont le but principal étoit de dé
tourner les Chrétiens de la réception des facremen?, de 
lenverfer l ’ordre hiérarchique, & de troubler la difci- 
pline d e l’Egllfe. On les nomma ainfi parce qu’ O livier, 
on des difciples de Piètre de V ald o, chef des Vaudois 
ou pauvres de Lyon, répandit le premier leurs erreurs 
dans AiW, ville du haut Languedoc fur le T arn , &  que 
cette ville fut comme le centre des Provinces-qu’ ils in- 
feâcrein de leurs opinions.

Çette hérélie qui renouvelloit le Manichéifme, l ’ A - 
rianifme, & ,d’autres dogmes des anciens feâaires, aux
quels elle ajoùtoit diverfes erreurs particulières aux dif
férentes branches de cette fecie, avoir pris naiflance' en 
Bnlgarie. Les Cathares en étoient la lige; & les Pau- 
Rcieiis d’Arménie l’ayant femée en Allemagne, en Ita
lie & en Provehc.é, Pierrp de Biuys & Henri la porte.- 
yent, dit-on, en Languedoc; Arnân de Brelle-Ia fomen- 
|a; ce qui fit»donnet à ces hérétiques les noms à 'N e n -  
y/crVar, de P e tr e is ijle its   ̂ à ’ A r n a s e d if le s ,  C a t h a r e s ,  P i f -  
f r e s ,  P  a ta r ía s , T i j f e r a a d s ,  B a n s - h o m m e s ,  P u h l i c m n s ,  
P a jf a g t e n s ,  &c. & à tous enfulle le nom général i ' A l -
t i g e o i s . *
. Ceux-ci étoient proprementrdes Manichéens. Les er
reurs dont les âccnfent Alanus, moine de Cîteaux, & 
Pierre, moine de yaux-Cernay, auteurs contemporains 
qui écrivirent comr’eux, font 1°. I>’admettre deux prin
cipes ou deux créateurs, l’un b o n , l ’autre méchant: le 
jK-emier, créateur des chofes invifibles'& fpirituelles; le 
fécond, créateur des corps, & antear de l’ ancien T e -  
Rament qu’ ils rejettoient, admettant le nouveau, &  néan
moins rejettant l’utilité des facremens. 1° . D ’admettre 
deux Chcills; l’un méchant, qui avoir paru fur la terre 
avec un corps fantailiqne , comme l’avoient prétendu 
les Marcionltes, 8in qui n’avoit, difqlent-ils , vécu ni 
i ’étoit refibfcité qu’en apparence ; l ’autre bon, thais qui 
n ’a point été vù en ce monde. 3®. D e nier la réfur- 
reiiiou de la chair*, & de croire que nos ames font on 
des démons, on d’autres ames logées dans nos corps en 
punition des crimes de leur vie paiTée ; en conieguence 
ils nioient le pti/rgatoire, la néceffué de la prière pour 
les-morts , & traitoient de Table la créance des Catholi
ques fur.l’enfer. 4®.- D e condamner tous les facremens 

le baptême comme inutile; d’a- 
?roît rEucharifli'e en horreur ; de ne pratiqueti ni confef- 
lîon ni pénitence ; de croire le mariage défendu: à quoi 
l ’on peut ajoûtet leur haine contre les miniilres de l ’ E - 
jglife; le mépris qn’ ils faifoient des images &  des reli
ques. Ils étoient généralement divifés en deux ordres, 
les p a rfa its . & les e r o y a n s . Les. p a r f a it s  n o ie n t  une 
yie auilêrq, continente, ayant «en horreur le menfoi^é 
de le jurement. Les e r o y a n s , vivant comme le relie des 
hommes, &  fóuveñt même déréglés, s’imaginoient être 
fâuvés par la fo i, &  impofition des mains
des p a r f a its .  , , -  .

Cette hérélie fit en peu de tems de fi grands progrès 
dans les provinces méridionales de la France, qu’en 
I l 7601) là condamna dans un concile tenn à L o m b ei, 
i&an concile général de Lauan en 117g. Mais malgré 
je  xele de S . Dominique ,& des autres inquifiteurs, ces 
Jté»étiqa.es multipliés mépriftrent les foudres de l’ Egli- 

,fe -  La puiffance temporelle fe joignit à la fpiritueile 
pour lés tettafTer. On publia conit’eux une crOifade eii 
j a t o ,  & ce-ne fut qu’après dix-huit ans d’une guerre 
Tangíante, qu’abandonnés par les .comtes de Tonloufe 
leurs proteâeurs,&  affoiblisipar les viéloires de Simori 
d|e Montfort les A lh g e e i s  pourfuivis- dans les tribu
naux eccléfialliqnés, & livrés au bras, fécnlier, furent 
entièrement détruits, à Pexceptipn de qnelqaes-uns qui 
rejoignirent aux Vaudois des vpHées de Piém ont, de 
f  tance &  de Sav-oie. Lorfque les nouveaux réformés
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parurent, ces hérétiques projetterent de fe joindre ani 
'¿uingliens, &  s’unirent enfin aux Calvinilies, fous le 
regne de François I. L ’exécution de Cabrieres, &  de 
M érindol, qu’on peut lire dans notre hiltoire, acheva 
dé dlffiper les reftes de cette feâe dont on ne connoît 
plus que le nom. A u  relie, quoique les A lb ig e o is  fe 
foient joints aux Vaudois, il ne tant pas croire que ceux- 
ci ayent adopté les opinions des premiers; ies Vaudois 
n’ayant jamais été Manichéens, comme M . Boffuet l’ a 
démontré dans fon H if io ir e  d e s  V a r ia t io n s ,  l i v .  X I .  
Petrus V all. Gern. Sanderus, Baronins, Spondan. de 
M arca, BoiTuet; H iß .  d e s  V a r ia s .  Dupin, B i b l i o t h ,  e c -  
e le f .  f i e c l e  x i j .  £g* sc iij .  ( G )

* A L B I O N ,  ancien nom de la grande Bretagne. 
Les conjeâures que l’on a formées fur l’origine de ce 
nom nous paroiiTent fi vagues, que quand elles ne fe- 
roient pas hors de notre objet, nous n’en rapporterions 
aucune.

* A l b i o n  la  sta itv eU e,  partie de l’ Amérique fepten- 
trionale, découverte. & nommée par Dracke en ify S . 
Elle eil voifine du M exique'&  de la Floride.

V A L B I Q U E ,  f. f. nom qn’on doqne à upe efpece 
de craie ou terre blanche qui a quelque telfemblance avec 
la terre figillée, &  qu’on trouve en plufienrs endroits 

, de France.. *
*  A L B L A S S E  R - W  A  E R  T , ( G / o g . )"pays de la 

Hollande méridionale, entre la Meufe &  le L e ck .
* A L B O G A L E R Ü S ,  f. m. bonnet des Flamin« 

Diales ou des Flamines de Jupiter. Ils lé poctoient toù- 
jours, &  il'ne leur étoit permis de le quitter que dans 
la mailbn. Il étoit fait, dit Feftus, de la peau d’ une vi- 
élime blanche: on y ajuftoit une pointe faite d’ une bran«- 
ehe d ’olivier. Celui qu’on voit P I .  V I I .  H i f l .  a n c .  eft 
orné de la foudre de Jupiter dont le" Flamine diale étoit 
prêtre.

* A L B O R A , efpece de gale on plûtôt de lepredont 
Paracelfe donne la defeription fuivante, C ’eft,»dit-il, une 
complication de trois chofes; des d am «  farineufes, du 

f e r p i g o ,  & de la lepre..
Lorfqne plufienrs maladies dont l ’origine eft différente 

viennent à fe réunir, il sien forme une nouvelle à la
quelle il faut donner un nom diiféreDt. Voit# les (ignés 
de celle-ci. Oiif a fur le vifage d e s  taches femblables au 

fe r p ig o -, elles fe changent en petites pullules de la na
ture des dartres farineufes : quant à leur terminaifbp, elle 
fe fait par une évacuation puante_par la bouche &  le 
nez. Cette maladie, qu’on ne connoît que par f«  fi
gues extériélirs, a  anlfi fon fiége I la racine de la lat»- 
gue. Voici le cemede que Paracelfe-propbfe pour oette 
maladie qu’ il a nommée.

Prénez d’étain, de plomb, d’argent-, de •‘chacun one 
dragme; d’eau diftilléede blancs-d’ oepfs demi-pinte : mê
lez» Il faut diftiller les blancs-d’œufs après les avoir fait 
cuire, verfer l’ eau fur la limaille des métaux, & en la-* 
ver V a lb o r a , Paracelfe, d e  a p o ß e m a tib n s . V o y e z  Da»R- 
T K E ,  S e r p i g o ,  L e p r e .

* A L B O R N O Z ,  f. m. manteau à capnee fait de poil 
de chevre, &  tout d’ une piece, à l’afage des Maures, 
des T u rcs, &  des chevaliers de M alte, quand ifs vont 
au camp par le mauvais tems.

A L B O Ü R  ose A U L B O U R Q , arbre mieux connu 
fous le nom ÿ é h e n i e r  ou de f a t t x  é h e n ie r . V o y e z  E 'b e - 
N I E R .  ( / )
-T* A L B O U R Q , ( G l o g . )  ville de Danemark dans le 
Nord jntland. L o n g .  zy. la t .  ey. ,
* •  A L B R A N D , oa  A L E B R A N , ou  A L E B R E N ’V , 

nom <ju 011 donne e n  l^ e n e r ie  au jeune canard, qui de** 
vient au mois d’ O Sobre c a n a r d e a u , &  en Novembre 
canared, ou o ife a u  d e  r i v i e r e .

. A L Ë R E N E ', adj. te r m e  d e  F a u c o n n e r ie ,  fe-dit d’ un 
oilèau de proie, qui a perdu entièrement ou en partie 
fon plnmage. On dit: e e  g e r f a u t  e f l  a lb r e n é ,  H  f a u t  le  
b a ig n e r .

ALBRENER, v. n. veut dire c h a ffe r  a u x  a lh r a n s :  

i l  f a i t  bon  a lb r e n e r . ^
* A L B R E T  o u  L A B R I T ,  ( G l o g . )  ville de 

France en Gafeogne, an pays d’ Albret. L o n g .  ly . lo t .  

44. 10.
A L B U G I N E ' E ,  a d j.f . e n  A n a t o m ie ,  'fed la tuni

que la plus extérieure de I’ce il, appellée autrement e o n -  
y o n i l h e .  V o y e z  CONJONCTIVE. C e  mot vient du L a 
tin a lb u s ,  blanc; la tunique «/¿»¿»»ée recouvrant le blanc 
de l’ œ il. F 'o y e z  O e i l .

A lb u g in le  ell aufli la tunique qui envelopjie immédia
tement les tefticales. V o y e z  T e s t i c u l e s  ( f  S c r o 
t u m . ( i )

A L B U G O  0» T A I E ,  ell qne nw M ic des yeux
où
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où la cornée perd fa copieur naturelle, &  devient plan
che & opaque.

L a  ta ie  ell la m im e chofe que ce qu’on appelle au 
trement le x e e m a ,  V iy e z .  L e u c o m a  C3* T a i e .

A l b v o o  ou L  E v c p  , f. m. { C h i r , ' )  c’eft une 
tache blanche & fuperficielle qui furyient à la cornép 
tranfpareme par un engorgement des vaifleaux lympha
tiques de cette partie. C e  vice empêche la vue tant 
qu’ il fublîlle. 11 ne faut pas confondre X 'M hĵ q avec 
les cicatrices dp la cornée; les cicatrices fotit ordinaire
ment d’un blanc Inifant & fans douleur; ce font dçs 
marques de guérifon, éç non de maladie. L ’ all/ugo eCt 
d’un blanc non luifant comme de craie, & eft accom
pagné d’ une légère fluxion, d’un peu d’ inflammation 
&  de douleur, & d’ un petit larmoyement; il arrive 
fairs qu’aucun ulcere ait précédé : la cicatrice au con
traire ell la marque d’un ulcere guéri,

U a l b a g i  peut fe terminer par un ulcere, & alors 
après fa guérifon U taiffè une cicatrice qui ne s’efTaee 
point.

Poor guérir V a lh u g o , il faut prefcrireles remedes g é 
néraux propres â détourner la fluxion; on fait enfuite 
itfage des remedes particuliers. Tes auteurs prppofent 
les remedes actes & volatils pour difloudre, détacher 
&  nettoyer V a lb u g o , comme les flels de brochet, de 
carpe ou autres poilfons; ou ceuif de perdrix, d’oifeaux 
de proie & autres, dans lefquels on ftempe la barbe 
d’une plume pour en toucher la tache deux fois par 
jour, M , M® .lean çonfelllç entr’autres remedes le co l
lyre fee avec l'iris, le fucre candi, la myrrhe, de cha- 
chup un demi-gros, & quinze grains de vitriol blanc. 
O u s’ert fouveut fervi avec fnccès d’ un mélange de 
poudre de tgthie, de fucre candi & de vitriol blanc à 
parties égales qu'on fouffle flir la tacjie avec un fétu 
de paille ou un niyan de plume. ( T )

A L B U M I N E U X ,  adj. \ P h y f l o l )  f u c  a lb ttm i-  
f t i t f t ! ,  dans l’ Œconpmie animale, eft que efpece d’ hui- 
Je fort fixe, tenace, glaireufe &  peu inflammable, qui 
forme le fang 5 ; les lymphes des animaux. Ses proprié
tés font alfèx femblables à celles du blanc d’œ uf; c’eft 
ce qui lu! a fait donner le noni de f u ç  a lb u m it ie u x .  
V o y e z  S u c  fÿ  J d u ilE ,

L ’ huile a lb a m i» e tffe  des propriétés fort fingnlieres, 
dont il eft difficile de découvrir le principe; elle fe 
durcit au feu, & tnétpe dans l’eau chaude; elle ne fe 
laiffe point délayer par les liqueurs viueufes, même par 
ï ’efprit-de-vin, ni par il’huile de terebenthine, & les au
tres huiles réfineufes fluides; au contraire ces huiles Ig 
durciftent. Elle contient a ü ç i  de fel tartareux poqr être 
fort fufceptible de pourriture, fur-tout lorfqu'elle eft ex- 
pofée à l’aifipn de l’air: mais elle n’eft fujette à aucun 
TOonvement de fermentation remarquable, parce que fou 
fel eft pins vQlatIlifé S  plus tenacement _ uni à l’huile 
que celui des végétaux; aulTi le feu le fait-il facilement 
dégénérer en fel alkali volatil ; ce qui n’arrive prefque 
pas au fel tartareux des végétaux, fur-tout lorfqn'il n’eft 
encore nui qu’à une huile mudlagineufe. L'indiirnlobi- 
lité , le caractère glaireux, & le défaut d’ inflammabiji- 
té de cette huile, lui donnent beaucoup de conformité 
avec l’huile muqueufe; mais plie eu diflere par quelques 
aunes propriétés, & fur-tout par le fel qu'elle contient 
&  dont l'huile muqueufe eft entièrement ou prefqu’en- 
fietement privée. V o y e z  E f .  d e  P h y f .  «ar M , Quef- 
n ay. ( L )

V A  L B U  N  E 'E , la dixième des Sibylles. Varroq 
dit qu'elle étoit de Tibur; c'eft aujourd’hui T iv o li. Elle 
y  fut adorée ; elle eut ûne fontaine & pu bois confa- 
crés près du fleuve Anis. Qn die que fa ftatue fut trou
vée dans le fleuve; elle étqit repréfentée tenant un livre

*■  A L B U Q U E R Q L J E , { G i o g r . )  ville d’Efpagne, 
dans l’Ellràm adoute.'¿»»f. i i .  <f°. lo t .  38. yz.

V A L B U R N E . f. m. Ce fut d'abord le nom d’ u
ne montagne de Lucanie, puis celui du dieu de cette 
montagne. On dut à M , Ærnilius Metellus la con- 
noiftauce de cettp noifvelle divinité.

A L B U S ,  f. m. ( C o m m  ) petite monnoié de C o 
logne , qui vaut deux creuzers, &  Ip çreuzers vaut un

fou fix deniers, ,5 c -  de denierjainfl vaut neuf 

deniers,̂  de France.
• A L Ç A C A R - Q U I V I R ,  0« A L C A Z A R -  

Q U I V I R ,  ( G d o g . )  ville d’ Afrique ifir la côte de Bar
barie, province d’ Afgar, royaume xl® F e z.
, «A T G A (y A R DQ S A L , (Çéi,?.) ville de Por- 
tueal, dsDS l’Eflramadoure, fur la riviere de Cadaon. 
i a V  9. 4 ?. 38, 18.
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A L G A C A R  C E G U E R ,  ( G / o g . )  ville d’A -  
ftique, au royaume de F e z , pipvince d^abbat. L o u g .  
} 2 .  h t .  i f ,

A L Ç A D E ,  f. m. ( H i ß .  m o d . ')  en Efpagne, eft 
un juge ou officier de judicature, qui répond à-peu-près 
à ce que nous appelions eu France «» p r é v ô t .

Les Èfpagnols ont tiré le nom d ’ a le a d e ,  de V a lc a id t  
des M ores, fayee A l c a 'i’d E ' ( G )

A L C A H E S T , v o y e z  A l k a h e s t .
A L C A I D E  OH A L C A Y D E ,  fub. m. ( H i ß .  

m o d .)  chez les Mores, en Barbarie, ell le gouverneur 
d’une ville ou d’un chateau, fous l’autorité du roi de 
M aroc. C e mot eft compofé de la particule a l ,  & du 
verbe 7»p, /¡ad, ou a /ia d , gopverner, régir, admiai- 
ftrer,

L a  jurifdiélion de V a lc a ld e  eft fouveraine, tant au 
criminel qu’au civil; A c ’eft à lui qu’appartiennent les 
amendes. ( G )

A L C A I 9 Ü E S ,  adj. { L i t t / r a t . )  dans la poélie 
greque & latine, eft un nom commun à plufieucs for
tes de vers, ainfi appellés du nom d ’ A lc d e ;  à qui on 
en attribue l’invention,

L a  premiere efpece A 'a lc d im e s  pli de vers de cinq 
piés, dont le premier eft /m fpondée ou un ïambe; le 
fécond un ïambS, le troilieme une fyllabe longue, le 
quatrième un d aâyle , & le cinquième un daèlyle o» 
un amphimacre, tels que font ce$ vers d’Horace:

O m îtes  1 eo | dem  | c o g im u r , 1 o m n iu m  \
V e r f a  I t u r  a r  [ » a  f e r i x s  j o cy a t )

S o rs  e x  't tu r a ,

L a  fécondé efpece confille en deux daâyles &  deux 
trochées, tel que .celui-ci:

E x i l s  1 u m  t m p o ß  1 f u r  a  J c y m i g .

Outre ces deux premieres fortes qu’on appelle a lc d i-  
q u e s  d a é ly liq u e s ,  il y en a une troifieme qui s’appelle 
fimplement a lc a s q u e , dont le premier pi'é eft un épitri- 
te, le fécond 5t le troifieme deux cbpfiambes, & le 
quatrième un bacche, comme celui-ci;

Ç u r  t im e t  f l a  | yi»»» f t é f r i m  | f a n g e r e ,  ctfr e l i  | v u m  ?

L ’ode a ic a iq u e  confide en quatre (Irophes, de qua
tre vers chacune, dont les deux premiers font des vers 
a lc a iq a e t  de la premiere efpece; le troilieme un ïambe 
diraetre hypercataleilique, c ’eft-à-dire de quatre piés &  
une fyllabe longue; tel que celui-ci;

7 'raus m u  1 t a t  i n  | h  1 « f r e t  | ,

& le quatrième eft un a ic a tq u e  de la fécondé efpece, 
tel que le dernier de la ftrophe foivqnte:

JSÏo« p o ffid ea tem  m u lîa  v o c a v e r is  
R c é ie  b e a tu m  reSptus o c c u p â t  
H o m e »  b e a ts , ysss d eo ru m  
M u a ç r ih u s  fa p se ts te r  ts ts ,  & c, Horace,

Pour peu qu’ou ait l’oreille délicate, on fent combien 
les vers a lc a tq u e s ,  mais fur-tout ceux dont eft formée 
cette ftrophe, fopt harmonieux. Aufli Horace les ap
pelle-t-il les fous mâles 5c nerveux d’ A lçée , m in u c e t
A lc jts  c a r m e n d . ( G )

V A L C A L A  L A  R E A L E ,  ( G / o g . )  ville d’ Efpa
gne dans l’ Aiidaloufie, près dç la tiviçre d? Saiado. 
L o ssg . t4. 30. h t .  37. 18.

* A L C  A L  A  d e  H E N A R E Z ,  (G * ,? ,)  ville 
d’ Efpagne dans la nouvelle Çaflille, fur la riviere dç 
Henarez. L o n g . 14. 3Z. h t .  40. 30.

Si A L C A L A  D E  G U A O A I R A ,  (G / w r.)  
ville d’Efpagne dans l’ Andaloufie, fut la riviere de Gua- 
duaira. L o n g ,, iz .  a o . l a t .  i f .  ly ,

A L C A L E S C E N T ,  t e . adj. t »  M é d e c i n e ,  
q u i  n 'e j i p a t  t o u t - i - f a i t  a lk a l i ,  q u i a p p ro ch e  d e  h  n a 
t u r e  d u  f e l  l i x i v i e f  Boerhaave, c o m m . Pourquoi les, 
ohofes naturellement acefeentes, ou a lc a le fc e n t e s ,  n’ef- 
fuyeroient-elles pas dans l’eftomac les mêmes dégéné- 
rations qu'elles fouffrent au-dehors? ( L )  °

A L C A L I ,  v o y e z  A l k a l i .
* A L C A . M O ,  (G éog.) ville de Sicile,au pié du 

mont Bonifati. L o n g . 30. 4Z. h t .  38 y. .
*  A L C A N A ,  f. m. Le troefoe d’ Egypte fournit 

à la teintWF? un rogge ou un jaune qu’on tire de fes 
feuilles, félon qu’on employe cette couleur: ntt^aurte,
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<5 on le fait tremper dans l’eau; un rouge, lî oni a  laif- 

. fc infufer dans du vinaigre, du citron, ou de l'eau d’a
lun. O n extrait des baies de la même plante, une huir 
le d’ une odeur très-agriablej on eu fait ufage en M é
decine .

A  L C  A N N  A , { M i d i c i a e  ■ ) a lc a u a a  o ffic . i ig a -  
f l r u m  I n d h a m ,  f e u  a lc iu u a  M a n i t h o u d i . H erin . M uf. 
Zeil. 6. ô f. C ’eil le kenna des Turcs & des Maures; 
fes feuilles réduites en poudre jaune, fervent de cofmé- 
tiquc aux naturels du pays, qui en font une efpece de 
pâte avec du (lie de limon; les hommes en teignent leur 
barbe, & Jés femmes leurs ongles. Elle ell bonne pour 
exciter les regles, & pour les maladies hyllériques ; auflâ 
les Orientaux s’en fervem-ils pour oaufer l'avortement, 
&  pour challer le fœtus mort dans la matrice. { N )

*  A L C A N T A R A , ( G U f .  ) siille d’ Efpagne dans 
l ’ Ellramadoure, fur le T age, L o n g .  n .  qy. la i .  39. jo . 
J1 y a en Efpagne aine autre ville nommée f a l e n c i a  
¿ ’ A l la n t a r a ',  c ’eli encore le nom d’nne contrée de Por
tugal, à une lieue ou environ an-deiTous de Lisbonne.

A r, CANTARA, ( O r d r e  d ’ )  H i ß .  m o d . ancien o r
dre militaire, ainli appellé d’une ville d'Efpagite de m ê
me nom, dans l’Eflraisadoure. fo y « ! C h e  v a  n p  R . 
O r d r e , Es’r.

E c y ^ x i ï ,  Âlphonfe IX . roi de C àilille , ayant r e -  
f ù s / A lc a n t a r a  fur les M ores, en oonna la garde & la 
défenfe, d’abord ans chevaliers de Galatrava, & deux 
ans après aux chevaliers d u  P o i r i e r ,  autre ordre mili
taire inilitué en 1170 par G o m ei Fernand, de approu
vé  par le pape Alexandre III. fous la regle de S. Be
noît. C e fut à cette occalîon qu’ils quittèrent leur an
cien nom , pour prendre celui de c h e v a lie r s  d ’ A l c á n 
t a r a .  I

Après l ’expuKîon des Mores & la prife de Grenade, 
la maîtrife de l’ordre i ’ A k a a t a r a ,  & celle de l’ordre 
de Galatrava, furetit unies à la couronne de Gaftille par 
Ferdinand & Ifabelle. f o y e z .  G a l a t r a v a .

En lyq o , les chevaliers à ’ A k a a t a r a  demandèrent la 
permiflion de'lè marier, & elle leur fut accordée. Us 
portent la croix verte ou de linopie fleutlelyfée, & ont 
en Efpagne plulienrs riches commanderies, dont le roi 
difpofe en qualité de grand maître de l’ordre. ( G )

*  A L G Â R A Z ,  ( G e 'o g r . )  ville d’ Efpagne dans 
la Manche, fur la Guardamena. L o n g .  ly .  42. la e .

38. 28.
* A L C A T H E ' E S ,  fêtes qu’on eélébroft à Mi-; 

cènes en l’honneur d’ Alcathoüs fils de Pelops, celui qui 
foupçonné d’avoir faitaflairmet fonfrere Chrylippe, cher
cha un afyle à la cour du-roi M egäre, dont il épon- 
fa la fille, après avo'r délivré le pays lî’ un lion furieux 
qui le ravageoit'. II fu C céd vi & n b:au pere, fut bon 
fouver.aiii, & m éri'a'âe Ih^our 8c fes peuples les fê
tes annuelles apecllées Æ c a t h / e s .

*  A L C A T R A C E ,  f. m- petit oifean que l’on 
NNaetcheroit eiivaln lu- l’ Océs^T des Indes aux environs

duieîï>eu)e degré de latitude &  fur les côtes d 'A ra
bie, OU w  cquelort dit qu’ il fe trouve; car pour le 
recomí .'rr-«T¡jín faudioft nue autre dcfcrlption, &  fur 
cette delcriptbn peut-être s’appercevroit-on que c ’eft un 
oifeaû déjà connu Tous un autre nom. Nous invitons 

I les voyageurs d’ être meilleurs obfervateurs, s’ ils préten
dent que l'Hilloîre naturelle s’enrichifle de leurs obfer- 
htations. Tant qu’ils ne nous rapporteront que des nom s, 
nous n’en ferons guère plus avancés.

* A  L C . A V  A L A ,  droit de doüanne de cinq pour 
cent du prix des marchandifes, qu’on paye en Efpagne 
&  dans l’ Amérique efpagnole.

A L C E ' ,  f. ro. animal quadrupède. O n ne fait pas 
bien quel eil l’animal auquel ce nom doit appartenir, 
parce que les deferiptions qu’oh a faites de V a k d ,  font 
■ différentes les unes des autres. Si on confulte les N a- 
turalirtes anciens & modernes, on trouvera par rapport 
â cet ànimal dés faits qui paroillènt abfolument contrai- 
ie s ; par exemple, qu’ il a le poil de diverfes couleurs, 
&  qu’ il ell lémblable à un chameau dont le poil n’ell que 
d’une feule eouléur; qu’ il a des cornés, &  qu’il n’en 
s point; quhl nL point de jointures aux jambes, &  qu’il 
a des jointures, & que c'cll ce qui le dtlllngue d’un 
autre animal abpellé n ia c h l it ;  qu’ il a le pié fourchu, à  
qu’ il a le pié folido Comme le cheval. Cependant on 
c.'oit qu’ il y a beaucoup d’apparence que V a le d  n’ell point 
différent de l’animal, que nous appelions é¿í» , parce que 
la plupart' des auteurs conviennent que V a le d  ell à-peu- 
près de laçfaille du cerf; qn’ ji a les oreilles &  les piés 
comme le cerf, &  qu’ il'lui reffemble encore par lape- 
titelié de fa queue & par fes cornes ; qu’il ell différent 
du cerf par la coulcut & la lopgueut dç. fon p o il, par

A L C
la petiteiïê de fon cou, & par I.1 roldear de fes jam 
bes. On a remarqué qu’ il a la levre fuperienre fort gran
de. Il ell certain que tous ces caraéteres conviennent à 
l’élan. Ou pourtoit aulfi concilier les contrariétés, qni 
le trouvent dans les deferiptions de V a lc d ', car quoique 
le poil de l’élan ne foit que d’une couleur, cependant 
cette couleur change dan? les différentes faifons de l ’an
née, lì l’on en croit les billoriens fepteiitrionaux, elle 
devient plus pâle en été qu’elle ne l’eff en hyver. Les 
élans mâles ont des cornes, les femelles n’en ont point; 
& lotfqu’on a dit que V a k d  n’avoit point de jointures, 
on a pent-être voulu faire entendre feulement, qu'il a 
les jambes prefqa’auffi roldes que s’il n’avoit point de 
jointures;en effet cet animal a la jambe très-fprrae. M d m .  
d e  l 'a c a d .  ro ya le  d e l  S c .  to m . ¡ H .  f a r t .  I .  f a g .  179, f o y .  
E l a n . ( / )

A  L C E ' E ,  en latin a k e a ,  f. f. herbe â fleur mono
pètale en forme de cloche ouverte & découpée ; il y a 
au milieu de la fleur un tuyau pyramidal, chargé le plus 
fouvent d’étamines, &  il fort du calice un pilli! qui 
paffe par le fond de la fleur, & qu! s’emjjoîte dans le 
tuyau. Ce p'ftil devient dans la fuite un fruit applati & 
arrondi, quelquefois pointu, & enveloppé pour l’ordi
naire par le calice. Ce fruit ell compofé de plufieut» 
cspfules qui tiennent à un axe cannelé, dont chaque can
nelure reçoit une capfnle qui renferme on fruit fait or
dinairement en forme de rein. I f a t c d e  ne différé de la 
mauve êt de la guimauve, qu’en ce que fes feuilles font 
découpées. Tournefort, I n j i .  r e ! h e r b , f o y e z  P l a n 
t e . ( / )

« A L C H I M E L E C H  vK M E L I L O T  E G Y 
P T I E N ,  plante qui croît & s’ étend à terre, petite, 
ferpentant lentement, ne s’élévant prefque jamais ; ayant 
la feuille du trefle, ffculoment un peu moins grande; 
les fleurs petites, en grand nombre, oblongues, placées 
les unes â côté des autres, de |a couleur du fafran, 
& d’ une odeur fort douce. Il fuccede à ces fleurs des 
gouffes obliques, qui contiennent une très-petite femen- 
ce ronde, d’un rouge noirâtre, d’ une faveur amere 6c 
aftriugente, & qui n’eft pas fans odeur. B a y .

a l c h i m i e , f. f, e(l la chimie la plus fubtile 
par laquelle on fait des opérations de Chimie extraor
dinaires, qui exécutent plus promptement les mêmes 
ohofes que la nature ell long-tems à jprodulre; comme 

-lorfqu’ avec du mercure &  du foufre feulement, on fait 
en peu d’ heures une matière folide 6t rouge, qu’on nom
me c in a a b r e ,  & qui ell toute femblable au oinuabre na
tif, que la natute met des années 6t même des fiecles 
à produire.

Les opérations de V a k h im ie  ont quelque chofe d’ad
mirable & de myilérieux ; il faut remarquer que lorf- 
que ces opérations font devenues plus connues, elles 
perdent leur merveilleux, & elles (ont mlfes an nom
bre des opérations de la chimie ordinaire, comme f  
ont été mifes celles du lilinm, de la panacée,-dn ker
m ès, de l’émétique, de la teinture de l’écarlate, iffr. 
& Privant la façon dont font ordinairement traitées les 
chofes humaines, la chimie ufe avec ingratitade des 
avantages qu’elle a reçûs de V a k h im ie - ,  V a k h i m ie  ell 
maltraitée dans la plflpart des livres de chimie, f u y e z  
A l c h i m i s t e s .

Le mot a lc h im ie  eft compofé de la prépofition a l  
qui ell arabe, & qui exprime f u b l im e  ou f a r  e x c e l l e n 
c e ,  &  i s  c h im ie ,  dont nous donnerons la définition en 
fon lien ( v o y e z  C h im ie ) ;  deforte que a lc h i m ie ,  fni- 
vaiit la force du m ot, lignifie la c h im te  f u b l i m e ,  I *  
c h im ie  f a r  e x c e l l e n c e .

Les antiquaires ne conviennent pas entr’eux de l’ori
gine ni de l’ancienneté de V a k h i m i e . Si on en croit quel
ques hilloites fabuleufes, elle étoit 'dès le tems de N o é ;  
ii y en à même eu qui ont jprétendu qu’ Adam favoit 
de V a k h i m i e .  ,

Pour ce qui regarde l’antiquité de cette feience, on 
n’en trouve aucune apparence dans les anciens auteurs, 
foit Médecins, foit Phdofophes, foit Poëtes, depuis H o 
mère, jafqu’ à quatre cents ans a|très Jefus-Chrill. L e  
premier auteur qui parle de faire de l’o r , ell Z o xîm e,  
qui vivoit vers le commencement du cinquième -fiecle. 
Il a compofé en grec un- livre f u r  l ’ a r t  d i v i n  d e  f a i r e  
d e  l ’ or ( i f  d e  l ’ a r g e n t . C e l l  un manuferit qui eft à I» 
bibliothèque du R o i. Cet ouvrage donne lieu de juger 
que lotfqu’ il a été écrit, il y avoir déjà long-tems que 
la Chimie, étoit cultivée, puifqu’elle avoit uéjà fait ce 
progrès.

11 n’ ell point parlé du remede oniverfel, qui eft l’o 
bjet principal de V A lc h i m i e ,  avant. Qeber, auteur ata-’ 
be, qui viYoit dans le feptienie fiecle. _ .

Sm-
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Suidas prdtend que fi on ne trouve point de monU" 

ment plus ancien de V / jU h im ie ,  c ’eit que l’empereur 
Uiocldtieti fit brûler tous les livres des anciens E gy
ptiens, & que c’étnient ces livres qui contenoient les 
rnylleres de V y U c h im it ,

Kitker affûte que la Théorie de la pierre philofopha- 
le eft espliçiuée au long dans la table d’ Hermès, & 
que les anciens Egyptiens n’ ignoroient point cet art.

On fait que l’empereur Caligula fit des effais pour 
tirer de l’or dç l’orpiment. C e  fait eft rapporté par Pli
ne, H if t ,  ita t. c h a p . j v .  t i v .  X X X I I I .  Cette opération 
n’a pû fe faire fans des connoiffances de Chimie, fupé- 
rieures à celles qui fuffifent dans la plûpart des arts, & 
des expériences pour lefquelles on employe le feu.

A u  refte le monde eft fi ancien, & il s’y eft fait tant 
de révolutions, qu’ il ne telle point de monumens cer
tains de l’état où étoient les Sciences dans les tems qui 
ont précédé les vingt derniers liecles : je  n’en rapporte
rai qu'un exemple. tUa Mufique a été portée dans un 
certain tems chez les Grecs a un haut point de perfe- 
élion; elle étoit fi fort au-deffus de la nôtre, à en ju
ger par fes effets, que nous avons peine à le compren
dre, & on ne manqueroit pas de le révoquer en doute, 
fi cela n’étoit bien prouvé par l’attention finguliere qu' 
on fait que le gouvernement des Grecs y donnoît,- & 
par le témoignage de plufieurs auteurs contemporains h  
dignes de foi. y o y e z  A a  a d  f a m ta te m  r a u fic e , dit M . 
Malouin. A  P a r is ^  c h e z  Q u tila u ^  r u e  G a U u d e .

11 fe peut aufli que la Chimie ait de meme été por
tée à un fi haut point de perfeélion ; qu’elle ait pû fai
re des chofes que nous ne pouvons faire auiourd’hui, 
& que nous ne comprenons pas comment il feroit pof- 
fible que l’on exécutât. C ’eft la Chimieainfi perfeélion- 
n ée, qu’on a nommée A lc h i m i e .  Cette fcience, com
me toutes les autres, a péri dans certains tems, & il 
n’en eft relié que le nom . Dans la fuite, ceux qui ont 
en du goût pour V A lc h i m ie ,  fe font tout-d’un-coup mis 
à faire les opérations dans lefquelles la renommée ap
prend que \ 'A lc h im ie  réulîiffoit; ils ont ainfi cherché 
l ’inconnu fans palier par le connu: ils n’ont point com 
mencé par la Ghinjie, fans laquelle on ne peut devenir 
alchiitjille que pat hafard.

Ce qui s’oppofe encore fort au progrès de cette fcien
ce, c ’eft que les Chimilles, c ’ell-à-di;e ceux qui tra
vaillent par principes, croyent que \’ A lc h im ie  eft une 
fcience imaginaire à laquelle ils ne doivent pas s’appli
quer; & les Alchimilies au contraire croyent que la 
Chimie n’ell pas la route qu’ ils doivent tenir.
* L a  vie d’un homme, un Cede m ê m e ,  n’eft pas fuf- 
fifant pour perfeâionner la Chimie; on peut dire que 
le tems où a vécu Bekcr, cil celui où a commencé 
notre Chimie. Elle s’eft enfuite perfeflionnée du tems 
de Stahl, & on y a encore bien ajoûté depuis ; cepen
dant elle eft vrailfemblement fort éloignée du terme ou 
elle a été autrefois.

Les principaux auteurs à 'A lc h im i e  font Geber, le M oi
ne, Bacon, Ripley, Lulle, Jean le Hollandois, & llàac 
le Hollandois, Baille Valentin, Patacelfe, Van Zueh- 
’ ‘̂’.'Sendigovius, £ÿf. ( fi/ )

A L C H I  M J S T E ,  f. m.celui qui travaille à l’A l- 
chimie. l'eyez  A l c h i m i e . Quelques anciens auteurs 
grecs (e font lervis du mot xiceurcin T iit, qui fignifiejbi- 
f e u r  o r  p o a c  dire  A lc h i m i j i e  ; &  de j;ruv«voi«T«», P a r t  

 ̂ P^t'ant de V A lc h i m ie .  On lit dans
d autres livres grecs, . jîÆor, faifeur, A lc h i m i l i e ,
qui ngnine &ani a u te u r  d e  v e r t ,  p o è t e .  En effet, la Chi- 
inie poéfie ont quelque conformité entr’elles.
M . Diderot dit, 8. du P r o fp e é lu s  de ce Diélion-
naire.’ la  C h im ie  e ft im ita t r ic e  ( ÿ  r iv a le  d e  la  n a tu r e  % 

f o a  o b je t eft p reft ju ja a fti é te n d u  <jue c e lu i  d e  la  n a tu r e  
m ê m e s  c e tte  p a r t ie  d e  la  P h y f i f u e  e ft e n tr e  tes a u tr e s  
c e  q u e  ks P o é f ie  e ft  e n tr e  le s  a u tr e s  g e n r e s  d e  L i t t é r a 
t u r e ',  ou e lle  d écom po fe le s  ê t r e s ,  ou  e l le  le s  r e v i v i f ie ,  
ou e lle  le s  tr a n sfo r m a , &c.

O n doit dillingucr les A k h im i f t e s  en v r a i s ,  & e n  f a u x  
ou f i t u s .  Les A tc h im ifte s  v r a is  font ceux qui, après 
avoir travaillé à la Chimie ordinaire en phyliciens, pouff 
fent plus loin leurs recherches, en travaillant par prin
cipes & méthodiquement à des combinaifons eurieuiès 
&  utiles, par lefquelles on imite les ouvrages de la na
ture; on qui les rendent plus propres à l’ufage des hom
mes, foit en leur donnant une perfeâion particulière, 
foit en y ajoûtant des agrément qui, quoiqu’artificiels, 
font dans certains cas plus beaux que ceux qui viennent 
de la fimple nature dénuée de tout art, pourvû que ces 
agrémens artificiels foient fondés fur la nature m êm e,

l ’ imitent dans fbn beau.
Tome i.

A  L C Î 0 9

Ceux au eontraire qui, fans favoir bien la Chimie or
dinaire, ou qui même (ans en avoir de teinture, rejet
tent dans l’ Alchimie fans méthode êt fans principes, ne 
lifant que des livras énigmatiques qu’ ils elliment d’au
tant plus qu’ ils les comprennent moius, font de f a u x  
A le h im ifte s  qui perdent leur tems & leur bien, parce 
que travaillant fans connoiffance, ils ne trouvent point 
ce qu’ils cherchent, & font plus de dépenfes que s’ils 
étoient inftruits, parce qu’ ils employeur fouvent des cho
fes inutiles ; & qu’ils ne favent pas fauver certaines ma
tières qu’on peut retirer des opérations manquées.

D ’ailleurs ils ont pour les charlatans autant de goût 
que pont les livres énigmatiques: il ne fe fondent pas 
d’un bon livre qui parle clairement, mais ne flate point 
leur cupidité, comme font les livres énigmatiques aux
quels on ne comprend rien, & auxquels les gens en
têtés du fabuleux, ou du moins du myftérieux, don
nent le fens qu’ ils veulent y tcouver, & qui eft plus 
fui tant leur imagination ; aulÉ c e s  f a u x  A le h im ifte s  s 'e n -  
nuyeront aux difeours d’un homme inllcuit de cette 
fcience, qui la dévoile, &  qui réduit fes opérations 
à leur jufte valeur: iis écouteront plus volontiers des 
hommes à fecrets aufli ignorans qu’eux, mais qui font 
profeflton d’exciter leur curiofité.

Il faut dans toute chofe, St fur-tout dans celles de 
cette nature, éviter les extrémités; on doit éviter éga
lement d’ être fuperftitieux, ou incrédule. Dire que l’ A l
chimie n’eft qu’une fcience de vifioimaites, & que tons 
les A le h im ifte s  font des fous ou des impofteuts, c’eft 
porter un jugement injnfte d’une fcience réelle à laquel
le des gens fenfés &  de probité peuvent s’appliquer: 
mais auÉ il faut fe garantir d’une efpece de fanaiifmc 
dont f o n t  partioolierement fufceptibles ceux qui s’y li
vrent fans difeernement, fans confeil &  fans connoif- 
fauces préliminaires, en un mot fans principes. O r les 
principes des fciences font des chofes connues; on y 
doit paffer du connu à l’ inconnu; fi en Alchimie, com
me dans les autres fciences, on paffe du connu à l’ in
connu, on pourra en tirer autant &  plus d’utilité que 
de certaines autres fciences ordinaires. ( J i l )

*  A L C I D O N ;  c ’eft le nom que les Flcutiftes 
donnent à une autre efpece d’œillets piquéts. P o y e z  
Œ i l l e t .

* A L C I S ,  nom fous lequel Minerve étoit adorée 
chez les Macédoniens.

* A L C M Æ R ,  ( G é o g . )  ville des Provinces-Unies 
dans. le Kennemetland, partie de la Hollande feptenttio- 
nalc. L o n g .  i i .  lo. la t .  yx. 28.

A L C m A N I E N ,  adj. ( B e l l e s - L e l t r . )  dans la 
poéfie latine, c ’eft une forte de vers compofé de deux 
daêlyles & de deux trochées, comme celui-ci;

•S
F i r g t n i  I l u s  p u e  1 r s fq r e  j e a n t o , Horat.

Ce nom vient d’Alcman, anciitj poète grec, eftimé 
pour lès poélies lyriques & galante,'- dans lefquelles il 
empioyoir fréquemment cette mefure ale vers. ( Ç j T

A L C O H O L , F o y e z  A l k o o l .
A L C O R A N  »« A L - C O R A N , \ m .  

c’ eft le livre de la loi mahométanc, ou le'üvi'e des VS* 
vélaiious prétendues & de la doilrinc du faux prophète 
Mahomet. F o y e z  M a h o m é t i s m e .

L e mot a lca ra n  eft Arabe, & fignifie à U lettre l i 
v r e  ou co lle éH o n , &  la première de ces deux interpré
tations eft la meilleure; Mahomet ayant voulu qu’oi) 
appellât fon alcoran le  l i v r e  p a r  e x c e l le n c e ,  à l’ imita
tion des Juifs & des Chrétiens, qu! nomment l’aneieii 
& le nmiveau,Teftament l 'E c r i t u r e ,  atuan, ¡es l i v r e s ,  
a ih iC s ia .,  F o y e z  L i v r e  ê ft B i b l e .

Les Mufulmans appellent aufli l ’ a lc o r a n , wi’io'«', a l-  
f o r k a n ,  du verbe pio, p b a ra k a , divifer ou dillingner, 
foit parce que ce livre marque la diftinâion entre ce 
qui eft vrai ou faux, licite ou ill'cite; foit parce qu’ il 
contient des divifions ou chapitres, ce qui eft encore 
une imitation des Hébreux, qui donnent à différens li
vres le même nom d e W 'o , p era k im  ,  c 'e H - à iS n e  t i tr e s  
ou c h a p itr e s , comme , c h a p itr e s  d e s  P e r e s i
•vo'iinij-np ̂  (h a p itres  d u  R .  E i i e z e r . Enfin ils nomment 
encore leur alcoran a l z t e h r ,  avcrtiffoinent ou fouvenir, 
pour marquer que c'eft un moyen d’entretenir les efprits 
des Croyans dans la connoiliance de la loi, & de les y 
rappellcr. Dans toutes les faufies religions, le menfouge 
a affi-êié de fe donner les traits de la vérité.

L ’opinion commune parmi nous fur l’orgine de I’«/- 
e o r a n , 'e ( i  que Mahomet le compofa avec le fecours 
de B ityras, hérétique Jacobite: de Sergius, moine N e- 
ftorien, & de quelques Juifs. M . d’Herbelot, dajs i» 
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B w U n e q u e  s r h i t u l t . ,  conjeâurc qu’après que ks h ir i-  i 
lies de Nertorias 6t ti'Emychès eurent ¿lé condamnées 
par des coueilcs œcuméniques, plniieurs évéq aes, prS- | 
très, reli(5ieuî[ & autres s’étant retiriis dans les deiirts . 
de l’ Arabie & de l’Egypte, fournirent à cet impoileur i 
des paiîages défigurés de l’ Ecriture Sainte, & des dog- | 
mes mal conçus & mal téflécliis, qui s’altérèrent_ en
core en palfant par fon imagination: ce qu’ il e(l aÜ'é de , 
reconnoitre par les dogmes de ces anciens hérétiques, 
difperl'és dans V a lc o r a » . Les Juifs répandus dans l ’Ara
bie n’y contribuèrent pas moins ; auffi fe vantent-ils que 
douae de leurs piincipaux duileurs en ont été les au
teurs , Quoiqu’on n’a't pas de certitude entier? fur le pre
mier de ces fciuimens, il paroît néanmoins plus probable 
que le fécond; car comme il s’agiiloit eu donnant V a l
té r a «  de tromper tout un peuple, le fecret & le fileii- 
c c , quelque groffiers que pûllent être les Arabes, n’é- 
toicnt-ils pas les_ voies les plus l'fires pour accréditer la 
fraude? &  n’ étoit-il pas à craindre que dans la multitu
de il ne fe rencontrât quelques efprits aifea éclairés pour 
ne regarder pas cotnme infpiré, un ouvrage auquel tant 
de mains auroient eu part?

Mais les Mnfulinans croyent comme un article de 
foi, que leur prophète, qu’ils difent avoir été un hom
me limple & fans lettres, n’a rien mis du lien dans 
ce livre; qu’ il l ’a reçû de Dieu par le minillere de l’an
ge Gabriel, écrit fur un parchemin fait de la peau du 
bélier qu’ Abraham immola à la place de fon fils Ifiac,
& qu’il ne lui fut communiqué que fucceflîvement ver- 
ièt à verfet en dilFcrens tems & en différens lieux pen
dant le cours de vingt-trois ans. C e l l  à la faveur  ̂de 
ces interruptions qu’ils prétendent jufiifier la confulîon 
qui regne dans tout l’ ouvrage; confulion qu’il ell fi im- 
poffible d’éclaircir, que leurs plus habiles doâeurs y ont 
travaillé vainement; car Mahomet, ou fi l’on veut fon 
copille, ayant ramafie pêle-mêle toutes ces prétendues 
révélations, il n’a plus été poflible de retrouver dans 
quel ordre elles ont été envoyées du ciel.

Ces vingt-trois ans que l’ Ange a employés à appor
ter V a lco ra »  à Mahomet, font, comme on voit, une 
inerveilleufe reflburce pour les feâateurs; par-là ils fan- 
vent une infinité de coatradiâions palpables qui fe ren
contrent dans leur loi. Ils les rejettent pieufement fur 
Dieu même, &  difent que pendant ce long efpace de ’ 
tems il corrigea & réforma plufieurs des dogmes & des 
préceptes qu’ il avoit précédemment envoyés à fon pro
phète.

Quant à ce que contient V a lc o r a » , ce que nous en 
allons dire, avec ce qu’ oit trouvera ait m o t  M a h o - 
M e’i  t s  m e , fuffita pour donner une idée jafie & com 
plete de la relii;’on mahom^.nc .

On pe it rapporter en p iiéral toute fa doSrine aux 
points hiituriques iir drp-’matiques : les premiers avec 
quelques rnces de véri . ,  font mêlés d’ une infinité de 
fables & d’jbf'i'd'.rés. .-’ .ir exemple, on y lit qu’auprès 
le ehdtiment del à o'emiere polierité des enfans d’ Adam 
qu’ l V nomme te p lu s  a . jc it n  ' d e t  p r o p h è t e s ,  N o é  
avilit rêi”m i" î^ '‘ir les prem'us a, dent perdu; qu’Abra- 
hain avnit mi?cédé i  ce (ecoiid, Jufeph au troifieme, 
qu un mii,u/ie av.jit preluit & coiifervé M o y fe ; qu’en- 
èn flint Je.lD ¿toit venu prêcher l’Evangile; que Je- 
fns-Chrifi, conçu fans corruption dans le fein d’ une 
vierge exempte des tentations du dém on, créé du foaf- 
fie de_Dieu, & animé de fon faint EQirit, étoit venu 
l ’établir, & que Mahomet i’avoit confirm é. En don
nant ces éloges au Sauveur du monde, que ce livre ap
pelle l e  v e r b e ,  la  v e r t u ,  l 'a m e ,  &  la  f o r c e  lie  D i e u ,  
il oie pourtant fa génération éternelle 6t fa divinité, & 
mêle des fables extravagantes aux vérités faimes de no
tre Religi.in; &  rien n’ell plus ordinaire que d’ y trou
ver à c6té d’une chofe fenfée, ks imaginations les plus 
lidicuks.

Quant an dogme, k s  peines &  ks récompenfes de 
la vie fuiure étant un motif très-puiliam pour animer 
ou retenir ks hommes, & Mahomet ayant affaire à un 
peuple fort adonné aux plailirs des fens, il a crû de
voir borner la félicité éternelle à une facilité fans bot- 

 ̂ nés de conteuier leurs delirs à cet égard; & les châ- 
*  timens, principalement à la privation de ces plaifirs, 

accompagnée pourtant de quelques châtiinens terribles, 
moins par leur durée que par leur rigueur.

En conféquence il enléigne dans V a lc o ra «  qu’il y a 
fept paradis; & le livre d’ Azar ajoute que Mahomet 
les vit tOHS,c-monté for l’alborak, animal 4 ? taille m o
yenne, entre celle de l’âne & celle du mulet; que le 
premier efl d’argent fin; le fécond d’o r; le troifieme de 
pierres précieufes, où fe trouve un ange, d’ une main

duquel à l ’autre il y a foixante-dix mille journées, avec 
un livre qu’ il lit toûjours ; le quatrième eft d’émerau
des ; le cinquième de ctyllal ; le fixieme de couleur de 
feu; & le feptleme ell un jardin délicieux arrol'é de 
fontaines &  de rivieres de lait, de miel &  de vin,  avec 
divers arbres toûjours verds, dont ks pépins fe chan
gent en des filles fi belles & fi douces, que fi l’une 
d’ elles avoit craché dans la m er, l’eau n’en auroit plus 
d’amertume, 11 ajoûte que ce paradis.ell gardé par des 
anges, dont ks uns ont la tête d’une vache, qui porte 
des cornes, kfqo’elles ont quarante mille nœuds, &  
comprennent quarante journées de chemm d’un nœud 
à l ’autre. Les antres anges ont 70000.¿ouches, chaque 
bouche 70000 langues, &  chaque langue loue Dieu 
70QCO fois le jour en 70000 fortes d’ idiomes différens.

’ Devant le throne de Dieu font quatorze cierges allu
més qui contiennent cinquante journées de chemin d’un 
bout à l ’autre. Tous les appartemens de ces cieux ima
ginaires feront ornés de ce qu’on peut concevoir de plus 
brillant; ks ctoyans y feront fervis des mets les plus 
rares & les plus délicieux, & épouferont des b o u ris  on 
jeunes filles, qui, malgré k  commerce continuel que 
les Mufulmans auront avec elles, feront toûjours vier
ges. Par où l’on voit que Mahomet fait confifter tou
te la béatitude de fes prédellinés dans k s voluptés des 
fens.

L ’enfer confide dans des peines qui finiront un jour 
par la bonté de M ahom et, qui lavera les réprouvés 
dans une fontaine, &  les admettra à un felliu compofé 
des redes de celui qn’il aura fait aux bienheureux. Il 
admet aulii un jugement après la mort, &  une efpece 
de purgatoire, c’ed-à-dire, des peines dans k  tombeau 
& dans le fein de la terre, pour les corps de ceux qui 
n’auront pas parfaitement accompli fa loi. f'ityei Mu.q- 
KiR y  N e k i r  ,

Les deux points fondamentaux de V a lc o ra «  fuffiroieiit 
pour en démontrer la faulfeté: k  premier ed la préde- 
dination, qui confide à croire que tout ce qui arrive ed 
tellement déterminé dans les idées éternelles, que rien 
n’ed capable d’en empêcher les effets; & l’on fait à quel 
point ks Mufulmans font infatués_ de cette opinion. 
L e  fécond ed que la religion mahom'étane doit être éta
blie fans miracle, fans difpute, fans contradiclion; de 
forte que tous ceux qui y répugnent doivent être mis 
.à m ort, &  que k s  Mufulmans qui tuent ces incrédu
les, méritent k  paradis: aulii l ’hidoîrc fait-eik foi qu’elle 
s’ed encore moins établie & répandue parla féduâion, 
que par la violence & la force des armes.

11 ed bon d’obferver que V a lc o r a « , tant que vécut 
Mahomet, ne fut confervé que fur des feuilles volan
tes; &  que ce fut Aboubekre fon fuccelfeur, qui le 
premier fit de ces feuilles volantes un volume, dont il 
confia la garde à Hapsha ou Aiicha, veuve de Maho
m et, comme l’original auquel on pût avoir recours en 
cas de difpute; & comme il y avoit déjà un nombre 
infini de copies de V a lco ra «  répandues dans l’ A fie, Oth- 
inan, fucceffeur d’ Àboubekre, en fit faire plufieurs con
formes à l’original qui étoit entre les matas d’ Hapsha, 
& fupprim,à toutes les autres. Quelques auteurs préten
dent que M ohavia, calife de Babylone, ayant fait re
cueillir ks did'érentes copies de V a lc o r a « , confia à fix 
docleurs des plus habiles le foin de recueillir tout ce qui 
étoit véritablement du fondateur de la fc iie , & fit jet- 
ter k  relie dans la riviere. Mais malgré l’attention de 
CCS doéleurs à établir un feul & même fondement de 
leur doctrine, ils devinrent néanmoins les chefs de qua
tre feéles différentes. La premere & la plus fuperflitieuli: 
ell celle du doâeur Mel ik,  fuivie par ks Maures &  
par les Arabes. La feconde, qu’on nomme V îm e « ia » c  
conforme à 1a tradition d’ A li ,  eft fuivie par les Per- 
fans. Les Turcs ont embraffé celle d’ Omar qui eft la 
plus libre; & celle d’ Odman, qu’on regarde etpmme la 
plus limpie, eft adoptée par k s  Tartares; quoique tous 
s’accordent à regarder Mahomet comme le plus grand 
des prophètes.

Les principales différences qui foient furveniics aux 
copies faites pollérieurcment à celle d’ Aboubekre, Con- 
(iftent en des' points qui n’étoient pas en ufage du tems 
de Mahomet, & qui y ont été ajoûtés par les com 
mentateurs, pour fixer & déterminer la veritable leçon, 
& cela à l’exemple ces M alloretes, qui ont aofli mis 
de pareils points an texte hébreu de l’ Ecriture. F o y e z  
P o i n t .

T o u t V a lc o r a «  eft divifé en furas ou chapitres, & 
ks foras font foufdivifées en petits verfets mal confus 
& fans fuite, qui reflembknt plus à de la profe qu’à 
de la poéfie. La divifion de V a U o r a n  en foras eft mo

derne.
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dernc; le nombre en eft fixé â foixante. L» plftpirt de 
ces furas ou chapitres ont des litres ridicules, comme de 
la T a c h e   ̂ des foarmisj des motcches ̂  & ne traitent nulle- 

■ ment de ce que leurs titres annoncent.
II y a fept principales éditions de \’aleora»\ deux à 

Médine, une à la Mecque, la quatrième à Coufa, une 
à Balfora, une en Syrie, & l’ édition commune. La 
premiere contient 6000 vers ou lignes ; les autres en 
contiennent 200 ou 236 de plus» mais pour le nombre 
des mots ou des. lettres, il eft le même dans toutes: 
celui des mots eft de 77639 , & celui des lettres de 
323015-.

Le nombre des commentaires de Valeara» eft fi im- 
menfe, que des titres feuls tafifemblés on en pourroit 
faire un très-gros volume. Ben Ofchair’ en a écrit l’hi- 
floirc intitulée , ’tarikh Ben Ofchair. Ceux qui ont le 
plus de vogue font le Raidbaori Thaaleti, le Zamalch 
fcharsj & le Basai ̂

Outre Valcoraa, dont les Mahométans font la bafe 
de leur croyance, ils ont un livre de traditions appellé 
la Smssa. Voyez SoNNA, T R A D I T I O N ,  M a h o m é t ï -  
SME. Ils ont auffi une théologie pofitive, fondée fur 
Valcora» & fur la fonna, & une fcholaftique fondée fur 
la raifon. Ils ont leurs cafoiftes & une efpece de droit- 
canon, où ils diftinguent ce qui eft de droit divin d’avec 
ce qui eft de droit pofitif.

On a fait différentes traduâions de Valcora» : nous en 
avons une en François d’André du Riel, fieur de Mail- 
leîais; & le P. Marracci, profeffeur en langue arabe dans 
le collège de Rome, en fit imprimer à Padoue en 1698 
une latine, à laquelle il avoir travaillé 40 ans, & qui 
paflfe pour la meilleure, tant par rapport â la fidélité à 
tendre le texte, qu’à caufe des notes favantes, & de la 
réfutation complete des rêveries de Val,cora» , dont il l'a 
ornée. ( i )

Les Mahométans ont un culte extérieur, des cérémo
nies, des prières publiques, des inofquées, & des mini- 
lires pour s’acquitter des fonilions de leur religion, dont 
on trouvera les noms & l’explication dans ce Diâion- 
naire, fous les titres de M o s q u é e ,  M u p h t i ,  I m a h ,  
H a t i b ,  S c h e i k ,  D e r v i s ,  autres.

A l c o r a n ,  chex tes Perfans, lignifie auflî une efpece 
de tour ou de clocher fort, élevé, environné de deux 
ou trois galeries l’une fur l’autre, d’où les Moravites, 
efpece de prêtres parmi eux, recitent des prières à haute 
voix plufieurs fois le jour en faifant le tour de 'a gale
rie afin d’être entendus de tous côtés. C’eft à peu-près 
la même chofe que les Minarets dans les mofquées des 
Turcs. Voyez M i n a r e t .  (G )

A LG O V E ,  f. m. ( À rchitea.) c’eft la partie d’une 
chambre où eft ordinairement placé le lit, & où il y a 
quelquefois des lièges; elle eft féparée du relie par une 
eftrade, on par quelques colonnes ôu autres ornemcns 
d’Architeélure. • , , , ,

Ce mot nous vient de l’Efpagnol alcoha, lequel vient 
lui-même de l’arabe eicauf, qui lignifie (implement »» 
caiiafi, un lieu OÙ l’on dort, ou à'elcohat, qui lignifie 
n»e teute fous laquelle 0» dort, en latin zê ta . On dé
core les alcoves de plufieurs façons. V"syez N i c h e  . G’eft 
à l’architeéle à marquer la place de l’a/co-ue; c’eft au 
lcu]pteur ou au menuifier à l’exécuter . { P )

On a fait alcove mafculin, quoique Defpreaux ait dit 
u»e alcove enfoncée en parlant du lit de la MoUeife; 
parce qu il femble que l’ufage fait aujourd’hui alcove plus 
matculin que féminin. Au relie on peut lui donner quel 
genre on veut, cela eft alTez indifférent; l’étymologie 
de ce mot, qui eft peu connue & alleï obicure, ne fonr- 
niffant fut ce point aucune décifion. II n’en eft pas de 
même àéautichambre^ Sc éVautomne , dont nous avons 
fait le premier féminin, & le fécond mafculin, contre 
l’ufage qui paroît commencer à s’établir, & qui néan
moins n’a pas encore pris le delTus. Il nous paroît ri
dicule du faire chambre féminin , & antichambre ma
fculin : à l’égard A'automne j tout concourt à le rendre 
mafculin; les trois autres faifons qui fon't de ce genre 
en notre langue, & l’étimologie autumuus qui eft do 
mafculin. La terminaifon pat un e muet ne prouve rien 
en faveur du genre; car verre, tonnerre, &c. & une 
infinité d’autres, fopt mafculins, quoique terminés par 
un e muet.

Toi/te I.
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En général, c’eft fur-tout où nous en voulions venir, 
il faut dillinguer dans les langues l’ufage abfolument éta
bli, de celui qui ne l’eft pas encore, &  qui veut, pour 
ainli dire, s’ établir. O n doit abfolument fe foûmettre 
au premier; à l’égard du fécond, on doit s’y oppofer 
quand il n’ert pas raifonnable. Si nos peres avoient fuivi 
cette maxime, ils n'auroient pas laiflé vieillir une infi
nité de mots à  de conftruâions énergiques, dont nous 
regrettons aujourd’hui la perte.

A L C R E B I T  , f. m. ( C h i m i e . )  inftrument de fer 
qui garnit une ouverture faite à la partie pollérieure du 
fourneau à fondre les mines; ce fourneau fe nomme e a -  

ß i U a n ,  O n ne fe fervoit que de cette efpece de four
neau pour la fonte des mines eu Efpagne, avant la_ dé
couverte de l’ Amérique. Ù a lc r e b i t  fett à recevoir le 
canon du foufflet; deforte que le bout du fou6Ret ne dé
borde point dans le fourneau. ( M )

A L C Y O N , f. ra. a lc e d o , nom que les anciens ont 
donné à un oifeau: mais ils n’ont pas alTez bien décrit 
cet oifeau, pour que l’on ait pû le reconnoître: ainfi 
nous ne iàvons pas précifément quel étoit V a lcyo n  des 
anciens. Cependant les modernes ont fait l’application 
de ce nom . Belon l’a donné à deux efpeces d’oifeanx 
que noos appelions en françois m a r tin -p ê c h e u r  &  r o u f-  

/ere//ü. f V .  M a r t in -Pe'c h e u r , R o ü s s e r o l l e . On 
trouvera dans V O rn ith o lo g ie  d’ Aldrovande l i v .  X X .  ch a p . 
I x .  tout ce que cet auteur a pû tirer des anciens, par 
rapport à leur a lc y o n . ( f )

a L C T O N I Û M ,  fub. m. fobflance qui fê trouve 
dans la mer, & que l’on avoit mife prefque Jufqu’ à pré- 
fent au rang des végétaux, au nombre des plantes 
de mer. Les Botaniftes ont dîftingué plufieurs efpeces 
à 'a lc y o n iu m  t on en trouve douxe dans les I n f li tu t io n s  
de M . de Tournefort: mais comme on ne pouvoir re
connoître ni feuilles ni fleurs ni femences dans aucune 
de Tes efpeces, on ne leur a donné aucun caraflere g é 
nérique. Le degré de confiftence, l.t couleur, la gran
deur, &  la figure de ces ‘ prétendues plantes, feevoient 
de caraéleres fpécifiqnes : mais le meilleur moyen de 
les reconnoître eft d’en voir les gravùres dans différens 
auteurs, comme le confèille M . de Tournefort. O n en 
trouve auffi des deferiptions détaillées, H i ß .  p l .  ] o ,  
Bauh. to m . ///. l i v .  X X X I X .  H i ß .  p la n t. Raii, to m . l .  
&C. Enfin on a reconnu que ces prétendues plantes doi
vent être fouftraites du regne végétal, & qu’elles appar
tiennent an regne animal. On eft redevable de cette dé
couverte à M . PeylTonel ; il a reconnu que l 'a lc y o -  
n iu m  étoit produit & formé par des infeâes de mer 
qui font allez relTemblans aux polypes. Cette obferva- 
tîon a été confirmée, & elle s’étend à la plùpart des 
fubdances que l’on croyoit être des plantes marines. 
V o y e z  P l a n t e s  m a r î V,e s , P o l v p i e r . L e  mot 
a lcy o n iu m  vient i 'a l c y o n ,  pantçe qu’on a cru que V a l-  
cyo n iu m  avoit quelque rapportwvec cet oifeau pour fon 
nid. En effet, il y a des a l c y o n i ^  qui font creux _& 
fpongieux, & que l'on a bien pû ĵ r̂endre pour des nids 
d’oifeaux. ( / )

A L D B O R O U G ,  ( G é o g . )  
dans le comté de Snffblk. L a n g . 18. 
a encore une ville du même nom da 
fcptentrionale de la province d 'Y orck.

^ ^ A L D E B A R A M  ou  A L D E B A R A N , f. m. ( A f i r o -  
n o m .)  mot arabe, nom d’une étoile de la première gran
deur, dans l’œil d’un des douze lignes ou conftellations 
du Zodiaque, appellé le  1 ‘a u r e a w , ce qui fait qu’on l’ap
pelle auffi très-communément V x i l  d u  T a u r e a u .  V o y eti  
T aureau. ( 0 )

* A L D E N B O U R G . V o y e z  Altemboukg.
A L D E R M A N ,  f. m. ( H i f l .  m o d . )  terme ufité 

en Angleterre, oq il lignifie m  a d jo in t o a  c o llè g u e  af- 
ibeié au maire ou magifttat civil  ̂ d’une ville ou cité, 
afin que la police y foit mieux adminiliréc. V o y e z  C i t é , 
V i l l e , Is fc .

Il y a des a ld erm a n s  dans toutes les cités &  les vil
les municipales, qui en compofent le ponfeil commun, 
&  par l’avis defquels fe font les reglemens de police. 
Ils prennent auffi connoilfance en quelques occafions de 
matierey civiles & même criminelles , mais très-rare
ment.

M m  2 Leur

{ I ) Le P. Marraccî étoit de Lucquei Sc Prêtre de la Congregation 
diUa t(adre di X>io. Son érudition lui acquit avec juftice une 
grande réputation parmi tes favant du preier ordre de fon tems: 
il confetTeur d’Innocenc XL II s'appliqua principatement aux 
Uogues orientales» U coQnoitTauce defquellei û n'y a per«

fonne.qui l'aye furmonté. C’eft pour cela que fa .tradaftioo parti* 
culîerement ^  fa confutation do TAlcoran peut tenir lieu de t*a- 
tes les autres. Il publia auffi la Bible en Arabique 8cil y ajouta fa 
traduftion» (O )
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Leur nombre n’eft point le ménie par-tout; il y en a 

plus ou moins, felon les differentes villes ; maii il n’y 
etl a nulle part moins de (îx, ou plus de ving-fiï.

C'eft de ce corps à'Mermam <ju’on tire tous les ans 
des maires & échev/ns, qui après leur mairie ou échevi
nage retournent dans la claiiê des al'dtrmans, dont ils 
étoieot comme les commillaites. Foyez M a ir e .

Les vingt-fil aldermans de Londres font fupérieurs 
^Uï trente-üï quarteniers. Q u a rtEn ie r .
' Quand un des aldermans vient à mourir, les quatte- 
niers en préfentem deux, entre lefquels le lord maire & 
les aldermans en choififfent un.

Tous les aldermans qui ont été lords-maires, & les 
trois plus anciens aldermans qui ne l’ont pas été, ont 
le brevet de juges de paix.

Il y a eu autrefois des aldermans des marchands, des 
aldermans de l’hôpital, & antres. Il ell parlé aulfi dans 
les anciennes archives des Anglois, de Valderman du rai, 
qui étoit comme un intendant ou juge de province en
voyé par le roi pour rendre la juftice. 11 étoit joint à 
l’évéque pour connoître des délits ; de forte néanmoins 
que la jurifdiâion du premier fe renfermoit dans les lois 
humaines, & celle de l’antre dans les lois divines, & 
qu’elles ne dévoient point empiéter l’nue fur l’autre, f'ey. 
Sénateur .

Les aldermans chex les Anglois-Saxons étoient le fé
cond ou troifieme ordre de leur nobleffe. Voyez N o
blesse. AuflTi ce mot vient-il du faxon aider, ancien, 
& man, homme.

Un auteur moderne prétend avec afifez de vtaiflêm- 
blance, que chez les anciens Allemands le chef de cha
que famille ou tribu fe nommoit ealderman, non pas pour 
lignifier qu’il fût le plus vieux, mais parce qu’il repré- 
fentoit l’aîné dçs eiifans, conformément au gouverne
ment paternel qui étoit ufité dans cette nation.

Comme on village ne confiftoit ordinairement qu’en 
une tribu ou branche de famille, le chef de cette bran
che ou tribu, qui en cette qualité avoit une forte de ju- 
rifdiilion fur le village, s’appelloit Ÿealderman du vil
lage .

Thomas Elienfis, dans la vie de S. Ethelred-, rend 
alderman pat prince ou comtes Egelwinus, /¡ui cogno- 
tninatus efi alderman, ¡¡uad ïntelligitur princeps five  
acmes. Matthieu Paris rend le mot i ' alderman par ju- 
ilicier, jufiieiarists i & Spelman obferve que ce furent 
les ro's de la maifon des ducs de Normandie qui fubfli- 
auerenc le mot de jujiieier à celui d’alderman.

/itèeling, lignifioit uù noble de la premiere claflè ; al
derman, un noble de la fécondé; & thane, un fimple 
geuiilomme. Voyez Atheling T h a n e .

4 lderman étoit Ij mime chofe que ce que nous ap
pelions comte-, & ce-fut a^s le régné d’Athleftane qu’ 
on cominenqa à diie co-fOgé au lieu àdalderman. Voyez 
C om te. y

Alderman, dès le Jfem% dn roi Edgar, s’employoit 
aufli pour lignifier uyjuge on un jujiieier. Voyez J uge 
f s ' ^ U S T l C I E R  . y

danseur is qu’AIwin, fils d’Athlefiane, efi 
appell?!Wil!l'Jii«»j lotius Aoyha', ce que Spelman rend 

ealdialisruliicia-sus Anglia . ( G )
ACS^ furnom de Minerve; il lui fut donné par 

Aleus, roi d’Arcadie, qui lui bâtit un temple dans la 
ville.de-Tegée, capitale de fon royaume. On confer- 
voit dans ce temple la peau & les défenfes du fanglïer 
Calydoo; & Augufte en enleva la Minerve aléa, pour 
punir les Arcadiens d’avoir fuivi le parti d’Antoine.

ALECHARITH, f, m. (C h im ie .)  il y en a qui fe 
fervent de ce nom pour lignifier le mercure. Voy. M er
c u r e , Vif-a rg en t . ( M )

* ALECTO, f. f. une des trois furies; Tifiphone 
& Megere font fes fœurs. Elles font filles de l’Ache- 
lon & de la Nuit. Son nom répond à celui de 1 En- 
■ V'e. Quelle origine & quelle peinture de Il me
femble que pour les peuples & pour les enfans, qu’il 
faut prendre par l’imagination, cela efi plus frappant que 
de fe boinct à repréfenter cette paflîon comme un grand 
Dial. Dire que l’envie ell un mal, c’efi prefque ne faire 
entendre autre chofe, linon que l’envieux reffemble à 
un autre homme: mais quel ell l’envieux qui n’ait hor
reur de lui-même, quand il emeudra dire que l’Envie 
eft une des crois Furies, & qu’elle cil fille de l’Enfer 
& de la Nuit? Cette partie emblématique de la Théo
logie du Paganifine n’étoit pas toûjours fans quelqu’avan- 
fage; elle étoit toute de l’invention des Poètes: & quoi 
de plus capable de tendre aux autres hommes la vertu 
aimable & le vice odieux, que les peintures charmantes 
OU terribles de cts imaginations fortes?

A L E
ALECTORIÉNNE, PIERRE ALECTORIEN- 

NE, PIERRE DE C O O ,  gemma ale¿íoria,p\etre <\a\ 
fe trouve dans l’eftomac & dans le foie des coqs & mê
me des chapons. Celles qui fe trouvent dans le foie font • 
les plus groffes, & il y en a eu une qui avoit jufqu’à 
un pouce & demi de longueur, & qui étoit de figure 
irrégulière, & de couleur mêlée de brun & de blanc. 
Celles de l’ellomac font pour la plûpart alTez fembla- 
bles aux femences de lupin pour la figure, & à une fève 
pour la grandeur; leur couleur ell cendrée, blanchâtre, 
on brune claire; il y en a qui reffemSleut à du cry fiai, 
mais elles font plus obfcures, & elles ont des filets de 
couleur rougeâtre .Voyez Agrícola, de natura foßilitsm, 
Lib. V I. pag. 307. ( I )

ALECTRYOMANCIE, f. f .  Divination, q u i  f e  
f a i f o i t  p a r  l e  m o y e n  d ’ u n  c o q  . Voyez D i v i n a t i o n . Ce 
m o t  e l l  g r e c ,  c o m p o f é  . un coq, & d e  ftamU,
divination.

Cet art étoit en nfage chez les Grecs; qni le prati- 
quoiem ainfi: on traçoit un cercle for la terre, & on 
le partageoit enfuite en vingt-quatre portions ou efpaces 
égaux, dans chacun defquels on figoroit une des lettres 
de l’alphabet, & fur chaque lettre on meetoit un grain 
d’orge ou de blé. Cela fait, on plaçoit au milieu du 
cercle un coq fait à ce manège, on obfervoit foigneu- 
fement les lettres de deflius lefquelles ¡1 enlevait les grains, 
& de ces lettres ralTemblées on faifoit on mot qui for- 
moit la réponfe à ce qu’on vouloit favoir.

Ce fut ainfi que quelques devins nommés Fidußiut, 
Irende, Bergamlus, & Hilaire, felon Am mien Mar
cellin, auxquels Zonaras ajoûte Lihanius & Jamblique, 
cherchèrent quel devoir être le fucceffeur de l’empereur 
Valens. Le coq ayant enlevé les grains qui étoient fur 
les lettres • ,  *, O, A, ils en conclurent que ce feroit 
Theodore; mais ce fut Theodofe, qui feul échappa aux 
recherches de Valens; car ce Prince, informé de l’a- 
élion de ces devins, fit tuer tous ceux dont les noms 
commençoient par ces quatre premieres lettres, comme 
Theodofe, Theodore, Théodat, Theodule, &c. aufli-bx-n 
que les devins. Hilaire, nn de ces derniers, confelTa 
dans fort interrogatoire, rapporté par Zonaras & cité 
par Delrio, qu’ils avoient, à la vérité, recherché quel 
feroit le fucceiTeur de Valens, non par Valeélryoman- 
cie, mais par la nécyomancie, autre efpece de divina
tion, où l’on emplnyo't un anneau & un baffin. Voyez 
N e c y OMANCIE.  Voyez au fi Delrio, Difquifit. ma
gic. Lib. IV . cap. ij. quafl. V II. fe3,  lij. pag. fÿ 
y6y. (G)

ALE'ES, a. p. f. (H iß . anc.) fêtes qu’on célébroit 
en Arcadie en l’honneur de Minerve Alea, ainfi furnom- 
mée par Aleus, roi de cette partie de la Grece.

‘ A L E G R A N I A ,  ( Gdog. ) Voyez A l  l e 
g r a  n i a .* ALEGRE, (G*e.l Toyez ALLEGRE.

* ALEGRETTE, (GA?.) ville de Portugal dans
l’Aleniéjo, fur la riviere Caja & les confins de rott-- 
Alegre. Long. II. 10. !at. 39. 6. , .

ALEIRON ou ALERON, f. m. piece du métier 
d’étoffe en foie. L ’alelron ell un litean d environ un 
pouce de lar*'« & nu peu plus, fur un demi-pouce d’e- 
pailTsur, & deux piés ou environ de longueur. Il ell 
percé dans le milieu: on enfile des aletrons dans le ca- 
rete, plus on moins, felon le genre d’étoffe qu’on a à 
travailler. Au moyen des cordes ou ficelles qui pafienc 
dans chaque trou pratiqué aux deux extrémités de Valei- 
ron, & dour les unes répondent aux liflTes, & les autres 
aux calquerons, on fait haulfer & relever les lilies à di- 
ferétion. L’4/«Vo» dans les bons métiers ne doit pas 
Être coché a iès extrétnitéç, mais percé. Si on paiTbit 
les cordes autour des aletrons, elles poarrolênt frotec 
les unes contre les autres, êc gêner le renvoi des liflcs. 
Voyez folerie,fig. z. PI, V III. Voyez a u ß  PI. t . fig. t. 
ÿ . y  V e l o u r s

ALEMBROTH, f. m. (C h im .) eft un mot Chal- 
déen dont iè fervent les Alchim'ftes pour fignifier clé  
de l'art, c‘eft-à-dite, de l’art chimique. Cette clé fait 
entrer le Chimifte dans la tranfmutation, & elle ouvre 
les corps de forte qu’ils font propres à former la pierre 
philofophale. Qui fait ou qui fauroit quelle ell cette clé, 
fauroit le grand œuvre. Il y en a qui difent que cette 
clé ell le fel dn mercure.

Alemhroth fignifie auffi un Jel fondant; & parce que 
les fels les plus fondans font les alkalis, alembroth eft 
un iel alkali qui fert à la fulion des métaux.

Dans ce fens alembroth a été employé pour fignifier 
un fel alkali naturel qni fe trouve en Chypre; « ¡I I  
a apparence que ce fel eft une efpece de borax, ou qu’

on
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o n  e n  p o u r r o i t  f a i r e  d a  b o r a x .  Voy. B o r a x ,

ALEM DAR, f. m, {H iß . mod.) Officier de b 
Cour du Grand-Seigneur. C’eft celui qui porte 1 eli- 
feigne ou étendard verd de Mahomet lorfque le Sul
tan fe montre en public dans quelque (blemnité. Ce 
mot ell compofé dVei», qui lignifie ¿tendard, &  de 
dar, avoir, tenir, Ricault, de t'Emp. Ott. (G)

ALENÇON, {Géog.) ville de France dans la bade 
Normandie fur la Satte, groffie par la Briante, Long. 
17. 4J-. l a t .  48. 2̂ .

Le commerce de la Généralité i ’ AUttçoti mérite d’ê
tre connu. On fait à A  leaf oit des toiles de ce nom: 
au Pont-audemer & à Bernay, les blancards, qui font 
des toiles de lin; à Bernay, à Lizieux, à Brionne, les 
brionnes; à Lizieux, les cretonnes, dont la chaîne eft 
chanvre, ét la tramei eft lin; à Domfront & Vimou- 
tiers, de groffes toiles; les points de France, appel lés 
w;», à Alençon-, les frocs à Lifieux, 4 Orbec, à Bec- 
nay, à Fervaques, & à Tardoijet; des ferges, des 
étamines, des crépons, à Alençon ; des petites ferges à 
Scez; des ferges ctoifées & deS drqguets à Verneuil, 
dés étamines de laine, de'laine & foie, & des droguets 
de fil & laine, à Souance & à .Nogent-le-Rotrou; des 
ferges fortes & des tremieres à Efcouche; des ferges, 
des étamines, & des laineries à- Laigle, oq l’on fabri
que auffl des épingles, de même qu’ à Conches, Il y a 
à Conches quincaillerie & dinandrie ; tanneries à Argen
tan, Vimoutiers, Conches, & Verneuil ; fabrique de fa- 
bots, de bois quarrés, de planches, & mairain, engrais 
de volailles, oeufs, & beurre; falpêtre d’Argentan; ver
reries & forges, verreries à Nonant, à Tortiilambert & 
4 Thimar.ais; forges à Chanfcgrai, Varennes, Carouges, 
Hannes, Conches, & la Bonne-ville; mines abondantes 
dans le pays d’Houlme, & aux environs de Domfront 
chevaux dans les herbages d’Auge, ÿt beftiaux à l’en
grais .

ALENE, f. f. c’eft un outil d’acier dont fe fer
vent les Seüliers, Bourreliers, Cordonniers, & autres 
ouvriers qui travaillent le cuir épais, & qui le coufent. 
Li’alene a la pointe très-fine & acérée, & ya toûjouts 
en groffilTant jufqq’à la foie, ou à l’endroit par où elle 
cl} enfoncée dans un manche de bois. On a foin de 
fabriquer toûjouts les aleñes courbées en arc, afin de 
les rendre plus commodes pour travailler, & moins fu- 
jettes à bleller l’onvrier qui s’en fert._

Ce font les Maîtres Epingliers & Aigttilliers qui font 
& vendent les aleñes: auffi les .appelle-t-on quelquefois 
Aleniers.

Il y a des aleñes de pltilîeurs fortes : les aleñes à join
dre, font celles dont les Cordonniers fe fervent pour 
coudre les empeignes avec les carriers; \'aleñe à pre
miere femelle ell plus grolfe que celle à joindre; & 1’«- 
lene à detniete femelle, encore davantage. fû)ye* les f i 
gures de f ix  fortes ¿’aleñes, fig. 12. tjf fahantes du 
CordonnierrBottier. Çes aleñes  ̂des Cordonniers font 
des efpeces de poinçons d’acier très aigus, polis, & cour
bés de différentes manieres, felon le befoin. Ils font 
montés fur un manche de buis. Voyez la fig_. 37. qui re
préfente une aleñe montée. On tient cet outil cela main 
Aroite, & on perce avec, le fer des trous dans les cuirs 
pour y paffer les fils qu’on veut joindre enfemble. Ç®* 
” . ®tmés de foie de cochon, qui leur fett de poin
te: ils font au nombre de deux, quç l’on palTe dans le 
même trou, l’un d’un fens, & l’autte de l’autre. On 
Ierre le point en tirant des deux mains; lavoir de la 
main gauche, après avoir tourné le fil qii tout ou deux 
fur un cmr qui environne la main, & qu’on appelle 
mámele Voyez Maniçj,e . Son ufage ett de garan- 
tir 11 main de l unprefîîoo du fil.* de |i main droiteoii 
entortille l’autre fil deux ou trois fois autour du colet 
du manche de \'aleñe; ce qui donne le moyen de les 
tirer tous deux fortement.

• ALENTAKIE (Ge’og.) Province de l’Eflhonie, 
fur le Golfe de Finlande.

A L E N T E'j O, ( Ge'og. ) Province de Portugal, fi- 
tuée entre le Tage &  le Guadiana.

ALEOPHANGINES, adj. (en Pharmacie.) 
Ce font des pilules qu’on prépare de la maniere fui- 
vante.

Prenez de la canelle, des clous de girofle, des peti
tes cardamomes, de la mufeade, de la fleur de mufea- 
de, du calamus aromatique, carpobalfamum, ou fruit 
de baume, du jonc odorant, du fantal jaune, du ga- 
langala, des feuilles de rofeç rouges, une demi-once de 
chaque. Réduifez le tout groffierement en poudre; ti
rez-en nne teinture avec de Pefprit-de-vin dans un vaif- 
feaa de terre bien fermé ; vous diffbudrez dans trois pin- -

A L E
tes de cette teinture du meilleur aloès une livre. Vous 
y ajouterez du maftic, de la myrrhe en poudre, une 
demi-once de chaque; du fafran, deux gros; du bau
me du Pérou, un gros; vous donnerez à ce mélange 
la conliftence propre pour des pilules, en faifant évaporer 
l’humidité fuperflue, fur des cendres chaudes. 
cop. de Londres. ( N )

* ALEP,(GiW.) grande ville de Syrie, en Afie, 
ruiffêau de Mai '

3 f- SO .

fur le ruiffêau de Marigras ou Goié. Long. yy. lat.

Le commerce à’ Alep eft le même que d’Alexandret- 
te, qui n’eft, à proprement parler, que le port i ’ Alep. 
Les pigeons y fervent de couriers; on les inilruit â ce 
voyage, en les tranfportant d’un de ces endroits dans 
l’autre, quand ils ont leurs petits. L’ardeur de retrou
ver leurs petits, les ramene i ’ Alep à Alexandrette, ou 
d’AIexandtette à Alep, en trois heures, quoiqu’il y ait 
vingt 4 vingt-cinq lieues. La défeufe d’allet autrement 
qu’à cheval d’Alexandrette 4 Alep, a été faite pout em
pêcher par les frais le matelot de hjter la vente, d’a
cheter trop cher, & de fixer ainfi le tau des matchandi- 
fes trop haut. On voit 4 Alep-ies marchands François, 
Anglqis, Hollandois, Italiens, Arméniens, Turcs, 
Arabes, Perfans, Indiens, àPe. Les roarchandiié.s propres 
pour cette échelle, font les mêmes que pour Sinyrne. 
Les retours font en foie, toile de coton, comme aman- 
blucies, anguilis, lizales, toiles de Beby, en Taqnis, 
à Jamis, & Indiennes, cotons en'laine ou filés, noir 
de galle, cordoüans, fa vous, & camelots forts efli- 
rnés.

ALEPH, c’eft !e nom de la premiere lettre de l’al- 
•phabet hébreu, d’où l’on a formé f  alpha des Syriens 
& des Gtscsi ée nom lignifie Chef, Prince, ou mille. 
On troqve quelques, pfeaumes & quelques autres ouvra
ges dans l’Ecriture, qui commencent par ateph, & dont 
les autres verfets continuent par les lettres fuivantes de 
l’alphabet. Il n’y a en cela aucun myftere; mais ces 
pieces s’appellent acroftiches, parce que tous les vers qui 
les compofent, commencent par une lettre de l’alpha
bet, felon l’ordre & l’arrangement qu’ellçs tiennent en
tre elles dans l’ordre grammaticalAinfi dans le pfeau- 
me Beati immaculati in vid, les huit premiers vers com
mencent par aleph, les huit fiiivans par heth; & ainfi 
dés autres. Dans le pfeaume no. Confitebor tiVt Do
mine, in tota corde meo, ce vers commence par aleph; 
ce qui fuit, in concilio juflorsem y  congregatione, com
mence par heth; &  ainfi de fuite. Dans les lamenta
tions de Jérémie, il y,a deux chapitres, dont la pré- 
miere ftrophe feulement commence par aleph , la fécon
dé par heth, & ainfi des autres. Le ttoiueme chapitre 
a trois verfets de fuite qui commencent par aleph,; puis 
trois autres qui commenwnt par heth', & les Hébreux 
ne connoiffent pqint d’autfq vers acroftiches que ceux- 
là. Voyez 'ACROSTICHg,

Les Juifs fe fervent aujonri-iul de leurs lettres, pour 
marquer les chifres: aleph vauLmn; ¿erfi, deux ; gêi- 
mel, trois; & ainfi des autres. Mai5,,on ne voit pas ^ ’an
ciennement ces caraâeres ayent eu l&,même ulagg^our 
le relie, on peut eonfuUer les gtamnra^sHiléOTaï«mcs_. 
On en a dépuis peu imprimé une en fV n ç o i^ P a ris  
chez Colombat, en faveur de ceux qui tKâÆnaentTfe 
le latin; pour les latines, elles font très-communes. 
On peut confulter ce que nous dirons ci-après, fous 
les articles de L a n g u e s  H É S R A ïq u E S ,  de G r a m m a i 
r e , de P o i n t s  v o y e l l e s , de L e t t r e s , Çjfc. (G)

ALERIONS, f. m, pi. terme de Blafon, forte 
d’aiglettes qui n’ont ni bec ni jambes. Voyez A i G L  E t- 
t e . Menage dérive ce mot de aquilario, diminutif 
i'aquila. Il o’y a pas plus de cent ans qu]on les nom
me alérlons, & qu’on les repréfente les ailes étendues 
fans jambes & fans bec. On les appelloit auparavant 
fimplement, par leur nom aiglettes,

Ùal/rion repréfenté ne paroît différent des merlet- 
tes, qu’en ce que celles-ci ont les ailes ferrées, fit font 
repréfentées comme palfantes; an lieu que Valérion eft 
en pal, & a l’aile étendue; outre que la merlette a iin 
bec, & que Valérion n’en a pas. Voyez M e r l e t - 
T E .  (/^)

ALERON, f. m, (Soierie) Voyez A l e ir o n  
On dit alerón dans la manufailure de Paris, & Pon
dit aleiron dans celle de Lyon.

* ALERTE, cri de guerre, par lequel on appelle 
les foldais à leur devoir.

ALE'SE', adj. (Hydraul.) fe dit des parois ou cô- 
tés d’un tuyau qui font bien limés, c’eft-àiÿiire, dont on 
à abbattu tout le rude. ( K )

A l é s é ,  terme de Blafon; i l  f e  d i t  d e ' t o u t e s  l e s  pie-■a '
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ces honorables, comme d’un chef, d'uue fafce, d’une 
bande, qui ne touchent pas les deux bords ou les deux 
flancs de l’écu. De mime, la croix on le fautoir qui 
ne touchent bas les bords de leurs quatre extrimiiés, 
font dits aU fîs. 11 porte d’argent à la fafce aIéÇü de 
gueules.
■ L’Aubefpine, d’aaur au fautoir aUfe d’or, acompa- 
gné de quatre billettes de mime. (L")

ALESER, dans l'Artillerie, c’eft nettoyer l’ame 
d'une piece de canon, l’aggrandic pour lui donner le 
calibre qu’elle doit avoir. (^)

AtÉSER, terme d’ Horlogerie, c’ell rendre un tron 
circulaire fort liffe & poli, en y paffant un aléfoir. Foy. 
A l é s o i r  (T")

ALESO IR,f. m. en terme de ht Fonderie des Ca
m us, e(l une machine adea nouvellement inventée , qui 
fett à foret les canons, & à égalifer leur furface inté
rieure .

h ’ aUfiir ell compofé d’une forte cage de charpente 
A B C D  {Flanche de ta Fonderie des canons) établie 
fur un plancher folide EE, élevé de huit on dix piés 
au-deflus dn fol de l’attelier. Cette cage contient deux 
montans i  languettes F h , fortement fixés à des pieces 
de bois G G , qui portent par leurs extrémités fur les 
traverfes qui alîemblent les montans de la cage. On 
appelle ces montans à languettes, couliffes dormantes. 
Leurs languettes, qui font des pieces de bois de qua
tre ponces d’équatrilfage, clbliées fur les montans, doi
vent fe regarder & être pofées bien d’aplomb & paral
lèlement dans la cage; leur longueur doit être triple, 
ou environ, de celle des canons qu’on y veut aléfer.

Sur ces coulilfes il y en a deux autres à rainure 22 i 
qui s’y ajuftent exaâement. Ce font ces dernieres qui 
portent les moifes 339, entre lefquelles la piece de 
canon H  fe trouve prife; enforte que les deux coulilfes 
à rainure, les moifes & la piece de canon, ne forment 
plus qu’une feule piece au moyen des gougeons à cla
vettes ou à vis qui les unilTent enfemble; enforte que 
le tout peut couler entre les deux coulilfes dormantes 
par des cordages & poulies mouflées A A A A , atta
chées au haut de X'aléfiir & à la culalfe de la piece de 
canon. Le bout des cordages va fe rouler fur un treuil 
L ,  aux deux extrémités duquel font deux roues den
tées M M  du même nombre de dents. Les tourillons 
du treuil font pris dans des colets, pratiqués entre les 
montans antérieurs de la cage & des dollès 44 qui y 
font appliquées. Foyez même Planche, f i g .  2.

Les deux roues dont nous vouons de parler, engren- 
nent chacune dans une lanterne N  N  d’un même nom
bre de fufeaux. Cas- lanternes font fixées fur un arbre 
commun P  S ,  dont les tourillons font pris de même 
pat des oolfts, formés pardeux montans de la ca
ge &, les de lies y qui yirom appliquées. Les patties 
de cet axe qui excedeiî a cage, font des quârrés lùr 
lefqucls font mumée êux roues à chevilles 0 0 , 30 
moyen defquelles Icyfiuvriers font tourner les lanternes 
fixte fur le mêinp̂ xe, & les roaes dentées qui y en- 
gremNii, & pqp̂ e moyen, éiever ou baifler les mol
les, ks^WB^s à rainures, & la piece de canon qui 

par les .cordages qui fe roulent fur k 
treuil ou l̂R des roues dentées M M . ’

Sur le fol de l’attelier, dneilement au-deflnus des 
coulilles dormantes, eft fixé un bloc de pierre b fo- 
lidemciit inaçonné dans le terre-pîaîn. Cctic pierre por- 
te une crapaudiue de fer ou de cuivre Æ, qui doit ré
pondre direaement à-plomb au-deffous de la ligne pa
rallèle aux languettes des coulilfes dormantes, & qui 
répare l’efpace qu’elles laiflTent entr’elics en deux parties 
égales. Nous appellerons cette ligne, la ligne de fai de 
VaUfoir. C’eft dans cette ligne qui eft à-plomb, que 
l’axe vrai de la piece de canon, dont la bouche regar
de la ctapaudine, doit fe trouver; enforte' que le pro
longement de cet axe, qui doit être parallèle aux lan
guettes des coulilfes dormantes, pafle par cette crapau- 
dine.

Toutes ces chofes airifi difpofées, & la machine bien 
affermie, tant pat des contrevents que par des traverfes 
qui unifient les montans à la charpente du comble de 
l’attelier, on prefeme le foret à la bouche du canon, 
»’il a été fondu plein, pour le forer, ou s’il a été fon
du avec un noyau, pont faite fortir les matières qui le 
compofent. Le foret a {fig. g.) eft fait en langue de 
carpe, c’ell-à-dite à deux bifeaux, il eft terminé par 
une boîte d , dans laquelle entre la partie quarrée h de 
]a tige du f(*et, qui ell une forte barre de fer, ronde 
dans la partie qui doit entrer dans le canon, & termi- 

'née en pivot par fa partie inférieure, laquelle porte fur 
la crapàudine H , dont on a parlé.

A L E
A trois ou quatre piés au-ddfus de la crapaudiue eft 

fixée fur !a tige du foret, qui ell quarré en cet endroit 
une forte boîte de bois ou de fer S ,  au-travers de la
quelle partent les leviers S T ,  que des hommes ou des 
chevaux font tourner. Au moyen de ce tnimvement 
& de la preffion de la piece de canon fur la pointe du 
foret, on vient à-bout de la percer aulfi avant qu.e l’on 
fouhaite. Les parties que le foret détache, & qu’on ap
pelle ale'fures, font reçûes dans une auge F  pofée fur 
la boîte des leviers, ou fufpendue à la partie inférieure 
des coulilfes dormantes.

Lorfque la piece eft forée alfei avant, ce qne l’oii 
connoît lorfque la bouche dn canon cil arrivée à une 
marque faite fur la tige du foret, à une diftance coii; 
venablc de fa pointe, oit l’élcve au moyen du ro-j.ige 
expliqué ci-devant, jnfqu’à ce que le foret foit foni de 
la piece. On démonte enfuite le foret de dcfilis fa ti
ge, & on y fubftitue un aléfoir ou équariffhir à quatre 
couteaux. U’aléfoir repiéfenté figttre 3, ell une boîte 
de cuivre D  de forme cylindrique, au milieu de laquel
le ell un trou quarré, capable de recevoir la partie 
quarrée & no peu pyramidale B de la tige fur laquel
le précédemment k foret étoit monté. Cette boîte a 
quatre rainures en queue d’aronde, paralleles à fon axe, 
& dans lefquelles on fait entrer quatre couteaux d’ader 
trempé. Ces couteaux font des barres d’acier C en queue 
d’aronde, pour remplir les rainures de la boîte. Ils en
trent eu coin par la partie fupérieure, pour qu ils ne 
pnifient fortir de cette boîte, quoique la piece de ca
non les poufie en ernnas de toute fa pefanteur. Les cou
teaux doivent excéder de deux lignes, ou environ, la 
furfacc de la boîte, & un peu moins par k haut que 
par k bas, pour que aléfoir entre facilement ' dans la 
piece de canon, dont on accroît l’ame avec cet outil, 
en fàifant tourner la tige qu! le porte, comme on fait 
pour forer la piece.

Après que cet aléfoir a palTé dans la piece, on en 
fait palfer un autre de cinq couteaux, & ou finit par 
un de fix, on les furfaces tranchantes des couteaux font 
paralleles à l’axe de la boîte, & feulement un peu ar
rondies par le haut pour en- faciliter l’entrée. Cet alé
foir efface tentes les inégalités que les autres peuvent 
avoir lailfées, & donne à l’ame du canon la forme par
faitement cylindrique & polie qu’elle doit avoir.

Le canon ainfi aléfé, ell renvoyé à l’attelier des 
Chekurs, où on l’acheve & répare. On y perce auflî 
la lumière; & il en fort pour être monté ibr fon af
fût. Il eft alors en état de fervir, après néanmoins qu’il 
a été éprouvé. Foyez Canon.

On a pris k parti de fondre les canons folides, &  
de les forer & aléfer à l’aide de cette machine, parce 
qu’on eft fûr par ce moyen de n’avoir ni fonfflures, 
ni chambres; inconvéniens auxquels on eft plus expo- 
fé en les fondant creux par le moyeu d’un noyau. Le ■ 
premier aléfoir a été coudrait à Strasbourg. On en fit 
iong-tems un feeret, & 011 ne le montroit point. Il y 
en a maintenant un à l’arfcnal de Paris, que tout k 
monde peut voir. Un feul aléfoir fuffit pour trois four
neaux ; cette machine agilfant avec afifez de promptitu
de, elle peut torer autant de canons qu’on en peut fon
dre en une année dans un aitelier.

A l e ' s o i r , outil d’Horlogerie, efpece de broche 
d’acier trempé. Pour qu’un aléfoir tait b\ea fait, il faut 
qu’il foit bien rond & bien poli, & un peu en pointe.
Il fert à rendre les trous durs, polis & bien ronds. 
Ces fqrtesd’outiis’fontemmanchés comme une lime dans 
un petit manche de bois, garni d’une virole de cuivre. 
Leur ufage eft de polir intérieurement & d’accroître un 
peu les trous ronds dans lefquels on les fait tourner » 
force. Foyez fig. 39. PI. X IF . d’ Horlogerie. { T )

A L e's o IR , en terme de Ooreur, ett une autre ef- 
pecc de foret qui k monte fur un fut de vilebrequin. 
On s’en fert pour équarrir les trous d’une .piece. Foy. 
la fig..zi. Pt. du Doreur .

* ALE'S O N NE, ville de France en Languedoc, 
généralité de Tonlonfe, diocefe de Lavaur.

* ALESSAN A, petite ville du royaume de Na- 
pies dans la province d’Otrante. Long. 36. Ut, jp . iz*

* A L  E S SI S , C Géog. ) ville d'Albanie dans la Tur- 
qnie européenne, proche l’embouchure du Drin. Long- 
37. ly. te. 41. 4S.

ALESU RE, f. f. Les Fondeurs de canons appel
lent ainfi k métal qui provient dçs pieces qu’on alefe. 
Foyez A L k ' s E R  y  A l e 's o i r .

ALETES, f. f, plut. {Archit.) de l’italien aletta, 
petite aile oU cAté, s’entend do parement extérieur d’un 
pié-droit: mais la véritable fignification àéalets s’entend
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A L E
de l'avant-corps, que ron.affeile fur un pié-droit f>our 
former une niche quatrée, lorfque l’on craitit que le pié
droit fans ce rellàut, ne devienne trop maffîf ou trop 
pefant en rapport avec le diamètre de la 1:010006 ou pi- 
lalire. Voyez, Pii-DROIT, (P)

ALETJDES, âdj. pris iuhil. {H iß, a»c.) iacrîfices 
folemnels que les Athéniens faifoient aux mânes d’Eti- 
gone, par ordre de l’oracle d’Apollon.

ALEUROMANGIE, f. f. {D ivinat,) divination 
dans laquelle on fe fetvoit de farine, foit d’orge, foit 
d’autres grains. Ce mot eft grec & formé fa
rine, & dC fiwnl«, dhiaatioit.
,Qn fait que Valenrsma»cie étoit en ufage dans le Pa- 

ganifme, qu’elle s’eft même introduite parmi les Chré
tiens, comme en fait foi cette remarque de Théodore 
Balfamon, (tir le fixieme concile général. MuHerei ¡jua- 
dam, cam bordeo ea, qita ak aliis i^mranlar enunctanf, 

. . . . ecdeßie ÿ  fanilis imagiaihus aßdentes, fÿ 
fe  ex iis fufara difcere pradicantes, non fecus ac Pytho- 
uijfee futura predicant: mais on ignore de quelle ma
niere on difpofoit cette farine pour en tirer des préfages. 
Deirio, difijuifit. magic, ¡ib. IV. cap. ij. Cjuxfl, J. fe il, 
ij. par. PÍ3. (G)

* ALEXANDRETTE, fG/ej.) ville de Syrie en 
Alie, à l’extrémité de la mer Méditerranée, à l’embou
chure d’un petit ruiileau appellé Belum ou Soldrat, fur 
le golfe d’Ajazze. Lat. y6d. 35-'. 10". Long. pi,. Voyez 
A i e p .

ALEXANDRIE ou SCANDERIA, ville d’Eg'j- 
pte, à l’une des embouchures occidentales do Nil, près 
de la mer Méditerranée. Long. 47a. p S . 30". lat. gié. 
11 '. 30". S'

Il y a en Pologne une petite ville de ce nom. Voyez 
AtEXANBROtV.
_ * ALEXANDRIE DE LA- PAILLE, ville d’Ita

lie dans l’Alexandrin, au duché de Milan, fur le Ta- 
naro. Long. 26. ip. lat. 44. yg.

* ALEXANDRIN, ( l’ ) quartier d’Italie dans le 
duché de Milan, autour d’Alexandrie, qui lui donne le 
nom ÿAlexandrin.

* Alexandrin; épithete qui défigne dans la Poé- 
iîe françoife, la forte de vers affeflée depuis lotig-tems, 
& vraiHèmblablement pour toûjouis, aux grandes & lon
gues compofitions, telles que le poeme épique & la tra
gédie, fans être toutefois exclue des ouvrages de moin
dre haleine. Le vers alexandrin efl divifé par un repos 
en deux parties qu’on appelle bdmifliches. Dans le vers 
alexandrin, mafculin on féminin, le premier hémifti- 
che n’a jamais que fix fyllabes qui fe comptent ; je dis 
nui le comptent, parce que s’il arrive que cet hémifii- 
che ait fept fyllabes, fa dçrniere (inira par «n e muet, 
& la premiere du fécond hémilliche commencera par 
une voyelle, ou par unç h non alpirée, à la rencon
tre de laquelle l’e muet s’élidant, le premier hémilli
che fera réduit à fix fyllabes. Dans le vers alexandrin 
mafculin, le fécond hémilliche n’a non plus que fix 
fyllabes qui fe comptent, dont !a derniere ne peut être 
une fvllabe muette. Dans le vers alexandrin féminin, 
!e fécond hémilliche a fept fyllabes, dont la derniere 
eft toûjours une fyllabe muette. Voyez R ime ma
sc u l in e , Rime fém inine. Hém istiche, 
Le nombre & la gravité forment le caraélere de ce vers; 
c elt pourquoi je le trouve trop éloigné du ton de la 
converiation ordinaire pour être employée dans la co
médie. Le vers alexandrin françois répond an vers he
xamètre latin, & notre vers marotique ou de dix fyl- 
îabes, au vers ¡ambique latín. Il faudroît donc faire en 
françois de notre alexandrin  ̂ & de notre marotique 
l’uiage que les Latins ont fait de leur hexamecre & de 
leur ¡ambique. Une loi commune â tout vers partagé 
en deux hémiftiches, & principalement au vers alexan
drin , c’ell que le premier hémilliche ne, rime point 
avec le fécond ni avec aucun des deux du vers qui pré
cédé ou qui fuit. On dit que notre vers alexandrin a 
'été ainfi nommé, ou d’un poème français de la vie 
d’Alexandre, compofé dans cette mefure par Alexandre 
de Paris, Lambert Licor, Jean le Nmelois, & autres 
anciens Poètes, ou d’un poème latin intitulé l'Alexan- 
driade,' & traduit par les deux premiers de ces Poètes, 
en grands vers, en vers alexandrins, en vers héroï
ques; car toutes ces dénominations font fynonymes, & 
déiignent indillinilemeut la forte de vers que nons ve
nons de définir ;

ALEXANDROW, petite ville de Pologne, dans 
la Wnlhinie, fur la riviere dê Horin.

■ ALEXlPHARMAQUES.adjea. pris fubll.(Ared.) 
Ce terme vient d’4xí£», repoußer, & de qui vent

a l e i i ¡
dire proprement pw/'o». Ainfi les a lex ip h a rm a cfu es , fe
lon cette étymologie, fint des reniedes dont la vertu 
principale eft de repoulTer ou de prévenir les mauvais 
effets des poifons pris iniécieurement. G’ell ainli que l’on 
penfoit autrefois fur la nature des a ic x ip h a r m a ju e s ; mais 
les modernes font d’un autre avis. Ils difertt que les 
elprits animaux font affeélés d’une efpece de poifon dans 
les maladies aiguës, & ils attribuent aux a le x ip h a rm a y u e s  
la yerm d’expnlfer par les ouvertures de la peau ce poi
fon imaginaire. Cette nouvelle idée, qui a confondu les 
fudorifiques avec les a le x ip b a r m a y u e s , a eu de fâcheu- 
fes influences dans la pratique; elle a fait périr des mil
lions de malades.

Les alexipbarmayues font des remedes altérans, cor
diaux , qui n’agilTent qu’en llimuîant & irritant les fibres 
tierveufes & vafculeufes . Cet effet doit produire une 
augmentation dans la circulation, & une raréraftion dans 
le lang_. Le fang .doit être plus broyé, plus atténué, 
plus divifé, parce que le mouvement intelliii des hu
meurs devient plus rapide ; mais la chaleur augmente 
dans le rapport de l’effètyefcence des humeurs ; alors les 
fibres ffimulées, irritées, agiflant avec une plus grande 
force contraélive, les ailions toniques, mafculaires & 
élaffiques font plus énergiques. Les vaifleaux fouettent 
le fang & l’expriment avec plus de vigueur: la force tru- 
five & compreflîve du cœur augmente, celle des vaif- 
feaux y corrpfpond ; & les réfiflances devenant plus gran
des par la pléthore préfuppofée ou par la ratéfaélion qui 
ell l’effet de ces mouvemens augmentés, il doit fe faire 
un mouvement de rotation dans les molécules des hu
meurs, qui étant pouffées de la circonférence au centre, 
du centre à la circonférence, l'ont fans ceff: battues 
contre les parois des vaill'eanx, de ces parois à la bafe, 
& de la bafe à la pointe de l’axe de ces mêmes canaux ; 
Ja force fyllaltique du genre vafculeux augmente donc 
dans toute l’étendue; les parois fortement dillendues dans 
le tems de la fyllole du cœur réagiffent contre le fang, 
qui les écarte au , moment de la diaffole; leur reffort 
tend â les rapprocher, & fon aâion pli égale à la di- 
(letilion qui a précédé.

Il doit réfulter de cette iropulfion du fang dans les 
vailfcanx & de cette rétrnpulfion, une altération confi- 
dérable dans le tilTu de ce fluide; s’il étoit épais avant 
cet aélion, fes parties froiffées pqffent de l’état de con- 
denfation à celui de raréfaâion, & cette raréfaêlion ré
pond aq degré de denlité & de ténacité précédentes ; les 
molécules collées & rapprochées par une cohéfion in
time doivent s’écarter, fe réparer, s’atténuer, fe divi- 
fer ; l’air contenu dans ce tiffn refferré & coiidenfc 
tend à fe remettre dans fon premier état, chaque molé
cule d’air occupant plus d’efrace, augmente le volume 
des molécules du liquide qui fenfetme; êf enfin celles- 
ci cherchant à fe mettre à raiTç, dillendent les parois 
des vaillèaux, ceux-ci angmenteni.leur réaction, ce qui 
produit nu redoublement dans le Mouvement des liqui
des. Delà viennent la fievre, la chalgur, les léfions.de 
fonilions qui font extrêmes, & qui ne ft. termincvs'quc 
par l'engorgement des parties molles, lo-.iacëniremeiit 
des vaillèaux, les dépôts de la matière ms'tbifiqnc- far 
des parties éloignées ou déjà difpofées à en tvêévoir les 
atteintes, les hémorrhagies dans le poumon, dans la ma
trice, les inflammations du bas-ventre, de la poitrine & 
du cerveau. Celles-ci fe terminent par des abcès, & la 
gangrçne devient la fin ftinefle de la cure des maladies 
eiilteprife par les alixipbarmajues, dgiis le cas d’un fang 
OU trop lèc ou trop épais,

Mais fi le fimg ell acre, diffous & raréfié, ce; r e m c -  

des donnés dans ce cas fans préparation préliminaire font 
encore plus funelles; ils atténuent le fang déjà trt>P di
vifé; ils tendent à exalter les fels acides & ajltaliAs qui 
devenaut plus piquans font l’effet des corrolits ftir les 
fibres ; ainli il arrive une fonte des humeurs & une dia- 
phorefe trop abotidaiite. Delà une augmentation de cha
leur, de féchçrefle & de teiilion. Ces cruels effets feront 
fuivis d’autres encore p'tis fâcheux .

Les a(exipbarmat]ucs ne doivent donc pas être donnés 
de toute main, ni adatiuillrés dans t nites fortes de ma
ladies. Ees maladies aigues, fur-tout dans leur com- 
meiicement, dans l’état d’accroiffement, dans l'acnse, 
doivent être refpçilées; & malheur à ceux à qui on don
nera ces remedes incendiaires dqns ce tenis où la na
ture fait tous fes efforts pour lè débarrafilr du poids de 
la maladie qui la l'nrcharge. Ces maladies aiguës où la 
fievre, la chaleur, la féchereffe, le délire, font ou au 
dernier degré, ou même légers, ne permertent point l’u- 
fage des alexipbari«a./ues avant d’avoir dcfempli ¡"S vaif- 
féaux; il faut diminuer la quantité, la raréfaaion_ &

’  racn-
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l'íctmioine des fels répandus dsns Ies humeurs, avant 
de les mente en aâ' xi. Les fai¡;nées, les aJoucilians, 
les délayans, les purgatifs font donc les préliminaires 
requis i l’adininiilratimi des alexiphar/na.juM. Miis ce 
a’ell pas aiiêi d’employer ces précautions génifiaies: el
les doivent être inodiftécs félon la diftifreiice des drcon- 
fiinces que préfcntent la ddiicatclfe on 1a force du tenj- 
pérament, l’épaiflilfcmcnt on la rardtV.élion des humeurs, 
la dilliilution & l’acriuoiile, ou la vilcofité des liqueurs. 
Ta fêcherelfe ou la molleife de la peau, la tenlion ou 
Ta latité des fibres. Cela étant, l’uùge de ces remedes 
aciiis ne fera point fi général qu’il elt, & leur adnjini- 
Éralion ne fe fera qo’après un mûr examen de l’état 
iéluel des forces, ou opprelfées par la quantité des hu
meurs, ou épuififes par la difette & facrimonie <Je ces 
mêmes humeurs.

Voici des réflexions utiles pour l’adminillration de ces 
remedes.

1°. Les alexiphanaajues ne pouvant que redoubler la 
chaleur du corps, doivent être proferits dans les inflam
mations, dans la fievre, dans les douleurs vives, dans 
la tenlion & l’irritation trop grande. Ainfi ils ne con
viennent nullement dans tous les cas où les empyriques 
les donnent, fans avoir égard i aucune des circón flan
ees énoncc'es.

2®. On doit les éviter toutes les fois que leur effet ne 
peut qu’irriter & accélérer le mouvement des liquides 
déjà trop grand. Ainli les gens fees, bilieux, dont les 
humeurs font adurtes .& rélineufes, doivent en éviter 
l'ufage.

3®. Ces remedes devant agiter le fang, il eil fion de 
ne les adminiflrer que dans les cas où l’on ne craindra 
point de faire palTer les impuretés des premieres voies dans 
les plus petits vailfeaux. Ainfi on fe gardera de les em
ployer avant d’avoir évacué les levains contenus dans 
les premieres voies, qui fe mêlant avec le fang, devicn- 
droient pins nuiliblcs & plus dangereux.

4°. Quoique dans les maladies épidémiques le poifon 
imaginaire falle foupçonner la néceffité de ces remedes, 
il faut avoir foin d’employer les humeéfans avant les 
incendiaires, & tempérer l’aélion des alexipharmajHei 
par la douceur & l’aquofité des délayans & des tempé- 
rans: ainfi le plus fùreft de les mêler alors dans l’efprit 
de vinaigre délayait détrempé avec une fuflifame quan
tité d’eau. _

■: Commeda ijieiic &  la franTpiration augmentent
! par l’ufage de ces remedes, il faut fe.garder de les o_r- 
: donneçtvant d’avoir examiné fi les imalades foent fa- 
I ellemerit, s'U.;eft:i:çspédient de procurer la fueur ; ainfi 
1 quoiqpe les catarrlics, lès ttómos, les péripneomonies, 
6fr..iie viennent fouvent ¿^par la tranfpiration dimi- 
nuéjé, il feroît împrudont/ié’'rfouloîr y: remédier par les 
alexipharBj3f!ics avantê  fonder le tempérament, le fiége 
&  la caillé du mal.y

Le poumon reçog,;Sr-;out itnc terrihlo atteinte de ces 
relises dans la dr .Jans la péripneum.nnie, car ils 
ne t&g-t. q̂ auKïàïnfcr l’engorgemeut du fang déjà for- 
, jfié: aùTfi yog-jo tons les jours périr bn nombre infini 

■ cette pratique, aulîi petnicieufe que mal
jliilonncîT-.,
f ' !c' fleurs foient indiquées dans bien des 
maladiesfl; cil r epenJant bon d’employer avec circon- 
fpeâion les altxiphair/iupue!: le tilfu co'mpaét de la peau, 
la_chaleur aâuelle, ¡’épaiffiiTement des liqueurs, l’obllru- 
ôion-des Clmloirsdemandent d̂ otres remedes plus 
doux & plus appropriés, qui n’étant pas adminiflrés avant 
les fudoriflques, jettent les malades dans un état affreux, 
faute d’avoir commencé par les délayaus, les tempéraos 
& les apéritifs légers.

7° Dans les chaleurs eiceflives de l’été, dans les froids 
extrêmes, dans les affcétiotis cholériques, dans les gran
des douleurs, dans les fpafmes qui refferrent le tilTu des 
pores, il faut éviter les aiexiphar/>t.ij,aes, ou ne les don
ner qu’avec de grands ménagemens.

Les eltxrpiarmufaes font en grand nombre; les trots 
régnés nous fourniÂTent de ces remedes. Les fleurs cor
diales, les tiges dt les racines, les graines A les feuilles 
des plantes aromatiques, fur-tout des ombelliferes, font 
les plus grands ahxtphnr»taf«:s ¿a rogne végétal. Dans 
le règne animal, ce font les os, les cornes, les dents 
des animaux, & fur-tout du cerf, rapés &  prépares phi- 
lofbphiquemcnt ; les diiféreiis befoards, les calculs ani
maux. Dans le régné minéral, les différentes prépara
tions de ri.ttimoine, le foufre anndyn O ti  l’éther fait 
par la dulcification de l’efprit de vitriol avec l’alkool. 
L e s  remedes (impies tirés des trtsis régnés font à f'o- 
fini dans la claffc des aiexipharataquei.

Les remedes aUxipharmipues compofés font la con- 
feâion d’ailtermes, celle d’hyacinthe, les différences thé
riaques, le laudanum liquide, les pillules de Statké, l’or
viétan, les eaux générale, thériacale, divine, l’eau de 
mélilfe compolée. (AT)

ALE X ITE R E S, adj. pris fubflantiv . { M U t-  
tia e .)  Ce terme dans Hippocrate ne lignifie rien plus 
que remedes fÿ feeours. Les modernes ont appliqué le 
mot alexiteres à des remedes contre la motfute des 
animaux venimeux, & même aux aniuletlcs & aux char
mes; en un mot à tout ce que l’on porte fur foi, com
me un ptéfervatif contre 1rs poifoiis, les enchantemens 
& les maléfices, & leuis fuites fâcheufes. Il ti’y a. pas 
de ditFér.ence entre les alexiteres & les alexiphanm- 
q u e s .
■ Eau de lait A L EXITEn E felo» la Pharm.tcepee àe 
Londres. Prenez de reine de prés, de chardon beni, de 
galanga, lit poignées de chacun; de menthe, d’abfyn- 
the, cinq poignrSes de chacune; de rue, trois poignées; 
d’angélique, deux poignées : mettez par-delfns , après 
que vous atirex broyé le tout, environ douze pintes de 
lait, & le diflillez au bain-marie.

'l'rochifmes A l e x j t e e e S de la même Pharmacopée, 
Prenez de la racine de zédoaire, de la racine de ferpen- 
taire de Virginie, de la pondre de pattes d’êcrcviUès, de 
chaque un gros & demi ; de l’écorce extérieure de citron , 
féchee, de femence d’angélique, de chacun un gros; du 
bol d’Arménie préparé, un demi-gros ; de fucre candi, 
le poids du tout : réduifez tous ces ingrédiens en une - 
poudre fine; enfuite faites-en une pâte propre pour les 
trochifquos avec une quantité fuflilame de mucilage de 
gomme adraganth préparée avec de l’ean thériacale.

L’eau de la't alexltere & les ttochifqucs font de bons 
altérans, propres à fortifier, ftimuler, ranimer tes fibres 
& réveiller les efprits. •

Les trochifqnes font encore aflringcns, abfotbans & 
carminatifs: la dofe de l’eau & des trochifqnes eil fort 
arbitraire. { N ) .

* ALF,\NDIGA; c’efl à Lisbonne ce que nous ap
pelions ici la dotianne, ou le lieu où fe payent les droits 
d’entrée & de l'ortie. Il efl bon d’avertir que tous les 
galons, franges, brocards, rubans d’or & d’argent, y 
étoient confifqués fous le régné précédent, parce qu’il 
étoit défendu d’employer de l’or & de l’argent filés, foit 
en meubles, ibit en habits: les chofes ne fout peut-être 
plus dans cet état fous le régné préfent.

* ALFAQUIN, f. m. prêtre des Maures : il y en 
a encore de cachés" en Efpagne. Ce mot etl compofé 
de deux mots arabes, dont i’un lignifie exercer l'oifice 
de p r ê t r e ou adminiflrer les chofis faintes  ̂ & l’autre 
Gp;müe clerc tValfapui o\x alfaquin de H grande mofquée 
de Fez efl fouverain dans les affaires fpirituelles , 
dans quelques temporelles où il ne s’agit point de peine 
de mort.

ALFERG.ùN, efl le nom d’un auteur ara’oc traduit 
par Golins. f^oy. A s t r o n o m ie  ( ü)

.ALFET, f. m. (. Jurifpr.) aneen mot anglois, qui 
fignifioit la chaudière qui coatenoit l’eau bouillante dans 
laquelle l’acenfé devoir enfoncer fon bras jufqu’au coude 
par Ltrme d’épreuve ou de purgation. Voyez E p r e u v e

t ÿ  PURG.STION . ( / / )
■* ALFIDEMA, ville d’Italie au royaume de Na

ples, dans l’ Abruzze.
* ALFIERE, ou porte-enfei^ne, Ce nom a palfé de 

l’Efpagnol en notre langue, à l’occalion des Flamands 
qui fervent dans les troupes d’Efpagtie.

* ALFONSINE, adj. pris fubll. c’efl dans l’univcr- 
fité d’Alcala le nom d’un aéle de théologie, ainfi a?' 
pellé parce qn’il fe foûtient dans la chapelle de S. II- 
dcfonic. On dit d’un bachelier qu’il a foùtenu fon al- 
fonfwc, comme on dit ici d’un licencié qu’il a fait fa 
forhonique,

ALGALIE, f. f. infîrument de C h i r u r g i e  ̂ un 
tuyau d’argent qu’on initodaii dans la veffic.̂  Les cas 
pttuc Icfqucls on les met en ufage en ont fait cbanget, 
diverfement la conllruélion. Les plus longues ont dix 
pouces de long & environ deux lignes de d'.ametrc. 
Dans la forme la plus ordinaire, & dont la plupart des 
Chirurgiens fe fervent en toutes rencontres, elles ont 
cinq à fix pouces en droite ligne; elles forment enfuite 
un petit coude eii-dcdans, qui donne naiiTance à une 
courbure on demi-cercle qui fait la panfe en-dehors. 
Cette courbure a environ trois pouces: le relie de la 
fonde qui achève la courbure, forme un bec d’un pouce 
& demi ou deux pouces de long, dout l’extrémité fer
mée finit le canal. Il y a fur les côtés du bec, à deux 
lignes de fon bout, deux petites ouvertures longuettes

d’en-
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d’environ cinq lisnes, & d’nne lijiiie de largeur dans 
leur milieu ; rm appelle ces couvertures les yeux de la 
fonde. L’extrdmité pollérieurc de la fonde qui forme 
l’entrée du canal doit être évafée en entonnoir, & avoir 
deux ailles fur les côtés. Ce font ordinairement deux 
anneaux, dont I’nlage eft de fervir à armer en cas de 
befoin la fonde de deux cordons pour l’aSujettir à une 
ceinture. Je f-réfere l’ancienne figure de ces anfes qui 
font en forme de confole; elles me paroiiTent plus pro
pres à fervir d’appui & empêcher que la fonde ne va
cille entre les doigts de celui qui la dirige . Cette figu
re des anfes n’cmpéche pas qu’elles ne fervent au mê
me ufage que les anneaux qu’on leur a fubftitués. t̂ oy, 
fig. i=. y  3'. P L  X.

Les fondes à long bec que nous venons de décrire 
font bonnes pour s’inftrufre de la capacité de la veffie, de 
l’exiftence des pierres, ye. mais on s’eft apperçtt qu’el
les n’avoient pas les mêmes avantages dans. le cas de 
rétention d'urine. Lorfqufe ce long bec ert dans la vef
fie, il déborde l’orifice de deux ou trois travers de 
doigt; il n’eft donc pas polïïble qu’avec ces fondes on_ 
puiffe tirer toute l’urine qui ell dans la veflie; & ce qui 
reftera au-deffous du niveau des yeux de la fonde pourra 
occafionner des irritations, des ulcérés & autres acci- 
dens, par la manvaife qualité qu’il aura acquife. Une 
petite courbure fans panfe,.avec un bec fort court, qui 
ne déborde l’orifice de la veflie que de quelques lignes 
remédie à cet inconvénient.

On a reconnu encore un défaut dans les algaU/si ce 
font les ouvertures de l’extrémité antérieure, dans lef- 
quellcs le tiffii fpongîeux de l’iirethre enflammé peut s’in
troduire & engager par-là la fonde dans le canal, de fa
çon qu’on ne pourroit la faire avancer ni reculer fans 
déchirement & etiufion de fang; accident qui, comme 
on voit, ne vient point du peu d’adreife du Chirurgien 
mais de l’imperfeàion de l’inftrument qu’il employe: 
on y a remédié en coupant l’extrémité antérieure de la 
fonde {Voyez les fig. f. y  6 P L  X .)  que l’on "ferme 
exaâément par un petit bouton pyramidal, dont la grof- 
fetir doit excéder le diamctre de Vatgalîe d’un cinq ou 
fixieme de ligne. Ce bouton efl au bout d’on (lylet 
très-fin, qui palTe dans le canal de la fonde, & qui eft 
contourné en annean à 3 ou 4 lignes du pavillon. Lorf- 
qu’on tire cet anneau, le bec de la fonde fe ferme; & 
fi on» le poufie, le bouton pyramidal s’éloigne de l’extré
mité de la fonde, & en laiffe l’ouverture alfex libre pour 
la fortie de l’urine, des glaires, & même des caillots 
de fang.

Il y a des fondes flexibles {Voyez U  fig. 4. P L  X .)  
qui paroiiTent propres à moins incommoder les mala
des, lorfqu’on eft obligé de leur laifler une algalie dans 
la vellie pour éviter la réitération trop fréquente de fon 
introdoéiion. Leur fttuiSure les rend fujettes à inconvé
nient: le fil d’argent plat tourné en efpirale peut s'écar
ter, pincer les parties qui le touchent, ne pouvoir 
être retiré. On en a vû dont les pas fe font incruftés 
de matières tartareofes.
, M.̂ Pen’t a le premier fupprimé la fonde flexible, & 

ŝ eft fervî en ta place d’une algalie tournée en S., qui 
5 accommode parfaitement aux courbures du canal de 
1 urethre, la verge étant pendante.

i>cs algal,et des femmes ne different de celles des 
nommes qu en grandeur êc en courbure. Les plus lon
gues ont cinq à fix pouces; elles font prefqoe droites; 
il n y a que 1 extrémité antérieure qui fe courbe lege- 
rement dans I étendue de fept à huit lignes {Voy. fig. 
I. P L  X .)  La d'irérente conformation des organes éta
blit, comme on en peut juger, la différence des algalies 
propres à l’un « a l’autre fexe.

Lorfqn’ou veut, faire des injeâions dans la veflie, il 
faut avoir une algalie de deux pieces, entre lefquelles 
on ajulie on uretete de bœuf ou une trachée artere de 
dindon, afin que la veflie ne fonft’re point de l’aSion 
de la feringue fur l’entrée du canal. Voyez Planche X.

fig-^ (T )A LG A ROTH, f. m. Vidlor Algaroth émît un 
médecin de réputation de Vérontie; il eft auteur d’un 
remede, qui elt une préparation d’antimoine, qu’on nom
me foudre d'Algaroth. Voy. ANTIMOINE. { M )

* ALGARRIA f t ’ ), province d’Efpagne dans la 
partie l'eptentrionale de la nouvelle Callille'.

* ALGARVE, petit royaume, province de Portu
gal , borné à l’occident & au fud par l’Océan ; à l’otient 
par la Guadiana, & au nord par l’Alentéjo.

* A LGA TR A NE , f .  f. forte de poix qu’on trou- 
"te à la pointe dé Sainte-Hefene, dans la baie. On dit 
que cette matière bitumineufe fort liquide d’un trou 
 ̂ Toutt /.
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levé de quatre à cinq pas au-defliis du montant de |a 
mer; qu’elle bouillonne; qu’elle fe durcit comme delà 
poix, & qu’elle devient ainfi propre à tous les ufages 
de la poix .

A L G E B R AIQ U E, adj. eft la même chofe qu’<i/- 
gibrique. Voyez A l g e ' b r i q u e  .

ALGEBRE,  f. f. C Ordre encyclopédique, Enten
dement^ Jlaifan, Science de la Nature, Science des êtres 
réels, des êtres abfiraits, de la quantité ou Mathéma
tiques, Mathématiques pures. Arithmétique, Arithmé
tique numérique, y  Algèbre.) c’etl la méthode de 
faire en général le calcul de toutes fortes de quanti
tés, en les repréfeijtant par des figues très-univcrfels. 
Ou a choifi pour ces lignes les lettres de l’alphabet, 
comme étant d’un ufage plus facile & plus commode 
qu’aucune autre forte de figues. Ménage dérive ce mot 
de l’Arabe Algiàbarat, lignifie le rétabliffement d’u
ne chofe rompue', foppofant faulleinent que la principale 
partie de \'Algèbre conlifte dans la. confidération des 
nombres rompus. Quelques-uns penfent contre M. d’Her- 
belot, que t'Algèbre prend fon nom de Geber, philo- 
fophe Chimifte & Mathématicien célébré, que les Ara
bes appellent Giahert, &  que t’on croît avoir été l’in
venteur de cette feieuce; d’autres prétendent que ce nom 
vient de gefr, efpcce de parchemin, fait de la peau d’un 
chameau, fur‘ lequel Ali & Giafur Sadek écrivirent en 
caraéferes myftiques la deftiiiée du MahomftTme, & 
les grands évenemens qui dévoient arriver jufqu’à la fin 
du monde; d'autres le dérivent du mot geber, dont 
avec la particule al on a formé le mot Algèbre, qui 
eft purement arabe, & lignine proprement la réduÜion  ̂
des nombres rompus en nombres entiers ; étymologie qui 
ne vaut guere mieux que celle de Ménage. Au relie 
il faut obferver que les Arabes ne fe fervent jamais du 
mot Algèbre feul pour exprimer ce que nous entendons 
aujourd’hui par ce mot; mais ils y ajoflient toû|ours le 
mot macabelah, qui lignifie oppofititn y  comparaif/n l 
ainfi A/gebra-A/macabelah eft ee que nous appelions pro
prement Algèbre.

Quelques auteurs definilîbnt l’Algebre Vart de réfou
dre les problèmes mathématiques; mais c’eft-là l’idée de 
l’Analylê ou de l’art analytique plûtôt que de VAlgèbre, 
Voyez A n a l y s e .

En effet Algèbre a proprement deux parties: i®. la 
méthode de calculer les grandeurs en les repréfentant 
par les lettres de l'alphabet: z°. la maniéré de fe fervir 
de oe calcul pour la forurion des problèmes. Comme 
cette derniere partie eft la plus étendue fit la principale 
on lui donne fouvent le nom ÿAlgèbre tout court, & 
c’eli principalement dans ce feus que nous l’envifagerons 
dans la fuite de cet article'-.

Les Arabes l’appellent/’«ride,re/î/rar«» y  de com- 
paraifon, ou l ’ art de réfolutiok,{^ d'équation. Les an
ciens auteurs Italiens lui donnent le nofii de régula rei 
y  ceufus, c’eft-à-dire, la resle ùx la'racine & du quar- 
ré: chez eux la racine s’appelle res-, & le quarré̂ e»- 

fu s . Voyez R a c i n e ,  Q u a r  r e ' .  P ’̂ m e s , > ^ i o m -  
ment Arithmétique fpéeieufe. Arithmétique'“univerfet- 
le , &c.

L ’. Algèbre eft proprement la méthode de" Calculer les 
quantités indéterminées ;c’eft une forte d’arithmétique par 
le moyen de laquelle on calcule les quantités incon
nues comme li elles étoient connues. Dans les calculs 
algébriques, on regarde la grandeur cherchée, nombre, 
ligne, on toute autre quantité, comme lî elle étoît don
née; ét par le moyen d’une 00 de plulieurs quantités 
données, on marche de conféquence en conféquencc, 
jufqu’à ce que la quantité que Ton a fuppofée d’ab.srd 
inconnue, ou au moins quelqu’une de fes puilTances, 
devienne égale à quelques quantités connues ; ce qui fait 
connoître cette quamiié elle-même. V . Q uanti té '
y  A R 1 T H M E T 1 Q U E .

On peut diftiiigûer deux efpeces A’ Algèbre la numé
rale, & la littérale.

L,’ Algèbre numérale ou vulgaire eft celle des anciens 
Algébttrtes, qui n’avott lieu que dans la réfolucion des 
queftious arithmétiques. La quantité cherchée y eft re- 
préfentée par quelque lettre ou carailere: mais toutes 
les quantités données font exprimées en nombre. Voy. 
N o m b r e .

L ’ Algebre littérale on fpéeieufe, cm la nouvelle Algè
bre, eft celle où les quantités données ou connues, de 
même que les inconnues, font exprimées ou repréfen- 
tées généralement par les lettres de l’alpi?abet. Voytiz 
S p é c i e u s e .  %

Elle foulage la mémoire & l’imagination en diminuant 
beaucoup les efforts qu’elles feroient obligées de faire,

N  n
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pour rttenir les diKremes chofes néceíTaireí à la ¿¿cou
verte de la védté fur laquelle on travaille, & que l’on 
veut conlerver préfontes à l’efprit: c’ell pourquoi quel
ques auteurs appellent cette icieuce Géométrie méta- 
fhyfi'jue.

L 'Æ geire fpéeieufe n’elf bornée, comme la «nmerit- 
le , à une certaine efpece de problèmes : rniis elle fert 
tiniverfellement à la recherche on à l’invention dei théo
rèmes, comme à la réfolution & à la démonilration 
de toutes fortes de problèmes, tant arithmétiques que 
géométriques. I^ayez T he'oue'mE, isfc-

Les lettres dont on fait ufave en Àlpebre repréfen- 
tent chacune féparément des lignes ou des nombres, fe
lon que le problème eft arithmétique ou géométrique; 
& mifes enfemble elles repréfentent des produits, des 
plans, des folides, & des pU'IFauces plus élevées, ii les 
lettres font en plus grand nombre; par esemple, en Géo
métrie, s’il y a deas lettres, comme «A, elles repré- 
fenteni un reélangle dont deus côtés font exprimés, l’un 
par la lettre a, Sc l’autre par de forte qu’en fe mul
tipliant réciproquement elles produifent le plan bb : Ii la 
même lettre ell répétée deux fois, comme a a , elle fi- 
gnide un quarré: tro'S lettres, abe^ repréfentent nn fo- 
lide ou un parallélépipède reéiangle, dont les trois di- 
menlîuns font exprimées par les trois lettres a b c; la lon
gueur par a , la largeur par b, la profdndeur ou l’é- 
pailfeor par c; enforte qne par leur mrjUiplication mu
tuelle elles produifent le folide a b c .

Comme dans les quartés, cubes, 4« puillanees, îÿc. 
la multiplication des dimenfrons ou degrés ell exprimée 
par la multiplication des lettres, & r;ue le nombre de 
ces lettres peut croître jufqu’à devenir trop Incommo
de, on fe contente d’écrire la racine une feule fois,& 
de marquer i la droite l’expofant de iapuilTance, c'elt- 
i-dire le nombre des lettres dont eft compofée la puif- 
fance on le degré qu’il s’agit d’exprimer, comme ac, 
a i ,  «4 , at; cette derniere expreflion aS veut-dire la mê
me chofe que a élevé à la cinquième puilTance ; & ainlî 
du telle. F p y c ii  P u i s s a n c e ,  R a c i n e ,  E x p o 
s a n t , fs’c, ' '

Quant aux fymboles, caraSeret, (sfc. dont on fait 
ufage en Algebre, ivec. leur application, Çp’c. b'oyez les 
articles C a r a c t è r e , Q u a n t i t é , y c .

Pour la méthode de faire les différentes opérations 
de \’ Algebre noyez A p o i T i p N ,  S o u s t r a c t i o n , 
M o l t i p e i c a t i o n , t¿ c .

Quant i  l’origine de cet art, nous n’avons rien de 
fort clair U-deflus : on en attribue ordinairement l’in- 
Ventîon à Diophante, antear grec, qui en écrivit treize 
livres, quoiqu’il «’eii relie que fix, Xylander les pu
blia pour la premiere fois ^  lyyfî  ̂St depuis ils ont 
été commentés & perfeélî nés par Gafpard Bichet, fleur 
de Meziriac, de' l’acaJ^ie Françoifç Si enfuite par M. 
de Fermât. '  '

Néanmoins i) femble qne VAlgebrf n'a pas été to- 
taleqjent inconnue.aux anciens mathématiciens, qui exi- 
ftoienKbien avant le fiecle de Diophante: oq en voit 
les traces en plurieurs endroits de leurs ouvrages, quoi
qu’ils paroifîeiit avo't eu le deffein d’en faire un mye 
llere. O a% n  a;werÇrtit quelque chofe dans Euelide, ou 
au moins dans Theon qui a travaillé fur Eucljdc. Ce 
eomrnentateur prétend que Platon av lit commencé le 
premier á enlèigner cette fcience. Il y en a encore d’au
tres exemples dans Pappqs, & beaucoup plus dans Ar- 
ehiniede ét Apollonius.

Mais la vérité ell que l’ Analylè dont ces auteurs ont 
fait ufage, ell plfltôt géométrique qu’algébrique, com
me cela paroît par les exemples que l’on pu trouve dans 
leurs ouvrages; enforte que l’on peut dhe que Diophan
te ell le premier & le feul auteur parmi les Grecs qui 
ait traité dç VAlgebre. On croit que cet art a été fort 
cultivé par les Arabes: on dit même qnp les Arabes 
l’avoient teçû des Perfes, & les Penes des Indiens. Oii 
ajoflte que les Arabes l’apporterenf en Efpape; d'où, 
fuivant l’opinion de quelqiieseuns, il pa(& en t̂ ugleter- 
te  avant que Diophante y fflt connu.

Luc Paciólo, oq Lucas à Burgo, Cordelier, ell le 
premier dans l’Europe qqi ait écrit fur ce fujet fon li
vre, écrit en Italien, fut imprinié à Venife en 1494'. 
Il étoit, dit-on, difciple d’un Léonard de Pife & de 
quelques autres dont il avoir appris cette méthode: mais 
nous n’avons ageun de leurs écrits. Selon Paclolo, 
jrebre vient ĝinaiiement des Arabes; il ne fait aucune 
mention de viopbante; ce qui feroit croire que cet au
teur n’étoir pas encore co*nu en Europe. Son Algebre 
ne va pas plus loin que les équations Amples & quat- 
tées ; encore fou travail̂  fut ces deenieres équations ell-

il fort imparfait, comme on le peut voir.par le délail 
que donne fur ce fujet M. l’abbé de Gna, dans un ex
cellent mémoire imprimé parmi ceux de l’académie des 
Sciences de Paris 174t. b'oyez Qu arre ' «» Q ua
dratique, Equations, Racine, i^e.

Après Paciolo parut Stifelius, auteur qui u’eii pas fans 
mérite; mais U ne fit faite aucun progrès remarquable 
à [’ Algebre. Vinrent enfuite Scipiou Ferrei, Tartaglia, 
Cardan, & quelques autres qui poulTeteut cet art )uf- 
qu’à la réfolution de quelque, équations cubiques: Bom- 
belli les fuivit. On peut voir dans la dillertation de M. 
l’abbé de Gua que nous venons de citer, l’hilloire très- 
curieufe & très-exaile de progrès plus ou moins grands 
que chacun de ces auteurs fit daus la fcience dont nous 
parlons : tout ce que nous allons dire dans la fuite de 
cet article fur l’hilloire de ['Algebre, ell tiré de cette dif- 
fertation. Elle ell trop honorable à notre nation pour 
n’en pas inférer ici la plus grande partie.

„ 'Tel étoit l'état de [’ Algebre & de l’Analyfe, lorf- 
,, que la France vît naître dans fon fein François Vie 
„ te, ce grand Géomètre, qui lui fit feul autant d’hon- 
,, neur que tous les auteurs dont nous venons de faite 
„ mention, en avoient fait enfemble à I’ltalie.

„  Ce que nous pourrions dire ici à fon éloge, feroit 
„  certainement au-delTous de ce qu’en ont dit déjà de- 
„  puis long-teins les auteur̂  les plus illufires, même 
„ parmi les Anglois, dans la bouche defquels ces loijan- 
„  ges doivent êtie moins fufpeâes de partialité que dans 
„  celle d’un compatriote, lé. ce qu’en dit M. Halléy, 
„ T'nmf. phiUf, n”. 190. art. Z. au. 1687.

„ Ce témoignage, quelque avantageux qu’il foit pour 
,, Viere, ell à peine égal à celui qu’Harriot, autre Al- 
„  gébrille Anglois, rend au même auteur dans la pré- 
„  race do livre qui porte pour t tre, Ârtis analytiee 
,, prasest.

Les éloges qu’il lui donne font d’autant plus remar- 
,, quables, qu’on les lit à la tête de ce même ouvra-, 
» ge ¿’.Harriot; où 'Wallis â prétendu appercevoir les 
„ découvertes les plus importantes qui fe foient “faites 
it dans l’Analyfe, quoiqu’il lui 'eût été facile de les trou- 
,, ver prefque toutes dans Viete, à qui elles appartien- 
,, tient en eiFet pout la plùuan, comme on le va voir.

„ On peut entr’aotres en compter fept de ce genre.
„ La premiere, c’ell d’avoir introduit dans les cal- 

„  culs les lettres de l’alphabet, pour déligner même les 
„ quantités connues. Wallis convient de cet article, dt 
„  il l’explique au ebap. x h .  de fou traité à ’Algebre, 
„ l’utilité de cette pratique.

„ La fécondé, c’ell d’avoir imaginé prefque toutes 
„ les transformations des équations aiifli-bien que les 
„ dilFérens ufages qu’on en peut faire pour rendre 
a  plus (impies les équafims propofées. On peut con- 
,, fulter là-delTüs fon traité tie recognitioue Mquatloniim 
n  à la page 91. &  fnivantes, édit de 1646, aulli-biea 
„ que le commencement du traité de eusendathue M qua- 
,, tioHum, page 127 & fuivantes.

„ La troilieme, c’ell la vnéthode qu’il a donnée pout 
„  reconnoitre par la comparaîton de deux équations, qui 
„ ne diftéroient que par les lignes, quel rapport’ il y a 
„ entre chacun des coetficiens qui leur font communs,
„ & lés racines de l’une & de l’autre. J| appelle cette 
„  méthode lyifcrf/îr, & il l’explique dans le traité de rr- 
„ cognitiove page 104 ôt fgivantes, .

„ La quatrième, c’eft l’ufage qu’il fait des déeouver- 
„  tes précédentes pour réfoudre généralement les équa- 
„  lions du quatrierne degré, & mène celles du iroilîe- 
rt me, Voyez le traité de emeudatioue, page 140 & 147-

„ La cinquième, c’eft la formation des équations com- 
„ pofées par leurs racines (impies, lorfqu’elles fout tou- 
„ tes pofitis-es, ou la détermination de toutes les par- 
,1 t’es de chacun des coeffi.'iens de ces équations, ce qui 
y termhie le livre de emeudatioue, page lyS.
* „ La lixieme & la plus confidéiahle, c’ell la réfo- 
)! lutioi) numérique des éiuationy, à l’imit tiop des ez- 
), traélijns de racines nurnériques, matière qui fait cil* 
„ feule l’objet d’un livre tout entier,

., Enfin on en peut prendre pour une feotieme dé̂  
n couverte ce qqe V'ete à enj'eigqé de la méthode pouf 
1, conllruire géométriquement les équuioqs, & qu’o»
,, trouve expliquées pa gezig  Igf fu iv .

„ Quoiqu'un fi grand nombre d’inventions propre* à 
« Viete dans la feule Aqalyfe, Payent fait regarder avec 
„ raifoo comme le pere de celte Science, nous fom- 
„ mes néanmoins obligés d’avouer qu’il ne s’étoit atta- 
n ché à recconnoître combien il pouvoir y avoir danŝ  
,, les équations de racines de chaque efpece, qu’autani 
„ que cette techttehe eatcoit dans le deffetn qn’ü s’é

toit
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„ toif propofé , d’aHigner cn nombre les valears OU 
,, ejaâes ou approchées de ces racines. Il ne conlî- 
1, déta donc point les racines réelles négatives , non 
t, plus que les racines impolîibles, que Bombelli avoit 
i ,  introduites dans le calcul; & ce ne fut que par des 
„ voies inditeélcs qu’il vint à bout de déterminer, lorf- 
„ qu’il en eut befoin, le nombre des racines réelles po- 
„ (itives. L’illullre M. Halley lui fait même avec fon- 
„  dement quelques reproches fur les regies qu’il donne 
„ pour cela.

„ Ce que Viete avoir omis de faire au fojet du nom- 
„ bre des racines, Harriot qui vint bientôt après, le 
„ tenta inutilement dans fon Artis a na ly tiae  f r a x i s . L’i.- 
„ dée que l’on doit fe former de cet ouvrage, eft pré- 
,, cifémeut celle qu’en donne fa préfacé; car pour celle 
,, qu’on pourroit en prendre par la lecture du traité A'Al- 
„ ¿ t i r e  de Waliis, elle ne feroit point du tout julle. 
„  Non-feulement ce livre ne comprend̂  point, comme 
„ Wallis vouloit l'iniîntier, tout ce qui avoit été dé- 
„  couvert de plus intérçffant dans l’Analyfe lorfque Wal- 
,, lis a écrit; on peut même dire qu’il mérite à peine 
„  d’être regardé comme un ouvrage d’invention. Les 
,, abrégés que Harriot a imaginés dans l’yi/geice, fe ré- 
„  duifent à marquer les produits de différentes lettres, 
„  en écrivant ceS lettres immédiatement les unes après 
,, les autres: (car nous ne nous arrêterons point à ob- 
„  ferver avec Wallis, qu’il a employé dans les calculs 
,, les lettres minufcoles au lieu des majufcules). Il n’a 
,, point fimplifié les espreflîons où une même lettre fe 
„  tronvoit plulieurs fois, c’e(l-à-dire les etpreflions des 
„  puilTances, eu écrivant l’expofant à côté. On verra 
,, bien-tôt que c’ell à Delcartes qu’on doit cet abrégé, 
„  ainfi que les premiers élémens du calcul des pulifan- 
„ ces; découverte qui en étoit la fuite naturelle, & qui 
„  a été depuis d’un (î grand ufage.

„  Quant à l’Analyfç, le feul pas qu’Harriot paroiffe 
„  proprement y avoir fait, c’eft d’avoir employé dans 
,, la formation des équations du & du 4= degré, les 
„ racines négatives, Ac même des produits de deux ra- 
„  cines impofljbles; ce que n’avoit point fait Viete dans 
„ fon dernier chapitre de emeiiJatintte : encore tron- 
„ ve-t-on ici une faute; c’eft que l’auteur forme les é- 
,, quations du 4' degré, dont les quatre racines doivent 
„ êçre tout-à-la-fois impolîibles, par le produit de h e 
a , + au =0, éi d f  +  an — O, ce qui n’ell pas affee 
„ général, les quatre racines ne devant pas être tout- 
„  à-la-fois fuppofées des imaginaires pores, mais tout 
„  au plus deux imaginaires pures, & deux mixtes ima- 
a, ginaires „

M. l’abbé du Qua fait encore a Harriot plulieurs 
autres reproches, qu’on peut lire dans fon mémoire.

„ Il n’eft prefqn’aucune Science qui n’ait dû au grand 
,, Defeartes quelque degré de perfeaioii: mais VAlge- 
n ire  & l’Allâiyfe lui font encore plus redevables que 
1» toutes les autres. VrailIemblaHement il n’avoit point 
i\ m ce que Viete avoit découvert dans ces deux Scien- 
n  ces, & il les pouffa beaucoup plus loin. Non-feule- 
vt ment il marqpe, ainfi qu’Harriot, !es produits de deux 
« lettres, en les écrivant à la fuite l’une de l'autre; êc 
■t, il ajoûte à cela l’cxpreflinn du produit de deux _po- 
” vt' fe fetvant du ligne de la multiplication,
„ ot en tirant une ligne fur chacun de ces polynômes 
” “  qui foulage beaucoup l’imagination.
„ G eu loi qui a introduit dans VAlgèbre les expofans, 
,, ce qui a donué les principes élémentaires de leurs 
„  calculs : c eu lui qui a imaginé le premier des raci- 
„ nés aux équations, dans les cas mêmes où ces raci
sm lies font impolîibles ; de façon que les imaginaires & 
„ les réelles rempliffent je nombre des dimenlioas de 
„  la prppofée; c’ell lui qui a donné le premier des mo- 
„  yens de trouver les limites des racines des équations, 
4, qu’ou ne peut refondre exaSement: enfin il a bean- 
„ coup ajoûté aux afteâions géométriques .de VAlge- 
„ ire que Viete nous avoit laiffées, en déterminant ce 
„ que c’eff que les lignes négatives, c’ell-à-dire celles 
1, qui répondent aux racines des équations qu’il uom- 
„ me fa«J/es; &  en eiifeignaiit à multiplier & à divifer 
Il les lignes les unes par les autres. Voyez lo commen- 
„ cernent de fa Ge’omdtrie. Il forme, comme Harriot,. 
»1 les équations par la multiplication de leurs racines 
« (impies, & fes découvertes dans l’Aiialyfe pure fe ré- 
)> duifent principalement à deux. La premiere, d’avoir 
ti enfeigné combien il le trouve de racines poliii'ves ou 
n négatives dans les équations qui n’ont point de raci
s t  nés imaginaires. Voyez R a c i n e  . La feoonde, c'eft 
„  l’emploi qu’il fait de deux équatiqns du fécond de- 
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41 gté a coefficiens indéterminés, pour former par leur 
», multiplication une équation qui puiffe être comparée 
44 terme à terme avec une propofée quelconque do qua- 
4 , trieme degré, afin que ces coinparailbus difi'étenies 
4 , fourniffent la détermination de tontes les déterminées 
44 qu’il avoit prifes d’abord, & que la propofée fe troii- 
44. ve ainfi décompofee en deux équations du fécond de- 
44 gré, faciles à réfondre par les méthodes qu’ou avoit 
44 déjà pour cct effèt. Voyez fa  Géométrie ̂  pa^e 89. édit  ̂
44 à'AmJl. a». 1Ó49. Cet ufage des indéterminés, ell lî 
4 , adroit & 15 élégant, qu’il a fait regarder_Üefeartes 
,4  comme l’inventeur de la méthode ries indéterminés; 
44 car c’ell cette rtiéthode qu’on a_ depuis appellee & qu’ 
44 on nomme encore aujourd’hui proprement VAnalyfe 
44 de Defeartes'^ quoiqu'il faille avoüer que herrei, Tar- 
,4 taglia, Bombelli, Viete fur-tout, & après lui Harriot, 
,, en eullènt eu contioiffance.

,, Pour l'Analyfe mixre, c’ell-â-dite l'application de 
,, l’Analyiê à la Géométrie, elle appartient prefque en- 
,, tierement à Defeartes, puifque c’ell à lui qu’ou doit 
,, incontellablement les deux découvertes qui eu fout 
,, comme la baie. Je parle de la déterrainatirm de la 
„ nature'des courbes par les équations à deux variables 
„ (p. 2Ó.), & de la eonílmaion générale des équations 
„ du 3= & du 4« degré (p. qy.) On pent y ajoûter 
,, l’idée de déterminer ia nature des courbes à double 
„ courbure par deux équations variables ( page 74. ) ; la 
„ méthode des tangentes, qui ell comme le premier pas 
„ qui fe foit fait vers les infiniment petits {page 46. ) ; 
„ enfin la détermination des courbes propres à réfléchir 
44 ovt à réunir par réfraéliiiB en nn feul point ies rayons 
44 de lumière; application de l'Analyfe & de la Géo- 
44 métrie à la Phyfique, dont on n’avoit point vft juf- 
44 qu’alors d’aolü grand exemple. Si on réunit toutes 
44 ces dilTérentes prodnâ'ons, quelle idée ne fe forme- 
44 ra-t-on pas du grand homme de qui elles nous vien- 
44,neot! & que fera-ce en comparaifon de tout cela, 
b que le peu oui reliera à Harriot, lorfque des découv 
„ vertes que Wallis lui avoit attribuées fans fondemeut 
,, dans le chapitre yg de fou Algebre hijiorique pra~ 
„ tique, on aura ôté, comme on le doit, ce qui ap- 
„ partient à Viete ou à Defeartes, fuivant fénurnéra- 
,, tion que nous en avons faite

„ Outre la détermination du nombre des racines vraies 
„  ou fauffes, c’elî-à-dire politives ou négatives, dans 
„ les équations de tous les degrés qui n’ont point de 
4 ,  racines imaginaires, Defeartes a mieux déterminé qu’ 
„ on n’avoit fait jufqu’alors, le nombre & l’efpece des 
4 , racines des équations quelconques du 3= & du 4' de- 
44 ,gré, foit au moyen des remarques qu’il a faites fur 
,4 les formules algébriques, foit en employant à cet ufa- 
„ ge différentes obfervations fur fes conlltuâions géo- 
44 métriques.

4, Ce dernier ouvrage,  qu’il avoit néanmoins, laiffé 
„ imparfait, a été perfeilîouné depuis peu-à-pen pat dif- 
4, férens auteurs, IJebaune, par exemple; jufqu’à ce que 
44 l’jllutlre M. Halley y a’t mis, pour ainli dire,.'la der- 
„ niere main dans un beau mémoire inféré dans les 
„ TranfaéliomphiUfophiques, u°. 190. art. z .  an, IÓ87. 
44 de qui porte le titre fuivant : De numéro radiettm in 
44 tequationilus foUdis ac biquadraticis, fisse 'tertiec ac 
„  quart£ potefiaüs, eorumque limitibus traélatulas.

44 Quoiqtae Newton fût né dans un tems où l’Ana- 
41 lyle paroilfoit déjà prefque parfaite, cependant un‘fi 
„ grand génie ne pouvoir manquer de trouver à y ajoû- 
„  ter encore. Il a donné en effet fuccefiîvcmeiit dan* 
„  fon Arithmérique univerfelie: i°. une regle irès-éié- 
„  gante & très-belle pour connoître les cas où les é- 
„ quations peuvent avoir des divifeurs ratmriels , & 
„  pour déterminer dans ces cas quels polynômes peu- 
,, vent eue ces divifenrs; 1°. nne autre regle .pour re- 
„  conntfiire dans un grand nonrbre_ d’occalions coni- 
,4  bien il doit fe trouver de racines imaginaires dans u- 
44 ne équation quelconque: une troifieme, pour déier- 
44 miner d’une maúlete nouvelle les limites des équa- 
44 lions; enfin une quatrième qui elt peu connue, mais 
44 qui n’en cil,pas moins belle, pour découvrir en quel 
44 cas les équations des degrés pairs peuvent fe rélbu- 
44 àre en d’antres de degrés inférieurs,  dont les coefîi- 
44 ciens ne contiennent que de (impies radicaux du pre- 
44 mier degré.

4, A cela il faut joindre l’application des frailions au 
44 Calcul des expofans; l'expreffion en fuites infinies des 
44 puiffances entières ou fraâionnaires, peStives ou né"» 
44 .gatives dun binôme quelconque; l’excellente regie 
44 Connue fous le nom de Regle da parallélograrttme, & 
4, au m^en de laquelle Newton affigne en fuites infi- 

• N n î  „  nies
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i, nies tootes les racines d’une équation quelconque ; 
„  enôn 1a belle méthode que cet auteur a donnée pour 
„ interpoler les fériés, & qu’il appelle mtthidut différât- 
„  tiatii.

„ Quant à l’application de l’Analyfe à la Géométrie, 
„ Newton a fait voit combien il y étoit verfé, non- 

feulement par les folutions élégantes de différens pro- 
,, blêmes qu’on trouve ou dans fon Arithmétique oni- 
„  verfelle, ou dans fes principes de la Philolbphie natu- 
„ relie, mais principalement par fon excellent traité des 
„ Lljrnej du trotjleme ùrdre. ffoyez CoURBE

Voilà tout ce que nous dirons fur les progrès de \'Al- 
gehre. Les élémens de cet art furent compilés & pu
bliés par Kerfey en 1671 ; l’Arithmétique fpécieufe & 
la nature des équations y font amplement expliquées & 
éclaircies par un grand nombre d’exemfles différens : on 
y  trouve toute la fubllance de Diophante. On y a ajoûté 
•plufieurs ehofes qui regardent la compolîtion & la ré- 
folution mathématique tirée de Ghctaldus. La même 
chofe a été exécutée depuis par Pteftet en 1694, & par 
Oaanam en 1703. Mais ces auteurs ne parlent point, ou 
ne parlent que fort brièvement de l’application de VAl
gèbre à la Géométrie. Guifnée y a fupplée dans un traité 
écrit en françois, qu’il a compofé exprès fur ce Ibjet, 
& qui a été publié en i7oy: auflî-bien que le Marquis 
de l’Hôpital dans fon tra iü  analitique des SeSiims cn- 
ttiques, 1707. Le traité de la G'raadcur, du P. Lamy 
de l’Oratoire; le premier volume de VAualyfe démott- 
trée, du P. Reyneau; & la fcience du Calcul, du mê
me auteur, font auffi des ouvrages où l’on peut s’in- 
ilruire de \‘ Algèbre; enfin M. Saunderfon profelfeur en 
Mathématique à Cambridge, & membre de la fociété 
royale de Londres, a publié un excellent traité fur 
cette matière, en anglois, & en deux volumes (»-4®. 
intitulé Elémeus d'Algekre. Nous avons auHi des élé
mens à'Algèbre de M. Clairaut, dont la réputation de 
l’auteur alftlre le fuccès & le mérite.

O n  a appliqué auffi \'Algèbre à la conlîdération & au 
calcul des infinis : ce qui a donné naiflance à une nou
velle branche fort étendue du calcul algébrique; c ’ell ce 
que l’on appelle la doilriue des fluxions on le calcul dif

férentiel. Fey. F l u x io n s  D i f f é r e n t i e l . O n  peut
voir à \'article A n a l y s e , les principaux auteurs qui ont 
écrit fur ce fujet.

Je me fuis contenté dans cet article de donner l’idée 
générale de VAltehre, telle à-peu-près qu’on la donne 
communément: &j’y ai joint, d’après M. l’abbé du Gua, 
l’hilloire de fes progrès. Les favans trouveront à Vart. 
A r i t .m é t h iq u e  u n i v e r s e l l e  , des réflexions plus 
profondes for cette Science; & à Vart. A p p l i c a t i o n , 
des obfervations fur Vapplication de l'Algèbre à la Géo
métrie. (0)

Cet article traduit en partie de Chambers, mais cor- 
ligé & fort augmenté, a été tiré par cet auteur do Lexi
que mathématique de Harrir, un des ouvrages qui ont 
été annoncés dans le Profveéius comme ayant fetvi à 
la conjpoiition de l’Encyclopédie.

'ALGEBRIQUE, adj. ni. ce qui appartient à l’Al
gèbre. ¡éoyez ALGEBRE.

Ainfi l’on dit caraileres ou fymholes algébriques ,■  cour
bes algébriques , folutions algébriques. Voyez CARA
CTERE, "fc .

Courbe algébrique, c’efl une courbe dans laquelle le 
rapportées abfcilfes aux ordonnées, peut être déterminé 
par une équation algébrique. Voyez C o u r b e  .

On les appelle auffi lignes ou courbes géométriques . 
Voyez G f o .m é t r i q u e  .

Lés courbes algébriques font oppofées aux courbes 
Kséchaniques 0'S tranfeetsdantes. Voyez MÉCHANI QUE Igf
T r a n s c e n d a n t  .

ALGEBRISTE, f. m. fe dit d’une perfonne verfée 
dans l’AIgebre . Voyect A l g è b r e  ( 0 )

ALGENEB »* ALGENI B,  f. m. terme d 'A -  
ftronomie-, c’eft le nom d’une étoile de la féconde 
grandeur, au côté droit de Perfée. Voyez Pe rs ée .

* ALGER, royaume d’Afrique dans la Barbarie, bor
né à l’ell par le royaume de Tunis, au nord par la Mé
diterranée, à l’occident par les royaumes de Maroc & 
de Tafilet, & terminé en pointe vers le midi. Long. 16. 
2 6 . lot. 34. 37.

* Alg er , ville d’Afrique dans la Barbarie, capitale
du royaume d’Alger, vis-à-vis l’île Minorque. Long. 
3 t .  20. lat. g6. 30. ’

* ALGESlRt, ville d’Efpagne dans l’Andaloulîe, 
avec port fur la côte do détroit de Gibraltar. ,On l’ap
pelle auffi le vieux Gibralfdri Long, 12. a8. lat. 36.

A L G
* ALGHIER, ville d’Italie for la côte occidentale 

de Sardaigne. Long. 26. ly. lat. 40. 33.
A L G O I D E S vbA L G O I D E ,  Voyez A l

o u e t t e .
ALGOL ou tête de M édufe, étoile fixe de la troî- 

fieme grandeur, dans la conllellatioii de Perfée. Voyez 
Î ERSHE ( Ö )

* ALGONQUINS, peoples de l’Amérique fepten- 
trionale, au Canada; ils habitent entre la riviere d’On- 
tonac & le lac Ontario.

A L G O R I T ME ,  f. m. terme Arabe, employé 
par quelques auteurs , & fingulierement par les Efpa- 
gnols , pour fignifiet la fratique de l 'Algebre . Voyez , 
A l g e b r e  .

Il fe prend auffi quelquefois pour VArithmétique par 
chiffres. Voyez A RITH M ÉTIQ U E.

L'algorithme, felon la force du mot, fignifie propre
ment l ’art de fupputer avec jufteffe i f  facilitét il com
prend les fix regles de l’Arithmetiqne vulgaire. C’ell es 
qu’on appelle autrement Logiflique nombrante ou numé
rale. Voyez A r i t h m é t i q u e ,  R e g l e ,  Iffc.

Ainfi l’on dit l’af/oriii»« des ent ers, Valgorithme des 
fractions, l’e/gor<iè!»i des nombres fourds. Voyez Fr.A- 
C TIO N , S p u R D ,  bSe. ( 0 )

* ALGOW, pays d’Allemagne, qui fait partie de ta 
Soüabe.

ALGUA2 IL, f. m. {.Hiß. mod.'S en Efpagne, eft 
le nom des bas officiers de jullice, faits pour procurer 
l’exécution des ordonnances du magiftrat ou juge. A l-  
guazil répond affex à ce que nous appelions ici fergent 
ou exemt. Ce nom eft originairement arabe, comme 
plufieurs antres que les Efpagnols ont confetvés des Sar- 
rafins ou Mores, qui ont long-tems régné dans leur 
pays. (G)

ALGUE, f. f. en latin alga, (B o t.)  herbe qui naît 
au fond des eaux, & dont les feuilles refifemblent aflex 
à celles du chiendent: il y a quelques efpeces qui ont 
les feuilles déliées comme les cheveux, & très-longues; 
Tournef. inft. rei herb. Voyez P l a n t e . (/)

L ’algue commune, alga offic. eft une plante qui croît 
en grande quantité le lorig des bords de la Méditerra
née; on s’en fert comme du kali. Elle eft apériiive, 
vulnéraire & defficative. On dit qu’elle tue les puces & 
les punaifes. ( Af)

•yALGUEL, ville d’Afrique dans la province d’Hea, 
au royaume de Maroc.

ALGUETTiÇ, f. f. zannichellia, genre de plante 
qui vient dans les eaux , & auquel on a donné le nom 
d’un fameux apothicaire de Fenife, appellé Zannichelll. 
Ses fleurs font de deux fortes, mâle & femelle, fans 
pétale; la fleur mâle eft fans calice, & ne conlifte qu’en 
une limpie étamine dont te fommet eft oblong, & a 
deux, trois ou quatre cavirés. Les fleurs femelles ie trou
vent auprès de la fleur mâle, enveloppées d’î is meme 
brane qui tient lieu de calice: elles font compqfées de 
plufleurs embryons, furmontés chacun d’un.pillü, Ces 
embryons deviennent dans la fuite autant de capfnies oh- 
longnes, en forme de cornes convexes d’un côté, & 
plates ou même concaves de l’autre, jui toutes for
ment le fruit aux ailfelles des feuilles. Chacune.de ces 
capfnies renferme une femeiice oblongue, & à-peu-près 
de même figure qu’elle. Pontedera.a décrit ce genre 
fous le nom i'aponogeton. Antalog. p. l'jy. Voyez 
P l a n t e , (f) •'

ALHAGI, f. m. plante à fleur papilionacée, dont le 
piftil devient dans la fuite un fruit on une lilique com- 
pofée de plufieurs parties jointes, ou pour ainfi dire, ar
ticulées enfemble, & dont chacune renferme une femcnce 
faite en forme de rein. Ajoûtez au caraâere de ce gen
re, que fes feuilles font alternes. Tournef. Corol. inft. 
tel herb. Poyrz P l a n t e  . ( / )  .

* A L H  A G I ,  ou agul, ou almagi arabibus, plant*
fpinofa mannam tefipiens. J. B. Cette plante s’élève à 
la hauteur d’une coudée & plus; elle eft fort branchue; 
elle eft hériflée de tous côtés d’une multitude prodl- 
gieufe d’épines extrêmement pointues, foibles & pliantes. 
Sur ces épines naillent différentes fleurs purpurines; ces 
fleurs en tombant font place à de petites goulfes longues, 
rouges . relfemblantes à celles du genêt piquant, f i  
pleines de femences qui ont la même couleur que la 
goufle. ,

Les habitans d’Alep recueillent fur cette plante une 
efpece de manne, dont les grains font un peu plus gros 
que ceux de la coriandre. ’

Elle croît en buiilon, & des branches alTex raffem- 
blées partent d’un même trône dans un fort bel ordre,
& lui donnent une forme tonde. t<es feuilles font à l’ori

gine
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gine des ¿pines; elles Tont de coalenr cendrée, oblon» 
gués & polygonales : fa racine eft longue, & de couleur 
de pourpre.

Les Arabes appellent teremahix ou trimgeb'ta  ̂la man" 
ne de X’ alhagh. on trouve cette plante en Perfe, aux en
virons d'Alep & de Kaika en Méfopotamie. Ses feuil
les font defliccatives & chaudes; fes fleurs purgent; on 
en fait bouillir une poignée dans de l’eau. ,

Ses feuilles & fes branches, dit M. Tournefort, fe 
couvrent dans les grandes chaleurs de l’été, d’une li
queur gralTe & on̂ ueufe, & qui a à-peu-près la con- 
fiftence de mie). La fraîcheur de la nuit la condenié 
& la réduit en forme de grains: ce (bot ces grainsaua- 
quels on donne le nom de manne d'alhagl, & que les 
naturels du pays appellent trangebin, ou tereniabin. On 
la recueille principalement aux environs de Tauris, vil
le de Perfe, où on la réduit en pains aiTez gros, & 
d’une couleur jaune-foncée. Les grains, les plus gros qui 
font chargés de pouflîere & de parcelles de feuilles def- 
féchées, font les moins eiHmées; on leur préféré les 
plus petits, qui cependant pour la bonté font au-delTvis 
de notre manne de Calabre,

On en fait fondre trois onces dans une înfufion de 
feuilles de féné, que l’on donne aux malades qu’on veut 
purger.

• A L H A M A, ville d'Efpagne au royaume de Gre
nade. Long. 14. 10. lat. 36. yo.

‘ ALIBANIES,  f. f. toiles de coton qu’on ap
porte en Hollande des Indes orientales, par les retours 
de la compagnie.

A L I B I ,  f. m. (^Jurifprnâ.) terme purement latin, 
dont on a fait un nom françols, qui s’employe en ftyle 
de procédure criminelle, pour lignifier Vabfence de l'ac- 
€uféyve rapport au lieu où on l’aceufe d’avoir commis 
le crime ou le délit: ainlî alléguer ou prouver un alibi, 
c’eù proteftet ou établir par de bonnes preuves, que 
lors du crime commis on étoit en un autre endroit que 
celui où il a été commis. Ce mot latin lignifie litté- 
'TiXemeat aitlenrs. C H )

* ALICA,  efpece de nourtiture dont il e(l beau
coup parlé dans les anciens, & cependant afiei peu con
nue des modernes, pour que les uns penfem que ce foit 
«ne graine, i5t les autres une préparation alimentaire; 
mais afin que )e leâeur juge par inl-même de ce que 
c’étoit que Valica, void la plùpart des palTagcs ou il 
en eft fait mention. Valiea mundé, dit Pelfe, eft uij 
aliment convenable dans la fievre; prgnei-le dans l’hy
dromel , fi vous ave», l'eftomac fort & le ventre ref- 
ferté: prenei-le au contraire dans du vinaigre & de 
l’eau, fi vous avei le ventre relâché & l'eftomac foi
ble. Lib. H L eap. ni. Rien de meilleur après la tifane, 
dit Aretée, lib. l .  de Morb. acut. cap. ,x. h'alica A 
la tifane font yifqueufes, douces, agréables au goût; mais 
la tifanè vaut mieux. La compolîtion de l’une & de 
l’autre eft limpie, car il n’y entre que du miel. Le 
chondrus ( & l’on prétend que aliea là rend en grec par

felon Diofeoride, une efpece d’épeautre qui 
vaut mieux pour l’eftomac que le riz, qui nourrit da
vantage, Je qui relTerre. h ’alica relTembleroit tout-â- 

au chondrus, s’il relTerroit un peu moins, dit Paul 
-*'S'Ç̂ tte; fil s’enfuit de ce palTage de Paul Æginette, 
que XaUca Jt le chondrus ne font pas tout-à-fait la mê
me choie.) On Ht dans Orîbalç que Valiea eft un frOr 
meut dont on ne forme des alimens liquides qu'avec 

attention, Galien eft de l’avis d’Oribafè, 
&  il dit pofitivement: „ Valiea eft un froment d’ùn fuc 
„.vifqueul &  nourrilTant „. Cependant il ajoûte; „ la 
„  tifane paroît nourrilTame... mais Valiea l’eft Pline 
met Veelieavi nombre des frnmens : après avoir parlé des 
pains, de leurs efpeces, We. il ajoûte; „ Valiea Ce fait 
„  de maïs ; ou le pile dans des mortiers de bois ; on em-

ployé à cet ouvrage des malfaiteurs; à la partie ex- 
„  tétieute de ces mortiers eft nue grille dê fer qui fé- 
,, pare la paille & les parties groflieres des autres: a- 
,, près cette préparation, on lui en donne une Ibconde 
« dans un autre mortier,,. Ainfi nous avons trois for- 
ter (Valiea; le gros, le moyen, & le fin: le gros 
s’appelle aphairema; mais pour donner la blancheur à 
Valiea. il y a une façon de le mêler avet la craie. 
Pline diflingue enfuîte d’autres fortes 4’aliea. & donne 
la préparation d’un aliea bâtard fait de maïs d’ .ftfrlque; 
« dit encore que Valiea eft de l’invention des Romains 
& que les Grecs enllènt moins vanté leur tifane, s’ils 
avoient connu Pe ces autorités comparées, Sau-
maife conclut que Valiea & le chondrus font la même 
chofe: avec cette dilFérence, felon lui, que le chondrus 
fl’étoit <IM Valiea gtofiier; & que Valiea eft une pré-

paration alimentaire. On peut voir là diflertation de Ho
monym. hylef. iatr. c. Ivü.

ALÏCAIRES, f. f. C Hiß. a»r. ) d/ïeur/u*, On appei- 
loit ainfi chez les Romains des femmes publiques, parce 
qu’elles fe tenoient tous les jours à leur porte pour at
tirer les débauchés. Ou* les nommoit aufiî, proßibula 
parce que les lieux. infâmes qu’elles habitoient étoient 
appellés ßahuk. St encore celU ; ce qui les fie défigner 
par le nom de cellaria. (G)

* ALICA.M TE, ville d’Efpagne au royiume de 
Valence, Jt fur le territoire de Gégura Elle eft fur la 
Méditerranée, & dans la baie de ce nom. Long. 17. 40. 
U t. 38, 14.

* A LIG AT A, ville de Sicile dans une efpece d’île 
près delà mer. Long, ar. ey. lat. 37. it-

A d C A T E ,  f. f. (Peint, en Entail.) c’eft une ef
pece de pince dont fe fervent les Emùllenrs à la lampe 
& que les Orfèvres &  autres ouvriers appellent bru- 
xellet. Voyez BRUXELLES.

a l i d a d e , f.f. (G h m .)  On appelle ainfi l’in
dex ou la regle mobile, qui partant du centre d’un in- 
ftrument aftronomiqoe on géométrique, peut en parcou
rir tout le limbe pour montrer les degrés qui marqueur 
les angles, avec lefquels on détermine les diilances, les 
hauteurs, Çÿi. Ce mot vient de l’arabe, où il a la mê
me fignification. En grec Jr en latin on Vapelle fou- 
vent fienoft^ dioptra, & eucorc Unea fiducia. ligne de 
foi.

Cette piece porte deux piaules élevées perpendiculai
rement â chaque extrémité. Voyez Pj.NULE, Demi- 
Cerc le , bpe. ( £ )

A l i d a p e , (Cî»o».) c’eft dans la machine à ca- 
ncler les canons de fulil, une efpace d'aiguille qui fe 
ment fur le cadran de cette inach'ue, St qui indi.jae à 
l’ouvrier, lorfqu’il a travaillé un des pans de fon ca
non, de combien il driit le tourner, pour que la cane- 
lure qù'il va commencer foit aux autres dans le rapport 
demandé; pour qu’elle fryt, par exemple, égale ou qu’el
le foit double de celle qui précédé. Voyez PI. II, fig.
IX. Mais voyez ¡ ’article C a n o » ,  pour J'ttlage de cet
te piece.

ÂLIE'ATIQUE, forte de poids anciennement ufité 
eu . f trabie.Po;ps ( G )

ALIENABLE,  adjeél. {Jurifpradence. ) terme 
de Droit, fe dit des chofes dont l’aliénation eft permi- 
fe: telles font toutes celles qui font dans le commer
ce civil.

A LIEN AT ION , f. f. (Jarifp .) eft un terme 
général qui lignifie tout aôe par lequel on (ê dépou
ille de la propriété d’un effet', pour la transferer a ntl 
autre. Telles font la vente, la donation, (¡fe.

h ’alihation en général eft 'libre St permife à tout pro
priétaire: cependant un mineur ne fauroit aliéner vala
blement fon bien fans y êtreautorifé par jullice. L ’ali/- 
nation des terres de la couronne eft toûjonrs cenfée fai
te avec faculté perpétuelle de rachat.

Le concile de Lattan tenu en 11x3, défend aux béné
ficiers d’aliéner leur bénéfice, prébende, on autre bien 
eccléfiaftique.

Le bail emphitéoiique eft une efpece à’atUnation.
Le bail â ferme de plus de neuf ans, palTe anfli pouf 

aliénation, Voyez B A l t . .
On tient ceite maxime en Droit, que qui ne peut 

aliéner, ne fauroit obliger. ( H )
ALIES, (H iß, nat.) fêtes d’Apollon ou du Soleil, 

établies à Athènes. (G)
a l i g n e m e n t , f. m. eft la (ituation de pln- 

fienrs objets dans une ligne droite. Voyez A li gner . 
( 0 ) ■- -

A l i g n e m e n t , terme d'Arebitedare. Lorfqne les 
faces de deux pavillonr on de deux̂  bânmens féparés à 
une certaine diftance l’nn de l’autre,'ont la même fail
lie, Jt font fut 8nç même ligne droite, on dit qn’its 
font en alignement. Donner un alignement, c’eft régler 
par des réparations fixes le devant d’un mur de face fnr 
une me. Prendre un alignement, c’eft en faire l’opé
ration , ( P )

AlflGNER, V. àa. n'eft antre çhofe, en général, 
que placer plulieurs objets de maniéré qu’iis foient tous 
dans une même ligne droite, ou dans ,un même plan. 
Voyez L i g n e ,. P l a n , î ^ c.

Ôn aligne ord nairement en plaçant des jalons ou 
piquets, de maniéré qu’en mettant l’ceil afljèz près d’un, 
de CCS jalons; tous les autres qm fuîvenc lui foient ca
chés. (0)

A l i g n e r , terme d'ArchiteSiure; c’eft réduire pin- 
fleurs corps à une même faillie, comme dans la Ma

çon-
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ço'nnetie, quand on dreiTe les murs ; & dans le Jsrdi" 
nage, quand on plante des allies d’arbres. IW font aU- 
g ité i, lorfqu’en les bornoyant ils paroiireiii à l’œil fur 
une même ligne. (P)

A1.1G N E  R, e» Jardi«age, c'eil tracer fur le terreiii 
des lignes par le moyen d’un "cordeau & de bâtons ap
pends jalo»!, pour former des allies, des parterres, des 
bofquets, des quinconces & autres pieces.

11 faut être trois ou quatre perfonnes pour porter les 
jalons, les changer, les reculer felon la volonté du tra
ceur. On obfervera de fe placer à trois ou quatre piis 
au-deiTus du jalon ; & en fe bailfant à fa hauteur & fer
mant un œil, mirer avec celui qui eli ouvert tons les 
autres, de maniere qu’ils fe couvrent tous, fuivànt la 
tête do premier jalon, & de ceux qui font pofis dans 
le milieu & à l’antre extrimiti. On ne doit point par
ler en travaillant, fur-toat dans les grandes di/Jaaces où 
la voix fe perd aifimem. Certains fignes dont on con
viendra, foffitont pour fe faire entendre de lo’n; par 
exemple, fi en aligamt un jalon fqr une ligne, il ver- 
fe'du côté gauche, il faut montrer avec la main, en 
ïa menant du còti droit, que ce jalon doit être re- 
3refE du còti droit; comme aiiffi pour le faire avan
cer ou reculer pour le mettre en alignement. Obfervez 
qu’il faut toûjours en pofer un à chaque bout de l'ali
gnement, & les lailîer même long-tems, pour faciliter 
le plantage des arbres, feyez J a l o n .

Un jour de pluie & venteux empêche de bien aligxer 
On met du ligne ou du papier pour difeernet les jalons 
& fouvent on y appofe un chapeau pour les mieux dé
couvrir . ( A )

A LIG NO U ET, f. m. îniirumcnt de fer dont 
on fe fert dans la fabrication des .ardoifes. Il a fon eŝ  
trimiti fupirieure quarrie comme la tête d’qn marteau 
il va'toûjonrs en diminuant comme un coin. Son ti- 
trimiti inférieure le termineroit en taillant, comme l’ex- 
trèmiti tranchante d’un oifeau, fi on n’y avoir pratiqui 
une entaille en K, qui y fbrmq deux pointes. La plus 
petite des figures K ,  PI. /. de Tardoife, eû un alignouet. 
Quand une piece d’ardpife ert bien fipatie de fon hàae 
on la jette dans U foacdt. Foyez B a n c  y  F o n c e ' e , 

On la fort de la carriere; ét la premiere opiratlon, qui 
confide à la divifer par fon êpaiflèur, s’exicute avec 
la potate, Voy. P o i n t e . La pointe prépare une enîrie 
à Ÿalignouet, On place Valtgnouet dans l’entrie pri- 
parie par la pointe; on frappe fur Valigaouei avec un 
pie moyea, & la réparation de la picce d’ardoife fe fait. 
Foyez P t e  M O Y E N  ê s ” A r d o i s e .

*  A L I L A T ,  nom fous lequel les Arabes adoroi- 
ent la lune, o u , felon d’autres, la planete de Venus 
que noos nommons hifperas le foir, &  phofphorus Iç 
mat in .

ALIMENS, f, lit. pl. ea Droite fignifient non-feu- 
lemcnt la nourriture, mais auffi toutes les autres nécef- 
fités de la vie, & fort fouvent même une penfion dc- 
flinée à fournir à quelqu’un ces befoins, qu’Rn appelle 
atlfli par cette raifon peafioa aümeataire.

Ainfi l’on dit que les enfans doivent les alimeas à 
leurs pere & mere, s’ils font en nécefliti, & un pere 
ou une mere à fes enfans, même naturels: un mari eft 
obligé de nourrir & entretenir ia femme quand elle ne 
lui antoit point apporté de dot; comme la femme eft 
obligée de fournir des alimeas à fon mari'lorfqu’il n’a 
pas de quoi vivre: le beau-pere & la belIe-merc font 
pareillement obligés d’en fournir à leur gendre & à leur 
bru ; & le gendre & la bru à leur beau-pere ou leur bel
le-mere, tant que l’alliance dure.

Le pere n’.eft pas obligé de fournir des alimeas à un 
enfant qu’il eft dans le cas de deshériter; ni l’ayeul i  
fes petits-enfans lì leur pere s’eft marié fans fon con- 
lentement, à moins qu'il “’ait 1« foramatious ref- 
pê eofes.
■ Pour la faveur des alieaeas ; il eft Refendu de faire 

aucune ftipulation fur les revenus â écheoir pour les 
éteindre ou les diminuer î on n’en admet point la com- 
penfatron. Les cpnteftations pour caufe i'alimeas doi
vent être jugées iommairement, & le jugement qui in
tervient doit être exécuté notiobllant l’appel. Las ali~ 
saeas légués par teftament font ordonnés pat ptoviiîoii, 
lî l’héritier eft abfent ou qu’il différé d’accepter la fuc- 
ceflîon. Quand le prince accorde des lettres de forféan- 

•ee, ils en font exceptés. Si les alimeas ont été légués 
¿ufqu’à l’âgê de puberté, elle eft réputée pour ce cas 
ne commencer qu’à dix-huît-ans .

C ’eft auflî en conféqueuce de la faveur que méritent 
le s  a lim e a s , que l e  boulanger &  Ig boucher ,&  autres mar
chands de fournituxes de bouche, font, dans quelques

A L Î
jurifdiiHons, préférés aux autres créanciers. ( //)

A dme v s  (les)  méritent une attention finguliere’- 
daas U  pratitfue de ta Medeciae', car on peut les re
garder, comme c.aafes des maladies lorfqn’ils font 
ou vicieux ou pris en trop grande quantité ; x°. comme 
remedes dans les maladies, ou comme faifant partie du 
régime que doivent tenir les malades pour obtenir leur 
guérifon,

Des alimeas eoaftdhis comme caufe de maladies.

On peut conlidérer dans les alimeas leur quantité, 
leur qualité, le lems de les prendre, les fuites des 
alimeas mêmes. Tous ces motifs peuvent fabe envifaqec 
les alimeas comme caufes d’autant de maladies, & ten
dent à prouver que ce n’eft pas fans raifon que les plus 
grands Médecins inlifteut fi fort fur la diete dans la 
pratique ordinaire de Médecine.

1. La quantité trop grande des alimeas devient la cau
fe de nombre de maladies. En effet, les alimeas amaf- 
fés dans l’eftomac en plus grande quantité qu’il_ n’en 
peut porter, caufent à ce vifeete un grand travail; la 
dtgeftion devient pénible, les deux orifices du ventri
cule fe trouvent fermés de maniéré que les alimeas ne 
peuvent en fortir;cequi excite des cardialgies, des dou
leurs dans l’épigallre, des gonflemens des hypochoudres, 
des fuffocations qui font plus grandes lorfqu’oit eft cou
ché fur. le dos & fur le côté gauche ; parce que le dia
phragme étant horifontal, le poids & la plénitude de 
l’eftomac l’emportent fur la contraSion de ce mufcle,
& le ventricule ne fe vttide que par des convulfions, 
fans avoir changé le tiffu des alimeas-, ce qui caufe des 
diarrhées, des lienteries, & des coliques avec dyflènte- 
rie. S’il paffe dans les vaiffeaux laélées quelques par
ties de ces alimeas itidigeftcs & non divifés, elles épaif- 
fiffent le chyle, comme nous l’allons voir.

1!. La qualité vicieufe des alimeas produit un effet 
encore plus dangereux: en fe digérant ils fe mêlent avec 
les humeurs à qui elles communiquent leur mauvaife 
qualité. Ces qualités font l’alkalefcence, l’acidité, la 
qualité rance, la vifeofité, & la glutinofité; toutes ces 
qualités méritent l’attention des praticiens, & font un 
des plus grands objets dans les maladies.

1°. Tous les alimeas tirés do régné animal font al- 
kalins, de même que toutes les plantes légumineuies & 
crucifères. Les chairs des animaux vieux ou fort exer
cés font encore plus alkalines. Les fels volatils des par
ties des animaux s’exaltent de même que les huiles,
& produifent l’effet des alkalis volatils. Voyez a l- 
KALI .  • .

2°. L’acidité des alimeas eft occafionnée par les fruits 
acides, les herbes, les fruits d'été, les boiflons acitles, 
le lait, les vins acides, l’efprit-de-vin, la bierre, & 
enfin tontes les fubftances où l’acide domine. Cette aci
dité produit des maladies dans ceux où les organes 
font trop foîbles pour dénaturer ces acides, & empê
cher leur effet pernicieux . Voyez A c i d e .

3°. La qualité rance des alimeas eft fur-tout remar
quable dans les chairs falées, le lard, les graiffes trop 
vieilles, de même que les huiles; elle eft aufii produite 
par le féjour trop long de ces alimeas dans l’eftomac 
fans être digérés. Elle produit les mêmes maladies que 
l’alkalicité des humeurs, & demande les mêmes reme
des.

4°. L|acrimonie muriatique eft produite par les ali
meas falés, les poiffons, les chairs falées, la grande quan
tité de fel dans les alimeas, & lent affaifonnement de 
trop haut goût: la quantité des épiceries & aromates 
engendrent des maladies qui dépendent de l’acrimonie 
muriatique, telles que le feorbut des pauvres d  des gens 
de mer, & le feorbut des gens olfifs, & fur-tout des 
riches & des gens de Lettres. Voyez Scorbut Çÿ 
A c r i m o n i e .

5"®. La vifeofité & la glutinofité fe trouvent dans les 
alimeps durs, tenaces, compaéls, dont le fuc eft mu
queux, vifqueux, & comme de la colle; tels font les 
viandes dures, les extrémités des animanx,' les peaox, 
les cartilages, les tendons; telles font les plantes légu- 
mineufes, les fèves de les pois, les fèves de marais, £ÿf.' 
Cette vifeofité produit les maladies de l’épaillîffement 
& de la vifeofité des humenrs ; l’obftruéHon des petits 
vaiflèaux, les fiatuofités, les coliques.venteufes & fou
vent bilieufes avec diarrhées.

Mais ces différexites fortes d'alimeas ne produifent ce» 
effets qu’à raifon de leur trop grande quantité ou de la 
difpofiiion particulière de tempérament! d’ailleurs le dé
faut de boiffon fuffifante ou même «le trop de boiHou )

fer-
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fervent encore 2 dimnmer les forces des organes de la 
dîgertion. 1

ni. Le tems de prendre les alimefis influe fur leur 
altfration. Si on les prend lorfqne l’eftomac efl plein & 
chargé de cru..1itcs ou de falurc, ils ne fervent qu’à l’aug
menter: lorfque l’ellomac eli vuide, & leur quantité im
modérée ou leur qualité vicieulé; ils tie peuvent pro
duire que des effets pernicieux.

Si on mange aprè̂  une grande évacuation de fang, 
de fcaience, ou de quelqu’autre humeur, la digelHon 
devient dilHcile à caufe de la déperdition des efprits a- 
nitnaux.

Lorfque l’on mange dans le tems de la fievre, 
alors les focs digelîifs ne peuvent fe féparer par l’éré- 
tifnie & la trop grande lenlion des vifeeres; il ¿e for
me un nouveau levain qui entretient & augmente celui 
de la fievre.

La cute des maladies dont la caufe efl produite par 
les alimius, fe réduit à enlever la falure qu’ils ont for
mée, à empichcr la régénération d’une nouvelle, & à 
fortifier l’eliomac contre les efftts produits, ou par la 
quantité ou par la qualité des a lim m .

Le piemier moyen conlille il employer les éméti
ques: fi l’eftomac eft (hrchargé, félon la nature & la 
force du tempérament, l’émétique eft préférable aux 
purgatifs < d’autant que ceur-d mêlent une partie de la 
falure dans le fang , & que l’émétjqne l’emporte de 
l’eftomac & purge ieul ce vifeere de la façon la plus 
eflicace. Cependant c ’efl an medsciit i examiner les cas, 
1* façon &  les précautions que demande l'émétique.

Le fécond moyen confide à empêcher la falnre ou 
le? crudités de fe former de nouveauj les remedes les 
nicilleurs font le régime &  la dicte, qui confident à é- 
viter les caufes dont on a parlé er-deiTus; ainlî on doit 
changer la quantité, )a qualité des alimexs, & les ré
gler felon les tems ipdiqués par le régime, l^oyez Ré
g i m e . ( N )

* Si certaitys alimtus trps-fains font, par Ig taifon 
qu’ils fiourrilfent trop, des alimnis dangereux pour un 
malade, tout alintsut en général peut avoir des qua- 
Urés «U contraires ou favorables à la fanté de celui qui 
fe porte le mieux. U feroit peüt-êite très-difficile d’es- 
pHquet phyfiquement comment celg fe fait, ce qqi con- 
llitue ce qu’on appelle U toHpcrament n’étant pas eiij 
core bien connu ; ce qui cotiftitue la nature de tel Ou 
tel aliment ne l’étant pa? aiTea, n! par cotjféquent le 
rapport qu’il peut y avoir entre tels & tels aiimeits & 
tels & tels tempéramens , Il y a des gens qui ne hoir 
vent jamais de vin, & qui fe portent fort bien; d’au- 
treS en boivent, & même avec excès, & nç s’en por
tent pas plus m.al. Ce n’efl; pas uti homme rare qu’un 
vieil Wrogne: mais comment artive-t-ll que celui-ci fe
roit eqtetré i  l’êge de vingt-cinq gus, s’il faifoit mê
me pn ulâge modéré du vin, fit qu’un autre qui s’eni- 
tite-tous les jours parvienne à l’àge de quatre-vingts ans? 
Je n’en fti tien; je cbnjeaure feulement que l’homme 
n’étant point fait pour pailer'fes jours dans l’ivreilê, 
fir tout excès étant vraiflemblablernent nuifible à la fan
té d’un botpme bien con/litué, ü faut que ceux qu! fout 
excès continuel de vin fans en être incommodés, foient 
deî gens mal conftiiiiés, qui ont PU le bonheur 4c ren
contrer dans le vin un remede aq vice de leur tempé
rament, & qui auroient beaucoup ¡nofdS tt̂ CU s’ils g- 
volent été plu» fobres. Une belle queftiotl à propofer 
par une icadémie, .c’ejl comment is corps fe fait à des 
choies qui lui femblent très-nuifibles.* par exemple, les 
eotpt des fbrgerons, à la vapeur du charbon, qui ne 
les incommode pas, &  qui eft capable de faire périr 
ceux qui p’y fput pas habitués; & juiqu’ou le corps iê 
fait à ces qualités nuifihles. Autre queftîon, qui n’eft 
ni moins intére/Tante ni moins difficile, c’elt ¡a caufe de 
la répugnance qU’on remarque dans quelques perfon- 
nes -pour les chofes les meilleures fit d’un goût le plus 
général; fit celle du goût qo on remarque dans d’au
tres pour kt chofçs les plus malfgines fit les plus mau- 
Vaifes.

U y a fcloo toute apparence dans la nature un grand 
nomb.ede lois qui nous font encore inconnues, fit d’où 
dépend la lolution d’une multitude_de phénomènes. Il 
y a peut-être-gu lîi dans les corps bien d’autres qualités 
ou fpécjfiques ou générales, que cçlles que nous y re- 
coeaoiiTons. Quoi qu’il en foit,/frn fait par des expé
riences* ùiconteftables, qu’enitç ceux qui nous fervent 
d’W<W»j, ceux qu'on fqupçonneroit le moins de con- 
teitîr des œufs d’infeiles, en font imprégnés, fit que ces 
Ceofs n’attendent qu’un.eûomac fit,, pour ainfi dire, un 
four ftoprei les faire éclorre. f’iyra; M/m. dt t'Atad.
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1730. pige xiy. y  Hift. de P Acad. 1707. p. 9. ou M. 
Homberg dit qu’nn jeune homme qu’il comioilfoit, fie 
qui fe portoit bleu, rendoit tous les jours par les l'elles 
depuis quatre ou cinq ans uni grande quantité de vers 
longs de y ou 6 lignes, quoiqu’il ne mangeât ni fruit 
ni falade, fit qu’il eût fait tous les remedes connus. Le 
même auteur ajoûte que le même jeune homme a rendu 
une fois ou deux plus d’une aune fie demie d’un ver plat 
divifé pat nœuds: d’où l'on voit, conclut l’hillorien de 
l'Académie, combien il y a d’œufs d’iufeéles dans toux 
les aliment.

M. Lemety a prouvé dans un de fes mémoires, que 
de tous les aliment, ceux qu’on tire des végétaux é- 
toient les plus convenables aux malades, parce qu’ayant 
des principes moins enveloppés, ils femblent être plus 
analogues â la nature. Cependant le bomllon fait avec 
les viandes cil la nourriture que l’nfage a établie, fit qui 
palTe généralement pour la plus faine fit la plus nécef- 
faire dans le cas de maladie, où elle eÛ pcefque toû- 
jours la feule employée ; mais ce n’eft que par l’exa
men de fes principes qu’on fe peut garantir du danger 
de la preferiré trop forte dans les circonllances où la 
dicte eft quelquefois le feul remede; ou trop foible, lorf
que le malade extenué par une longue maladie a befoin 
d’une nourriture augmentée par degrés pour réparer fes 
forces. Voilà ce qui détermina IVi. Geolfroy le cadet 
à entreprendre l’analyfe des viandes qui font le plus d’u- 
fage, & ce qui nous détermine i  ajoûter ici l’anglylê 
de la fienne.

Son procédé général peut Ce difteibuer en quatre par
ties: i". par la fiipple diftillation au bain-matie, fit fans 
addition, il tire d’une certaine quantité, comme de qua
tre onces d’une viande crue, tout ce qui peut s’en ti
rer; a“, il fait bouillir quatre autres onces de la même 
viande autant & dans autant d’eau qu’il faut pour en faire 
un confornmé, c’eft-à-dire, pour n’en plus rien tirer; 
après quoi il fait évaporer toutes les eaux où la viande 
a bouilli, fit il lui refte nu extrait auflj folide qu’il puilTe 
être, qui contient tous les principes de la viande, dé
gagés de flegme ^ d’humidité- 3®. il analyiè cet extrait, 
fit fépare ces principes autant-qu’il eft poffible; 4°. après 
cette analyfc il lui refte encore de l’extrait une certame 
quantité de flbtes de la viande très-delTeohtfes, & il les 
analyfc aufli,

La premiere partie de l’opération efl en quelque forte 
détachée des trois auttef, pafce qu’elle n’a pas pour fujet 
la même portion de viande, qui eft le fujet des trois der
nières . Elle eft nécgíDíaite pour déterminer combien il y 
gvoil de flegme dans la portion de viande-qu’on a prife; 
ce que les autres parties de l’opération pç poutroient nul- 
ment déterminer,

Ce n’eft pas cependant qu’on ait par-là tout le fle
gme, n! un flegme abfolument put; il y en a quelques 
parties que le bain-marie n’a pas la force d’enlever, par
ce qu’elles font trop intimement engagées dans le mix
te ; fit ce iflui s’enleve eft accompagné de quelques féts 
»olatils, qui fe découvrent par les épreuves chimiques.

La chair de bepuf de tranche, fgus graiiTe, fans os, 
fans cartilages ni membranes, a donné les principes ful- 
vans ; de quatre onces mifes en diftillation au bain-ma
rie, fans aucune addition. Il eft venu 1 onces 6 gros 
36 grains de flegme ou d’humidité qui a paffé dans le 
récipient, La chair reliée feche dans la cornue s’eft trou
vée réduite au poids d’une once i gros 3é grains. Le 
flegme avoi( l’odeur de bouillon. Il a donné des mar
ques de fel volatil en précipitant en blanc la d'ITpIutioii 
de inetcure fublimê corroltf; St le dernier flegme de la 
diftillation en a donné des marques, encore pins fenfi- 
bles en précipitant une plus grande quantité de la mê
me dilTolution, La chair defféchée qui pefoit 1 once i 
gros 34 grains, mife dans une cornue au fourneau de 
reverbere, a d’abord dnnné un peu de flegme chargé 
d'efprit volatil, qui pefoit i gros 4 grains ; puis 3 gros 
4*5 grains de fel volatil fit d’huile fétide qui n’a pu s’ea 
réparer. La tête motte pefoit 3 gros 30 grains : c’étoit 
un charbon noir, luifant fit léger, qui a été calciné dans 
un creufet à feu très-violent, Ses cendres exp.'ifées è 
l’air fe font humeélées, fit ont augmenté de poids ; leflî- 
vées, l'eau de leur lelïive n’a point donné de marques de 
fel alltali, mais de fel matin. En précipitant en blanda 
diflolutirrn du mercure dans l’elprit de nitre, elle n’a caufli 
aucun changement à la dilfolution du fublimé corrofif, fl 
ce n’eft qu'après quelque teins de repos il s’eft formé att 
bas du vaiûean une efpece de nuage eu forme de coagnlnif 
loger. Oi nous ne connoilTons jofqu’à préfent que les 
fcls qui font de la nature du fel ammoniac, on le fel 
marin, qui précipitent en blanc 1» dilToIutioa de mes»
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Cure par I’efprit de nitre, & feulement les terres abfor- 
bantes an'nia'.es qui_ précipitent légèrement la dilfolution 
du fublimé corrolif.

Quatre onces de chair r)t brteuf féchée au bain-marie, 
eiifuiie arrofee d’autant d’efptit-de-vin bien reétifié, & 
laiflfée en digeftion pendant nn très-long tems, n’ont 
donné à l’efprit-de-vin qu’une foible teitrture : l’efprit 
n’en a détaché que quelques gouttes d’huile; la couleur 
qu’il aprife étoit rouffe, & fon odeur étoit fade. L’huile 
de tartre mêlée avec cet efprit, en a dévéloppé une 
odeur nrineule; fon mélange avec la ditfolution de mer
cure par l’efprit de nitre a blanchi ; il s’y eft fait un 
précipité blanc jaunâtre ; puis cette ligueur eft devenue 
ardoifée. à caufe du fel ammoniac urineux dont l’efprit- 
de-vin s’étoit imbn. L’eflaî de cet efprit-de-vin, mêlé 
avec la diflblution dn fublimé corrolif, a produit un 
précipité blanc qni eft devenu un peu jaune: la préci
pitation ne s’ell faite dans le dernier, cas qud par le dé- 
-veloppemeut d’une portion du fel volatil urinenx, qui 
a pailé dans refprit-de-vin avec le fel ammoniacal.

Quatre onces de chair de bœuf ayant été cuites dans 
nn vaifteau bien fermé avec trois choplnes d’eau, & la 
cuilRn répétée fi.x fois avec pareille quantité de nou
velle eau, tous les bouillons mis enfemble, & les der
niers n’ayant plus qu'une odeur de veau très-légere, on 
les a fait évaporer à feu lent; on les a filtrés vers la 
fin de l’évaporation pour en féparer une portion terren- 
fe, & il elt relié dans le vailfean nn extrait médiocre
ment folide qui s’humeâoit à l’air très facilement, & 
qui s’eft trouvé pefer i gros yô grains, c’eft-â-dire que 
quatre onces de bœuf bouilli donnant, i gros y6 grains 
d’extrait, une livre de femblable bœuf eût donné 7 gros 
8 grains de pareil extrait;plus ri onces i6 gros 64 grains 
de flegme, êt 3 onces 2 gros de fibres dépouillées de 
tout fuc. On conçoit qne ce produit doit varier felon 
la qualité du bœuf. An refte, le bouillon fait d’une 
bonne chair de bœuf, dénuée de membranes, de ten
dons, de cartilages, ne fe met prefque jamais en gelée; 
3’entens par fe lle  une mafife claire & tremblante.

L’extrait de boenf qui pefoit i gros yd grain» analy- 
fé, a fourni 1 gros 2 grains de fel volatil attaché anï 
parois du récipient, non en ramifications, ctlnime or
dinairement les fels volatils, mais en cryftaux plats, for
més pour la plûpart en paraMélepipcdes . ' L’efprit & 
l’huile qui font venus enfemble après le fel volatil, pe- 
foient 38 grains. Le fel fixe de tartre, mêlé avec ce 
fel volatil, a para augmenter fa force, ce qui pour- 
lolt faire foupçonner ce dernier d’être un fel ammonia
cal urineux. La tête morte on le charbon relié dans 
la cornue, étoit très-raréfié & très-leger; il ne pelbit 
plus que fix grains: fa leflive a précipité en blanc la dilTo- 
Imion de mercure, comme a fait la leflive de la cen
dre de chair de bœuf crue dont j’ai parlé ci-delTus. Les 
6 gros 36 grains de la mafle des fibres de bœuf delTé- 
chées, analylées de la même façon, ont rendu 2 gros 
d’un fel volatil de la fornie des fels volatils ordinaires, 
& qni s’eft attaché aux parois dn récipient en ramifica
tions, & mêlé d’un peu d’huile fétide allez épaifle, mais 
moins brune que celle de l’extrait qui a été tirée du 
bouillon. L’efprit qui étoit de couleur citrine, fépa-é 
de fon huile, a pefé 36 grains; la tête morte pefoit un 
gros 60 grains.

La leflive qu’rjD a faîte après la calcination n’a pû 
altérer la dilToIntion du mercure par l’efprit de nitre, 
parce que lorfqu’on a anaiyfé ces fibres de bœuf delTé- 
chées, elles étoient déjà dénuées, non-lèulement de tout 
leur fel eflfentiel ammoniacal, mais encore de leur Ifel- 
fixe, qni eft de nature de fel marin, paifqo’ellês ônt 
palTé pour la plus grande partie avec les hmles dans l’eau 
pendant la longue ébullition de .cette chair. Cette lefB- 
ve a feulement teint iegerement de couleur d’opale la 
diflolmlon du fublimé corrolif;’ preuve qu’il y reftoit 
encore une portion huUeulè. On fait tjne les matières 
fulphureul'es précipitent cette diflolution en noir, ou plû- 
tôt en violet foncé , dont la couleur d’opale eft un 
commencement.

On connoît donc par l’analyfe de l’extrait des bouil
lons, qu’il palTe dans l’eau pendant l’ébullition de la 
chair de bœuf, nn fel ammoniacal qn’on peut regarder 
comme le lel eflêntie! de cette viande, & qui parnîf 
dans la dillillation de l’extrait fous une forme différente 
de celui qu’on retire de la chair lorfqu’on la dittille crue.

M. Geoffroy a fait les mêmes opérations fur la chair 
de veau, celle de mouton, celle de prmlet, de coq, 
de chapon, de pigeon, de faifan, de perdrix, de pou- 
let-d'inde ; & voici la table du produit de fes expé
riences.

One», G r« . Crains,

Chair de boeuf crue, difiilUe au bain- 
marie ,

Eau premiere.

Quatre onces de chair de bœuf ont don
né de premiere humidité................  2 6  36

Bœuf féehé au baia-marie................  i i 36

Total...............  4

Extrait de bœuf bouilli.

Quatre onces-de boeuf ont donné d’ex
trait .....................................  I y6

Les fibres féchées . . . .  6 36

Total................  8 20

Eau tirée par le bain-marie . . . .  2 6 3d
A quoi il faut ajoûter un fécond fleg

me, que le bain-marie n’a pû enle
ver ................................  . . X 16

Total de l’humidité qui fe trouve conte
nue dans quatre onces de ehair de 
bœuf, 2 onces 7 gros f i  grains.

Total............... 4

Poidi de majfes de la ehair de bœuf 
pour une Isvre,

Une livre de feiie onces comiendt* en
eau.......................... .... I l  . 6 64

En extrait........................  ' 7 8
Fibres féchées.................... 3 ^

Total................

^nalyfe de ¡^extrait de <iuatre onces de 
bœuf qui ont produit un gros 

yô grains.

Sel volatil........................ I à
Huile & efprit............................  3®
Tête-morte ou charbon . . . .  “

Perte................................  i°
Total................  I y<5

/inalyfe de p x  gros trente-fix grains de 
fibres dejfichies.

Sel volatil........................
Efprit volatil....................
Tête morte ou charbon . . . 

Perte........................

Total.............

2
36

1 60
2 12

36

Chair de veau crue ,

Eau premiere.
Quatre onces de cette chair ont donné 

de premiere humidité . . . > • *  °
Veau féché au bain-matie .

Total...............4

Extrait de veau.

Quatre onces de veau ont produit d’ex
trait ........................................  1 . 30

Les fibres féchées . . . .  y * dx 
Eau par le bain-marie . . . .  2 6 y4

Total 7 ' i

A quo*
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PHttt. G f ê i ,  G r^ in i,

A quoi il firat ajoftter un iêcond flegme 
que le baifl-marie n’a pû enlever, ou 
la perte....................................i 70

T o ta l....................4

Eau de la premiere évaporation. . . . i  ¡5
Eau de la iêconde évaporation. . . 1 70

Total , . . . , , a 7 j-2

Poids des wajjes de la ebatr de veau 
four m e ¡ivre.

Une livre de feijie onces contiendra
E n  eau . . . . . . . . .1 1  6  64

• En extrait.............................i i 48
Fibres féchées........................ 2 7  32

Total . . . . . i6

Aualffe de ¡'extrait de 4. ouees de veau., 
î  gt:ts 30 grains.

Sel volatil J
Huile & efprit * .....................  1 12
' Téte-mortp........................ X

Perte ig
T otal..................... 2 30

Anaiyfe de cinq gros (>% trains 'de fibres '
de veau deJféelJes.

I
Sel volatil . . , ....................  l 66
Huile & efprit.......................  • * 37

Tête-morte
Pçtte »3

Total s  6 i.

Chair de nfouton diftiUée au baiu-ntarie,

Eau premiere.

Quatre oncçs de çette chair ont donné
de prem’cre humidité........................2 é 30

Mouton féché au bain-marie................i i 42

T o t a l ...................... , 4

Extrait de mouton bouiUi,

Quatre onces de mouton ont produit a ' f8 
Fibres féchées f  60
Eau par le bain-marie................... 2 6  30

T ”““ * ......................... 3 7 4
A quoi il faut ajofltcr un fécond flegme'"’ ”

que le baiq-m̂ rie n’a pû enlever , .
Total , . .

Poids de mafes pour une ¡ivre.

Une livre de 16 oncçs contiendra,
En ...........................................»t { 3J
En extrait.................................... * 3 10
Fibres féchées............................  ̂ 7 ^4

Total . . . . .  .16

Anaiyfe de ¡’ extrait de 4 onces de mou
ton, 2 gros f8 grains.

Sel volatil...............................  *
O Huile & efprit........................  *

'Téte-mcrte............................ f4
7tm e l .

A L I  î i f
Gui.

Perte .   4

T otal.................... ” 2 f8

Anaiyfe de f  gros 60 grains de fibres 
defféchées.

Sel volatil & huile inféparable . . . .  3 1 a
Efprit................... , . . 24

T é t e - m o r t e 2 
Perte................................ 24

T Otai....................  f <5o

Chair d’agneau: une livre de chair fans 
, graifie,

Extrait difficile à fécher & toûjours hu- • 
mide.  ........................I X  39

Poulet-, chair fÿ or, $ onces 4 gmt 
48 grains.

E îü  . . .  ■ *•....................<5 <5 44
Extrait....................^

Fibres charnues & os féchés après 1 ex
trait . . , ...........................  . I 6 40

T Otai . . , , . . 9 4 48

Anaiyfe de 7 gros 36 grftins d'extrait 
de poulet.

Efprit, huile & flegme . . , . 4
Sel volatil & huile................  fS

T ête-morte...........................  a 20
P e r t e i f

Total . * ...............  7 36

Anaiyfe des fibres dejfdchdes de poulet,
6 gros t8 grains,

Efprit & huile épaiiTe . , . . . 3 34
Sel volatil................................  I

T éte-morte................. 1 6
Perte................................ fo

Total (5 18

Anaiyfe des os de poulet après l ’dbuUi- 
tiott, 3 gros 9 grains.

Efprit, huile, & fel volatil 69
Téte-morte................ /  ̂ g
Perte 4

T Otai 3 9

b^ieux coq, pefant 2 Uv. 2 onces 6 gros.

Extrait gélatineux ftc................4 7

Chapon: chair de chapon digraiffi,
I liv. 2 onces 2 gros 

48 grains.

Extrait difficile à fécher . . . .  x 4

Pigeons de volière; deux pigeons pefant 
14 onces.

Exraît folide en tablettes . . . .  7 3i

O 0 Falfan:
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Ontêt, Gffi, Grdî ŝ

f a i f i » '  / “‘fa »  p e fa n t Z Ih r e s
^  a v ec  les ^ s .

Estfait mon............................... 1 4  i(S-
fibres léchées avec les os . . .  9 î

E â o .........................io I î4

Total.................. 3a

jixalyfe de fimple chair de fa ifan ,
4 oaees

Eau. . . _............................2 6 35
Efprit & h u ile ............................  4
Sd volatil............................  a 36

Tête-morte...........................  ^
Perte......................................  14

T Otai....................4

A^afy/e de ¡’extrait de fa i fats. i  ¿rot 
S6 grains.

Efprit & huile................  46
Sel volatil..................... 36

Tête-morte....................... 3O
Perte 8

T otal..................... » iS
Wihres fdchées de faifaa fans w, 6 gros 

36 grams.

Efprit, fel volatil, & huile épaifle. . . i  10
Tête-morte................  i ra
Perte...............................  14

T o tal.....................  6 36

Perdrix : deux vieilles perdrix, pefant 
1 ¡ivre 1  onces f  gros.

Extrait huileux op gras & humide . . . I 6 30

Poulet d’ Inde : un poulet d ’ Inde.
pefant 9 livres.

Extrait gras & huileux, quoîqu’en tablet
tes .................... ....................... 12 43

Cœurs de veau.

Deux cœurs de veau, pefant onae onces 
quatre gros, ont rendu d’extrait qui 
n’a pû le mettre en gelée, ni fe fé- 
cher........................................ 3 <5°

fo ie  de •veau : un foie pefant deux livres
7 ¿ r t s .

E xtrait qui s’humeôoit. 2 I ¿0

P i/  de veau : huit pi/s pefant f ix  livres 
8 once A.

E a u ................................
Extrait gommeux & fee . . • 
Os humides au Ibrdr du bouil

lon , avec cartillages. . .

Total. . .

3 liv. f 4  4f 
. . . 8 3  27

/nalyfe d’une once d'extrait gommeux 
y  fee de pi/s de veau.

Efprit & huile........................  3

A L I
Onto. Crtt. Grdtttto

Sel volatil.................... .... . a 18
Tête-morte........................  i  i f
Perte............................  aç»

T  O t a i ............................I  ■

Macreufes; deux macreufes du poids de 
a livres 7 onces.

Extrait folide qui s’humeQe au 
changement des tems . . 2 liv. I ro

Les dofes d’extraits marquées dans ces tables mettent 
en état de ne plus faire au hafard des mélanges de 
différentes viandes fans favoir précifément ce qu’on y 
donne ou ce qu’on y prend de nourriture.

Ces dofes font les dofes extrêmes, c’ell-à-dite qu’el
les fuppofent qu’on a tiré de la viande tout ce qui pou
voir s’en tirer pat l’ébullition. Mais les bouillons ordi
naires ne vont pas jufque-là, & les extraits qui en vien- 
droient feroient moins forts. M. Geoffroy en les rédoi- 
fant à ce pié ordinaire, trouve qu’on a encore beaucoup 
de ton de craindre, comme on fait communément, que 
les bouillons ne noutrllfent pas alfez les malades. La 
Médecine d’aujourd’hui tend aiTex à réiablir la diete äu
ßere des anciens, mais elle a bien de la peine à obtenir 
fur ce point une grande foâmiflion,

ALI MENT,  f.̂ m. {Phyfialogie.) eß tout ce qui 
peut fe diffoudre & fè changer en chyle par le moyen 
de la liqueur flomacale & de la chaleur naturelle, pour 
être enfuite converti en fang, & fervir à l’augmenta
tion du corps .ou, à en réparer les pertes continuelles. 
foyez N o u r r i t u r e , C b ï l e , Sang, N u
t r i t i o n , yc. Ce mot efl latin ; & vient du verbe 
alere, nourrir.

Les premiers hommes ignoroient les vertus des vian
des, des fruits, des plantes, des bêtes fauvages, de l’eau 
frivde, yc. ils ont par conféqueut dû faire bien des 
tentatives à leurs dépens. 7 'el aliment qui convient à 
un corps robulle, dérange, détroit un fujet foible & 
délicat: ce qui efl fain dans un cdmat froid, ne l’eft 
pas dans nn .pays chaud, Savoit on tout cela autrefois? 
On ufoit de chofes dangereufes, parce qu’e les écoient 
inconnues, & cela arrive encore aux navigateurs dans 
les pays lointains. On fait que les Soldais d-’Antoine 
furent obligés en Affyrie de manger les racines qui fe 
rencontroient ; il s’en trouva de venimeufes qui les firent 
tomber dans le délire, au rapport de Plutarque; & 
Diodore de Sicile raconte que les Grecs à leur retour 
de l’expédition de Cyrus, fe nourrirent pendant 24 heu
res du miel de la Colchide. Boerh. comment. ( L )

A l i m e n t  du f e u , p a b u lu m  ignis, ßgnifie tout 
ce qui fert ê nounir le feu, comme le bois, les hui
les, & en général toutes les matietes gralfes & fulphu- 
reufes. V o y e z  Feu y  Chaleur. ( 0 )

ALI MENT AIRE, adj. {Phyfiologie.) ce qui 
a rapport aux alimens ou à la nourriture. V . N our
riture, yc. ,

Les anciens médecins tenoient que chaque humeur 
étoit compofée de deux paties; une alimentaire, & 
une excr/mentielle. Voyez Humeur y  ExCRE " 
M E N T .

Conduit A L I M E N T A I R E ,  efl un nom que Tyfo» 
& quelques auteurs donnent à cette partie du corps, par 
où la nourriture palTe depuis qu’elle efl entrée dans la 
bouche, jufqn’à la fortle par l’anus, & qui comprend 
le golier, l’eftomac, les inteflins. Voyez Es t omac , 
^c. . . . . .

Morgagni regarde tout le conduit alimentaire (qui 
comprend l’eflomac, les inteflins, & les veines laélées) 
comme formant une feule glande, qui efl de la même 
nature, qui a la même Hruâure & les mêmes ufages 
que les autres glandes du corps. Voyez Glande.

Chaque glande a fes vailfeanx düférens, fecrétoires & 
excrétoires, & aufli fon réfeyoit commun, où la ma
tière qui y efl apportée reçoit fa premiere préparation 
par voie de digeftion, (fie .'

Dans cette vafte & importante glande que forme le 
conduit alimentaire, le golier & l’oefophage font levaif- 
feau déférent, l’ellomac efl le rélervoir commun; les 
Veines laifées font les vailfeanx fecrétoires, autrement 
les couloirs, & les inteflins depuis le pylore jufqu’i 
l’anus, font le canal excrétoire. Ainfi les ibnélions de 
cette glande, comme de toutes les autres, font princi

pale-
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palstnent .quatre ; favoir, la folution, la réparation J la 
fecrétion, it l’excrétion .
f CaKiltiit alimtnfttire, s’entend auffi quelquefois du ca  ̂

Ual thomchîque. Foytz T horachiquje . fZi1
Loi A l i m e n t a i r e  (^'Jarifprud.') droit une loi 

chez les Romains qui enjoignoit aux erifans de fournir 
U fubliltance à leur per« & mere, l^ovez A l i  m e n s . 
( H )  •

A l i me nt a i re s , adj. pris fubft. {H ifl. anc.) 
nom que donnoient les Romains à de jetines garçons 
&  de jeunes tilles qu’on élevoit dans les lieux publics, 
comme cela fe pratique à Paris dans les hôpitaux de 
1? Pitié, des Enfans-rouges, Çÿr. Ils avoient comme 
nous des maifons fondées où l’on élevoit & noiirrif- 
l’oit des enfans pauvres & orphelins de l’un & de l’au
tre fexe, dont la dépenfe fc prenoit on fur le fife ou 
fur des revenus certains laiiTés par teliament à ces étar 
iliflèmens, folt par les empereurs, foit par les particu
liers. On appelloit les gardons alime«tari! pasri, & Içs 
filles alimeatarix pueiU l On les nommoit aulT! fou- 
Ivent, du nom des fondateurs & fondatrices de ces mai
fons ..Jules Capitolin, dans la vie d’Antonin le Pieux, 
rapporte que pe prince établit une maifon en_ faveur 
des filles orphelines, qu’on appella FauHiniennes. Faa- 

du nom de l’impératrice époufe d’Antnniii : 
& felon le même auteur, Alexandre Severe en fonda 
une autre pour des enfans de Pun & de l’autre fexe, 
qu’on nomma Mitnw^éens ̂  & D/livnmdennes du nom 
de'fa mere Mamméet Paellas fif pueras  ̂ aaemadma* 
deem Antoaintfs Paußiaianas ¡aßltuerat, Marnnheanas 
'tr Mamaaxaaos ¡aßisuit. Jul. Capitol, its Atttoain. iß  
Sever, f )

A  i i / M E A ,  {Gramm ) c’ell-àrdire, iadpe a U- 
»ea, comtnencei par une nouvelle ligne. On n’écrit 
point ces deux mots a lined, mais celui qui diile un 
difeours où jl y a divers fens détachés, après avoir 
diâé le premier fens, dit ä celui qui écrit : pav/?»«... 
a lined: c’ell-à-dire, termineï par on point ce que vous 
venez d'éciire; laiffez en blanc ce qui refie à remplir 
de votre derniere ligne; quittez-là, finie on non finie, 
h. commencez-en une nimvelle, obfervant que le pre
mier mot de cette nouvelle ligne commence par une ca
pitale , & qu’il foit un peu rentré en dedans pour mieux 
inarquer la réparation on difiinâion de fens, ün dit a- 
iors que ce nouveau fens eft a lined, c’eft-à-dire qu’il 
efi détaché de ce qui précédé, & qu’il commence une 
nouvelle ligne.

Les a lined bien placés contribuent à la netteté du 
difeours. Ils avertlflênt le leiâeur de la difiinélion du 
iêns. Gin efi plus difpofé à entendre ce qu’on voit ainfi

Les vers commencent toilijours * Uned, & par une 
lettre capitale, „ , ■ „

lycs ouvrâmes cn proie des âncictis âutcurs (ont di“ 
fthigués p3r des à côtés à la mar̂ e par des chîf-
ires: on dit alors numéro i, 2, 3, Îifc, On les divî- 
& aoiTi par chapitres, cn mettant le numéro en chiffre 
romain.

chapitres des Inftîtuts de Juilinîen font auiïî dî- 
vilés par des lipeâ^ & le (êns contenu d*un a linea 

cil paragraphe& fe marque ainfi §.

* ALIPHE, viKe d’Italie au royaume de Naples, dans 
la terre de Labeur, près de Volturne. .

A L i P T Æ . ,  f. m. pl, {H iß . âne.) du grec e’Miya, 
j e  frote, nom des Officiers chargés d’huile & de fro- 
ter Ips athletes, lur-tout les luteurs & les panctatires, 
avant que la lice fût ouverte.

* ALIPTERION,  en latin oniiaariam, f.. m. 
iH iß . ane.^ étoit un des appartemens des thermes’ des 
anciens, dans lequel les athletes fe rendoient pour fe 
faire oindre pat les officiers de paieftre, ou fe rendre ce 
fèrvice les uns aux antres. On appelloit encore cette 
chambre xleathefiam.
. ALIQUANTES, ad. f. Les parties aliptantes d’un 
tout finit celles qui répétées un certain nombre de fois 
ne font pas le tout complet, ou qui répétées un cer
tain nombre dé fois, donnent un nombre plus grand ou ’ 
filüs petit que celui dont elles font les parties aliquan
te s . l 'a y e z  P a r t i e , M e s u r e ,  iß c .

Ce mot vient dn latin aliqnantus, qui a la même li
gnification .
- Ainfi y efi une partie aliquante de iz , parce que prife 
deux fois, elle donne un nombre moindre que tz; & 
que piife trois fois, elle en donne un plus grand. Les 
parties aliquantes d’une livre ou vingt ibis, font:

AX I n r
3/̂  Parti® n/iyaayíí, corijpofée d’un dixième ôt,

d’un vingtième.
6  cpinpofée d’un cinquième êt d’un dixième.
7 compofée d’un quart & d’un dixième.
8 compofée de deux cinquièmes,
9 compofée d’mi quart & d’un cinquième.

it compofée d’une moitié & d’un vingtième.
tz compofée d’nue moitié & d’un dixième.
13 compofée d’une moitié, d’un dixième & d’au

vingtième.
14 compofée d’une moitié, & d’un cinquième.
ty compofée d’une moitié & d’un quart.
16 compofée d’une moitié, d’an cinquième & d’un

dixième.
17 compofée d’une moitié, d’un quart & d’un

dixième. ■
18 compofée d’nne moitié & de deux cinquièmes.
19 compofée d’une moitié, d’un quart, & d’un

cinquième,
Quant à la maniere de multiplier les parties aliquan- 

tes. l'ayez M u l t i p l i c a t i o n .
ALIQyOTES, adj. f. pu appelle ainfi les parties 

d’un tout qui répétées un certain nombre de fois font- 
!é tout complet, ou qui prifes un certain nombre de 
fois, égalent le tout. Fayez P a r t i e , t íc .

Ce mot yiçnt du latin aliquaius, qui fignifie la mê- 
mp chofe. . ■

Ainfi 3 efi une partie aliqaate de iz , parce que prifs 
quatre fois elle égale ce nombre.

Les parties aliquotes d’une livre ou vingt fols font:
10 f .  moitié de zo f .

5 quart.
4 cinquième.
Z dixième.
I  vingtième,
6 f .  % d. tiers.
3 4 fîxieme.
? 6 huitième.
I 8 douzième.
I  4 quinzième,
1 ■ 3 feiiîeme.

10 vingt-quatrieme.
y quarante-huitienic.

Quant à la multiplication des parties aliquotes, payez 
l'.article M U L T I P L I C A T I O N .  ( É )

ALISE', adj. vents aliÇis , ÇPhyfsq. y  M arine.) 
font certains vents réguliers qui foufflent toûjotirs da 
même côté fur les mers, ou alternativement d’uq cçrn 
tain côté & du côté oppofé.

Les Anglois les appellent auffi vents de eommertei 
parce qu’ils font extrêmement favorables pour ceux qui 
font le commerce des Indes. • r

Ces vents font de différentes fortes ; quelques-uns fonf- 
fient pendant 3 ou 6 mois' de l’année du même côté, 
& pendant nn pareil efpace de rems du côté oppofé: 
ils font extrêmement communs dans la mer des Indes, 
ôr on les appelle mouffons. Payez M O U S S O N S .

D’autres ibufflent coniiamment du même côté; tel 
efi ce vent continuel qui régné entre les deux tropiques, 
& qui foufije tous les jours le long de la mer d’orient 
en occident.

Ce dernier vent efi celui qu’on appelle proprement 
vent alife’ . 11 régné tonte l’année dans la mer Athian-, 
tique & dans la met d’Ethiopie entre les deux tmpiques; 
mais de telle maniere qu’il femble ftMifflcr en partie du 
nord-c® dans la mer Athlantique, & en partie du fnd- 
efi dans la mer d’Ethiopie.

Anffi-tôt qu’on a palTé les îles Canaries, à-peu-près 
à la hauteur de z8 degrés de latitude feptentrionale, U 
régné un vent de nord-eft qui prend d’autant pins de 
l’eft qu’on approche davantage des côtes d'Amérique, & 
les limites de ce vent s’étendent pins loin fur les côtes 
d’Amérique que fut celles d’Afrique. Ces vents font fii- 
jets à quelques variations fuivant la faifon. Car ils fuivent 
le ftileil ; lorfque le foleil fe trouve entre l’équateur & le 
tropique du cancer, je veut de nord-ell qui régné dans la 
partie feptentrionale de la terre, prend davantage de l’efi, 
& le vent de fû -efi qui régné dans la mer d’Ethiopie, 
prend davantage du fnd. Au contraire lorfqqe le foleil 
éclaire la partie méridionale de la terre, les vents du 
nord-eft de la mer Atlantique prennent davantage da 
nord, & ceux du fnd-eft de la mer d’Ethiopie, prennent 
davantage de l’ell. «

Le vent général d’eft fouffle auftî dans la mer du Sud.
11 efi vent de nord-eft dans la partie fbptentrionale de 
cette m«r, & de fud eft dans la partie méridionale: ces 
deux vents s’étendent de chaque côté de l’équateur juf.

. O  O Z qu’au .

   
  



I t s A L Ï
n̂’»vi xS k  3<3* d«ré. Gei Ten» font « eennim 4 fi 

forts, que les taUTeaut ttaverfent cette grande mer de
puis i’Âmdrique iufqú’aux ties Philippines, en dix fe- 
maines de tents ou environ; car ils foofflenc avec pins de 
violence que dans la mer dn Nord & dans celle des In
des . Comme ces vents régnent conllamment dans ces pa
rages fans aucune variation & ptefque fans otages il y a 
des Marins qui prétendent qu*on pouttoit arriver plutôt 
aux Indes, en prenant la route du détroit de Magellan par 
la mer du Sud, qu’en doublant le cap de Bonne-Efpéran- 
ce, pour C e rendre i Java, k  dc-li 4 la Chine. Mufich. 
E jf. déCeux qui voudront avoir un pins ample détail for ces 
fortes de vents, peuvent confulter ce qu*en ont écrit M. 
Halley & le voyageur Dampierte. Ils pourront auSi 
avoir recours an ebapitrt fur les veuts, qui fe trouve à 
la fin de Vefui de phÿfime de M. Muflehenbroek, ainfi 
qu’aux traitdr de M. Mariotte, fur la nutwt de l'air

fur te tuedvement del fluides.
Pour, ce gui eft des caufes phyfiques de tous ces vents, 

v<ÿ<s rarticle VÉnt.
Le doâeur Itiüer dtas I H ‘i ’ruufatfiem pbilofopbi^uei, 

a for la caufe de ces vents une opinion finguliere. Il con- 
jeâure qtte les vents tropiques ou moulfons naifGtnt en 
grande partie de l’haleine oo dn fouffie qui fort d’une 
plante marine appellée fargoffd ou leuticula marina, la
quelle croit en grande quantité depuis le 36  ̂ jofqn’ao 
| 8<> de latitude iéptentrionale, & ailleurs fur les mers-tes 
plus profondes : „ car, dit-il, la matière du vent qui vient 
„ do fottilde d’une feule & même plante, ne peut être 
„ qu’uniforme & confiante; au lien que la grande variété 
„ d'arbres ôt plantes de terre, fournit une quantité de 
„ vents différens ; d’où il arrive ajoûte-r-il, que les 
« vents en queftion font plus Violens vers le midi, te 
, ,  foleil réveillant ou ranimant pour lors la plante plus 
,, que dans qne autre partie dn jour naturel, & l’obli- 
/, géant de fooffler plus fort & plus fréquemment 
Enfin il attribue la direÔion de ce vent d’orient en oc* 
cident, au courant général & uniforme de la mer, com
me on obferve que le courant d’une riviere efi tofljours 
accompagné d’un petit vent agréable qùi fonffle du mê
me côté: à quoi l’on doit ajoûtet encore, iêlon lui, 
que chaque plante pent être regardée comme un hélio
trope, qui en fe penchant fuit le mouvement du foleil 
êt exhale (à vapettr de ce côte-là; de forte que la di- teâion des vents alif/t doit être attribuée en quelque façon au cours du foleil. Une opinion fi chimérique ne 
mérfie pas d’être réfutée. P'oyei C o u r a n t .Le doâeur Gordon efi dans un.autre fyllême; êt il Éroît que l’atmofphere qui environne la terre & qui fuit fon mouvement diurne; ne la quitte point; ou qne fi l’on prétend que la partie de l’atmnfphere la plus éloi
gnée de la terre ne peut pap la fnlvre, du moins la 
partie la plus proche de la terre ne l’abandonne jamais: 
de fòrte que s’il n’y avoit point de changemens dans ht 

• peiânteur de l’atmofphere, elle accompagneroit toùjours 
I l  terre d’occident en orient par un mouvement toûjours 
uniforme & entièrement imperceptible 4 nos fens. Mais 
comme la portion de l’atmofphere qui (ê trouve fous 
la ligne efi extrêmement raréfiée, que fon reffort efi re* 
.̂lîché, k  que par conféquent (à pefanteur & fa com* 
jîlteflîon (bnt devenues beaucoup moins confidérables que 
qjsllès des parties de l’atmofphere qui font yoifines des 

ijSolés, cette portion efi incapable de fuivre le mouve
ment uniforme de la terre vers l’orient, & par confé- 
qnent elle doit être poulTée do côté de l’occidwt , êt 
eaùfer le vent continuel qui tegne d’orient en accident 
entre les deux tropiques, f'eyez fut tout cela l'article

ALISIER, f. m. eu A L l ^ l t R ,  eratagut, ar
bre. dont le fruit ne diffère de celui du peutier, que par 
la forme & la groiTeur. Ce fruit n’eft qu’une baie remplie de femeuces caHeuies & renfermées dans de peti- 
«s loges. Tournefort, lufl. rei herb, f'eyen Pian
te- (/)• A LI S MA, efpece de doronic: certe piante jette 
de là racine ptufieurs feuilles lèinblables à celles do 
plaritaln., épaiflès, nerveufes, velues,, de s'étendant 4 
terre. Il fon da milieu des feuilles une tige qni s’é
lève d’an pié, ou d’un pié & demi, veine, portant des 
fehitles beaucoup plus petites que celles d’en-bas, & 4 
fcn foenmet une fleur jaune radiée comme celle dn do
tóme ordinaire, plus grande cependant k  d’une couleur 
d’or plus foncée. Saiemeneeeil longuette, garnie d’une 
aigrette,-âcre, odorante. Sa racine efi rongeltrc, entoq» 
tée de filameiis longs comme celle de l’ellébore noir, 
d’on goflt piqo«», acoratoqiM & tgréaUc. Ce doiooie

A L I
trolt aux lieux montagneux ; il contient betnéonp de fcl
& d’huile; il efi diurétique, fudorifiqoe, quelquefois é' 
mécique: il difibot les coagulations do fang. Ses fleurs 
font étetnnert lent infufion arrête le crachement de fang.' 
Lem ery. 11 y a entre cette defeription &  celle d’Oti* 
bafe des chofes communes & d’antres qni différent. Ori«* 
bafe attribue à Valifma des propriétés fiiKUlieres, eom- 
me de guérir ceux qui ont mangé du lièvre marin. Hof* 
man dit qu’il efi réfolutif & vulnéraire; qu’il efi bon 
dans les grandes Ohùtes; êt qne les pay fans le fubfii- 
tuent avec fuccês 4 l’ellébore dans les maladies dex 
bedianXi Tournefort en difiingtte cinq efpecest on ett 
peut voir chez lui les deferiptions, fur-tout de la qua* 
ttieme.'

* A L i f E Ü S ,  furnom donné 4 Jnpiter, parce qn« 
dans un tems de famine il prit un foin particulier des 
Meuniers, afin que la farine ne manquât pas.

al k ah es t  eu ALCAHEST, f. m. (Cif* 
m )e.) efi nn menftrne ou diflblvant, que les Alchi» 
milles difent être pur, au mOyeo duquel il prétendent 
réfoudre entièrement les corps en leur matière primiti* 
ve, & produire d’autres effets extraordinaires & inex» 
plicables. l'ejeZ. MENSTRUE, OlSSatvAHT«
Sfr.Paracelii & Vanhelmont, ces deux illufires adeptes, 
déclarent eipreffément qu’il y a dans la nature un cer
tain fluide capable de réduire tons les corps fublunaires, 
(bit homogeues, foit hétérogènes, en la matière primi
tive dont ils font compofés, ou en une liqueur homo- 
gene & potable, qui s’unit avec l’ean & les fucs du 
corps humain, & retient néanmoins fes verms fémina- 
les, k  qui étant remêlée avec elle-même (i conver
tit par ce moyen en une eau pure & élémentaire ; d’où , 
comme fe le fiant imaginés ces deux auteurs, elle té» duiroit enfin toutes chofes en eau. A’o y is  E a u  .

Le  témoignage de Paracel fe, appuyé de celui de Van
helmont, qui ptbtefie avec ferment qu’il polfédoic 
fectec de l'alkabefl, a excité les Chimilles êt les Alchi»  
milles qui les ont fuivis, à chercher un fi noble men- 
ftrue. Boyle en étoit fi entêté, qu’i l  avoue fcanchement 
qu’il aimetoit mieux pofléder l'alkabefl que la pierre 
phîlofophale même. Voyez A l E s i m i e .En eff'et, n n’efi pat difficile de conaevoir que tooa 
les corps peuvent venir originairement ePtane matière pri
mitive. qui ait d’abord été fous une forme fluide. Ainfi la matière primitive de l’or o’eft peut-être autre choib 
qu’une liqueur peíante, qui par fa nature ou par un» 
forte attraâion entre fes parties, acquiert enfuite une 
forme folide. Veyez O R. En conféquence il ne patoîf pas qu’il y ait rien d’abfurde dans l’idée d’un . être ou matière uniyerfelle, qui téibut tous les corps en leux 
être primitif.

Xialkahejl eft un ilijet qui a été traité par une infinité 
d'auteurs, tels que Pantàléon, Philalethe, Táchenlos, 
L u d o v ic , fÿ f.  Boerhaave dit qu’on en pourroit faire 
une bibliothèque. Veidenfelt, dans fon traité de feere* 
Ht a d ep to ru m , rapporte toutes les opinions que l’on •  
eues fur cette matière.

Le terme d'atkabeft ne (b trouve dans aucune lan
gue en particulier; Vanhelmont dit l’avoir premiere* 
ment remarqué dans Paiacelfe, comfne un terme qui 
étoit inconnu avant cet auteur; lequel dansfbn 11. livre 
die viribut membrerum, dit en parlant dn foie: efl etiam 
aikabefl liquor' magaam hepatis eeafervandi cÿ eoufer- 

c’eft-à-dire„ Il y a encore la liqueur al" 
„ kabefl qui eft fort efficace pour conferver le foie, 
,, comme aufli pour guérir l’hydropifie, êt toutes les 
,, antres maladies qui proviennent des vices de ce vi» „ fqere, {ÿr.

C’eft ce (impie palTage de Paraceife qni a excite Ici 
Chimifies 4 chercher Valkaefl', car dans tous les ou
vrages de cet auteur, il n’y a qu’un autre endroit où 
il en parle, êt encore il ne le fait que d’une manier» 
indircôe.

Or comme il lui arrive (bnvent de_ tranfpofer Jes let
tres des mots, êc de fe fervir d’abréviations, & d’antref 
moyens de déguifer fa penfée, comme lorfqu’il écti* 
mutratar pour tortarifm, mutriupaaruitrum: on croix 
nix'dlkabeft peut bien être ainfi un mot dégoifé; de-l4 
quelques-uns s’immaginent qu’il eft formé d'alkuH efte 
& par conféquent que c’efi un fel alkali de tartre vola- 
tilifé. Il femble que c’étoit l'opinion de Glauber, lequel 
avec un pareil menfirue fit en effet des chofes étonnan
tes fur des matières pcifes dans les trois genres de* 
corps; favoir, animanx, végétaux êt minéraui; cet u t' 
kabefl de Glxober efi le nitte qu’on * tendu alkali, 
le fixant avec le charbon. _peu
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être, i  ce qa’on prétend, tiré de l’eau; &  Paracelfe 
lui-même appelle le fel, /e em trt dt Feau, où les mé
taux doivent mourir,

En eSèt, l’efprlt de fel étoit le grand menftrue dont 
il fe fervoit la piftpart du temt. Le commentateur de 
Paracelfe, qui a donné une édition latine de fes oeuvres 
ù Délit, aflure t̂te Faikithefl ell le mercure réduit en 
afprit. Zwelfer jugeoit que c’étoit un efptit de vinaigre 
teâifié du verd-de-gris; & Starkey etoyoit l’avoir dé- 
convett dans fon favon. ,  .

- On a employé pour exprimer vM ahtft quelques ter
mes fynonymes êtpius lignificatifs: Vanhelmont le pere 
«I parle fous le nom i ’ igiiu tn/ua, feu eau; mais il lèmble qu’en cet endroit II entend la liqueur circulée 
de Paracelfe, qu’il nomme fe a , I cattle de la propriété 
qu’elle a de conCimer toutes chotis, & nta i cauiède 
H forme liquide. Le même auteur appelle l’alkahell 
igaii zeh em a, feu d’enftr terme dont fe fert aniü Pa- 
tacelfe; il le nomme anffi fummam {¡f felififfimam 
•maiam faliam , „ le plus excellent êc le plus heureux 
„ de tous les fels, qui ayant acquis le plus haut degré
s, de limplicité, de pureté êt de Ibblilité, joiiit feul de
t, la taculté de n’être point altéré ni afToibli par les fu- 
A jets fur lefqnels il agit, &  de dilToudre les corps les ,, plus intraitables êc les plus rebelles, comme les cail- 
„  lous, le verre, les pierres précîettlèsi la terre, le 
•I Ibufre, tes métaux, & e . & d’en taire un véritable fel ;, de même poids que le corps dilTbus; & cela avec la 
„ même facilité que l’eau chaude fait fondre la neige,
e. Ce fel, continue Vanhelmont, étant plofieurs fois 
n  cohobé avec le /«/ eircalataai de Paracelfe, perd 
n toute fa lîiité, êc ù la fin devient un eau iniipidede 
À même poids que le fel d’où elle a été produite,,. 
Vanhelmont déclare expreifément,, que ce menftrue eli 
A entièrement une produâlon de rart, êt non de la na- 
Si tnre. Quoique l’art, dit-il, puiflë convertir en eau 
À pxrtie homogène de la terre élémentaire, je nie 
n cependant que la nature feulé puilTe faire la même 
s, chofe; car aucun agent naturel ne peut changer un élé-

ment en un autre „. Et il donne cela comme nne 
talfbn rourquoi les élémens demeureni toùjours les mê- 
met. Une cbolê qui peut porter quelque jonr dans 
eette matière, c’eft d'obferver que Vanhelmont, ainfi que Paraceife, regardait l’eau comme l’inftrument ttni- 
«erfel de la Chimie êc de la Philofophie naturelle; U 
terre comme immuable de tomes tdiofes; le
feu comme leur caufe efficiente; que, felon eux, les 
vertus féroinales ont été placées dans le méchanifme 
de la terre; que l’eau, en difiblvant la terre, êt fer- 
Biencant avec elle comme elle fait par le moyen du 

. iéu, produit chaque chofe; quç c’eft-U l’origine des 
animaux, des vé̂ tanx, êc des minéraux ; êc que l’hom
me même fut ainfi créé au qommencement, an tédt de Moyfe.

Le caraâice eftentiel de Valkahefi, comme nous 
avoua obfervé, eft de diflbqdre & de changer tous les 
corps fublunaires, excepté l’ean fenle; voiçi de quelle 
maniéré ces changemens arrivent.

I . Le fujet eipofé ù l’opération i 'a U s itfi ,  eft ré
duit en fes trois principes, qui font le fel, le foufre êc Je mercure: eufmte en fel feulement, qui alors devient 
volatil, “ » la II «“ changé entièrement en eau in- fipide. La manière o appliquer le corps qui doit être difious, pat eiemple, l or, le mercure, le table, êc autres femolables, eft de le coucher une fois ou deux avec 
te-prétendu a lia itfli & fi ce menftene eft véritable, le 
Corps fera converti en fol d’un poids égal.

i«. Ù a lh iiJ I  ne détruit pas les vertus féminales des 
corps qu’il di/Tont: ainli en agilTant fur l’or, il le ré
duit en <èl d’or; il réduit l’antimoine eu fel d’antimoi- 
ae; le fafran en fel de faftan, (^e. fels qui ont les mê
mes vertus féminales & les mêmes propriétés que le 
concret d’où ils font formés.

Par vtrtat f/minalts, Vanhelmont entend les vertus 
qui dépendent de laftruâureou méchanifme d’un corps 
« qui le cnnftitnent ce qu’il eft par le moyen de l’«/- 
*«eyï. On pourroit facilement avoir un or potable 
aauel êt véritable, puifque ŸaHaefl change tout le 
corps de l’or en on IW qui conferve les vertus fémlna- 
içt de ce métal, & qui ell en même tems foluble dans 
leao.

pu
a®. Tout ce que dJIIout t’e/lisr/f peut être volatilifé 
■ 0 0  ftli de Wé) de fi tprùi l’avoir volatilifé on di-

Oflle Vttkâhfi', le corps qui relie ell une eau pure âr
infipide, de même poids que le eorps primicit, mail 
privée de fes vertus liminales. Par exemple, li l’on dil̂  
fout de l’or par Valkithtji, le métal devient d’abord un 
fel qui ell l’or"’potable; mais lorfqn’en donnant plus de 
feu on dillille le menftrue, il ne relie qu’une pure eau 
élémentaire; d’où fl patoît que l’eau limpie eft le der
nier produit ou effet de Ÿttkabefl.
■ 4̂ . h ’alktiefi n’éprouve aucun changement ni dimi
nution de force en diffolvant les eorps fur lefqaels il 
agir; c’eft pourquoi il ne fouffre aucune réaâion de leur 
part, étant le féal menftrue inaltérable dans la nature.

y®. Il ell incapable de mélange; c|eft pourquoi il ell 
exemt de fermentation & de putréfaSion; en effet il fort 
auffi pur du corps qu’il a dilTous, que lotfqu’il y a été 
appliqué, êt ne lailTe aucune impureté.

On peut dire que Valkahefl eft un être de rtifou; c’eft- 
l-dire un être Imaginaire, fi on lui attribue tontes let 
propriétés donc noos venons de parler d’après les Al- ebimiftes.

On ne doit pas dire que Valkahefl eft les M tU t vo- 
latilifés ou digérés dans les huiles; puilque Vanhelmont 
lui-même dit, que li on ne peut pas atteindre i  la pré
paration de Vatkahefi, il faut volatililêr les alkalit, 
afin que par leur moyen on puilTe faire les diliblutions. 
{M)

alka li , f. m. (C b im it.) fignifie en général 
tout lèl dont les effbts font différens & contraires l ceux 
des acides. Il ne faut pas pour cela dire que les tlkia- 
lis font d’une nature différente êt oppufée à celle des 
acides, puifqu’il ell de l’elTenee fàline des c/le/M de con
tenir de l’acide, f^qyez AetPE.. /ilkali eft un mot arabe: les Arabes nomment kali 
nne plante que les François connoilfent fous le nom de 
faade} on tire de U lefiive des cendres de cette plan
te, un fêl qui fermente avec les acides, êc les émouta 
fe; êt parce que ce fêl eft celui de cette efpece qui eft le plus connu, on a donné le nom à'alkali è tous let fêls qui fermentent avec les acides, êt leur font perdre leur acidité,.

Les propriétés de ces corps, par lefqnelles on les coo- fldere comme alkalis, ne Ibnt que des rapports de ce# 
corps, comparés avec d’autres qui font acides pour eux; 
c’eft pourquoi il y a des matières qui font alkahaes pont 
quelques corps, &  qui fè trouvent acides pour d’au
tres.

Les alkalis font ou fluides, comme eft la liqueur de 
nitre fixé; oiu fulides, comme la fonde.

Les alkalis, tant les fluides que les folides, font on 
fixes. Comme font le fel alkali de tutre, & U liqueur 
alkaline de tartre, qu’on nomme vulgairement haile di 
tertre par ddfaillaassi on les alkalis font volatils, com
me font le fel êt l’efprit de corne de cerf.

On peut diftingaer les alkalis fixes des alkalis Vola
tils, en ce que les fixes font prendre au fublimé cor- rofif diffous dans de Vean, ou è ta diftblution de mer
cure ftite par l’elprit de nitre, nne couleur rouge orangée; au tien que les alkalis volatils donnent i ces dif- ftrlmions une coulent blanche laiteufe.'

Pour favoîr dans l’inftant fi nne matière eft alkallat, 
on l’éprouve avec une teinture violette : par exemple, 
en les mêlant avec dq firop de violette, diffous dans l’eau, les alkalis, tant tes fixes que les volatils, Ver- 
dilTent ces teintures violettes; au lieu que les acides les , rougiffent.

Les alkalis ont 11 propriété de fe fondre aifément 
an feu ; êt plus un alkali eft put, plus aifément il s’y fond ; 
•U crrnttaire lotfqu’il contient de la terre, ou quelqn au
tre matière, il n’eft pas facile à fondre.

Les alkalis s’humeâent auffi fort aifément 1 l’ait; 
ils s’imbibent de fon humidité iorfqu’ils ne foot pas exi.1 . 
âement renfermés.Ces trois genres de corps donnent des alkalis ; le gen
re des animaux fournit beaucoup à'alkalis volants, te 
ptefque point de fixes; le genre des végétaux donne 
plus d'alkalis fixes que de volatils ; il y a beaucoup 
i ' alkalis fixes du genre minéral, êt prefque point de 
volatils; & même il n’y a pas long-tems qu’on fait qu» 
on peut tirer des MaUs volatils utineux du genre mi
néral. Fayez les M/masrss de FMad/mieJieyale det 
êrreer. de l'aaaeet'jM . Analyfe des eaaa mia/ralesde 
PlosssHeres, par M. Malotiin. ,,

H y a un alkali fixe naturel qui eft du genre miné
ral, tel qo’eft le oatrom; cet alkali naturel eft peu con
nu, êt plus commun qu’on ne le croit; e’eft pourquoi on en trouve dans ptefque toutes les eaux mméralei, 
patee qq’aUei l’ont empotié dea leiscs qu’allea ont ira.vet-
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vcrfdes : c’eft pourquoi aufli on trouve dinv la ■ plûpart 
de ces eaux du fel de Glauber dont la bafe cil un al
kali ‘de la nature du natium. Enfin cet alkali naturel 
ell la bafe du fel le plus commun par fes ufages ,& par 
la quantité qu’on en trove, favoir le fd getnijie ,& le 
fel marin. '

Quoiqu’on n’admette point communément ¿'alkali na
turel dans le genre des végétaux, on conçoit cepen- 
danr qu’il n’ell pas impoflible qu’ils en ayent tiné de là 
terre dont elles fe nourrllfent; il ell vrai que la plus gran
de partie de cet alkali naturel change de nature dans 1̂  
plupart des plantes.

11 y a encore moins ¿'alkalis naturel dans les animaux 
que dans les végétaux: cependant on en tire plus d’a/- 
kali, que des végétant , parce que le feu peqt alhalifer 
plus aiféruent les principes des animaux.

,bes fels fixes des plantes font des le\s alkalis, qu’on 
en tire après les avoir brûlées & avoir leflivé leurs cen
dres: c’eft pourquoi on appelle ces fels, f(ls lixivsels. 
On n’entend comntnnément fous le nom de fels alka
lis fixes, que les fels lixivtels des plantes.
J Les fels naturels ou effentiels des plantes font le pins 
fouvent où de la nature du nitre, on de la nature du 
tartre, ou de la nature du fel commun ; deforte qu’en 
brillant ces plantes, on fixe leurs fels par leur charbon 
&  CCS fels Ibnt aluns, ou de la nature de .nitre fixe, 
ou de ta nature de \'alkali du tartre, ou de la nature 
de Valkali du tel commun, qui ell une efpece de fonde, 
favoir le fel alkali proprement dit. Quelques plantes ont 
de tous ces fels enfetnble.

La méthode de lachenius, pour faire les fels alka
lis fixes, ell de brûler les plantes en charbon avant que 
de les convertir tout-à-fait en cendres ; au lien qu’en 
les brûlant à fcn ouvert, par la façon ordinaire, elles’ 
tombent en cendres tout de fuite. Les fels fixes, faits 
à la maniéré de T’aehtnius, font moins alkalis & plus 
huileux que les fels faits à l’ordinaire, (i)

Ce qui reûe dans la cornue après la diflillation des 
plantes, diminue environ des deux tiers, lorfqu’on le 
calcine à feu ouvert. Cette partie qui s’évapore ell une 
portion d’huile de la plante, qui ayant été fiifie par 
!a chaleur & combinée avec la partie terreufe & faline 
fixe de la plante, n’a pû en être féparée, pat le feu 
clos & plus fo'ble, dans la cornne.

Il entre dans la compofîtion des ièls alkalis fixes des 
plantes, une partie de leur huile, qui fait que ces fels 
ont quelque chofe de doux au toucher. Le nitre fixe 
contient un peu de la partie gralfe de la matière tnliam- 
mable avec laquelle on l’a fixée; & quoiqu’on vcrlant 
de l’acide de nitre fur du nitre fixé, on forme de nou
veau un nitre qui ne contient point cette partie graffe, 
on n’en peut pas conclure que pojtr fixer le nitre, c’eft- 
i-dlre, pour en faire un alkali fixe, le principe hnilenx 
n’y foit nécelT'aire. Si on demande ce que devient cet
te partie graffe du nitre fixe, dans la reproduflion du 
nitre; il ell facile de répondre à cette qnellioti, en fai- 
fant voir que cette partie grade qui failbit partie du ni
tre fixe telle dans l’eau-inere de la dilToIntion qu’on fait 
pour cryllallifer ce titre régénéré; on y trouveroit, li 
on s’en donnpit la peine, un rélidu gras qui après avoir 
été delféché pourroit s’enflammer au feu.

Il ell vrai qu’en général les hU'Ies fe diflipent par le 
fèu : mais il y a des cas où elles iè fixent aufli par le 
feo . Il y a lieu de foupçonner que les alkalis font gras 
au toucher, par l’huile qui y elt fixée. La falure &■  
l’acreté des alkalis ne font pas une preuve qu’ils ne con
tiennent point de l’huile; les huiles qui ont palîé par le 
feu font falées & acres comme ell l’huile de corne de 
cerf.

Les aikalis ditferent entre eux par la terre qui en fait 
la bafe, par l’acide qui les conûitue fel, & par la ma
tière gralfe qui entre dans leur compofition .

. - On n’alkalife pas tous les fèls avec les matières graf- 
lês, comme on faa le nitre, parce qu’il n’y a que l’a
cide du nitre qui dîlfolve bien les huiles.

Periiinne fans doute n’â penfé qu’il ne iè faifoit pas 
de diflipation dans l’opétation par laquelle on fixe du 
nitre: & il ell bon de favoir que le charbon ne donne 
prefque point de fel alkali.

Les. alkali-s fixes font en 'générât pins ibtts.aine-jM 
alkalis volatils; on tire l’efpiit volatil de fel ammqiiiaOf 
par le moyen de Vaikali dUjtartre. & de la potaflt;,ce-, 
pendant il y a des opeaflons où Jes alkalis volatils fonlÿ 
plus forts que les alkalis x̂es. Par exemple, fi dan̂  
une dillojotioq de cuivre précipitée par l'alkali Ûn fare 
tre, on verfe une iitffifattte quantité d’efprit volatil „cef» 
alkali .volatil fera twitter prife à l'alkali fixe; il fe fai- 
lira du cutvre, & il'le redilfupdra- Ce qui prouve çnrf 
core s\at .1 'alkali volatil cil quelquefois plus fort quef 
l'alkali fixe, c’ell que fi ou met du cuivre dans un a/y. 
kali volatil, il le difloudra plus parfaitement que qe le, 
dt’.lToudrpit un alkali fixe. ,

Les fels aikaiis fixes des plantes font compoft̂  d’unq 
petite partie dela-terredeJa plante, dans laquelle pll con- 
centré un peu de fon acide par le ten même qui dilfi-, 
pe le relie, pendant qu’on brûle la plante, ce.qut fait, 
un corps falin poreux; &,ciell par cet acide que con
tient cette terre, que le fel qui réfulte de cette com-, 
binaifon ell dilfoluble. l^ayez A c i d e . ,

Un fel alkali peut être, plus ou moins alkali, feloî  
qu’il a plus ou niot'BS d’acidê  concentré dans fa tetre., 
Les alkalis qui ont plus d’acide approchent plus de lai 
nature des fels moyens, & ainfi ils font moins alkalis„  
que ceux qui n’ont d’acide que pour rendre dilfoluble 
la terre abforbante qui leur fert de bafe, & pour faire 
l’analogie des fels alkalis, avec les acides, fes choies de 
même nature étant naturellement portées à s’unir;ainlç 
les chofes graflès s’uniflent aifément enfemble.

Si au contraire les alkalis avoient moins d’acide, ils] 
feroient moins alkalis-, ils tiendroient plus de la nature 
des terres abforbantes, ils s’uniroîent avec moins de vi
vacité avec les acides, & ils feroient moins diffolubles 
dans l’eau.

Il ne faut pas leflîver les cendres des plantes avec de, 
l’eau chaude, pour en tjrer les fels, fi on veut ne pas, 
difloudre une trop grande quantité d’huile, qui les ten- 
droit noirûtres ou roulfdtres; ils font plus blancs lorf- 
qu'on a employé l’eau froide. A la véiité on tire plus, 
de ces fels par l’eau chaude, que par l’eau froide: mais, 
le feu qu’il faut employer pour blanchir les fels titéà 
par l’eau ehaude, dflipe cet excédent; de forte qu’a-, 
près la calcination qui ell moindre pour les fels tiréü 
par l’eau froide, que pour ceux qui fout tirés pat l’eau 
chaude, on tire autant,- & même plus de fel d’une mê-t 
me quantité de cendre, lorfqu’on a employé l’eau troi- 
de, que lorfqu’on a employé f’eau chaude. t

Les fels alkalis volatils different entre eux, comme 
les tels alkalis fixes different entre eux. C’eû faire tort 
à ta Pharmacie, à la Médecine, & fur-tout aux mala
des, que de dire que les volatils tirés du genre des 
animaux, ont tous les mêmes verras : on peut dire au 
contraire, qu’ils font différons en propriétés, felon les 
différentes matières defquelles on les lire. Les fels vo
latils de crâne hnnnain font fpécifiques pour l’épileplie-ÿ 
ceux de vipere font à préférer dans les fievres fur-tout * 
pour celles qui portent à la peau ; ceux de corne de 
cerf font recommandables dans les maladies qui font avec 
affeélion des nerfs.

A la vérité, les efprits volatils utmeux, tirés de» 
animaux, ont des propriétés qui font communes à toast 
mais II faut reconnoitre anffi qu’ils en ont de partient 
Iteres, qui font plus différentes dans les uns que dans 
les autres ; comme en reconnoiflant que les vins ont de» 
qualités communes à tous les vins en général, il faut 
reconnoitre en même tems qu’ils en ont qui font par
ticulières à chaque vin.

Dans la grande quantité' d’analyfes de plantes qui ont 
été faites à l’Académie des Sciences, M. Homberg a 
obier vé qu’on trouvoit rarement deux fels  ̂ "  
deux différentes plantes, qui fulTeni d’égale force d ai» 
èa//‘.

Les alkalis different par leurs différentes terres, pan 
leurs différens acides, & par les différentes proportion» 
& combinailbus de ces deux choies; iis different aufft 
par le plus ou moins d’huile qu’ils contrennent, & pat 
le plus ou moins de fels moyens qui y font joints, &  
enfin par la différente efpece de ces fels-moyens, ( i )

Les

I J ) Cette métKocle doit être préférée pour la préparation des aifcalls 
dont on veut faire nf-ge en mvdecine, C'eft un avantage, gu’ 
en ce cas l'alkali eoniirnoe un peu d'huile, parce qu'ainfî il reuf 
lira pios doings & pius traitable dans fes opérations; ainB on

{référé dans cette méthode pour avoir nn fel alkati» aâ if  Sc 
uileuxles plantes amères ps’ircequ'elles contiennent beaucoup d’haU 
le eflentidle» ddnneat une bonne quantité de fel alkali huileux: 
« a il aa contraire fi «q veut nn vray ici a]kaU fixe pour d'aa.

très ofages, comme pour quelque opération de chimie, nous ne 
devons pas fuivre la méthode de Tacchennîus, mais nous devons 
faire la calcination i l’air ouvert 8c ôter an fel toute forte d'hmic 
& de phlogiftique. & ça il faut avec nne exaâe criftailifa.* 
don lai ¿ter tous les fels moyens, qu'il contenoic. 3c noua au
rons un fd alkali parfait {̂  ) . _

( * ) Les aikalis qu’on à préparés avec là méthode Ue TaecbèhniOa? 
fertut diSéieni felon les plantes dont on s'eî fttvi pour
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Les alkalis fixes font des dîiïblvans des matîcfes graf- 

fes, avec lefquelles ils forment des corps favoiineux, 
qui ont de grandes propriétés. Ces fels font apéritifs des ' 
conduits urinaires; c’eft pourquoi ils font mis au nom-, 
bre des plus forts diurétiques que fourniiTc la Médeci
ne. On fait combien cette vertu diurétique des fels li- 
liviels ert utile dans le fcl de genêt, pour la guerifon 
des hydropilies.

Souvent on employe aux mêmes ufages des cendres 
des plantes, au lieu de leur fcl, & ils n’en font que 
mieux, parce que pour les tirer de leurs cendres, ta lef- 
Cve & enfuite l’exliccation & la calcination de ces fels, 
ne les rendent pas meilleurs pour cela.

Il y en a qui employent Teau même diftillde de la 
plante, pour tiret le fel des cendres.

En général, les alkalis font de puilTans fondans, c’eil- 
à-dite, les alkalis diflolverit fortement les humeurs é- 
paiffes & viiqueuiès; c’eft pourquoi ils font apéritifs, êc 
propres à remédier aux maladies qui viennent d’obftru- 
â io u , lorfqu’un médecin fage de habile les met en ocu- 
vre. ,  • _

Les favons ne font compofés que &’alkalis, & d’hui
les joints enfemble ; les Médecins peuvent faite pré
parer différens favons pour différentes maladies, en fai- 
fant employer différens alkalis & différentes huiles, fe
lon les différens cas où ils jugent les favons convena
bles .

On peut dans bien des occalions employer les fel» 
fixes des plantes dans les médecines, pour tirer la tein
ture des purgatifs rélinear, &  employer ceux de ces fels 
qui conviennent dans la maladie, f^oyaz la Chimie («A 

^dicinaU de M. Maloüîn. (A7)
*■ Les Alkalis fixes font confidérés comme remè
des , & ont les propriétés fuivames.

On s’en fert comme ésiacuans, purgatifs, diuréti
ques , Juderifiques, Leur propriété efl de détruire en peu 
de tems l’acide des humeurs contenues dans les pre
mieres voies, en formant avec lui un fel neutre qui de
vient purgatif.

On s’en fert pour réfoudre les obllruâions du foie, 
& faire couler la bile; ils deviennent diurétiques en don- . 
nant un mouvement plus fort an fang, & en débarraf- 
fant les reins des parties glaireufes qui s’oppofent au 
palfage -des urines; c’eti par la même taifon qu’ils font 
aulfi quelquefois fudorifiques, Enfin, ces Tels font d’nn 
très-grand feconrs dans les maladies extérieures ; on em
ploye avec fuccès la teffive qu’on en tire pour nettoyer 
les ulcérés fanieux, êt arrêter les progrès de la morti* 
fication.

Il faut cependant en faire ufage intérienremeitt avec 
beacoup de précaution; car ils fout très-dangereux dans 
le cas de chaleur & de putréfaéiion alkaline, & lorfque 
les humeurs font beaucoup exaltées; enfin lorfqu’elles 
font en diffolution, ce que l’on' connoît pat la puanteur 
de l’halaiiic & l’urine du malade.

jyiéDtiert d*cyapioysf alkiilts • On âiirâ loin d sbord 
<iue reilomac foit vuide : la dofe eli depuis quatre grains 
jufqa’à un gros, félon l’état des forces du malade,far 
lefquelles on doit confulter un Médecin, 
n o  ' ’̂ ^^uule ordinaire dans lequel on les fait prendre 

elt I eau commune. Selon l’intention que l’on aura, &
*'‘location que l’on voudra remplir, on changera la ' 
boulon que l’on fera prendre par-deüas, c’eft-à-dire, 
que lorlque l'on aura delTein de faire fuer ou d’augmen
ter la tranfpiration, cette boilfon fora legerement fudo- 
iifiqiie, ou lorfqu’il fera quetlion de ponlTer par la voie 
des urines, alors On la rendra un peu diurétique, y  oyez
SüDORIFItiUE îÿ  D uIRÉTIQUE,

Mais fi les atkahs font «des temedes, ils font auliî 
caufes de maladies ; ces maladies font l'alkalefoence du 
fang & des autres humeurs, les fievres de tout genre, 
la dilfolution du fing, la cilfpation des fondes, le fçor- 
but, la goutte même & les rhûmatifmcs. Ces fels agif- 
faut fur les liquides, les atténuent, en exaltent les fou- 
fres, réparent rhnmenr aqueufe, la r.endent plus acte 
& plus làline; il feroit imprudent d’ordonner dans ces 
cas Tufage des alkalis.

Les caufes antécédentes de l'alkalefcence font les fui- 
Vantes: les alimens alkalefcens, c’elt-à-dire, tirés des
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végétaux alkalefcens ou des animaux, excepté le laie de 
ceux qui fe nourtilTcnt d’herbes, les poillons, leur foie, 
& leur peau, les oifeaux qui vivent de poilfons, tons 
les oifeaux qui fe nourriflèm d’animaux, du d’infeéles, 
ou qui fe donnent beaucoup d’exercice; comme aulii 
les animaux que l’on tue pendant qu’ils font encore é- 
chauffés, font plus ftijcts que les autres à une putréfa- 
élion alkaline. Les alimens tirés de certains animaux, 
comme les grailles, les oeufs, les viandes aromatifées, 
le poilfon vieux & pris en grande quantité, la marée 
gardée long-tems, produifent une alkalefcence dans les 
humeurs qui exalte les fouîtes, & difpofe le corps aux 
maladies inflammatoires.

La foiblelfe des organes de la digedion; car dans ce 
cas l’aliment qu’on a pris fe corrompt dans l’ellomac, 
& caufe ce que nous appelions ordinairement iudige- 
ftion-, le chyle mal fait qui en réfulte fe mêle avec le 
fane, & le difpofe à devenir plus alkalefcent.

La force exceflîve des organes de la digedion delH- 
nés à l’aflîmîlatîon des focs, produit une grande quan
tité de fang extrêmement exalté, & une bile de même 
nature. Alors les alimens acefeens fe convertiffent en 
alkilefçens. Lors donc que ces organes agilïènt avec 
trop de force for un aliment qui eli déjà alkalefcent, 
il le devient davantage, & approche de plus en plus de 
la corruption,

De-là vient que les perfounes pléthoriques font plus 
fujettes aux maladies épidémiques que les autres; que 
celles qui joiiilfent d’nne famé parfaite font plûtôt at
taquées de fievres malignes que d’auttes qui ne font pas 
aulì) bien condicués. Ceux qui font d’une conftitmion 
mâle & athlétique font plus fojets aux maladies pedilen- 
tielles êt aux fievres putrides que les valétudinaires.

Aulii Hippocrate, lib. l .  aph. 3. veut que l’on fe mé
fie d’une famé exceflîve; car la même force de com
plexion qui fuffit pour porter le fang h  les foc» à ce 
degré de perfeélion, les exalte enfin au point d’occalîon- 
ner les maladies, Celfe prétend qu’une trop bonne fanté 
doit être fufpeéle. „ Si quelqu’un, dit-il, efl trop rem- 
„ pli d-humeurs bonnes & loilaHes, d’an grand embon- 
„  point, & d’un coloris brillant, il doit fe méfier de 
„ fes forces; parce .que ne pouvant perfîfler an même 
„ degré, ni aller au-delà, il fe fait un bonleverfemcnt 
„ qui ruine le tempérament.

Une longue abliiiience; car lorfque le fang n’ed pas 
continuellement délayé & rafraîchi par un nouveau chy
le, il contraile une acrimonie alkaline qui rend une ha
leine puante, & dégénéré en une fievre putride dont la 
mort ed la fuite. En effet les cftets de l’abdinence font 
plus dilficilcs à guérir que ceux de l’intempérance,

La dagnation de quelque partie du fang & des hu
meurs; parce que les focs an'maux qui croupilfent foi- 
vaut le penchant naturel qu’Hs ont à fe corrompre, 
s’exaltent & acquièrent une expanfion qui ne tarde guère 
à fe manifeder.

La chaleur exceflîve des faifons, du climat; aulii dans 
l’été les maladies aigües font-elles plus fréquentes & 
plus dangereufes.

La violente agitation du fàng qui produit la chaleur - 
Lorfque quelqu’une de ces caufes ou plufieurs enfem
ble ont occafionné une çutréfaâion alkaline, elle fe ma- 
nifeUe par les lignes fuivans dans Içs premieres voies.

X°. La foif. On fe fem altéré, c’efl-à-dite, porté 2 
boire une grgnde quantité de délayans, qui noyant les 
fels acres & alkalis, font eelfer ce femimem incom
mode, & difpolent la matière qui fe putréfie ou qui ed 
déjà putréfiée à fortit de l'edomac êt des inteflin», pax 
le vomiflèment ou par les felles. Si on fe fert d’acides 
dans ces cas, leur unioo avec les alkalis forme un fel 
neutre.

i®. La perte totale de l’appétit, & l’avetfion pour les 
alimens alkalefcens ; l’appétit ne pouvant être que nuiiî- 
ble, lorfque l’edomac ne peut digérer les alimens.

,3°. Les rots nidoreux, ou les rapports qui lailTcnt 
dans la bouche un goût d’œufs pourris, à caufe de la 
portion des fels putrides & 4’httile rance qui fort en 
même tems que l'air.

4°. Les matières épailTes qui s’amaflent for la langue 
& le palais, afFeâeot les organes du goût d’une fenfa-

tton

parer Let plaotct qui ont «ne fleur en entonnoir donneront nn 
ici altâU fixe plus g ra i, & bien difFirent dei autres ; les piantei 
qui ont une fleur en croix» contiennent toûjourt un fel alkali vo
latil qui pourroit donner un fel fixe different des antres. Mais 
parlant ici d'un alkali fixe » dépouillé de tout fcl moyen , Ôc 

fblogittiqoe il fera toûjoor* le même* & au »  les mêmes pre-

priétés : en ce cas-là nous n'avons autre dîflérence que eeJIe 
d’alkaii fixe, ic d'alkalî volatil , î5c d'alkali fixe ‘̂îrdinaire, fle de 
celui qu’on trouve dans le fel marin, dans le fel commun &c. 
ceux-ci ont quelques propriétés communes, 8c conftanics. «ut*. 
Us en ont d'autres qui les diftingaent entr'esx. (<*l
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tion d’amertume, à caufe que les fucs anîmaux conira- 
âenf un gofu amer, en devenant rances; il peut fe fai
re auffi que ce goût foit caufii par une bile trop esal- 
tde & prûte’à le corrompre.

Les maus d’eltomac caufés par l’itr'tation des 
fels actimonieuî, la vûe ou mime l’idée d’un aliment 
alkalelcent prêt à fe corrompre, foffifent quelquefois 
pour, les augmenter. Cette irritaton augmentant produit 
un vomiiiement falutaire, fi la matière putréfiée ne fé- 
journe que dans les premieres'voies. S' cette acrimo
nie affeàe les inteftins, elle follicite des diairhées fym- 
ptomatiques. C’ell ainli que le poifiTon & les œufs pu
tréfiées gardés long-tems dans les premieres voies cau- 
fent de pareils effets.

6̂ '. Cette acrimonie alkaline produit une laflitude fpon- 
tanée, une inquiétude un'vcrfelle, un fennment de cha
leur incommode, & des douleurs iliaques inflammatoi
res . Les inflammations de bas-ventre font füuvent la 
fuite des fievres_ putrides.

7°. Cette aciimonie mêlée dans le fang le dénature 
& le décompofe au point que les huiles deviennent ran
ces, les fels acres & corrofifs, les terres alkalines. La 
lymphe nourricière perd fa conlillance & fa qualité*bal- 
iainique dt nourrifiante, de.vient acre, irritante, corrofi- 
ve; & loin de pouvoir réparer les folides & les fluides, 
les ronge & les détruit.

8'̂ , Les humeurs qui fe fêpatent pat les fecrétîons 
font acres, l’urîne ell rouge & puante, la tranfpitation 
picote & déchire les pores de la peau. .

F n fin la putréfañion alkaline du fang & des humeurs 
doit être fuiv;e d’une dépravation rm d’une defiruâion 
totale des añinns naturelles, animales & vitales, d’une 
altération générale dans la circulation, dans les fecré- 
tions & dans les excrétions, d’inflammations générales 
ou locales, de fièvres qui dégéne-ent en fijppurations, 
gangrenés & fphaceles qui ne fe terminent que par la 
mort. •

Care des mahdies occallonaies par les alkalis au ral~ 
kàîefcease des humeurs, La différence des parties affe- 
ilées pat la putréfeQioo alkaline en apporte aulli à la 
cure. Si les alimens alkalins dont la quantité ell trop 
grande pour être digé'ée, pourriffent dans l’efiomac & 
dans les intellins, & produifent les effets dont noos ar 
vons parlé, on ne peut mieux faite que d’en procurer 
l’évacuation par le vomiffement ou les felles. Les vo
mitifs convenables font l’eau chaude, le thé, l’hypeca- 
cuanha à la dofe d’un fcrupule.

Lorfqoe la pntrefaéfion alkaline a paflé dans les vaif- 
lèaux fanguîns, la faignée ell un des remedes'les plus 
propres à aider la cure; elle rallenlit l’aflion des folides 
fur les fluides, ce qui diminue la chaleur, & par cou- 
féquent l’alkalefcence.

La ceflatioii des exercices violens foulage anflî beau
coup; l’agitation accélérant la progreflion du fang & les 
iècrétions, anamente la chaleur & tous fes effets.
, Les bains é nolliens, les fomeptatlons & les lavemeus 
de même efpece font utiies; eu relâchant les fibres, ils 
diroinnent la chaleur; d’ailleurs les vaiffeaux abforbans 
recevant une p.irtie du liquide, les bains deviennent plus 
efficaces.

L’air que le malade refpire doit être frais, tempéré-.
Les viandes qu’on pourra permettre font l’agneau, 

le veau, le chevreau, les poules domeftiques, les pou
lets, parce que cés animaux'étant nourris de végétaux 
ont les fucs moins alkalins. ün peut faire de ces vían 
des des bouillons légers qu’on donnera de trois heures 
en trois heures.

On ordonnera des titannes, des apofemes, ou des in- 
fufions faites avec les végétaux farineux.

ün peut ordonner tous les fruits acides en général 
que l’été & l’automne nous fournilTent.

Il y a une infinité de remedes propres à détruire l’a
crimonie alkaline: mais nous n’en Citprons qu’un petit 
nombre qui pourront fetvir dans les différentes occa- 
fions,

Prenez avoine avec fon écorce, deux onces: eau de 
viviere, trois livres ; faites bouillir, filtrez & mêlez à 
deux livres de cette décoâion fuc de citron récent, une 
once; eau de canelle diftillée, deUx 'gros: de firop de 
mûres de h-aies, deux onces: le malade en ufera pour 
boilfon ordinaire. Buethaave, M at. med,^

Mais tous ces remedes feront inutiles fans le régime, 
& fans une boilfon abondante qui délaye &  détrempe 
les humeurs;il faut avant tout débarralïer les premieres 
voies des mfiiereS alkalines qu’elles contiennent.

L’ab/liiience des viandes dures & alkalines, le mou
vement modéré, un exercice alternatif des mufcles du
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corps pris dans un aîr frais & tempéré, ibuhgera beaucoup 
dans l’acrimonie alkaline. Il tant eucoie éviter Tufare 
des plantes a!kaliiie<i qui d’elles-mê.n̂ s font bonnes dans 
les ca> oppofés à celui dont ninis parlons. ( N )

A l k a l i  du Rotrott ;  c’eft Vnlkali des coquilles d’eeufs 
préparées. Rotrou préparoit ŸalkaU de coquilles d’œufs, 
en les fdfanc fécher au foleil, après en avoir ôté les 
petites peaux, Ôt après les avoir bien lavées; eniuite il 
les broyoît , & les ré.luifoii en poudre fine fur le por
phyre. l^oyez R o t r o u .

AL.KAL.iN, ALKALINE, adj. qui eft alkali^ oa
efprie alkalin, liqueur alkahue.

ALKALIS dulcifias,, ce font des favons. Les alkalis 
femt des acres que Içs huiles adoucilïent, & les alkalis 
joints à des huiles font des favons. l'^oyez S a v o n . LeS 
favons ordinaires font des alkalis dulciji/s., & les acides 
dulcifiés font des favons acides.

Les difFérens alkalis dulcifiés^ c*eft-à-dire les lavons 
ordinaires ont des propriétés qui font dîiFéxVmes, felon 
les difFérens alkalis, & felon les différentes matières 
graffes dont ils font compofés. Ployez la Chimte^wédf 
duale.

ALKALISATION, f. m. terme de Chimie,, qui 
iîgnifie l’aéUon par laquelle on donne à ur corps, oa 
3 une liqueur la propriété alkaline. Par exemple,
Ufatiou du falpetre qui eft un fel neutre, qui n’eft ni 
alkali ni acide, fe fait en le fixant avec le charbon; 
après cette opération le falpetre eft un alkali.

On peut auffi faire Valkalifation d’un fel acide, com
me le tartre, qui calciné devient alkali. Feyez T a«.- 
T R E ,

ALKALISE', part. paiF. & adj. ce qu'où a rendu . 
alkali^ comme on dit ejpnt-de-vin alkalifé, Voyez 
E s p r i t - d e - v i n  tartanfé.

ALKALISER, verb. aél. rendre alkali une liqueur
ou un corf>s. { M )

* ALKE'KENGE,  fubft. f. (B o t.)  coqueret ou 
coquerelle. Ses racines font ênouiilées 6c donnent pla- 
fteurs fibres grêles. Ses tiges ont une coudée de haut, 
elles font rougeâtres, un peu Vdues & branchues. Ses 
feuilles naiilent deux à d nx de chaque nœud, portées 
par de longues queue'«. Eues nailfent foliaires de cha
que aiiielîe des feuilles, Crr des pédicules longs d’un de
mi pouce, giéles, velus. Elles font d’une feu.e piece, 
en rofette, en forme de b-affin, partagées en cinq quar
tiers, blanchâtres, garnies de fîmmits de mê ne’couleur* 
Le calice eft en cloche. Il forme une veffie membra- 
neufe, verte dans le commencement, puù écarlate, à 
cinq quartiers. Son fruit eil de la figure, de la grulTeur 
& de ta couleur de la cerife, aigrelet & un peu amer ;
Il contient des femences jau.ndtres, aplaties & prrfque 
rondes. Il donne dans I’analyfe beaucoup de phlegme, 
du fel eftèmrc-l & de l’huile, ' .

Les baies ¿*alk/ke»x^ excitent l’nrîne, font fortir la 
pîene, la uravelie, guérilTent la colique néphrétique, 
pur'fient le ftng; on les employe ordinairement en dé- 
coâion, & quelquefois féchées & pulvéïifécs'. on em
ploye ce fruit dans le firop de chicorée, & dans le fi- 
rnp antinéphréiique de la phinnacopée royale de Lon
dres. ün en fait auffi des trochifques felon la pharma
copée du collège de Londres.

f Voici les trochifques d'alk/keat;e^ tels que la prépa
ration en eft ordonnée dans la p¿iarmacopée de la Fa
culté de Médec'iie de Paris.

P.enez de pulpe e'paiffie de baies d’alk/Âestge, avec 
leurs femeiices, deux oilers de gomme arabique, adra- 
gant, de lue de régliffê, d’amandei ameres, de remen
ee de pavot blauc , de chacune une demi-once; des 
quatre grandes icmence. froides, des femences d’ache, 
de fuc de citron préparé, de chacun deux gros; d’o
pium thébaïque, un gros ; de foc récent i ’ atk¿keage, 
une quantité l'uffifame; faiies-en feldn l’art des trochi
fques .

* A L K E R M E’S, f. m. ou gtaiue d’écarlate. Cette 
graine fe cueille en grande partie dans la canipagne de 
Montpellier. On la porte toute fraîche à la ville où oa 
i’écralè ; on en tire le jus qu’on fait cuire,, & c’eft ce 
qu’on nomme le firop aïkermès de Montpellier, C’eft 
donc une efpece d’extrait d’atkermès, on de rob qui 
doit.être fait fans miel & fans fuete, pout être légiti
me.'M. Fagon, premier Médecin de Louis XIV. fit 
Voir que la graine d'écarlate qu’on croyoit être un vé
gétal , doit être placée dans le genre des animaux. roy- 
G r a i n e  d ’ E c a r l a t e .

Coofeélio» d’alkermès, { P h a r m a c ie La préparation 
de cette confeâioii ell ainfi ordonnée dans la pharnW' 
uopée de la Faculté de Medecine de Pat̂ s;

F re -
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Preneï du bois d’aloès, de Ganelle mîfe en poudre, 

de chacun fix onces; d’ambre gris, de pierre d’azur, de 
chacun deux gros; de perles préparées, une demi.-on- 
ce; d’or en feuille, un dembgros; de mule, un foru- 
pule; du firop du meilleur kermèssjehaulfé au bain-ma
rie & paiTé par le tamis, une livre: mêlez tous ces in- 
grédiens enfemble, & faites-eu felon l’art une confe- 
aion.

Nota que cette confeaion peut fe préparer aufli fans 
ambre & fans mufe. La dofe en e(i depuis un demi- 
gros jufqu’à un gros. Bien des perfonnes préfèrent le 
ÍUC de kermès à cette confeaion. Quant aux propriér 
tés de cette confeaion. f ' .  Ke r m î s . ( N )

ALKOOL,  f. m. quelques-uns écrivent alcohol-̂  
c’eft un terme d’Alchimie & de Chimie, qui ell Ara
be. Il fignifie une matière quelle qu’elle foit réduite en 
parties extrêmement fines ou rendues extrêmement fub- 
tiles ; ainfi on dit aikool de corail^ Ppur dire du ca~ 
rail r/dxit e» poudre fix e , comme l’eil la poudre à pou
drer.

On dit a l M  d'efprit d ev in , pour faire entendre qu’ 
on parle d'un efprit-de-vin rendu autant fubtil qu’il 
poflible par des difiillations réitérées. Je crois que c’eft 
à l’occalion de l'éfpr!t-de-vin, qu’on s’efi fervi d’abord 
de ce mot alkaol; & encore aujourd’hui ce n'eft pref- 
que qu’en parlant de I’efprit-de-vin qu’on s’en fert: ce 
terme n’eft point ufité loriqu’on parle des autres liqueurs. 
Foyez Espkit-de-vin.

ALKOOLi SER,  verbeaa.fignifie lorfqu’on par
le des liqueurs, purifier £si’y«éi//ÿèr autant qu’il efi pof- 
fible; & loriqu’il s'agit d’un corps folide, il fignifie r/- 
duire eu poudre impalpable; ce mot alholifer vient ori
ginairement de l’hébreu , qui fignifie lire ou devenir 
leger: il ell dérivé de l’arabe i’S’ , qui fignifie devenir 
menu ou f i  fu itilifir , & à la troifieme conjugaifon, 
wp, iaa l, diminuer ou rendre fubtil; on y a ajouté la 
particule al, comme qui dirait par excellence. C’eft pourr 
quoi oti ne doit pas écrire alcohol, mais aikool, vû la 
racine de ce mot. { M )

ALLAITEMENT, f. m. ¡añatio, eft 1’aaion de 
donner à tetter. k ôyez L ast .

Ce mot s’employe aufli pour fignificr ie tems pen
dant lequel une mere s’acquitte de ce devoir. Foyez Se
vrage . ( i )

a l l a i t e r , va a. nourrir de fin  lait’, la nour
rice qui l’a allaité: une chienne qui allaite Ces petits. 
(¿)* ALLANCHES,  ou ALANCHE,  ville dé 
France eu Auvergne, au duché de Mcrcœur, généra
lité de Riom. Long. zo. 40. lat. 45-. iz.

* a l l a n t , ville de trance en Auvergne, gé
néralité de Riom. ,

a l l a n t o ï d e , f. f. ( dnatomie. ) membrane 
'allantoïde: c’eft une membrane qni environne le fœ
tus de différens animaux; elle eft continue avec l’oura- 
que, qui eft un canal ouvert, au moyen duquel elle eft 
remplie d’urine. Ce mot eft dérivé du grec d>.Ut,far- 
eimen, boyau, & de íitot, firm e, parce que dans plu- 
fieurs animaux la' membrane allantoïde eft de la forme 
d une andtmille, tandis que dans d’autres elle eft ronde.

La membrane allantoïde fait partie de l’arriéré fais ; 
on la conçoit comme un refervoir urinaire, placée en- 

*  l’amnios, St qui reçoit par le nom- 
ibril ot I ooraqne l’iirine qui vient de la veflie. Voyez 

ARRI ERE- FAI X t ÿ  OUR AQUE .
Les Analomillcs dlfporent fi Callantoïde iè trouve dans 

l’homme.
Drelinconrt, PrqfcflTeur d’Anatomie i  Léyde, dans 

une diflertalîon qu il a compofée exprès fur cette mem
brane, foûtîeot qu’elle eft particulière aux animaux qui 
ruminent. Voyez Ruminant.

Maiiget affirme qu’il l’a fouvent vûe.St qu’elle con
tient une eau différcnif- de celle de l’qmnios. Munich 
écrit avoir démontré, \'allantoïde dans un fœtus de qua
tre mois : Halé dit que \'allantoïde eft plus délicate que 
l’amnios, qu’elle couvre feulement la partie du fœtus qui 
regarde le cjiorion. Voyez, franfaSions philofiphiques, 
tfi. zyi. .

Tifón, Keil, Chefeldeu, font pour : Al-
bînus a trouvé dans un fœtus de fept femaines, un petit 
vailfeau qui peut pa(Ter pour l’quraque, inféré dans une 
propre véficule ovale, plus grgnde que la veifie urinaire 
réparée de l’amnlos, l’expérience ne s’eft pas encore 
»liez répétée pour cpnllater ce fait. (X)

* ALLARME,  terreur, effroi, frayeur, épou- 
"váHte, craidte, peur, appréhenfion termes qui défignent

tous dfs mou’vemens de l’ame occafionnés par appa- 
ïome L
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retice ou par la vûe du'danger, h'allarme naît de l’ap
proche inattendue d’un danger apparent ou réel, qu’on 
croyuit d’abord éloigné: on dit Vallarme f i  r/pandiC 
dans le camp', remetteZ'Vous,' c'efi une fauffe allarnie.

La terreur naît de la prélènce d’un événement ou 
d’uii pfiéiiomene, que nous regardons comme le pro* 
gnollic & ravant-couteur d’une grande catallrophe; la 
terreur fuppofe nue vûe moins diftiaéle du danger que 
Vallarme, & laifle plus de jeu à l’imagination, dont le 
preftige ordinaire é.ft de groflir les objets. Aufli Vallar
me fait-elle courir à la défenfe, & la terreur fait-elle 
jetter les armes; Vallarme femble encore plus intime 
que la terreur: les cris nous allarmenf, les fpedfacles- 
noos impriment de la terreur : on porte la terreur dans 
l'eljjrlt, & Vallarme an cœur.

ù'effroi & la terreur nailfent l’un & l’autre d'un grand 
danger; mais la terreur peut être panique 6î Veffroi ne 
l’cit jamais. Il lèmble que Veffroi foit dans les orga
nes, & que la terreur (bit dans l’ame. La terreur a 
faili les efprirs, les fens font glacés ÿeffroi ; un prodige 
répand la terreur: le tempête glace d'effroi.

La frayeur naît ordinairement d'un danger apparent 
& fubit : vous m'allez fait frayeur : mais on peut être 
atlarm/ fur le compte d’un autre; & la frayeur nous 
regarde toûjours en perfonne. Si l’on a dit à quelqu’un 
¡e danger que vous alliez courir m'effrayait, on s’ell 
mis alors a fa place. Vous m'avez effrayé, te. vous 
m'avez fait frayeur, font quelquefois des expreflions 
bien différentes : la premiere pput s’entendre du danger 
que vous avez couru; & la fécondé du danger auquel 
je me fuü crû expofé. La frayeur fuppofe un danger 
pins fubit que Veffrqi, plus vqifin qu6 Vallarme, moins 
grand que la terreur.

L ’épouvante a fon idée particulière ; elle naît, je crois 
de la vûe dp$ difficultés a furmonter pour réuflir, iSc 
de la vûe des (tiites terribles d’un mauvais fuccès. Son 
entreprife m'épouvante’, je crains fin  abord, fÿ f in  ar
rivée me tièitt en appréheafion. On craint un homme 
méchant; on a peur d’une bête farouche: il faut crain
dre Dieu, mais il ne faut pas en avoir peur.

h ’effroi naît de ce qu’on voit ; la terreur de ce qu’ 
on imagine; Vallarme de ce qn’on apprend; la eraintt 
de ce qu’on fait; Vépouvante de ce qu’on préfume; la 
peur de l’opinion qu’on a; & Vapprébenfion de ce qu’on 
attend.

La prélènce fub’te de l’ennemi donne VaMarme: U 
vûe du combat caofe Veffroi ; l’égalité des armes tient 
dans Vapprébenfion: de la bataille répand II
terreur ’, les fuites jettent Vépouvante parmi les peuples 
&  dans les provinces; chacun craint pour foi; la vûe 
d’un foldat fai frayeur’, on a peur de fon ombre.

Ce ne font tpas là toutes les maniérés poflîbles d’en- 
vifager ces exprdfions : mais ce déiailttegatde plus par
ticulièrement l’Académie Françoife.

* ALLASSAC, (G éog.) ville de France, dans le 
Limofin & la généralité de Limoges.

ALLE'E, C. f, terme déArchiteétiire, eft un paflâ- 
ge commun pour aller depuis la porte de devant d’un lo
gis jufqu'à la cour, ou à l’efoalier ou montée. C’eft aufli 
dans les maifons ordinaires un pallàge qui communique 
& dégage les chambres, & qu’on nomme aufli torri* 
dar. Voyez Corridor, (f*)

A lle'e d’Ea u , \ fly d r .)  Voyez GAaERlE 
d’Eau.

A l l e ' e s  D E  j A R i i i N .  L o s  allée! d ’ u n  j a r d i n  f o n t  
c o m m e  l e s  r u e s  d ’ u n e  v i l l e j  o e  f o n t  d e s  c h e m i n s  d r o i t s  

&  p a r a l l è l e s ,  b o r d é s  d ’a r b r e s ,  d ’ a r b r i f f e a u x ,  d e  g a f o n ,  

frfe. e l l e s  fe d i f t i n g u e n t  e n  allées- A m p l e s  & alléesoàoa- 
b l e s .

La Ample n’a que deux rangs d’arbres ; la double et» 
a'quatre;- celle du milieu s’appelle ntaîtreffe allée. Ici 
deux autres fe nomment contre-allées.

Les allées vertes fqnt gafoiinées ; les blanches font tpu- 
tes labiées éf ratiffées entièrement.

L ’allée couverte fe trouve dans un bois touftu; Vql- 
lée décodveçte eft celle dont le ciel s’ouvre pat en- 
haut.

On appelle fous allée, celle qui eft au fond & fur les 
bords d’on boulingrin ou d’un canal renfoncé, entouré 
d’une allée lupérieure.

On appelle allée de niveau, celle qni eft' bien drel- 
lée dans toute fon étendue; ailée en pente ou rampe dou
ce , eft celle qui accompagne une cafeade,. & qui en 
fuit la chûte: on appelle allée parallèle, celle qui s'é
loigne d’une égale diftance d’une autre allée: allée re
tournée d'équerre, celle qql ell à angles droits: allée 
tournante ou circulaire, eft Ig mémç; allée diagonale, 

P P tu -
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trivcrfe un bois ou Un parterre quarré d’ângle en angle 
ou en crpiï de faint André: allée en zigzag, elf celle 
qui fçrpente dans un bois, fans fornier aucune ligne droi
te . ( I )

/ilt/e de traverse, fe dit par fa pofition en équerre 
par rapport à un bâtiment ou autre objet : allie droite, 
qui fuit fa ligue: allie iia ifie , qui s’en écarte i grande 
a llie , petite allie, fe difent par rapport à leur éten
due.

II y a encore en Angleterre deux fortes A'allies', les 
unes couvertes d’un gravier de mer plus gros que le 
fable, & les autres de coquillages, qui font de tf|s-pe- 
tites cdquilles toutes rondes liées par du mortier de chaux 
& de fable: ces allies, par leur variété, font quelque 
effet de loin; mais elles ne font pas commodes pour fe 
promener.

A llie  en perfpeSiive, c’eil celle qui eH plus large à 
fon entrée qu’à fon ifsûe.

A llie  labourie îÿ hetfie, celle qui ell repalfée à la 
herfe, & où les cartoiTes peuvent rouler.

A llie Publie, celle où il y a du fable fur la terre bat
tue, ou fur une aire de recoupe.

Allie bien tirie , celle que le Jardinier a nettoyée de 
méchantes herbes avec la charrue, puis repalfée au râ
teau.

Allie de compartment, large fentier qui fépare les 
carreaux d’un parterre.

Allie d’eau, chemin bordé de plufleurs jets ou bouil
lons d'eau, fur deux lignes parallèles; telle cil celle du 
jardin de Verfaiiles, depuis la fontaine de la pyramide, 
jufqu’à celle du dragon.

Les allies doivent être dreffées dans leur milieu en 
ados, c’ell-à-dire, en dos de carpe ou d’os d’âne,ann 
de donner de l’écoijlement aux eaux, & empêcher qti’ 
elles ne corrompent le niveau d’une a llie . Ces eaux mê
me ne deviennent poiqt inutiles ; elles fervent à arrofer 
les paliffades, les plattebandes, & les arbres des cô-

Celles des mails & des terraffes qui font de niveau 
s’égouttent dans le ptiifarts bâtis aux extrémités.

Les allies iimples, pour être proportionnées à leur 
longueur, auront y à 6 toiles de largeur, fur joo toi
les de long. Pour loo toifes, 7 à 8 de large, pour 
300 toifes, 9 à 10 toifes, pout 400; 10 à ta toifes.

Dans les allies doubles, on donne la moitié de fa 
largeur à Vallie A\t milieu, & l’autre moitié fe divife 
en deux pour les co v tre-a lU espar exemple, dans une 
allée de 8 toifes, on donne 4 toifes à celle du milieu, 
& 2 toifes à chaque contre-allié', fi l’efpace eft de 12 
toifes on en donne 6 à \’ allie du milieu, & chaque eon- 
tre-allie en a trois.

Si les contre-allies font bordées de pallflàdes, il faut 
tenir les aUdes pius larges. On compte ordinairement 
pour fe promener à l’aife trois piés pour un homme, 
une tbife pour deux, & deux toifes pour quatre peribn- 
ncs.

Afin d’éviter le grand entretien des allies, on rem
plit leur milieu de_ tapis de gafon, en pratiquant de cha
que côté des fentiers affez larges pour s’y promener. 
yoyez la maniéré de les dreffet & de )es fabler à leurs 
articles, (a ) ‘

* Il n’y a perfonne qui étant placé, folt au bout d’u
ne longue allie d’arbres plantée fur deux lignes droites 
parallèles, foit à l’extrémité d’un long corridor, dont 
les murs de côté, & le platfond & le pavé font pa
rallèles, n’ait remarqué dans le premier cas que les ar
bres fetublpient s’approcher, & dans le fécond cas, que 
les murs de côté, le platfond & le pavé offrant le mê
me phénomène à la vùe, ces quatre furfaces parallèles
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ne préfentoient plus la forme d’un parâllelepipede, mais 
celle d’une pyramide creufe; & cela d’autant plus que 
l'allée & le corridor étoient plus longs. Les Géomè
tres ont demandé fur quelle ligne il faudroit difpofet 
des arbres pour cp̂ iger cet effet de la perfpeêlive, ét 
conferver aux rangées d’arbres le patallelifme apparent. 
On voit que la folntîon de cette queftion fur les ar
bres, fatisfait en même tems au cas des murs d’un cor- ' 
ridor.

Il eft d’abord évident que pour paroîtte paralleles il 
faudroit que les arbres ne le fuffent pas, mais que les 
rangées s’écartaifent l’une de l’autre. Les deux lignes 
de rangées devroiënt être telles que les intervalles fné- 
gaux de deux arbres quelconques correfpondans, -ĉ ft- 
à-dire, ceux qui font le premier, le fécond, le troifie- 
me, Çÿf. de fa rangée, fuffent toûjours vûs égaux ou 
fous le même angle; fi c’eft de cette feule égalité des 
angles vifuels qne dépend l’égalité de la grandeur ap
parente de la diftance des objets, ou fi en général la 
grandeur des objets ne dépend que de celle des angles 
vifuels.
•C’eft fur cette foppofition que le P. Fabty a dit feus 

démonftration-, & que le P. Taquet a démontré d’une 
maniere embarrafté, que les deux rangées dévoient for
mer deux deiiji-hyperboles; c’eft-à-dire, que la diftance 
des deux premiers arbres étant prife à volonté, ces deux 
arbres feront chacun au fommet de deux hyperboles op- 
pofées. L’œil fera à l’extrémité d’une ligne partant du 
centre des hyperboles, égales à la .moitié du fécond axe 
,& perpendiculaire à P a llie . M. Varignon l’a trouvé auflî 
par une feule analogie: mais le problème devient bien 
plus général, fans devenir guere plus compliqué, entre 
les mains de M. Varignon; il le réfout, dans la fup- 
pofition que les angles vifuels feront non-feulement tou
jours égaux, mais croilfans ou décroiffans félon tel or
dre que l’on voudra, pourvû que le plus grand ne foit 
pas plus grand qu’un angle droit, & que tous les au
tres foiem aigus. Comme les Gnns des angles font leur 
mefure, il fappofe une courbe quelconque, dont les or
données reptéfenteront les finas des angles vifuels, & 
qu’il nomme par cette raifon courbe desfinus. D e  plus 
l’œil peut être placé où l’on voudra, foit an commen
cement de l’allée, foit en-deçà, foit en-delà: cela fup- 
pofé, & que la premiere rangée foit une ligne droite, 
M. Varignon cherche quelle ligne doit être la feconde 
qu’il appelle courbe de rangée', II trouve une équation 
générale, & indéterminée, où la pofition de l’œil, la 
courbe quelconque des jînus, & la courbe quelconque 
de rangée, font liées de telle maniere que deux de ces 
trois cnofes déterminées, la troifieme le fera néceffaire- 
ment.

Veut-on que les angles vifuels foient toûjours égaux, 
ç’eft-à-d!re que la courbe des linus foit une droite, la 
courbe de rangée devient une hyperbole, l’autre rangée* 
ayant été fdppofée ligne droite:’ mais M. Varignon ne 
s’en dent pas là; il fappofe que la premiere rangée d’ar
bres foit une courbe quelconque, & il cherche quelle 
doit être la fécondé, afin que les arbres faflent à la vûe 
tel effet qu’on voudra.

Dans toutes ces folutions M. Varignon a toûjours 
foppofé avec les FP. Fabty & Taquet, que la grandeur 
apparente des objets ne dépendoit que de la grandeur de 
l’angle vifuel: mais quelques philofophes prétendent q n’ 
il y faut joindre la diftance apparente des objets qui nous 
les font voir d’autant plus grands, que nousles jugeons 
plus éloignés: afin doqc d’accommoder fon problème 
à toute hypothefe, M Varignon y a fait entrer cette 
nouvelle condition. Mais un phénomène remarquable, 
c’eft que quand on a joint cette feconde hypothefe fur

les

f l )  On peataulB faite l’allét en V i - e a l  Je Hgoea mixtea, o» tout- 
à-fait droites en tournant |e ch e m in ta n tô t à droite, tantôt à 
gauche; comme on-voit dans les labirïnthea, où pat les diveri ■ 
retSiirs des angles fe cache l’idne. On la pratique encore hors 
de bois, ou dans un lieu trop rampant, 8c lujet aux ravines pour 
rendre plus aifée la promenade, on dans un teitein plan Ut ou
vert.

Allde à xis-xas¿ étuit une efpôce de labirinthe de mon inven
tion . dont je ai en l'honneur d’en prefeater le delfein à S. M. Si. 
ciltenne

Au milieu d'un grand enclos derrière le Palais roïal, parois ima
giné un périr lac de figure hexagone; un rerrein s'y étendoit qui 
étoit percé Un pluueuts toutes découvertes, Sç qui en même tems 
repréfentoient an cres-agreabte parterre ; c'eft-à dite au-deians de 
ce lac y ferncntoient en zig zag diverfet allées dcconvertes qui 
iâifoient entr'ellcs une interfedion limmctrique, dont le pavé de- 
voit être fablé de couleur de tofe. Les petites haies étoient for. 
inées de myrte, 5cdu côté de l’ean eUcséioient bordées d'on cordon 
de marbre blanc, tea allées étoient d’cfpacc en cfpace ornéei de

fiatues de petîta amours, qui faifoient ailufîon à celle de Vernir 
qui devoir être placée an milieu du lac. Il y avoir un fenl en
droit par où l'on devoir entrer tz  fqttir : mail de qn'on étoit 
une fois entré. il étoit ptelqu'impoIBble d’eh trouver rilTue. O» 
paObit un pont; on enttoit par un _ clait-voir, dont les batteurs 
s'onvtoient à moitié. 8c s’appuyoient a deux pié-d’eftaux, qui 
foutenoient deux groupes de petits amours, 8c lailToient libre l’al
lée du milieu aux entraurs; laquelle fe fermoir après eux, mo
yennant des icfforts mis en mouvement par l'eau cachée dans iea 
uié-d'-eftaux. Celui qui ne vouloir fe mouiller <ii retournant fur 
les pas, pu crarerfanr te lac qui étoit dans une convettable lar
geur entre une allée SC l'au tre . eprês avoir Iqng-tems erré par 
les détours des allées, n 'ivoit autre moyen d’en fonir qu'eis re
venant au clair-voir, en pouffant la moitié des battenti. ®c for- 
tauc derrière le pié-d'-eitat, 8c tepaffant le pont fans fe baigner- 
Ce qn'ü y a de particnlier dans ce labirinthe on ailée en xiy-xai 
découverte, c’eft qn'on peut voir à i’entour 8c dè l’apparument 
fupeticuc dn roi rembarrai de ceux qoi s’engagent ae-deJans • ( O )
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Jes apparences des objets, î la premiere hypothefe, &  
qu’ayant fuppofé la premiere rangée d’arbres en ligne 
droite, on cherche, felon la formule de M. Varignon, 
quelle doit être la fécondé rangée, pour faire paroîtrc 
tous les arbres paralleles, on trouve que c’eft une courbe 
qui s’approche toûjours_ de la premiere rangée droite, 
ce qui e(t réellement impoSible; car ii deui rangées 
droites paralleles font paroître les arbres non paralleles 
& s’approchans, à plus forte raifon deux rangées non 
paralleles & qui s’approchent, feront-elles cet effet. C’eil 
donc U, fi on s’en tient aux calculs de M. Varignon, 
une très-grande difficulté contre l’hypothefe des appa
rences en raifon compofée des diftances & des finus des 
angles vifuels. Ce n’eft pas là le feul exemple de fuppo- 
iltions philofophiques qui introduites dans des calculs géo
métriques, mènent à des conclufions vifiblemene fauffes : 
d’où il réfulte que les principes fur lefqnels une folu- 
tion eil fondée, ou ne font pas empltiyés par la nature, 
ou ne le font qu’avec des modifications qoe nous ne 
connoiflbns pas. La Géométrie eft donc en ce ièns-là 
une bonne, & même la feule pierre de toucbe de la Phy- 
lîque. H iß. d t ¡'Acad. aaa. 1718, p_ag. SJ.

Mais il me femble que pour arriver à quelque ré- 
fultat moins équivoque, il eflt ftillu prendre la route 
oppofée à celle qu’on a fuivie. On a cherché dans le 
problème précédent, quelle loi dévoient fuivre des di- 
llances d’arbres mis en allée, pour paroître toûjours à 
la même diftauce; dans telle ou telle hypotheiè fur la 
vifiot»; au lien qu’il eût fallu ranger des arbres de ma
niéré que la dillance de l’un à l’autre eût toûjours paru 
la même, & d’après l’expérience déterminer quelle fe- 
roit l’hypothefe la plus vraiffemblable ftir la vilîon.

Nous traiterons plus à fond cette matière à l’article 
P a rALLÉi^SME; & nous tâcherons de donner fur ce 
fujet de nouvelles vûes, & des remarques fiir la m é
thode de M. Varignon. frayez a u ß  Appa r e n t .

ALLEGATION, f. f. en termef de P a lah , eft la 
citation d’une autorité ou d’une piece authentique, à 
l’effet d’appuyer une propoiition, ou d’autorifer une pré
tention ou l’énonciation d’un moyen. ( H )

ALLEGE, terme de R iviere, bateau vuîde qu’on 
attache à la queue d’un plus grand, afin d'y mettre une 
partie de fa charge, s’il arrivolt que fon trop grand poids 
le mît en dat|ger. On appelle cette manoeuvre rincer. 
Voyez R i n c e r  .
, On donne en général le nom t'aliènes à tons les bâ- 
timens de grandeur médiocre, deftinés à porter les mar- 
chandifes d’un vaiffean qui tire trop d’eau, & à le fou- 
lager d’une partie de fa charge. Les alleges fervent donc 

■ ta  délefiage. ,  .  .
A i - L E G E  l e  c a b l e ,  î m a n n e .)  t e r m e  d q  c o m m a n 

d e m e n t  p o u r  d i r e  fiter an peu de cable.
A l l e g e  l a  t o u r n e v i r e ,  {M a r.)  c’eft un com

mandement que l’on fait à ceux qui font près de 
cette manœuvre, afin qu’ils la mettent en état, & qu’ 
on puiffe s’en fervir promptement. Voyez T o u r n e 

v i r e .
A l l e g e s  a '  v o i l e s ,  b â t i m e n s  g r o f f i e r e m e n t  f a i t s ,  

q u i  o n t  d u  r e l è v e m e n t  à  l ’ a v a n t  &  à  t ’a r r i e r e ,  &  q u i  

p o r t e n t  mâts êc v o i l e s .
A l l e g e '^  d'Amfierdam, bateaux groffierement faits, 

qui n’opt ni mâts ni voiles, dont on fe fort dans la 
ville d’Amftcrdam pour décharger & tranfporter d’un 
lieu a l autre les marchandiiès qu’on y débite. Les écou- 
tilies en font fort cintrées; & prefque toutes rondes; le 
croc ou la gaflê lui fect de gouvernail, & il y  a un re
tranchement ou une petite-chambre à l’arriere. ( 2 )

A l l e g e s ,  terme à'Ârchiteâare', ce ibnt des pierres 
fous les piés-droits d’une croifée, qui jettent harpe 
{voyez H a r p e ) ,  pour faire liaîfon avec le parpin d’ap- 
pni, lorfqoe l’appui eft évidé dans l’cmbrafement. On 
les nomme-ainli, parce qu’elles allègent ou foulagent, 
étant plus legeres à l’endroit où elles entrent fous l’ap
pui. { P \

ALLEGEANCE, ( S e r m e n t  d’ ) Î. î . Jarifprad. 
c’eft le ferment de fidélité que les Anglois prêtent à 
leur roi en ô qualité de prince & feîgneur temporel, 
différent de celui qu’ils lui prêtent en la qualité qu’il 
prend de chef de l’églife anglicane, lequel s’appelle yèr- 
tuent de Çuprématie. Voyez SUPRÉMATI E.

Le ferment d'allégeance eft conçû en ces termes; „  Je
jï N ........protefte & déclare folemnellement devant
» Dieu _& les hommes, que je ferai toûjours fidele &
n  foûmis au Roi N ........Je pfofefle & déclare Ib-
01 lemnellement que j’abhorte, détefte & condamne de 
• I  tout mon c œ u r ,  comme impie &  hérétique, cette 
f, damnable propofition,  que let frt'^eet exetm m attiù  

Tom* I.
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„ *u defiiiaéspar Je pape ou le Jiige de Rome, peutent 
„  itre légitimement dépofés ou mis à mort par lenrt 
„ fujets, ou par quelque perfonne que ce fait , , .

liés Quacres font difpenfés du ferment d’allégeance 
on fe contente â ce fujet de leur (impie déclaration. 
Voyez Q u a c r e . { H )

* ALLEGEAS, f. m. {Commerce. )  étoffes des In
des orientales, dont les unes font de chanvre ou de lin, 
les autres de coton. Elles portent huit aulnes fur cinq, 
fix à fept huitièmes, on douze aulnês fur trois quatre & 
cinq fixiemes.

ALLEGER le cable, c’eft en Marine, foulager le 
cable, ou attacher plufieurs morceaux de bois ou barrils 
le long d’un cable pour le faite doter, afin qu’il ne 
touche point fur les roches qui pourtoient fe trouver au 
fond de l’eau, & l’endommager.

A l l é g e r  »» vaiffean, c'eft lui ôter une partie de fit 
charge pour le meure à fiot, pu pour le rendre plus 
leger â la voile. { ^ )

ALLEGERIR ou ALLEGIR un cheval. {Manè
g e .)  c’eft le rendre plus libre & plus léger du devant 
que du derrière, afin qu’il ait plus de grace dans fes 
airs de manège. Lorfqu’on veut allégenr un cheval,’ il 
faut qu’en le faifant troter on le fente toûjours difpofé 
à galopper; & que l'ayant fait galopper quelque tems, 
on le remette encore au trot. Ce cheval eft fi pefant 
d’épaules & fi attaché â la terre, qu’on a de la peine â 
lui rendre le devant leger, quand même l’on fe fervî- 
polt pour Ÿallégir du caveçon â la Newcafile. Ce che
val s'abandonne trop fur les épaules, il faut Vallégerir 
du devant, & le mettre fous lui. { V )

A LL  E'G O R 1 E, f. f. ( Littérat. ) figure de Rhé
torique, par laquelle on employe des termes qui, prit 
â la lettre, lignifient toute autre chofe que ce qu’oti 
veut leur faire fignifier. L'allégorie n’eft proprement 
autre chofe qu’une métaphore continuée, qui fect de 
comparaifon pour faire entendre un fens qu’on n'expri
me point, mais qu’on a en vûe. C’eft ainfi que les 
Orateurs & les Poètes ont coûiume de repréfenter un 
état fous l’image d’un vaiffeau, &  les troubles qui l'agi
tent ibus celle des flots & des vents déchaînés', par les 
pilotes, ils entendent les fouverains ou les magijlrass; 
par le port, la paix ou la concorde. Horace fait un 
pareil tableau de fa patrie prête à être replongée dans 
les horreurs d’une guerre civile, dans celte belle ode 
qui commence ainli !

0  navis, referent In mare te novl 
Flaétus, &c.

La plûpart des Théologiens trouvent l’ancien Tefta- 
ment plein.d’allégoriet &  de feus typiques, qu’ils rap
portent au nouveau ; mais on convient que le fens atlé-

S ' ue, i  moins qu’il ne ioit fondé fur une tradition 
ante, ne forme pas un argument fûr, comme le 

fens littéral. Sans cette fage précaution, chaque fanati
que trouveroit dans l’Ecriture de quoi appuyer fes vi- 
fions. En effet, c’eft en matière de religion fur-tout que 
l'allégorie eft d'un plus grand ufage. Philon le Juif » 
fait trois livres d'allégorie fur l’hiftoire des fix jours 
{voyez Hexameron); & l’on fait aflez quelle carrière 
les Rabbins ont donné â leur imagination dans le Tal
mud ét dans leurs autres commentaires.

Les Payens eux-mêmes failbient grand ufage des allé
gories, & cela avant les Juifs; car quelques-uns de leur» 
philofophes voulant donner des fens raifoiinables â leur» 
fables & â l’hiftoite de leurs dieux, prétendirent qu’elle» 
fignifioient toute autre chofe qoe ce qu’elles portoient 
à la lettre; & de-là vint le mot à’ailégerie, c’eft-â- 
dire un difeours qui, à le prendre dans fou iènŝ  figuré, 

àyftutt, Jignifie toute autre chofe que ce qu'il énon
ce. Ils eurent donc recours â cet expédient pour con
tenter de leur mieux ceux qui éioient choqués des ab- 
furdités dont les Poètes avoient farci la religion , en 
leur infinuant qu’il ne falloir pas prendre â la lettre ce» 
Sciions; qu’elles contenoient des myfteres, & que lenrt 
dieux avoient été des petfonnages tout autrement refpe- 
âables que ne les dépeignoit la Mythologie, dont il» 
donnèrent des explications ¡elles qu’ils les vouloient ima
giner: enforte qu'on ne vit plus dans les, fables que ce 
qui n’y étoit réellement pas; on abandonna l’hiftorique 
qui révoltoit, pour fe jetter dans la myfticité qu’on n’en- 
tendoit pas.

M. de la Naufe, dans un difeours fur̂  l’origine & 
l'antiquité de la Cabale, inféré dans le tome iX. de l’aca
démie des Belles-Letties, prétend que ce n’éioit point 
pour fe cachet, mais pour fe fiite roieax entendre, qu» 

Pp î
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Ies Orientaiii employoieiit leur ílyle figuré, les Egy
ptiens lents hiéroglyphes, les Poetes leurs images, & les 
PhiloCophes la fingularité, de leurs difcours, qui étoient 
autant d’efpeces üalUgaries. En ce cas il faudra dire 
que l’explication étoit plus obfcure que le texte, & l’ex
périence le prouva bien; car on brouilla ii bien les fi- 
¡>nes figuratifs avec les chofes figurées, & la lettre de 
Yaltégorie avec le fens qu’on prétendoit qu’elle enve- 
loppoit, qu’il fut très-difficile, pour ne pas dite impof- 
(ible, de démêler l’un d’avec l'autre. Les Platoniciens 
fur-tout donnoient beaucoup dans cette méthode; & ie 
defir de les imiter en tranfportant quelques-unes de leurs 
idées aux myfteres de la véritable religion, enfanta dans 
les premiers (íceles de l’Eglife les héréfies des Marcio- 

^^iies, des Valentiniens, & dé plufieurs autres, compris 
fous le nom de Gnojiiaaes.

C’étoit de quelques Juifs récemment convertis, tels 
qu’Ebion, que cette maniere de raifonner s’étoit intro
duite parmi les Chrétiens. Philon, comme nous l’a
vons déjà dit, & plufieurs autres doâeurs juifs s’appli- 
quoient à ce fens figuré, flateur pour certains efprits, 
par la nouveauté & la fingnlarité des découvertes qn’ 
ils s’imaginent y faire. Quelques auteurs des premiers 
fiecles du Chriilianifme, tels qu’Origene, imitèrent les 
Juifs, & expliquèrent auflî l’ancien & le nouveau T e -  
ftainent par des allégories, l^oyez AllégojwquÉs fÿ 
Prophîïie.

Quelques auteurs, & emr’autres le P. Bollu, ont penfé 
que le fujet du poëme épique n’étoit qu’une maxime de 
morale allégoriée, qu’on revêtoit d’abord d’une aflion 
chimérique, dont les aileurs étoient A & B; qu’on cher- 
choit eniuite dans l’hifioire quelque fait intéteiraut, dont 
la vérité mifc avec le fabuleux, pût donner au poëme 
quelque vraliTemblance ; & qu’enfuite on donnoit des 
noms aux a'âcurs, comme Achille, Eae'e, Renaud, &c. 
Voyez ce qu’on doit penfer de Cette prétention, Jôbj le 
mot Epopîe ou Poeme épkjue. (G)

ALLEGORIQUE, adj. {Théo!.) ce qui contient 
une allégorie. Votez ALLÉGORI E.  Les Théologiens 
ditlinguent dans l’Ecriture deux fortes de fens en géné
ral, le fens littéral & le fens myllique. Voyez Sens
H T T É R A L  ç y  M ySTICIUE.

Ils Ibbdivifent le fens myllique en allégorique, trope- 
logique & anagogique.

Le fens allégorique eft celui qui réfulte de l’anplica- 
tion d’une chofe accomplie à la lettre, mais qui n’etl 
pourtant que la figure d’une autre chofe ; ainfi le iërpent 
d’airain élevé par M-iyfe dans le defert pour guérir les 
Ifraëlites de leurs plaies, repréfentoit dans un fens allé
gorique Jefus-Chrift élevé en croix pour la rédemption 
du genre humain.

Les anciens interpretes de l’Ecritnre fe (ont fort atta
chés aux fens allégoriques : on peut s’en convaincre en 
lifanr Origene, Clément d’Alexandrie, (¿e. mais ces 
allégories ne font pas toûiours des preuves concluan
tes , à moins qu’plies ne foient indiquées dans l’Ecri
ture même. Ou fondées fur )e concert unanime des 
peres,

Le fens allégorique proprement ,dit, e(l un fens my- 
ftique qui regarde l’Eglife & les matières de religion. 
Tel eil ce point de doStine que Saint Paul explique 
dans fon épitte aux Galates; Abraham duos filios ha- 
iu i t ,  unum de ancilla, fy  ununs de libéra; fe d  qui 
de ancilla, fecundum carnem natus e(i ; qui autem de 
iihera, per repromiffionem : qux fu n t per A l l b o o - 
•1K1.AM diéia . Voilà Vallégorie', en voici le ièns, & 
l’application à l’Eglilë & à fes enfans : Hac enim fu n t  
■duo teftamenta', unum qutdem in monte S in a , in fer-
vitutem générons-, quse efl A g a r ...........Ilia autem qua
furfum  ej! yerufalem libera efi, qti<e efl mater nolîra.
.............Nos autem fra tres, fecundum Ifaac promijfionit
filif fumus . . . .  Non fum us ancilla f i l i i , fc d  libera', qua 
libértate Chrijîus not liberavit. Galat. cap. j v .  verf. 1^. 
i 4- îf. ^6. xq. ai. (G)

* ALLEGRANIA, (Gé»gr.) petite île d’Afrique, 
l’une des Canaries, au nord de la Gracieufe, au nord- 
'oiieft de Rocca, & au nord-eii de Sainte-Glaire,

* ALLEGRE ou ALEGRE, ville de France en 
Auvergne, généralité de Riom, élcâion de Brioude, 
au pié d’une montagne au-delTus de laquelle il y a un 
grand lac*. Long. i i .  ix. lat. 4p. 10.

ALLEG*̂ ^̂ » terme de Mufique-, ce mot écrit à la 
fête fi» lent au vite, le troifieme des

, fre principaux degrés de mouvemens établis dans la 
5 «,.Gone iialicuus- Allègre et! un adjeélif italien qui fi- 

• c o a i '  &  '’ ’̂'pteffion d’un mouvement
^ai&a"''” ’̂ le prefio. f^tyez
&uv%ME«r.

A L L
Le diminutif allegretto indique une gaieté plus mo

dérée, un peu moins de vivacité dms la mefute. ( i l  
ALLELUI A »»ALLELUI AH,  «a HAL

L E L U I A H,  expreffion de joie que l'on chante, 
ou que l’on récite dans l’églife à la fin de certaines 
parties de l’office divin. Ce mot ell hébreu, ou plû- 
tôt compofé de deux mots hébreux; favoir, 'm:\hallelu, 
& ni,/a, qui efi une abréviation du nom de Dieu niru 
JehovUo qui tous deux dqyifieal laúdate Dominum-, en
forte qu’en notre langue, alleluia veut dire proprement 
louez le Seigneur.

S. Jerô ne prétend que le dernier mot dont ell com
pofé a//f/a/a,n’ellpoint une abréviation du nom de Dieu, 
mais un de fes noms inéfables ; ce qu’il prouve par divers 
palTages de l’Ecriture,où à la place de latidate Dominum, 
comme nous lifons dans la verlion latine, les Hébreux li- 
fent alléluia-, remarque qui n’infirme pas le feus que 
nous avons donné à ce mot.

Le même Pere ell le premier qui ait introduit le mot 
alleluia dans le fervice de l’églife: pendant long-tems 
on ne l’employoit qu’une feule fois l’année dans l’Egiife 
Latine; favoir, le jour de Pâques: mais il étoit plus 
en ufage dans l’Eglife Greque, où on le cbantoit dans 
la pompe fúnebre des faims, comme S. Jérôme le té
moigne exprefiément en parlant de celle de fainte Fa- 
biole; cette coûtume s’ell confervée dans cette Egiife, 
où l’on chante même VaUeluia quelquefois pendant le 
carême.

Saint Grégoire le grand ordonna qu’on le chameroit 
de même tonte l’année dans l’EglIië Latine; ce qui 
donna lieu à quelques perfonnes de lui reprocher qu’il 
étoit trop attaché aux rits des Grecs, & qu’il introdui- 
foit dans l’églife de Rome les cérémonies de celle de 
Conrtaminople : mais il répondit que tel ayoit été au
trefois Tufage à Rome, même lorfque le pape Damafe; 
qui mtturut en 384. intloduifit la coûtume de chanter 
[’alleluia dans tous les offices de l’année. Ce decret de
S. Grégoire fut tellement reçu dans toute l’Egiife d’Oc- 
cident, qu’on y chantoit ['alleluia même dans l’office, 
des Morts, comme l’a remarqué Baronius dans la de- 
fcriptioii qu’il fait de l’enterrement de faiiite Radegonde. 
On voit encore dans la méfié mofarabique, attribuée à 
S. Itidore de Séville, cet intro'it de la mefife des défunts: 
7 » CS pottio mea. Domine, alleluia, in terra viventium, 
alleluia.

Dans la fuite l’Eglife romaine fupprima le chant de 
VaUeluia dans l’office & dans la melfe des Morts, 
auflî bien que depuis la feptuagéfime jufqu’au graduel 
de la melîè du famedi-faint, & elle y fubftitua ces pa
roles, Uus tib i. Domine , rex aterna gloria, comme 
on le pratique encore aujourd’hui. Et le quatrième con
cile de Tolede, dans l’onxieme de iès canons, en fit 
une loi expreffe, qui a été adoptée pat les autres Egli- 
fes d’Occident. '

Saint Aoguflin, dans fon épitre 119 ad yanuar. re
marque qu’on ne chantoit VaUeluia que" le jour de Pâ
ques &  les cinquante jours fuivans, en figne de joie 
de (a réfurteilion de Jefus-Chrift : & Soxomene dit que 
dans l’églife de Rome on ne le chantoit que le jour de 
Pâques. Baronius & le cardinal Bona fe font déchaînés 
contre cet hiftorien pour avoir avancé ce fait: mais M. 
de Valois, dans fes notes fur cet auteur, montre qu’il 
n’avoit fait que rapporter Tufage de fon fiecip. Dans 
la melfe mofarabique, on le chantoit après l’évangile, 
mais non pas en tout tems; au lieu que dans les autres 
Eglifes on le chantoit, comme on le fait encore, entre 
l’épîire & l’évangile, c’eft-à-dire au graduel. Sidoine 
Apollinaire remarque que les forçats ou rameurs chan- 
toient à haute voix VaUeluia, comme un lignai pou? 
s’exciter & s’encourager à leur manœuvre.

Curvorum hinc chorus helciariorum 
Rcfponfantibus A L L E L V I.U  -rip't- 
A d  Chrifium levât amnieum celeufma- 
S ic ,f ie  pfallite , nauta vet viator,

C’étoit en effet la coûtume des premiers Chrétiens, 
que de fanâifier leur travail par hymnes
& des pfeaumes. Bingham, eccléfiafl. tome V l.l ib ,
X IV . cap. jrJ. §. 4. IG)

A l l e l u i a , 'f. m. IH iß . nat.) en latin e x it , herbe 
à fleur d’une lèule feuille en forme de cloche, ouverte 
& découpée. II fort du calice un pitlil qui ell attaché 
au fond de la fleur comme un clou, & qui devient 
dans la fuite un fruit membraneux, oblong, & divifé 
le plus fouvent en cinq loges qui s’ouvrent chacune 
en-dehors par une fente qui s’étend depuis la bafe du

fruit
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fruit jufqu’à la pointe. Chaque loge contient quelques 
remenees enveloppées chacune d’une membrane 
que, q̂ui la pouffe ordinairement affea loin lorfqu’elle 
eft mure. Tournefort,/»Æ. rei herb. Feyez P l a n 
t e . ( / ) .

A l l e l u i a , ( Jard. ) exypriphillm. Cette plante 
ne graine point, h  ne fe multiplie que par de gran
des traînaffes ou tejettons qui fortem de fon pié, de 
même qu’il en fort des violettes & des marguerites. 
Ou replante ces rejettons en Mars & Avril, & on 
leur donne un peu d’eau* Cette plante croît naturelle
ment dans les bois, & aime l’ombre. (fC)

A l l e l u i a , (Í.’ ) mededne, eft’ d’une odeur 
agréable, & d’un goût aigrelet: il eft bon pour defal- 
térer, pour calmer les ardeurs de la fievre, pour ra
fraîchir, pour purifier les humeurs: il fortifie le coeur, 
réfifte aux venins. On s’en fert en décoâion, ou bien 
on en fait boire le fuc dépuré,

♦  ALLEMAGNE,  (.Gdog.) grand pays fitué au 
milieu de l’Europe, avec titre d’Emplre; borné % l’eft 
par la Hongrie fit la Pologne; au nord par la mer 
SBaltique fit le Danemark; à l’occident par les Pays-bas, 
la France fit la Suiffe; au midi par les Alpes ou l’Ita
lie, fit la Suiffe. Il a environ Ï40 iienes de la mer 
Baltique aux Alpes, fit aoo du Rhin à, la Hongrie. 
Il eli divifé en neuf cercles, qui font l’Autriche, le 
bas Rhin, le haut Rhin, la Baviere, la haute Saxe, 
la baffe Saxe, la Franconie, la Soüabe, fit la Weftpha- 
lie. Long. 13. 37. Ut. 46. fs-

C’eft un compofé d’un grand nombre d’EtaK fou- 
verains fit libres, quoique fous un chef eoramutK On 
conçoit que cette contlirution de gouvernement étafalif- 
fant dans un même empire une infinité de frontières 
différentes, fuppofant d’un lieu à un autre des lois diffé
rentes, des monnoies d’une autre efpece, des denrées 
appartenantes à des piaîtres différens, êÿe. on con
çoit, dis-je, que toutes ces circonftances doivent mettre 
beaucoup de variété dans le commerce. En voici ce
pendant le général fit le principal à obferver. Pour en
courager fes fujets au commerce, l’empereur a établi le 
pbrt franc fur la mer Adriatique, par des compagnies 
tantôt projettées, tantôt formées dans les Pays.bas; 
par des privileges particuliers accordés i  l’Autriche, 
à la Hongrie, à la Boheme (.Voyez C o m p a g n i e  
y  P o r t ) ;  par des traités avec les puiffances voili- 
nes, fit fur-tout par le traité de iyi8 avec la Por
te, dans lequel il eft arrêté que le commerce fera 
libre aux Allemans dans l’empire Ottoman; que depuis 
’Vidin les Impériaux pourront faire paffer leurs marchan- 
difes fur des lacques turques çn Tartarie, en Grimée (¿e. 
que les vaiffeaux de l’Empire pourront aborder fur la 
Méditerranée dans tons les ports de Turquie, qu’ils fe
ront libres d’établir des confuís, des agens, 5ÿr. par
tout où les alliés de la Porte en ont déjà, fit avec les 
mêmes prérogatives; que les effets des marchands qui 
mourront ne feront point confifqués; qu’aucun mar
chand ne fêta appellé devant les tribunaux ottomans, 
qu’en préfence du confuí impérial; qu’ils na feront au
cunement refponfables des dommages caufés par les 
Maltqis ; qu’avec paffeport ils pourront aller dans toutes 
les villes du Grand-Seigneur où le commerce les de
mandera: enfin que les marchands ottomans auront les 
memes faenttés fit privilèges dans l’Empire.
, ,. “ R M A NDS,  C m. Ce peuple a d’abord 
V J rives du Danube, du Rhin de l’Elbe
& de 1 1-ldcr. Ce mot a un grand nombre diétymolo- 
gics; mais elles font fi forcées, qu’il vaut prefqu’au- 
tant n en lavoir aucune, que de les favolr toutes. Cluvier 
prétend I Al’eniand u*eft point Germain, mais qu’il 
eft Gaulois d’orîgîiié. Selon le même auteur, les Gau
lois, dont Tacite dit qu’ils avoient paffé ie Rhin, fit s’é- 
toieiit établis au-delà de ce fleuve, furent les premiers /#/- 
lemands. Tout ce que l’on ajoûte fur l’origine dece peu
ple depuis Tacite jufqu’à Clovis, n’eft qu’un tiffu de con- 
jeélures peu fondées. Sous Clovis, les Àllemaxds 
éioient un petit peuple qui oeenpoit la plus grande partie 
des terres Ctuées entré la Meufe, le Rhin, fit le Danube. 
Si l’on compare ce petit terrein avec l’immenfe étendue 
de pays qui porte aujourd’hui le nom i'AUemegae, & 
fi l’on ajoûte à cela qu’il y a des ficelés que les AHe- 
mandi ont les François pour rivaux fit pour voifins, 
on en faura plus fur le, courage de ces peuples, que 
tout ce qu'bn en pourtoit dire d’ailleurs.

ALLEMANDE,  f. f, (Majiqae.) eft une for
te de piece de Mufique, dont la mefure eft à quatre 
tems, fit fe bat gravement. Il paroît par fou nom que 
ce cataéleto d’air nous eft venu d)Allemagne: mais ¡1
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eft vieilli, fit à peine les Muficiens s’en fervent-ili 
aujourd’hui; ceux qui l’employent encore lui donnent 
on mouvement plus gai. Allemaiide eft aufli une forte 
de danfe commune en Suîflè fit en Allemagne; l’air • 
de cette danfe doit être fort gai, f i t  fe bat à  deux tems. 
( S )

ALLER de l'avant, ( M arini. ) c’eft marcher par 
l’avant ou ’la proue du vaiffeau.

A ller «» droiture., (M arine) Voyez Droi
t u r e .

A ller « bord, ( Marine. ) V7yez Bord.
A ller «a cabeftan, (M a rin e.) Voyez C abe

s t a n ,
A ller à U fonde, (M arine.) Voyez Sonde.
A ller agraffe bouline. (M arine.)  c'eft cingler 

fans que la bouline du vent foit entièrement halée. Vof. 
Bouline crasse,

A l l e r  au plus près du vent, ( Marine. ) c ’ e f t  

c i n g l e r  à  f i x  q u a r t s  d e  v e n t  p r è s  d e  l’a i r e  o u  r u m b  
d ’o ù  i l  v i e n t ;  p a r  e x e m p l e ,  fi l e  v e n t  e l î  n o r d ,  o n  
p o u r r o i t  a l l e r  à  l ’o ü e f t - t i o r d - o ü e f t ,  f i t  c h a n g e a n t  d e  b o r d  
à  l ’e f t - n o r d - e f t * .  t

A l l e r  proche du vent, Approcher le vent, ( Mar. ) 
c ’ e f t  f e  f e r v i r  d ’ u n  v e n t  q u i  p a r o î t  c o n t r a i r e  à  l a  r o u 

t e ,  f i t  l e  p r e n d r e  d e  b i a i s ,  e u  m e t u i u  l e s  v o i l e s  d e  c ô 
t é  p a r  l.e m o y e n  d e s  b o u l i n e s  fit d e s  b r a s .

A l l e r  de bostt au vent, (M arine.) f e  d i t  d ’ u n  

v a i f f e a u  q u i  e f t  b o n  b o u l i n i e r ,  f i t  d o n t  l e s  v o i l e s  f o n t  
b i e n  o r i e n t é e s ,  d e  f o r t e  q u ’ il f e m b l e  a l l e r  c o n t r e  l e  v e n t  

o u  d e  b o u t  a u  v e n t .  U n  n a v i r e  t r a v a i l l e  m o i n s  f e s  a n - ,  
c r e s  f i t  f e s  c a b l e s ,  l o r f q n ’ é t a n t  m o u i l l é  i l  e l î  de bout au 
vent, c ’e l l - à - d i t e  q u ’ i l  p r é f e n t e  l a  p r o u e  a u  l i e u  d ’ o ù  

v i e n t  f e  v e n t .
A l l e j i  vent largue, (M a rin e.) c ' e f t  a v o i r  l e  v e n t  

p a r  l e  t r a v e r s ,  f i t  c i n g l e r  o ù  l ’o n  v e u t  a l l e r  f a n s  « q u e  

, l e s  b o u l i n e s  f o i e n t  h a l é e s « ,
A ller entre deux écoutes, (M a r .)  c’eft aller vent 

en poupe.
Aller ax lof, ( Marine, ) Voyez Lof ,
A ller d la boultne, (M arine. )  Voyez B O U- 

L I N E ,
A ller à trait Es“ à rame, (M a rin e.)  Voyez 

R  A  Kf E  .
A L L E  K à U dérive, (M arine. ) Voyez D e r i v e  

D e r i v  ER  . Se U ijer aller à la dérive ; aller à Dieu 
(¡f au tems, à mots ç f  à cordes, o u  à fe e , c ’e f t  l 'e r r  
r e r  t o u t e s  l e s  v o i l e s ,  f i t  l a i f t e r  v o g u e r  l e  v a i f f e a u  à  

l a  m e r c i  d e s  v e n t s  fit d e s  v a g u e s  ;  o u  b i e n  c ’ c l l  aller 
a v e c  t o u t e s  l e s  v o i l e s  f i t  l e s  v e r g u e s  b a i f f é e s  à  c a u f e  d e  

l a  f u r e u r  d o  v e n t .
Aller avec les huniers, à mi-mât, (M a r.) Voyez 

Hunier .
A l l e r  terre à terre, (M a rin e.) c ’e f t  n a v i g e r  e n  

c ô t o y a n t  l e  r i v a g e .  Voyez R a n g e r  l a  C ô 

t e . (Z)
Aller en traite, voyez T raite.
A l l e r  à l'épée, ( E fc r m e .)  on dit d’un eferî- 

meur qu’il bat la campagne, qu’il va d  l'épée, quand 
il s’ébranle fur une attaque, fit qu’il fait de trop grands 
moqvemens avec foq épée pour trouver celle de l’en
nemi , C’eft un défaut dans un elbrimçur d'aller à l'é
pée, parce qu’en voulant parer un côté, il en décou
vre un antre.

A l l e r , (M anège.) fe dit des allures du cheval; 
aller le pas, aller le troïi Sec. Voyez. A L L U R E S .  
On dit aufli en terme de Manège, aller étroit, lorf- 
qu’on s’approche du centre do Manège: aller large, 
lorfqu’on s’en éloigne; aller droit à ta mstraiÜe, c’eft 
conduire fon cheval vis-à-vis de la muraille, comme 
fi l’on vouloit paffer au-travers. On dit en termê  de 
civdlesie, aller par furprife, lorfque le cavalier fe fert 
des aides trop à coup, de façon qu’il furprend le che
val au lieu de l’avertir; aller par pays, fignilîe faUe 
un voyage, ou fe promener à cheval', aller d toutespam- 
bes, à toute bride, à éfripe cheval, ou'« tombeau ou- 
‘0‘ e t, c’eft faire courir fon cheval aufli vite q'u’U 
peut aller. On dit du cheval, aller par bonds (¡f 
par fa u lt, lorfqii’uu cheval par gaieté ne fait que fau
ter, au lieu d’aller une allure réglée. Cette expreffion

nue inclination de tête à chaque pas-. ( V )
A ller de bon tems, terme de Vénerie ; l’on dit 

les Veneurs dloient de bon tem s, lorfque ü  roi arriva : 
ce qui fignifie qu’il y avoit peu de tems que la bête 
étoit pallée. Aller
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Aller d'ajf«ra»ee, fe dit de la bite, l o r f q D 'e l l e  va 

au pas, l e  p i é  f e r r é  & fans crainte.
Aller au gaguage^ fe dit de la bête fauve' (le cerf, 

le dain, ou le chevreuil), lorfqu’elle va dans ks 
grains pour y viaoder & manger ; ce qui fe dit auffi 
du licvre.

Aller de hautes erres, fe dit d’une bête palTée il y a 
fept ou huit heures; ce lierre va de hautes e>res.

Aller eu quête, te dit du valet de limier lorfqu’il va 
auï bois pour y détourner une bête avec fon limier.

Aller fur f i ! , fe  fur-aller, fe  fur-mareher, fe dit de la 
bête qui revient fur fes erres, fut fes pas, en retonrnant 
pat le même chemin qu’elle avoir pris.

A l l e r  en gâtée, terme d'imprimerie. Foyei G a - 
l É E .

A L L E U ,  ( f r a n c )  f. m. Jurifprud. fief poUé- 
dé librement par quelqu’un fans dépendance d’aucun 
Icîgueur. l'oyez A l l o d i a l . Le mot alleu a été 
formé des mots alodis, alodus, alodium, aleudum, 
ulîtés dans les anciennes lois & dans les anciens titres, 
qui tous fignifient terre, héritage, domaiite; & le mot 
fia u c, marque que cet héritage eft libre* & exempt de 
tout domaine. Mais quelle eft l’origine de ces mots 
latins eux-mêmes? C’eft ce qu’on ne fait point.

Caifeneuve dit qu’elle eft aufli difficile à découvrir 
que la fource du Nil. Il y a peu de langues en Europe 

- i  laquelle quelque étymologifte n’en ait voulu faire hon
neur. Mais ce qui paroît de plus vraillèmblable à ce 
fujet, c’eft que ce mot eft françois d’origine.

Bollandus définit Valleu, pradium, feu  quavis pof- 
feffio libéra jurifque proprii, êt? »0» in feudum clien- 
lelari onere accepta, l'oyez F i e f . .

Après la conquête des Gaules, les terres furent di- 
vifées en deux maniérés, favoir en bénéfices & en al- 
leus, bénéficia allodia .

Les bénéfices étoient les terres que le roi donnoit ê, 
fes officiers & à fes foldats, foit pour toute leur vie, 
foit pour un tems fixe. Foyez BÉNÉFICE.

Les «//car. étoient les terres dont la propriété reftoit 
à leurs anciens polfelTeurs ; le foixante-deuxieme titre de 
la loi Salique eft de allodiis ; & là ce mot eft employé 
pour fonds héréditaires, ou celui qui vient à quelqu’un 
de fes peres. C’eft pourquoi alleu &  patrimoine font 
fouvent pris par les anciens jurifconfultrs pour deux ter
mes fynonymes. Foyez P a t r i m o i n e .

Dans les capitulaires de Charlemagne & de les fuccef- 
feurs, alleu eft toffjonrs opposé à fief: mais vers la fin 
de la deuxieme race, les terre$ allodiales perdirent leurs 
prérogatives; & les feigneurs fieffés obligèrent ceux qui 
en poffédoient à les tenir d’eux à l’avenir. Le même 
changement arriva aufli en Allemagne. Foyez F i e f  êj" 
T e n u r e .
_ L’ufurpation des feigneurs fieffés fur les terres allo

diales alla fl loin, que le plus grand nombre de ces 
ferres leur furent aiTujetties; & celles qui ne le furent 
pas, furent du moins converties en fiefs: de-là la ma
xime que; nuUa terra fine domino, nulle terre fans fei- 
gneur.

Il y a deux fortes de franc-alleu,, le noble &  le ro
turier .

Le franc-alleu noble eft celui qui a juftice, cenfive 
ou_ fief mouvant de lui; le franc-alleu roturier eft celui 
qui n’a ni juftice ni aucunes mouvances.

Par rapport au franc-alleu, il y a trois fortes de coû- 
tumes dans le royaume: les'unes veulent que tout hé
ritage foit réputé franc, fl le feigneur dans la juftice 
duquel il eft fitué, ne montre le contraire; tels font 
tous les pays de droit écrit, & quelques portions du 
pays coêtum'Cr. Dans d’autres \e franc-alleu n’eft point 
reçq fans titre, & c’eft à celui qui prétend pofleder à 
ce titre, à le prouver. Et enfin quelques autres ne s’ex-' 
p'iquent point à ce fujet ; & dans ces dernieres on fe 
regie pat la maxime générale admife dans tous les pays 
Coftlumiers, qn’i/ n'y a point de terre fans feigneur, 
& que ceux qui prétendent que leurs terres font libres, 
le doivent prouver, à moins que la coûtnme ne foitex- 
prelfe au Contraire.

Dans les coûtutses même qn! admettent le franc-al
leu fans titre, le toi & les feigneurs font bien fondés à 
demander que ceux qui polfedeot des. terres en franc-al
leu ayent i leur en donner une déclaration, afin de con- 
noître ce qui eft dans leur ftouvanee, & ce qui n’y 
eft pas. (H)

A LL E V URE ,  f. f. (Com m erce.) petite mon- 
noie de euiire, la plus petite qui fe fabrique en Suede: 
fi valeur eft au-defloqs du denier tournois ; J' faut, 
deux allevâres pour un rouftique. Feyez Rousxi-^
QUE.

A L L
ALLI AGE,  f  m. (C h im ie .)  fignifie le mélange 

de différens métaux. Alliage fe dit le plus fonvent de 
l’or & de l’argent qu’on mêle fépatément avec du cui
vre; & la dirtérente quanthé de cuivre qu’on mêle avec 
ces méiaux, en fait les différens titres.

L ’ alliage de l’or & de l’argent fe fait le plus fou- 
vent pour la monnoie & pour la vaifTelle.

L'alliage de la monnoie fe fait pour durcir l’or & 
l’argent, pour payer les frais de la fabrique de la mon
noie , & pont les droits des princes. L'alliage de la vaif- 
felle fe fait-pour durcir l’or &  l’argent.

L ’alliage eft différent dans les différentes fouveraine- 
tés, par la différente quantité de cuivre avec laquelle on 
le fait. L ’alliage de la monnoie d’argent d’Efpague'dif- 
fere de celui des monnoies des autres pays; en ce qu’il 
fe fait avec le fer.

Tout alliage durcit les métaux; & même un métal 
devient pins dur par l ’alliage d’on métal plus tendre que 
lui: mais l’alliage peut rendre, & il rend quelquefois 
les métaux plus duâiles, plus extenfibles: on le voie 
par l ’ alliage de la pierre câlaminaire avec le cuivre ron
ge, qui fait le cuivre jaune. De l’or & de l’argent fan» 
alliage ne feroient pas aufti extenfibles que lotfqn’il y en 
a nn peu.

L ’ alliage rend les métaux pins faciles à fondre qu’ils 
ne le font naturellement.

L ’alliage des métaux eft quelquefois naturel lorfqu’il 
fe trouve des métaux diftérens dans une même mine, 
..comme lotfqu’il y a du cuivre dans une mine d’ar- 
gent.

Le fer eft très-difficile à allier avec l’or & l’argent: 
mais lorfqu'il y eft une fois allié, il eft aufli difficile de 
l’en Acer.

L ’alliage du mercure avec les antres métaux, fe nom
me amalgame. Foyez A m a l g a m e . Lorfqu’on allie 
le mercure en petite quantité avec les métaux, qu’il 
ne les ammollit point, & qu’au contraire il les durcit, 
on fe fert aufli du terme à'alliage pour lignifier ce mé
lange du meicure avec les métaux; & cet alliage fe 
fait toûjours par la fulion, au lieu. que. l’amalgame fe 
tait fouvent fins fulion. Foyez A l l i e r ,  M e r c u 
r e . ( A i )

Tout le monde connoît la découverte d’Archimede 
for l ’alliage de la couronne d’or d’Hieron, roi de Sy- 
taeufe. Un ouvrier avoir fait cette couronne pour le 
roi, qui la foupçonna ¿’ alliage, &  ptopolà à Archk 
mede de le découvrir. Ce grand géomètre y rêva long- 
rems fans pouvoir ep trouver le moyen ; enfin étant on

__pareil volume d’eau. F o y e z ______
QUE. Et il comprit que ce principe lui donnetoit la 
folution de fon problème. Il fut fi tranfporté de cette 
idée, qu’il fe mit à courir tout nud par les rues de 
Syraeufe en criant, ••fi»“, je  ¡’ai trouvé.

Voici le raifonnement fur lequel porte cette folution : 
s’il n’y a point ¿’ alliage dans la couronne, mais qu’elle 
foit d’or pur, il n’y a qu’à prendre une malle d’or pur 
dont on îbii bien alTftré, & qui foit égale au poids de 
la couronne, cette malle devra aulfi être dn même vo
lume que la couronne, & par conféquent ces deux maf- . 
fis plongées dans l’eau doivent y perdre la même quan
tité de leur poids. Mais s’il y a de l’alliage dans la 
couronne, en ce cas la tnalfe d’or pur égale en poids 
à la couronne fera d’un volnme moindre que cette cou
ronne; parce que l’or pur eft de tous les corps celui qui 
confient le plus de matière fous nn moindre volnme: 
donc la maflè d’or plongée dans l’eau, perdra moins 
de fon poids que la couronne.

Suppofons enfiiiie que l’alliage de la couronne fait 
de l’argent, & prenons une malle d’argent pur Çgaleen 
poids à la couronne, celte malfe d'argent fera d’un plus 
grand volume que la couronne, & par conféquent elle 
perdra plus de poids que la couronne étant plongée dans 
l’eau: cela pofé, voici comme on réfout le problème. 
Soit P  le poids de la couronne, x  le poids de 1 or qu’elle 
contient, y le poids de l’argent, P le poids que perd la 
maflè d’or dans l’eau, q le poids que perd la malfe 
d’argent, r le poids que perd la couronne, on aura
^  pour le poids que la quantité d’or x  perdoit dans

l’eau, pour le poids que la quantité d’argent y

perdroit dans l’ean : or ces deux quantités prifes enftm» 
ble doivent être égales au poids r perdu par la couronne.
Donc ^  -f- ^  r. De plus on a /y +  y =s

deu*
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deux ¿quitîons feront qonnoîfre les inconnues » &  y .  
l ^ o y e i  E q u a t i o n ,

Au relie pour la folution complété & entière de ce 
problème, il ell nécelTaire, i®, que l ’ n I l U ^ e  ne foit que 
d’une matière; car s’il droit de deuir, on anroit trois in
connues & deuï équations feulement, & le problème 
refteroit indéterminé: que l’on connoilfe quelle ell
la matière de V a l l i a z t  fi c’ell de l’argent ou du cuivre,
tÿr. (0 ) „

R é g l é  (é’ALl,iAGE, e(t une réglé d’Arithmétique dont 
on fe fert pour réfoudre des queilions qui ont rapport 
au mélange de plufieurs denrées ou matières, comme 
du vin, du blé, du Cjcre, des métaus, o» autre chofe 
de différent pris.

Quand ces différentes matières' font mêlées enfem- 
ble, la régie A ’ M a g e  apprend à en déterminer le prix 
moyen. Suppofons, par exemple, que l’on demandât un 
mélange de 144 livres de fucrc à ta fois la livre, & 
que ce mêlange’ fût compofé de quatre fortes de fucre, 
i  6, 10, If & 17 fols la livre; fi l'on vonloit détermi
ner combien il doit entrer de chaque efpeoe de fucre dans 
cette compofition, voici la réglé qu’il faudroit fnivre.

, Placez l’un fous l’autre tous les prix, excepté le prix 
moyen . Que chaque nombre plus petit que le prix moyen 
foit lié à un nombre plus grand que le même prix; 
par exemple, liez 6 avec if, & fo avec 17; prenez 
enfuite la différence de chaque nombre au prix moyen, 
& placez ces différences de manière que celle de ly i 
iz foit vis-à-vis de 6; celle de 6 à iz vis-à-vis ly; 
celle de jz à 17 vis-à-vis 10: enfin celle de jz à to 
vis-à-vis 17; ainfi que vous pouvez le voir dans l’exem
ple qui fuit,

‘5'j I 3 ( ?7
M  e! *
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Remarquez qu’un nombre qui feroit lié à plufieurs au
tres nombres doit avoir vis-à-vis de lui toutes les diffé
rences des nombres auxquels il efî lié. -

Après cela faites cette proportion: la fomme de tou
tes les différences efl an mélange total donné, comme 
une différence quelconque ell à un quatrième nombre, 
qui exprimera la quantité cherchée de la chofe vis-è-vis 
laquelle efl la différence dont vous vous êtes fervi dans 
la proportion; l'opération étant achevée, vous trouve
rez qu’il ftudra Z7 livres du fucre à 6 fols, ya. du fij •' 
cre à ly fols, 4f du fucre I 10 fois, & 18 du fuctç 
à 17 fols.

Obfcrvant cependant que foqvent ces fortes de que- 
flions font indéterminées, & qu’elles font par confé- 
quent fofceptihàes d’une infinité de folutions; ain|î qu'il 
«il facile de s’en convaincre pour peu que l’on foit verfé 
dans l’Algèbre, ou même que l’on faite un peu d’atten
tion â la nature de la qoellion, qui fait alfez compren
dre qu en prenant un peu plus d’une cfpece de matière, 
il en faudra prendre un peu moins des autres, vû «lue 
Je total en'ell déterminé.

• Ceux qui feront curieux de voir une erplication plus 
étendue de la regie d'all/age, &  d’en avoir même une 
pleine démonifration, pourront confulter Wallis, Ta- 
puet dans fon ArethmMifue, &  U M im e  fiArithméti- 

''-^4fie de M, Malcolm. ( E )
^ A lliage, eil dans Artillerie le mélange des mé
taux qui s’employent pour former celui dont on fait les 
mortiers & les cannas. l'oyez C a n o n  . (

Alliage, (« /« Mm«oie) ell an mélange de diffé- 
rens métaux dont on forme un mixte de telle nature 
& de tel prix que l’on veut, Dans le monnayage, 1’«/- 
Uage efl prefcri't par les ordonnances : mais l’on altéré 
les métaux avec tint de précaution, que par ce mé
lange l’or & l’argent ne font que peu éloignés de leur 
pureté. Ij'M a g e  eil néceffaire pour la confervation des 
«Ipeces ; il donne au métal monnoyé alfez de dureté ; 
« empêche que les frais no diminuent le poids des efpe- 
ces; il augmente le volume, & remplit les dépenfes de 
fabrication. Les ordonnances ayant preferit le titre de 
Y alliage, on ne peut fe difpenfer, fi le titre général de 
la matière fondue eil trop bas, d’y mettre du fin; fi 

*»1 an contraire le titre ell trop haut, de le diminuer par 
une Oiaiiete inférieure, telle que le cuivre, {ÿr. Le

procédé de ValVuge des tnonnoies efl eipliqué i  Vartl- 
cle Monnoie.
_ fl ALilvIAlRE, f. f. plante dont la racine menue, 
ligneufe, blanche, fent l’ail. Ses tiges font d'une cou
dée de demie, grêles, on peu velues, cylindrique», can
nelées, folides. Ses feuilles font d’abord arrondies com
me celles du lierre terreilre : mais elles font bien plu» 
amples. Bien-tôt après elles deviennent pointues, Elles 
font crénelées tout autour, d’un verd plie, lilfes, por
tées fur de longues queues fort écartées l’une de l’au
tre, placées alternativement &  fans aueun ordre; files 
ont l’odeur & la faveur de l’ail. Ses fleurs font nom- 
breufês, placées à j’eittémité des tiges êc des rameaux, 
en forme de croix, compofées de quatre pétales blancs. 
Le piftil qui s’élève du calice fe change en nn_ fruit 
membraneux,cylindrique,en filiques partagées intérieure
ment en deux loges par une doifon mitoyenne, à laquelle 
font attachés deux panneaux voûtés. Ces loges font plei- . 
nés de graines oblongues, arrondies, noires, uiebées dans 
les foifes de la cloilon mitoyenne. Toute !a plante pi
lée a l’odeiir d’ail. Elle naît dans les buiifoiis &  fur le 
bord des folfés, aux environs de Paris. Tontes fes pat
ties font d’ufage.

Elle ronge un peu le papier bleu ; ce qui prouve qu’elle 
contient un fel qui tient de l’ammoniac, mêlé avec beau
coup defoufre & de terre. Elle donne par l’analyfe chi
mique, outre le flegme acide, un fel volatil concret, 
du fel fixe très-lixiviel, beaucoup d’huile & de terre. 
On dit qu’elle ell diurétique; que fa graine ell bonne 
pour les vapeurs, & que la poudre de fes feuilles gué
rit les ulcérés carcinomateux,

ALLIANCE, dans les Saintes Ecritures; on em
ploye foqvent le nom de tefiameutum, St eu grec, 
diathikd, pour exprimer la valeur du mot hébreu be~ 
rith, qui lignifie alliance; d’où viennent les noms A’an
cien & de nouveau (ejiame«t, pour marquer l’ancienne 
& la nouvelle alliance, La premiere alliance de Dieu 
avec les hommes, ell celle qu’il fit avec Adam au mo
ment de fa création, & lorfqu’il lui défendit l’ufage du 
fruit défendu. L e Seigneur mit l'honÎ^e dans le para
dis tergejire, êÿ lui fit ce commandement: î^oas man
gerez de tous les fruits du paradis ou du jardin; maïs 
ne mangez point du fruit de Varbre de la feienee du 
bien iif du mal; çar aujfi-tôt q’ue vous en aurez man* 
gd, vous mourrez, ou vous deviendrez mortels. C’efl- 
|à, dit faipt Auguflin, la première alliance de Dieu a- 
vec l’homme : teflamentum autem primum quad fa-  
Hum ejl ad Isominem primum, profeHo illud ejl; qua 
die ederitis, morte moriemini ; d’ofl vient qu’il ell écrit ! 
teflamentum a fieculo: morte morlcrls. Genef. IL  xvj, 
Aug. de d oit. P e i, lib. X F L  cap, U*vij, Écdi, XIÇ', 
uvUj,

La fécondé alliante ell celle que Dieu fit avec l’hom
me après fon péché, en lui proinettant non feulement 
le pardon, pourvfl qn’il fît pénitence, mais auffi la ve
nue du Meflîe, qn! le racheteroit & toute fa race de la 
mort du péché, fit de la fécondé mort qui ell celle de 
l’éternité. S. Paul, en plnfieurs endroits, nous parle de 
ce paéle, par lequel le fëçond Adam a racheté êc dé
livré de la mort ceux que le premier Adam avoit fait 
condamner à mourir. Sicut in Adam omnes morïuntur, 
ita in Chrifio omnes vivifieahuntur, Et ailleurs: ficut 
per hominem peceatum in hune mundum introivit, êt/ 
per peicatum mors .  . , , Si eut per inobedientiam uni «s 
hominis peccatores confiituti funt m ulti, ita per «et 
nius oheditionem jufii eon/Utuentar multi ; Et le Sei
gneur parlant au Serpant, dit; J e  mettrai une inimitié 
entre toi êÿ la femme , entre ta race la fienne ; elle 
te brifera la tête, cÿ tu l ’attaqueras en fecret par U ta
lon, La poflérité de la femme qui doit brifer la tête du 
ferpent, ell le Meflie; par fa mort, il a fait pérît le 
diable, qui avoit l’empire de la mort; V t per mortem 
deflrueret eum qui habebat mortis imperium, id ejl dia- 
bolum, L  Cor, XV, zz- R c» ' x'. iz. ig . Genef. iij. ly. 
Hehr. ij. 14.

Une troificme alliance e(i celle que le Seigneur fit 
avec Noé, lorfqu’il lu! dit de bâtir une arche ou un 
grand vaiffeau pour y fanver les animaux de la terre, & 
pour y retirer avec lui un certain nombre d’hommes, 
afin que par leur mqyeù U pût repeupler la terre après 
le déluge. Genef. vj. i?.

Cette alliance fut teuouvellée cent vingt-un ans a- 
près; lorfque les eaux du déinge s’étant retirées, & 
Noé étant fort! de l’arche avec fa femme & fes enfans. 
Dieu lui dit; f e  vais faire alliance avec vous êa* aveĉ  
vos enfans après vous, f-ê srvec tout les animaux que 
font fortis de l ’arche, tnforte que je  ne ferai pins f e -
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rir toute chair par les eaux du déluge \ ^  Varc-en- 
ciel que je mettrai dans les nues fera le gage de /’al
liance qae je  ferai aujourd'hui avec nous. Genef. IX . 
î’<;> jx .  X . x j .

1 oates -ces alliances ont été ‘génériles entre Adam 
& Noé & toute leur poftérité : mais celle que Dieu fit 
dans la fuite avec Abraham fut plus limitée; elle ne re- 
pardoit que ce patriarche & fa race, qui devoit naître 
de lui par Ifaac. Les autres dcfcendans d’Abtaham par 
Ifmael & par les enfans de Cethura, n’y dévoient point 
avoir de part. La marque ou le fceau de cette alliance 
fut la circoncifion, que tous les mâles de la famille 
d’.Abraham dévoient recevoir le huitième jour après 
Jeur nailfance; les effets & les fuites de ce pafle font 
fenlibles dans toute l’hiiloire de l’ancien Teftaiiient : la 
•venue du Meflie en eft la confommation & la fin.

alliance de Dieu avec Adam forme ce que nous ap
pelions \’ e'tat de nature’, Valliance avec Abraham expli
quée dans la loi de Moyiè, forme la loi de rigueur; 
Valliance'àe Dieu avec tous les hommes par la média- 
tiot) de Jefus-Chrift, fait la loi de grace. Genef. x!j.
t .  2.  X v i j .  10. I I .  12.

Dans le difeours ordinaire nous ne parlons euere que 
de l’ancien & du nouveau Tellament ; de alliance du 
Seigneur avec la race d’Abraham, & de celle qu’il a 
faite avec tous les hommes par Jefus-Chrift, parce que 
ces deu* alliances contiennent éminemment toutes les 
autres qui en font des fuites, des émanations, & des 
explications; par exemple, lorfque Dieu renouvelle fes 
promefles à Ifaac & à Jacob, & qu’il fait alliance à 
Sinaï avec les Ifraélites, & leur dònne fa loi: lorfque 
•Moyfe peu de tems avant fa mort, renouvelle ValUan- 
« que Je Seigneur a faite avec fon peuple, & qu’il rap
pelle devaut'leurs yeux tous les prodiges qu’il a faits 
en leur faveur; lorfque Jofué fe fentaut près de fa fin, 
jure avec les anciens du peuple une fidélité inviolable 
an Dieu de leurs peres, tout cela n’efi qu’une fuite de 
la premiere alliance faite avec Abraham. Jofias, Efdras, 
Néhémie, renouvellerent de même en différens teins 
leurs engagemens*& \em alliance avec le Seigneur; mais 
ce n’efi qu’un renouvellement de ferveur, & une pro- 
meflè d’une fidélité nouvelle à obferver les lois don
nées â leurs peres. Exod. x j. 24. •vj. 47. xix . y. Deu
ter. x x jx . J o f  xx iij. cjf xxj-v. jn . Reg. x x jv . Parai. 
11. x x ij.

La plus grande, la plus (blemnelle, la plus excellen
te, & la plus parfaite de toutes les alliances de Dieu 
avec les hommes, eft celle qu’il fait avec nous par la 
médiation de Jefus-Chrift : alliance éternelle qui doit 
lùblifter jufqu’à la fin des fîecles, dont le fils de Dieu 
eft te garant, qui eft cimentée & affermie par fon fing, 
qui a pour fin & pour objet la vie éternelle, dont le 
facerdoce, le factifice, & les lois font infiniment plus 
relevées que celles de l’ancien Tellament. Voyez -faint 
Paul, dans les épitres aux Galates fÿ aux Hébreux. 
(G)

A l l i a n c e ,  f .  f .  (.Jurifpr. ê f  H iß. ane.) u n i o n  O u  

l i a i C i n  d e  d e u x  p e r f o n n e s  ou de d e u x  f a m i l l e s  par l e  

m a r i a g e ,  q ù ’o t i  a p p e l l e  a b t r e m e n t  affinité. Voyez Af
f i n i t é . C e  m o t  v i e n t  d e  l a  p r é p o i i t j o u  l a t i n e  ad & d e  
iigare, l i e r .

La loi des dome tables défendoit les alliances entre 
les perfonnes d’un rang & d’une condition inégale; & 
l’on dit qu’en Portugal les filles de qualité ne fauroieiu 
i’allier à des gens qtii n’ayent jamais été à la guerre.

A l l i a n c e  f c  d i t  a u l i i  d e s  l i g u e s  &  d e s  t r a i t é s  q u i  

f e  f o n t  e n t r e  d e s  S o u v e r a i n s  &  d e s  E t a t s ,  p o u r  l e u r  f û -  

t e t é  &  l e u r  d é f e n f e  c o m m u n e .  Voyez T r a i t é ,  L i 

g u e ,  { ÿ c .
La triple alliance entre l’Angleterre, la Hollande, & 

la Suede, eft très-fameufe. La quadruple alliance entre 
la France, l’Empire, l’Angleterre & la Hollande, ne 
l’eft pas moins.

rlUiés, d a n s  c e  m ê m e  f e n s ,  e f t  f y n o n y m e  a  confédé
rés; a i n l i  l ’o n  d i t :  le Roi i s "  fes alliés. Voyez C o n f é -  

XJÉRATION. ' _ ■
Quoique le titre A’ allié des Romains fût une efpece 

de fervitade, il émit pourtant fort recherché. Polybe 
raconte qu’Ariarathes offrit un iacrifice d’aôion de gra
ces aux Dieux pour l’avoir obtenu. La raifoiv en étoit 
que dès-lors ces alliés n’avoiem plus rien à craindre 
¿’aucun autre peuple.

Lps Romains ayoient différentes fortes à'alliés; quel
ques-uns patilcipoient avec eux aux privilèges de'cito- 
ye"S, C' iinme les Latins & les Herniques ; d’autres leur 
étoiem unis en conféqiience de leur fondation, comme 
le? coioijies forties de Rome; d’autres y tenoient par

les bienfaits qu’ils en avoient reçus, comme Mafliniffà, 
E U menés & Attale, qui leur étoieiit redevables de leurs 
états ; d’autres l’étoient en conféquence de traités libres, 
mais qui aboutiflbient toûjours à la fin à les rendre fn- 
jets de Rome, comme les Rois de Bithynie, de Cappa- 
doce, d’Egypte, & laplûpart des villes de Grece; d’au
tres enfin l’étoient par des traités forcés & en qualité 
de vaincus; car les Romains n’accordoient jamais la pais 
à un ennemi qu’ils ne fiiTent une alliance avec lui, 
c'eft-à-diré qu’ils ue fubjugoieut jamais aucun peuple 
qui ne leur fervît à en fubjuguer d’autres. Voyez Con- 

fsdérat. fur les eaufes de la grandeur des Rom. c. vj. 
p. 61. y  feq. ( H )

A l l i a n c e , marchandife d’ Orfévre , bague ou jonc 
que l’accordé donne à fon accordée; elle eft faite d’un 
fil d’or & d’un fil d’argent en lacs.

A L L I A R  Æ R IS , fignifie en Alchimie le cuivre des 
Philofophes, c’e!l-à-dire, le cuivre de ceux qui travail
lent au grand œuvre. On a exprimé payees deux mots 
\e cuivre blanc, OU blanchi. Quelques Chimiftes ont 
anfli entendu par alliar xris, ce que d’autres veulent 
dire par eau de mercure.

Je foupçonne epialliar xris vient de l’alliage de Par- 
fenic avec le cuivre, qui fait un cuivre blanc très-fem- 
blable à l’argent, ce qui a préfemé aux Alchimilles une 
image de la tranfmotation.

Becker dit que pour changer le cuivre en argent, il 
faut diffoudre de l’argent dans l’eau-forte, en faire la 
précipitation par le moyen du fel commun, ou avec de 
i’efprit de fel, & édulcorer lé précipité. L’argent dans 
cet état eft fulible, volatil & très-pénétrant. On le mêle 
avec poids égal ou plus, de ce.udre d’étain ou de limaille 
de fer. On met le mélange dans une bpîte de cuivre 
façonné̂ comme une boîte à favonnette, de forte que 
l'hémiTpnere d’en bas foil rempli du' mélange

On lutte bien les jointures, & on met la boîte au 
feu pour l’y faire rougir ■ & enfajte blanchir , fans 
fondre.

Alors on laide éteindre le feu ; la boîte refroidie & 
ouverte, on prend ce qui eft dedans qu’on rétablit en 
métal, en le faifant fondre avec du flux noir. Par ce 
moyen on a l’argent qu’on avoit employé, &  de plus 
la boîte de cuivre eft prefque foute convertie en bon 
argent. Ce que Becker attribue à la force pénétrante 
de l’argent chargé de l’acide du fel. Veyez L u n e  c o r 
n é e  . (  A f)

ALLIEMENT, f. m. c’eft le nom que les Char
pentiers, Maffons, Arch'teiles, en un mot tous les ou
vriers qui ont à fe fervir de la grue ou d’une autre ma
chine à élever de grands fardeaux, donnent au nœud 
qu’ils font à la corde qui doit enlever la piece. Voyez 
fig. z6 ». 16 le noessd d'aUiement.

ALLIER, V. a. ( Ch im ie.) c’eft mêler différens 
métaux en les faifant fondre enfemble, comme lorfqu’on 
fond enfemble du cuivre, de l’étain; & quelquefois de 
l’argent, pour faire des cloches, des liâmes, '¿ c . Voyez 
M é t a l  ou A i r a i n  d e  C o r i n t h e , A l l i a g e .

En alliant l’or & l’argent enfemble, ih faut beaucoup 
d’or pour jaunir l’argent, & il faut peu d’argent pour 
blanchir l’or.

Les'Indiens allient l’or avec l’émeri â’Efpagne pouf 
en augmenter la quantité, comme les Européens allient 
le cuivre avec la pierre cataminaire.

Pour déterminer de degré de l’alliage ou de la pu
reté de l’argent, on le'fùppofe divifé en douïe de
niers; & lorfqu’il eft allié avec un douiîeme de cuivre, 
c’eft un argent à onze deniers ; lorfqu’il contient uti 
fixieme A'alliage ou deux douzièmes, l’argent eft à dix 
deniers. '  ̂ .

Il a environ deux gros de cuivre polir l’alliage iur 
chaque mate d’argent. L’argent de monnoie eft allié  
avec une plus grande quantité de cuivre que ne l’eft l’ar
gent de vaiffelle; au lieu que l’or de monnoie a moins 
d’alliage que l’or de vaiffelle.

On fe ièrt du terme A'amalgamer, lorfqu on alite le 
mercure avec les métaux. Le mercure amollit les au
tres métaux lorfqu’on les mêle enfemble fans les faire 
fondre, & qu’on y met une grande quantité de mercu
re, & ce mélange retient toûjours le nom Al amalgame: 
mais lorfqu’on employe une moindre quantité de mer
cure, & qu’on le fond avec les métaux, on fe ièrt du 
terme Aéalliage.

J’ai cherché {H ifl. de P Acad. Royale des Sciences, 
1740.) à perfeâionner l’étain en le rendant plus blanc, 
plus dur, plus fonore, & en lui faifant perdre le cri qu’il 
a ordinairement lorfqu’on le fait plier.

J’ai .«//»y le mercure avec l’étain fondu, ce qui fefait
fort
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fort aîfiîment, pourvi .qu’on ait rattentlou de ne laillèt 
l’étain .au feu que le tems qu’il faut pour le mettre 
dans une fonte parfaite. Si on l’y laiflbit plus long-tems 
ou qu’on donnât un feu trop fort, l’éiain fe calcine- 
roit, & étant trop chaud II rejailliroit de la matière en 
pétillant lorfqu'on qr vetferoit le mercure,

J’ai ellayé différentes proportions du mercure &  de 
l’étain: j’ai trouvé que celle qui convient le mieux eil 
de mettre une partie de mercure fur huit patties d’étain ; 
fuivant cette proportion, l’étain devient plus blanc & 
pins dur.

Lorfque j’ai mis moins de merctifc,.il ne perfeélion- 
noit pas allez l’étain; lorfque j’en ai mis plus, il te 
rendoit trop calTatit, & même lorfque j’en ai mis beau
coup, il l’a rendu friable.

Le mercure a attlli la propriété de faire perdre par 
l ’alliage le cri de l’étain, & je crois que ce cri n’ell 
pas eSeutiel à l'éraip.

Cet alliage réliffe au ftu auquel réfifle l’qtain ordi
naire : j’ai chauffé l’étain alHÜ avec du mercure, fuivant 
la proportion que J'ai indiquée: je l'ai fondu & refon
du, mais j’ai trouvé que cela ne lui faifoit point per
dre de fon poids, & qu’il en devenoit plus beau: çe 
qui vient de ce que taiit qu’on n’employe qu’un feu 
fufBfimt pour faire fondre l’étain, ce feu n’ell pas alTez 
fort pour vaincre l’adhérence qui eil entre les globu
les de mercure  ̂ les parties de l’étain: au contcaite 
il mêle plus également & plqs intimement le mercure 
avec l’étain . '

Pour perfeâionner le plomb en le rendant plus pro-
VP 4 ltl¥ rtitirmcVAp nm nr T ân iiaa to  îT iveSla» C fir
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rend plus blanc ic plus dur, & que dans cet étqt il ref- 
femble à de l'éta'n ordinaire.

J’ai trouvé que la proportion du plomb & du mer
cure, qui réuflit le m'cnti pour cela, eft celle d’une par
tie de mercure fur quatre parties de plomb.

J’ai refondu le plomb que j’avois ainfi aW/'é avec du 
mercure; je l’ai pefé après l’avoir lailR refroidir, & 
j’ai trouvé qq’il n’avoit rien perdu du mercùre que j’y 
»vois mêlé.

Pour allier le mercure au plomb, il faut faire chauf
fer le mercure dans une cuillère de fer pendant que le 
plomb eft au feu â fondre.

Qn verfe le mercure dans le plomb dès qu’il eft 
fondu, & on retire aufli-tôt le tout du feu.

Lorfque l’alliage eft réfroidi, on le remet au feu 
priur le fondre de nouveau, & on le retire dit feu'dès 
qu’il eft fondu.

C’eil ce tems de la fécondé fùlîon qu’il faut pren
dre pour verier dans des moules, le plomb àinfi aU 
m  fi on vent lui donner une forme particulière. ( .M )

A l l i e r , f. rn. arbre foreftier qui fe rapporte au 
genre de l’alilier. Fo'tez Alisier. (/)

A l l i e r , { C h a fe .)  eft un engin ou filet fait â 
mailles claires de fil verd ou blanc, qui fert à prendre 
les cailles, les faifans, les perdrix, les raies, (sfç. L ’ al
lier pour les uns ne différé du même inftrument pour 
les autres que par la hauteur bu la longueur. Ce filet 
cit traverfé de piquets qu'on fiche en terre. Ces pi
quets tiennent l'allier tendu, & fervent à le diriger 
comme on veut, droit ou en zig-zag. On le conduit 
ordmairement en zig-zag, parce qu’il eft plus etptieux , 
quqiqu ij occupe alors moins d’efpace. L ’ allier eft pro
prement a trois feuilles; la premiere eft un filet de mail' 
les fort larges, qui permettent une entrée facile à l'oifeau ; 
la fécondé elt à mailles plus étroites, afin que l’oifeau 
étant entré dans l'allier Sr trouvant de Va réliftan- 
ce de la part de la feçonde feuille, fafte effort & 
s’emharralfe dans les mailles ; ta troifieme feuille. eft 
â mailles larges comme la premiere, parce que l’oifeau 
pouvant fe préiènter à l'allier on de l’un ou de l’autre 
côté, il faut qu’il trouve de l’on & de l’autre côté le 
même piège.

* Allier, riviere de France qui a fa fource dans 
le Gevaudan, palfe entre le Bourbotinois & le Niver- 
nols, a  fe jette dans la Loire à une lieue ou environ 
au-deffns de Nevers.

* A L h iG ji 'I lO R .y  f. m. efpece de crocodile des 
Indes occidentales ; il a jufqu’à dix-huit piés de long, 
fit fa grolfeur eft proportionnée à fa longueur. Il eft 
•mphibie. On dit qu'il ne celle de croître jufqu’à ce 
qu’il meure. Il répand une forte odeur de mnfc, dont 
i’air & l’ean s’emprégnent an loin.

ALLI NGUES,  f. f. tertae ie  Riviere, forte de 
' pieux que l’on enfonce dans une riviere ftotable au-def- 
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fus de l’arrêt, à environ une toife & demie de la ber
ge, pour faire entrer le bois qui vient à flot, afin dç 
le tirer plus commodément, & l’enipilcr fur la berge 
que l'on foiihaiie. -■

A L L 1 O T H, terrae d'Aßrom mie, étoile qni fe re
marque à la queue de la grande ourfe. l'oyez EtoilE 
y  Grande Ouf ' . ( 0 )

ALLI TERATI ON,  f. f. figure de Rhétort- 
QUe-, c’eft une répétition & ub jeu flir la même lettre, 
(G)

* ALLOBROGES,  f. m. On entendoit autre
fois par Allobroges, un peuple ancien de la Gaule Nar- 
bonnoife; & l’on entend par ce mot aujourd'hui les 
Savoyards.

ALL OC AT I ON,  ( Commirce ^  reUitioa de 
compte. ) fe dit quand on a approuvé, alloué ou ad
mis un article de l’une des trois parties d’un compte, 
recette, dépenfe ou reprife, pour le pallet en compte 
à l’état final', ['oyez A l' LOUER.(G)

A l l o c a t i o n ,  ea terme de Pratispne, a anflï l e  
même fens. L’approbation ou l’arrêté du copif'te, ou 
en particulier des articles d’icelui, doit fè faire par la 
partie intérelTée à qui le compte eft fourni. { H )

ALL OC UTI ON,  f. f. {H iß . a-ác.) nom don
né par les Romains aux harangues ftites aux foldats 
par Iss généraux ou les empereurs. Plofieurs médailles 
de Caligula, de Nérot), de Galba & des autres empe
reurs romains , repréfentent ees princes en habit de guer
re, haranguant des foldats, avec ces légendes: Adloe. 
eoh. Adlecutio cohortistm. Adlocutio coh. prater Adlocutio 
Aug. Augufii adlocMtio militum. Ce qui prouve que 
les harangues militaires des anciens tie font pas li fuf- 
peâes que les ont voulu rendre quelques critiques, puif- 
que les empereurs ont confacré par des monumens pu
blics celles qu’ils faifoiem â leurs armées. { G )

ALLODIAL, adj. (Ju rifp .) épithete d’un héritage 
qui eft tenu en franc-alleu, l'oyez Âlleu.

Une terre allodiale eft une terré dont quelqu'un i  
la propriété abfolue, & pour raifon de laquelle le pro
priétaire n’a auciin feigneur â reconnoitre, ni redevance 
â payer. l'oyez P R  <j p R ue't e' .

En ce feus allodial eft' oppofé à feudal ou f M a ) ,  
OU bèu/ficiaire. l'oyez. Fief , Be'ne'fic e , AllEU, 
isde. Les héritages allodiaux ne font pas exempts de la 
dix me. (//)

AL LOG NE, f. m. eft dans ¡'Artillerie un cor
dage qui s’employe dans la oonftruiâion des ponts. (l2)

ALLONGÉ,  f. m. {M ariue.) c’cll une pact 
de bois où un membre ¿e vàilfeau dont on fe lért pour 
en allonger un autre. On èleve l ’aUouge fur les varan
gues, fur les genoux & fur les porqués, pour former 
la hauteur 6; la rondeur du vailleau. Les plus proches 
du plat-bord, qpi termiiiçnt la hauteur du vailfeau, s’ap
pellent alhmges de revers. Voyez VARANGUES, 
Genoux, Porqués.
’ Allonge premiere, ou demi-greuier\ c’clf celle qu’otl 

emparre avec la varangue Sf le genou de fond. Allon
ge fécondé, ou fieonde allonge-, c’eft celle qui eft pla
cée au-delfiis de la premiere, & qui s’empatie avec le 
bout du haut du genou de fond.

Allonge de revers ou troifieme allonge ; c’êft celle 
qui achevé la hauteur du vailleau'par fes côtés. Lorf- 
qu’il n'y a que deux allonges, la fécondé s'appelle de 
revers . ,

Les allonges de revers different des premieres, en et  
qu’elles prélentent leur concavité au lieu de leur con
vexité. Voyez la Planche IV. fig. i. 19. 20. i f  
ZI. où l'on voit la forme des allonges, & la maniere 
dont elles’ font placées. Voyez auffi Planch, V .fig - 3-
4- y  f- .■ Gabarit de trois allonges, CO font les trois allonges 
l’une for l'autre,'qui forment les côtés du vailleau .

Lqrfqne les allonges font bien empattées fur les ge
noux, le vailfeau en eft plus fort & mieux lié; l’epaif- 
feur des allonges eft ordinairement de deux cinquièmes 
parties de l’étrave, à la hauteur des gouttières do premier 
pont.

Leur retréciflèment qui donne la façon an vaiflèau, 
eft du tiers de la hauteur du pontal, c’eft-à-dire du creux . 
Voyez Pontal o u  Creux.

On met deux allonges aux deux côtés de l'étrave, 
& deux aux deux côtés de rétamoot, pour affermir da
vantage ces pieces, principales.

Le ferre-goutiiere vient répondre entre ks fécondés 
allonges & les allonges de revers. ( Z )

A l l o n g e , {Com m .) niorceaui que ceux qui 
veulent frauder les droits de marque dans le commer-

Qq "
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ee des dentelles de Flílldre, font rentrer fur de nou
velles pieces. L’avtÊt do a4 Juin 1684, portant que ces 
liiarchaiidifes feront marquées ans alhitges ÿ  i  l ’uit 
des bouts, a obvié à cette contravention. Auparavant 
ou faifoit palier focceflivement les allouges d’une piece 
4 une autre.

A L  LO  « G E ,  terme commun à la Meaulferie, Char- 
featerie, jt ¡f  Taillauderie, Serrurerie, &c. & à un 
grand nombre d’autres arts, tant en bois qu’en métaux, 
ôte. Il fe dit de toute piece rapportée à une autre de 
quelque maniere que ce puille être, pour lui donner 
l’étendue en longueur qu’exige l’ufage auquel on delU- 
ne la piece avec fon alhage.

* A l l o n g e , c’elt aaus les Boucheries un petit 
crochet qui fert à fufpendre les animaux tués, ou en
tiers ou par morceaux. L'allonge ell recourbée en lêns 
contraire par fes deux bouts ; l’un de ces bouts eft mouf- 
fe, & l’autre eft très-aigu, & ils femblent former avec 
le corps du crochet une r, dont le bec fflpérieur fert 
à enibrallet la tringle du dedans de l’étale, & l’infé
rieur à entrer dans la viande & à la fufpendre. Lorf- 
qu’un animal eft tué & dépouillé de fa peau, ou mê
me avant, on lui palle à chaque patte de derrière une 
allonge, & on le fnfpend tout ouvert, eu attendant 
qu’il achevé de fe vuider de fang.

A l l o n g e  d e  p o u p e , {M a rine') eormleres, 
cernieres, allonges de trepot. Ce font les dernieres pie
ces de bois qui font potées à l’atriere du yailTean fur 
la lilfe de houtdi & fur les eftains, & qui forment le 
haut de la poupe. Quelques-uns les dillinguent, appel
lant les deux allonges de deux bouts, cernieres, ou al
longes de trepot-, « celle qui eft au milieu, ir qui a 
fous elle l’étamboi, ils l’appellent allonge de poupe. On 
donne ordinairement aux allonges de poupe autant de 
long ou de hauteur au-ddlus de la liflè de hourdi, qu’en 
9 l’éiambot. Les allonges de deux bouts font pofées 
droites far les eftains, &.entretenues avec eux par des 
chevilles de fer & de bois.

ün leur donne le plus fouvent les deux tiers de l’é- 
pailïeur de l’étrave, & on les fait rentrer ou tomber 
en-dedans, autant qu’il faut pour achever la courbe que 
les eftains ont commencé à former, & par ce moyen 
il ne doit y avoir d’efpace par le haut entr’elles que 
les trois cinquièmes parties de la longueur de la liife 
de hourdi, on deux piés plus que la moitié éfi cette 
longueur, l^oyet, ta figure de cette piece, PI. u l-  fig-
7. isé fa  pofition PI. i l l .  fig. I. EIR. On dit pofer les 
etlloages.

Allonges d’étrave, ce font deux pieces de bois qu on 
met fouvent aux deux côtés de l’ctrave pour la fortifier, 
y o y e z  E t r a v e .

Allonges de porque, ce font des allonges qui viennent 
joindre les porqués, & qui font dans lès côtés des plus 
grands vaifteaux par-delfus le ferrage. Les Allonges de 
forque d’un vaifleau de 134 piés de long de l’étrave à 
l’étambot, doivent avoir dix pouces d’épaifleur, & de 
la largeur à proportion; leur bout d’en-bas doit pafler 
jtifqu’au-delà des fleurs, & le bout d’en-haut doit ve
nir au plus haut point. En général leur épailleur doit 
approcher de celle des courbes; mais elles doivent être 
entées plus avant dans les ferre-gouttieres. Venez PI.
IV . Marine, fig. i . «v. 18. 19. (Z)

A l l o n g e s  des potenceaux {Rubann.) Ces allon
ges font <̂ ix longues pieces de bois menues en forme 
de fortes lattes, que l’on attache fur la traverfe du der- 
liere du métier, au-deftbus des potenceaux. Ils font 
pofés obliquement, c’eli-à-dire que le bout eft beau
coup plus élevé que celui qui porte fut la rraverfe. 
Çette obliquité eft néceffairc pour que les différentes 
foies de roquetins ne traînent point les unes fur les an- 
Sres. Ces allonges font percées de quantité de trous 
dans leur longueur, pour palfer les broches qui portent 
les roquetins .’ elles font aufli fofttenues par différens fup- 
ports qui font de petits poteaux pofés terre Voici 
l’uiàgc de ces allonges. Lorique Ion fait du vèlours, 
À faut que toutes les branches foient miiès à part fur 
quantité de petits roquetins enfilés par fept ou huit dans 
les broches des allonges', cette réparation eft néceP- 
faire, parce que li toutes ces branches étoient enfem- 
ble lilt la même enfuple, une partie lâcheroit pendant 
que l’autre fetoit toide; ce que l’on évite en les fépa- 
rjpt, chaque branche pouvant ainlî ne lâcher qu’à pro
portion de l’emploi. 11 y a quelquefois lyo roquetins 
fur ces allonges, &  même davantage. Chaque roquetin 
t  (bn contre-poids particulier, qui eft un petit fac de 
toile où font attachés les deux bouts d’une ficelle, la
quelle ficelle s’eutQttille deux fois i  l’entour de la mou-
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lare do roquetin ; ce contre-poids telle toûjouts en équi
libre par ce moyen, la ficelle pouvant continuelle
ment glilTer à mefure que le contre-poids déroule. On 
fe fert d’um petit fac de toile pour pouvoir conteuir 
quantité de petites pierres, dont on diminue le nombre 
à mefure que le roquetin fc vuide, parce qu’il faut qu’il 
foit moins chargé alors que lorfqu’ñ eft plein. U faut 
encore que chacune des branches de velours porte elle- 
même un petit poids; ce qui fe fait ainfi : on palle la 
branche dans une petite ficelle qui porte le petit poids 
dont il s’agit; on peut mettre un maillon à cette pe
tite ficelle, ce qui ne fera que mieux. Voici l’ufage de 
tous ces psff's poids. Lorfque l’ouvrier enfonce une 
marche J le pas qu’il ouvre fait lever toutes ces bran
ches, amfi que tout le relie de la chaîne qui leve; ces 
branches fur-tout obéilfent à la levée ; & lorfqu’il quit
te cette marche, le pas baiflam occafionfieroit de lâcher, 
fi tous ces petits poids ne tenoient la branche en équi
libre, puifqne le roquetin ne peut s’enrouler, mais bien 
fe dérouler, lorfqn’il eft tiré en-avant. Chacun de ces 
petits poids s’a p p e l l e Voyez F r e l u q u e t .

A l l o n g e s , ce font des pieces du métier de Ga- 
fier. Voyez Planche III. du Gaiter fig. 1. Les pieces 
de bois 9, 10, 9, 10, alTemblées chacune â un des 
piés de derrière du métier, perpendiculairement â ces 
piés, à tenon & à roortoilé, & foûtenues en-delTous 
chacune par un aiflèlier ro, 11, 10, i i,  font les al
longes du métier. Elles fervent à foûtenit l’cnfuple de 
derrière, & donnent lieu à un pins grand déployement 
de la chaîne. Quand un métier eft affei long, il eft 
inutile de Ini donner des allonges. Les allonges ne font 
à proprement parler qcc des additions à des métiers 
mal-faits ou mal-placés: mal-faics, fi n’étant pas allex 
longs pour donner le jeu convenable à la chaîne & aux 
parties de chaîne féparées par la lifte & par la tire, on 
ell obligé d’y mettre des allonges; mal-placés, fi les 
piés de derrière fe trouvant trop hauts pour s’appliquer 
contre un mur incliné en-dedahs d’une chambre, com
me il arrive à tous les étages élevés, on eft obligé 
d’avoir un métier court; auquel on remédie par les«/- 
tonges.

A l l o n g e s  de porcelets, terme de Riviere; pieces 
de bois cintrées, polees fur les crochuaux d’on bateau 
foncet à la hauteur de lafoûbarque. Voyez C r o c h u a u x  .
SOUBARQUE.

ALLONGE' ,  adj. fe dit généralement, en Géo
métrie, de ce qui eft plus long que large. C’eft en 
ce fens qn’on dit, un exaione, un eptagone, un oSo- 
gone, & c. allongé, un ovale fort allongA Voyez E X A- 
GONE,

Sphéroïde allongé, iè dit d’qn fphéroïde dont 1 axe 
lèroit pins grand que le diamètre du cercle perpendicu
laire à cet qxe, & également éloigné de fes extrémités. 
Voyez A x e .

Ainfi on pent donner le nom de fphéroïde allongé à 
un fphéroïde qui eft formé par la révolution d’une de- 
roi-ellipfe autour de fon grand axe. Voyez S p h é r o ï 
d e  . Si le fphéroïde eft formé par ta révolution d’une 
demi-ellipfe autour de foo petit axe; ou en général (î 
ton axe ell plus petit (¡ne te diamètre du cercle dont 
le plan eft perpendiculaire au milieu de cet axe, il s’ ap
pelle alors fphéroïde applati. Cette derniere figure eft 
à-peu-près celle de la terre que nous habitons, & peut- 
être de toutes les planètes, dans la plûpart defqueltes 
on obferve que l’axe eft plus petit que le diamètre de 
l’équateur. Voyez T e r r e . Le mot allongé «’employé 
aulfi quelquefois en parlant des cycloïdes & des épicy- 
cloïdes, dont ta baie eft plus grande que la circonfé
rence du cercle générateur. f̂ »y« C ï c l o ï d e  
E p i c v c l o ï d e . ( 0 ) '

' A llongé, terme de Vénerie, fe dit chien
qui a les doigts du pié étendus par une bleuore qui 
lui a offenfé les nerfs. E n fauconnerie on appelle w- 

feau allongé, celui qui a fes pennes entières S d une bon-

Allonger te trait à un lim ier, c ’ eft laiftir le  trait d é 
ployé tout de fon l o n g . ■ c  x - à . .

A l l o n g é e , adj. en Anatom e, fe  oit d e l à  m o e l 
le  du cerveau réqnie de toute part pour former deux 
cylindres médullaires, qui s’ uniflent av ec deux pareil* 
dn cervelet for l ’ apophyfe bafilaire de l ’os occipi tal . 
L es  nerfs olfaiàlfs ne viennent point de la m o e l le  al
longée; la fin de la m oel le  allongée s’ étrécit fous les 
corps pyramidaux &  olivaires, &  fort obliquement du 
crans pour entrer dans le canal de l ’ épine, o ù  elle prend 
le nom de moelle épinlere. Voyez Ç e R '

. A i r
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ALLONGER, v . a f t .  (^Marwe.) AÜMger U eable, 

c ’e f t  l ’ é t e n d r e  f o r  l e  p o n t  j o f j o ' à  u n e  c e r t a i n e  l o n 
g u e u r ,  o n  p o u r  l e  b i t t e r ,  o u  p o u r  m o o i l l e r  l ’a n c r e ,  yoy. 
B i t i e r . .  Alhu^er aae manneuvre  ̂ c ’e l l  l ’ é t e n d r e  p o u r  
p o u v o i r  s ’e n  f e r v i r  a u  b e f o i n .  AUmger ta •oer^ut de 
eivadiere, c ’e i l  ô t e r  l a  v e r g u e  d e  c i v a d i e r e  d e  l ’ é t a t  

o ù  e l l e  d o i t  ê t r e  p o u r  f e r v i r ,  &  l a  f a i r e  p a l f e r  f o u s  l e  ' 
b e a u p r é  o u  l e  l o n g  d o  b e a u p r é ,  a u  l i e n  d e  l a  t e n i r  d r e f -  

f é e  e n  c r o i r .  I'eyez B e a u p r é .  AUoayer la terre, 
c ’ e f t  a l l e r  l e  l o n g  d e  l a  t e r r e .  Voyez R a n g e r  e a  
C ô r E . ( Z )

A l l o n g e r ,  {E ferlm e.)  c ’ e f t  d é t a c h e r  u n  c o u p  d ’ é 

p é e  i  l ’e n n e m i ,  e n  a v a n ç a n t  l e  p i é  d r o i t  ù i n s  r e m u e r  

l e  g a u c h e . Voyez E s t o c a d e  .
A L L O N G E R - V i - e a » ,  iM a ad ge.)  f e  d i t  d ’u n  c h e v a l  

q u i  a u  l i e u  d e  t e n i r  f a  t ê t e  e n  b o n n e  f i t u a t i o n  l o r f q u ’o n  

l ’ a r r ê t e ,  a v a n c e  l a  t ê t e  &  t e n d  l e  c o u ,  c o m m e  p o u r  
s ’a p p u y e r  f u r  l a  b r i d e  ;  c e  q u i  m a r q u e  o r d i n a i r e m e n t  p e u  
d e  m r c e  d e s  r e i n s .  Alloager, ea terme de C other, c ’e f t  
a v e r t i r  l e  p o r t i l l o n  d e  f a i r e  t i r e r  l e s  c h e v e a u x  d e  d e 

v a n t ;  a l o r s  l e  c o c h e r  d i t  a u  p o r t i l l o n ,  ailoagez, alha- 
e z . Alloager les /triers, c ’e f t  a u g m e n t e r  l a  l o n g u e u r  

le  l ’ é t r i v i e r e  p a r  l e  m o y e n  d e  f a  b o u c l e ,  d o n t  o n  f a i t  

e n t r e r  l ’a r d i l l o n  à u n  o u  p l n f i e u r s  p o i n t s  p l u s  b a s . Voy. 
- E ' t r i e r .  { V )

*  A l l o n g e r ,  v . n e u t .  a l i t é  dans les MaaufaHures 
de fo ie .  S i  u n e  é t o f f e  e f t  m a l  f r a p p é e ,  q u e  l e s  f i g u r e s  

d u  d e l l e i n ,  q u e l l e s  q u ' e l l e s  f o i e n t ,  f l e u r s  o u  a u t r e s  
m ’ a y e n t  p a s  l e s  c o n t o u r s  q u ’e l l e s  d o i v e n t  a v o i r ,  m a i s  
q u ’e l l e s  p r e n n e n t  p l u s  d e  l o n g u e u r  q u e  l e  d e l l e i n  n ’e n  
c o m p o r t e ;  o n  d i t  q u e  l ' o u v r i e r  alloa^e .

A l l o n g e r  ea terme de Maaafailurier ea laine, en 
f i l , en un m >t prefqu’en tout ouvrage ourdi, mettre 
l’étofti; ou l’ouvrage fur deux enfuples éloignées l’une 
de l’autre de quelques piés; & par le moyen de le
viers appliques dans des trous pratiqués aux quatre 
extrémités de ces deux enfuples, le diftendre & lui 
donner plus d’aulnage. Cette manceuvre eft exprelTé- 
ment défendue par les réglemens. Voy. R a m e r ,  D r a 
p e r i e .

Allonger f e  d i t  e n c o r e  d ' u n e  c h a î n e  q u i  d e v e n u e  t r o p  
c o u r t e  p o u r  f o u r n i r  l a  q u a n t i t é  d ’ o u v r a g e s  d ’ u n  m ê m e  
d e f f e i n  q u e  l ’ o n  d é l i r a ,  s’allonge d ’ u n e  a u t r e  c h a î n e  q u ’ 

o n  l u i  a j o û t e ,  p a r  l e  t o r d a g e  &  p a r  l e s  n œ u d s .  Voyez 
T o r d a g e  ê ÿ  N o e u d s .
. ALLOUE', a d j e â .  p r i s  f u b f t .  Çy/eri/pr.) e f t  u n  o u 

v r i e r  q u i  a p r è s  f o n  a p p r e n t i f l a g e  f i i i i ,  s ’ e f t  e n c o r e  e n g a 
g é  â  t r a v a i l l e r  p e n d a n t  q u e l q u e  t e m s  p o u r  l e  c o m p t e  d e  

f o n  m a î t r e .
Allô»/s'e!i dit auflî, particulièrement en Bretagne, du 

fubllitut ou lieutenant général du fénéchal. Alhayfe ou 
alloife étoit la charge ou dignité de l'alloS/, pris en ce 
dernier fens. ( /f ) .

Alloué d’ imprimerie, f. m. c’eft une efpece d’ou
vrier apprenant l’art de l’Imprimerie, différent de l’<jp- 
prenti en ce que ce dernier, s’il ell reçù comme ap
prenti, peut parvenir à la miîtfife; au lieu que le pre- 
tnier, engagé fous la dénomination i ’alloà/, ne peut ja- 
mais être plus qu’ouvrier à la journée, fuivant les ré- 
glemeiis de la Librairie, & Imprimerie, & en confé- 

de fon propre engagement.
ALLOUER, V. aa [ JuriCpr.) c’ eü  approuver quel

que chofe. Ce terme s’einploye liiigulierement en par
lant des articles d’un compte ou d’un mémoire; en ari- 
loaer les articles, c’ell reconnoitre que ces articles ne 
font pas fulceptibles de conteftation, & y acquiefeer; ce 
qui le peur faire purement & limplement, ou avec des 
rellriaious & modifications. Dans le premier cas, l’al
location s’exprime fimplement par ces mots, allou/ tel 
article. Dans le fécond cas on ajoûte, pour la fomme 
de tant. (.H )

ALLUCHON ou ALICHON, f. m. terme Je R i
viere, efpece de dents ou de pointes de bois qui font 
placées dans la circonférence d’une grande roué, & qui 
engrainent entre les fufeaux d’une lanterne dans les mou
lins & les autres machines qui ont des roues. Les allu- 
ehons different des dents, en ce que les dents font corps 
avec la roue, ét font ptifes fur elle; au lieu que les 
alluchons font des pieces rapportées. La partie qui fait 
dent & qui engraine s’appelle la tête de l ’alluchoa-, celle 
qui eft emmortoifée ou alTemblée de quelque façon que 
ce foit avec la roue, s’appelle la ytteue de l ’alluchon. 
"Toates les éminences ou dents qu’on apperçoit à la par
tie l'npérieure f c du rouet, PI. II. ardaifes, fig. 2. s’ap
pellent des alluchons. Vous en verreî encore à la PI. 
V I. des Forges, & dans un grand nombre d’autres en
droits de nos Planches.

T’orne I.
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ALLUME' ,  adj. terme de Blafon, il fe dit des 

yeux des animiux, lorfqu’ils font d’une autre couleur 
que leur corps. On le dit auflî d’un bûcher ardent, & 
d’un flambeau dont la flamme n’eft point de même 
couleur. D’aaur à trois flambeaux d’or allum/s de 
gueules.

Pertucard de Balon en Savoie, de finople à trois tê
tes de perroquets d’argent, a lla m /es  & bequées de gueu
les, au chef d’argent, chargée d’une crois treflée de fa-

A 1̂ LAMELLE, outil de T’abletiers-Peigniers, eft 
un tronçon de lame de couteau, dont le tranchant elt 
aiguifé d’un feul côté, comme celui d’un cifeau de 
Menuilier. Cet outil leur fert à grater les matières dont 
les peignes font faits, par exemple, le buis, l’ivoire, 
l’écaille, la corne, comme ils fei'oietu avec un morceau 
de verre, qui eft trop calfant pour qu’ils puifTeiit s’eti 
fervir à cet ufage. 11 y à des ouvriers qui emman
chent cet outil dans un manche femblable à celui d’u
ne lime.

* ALLUMETTE, f. f. petit fétu de bois fee & 
blanc , de rofeau , de chenevotte, de fapio, Ibufré 
par les deux bouts, fervent à allumer la chandelle, & 
vendu par les Grainetiers & les Fruitières. Les a llu 
m ettes payent d'entrée deux fous le cent, & un fou de 
fortie.

ALLURE, f. f. c'eft la maniere de marcher des bê
tes. Ce mot s’applique, en Morale, à U conduite, êt 
fe prend en mauvaife part.

ALLURES, f. f. pl. ( _ M a a /g e . )  train, marche 
d’un cheval. Les allures d’un cheval font le pas, l’eii- 
trepas, le trot, l’amble, le galop, le traquenard, & 
le train rompu . V oyez chacun de ces mots à leurs 
lettres. Ou dit qu’un cheval a les allures fr o id e s , 
quand il leve très-peu les jambes de devant en che
minant . Une allure r /g l / e , c’eft celle qu’on fait 
aller au cheval, enforte qu’il aille toûjours également 
vite. i V )

ALLUSI ON,  f. f. fZi i t t / r  ature. ) eft une figu
re de Rhétorique, 'par laquelle on dit une chofe qui s 
du rapport i  une autre, fans faire une mention ei- 
preffe de celle à laquelle elle a rapport. Ainli fuhir 
le i'iug, eft une allafion i l’ufage des anciens, de faire 
palier leurs ennemis vaincus fiius une traverfe de bois 
portant for deux montans, laquelle s’appejloit jugum. 
Ces forts d’allufioas, quand elles ne font point trop 
obfcures, donnent de la noblelTe & de la grace au di- 
feours.

Il y a une autre efpece á’atlufíon qui confifle dans 
un jeu de mots, fondé fur la reffemblance des fons, 
telle que celle que fqifoient les Romains fur le nom de 
l’empereur Tiberius Nero, qu’ils appelloient B ih er iu s  
M e r o ;o \¡  celle qu’on trouve dans Quintilien fur le nom 
d'un certain Placidas, homme aigre & cauftiquê, 
dont on en ôtant les deux prem aras lettres on fait dci- 
d u s . Cette feconde forte d 'a llu fion  eft grdinairement 
froide & infipide.

Ce mot vient de la prépofiiion latine ad &  de lude- 
re, joüer, parce qu’en effet Vatlufioa eft un jeu de petl- 
fées ou de mots. ( G )

* Une obfervation à faire fur les allufions en gétiér 
ral, c’ert qu’on ne doit jamais les tirer que de fujets 
connus, en forte que les auditeurs ou les leâeurs n'ayent 
pas befoin de contention d’efprit pour en failir le rap
port; autrement elles font en pure perte pour celui qui 
parle ou qui écrit.

ALLUVION, f .  f. (Ju rifp r.) d a n s  l e  d r o i t  civil 
e f t  u n  a i e c t o i f f e m e n t  q q i  f e  f a i t  p a r  d e g r é s  a u  r i v a g e  d e  
l a  m e r  o u  à  l a  r i v e  d ' o n  f l e u v e ,  p a r  l e s  t e r r e s  q u e  l ’ e a u  

y  a p p o r t e .  Voyez A c c e s s i o n .
Ce mot vient du latin allua, laver, baigner.
Le droit romain met V alluyion entre les moyens lé

gitimes d’acquérir , & le définit un  accroiffem ent !i- 
tens Çÿ imperceptible Si donc une portion coefidéra- 
ble d'un champ eft emportée toute en une fois par 
un débordement, & jointe à un champ voifin, cette 
portion de terre ne fera point acquile par droit d ’allu -  
v ia n , mais pourra être réclaméç par le propriétai
re. ( H )

ALMADIE, f. f. on appelle ainrt une petite barque 
dont fe fervent les Noirs de la côte d’Afrique; elle eft 
longue d’environ vingt piés, & faite pour l'drdinaire 
d’écorce d’arbre,

C’eft auflî un bâtiment dont on fe fert'dans l’Inde» 
qui a 8o piés de long fur fix à fept piés de large. 1* 
teffemble à une navette,  ̂ la teCctve de fon amere qui 
eft quarré. ,

Qq 2 ^
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Les habitans de la côte de Malabar, &  fur-tout le toi 

de Calicut, fe fervent de ces a lm a d ies^  que l ’on nom 
me aufli e x t h u r i .  Ils en arment en tcms de guerre jnf- 
qu’ à deux ou trois cents ;■  ils les font fouvent d’écorces 
d’arbres, pointues devant & derrière, & leur donnent 
quarante à cinquante piéè de long : elles vont à la voile 
&  à la rame d’ une très-grande v îtefle . ( Z  )

A L M A G E S T E , f. m. { A j l r o n o a i . )  eil le nom d’ un 
ouvrage fameui compofé par Ptolom çe. C ’eft une col- 
leSion d’un grand nombre d’obiêrvations &  de problè
mes des anciens, concernant la Géométrie & l’Aftro- 
nomie. Dans le grec, qui eft la langue dans laquelle il 
a été compofé originairement, il eft intitulé 
comme qui diroit tr è s-a m p le  c e l l e d i o n :  or de ce mot 

avec la particule a i ,  il a été appellé a tm a g e fta  
par les Arabes, qui le traduifirent en leur langue vers 
l ’an 800, par ordre du calif Alm am onn. L e  nom arabe
eft a lm a g h e r t i .

Ptolomée vivoit fous M arc Aurele ; fon ouvrage & 
cens de plufieurs auteurs qui l’ont précédé on qui l’ont 
fuivi, noiis font connoîtte que l’ Aftronomie étoit par
venue au point où elle étoit de fon tem s, par les feu
les obfervations des G recs, fans qu’ il paroiffe qu’ ils ayent 
en (tonnoilTance de ce que les Chaldéens ou Babyloniens 
ayoient découvert fur la même matière. 11 eft vrai qu’ il 
cite quelques obfervations d’éclipfes , qui avoient été 
apparemment tirées de celles que Califthene envoya de 
Babylone à Atiftote ; mais on ne trouve pas que les fy- 
ftèmes de ces anciens aftronomes euftent été connus par 
les Grecs.

Cet ouvrage avoit été publié fous l ’empire d’ Antonin ; 
&  foit qu’ il nous ait d’abord été apporté par les Sarra- 
lins d’Efpagne, le nombre des aftronomes s’étant mul
tiplié d’abord fiius la proteâion des califs de Bagdad; 
foit qu’on en eût enlevé diverfes copies du tems des 
croifades, lorfqu’on 6t la conquête de la Paleftine fur 
les Sarrafins, il eft certain qu’ il a d’abord été traduit 
d’arabe en latin par ordre de l’empereur Frideric IL  vers 
l ’an 1130 de l ’ ere chrétienne.

Cette ttaduaion étoit informe, «  celles qu’on a fai
tes depuis ne foijt pas non plus trop exaâes; on eft 
fbuvent obligé d’avoir recours au texte original. Ifmael 
Bouiliaod en a cependant rétabli divers paiTages, dont il 
a fait nfage dans fon A f i r g m m i e  p h i l o la ï q u e ,  s’étant fervi 
pour cet effet du manuferit grec que l’on coniêrve à la 
bibliothèque du ro i.

t t 'A lm a g e J ie  a été long-tems regardé comme une des 
plus importantes collcdions qui enilent été faites de 
toute I’ Aftronomie ancienne, parce qu'il ne reftoit guere 
que ce livre d’ Aftronomie qui eût échappé i  la fu
reur des Barbares . P r / f a c e  d e s  in ji, a flro » - d e  M , le 
M ounter.

L e  P. R iccioli, Jéfuite italien, a aufli fait un traité 
d’ Aftronomie, qu’ il a Intitulé, à l ’ imitation de Ptolo
m ée, n o u v e l A lm a g e f ie ', c’eft une colleâiou d’obferva- 
tions aftronopiiques anciennes &  modernes, f ,  A s t r o 
n o m ie  A s t r o n o m i q u e .

A L M A M O U N ,  eft le nom d’ un calife des Sarra
fins, le feptieine de la race des Abbaflides, à qui nous 
avons l’obligation de la premiere mefore de la terre qui 
ait été faite depuis l’ere chrétienne.

Vers l ’an 820. deux aftronomes arabes, Chalid Ihe 
A b d ’mlic &  A li Ibn Ifa mefurerent dans les plaines de 
S s u j a r ,  par l’ordre de ce calite, un degré de la circon
férence de la terre; l’ un vers le< nord &  l’autre vers le 
fu d . Comme ce fait eft pen connu, &  a rapport à l’hi- 
ftoire des Sciences, nous avons crû devoir Ini donner 
place dans cet ouvrage. ( 0 )

A L M A N A C H ,  f- m . ( A f ir o » .  )  e a le n d r se r  
ou t a b le ,  où font marqués les jours & les fêtes de 
l ’ année, le cours de Ig Lune pour chaque m ois, £îfc. 
f^ o y ez  C a l e n d r i e r ,  A n n é e , J o u r , M q i S ,  
L u N E „ y f .

Les Grammairiens ne font point d’accord fut l’origine 
de ce mot: les uns le font venir de la particule arabe 
u l,  & de manah, compte: d’autres, du nombre def- 
quels eft Scaliger, le dérivent de eette même prépofi- 
tion al, & du mot grec riànuiM U eturs des mois. G o - 
Vms n’ eft pas de ce fentiment : voici quel eft le fien. 
C ’ert, dit-il, l’ufage dans tout l ’O rien t, que les fujets 
faffent des ptéfens à leurs princes an commencement 
d e  l’année; or lepréfent que font les Aftronomes, font 
des iphimerides pour l’année commençante; & c ’eft de
là  que ces éphémerides ont été nommées dm anha, qui 
iïgnifie/«f»»« ou prï[eHs de la nouvelle ornée. P'oyez 
E p h é m e r i d e . Enfin Verftegan écrit a lm o u - a t ,  te  
le fait venir du faxon . N os ancêtres, dit-il, traçoient

A L M
le cours des lunes pour toute l’année fur un bâton ou 
morceau de bois quarré, qu’ ils appelloient a l  m o a a g b t ,  
pat contraâion, pour a l- m o o n - h e ld , qui fignifie eu 
vieil anglois ou en vieux faxon, c o a te a a n t  to u te s  le s  
l u n e s . "

N a i  a lm a n a c h s  modernes répondent â ce que les anr 
ciens Romains appelloient/ajîer. fr a y e z  F a s t e s .

Le leâeur peut s’ infttuite de ce qu’ il faut faire pour 
conftruire un a lm a n a c h  â V a r t ic le  C a l e n d r ie r  .

L e  toi de France Henri III. pat une ordonnance de 
l’an 15*79, défendit ,, â tous faifeurs d ’ a lm a n a ch s  
, ,  d’avoir la témérité de faire des prédiâions for les 
„  affaires civiles ou de l ’état, ou des particuliers, foie 
„  en termes exprès, ou en termes couverts „ .  y e y e z  
A s t r o l o g i e . Notre lîecle eft trop éclairé pour 
qu’une pareille défenfe foit neceftaire, êc quoique nous 
voyons encore plufieurs a lm a n a c h s  remplis de ces for
tes de prédiâions, à peine le plus bas peuple y ajoûte-t-il 
quelque fo i.

L a  plûpatt de nos a lm a n a c h s  d’aujourd’ hui contiennent 
non-feulement les jours Se les fêtes de l’année, mais en
core un très-grand nombre d’autres chofes. C e  font 
des efpeces d 'a g e n d a ,  où l’on peut s’ inftruire d’ une infi
nité de détails fouvent néceflaices dans la vie civile, & 
qu’on auroit peine quelquefois de trouver ailleurs.

h ’ A lm a n a c h  le plus ancien &  le plus utile, eft V A l 
m a n a c h  R o y a l ,  vol. in-%'^. Dans fon origine, qui re
monte à l ’année 1679, cet a lm a n a c h  on calendrier, a- 
vec quelques prédiâions ajoûtées aux phafes de la lu
ne , renfermoit feulement le départ des couriers, le 
journal des fêtes du Palais, un extrait des principales 
foires du royaume, & les villes où l’on bat monnoie. 
Les premieres lettres de privilège font datées du id. 
Mars 1679; il a fublifté à-peu-près dans la même for
me jufqu’eo 1697. L e  feu R oi Louis X I V .  ayant eu 
la ciuiolité de le voir cette année, Laurent d’Houry 
eut l ’honneur de lè lu! préfemer, &  peu de tems après 
il obtint de Sa Majefté des Lettres de renouvellement 
de privilège, fous le titre d ’ A lm a n a c h  R o y a l ,  le 29 Jan
vier 1699. L<e but de l ’auteur, dès cet inftant, fut d’y 
renfermer peu-à-peu le» Naiffances des Princes & Prin- 
ceffes de l’Europe, le Clergé de France, l’Epée, la Ro
be, &  la Finance; ce qu’ il a exécuté en très-grande 
partie jufqu’ à fa mort arrivée en 1725*. Depuis ce tems 
cet ouvrage a é té . continué, tant par la veuVe d’ Houry 
que par L e  Breton petit fils d’H oury, à qui le Roi en 
a confié la manutention & donné le privilège, aux char
ges, clanfes, &  conditions portées par l’ Arrêt du Con- 
leil du I f  Décembre 1643. Cet A lm a n a c h  eomieot au
jourd’hui les Naiffances & Alliances des Princes &  Frjn- 
ceffes de l’ Europe, les Cardinaux, les Evêchés & A r
chevêchés de France, les Abbayes commendataires, les 
Ducs & Pairs, les Maréchaux de Fraoèc, S  autres O f
ficiers généraux de terre & de m et, les Goafeils dn 
R o i, &  tout ce qui y a rapport, le Parlement, les Cour« 
fouveraines &  Jurifdiâions de Paris; l’ Univerfité, les 
Accadém ies, les Bibliothèques publiques, les Fermiers 
généraux, Thréforiers des deniers royaux, £ÿc. mis dans 
leur ordre de réception, & fingulierement leurs demen- 
rcs à Paris. { 0 )

A L M A N D I N E j  A L A B A N D I N E , a la h a n d isu  
g e m m a ,  n a t . )  pierre précieufo de couleur rou
ge, dont le nom vient d ’ A la i a n d a ,  ancienne ville de 
Carie dans l’ Afie mineure. O n trouve dans le Mercure 
indien un chapitre qui traite de Ÿ a lm a u d in e .  L ’anteuc 
prétend qu’elle eft beaucoup plus tendre &  plus legete 
que le rubis oriental, qu’elle tire plus fur la couleur de 
grenat que fut celle de rubis; ce qui fait que cette pierre 
eft moins agréable à la vûe & moins eftimée que le 
rubis oriental, ou même le rubis balais, ou le rubis fpi- 
nel, quoiqu’elle foit mife au nombre des pierres les plus 
préeieufes. I I .  f a r t ,  ca p . j v .

Le même auteur ajoûte que cette pierre, [mur peu 
qu’il s’en trouve, peut être évaluée au prix dy rubis 
balais; que les plus belles peuvent être eftimées a l’égal 
du rubis Ipinel de la premiere couleur. U l .  f a r t .  e h .  j y .  
Se que les a ln ta n d in e s  éioient rares de fon tems. Ce 
nom n’eft prefque plus en u t o  d’aujourd’hui ; je ne (ai 
même pourquoi il eft venu jufqu’à nous, tandis que l’on 
a oublié tant d’autres noms des pierres precieufes qui 
avoient été tirés dey noms des villes où fe foifoit le 
commerce de ces pierres, on dn nom des contrées où 
fe trouvoient leurs mines, Pour avoit des connoilfan* 
ces plus détaillées de la nature de la picric qui a été ap- 
pellée a lm a n d in e , il faut remonter à la fource, & con- 
folter le troifieme chap, du XXXVII. livre de l’hiftoit» 
namrelle de Pline, ( l )
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* A L M A N Z A ,  ville d’Efpegne dens la nouvelle 

Caftille, fur les frontières du royaume de Valence. 
L m g .  l6 . ay. U t .  38. ^4.

* A  L M  E D  A ,  ville de Portugal dans l’Eftrama- 
doure, fur le T age, à l’oppofite de Lisbonne. L d h î .< ). 
h t .  38. 41.

* A L M E D I N E ,  ville du royaume de Maroc en 
Afrique entre Alam or &  Safle.

* A L M E I D E , ville frontière de Portugal, dans la 
province de Tra-los-montes, fur les confins du royaume 
de Léon . L t t t g .  1 1 .  i i .  U t .  40. y t .

* A  L  M  E N  E , f. f. ( C o m m e r c e . ) poids de deux 
livres dont on fe iert i. pefer le fafran en plnlieurs en
droits des Indes orientales.

* A L M E R I E ,  ville maritime d’Efpagne dans le 
royaume de Grenade, avec un bon port fur la M édi
terranée, fur la riviere d'AImorra. L o n g .  ly . 4y. h t .

^ ' ^ Â L M I G A N T A R A T S  ex A L M U C A N -  
T A R A T S ,  fubft. m. pl. te r m e  i 'A f l r o m m i e y  ce font 
des cercles parallèles i  l’horifon qu’on imagine paiTer 
par tous les degrés du méridien. F e y e z  C e r c l e , 
H o r is o n , P a r a l l è l e , fs’r. Ce root vient de l ’Ara
be a lm o c a itth a r a t.

Les a lm ie a x ta r a tt  coupent le méridien dans tons fts 
degrés, comme les parallèles à l’ équateur coupent le 
méridien, fi^oyez M é r i d i e n  E q u a t e u r ,

Les a lm ic a n ta r a ts  font donc par rapport aux aïi- 
muis & à l ’horifon ce que fout les parallèles par rap
port aux méridiens & i  l’équateur, f^ oyez  A z i m u t ,

Ils fervent à faite connottre la hauteur du foleil & 
des étoiles; c ’ert pourouoi on les appelle auflî c e r c le s  
d e  h a u te u r  ou p a r a llè le s  d e  h a u te u r ', ils font d’u- 
fage dans la Gnomonique pour tracer des cadrans fo- 
laires.

Feu M . M ayer, de l’académie de Petersbnqrg, î  qui 
PAllronomie doit pUifieurs excellentes chofes, a donné 
une méthode pour trouver la déclinaifon des étollçs & 
la hauteur du pole indépendamment l'une de l’autre, & 
fans fe fervir d’aucun angle mefnré par des arcs de 
cercle, en fuppofant que l’on connoüre les pafliagea de 
deiix étoiles par le méridieiv, par deux verticaux & pat 
deux a lm s ca n ta ra ts  inconnus, mais contlans. M . de 
Mauperiuis a auflî réfolu ce même ptoblçme à ta fin 
de fou / l(fr o m m te  « a u t i y u e . ( O y  
. *  A L M I S S A , ville de Dalmatie, i  l’embouchure de 

la Cetina, L o « g .  j 6 .  U t ,  43, yo.
* A L M O N D E ,  f, f. ( C ù m m ,y  mefure de Por

tugal qui iert à mefurer les huiles. Les Portugais ven
dent leurs huiles d’olive par a lm e m lr s , dont tes id  font 
une boite ou pipe. Chaque a lm o u d e  e(l compofée de 
douze canadors, & le çanador et! feroblable au mingle 
on bouteille d’ Allerdam. i^o yez  M 1 N 6 L E .

* A L M O R A V I D E S ,  fub. m. pl. peuples qui 
habitent les environs du mont Atlas.

‘ A L M O Ü C H I Q U O I S ,  peuples de l’ A m é
rique dans la nouvelle France, le long dç la riviçie de 
Chovacoliet,

* A L M O . V ,  A R I . S F A S G O ,  c’eft dans quel
ques ports de l’ Amérique efpagnole, dt furtout à Bue- 
uos-Ayres, un droit de deux &  demi pour cent, levé 
pour le roi d’Efpagne fur les peaux de taureaux qu'on 
charge pour l’Europe. C e  droit e(l fans préjudice de 
celui de quint ou des quatre réaux par cuir,

A  L  M  S F £  O  H , f, an. ( J u r i f p r ,  )  étoit un des 
noms que les anciens Anglois donnaient au dçnier 5 - 
Pierte. A'«?«« D e n ier  S. P i e r r e . ( H )

A L M w C A N T A R A T i ' S ,  A'o y e z  A l m i c a n - 
t a r a t s .

• A L M U D E ,  f. f. ( e o m m .y  mefure des liqui
des: on la nomme plus ordinairement a lm o u d e , F u y e z
A l m o n D E . ( G )

* A L M  U  G  1 1 , f. f. <» A / lro lo g se , fe dit de deux 
planètes; de Jupiter, par exemple, & du Soleil, lorfqu’ils 
fe regardent de trin e,parce que le Lioq &  le  Sagittaire 
qui iont leurs maiRnis fe regardent aulfi de trine. Ainfi 
deux planètes font en a lm u g ie  quand clics fe regardent 
du même aipeS que leurs roaifons.

* A L M  U  N E C  A  R ,  ville d’Efpagnc au royaume 
de Grenade, avec port fur la Mcditecranéc. L o n g .  14. 
37. U t .  3d. yo.

A L O E S ,  ( B o t . )  en latin a lo e ,  plante si fleur lî- 
liacée, monopétale, en forme de tuyau, &  découpée 
en lîi parties : il y a des efpeces dont le calice devient 
le fruit, & d’autres où c ’ell le pillil qui fe change en 

„ nn fruit oblong, St pour l’ordinaire cylindrique, divifé 
en trois loges remplies de femeuces aplaties &  prefque

A L O ‘ ■tr
demi-circulaires. Tonrncfott, inft. reí. herb. Voyez
P l a n t e . (/)

A l o e '  oh A l o e 's , fubfl. m , ( M a t .  m e d . )  eft le 
fuc épaifli de plnlieurs plantes du même genre & por
tant le même nom, qui croilfent à ditf'éicmes hauteurs; 
fuivant le terrain & le climat. Il vient d’Efpagne St de 
plufieurs autres pays chauds.

L ’efpece la plus ordinaire de ces plantes eft celle qu’on 
nomme a lo e ,  J. B. Fit. Tourn. a lo e  z u t g .  C . B.

Cette plante a un goût extrêmement amer; elle croît 
en Perfe, en Egypte, en Arabie, en Italie, &  en Efpa- 
gne.

O n  divife en troi efpeces; en a M s  f u c c e t r i n ,  
en a lo es h é p a t iq u e , S t en aloès eabaU iu ', ils fe litciu tous 
les trois de différentes efpeces i 'a U è s .

L e  premier eft appellé en latin aloès fo c o tr iu a  v e l  Jue~  
c o t r iu a ,  parce qu’on en tiroir beaucoup de l’île de Suc- 
cotra; c ’eft le plus beau A  le meilleur de tous; il eft 
net, de couleur noire ou brune, luifame en-dehors,ck 
trine en-dedanc; friable, rélineux, alfez léger, foi tamer 
au goftt, d’une odeur defagrtfable, & il devient jaune en 
le pnlvérlfam.

L e  lècond eft appellé en latin a lo ès h e p á t ic a , parce 
qu'étant rompu, il a la couleur du fo ie; il ne ditfere du 

f y c c o t r iu  qu'en ce que fa couleur «ft plus obfcnre, mais 
on confond afifez ces deux efpeces, & l’on prend l’ une 
pour l'autre.
• Le troifleme eft appellé (a h alH ira, parce qu’on nesêea 
fert que pour les maladies des chevaux; c ’eft le plus 
gfoflier, le plus tcrrellre & le moins bon de tofas. Pour 
le tirer on pile la plante, &  l’on en exprime le fuc i  
la preftè; on fait enfuite épaiflîr ce fuc au foleil ou fuc 
le feu, jufqu’à une confiflapce folide; il eft fort noir, 
coinpaâ & pefant.

h ’ a le è s  e u  (a le b a jfe  ou a k è s  d es B a r b a d e s , eft fem- 
blable à cette derniere forte loriqu’il eft nouveau ;  en 
vieillilfant il devient hépatique; & étant gatdé il devient 
calTant, lucide S t Craniparem.

h ’ a/oès contient beaucoup d’huile S t de lèl elTemiel, 
d’pii vient fon amertume.

Les a lo ès  h é p a tiq u e  St fu e e o t r iu  font de fort bons 
purgatifs; ma's ils caufent des hémorrhagies en raréfiaul 
le fang, & d’aufres évacuations fâchenl'es; ils Crnt enz- 
méiiagogues, apériiils, ftomachiques, pourvû qu’on les 
prenne en mangeant; car li on les met dans une efto- 
mac vuide. ils y caufent beaneoup de tranchées, &  pur
gent peu. ils tuent les vers & les chaftvni; employés 1 
l’extétieur en teinture, Ils deffecbent, détergent A  con» 
forident les plaies.

C e lt  un grand atténuant, cordial & reftaurant, que 
\ 'a h è s ;  il btife & dillout les humeurs pitniteulés & gyp- 
feufes. Comme il purge violemment, il faut fe donner 
(Je garde d'en ordonner l’ ufage en fubftance aux fem
mes enceintes & hyftériqoes, il faut corriger fa vertu 
purgative avec la cafte: oq l’ordonne depuis quatre grains 
jufqu’à une dçmi-dragme; fa partie lélineiife extraite par 
l’ efprii-de-vin, purgera violemment; la partie gommeufe 
extraite par l'eau, ièra un bon vulnéraire, fur-tout dans 
les ulceres de la veflie & des reins, La teinture de myr
rhe A i 'a l o è s  fert à prévenir la mortification dans les 
plaies,

Si l’on veut donc employer ce remede fans craindre 
d augtncnier la raréfaéiion des humeurs, il eft à propos 
de le débarrafler de ton principe fulphureox A  ré/ineux 
ou plûiôt de diviTcr fes loufres A  fa réfine. Les pilules 
de Becber rempliffent fort, bien ces vûes. Si ces prin
cipes ne font pas divifés, ce remede agite beaucoup le 
fang, A  produit d'étranges effets.

M. Bpulduc, parlant des purgatifs, dit que X 'a lo è s z ü  
nn de? modérés; A  felon l'analvfe chimique qu’il en 
donne, X'qtoès fy c c o tr iu  contient a peine la moitié au-

_k l _ _ a      r%Kiv r m i l A  L ie .

__ que le f y c c o t r iu  ' . __
rieur, parce qu'il a moins de féline. Whépatiqtu s’ em- 
ployé avec les baumes naturels, lorfqu’U eft quelPon 
de nettoyer une plaie ou de refermer une coupure récente; 
ç ’eft l’effet des paiticules téfineufes A  balfamiques dons 
il eft compofé.

Quoiqu’il fait befoin de corriger da téfine d'x/aèr en la 
bridant avec des tempérant, U ne faut pas la fépar« 
entièrement des fels; ceux-ci étant très-aaifs, rongent 
les veilles A les extrémités déliées des fibre», s’ils ne 
font teinpérés A  enchaînés par la paitie réSneufe. Les 
préparations du fuc à 'a l o è s  demandent i  être faites pas 
d’habiles_ mains. Afin donc qu’elles foîent moins miifi* 
blés, loin de fépatet U partie faline de la l é S a e a ü ,  

'  M . Bout-
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M .Boulduc exige qu’ on travaille à les unir par un fel al- 
lîa ii, comme le fel de tartre, {ÿe. Il faut, ajoûte ce 
celebre artifte, non-feulement aider la nature par des re- 
medes, mais encore lui donner du fecours dans la fa
çon d’adminiftrer les remedes m êmes. H i ß .  d e  l ’ a c a d é '  
m ie  ro ya le  d es S e ie x c e ,  l y o ÿ .

Les différentes préparations d 'a lo è s C e  trouvent dans tou
tes les pharmacopées ( i ) ;  telles font V a lo h , r o j d t ,  les 
pilules d 'a lo ê s  l a v / ,  la teinture i 'a l o è s  : U entre dans 
différentes pilules, telles que celles de Becher, les pilules 
de Rufus, les aléophangines, les marocoftines. L ’éli
xir de propriété doit fes vertus à la teinture tirée de cet
te réline, {ÿc.

/ ilo è s  ro fa t le  p lu s  f im p le  i ÿ  le  fe p il d ’ u fa g e .  Prenez 
de i ’ a lo ès f u c c o t r i »  luifant en poudre, quatre onces; du 
fnc dépuré de rofes de Damas, une pinte: mettez le 
tout en digeftion fur un feu m odéré, jufqu’ à ce que le 
phlegme fnperflu foit évaporé, &  qu’il Ce falfe une con- 
fiftance de pilules fe c u n d u m  a r te m .

P i l u l e s  d ’ a lo ès l a v é . Prenez de V a lo ès  diiTons dans 
du fuc de rofes & épaifli, une once; de trochifques d’a
garic, trois dragmes; de madie, deux dragmes; du fi- 
rop de rofes de Damas, quantité iitfEfante popr faire 
des pilules /.

N o t a  que, felon «quelques auteurs, les trois efpeces 
à 'a lo è s  ci-delTus, le  f u c c o t r i « ,  P h ép a tic fu e  &  le  e a b a l-  
U « ,  peuvent fe tirer de la même plante, pat la feule 
différence de l ’évaporation, ( it f )

A l o é s , v o t e z  A i r e s .
A  L O  E 'T  I Q U  E , adj. on iè lèrt de ce mot e n  

P h a r m a c ie  pour exprimer toutes les préparations dont 
I’aloès fait la bafe ou le principal ingrédient. ( N )

A L O G I E N S ,  f. m, pl. { ‘I 'h e 'o lo ß e . )  feéle d’an
ciens hérétiques dont le nom eft formé d’«i privatif, & 
»•iyK ,  p a ro le  OCX v e r b e ,  comme qui diroit f a n s  v e r b e ,  
parce qu’ils uioient que Jefus-Chrift fût le Verbe éter
n e l, & qu’en conséquence ils rejettoient l’ évangile de 
S . Jean comme un ouvrage apocryphe écrit par Ce- 
rinthe, quoique cet apôtre ne l ’eût écrit que pour con
fondre cet hérétique, qui nioit auffi la divinité de Je- 
-fus-Chriil.

Quelques auteurs rapportent l ’origine de cette fe â e  à 
Théodofe de Byiânce, corroyeur de fon m étier, &  
cependant homme éciairé, qui ayant apotlafié pendant 
la perfecution de Sévere, répondit à ceux qui lui re
prochoient ce crime, que ce n’étoit qu’un homme qu’ il 
avoir renié, & non pas un D ieu; & que de-là fes 
difciples qui nioient l’exiftence du Verbe, prirent le nom 
d’ ij.i')'««: „  Us difoient, ajoûte, M . F leury, que tous 
,,  les anciens, & même les apôtres, avoient reçu & en- 
„  feigné cette doiâriiie, & qu’elle s’étoit confervée 
„  juiqn’au tems de Viélor, qui étoit le treizième évé- 
„  que de Rome depuis faint Pierre; mais que Zephirio 
„  fou fuccelfeor avoir corrumpü la vérité,,. Mais ou
tre qu’un auteur contemporain leur oppofoit les écrits 
de Jüdin, de Miltiade, de Tatien, de Clément, d’ Ire- 
n ée, de M eliton, & autres anciens qui difoient que 
Jefus-Chtid étoit Dieu & homme; il étoit fûr que Vi- 
â o r  avoir excommunié T h éo d o fe:&  comment l’eût-il 
excommunié, s’ ils euffent été du même fentiment ? H i ß .  
t c c l .  to m e  I .  l i v .  I P ,  »°, x x x i i j .  p a g e  489

D ’autres avancent que ce fut faint Epiphane, qui dans 
fa  lifte des hérélies leur donna ce nom : mais ce fenti- 
ment paroît moins fondé que le premier; d’autant plus 
que d’autres petes, & grand nombre d’auteurs ecclélia- 
ftiques, parlent des A h g ie n s  comme des feélatcurs de 
Théodolè de Byfance. Term i. U v . des p r e f - c h a p ,
d e r n . Saint Auguft. d e  h ier . c a p . x x x i ß .  Eufeb. ''a'- y -  
t h a p . x j x .  Baronius, a d  a n n . 196.. T illem on t, Uupin, 
t i b l .  d e s  a i t .  e c c lc f .  j . ß e c l e .  ( G )  , c

A  L O G O S  ou f a n s  r a i f o n ,  nom que les Egyptiens 
donnoient à Thyphon. PVi;« _ .

A U O Ì ,  m .  te r m e  d ’ O r f d v r e ,  d e  B t ) o u t i e r ,  
a u tr e s  o u v r ie r s  en  m é t a u x  p r é c i e u x  ; fe dit du mélange 
d’ un métal précieux avec un autre, dans un certain 
rapport convenable à la dcftiiiation du mélange. L ’a/or 
eft à V a ll ia g e ,  comme l 'e f p c c c  M  g e n r e ,  o a  comme a/- 
i ia g e  eft à 'm é la n g e . M é la n g e  fe dit de toutes matières 
mifes enfemble; a llia g e  fe d't feulement d’un mélange 
de métaux; & a lo i a i e  fe dit que d’un alliage de m é
taux fait dans un certain rapport déterminé par l’ qfage,'
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de la matière ou du mélange ordonné par les régle- 
mens. Si le rapport déterminé par l’ufage, ou ordonné 
par les téglemens, fe trouve dans le mélange, on dit 
du mélange qu’il eft de b o n  a lo i ; finon on dit qu’il eft 
de m a u v a is  a la i',  b o n  a lo i eft fynonyme à t i t r e ,  quand 
il s’agit des matières d’or on d’argent. P o y . T it r e .

* A  L O  I D  E S ,  a lo è  p a lu f l r is ,  plante quia la feuille 
de I’aloès, ièolemeiit un peu plus courte' &  plus étroi
te, bordée d’épines, &  chargée de gouffes femblables i  
des pattes d’ écreville, qui s’ouvrent & pouffent des fleurs 
blanches à deux ou trois feuilles, qui reviennent affez 
Ì  celles de l’cfpece de nénuphar appellé m o rfu s  r a n a ,  
&  qui portent de petites étamines jaunes. Sa racine eft 
longue, ronde, compofée de fibres blanches, & tend 
droit au fond de l’ eau, où elle parvient rarement. Elle 
a aufli des fibres obliques. L ’ a lo id e s  eft vulnéraire.

A t o ' Î D E S ,  f. pl. { M y t h . )  enfans d’ Iphimédie éc 
d’ Aloée fon époux, ou felon d’autres, de Neptune. 

A L O I G N E ,  xioyez B o u é e .
* A L O H E , eft une des harpies. P o y e z  Ha r p ie s .
A L O P E C I E , f. f .  maladie de la tête dans laquel

le elle eft dépouillée de cheveux, en tout ou en par
tie. L a  caufe de cette maladie eft un épaifllffement du 
fuc nourricier, qui lui ôte la fluidité néceffaire pour pou
voir pénétrer julqu’au bulbe dans lequel le cheveu eft 
implauté; ce qui prive le cheveu de fa nourriture, & 
l’oblige de fe féparer de la tête. Cet épaifliffement a  
plufieurs caufts: dans les enfans, c ’eft la même que ce 
qui occafionne les croûtes de lait, qui f  invent entraî
nent après elles la chûte des cheveux : la petite vérole 
fa't aufli le même effet; lorfque l'a lo p é c ie  attaque les 
adultes &  |es hommes faits, elle 3 ordinairement pour 
caulè la vérole, le feotbur: elle eli auffi produite par 
les maux de téle violens &  invétérés, par la trop gran
de application au travail, par les mêmes caulês que la 
maladie hypochondiiaque &  mélanchollque, enfin par 
des révolutions &  des chagrins imprévûs. Dans les vieil
lards, l ’ a lo p é c ie  eft une fuite du laccoinilfement des fi
bres .

L ’ a lo p é c ie  eft plus ou moins difficile à traiter , felon 
la caufe qui l’a produite; &  on ne peut parvenir à f t  
guérifon, qu’en détruifant cette caufe: ainfi il eft d’u
ne grande conféqnence pour un Médecin d’ être inftruit 
de ce qui a donné lieu à l ’ a lo p é c ie , afin d’employer les 
remedes propres â cette mûladie.

O n en donnera le traitement dans les cas où elle fe 
trouvera jointe à quelqu’autre maladie, comme la v é
role, le feorbut, cÿr. P a y e z  V é r o l e  S c o r 
b u t  . ( Ñ  )

A  L  O  P E  C  U  R  E , en latin a lo p e e u r u s , eft un genre 
de plante à fleur monopètale, labiée, dont la levre fi- 
périeure eft en forme de voûte, & inclinée en bas ; la 
levre inférieure eft partagée en trois parties. Il y a dans 
riilténeur de la fleur des étamines, des Commets, & la 
tromoe du piftil: elle produit quatre femences qui font 
oolongnes, qui ont différens angles, & qui mûriflènt 
dans un calice d’une feule piece, dont les bords font, 
découpés. P o n t e d e r a  A n th o lo g ia , l i b .  I I I .  ca p . x t j x .  
P a y e z  H e r b e  ,■ P l a n t e  , BoTANiquE. ( / )

* A  L  O  R ü  5 , nom que les Chaldéens donnoient 
an prem ier homm e.

a l o s e , f. f. poiffon de m er, en latin alofa-, on 
l’a appellé à Bordeaux du nom de c o u la e ;  il eft fort 
reffemblant à la tardine pour la tête, l’ouverture de la 
bouche, les écailles, & pour le nombre &  la fitoation 
des nageoires: mais l ’ a lo fe  eft beaucoup plus grande. 
Elle eft longue &  applatie fur les côtés, de façon que 
le ventre eft faillant dans le milieu, &  forme fur la lon
gueur du puilibn une ligne tranchaïue &  garnie de poin
tes comme une feie: la tête eft applatie fur les côtés 
comme le corps ; le mufeau eft pointu ; la bouche  ̂eft 
grande & unie dans l ’ inférieur fans aucunes dents i il y 
a quatre otiies de chaque cô té ; les écailles font gran
des & minces; on les arrache aifément: ij femble voie 
des émeraudes briller au-dellus des yeux de chaque c ô 
té: la langue eft noirâtre; les mâchoires fupéneures font 
pendantes; le ventre & les côtés font de couleur ar
gentée; le dos &  le deffus de la tête font d’ un blanc 
jaunâtre. Ce poiffon entre au printems & en été dans 
les rivieres, où il s’engraîffe; c’ eft pourquoi les aio fes  
que l’on pêche dans l’eau douce font meilleures â man

ger

(  I ) Il faut prendre garde de ne pas aüolblir U vertu de TAIoès a- 
vec cei prepar.itions dlBércutea, & aeec ees lotions répétées: on 
emporte la partie faline, & on aEbtbltt la vertu du remede: com- 
bien de fpil une fubflance fimple eft préférable à un antre com- 
pofée, & m'Xte. Hoffman Obj- Pb Otim f .  ré8. lotfqu’il parte 
etc T Aloés dit: jC viré cam Jyaa ^taviâti v. 3« /ilvttar &

¿tcitjHttur faali tangiai, tturvatm vis tjds MhdrtUa, & pioui /■«/- 
ß u x  fis, aifi Jifis insiadolat Et Van-Hcimont difif. ”>■ p. cbd- 
.ySliii M atitat faicam am ittit. mirtqat rifiaa noms n fidm , qad 
fiai ad mtfitna adbafitnt um inam , & hamtrriidam v  eiitnsae 
Irtx. (P )
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ger qae collci que l’on prend dans 1» nier : U chair de 
celles-ci a peu de fisc; elle ed feche. & on fe fent al
téré après en avoir mangé. Çes poiijbns font toûjgurs 
plulieurs enfemble; ér on en prend une fi grande quan
tité dans de certains endroits, qu’on n'en fait aucun cas : 
ils ont tant d’arrétes, qu’on a de la peine à les man
ger ; au relie leur chair efi de très-bon goût quand elle 
eft gralTe, & on la digéré aiféipent. RjmMlet. 
i/ a u d e .  F e y e z  PraissoN, ( / )

* A L O S T ,  ville des Pays.fias, dans le comté de 
t la n d r e , capitale du comté d’ Aloft . Elle eft fur la 
Dendre, eutee Gand &  Çm telles, L a » ^ . a i ,  4a. U t .  

49 - S S-
*  A L O U C H I ,  f- m. gomme qe’on tire du canner 

•lier blanc; elle eft très-odoriférante.
A L O U E T T E )  ft ft en latin a ln a d a :  >1 Y * plufienrs 

efpeces á ’ a h ü í f t t ' ,  ce qai. pourfoit faire diftinguer leur 
genre, c ’eft que le doigt de derrière eft fort long, qu’ 
elles chantent en s’ élevant en l’air, & de plus que leurs 
plumes font ordinairement de couleur de terre : mais ce 
dernier caraflere n'eft pas conftant dans toutes les efpe
ces d ’ a lo à e t t t ,  & n'eft pas particulier à leur genre, cap 
il convient aua moineaux de à d’autres oifeaux.

L 'a h d t t P f  ordinaire p’cft guère plus groflè que le moir 
neau domeftique, cependant fon corps eft un peu plus 
lon g; elle pejè une once &  demie; .elle a fis pouces 
de longueur depuis la pointe do bec jiifqo’ à l ’extrémité 
des pattes. U» OMeue eft anflî longue que les pair 
«es. L'envergqre eft de dix pouces. Le bec a environ 
«rois quarts de pouce de longueur depuis fa pointe juf- 
qu’à l’angle de la bouche. La partie fupérieure du btc 
eft noire 8ç quelquefois de couleur de corne; celle du 
deflbus eft prefque blanchâtre; la langue eft large, du
re , & fourchue; & les narines font rondes. Les plumes 
de la tire font de couleur cendrée tirant fur le roux, 
&  le milieu dçs plumes eft noir; quelquefois l ’oifeau les 
Jiériftè en forme de crête. Le derrière de la tête eft 
entouré .d’ une bande de couleur cendrée qui va depuis 
J’un dçs yeux jufquià l’ autre. Cette efpece de bande eft 
d’une couleur plus pâle & moins apparente dans V a h ü e it e  
ordinaire quç dans X’ a lù ü e tte  des bois. Le mentors eft 
blanchâtre, la gorge jaune & parfemée de taches brur 
îles, le dos eft de la même couleur que la tête, & les 
côtés fu it d’ une couleur roufle jannâtre. Chaque aile 
»  dix-bnif grandes plumes le bord extéricnr de la pre- 
jniere eft blanchâtre, êt dans le« autres plumes il eft 
roux. Les plumes qui font entre la fixîetne & la dix- 
ièptieme put la pointe comme cmoblTée, dentelée, & 
de couleur blanchâtre. Les bords de petites plumes de 
l ’aile font de couleur roiiiTe cendrée. La queue a trois 

'* pouces de longueur, & elle eft eompofée de douae plu
mes • les deux plumes du milieu f>nt pofées l’ une fur 
l ’autre, plies font brunes &  entourées d’une bande de 
blanc roullârre. Les deux qui fuivem de chaque côté 
font brunes, & leur bord eft d’un blanc rouifâtre. La 
quatrième fil brune, à l’exception du bord extérieur qui 
eft blanc, Les barbes extérieures de ftayant-derniere plur 
roe de chaque côté (ont blanches en entier, de même 
<3«e la pointe, Le refte de ces deux plumes eft brun; 
les deux dernieres â l'extérieur font blanches, &  elles 
ont une bande brune longitudinale fnr les bords inté
rieurs. Les plés êt les doigts font bruns, les ongles font 
“ P'r® * l'exception de leurs extrémités qui font blan- 
ches; le doî gt extérieur tient àu doigt dn rnhieu  ̂ I* 
rwiuauce. L'«/o»«„ devient fort graftè dans les hyvers 
m odérés, LJ le fait trois pontes chaque année, dans les 
mois oc iylat, de Joîüet, & d’ A q û t, & elle donne* qua
tre“ ou cinq ceufs d’ une feule ponte, 'L e  ton4  de fon 
nid eft et) terre, elle le ferme avec des brins d’herbe; 
enfin elle éleve fes petits en peu fie tems. I V i lU g h b y .
P e r h a a i ,  F b y ez. O f S E W ,  U )

A l o u e t t e  d e  B o i s , a la u d a  a r b ó r e a ,  a U u d a  f y l .  
v e f i r i s ,  Deth. H t f l .  n a t, d (S  o i f e a u x ,  torn . /. le mâle 
pefe une once un quart; cet oifeau a fix pouces de lon
gueur depuis la pointe du bec jnfqu’aq bout de la 
queue; l’envergure çft d’un pié; il eft plus petit que 
¡ 'a lo u e tte  Ordinaire, & fon corps eft plus court; le bec 
eft comme dans les autres oifeaux de ce geftae, droit, 
fiointu, mince, un peu large, de couleur brune, &  long 
de plus d’un demi-pouce, La langue eft Ib r se  &  fonr- 
chue; l’iris des yeux eft couleur de noifetre, les narines 
(ont longues; les pié« font d'un jaune pâle ou de cou
leur de chair. Les ongles font bruns; le doigt de der- 
nere eft le plus long; le doigt extérieur tient au doigt 
du milieu â fa naiflance.

L e ventre &  la poitrine font d’un blanc jaunâtre; 
.(Ctte même couleur eft plus foncée fut U gorge, &
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fur le milieu de chaque plume II y i  des taches brunes, 
La tête &  le dos font mouchetés de noir St de rom  
jaunâtre, & le milieu d,es plumes eft de couleur noire. 
L e  cou eft un peu cendré ; il y a une lign% blanchâtre 
qui va depiiis l'un des yeux jnfqu’à l’autre, êt qui fait 
yne efpece de couronne autour fie la tête. L e  croupion 
eft de couleur jaune roullâtre^^_____

Jl y a dix-huit grandes f i â m e s  dans chaque aile ; 
l’extérieure eft I« plus courte, les cinq qui fijivent font 
pins longues que les autres d’ on detni-pouce; leur ex*, 
trémité eft pojntoe; leiirs bords extérieurs font blanchâ
tres; les autres plumes font plus courtes, leur pointe 
eft émoulTée & dentelée, &  leurs bords font de, cou
leur jaune. Les plumes de la faulfe aile font brunes, 
i î  la pointe eft de couleur rouifâtre mêlée de blanc, &  
il y a une tache blanchâtre au bas de ces plumes. Les 
plumes qui couvrent l’articulation de l’aileron font de 
couleuf cendr.ée. La queue a deux ponces de longueur ; 
elle eft eompofée de douze plumes ; elle n’eft point four
chue, cependant les plumes du milieu font un peu plus 
courtes que les autres, elles C)nt terminées en pointe, 
(5c elles font de couleur verte mêlée d’un r.oux (aie on 
de fauve. Les quatre qui fuiyent de chaque côté ont 
la pointe ém oufiçe, leur extrémité eft blanchâtre, L» 
couleur de celles qui font fuctieflîyement les plus avan
cées en-dehors, eft plus fombre & tire fur le noir, 
O n trouve dans l’eftomac de cet oifeau, des Icarabés, 
ides cheoifies & des graines, de l ’herbe aux perles o» 
grem il.

Ces oifeaux volent en troupe, & relient en l’air fans 
balancer leurs ailes; ils chantent en volant à-peu-ptès 
comme les merles.

i j  alouette de bois différé principalement de l’aloüette  ̂
ordinaire, i®. par fa voix & fon .chant qui imite celui 
du merle; 1°. par nO petit cercle de plumes blanches 
qui forinent une efpece de couronne qui entoure la tête 
depuis l’un des yeux jufqu'â l'autre; 3°, parce que la 
premiere plume extérieure tie l’ails eft plus courte que. 
la fécondé, au lien qu’efies font d'égale grandeur dans 
Valouette ordinaire; 4®. parce que les plumes extérieu
res de Ia queue ont la pointe blanchâtre; y?, parce qn* 
elle fe perche fur les arbres; 6®. parce qu'efie eft plus 
petite, & que fon corps  eft plus court & pins gros â 
proportion de Ö longueur, Willughby. Voyez O is e a u ,

 ̂ À l o u e t t e  d e  M g R ,  f c h a n i c l i i s ,  petit pifeau qui fi) 
trouve dans les lieux marécageux fur les c^ics de Ig
mer. On lui a donné le nom d 'a h i U t t e ,  parce qn’U; 
n’eft Mere plus gros que cet pifeau, &  qu’ il çft à-peu- 
près de la même couleur ; cependant il eft un peu plus 
blanc par-deftbus le ventre & pins brun fnr le (îps. Il a 
les jambes noues, minces ( i  allongées de même que 1« 
heç; fa langue efi noire, & elle s'*étend dans tonte ih 
longueur du bec; il remue continuellement la queue, 
& jl change de place à tout hiftant. h ’ a lo ü e tte  d e  m er. 
feroit allez femblable au bécalfeau, fi elle étoit anfii 
grande, Çes oifeau« doiyeot multiplier beaucoup & être 
fort fréquens/ car on en prend une très-grande quamir 
té ; on les trouve meilleurs â manger que les a lo u e tte s  
communes. B dlqn. H i ß .  d e  la  » a i ,  d e (  p ife e fu x ,  l i v ,  
I V .  ch a p . x x i v .  V o y e z  Qi.seau. ( / )  >

Alouette de a la u d a  p r a t e r u m . V o y .  FaR4
Î.O U SE. r

Alouette H upÉE , a lauda  erifla ta  . V o y e z  C o -  
ÇHEVIS. ■

* O n prend les a h ü e tte t diverfementt la maniéré la 
plus commune efi gyec des pappes, qui |è tendent com
me pour les ortolans, à la referve qu’ il faut fe fervir 
d’ un miroir, & que les appellans font â ferre, an üea 
qu’on met les qrtolans fur de petifes fourchettes ; 2®. au 
traîneau la nu't dans |es chaumes ; 3®. aux collets; 4®. 
au filet quarté, tendu en plain champ fur des fourchet
tes comme une çlbece de fourip'efc, dans laquelle oa. 
chaiTe doucement les a/pêf«« ; y®- avec une autre forte 
de filet appeljé (ouitelle pturde,. V oyez  to u s  ees p i/g e s  à  
leurs a r tic les .

*  A L P À G N E , f. m animal â laine, fort femblable 
an Hamas & aux vigognes, excepté qu'il a les jambet 
plus courtes &  le mufle plus ramalfé . Ç ’ eft au Pétou 
une bête de charge; on fait des étoffes, des cordes, dp 
des facs de fa laine, On la mélange avec celle de vigo
gne; cette derniere ne vient guere du Pérou en Élpa-- 
giie fans en être fourrée.

* A  LP A M , plante indienne dont le tronc eft rlivifé 
en deux on trois tiges, &  couverte d’ une écorce verte 
&  cendrée, fans odeur,  & d’un goût acide ailnn-, 
gent; le bois de la branche eft blanchâtre, partagé par

de»
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des ncends, plein d’une moelle verte; la racine longue, 
rouge, compofée d’ un grand nombre de filets capillai
res qui s’ étendent en tout fens ; la feuille oblongne, 
étroite, poi»tue par le bout, d’un verd foncé en-delTous,

J d’ un verd pâle en-deiTus, a,vec beaucoup de côtes, de 
fibres, de veines; attachée à un pédicule court, fort & 
plat eti-deffus, defagréable à l’odorat &  acre au goût; 
la fleur pourpre foncé, fans odeur, placée for un pé
dicule foible & rond, par deux ou trois, â trois feuil
les allez larges, pointues par le bout, &  couvertes en- 
dedans d’un- duvet blanc ; les étamines, au nombre de 
trois, rouges, oblongues &  fe croifant; &  la coHè qui 
fuccede à la fleur, pointue, roude, pleine d’une pulpe 
charnue & fans aucune fem cnce,au moins qn’on puilTe 
difccrner.

Elle croit dans les lieux découverts &  fablonneni ; 
«Ile eft commune à Aregatti & à Mondabclli : elle porté 
fleur & fruit au commencement & à la fin de l ’année; 
d ie  eft toÛ3ours fenillée.
. Quelque partie qu’on prenne de cette plante, on en 

fera avec de l’huile un onguent, qui guérira la gale &  
détergera les vieux ulcérés. ^

* A  LP A N E  T', f. m. e n  f '/ n e r i e ,  c ’eft un oifeau 
de proie qui s’apprivolfe & qui vole la perdrix- & le liè
vre. Noos l’appelions T u n i j f i e n ,  parce qu’ il vient de 
Tunis. Cette defcription eft infuffifante en hiftoite na- 
tarelie.

* A L P A R G A T E S , ce font des fortes de fouliers 
qui fe font avec le chanvre . O n  prend le chanvre 
quand’ il eft prit â être filé , on le tord avec les ma
chines du Cordier ; on le natte à deux brins ; on coud 
cette natte en la reployant fans ceife fur clle-méme, 
plus ou moins, felon que la largeur de l ’empeigne &  
des quartiers le demande; elle forme’ tout le dellus du 
foulier. Le Cordonnier ajufte la femelle à ce delTus, 
comme s’ il étoit Je cuir, &  l'a lp n e g a te  eft faite. Il y 
a des a lp a rg a tes  d’ hyver & d 'é té . Celles d’été font d’une 
natte extrêmement legere & finc.'C ellqs d’hyver font 
d’ une natte plus épaifle St plus large, &  cette natte eft 
encore fofttenuc en-deflbus par une fourrure ou piquûre 
de laine ou de coton. Le Cordonnier a (bin d’en aju- 
ûer une pareille fur la femelle en-dedans ; ce qui rend 
cette chaulfure extrêmement chaude. O n  y a les piés 
comme dans un manchon.

 ̂ * A L P E S , hautes montagnes d’ Europe, qui féparent 
l ’ Italie de la France &  de l’ Allemagne. Elles commen
cent du côté de France vers la côte de la Méditerra
née près de M onaco, entre l’ état de Genes &  lé comté 
de N ice , & finillent au golfe de Carnero, partie du 
golfe de V en ife .

A L P H A B E T , fobft. m. Ç E n e e m ie n t e n i  ̂ S c ie n c e  d e  
V h o m m e^  L o g iq u e  j^ r t d e  c o m m u n iq u e r^  G r a m m a ir e . ')  
Par le moyen des organes naturels de la parole, les 
hommes font capables de prononcer plufieurs fous três- 
lîmples, avec lefqoels Ils forment enfuite d’antres fous 
com pofés. O n a profité de cet avantage naturel : on a 
deftiné ces fous à être les figues des idées, des pen- 
fées, & des ¡ugemeps .

Quand la deilination de chacun de ces fous particu
liers, tant Amples que compofés, a été fixée par l’ur 
läge, &  quainfi chacun d’eux a été le figue de quel
que idée, on les a appellés m o ts .  '

Ces mots confidérés relativement à la Îbciété où ils’ 
font en ufage, &  regardés comme formant un enfem- 
ble, ibnt ce qu’on appelle ia  la n g u e  d e  c e t t e  fo e i/ t e .

C ’eft le concours d’un grand nombre de clrconftan- 
ces différentes qui a formé ces diverfes langues; le cli
m at, l ’air, le fo l, lés alimcns, les voilîns, les relations, 
les arts, le commerce, |a conftitutiou politique d’ un état ; 
toutes ces cîrconftances ont eu leur part dans la forma
tion des langues, & en ont fait la variété.

C ’ étoit beaucoup que lés hommes euffent trouvé par 
Village naturel des organes de la parole, un moyen fa
cile de fe communiquer leurs penfées quand Ils étoient 
en préfcnce les nus des antres : mats ce n’étoit point 
encorp aiiez ; <m chercha, & l’on trouva le moyen dé 
parler aux abfens, & de rappellér â foi-méme &  aux 
autres ce uu’on avqit peiifé, ce qn’ on avoit d it, & ce 
dont on étoit convenu. D ’abord les fymboles ou figures 
hiéroglyphiques fe préfenterent à l ’efprit ; mais ces bgnes 
n ’étoient ni alfez clairs, ni alfez précis, ni afifez univo
ques pour remplir le but qu’on avoir de fixer la parole.
i f  d’en faire ut) monument plus expreflif que l ’airain &
que le mârbté .

L e  deflr & Iç befoin d’ accomplir ce deffein, firent 
. enfin imaginer ces lignes particuliers qu’on appelle l e t 

t r e s . ,  dont chacune fut deftinée à marquer chacun des 
foifs fimples qui formetit les m ots.

D ès que l’art d’écrire fut porté à un certain point on 
repréfenta en chaque langue dans une table féparéc les 
fons particuliers'qui entrent dans la formation des mots 
de cette langue, & cette table ou lifte eft ce qu’on ap
pelle/’«/pù«éer d * u n e  la n g u e .

C e nom eft formé des deux premieres lettres greques 
a lp h a  &  h e t h a ,  tirées des deux premieres lettres de {’ a l
p h a b e t  hébreu ou pbénicien, a le p h  , b e t h .  Q u id  enstit 
a le p h  a h  a lp h a  m q g n e p e r e  d i f f e r t l  dit Eufebe, /. X .  d e  
p r a p a r .  e v a n g . e .  v j .  Q u i d  a u te n s  v e l  b e tb a  à  b e t h ,  & c. 
C e  qui fait voir, en paffant, que les anciens ne don- 
noient pas au b e th a  des Grecs le fon de 1’« confonne,

■ car le b e th  des Hébreux n’a jamais eu pe fon-là.
Ainfi par a lp h a b e t d ’ u n e  la n g u e ,  on entend ta  ta b le  

ou l i f t e  d e s  c a r a é ie r e s , qui font les lignes dçs Ions par-* 
ticnliers qui entrent dans la compolition des mots de 
cette tangue.

Toutes les nations qui écrivent leur langue, ont un 
a lp h a b e t qui leur eft propre, ou qu’elles ont adopté de 
quelque autre langue plus ancienne.

Il feroit à fonhaiter que chacun de ces a lp h a b e ts  eût 
été dreiTé par des perfonnes habiles, après un examen 
raifonnable; il y auroit alors moins de contradiélions cho
quantes entre la maniéré d’écrire &  la maniéré de pro
noncer, & l’on apprendroit plus facilement à lire les 
langues étrangetés: mais dans le tems de la nailfance 
des a lp h a b e ts , après je ne fai quelles révolutions, & mê
me avant l ’ invention de l’ Imprimerie, les copiftes & les 
leSenrs étaient b'en moins communs qu’ils ne le font 
devenus depuis; les hommes n’étoient occupés que de 
leurs befoins, de leur fflreté &  de leur bien-être, & ne 
s’avifoient guère de fonger à la petfcâion & à la ju - 
fteffe de l ’art d’ écrire; &  l’on peut dire que cet art ne 
doit là naiftance & fes progrès qu’ à cette forte de gé
nie, on de goûr épidémique qui produit quelquefois tant 
d’effets fùrprenans parmi les hommes.

Je ne m’arrêterai point à faire l’examen des a lp h a b e ts  ' 
des principales langues . J’ obfetverai feulement :

1. Que {’ a lp h a b e t grec me paroît le moins défedueux.
II eft compofé de 24 caraéieres qui coni'ervent toûjours 
leur valeur, excepté peut-être le y  qui fe prononce, en 
» devant certaines lettres : par exemule devant un autre, 
y ,  dyyi>.t,c qu’on prononce d ryt\ ‘ s ,  & c’eft de-Iâ qu’elt 
venu a n g é lu s ,  ange .

L e  » qui répond à notre c ,  a toûjours la prononcia^ 
tîon dure à e  c a ,  S t n’emprunte point celle du • ou du 

ainfi des autres. »
Il y  a plus : les Grecs s’ étant apperçus qu’ils avoienc 

un e  b r e f  & un e l e u g ,  les diftinguerent dans l ’ écriture 
pat la raifon que ces lettres étoient dillinguées dans la ,  
prononciation ; ils obferverent une pareille différence pour 
i’v b r e f  &  pour 1*0 lo n g :  l ’un eft appellé 0 m ic r o n ,  c x { \ -  
à-dîre p e t i t  0 ou 0 b r e f ;  St l ’autre qu’ on écrit amfi 
éft appellé 0 m e g a ,  c ’elt-à-dire 0 g r a n d ,  a long-, il a la 
forme St la valeur d’ un double 0 .

Ils inventèrent auffi des caraéieres particuliers pour 
diftinguer le c , le p  & le i  communs, du r ,  du p &  
du t  qui ont une âfpiration. Ces trois lettres ;t , y , » ,  
font les trois afpirées, qui ne font que le c ,  le p , éc 
le i , accompagnés d’une afpiration. Elles n'en ont pas 
moins leur place dans {’ a lp h a b e t g re c .

O n peut blâmer dans cet a lp h a b et le défaut d’ordre. 
Les Grecs auroient dû féparer les coufonnes des vo
yelles; après les voyelles, ils dévoient placer les diph
tongues, puis les coufonnes, faifant fuivre la confonne 
foible de fa forte, h , p , z ,  s , &c. C e  défaut d’ordre 
eft 11 confldérable, que l’o b r e f  eft la quinzième lettre 
de {’ a lp h a b e t ,  &  le g r a n d  0 ou 0 1(1» ,̂ eft la vingt-qua- 
trlefne & derniere; l ’e h r e f e l ï  la cinquième, &  l’e long 
la feptieme, {¡fe.

Pour nous, nous n’avons pas i ’ a lp h a b e t qui nous foie 
propre; il en eft de même des Italiens, des Efpagnols,
& de quelques autres de nos voilins. NouS avons tous 
adopté {’ a lp h a b et des Rom ains.

O r cet a lp h a b e t n’a proprement que 19 lettres: a ,  h ,  

e ,  d ,  e ,  f  g ,  h ,  i ,  I ,  n t ,  » , 0 , P ,  ' r  * ,  S ,
car l’;e & le é f  ne font que des abréviations.

X  eft pour g  Z  e x e m p l e ,  e x i l ,  e x h o r t e r ,  e x a m e n  S t c ,  
on prononce e g z e m p le ,  e g z i l ,  e g z o r t e r ,  e g z a m e n ,  S l i .

X  eft auffi pour e t :  a x i o m e ,  f e x e ,  on prononce a e -  

f i o m e ,  f e e f e .
On fait encore fervir *  pour deux /  dans A u x e r r e ,  

h 'ie x e l le s ,  U x e l ,  St pour une (impie /  dans X a in t e n g e ,
Sic.

L * y  n’eft qu’ une abréviation pour e t .
L e k  eft une lettre greque, qui ne fe trouve en latin 

ftu’en certains mots dérive's du grec; c’eft notre < dur, 
c«, M , e u .  »
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L e q  n’cft auffi que le c  dur; aînfi ce$ trois lettres 

«■ , k ,  q ,  ne doivent être complies que pour une mime 
lettre ; c’eft le m im e ion reprélenté par trois caraéieres 
différens. C ’eft ainfi que e i  font <•«; f i  encore f i ,  &  
t i  font au'flî quelquefois f i .

G ’cft un défaut qu’un même Ton foit repréfenté par 
plulieurs caraékeres ditférens : mais ce n’eft pas le feul 
qui fe trouve dans notre a lp h a h e t.

Souvent une même lettre a plofieuts fons difFérens; 
1’/ entre deux voyelles fe prend pour le e ,  an lieu qu’en 
grec le s  ell toûjours z ,  & f i^ m a  toujours Iti’ m a .

Notre e  a pour le moins quatre fons différens; i®.’ 
le fon de l ’e c o in m u « , comme m ' p è r t ,  ¡a c r e ,  f r è r e ;

le fon de V e  f e r m é ,  comme en h o a té , v é r i t é ,  a im é  
3®. le fon de l’ e o u v e r t ,  comme h é t e ,  t e m p ê t e ,  f ê t e ;  
4®. le fon de l’ e m u e t ,  comme f a i m e ;  y®, enfin fou- 
vent on écrit c ,  &  on prononce a ,  comme e m p e r e u r ,  
e a f a n t , fe m m e  ; en quoi on fait une double faute, di- 
foit autrefois un ancien : premièrement, en ce qu’on écrit 
autrement• qu’on ne prononce; en fécond lieu, en ce 
qu’en lifant on prononce autrement que le mot n’eft 
écrit. B i s  p e c c a t i s ,  q u o d  a t iu d  f e r i b i t i s , ^  a liu d  le~ 
s i t i s  q u a m  f e r ip t u m  e f i ,  fe r ib e a d a  f u a t  u t  leptenda  
y  le ie ttd a  u t  f e r ip t q  f u a t . Marius Viclotinus, d e  O rth o g . 
a p u d  Ir'offtum  d e  a r te  G r a m . torn. 1 . p a g . I 7 9 - , ,  Pour 
„  moi, dit auflî Quintilien, â moins qu’un ufagebien con- 
„  fiant n'ordonne le contraire, je crois que chaque mot 
„  doit être écrit comme il eft prononcé; car telle eft 
,,  la deftination des lettres, pourfuit-il, qu’elles doivent 
„  conferver la prononciation -des m ots, c ’eft un dépAt 
„  qu’ il faut qu’elles rendent à ceux qui llfent, de (brte 
„  qu’elles doivent être le figue de ce qu’on doit pro- 
„  noncer quand on lit,, ; f ig o  n i f i  q u o d  eo a fu e tu d o  oê- 
,,  t i a u e r i t ,  f i t  fe r ib e a d u m  q u id q u e  ju d ic o  quom od o f o -  
a a t ;  h ic  e a im  u fu ;  e f i  U t t e r a r u m , u t  e u f io d ia e t  v o c e s  
{s’ v e lu t  d ep o fitu m  r e d d a a t le q e a t ib u s ;  ita q u e  i d  e x -  
p r im e p e  d e b e u t ,  q u o d  d ié f u r i  f u a t .  Quint, l a f l .  o r a t.  
l i b .  l .  cap, v i j .

T el ell le fentiment général des anciens; & l'on peut 
prouver t®. que d’abord nos peres ont écrit conformé
ment i  leur prononciation, félon la premiere deftination 
des lettres; je veux dire qu’ ils n’ont pas donné à une 
lettre le fon qu’ils avaient d é jà  donné à une autre let
tre, êî que s’ils écrîvoient e m p e r e u r , c’eft qu’ ils pro- 
jnonçoient e m p e r e u r  par un é ,  comme on le prononce 
encore aujourd’hui en plulieurs provinces. Toute la fau
te qu’ ils ont faite, c ’eft de n’avoir pas inventé un a l
p h a b e t  François, compofé d’autant de caraéleres particu
liers qq’ il y a de fins différens dans notre langue; par 
exemple, les trois e  devraient avoir chacun un caraàere 
propre, comme 1’* & I’« des Grecs.

a®. Que l’ancienne prononciation ayant été fixée dans, 
les livres où les enfans apprenoieut à lire, après mê-' 
me que la prononciation avoit changé ; les yeux s’étoi- 
ent accoûtumés ,à une mamere d’ écrire différente de la 
maniéré de prononcer ; & c’eft de-là que la maniéré d 'é
crire n’a jamais fuivi que de loin en loin la maniéré de 
prononcer ; & l’on peut alTilrer que l’ ul'age qui ell au- 
j° î ,’ ù’hui conforme d l’ancienne orthographe, eft fort: 
différent de celui qtli étoit autrefois le plus fuivi. H n’y 
a pas cent ans qu’on écrivoit i l  h a ,  nous écrivons i l  a , 
on éçriyoit i l  e ft a a i ,  i lr  f o a t  v a i s ,  a a t i ,  nous écri
vons t l s jo a t  a é s ; f i u è s ,  nous écrivons fo u s ;  P r e u v e ;  nous 
écrivons t r o u v e ,  & c;.

3®, Il faut bien difiinguer la prononciation d’qvec l ’or
thographe : la prononciation eft l’effet d’un certain con
cours' naturel de circonftances. Quand une fois ce con
cours a produit fon effet, & que l’ uiàge de la pro
nonciation eft établi, il n’ y a a’ucun particulier qui foit 
en droit de s’y oppoier, ni de faire des remontrances â 
l ’ufage.

Mais l ’orthographe eft un pur effet de l’art, tout art 
a fa fin & fes principes, & nous fommes tons en droit 
de repréfenter qu’on ne fuit pas les principes de l’art, 
qu’on n’en remplit pas la fin , qu’on nç prend point 
les moyens propres pour arriver à cette fin.

Il eft evident que notre a lp h a b e t eft défeilueux, en 
ce qu’il ii’a pas autant de caraâeres, que nous avons 
de fons dans notre prononciation. Ainfi ce que nos pe
res firent autrefois quand ils voulurent établir l’art d’é
crire, nous fommes en droit de le faire aujourd’hui pour 
petfeâionner ce même art: & nous pouvons inventer 
un a lp h a b et qui reélifle tout ce que l’ancien a de dé- 
feâueux, Pourquoi ne pourroit-on pas' faire dans l’art 
d’écrire ce que l’on a fait dans tous les autres arts.? 
Fait-on la guerre, jé*ne dis pas comme on la faifoit 
da tetns d’ Alexandre, mais comme on la faifoit du tems 
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mime d Henn IV ?  O n a déjà changé dans les* peti
tes écoles la dénommarîon des lettres; on dit 
w e ,» ? : ou a enfin introduit, quoi^)u*avec bien de la 
peine, la diftinâîon de \*h  voyelle & de l’ v confonne, 
q«*on appelle ve^  &  qu'on n’écrit plus comme on écrit 
V u  voyelle; il en eft de même du /, qui eft bien dif
férent de l’ r : ces dlftinélions font tres-moderues ; elles 
n’ont pas encore un (iecle, elles font fuivies générale
ment dans l’Imprimerie. Il n’ y a plus que quelques vi
eux écrivains qui n’ont pas force de fe défaire de leur 
ancien ufage: mais enfin la diftinclion dont nous par
lons étoit raiTonnable, elle a prévalu. ^

Il en feroit de même d’un alphabet^ bien fait, s’ il é- 
toit propofé par les perfonnes à qui il convient de le 
propofer, & que l’ autorité qui préfide aux petites éco
les, ordonnât aux maîtres d’apprendre à leurs difcipics 
à le lire,

je  prie les perfonnes qui font d’abord révoltées à de 
pareilles propolîtions, de confidérer:

I. Que nous avons aéàuellement plus de quatre a l*  
p h a b e ts  dîft’érens, & que nos jeunes gens à qui on a 
bien montré à lire, liient également les ouvrages écrits 
felon Tun ou felon l’ autre de ces a lp h a b e ts :  les a lp h a -  
b e ts  dont je veux parler font :

I®. Le romain, où Va fe fait aînfi a .
2®. L ’ italique,!«.
3®. h 'a lp h a b e t  Je l’écriture que les maîtres appellent 

françoîfe, ronde, ou iioancîere; où l’ e fe fait ainfi

•fc I’? ' p ,  l’ i- * 5  ' ( d 'y

4®. X f a lp h a b et de la lettre bâtarde.
y®. I f  a lp h a b et de la coulée.
Je pourrois même ajoûter V a lp h a b et gothique.
II. La leilure de ce qui eft écrit félon l’ on de ces 

a lp h a b e ts , n’empêche pas qu’on ne life ce qui eft écrit 
felon un autre a lp h a b e t. Ainfi quand nous aurions en
core un nouvel a lp h a b e t ,  &  qu’on apprendroit à le lire 
i  nos enfans, ils n’en liroietit pas moins les autres li
vres ,

III. Le nouvel a lp h a b et dont je parle, ne délruiroit 
rien ; il ne faudroit pas pour cela b r â le r  to u s  le s  l i v r e s , 
comme difent certaines perfonnes; le oaraélere romain 
fait-il brûler les livres écrits en italique ou auiremcm? 
N e lit-on plus les livres imprimés il y a 8o ou too 
ans, parce que l’orthographe d’aujourd’hui ell différen
te de ces tems-là? Et fi l’on remonte plus haut, on 
trouvera des différences-hien plus grandes eiieote, & 
qui ne nous empêchent pas de lire les livres qui ont 
éfé imprimés felon l’orthographe alors en ufage.

Enfin cet a lp h a b et reiidtoit l'ortographe plus facile, la 
prononciation plus aifée i apprendre, & feroit cetfer les 
plaintes de ceux qui trouvent tant de contrariétés entre 
notre prononciation & 'notre orthographe, qui préfente 
fouvent aux yeux des fignes ditférens de ceux qu’elle 
devroit préfenter felon la pyemiete deftination de ces 
fignes.

On oppofe que les rétbrmateurs de l’orthographe n’ont 
jamais été fuivis, je répons:

1®. Que cette réforme n’eft pas l’ouvrage d’un par
ticulier .

2®. Que le grand nombre do ces réformateurs fait voir 
que notre orthographe a befoin de réforme.

3®. Que notre orthographe s'eft bien réformée depuis 
quelques années.

4®. Enfin, c ’eft un limpie a lp h a b et de plus que je 
voudrois qui fût fait & autorifé par qui i! convient; qu’on 
apprît à îç lire, & qu’ il y  eût certains livres écrits 
fuivaiit cet a lp h a b e t;  ce qui n’empêcheroip pas plus de 
lire les autres livres, que le caraàere italique n’ empê
che de lire le romain.

A lp h a b e t ,  en terme de P o ly g r a p h ie ,  ou S te g a u e g r a -  
p h i e ;  c’en le double du chiffte que garde chacun des 
oorrefpondans qui s’écrivent en caraéleres particuliers & 
fecrets dont ils font convenus. On écrit en une pre
miere colonne l ’ a lp habet ordinaire, & vis-à-vis de cha
que lettre, on met les fignes on caraéleres fecrets de 
l'a lp h a b e t  polygraphc, qui répondent à la lettre de l’ al- 
p h a b e t  vulgaire. Il y a encore une troifieme colonne 
où l’on met les lettres nuiles ou inutiles, qu’on n'a 

, ajoûtées que pour augmenter la difficulté de ceux entre 
les mains de qui récrit pourrait tomber. Ainfi l 'a lp h a 
b e t  polygraphs eft'la clef dont les correfpondans fe fer
vent pour déchiffrer ce qu’ ils s'écrivent. J éia i é g a r é m o »  
a l p h a b e t , u n  a u tr r  .

L ’art de faire de ces fortes ¿ ' a l p h a b e t s ,  S t, d'appren
dre à tes déchiffrer, eft appellé P o l y g r a p h i e  &  S s e g a n o -  

g r a p b ie ,¿ tl greeny«»'», c a c h é ,  venant de r f j - » , je.ca- 
R  r
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che ; cet art ¿toit inconnu aux anciens ; iis n’avoîent que 
la cyfa/e la c o n iq u e . C ’ itoient deux cylindres de bois fort 
égaux ; V’ uu étoit entre les mains de l’un des correfpon- 
dans, &  l’autre en celles de l ’autre correfpondant. C e
lui qui éctivoit tortilloit fur fon rouleau une laniere de 
parchemin, fur iaquelle il écrivoit en long ce qu’ il vou
loir ; enfuite il l’envoyoit à fon corrrefpondant qui l’ap- 
pliquoit fur fou cylindre; enforte que les traits de l’é
criture fe trouvoleiu dans la même (îtuation en laquelle 
ils avoient été écrits; ce qui pouvait aifément être de
viné; les modernes ont ufé de plus de rafinemens

On donne auffi le nom à ’ a lp h a b e l à quelques livres 
Olì certaines matières fout écrites felon l’ordre alpha
bétique. W a lp h a b e t de la France eft un livre de G é o 
graphie, où les villes de France font décrites par or
dre alphabétique, j i lp h a b e tu r a  A u g u j l in i a n u m ,  eli un 
livre qui contient l’hilloire des monafteres des Augu- 
(lins, par ordre alphabétique.

A l p h a b e t  g r e c  f ÿ  la t in  ( T i / o l .  ) caraileres ou 
lettres à l’ufage des grecs ou des latins, que, dans la 
confécration d’une églife, le prélat caniecrateur trace 
avec fon doigt fur la cendre dont on a couvert le pa
vé de la nouvelle églife. Quelques-uns croyent que 
c ’eft par allulîon à ce qui eft dit de Jefos-Chrift dans 
Y A p e c a ly p fe ,  c. j. i r .  7. & 21. ego f u n t  a lp h a  f ÿ  o m e

g a ., p r im a s ^  noviÿim H S^ p r in e ip iu m  i n f i n i s :  mais 
en ce cas il fuffiroit de tracer un a lp h a  & un om ega  
grec, & un a & un 2 latin. D ’autres, avec plus, de 
vraiiremblance’, prétendent que cette cérémonie eft re
lative à une priere que l’on récite pendant ce tems-Ià, 
&  dans laquelle il eft fait mention d V Ie 'm e n s , nom qu’on 
donne aux lettres de Y  a lp h a b e t. Bruno Signienlis, d e  
co n fecr . e cc le f. ( G )

A l p h a b e t , ta b le ,  i n d e x ,  ou re 'p erto ire  du grand 
livre, (^ C o m m e r c e .)  Ce font les divers noms que les 
marchands, négocians, banquiers, & teneurs de livres, 
donnent à une efpece de regiftre compofé de vingt- 
quatre feuillets cottés & marqués chacun en gros ca- 
raâeres d’une des lettres de Y a lp h a b e t ,  fuivant leur or
dre naturel, commençant par A ,  & finilfant par Z ,

Cet a lp h a b et où font écrits les noms & furnoms de 
ceux avec lefquels on eft en compte ouvert, &  les 
folio du grand livre où ces comptes font débités & 
crédités, fert à trouver facilement & fans peine les en
droits du grand livre dont on a befoin.

A lp h a b e t  fe dit au fli, mais moins ordinairement, des 
fîmpies tables qui fe mettent an com m encem ent des 
autres livres dont les négocians fe fervent dans les af
faires de leur co m m erce, foit pour les parties (im pies, 
foit pour les parties doubles. F o y e z  L i v r e  ( G )

A l p h a b e t , les R e li e u r s - O o r e a r s  appellent a lp h a 
b e t  les diverfes lettres dont ils fe fervent pour mettre 
les noms des livres fur le dos. Ces lettres font de cui
vre fondu; chacune a fa tige affez longue pour être 
emmanchée dans un morceau de bois, & pour que le 
bois ne fe broie pas en faifant chauffer la lettre au four- 

.nean. Il faut des a lp h a b e ts  de differente groffèur pour 
afforrir à celle des livre,«. F e y e z  P I .  I I .  f i g .  2  d e  la  
R e l i u r e . On dit f a i r e  le i  n o m s .

A L P H A B E T I Q U E ,  adj. (G ram i».) qui eft 
felon l’ordre de l’alphabet, ta b le  a lp h a b é t iq u e . Les Di- 
fiionnaires font rangés felon l’ordre a lp h a b é tiq u e  ; mais 
on a tort de ne pas féparer les mots qui commencent 
par i  de ceux qui commencent par 7 ; enforte qu’on 
trouve ia m b e  fous la même lettre que j a m b e . 11 en eft 
de même des mots qui commencent par u ,  ils (ont 
confondus avec ceux qui commencent par ®; enforte 
e p Y u r b a n it l  fe trouve après v r a i ,  & c. Aujourd’hui que 
la diftiudion de ces lettres eft obfervée exaélement, on 
devroit y avoir égard dans l ’arrangement a lp h a b é tiq u e  
des m ots . ( F )  „  ^

* A L P H Æ N I A ,  f. m. les confifenrs appellent 
ainfi le fucre d’orge blanc ou tors. Pour le faire, ils 
font cuite du fuure ordinaire ; ils, l’ écument bien ; quand 
il eft pur &  cuit à fe caffer, ils le jettent fut un mar
bre frotté d’ un peu d’ huile d’amende douce. Ils peu
vent le fallificr avec l ’amydon, & felon toute appa
rence, ils n’ y manquent pas. Cependant ils lui don
nent le nom d 'a lp h a n ix  pour le faire valoir. F o y e z  
S u c r e .

A L P H A N G E ,  f. f. ( f a r d i n a g e . ) C ’eft une lai
tue romaine ou chicon rouge, qu’on lie pour la faire 
devenir belle. F o y e z  L a i t u e . ( A )

* A L P f i E ' E ,  fleuve d'Elide: on ctoyoit qu’ il tra- 
verfoit la mer, & fe rendoit enfuite en Sicile auprès de 
la  fontaine Aréthufe; opinion fondée fur ce que l’on 
jetrouvoit, à ccquc l’ on croyoiç, dans l’ île d’ O riygie,

ce que l’on jettoit dans Y A tp h é e - . mais ce phénomène 
n’eft fondé que fur une reftemblance de mots, & que 
for une ignorance de langue; fur ce que l’ Aréthufe 
étant environnée defaulcs, les Siciliens l’appelletent yf/- 
p h a g a :  les Grecs qui vinrent long-iems après en Sici
le , y trouvèrent ce nom qu’ ils prirent aifément pour 
celui A 'A lp h e 'e ;  &  puis voilà un article de Mythologie 
payenne tout préparé ; un Poète n’a plus qu’ à faire le 
conte des amours du fleuve & de la fontaine, & le 
Paganifme aura deux dieux de plus ; l’aventure de quel- , 
que enfant expofé dans ces lieux, multipliera bientôt 
les autels; car qui empêchera un Poète d’attribuer cet 
enfant au dieu & à la fontaine, qui pat ce moyen ne 
fe feront cherchés de fi loin à propos de rien?

A L  P H E T  A , te r m e  d ’  A J lr o m m ie ,  c ’eft le nom 
d’une étoile fixe de la couronne feptentrionale, qu’on 
appelle autrement lu c id a  c o r o n a ,  ou lu ifa n t e  d e  la  co u 
r o n n e . F o y e z  l 'a r t i c le  COURONNE.  ( 0 )
,  » A L P H I A S S A « «  A L P H I O N I A ,  (M y iA )  
furnom de Diane, qui lui venoit d’un bois qu’on lui 
avoir coniàcré dans le Péloponnefe, à l'cmbouchute de 
l’ Alphée.

♦  A  L  P H I T  A , préparation alimentaire faite de la 
farine d’orge pelé &  grilfé, on plus généralement de 
la farine de quelque grain que ce foit; on conjcéiure 
que les anciens étendoient fur le plancher, de diftance 
en diftance, leur orge en petits tas, pour le faire mieux 
fécher quand il étoit humide, & que Y a lp h ita  eft la fa
rine même de l’orge qui n’a point été feché de cette 
maniere. L ’ a lp h ita  des Grecs étoit aufli le p o le n ta  des 
Latins. La farine de l’orge détrempée & cuite avec 
l’ eau ou quciqu’autre liqueur, comme le vin, le moût, 
l’ hydromel, ¿fe. étoit la nourriture du peuple & du 
foldat. Hippocrate ordonnoit fouvent à fes malades l’«/- 
p h it a  fans Tel.

A L P H I T O M A N C I E , f ,  f. divination qui fs 
faifüit par le moyen de quelques mets eu général, fi 
l’on tire ce mot du grec «'■ »»«, le s  v i v r e s ',  ou par ce
lui de l’ orge en particulier, fi on le fait venir ¿ ’ixyiv,,  ̂

f a r i n e  d 'o r g e ,  & de d iv in a t io n .
On croit qu’elle conliftoit à faire manger à ceux de 

qui on votiloit tirer l’aveu de quelque crime incertain, 
un morceau de pain ou de gâteau d’orge; s’ ils l’ava- 
loient fans peine, ils étoient déclarés innocens, finon 
on les tenoit pour coupables. T e l eft du moins l’ exem
ple qu’en donne Delri'o qui dit l’avoir tiré d’un ancien 
manuferit de S. Laurent de Lîege qui porte; C u m i n  

f e r v i s  f u f p i c io  f u r t i  h a h e c u r ,  a d  fa c e r d o te m  d u c u n t u r ,  
q u i  e ru je a m  p a ñ is  c a r m in e  i n f e ñ a m  d o t  f i n g u l i s ,  qum  
c u m  h a f e r it  g u t t t i r i , m a n ife / ii f u r t i  r e a m  a f f e r i t .

Les payens connoiflbient cette pratique, à laquelle 
Horace fait allufion dans ce vets de fon épître à Fuf- 
cus.

U t q u e  f a c e r d o t is  f u g i t i v u s  lib a  r e e u fo .

Cetfe fnperftition avoir paflTé dans le ChriOiatiifme, 
& faifoit partie des épreuves canoniques ; & c ’eft vraif- 
femblablement ce qui a donné lieu.à ce ferment: q u e  
c e  m o r ce a u  p u i £ e  m 'é tr a n g le r  f i . & c .  Delrio, d if q u i f i t .  
m a g ic , l ib .  I F .  e .  i j .  q u a f l .  v i j . f e é l .  2. ( G )

A L P H O N S I N , f. ni. c ’eft le nom d’un inftrument 
de Chirurgie dont on fe fert pour tirer les balles da 
corps. . •

Il a été ainfi appellé du nom de fon inventeur AI- 
phonfe Ferrier, Médecin de Naples. Il confifte en 
trois branches jointes enfcmble par le moyen d’ un an- 
ueau.

L ’ inftrument ainfi ferré étant introduit dans la plaie 
jufqu’à la balle, l ’opérateur retire l’anneau vers le im u- 
chc, &  les branches s’ouvrant d’ellcs-mêmcs faifilTcnt 
la balle; alors il repoulfe l’anneau, &  pa( Çe moyen 
les branches tiennent G ferme la balle, qu’elles ramè
nent nécelTairement hors de la plaie, lorfqiym  les en 
retire. B ib l io t .  a n a t .  ra ed , to m e  I .  p . f l 7- F o y e z  T i
r e - B a l l e . ( T )  _

A L P H O N S I N E S ,  ta b le s  A lp h o n h n e s .  On ap
pelle ainfi des tables aftronomiqucs drelTées par ordre 
d’ AIphonfe, roi de Gaftille, Sc auxquelles on a crû 
que ce prince lui-même avait travaillé. F o y e z  A s t r o 
nomie ù f  T a b l e . ( 0 )

A L P H O S ,  f. m. ( C h i r u r g i e .) eft une maladie 
décrite par Colfus fous le nom de v i t i l i g o ,  dans la
quelle la peau eft rude &  marquetée de taches blan
ches.

Ce terme eft employé pat quetques auteurs pour dé- 
’’gner un fympwme de lepte; l’aliétatiou de la cou'eut
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de la peau, ou le changement de fa fupertìcie qui de
vient rude & indgale, peuvent être TetFet de l'impref- 
fion de l’air, ou du maniement de quelques matières 
folides ou fluides, &  par conféqnent u’ itre pas un ef
fet du vice de la malTe du fang. La diftinétion de ces 
caufes eli importante pour le traitement, ^«yee L e 
p r e . ( r )  t /

A L P I N E ,  f. f. a lp i n a ,  genre de plante aitili ap
pende du nom de Profper Alpin, Médecin Botanille, 
mort en i6 i6 . Les plantes de ce genre ont une fleur 
monopètale, irréguiiere, tubiilée, faite en forme de ma- 
fque, découpée en trois parties, ayant un piftil dont la 
partie antérieure eft creufe & a ilée, & la partie pollé- 
rieure eli terminée par un anneau à-travers lequel palle 
le pilül de ia fleur. Le calice devient dans la fuite un 
fruit o val, charmi, divifé en trois parties qui s'éten
dent depuis le fommet jufqu’ à la bafe. Ce fruit eli rem
pli de femences qui tiennent au placenta par de pe
tits filamens. Plumier, n o v a  p la n ta r u m  g e n e r a .  F o y e z  
P l a n t e . ( / )

* A L P I S T E , P i a l a r i t .  Cette plante porte un gros 
épi compofé d’ un amas écailleux de gouliès pleines de 
femences t deux- de ces gouiTes fur-tout relTemblent à 
des écailles, &  contiennent dans leurs cavités, car elles 
font creufes & carinées, chacune une femence erive- 
lopée de fa cofle. Elle croît aux Mes Canaries, en T o -  
feane parmi le b lé , en Languedoc, aux environs de 
M arfeille. Les anciens en recommandent la femence, 
le  fnc, & les feuilles comme un excellent remede in
terne contré les douleurs de la veille.

O n Ht dans Lobel que qiielques perfonnes en font du 
pain qu’elles mangent pour cet effet. Ses fttnences font 
apéritives, & par conféquent falutaires dans les embar
ras des reins &  de la velfie.

* A L P U X A R R A S ,  ( G / o g . ) hautes montagnes 
d’ Efpagne dans le royaume de Grenade au bord de la 
Méditerranée.

A L Q U I E R ,  qu’ on nomme aulii c a n t a r ,  f. m. 
(  C o m m e r c e . ) mefure dont on fe fert en Portugal pour 
mefurer les huiles. W a l j n i e r  contient lix cavadas . Il 
faut deux a h jm e rs  pour faire t’almude pu almonde. F o y .  
A l m o n d e .

h 'a lp i i i e r  eli aulii une mefure de grains à Lisbonne. 
Cette mefure eli très-petite, enforte qu’ il ne faut pas 
moins de 140 a lp a ie r s  pour fà’ra t ç  feptiers de Paris : 
éo  fl/y«»<rr font le muid de Lisbonne; loa à tog a l-  
ÿ««crr, le tonneau de Nantes, de la Rochelle, &  d’ Au- 
ray, & à n y ,  le tonneau de Bordeaux & de Van
nes . Ricard , dans fon T 'r a i t é  d u  N é g o c e  d é jlm t le r -  
d a m ,  dit qu’il ne faut que y ^ - a lp i ie r s  pour le muid de 
Lisbonne. „  . . _

L a  mefure de Porto en Portugal s’appelle aulii a l-  
q u i e r ;  ma'S elle eli de îo  pour top plus grande que 
celie de Lisbonne. O n fe fert aulii i ’ a lg u ie r s  dans d’au
tres états du roi de Portugal, particulièrement aux îles 
Açores & dans l’ île de S. M ichel. Dans ces deux en- 
•Iroits, fuivant le même Ricard, le muid el) de 60 a !-  
1 « ie r s  ,  &  il en faut 240 pour le lad d’ Amllerdam. 
’ T  ^  M u i d . ( G )  . . .

.  A L Q U I F O U X  , efpeee de plomb minéral tres- 
Mfqnt facile à pulvérifer , mais difficile à fon-irc . 
truand pn le caffè, on lui remarque vine écaille blan
che, luilante, cependant d’ un œil noirâtre, du relie af- 
lez lemblable a l ’aiguille de l'antimoine . Ce plomb 
vient d Angleterre en faumons de ditférentes grolfeuts 
&  pefameuts. Plus il eft gras, lourd, & liant, meilleur 
il eft.

A L R A M E C H  o»  A R A M E C H , te r m e  d ^ A (iro n o ‘  
f u i e , c’ell le nom d’une étoile dé la premiere gran
deur , appellée autrement A r a a r n s . F o y e z  A i t c r v -  

KV$.  ( 0 )  . - . -
* A L R U N E S , f .  f. c e ll  ainlî que les anciens Ger

mains appeiloîent certaines petites figures de bois dont 
ils faifoieiit leurs lares, ou ces dieux qu’ils avoient 
chargés du foiri des maifons &  d e s  perfonnes, &  qui 
s’ en acquittoieht li mal. C ’éroit pourtant une de leurs 
plus générales dt plus anciennes fuperftitions. Ils avoient 
deux de ces petites figures d’un p!é ou demi-pié de hau
teur; ils repréfentoîent des forcieres, rarement des for- 
ciets; ces forciercs de bois, tenoient, felon eux,  la for
tune des hommes dans leurs mains. On les faifoit d’une 
racine dure; on donnoit la préférence à celle de mandra
gore. O li lés habilloit proprement. On les couchoit mol
lement dans de petits coffrets. On les lavoit toutes les fe- 
Oiaines avec du vin &  de l’eau . On leur fervoit à chaque 
repas à boire &  à manger, de peur qu’ elles ne fe mif- 
ieni à crier comme des enfans qui ont beloin. Elles

A L S
étoient renfertnées dans un lieu fecret. On ne les tiroit 
de leur fanifluaire que pour les coiifulter. Il n’ y avoit 
ni infortune, ni danger, ni maladies à craindre, pour 
qui polfédoit une a lr u n e ;  mais elles avoient bien d’au
tres vertus. Elles prédifoient l’avenir par des mouve- 
mens de tête, & même quelquefois d’ une maafiere bien 
plus intelligible. N ’eft-ce pas là le comble de l’extrava
gance? a-t-on l’ idée d’une fuperllition plus étrange, & 
n’étoit-ce pas alfez pour la honte du genre hnimin qu’elle 
eût été? Fallolt-il encore qu’elle fe fût perpétuée jufqu’à 
nos jours? On dit que la folie des a iru n e s  fublille encore 
parmi le peuple de la baffe Allemagne, chez les Danois, 
& chez les Suédois.

* A L S A C E ,  province de Rrance, bornée à l’eft 
par le Rhin, au fud par la Suifle êc la Franche-Comté, 
à l’occident par la Lorraine, & au nord par le palatinat 
du Rhin. L o n g .  24. 30. 3y. zo. U t .  47. 36. 4?.

L e  commerce de ce pays confille en tabac, eau de-- 
vie, chanvre, garence, écarlate, fafran, cuirs, êt bais; 
ces choies fe trafiquent à Strasbourg, fans compter les 
choux pommés qui font un objet fae.iucaup plus conli- 
dérable qu’on ne croifoit. Il y a matiufiaure de tapillé- 
rie de tnoqqette & de bergame, de draps, de couver
tures de laine, de futaines, de toiles de chanvre &  d e  
lin; martinet pour la fabrique du cuivre: on trouver» 
à V á r e te le  C u iv r e  &  aux P la n c h e s  d e  M in e r a lo g ie , 1» 
defcriptioii & la figure de ces martinets. Moulin à épi
cerie, commerce de bois de chauffage, qui appartient aux 
magillrats feulsj tanneries à petits cuits, comma chamois, 
boucs, chevres, moutons; fuifs , ppilfon fee it  falé ,, 
chevaux, csfe. . , . . Le relie du pays a aulfi fon né
g o ce, celui de la balTe A lfa c a  ell en bois; de la haute 
en vin, en eaux-de-vie, vinaigre, blés, feigles, avoines. 
Les Suilfes tirent ces dernières denrées de l ’une & de 
l’autre A l f a c e .  En porcs & belliaux, eq tabac; en fa
fran, terebenthine, chanvre, lin, tartre, fuif,- poudre à 
tirer, châtaignes, prunes, graines &  légumes. Le grand 
trafic des châtaignes, des prunes, de autres fruits fe fait 
à Cologne, à Francfort, & à Bàle. L ’ A lf a c e  a des ma- 
nufailures en grand nombre; mais les étoffes qu’on y 
fabrique ne font ni fines ni oberes. Ce font des tîretai- 
nes moitié laine & moitié S I ,  d es  treillis  ̂ des canevas 
& quelques toiles. Quant aux mines, l’auteur du diâioti- 
naire du Commerce dît, que hors celles de fer, les au
tres font peu abondantes.

On va juger de la valeur de ces mines par le compte 
que noos en allons rendre d’après les mémoires qui 
nous ont été communiqués, par M . le Comte d’ H é- 
ronvîlle de Clayes, lieutenant-général des armées de S t  
M ajellé. Les mines de Giromagny, le Puix &  Auxel- 
le-haut, font limées au pié des montagnes de V oges, 
à l’ extrémité d e  la haute A lf a c e ;  la fupçrfide des mon
tagnes où font limées les mines appartient à diffétens 
particuliers, dont on acheté le terrein, quand il s’agit 
d’établir des machines, & de faire de nouveaux perce- 
mens,

Depuis le don fait des terres à 'A l f a c e  à la maifon de 
Mazarin, ces mines ont été pxploilées par cette mai
fon jufqu'à la. fin de l y i é ,  que le fcigneur Paul-Jules 
de Mazarin les fit détruire, par des raifons dont il eft 
inutile de rendre compte, parce qu’elles n’ont aucun rap
port à la qualité de oes mines. CeS mines font reliées 
prefque fans exploitation jufqu’en 173 3 ,qu’on commença 
à les rétablir , ' , _

Ce travail a été continué jufqu’en 1740; &  voici l'é
tat où elles étoient en 1741, 174 1, 1743. êÿr.

La mine de faint Pierre, lîtuée dans la montagne ap
pellée U  M ort-iean< , banc de Giromagny, a ibn entrée 
& fa premiere galerie au plé de la montagne; elle ell 
de quarante toiles de longueur: le long de cette gale
rie, ell le premier puits de 89 piés de profondeur ; je 
dis l e  lo n g ,  parce qu’au-delà du trou de ce puits, la ga
lerie ell continuée de y f  toiles, & fe rend aux ou
vrages de la mine de S. Jofeph. Le fécond puits a 100 
piés de profondeur; le troilîeme 193; le quatrième 1x3: 
alors on trouve une autre galerie de quatre toifes qui 
conduit au cinquième puits, qui eft de 118 piés. Au 
milieu de ce puits, on rencontre une galerie de quarante 
toifes de longueur, qui conduit aux ouvrages où font, 
aéluellement quatre mineurs occupés à un filon de mine 
d’argent d’ uu pouce d’épaiftèur, qui promet augmenta
tion. De ces ouvrages, on revient au fixieme puits, qui 
eft de 107 piés de profondeur, où les ouvrages fur le 
minuit font remplis de décombres, que l'on commence 
à enlever.

D u fixieme puits vers le midi, on » commencé une 
galerie de 3y toifo de longueur, pour arriver à des ou- 

R r  Z , vrt-
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vragcs qu’ot) appelle d u  c o i ig le ,  ob ¡1 y a un iäloo de 
mine d’argent de deux pouces & demi d’ épaiffeur, où 
trois mineurs font employés, &  où l’on efpere en em
ployer vingt. Cette partie de la mine palTe pour la plus 
riche.

L e feptfcme puits a 94 piés de profondeur. En tirant 
de ce puits au minuit par une galerie de trente-cinq toi
le s , on trouve des ouvrages dans leqnels il y a deux 
mineurs à un âlon de 4 a y pouces d’épaiffeur de mine 
d’argent, cuivre & plomb. L e  huitième puits a 100 piés 
de profondeur; le neuvième a aulfi 100 pics de profon
deur. Au fond de ce puits, ou trouve une galerie de 
40 toifes, qui conduit aux ouvrages vers le minuit, où 
fout employés neuf mineurs fur un filon de quatre 4 
cinq pouces. L e  dixième puits a 86 piés, &  le oinie- 
me l i o  piés. L e  douzième eft de 60; on y trouve un 
filon de 4 pouces d’épaiffeur fut trois toifes de longueur, 
continuant par une mine picafTée, jufqu’au fond où fe 
trouve encore un filon de deux pouces d’ épaifleur fur 
fix toifes de longueur, &  un autre picaiTement de mine 
eu remontant.

Nous avons dit, en parlant du premier puits, qn’ au- 
de-là de ce puits la galerie étoit continuée de yy toi
fes , pour aller 4 la mine de faint Jofeph. A u bout de 
cette galerie eft un puits de la profondeur de 60 piés ; 
un fécond puits de 40; mais ces ouvrages fout fi rem
plis de décombres qu’on ne peut les travailler, Cette 
mine de faint Pierre eft riche; &  fi les décombres en 
étoient enlevées, on pourroit employer vers le midi 
trente mineurs coupant mine. O n  tira de cette mine pen
dant le mois de Mars 1741, quatorze quintaux de mine 
d’argent tenant huit lots; 86 de mine d’argent, cuivre, 
&  plomb, tenant en argent quatre lots, en cuivre dou
ze lots pour , le plomb fervant de fondant; plus 30 
quintaux tenant 3 lots, qui font provenus des pierres de 
cette même mine, que l’on a fait piler &  laver par les 
boccards.

Pour exploiter cette mine, il y a un canal fur terre 
d’un grand quart de lieue de longueur, qui conduit les 
eaux fiir une roue de 3z piés de diamètre, laquelle ti
re les canx du fond de cette mine par vingt-deux pom
pes afpirantes Ä  foulantes. Pour gouverner cette ma
chine, il faut un homme qui ait foin du canal, un tpsî- 
tre de machine, quatre valets, trois charpentiers, trois 
houtemens, foixame-dix manœuvres, pour tirer la mine 
hors du puits; deux maréchaux, deux valets, huit chai- 
deurs, outre le nombre de coupeurs dont nous avons 
parlé.

L a  mine de faint Daniel fur le banc de Giromagny, 
aélnellement exploitée, a fon entrée an levant par une 
galerie de la longueur de 30 toifes; & fur la longueur 
1I0 cette galerie, ¡1 fe trouve trois puits ou chocs dif- 
férens. Le premier a 48 piés ; le fécond 48 ; le troi- 
fieme 36. Ces trois puits fe réunifient dans le fond où 
il fe trouve une galerie de 4Z toifes. Dans cette gale
rie eft un autre puits de 60 piés; puis une autre galerie 
de 6 toiles, &  au bout de cette galerie un puits de iz  
piés de profondeur. Le filon dn fond de la mine eft 
argent, cuivre, & plomb, de la largeur de 6 pouces fur 
6 toifes de lougucar, &  le filoi) des deux galeries eft 
de 6 pouces de largeur fur 20 toifes de longueur. Cette 
mine produit aâùellement par mois 70 quintaux de mine 
de plomb, 40 quintaux de mine d’argent; la mine de 
plomb tenant 4y lots de plomb pçur |  , & 8 lots de 
mine auffi pour S-, ou quintal.

L a  mine de faim N icolas, banc de Giromagny, don- 
noit trois métaux, argent, cuivre, & plomb » on cefia 
en 1738 d’y travailler faute d’argent, pour payer les ou
vriers qni n’y  travailloieiit qu’ à fort-fait. Elle a fon 
entrée au ievant par une galerie de 8 toifes an bout de 
laquelle eft un puits ; &  cette galerie continue depuis ce 
puits encore 18 toifes, au bout defquelles on trouve un 
filon de cuivre de l’épaifièur de deux pouces fur une 
toile de longueur; ce filon eft mêlé de veines de mme 
d’argent, dont le quintal tient fix lots. Cette mine a 
trois puiis: le premier de 40 piés; le fécond de 60, & 
le  troifieme de 20 piés de profondeur.

On Obfcrvoit eu 1741, qu’ il étoit nécelTaire d’ exploi- 
.ter cette mine pour l’utilitéxle celle de S. Daniel.

L a  mine de S. Louis fur le banc de Giromagny, a 
fon entrée au midi par une galerie de lo  toifes, au bas 
de laquelle eft un puits de iz  piés; au bas de ce puits 
eft uiie autre (galerie de la longueur de 80 toifes , qui 
aboutit ihr la galerie du premier puits de la mine de Phe- 
uigtorne. Dans le premier puits, il y  en a un autre de 
24 piés de profondeur, où fe trouve un filon d’argent, 
de cuivre & plomb, de 4  pouces d’épaifléur fur 4  toifes 
fie longueur.

A L S
La mine de Phenigtorne pafle pour la plus conlîdé- 

rable du pays ; elle a fon entrée an levant au pié de la 
montagne de ce nom , &  fon filon eft au midi ; elle eft 
mêlée d’argent & c u ivre ;,le  quintal produit 2 mates 
d’argent & 10 à i z  livres de cuivre: quand le filon eft 
mêlé de ro c, elle ne donne qu’un marc d’argent pat 
quintal, mais toùjours la même quantité de cuivre. La 
premiere galerie pour l’entrée de cette mine eft de ly  
toifes jufqu’au premier puits, il y a i z  chocs ou puits 
de 100 piés de profondeur Les ouvrages qui métitoient 
d’être travaillés ne corometiçoient, en 174 1, qu’au fi- 
xieme puits. Dans le feptieme puits, il y avoir un filon 
feulement picaffé de mine d’argent ; rien dans le huitiè
me: dans le neuvième, au bout d’ une galerie de trente 
toifes de long, il y  avoir un filon qui pouvoir avoir 
de la fuite ; au bout de cette galerie il y avoir encore 
un puits com m encé, où l’on trouvoit un pouce de mine 
qui promettoit un gros filon : dans le dixième & on
zième peu de chofe; dans le douzième, vers minait, il 
fe trouvoit un filon de 3 pouces d’ épaifleut fur 4 toi
fes de longueur; &  dans le fond de la montagne, où 
la machine prenoit fon eau, il y avoir un filon de trois 
pouces, en tirant du côté du puits, de la longueur de 
douze toifes, au bout defquelles fe trouvoit encore un 
puits com mencé, de la profondeur de zo piés, & de 
trois toifes de longueur, dans le fond duquel eft un fi
lon de fix pouces d’épaifieur, de mine d’argent & eni
vre, fans ro c; & aux deux côtés dudit puits, encore 
le même filon d’une toife de chaque c ô té .

Nous ne donnerons point la coupe de toutes ces mi
nes, une feule fufSfam pour aider l’ imagination i  fe faire 
une image exaifte des autres. L a  mine de Phenigtorne 
étant la plus riche, nous l’avons préférée, l^ o y ez M i -  
« è m lo g ie ,  P I ,  I .  A ,  eft la galerie pour entrer dans la 
mme; S ,  la galerie du foldant tirant à S. Louis; C ,  
galerie dans le troifieme étage; D ,  galerie fur le fixie- 
me étage; JE, galerie dans le lîxieme étage; E , galerie 
furie  feptieme étage; G ,  galerie fur le huitième étage; 
H ,  galerie fut le neuvième étage; I ,  galerie au milieu 
du neuvième é ta g e ;L L , les ouvrages du côté de minuit;’ 
M ,  le fond des ouvrages, t f  N ,  les ouvrages du côté de 
midi; P P P ,  le puits où eft le pins fort de la mine; la 
trace ombrée fort marque la mine; y , bermoud d’eau 
porté par le grand tuyau dans le refervoir Æ ; 7 , un 
grand réfervoir pour foûtenir les eaux de la machine.

Cette mine de Phenigtorne exploitée dans les regies, 
pouvoir, felon l’ eftimation de 1741, produire po quin
taux, plutôt plus que moins, par mois.

On voit par ee profil, que les trois mmes de S. 
Daniel, de S. Louis, &  de S. N icolas, peuvent com
muniquer dans la Phenigtorne par des galeries, &  par 
conféquent abréger beaucoup les travaux ét les dé- 
penfes.

La mine de S. François, fur le banc de P a ix , n’étoit 
plus exploitée en 1741 ; elle a foil entrée au levant par 
une galerie de quinze toifes, au bout de laquelle on 
trouve le premier puits qui eft de 60 piés de profon
deur; &  du premier puits au fécond, la galerie eft con
tinuée fur la longueur de fept toifes, où l’on ttouve 
le fécond puits de 90 piés de profondeur.

Cette mine contient du plomb, tenant trois lots d’ar
gent par quintal, & 40 liv. de plomb .pour . Le fijoil 
commence au premier puits, & va juiqu’au fond du 
fécond, gros de tems en tems de 3 pouces., fur la lon
gueur de 80 piés du côté du midi &  minuit: dans le 
fond du puits il y a un autre filon de quatre à cinq '  
pouces, mêlé de roc par moitié; & en remontant du 
coté du midi, il y a encore un filon de trois à quatre 
pouces d’épaillear, fur trois toifes de longueur, qui con
tient plus d’argent que les autres fiions de la mine.

La mine de S. Jacques, fur le banc du P aix , ^non 
exploitée en 174 1, pafToit alors pour ne pouvoir 1 être 
fans nuire à ia Phenigtorne, qui valoir mieux ; &  cela 
faute d’ une quantité d’eau fuftU'antc pour les deux dans 
les tems de féchereile. .

La mine de S M ichel, banc du Puix, non exploi
tée en 17 4 1, eft de plomb pur; elle a fon entrée en
tre le midi & le couchant par une galerie de huit toi
fes, au bout de laquelle eft^un puits de 30 piés; foti 
filon eft petit, &  de peu de valeur, mais de bonne 
efpérance.

La mine de la Selique, banc dn P u ix , non exploi
tée en J441, eft de cuivre pur, n’a qu’une galerie de 
zo toifes au bout de laquelle il y a un puits commencé, 
qui n’a pas été continué ; le filon n’en étoit pas encore 
en regie.

La mine de S. Nicolas des bois, banc du Puix, nonex-
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exploitée en i ; t 4 i , ell de cuivre &  plom b, à en jnger 
par les décombres.

Les autres mines du banc du Paix, qui n’ont jamais 
été exploitées, du moins de mémoire d’homme, font 
U  montagne Co llin , la montagne Schelogue, les trois 
R o is , Saint-Guillaume, la Buxeniere, & Sainte-Barbe.

L a  Taicheçtonde, non exploitée, eft une mille d’ar
gent qui paioît abondante & riche.

Toutes ces montagnes, tant do banc de Giromagny 
que du Paix, font contiguës; une petite Iriviere les fé- 
pare : de la première à la derniete il n’y a guere qu’une 
lieue de tour.

Il y a au banc d’EtnefFont une mine d’argent, cui
vre & plomb, diliante d’ une lieue &  demie de celles 
de Giromagny; elle n’a point non plus été exploitée 
de mémoire d’homme.

A u banc d’ Auxelles, la mine de S. Jean eft entière
ment exploitée à la première galerie feulement ; elle ert 
de plomb: on y entre par une galerie de cent toifes pra
tiquée au pié du Moutbomard ; vingt mineurs y font 
occupés. Il y a dans cette mine dix chocs ou puits de 
différentes profondeuts, depuis f 6  Jufqu’ à yy piés cha
cun.

L a  mine de Saint-Urbain, au mime banc, efl ex
ploitée à_ fprt-fait; elle efl de plomb: pu y entre par 
une galerie pratiquée au midi, de cinq à fix toifes: la 
découverte de cette mine e(l nouvelle; elle cH de 1734 
ou 1735-. Son filon, qui païut d’abord à la fupérfiçie 
de la terre, efl maintenant de douze pouces d’épaillèur 

* en des endroits, & de fix pouces en d'antres; &  fa lon
gueur de cinq toUès avec efpérance de continuité.

A u même banc, la mine de S . Martin non exploitée 
depuis un an, efi de plomb; fon expofitipn e'il au midi: 
on y entre par une galerie de vingt toifes, au bout de la
quelle efl un choc on puits de tS piés feulement de pro
fondeur , Le filon de cette mine efi de quatre à cinq 
pouces d’ épaifleur, & de quatre totfçs de longueur; 
c ’ell la même qualité de mine qu’è S. Urbain.

La mine de Sainte-Barbe, non exploitée depuis deux 
ans, efi expofée au levant: on y entre par une galerie de 
la longueur de douze toifes, au bout de laquelle efi un 
feul puits de 90 piés de profondeur: elle donnoit argent, 
cuivre &  plomb.

Au même banc, la mine de S. Jacques, non exploi
tée depuis deux ans, a fou expnficion au midi; fans gai 
lerie d’abord ; elle n’a qu’un puits de 24 piés de profon
deur, au bout duquel on trouve une galerie de quatre 
toifes qui conduit à un antre puits de 60 piés, où font 
des ouvrages A pouvoir occuper cinquante mineurs cou
pant mines. ^

Au même banc, la mine de ! Homme-fauvage, non 
exploitée, a fon expolition au midi par une galerie de 
trois toifes feulement, & travaillée à découvert; fon ex
ploitation a cellé depuis trois ans. Cette mine ell de 
plomb;'fon filon efi de deux pouces d’épailfeur.

Au même banc, la mine de la Scherchenfite, .non ex- 
Ololtée, a fon expolition au levant; elle efi de .plomb: 
ion filon étoit, à ce que difoient les ouvriers, d’un de- 
mi-pié d’ épaifleur.

Mine de S. George, non exploitée: elle efi de cui- 
v re ; ton poits gil làns galerie, êt n’a que 18 piés de 
profondeur.

Mines de la KelchafFe & du M ontm énard, non ex
ploitées : elles font argent,, cuivre & plomb; & de vieux 
niinenrs les dtfent jrès-riches.

‘Les mines d’ Auxelle-haut font auffi contiguës les unes 
aux autres.

' Voilà l’état des principales mines d’ Alface en 1741 
voici maintenant les obfervatîons qu’elles occafioune-
le n l• - ,i®, Q n’ lI faut continuer un percement commencé à 
la mine de S. N icolas, banc de Giromagny, lufqu’à la 
mine de S. Daniel ; parce ou’alors les eaux de S. D a
niel s’ écouleront dans S, N icolas, &  te tranfport des 
décombres fe fera plus facilement par le rechangemem 
des manœuvres & l’ épargne des machines coûteûfes 
qu’ il tant employer aux eaux de Saint-Daniel . On con- 
jeêlure encore que le percement ne fera pas long, les 
ouvriers de l’ une des mines entendant les éoups de mar
teau qui fe frappent dans l’autre.

, Z®. Que pour relever la mine de Phenigtorne, il faut
rétablir l’ancien canal & les deux roues, à caufe de la 
grande quantité d’eau que produit la foutee qui efl au 
fond de la mine .
. 3*’ . Qu’ il faudrait déplacer les fourneaux, les fonde

ries, êt tous les établillemens auxquels il faut de.l’eau, 
dont 1» Phenigtorne a befoin, &  qu’elle ne pourroit
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partager avec ces établilTemens fans en manquer dan* 
les tems de féchcrcffc.

4®. Que lamine de S. François, banc du Puix, peut 
être reprife à peu de frais.

y®. Que celle de S .  Jacques, même banc, efl à afa- 
bandonner, parce que les m a c h in e s  i  eau n a iro ie n t î  
la Phenigtorne, & qu’on ne peut y  en établir a i  à c h e '  
vaux n i à bras.

â®. Que l’ exploitation des mines d’Auxelie-haut, eti 
même tems que de celles de Puix & de Giiomagny, 
fero'ent fort avantagiufes, parce qu’on tireroit des unes 
ce qui feroit nécellaire, foit en fondant foit autrement 
ponr les autres.

7®. Que pour tirer partie de la mine de S. Jean, au 
banc d’ Eturffont il faudroit nettoyer trois étangs qm 1er- 
vent dé téfervoir, afin que dans le tems de féchcref- 
fe 011,en pût tirer l’eau, & fuppléer ainfi à la fource 
qui manque,

8°. Que les ouvriers, quand ils ne travaillent qu’à 
fort-fait , ruinent iiécelTairement les entrepreneurs, &  
empêchent la continuation des ouvrages, les galeries 
étant mal entretenues, les décombres mal nettoyés, &  
le filon tout-à-faïC abandonné, quand il importeroit d’en 
chercher la fuite.

9°. Que les entrepreneurs, par le payement à fort-fait 
payant aux mineurs un fol fix deniers par livre de plomb 
fuivaut l’eflai, les autres métaux qui fe trouvent dans la 
mine de plomb, quoique non perdus, ne font pas payés.

10®, Que l’efiai doit contenir par quintal de mine 4p. 
livres de plomb, êç que quand il produit moins, !e Di- 
reéleur ne la recevant pas ; le mineur ell obligé de la 
nettoyer pour la faire monter an degré.

II® . Que le Direéteor ne la reçoit point'à moindre 
degré, parce que plus la mine efi nette, plus elle don
ne en pareil volume, & moins il faut de charbon pour 
la fondre. Il importe donc par cette raifon que la mi
ne foit mêlée de roc le moins qu’ il ell poffible: mai* 
en voici d’autres qui ne font pas moins importantes; 
c ’ell que ce roc ell une matière chargée d’ atfenic, 
d’antimoine, & autres poifons qui détruifeut le plomb 
& l’argent, l’emportant en fumée.

iz®. Qu’ il fe trouve dans le pays tontes chofes né- 
ceflaires, tant en bois qn’ en eau ; machines, fondeurs, 
mineurs, fjfr. p o u r'l’exploitation des mines; & qu’ il 
e(l inutile de recourir à des étrangers, furtout pour les 
fontes; l’experience ayant démontré que celles des fou-, 
deurs du pays réuirilfeiit mieux que celles des ét angers.

13°. Que fans nier que ies Allemands ne foient de 
très-bons ouvriers-. Il ne faut cependant pas imputer à 
leur habilité, mais à la force de leurs gages, ce qu’ ils 
font de plus que les nôtres, dont la rente ell moin
dre .

14®. Que quant aux bois néceflàires pour les minet 
de Pu'x & de Giromagny, tous les bo's de montagnes 
étoient jadis affectés à leur ufage; qu’il feroit à fouhai- 
ter que ce privilège leur fût continué, & que les for
ges de Belfort & les quatorze communautés du val de 
Rozémont les pourvnflent ailleurs.

iy ° . Que les antre.s bois des montagnes voifines qui 
ne font pas dé.gradés, s’ ils font bien entretenus, fufli- 
ront à l’exploîtation,

16®. Que le fort-fait empêche les ouvrages ingrats de 
s’exécuter, quelque profit qu’ il puiiTe en revenir pour la 
fuite; 6t par Conféquent que cette convention du Di- 
rcêleur au mineur ne devroit jamais avoir lieu.

17". Que 4es mines étant prefque toûjours engagées 
dans les rocs, leur exploitation confomme beaucoup de 
poudre à canon, & qu’ il faudrait l’accorder aux entre
preneurs au p'rix que le Roi la paye.

l8 ° . Q u’il faut établir Me plus qu’on pourra de bocr 
cards pour piler les pierres de rebut, tant les anciennes 
que les nouvelles, parce que l’ ufage des boccards ell de 
petite dépenfe, & l’avantage conlidérable. Voici la preu
ve de leur avantage; celle de leur peu de dépenfe n’eil 
pas necefaire.

Après l’abandon des mines d’ A lface, les fermiers des 
domaines de M  le Duc de M azsriii, n’ ignorant pas 
ce qu’ils pourro’ent retirer des pierres de rebut pro
venues de l’ancienne exploitation, traitèrent pour avoir 
la pertniflîon de_cette recherche, avec M . le Duc de 
Mazarin. Le Seigneur D jc ne manqua pas d’être léfé 
dans ce premier traité; il le fit donc réfilier; &  il s’obli
gea par un autre à fournir les bois & les fiarbons, les 
fourneaux & les boccards, pour la moitié du profit- 
O n peut juger par ces avances combien les' rentrées dé
voient être confidérables. . . .

19®. Que II la compagnie Angloife qui avoir traité de
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CCS mines, s’en d i mal tronvée, c’ eft qu’ elle à été 
fi’abord obligée de fe conilitucr dans des frais immen- 
fe s ,c n  machines, cil maifon, en magafin, en fourneaux, 
en halles, t fc -  fans compter les gages trop forts qu’elle 
donnoit aux ouvriers.

20“ . Qu’ il conviendroit, pour prévenir tout abus, qu’ il 
eut des diteéleurs, infpcéleurs & contrôleuts des mines 
établis par le R oi.

2 1 ° .  Que les terreins des particuliers que l’on occu
pe pour l’exploitation des mines, font rcmphacés par 
d’autres, felon l’eliimation du traitant; mais non à fa 
charge, tant dans les autres mines du Royaume, que 
dans les mines étrangères, & qu’ il faudtoit étendre ce 
privilège à celles d’ A lface.

2 t° . Qu’ afin que les précautions qu’on prendra pour 
exploiter utilement ces mines, ne relient pas inutiles, il 
faudtoit ménager les bois, &  avoir une concelTion à cet 
effet de certains bois à perpétuité, ainfi qu’il ell pratiqué 
dans toutes les autres mines de l ’ Europe; parce que les 
baux à tems n’étant jamais d’un terme fuffifant pour en
gager les entrepreneurs aux dépenfes néceffaires, il ar
rive fouvent que les entrepreneurs à tems limité, on tra
vaillent & difpofent les mines à l’avantage des fuccef- 
feurs, on que les entrepreneurs à tems, voyant leurs 
baux prêts à expirer, font travailler.à fort-fait potir en 
tirer le plus de profit, & préparent ainfi une befogne 
íuiñeufe à ceux qui y entrent après eux .

23'’ . Que pour le bon ordre des mines en général, il 
conviendroit que le Roi établît de fa part un officier, 
non-fculemem pour lui rendre compte de la vigilance 
des entrepreneurs & des progrès qu’ ils pourrolent faire; 
mais qui pût encore y adminiftter la juiHce pour tout 
ce qui concerne les officiers, ouvriers, mincuis; & les 
appels en juftice ordinaire étant toûjours difpendicux, 
que ceux des Jugemens de cet officier pe fe fiffent que 
pardevant les intendans de la province.

2.̂ ®. Que tous les officiers, mineurs, fondeurs, maî
tres des boccards &  lavoirs, ainfi que les voituriers or
dinaires qui conduifent les bols &  charbons, joüiflent de 
toute franchife, foit de taille, foit de corvée.

ay®. Qu’ il plût au Roi d’accorder la permilfion de paf- 
fer en toutes les provinces du Royaume les cuivres &  
les plombs, fans payer droits d’entrée & de fortie.

26°. Que le confeti rendît un arrêt pat lequel il fût 
dit que tous les alfodés dans l’ entreprife des mines fe- 

.ront tenus, de fournir leur part ou quotité des fonds &  
avances néceffaires, dans le mois ; faute de quoi ils fe
ront déchus &  exclus de la focieté, fans qu’ il foit oé- 
ceflaire de recourir à aucune fommation ni autorité de 
juftice; cette loi étant ufitéc dans toute fEurope en fait 
de mines.

Voilà ce que des perfonnes éclairées penfoient en 
1741 . devoir contribuer à l’ exploitation avantageufe, tant 
des mines d’ A lface, que de toute mme en général : nous 
publions aujourd’hui leurs obfervations, prefque fûts 
qu’ il s’en trouvera quelques unes dans le grand nom
bre, qui pourroient encore être utiles, quelque change
ment qu’ il foit peut-être arrivé depuis 1741 dans ces 
m ines. Que nous ferions faiisfaits de nous tromper dans 
cette conjeélure, &  que l’ intervalle de dix ans eût 
fnfB pour remettre les chofes fur un fi bon pié, qu’on 
n’eût plus rien à defirer dans un objet aulïi important!

Elles obfervoient encore en 1741. dans les vifiies qu’el
les ont faites de ces mines, que les mineurs fe con- 
duifoient fans aucun fccours de l’art; que les entrepre
neurs n’avoient aucune connoiffance de Ih Géométrie 
foûterrainc; qu’ils ignoroient l’ anatomie des montagnes 
que les meilleurs foiidans y étoient inconnus, que pour- 
vû que le métal fût fondu, ils fe foncioient fort peu 
du refte, de la bonne façon &  de la bonne qualité, qui 
ne dépend fouvent que d’une efpcce de tondant qui ren- 
droit le métal plus net, plus fin , ot meilleur; que les 
ouvriers s’en tenoient à leurs fourneaux , fans étudier 
aucune forme nouvelle; qu’ ils n’examinoient pas davan
tage les matériaux dont ils devoiem les chargqr ; qu’ils 
imaginoient qu’on ne peut faire mieux que ce qu’ ils 
fo n t; qu’on eft ennemi de leur intérêt, quand on leur 
propofe d’autres manœuvres; que quand on leur faifoit 
remarquer que les feories étoient épailfes, &  que le m é
tal fondu étoit impur, ils vous répondoient c 'e / i  la  <¡aa- 
l i t i  d e  ta  m iu e ,  tandis qu’ ils dévoient dire, c 'e f l  la  
m a u v a ife  q u a lit é  d u  f o n d a n t , &  en effayer d’autres ; 
que (i on leSr démontroit que leurs machines n’avoient 
pas le degré de perfeêHon dont elles étoient fufceptibles 
&  qu’ il y auroit à reformer dans la conlituélion de leurs 
fourneaux, ils croyoicni avoir ftiisfait à vos objeâions, 
quand ils avoient dit, e 'r f t  la n té th o d t  d »  payf, £3“

A L S
f i  I t i t n  « fin e s  é ta ie n t  m a l  e o n f lr a i t e s ,  o n  n e  le s  a U roit 
p a s  la ijfe e s  f i  h n o - t e m s  im p a r fa i t e s :  qu’il eft conftant 
qu’on peut faire de l’excellent aderen A lface; mais que 
l’ignorance & l’entêtement fut les fondans, laifle la ma
tière en gueofe trop brute, le fer mal préparé, & l’acier 
médiocre. Q u’on croyoit à Kingdall que les armes blan
ches étoient de l ’acier le plus épuré, &  qu’ il n’en étoit 
rien; que la préfomption des ouvriers, &  la fuffifancc 
des maîtres, ne fouffroientaucun confeil: qu’ il faudroit 
des ordres ; &  que ces ordres, pour cmbrafTer le mal 
dans toute fon étendue, devroient comprendre les lite
ries, fonderies, & autres ufincs ; que la conduite des eaux 
étoit mal entendue; les machines mauvaifes, & les trem- , 
pes médiocres, qu’ il n’ y avoir nulle économie dans les 
bois &  les charbons ; que les établiftemens devenoient 
ainfi prefqu’ inutiles ; que chaque entrepreneur détruifoit 
ce qu’il pouvoir pendant font bail ;  que tout fe dégra- 
doit; ufines &  forêts: qu’ il fuffifoit qu’ on fût convenu 
de tant de charbon, pour le fairefupporter à la mine; que 
dure ou tendre, il n’ impottolt, la même dofe alloit toû- 
jonrs; que le fondant étant trop lent à diffoudre, il fau
droit quelquefois plus de charbon; mais que ni le maî
tre ni l’ouvrier n’ y penfoient pas: en un m ot, que la ma
tière étoit mauvaile, qu’ ils la croyoient bonne, &  que ce
la leur fuffifoit. Voilà des obfervations qui étoient trés- 
vraies en 174 1.; &  il faudroit avoir bien mauvaife opinion 
des hommes, pour croire que c ’eft encore pis aujourd’hui.

Mais les endroits dont nous avons fait mention ne font 
pas les feuls d’où on tire de la mine en Alface : Sainte- 
Marie-aui-mines donne fer, plomb &  argent; Giroma- *

fny &  banlieue, de même; Lach &  V al-d e-W illé , chat
on, plomb; d’ Ambach, fer ordinaire, fer fin ou acier; 

Ban-dc-la-Roche, fer ordinaire; Framont, fer ordinaire 
Molsheira, fer ordinaire, plâtre, marbre; S ultx, huile 
de pétrole, & autres bitumes. Ces mines ont leurs ufi
nes &  hauts-fourneaux; au Val de Saint-Damarin, pour 
l ’acier; au V al de M unfter, pour le laiton; à Kingdall. 
pour ies armes blanches, &  les cuivres; à B a io , pour 
le fer &  l’acier.

L ’ Alface a auflî fes carrières renommées ; il y  a à 
R oufack, moilon, pierre de taille, chaox &  pavé; à 
B o lw il, chaux ; à Roxeim piette de taille, p avé, meules 
de moulin, b lo c, &  bonne chaux; à Savetnes, excellent 
p a v é .
. Les mines non exploitées font’, pour le fer, le V al 
de Munfter &  celui d’ürbay ; pour le fer &  le cuivre, 
le Val de W illé ,  Baao & Thaim ; pour le gros fer, le 
fin , &  le plom b, d’Am bach; pour l ’argent, le plomb 
&  le fer, Andlau; pour le plomb, Oberenheim: poux ■ 
le charbon, V ifche,pour le fer &  l’alun, le Ban-de-la- 
Roche &  Framont. On trouve encore à Mariheim, 
Valfone &  Hautbaac, des marcaflites qui indiquent de 
bonnes mines.

Voici ce que les iplnes de Giromagny ptoduifoîent 
en J7 4 4 -

I E t ^ t  d e  I f i v r a i f i n  p o u r  t e  m o is  d e  M a r s .
Jntrt
du M tis, Ln, Cnivut Ttnal.

13. 2400 Mines de Chaydé, argent S  ~  y

13. 4P5'o.,Pilons de Saint P ie rre ... 4 y

13. 1400 Pilons de Phenigtotne. . .  ^

13. 3800 Ctaffes de la fonderie.*.. —  3

17- 700 Pilons de Plienigtorne. . . .
3

l i .  2400 Mines de C h a y d é ............S

l î .  2400 Pilons de Saint Pierre—  4  ^

2*21. 400 Halles de Saint A n d r é .. .  4
I

22. y6oo Mines de Saint A n d r é .. . .  "7 "

i -  6  
»

6

13

i 7- 3300 Ctaffes de la fonderie........ ~  2

27. 3J-0O D e  Saint Jean d’A u ie lle ..  j  3?

27. i8oci D e  Saint Jean d’A u xelle .. ï - ~  4 3

30 600. Craflès de la fon d erie .... _L .i-
• a *

30 . 3 0 0  Halles de Saint André... s ^
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y*urt 

<ff M ih . L * t, Cuivft n sm i.

30. 1300 Mines de Chaydé . . .

30. iqyo Pilons de Phenigtortie .
^ 1

• ■ 3  ä

30. 1KX5 Pilons de .Saitit Pierre . . . 4  4

30. 1 yyo Mines de Sainte Barbe
I

• * % 39

Total ------6 3 ">3l . . . ioy4'.

C ’efl-à-dire que cette livraifon donne en argent 63 
3 liv. &  en cuivre fin 105-4.

marcs

E t .a t  d e  la  L i v r a i f o n  d tf m o is  dé A v r i l ,  m ê m e  a n n é e .

Jêurt
M ù i . L * t, Cmvrt. th m h .

I I .  1300 Pilons de Phénigtorne
I

. . i  —  a

14. 3100 tralTes de la foijderîe . J _  I
34

I f .  3<5oo Mines de Chaydé . .
4

r • 7  I

18. 4600 Mines de Saint André . . .  * 4 9

18. 4600 Pilons de Saint Pierre • • 4  i

19. 900 Pilons de Phenigtortie . . 2  ~

XI. 1800 Craflès de Phenigtorne 0 . 2  —  a ?8

23. 600 Craifes de la fonderie . . .  I i -

24. 900 Pilons de Phenigtorne . y. 2 1

. .  3 Ì -  8

24 i2 fo  Mines de Saint André 48

27. I7f0  D e Saint Jean d’ A iiie lle . . 39

27. l3s'o D e Saint Jean d'Auxel!
• 5

e . .  7  . 4 ï

28. 1600 Mines de Sainte Barbe
t

* ' s 4 Ö

29. 380Ç Pilons de Saint Pierre
I 4

• •  3 T  T

30. i 8qo Craifes de la fonderie . - i  I 
’ 4

19

30. 1300 Pilons de Phenigtorne, •••  ̂ T

3®' fiyp Haies de Sainç A,ndré . 2 2Ö

3 0 - 44f0 Mines de Saint André . . 2 48

30* i!o o  Haies 4 e Saint Daniel. t  î ïô

T  oral.......... y yu ; 13I------ 10871.

Ç ’eft-â-dire, argent fin, yy marcs 
fin , 1087 livres.

J3 livres; & cuivre

•  A L S E N ,  île de Danemark dans la mer Baltique, 
auprès d’ Appenrade & de Fléensfeourq.

• ALSMASTRU M, plante dont il y a trois efpe- 
ces; fa racine e(l coitlpoièe de fibres blaqehes, qui par
tent des nœuds inférieurs de la tige, & s’éterident en 
rond;fa tige ell pleine de cellules membraneulès,qui eont 
du Centre à la circonférence, & qui font farinées par 
de petites feuilles. Elle efi cannelée dans tonte fa lon
gueur; la partie qui fort de l’eau eli pâle; le_ relie ell 
rougeâtre; fes noeuds font à deux lignes de difianee les 
uns des autres, il en part dps feuilles au nombre de.8, 
lo, & I I ,  à compter avant que la tige foit hors de 
l’eau ; ces feuilles font difpofées eirçulairement ; elleĵ  
n’ont qu’enyiron une ligne de largeur à la bafe, llif 8 on 
10 lignes de long: celles flui font hors de l’eau font 
plus larges & plus courtes qqe les antres. De leurs aif- 
felles partent des fleurs à quatre femîles blanches ran
gées en rond d’environ une ligne & demie de large, 
le piftil eo tond J font oppofées aux divifions

d'un calice découpé en quatre parties; fes étamines font 
courtes, au nombre-de quatre & à fommets bfancs; le 
pillil dégénéré en ope capfole plate, ronde, divifée par 
côtfs de melon, avec un nombril fur le devant. 11 s’ou
vre en quatre parties, & lailfe échapper un grand nom
bre de (imences oblotigues. Cette plante fleurit en Juil
let & en A oût.

* A L T H A M U R A ,  ville du Royaume de Naples,
dans la terre de Bari, au pié de l’Apennin. 34.
13. la t .  q ii

^ A L T B R A N D E B Q U R G ,  V o y ez. B r a k d c -
BOURO.

* A L T D O R F  ott A L T O R F , b o n r g d e S a i f l " e ,  
chef-lieu du canton d’ U rf, au-delfous du lac des' quatre 
cantons, où la Rufs fe jette dans ce lac. A<w»g. i<S. to. 
lu t .  46. yy.

* A L T E M B O U R G , yille de Tmnfylvanie, h o u g .  
40. la t .  4Ö, 34.

* A l t e m b o u r g , château de SuKTe dans l’A rg o w , 
ancien patrimoine, de la maifon d’ Autriche. '

* A L T E N A  ou  A L T E N A W ,  ville d’ Allemagne, 
dans la ba/Te Saxe, fur la rivç fepteritrignalp de l ’E lbe. 
L o n g .  î 7- z f .  U t .  p4.

* A L T E F fB O U R G , ville d’ Allemagne, avec un 
château, dans le cercle de haute Saxe & dans la M i- 
fnie, fur la Plelfs. L rn tg. 30. 38. U t .  yo. yg.

A l t e n b o u r g , autre villg du même noin, dans la 
bafie Hongrie, dans |a çqptrée de IVlofon, ptçs du D a
nube . L m g ,  3y. U t .  44.

À i - T E N p o u R G  o u  O l d e n b o u r g , ville d’A l
lemagne dans le duché d’H oll le ln , L»ag. iS . fO. U t .  

f 4 - ao-
* A L T E N D O R F , ville d’ Allemagne, dans le cer

cle du haut Rhin & |e landgraviat de FJelTe, fur le W e-
fer. Lo»?. z %  4 0 . U t .  f i .  yo.

* A f-T E tiiS P A G H , ville d’ Allemagne dans le cer
cle de .Soiiabe, fituée entre le  lac de Confiance & ce
lui de Z e ll.

A L T E R A T I O N , f. f. e u  P h y ß j u e ,  efl un chsnge- 
ment accidentel & partial d’un corps, qui ne va pas ju f- 
qu’à rendre le corps entièrement mdcounoilfable, ou â 
lui faire prendre une nouvelle dénomination; ou bien 
c’eft l’acqulfftion ou la pçrte de certaines qualités qui 
ne font pas elTenr/èlIes à la nature d’ un corps. V o y e z  
C o r p s , Q u a l i v é , E s s e n c e .,

Ainfi on dit qn’un morceau de fer, qui auparavant 
étoit froid, efl a l i M  lorfqu’il efi échauffé; parce qu’on 
peut toûjonrs voir que c’eft du fer, qu’ii porte toûjours 
le nom de f e r \  & qufil en a toutes les propriétés.

C ’eft par-là (jue V a lte 'ratio»  el} diftingoée de la g U l -  
ratiott^  ^  de la c o r r u p t io n , oes termes marquant l’acqui- 
fition on la perte des qualités efllrntielies d’ un corps. 
V o y e z  G é n é r a t i o n , iif C o r r u p t i o n .

Quelques Philofophcs modernes prétendent, d’après 
les anciens Chîmiiles & les Corpufculqires, que toute 
a lté r a tio n  t ü  produite par un mouvement local; & ièlon 
eux, elle conlifte toûjours datis l'émiflîon, ou l’accef- 
fion, on l’nnion, on la féparation, ou la tranfpofition 
des particule? qui çompofent un corps . V o y e z  P a r 
t ic u l e  , i t f ç .  ‘

Arîftote établît une efpeoe particulière de mouvement, 
qu’il appelle »»oaoiHii«; d ’ a l t é r a t i o n . '  V o y e z  M o u v e 
m e n t , {5fr. ( 0 ) '

A l t é r a t i o n , «  M é d e c i n e ,  fe. prend en différens 
fens: pour |e changement de bien pu m a l ,  to u s  les  e x 
c è s  e a u fe n t d e  l 'a lt é r a t io n  d a n s la  f a m é :  pour une grande 
foif, i l  a  u n e  a lté r a tio n  c o n tin u e lfe  ; l ’ a lté r a tio n  e fl u n e  

f u i t f  o rd in a ire  d e  la J > e v r e . ( Z, )
' A l t é r a t i o .n ,  { J a r d i n a g e . )  pft une efpece de cef- 

fation de feve dans nn végétal ; c’eft une maladie à la
quelle ;l fatit promptement reinédier,’ pqqr rçqdre à la 

.plante toute la vigueur liécelFa're. ( K . )
A l t é r a t i o n , ( a  la  M e n n o i e . )  ell la ditninutîon 

d’une piece en la rognant, en Ig limant, regrgvant dans 
la tranche, ou en eiijportant quelque partie de la fuper- 
ficie, avec des çaiiftiques, comme l’eau régale,pour l’o r , 
l’eaurforte pour l’argent, oçi avec une fleur de foufre 
préparée, Les ordonnances &  les lois pnntflènt ce cri
me de mr'rti comme celui de faux monnoyage.

A L T E R C A T I O N , f  ( .  { J u r j f p r . )  leger démêlé 
entre deux amis pu deux perfonnè? qui fe fréquentent. 
Ce mot vient du latin a lt e r c a r i ,  qui fignifioit firople- 
ment c o n v e r fe r , s ’ e n tr e te n ir  e n fe m m e . I ls  u ’a n t  p a s e n -  

f e m b le  d e  q u e r e lle  fo r m é e  ; m a is  i l  y  a  toU ja u rs q u e lq u e  
p e t it e  a lter c a tio n  e n tr e  e u x .

- A lte r c a tio n  fe dit aufli quelquefois, est te r m e  d e  P a 
la is  , de ces conteflationt, ou plûtôt de ces cris qui s é-
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îcvent Couvent entre les avocats, lorfque les juges font 
a in  opinions. ( / / )

A. LjT  E 'R  E  R , d m i a in r ^  a ÿ o ïb l ir ^  v . a. V o y e z  A l -
' TÉRATi ON.

A l t é r e r ,  { P h y f io î," )  fignîfie c a t t f e r la  f o i f .  Les mc’- 
decines a lt è r e n t  ordîuairemcnc : c e s  a lim e tfs  n ^ o n t b e a u -  
iQHt I a lt é r é .  ( N )

A L T E R N A T IF , adj. ( J a r i f p r . )  q u i  f a c c e d e  à  u »  
A utre^  q u i  i u i [ a c c e d e  à  f a n  t o u r .  Ainfi un office alter~  
n a t i f  ell celui qui s’eserce tour à tour par plufieurs of
ficiers pourvûs d’un femblable office. On dit de dem: 
officiers généraux qui commandent chacun leur jour, 
q u 'i l s  c o m m a n d en t a lt e r n a t i v e m e n t , { . H )

A L T E R N A T I O N  ,  f. f. ‘ fe dit quelquefois pour 
exprimer le changement d’ ordre qu’ on peut donner à 
plufieurs chofes ou à plufieurs perfonnes,  en les plaçant 
luccelTucm ent les unes auprès des autres, ou les unes 
après les autres. Ainfi trois lettres a ,  i ,  c ,  peuvent fubir 
Xine a lt e r n a t io n  en fix façons différentes; a  i  e ,  a e  h, 
h a  e b  c  a^ cb a .^  ç a b .

■ L 'a ltern a tio n  eft une des différentes efpeces de eom- 
binaifons. Tiy'fz C o m b in a is o n  . En voici la regle. Pour 
trouver toutes les a lte r n a tio n s  poflîblcs d’ un nombre 
de chofes donné , par exemple de cinq chofes, ( com- 

* m e  de cinq lettres, de cinq perfonnes, i t f e .  ) prenez tous 
les nombres depuis Tunité jufqu’ à cinq, & multipliez- 
les fucceflivement les uns gar les autres, i par 2 , puis 
par 3, puis par 4 , pois par p , le produit 120 fera le 
nombre ¿ 'a lte r n a t io n s  cherché .

La raifon de cette pratique ell bien fimple. Prenons 
par exemple deux lettres « &  il eft évident qu’ il n’y 
a que deux a lte r n a tio n s  poffibles, a i ,  b a \  prenons une 
troifieme lettre e , il ell évident que cette troilieme let
tre peut être difpofée de trois maniérés différentes dans 
chacune des deux a lter n a tio n s  précédentes; favoir, ou 
à la tête, on au milieu, ou à la fin. Voilà donc pur 
trois lettres deux fois trois a lter n a tio n s  ou fix . Prenons 
une quatrième lettre, elle pourra de même occuper qua
tre places difiérentes dans chacune des fix a lte r n a tio n s  
de trois lettres, ce qui fait fix fois 4  ou 24; de même 
cinq lettres feront 24 fois f  ou 120, &  ainfi de fuite.
c o ;  . .

A L T E R N A T IV E , f. f. ( G r a m m . )  Quoique ce 
mot foit le féminin de l’adjeSif a lt e r n a t i f ,  il eft pris 
fubllantivcment quand il fignifie le choix entre deux cho
fes offertes. On dit en ce fens, p r e n d r e  l ’ a lt e r n a t iv e  
d e  d e u x  p r o p o fit io n s ,  e »  a p p r o u v e r  l ' u n e ,  e n  r e je t t e r  
l ’ a u tr e  ■ ( F )

A L T E R N E ,  adj. fe dit en général de chofes qui 
fe fuccedent mutuellement, ou qui font difpofées par 
ordre les unes après les autres, avec de certains inter
valles. Il n es’ctnpioye guere qu’eu matière de Sciences 
&  d’A rts .

En B o t a n i q u e ,  par exemple, on dit que les feuilles 
d’une plante font a lte r n e s  ou placées alternativement, 
lorfqu’elles font difpofées les unes plus haut que les 
autres, des deux côtés oppofés de la tige ; la premiere 
d’ un côté étant un peu plus bas que la premiere de l’ au
tre ; la lècoiide de même , &  ainfi de fuite jufqu’au 
haut.

E n  G h r / t é t r i e ,  quand une ligne coupe deux droites 
paralleles, elle forme des angles intérieurs &  extérieurs, 
que Ton appelle a lt e r n e s ,  quand on les prend deux à 
deux au-dedans des paralleles, ou deux à deux au-dehors, 
l ’ un d ’ un cô té  de la fécante &  en-haut, &  Tautre de 
l ’autre cô té  de la m êm e fécante &  en bas. A infi ( d a n s  
l e t  F la n c h e s  d e  G é o m é t r ie ,  f i g . 46. ) a & b , b l i c , x  

&  U ,  Z  &■  y ,  font des angics a lt e r n e s .
Les angles externes peuvent donc être a lte r n e s  Com- 

mç les internes. P lo y e z  A n cle  P a r a l l e l e .
Raifon a lte r n e  élt une propotiion qui confille en ce 

que l’antécédent d’une raifon étant_ à fon confequent 
comme l’antécédent d’une autre eft à fon conféquent, 
il y aura encore proportion, en difant : V a n té c é d e ttt  e f l  
« l'a n té c é d e n t  co m m e le  c o n fé q u e n t e fi a u  c o n fé q u e n t . 
Par exemple, fi A :  B : :  C :  O ;  donc en a lt e r n a n t ,  
A :  C ; ;  B :  D .  F o o e z  R a i s o n , R a p p o r t , £ÿr.
( E )  ‘

A lt e r n é :  on dit d a n s le  B la fo n  que deux quartiers font 
a lt e r n é s ,  lorfque leur fuuaiion ell telle qu’ ils fe répon
dent en a lt e r n a t iv e ,  comme dans l’ écartelé, où le pre
mier quartier & le quatrième font ordinairement de mê
me nature %

A L T E S S E ,  f. f. ( H i ß .  m o d . ) t i t r e  éF h o n n eu r  
q u ’on donne aux Princes. V o y e z  T i t r e  {s ’ Q u a 
l i t é .

Les rois d’Angleterre & d’Efpagne n’avoient point au-

A L T
trefois tj’autre litre que celui à ’ A h e f J e .  Les premiers 
Tont confetvé jufqu’au tems de Jacques I. &  les féconds 
jufqu’à Charles V, V o y e z  MAJESTÉ.

Les princes d’ Italie commencèrent à prendre le titre 
i ’ A h e f f e  en 1630 ; le D u c d’Orléans prit le titre A’ A l -  
te jfe  ro ya le  en 1631 ,  pour fe diftinguer des-autres prin
ces de France. V o y . A ltesse  ro itale . \

L e duc de Savoie, aujourd’hui roi de Sardaigne, ptpnd 
le titre à ’ A l t e f f e  r o y a le , en vertu de fes prétentions fur 
le royaume de. Chypre. O n prétend qu’ il n’a pris ce 
titre que pour fe mettre au dcHus du duc de Florence, 
qui fe faiibit appeller G r a n d - D u c  ; mais celui-ci a pris 
depuis le titre à ’ A lte J fe  r o y a le , pour fe mettre à niveau 
du duc de Savoie.

L e  prince de Condé eft le premier qui ait pris le ti
tre d’/i/re^ f é r é n i j f i m e ,  àc qui ait .laifsé celui de fimple 
A lt e f f e  aux prmees légitimés.

O n donne en Allemagne aux éleâenrs tant eccléfia- 
ftiques que féculiers, le titre à ’ A lt e f f e  é le é lo r a le ', & les 
Plénipotentiaires de France à ^Munfter, donnèrent pat 
ordre du Roi le titre ÿ A l t e f f e  ‘à tous les princes fouve- 
rains de l ’ Allemagne. ^

A l t e s s e  r o y a l e , titre d’honneur qu’o n  donne à 
quelques princes légitimes defeendus des Rois.

L ’nfage de ce titre a commencé en 1633, lorfque 
le Cardinal Infant pafla par TJtalie pour aller aux Pays- 
Bas; car lè voyant fut le point d’être environné d’une 
multitude de petits princes d’Italie, qui tous affeiloient 
le titre à 'A l t e f f e ,  avec lefquels il étoit chagrin d’ être 
confondu; il fit enforte que le duc de Savoie convînt 
de le traiter à 'A l t e f f e  r o y a le ,  & de n’en recévoir que 
V A lt e f f e .  Gaftoti de France, duc d’Orléans, & frère 
de Louis X l l l .  étant alors à Bruxelles, & ne voulant 
pas fouffrir qu’ il y eût de diftinâion entre le Cardinal 
&  lu i, puîfqu’ ils étoient tous deux fils & frétés de rois, 
prit auffi-tôt la même qualité; &  à leur exemple, les 
fils & petits-fils de rois en France, en Angleterre, &  
dans le N o rd , ont auffi pris ce titre. C ’eft ainfi que 
Tout porté monfieur Philippe de France, frète unique 
du roi Louis X I V .  & fou fils Philippe, régent du -to- 
yaume, fous la minorité du Roi ; & Ton donna auffi 
te titre ¿ ' A l t e l e  ro y a le  à la pritjcelTe fa douairière : au fieu 
qu’on ne donue que le titre ¿ 'A l t e f f e  f é r é n if f im e ,  aux 
princes de maifons de Çondé & de Com i.

O n ne donne point le titre dé A l t e f f e  ro y a le  à M on- 
feigneut le Dauphin, à caufe du granel nombre de 
Princes Qui le prennent; cependant Louis X I V .  agréa 
que les Cardinaux en écrivant à Monfeigneur le Dau
phin, le traitaffent de S é r é n iff im e  A lt e f f e  R o y a le-, parce 
que le tour de la phrafe italienne veut que Ton donne 
quelque titre en cette langue, & qu’après celui de M a -  

j e f i é ,  il n’y en a point de plus relevé que celui ¿ ' A l 
te f fe  r o y a le .

L a  Czatine aujourd’ hui régnante, en défignant pour 
fon fneceffeur au Throne de Ruffie, le prince de H oT 
ftein, lui a donné le titre ¿ ’ A lt e f f e  im p é r ia le .

Les princes de la maifon de Rohan ont auffi le titre 
à ’ A lte ffe - , &  ceux d’entr’ eux qui font cardinaux, tels 
que M . le Cardinal de Soubife évêque de Strasbourg, 
prennent le titre ¿ ’ A lt e f f e  é m in e n t i f f im e . ( G )

*  A l t e s s e , f. f. nom que donnent les M e u r if ie s  à 
un œillet d’un violer brun , qui de carntj ' qu’il paroît 
d’abord, palfe enfuite au blanc de lait.

» A L T E X , ville maritime d’ Efpagne an royaume 
de V alence, fur la Méditerranée. L e n g .  18. 4. ‘ “ f-

I, f R U T E X  « « g u i m a u v e -
K O Y A L i £ , r f .  ( y a r d in a g e . ) arbtiiïèau peu élevé  ̂
dont le bois eft jaunâtre; íes feuilles reflemblcnt à celles 
de la vigne, &  fes fleurs font en forme de clochettes, 
tantôt blanches, tantôt couleur de rofe, tantôt violet
tes . Son fruit eft plat & arrondi en paftille, avec des 
capfules qui en renferment la graine. On Temploye dans 
les plates-bandes, & on Téleve de graine en l’arroiant 
fouveiit, parce qu’ il aime naturellement les lieux humi
des. (  X  ) „

A L T I M E ' T R I E ,  Í. f. ( G * * . )  c’eft Tart de 
mefurer les hauteurs, foit acceffibles, foit inacceffibles. 
Ce mot eft compofé du latin a l t u s ,  haut, &  du grec 
U h f n ,  m e f u r e .
J i d  A lt i m é t r ie  eft une partie de la Géométrie pratique, 
qui enfeigne à méfurer des lignes perpendiculaires &  
obliques, foit en hauteur ou en profondeur. V o y . G é o 
m é t r i e , H a u t e u r , ( d e .  ( E )

A L T I N ,  f. m. ( C o m m e r c e . )  inonnoie d’argent de 
M ofeovie, qui vaut trois copées, &  la copée vaut 
quinze fous deux deniers. Ainfi V a lt in  vaut quarante-
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cinq Tons fix deniers de France, f^ oyez  CÓPELE,

* A l t i n , ville & royaume de même nom , en 
Afrique, dans la grande Tartatie, proche l’O bi. L o n g .  
I i 8 .  3.

* A L T K I R C K ,  ville de France, dans le Sund- 
g o w .

A L T O I N ,  f. m. ( C o m m s r e e . )  monnoîe; nom 
<|ne l’on donne an fequin dans plufîenrs provinces des 

■ états du Grand-Seigneur, particulièrement en Hongrie. 
fr a y e z  S e q u i n .

'* A L T Ü R ' F ,  ville d’ Allemagne dans le cercle 
de Franconie, an territoire de Nuremberg. L o n g .  28. 
yy. la c. 4 7 .-ay.

A  L  T  U  S , e» M u f i q t i t . Voyez H a u t e -c o n -

^ * ^ À L T Z E Y ,  ville d’Allemagne, dans le bas Pa
latinal, capitale du territoire de même nom. h o u g .  25. 
! a t .  49. 44.

* A L Ü C O , , n o m  d’ un oifeau dont il ell parlé 
dans Belloni, Aldyovande, & Jonllon_. G ’ed une cfpe- 
ce  de hibou dont la grandeur varie; il eil gros tantôt 
comme un chapon, tantôt comme un pigeon ; fon plu
mage eit plombé & marqueté de blanc; il a la tête 
grolle, couronnée de plumes, & fans oreilles apparetir 
tes; fon bec ell blanc; fes .yeux grands, noirs, & cou
verts de plumes qui les renfoncent ; fes pattes velues & 
armées de ferres longues & crochues. Il habite les rui
nes, les cavernes, le creux des chênes; il rode la nuit 
dans 1«  champs, Jl vit de rats & d^oifeaux ; il a le go- 
lier très-large, & fon cri ell lugubre; là chair contient 
treancoup de fel volatil de d’huile; fon lang deíléché 
&  pulvétífé, cil br>n dans i’aíihme; là cervelle fait ag
glutiner les plaies, L,a dofe de läng piilvérifé cil depuis 
tin dcmi-fcrimule jufqu’à deux fcrupttles.

* A L U D E ,  f, f, bafane colorée, qui a l’envers 
velu, & dont on fc fert pour couvrir les livres, V o y e z  
B a s a n e .

A  L  U  D  E L ,  f. m. te r m e  d e  C h im ie ^  qui le dit des 
vaiHeaqx qui fervent à fnblijuer les fleurs des minéraux. 
V o y e z  S u b l im a t io n , éfe.

Les a lu d e ls  conlillent dans unp fuite de tuyaux de 
terre ou de fayence, on plûtôt ce font des pots aju- 
ilés les uns fur les autres, qui vont en diminuant à me- 
fure qu’ ils s’élèvent; ces efpeces de pots font fans fond, 
fi ce n’eil le dernier qui fert de chapiteau aveugle.

L e  premier a lu d e l  s’ajulle ‘fur un pot qui ell placé 
dans le fourneau ; & c’ell dans ce pot d’en-bas qo'on 
met la matière qui doit être fnblimée. En un mot les 
a t u d e h  font ouverts par les deux bouts, à l ’exception 
du premier & du dernierg te premier ell fermé par fon 
fond, & le dernier ell fermé par fon fommet.

On employe plus ou moins à 'a la d e h  felcn que les 
fleurs qu’on y veut fublimer doivent monter plus ou ' 
moins haut. „  , , ,

V o \ c z  P i .  I V .  C h ir » . f i g .  8. a h d e l  ou pot oval ou
vert'par les deux bouts. F ig - 9 - a lu d e ls  montés fur un 
fourneau a , a ; i ,  porte du cendrier; c ,  porte du foyer;

regí 1res dq fourneau; e ,  pot qui ell au rnilieu des 
charbons ardens, & qui contient la matière mife en fu- 
blimation; premier a lu d e l  percé d’ une porte g g ,  

j^^uelle on jette de la matière; 'h ,  ^0 a lu d e l;  «,
Í  l e  i i  V  a lu d e l fait en chapiteau aveugle & tu-

î ’i 8UÍ ferme le tube. ( A î )
A L  V E A  T  1 L  U  M , e u  A n a t o m ie ,  cil la même 

choie que la co n tfu e . P a y e z  CoNOUE f L  1
* A L V E  p^E T o V m E S ^ I c d’Efpagne au

iroyaume de Leon , dans le territoire de Salamanque, 
£ur iâ rive fepteutrionalc de la riviere de T'ormes. Lton¿» 

J2. 4 **
A L V E O L A I R E ,  ad|.̂  f. e n  A n a to tn te^  apophy- 

fe ou arcade de l’os mavillaîre, dans PépaiiTeur de la
quelle les alveoles lont creulees. y  oyez. M  a  x i l  L A I- 
St E .

A e V E ' O L  A I R E S ,  v o y e z  A  L V e ' o  L E .  { h )
A  L  V E 'O  L E S ,  f. f. pl. e n  A n a t o m ie ,  fe dît des 

cavités dans lefquelles les dents font placées. V .  D e n t . 
C e  mot vient dÀ la tin  a lv e o l i .

Les a lv éo le s  flans le fœtus ne font pas toutes for
m ées, &  il ii’ y a dans chaque mâchoire que dix ou 
douze dents; elles ont pou de profondeur, les cloifons 
qui les réparent font très-minces; oU' les dillingue paï 
dehors par autant de bolfes ; leur entrée left fermée par 
la gencive, de maniere qu’elles demeurent dans cet état 
jnfqn'à f ig e  de (ix ou fept mois, ce qui étoit nécef- 
faire pour que l'enfant ne bleffât point le téton de la 
nourrice; les germes des dents font enfermés dan ces 
(*/»/«/«• Voyez G e r m e .

‘Xome l.

A L 'V t J 7
Les a lv éo les  dans la mâchoire d’un adulte font plue 

profondes, plus dures, & plus épallfes; elles font gar
nies d’ une mature fpongieufe &  d’ un diploé qui fépare 
les racines des molaires, & elles font en plus grand 
nombre'; elles peuvent fe rélargir & fe rétrécir fuivant 
que les eaufes de comprelEon agiront du centre â la 
circonférence, & de la circonférence au centre: c ’eft 
ce qui fait que les a lv éo les  fe dilatent quelquefois lî 
fort, que les dents ne font plus alfetmies dans ces ca
vités, &  qu’elles difparoiflènt dans les jeunes comme 
dans les vieux fujets,

L es  a lv éo les  font tapilTées d’ une membrane très-fen- 
fible qui paroît être nerveulè, &  qui enveloppe les rar 
chics de chaque dent : c ’eft de celte membrane &  du 
nerf de la dent que vient la douleur appellee o d a n t.ilg le ,  
ou m a l d e  d e n t . V o y e z  D d o N T A L G I E  ts’ M a L DE  
DE N T . ( L)

A  L V e 'o  L E ,  f. m . a lv e o lu s . O n  a donné ce 'nom 
aux petites cellules dont font com pofés les gâteaux de 
cire dans les ruches des abeilles. V o y e z  A b e i l l e . 
Elles conftru’iènt ces a lv é o le s  arec la cire qu’elles ont 
avalée. O n  a v û  a u  m o t A b e i l l e ,  que les ouvriè
res, après avoir avalé la cire brute, la chaiigeoieiit 
dans leur cftomac en vraie cire- Voyeg. C i r e . L ’a
beille rend par la bouche la cire dont elle forme l 'a l 
v é o le '. celte cite n’ell alors qu’ une liqueur m oulfeufe, 
&  quelquefois une efpece de bouillie qu’ elle pofe avec 
fa langue, ô r q u ’elle façonne avec fes deux dents; on 
voit la langue agir continuellement h  changer de figu
re dans les difFéremes pofiiioiis où elle fe trouve; la 
pâte de cire fe feche bientôt &  devient de la vraie c i
re parfaitement blanche, car tous les a lv éo le s  nou
vellem ent fa’ts font blancs; s’ ils jaiinilfent, m ême s’ ils 
deviennent bruns &  noirs, c ’eil parce qu’ ils lont expo- 
fés à des vapeurs qui changent leur couleur naturelle. 
O n  ne pent pas douter que la cire ne forte de la bou
che de l’abeille : car on la voit allonger un a lv éo le  
fans prendre de la cire nulle p art, &  fans en ailoir au
cune pelote â fes jam bes; elle n’empIoye pas d’autre 
matière que celle  qui fort de fa bouche; il faut même 
qu’elle foit liquide pour être façonnée, ou au tnoms 
elle ne doit pas lir e  abfolument feche. O n  croit que 
les raclures d ’un a lv é o le  nouvellement fait, c’ eft à-dire, 
les petites parties que les ouvrières enlèvent en le répa
rant, peuvent fervir à en conftroîre d ’autres: mais il e ll 
certain qu’elles n’ employent jamais de la cire lèche; on 
leur en a préfenté fans qu’ elles en ayent p is la moin
dre particule; elles fe contentent de la hacher pour en 
tirer tout le miel qui peut y  être m ê lé . Les a lv é o le s  
font des tuyaux à tix pans, pofés fur une baie pyra
m idale. L e  fond de ces tuyaux cil un angle fo lide, 
form é par la réunion de trois lames de eire de figure 
quadrilatérale; chacune de ces lames a la figure d ’ im 
rhom be, dont les deux grands angles ont chacun à-peu- 
p rè s , i i o  degrés, &  dont les deux petits angles ont 
par oonféquent chacun environ 70  d egrés. Cette figu
re n’eft pas exaéletnem la mêifie dans tous ¡es a lv é o 
le s  •, il y en a où les lames du fond paroilTent quarrées: 
on trouve m ême des cellules dont le fond eîl cotnpofé. 
de quatre pieces, quelquefois fi n’ y a que deux de ceS 
pieces qui foient de figure quadrilatérale, les autres 
ont plus ou moins de cô té s. Enfin ces pieces varient 
de figure &  de grandeur: mais pour l’ordinaire oe font 
des lofanges qu des rhombes plus ou moins a llon gés, 
&  il n’ y en a que trois; elles font réunies par un de 
leurs angles obtus, &  fe touchent par les cô iés qui 
forment ect angle. V oilà une cavité pyram ila'e dont 
le fommet ell au centre; la circonférence a trois an
gles faillans ou pleins, &  trois angles rentrans ou vui- 
des. Chaque angle faillani ell l’ angle obtus d’ un lofan- 
ge dont l’angle oppofé cil an fomm et de la pyram ide; 
chaque angle rentrant cil formé par les côtés des lofan
ges qui ne fe touchent pas, &  qui font par conféquent 
au nombre de fix dans la circonféience du fou i de l ’ a l
v éo le .. C e  fond e ll adapté à l’extrémité d’ un tuyau exa- 
gone dont les pans fout é-gaux. Cette c in  ém ité ell ter
m inée, comme les bords .du fo n d , par trois angles 
faillans ou pleins, &  par trois angles rentr ns ou vui- 
des placés alternativement. Les arrêtes qui font form ées 
par la réunion de pans du tuyau esagon e, aboutifletii 
aux fommets des angles qui fout â f in  extrém ité, a'ter- 
nativement à un angle faillani &  à tin angle rentrant. 
L ’ extrémité du tuyau étant aiiili terminée., le couver
cle  le firrme çxa âem en t; fes angles faillans font reçus 
dans les angles rentrans de l’ extrém ité du tuyau dont 
il reçoit les angles faillans dans fes angles rentrans. H 
y  a toujours quelqu’ irtégulatité dans la figure des a l-
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i i M e s .  Les arrêtes du tuyau exagone, qui devrofent 
aboutir aux fom mci? des angles rentrans do fond, fe 
trouvent un peu à côtd. Ce defaut, fi c*en eft u n , fe 
trouve au moins dans deux angles, &  fou vent dans tous 
les trois; foit parce que les lofanges du fond ne font 
pas réguliers, foit parce que les pans de l’exagone ne 
font pas égaux; il y en a au moins deux qui ont plus 
de largeur que les quatre autres, &  qui font oppofés 
l ’ un à l’autre, quelquefois on en trouve trois plus lar
ges que les trois autres. Cette irrégularité eft moins fen- 
ISWe â l’entrée de X 'a lv M e ,  que près du fond. Les 
tuyaux des a M o l e s  font pofés les ans fur les autres, 
&  pour ainfi dite, empilés, de façon que leurs ouver
tures fe trouvent du même cô té , & fans qn’ aucun dé
borde de la furface du gâteau de cire qu’elles compo- 
feut. frayez, G A T E A U  DE C I R E .  L ’autre face du 
gâteau eft compofée d’une pile de tuyaux difpofés com
me deux de la premiere face; de forte que les a lv é o le s  
de l’une des faces du gâteau & ceux d e  l’autre face fe 
touchent par leur extrémité fermée. Tous les a lv é o le s  
d’un gâteau étarit ainli rangés, fe touchent exaâement 
fans lailfer aucun vuide entre eux. On conçoit aifément 
qu’un tuyau exagone, tel qu’eft un a lv e o le  pofé au mi
lieu de fix autres tuyaux exagones, touche par chacuiiç 
de fes faces à une face de chacune des autres a lv é o le s  ; 
de forte que chaque pan poutroit être commun â deux 
a lv é o le s ’, ce qui eft bien éloigné de laiiTer du vuide 
entr’eux. Suppofons que les deux piles de tuyau qui 
compofent le gâteau, & qui fe touchent par leurs extré
mités fermées, c’eft-â-d!re par leur fond, foient fépa- 
rées l’une de l’autre, on verra à découvert la face de 
chaque pile fur laquelle paroitront les parois ettéiieurs 
des fonds des a lv é o le s .  Ce fond qui eft concave eu- 
dedans, comme nous l’ avons déjà dit, eft convexe en- 
dehors j & forme nne pyramide qui fe trouve creufelorf- 
qu’on regarde dans l’ intérieur de a lv é o le ,  & . fallíante 
à l ’extérieur. Si on fe rappelle la figure des parois in
térieures du fond qui eft compofé de trois lofanges; i s f e .  
on aura la figure des parois extérieures; ce font les 
mêmes lofanges réunis par un de leurs angles obtus. Ils 
fe touchent par les côtés qui forqicnt cet angle, La 
circonférence eft compofée de trois angles faillans &  de 
trois angles rentrans, & par conféquent de fix côtés. 
Toute la différence qui fe trouve à l’extérieur, c ’eft 
que le centre çll faillant. Les tuyaux exagones des al~  
v é o le s  étant difpofés comme noos avons dit, confidé- 
rons un a lv é o le ,  &  les fit autres a lv é o le s ,  dont il eft 
environné. Les fonds pyramidaux de ces fix a lv é o le s ,  
forment, en fe joignant avec le fond de V a lv é o le  qui 
eft au centre, trois pyramides crenfes &  renverfées, 
femblables à celles qui font formées par les parois in
térieures des fonds; auflî ces pyramides renverfées fef- 
vent-elles de fond aux a lv é o le s  qui remplilfent l’autre 
face du gâteau que nous avons foppofé être partagé eu 
deux parties.

M . Kœnig a démontré que la capacité d’une cellule 
â fix pans & à fond p/ramidal quelconque fait de trois 
rhoinhes femblables & égaux, éioit toûjours égale à la 
.capaciié d’une cellule à font) plat dont les pans reilan- 
gles ont la même longueur que les pans en trapefe de 
la cellule pyranaidale, & cela quels que foient les an
gles des rhoinbes. Il a auflî démontré qu’entre les cel
lules â fond pyramidal, celle dans laquelle 11 eutroit 
le moins de matière avoit fou fond compofé de trois 
ihombes dont chaque grand angle émit de 109 degrés 
2 6  minutes, & chaque petit angle de 70 degrés 34 mi
nutes . Cette folution ell bien d’accora avec les mefu- 
res précifes de M . ^laraldi, qui font de 109 degrés 
x S  minutes pour les grands angles, & de 70 degrés 3a 
minutes pour les petits. Il eft donc prouvé, autant qu il 
peut l’être, que les abeilles confttuifent leurs a lv é o 
l e ’  de la façon la plus avantageufe pour épargner Iq ci
re: cette forte de coaftrndlion eft auflî la pips iqlide; 
chaque fond d 'a lv é o le  eft retenu par les pans^des a lv é o 
le s  qui fe trouvent derrière.- cet appui paroît néceli'ai- 
re , cat les fonds & les pans de Ÿ a lv é o le  plus min
ces que le papier le plus fin . Le bord de \ 'a lv é o le  eft 
trois ou quatre fois plus épais que le refte; c ’eft une 
efpece de bourlet qui le rend aiTez fort pour rêfifter 
aux iiiouvemens des abeilles qu! entrent dans V a lv é o le  
&  qui en fortent. Ce bord eft plus épais dans les an
gles de l’exagone, que fut les pans ; U eft pour ainfi 
dire prefqu’ÿnpoflible de voir dans les roches, &  même 
dans les ruches vitrées qui font faites exppès pour l ’ob- 
ftrvation, quelles font les parties de l 'a lv é o le  que les 
abeilles forment les premieres. II y a un m o y e n  plus 
limpie; il faut prendre des gâteaux, fut-tout ceux qui

font nouvellement faits, &  examiner les cellules qui 
fe trouvent fur leurs bords, elles ne font que commen
cées : il y en a dont la conftruttion eft plus ou moins 
avancée: on a reconnu que les abeilles commençoient 
V a h e ó l e  par le fond, qu’elles formoient d’abord un des 
rhombes; elles élevent fur les deux côtés de ce rhom- 
be, qui doivent fe trouver à la circonférence du fond, 
la naliTance de deux pans de l ’exagone: enfu'te elles 
font un fécond rhombe du fond avec les commence- 
mens de deux autres pans de l’exagone, & enfin le troi- 
fieme rhombe complete le fond, &  deux pans qu’elles 
ajoûtent ferment l’exagone. Le fond étant fait, & le 
tuyau exagone commencé, elles l’allongent &  le fiuif- 
fent en appliquant le bourlet fur leÿ bords de l’ouver- 
tare. E'ies conllruifent en même tems plufieurs fonds 
les uns à côté des autres ; & pendant que les unes font 
des cellules fur l’un des côtés de ces fonds, les autres 
en conftruifent de l’autre : de forte qu’elles font les deux 
faces d’un gâteau en même tems. il Jeut en fant beau
coup pour drefter les parois des cellules, pour les amin
cir, pour les polir; chaque cellule ne peut contenir 
qu’une ouvrière;.on la voit y entrer la tête la premie
re; elle ratilTe les parois avec fes dents; elle fait une 
petite pelote grotte comme la tête d’une épingle avec 
les particules de cire qu’elle.a détachées, fit à l’mttant 
elle emporte la pelote : une autre fait la même manoeu
v re , &  ainfi de fuite jufqo’ à ce que V a lv é o le  Ibit fini.

Les a lv é o le s  fervent de dépôt pour conferver le miel 
les œ ufs, &  les vers des abeilles; cqmme ces œufs &  
ces vers font de différente groflêuc ( l-'oy. A b e i l l e ) ,  les , 
abeilles font des a lv é o le s  de différente grandeur pour les lo
ger. Les plus petits font pour les vers qui doivent ¡échan
ger en abeilles ouvrières; le diamètre de ces cellules eft d’en

viron deux lignes - y  &  la profondeur eft de cinq lignes “

&  le gâteau compofé de deux rangs de ces cellules a envi
ron dix lignes d’épailfeur; les cellules où doivent naître les 
faux bourdons font profondes de huit lignes, fouvent plus,

&  quelquefois moins; elles ont trois lignes ~  ouà-pen-

près trois Ugnes &  un tiers de ligne de diamètre pris 
dans un fens: mais le diamètre qu’on prend en fens 
contraire eft plus petit d’ une neuvième partie; cette dif
férence vient de ce que l’eiagone de ces a lv é o le s  a deux 
faces oppofées plus petites que les quatre autres; il y  a. 
aufli quelque différence, mais bien moins fenlible entre 
les diamètres des petites cellules. Les deux fortes d’<a/- 
v é o le s  dont on vient de donner les dimenfions, ne fer
vent pas feulement à loger les œufs & enfiilte les vers; 
fonvent les abeilles les rempliirent de miel lorfqo’e'les 
les trouvent vuides. Il y  a auflî des cellules dans lef- 
quelles elles ne mettent jamais que du miel, cclles-cj 
font plus profondes que les autres: on en a vu qui 
n’avoient pas plus de diamètre que les plus petites; &  
dont la profondeur étoit au moins de 10 lignes. Lorf- 
que la récolte du miel eft abondante, elles allongent 
d’anciens a lv é o le s  pour le renfermer, ou elles en font 
de nouveaux qu! font plus profonds que les autres.. 
Lorfqne. les parois de la ruche ou quelque autre circon- 
ftance gênent les abeilles dans la conftrndion de leuri 
a lv é o le s ,  elles les inclinent, elles les courbent, ê lef 
difpofcnt d’ une maniere irrégulière.

Les a lv é o le s  deflioés à fervir de logement aux vers 
qui doivent fc métamorphofer en abeilles me’res, font 
abfolument différens des autres a lv é o le s :  on n’y voit 
aucune apparence de la figure exagone; ils font arron
dis &  oblongs; l'un des bouts eft plus gros que l’autre, 
leur furface extérieure eft parfemée de petites cavités.
Ces cellules paroiflent être grofliereraeiit conftruites, 
leurs parois font fort épaiffes; une feule de ces cellu
les peut pefer autant qne ly o  cellules ordinaires ; le lieu 
qu'elles occupent femble être pris au hafard; les unes 
font pofées au milieu d’ un gâteau fur plufieurs cellules 
exagones; d’autres fontfiifpendnes aux bprds des gâteaux.
L e gros bout eft toûjours en haut; ce b >ut, par lequel 
les ouvrières commencent la conftrnclion de V a lv é o lé ,  eft 
quelquefois fufeendu par un pédicule : mais à mefure que 
V a h e ó l e  s’allonge, il s’ étrécit; enfin >1 eft terminé pat 
le petit pont qui refte ouvert. La Cellule entière a quin
ze ou feize lignes de profpndeur ; lorfque ces a lv é o le s  
ne font qu’ à demi faits, leur furface eft lifTe; dans la 
fuite les ouvrières y appliquent de petits cordons de cire 
qui y forment des cavités. O n croit que ces cavités 
font les premiers vertiges des cellules ordinaires qui fe
ront conftruites dans la fuite fur ces grands alvéoles.^  
Lorfque les abeilles femelles font forties de ceux qui 
pondent aux bords des gâteaux, les ouvrières raccouc-
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cîiïcnt CCS a lv eo les^  & les enveloppent en allongeant les 
gâteaux; ils font alors recouverts par des cellules ordi
naires qui font plus élevées dans cet endroit du gâteau, 
où il eft plus épais qu’allleurs. Il y a des ruches où il 
ne le  trouve que deux ou trois grands «fo/v/er; on en 
a vû juiqu’ à quarante dans d’autres; c ’ell au printems 
qu’ il faut chercher ces a lv é o le s ’,  car dans une autre fai- 
Ibn ils pourroient tous être recouverts par d’autres cel
lules. M é m . d e  i 'a c a d . royale d e s  S e ie ssc e s ,  l y i i ,  ÿ  
M é m .  poser f e r v i r  à  l ’h sjio sre  d e s  s a f e S e s ,  p a r  M . de 
Reaumur. ( / )

A L U I N E  ou  A L U Y N E ,  ( .B o ta s e .)  nom que l'o n  
a donné à l’abfynthe. f 'o y e t  A b s y n t h e ,

•  A L V I N I E R Ë S ,  f. f. c a r p ie r e s ,  fo r c le r e s ;  ce 
font de petits étangs où l’on tient le poiflTon , mais_ prin
cipalement les ¿arpes mâles it femçlles deftinées à peu
pler .

A L V I N ,  f. m. on appelle a h i a ,  tout le menu 
poiHon qui fert i  peupler les étangs &  autres pieces 
d’eau : ainli a lv isser  un étang, c’eil l'empoiffonner en y 
jettaut de V a h ise-, & V a lv iu a ^ e  eft le poiftbn que les 
marchands rebutent, & que les pêcheurs rejettent dans 
l ’eau. En pluiieurs endroits on appelle alvin, d u  « o r 
r a i» ;  en d’autres on dit d u  f r e t s » ,  d u  m e n u  f r e t s » ,  
d e  la  m e n u if a il le ,  & généralement ii» p e u p le . On fe 
fert encore du mot de f e u i l l e ,  quoiqu’ à parler jufte, 
il y ait de la différence entre la f e u i l l e  & i ’ a lv 'i» . P ’oy. 
F e u i l l e .

* A L U N ,  ii m. a lu m e » ,  fel foiîjle 4t minéral 
d’un goût acide, qui laille dans la bouche une faveur 
douce, accompagnée d’ une aftdêlion conlîdérable. Ce 
mot vient du grec I m , f e l  on peut-être do latin /«- 
>Kf»; parce qu’il «donne de l’éclat aux couleurs. On 
diftingua deux fortes à 'a l u » ,  le n a tu r e l  ou n a t i f ,  St le 
f a S i e e ,  quoique celui-ci foit aufli naturel que l’antre. 
O n a voulu faire entendre par cette épithete, qu’ il faut 
faire pluiieurs opérations ponr le tirer de la mine, êr 
que ce n’eft qu'aprês avoir été travaillé que nous l’ob
tenons en cryllaux ou en malTes fallnes. A peine con- 
noilTons-nous aujourd’ hui V a lu »  n a t u r e l . Les anciens 
au contraire en faifoient un très-grand ufage; ils en dl- 
ftingnerent de deux fortes, le U y u id e St \e f e e .  h 'a l u »

■ n a tu r e l  liq u id e  n’ éioit pas abfolument en liqueur. Il pa
roi t par les deferiptions, que cet a lu »  étoit feulement 
humide ér mouillé , & qu’il attiroit l'homîdité de l’air. 
A i n l i  on ne le dlfoit l i q u i d e ,  que pour le dîftinguer de 
1’«/»» f e e  . h 'a l u »  l iq u id e  étoit plus ou mo'ns pur . 
L e  plus pur étoit lifte & uni, quelquefois tranfparent, 
mais ordinairement nuageux. La furface de l ’antre a lu »  
liquide étoit inégale, St il fe trouvoit mêlé avec des 
rnaiiercs étrangères, fuivant la defeription des mêmes 
auteurs.

Les anciens diftinguoient aufli deux fortes d’<t/*» n a 
t u r e l  f i e  ; ils le reconnoiftbient aux différences de la fi
gure & de la texture: ou il étoit fendu & comme la 
fleur de celui qui eft en inaffe, car il étoit formé en 
mottes ou en lattes ; ou il fe fondoit & fe partageoît en 
cheveux blancs; ou il étoit rond, & fe diftrîbnoit en
core en trois efpeces; en a lu n  moins ferré & comme 
lortné de bulles; en a lu n  percé de trous fiftuleux, & 
prelque fcmblablc à l’ éponge ; en a lu n  prefque rond & 
comme l’atl-aqale: on il reftcmbloii â de la brique; ou 
■ I étoit coinpofé de croûtes. Et tous ces a lu n s  avoient 
leurs nom s.

M .  de Tournefort trouva dans l’ îled e  M ilo de V a lu »  
naturel liquide. Voici en peu de mots ce qu’ il rapporte 
fut les mines «le ce fel. R e la t io n  d 'u n  voyage d u  L e 
v a n t ,  tom e I. p . 163. „  Les principales mines font à 
„  une demi-lieue de la ville de_ M ilo , du côté de 
,, Saint-Venerandc: on n’ y travaille plus aujourd’hui. 
,, Les habitaos du pays ont renoncé à ce commerce, 
„  dans la crainte que les Tores ne les inqoiétaflent par 
„  de nouveaux impôts. On entre d’abord dans une ca- 
„  Verne, d’où l'on paffe dans d’autres cavités qui ont 
„  été creufées autrefois à mefure que l’on en tiroir 
„  V a lse » . Ces cavités font en forme de voûtes, hautes, 
„  feulement de quatre ou cinq piés, fur neuf ou dix de 
), largeur. L 'a l u »  eft incrulté prefque par-tout fur les 
J, parois de ces foûterrains. Il fe détache en pierres pla- 
j, tes de l’épaifteur de huit ou neuf lignes, & même 
11 d’un pouce. A  mefure qu’on tire ces pierres, il s’en 
,t trouve de nouvelles pat-deflbus. La folution de cet 
„  a lu n  naturel eft aigrelette & llyptîque: elle fermente 
,1 avec l'huile de lattre, &  elle la coagule. Ce mélange 
,,  ne donne aucune odeur urineufe . On trouve aufli 
„  dans ces cavernes de V a lu »  de plume; il vient par 
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„  Çros paquets, compofés de filets déliés comme la 
„  loie la pins fine, argemés, luifans, longs d'on pouce 
„  & demi on deux. Ces falfceaux de fibres s’échappent 
„  à-travers des pierres qui font très-legcres St friables. 
„  Cet a lu »  a le même goût que 1’^/«» eu pierre dont 
,, on vient de parler, & il produit le même effet quand 
„  on le mêle avec l’huile de tartre „ .

L e  nom d ’ a lu »  d e  p lu m e  vient de ce que ces filets 
déliés font quelquefois difpofés de façon qu’ ils reflem- 
blentaux barbes d’ une plume. On confond ibuvent cette 
forte d 'a lu »  u v e e  l'a m ia n te  ou p ie r r e  in co m b u flih le ,  parce 
que cette pierre eft compofée de petits filets déliés 
comme ceux de V a lu »  . M . de Tournefort rapporte 
que dans tous les endroits où il avoit demandé de 
I’«/«» de plume en France, en Italie, en Hollande, en 
Angleterre, on lui avoir toûjonrs préfenté une mau- 
vaife efpeec d’amiante, qui vient des environs de Caryûo 
dans n ie  de Négrepont.

On fait encore à préfent la même équivoque; parce 
que V a lu »  de plume eft (i rare, que l’on n’en trouve 
prefque plus que dans les cabinets des curieux . Il eft 
cependant fort aifé de le diltinguer de l’amiante: cette 
pierre eft înfipîde. L^alst»  de plume au contraire a le 
même goût que I’«/»« ordinaire. ,, On re'ncoiitre, con- 
„  tintie M . de Tournefort, à quatre milles de la ville 
„  de M ilo vers le fud, fur le bord de la mer, dans un 
„  lieu fort efcarpé,nne grotte d’environ quinze pas de 
„  profondeur, dans laquelle les eaux de la mer péne- 
„  trent quand elles font agitées. Cette grotte, après 
„  quinze ou vingt piés de hauteur, a (es parois revê- 
„  tues d ’ a lu n  fublim é, anffi blanc que la neige dans 
„  quelques endroits, & rouffâtres ou dorées dans d’au- 
„  tres. Parmi ces concrétions on dillingne deux fortes 
,, de fleurs très-blanches &  déliées comme des brins de 
„  foie; les unes font alumlneufes St d’nn goût aigre- 
„  let, les autres font pierreufes &  mtipides. Les filets 
„  alumineux n’ont que trois on quatre lignes de lon- 
,, gneur, &  ils font attachés à des concrétions d’aluns 
„  ainfi ils ne different pas de de plume. Les â -
, ,  lets pierreux font plus longs, un peu plus flexibles, 

ils fortcut des rochers „ .  M . de Tournefort croît 
qu’il y a beaucoup d’apparence que c’eft la pierre que 
Diofco'ride a comparée à V a lu »  d e  p lu m e ,  quoiqu'elle 
foit fans goût St fans aftriélion, comme le dit ce der
nier auteur, qui la diftingue de l’amiante.

Les incruftations de la grotte dont ont vient'de par
ler, ne brûlent point dans le feu: il relie une efpece 
de rouille après qu’elle font bonfumées. On trouve de 
femblables concrétions fur tous les rochers qui font au
tour de cette grotte : mais il y en a qui font de fel 
matin fublimé, aufli doux au toucher que la fleur de 
la farine. On voit des trous dans lefquols V a lu »  paroît 
pour & comme friable; li on le touche on le trouve 
d’une chaleur exceflive. Ces concrétions fermentent à 
froid avec l’huile de tartre.

A quelque pas de diftance de cette grotte,"'M . de 
T  ournefort en trouva une autre dont le fond étoit rem
pli de foufre enflammé qui empêchoit d’y entrer. La 
terre des environs famoit continuellement, & jeiioit fou- 
vent des Sammes. On voyoit dans quelques endroits- 
do foufre pur &  comme loblimé qui s’enflammoit à 
tout inftant; dans d’autres endroits, il diftilloit goutte à 
goutte une folution d 'a lu »  d’une flyptîcîté prefque cor- 
rolive. Si on la mcloit avec l’hui/e de tartre, elle fet- 
mentoit vivement.

On feroit porté à croire que cette liqueur feroit V a lu »  
liquide dont Pline a parlé, & qu’ il dit être dans Pile 
de M elos. Mais on peut voir dans Diofeoride que cette 
efpece d 'a lu »  n’étoit pas liquide; & que comme nous 
l’avons déjà dit, les deferiptions.que les anciens nous 
ont laiffées de V a lu »  liquide, prouvent qu’ il n’ étoit point 
en liqueur.

On fuit différens procédés pour faire V a lu »  f a S i c e ;  
êc .fuivant les différentes matières dont on lè fert, on 
a ou V a lu »  r o u t e ,  ou le ro m a s» , ou le c i t r o n n é ,  aux
quels il faut ajouter V a lu »  d e  p lu n s e ,  dont nous avons 
déjà fait mention, f u e r e  & ,  V a lu »  b r û lé .

Les minas d 'a lu n  les plus ordinaires font les rocs 
un peu rélîneux: ^ ° . le charbon de terre: g'’ , toutes 
les terres combuftîbles, brunes & feuilletées comme l’ar- 
doife. La mine de charbon de terre de Laval au Mai
ne, a donné de V a lu »  en affez grande quantité, dans 
les eftais qu’en a fait M . Hellot de l’Académie royale 
des Sciences de Paris, St. de la fociété royale de Lon
dres: 4®. pluiieurs autres terres tirant fur le gris-brun.

Il y  en a une veine courante fur terre dans la vîgu^ 
rie de Prades en RouflUlon, q«i a depuis une
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qu’ à quatre de largeur dans une longueur de près de 4  

lieues, & qui cil abondante. En général, iorfquc le mi
néral qui contient 1’«/«» a été mis eu tas, &  long-tems 
expofé à l’air, on voit fleurir l’a/«« à la iurface du tas. 
Pour effayer ces Diatieies on en fait une leffive, comme 
on fait celle des pyrites calcinées par le vitriol. Cepen
dant OR ne calcine pas les mines d 'a lu n  qui ne font pas 
fulphureufcs. On réduit la leffive par ébullitiori dans la 
petite chaudière de plomb, &  on pelé \ 'a l« u  qui s’y 
trouve après l’avoir fait fecher. V oyez à e  ¡a  f o n t e  d es  
m in e s ,  des fo n d e r ie s  ,  &c. t r a d u it  d e  ¡ ’ A l le m a n d  d e  
Shlutter, í«¿/ré, p a r  M . H ellot, torn. I . p .  1 6 0 .

L ’ Angleterre, l’ Italie, la Flandre, &  la France, font 
les principaux endroits où l’on fait \ 'a l n n . Les mines 
où fe trouve 1’«/»» de Rome font aux environs de Ci- 
vUa-Vecchia; on les appelle V a lstm in iere  d e l la  T o l f a .  
On y trouve une forte de pierre fort dure qui contient 
V a l u n .  Pour en féparer ce fe l, on commence par tirer 
la pierre de la mine, de même que nous tirons ici la 
pierre à bâtir ou le marbre de nos carrières. Après avoir 
brifé ces pierres, on les jette dans un fourneau femblable 
à nos fourneaux à chaux, & on les y fait calciner pen
dant douze à quatorze heures au plus. O n retire du 
fourneau les pierres calcinées, & on en fait plufieurs tas 
dans une grande place. Les monceaux ne font point éle
vés; on les fcpare les uns des autres par un foflé rempli 
d’eau. Cette eau fert à arrofer les monceaux trois ou qua
tre fois par jour pendant l’efpace de quarante jours,jufqu’à 
c e  que la pierre calcinée femble fermenter &  iê couvre 
d’une efflorefcence de couleur rouge. Alors on met cette 
chaux dans des chaudières pleines d’eau que l’on fait 
bouillir pendant quelque lems pour &ire fondre le fe l . 
Enfuite un tranfvafe l’eau imprégnée de fe l, &  on la 
fait bouillir pour la réduire jufqu’ à un certain degré d’é- 
paiflilfement, & fut le champ on la fait couler tome 
chaude dans des vaiiTcanx de bois de chêne. L ’a/»» fe 
cryllallife en huit jours dans ces vailfeaux; il fe forme 
contre leurs parois une croûte de quatre à cinq doigts 
d’épaiffeur, cotnpofée de cryilaux tranfparenS, & d’ un 
louge pâle; c ’eii ce qu’ on appelle a lu n  d e  roeb e^  ou 
parce qu’ il eil tiré d’une efpece de roche, ou parce qu’il 
eft prefqu’auffi dur que la roche.

Il y a en Italie une autre mine S  a lu n  à une demi-lieue 
de Ponzzol du côté de Naplea. C ’eft une montagne ap- 
pellée le  m o n t d ’ a l u n ,  o\x le s  f o u f r i e r e s ,  o ù  l a f o l f a t r e ;  
en latin fu lp h u r e u s  m o n s , f o r u m  f 'u l c a n i ,  ca m p s p h le -  
¿ r a s  la demeure de Vulcain, les campagnes ardentes; 
parce qu’on voit dans cet'endroit de la fumée pendant 
le jour & des Aammes pendant la nuit. Ces exhaláífons 
fottent d’ une folTe longue de quinze cents piés & large 
de mille. O n en tire beaucoup de fonfre &  d ’ a lu n ,  
i l ’ a lu n  paroît fur la terre en efflorefcence. On ramalîè 
tous les jours cette fleur avec des balais, &  on la jette 
dans des foliés remplis.d’eau, jufqu’à ce que l’eau foit 
fuflifamment chargée de ce fe l . Alors on la filtre, & 
enfuite on la verfe dans des balîins de plomb qui font 
enfoncés dans la terre. Après que la'chaleur foûterrai- 
ne, qui eil coniidérable dans ce lieu, a fait évaporer une 
partie de l’eau, on filtre de nouveau le ré/idu, & on 

.le  verfe dans des vailfeaux de bois, Sa liqueur s’y re
froidit, & \’ d lu n  s’ y cryflalliiè. Les cryilaux de ce fel 
font blancs tranfparens.

O n  trouve auflî dans le folfatre des pierres dures qui 
contiennent de 1’»/»». O n les travaille de la même fa
çon que celles de l’alurainiere della T o lfa .

Les mines d’ a lu n  d’ Angleterre qui le trouvent dans 
les provinces d’York &  de Lancallte, font en pierres 
bleuâtres allez femblables à l’ ardoife. Ces pierres con
tiennent beaucoup de fonfre : c’ell une efpece de pyrite 
qui s’ enflamme au feu, & qui fleurit à l’air: on pour- 
toit tirer en vitriol de fon etflorefcence. O n tait des 
monceaux de cette pierre, êt on y met le feu pour faire 
évaporer le fonfre qu’elle cotitient. Le feu s’éteint de 
lui-même après cette évaporation. Alors on met en di- 
gellion dans l ’eau pendant vingt-quatre heures la pierre 
calcinée: enfuite on verfe dans des ^chaudières de plomb 
l’eau chargée d ’ a l u n . O n fait bouillir cette eau avec une 
leffive d’algue marine, jufqu’ à c e  qu’elle foit réduite à 
on certain degré d’épaiffilfement. Alors on y verfe une 
iflèz  grande quantité d’ urine pour précipiter au fond du 
vailfeau le foufte, le vitriol, &  les autres matières étran
gères .. Enfuite on ttanfvafc la liqueur dans des ba
quets de f^pin Peu-à-peu l ’ a lu n  f e  ctyilaliilè &  s’at
tache aux parois des vailfeaux. O n l’en retire en cty- 
fiaux blancs &  tranfparens, que l’on fait fondre for le 
feu dans des chaudières de fe r. Lorfque 1’«/»» eû 
ÜilîoD, on le verfe dans des tonneaux; il s’y refroidit,
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&  on a des malTes d ’ a lu n  de la même forme que les 
tonneaux qui ont fervi de moules. O n a anffi appellé 1 
cet a l u n ,  a lu n  d e  r o c h e , peut-être parce qu’ il eft en gran
des malles, on parce qu’il eft tiré d’ une pierre comme 
l ’ a lu n  de l’aluminierc délia T o lfa . Dans ces mines d ’ a lu n  
d’ Angleterre, on voit couler fur les pierres alomineufes 
une eau claiie d’ nn goût fiyptique. O n  tire de l ’ a lu it  
de cette eau en la faifant évaporer.

O n trouve en Suède une forte de pierre dont on peut 
tirer de l ’ a l u n ,  du vitriol &  du foufte. C ’eft une belle 
pyrite fort pefantc &  fort dure, d’une couleur d 'or, bril
lante , avec des taches de couleur d’argent. On fait chauf
fer cette pierre, & o'n l’artofe avec de l’ eau froide pour 
la fàite fendre &  éclater. Enfnite on la charte aifément; 
on met les morceaux de cette pierre dans des valrteaux 
convenables fur un fourneau de reverbere; le foufte que 
contient la pierre fe fond, & coule dans des récipiens 
pleins d’eau. Lorfqu’ il ne tombe plus rien, on retire 
la matière qui relie dans les vairteaux, & on l’expofe à 
l ’ait pendant deux ans. Cette matière s’échauffe beau- 
coop , jette de la fam ée, & même une petite flamme 
que l’on apperçoit à peine pendant le jour; enfin ellefé 
réduit en cendres bleuâtres dont on peut tirer du vitriol 
pat les lotions, les evaporations &  les cryllallifations. 
Lorfque le vitriol eft cryftallifé , il relie une eau crafiTe 
ût épaifle que l’on fait bouillir avec une huitième par
tie d’urine &  de leffive de cendres de bois; il fe pré
cipite an fond do vairteau beaucoup de fédiment rouge 
&  groffier. O n filtre la liqueur, &  on la fait évaporer 
jufqu’ à un certain degré d’épaifliirement ; enfuite il s’ y 
forme des cryftanx d ’ a lu n  bien tranfparens, que l’on 
appelle a lu n  d e  S u e d e .

A Cypfele en T h ra ce , on prépare l ’ a lu n  en faifant 
calciner lentement les marcaffites ; 6k les laiifant enfuite 
diffoudre à l’ air par .la rofée & la pluie; après quoi on 
fait bouillir dans l’eau, & on lailTe cryliallifer le fel. 
Bellon, M . Rays t r a v .  torn . I l ,  p a g . 301.

Nous n’avons point été à portée de mettre, en plan
ches tous ces travaux : & quand nous l’aurions p û , nous 
n’euffions pas été alTez tentés de nous écarter de notre 
plan pour l’entreprendre .N o o s noos contenterons de don
ner ici la maniere de faire l ’ a lu n  qu’on fuit à Dange, ■ 
à trois lieues de Liege, 6c deux lieues d’ Hui, l'appli
quant à des planches que nous avons deffinées fur des 
plans exécutés en relief par les ordres de M . le comte 
d’Herouville, lieutenant-général, qui a eu la bonté de 
noos les commoniquer. Ces plans ont été pris fur les 
lieux. Mais avant que d’entrer dans la manufailure de 
l 'a l u n ,  le leéJeur ne fera pas fâché fans doute de de- 
feendre dans la mine & de fuivre les préparations que 
l’on donne à la matière qu’ on en tire fur le chemin de 
la mine à la manufaâure; c’eft ce que nous allons ex
pliquer, 6t appliquer en même-tems à des planches fur 
l’ exa^litude defquelles on peut compter.

Les montagnes des environs de la mine de Dange 
font couvertes de bois de plufieurs fortes : mais on n’y 
trouve que des plantes ordinaires, des genièvres, des 
fougères, 6c antres, Les terres rapportent des grains de 
ploneurs efpeces &  donnent des vins. L ’eau des fon
taines eft legere, la pierre dp, rochers eft d’ un gris bien 
célefte, elle a le grain dur 6c fin on en fait de la chaux. 
C ’eft derrière ces rochers qu’ on trouve les bures pour 
le foufte, l ’ a l u n ,  le vitriol, le plomb 6t le cuivre. Plus 
on s’ enfonce dans les profondeurs de la terre, plus ies 
matières font belles. On y defeend quelquefois de 80 
toifes; on fuit ies veines de rochers en rochers: on ren- 

.contre de très-beaux minéraux, quelquefois du cryftal.
Il fort de ces mines une vapeur qui produit des eifecs 
furprenans; une fille qui fe trouva à l’entrée de la mine 
fut frappée d’une de ces vapeurs, 6c elle changea de 
couleur d’un côté feulement. On trouve dans les bois 
fous les hauteurs à dix piés de profondeur, plufieurs for
tes de fable dont on fait du verre, du cryftal 6t de la , 
fayence. Trois hommes commencent une bure; ils ti
rent les terres, les autres les étançonnent avec des per
ches coupées en deux. Quand le percement eft pouffé 
à une certaine profondeur, on place à fon entrée un 
tout avec lequel on tire les terres dans un panier qui 
a trois piés de diamètre fur un pié 6c demi de ptofon- '  
deut . Six femmes font occupées à tirer le panier trois 
d’ un côté du tour, trois de l’autre. U n  broüetteur re
çoit les terres au fortîr du panier &  les einmene. O n  
conçoit que plus la bure avance, plus il faut de mon
de. Il y  a quelquefois fept petfonnes dedans 6t fept an- 
dehors. D e ceux du dedans les uns minent, les autres ' 
chargent le panier, qnelques-uns étançonnent. Les hom
mes ont 20 fous du pays par jour, ou 28 fous de Fran- 

♦  ce:
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ce; les femmes lo  fous de France. Quand oñ e(l par* 
venu à po piés de profondeur, les femmes du tour ti
rent jufqu’à 200 paniers par huit heures. A  dix piés on 
commence a rencontrer de la mine qu’on ndglîie. On ne 
commenced recueillir qu’ à vingtà vingt-cinq pids. Quand 
on la trouve bonne, on la fuit par des chemins foûter- 
rains qu’on fe fraye en la tirant; on étançonne tous ces 
chemins avec des morceaux de bois qui ont fix pouces 
d’équarriifage fut fix.,gi^ de haut ; on place ces étais à 
deux piés les uns desîutres fur les côtés; on garnit 
le haut de petits morceaux de bois &  de fafcines; quand 
les ouvriers craignent de rencontrer l ’ean, ils remontent 
leur chemin.

Mais s’il prrive qu’on ne pniflè éviter l’eau, on pra
tique un petit canal /bûterrain qui conduife les eaux dans 
tme bure qui a 90 pié?,de profondeur, & qui eft au ni
veau des eaux : là il y a dix pompes fur quatre balîins, 
quatre au niveau de l ’eau, troip au fécond étage, & 
trois au ttoifieme. Des canaux de ces pompes, «les 
uns ont deux piés de hauteur, les autres quatre ou 
même cinq. Ces pompes vont par le moyen de deux 
grandes roues qui ont 46 piés de diamètre, &.qui font, 
mifes en mouvemcot par des eaux qui fe trouvent plus 
hautes qu’elles, & qui font dans les environs. Cette 
machine qui meut les pompes s'appelle e n g in .  La pre-, 
iniere pompe a 10 toifes, la fécondé 10, & celle du 
fond 10. Les trois verges de fer qui tiennent Iq pifión 
ont yo piés, & le relíe eft d'afpiration, La largeur de la 
bure a huit piés en quarté. L ’engin & les pompes font 
le  même effet que |a machine de M arly, mais jls font 
plus limpies.

O n jette le minéral qui comiam I’«/«» dans de gros 
tas qui ont vingt piés de haut, fur foixante eu quarré. 
F u y e z  M in e 'r a l.  P t ,  11. A ,  4 j i , font ces tas. On 
le laille dans cet état pendant deux ans, pour qu’ il jet
te fou feu, difent’ les ouvriers, Au bopt de deux ans, on 
en fa it, pour le feiûler de nouveaux am as, qu’on voit 
inême Planche en. B , B , B , B . Ces amas font par 
lits de fagots de lits de minéral, les uns élevés au-delfus 
des autres, au nombre de vingt, en forme de banquet- 

.tcs comme on les voit , On a foin de donner de 
l ’air à ces amas dans les endroits où l’on s’apperçoit 
qu’ ils ne brûlent pas également; c ’ell ce que fait avec 
fou pic la f i g .  r. Pour donner de l’ air, l’ouvrier travail- 
Je ou pioche,'corn me s’il vouloit faire un trou d’un 
pié quar^ ; mais ce trou fait, il le rebouche tout de 
fuite. On iaifl'e brûler le minéral pendant huit a neuf 
jours, veillant à ce qu’ il ne foit ni trop cuit ni pas allez 
cuit; dans l’ un & l’autre cas on n’en tireroit rien. Quand 
on s’apperçoit que la matière e(Î rotigedtre, & qu’elle 
fonne ; on s’en iert d’un côté ( celui où l’on a com
mencé de mettre le feu ) tandis que de l’antre côté on 
continue d’ajoûter à-peu-près la même quantité, enfor- 
te que l’ amas fe reforme à mefure qu’ il fe détruit: c’efi 
ce que font les deux f i g .  2. & 3. l’ une, 2. emporte la 

■ matière brûlée avec fabroiiette: l’autre, 3. continue un 
lit avec fa hotte. Les Fêtes dt les Dimanches n’ inter- 
lompept point ce travail, qu’ on poulie pendant 8 heures 
par jour. Deux hortimes preqneqt la matière brûlée pour 
«  jefret dans' des baquets d'eau; dt une douzaine de pe- 
ttts garçons & de petites filies refont le tas à l'autre cx- 
trendté. C ,  C ,  C ,  C ,  &c. D ,  D ,  D ,  D ,  dtc, font 
ces baquets. Les hommes ont trente fous de France 
P^^JPnr, ôt les enràns cinq fous.

.Qn retnarque que les arbres qui.font aux environs des 
tas du en feu meurent, &  que la fumée qui les
tue ne fart poitit de mal aux homme?. Les baquets font 

.au nombre de douze, comme on les voit fur deux ran
gées Ç ,  C ,  C ,  C  C ,  Ç (  D ,  D ,  O ,  D ,  D ,  D ;  
T u  d'utl cô té , fix d'un autre: ils ont chacun felze 
piés eri quarré, for un pié de profotideur. Ces dou
ze  baquets font féparés par un efpsce, daqs lequel 
on en a difttibué trois petit? E  ,  E ,  E ,  qui ont 
chacun, for tiois pié? de long, un pié & demi de lar
g e , dt deux piés de profondedr. 11 y a un petit baquet 
pout quatre grands ; quatre des grands, deux_ d’ un côté 
C  , C ,  & deux de l ’autre O  ,  D ,  communiquent avec 
un petit E . L ’ouverture par laquelle les grands baquets 
communiquent avec les petits, ert fermée d’un tampon, 
qu’on peut ôter quand on veut. Les broüetteurs portent 
fans celle de la matière du tas dans, les grands baquets ; ces 
grands baquets font pleins d’eau; ils reçoivent l’ eau par 
le canal F ; le canal F  prolongé en G ,  G , C ,  &c. fait le 
lour des douze grands baquets : ces grands baquets ont des 
ouvertures //, &c. par lefquelles iis peuvent
recevoir l’eau qui coule dans le canal G , G , G , qui les 
environne. Quand la matière a trempé pendant vingt-
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quatre heures dans un grand baquet C i , on lailTe cou
ler l’ eau chargée de particules ainmmeufes dilfoutes dans 
le petit baquet £ , &  pu la jette de ce petit baquet E ,  

fdans le grand D  l , où elle refie encore à s’éclaircir: on 
continue ainfi a remplir les baquets C  i , C  2 , C 3 , is fe . & 
les baquets D i ,  D i ,  D 3 , f ie .d ’eau chargée de parties 
alumineulès., par le moyen des petits baquets £ ,  È ,  E ,  
Ces baquets font tous faits de bois, de madriers & de 
planches, & le fond en eft plancheye. Quand on pré- 
fume que l’ean eft alfez éclaircie dans les grands baquets 
C i , C i ,  C g ,  ( f ie .  D i ,  D i ,  D g ,  y e .  on en Are les 
bouchons, & on la lailfe couler par le long canal E ,  
E ,  E ,  & c. dans un réfervoir F , qui eft à yo toifes 
de-là; elle demeure deux à trois heures dans ce réfervoir, 
puis on la lailfe aller dans un autre réfervoir / , qui eft à 
deux cents toifes du réfervoir F , mais de fa même gran
deur: ce dernier réfervoir /  C v o y e z  M in e 'r a i .  P la n 
ch e  J I I .  ) eft, derrière les chaudières . Quand l’eau du 
réfervoir /  eft claire, ou s’eu fert; fi elle ne l’eft pas, 
on la lailfe repofer. Quand elle eft fulEfamment tepofée, 
ou la lailfe couler dans les deux chaudières Cr, G ;  ces 
chaudières font de plomb, &  font alfilés for les four
neaux f l .  H ,  H ,  K ,  K ,  elcaliers qui conduifent fur 
les fourneaux vers les chaudières. L ,  L ,  cendriers. M ,  
M ,  portes des fourneaux par lefquelles on |ette la houil
le. L ’eau qu’on a introduite dans les chaudières G , G , , 
y relie vingt-quatre heures ; on les remplit à mefure que 
l’eau y diminue, non de l’eau du réfervoir / , qui eft 
derrière elles, mais d’uns; autre dont nous parlerons tout 
à l’heure. Quand on s’apperçoit que la matière conte
nue dans les chaudières G , G , eft cuite, ce qiie l’on 
reconnoît à fa tranfparence & à fou écume blanche, on 
la renvoyé, foit par un canal, foit autrement, des chau
dières G , G ,  dans huit cuves &c. où elle
relie pendant trois jours : au bout de trois jours ou prend 
avec des écopes l’ eau qui lui fumage dans les cuves M ,  
f V l , M , M ,  &c. on la jette fur les canaux r ,  r ,  r ,  r ,  
qui la conduifent dans les cuves p ,  p ,  o ù  il ne relie 
pins qu’un fédiment qu'on prend avec des féaux, & qu’on 
remet dans les deux chaudieies du milieu ou d’aifinage 
n ,  n .  A  mefure que [a matière diminue dans les chau
dières K ,  » , pu les remplit avec d’autre eau claire. 
Quand la matière tirée des chaudières M ,  M ,  M ,  eu 
une efpece de pâte; & portée dans les chaudières d’àiH- 
nage » , » , eft entièrement fondue ou diflout'e, on la 
décharge par un petit canal dans le? tonijeaux 0 , 0 , 0 ,  
0 , où elle cryftallife. Les chaudières G ,  G , ont cinq 
piés de largeur, deux &  demi de hauteur du côté du 
bouchon; de l’autre côté deux piés, & neuf piés de lon
gueur. Les tonneaux o , o , o ,  ont trois piés de diamètre 
fur fix de hauteur. On lailfe la matière dans les ton
neaux pendant neuf jours en automne, &  pendant dou
ze jours en hyver, fans y toucher, crainte de tout gâ
ter. Le tonneau tient zyoo. Quant aux chaudières G , 
G , qu’on appelle c h a u d i è r e s 'a  I c l a i r c i r ,  ou les rem
plit à mefure que l’ eau y diminue avec de l’eau-mere; 
ou entend pat e a u - m e r c ,  celle qui s’ élève à la forface 
des cuves M ,  M ,  M ,  Sac. pendaut que l’eau y féjour- 
ne; on prend cette eau dans les cuves p ,  p ,  avec des 
féaux, & on la renvoyé, félon le befoin, des cuves p ,  
p ,  dans les chaudières à éclaircir G , G. C ’eft ce que 
font les deux f ig .  i . 2. dont l’une prend dans la cuve 
p ,  & l’autre jette fur les canaux de renvoij ,  y ,  qui fe 
rendent aux deux chaudières à écla'rcir G , G ,  qu’onen- 
trelient ftofljours avec moitié de l ’eau des cuves p ,  p ,
& moitié de. l’eau du réfervoir /. Les fours font de la 
iougueur de la chaudière ; leur hauteur ell coupée m  deux 
par un grillage dont les barres ont trois pouces d^quar- 
rilfage, & cinq piés de longueur; il y en a cinq en lon
gueur, & trois en travers. Ce grillage ne s’étend qu’à la 
moitié de la capacité du four; c ’ell for lui qu’on met la 
houille; il faut toutes les 24 heures deux tombereaux de 
houille pour les quatre fourneaux : ces tpmbeieaux ont 
lix piés de long, fur trois de large & trois de h au t..

Il eil bon d’obibrver gue les chaudières étant de 
plomb, il faut qu’elles forent. garanties de l'-aâion du 
feu pjr quelque rempart: ce rempart, c’eft une grande 
plaque de foqte d’un pouce d’-épailTeur H ,  H \  H ,  qui 
couvre le delTus des fourneaux. V o y e z  lu  P la n c h e  I I I .  
fie  N lin é r a lo g ie . Ou voit. P la n c h e  d e  la  c o u p e r o fe ,  une 
coupe du fourneau; A ,  porte du fourneau; B ,  B ,  
porte du cendrier; C ,  C ,  la grille; D ,  D ,  D ,  O ,  cou
pe de la chaudière; H ,  H ,  la cheminée; / ,  i f ,  L ,  hot
te & tuyau de la cheminée.

On fait aulïi de V a lu n  en .France, proche les mon
tagnes des Pyrénées.

L ’ a lu n  eft compofé d’un acide qui eft de la
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de l’acide vitriolique, pnifque quand il eft joint avec 
I’alkali da tartte, ¡1 donne un tartre vitriolé, comme 
feroit l’acide tiré du vitriol m ême. Cet acide, pour for
mer V a l u » ,  e(l uni à une terre qui eft une efpece de 
craie; cette terre eft particulière, & femble tenir de la 
calure des matières animales calcinées. W a h »  donne par 
la décompolitioii quelque chofe d’urineus, qui vient le 
plus fouvent de l'urine dont on fe fert pour le clarifier 
quand on le fabrique. D ’ailleurs, l’<i/a» pourtoit don
ner un alkali volatil urineux, ' indépendamment de cette 
urine, parce qu’il contient un peu de bitume, qui com
biné avec la terre de l’ a/»», peut donner un alkali vola
til; ce qu’on doit, inférer des expériences que M . M a- 
loüin a rapportées à l’ Académie en 1746, en donnant 
l ’analyfe des eaux minérales de Plombières. C ’ eft de lui 
que nous tenons le relie de cet article.

L ’a/aa eft un remedp qui, étant mis en rouvre avec 
les précautions & la prudence néceftaires, appaife & gué
rit toutes les hémorrhagies en général, tant internes qu’ 
externes. O n peut doue s’en fervlr dans l’écoulement 
du fang, caufé par l’ouvertnre de quelques valflèaux dans 
les premieres voies; dans le (àignement de nez; dans 
les crachemens & vomiffemens de fang; dans le flux des 
urines enfanglantées, des hémorrhoïdes; dans toutes 
les pertes de fang qui arrivent aux femmes, en quelque 
rems qu’elles leur furvienuent, pendant leur groiTefle, 
&  après l’accouchement.

Enfin l’»/»K n’eft pas moins efficace dans les hémor
rhagies qui anroient été cauféqs par un coup de feu, ou 
par quelque inftrument tranchant, par quelque chûte, 
ou quelque coup de tête violent; & dans celles même 
qui feroient la faite de quelques ulcérés rongeans êt in
vétérés .

L a  manier« dont agit 1’»/»» eft très-doncer on n’é- 
pronve lorfqu’on en prend, d’autre changement dans le 
corps, que quelques maux de cœur légers: mais ils 
durent très-peu, & ne vont jamais jafqu’à faire vomir 
avec effort.

Quelques-uns prétendent qu’ il eft dangereux d’arrê
ter le fang par l ’ufage des allringens; préjugé d’autant 
plus mal fondé à l’ égard de l ’a/aw, qu’ il eft détruit 
par l’expérience. Ce remede n’ entraîne jamais de lliite 
fîcheuft, pourvû néanmoins que les vaifTeaux ayent été 
fuffifamment defemplis, on par les pertes, ou par les 
faignées; c’eft au Médecin à en décider. L e  Médecin 
ne l’employera jamais dans les hémorrhagies Critiqnes, 
ni dans les fievres violentes; c’eft pourquoi.11 eft toû- 
jours nécedaîre de coniltlter le Médecin fur fon uiàge.

A u  refte, la maniere d’ en ufer doit'être variée, ainiî 
qne le régime, félon les différens tempéramens, &  les 
différentes hémorrhagies.

L a  dofe eft depuis trois grains jofqa’à nn demi-gros, 
incorporé avec mi peu de mie! roiar. M'. Maloüin a 
trouvé que le cinnabre joint  ̂ V a ia » ,  faifoit réuilir mieux 
ce remede, fur-tout lotftfu’ il s'agît de calmer les nau- 
fees, i d c .  C e  Médecin fait entrer mi grain de einna- 
bre naturel dans chaque prife d ’ a la » .  V o y e z  fa  C h im i e  
m é d ic in a le .  O n donne V a ia » ’ dans les grandes hémor
rhagies prcilanics, de deux heures en deux heures, & 
nuit &  joue. -Lorfque les hémorrhagies feront moins 
vives, on le donnera de trois ou de quatre heures en 
quatre heures, &  le jour feulement, fi la choie n’eft 
pas ptefiante-

Lorfque la perte de (ang fera arrêtée, ce qui arrive 
ordinairement après la huitième on dixième priie, on di
minuera-iofenfîblement pendant an mois l’ ufage de V a lu » .

Letfem m es ont quelquefois des pertes de fang ex
traordinaires, ou font fujettes à en évacuer tous les 
mois en telle abondauçe, qu’elles s’en trouvent conii- 
dérablement affoiblies.

Dans la vûe de modérer ces pertes fans les arrêter, 
on leur fera prendre le matin à jeun un demi-gros d’a~ 
h t »  fept ou huit jours de fuite avant le rems de l ’éva- 
qutition; elles continueront cette pratique pendant cinq 
on fix mois, fans quoi elles courent rifqne de devenir 
fujettes aux pertes blanches, qui peuvent devenir d’ au
tant plus dangeteufes, qu’elles font quelquefois fuivies 
de skirrhhs ou d'ulceres.

Deux übfetvations générales doivent être rapportées 
Ì  tontes les efpeces de pertes de fang dont nous ve
nons de parler; la premiere, c’eft que lorfqu’ il y a des 
infomnles pendant la perte, ou doit joindre à celui de 
V a h » ,  celui des narcotiques, ou du moins des caïmans : 
la feconde, é’eft que les grandes hémorragies font pref- 
qne toûjours fuivies de dégoûts; d’altération, de lafli- 
tildes, d’ inquiétudes & de douleurs de tête violentes, & 
de baitemeas des grofles artères ; il faut aufli employer

dans cessas les caïmans, &  même les narcotiques, for- 
tout lorfqu’ il y a de l’infomnie. V o y e z  Helvétius, T r a i t é  
d es m a la d ie s .

On fe fert extérieurement de V a lu »  dans les lotions 
aftringentes; & il entre dans diiférens cofmétiques, &  
dans plulieurs cç>mpofitions pour nettoyer les dents. .

C ’ell un des principaux ingtédlens des teintures & des 
couleurs, qui pour être comme il le faut, ne peuvent 
s’en pafifer. il fert à affermir la couleur fur l’étoffe, 
&  il a en cette occafion le même ufage que l’eau gom
mée & les halles vifqueufes ; il difpofe auffi les étoffes 
i  prendre la couleur, & il lui donne plus de vivacité 
& de délicatelïè, comme on voit clairement dans la co
chenille & la graine d’ écarlate.

Cet effet de 1’»/»« femble être dû à fa qualité afttin- 
fiente, par le moyen de laquelle il bride les particules 
les plus fines des couleurs, les retient cnfemble, & les 
empêche de s’évaporer. C ’eft par-là aufll qu’ il empêche 
le*papier, qui a été long-tcms dans l’eau alumineufe, 
de boir% lorfqu’on écrit deflTus, V o y e z  C O U L E U R ,  
T  E I N T U R E .

U  a la n  fiicré' relfemble beaucoup au fuere; c’eft une 
compofition d ’ a la »  ordinaire, d’eau-rofe, & de blancs 
d’œufs cuits enfemble en conliftance de pâte, à laquelle 
on donne enfuitc la forme que l’on veut; étant refroi
die, elle devient dure comme une pierre, on l’employé 
en quaJité de cofm étlque.

l é a l a »  brû lé, a ïu m e a  u f ia m  ; c ’eft un a lu »  calciné 
fur le feu, & qui par ce moyen devient plus blanc, 
plus léger; plus facile à  pulvérifer & cauftique.

i i ’ a la a  d e  plume, a lu m e »  p la m o ju m ,  eft une forte 
de pierre minérale (âline de différentes couleurs, ordi
nairement d’ un blanc verdâtre, reiTcmblant au talc de 
Venife, excepté qu’au Heu d’ écailles, elle a des filets ou' 
fibres qui rellembleiit à celles d’ une plume, d’ où lui 
vient fon nom.

W a l u n  clarifie le liqueurs ; un peu à !a lu n  jetté. dans 
de J ’ean divine, la clarifie de façon, qu’on n’ell pas 
obligé de la filtrer, l é a l a »  clarifie auffi l ’eiicre; on 
employe 1’«/«» dans les fabriques de fuere, pour la pro
priété qu’ il a de clarifier ; ceux qui font profeffion de 
deflgler de la morue, fe fervent auffi dé a l a n .

Les Anatomiftes & les Natutaliffes mettent un peu 
é ’ a la »  dans l’ eau-de-vie blanche, dans laquelle ils con- 
fervent des animaux, d e .  pour confetvef les couleurs.

Il y en a qu! s’imaginent que V a lu »  a ja  fecrette 
propriété d’appaifer fes douleurs de rhûmatifmes, lorf
qu’on le porte fur foi: quelques perfonnes fujettes aux 
rhûmatifmes, croyent s’en garantir, en portant dans leur 
poche, ou dans leur gonliêt, un morceau d ’ a la a .

A lu n  p u r i f i é ;  on purifie V a lu »  comme la plûpart des 
autres fels, par la dilfoiaiion, la filrratiou, dr la ery- 
ftallifation. On prend de V a lu »  de Rome,_ on le fait 
fondre dans de l’eau bouillante, après l’avoir concaiTé; 
on filtre la diffolution; ou en fait évaporer une partie, 
& on le porte dans un lien frais, où 1*»/«» le forme 
en cryllaux, qu’ on retire de l’eau, &  qu'on fait fécher; 
c ’eft V a lu »  p u r i f i é .

A lu n  te in t  d e  M y n f u h t .  11 y a en dans le fiecle paflTé 
une préparation d 'a lu n  en grande réputaiion; Mynficht 
qui étoit un grand médecin d’ Allemagne, en fut l’au» 
leur, Fout purifier V a lu » ,  il en faifoit fondre deux on
ces dans de l ’eau de chardon-benit; il y ajoûtoit une 
once de fang-de-dragon en poudre tamifée; le tout ayant 
bouilli enfemble jufqu’à ce que 1’»/«» fût di/Tous, il fil- 
Croit la dilfolation, & la mettoit à cryftallifer: il avoir 
par ce moyen un a lu »  teint en muge.

M . Helvetius qui a. remis en France, comme il eft 
encore en Allemagne, l'ufage de I’»/«» pris en grande 
dofe, faifoit par le feu ce que Mynficht faifoit par 
l’ eau; c ’eft-à-dire, pour parler te langage de Chimie-, 
Mynficht etnployoit, pour purifier !*»/»»,_ iR "O'c hu
mide, de M . Helvétius iê ièrvoit de la voie mehe. M . 
Helvétius faifoit fondre V a lu »  dans une cuilliere de fer 
fur le feu avec le fang de dragon en poudre; il les mê- 
loit bien cnfemble, & ' après avoir retiré du feu la inaf- 
fe molle, il en formoit des pilules de la groiTenr des 
pois ronds; il faut que plulieurs perionnes fe mettent à 
faire promptement çes pilules, parce que la malTe fe dur
cit en refroidiftant.

♦  A L U N E R ,  V . a£l. c ’eft une opération de T ein 
turier; toutes les étoffes qu’ on veut teindre en cramoifi 
doivent être a lu n é e s . Ainfi a lu t t e r ,  c’eft ou faire trem
per dans l’alun, ou mettre au bain d’alun. V o y e z  T e i n 
t u r e .

• A L U S ,  defert d’Arabie, où les Ifraëlites campè
rent 1« dixième jour. * A L T -

   
  



A  L  Y
•  A L T P l / M  ou F R U T E X  T E R R l B í l T S  ,  

{ H t f i .  «a/.) arbafte qu! s’élève à environ une cpudée! 
fa racine etl couverte d’une écorce noirâtre, fa longueur 
eft de quatre i  cinq pouces, &  là grolfeur de près d’un 
pouce (Je diamètre en fon collet; elle eft garnie, ou plû- 
tAt partagée en trois on quatre grolTes fibres ; fes bran
ches font cpuvertes d’une petite pellicule d’ une couleur 
de rouge bi-un, déliées &  calfantes; fes feuilles placées 
fans ordre, tant At par bouquets, taniAt ifolées, quelque
fois accompagnées à leurs aiflelles d’autres petites feuil
les, font de differentes figures: les unes reffemblent auï 
feuilles du myrte; les autres s’ ëiatgiifent vers le bout, 
ou font en trident, ou n’ont qu’une pointe, fies plus 
grandes ont environ un pouce de longueur, fur trois ou 
quatre lignes de largeur & font épaifles & d'gn verd 
éclatant. Chaque branche porte une feule (leur, quel
quefois deux, mais ratement; ces fleurs lotit d’un beau 
violet, & ont environ un pouce de diamètre; elles font 
compofées de demi-fleurons, ét de leur milieu s’élèvent 
quelques étamines blanches, avec un petit fommet noi
râtre. Ces fleurons finiffent en trois pointes, &  n’qqt 
qu’environ trois lignes de long, fur une ligne de large: 
chaque demi-fleuron porte fon embrión, qui, quand la 
fleur ell palTée, devient une femence garnie d’une efpece 
d’aigrette. Toute la fleur ell foûtenue par un calice 
compofé de feuilles difpofées en écailles, chacune delV 
quelles n’a que deup ou trois lignes de long fut nne lir 
gne de large.

O n lit dans Cluflus, que les charlatans de l’ Anda- 
loufle donnoient la désoéli'on de cefte plante (ionr les 
maladies vénériennes; d’autres gens de même caraâere 
la fubdituent au fené : mais la violente aSIon de ce 
remede, qui n’a pas été nommé pour rien fru iex  te r r  
r ib U is ,  fait foiivent repentir de fou ufage & ceux qui 
l ’ordonnent, S: ceux à qui il ell ordonné, M i m o ir e f  
d e  l ' A c i d ,  roya le d e s  S d e x e f s ,  171a.

Cette plante a beaucoup d’amertume, fon goût eft 
auffi défagréaflle que celui du lauréple, &  fou amertu
me augmente beaucoup pendant (ix ans; on la trouve 
en plufietirs endroits du Languedoc : mais elle croît prin
cipalement en abondance fur le mont de Cete, dans cette 
province, auprès de, Frontignan; c’eft pour cette raifon 
que fes Butanilles lui ont donné le nom d 'a ly p o u  m o m js  
C e t i .  On trouve aulfi V a lyp itm  dans plulieqrs endroits 
de Pfovence, fur-tout daps peux qui font voilins de la 
mer &  limés au midi.

Elle eft un violent catharirque, &  ne purge pas avec 
moins de force la bile, le phlegme, & les humeurs a- 
queufes, que le tithymale. Mais nous ne fautions trop 
répéter qu’on ne doit fe fervir d'un remede lî violent 
qu’avec beaucoup de précaution. (AT)

A L Y S S O I D E , f. f. herbe dont Iq fleur eft compo- 
fée de quatre feuilles difpofées en croix; il fort du ca
lice un pillil qui devient daps la fuite un fruit prefqu’ 
elliptique, gonflé, & alTeî gros; ée fruit eil partagé en 
deux loges par une cloifon parallèle aux deux portions 
qu’elle d iv ife ,&  il renferme des femçnces applaties, ar- 
londies, & entourées par qn limbe. Tournefort, l a f l .

F o y e z  P p A q rp .
A L Y S S Ô N , C tn. lierbe dont les fleurs fqnt com 

pofées de quatre feuilles dilpofées en crois ; il fort du 
calice un pillil, qui devient dans la fuite un ftuit aflTei 
pent, relevé eq boliè, dp partagé en deux loges par une 
cloilon qui etl parallèle aux portions qu’elle divilè; ce 
fruit renferme i^s femences arrondies. Tourpefort, h tfl*  
f f i  ¿eré. K»y. P l a n t s . ( / )

A l j Y T A R C f f l E , f. f. dignité de l’alytarque, qui 
duroit quitte a q s ^ ^  er-wrés. A l y t a r q u e .

A L Y T A R Q V ^ r  f* m, { H i f i .  a » c . )  magiftrat qui 
dans les jeux cpmmandoit aux maftigophorcs, pu ponc- 
verges, & lent faifoit exécuter les ordres de l’agono,>

* * 'T l z Í n , f- ro- { M a n l g e . )  poil de cheval tirant 
for le roux. C e  poil j  plufieuts nuances qu'on défigne 

•- par plufieups épiihçtes; favoir, a lz a n  c la i r , - ^ I z a n  p o il  
*  d e  v a c h e ,  a lz a n  b a i ,  a lz a n  v i f ,  a lz a n  o b fiu r ,^  « J za n  b r d -  

U :  O n dit proverbialement a lz a n  b r ü h l ,  p l î s ô e  m q rt a a e  
la f fé - , c e  qui veût dire que les'chevaux de ce poil foqt 
fi vigonreqtt qu’ ils ne iê laiTcnt jamais, ( f ^ )

A  M
AM, v o y e z  BaMEÇON.
A M A P Y t f  e« A M . V A B Y R ,  f. m. ancien mot 

anglois, qui lignifie ¡ è p r i x  d e  la  v i r g in h d .  G ’étoit un 
droit qui fe payoic au feigoeur dans quelques provinces
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d'Angleterre, par celui qqî époufoit la fille d'un de lès 
valiaut. F o y e z  M a r q u e t t e . C//)

* A M A C A C H E S ,  f. m. pi. peuples de l’ Améri
que méridionale dans le Brelil, aux environs de la con
trée de Sainf Séhallien de Rio-Jaiiciro.

* A M .A C O R E  y  A M A C U R E ,  riviere de l’ Amé
rique feptemrionaie, qui tombe dans la Cariboiie, & fe 
jette dans la mer du nord, aux enviions de l’embou
chure de rOrenoque.
,  * A M A C y S A ,  île &  province du Japon, avec une 

ville du même nom.
* A M A D A R A D ,  grande ville d’ A fie, capitale du 

royaume de Guznrate, aux Indes orientales, dans l’em- 
plr.e du M o g o l. Z.«ag. 90. t f .  U t -  T3.

Son commerce ell d’étoffes de foie, de coton, pu
res ou mêlées de l.’une & de l ’autre, comme tulbaii- 
des, allégias, attelaffes, baffetas & ehilfes, brocards de 
draps d’or & d’argent, damas, fatins, taffetas, velours, 
alcatifs d’o f , d’argent, de foie, & de laine; toiles de 
coton, blanches ou peintes, qui fe font dans Citte ville 
m ême, & .qu’on tranfporte â Surate, â Cambaye, & â 
Boritfehia. La pays a de l’ indigo, du facre,des confi
tures, du cumin, du miel, de la laque, de l’opium, du 
borax, du gingembre, des mirobolans, du falpetre, dq 
fel ammoniac, de l’ambre-gris, do mufe, des diamaiis: 
ces trois dernietes marchanuifes font d’ importation, C e lt  
d 'A m a d a b a d  exi A sn a d a b a th ,  que viennent pontes les toi
les bleues qui palfeiit en Perfe, çn Arabie, en Abyflî- 
nie, à la mer Rouge, â la côte de Mêlinde, à M o- 
fambiqne, à Madagafcar, à Java, à Sumatra, â M a- 
çalfar, aux Moluqugs.

Boritfehia ou Brocchia, ville du royaume de Guiu- 
rate, â ta  lieues de Surate, a aufli des manufailures 
de toiles de coton. O n ep fait aufli à Bifantagar, â Pet- 
tan, à Brodera, à G o g a, à Chin, P our, Naiiaath, 
V a liè t, is’.f.

* A M A D A N ,  ville d’ Aliar flans la Perfe. L o n g .  
6 f .  i f .  la t .  3 f. 1J-.

f  A M A D E S ,  f. f. pl. On appelle ainfl d a n s le  B U -  
f o n ,  trois liftes plates parallèles, dont ch ic im iell large 
comme le tiers de la fafee; elles traverfent l’ écu dans 
la même fitnaiion, fans toucher aux laords fl’uq côté 
ni d’autre. ( F )

*  A M A D I E , ville d’ A fie, dans le Curdiftan, fur 
nne haute montagne. L o n g .  f3 . 30. la t . j 6 . , i f . .

* A M A D I S ,  c’eft le nom que les C o iitn r ie r e s  e n  
lin g e  donnent | nne façon de [iianche ou de poignet, 
qni n’eft guère d’ ufage qu’aux chemifes de quit. Les 
manches e n  a m a d is  font peu onveites; font doublées 
de la même toile qu’elles font fa’tes, depuis le pt ignet 
jufqu’au-deffus de la fente ou ouverture (je la qaanche ; 
font étroites & s’appliqueqt fi exaélemeot fur le bras, 
qu’elles qe bquffent point, h  qu’à peine peusem-elles 
le plilfer . Lus gens ppulens les gatniffent en-defliis de 
falbalas longs, ou de belle moulfeline, ou même fle den
telle. Le poignet n'a qu’une petite manchet'C de deux 
ou trois doigts au plus. On donne encore le nom d’<s- 
m a d is  aux manchettes dpnt Içs femm?* couches fc 
couvrent le bras.

* A M .A D O U , f. m. efpece de meefie noire qui fe 
prépare eq Allema.gne avec une forte de grands cham
pignons ou d’eicroillaqces qq’on trouve fur les vieux 
chênes, frênes, & lapins. On fait cqire ces eicroiffan- 
ces dans de l’eau commune; qn les feche, on les bat; 
on leur tjonne enfuite une forte leflîve de falpetre; on 
les remet féoher gu four, ét l'a in a d a it eft fait. O n fait 
de quel ufage il eft pour avoir promptement do feu, 
par le moyen de l ’acier &  de la pierre à fuftl,

* A M A Q E R  0« A M  A G , île du Paneiparlt fur là 
mer Baltique, vis-à-vis cle Copenhague, d’où l’on peut 
y paffer fur un pont.

* AMAGUANA,îIeflel’.A'"flriq"' fcp'èntrionale, 
& une des Lucayes, près d'Hilpanîo|g.

* A M A I A ,  A M A J A ,  A M A G I A ,  ville principale 
des Cantgbres en Efp*!i'>.ei vufs les confins des A  Hu
rles, à trois lieues de Villa-Diego, où l’on en voit en
core les ruines.

A M A I G R I ,  adj. fe dit d’une terre iifée &  dénuée 
des fels nécellalres à la produâion des végétaux . On 
doit y remédier en i’engraillànt. F o y . En g r a i s . ( E )

A M A I G R I R ,  v. aft.. te r m e  d 'A t t h i t e d Î K r e ,  F o y e z  
D î m a i s r i r .

* A mai gri r , r e n d r e  m a ig r e . L ’ufagtr fiéqnent de 
certains alimens deifeche & a m a ig r it-, le travail l’a a -  
m a i g r i .

a m a ig r ir , V. n. il amaigrit tous les jours. yeS‘ ti 
M a i g r e u r , ( i )  *  .  A m a i-

   
  



í 6 ^ A M A A' M .A
• ♦  A m a i g r i r , t a  S c u lp t u r e ,  fe dit du change
ment qui furvieiu dans une a g u c e  d e  terre ou de plâ
tre Houvelieinent faite, lorfqn’eii fc féchant fes parties 
le  refferreut, diminuent de groflenr, &  deviennent moins 
n ourries.

A m a i g r i r , v . a. e» te r m e  d e  C h a r p e a t ie r  c o a ftr u -  
8 e u r  d e  v a ijfe a u ,  c ’e lt  ren d re  ua bordage ou une piece 
de bois moins épaiiïe. ( Z )

* A M A L F I ,  ville d’ Italie au royaume de Naples, 
lut la côte occidentale du golfe de Salernc. Loug. 37. 
7. la t . 40. 3 y.

■ A M A L G A M A T I O N ,  f. f. c’eil e a  C h i m i e  l ’aaion 
d ’ a m a lg a m e r, c’ell-à-dire de düToudre on d’ incorporer 
nn mdtal, fpécklement l’o r , avec le mercure. I^ oyez  

■ A-m'a l g a m e ..
Cette opération eft délîgnée chea les Ghimilles par 

les lettres A A A . V .  A A A .
V a m a lg a m a t iu a  fe fait en firiidant, Ou du moins en 

chauffant le m étal, &  en y ajoûtant alors une certaine 
proportion de mercure, en remuant les deux fubftin ces, 
qui par ce moyen s’ incorporent enlèm bie. L a  tritura
tion feule pourroit fufBre pour faire cette dilfolutiort, 
ou eet alliage du mercure avec les m étaux: mais l ’opé
ration fe fait mieux par la chaleur.

Tous les métaux, excepté le fer, stunilfent & s ’ a m a l-  
g a m e a t  plus ou moins facilement avec le mercnre: mais 
l ’or eil celui de tous qui le fait le plqs aißm ent; en- 
fuite l’argent, puis le plomb &  l'étain; le cuivre affea 
difficilement, &  le fer point du tout. 11 n'eft cepen
dant pas abfolnmeut impcrifible de le faite ; il paroît que 
Becker en a connu les moyens. Le remedé de M  Des
bois médecin de ta faculté de Paris, eil un alliage de 
fer & de mercme .

L 'a m a lg a m a tic a  de l'or fe fait ordinairement en é- 
chauffànt les lames on feuilles d’or jqfqu'à ce qu’elles 
foient rouges ; apres quoi on verte le mercure delTus, 
& on remue le mélange avec une petite baguette de fer 
juDu'à ce qu’ il commence à fumer; alors on le jette 
dans un vailfeau plein d’eau, où il fe fige & devient ma
niable. •

Cette forte de calcination cil fort en uiage cheï les 
Orfèvres & les Doreurs, qui par ce moyen rendent l’or 
fluide & duétile pour fervir à leurs ouvrages.

Ce mélange ou a m a lg a m e  étant mis fur un autre m é
tal, par exemple fur le cuivre, & le tout étant mis en- 
flilte fur le feu à évaporer, l’or relie feul fur la furface 
de cuivre: ce qui forme ce qq’on appelle d a r a r e .  V o y .  
D o r u r e .

O n peut enlever la noirceur de l ’ a m a lg a m e  en le la
vant avec de l'eau, & on peut en féparer une portion 
de mercure en l’exprimant à-travers un linge; le rede 
étant évaporé dans un creafet, l’or relie fous la forme 
d’ une poudre impalpable, & dans cet état on l’appelle 
e h a u x  d ’ o r . V o y e z  O  R . L ’or retient environ trciis fois 
fon poids du mercure par l ’ a m a lg a m a tio a . ( A f )

A M A L G A M E ,  f. m. e u  C h i m i e ,  elt une com bi- 
' natfon ou un alliage du mercure avec quelqu’ un des 

m étau x. V o y e z  A m a l g a m a t i o n , M e r c u r e , M é 
t a l . i -e  m ot eff tormé du grec ß m u l ,  enfem ble, 
&  de yaß.%u, lä n g e r e ,  jo indre.

a m a lg a m e  du mercure avec le plomb ci) une fub- 
itance m o lle , friable, de de conleur d’ argent. V o y e z  
P l o .m b . °

Si on lave cet a m a lg a m e  avec de l ’ean bien claire 
&  qui Ibit chaude, & qu’on le broyé en même tenis 

.dans an mortier de verte, les impuretés du métal  ̂ fe 
mêleront avec l’eau ; &  » l’on change l’eau &  qu on 
répété la iQt’on plulieurs fois; lé métal fe purifiera de 

■ plus en plus. U n des plus grands fecrets de 'a Chim ie, 
ièlon Boerhaave, c ’efi de trouver moyen d’avoir à la 
fin la liqueur auffi pure & anlfi nette, que- lorfqu’elle 
a été verfée fur i ’ a m a tg a m e ; c e  qui pourroit^fournir une 
méthode d’aimblir les m étaux, ou de les retirer des m é
taux moins précieux. T r a n s m u t a t i o n , P i e r r e  
P h i l o s o p h a l e , à f e .

Cette maniere philofophique de purifier les m étaux, 
peut s’appliquer à tous les m éta u x , excepté au f e r . V o y .  
A m a l g a m a t io n .

Les a m a lg a m es  s’ aniollifiient par la chaleur, &  au con- 
, traire fp durcilfenr par le fro id . Les métaux a m a lg a m a s  
avec le mercure; prennent une coiifiilapce molle &  quel
quefois prefque fluide, félon la quantité du mercure qn’

..on y a eniRjoyée.
Q n pent retirer les métaux du mercure &  les remet

tre dans leur premier état par le moyen du feu . L e  
ipprcute eft volatil, &  cqde bien plus aifément an feu 
que ne font les métaux ; c ’ert pourquoi en mettant l ’ a -

m a lg a m e  fur Te feu le .mercure fe diflîpe &' lè m étal 
relie divifé en petites parties, ce qui elt l’effet du mer
cure qui a dilfous le métal qui elt ainli réduit en pon
d re, qu’on nom m e-quelquefois c h a u x .  V o y e z  CHAUX 
d ’o r  .

Si on veut ne pas perdre ainli le mercure par l'év a 
poration, il faut faire l’opération dans des vgiiîèaux clos, 
dans une cornue avec fon récipient, & y faire diltillex 
le mercure comme on flic dans la révivification dn mer
cure de fon cinnabte.

Et pour avoir le métal dans fon premier état, tel 
qu’ il étoit avant qne d’en faire \’ a m a lg a m e ,  on prend 
la poudre on la chaux du m étal, qui reitc après en 
avoir rétiré le mercure, & on fait fondre ce relie dans 
un creufel.

i i ’ a ra a lg a m e  eff un moyen dont on fe fert dans plnr 
fleurs pays pour tirer l’or &  l’ argent de leurs mines. 
On broyé ces mines avec du mercure qui fe charge de 
ce qu’elles ont de fin , c ’ell-à-dire de c e  qu’elles ont 
d’or ou d’argent, &  qui ne fe mêle point avec 'a terre, 
ni avec la pierre ; de forte que le mercure étant retiré 
de la mine par fm  propre po'ds fit par la lot on qu ’on 
fait de ce mercure dans de l’eau, on retire par la core 
nue le mercure, qui laiffe le métal qui étoit dans la 
mine. i M )

a m a l g a m e r  ,  V, ait. V o y e z  A m a l g a m e  î ÿ  
A m a l g a m a t i o n .

A M  .A L T  H E 'E , f. f. c ’eff le nom de la chevre 
qui allaita Jupiter, &  que ce dieu par reconnoiiTance 
plaçg parmi les afires. Les Grecs ont fa>t d’ une de les 
cornes leur corne d’abondance. V a o e z  C h e v r s .

*  A M A M ,  ville de la tribn de Juda. V o y e z  Jo-
fu é , X V . x 6 .

A M A N ,  port du royaume de M aroc fur la côte 
de l’Océan Atlantique, entre le cap Ger &  celui de 
Canthin.

* A .M A N A , île de l'Amérique feptentrîonale, & 
une des Lucayes.

* ' AM A N A S ,  îles turques an nord de l’ île efpagnole 
dans l’ Am érique; ce font les plus orientales.

* A M  A N B L U C E ' E ,  f. f. toile de çoton qui 
vient du Levant par Ig voie d’ A lep . .

* A  M  A N C E ,  bourg de France en Lorraine fut 
l’ A m m ce, ru'ireau. L o n g .  13. yy. 9. la t .  4S. 4y y.

^ A M Â N D  ( S a i n t -J  ville des Pays-Bas dans le 
comté de Flandre, fur la Scarpe, L o n g .  i i .  y. 41. 
la t .  yo. X7 . 12. ■ '

f  A m a n d  ( s a i n t - )  ville de France dans le Boiirr 
bonnois, fur le Cher & les confins du Berci. L o n g .  20. 
la t .  46. 32,

* A m a n d  ( S a i n t - ) ,  petite ville de France dans le 
■ Gatinois, au dlocèfe d’ A u x e r r e .

A M A N D E ,  f. f. femeuce renfermée dans une ér 
corce dure &  Iigneulè. Le compofé de ces deux par
ties eft appcllé noyasC. V o y e z  N o y a u . ( / )

Les a m a n d e s  font d o u c es  ou a m e r e s . Les a m a n d e s  
d o u c es  paifeiit pour être nontriffantes : mais elles font 
de dilficile digeilion, lorfqu’on en mange trop O n en 
fait avec le fucre ditféremes fortes de préparations, c o .ht 
me des malfepains, des macarons; on en tire l'orgeat,
& une huile fort en nfage en Médecine. Elle eft excelt 
lente dans les maladies des poam.xns, la to-ax, les ai
greurs d’eliom ac, l ’allhme & la plenrélie . Sa qualité 
adoucilfante &  émolliente la rend d’un ufage admira
ble dans la pierre de la velîie, dans ta gravelle, dans 
toutes les maladies des reins h  de la vcifie. Elle cor
rige les fels acres & irritans qui iè trouvent dans l ’efto- 
m ac, &  les inteftins ; elle eft bonne pour la colique &  
la conftipation . On en donne aux femm-s enceintes 
quelque tems avant qu’elles accouchent. ‘ E lle abat les 
tranchées des enfans qu’elle purge, li on la i^êle avec 
quelque firop convenable. , >

\ j  a m a n d e  d o u c e  contient beaucoup d’ huile, peu do 
fel & de phlegme. .

L ’ am assde a m e r e  contient beaucoup d huile, plus do ,  
fel que l ’ a m a n d e  d o u c e ,  pen de flegme; c ’ell pourquoi 
l ’ h u i le  i ’ a m a n d e s  a m e re s  fe conferve plus long-tcms, 
fans fe rancir, que l'h u 'd e  d ’ a m a n d e s  d o u c e s .  O n em
ploye les a m a n d e s  a m e r e s  extérienrement, pour netto
yer &  embellir la peau ; l’huile qu’on en tire eli bonne 
pour la furdîté, elle entre foovent dans les linimens a- 
nodyns. W h a l l e  cC a m a n d es a m e re s  employée eitérieu- 
reineuc eft bonne pour les duretés des nerfs, pour effa
cer les taches de la peau, & pour difliper la dureté’ du 
ventre des enfans. Selon quelques-uns, l'éfprit-de-vin 
tartarifé empêche les h u i le s  d 'a m a n d e s  d i s ù e s  &  d ’ a m a n o  

d e s  a m e r e s  dç deyenit tances, \  ' '
* ■ \  L es
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Les a m a n d e t  d o u ces  procurent le fommeil, & aug* 

mentent la fecrétion de la femencc: les unes & les au
tres conviennent en tout tems, à tout âge, & à tou
tes fortes de tempéramcns, pourvû qg’on en ufe mo
dérément .

O n exprime des a m a n d e s  d o u c es  pilées & délayées 
dans l*eau, un la it  que Ton fait boire aux gens mai
gres on heaiques, aux pleurétiques, & qui lent fait 
un bien évident; parce que ce lait contient beaucoup 
de parties huileufes balfamiques, propres à nourrir &  ré
tablir les parties folides, à modérer le mouvement im
pétueux des humeurs & à adoucir leur acreté.

L a  dift'crenee du goût entre les a m a n d es d o u ces  &  
les am eres^  vient de ce que dans les d o u ces  il fe trou
ve moins de fel, &  que ce fel eft parfaitement lié k  
retenu pat des parties raineufes, de forte qu'il ne peut 
faîte qu’un imprelîîon tres-legerc fur la langue. Les 
a m e re s  au contraire contiennent plus de fel acre, qui 
n’ étant qu’à demi embarraffé par des parties huileufes, 

.excite une fenfation plus forte & plus defagréable.
W h u H e  d 'a m a n it s  d o u ces  tirée fans ftu ell la meil

leure ; elle foulage dans les douleurs, les fpafmes &  les 
çonvuliions. ( AT)

* Pour faire V h u ile  d ’ a m a n d es do u ces^  choiffflfex-Ies ; 
jettei-les dans l'eau chaude; ûtee-en la peau; effuyei 
avec un linge. Pilex dans un mortier: mettex la pâte 
dans un fac de canevas, & le fac fous une preCfe, & 
TO U S autex de 1’,huile fans feu . _

Vous aurex de la même maniéré l’AsiVe d ’ a m a n d es a -  
m eres-, vous obfetverei feulement de mettre la pâte 
chaude dans le fâcher de canevas.

Vous confirex les a m a n d es v e r te s^  comme les abri
cots . ry ez  A b r i c o t . C ’efl encore la même mé
thode qu’ il faut fuivre pour les mettre en compote.

Si vous prenex pour deux livres d ’ a m a n d e s , une li- 
yre on cinq quarterons de fucrej que vous le aiîiex 
cuire à la pjume; que vous y jettiex vos a m a n d e s;  que 
vous remuieX bien, pour les empêcher de prendre au 
fond; que vous continuiex jufq’à ce qu’ il n’y ait plus 
de lucre; que vous les mettiex ciifulte fur un petit ftu ; 
que vous les y teniex jufqu’à ce qu’elles peteiit; que 
Vous les remettiex dans la poesie, êt les y teniex cou
vertes jnfqu’à ce qu'elles foient etïuyées : vous aurex des 
a m a n d e s  à  ta  p r a l in e  g r i f e s .

Si quand vos a m a n d es  ont pris fucre, vous les laif- 
fex égoutter dans un poeslon, &  qu’ à cette égoutture 
vous ajoûtiex un peu d’eau, de cochenille, d’alun & de . 
creme de tartre; que vous faftfiex bien cuire le tout, 
&  que vous y jettiex vos d m a n d e s ,  vous les agrex p r a 

lin e s  r o u g e s . O -  • ,
Si vous vous eontentex de les faire cuire dans du fu- 

ere préparé â cafsé, vous les aurex blanches.
Prenex dn fucre en pondre, du blanc d’ œ u f, de la 

fleur d’orange, faites-en une glace; ronlex-y vos a m a n 
d e s  pelées ; faites-leur prendre cette glace: drelTex-les fur 
un papier; mettex-lcs ftir ce papier fécher à petit feu 
dans un four, &  vous aurez des am a n d es g la c é e s .

Sj après avoir échaudé pelé vos a m a n d e s , vous les 
jettex dans du blanc d’ œuf, & dc-là dans du fucre en 
poudre; fi vous les glacex enfulte recommençant de 
les remettre dans le blanc d’ œ uf, de-Ià dans le fucre 
en poudre, êc de les glacer jufqu’â ce qu’elles foi’çnt 
altex grofies; vous aurex des a m a n d es f o u f f lé e s . ,

A M A N D E ,  (Coi»»j.) fruit très-dur &  extrêmement 
itperj qui fert de balfe iponnoie aux Indes orientale^, 
principalement ou les cauris des Maldives n’ont point 
cours. Poyex L  A U R I s .

Ces a m a n d es  croiilent & fout très-communes dans la 
Caramanie defertc; on les envoyé premièrement à Or- 
mus, île de golfe Perfique, &  d’Ormus elles paffent 
dans une gtaiide partie des Indes. La valeur de ces 
a m a n d es  va alTex communément jufqu’ à quarante-cinq 
à cinquante pour un pacha, petite monnoie de cuivre 
d’ une valeur variable, de lix à fept deniers de France.

Amande, e n  te r m e  d e  F o u r b i j f e u r ,  eft cette partie 
"de la branche d’nne garde d’épée qui en occupe le mi
lieu, de figure un peu ovale comme la poignée, & en
richie de divers ornemens. V o y e z  la  f i g .  9. P I .  d u  D a -  
m a f^ u in e rsr , qui rçpréfente une garde d’épée: on donne 
le nom d ’ a m a n d e  à l'endroit » de la branche, qui eft en 
ventre ou renflement oval.

* A M A N D E ', f. m. c ’eft une boiflbn qui fe fait 
de la maniéré fuivante. Pelex des amandes douces ; fai
tes bouillir legerement dans de l ’eau une demi-poignée 
d’orge mondé ; jettex cette eau; faites bouillir votre or
ge une fécondé fois, jufqu’ à ce qu’ il commence à cre- 
ÏCr; retirex la d éco âio n ; pafTex le tout par un linge;

^ o m e  1 .  0
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p!lex vos amandes ; à mefure qu’ elles fe mettent en pâte, 
délayex cette pâte avec la décoâion d’orge. Vous au
rex un lait dans lequel vous dilfoudrei dn fucre ; ajoû- 
tex'-y un peu de Beur d’orange, & vous aurex une boif- 
fon agréable au goût, rafraîchillànte, fbmnifere, & nour- 
riflame. V o y e z  A m a n d i e r .

A M A N O E M E N T ,  f. ra. { / f g r i c . )  c ’efl l ’aSion 
d’amander une terre. V o ; 'e z  A m a n d e r . ( A )

A M A N D E R , v. a. X d g r i f u l t u r e . )  c ’ e t l  améliorer 
une terre maigre & ufée en y répandant de bon fumier, 
ou d’antres engrais convenables à fa nature. Il y a plu- 
ficurs fortes S’ a m a n d e m en s ,  tels que les fumiers, les 
terres, les cendres, les excrétneas des animaux; les cu- 
rures des marres, des étangs, & les boues des tues. V o y .  
E n g r a i s . ( A )

A M A N D I E R ,  e.n latin a m y g d a lu s , arbre dont la . 
fleur eft compofée de 'plufieurs feuilles difpofécs en ro- 
fe ; il f o r t  du calice un piftil qui devient dans la fuite 
un fruit dur, ligneux, oblong, &  recouvert d’une forte 
d’ écorce : ce fruit renferme une femence oblongue . 
Tournefort, /n /i. r e î  h e r b . V o y e z  PL.ANTE. ( / )

h ’ a m a u d ie r  fert à recevoir les greffes des pêchers & 
des abricotiers. Ses feuilles & fes fleurs font toutes fem- 
blables â celles du pêcher; fon fruit oblong &  verdâ
tre forme unei coque qui renferme une amande douce 
ou amere t c’eft par ce moyen qu'il perpétue fou eCpe- 
c e . ( A )

Sur le fruit de l ’ a m a n d ie r , Otayez A m a n d e .
* A M A N D O U R 1 , forte de coton qui vient d’ Ale

xandrie par la voie de M îrfeîlle.
» A M A N G U E R ,  ville d'Afie dans l’île de N y - 

phon, fur la côte occidentale de Jamayfoti, où elle a 
un port.

A M A N S E S , f. f. plur. { C h i m i e . ' )  mot barbare & 
faâiee, dont certains Alchimiftes fantafques fe fervent 
pour dire, p ie r r e s  p r é c ie u fe s  c o n tr e fa ite s ,  ou p ie r r e s  a r 
t i f i c ie l le s ,  ou fa d iic e s .  V o y . Pi e r r e , { fil)

*  A M A N T ,  A M O U R E U X ,  adjeér. { G r a m .)  Il- 
fuffit d’aimer pour être a m o u r e u x ;  il faut témoigner 
qu’on aime pour être a m a n t . On eft a m o u r e u x  de celle 
dont la beauté touche le cœur; on eft a m a n t  de celle 
dont on attend du retour. O n eft fouvent a m o u r e u x  
fins ofer paroître a m a n t ; &  quelquefois on f e  d í c t a s e  
a m a n t fins être a m o u r e u x .  A m o u r e u x  déftgoe encore 
une qualité relative an tempérament, un penchant dont 
le terme ne réveille point l’idée. O n ne peut em
pêcher un homme d’être a m o u r e u x ;  il ne prend guère 
le titre d ’ a m a n t ,  qu’on ne le lui permette. V o y e z  le s  
S yn on . d e  M . l’abbé Girard.

* A iV IA N T H E A , ville de Calabre fur la Méditer
ranée, vers le cap de Suraro.

A M A N U S ,  f. m. { M y t h o l . )  dieu des anciens Per- 
fcs. C 'étoit, à ce qu’on croit, ou le foleil, ou le feu 
perpétuel qui en étoit une image. Tous les jours les 
mages alloient dans fon temple chanter leurs hymnes, 
pendant une heure devant le feu fioré , tenant de la ver- 
vaine en main, A  la tête couronnée de tiarres dont les 
bandelettes leur tomboient for les joues.

* A M A P A I A  , province de l’ Amérique méridio
nale, dans la nouvelle Andaloufîe , près de l ’Oreno- 
que.

A M A R A C I N O N .  I f ia m a r a d n o n  étoit on onguent 
précieux, préparé avec des huiles effentielles &  des fub- 
ftances aromatiques. II n’eft plus ufité. L ’auteur de cet 
onguent, ou, pour mieux dire, de ce baume précieux, 
lui a donné le nom d 'a m a r a c in o n , vraiffemblablement 
à oaufe de l’huile effentielle de marjolaine qui en faifoit 
la bafe, ou qui du moins y entroit ; car a m a r a d m a  pa- 
roît venir d ’ a m a ra cu s  marjolaine. { N )

A M A R A N T E S ,  f. m. pl. anciens peuples de la 
Golchide; ils habitoien't à la fource du Phafe, fur une 
montagne do nom d 'A m a r a n t e .

* A M A R A N T H E A ,  fornom de Diane , pris 
de celui d’un village de l'Éubée, où elle étoit ado
rée.

sA M A R A N T H E ,  f. f. { B o t .  î ÿ  J u r d . )  a m a r a n -  
t h u s ,  herbe dont les fleurs font compofées de pluSenrs 
feuilles difpofées en rofe; du milieu de ces fleurs il s’ é
lève un piftiI, qui devient dans la fuite un fruit en for
me de boîte prefque ronde ou ovale, qui fe divife tranf- 
verûlement en deux pièces, & qui renferme des femen- 
ces qui font pour l’ ordinaire arrondies. Tournefort, /»/î. 
r e i  h e r b . V o y e z  P l a n t e . { ! )  ^

La fleur de V a m a r a n th e , qui reilemble à‘ one pana- 
<ÿie en forme d’ épi, d’ une couleur de pourpre d'oran
ger, de rouge & de jaune, extrêmement vive & varié«, 
s’ élève à la hauteur d’environ deux piés avec des fe a i l-  
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les larges, pointues, rouaeltres dans les bords, & d’un 
Yerd clair dans le milieu. Sa graine qui naît dans de 
petites capfules an milieu des fleurs, eft tonde, petite, 
luifante, & ne vient qu’aux fleurs fimples: elle fleurit 
au mois d’Août jufqu’á la fin de l’automne, & deman
de à être fouvent arrofêe, & à être élevée fur «ne cou
che avec des cloches; le froid & le vent lui font très- 
contraires . 1

On leve les am a ra n thes^ tn  mottes pour les tranfplan- 
ter dans les parterres, &  garnir les pots remplis de fu
mier bien pourri, ou de bonne terre; fans cette précau
tion elles auroient de la peine à reprendre.

Ou confervc leur graine dans des boîtes pendant l’hy- 
ver, ou plûtôt on garde la tige feche dans la ferre; 
après que les fottes gelées font paiTées, on l’égraine 

•pour la femer; ce qui lui donne le tems de bien mû
rir.  Elle fe fente en Avril & M ai. ( K )

A  M  A R A  N  T  H O  1 D  E , f. f. ( Bar. ) a m a ra n th o x-  
«fer, genre de plante obfervé par le P. Plumier. Sa fleur 
eft compofée de fleurons ralfemblés en forme de tête 
écailleufe; il fort de l’ase plufieurs tèuill'es qui font po- 
■ lées deux à deux, rangées comme des écailles faites en 
forme de tuile cre 'jfe ,&  reifemblantes en quelque forte 
à des pattes d’écrévilTes. Ces feuilles embraifent un 
fleuron entouré d’ un calice ; il fort du fond un pîflil 
qui tient comme un clou à la partie inférieure de la 
fleur, & qui ell enveloppé d’ une cofetfe. C e  piftil de
vient dans la fuite un fruit arrondi, arec une efpece de 
queue crochue, rournefort, I n f l ,  r e í  h e r h . a p p . y  o y ez  
P l a n t e .

•  A M Û R I N ,  ( S a i n t-)  ville d’ Alface.
♦  A M A R M O C H D Y ,  ville du Zangucitar en Afri

que, au royaume de Melinde; à la foutce de la riviere 
Quilimanco.

A M A R Q U E ,  f . f. te r m e  d e  M íxrÍH c\  c ’e f l ,  ou un 
tonneau flotain & qu’on met dciTus un banc de fable, 
OH un mât qu’on éleve fur une roche, pour que les 

vailfeaui qui viennent dans ce parage s’ éloignent de l’ en
droit où ils voyent ces m arqu es, qu’on appelle autre
m ent haVi^e OU h ù e 'e .

A  M  A R R A G E , f. f. e n  te r m e s  d e  M a r i n e ,  eft 
l’ancrage du vailTeau, ou fon arrêt, ou l’attache de fes 
agreils avec des cordages. V o y e z  Amarres £3" Sai
sine. Lorfqu’un vailfeau eft defarmé, il n’y reftc que 
les cables nécelfaires à fon a m a r r a g e . On appelle en
core ainfi l’enlroit auquel une grolfe corde, ou une 
feule mîfe en double, eft liée a une petite . V x y ^ z  
Amarrer.

A M  \ R R E ,  te r m e  d e  M a r ix t e ,  c ’eft le commande
ment pour (hire attacher ou lier quelque ch ofe. O n dit : 
a m a r r e  h a xh o rd , a m a rre  f lr ib o r d ',  pour dire, a m a r r e  à  
yxxH che, a m a rr e  à  d r o i t e .  A m a r r e  à f i l  d e  c a r r e e ,  c ’eft 
faiae a m a rr e r  les voiles de façon qu’on puilTe les dé
ployer aifémeni au belbin,en coupant les fils de carret. 
V o y e z  F u s  de ç a r r e t .

A M ÛRRES  íírrfjí de M a r ix te  qui défigne les cor
dages avec lAquels on apache les agreils du vailfeau, 
ou les culalfes des canons qui y fm t placés. Ce fout 

■ aulfi les co des avec lerquclles on attache le vailfeau 
5 des pieuï, ou à des anneaux. On le dit aulfi des. 
cables qui fervent à m uriller l’ancre: par exemple, ce 
navire a íes trois a m a r r e s , dehors, c ’elï-àrdire, qu’ il a 
mouillé fes trois ancres; ce qui s’appelle m o u ille r  e n  
p a t t e  d 'o i e :  ce vailfeau eft fur les a m a r r e s ,  c ’c(l-à-dire 
qu’il eft à l’ancre. O n dit la r g u e r  u n e  a m a r r e ,  pour 
dire d é ta c h e r  u n e  c a r d e .  Nous fîmes couper l 'a m a r r e  
de notre chaloupe qui étoiç à  l a . tone, V o y e z  T o o e , 
M o u i l l e r .

a m a r r e r , V. n.. d e  M a r i n e ,  qui lignifie
a tta c h e r  OU l i e r  fortem ent avec un co rd a g e , foit un 
vaiffeau , foit quelqu'une de fes parties, ou de fes agreils. 
O n  dit a m a rr e r  le  c a b le ,  lorfqu ’ il faut l ’attacher for
tement à l’organeau de l 'a n c r e , a m a r r e r  d e u x  c a b le s ,  
c ’eil les attacuer euf-m blç avec un noeud; ce  qui eft 
moins f û t ,  mais p lûtôt fait qu’ une é p ic u re . V o y e z  
E picer . ^

A m x r r e r  la  g r a n d - v o i le , c ’ eft l’ attacher fortem ent au 
m ât -dans l’ endroit convenable.

A m a r r e r  à  t e r r e , c’eft lier le cordage â terre par un 
bout.

A m a r r e r  u n e  m a n oeu vre  lorfqu’elle eft ailei filée, f'oy. 
M a n o e u v r e ,  F i l e r ; f û iy «  A n c r e  i ÿ  O r g a 
n e a u  .

A m a r r e r  a les mêmes lignifications fur la riviere ; c’eft 
i o ù y x w  a tta c h e r  p a r  /e m oyen d 'u n  c a b le :  mais/erwisf 
eft plus ufilé. Les voituriers par eau eniendeiu encore 
par am arre r, s 'a p p r o c h e r  d e  t e r r e .

A M A
_ •  A M A R U M . A Y A  , riviere de l’ Amérique mé

ridionale, qui a fa fource proche de C u fco , & fe jet
te dans le fleuve des A m azones, au-delTous des îles 
Am agues.

* A M A S E N ,  ville d’ Afrique dans la N igtitie, 
fur le lac de B o rn o , capitale d’un petit royaume de 
fon n om .

* A M A S I E ,  ville de Turquie dans la Natolie, 
capitale d’ une contrée i  laquelle elle donne fon nom, 
près de la riviere de Gafaltnach. I to n g . yg, qo. la t .

49- Î3-
A M A S S E R  , V. a â . e n  H y d r a u i i c j u e . Pour a m a f e r  

des eaux, il faut examiner (i la foutce eft découverte 
& peu profonde, fi elle n’ eft point apparente, ou fi elle 
eft enfoncée dans les terres : on agira différemment fui- 
vant CCS trois cas.

Lorfque la fource eft découverte, vous creufea ièu- 
lement pour l ' a m a j f e r  un trou quacré, dont vous tirez 
les terres doucement, que voui foûtiendrez par des pier
res feches. Dans l’endroit de l’écoulement, vous creu- 
fez une rigole dans les terres, ou une pierrée bâtie de 
biocailles ou pierres feches, que vous couvrez de terre 
â mefure que vous marchez. Si la fource n’eft pas ap
parente , on fera plufieurs puits éloignés de trente i  
quarante pas, & joints par des tranchées, qui ramafle- 
ront toutes les eaqx. Dans le cas où la fonree ell en
foncée plus avant dans la terre, vous creuferez jufqu’ i. 
l ’eau un palfage en forme dç voûte par-deir>ns les ter
res , que vous retienJrez avec des planches & des étref- 
fillons. Lorfque vous aurez conftrivt plufieurs de ces 
voûtes &  des pierrées de communication, vous les con
duirez dans une gran le tranchée de recherche, dont les 
berges feront enunées en talus des deux cô ié s , en pra
tiquant des rameaux à droite & â gauche en forme de 
pattes d’oie, pou ramalfer le nias d’eau que vous pour
rez . Toutes ces pierrées, tranchées, 61 rameaux , fe ren
dront par urie petite pente douce, dans une feile & grande 
pierrée, qui portera l’eau dans le regard de prife, ou 
dans le réfervolr.

O n pratique depuis ce regard de f o  toifes en yo tai- 
fes, des puifatts ou pufis maçonnés, poi j  examner lî 
l’ eaia y CQqle, & en connoîLe la quantité. O n marque 
le chemin de l’ eau par des bornes, afin d’ e.noêcher les 
plantations d'arbres dont les racines perceioient les tran
chées & feroient perdre les eaux. ( fC )

A  M û  S S e t t e , f ’eft une petite piece de bois, de 
corne, d’ ivoire, (ÿ r . dont on fe fert pour ralfcmbler 
les couleurs après les avoir broyées fu ria  pierre. P 'oy« 
P l a n c h e  d e  P e i n t u r e  , f i o .  i .

» a m a s t r e , a m a s t r i s , a m a -
5 T  R  I D E ,  ville ancienne & mantiine de Paphlago
nie fur le bord du Pqnt-Euzin; ou l’appelle aujourd hui 
A m a f l r o . ,

A - M A T E L O T E R , fe dit, f« M a r i n e ,  de deux ma
telots qui ib prennent pour curqpagnbns & alfociés, afin 
de fe foulager réciprocjuen}ent,, &  que l’ un puilfe fe te- 
pofer quand l’antre fait le quart • Ç Z  )

A M A T E U R ,  f. m. c’ ell uri terme confacté aux 
b e a u x  A r t s ,  mais particulièrement à U P e i n t u r e .  Il fe 
dit de tons ceux qui aiment cet m t, qui ont un goût 
décidé pour les tableaux. Nous avons pos a m a t e u r s ,
6  les Italiens ont l.-nrs v ir ta o fe s  . ( Æ)

« A M A T H O N F E  ou A M A T H U S E , v i I l e d e l ’ île 
de'C hypre, où Vénus & Adonis av lient des autels. 
Quelques géographes croyem que c ’eft Lnniiri d’aujour
d’hui ; d’autres difent que Limilfo eft à plus de fepl mil
les des ruines i 'A o t o t h u f e .

* A M A T H R E ,  nom qu’ Homere a donné â une des , 
cinquante Néréides.

* A M A T H U S  ou  A M A T H O N T E ,  ville de la 
tribu de Manafsès, en-d.çà du Jordain.

* A M A T H U S I A :  Vénus fur ainfi nommée d’ Ama- 
thonte dans l’ île de Chypre, où elle étoit particulière
ment adorée.

* A M A T I Q U E  o u  S . T H O M A S .  V o y e z  T ho
m a s  (  S a in t . )

A M A T I R ,  t e r m e  d e  M o n n o t e ,  eft l’ opération de 
blanchir les flancs, enfotte que le métal en foit mat 
&  non poli ; en cet état on marque le flanc au balan
cier, d’où il fort ayant les fonds polis &  les relief» 
mats, La caufe de ces deux effets eft que la gravure 
des quarrés eft feulement adoucie, au lieu que les fa
ces font parfaitement polies. L a  grande prclfion que le 
flanc fouffre entre les quartés fait qu’ il en prend jufqii’ 
aux moindres traits. Les parties polies de quarrés, doi
vent rendre polies celles du flanc qui leur correfpon- 
deiit; au lieu que celles qui font gravées &  feulemeut

adou-
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adoucies, par conféqucnt encore remplies de pores qui 
ibnt imperceptibles chacun en particulier, mais dont^le 
grand nombre fait que ces parties poreufes ne font point 
luifantes, laiilant fur le flanc autant de petits points en 
relief qu’elles ont de pores. C e l l  ce qa’on appelle le i»<«f. 
L e  blanchiment pour l’argent &  la couleur pour l’or 
qui rendent les flancs mats dans toute leur ¿tendue, 
font des préparations indifpenfables pour avoir de belle 
monnoie, & que l’ avidité des entrepreneurs leur fait né
gliger, quoiqu’ ils foient payés pour les faire.

A  M A T I  R , f»  t e n u e  d 'o r f è v r e  ett g r o ß e r i e , c ’ell 
ôter l’éclat &  le poliment à certaines parties qui doi
vent fervir comme d’ombre en les rendant graineufes 
&  mattes, pour que celles auxquelles on laide le poli 
paroilfent avec plus d’ éclat lorfque ce font des reliefs. 
A u  contraire, lorfque ce font les fonds qui font polis, 
certaines parties, des reliefs font mattes, afin qu’elles fe 
détachent davantage des mîmes fonds, comme dans 
Jes médailles, l^eyez. M e ' d a i c c e s  fÿ  M a t - 
T  O I R . O n dit or m a t & a r g e n t h la n c h i , lorfque les 
pieces faites de ces métaux n’ont point été polies après 
avoir été dérochées. V o y e z  P o l i r  i ß  D e ' r o -

* A M A T I T U E ,  riviere de l’ Amérique fepten- 
trionale en la nouvelle Efpagne, qui fe jette dans la 
mer Pacifique fur les confins de la province de Gua- 
îa e a .

* A M A T H  O ,  riviere d’ Italie dans la Calabre; el
le a fa fource dans l’Apennin, & fe jette dans la mer 
près du bourg de Saints-Euphémie.

* A M A T R I C E ,  ville d’ Italie an royaume de N a
ples dans l’ Abtuzze ultérieure. L o n g .  31. y. U t .  41. 
T3-

*  A M A T Z Q Ù I T L ,  ß v e  n n ed o  p a p y ra eea  Afre- 
r p m b erg . ( B o t . )  plante dont la fublianee ell légère 
comme celle du figuier, dont la feuille relTemble à cel- 

,1e d,u citronnier, mais cil plus velue & plus pointue, 
&  dont le fruit etl de la groffeur d’ une noix, & plein 
de grame blanche de la inl^me forme que celle de la 
figue. Cette plante aime les pays chauds &  fe trouve à 
Chietla; la décoâion de là racine palfe pour falutaire 
dans.les maladies fébiileS.

A  M  A U  R O  .S E , f. f. te r m e  d e  M é d e c i n e ,  ell une 
privation totale de la vûe fans qu'il y ait aux yeux au
cun défaut apparent. V o y e z  O e i l , b f c .  Ce mot ell 
francifé du grec qui lignifie o b fc a r d jfe m e n t ,
étant dérivé du verbe qui lignifie o b fc u r c ir ,
jlm a ttr o fis  ell la même chofe que le g u i t a  f e r e n a  des 
Latins. V o v e z  G out t e  Sere i ne . ( N )

' A  M A U  T  A S ,  f  m. ( H i ß .  m o d .)  philofophes du 
Pérou fous le regne des I n c a s .  On croit que ce fut 
V I n e a  R o c a  qui fonda le premier des écoles à Cufco, 
afin que les A m a u ta s  y enfeignalTent les fciences aux 
princes & aux gentilshommes; car il crovoit que la feien- 
ce ne devoir être que pour la nbblelfe. Le devoir des 
y lm a n ta s  étoit d’apprendre d leurs difciples les cétémo- 
“ ies & les préceptes de leur religion; la raifon, le fon
dement 6e l’explication des lois; la politique & l’art 
Militaire; l’ Hifloira & la Chronologie; la Poélie mê- 
Xbe, la Philofophie, la Muiique & l’ AIlrologie, Les 
A m a u ta s  compofnient des comédies <St des tragédies, 
qn ils repréfentoient devant leurs rois & les feigneurs 
si® ,®oui’ aux féres foleunelles. Les fujets de leurs 
tragédies^étoîcot  ̂des aélions miliraires, les triomphes de 
leurs rois ou d’autres hommes illufires. Dans les co- 
ipédies ils parloient de l’agriciilture, des aff-iires dome- 
lliqoes, & des divers évenetneiis de la vie humaine . O n 
n’ y remarquoit rien d’obfcene ni de rampant; tout, au 
contraire, y étoit grave, ftiitetitieiix, confoimeaux bon
nes mœurs & à la vertu. Les aâeurs étoient des per- 
fonnes.qualifiées; & quand la piece, étoit jouée, ils 
venoient reprendre leur place dans l’alîemblée, chacun 
felon la dignité. Ceux qui avoient le mieux rénfli dans 
leur rôle, recevoient pour prix des joyaux ou d'autres 
préfens conlidérables, La poéfie des A m a sita s  étoit com- 
polée de grands & de petits vers, où ils obfervoient la 
inefure des fyllabes. On dit néanmoins qu’au tems de 
la conquête des Efpagnols ils n’avoient pas encore l’u- 
fage de l’écriture, &  qu’ ils fe fervoient de lignes ou 
d’inllrumens fenlibles pour exprimer ce qu’ ils enten- 
oo'ent dans les Sciences qu’ ils enfeignoient. Garcislaf- 
fo  de la Vega, H i ß .  d es I n c a s ,  I h .  I I .  i ß  I V .  ( G )

A M A X  I E , ville ancienne de la Cilicie, féconde 
A  ̂ propres pour la Marine.

A M A a I t e , ancienne ville de la Troade, où Apol- 
Ion eut un temple dont Chrysès fut grand-prêtre.

A M A Z O N E ,  f. î ^ i H i f i .  a n c . )  femme coura- 
T o itte  I . Ç

A M A
geufe & hardie, capable de grands exploits. V o y e z  V i -  

RAGO,  H e 'r OÏNE, cyc. '
A m a z o n e ,  dans un fens plus particulier, ell le nom 

d’ une nation ancienne de femmes guerrières, qui, dit-on, 
fondèrent un empire dans l’ Alie mineure, près du Ther- 
modon, le long des côtes de la mer Noire.

Il n’y avoit point d’hommes parmi elles; pour la 
propagation de leur efpece, elles aijoiem chercher des 
étrangers,* elles tuolent tous les enfans mâles, qui leur 
nailloient, & retranchoient aux filles la mamelle droi
te pour les rendre plus propres à tirer de l’ arc. C ’ell 
de cette circonllancc qu’elles furent appellées A m a z o 
n e s ', mot compofé d’* privatif, & de sn a m m e l-
l e ,  comme qui diroit f a n s  m a m m e lle , ou p r i v i e s  d 's t n t  
m a m m e lle . ^

Les auteurs ne font pas tous d’accord qu'if y ait eu 
réellement une nation A ’ A m a z o n e s .  Strabon, Paiéphatc 
& plufieurs autres, le nient forinsllement: ma's Héro
dote, Paiifanias, Diodore de Sicile, Trogoe Pompée, 
Jiillin, Pline, Pomponius M êla, Plutarque, & plufieurs 
autres, l’alfurent pofitivemeut. Hippocrate dit qu’ il y 
avoit une loi chez elles, qui condamnoit les filles i  
demeurer vierges, jufqu’à ce tfu’elles culfent tué trois 
des ennemis de l’état. Il ajoùte que la raifon pour la
quelle elles amputoient la mammelle droite à leurs fil
les, c'étoit afin que le bras de ce côté-là pyofitât da
vantage, &  devînt plus fort.

Quelques auteurs difent qu’elles ne tuoient pas leurs 
.enfans m l'es; qu’elles ne faifoient que leur tordre les 
jambes, pour empêcher*qu’ ils ne prétendiifent un jour 
fe rendre les maîtres.

M . Petit, médecin de Paris, a publié en tô8t «ne 
dilfertation laiine, pour prouver qu'il y a eu réellement 
une nation d 'A m a z o n e s ;  cette dilfertation contient quan
tité de remarques cnneufes & intéretrantes fur leur ma
niéré de s’habiller, leurs armes, &  les villes qu’elles 
ont fondées. Dans les médailles, le bulle des A m a z o 
n es cil ordinairement armé d’une petite hache d’armes 
appeliée u p e n n is ,  ou f e c u r i s ,  qu’elles portoient fur l’é 
paule, avec un petit bouclier en crnilfant que les La
tins appelloient p e l t a ,  à leur bras gauche: c ’ell ce qui 
q fait dire à Ovide: d e  P o n t o .

N o n  t ih i  a m a zo n sa  t f i  p ro  m e  C am enda f e e a r i s ,  
A a t  e x c s fa  le v s  p e lta  g e r e n d a  m a n u  .

Des géographes & voyageurs modernes prétendent 
qu’ il y a encore dans quelques endroits, des A m a z o n e s .  
Le P. Je.m de Los Satiàos, capucin portugais, dan» 
fa defeription de l’ Ethiopie, dit qu'il y a en Afiique 
une république d ’ A m a z o n e s ;  &  Æiiéas Sylvius rappor
te qu'on a vû fibliller en Bohème pendant neuf ans, 
line république d 'A m a z o n e s  fondée par le courage d'une 
fille nommée V a le f c a .  ( G )

A m a z o n e s , r iv ie r e  d e s  A m a z o n e s  ; elle traverft 
toute IVAmcrique méridionale d’occident en orient; &  
palfe pour le plus grand fleuve du monde. O n croit- 
communément que le premier européen qui l’a recon
nu, fut François d’Orellaiia, efpagnol; ce qui a fait 
nommer celte riviere par quelques-uns O r e lla n a :  mais 
avant lui, elle étoit connue fous le nom de M a r a n o n  
(qu ’on prononce M a r a g n o n ) ,  nom qu’elle avoit reçâ, 
à ce qu’on croit, d'un autre capitaine efpagnol ainli ap- 
pellé. Orellana, dans fa relation, dit avoir vfl en de- 
feendant cette riviere, quelques femitjes armées dont 
un cacique indien lui avoit dit de fe délier : c’ell ce 
qui l'a fait ajjpeller r iv ie r e  d es A m a z o n e s .

O n prétend que ce fleuve prend fa fource au Pérou ; 
après avoir traverfé 1000 à u o o  lieues de pays, il fe 
jette dans la mer du Nord fous 14 ligne. Son embou
chure, dit-on, ell de 80 lieues.

La carte tiès-défeâicufe du cours de la r iv ie r e  d es  
A m a z o n e s ,  drelfée par Sanfon fur la relation purement 
hillorique d'un voyage de cette riviere que fit Texcira, 
accompagné du P. d’ Acunha jéfuite, a été copiée par 
Un grand nombre de géographes • & on n’en à pas eû de 
meilleure jufqu’en 1717» qu’on en publia une du P. 
Eritz jéfuite, dans les L e t t r e s  Id if ia n te s  y  e u r ie n -

f e s .

Enfin M . de la Gondamine, de l’académie royale 
des Sciences, a parcouru toute cette riviere en 1743; 
& ce voyage long, pénible, & dangereux, noos a valu 
une nouvelle carte de cette liviere plus eraéle que tou
tes celles qui avoient précédé. Le célébré aCadémicieti 
que nous venons de nommer, a publié une relation de 
ce voyage très-curieufe &  très-bien écrite, qui a été 
âuflî inférée dans le volume de l ’académîe royale
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des Sciences pout 1745. Nous y renvoyons nos le- 
íle u ts , que nous exhortons fan  à la lire. M . de la 
Condamine dit qu’ il n’a_ point vù dans tout ce voyage 
à '  J m a z o x e s ,  ni tien qui leur rclfemble; il paroît tne- 
tne porté à croire qu’elles ne fubfiftent plus aujourd’hui 
mais en raiTemblanl les témoignages, il croit alTei pro
bable qu’ il y a eu en Amérique d e s c ’e(l-à-di- 
te une fociété de femmes qui vivoient fans avo^ de com 
merce habituel avec les hommes. - *

M . de la Condamine nous apprend dans fa relation, 
que rOrenoque communique avec ce fleuve par la ri
viere N oire; ce qui jufqu’ à préfent étoit reflé douteux.

A M A Z O N I U S ,  nom donné au mois de D é 
cembre par les flateurs de l’empereur Com m ode, en 
l’honneur d^ine courtifanne qu’ il aimoit éperdument, & 
qu’il avoit fait peindre en Amazone : ce prince par la 
même raifon prit aufli le furnom ü A m a z a n i u s . ( G )

Á M B A , w y f «  M a n g a .
•  A M B A D A R , ^  ville de la hante Ethiopie, au 

royaume de Bagamedti, an pié des montagnes, entre les 
provinces de Savea &  Dambea.

A M B A G E S ,  f. m. { B e l l e s - L e t t r e s . ')  mot pure
ment latin, adopté dans plulieurs langues pour flgnifier 
un amas confus de paroles obfcures &  entortillées dont 
on a peine à démêler le fens; ou un long verbiage, 
qui, loin d’ éclaircir les chofes dont il s’agit, ne fett qu’à 
les embrouiller. V o y e z  C ir c o n l o c u t i o n .

•  A M B A I B A ,  arbre qgl croît au Bréfil; il eft 
ftès-élévé; fan écorce relTemble à celle du figuier; el
le couvre une peau mince, épaifle, verte, &  gluante; 
fon. bois eft blanc, comme celui du bouleau, mais plus 
doux & plus facile à rompre ; fon tronc ell de gtoflèur 
ordinaire, mais creux depuis la racine jufqu’au fom- 
m et; là feuille eft portée fut un pédicule épais, long 
de deux on trois piés, d’un rouge foncé en-debo.rs, &t, 
fpongieux au-dedans; elle eft large, ronde, découpée 
«n nouf ou dix lanières, &  chaque laniera a fa cô te , 
d’où partent des nervures en grand nombre; elle eft 
\erte en-deiTas, cendrée en-deUous, &  bordée d’une 
ligne grifâtre; le haut du creux donne une efpece de 
moelle que les Negrea mettent fur leurs blellures: les 
fleurs fortent de la partie fupérienre du tronc, & pen
dent à un pédicule fort court, au nombre de quatre 
ou cinq; leur forme eft cylindrique: elles ont fept à 
neuf pouces de long fur un ponce d’ épaifleur ; leur ca
vité eft pleine de duvet; il y a aufli des amandes qui 
font bonnes à manger, quand les fleurs font tombées; 
i f  s habitans.du Brélil font du feu avec fa racine feche. 
U n s  caillou ni acier; ils pratiquent un petit trou; ils 
fichent dans ce trou un morceau de bois dur &  poin
tu, q.u’ ils agitent avec beaucoup de vîtefte ; le bois per
c é  eft fous leurs piés, & le bois pointu eft perpendicu
laire entre leurs jambes ; l’agitation fuffit pour allumer 
l ’écorce.

O n attribue à fa racine, à fon écorce, à fa m oelle, 
 ̂ fa feuille, au fiic de fes rejettons, une fi grande 

quantité de propriétés, que les hommes ne-devroient 
point mourir dans un pays ou il y auroit une douzai
ne de plantes de cette efpéce, |¡ on en favoit faire ufa- 
g e . Mais je ne doute point que ceux qui habitent ces 
contrées éloignées, ne portent le même jugement de 
nos plantes &  de nous, quand ils lifent les vertus met- 
■ yeillçufes que nous leur attribuons.

•  A M B A l T i N G A :  cet arbre a la branche rou
geâtre, le bois d’un tilTu fort ferré, & la feuille d’ un 
verd éclatant au fommet, pâle à la bafe, mais d’ un grain 
fl rude, qu’elle polit comme la lim e. O n tire- de 1 a m -  
ha'ttirtztt une liqueur hujleufe; íbn fruit eft large, menu, 
long comme la main, bon &  doux au goût. V o y e z  

t * h ^ .  d es p la n te s  d e  Ray.. .
‘  A M  B A D A M ,  grand arbre qui croit ans Indes, 

dont les branches s’étendent beaucoup ; qui aime Jes lieux 
fablonenx, dont le tronc eft fort gros , 6r qui a la racine 
longue & fibreufe, le bois lifte &  poli, l’écorce épaiife, 
les plus grandes branches de couleur cendrée, les petites 
de couleur verte, & par.femées d’ uqe poudre bleue; les 
feuilles petites, irrégulières, rangées par paires, oblon- 
gués, arrondies, escepié par le bout, deux fois aufli lon
gues que laqges, pointues, d’ un tiflu ferré, douces, lifles 
îuifàntes des deux côtés, d’ un verd v if en-deCfus, un peu 
plus pâles cn-deifous, & traverfées d’un côté  qui diftribue 
des nervures piefqu’en tout fens . Les jets des grandes bran
ches portent un grand nombre de fleurs à cinq ou fix pér 
taies minces, pointues, dores êt luifantes, ces fleurs con
tiennent dans un petit ovaire jaune le fruit qui doit venir ; 
«et ogairç eft entouré dedjlt, i  douze étamines ̂  félon le
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nombre des pétales. Les étamines font déliées, petites, 
blanches & jaunes à leurs fom mets. Il part du centre d« 
l’ovaire cinq ou fix petits liyles : quand les boutons des 
fleurs viennent à paroître, l’arbre perd fes feuilles ;&  n’en, 
pouffe d’autre, que quand le fruit fe form e. Ce fruit 
pend des branches en grappes ; il eft rond, oblong, durs 
femblable à celui du mango, & d’ un vetd v if, quand il 
eft prefque m ûr; il jaunit enfuite; il eft acide an goût;, 
fa pulpe fe mange; il contient une amande dure, qui 
remplit toute fa cavité; fa futface eft recouverte desfi
léis ligneux; il eft tendre fous ces filets; l’arbre porte 
fleurs & fruits deux fois l’a n . Les naturels du pays font 
de fon fue mêlé avec le riz une efpece de pain qu’ ils ap
pellent a p e t) . O n attribue à fes différentes parties, à fes 
feuilles, à fon écorce, fsfe. plulieurs propriétés médi
cinales qu’on peut voir dans R a y .

* A M B A R E ,  arbre des Indes grand 6ç gros, à 
fcnilles femblables à celles du noyer, d’un verd un peu, 
plus clair, &  parfemées de nervures qui les embellilTent; 
à fleurs petites & blanches, à fruit, gros comme la noix, 
verd au commencement, d’ une odeur forte, d’un goût 
âpre, jauniftant â mefure qu’ il m ûrit, acquérant en mê
me tems une odeur agréable, un goût aigrelet, &  plein, 
d’une moelle cartilagineufe & dure, parfemée de nervu
res; on le confit, avec du fel & du vinaigre; il excite 
l’appétit & fait couler la bile. L d m e r y .

A  M  B A R V  A  L  E S , adj. pl. pris fub. ( H i f l .  a n c . ) 
fêtes ou cérémonies d’expiation que les Romains faifoient 
tous les ans dans les campagnes, pour obtenir des Dieux 
aine abondante moilTon. V o y e z  F e t e , l à e .

A  cette fête ils facrifioient une jeune vache, une truie 
ou une brebis, après l’avoir promenée trois fois autour 
du champ; ce qui fit donner à cette fête le nom ÿ a m -  
b a r v a le s ,  lequel efl dérivé d’«>»l a u t o u r ,  ou a m h 'to , fa iri 
le  tour, &  de a r v a ,  champs; d’autres, au lieu à ’ a m h a r-  
v a l ia  écrivent u m b a r h a liii fe a m b u r h îa , &  le font vertir 
de faire le tour, &  u r h s ,  ville.

Du nom des animaux qu’on facrifioit en cette fête, 
on la nommoit aufli f u o v e t a u r U e s , f u o v e t a u r U i a .  V o y e z  
SuOyETAB-RlLES.

L e  c a r m e n  a m b a r v a h  étoit une priete qui fe faiibit en 
cette occafion, dont Caton nous g çonfervé la formule 
e b a p . c x l j .  J e  r e  r u f i k â .

Les prêtres qui ofiieioient à cette folennité, s’appel- 
loient f r a t r e s  o r a ia le s . V o y  e x  Ü R V A L E S  iÿ  A G R I
C U L T U R E .

Cette fflte fe célêbroit deux foi.s l’année, à la fin de. 
Janvier, ou felon quelques auteurs, au mois d’ .àvril, &  
pour la fécondé fois au tnois de Juillet: mais on n’» 
rien de certain, fur le jour auquel elle étoit fixée. { G )

A M B A S S A D E ,  fob. f. { H i f l .  m o d . )  envoi que 
les princes fuqverains, ou les états fe font les uns aux 
autres de quelque perfunne habile & expérimentée pour 
négocier quelque affaire en qualité d ’ a m b a jfa d e u r . V o y e z  
A m b a s s a d e u r  .

L e P. Daniel dit que c’étoit la coûtum e, fous le pre
miers rois de France, d’envoyer enfemble piufienrs «)»- 
b a jfa d e u r s  qui compofoient une efpece de confeil: on 
obferve encore quelque chofe d’alfez femblable à cela 
dans les traités de paix. de France à Nime*
gu.e, pour la paix, était compofée de trois plénipoten
tiaires: cellé de Munfter de deux, { ¿ c .

L ’hiftoire nous parle auflî d ’ a m b a / fa d r lc e s;  M ® ' I» 
maréchale de Guébriant a é té , comme dit W icquefort 
la premiere femme, &  peut-être la feule, qui ait été en
voyée par aucune cour de l’ Europe en qualité à 'a m h a f-  

f a d r i e e .  Matth, t i v .  I V .  v i e  d ’ H e n r i  I V .  dit que le roi 
de Perlé envoya une dame de fa cour eu ambaJJ^ade vers 
le grand-feigneur pendant les troubles de l’ Empire.

A M B A S S A D E U R ,  f. m. { H i f l .  » > o d .) m in i-, 
f l r e  p u b lic  envoyé par un fouverain à on autre, poup y 
repréfemer fa pedbhne. V o y e z  Mf Nl s TRE - , ^  .

C e  mot vient de a m b a fe ia t o r , terme de la balle Ia.tint.; 
qui a été fait de a m b a d u r ,  vieux mot emprunté du 

gaulois, fignifiant/iTorreae, c l i e n t , d o m e f l i ^ u e  a n  o fli-  
‘ i e r ,  felon B orel, M énage, & Chifflet d après Saumaife 
A  Spelman: mais les jéfuites d’ Anvers, dans les a é i .  f a u r  
S i  M a r t .  t o m . .H .  p a g e  tz8. rejettent cette opinion, par
ce que V a m b a d  des Gaulois avoir ceflTé d’ f e e  en ufage 
long-tems avant qu’on fe fervît du mot latin a m b a fe ia ',  
cependant cela n’cft pas flrlilement vrài, car on trouve- 
a m b a fe ia  dans la loi falique, l i t .  x j x .  qui s’eft ià itd ’4«-> 
b a d i a ,  en prononçant l e í  comme dans/»Æi«; & a m b a -  
d i a  vient ÿ a m h a d u s ,  & ce dernier à ’ a m b a d .  Linden^ 
btoeg le derive de l ’allemand a m b a c h t , qui fignifie oeu
v r e ,  comme fî  on fe loüoit pour faite quelque ouvrage, 
ou, leggiioji. Çhorier eft do fentiment d« Lindenbroeg
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aa fujct du m im e m ot qui fe trouve dan» la loi des Boar* 
gaigtiuns. Albert Acharilîns eu fon diéUonnaire iia lkn, 
le dérive du l a t i n , marcher ou voyager. Enfin 
les jéfuites d’ Anvers, à l’endroit que nous venons de 
citer, difcnt que l’on trouve am hafci». dans les lois des 
Bourguignons, & que c ’eft delà que viennent les mots 
a m b o jfica to r es  &  a m b a fc ia t e r e s , pour dire les e n v a h is  les 
a g ttts  d’un prince ou d’ un état, à un autre prince ou 
état. Us croyent donc que chez les barbares qui inondè
rent l’Europe, a m b a feitt fignifioit le difcours d’un hom
me qui s’humilie ou-s’abaifle devant un autre, &  qu’il 
vient de la même racine qu’níar/Ter, c’eft-à-dire de a»  
QU a m  &  de b a s .

En latin nous nommons ce minifire le g a ta s  on ora 
t o r :  cependint il eft certain que ce mot a m b a ffa d ta r  a 
qhez nous upe fignilication beaucoup plus ample que ce
lui de ie g a tu s  chez les Romains ; & à la refetve de li  
ptotedion que le droit des gens donne à l’un &  doiil 
noit à l’autre, il n’ y a prefque rien de commun entr’eu s. 
K o y . I t i a ^ T v S .  . . _

L,es a m lia ffa d ea rs  font pu ç / d ia a ir e s  ou e a tr a o r d i-  
K / iir c s .

A m b a &s a d e o r  o r d i n a i r e ,  eft celui qui 
réfide en la cour d’un autre prince par honneur, pouf 
entretenir réciproquement une bonne intelligence,_ pour 
veiller aux jntétêts de fou maître., & pour négocier les 
aftàires qui peuvent furvenir. Les a m h a jfa d ea rs o r d iu a i-  
r t s  font d’inftitution moderne; ils étoient inconnus il y 
a zoo ans: avant ce tems là tous \e% .am hajfadears étoient 
e x t r a o r d in a ir e s , & fe retiroient fitôt qu’ ils avoient ache
v é  l’aftaire qu’ils avoient |  négocier . t fo y e z  O  R D )- 
MA I R E .  •

A m b a s s a d e u r  e x t r a o r d i n a i r e , eft celui qui eft 
envoyé à la cour du prince pour quelque affaire parti
culière &  prefiànte, comme pour conclure une paix ou 
fin maiiage, pour faire un compliment, ^ e .  f 'o y e z  E x- 
TRAORDINAIRIE. -

A  la vérité il n’y  a nulle différence eiTemielle entre 
a m b a jfa d e a r  o r d in a ir e  & a m b a jfa d ea r  e x tr a o r d in a ir e  :

• le motif de leurs am bajfades. eft tout ce qui les diftingue: 
ils loüiifent égàletnent de tontes les prérogatives que le 
droit des gens leur accorde.

Athènes & Sparte floriflantes, dit M . Toureil, n’a- 
voient autrefois rien tant aimé que de voit &  d’enten
dre dans lenrs aflemblées divers a m b a jfa d ea rs  qui recher
chaient la protedion ou l’alliance de l’une pu de l’au
tre. C ’étoit à, leur g r é ,le  plus bel hommage qu’on leur 
pût rendre; & celle qui reeevoii le plus à ’ a m b a jfa d es y 
cioyoit l’ emporter fur fa rivale.

A  Athènes, les a m h a jfa d ea rs  des princes & des états 
étrangers moptoici't dans la tribune des oj-ateurs pour eX- 
pofer'leur commiflion & pour le faire mieux entendre du 
peuple; à Rom e ils étoient introduits au fénat, auquel 
ils éxpiifoient leurs ordres. Chez nous les a m b a ffa d ea rs  
s’àdteüèot immédiatement & uniquement au R oi.

.L e  pom à 'a m b a jfa d e a r  dit Cicéron, eft facré & in
violable ; »0» m odo in t e r  p /cio r/im  j a r a , f e d  e tia n f in te r  

te la  ifteo ln m e v e r f a t u r . î f t  f^er. o r a t. ^/. Nous 
liions que fit la guerre aux Aipnionîtes pour ven- 

l injure faîte i  fes am ^t(tjra4surT. I t f V .  //• H ois^  
cUapt X , Alcxandte fit paficr au fil de iVpéc les habí- 
tans de T y r ,  pour avoir infnUé fes a m b a ffa d e u r s , La 
jeuijelle de R o^ e ayant outrage les a m b a jfa d eu rs  de 
Vallonné, fut livrée entre leurs mains pour les en punir 
i  difciécion. ^

Les a m k a jfa d eu rs  des roîs ne doivent point aller aux 
noces ) aux euterremens, ni aux aflemblées publiques & 
folennelles; à moins que leur matire n*y ait intérêt: ils 
ne di>ivent point aulfi porter le deuil, pas niéme de leurs 
proches., parce qu*ils repréfentent la perfonnç de leur prîn** 
c e , à il «A devoir de fe conformer en tout.

En France le ftottee du pape a. la préféanec fur tous 
les autres a m b a ffa d ^ u rs,  &  porte la parole en leur nom, 
iorlqu*il s'agit de complimenter le R o i ,

Dans* tomes les autres cours dç l’ Europe Vam baffa^  
d tM r'Ù Q  France a le pas fur celui d’ fcfpagoe, com m e' 
cette couronne le reconnut publiquement au mois de 
I^ai 1662, dans Paudicncc que )c roi Louis X I V .  don
na à d’ Efpagne, qui, eapréfeoce de vîngt-
lèpt autres tant a m b a jfa d e u rs  qu’envoyés des princes, 
proterta que le roi fon maître ne difputerpit jawiais le 
pas i  la France. Ce fut çn réparation' de l’ infuice faite.

Londres l’année précédente par le baron de Batte- 
ville am ba ffa d eu it d’ Efpagne, au comte d’ Eftrades a m -  
¡tsfJa d eu r  de France: on ñ̂ appa à cette occalîon une me- 
da ï He . ( G)

A M B É L A , atbre que les Indiens appellent c^ara^
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f f t e i ,  &  les Perfes &  les Arabes a m b e la . Il y en * de. 
deux efpeces : l’une eft aufli grande que le nefiier: elle 
a la feuille du poirier & le fruit fcmblable à la noifette, 
mais anguleux & aigrelet. O n le confit dans fa matu
rité, & on Iç mange avec du fel. L ’autre efpece eft de 
la même grandeur : mais la feuille eft plus petite que 
celle du poirier, & fon fruit pins gros! Les Indiens fout 
bouillir fon bois avec le fantal, &  prennent cette déco- 
,âion dans la fievre.

Le premier am b eîa  croît fur les fiords de la mer ; le ic- 
cond en terre (firme. L ’écorce de la racine de l’uo, &  de 
l ’autre donne un lait purgatif; qu’on fait prendre avec le 
fnc d’une dragme de moutarde pilée, à ceux qui font at
taquées d’afthme , L ’op arrête l’effet de ce purgatif quand 
¡1 agit trop, avec de la décoiHon de riz’, qu’ou garde 
deux ou trois jours pour la rendre aigre. Le fruit de 
V a m b ela  fe mange. On le confit. Dn l’employe auffi dans 
lés ragoûts. (^oyçz B o t .  de  Parkinfon.

*  A M B E R ,  riviere d'Allemagne dans la Bavière, 
qui a fa fource à dçux lieues de Fuxfen, & fe joint à 
l'Ifcr au-deffus de Landihut.

S' AÎV1 BER'<5 , ville d’ Allemagne dans le N ofégow , 
capitale dn haut Palatinat de Bavière fur la riviere de 
"Wils. L o n g .  29. 30. la t. 49. 26.

S' AM BE R T , ville de France dans !a baffe Auver
gne, chef-lien dn Livradois. L o n g .  21. 28. la t ,  45". 28-,

A M B E Z f î  S,  fe du au t r i i l r a c  de deux as qu’on 
amena en jouant les dès ,  Toy«? R a f l e  éc
T r i c t r a c .

A M B I ,  f. (n. machine ou in fir a m e n t  d e  Ç h i r u r g i e ,  
inventé par filippocrgte pour réduite la luxation du bras 
avec l'épaule. P 'o ^ ez  L u x a t i o n . Il ell compofé de 
deux pieces de bois jointes enfemble par une charnière; 
l’une fert de pié & eft parallèle au corps; l’gutre piece eft 
parallèle au.firas qui eft attachée par plulieurs lacs, & el
le fait avec la premiere piece un angle droit qui fe trouve 
placé précifément fous l’ailfelle. P ', tes J ig . 10. { ÿ  IZ,  
P t .  l y .  d e  C h ir a r g s e .  •

Pour fe fervir de \ 'a m b t, on lie le bras fur le levier 
dont la charnière eft le point fixe,; S  en appuyant avei 
force fur l'extrémité du levier, on lui fait décrire nue 
courbe pour approcher cette éxtrémité du pié de l’ inlitu- 
ment; ce mouvement fait en m^ine tems l’eitenfion la 
contre-extenlipn & la réduélion de l’o s .

Cet machine a quelques avantages : le bras peut y 
être placé de façon que les mufeies fpient relâchés ; elle 
a une force fuf&fante. S o n  pourtoit même lui en dono 
net davantage en allongeant le bout de fon levier. L ’e i-  
tenfion & la coptre-exienfion font egalement fortes, puife 
que la même çaufe les produit en même tems.. Mais 
l’ïiiMêi a auffi des défauts confidérables, en ce que la 
tête de l’os peut être ponlTée dans fa cavité avant que 
les extenfious ayent été fnffifanies. O n tifque alors dç 
renverfer eurdedans ou le rebprd cartilagineux , ou la 
capfule ligamenteufe. Au relie cette machine ne pour-i 
roit convenir tout an plus que pour la luxation çn-delfous, 
& on fait que le bras fe luxe fort facilement en-devant 
&  en dehors. M . Petit a inventé une machine qui con
vient également à tontes les efpeces de luxation do bras. 
f^ o y ez  M achine p o u r  ta ta x a t io n  d a  b r a s .  ( L )

A M  B I A -M  Q  hf a  R P , ( M e d . )  bitume liquide jatH 
ne dont l’odeur approche de celle du tacamacha; fl eft 
tefolutif, fortifiant, adouciffaiit: il guérit les dartres, la 
gratelle.O n s’en fert pour les humeurs froides: il a les 
mêmes vertus que les gommes. ( N )

* A M P I A M ,  yilie & royaume d’Ethiopie, vers 
le lac Zaf lan.

* A M B I A N C A T I  V E ,  ville &  royaume d E- 
thiopie, entre la bjubie &  le Bagamcdri,

A M B I A N T ,  adj. fe dit en  P h y f iq a e  de ce qui .  
forme comme un cercle ou une enveloppe à 1 entour 
de quelque chofe; ce qu’on appelle a m b ie n s  en latin, 
ou c ir ç u m a m b te n s ,  comme l'atmofphere qui enveloppe 
la terre & tout ce qu’ell c porte leainfi on dit l’air a m r  
b ia n t  pour Pair ennironnarit'y le s  co rp s a m h ia n s  pour 
tes co rp s en p ir o w sa n s . T oyez A  t K . { 0  )

* A M p i B A R l E N S ,  peuples de l’ancienne Gau
le: on croît que ce font aujourd’hui ceux du diocèffi 
d’ Avranches.

A M B I D E X T R E ,  adj. pris fubft. ( . J a r i f p r . . )  
O u i f e  f e r s  des d e a x  m a in s  avec une aifance égale. Ti 
N a i n . Ce mot vient du latin a m b id e x t r a ,  compofif 
de a m b o , les deux, &  d e x tr a -, main dtcite; fait à l'i- 
tnitation du mot grec «nèMlêi«, qui (ignifie la même 
chofe. Hippocrate dans l'es A p h tr if in e s  prétend qu’ il n’y 
a point de femme a m b id e x tr e  :  plulieurs modernes ccr 
pendant foûtiennent le contraire, & citent des egcmplos
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en faveur de ¡cur femiment; mais s’il y a des femmes 
4 m l> id e x t r e i , ii faut avoüer du moins qu’ i) y en a beau
coup moins que d’hommes.

O u  a aufli applique le mot a m b id e x tr e  dans un fens 
métaphorique, à ceux qui prennent de l ’argent de deux 
parties, &  promettent féparément à l’ une &  à l’autre de 
s’employer pour elle, comme pourroit faire un expert, un 
procureur ou follieiteur de inauvaife fo i. ( / f )

* A M B I E l i L E ,  ville de France dans le Forés, à 
trois lieues de Rotianue, à quinze de L y o n .

A M B I G E N E ,  adj. h p e r h a le  a m b ig e x e ,  e x  G i o -  
m it r i t \  c’ell celle qui a une de fes branches infinies 
infcrite, & l’autre circonfcrite à fon afymptote. V ity e z  
C o u r b e . T elle eft dans la fig -  q8. A x a h f .  la cour
be B  C Ê £ ) ,  dont une branche C B  eft infcrite à l’a- 
fymptote A G ,  c’e(l-à-dire tombe au dedans; & l’autre 
branche C E O  e i i  circonfcrite i  l ’afymptote A F , c ’ e ü -  
i-dire tombe au-dehors de cette afymptote. M . N ew ton 
paroît être le premier qui fe- foit fervi de ce terme, 
pour délîgner certaines courbes hyperboliques du troifie- 
me ordre. ( 0 )

A M B I G U ,  adj. ( G r a m m . )  oe mot vient de <»i«- 
i e ,  deux, & de a g o ,  pouiTer, mener. U n  terme a m -  
b ig u  préfente à l’efprit deux fens différens. Les répon- 
fes des anciens oracles étoient toûjours a m b ig x ë t ;  & 
c ’étoit dans cette ambiguité que l’oracle trouvoit à fe 
défendre contre les plaintes du malheureux qui l ’avoit 
confulté, lorlque l’ évenement n’avoit pas répondu à ce 
que l’oracle avoit fait efpérer felon l’ un des deux fens . 
ih iy e z  A mphi bologie. ( F )

A M B I T E ,  adj. e x  u fa g e  d a x s  le s  ¡V e r r e r ie s . O n 
dit que le verre ell; a m h it d , quand il efi mo u , quand 
il n’ y a pas aiTez de fable, alors il vient plein de pe
tits grumeaux ; le corps du verre en ell tout parfemé ; 
les marchandifes qui s’ en font font comme pourries, 
&  calfent facilement. Il faut alors le rafiner, &  perdre 
é cette manoeuvre du tems & du charbon. F o y e z  l ’ a r ‘  
t i d e  V erreri e  .•

A M B I T I O N ;  f. f. e 'e f l  la  f a f f i o x  q u i  n o u s  p o r te  
esv ec e x c è s  à  n o u s  a g g r a x d ir .  Il ne faut pas confon
dre tous les a m b it ie u x :  les uns attachent la grandeur 
iblidè à l ’autorité des emplois; les autres à la richelTe; 
les autres au falle des titres, Plufienrs vont à leur 
but fans nul choix des moyens; quelques-uns par de 
grandes chofes, & d’autres par les plus petites: ainfl telle 
a m h it io x  palfe pouf vice, telle autre pour vertu; telle 
ell ip p e W é e  f o r c e  d ’ e f p r i t , telle é g a r e m e x t  f ÿ  b a jf e j f e .

Toutes les paCfions prennent le tour de notre cara- 
flere. 11 y a ,  s’ il ell permis.de s’exprimer ainfî, entre 

ic les objets une influence réciproque. C ’ell de 
1 ■ que viennent tous le fentimens : mais c’ell par les
organes du corps que patient les objets qui les excitent ; 
ielon les couleurs que l’arae leur donne: felon qu’elle 
les pénétré, qu’elle les embellit, qu’elle les déguife; 
elle les rebute, ou elle s’y attache. Quand on ignore- 
roit que tous les hommes ne fe relTemblem point par 
le  cœ ur, il fuffiroit de favoîr qu’ ils envifageut les cho
ies felon leurs lumières, peut-être encore plus inégales, 
pour comprendre la dilFérence qui diflingue les palÎîons 
qu’on déligne du'm êm e nom: fi dilFéremment partagés 
d’efprit, de fentimens & de piéjngés, il n’eft pas éton
nant qu’ils s’attachent au même objet fans avoir en 
vûe le même intérêt; & cela n'ell pas feulement vrai 
des a m b it ie u x ,  mais aufli de toute paflion. ( X )  ■

*  Les Romains avoient élevé un temple à V a r x b it io x  
&  ils le lui dévoient bien. Ils la repréfemoient avec des 
ailes & les piés nuds.

A  M B  I T U S ,  f  m. eft, e x  M u p q u e ,  le nom qu’on 
donnoit autrefois à l’étendue particulière de chaque ton 

. ou mode du grave à l'aigu ; car quoique l’étendue d’un 
mode fût en quelque maniéré fixée à deux oftaves, il 
y  avoit des tons irréguliers dont \ 'a m b itu s  excédoit cet
te étendue, & d’autres qui n’ y arrivoient p i S .^ F o y e z  
M o d e , ton d e  l ' E g é f e .  ( S )

_• A M B I V A R I T E S ,  peuples de la Gaule Bel
gique: on croit qu’ils hab’toient le pays aujourd’hui ap- 
pellé le B r a b a n t .  F o y ez^  B ra b aHT .

A M B L E ,  f. m. c ’e ll, e n  la n g u e  d e  M a x ig e - ,  un.pas 
du cheval, dans lequel il a toûjours à-la-fois deux jam
bes levées. F o y e z  P a s .

C e  pas eft un train rompu, un cheval qui va l ’ a m -  
l i e ,  mouvant toûjours à-la-fois les deux jambes de de
vant ou les deux de derrière. U  a m b le  ell l ’allure na
turelle des poulains, & ils s’en défont des qu’ ils font 
alTez forts pour troter. On ne connoît point cette al- 
Inte dans les manèges, où les écuyers ne veulent que 
le p a s ,  le t r o t , &  le g a lo p , L a  taifon qu’ ils en don-'
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peut eft qa’on peut mettre au galop un cheval qui trote, 
fans l’arrêter ; mais qu’on ne peut pas le mettre de mê
me de V a m b le  au galop fans l’arrêter; ce qui prend du 
tems, &  interrompt la jutlelfe & la cadence du manège. 
F o y e z  T r o t , G a l o p , è s 'e .

Il y a différentes maniérés pont drelTer un jeune che
val à i 'a m b le  ,  Quelques-uns le- fatiguent à marcher pas 
à  pas dans des terres nouvellement labourées , ce qui 
l’accoûtnme naturellement à .la  démarche de V  a m b le .  
Mais cette méthode a fes inconvéniens ; car on peut, 
en fatiguant ainfi un jeune cheval, l’afibiblir ou l’e- 
ftropier.

D ’autres, pour le former à ce pas, l’arrêtent tout 
court tandis qu’ il galope, &  p-ar cette furprife lui font 
prendre un train mitoyen entre le trot & le galop; de 
forte que perdant ces deux allures il faut néoellâirement 
qu’il retombe à \'a m b le :  mais ort rifque par-là de lui 
gâter la bouche, ou de lui donner une encartelure, ou 
un nerf-férnre.

D ’antres l ’y drelTent en lui chargeant les piés de fers 
extrêmement lourds ; niais cela peut lui faire heurter &  
blefter les jambes de devant avec les piés de derrière. 
D ’autres lut attachent an paturon des poids de plomb; 
mais outre que cette méthode peut caufer les mêmes 
accidens que la précédente , elle peut aufli caufer au 
cheval des foulures incurables, ôu lui écrafer la cou
ronne, éÿ f.

D ’autres chargent le dos du cheval de terre, de plomb, 
ou d’autres matières pefantes; mais il eft à craindre qn’ 
on ne lui rompe les vertèbres en le furchargeant.

D ’autres tâchent de le réduire à l ’ a m b le  à la main,, 
avant de le monter, en lu! oppofaat une muraille ou 
une barrière, &  lui tenant la bride ferrée, & le frap
pant avec une verge, lorfqu’ il bronche, fur les jambes de 
derrière & fous le ventre; mais par-là on peut mettre 
un cheval en fureur, fans lui faire entendre ce que l’ou 
veut de lui, ou le faire cabrer, ou lui faire écarter les 
jambes, ou lui ftire prendre quelqu’autre mauvais tic 
dont on aura de la peine à le déshabituer.

D ’autres, pour le même effet, lui mettent aux deux 
piés de derrière des fers plats & longs qui débordent le 
fabot en-devant, autant qu’ il faut pour que le cheval, 
s’ il prend le trot, fe heurte le derrière des jambes de 
devant avec te bout des fers ; mais il y  a à craindre qu’ 
il ne fe bleiTe les nerfs, & n’en devienne éfttopié poux 
toûjours.

Quelques-uns, pour réduire un cheval à V a m b le ,  la 
mettent des llfieres autour des jambes en forme de jar
retière, & l’envoyent au verd en cet état pendant deux 
ou trois femaines, au bout derqtielles on les luj ô te . 
C ’eft ainfi que les Efpagnols s’ y prennent c mais on n’ap
prouve pas cette méthode; car quoiqu’ à la vérité il ne 
puifte pas en cet état troter fans douleur, fes membres 
n’en fouffriront pas moins ; & fi l’on parvient à le met
tre à l ’a m b le  , fon allure fera lente & aura mauvaife' 
grâce, parce qu’il aura le train de derrière trop ram
pant. L a  maniéré de mettre nn cheval à l ’ a m b le  par le 
moyen du tramail, paroît la plus naturelle & la plus 
fûre.

Mais beaucoup de ceux qui s’en tiennent à cette mé
thode, tombent encore dans différentes fautes: quelque
fois ils font le tramail trop long , &  alors il ne fert 
qu’ à faire heurter les piés du cheval confufément les 
uns contre les autres; ou iis le font trop court, &  a- 
lors il ne fert qu'à lui faire tournoyer &  lever les piés 
de derrière fi fubitement, qu’ il s’en fait une habitude 
dont on ne vient goere à bout de le défaire par la fui
te . Quelquefois aufli le tramail eft mal placé, &  eft 
mis, de crainte qu’il ne tombe, au-de(Ius du genou & .  
du fabot: en ce cas i’animal ne peut pas pouffer con
tre, & la jambe de devant ne peut pas forcer celle de 
derrière à fuivre: ou fi, pour éviter cet inconvénient, 
on fait le tramail court & droit, il comprimera le gros' 
nerf de la jambe de derrière, &  la partie charnue des 
cuifTes de devant ; enforte que le cheval ne pourra plus 
aller qu’il ne bronche pardevant, & ne fléchlffe du train 
de derrière.

I

de
ou rompra : ce qui pourra empêcher le fuccès de l’opé
ration. Pour nitbon tramail il faut que les côtés foient 
fi fermes, qu’ ils ne puifTcnt pas prêter de l’épailTenr d’un 
cheveu; la houft'e mollette, & fi bien arrêtée,-qu’ell* 
ne puiffe pas fe déranger; la bande de derrière plate, & 
defeendant affez bas.

En le dreflfant à la main, on lui mettra feulement 
en commençanf un demi-ttamail pont le drelfcr d’abord 
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d’ un c f i t í  ; enfuite on eij fera autant à l’autre c ò t i  ; &  
lorfqn’il ira i ’ a a/i/e  à la rnain avec faciliti Si avec ai- 
fance, fans trébucher ni broncher, ce qui fç fait d’or
dinaire en deux ou trois heures, on lui mettra le tramaii 
entier, F o y e z  T r a m a ii, .

A  M  B L  E R , ( M a a ,  ) c’eft a lle r  ¡ ’ a m i l e . V o y e z  A m - 
S L E .  11 y a certains chevaux bien forts, qui a m il e n t  
lorfqn’on les preiTe au manège, mais c ’eft le plqs fon- 
vent par foiblefle naturelle ou par laffitude. ( T )

* A M B L E T E U S E , ville maritime de France dans 
la Picardie. L o » g .  ip. 20. la t .  yo. yo,

A M B L E U 8 ,  Í  m. ( M a a . )  officier de la grande &  
petite écurie du roi. V o y e z  A m b l e . ( V )

A mu c e u r ; c’ell ainlî qu’on nomme, e» V é a e r i e ,  
nn cerf dont la trace du pié dq derrière furpalle la tra
ce du pic de devant.

A M B L y O P J E ,  f. f. eli u a e  offofea ttoa ^  ou «« 
a ifc a r c if fe m e a t  d e  la  aráe, qui empêche de diftînguer 
clairement l’objet, à quelque diftance qu’il Coit pla<- 
c é . Cetfe incommodité vient d’ une obiltuilion impar
faite des nerfs optiques, d’ une futfulion legete, du dé
faut pu de l’épaiiTeur des cfprits, £s’c. Quelques-uns 
comptent quatre efpeces d ’ a ia é ly o p ie/;  favoit la m y o p ie ,  
la p r e s iy t i e ,  la a y S ia le p ie ,  V a m a n r o fis , Voyez ch a eu rf 
à  J o a  a r t i c l e . Blanchard. ( N )

A  M  B L y  G  O  N  E , adj. m, te r m e  d e  G é o m é t r ie ,  
qui fe dit d’un triangle dont on des angles eft obtus, 
ou a plus de 90 degrés. V o y e z  A ngle  T r i a n 
g l e .

C e  mot eft compofé de l’adjeilif g r e c  o i t e t ,
&  de S'*“’* , a a g le . ( E )

*  A  M  B O  H 1 S T  M  E N  E S , peuples d’ Afrique qui 
habitent les montagnes de la partie orientale de l’ île dç 
Jdadagafcar.

a m b o i n e , île d’ A lîe, l’une des Moloques, aux 
Indes Orientales, avec ville de même nom , L o a g .  iqy, 
la t .  m é r id . 4.

* A M  B O I  S E ,  ville de France dans la Touraine,
au confluent de la Loire & de la M alfe. L o n g ,  i8é. 39'. 
7". la f .  47<1, 24'. yâ". ' ' *■

AMBON, d/eSo’ , nom que l’on donne au bord car» 
tilagineui qui environne les cavités des os qui en re
çoivent d’aufres; tels font ceux de la cavité glenoi'de 
de l’omoplate, de la cavité cotylo'ide des os des han
ches. V o y e z  Omoplate êÿ Hanche, ( t f e . ( N )

A m b ó n , eft aulii la inême chofe que j i i i é .  V oy ez, 
I u b e ' .

a m b o  y  C H O I R S ,  f. m. pl. e u  te r m e  d e  B o t 
t ie r ',  ce font les moules fur lefquels on fait la tige d’ une 
botte. Ils font compofés de deux morceaux de bois qui 
réunis enfemble, ont â-peu-prèE la figure de la jambe, 
&  qu’on fait entrer l’un après l’autre dans le corps de 
la botte. On doarte les morceaux de bois à difcrétion 
par le moyen 'd’un coin de bois qppellé d é ,  que l’on 
chafle à coups de marteau entre les deux pieces qui 
compofent \ 'a m b o u c h o ir . Voyez la  p g . 29. P l .  die B a t s  
t i e r .

L E ,  ( valle 'e d’) contrée de l’ île 
‘"Magafcar au midi, vers la côte orientale, au nord du Catcanoffi ’

o r n a i  o u  A M B R O N A I ,  ville 
a - e ir r " “  à trois l|enes de Bourg en

y. Bèl.. e u  te r m e  d e  C fia ttd ero u e  
m e r ,  c elt donner de la profondeur & de la capacité 
à une piece qui étoit plate, en la frappant en-dedans 
avec un marteau à tranche oç à panne rqnde. V o y e z  U  
f ii:  °' . '  1‘ ‘e t  y h a u a e r o n u ie r , qui repréfente un ou
vrier qui a m io t t u t  une p ie c e  fur un tas avec un mar
teau . Ce terme convient dans le même feiis à l'C/rfé- 
v r e ,  au S e r r u r i e r ,  an F e r b la n t ie r , & à la plupart des 
autres ouvriers qui e‘UPloyent les métaux, ou des ma
tières flexibles.

A m b o u t i r , f»  te r m e  d 'E p e r o u u ie r . V e y e z  E s t a m -
EER .

A M B O U T J S S O IR  0« E M B O U T I S S O I R , f. m. 
o u t i l  d ’ E p e r o u u ie r ', çft une plaque de fer dans laquelle 
eft une cavité fphétique ou paraholo'jde, felon que l’on 
veut que les fonceaux qué fo n  emboutit deflus fuient 
plus arrondis ou plus aigus. Le fqnd <}e cette cavité 
eli percé d’un trqu rond d’environ fept i  huit lignes 
de diamètre, C ’eft fur cet outil, ppfé à cet effet fur 
une enclumé, que l’on fait prendre la forme convexe- 
concave aux pièces de fer ' qui doivent former les fon- 
ce io x , en frappant delTus la tête d’une bouterolle qui 
appuie la piece rougie au feu, qui doit former le fon- 
eeW , y»ytt^  E s t a m p e r  Îs” F o nc e au , ts* la

A M B i r i

f i g .  l .  P l .  d e  l 'E p e r o u m e r ,  qui repréfetjte V a m ie u t if -  
f o i r .

A m b o u T I S S O J R ,  o u t i l  d e  C l o u t i e r ,  eft un poin
ço n  d’acier trem pé, dont l’extrém ité inférieure eft con
ca v e , &  de la forme que l ’ on veut donner aux têtes 
des clous que l’on fabrique avec cet o u til, com m e les 
clous à tête de champignon, les broquettes à tête em 
bouties, &  autres fortes. V o y e z  la  f i g . . i .  P t .  d u  C lo u -  
f i e r  0

. *  A M B R A C A N ,  C m. poiflbn de mer qu’ on 
appelle encore a m ig r a ,  dont Marmol a fait mention, 
mais qui n’eft connu, je crois, d’aucun Natutalifte. 
M armol dit qu’ il eft d’une grandeur énorme; qu’on 
ne le voit qne quand il eft mort; qu’alors la mer le 
jette fur le rivage ; qu’ il a la tête dure comme on cail
lou; plus de douze aunes longueur; & que c’eft ce 
poiflbn, & non la baleine, qui jette l’ambre. V o y e z  à  
l ’ a r t ic le  A  M B R E ce qu’ il faut penfer de cette derniè
re partie de la defeription; quant aux autres, elles ne 
peuvent être appuyées ni combattues d’aucune autorité, 

A M B R A C IE , ancienne ville d’ Epire, doit le gol
fe cil célébré par la viâoire d’ Augulle fur Antoine.

* A M B R A S I ,  riviere d’ Afrique, au royaume de Con
go; eile a fa fource dans des montagnes voifines de T in - 
da, & fe jette dans lam er d’Ethiopie, entre les rivieres 
de Lelunda &  de C o fe,

a m b r e  G R I S ,  ( f i i f i .  M a t . ) a m b a ru m  c h e r a -  
g eu m  f e u  g r i f e u m ,  a m b ra  g r / fe a ’,  parfum qui vient de la 
m et. Si qui fe trouve fur les côtes en morceaux de con- 
fiflance folide; cette matière eft de couleur cendrée & 
parfemée de petites taches blanches; elle eft legete ôc 
gralTe; elle a une odeur forte & pénétrante qui la fait 
teconnoître aifément; mais qui n’eft cependant pas auffi 
hélive S i au® agréable dans î ’ a m b re  brut qu’elle le de
vient après qu’ il a été préparé, &  fur-tout après qu’ il 
a été mêlé avec uije petite quantité de mofe &  de ci- 
yette. C ’eft par ces moyens qu’on nous développe foti 
odeur dans les eaux de fentenr & dans les patres cho- 
fes, où on fait entrer ce parfum. Il s’enflamme & il 
brûle; en le mettant dans un vailTeau for le feu, on le 
faijj fondre & on le réduit en ijne refine liquide de cou
leur jaune, ou même dorée. 11 fe diftbat en partie dans 
l’efprit-de-ïin, & ,il en refte une partie fous la forme d’une 
matière noire vifqueufe.

Les Naturaliftes n'ont jamais été d’accord fur l’ori
gine & fur la nature â e  l ’ a m b r e - g r i t . Les uns ont cru 
que c’étoit l’exfretpent de certains oifeaux qui vivoient 
d’herbes aromafiques aux îles Maldives ou à Mada- 
gafeat; que ces exciémens étoient altérés, affinés, & 
changés en a m b re  fur les rochers oij ils reftoient ex- 
pofés à tontes les viciffitodes de l'air. D ’autres ont 
prétendu que ces mêmes eïçrémens étoient fondus pat 
la chaleur dit foleil fur les bords de la mer, êt entraî
nés par ¡es flots ; qae les baleines les avajoient & les 
rendoient enfuite convertis en a m b r e -g r is  qui étoit d’au
tant plus noir qu’il avoir demeuré plus long-iems dans 
le corps de ces animaux. On a aufli foûtenq que l’ai»- 
b r e -g r is  êtoir l’excrément du crocodile, du veau ma
rin , & principalement des baleines, fur-tout des plus 
groffes &  des plus yieilles. On en a trouvé quelque
fois dans leurs imeftins; cependant de cent que l’on 
ouvrira, on ne fera pas alTûré d’eu trouver dans une 
feule. O n a même voulu expliquer la formation de 
l ’ a m b re-g r is  dans le corps de la baleine, en difant que 
c’çft une véritable concrétion animale, qui fe forme en 
boule dans le corps de ¡g baleine mâle, Sp qui eft en
fermée dans une grande poefle ovale au-deftus des te- 
fticules i  la racine dq penis, f r a u f .  P h i h f .  n ” . 3 8 f  
¿ f  387. Oq a dit que l ’ a m b rerg ris étoit une forte de 
gomme qui diftille des arbres, &  qui tombe dans ia 
mer où elle fe chinge en e»iêre. D ’autres ont avan
cé que c'étoit un champignon marin arraché du fond 
de la mer par la violence des tempêtes; d’autres l’ont 
cru une produêjiou végétale, qui naît des racines d’un 
arbre qui s'étend dans  ̂la mer; on a dit qu’ il venoit 
de l’écume-de la met; d’autres enfin ont aflTûré que 
l 'a m b r e -g r is  n’étoit autre choie que des rayons de cire 
&  de miel que les abeilles faifolent dans des fentes de 
grands rochers qui font au bord de la mer des Indes- 
Cette oplnioB a paru la meilleure i  M . Form ey, lè- 
crétaire de l’académie royale des Sciences & Belles-Let
tres de Pruffe. Vdiçi comment il s’en explique dans 
fon manufcrii: „  Je ne trouve point de fertiment plus 
„  raifonnable que celui qui affûte que l'a m b r e -g r is  n’eft 
„  autre chofe qu’un compofé de pire & de miel, que les 
„  mouches font fur les arbres, dont les côtes de M o- 
„  feovie font remplies, ou dans les creux des rochers

„  soi
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„  qui font au bord de la mer des Indes; que cette 
„  matière fe cuit &  s’ ibauche au foleil, & que fe dd- 
„  tachant enfuite ou par l’eflFort des vents, ou par l ’é- 
, ,  levatlon des eauï, ou par fon propre poids, el|e tom- 
„  be dans la mer & achevé de s’ y perfeâionner, tant 
„  par l’agitation des flots, que par l’ cfprit faljn qu’elle 
„  y rencontre; car on voit par expdrlence qu'en pre- 
„  nam de la cfrt & du miel, & les mettant en dige- 
>1 liion pendant quelque tems, on en tire un élixir & 
»  une ellénce qui efl non-leulement d’ une odeur (rês- 
51 agréable, mais qui a aufli des qualités fort approchantes 
1, de V a m b re-g ris-, & je ne doute point qu’on ne fît 
n  un élixir encore plus excellent, fi on fe fervoit du 
„  miel des Indes ou de M ofcovie, parce que les mou- 
„  ches qui le font y trouvent des fleurs piqs aromaii- 
„  qnes & plus odoriférantes, ( i f c .

ivi. Geoffcoy dit exptelVément dans le premier yolu- 
IBe de fon traité d e  la  M a t iè r e  m / d iç a le , qu’ il n’ y a 
pas Heu de douter que a m b re -g r is  ne foit une efpece 
de bitunLe qui fort de la terre fous les eaux de la mer: 
il eÛ d'abord liquide, enfuiie il s'épaiflit, enfin il fe 
durcit ; alors les flots l’entraînent &  le jettent fur lé ri
vage: en effet c ’efi fur les rivages de la mer, & fur- 
tout après les tempêtes, que l’on trouve V a m b r e -g r is . 
C e qui prouve qu >1 elf liquide quand fl fort de la 'ter
re, c ’eft que V a m b r e -g r is  folide, tel que nous l’avons, 
contient des corps étrangers qui n’auroient pas pû en
trer dans fa fubitance fi elle avoir toûjours -été feche 
& folide; par exemple, on y trouve de petites pierres, 
des coquilles, des os, des'becs d’oifeaux, des ongles, 
des rayons de cite encore pleins de miel, On a 
VÛ des morceaux à ’ a m b r e - g r is , dont la moitié étoit de 
cire pure. Il y a en encore d’autres Chimiftes qui onç 
nié que cette matière fût nue ùihllance animale, parce 
qu’elle ne leur avoir donné dans l ’analyfe aucun prin
cipe animal. On a cru dans tous les tems que r<ia«- 
i r e - g r i s  ¿toit une matière bitumineofe. Les Orientaux 
peniblent qu’il fortoit du fond de la mer comme le 
naohthe diftille de quelques rochers; & ils foûtenoient 
qu’ il n’ y en avoir des foutees que dans le golfe d’ O r- 
jnns, entre la mer d’ Arabie &  le ^olfe de Herfe. Pfu- 
iîeurs auteurs fe font réunis à croire que V a m b r e -g r is  
¿toit une (brte de poix de matière vifqueufe, un bitu
me qui fort du fond de la m er, ou qni conle fur fes 
côtes en forrne liquide, comme le naphthe ou le pé
trole fort de là tepre & diftille des rochers; qu’il s’ é-

Ífaillit peu-à-peu St fe durcit dans la mer. T 'ra n f. P h i -  
of. ». 433. 434. 43f. N ous voyons tous ces différens 

états du bitume dans le pilTafphalte & dans l’afphalte. 
P'oyez. N a p h t h e , P i s s  a s p h  a  l i e ,  A s p h a l - 
T E .

L ,'a m b r e -g r is  eft en morceaux plus ou moins gros- 
. ôt ordaiairement arroudis ; ils prennent cette forme en 

roulant dans la mer ou fur le rivage. O n en apporta 
en Ho lande, fur la fin dn fiecle dernier, un morceau 
qui pelbit tSa livres; il étoit prefquç rond, & il avoir 
plus de deux piés de d am tre. O n dit que ce morceau 
étoit iiatnrellemem de cette groiTenr, & qu’ il n’y avoir 
pas la moindre apparence qu’ on eût réuni plulieurs pe- 
ttts mrirccaax pour le former. Pinlieurs voyageurs ont 
rapporté î u ils avoient vû nnç quantité prodigieufe 
a  a m b re -g r ts  dans certaines cô ies, mais on n’a jama s 
pû lcs_ relronver ; qu’ ils en avoient rencontré des maf- 
fes qui pou voient peler julqu’à quinze mille livres; en
fin qu’ il y avoir une île qui en éto't forrv.ée en en
tier. Il eft vrai qu’ils ont été obligés d’avoüer que cet
te île étoit florante, parce qu’ ils n’avoient pas ^pû la 
rejoindre. Si l 'a m b r e  f̂t un bitume, il ne feroif pas 
étonnint qu’ il y en eût de grands amas : mais on les 
connoît fi peu, que l'a m b r e  a été jnfqu’ icl une matiè
re rare & précieulé; cependant on en ironve en plu- 
fleurs endroits. 1! y en a une aflez grande quantité 
dans la mer des Indes autour des îles M oloques; on 
en ramafte fur la parl'e de la côte d’ Afrique & des 
l  es vo'fincs qiv s’ étend depuis Mozambique jufqu’ à la 
mer Rouge; dans l’ îie de Sainfe-Marie: dans celle de 
X)iegn-Rnis près de Madagafcar; à Madagafcar; dans 
l ’ île Maurice qni n’en eft pas fort éloignée; aux M al
dives, & fur la côte qui eft au-delà du cap de Bon- 
ne-Efpérance. 11 y en 3 aufli for If s côtes des îles 
Bermudes, de la Jamaïque, de la Caroline, de la F lo
ride, ilir les rades de Tabagô, de la Barbarie, & des 
autres AntSles. Dans Je détroit de Bahama & dans les 
îles Sambales, les habitans de ces îles le cherchent d’n- 
ne façon alfez finguliere; ils le quêtent à l’odorat com
m e les chiens de challé fuivent le gibier. Après les 
tempêtes ils courent fur les'iivages, &  s’il y a de l’a»»-
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hre-gr'ts ils en fentent rôdeur. II y aufli certains oî- 
feaux fur ces rivages qui aiment beaucoup V a m b r e -g r is ,  
&  qui le cherchent pour le manger. O n trouve quel
ques morceaux ÿ a m b r e - g r is  fur le rivage de la mer 
Méditerranée, en .Angleterre, en E cofle, fur les côtes 
oecidenlaies de l’ Irlande, en N  irvege, &  fur les côtes 
de M ofcovie & de Rufl ie,  ^ e .

O n diftingue deux fortes i 'a m b r e - g r is - ,  la premiere 
&  la meilleure eft de c  ruleur Cendrée aa-dehors, &  

, parfemée de petùes taches blanches au-dedans. La fe
conde eft blanchâtre; celle-ci n’ a pas tant d’ odeur ni 
de vertu que la premiere. Enfin la troiliem e eif de cou
leur ntiirâtre, &  quelquefois abfoUimeut i i i i re;  c ’ eft la 
moins bonne &  la moins pure; on l’a appellée a m b re-  
r e n a r d é ,  parce qu’ on a cru qu’ il n’ étoit noir que par
ce qu’ il avoir été  avalé par d-s poilfons. En effet, on 
a trouvé de V a m b r e  dans Feftom ae de quelques poif- 
fon s: mais fa couleur noire peut bien venir d’ un m é
lange de matières lerreufes ou de certaines drogues, com 
m e des gom m es avec lefquelles on le fophitlique. Pour 
effayer fi V a m b r e - f r is  eft de bonne q u a lité , on le per
ce avec une aiguille que l’ on a fait chauffer s’ il en 
fort un fuc gras &  de bonne o d eu r, c ’ eft une boune 
m arque.

Les Parfumeurs font ceux qui font le plus grand 
ulàge de l 'a m b r e - g r i s ,  on en mêle aufli dans le ïncte 
5t dans d’autres chofes, c ’eft un remede dans la Méde
cine. ( / )

A m b r e -g r i s , ( M e d . )  Si on diftifte V a m b r e , il 
donne d’abord un flegme infip de, enfuite une liqueur 
acide, fuivie d’une huile dpm l’odeur eft fiiave^ fit mê
lée avec un peu de fel volatil femblable à celui que 
l’on relire du fucc'n ; enfin il refie au fond de la cor
nue une matière noire, luifante, & bitpmiiiculé. L ’ a m 
bre  eft donc compol'é de parties huileufcs, très-tenues, 
&  fiprt volatiles, mais qui fqnt engagées dans des par
ties falines & gralfes, plus épailTes-& plus grolTieres. 
Il n’a pas beaucoup d’odeur quand il eft en malfe: mais 
étant pulvéril'é &  mêlé avec d’autres ingrédiens, fes 
principes fe raréfient &  s’ étendent &  fa volatilité eft 
telle, qu’ il répand nne odeur fuave iSt des plus agréa
bles. Ses venus font de fortifier le cerveau, le cœ ur, 
l’ eftomac; il excite de la joie, provoque la femence, 
& on le donne ptrur augmenter la feccétion des efprits 
animaux & les réveiller. O n l’ordonne dans les fynco- 
pes, dans les débilités des nerfs: on s’en fert dans les 
vapeurs des hommes; mais il eft nnilible à celles des 
femmes: on en fait une teinture dans l’efprit-de-vln; 
on l’ordonne en fubftance a la dofe d’un grain ju fqu 'î 
huit. Les Orientaux en font un grand ufage. ( N )

A  M B R E- ]  A V N E , Ç H i  f l .  t i a t .  )  a m h a ru m  c i t r i x u m ,  
e le S ir s im , k a r a b e ,  f l ie c tr s u m ,  (liccin, matière dure, ié- 
che, tranfparente, caH'aute de couleur jaune, de'conleur 
de citron ou rougeâtre, quelquefois blanchâtre ou bru
ne, d’un goût un peu acre & approchant de celui des 
bitumes. L 'a m b r e - ia x K e  eft inflammable, & a une o- 
depr forte &  biiumineufe lorfqu’ il eft échaulfé. Il atti
re , après avoir été fro ié, les petites pailles, les fétus, 
& autres corps minces & légers; d’où vient le non» 
à 'e le S ir u m , ét celui i ' i l e â r i c i t i . Ve-fez, E L E C T R l"  
C I T É .  L 'a m h r e - ia a n e  fe dilfiQt datjs l ’elprit-dc-vin, 
dans l’huile de lavande, 6t même dans l’huile de lin» 
mais plus difficilement. Il fe fond fur le feu, il s’en
flamme; alors il répand nne odeur aufli forte & aulì» 
defagreable que celle des bitumes.

Les Naturaliftes n’ont pis été muins incertains fus 
l ’origine de V a m b r e - ia u a e , que fur celie de V a m b r e -  
g r i s :  on a cru que c’ étoit une concrétion de farine dtt 
lynx, qni acquéroit une dureté égale à celle des pietreS 
de la veflic; c ’eil pourquoi on avoir donrté le nom de 
ly n cu rissm  à l ’ a m b re ', d’autres ont prétendu que c ’étoit 
une concrétion des larmes de certains oifeanx; d’antre» 
00 dit qu’ il ven'tit d’ une forte de peuplier par exuda
tion . Pline rapporte qu’ il découle de certains arbres di» 
genre des fapius, qui étojent dans les îles de l’ Océan 
feptentrional ; que cette liqueur tomboit dans la mer 
après avoir été épaiflie par le froid; & qn’eile étoit 
portée par les flots fur les bords du continent le plu» 
prochain, qu’ il appelle V / t « / ir a v ie ,  M . Form ey, ferré- 
taire de l ’académie royale des Sciences de Prulle, a e i-  
pofé les preuves que l’on a données de ce fiftème for 
la formation de V a m b r e  ; voici ce qn’il dit dans un ina- 
nuferit qui nous a été communiqué. „  L 'a m b r e - ia x s s t  
„  ne fe trouve ordinairement que dans la mer Balti- 
„  que fur les côtes de la Prufle. Quand de certains 
„  vents regnem, U eft jetté fur le rivage; & les ha- 
» bitatit qui craignent que la ' mer qi»i le jette ne 1«
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ÎÎ rcntraTne, le vont ramalïèr au pins fort de la tenî- 
)î- pdte. O n en trouve des morceaux de diverfe figure 
1, & de différente grolTeur. Ce qu’ il y a de plus l'nr- 
î, prenant, &  qui embatraffe les Naturaliftes, ell qu’on 
5, pfehe (luelqucfois. des morceaux de cet a ^ a b re, au 
), tnüteu defqticls on voit des feuilles d’arbres, des fi->
), tus, des araignées, des mouches, des fourmis & d’au- 
5, très infedes qui ne vivent que fur terre. En- effet,
5, c’eli une chofe affez difficile à expliquer, comment 
,,  des fétus & des infedes, qui nagent toûjours fur l’eau 
,, à caufe de leur legereté, peuvent fe rencontrer dans 
,, les morceaux C a m b r e  qu’on tire du fond de la mer,
„  Voici l’explication qu’on en donne. Ceux qui ont 
„  voyagé du côté de la mer Baltique, remarquent que 
,,  vers la Pruffe il y a de grands rivages, fur lefquels 
„  la mer s’étend, tantôt plus, tantôt moiijs: mais que 
,, vers la Siiede ce font de hautes, falaifes, ou des ter- 
„  res foûtenues, fur le bord defquelles il y a de gran- 
, ,  des forêts remplies de peupliers & de fapîus, qui pro- 
„  duifent tous les étés quantité de gomme & de ré*
„  fine; cela fuppofé, il eft aifé de concevoir qu’une ' 
„  partie de cette matière- vifqueufe demeurant attachée 
„  aux branches des arbres, les neiges la couvrent pen- 
„  dant l’hyver, les froids l’endu'rciffent & la rendent 
„  caffame, & les vertts impétueux en fecoüant les bran- 
„  ches, la détachent & l’enleycnt dans la met. Elle 
„  delcend au fond par fou propre poids; elle s’ y cuit 
„  peu-à-peu , & s’ y endurcit' par l ’aélioil cominuellc 
„  des efprits falius; & enfin elle devient l ’ a m b r e :  en- ' 
„  fuite de quoi la mer venant à s’agiter extratndinaire- 
„  ment, & le vent pouirant l'es flots des côtes de la 
„  Suède à celles de la Prulle, c ’ell une nécelfité que 
„  l 'a m b r e  fuive ce mouvement, & donne aux pêcheurs 
„  occalion de s’enrichir, & de profiter de cette tempê-,
„  te. L'endroit donc de la mer Baltique où il y a le 
„  plus à ’ a m b r e , doit être au-deflbus de ces arbres, Si 
„  du côté de la Suede; & fi la mer n’y étoit pas trop 
„  profonde, je ne doute pas qu’ot» n’y en trouvât en 
„  tout tems uue grande quantité; & Il ne faudroit pas 
„  attendre que le vent fût favorable, comme on fait 
„  aux côtes de la Prude. Il ne répugne pourtant pas 
„  qu’on puiffe trouver quelques morjceaux d ’ a m b re  dans 
„  d’autres endroits de la mer Baltique, & même dans , 
„  l ’O céan, avec Jequel elle a communication; car l'eau 
„  de la mer étant continuellement agitée, elle peut 
„  bien en enlever qnelqaes-nns, & les pouffer fur des 
„  rivages fort éloignés; mais cela ne fe doit pas faire 
, ,  fi fréquemment &  en fi grande abondance que fur 
, ,  les côtes de Prufle. Au relie, il n’ y a pas de diffi

culté à expliquer dans ce fentiment comment des 
V mouches, des fourmis, & autres infeétes, peuvent 
’ ’  quelquefois fe trouver au milieu d’un morceau d ’ a m -  

b r e -  car s’ il arrive qu’un de ces iufeâes, en fe pto- 
„  menant fur les branches d’un arbre, rencontre une 

goutte de cette matière réliiteufe qui coule à travers 
s, l ’écorce, qui ell affez liquide en foriant, il s’ y em
it hartaflê facilement; & n’ayant pas la force' de s’eti 
Il renrer, il ell bien-tôt enleveli par d’autres gouttes 
it qui fuccedent à la premiere, & qui la groffiffent en 
11 je répandant tout à l’-eniour. Cette matière, au mi- 
», lieu de laquelle ¡1 y a des infeSes, venant à tomber,
„  comme nous avons djt, dans la mer, elle s’y pré_- 
it parc oE s y endurcit; iSt s’il arrive enfuîte qu’elle foit 
„  pouHée fur un rivase , & qu’elle tombe entre les 
„  mains de quelque pécheur, elle fait l’étonnement de 
„  ceux qui n en lavent pas la caufe.

,, .Ou demande au relie fi l ’ a m b re-ja u H e  doit paffer 
„  pour tine gomme ou pour une réfinc. Il efl aifé de fe 

déterminer là-dcffus; car comme la gomme fe fond 
,, à l’eau, & que la réfine ne fe fond qu’au feu, il fem- 
,! ble que l ’ a m b r e , qui ne fe fond que de cette derniere 

manière, doit être mis au nombre des réfines plûtôt 
”  qu'en celui des gommes. M . Kerkring avoit pour- 
"  tant trouvé le fecret de ramollir l ’ a m b re  autrement que 

par le teu, & d’en faire comme une pâte à laquelle 
„  il donnoii telle figure qu’ il lui plaifoit. V o y e z , J o u r n .
„  d e s  S a v .  A o & t 1S72. O b fe r v . c a r .  f a r  to u te s  te s  p a r t .
», d e  l a  P h y f .  terne I I .  p ,  93. dÿ f a i v .  „

Cette opinion fur l’origine & la formation de l 'a m b r e  
a été fuivie par plufieurs auteurs, &  en particulier par 
le pere Cameli, T r a u fa d !.  p h U . « ° .  290.

p u  a aflûté que l ’ a m b re -ja u n e  étoit 'une congélation 
qui fç formoit dans la mer Baltique, & dans quelques 
fotuaines, comme la pois. D ’autres ont crû que e ’étoit 
tin bitume qui coule dans la mer, qu’ il y prend de la 
confiûance, & qu’enfuiie U ell reyeité fur les-côtes par 
les flots : mais il fe trouve auffi de l ’ a m b re  dans les ter- 

j ' t m e  I .

res, & même en grande quantité. Oit a conclu de ce 
fait que l'a m b re  étoit un bitume foflîle, & on a dit qu’ 
il étoit produit par un fuc bitumineux &-par un fcl vi- 
triolique, & qu’ il étoit plus ou, moins pur & ttafpatent 
qu’ il avoit plus ou moins de confillance, felon que les 
particules.tie fcl &  de bitume étoient plus ou'moins pu
res, & qu’elles étoient mêlées en telle 00 telle propor
tion . Agricola penfoit que l ’ a ra b re-ja a n e  étoit un 'bitii-, 
m e, d e  n a tu r â  f a f f ü m m , lib .  I V .  fou fentiment a été 
confirmé par plufieurs auteurs; il y en a même q-ai en 
ont été fi bien convaincus, qu’ ils ont affûté qu’ il n’ y- 
a pas lieu d’en douter. M . Geoffmy l’a dit espreffément 
dans le p r e m ie r  v o lu m e  d e  f a »  ’T r a i t é  d e  la  M a h ie r e  
m é d ic a le . Il diflingue deux fortes d ’ a m bre j a u n e , qui 
tqutes les deux font abfolument de la même nature. L ’ 
une ell jettée fur les bords de certaines mers, par l’agi
tation des flots; op tire l'autre durfein de la terre. O n 
trouve la premiere flirte fur les côtes de la Prude; les 
vagues en jettent des morceaux fur le rivage, les habi- 
tans du. pays courent les ramaffer, même pendant les 
otages & les tempêtes, de peur que les flots ne repor
tent dans la mer les mêmes morceaux qu’ ils ont appor
tés fur le rivage. Cet a m b re -ja u n e  ell de confillance 
(bilde: on dit oependaut qu’ il y en a quelques mor
ceaux qui font en partie liquides, & qu’ on trouve fiir 
les rives des petites rivieres dont l’embouchure eil fur 
les mêmes côtes dont on vient de parler; & même on 
en montre des morceaux iur lefquels on a imprimé des 
cachets lorfqu’ils étoient affez mous pour en recevoir' 
les empreintes. Comme le tertein de ces côtes contient 
beaucoup d 'a m h r e - ia u n e ,  les eaux qui y coulent en en- . 
traînent des morceaux qui- n'ont pas encore acquis «n 
certain degré de confillance; l’agitation de ces eaux n’é
tant pas fi forte que celle des eaux de la mer, les mor
ceaux qui font encore liquides en partie font coufervés 
•& jeités dans leur entier fur les bords des petites rivie
res ou des ruiffeaux.

O n trouve de l ’ a m b re -ja u n e  foflîle en Pruilb & en 
Poméranie, prefque .dans tous les endroits où on ouvre 
la terre à une certaine profondeur : fou vent même on en 
voit dans les filions de la charrue. Hàrtmaii, qui a fait 
un traité de l'a m b re -ja u n e ., croit que tout le fond du 
territoire de Pruffe & de Poméranie ell d ’ a m b r e - ja u n e ,  
à caufe de la grande quantité que l’on en .trouve pref
que par-tout dans cés pays: mais les principales mines 
(ont des côtes de .Sudwic. 11 y a fur ces' côtes des hau
teurs faites d’une forte de terre qui reffemble à.des écor- 
cqp d’arbre; de forte qu’on prendroit ces éminences de 
terre pour des monceaux d’écorces; la couche cxtéiieu- 
re de ce terrein ell defféchée, & de couleur ccndiêc: 
la fécondé couche ell bitumineufe, molle & noire. On 
trouve fous ces deux couches une matiete grife for
mée comme le bois, à cette différence près que dans le 
bois on remarque des fibres tranfverfales ; au lieu que 
la matière dont nous parlons ell fimpleinent compo- 
fée de couches plates & droites pofées les unes fur 
les autres; cependant on lui a donné le nom de bois 
foffile. Qn trouve de prétendu bois foffile prefque par
tout pù il y a de l ’ a m b t e - ja u n t , & ils font mêlés en- 
femble en grande quantité; o’ell ce qui a fait croire à 
Hartman que cette matière étoit la matrice ou la mine 
de l ’ a m b re -ja u n e  : en effet c'cli une terre bitumineufe qqi 
prend, feu comme le charbon, & qui tend une odeur 
de biiuino. Qn y trouve des minéraux qui participent 
du vitriol. On a crû que ce bois foflîle venoit des ar
bres qui s’ étoient enta(Tés fur ces côtes, & qui avoient 
été confervés & comme embaumés par l ’ a m b re-ja u n e-. 
mais celte opinion n’a point du tout été prouvée. V o 
y e z . le  p r e m ie r  v o l.  d e  la  M a t i è r e  m é d ic a le  d e  M , 
Geoffroy, y  H iß .  fu c c in o r u m  corpora a lié n a  i n v o lv e » -  
t i u m ,  &c. N a t h a n . S e n d e lio ,  D .  M e d .  S ic .

O n  trouve de l ’ a m b re-ja u n e  dans les montagnes de 
Provence, auprès de la ville de Sille'ron, & aux envi
rons du village de Salignac, fur les côtes de Marfeille 
on en trouve en Italie dans la Rdarche d’ Ancone, aux 
environs de la ville du même nom , dans le duché de 
Spolette, en Sicile aux environs de la ville de Catane 
&  de celle de Gergenti, & fur les bords du P ô ;  en 
Pologne, en Siléfie, en Suede: mais on n’ y trouve de 
l’ambre qu’en tiès-petite quantité; il y en a un peu plus 
dans l ’Allemagne fepientrionale, en Suede, en Dane- 
marefc, dans le Jutland &  le HoKlein; il y en a en
core davantage for les côtes de Samogitie,vde Curlande 

■ & de Livonie, &  dans les terres, (ße. mais l’ambre- 
janne^ qui vient de ces pays n’ eft pas fi beau ni (i pur, 
ni, à beaucoup près, eu fi grande quantité - que ce
lui qui le trouve CB PométaniCv depuis Daotiick jufou’ i

V V * de
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\ l * î l e  de R agen , ÿî far-tout en Prude dans le pays ap- 

pelli S n iu b i e ,  depuis Neve-TîfF jufqu’ à V tan tï-V ru g .
O n  diftinguc trois fortes à 'a m b r e - ja u n e  par rapport aux 

diffdremes teintes de couleur; favoir, le jaune ou le ci
tronné , le blanchltre & le roux . W a m b r e - ja u n e  eft em
ployé à différens ufages de luxe; fon poli, 'fa tranfpa- 
rence, fa belle couleur d’or, l’ont ftit mettre au rang 
des matières précienfes, O n  en a fait des colliers, des 
braflelets, des pommes de icanne, des boîtes, & d’au
tres bijoux qui font encore d’ ufage chea plulieurs na
tions de l’ Europe, 6f for-tout à la Chine, en.Perfe, & 
même chez les Sauvages. Autrefois V a m b re  étoit % la 
mode en France; cornbien ne voit-on pas encore de 
croupes, de vafes, & d’antres ouvrages faits de cette ma
tière avec un travail infini? mais les métaux précieux, 
les pierres .fi nés & les pierreries, l'ont emporté far l ’«»a- 
h r e - ia n n e  fiés qu’ ils ont été aflei communs pont four
nir 5 notre luxe. J1 n’en fera pas de même des vertus 
médicinales de l’«i»¿rf, & de fes préparations chimi
ques; elles le rendront précieux dans tous les tems, & 
préférable, à cet égard, aux pierres les plus éclatan
tes. ( / )

* A M  b r e a  D E ,  f. f. nom que l’ on donne à de 
l ’ambre faux o u 'fa â ice , dont on fe fert pour la traité 
fur quelques çAtes d’ Afriquç, S  en partirmlier du S é
négal . P 'eyet. T r a it e  .

♦ . A M  B R E ^ i  ville France dans le haut Lan
guedoc, au diocèfe de Cadres.

* A M B R E S B U R I ,  ville d’ Angleterre dans la 
AViltonie, fur l ’ Ayon,

A M  B R E T T E , femence d’une plante du genre ap- 
pellé k e t m i e ,  foyra; ICETMI  ̂ ( / )

A M B R E T T E  çu  F L E l f R  D U  Q R A N D  
S E I G N E U R , j ^ c e a ,  ( J a r d i n . j  plante du genre ap- 
peiié b l n e t .  Voyetf. B l,U gT . Ses feuilles telfemblent à 
celles de la chicorée ;_fa tige fe divife en plulieurs bran
ches dont les fleurs font par fiouquets, & à têfes écail- 
leufes, de couleur purpurine, & d’ une odenr fort agréa
ble. h 'u m b r e t t e  croît dans les prçs & autres lieux in
cultes; ce qui la fait nommer ja f ç e f  n ig rtt  p ra ten ß s.^  ou 
etn th rette  fa u v a / r e . (  K )

*  A M b R I E R E S ,  ville de France dans le M aine, 
fur la Grete.

* A M B R I S E ,  f, m- c ’eft, eo te r m e s  ^ e  f i e u r i ß e ,  
une tulipe colombine, tquge &  blgncjie, p 'o y e z  T y -  
Î - IPE.  '

* a m b r o n s , peuples de )a Gaule qui habi- 
toient les environs d'Embron, .félon Fellus; &  les can
tons de Rurich, Berne, Décerne &  Ffibourg-, feloi) 
Cluyier.

* a m b r o s i a , noms que les Grecs donnoient 
1  une fête que l’ on célébroit à Rome le 14 N ovem 
bre en l’ honneur de Bacchus. Romulus l’ avoit indituée 
&  les Rotnains l ’appelloient B r u m a l i a .  p 'o y e z  B r u 
m a l e s .

A M B R O S l E , f .  f. d a n s  la  T h j a h g i e  d e t  P a y e n s , 
¿to it le mets dont ils fuppofqient que leurs (lieux fe 
nourrilloient. P a y e z  D i e u  i ÿ  A u t e l . C e  m ot ed 
co m p o fé  d’ <i privatif, &  de m o rte l-, o u . parce
qu e V a m b r o ß e  rendoit im m ortels ceux qui en man- 
geo ien t, ou parce qu’ elle étoit m angée pat des im m or
tels . '

Lucien fe moquant des dieux de la fable, dit qu’ il 
falloir biet) <\\ie \’ a m b ro ß e  it  le n eâa r, dont l’une étoit 
leur mets ê{ l’autre leur boiflon ordinaire, ne fulfenî 
pas ß exçelleps que les poètes le difoient; puifqn’ils de- 
fcendoient du ciel pour venir fur les autels fucer le fang 
&  la gtailfe des yiflim es, comnie font les mouches fur 
un cadavre: propos d’efprit fort. ( G )  ( t )

A m b r o s i e , f. f. d m h ro fia -, ( B a t .  ) genre dp plante 
dont la fleur ell un bouquet à plulieurs fleurons foûter 
nus par le ca lice. Ces fleurons ne laiflcnt aucune fer 
menee après eux. Lç.s embryons naiffent fur la même 
plante féparément des fleurs, &  deyienneqt flans la fuite 
des fruits femblables à des malfes d’ armes ; ils renfer
ment chacun une femence ordinairement oblqiigoe, Toutr 
nefort, I n ß .  res h e r b . P a y e z  P l a n t e . ( / )

A m b r o s i e  au  f H E ' D u  M e x i q u e , { M e d . )  
f h e n a fa d iu m  a m b ra ß o id es f ä e f i c a n u m .  Pit. To urn,

A M B
Cette plante étrangère fe cultive dans tes jardins; elle 
a palTé pour le vrai thé. L ’ infnfion de fes feuilles eft 
bonne pour les ctachemens de fang &  pour les mala
dies des femmes en couche. ( Ai )

A M B R O S I E N ,  ( R i t  0» O f f i c e , )
maniere pariicuiicre de faire l’ofiîce divin dans l’églife 
de M ilan, qu’on appelle aufli quelquefois l'^ gU fe ß m -  
b r o ß e n r te .. P a y e z  R | T ,  O f f i c e , L i t u r g i e . 
Ce nom vient de S. A m bioifc, doâeur de l’Eglife &  
évêque de Milan flans le jy . fiecle. W alafrid Strabon 
a prétendu que S . Ambroife étoit véritablement l’aoieut 
de l’ofiîce qu’on nomme encore aujourd’hui A m b r a ß e n ,  
&  qu’il ie difpofa d’une maniere particulière, tant pour 
fon églife cathédrale que pour toutes les antres de fou 
diocèfe. Cependant quelques-uns penfent que l’églife de 
Milan avoit un office différent de celle de Rom e, quel
que tems avant ce faint prélat. En effet jufqu'au tems 
de Charlemagne, les églifes avoient chacune leur office 
propre; dans Rome même il y a eu une grande diver- 
tiié d’offices; & fi l’on en croit Abailard, la feule églife 
de Latran confervoit en fon entier l’ ancien office R o
main; &  lorfque dans la fuite les papes voulurent faire 
adopter celui-ci à tontes les églifes d’O ccideht, afin d’ y 
établir une unifortnité de rit, l’ églife de Milan fe fervic 
du nom du grand Am broife, & de l’opinion où l’on 
étoit qu’il avpit eu compofé ou travaillé cet office pour 
être difpenfé de l’gbandonncr; ce qui l’a fait nommer 
r i t  A m b r o ft e n ,  par pppolîtion au r i t  R o m a i n .

A m b r o s i e n , ( C h a n t . )  Il eft parlé dans les Ru- 
briquaiiés du e h a n t  A m b r a ß e n  aufli ufité dans l’églife 
de M ila n 's  dans quelques autres, & qu’on diftingunit 
du chant Romain en ce qu’ il étoit plus fort & plus 
é levé; gu lieu que le Romain étoit plus doux &  plus 
harmonieux. f liy e t  C H A N T f ÿ  G r e 'g o r i e n . S. 
Augufiin attribue è S. Ambroife d’avoir introduit en O c 
cident le chant des pfeaumes, à l’ imitation des églifes 
Orientales ; &  il eft très-probable qu'il en com poû ' s  
revit la pfalmoJie. C a n fefp . I X .  .e . v i j .

A mbrosienne , ( B i bli ot hèque) npm qu’on dqn* 
ne è la bibliothèque publique de M ilan. P a y e z  l 'a r t i t l t  
B ibli othèque  ;

A M B R O S I E N S  » » P N E U M A T I Q U E S ,  
( T h f y l . )  nom que quelques uns ont donné à des Ana- 
baptilles difciples d’ un certain Ambroife qui vantoit feS 
prétendues révélations divines, en compargifon defquel- 
les il méprifoit les livres factés de l’ Ecriture, Gautier, 
d e  h<er. a u  x v j .  ß e c l e .

A M B U B A I É S , f. f, A m b u h a ite ,  ( H i ß .  t h e , )  cer
taines femmes venues de Syrie qui gagnoient leur vie i  
joiier de la flûte &  à fe proftiiner. Horace les joint aux 
fharlatans:

A m h u b d ia r n m  (a U e g iq , P b a r m n t a p a h e .

Ce nom vient du Syriaque a h b u b , ou de l’ Arabe a f f  
!> uh, qui lignifie f l û t e ,  c’ell-à-dire joijeufe dç flûte; 
d’autres le dérivent à 'a m b u  pour a m ,  aux environs, &  
de B a i i e ,  parce que ces femmes débauchées fe retiroient 
auprès de Baies en Italie. Crnquius met ces femmes 
au nombre d? celles qui vendoient des drogues poux 
farder.

a m b u l a n t , adj. pris fubfl. ( c a m m .)  on ap
pelle a m b u la n t dans les fermes dn R o i, des commis 
qui n’ ont point de bureau fixe, mais qui parcourent tous 
les bureaux d’un çertain département, pour voir s’ il ne 
fe paffe rien contre les droits du Roi & l’ intérêt de 1» 
ferme. P a y e z  C o m m i s , D r o i t s , F e r m e ,  { ÿ r ..

A m b u l a n t  fe dit aufli à A m fterdam  des cour
tiers pu agens de change, qui p’ o w  pas fait ferment 
par-deyant les magiftrats de la v i l le . Ils trayaiHent com 
m e les autres, mais ils ne (ont pas crus p i  iu ftice. P a y ,  

A g e n t  ijE C h a n g e  Eff C o u r t i e r  -
A m b u e a n t , e n  M a n j e e ,  fe dit d’un çheyal qui va 

l’amble, A mb l e , ï K )  , ,
a m b u l a t o i r e , adj.  ( J t n s f p r t t d , )  ferme qui 

fe difoit des jurifdiélions qui n avoienf point de tribu
nal fix e , mais qui s’ exerçoienf tantôt daps un lieu , &  
tantôt dans un autre, pour les diflinguer de celles qui 
étoient fédentaires. P a y e z  C o u r . C e m ot eft dérivé

du

/ r )  L*ambrofie étoit l'aiiment deftiné'pour les dieux. Mais il i ‘ta  
~ fiertirefit auili pour pommade & parfum, 6Ç k pioûei|ri autre* u.

iages. Cçt alimeat a été pour le» Poètes bons ou mauvais de 
/ rantiqoité une Tource intatiirable de fixions, d'images, de com« 

/  'paraiiooi & de femitoeni. On peut eonfnlter là-deflos la Diflcr. 
tf&tipn ioferée par M* TAbbé Venoti célébré favaot dans .le» Mé«

moires de l ’Académie de Cottone. Cette didertation fut taife en 
François» refondue, embellie parle célébré U. le Frauç, 8c impri« 
mée a Paris en 17^0 parmi /et Oiuvrtt diverfes adréflée k Itfadame U 
CoratelTe de Pontac Beibade dame d'efptit amie commun« des 
ieFraac Vcuact.
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da verbe latin ä m i u l a r t ,  aller &  venir. Les parlement 
& le grand'Confeil étoîent des cours a m b u la to ir e s .

O n dit en droit, en prenant ce terme dans un fens 
figuré, que la volonté de l’homme eft a m b u la to ir e  ] a i -  
<jtt’à la mort; pour (ignider que jufqu’à fa mort il lui 
eft libre de changer &  révoquer comme il lui plaira 
fes difpofitions teftamentaires. '  '

Les Polonois, fans en excepter la noblcfle &  la cour, 
ne prennent plaiiir qu’ à la vie errante & a m b u la te ira  . 
Dalerac, to m e  I I .  op. 76. c b a p . j v .

En vain les hommes ont prétendu fixer leur féjour 
dans des cités; le defir qu’ ils ont tous d’en fortir pour 
aller de côté &  d’autre, montre bien que la nature las 
avoit fait pour mener une vie ailive &  a m b u la to ir e .  
( M )

*  A M B U L O N ,  arbre qui croît dans l’ île Aru- 
chit, &  porte un fruit femblable à celui de la canne 
de fucre, &  de la groiTeur de la grain? de coriandre. 
K a y .

*  A f M B U L ' T l ,  ^ M y t h o l .)  terme qui défigne pro- 
h u g a tie U y  & dont on a tait le furnom à 'A m b u lti^  qu’ 
on donnoit à Jupiter, à M inerve, & aux Tyndatides, 
d’après l’opinion où l’on étdit que les dieu* ptolon- 
geoient leur vie à difcrétipn.

* A M B U E L L A  e u  A M B O I L L A ,  contrée 
d’ Afrique au royaume de Congo,' entre le lac d’ Aquer 
londe & Saint-Salvador.

A M B U R B f U M  oq A M B U R B I A L E  S t i -  
C K U M  ( H i ß .  a n c . )  étoit une {été ou cérémonie de 
religion ufitée chez les Romains, qui confiftoit, à faire 
proceftionnellement le tour de la ville en dehors. Ce 
mot eft compofé du verbe latin a m b ir e ,  aller autour, 
&  u r b s , ville. Scaliger, dans fes notes fur Félins, à pré- 

V ndn que les a m b u rb ia  étoient la même chblè que les a m -  
b a r v a lia -, & il n'eft pas le feul qui l’ait prétendu. Les 
viélimes qu’on menoit à cette proceffion, &  qu’on fa- 
crifioit enfuite, s’appelloient du mot a m b u r b iu m ,  a m b u r -  
b ia le s  v i ü i m a .  H o y e z  A m b a r v a l e s . (G ) -

* A M D E N A G E R ,  ( G A g .  ) un des royaumes de
Kunkam, ou du grand pays compris entre M ogol & le 
Malabar. ,

A M E ,  f. f. O r d . eu c y c l. E n t e u d ,  K a i f .  P h i lo f .  au  
S c ie a c e  d e s  E f p r i t s ,  d e  D i e u ,  d es A u g e s ,  d e  B A m e . 
O n entend par a m e  un principe doué de connoilTanoe 
& de fentimcnt. Il fe préfente ici plnlîeurs quellions à 
difcuter: 1°. quelle eft fon origine: i*’ . quelle eft fa na
ture: ß®. quelle eft fa deftinée: 4®.'quels font les êtres 
en qui elle rélide,

IP y a eu une foule d'opinions fur fon origine ; St 
cette matière a été extrêmement agitée dans l’ antiquité, 
tant payenne que chrétienne. Il ne peut y avoir que deux 
maniérés d’envifager l^ am e, ou cohime une qualité, ou 
Comme une fubltance. Ceux qui penfoicnt qu’elle n'é- 
toit qu’une pure qualité, comme Epicure, Dicéarohus, 
Ariftoxcne, Afcicpiade, & Galien, croyaient &  dévoient 
nécellairemept Croire qu’elle étoit anéantie à la mort { i ) .  
Mais la plus grande partie des Philofophes out pen- 
féq u e l’ÂJxe droit une fubllance. Tous ceux qui étoient 
de cette Opinion, ont foûtenu unanimement qu’elle n’é- 
‘ O't qu’ une partie féparée d’un tout ; que Dieu étoit ce 
tout, & qau 5. y fdunir par voie
de tétufion. Mais ils différoient eotr’'cut fuf 1* natùre 

To.m e '
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de ce font; les uns (bfttenant qu’ il n’ y avoit dans la 
nature qu’une feule fubllance, les autres prétendant qu’ 
il y en avoit deux. Cens qui foûtenoient qu’ il n’ y avoit 
qu’ une feule fubllance univerfelle, étoient de vrais a- 
thées! leurs fentimens &  ceux des Spinofiftes moder
nes font les mêmes; &  Spinofa fans doute à puifé fes 
erreurs dans cette fource corrompue de l’antiquité. Ceux 
qui foûtenoient qu’ il y avoit dans la nature deux fub- 
ftances générales, Dieu & la raafiere, concluoient en 
conféquence de cet axiome fameux, d e  r ie u  r i e u ,  que 
l ’une &  l’autre étoient éternelles : ceux-ci formoient la 
claflè des Philofophes Théiftes & Déiftes, approchant 
plus ou moins fuivant leurs différentes fubdivifions, de 
ce qu’on appelle le S p iu o f ifm e .  Il faut remarquer que 
tous les fentimens des ânciens fur la nature de Dieu, 
tenoient beaucoup de ce fyftème abfurde. L a  feule bar
riere qui foit entr'eux , & Spinofa, c’eft que ce Philo- 
fophe, ainfi que Straton, deftituoit & privojt de la con- 
noilTance & de la raifoii cette force répandue dans le 
monde, qui felon loi en vivifioit les parties & entrea 
tenoit leur liaifon; au lieu que le Philofophes 7 'héifte$ 
donnoient de la raifon & de l’intelligence à cette a m e  
du monde, La divinité de Spinofa n’étoit qu'une nature 
aveugle, qiii n’avoit ni vie ni fentiment, & qui néan
moins avoit produit tous ces beaux ouvrages, & y a v o if 
mis fans le (àvoir une fymmétrie & 'une fnbordination 
qui paroiffoient évidemment l’ effet d'une intelligence 
très-éclairée, qui choifit &  lès fins & fes moyens. La 
divinité des Philofophes au contraire étoit une intelli
gence éclairée, qui avoit prélïdé à la formation de l’uni
vers. Ces Philofophes ne diftinguoient Dieu de la ma
tière, que parce qu’ils ne donnoient le nom de m a t i è r e , 
qu’à ce qui eft- fenfible & palpable. Ainfi Dieu étant 
dans leur fyftème une fubflance plus déliée, plus agile, 
plus pénétrante que les corps expofés à la perception des 
fens, ils lui donnojent le nom à ’ e f p r i t ,  quoique 4ant 
la rigueur il fût matériel ( i ) . . H o y .  l ’a r t ic le  d e  l ’ U n u K -  
T É R i A t i S M E ,  où nous prouvons que les anciens 
Philofophes n’avoient eu aucune teinture de la véritable 
fpiritualité. Nous y prouverons même que les idées des 
premiers Peres, encore un peu teintes de la fagefie hu
maine , n’avoient pas été nettes fur la fpiritualité : il 
eft fi commode de raifonner par imitation, fi difficile 
de ne rien confetver de ce qu'on a chéri long-iems, fi 
naturel de juftifier fes penfées par la droiture de l ’inten
tion, que fonvent on eft dans le piège fans l’avoir craint 
ni foupçonné. Ainfi les Peres imbus & pénétrés, «’ il 
eft permis de parler ainfi, des principes des Philofophes 
grecs, les avoient portés avec eux dans le ChriftianÎ- 
fm e. (3)

Parmi les Théiftes, les un ne reoonnoiffoiept qu’ une 
feule perfonne dans la Divinité, les autres deux ou trois: 
enforte que les premiers croyoient que X'am e étoit noe 
partie du Dieu fuprèmc, & les derniers croyoient feu
lement qu’elle étoit une partie de la fécondé ou de la 
troifieme h y p e j l a f e ú n ñ  qu’ils l’appelloient. .D e  même 
qu’ ils multiplièrent les perfonnes de la Divinité, ils mulv 
tipliereut la nature d e  X 'a m e. L e s  uns en donnoient deux

ferver qu’entre ces a m e s  ainfi multipliées, ils croyoiént 
V V X q a ' i l

(I) 11 faut Iven conaU^rer que ceux qui tenoieuc ranéauiüTcment de 
i 4ms a la œoft« ne croyoient pas ranéantîHeracnr je  l'éire qoi 
avoit reçu la faculté tx lea moyens d’enténdre, de penfer, 5cc. 
mail ill jugeoient qq,‘il continuât à exifter, & que i'andantifle- 
mcots moyennant la deftruction des organes de ta machine hu
maine, ¿toit de» qualités & des difpofitions , one cet être a- 
Toit de recevoir les fenfations particulières, 8ç de penfer. Chez 
les philofophes payens dette propofitîon de nthilt hH»H , tn nîhtlum 
pu pejft revertít étoit fi généralement reçue comme un axiome, qu* 
aucqn ne put pas s’imaginer la pciiTibilité idu contraire. Lés Plan- 
tes meurent, mais ce qui foûtient les qualités de la végétation- 
exifte toujours; des mouveraens, des difpofitions particulières font

Series du tout. L’explication .que donne plus au bas l’auteur 
e cet article du fentiment d’Ariftotc en niant rîmroortalité de 

l’araé, pourroit aufli en quelque part s’appliquer à l'opinion de ces 
• Auteurs. (Cf)
(!) Tous les payens croyqîent que rien ne peut être feit, de rien , 

& ils prenoiem bien garde de ne pas rauluplier les principes 
^es chofes. Les corps (rappoieut leurs fens, l'on ne pôuvoit pas 
nier leur exiftence j ils admirent donc une fubftance roatérieU 
le deernelle, d'où tous les êtres differemment tiroient leur haif- 
fance. De-U la fpiritualtté n’étoit chea-eux qu’une roatiere très, 
lubtiic, déliée, pénétrance, & mobile. L'ame d» mende appellée 
tantôt Dieu, tantôt nature, étoit on-cforit étendu ôc pénétrant 
dans  ̂l'Hnîvers,, 8ç en cbacnnc des fes parties. Le nom de cerpe 
paroit deftinê i  fignifier les parues les plus groifierea %c fenfibles 
de la fubftance univerfelle ; & celui dV/ÿriV. Jes parties tfèa-dêliéei 
K  CB aclioB. Pour «n avoir ici tm Exemple il inliit d'obferver ce

qu'en écrit Arrftote (l. l . C. 11. de anima ) naarV Héraelite, ajeuet t- i l,  
^  4'dvii qne l'*me eft un princift, fav tir «ne evAperatie» dent en fer-» 
eue tente nutre ehefe-, depuis il a j o u t e te pbilefephe l’dme eft i«* 
SiAterielU, donc ce qui conftituoit des parties fubtifes, incor
porel, ¿toit ^iriw el. Cette matière très-déliée & trcs-fubtile avoic 
^oûjours félon d'autres ‘U faculté de penfer, ou racqucroit feule
ment en diverfes circonftances, ou combinaifoùi, oC dans fin mou- 

V vement très-rapide. {(S)
Que quelques-uns .parmi les Peres n’eufleot pas une idée claire 

de l’immatérialité de l’a« /, c’eft.une chofe raanifefte & avouée de 
tous les bon» critiques, taut proteftani que Catholiques ; mais qae 
cette immatérialité, ne fût connue au mojn» fin Dieu, par ceiix 
même qui donnoient i  Tame je ne fçais quoi de corporel, il ne 
parôit pas qu'on en puiffe douter. Tertullien qui eft celui qui l’cft 
fervi des phtafes ï e t  plus obfcurei fut ce füjet, 8c qui pour eek 
»•feft rendu fufpeô de cette erreur,en a cependant parlé dans quelqu' 
endroit fi clairement, qu'il a été difculpé de tout foupçon par Pâme* 
lias dai)s fes paradoxes, mis à la tête de l'édition de ce Pere. Voüù-* 
Un autre Pere qui ne nous lalife aucun doute i  Tégard de cette 
vérité : C'eft Archelaus ‘qui dan» fa difpuce contre Manetès s’ex
plique ainfi: H a b e t u n n q n A q u t  .C r e a tu r a  erdC aer»  f u u m ,  &  « U f f  
q u i d e m  e r d e  e f t  h u m a n t  g e n t r i t ,  ¿r a U h i  A n s m A l iu m  ^ f l , A t^ u e  A lin a  
% a4ngelernm t « » •  v a re  &  f e U  i n e e n v e r t i b i l a  e f t  d i v i n A  f t d t f l d tm *  
A te r n d  f  &  i n v i f t b i l ù ,  f t e u t  ¿T « tn n ib u t  n e tn m  e f t .  " ^ U q n *  erga e ^  
m n e 't  C r tâ tm d  v i f i U l e t  f t n f  nece jfe  e ft»  tC c e lu m ,  T e r r a ,  M û r a .  H e m t-  
n e t ,  c A n g t l i ,  - .^ r e h a n g e l i t  l i t u t  -vere c u m  a  n u l l e  « à q n a m  v e j n t f i t a

s e i t  t i  ttttfi tu ifiit. Crtatetit t f t  hm irfi«' ■ l**! ,,
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qu’ il, n’y  en avoit qu’ une feule qui fût partie de ta- D i
vinité . Les autres étoient feulement mie matière élé
mentaire, on de pures qualités. •

Quelque différence de l'entimetit qu’ il y eût fur la na
ture de !’</>»?', tous ceui qui croyoïent que c'étoii une 
fubûance réelle, s’accordoient en ce point, qu’elle étoit 
une partie de la fubllance de D ieu , qu’elle en avoir été 
féparée, & qu’elle devoir y retourner par réfulion: la 
propolirion e(t évidente par elle-même à l’égard de ceux 
qui o’adméttoienc dans toute la nature qu’ une feule fub- 
liance univerfelle; & ceux qui en admettoient deux, les 
conlidéroient comme réunies &  compoiant eôfenible 
l ’univers, précifément comme le corps &  com-
pofcnr l’homme: D  eu en étoit l’ rî.we, h  la matière le 
corps; & de même que le cofps retonrnoit à la made 
de la matière dont il étoit forti, V a in s  retonrnoit i  l ’e- 
fprit univerfel, de qui tous les efptits liroient leur fub- 
ilance & leur exiflence.

C'elt conformément à ces idées q,flc Cicéron etpofe 
les_lentimens des Philofophes grecs; „  Noos tirons, dlt- 
„  il , nous puifrins ncK a m e s  dans ta nature des Dieux, 
,, anili que le loûtiennent les hommes .les plus fages & 
,_, les plus favans,,. Les expreffions originales font oins 
toHes & plus énergiques; A  n a tu r â  d e o r n m , u t  d e f l i f f i -  
tn is  fap ien tiffim 'tfciH s p l a c u î t ,  b a u fiss  á n im o s  îp? lib a to s  
h a h e m u s. D e Uiv. lib. Il’, c. xlix. Dans un autre en
droit, il dit que l’efptit humain qui eli thé de l ’efprit 
divin, ne peut être comearé qu’ à Dieu: H u m a n a s  a u -  
'tsm  a n im a s  d e s e r p tu s  e(l m e n te  d iv in a ^  cura a lio  »«/- 
h  u i f i  c a m  Ipfo D e o  co m o a r a ri t o t e f l . Tufen!, qnæll. 
lib. V . c. XV. Et afin qu’ on ne s’ Iniaginc pas que ces 
fortes de phrafes,*que V a m e  ell une partie de D-eu, 
qu’elle ell tirée de lui, de fa nature ( phrafes qui re-. 
vienneut comUiuellement dans les écrits des anciens), 
ne f.int que des expreflions fignrées, & une l’on ne doit 

• pi'int interpréter avec une fevérité méraphyfione, U ne 
faut qu’obfepver la conféquence que l’on tiroit de ce 
princ'pe, & qui a été univerfellement adoptée par tou
te l’antiqu'té, que étoit éternelle, à  p a t t e  a n te
y  à  p a r te  p o il;  c ’eft-à-dire qu’elle étoit fans commen
cement & fans fin, ce que les Latins expritr.oient par 
le feql -mor de f e m p l t e r n e l U . C ’eft ce que Cicéron in
di JUe aiÿez clairement, quand il dit qu’on ne peut trou
ver fur la terre l’origine des a m e s t , ,  O n ne rencontre 
a, ren , dit-il, dans la n-ature terrelfre, qui ait la ficul- 
5) té de fe relfouvenir &  de penfer, qui pu'lfc fe rap
„  peller le palTé, confidérer le préfent, & prévoir i’a-
, ,  venir. Ces facultés font divines; & l’on ne trouvera 
,, boint d’où l’ homme peut les avoir, fi ce n’ ell de 
„  Dieu, Ainfi ce quelque chofe qui fent, qui goût,-qni 
„  veut, ell célelle &  divm, & par cette raifon il doit
,,  être neceffaîo-ment éternel La manit-re d int C icé
ron tire la conféquence, ne permet pas d’envifager le 

, princiue datiS un autre fens que dans un feus précis & 
métaphylique,

Lorfqu’on dît que les anciens croyoient l’ éternité de 
, V a m e ,  fans commenceuient comme fans fin , on ne 

do’t P'S s’ irnaginer qu’ ils crulfent que V a n e  exillât de 
toute éternité d’ une maniere dillinâc fit particulière , 
mais feulement qu’elle éto-'t tirée ou détachée de la fub 
flanee étemelle de D e u , dont elle faifiiit partie, & qu’ 
elle s’ y devoir réuni? & y rentrer de nouveau. C ’eft 
ce qu’ ils expllquoient par l’exemple d’une bouteille rem
plie d’éau, nageant dans la mer, & venant à fe brifet, 
l ’eau coyle de nouveau & fe réunit à la malfe com
m une:, il en étoit de même de V a m e  à la diflolution 
du corps Ils ne dfféroient que fljr le tems de cette 
réunion ; la plus grande partie foûteno't qu’elle le lai- 
foit à la m ort, &  les Pytbag >ticiens prc'endoient qu 
elle ne fe faifoit-qii’après pluhenrs ttanfmigrations. Les 
Platoniciens marchant entre ces deux opinions, ne reu- 
nilloient à l’ efprit univerfel , immédiatement apres la 
m ort, que les a m e s  pores fit fans tache. Celles qui s’ é-
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roient fouillées par des vices ou par des crimes, paf- 
foient par une fucceliion de corps différens, pour fe pu
rifier avant que de retourner à leur fubllance primitive. 
C ’étoii-là les deux efpeces de métempfycofes naturel
les, dont faifo'cnt réellement profeflîon ces deux éco
les 3 e Ehitofophie. i

Que ce foient-là 1«  véritables iemimens de l’antiqui
té , nous le prouvons par les quatre grandes feâes de 
l’ancienne Philofophie: favoir, les Pythagoriciens, les 
Platoniciens, les Péripatéticiens, fit les Stoïciens: l’cx- 
pofnion de leurs fentimens confirmera ce que nous a- 
vons dit de ceux des Philofophes en général for la na
ture de V a m e ,

Cicéron, dans la perfonne de Velleius l ’ Epicurieu, 
aeciife Pyehagore de foûtenir que V a m e  étoit une fob- 
(lance détachée de celle de D ieu,. on de la nature uni- 
verfede, &  de né pas voir que par-là il mettoii Dieu 
en pieces fi: en m orceaux.,, Pythagote fit Empédocle, 
„  dit Sextus Empiricus, eroyoient, ainfi que tome l’é- 
,1 cole Italique, que nos â m e s  font non-fculeroent de 
*„ la même nature les unes que les autres, mais qu’el- 
„  les font encoie de la même nature que celles des 
,, dieux, fit que les â m e s  irrationnelles des brutes ; n’ y 
,; ayant qu’un feul efprit infas dans l’univers qui lui 
„  fournit des d m e s ,  fit qui unit les nôtres avec toutes 
„  les autres,,, ( i)

Platon appelle Couvent V a m e  fans aucun détour. D i e u ,  
u n e  p a r t ie  d e  D i e u .  Plutarque dit que Pythagore fit 
Platon croyoient'l’ «i»f immortelle, fit que s’élançant 
dans V a m e  univerfelie de la nature, elle retournoit à 
fa premiere origine, Arnobe acctvfe les Platoniciens de 
la même opinion, en les apollrophatit de la forte: 
„  Pourquoi donc V a m e  que vous dites être immortel- 
„  le , être Dieu, ell-elle mtlade dans les maladies, im* 
„  bécille dans les enfans^ caduque dans les viellards? 
„  ô  folie, démence, infatuat'on,.!

Arillote, à quelques modifications près, penfoit fur 
la nature de comme les amres Philofophes. Après 
avoir parié des â m e s  fenlitives, fit déclaré qu’elles é- 
toient mortelles, il ajoûte que l’ efprit on l’intell'gence 
exille de tout tems, fit qu’ elle eii de nature divine: 
mais il fa t une fécondé difiinâion; il trouve que l'e- 
fprit ell aélif ou paflif, fit que de ces deux fortes d’e- 
fpr-it le premier ell immortel fit éternel, le fécond corr 
rupiib'e. Les plus favans commentateurs de ce Philofo- 
phe ont regardé ce palTage comme inintelligible, & ils fe 
font imaginés que cette oblcuritc provenoit des fo r m e s  
& des ^ u a lite 's qui înfcélent fa philofoph'e, &  qui con
fondent efemble les fubitances corporelles fit incorpo
relles . S’ ils eulfent fait attention au feniiment général 
des Philofophes grecs fur V a m e  nn-verfelle du monde, 
ils anroient trouvé que ce paifage ell clair, ■ & qu’ Ari- 
llote, de ce principe commun que V a m e  ell une par
tie de la fubllance divine, tire ici tine conclufion con
tre fon ex llence particul'ere fit dillitiÉle dans un état 
futur: fentirhent qui a été embralfé par tous .les Philo
fophes, ma's qu’ ils n’ont pas tous avoué anfli inverte- 
ment. Lnrfqu’ Arillote dit que l’ intelligence active ell 
feule im n.orrete fit éternelle, fit que l’ intelligence paf- 
lîve ell corruutible : le (êns de ces expreflions tie peut 
être que celui-ci: que les fenfatiiinS parti.-uliercs de 1’«- 
m e ,  en quoi conlîfli fon intelligence paflîole, celTeront 
à la m irt; mais que la fuoilance, en quoi conlille fon 
intelligence aclive, continuera de fubliller, non féparé- 
ment, mais confondue dans V a m e  de l’univers. Car 
l’opinion d’ A rillote, qui comparoir l’a w i.à  une table 
rafe, étoit que les lenfations & les réflexions ne font 

.que des pallions de fit c’ ell ce qu’ ilap p ellel’ i»-
te l/ ig e n e e  p a f iy e i ,  qui comme il le dit, celTera d’exi- 
lle t, ou qui eii d’autres termes équivalens, ell -corru- 
ptible. .Ses commentateurs fit fes paroles mêmes nous 
apprennent ce qu’ il faut entendre par V ln t e l l ig e n t e  a é lm  
‘b e ,  en la caraâérifant i ' i a t e l l i g e n e e  d i v i n e ,  ce qui en 

. indi-

( i)  P jth a t e r t  fut Jifciple de phérécyde le fyrîeu qui a é t é  contem- 
porcin de Thalès, 6c il fat le fonJ.i^nir de U \ -
ran t ce tempi là les J tA litn s , étoient pluiô: des iimpies poyCans 
groiBer* que des phiiofoph«. Les SsUi'Hf , les n’aToient
app-ircooment d'opinio >s différentes di ceiics des £ t r i t r i t / u . qui ti- 
rertn t leur do<iJrin,’ des Egyptiens, caroraç nou» pouvons piger nar 
la dértJüverte d'un monuraenc de bronze, portant l’empreinte d’I- 
fis, .& d’OÎlris, avec une infeription Pclafge, ou antique Êtruf. 
que. Cette doârioe doit être régardée . coiprae on le dira apres, 
pour la même que celle de l 'a m t  d» m t n i t .

Voyons i'.’S fentinu nts atiiTi de ctux q»n tirent leur origine des 
i*y $ ba ^ «'> cien s, c’eft à dire, de J C tn tp h a n ts , P ^ r t B t n id t t ,  Z ih *h ,  & 
après eux de l e u i i f p t 'ù f i  Hémtgrttt Oi

niiers, félon LaSree» Cicéron, & autrés, conîpofoîent l’ame d'eau, 
de terre 8c de feu croyoient en l’unité de toures chofes. L t u t ip f i  
introiiuâeur du fyftèttie de* '»toraes éternels, & U é m e c r itt qui a« 
dopta fon fyftèroe, coropoferent V u n t  & l’entendement de cei ptc-« 
tniers atomes, & des corpufculei indivifibles, de ligare Sphetique 
8c très-mobiles \ ils difoienc que l’entendement fie le feu ¿tbi^nt de 
U raêtne’ nature. Pour ce qui eft des I p ic H r it n s , ils afl^roieot 
que tes * m n  tiroient leur origine de la génération aind que les 
Corps; qu’elles étoiem materictles 8c compofées de petites parti
cules; ies aioipcs pour çax étoient l’unique fobdance, & le prin-’ 
cipe nuiyerfel, d’où toute chofe liroii fa coojpofiiwo* 8t iâ a«f* 
fauK, & fe réfolïoit ei lai. (G)
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indique &  l’origine &  la 6n. .Par-li cette diftînâion, 
extravagante en apparence, de l’efprit humain en intel
ligence aâive & paflive, paroît fimple & ejacSle. Pour 
n’avoir point eu la clé de cette ancienne métaphyfique, 
les partifans d’Arillote ont été fort partagés entr’enx, 
pour décider ce que leur maître croyoit de la mortali
té ou de l’ immortalité de l’«i»«. Les expreffions d’«'»- 
te lU g e n c e  'fa f f iv e  ont même fait imaginer à quelques- 
uns, comme à Ncm efîus, qu’ Ariftote croyoit que 1’«- 
w»f n’étoit qu’ une qnalité.

Quant aux Stoïciens, voyons 1a manière dont Séne- 
que expofe leurs iêntimens:,. Et pourquoi, dit-il, ne 
„  croitoit-on' pas qu’ il y a quelque chofe de divin'dans 
,, celui qui ett une partie de la divinité même? Ce 
„  tout dans lequel nous fommes contenus e^ »», & cet 
„  un eft D i e u .  Nous fommes fes aflbciés, nous fom- 
„  mes fes membres „ .  Epiflete dit que les amts^ des 
hommes ont la relation la plus étroite avec Dieu-; qu’elles 
en font des parties ; qu’elles font des fragmens_ Cfparés 
&  arrachés de fa fubûance. En6n Marc Antonin com
bat par ces rédexions la crainte do la mort. La m ort, 
„  dit-il, eft non-feulement conforme an cours de la na- 
„  tore, mais elle eft encore extrêmement utile. Que 
,, l’on examine combien un homme eft étroitement uni 
,,  à la divinité; dans quelle partie de nons-rnêmes çet- 
„  te union rélide, & quelle fera la condition de cet- 
„  te partie ou portion de l’humanité au moment de fa 
„  réfulion dans !’»»»> du m onde,,. .

Les fentimens des quatre grandes feéfes des philofo- 
phes font, comme on le. voit, à-peu-près uniformes fur 
ce point. Ceux qui croyoient, comme Plutarque, qti’ 
il y avoir deux principes„  l’un bon & l’autre mauvais, 
croyoient que V a m e  étoit tirée,’ partie de la fubftance 
8e l'un, & partie de la fubftance de l’antre; & ce n’é
toit qu’en cette circonftance feule qu’ils différoieot des 
autres philofophes • ( t ) .

Peu de tems après la naiflance du CKriftianifme les' 
philofophes étant puiflamment attaqués par les écrivains 
chrétiens, altérèrent leur philofophie & leur religion, 
en rendant leur philofophie plus religieufe & leur reli
gion plus philofophique. Parmi les rafinemens du Paga- 
nifme, l’opinion qui faifoit de Ÿ a m e  une partie de la 
•fubftance divine, fut adoucie. Les Platoniciens la bor
nèrent à V n m i  des brutes. p itijfa n c e  ir r a iio a a e lr
I t ,  dit Porphyre, p a r  re fu fio n  d a n s l 'a m e  d u
t o u t .  Et l ’on doit remarquer que ce n’eft fèulement 
qu’alors que les philofophes commencèrent à croire réel- 
Jemeut & (încerernent le dogme des peines &  des récom- 
peiifes d’une autre via. Mais les plus fages d’entr’eux 
n’eurent pas plûtôt abandonné l’opinion de V am p  uni- 
verfelle, que les Gnoftiques, lei Manichéens & les Pri- 
fctlliens s’en empareretn; ils la tranfmireiit aux Arabes, 
de qni les athées de ces derniers liecles, ét notamment 
.Spinofa, l ’ont empruntée. „  „

O o demandera peut-être d’ou les Grecs ont tiré cette 
Opinion fi étrange de .1’<!i»î  univerfclle du monde; opi- 
nion aufli déieftable que l’aihéifme même, & que M . 
Bayle trouve avec raifoii plus abfurde que le fyrtèmç
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des atomes de Démocritc & d’Epîcurc. On s’eft ima* 
giné qu’ ils avoîent tiré cette opinion d’Egypte. ^La na
ture feule de cette opinion fait fuffifiimment voir qu’el
le n’eft point égyptienne: elle eft trop rafinée^ trop fub- 
tîlç, trop metaphyfique, trop fyftématique: l?anciennc. 
philofophie dés Barbares (fous c? nom les Grecs eu- 
tendoient les Egyptiens comme les autres nations) con- 
fiftoit feulement en maximes détachées, iranfmiies des 
maîtres aux difciples par la tradition , ou rien ne ref* 
fcntoic la fpécalation, & o ù 4 ’on ne trouvoît-nî les rafi- 
nemens ni-les fubtilités^qui naîiTent des fyftèmes & des 
hypothèfes: C e caraélere fimple ne regnoit_ nulle part 
plus qu'en Egypte. J_<eurs fages n’étoient point des fo- 
phiftes fcholaftiques & fédentaires, comme ceux des 
Grecs, il? s’occupoient ciuîerement des aiFaircs publiques 
d e là  religion & du gouvernement; & en conféquence 
de ce cara^ere, ils ne pouftbient les Sciences que juf- 
qu’od elles étoîent néceiTaires pour les ufages de la vie. 
Cette fagciTe fi vantée des Egyptiens', dont il eft̂  parlé- 
dans les faintes Ecritures, confiftoît eÎTentiellement dans 
les arts du gouvernement, dans les talens de la législa
ture, & dans la police de la focîété civile.
■ L e  caraélere des premiers Grecs, difciples des E gy

ptiens, confirme cette vérité; favoir, que les Egyptiens 
ne philofophoicnt ni fur des hypothèfes, ni d’une ma
niéré fÿvftématique. Les premiers fages’dela  G rece, con
formément à l’ufage des Egyptiens leurs maîtres, pro- 
duffoîeut leur pTiilofcphié par maximes détachées & inV. 
dépendantes, telle certainement qu’ ils l’avoient trouvée 
&  qu*on la leur avoit enfeignée. Dans ces anciens -tems 
le philofopbe .& le théologien, le législateur & le poè
te, étoîent tous ‘réunis dans la même perlbnne; 1\ n’ y 
avoit ni diverfité de feétes, ni fucceffîon d’écoles; tou
rtes ces choies font des inventions greques, qim doivent 
leur naifihnce aux fpéculations de ce peuple fubtil & grand 
raifonneur. ( 2 )  -

Quoique l’oppofition du génie de la philofophie égy
ptienne ayec le dogm t de V a m e  univerfelle, foit feule 
Tufli(atîtc--pour prouver que'ce«dogme n’étant point égy
ptien, ne peut être que grec, nous en confirmerons la 
vérité en »prouvant que les Grecs eu furent les premiers 
inventeurs. Le plus beau principe de la phyfique des 
Grecs eut deux auteurs, Démocrite 5r Séneque : le prin
cipe le plus vicieux de leur métaphyfique eu^ de même 
deux auteurs, Phérécide le Syrien & Thaïes le M ilê- 
iîeo philofophes contemporains,

Phérécide le Syrien, dît Cicéron^ fut le premier qui 
foûtinc que les â m es des hommes étoîent fcmpiternelles j- 
opinion que Pythagore fon difciple accrédita beaucoup.

Quelques perfonnes, dit Diogene L aërce, prétendent 
que Thalès fut le premier qui foûiint que les â m e s  des 
hommes étoîent ibmpiterneUes. Thalès, dit encore Plu
tarque, fut le premier qui enfeigna qnc l’ iîWtf eft une 
nature éternellement mouvante, ou fc mouvant par cl
ic-même.

O n entend communément par le paiTage ci-dfiiîus*dc 
Cicéron, & par celui'de Dfogenc Laërce, que les phi
lofophes donc il y  eft fait mention, font les premiers

 ̂ ,  qui

( I ) Cette (loOrjQc Mroît encore plus ancienne parmi les Grecs. A- 
M* •'‘‘■’opîîUVehi de* ft-ftes difFdrentçs, les P t: te s  étoient les 

feulj Ihuüfophcs & 1«, tht^ologicni. Il falloir chercher chez
royfteres, 8c dan* lelirs fables allegoriuQea la 

.ooarine de la^colraogonie, 8e de Ta Théogonie. O rp b te p.aila pour 
, le plUs»CLieore dentreux: nous ii’nvon* aucun écrit de lui, mais 

/es femimens nous ont é t é  rapportés par plufieiirs . Il di/oit que 
Diea contient tout en foi tnêrae-, que toutes chofes font .des ¿'ma* 
nations de Dien, que tout retourne à loi*, 8C que DieuV<>»t J'«*- 
s»s d u  Clément Alexandrin dit en parlant de ce Poete,
vtca tÂ t»  d t c m t  f u i j f e  antm am  tm n ia  t o n t in tn tm  S p h in x . D‘.mtre$ 
prétendent qu'il ait même foutenu le dogme, que la nature étoit 
Dieu, ( T ir n e ih é e , l» D v è n u i ,  E u ftb e  ¿r B a d d eu s f i i f i»  E t c .)

Si nous examinons la Théogonie d ’ f ie / îtn e , nous verrons que 
tous ce»-Poetes Philofophes fuivirent de près la doôrine des phé
niciens; ils reçormoilîoient ieCahos cternd» favuir-un’amas, aqueux 
limonneux & tcouble de matière contenante la feraencc & les prin
cipes , ou les force» 8C les vertus originaires des chofts'. Cei Ca. 
hos venait de Dieu, & en Oicu 8c rempli de Dieu, tout étoiç 
en lui 8c p.nrioit de lui. il y a apparence que ce* forces de ver
tu , 8c cç* mouvemens adhérents à 1̂  matière furenrappellés amoqr, 
lorfqu'il» fotmoient des unions, 8c quand ils fc feparoiént, ini
mitié de débats. De ce Cahos 8c de c^t amour, fe forma toute cho- 
 ̂fc 8c Dieu même. S'il nous eft permis d’admettre fíen tere au rang 
des Philofophes, U faudra dire, n'avoit pas meilleure opinion 
ÿ  /’4t»e 8c de ia divinité. Platon déicudit la Jetare de fes fa
bles dans fa République.

A ces philofophes poifres faecederenc ceux de la feéle
Î|Ui enfeignant les premieqp dans la Grece la philofophie avec rai- 
onnement 8c fyftèroe fi’eu/cnt pas méüleurej opinion» fur cette ma- 

‘ tiere. T k » l h  fut te chef de cette école j à lui fuccedetent Anaximan- 
dre, Anaximene, Anaxagoras, & Socrate précepteur de Platon, &c.

Thalè* établit l’eau pour fon principe univerfel; il plaça l'effencfe 
de dans le mouvement, 8c confequemtpent il die qoe. l'ai-
mani étoit a u im é ,c & r  il attiroit le fer ( Arift. de Anima, 8c Lacre. ). 

.A nâxim àndr^  enfeigoQÎt un feul principe élémentaire initni, fm- 
'ttigable, mais changeablç dans fes parties de façon que par d i v e t -  
fe» raodiôcâtions, toute chofe tiroir fon origine de \ a u  8c ré- 
tournoie en lui {Laeri., Plue). wApaxim ant parloit de mêroe, mats 
fon principe étoiç l’air, 8c penfoit que les dieijx mêmes ciroient ' 

• ieur origine àe i’aîr (S. Aug). >An»xagtrm  fe départit on fenti- 
men^ des predeceiTcurs en cç qu’expliquant l’origine des çhofcs,iJ 
ajolitoir l’iBçeliigence \  la matière, çnais -l’on p r é t e n d a y e  
fait cette onion par un lien indiifoittble (Lacrt. obf. de {îaU, S ic,),

’ S t e t a t i  reçût U aoârino d’Anaxagoras, mais ce que Platoa dit de 
lui femble expliquer plutôt fa propr* doftrine de l’ame.du mon
de; ce qui me lerable plus probable c’eft que ce philolophe iboral 
ne croyoit ricut H çraitoit, dit Xenophon, d’infenfés tou* ceux 
qui l ’appliquoient à c«  fpéculations ftériles. {G ) 

i» )  n  ferobierpic qu'il y eût quelque coQtradiâion'cntre ce que l’on 
avánce ici, favoir que la Philofophie de* Egyptiens n’avoit ni 
fyftèrnes, ni hypOtbèfcs 8c l'autre endroit du §. U t  Egyptitnt oà 
l ’on d it, que les Egyptien» furent les premiers qui enfeignerenc 
l’immortalité de l’ame, 8c qu'ils établirent fur ce fondement le do
gme d'utile des dûtimeps, & des récompenfes dans l’autre ^ie; 
ce dogme leur fervit encore à prouver, 8c à expliquer Tautre de 
la providence divine, afin de pourvoir au bien de la Société.

nn fyftèroe fort bien imaginé, 8c qui fait honneur i  toute 
autre nation ia plus policée. Ce lylième pourtancimc fut pa» de 
l’invention des Egyptiens; ils ne hcetit qpe maintenir en entier 
une veriré originellement apprife des Juifs, peuple» Itmitrophes, 
8c avec lefqucls ils eurent dans les premien tems une étroite Ifai- 
fOB. W
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qui ayeat enfeigné l ’ immortalité de l’ a m e .  Mais corn- 
jnem accorder ce léntiment avec ce que dit Cicéron, 
ce que dit Plutarque, ce qu’ont dit tous les anciens, que 
l ’ immortalité de i’ci^e étoit une chofe que l’on avoir 
etûe de tout tems? Hqmere l’enfeigne, Hérodote rap
porte que les Egyptiens l’avoient enfeignée depuis les 
tems les plus reculés; c ’eft for cette opinion qu’étoit 
fondée la pratique fi ancienne de déifier les morts. 11 
en faut conclure, qu’ il ifell pas quellioti dans ces paf- 
iagcs de la fimple immortalité, confidérée comme une 
étiftence qui u’aura point de fin , mais qn'il faut enten
dre une etifience fans commencement, aulTi-bien que 
fans fin; c’eft ce que fignifie le imot de fc m p ite r ite lle  
dont fe fe itC icéro n . O r l’éternité "del’«»ii étoit, com
me nous-l’avons déjà fait voir, une eonffqueijce qui 
ne pouvoit naître que du principe qui faifoit V a m e  de 
l ’homme une partie de Dieu, & qui par conféquent fai
foit Dieu l’ ,ai»e univerfelle do monde. .Enfin l’antiqui
té nous apprend que ces deux philofophes penfoiem qu’il 
J  avoir une ifiu e  nnivetfelle; & l’on doit observer que 
ce dogme eft louvent appcllé le  d o g m e d e  P im m o r t» -  
l i t é .

AinÇ, ces difFérens palfages, &  fur-tout celui de C i
céron, contiennent un tfait fingulier d’hiftoire, qui prou
ve non-fenlemeot que, l’opinion de V a m e  univerfelle eft 
une produâioH des,G recs, mais qui même nous dé
couvre quels en furent les auteurs: car Suidas nous dit 
que Phérécide n’ent de maître que lui-même. L ’auto- 
lité de .Pythagore répandit promptement Cette opinion 
par tome la G rèce; & je ne doute po'nt qu’elle ne foit 
la caufe que Phérécide, qui n’eut point foin de la ca
tcher, comme le fit ion gia.nd difciple par le moyen de 
la double doflirins, ait été regardé comme athée,

_ Quoique le} precs ayent été inventeurs de cette opi
nion; comme il eft cependant très-certain quMs ont 
été redevables i  l’ Egypte de leurs premieres connoiflàn- 
ces, il eft vraiflemblable qu’ils fprent conduits à cette 
erreur par l’abus de quelques principes égyptiens. ( i )

Les Egyptiens, comme nous l’enfeigne le témoigna* 
ge unanime de toute l’antiquité, furent des premiers à 
enfeigner l’immortalité de V a m e ;  & ils ne le firent point 
dans-l’efprit des fophilîes grecs, uniquement pour fpé- 
culer, mais à fin d'établir iîir ce fondement le dogme 
fi utile <j,es peines $  des récpippenfes d’une antre yie.

Toutes les pratiques & toutes les inftruSions des Egy
ptiens ayant pour objet le bien de la fociété, le dog
me d’ un état futur fervoit lui-même i  prouver & i  
eipliquer celui de la Providence divine; mais cela féal 
ne leur paroilToit point futfifanc pour réfoudre toutes les 
objeâions qui naiUém de l’origine du m al, & qui at
taquent les attributs moraux de la divinité, parce qu’il 
ne fttffit pas pour le bien de la fociété que l’on foit per- 
fuadé qu’ il y a une providence divine, fi l ’on ne croit 
en même tems que cette providence eft dirigée par uti 
être parfaitement bon '&  parfaitement ju lle: ils n’ imagi- 
nerent donc point de meilleur moyen pour réfoudre 
cette difficulté, que la métempfycofe ou la ttanfmigra- 
tion des â m e s ,  fans laquelle, fuivam l’opinion d’Hiéro- 
c lès, on ne peut juliifiet les voies de la Providence. 
La conféqnence nécdliiire de cette id ée, c ’eft que l’a- 
m e  eft plus ancienne que le corps. Ainfi les Grecs trou
vant que les Egyptiens enfeignoient d’un côté que V a 
m e  eft immortelle à  p a r le  p o f l ,  & qu’ ils croyoient d’un 
antre côté que V a m e  exiftoit avant que d’être unie an 
corps, ils en conclurent, pour donner à leur fyflème 
nn air d’uniformité, qu’elle étoit éternelle à p a r t e  a a le  
comme à  p a r t e  p a ß ;  ou que devant exifter éternellement 
elle avoit auflî exifté de toute éternité.

Les Grecs après avoir donné à V a m e  un des attri
buts de Ig diviniié, en firent bien-tôt un Dieu parfait; 
erreur où ils tombèrent pat l’abus d’un autre principe 
égyptien. Le grand fecret des myfteres & le premier des 
jnyfteres, qui furent inventés en Egypte, coniiftoit dans 
le dogme de l ’ unité de Dieu: c ’étoit-là le myftere que 
l’on apprenoit aux rois, aux magiftrats & à un petit nom
bre choifi d’ hommes fages & vertueux ; & en cela mê
me cette pratique avoit pour objet l ’utilité de la foeîé- 
té . Ils repréfentoient Dieu comme un efprit répandu 
dans tout le monde, &  qui pénétroit la fubftance in
time de toutes chofes, enfeignanf dans un fens moral &  
figuré que Dieu eft tout en tant qu’ il elt préfent à tout 
&  que fa providence, eft aulli particulière qn’univerfel- 
le . Leur opinion, comme l’on voit, étoit fort diffé
rente de celle des Grecs r fut V a m e  un'verfdle du mon
de; celle-ci étant auflî pernicieufe à la fo c ié ié , que l’a- 
théifme direâ peut l ’être. C ’eft néanmoins de ce prin
cipe que Dieu e ß  ( a u t ,  expreffiott employée figurément 
par les Egyptiens, &  prife à la lettre par les G recs,

• que

f l )  D jn, l’antiquitó encore fa ptoi reculic on croyoit l 'a m t  d i  V h m -  
I»* immortelle amant qu'elle ¿toil croe ene partie * ou une compo- 
fic'on <le la fubftance ¿remelle. C'ëtoit (a doârine non-feufement 
¿ e s  Grecif qui loi donnèrent le grand*jour avec leur maniere 
fyftérnatique, mais auffi de ton» les b-rbaret» c’eft à-dire de toa> 
fes les nations qui expofoiem leurs ppinions, fan» tiypothéfe , fans 
union , ftc fans méthode. Voyons leurs fcnt'ments pour établir de 
plus en plus l’ant-quné Sc la généralité de cetie ertcar.

Entre les nations dont il refte quelques veftiges dans les mona> 
mens de l’antiquité. celle des S a h 'f t u  eft upe dei plus célébrés ’ Se* 
Ion le fentiment de quelques auteurs, elle a répandu i idolâtrie, 
S c  la fuperftition dao* rom l’orLnt. Tout ce que l’on dit des Seta 
i é t n t  t quoiqu’il ne foie appuyé fur d’autorités certaines, né.m- 
mbin.s il n’eft pas impoTibie, dit B m d d tu t, que le fp in t ft fp * » . & 
le f i t i e i f m e  ne iqient pas cflê«aivemeni la même chofe. car plu-t 
fleurs anciens philofophes emendoieni parles diverles idoles» qne 
les payens aJoroitnr, les parties de cet univers.

Les Chdidétnj furent auflî des idolâtres. //i f t t f p iu t î  f n n t , dit 
pbîlon le |uif. rntindum <f»m v îd tm u t, s k t  fo lu m ,
0 i¿  tà m . q u* in fii, «»imam , q ktm  >àV /«* ntm int /é**
a tet^ tk tij (tnJttrftMnt 8Cc Juflt L ip ft prétend autfi, qu’ils ne recon. 
uoilioient point d’autre d iv n ité q u e  le monde 5 Sc M - con
fient qu'ils foûtenoient que tonte chofe ^coii émanée de i’eiTcnce 
divine V , J ^

Que di'ons non* de* P t r f t s f  Ils avoieat 'hérités leur? dogmes 
de Z t r t à f i * * , qu*. leur enfeigna que tout éto*t engendre par Je 
feu, lavoir par Dieu répandu par tout. difoeni-ds, eft
■ne partie de ce ftu qui part de lu i. & ®
«ertatn tetos pptiodique. P U th o n  nous a {nftruics de ce lyiteme de 

■ Z tT ta fir f. à quoi l*oq peut aioot*r «es oracles & les anciens li
vre« facréi des l»erfes. (Voyea P w t K . »  P r i d t a u x ,  ê t A n f e ir e ,  ¿ r  
V j d t ) .

Les J n d itn t conçevoîeor pfep comme nue lamiere, up feu, 5c ils 
faifoiem tout natere de ft>n mouvement. Dieu » difoient-ils, péné
tre dans toutes les parties dé l'aniverstcar ce feu intelle^nel s'in- 
finue par toni le monde, 5c le vivifie. Nous avons les principes 
de cettç doctrine dans ú A n d a m i»  auprê* de P » l l * d t .  Elle eft fem- 
falabic à cel e de cuiM, dit M: Brucker, entn
T M itttA lii tk d it v i f »  f m t r i t , n tn  n»n t/pt p m ttin t!»  ig » ij  i î t i u t
T A fttn a lt f  f iv t  » n ifn »  m u n d é n *  qttet t m n t t  m itn d i  f » r u t -  d tn im étt 
f«« f t n t t n t i»  i t é  nsn f - U r  C r x t f s  f e d  p e r  m i v e r j u m  f e r t
0TÍetU m  i n v é l u i t .  Ht m ir n m  n»n f i t  a d  I n d o t  p é n é t r a i t  T. i. L. 
S I  C  4.

Ce que P i r i t a  B y i t ia t  nous dît de ta doârine de S a n c o n h ttH  
BOUS peut f.ire connoître felon 6c H u e t les femiraens
des P h tn ic itn $ . Us établiiToient pour principe de l’anivers un ef. 
prit -icrien, lénebreq*, fubtUe 8c mobile appellé çahos, eft égard 
â  fes infinies qualités. 5c à fes attribues. L’nnion. Tbarmonie de 
c e  cabos, ou- les mouvemens» les forces des atomes lurent ap. 
^«Uéei amour i&  (ukUmcCi &  même «fpricsSc Dre« qu’infontie

le cahot, Sq produit-tonte chofe. Une pareille doârine eft-elle 
dilTércnte de celle de l ' » m  d n  m t n J t f  (Voyez C e tm h ttlA a d ,  M ojhtm  
p t i i i s  &  d 'a u t r t t  ) .

L'opinion des ég y p tie n *  ielon H oru* %Ap«iUn fe bornolc à croi
re ilieu, on y » a te  d »  m tn d t  un efprit pénétrant dans toutes les 
parties de l'univers rond 5c figuré fous le fymbole t y o f j u * ,  qn£ 
enforme, m eut, 6c vivifie 1.1 ro.itiere groiSere fimbolifé par i.i fi
gure d f t f i s .  Le favant B tn tk sT  appuyé à i’jutorité dé tlut.-irque 
à ’ -/ithtH Agtra* Sc Je M i e r e t e , explique la figure mvftêrieufe d 'o f y r i *  
comme ii on eut vdutu re,’réfeoter i * » v t  dm m tn d e , ou i’efprît’pé
nétrant d.ins tout l’univers, 8c celic c ' i f i i  comme la nature qu* 
reçoit toqies modifications 8c figures, L f *  a m ft  d e* h t n m t t  font de» 
parties de celle dn monde qui partent 8c reviennent a ih¡. f .  i* 
L. M. C. 7

Les £i6/sp»V»r/ ne penferent pat diftéremroent des Egyptiens, Í  
nous en croyons P h ’ h f t r a u . Mais nous manquons de mémoire* à 
l’égard de cette nauou, comme auiTt à l'égard Je celle des -é- 
ftA e *  » n e itn * . L’hiftoire des S e p t  he* 5c des C tlt t t  ne nous donne 
rien d’aflliré fur c «  article. ÍÍ etqit iiiterdit au O ah I^h  d'écrire 
S c  de publier leur doârine. ^ p u d  tas ( lu|, Lsef. I. vi. C i j - l  
f a t  e lt  ret &  d » a tJn » *  f u a i  i i t e r i t  m a n d a r t, en m  in  r t l i q u i t  f* * *  «■’ 
h t *  p u b lte it  p r iv a t if q u e  r a t i t n ib f i  g r a d s  /t'rmV wrear«r. Il fera bien 
plus aifé <le trouver parmi ces peuples l’jdolatrie, & le roâtéria- 
lifme, d’où tire fon origine la doânqe d’une feule fabftapce, 5C 
celle de V»m » 'dn m o n d t auflî ancienne, qu'unîverfelle.

C’eft bien étonnant que la doârine de V a m t d it  m t n d t .  ou celle 
qne les »m et font une portion de la ftibfUn .e de OieP, tout étant 
Dieu, foit encore fiiivie en Orient de même q«e par les favanj 
J u i f s  d’aujourd’hui. Pierre della Valle fait mention de ceruioi ma^ 
hometaijs, qui croyent qu’il n’y a que le» quatre élémcns qui for
ment Dieu, Qij; forment rhomrae, qui forment tout être, ^
tour ce qui eft dáosle monde eft Dieu, Le voyageur Bermer dit, que 

• 1a doârine des anciens touchant cette gtande a m t d u  t n t n d t , dont 
' ils pretendoient que nol 4 »«  & celles des animaux tutfent de» 

portions, à prefent eft celle des In d es t ^  de la plupart de Gen» 
de lettres de U P e r f t .  Les ci\> nds ont apffi cette même doârine 
ao rapport de Tr»¿4is/s. J’a» vû un livre d’un Rabin publié à Lon- 
dra ao commencement de ce fiecle écrit en langue noble, ç'eft i -  
dire CB elpsgnol. oft 11 eqfeignoit que Dieu, 5c la nature ¿“toit la 
même chofe, que Dieu étoit tout. 8c tout étoit Dieu. U n  homme 
de fa nation, qui me le fit voir, me dit qu’il lui falût tetra* 
â c r  cette doârine d.nm leurs écoles. Elle fat Cependant toBjottt» 
commune c h n  les anciens 5c les modernes eaéa/i/fsi, d’oà pUifa 
fon i«P;« /y»««« d e  S f i n t f »  juif de n.iiirancc, M. « v

L* «’" S i“"’ îv ’r"«:
f c , .n . .n . r e « x  «  >« J »  « " ' ‘ f
g<»ie. (G )  ' '«lOMtioB. en coO™»” * *  ™

   
  



A M E
qns ces derniers ont tiré cette conféqaence, que t m t  
t f l  D i e u :  ce qui les 3 entraînes dans toutes les erreurs 
&  les abfurdités de notre Sp'nolifme. Les Orientaux 
d’au|ourd'hui ont auflî tiré orittinaireuient leur religion 
d’ Egypte, quoiqu’elle foit infcâée du fpinofifme le plus 
grolfier; mais ils ne font wmbés- dans cet égarement 
que par le laps de teffls, &  par l’eifet d’ une fpécula- 
tion rafinée, nullement originaire d’Egypte. Ils en ont 
contraâé ;le goût par la 'comrnunlcaiion des Arabes- 
■ Mahoméians,^randspartlf3ns de la philolbphie des Grecs 
&  en particulier de leur opinion fur la naime de l’a « i .  
C e  qui le confirme, c'eû que les Druides, branche qui 
ptovenoit également des anciens f a ^ d e  l’Egypte, n’ont 
jamais rien enfeigné de femblable, ayant été éteint^ a- 
vant que d'avoir eu le tems de fpéculer & de fubtüifer 
fur des hypothèfes &  des fyllèmes Je fai bien que le 
dogme monûruemt de l’ a m e  du monde palfa des Grecs 
aux Egyptiens ; que ces derniers furent înfeâés des mau- 
■ vais principes des premiers: mais cela n'arriva 'que lorf- 
que la puitlance de l’Egypte ayant été violemment é- 
branlée par'les Porfes, S  enfin entièrement détruite par 
les Grecs, les fcienccs &  la religion de cette nation 
fameufe fubirent une revolution générai«. Les prêtres 
égyptiens commencèrent alors i  phtlofopher à la ma
niéré des Grecs ; &  ils en çonttaélerem une fi grande 
habitude, qu'ils en vinrent enfin à oublier la fcience Am
ple de leurs ancêtres, trop négligée par ens. Les ré
volutions du gouvernement 'contribuèrent à celic des 
Sciences ; cette derniere doit paroître d’autant moins fur- 
preoanre, que toutes leurs fciences étoîcnt tranfmifes de 
génération, en génération, en partie par tradition, ét en 
partie par le moyen myllérieut des hiéroglyphes, dont 
la çonnoiflance fut bien-tAt perdue; de forte que les 
anciens qui depuis ont prétendu les expliquer, nous ont 
appris feulement qu’ils n'y entendoient rien.

Les peres mêmes ont été fort embarralfés i  expliquer 
ce  qui regarde l’origine de l’i«<»f: Tertullien croyoit-que 
les a » )e i avoient été créées en Adam , <St qu’elles ve- 
noient l’une de l ’autrç par une efpece de produélion. 
A n im a  % e ln i f t t r c u lu s  q u id a m  f x  m a tr ic e  A d a m i tu  

fr a p a g in e m  d e d u 3 a ,  Çÿ g e u it a lr iu s  f e m in e  f i t v e is  c a m '  
m t d a t a .  P n H u U h it  ta n t ¡n te H e fiu  q u a n t ( i f  fenC u- T er: 
lull, d e  a n im â t  ch. x ii. J'ajoûterai un "palTage de St 
Augnllin, qui renferme les diverfes opinions de foti tems 
&  qui dénqontre en même tems la difficulté de cette 
quellion. H a r u m  a u te m  fe n t e n t ia r u m  quatH ar -Xe a n i
m a ^  H tru m  d e  p ro p a g in e  •veniant^ a n  t u  J in g u ltt  q u i-  
b u jq u e  n a fcen tiitu s  m a x  f ia n t   ̂ a n  in  co rp o ra  n a fe e n tiu m  

j a m  a lic u b i e x i f le n t e s  v e l  m it t a u t u r  d i v i a i t u s ,  i ie f  f u i  
f p o n t e  la i a n t u r , n u U a m  te m e rè  a ffirm a ri op ortebat ; a u t  
e n im  n o n d u m  i j ia  q u a fito  à  d h i s o r u m  li ir o r u m  ea -  
t b o l ic is  tr a B a t o r ib u s ,  p ro  m e rito  f a x  o h fc u r ita t i i  ( i f  
p e r p l e x h a ù s ,  ev o U tta  a tq a e  i l la f t r a t a  e f i\  a m  f i  ia m  
f a i l u m  e f i ,  n o n d u m  in  m a n u s n o fir a s  h u in fie m o d i  l i 
t e r ^  p r a v e n e r ie n t. Origelieoroypit que les ««o-r exilloient 
avant que d’être unies aux corps, & que Dieu ne les 
y  envoyoit pour les anipier, que pour les punir en mê- 
•nc tems de ce qu’ elles avoient failli dans le ciel, &  de 
®',^u’c'les s’étotent écartées dè l ’ordre. / .

’-•eibnlta a fur l’origine des am e\  un fenrîment qui 
lut elt particulier. Le vqîci; il croît que les a m tt  ne 
fauroient commencer que par la création, ni finir que 
par I anmohilation; Çc counne la formation des corps 
organiques ̂ animés ne lui paroît explicable dans l’ordrç, 
que lorfqu on fuppoie nne préfortnatîon déjà organique, 
il en inféré que ce que nous appelions g é n h a t i t a t  d 'u n  
a n im a l^  U eu qu une transfojrmation êc augnientation": 
ainfi puifque le même corps étoit déjà organifé, il ell 
à croire, ajoûte-t-il, qu’ il étoit dé)à animé, &  qu’ il 
avoit la même a m e .  Après avoir établi un lî bel or
dre, & des regies fi générales à l'égard des animaux, 
il ne loi paroît pas raifonnable que l'homme en foit ex- 
'd u  entièrement, & que tout fe rhlTe en Iu1 par mira
cle par rapport à fon a m e .  Il eli d o n c  perfuadé que 
les â m e s  qui feront un jour â m es  humaines, comme cel
les des autres çfpeces, ont étfi dans les femences, & 
dans les ancêtres jufqu’ à Adam , &  ont exifté par con- 
féquent depuis le commencemeut des chofes, loûiours 
dans une maniéré de corps' organifés ; doârine qo’ il con
firme par les obfervations microfeopiques de M- Leu- 
wenhoek, &  d’autres bons obfervateurs. Il ne finit pas 
cependant s'imaginer qu’ il croye qu’elles ayent toùjours 
exillé comme raifontiables j ce n’eft point là fon iênti- 
ment: il veut feulement qu’elles n’ayent alors e.yilid 
qu’en'«mer fcnfitives pu animales, douées de perception 
&  d e  fentiment, mais deftitoées de raifon; & qu’elles 
foient demeurées dans cet état* jufqu’au tems de la gé-
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tiération de ilhomme- à qui elles dévoient appartenir. 
Elles ne reçoivent-donc, dans ce fylîèm e, la raifon, 
que lors de la génération de l’homme; foit qo'i! y ait 
on moyen naturel d’élever une a m e  fcnlitive au degré 
d’«i»i raifonnablet ce qu'il ell difficile de concevoir; foit 
que Dieu ait donné la ràifo'h à cette a m e  pat une o- 
pération particulière, ou lî vous voulez, par une é- 
fpece de tranferéation ; ce. qui ell d'autant plus aifé i  
admettre, 'qiw la révélation eiifeigne beaucoup d’autres 
opération^ iiiîmédiates de Dieu fur nos a m e s .  Cene ex
plication paroît à M . de Leibnitz lever les embarras qui 
fc préfentent ici en Philofophie ou eu Théologie: il ell 
bien pins convenable à la juitice divine de doiiner 'à 
¡ ’ a m e  déjà corrompue phyliquement ou ammalement par 
le péché d’ Ada'm, une nouvelle perfeâ'on qui ell la 
raifon, que de mettre utje ante raifonnable, par créa
tion oiS autrement, dans un corps on elle doive être 
corroiiipue moralement.

La nature de I’«»»î  n’a pas moins exercé les Philofo- 
phes anciens &  modernes, que fon origine: il a été & il 
fera tofljoqrs impofljble de pénétrer .comment cet'■ être 
qui ell en nous & que nous regardons comme nous-mê
mes, ell uni à-un certain alTemblage d’efpriis animaux qui 
ihnt dans un flux continuel. Chaque phüofophe a donné 
une déflnition différente de fa nature. Plutarque rapporte 
les fentimens de plulieurs philofophes, qui ont tons é t é  
d'avis différens. Cela ell bien julle, poifqn’ ils décidoient 
poUtlvement fur une chofe dont ils ne favoient rien du 
tout. Voici ce paffage, torn . J I . p a g . 898. fr««I. d’ A m yot. 
„  Talés a été Je premier qui a défini l’«iaf line-nature 
„  fe mouvant toùjours en foi-même; Pythagore, que 
„ . c ’ell nn nombre fe mouvant foi-même; êr ce nombre- 
„  là , il le prend pour l’entendement: Platon, que c’ell 
„  une fufillance fpirituelle fe mouvant foi-même, & par 

„  un nombre harmonique; Ariltoie, que c ’eli l’aélepre- 
„  mier d'un corps Organique, ayant vie en puilfance : 
J, Dicéarçhus, que,c’e(l l’harmonie &  concordance des 
„  quatre élémens : Afolépiade le MeJecin, que c’cll un 
,, exercice commun de tous les fentimens enfenible i 

-,j Tous ces philofophes-Ià, continue-t-ih, que nous avons 
,, mis ci-devant, inppoftnt que \ 'a m e  ell incorporelle, 
„  qu’elle fe meut élle^même, que c'ell une fubllanct 
„  fpirituelle „ .  Mais ce que les anciens nommoient »»- 
c o r p o r e l, ce n’éwit point notre fpiritoel, c ’étoit limple- 
ment ce qui ell compofé de parties très-fubtiles. En voi
ci une preuve fans réplique. Ariftote rapportant le femi- 
meiit d'Héraciite fur l ’ a m e ,  dit qu’ il la legardoit comme 
une exhalaifon ; il ajoûte que felon ce philofophé elle 
étoit incorporelle. Qu’elTce que cette incorporéité, li
non une extrême ténuité qui rend l ’ a m e  impalpable & im
perceptible à tous nos fens ? C ’ell à cela qu'il faut rap
porter toutes les opinions fuivantes, Pythagore difoitque 
l’ iîiHc étoit un détachement de l’air ; EmpeJoole en fai- 
fqit un compofé de tons les élémens: Déniocritc, Leu- 
cippe, Parménide, ( s fe , ( O to g . L a ë r t .  ¡ib . fi% . iy .)  
fpfltenoient qu’elle étoit de leii: Epithorme avançoii'qui 
les a m es étoient tirées du Soleil : Plutarque rapporte ainli 
l’opinion d’ Epic'ure. „  Epicure croit que 'Cam e ell un mê- 
„  lange, une température de quatre chofes; de je ne fai 
„  quoi de feu, de je ne fai quoi d’air, de je ne fa! quoi 
,, de vent, & d’nn autre qtiartieme qui n’a point de nom,. 
„  { u b i  fiup r à )  „ .  Anaxagore, Anaximene, Archélaüs, 
$ÿc. ont crû que c’écoit un air fubtil . Hippon affûra 
qu'elle étoit d'eau, parce que, lèion lui, l’humide étoit 
le principe de toutes chofes. Xenophane la compofoit 
d'eau êc déterré; Parmenide, de fea &  de terre; B oëce, 
d’air fit de feu. Griticus foûtint que l 'a m e  n’ étoit que le 
fang; Hippocrate, que c’étoit un efprit délié répandu 
par tout le corps, Marc Antonin, qui étoit Stoïcien, 
étoit perfuadé que c ’étiit quelque chofe de femblable au 
vent. Critolails imagina que fon effence étoit nrte cinquiè
me fubllance. Encore aujourd’hui il y a peu d’hommes 
en Orient qui ayent une coniioiflàncc parfaite de la fpiri- 
tualité, II y a là-delTus un paffage de M . de Latoubere 
(.l^ oyage d u  royau m e d e  S ia m ,  t ,  l .  p .  ’ÿ S l . )  qui vient 
ici fort à propos. „  Nulle opinion, dit-il, n’a été fi gé- 
>, néralèment reçûe parmi les hommes, que celle de l’ im- 
!, mortalité de l'a m e.-  mais q a e  l 'a m e  foit immatérielle, 
U c’ell une vérité dont la connoilTance ne s’ell pas tant 
„  étendue; auflî ell ce «ne difficulté très-grande de doti- 
I, ner à un Siamois l’idée d’ on por efiirit ; & c’ell le té- 
), moignage qu’en rendent les Millionnaires .fluí ont été 
„  le plus long-tems^ parmi eux. Tous les payens de 
,, l’Orient croyent à la -vérité qu’ il relie quelque chofe 
, ,  de l’homme, après fa m ort, qui fublille l'éparement êt 
„  indépendamment de fon corps : mais ils donnent de 
,, l’etendue êc de la figure à ce qui relie-, St ils loi atttt- 

"  „  huent
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„  bueiit les mêmes meinbres &  toutes les m îm es fub- 
„  (lances folides & liquides dont nos corps font compo- 
„  fés ; ils foppofent feulement que nos â m e s  font d’ une 
, ,  matière aiTez fubiile pour fe dérober à l ’attouchement 
^ &  à la vûe, quoiqu’ ils croyent d’ailleurs que fi on en 
J, bleflToit quelqu’une, le fari  ̂ qui couleroit de fa bleflTure 
„  pourrait paroître. Telles étoient les mânes & les oiij- 
„  bres des Grecs & des Romains ; & c ’ell à cette fign-  ̂
„  te des <smes, pareille à celle des corps, qne Virgile 
„  fuppofe qu’ Enée reconnut Palin.ure, Didon &  Anchife 
,,  dans les enfers Aus payent anciens 6t modernes, 
on peut joindre les anciens doSeurs des Juifs, &  même 
les Peres des premiers fiecles de l’ Eglife. M . de Beau- 
fobre a prouvé démonftrativement dans 'le fécond tome 
de fon hiiloire du Manichéiftne, que lestiotions de créa
tion & de fpiritualiié ne ie  trouvent point dans l'anciense 
théologie judaïque. Pour les Peres, rien n’ell plus aiiï 
que d’ alléguer des témoignages de leur hetherodoxie fur 
ce fujet. S. liénée ( i i i .  II . c. x x x jv . lih . F .  c. vij, t ÿ  
f d j f i m )  dit que Vante M  un fouffle, qu’elle n’ ell incor
porelle qu’en coinpamifon des corps griiffiers, &  qu’elle 
refiémble au corps qu’elle a habité. Tertullien fuppoie 
que Vtiffte efl corporelle; d e fim m u s  a a im a m  D s i  ^ a tu  
statam  ira m o rta len t, co rp o ra lem  effig inSani f  De animâ, 
cap. rsij. S. Bernard, felon l’aveu'du P. M abillon, en- 
feigna i  propos de V a m e ,  qu’après la mort elle ne voyait 
pas Dieu dans le ciel, mais qu’elle converfoit feulement 
avec l’humanité de Jefus Chrill, F u y e z  l ’ a r t i d e  d e  l ’ Im - 
MATÉRIALIS.VIE, e u  d e  la  SpiR ITU ALirÉ.

Il ell donc bien démontré que tous les anciens philo- 
fophes ont cru V a in e  matérielle. Parmi les modernes qui 
fe déclarent pour ce fenthnent, on, peut compter un 

. Averroès, un Calderin, un Politien, un Pomponace, 
on Bembe ( i )  , un Cardan, un Celalpin, un Tau- 
rell, un Cremonin, ut? Berigard, nn Viviani ( a ) ,  tin. 
Hobbes, t F c .  On peut auHi leur alTicier ceux qui pré
tendent que notre a m e  tire fon ocig'ne des peres & des 
jneres par la vertn féminale, que d'abord elle n’ell que 
•végétative & femblable à celle d’une plante; qu’enfuite 
elle devient fenfitive en fe perfecâionnant ; &  qu’enfin el
le  ell rendue raifounable par la coopéraiion de D ieu. 
U n e chofe corporelle ne peut devenir incorporelle: fi 
V a n te  raifounable ell la même que la fenfîtiye, mais plus 
épurée, elle ell alors materielle nédefiTaircment. C ’ell-là 
le fyllème des Epicuriens;à cela près que V a m e  chez les 
Philolbphes payens avoit en elle la faculté de fe perfe- 
âionner, au lieu que chez les Philofophes chrétiens c’ ell 
Dieu' qui par fa puilfance- la conduit à la perfeêlion : mais 
la matérialité de V a m e  ell toOjours nécelTaire dans les 
deux opinions. Ceux qui difent que l’embryon eil animé 
jofqu’ait quaianiieme jour, tems auquel fe Fait la confor
mation des parties, prêtent, fans le vouloir, des armes à 
ceux qui roûtiennent la matérialité de V a n te . Com.ment 
fe peut-il faire que la vertu fém nale, qui n’ell fecoutue 
d’aücun ptincip.e de vie, puilfe produire des aftions vita
les? O r fi vous accordez, continuent-ils, qu’ il y  a un 
principe de vie dans les femences, capable de produire la 
conformation des parties, d’agir, de m ouvoir, en perfe- 
âionnant ce principe & lui donnant la liberté d’augmen
ter & d’ agir librement par les organes parfaits, il eil aifé 
de vo;r qu’ il peut & doit même devenir ce qu’on appeU 
l e  a m e ,  qui p-ar.coidéquent ell matérielle.

Bpinofa ayant une fois pofé pour prhicipc qu’ il n’ y a 
qu’une fubltance dans l’univets, s’ell v 4  forcé par la lui-
te de lès principes à détruire la fp.ritual'té de V a n te . Il 
fie trouve entr’elle &  le  corps d’autre dilFércnce que celle
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qu’y mettent les modifications diverfes, modifications 
qui fortent néanmoins d’ une même fource, & polfcdenc 
un même fu jet. Com m e il ell un de ceux qui paraît 
avoir Je plus étudié cette matière, qu’ il me l'oit permis de 
donner ici un précis de fon fyllèm e &  des raifons fur 
lefquelles il prétend l'appuyer. Ce philofophe prétend 
donc qu’ il y  a une a m e  univerfelle répandue dans toute 
la matière, & fur-tout dans l’ air, de laquelle toutes les 
a n tes  particulières font tirées; que cette a n te  univerfelle 
ell compofée d’ nne matière déliée & propre au mouve
ment, telle qu’ell celle du feu; que cette matière eil 
toûjours prête à s’ unir aux fujets difpofés à recevoir la 
vie, comme la matière de la flamme ell prête è s’atta
cher aux cTiofes combollibles qui font dans la difpofiiion 
d’être embrafées.'

Que cette matière unie an corps de l’animal y entre
tient, du moment qu'elle y ell inlinuéejufqu’à celui qu’el
le l’ abandonne, & fe réunit à fo n ,tout, le double mou
vement des poumons dans lequel la vis coiifille, & qui 
ell la mefure de fa durée.

Que cette a m e  ou cet efprit ell conllamment, & fans 
variation de fubllance, le même en quelque corps qu’il 
fe trouve, féparé ou réuni; qu’il n’y a enfin aucune di
vertiré de nature dans la matière animante, qui fait les 
a m e s  particulières raifonnables, fenfitives, végétatives, 
comme il vous plaira deles nommer; mais que la ditfé- 
tence qui fe voit emr’elles ne cofilille que dans celle de 
la matière qui s’ell trouvée animée, &  dans la différence 
des organes qu’ elle ell employée à nzouvoir dans les ani
maux, ou dans la différente difpolition des parties de 
l’arbre ou de la plante qu’elle anime; femblable à la ma
tière de la flamme unifor.me dans fou effence, mais plus 
ou moins brillante ou v ive , fuivaut la fubltance à laquel
le elle lè trouve réunie; en effet elle parole belle & net
te lorfqu’clle cil attachée à une bougie de cire purifiée; 
obfcure & languilfante, lorfqu’cUe eit joime à une chan,- 
dellc de fuif groffier. 11 ajoûte que même parmi les cires 
il y en a de plus nettes &  de plus pures; .qu’il y a de la 
cire jaune & de la cire blanche.

Il y a aulÎ! des hommes de différentes qualités ; ce qui 
foui confiitue plulieurs degrés de perfeèlions dans leur tai- 
fonnement^ y ayant une différence infinie là deffus.O n 
pent m êm e, ajoûte-t-il, perfectionner en l’homme les 
puiffances de V a m e  ou de'l’entcndemeni, en fortifiant les 
organes par le feeours des Sciences, de l’éducation, de 
l’ abllinence de certaines nourritures ou boiilbns; ou les 
dégrader par une vie déréglée, par des pallions violentes, 
les calamités, les maladies, &  la vieillellè: ce qui ell me
me une preuve invincible, que ces puiffances ne fout que 
l ’ell’ec des organes du Corps conllitués d’ une certaine ma- 
niere. . . .

La portion de V a n te  univctfelle. qui apra fervi a âni
mer un corps humain, pourra fervir à animer celui d une 
autre efpece, & pareillement celle dont les corps d’autres 
animaux auront été animés, & celle qui aura fan poulfer 
un arbre ou une plante, pourra ê t r e  employée récipro
quement à animer des corps hqmains ; de la même ma- 
n ere que les parties de la flamme qui auroient .embrafé 
du bois, pourroient aulii embrafer une autre matière com- 
bullible. .

Ge philofophe moderne pouffe cette pcnfé.e plus loin 
&  il prétend qu’ il n’ y a pas de moment où les a m e s  par
ticulières ne fe renouvellent^ dans les corps animés, par 
des parues de V a m e  univerfelle qui fitcccdent au.x a n tes  
particulières; ainfi que les particules dç la lumiere d’une 
bougie ou d’ une autre flamme font fupplées par d’autres

qui

| l >  Je fuii fort farprii, qne tan , le nombre ile cens: gn! ont l i é  
l’immoruHcé de l'aroc l'on y rencontre le célébré Cardinal S fm ù itf ,  
Ceft one pcfic iabfe avancée par l'bérétiqne M i l f h i t r  ^¿j*?»dani 
les vies des Théologiens de ia religion. Il la débita fur Je rap
port qtt'en faifoir George S à b in u t e  II difoit qu'étant en Italie • 
dans une conrerfation qn'il eut avec le Cardinal Bfmiut ̂  il intro« 
duifit le difeours fur M t lA in h x h tm  le Cardinal Ini demanda» quel 
écoit fon avis touchant l'iromorcalité de l’ame} S 4 b ’inH$ lui répon
dit, que les livres qu’il avoit publiés étoient garant» de fa jufte 
raaniere de peaffif. Le Cirdmal reparrit, qu’il auroic çft meillenre 
opinion de lui s’ij n’eut été dan» cette croyance. B t y l f  dan» fon 
diâionnaire à la parole H t ld n c h t h t n , où il rapporte ce conte, fait 
voir qu’il n'y ajoutoitpas beaucoup de loi; ce qu’il répété auiü à la 
parole Brmt/MS à la note F. Et vraiment il paroît fort étrange, que 
ü s  ennerms^ engagés comme ils étoient, à le décrier de rouie façon 
pour l’éloigner de ta pourpre, qnl lui avoir été promife par Paul 
I I I ,  ne lui doonaiïem pas une aceufation fi importante. & fî pro
pre à parvenir i  leur but. [ M )  '

J J ) L’on parle ici de V in u n t  V i v i a n i  noble* Florentin difciple de 
Gafilée, 8c gr.rnd mathématicien; U y a apparence que l’Auteur de 
Cet article, fijivant la fuppofition de M. Bayle qiii fe fonde fur 
)e rapport du voyageur Monconys ait l a i s - V 'h i a n i  parmi ceux qui

ont foûtem; la occeiüié abfoluë, îc la participation de I aqae qni- 
verfclle. Il eft bien dtfücilc qu’un voyageur dans un difeours, dan» 
iip entretien ■ & par des paroles vague», Sc très-fovwent fujettes 
à diverlei interprétations, puilH: découvrir. 8c déterminer les vrais 
fencitpens d’une perfonne; des convetfacionç continuelles; des long» 
difeours familiers, iouvent ne fu/Hfent P̂ * pour en juger avec ju* 
ftice : ü  laut premièrement obfervcr li fes peafées font toûjours les 
mêmes, les combiner avec fes études, fes mœurs & fa conduite, 8t  après cela la décifion en fera encore incertaine.

Les arojs de V i v i a n i  S c  tou» le» Florentin» n’eiirent jamais à 
douter de fa croyance. Les inferiptioni qu’il mit à U maiibn qu’il 
fit bltir à Florence coramençoient D t o  difa.Scc. 5c juftitioient ainfi 
fa bonne foi envers Dieu 8c fa l’rovidencc. Il ne s’appliqua jamais 

,à  la métaphyfique. 8c fe» étude» furent entièrement dan» la géo
métrie; fe» mœurs furent innocente», 3c mourut avec tons les fen- 
timens de pieté 6c de dévotion, que l’on puiilc foubaiter dan» un 
Chrétieij. Voyea L a m y  M e m . I t a l ,  L'on anroic mieux fait, fi au lieu 
de V i v i a n i  on eut nommé y a n n in i fameux athée italien à l'ég.irJ 
duquel l'on peut voir le Pere N ic e r tn  dan» fes m tm a ir t t T. x«vi. 
iA . G r a m m a n d  dan» fon H i f i .  {Je S th r à m m  i n  tr ^ ^ a ttt d«  v it^  dP 
f ' v i f t i s  icc. ( G ) •
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qui les chaflènt, &  font chailéet à leur K)ur par d’autres.

L a  réunion des a m es  particulières i  la générale,  ̂ la 
mort de l’animal, eft anflî prompte & auïïî entière que 
le retour de la flamme à fon principe uufli-tôt qu’elle eft 
féparée de la matière à laquelle elle %toît unie. i i ’efprit 
de vie dans lequel les £ i» î s  conlîftent, d’une nature en
core plus fubtile que celle de la flamme, fi elle n’eft la 
m êm e, n’eft ni fufceptible d’ une féparation permanente 
de la matière dont il eft tiré, ni capable d’être mangé,
& eft imméflialement & elTentiellemqpt uni danj l’animai 
vivant avec l’air, dont' fa tefpitation eft entretenue. Cet 
efprit eft porté fans interruption dans- les poumons de 
Vanimal avec l'air qui entretienWur mouvement t il eft . 
pouffé avec lui dans les veines par le fouffle des pou
mons ; il eft répandu par celles-ci dans toutes les autres 

• parties du corps: il fait le marcher &  le coucher dans 
les unes; le voir, l ’entendre, le raifonner dans les autres: 
il donne lieu aux diverfes pallions de l’animal î fes fon- 
ilions fe perfeaionuent & s'aftpiblilfent, félon l’accroif- 
fement ou diminution des forcés dans les organes ; elles 
ceflent totalement, <5t cet efprit de vie s’envole &_fe réu
nit au général, lotfque les difpofitions qù’ il maintenoit 
dans Je particulier viennent à ceflTer.

Avant de bien pénétrer le fyftèrae de Spinofa, il faut 
remonter jnfqu’à la plus haute antiquité', pour favoir ce 
•que les anciens penfoient delà fubllance. Il p'aroî; qu’ ils 
n’admettoient qu’ une feule fubliancè, naturelle, infinie, 
&  ce qui furprendra le pjus, inaivifiblé, quoique pourtant 
divlfée eu trois parties; & ce foqt elles, qui réunies & 
jointes enfemble, forment ce que Pythagore appelloit/e 
t m t ,  hors duquel il n’y a rien. La premiere partie de 
cette fubllance, inaccefiible aux regards de tous les hom
m es, eft propremeut.ee qui détermine l'effcnce de Dieu, 
des anges & dés génies; elle fe répand de-là fur tout le 
refte de la nature. La fecoode partie oômpofe les globes 
céleftes, le Soleil, les étoiles fixes, les plaqetes, 6c ce 
qui brille d'une lomiete primitive <S?originale. La trcjilie- 
nie enfin dompbfe le corps, &généraIement'tout l'empire 
fubluflaire, que Platon dans le Tim ée nomme le  f î i o m  
d »  c h a n g e m e n t, la  m e re  U  n e u r r ie g  d u  f e n j i b ïe . Yoiià 
en gros quelle idée on avoit de la fubllance unique dont 
‘on croyoit que les êtres tiroient le fond même de leur 
nature, chacun Inivant le degré de perfeilion qui lui con
vient-dEt comme cette fubllance paffoit pour mdivilible, 
quoiqu’elle fût divifée en itrois- parties, de même elle 
paiToit pour immuable, quoiqu’elle fe modifiât de dilfé- 
rentes manieres. Mais ces modifications étant de peu de 
durée, on les oompioit pour tien, même on les regar- 
doit comme non exiithnies, & cela par'rapport au tout, 

■ qnifeul exilie véritablement.Ce qu’ ort doit qbferver avec 
foin: la'lubitance jouit de l’être, & fc& modifications 
çfperent en Joiiir, fans jamais pouvoir y arriver.

L e  trop fameux Spinofa, en écrivant à Henri Olden
bourg, ftcrétaire de la fociété royale de Londres, con
vient que c ’ell parmi les plus anciens philofophes qu'il a 
pniié fou fyllènie,qu’ il n’y a qu’ une fubllance dans l’uni- 

•vers. Mais il ajoûte qu’il a pris les ehofes d’ un- biais plus 
'favorable, foit en propofant de nouvelles preuves, foit en 
leur donnant la ftiriiie oblervée par les Géomètres ..Quoi 
qsi il en foir,roii fyffème n’eft point devenu plus probable, 
les coutradiélions n’y font pas mieul làuVées. Les anciens 

•cotitondôiait quelquefois-la matière avec la fubllance uni
que, & Ils dilbieut-conféquemment que rien ne lui eft ef- 
lentiel que tPexifter; & que |j Pétendoe oouvieirt à quel- 
qUes-nnes defes pàriies,c6n’ell que lorfqu’on les eonfida- 
recparabirractioiv. Ma-s le plusfouvent ils bomolem l’ idéè 

' de la matière à ce qu’ ils appelloieut éux-mêmes 'V em p/re  
■ fublunaire, la  n a tu r e  c o r p o r e lle . L e  corps, lêlon eux, eft 
ce qu’on cmlç-oit par rapport à hii feu!, & en le déta-- 

’Chant'dd-tour dont il lait partie-. L e  touC ne s’apperçoit  ̂
'que pat, l’entendement,'&  le Corps que par l’imagination 
aidée des feus. Ainfi les-corps ne font que des-modifica*- 
lions qui peuvent exiften ou non exifter fans faire aucuà 
lort à la fubllance; 'ils éârailérifent-& déterminent-la ma- 
liere-ou la'fubftance, à-peu-près-comme les paffions ca- 
iaâéflfen t & détetminenr un homme indifférent à- être 
m û ou à reftel tranquille. EtI confé'quence, la-tnatieri 
n’eft ni corporelle ni incorporelle;'fans doute parce qn’îl 
n’ y a qn-’one-feûle-fubltance dans -l’uniyers, corporelle en 
ce qui eft corps, incorporelle etvee qui ne l ’eft point. 

•Ils difoic'nt aufii, félon Proclus d e-L jcie , que la  matière 
eft animée ;'mai5 que les corps ne- lé'-font pas quoiqu’ils 
*yene-un principe d’oigàliiiàtion-j«n-je ne. fai <11101 de dé-* 
cilif qui les diüingue l’un de l’amré ; que la matière exilie 
par elle-même j mais non les corps, qui changent conti- 
iinelleraent d’ attitude & de lituation. 'D onc on peut a- 
Vapoer beaucôup-de^chpfes'.dts-corps-, qui ne,convien-

, ,Ttnfe
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Dent point à la matière; par exemple,! qu’ils font déter
minés par des figures, qu’ ils fe meuvent plus ou moins 
v ite , qu’ ils fe corrompent &  fe renouvellent, i ^ c .  an lien 
que la matière eft une fubllance de tous points inaltérable. 
Aufii Pythagore & Platon conviennent-ils l’ uti & l’au
tre que Dieu exiftoit-avant qu’il y eût des corps, mais 
non avant qu’ il y eût de la matière, l’ idée,de la matie-- 
re, ne demandant point l’esiftence aéluqlle du corps.

Mais pour percer ces ténèbres, &  pour fe faire jour 
à-travers,'il faut demander à Spinofa ce qO’il entoad par 
cette f e u l e  fu h fta iic e  qu’ il a puifée chez les anciens. Car 
ou cette fubllance eft réelle, exifte dans ta nature &  hors 
de notre efprit; ou ce n’eft qu'une fubllance idéale, mé- 
taphyfique &  abftraite^ S ’ il s'en tient au-premier feus, il 
avance la plus grande*abfurdité du monde; car à_ qui 
perfuadera-t-il que le corps A  qui fe meut vers l’orient, 
eft la même fubllance numérique'que le corps’ B  qui fe 
meut vers Iloecident 5’ A  qui fetat-ii croire que Pierre 
qui penfeaux propriétés d'un triangle, eft précifément le 
même que Paul qui niédité fur le flux & reflux’ de la met? 
Quand on preife -Spinofa pour favpif li l’efprit humain eft 
la même ohofe que le cotps, il répond que l’un & l’au
tre font le même fujet, la même màtiere qui a différen
tes modifications-, qu’elle efl efprit en tant qu’on la coiifi- 
dere comme peufante, & qu’elle eft corps en tant qulm  fe 
la rcpréftnte comme étendue & ngutée'. Mais je vondrois 
bien favoir ce qu'auroit dit Spinofa à un homme allez 
ridicule pour affirmer qu’ on cercle eft un triangle, & qui 
auroit répondu à ceux qui lui aurolent objeilé la différen
ce des définitions & des propriétés du cercle & du trian
gle, pour prouver que ces figures font différentes; que 
c ’ell pourtant la même figure^ mais diverfement moiji- 
fiée; que quand on la conlidere comme une figure qui 
a tous les cAtés de la circonférence également -dillans 
du centre, &  qop cette circonférence ne touche jamais 
nue ligne droite ou un plan, que par up point, on la 
nomme c ercle-, mais que quajid.on la conlidere comme 
figure compofée de trois angles. & de trois côtés, alors 
on la nomme ¿ n a n t i e :  cette réponfc feroil fctnblable à 
celle dç Spinofa. Cependant je fuis perfuadé que Spi- 
nolà fe feroit moqué d’ un tel honune, & .qu’il lui au- 
roit dit que ces deux figures ayant des définiu'ons &  
des propriétés dlveríes, font nécelftircment différentes, 
malgré fa dirtinélion -imaginaire & fon frivole j u a t e n u s .  
V oyez l 'a r t i c h  d u  S p i n o s i s m e , Ainlî, en attendant 
'que les hommes fuient faits d’ une attire efpece, &  qu’ils 
raiibnnent d’une Autre maniere qu’ils ne fo n t, &  tant 
qu'on croira qu’ un cercle n’eft pas un triangle, qu’une 
pierre n’cll ^as un cheval, parce qu'ils ont des défini
tions, des propriétés diverfes & des effets d-'fférens; nous 
conclurons par les mêmes râlions, & nous croirons que 
l'efprii humain n’eft pas corps. Mais fi par fu h jia n c e  Spi
nofa entend une fubllance idéale, métaphyfique & arbi
traire, il ne dit rien ; car ce qu’il dit ne lignifie autre chor 
fe, finon qu’ il ne peut y avoir dans l’ univers deux ellen- 
ces différentes qui ayent une même.elTence. Qui en dou” 
te? C ’en à la faveur d’une équivoque auffi groffiere qu’ il 
foûtient qu’ il n’y  a qn’une fenle fubllance dans l’uni
vers. Vous ne-vous imagineriez pas qu’ il eût le front 
de fafitenir que la matière eft indivtfible: il ne Vous 
vient pas iènlemenl dans. l’clprit comment il pourroif 
s’y prendre pour fofltenir un tel paradoxe. Mais de là 
maniere dont il entend la fubllance, rien -n’etl plus ar
fé . 11 prouve donc que la maiieta eft indivifible, par-* 
ce qu'il con-fidere métaphyliquement l ’elTenoe ou la dé
finition qn’il en donne;. & parce que la définition oir 
l’ellènce de toutes ehofes, c 'eft-d ’être précifément qS  
qu'on eft, fànsi pouvoir étre'm' augmenté,' ni djmimié,' 
ni dtvifé; de-'là il conclut que le corps eft indivifible,' 
C e  ibphifme eft femblable à cdui-ci. L ’efifence ' d’un- 
triangle confille à être une figure compofée de trois 
angles; on ne peut ni en ajoûieo.ni en diminuer: dono; 
le triangle eft un corps ou une Jlgure iBdiwfiblé-, Ainfi y 
comme l’eflince du-corps'eft d’être une fabftance étent* 
due, ¡1 «Il certain que cette effence eft indivifible. Si' 
en ôte ou la fubûanoi,.ou i’extenlîon, on détruit nécei- 
fairemc'nt la nature du -corps. A  cet égard 'donc le corps 
eft quelque chofe d’ indivilîble. Mais Spinofa donne grof*t 
fièrement Je change à Iis leileurs : ce n’elt pas de quoi 
il s’agit. On prétend que ce corps on--cette fubllance- 
étendue, a des patties les unes hors des autres^ quoiqu’à' 
parler metaphyliquement elles foient tontes de- même na
ture. O r c’ell'du corps, tel qn’ il exilie dins Ja nature; 
que je foûtiens contre Spinofa qu’il n’eft pas capable de 
penler. -

L’efprit de l’homme eft de fa nature indivifible. Cou
pez le bras ou la jambe d’un homme, vous ng divife*

y ,  Z.
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ni ne diminueï fon cfprit; il demeore tofl)Ours fembla- 
blc à lui-même, & ioffirant à toutes les opérations, 
comme il ¿toit auparavant. Or de J’homnie ne
peut être divifée, il faut néceiiairemenl que ce foil un 
point, ou que ce ne foit pas un corps. Ce feroit une 
esiravagance de dire que refprit de l’homme fût un point 
mathématique, puifque le point mathématique n’exille 
que dans l'imagination. Ce n’ell pas aufli un point pby- 
fiqueou un atome. Outre qu'un atome indivilible répu
gne par lui-même, cette ridicule penfée n’eil jamais tom
bée dans l’efprit d’aucun homme, non pas même d’au
cun Epicurien. Pois donc que i 'a m c  de l’homme ne peut 
être divifée, & que ce n’eli ni un atome ni un point 
mathématique, il s’enfuit manifefteihent que ce n’eft pat 
un corps.

Jjuctece,, aptes avoir parlé d’atomes fobtils qui agitent 
le corps fans en augmenter ou diminuer le poids, com
me on voit que l’odeur d’une rofe ou du vin, quand 
die cil évaporée, n’ôte rien à la pelànfeur de ces corps; 
Lucrèce, dis-je, voulant enfultestechercher ce qui peut 
pcoduiie le fentimem'en l’homme, s’eft tfouvé fort ein- 
binalfé dans fes principes : il parle d’une quatrième na
ture de TtfiBe qui n’a point de nom, & qui eil compo- 
fée des parues le plus déliées & les plus polies, qui font 
comme V a m e 'ie  \ 'a m e  elle-même. On peut lire le t r t i -  

f t r m t  l i v r e  de ce poète philofopĥ , & on verra fans peinç 
que fa philofophie eft pleine de qénebres & d’obfcurités, 
& qn’elle ne iàtisfait nullement la raiPnid

Quand je me replie fur moi-même, je m’apperçoit 
que je peufe, que jq rétiéchis fur ma penfée, que j’af
firme, que je nie, que je veut, & que je né veux pas. 
Toutes ces opérations me font infiniment connues; 
quelle en eft la caofe? c’eft mon efprit; mai* quelle eft fa 
baiure? Il c’eft un cotps, ces aâions auront nécelTaire- 
nient quelque teinture de cette nature corporelle ; elles 
conduiront nécelTairement l’efprit i reconnoitre la liaifon 
qu’il a par quelqu’endroit avec le corps & ta iBaticre 
qui le foûtient comme un fujet, & le produit comme 
fon effet. Si on penfe à quelque chofe de...figuré, de 
mou ou de dur, de fee ou de liquida, qui foit eu mou
vement ou en repos, l’efptit fe porte d’abord i  fe re- 
préfemer une fubltance qui a des parties réparées les unes 
des autres,& qui eft néceflairenlent étendue. Tout ce qu’ 
ou peut s’imaginer qui appartienne au corps, toutes les 
piopriétés de la figure & du mouvement, conduilènf 
i’clpni à reconnoitre "cette étendue, parce que toutes les 
actions & toutes les qualités du corps.en émanent, com
me de leur or gine; ce foqt autant de niilTeaux qui mè
nent nécelfaitement l’efptit à cette fource.'ün conclut 
donc ceuaioement que la çaufe de tqutes fes aâions, le 
fujet de toutes fes qualités, eft une fubftance étendue. 
IPlais quand on p-sfiTe aux opératious de l’-e/we, à fes pen- 
fées, a fes affirmations, à fes négations, à fes idées de 
vérité, de faulleté, à l’aâe de vouloir & de ne pas vou
loir ,  quoique ce foient des aâ'ons claijement & diltiii- 
êlcmcut connops, auqune d’elles néanmoins ne conduit 
l’elprit à'fe former l'idée d’une fitbftance matérielle & 
étendue . JI faut donc de néceflité conclure qu’elles 
n’ont aucune liaifon elfentielle avec le corps,

- p u  p o u n q i t  b i e n  d ’a b p r d  s ’ i m a g i n e r  q u e  l ’ i d é e  q u ’ o n  a  

d e  q o e i q u  o t y e i  p a r t i c o i i e c ,  c o m m e  d ’ u n  c h e v a l  o u  d ’u o  

a r b r e ,  l e r o i i q u e l q u e  c h o f e  d ’ é t e n d u ,  p a r c e  q u ’ o n ' i é  f i e  

g u r c  c e s  i d é e s  c o m m e  d e  p e t i t s  p o r t r a i t s  f e m M a b i e s  a u x  

c h o f e s  q u e l l e s  n o u s  r e p r é l c n i c n t ;  m a i s  q u a n d  o u  y  f a i t  
p l u s  d e  t é l i e x i o n ,  o n  c o n ç o i t  a i i é m e n t  q u e  c e l a  n e  p e u t  

ê t r e ' ;  c a r  q u a n d  j e  d i s ,  e e  q u i  a M  j e  n ’ a i  l ’ i d é e  
n i  t e  p o r t r a i t  d ’a u c u n e  c h o f t :  m o n  i m a g - n a r o n  n e  m e  
f e r t  i c i d e  r i e n  ;  m o n  e f p t i i  n e  f e  f o r m e  l ’ i d é e  d ’ a u c u n e  
c h o f e  p a t t i c u l i e i e ,  i l  c o n ç o i t  e n  g é n é r a l . H e x i f t e n c e  d  u n e  

j C h o f e .  P a r  c o n i é g u e m  c e t t e  i d é e ,  e e  q u i  a  M  f a i t ,  n ’e f t  
p a s  u n e  i d é e  q u i  a i t  r e ç û  q o e l q u ’ e x t e n i i  lo ,  n i  a u c u n e  e x -  
p r e f f i o n  d e  c o r p s  é t e n d u .  E l l e  p x i l l e  p o u r t a n t  d a n s  m q n  
qate, j e  l e  f e n s  :  f i  d o n p  c e t t e  i d é e  a v u i i  q u e l q u e  f i g u r e ,  
q u e l q u ’e x t e n l i o n ,  q u e l q u e  m o u v e m e n t ;  c o m m e  e l l e  n e  
p r o v i e n t  p o i n t  d e  l ' o b j i t ,  e l l e  à n r o i t  é t é  p r o d u i t e  p a r  
m o n  e f p r i t ,  p a r c e  q u e  m o n  e f p r i t  f e t o i t  l u i - m ê m e  q u e l 
q u e  c h o f e  d ' é t e n d u .  Q r  f i  c e t t e  i d é e  f o r t  d e  m o n  e f p r i t ,  
p a r c e  q u ' i l  e i t  f o r m e l l e m e n t  m a t é r i e l  6t  é t e n d u ,  e l l e  a u r a  

r e ç u  d e  c e t t e  e x i e n l i o n  q u i  l ’ a u r a '  p r o d u i t e ,  u n e  l i a i f o n  
D é c e i f a i r e  a y e c  e l l e ,  q u i  l a  f e r a  c o n n o t t r e ,  &  q u i  l a  p r é -  
ê ’ç n t e r a  d ’a b o e d  à l ’e f p r i t .

Cependant de quelque côté que je tourne cette idée, 
je n’y apperçok aucune connexion nécelfaire avec l’éten- 
<Îuc» Eiie ne nieparott ni ronde, ni quarrée, ni trnngU’» 
lairc; je n’y conçois ni centre, ni circonférence, ni bafe, 
ni angle, ni diamètre, ni aucune ^tre chofe qui réfult« 
des attributs d’un cotps ç des que je veux la corpoiifier.

A M E
ce font autant de ténèbres &  d’obfcurités que je  verfe 
fnr la connoilfance que j ’en a i. La nature de l’ idée fe 
foûleve d’elle même contre tous les attributs corporels, 
& les rejette. bT’etl-ce pas une preuve fort fentiblc qu’on 
veut y inférer une*tnatiere étrangère qu’elle repoullc, & 
aveé laquelle elle ne peut avoir d'union ni de fociétéê 
O r cette antipathie de la penfée avec tous les attributs de 
la matière &  du corp s, if  fobtil; fi délié, fi agité qu’ il 
puilfe être; feroit fans dontredit impoflible, fi la penfée 
lématiüit d’ une fubll|nce corporelle & étetxWie. Dès que 
j e  veux joindre quclqu’étendue à ma penfée, & divifet 
la moitié d’une volonté ou d’une téfleiion, je trouve 
que cette moitié de vqlonté ou de rédexion eft quelque 
chofe d’extiavagant & de ridicule: tjp peut taifunuer de 
m êm e, fi on tiche d’ y joindre la figure & le mouve
ment. Entre une fubftance dont l’ eflcnce eft de peufer, 
& éntre une penfée, il n’ y a rien d’ intermédiaire, c’eft 
une caufe qui atteint immédiatement fou eft'et; de-forte 
qu’ il ne faut pas croire que l’étendue, la figure ou le 
mouvement ayent pû s’ÿ gliffer par des voie» fubrepti- 
ces Ôt fectetes, pour y demeurer t u c o g a t i e . Si elles y 
fon t, il faut nécefiàitement ou que la penfée ou que 
la faculté de penfer les découvre: or il eft clair que ni 
la iàculté de penfer ni la penfée ne renfermem aucune 
idée d'étendue, de figure gu de mouvement. Il eft dune 
ceriain,qae la fubftance qui penfe, ii’cft pas une fuDlUncp 
étendue, c ’ell-à-dire un corps.

Spinofa pofe comme un principe de ü  philofophie, 
que refprit n'a aucune faculté de penfer ni de vouloir; 
mais feulement il avoue qu’ il a telle ou telle penfiée, 
telle ou telle volonté; ainfi par l’entendement il u’en- 
tend autre chofe que les idées agnelles qui fiirviennent i  
l’homm e, 11 faut avoir on grand penchant à adoptée 
l’abfurdité', pour recevoir une philofophie fi ridicule. Afin 
de mieux comprendre cette abfgril'té, il feiu conlidérer 
cette fubftance en elle-mêm e, &  par abfttaiftioii de tous 
les êtres liaguliets,&  particulièrement de l ’homme;.car 
puifque l’cxillence d’aucun homme n’ eft nécefiaire, il 
eft poffible qu’il n’ y ait point d’homme dans l’ univers. 
Je demande donc Ij cette fubftance, conlidérée aiiilî pré- 
cifém eui en 'elle-m êm e, a des penfées ou fi elle n’eu a 
pas. Si elle n’a point de penfées; comment a-t-elle pû 
en donner i  l’ homme, puifqu’ oii ne peut donner ce qn’on 
n'a pas? Si cile a des penfées, je demande d’où «Ucs lui 
font,venues; fetp-ce'de dehors? ma’is outre cette fub
ftance , il n’ y a tien. Scra-ce de dedans ? mais Spinoii 
nie qu’ il y ait aucune faculté de penfer jiiu cu a euiende- 
meiit on puilfauce, comme il parle. D e  plus, fi cet 
peqfées viennent de dedans, ou de la nature de la fub
ftance, elles fe trouveront dans tous les êtres qui p itTé- 
deront.cette fubftance; deforte que les pierres raifoooe- 
ront-aufli bien que les hommes. Si on répond que cette 
fubftance, pour être en état de penfer, doit être modifiée 
ou façonnée de la manieie dont l’ homme eft form é; ne 
fera-ce pas un Dieu d'une alica plaifante fabrique; un 
D ieu, qui fout iufini qu’ il eft, f il privé de toute cijn- 
noiftatice, à moins qu’ ii n’y ait quelques atomes de cette 
jubllance, infinie,modifiés êtfaçonnés comme eft l'hom
m e, afin qu’on puilfe dire que ce Dieu a quelque cpn- 
Doiifance, c ’eft-i-diie, en deux mots, que làns le genre
bnmain Dieu n’auroit aucune coimoiirance?- *

'Selon cette belle doctrine, un vailfeau de ctyftal 
plein d’eau aura autant de counoilfance qu'un homaje; 
car U reço.t les idées des objets de même que nos 
yeux. Il eft fulceptible des impreflîons que ces objets 
Iqi peuvent donner; de forte que s’il n’y a point d’en- 
ICiiftemeiif ou de fajçulté capable de penfer &  de rai- 
fonner à la préfence de ces idées, &  que les leflexions 

,ne foient autre chofe que ces idées mêmes, il s’eniojç 
 ̂ néceiiàirefnent que cpuime elles fonudans un vailftavi 
p-ein d’eau, autant que dans la tête d’un honfme qqi 
regarde la Tune & les étoiles, ce vailTeau doit avoir au
tant de connoilfance de la lune &  des étoiles que l’hom
me; on ne peut y trouver aucune différence, qu’on ne 
la chetclje dans uuc caufe fupécieure à toutes ces îdées .̂ 
qui tes lent, qui les cpnjpare l’une i  l’antre, & qu» 
taifonne fur leur comparaifon , pour en tirer des confé- 
quences qui font qu’il conçoit le corps de la lune &  
des étoiles beaucoup plus grand que qe le tepréfente 
l ’idée qui frappe l’imaginatiua.

C ft abfurde fyftèine' a été embralfé par Hôbbes'; é- 
coutons-le expliquer la nature & l’origine des fcnfa- 
«ions. V o ic i, dit-jl, en quoi.conlifie la caufe irnmé-
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„  ne, ou par une efpece de réfleiiori qui caufe. une

prelîion vers la paitie estdrieurc, toute contraire i  1* 
)i preflîon de l’objet qui tend vçrs la partie intirieure; 
”  reprifentation, ce p b a H ta fin a  e ll, dit-il, la fen-
, ,  fation même „ .  ,

Voici comment il parle dans un autre.endroit!,^. L a  
„  caufe de la fenfation ell l’objet qni.prefle l’organe; 
„  cette prelîion pénétré jufqu’au cerveau pat-le moyen 
„  des nerfs; & de-là elle eft portée an oœor; de-là, 
„  au moyen de la réfîllanee du cœur qui s’efforce de 
„  renvoyer ao-dehors cette prelîion & de s’en délivrer ; ' 
„  de-là, dit-il, naît l’ imagée, la repréfentation, ét c’eft 
„  ce qu’on appelle y i a / i r i o » Mais quel rapport, je 
vous prie, entre cette impreiîion &  le fentiment lui- 
m êm e, c’ell-à-dire la penfée que cette impreliion exci
te dans l ’ a m i  > Il n’y a pas plus de rapport entre ces 
deux êhôfes, qu’ il y  en a entre un quarré & du bleu, 
entre un triangle &  un fun’, entre utie aignille &  le 
fentiment de la douleur, ou entre la réflexion d’uqe 
balle'dans un jeu de'paume & l’entendement humain. 
D e  forte que la définition que Hobbes donne de la ftn- 
fation, qu’il prétend n’être autre'chofe que l’ imags qui 
fe forme dans le cerveau par l’ imprelîlon de l’objet, efî 
aufli impertinente, que fi pour définir la couleur bleue 
il avoir dit que c’elÎ l ’image'd'un quarré, ïs ’r. S ’ il n’y 
a point en nous de faculté de penfer &  de fentir, l’œil 
recevra, fi vous voulei, l’ imprelîîon extérienre des 
objets': mais excepté le mouvement des r e i fo r t s rien 
ne fera apperçû, rien ne fera fciiti; & tant que la ma
tière fera feule, quelque délicats qup foient les organes 
qnelquej aâion qui fui^e de |enr jeu iSc de leur har
monie, la mttierè demearera toûjours aveugie éf four- 
de, parce qu’elle ett inrenfible de fq nature, & que 
le. fentiment, quel qq’ ii foit, ell le caraélere d’unp aur 
tre fubllance,

Hobbps paroît avoir fenti le poids de cette difficulté 
{nfarmoBtable; de-là il vient qu’ il affeile de la cacher à 
fes leâeurs, &  de leur en impofer à, la faveur, de l’amr 
bignité du terme de r e p r e f e a t a t h i i . Il fe ménage m ê
me un fübtcrfuge; & en cas qu’ori le preffe trop vive
ment, il innnue à tout hafard qu'il pourroit bien fe 
faire qu’ it y eût dans la fenfatioti quelque chofe de pim . „  
Il ne fait s’il ne doit pas dire, à l’exemple de quel- 
, ,  ques philofophes, que toute matière a naturellement 
„  &  ellentiellemant la faculté de connoître, & qu’ il 
„  ne lui manque que les organes &  la  mémoire des 
„  animaux pour ex-primer au-dehors fes fenlàtions. #1 
„  àjoûte que lî on fuppofe un homme qui eût polfédé

d’autres fens qne celui de la yûe, qdi ait fes yeux
immobiles, &  toûjours attachés à Un feul dt mê- 

’  me objet, lequel de fon côté foit invariable & fans 
”  le moindre changement, oet homme me verra pas, 
”  à parler proprement, mais qu’ il fera dans une efpece 
”  d’étopnement & d’extafe incompréhenfible. Ainff, 
,1 dit-il, il, il pourroit bien fe taire que les corps qui 
„  ne font pas o^ganifés, euiïeiit des fenfatinns: mais 
»■ comme faute d’organes, il ne s’y rencontre ni varié- 
» 't é ,  ni mémoire, ni aucun autre moyen d’exprimer 
» c e s  fenfations. ils ne nous patoiflent pas en avoir , , .  
Quoique Hobbes ne fe dédate pas pour cette opinion ,
:j iiofine pounant comme upe choie poffiWejmais 
J d’une maniéré (i peu alfûrée, & avec tant
de relerve, qu’il elt aifé de voir que ce n’efl qu’ une 
porte de derrière qu’ il s'eft ménagée à tout éveite- 
ment’ en cas qu’il fe trouv-àt trop prelfé par lés ahfut- 
dités dont fourmille la Pippofitiou qui envîfage la fen
fation comme un pur réfuitat dp figure* dt de mouve
ment. Il a raifbn de fe tenir fur la réferve: ce n’eft 
qu’un miférable fiibterfuge à tous égards, anlîi abfnrde 
que l’opinion qui fait confîilet la penfée dans le mou
vement d’ un certain nombre d’atnmes. Car qu’ y a-t-il 
au monde de plus ridicule que de s’ imaginer que la 
connoiflaHce elt auffi elTemielle à la matière que l’éten- 
dnei Quelle fera la conféquence de cette fuppolîtion? 
Il en faudra conclure qu’ il y a dans chaque portion de 
matière, autant d’êtres peufans qu’elle a de parties, or 
chaque portion de matière étant campofée de parties di- 
vilibles à l’ infini; c ’eil-à-dire de parties qui malgré lent 
eontignité, font auffi diftin£les que fi ejles étoient  ̂
«ne très-grande diftance les unes des autres, elle fera 
ainfi Gompofée d’une infinité d’ êtres penfans, Mais c ’eft 
trop nous arrêter fur les abfurdités qui naiflent en fou
le de cette fappofition monlltaeufe. Quelque familiari- 
fé que fût Spinofa avec les abfurdités, il 'n ’en eft .ce
pendant jamais venu jufgue-là; pour penfer, dans fon 
(yltème, du moins faqt-il êtry otgaqifé cominq nous le 
fouîmes.
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■ Mais pour réfhter Epicure, Spinofa, &  Hobbes, qui 

font conlillcr la mature dé l ’ a m e ,  non dans la faculté 
de peniêr, mais dans un certain alfemblage de petits 
corps déliés, fubtîls &  fort agités, qui fe trouvent dans 
le corps humain, voici quelque chofe de plus précis. 
D ’abord on ne conçoit pas que les imprelîinos des objets 
extérieurs poiiTent y apporter d’autre changement que 
de nouveaux mouvemens, on de nouvelles détermina
tions de mouvement,-de nouvelles figures ou de nou
velles fituations; cela eft évident: or toutes ces chofes. 
n’ont aucun rapport avec l'idée qu’elles imptiment dans 
¡ ‘ a n te ;  il faut néeefiairement que ce foit des lignes d’ in- 
ftitution qui fuppofent une canfe qui les ait établis, ou 
qui les connoiife. Servons-nous de l’ exemple de la pa
role, pour ftire mieux fentir la force de l’argameut; 
quand on entend dire D i e « ,  l’ Arabe reçoit le inême 
mouvement, d’air à la prononciation de ce m ot'fran- 
çois ; le tympan de fon oreille, les petits os qu’on 
nomme l'e a e lu a t e  &  le m a r t e a u ,  reçoivent de ce mou
vement d’air la même fecouife & le même tremble
ment qui fe fait dans l’oreille & dans la tête d’ une per- 
fonne qui entend, le François, *Par cotiféquent tous ceS 
petits corps qu'on fuppofe compqfer l’efprft humain, 
font remués de la même maniéré, & reçoivent les mê
mes impreifions dans la tête d'un arabe que dans celle 
d’un françois : par conîéqttent encore un arabe attache- 
roit au mot de D i e u  la même idée que le françois, parce 
que les petits corps fuhtils &  agités qui compofent l’e- 
(prit humain, felon Epicure & les Athées, ne font pas 
d’une autre nature chez les Arabes que chez les Fraii- 
çois. Pourquoi donc l’ efprit de l’arabe ne fe forme-t-il 
à la prononoiation du mot D i e u , ancune autfe idée que 
celle d'un fon, & que l’efprit d’ nn françois joint ,à l’idée 
de ce fon celle d’ un être tont parfait, créateur du ciel 
&  de la terre? Voici un détroit pour les Athées & pour 
deux qui nient la fpiritualité de l ’ a m e ,  d’où ils nepou- 
ront fe tirer, puifque, jamais ils ne ponrroot rendre rai- 
fon de cette difféfenoe qui fe rencontre entre l ’elprit de 
l'arabe & celui du français,

Cet argument eft fenfible, quoiqu’on n’ y faflë pas 
aiTei de réflexion ; car chacun l'ait que cette diflTérence 
vient de l’ établüTement des langues, luivant lequel on 
eft convenu de joindre au fon de ce mot D i e u ,  l'idée 
d’un être tout parfait; & comme l’arabe-qui ne fait pas 
la langue françoife ignore cette convention, il ne re
çoit que la feule idée du fon, fans y en .joindre aucu
ne autre. Cette vérité eft confiante, & il n’en- faut pas 
davantage pour détruire les principes d’Ep'cnre, d’ Hob- 
bas, & de .Spinofa; car je voudrais bien favoir quelle 
feroit la partie contraclante dans cette convention ; à 
ce njot D i e «  je joindrai l’ idée d’ qn être tout parfait; 
ce ne fera pas ce corps fenfible & palpable, chaenn 
en convient; ce ne fera pas anifi cet amas de corps 
fubtils & agités, qui font l’efprit hqmain, felon le fen- 
liment de ces philofophes, parce que oes efptits reçoi
vent tontes les i.npreflions de l’objet, fans pouvoir rien 
faire au-delà: or ceS impreifions étoient les mêmes, éc 
parfaitement femblables, lorfque l’arabe entendoit pro
noncer ce mot D i e u ,  fans favoir pourtant çe qu’ il fi- 
goifioit. il faut dpno nécertàirement qu’ il y ait quelqu* 
autre caufe que ces petits corps avec laquelle on con
vienne qu'à ce mot D i e u ,  l ’ a m e  fe reptéfentera l'être 
tout Parfait; de la même maniéré qu'on peut eouyenîr 
avec le gouverneur d’une place alfiégée, qu’à 'la  dé
charge de vingt ou trentd volées de canon, il doit af- 
fûrer les habitans qu’ ils feront hieu-tôt fecourus. Mais 
comme çes figtiaqx fctoieiu inutiles,- (î on ne fuppofoit 
dans la place un gouverneur l’age é( intelligent, pout 
raifonner & pour tirer de ues fignaux les conféquences 

, dont Qti feroit convenu avec lui ; de même aufli il ell 
néceîTaire de concevoir dans l’hoinme un princip.e ca
pable de former telles ou telles idées, i  telle ou lella 
détermination, à tel on tel mouvement de. ces petits 
corps qui reçoivent quelque impreliion de la pronon
ciation des mots, comme l’ idée d'un être tout parfait 
à la prononciation du mot D i e u  1 Ainfi il eft clair &  
certain qu’il doit' y avoir dans l’homme une caufe dont 
l’efifence. foit de penfer, ayec laquelle on convient de 
la lignification des mots. Il eft encore clair fit certain 
que cetté caufe ne peut être une fubllance matérielle, 
parce qde l’on convient avec elle qu’au mouvement de 
la matière ou de ces petits corps, elle fe farinera telle; 
on telle idée. H eft donc clair &  certain que l ’ a m t  
de l’homme n’eft pas un corps, mais que c ’eft une 
fubllance diftingnée du corps, de laquelle l’ eJTcnce çft de 
penfer, c’eft-à-dire d’avoir la faculté de penfer.

Il en eft de l’ idée des objets qui fe préfenteot a nos
X ,x  i  '  ’  ’

   
  



2 Î 4 A M E
je u r ,  com me dej^fons qai frappint Roreflle; &  com 
me il eft néccfiàire qu’on foit convenu avec nn chinois 
qui fe repréfenteta un éire tout parfait à la ptoiioncia- 
tiou du mot françois Z )«» , il faut auflî de même qu’ 
il y ait une certaine convention entre les impreflions 
qhc les objets font au fond de nos yeux ôt de notre 
efprit, pouf fe repréferiter tels ou tels objets à la pré- 

• fence de telles ou telles impreflions. C a r, i° .  quand 
on a les yeux,ouverts, en penfant fortement i  quelque- 
■ choie, il arrive très-fouvent qu’on n’apperçoit pas les 
objets qui font devant fo i, quoiqu’ ils envoyent à nos 
yeux les mêmes efpeces & les mêmes rayons, que 
lorfqn’on y fait pins d’attention. De forte qu’outre tout 
c e  qui fe paire dans l ’œil &  dans le cerveau, il faut 
qu’il y ait encore quelque -chofe qui conlidere & qui 
examine ces impreflions de l’objet, pour le voir & pour 
le connrrîire. Mais il faut encore que cetle .caufi: qui 
examine ces impreflions , puifle fe former à leur prêfenr 
ce l’ idée de Tohjet qu’ elles nous font connaître ; car il 
lie faut pas s’ imaginer que les impreflions que produit 
un obiet dans notre œil. & dans le cerveau, puiflem 
être fembia->les à cet objet. Je fai qu’il y a des philo- 

■ fophes qui fe repréfentent ce qui émane des corps, &  
qu’ ils nomment des ¡« t e n f io t in e lle í ,  comme de
petits portraits _ de l’ objet : mais je tai auflî qu’ils ne 
'font en cela rien troins que philofophes. Car quand 
je  regarde un cheval noir, par exemple, 6 ce qui éma
ne de ce cheval étoit femblable au cheval, l’ait devroit 
recevoir l’in preflion de la noirceur, puifque cette efpe- 
ce doit être imprimée dans l’air, ou dans l ’pau, ou 
dans le verre au-travers du quel elle paflè avant de ve
nir à mon œi1 ; & on ne pourra rendre aucune taifon 
füflifante de cette différence qui s’y trouve, s i dire 
pourquoi cette efpcce intentionnelle imprimeroit fa ref- 
femblance dans mon œil &  dans les cfprits du cerveau 
fi  e l l e  ne les a pas imprimées dans l’air; parce que Ips 
efprits du cerveau font &  plus fnbfils &  plus agités que 
p’efl l’a 'r, ou l’ eau, &  le cry liai, par le moyen def- 
qncls cette efpece ell parvenue jufqu’à m oi. On ne 
peut 4100! tendre raifon, pourquoi nous n’appercevons 
pas les objets dans l’obfcurité, car quand je fuis dans 
une chambre fetmée, proche d’on objet, pourquoi ne 
Tapperçois-je pas, s’ il envoyé de lui-même des efpeces 
intentionnelles qui le repréfentent? J’en fuis proche, jîou- 
■ rre les yeux, je fais tous mes efforts poqr i’apper- 
cevoir, &  pourtant je qc vois rien. Il faut done croi- 

■ "te que je n ’apperçois les objets que pat la lumière qu’ 
ils réfléchilfent à mes yeux, qui eft diverfement déter
m inée, felon la divetfité de la figure & du mouvement 
«Je l’objet: or entre des rayons de lumière diverfement 
déterminés,- fit l’objet <jae j’apperçoîs, par exemple, *» 
t h e v a l  m i r ,  il y  a (i peu de proportion fit de reflem» 
blance, qu’il faut reconnoitre une caiife fnpérieure à 
tpqs ces mouvemens, qui ayant en foi ta faculté de 
penfer, produe des idées de tel ou tel objet, i  la pre- 
fence dé telles ou de telles impreflions que les objets 
caufent dans le cerveau par l’organe des yeux, comme 
par celui de l’prejlle.

Quelle fera donc cette caufe? Si c ’ell un corps, on 
retombe dans les mêmes diificn'tés qu’aiiparavant; on 
ne trouvera qije des mouvemens fit des figures, à  rien 
de fout celjt n’eft la penfoc que je cherche: fera-cé 
h uit,^ ix  ou douxe atomes qui compolétom cette peq- 
lée fit cette téljexion? Suppofons que ce font dix ato
m es, je demande ce que fait chacun de ces atomes; 
fll-c'e une partie de ma penfée, ou ne l’eft-ce pas? fi 
ce n’efl pas une partie de ma penfée, elle n’y contri
bue çn tien; fi elle en efi noe partie, ce fera la dixiè
m e , O r bien loin que je conçoive la dixième partie 

, dlune penfée, je fens au contraire clairement que ma 
peni'ée elf iqdivilihle; folt que je penfe à tout un che
v a l, ou que je ne penfe qu’ à̂  fou çpîl, ma penfée eft 
tofijonps une penfée fit une ai^ion de mon ame, de mê
me nature St de même efpece; foit que je penfe à Iq 
fa lle  étendue de l'ûnivers, on que je médite fur un 
atome d’ Epicure St for on point mathématique; foit 
que je penfe à M tre, ou que je médite fur le néant; 
je penfe, je  raifonne, je  fais des réflexions, St toutes 
ces opérations, en tant qu’aclion de mon a m e ,  font ab- 
fôluiqeht femblables St parfaitement uniformes. Dira- 
X-on que la penfée efi un afiemblage de ces atomes? 
M ais fl efeft un atfemblage de dix gtomeç, ces ato
pies, pour former la penfée, feront en mouvetnent .ou 
¿11 repos: s'ils font eq mouvement, je demande de qui 
ijs ont reçfi ce mouvement: s’ ils l’ont reçû de l’objet, 
on en aura* fa penfée autant de tems que durera cet» 
impreffionj ce iër^  pomme une bojjlc ponllée par'un
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m ail, elle produira tout le mouvement qn’elle aura re
ç û ; (»r cela ell maniteliemem contre l’experience. Dans 
tomes les penféis des chofes ind fférentes ou les paf- 
lîons du cœur n’ ont aucun intérêt, je p e n te  quand il 
me plaît, St quand il me plaît je quitte, ‘ma penfée; 
je-'la rappelle quand je veu x, fit j ’en chuilis d’autres à 
ma faotaifie. il feroit encore plus ridicule de s’ imagi
ner que la. penfée.conlîllât dans le repus de l’aücmbla- 
ge de ces petits corps, St on ne s’anêtera pas à ré
futer cette imagination. 11 faut donc reconnoitre nécef- 
fairement dans l’homme un principe, qui a en lui-mê
me St dans fon effence la faculté de penfer, de déli
bérer, de juger &  de vouloir. O r ce principe que j ’ap
pelle e f p r i t ,  recherche, approfondit fes idées, le, com
pare les unes avec les autres, St voit leur conformité 
ou leur dlfproportioa. L e  néant, le pur néant, quoiqu’il 
ne puillè produire aucune iinprelfion, parce qu’il ne peut 
agir, ne laiflc pas d’être l’ objet de la penfée, de mê
me que ce qui exilie. L ’efprit, par là propre vertu St 
par la faculté qu’ il a de penfer, tire Je néant de l’a- 
oyfme pour le confronter avec l’être, St pout taeon- 
noîtte que ce  ̂ deux idées du de l 'ê t r e  lie dé-
trnifent réciproquement.

Je voiidrois bien qu’on me djt ce qui peut conduire 
mon efprit à s’appercevoir des chofes qui iinpliqucnt 
crlntradiilion : op conçoit qu.e J’ efpiit peut recevoir de 
dtfféreps objets, des idées qui fout contraires Sf oppo- 
foet: mais pour juger des chofes jmpoflibles, il faut que 
l’efprit aille beaucoup plus loin qup U où la feule per
ception de l’objet le conduit; il tant pour cet efiet que 
l’efprit humain tire de fon propje fonds d’autres idéel 
que celles-là feules que les objets petjveut produire. Donc 
il y a une caufe lupérieure à toijtes les tmpreüiâns 'des 
obiers, qui agit St qui s’ exerce fur les idées, dont la 
plûpart lie fe forment point en lai pat les impivlfions 
des objets extérieurs, telles que font les idées utiivetftl- 
les, métaphyfiqoes, &  abfttaites, les idées dçs choies 
paflées St des chofes futures, les idées de J’infiui, de 
¡’éternité, des vertus, ts’e. En un ¡pliant pion efprit 
raifonne fur la dillatiee de la terre au Soleil ; en uu iu- 
fiant il paffe de l’ idée de l’univers à celle d’ un atopie, 
de l ’ être au néant, du eqrps à l’efprit; il raifonne for 
des axiomes qui n’ont, rien de corporel i j 3e quel porps 
fft-il aidé dans toui ces raifonnemens, pulique la nafo* 
re des corps <fi entièrement oppoféc à ces idées? Dope
y e .
*E n fin , la maniere dont nous pxerfons la faculté de 

communiquer nos penfées aux autres, ne nous perpiet 
pas de mettre notre 'a m e  au rang des pofps. Si cp qui 
penfe en nous étoit une matière fobtile, qui produisit 
la penfée par Ion mouyemeut, la communication de 
nos penfées ne pourroit avoir lieu, qp’en mettaut ea 
autrui la matière penfante dans le même mouvement où 
elle eU chci noiis; St à chaque penfée que nous avons 
devroit répondre un mouvement unifottne dans celui 
auquel nous voudrions la traofmettre: mais upe portion 
de matière ne faqroit en toucher une autre^ taps la tou
cher mddiatement ou immédiaretnent. Ecifonue ne Ibù- 
tiendra quy la matière qui penfe en nous agüls immé
diatement fur celle qui penfe en autrui. Il faudroit donc 
que cela fe fît  ̂ l'aide d’ une autre matière en ipo'*'' 
yement. N ous avons trois moyens de-faire part de nos 
penfées aux autres, la parole, les lignes, St l’écriture* 
Si l’on examine attentivement çei moyens, on verra 
qn’ il n’ y en a aucun qui puiflTe mettre la matière pen- 
fante d’autrui e n  niouvament. II réfulte de tout ce que 
nous avons dit, que cç n’eft pas l’ incompréheulibiluS 
feule, qui fait refufer la penfée i  la matière, mais q««

. . ,----—  ______plus
rir à la toute-puilfauce de Dieu, pour établir 1« maieiia- 
Hié de V a m e . C e l l  pourtant ce qu’a fait M . L o cke: 
on feit que ce philofophe a avancé, que noua ne ferons 
peut-être jamais capables de connottre fi un être pure
ment matériel penfe, ou oop. U u  des plus be^ux efe 
Prits'de ce fiecle, dit dans un de fes ouvrages, que ce 
difconrs parpt une déclaration fcandaleufe, qpe l 'a t a e  
ell matérielle &  mortelle. Voici cotpme il en patlp:,, 
„  Quelques Anglois dévots à leur maniere foiineiçnl 
,1 l’allatme. Les fuperllitieux font dan; la fociété ce 
,, que ley poltrons font (japs une armée, ils ont St dopr 
„  tient des terreurs paniques ; on Cria que M . Locke 
„  voulojt tenverfer la religion : il ne s’agilfoit pouttant 
„  pas de religion dans cettp qffaitc; c’ étoit upc quellioa 
>, purement philofophique, très-indépendante de la foi 
n  & d* la téyélatipn. Il ne fallqif qu’examiner fens «i»
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« <*il y  » de la contradîâion à dirt, l'a - n tà t itr i  
„  p tH t  p t t i f t r ,  & fi P ieo peut communiquer la penfée 

à la matière. Mais les Tjiéolosiens commencent fou- 
n vent par dire que P  eu eli outragd, quand on o ’ell 
t< pas de leur avis j c ’pd rcllémbler aux mauvais puji- 
V tes qui Ærioient que Pefpreau? parloît ipal du R rd, 
,,  parce qu'il le moquoit d’eux. Le doâeur Siilingfleet 
„  s’eli tait une riputatipn de ihécfiogien .moderii, pour 
„  u’avoir (tas dit politivement des injures à M  L o c k e . 
„  1} efttva' en lice contre lui : mais il fut battu, car il 
„  raifonnoit en docteur, &  Locke en pbilofophe in- 
t, lirait de la force & de la- fcibleUe de l’cfprit humain, 

& qui fe baitoit avec des armes dont S  eonnoiflbit 
la fremt>e C ’ell-à-dire, fi l’o u e o  croît ce céleb-e 

ÎLTivàm, que la qneliion de, la matérialité de V a m e ,  
poipée au nibunal de la raifon, fêta décjdée en faveur 
de M . Locke.

txammons quelles foftt icS raifonsr „  Je fuis corps, 
,, dit-il, & je pente; je n’rn fai pas davantage. Si je 
„  ne confulte que mes foibles lumières, irai-je attribuer 
„  à une caufe inconnue ce.que je puis fi aifémem at- 
„  tribuer à la feule caufe fécondé que je con.nois un 
„  peu? Ici tout les Philofophes de l’ école m’arrêtent 
„  en argumentant, & dilent: il n’y a dans le corps que 
„  de l’ jitendüe &  dp la foddité, & il ne peut y avoir 
„  que du mouvirt\siU & de la figure: or d» moove- 
„  njein, de la figure, de l’étendue, $  de la fplidité, 
„  ne peuvent taie  une penfee; don c, 1*«vsî ne peut 
,, pas ê iif matie're. Tout ce grand rationnement répété 
„  tant de fois le iiiduif nniquement à ceci ; je ne con- 
,,  nuis que très-peu de ch >lè de la rnatiere, j’en de- 
,1 ville jinpacraitcmcnt quelques propriéiés; or je ne lai 
,,  point du tout fl ces propriétés peuvent étie Jointes i  
„  la pentée; donc, parce qup je ne fai rien do tout, 
SI i ’alsûrc poiiiivemetu q ,e ta maiîere ne feuroît penler, 
i ,  Voilà nciteiiiciii la maniéré de railohnér de l’école. 
„  M . Locke diroit avec fiijipO'Ué à ces Mefiienrsi 
,,  cqi filiez que vous êtes auili ignorans que m oi; yotré 
,, imagination &  la mienne ne peuvent concevoir corn- 
„  ment un corps ij des jjées ; & çornpienez-yous mieux 
„  Comment une lubUgnce teije*qu’e!le fioit a des idées? 
„  Vous ne concevey n) la matière ni l’efprit com- 
„  ment ofey-vous af'ûrcr quelque efiofe? (¿ne' vous im- 
„  porte que IVase loit un de cès ¿ties idcpinpichenfi- 
„  b esq ii’qn apppilp «vriere, ou un de ces êtres incoin- 
„'préhenliules qu’on appelle ejfp r't i  (¿uoi ! Dieu le 
„  ciéartut de tout ne peut-il pas étcrniler ou anéantir 
„  yoirg < tm e ^  Ibn gré, quelle que foit fa fubftanoe? 
,,  Le fuperititieux vient à ton tour, &  dit qu’i> faut 
,, biûlet pour le fiicn de leurs âmes ceux qui foupçon- 
„  tnenç qu’qn 'peut penler avec la lèuie q id e  dn  çorps ; 
„  mais que ditoit-il n c’éioit lui même qui fût eoupa- 
„  ble d’ irréligion? Lu etict quel eit l ’homme qui oP ra 
,, alsûier lans une impieré ablutdc, quM ell im.^oHifile 
„  au Créateur de duinier à la mai eie la petilée êt le 
SS lcDlim>-iii? V o yez, je vous prie, à qqel embarras vous 
i> êtes réduits, vous qui bornez ainli la puilfanse du 
« Çreaicut „ ?  Oaijs ce taiionncmcnt je vois l’homme 
d et prit, & nqiieaièiu .e méiaphyfic'en._ Il ne faut pas 
* mugincr que pouf réfoudre cetie queltîon il faille con- 
“ Ptirç relfencc & la iiatuie de la mafere; les raifon- 
nemens que l’auieqt tonde Inr cette ignorance ne font 
nuiiemcniconcluaus. 11 tuffii de'remarquer que le fojet 
de la peiilée cou être o n ; or un amas de matièren'ell 
pas un, C ell une niulptudc. Çes mots, a m a / ,  a f f e m -  

* ‘ “ g ‘  1 , ne ngii Bepi qu’un rapport externe
entre plutiems choies, une manière u’exîlter dépendam- 
njent les ljues des autres. l̂ ar çettie union nous les re
gardons comme tonnant un feul tout, quoique dans la 
réalité plies ne loicnp pgs pius une que li' ePes étciient 
fépaiécs, (Je de lout là,^par couféquent, que des ter- 
jnés abliratts qqi au-dehors ne fuppofent pas une fub- 
liaiipe unique, mais une multittidp de fobllances. O r , 
qiie notre doive être une d’ung unité parfaite, c ’clt 
ce qu’ ii ell ailé de prouver. je  legaide une pctfpcâive 
agréable, j'écoute un beau concert; ces deux fent’mens 
fout également daiis tdufp V a m e . Si l’op y foppofoit 
deux parties, celle qui eptendrpit le concert n’anroit pas 
le fcntimeiit de la vûif agréable; puifque l’un n’étant 
paj l’àutip, efie ne leioit pas ful'çepùhle des afteitions 
cte Paotre, L ’v”>e n’a donc point de parties, elle com
pare divers fentimens qu’ elle éprouve. Q r ,  pour juger 
que Pun ell dpuloutçus,' h  l’autre agréable, il faut qu’ 
elle rpliente tous les deux ; & par çonléquent qu’ elle 
fpit une même fubllance iiès-lîmple. Si elle avoit feu
lement deux parties, l ’on jugeroit de ce qti’elle ftmiroit 
de fon c ô jê , 4  l’dotre de ce qu'çjlp feniitoit en parti-
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culier de fon c ô té , .fans qu’aucune des deux pût faire
la comparaifon, & porter fou jugemeut fur les deux fea- 
timens; V a m e  ell donc fans parties & fans nulle coiiî- 
pofition. C e  que je dis ici des fentimens, je puis le 
dire des idées; que j í .  B ,  C ,  trois ftbtlances qui ei^ 
tient dans la cptnpofinon du corps, (è partagent trofe 
perceptions difl'é'retttes; je demande r.à-s’ en fera la com - ,  
parai fon, C e  ne fera pas dans /Í, puifq,o’elle ne faut oit 
comprrfcr une perception qu’elle a avec celles qu’elle 
n’a pas. Par la même raifon, ce he.téra ni d a m - B  ffi 
dans C ;  il faudtî. donc admettre un po nt de réunion, 
une fnbllance qui toit en même tems un fujet fiinple 
<5t indivifibie de ces trois percepiibns, dillinéle pat c,op- 
féquent dp coips; une v)»é, eu un m ot, purement 
cituelie.

L 'a m e  étant une fabflaiiee trçs«(împie, il ne peut y  
avoir de divifipo dans elle; ¿c celles que nous y fofl- 
pofons pour concevoir' d’ une maniere plus nette les d*- 
verfes chofes qui s’y paffent, ne eonfilleut qu’en pures 
abllraâions. L ’entendement, etefi l ’auje'entant qu’elle 
fe'tepréfeme fimplcmenl un objet; la volonté, c ’ell l’ a* 
m e  entanr qu’elle fe détermine vetS tel «bjet ou s'eli 
éloigne. C ’eft ce qu’ on a défigué do nom d e  f a ï u l t f  
d e  V a m e .  Ce font diverfes manieres d’ exercer la force 
unique qui conllitoe l’ellence de V a m e .  Qu'copque veut 
s’ inliroite à fond de 'toûtes les opérations ae trou
vera de quoi fe fatitfaire dans plulieurs escellens ouvra
ges dont les principaux fout la  r e c h e r c h e  ¿ e  la  a i r i t i ,  
la t r a i t é  d e  V e n te n ie m e i> t h u m a in ., & les deux Philo- 
fophies de M . W o lf. Ces dernières fur-tout font Ce 
qui a. paru jufqu'à piéfent de pins cirConliàncié & de 
mieux développé fut cct important fojet. Après avoir 
établi l’eiiitence de V a m e , M . W o lf  la conlidere çar 
rapport à la faculté de connoître, qu’ il dillingue en iii- 
férieure &  fupéricure. La partie inférieure comprend 
la perception, fource des idées, le femiment, l’imagi
nation, la facuité de former des fixions, la mémoire, 
l’oubli, & la rém'nifcenee, La partie fupérieute de ta 
faculté dp connoître confiile dans l’attention &  la ré
flexion, dans l’eutendemem en général & fes trois opé
rations en particulier, &  dans (es difiîofitians naturelles 
de l’entendement. La féconde faculté générale de V a m e ,  
c’elj celle d’appéter ou de fe porter vers nn objet, en
tant qu’elle le conlidere comme un bien; d’où réfiltte 
la détermination conitaire, Irjrfqn’elle l’cnvifage com
me uij mal - Celte faculté fe paitage même en partie 
inférieure & partie lupérieure. La premíete n’ell autre 
choie que l’ appétit feiifitif &  l’averfiition fentiiive, ou 
le goût &  l’éloignement que nous confervons pour les 
ob)eis en hous laillant diriger par les idées coninfes des 
feiis;‘ de-là uaiflem les paflÎons. La partie fupérieUre 
ell la volonté entant que nous voulons ou ne voulons 
pas, uniquement parce que des idées diftinéles, exem
ptes de toute iniprelfion machinale, nous y déterminent.
La liberté eil l'nfage que nous faifons de ce pouvoir 
de nous déterminer. Enfin, il regite une liaifon entr» 
les opérations de V a m e  &  celles dq çorps dont l'expé
rience nous apprend les regles invariables, Voilà l’ana- 
lyfe pfyqhologique de M . 'W olf,

La qoeftioi) de l'iromortalifé de V a m e  efe nêceffaire- 
ment’ liée avec la l'piritualiLé de V a m e .  N oos ne con- 
qoiflons de deiltuélion que par l’altération on Iji fépa- 
tation des partes d'un tout; or nous ne voyons point 
de parties dans V a m e t  bien piqs . nous voyons pofi- 
tivement r̂ ne c’efe une fubllance parfeîtçmeiit une dc 
qui n’a point de parties. Phétécide |e Syrien ell le pre
mier qui, au rapport de Cicéron <5c de S. Augiitlin, 
répandit dans la Grecg, le dogme de l’ immortalité de 
V a m e .  Mais pi l’un ni l’autre ne nous défaillent les 
preuves dont ù fe feryuit! ¿t d« quelles preuves pou- 
voit fe fervir un pbilofophe, qui, quoique rempli de bon 
feus, confondüit les fubfeances fpicitqelles avec les ma
térielles, ce qui ell cfprii avec ce qui efe corps? O n  
fgit feulement que Pytbagore n’entendit point parler ^  
ce dogme dans tons Içs voyages, qu’ il fit en Egypte &  
en AlTyrie, & qu’ il te reçut de Phérécide, touché prin
cipalement de Çc qu’il avoit de neuf fis d’extraordinai
re. L ’orateur romain ajoûte que Platon étant venu en 
Italie pour çonverfet avec les difciples de Pytfiagore, 
apprçiuva tout ce qu’ ils difoient de l’ immortalité de l’e- 
m e ,  êt en donna même une forte de démonferation qui 
fut alors très-applaudie : mais il faut avouer eue rien 
n’ eft plus frêle que cette démonferation, &  qu’elle' part 
d'on principe fu lp cS . En eftet, pour connoître quell« 
efpece d’immortalité il atttibuoit à V a m e ,  il ne fe»' q“* 
confidér.er la nature des argumena qu’ il « w io ïe
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prouver. L e í arguroens qui lili font particuliers & 

pour lefquel* il eft ii fam eni, ne font que des argu- 
iïieiiS métaphyfiques tirés de la nature & des qualités 
de- l 'a i n e ,  &  qui par coniéqucnt ne prouvent que fa 
petmanence, &  certainement il lâ croyoit; mais il y a 
de la diffétenée entre la permanence de l’ a m e  pure &  

• fimPle, ét la permanence de l’<«we accompagnée de châ- 
timens &  de récdtnpenfes. Les preuves morales font les 
feules qui puillen't prouver un état futur &  proprejnent 
nommé J e  p e in e s  {ÿ  J e  r J c tm p e n fe s . O r Platon, loin 
d’ inlîlier for ce genre de preuves, n’en allegue point 
d’antres, cnmmé on peut le voir dans le douiieme li
vre de feS lois, que l’autorité de la tradition 6c de la 
religion . ’J e  t ie n s  to n s- c e la  p « « r  v r a i ,  d ifil , p a rc e  
epne ie  i a i  aAi d i r e .  Par-là il fait aflei voir qu’ il en 
abandonne la vérité, & qn ¡I n’en reclatite que l’inuti- 
Iiié. i ' ’ . L ’ opinion de Platon fur la méiempfycofe a 
donné lieu de le regarder comme le plus grand dpfen- 
feur d'S peines & des récompenfes de l’autre vie- A  
l ’opinion de Pytljagore qui croyoit la franfniigration des 
ames purement iiaiurelle 6t nécelîàite, il aiofita que 
ceiiétranfm'grglipq éfoit dcftinée à purifier les antes qui 
ne pouypieiit point, à canfe des fonillures qu’elles a- 

, voient contractées ici-bas, remonter au Heu <j’où elles 
• étoient defcendues, ni fe rejoindre à la fubUancç uni- 
. verféllp dont elles avoient été féparées ; 6t que pur con- 
.féqueni les ames pures & fans tache ne fubilToicot point 
la méiempfycofe. Cette idée étoit àufl  ̂ finguliere  ̂ Pla
yón, que la mé'empfycofe phyfiqqé l’étoit à Pythagote. 

,Elle lemble renfermer quelque forte de difpenfation mo
rale que n’avoit point cellp de fon maître; & elle en 

,ditTér<iit même en ce qu’elle n’ y aíTgjettiirolt pas tout 
.,le monde fan? dillinaion, ni pour an tems égal. Mais 
.pour faire voit néanmoins combien ceS deux phüofophes 
¡â’accordoient pour rejetter l’ idée des peines .& des ré- 
Îeompenfes d’une autre vie, il fufljra de fe rappeller ce 
que nous avons dit an commencement de cet art’cle , 
de leqr fentiment fur l’origine de l 'a m e .  Des gens qui 
étoient peifoadés qae l ’ a m e  u’étoit immortelle que parce 

.qu ’ils la croyaient une portion de la divinité elle-mê- 
^me, un être éternel, incrée auffi-bien qu’ incorruptible; 
Mes geiis qui fupppfoient que l ’ a m e ,  après un certain 
pombre de révolufons, fe réuniiToît à la fubllance uni-

Îerfelle où elle étpif abforbée, confondue & privée de 
bnexUlence propre & perfonnelle; c e i  gens-là, dis je , 

tie croyoient pas fans d nite l ’ a m e  immortelle dans le 
feus que no)as le croyons : autant va'oit-il pour les a m e s  
être abfolument détruites, & anéant'es, que d’être ainlî 
englouties dans l 'a m e  univerfelle,, &  d’être privées de 
font fentiment propre &  peribnnel . O r nous avons 
prouvé an commencement de cet article, que la réfu- 
(ion de toutes les an tes dans l ’ a m e  univerfelle, étoit le 
dogme conihnt des quatre principales fesles de philofo- 
phes qui florilloient dans la G 'ece . Tous ces philofo- 
phes ne cioyoeut donc pas l ’ a m e  immortelle au fens 

■ que aims l’entnidons.
Mais pour dire ici quelque chofe de pins précis; lorf- 

que, HIatein iniille en plnlicurs endroits de fes ouvrages 
fur le dogme des peines & des récompenfes d’ une autre 
V 'e, comment le fait-il? c’ell toûjours en fuivant les 
idées grolfieres du peuple; que U s^am es des médians paf- 
iêtu dans le corps des ânes &  des pourceaux ; que ceux 
qui n’wot point été initiés refient dans la fange &  dans 

' Ja boue; qu’ il y a trois juges dans les enfers: il parle 
du S iix , du Cocyte & de l’ A chéion, y r .  &  ¡I y infille 
a vec  tant de force, que l'on peut 6t que l’on  doit mê
me croire qu’ il a voulu perfuader les leileurs auxquels 
il avoir deii'né les ouvrages oû il en parle comme le_ Phé
don, le G orgüs, fa République, y r .  Mais qui peut 
s’imaginer qu'il ait été lui-même perfuadé dç toutes ces 
idées chimériques? Si Platon, le plus fubtil de tons les 
philofupbes, eàt crô aux peines & au^ récompeniês d’ une 
autre vie, il l’eût au moins laiffé entrevoir comme il l’a 
fait à l'égard de l’éternité de l ’ a m e ,  dont il étoit intime
ment pet fuadé; c ’eft ce qn’on voit dans fon E p in o m is ,  
lotfqu’ il parle de la condition de l’homme de bien après' 
fa  mort. „  'J’afsûre, dit II, très fermement, en badinant 
„  comme fétieufemem, que lotfque la mort terminera 
, ,  fa carrière, il fera à fa dififoluüon dépouillé des fens 
„  dont U avoir l’ ufage ici-bas;' ce n’ ell qu’alors qu’ il 
, ,  participera à une condition limpie &  unique;- & fa di- 

verfité étant tél'olue dans l'unité, il fera heureux, fa- 
, ,  g e , &  fortuné C e n’eft pas fans deffein que Platon 
éft obfciic dans ce palfage. Comme il croyoit que l ’ am e  
fe réuniifoit finalement'à la fubllance univerfelle &  uni
que de h  nature dont elle avoir été féparée, &  qu’elle 
s’f  confoodoit, ûqs confetrec une txifience difiincle, ii
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cil alTei fenfiblé que Platon inliaue ici fèeretemeut que 
lorfqu’ il badinoit, il enfeignoit alors que l’homme de bien 
avoit dans l’autre vienne exillencq d illinâe, particulière 
&  perfoanellement heuteufe, conformement à l’opinion 
populaire fur la vie futuie; mais que lorfqu’ il parloir fé- 
rieufcmem, il ne croyoit pas que cette exifteoce fût par
ticulière 6t dilbnéle: il croyoit au contraire que c ’ é;oit 
une vie commune, ftns aucune fenfation perfonnelle, 
nne réfnlution de l ’ a m e  dans la fubllance univerfelle. 
J’ ajoffterai feulement ici, pour confirmer ce que je viens 
de dire, qae Platon dans fon Tïwée s’explique plus ou
vertement , &  qu’ il y avoue que les tourinens des enfers 
font des opinions fabulenfes.

En elFetj les anciens les plus éclairés ont regardé ce 
que ce ph lofophe dit des peines 6t des récompenfes 
d’une autre vie, comme chofes d’ un genre exoïériqne, 
c ’efi-à-dire comme des opinions dellinées pour le peuple 
& dont il ne croyoit rien liit-méme. Lorfque Chryfippe 
fameux ftuïcîen, blâme Platon de s’être fervi mal-à-pro
pos des terreurs d’une vie future pour détourner les hom
mes de rinjiiftice, il fuppofe lui-même qae Platon n’y 
ajoûtoit aucune fo i; il n e 'le  reprend pas d’avoir crû ces 
opinions, ma s de s’être imaginé que ces terreurs puéri
les pouvoiem être utiles au progrès de la vertu. .btraboh 
ftit voir qu’il eft du même fentiment, lorfqu’ cn parlant 
des brachmines des Indes, il dit qu’jls ont à la maniéré 
de Platon inventé des fables concernant l’ immortalité de 
l ’ a m e  &  le jugement futnr. Celfe avoue que ce que Pla
ton dit d’un état futur &  des demeures fortunées defti- 
nées à la vertu, n’efi qu’une allégoriè. Il réduit le fenti
ment de ce philofophe fur la nature des peines & des 
réeompenlès d’ une autre vie, à l’ idée de la métempfy- 
cofc qui fervoit à la purification des â m e s ;  & la inéienv: 
pfycofe elle-même fe réJuifoit finalement à la réunion 
de l ’ a m e  a v e c  la nature divine, lorfque l ’ a m e ,  pour me 
fervir de fes expreflions, étoit devenue allèa forte pout 
pénétrer dans les hantes régions.

Les Péripatéticiens & les Stoïciens ayant renoncé au 
oaraâere de législateurs, parlojem plus ouvertement con
tre les peines & les récompenfes d’une autre vie. Auflî 
voyons-nous qn’ Ariftol» s’explique fans détour &  de la 
maniéré la plus dogmatique, contre les peines &  les ré- 
compenfes d’une autre vie: La mort, dit-il, eft de 
„  toutes les chofes la plus forrible, c ’ell la fin de notre 
„  exiftence; &  après elle, l’homme n’a ni bien à efpérer 
„  ni mal à craindre „ .

E piâete, vrai fto'i'cien s’ il y en eût jamais, dît en pat* 
lant de la m o rt:,. Vous n’-alki point d ^ s on lieu de 
1, peines : vous retournea à la fource dont vous êtes for- 
1 ,  tis, à une douce réunion avec vos élémens prim’tifs 
„  il n’y a ni enfer, ni Achéron, ni C o cyte , ni Phlégé- 
1, tort „ .  Séneqne dans fa confolation à Marcia, fille 
du’ fameux Itoïien Ciémmius Cordas, reconnoît &  
avoue les mêmes piincipes avec anfli peu de tour qo’ Epi- 
âete : , ,  Songez que les morts ne rclTenrent aucun mal : 
,, la terreur des enfers eft une fable; les maris n’oat â 
,. craindre ni ténèbres, ni prifon, ni torrent de feu, oi 
,, fl.-uve d’oub'i; il n’ y a après la mort ni tribunaux, ni 
„  coupables ; il fegne nne liberté vague fans tyrans. Les

poëtes donnant carrière à leur imagination, ont voulu 
„  nous épouvanter par de vaines frayeurs: mais la mort 
„  eft la fin de toute douleur, le terme de tous les 
„  maux, elle noos remet dans la même tranquillité où 
„  nous étions'avant que de naître,,.

Cicéron dans fes épîtres familières où il fait, çonnol- 
tre les arérifabics fentimens de fou cœur, dans fes O/fi* 
ces m ême, fe déclare exprelTémcnt contre ce dogme.’ 
, ,  La on folation , dit i l,  dans nne lettre à "Torquatos 
„  qui m’eft commune avec vous, c ’eft qu’en quittant It 
„  vie, je quitterai une république dont je ne regretterai

point d’être enlevé ; d’autaqt -plus que la mort exclut 
„  tout fentiment,,. Et il dd à fon ami T éreritianuy,, 
„  Lorfque les éonfetls ne fervent plus de rien, oij doit 
, f  néanmoins, quelque chofe qu’ il puiife arriver, les fup-. 
„  porter avec modération, purfoue la ^ « r t  e(l la fin 
„  de toutes chofes,,. 11 ell certain que Cicéron, déclare 
ici fes véritables fentimens. C e  f-mt des lettres qu’ il 
écrivoit à fes amis pour les confoler, lorfqu’il avoit be- 
foin lui-même de confolation, à caufe de la trille &  
manvaife fituation des atlâires publiques: circonftanceoù 
les hommes font peu fulceptinles de dégulièmeiis &  
d’artifices, &  où ils font portés à déclarer leurs fentimpns 
les plus feciets. Los palfages que l’on extrait de C icé
ron pour prouver qu’ il croyoit l’im monafté de l 'a m e ,  
ne détruifent point ce qn’on vient d’avancer : car l’opi- 
nioit des Payens for l ’immortalité de t’ow e, bien-loin de 
prouver qu'il y  eût après cette vie un état de peines S
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de récompenfes, cft ineompatifale avec cette idàe, & 
prouve direôement le contraire, comme je l’ai déjà fait 
voir.

La plus belle oceafiot» de difcuter quels itoient les vrais 
fentimens des diddrenres feâes philofophiqoes fur le do
gme d’ un- état futur, fetpréfenta aqjrefois dans Rom e, 
lorfque Cdfar pour dUFuader le ûfnat de cotjdatnner à 
mort les.partifans de Gatilina, avança que la mort ra’d- 
foit point un m al, comme fe l’ imaginoient ceux qui 
ptctendoient l’ infliger pqùr châtiment; appuyant fon fen- 
timent par les principes connus d’ Epicure fur la morta
lité de r«a>f. Caton &  Cicdfon, qui éfoient d’avis qu’on 
fît  mourir les confpirateurs, n’etjtreprirent cependant 
point de combattre cet argument par les principes d’ une 
«isi'leure ph'lofoph'ej ils fe contentèrent d’ alléguer l’o 
pinion qui leur avoit tra<nfm'ife par leurs ancêtres 
lut la croyance des peines dp des réeompenfes d’upe 
antre vie. Au lieu dp prouver que Céfar droit un mé
chant philofophe, ils ie contentèrent d’ inlînucr qu’il étoit 
un mauvais citoyen. C ’étoit évader l’argument ; & rien 
n’étoil plus oppofé aui regles dp la bonne Logique que 
cette réponfe, puifque. c’ étoit cette autorité même dp 
leurs maîtres que Céfar combattpif par les principes de 
la philofophie greque. 11 ell donc bien déçidé que tous 
les philofophes grec? n'admettoient point l’irprnortalité 
de X'ame dans le feus que nous la croyons. iV̂ ais avons» 
nous des preuves bien convaincantes.dç cette imrqorta- 
lité.  ̂ S ’il s’agit d’une certirqde parfaite, notre raifon ne 
fauroit la décider. La raifon ’ noqs apprenfl que notre 
a in e  1 eu pn commencement de ¿on exillence; qu'ube 
caufe toute puiflânte & fquveraînement libre Payant une 
f*>is tirée du néant, la tient toâjours fous fa dépendance 
&  la peut faire celfcr dès qp’elle voudra, comme elle 
l ’a • fait commencer dès quîelle a voulu. Je ne puis 
m’aifûrer que mon a m t  fubnfleraaprès Ig mort, &  quel
le  fubfillera toâjours, à pioins que jp ne feche ce que le 
Créaient a réfolu fur fg deilinée. C ’eft uniquement fe 

\o lq m c qu’il faut confuUer; & l'or» np peut connqître 
fa volonté s’il ne la révélé. Ltes foules promelfes d’une 
révélation peuvent 'donc dqriner une pleine aiiflrance fur 
ce fnjet; & nous n'en douterons pas, I] nous voqlon^ 
croire le fouverain doéteur des hommes-.' Comme fl eil 
le feql qui ait pû leqr promettre l'immortaiité, il riécla- 
re qu’ il eft le (eul qui ait mis ce dogme datis une pleine 
évidence, &  qui l’ait conduit à la certitude. Quoique la 
révélation feule puiffe nous convaincre pleinement de 

'cette imttiortallfé,  néanmoins on peut dire que la raifon 
a dé ttès-granjis droits fur cette qnellion, & qu'elle four
nit PU foui® “iPS raifons lî fortes, &  qui (Reviennent d’ un 
(î grand poids par. leur alïe'mblage, que cela nous me,ne 
à une efpece de certitude. En effet, .notre o m t  douée 
d’ intelligence êt'de liberté, eft capable dç connoître l’or
dre &  de s’y foâmettre, elle l’eft de connoître Dieu 
âe rie l ’aimer; elle eif fufceptible d’un bonheur infini .par 
ces deux voies; capable de v « t» , svide de félicité & 

lamiere, elle peut faire à l'infini des progrès â tons 
Ces ig a r js , contribuer ainfi pendant l’éternité à la 
gloire-de fon Créateur..Voilé qn grand préjugé pQor 
la durée! La fegçlfe de fèieu lui petntettroit-clle de 
placer dans l ’ a m e  tant de facultés, fans leur propofer un 
but qui leur réponde; d’y meitre un fonds de richefies 
îmmenfes, •qu’une éternité feule fudit à développer; ri- 
çheflis iuottl.es pourtant, s’ il lui refufe une durée éter
nelle , Ajo.ûiez a cette première preuve fe différence ei- 
fentielle qui t e  trouve entre la vertu & le vice: fe terre 
g ît le lieu de leur naiffance êç de leur exercice; mais ce 
ñ ’eft pas le lieu de leur lofie rétribution. C n  Âêlange 
contes des biens ot des tnatt*, obfcurcit ici-bas l’écono
mie de la providence par rapport aux aaioiis morales. Il 
faut donc humaines an aems
«u-delâ de cctie vie, ou la fagefiTe de Dieq fe ipanife- 

;fl* à cet égard, où fa providence fe développe, où fa 
èurtice éclate pat le bonheur des bons, & par le fopplioe 
des nîéchans, &  où il paçolffe à tout 1 Univers que D.ica 
ne s’intéteffe -pas moins à fe conduite des êtres intelli- 
fen s, &  qu’ il ne régné pas nioins fur eux que fur les 
créatures infenfibles. RaflemWeg les raifons prîfes de fe 
nature de V a m e  humaine, de l’excellence &  du but de 
fts facultés, confiriérées dans le'rapport qu’elles ont avec 
les attributs divins; pfifes des principes de vertu if de 
teligiQq qu'elle renferme, de fes délits &  de fe capacité 
pour un bonhçut infini.;, joignçè toutes ces raifons avec 
celles que nous fournit l’ état ri’ éptenve où l’homm® Í® 
trouve icirbas, la cçrtifude &  fput è-la-fois, les obfcuri* 
tés de la providence, vous çonciurea que le.dogm ede 
l’ imni<îü**'(^ humaine eft fort au-deiTus du pro-
tüjblÇ; ptç“ vçs bien foonçot en nous une
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eonyiôton, â laquelle il n'y a que les feules promefTes 
de là révélation qui puiffent ajoùter quelqae chofe.

Pour la quatrième quertion, favoir quels font les êtres 
en qui réfirie l’ame fpirimelle, vous confultetea V a r ttc le  
A m e  d e s  B e t e s . *

.U n é  partie de cer article a é t é  tirée d’un T r a i t é  J f  
M . Jacqoelot, fut l’exiflence de Dieu. '

A m e , e n  L o t e r i e ,  efi un petit morceau de bois 
placé droit près du c h e v a le t ,  entre les deux tables des 
infirumens à archet. Le fon de ces ipilmmens dépend 
en partie de la polition de l ’ o m e .  ( A )

♦  Aux quatre qiieiiions précédentes fur l’origine, la na
ture; la deilinée de l ’ a o i e ,  St fur les êtres en qui elle 
réfide, les Phyficiens &  les Anatomillcs en ont ajoùté 
une cinquième, qui feinbloit plus être de leur teflbrt 
que de la Métaphyfique ; cîell de fixer le flége de i ’ am e  
dans les êtres qui en otit, Ceux d’entre les Phylîcjens 
qui croyerst pouvoir admettre la fpiritualilé de l ’ a m e ;  
&  lui accorder ctj mêtiie temy de l’ éteiidue, qualité qû’ i'S 
ne peuvent plus regarder comme la différence fpécifiqtte 
de la matière, ne lui fixent aucun liège particulier; ils 
difçtit qu’elle eft dans toutes les parties du corps; & 
comme ils ajoùrent qii’ellç, exilie toute entière fous cha
que partie rie fon étendue, fe perte de'certains membres 
ne doit rien Ater ni à fes facultés, ni à Çon aéiivité,, ni 
èffes fondions. Ce fentiment réfout des difiicuUés: mais 
il pn fait naître d’autres, tant fur cette maniere particu» 
liere &  incompréhenfible d’exiller des efprits, que fur fe 
idtl}in<2ion de la fnbllaiice fpirituelle 4  dé fe fubllance 
corporelle : aulfi n’ell-il guere fuivi. Les autres philofo
phes penfent qu'elle n’ell point étendue, & que pourtant 
il y a dans le corps un lieu particnlier où elle réfide, 
&  d’où elle exerce Ton empire. Si ce p’étoit un certain 
fentiment commun à tous les hommes, qui leur perfua- 
de que leur tête pu leur cerveau elt le liège de leurs 
penfées, il yquroit autant de fqjet de croire que c'ell le 
poumon on le foie, ou tel autre vifeere qu’on vqudroit; 
car lî leur méchanifme n’a êf ne peut avoir aucun rap
port avec la faculté de penièr, comme on l'a démontré 
pi devant, celui du cerveau n’y en a pas davantage. Il 
faudroit, à ce qu'il femhle, une partie où viulfear aboutir 
tous les mouvemens des fenfations, & telle que M , De- 
icartes avoir imaginé la glande pinéale, (•'ayez G e a k - 
PE p jN E A L E . Mais II n’ell que trop vrai, comme 
on le verra dans la fuite de cet article, que ç’étoit une 
pure imagination de ce philofophe, & que non-feulement 
cette partie, mais nulle autre, n’ell capable <ies fonélions 
qu’ il lui attribuoit. Ces traces qu’on fuppofe fi, volon
tiers, 4  dont les îîhilofophes ont tant parlé qu’elles font 
devenues familières dans le êifeourj copumun, on nefeù 
fias .trop bien oii les mettre; & Ton ne voit point de par
tie dans le cerveau qui fo't bien propre ni â les recevoir 
ni è les gqrder. N-m-feulement nous ne counoilfons pas 
notre a n te , pi la maniere dont elle agit for des orga
nes matériels; mais dans ces organes mêmes nous-ne 
pouvons appercevi)!r aucune difpofitirJn qui déterminé 
l’qn plûtAt que l’autre à être |e liège de V a n te ,  

Cependant la diffieulté du fnjet n’exolat pas les hypo-- 
thefes; elle doit feulernent les faire tiairet avec mqins 
de rigueur. Nous ne finitions point fi nous les voulions 
rapporter tontes. Comme il étoit difficile de fionner I» 
préférence à une partie fur une autre, il n’y en a pref- 
qu'ancune où l’on n'ait placé l 'a t n e . Q n fe met dans . 
les Yfntricules du cerveau, dans le coeur, dans le feng, 
dans l'ellomac, dans les nerfs, ( ¡ t e .  mais de toutes ces 
hypothçfca, «elles de. Qefeartes, de Vieoflens 4  de Lan- 
c ifi, QU'de M - de la Peyronie, paroilfent être les feu
les auxquelles leurs auteurs ayent été conduits par des 
Phénomènes, comme nous l'allons feite voir. M . Vieuf- 
fens le fils a fuppofé dans un ouvrage,  où il fe ptQ- 
pofe d'expliquer lé délire mélancholique, que le centre 
ovale étoit le liège des fooâions de j’efprit. Selon fes 
déçcwvertes ou le fyllème de M . Vieulfens le pete,,le 
centre ovale ell un tiffu de petits vaiffeaux trçs-déliés, 
qui' comrauurquent tout les uns avec les autres par une 
infinité d’autres petits vaiffeaux encore infiniment plqs dés 
i'és, que proiduifeot tous les points ù ' lent furfaçe exté
rieure, C 'efi dans les premiers de ççs petits, vaiffeaux 
nue le fang artériel fe fubtilife. au point de devenir 
«(prit animal, &  il conlç dans les féconds fous la fou» 
Dpe d’çfprh. Au-d*dans de ce nombre ptodigisux de tu
yaux prefqu’abfolviment imperceptibles, fe font,tous les 
mouvemens auxquels répondent les idées ; &  les imprefe 
fions que ces mouvemens y Uiffent, font les traces qui 
tappellent les idées qu’on a déjà que». Il faol fevoit 
hue le centre ovale fe trouve placé à l'origlnç des nerfs; 
CÇ qui favotîfe beaucoup la 
>«, CgNTÇÇ «V A L Í..',
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Si cette »¿chanique eft une fois admîié, on peut 

imaginer q u i la fanti, pour ainfi dire, matérielle de 
l’ efprit, dépend de la régularité, de l ’égalité, de la li
berté, du cours des efprits dans ces petits eanaut. 8i 
]q plûpart font affailfés, cpmme pendant le fonimeil, 
les efprits qui coulent dans ceux qui rédent fortuite
ment ouverts, réveillent au bafard des idées entre lef* 
quelles il n’y a le plus ftmvcnt aucune liaifon, & que 
V a m e  ne lailïè pas d’aiTembler, faute d’en avoir en mê
me tems d’autres qui lui en faU'ent voir l’ irtcompatibi- 
litéî fi au contraire tous tes petits tuyaux font ouverts, 
&  que les efprits s’y pqrtem en trop grande abon
dance, & avec une'trop grande rapidité, il fe réveille 
à-la fois une foule d’ idées très-vives, que V a n te  n’a pas 
le  tems de difiinguer ni de comparer; & c’ell-là la 
fréiiélie. S ’il y a feulement dans quelques petits tuyaux 
une obftruâion I f  Ile que les efprits celleiit d’ y couler,' 
les idées qui y étoient attachées font abfolffmenl per
dues pour V a m e ,  elle n’en peut plus fa're aucun ufage 
dans fes opérations; de forte qu’elle portera Un juge
ment infenfé toutes les fois que ces idées lui auraient 
été neceflaires pour en former un raifonuahle; hors dev 
là tons fes jugemens feront fains: c'ell-là le délire m é- 
Janrholique. <

M . Vieuftens a fait voir combien fa fuppofition s’ac
corde avec tout ce qui s’obièrve dans cette maladie; 
puiliiu’ eile vient d’une obllruéfion, elle ell produite par 
on fang trop épais & trop lenr, aufii n’a-t-on point de 
fievre. Cens qui habitent un pays chaud, &  dont le 
fang eft dépouillé de fes parties les plus fubtiles par 
une trop grande tranfpiration ; ceux qui ufcnt d’alimens 
trop groÔiers; ceux qui ont été frappés de quelque, 
grande & longue crainte, iÿ e . doivent être plus fujets 
au délire mélancholique. O n pourroit pouffer le détail 
des fuppofitîpns fi loin qu’ on voudroit, & trouver à 
chaque fuppofition difféteme, un effet différent, d’où il 
réfulteroii qu’ il n’ y a guère de tête (î faine où il n’ y ail 
quelque petit tuyau du c e n tr e  o v a le  bien bouché.

Mais quand ,1a fuppofition d elà  caufè de M . Vieuf- 
fens s’accorderait avec tous les cas qui fe préfentent, 
flic  n’to feroit peut-être pas davantage la caufe réelle. 
L es  anciens aittibuoicnt la pcfanieur de l’air à l’horreur 
.du vuidc; & l’on attribue aujourd’hui tous les phénnme- 
p e s  céleltcs à l’ attraélion. Si les anciens fur des expérien
ces réitérées àvoient découvert dans cette horreur quelque 
loi confiante, comme on en a découvert une Bans l’at- 
traSion, auroient-ils pû fuppofer que l’ horreur du vuide 
étoit vrairoeiu la caufe des phénomènes, quand même les 
phénomènes ne fe feroicni Jamais écartés de cette loi? 
Les Newtoniens peuvent-ils fuppofer que l’ attraÎlion 
foit une caulé réelle, quand même il ne furvlendroit 
jamais aucun phénomène qui ne fuivît la loi invetfe du 
qoarré des ditlances? Point du tout. Il en eft de mê- 

, me de l’hypoihefe de M . Vieulfens. Le centre ovale 
a beau avoir des petits tuyaux, dont les uns s’ouvrent 
&  les autres fe Souchent: quand t'I pourrait même s’af- 
fûrer à la vfte_(ce qui luj eft tmpoffible) que le dé- 

• lire mélancholique augmente ou diminue dans le rap
port des petits tuyaux ouverts aux pet'ts tuyaux, bou
chés, fon hypothelè en , acquerrait beapcoup plus dé cer
titude, &  rentreroit dans la claffe du flux &  reflux, & 
de l’attraâitrn conlidérée relativement aux mouvcmêns 
de la Lune: mais elle ne feroit pas encore démontrée. 
To ut cela vient de ce que l’on n’apperçoir par-tout que 
des eifets qui fe correfpondent, &  point du-tout dans un 
de ces effets la raifon de l ’effet cottefpondant ; prefque 
toûjonrs la liaifon manque, &  nous ne la découvrirons 
peut-être jamais. ,

Mais de quelle maniéré que l’on conçoive ce qui 
penfc en nous, il eft confiant que les fonâions en font 
dépendantes de l’organifation, & de l’état aâuel de no
tre corps pendant que nous vivons. Cette dépendance 
Miuuielle du corps &  de ce qui penfe dans l ’homme, 
eft ce qu’on appelle V a x io »  d u  corps a v e c  l 'a n t e  ; union 
que la faine philofophie & , la révélation nous appren
nent être luniquement l’effet de la volonté libre du Créa
teur. D u moins n’avons-nous nulle idée immédiate de 
dépendance, d'union, ni de rapport entre ces deux cho
ies, co rp s  ^  p e n f é e .  Gettc union eft donc '.un fait que 
nous ne pouvons révoquer en doute, mais dont les dé
tails nous font abfolument inconnus. C ’eft à la feule 
expérience à nous les apprendre, &  à décider toutes les 
quellions qu’on pent propofer fur cette matière. Une 
des plüs curieufes eft celle que nous agitofts ici : V a n te  
eierce-t-elle également les fonSions dans toutes les para 
ties du corps auquel elle eft unie? ou y en a-t-il quel
qu’une à  laquelle cc -privilège foit paniculierement at-
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taché? S ’il y  en a une, quelle eft cette partie? C ’eft la 
glande pinéale, a dit Defeartes; c ’eft le centre ovale, 
a dit Vieulfen,; c’eff le corps calleux, ont dit Laneifi 
& M . de la Peyronie. Defeartes n’avoir pour lui qu’une 
conjeâure, fans autre fondemeut que quelques conve
nances: Vieulfens ♦ fait on fyilèine, appuyé- de quel
ques obfervations anatomiques; M . de la Peyronie a 
préfenlé le fien avec des expériences.

Defeartes vit la glande pinéale unique &  comme fu- 
fpendue au milieu des ventricules, du cerveau pa'r deux 
filaméns nerveux & flexibles, qui lui permettent d’être 
mfle en tout fens, &  par où elle reçoit tontes les im- 
preflions que le cours des efprits ou d’ un fluide quel
conque qui coule dans les nerfs, 'y peut appui ter de 
tout le relie du corps ; il vit la glande pinéale -envitoiH 
née d’artérioles, tant du lacis choro'i'de que des parois 
internes des ventricules, où elle eft renfermée, & dont 
l e i  plus déliés tendent vers cette glande; &  fur cette 
fitiiation avantageufe, il conjeâura que la glande pinéale 
étoit le fiége de l ’4¡«e, & l’organe commun de toutes 
nos fenfations. Mais on a découvert que la glande pi
néale manquoit dans certains fujets, ou qu’elle y étoit 
entièrement oblitérée, fins qu’-ls euffent perdu l’ofage 
de la raifon & des feus : on l’a trouvé putréfiée dans 
d’autres, dont le fort n’avoit pas été différent; elle étoit 
pourrie dans une femme de vingt-huit ans, qui avoit 
confervé le fens & la raifon jufqu’ à la tin; &  voilà 
V a n te  délogée de l’ endroit que Defeartes lui avoit affi- 
gné pour demeure.

On a des expériences de dcftruâion d’antres parties 
du cerveau, telles que les n a te s  &  te f t e s ,  fans que les 
frmQions de I’<i>mî ayent été détruites. Il en faut dite 
autant des corp s c a n n ele ’t - „ c 'e W  M . Petit qui a chalfé 
V anse des corps cannelés, malgré leur ftruélure fingu- 
liere. O ù  eft donc le f e n f o r iu m  c o m m u n e l  où cil cette 
partie, dont la bleffure ou la deftraiilioa emporte né» 
ceflairement la cellaiion on l’ interruption des fonûionS 
fpiritnelles, tandis- que ês autres parties peuvent être 
altérées ou détruites, fané que le fujet celle de raifoo- 
ner ou de fentir? M . de la Peyronie fait paffer en r'e- 
vûe toutes les parties du cerveau-, excepté le corps cal
leux; & il lenr donne l’exclufion par nue foule de ma
ladies très-marquées &  très-dangereufes qui les ont at
taquées, fans interrompre les fonélions de V a m e s  c ’eft 
donc, felon lui, le corps calleux qui eft le lieu du cer
veau qo’hab'te V a m e .  O u i, c ’eft f lo n  M . de la Pey
ronie, le  corps calleux q^i eft ce fiége de V a m e ,  qo’ 
entre les Philofophes les uns ont fuppofé être par-tout, 
&  que les autres ont cherché en tant d’endroits particu
liers ; & voici comment M . de la Peyronie procede daUS 
fa démonftration. _

„  U n  payfan perdit, par un coup reçu a Ig tête, 
„  une très-grande cuillerée de la fubllance du cerveau; 
„  cependanr il guéiit, fans que fa raifon en fût altérée: 
„  à o n c .  V a m e  ne rélide pas dans toute l ’étendue de la 
„  fubllance du cerveau. O n a vû des fujets en qui la 
„  glande pinéale étoit oblitérée ou pourrie ; d’aucreS 
„  qui n’en avoient aucune ttace, tous cependant jouif- 
„  foient de la raifon : donc V a m e  n’eft pas dans la 
„  glande pinéale. O n a les mêmes preuves pour lea 
„  n a t e s ,  les i e t i e s ,  V i n f a n d H u lu m ,  les co rp s c a n n c ié h  
„  le c e r v e le t ;  je veux dire que ces parties ont été oo 
„  détrnùcs, ou attaquées de maladies violentes, fans 
„  que la raifon en fouffrît plus que de tome autre -ma» 
„  ladie : donc l’ame n’eft pas dans -ces parties. Refie 
„  le (ÿrps calleux „ .  O n peut voir dans le mémoire 
de M . de la Peyronie, toutes les expériences par lef- 
quelles il prouve que cette partie du cerveau n’a pû ê- 
tre altérée on détruite, fans que l’altération ou la perlé 
de la railon ne s’ en foit fuivie; nous nous cootenieronk 
de rapporter ici celle qui nous a le plus fortement atïh“ 
â é  . U n  jeune homme de V o h e  ans fut blell’é d’ufl 
coup de pierre au-haut & au-devant du pariétal gauche! 
l ’os fut cBntus &  ne parut point fêlé ; .  il ne furvitlt 
point d’accident julqu’au vingt-cinqnieme jour, qne le 
malade commença à fentir que l’œil droit s’affaibliiroifi 
& qu’ il étoit pefant &  douloureux, fur-tout lotfqu’oo 
le preflbit: au bout de trois jours, il perdit la vûe de 
Cet œil feulement; il perdit enfnite l’ufage prefqo’entie? 
de tous les fens,- &  il tomb* dans un alfoupiflcmtru &  
Un affaiirement abfoln de tout le corps: on fit des !n- 
cifions; on fit trois trépans; o» ouvrit la dute-merej 
on tira d’ un abcès, qui.devoir avoir environ le volume 
ti’un oeuf de poule, trois onces &  demie de mitiere é- 
paille, avec quelques flocons de la fubllance dn cer
veau. O n jugea pat U direâion d’une fonde appiaiie 
«t arrondie pat le boat en forme de champign.dn, qu*
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en nomme 'M ta m g n p h y h tx , &  par la profondeur de l’en
droit où cette íbnde pdnétroit, qu’elle étoít foûtenue 
par le corps calleujt, quand on l’abandonnoit légère
ment.

D ès que le pus qui peibit fur le corps calleux fut 
vuidé, l’aiToupilTemem ceflà, la v ie  & la liberté des 
fens renvinrent. Les accidens recommençoient à mefure 
que la cavité fe rempliiloit d’ une nouvelle fuppucation, 
& ils difparoilToient à mefure que les matteres fortoient. 
L ’injeftion prodnifoit le même effet que la préfence 
des matières: dès que l’on reropHiToit la cavité, le ma
lade perdoit la raifon & le fentiment; 8t on lui redon- 
noit Pun & l’autre, en pompant l’ injeélion par le moyen 
d’une fèringue: en lailTant même aller le meningophy- 
lax fur le corps calleux, fon feiil poids rappelloit les 
accidens, qui difparoilfoient quand ce poids étoit éloi
gné. Au bout de deux mois, ce malade fut guéri; il 
eut la tête entièrement libre, & ne relfentit pas la moin
dre incommodité.

Voilà donc V a m e  inùallée datis-le corps calleux, juf- 
qu’ à ce qu’ il fnrvienne quelqu’expérience qui l’cn dé
place, & qui téduife les Phyliologilles dans le cas de 
ne favoir plus où la mettre. En attendant, confidérons 
combien fis foiiaions tiennent à peu de chofe: une fi
bre dérangée; une goutte de fang extravafé; une legere 
inflammation; unecnûie; une contulion: &  adieu le ju
gement, la raifon, &  toute cette pénétration dont les 
hommes font li vains: toute cette vanité dépend d’un 
filet bien ou mal placé, fain on mal iàin.

Après avoir employé tant d’cfpace à établir la fpîrîtua- 
lité &  rimmorialîté de Vawf,  deux fentîmens rrès-capa- 
bles d’enorgueillir l’homme fur fa condition à venir ; qu’il 
nous foit permis d’employer quelques lighes à l’humilier 
fur fa condition préfente par la contemplation des choies' 
futiles d’où dépendent les qualités dont il fait plus de cas. 
Il a beau faire, l’expérience ne'lui lailfe aucun doute fur 
la connexion des fomâions de V a m e , avec l’état &  l’or  ̂
ganifation du corps ; il faut qu’il convienne que l’impref- 
fion ineonfidérée du doigt de la Sage-femme fuffil'oit 
pour faire un fo t, de Corneille, lorfque la boîte offeufe 
qui renferme le cerveau & le cervelet, étoit molle com
me de la pâte. Nous finirons cet article par quelques 
obfervations qu’on trouve dans les mémoires de l'Aca- 
demie, dans beaucoup d’autres endroits, & qu’on s’at
tend fans doute à rencontrer ici. U n enfant de deux 
ans &  demi, ayant joui jnlqua-là d’nne famé parfaite, 
commença à tomber en langueur; la tire lui groffilfoit 
pen-à'peu: au boat de dix-huit mois il oefla de parler 
aufli diftinâement qu’il avoit fait; il n’apprit plus rien 
de nouveau ; au contraire toutes les fonilions de l’<w»f 
s’altérèrent au point qu’il vint à ne pins donner aucun 
figue de perception ni de mémoire, non pas même de 
goût, d’odorat iii d’oiiie: il mangeoit à toute heure, & 
recevoir indifféremment les bons & les mauvais alimens : 
>1 étoit toûjouts couché fur le dos, ne pouvant foûte- 
“ ir ni remuer fa tête, qui étoit devenue fort grofle &  
fort iourde; il dormoit peu, & crioit nuit & jour; il 
assoit la refpiration foible & fréquente, &  le pouls fort 

^ais réglé; U digéroit e i l e t  bien, avoit le ventre 
libre, &  fat toiljours fans fievre.

11 mourut après deux ans de maladie; M . Littré 1 oa- 
trouva le crane d’un tiers plus grand quoi 

ne devoir être naturellement, de l’ eau claire dans le cer
veau : 1 entonnoir large d’un pouce & profond de deux ; 
la glande pinéale cartilagineufe ; la moelle allongée, 
moins molle dans fa partie aniérieurc que le cerveau ; 
le cervelet skîrreux, ainli que la partie pollérieure de la 
moelle allongée, & la moelle de l’épine & les nerfs 
qui en forient, plus petits & plus mous que de cofltume . 
K o y e Z  lei mimains de l'académie,  année xyoy, page yy ;  

année 174^ > 3 l  i année 1709, hiß. page i i  :
i s "  dans nttre Ùiâionnaire les articles C E R V E A U . ,  C E R 

V E L E T ,  M o e l l e ,  E .n t o n n o i r ,  ^ c.

L a  nature des aliqienS influe tellement fur la confu
tation du carps, & ççtie conllitution fur les fonilions 
de V a n te , que cette feule iéflexion feroit bien, capable 
d’effrayer les meres qui donneuc leurs enfans à nourrir 
à des inconnues.

Les impreffions faites fur les organes encore tendres 
des enfans, peuvent avoir des fuites fi fâcheufes, relati- 
■ vement aux fondions de V a m e , que les parens doivent 
veiller avec foin à ce qu’on ne leur donne aucune ter
reur panique, de quelque nature qu’elle foit.

Mais voici deu x autres faits très-propres à démontrer 
les effets de V an te  fur le corps, &  réciproquement les 
effets du corps fut V a m e ,  y  ne jeune fille, que fes di- 
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fpofîtions naturelles ou la fé vérité de l'éducation avoient 
jettée dans une dévotion outrée, tomba dans une efpece 
de tnélaiicholie religieufe. La crainte mal raifoniiée qu’ 
on lui avoit infpirée du fouverain Etre, avoit rempli fon 
efptit d’idées noires; & la fuppreffion de fes regles fut 
une fuite de la terreur & des allarmes habituelles dans 
lefquelles elle vivoit. L ’on employa inutilement contre 
cet accident les emménagogues les plus efficaces & les 
mieux ohoifis; la fuppceflion dura; elle occafionna des 
effets fi fâcheux, que la vie devint bien-tôt infuppor- 
table à la jeune malade; & elle étoit dans cet état, lorf- 
qu’clle eut le bonhenr de faire connoiffaiice avec un ec- 
Gléfiaftique d’un caraSerc doux & liant, &  d’ un efprit 
raifonnable, qui, partie par la douceur de fa coiiverfa- 
tion, partie par la force Je fes raifons,, vint à bout de 
bannir les frayeurs dont elle étoit obfédée, à la récon
cilier avec la vie, &  à lui donner des idées plus faines 
de la Divinité;. &  à peine l’efprit fut-il guéri, que la 
fiippreflion ceffa, que l’embonpoint revint, & que la 
malade joiiit d’une très-bonne fànté, quoique là mauieic 
de vivre fût exailemeut la même dans les deux états 
oppofés. Mais comme l’ efprit n’eil pas moins fnjet à 
des rechfltes que le corps, cette fille étant retombée 
dans fes premieres frayeurs feperflitieufes, fon corps rer 
tomba dans le même dérangement, & la maladie fut 
accompagnée des mêmes fymptomes qu’auparavant. 
L ’ecdéfiaftique fuivit, pour la tirer de-lâ, la même 
voie qu’ il avoit employée; elle lui réulfit, les regles re
parurent, & la fanté revint. Pepdant quelques années, 
la vie de oette jeune perlbnne fut une alternative de fu- 
perllition &  de maladie, de religion & de fanté. Quand 
la feperflîtion dominoit, les regles ceffoient, &  la fanté 
dirparoiiToit ; lorfque la religion dp le bon fens repre- 
noient le deffus, les humeurs fuivoient leur cours ordi
naire, & la fanté revenoit.

U n  mufieien célebre, grand compofiteur, fut attaqué 
d’une fievre qui ayant toùjours augmenté, devint con
tinue avec des redoublemeus. Le feptieme jour il tomba 
dans un délire violent &  prefquc continu, accompagné 
de cris, de larmes, de terreurs, dç d’une infomiiic per
pétuelle. Le troifieme jour de fon délire, un de ces 
coups d’ inllinfl que l’on dit qqî font chercher aux ani
maux malades les herbes qni leur font propres, lui fit 
demander à entendre un petit concert dans la chambre. 
Son médecin n’y qonfentit qu'avec beaucoup de peine; 
cependant on lui chanta des cantates de Bernier; dès les 
premiers accords qu’ il entendit, fon vifage prit un air 
ferein, fes yeux furent tranquilles, les convullions cef- 
iêrent abfolument, il verfa des larmes de plaifir, & eut 
alors pour la Mufique une fciifibilité qu’ il n’avoit ja
mais" éprouvée, &  qu’ il n’éprouva point depuis. Il fut 
fans fievre durant tout le concert; & dès qu’on l’eut 
fini, il retomba dans fon premier état. O n ne manqua 
pas de revenir à un remede donc le fuccès avoit été fi 
imprévù & fi heureux. La fievre & le délire étoient 
toùjours fufpendus pendant les concerts; & la Mufique 
étoit devenue fi nccetîaire au malade, que la nuit il fai- 
foit chanter & même danfer une parente qui le veilloit, 
& à qui fon aflliclion ne permettoit guère d’avoir pour 
fon malade la complalfanoe qu’ il en exîgeoît. U ne nuit 
entr’autres qu’ il n’avoît auprès de lui que (à garde, qui 
ne favoit qu’ un miférable vaudeville, il fut obligé de 
s’en contenter, & en relfentit quelques effets. Enfin dix 
jonrs de Mufique le guérirent entièrement, fans autre 
fecours qu’une faignée du pié, qui fut la feconde qu’on 
loi fit, & qui fut fuivie d’nne grande évacuation, 
T a r e n t u l e  .

M . Dodart rapporte ce fait, après l ’avoir vérifié. 11 
ne prétend pas qu'il puiffe fervir d’exemple ni de regle ; 
mais il eft alfex curieux de voir comment dans un hom
me dont la Mufique étoit, pour ainli dire, devenue 
V a m e  par une longue & continuelle habitude, les con
certs ont rendu peu-à-peu aux efprits leur cours natu
rel. Il n’y a pas d’apparence qu’ un peintre pùt être 
guéri de même par des tableaux; la Peinture n’a pas le 
même pouvoir fur les efprits, & elle ne porteroit pas la 
même impreflioq à V a m e .

A M E  DES BÈt e s , ( M é s e p h .y  La queftlon qui con
cerna V a m e des h i t e s ,  étoit un fujet affex digne d’ in
quiéter les anciens philofophes; il ne patoit pourtant pas 
qu’ ils fe foient fort lourmemés fur cette matière, ni que 
partagés entr’eux fur tant de points différens, ils fe foient 
fait de la nature de oette an te  un prétexte de querelle. 
Ils ont tous donné dans l’opinion commune, que le* 
brutes fentent &  connoiffent, attribuant feulement i  
Ce principe de connoiffance plus ou moins de d ig n ité ,  
plus ou moins de conformité avec V a m e  h u m a i n e *  

y  y  peut-
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peut-être fe contentant d’envelopper diverfement, fous 
les favames ténèbres de leur (lyle énigmatique, ce pré
jugé groflier, mais trop naturel aux hommes, que la ma
tière eft capable de penfer. Mais quand les philofophes 
anciens ont lailTé en paix certains préjugés populaires, 
les modernes y fignalent leur hardieffe. Defcattes fuivi 
d’ un parti nombreux, eft le premier philofophe qui ait 
çfé  traiter les bétes de p u r e s  m a c h ia e s  :  car à peine 
Gomefius Pereira, qui le dit quelque tems avant lui, 
merite-t-il qu’ on parle ici de lu i, puifqu’ il tomba dans 
cette hypothèfe pat un pur hafard, & que felon la ju- 
dicieufe réflexion de M . B a yle , il n’avoit point tiré 
cette çpinion de fes véritables principes v  Aulîi ne lui 
fit-on l’ honneur, ni de la redouter, ni de la fuivre, 
pas même de s’çn fouvenir; &  ce qui peut arriver de 
plus trille à un novateur, il ne fit point de feéle.

Defcattes eft donc le premier que la fuite de fes pro- 
.fondes méditations ait conduit à nier V a m e  d e s  h è te s ,  
paradoxe auquel il a donné dans le monde une vogue 
extraordinaire. 11 n’auroit jamais donné dans cette opi
nion, Ci la grande vérité de la diftinciion de V a m e  & 
du corps, qu'il a le premier mife dans fon plus grand 
jour, jointe an préjugé qu’on avoir contre l’ immorta
lité i t  V am e d e s  b ê t e s ,  ne l’avoit forcé, pour ainfi dite, 
à s’ y jetter. L ’opinion des machines fauvoit deux gran
des objeélions; l’une contre l’ immortalité de I’ îmc, l’au
tre contre la bonté de D ieu. Admettez le fyftème des 
automates, ces deux difficultés difparoiflent; mais on ne 
s’étoit pas apperçu qu’ il en venoit bien d’ autres du fond 
du fyftème m êm e. O n  peut obferver en palTant que la 
philofophie de Defeartes, quoi qu’en ayem pû dire fes 
envieux, tendoit toute à l’ avantage de la religion; l ’hy- 
pothèl'e des machines en eft une preuve.

L e  Cattéfianifme a toûiours triomphé, tant qu’ il n’a 
eu en tête que les « m es  matérielles d’ Ariftote, que ces 
fubftances incomplettes tirées de la puilfance de la ma
tière, pour faire avec elles un tout fubftantiel çjui penfe 
&  qui connoît dans les bêtes. O n a fi bien mis en dé
route ces belles entités de l’ éco le , que je ne penfe pas 
qu’on s’avife de les reproduire jamais t ces fantômes n’o- 
feroient foûtenir la lumière d’ un fiecle comme le nôtre ; 
&  s’il n’y avoir pas de milieu entt’eu i & les automates 
cartéfiens,on feroit obligé d’admettre ceux-ci. Heureu- 
fement depuis Defeartes, on s’ eft apperçu d’un troifie- 
Uie parti qu’ il y avoit è prendre; & it’eft depuis ce tems 
que le ridicule du fyftème des automates s’eft dévelop
p é . O n  en a l’ obligation aux idées plus juftes qu’on 
s’eft faites, depuis quelque tems, du monde intelleâuel. 
O n  a compris que ce monde doit être beaucoup plus 
étendu qu’ on ne croyoir, &  qu’ il renferme bien d’autres 
habirans que les anges, & les « m es  humaines ; àmple 
reflburce pour les Phyficiens, par-tout où le méchani- 
fine demeure court \ en particulier quand il s’agit d’ex
pliquer les mouvemens des brutes.

En faifant l ’exposé du fameux fyftème des automates, 
tâchons de ne rien omettre de ce qu’ il a de plus fpé- 
cieux, &  dé repréfenter en racourci toutes les taifons 
direâes qui peuvent établir ce fyftèm e. Elles fe rédui- 
fent à ceci; c’eft que le féal méchanifme rendant rai- 
fon des mouvemens des brutes, l’hypmhèfe qui leur don
ne une am e  eft tâuiTe, par cela même qu’elle eft foper- 
iîue. O r c’eft ce qu’il eft aifé de prouver, en fuppo- 
fantune fois ce principe, que le corps animal a déjà en 
lui-même, indépendamment de 1’«»»?, le principe de fa 
vie &  de fon mouvement : c ’eft de quoi l ’erpétieuce 
nous fournit des preuves inconteftables.

1° . 11 eft certain que l’homme fait un grand nombre 
d ’aâions machinalement, c ’eft-à-dire fans s’en apperce- 
voir lui-même, & fans avoir la volonté de les faire; 
aélions que l’on ne peut attribuer qu’ à l ’impreffion des 
objets & à une difpofition primitive de la machine, où 
l ’ influence de V a m e  n’a aucune part. D e  ce nombre 
font les habitudes corporelles, qui viennent de la réité- 
lation fréquente de certaines a âio n s, à la préfence de 
certains objets ; ou de l’union des ¿races que diverfes 
fenfations ont laifsées dans le cerveau ; ou de la liaifon 
d’une longue fuite de mouvemens, qu’on aura réitérés 
fonvent dans le même ordre, foit fortuitement, foit â 
deiTein. A . cela fe rapportent toutes les difpofitions 
acquifespat l ’art. U n  muficien, un joiieur de lmb, un 
daiifeiu, exécutent les mouvemens les plus variés &  les 
plus ordonnés tout enfemble, d’ une maniéré très-cxaièc, 
fans faire IS moindre attention à chacun de ces monve- 
xnens en particulier ; il n’ intervient qu’un feul aéle de la 
volonté par où il fe détermine à chanter ou jouer un 
tel air, &  donne le premier branle aux efprits animaux ; 
tout le refte ÎÀtU légulicicmcnt fans qu’ il y penfe. Rap-
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portez à cela tant d’ ailions furprenantes des gens di- 
ftraits, des fomnambules, y r .  dans tous ces cas les hom
mes fout autant d’automates.

2°. 11 y a des mouvemens naturels tellement involon
taires,  que nous ne fautions les retenir, par exemple, ce 
méchanifme admirable qui tend à conferver l’ équilibre, 
lorfqu« nous nous baiftbns, lorfque nous marchons fur 
une planche étroite,

q’ . Les goûts &  les antipathies naturelles pour cer
tains objets,qui dans les enfans précèdent le difeernement 
& la connoiiTance, &  qui quelquefois dans les perfonnes 
formées furmoment tous les efforts de la raifon, ont 
leur fondement dans le méchanifme, .& font autant de 
preuves de l’ influence des objets fur les mouvemens du 
corps humain.

4'’ . O n fait combien les paflîons dépendent du degré 
du inouvemetit du fang & des impreflions réciproques 
que produifent les efprits animaux fur le cœur &  fur le 
cerveau, dont l ’union par l’entremife des nerfs eft fi é- 
troite. O n fait combien les impreflions du dehors peu
vent exciter ces pallions, ou les fortifier, en tant qu’elles 
font de Amples modifications de la machine. Defcattes, 
dans fon t r a i t é  d e s  p a ff io u s , & le P . Malebranche, dans 
fa m o r a le , expliquent d’ une maniere fatisfaifante le jeu 
de la machine à cet égard ; & com ment, fans le fecouts 
d’aucune penfée, par la correfpondance & la fympathie 
merveilleufe des nerfs &  des m ufcles, chacune de ces 
paffions, sonfidérée comme une émotion toute corpo
relle , répand fur le vifage un certain air qui lui eft 
propre, eft accompagné du gefte &  du maintien naturel 
qui la caraâérife, &  produit dans tout le corps des mou
vemens convenables à fes befoins & proportionnés aux 
objets. *

Il eft aisé de voir où doivent aboutir toutes ces ré
flexions fur le corps humain, confidéré comme un au
tomate exiftant indépendamment d’une a m e  ou d’ un prin
cipe de fentimem & d’intelligence: c ’eft que fi nous ne 
voyons faire aux brutes que ce qu’un tel automate ponr- 
roit exercer en vertu de fon otganifation, il n’ y a , ce 
femble, aucune raifon qui nous porte à foppofer un prin
cipe, intelligent dans les brutes, & à les regarder autre
ment que comme de pures machines, n’ y ayant alors 
que le préjugé qui nous falfe attacher au mouvement des 
bêtes les mêmes penfées qui accompagnent en nous des 
mouvemens fcmblables.

Rien ne donne une plus jufte idée des automates car- 
téfiens, que la comparaifon employée par M . Regis, 
de quelques machines hydrauliques que l’on voit dans 
les grottes &  dans les fontaines de certaines maifons des 
grands, o ù  la feule force de l’eau déterminée par la di
fpofition des tuyaux, &  par quelque preffioa extérieure, 
remue diverfes machines. 11 compare les tuyaux des fon
taines aux nerfs; les mufcles, les tendons, i s ' e .  font les 
autres reffotts qui appartiennent à la machine; les efprits 
font l’eau qni les remue; le cœur eft comme Ig fource, 
&  les cavités du cerveau font les regards. Les objets ex
térieurs, qui pat leur préfence agiffent fur les organes 
des fens des bêtes, font comme les étrangers qui en
trant dans la grotte, felon qu’ ils mettent le pié lur cer
tains carreaux difpofcs pour cela,font remuer certaines fi
gures ; s’ ils s’approchent d^une D iane, elle fuit &  Ce 
plonge dans la fontaine; s’ ils s’avancent davantage, un 
Neptune s’ approche, &  vient les menacer avec fon tri- 

edent. On peut encore comparer les bêtes, dans ce fy- 
1 ftem e, a ces orgues qui jouent différens airs par le feul 

mouvement des eaux: il y aura de m ême, diient les 
Cartéfiens, une orgauifation particulière dans les bêtes 
que le Créateur y aura produite, &  qu’ il aura diveefe- 
ment réglée dans les diverfes efpeces d’animaux, mais 
toûjours proportionnément aux objets, toûjours par rap
port au grand but de la confervation de l ’individu oc de 
l’efpece. Rien n’eft plus aisé que cela au iupreine ou-.., 
vrier, à celui qui connoît parfaitement la oifpofitioii &  
la nature de tous ces objets qu’il a créés L  étabWíTement 
d’une fi jufte correfpondance ne doit rien coûter à fa 
puiflânec & à fa (àgeiTë. L ’ idée d’une telle harmonie pa- 
roît grande & digne de Dieu: cela feul, difent les Car
téfiens, doit familiarifer un philofophe arec ces parado
xes fi choquans pour le préjugé vulgaire, &  qui don
nent nn ridicule fi apparent au Cattéfiaoifme fur ce 
point.

U ne autre confidération en faveur du Cartéfianifme, 
qui paroît avoir quelque chofe d’ébloüiirant, eft prife 
des produaions de l’art. On fait jufqu’où eft allée l’ in- 
duftrie des hommes dans certaines machines : leurs effets 
font inconcevables, &  patoiflent tenir du miracle dans 
1 efprn de ceux qui ne font pas verfés dans U mécha-

* ni*
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nique. Raflembleï ici toutes les tnervcilies dont VOUS 

ayez jamais oüî parler en ce genre, des iiatues qui mar
chent, des mouches attihcieiles qui volent & qui bour
donnent, des araignées de même fabrique qui filent leur 
■ toile, des oifeauK qui chantent, une tête d’or qui par
le, un pan qui jone de la 'flû te: on n’auroit jamais 
fait l’énumération, même à s’en tenir aux généralités 
de chaque efpece, de tontes ces inventions de l’art qui 
copie fî agréabiement la nature. Les ouvrages célé
brés deV ulcain, ces trépîés qui fe promenoient d’eux- 
mêmes dans l’alTemblée des dieux; ces efclaves d’or, qui 
fembloieilt avoir appris l’att de leur maître, qui travail- 
loicBt auprès de lui, font une forte de merveilleux qui 
ne palTe point la vrailTeniblance ; & les dieux qui l’ ad- 
miroieiu fi fort, avoient moins dé lamieres apparem
ment que les Mêchaniciens de nos jours. Voici donc 
comme nos philofophes cartéiiens raifonhent. RéuniiTei 
tout l’art & tous les monveniens fnrprenans de ces dif
férentes machines dans une feule, ce ne fera encore 

• que l’art humain ; jugez ce que produira fart divin. 
Remarquez qu’ il ne s’agit pas d’une machine en idée 
que Dieu pourroit produire: le corps de l’animal efl 
incomeftablcment une machine compofée de reflbrts in
finiment plus déliés que ne ferotent ceux dé la machine 
artificielle, où nous fuppofons que fe réuniroit tou
te l’ induftric répandue &  partagée entre tant d’autres 
que nous avons vûes jufqu’ ici. Il s’agit donc de favoir 
fi le corps de l’animal étant, fans compataifou, au-def- 
fus de ce que feroit cette machine, par la délicatelTe, 
la variété, l’arrangement, la compofition de fes rellorts 
nous ne pouvons pas juger, en raifonnant du plus pe
tit au plus grand, que fon organilation peut c-aufer cet- 
te_ variété de mouvemens réguliers que nous voyons 
faire à l’animal ; &  f i , quoique nous n’ayons pas à 
beaucoup près lá-deíTus une oonnoiflance exaile, nous 
ne fommes pas en droit de juger qu’elle renferme af- 

. fez d’art pour produire tous ces effets. D e tout cela 
le Cartéfien conclut que rien ne nous oblige d’admet
tre dans les bêtes une a m e  qui feroit hors d’œuvre, 
puifque toutes les aêlions des animaux ont pour der
nière fin la confcrvation du corps, êc qu’ il d l  de la 
fagelTi divine de ne rien faire d’inutile, d’agir par les 
plus limpies voies, de proportionner l’excellence & le 
nombre des moyens à l’ importance de la fin; que par- 
eonféquent Dieu n’aura employé que des lois mecha- 
piques pour l’entretien de la machine, & qu’ il aura mis 
en elle-même, &  non hors d’elle, le principe de fa 
confervation & de toutes les opérations qui y tendent. 
Voilà ie plaidoyer des Cartéiiens fiai: voyons ce qu’on 
y répond.

. Je mets en fait que fi l’on veut Mifonner fur l'expé- 
rienpe, on démonte les machines cartéfiennes; h  que 
pofant' pour fondement les aâiotis que nous voyons 
fiiire aux bêtes, on peut aller de conféquence en con- 
féquence, en fuivant les regles de la plus exafle L o 
gique, jufqu’ à démontrer qu’ il y a dans les bêtes un 

.¿in cip e immatériel, lequel eft caufe de ces allions. 
D ’abord il ne faut pas chicaner les KJartéfietis fur la 
poflîbilité d’uu méchanifme qui produiroit tous ces phé
nomènes. Il faut bien fe garder de les attaquer fur ce 
qu ils difent de la fécondité des lois du mouvement, 
des miraculeux eiFets du méchanifme, de l’ éiendne in- 
comprébenfible de l’entendement divin, & fur le paral
lèle qu ils font des machines que l’art des hommes a 
confiruites, avec le merveilleux infiniment plus grand 

0 que le Créatror de l'univers ponrrciit mettre dans celles 
qu’ il produiroit. Cette idée féconde &  prefqu’infinîe des 
poflibilités méchaniques, des combinaifons de la figure 
&  du mouvement, jointe à celle de la fagefie & de 
-la puilTànce du Créateur, eft comme le fort inexpugna
b le ,du Cartélianifme. On ne fauroit dire où cela ne 
mene point; & certainement quiconque a tant-foic-peu 
confuiré l ’idée de l’Etre infiniment parfait, prAdra bien 
garde à ne nier jamais la poflîbilité de quoi que ce foit 
pourvû qu’il n’implique pas contradiâion.

Mais le Cartéfien fe trompe, lorlqtie partant de cet
te poflîbilité qu’on lui accorde, il vient argumenter de 
cette maniere: Puifque Dieu peut produire des êtres tels 
que mes automates, qui nous empêchera de croire qu’il 
les a produits? Les opérations des bruteé, quelqo’adr 
mirabies qu’elles nous paroiflent, peuvent être le réful- 
tat d’une combinaifon de telforts, d’ un certain arran
gement d’organes, d’ une certaine application précife des 
lois générales du mouvement; application que l’ art di
vin eft capable de concevoir & de produire; donc il 
ne faut point attribuer aux bêtes un principe qui penfe 

qui fent, puifque tout peut s’expliquer fans ce ptin- 
Teme /.
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dpe: donc il faut conclure qu’elles font de pures -ma
chines . On fera bien alors de lui nier celle conféquen
c e , & de lui dire: Nous avons certitude qu’il y a dgne 
les bêtes un principe qui penfe & qui fent; tout ce qus 
nous leur voyons faire, conduit à un tel principe-: doue 
nous fommes fondés à le leur attribuer, malgré la pofli- 
bilité coiittaite qu’on nous oppofe. Remarquez qu’ il 
s’agit ici d’ une qaeftion de fait; favoir, li dans les bê
tes un tel principe exilie ou n’exifte point. Nous voyons 
les aéliotis des bêtes, il s’agit de découvrir quelle en eft 
la caufe; & nous fommes aftraiiits ici à la même ma
niere de raifonner dont les Phyficiens*fe fervent dans la 
rechewthe des caufes natutelles, & que les Hiftoriens 
employent quand ils veulent s’ affûter de certains éve- 
nemens. Les mêmes principes qui nous conduifent à !a= 
certitude fur les queftioqs de ce genre, doivent nous dé
terminer dans celle-ci.

La premiere regle, c’eft que Dieu ne fauroit nous 
tromper. V oici.la fécondé: la liaifon d’un grand nom
bre d’apparences ou d’effets réunis avec une caufe qui 
les explique, prouve l’esillence de cette caufe. Si la 
caufe fuppqfée explique tous les phénomènes connus, 
s’ils fe réuniffèiit tous à un même principe, comme 
autant de lignes dans un centre commun; li nous ne 
pouvons imaginer d’autre principe qui rende railbn de 
tous ces phénomènes, que celui-là, nous devons tenir 
pour indubitable l’exiftence de ce principe. Voilà le 
point fixe.de certitude au-delà duquel l’efprit humain 
he fauroit aller; car il eft impofiible que notre efprit 
demeure en ftfpcns, lorfqu’ il y a raifon fulfifatite d’un 
côté , êr qu’ il n’ y en a point de l'autre. .Si nous nous 
trompons malgré cela, o'eft Dieu qui nous trompe, 
puifqu’ il nous a faits de telle maniere, & qu’ il ne nous 
a point donné d’autre moyen de parvenir à. lu certitu
de fur de pareils fujets. Si les bêtes font de* pures ma
chines, Dieu nous trompe: cet argument eit le coup fa
tal à l’hypothefe des machines.

Avoüons-Ie d’abord: fi Dieu peut faire une machine 
qui, par la feule difpofition de les reffons, exécute tou
tes les aâions furprenantes que l’on admire dans un 
chien ou dans un finge, il petit former d’autres machi
nes qui imiteront parfaitement toutes les actions des 
hommes; l’nn & l’autre oft également poffible à Dieu, 
& il n’y aura dans ce dernier cas qu’une plus grande 
dépenfe d’art; une organilation plus fine, plus de ref- 
forts combinés, feront toute la différence. D ieu, dans 
fon entendement infini, renfermant les idées de toutes 
les combinaifons, de tous les rapports pofiibles de figu
res, d’impreflions & de déterminations de mouvement, 
&  Ion pouvoir égalant fon intellii’ cnce, il paroît clair 
qu’il n’y a de différence dans ces deux fuppofitions, 
que celle des degrés du plus & du moins, qui ne chan
gent, rien dans le pays des poflibilités. ]e ne vois pas 
par où les Cartéiiens peuvent échapper à cette confé
quence, & quelles dirparités cffentielles ils peuvent trou
ver entre le cas du mdchanifme des bêtes qu’ ils défen
dent , & le cas imaginaire qui transformeroît tous les 
hommes en automates, & qui réduiroit un Cartéfien à 
n’êtte pas bien fûr qu'il y ait d ’autres intelligences au ■ 
monde que Dieu &  ion propre efprit.

Si j ’avois■ affaire à un Pyrrhonien de cette efpece, 
comment, m’ y prendroîs-je pour lui prouver que ces 
hommes qu’ ii voit ne fout pas des automates ? Je fe- 
rois d’abord marcher devant moi ces deux principes: 
1°. Dieu ne peut tromper: z». la liaifon d’une longue 
chaîne d’apparences, avec une caufe qui explique par
faitement ces apparences, &  qui feule me les eipl/qnc, 
prouve l'exiftence de cette caufe. La pure poflibilité no 
prouve rien ici, puifque qui dit poflibilité qu’ une oho- 
fe foit de telle maniere, pofe en même rems poffibi- 
lité égale pour la maniere oppofée. Vous m’alléguez 
qu’ il eft poffible qne Dieu ait fabriqué des machines 
femblables au corps humain, qui par iss feules lois du 
méchanifme parleront, s’entretiendront avec m oi, fe
ront des difcüurs fuivis, écriront des livres bien raifon- 
ncs. Ce fera Dieu dans ce cas qui, ayant toutes les 
idées que je reçois à l’occaffon des mouvemens divers 
de ces êtres que je crois intelligetis comme m oi, fera 
jouer les refforts de certains automates, pour nn'impti- 
mer ces idées à leur occalîon, &  qui exécutera tout 
cela lui fcu1 par les lois du méchanifme. J’accordc que 
tout cela eft poffible; mais comparez un peu votre fup- 
pofition avec la mienne. Vous attribuez tout ce que 
je  vois à un méchanifme caché, qui vous''’ eft parfaite
ment inconnu; vous fttppofez une caufe dont vous ne 
voyez affûrément point la liaifon avec aucun des effets, 
&  qui ne rend raifon d’aucune des apparences : moi je  
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trouve d’ abord one caufe dont j’ai l’ idée, nne eauiê 
qui réunit, qui explique toutes ces apparences; cette 
caufe, c ’eft one a>»t femblable à la tnieime. Je fai que 
je  fais toutes ces mêmes aiiions extérieures que je vois 
iâire aux autres hommes, par la direâion d’ une a m e  
qui peufe, qui faifonne, qui a des idées, qui eft unie 
à on corps, dont elle régie comme il lai plaît les 
mouvemens. U ne a m e  raifonnabie m’explique donc 
clairemeot des opérations pareilles que je vois faire à 
des corps humains qui m’environnent. J’en conclus qu’ 
ils font unis comme le mien à des a m e s  raifonnables ■ 
Voilà un principé* dont j’ai l'idée, qui réunit & qui 
explique avec une parfaite clarté les phénomènes innom
brables que je vois.

La pure poflibiliié d’ une autre caufe dont vous ne 
me donne! point l’ idée, votre méchanifine poiiible, 
mais inconcevable, & qui ne m’explique aucun des ef
fets que je vois, ne m’empêchera jamais d’afiSrmer l’exi- 
(lence d’une a m e  raTonnable qui me les explique, ni 
de croire fermement que les hommes avec qui je com 
merce, ne font pas de purs automates. Et prenez-y gar
d e , ma-croyaiice eli une certitude parfaite, puifqo’elle 
roule fur cet antre principe évident, que D.eu ne fau- 
loit tromper; & ti ce que je prends pour des hommes 
comme moi, n’étoient en elEt que des automates, il 
me tromperoit; il feroit alors tout ce qui feroit nécef- 
faire pour me poulfer daos l’erreur, en me faifant con
cevoir d’ un côté une taifnn claire des phénomènes que 
j’ apperçois, laquelle n’auroit pourtant pas lieu, tandis que 
de l’ autre il me cachctoit la véiitable.

. Tout ce que je viens de dire s’ applique aifément aux 
aSions des brutes, &  la conféqueiice va toute feule. 
Q u’a.'percevons nous chez elles? des actions faivies, 
rafonnées^ qui espnment un feus, & qui repréfentent 
les idée-; l_s délits, les intérêts, les delfeins de quel- 
qu’ étre particn ier. 11 ell vrai qu’elles ue parleur pas; 
& cette difpai te entre les bêtes &  l’ homme, vous fer- 
vira tout au plus à prouver qu’elles n’ont point, com
me lui, des idées univerièlles; qu’elles ue forment point 
de taifotiiiemens abilnits. Mais elles agiflent d’ une ma
niere conféqueme : cela prouve qu’elles ont un fenti- 
ment d’elles-mêmes, &  un intétêt propre, qui ell le 
p iincipe & le but de leurs aéliotis; tous leurs mouvq- 
menv tendent à leur utilité, à leur confervation, à leur 
bien-êtte. Pour peu qu’on le donne la peine d’ obferver 
lents allures, il paioît maniteltunem une certaine focié- 
té entre celles de même efpece, & quelquefois même 
entre les efpeces dirt'etentes ; elles paronlent s’entendre, 
agir de concert, concourir au même dellcm; elles ont 
une correfpondance avec les hommes; témoin les che
vaux, les chiens, ês’r. on les diellc, ils apprennent; 
on-leur commande, ils obéiilent; ou les menace, ils 
paroiliênt craindre; on les liate, ils catellent à .leur 
tour. Bien pins, car il faut mettre ici à l’écart les 
merveilles de l’ inftind, nous voyous ces animaux faire 
des aSions fpontanéc', où paroît une image de tailbu 
& de liberté, d’autant pius qu’elles font moin.< unifor
mes, plus diveilifiées, plus litigulicres, moins pié- 
vûes, accommodées fur le cbanip à l’uccalion pré- 
fente.

V ous, Cartélîeu, m’al'.égue! l’ idée vague d’un mé- 
chanilme pollible, mais incuunu 6l inexplicable pour 
vous oc pour moi; voila, dites-vous, la luuice des phé
nomènes que vous oitrciit les bêtes. Et moi j ’ai l’ idée 
Claire d’une autre caule; j ’ai l’ idée d’ un principe fenii- 
tif; je vois que ce .principe a des rapports tiès-dilltuéls 
avec tous les phénomènes en quettion, & qu’il expli
que dt réunit univerfellement tous ces phén iinenes. Je 
vois que mon a m e ,  en qualité de principe feuliiifs P'O' 
duit mille aél oqs & remue mon corps en mine manie
res, toutes pareilles à cellès dont les bêtes remuent le 
leur dans des ciicoqllaijces femblablcs. Eofex un tel 
principe dans les bêtes, je  vois la raiton & la caufe de 
tous les mouvemens qu’eljps font pour la conlèrvation 
de leur machine : je vois pourquoi le chien retire fa 
patte quand le feu brûle, pouiquoi il crie quand on 
le frappe, ts'e. ôtez ce principe, je n’appetçois plus de 
raifon, ni de caufe unique &  limpie de tout cela. J ’en 
conclus qu’il y a dans les bêtes un principe de feoti- 
ment, puifque Dieu n’ell point trompeur, &  qu’ il fe
roit trompeur, au cas que les’ bêtes fuiTent de pures 
machines, puifqu’il me repréfentefoit nne multitude de

orne intelligente dans chaque homme, nous affûtent aufli 
celle d’un principe immatériel dans les bêtes..
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Mais U faut pouffer pins loin ce raifonnement, pour 

en mieux comprendre tome la force. Suppofons dans 
les bêtes, fi vous le voulez, une dilpofition de la ma
chine d’ où naiffent toutes leurs opérations furprenan- 
tes; croyons qu’ il eft digne de la- &gelie divine de pro
duire une machine qui puiffe fe conferver elle-même,
& qui ait au-dedaus d’elle , en vertu de fon admirable 
organifation, le principe de tous les mouvemens qui 
tendent à la conferver ; je demande à quoi bon cette 
machine? pourçjnoi ce merveilleux arrangement de ref- 
forts? pourquoi tous ces organes femblablcs à ceux de 
nos feus? pourquoi ces yeux, ces oreilles, ces narines, 
ce cerveau? c ’e ft, dites-vous, afin de régler les mou
vemens de l’automate fur les impreflions diverfes des 
corps extérieurs; le but de tout cela, c’eft la coniêr- 
vation même de la machine. Mais encore, je vous 
prie, á quoi bon dans l’ univers des machines qui fe 
cinilervem elles-mêmes? C e ti’eft point à nous, dites* 
vous, de pénétrer les vûes du Créateur, 5t d’afligner 
les fins qu’il fe propnfe dans chacun de fes ouvrages. 
Mais s’ils nous les découvre'ces vûes par des indices 
affez parlans, n’eft-il pas raifonnabie de les reconnoi
tre? Quoi! n’ai-je pas raifon de. dire que l ’oreille eft 
faite pour oüir, &  les yeux pour voir? que les fruits 
qui naiftent du fein de la terre font deftinés à nourrir 
l’homme; que l’air eft nécelfaire à l ’entretien de fa vie, 
puifque la circulation du fang ne fe feroit point fans 
ceia? Nierez-vous que les dinéi entes parties du corps 
animal fuient faites par le Créateur pour l’ ufage que 
l’expérience indique? Si vous le niez, vous donnez gâta 
de caufe aux athées.

Je vais plus avant; les organes de nos fens, qu’ un 
art lifage, qu’une main fi indulltieufea façonnés, ont-ils 
d’autres fins dans l’ intention du Créateur, que les fen- 
faiioDS mêmes qui s’excitent dans notre ame par leur 
moyen? Doutera-t-on que notre corps ne foit ñ h  pour 
notre aine, pour être à fon égard an principe de fen fa-. 
lion & un inftrument d’aâinn? Et fi cela eft vrai des 
hommes, pourquoi ne le feroit-il pas des animaux ? Dans 
la machine des animaux, nous découvrons un bultrès- 
fage, très-digne de D c a ,  but vérifié par notre expé
rience dans des cas femblables ; c ’eft de s’unir à un prin
cipe immatériel, &  d'être pour lui fonree de perception 
ÍC inftrument d’aélion; voilà une unité de but; auquel 
fe rapporte cette combinaifon prodigieufe de reiTotts qui 
com[)ofent le corps organifé; ôtez ce but; niez ce prin
cipe immatériel, fentant par la machine, agiffant fur I* 
machine, &  tendant fans ceffe par fon propre intérêt i  
la coniérver, je  ne vois plus aucun but d’ on fi admirable 
ouvrage. Cette machine doit être faite pour quelque fin 
dillinéte d’elle; car elle n’eft point pour elle-même, non . 
plus que les roues de l’horloge ne font point faites pour 
l’horloge. *Ne répliquez pas, que comme j ’huBoge elt 
conllruite pour marquer les heures, &  qu’aiofi mn ula- 
ge eft de fournir aux hommes unejufte mefure dutem s.
Il en ell de même des bêtes; que ce font les machines 
que le Créateur a deftinées à l ’ulâge dç l’homme, il y  
auroit en cela une grande erreur ; car il faut foigneufe-' 
ment diftiuguer les ufages acceflbirs, &  pour alnlî dire 
étrangers des choies, d avec leur fin naturelle êr princi
pale. Combien d’aninjaux brutes, dont l’homme ne tire 
aucun ulàge, coinme les bêtes féroces, les infeâes, tous 
ces petts êtres vivons dont l’air, l’eau, & prefqu¿ tous 
les corps font peuplés! Les animaux qui fervent l'hom
m e, ne le font que pat acçideni ; c’eft lui qui les dom
pte,q u i les apprivoile, qm les dreffe, qui les tourne •  
adroitement à fes ufages. Nous nous fervons des chiens, 
des chevaux, en les appliquant avec art à' nos beéîîns, 
comme nous nous fervons du vent pour poulfer les 
vaiffeaox, & pour faite aller les moulins. O n fe mé- 
preiidroit fort de Croire que l’ufage naturel du vent êc 
le but principal que Dieu fe propole eu produifaht ce mé
téore, foit de faite tourner les moulins, êç de faciliter 
la courlé des vaiffeaux ; &  l’on aura beaucoup mieux 
rencontré, fi l ’on dit que les vents ibnt deftinés â  pu
rifier & à rafraîchir l’air. Appliquons ceci à nqtre l'ujet. 
Une horloge eft faite pour montrer les heures, &  n’eft 
faite que pour cela; tomes les différentes pieces qui la 
compofent font nécelfaires à ce but, &  y concourent 
toutes; mais*a-t-il quelque proportion entre la déliçg- 
teffe, la variété, la multiplicité des organes des gnî- 
tnaux, S  les ufages que nous eu tirons, que même nous 
ne tirons que d’un petit nombre d’cfpeces, & encore de 
la plus petite partie de chaque efpece? L ’horloge a on 
but diilinâ d’elle-même; mais regardez bien les ani
maux, Clivez leurs mouvemens, voyez-les dans leur 
naturel, lotfque l’ indufttie des hommes ne les contraint

en

   
  



A M E
en rien, &  ne les aflTiijettit point i  nos befoins &  à no$ 
caprices, vous n’ y remarquez d’autre vfte que leur pro
pre confervaiion. Mais qu’entendez-vous, par leur con^ 
fervation? eft-ce celle de la machine? Votre rdppnfe ne 
fatisfait point; la pure matière n’ell point fa fin à elle- 
m ám e; encore moins le peut-on dire d’une portion de 
matière organifée ; l’atrangemept d’un tout matériel a 
pour but autre chofe que çe tout ; la confervation de la 
machine de la bêfe, quand fon principe fe trouveroit dans 
la machine m ême, feroit moyen &  non fin: plus il y 
auroit de fine tnichanique dans tout cela, plus j’y dé- 
couvrirois d’art, & plus je ferois obligé de recourir à 
quelque chofe hors de la machine, ç ’ell-à-dire i  un être 
fimple, pour qui cet arrangement fût fait, &  auquel Ig 
machine entière eût un rapport d’utilité. C ’eft ainfî que 
les idées de la fagclTe & de la véracité de Dieu, nous 
meneur de concert à cette conclufion générale que nous 
pouvons déformais regarder comme certaine. Il y  aune 
ame dans les bêtes, c ’ell-à-dire un principe immatériel 
uni à leur machine, fait pour elle, comme elle ell faite 
pour lui, qui reçoit à fon occafion diflérentçs fenfations, 
&  qui leur fait faire ces adions qui nous furpreuuent, 
par les diverles diredions qu'elle imprime à la force 
mouv^ite dans la machine,

Nous avons conduit nôtre recherche jufqu’ à reiifien- 
ce avérée de V a m e d e i  i p i e s ,  c ’elt-à-dire, d’un principe 
immatériel joint à leur machine. Si cette ame n’étoit pas 
fpirituelle, nous ne poumons nous afsûter (i la nôtre l’ elt ; 
puifque le privilège de la rail'oo &  toutes les autres fa
cultés de l’aine humaine, ne font pas plus incompatibles 
avec l ’idée de la pure macicre, que l’elt la fimple fenfa- 
tion, & qu’ il y a plus loin de la matière rafiiiée, fubti- 
Iifée,m ife dans quelque arrangement que ce puilfe être 
i  la fimple perception d’un objet, qu’il n’y a de cette 
perception liinple &  direide auï aéles réfléchis &  au rai- ' 
fonnement.

D ’abord il y a une diftindion eflentielle entre la rai- 
fon humaine &  celle des brutes. Quoique le préjugé 
commun aille à leur donner quelque degré de ta'fôo,,!! 
n ’a point été jufqu’ à les égaler auit hommes. La raifon 
des brutes n’agit que fur de petits ob]ets, & agit très-foir 
blement, cette raifon ne s’applique poitti i  toutes fortes 
d’objets comme la qôtee. L 'a / » e  d e s  b r u t a  fera donc 
une fublUuce qui penfe, mais le fonds de fa penfée fe
ra beaucoup plus étroit que celui de Var/ie h u m a in e , 
£ lle  aura l'idée des objets corporels qui ont quelqqe re
lation d’ utilité avec fou corps: mais elle n’aura poinn 
d’idées fpÎrituelles &  aollraites ; elle ne fera point fufee- 
ptible 4 c l’idâÇ 4 ’nn Dieu, d’une religion , du bien &  
du mal moral, ni de toutes celles qui font fi bien Ijées 
avec çelles-là, qu’ une intelligence capable de recevoir 
les unes çll nécelfaireraent l'uicepiible des autres. L ’ am e  
d e  la  b i t e  ne renfermera point non plus ces notions & 
ces principes fur lefquels on bâtit les fcicncçs & les arts 
Voilà beaucoup de propriétés de l’ame humaine qui 
manquent à celle de la béte: mais qui nous garantit ce 
défaut? respéfience: avec quelque foin que l’on obfer- 
»e les bêtes de quelque côté qu’on les tourne, aucune 
de leurs attions ne nous découvre la moindre trace de 
Ces idées dont je viens de parler; je dis même celles d e  
'C“ cs aftiuns qui marquent le plus de fnbiiliié & dê  fi- 
nelle, ot tjuî paroillérit plus raifonnées. A  s’en tenir a 
1 expérience, ou c it  donc en d r o it d e  leur refufer toutes 
ces propriétés de l’amé humaine. Direz-yous avec Bay
le , que de ce que i ’ a m e d es b r u te s  emprifonuée qu’elle 
t(l dans certains organes, ne nianifelle pas telles & tel
les facnljés, telles dt telles idées, il ne s’enfuît point 
du tout qu’elle ne loir fufceptible de ces idées, &  qu’ 
elle n^it pas ces facultés ; parce que c’eft peut-être l’ot- 
ganifation de la machine qqi les yoile h  les enveloppe? 
A  ce ridicule p e u t - ê t r e ,  donç le bon feus s’ irrite, voici 
une réponfe décifive. C ’eft une chofe direraement o p -

fofée à la nature d’un Dieu bon &  fage, &  contraire 
l’ordre qu’ il'fuit inyaiiablemeni, de (ionner à la créa

ture certaines facpltés, &  de ne lui en permettre pas 
l ’exercice, fur-tout li ces facultés, en fe déployant, peu
vent contribuer à la gloire du Créateur &  an bonheur 
de la créature. Voici un piincipe évidemment contenu 
dans Vidée d’ un Dieu fouveramemeut bon & fouverai- 
Dement fage, c ’eft que les intelligences qu’ il a 'ctéées, 
dans quelque ordre qu’ il les place, à quelque écono
mie qu’ il lui plaife de les foûmettre (je  parle d’une éco
nomie durable &  réglée felon les lois générales de la 
nature), foient en état de le glorifier autant que leur 
nature''les en rend capables, &  foient en même rems 
Hiifes’ a portée d’acquérir le bonheur dont cette nature
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eft fufceptible, De-là il fijit qu’il répugne à la fageiîè 
& à la bonté de Dieu, de foûmettre des créatures à 
aucune économie qui ne leur permette de déployer que 
les moins nobles de leurs facultés, qui leur rende inu
tiles celles qui- font les plus nobles, & par conféquent 
les empêche de tendre au plus haut point de félicité où 
elles puifl'ent atteindre. Telle feroit une économie qui 
botneroit à de limpies iênfations des créatures fufeepti- 
bles de raifonnement & d’ idées claires, St qui les pri- 
vetoit de cette efpece de bonheur que procurent les 
connoifiTances évidentes &  les opérarjous liores & rai- 
fonuablcs, pour les réduire aux feuls plailirs des feus. 
O r l ’ a m e  d e s  b r u t e s ,  fuppofé qu’cH« n e  d i S é t i t  point 
eirentiellement de l’ame humaine, feroit dans le cas de 
cet alfajettiftément forcé qui répugne à la bonté St à la 
fagelTe du Créateur, St qui eft direclement contraire aur 
lois de l’ordre, C ’en eft alfez pour nous convaincre que 
l ’ a m e  d e s  b r u te s  n’ayant, comme l’e.spérience le mon
tre, aucune coniioiliance de la divinité, aucun principe 
de religion, aucunes notioris du bien St du mal moral, 
n’eft point fafceptible de ces notions. Sous cette exclu- 
fion eft cottjprife celle d’on iiombre infini d'idées Sc de 
propriétés fpirimelles. Mais Ij elle n’eft pas la même 
que celle des hommes, quelle eft donc fa nature? Voici 
ce qu’on peut conjedurer de plus raifuiinable fur ce fujet, 
Sr qui foit moins expofé gux embarras qui peuvent naître 
d’ailleurs.

Je me repréfente V am e d e s  b êtes comme une fufa- 
ftance immatérielle Sç intelligente: mais de quelle efpe
ce f Ce doit être, ce fetqblc on principe a dif qui a des 
feniàtions, St qui n’a que cela. Notre ame a dans elle- 
même, outre fou adivité eifenticlle, deux facultés qui 
fournilfeHt à cette ailivité la matière fur laquelle elle 
s’exerce. L ’ une, c ’eft la faculté de former des idées 
claires Se diflindes fur lefquelles le principe a dif ou la 
volonté agit d’une -maniere qui s’appelle r é f le x io n ,  ju g e 
m e n t ,  r a ifo n n e m e tit , c h o ix  l ib r e s  l’autre, c’eft la facul- 
té_ de fentir, qui conliile dans la perception d’une infi- ' 
m'té de petites idées iiivolontaires, qui fe fuceedent rar 
pidemeut l ’une à l’ autre, que l’ainé ne difeerne point, 
mais dont les différentes fucceflions luj plaifent on lui 
déplaifetit, Sr à l'occalion defquelles le principe a d if 
ne fe déployé qoe par dclirs confus. Ces deux facultés 
parràilfent iqdépèudatjies l’ une de l’autre: qui nous eux- 
pêcheroit de fuppofer dans l’échelle des intelligences, 
àu-deifons de l’ame humaine, une efpece d’efprit plus 
borné qu’elle, Sç qui ne lui relfemb'eroit pourtant que pat 
la faculté de feniir ; un efprit qui n’auroit qqe cette facul
té faqs avoir Vautre, qui ne feroit capable qu? d’idées 
iudiftindes, pu de perceptions coofufes ? Cet efprit ayant 
des bornes oeaucoup plus étroites que l’ame humaine, en 
fera eirentiellemeni ou fpécifiquemeiit diftind. Sou adi
vité fera reilerrée à proportion de fqn intelligence t 
comme celle-ci fe bornera aux perfedions confufes, 
celle-là ne conlillera que dans des defirs confus qui fe- 
toat relatifs à ces percèptmns- B n’aura qqe quelques 
traits de l’ame humaine; il fera fpn portrait en raccour-> 
ç i. D ’or»; d e s  b r u t e s ,  félon que je mé |à figure, ap- 
perçoit les objets par fenfation; elle pe réfléchit point; 
elle n’a point d’ idée diitinde; elle ifa  qu’ uiip idée con- 
fufe da corps. Mais qu’il y a de ditférencç entre Iss 
idées corporelles que la l e i i i a t h a  nous faiç naître, Sc 
celles que la bête reçoit par la même voiè ! Les le n t  
font bien palfct dans notre ame fidée des corps: mais 
notre arae ayant outre cela une faculté fupérianre à ceU 
lè des fens, rend cette idée toute autre que les fens ne 
la lubdonnent. Par exemple, je vois un arbre, une bê
te le voit auflî ; mais ma perception eft toute diffêren- 
çe de la fieniiei Dans ce qui dépend uniquement d?s fens, 
peut-être que tout eft égal eqtre elle St m oi; j ’m cot 
pendant une perception qu’elle n’a pàs ; pourquoi ? par» 
ce que j’ai le pouvoir de réfléchir fur l’objet rjue me 
préfente ma fenfation - Dès que j ’ai vû un feul arbre, 
j ’ai l’idée abftraitc d’arbre en général, qui eft fépatée 
dans mon efprit de celle d’une plante, de celle d’ un 
cheval Sc d’une maifon. Cette vûe que Veutendement 
fe forme d’ un objet auquel la fenfation l’applique, eft 
le principe de tout raifonnement, qui fuppofe réflexion, 
vûe dirtinile, ides abftraites des objets , par où l’on 
voit les rapjiorts St les dilFérences, St qui mettent rians 
chaque objet une,efpece d’ unité. Nous çroyojis devoir 
aux fens dés connoiftances qui dépendent d’ un ptincip* 
bien plus noble, je yeux dire de l ’intelligence qui diftiiif 
gue, qui réuuit,'qui compare, qui.fourhite-cette vûe de 
diferétion ou de difeernement.' Dépouillons donc har« 
diment la bête des privilèges qu’elle àvôit nfurpês dans 
notre imagination, U ne ame puccment fenfitive eft bor-

   
  



î ? 4 A M E A M E
n ie  dans fon a fliv iti, comme elle l’cil dans fon intel
ligence; elle ne rdflichit point; elle ne raifonne point; à 
ptopremeni parler, elle ne choifit point non plus; elle 
n’ ell capable ni de vertus ni de vices, ni de progrès 
autres que ceux que produifent les impreflions & les ha
bitudes machinales. 11 n‘y a pour elle ni paiTé ni ave
nir ;  elle fe comepte de fentir &  d’agir ; & ti fes aidons 
femblent lui fuppofcr toutes les propriétés que je lui re- 
fufe, il faut charger, la pure méchanique des organes de ' 
ces trompeufes apparences.

En réunllfant le méchanifme avec l’aélion d’un prin
cipe immatériel & /i>r-r»o«î'a»i, dès-lors la grande dif
icu lté  s’affoibl't, & les aélions raifonnées des brutes 
peuvent très-bien fe réduire à un principe fenlîtif joint 
avec un corps odganifé . Dans l’ hypothele de Defeartes, 
le méchanifme ne tend qu’à la conl’ervatlon de la ma- 
ehiiie: mais le but & l’ufage de cette machine e(l inex
plicable, la pure matière ne pouvant être fa propre fin, 
&  l’arrangement le plus indnlhieux d’un tout matériel 
ayant nécellaircment de fa confervation d’autre raifon 
que lui-méme. D ’ailleurs de cette réaâion de la ma
chine, je veux dire de ces mouvemens excités chez el
le , en conféquence de l’ impreHion des corps extérieurs, 
on n’en peut donner aucune caufe natutclle ni finale. 
Par exemple, pour expliquer comment les bêtes cher
chent l’aliment qui leur e/l propre, fuffit-il de dire, que 
le picotement caufé par certain fuc acte aux nerfs de 
l ’ellomac d’ un chien, étant tranfmis au cerveau, l’obli
ge de s’ouvrir vers les endroits- les plus convenables, 
pour faire couler les efprits dans les mufcles des jam
bes; d’oià fuit le tranfport de la machine du chien vers 
la viande qu’on lui offre? Je ne vois point de raifon 
phyfique qui montre que l’ ébraakmem de ce nerf tranf- 
mts jufqu’an cerveau doit faire telinet les efprits ani
maux dans les mufcles qui produifent ce tranfport uti
le à la machine. Quelle force pouffé ces efpriis préci- 
fément de ce c6ie-là? Quand on auroit découvert la 

■ raifon phyfique qui produit un tel effet, on en cherche- 
roit inutilement la caufe finale. La machine infenfible 
n’a aucun intérêt, puifqu’ elle n’eft fufceptible d’aucun 
bonheur; rien, à proprement parler, ne peut être utile 
pour elle.

Il eft tout autrement dans l’h^pothefe du mécha- 
rifme réuni avec un principe fenlitif; elle eft fondée 
fur une utilité réelle; je veux dire, fur celle du princi
pe fenlitif, qui n’eiilleroit point s’ il n’y avoit point de 
machine i  laquelle il fût un! • Ce principe étant aélif, 
il a le pouvoir de remuer les relToris de cette machi
n e, le Créateur les dlfpofe de maniere qu’ il les puif- 
fe -remuer utilement pour fon bonheur, l’ayant conllruit 
avec tant d’art, que d’ un c6té les mouvemens qui pto- 
duiléut dans l’amc des fenrimens agréables tendent à 
Conléryer la machîtie, fource de ces fent'meirs ; & que 
d’un ature côté les defirs de l ’ame qui répondent à ces 
iéntimens, pioduifent dans la machine des mouvemens 
infenfible s , lefquels en vertu de l'harmonie qui y régné, 
tendent à leur tour à la conferver en bon état, afin d’en 
tirer pour l’atne des fenfations agréables. La caufe phy- 
lique de ces mronyemens de l’animal li fagement pro- 
purtonnés aux impreflions des objets, c ’eli l’aâ'vité de 
l ’ame ejte-niême,qui a la pn'ITance de mouvoir les corps; 
elle dirige & mod.fie fou aâivité conformément aux di- 
verfes lenfations qu’excitent en elle certaines imprelîrons 
externes, dès qu’elle y eli involontairement appliquée; 
impreflions qui, felon qu’elles font agréables ou affli
geâmes pour l’ame, font avantageufes ou uuifibies à la 
mach ne. D ’autre côté à cette force, toute aveugle qu’ 
elle e ll, fe trouve foûmis un inllrument tt artillement 
fabriqué, que d’une telle fuite d’impreffions que fait fur 
lui cette force aveug'e, réfulicnt des mouvemens éga
lement réguliers &  utiles à cet agent.

Atnlt tout le lie &  fe foûtient; l’ ame, en tant que 
principe fenlîtif, ell fodmife à un méchanifme qui lui 
trapimct d’ une certaine maniere i’irtipreflron des objets 
du dehors; eu rant que principe aélif, elle prélîde elle- 
même à un autre méchanifme qui lui cil fubotdonné, 
&  qu' n’étant pour elle qn’tnftrument d’a â io n , met dans 
fctte ail'oa toute la régularité nécelfaire . L ’«i»»e J e  la  
h e te  étant aftive & fenlitive tout enfemble, réglant fon 
a â  on fur fou fcntimcni, & trouvant dans la difpoiition 
de fa machine, & de quoi fentir agréablement, & de 
quoi exécuter utilement, & pour elle, &  pour le bien 
deS autres parties de l’ aiiivers, eft le lieu de ce dou
ble mé' hanifne; elle en eft la raifon &  la caufe finale 
dans rinteriiiou du Créateur.

Mais pour mieux expliquer ma penfée, fuppofons un 
«Je ces ’ehef-d’œuvres de la méchanique oii divers poids

& divers relTorts font fi induftrieufement ajuftés, qu’au 
moindre monvemeitt qu’ on lui donne, il produit les ef
fets les plus furprenans & les plus agréables è la v û e ; 
comme vous diriez une de ces machines hydrauliques 
dont parle M . Regis, une de ces merveilleufes horlo
ges , un de ces tableaux monvans, une de ces perfpe- 
élives animées: fuppofons qu’on dilè à un enfant de 
prelTer un reflbrt, ou de tourner une manivelle, &  qu’ 
aufll-tôt on appel çotve des décorations fuperbes & des 
payfages rîans; qu'on voye remuer & danler plufieurs 
figures, qu’ on entende des fons harmonieux, (ÿc. cet 
enfant n’ell il pas un agent aveugle par rapport à la 
machine? Il en ignore parfaitement la difpoiition, il ne 
fait comment & par quelles h/is arrivent tous ces effets 
qui le furprennent; cependant il ell la caufe de ces mon- 
vemans ; en touchant un feul rellort, il a fait Joüer 
toute la machine ; il eft la force mouvante qui lui don
ne le branle. Le méchanifme eft l’affaire de l’ou;[rier 
qui a inventé cette machine pour le divertir; ce mécha--, 
niftne que l’enfant ignore eft fait pour lui, & c ’eli lui 
qui le fait agir fans le favoir. Voilà V a m e  d e s  b ê t e s :  
mais l’exemple ell imparfait; il faut fuppofer qu’ il y ait 
quelque chofe à ce raifort d’où dépend le jeu de la 
machine, qui attire l’enfant, qui lui plaît & qui l’ enga
ge à le toucher. Il faut fuppofer que l’enfant s’avançant 
dans une grote, à peine à-t-if appuyé fon pié fur un 
certain endroit où eft un reffort, qu’ il paroîi un Neptu
ne qui vient le menacer avec fon trident; qu’effrayé de 
cette apparition, il fuit vers un endroit où un autre tef- 
fort étant prellé, faffe furvenit une figure plus agréable, 
ou faffe difparoître la premiere. Vous voyez que l’en
fant contribue à ceci, comme un agent aveugle, dont 
l’aélivité ell déterminée par l ’ impreflion agréable ou e f
frayante que lui caufent certains objets. \ J a m e  d e  la  b ête  
eft de même, & de-là ce merveilleux concert entre l ’ im- 
preffion des objets &  les mouvemens qu’elle fait à leur 
occafion . T o ut ce que ces mouvemens ont de fage ér 
de régulier eft lùr le compte de l’ intelligence fuprème 
qui a produit la machine, par des vûes dignes de fa fâ  
gqffe & de fa bonté. L ’amc eft le bat de la machine ; 
elle en eft la force mouvante: réglée par le méchani- 
fm e .e lle le  régie à fon tour. 11 en ell alnli de l’hom
me à certains égards, dans toutes les aclions, ou d’ha
bitude, ou d’ inftiuâ: il n’agit que comme principe fen- 
fitif, il n’cll qoe force mouvante brufquemÇiit détermi
née par la fenfation: ce que l’homme eft à certains é- 
gatds, les bêtes le font en tout; & peut-être que fi dans 
1 homme le principe intelligent & raifonnable étoit éteint 
on n’ y verroit pas moins de mouvemens raifonnés, pour 
ce qui regarde les biens du corps, o u , ce qui revient à 
la même chofe, pour l ’milité du principe fenlitif qui 
telleroit feul, que l’on n’ en remarque dans les brutes.

Si Ÿ n m e d e s  b êtes  eft immatérielle, dit-on, fi c ’eli un 
efprit comme nôtre hypothefe le fuppofe, elle eft donc 
immortelle, & vous devez néceirairemem lui accorder 
le privilege de l’ immortalité, comme un apanage infé- 
parable de la fpiritualité de fa nature. Soit que vous ad
mettiez cette conféquence, foit que vous preniez le par
ti de la nier, vous vous jettez dans nn terrible embar
ras. L ’ immortalité de V a m e d e s  b ê te s  ell nne opinion 
trop choquante & trop ridicule* aux yeux de la raifon 
même, quand elle ne feroit pas proferite par une anto- 
tité fupérieure, pour l’ofer foûtenir fétieufement. Vous 
voilà donc réduit à nier la conféquence, & à foûtenic 
que tout être immatériel n’eft pas immortel: mais dès- 
lors vous anéantiffez une des plus grandes preuves que 
la raifon ^fournilfe pour l’ immortalité de l’ame. Vo>i 
comme l’on a coûtume de prouver ce dogme; i ‘ ’  
ne meurt pas avec le corps, parce qu’elle n’ell pas c 
parce qu’elle n’eft pas divilible comme lui, parce-' 
le n’ell pas un tout tel que le corps humain, qui 
périr par le dérangement ou la féparation des pan 
le compofent. Cet argument n’ell folide, qu^u c 
le principe fur lequel il roule le foit auffi ; i 
que tout ce qui eft immatériel ell immortel, a  
cune fübftance n’eft anéantie: mais ce principe 1 
futé par l’exemple des bêtes ; donc la fpititualité 
m e des b ê te s  ruine les preuves de l’ immortalité ü. 
me humaine. Cela feroit bon lî de ce raifonnemeni nous 
concluions l’ immortalité de l’ame humaine : mats il 
n’en eft pas ainfi. La parfaite certitude que nous avons 
de l’ immortalité de nos âmes ne fe fonde que fur ce 
que Dieu l’ a révélée: ixr la même révélation qui nous 
apprend que l’ ame humaine eft immortelle, nous apprend 
aufli que celle des bêtes n’a pas le même privilège. 
Ainfi quoique l'a m e  d es b êtes  foit CpirituelU, ét qq’eUe 
meure avec le corps, cela u’obfcureit nullement le do

gme
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f iìie de l ’ immortalité de nos âmes, paifque ce font U 

eux vérités de fait dont la certitude a pour fondement 
commun le témoignage divin. Ce n’eft pas que la rai- 
fon ne fe joigne à la révélation pour établir l’ immor
talité de nos âmes: mais elle tire fes preuves d’ailleurs 
que de la fpiritualité, Il e(l vrai qu’on peut mettre à 
la tête des autres preuves la fpiritualité; il faut aguer
rir les hommes contre les difScultés qui les étonnent; 
accoûtumês, en vertu d’une pente qui leur eli naturelle 
à confondre l’ame avec le corps; voyant du moins 
malgré leur dillinélion, qu’il n’ell pas poffiblede ne pas 
fentir combien le corps a d’empire for farne, à quel 
point U influe fur fsm bonheur & fur fa mifere, com- 
bien.Ia dépendance mutuelle de ces deux fnbllances eli 
étroite; on fe perfuade facilement que leur dellînée eli 
la même; &  que ptiifque ce qui nu't au corps (jleflë 
l ’aine, ce qui détruit le corps doit aulii néceftairement 

.la détruire. Pour nous munir contre ce préjugé, rien 
n ’eil plus efficace que le raifonnement fondé fur la dif
férence elTeiitielIe de ces deux êtres, qui nous prouve 
que l’un peut fubliiler fans l’autre. Cet argument n'eil 
bon qu’à certains égards, & pourvû qu'on ne le pouffe 
que jufqu’à un certain point. Il prouve feulement que 
l’ame peut fubliiler qprès la m ort; c’ell tout ce qu'il 
doit prouver: cefte pnflibilité eff le premier pas que 
l ’on doit faire dans l'examen de nos queftions ; & ce 
premier pas e(l important. C ’eff avoir fait beaucoup que 
de nous convaincre que notre ame eft hors d’atteinte g 
tous les coups qui peuvent donner la mort l  notre corps.

Si nous téfiéchîlfons fur la nature de l'c»re d e s  h d te;  
elle ne nous fournit rien de ïbn fonds qui nous porte 
à croire que fa fpiritualité la Cinvera de l’ anéantiffe- 
ment. Cette aine, je favoue, eft immatérielle; e fe  a 
quelque degré d’ailivité & d’ intelligence, mais cette inv 
telligence fe borne à des perceptions indili'néles; cette 
aiHvité ne conlifte que dans des defirs conftis, dont ces 
perceptions indiüincles font le motif ’mmédiit. Il eli 
ttès-viaiffemblablequ’ une ame purement fetilî.ive, ftr dont 
toutes les facultés ont befoin, pour fe dép'oyer, du fe- 
cours d’un corps organifé, n’a été face que pour durer 

"autant que ce corps; il eli natuiel qu'un principe uni
quement capable de fent'r, nn principe que D'en n’a 
fait que pour l'unir i  certains orga'ies, cplf' de ff'ntir 
&  d’exiller, aulii tôt que ces organes étant diffons. 
Dieu fait ceflêr l’ union poqr laouelle feqle il 1 av . tferéé. 
Cetie ame purement fenfftive n'a point de facul'és qu’el
le puilfe exercer dans l ’état de réparation d’avec fon 
corps: elle Pe peut point croître en félicité, non pins 
qu’en aoniiolfance, ni contribuer étemellemeqt, c.iniT 
me l'arqu lîumiine, ì  la gloire du Créateur, par un 
progès éternel de lumières & de vertus. D ’ ailleurs, 
elle nf téfléchf point, elle ne prévoit, nine defi-el’ave
nir', elle cil toute occurée de ce qu’elle fent à chaoue 
iollant de fon es'Hence; on ne peut done ptunt dire 
sue la bonté de D xu  l’engage - à lui accorder un b'en 
dont elle ne fauroji fe former l’ idée, à lui préparer un 
avenir qu’elle n’efpere ni ne delire. L,’ 'minortalité n’ell 
point faite pour une yelle aine; ce n’efl point un b'en 
dont elle puilfe joüir; car pour ]oüir de ce bien, il faut 
être capable de réflexion, il faut pouvoir antieper^ par 
la penfée fur l’avenir le p'us reculé; il faut pouvoir ft 
dire a loi-même, je fuis immortel, & quoi qu’ il atti- 

, & d'être heureux.
L  objection prife des fouffrances des bêtes, eff la 

plus redoutable de toutes celles que l’on pulffè faire 
contre la Ipirituanré de leur a m e : elle eft d’uii fl grand 
poids, que les Cartéilens ont crû la pouvoir tourner 
en preuve de leur fentimenr, feule capable de les y 
retenir, niglgré les embarras infurmontables où ce fen- 
timent les jette. Si les brutes ne font pas de pures ma
chines, (Ì elles fentent, li elles connoilfent, elles font 
fufeeptibies de la douleur comme du plaiffr; elles font 
fuiettes à un déluge de maux, qu’elles fouffrent fans 
qu’il y ait dç leur faute; &  fans l’ avoir m érité, puifqn’el- 
les font innocentes, &  qu’çlles n'ont jamais violé l'or
dre qu'elles ne connpiffent point. O ù efl en ce cas la 
bonté, où cil l’ équité du Créateur? O ù eft la vérité 
de ce ptiiicipe, qq’on doit regarder comme une loi éter
nelle de l'ordre? S o u s  u n  D i e u  ju f t e ,  on n e  p e u t  ê tre  
tn ifé r a h le  f a n s  ¡ ’ a v o ir  m é r i t é . Mais ce qu’ il y a de pis 
dans leur condition, c ’eft qu'elles fouffrent dans cette vie 
lans aucun dédommagement dans une autre, puifque 
îf'Æ meurt avec le corps ; & c ’eft ce qui double la 

. Le pere Malebranche a fort bien pouffé celte 
objeclion dans fa défenfe contre les acenfations de M . de 
la Ville.

Je répons d’abord que ce principe de S. Auguftin, fa- 
TOit» u n  D i e u  j u f t e  *» n e  p e u t  ê tr e  m i f é r u i l t

A M E
f a n s  ¡ ’ a v o ir  m é r i t é ,  n’eft fait que pour les créatures rai* 
fonnables, & qu on ne fauroit en faire qu’à edes feules 
d’application jufte, L ’ idée de juftice, celle-de mérite &  
de démérite, fuppofe qu’il ell quelliun d’un agent li
bre, & de la conduite de Dieu à l’égard de cet agent.
Il n’y  a qu’un tel agent qui foit çapab'e de vice 5t de 
vertu, & qui pniflè mériter quoi que ce foit. La ma
xime en queftion n’a, doiic'aucgn rapport à V a m e d es  
b é t e t .  Cette a m e  ell capable de fentimem; m .L elle ne 
l’eft ni de raifon, ni de liberté, ni de vice, ni de vertu 
n’ayant aucune idée de regie, de loi, de bien ni de mal 
m oral, elle n’ eft capable d’aucune aclitni moralement 
bonne oq mauvaift, Comme cbea elle le plailir ne peut 
être réeompenft; la douleur n'y peut être châiimem: 
il faut donc changer la maxime, & la réduire à cel
le-ci; favoir, que fiius un Dieu bon aucune créatu
re ne peut être péceflitée à, fouftiir fans l’avoir méri
té :  mais loin que ce principe foit évident, je crois 
être en droit de- ftiûtenir qu’ il eff faux . ¡J a m e  d es b r u 
te s  eft fufceptible de feiifations, & n’eft fufceptible. que 
de cela: elle "eff donc capable d’être heureuft en quel
que degré. Mais comment le fera-t-elle ? c ’eft en s’unif- 
fant à pn corps organ'fé; fa conffitation eff telle que la 
perception confuft qu’elle aura d’une certaine fuite de 
mouvemens, excités par les objets extérieurs dans le 
corps qui lui eft uni, produira chez elle une lenfation 
agréable: mais aufli, par une conféqueiice néceflaire, 
cette a m e ,  à l'occaflon de foil corps, fêta fulceptible 
de douleur cotnme dg plailir. 5i 'a perception dlunte r
rain ordre de inodvemens Ipi plaît, il faut donc que fa 
percept'on d’un ordre de mouvemens tous différens l’af
flige & la bielTe, or felon les lois générales de la na
ture, ce corps auquel l ’ame ell unie doit recevoir aiTez 
fouvent des impreftions. de ce dernier ordre, comme il 
pu reç u't du nremierj & par conféquent l’ame doit re
cevoir des fenfatioiis douloureufcs, aufli bien que des 
fenfaiîons agréables. Cela même eft nécelfaire pour 
l ’appliquer à la confervatioii de la machine, dont fou 
Bx'ftence dépend, h  po'ir la faire agit d’une manié
ré' utile à d'autres êtres de l’univers ; cela d’ailleurs eft 
indifnenlàble: ''rtndr’et vimsiqne’cetie.ame n’cûi qae des 
fenfarions agréables? 11 fmdroît donc changer le cours de 
la nature, À fufpeudre les lois du mouvetnem; car les ■ 
lo’S du moiivcnentprodiiifent cette alternative d’ impref- 
lions oppofées dans les corps vivans, comme elles prodoi- 
fent celles de leur générati m & de leur deiltuélion : mais 
de ces lois réfulte le fins grand bien de iout le fyftê- 
me imniaté'iel, & des intelligences qui lui font unies; 
la fufpenfion de ces lo's renverfer>vt tout., Quîemporte 
donc la jnlle idée d’un 'Dieu bon? c’eft que quand il 
agit, il tende toûjours an bien, &  produite un bien; c ’eft 
qu’ il n’y ait aucune créature (ortie de fes mains, qui ne 
gagne à exifter plfttfit que d’y perdre. O r telle eft la 
condition des bêtes; qui pourrbit pénétrer leur intéiieut 
y trouvçtoit une compenfation des douleurs &  des plaK 
firs, qui lournero’t mute à la gloire de la bonté divi
ne; on y vert'iit que dans celles qui fouffrent inégale
ment, il y a proportion, inégalité, ou de plailirs ou de 
d'irée; & que le degré de douleur qui poùtroit rendre 
leur exiftence malheureufe, eft précifément ç e  qui la 
détruit : en un mot fi l'on déduilbit la fomme des maux 
on trouveioit p ûjours au but du calcul un réfidu de 
bienfa is purs, dont elles 'font uniquement redevables à 
ja bonté divine; on verrou que la fage/Jè divine a fù  
ménager les chofes, enforte que dans tout individu fen- 
fitif, le degré de mal qu’ il fooffre, fans lui enlever tout 
l’avantage fte fon exiftence, tourne d’ailleurs au profit 
de l’ Univers. N e  nous imaginons pas aufli que les fouf- 
frances des bêtes reffemblent aux nôtres: les bêtes igno
rent un grand nombre de nos maux, paçce qu elles 
n’ont pas les dédommagernens que nous avons; 
jotr'ATaiit pas des plailirs que la raifon procure, elleTj 
n’en éprouvent pas les peines; d’ailleurs, la perce
ption des bêtes étant renfermée dans le point indivifible 
du préfent, elles fouffrent beaucoup moins que- n o u f ~  
par tes douleurs-du même genre; parce que l’ impatience 
&  la crainte d e ,l’avenir n’aigrit point leurs manx, & 
qu’heureufement pour elles il leur manque une raifon in- 
genieufe à fe les gro(îir.

Mais n’y a-t-il pas de la cruauté & de l’ injuftice à fai
te foûffrir des âm es & à les anéantir, en détruifinl 
leurs corps pour çonfervei d’autre corps? n’eil-ce paS 
un renverfement vifible de l’ordre, que* V a m e  d’une 
mouche, qui eft plus noble que le plus noble des 
corps, puîfqu’elle ell fpîrituelle, (bit détruite afin que 
la mouche ferve de pâture à rhirondcllç, qui eflt pû 
fe nourrir de toute autre chofe.? Eft.il jufte que 1 «. 
m e  d’un poulet fouffte &  meure afin que le corps dt
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l ’homme foit nourri? que V a m i du cheval enduri mil
le peines & mille fatigues d^ant fi long-tems, pour four
nir à l’ homme j ’avantage de voyager commodément? 
Dans cette multitude ü a m e i  qui stanéantilfent tous les 
jours pouf les belbins palfagers des corps vivans, peut- 
on reconnoitre cette équitable & fage fubordiiiation qu’ 
un Dieu bon & julle doit nécelfairement obfetver? je  
réponds à cela que l'argument feroit viilorieüx, fi les 
* m e s  d es b ru tes  le rapportoént aux corps & fe termi- 
noient à ce rapport; car certainement tout être fpirituel 
«Il au-delias de la matière. M ais, remarquex-le bieti, 
«e n’eil point au corps, comme corps, que ië termi
ne l’ufage que le Ci dateur tire de cette a m e  fpirituelle , 
c ’ c l l  au bonheur des êtres iotelligeiis. Si le cheval mè 
porte, &  (i le poulet me nourrit, ce font bien-là dés 
effets qui fe lapporient direacment à mon corps ; mais 
ils fe terminent à mon amé, parce que mon ame ftule 
en recueille l’utilité. Le corps n'ell que pour l ’ a m e ,  les 
avantages du corps font des avantages propres i  ¡ 'a m e ;  
toutes les douceurs de la vie_animale ne font que pour 
elle, n'y ayant qu’elle qui puKiè fentir, &  .par confé- 
quent être fufceptible de félicité. L a  queilion reviendra 
donc à favoir li l ’ am e  du chev'àl, du chien, du poulet, 
ne peut pas être d’un ordre alTex inférieur à l’ ame hu
maine, pour que le Créateur employe celle-là pro
curer même la plus petite partie du bonheur de celle- 
c i, fans violer les regles de l’ordre & des proportions. 
On peut dire la même chofe, de la mouche à l’ égard 
de l’hirondelle, qui eft d’ une nature plus excellente. Pour 
l ’anéantilfement, ce n’ell point un mal pour une créature 
qui ne rétléchit point fur fon exifience, qui eft incapa
ble d’en'prévoir la fin , & de comparer, pour ainff 
dire, l’être avec le non-être, quoique pour elle l’exiflen- 
ce foit un bien, parce qu’elle feni. La m ort, à Pêgard 

■ d’unp ame fenfitive, n'ell que la foufitaêlion d’ un bien 
qui n’étoit pas dû ; ce n’ell point un mal qui empoi- 
fonne les dons du Créateur, & qui rende la créature 
malheureufe. A in lî, quoique ces a m es &  ces vies in
nombrables que Dieu tire chaque jour du néant, foient 
des preuves de la bonté divine, leur defiruilioii journa- 
iicre ne bleffe point cet attribut: elles fe rapportent au 
monde dont elles font partie; elles_ doivent fervir à l’ uti
lité des êtres qui le cumpofent; il fuffit que cette uti
lité n’exclue point la leur propre, & qu’elles foient heu- 
reufes en quelque mcfure, en contribuant au bonheur 
d’autrui. Vous trouverez ce fyftème plus développé & 
plus étendu dans le traité de l’ ellài philofophique fur l’a- 
m e  d e l  h ite s  de M . Bjuil'et, d’où ces reflexions ont 
été tirées.

U a m u fe m e tit  fh ile fo p h iq u e  du P. Bougeant Jéfuite, 
fur le langage des bêtes, à eu trop de cours dans le 
monde polir ne pas mériter de trouver ici fa place. S ’ il 
n’ell vrai, du moins il d l ingénieux. Lés bêtes ont-elles 
une a m e , ou n’eu ont-elles point? queilion épineufe & 
embarrallante, fur-tout pour un ph'lofophe chrétien. De- 
feartes fur Ce principe, qu’on peut expliquer toutes les 
délions des bêtes par les lois de. la méchanique, a pré
tendu qu elles n’étoient que de limpies machines, de purs 
automates . Nôtre raifon femble fe révolter contre un tel 
fentiment:il y a même quelque chofe en nous qni fe joint 
à elle pour bannir de la fociété l'opinion des Delcartes. 
C e  n’ell pas un fimple préjugé, c’eft une petfuafion in
time, un fentinient dont voici l’origine. I! n’eft pas pof- 
jible que les hommes avec qui je vis foient autant d'au
tomates ou de perroquets inftruits à mon infu. J’ apper- 
çois dans leur extérieur des tons êt des mouvemens qui 
paroirtèut indiquer une a m e ;  je vois régner un certain fil 
d’ idées qui fuppofe la raifon : je vois de la liaifon dans 
les ra'ïonnemens qu’ils me font, plus ou moins d'efprit 
dans les ouvrages qu'ils compofent. Sur ces apparences 

V amfi raffemblées, je prononce hardiment qu’ ils penfent 
^v«nrt*ct. Peut-être que Dieu pourroit produire un àuto- 

* mate eu tout femblable au corps humain, lequel pat les 
feules lois du méchanifme parleroit, feroit des dlfcours 

— W uivis, écriroit des livres très-bien raifonnés. Mais ce

Î ui me rafsftte contre toute erreur, c'eft la véracité de 
lieu. Il me fuffit de trouver dans mon a m e  le principe 

«nique qui réunit & qui explique tous c*s phénomènes 
qui me frappent dans mes femblables, pour me croire 
bien fondé à foûtenir qu’ ils font hommes comme moi. 
O r  les bêtes font pat rapport à moi dans le même cas. 
Je vois un chien accourir quand je l'appelle, me caref- 
fer quand je te flate, trernbler & fnir quand je le menace, 
jn’obéir quand je lai cornmande, & donner toutes les 
marques extérieures de divers fentimens de joie, 4 e  tri- 
fiellè, de douleur, de. crainte, de defîr, des pallions de 
l ’atnoBr à  dg iü  haine; je conclus anfli-iôt qu’up chien

a dans lui-même un principe de coBnoiffance &  de fen- 
timent, quel qu’ il (bit. 11 me fuffit que ï 'a m e  que je lui 
fuppofe foit l’ unique ration fuffifante qni fe lie avec tou
tes ces apparences & tous ces phénomènes qui me frap
pent les yeux, pour que je fois perfuadé que ce n’eft 
pas une machine. D ’ ailleurs une telle machine entraîne- 
roit avec elle une trop grande compofition de refforts, 
pour que eda puifl'e s’allier avec la fagefle de Dieu qui 
agit toûjours par les voies les plus Amples. 11 y a toute 
apparence que Defeaxtes, ce génie fi fupérîenr,n’a adopté 
un fyllème fi peu conforme à nos idées, que comme 
un leu d'efprit, & dans la feule vûe de contredire les 
Péripatéticiens, dont en effet le feutiment for la con- 
noifiance des bêtes ts’eft pas foûtenable. 11 vaudroit en
core mieux s'en tenir aux machines de Defeartes, fi 
l ’on n’avoit à leur oppofer que la forme fnbftantiellc des 
Péripatéticiens, qui n’eft ni efprit ni maticre. Cette fub- 
ftance mitoyenne ell une chimere, un être de raifon dont 
nous n'avons ni idée ni fentiment. Eft-ce donc que les 
bêtes auroient une a m e  fpirituelle comme l’homme? Mais 
fi cela eft ainfi, leur a m e  fera donc immortelle & libre; 
elles feront capables de mériter ou de démériter, dignes 
de récompenle ou de châtiment; il leur faudra un pa
radis ou un enfer. Les bêtes feront donc une cfpece 
d’horhmes, ou les hommes une efpece de bêtes; toutes 
conféqoences infoûtenables dans les principes de la reli
gion. Voilà des difficultés à étonner les efprlts les plus 
hardis, mais dont on trouve le dénouement dans le fy- 
ftème de notre Jéfuite. En effet, pourvû que l’on fe 
prête à cette fuppofition, que Dieu a logé des démons 
dans les corps des bêtes, on conçoit fans peine com
ment les bêtes peuvent penfer, connoître, fentir,& avoir 
une a m e  fpirituelle, fans intérefièc les dogmes de la re
ligion . Cette fuppofition n’a rien d’abfurde ; elle coule 
même des principes de la religion Car enfin, puiTqu’ il 
eft prouvé par plufieurs paffages de l’Ecriiute, que les 
démons ne fouffrent point encore les peines de l ’enfer, 
&  qu’ils n’ y feront livrés qu’au jour du jugement der
nier, quel meilleur ufage la juftice divine pouvoit-ellé 
faire de tant de légions d’efprits réprouvés, que d’en _ 
faire fervir une partie à animer des miU'ons de bêtes de ' 
toute efpece, Icfquelles remp'iffent l’ Uit'Vers, & font,
ad.mirer la làgeife & la toute-puilfance du Créateur ? Mais 
pourquoi les bêtes, dont V a m e  vraiffemblablement eft 
plus parfaite que la nôtre, n’ont-elles pas tant d’efprit 
que nous? O h , dit le P. B rageant, c ’eft que dans le? 
bêtes, commp dans nous, les opérations d« l’efprit font 
affnjetties aux organes matériels de la machine, à la
quelle il ell uni; & ces organes étant dans les bêtes plus 
groffiers & moins parfaits que dans nous, il s’enfuit que 
la connoiffance, les penfées, & toutes les opérations 
fpirîtüelles des bêtes, doivent être au (fi rnoins parfaites 
que les nôtres. U n e  dégradation fi hontenfe pour ces 
efprîts fuperbes, puifqu’elle les réduit à n’ être que des 
bêtes, cil pour eux un premier effet de la verigeance di
vine , qui' n’attend que le dernier jour pour le déployer 
fur eux d’ mie maniéré bën plus terrible.

Jjiie autre raifon qni prouve que les bêtes ne font que 
des démons métamorphofés en elles, ce font les maux 
exceffifs auxquels la plûpart d’entr’elles font expofées, 
&  qu’elles fouffrent réellement. Que les chevaux font à 
plaindre, dlfons-nous, à la vûe d’un cheval qu’un impi
toyable charreitier accable de coups? qu’ un chien qu’on 
drelfe à la chalfe eft miférable ! que le fort des bêtes qui 
vivent dans les bois eft trifte! O r fi les bêies ne font 
pas des démons, qu’on m’explique quel crime elles ont 
commis pour naître fojeties à des maux fi cruels? Cet 
excès de maux eft dans tout autre fyllèm e un myllere 
incoinpréhenfible; au lieu que dans le fentiment du pere 
Bougeant, rien de plus aisé à comprendre. Les efprits 
rébelles méritent un châtiment encore plus rigoureux : 
trop heureux que leur fupplice foit différé; en un m ot, 
la bonté de Dieu ell iullifiée; l’ homme lui-même eft 
jollifié. Car quel droit auroit-î) de donner la mort fans 
néceflité, & foovent par pur dlvertiffement, à des mil
lions de bêtes, fi Dieu ne l’avoit autorifé? & un Dieu 
bon & 'jnlle aufoit il pû donner ce droit à l ’homme, 
puifqu’après tout, les bêtes fout anffi fenlibles que nous- 
mêmes, â la doulpur & à la m ort, fi ce n’ ïtoient au
tant de coupables victimes de la vengeance divine?

Mais écoutez, continue ifotre philofophe , quelque 
choie de plus fort & de plus intércllant. Les bêtes font 
naturellement vicieufes : les bêtes carnacieres & les oi- 
feaux de proie font cruels; beaucoup d’ infeiles de la 
même cfpece fe dévotent les uns les autres; les chat« 
font perfides & ingrats; les finges font malfaifans; les 
chiens font envieux : toutes font jaluufes & vindicatives
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3 l'excès, fans parler de 'beancdùp d’ autres vices que 
«ious leur conaoilîons. 11 faut dire de deux chofes l’u
ne; ou que Dieu a pris plailir à ’ former les bêtes aufli 
Ticieufes qu’elles foui, & à nous donner dans elles des 
modèles de tout ce qu’ il y, a de plus honteux ; ou qu’el
les ont comme l’homme un pïehd d’origine, qui a per
verti leur premiere nature. La premiere de oes propoli- 
tions fait une extrême peine à penfer, & ell formelle
ment contraire à l’ Ecriture-fainte, qui dit que tout ce 
qui fortit des mains de Dieu à la création du monde, 
étoit bon & même fort bon. O r II les bêtes étoient telles 
alors qu’ elles font aujourd’hui, comment pourroit-on di
re qu’elles fuflent bonnes, & fort bonnes.  ̂ O ù  ell le bien 
qu’un linge foit li malfaifant, qu’un chien foit fi envieux, 
qu’ un chat foit fi perfide ? Il faut donc recourir à la fé
condé propofition, & dire que la nature des bêtes a été 
comme celle de l’hpmme corrompue par quelque pé
ché d'otigine; autre fuppofition.qui n’a aucun fondement 
&  qui choque également .la raifon &  la. religion. ’ Quel 
parti prendre! Admettez le fyltème.des démons changés 
CD bêtes, tout ell expliqué. Les âmes des bêles font des 
efprits rébelles qui fe font rendus coupables envers Dieu. 
C e  péché dans les bêtes n’eft point un péché d’origine ; 
c ’eft un péché perfonnel qui a corrompu êi perverti leur 
nature dans toute fa fubllance; de-là tons les vices que 
nous leur connoilïiins.

.Vous êtes peut-être inquiet de favoir quelle ell la delli- 
née des démous après la mort des bêtes. Rien de plus aisé 
.qne d’ y fatisfaire. Pythagore enfeignoit autrefois ' qu’au 
môment de notre mort nos â m es pa'uènt dans qa corps, 
foit d’ homme foit de bête, pour recommencer une nou
velle v ie ,&  toûjours ainli fuccelfivement jufqu’ à la fin 
des fiecles. C e  fyùcme qui ell înloêtenable par rapport 
aux hommes ,& qui ell d’ailleurs profcrît par la religion, 
convient admirablement bien aux bêtes, felon le P. Bou
geant, & ne choque ni la religion, ni la raifon. Les 
démons defiinés de Dieu à être des bêtes, furvivent né- 
ceffairement à leur corps, & celferoient de remplir leur 
dellination, fi lorfque leur premier corps ell détruit, ils 

' ne paflbient aulfi-iAt^dans un autre pouf t^ecommencer â 
vivre fous une autre forme.
• Si les bêtes ont de la counolfiance & du fontiment, 

elles doivent conféquemment aéoir entr’elles pour leurs 
befoins musuels, un langage intelligible. La chofe ell 
poflible; il pe faut qu’examiner fi elle e l l ’ nécelTaire.- 
Toutes les bêtes ont de la connaiffance, c ’ell un prin
cipe avoué ; & nous ne voyons pas que l’auteur de la 
nature ait pû leur donner cette connoiflance pour d’an- 

. très fins que de les' rendre capables de pourvoir à leurs 
befoins, i  leur confervap'on, à tout ce qui leur ell pro
pre & convenable d ^  leur condition, & la forme de 
vie qn’ il’ leur a prefeffte. Àjoùtons à ce principe, que 
beaucoup d’efpeces de bêtes font faites pour vivre en fo- 
ciété & les antres pour vivre do moins en ménage, pour 
ainli dire, d’ un mâle avec une fem elle, & en famille- 
avec leurs petits jnfqu’â ce qu’ ils foient élevés. O r ,  fi 
l ’on fappofe qu’elles n’ont point eutt’elles un langage, 
quel qu’ il foit, pout s’entendre les unes les autres, on 
ne conçoit plus comment leur fociété pourroit fubfifier: 
comment les callors, par exemple, s’aideroient-ils les 
«ns les autres pour fe bâtir un domicile, s’ ils n'avoient 
«n langage très-nét & aulîi intelligible pour eux qne nos 
langues le font pout nous? La connoîlTance fans une 
communication réciproque par on langage iènfible & 
connu, ne fuflît pas pour entretenir la fociété, ni pour 
exécuter une enteeprife qui demande de ¡ ’ u n io n  &  d e  
I in te llig e n c e  . C o m m e n t  les loups concerteroicnt-ils en- 
lemble ces rules de guerre dans la chalTe qu’ ils font aux 
troupeaux de moutons, s’ ils ne s’ enteudoîent pas ? Com 
ment enfin des hirondelles ont-elles pû fans fe parler^ 
former toutes enfemblc le dellciti de claquemurer un moi
neau qu’elles trouvèrent dans le nid d’une de leurs ca
marades, voyant qu^elles ne pouyoient l’en'.chalfer.? On 
pourroit apporter mille autres traits femblables pour ap
puyer ce raifonnament. Mais ce qui ne IbufFre point ici 
de diflSculté, c ’ell que fi la nature les a faites capables 
d’entendre une langue étrangère, comment leur aoroit- 
elle refusé la faculté d’entendre &  de parler une langue 
naturelle? car les bêtes nous parlent & nous entendent 
fort bien.

Quand on fait une fois que les bêtes parlent &  s’en
tendent, la curiofité n’en ell que plus avide de connoî- 
tre quels font les entretiens qu’elles peuvent avoir entr’ 
elles. Quelque difficile qu’ il foit d’expliquer leur langa
ge & d’en donner le diâionnaire, le jScre Bougeant a 
Ofé le tenter. C e  qu’on peut afsûrer, c ’ell que leur lan-* 
ga^ç doit être fort borné, puifqu’ il ne s’étend pas au- 
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delà des befoins de la vie; car la nature n’a-<ionné aux; 
bêtes la faculté de parler, que pour exprimer enir’elles 
leurs defirs & leurs fentimens, afin de pouvoir fatisfaire 
par ce moyen à leurs befoins &  à tout ce qui ell né- 
cellâire pour leur confervation : or tout ce qu'elles peu- 
fent, tout ce qu’elles fentent, fe réduit i  la vie anima
le . Point d’ idées abllraîtes par ccinféqnent, point de rai- 
fonnemens,métaphyliques, point de recherches curieofes 
fur tous les objets qui les environçent, point d’autre 
fcience que celle de fe bien -porter, de fe bien conferver, 
d’éviter tout ce qui leur nuit, & de fe procurer du bien.
C e principe une ibis établi, que les connoilTances, lés 
délits, les befoins des bêtes, & par conféquent leurs 
expreÉons, font bornées à ce qui ell utile ou néeellai- 
re pour leur confervation ou la multiplication de leur 
efpeee; il n'V a rien de plus aifé que d’entendre ce qu’

' elles veulent fe dire. Placez-vous dans les diverfes cir- 
conltancas où peut être quelqu’un qui ne connoît &  
qui ne fait exprimer qne fes befoins: & vous trouve-, 
réz dans vos propres difeours l’interprétation de ce qu’ 
elles ft difeiit. Com m ela chofe qui les touche le plus, 
ell le defir de multiplier leur efpeee, ou du moins'd’ea 
prendre les moyeùs, toute leur converfation roule or
dinairement fur ce point. On peut dire que Je P . Bou- ' 
géant a décrit avec beaucoup de vivacité leurs amours,.
& que le d'êlionnalre qu’ il donne de leurs phrales ten
dres &  voluptueufes, va,ut bien eelui de l’ Opéra. Vol-, 
là ce qui a révolté dans un Jéfuite, condamné pat é- 
tat à ne jamais abandonner fon pin’ceau aux mains do. 
l’âmoitr.’ La galanterie*n’elt pardonnable dans un ouvra-s 
ge philolbphlque, que lorfque l’ auteur de l’ ouvrage ell 
homme du monde; encore bien des perfonnes l’ y troti- 
vent-elles déplacée. En prétendant ne donner aux raifonr 
nemens qu’ un tour léger & propre à intéreffer par une 
forte de badinage, fouvent on tombe dans le ridicule;'
&  toûjours on eaulfe du feaiidale, fi l ’on ell d’ uir état 
qui ne permet pas à l’imagination de fe livrer à fes fail
lies. Il paroît qu’on a cenIVité trop durement notée Jé
fuite, for ce qu’ il dit que les bêtes font animées par des 
diables. Il ell aifé de voir qu’ il n’a jamais regardé ce 
fyùème que comme une imagination bifarre êt prefque 
folle. Le l i tr e ' d ia m u fem e/st q ’il donne â fou livre, & 
les plaifanteries dont il l’égaye, font allbz voir qu’il ne ' 
le croyoit pas appuyé for des fondemens alTez folides- 
pour opérer une vraie petfoafioo. Ce n’cll pas que ce 
fyùème ne réponde à bien des difficultés, & qu’ il ne fût 
alfez difficile de le convaincre de faux : mais cela prou
ve feulement qu’on peut allez bic.u foûtenir nue opi
nion chimérique, pour embarraifer des perfonnes d’e- 
fprit, mais non pas/ afiez bien pour les perfuader'. Il n’y  
a , dit M . de Fontenelle dans une oocaiion à-pen-près 
femblable, que Ig. vérité qui perfuade même fans avoir 
befoin de paroîtêe avec toutes fes preuves ; elle entre II 
naturellement dans refprit, que quand on l’apprend pour 
•la premiere fois, il "femble qu’on ne falfe que s’en- fou- 
venir. Pour'm oi, s’ il .m’efl permis de dire mon fenti- 
ment, je trouve ce petit ouvrage charmant & très-agréa
blement tourné. Je n’ y vois que deux défantS|; celui 
d’ être l’ouvrage d’ un Religieux; & l'-autre, le bifarre 
alTortiment des plaifanteries qui y font feméos, avec des 
objets qui touchent à la religion, & qu’on ne peut ja- 
mais refpeôer. ( X )

A me des P l a n t e s , .(jlisrA'oage.) Les Phyfîciens 
ont toujours été peu d’accord for le,lien où rélîdè V aine  
d es p la n t e s ’,  les uns la placent dans la plante, ou dans 
la gr|jne avant d’être femée; leS autres dans les, pépins 
on dans le noyau des fruits.

La Quiminie veut qu’elle confide dans le milieu des 
arbres, qui ell le fiége de la vie, &  dans des racines, 
faines qu'une chaleur convenable <S l’humidité de la  Ce- 
ve font agir. Maipighi veut que les priocipaux organes 
des plantes foient les fibres ligneufes, ' les trachées, les 
utricnles placées dans la tige des arbres. D ’autres difenc 
que V a m e d e s  p la n te s  n’eft autre chofe que les parties^^ 
fobtiles de la terre, lefquelles pouflées par la chaleu?j 
palfent à-travers les pores des plantes, où étant tamaf-' 
fées, elles forment la fubftanée qui les nourrit, f'oye* 
T r a c h é e .  ̂ '

Aujourd'hui,en &i®nt revivre le femiment de T h éo- * 

phralte,de Pline & de Columelle, on foûtient que l’a- 
n ie  des végétaux téfide dans la moelle qui s’étend dans 
toutes les branches & les bourgeons. Celte moelle qui 
eft une efpeee à 'a m e ,  &  qui fe trouve dans le centre 
dit tronc & des branches d’un arbre, fe remarque plus 

( 'aiféinent dans les plantes ligneufes, telles que le ftrean, ' 
le figuier, &  la vigne, que dans les herbacées; cepen
dant par analogie ces dernkris n’en doivent pas être dé.»

Z  Z  pour-

   
  



2 9 8 A M E A M E
■ ponrvûci. V ô y e ii L i g n e u x , H e r b a c î e ,  ^ c .

Celle a tn e  n’eft regardée d a » s le s  f  U n ie s  que comme 
V é g é i a i î v e ;  & quoique Redl l a  croye f e n l i t i v e ,  on ne 
l ’admet qu’ à i’ éiarJ des animaux'; on reftcaim à l’ hom- 
Jne, comme à l ’être le pln> p a r f a i t ,  les trois qualités de 
r,i»>e, fav.rir de végétative, de fenlitive, &  de raifoii- 
itable'. ( A  )

A m e  d e  S a t u r n e ,  m im n  S a t » n s i ,  felon quel
ques s i lc b i i n if le s ,  eft la partie du plomb la plus parfai
te , qui tçnd à la perf^ion des métaui parfaits; la
quelle partie eft, felon quelques-uns, la partie régnante. 
i M )  ^

A m e , term e d ^ A r c h i t e l i n r e ^  d e  D e j e i » ' ,  c’eft l’é- 
bauche de quelques otnemens, qui fe fait fur une ar
mature de fer, avec mortier compnfé de chaux & de 
ciment, pour être couverte & terminée de ftuc; un la 
nomme aufli n o y a u . A m e  eft aufti une armature de quel
que figure que ce foil, recouverte de carton. O n dit 
aufti qu’«» d . j r e ’tn  a  d e  l 'a m e ,  pour dire que fon es- 
quilfe elt touchée d’art, avec feu & légèreté.

A tts., X ^ 'iiin te u r .)  On appelle ainff la premiere 
.forme que l’on donne aux figures de lluc, lorfqu’on 
les ébauche groflierement avec du plâtre, ou b'en avec 
de la chaux & du fable, ou du tuileau calîé, avant que 
de les couvrir de fine, pour les finir; c’e ll’-ce que Vi- 
truve, U v . F U .  ch a p . j .  Z ffe W e  n u c le u s  ,o \ s  n tr/a u . F o y .  
la  f ig .  l i .  P la n c h e  d e  ¡ l u e .  On nomme aufli a m e  o û '  
noyau-, les figures de terre ou de plâtre qui fervent à

-  fermer les figures qu’on jette en 'bronxe, ou autre m étal.
F o y e z  N o y a u .  '  •

A m e , e n  te r m e  d 'A r t i l l e r i e ,  eft le dedans du calibre, 
depuis l’embouchure jufqu'à la culalTe , F o y ez , C a .n o n  
{ÿ  N o y a u . ( ¿ )

A n t ' d ' u n  g r o s  c o rd a g e . { M a r i n e . }  c’eft un certain 
nombre de fils de cartels, qui fe mettent au milieu de 
différens torons qui compofent le cordage; cela s’ ap
pelle aufti U  m e c h e .  F o y e z  C a b l e  { ÿ  C o r d a g e  . 
F o y e z  F i l s  d e  c a r r e t s , . T o r o n  . ( Z )

A.mE : l e s  A r t if ic ie r s  a p p e l l e n t  a i n l î  l e  t r o u  c o n i q ü e  

p r a t i q u é  d a n s  l e  c o r p s  d ’ u n e  f u f é e  v o l a n t e ,  l e  l o n g  d e  

Ibn a x e ,  p o u r  q u e  l a  f i a m m e  s ’ y  i n t r o d u i r e  d ’ a b o r d  â f -  

l ê z  a v a n t  p o u r  l a  f o û l e n / r .  F o y e z  F u s é e  v o l a n t e .
A m e ,  e n f e r m e  d e  B o ijfe lie r - , c ’eft un morceau de 

cuir qui forme dans le foufflet une efpece de foûpape, 
qui y lailfe entrer l’air lorfqu’on écarte les deux palet
tes du fouftiet, & l’ y retient lorfqu’on les comprime 
l ’ une contre l'autre; ce qui oblige l’ait .contenu dans la 
capacité de cette machine, de palier par le tuyau de fer 
ou de cuivre appellé port,e v e n t ,  qui le porte au lieu où 
on le dellme. F o y e z  S o u f f l e t  d e s  O r g u e s .

* A m e  ou e[fieu  d 'u n  r o le  d e  ta b a c ', c’eft le bâton 
autour duquel le tabac cordé eft monté 11 f̂e dit aufli 
des feuilles de tabac dont on remplit hux îles ce que 
Tou appelle an d o u iU es de t a b a c . F o y e z  l 'a r t .  T  a b a c  .

A M E L A N C H IE R , f. m. arb'rilfeau qui rloit être
-  r a p p o r t é  a u  g e n r e  a p p e l l é  néflier, Foyez N e p l i e r . .

A M E L I E , ville d’ Italîe* dans le duché de Spo-

■ H'

leie. L o o o . 30 4. la t .  42. qq.
I A M E.L 1 Ü  R a  T I  O N  , f- f e n  D r o i t ,  lignifie 
liacctqiil'ement uu progrès de la val ut & du prix d’une 
chofe. F o y e z  V ALEUR. Ainlî a m é lio r e r ,  c’eft augmen
ter le revenu d’uue chofe.
• On en. dillingue de plufienrs fortes, i 'i n d i f p e n f a é le s ,  

^  U tiles^  & de v o lu p t u t u f t t , Les a m élioratix in s ÎH diipeH - 
font celles qui étaient abiblumem néceiTaîres pour 

la confervaiion de la chofe. Les u t i le s  font cellft qui 
t}*ont fait qu augmenter ià valeur ou fon produit. O n 
tient compte à celui qui a fair les unes ou les autres, 
quoiqu’il n’eât pas commiflion-de les faire. Les a m é -  
iio ra tio n s  v o lu p tu e u fe s  font celles qui n’ajofttent que des 
agrémen. extérieurs à la chofe, fans en augmenter le 
prix. t3n n’ell pas obligé de tenir compte de celles-là 
J  celui qui les a fa'tes fans pouvoir. ( H }

M E 'L 1 0  R  E R , veibe aéiif, s’entend, e n  J a r d i 
n a g e ,  de la répataiitin qu’on fait à un terrain épuisé des 
fels néc-ffaices à la végétat’o n , en le labourant bien, fit 

T**chaufFant par d’excellent fumier, pour l’engraîlfer fit 
le rendre meilleur. Si c’eft une t*rte uféejnu tfèsmau- 
vaife, on fera foniller à trois piés de profondeur dans 
toute l’étendue du terrain ; on enlèvera la manvaife ter- 
le ,  fit on y en fera apporter de meilleure. O n péut faire 
encore retourner les tpi res à trois piés de bas, en com
mençant par un bout à faire une rigole de fix piés de 

•large, &  de toute l’étendue du jardin; on répandra dans 
le fond on I t de demi-pié de fumier convenable à la na
ture de l* enfoite couvrit de terre le fu

mier, en obfervant de jeiter dans le fond de la terre de 
deftus, qui eft toâjours la meilleure, fit que l ’on aura 
eu f.iin de mettre à part. Par de femblables rigoles faites 
dans,tout le terrain, on rejoindra la première rigole par 
où on avoir commencé, fit on rendra cette terre plus vi*

. goureufe, fit mê¡ne cela coûte moins que d’ en'rappojter 
de nouvelle, comme il a été dit ci-delfus. Il fe trouve*' 
toit UU vuide à la derntere tranchée, fi le fumier qu’on 
a répandu par-tout, fit qui ne lailfe pas de hauifet les ter* 
res, ne fuppléoit à ce défaut-

Si on trouvoit une terre très-p’errenfe, on la palTeroît 
à la grolfe claie; mais 'i c’ éroient de groHes pierres OU 
roches qui fe rencontralfent par efpace, on les poUrroit 
lailfer, elles ne nuiroient point; elles ferviroient même 
à la filtration ries parties les plus groflîeres de la terre, 
fi: à en détacher plus facilement les fels. ( K )

A M E ' L I O R I S S E M E N T ,  f. m. fe dit dm et 
l 'O r d r e  d e  M a lt e  , dans le. m ême feus qu’ on dit par
tout ailleurs a m é lio r a t io n . F o y e z  A M É L I O R A T I O N .
( . H )

* A M E L P O D I, nom de quatre arbres qui croilTent 
aux Indes R a y  q'ui en parle, tappt'irte quelques-unes de 
leurs propriétés ; mais il n’en donne d'antres deferiptions' 
que celles qui peuvent entrer daiis des phrafes de Bota
nique fort courtes. Il appelle,'par exemple, le premier, 
arb o r I n d ic a  a c a r p o s ,  f lo r ib u s  u m k e lla tis  t e t r a p e t a l is ,  fit 
ainlî des autres.

'* A M E L S F B L D , contrée de la' Turquie en Enro- ' 
pe, dans la partie orientale de la Bofnie, aux confins dê  
la Servie, vers la riviere de Setnixa.

A V E N ,  m o t h é b r e u  ulîté dans l’ Eglîfe à la fin de 
tontes les prières folennelles, d.ont il eft la conclunon;il 
lignifie f i a t ,  c’ell-à-dire a in ft-flo it , a i n f i - f o i t - i l . Les H é
breux avoient quatre fortes d 'a m e n ;  l’ on entt’auttes qu’ils 
appelloient l 'a m e n  j u / i e ,  devoir êtie accompagné de beau
coup d’aitemi Ht & de dévotion • c ’ eft l 'a m e n  entendu 
dans le lins, que' nous venons de l’ intetptéter, lequel a 
pafsé dans toutes les langues fans aucune altération.

Quelques auteurs prétyident que le mot a m e n  n’ eft 
qu’un eompofé de lettresTSmales de ces mots, a d o n a i ,  
m e le c h  n e e m a n , D o m in u s  r e x  f i d i l i s ,  exprefliou ulilée 
parmi les Juifs, qaind ils v.iuloient donner du poids fit 
dé l’autorité a ce qu’ ils d 'fw n t. En effet, pour expri
mer en abrégé les mots loaa‘i'î b 'an», a -Jon a t, m e le c h ,  
n e e m a n ,  les Rabbins ne fé fervent que des lettres ini- 
t'ales, qui jointes enfemble forment réellement le mol 

a m e n .
Les Cafaaliftes juifs, en fuivant leur méthode de chec- 

chet des feos cachés dans les m ots, méthode qu’ ils ap
pellent n o ta r ic o n ,  forment avec le mot a m e n  la phiaf* 
entii-re a d o n a i m e le c h  n e e m a n . F o y x z  N o t a r i c o n . .

D ’pn autre c ô té , il eft certainTque le r a o io a m e u  fe 
trouvoii dans la langue hébraïque, avant qu’il y eût an 
rhonde ni cabale ni cabalîftes, comme on le voit au 

^Deutéronome, ch . x x v i i .  -v. ly  F o y e z  C a b a l e ,  Çÿe. 
\ L a  racine do mot a m en  e(l le verbe ai«««,'lequel au 

patfif lignifie être v r a i , fid ele , confiant,  fitc. d’où aér é  
faible nom a m en  qni lignifie v r a i- , pfiis du nom a m e n  
on a fait une efpece d’adverbe affirmatif, qui placé à la 
fin d’ une phrafe ou d’une propolition, lignifie qu’on y 
acqnic'ce, qu’elle eft vraie, qu’on en founaite l’accom- 
plilTemeut, y r .  A 'n fi, dans le palTage que nous venons 
de citer du Deutéronome, M oyfe ordonnoit aux L é 
vites de crier à haute voix au peuple; m a u d it  t e l u i  p u t  
t a i l le  ou  j e t t e  e n f a n t e  a u c u n e  i m a g e ,  fitc. fit le peuple 
devoir répondre, a m en  ; c ’ell-à-dire, o it i ,  ¡ ¡ u ' i l  le  f a i t ,  j e  
U  f o u h d it e ,  j 'y .e o n jé n s .  Mais an commencement d’ une 
phrafe, comme il fe trouve dans plulieurs paffages do 
Nouyeau-Teftament, il fignilje v r a i m e n t ,  v é r i t a b le m e n t .  
Quand il eft répété deux fois, comme il l’eft toûjours 
dans S. Jean, il a l’ clfet d’un fuperlatif, couRirroéraent 
au génie de la langue hébra'ique, àt des dÆx langues 
dont elle eft la mere, la cbalda'ique fit la,,fyrîaque. C  elt 
en ce fens qu’on doit entendre ces paroles, a m e n ,  
d ie o  v o b i t . Les Evangéliftes ont confervé le inot héo ett 
a m en  dans leur grec, excepté S. L u c , qui 1 exprime 
quelquefois pas ix r ih â e , v é r i t a b le m e n t ,  ou v « ,  e e r ta e n c -  
m e n t . ( G )

' •  A M E N A G E , f. m. te r m e  d e  v o i t u r i e r ;  c ’eft tan
tôt l’ailion de tranfporter les marchandifes d’un lien 
dans un autre; tantôt la quantité de marchandifes arne- 
nées. On dit : Je f e r a i  l'a m e n a g e  d e  m e s h u ile s  ; il a  fait 
u n  fo r t  a m e n a g e .

*  A M E N A G E R , v. a it. terme de commerce de h o i t ,  
c’eft le débiter, foit en bois de charpente, foit en bois 
deftinés à d’autres ufages.

â M E N D A B L E  , < adj. terme dt Droit, qui t  
, 4P deux

   
  



A M E
deut fignificaiions différentes ; quand on l’appliq«« à 
une perfonne, il lignifie qui m trite d'être impafi u »■  
ne amende'^ quand on l'applique â une chofe, il lîgHk 
fie qui mdrite d'être antevdie,  c’ ell-à-dirc d’être réfor
mée on perfeSionnée. (//) |

A m e n d a b l e , (^ C o m m e r c e . )  dans ce dernier fens 
eft très-commun dans les ftatuts des corps &  des com
munautés des À r t s  &  M ê t i e r t ,  &  fe dit des ouvra
ges failis par les jurés, qui font en état d’ être rendus 
meilleurs, & qui pour cela ne font pas lujets à con- . 
fifeation. A  Paris, c’eft la chambre de police qui ju
ge fi une befogne eft a m eu d a b le  ou non : & dans le 
premier fens iis s’entend aufli des arti&ns qui méritent 
d’être rais à l’amende pour avoir contrevenu à leurs fta
tuts éî réglemetis. F e y e z  A m e n d e . ( G )

A M E N D E ,  fub. f. { J a r i f p r u d . )  impolîtion d’u
ne peine pécuniaire pour un crime ou un délit^ ou 
pour avoir intenté mal-à-propos un procès, ou inter- 
jetté un appel téméraire d’ un jugement fans grief,

Il y  en a que les lois n’ont pas déterminées, &  qui 
s’ impofent fuivant lés circonllances & la prudence du 
juge; d’qutres qui font fixées par les ordonnances; tel
les font entt’autres celles qui font dâes en matières ci
viles, en cas d’appel, de réchfation de juges, de de
mande en requête civile; lefquelles dans tons ces cas 
doivent être conlîgnées d’avance par l’appellant, le ré- 
eufant; ou demandeur en requête civile; toute audien
ce lui devant être déniée jufqu’à ce ; fauf à les lui re- 
ftituer, fi par ¡’événement du procès, fes moyens d’ap
pel, de réeufation, ou de requête civile font jugés ad- 
miflibles & pertinens.

A m e n d e  ijouorable^^ eft une forte de punition in
famante, ulîtée particulièrement en France contre les 
criminels de lefe Majellé divine ou humaine, ou autres 
coupables de crimes fcandaleux .

O n remet le coupable entre les mains du bourreau, 
qui le dépouille de fes habits, &  ne lui laille que la 
cheroife; après quoi il lui palfe une corde au co u , lui 
met une torche de cire dans la main, &  le conduit 
dans un auditoire ou devant une églife, où il lui fait 
demander pardon à Dieu, au R oi, & à la Jullice. Quel
quefois la punition fc termine lài mais le plus fouvent 
ce n’oft que le prélude du fupplice capital ou des ga
lères .

O n appelle aufli f a i r e  a m e n d e  h m o ra h ie  à  q u e lq u 'u n ,  
lui faire une réparation publique en jullice, ou en pré- 
fence de perfonnes choifies à cet effet, des injures qu’ 
on lui a dites, &  des mauvais traitemens qu'on loi a 
faits. { H )

A m e n d e s , r e la t iv e s  a u x  C h a jf e s .  Il en eft dit; 
a r t ic le  40. d e  l'o r d o n s a n c e  d e  L o u is  X I F .  d u  m ois  
d 'A o A t  \6 f>9 - V  colleéle des a m en d es  adjugées ès

capitaineries des chaifes de nos maiibns royales ci- 
I’ delfus dénommées fera faite par les fergens, colle- 
,,  éleurs des a m en d es  des lieux, lefquels fourniront cha- 
» cune année un état de leur recette & dépenfe au 
1. grand-maître, dans lequel pourra être employé jufqu’à 
51 la fomme de 300 livres par nos capitaines ou leurs 
11 lieutenans, pour les frais extraordinaires de procès &
11 de jullice de leurs capitaineries; & pourront taxer 
„  aux gardes-chalibs leurs falaircs pour leurs rapports for 
„  les deniers dey a m e n d e s , dont le revciiant-bon ièra 
„  mis entre les mains du receveur de nos bois, ou de 
,, notre dómame, pour les payer, &  en compter com- 
,, me des autres deniers de fon maniement. Défendons 
,, a tous greffiers, fergens, gardes-chalfes, & -autres of- 
„  liciers, de s immiTccr en la co lleâc des a m e n d e s  des 
„  chaires; pourquoi à cet effet, fera obfervé cç qui 
„  eft ordonné pour les a m e n d e s  de nos forêts.

A r t ic l e  14. t i t r e  d es p ^ n e s , a m e n d e s ,  r e / i i t u t io n s , 
d u  m ois d  A o û t  loâp. . „  Défendons aux officiers d’ar- 
„  bitrer les a m en d es  & peines, ni les propofer moin- 
„  dres que ce qu’elles font réglée? par la préfente or- 
„  doiinance, ou les modérer on changer aprèy le ju- 
„  gement, à peine de répétition contr’eux, de fufpen- 
„  lion de leurs charges pour la premiere fois, & dp ptj- 

• „  vation en récidive,,.
A r t i c l e  If .  i d e m . , .  N e  fera fait donc remife ou 

« modération, pour telle caufe que ce foit, des a m e n -  
-i ‘évx, reftitutions, intéiêts, confifeatious, avant qu’cl- 
n tes Ibient jugées, ni après, pour quelque petfonne 
ot que ce puilfe être.

A M E N D E ' ,  adj. c i e v a l  a m e n d é ,  e u  te r m e  d e  
d n a n ê j^ e , celui qui a pris àin bon corps, qui s’eff en- 
grailîé. { F )

A M E N D E R  *W o u v r a g e , c ’eft en corriger les 
défilâu'ofités. Des réglemens pour, les manufactures de 

T e r n e  l .
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Laineries, portent que les draps &  étoffes de laine qu/ 
ne pourront être a m e n d é s , feront coupés par morceaux 
de deux aunes de long, quelquefois fans a m e n d e , ( t  
quelquefois fans préjudice de \ 'a m e n d e .

Parmi les artifans, les bebgnes failieS par les jurés, 
-qui ne peuvent être a m e n d é e s , font fujettes à confifea- 

tlo n . ,
A m e n d e r ,  lignifie aufli d im in u e r  le  p r i x .  Les 

pluies ont fait a m e n d e r , \et avoines êc les foins. Quel
ques-uns difent r  a m e n d e r . F o y e z  R A ME N DE R .  ( G )

A M E N E R ,  V. ad. & quelquefois neutre, te r m e  
d e  M a r i n e ,  lignifie ai>bai(fer ou m e ttr e  b a s . Par exem
ple on dit; le vent renforçant beaucoup, nous fûmes 
obligés ÿ a m e n e r  nos vergues fur le plat-bord. Nous 
trouvâmes dans cette rade un vailfeau du R oi, qui nous 
contraignit d 'a m e n e r  le pavillon par refpeâ. Après deux 
heures de combat, le galion Efpagnoi a m en a  &  fe ten
dit. C e  v a ijfe a u  a  a m en é', c’ ell-à-dîre qu’ ii a abbailfé fes 
voiles ou fon pavillon pour fe rendre.

A M E N E ,  te r m e  d e  M a r i n e ,  c ’eft aîniî qu’ on Com
mande d 'a m e n e r  ou de baifter quelque ch ofe; a m en t le 
grand hunier; a m èn e  la mifene; a m en e  le pavillon; 
a m en e  les huniers llir le to n ; a m en e  tour, toute la voi
le , rCam ene  pas. F o y e z  H u n i e r ,  M i s e n e ,  P a 
v i l l o n ,  Ç if e .

A m e n e r  ' le s  m a ts  d e  h u n e ,  c’eft les mettre â bas. 
A m e n e r  u n  v a i f f e a u ,  a m en er tçne t e r r e ,  c ’eft pour di
re s 'e n  a p p r o c h e r , ou f e  m e ttr e  v i s - à - v i s .  O u  d it :  n o u s  
a m en â m es c e tte  p o in te  au  f u d .  F o y e z  H U N E ,  P l a t - 
B O R D ,  isfe. ( Z  )

A M E N R I R ,  V. ad. { J u r i f p . )  terme ancien em
p lo y é  dans quelques vieilles coûiuines, OH il  figuific 
d im in u e r ,  e f îr o p ie r , d é té r io r e r ,  & c .  ( J d )

*  A M E N T H E ' S ,  ce terme fignifioit chex les 
Egyptiens la même chofe qo’R'lít chez les Grecs; un 
lien fuûterrein où toutes les ames vont au fortir des 
corps ; un Heu qui reçoit &  qui rend ; on fuppofoit 
qu’ à la mort d’un animal, l’ame defeendoit dans ce 
lieu foûterrein, & qu’elle en remontoit cnlulte pour 
habiter un nouvean corps. Prefqne tous les législateurs 
ont préparé aux méchaos &  aux bons, après cette vie, 
un féjour dans une antre, où les uni ftront punis &  
les autres récompenfés. Ils n’ont Imaginé que ce mo
yen on la métempfycofe, pour accorder la providence 
avec la diftrihmion inégale des biens & des maux dans 
Ce monde. La Philofophie les avoir fuggérés l’ un & l’au
tre aux fages, & la révélation nous a appris quel eft 
celui des deux qvte nous devions regarder comme le 
vrai. Nous ne pouvons donc plus avoir d’ mcertitude 
fur notre exiftenee future, ni fur la nature des biens 
ou des maux qui nous attendent après la mort. Lapa- 
rola de Dieu qui s’ eft expliqué pofitivement fur ces 
objets importans, ne nous laine aucun lieu aux hypo- 
thefes. Mais je fuis bien étonné que parmi les anciens 
philofophes que cette lamiere n’éclairnit pas, il ne s’en 
foit trouvé aucun, du moins quej e  connoilTe, qu! ait 
fonge à ajouter aux tourmens du Tartare Sç aux plai- 
firs de HE'lifée, la feule broderie qui leur manquât; 
c ’ell que les méchans entendroient dans le Tartare, âc 
les bons dans l’ E'lifée; ceux-ci toiit le bien, & ceux- 
là tout le mal qu’on dirait ou qu’on penferoit d’eux, 
quand ils ne leroîent plus. Cette idée m’etl venue plu- 
fiaurs_ fojs à la vûe de la ftatue équeftre de Henri IV. 
J ’étois fâché que ce grand monarque n’entendît pas où 
il étoit, l’éloge que je faifois de lui dans mon cœur. 
Cet éloge eût été li doux pour lui ! car je n’étois plus 
fou fujet.

* A M E N T U M ,  f. m. Pour bien entendre ce 
que o'ert que V a m e n tu m , il faut favoir que les R o 
mains avoient deux fortes de lance ou pique, h a fta :  
les unes pour les foldats armés à la légère, elles Ce 
lançoient comme le javelot; les autres plus longues &  
plus pefantes, dont on frappoit fans les lâcher, celles- A  
ci s’appelloient h a ji.e  a m e u ta te ;  St V a m e n tu m  étoit u n “ 
petit lien de cuir qui les traverfoit à peu près dans le 
milieu. L e  foldat paflbit fon doigt dans le lieu, de peur 
qu’en lançant fon coup, la pique ne lui échappit de la 
main. Il y avoir aufli des javelots à a m e n t u m . F o y e z  
l ' A m i q .  e x p l i q .p a g .  64.

*  A  M E N  U  I S E R ,  «//e r̂V, termes com
muns â prefjue tous les A r t s  m é c b a n iq u e s . A m e u u if ir  
Ce dit généralement de toutes les parties d'un corps qu’ 
on diminue de volume. A m e n u ife r  u n e  p la n c h e  c ’eft 
lui Ater par-tout de fon épailfeur; ¡I ne djffere à'‘a tlégir  
dans cette occafion qu’en ce <\\VaUégir fe dit des grof- 
fes pièces comme des petites; &  cya 'a m en u ifer  n e  Ce 
dit éuere que de ces dernières; on r C tm e n m fe  pas un

. Z  Z Z
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arbre, mais on V a lU g h ^  on ne V a ig n if t  pas non plus; 
on n ’ a i g u i f t  qu’une épingle oij on bâton. A i g n i f t r  ne 
fe dit que des bords ou du bout; des bords, quand 
on les met â tranchant fur une meule; du bout, quand 
on le rend aigu à la lime ou au marteau. A i g w f e r  ne 
fe peut jamais prendre pour a lU g W \  mais a m e « n tfe r  &  
» U M r  s’ employent quelquefois l’un pour l’autre. On 
0 t l/ g i l  une poutre; a n  a m e n m ji  mje voliche; on a igH Î-  
f e  an poinçon. On a lU g it  en diminuant un corps con- 
fidérable fur toutes les faces; on en « m etim fe  un petit 
en le diminuant davantage par une feule face; on l’ar- 
g u i f e  par les estrim ités.

* A M E R ,  adj. qui défîgne cette qualité dans les 
fubftances végétales & autres que nous reconnoiffons 
au goût, quand elles excitent en nous par le moyen 
de ce fens, l’ ImprelTioii que nous fait principalement 
éprouver on l’abfymhe, ou la coloquinte; car il n’ eft 
pas poûible de dégnir autrement les faveurs, qu’en les 
rapportant aux fubUanccs naturelles qui les excitent; 
d’otj il s’enfuit que fi les fnbliances étoi'ent dans un é- 
tat de vlciffiiude perpétuelle, &  que les choies ameres 
lendüTent à cefifer de l'étre, & celles qui ne le font 
pas à le devenir, les expreflions dont nous nous fer- 
vons ne tranfmettroient à ceux qui viendrojent long- 
lems après nous, aucune notion difiinâe, & qu’il n’y 
auroit point de remede à cet inconvénient.

Quoi qo’ il en foit de la faveur, partons à l’ aâion 
des m x e r s .  En général ils paroiflênt agir premièrement 
en augmentant le refTott des fibres des organes de la 
digertion qui frnt relâchées & affoiblies; & feconde- 
inent en fuccédant aux fomjiiins de la bile, quand el
le eft devenue trop languirtante & peu propre aux fer- 
vices qu’elle doit rendre; d’où il s’enfuit encore que 
les a m ers corrigent le fang & les humeurs; qu’ils fa
cilitent la digelliou & l’aflîmilation des alimens; qu* 
ils fortifient les folides, fit qu’ ils les difpofent à l ’exer
cice qui convient de leur part, pour la confervation de 
la famé. V e ^ e z  Am e r t u m e .

» Amer de b o e u f , c’eft le fiel de cet animal; 
les Teinturiers-DégrailTeurs en font un grand ofageponr 
«nlever les taches des étoffes V o y e z  D e't a c h e u r , 
D e't a ç h e r , D e'c r a i s s e u r , D e'g r a i s -

* Á M E B A D E ,  f. m. c ’étoit, c h e z  le s  S a r r a fta s ,  
la même chofe qu’À»rV ( n o y e z  E m i r ) L a fonâion 
des a m era d es  tépondoit à celle de nos gonvetneurs de 
province.

* A M E ' R I Q U E ,  ou U  K o u v e a a  ta o a d e , ou le s  
I n d e s  e e c id e a ta ie s ,  ell nne des quatre parties du mon
de, baignée de l’O céan, découverte par Chriftophe C o 
lombe, G énois, en 1491, & appellee A m M t j a e  d’ A - 
méric-Vefpuce Florentin, qui aborda en 1497, â la 
partie dn continent fituée au fud de la ligne; elle eft 
principalement fous la domination des Eipagnols, des 
François, des A n glo is,des Portugais, & des Hollan- 
dois. Elle eft divil'ée en fe p t e a t r U n a fe  &  en m d r id io '  
State par le golfe de Mexique & par le détroit de Pa
nama. L 'A m é r i q u e  fe p te n tr io n a te  connue s’étend depuis 
le tic  degré de (aiiinde jufqn’au 7y '. Ses contrées prin
cipales font le M ex qiie, la Californie, la Loüifiane, 
Ja Virginie, le Canada, Terre-neuve, les îles de Cu- 
f*?;. Domingue, iSt les Antilles, L 'A m é r i q u e  m é 
r id io n a le  s’étend depuis le 12« degré feptenirional, juf- 
qu au 0 0 'ÿ g r é  méridional; fes contrées font Terre- 
ferme, le Pérou, le Paragnai, le Chili, la Terre M a- 
gellanique, le Brefil, & le pays des Am aiones.

L 'A m é r i q u e  m é rid io n a le  donne de l'or &  de l’ar
gent, de l’or en lingots, en paille, en pépins, en pou
dre: de l’argent en barres & en piaftres: l 'A m é r i 
q u e  fe p t e n t r io u a le ,  des peanx de caftots, d e  loutres, 
a’origneaux, de loups cerviers, ( i f e .  Les perles vien
nent ou de la Marguerite dans la met du nord, ondes 

S J le s  de Las-petlas dans celle du fud; les émeraudes, 
[Ses environs de Sainte-Foi, de Bogette. Les marchan- 

difes plus communes font le fuere, le tabac, l’ indigo, 
1 » gingembre, la cafTe, le maftic, l’aloès, les cotons, 
l ’écaille, les laines, les cuirs, le quinquina, le cacao, 
|a vanille; les bpis d® campeche, de fantal, de fàflafras, 
de brefil, de gayac, de canelle, d’ inde, { ÿ f. les baumes 
de tolu, de copahn, du Pérou, le befoatd, U coche
n ille , l’ ipécaeuhana, le fang de dragon, l’ambre, la 
g o m m e  cópale, la rnufeade, le vif-argent, les ananas, 
le  jalap, le mécoachan, des vins, des liqueurs, l’eau 
des baibades,,des toiles, {ÿe.

Toute contrée de V A m é r iq u e  ne porte pas tontes ces 
marchandiiès: nous renvoyons aux articles du com
merce de chaque province qu xoyaume, le détail des 
xuarcbiiadifes qu’il prqduiL

A M E R S  e» A M E T S ,  f. m . ( M a r i n e . )  ce font
des marques ptifes fur la côte pour fervir i  guider les 
navigateurs, & les faire éviter les dangers cachés fous 
l’ ean qu’ils trouvent dans certains parages; on fe fort 
ordinairement pour a m e r s ,  de clochers, d’arbres, de 1 
moulins, &  antres marques fur les côtes qui puirtènt fe 
diftiiiguer aifément de la m er. ( Z  )

♦  A M E R S F O R T ,  ville des Pays-Bas, dans la 
province d’TJttecht, fur la riviere d’E m s. L o n g .  23. 
h t .  y z .  t4 -

A M E R T U M E ,  f. f. ( P h y f . ) efpece de fiveuc 
ou de fenfation oppofée à douceur. On croit qu’elle 
vient de ce que toutes les particules d’un corps a m e r  
font étnouflées & diminuées au point qu’il n’en refte 
pat une qui foit longue & roide, ce que l’expérience 
paroît confirmer..En effet, les alimens étant brûlés 
on cuits, & leurs particules diminuées & brifées parle 
fou, deviennent amers; mais cette hypoihèfo on expli
cation, comme on voudra l’appeller, eft purement con- 
jeâijrale. V o y e z  Goût Çÿ .Amer. ( 0 )

♦  A M E 'S  E T  F E A U X ,  efpreffions par lefqucl- 
les nos rois avoient coûtume de diliinguec dans leurs 
lettres patentes, les magifttats & les officiers qui avoient 
dignités, d’avec les autres; il n’y avoir même ordinai
rement, felon la remarque de Loyiéan, dans fon Srai- 
t é  d e s  O r d r e s  £3* d e s  D i g n i t é s ,  que ceux qui avoient 
le titre de e o n fe i lle r s  d u  p r i n c e ,  à qui il accorder ceux 
de d i le é l i  (s’ f id è le s  n o f lr i ,  dont nos a m é s  ( i f  f é a u n  
eft la tradnâion.

♦ A me's, efpece de gâteau qu’on faifoît dans les cui-
fines greques. La maniéré ne nous eft pas connue. ,

A M E T H Y S T E ,  f. f. { I J i f l .  n a s . )  a m e t b y f iu s ,  

pierre précieufe de couleur violette. Ou de couleur vio
lette pourprée. O n a fait dériver fou nom de &  cou
leur, en difant qu’elle rclfeiTibloit â la coulenr qu’a le 
vin lotfqu’il eft mêlé d’eau, Les auteurs qui ont traité 
des pierres précieufes, ont donné plufienrs dénomina
tions des couleurs de V a m e th y fie  ; ils difent que les plus 
belles font de coulenr violette, tirant fur la couieur de 
rofe pourprée, de couleur columbine, ou de fleur do 
penfée; & qu’elles ont un mélange de rouge, de vio
let, de gris de lin , ( A c .  il ell bien diffierte de trouver 
des termes pour exprimer les teintes d’une eouicnr ou les 
nuances de plnfieurs conleurs. Je crois même qu’ il eft 
impoflible de parvenir par ce moyen à donner une idée 
jufte de la couleur d ’ une pierre précieufe. C ’eft pourquoi 
il vaut mieux donner un objet de comparaifou qui ex
prime la couleur de V a m e th y f le . O n le trouvera dans 
le fpeâre folaire que donnp le prifme par la réfraSion 
des rayons de l à  lumière. L'efpace de ce fpeâre auquel 
M . N ewton a donné le nom de 'v io le t ,  repiéfettte la 
couleur de V a m e th y fle  la plus commune, qui eft (im
plement violette. Si on fait tomber rvllrérnirc tntérieure 
d’ un fpcöre fur l’extrémité fupérieure d'un autre fpefire 
on mêlera dn rouge avec du violet, & on verra la cou
leur de V a m e th y fle  p o u r p r é e .  C e  moyen de reconnoi
tre les couleurs de V a m e ty h fie  eft certainement le plus 
sûr. On peut de la même façon voit Ips couleurs de 
toutes les autres pierres précieufes colorées. V e .  F i p r - 
RE pre'ciïüse .

O n a dît qu’ il y a des a m e t iy f le s  o r ien ta le s ', mais el
les font fi rares, qu’ il fe trouve pen de perfonnes qui 
prétendent en avoir v û . Il feroit *ifé de les diftingner 
des autres par leur poids & par leur dureté; car elles 
doivent, comme toutes les pierres orientales, être beau
coup plus pefames & plus dures que les pierres occiden
tales; elles doivent auflî avoir un plus beau poil; on af
fûte qu’elles font de couleur violette pourprée. Les ewe- 
th y fte t o c c id e n ta le s  font fort cotommiest on en dirtin- 
gue deux fortes; l’une ell fimplement violette, & Ç®«« 
couleur eft un pen obfcute dans la plûpart; l’autre eft 
d’une coulenr violette un peu pourprée, elle nous vient 
par la voie de Carthagene: celle-ci eft plus tare q u e ja  
premiere; on la défigne ordinairement par le nom d a -  

m eth y fle  d e  C a r t h a g e n e .
La dureté de X a m e th y flt  eft à-pcu-ptc8 la memv qu© 

celle du cryftal; elle fe forme auflî comme le ctyltal • 
en aiguilles exagones terminées à chaque bout par unç 
pointe à f i l  faces. V o y e z  C r V s t a d  P E  R o c h e . 
La plûpart de ces aiguilles ne font feintes de violet qu’en 
partie, le refte eft blanc, &  c ’eft du vrai cryftal de roche. 
On voit des cuvettes, des couvercles de tabatières, 4  
d’autres bijoux qui, quoique ^aits d’ une feule piece, foi« 
en partie de cryftal & en partie i 'a m e t h y f ie .  Les aiguilles 
de cette pierre font le pins fouvent r é u n ie s  pluficu” s en- 
femble dans fa mine; on en voit des morceaux aflea 
gros. O n Iss feie ttanfverfalemeat pour faite des â m e s  ;

- on r
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on y voit les plans à fia faces qne forment les difFéreates 
portions d’aiguilles; elles ont ordinairement fi peu d’ ad
hérence les unes avec les aqtres, qne la latnç qu’elles 
compofent fe fépare aifément en pluffeurs pièces. On 
trouve V a m e th y / ie , comme le cryflal dans les fentes per
pendiculaires des rochers ; aulfi y en a-t-il des morceaux 
qui font unis an caillou & i  l’agate; d’autres font re
couverts d’une terre jaunâtre, telle qu’on en trouve or
dinairement dans les fentes des rochers. Auffi les mor
ceaux à 'a m eth y J U  n’ont pas tons la même netteté ; il y 
en a qui, comme le cryfial, font obfcurs & rtvétus 
d’ une croûte jaunâtre. On trouve beaucoup à ’ a m e tb y -  
f l i t  dans les montagnes d’ Auvergne; il y en a en Aile-* 
magne, en üoheme, en tfpagne dans une montagne à 
deux lieues de V ie en Catalogne. Il peut s’en trouver 
dans la plûpart des lieux où il y a du cryfial, puifque 
Y a m t th y ft e  n’ efi autre chofe qn’ un cryfial peint par une 
fublhnce métallique fort atténuée. F o y e z  P i e r r e  
PRÉCIEU SE. ( / )

A m é t h y s t e ,  { M e d i f i n t . )  X J a m e th y fle , folon 
quelques-uns, eft propre à empêcher l’ ivrefle, étant por
tée au doigt, ou mife en poudre dans la bouche; on 
prétend qu’elle eft bonne pour arrêter les cours-de-ven- 
tre, &  pourabforber les acides qui font en trop grande 
quantité dans l’ellomac, comme les antr'es fubitances 
alkalines. Selon M . Geotfroy, .les propriétés de la tein
ture tirée de cette pierre précieufe, ne font pas plus cer
taines pour leur efiicacité., qqe Içs vertus prétendues dont 
on vient de parler, (AT)

A M E U B L r ï R ,  V. aêl. c ’eft, e a  y a r d t a a ^ e ,  don
ner â une terre des labours fi fréquens & faits fi à propos, 
qu’elle devienne comtne de la poudre. Par ce moyen les 
arbres profitent de toqs les arrofemeus dq ciel, qui dif- 
folvent les Tels de la terre, en provoquent la fermenta
tion , &  font pouffer aux végétaux de beaux jets & d e  
longues racines. ( K )

a m e u b l i s s e m e n t , f. m. t t r n i t  d e  J u -
r ifp r a d e u e e  f r a n ç a i f e ,  eft une fiàion de droit par la
quelle une portion de la dot d’une femme, qui eli im-» 
meuble de fa nature, eft réputée meqblg ou effet mobi
lier, en vertu d’une rtipulatioii expreffe faitç au contrat ' 
de mariage, à l’effet de ,1e faire entrer en communauté. 
O n  le fait ordinairement lorfque la femme n'a pas af- 
fez d’effets mobilières pour mettre dans la communauté . 
L e  mari même ne peut aulii ameublir une partie de fes 
propres.

L ’ a m e u h liffe m e it t  fait par contrat de mariage n’eft pas 
une paâion ou convention fujette à infinuatidn, qupiqu’ 
elle puiffe emporter avantage en faveur de l’ un des con
joints . L f  a y iteitb liffetnen t d’un propre fait par contrat de 
mariage, relie fans effet dans le cas de décès dp con
joint fans cqfans. . . , ,

Dans le cas de renonciation à la communaté par 
la femme, elle reprend fes * in e M i/ J e m e a s ;  mais fi elle 
l'accepte- ils font confondus dans la communanté.

U n  m'neur ou une mineure ne fanroit faire par con
trat de mariage V d’aùoune portion de fa 
siot. de fa propre autorité, ni même de celle de fon 
tntepr ou curateur lèni ; ou s’ il le peut du moins fèroit-il 
t^nttuable après l’avoir fait; mais il ne l’eft pas fi l’u- 
^ eK b liJ J eîn eiie  a été fait par avis de pareils, homologué 
en jultice, à moins que \ ' a m e u h l i ^ e m e a t  e e  fût exceflîf, 
auquel cas il feroit feulement réduélible. O r V a m e n b l i f -  

eu jugé raifonnable on exceflîf par proportion 
avec i avantage qqe le oonjoiiit améubliftant reçoit de 
l ’autre conj'imt.

Dans i’ufage, c’eft ordinairement le tiers de la dot qui 
eft ameubli.

h 'a m e u b lij f e m e n t  n’étant ftipul^ qutà l’ effet de faire 
entrer dans la communauté les propres ameublis, il n’en 
charge point d’ailleurs la nature; dp forte que fi la fem
me a ameubli un héritage qui lui étoit propre, & que 
dans le partage de la communauté cet héritage tombe 
dans ion lot, il fera propre dans fa fucceffion, comme 
s’il n'avoit point été ameubli. { H )

A M E U T E R ,  V. e .  t e r m i  d e  ChaJU e, c’eft mettre 
les chiens en meute, ou les affembler pour la chalfe, 
O n dit : les chiens font bien à m e u td s , lorfqu’ ils mar
chent bien enfemble. F o y e z  M e u t e .

^ A  M  F  O  R A , petite riviere du Frioul qui a fa four- 
ce dans l ’état de Venife, & qui fe jette dans le golfe de 
ce nom près d’A qnilée.

* A M M A R A ,  royaume de FAbiffinie, dont il o c
cupe le milieu ; il touche an feptentrion le royaume de 
Bagemdàr; à l’orient, celui d’A ngot; au midi, ccjui de 
W iilaka; & à l’occident, celui 4 c G ojam , dont il eft 
fépapé pap Iç N il.

A M I 3or
A M I ,  A M I T I E ' ,  f. e» P  t i n t a r e ,  fe difent des 

couleurs qui (ympa'hifent eutr’elles, & dont les tons 
A  les nuances pioduifeiit un bel effet. Cette union on 
fympathie s’appelle a m itid -, on dit d e s  eo u lea r s  a m ie s .  

(A)
* A m i , adj, fign'fie, en fait de négoce, co rre jp a « -  

d a » t ,  petfonne avec laquelle on eft en liaifun & en confi- 
merce d’affaires. Ainfi l’on dit: j ’ai fait cette affaire, 
cette négociation pour compte d ’ a m i.

A m i ,  e f t  a u f f i  e n  u f a g e  d a n s  l e s  p o l i c e s  d ’a f s û r a n c e ,  
&  l o r f q n ’o q  n e  v e u t  p a s  y  p a r o î t r e  f o u s  f o u  n o m ;  i l  f u f -  
fit q u e  le o o r r e f p o n d a n r  d é c l a r e  q u ’ il a f s û r e  p o u r  cram- 
p t e  d ’ a m i ,  F o y e z  A s s û r a n C E .  ( G )

* A M I A ,  nom d’un poilfpn dont Aétius & Pline 
ont parlé.. L ’un nous apprend que fa chair eft difficile 
à digérer; l’autre qu’il croît fi promptemsnt, qu’on y re
marque des différences d’un )Qur à l’ autre. F a y e z  
tr a b , l .  f e r m . i .  f ÿ  J ir jio r . n a t .  ¡ib . I X .  ca p . x i i j .
. A i M l A B L Ë ,  ad. e»  terra e  d e  c o m m e r c e :  on ap

pelle a m ia b le  c a m p o fite u r , celui qui fait l ’office d’ami 
pour accommoder deux négoci'ans qui oiit des çontefta*- 

'fions ou des procès enfemble, il différé de l ’ a r b it r e ,  eu 
ce que pour concilier & rapprocher ieselprits, il retran
che fonyent quelque chofe du droit de chaque partie; ce 
que l’arbitre qui remplit la fonélion déjugé femóle n’a
voir nas la liberté de faire. F o y e z  A r b i t r e .

A M I A B L E M E N T « «  A'  e ’ A M I A B L E , *  
c o n c e rt ( ¡ f  a v e c  d o u c e u r . Ainfi l’on dit que deux mar
chands, pour éviter les frais, ont terminé leurs affaires 
ou leurs oonteftations à l ’ a im a b le . Q n dit encore, v e n t e  
a  l ’ a im a b le . { G )

A m i a b l e s , !  X r lt h . )  on entend par nombres a m ia 
b le s .  ceux qui font réciproquement égaux à la fomme 
tofale des parties aliquotes l’un de l’autre: tels font les 
nombres ^84 A  axo: car les parties aliquotes du pre
mier font I ,  2 , 4 ,  7 1 , 142, dont la fomme eft 2 2 0 , 
A  les parties aliquotes do fécond font i ,  x ,  4 , y ,  10; 
I l , 2 0 , 2 2 ,4 4 , y y , i j o ,  dont la fomme eft 284. F o y .  
N o m b r e . [ 0 )

A m i a n t e , f, m. a m ia n t a s .  ( H i ß ,  n a t . )  matière 
minérale composée d e  filets déliés , pins on moins 
longs, posés longitudinalement les uns contre les autres 
en maniere"de faîfccau. Ces filets font I! fins qu’ou les 
a comparés à du lin. Il y a plufivurs fortes d ’a m ia n t e ,  
qui quoique de même nature, varient pat leurs couleurs, 
par les différentes longueurs de leurs filets, par leur adhé
rence plus ou moins forte, (l y ade l ’ a m ia n te  jaunâtre 
ou roofsâtre; on en voit de coqleur d’argent ou gri
sâtre, comme le talc de Venife: il y en a de parfaite
ment blanc; iis font plus on moins luifans: il y a des 
filets qui n'oqt que quelques lignes de longueur; on en 
trouve qui ont fix pouces A  plus; ceux-ci font ordinai
rement les plus blancs A  les pins brillana ; ce font aulfi 
les pins rares; on les prendtoit pour de la foie, fi on 
ne les examinoit pas de près: chaque fil fé détache ai
sément des autres, tandis qu’ il y a d'autres a m ia n te s  où 
ils font collés A ,  pour ainff d ir e , unjs_ les «ns aux au
tres : quelquefois ils tiennent à des matières d’ une autre 
nature; il y en a dans des morceaux'"de cryfial de ro
che; enfin il y a de l ’ a m ia n te  qui paroîc. n’être pas en
core dans fon état d e  perfcAion; c ’efi, pour aiiili dire, 
une mine ou une pierre d ’ a m ia n t e . La plûpart des au
teurs donnent à ce minéral le nom de pierre, la p is  a m ia n 
t a s ;  mais au moins ce n’eft pas une pierre calcinable, 
puifqo’on a crû qu’elle étoit incombuftible. La vérité 
eft que l'a m ia n te  réiii|e à l ’aâiqn ordinaire du feu: mais 
fi on l’expofe à un feu plus violent, on vient à bout de 
le vitrifier, c’eft donc une matière vitrifiable. Il n’y a 
rien de merveilleux d’ans cette propriété; fi elle eût été 
feule dans l 'a m i a n t e ,  on ne l’auroit pas tant vantée; 
mais elle eft jointe à une autre propriété beaucoup plus 
finguliere; c’eft que les filets de l ’ a m ia n te  iont fi fiexi- 
bles, & qn’ils peuvent devenir fi fouples, qu’ il eft pof- 
flhle d'en faire un tiffu prefque femblable à ceux que 
l ’on fait avec les fils de chanvre, de lin , ou de foie. 
Qn 6 l e  l ’a m ia n t e ,  on en fait une toile, A  cefte toile 
ne brûie pas lorlqu'on la jette an fen: voilà ce qui a 
toûjoats paru étonnant; A il y a encore bien des gens 
qui ont peine â le croire aujourd’hui. En effet, il eft 
affez fingulier d’avoir une toile que l ’on btauchiflê dans 
le fen; c ’eft cependant ce que l’on- feit pour la toile 
d ’ a m ia n te,. Lorfqu’elle eft faie A  crallèufe, on la met 
dans le feu; A  lorfqa’elle en fort, elle eft pure A nette, 
parce que le feu ordinaire eft aifez aA if "pour confit- 
mer toutes les matières étrangères dont elle étoit ohat- 
gée: mais fût-il afièz violent pour calciner les pierres, 
U n’auroit pas qncote'la force de vitrifier I ’ a m la n tc ;  ce-

pen*
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pendant chaque fois qu’on la met au feu, &  qu’on l’ y 
tient pendant quelque tems, elle perd un peu de fon 
poids.

O n a donné à la matière dont il s’agit ici difi'érens 
nom s, qui ont rapport i  fes propriétés. On l’ a nom
mée a n n a x t e , o s b e fte , fa la m a x d r e  ; parce qu’elle rélifte 
au feu ordinaire, & parce qu’elle fc tile comme du lin 
ou de la laine, on'lui en a donné les noms, en ajoû- 
tant une epithete, poor faire entendre que ce lin ou cette 
laine ne fe confumcnt point an feu. Voilà d’où vien
nent les noms de lin incombuftible, î in u m  tisb ejiiitu m   ̂
littu m  v i v u m  , plume ou laine de falamandre, parce 
qu’on a crû que la falamandre étqit à l’épreuve du feu. 
h 'a m i a n t e  a eu d’autres noms, tirés de ÍU couleur & 
de fa forme ; on l’a connu fous le nom de b çftr i-  
e h i t t s ,  de e e r f o id e t ,  de p o ü a , parce qu’ il reiTemble 
à des ch eveu ï, & même à des cheveux gris. Enfin 
on a ajoûté à tous ces noms ceux des pays où il fe 
trouvoit,/■ »«»« C a r p a jln m , C a r b a fa m , C a r i f l i a m ,  C y .-  
p r i a m ,  I n d u m ,  &c. M . de Tournefort a fait mention 
de V a m ia n te  de Carifto, dans l’île de Négropont, & 
il dit que c’ eft de toutes les efpeces à 'a m ia n te  la plus 
méprilàble. R e l.  d^un veyage d a  L e v a n t , ta m e î ,  p a g , 
l6 f .  Il y 'a  de l’«»!(<!»re .dans bien d’autres lieux; par 
exemple, en Sibérie, à Eisfield dans la Thuringe, dans 
les mines de l’ancienne Bavière, à Namur dans les Pays- 
bas, dans l’île d’ A n g le f« , annexe de la principauté de 
Galles; à Alberdeen en Ecofle, à Momauban eu Fran
ce , dans la vallée de Campan aux Piténées, en Italie à 
P ouiole, dans l'île de Gorfe, à Smytne, en Tartarie, 
en Egypte, ( ¿ e .

h 'a m i a n t e  cil bon pour faire des meches dans les lam
pes; il devoir même paroître bien plus propre à cetu- 
fageque les filets d’argent dont on fait des meches dans 
les réchauds à l ’efptit-dc-vin ; ces meches liiétalliques 
ôtent toute apparence de merveilleux à celles d 'a m ia n te ;  
celles-ci font préférables aux meches ordinaires, parce 
qu’ il ne leur arrive aucun changement qui puiffe ofFu- 
Îquer la lumière. On n’a pas de peine à croire que ceux 
qui ont fait des recherches fur les lampes perpétuelles, 
n’ont pas manqué d’ y faire entrer V a m ia n te  pour beau
coup. C ’étoit déjà quelque choie que d’avoir la m eche:. 
mais on ne s’eù eft pas tenu-là ; on a prétendu que \ 'a -  
m ia n te  devoir auffi fournir l’huile, & que fi on trouvoit 
moyen d’extraire cette huile, elle ne fe confommeroit 
pas plus que \ 'a m ia n te . Quelle abfurdité! Une matière 
peut-elle jetter de la flamme, fans perdre de fa fubftan- 
Ct? Les auckns favoient faire des toiles d 'a m ia n t e ;  quoi
que Pline ait été mal inltiuit fur l’origine &  la nature 
de { 'a m ia n t e ,  qu’il prenoii pour une matière végétale, 
il ne peut pas nous jetter dans l ’erreur par rapport à l’u- 
fage que l’on faîfoit de V a m ia n te  de fon tems: U dit, 
H i j i .  n a t. l i b .  X J R -  ea p . j .  avoir vû dans de feftins des 
nappes de lin v if, c’eft-à-dire d 'a m ia n t e ,  que l’on jettoit 
au feu pour les nettoyer lotfqu’elles étO'ent Tales, & que 
l’on brûloit dans ces toiles les corps des rois, pour em
pêcher que leurs cendres ne fulîent mêlées avec celles 
du bûcher. Ces toiles dévoient être fort cheres, pulique 
Pline ajoûre que ce lin valoit autant que les plus belles 
perles; il dit auflî qu’ il étoit roux, & qu’on ne le tra- 
vailloit que très-difficilement,parce qu’ il étoit fort court. 
Cela prouve que { 'a m ia n te  que l’on connoilToit du tems 
de Pline, & qui venoit des Indes, étoit d’une très-mau- 
vaiiè qualité . Cependant on avoir bien certainement le 
fccret d’en faire des toiles. Cet art a été enfoiic prciqu’ 
entièrement ignoré pendant long-tems, & encore à pré- 
fent on ne le coiinoît qu’ imparfaitement. M . Ciampini 
a fiit un traité fur la maúlete de filer l 'a m ia n t e  ; félon 
cet auteur, il faut commencer par le faire tremper dans 
l’eau chaude pendant quelque tems, enfuite on le divi- 
fe ,tm le  frotte avec les mains, & on l'agita dans l’eau 
pour le bien nettoyer, &  pour en séparer la partie la 
plus grolfiere êc la moins flexible, &  les brins les plus 
courts. Après cette premiere opération, on le fait trem
per de nouveau dans l ’eau chaude, jufqu’ à ce qu’ il fuit 
bleu îmb'bé & qu’ il paroîiTe ramolli ; alors on le dîvife 
& on le prefle entre les doigts pour en féparer toute ma
tière étrangère. Après avoir répété ces lotions cinq ou 
fix fois ; on ralTsmble tous les fils qui font épars, & on 
les fait fecher. L 'a m ia n t e  étant ainlî préparé, ori prend 
deux petites cardes plus fines que celles avec lefquelles 
on carde la laine des chapeaux , on met entre deux de 
y  a m ia n t e ,  &  on tire peu-à-peu avec les cardes quelques 
filamens ; mils ces fils font trop courts pour être filés 
fans y  ajoûter une filalTe d’ une autre nature, qui contien
ne les fils d 'a m ia n t e ,  les réonilfe, & qui les lie en- 
ftm ble. O n  pxand do coton ou de la laine, &  à me-
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fore que l’on fait ce fil mêlé d 'a m ia n te  &  de laine ou 
de coton, on doit avoir attention qu’il y entre toûjouts 
pins d 'a m ia n te  que d’autre matière, afin que le fil puilié 
fe foûtenir avec {’ a m ia n t e  feul ; car dès qu’on en a fait 
de la toile ou d’autres ouvrages, on les jette au feu pour 
faire brûler la laine ou le coton. D'autres auteurs difenc 
qu’on fait tremper { 'a m ia n t e  dans de l’huile pour la ren
dre plus flexible : quoi qu’ il eu foit, celle dont les filets 
font les plus longs, eft la plus facile à employer; & les 
ouvrages qu’on en fait font d’autant plus beaux, que l’a- 
m ia n te  eft plus blanc. On peut faire aufli une forte de 
papier avec les brins id  a m ia n te  les plus fins, qui reftent 

Ordinairement après qu’on a employé les autres. V e y e z .  
le  q u a tr iè m e  v a la m e  d e s  R é tr e 'a tio n s  m a th é m a tiq a e s  { ÿ  
p h y fiq a e s .

On confond foiivent l ’alun de plume avec { 'a m ia n 
t e ;  h  lî cet alun étoit plus commun, on le ptendroit 
polir { 'a m ia n t e ,  parce que ces deux matières fe rellcm- 
blent beaucoup. Il eft cependant fore aifé de les diltin- 
guer; l’ alun de plume eu fort piquant au goût, & l 'a 
m ia n te  eft infipide. broyez. A tU N  DE PLUM E. ( / )

A m i a n t e , ( M e d e d n e . )  L 'a m ia n t e  entre dans 
les médicamens qui fervent à enlever les poils. M y - 
repfe l’emplove dans la compofition de fon onguent de 
citron pour les taches de la peau ; il palfe pour être 
très-efficace contre toutes fortes de fortiléges, fur-tout 
comte ceux des femmes, félon Pline &  Sehroder. O n  
prétend auffi que l ’ a m ia n te  reiifte au poifon, êc qu’ il 
guérit la gaie. ( Af)

* A M I C L E ,  f . m .  ( H if t .  a n c . ) a m ie a la m  ou p a l-  
l a ,  c’efl l’habit extérieur dont les femmes fe couvroient. 
11 paroît par plulieurs antiques qu’ elles le faifoiem quel
quefois monter comme un̂  voile jufque par-ddfus la 
tête, & que les plus mDdeftes s’en envcloppoient les 
bras jufqu’aux poignets. L e  p e p la m  étoit auffi una for
te d’habit extérieur, dont l’ulage fut très-commun chei 
les Grecs & chez les Romains: mais il fetoit difficile 
de dilünguer ces vêtemens les uns des autres; les mar
bres n’aident ptefque point à faire ces diftinêlions, êe

. les auteurs qui ont eu occaflon deles nommer, ne pen- 
foient gnere à en marquer la diftérence.

A M I C T ,  f. m. ( .H 'f l .  m o d .)  du latin a m i f i a s ,  
venant du verbe a m ie  i r e ,  vêtir, couvrir; 'c’eft un des 
fix ornemens que porte le prêtre à l’autel : il confide 
en une piece qiiarrée de toile blanche, à deux coins 
de laquelle font attachés deux rubans ou cordons: on 
le paffe i  l’enlour du cou, difent les anciens rituels, 
n e  in d è  a d  l in g a a m  tr a n fe a t  m e n d a c iu m ;  &  on en fait 
enfuite revenir les bouts fur la poitrine & fur le cœ ur: 
enfin on l’arrête en nouant les rubans derrière le d o s. 
Dans prefque toutes les églifes les prêtres féculiers le 
portent fous l'aube; dans d’autres, &  en particulier d*ns 
celle de Paris, cette coûtume n’a lieu qu’en é té . Pen
dant l’hyver l ’ a m i S  fert à couvrir la tête, &  forme 
une efpccc de capuce ou de camaîl, qu’ ils laiffent tom
ber fur les épaules depuis la préface jufqu’après la com
munion. Les réguliers en couvrent en tout tems leur 
capuchon. La rubrique porte qu’on ne doit point met
tre d’aube fans a m ié l .  b 'o y e z  A u b e . ( G )

» A M I D , ville de Turquie dans la Natolie. L o n g .  

< a . zo. la t .  4 0 * 3®*
A  M I D  A , f. m. ( H i ß .  m o d . )  faux dieu adoré par 

les Japonois. Il a plulieurs temples dans l’empire du 
Japon, dont le principal eft à Jedo. Sa ftatne compo- 
fée d’un corps d’hoinme avec une tête de chien, com
me l’anubis des anciens, eft montée fur un cheval à 
fept têtes. Proche de la ville de M eaco, on voit un 
antre temple dédié à cette idole, qui y eft tepréfentée 
fous la figure d’un jeune homme qui porte fur la tête 
une couronne environnée de rayons d’o r. Il eft accom
pagné de mille autres idoles qui font rangées aux deux 
côtés de ce temple. Les Japonois ont une fi grande 
confiance dans leur idole A m i d a ,  qu’ils fe perfuadent 
de joüir d’un bonheur éternel, poutvû qu’ ils puiffent 
fouvent invoquer ou prononcer fon nom . Ils croyent 
même qu’ il fuffit, pour fe fauver, de repérer fréquem
ment les paroles fuivantes: M a m i ,  A m id a ,  b a t h ,  c ’eft- 
à-dire, h e a r e a x  A m i d a ,  J d a v e z - n o a s . On garde une des 
figures de cette idole à Rome dans le cabinet de Kitker 
Comme on le peut voir dans le M a f .  C o l l .  R o m . S u .  
3 e f a ,  Am ft. 1678. ( G )

* a m i d e  ou A M N E ' E ,  ancienne ville de M é- 
fopotamie tur le Tigre ; elle sied aufli appeilée C o n fia » -  
‘ l e ,  de l’empereur Conftantitis qui l’ embellit.

A M I D O N .  V o y e z  A m y d o n .
France, capitale de Picarr 

«K fur la Som me. L o n g .  i o i .  j ' .  4 '.  43d. j j ' ,  jS .
*  A "
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*  A M I E N O I S ,  petit pays de France dans la Pi

cardie, qui a pour capitale Amiens, & qni Clt W C rfé  
par la Somme.

* A M I E S T I E S ,  f. f. nom qu’on donne à des 
toiles de coton qui viennent-des Indes.

A M I  L/A,  A  L#‘A  M I  0« fim p ie m e n t  A ,
caraélere ou te r m e  de M u jic fu e  qui indique la note que 
nous appelions l a ,  l^o\ez, G a m m ç  . (^ S )

*  A M Î h O .  o u  A M U L U S y  fleuve de Mauritanie 
dont il eft parlé dans Pljne.

• A M I M E T O B I E ,  f. f. { H i ß ,  4»c. ) nom que 
Marc-Antoine &  Cléppatre donneren: à la fociétf de 
plailirs qu’ils lièrent enfemble à Alejtandrie. -Ce mot 
ell compofé du grec in im it a b le ,  S  de
v i e ,  c ’eft-à-dire, v i e  in im i t a b le , Ce que Plutarque en' 
raconte dans la vie d’ Antoine, prouv.e qu’elle ¿toit 
aflèz bien nommée pour les dépenfes efTroyabies qu’ 
elle entraînoit, &  qu’ il n’étoît pas pqffible d’imiter. 
< .G )  .

A M I N  E 'E , ( M e d . )  Le vin A’ A m in é e  étoit ou ce
lui de Faierne, ou le.produit d’une efpece particulière 
de railin qu’on avoit tranfplantée en Italie, Galien par
le du vin ÿ A m i n é e  qui fe faifoit.dans le royaume de 
Naples, dans la Sicile &  dans la Tofcatle. Selon C o - 
Imnelle, le vin a m in é e n  étoit le plus ancien & le pre
mier dont les Romains euffeiÆ fait ui'age, &  le pro
duit des -vignes tranfplantées do pays des A m in é e n t  dans 
la ThfHalie.

C e vin étoit anileru, rude & acjde lorfqu’ il étoit 
nouveau; mais il s’aimlHir>it en vieiililTant, & acqué- 
roit une force & une vigueur, qqi étoit beaucoup aug
mentée par la quantité d’cfprits qu’il contetiuit: ce qui 

'le  rendoit propre à foriitier l’etiom¡)c. (JV)
* A M I N E L ,  petite ville. d’ Afrique en Barbarie; 

elle ell lituçe dans I4 partie opeufale du royaume tje 
Tripoli. ■

A M I R A L ,  f. m. ( M a r in e . ) Ce m ot' vient des 
Grecs qui nommèrent celui qui eommandoit,
aux armées navales ; ils l’avoient formé du mot 
A m ir ^  qui fignifioit u n  f e i g n e n t ,  u n  c o ‘n ¡m a n d a n t.

Anciennement on a donné ce nom à ceux qui com- 
mandoient fur terre, comme à ceux qui commandoient 
fur mer. Les Sarrafins put été les premiers qui ayènt 
appellé a m ir a u x  les capitaines & généraux de ieurs ft-it- 
fes ; après les Sarrafins, les Siciliens & les Génois ac- 
cordèrent ce titre |  celui qui cqmir.andoit leurs ar* 
mées navales. Aujourd’hui V a m ir a l cft le chef & le 
commandant des armées navales & des flottes. Il ell 
à la tête & le premier officier de toute la marine du 
royaume. Autrefois il y avoit deux a m ir a u x ,  l’un du 
Ponant, & l’antre du Levant.- aujourd’hai ce font deux . 
v ie e - a m tr a f tx  créés en 1669.

L ’umtrisl d’Arragoii, d’ Augieterre, de Hollande & 
de i^élande ne le font que par comimlllon: ces offi 
ciers font inférieurs à l ’ a m ir a l géue'tal des Etaçs G é 
néraux.

En Efpagne on dit V a m ir a n t e ,  mais l ’ a m ir a l  n’ eft 
que le fécond öfficier qui a un générai d’armée au-def- 
fus de lu i.

In’ a m ir a l en FranCg porte pour marque extérieure de 
m dignité, deux ancres d’pr paiTées en fantoir derrière 
10-11 écu , Entre les droits aitriboés k À ’ a in ir a l,  il a ce- 
JUI du díateme de toutes les prifes qoi fe font fur mer 
&  iimiiles grèves, des rançons, & des repréfailles: il 
a auUi le tiers de çe qu’on tire de la mer ou qu’elle re
jette; le droit d ancrage, tonnes & balifes ,

Il a la nomination de tous les officiers de fiéges 
généraux &  particuliers de l’amirauté, & la juftice s’y 
tend en ion nom. O eiî̂  de loi que Jes capitaines oc 
maîtres des vaifleaux équipés en marchandifes, doivent 
prendre leurs congés, pafleports, çommiffiotis dç laufs- 
cqnduits. . , e,

\ é a m i r a l  n’a point de léance an parlement, fnivant 
l ’arrêt rendu à la réception de X’ a m ir a l  dê  diatillon 
en lyÿ-i- Les anciens a m ir a u x  n’avoient point de ju- 
rifdiäion contemieufe; elle'appartenoit à leurs liemenans 
ou officiers de robe longue,. Mais en i6 j6 ,le  cardinal 
de Riebelieu, en fe faifant donner le titre de g r a n d  
m a ît r e  fjf  f ie r in te n d a n t d u  co m m erce  d e  la  n a v i 
g a t io n ;  au lieu de la charge A’ a m ir a l qui fut alors fup- 
primée, fe fit attribuer l’autorité de décider & de juger 
fouveraiiicment de tontes les qneflioni de matine, mê
me des prifes &  dn bris des vaifleaux'.

_ En 1669 la charge de fnrimendant général de la na
vigation & du commerce fut fupprimée, & celle A ’ a -  
m ir tt l fut rétablie la même année en faveur du com
te de Vermandois, avec le titre d’oflSeier de la con- 
lonne-

A M I 3»;
Ee pouvoir de l ’ a m ir a l  étoit autrefois extrêmement 

étendu ; on peut voir au t a r e  /. d e  ¡ ’ ordonnance d e  
la  M a r in e  d e  1681, jnfqu’où le Roi a borné ce pou
voir. Le Roi s’eft réfervé le droit de nommer les v i 
c e - a m ir a u x ,  lienteqans généraux, chefs d’ efeadre, ca
pitaines, liemenans, enfeignes & pilotes de fes yailfeaux 
Àégates, brûlots, £s’f.

Il y a eu anciennement des a n e ir a u x  pour diverfes 
provinces maritimes du royaume. La Normandie, la 
Bretagne, la Gnienne, le Languedoc & la Provence 
du tems de leurs ducs ou comtes ; avoienc leurs ami
rautés particulières, dont quelques-uncS^ont fubfiflé a- 
près la réunion de ces provinces à la couronne; & 
même en 1626 le duc de Quife fe prétendoit encore 
a m ir a l  dé Provence. Eh Bretagne la qualité A ’a m ir a l  
efl jointe à celle de gouverneur de cette province: 
c ’efl pourquoi en idqy le Roi donna le gouvernement 
de Bretagne au comte de Touloufe, afin que l’ami
rauté de Bretagne ffit réunie à la charge i ’ a m ir a l gé
néral de France.

On trouve une lifle des a m ir a u x  de France donnée 
par le P.'Fournier ; il nomme pour le premier Pierre 
Lemegue, fous Charles ¡V . l’an 13 17 , & il finit fa 
lifle à Henri de M ontm orency,, qui fit fa démiflion 
de l’amirauté entre l'es mains du roi à Nantes, l’an 
ifiztS. Jean le Freron a fait nn traité des a m ir a u x  &  
la Popltniere a fait un livre intitulé l ’ A m ir a l:  on peut 
y voir des détails fur cette charge.

Mais toutes les chofes qui regardent le pouvoir, les 
fonâions & ics drohs de l ’ a m i r a l ,  fe trouvent dans le 
réglement du 12 Novembre 1669, & dans l’ordonnan
ce du mois d’ Août l é S i , auxquels nous renvoyons.. 
Depuis Florent A e - V ¡ t r e n n ? , a m ir a l de'Françe en 3248 
an palTate d’ Outremer fous le roi faint Louis, on com
pte cmqnunte-cinq a m ir a u x  jofqu’à Louis-Jean-.Marie 
de Bourbon, duc de Penthievre, qui remplit aujourd’hui 
cette charge. ( Z )

A m i r a l  d ’ u n e  co m p a g n ie  d e  v a i j f e a u x  m a rch a n d s  
a l l a n s  d e  c n n f e r v e ;  c ’e f l: c c l u r  d ’e n t r ’ e u x  q u ’i l s  c h o i -  

)  f i f l e n t  c o m m e  l e  p l u s  f o r t  &  l e  p l u s  en é t a t  d e  J e s  
d é f e n d r e ,  f o u S  la c o n d u i t e  & ' l e s -  o r d r e s  d u q u e l  ' i l s  f e  
m e t r e n t  p o u r  c e  v o y a - r e .  l^oyez C o u s e k v e .  ( Z )

A  M f R A t , z>a¡lfeau a m ir a l ; c’eft celui qui ell mon
té par l ’ a m ir a l .  11 porte- le pavillon quarté au grand 
mût,  & quatre fanaux en poupe, foii dans un port ou 
en mer. l^oy. d a n s  ¡es  jp/. d e  M a r .  c e lle  d es p a v . II 
efl d’ufage que le navifé qui efl monté par l 'a m i r a l ,  
nirp.afle les autres par fa beauté, fa grandeur & fa 
force .

On appelle aofli u m ir a l  le principal vaifleau d’une 
flotte, quelque petite qu’elle foit.
, Lorfque deux vailfeaux de même bannière, c’ efl-à- 
dire commandés par des officiers de même grade, fe 
rencontrent dans un même port, le premier arrivé a 
les prérogatives k  la qualité A ’ a m ira l-, celui qui 
arrive après, quoique plus grand & plus fort, n’eft que 
v le e - 'm lr a l.

Cet ordre s’obferve parmi les Terreneuviets, c’eft- - 
à-dire les bitimens qui vont à la pêche fur le banc de - 
Terreneuve, dont le prëmier arrivé prend la qualité' 
A’ a m ir a l,  &  la retient pendant tout le temS de la pê
che. I! porte le pavillon au grand m àt, donne les or
dres, amgne les places pour pêcher à ceux qui font ar
rivés après lui, & régie leurs conteflations. (Z -)  “

A  M I R A L-rro)8p, a m lr a lr f r i f e ,  a m ir a l d ’ A n g le 
t e r r e ,  a m ir a l- c h r é t ie n ,  e a f i i l l ià n ,  t r i v e r m a n t ,  v a i i e f ,  
r e f l e t ,  k c .  ce font des noms que les Fleuriftes ont 
donnés à différentes fortes d’œilléts, felon les diverfes - 
couleurs de lents feuilles, l 'o y e z  d a n s le  D i lU o n n a ir e  
d e  T r e v q i( x  les différentes lignifications qu’ il faut y atta
cher, & ’ qu’il efl affez inmile de rapporter ici.

*  A M I R A N T E , ( is l e s  d e  l ’ ) îles d’ Afrique en- J 
tte la ligne & l’île de Mada-gafcar.

A m i r a u t é , f. m. ( M a r in e . )  fe dit quelquefois 
de la charge d’apiral. La charge de grand, haut on 
premier amiral (car différentes nations lui donnent dif
férentes épithetesj- eff toûjours très-confidérable, &  
une des premieres charges de l’état dans tous les royau
mes', & fouverainetés bordées de la mer., & n’çft poiTé- 
dée communément que par des princes &  des perfon- 
nes du premier rang. On a v û , par çxenîple, en A n - - 
gleterre Jacques duc d’Y orck, frçre unique du roi Char
les. II. revêtu de cette charge pendant la guerre contre 
leS'Hollandoîs, k  fon titre étoit le  lo r d  h a u t-a m ir a l  
d ’ A n g le t e r r e ,  avec de très-grandes prérogatives & pri
vilèges . On a vû auffi dans le même royaume « n e  
impoitante charge partagée entre plufieurs commiffaires,

   
  



3° 4 A M I AM I
<|o« I’on appelle dans ce cas les  lo r d s  (o m m ljjfa ires d e  
I 'a m W a u s i  ■ Aâaellement elle fe troave aîniî
partagée, n’ v ayant point de haut-amiral de ce royanme. 
í/ o y e i. A M iR A t, y  A m i r a u t é . ( Z )

A iV llR A ÎJ T E ', { J u r i f p r u d . )  ell mie jurîfdrâion qui 
connoît des cunteliations en matière de marine & de 
commerce de mer. Il y a en France des -fiéges parti
culiers ¿ ¡'a m ir a u té  dans tous les ports on havres du 
royaume, dont les appellations fe relèvent ans fiéges 
géiiérans , lefquels font au nombre de trois en tout, 
dont un à la table de marbre de Paris , un antre i  
celle de Roüen, & l’ autre à Rennes; les appels de ceua- 
ci fe relèvent aux parlemens dans le reflort defquels ils 
font fitiiés. ;

Ce tribunal connoît de tous les délits & différends 
qui arrivent fur les mers qui baignent les cAtes de Fran
c e , de toutes les aâions procédantes du commerce qui 
fe fait par m et, de l'exécution des foeiérés pour raifon 
dudit commerce & des armemens, des affaires de com 
pagnies éiigées pour l’augmentation du commerce; en 
premiere inltance, des conteffations qui naiffent dans les 
lieux du rellort du parlement de Paris, où il n’y a point 
de fiéges particnliers ié a m ir a u té  établis; &  par appel, 
des lentences des juges particuliers établis dans les vil
les & lieux maritimes.

Il elt compofé de l’amiral de Fiance, qui en ell le 
chef; d’un lieutenaur général, d’ un lietttanant particu
lier, d’un lieutenant criminel, de qinq confeillers, d'un 
procureur du roi, de trois fubilituts, d'un greffier & de 
pluliepis huiffiers.

1 ,’ A M t R A O T É  des Ptoi'inces-Unies a un pouvoir 
plus étendu: outre la connoilfance des caineffations en 
niatiere & marine &  de commerce de mer , elle etl 
chargée do recouvrement des droits que doirwm les 
marchandrfes qu’on einbafque & débarque dans les ports 
de la,république, & de faire conllruire &  équiper les 
vailfeaux nécellaireS pour le ft-rvice des Etats-Généraux, 
E lle cil dîvifée en cinq collèges, & juge en dernier 
relfort des matières qui fout de fa connoilfance.

L ’ A m i r a u t é  d’ Angleterre ne diffère pas beau
coup de celle de France 11 cil à remarquer feulement 

■ que dans tous les fiéges ¿ 'a m i r a u t é ,  tant les particu»- 
liers que le général & fouveratn qui réfide â Londres,

J »outes les procédures fe font an nom de l’amiral, & 
non pas au nom du‘ roi. Il faut encore remarquer cet
te différence, que V a m ir a u té  d’ Angleterre a deux for?

. tes de procédures; l’ une particulière à celte jurifdicHon ,
. &  c ’eir de celle-là qu’ elle fe fert dans la connoilfance 

des cas arrivés en píame mer; l’ aurre conforme à cel
le  ufilée dans les autres cours; & c ’eft de celle-ci qu’ 
elle fe fert pour les cas de fon rellort qui ne font 
point arrivés en plaine mer, domme les conteffations 
fiirvennes dans les ports ou havres, ou à la vâe des 
côtes. '

L ’ A m i r a u t é  d’ Angleterre comprend auflî une 
cou r pariiculiere, appellée t o u r  d 'é q u i t é ,  établie pour 
tég ler les différends entre ntafchands . { H - Z )

*  A M I I ' E R N O ,  (  U i j l .  G é o r . )  ancienne vil
le  d’ Italie, dans le pays des Sabins: 0*611 la patrie de 
Vh llorîcn Sallullc. A m its r u o  a été détruite, & les ou- 
vrages de Sallulle dureront à jamais. O n voit encore 
dans 1 Abruaze des mines de cette ville. O n lit dans 
ouabon,i/iî) t ' ,  qu’elle éioit lîtûée fur le penchant 
d une montagne, & qu’il en refloit de fon terns un 
théâtre, quelques débris d’un temple, avec une grolle 
toqr. • '

A M I T I E ,  C, f. ( M o r a le . )  V é a m it ié  n’eft autre 
choie que l 'h a b it u d e  d 'e n t r e t e n ir  a v e t  q u e l q ^ u n  u n  
e o m m e r c e  h o n n ête  y  a p é a b l e .  I J  a m it ié  ne fcroil-elle 

' que cela? L ’ a m i t i é ,  dira-t-on, ne s'en tient pas à ce 
point ; elle va au-delà de ces bornes étroites. Mais 
ceux qui font cette obfervation, ne confiderent pas qne 
deux perfonnes n’ entreiiendront point une liaifon qui n’ait 

d  tien de vicieux, & qui leur procure un plaifir récipro
que, fans être amies. Le commerce que nous pouvons 
avoir avec les hommes, regarde on l’efprit ou le cœ ur; 
le  pur commerce de l ’elprit s’appelle (implement eo n -  
tto ijfa n c e !  le commerce où le coeur s’ intéreffe par l’a
grément qu’ il en rire, ell a m i t i é . Je ne vois point de 
notion plus e iaâ e  & plus propre à développer tout ce 
^ni ell en fo i'l’uwiriV, & même tonies fes propriétés.

t i le  ell par-là dillinguée de la charité, qui elt une 
difpofition à faire du bien à tous. L ’ a m i t i é  n’eft dûe 
qu’à ceux avec qui l ’on ell aâaellement en commer
ce • legéfff^ humain pris en général, ell trop étendu 
cour qo’ il d’avoir commerce avec chacun
^ flO U î, O li iff® fhacun de nous l ’ait avec lai- L ’ a -

m i t i é  fuppofe la charité, an moins la charité naturelle; 
mais elle ajoûté une habitude de liaifon particniiete, qni 
fait entie deux perfonnes nn agrément de commerce 
mniuel.

C ’eft l’infuffifancè de notre être qui fait naître \'a- 
m i t i é ,  &  c ’eft l’infuffifance de l 'a m i t i é  même qui la 
détroit. Eft-on féal, on fent fa mifere; on feiit qu’on 
a befoin d’appui; on cherche on fauteur de fes goûts, 
nn compagnon de fes pial firs &  de fes peines; on veut 
un homme dont on puiffe occuper le cœur &  la pen- 
fée: alors l ' a m i t i é paroît être ce qu’ il y a de plus doux 
an monde? A-t-on ce qu’ on a fouhaité? on change de 
ftntiment.

Lotfqu’on entrevoit de loin quelque bien, il fixe d’a
bord les ddirs; lorfqn’on l’ aitciut, on en lent le néant. 
Notre ame dont il artêtot la vûc dans l’ éloignement, 
ne fàiiroit plus s’ y tepofer quand elle voit au-delà; 
aiiili l 'a m i t i é ,  qui rie loin bornoit tontes nos prétcniions, 
celfe de les borner de près ; elle ne remplit pas le 
vuide qu’elle avoir promis de remplir, elle nous laiffe 
des befoins qui nous diftrayent & nous portent vers d’au? 
très biens: alors on fe néglige, on devient difficile; 
on exige bientôt comme un tribut, les complaifances 
qu'on avoit d’abord reçûes comme un don. C ’eft le 
caraâere des hommes, de s’approprier peu-à-peo jufqn’ 
aux graces qu’on leur ftit; une longue poiTeffion ac- 
coûtume naturellement à regarder comme liennes les 
chofes qu’on tient d’autrui; l’habitude perfnade qu’on a 
un droit naturel fur la volonté des amis; on voudroit 
s’én former un titre pour les giiuverner: lorfque ces 
prétentions font réciproques, comme il arrive fonvent, 
l’amour propre s’ irrite, crie des deux côtés, & produit 
de l’ aigreur, des froideurs, des explications ametes, Üi 
la rupture.

_Oii fe trouve aulïï quelquefois des défauts qu’on s’ é'S 
toit cachés, ou l’on tombe dans des paffions qui dé
goûtent de l ’ a m i t i é ,  comme les maladies violentes dé
goûtent des plus doux plaifips. Auffi les hommes extrê
mes, capables de donner les plus fortes preuves de dé- 
vonement, ne font pas les plus capables d’ une confian
te a m it ié - , on ne la trouve nulle part _lî vive &  fi fo- 
lide que dans les efprits timides &  férienx, dont l ’am* 
modérée connoît la vertu. Le fentiment doux & pai- 
fible de l 'a m i t i é  foulage leur cœ ur, détend leur efprit, 
l ’élargit ; les rend plus confians &  plus vifs ; fe mêle à 
leurs amufemeiis, à leurs affaires &  à leqrs plaiflrs my- 
ftérieux: c ’eft l ’ame de toute leur vie.

Les jeunes gens neufs à tout, font très-fenfibles à 
l 'a m it ié - ,  mais la vivacité de leurs pallions les dillrait 

,& les rend volages. La fenfîbilité &  la confiance font 
üfées dans les vieillards; mais le  befoin les rapproche, 
&  la' raifon ell leur lien. Les uns aiment plus tendre
m ent, les antres plus folidement. . ,

Les devoirs de [ 'a m it ié  s’étendent/ plus loin qu on 
ne croît : on doit à l ’ a m it ié  à proporfon de fon degré 
& de fon caraâerc; ce qui fait autrm de degrés & de 
caraâeres diiférens de devoirs e  Réflexion importante 
pont arrêter le fentiment injofte de ceux qui fe plaignent 
d’avoir été abandonnés, ma! l'ervis, ou peu conlidérés 
par leurs amis. U û  ami avec qui l’ on n’aura eu d’au
tre engagement que de fimples amufetnens. de Littéra
ture, trouve étrange qii’on n’expofe pas fon crédit pouf 
lui 1 l 'a m i t i é  n’étoit point d’un caraâere qui exigeât 
cette démarche. U n  ami tjue l’on aura cuItivA pour 
la douceur & l’agrément de fon eiitretién, exige de vous 
nn fervice qui intérefferoit votre fortune! l ’amitié n’étoit 
point d’un degré à mériter un tel facrifice.

U n  ami homme de bon conlèil, & qui vous en a 
tlonné effeâivement d’ utiles, fe formalife que vous ne 
l ’ayei point confulté en nne occafion particulière; il a 
tort, cette occalion demandpit une confidence qui ne 
fe fait qu’ à des amis de famille & de parenté; ils drfi- 
vent être les fenls inftruirs de certaines ^partîculantes 
qu’ il ne convient pas toûjonrs de communiquer à d’au
tres am is, fuffent-ils des plus intimes. La jufte mefu- 
re de ce que des amis doivent exiger, fe dtverfifie par 
une infinité de circonllances, &  felon la diverfité des 
degrés & des caraâeres ¿ ’ a m i t i é . En général, pour 
ménager avec foin ce qui doit contribuer à la fatisfa- 
ûion mutuelle des amis, &  à la douceur de leur com
merce, il faut que l ’ un dans fon befoin attende ou exi
ge toûjours motus que plus de fon am i; &  que l’au
tre, felon fes facultés, donne toûjonrs à fon ami plus 
que moins.

Par les réflexions que nous venons d’ei'poferc on é- 
claircira au fujet de V a m i t i é t 'ù w  maxime importante; 
lavoir que r - a m it ié  doit entre les awis trouver de l’ êv

gaiitd

   
  



A M I
Balité, ou l’y mettre :  a m tc it ia  a u t  p i r e s  i m i e n i t , a u i  

f a c t s .  U n  monarque ne peut-il donc avoir des amis? 
faut-il que pour les avoir il les cheçflie en d’autres mo
narques, ou qu’ il donne à fés antres amis un caraftere 
qui aille de pair avec le pouvoir fonverain? Voici le 
véritable fens de la maiime reçiîe.

C ’eft que par rapport aux chofes que forment 
s i P ,  il doit fe trouver entre les deux amis une liberté 
de fentiment & de langage auiB grande que fi l’un des 
deux n’étoit point fupétieur, ni l’antre inférieur. L ’ é
galité doit fe trouver de part & d’autre dans la douceur 
du commerce de l ’a m is U .  Cette douceur eft de fe pro- 
pofer mutuellement fes penfées, fes goûts, fes doutes, 
lès dlificultés ; mais toujours dans la fphere du cara- 
étere de Y a m t s ié  qui eft établi. ..

L ’ a m k i é  ne met pas plus d’égalité que le rapport du 
fang; la parenté entre des pareny d’ un .rang fort diffé
rent, ne permet pas certaine familiarité . On fait la ré- 
ponie d’un prince à un feigneur qui lui montroit la fta- 
tue équeftre d’un héros leur ayeul commun: c e lu i  qui^  
e ß  ie jfo t ts  e ß  le  • e i t r e , c e lu i  q u i  c ß  d e jfu s  e f l  le  m i e n . 
C ’eft que l’ air de familiarité ne convenoit pas au refpcéè 
dû au rang do princeg & ce font des attentions dans 
V a ia is it f , comme dans la parenté, autquelles il ne faut 
pas manquer.

* Les anciens ontdivinifii Y  a m it ié ',  mais il ne paroît 
pas qu’elle ait cbi comme les autres divinités , des 
temples & des' autels de pierre, & je n’en fuis pas trop 
fâch é. Quoique le tems ne nous ait confervé aucune 
de fes repréfentatrons, Liiio Geraldi prétend dans (bn 
ouvrage d e s  d i e u x  d u  P a ^ a n if m e ,  qu’on la fculptoît 
fous la figure d’une jeupe femme, la tête nue, vêtue 
d’un habit grofiîer, & la poitrine découverte jufqu’à 
l ’endcoit du cœ ur, où elle ponoit la main; embraflant 
de l’autre c6té qq ormeau fe e . Cette derniere idée me 
paroît fublime.

*  A m i t i é ,  ( Q o m m .)  c’eft uneefpeee d e  moiteur le
gere & un peu onâueufe, accompagnée de pefanteor, 
que les marchands de blé reoonnoifïeftt au ta4 dans les 
grains, mais fur-tout dans le froment, quand il eft bien 
conçlitionné. Si on ne l’a pas laifTé fécher fur le gre
nier, fi on a eu foin de s’eu défaire à tems, il eft frais 
&  onäueux, &  les marchands de blé difent qn'il a de 
V a m i t i é  on de la m a ia .  Le grain verd eft humide & 
xBou: le bon grain eft lourd, ferme, onâueux & doux; 
le vieux grain eft dur, fee & leger.

* A M I U A M ,  une des îles M ijottes, dans l’Océan 
éthiopique, entre les côtes de Zanguebar &  l'île de M a- 
dagafear.

* A M IX O C O R E S , peuples de l’ Amérique dans le 
B rélîl, proche la contrée 'do Rio-Janéfro.

A M -K A S , f. m, ( , H i ß .  m o d .)  v i l l e  falle dans le 
palais do grand-riiogol, ou il donne audience à fes fujets, 
&  où il paroît les jours folennels avec une magnifi
cence extraordinaire. Son throne eft iôûienu par fix gros 
piés d’or maflif, & tout feméi de rubis, d’émeraudes 
&  de diamans; on l’eitime foixante- millions. Ce fut 
Cha-Gean pete d’ Aurengxeb, qui le fit faire pour y ex- 
pofer en public toutes les pierreries de fon thréfor, qui 
y  .étoient amaflées des dépouilles des anciens. Patas &  
^ ajas, &  des préfens qùe les Ombras font obligés de 
taire au grand-mogol tous les ans à certaines fêtes. Les 
auteurs qui nous apprennent ces particularités, convien
nent que tons ces ouvrages lî riches pour la matière, 
lont travaillés^ fans goû t, à l’exception de deux paons 
couverts de pierreries de perles, qui fervent d’orne-_ 
ment a ce throne, ét qui ont été faits par un François. 
A llez près de cette falle on voit dans la cour une tente 
qu’on nomme Y a fp e k , qui a autant d’étendue que la 
falle ou a m -k a s , &  qui eft renfermée dans on grand faalu- 
ftre couvert'de lames d’argent; elle eft foûtenue par des 
piliers revêtus de Vîmes de même métal : le dehors eft 
rouge, &  le dedans doublé de toiles peinte! au pinceau, 
dont les couleurs font fi vives &  les fleurs fi naturelles, 
qu’elles paroilTcnt comme un parterre fufpendu. Bernier, 
H i f i ,  d u  g r a a d - M o ^ o l. ( G )

A M M l ,  ( B o t . )  genre de plante à fleurs difpofées 
en forme de parafol. Chaque fleur eft cotnpoféa de plu- 
fieurs feuilles arrangées ctT forme de rofe, écjiancrées 
en cœ ur, inégales, & tenantes à un calice. C e  calice 
devient dans la fuite un fruit compofé de deux petites 
femences convexes, cannelées d’ un côté , &  plates de 
l ’autre. Dans les efpeces de ce genre les feuilles font 
oblongues, étroites, &  placées par paires le long d’ une 
côte , qui eft terminée par une feule feuille. Tournef. 
h f j l .  r e i  h e r í .  P 'o y e z  P l a n t e ,  ( / )

AMMI d e  C a n p i e , { M e d e e . X a m m i  p a r v u m  f o l ié s  

T'orne I . .
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fo e a ie u li , C . B. P. O n doit choilîr la (èmence d 'a m m i  
la plus récente, la mieux nourrie, la plus nette, la plus 
odorante, d’un goût un peu amer: elle donne de l ’huile 
exaltée, & do lél volatil.

Cette lèmence eft aromatique, incifive, apéritive, hy- 
ftérique, carminative, céphalique; elle réfifte au venin: 
c ’eft une des quatre petites femences chaudes', i d a m ;  
m i  ordinaire & de nos campagnes n’eft point aromati
que. ( N )

A M M I T E  e u  A M M O N I T E , f. f. ( H i f i .  u a t . )  
a m u ite s .a m m o n ite s  ,m m e r e  pierreufe cqmpofée de grains 
arrondis, plus ou moins gros. Cette différence de gtof- 
feur a fait diftinguer Y a m m ite  en p e t it e  &  en g r a n d e .
L a  p e t i t e  eft compofée de patties que l’on a compa
rées pour la forme & pour la groffeur i  des œufs de 
poiflbn, à des grains de millet, à des femences de pa
vots, d’où font venus les mots c e n c r ite s  &  m e c o n ite t  
que l’on trouve dans Pline. Les grains de \ i g r a n d e  
a m n ite  font quelquefois gros comme des pois ou com
me des orobes, &  ifs leur reflèroblent pour la forme; 
c ’eft pourquoi on a donné à ces a m m ite s  les noms de 
p ifo lith o s  &  i 'o r o b i a c . 11 y en a dont les parties font 
äntaht &  plus groflès que des noix. L a  couleur des 
a m m ite s  doit varier comme celle de la pierre; on en 
volt de grifes 8c de parfaitement blanches. Les grains 
de celle-ci font fort' reflemblans à des anís, lorlqu’ils 
font féparés les uns des autres. On trouve cette pierre 
affez communément. Agrícola d e  N a t .  f o j f i l .  l ih .  P .  p a g .  
264. Aldrovande M u f e i  m é ta l,  l ih .  l ÿ .  p a g . é jg . Kvy» 
P i e r r e . On a rapporté au gente de Y a m m ite  la pietre 
que l’on appelle ie fo a r d  m in é r a l,  (é o q e z  Be s o ARD m i-  
• N É R A L . ~ ( / )  •

A  M  M  O  C  H O  S 1 S , f  f. i M e d e c i u e . > w w ' “ , 
efpeee de remede propre à deflécher le corps, qui con - 
lifte à l’enterrer dans du fable de mer extrêmement chaud. 
l^oyez B a i n  i s f  S a b l e .  ( J V )

A M M O D Y T E ,  f. m. a m m o d y tes  ( . f i f i ,  n a t . )  fet- 
pent ainfi appdié, patee qu’il Ce glifte fous le fable; 
it en a la couleur: là longueur eft d’une coudée, &  )  
il relfemble i  la vipere; cependant fa tête eft plus gran
de, & fes mâchoires plus larges: fon dos eft .parlèmé 
de taches noires; fa queue eft dure; il lèmble qu’elle 
foit parfeméc de grains de millet; c ’eft ce qui a fait 
donner à ce ferpent le nom de e e n c h r ia s ,  ou plûtôt 
c e r c h n ia s .  Il a fur le devant de la tête, on plûtôt fur 
le bout de la mâchoire fupérieure, une éminence poin
tue en forma de verrue, que l’on pqurroit prendre podt 
une corne, ce qui lui a fait donner le nom de f e r p e n t  
c o r n u . Les ferpeiis am -m odytes font en Afrique & en Eu
rope, & fur-tout dans l’Efclavonie, auffi les a-t-ôn ap- 
peilés v ip e r e s  e ir n u e s  d ’ I l ly r ie ;  on en trouve en Italie, 
fÿ e . On dit que fi on ne remedie à la morfure de ce 
ferpent, on en meurt en trois jours, ou au plus en fept 
jours, &  beaucoup plûtôt, fi on a été mordu par la fe
melle. A ld r o v a n d e . ^ o y e z  S E R P E N T .  ( I )

A m H O D Y T E ,  ( M e d e c i n e . )  Lorfque la morfure de 
Y a m m o d y te  ne caufe pas une mort prompte, le fiing fort 
de la plaie; la partie mordue s’enfle, il furvieut auflî- 
tôt un écpulement de fanie, qui eft fuivi d’une pefan- 
teur de tête êt de défaillance. On doit dans un pareil 
cas recourir d’abord aux remedes ordinaires, aux ven- 
toufes, aux fcarifications de la partie autour de la plaie, 
à la ligature êc à l’ouverture de la plaie aveo le biftou- 
ri : les meilleures remedes font la . menthe prife dans l’ hy
dromel, la thériaque appliquée fur la plaie, les catapla- 
fmes propres à la cure des ulceres, malins, i s ’e • A étius, 
T e tr a b . l i é .  g e r m . I. ( N )

♦  A M M O N I A , furnom fous lequel les Eléens fa- 
crifioient à Junon, foit par allulion à Jupiter-Ammon 
fon époux, foit à caufe de l’autel qu’elle avoit dans le 
voifinage do temple de Jupiter-Ammon.

A M M O N I A C , f e l  A M M O N I A C  o u  A R M O - 
N IA C ,/< tl aram oniacus J e u  a r m e n ia c u s .  ( H f i .  n c ( t .)  
N ous ne connoilTons le f e l  a m m o n ia c  des anciens que 
par les defetiptions quVils en ont lailTées: autant que 
nous pouvonsen juger aujourd’hui, il paroît que ce f e l  
ctoit affez femblable à notre fel gemnie. Les anciens 
lui ont donné le nom à e  f e l .  a m m o n ia c ,  parce qu’on le 
trouvoit en Lybie aux environs du temple de Jupiter- 
Ammon. Quelques-uns l’ont appellé f e l  a r m tn ia e  ou 
a r m e n ia c , peut-être à caufe du voifinage de l’Arme-
fiira A n  né* Tutr n nnm nm i rttm- a :» ett%^ r e

les fables brûlant de l’ Arabie &  des autres lieux arides 
de l ’Afrique &  de l’ A  fie, où il paflfe beaucoup de cha
meaux pendant les longs voyages des caravanes : cette 

A a a  Opi-
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opinion eft pent-être fondíe far ce que l’on p dit que 
l’ utine des chameaos entre dans la coaopoiition do f i l  
a m m i n i a c ,  qne l’on noos apporte aujourd’hui d’ Egypte 
&  de Syrie. Mais ce fel n'a de commua que le nom 
avec le f i t  a m m o n ia c  des anciens.

Nous counoiflons aujoord’hoi- déni fortes de f i l  a m -  
m o a i t c  n a tu r e l & \e f a f l i c e .

L e  f i t  am m o nia c n a tu r e l fc tire des foufrieres de Pouï^ 
î o t ,  dans cette grande folié dont il eft fait mention à 
Y a r t ic le  de I’A l ü n . f i e y e t  A l u n . Il y a des fentes 
dans quelqjes endroits, d’où l’on voit fortir de la fu
mée le jour, & des flammes la o u t. O n entalfe fur 
ces fentes des monceaos de pierres ; les évaporations fa- 
lines qui font continoellement élevées par les fens foû- 
terrains palfent à-travers ces monceaux, & laifleiit fur 
les pierres une fuie blanche, qui forme après quelques 
jours une croûte de.fel. On tamaiTe cette incruftation, 
&  on lui donne le nom de le l  a m m o n ia c . Cette fuie 
blanche ou ces fleurs ont vraiment un goût de fel ; el
les fe fondent dans l’eau, dt elles fe cryltalltfem en cu
bes qui ne paroilTent pas dift'érens de ceux du lel ma
rin. Ce fel paroit approcher beaucoup du f i l  a m m o n ia c  
des anciens; & il paroit qu’on en doit trouver de la 
même nature dans plulîeuts autres endt.dts, où il fe 

' fa  t des évaporations de fel foflile par les fcui foùter- 
lam s.

M . d’Herbelot rapporte dans fa B ih lio th e y u e  o r ie n ta 
l e ,  que dans le petit pays de B to n  en Ai l e,  il y a 

sÉne grotte où l’on voit de la fumée pendant le jour, 
&  des flammes pendant la nuit, & qu’ il fe condenfe 
iîir les parois de cette cavité un f i t  a m m o n ia c ,  que les 
baPItans du pays appellent n u fih a d e r  . La vapeur qui 
forme ce fel ell fi pénétrante, que les ouvriers qui tra
vaillent dans cette grotte y pétilfent lotfqa’ iis y relient 
UQ peu trop long tems.

Nogs avons deux fortes de f i t  a m m o n ia c  f a S U c 'c ,  l’ u-' 
ne vient des Indes; elle ell de couleur cendrée &  en

Çains de figure conique, co.nme nos pains de fuere. 
Jous tirons l’autre d’ Egypte & de Syrie, par la voie 

de Marfeille; elle ell en forme de pam? ronds &  plats, 
d ’une palme ou deux de diametre, &  fie /trois ou qua 
tre doigts d’épailfeur, concaves fur l ’ une des faces, & 
convexes fur l’autre, avec une petite cavité au centre 
de cette face. Ces pams font raboteux &  de ci>u!eur cen
drée au-dehors, & blanchâtres, tranfparens, & cannelés’  
an-dedans. Lent goût ell falé, acre &  piquant. Cette 
fécondé forte de f i l  a m m o n ia c  eft beaucoup plus com 
mune que ta premiere, qui commence à être fort ra e 
*n ce pays-ci;
. Il y a eu plglienrs opinions fur la formation & fur 
la compofition du f i l  a m m o n ia c  f a é i i c e .  Les uns dii'oient 
qu’il venoit des urines que les chameaux répandent far 
les fables de la Lybie, & que c’ étoit le fel fixe de ces 

Í urines que la chaleur des fables faifoit fublimer; mais 
cela n’ell rapporté par aucun auteur digne de fo i. Cette 
opinion paroit anlfi faoffe, par rapport à notre f i l  a m -  

que par rapport à celui des anciens, comme 
on l’ a déjà dit. D ’autres erpyent que pour faire le f i l  
à m m o ttia o , on ramafibit l’ nrine des chameaux ou des au
tres béic. de charge, qu’ on la fa foit évaporer; &  qu’a- 
près plulicurs lotions, on tn.rdeloit le réfi.du en forme 
de pams. Enfin d’autres prétendoient que ce fel éroit 
çompofé de cinq parties d’urine d’homme, d’ une partie 
■ de fel marin, & d’une demie-partie de fuie; que l’on 
faifoit évapo/er toute l’humidité de ce mélange, & Ih- 
blimer le té filn ; qii’enfu te op dilfolvoit la inatiere que 
donnoit la foblimdl'pn s & <!“« l’on faifoit évaporer la 
dilf ilution pour tirer le f i l  a m m o n ia c . M algré tout ce
la , nous ne fau-ions pas encore la vraie préparation de 
ce fel, fans le Here Sicard ]éfuite, miflioonaire'en Egy-' 
pte, qui a rapporté le procédé que l’on fuit pour celte 
préparation. Voici en peu de mots ce qu’il en dit, dans 
les n o u v e a u x  m /n fo irc i d e s  M iJ J io n n a ires  d e  ¡a  C o m p a 
g n i e  d e  J e f i i s ,  d a n s le  f i e v a n t . T o m e  I I .

„  On fait du f e l  a m m o nia c  dans pjalieurs lieux d’E- 
»  gyPl® i.ttonime Damaier & M ehallée; mais fur tout à 
,,  Damaier, qui eft on V'Uage dans la partie de l’ Egy,
„  ptP appcllée D e l t a ,  aux .environs de la ville de Man- 
„  loura. On met une certaine fuie dans de grandes bou- 
„  teilles de verre d’un pié & demi de diametre avec nu 
„  peu de fel marin dillous dans de l’ urine de chameaux 
„  ou ’ d’autres K t̂es de fom m e,O n remplît les bouteil- 
„  les jufqu’ à la moitié ou aux trois quarts, &  on les 
,1 range au nombre de vingt ou trente fur un fourneau 
s, bJti exprès pour cet ufage ; qn entoure les bouteilles 
SS avec de la terre-glaife, de façon que leur col ne paf- 
.« û  que d’un demi-pié au-delfus de la terre; alors on

„  met le feu au fourneau, on l’augmente par degré; 
„  &  lorfqn’il eft poulfé à un certain point, on l’ entre- 
„  tient pendant trois jours &  trois nuits. Pendant ce 
„  tems il fe Cùblime une matière qui s’attache au col 
„  des bouteilles, &  il refte au fond une malle noire; 
„  la maiiere fublimée eft le f i l  a m m o n ia c . 11 faut pour 
„  la préparation de ce f i l  mie fuie qui ait été produite 
„  par les eicrémens des animaux , fur-tout des cha- 
„  meaux , , .  Cette fuie eft fort commune en Egypte; 
car le bois y étant lort rare, on brûle les excrémens 
des animaux mélés avec la paille ; on en fait de petites 
maffès femblables à celles que les Tanneurs font avec 
le tan, & qu’ ils appellent m o tte s  a b r û le r ;  ea Egypte 
on donne le nom de g e U e s  à celles qui font fa|tes avec 
la fiente des animaux. GeofiTroy, M a t .  m e d . to rn . l .  
y o y e z  S e l . ( / )

L e S e l  A m m o n i a c , fi l’on en croit l ’ iUuftre 
Boerhaave, gacaïuit toutes les fubllances animales de 14 
cortnptiijn, & pénétré les parties les plus intimes '  des 
corps; il eft apéritif, atténuant, réfolutif, diaphorétique, 
fadorifique, 'antifeptiqne, iC  diurétique, propre à irriter 
les nerfs & à provoquer l’ éiernnment; il n’ agit point fur 
le corps humain par une qualité acide on alkaline, mais 
par nue autre beaucoup plus pénétrante que celle dn fcl 
commun; on l’ordonne à la dofe d’ un fcrupule mêlé 
avec d’autres fubllances, dans les fievres interraiueates, 
dans les obllruilioiis.

O n en fait un gargarifme de la façon fu'vame dans 
la paralylie de la lanane, dans le goufiement des amy
gdales; prenex de l’eau de flsurs de fureau, fix onces; 
de l’efprit de cochléaria, nne once; du f i t  a m m o n ia c ,  

un gro s: mêlex-les enfem ble,»& faites-en un g3rg.a- 
rifme.

Le f i l  a m m o n ia c ,  diflous avec la chaux dans un vaif- 
feai) de cuivre, donne une eau opthalmique qui eft de 
couteiir bleue.

Le.fel volatil &  l’ efprit volatil urineux du f i l  a m m o 
n ia c  s’ordonnent à la dofe de doute grains pour le fet 
vo latil, & douxe gouttes pour l’ elprit &  fel aromatique 
huileux. Toutes ces préparations font bonnes pour ré
veiller ^  irriter dans les affeilions foporeulês, dans l ’af» 
feclioq hyilérique.

On employe l’efprît de f e l  a m m o n ia c  poor frotter les 
parties affligées de rhûmatifne. Il ne faut point otdoq- 
ner les eiprits volatils feuls; car ils irritent &  brûlent 
les membranes de l’œfophage fit des inteftins, comme 
des caufliques.

Les fleurs martiales de f i l  a m m o n ia c  font un excel
lent apéritif; elles s’ord maeiit jufqu’à la dofe d’ un fera-» 
pule. Ces 11 nrs mifes dans l’ eau-de-vie, donnent la tein
ture de M irs de M ynflcht.

L e  fel febrifuge de Sylvius eft le réfidn ou le  c a p u t-  
m o r tu u m  de la dift'llatîoi du f i l  a m m o n ia c  avec le fel 
de tartre. C e fel cryftallifé iê donne à un gros, êt da
vantage, dans les fievres incermiitentes & autres mala
dies. f  AO *

I* .ùMMONiAquE ( G o m m e ) ;  c’eft un fuc concret 
qui cent le milien entre la gomme & la réfine. 11 
s’amollit quand on le manie, &  devient gluant dans les 
mains. Il eft tantôt en gros morceaux formés de petits 
grpmeaux, rempli de taches blanches ou roulfitres, par- 
femé dans la lobllance d’ bne couleur fale & prelque 
brune; de forte qu’on pent fort bien le comparer au 
mélange de couleurs qu» l’on vo't dans le ben-join a- 
tnygdaloïde: tantôt cette gomme eft en larmes ou eu 
petits grumeaux compaas & folides, femblables i  de 
l’encens, ¡.lunâtres & bruns en-dehors, blancs on jau
nâtres eb-dedans, luifans & briliaus. Sa laveur eft douce 
d’abord, en fuite un peu amere: fon odeur ell pénétran
te, &  approche de celle du galbanum, mais elle eft plue 
puante; elle s’étend tacilemem fous les dents fans fe 
biilèr, & elle,y devient pins blanche: jettéc fur des char
bons ardens, elle s’enfiamine, éc elle fe dllïbut dans le. 
vinaigreou dans l’eau chaude. O n nous l’ apporte d’ A ler 
xandrie en Egypte. ,

Pour l’ufage on préféré le fuc en larmes aux gros 
morceaux; il faut choifir celles qui font graudes, pures, 
féches, qui ne font point mêlées de (able, de terre ou 
d’autres chofes étrangères. On les purifie quand elles 
font Tales, en les faifant dilfoudre dans du vinaigre, o n  
les pâlie enfuite & on les épaifflt.

Diofeoride dû que c ’eft la liqueur d’un arbre du gen
re de la féru le,_ qqi naît dans cette partie de la L y 
bie, qui eft près du temple de Jupiter-Ammon. M . 
Geoffroy dit qu’ellé découle comme du lait, on d’elle- 
méme, ou par l ’ iticifîon que l ’on fait à une planreom- 
belllfere, dont oo n’a pas epeore la defeription. A n  rc-
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fle , les graines qu’on trouve dans les morceaux d e  c e t 
t e  gom me, font bien voir qu’elle e(l le fuc d’une plan* 
te ombellifcre; car elles font foliacies, femblables à cel
les de l’anet, mais plus grandes. L ’auteur que nous ve
nons de citer, ajoûte que la plante qui les porte croît 
dans cette partie de l’ Afrique qui eft au couchant de 
l ’Egypte, &  que l’on appelle aujourd’hui U  ra ya u m e d e  
B a r e a .

Cette gomme donne dans l’analyfe chimique par la 
diilillation du phlegme limpide, rouffâtre, odorant &  
un peu acide; do phlegme urinenx; de l ’huile limpide, 
jaunâtre, odorante, &  une huile ¿paille, roulTâtre &  
brune.

La ma/Te noire r e i i é e  dans la cornue, calcinée au cteufet 
pendant vingt heures, a lailTd des cendres brunes dont 
on a tiré par liiivation du fel alkali fixe.

D ’où l’on voit que cette gomme ell compofée de 
beaucoup de foufre, foit groiîier, foit fpbtil, mêlé a- 
vec un fel de tartre, un ftl ammoniacal, &  un peu dç 
terre.

Elle eft apéritive, atténuante, deterfîve; elle amollit, 
digéré, rélbut; elle excite les regies; elle fond les du
retés & les tumeurs fcrophuleufes.

O n la donne en fubftance depuis un fcrupule jnfqn'î 
un demi-gros; elle fait un excellent emménagogue, & 
pour cet effet on l’employe en pilules &  en bols avec 
les préparations de mars & les fleurs de f e l  a m m o n ia c .

Les préparat'ons de la g o m m e  a m m o m a ju f  font les p i -  
M e s ,  \ 'e m p lâ tr e  & le l a i t .

E m p lâ t r e  d e  g o m m e  a m m o n ia q u e  : preneï dc la g o n f-  
tn e  a m m o n ia q u e  plus de fix oncesp de la pire jaune, de 
la rétine, de chacune cinq onces; de l'emplâtre (im
pie de m élilot, de l’onguent d'althéa, de l’huile d’ iris, 
de la terebenthiue de Venife, de chacun une once é{ 
demie;, de la grailTe d’ oie, une once; du fel ammo
niac, des racines de bryone, d’iris, de chacune demi- 
once; du galbanum, du bdellium, dc chacun deux grosi 
faites cuire le tout jufqu’ à confiftance de cérat: on doit 
employer bien de la précaution dans cette compofition 
( w y e s  E m p l â t r e ) ;  on en fait peu d’ufage.

L a i t  £  a m m o n ia c  y prenez de la gommç ammoniaque 
la plus pure, trois gros; faites-la diftbudre dans fix on
ces d’eau d’hyfope: ce remede eft bon dans l’afthme & 
la refpiration gênée.

P i l u l e s  d e  g o m m e  a m m o n ia q u e ;  prenez de la gom
me ammoniaque préparée avec le vinaigre de fquille, 
deux onces; dq meilleur aloès, une once &  demie; de 
la myrrhe, du maftic, du benjoin, de chacun demi- 
onçe; du fafran de mars, du fel d’abfinthe, de cha
cun deux gros; do firop d’abfinthe, une fufBfame qoart- 
tité pour en faire des pilules; elles font un grand apé
ritif; on en peut ufer à la dote d’on demi-gros par jour
le matin & le fqir. (J\T)

* a m m o n i t e s , peuples dSfeendus d Amtnon 
fils de L o t . Us habitoient avec les Moabites une con
trée de la Syrie. Dieu fe fervit d’eux pour pupir les 
Ifraè'lites, & de Jephté pour les réprimer. C e  Naas 
qui fit imprudemment couper la moitié de la barbe aux 
amballàdeurs de D avid, étoit leur roi. Il y avoir un 
autre peuple de ce nom, de qu’on appelloit aufli A m -  
m o n ie a s ;  il hahitojt la Lybie, aux environs du temple de 
Jupiter-Am m on.
, A M N l O M A N T I E ,  f. ( . f a r t e .  J e  d h i u a t i e n  
Ote d e  p rd fa g e  qu’on tiroit de la coeffe ou membrane 
qui enveloppe quelquefois la tête d’ un enfant à fa naif- 
fanee.

Pour bien entendre ce terme,, il faut favqjr que dans 
Je ventre «e la rnere le foetus efl enveloppé de trois 
ipçtnbranes : 1 une forte ̂  qu* içj Grers appclloîent , 
^  les L a t i u s i  l*aatre plus tniciçe, appcllée 
à ^ ta rriiS tt, & la iroifiemc plus mince encore, qn’oti 
tiommoit J/tdte: çes deux dernieres fartent quelquefois 
avec le fœtus, & enveloppent la tête &  le vifage de 
i ’enfant. On dit quç le fils de l’ empereur Mactin fut 
fornommé D ia d u m e n e ^  pgrce qu'il vint au monde 
avec cette pellicule, qui formoit autour de fa tête une 
efpeçe de bandeau ou de J ia d è m e .  Et dans l’ancienne 
I^Qme, les avocats achetaient fort cher ces fqrtes de 
membranes qu’ ils portoient fur eux, imaginant qn’elie 
leur portoit bonheur, & leur procuroit gain de caufe 
dans les procès dont ils étoient chargés. Les vieilles, 
dit D elrio , felon que cette pellicule eft vermeille ou 
livide, préfagent la bonne ou mauvaife fortune des en- 
fans. E t il ajoûte qne Paul Jove, tonte évêque qu’ il 
dfojt, n’a pas manqué d’obferver dans l ’éloge de Fer
dinand d’ A valos, marquis de Peicaire, que ce feigneur 
Îfoj’ç yçnu au mondç la tête ainfi enveloppée, & par 
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conféquent qu’ il devoit être heureux. Ce préjugé fubfifte- 
encore parmi le peuple, qui dit d’ un homme à qui 
tout réuflit, qu’ il eft n d  c o e ffe '. C ’eft ce que les anciens 
entendoient pat a m n io m a a tie ,  terme cotnpofé des deux 
mots, à u tU t, e o effe  ou m e m b r a n e , &  tse ie tia , d iv in a 
t io n  . D eltio, D i ^ u i j t t .  ‘m a g ie , a r t .  U b . If^ , q u a ft .  v i j .

ou  A M N I O N ,  e »  A n a t o m ie ,  eft la 
membrane qui enveloppe immédiatement le fœtus dans 
la matrice, & qui eft la plus intérieure. C e mot paroît 
venir du grec , a g n e a u ,  comme qui diroit p e a u  
d ’ a g n e a u , h ’ a m n io t eft une membrane blanche, m olle, 
mince & tranfparente, contigne an rAor/o», dans laquel
le on ne voit prefque point de vaiiTcaux, ou bien il 
n'en paroît qu'un petit nombre. Elle fait partie de l’âr- 
rîere-faix, & elle eft placée fous le chorion, b 'o y e z  A r 
r ié r é  f a i x  {s’ C h o r io n .

Elle contient une liqueur claire, femblable à une ge
lée fine, que l’ on croit fervir à la nourriture du fœ 
tus, parca qu’on en trouve toûjours fon eftomac rem
pli. broyez " N u t r i t i o n .

A  la partie extérieure de i ’ a m n ia s  eft fituée la mem
brane allantoïde. Dans quelques fujets cette membrane 
& le chorion tiennent fi étroitement enfetnble, qu’ils 
paroilTent n’être qu’une feule membrane. Ses vailfeaux 
ont la même origine que ceux du chorion. P 'o y e z  A l - 
lA N T O IJIE .

Cette membrane a-t-elle de vraies glandes.'“ pinfieurs 
ont vû dans la furface interne de !’ in»»foi de la va
che, une grande quantité de petits corps.blancs, a’ntî 
que dans 1e cordon, & même des appendices filtnlen- 
tes à la même furface imerne de " ( a m n io s ,  qui verfoient 
une liqueur par une infinité de pores. Il faut convenir 
que dans l’homme on n’a pas encore vû de glandes) 
on nie qne cette membrane ait des vaitfeaux fahguins. 
O n ponrroit demander d’où vient la liqueur de cette 
membrane; la queftion eft difficile à décider. V o y e z  
ce qu’en dit le doéleur Haller, C o m m e n t , fur Boerhaa- 
v e . ( £ )

♦  A M N I S I A D E S  ou  A M N I S I D E S ,  f. f. 
nymphes de la ville d’ Amnifies dans l’île de Crete.

A M N I S T I E ,  fub. f. f o r t e  d e  p a rd o n  g d n é r a l  qu’ 
un prince accorde à fes fujets par on traité ou par un 
édit ; par lequel il déclare qii’H oublie tout le patTé &  
le tient pour non avenu, & promet n’en faire aucune 
recherche. V o y e z  P a r  no N.

Ce mot eft franoifé du grec à f t w l a ,  a m n iJ U e , qni 
étoit le nom d’une loi femblable, que Trafybule avoit 
faite après l’expolfion des trente tyrans d’Athencs. An- 
docides, oraieur athénien, dont Plutarque a écrit U 
v ie , &  dont il y a une édition de l yyy ,  nous donne 
dans fon oraifon f u r  le s  m y fle r e s ,  une formule de 1’««- 
n i j l i e  te  des fermens par lelquels elle étoit cimentée. •

h ’ a m n iji ie  eft ordinairement la voie par où le prince fe 
réconcilie avec fou peuple après une révolte on un foû- 
levemem général. T e l a été, par exemple, l’aêle d’ou
bli que Charles II. roi d’Angleterre, a accordé lors dĉ  
fa rellauration. ( H )

ia ’ a m n i/ iie  eft aufli, d a n s les. tr o u p e s ,  UO pardon que 
le fouvetain accorde aux deferteurs, à condition de re
joindre leurs récimens. ( O )

A M Q D I a T E U R ,  f, m. celui qni prend une 
terre à ferme. ’

A M O D I A T I O N , f. f. bail à ferme d’une terre en 
grain on en argent.

A M O D IE R  ou  A D M O D I E R , v . a â . affermer uny 
terre en grain ou en argent.

* A M 0 G A B A R Ê ,  f. m, nom d’ ane ancienne 
milice efpagnole, frwt renommée par fa bravoure, 11 
n’y a pld* d ’ am ogabares dans les tronpes efpagnoles; ce 
qui ne fignifie pas qu’ il n’y a plus de braves gens.^

A M O I S E .  V o y e z  M o s s e ,  te r m e  d e  C h a r p e n ;  

U r i e  «
* A M O L , ville d 'Afie an pays des U sbecs, fut le 

G 'hun. L o n g . t i .  la t . 39- xo.
A i y i O L E T T E S  ou  A M E L O T E S ,  f. f. pfi 

on appelle ainfi les trous quarrét où l’on paf- 
fe les barres du cabeltan &  du virevaux. Les a m e lo te t  
doivent avoir d,e largeur la fixieroe partie de l’ épaifleur 
du cabeftan. ( L )

A M Q M E ,  f. m. a m o m u m  r a e e m ç f u m ,  eft un 
ftuit fee, en grappe, membraneux, eapfulaire, plein de 
graines, qni a été connu des anciens Grges, ainfi qu’il 
eft facile de s’en affûter par la comparaifoo qo'on en 
peut faire avec la defeription de Diotcorlde. V . dans la 
m a t.  m e d . de Geoffroy, les fentimens des Botaniffes fur 
ï ’ a m o m e. L a  grappe de l ’ a m o m e  eft compoféo d® dix on 
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douze follicnles ou grains; ces grains font oiembranenx, 
fibreux, faciles à rompre, St ftrrSs les uns près des au
tres, fins pédicule ; ils iiaiilent du même farment; ce 
l'arment elt ligneux, fibreux, cylindrique, de la lon
gueur d’un pouce; odorant, acre, garni de feuilles en- 
lalfées, foit petites & djfpofées en écailles à la partie 
ou cç farinent ne porte point de follicules, foit de fix 
feuilles plus longues qui environnent chaque follicule, 
comme li elles en étoient le calice. Trois de ces lon
gues feuilles font de la longueur d’on demi pouce; & 
Jes trois antres font un peu plus courtes; elles font 
toutes minces, fibreufes, acres, odorantes fouvent re
tirées à leur fommet, rarement entières, de forte qu’ à 
peine s’étendent-elles au-dela des grains de i 'a m o m e ;  c e  
qui vient, comtne il eli croyable, de ce qu’elles fe 
froilTent mutuellement, &  lé btifent à leur extréipiié 
dans le tranfport. La groiTcut (5t la figure de ces grains 
à ’ aitfem u eli femnlable à celle d’ un grain d e  railjn; ils 
ont une petite tête, ou plutôt un petit roammelon à 
leur pointe, &  à leur ettétieiir des filets très-minces, 
&  des nervures comme des lignes dans toute leuf lon
gueur ; ils ont encore trois petits (iHons, & amant de 
petites côtes qui répondent aux trois rangs de graines 
qui remplilfent )’intérieur de follicules, & qui font cha
cun féparés par une cloifon meinbraneufe. Chaque rang 
contient fai'auconp de gta'nes anguleufes , enveloppées 
d ’une membrane mince fi étroitement, que ces trois 
rangs nç forment qqe trois graines oblongucs. L a  cou
leur du bois & des grappes eft la même: dans les unes 
eli pâle, dans d’autres blanche ou rouffâtre; mais dans 
les foliicqles blancs, les gtajues font ordinairement a- 
Vortées, au lieu que dans les roulfâtres, elles font pjos 
folides & plus parfaites. Ces graines font angnlenlés, 
d’ un roux foncé, en-dehors, & blanches en-dedans: 
mais elles font plus folides que celles du cardamome. 
Jjcs grappes ont une odeur vive qui approche de celle 
de la lavande ordinaire, mais plus douce; féparées de 
lents follicules, les graines ont une odeur plus forte & 
plus acre, & qui tient de celle du camphre.

L ’ a u lente  renferme beaucoup d’huile effemielle aro
matique, luhtile & volatile, qu’on en tire par la dillil- 
Jatioti après l'avoir fait macérer dans l ’eau.

Il faut choifir le plus récent, le plus gros, aifez pe- 
fant & rem.'li de grainç bien nourris, de couleur pur
purine, odorans, acres au goût; ü en fant féparer la 
ioqge blanchâtre, qui u’ell bonne à rien , afin d’avoir 
les grains purs &  neti; on nous l’apporte d efiles  Phi
lippines. Il incife, il digère; réltlie au venin, challé 
les vents, fortifie l’eltomae; il donne de l’ appétit & de 
la vigueur, & provoque les mois aux femmes.

L ’ antQfiiuytj, l iu m  a r a m a t ic u n t , J iu m  o jj ic in a r a m , 
Tourn. iu/i. 308. eft utie fenience chaude, feche, at
ténuante, bonne pour lever les obfttufllons, chafler le 
gravier des reins, &  exciter l’urine &  les regles; elle 
palfe pour alpxiphatmaque; on l’employe quelquefois pour 
V a m oiae  véritable, celui dont nous ayons donné d’abord 
la defeription. (JV)

* ô M O  M I , nom que les Hollandois donnent au 
poivre de la Jamaïque, que nous appelions autrement 
f r a 'n e  d e  g ir o f le .

4 M O J Í V M  P U a i i ,  f e la m a n  f r u t i e o f u i u ,  b a e e if e -  
runf  { J a r d in a g e .') ^  eft un arbr'lfeau dont le bois eft 
brun, la feuille jaune, d’un ver'd noir', la fleur blanche, 
le» fruits rouges qt ronds comme des ceriiés. \Ja n ^ em u m  
garde fes feuilles & fes fruits Hans la ferre, & ne fe dé- 
pouilte qu’au printeips. ü n  eu a de J’cfpece par le moyen 
de fa graine. { K )

A M O N C E L E R ,  v.  n. ou pair, e b e v a l  y*»‘ a -  
m en ee le  ou g u i  s ’ a m e n ce ie \  cheval qui eft bien enfem- 
ble, qui eft bien fous lui,  qui marche fur les hanches 
fans fe traverfer. C e  terme n’eft prefque plus ufité dans 
le  Manège'. ( 1̂ )  ‘ '

*  A M O N D E ,  riviere d’ Ecofle dans la Lothiane; 
elle fe jette dans le golfe d’Edimbonrg.

* A M O N É  au  L ’ .A M iO N E , riviere d’ Italie,' qqi 
a fa fource au pié de l’ Apennin, arrofe une partie de la 
Romagne, & fe jette dans le P ô  près de Ravenne, ( f )

A  ÛÛ O  N  T , ieriMi d g n t 0« f e  f e r ì  f u r  le s  ' R iv ie ~  
r; il tjiarque la po|iiioti d’une partie, ou d’un poqt

/4 N ln  'k a v o A «  a ... . .  _e. A »  la* a ,? ..7  
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ira cours de la riviere; \ *a v a t le regarde &  le fuit.

*  A M O  R A V I S ,  nom que nos anciens romanciers 
donnent aux Sattalins ou aux Maures d’ Afrique. L ’ é
tymologie de ce nom relfemble à beaucoup d’autres, 
qu’on ne lit point fans fe tappeliçt i’épigtamme du che
valier d’ Aceilly,

*  A M ü R B A C H , ville d’ Allemagne dans la Ftan- 
Conie, fur la riviere de M uidt.

A M O R C E ,  fubft, e u  t e r m e  d e  P y r o t e e b u ie , ou 
de P y r o h e le g ie , eft de la poudre à tirer qu’ on met dans 
le baffinet des grmes à feu , à des futées, à des pé
tards, î s f e .  O n ne met V a n sa rce  qu’aprps avoir char
gé . Quelquefois Ÿamarce eft de la poudre à canon pul- 
vérifée & mife en pâte, comme aux fufees, pétards, 
ferpenlaux, (f. autres pieces d’artifice; quelquefois auflî 
comme pour les bombes, carcaftes, grenades, y c .  on 
ajoûte fur quatre parties de pondre une de fûufre, &  
autant de falpetre, pilés féparément dt alliés avec de 
l’nuile,

Pour les canons de guerre, on a une verge de fer 
pointue pour percer la cartouche par la lamiere, éc qu’  
on appelle d é g o r g e o ir . P a y e z, D e ' g o r c e o i r .

O n  appelle aulîi a m o r ce  une corde préparée pour fai
te  tire- tout de fuite, ou des b o îtes, ou des pétards, 
ou des fûl'ées. L®* meches fouftées q a ’on attache aux 
grenades &  à des faucilTes, avec lefquelleson  met le feu 
aux m ines, fe nom m ent anfli a m o r c e . ( A i )

Amorce, fe dit aufîi d’on appât dont on fe fett à ta 
cbatlé ou à la péch.e pour prendre du gibier, des bêtes 
carnacieres, oq du poitlon

* A M O R C E  iC, y. aâ. c’eft, chez les C h a r n u s ,  
les M e u u i i i e r s ,  les C h a r p e u t i e r s ,  l (  autres o u v r ie r s  e u  
b o is  ̂ commencer avec l’amorçoir un trou qu’on finit 
avec nn autre inllrument, lèlon I3 figure & l’ufagc 
qu’on leur deftine. Chez les F a ife u r s  de p e i g u e t ,  c’etl 
faire la premiere coupure des dents par le haut feuillet 
de l’eltadon. Voyez Peigne y  Est apon.

A m o r c e r , c h e z  te s  O u v r ie r s  e n  / e r , c ’eft pré
parer deux morceaux de fer, qoarrés ou d’autre forme, 
à être foudés enfemble de maniere qu’après être tbu- 
dés ils n’ayent tous deux que l’épailfeur de l’ up ou de 
l ’antre; pour cet effet on les forge f a  talus, & on les 
appiiqije l’ un fur Pantre; &  pour que !a foudijie fe 
faire proprement, & que par conféquent il n’ y gît point 
de cratTe ou frailîer ' fur les furfaces qui doivent être 
appliquées l’une contre Pautre, le forgeron a attention 
de tourner ces furfaces toûjouts du côté du fond du 
feu.

A  M O R Ç O  I R ,  f. m. o u t i l  d e  Ç h a r r o n .  Cet ou
til eft eminaiicbc comme les tañeres & les elferets, <5t 
n’en diftére que par le bout d’en-bas du fer qui eft.fort 
aigu, & qui eft demi leployé d’un cô té , & déni re
ployé de l’ autre: ces deux deinî-pHs font tranchans; 
cet outil fért aux Charrons pour commencer à A’ tiner 
les trous ou mortrrifes dans les moyeux dan» les 
gentes. V o y e z  la  f i g u r e  aa. P t ,  d u  C h a r r o n ,  C e  font les 
Taillandiers qui font les a m o r f o ir s .  V o y e z  a u jfi P t .  V .  
d u  T a i l l a n d i e r .

♦ A M O R G O S ,  ville de l’Archipel, l ’une des 
Cyclades. L o n g .  44. i f ,  la t .  36. 30.

y A . ’U O R I U M ,  ancienne ville de la grande jPhrygie 
aox conflits de la G alafe, dans PAfie mineure. *

* A  M  O  R  R H E 'E  N  S , f. m. pi. peuples defeendus 
d’ Am orrhée, fils de Chanaam: ils habitoiçut entre le« 
torrens de Jabok & d’Arnon.

A M O R T I R ,  V, a â .  te r m e  d e  B o y a u d i e r ,  c’ctl 
faire tremper les boyaux dans le chaudron à mefnre qu’ 
ils font layés, pour les amollir un peu & les difpofer 
Û recevoir la préparation fuivante, qui eft le dégrailla- 
ge. il n’y a point de tems fixe pour faire tremper ce» 
Boyaux; quelquefois il ne faut qu’un jour pour les a- 
m o r t ir ,  & quelquefois davantage; cela depend commu
nément de la chaleur & du tems qu’il i s k . V o y ez  Cor- 
OES a ' B o x a u  y ' D e 'g r a i s s a g e . , ,

a m o r t i s s e m e n t , f. m. ( J u r s f p r u d . )  
eft une aliénation d’immeubjes faite au profit de gens de 
main-morte, comme de convens, c.mfrécies, corps dé 
métiers, ou autres communautés. Voyez Main-mor
te . Ce mot à la lettre fignifie ia même chofe qu’ear- 
tin S lio n . • ‘

A m o r t i s s e m e n t , ( L o t t r e t  d " ) font des patent 
tes royales contenant permiÉon en faveur d’ une corn-

i  . . .

1 1 )  t'Amone petite riviere d'Italie ne fe j'ette point dàna le M pria de Raveime. mais elle fe rcnil dans te Colphe Je Veaife à ». raillei i f  
l'çmbauchnte du Ed, de Etimate veri le Slidi- ‘
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munanté d’acqaerip un fond ; ce qu’elle ije ponrtoit fai
re fans celq. Cette çonceflîon fe faij njayentjant une 
fomme qui eft payie au E5.oi & au feigueur, pour dé
dommager l’ on & l’ aufre des proSts qui leur revieadrpietlt 
lors des mutations, lefquels ne peuvent plus avpic lieu 
lorfque le bi.en eil pofledé par une communauté, ajuj ne 
tneurf pas.

C e  réglement a été fait à limitation de la loi P a p i-  
r i a ,  par laquelle il étoit défendu de confacter aucun 
fonds à des ufages religieux, fans le confeutement du 
peuple.

Ce fut S, i/ouif qui imagina cet expédient fur les 
plaintes que ips eccléliaftiques de fon tems portèrent au 
pape contre )es feigneurs qui prétendoient les iroudler 
dans lepts acquifiiions, en conféquepee des lois du ro
yaume qui détendoient aux gens d’églife de polféder des 
ronds, l]  leur conferva ceux qu’ ils pofTédoient pour lots; 
mais pour reprimer leur avidité, il_ leur iippofa pont les 
acquiïîîions qu’ ils feroieut à l ’avenir, l’obligation de pa 
yer au domaine les droits à 'a m o rù jfe m e r tt^  & aux fei* 
gneurs une indemnité l^ o y ez  In d e m n it é , ( i f )
■ À M O U T I S S E M E N T  's’entend, r »  A r ç h i t e à u r e , de 
tout ouvrage de fculpture ifolé qni termine quelqnes a- 
vant-corps, comme celui du chateau de Verfaüles du 
côté de la cour de M arbre, & celui du palais Bour
bon à Paris du côté de l ’entrée; ou bien compofé 
d’architednre &  fculpture, comme celui qui couron
ne l’avant-corps du rndieu du manège découvert du 
château de Chantilly. Ces a m o r tife n y e a s  tiennent fpu- 
vent lieu de fronton duns la décoration extétieurç de 
nos bâiimens : mais ¡1 n’en faut pas ufer trop fréquem
ment, &  craindre fur-tout d’ abufer de la licence de les 
trop tourmenter, dans l’iiHqinion, difent la plupart de 
nos Sculpteurs, de leur donner qo air pittoreique: la 
fagetfe des formes y doit prélider; l’on doit rejetter ab- 
folument dans leur compoiitiqn tous qrqeinens frivoles, 
qui ne forment que de petites partiçs, corrompent les 
maires; & qui vûes d’en-bas qu d'une certaine diHan- 
ce , ne laiUent apperceyoir qu’ un tout mal entenlu, fuis, 
choix, & fouveiit fans convenance pour le fu|et. Il faut 
obferyer aulfi que ces ayn^irtiffi’iieîzt fqient en propor
tion avec l’architeaure qui les reçoit, que leur forme 
générale foij pyramidale avec l’édiflce, c5t éviter les i- 
dées capricieufes ; egr jl femb’e depuis quelques années 
qu’oii n’ofe plus placer d’éculTons qu’ils ne foienc incli
n és; abus qui fait peq d’honneur à Iq plûpart des Ar- 
chiteÇ(es de nos'jonrs; par pareiTe ou par ignorance, 
ils abandonnent le foin' de Iqor compofition à des Scul
pteurs peu entendus, ql(i né connoilTant pas les princi
pes df l’atchiteclufe naturelle, croyent avoir imaginé an 
cbef-d’œuvre quand jls qni' entjflé des cpquilips, des 
paltnettes, des génies, des fuppqrts, i ^ c .  qui ne for
ment qq’un tout mqnijruenx, fans grace, fans art, & 
Ibnvent fans beauté d’ exécatiqn.

Je ne crois pas pouvoir me difpenfer de parler de ces 
abus, ni de'reéoimnâq't^t Sculptenrs d’acquérir les 
principes de l’ ArchiteéJure, & aux jeunes ArchiteiBes 
l’art du'deirein, comme llame du goût; toutes ces fri
volités n’qnt pris le cleffus que P|t l’ igno.rance de l’ un 
«  de Uautre.' £,e Sculpteur fe contente de fa main-d’ oeu- 

snflqqes 'Architeijes, d’ un vain iiçre dont ils abu- 
- !'* ^"l'ént inilruits réciproquement de leur art,

1 execution en aurq t plus de fuccès ; car il ne faut pas 
douter que c ’en dans cette partie principalement qu’il 
faut fpqnir la théorie & Inexpérience. ¿.a bcnlpture dans 
une édique étant étrangère à la fqlidité &  â la commo
dité, elle ne peut trouver iraifonnablement fa place quq 
dans les édifices iàcrés, dans les palais des rqîs, & dans 
les maifons des grands; alors il faut qu’elle'foit traitée 
avec nobleife, avec prudence, & qu’elle pgroitrefi bien 
liée à l'Arch'teilure qui lu reçoit, que ruqe'ét l ’autre
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D / cnroiit^  d ti  id ijic t i ,  à Paris, chea'Jomhert.
O n peut ¿¡Cet de moins de févénté pqqr les a m u r tif-  

dellinés à la décoration des fêtes publiques, com 
me arc de triqmphe, décoration théâtrales, fçux d’ar
tifices, y f . '  dorii liapfeia eft momentanée, & stçxécute 
«n peinturé^ frefque fur dé la toile du de la volige, 
où l’qq peut préférèr Içs formes Íngénieufes, quoiqu’ 
hafardées, le brillaqt &  l’éclat, à la gravité des formes 
qu’exige un monument de pierre: auffi ai-je qfé de ces 
licences dans l’arc de triomphe de la porte S- IVÎ^ttin, 
que je fis exécuter â Paris en lyqy. à l’occaflqq du re
tour du R oi de Parnjée de Flandre, &  à Iq ddeoratioa 
du théâtre du collège de Louis le Graadj exécutée en 
.748- (-P) '•

adj. terme de D r o i t , A  fut-tout de 
D r o i t  e ç c U fia fi ii ji te , figmfie, qui peut être deilitué de 
fon emploi,, dépoifédé de fou office, ou privé de fou 
bénéfice: tels font des vicaires de'paroilfes, des grands- 
vicaires, qui (fitti a m o v ib le s  à la volonté du curé onde 
l’évêque; ou des ofljciers çlaullraux, que le fupérieur 
peut dépofec quand bon lu! femble. ( f f )

^ A M O Ü Q U E ,  f. m. c ’e il, en indien, le nom 
des gouverneurs' on pafieuts de Chrétiens de Saint-Tho- 
m é . . .

A  M  O  y  R : il entre ordinairement beaucoup de fym- 
pathie dans l ’ a m o u r , c’eftrâ-dire une inciitiation dmn les 
fens forment le nçud ; mais quoiqu’ ils en forment le 
noeud, ils n’en font pas toùjours l’ intérêt principal; il 
n’eft pas jinpolfible qu’il y ait qn a m o u r  exempt de grof- 
fiereté.

Les mêmes palîîtjns (but bien différentes dsfiS les hom
mes, Le même objet peut leur plaire par des endroits 
oppofés. Je fuppofe que plulieurs hommes s’attachent 
à la même femme; les mjs l ’aiment pour fon efprit, 
les apires pour fa vertu, les aufres pour fes défauts, 
fsfv. & il ie peut faire ei)core que fous l'aimçnt pour 
des choies qu’elle n̂ a pas, comme lorfque l’on aime 

,uue femme legete que l'on croit fol/de. N ’importe, on 
s'attache à l’ idée cju’on fe plaît à s’en figurer ; ce n’elt 
même que cette idée que l’oti aime, ce q’efi pas la 
femme legete. Ainfi l’objet des palfions n’ell pas ce qui 
les dégrade pu ce qui les anoblit, mais la maniere dont 
on envifage cet objet. Q r j ’ai dit qu’ il étoit polfible 
que l’on cherchât dans l ’ a m oifr  quelque chofe de plus pur 
que l’intérêt des lèps. Voici ce qiji me fait le croire. 
Je vois tous les jours (¡ans le motjde qu’un homtue 
environné de femmes auxquelles il n’a jamai? parlé, 
comme à la melfe, au fermon, ne fe décide pas toû- 
jours pour celle qui eli la plus jolie, & qui m^'ùe lui 
paraît telle: quelle çlf la raifon fie cda.> G ’ell que efiar 
que beauté exprime un caraijere tout particulier, &  ce- 
lui qui entre le plus dans le nôtre, nous le préférons. 
C ’elj donc !e caraélere qui nous détermine ; c ’eft donc 
l’ame que nous cherchons: oij ne peut me qier çe la . Donc 
tout ce qui s’offre à nos fens ne noos plaît que comme 
une image de ce qui fe cache à leur vûe: donc nous 
n’aimons les qualités fenfibles que coijime les organes 
de nôtre plaifir, St avec fubordmation aux qualités in- 
fettfibies dont elles font l’expreflîon ; donc il elt au moins 
vrai que l’ame efi ce qui nous touche le plus. Q r ce 
n’ell pas aux fens que l’amc eli agréable,, mais â l ’ef- 
prit : ainfi l’ intérêt de l’elprit devient l'intérêt principal ; 
&  (i celui des fens lui étoit oppofé, nous le lui facti- 
fierions, Q n n’a donc qu’à nous perfuadey qu’ il lui ert 
vraiment oppofé, qu’ il cft une tache pour l’am e; voi
là  l'a m o u r  pur.

Cet a m o u r  elj cependant véritable, St on ne peut le 
confondre avec l’ amitié ; car dans l’ amitié c’eil l’efptit 
qui .eli l’qrgane du fetitiment : ici ce fqnt les fens. E t 
comme les idées qui viennent pat les fens, font infini
ment plus puilfantes que les vfies de la réfieyion, ce 
qu’elles infpirent ellpalfion, L ’amitié ne yapas fi loin; 
c ’ell pourtant ce que je ne vôudrois pas décider ; cela 
a ’appattient qu’à ceux qui onç bianchi fur ces importan
tes quefijons.

Il n’ y a pas d'»f«««r fansefim e, la raifon en eli clai
re . L ’ a m o u r  étanç uqe cotoplailànce dans l’qbjet aim é, 
St les hommes ne p.ouvgnt Ce défendre de trouver un 
prix aux chofes qui leur plailènt, leur coeur en groflît 
lé mérite; ce qui fait qu’lis fe préfèrent les uns aux 
antres, parce que rien ne leur plaît taqt qu’eux-md- 
m es. '

Aiiifi nan-feulemçnt on s’efttme ayant tout, mais od 
eliime encore toutes les chofes qu’on aime, comme la 
chaÌe, la 'es chevaux, h f e .  Et ceux qui m é-
prifent leqr propres paffions, ne le font que par rétie- 
»ion St par un effort da raifon ; car l ’ inlHnil les porte 
an contraire,

Par une; fuite naturelle du même principe, la haine 
tabaiffe ceux qui en font l'objet, avec le mênie foin 
que l ’ am ottx  les, releve. Il eli impoflîble aux hommes 
de fe perlùader que ce qui les bleffe n’ait pas quelque 
grand défaut, c 'e f  ú f jugement confus que l'efpfit porte 
en lui-même. ' . ' '

E t fi la réfleiion contrarie cet inftinil (car f  y  a des 
qualités qu’on eli oo.nrena d’ellimer; & 'd ’anires, dé me- 
prifer), alors cette contradiâma ne fait qu'irriter 1» 
piflion; &  plûtôt qqe de. céder aux traits de là vérité, 
elle en détourne les yeia» . Ainfi elle dépopille fon ob
jet de fes qualités naturelles. pour lui en donner de 
conformes, à ion  iniérêt ‘dominant; enfuñe elle fe li-
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vre témérairement & fans fcrnpate î  fes prérentiont in- 
fenfécs.

A m ô u R d u  M o n d e . Que de chofes font com- 
prifes dans l ’ i n t o a r  d u  m o n d e '. L e  libertinage, le delir 
de plaire, l’envie de dominer., l ÿ e .  Ù a m o u r  du fenfi- 
ble de du grand ne font nnlle parc fi m êlés, je parle 
d’ un g r a n d  mefuré à l’efprit &  an cœur qu’il touche. 
L e  génie & l’aâivité portent à la vertu & à la gloire; 
les petits talens, la pareflTe, le goût des pla'firs, la gaie
té ,  &  la vanité, nous fixent aux petites chofes; mais 
en tous c’eft le même in ftin â, &  V a m a u r  d u  m o n d e  
renferme de vives femences de prefque toutes les paf- 
fions.

A m o u r  d e  i- a  g l o i r e . L a  gloire nous donne 
fur les cœurs une autorité naturelle qui nous touche, 
fans d oute, autant qu’ aucune de nos fenfations, &  nous 
étourdit plus fur nos miferes qu’ une vaine difiîpation: el
le  eft donc réelle en tout fens.
' Ceux qui patient de fon néant véritable, foûtiendroient 

peut-être avec peine le mépris ouvert d’un feul hom
m e . Le vuide des grandes paflions eft rempli par le 
grand nombre des petites : les contempteurs de la gloire 
fe piquent de bien danfer, ou de quelque mifere enco
re plus baiTe. Ils font fi aveugles, qu’ ils ne fentent pas 
qne c’eft la gloire qu’ils cherchent fi curienfement, & 
fi vains qu’ils ofent la mettre dans les choies les plus 
frivoles. La gloire, difent-ils, n’eft ni vertu ni m éiite; 
ils raifonnent bien en cela; elle n’en eft que la réoom- 
penfe. Elle nous excite donc au travail & â la vertu, 
&  nous rend fouvent eftimables, afin de nous faire e- 
ftimer.

T o u t eft très-abjeâ dans les hommes, la vertu, la 
gloire, la vie; mais les chofes les plus petites ont des 
proportions reconnues. L e  chêne eft un grand arbre près 
du cerilier, ainfi les hommes à l ’égard les uns des au
tres. Quelles font les inclinations &  les vertus de ceux 
qui méprirent la gloire ! l’ont-ils méritée ?

A m o u r  d e s  S c i e n c e s  e t  d e s  L e t t r e s . 
L a  pafTion de la gloire & la paflion des Sciences fe 
teflfemblent dans leur principe; car elles viennent l’ une 
6k l’aoue du fentiment de nôtre vuide & de nôtre iui- 
perfeSion. Mais l’ une voudrait fe former comme on 
nouvel être hors de nous; 6c l ’autre s’attache à éten
dre 6c à cultiver nôtre fonds : ainfi la paflion de la gloi
re veut nous aggrandit au-dehors, h  celle des fciences 
au-dedan$.

O n ne peut avoir l’ame grande, ou refptit un peu 
pénétrant, fans quelque palnon pour les L e t res. Les 
A rts font confaerés à peindre les traits de la belle na
tu re ; les A rts & les Sciences embralfent tout ce qu’il 
y  a dans la penfée de noble ou d’ utile; de forte qu’ il 
ne reft," à ceux qui les rejettent, que ce qui eft Indi
gne d’ être peint ou enfeigné. C ’ eft très-faniTemcnt qn’ 
Ils prétendent s’ arrêter à la poflT- fliou des mêmes chofes 
qu e les antres s’ amnfent à confidérer. 11 n’eft pas vrai 
q u ’ on poflede ce qu’ on tfifeerne fi m al, ni qu’ on efti- 
m e la réalité dos ch>fes, quand on en inéprife l’ image 
l ’expérience fait voir qu’ ils m entent; 6c la réflexion le 
iconfirm e.

L a  plûpart des hommes honorent les Lettres, com 
me la religion 6t la vertu, e’eft-à-dire comme une cho- 
fe qn’ ils ne veulent ni connoître, ni pratiquer, ni aimer. 
Perfonne néanmoins n’ ignore que les bons livres font 
l ’eilence des meilleurs efprits, le précis de leurs con- 
noilîances, 6t le fruit de leurs longues veilles; l’ étude 
d ’une vie entière s’ y peut recueillir dans quelques heur«; 
e ’efi on grand fecours.

* Les mots n e  f e ü v e n t ,  qui fe trouvoient dans cet 
A rticle, ont foandaliié quelques perfonues; c ’eft pour 
cela, que l’on y a fubftitué les mots n e  ■ veulent. Nous 
prions cependant de faire attention, que les m its n e  f o u -  
v o ir  fe prennent fouvent, nqn d.»ns le feus d’ une im- 
poflîbilité abfolue, mais d’ une puiCfance, qui n’eft ja
mais réduite à l’ a à e . G ’ eft dans ce fens que Mardo- 
chée a dit: 11 n’y a perfonne, feigneur, qui f u i f f e  ré- 
fifter i  votre volonté, c’eft à-dire jamais perfonne n’ y 
refifte, quoiqu’on f u i f e  y réfifter, parce qu’ on eft libre. 
Ainfi l’auteur avoît en vûe un feus très-orthodoxe, lorf- 
qu’ il a avancé cette propofition. Mais ce qu’ il nous im
porte fur tout de remarquer, c ’eft que cet article fur 
l'amour des Sciences, & des A rts, 6t beaucoup d’autres 
«ndro'ts de l’ Article Am our, font tirés du livre de M . 
de Vauvenergues qui a pour titre, I n t r o d u i l io n  à  la  co n -  
n o iffa n c e  d e  l 'E f p r i i  h u m a i n .  Paris 1746- *vec appro
bation 6t prvilege du R oi. L e  pslTage dont il s’agit fe 
trouve mot pour mot dans ce livre è la page ¿0. le 
Joornalifte de Trévoux qui a tendu un compte très-dé-
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taillé du livre de M. de Vauvenergues en Janvier i 747 
dit que l 'a u t e u r  h o n o re p a r - t o u t  la  R e l ig io n  fp’ la  v e r t u  ; 
ce mot p a r - t o u t fuppole qu’ il a lû attenfivemeut l’ou
vrage. C e même pallagé lui a paru fcandaleux dans l’Eii- 
cyclopédie en Février ly y i .  C ’eft b'en ici qu’ il étoit 
néediaire que l’auteur de l’article Am our indiquât les 
fources où il avoit puifé.

Deux inconvéniens font à craindre dans cette paflion; 
le mauvais choix 6t l’excès. Quant au mauvais choix,  
il eft probable que ceux qui s’attachent à des connoif- 
Tances peu utiles, ne feroient pas propres aux autres: 
mais l’excès peut fe corriger.

Si nous étions fages; nous noos bornerions â un pe
tit nombre de connoilfances, afin de les mieux poué- 
der; nous tâcherions de nous les rendre familiers, 6c 
de les réduire en pratique; la plus longue 6r la plus 
laborieufe théorie n’éclaire qu’ imparfaitemem ; un hom
me qui n'aoroit jamais danfé, pofléderoit inut’lement 
les regies de la danfe: il en eft de même des métiers 
d’efprit.

Je dirai bien plus: rarement l’ étude eft utile, lorfqu’  
elle n’ eft pas accompagnée du commerce du monde, 
il ne faut pas féparer ces deux chofes ; l’ une nous ap
prend à penfer, l’autre à agir; l’ane à parler, l’autre à 
écrire; l’ une à difpofcr nos aûions, 6t l’ autre à les ren
dre faciles. L ’ ufage du monde nous donne encore l’a
vantage de penfer naturellement, 6r l’habitude des Scien
ces, celui de penfer profondément.

Par une fuite néceflàire de ces vérités, ceux qui font 
privés de l’ un 6t l’antre avantage par leur condition, éta
lent toute la foibtelTe de l’efptit humain. La nature ne 
portc-t-elle qu’au milieu des co u rs, 6t dans le fein des 
villes floriflTantes, des efprits aimables 6t bien faits ? Que 
fait-elle pour le laboureur préoccupé de fes befoins ? Sans 
doute elle a fes droits, il en faut convenir. L ’att ne peut 
égaler les hommes ; il les laiflè loin les uns des autres dans 
la même diftance où ils font n és, quand ils ont la mê
me application à cultiver leurs talens ; mais quels peuvent 
être les fruits d’ un beau naturel néglige?

A m o u r  d u  P r o c h a i n . U  a m o u r  d u  p r o c h a in  eft 
de tous les fentimens le plus julte 6t le plus utile: il eft 
auflî nécefifaire dans la fociété civile, pour le bonheur 
de nôtre v ie, que dans le Chriftianifme pont la félicité 
éternelle.

A m o u r  d e  S e x e s . L ’aowar, pat tout où il eft, eft 
toujours le maître. Il forme ra m e,le  cœur 6t l’efptit le- 
lon ce qu’ il eft. Il n’eft ni petit ni grand, felon le cœur 
6r l’efprit qu’ il occupe, mais lelon ce qu’ il eft en lui- 
mêm e; 6t il femble véritablement qne \ 'a m o u r  eft à 
l’ame de celui qui aime, ce que l’ ame eft au corps de 
celui qu’elle anime. _

Lorfque les amans fe demandent une fincérité réd- 
proque pour favoir l’ un 6t l’autre quand ils celferont de 
s’aimer, c ’ell bien moins pout vouloir être avertis quand 
on ne les aimera plus, que pour être mieux alfùtés qu’on 
les aime lorfqu’ on ne die point le contraire.

Comme on n'eft jamais en liberté d’ aimer ou de cef- 
fer d’aimer, l’amant ne peut fe plaindre avec jufticc de 
l ’ inconllance de fa maitrefle, ni elle de la légèreté de 
fon amant.

L 'a m o u r ,  aufli-bien que le feu, ne peut fubfifter fan* 
un mouvement continuel, 6c il ceffe de vivre dès qu’ il 
celfe d’cfpérer ou de craindre.

Il n'y a qu’une forte i 'a m o u r ;  mais il y  en a mille 
différentes copies. La piûpart des gens prennent pour 
de \’ a m o n r  le defir de la joüiflànce. Voulez-vous fo n 
der vos fentimens de bonne-foi, 6c difeetner laquelle de 
ces deux paflions ell le principe de votre attachement ; 
interrogez les je u x  de la perfonne qui vous tient dans 
fes chaînes. Si fa préfence intimide vos fens & les con
tient dans une TofliniiTnii reTpeitueufe, vous l’aimez.. 
L e  véritable a m o u r  interdit même à la penfée raute 
idée fenfuelle, tout efibr de l’ imaginatirin dont la déli'M- 
telfe de l'objet aimé pourrait 6tre qffeiifée,s’ il étoit pofli- 
ble qu’ il en fût inftruit: mais fi les attraits qui voua 
charment font plus d’ imprefiîon fur vos fens que fur 
votre ame; ce n’aft point de \ 'a m o u r ,  c’eft un appétit 
corporel.

Qu’on aime véritablement; 6c l ’ a m o u r  n e  fera jamaia 
commetcce des fautes qui blclTeac la confcience ou l ’hon-> 
Dcur.

C/n a m o u r  v r a i ,  f a u t  f e i n t e  ( s f  f a n s  c a p r ic e 4 
E l i  e n  e f f e t  le  p lu t  faraud f r e i n  d it  V ic e  ;
D a n s  f e i  h e n s  q u t  f a i t  f e  r e t e n i r ,

E f i  h o n a it e - h o m m e ,  p» v a  le  d e v e n i r .

L ’E n fan t Pcodigqe, C o m U i e .
Qui- '
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- Quiconque eft capable d’aimer eft vertueux : j ’orerois 

même dire que quiconque eft vertueux eft auflî capable 
d’aimer ; comme ce feroit un vice de conformation pour 
le corps que d’ etre inepte à la génération, c’en ell auffi 
un pour l’âmq que d’être incapable d ’ a m o u r .

Je ne crains rien pour les moeurs de la part de 1’«- 
m o u r ,  il ne peut que les perfeâionner; c’eil lui qui rend 
le cœur moins farouche, le caractère plus liant, l ’hu- 
ineur plus complaifante. On s’elt accoùtnmé en aimant 
à plier fa volonté au gré de la perfonne chérie ; on coii- 
traâe par là l'heureutê habitude de commander à fes de- 
firs, de les maîtrifer & de les réprimer; de conformer 
fon .goût &  fes inclinations aux lieux, aux tems, aux 
perfonnes mais les mœurs ne font pas également en f l -  
reié quand on ell inquiété par ces faillies charnelles que 
les hommes groffiers confondent avec .

Î)e  tour ce que nous venons de dire, il s’enfiiît que 
le véritable a m o u r  e (t extrêmement rare. Il en eft com
me de l’apparition des efprits; tout le tjonde en parle, 
peu de gens en ont v û . M a x i m e s  d e  U  R o ch efo a ca ss ld ,

( O
A m o u r  c o n j u s a l . Les <arafteres de 

c o n ju g a l ne font pas équivoques. U n  amant,' dupe de 
lui-meme, peut croire aimer fans aimer en effet: un 
mari fait au jufte s’ il aime. 11 a joiii: or la jouillance 
eft la pierre de touche de V a m o u r \  le véritable y puife 
de nouveaux feux, 'mais le frivole s’ y éteint.

L ’ épreuve faite, lî.l’on coniioît qu’on s’elt mépris, 
je  ne fa! de remede à ce mal que la patience. S ’ il ell' 
poflîble, fuoftituez l’amitié à V a m o u r  ■. mais je n’ofe mê
me vous fiater que cette rellburce vops refte. L ’ami
tié entre deux époux eft le fruit d’un long a m o u r., dont 
la joailfance & le tems ont calmé les hoiiillans tranf- 
ports. Pour rordiuiire fous le joug de l’hymen, quand 
on ne s’aime point on fe hait, ou tout au plus les gé
nies de la meilleure trempe fe renferment dans l’ indif
férence.

Des vices dans te caraflere, des caprices dans l’hq- 
meur, des fentimens oppofés dans l’efprit,lpeuvent trou
bler 'C a m u r  le mieux affermi. U n éponx.avare prend du 
dégoût pour une époufe qui, penfaiit plus noblemeqt, 
croit pouvoir régler fe depenfe fur leurs reveiuis com
muns : un prodigue au contraire méprife une femme éco
nome.

Pou*r vivre heureux dans le mariage, ne vous y en
gagez pas fens' aimer •&  fans êtrç airné. Donnez du 
corp? à e f i .a m o u r  en le fondant fur la vertu. S ’il n’a- 
voit d’autre objet que la beauté, les graces &  la jeuv 
nefîe; aulfi fragile que ces avantages paflâgers, il paf- 
fcroit bien tôt comme eux : mais s’il s’eft attaché aux 
qualités du cœur & de l’efptit. il eft à l ’épreuve du

Pour vous acquérir le droit d’exiger qu on vous aune 
travaillez à l e  mériter. Soyez après yiiigt ans auflî at
tentif à plaire, auflî Ibigneux à ne point pffenfer, que 

s’agiif,it aujourd’hui de t' îre agréer v o t r e . 
O u ne conferve qu cœur que par les mên^es moyens 
quo n a employés pour le conquérir . Des gens s’épou- 
leiu . Ils s’adorent en fe mariant; ils fqvent bien ce qu’ ils 

5’ infpirer mutuellement de la tendrelle; elle 
elt le fruit de leurs égards, de leur complaifance, &  du 
foin qu us ont eu de_ ne s’offrir de part êt d’autre qu’a- 
■ ycc un certain extérieur propre à couvrir leurs défauts 
ou du moins a les empêcher d’être defagréables. Que 
ne continuent-ils fur ce ton-là quand ils font mariés? 
ér fi c’eft trop, que n ont-ils la moitié de leurs atten
tions paliée? ? Pourquoi ne fe pîquentrils plus d’être aie 
més quand ü f  a plus que jamais dé la gloire St. de l’a
vantage à l’ être? Q uoi, nous qui nous eftiinons tant, 
&  prefquç tqûjonrs mal à propos; nous qui avons tant 
de vanité , qui aimons tant à, voir des preuves de'nôtre 
mérite ou de celui que nous nous fuppofons, faut-il.
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que, feus en devenir ni plus louables, ni plus modeftes 
nous ceflions d’ être orgueilleux & vains dans la feule 
occaffon peut-être où il va de notre profit & de tout 
l’agrément de notre vie à l ’être?

A m o u r  p a t e r n e l . Si la raifon dans l’homme. 
Ou plûtôt l’abus qu’ il eu fait, ne fe voit pas quelque
fois à dépraver fou inltinil, nous n’aurions rien à dire 
fur l ’ a m o u r p a t e r n e l  : les brutes n’ont pas befoin de nos 
traités de morale, pour apprendre à ai.tier leurs petits, 
à les nourrir &  à les élever; c’eft qu’elles ne font guidées 
que par l’ inftinél: or l’inftiiiit, quand il n’cft point di- 
ftrait par les fophifntes d’une raifon capiienfe, répond 
toûjnurs au vœ u de la Nature, fait fou devoir, êc ne 
bronche jamais. Si l ’homme étoit donc en ce pomtcon
forme aux antres animaux, dès que l’enfant auroît vû 
la lumière, fa mere le nourriroit de fou propre lait, veil- 
Iproit à tous fes beiîûus, le garantiroit de tout accident, 
ot ne croiroit pas d’inilans dans fa vie mieux remplis que 
ceux qu’elle auroit employés à ces iniportaiis devoirs. 
L e  pere de fou côté contribueroft à le former ; il étudie- 
roit fon goût, /fou humeur & fes indiaations pour met
tre à profit fes talens; il cultiveroit lui-même cette jeune 
plante, & regarderoit comme une indifférence criininclle 
de l’abandonner à la ^iferétion d’un gouverneur ignorant, 
ou peut-être même vicieux.

Mais le pouvoir de -la coûtume, malgré la force de 
l’ inftinél, en difpofe tour autrement. L ’enfant eft à peine 
n é, qu’on le fépare pour toûjours de fa mere; elle eft 
ou trop foible ou trop délicate; elle ell d’ un état trop 
honnête pour alaiier fon propre enfant, En vain la N a 
ture a détourné le cours de la liqueur qu! l’a nourri dans 
le fein maternel, pour porter aux mammelles de fa rude 
marâtre deux ruifleaux de lait dellinés déformais pour fa 
fubfiftance; la Nature ne fera point écoutée, fes dons 
feront rejettés &  méprifés:• celle qu’elle en a enrichie, 
dût-elle en périr elleBioême, va tarir la fource de ce ne- 
élar biéiifaifent. L ’enfant fera livré à une mere emprun
tée &  mercenaire, qui mefurera fes fojns au profit qu’el
le en attend.

Quelle çft la mere qui confentiroit à .recevoir de quel
qu’ un un enfant qu’elle fauroit n’être pas le lien ? Cepen
dant ce nouveau-ué qu’elle relegue loin d’elle fera-t-il 
bien véritablement le fien, lorfqu’ap/ès plufieurs années, 
les perçes continuelles de fubftance qqe fait à chaquein- 
ftant un corps vivant auront été réparées en lui par un 
lait étranger qu! l’aura transformé en un homme nou
veau ? Ce lait qu’ il a fucé n’étoit point fait pour fes or-« 
ganes : c ’a donc été pour lui un aliment moins profitable 
que n'eût été le lait maternel. Qui fa-t fi fon tempéra^ 
ment robnfte &  fain dans l'origine n'en a point été al
téré ? Qui fait fi cette transformation n’a point influé fut 
fon cœur? l’aine &  le corps font fi dépendans l’un de 
l’autre! s’ il ne deviendra pas un jour, préoifément par 
cette raifon, un lâche, un fourtie, un malfaiteur? L e  
fruit le plus délicieux dans le terroir qui lui convenoit, 
ne manque guère â dégénérer,  s’il eft tranfporté dans un 
autre,

On compare les rois â des peres de fam ille, & l’on 
a raifon-: cette cotnparaifon eft fondée fur la nature St 
l’origine même de la royauçé.

L e  p r e m ie r  q u i  f u t  R o i ,  f u t  a u  f i l d a t  h e u r e u x ,

dit an de nos grands poètes {^Me’r o P e , T r a g é d ie  d e  M .  
d e  f^ a lsa ir e ):  mais il eft bon d’pbferver que c ’eft dans 
la Bouche d’uq tyran, d’ un qfurpateur, du meurtrier de 
fon roi, qu’ il met cette maxiipe, indigne d’être pronon
cée par un prince équitable: wut autre que P o lip h o n ta  

eût dit;

L e  p r e m ie r  q u i  f u t  R o i ,  r / g u a f u r f e t  e n f a n t .

Un

( I ) On fouhaitera dan* Cet article, fi ¡e ne me trompe * le ThCo- 
logien, S t  peut erre même le Philofophe. La Foi, iSc la Théologie 
noue apf>renDenc'<]ue nous pouvons transtéret libieroenc notre afte-' 
âion de Ja Créature aU Créateur : au quel cas (i nous ne laide
rons pas d'aimer la créature' confine prochain» nous lailTerons ce* 
pendant d'étre ravis par les qualités aimables que nous admirons 
dan» la créature: on dumoins iî nous ftrivrons à les aimer, qous 
les confidérerons, non comme appartenante à elle, mais comme un® 
image des perfeAioas'que noos admirons'en Dieu. L à  PhiJqiqphie 
aoiTi nous empêche d'étreperfuadé» que perfonne n'aic la liberté o'ai- 
iner, & de cefler d’aimer quand ü lui plaie» de façon que l’objet 
aimé n'aye jamais raifon de fc plaindre de l’ioconftance de fon a- 
fftaot» Car fuppofons podr une fois que l’amaut qui aime une per* 
Tonne de fexe différenc'd’uo amour pur 6c iipcece fe LaiiTe empor
ter librement (comme i l ‘arrive bien fonvént) i  ce que l’auteur

appelle appétit corporel i SC qu’une, fécondé perfonne par une plui 
grande libéralité s’empare de fon cœur; la première n’attra-uelic 
droit de luy reprqclrer le g é r e té  6C fon inconftaoce ï  En vérité 
l’expérience noos apprend que nous avons en cela une bien trop 
prompte & expedUive liberté. ^

Qji'à 1‘égard de l’amour dii fexe il n*y ait rien k  craindre pouf 
les mœurs, c'eft «ne proj^ofition fort fujette k  caution, Tout le mon - 
de a quelque defaut.* Or Ij en aimanc'nous nous accoùtmoons i  
plier notre volonté fous le joug de la perfonne aimée? nous noue 
acco&r^tnons ao(S á la féconder dans íes défauts » 6c à 
inclinations. D’ailleurs l’Amour entre deux fexet. pur autant que l'oif 
veut, peut allez naturellement fe changer en appecir gro®'to? char* 
nel, pour me fervir de la phrafe de l’Auteur. lUy-a donc de quot 
craindre de cet amour, quoique pur, eû égard aux nyœnrsv <■»>
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U n  perc étoit nidirellement le chef de fa famille; la 

famille en fe multipliant devint on peuple, &  confé- 
quemment le pere de famille devint un ro i. L e  fils aîné 
fe ciut fans doute en droit d’ hériter de fon autorité, & 
le fceptte fe perpétua ainfi dans la m im e maifon, jufqu’ à 
ce qu’ un fo U a t  h e x r t u x  ou un fujet rebelle devint la 
tige première d’une nouvelle race.

U n  roi pouvant être comparé’ à un pere, on peut ré- 
eîproqucment comparer un pere à un roi, & déterminer 
ainfi les devoirs du monarque par ceux du chef de fa
mille, & les obligations d’ un pere par celles d’un fou- 
verain : aimtr, g m itru er, rècomfeitfer, y  ftw ir, voilà, 
je  crois, tout ce qu’dont à faire un pere & un roi,.

U n  pere qui n’aime point fes enfans eft un monfire: 
un roi qui n’aime point fes fujets eft un tyran. L ç pere 
it  le roi font l’ uii & l’autre des images vivantes de D ieu, 
dont l ’empire eft fondé fur V itm o x r . La Nature a fait 
les peres pour fayantage des enfans : la fociété a fait les 
rois pour la félicité des peuples : il faut donc nécelfaîre- 
ment un chef dans une famille & dans un état: mais 
fi ce chef eft indifférent pour les membres, ils ne fe
ront antre chofe à fes yeux que des inftrumens faits pour 
fervir à le rendre heureux. Au contraire, traiter avec bon
té ou fa famille ou fon état, c ’eft pourvoir à fon inté
rêt propre. Quoique liège principal de la vie & du femi- 
mcnt, la tête eft toûjours mal affife fur un tronc maigre 
&  décharné.

M ême parité entre le gouvernement d’une famille &  
celui d'un état. L e  maître qui régit l’ une ou l’autre, a 
deux objets à remplir: l’ un d’y faire régner les mœurs, 
la vertu & la piété: l’autre d’en écarter le trouble, les 
defaftres &  l’ indigence : c’eft V a v u tn r  de l’ ordre qui doit 
le conduire, & non pas cette fureur de dominer, qui 
fc  plaît à pouflet à bout la docilité Iq mieux éprouvée.

Le pouvoir de r/co m p ru fer  &  punir eft le nerf du gou
vernement . Dieu lui-même ne commande tien, fans 
effrayer par des menaces, &  inviter pat des promeiTes: 
L es deux mobiles du cœur humain font l’ efjjoir & la 
crainte. Peres & rois, vous avea dans vos mains tout 
ce qu’ il faut pou» toucher ces deux paflions. Mais fon- 
gea que l’exaâe juftice eft aufli foigneufe de récompen- 
jer, qu’elle eft attentiv« à punit. Dieu vous a établis 
fur la terre fes fubftituts &  fes repréfentans : mais ce 
n’eft pas uniquement pour y  tonner; c ’eft aufli pour y 
répandre des plaies & des rosées bienfaifantcs.

X j'a tm u r  p a te rH il ne diffère pas de \ 'a m o u r  p r o p r e . U n  
enfant ne fubfilie que par fes parens, dépend d’eux, vient 
d’eux, leur doit tout i ils n’ont rien qui leur foit fi pro
pre. Aufli un pere ne fepare point l’ idée de fon fils de 
la fienne, à moins que le fils u’affolblifTe cette idée de 
propriété par quelque comradi&ion ; mais plus un pere 
«’irrite de cette coniradiékion, plus il s’afflige, plus il 
prouve ce que je dis.
' A m o u r  f i l i a i , e t  f r a t e r n e e . Comme 
les enfans n’ont nul droit fur la volonté de leurs peres, 
! t  leur étant au contraire toûjours combattue, cela leur 
fait fentir qu’ ils font des êtres, à part, &  ne peut pas 
leur infpîrcr de l’ amour-propre, parce que la propriété ne 
faoroit être du côté de la dépendance. Cela eft vifible : 
c ’eft par cette raifon que la tendrefle des enfans n’eft 
pM aufla vive que celle det peres ; mais les lois ont pour- 
v û  a cet inconvénient. Elîes font un garant aux peres 
contre l’ ingratitude des enfans, comme la nature eft aux 
enfans un ôtage afsûré contre l’abus de lois. H étoit 
jufte d’afsûrer à la vieilleflè ce qu’elle accordoit à l ’en
fance.

La reconnoiflànce prévient dans les enfans bien nés 
ce que le devoir leur impofe, il eft dans la faine na- 
Xure d’ aimer ceux qui nous aiment &  nous protègent, 
&  l’habitude d’ une jufte dépendance fait perdre le fenti- 
meut de la dépendance même: mais il fiiffit d’ être hqm- 
rne pour être bon perc ; & f l o n n e f t  homme de bien, 
il eft rare qu’on foit bon fils.

D o tefle, qu’on mette à la place de ce que je dis la 
fympathie ou le fang ; &  qu’on me faite entendre pour
quoi le fang ne parle pas autant dans les enfans que dans 
les peres 1 pourquoi la fympathie périt quand la fbûmîf- 
fipn diminue ; pourquoi des frétés fouvent fe haïffent fur 
des fondemens fi légers, {ÿc. '

Mais quel eft donc le nœud de l’ amitié des freres? 
U ne fortune, un nom com m un, même nailfance & 
même éducation, quelquefois même caraSeté ; enfin 
l ’habitude de fe regarder comme appartenant les nnsaux 
a u tr e s ,*  comme n’ayant qu’ un féal être; voilà ce qui 
fait que l’on s’aime, voilà Vamear propre, mais trouvez 
le  moyen de féparer des freres d’intérêt, l’ amitié lui fur- 
vit à peine; l’amour-propre qui eu étoit le fond fe porte 
vert d’autres objets.

A m o u r  d e  i ’e s t im e . Il n’eft pas facile de trouver 
la premiere & la plus ancienne raifoti pour laquelle nous 
aimons à être eftimés. On ne fe fatisfait point là-defTus, 
en difant que nous délirons l’eftime des autres, à canfe 
du plaifir qui y eft attaché; car comme ce plailîr eft 
un plailîr de réflexion, la difficulté fubfifte, poifqu’ il 

.relie toûjours à favoir pourquoi cette eftime, qui eft 
quelque chofe d’ étranger &  d’éloigné à notre égard, 
fait notre fatisfacHon.

On ne réuflit pas mieux en alléguant l’ utilité de la 
gloire; car bien que l’eftime que nous acquérons nous 
ftrve à nous faire réuflir dans nos defleins, &  nous pro
cure divers avantages dans la fociété, il y a des cit- 
conftances otà cette fuppofition ne faoroit avoir lieu. 
Quelle utilité pouvoient envifager M utius, Léonidas, 
Codrus, Curtius, ^ c .  &  par quel, intérêt ces femmes 
Indiennes qui fe font brûler après la mort de leurs 
maris, cherchent-elles en dépit même des lois &_ des 
remontrances, u«e eftime à laquelle elles ne furvivent 
point ?

Quelqu’ un a dit fur ce fu je t, que l ’amour-propre 
nourrit avec complaifance une idée de nos perfeélions, 
qui eft comme fon idole, ne pouvant fnuffrir ce qui 
choque cette idée, comme le mépris & les înjuftices, 
& recherchant au contraire avec pilfion tout ce qui la 
flate &  la groflit, comme l’ eftime & les loüanges. Sur 
ce principe, l’ntilité de la gloire confifteroît en ce que 
l’eftime que les autres font de nous confirme la bonne 
opinion que nous en avons nous-mêmes. Mais ce qui 
nous montre que ce n’eft point là la principale, ni m ê
me l’ unique fource de l ’ a m o u r  d e  l 'e f l i m e ',  c'eft qu’ il 
arrive prcfque toûjours que les hommes font plus d’é
tat du mérite apparent qui leur acquiert l’eflim e'des 
antres, que du mérite réel qui leur attire leur propre 
eftime; ou fi vous voulez, qu’ ils aiment mieux avoir 
des défauts qu’on eftime, que de bonnes qualités qu’on 
n’eftime point dans le monde; &  qu’ il y a d’ ailleurs 
une infinité de perfonnes qui cherehem à fe faire confî- 
dérer par des qualités qu’ elles favent bien qu’elles n’ont 
pas ; ce qui prouve qu’elles n’ont pas recours à une 
eftime étrangère, pour confirmer les bons fentimens qu“  
elles ont d’ elles-mêmes.

Qu’on cherche tant qu’on voudra les fources de cette 
inclination, je fuis perfuadé qu’on n’en trouvera Ja rai
fon que dans la fageiTe du Créatent. Car comme’ Dieu 
fe fert de l’amour du plaifir pour confcrver notre 
corps, pour en faire la propagation, pour nous unir les 
uns avec les autres, pour nous tendre fenfibles au bien 
& à la confervation de la fociété; il n’y a point de 
doute aulfi que fa fageffè ne fe ftrVe de l 'a m o u r  d e  
l ’ e j l i m e ,  pour nous défendre des abaiffemens de la vo
lupté, &  faire que nous nous portions aux aélîons hon
nêtes & louables, qui conviennent fl bien à la dignité 
de notre nature.

Cette précaution n’aurpit point été nécefîaire, fl la 
raifon de l’homme eût agi feule en lui, & indépendam
ment du fentimpm; car cette raifon pouvoir lui mon
trer l’honnête, & même le lui faire préférer à l’agréa
ble: mais, parce que cette raifon eft partiale, & juge 
fouvent en faveur du plaifir, attachant l’honneur &  la 
bienféance à ce qui lui plaît ; il a plû à la fageffè du 
Créateur de nous donner pour juge de nos aâion s, 
non-feulement notre raifon, qui fe laifle corrompre par 
la ^volupté, mais encore la raifon des autres hommes, 
qui n’eft pas fl facilement feduite.

A m o u r - p r o p r e  y  d e  m u s - m lm e s  . L ’amour 
eft une complaifance dans l’ objet aimé . A i m e r  « n e  t h o -  

f e ,  c’eft fc complaire dans fa poflèflion, fa grace, fon 
accroiflement ; craindre fa privation, fes déchéances, 
b f o -

Plufieurs philofophes rapportent généralement a 1’«- 
m our~ propre toute forte d’attachemens ; ils prétendent 
qu’on s’approprie tout ce que l’on aim e, qu on n’ y 
cherche que Ion plaifir &  fa prière fatîsfaâion^; qu’on 
fe met foi-même avant tout; jufque-là qu’ils nient que 
celui qui donne fa vie pour un autre, le préféré à fo l. 
Ils paftent le but ett ce point ; car fl l’objet de notre 
amour nous eft plus cher que l’exiftence fans l’objet de 
notre amour, il paroît que c'eft notre amour qui eft no
tre paflîon dominante, &  non notre individu propre; 
puifque tout nous échappe avec la v ie , le bien que 
nous nous étions approprié par notre amour, comme 
notre être véritable. Ils répondent que la poftèlfion 
nous fait confondre dans ce facrifice notre vie &  celle 
de l ’objet aim é; que nous croyons n’abandonner qu’ 
Une partie de nous-mêmes pour confcrver l’autre: au 
thoinç ils ne peuvent nier que celle que nous confer-
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S .S v o n s  nous paraît plus confidérable que celle que nous 

abandonnons. O r ,  dès que nous nous regardons com 
me la moindre partie dans le tout; c ’eft une préféren
ce manifefte de l’objet aimé. On peut dire la même 
Chofe d’un homme, qui volontairemenj: ét de fens-ffoid 
meurt pour la gloire: la vie imaginaire qu’ il àcbete au 
pris de fon être réel, eft une préférence bien incon- 

. ' tellable de la gloire, & qui jullifie la dillinâion que 
quelques écrivains ont n;ifc avec fagefle entre l’*iKo»r- 
p r o p r e  & V a m o u r  d e  t fu u s-m ê m e s, A vec V a m o u r  d e  
n o u s -m ê m e s ,  difcnt-îls, on cherche hors de foi fon bon
heur; on s’aime hors de foi davantage, qire dans fon 
exillence propre; on n’eft point foi-même fon objet. 
L d a m o x r -p r e p r e  au contraire fubordontie tout à fes com
modités & a fqn bien-être: il eft à lui-méipe fqn ob- 
jef & fa fin; de forte qu’au lieu que les pafljonf qui 
viennent de V a m o u r  d e  n o n s-m ê m ss  nous donnent aux 
phofes, V a m o u r-p ro p re  veuf que les chofes fe dontjent 
i  nous, & fe fait le centre de tout.

\ u a r n o u r  d e  n o u s -m ê m fs  ne peut pécher qu’en excès 
pu en qualité; il faut que fon dérèglement confide en 
ce que nous pous aimons trop , ou en ce que ijous 
nous aimqns m al, ou dans l'un & daps l’aqtte de ees 
défauts joints enfemble,

i l ’ a m o u r d e  m u s - m c tu e s  ne peche point en excès : ce
la paroît de ce qu’il eft permis de s’aimer tant qu’on 
veut, quand on s’aime bietr. Èn eSèt, qu’eft-ce que 
s’aimer foi-nqême? c’ eft defirer fon bien, c’eft crain
dre fon mal, c ’eft rechercher fon bonheur. Q r j ’avoue 
qu’ il arrive fouvent qu’ on delire trop, qn’ on craint 
trop, & qu’on s’attache à fon plailîr, ou à ce qu'on 
regarde comme fon bonheur, avec trop d’ardeur: mais 
prenez garde que l’ercps vient du défaut qui eli dans 
l ’objet de tíos paflipns, & non pas de la trop grande 
mefure i e  V a m o u r  d e  v o u s - m ê m e . C e qui le prouve, 
c ’ eft que vous pouvez &  vous devez même defirer 
fans bornes la fouvetaine félicité, craindre fans bornes 
ia fouveraine tpifere; &  qu’ il y aqroit raêtne du déré- 
Çlenaept à p’ avoir que des defirs bornés pour un bien 
infini.

En effet, (î l’homme nç devoit s’aimer lui-même que 
dans qné mefure limitée, le vuide de fon cœur ne de- 
vroit pas être infini; & il le vuide de fon cepur ne 
devoit pas ête« infini, il s’ enfuîvroit qu’il n’aaroit pas 
été  fait pour la polfeuion fie Elieu, mais pour la pof- 
fefiion d’objets finis &  bornés.

Cépendant la religion &  l’expétîence nous apprennent 
également le contraire. Rien n’eft plps légitime & plus 
jnrte que cette infatiable ayidfié , qu! fait qu'après la 
bolfeflîon des avantages du monde, nous cherchons en
core ie fouverai'n bien. De tous ceux qui l’ont cherché 
dans les objets de cette yie, aucun ne l’a trouvé. Bru
tus, qui avoir fait une profeflion particulière de fagelTe, 
avoit cru ne pas fe tromper en le cherchant dans la 
vertu: mais comme ¡1 aimoit la vertu pour elle-naême, 
au lieu qu’ elle n’a rien d’aimable & de loiiable que 
par rapport à Dieu ; coupable d’ une belle & fpirùudle 
Idolâtrie, il ti’en fut pas moins groflierement déçû ; ¡I 
tut .̂obh'gé (Je reconnoitre fon erreur en mourant, lorf- 
Sy *1 f  ria : 0  v e r t u  j e  reco n n o is (ju e t u  u ’ os c¡ h ’ u h  m i-
f i r M e  f a u iS m e ,  & c .<

Cette infatiable avidité du coeqr de l’ homrne n’eft 
donc pas un thaï, il falloir qu’elle fû t, afin que les 
immtïies te youvaflêni par-là difpofés à chercher D ieu . 
O r  ce que dans l’ idée métaphorique &  figurée, nous 
appelions u n  cœur^ q u i  a  u n e  c a p a c ité  in fin ie^  a n  v u i -  
d ê  ^ ut n e  p e u t  ê tr e  r e m p li  p a r  le s  c r é a tu r e s  lignifie 
dans l’ idée propre littérale, une ame qui delire na- 
turéllemcut un bien infini, &  qui le delire tans bornes,- 
qui ne peut être contente qu’après l’avoir obtenu. Si 
donc il eft néceffaire que le vuide de notre cœpr ne 
foit point rempli par tes créatures, il eft néceffaire 
que nous délirions infiniment, c’ eft-à-ditç quç nous nous 
aimions nous-mêmes fans mefurç. Car s’ aimer, c ’eft 
defirer Ton bonheur.

Je fai bien que notre nature étant bornée, elle «’eft 
-pas capable, à parler exaétement, de former des defirs 

infinis en véhémence; mais fl Ces defirs ne font pas 
infinis en ce fens, ils le font en un antre; car il eft 
ceriain que liotré am.e delire felon toute l’étenfiae de 
les forces : qne fi le nombre des efprits néceffaires à l’or
gane pouvoir croître à l’ infini, la véhémence de fes de
firs Croîtroit aufti à l’ infini; & qü’enfin fi l’ infinité n’eft 
point dans l ’a â e , elle eft dans la d;fpofit.loii du cœur 
naturellement infatiable.

’1 Auflâ eft-ce un grand égarement d ’ o p p o i ir  V a m o u r  
J ,  n o u s-m êm es  à l ’amour divin, quand celui-là eft bien 

, t o m e h  - ' . . . . . . . .

réglé; car qu eft-ce que s’aimer foi-même comme il 
faut? C ’eft aimer D ieu; dr qu’eft-ce qu’ aimer D'eu? 
C ’eft s'aimer foi-même comme i( faut! L ’ amour de 
Dieu eft le borr fens de l’ a m o u r  d e  n o u s-m êm es  ; c ’en 
eft l’efprit & la perfeâion. Quand V a m o u r  d e  n o u s-  
m êm es  fe tourne vers d’autres objets, il ne méiite pas 
d’être appelle am o u r \ il eft plus dangereux que la hai
ne la plus cruelle: mais quand V a m o u r  d e  n o u s-m ê
m es  iè tourne vers Dieu, il fe confond avec l'amour 
divin.

J ’ai infinué dans ce que je viens de dire, que V a 
m ou r d e  n o m -m êm e s  allume toutes nos autres afféaions, 
&  eft le principe général de nos mouvemens. Voici la 
preuve de cette vérité : pn concevant une nature inr«lli- 
gente, nous concevons une volonté; une volonté fe 
porte tiéoeffairement à l’objet qui lui convient: ce qui 
lui convient eft un bien par rapport à elle, & par con- 
féquent fon bien: or aimant toûjours fon bien, par-là 
elle s’aime elle-même, & aime tout par rapport à elle- 
même; car qu’eft-ce que la c o n v e n a n c e  de l’objet au
quel elfe fe porte, linon un rapport elfentiel à elle? 
Àinfi quand elle aime ce qui a rapport à elle, comme 
lui convenant, n’elt ee pas elle-même qui s’aime dans 
ce qui lui convient?

J’avoue que l’aíFeñion que nous avons pour les au
tres, fait quelquefois naître nqs defirs, nos craintes, de 
nos efpérances: mais quel eft le principe de cette alfe- 
élioij, fi ce n’eft V a m o u r d e  n o u s-m êm es^  Confiderez 
bien toutes les fources de nos amitiés, &  vous trou
verez qu’elles fe réduifent à l’ intérêt, la reconnoiffan- 
ce , la proximité, la fyiupathie, & une convenance dé
licate entre la vertu & V a m o u r d e  n o u s - m ê m e s qui fait 
que-noqs croyons l’ aimer pour elle-même, quoique nous 
l ’aimions en effet pour l’amour de nous; &  tout cela 
fe réduit à V a m o u r  d e  n o u s -m ê m e s .

La proximité tiœ de-là toute la force qu’ elle a pour 
allumer nos affeélions: nous aimons nos enfans parce 
qu’ ils font nos enfans; s’ ils étoient les enfans d’un au
tre, ils nous feroient indilférens . Ce n’ eft donc pas. 
eux que nous aimons, c’ eft la proximité qui nous lie 
ayec eux. Il eft vrai que les enfans n’aiment pas tant 
leurs peres que les peres aiment leurs enfans: mais cet
te différence vient d’ailleurs, t^oy. A u i o u p .  Pa t i í r - 
NEL fs? F I L I A L .  A.n refte, comme il y a proximi
té de fang, proximité deprofeffion, proximité de pays, 
fs?c. il eft certain aufti que ces affeélions fe diverliftent 
à ceç égard en nne itrfinité de minières: mais il faut 
qne !a proximité ne foit point combattue par l’intérêt ; 
car alors celui-ci l’emporte infailiihlernent. L ’ intérêt va 
direflement à nous; la proximité n’y va que par ré
flexion; ce qui fait que l’ intérêt agit toujours avec plus 
de forcé que la proximité. Mais en cela, comme W  
toute autre chofe, les circonftaiices particulières changent 
beaucoup la propofiiion générale.

H ou feulement la proximité eft une fource d’amit'é, 
mais encore nos afFe<5ions varient félon le degré de la 
proximité; la qualité d’homme que m us portons tous, 
fait celte bienveillance générale que nous appelions 
h u m a n it é  :  hçsmo f u m  , h u n sa n i n i h i l  d  m e  a lie n u M  
p u t o .

La proxltpité de là nation infpira ordinairement aux 
hommes une bienveillance qui ne fe fait point ièntir à 
ceux qui habitent dans leur pays, parce que cette pro
ximité s’affoiblit par le nombre de ceux qui la parta
gent; mais elle devient fcnfible, quand deux ou trois 
perfohnes originaires d’ un même pays fe Tcncontreuc 
dans un climat é(ranget. Alors l’amour de 'nous-mê
mes, qpi a beibin d’appui, êt de confolation, &  qu; en 
trouve en la perfonne de ceux qu’un pareil intérêt &  
une femblable proximité doit mettre dans la mênie. di- 
fpofition, ne manque jamais de faire une attention per
pétuelle à cette proximité, fi un plus fort motif pris de 
fon intérêt ne l’cn empêche.

La proximité de protélfion produit prefque toûjours 
plus d’averfion que d’amitié, par la jaloulie qu’elle in- 
fpire aux hommes les uns pour tes autres: mais celle 
des conditions eft prefqne toûjours accompagnée de 
bienveillance. Ojg eft furpris que les grands foient iàps 
coçnpaflion ppur les hommes du commun; c ’eft qu’ ils 
les voyenl eti éloignement, les conficlérant par les yeux 
de V a m o u r-p ro p re . Ils ne les prennent nnl'ement pour 
leur prochain; ils font bien éloignés d’appcrcevoit cette 
proximité ou. ce voifinage, eux dont l’ eiprit & le ccqur 
ne font occupés que de la diftance qu! les fépate des 
autres hommes, & qui font de cet objet les délices, de 
leur vanité.

L a  fermeté: barbare, que Brutus témoigne en voy^ t
JBbb' . ' ' mou-
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mourir íis‘ propres enfans, qu’ il fait exécuter *n fa 
préfence, n’eft pas fi defintérelTée qu’elle parott ; le 
plus grand dés poètes latins en découvre le motif en 
ces termes.

V i t t c e t  a m o r  p a t r i a ,  ¡a iid H m i¡ite  im m e a fa  c u p id o .

mais n’a pas démêlé toutes les raifont d’ intérêt qui 
font l’ inhumanité apparente de ce romain. Brutus «toit 
comme les antres hommes; il s’aimoit lui-même p'us 
que toutes chofes ; fes enfans étoiem, coupables d’ un 
crime qui tendoit à perdre Rom e, mais beaucoup plus 
encore à perdre Brutus. S i l’affeét'on paternelle excufe 
les fautes, l ’ a m o u r -p ro p r e  les aggrave, quand il eft di- 
leâem cnt blelfé: fans doute que Rome eut l’honneur 
de ce que Brutus fit pour l’amour de Ini-même, que 
fa patrie accepta le facrlfice qu’ il faifoit i  l'on a m o u r -  
p r o p r e ,  J k  q a ’ W fut cruel par foiblelfe plutôt que par 
magnanimité.

L ’ intérêt peut tout <ar les ames ; on fe cherche dans 
l ’obiet de tous fes atiachemerts ; & comme il y a di- 
verfes fortes d’ intérêts, on peut dilHnguer aufl) diverfes 
fortes d’affèaions que l’ intérêt fait naître entre les hom
m es. U n  intérêt de volupté fait naître les amitiés ga
lantes; un intérêt d’ambition fait naître les amitiés po
litiques; un intérêt d’orgueil fait naître les amitiés ii- 
luftres: un intérêt d’avârice fait naître les amitiés uti
les. Le vulgaire qui déclame ordinairement, contre l ’a 
mitié iméreiTée, ne fait ce qu’ il dit. Il fe trompe en 
ce qu’ il ne connoît, généralement parlant, qu’ une for
te d’ amitié iméreiTée, qui elt celle de l’ avarice; au lien 
qu’ il y a autant de fortes d’affeilions intérelTées, qu’il 
J  a d’ objets de cupidité. Il s ’imagine que c’cll être cri
minel que d’êtr; intérelfé,ne conlidérant pas que c ’eil 
le defintérellement &  non pas Tintérét qm nous perd. 
S i les hommes nous ofFroieiu d’alTez grands biens pour 
faiisfaire noire am e, nous ferions bien de les aimer 
d’un amour d’ intérêt, & perfunne ne devroit trouver 
mauvais que nous préféraflions les motifs de cet inté
rêt i  ceux de la proximité &  de toute autre chofe.

La reconnnifîànee elle-même n’eft pas plus exempte 
de ce principe de' l’amour de nous-mêmes; car quelle 
différence y a-tril au fond entre l’ intérêt & la reconnoif- 
làtice.  ̂ C ’eft que le premier a pour objet le b'eq à ve
nir, au lieu que la derniere a pour objet le bien pallé. 
L a  reconnoilTince n’eft qu’ un retour dél'Cat de l’ amour 
de nous-mêmes, qui fe fent obligé; c’eft en quelque 
forte l’ élévation de l’ Intérêt: nous n’aimons point no
tre bifnfaitcur parpe qu’ il eft aimable, nous l’aiipons 
parce qu’ il nous a aimés.

La fympathie, qui eli la quatrième fourcc que nous 
avons marquée de nos affeijions, eil é« deux fortes. 
]| y a une fympathie des corps & une fympathie de 
l’ame: il faut chercher la caufe de la premiere dans le 
tempérament, &  celle de la feconde ffans les fecrets 
relTorts qoî font agir notre cœ ur. Il eft même certain 
que ce que nous croyons être une fympathie de tem 
pérament, a quelquefois fa fource dans les principes ca
chés ue notre cœur. Pourqooi penièx-vous qqe je haiç 
cet hornme à une premiere yûe, quoiqu’ il me foit in- 
eonnit? C ’eft quM a quelques traits d’un homme qui 
m’a offenfé; que ceS trans frappent mon ame &  réveil
lent une idée de hame fans que j ’ y falTe réflexion. 
quoi au contraire aime-je une pcrfmnc inconnue dès 
que je la vois, fans m’informer fi elle a dn mérite ou fi 
elle n’en a pas? C ’eft qu’elle g de la conformité ou 
avec tnoi ou avec mes enfans & ’ mes amis, en un mot 
avec quelque perfonne que j ’ aurai aim ée.' Vous voyex 
donc quelle part a l 'a m o u r  d e  u o u s m im e s  à ces incli
nations myrtérieufes & cachées, qu’ un de nos Poète? 
décrit de cette maniere.

// e ft d es uoeuds f e e r e t s ,  i l  e f l  d e s  f y m p a t h le s ,
D o n t  p a r  le s  d o u x  a c c o r d s  le s  a m e s a j ja r t ie s ,  & c.

Ma's fi après avoir parlé des fympathies corporelles, 
nous entrions dans le détail des fyinpathies fpirituelles, 
noos connoîttiohs qul-aitrier les gens par fympathie, n’eff 
proprement que chérir la feflsmbîance qu’ ils ont avec 
nous; dell avoir le plaifir de nous aimer en leurs per- 
fonnes. C ’eft nn charme pour notre cœur de pouvoir 
dire fid bien de nous fans blcffcr la modeftîe. Nous ntai- 
snons pas <iu!emcnt ceux ì  qui la Nature dònne des 
conformités avec nous, mais encore ceux qqi nous ref- 
femblent par art & qui tSchent de nous imiter: ce n’eft 
pas qu’ il nd puiflè arriver qu’on haïra ceux de qui l’on 
eft mal imité î perfonne ne veut être tidieule; on ai-

meroit mieux être haïffTable; atnfî ou ne veut jama’i- d * ’ . 
bien aux copies dont le ridicule rejaillit for l ’original '

Mais fur quels principes d ’ a m o u r  p ro p r e  peut être fon ' 
dée cette afteclion que les hommes ont naturellemcut 
pour les hommes vertueux, auxquels néanmo ns ils ne 
fe foucient pas de relTembler? car le vice rend à cet é- 
gard des hommages forcés à la vertu; les hommes Te- 
ftiment & la cefpeaent.

Je répons qu’ il' v a fort peu de perfonnes qui ayent 
pour jamais renoncé è la vertu, êt qui ne s’ imagiient 
que s’ ils ne font pas vertneux en un teins, ils ne puilfent 
le devenir en un autre J’ajofitc que la vertu eil elTcntiel- 
Icment aîmible à l ’ a m o u r  d e  n o u s-m êm e^  , comiiiè 
le vice lui cil elTentiellemem ha'ilTible. La raifon en eft 
que le vice eft un facrifice que nous no ts faifms des 
autres â nous-mêmes; & la vertu un iàcrifice que nous 
faifons au bien des antres de quelque plaifir ou de quel
que avantage qui nous llatott. Comment n’aimerions- 
nous pas la clémciioe? elle eft toute prête à nous par
donner nos crimes: la libéralité fe dépouille pour nous 
faire du bien: l ’humilité ne nous difpute Heu; elle ce
de à nos prétentions: la tempérance refpeûe notre hon
neur, &  ii’en veut point à nos plaifirs; la jullice dé
fend nos droits, & nous rend ce qui nous appartieiic: lâ 
valeur nous défend; la prudence nous conduit; la m o
dération nous épargne; la charité nous fait du bien, 
ca’ f.

Si ces vertus font dn bien, dira-t-on, ce n’cil pas ê 
moi qu’elles le font; je le veux; mais fi vous vous 
trouviez en d’autres circonllances elles vous en feroient : 
mais elles fiippofent une difpofftion à vous en faire dans 
l’occafion. N ’avez-vons jamais éprouvé, qu’encore que 
vous n’attendiez ni fêconrs ni proteâion d’ nne perfon
ne riche, vous ne pouvez vous défendre d’ avoir pour 
elle une fecrete confidération? Elle naît, non de v o 
tre cfprit, qni méprife fonveut les qualités de cet hom
me, mais de fa n so str  d e  n o u s - m ê m e s ,  qui vous fait ref- 
peâer en lui jufqu’au fimple pouvoir de vous faire du 
bien. En nn m ot, ce que vous prouve qné l’ «i«ii«r d e  
v o u s-m ê m e s  entre dans celui qui vous avez pour la ver
ra , e’eft que vous éprouvez que vous aimez davantage 
les vertus, i  mefure que vous y trouvez plus de rao- 
pott &  de convenance avec vous. N ous aimons plus 
naturellement la clémence qtie la févérité, la libéra
lité que l’économie quoique tour cela foit vertu.

An relie, il ne faut point excepter du nombre de ceOX 
qui aiment aii)fi les vertus, )es gens vicieux & déréglés: 
au contraire, il eft certain que par cela même qu’ ils 
font vicieux, ils doivent trot ver la vertu p lusa’maWe, 
L ’ tiiimilité applanit tous les chemins à notre orgueil ; 
elle efi donc aimée d’un orgoeilleus : la libéralité don
ne; elle ne iàucoir donc déplaire à un iiiterelTé ;̂ la tem
pérance vous laîlTe en polTelfion de vos plaifirs; elle 
ne peut donc qta’ être agréable à un voluptueux, qui nè 
veut pirinr de rival ni de concurrent. Autoîi-on crû que 
l’aflè^ion que les hommes du monde témoignent pour 
les g'etts vertueux, eût une foUrce fi mauvaife? cît me 
pardonnera-t-on bien ce paradoxe, li j ’avance qu’il ar
rive fouvent que les vices qui font au-dedaiis de nous, 
font l ’amour que' nous ayons pour les vertus des au
tres ?

Je vais bien plus avant, &  j ’oferâi dire que l ’ am otsr  
de m u s - m ê m e s  a beaucoup de part aux femimeiis les plus 
épurés que la morale & la religion nous font avoit 
pour Dieu. O n dfftingiie trois fortes d’amour divin; un 
amour d’ intérêt, un amour de reconnoilTance, & u”  
amour de pure amitié : l’amour d’ intérêt fe confond a- 
vec l ’ araour d e  tfo u s-m êm es\  l’amour de reconnoilTance 
a encore la même fource qne celui d’ intérêt, félon ce 
que nous en avons dit ci-delTus; l’amour de pure ami
tié femble naître indépandammeiit de tout intérêt & de 
tout a m o u r  d e  n o u s m ê m e s . Cependant fi vops y  regar
dez de près. Tous trouverez qu’ il a dans le tond le 
même principe que |es autres: car premieterpent tl eft 
remarquable que l’amour de pure amitié ne naît pas tout 
d’ un coup dans l’ ame d’ un tiomnie à qui Ton fait con- 
nottre la religion. L e  premier degré de notre ianéliii- 
eation eft de fe détacher du monde; le fécond, c ’eft 
d’aimer ¿fieu d’un amour d’intérêt, en lui donnant tout 
fon attachement, parce qu’ on le conlidere comme le 
fouverain bien; le troifieme, c’eft d'avoir pour fes bien
faits la recoiinoillànce qui leur ell dûe; & le dernier 
enfin, c ’efi d’aimer fes perfeélions. Il eft certain qne 
le premier de ces femimens dîfpofe au fécond, le fé
cond au troifieme, le troifieme au quatrième: or corn- - 
tue tout ce qui difpofe à ce dernier mctuvcmciit, qui 
eft le plus noble de tous, eft pris de l 'a m o u r  d e  n o u s-
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V  t t t im e t ,  il s’ eniìiit que la pare amitié dont Dieu m im e 

> eft l’objet, ne naît point indépendamment de ce dernier 
amour.

D ’ailleurs, l’ eiipérlence nous apprend qu’entre les at
tributs de' D ien, nous aimons patticulicrement cent qui 
tint le plus de convenance avec nous ; noos aimons plus 
fa clémence que fa jullice, fa bénéficence que fon im- 
menfité; d’où,vient cela? lî ce n’eft de ce que cette 
'pure amitié, qui femble n’avoir pour objet quejes per- 
feSions de D ieu, tire fa force principale des rapports 
que ces perfections ont avec nous.

S ’il y avoit une pure amitié dans notre cœur à l’ é
gard de Dieu, laquelle f i t  exempte du principe de l’e- 
fH our d e  m u i - m l m e i , cette pure amitié naîtroit nécef- 
fairement de la perfeaiou connue, & ne s’éleveroit point 
de nos autres alfeaiqns. Cependant les démons con- 
noUfent les perfeétions dg Dieu fans les aimer, les hom
mes connoîiient ces perfeaions avant leur converfion, 
&  perfonne n’oíéroit dire qne dans cet état ils ayent 
pour lui cette aifeâion que l’on nomme de f ie r e  a m i
t i / ;  il s’enfuit donc qù'it faut autre chofe que la per- 
feéjion cqnnne pour faire naître cet amour.

Pendant qne nous regardons Dieu comnje notre ju 
ge; & comme un juge terrible qui nous attend la fou
dre à la main, nous pouvons admirer fes perfeaions in- 
flnies, mais nous ne fautions concevoir de l’afFe^ion 
pour elles, il eft bien certain qne (j nous pouvions re- 
tttfer Ì  Dieu cette admiration, nous nous garderions bien 
de la lui tendre: &  dloù yient cette néceflité d’admi
rer Dieu? C ’eft que cette admiration naît uniquement 
de la perfeaion connue: fi donc vous concevez que 
la pure amitié a la mimé fource, il s’enfuit que la 
puré amitié naîtra dans notre ame comme Padmira- 
tìo n . '  '

I®. D e ce que nous nous aimons nous-mêmes néegf- 
Gu'rement, il s’enfuit qpe nous avons certains devoirs i  
remplir qui ne regardent que nous-mêmes: or les de
voirs qui nous regardent nous-mêmes peuvent fe rédui
te en général i  travailler à notre bonheur &  J notre 
perfeaion; à notre perfeaion, qui confifie principale
ment dans uiie parfaite conformité de notre volonté avec 
l ’ordre; à nôtre bonheur, qui confide uniquement dans 
¡a joüiflTance des plajlirs, j ’entens des folides plaiiirs, & 

- capables de contenter nn efprit fait pour polTéder le fqu- 
verain bien, ( i )

1 ° . G ’eft dans la conformité avec l’ ordre que con
fide principalement la perfeaion de refpfit: car celui 
qui aime l’ordre plus que toutes cho&s, a de 1a vertu; 
celai qui obéit à l ’ordre en toutes chofes, remplit fes 
devoirs ; Sc celui-là mérite on bonheur folide, qui faoti-
fie Ces plaiiîrs à Tordre.■

Chercher Ton bonh«or, ce n*e(t pQiqt vertu, c’çft 
néccifitd ; car il ne dépend point de nous de vouloir dire 
heoreux; & la vertu eft libre. V /^ m au r-pr/ip re^ ^  parler 

^exaftement,n’e(l point une qualité qu’on puiiTc augineorer 
Ou diminuer. O n ne peut cciTer de s’aimer; mais qn peut 
ÇeiTer de fe mal aimer. Q u peut, par le mouvement d’un 
antoH r-prop re  éclairé, d’ un m o n r - p r i p r e  fouienu par la 
^oi 3c par refpérance, &  conduit par U charité, facri- 

. piaifirs préfens aqx plaifirs futurs, fe rendre mal
heureux pour un tems, afin d’étrc heureux pendant l’ é® 
teroiié; car la grace qe détruit point la nature ̂  Les pé
cheurs a  les )ailet veulent également être  heureux; ils 
courent également vers la {purcp de la félicité l mais 
le jufte ne fe lailîè ni tromper ni corrompre par les 

. apparences <jui le fiaitcm; au lieu que 1e pécheur, ayeu- 
gié par les pâmons, oublie D.ieii  ̂ fes vengeances &  fes 
récompenies, oc employe tout le mouvement qqe Dieu 
lui donne pour le vrai bien,  ̂ courir après des famô-
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lui
mes

après des fam^-

4°. Notre, a m o u r-p ro jire  çd donc le m otif qui, fe- 
eourn par I» grace, nous unit à Dieu, comme à qotre 
bien, & nous foûmet à la raifon comme à notre loi, 
ou au modelé de tjotre perfeaion: mais il ne faut pas 

T e r n e  I .

fair« notre fin ou notre loi de notre motif. Il faut vé
ritablement &  fincerement /aimer l’ordre , & s'unir à 
Dien par la raifon; il ne faut pas defirer qne l’ordre 
s’accommode à nos volontés : cela n'ell pas poflible; 
l'ordre eft Immuable &  néceflTaire: il faut haïr fes de- 
fordres, &  former fur t’ordre tous les mouvemens de 
ion cœur; il faut même venger à Ces déoens l'honneur 
de l'ordre ofîcnfé, ou du moins fe foftmettre humble
ment à la vengeance divine; car celui qui voudroit que 
Dieu ne punît point l’ injullice ou l’ ivrognerie, n ’aime' 
point Dien ; &  quoique par la force de f  m a m o u r  p ro
p r e  éclairé ils s’abftienne de voler & de t’enivrer, il n’eft 
point jnfte .

i ° .  D e tout ceci il eft manifefte premièrement, qu’ il 
faut éclairer fou am our-p rop re^  afin qu’ il nous excite 
à 1a Vertu: en fecond lieu, qu’il ne faut jamais fuivre 
uniquement le mouvement de \’ a m o u r-p ro p re; en troi- 
fieme lieu, qu’en fuivant l’ordre inviolablement, on tra
vaille folidcrnetit à contenter fon a m o u r-p ro p re: en un 
m ot, qne Dieu feul étant la caufe de nos plaiiirs, nous 
devons nous foûinetire à fa lo i, &  travailler à notre 
perfeaion .

6 ° .  V'oioi 'en général les moyens de travailfer à à  
perfeâion, &  d’acquérir &  conferver l’amour habituel 
&  dominant de l’ordre. H faut s’accoutumer au travail 
de l ’attention, &  acquérir par-là quelque force d’efprit; 
il me faut confentir qq’ à l’ évidence, <St conferver ainlj 
la liberté de fon ame; il fant étudier fans celle l ’horo- 
roe en général, &  foi-même en particulier, pour fis 
cqnnoître parfaitement; il faut méditer joiir & nuit la 
!()! divine, pour la fuivre exaâement; fe comparer à 
l’ordre pour s’humilier &  fe mépriftr; fe fouvenir de U 
jullice divine, pqnr la craindre &  fe réveiller. Le mon
de nous réduit par nos feus; ils'nous trouble l’efprit par 
notre imagination; il nous entraîne &  nous précipite dans 
les derniers malheurs par nos pallions. U faut rompre 
le commerce dan.getenx que nous avons avec lui par no
tre corps, fi nous voulons augmenter l’nuion que tiqus 
avnns avec Dieu par la raifon.

_ C e n’eft pas qu’ il fo t  permis de fe donner la mort, 
ni même de ruiner fa fauté: car notre corps n’eft pas 
à nous; il eft à Dieu, il eft à l’état, à notrç faipile 
le , à nos amis : nous devqns le conferver dans (à' for
ce, félon l’ ufage qne nous fpmmes obligés d’en faire: 
mais nous ne devons pas le conferver contre l’ordre 
de Dien, & aux dépens des antres hommes, il &nt l’ex- 
pbfer pour le bien de l’ état, &  ne point craindre de 
l’affüiblir, le ruiner, le détruire, pour exécuter les or
dres de Dieu. Je n’entre point dans le détail de tout 
ceci, parce que je n’ai prétendq etpofer qne les prinr 
cipes généraux fur lefquels chacun eft obligé de régler 
fa conduite, pour arriver heuceufement aq lieu de fon re
pos & de fe plaiiirs.

t  A M O U R  V» C U P I D O N ,  { M y t i . )  dieu du 
Paganifme, dont on a raconté la nailfance de cent ma
nieres différentes, & qu’on a repréfenté fous cent for
mes diverfes, qui lui conviennent prefque toutes éga
lement. L 'a m o u r  demande fans ceflè, Platon a donc 
pû le djré fils de la pauvreté; il aime le trouble, & 
femble être né du càhos, coriirtie le prétend Héliode: 
c ’eft un mélange de fentimens fublimes, & de délits 
grqffiers : c ’eft ce qu’entendoit apparemment Sapho, 
quqnd elle faifoii l 'm o u r .  Sis do c ie l '&  de la terré. 
Je crois que Simonide avoir en vfte le ooinpofé de for
ce & de foibleffe qu’on remarque dans la conduite dey 
anjanSj, quand il penfa que l ’ -am our étbît fils de Vénus 
Sr de Mars. Il naquit, felon Alcm éon, de Floreértfe 
^éphire, fymbolcs de l’ inconftance &  de la beauté. 
Lésons lui mettent nn bandeau fur lès yénx, pour mon
trer cotnbien il eft aveugle; &  d’autres un doigt fur fa 
bouche, poor marquer qu’ il veut de la diferétion. O ii 
lai donne des ailes, fymboles de legereté; un arc, fym - 
bolc de puiffance; nn flambeau allprné, fymbole d'à- 
4 ivité; dans quelque? Poètes, o’ell an dieu ami de I* 

P b b  i  ' ' paix,

t<) Tons le« cffbm qae notre Auteur fate pour proarer que notre 
• amour énver« Diêa n'eft poiitt fóparé de notre intérêt.

font en pare perte. Il prouveroit quelque chofe. G l'on n'êtoic 
P?> pcrfMd.é par la doôrine de S. Auguftin, que cet amour do cha
n te , o a 'd ’amînc ne fût pa« un don furnatarcl, conféré gratut. 
remenc par Dieu à fet f/délo: moyennant ce don le» juftes pen- 
ve«u l'éiéver au-dèiTos de leur nature Sc fe détacher de tout in
teret propre, & faire quelque afte d’amour de Dieu purement en 
fai perfeâion«. C’eft ainli que lei bienheureux aiment Dieu dan^ 
le Ciel. Ce n'eft donc pat impoiCble à Dieu de nous faire aimer 
de U force, S'il nous donnera une connoifTance moins obfcure qu' 
è l'ordinaire de fea peifeâioa«} «'il infinaera dan« norre valonté «is

ffioueement reri ellai. fe ne v»{« pai pourquoi on t\e pjitlle fairej 
u n 'aâe  d^amonr de Dieui. pour lui.même, fans avoir égari à notre 
intérêt. Car fi (‘on veut parvenir à cet amour par le moyen d'ay- 
très amours précedens interelTé«. c«mme nom dit notre Auteur.- 
ce« amours précèdent« ne feront point dés difpoGtions i  ce derniêr. 
fl non dans le feni, ou'ils'noiK êtent toqt obftacjle à pouvoir fé* 
coniler ce pieux 3c extraordinaire meuveroent. ^

11 eft vray que oarmi les attribuM de la dtv-nîté nous aimons n«e 
préférence ceux qui nous convteinent le plus, comme fa Clémence^ 
fa libéralité $cc. • mais cela arrive parce qne noo* avons une idfe 
plus fenlïble de ces aitribufs. que d,es autre« 8c  ̂mefore que ewft 
idée augmente» notre anaear sogmeoK
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p ii» , de I» cencorde, &  de tomes vertusj ailleurs, c’ed 
«n dieu cruel, &  pere de tous les vices; & en eíFec, 
V a m a u r  eft tou» cela, felon des. ames qu’il domine. Il 
*  même plufieprs de ces caraäetes fucceflivement dans 
] t  même ame; il y a des amant qui nqus le montrent 
dan» un inllant, fils du ciel; ( f  dans un autre, fils de 
l ’enfer, L i 'tm o u r  e ü  quelquefois encore reprêfenté, te- 
Dint par les ailes un papillon, qu’il tourmente & qu’il 
déchire; cette allégorie eft trop claire pour avoir befnin 
d ’etplication.

A m our  , ^ frW fi a v t c  a m o i/ r , c’eft travailler un on- 
vrage, le rechercher, |e finir de façon que rien n’y foit 
négligé. ( R )

A m o u r , a fon acception e a  F a u c u m t r le  :  on dit 
v o U r  i 'a m o u r ,  des ot'feaui qu’ on lailfe vpler en liberté, 
afin qu'ils fofttiennem les chiens.

A m o u r ,  ( S a i n t . )  ville de France dans la Fran
che-Com té. L o n g .  1 1 .  yâ. la t . .tó. 30.

A m o u r  OÄ A m o e r , grand fleuve, n jer, î le ,  &  
détroit du m êm e nom en A fie , dans la Tartarie orien
ta le.

a m o u r e u x , adj. mufcles amoureux , a m a -  
t o r i i  m u fe u l i  { e n  A n a t o m ie .)  eft le nom que l’ on don
ne quelquefois aux mufdes de l ’œil qui le fqiit mouvoir 
obliquement, & lui font faire ce qu’on appelle des ar/V- 
la A e s , F o y e z  OE l L .

Lorfque l’abduSeur &  l’ abailTeur agilTent enfemble, 
ils donnent à l ’œil ce mouvement oblique. A”. D r o i t . 
( ¿ )

* A M P A M  o u  E MP A Î ^ ,  f. m. ( C o m m . )  mefure 
étendue qui fert â mefurer les diftances &  les longueurs. 
f 'o y e z  P a l m e .

A M P A R L I E R ,  f. m. { J u r i f p . \  vieux mot qui 
s’eft dit autrefois pour A v o c a t .  O n a dit aulì! a v a n t  p a r -  
t ie r  dans la qi^me fignîfication. Tous deux font déri
vés de p a rlier ., lignifiant la même chofe. (//)

* A M P .S S A , petit pays d’ Afrique, fur la côte de 
Zanguebar, entre la ligne <5t le royaume de Melinde. 
L a n g .  yS. la t .  m M d .  1. 30.

* A M P A S T E E E R ,  e n  t e i n t u r e ,  c’eft donner 
aux laines A aux draps, le bleu de paftel. Qn dit aulii 
g u e d t r ,  parce que le guede &  le paftel fout la même 
chofe. Qqand le bleu le donne avec le vqude & l’ in
digo, cela n’empêche pas qu’on ne fe iêrve du terme 
» m p a ß e le r .  l ^ e z  T e in TURE-

* À M P A  T  R E S , peuples dé l'île da M adagafcar,
vers la côte meridionale, entre Caremboule &  Garca- 
Itafli. •

» A M P E C H O N E ' , ( H i t .  a n e . )  man
teau leger que les femmes portoiem fur leur tunique. 
O n peut voir dans les A n tiq u ités, e x p liq u é e s  dq P. M ont- 
faucon une figure d’ Héfioiie avec cer ajaftement. Son 
manteau eft frangé par le bas. F o i .  I t i .  p a g . 3y.

A M P E L I T R , 1. f  a m p e lite s  ,  p b a r m a c it is ,  (  H i ß .  
n a t . )  terre noire &  bituininetjfe, qui doit être regardée 
comme fulphureqfe &  infl.immable; Pline l ’a défignée 
comme telle, en difant qu’elle eft très-relfemblanie au 
bitume, qu’elle fe liquéfie dans l’huile, & qu’elle refte 
de couleur noirâtre après avoir été brûlée. Diofeoride 
afsûce qqe l’on trouve Iq terre qu’il appelle a m p e U te ,  
aux environs de la ville aiijqiird’hui nommée S e le u c h e  
en %mrie; il la donne comme une terre d’un beau noir, 
qui fe divife alTez facilement, qui eft également lui- 
fante dans toutes fes parties, & qui fe dflfout prompte
ment dans l’huile après avoir été broyée; celle qui eft 
blanche ii’eft pas dilToIublç, c ’eft une mauvailè qualité 
pour cette terre au rapport du même auteur. Matbiole 
conclut de toutes oés obfervations, que V a m p e li t t  n’ eft 
pas fort dilférenie du jais ( »»yrc J a  i s  ) où du char
bon de terre ( tioye« C 1} A R B q N d  e t e r r e ) -  Le 
nom i 'a m p e l i t e  vient d’ une propriété qu’a cette terre, 
qui eft de faire mourir les vers qui fe trouvent dans les 
v.'gues; c’eft pourquoi on l’a nommée t e r r e  d e  v i g n e .  
Q n l’a quflt appeliée p h a r m a e i t is ,  parce qu’on lui at
tribue quelques propriétés médicînaies, comme de gué
rir les ulcérés des paupières; on s’en eft au lit fervi pour 
teindre en noir les cheveux & les fourcils ; on en a> fiit 
des dépilatoires, Stfr. 7irr4t m u Ç ei r é g it  Û r e f d e n f i s .  O .  
Ç h r i f t .  G o t t l ie b  L u d w i g .  L i p ß n  1 7 4 9 - p n g . 7 -̂ i^ o yez  
■ T̂e r b e . (/) '

* A  M P E L  U S I A ,  c'eft un promontoire d’ Afrique, 
dans fa Mauritanie Tineitat;c, daiis la province de Haf- 
bar près de T an ger, yis-i-vis- I’ Andaloulie: c ’eft aulii 
tine ville A  promontoire de C rete, qu’on homme au
jourd’hui C a p o  S a g r o , C e l l  encocB une v i l l e  &  promqn- 
Ipire de M aeédome, près du golphe Sainte-Anne, &
q a t  o o a s  ip p e l lp B i  C a p »  G a i o i ß f „ ,

♦ A M P H A X E v« A M P H A X I S ,  petite ville
de Macédoine, fur le golphe que nous appelions d e  
C o n t e f f a .  Elle doBiioit fon nom à un petit pays qu’on 
nommoit l ’ A m p h a x i t e .  ,

* A M P H I  A R E ' E S ,  ( H i ß .  a n e .)  fêtes que les 
Oropiens célebroient à l’ honneur du divin Amphiaraüs, 
qui avoir un oracle fameux dans le temple qu’ ils lui éle
vèrent. Ceux qui alloient confulter l’oraqle, immoloient 
un mmjton , en étendoient à terre la peau, & s’ en- 
dormoient de (fus, attendant en fonge l’ infpiration du 
dieu. '

A  M  P H I A  R  T  H R  O  S E ,  f  f. e n  A n a t o m ie ,  eft 
une forte d’articulation neutre ou moyenne, qui eft di- 
llinguée de la d ia r th r o fe , en c e  qu’elle n’a pas un mou
vement maiiifefte, &  de la fy n a rth ra C e,  par fa ertnne- 
lio n . F a y e z  A r t i c u l a t i o n , D i a r t h r o s e , 
CS’r. Ce mot vient i 'à u t à ,  d e u x ,  & a r t i s u -
i a t i c n , l ’ a m p iia r th r o fe é < » n t c o m p o d é e  d e  .lean  autres for
tes d’articulations; c’eft ponrqupi quelques-uns l’appel
lent anûî d ia r th r a fe - fy n a r tb r o d ia le .

Les pieces qui la compofent n’ont pas chacune un car
tilage propre &  particulier comme dans la diarlh'ofe; 
elles tiennent de part &  d’autre à un même cartilage 
commun, qui étant pins ou moins fouple, leur permet 
un mouvement de flexibilité. T elle  eft la connextou de 
la premiere côte  avec le  ftermim , & celle des corps 
des vertébrés entre eu x . H G n s lo v i . F o y e z  V r r t e b r e , 

P la n c h e s  A n a t o m iq u e s .
A M P H I B I E ,  f. pris adjeél. ( H i ß .  n a t . ) animal 

qui vit alicrnativeDient fur la terre & dans l’ eau, c ’e'l- 
à dire dans l’air & dans l ’eau, comme le callor, le veau 
de mer, £ÿr. L ’homm« &  quantité d’autres animaux 
que l’on ne regarde pas comme a m p h ib ie s , le font ce
pendant en quelque façon ;■  puifqu’ils vivent dans l ’eau 
tant qu’ ils relient dans la matrice, & qu’ ils refpîrent 
lorfqu’ ils font nés; mais ils ne peuvent plus dans la fuite 
fe pafter d’air, (i ce n’eft pend.int quelques initans, com 
me il arrive aux plongeurs. Il eft vrai qu’on a v4  des 
gens qui pquvoient relier dans l’ eau pendant un alfex 
long-tems; peut-être que fi ou y mettott d ; jeunes ani
m aux, on empêcheroit le trou oval de fe fermer, &  
que le fang pourroit circuler au moins pendant quel
que tetns lâns le mouvement des poumons. F .  T r o u  
O V A L .

O n  a divifé les animaux en t e r r e ß r e s ,  a q u a t iq u e s ,  Sc 
a m p h ib ie s ;  mais ou a trouvé cette méthode très-dé- 
feélueufe, parce qu’on y fépare des efneccs du inê ne 
genre, & des genres de la même claiTe, & parce qu’on 
y réunit des efpeces de diiFérens genres &  des genres de 
ditféremes clalfes, c’eft-à-iiie parce que cette méthode 
n’eft pas d’accord avec d’autres méthodes ; mais cet in
convénient doit arr'vcr dans toutes les méthodes arbt- 
traires. F o y e z  MÉTHODE- j .  •

Gefner a fait on article des a m p h i b i e s  dans la dîvi- 
fioh des animaux, o r d r e  U .  d es a n i m a u x  d ’ e a u - d o u c e ,  
p a r t .  V .  A m p h i b i e s .  Le callor, le loutre, le rat d’eau, 
l ’hippopotame, le crocodile, un grand léfard d’ Améri
que, le corJyle, la tortue d’eau, la grenouille, le cra
paud d’eaii, la ftlamandre d’eau appe'lée t a c  ou t a f f o t ,  

le ferpent d’eau, ( ß c .  Gefner regardoit aufli comme a m 

p h i b i e s  les oifeaux qui cherchent leur nourriture dans 
l’eau. N o m e u e l a t o r  a q u a t i i i u m  a n i m a a t i u m ,  p a g .  g y j. 
£<f f u i v a n t e s .

M . LinuiBus fait une elalTe à ’ a m p h ib ies  dans fa di- 
(Iribution des animaux, S y ß .  n a t. r e g n . a u im . c ia ffts  H L  
Le premier ordre contient les r e p t i l e s ,  qui font les tor
tues, le crapaud, la grenouille, le crocodile, fe cor- 
dyle, le léfard, la iâlainandre, le caméletm, le feine- 
i s t .  Le fécond ordre contient les fe r p e n s .  F o y e z  A tjt- 
MAL .  ( I l  J  r  J

A M P H I B L E S T R Q I D E ,  f. f. «  A n M o m t e .,
eft le nom d’ une tunique ou membrane de l’ œ il, appel- 
léc plus ordinairement r é t i n e .  P a y e z  R é t i n e -

C e mot eft grec, ,  compofé d
r e t s ,  &  d e ; parce que le tiftb de cette mem
brane eft en façon de rets; d’où les Latin^ 1 appelloiem 
aufli r e t i f a r m i s . ( L )

A M P H I B O L O G I E ,  f- f .  t e r m e  d e  G r a m m a ir e  ,  
a m b ig u it é . C e  mot vient dti grec è n a it o - l 'y , qui a pour, 
racine ♦ >«<, prépofitipn qui lignifie e n v i r o n ,  a u t o u r ,  ( ç  
lH>.ka  ̂ ’ j e t t e r i  à quoi nous avons ajoûié ’“V v ,  p a r o le ,  

d if c o u r s .
Lorfqu’unc phrafe eft énoncée de façon qu’elle eft fu- 

fceptible de deux interprétations dilFéretites, on dit qu’il- 
y a aw/>i/Wgî«f, c’eft-à-dire qu’elle eft équivoque, qm 
faiguë.

L é a m p h ib o lo g ie  yienM« 1& tournure delà phrafe,
à-dïÎi
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i-diVe de rarrengemetn des mots, pIdtAt que de ce que

, les termes font équivoques.
On donne ordinairement pour eiemple d'une a m p h i-  

¿o/ajíí, i l  réponfe que fit l’oraele J Pyrrhus, lorfque ce 
prince i’alla confulier for l’évencmeut de la guerre qu’il 
vouloit faire aui Romains :

A j í  t e .  M e c i d a ,  R e m a m s  v in c e r e  p c j f e ,

X J a m p h ik a lig ie  de cette phrafe conlîfle en ce que l’e- 
fprit peut ou regarder t e  comme le terme de l'aflion 
de v i a c e r e , enforte qu'alors ce fera Pyrrhus qui fera 
vaincu; ou bien on peut regarder R o-itanai comme ceint 
qui feront vaincus, & alors Pyrrhus remportera la vi- 

, â o ir e .
Quoique la langue Françoife s’énonce communément 

' dans un ordre qui femble prévenir toute a m p h U a h ^ ie  ; 
cependant nous n’en avons que trop d’eiemples, fur- 
tout dans les tranfaâions, les a iles, les tcllamens, v f c .  
nos y«/, nos f u e ,  n o s  i l ,  f o a ,  f a ,  J i ,  donnent aulîi fort 
fouvent lieu à V a m p h i h l a j c i e celui qui compofe s’eu- 
teud, & par cela fcul il croit qu’il fera emenda: mais 
celui qui lit n’eft pas dans la mime difpolîiion d'efprit ; 
il faut que l’ arrangement des mots le force_ à ne pou
voir donner à la phrafe que le feus que ccln! qui a écrit 
a voulu lui faire entendre. On ne fauroit trop répéter 
aux jeunes gens, qu’ on ne doit parler dt écrire que pour 
être entendu, &  que la clarté, elf la première &  la plus 
«(Tentielle qualité du difeours. ( F )

A M P H I B R A Q U E , ( B e l l e s - L e t t r e i . )  cil le nom 
d’on pié de vers dans la poéfie Greque &  Latine, qui 
confifte en trois fyllables, une longue entre deux breves. 
f 'o y r z  PiÉ Ve r s .

C e mot vient d*v/*s», a u t o u r ,  &  de b ref-,
comme qui diroit p u - b r e f  à  f e s  d e u x  e x t r é m it é s  . On 
i ’a appellé aufli 'la m u s St f e o l i u s .  Diom. I I Í .  p. qyy.

• Tels font ces mots H m U rë, à b i r c ,  p d t lr n l t s ,  0>v«t, 
étc. ( G )

♦  A M P H l E Î ^ O N C H E S , f .  f. pl. c ’ea te nom 
qu’on peut donner aux parties circonvoilînes des bron - 
ches; &  qu’on applique, félon Harris, à celles qui en
vironnent les glandes des gencives &  agtres qui arrofent 
la gorge, la trachée artere &  l’ oefophage. O n dit aufli 
d m p h i î r o t t c i le s .

« A  M  P H i C  L E ' E ,  ancienne ville de la Phocide 
en G rèce, dont les Amphiiiyons changèrent le nom en 
celui i 'O p h y t h e a .

A M P H I G T Y O H S ,  f. m. pl. ( .H i H . a u c . )  c ’ é- 
toient des députés dps différens peuples de la Greee, 
qui dans l’alTemblée générale répréfentoîent tonte la na
tion. Ils avoient plein pouvoir de propofer, de réfoudre 
&  d’arrêter tout ce qu’ ils jugepient utile &  avantageux 
à la Grece. . . .  .

Les A m p h i S v e u i  étoient a-peu-prcs en Grece ce que 
fout les Etats Généraux dans les Provinces-Unies, ou 
plâtôt ce que l’on appelle en Allemagne, la  d ic te  d e  

( ’ E m p i r e .  U o y e z  E t a t  S y  D ië t e  .
Celui qui donna l’Îdée de ces aflemblées, &  qui en 

convoqua dite le premier, fut troilîemc roi
d’ Athènes, qui imagina ce moyen pour unir les Grecs 
plus étroitement entre é u a , à  les rendre par-14 la ter- 
rem des barbares leur voilins; dp ion nom deinenr* 
frété i  fon tribungl.

Il s’aflcmbloit deux fois 'l’an dans le temple de C é- 
fè s , qui étoit bftî dans une valle plaine près du fleuve 
AfopuS: -

Paafahias,_ dans U  lifte des dix nations qui envoyent 
des députés a ces aj^mblécs, ne parle que des Ioniens, 
des Dtolopes, des Thcffaliens, des OEnianes des Ma- 
gnélîcns, des M élleos, des Phthiens, des Doriens, des 
Phocéens, & des Locriensi il n’ y comprend pas les 
Achéens, les Eléens, les Argiens, lea Meiféniens &  
plufieuri antres. Efchine donne aufli nne lille des cités 
qui étoient admifes dans ces ylTemblée?, dans Ibn Orai- 
fon d e  f a l s â  le p a tio u e  .  r  ■ s ,

Acrilïns inllitui un nooveau copfcil á 'a m p U é íy o H s,

Ï ui s’alTembioient deux fois l’an dans le temple de 
lelphes. Les députés fe nommoient indifféremment,

. nux»j.>V»i t ,  iç  leut affembléc

Les Romains ne jugèrent pas néeeflàire fupprimer 
ces aflemblées des a m p h i l l y e n t . Strabon même aiTûce 
que.de fon tems elles fe tenoient encore. ( G )

* A M P H I D E ' E . f .  f. c ’eft, félon quelques A - 
ngtonjiile^, la partie fupérieure de l ’orifice de la ma
trice.

A f t ^ P i i l D . R Q M I E ,  f. f. a ts c )  étoit une
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fête cheg les Biicîens, qui fe célcbroit le cinquième jour 
après la na'lfauce d’un enfant. f '« « t  FÈte . (G)

A M P H I M A C R E ,  f. m. p i é  d a n s la  p oéfie  art- 
d e m i e  G r e q u e  y  L a t i u e , qui confiiloit en trois fylla- 
bes, une breve entre deux longues. C e  m it vient du 
grec,»>»', a u to u r , & de p M ftt, lo n g ', comme qui di
roit lon g  à f e s  d e u x  e x t r é m i t é s .

Tels f>nt CCS m.nts, e m m u ra , c t i f i if ïâ s ,   ̂ S cc.
Ce pié cil îulii appellé qnelqaefois c r é t ic a s  ét fefeers-  

'» ¡ u s ,  Dioni. l u .  p . 47f. Quintil, l i b .  I K .  ca p . j v .  (G)
* A  M P  H I M A L L E ,  f. m. ( H i f t .  a a c . )  habit 

velu des deux cêtés, 1 l’ufage des Romains dans la fai- 
fon froHe. C e l l  tout ce qu’on en fait.

* A M P H IN O M E  , nom Iju’Homere donne à nue 
des cinquante Néréides.

* A M P H I P H O N ,  ( M y t h o l. ) giteani qu’on fai- 
foit en l’ honneur de Diane, 4t qu’on environnoit de pe
tits flambeaux. G ’cft-Ià tout ce que nous en favons. 
Ceux qui écrivent, tombent dans une étrange coiitradi- 
â io n ; ils prétendent tous que leurs ouviages palfetont 
è la poftérité, &  la pISuart d’eutre eux parlent des cho- 
fes d’ une maniere à n’être entendus que de leurs con
temporains. Je fai qu’ il y a un grand nombre d’ouvrâ- 
ges où le bon goût ne permet pas les détails, & qu’il 
ne faut pas s’ attendre qu’un poète qui a occalion d’em
ployer le nom d’une arme ou d’ un plumet, en faffè I* 
defeription; mais tous les auteurs ne font pas dans ce 
cas. Cens qui font des dictionnaires n’ont pas cette ex- 
eufe pour eux; au contraire, je penfe que (î les d iâioa- 
naires étoient bien faits, ils ferviroient de cotitmuiiiaire 
à tous les autres ouvrages; ét que c’ert là qu’on trou- 
veroit ces notes, ces éclairctlfemens qui enflent nos édi
tions , & au milieu defquels le texte d’un auteur eft com 
me étouffé. O n a imaginé tant de diâionnairrs, on en 
a tant exécuté ; cependant il en relie un à faire : ce fe- 
roit un diâionnaire où tous les pallages obl'cuis de nos 
bons auteurs feroifint éclaircis. Il ne feroit peut-être pas 
inutile de marquer dans le même ouvrage les fautes de 
langue dans leiquelles ils font tombés. C e  travail iict- 
toyerqit nos éditions à venir de toute cette broderie 
marginale, qui leur eft nécelfaire dans l’état où font leí 
choies, mais qui ne les en défigure pas m.rins. Ou con
çoit bien que ce que je viens de dire des auteurs fran- 
cois, s’ étend aulTt aux auteurs grecs A latins.

A M P H I P O L E S ,  C m, pl. ( .H if f ,  a u c . )  étoient 
des archontes, on magiftrats fouverains de Syraeufe. 
Fv^eï A R Ç H O S T Ë  . Ils y furent établis par Tim o- 
léon, après qu’ il en eut expnlfé Denys le Tyran . Iis

fouvernerent Syraeufe pendant l'efpacc de goo ans; Ar. 
liodore de Sicile nous aflûre qu’ ils fubfilluient encore 

de fon tems. ( G  )
* A M P H I P O L I S ,  ( G é o g . )  ville ancienne, li

mée fiar le fleuve Sfrimon, aux frontières de Thraci 
&  de Macédoine. Elle s’appella depuis C h r if la p o li\  on 
dit qu’elle fe nomme aujourd’hui E m b o li  ou C r f io p o l i .

A M P H I P R O S T Y L E ,  ( A r c i i t .  )  ce mot eft 
formé de ces trois, ‘t/sa'i. a u t o u r ,  u f i .  d e v a u t ,  & 
vrÎAof, c o lo n n e . Il flgnific un d o u b le  p ro fly lc  (b r o y e z  
P r o s t y l e ) ,  qui a deux faces pareilles, c ’ell-à-dire 
qui a un portail derrière, pareil à celui qui n’elt que 
devant au proliyle. Cette efpece de temple a été pat" 
ficuliere aux Payens, Les Chrétiens n’ont jamais (ait 
de portail au-dertierc de leurs églifes. l^ o y e z  T e m 
p l e . ( P )

V A M  PHI R O ,  nom d'une nymphe océanide, 
A M P H I S B Æ N E ,  ferpent qui peut le porter en 

avant & en arriéré. l 'o y e z  D o u b l e - M a r c h e u r -

 ̂ A M P H I S C I E N S ,  fi- m- p\. te r m e  d e  G é o g r a 
p h ie  y  iC A g r o n o m ie ,  fie dit des peuples qui habitent 
la lone torride, l 'o y e z  Z o n e . Ce mo| vient d’ di*ti, 
a u t o u r ,  St de»«l», o m b re . On les a ainli nommés, 
parce qu’ ils ont leur ombre tantAt d’un cAré, tantôt de 
l’autre; c’eil-à-dire dans une faifon de l'année an fe» 
ptentrton, 4  dans l’ autre au midi. Fiwet O m b r e .

Les A m p h ife ie n s  font aufli A f d e n t ,  l 'o y e z  A sctE K S.
( 0 )  .

A M P H I S M I E E ,  f; m. biljouri tranchant des 
deux cAtés, propre pour diiré.fuer. C e  mot cil coropo- 
fé d’-’MVi, a u t o u r , ^ ,  de e u M ,  b i j h u r i  ou la n c e t t e ,  
t 'o '/ c z  Scalpel. (T )

» A M P H I T H E A T R E ,  f. m. C e  terme eft 
compofe de & de » « tf»  , t h é â t r e ,  &  th é â tr e  vient 
de r e g a r d e r , c o n t e m p l e r ainfi a m p h ith é â tr e  li
gnifie proprement un lieu d’où  les fpeaneurs tangés 
circulairemcnt voyent également bien; autii les Latins 
le 001^1̂ 01011^118 'v ifa ritiH z, C ’<5tüit cft bitimefU ip*-
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t í « * ,  rond, plus otainairemect oval, dont I’efpaee da 
tnilieo dtoit environné de lièges élevés les uns au-deffas 
des autres, avec des portiques en-dedans &  en-dehors. 
Gaflîodote dit que ce bâtiment étoit fait de deu* théâ
tres conjoints. L e  nom de t t v e s  qu’ on loi donpoit 
quelquefois, &  qui fut le premier nom des' théâtres, 
n’etptimoit que le dedans, ou ce crear formé par les 
gradins, en cone tronqué, dont la forface la plus pe
tite, célle qui étoit an-dcjlous du premier rang de gra
dins it  du p o d ik m ^  s’appeiloit I’^rreve, parce qti.’avant 
que de commencer les jeux de V a m p h 't ih M tr e , on y 
répandoit du fable; nous dilbns encore aujourd’hui l’a- 
r e u e  d e  N î m e s ,  te s  tre sse s  d e  T s s s t is s itc , Au lieu de fa
ble, Caligula 6t répandri dans le cirque de la chryfo- 
eolle; N éron ajouta à ia cryfqcolledu cînnabre broyé.

Darts les Conimencemens, les t s ^ h s t h é a ir e s  n ’ i t o \ e m  
que de bois. Celui que Statilius 'Taurus fit confiruiré 
ï  Eom e dans le champ de Mars 'fous l’empire d’ Au- 
guife, fut le preinier d e  piertc. X J n m p h it y a t r e  de .Stà- 
tiliui Taunts fut brûlé & rétabli' fous N éron . Velpa- 
fien eii bâtit on plus grand &  plus fuperbe, qui fut 
fouvcnt brûlé &  relevé; il en relie encore aujourd’hui 
une grande partie. P o s e z  P U s r e h e  I I .  d e  t o s  a n t iq u i-  
U s ,  f ig u r e  p r e m ie r e ,  t m p h i t b i a t r e  de Vefpafién, tel 
qu’ il étoit jadis; & f ig u r e  % , tel qu’il el> à préfent. 
Parmi les a m fh it b ia t r e s  entiers ou à derpl-détrolts qui 
fubfîllent, il n’y en a point de comparable an colifée. 
i l  pouvoir contenir, dît V iâ o r , quatre-vJngts-fept mille 
ipeôateurs. Le fond ou'" l’enepime la plus baile étoit 
ovale. Autour de cette enceinte étoient des loges oit 
voûtes, qui renfermoient les bétes qui dévoient combat
tre ; ces loges s’appelloient e t v e a .

Au-deffus des loges appellécs e t v e t e ,  dont les portes 
étoient ptifes dans on mur qui entooroit l’arene, &  fur 
ce mur, étoit pratiquée une avance en forme de quai, 
qu’ on appelioit p o d iu m . Rien ne rellèmble tant au p o-  
d iu m  qu’une longue tribune, ou qu’on grand periftyle 
circulaire. Ce p o d iu m  étoit orné dé cotonnés & de ba- 
luitrides. C ’éloit la place des fénateurs, des magillrats, 
des empeteuts, de V / J ite u r  dii fpeélacle &  des ve- 
pales, qui avoiem aullî le privilège du p o d iu m .  Quoi
qu’ il fût élevé de doute â quinte p'és, cette bauieur 
n’autoïc pas foffi pour garantir des éléphans, des 
lions, des léopards, des panthères, & 'autres bétes fé 
roces . C ’eli pourquoi le devant en éioit garni dé rets, 
de treillis, d* gros troncs de bois ronds ée mobiles qui 
tournoient verticalement, fttus l’eflfiirt des bêtes qui von- 
loient y monter : quelques-unes cependant franchirent 
ces obllacics; & ce fut pour prévenir cet accident à 
l ’avenir, qu’on pratiqua des fofiTés on euripes tout au
tour de l’arene, prtur écarter les bétes du p o d iss m .

Les gradins étoient au-dclTus i<\ p o d iu m -, il y avoit 
deux fortes de gradins ou de lièges; les uns dedinés 
pour s’afiTeoir; les autres plus bas & plus étroits, pour 
faciliter l’entrée &  Ja fortie des premiers. Les gradins 
à s’alfeoir étoient circulaires; ceux qui fervréent d’efea- 
lier, coupot'eni les autres de haqt en bas. Les gradins 
de V a s s ip h iM u tr e  de Vefpalien o n t un pié deux pouces 
de hauteur, &  deux piés & demi de largeur. Ces gra
dins foemoient les préem^ions ; ét V a m p h ith é â tr e  de 
Vefpalien avoir quatre précinâions ou baudriers, b a lt e s .  
Xaes avenues que Macrobe appelioit v o m it o r ia ,  font des 
portes au haut de chaque efcalier, auxquelles on gtti-
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voit par des voûtes couvertes. Les efpaees contenus 
entre les précinitions & les efcaliets, s’appelioient e u -  
ù e i ,  des co in s. N ous avons dit que les fénateurs o c -  
cupoient le podiursp , les chevaliers avoient les lièges 
Immédiatement au-delTus d a  p o d iu m  ja C q a ’ i  la premie- 
re p r é c is s â s o u ; c e  qui formoit environ quatorîe gradins; 
On avoit pratiqué deux .fortes de canaux, les uns pour 
décharger les .eaiix de pluie; d’autres pour tranfinetire 
des liqueurs odoriférantes, comme une infuflon de vin 
& de fafran. O n  tetidoit des voiles pour garenur les 
fpeilateurs do foleil, (impiesidans les commencemens, 
dans ta fuite ttés-riches. Le grand diamètre de !';>»•-

p b ith é a tp e  étoit au pins petit, environ comme i  â L

Outre \ 'a v /ip b h b éa tre  de Statilius Taurus & celui de 
.Vafpàfieii, il y avoir encore à Rome celui de Trajan. 
il ne relie du premier & du deriiier que le nom de 
l’endroit où ils étoient, le champ de M.trs.

li y avoir un a m p h ith é â tr e  à A lb e, dont il relie, â 
ce qu’on dit, quelques veitîges; un à V éron e, dont 
les habitans travaillent tous les jours â réparer les rui
nés; un à Capouc, de pierres d’ une grandeur énorme: 
nn â Ponxxol, dont les otnemens font détruits au point 
qu’on n’ y peut rieh connoître; un au pié du .M oiit- 
Caflin, dans le voilinage de la maifon de Varron, qui 
nia rien de remarquable; un à O tricoli, dont ou voit 
encore des relies; un à Hifpella, qui paroit avoir é t é  
fort graud, &  c’eft tout ce qu’on en peut con|eâ«rer; 
un â Pola, dont la première enceinte éll eniiere. Cha» 
que ville avoit le fieu, mais tout ell détroit; les ma
tériaux ont été employés à d’autres bâtimenS ; &  c é s  
fortes d’édifices étoient li méprifés dans lés ñecles bar
bares, qu’ il n’y a que la diificiiité de la démolition, 
qui en ait garenti quelques-uns. ( i)

Mais l’ul'age des a m p h ith é â tr e s  n’ éloit pas bonté â 
l’ l;alie; il y en avoif dans les Gaules; on en voit des 
telles â Fréjus ét à Arles, l i en fubliile un prefqu’en- 
tier à N îm es. Celui de Nîmes ell d’ordre dorique â 
deux rangs de colomnes, fans compter un autre ordre 
plus petit qui le termine par le haut. Il y a des redes 
à 'a m p h ith é â tr e s  â Saintes; ceux d’ Aumn donnent une 
haute idée deçet édifice; la faée'extér’eure étoit à qua
tre étages, comme celle'du culiiée, oïl de X 'a stsp h ith ét-  
t r e  de Vefpalien. ( i )

Pline parle d’un a m p h ith é â tr e  brifé, dredé par C a 
rton, qui tournoit f ir  d e  gros pivots de fer; eufiirte 
que du même a m p h ith é â tr e  , on pouvoir, quand on 
voulot't, faire' deux théâtres diffé.ens, fur lel'qqds oïl 
repréiéntoit des pièces toutes différentes.

G ’ed fur i-’arene' des a m p h ith é â tr e s  que fe faifoient 
les combats de gladiateurs ( P .  G  t  p i  *  t e  u  R S ) , 
& les combats des bétes; elles combattôient ou contre 
d’autres de la même efpece, ou cont e des bêtes dé.; 
différente efpece , ott enfin contre des hommes . Les 
hommes expófés aux bétes étrtt’ent ou des crimitte’s cou- 
daoinés au fupplice-. Ou des gens qui fe louoient pouf 
de l’arient, ou dlauttes qui s’ y omoient par otientat 
tion d’.'idreile ou de force. St le ctiminel vainquoit la 
bête, il étoit renvoyé abfous. C ’étoit eticóte dans les 
a m p h ith é â tr e s  qui lé faifoient quelquefois les naumâ- 
chies &  autres jeu x , qn’on trouvera décrits à leurs ar
ticles. (?)

V a s r s p b ith é a tr e  parmi nous, c’ed la partie du fond
d’une

(iJ Noo» avons â tneqaes les débris d’an ancien Arophirhéstre, ic 
a  y  en a â t même i  florence 8e Arezto» fflain les nôcres font 
píos remarqaâbleti SC'bien tnteux conferv^s, que ceux de- Floren> 
ce * & d’Arezxo. K> Targioni Turtfonne que ceini-ci' a éié b2(i da 
temos, que' Luc)ue*itO’C ane Coioni« des Romains: Mais fqr qneU 
le amomé i Nous b'en aront aacarfe Je (croîs wfttoi porté Í  croire 
we ce foit nn ouvrage de nos anciens Errnfques. comme on l‘a 
w  de celui d'Areiso. Tout le monde içait ouc la paÆon pour les 
fpeilades étoit chez nos anciens reres au piu hr.ut dégré. Il eft 
trés-viaifembiable qn'fls déVançalTent les Romains en de parclis b l. 
«mens: tes Romains emprontétent des Etroiqaes tout ce qui ap- 
pattenoit aax ÎpeéUcles. Vàyez la favantc d^flertation de ■ M le 
Chevalier Goazzeh fur l’Amphiihéatre d'Arezzo, inferée dans les 
Eflayt de Tacadémie de Cortone. Mats on attend noe compiette 8c 
-lavante dUTertation avec'les élanches' de notre M. l’abbé Sebaftien 
Donatt qai eclaircttà mienx T origine de' notre gloricoX monts* 
ment. (i>)' ■ ■ 1

'égard des Amphithéâtres des anciens. 8C de lenr forme 8c 
, Rruélure on peut conroltei le Marquis Maflei dans le livre qu'il 

a  donné fur ce fnjet, 0c Monfienr le Chanoine Mazzocchi dans fon 
Amphithéâtre de Capoae,

Ce même Marquis dans la lettre XXIIÍ. de (e$ ^ntiqu/tMéiCallie^ 
imprimées a Vérone sn 4, 17»^.  ̂ Arophi.
lliéatres François, ceft-à dire.de ceUti de Ntmeï en L«OKüedoc,d’Ar. 
les 8C de Frejns en Provenre. **

H ) On péorroii blitr on Araphithétrire d’une maniere tout à*fait dif. 
'^/érent Je celle des anciens. 8t qnl fft, pi„, avantageufe. en pre- 

aaoc ridée de U  Fleee Royele de mon ioveoiioa » en figure d'Aœ-

phithéatre, dont j'ay e6 l’honoeur d’ea préfenter le proiet. 8c Iç 
delfeio i  S. M. Sicilieniie. ^  ^

En confervant la figure Elliptique en dedans 9c en dehors, on 
pourroic ranger plufieurs palais tout autour qnl auroient reri 1*A- 
réne cinq rangs, pius ou moins de ba'con». 00 tcrraiTei rentran. 
tes i On Feroit au dernier rang plus élevé qœ  le* autre* un lam
bris fo&tenû jiar des colonnes. Le« autres inferieur» ferpieot dc- 
côavcris ave: leur bamftrides de'marbre. Sous ces Kaïuftraiet. en 
defeendant deux dégrés. on poferoit un ba*con foivi, fc garni de 
grillages de fer pour U commodité. «C U fu'eté dU monde qm en 
vouJrott faire le tour. Au pié du mur du balcon plu» bas devroit 
y avoir quatre dégrés de plus," «ieftioés pour là Populace cin» le 
modernes fpci^cies. LesTalaU dvrtotent étrc'ftparés lésant des 
autres pour recevoir plu* de jour dan» leurs appartemens. On pour- 
rdir cependant les joindre p ir  des Arcs de triom-’h e , avec des Ar
cades étroites. 8c avec plaideurs portiques percés à jour. Les Ares de 
triOrophe allîgné» à la premier« terralTe rendroient 10« le premier 
tour fu'vi: l-s Arcade* étroites joindroieot le fécond , letroifieme,
& le quatriero« eofemble, 8c les portique» percé» ï  jour, joignant 
le dernier rang à tout l'Edifice, donneroient de l'élegance-& de 
la beauté au proOeA extérieur, en ligne du' quel on devrotc 
le» placer. On pourroit otneé ce même confreia de plult^i « i-- 
dre» d’Afchitoaure. comme on a fa t au Coloiîèe. Sur char j 1- 
«e» Portique» -00 pourroit éléver un mure ordre de gillerirx f  fi 
blabies arec leur dome exhiulTé 9i  environné de faiiuRrm'  ̂ f ' 
t’aie*. Ce qui réndroit plus beau, plus'maanifique 8c enebre 
üthe eet Amphithéâtre.

Edifice de mon invention predui/otc plufieur* ^
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d’hne petite (alle de fpeSacIe, rande an <}uarrde, op- 
pofce au théâtre, à fa harnear, & renfermant le* ban
quettes parallèles, & placées les unes devant les antres, 
sutqaelles on arrive par «in efpace ou une allée vnide 
qui les traverfe depuis le haut de V a m p iit/ i/ a ir t  jufqu’ 
en bas ; les banquettes du fond f  tnt plus élevées que 
celles de devant d’environ un pié &  demi, en fuppo- 

• faut la profondeur de tout l’efpace de dis-ha't plés. Les 
premieres toges du fond font un peu plus élevées que 
V a m p h ith ¿ a tr ^  \ Ÿ a m p h ith é â tr e  domîue le parterre; l ’or- 
cheilrc qui eil prefque de niveau avec le parterre, eli 
dominé par le théâtre; & le parterre qui touche l’or- 
cheftre, forme entre V a m p h ith é â tr e  & le theatre, au- 
deiTous de l’ un & de l’autre, on efpace quarté pro
fo n d , où ceux qui fifflent Ou applaudiiTent les pieces 
font debout.

Am p h i t h é a Trf., e» i f a a t o m ie ,  eli Un lieu où 
ibnt des gradins, ou rangs de lièges élevés circulaire- 
ntent les uns au-deifus des autres. Ces gradins ou lié- 

> ges occupés par les étudians en Anatomie, ne forment 
quelquefois que la demi-circonférence; dans ce cas V a m 
p h it h é â t r e  efl en face du démonflratcur : mais ti les 
gradins régnent tout autour de la falle, le démonllra- 
teur en .\natomie occupe le oiilien de l’arene, & fes 
éleves l’ environnent, rangés comme dans un cone 
creux, tronqué &  renverfé.

Am p h i t é a ï r ç  de GA son »« V e Rt u g a - 
» I N ,  e n  J i fr d in a ^ e ,  eft line décoration de gafo« pour 
régularîlèr un cÔteau ou une montagne, qu’on ii’a pas 
dellèiu de couper ét de f  »ûtenir par des terralTès. On 
1 pratique des ellrades, des gradins & des plam-piés, 
qui Vous moment infeiifiblement dans les parties les 
plus élevées. O n  orne ces a m p h ith é â tr e s  de cailTes , 
d’ifs, de pots, de vafes de fayeqce remplis d’arbiiSèaux 
& de fleurs de faifon, aitjlj que de figures <St de fbn- 
tainés. ÇK)

A M P H I T H O E ' ,  nom d’ une des cinquante N é 
réides .

* A M P H I T R I T E ,  (  M i t h . )  fille de l’Océan & 
d eO o ris , qui copfentit à époofér Neptune à la per- 
fuafion d’ un dauphin, qui pour fa récompenfe fut placé 
parmi les adres. Spanheim dit qu’ on la répréfenfoit moi
tié femme & moitié poiiTop. 11 y gvoit aulii deux N é 
réides du même n om .

e t  l U P H O  R  A ,  ( A J J r o n o m .)  ce nom qui ed latin 
, &  donne quelquefois  ̂ la conftellaiion du Verfeau. F .  

V e r s e a u .
A M P H O R E ,  a m p h e r a , à t o t  V E c r i t u r e ,  fe prend 

fouvent dans un fçns appellatif, pour une crtiche ou un 
vafe à mettre des liqueurs: par exem ple, vous ren-,. 
contrez un homme qui portera un vafe plein d’eau . 
a m p h o ra m  aijttee p o r ta n t-  L u t .  x x i i -  lo . Ailleurs il (ir 
gnifle un,e certaine mefure : ainfl il ed dit dans Daniel, 
qu’on dounoit par jour an dieu Ba'us fin amphores de 
v in , v i n i  a m p k r x  f t x .  c a p . x v .  v .  i .  mais Y  a m p h o re  

“ ’étoit pas une hébraïque.
A j g p H O R E ,  f. f. ç k z  l e í  G r e c s  y  le s  R o m a in s ,  

« dit on vailfcau de tetre feryaqt de tiiefqrc aux phofes 
liqu!^ M e s u r e .

n,'le eft appellée daqs Homere »i<nv"piv« ( en place 
aequoi on a dît aulii par fyiicope »p*vop*vc ) ,  à caufe des 
deux anfes qui éfoiént pratiquées aux deux c^tés de ce 
vaillequ pour le porter plus facilement; c ’eft la même 
choie que p u a d r a n ta l. F o y e z  Q u A p R A N T A t -  

. “ f ' "' '  vingtième partie du c a lc a s ,  &  con-
Cetioïc 05  leptiers, qui pouvaient faire ' à peu près 36 
pintes de Pans. Suétone parle d’ un certain homme qui 
briguQlt la quedare, qui flut une a m p h e r e  de vin à uq 
féal repas avec Pempereur Tifeere.

L e  P. Calmet prétend <iae V a m p h o re  romaine cOn- 
tenoit deux urnes on 48 feptiers rpmqins, ou quatre- 
vingts livres de dogze onces chacune; & que V a m p h o -  
r c  attique contenoit trois urnes ou cent vingt livres aulii 
de douze onces, qui n’en font que quatre-vingt-dix des 
nôtres, poids de marc.

A m p h o r e  Gs a i o « ,  ajfli d’ une mefure de chq&s fécBes,
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laquelle contenoit trois boiflèaux, {ÿr. On en confervoit 
le modele au capitole, pour empêcher le faux mefura- 
g e ;  elle étoit d’un pié cubique.

A m p h o r e  fe  dit chez les Vénitiens, d’une mefure de 
liquides beaucoup plus grande que i 'a m p h o re  greque on 
romaine. Elle contient quatre bigots, foixante-ièize ma- 
dachio, ou deux bottes ou muids. ( C )

* A M P H O R I T E S ,  efpeee de combat poétique, 
qui fe faifoit dans l’ île d’ Æ gioe. On y accordoit un 
bœ uf, pour récompenfe, au poète qui avoir le mieux 
célébré Bacchus en vers dithyrambiques.

A M P H O T I D E S ,  f. f. plur. { H i f l .  a n c . )  du 
grec e a t à n t i t   ̂ tfrm es i é f e n f iv e s , en ufage dans le Pugi
lat; c’ étoient cetiaincs calotes à oreilles, faites d’airain, 
& doublées de quelque étoiFe, dont les athletes cou- 
vroient les pgtties de leur tête les plus expofées, pour 
amortir la violence des coups. ( G )

* A M P H R Y S E ,  riviere de Theifalie, dans la 
province nommée P h t h t o c id e .  Il y en a une autre du 
même nom en Phrygie dans l’ A lic mineure ; enfin 
c ’ e n  encore une ville de la Phocide, fituée lur le Par- 
nalfe.

* A M P I G L I O N E ,  ce font les ruines d e  l’ an-' 
demie ville, appçjléc E m p ft ln m ;  elles font à une lieue 
de T iv o li, près du bourg C a fie l lo  S .  / fftge/o .

A M P L E ,  adj. { M a r é c h a l . )  ell one épithete qu’oB 
donne au jarret d*u0 chevaL ¡é 'oyez  J a r r e t . { V )

a m p l i a t i f , adj. te r m e  d e  C h a n t e l le r ie  ÎÇ»- 
m a in e \  il fe dit des Brefs ou Induits qui ajourent quel
que chofe aux concclfions & privilèges contenus ès In
duits & Brefs antérieurs. ç t-d e f fo u t  A m p l i a 
t i o n . ( / / )

À M P L I A T i O N ,  f .  f. te r m e  d e  C h a n c e U e r t e , 
&  ííng;uliefenaent d e  C h a n c e l le r ie  R u m a in e  :  u n  B r e f  
ou B u l l e  d *a m p lia tio n   ̂ eft la même chofe qu’un B r e f  
a m p l ia t i f .  Î^ '/yez c ird e fjtfs  xA m p l i a t i f ,

O n appellort autrefois L e t t r e s  d ' a m p l i a t i o n des Let
tres qu’on obtenoit en petite Chancellerie à l’cftct d’ar
ticuler de nouveaux moyens omis dans des Lettres de 
requête civile précédemment împétrées: mats l ’ufagedc 
ces Lettres eft à préfent abrogé; & l’ Ordonnance de 
1667. qui les a abrogées, a ord>»nné que ces moyens 
feroient articulés par une limpie requête.

A m p l i a t i o n , e»  te r m e s  d e  f i n a n c e , eft un dou
ble qu’orv garde d’ une quittance ou autre aéie portant 
déchargic, à l’effet de Iç produire au befoîn.

A m p lia tio n y  fîgnîfie encore e n  te r m e s  d e  F in a n c e  y l’ex
pédition en papier d’ un nouveau contrat de rente fur la 
ville, que le Norairc fournît avec la grolTe en parche
min, & que le rent’cr remet au payeur avec fa quit
tance pour recevoir.

Amp l i at i ons  d e  c o n tr a ts  y e n  te r m e s  d e  P r a ^  
t i i fu e  y font des copies de ces contrats, dont on depo- 
fe les groiTes ès mains d’un Notaire, pour en délivrer 
des a m p lia tio n s  ou expéditions aux parties ou à dçs créan
ciers colloqués utilement dans un ordre, avec déclara
tion de l’ intérêt que chaque créancier a dans ces con- 
trars relarivemei« à fa collocation dans l’ordre. (AT)

AM PLI ER,  V. aéj. terme de Palais y ulîlé daus 
quelques tribunaux, lignifie différer & mettre plus au 
large „ Aîniî ,  amplUr le terme d’un payement , c’eft 
donner du tem* au débiteur ; ampUer /(»criminel y c’eft 
différer le jugement de fon procès : ampJter u» prifrn- 
n ie ty  c’eft lui rendrç fa prffon ptus fupportablc, çn Îm 
donnant'plus d’aifancc & de liberté. ( H )

A M P L I F I C A T I O  N-, f. f. e »  K h tfto r iy u e  ; for
me que l’orateur donne à fon difeours, & qof confifte 
à faire paroître les chafes plus grandes ou' moindres qu’ 
elles oc font en eftèt. V a m p li f ic a t io n  trouve fa place 
dans toutes les parties dfi difeours; elle fert à la preu
v e, à l’cxpofition du fait, à concilier la faveur de ceux 
qui nous écoutent, & à exciter leurs paifions . Par el
le l’orateur aggrave un crime, exagere une louange, é- 
tend une narration par le développement de fes circón- 
flanees, préfente une penféc fous diverfes faces, &  pro

m ît  des émotions relative» à ton fujet. F o y e z  O r A t-
SOK

I -Il fcnrîfoît l i a  c«m«ddité8c au pUîfir en mime temp* dei gen$ 
qtïî habiteroient à c<>té de* teiraiTe«. lU aaroiei^c la promenade la 
pioi agréable, a'*. Le* fpcftatcurc aâroieiic im lieu trei-awnraotle 
poQt fe meure à 1’abrí en ca» de pluie,8cun .iraul^cni avant rheu* 
fc du fpeft.iclc. j". Un Ordre féal de perfonne* embclHroic cet 
Amphithéâtre» au lien que dant les autres ü arrivoic quelquefois 
oae le vuide des fpci'.Htettrs diminuoit la pompe. 8c la gayeté du 
fpeftacle. Cependant dans tes terraflet fafdices l’on pfMirroit faire 
^(Îeoir ph^R̂ or* rangs de perfomves. 8c autant que les anciens Am- 
phttHéattts faits ï  degrés pottroicni: «n eoacem'r •

Ke vonlant pas Faire un Amphithéâtre nouveau avec tes terrades 
rentrances pu pourvoit le faire aufli avec les Portiques ou Joges» 
Tun fur l’aiure à nmitation des Théâtres modernes. Cçla garantiroiç

natte moins la vüe-, parce qu’elle ne s’étend pas fi mm» 
ic furtout il ne peut fervir en même têtus a p^uiîeurs hafaiftions 
H claires & fi commodes que celles de l 'a u t r e f i  on n'y 
die 4'édiice, en y ajoutant cjtpré» ces habitations' (t>)
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SON  Ç5* P a s s i o n . T e l eft cc vers de V îrgîîe, où 
aa licvi de dire fimplement T u r n n s  m e u r t ,  il amplifie 
ainfi fon récit:

À J ï i l l )  f o î v u u t u r  fn^^ore m e m b r a ,  
V 'ita q u e  c n m  g e r n ttu  f u g i t  in d ig n a t a  f u b  u m b ra s  .

Æneid. }^IÎ.

L a  définition que nous avons donnée de V am p iifica-:  
t U n ,  cft cciie d’ifpcrate & même d*Ariftote; & à ne 
la coniidérer que dans ce fens, elle leroit plûtAt )*art 
d’un fophifte &  d’un déclemateur, que celui d’un véri
table orateur. Aufii Cicéron la définii-il une argumen
tation véhémente, une affirmation énergique qui perfuade 
en remuant les paillons. Quimilien & les autres maî
tres d’ éloquence font de V a m p lifica tio n  l ’ame du dif- 
cours: Longin en parle comme d’un des principaux mo
yens qui contribuent au fublîtne, mais il blâme ceux 
qui la définiiTent un dilcours qui grolfit les objets, par
ce que ce cara.^ere convient au fublime & au pathéti
que, dont il diftîngue V a m p lifica tio n  en cc que le fu- 
blime confille uniquement dans l'élévation des fentimens 
&  des mois, & V a m p lifica tio n  dans la multitude des uns 
&  des autres. Le fublîme peut fe trouver dans une pen- 
fée unique, & V a m p lifica tio n  dépend du grand nom
bre. Ainfi ce mot de l’ Ecriture, en parlant d'Alexan
dre, (H u it te r r a  in  c o n fp eH u  e j u s ,  eft un trait fublime; 
pQurroît-on dire que c’eft une am plification '^ .

On met auifi cette différence entre V a m p lifica t io n  & 
la preuve, que celle-ci a pour objet d’ éclairdr un point 
obfcur ou coniroverfé, & celle-là de donner de la gran
deur & de l’ élévation aux objets: mais rien n’empêche 
qu’ un tiffu de raifonnemens ne foît en rriême t a m  preu
ve &  a m p lif ic a t io n . Cette derniere eft en général de 
deux fortes: Tune roule fur les chofes, l’autre a pour 
objet les mots & les expreifions.

La premiere peut s’exécuter de différentes manières, 
î?<,.par l’a nas des définitions, comme lorfque Cicéron 
définir l’hîftoire; u f i i t  te m p o r u m , l u x  V i r i t a t i s ,  v i t a  
m e m o r ie e ,  m a g ifir a  v it< e , co n fe ia  v e t u j îa i i s  » l^ o y ez  DÉ- 
r i N Ï T / O N ,

2®. Par ia multiplicité des adjoints ou cîrconftancçs : 
Virgile en donne un exemple dans cette lamentation fur 
la mort de C éfar, où il d é c r ie  tous les prodiges qui la 
précédèrent ou la fuivirem:

y o x  (juo^ue p e r  lu c o s  v u îg o  e x a u d it a  J île n te s  
J n g en s  ; tif fim u la c r a  tttodis p a lle n t ia  m ir t s  
f^ ifa  f u b  o b fc u r u m  » o é i is ;  p e c u d e jq u e  l§cu t< e, 
fn fa n d n m  y f i i iu » t  a m n e s ,  te r r te q u e  deh ifcH > it,
E t  m x f iu m  tlla c r y m a t te m p lis  e b u r ,  x r a q u e  f t t -  

d a n t .

3®. O n amplifie encore une choie par le détail des 
canfes & des effets: 4®. par l’énumération des oonfé- 
quences : f®. par les comparaîfons, les fimîlirodes, & 
les exemples, v o y e z  C o m p a r a i s o n , ^ c . 6®. par 
des contrafles ou oppofitions, & par les înduSions q if 
on en tire. Toutes ces belles dcfciipiiôns des orages , 
des tempêtes, dqs combars finguliers, de la pefte, de 
la famine, fi fréquenres dans les poètes, ne font que 
<)es a m p lif ic a tio n s  d’une peqfce ou d’une aàton fimple 
développée.

\ j  a m p lif ica tio n  par les mots iè fait principalement en 
fix maniérés: i f .  par des métaphores: 2®. par des fy- 
nonymes: 3P. par des hyperboles: 4^. par des périphra' 
fes: par des répétitions auxquelles on peut ajoûier
It gradation: 0°. par des termes noblesse magnifiques. 
Ainfi au lieu de dire fimplement, n o u s fo m m e s  tosft  

, Horace a dit :

O m n e s eo d em  e o g im u r ;  o m n ia m  ^
V e r fa tu r  u r n a  f e r i ù s ,  o cy u s  
S e r t  e x i t u r a ,  ^  nos i n  a î e r n u m  
È x i l i u m  im p o fitn r a  c y m b a .  O d. Lib. u .

p n  amplifie une penfée générale en la particularifant, 
en la développant, & une penfée particulière & reftraîn- 
tc , en remontant de conféquence en conféquence juf* 
qu’à fon principe. Mais on doit prendre garde dans I W -  
p l i f i c a t ie n ,  comme en tout autre ouvrage du reflforr de 
l ’éloquence, de foriir des bornes de fon fujet,' défaut 
ordinaire aux jeunes gens que la vivacité dé leur ima
gination emporte trop loin. Les plus grands orateurs ne 
f e  font pas toûjours eux-mêmes préiervés de cet écueh; 
&  Cicéron luî-mêm«, dans un âge plus m ùr, conda
mna celte longue a tH p lifiea tio»  qu»il avoit faite fur le iup-

A M P
plice des parricides dans fon oraifon pour RofciUs d’ \  
merie , qui lui attira cependant de ¡Grands applaudilïe- 
mens. Il impute au cataélere bouillant de la jeunalf- 
l ’aiTeäation qu’il eut alors de s’étendre avec complailan- 
ce fur des lieux communs qui n’ alloient pas direàemenc 
à la joftification de fa partie. (G )

* A M P L I S S I M E ,  adj. fuperl. a m p liß in t u s  ̂ qua» 
lité dont on honore chez les étrangers &. dans les co l
lèges quelques perfonnes crrnllituées eij dignité : on trai. 
te dans les exercices publics le Reélcur de l’ Univerfiié 
de Paris, d ’ a m p liß io ie  r e d îo r .

A M P L I T U D E  d 'u »  a rc  d e  parabole^ ( e n  G e 'o n t,)  
eil la ligne horifontale comprife entre le point d’où on 
fuppolè qu’ un arc ou portion de parabole commence,
& le point oii cette portion fe termine. Ce terme ell 
principalement en ufage dans le jer des bombes, & l’a«>- 
p îi t u d e  d e  în  p a ra b e le  s’appelle alors a r/tplitu de d n  j e t .  
l^ o y ez P a r a b o l e  î ÿ  P r o j e c t t l e .

A m p l i t u d e  d 'n n  a ß r e  e »  A ß r \ i« e m ie . eft l’arrr 
de l’horifon cmDpris entre le vrai levant ou le vrai cou
chant, & le point où  cet allre fe leVe ou fe couche 
en effet. V o y e z  H o R i s p N ,  L e v e r ,  C o u c h e r , 
(Sfe.

L ’ a m p lit u d e  eft de deux fortes, o r t i v e ,  ou o iie / ita le ,
& o c c id e n ta le  ou o c c a fe .

L ’ a m p lit u d e  o r ie n ta le  OU o r t iv e   ̂ eft la dîftance entre 
le 'po in t où  fe leve l’aftre, & le point du véritable o - 
rient, qui e(t un des points d ’interfeilion de l’cquaieur 
&  de l’horifon. V o y e z  O r i e n t .

L ’ a m p U tu d e  o c c id e n ta le  op o cca fe ., eft la diftance en
tre le point où l’aftre fe couche, &  le point du vrai O c
cident équînoilial. V o y e z  O c c i d e n t .

L 'a n fp U tu d e  orientale &  l’occidentale s’appellent tan
tôt yl*/iie«rr/oK/ï/e, tantôt m é r i d i o n a l e felon qu’elles tom
bent dans la partie fe p te n tr îo n a le  ou m é r id io n a le  de l’ho
rifon .

Le complément de l ’ a m p lit u d e  orientale ou occiden- ' 
taie au quart complet de l’horifon, s’appelle a z im u th - ,  
cependant il faut remarquer, que comme it y à une in
finité d’aiimurbs, il n’ y en a qu’ un fenl qui foit véri
tablement le complément de V a m p h lu d e ;  favoir, l’i- 
yimath qui répond au cercle vertical, paffaiit par le point 
de l’horifon où l’ aOte fe leve ou fe couche. V o y e z  A - 
21MUTH ( ß  V e r t i c a l .

Pour trouver l ’ a m p lit u d e  orientale du fo le !l ,o o  d’ua 
autre a lite , par le moyen du g lobe . V o y e z  G l o b e .

Pour trouver l ’ a m p lit u d e  du foleîl par la Trigono
métrie, la latitude & la déclinailon du foleil données; 
il faut dire: comme le co-finus de la latitudv eft au ra
yon, ainfi le lînus del à déclinaifon eli au finus de 1’ ««- 
p l i t u d e . Il eft facile de voir que comme la déclinaifon 
du foleil change d’un jour à l’ autre, Ÿ a m p litu d e  chan
ge auifi, dr .que de plus elle efi différente pour cha
que larittjde. C ’cl} poürquoî les Allronomes ont dreffé 
des tables des a m p lit u d e s  diurnes du foleil pour chaque 
jour & pour différentes latitudes, comme pour Paris, 
Londres’, t ß e .

L ’ a m p litu d e  magnétique eft un arc de cercle com 
pris entre le point du lever ou du coucher du .foleil,
& le point eft ou oiieft du compas magnétique ou bouf^ 
foie; c ’elt-à dire, la diftance du point du lever ou du 
coucher du foleil au point elt ou oiielt du compas ma- 
gnétiqne. V o y e z  B o u s s o l e , C e r c l e ,  L e v e r ,  C o u 
c h e r , i ß t .

Lorfque la bouffole n’a point de déclinaifon, c ’eft- 
a-dire, lorfqu’elle ell direâement tournée au pole, il 
eft vifible que iVft ou l’oüeft de la bouffole répondent 
exañement à ceux du monde, & qu’ainïi l ’ a m p lit u d e  
magnélique eft alors ia même que \ '.am pU tude  aftrotio- 
mique. ( 0 )

* A M P O U L E ,  f. f. ( H i / l .  a n c . )  vafe en ufage 
chei tes Romains, & iurtout dans les bains, ou ils é- 
toient remplis de l ’ huile dont on fe frottait au fortir de 
l’eau. Les Chrétiens iê font auffi fervis d ’ a m pou les-,
& les vaiès qui conienoient l ’huile  ̂ dont on oignoit les 
cathécumenes & les 'malades, le làint chrême, ot le vin 
du iacrificc, s’îippflloieni a m p o u le s  . C  cft encore au» 
jourd’hui le nom d’ une phiole qu’ on conferve dans l’é- 
glife de Saint Remi de Reims, & qu’on prétend avoir 
été apportée do ciel pleine de heaume, pour le ba
ptême de Clovis. Ce fait eft atielié par Hincmar, pat 
Flodoard, & par Aim ott. Grégoire de Tours & For
tunat n’en parlent point. D ’habiles gens l’.ont conihat-- 
tu; d’autres habiles gens l’ont défendu. Et il y a ep,
à ce qu’on prétend, un ordre de chevaliers d e  l» ¡ a i m e  r  

a m p o u le ,  q u i  faifoit remonter fon inftitution jufqù’ i  
Mtav(s. Ces chevaliers étoient, félon Fayin, au nc(ml>rd

à c
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de quatre ; favoir, les barons de Terrier, de Belellre, de 
Sonatre & de Loovercy.

A M P O U  L E T T E ,  f. f. ( / I i- t  M i l i t . )  C ’ett aind 
qu’ on nomme dans l’ Artillerie, le bois des fufdes des 
bombes &  grenades, F u s é e .

A m  P OU LE T T E  s ,  f. f. pl. e» te r m e  d e J\fart»ey  
c ’ en l’ horloge à fable qu’ on tient dans la chambre du 
vaiffeau o ù  eft la bou llo le. F .  S a b l e  Cÿ H o r l o - 
C £ . { Z )

A M P U R D A M ,  petit pays d'Efpagne, â l’ejtré- 
Iliité orientale de la Catalogne, au pié des Pyrénées.

•  A M P U R I A S ,  ville & port d’Efpagne dans la 
Catalogne. L o u e .  ^ o . 40. la t . 41.

A M P U T A T I O N ,  f. f. e à  C h ir u r g ie  y ett l’o
pération de couper un membre ou autre partie du corps. 
Dans les cas de mortification on a ibuvent recours à 
l 'a m p u t a t i o n . F o y e z  M o r t i f i c a t i o n , G a n 
g r e n e , S p H A C E L E .  h 'a m p u ta t io n  d’un membre 
ell une operation extrême à laquelle on ne doit avoir 
recours qu’après avoir employé tous les moyens pofli- 
bles pour l’éviter. Elle eft inévitable lorfque la moni- 
fication s'eft emparée d’ une partie, au point qu’ il n’y ait 
plus aucune efpérance qu’elle fe revivifie. Les fracas 
d’os confidérables, par coups de fufil, éclats de bom
be & de grenade, & antres corps contondans, exigent 
V a m p u ta tio n  ; de même que la carie des oS, qui ronge & 
confurae leur fubftance, & les rend comme vermoulus.

Lorfque l’ opération eft réfolue fur fa néceflîté itidif- 
penfable, il faut déterminer l’ endroit où elle fe fera . O n 
a établi avec raifon qu’on ne couporoit dn bras &  de 
la Goiflb que le moins qu’ il feroit p oflible. O n  coupe 
la  jambe quatre travers de doigt au-deflbus de la tu- 
bérofité antérieure du tibia; non-lèalcment pour la fa- 
«ilité de porter une jambe de bois après la guérifon 
mais pour éviter de faire l ’ incifion dans les tendons a- 
ponévrotiques des mufcles extérieurs de la ja m b e, & 
pour ne point fcieri l’ os dans l’apophyfe, ce qui rend 
la cure longue &  difficile par la grande furface d ’os qui 
iêroit alors découverte.

Quelques auteurs font d’avis qu’on doit ménager la 
jambe de même que l’extrémité fupérieure; ils préferi- 
vent en conféqnence, que pour Iles maladies du pié, il 
faut conferver la jambe jufqu’au-deffns des malléoles, 
&  faire porter un pié artificiel. Solingen, fameux pra
ticien de Hollande, en a inventé un (au rapport de 
Dionis) qu’ il dit avoir tant de ferm eté, qu’on peut 
marcher avec autant de facilité que lî l’on avoir un pié 
naturel. Cette heureutè invention ne nous ayant pas été 
tranfmife, nous fommes dans le cas de douter de fes 
avantages. F »  J a m b ,p  d e  b o i s .

O n peut exiirper le bras dans fon arliculation fupé- 
tienre pour les maladies qui affeaent la tête de l ’hu- 
merus’ . O n a donné à l’ Académie de Chirurgie plu- 
fieurs Mémoires en projet fur la méthode d’ e.ytirper la 
euifte dans l'article : mais cette opération n’a pas enco
re eu lien, & paroît abf'lament impraticable. O n cou
pe les doigts dans les articles: quelques praticiens pré- 
rerent de les couper dans lû corps de la phalange avec 
des tanatUes inciHves.

Fabrice d'Aquapendente ne veut qu'oiî coupe un 
n\ernbre dans la partie faine; mais dans la partie gan 
^rcnce, deux travers de doigt au-delTous du lieu oii fi 
ntt la mor^ficaiion. L ’opdratioti Ce fait ians douleur, 
otj cautenie enfuite avec des fers rouges tout oe qui 
ïefte atteint de pourriture, Cette maxime n’eft point fui- 
f ie ,  elle eli trçs-défeéiueuie ; car il eft împoiîrble de 
ciutérifer jufqu a la partie faîne excluiîvement; mais fi 

*la cautérriation n eft pas e xa âe , ce qui reftera de gan-, 
greoé communiquera facilement la pourriture aux parties 
faines, ce qui rendra l*opération inutile. Si le feu agit 
fur. les parties faînes, ropéraiityi fera fort doulourcufe; 
on perd par-là favantage qu’ on fe prometrroît. Outre 
la cruauté d’une pareille opération, on ne feroit pas dif- 
penfé de la ligature des vaiiTeaux lors de. la chûie de 
l ’eibarre. Tous ces inconvéniens doivent faire rejetter 

■ cçtte opération, &  femblent confirmer un axiome reçû 
•n  Chirurgie, que les am pu ca tiof/s doivent Ce faire dans

partie (aine. JV)fc cependant' aflfûrer que je me^fuis 
SPelquefois fort bien trouvé de fuivre une route mo- 
yeime entre ces deux préceptes. J’ai fait avec fuccès 
piulîeurs a m p u ta tio n s  dans la partie attaquée d’inflam
mation^ qui fépare la partie faine de la gangrenée. Cette 
méthode cil fondée fur la raifon & fur l’expérience ; 
lorfqu’oQ a emporté un membre, on doit tâcher de pEO- 

•"Yttrer la fuppuration de la plaie, &  on 0îi que l’ înfiam- 
liiacîoil eft on état antécédent néceflaîre à la fuppura- 

on doit donc l’obtenir plus ftcilemem en cqu^
“ ° " -  i m i -
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pant le membre dans une partie déjà enflammée, Oti 
fait anfli qu’ il ne fe fait jamais de fuppuration fans fiè
vre, & que la fievre eft caui'ée par l’ inflammation: la 
fievre fera donc plus violente (i l’on coupe le membre 
dans la partie faine: puifque fans calmer celle que pro- 
duifoit l’inflammation qui féparoit le fain du gangrené, 
on en excite encore une nouvelle. Ç F o y e z  G a n g r e 
n e . ) Lorfqu’on fe détermine à faire l ’ a m p u ta tio u  dans 
la partie enflammée, il faut avoir foip de débrider les 
membranes ou les aponévrofes; car par l’étranglement 
qu’elles caufent, la moignon pourroit tomber en mor
tification, &  on regarderoit alors ce que nous venons 
de dire comme un précepte meurtrier, malgré les avan
tages décrits, auxquels le joint celui de conferver une 
plus grande partie du membre.

Avant que d’entreprendre l ’opération, il faut difpoièc 
toutes les choies qui y font néceflaires: le tourniquet, 
& tout ce qui en dépend, fera rangé fur un plat, avec 
les inftromens, qui confiftent en nn grand couteau cour
be pour rincifion circulaire des chairs, ( F o y e z  C o u 
t e a u ) ,  un couteau droit pour couper les chairs qui 
entourent les os, une oompreflè fendue pour retronlfet 
les chairs, une foie pour feier les os ( F o y e z  S c i e ) ,  
& des aiguilles enfilées pour faire la ligature des vaif- 
féaux ( F u y e z  A i g u i l l e ) .  Sur un autre plat feront 
difpofées les pieces de l’appareil, de façon qu’elles le 
préfentent les unes après les autres dans l’ordre où l’on 
doit les emplrryer: ce font de la charpie brute, deux 
petites oomprefles quarrées larges d’un pouce, une com- 
prelle ronde de la grandeur du moignon, une croix de 
M alte, trois comprelTes longuettes, & une bande d’ une 
longueur convenable. II eft bon d’avoir toutes ces pie
ces doubles, en cas qu’on foit obligé de changer l’ap
pareil; il faut en outre être muni de quelques boutons 
d’alnn ernd & d’alun en poudre.

Tout étant prêt, on peut faire l’opération: il fact d’a
bord mettre le malade dans une fituation commode pour 
lui, autant qu’elle peut l'être dans cette circoiiftauce, 
&  pour l'opérateur. Si l’on doit couper le bras ou la 
cuiffe, le chirurgien fe mettra extérieurement ; êt fi c'eft 
la jambe ou l'avant-bras, il fe placera à la partie inter
ne, parce que dans cette fituation il foiera plus facile
ment les os.

Les aides-chirurgiens doivent être placés felon les fon- 
¿lions dont ils feront chargés pendant l'opération, où 
il y  a trois conditions efifentielles à remplir. Il faut d’a
bord fe rendre maître du fang par le moyen du tour
niquet ( F o y e z  T o u r n i q u e t ) .  Il faut en fécond 
lieu abattre le membre félon l’art; &  en dernier lieu, 
il faut faire la ligature des vaiiTeaux , &  appliquer l'ap
pareil .

Pour abattre le membre, il faut le faire foûtenir au- 
delfus & au-deiFous du lieu où fe doit faire la feâion . 
Lorfque'le membre eft fraôuré en plufieurs pieces, il 
doit être fur une planche ou dans une efpece de caiffe; 
fans cette précaution, le moindre mouvement cauferoit 
au malade des douleurs très-aigues, anftl cruelles que 
VopéraiioB. On peat mettre Immédiatement au-delfus du 
lien où l’on va faire l ’ineifton une ligature circulaire 
un peu ferrée; elle fert à affermir les chairs &  diriger 
l'incifion. 11 faut avoir foin de retrojifer la peau & les 
chairs avant l'application de cette ligature.

Le chirurgien, le genou droit en terre, &  le bras 
droit paffé fous le membre qu'il va amputer, reçoit de 
cette main le couteau courbe qu’ un aide lui préfente , 
Il eu pr)fe le tranchant fut 1« membre de façon que U 
pointe foit du côté de 1a poitiiue le plus inférieurement 
qu’il eft poflible. Il pince avec le doigt index & le pouce 
de la main gauche le dos du couteau vers fa pointe : il 
eft inutile de pofer fortement les quatre doigts de la 
main gauche fur le dos du couteau; car ce n eft point 
en appuyant que les inftrumens tranehans font capables 
de couper, mais en feiant, pour ainfi dire. Sur ce prin
cipe, qui eft inconteftable, on commencera l’ incifion 
circulaire en tirant le couteau inférieurement par l’action 
combinée des deux mains, St enfuite on coupera en glif- 
Çtnt cixculaircment amour du membre ; quand on en eft 
à la partie fupérieure, le chirurgien fe releve, & il con
tinue de couper en faifant ce mouvement, enforte qu’il 
achevé l’ incifion circulaire lotfqu’ i! eft emiercment de
bout, avec cette attention de commencer le plus infé
rieurement que l’on peut; on n’eft pas obligé de repor
ter plufieurs fois le couteau,  & d’un feu! toàr on fait 
l ’incifion.

Quelques praticiens font l’ inoiRon circulaire en deux 
tems;. ils coupent ta peau &  U graiffe deux travers de 
doigts au-deffous du. lien où ils fe propoient de fcier 
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I’os; its font enfijite retroniTer & affiijettir les ¡writes 
coupées pour continuer à leur niveau I’ incifion jufqu’à 
l ’os . L ’avantage de cette méthode eft d’éviter que 
l ’ os ne déborde les chairs; ce qui rendroit la cure fort 
longue, en mettant dans l’obligation de refcier la por
tion d’ os qui fait érninence . Ma'S ou pourroit fans 
rendre l’opération plus longue & plus douloureufe, ob-. 
tenir cet avantage, en inclinant le tranchant du couteau 
vers la partie fiipérieure du membre, le faifant entrer 
obliquement de bas en-haut dans les chairs. J’ai fait plu- 
/îeurs fois cette opération de cette maniéré: je lai/fe de 
Bette premiere incidon environ un pouce de cliair autour 
de l’os, & je coupe encore obliquement avec un bhlouri 
droit ce qui refie jufqu’aii période esclulivement. Par 
cette méthode le bout de l’os ed t 'ijjours caché dans 
les chairs, fans que le malade ait été obligé d'acheter 
«et avantage par un furcroît de douleurs ; & je minage 
le tranchant de mon indrument pour une antre opéra
tion. C ’ed une attention qn’ il faut avoir, furtout dans 
les armées, où il faut beaucoup opérer avec le même 
indrument.

D ès que l’ incilîon circulaire ed faîte, on prend le 
couteau droit pour couper les chairs qui relient autour 
de l’os, ou dans l'entre-deux à la jambe & à l ’avant- 
bras. On a foin d’incifer le période; il ed inut'le dele 
ratidêr vers la partie inférieure, comme uni e fait com
munément; cela allonge l’opération fans produire aucun 
fruit. Qu retroudTe les chairs avec la comprede fendue, 
& on prend enfuite la fcie que l’on appuie fur l’os lé 
gèrement pour faire la premiere trace. On peut aller après 
a plus grands coups, mais toûjours fans trop appuyer, 
de crainte d’engager les dents dans le corps de l’os . 
Quand on ed fur la fin, il faut aller plus doucement 
pour ne point faire d’éclats. Celui qui foûtieiit le mem
bre doit avoir atten.iou de ne pas lebadfer, car il feioit 
éclater l’os; ni de le relever, car il ferreroit la fcie com 
me dans un étau, & rendroit l’opération pins difficile. 
Lnrfqu’ il y a deux os, il faot faire enfurte de finir par 
le plus folide, de crainte d’occafionner des titaillemeos 
&  des dila^érattous par ta fecouife de l’os le plus foi
ble: ainfi à la jambe on fait les premieres impreflîons 
fur le tibia, on icic enfuite les os conjointement, &  on 
finit par le nbia, A  i’ avant-bras on finit par le cubitus. 
L ’aide qui foûtieut doit appuyer fortement le péroné con- 
Ire le tibia, ou le r a d ia s  contre le c u i i t a s , lorfqu’on 
fcie ces parties.

Lurfque [ 'a m p u ta tio n  ed faite, il faut fe rendre maî
tre do fang : pour cet effet on lâche fuffifaminent le tour
niquet afin de découvrir les principaux vaiffeaux, & en 
faire la iîga ore, qui ed le moyen le plus sûr & fujet à 
moins d’ iiiconvén’ens que l’ application des caufliques 
( v o y e z  C A u S T u g U E  es” H é m o r r h a g i e ) .  Dès 
qu’on a apperçu le vaiffeau, on relferre le tourniquet; 
pour faire la ligature, ou prend une aiguille courbe en
filée de trois ou quatre brins de fil dont on forme un 
cordonnet plat en le cirant. O n entre dans les chairs 
au-deff>ns & à côté de l’ extrémité du vaiffeau, en pi- 
imiant affeï profondément pour fortir au-deflus & à c ô té . 
On en fait autant du côté oppofé, de façon que le v.iif- 
lëau le trouve pris avec one lafElknie quantité de chairs 
dans J’anfe du fil entre les quatre points parallèles: on 
fait d’abord un double noeud, nommé communément 
i e  naead d u  c h ir u r g i e n , que l’on fixe par un fecund 
nceud fimple; s’ il a plufieurs vaiffeaux confîdérables, 
on en fait la ligature. L ’ hémorrhagie des vaideaus mu- 
fcnlaires s’arrête par l’ aoplication de la charpie &  la com- 
preffion; on pourroit tremper la charpie qu’on applique 
jmméd/aternent fur ces vaiffeaux, dans l’efprit-de-vtn ou 
dans celui de terebenthine, pour en fermer l’orifice, & 
donner lieu à la formation du caillot. O n peut auflî ap
pliquer pour prr'duire cet effet, des boutons d’alun ou 
de la poudre de ce mméral.

O u couvre enfuite tout le moignon de charpie féche 
& brute, parce qu’elle s’accommode plus exailement à- 
toutes les inégalhés de la plaie, que fi elle étoft arran
gée en plumaffeauxt on pofe de petites comprefics quar- 
yées vis-à-vis les vaiffeaux ; on contient le tout avec une 
comprçflè ronde ou quarrée dont on a abattu les angles, 
ce qui la rend oélogpne ; celle-ci doit être fiûtenue par 
une grande compreffe en croix de M alte, dont le plein 
fera dé la grandeur du moignon &  de la compreffe o- 
flo gon e, & dont les quatre chefs s’arrangeront fur les 
parties antérieure, pofiérieure, & latérales du moignon: 
on applique enfuite les trois longuettes, dont deux ctoi- 
fent le moignon, & la troifîeme qu’on n o m m e  lo u g a e tte  
c i r c u la i r e  à caufe de fon ufage, contient les deux au
tres en entourant l e  bord du moignon. On ftit enfuite
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un bandage qu’on nomme c a p e l in e ,  qui confîlle en d t f  *  
culaires fur le nombre, & en renvetfés pour couvrir le 
moignon, lefquels renverfés font contenus par des tours 
circulaires qui terminent l’application de la bande. On 
peut fe difpcnfer de ce bandage qui exige une bande de 
fix aunes de long; ne faire que quelques circulaires pour 
contenir les compreffes, & avoir un fond de bonnet de 
laine garni & armé de cordons pour en coëlfer, pour 
ainfi dire, le bout du membre.

To ut cela étant achevé, on peut lâcher le totniquet, 
afin de foulager le malade; ou même i’ôter entièrement, 
après avoir mis !e malade au lit. Il doit y être couché 
le moignon un peu élevé, & un aide tenir ferme avec 
la main l’appareil pendant l i  ou ly  heures, crainte d’une 
.hémorrhagie.

On peut lever l ’appareil au bout de trois ou quatre 
jours, &  panfer la plaie avec un digeitif convenable.
On attend ordinairement trois ou quatre jours pour ht 
levée de l’appareil, pour que la fiippiiraiion fé détache; 
mais on peut humeâer dès le fécond jour la charpie 
avec l’ huile d’hypericum .

Il eit parlé dans l’b'fto'te de l’académie royale des 
Sciences, am tde 1702, d’ une méthode propofée à cette 
académie par M . Sabourin, , chirurgien de Geneve, pour 
perfeâioiiner l'opération de [ 'a m p u ta t io n . Tout le fe- 
cret confille à conferver un lambeau.de la chair & de 
la peau qui defeende un pen au-deffous de l’ endroit où 
fe doit faire la feéllon, afin qu’ il ferve à recouvrir le 
moignon. L ’avantage de cette méthode ed qu’en moins 
de deux jours ce lambeau de chair fe réunit avec les 
extrémités des vaiffeaux coupés, it  exempte par-là de les 
lier, ou d’appliquer les caudiques & les adringens; mé
thodes qui ibnt toutes fort daugereufes, ou au moins 
fort incommodes. Ajoûtez à cela que l’os ainfi recou
vert ne s’exfolie point.

Cetm opération qui ed précifément la même que celle 
que Pierre Verduin, chirurgien d’ Am derdam , a imagi
née & publiée en 1697, n’ a pas eu tous les avantages 
que fes partifans s’en promeuoient; perjbntie ne la prati
que: les perfonnes cuneufes d’en favoir plus au long le 
détail, peuvent en fire la defeription dans les traités d’o 
pérations de M . de Giarengeot. Cette méthode a donné 
Heu à l’ opération à deux lambeaux de M . Ravaton chi
rurgien aide-major de l’hôpital royal de Landau, décrite 
dans le traité des opérations de M . le Dran, auflî bien 
que celle de M . Verm ille chirurgien de l’ éledeur Pala
tin. Ces opérations, qui confident â fendre le moignon 
en deux endroits oppofés, pour'fcier l’os de façon qu’ il 
ly ait un ou deux pouces de chair qui le recouvient; ces 
opérations, dis-je. Pint plus doulqpreufes que la métho
de que nous avons décrite. On fe propoiè d’éviter l’ex- 
foHation de l’os, dont l’expedatîve ne rend pas l ’opéra
tion ordinaire plus dangereofe, car on̂  attend avec pa
tence ce qui ne tVt courir aucun péril: enfin on veuf 
guérir en peu de jours St éviter la fuppiiraiion. L ’expé
rience démontre néanmoins que la fuppuration fauve plus 
de la moitié des malades. On fait que plufieurs perfon- 
oes font mottes après la guérifon parfaite d’ une a m p u 
t a t i o n ,  par l’abondance da fang, qui ne leur éioit point 
néceffaire, ayant alors moins de parties à nourrir. Lq 
fuppuration peut empêcher cette formation furabondante 
des liqueurs, &  les accîdens fubits qu’elle occafiouncroit, 
comme ou le voit quelquefois dans les a m p u ta tio n s  de 
cuiffe, où les malades font tourmentés de coliques vio
lentes qui ne cedent qu’aux fa’gndes, parce qu’elles font 
l’effet de l’ engorgement des vailleaux méfentériques pro
duit par l’obllacle que le fang trouve à fa circulation 
dans le membre amputé. Il y a cependant des obferva- 
tions qui dépoienr en faveur de ces opérations à lam
beaux : mais je crois qu’ on ne peut les pratiquer que 
pour les accidcDS de caufe externe, & qù bras pat pré
férence. . J D •

M . le D ran, le pere, maître chirurgien de raris, a 
fait le premieé Ÿ a m p u ta t io n  do bras_ dans 1 article. On 
n’applique paÿ le tourniquet pour faite Cette opération. 
il n’eft pas pius néceffaire de paffet une aiguille de Ig 
P'nie antérieure à la pofiérieure du bras en côtoyant 
l ’ humerus, afin d’embraller avec un fit ciré les vaiffeaux 
& les lier avec la peau pour empêcher l’hémorrhagie; 
la fooftraâion de cette aiguille diminue la douleur. O fi 
fait une incifion demi-circulaire à la partie moyenne dn 
mufde deltoïde jufqti’au péiiofle exclufivement. On foû- 
leve ce lambeau en le dilléquant, jufqu’ à ce qu’on ait dé
couvert la tête de l ’humeros. O n tncife la capfitle 
rnenteufe; & tandis qu’ un aide luxe fopérieurcmeiir Isp . 
bras en faifant fottir ia tête de l’o s , l’opérateur roup<v 
>« chairs le long de l’humerus avec un  biftour^'J.^” " ’
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&  ftît un lambeavi triangulaire inférieurement. li eil le 
maître de lier les vailieanx as'am de les couper ; il n y 
auroit pas d’ailleurs grand inconvénient à ne les lier qu’a- 
près. Quelques chirurgiens prétendent même qu’ il n’eil 
point néceiTaire de faire la ligature des vailfeaus  ̂parce 
qu’en retronlfant le lambeau inférieur, on leur fait faire 
un pli qui arrête l ’ hémorragie. L e  premier appareil con
fide en charpie, comprefle, &  bandage contentif. ( T )

*  A M  R  A  S , château fort en Allemaghe, dans le 
T iro l. L o n i .  19. ro. lat. 47.

A M S D O R F I E N S , f. tn. (T ê e V .) fefte de Pro- 
teflans du xsj. fiecle, ainfi nommés de leur chef N i
colas Am fdorf difciple de Luther, qui le fit d’abord 
minidre de Magdebourg, & de fa propre autorité évê
que de Maümbourg. Scs lèâateurs étoieht des confef. 
fionnides rigides, qui foûtenoient que non-feulement les, 
bonnes ceuvres étoient inutiles, mais même pernicien- 
fes au falut; doSrine aulîi contraire au bon feus qu’ à 
l ’ Ecriture, & qui fut iraptouvée par les autres feñateurs 
4 c Luther. (G)

* A M S T È L ,  riviere de Hollande qui paflè' à Am - 
flerJam, &  qui fe jette dans l’Y .  Qn prétend que la 
vide a pris fon nom de la riviere. «

*  A M S T E L A N D , '  petit pays de la Hollande 
méridionale, qui a pris le nom i 'A m f i e U n d ^  terre d’ Am - 
llel ou de la riviere d’ A m del, ou de la ville d’ Am - 
fierdam, qu’on appelle aulîî A » if te } d a m ,  & en latin A m -  

J ie ïo d a m u m .
* A M S T E R D A M ,  ville des Provinces-Unies,

capitale de tous les Pays-bas hodandois, de la Hollan
de feptentrionale & de l’ Amdeland, au confluant des 
rivieres d’ Aindel & de I’T .  L o n g .  i z .  39. /a t. f i d .  
22'. 4 y", *

» A m s t e r d a m  l a  n o u v e l l e , vide de l ’ A 
mérique feptentrionale dans le nouveau Pays-bas, furia 
riviere du N o rd .

* A M S T E R D A M , île de la M er glaciale, dans la 
partie feptentrionale du Spirtzbêrg, que Íes Anglois nom
ment N e w l a x d .  11 y a encore trois îles du même nom ; 
l ’une dans la mer des Indes, vers les terres Auftrales 
inconnues, entre la nouvelle Hollande & Madagafcar; 
l ’autre dans la même mêr, entre le Pérou & les îles de 
Salomon; & la troiüeme dans !a mer de la Chine, en
tre le Japon & l’ île Formofe .

* A M S T U T T E R ,  petite vide de l’ EcolTe mé
ridionale de la province de Fife, fur le golfe d’Edim
bourg .

A M U L E T E ,  f. m. ( D i v i n a l . )  image ou figu
re qu’on porte pendue au cou ou fur f o \  comme un 
préfervatif contre les maladies & les enchantemens. Les 
Grecs appedoient ces fortes de p ié fcvatifs , vifutíri«,

Les Latins leur
donnoient les noms de p n b r a ,  f t r v a l o r i a ,  a m a lim e n t a ,  
^ u ia  m a l»  a m o lir i  d ic e h a n tu r ,  parce qu’on prétendoit 
qu’ ils avoient la vertu d’écarter les maux; & a m o le ta ,  
d’où nous avons fait a / n u le te . Les Romtins les ap
pedoient auffi p h ÿ la â e r i a ,  phylaéleres, & étoient dans 
cette perfnafion, que les athletes qui en porio:ent, ou 
remportoienc la vidoirc fur leurs antagonilies, ou em- 
pêchoient l’ effet des charnics que ceux-ci pouyoient pqr- 

d i d i c e f u n t  l i t x n r i a m , dît l’ ancen 
Ichtalialle de'Juvénal, f ÿ  p a i i f t r i s  u t i  Ü f  p h y la é l e r n j , 
i t t  a th le t a  f a d  v in c e n d u r »  \ nattt ¿3? tiie e te t i- j  
r ia  f u v f  ob D tiio r ia m  f ie è a f it   ̂ ^  d f  cod o penidtH - 
t in  g e j t a b a n t u r .

Les Juifs aitrîhuoient auiïï les mêmes vertus à ces 
phylaéteres ou bandes de parchemin qu’ils affeéèoient de 
porter, par une fauiTè interprétation du précepte qui leur 
ordonnoit d’avoir continaellement la Ipi de Pieu de* 
vaut les yeux, c’e(l-à-dirç de la méditer 6ç-de U pra* 
tiquer.

Les Latins les nommofent encore c’eft-à-
dire p r e fe r v a t ifs  c o n tre  la f a f c in a t io n \  & ceux qu'ils pen* 
doienc à cet effet au cou des enfans, étoient d’ambre 
ou de corail, & repréfçntoient des figures obfcenes & 
autres, (^oyez P la n c h e  V L  d * A n tiq , f i g .  8. 9. Les Chré
tiens n’ont pas été exempts de ces fuperiliiions, puifque 
S . Jean Chryfollóme reproche à ceux de fon icms de 
fe fervir de charmes, de ligatures, & de porter for eux 
des pieces d’or qui repréfeniaicnt Alexandre ie grand, 
& qu’on regardoit comme des préfervatifs. Q jt id  v e r o  
d tc e r e t  a liq u is  d e  h h  qui, carm inibus. ^  l ig a tu r is  u tu n ^  
t u r  y ( ÿ  d e  c ir c u m lig a n ü b u s  a u r e a  A le x a n d r i  M a c e '-  
à o n is  H u m ifn ia ta  c a p it i  v e l  p e d ib u s  ? H'^mil- a d  
f o f .  A n t io c h .  Ces pratiques avoient été condamnées par 
Conftantm & par différens conciles, entr’autres par ce- 
îni de T o urs, tenu fous Charlemagne; &  cc prin- 

T ’en te  /.
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ce les dffend auffi dans fes capitulaires, l i v .  V I .  c h i
I x x i f .

Deirio rapporte que dans cette armée de Reiftres qui 
fous le régné d’Henri III. paffa en France, eoinman- 
dée par ie baron de Dhona, &  fut défaite par le doc 
de Goife à Vimoti & à Auncau, prefque tous les fol- 
dats qui rellergnt fur le champ de bataille porto'ent des 
a m ú le te  s   ̂ comme on le reconnut en ¡es dépouillant a- 
près la viéloire. L e  peuple a encore foi à certaines bran
ches de corail ou autres végétaux qu'on pend au cou 
des enfans, & qu’on regarde comme des préfervatifs 
contre la colique ou d’autres maux. D ilrio , l i v .  I .  e h a p ,  

j v .  q u e f i .  4. p a g . yg. fs’ f u i v a n t e s .
Les Arabes, aullî-bien que les T u rcs, ont beaucoup 

de foi qur talifmans A  aux a r a u le te s . Les Negres les 
appellent des g r is - g r i s :  ces derniers fout des paflTages 
de I’ Alcorán, écrits en petits caraileres fur du papier 
ou du parchemin. Quelquefois au lieu de ces paffages, 
les Mahométans portent de certaines pierres auxquelles 
ils attribuent de grandes vertus. Les dervis leur ven
dent fort cher ces fortes i 'a m u / e t e s ,  &  les dupent en 
leur promettant  ̂ des merveilles qui n’arrivent point; & 
quoique l’expérience eût dû détromper ceux qui les a- 
chetent, ils s’imaginent toujours que ce n’ert pas la ver
tu qui a manqué, miis qu’eux-mêmes ont manqué à 
quelque pratique ou cireonfiance qui a empêché la ver
tu des a m ú le le s .  Ils ne fe contentent pas d’en porter 
fur eux, ils en attachent encore au cou de leurs che
vaux, après les avoir renfermés dans de petites bourlès 
de cuir: ils prétendent que cela les garemît de l’effet 
des yeux malins &  envieux. Les Provençaux appellent 
ces amuletes c e r v e la g i ,  &  par-là on voit qu’ ils font dans 
la même erreur, fait qu’ils ayent apporté cette foper- 
llitioq de l’ Orieiat où ils trafiquent, loir qu’ ils Payent ti
rée des Efpagnols, qaî l’ ont euX-mêmes reçûc des M o
res tau Arabes, qui ont été maîtres de leur pays pen
dant quelques fiecles. L e  chavalîer d’ A rv ieu i, de qui 
nous empruntons ceci, dit que les chevaux arabes dont 
quelques émirs lui firent préfent dans les voyages, a- 
voient au cou de ces a m u le t e s , dont on hai vantoit fort 
la vertu, &  qu’on lui recommandoit de ne point ôter 
à ces ch evau x,! moins qu’il ne voulût bientôt les voir 
périr . V o y ez . T a l is m a n  . M d m . d u  c h e v a lie r  d *A r~  
v ie u x . ,  to m e  ï i l .  p a g e  247.

Le concile de Laodicée défend aux eccléfiaHiques de 
porter de ces a m u le te s  ou phylaéleres, fous peine de 
dégradation. S. Chrylbllôme & S. Jérôme ont mon
tré auffi beaucoup de xele contre cette pratique. H o e  
a p u d  n o s ,  dit ce i e i n i e t , ‘f u p e r f l i i io f o  m u l i e r c u l x ,  i»  p a r -  
v u j is  e v a u g e liis  y  in  e r u c is  l i g n a ,  y  i f t iu fm o d i r e 
b u s ,  q u a  h a b en t q u id e m  z e lu m  D e i , non  s u x t a  [ c i e n -  

t i a m ,  u fq x e  h a d ie  f a â i t a n t . V o y e z  Kirch. O K d i p .  Æ -

syp^-
_ Les a m u le te s  ont à-préfeat bien perdu de leur cré

dit ; cependant le fameux M . Boyle les allegue com
me des preuves qui conftatent par le grand nombre 
d’émanations qui paffent de ces médicamens dans ie corps 
humain , combien ce dernier eft poreux &  facilement 
péuétrable. Il ajoûte qu’ il ell perfiiadé que quelques-uns 
de ces médicamens ne font pas fans effet ; parce que 
luFmême ayant été fujet à un faigitement Je nez, a- 
près bien des remedes tentés iuutilemeut, n’en trouva 
pas de plus efficace que de la poudre de crâne humain 
appliquée fur la peau, autant qu’il faut feulement pour 
qu’elle s’y échauffe.

Swelfer à ce fujet-là apprit une cireonfiance très-par- 
ticuliere du premier médecin de M oravie, qui ayant pré
paré quelques trochifmes de crapauds, de la maniere 
que le preferir Vanhelmont, trouva que rion-feuienient 
portés en guife d/a m ú lete  ils le préfervoient, lu i, fe$ 
amis & fes domeftiques, de la pelle, mais même qu* 
appliqués fur le mal de ceux qui étoient déjà pellifé- 
rés, ils les fouiageoient canlîdérablement, &  en guétif- 
foient quelques-uns.

Le même M . Boyle fait voir combien les émana
tions qui fortent même des a m u le te s  froids, font ca
pables de pénétrer dans les pores des animaux, vivans, 
en fuppofaiit quelqu’analogie entre les pores de la peau 
& Ig figure des corpul'cules. Bellini a fait tout ce qu’il 
a pû pour démontrer la poffibilité de cette introduélion 
des corpufcules des a m u le te s  dans le corps humain , 
dans fos dernîeres propolîtions d e  f e i r l i u s .  M . Wa/n- 
wright & autres l’ont démontré auffi. V .  E m a n a iio »« 
P o r e , . P e a u , P e s t e , y r .

On trouve des livres d’anciens médecins qui contien
nent plufieurs defetiptions de ces remedes.qui lônt en
core pratiquas aujourd’ hui pat des empytiques, d «  fens.

Ccc»

   
  



3 ^ 4 A M U
m es, oa d’auttes pcifonnes crédules &  fuperllitieufesi
(G )

A M U R  o u  A M O E R , iviere de la grande T a r
larle en A fie; elie a fa fource près du lac Baycal, vers 
117 . degré de longitude, & fe jette dans l’ Océan o- 
liental au s S  degré de latitude feptentrionale, & le 172. 
de longitude. Elle fépare le Dauria du pays des Mon- 
guls, &  baigne la ville d’ Albaiin.

_ A M U R Ë R , V. a d . ( M a r i n e . )  C ’eft bander & roi- 
dir quatre cordages appellés c o H e is , qui tiennent aux 
points d’en-bas de la grande voile & de la mifene, pour 
maintenir la voile du côté d’où vient le vent. B oy«  
CouETS A mur.e s .

A m u r e r  la  g r a n d e  v o i le  , c’ eft mettre vers le vent 
le coin qu’on appelle le  p o in t  d e  ta  v o ile ., en l’amenant 
jufqu’à on trou fait dans le côté du vaiiTeau, & appel- 
lé d o g u e d 'a m u r e .

O n dit la même chofe des autres voiles, en les nom- 
anant en même tems par leurs noms.

Jj’on a m u r e  pour aller au plus près &  vent largue.
A m u r e r  to u t  b a s , c ’eft mettre le point des voiles qu’ 

on a m u r e  le plus bas qu’ il eft poflible, pour que le 
vailTèau fe comporte bien, & qu’ il aille mieux & au plus 
près du vent.

A m a r e ,  c ’eft le commandement qu’on fait pour faire 
a m u r e r ,  quand on veut faire toute près du vent, /i- 
rrtitre la  g r a n d e  v o i l e ,  a m u r e  t o u t  b a s ’,  ferre la civadiere 
&  le perroquet de beaupré, & a m u r e  les coüets.

A M U R E S ,  f. f. pl. ( M a r i n e )  C e  font de trous 
pratiqués dans le plat-bord du vaiftcau, &  dans la gor
ger« de fon éperon. Il y a dix a m u r e s ,  quatre pour 
les coüets, &  fix pour les écoutes des pacfis & de la 
civadiere.

Les a m u re s  d e s  c o ü e ts  d e  m ifen e  font à la gorgere de 
l ’ éperon, y o j e z  le s  f ig u r e s .  M a r i n e ,  P l .  l .  ¿ÿ P l ,  U / ,  
fig. i .  V o y e z  E p e r o n .

Les a m u r e s  des c o ü e ts  d e  la  g r a n d e  v o i le  font à l’a
vant du grand mât dans le plât-bord, l ’un à bas-bord, 
l ’autre à ftiibord. Ces deux a m u r e s  s’appellent d o g u es  
d 'a m u r e .  V o y e z  le s  f ig u r e s .  M a r i n e ,  P la n c h e  /.

Les a m u r e s  d e s  é c o u tes  d e  la  g r a n d e  v o i le  font à ftri- 
bord & à bas-bord de l’artimon.

Les a m u r e s  d es é c o u te s  d e  m ifen e  font à ftribord &  à 
bas-bord du grand mât.

Les a m u r e s  d e  la  c iv a d ie r e  font auprès des a m u r e s  
dos écoutes de mifene.

Quoiqu’il y ait des a m u r e s  pour les écoutes, on ne 
fe fert du verbe a m u r e r  que pour les coüets j car on 
dit bord er  l 'é c o u t e  êt h a le r  l 'é c o u t e .

Les a m u res  fervent pour aller à la bouline &  ferrer 
le vent. V o y e z  C o ü e t s .

A m u r e s  d u n e  v o i le ,  ce font les manœuvres qui fer
vent à V a m u r e r .

L 'A m u r e  d 'a r t im o n ,  c’eft un palanquin, ou quelque
fois une corde fîmple.

On dit V a m u re à  b a s - b o r d ,  V a m u r e  à  f t r i b o r d ,  pour 
marquer qu’un vailTeau eft a m u r é  au côté droit ou au 
côté gauche.

Les a m u re s  des v o i le s  d 'é t a l  font de fimples cor
des .

D o g u e  d 'a m u r e ,  c’eft le trou pratiqué dans le côté 
du vailfean à l’embelle. V o y e z  D o g u e  d ’ A m u r e . 
( Z )

*  A M U R Q U E ,  f. f. c’eft le nom que les Apo
thicaires & Droguiftes donnent, foit au marc d’olives 
predurées, foit au dépôt même de l ’huile.

* A M U y ,  ville de l ’Inde, au delà du Gange, en 
A fie , près du bord occidental du lac de Chamai, aux 
confins do royaume de Kandoana ..

A M Y C L E ' E N ,  lürnom d’A po llon , V o y e z  A m ï - 
CtES .

* A M  Y C L E S , _  ancienne ville du Péloponnefe, 
bâtie par A m yde roi de Sparte près du mont Tay- 
gete, où Apollon eut un temple qui le fit furnommer 
A m y c le 'e n .

*  A M Y G L E U S ,  étoit un dieu particulier de l à  
G rece; il y avoit un temple & des autels. Paufanias 
qui en a fait mention, ne nous en apprend rien de plus. 
C e  font quelques exttavagances de moins fur le compte 
du genre humain,

A M Y D O N ,  f. m. ( u fa g e  d e  la  n a t u r e ,  A r t ,  b l é , 
{ ÿ  a r n y d .)  bious allons expliquer la maniere dont fe fait 
l 'a m y d a n :  tmas en fuivrons le détail dans tontes les cir- 
confiances; & la définition de l ’ a m y d o n , par laquelle 
nous finirons, fera le réfultat des opérations que nous 
aurons expofées.

A y e ï  du blé ou des iflues du blé, comme les recou-
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pettes & les griots. Pour entendre ce que c’eft que r e -  
cosip ettes & g r i o t s ,  il faut favoir que le blé moulu le 
blute, & que le bluteau le diilribue en fix portions; fa
voir, la fleur de la farine, la grofte farine, les griots, 
les reçoupettes, les recoupes, &  le fo n . On donne le 
fon aux chevaux; on nourrit les vaches de recoupes; 
on fait du pain de la grofte farine & de la fleur de fa
rine, &  -l’on tire Ÿ a m y d o n  des griots & des recouper- 
tes. Les Amydonniers n’ employent le blé en nature 
que quand il eft gâté . Il leur eft défendu d’ y confom- 
mer de bon blé; défenfe aiTcz fuperflue. L a  raifon de 
pluy de perfeâion dans l’ onvrage, ne détermine prefque 
jamais les ouvriers à faire bien à gros frais, Ce qu’ ils 
peuvent faire mal on moins bien à vil prix.

Toute l’attention des Amydonniers fe réduit à choifir 
les iftues des blés les plus gras. C ’eft de ces ilfiies qu’ 
ils font l 'A m y d o n  fin , celui qu’on emploie en poudre 
à poudrer la tête, en dragées, &  autres compofitions 
qui entrent dans le corps humain. L e  blé gâté eft moti
la & employé, comme on verra dans la fuite, à la 
cnnfeêlion de V a m y d o n  commun, celui qui fert aux Cat- 
tonniers, aux Relieurs, aux Afficheurs, t f t e .  eu un mot 
à tous les artifatis qui dépenfent beaucoup de colle.

Pourvoyez-vous donc de griots. &  de recoupettes, &  
même de blés gâtés: les Bjulangers vous fourniront 
les griots &  recoupettes, que vous pourtei employer fur 
le champ. Il faudra faire moudre les blés gâtés.

L ’eau eft le principal inftrnmentd’un Amydonnier;mais 
fur-tont celle qui doit fervir le levain & produire la fer
mentation . Si vous vous propofez de faire V a m y d o n  dans 
un lien où il n’ y a point d’ Amydonnier, & que vous ne 
puifticz emprunter du levain, & obtenir par cet em
prunt c e ’que l’on appelle des e a u x  s u r e s ,  vous pour
rez vous en procurer de l’ une des trois manieres fui- 
vantes. •

I®. Prenez deux livres du levain avec lequel !e Bou
langer fa i lever fa pâte; delayez ces deux livres de le
vain dans un fean d’eau chaude : au bout de deux jours 
l’eau fera sûre. Remuez cette eau ; ajoûtez un demi-fean 
d’eau chaude; lailfez repofer. Remuez encore &  conti
nuez la même manœuvre jufqu’ à ce que vous ayez la 
quantité d’eau dont vous aurez faefoin.

2®. O u mettez dans un chauderon quatre pintes d’eau, 
quatre pintes d’eau-de-vie,deux livres d’alun de roche: 
faites bouillir le tout enftmble, & fervez-vous-en com 
me je vous le dirai dans la fuite.

3®. O n fuivez le procédé qui vous fera indiqué à la 
troilieme manœuvre de l’ Amydoiinier.

Ayez des tonneaux connus fous le nom de d e m iq u e u e s  
d e  B o u r g o g n e ,  comme vous le voyez P la n c h .  d e  l ' A -  
m y d o n n . b ,  c ,  d ,  e , f , g .  &c. défoncez-les par un bout, 
&  fèrvez-vous-en de la maniere fuivante.

Mettez un lèau d’eau sûre empruntée d’ un confrère, 
on préparée comme nous l’avons dit cî-deftus, dans un 
de vos tonneaux ; peut-être faudra-t-il de cette eau moins 
d’unfeau. La quantité de levain varie: il en faut moins 
en é té , plus en hyver, &  il faut prendre garde, fur-tont 
dans cette detniere faifon, que le levain ne gele.

Mettez de l’ eau pure fur ce levain jufqu’au bondon; 
c’eft ce que fait la fig .  l .  d e  l 'A m y d a n n ie r ,  qui eft au 
puits. Achevez de remplir les tonneaux de matière, c ’eft- 
à-dire de recoupettes & de griots, moitié par moitié, ou 
de farine de blé gâté moulu gros. Cette première opé
ration s’appelle m e ttr e  e n  t r e m p e .

Les ftatms difent que les recoupes & recoupettes fe- 
roiit mifes en trempe on en levain pendant l’efpace de 
trois femaines dans les eaux pures ,  nettes &  claires. 
Mais on ne les y lailfe en été que pendant dix jours, 
& pendant quinze en hyver : ce terme eft plus court ou 
plus long,’ fuivant la force du levain. Il a 'y  a guère 
que l’expérience qui puifiTc inftruire là-dciTus. La matière 
eft en trempe dans les tonneaux e , f ,  & c. quon  voit 
pleins.

Après que les matières auront été fuffifamment en 
trempe ou en levain, elles feront précipitas, & il leur 
furnagera une ean qo’on appelle e a u  g r a j f e . (d o tt i  eau 
gralTe n’eft autre chofe que les huiles des matières que la 
fertnentation a envoyées à la furface O n  jette cette eau. 
Après qoe vous aurez jetté cette eau, ayez des fas de 
toile de crin de 18 pouces de diamètre fur 18 pouces 
de hauteur ; prenez-en un ; pofez-le fur un tonneau bien 
rincé, comme vous voyez au tonneau ê ;  puifez trois 
féaux de matière en trempe; verfez-les fur le fas, &  
lavez-les avec fix féaux d’eau claire; en procédant de 
la maniere fuivante. Verfez d’abord fur les trois féaux 
de matière en trempe mife dans le fas, deux féaux d’ean 
claire; remuez le tout avec vos bras, comme vous vo-

• yeï
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y e i  faîre à la fig. z  Quand ces deux féaux d’une claire 
feront paflés, verfez deux autres féaux fur le refte de 
matière contenue dans le fas; remuez de rechef. Quand 
ces deux féaux feront palTds, verfez les deux derniers 
féaux fur le fécond reliant, & remuez pour la froilie- 
me fois. Cette feconde operation s’appelle la v e r  le  f e » .  
Il eli enjoint par les (latuts aux maîtres Amydonniers 
de bien la v e r  o a  f/ p a r e r  les fons, & de véillcr à ee 
que leur fas foient bons, & leurs eaux bien pures & bien 
nettes,

Vnidez dans on tonneau ce qui reliera dans le fas; 
lavez bien ces réfidus avec de l’ eau claire, c’ ell ce 
que fait la^ ç. 3. & ces rclidiis lavés ferviront denour- 
titure aux belliaux. Continuez de palier de la matière 
en trempe fur le même tonneau, jufqu’ à ce qu’il foit 
plein . • .

L e  lendemain de cette feconde opération (les llatuts 
difent tr o is  jo u r s  a p rès  ) jeltez l ’eau qui a palTé à-tra
vers le fas avec la matière en trempe: cette eau fe nom
me e a u  f i r e ,  C ’ell le levain naturel des Amydonniers; 
celui que je vous confeilloîs d’emprunter d’eu.x, lì vous 
en avez à votre portée. Il faut mettre de cette eau, 
quand on s’en fert pour mettre en trempe, un feau fur 
chaque tonneau de matière en été;  trois & quelquefois 
quatre ièaux en hyver. Voilà le troilieme levain dont 
j ’avois promis'de parler.

Enlevez cette e a u  f ü r e  avec une febille de bois, jufqu’à 
ce_ que le blanc dépofé au fond de chaque tonneau pa
reille; remplilfez enfuite vos tonneaux de nouvelle eau, 
en quantité fulfifante pour pouvoir avec une pelle de 
bois, battre, broyer & détuéler Ÿ a m y d o n :  c ’ell ce que 
peut taire aulii la j i g .  3. enfuite rempliliez vos tonneaux 
d’eau claire. Cette troilieme mameuvre s’appelle ra/cai- 
c h ir  l ’ araydo-a. On_ voit que les Amydonniers qui rafraî- 
chilfent le lendemain du la v a g e  d es f o u S j  ne fuîvent pas 
bien exailcment leurs llatuts.

Deux jours après le rafraîctiilfemcnt, jetiez l’ eau qui 
a fervi à rafraîchir jufqu’ à ce que le premier blanc pa- 
roilTe. Ce premier blanc fe nomme par les Artilles ou 
g r o s  ou »«>, fuivant les dilt’érens endroits où V am ydo»  
fe fabriqne: ce g r o s  ou u o ir  s’cnleve de dclfus V am ydon  
ou fécond blanc quieti eli couvert. On ne le perd pas; 
il fait le plus gros gain ues Amydonniers, qui en en- 
grailfent des cochons. Quand \ eg r o s  ou u n ir  eli enlevé, 
on jette un feau d’eau claire fur le rélîdu de crallê que 
l e  g ro s  ou u o ir  lailfe fur le fecotid blanc, ou fur 
d o »  qu’ il couvroit. Où rince bien la furface de cet «- 
m id o n  avec ce fean d’eau ; on a un tonneau vuide tout 
prêt à recevoir les rinçures: on les y met;elles y dépo- 
fe n f  & ce dépôt des t ia ç a c e s  s ’ a p p e lle  a m yd oa  c o m m u n , 
L e s ’ Amydonniers nomment celte quatrième opétaiioii 
r i n c e r .

L e  rincer étant fait, on trouve au fond de chaque 
tonneau quatre pouces d’épailfeur ou environ i ’ a m y d e n .  
Cette quantité varie félon la bonté des recoupctles & 
•1«  griots qu’ on a employés. Il eli évident que les blés 
gâtés qu’on employé en a m y d o u , doivent donner da
vantage, tout étant employé : mais Ÿ a m y d o »  qu’ on en tire 
cil toûjuurs commun, & n’a jamais la blancheur decer 
lui qui eli fait de recmipeties & de griots de bon blé . 
U n prend l’ am ydou  qui elt dans un tonneau, on le verle 

U"'re; c ’ eft-à-dire, pour parler piécifément_, 
que de deux tonneaux d ’ am ydou  on n’cti fart qu’un, où 
par confequent il fe doit trouver neuf à dix pouces d ’ a -  
m yd on  de rccoupcttcs &  de griots. Cette cinquième o- 
pération s appelle p a ffe r  U s b la n c s .

Lorfque les blancs font palfés d’ un tonneau fur un 
autre, on verfe denus une quantité fulEfante d’ eau claire 
pour les battrebroyer & délayer; ce qoî s’exécute avec 
une pelle de bois. Cette opération eft la lixieme, & s’ap
pelle d ém è\er  les b la n c s .

Les blancs démêlés, on pofe un tamis de foie, dont 
la figure eli ovale, fur un tonneau rincé & propre; on 
fait palTer à-travers ce tamis les blancs qu’un vient de 
démêler: 011 continue ce travail fur un même tonneau, 
ju ftn ’ à ce qu’ il foit plein Le llaeuts eujqiguent de lé 
fervir d’eao bien claire p o u r  p a jfe r  le s  b la n c s ,

Deux jours après que les blancs ont été démêlés & 
palfés, on jette i’eao qui eli dans le tonneau, & qui a 
•taverfé le tamis de foie, jufqu’à ce qu’on foit au blanc. 
Il relie fur le blanc une eau de même couleur qui le 
couvre; verfez cette eau dans un grand pot de terre; 
jetiez enfuite un feau d’eau claire fur l'a m y d en  n,ême; 
rincez la furface ayec cêite eau ; ajoùtez cette tiuçure à 
l ’eau blanche; cette rinçure dépofera; le dépôt fera en
core de V a m y d e n  coinmun.

Après que Ÿ a m y d o n  aura été bien rincé, levez-le du

fond des tonneaux; mettez-Ie dans des paniers d’oiîer, 
arrondis par les coins &  garnis en-dedans de toiles qui 
ne l'ont point attachées aux paniers. Ces paniers ont un 
pié de large, dix-huit pouces de long, fut dix pouces 
de haut. Cette opération s’appelle l e v e r  le s  b la n c s .

L e lendemain du jour qu’on aura levé les blancs, vous 
ferez monter les paniers remplis ÿ a m y d o u  dans le gre
nier au haut de la niaifon ; c ’ell ce que fait la f i g .  4. 
L ’aire du plaiichar de ce grenier doit être de plâtre bien 
blanc &  bien propre. On renyetfera les paniers 00 fens- 
delfus-delTous fur l’ aire de plâtre ; la toile n’étanc point 
attachée aux paniers fuivra Ÿ a m y d o n . On ôtera cette 
toile de delfus le bloc i 'a m y d o u  qui reliera nud, comme 
on le voit e a  n m .  On mettra ce bloc n>»  fur le cô té; 
on le rompra avec les mains, fans infttumcns, en qua
tre parties; chaque quartier en quatre morceaux; c ’ell- 
à-dire que chaque panier donnera feize morceaux, ou 
environ foixante livre d ’ a m y d o n . On lailfe V am ydea  fur 
te plancher de plâtre jufqu’ à ce qu’ il ait tiré l’eau qui 
fe pouvoit trouver dans Ÿ a m y d o n . L ’opération précé
dente eft la huitième, &  s’appelle ro m p re  l ’ a m y d o n . On 
voit autour du bloc u m  de Ÿ a m y d en  rompu.

Quand on s’apperçoit que Ÿ a m y d o n  ro m p u  eft fuffifam- 
mem féché, & qa’ ii eft relié allez de tems fnr le plan
cher de plâtre du grenier pour pouvoir être manié, on  
le  m e t a u x  e j f u i s ; c ’ e il la neuvième opération: cllecon- 
fille à l’expofer proprement à l ’air fur des planches fi- 
tuées horifoptaictnent ‘aux fenêtres des Amydonniers. 
C ’eft ce que fait la f ig .  y. &  ce qu’on voit », », &c.

Lorfque Ÿ a m y d en  vous aura parS fulBfamment relTuyé 
fur les planches, vous prendrez les morceaux, vous les 
ratilTerez de tout côté ; ces ratilTures palTeront dans l’n- 
m yd on  commun; vous écraferez les morceaux ratilTés, 
& vous les porterez dans l’étuvo, le répandant à la hau
teur de trois pouces d’épailfeur, fur des claies couvertes 
de toile. C ’ell ce que font l^s f i g ,  6 .  &  7. Vous aurez 
foin_ de retourner Ÿ a m y d on  foir ê{ matin : fans cette pré
caution, fans ce remuage dans l’étuve,de très-beau blanc 
qu’ il e ft, il deviendroii verd. Cette opération eft la der
nière, & s’appelle m e ttr e  l ’ a m yd on  d  l ’ é t u v e .

Les Amydonniers qui n’ont point d’étuves, fe fervent 
du delfus .des fours des boulangers; ils les louent.

L i’ am yd on  au ilxrtir de l’ étuve eft ièc &  vénal,
Qu’elÎ-ce donc que Ÿ a m y d on  ? c ’eft un fédiment de 

blé gâté, on de griots &, recoupettes de bon bl é,  dont 
on fait une efpece de pâte blanche & friable, it  qu’on 
prépare en fuivapt le procédé que nous venons d’ex
pliquer.

Le g r o s  a m yd o n  qu'on ven4  aux Gonfifeurs , aux 
Chandeliers, aux Teinturiers du grand-tçint, aux Blan- 
chilfeurs de gafe, (ÿc. doit relier quarante-huit heures 
aux fours des Amydonniers; &  au fortir du four, huit 
jours aux elfuis : ce font les llatuts.

L ’ Amyéonnier ne pourra acheter des biés gâtés fans 
la permimon accordée au marchand par le magillrat de 
les vendre.

L ’ am yd on  qui en proviendra fera fabriqué avec la mê
me précaution que Ÿ a m y d on  f i n ,

L 'a m y d o n  c o m m u n  &  fin ne fera vendu par les A m y
donniers qu’en grain, fans qu’ il leur ibic permis, fous 
quelque prétexte que ce foit, de le réduire en poudre.

L ’ am yd on  fert à faire de la co lle, de l'empois blanc 
ou bleu, (ÿc. le meilleur eft blanc, doux, tendre &  
friable. On dit que fon nom jatin a m y lu m  c l i  dérivé de 

^ it e  m ola f a é lu m  :  parce que les anciens ne faifoieut point 
moudre le grain dont ils failoient Ÿ a m y d o n , O n fuit en
core cette méthode dans quelques endroits, de l’ Allema
gne; on le fait crevçr dt on l’écrafe.

Outre Ÿ a m y d en  de froment, il y en a encore deux au- 
tres: l’un fe fait avec de la rgeine de l’ <»r«»« {v ey e ta  
A r u m  ou p i i - i e  v eau., & c .) ,  & l’autre avec la  p o m 
m e  d e  te r r e  ( ÿ  la  tr u f f e  r o u g e . Ce fut le fieur de Vau- 
dreuil qui l’ inventa le premier, & qui obtint en i y i 6  
le privilège exclulîf, pour lui &  pour fa famille, de te 
fabriquer pendant vingt ans. L ’ Académie jugea en 1739, 
que Ÿ a m y d on  de pommes de terre i f  de trulfes rouges, 
propofé par le fieur de Ghife, faifoit un empois plus 
épais que celui de Ÿam ydon  ordinaire, mais que l’ émail 
ne s’y mêloit pas anili-bien; cependant qu’ il feroit bon 
d’en permettre l’ufage, parce qu’il n'étoit point fait de 
grains, qu’ il faut épargner dans les années de difette. 
t 'o y e z  E mpO.I.S .

L ’ A m ydon  eft d’ufage en. M e c le c i n e \ ’ ’\\ contient de 
l’ huile & du fel eftentiel; il eft peéloral; il épaiflit &  
adoucir les férolîtés acres de la poitrine, arrête les cra- 
chemens de fang. On le dit propre aux maladies des 
yeux ; on l’empIoye cnit avec du lait pour la diarrhée ;

on
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oa fait grand cas de,fa décôflion prife en lavement dans 
la diarrhée; & lorfque les felles font fanglames & les 
inteftins fort relâchés, on fait cette décoQion plus épaif- 
f e , & on y ijiet for quatre onces uqe oqce d'eau-de-vie : 
mais ce remede eft fufpeij, lorfque le feu &  la dou
leur de l’ inflammation fe joignent aux felles fanguino- 
lemes, eÿr. (JV)

* A M Y D O N N I E R ,  f. m. artifan qui fabrique 
&  vend l’amydon fait ou de recoupes de’ froment pur, 
OU de racines, ^ 'o y e z  A m y d o n .

* A M Y E L E S , ancienne ville d’ Italie, dans le pays 
des Arunciens, qu’ on prétend être aujourd’hui la  te r r e  
^ e L a b e u r ;  elle donna fon nom au golfe que nous ap
pelions lie  G a è t e ,  & qui fe nommoit g e lfe  d 'A n ty e le s :

a m y g d a l e s , e »  A n a t o m ie ,  eft le nom de 
deux glandes du goljer, appellées en latin to n filh f  ■ broyez  
Œ s o p h a g e , G o s i e r , {¡fr.

Ces deux glandes font rougeâtres, de la figure à-peu- 
prcs d’ une amande, d’où elles ont été appellées a m y g -  
d a l e s ,  du latin a m y g d a la ,  qui fignifie a m a n d es . Elles 
occupent chacune l’interftice des demi-arcades latérales 
de la cioifon du palais, l’une à droite, & l’autre à gau
che de la bâfe de la langue, &  font recouvertes de la 
itjernbrane commune du golier.

Elles ont chacune une grande finuofité ovale qui s’ ou- 
yré dans le gofier, & dans laquelle répondent des con- 
jluiis pins petits, qui verfent dans le golier, dans le la
rynx, & dans l’oeCbphage, une liqueur mucilagineufe & 
onaneufe, pour humeéler &  lubrifier ces parties. V o y e z  
JjARYk x , âÿe. *

Lorfque les mufcles des demi-arcades agi/Tent, ils com 
priment les a m ygd ales  ; &  comme elles font fort fujettes 
a s’ enflammer, elles occa(i.''nnent foavcn t ce qu’on ap
pelle m a l d e  g o f g e .  V o y , Œ S O P H A G E ,  E n r o u e 
m e n t . ( L )

L e s  A m y g d a l e s  font fujettes à différentes ma
ladies; telles font l’inflammation, le skirrhe, le gonfle
ment çedémateux, & enfin toutes les dilfér*ntes efpeces 
de tumeurs qui peuvent arriver aux g ’andes. Ces acci- 
idens prodnifent l’angine, ou l’efquinancie faulTe. V o y e z  
E s q u i n a n c i e .

Rémarquei cependant que les tumeurs des a m y g d a le s  
deviennent plus aifément skirrheufes que celles qui fe 
forment dans les antres parties, à caufe de répaifTiiTe- 
Diem de l’humeur qui iê fépare dans ces glandes. L ’air 
qui les frappe continuellement, eft une caufe occafion- 
nelle des concrétions lymphatiques qui y  font fréquentes. 
O n fent bien qu’ il eft aifé de prévenir ces concrétions 
dans les différentes efpeces d’ efquinancie. Pour y parve
nir, il faut entretenir la fluidité dans cette humeur, par 
les remedes incififs, anénuans, les béchiques expeélorans, 
les emplâtres réfolutifs & fondans, tels que le diachylon 
gommé & antres.

On pe doit employer le fer dans ces cas que dans 
on befoin extrême & conftaté par l’ impofTibilité de gué
rir autrement. Les cicatrices que produifeiit les opéra
tions ou les efcarrotiques, caufent un grand dérangeihent 
dans la déglutition & la refpiratîon, outre qu’elles font 
difgracieufes pour les perfonues qui les portent.

Si ces tumeurs font canfécs, comme il arrive d’or- 
dinake, paf un virus écroüeUeux, fcorbutique, ou ra- 
phitique, il faut avant tout penfer à traiter ces caufes 
générales.

O n  doit Craindre avec jufte raifon la gangrene qni at
taque fonvent ces parties. V o y e z  G a n g r e n e  (âY )

A M Y N T I Q ' U E S ,  adj. te r m e  d e  P h a r m a c i e ,  
qualification qu’on donne à des emplâtres défenfifs ou 
fortifians. V i ^ e z  E m p l a s t r e . ( N )

* A M Y Z O N  oh M E Z O , ville apcienne d p  C arie, 
daps l’ Afie

A N
A N ,  f .  tp . *w A N N E ' E ,  f-_ f- i H i J l ,  A p r . ')  

dans l’étendue ordinaire de fa  fignificatîon, eft le cycle  
ou l’alTemblage de plufieurs m ois, &  com m uném ent de 
douae. V o y e z  C y c l e  £j ' M o i s .

D ’autres définilfent généralement V a a n / e ,  une pério
de ou efpace de tems qui fe mefure par la révolution 
de quelque cotps célefte dans foo orbite. V o y e z  P é 
r i o d e .

Ainfi le t»ms dans lequel les étoiles fixes font leur 
revolution eft nommé la  g r a n d e  a n n é e .  Cette a n n é e  eft 
de iy g io  de nos a n n ie i  vulgaires; car on a remarqué 
que la feélion commune de l’écliptique &  de l’équa
teur, n’eft pas fixe t z  immobile dans le ciel étoilé; mais

A N
qua les étoiles s’en éloignent en s’avançant peu-à-peo 
au-delà de cette (ecHon, d’ environ yo fécondés par a n .  
On a donc imaginé que toute la fphere des étoiles fi
xes faifoit une révolution périodique autour des poles de 
l ’écliptique, & parcouroit yo fecondesen un a n \  ce qui 
fait a yç io  ans pour la révolution entière. O n a appellé 
g r a n d e  a n n é e  .ce long efpace de tems, qui furpaffe qua
tre à cinq fois celui que l’on compte vulgairemeat de
puis le commencement du monde. V o y e z  l ’ a r t ic le  P r é 
c e s s i o n  d e s  é iy a in o x e s .

Les tems dans lefquelles Jupiter, Saturne, le Soleil la 
Lune, finiffent leurs révolutions, &  retournent an m i
me point du zodiaque, font refpeilivement appellés a n 
n é e s  d e  J s i p i t e r ,  d e  S a tu r n e ',  a n n é e s  f o l a i r e s , & a n 
n é e s  lu n a ir e s . V o y e z  S o l e i l , L u n E ,  P L A N E 
T E ,  çÿ f.

W a n n é e  p ro p r e m e n t d i t e ,  eft V a n n é e  folaire, ou l’cfpa- 
ce de tems dans leqùel le foleil parcourt ou paroît par
courir les douze lignes du zodiaque. V o y e z  Z o d i a q u e  
y  E c l i p t i q u e .

Suivant les obfervations de M M . Caflini, Bianchini, 
de la H ire, V a n n é e  eft de géy jours y heures 49. min. 
& c ’eft-lâ ta grandeur de V a n n é e  fixée par les auteurs du 
calendrier Grégorien. Cette a n n é e  eft celle qu’on ap
pelle V a n n é e  a jlr o n o m iy a e  : quant à V a n n é e  c i v i l e ,  on 
la fait de j6 y  jours, excepté une a n n é e  -de quatre, en 
quatre, qui eft de 366 jours.

L a  vicilîitude des iàifons femble avoir donné occa- 
fîon à la premiere inftitution de V a n n é e ', les hommes 
portés naturellement à chercher la caufe de eette vicif- 
litude, virent bien-tôt qn’elle' étoit produite par les dif
férentes fîtuations du foleil par rapport à la terre, & ils 
convinrent de prendre pour V a n n é e  l’efpace de tems 
que cet aftre mettoit à revenir dans la meme lituation, 
c ’eft-â-dite, au m im e point de fon orbite. V o y e z  S a i - 
aoN.

Ainfi, comme ce fat principalement par rapport aux 
faifons que V a n n é e  fut inftituée, la principale attention 
qu’on eut, fut de faire enforte que les mêmes parties 
de V a n n é e  répondiflent tofljours aux mêmes faifons,c’eft- 
à-dire, que le commencement de V a n n ée  fe trouvât 
tofljoursrdans le tems que le foleil étoit au même point 
de fon orbite.

Mais comme chaque peuple prit une voie différente 
pour arriver à ce but, ils ne ehoilirent pas tous le m ê
me point du zodiaque pour fixer le commencement de 
V a n n é e ,  &  ils ne s’accordèrent pas non plus fur la du
rée de la révolutiou entière. Quelques-unes d e  ces a n 
n ées  étoient plus correiles que les autres, mais aucune 
n’étoit e xa âe , c’eft-à-dire, qu’aucune ne marquoit par
faitement le tems précis de la révolution dn foleil.

C e font les Egyptiens, fi on en croit Hérodote, qui 
ont les premiers fixé V a n -n ée, & qui l’ ont fait de 30Q 
jours, qu’ils réparèrent eh douze mois; Mercure Triune- 
gîfie ajoûta cinq jours à V a n n é e , &  la fit de 3Ôy jours. 
Th alès, à ce qu’on prétend, la fit du même nombre 
de jours parmi les Grecs : mais il ne fut fuivf eu ce point 
que d’ une partie de la Grece. Les Juifs, lê  Syriens, 
les Romains, les Perfes, les Ethiopiens, les Arabes, 
avoient chacun des a n n ées  différentes. Toute cette di- 
•verfité eft peu étonnante, fi on fait attention à l’ igno
rance où l’ on étoit pour lors de I’ Aftronomie. N oos 
lirons même dans Diodore de Sicile, l i v r e  I. dans la 
vie de Numa pai Plutarque, & dans Pline, l iv r e  V U .  
chap', x l v i i j .  que V a n n ée  E g y p t ie n n e  étoit dans les pre
miers tems fort différente de celle que nous appelions 
aujourd’hui de ce nom .

h ’ a n n é e  f o la ir e  eft l’intervalle du tems dans lequel 
le foleil paroît décrire le zodiaque, ou celui dans le
quel cet aftre revient au point d’où i> êw h parti. V o y e z  
S o l e i l .

Ce tems, ielon la mefure commune, eft de 3éy jours 
y heures 49 minutes. Cependant quelques Allronomes 
le font plus ou moins grand de quelques fécondés, oc 
vont même jufqu’à une minute de différence. Kepler, 
par exemple, faifoit V a n n ée  de 3Ôy jours J  heures 48, 
minutes yy fécondés 39 tierces. R iccio li, de qoy jours 
y heures 48 min. T y c h o , de 3 7 f  jours y  heures 48 
min. M . Euler a publié dans le premier tome d es p p é -  
ntiiires F r a n f o is  d e  l ’ A c a d é m ie  d e  B e r l i n ,p a g e  37. une 
table pat laquelle on voit combien les Allronomes font 
peu d’accord fur la grandeur de V a n n ée  f o l a i r e .

L 'a n n é e  f o l a i r e ,  comme nous l ’avons déjà obièrvé 
eft divifée en a n n é e  a ftr o n o m iq u e  &  a n n ée  c i v i l e .

h ’ a n n ée  a ftr o n o m iq u e  eft celle qui eft déterminée 
avec précilîon pat les obfervations aftronomiques : com 
me ti eft alfez ayamggeuî que cette a n n é e  ait un cqm-

fflcn-
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mencemen» fixe, foil qo’oi) compts le terns et> t x v f e s  
¿coulées depuis la naiflançe de J. Ç . foit qu’on le côippte 
en a n n ées  écoulées depuis le commencement de 1» pé
riode julienne', les Allronomes font enfin convenus que 
le commencement de V a n n ée fo la ir e  foit compté du mi
di qui précédé le premier jour de janvier, c ’elj-à-dire, 
de maniéré qu’ à midi du premier Janvier, on compte 
déjà on jour complet ou 24 heures de tems écoulées.

On peut dîfiinquer V a n n ée  a jiro n o m iq n e  en deqï efpe- 
ces; l’une fy d e r é a le ,  l ’autre era p i^ a e.

V a n n é e  fy d e e é a le  qu’oti appelle anlii anam aU Jiiyue  ou 
fé r i i id i i js t e ,  eft l’efpqce de tems que le foleil met à fai
te fa révolution apparente autour de la terre; o u , ce 
qui revient au même le tems que )a terre met à reve
nir au même point du zodiaque. Ce tems ell de qfiy 
jours 6 heures 9. minutes 14 fécondés.

V a n n é e  tr o p iq u e  ell le tems qui s’écoule entre deur 
¿quinoxes de printems oq d’automne; on la nomme a » -  
teée tr o p iq u e , parce qu’il faut qup tout cet irpervalle de 
feras s’ écoule pour que chaque faîfon fe tétabliflTe dans 
le  même ordre qu’auparavani: cette a n n ée  eft de 365- 
jours q  heures 48 minutes q q  fee. ( i )  &  par coiiféqqent 
elle eft un peu pins courte que V a n n ée  fy d e r é a t e .  La 
taifon de cela eft que comme l’équinoxe, ou la feâion 
de l’écliptique &  de l’équateur eft rétrograde de q o  fé
condés par a n ,  le foleil, après qu’ il pli parti d’ un des 
équinoxes, doit paroître rencontrer ce même équinoxe 
V a n n é e  fuivante dans un point nn peu en-deçà de celui 
OÙ il l’a quitté ; &  par conféquent le foleil n’aura 
pas encore achevé fa révolution entière lorfqq’ il fera de 
retour aux mêmes points des équinoxes. I n j i .  a ftr .

V a n n é e  e i v i t e  eft celle que chaque nation a fixée 
pour calculer l’ écoulement du tems: ce n’eft autre cho- 
fe que V a n n ée  tr o p iq u e , dans laquelle on ne s’arrête 
qu’an nombre entier de jours, en laiiiant les fraftions 
¿ e s  h eu res &  des minutes, afin que le calcul en fait 
plus commode.

Ain fi V a n n ée  tr o p iq u e  étant d’cnvjron 365" jqurs q  
heures 49 minutes, V a n n ée  c i v i le  eft feulement de 365' 
jours : mais de crainte que la correfpoiidance avec le 
cours du foleil ne s’altérât au bout d’ un certain tems, 
on a réglé que chaque quatrième a n n é e  feroit de 306 
jours, pour réparer la perte des ftailions qu’on néglige 
îes trois autres a n n é e s .

D e cette maniéré V a n n é e  c i v i le  eft foàdivifée en cont-  
m u n e  & en b i f j e x t i l e .

V a n n é e  c i v i le  c o m m u n e  eft celle qu'on’ a fixée à ¡ 6 q  
Jours; elle eft compofée de 7 mois de 31 jours; favoir, 
Janvier, M ars, M ai, Juillet, A oût, O ào b re , Décem 
bre; de quatre de 30 jours, A vril, ju in , Septembre 
&  Novemhre, &  d’ on de z8 jours, qui eft Février. Il 
y  a apparence que cette diftribution hifarre a été fiite 
pour conferver autant qu’ il étoit pollible, l’ égalité en
tre les m ois, &  en même tems pour qu’ils fulfent tous 
»-péu-près de la grandeur des mois lunaires, dont les 
»ns font de 30 jours &  les autres de zg. U ne antre 
taifon qui a pû y engager, c ’eft que le foleil met plus 
de tems à aller <je l’ équinoxe du printems à l’-éqivnoxc 
d’automne, que de celui d’automne à celui du printems; 
de forte qqe du premier Mars au premier Septembre, 
“  y a quatre jours de-plus que du premier Septembre, 
au premier M ars: mais quelque motif qu’on ait eu pour 
faire cette diftribution, on peut en général fuppofer l ’<r»- 
u e e  co m m u n e  de q  mois de qi ioars, ¿S: de 7 mois de 
30 jours. r J J. >

V a n n é e  h i f f e x î i l e  eft compofée de g-Sd jours, &  el
le a par conléqaent un jour de plus que V a n n ée  co m -  
tu u n e  ; cê  jour eft appellé jo u r  à n te r c a la ir e  ou b if fe x e H e .

i_j*additîon de ce jour intercalaire, tous les quatre ans, 
à été faite par Jules C éfat, qui,, voulant quq les fatfons 
pulTent toûjCMits revenir dans le même tems de V a n n ée  
joignit à la quatrième a n n é e  les l lx  heures" négligées 
dans chacune des a n n é e s  précédentes. II plaça le jonr 
entier formé par ces quatre fraftions après Is vingt-quar
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tríeme de Févrîpr, qui étoîc le fixiemt íes calendes de 
M ars.

O r comme ee jour aîtifi répété étoîc appcllé en con- 
féquence ¿ ís  fe x íQ  f a len d a s  ̂ V a n n é e  où ce jour étoît 
ajouté, fut auflî appellé ^ is f e x t u s , ,  d*où eù venu 
f e x t i l e .

Le jour iutcrcalaire n’eft plus aujourd’hui regardé com 
me la répétition du 24 Février, miis il eft ajoftcé à la 
fin de ce n>o'5, ^  en eft le vingt-neuvieme . fr a y e z  
BiSSEXSTiLE.

il y a encore une autre réformat^m de V an/fée e tv t^  
/<?, établie-par le pape Grégoire X U i. f^ o y ez  G r. í - 
GOR l EM.

L i*an n ée lu n a ir e  eft eompoCée de douze mois lunai* 
res. l^ o y ez  L u n a i r e . O r il y a deux efpeces de 
mois lunaires; (avoir, le  m ots p é r h i i q u s  qui eft de 
27  jours 7 heures 43 n>în. y fee, c’eft à-peu-près le tems 
que la lune employé à faire fa révolution autour de la 
terre! 29 . le  m o is  fy n o d iq tfe^  qui ell le tems que cette 
planete employe à retourner vers le foleil à chaque con^ 
jonélion; ce tems qui eft rîntervalle de deux nouvel
les lunes, eft de 29 jours 12 heures 44 minutes 33. fcc» 
V o y e z  à  l 'a r t i c l e  S V N O O i q y E  la  c a u fe  d e  la  d tf fé *  
r e n c e  d e  c e s  d e u x  m o is . L e  mois fynodique eft le i’eul 
dont on fe ferve pour mefurer les a n n é e s  lunaires t or 
comme ce mots eft d’environ, 29 jours & 12 heures, 
on a été obligé de foppQfer, pour la commod'té du 
calcul, les mois lunaires civils de 30 de de 29 jours al
ternativement ; aîniî le mois fynodique étant de deur 
efpeces aftroaomîque Ît civil, U a fallu diftinguct auifi 
deux efpeces àéannées lu n a ir e s ., l ’une aftronomique, l’ao*' 
tre civile. I n f î .  a jir .

W a n n é e  a fîra n o m iq tte  lu n a ir e  eft compofée de dou
ze mois fynodiques lunaires, & contient par conféquent 
3f4 jours 8 heures 48 min. 30 fee. 12 tierces. V o y e z  
S y n o p iq u e  .
. U a n n é e  lu n a ir e  c i v i le  eft ou commune, ou embo- 

lifmiquc.
h 'a n n é e  lu n a ir e  co m m u n e  eft de douze mois lunaires 

civils, c’eft-à-dire de 3y4 jours.
L j'a n n é e  e m b o lifm iq u e  in t e r c a la ir e  eft de treize mois 

lunaires civils, & de 384 jour?. V o y e z  E m b o l i s - 
M i Q U p .  Voici la raiion qui a fait inventer cette aff^ 
n é e ', comme la différence entre V a n n ée  lu n a ir e  c h i l e  
&  V a n n ée  tr o p iq u e  eft de- t i  jour« y heures 49̂  min, Il 
faut, afin que la premiere puilfe s’accorder avec la fé
condé, qu’ il y ait 34 mois de 30 jours, & 4 mois de 
31 inférés dans cent a n n ées lu n a ir e s ., ce qui laiffe en
core en arriéré un refte de 4 heures 21 miq. qui dans 
t]x lîecles fait un peu plus d’ un jour.

Jufqu’ icî nous avons parlé des a n n ées  & des mois, en 
les confidérant aftronomiiuement. Examinons préfente-p 
ment les différentes formes éi a n n ées  c i v i le s  que les anr 
cîens ont imaginées, & celles que foivent aujourd’ hui 
divers peuples de la terre . \ J a n c ie n n e  a n n ée  ro m a in e  
étoît V a n n ée  lu n a ir e .  Dans fa premiere inftitution par 
Romulus, elle étoit fenlement compofée de dix mois, 
Le premier, celui de M ars, contenoic 31 jours; le fé
cond, celai d’ A vril, 30. 3°. M ai, 31. 4̂ .̂ Juin, 30; 
y®. Qaintilis ou Juillet, 31 ; 6^. Sextilîs ou A o û t, 30; 
7®. Septembre, 30: Oéiobre, 3 1; 9®. N ovem bre,
30; to^. Décembre, 30: le tout faTant 304 jourk. Anifi 
cette a n n ée  fe trouvoit moindre de yo jours que Vad-> 
n ée lu n a ir e  réelle, & de 6 t  que V a n n ée  f o l a i r e ,

De-là il réililtoît que le commencement de V a n n ée  
de Romulus étoît vague, & ne répondoit à aucune fai- 
fon fixe. Ce prince fencant l’ inconvénient d’une telle 
variation, voulut qu’on ajoûtât à chaque a a n / e  le nom
bre de j(»ur$ néceffaîrcs, pour que le premier mois ré
pondît toûjors au même état du ciel ; mais ces jours 
ajoûtés ne furent point partagés en mois-. ^

Numa Pompîlîüs corrigea cette forme irrégulière de 
V a n n é c y  & fit deux mois de ces jours furnuméraireî. 
L e  premier fuç le mois de Janvier; le fécond celui de

F é-

( 0  Cette qaa«tité eft pea diftérente de celle tirée de« oUervations 
de Bunlogne. M. Euftathius ZAMiti habil Agronome de I'infVitut de 
Botlogne vient de publier dans Je Tome troifiéme dcJ Mémoires 
de cette AraJémie anc differtation fu,c quelques ohrervations des 
ioifticet, 8c far la quantité de l'année tropique rajycnne. Il don
na quelques unes des fes exactes obfervatlons qui déterminent les 
tems des folfflces de dîverfcs années, mais celles-ci le rapfochoient 
trop entre ellei pour en tirer au jufte la Traie quantité de Tan
née tri^lque. D'ailleurs il ne nous eft pas permis de confronter 
ces oblervations avec celles des Ancien«, par exemple avec celles 
d^ipparque, 8c de reconnoitre par-là la quantité de l’année tropi- 
qoes car» comme Ü dit fore rairounablemeat, notre refpeé  ̂ 8c no

tre amour pour t'amiquicé ne dote pat noni empêcher de croire 
que les tems drt équinoxes d'-fignés par les anciens ne fovent fort 
incertains à catde ¡le leurs inftriiniens fort defeâueux. Il fagt a- 
voder pour cela qu'ils pouvaient fe tromner aa moins de dix mi
nutes en prenant les hauteurs folaires. On ne doit donc pas faire 
attention qu’aux ebrervntioni qui ont été faîtes dès la réftanrattoB 
de Taftronomie AuiS M Zdm tti fe borne auic.,folftices ©blervéa 
par Caflîni en idf«. léjy. 8c en les comparant avec ce«
obfervés par Ini^mêraeen 1744. 175©. t 7 fi- >7 i»* il «« ''r* 
la miantité de l’année tropique o^oyenne de jonrs s  K. 
s / ' -  («)
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Février. fot iinfî compofée par Nam a de dou-
le  mois, i**. Janvier, 19 jours; a». Février, 28; 
M a rs , 31 ; 4 °- A vril, 29; M ai, 31 ; 6’ . Juin, 29; 
7®. Juillet, 31 ; 8°. A oût, 29; 9°. Septembre, 29; 10°. 
O âo b re  31 ; II®. Novembre, 29; 12?. Décembre, 29; 
le tout faifant 35'5' jours. Ainfi cette a n n é e  furpafloit 1’«»- 
tsée c tv H e  lu n a ir e  d’un jour, & V a n n ée  aflron om lcfu e  
lu n a ir e  de I f  heures i i  minutes 24 fécondés; mais el
le étpit plus courte que r<i»»ée fo ta ire  de i i  jours, en- 
forte jue fon commencement ¿toit encore vague par rap
port à la fituation du foleil.

Numa voulant que le folftice d’hyver répondit au mê
me jour, 6t intercaler 22 jours au mois_ de Février de 
chaque féconde a n n é e ,  23 à chaque quatrième, 22 \ cha
que (ïxieme, & 23 à chaque huitième. Mais cette regie ne 
ftifoit point encore la compenfation néceflaire; car com 
me V a n n ée  de Numa fiirpalfoit d’un jour V a n n ée  Greque 
3f4  jours, l’ erreur devint fenfible au bout d’ un certain 
lem s, ce qui obligea d’avoir recours à une nouvelle ma
niéré d’ intercaler; au lieu d’ajouter vingt-trois jours à 
chaque huitième a n n é e , on n’en ajoûta que quinae; & on 
fhpgea les grands pontifes de veiller an foin du calen
drier. Mais les grands pontifes ne s’acquittant point de ce 
devoir laifTerent tout retomber dans la plus grande con- 
rufion. T elle fut V a n n ée  R u n ea ln e  jufqu’au tcms de la 
réformaiion de Jules Céiar. V o y e z  l e t  a r tic le s  C alen
d e s , N ones ÿ  Ides, fur la maniéré de compter les 
jours du mois chez les Rom ains.

L V a n née ‘J u l ie n n e  eft une a n n é e  f o î a i r e ,  contenant 
.communément 3ôf jours, mais qui de quatre ans en 

quatre ans, c ’elTà dire dans les a n n é e ! biiTextiles, eft 
de 366 jours.

Les mois de V a n n ée  J u l ie n n e  éto’ent difpofés aiolt: 
I®. Janvier 31 jours, 2°. Février 28, 3®. Mars '31, 
4°. Avril 30, Mai 3 1 ,6 ° .  Juin 30, 7°. juillet 3 1 , 
'8®. Août 3 t ,  9°. Septembre 30, 10°. O âobre 3 1 , 
ji®. Novembre 30, 12®. Décembre 3 1; & dans tou
tes les a n n ées h i y e x t i le s  le mois de Février avoir com 
me à préfent 29 ¡ours. Suivant cet établiftement, la 
grandeur aftronomîque de V a n n é e  J u l ie n n e  éioit de 36^ 
jours 6  heures; & elle furpaiToit par conféquent la 
v r a ie  a n n é e  fo la ir e  d’env'ron II minutes, ce qui en 
J 31 ans produifoît un jour d'erreur. L 'a n n é e  R o m a in e  
étoir encore dans cet état d’imperfeâîon, lorfque le pa
pe Grégoire XIJI. y fit nue réformation, dont nous 
parierons un pen plus bas.

Jules C éfar, à qui l’on eft redevable delà forme de 
V a n n é e  J u l i e n n e ,  avoir fait venir d’ Egypte Soifigènes, 
fameux Mathématicien, tant pour fixer la longueur de 
V a n n é e ,  que pour en rétablir le commencement, qui 
avo I été entièrement dérangé de 6 y  jours, par la négli
gence des pontifes .

Afin donc de le remettre au folftice d’hyver, Sofigènes 
fut obligé de pto onger la premiere a n n é e  jpfqu’ à quin
ze mois ou 44i* jiinrs; & cette a n n é e  s’appella en con- 
féqucnce V a n n ée  d e  co n f/ i/ io n , a n n u s e o n fa / to n is .

L ’ a n n é e  établie par Jules Céfar a été fuivie par tou
tes les nations chrétiennes jufqu’aii milieu du felzieme 
fiede, <5t continue même encore de l’être par (’ Angle
terre. Les allronomes & les chronologilles de cette na
tion comptent de la même maniéré que l e  peuple, & 
cela fans aucun danger, parce qu’ une erreur qui eft con
nue n’en eft pins une.

L ’ a n n é e  G r ég o r ie n n e  n’eft autre que V a n n ée  J n l i e n -  
n e  corrigée par cette regie, qu’au lien que la derniere 
de chaque (iecle étoit toâjours biiTexttle, les dernières 
a n n ées  dç trois (iecles confécutifs doivent être commu
nes, & !a derniere du quatrième liecle feulement eft 
comptée pour bilfestile.

La raifon de cette correélion, fut que V a n n é e  J u 
lie n n e  avoil été fuppofée de 36s- jours 6  heures, au lieu 
que la véritable a n n é e  fo ta ir e  eft de 36f jours f  heures 
49 minutes, ce qui fait i i  minutes de difTérence, com 
me nous l’avons déjq remarqué . ■

O r quoique cette erreur de i l  minutes qui fe trouve 
dans V a n n ée J u l ie n n e  foit fort petite, cependant elle 
étoit devenue fi confidérable en s’accumulant depuis 
le tems de Jules Céfar, qu’elle avoir monté d 10 jours, 
ce qui avoir confidérablement dérangé l’ équinoxe. Car 
du tems du concile de N icée , lorfqu’il fut queftioo de 
fixer les termes du tems auquel on doù célébrer la Pâ
que, l’ équinoxq du ptintems fe tronvr-it an z t  de M ars. 
Mais cet équinoxe ayant continuellement anticipé, on 
s’eft apprrçu,.l’an 1782, lorfqu’on propoft de réformer 
le calendrier de Jules Céfar, que le foleil entroît déjà 
dans l’équateur dès le i i  M ars; c ’ ft-à-dire 10 jours 
flû tô t que du tems du concile de N icée . Pour temé-
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diet I cet inconvénient, qui pouvoit aller encore plus
loin, le pape Grégoire X l l t .  fit venir les plus habiles 
allronomes de fon tems, & concerta avec eux la cor- 
teâion quM falloir faire, afin que l’ équinoxe to-nbât 
au même jour que dans le tems du concile de N icée; 
& comme il s’ étoit gltlfé une erreur de dix jours de
puis ce tems-là, 011 retrancha ces dix jours de V a n n é e  
15-82, dans laquelle on fit cette correélion; &  au lieu 
du y d’ Oclobre de cette a n n é e ,  on compta tout de fui
te le ly .

La France, l’ ïfp agne, les pays catholiques d’ Alle
magne, & l'Italie, en un mot tous les pays qui font fous 
l’obéillance du pape, reçurent cette réforme dès fon ori
gine: mais les Prntellans la rejetterent d’abord.

En l’ail 1700 l’erreur des dix jours avoir augmenté 
encore & étoit devenue de onze; c’eft ce qui détermi
na les ptotellans d’ Allemagne à accepter la réformation 
Grégorienne, aufli bien que les Danois &  les Hollan- 
dois. Mais les peuples de la Grande-Bretagne & la plû- 
part de ceux du Nord de l’ Europe, ont confervé ju f- 
qu’ ici l’ancienne forme dn calendrier Julien. V o y e z  C a 
l e n d r i e r . S t y l e . I n f l .  a f ir .

Au relie il ne faut pas croire que V a n n é e  G r é g o r ie n 
n e  foit parfaite; car dans quatre fiecles V a n n ée  J u l ie n n e  
avance de trois jours, une heure & 1 1  minutes. O r 
comme dans le calendrier Grégorien on ne compte que 
les trois jours, & qu’on néglige la fraélion d’une heu
re &  22 minutes, cette erreur au bout de 72 fiecles pro
duira un jour de mécompte.

L ’année E g y p t ie n n e ,  appellée auflî V a n n ée  d e  N a -  
h o n a ffa r , eft V a n n é e  f o la ir e  de gdy jours divifée en dou
ze mois de trente jours, auxquels font ajoûtés cinq 
jours intercalaires à la fin ; les noms de ces mo's font 
ceux-ci. I®. T h a t ,  2°. P a o p h i ,  3®. A t h y r ,  o f . C h o j a c ,  
y®. T y è i , 6®. M e c h e i r ,  7®. P h a t m e n o t h ,  8®, P h a r m u -  
t h i ,  9°. P a c h ó n ,  10®. P a u n i ,  1 1 ° . E p i p h i ,  12®. M e -  

f o r i ;  &  de plus è/ti/ai iu fy iit 'n a i ,  ou les cinq jouis inter
calaires .

La connoîftànce de l ’ a n n ée  E g y p t i e n n e ,  à  mt nous ve
nons de parler, eft de toute néceflité en Afttonomie, 
à caufe que c’ eft celle fuivant laquelle fout dreilées les 
obfcrvations de Ptolomée dans fon Almagelle.

Les anciens Egyptiens, fuivant Diodore de Sicile, 
l i v .  /. Plutarque dans 13 vie de N um a, Pline, l i v . V I I ,  
ch a p , x l v i i i .  mefuroient les a n n é e s  par le cours de la 
lune. Dans le commencement nne lunaifon, c ’ell-à- 
dire un mois lunaire, faifoii V a n n é e ', enfuite trois, put* 
quatre, à la -maniere des Arcadians. De-la les Egyp
tiens allèrent à fix , ainfi que les peuples de l’ Acatiia- 
nie. Enfin ils vinrent à faire V a n n é e  de 360 jours, &  
de douze mois; & Afeth, 32= où des Egyptiens, ajoû
ta à la fin de V a n n ée  le cinq jours intercalaires. Cet
te brièveté des premieres a n n é e s  Egyptiennes, eft̂  ce 
qui fait, fuivant les mêmes auteurs, que les Egypttent 
fuppofolent le monde fi ancien, &  que dans rhifloire 
de leurs tojs, on en trouve qui ont vécu jufqu’ à mille 
& douze cents ans. Quant à Herodoie, il garde un 
profond filence fur ce point; il dit feulement que les 
a n n é e s  Egyptiennes étoient de douze mois, ainfi que 
nous l’avons déjà remarqué. D ’ ailleurs l’Ecritutc nom 
apprend que dès le tems dn déluge V a n n é e  étoit com- 
pnfée de douze mois. Par conféquent Cham, & fon 
fils M ifraim , fondateur de la monarchie Egyptienne, 
ont dû avoir gardé cet ufage, & il n’eft pas probable 
que leurs defeendans y ayem dérogé. A)oûiez à cela, 
que Plutarque ne parle fur cette matière qu’avec une 
forte d’ incertitude, & qu’il n’avance le fait dont il s’a
git que for le rapport d’autrui. Pour Diodore de Sici
le, il n’en parle que comme d’une conjeélure de quel
ques auteurs, dont ft ne dit pas le nom , & qo' proba
blement avoient crû par-là concilier la chronologie E- 
gyptieiine avec celle des autres nations.

Quoi qu’ il en foit, le P. Kircher prétend quoutre 
V a n n ée f o l a i r e ,  quelques provinces d’ Egypte avoient 
des a n n ées lu n a ir e s ,  & que dans les tems les plus re
culés, quelques-uns des peuples de ces provinces pre- 
noient une feule révolution de la lune pour une a n n é e \  
que d’autres trouvant cet intervalle trop court, faifpient 
V année  de deux mois, d’autres de trois, i ¿ c .  Æ d i p ,  

E g y p t, to m . I I .  p .  xyz.
Un auteur de ces derniers tems alTûre que Varron 

a attribué à toutes les nations ce que nous venons d’at
tribuer aux Egyptiens, & il ajoûte que Laélance le re
leve à ce fujet.

Nous ne favons pas fur quels endroits de Varron &  
de Laélance cet auteur fe fonde; tout ce que nous pou
vons aftûret, c ’efl: que L a aa n ce , d i v i n .  i n ¡ i i í .  h h . H -

la p .
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t * p .  x i i j .  en parlant de l’ opinion de Varron fuppcife <}ü* 
il parle feulement des Egyptiens.

A u relie Saint Angullin, d e  C i v i l .  D e i ,  lik .  
ea p . x j v .  fait voir que les a m i e s  des Patriarches rap
portés dans l ’Ectlture, font les mîmes que les nôtres; 
&  qu’ il n’eil pas vrai, comme beaucoup de gens fe le 
font imaginé , que dis de ces a n n ie s  n’en valoient qu’ 
une d’à-préfent.

Quoiqu’il en foit, il eil certain que l’ ,s»»* E g y p tie » -  
He de jâ y  jours étoit une a n n ée  vague; car comme 
elle diiiéroit d’environ 6 heures de 1’ a n n ée  'tr o p iq u e , il 
errivoit en négligeant cet intervalle de 6 heures, que 
de 4 ans en 4 ans cette a n n ée  vague anticipoit d'un 
jour fur la période folaire: & que pat conféquent en 
quatre fois jô y  ans, c’ell-à-dire en 1460 ans, fon com- 
tnencement devoir répondre fuccellîvement aus difféten- 
tés faifons de V a n n é e ,

Lorfque les Egyptiens furent fubjugués par les R o 
mains, ils reçûrent V a n n é e  J u l i e n n e ,  mais avec quelr 
qu’altération ; car ils retinrent leurs anciens noms avec 
les cinq ir a y tf i ir a i, &  ils placèrent le jour inter
calé tous les quatre ans, entre le aS & le 29 d’ A oû t.

L e  commencement de leur a n n é e  répoiidoit au 29 
A o û t de V a n n é e  J u l i e n n e .  Leur a n n ée  réformée de 
cette maniere, s’appelloit a n n u s  A é l i a c u s ,  à caufe qu’ 
elle avoir été inftituée après la bataille d’ A â îu m .

L t 'a n e ie n n e  a n n é e  G r .e ja e  étoit lunaire, &  compofée 
de douze m ois, qui étoient d’abord tous de qo jours, 
&  qui furent enfuite alternativement de 50 & de 29 
jours; les mois commençoient avec la première appa
rence de la nouvelle lune, &  à chaque 3=, y«, 8«, 11=, 
14=, i6 e, & lye a n n ée  du cycle de 19 ans, on ajoû- 
toir un )mois embolifinique de trente jours, afin que les 
nouvelles &  pleines lunes revinITent aux mêmes ter
mes ou iàifons de V a n n é e ,  t^oyez. E m b o l i s m i - 
Q U E .

Leur a n n é e  commençoit à la premíete pleine lune 
d’après le folllice d’é té . L ’ordre de leurs mois étoit 
celui-ci, i®. e'4 »toî»C*ii(» de 29 jours, 2°. MiT<ç}.wTm» 
30 jours, 3®. 29, 4°. M«i4s«T»fn<ï 30, y".
Ttvafi^jm  29, 6®. nsiTUîrimv 30, 7®. XafjL̂ >.taf 29, 81’ . A«- 
»iriifiOT 30, 98. 29, 10®. 39, i l« .
9afyn>.iity 29, 12®. 30.

Les Macédoniens avoient donné d’antres noms à 
leurs mois, ainli que les Syro-Macédoniens, les Smyr- 
niens, les Tyriens, les peuples de Chypre, les Paphiens, 
les Bithyniens, ^ e .

lu ’ a n c ie n n e  a n n é e  M a c é d o n ie n n e  étoit une a n n é e  lu
naire, qui ne différoit de la Greque que par le nom 
&  l’ ordre des mois. Le premier mois Macédonien ré- 
pondoit au mois Msemaàerion, ou qi^itrieme mois At- 
tique- voicM’ordre, la durée, & les noms de ces mois; 
l® ¿¡«(30 jours, 2°. A’v,xx«/(t 29, 3°. A’eê«,l„ 30, 
4®. n«fiTy,( 29, y®. 3O1 <5°. 30, 7° . *>"•-
f i e , K  30, 8°. k a ieK t 2 9 , 9 ®- "•i” /'« 30, to®. A«« 29, 
XI®. X ofuaw  30, 12®. rvlffftf*''«'« 29.

.L a  n o u v e lle  a n n é e  M a c é d o n ie n n e  eil une a n n é e  fo- 
laire, dont le commencement eft fixé au premier Jan- 
Vier de V a n n ée  Julienne, avec laquelle elle s’accorde
parfaitement.

Cette a n n é e  étoit particulièrement nommée V a n n ée  
A t t s q u e - ,  &  le mois intermédiaire d’aorès P o it d e p n ,  QU 
« háleme m ois, étoit appellé ¡3, , ou dernier

J p o jid e o n .

la  a n c ie n n e  a n n é e  J u i v e  éto t une a n n é e  Innaire, com- 
polée ordmairem^t de ta  mois aiiernativeinenc de 30 
&  de 29 joats. O n la faifoit répondre à V a n n é e  folaî- 
te , en ajoûcant à la fin i t  &  quelquefois 12 jours, ou 
en inférant un mois embolifmique.

Voici les noms & la durée de ces mois: 1®. N i f a n  
ou A k ib  30 jours. 2®. J i a r  o m Z í u s  29, 3 ° . S ik a n  ou 
H ilv á n  3 0 , 4®. T h a m it z  ou T a m u z  29, y®. A k  3 0 , 
é®. E l u t  2 9 ,  7®. T i f r i  ou E t h a n im  ÿ ) ,  8®. M a r c h e f -  
v a m  ou JSkI 29 . 9 ° .  C is le i t  - P o  30  . T h e k e t h e  29, 
XI®. S a k a t ou S c h e k e tk  3 0 ,  12®. A d a r  dans les a n n é e s  
embolifmiques 3 0 , A d a r  dans les a n n ie s  communes 
étoit de 29.

X V année J u i v e  m o d ern e  eft pareillement une a n n é e  
lu n a ir e  de 12 mois dans les a n n é e s  communes, & de 
*3  dans les a n n é e s  embolifmiques, lefquelles font U 
3 't  la 6«, 8«, i i f ,  14e, 17=, & 19e du cycle de 19 ans. 
L e  commencement de cette a n n ée  eft fixé à la nouvel
le  lune d’aptès l ’ équinoxe d’automne.

Les noms des mois &  leur durée font, x®. 1 -ifr i de 
30 jours, 2®. M a r c h eÇ v a n  a9 , 3®. C is le u  30, 4®. 7 e -  
b e th  29, y®. S c h e k e tk  30, 6®. A d a r  2 9 , 7’'- ^ e a d a r ,  
¿ n s  les années, embolifmiques, 30, i®. N i f a a  30,’ 

"  f t m t  f

A  N
9®. J U r  29. XO®. S ilv a n  30, ii®. T ’hantus 29, 12® A t  

30, 13®. E i u k  29. F o y e z  CA LEN D RIER .
iV a n n é e  S y r ie n n e  eft une a n n é e  folaire, dont le com- 

menceinent eft fixé au commencement du mois d’O - 
âobre de V a n n ée  Julienne, c& qui ne différé d’ailleurs 
de V a n n ée  Julienne que par le nom des m ois, la du
rée étant la même. Les noms de fes mois font, t®. 
Tfrèri« répondant au mois d’ üétobre & contenant 3t 
jours, 2®. le fécond T is h r in  contenant ainfî que N o 
vembre 30 jours, 3®. C a n u n  31, 4°. le fécond C a -  

311 y°- sh a b a r  28, 6®. A d a r ^ i ,  7®. N i f a n  30, 
8®. A c y a r  3 1, 9®. l i a r i r t m  30, lO®. T a m u z  3 1 , 11®, 
A b  3t ,  12®. E l u l  30.

iV a n n é e  P e r f ie n n è  eft une a n n ée  folaire de 367 jours 
& compofée de douze mois de 30 jours chacun, avec 
cinq jours intercalaires ajoûtés i  la fin. Voici le no.m 
des mois de cette a n n é e s  t® A tr u d ia m e c h ', 2®. A r d i -  
è a fe h lm e k ;  3” . C a r d in te h ',  4®. T h i r e t e h ’,  y®. M e r d e d -  
m e d ', 6®. S c h a k a r ir a te h ', . '  M c a r m e h -, 8® A lk e n m e h ',  
9®. A d a r n t e k ’,  to®. O tm e h " , 11®. ; 12®. A ffi-
r e r m e h .  Cette a n n é e  eft appellée a n n ée  J e z i ie , ie r d i-  
q u e ,  pour la diftinguer de V a n n ée  fo la ir e  f i x e ,  appelléi 
V a n n é e  O e la le e n n e , que les Perfans' fuivent depuis I’a»- 
n é e  1089.

Golius, dans'fes n o te s  f u r  A l f e r g a n ,  p a q . 27. 
f u i v .  eft entré dans un grand détail fur la forme an
cienne & nouvelle de V a n n ée  Perlienne, laquelle a été 
fuivie de la plûparc des auteurs orientaux II nous ap
prend p.irticulierement, que fous le Sultan Gelaluddau- 
lé M eliexa, vers le milieu du onzic.ne fiscle, on en
treprit de corriger la grandeur de V a n n ée  & d’établir u- 
ne nouvelle époque: il fut dope réglé que de quatre 
ans en quatre ans, on ajoûteroit un jour à V a n n ée  
commune, laquelle feroit par conféquent de 366 jours. 
Mais parce qu'on avoit reconnu que V an n ée  (blaire n’é- 
toit pas exaàem m t de qéy jours 6 heures, il fut or
donné qu’ alternativement ( après 7 ou 8 intercalations ) 
on intercaleroit la cinquième, & non pas U quatrième 
a n n é e ;  d’où il paroft que ces peuples cnunoilTi'ient déjà 
fort eMilement la grandeur de V a n n é e ,  puifque feiou 
cette forme, V a n n é e  Perfte me feroit de 361- jours y heu
res 49 minutes 31 fécondés, ce qui ditfere à peine de 
V a n n é e  G r é g o r ie n n e , que les Européens 00 Occidentaux 
fe font avifés de rechercher plus de yoo ans après les 
Alîatiques ou Orientaux. O r depuis la mort de Jezda- 
girde, le dernier des rois de Perfe, lequel fut tué par 
les Sarraftns, V a n n ée  P e r f ie n n e  étoit de 36y jou rs, fans 
qu’on fe fouciât d’y admettre aucune intercalation ; &  
il paroît que plus anciennement, apiès X20 années é- 
coulées, le premier jour de l’ an,, qui avoit rétrogiadé 
très-fenfiblement, étoit remis au même lieu qu’ aupa- 
ravant, en ajoûtant un mois de plus à raiinée, qui 
devenoit pour lors de 13 mois. Mais V a n n ée  dont tous 
les auteurs qui ont écrit en Arabe ou eu PetPan, ont 
fait ufage dans leurs tables aftroriomiques, eft fembla- 
ble aux années Egyptiennes, lefquelles font toutes éga
les, étant de p y  jours fans intcroalation I n j i ,  a f lr .  d e  
M .  le  M o n n i c r .

Au relie l ’ a n n ée  J e z d e g e r d iq u e ,  comme on peut la 
remarquer, elf la même chofe que N a b o n a jfa r .
Quant à V a n n ée  G e la le e n n e ,  c’ell peut-être la plus par
faite & la plus commode de toutes les années civiles; 
ainli que noos venous del e  dire; car, comme on trou
ve par le calcul, les folftices & les équinoxes répondent 
eoullammcnt aux mêmes jours de cette année, qui s'ac
corde en tout point avec les mouvénxens foiaires; &  
c ’eft un avantage qu’elle a m im e, félon plulieurs chro-, 
nologiftes, fur l’a»»* Grégorienne, parce que celle-ci, 
felon eux, n’a pas une intercalation auffi commode.

h 'a n n é e  A r a b e  ou T u r q u e  eft une »»»* lu n a ir e ,  
composée de 12 mois, qui fout alteriiatiycmeut de 30 
&  de 29 jours, quelquefois aufti elle contient 13 mois. 
Voici le nom,' tÿc. de ces mois. i®. M n h a r r a m ,  de 
S é jo u rs; 2®. S a p h a r , 29; 3®. R a k i a ,  30; 4®. fé c o n d  
R -a h ia , 29; y®. J o n t a i a ,  30; é®. f é c o n d  J o r n a d a ,  29; 
7®. R a ja b ,  30; 8°. S h a a k a n , 29; 9®. S a m a J a n ,  30; 
XO®. S h a v s a l, 29; II®, ù u l k a a i a h ,  30; 12® D a lh e g -  

g i a ,  29, (St de. 30 dans les a n n ées  embolifm'qnes. On 
ajoûie un jour intercalaire à chaque 2®, y», 7», lo", 
•3 '. ly®, x8'. 21®, 24®, 26e; 29e année d’un .cycle de 
2 9  ans.

W année. E th io p iq u e  eft une. année folaire quj s’accote 
de parfaitement avec l’ AÔ'aque, escepn? dans lies noms 
des mois. Son commencement répond à celui de l'an
née Egyptienne, c ’eft-à-dire au 29' ¿ ’ Avril de Vanne'e 
Julienne. _

Les n>ois de cette année fo n t, i®-
D d d
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Jflors intercalaires.
a n n é e  S a b h a ti^ u e , chez les anciens Juifs, fe difoit 

¿ e  chaque feptieme anode. Durai)! cette année, Icç Juifs 
laiflpient toujours reppfer ¡ears terres. '

Chaque feptieme a n n é e  S a h h a ù q u e ,  c’eft-àrdire cha
que 49e a n n ée  ̂ étpit appellée l’ a»»/« d e  J a h U é ,  & ¿foit 
célébrde avec une grande fpleriniié . J u b il e ' .

L e  j i f a r  d e  /’An , ou ie jour auquel V a n n ée  cdmmenr 
ce, 4 toûjouts été trèsrijiffdteut cheï }es différentes iia- 
tinjiç.'

Cjiea les Romains, le premier & le dernier jour de 
J’ai) étoient cbnfacrés à Janus ; _& c ’eij par cette raifon 
qu’on le préfentoiç avec deux yilages.

C ’e|l de ce peuple que vient |a cérémopie de fouhai- 
(er la bonne apnée, cérémonie qui paroît trèsrancienne. 
Nptirfeulement les Romains fe'rendoiént des yifites, & 
fe faifoient récîprPquepient des çpmplimens avant la fin 
du premier jour: mais il$ fe préfeptoient aoflî deç étrep- 
nes,7?re»<v, & offroiept aqï Dieux des vqeiix pour la 
confetvation les uns des autres. Lucien' en parle comme 
d’ upe cpâtume tfés-ancienne, même de fon tems, & il en rapporte fprigine à N um a. ' '

Qvide fait allufion à la même cérémonie au corn- 
Jpencemenç de fes fafles. '

P s j le r a  t a x  o r i t u r ,  U n g a if fu e  a n i m i f f u e  f a v e t e \  
N u n c  d ie e n d a  bono f u n t  bona verb,a  d i e .

Et Pline dit plus expreffément, L . X X V I I I . c. v. 
f r i m f i m  à n n i in c ip ie u t is  d ie m  l e t i s  p r e c a t io n ip u i  in e  
f i c e n f  f a u f lu m  o m in a h / u r , ' ’

L ’ a n n ée  c i v i le  pq lé g a le ,  en Angleterre, commence 
le jour de ll.‘\nnonoiation, c’ell-à-dire le 2J Mats ; quoir 
que V a n n ée  ch ro n o lo g iq u e  compiepce le jour de la Cir- 
çoncifion, delt à-tiire le premier jour de Janvier, ainli 
que V q n n é e  des aut'ps hâtions de l’ Europe. Guillaume 
je Conquérant ayant été couronné le p/emiet de Jan
vier', donna occi/;on aux Anglais de commencer à com
pter IV»»/? de ce jpur-là pour l’hiftoireimais pour tou
tes les affaires civiles, ils ont retenu leur ancienne ma- 
B iV e,'qp i dfoit ^e commencer IV»»?'? le zy M ars.

pans la partie de V a n n é e  qui eft entre ces deux termes 
011 met ordinairement les deux dates |-la-fois, les deux 
derniers chiffres étant écrits l’ un fur l’ autre à la maniéré

des fraélions, par exemple, 171 - y  eft b  date pour tout

le tems entre le premier Janvier I72y Sf le 2y Mars de 
la même »»»/?.’ Depuis Guillaume le Conquérant les 
patentes des rois, les chantes, { j’e. font ordinairement 
datées de V a n n ée  du régné du ro i,

' L’églife d’Angleterre commencer»»»/? au premier di
manche de l’/JvÇqf. {•’o y ez  Avent.

Les Juifs, alnii qqe la plâpàrt 'des autres nations de 
l ’ Orient, ont une a n n ée  civile qui compience avec la 
pouvelle Iqne de .Séptembré, & itne a n n é e  eccléfialiiqué 
gui commence avec la nouvelle (une de Marsj  
’ Les Eranjois, fous les Rois de la race Mérovingien-: 

ne,'cotfimençoient V a n n ée  do joor de la revûe des tron- 
pes, qui étojt le ' premier' de Mars ; fouj les rois Car- 
lovingiens, ils CQtnmencerent 1’»»»/? le jour de N o ë l;  
lit fous les Capétiens', le jour de Pdques; de forte que le 
commencement de I’»»»/? varioit alors depuis le 22 Mars 
jufqu’an ay' A vril, L ’ a n n é e  e tc lé f ia ft iq u e  en France com? 
mence au premier dimanche de II A ven t.' ' ,
' Quanta V a n n ée  civile,Charles IX , ordonna en ( fo q , 
qu’on la feroit commencer à l’avenir au premier de Jan? 
Vier. ■ ' ' ■

Lçs Mahométans commencent V a n n é e  au moment oq 
le foleîl entre dans le bélier.
"  Les Perfâns, dans le mois qui répond a notre mois 
de'Juin . ' '
■ ■ Les Chinois & la plûuart des Indiens commencent leur 
,1»»?? avec la prem'er lune d e ‘ M ats. Les JJràchmanes 
avec b  nouvelle lune d’ A v r il, auquel jour ils célèbrent 
une fête appèllée S a m e u a t f a r a d i  p a n d u g a ,  c ’ell-à-dire la 
fête du nouvel an, ' ' • .

Pes Mexicains, iuîvant d’A c o d a , commençoient 1’»»- 
née lé 23 de Février, tems où b  verdure çomménçoiç 
à paroître. Leur «»»/? étoit cotppofée de dix-huit mois 
de vingt jours cflauun/ ^  ils emp|oyoient le cinq joiirsqui 
redolent apres ces dix-huit mois', aux plaifirsi, fans qu’ il 
fût permis'de vaquer à aucune affaire, pas même au fer- 
vice des temples. Alvarez rapporte la ménrie çhofe des 
AbyŒns qui commençoient l’année le 26 d’A o û t & a-

yoient cinq jours pififs à fii* Ŝ ? V a n n é e ,  qui étoient 
nommés p a g q m e n .

A  R om e, il y a deux manieres de compter les a n 
nées-, l'une’ commence à la ijativité de Notre-Seigneur 
&  c’ell celle que les NotaTe> fuivent, datant à  N a t i -  
v ita te - , Paulre commence au 2y M ars, jour de l’ incat* 
nation  ̂ &  c ’eft de cette façon que fôni datées les liulles, 
annq I n c a r n a lio n is . Les Grecs commencent V a n n é e  \e 
premier Septembre, & dateiit du commencement du 
monde.

Les a n n é e s  font encore diftinguées, eu égard aux épo
ques d’où on les compte; lorfqu’on dit a n s d f  g r a c e  o a  
a n n é e s  d e  N o t r e - S e i g n e u r , on compte depuis la naillauce 
de JefusrChrid. r ln s o t i  a n n ées  du inonde, fe dit en com 
ptant depuis le commencement du monde; ces a n n é e s ,  
fuiyant Scaliger, font au nombre de yóyA. O n dit auili 
a n s d e  R o m e ,  d e  V é g ir e  d e  N a b o n a jfa r ,  & c. V o y e z  V a r -  

t i d e  E p o q u e . ( O j
A n n é e  s é c u la i r e ,  c ’ çfi b  m êm e choie qu’ un " J u b ilé .  

V o y e z  J u b i l é . ( G )
Ce; article traduit'de Chambers, &  augmenté, a été 

tiré par l’auteur Anglois des élémens de Chronologie de 
M . W o lf .  ■ ■
" A N  E T  J O U R ,  ?» D r o i t ,  & c. elt on tems qui. 

determiné je droit d’ une perfonne dans bien des ca s, &  
qui qqeiqnefois opere l’ ofucapion, ét quelquefois 1a prq- 
feription . /Vy?z  P r e s c k i p t i o n , iÿ ? .

Par exem p le, la poffelfion pendant a n  f ÿ  io u r  opere 
une fin dé non-recevoir contre le propriétaire qui récla
me des effets mobiliâires. E lle  opere aulft en faveur de 
poircifeur qui a détenu pendant ce  tems un héritage, le  
droit de fe faire maintenir en ladite poifcffion, par la com 
plainte, ou a â io n  de reintégrande. V o y e z  C o m p l a i n ? 
TE i ÿ  R E IN  T e 'g R A N D  E . V o y e z  le  t i t r e  d e s  p r e je r i -  
î iq n s  d a n s la  c o û tu n te  d e  P a r i s  .

L ’ a n  i ÿ  j o u r , en matière de retrait, e(l le tems accor
dé aux lignagers, pour retraite uii héritage propre qui a 
été a lié n é , &  au-delà duquel le retrait n’ elf plus prati
cable. C e  tems court m êm e contre les m ineurs, fana 
efpérance de rellitmion • V o y e z  L i g n a g e r .

A n  d e  d e u i l .  V o y e z  DEt t i L.
A l t  d e  v i d u i t é .  V o y e z  V in u iT E ' ou  D e u i L .
A N A ,  ( . P h a r m . )  caraétere ufité dans les o rd o n n a n 

te s  d é  M é d e c i n e ,  qu’on écrit anfli pat abbréyiatioit a » ; 
il défigne dans line recette ou dans une ordonnance det 
parties égales d’ ingrédiens, foit que ce? ingrédiens foient 
liquides ou fees. V o y e z  A . Ainfi quelques auteurs ont 

• dit u n e  ffro p o rtio »  a n a ftq u e y  pour iîgniôer r a ifo n  ou p r o 
p o r t io n  d 'é g a l i t é .  P 'o y e z  JE'g a l i t e ' ,  R a i s o n ,
( Af )  ■ .

^ A . N A ,  vîlle d’ A fie , dans î'Arabic deièrte, fuc 
l ’ Euphraie. L o n g .  (So. 20. l a t .  33- 2y. _

A n a , ( L i t t é r a t u r e . )  oh appelle ainfi des recueils 
des penfées, des difeours fiimiliers, ¡5r de quelques petits 
opufcttles d’un homme de lettres, faits de fç)ii vivant 
par lui-même, ou plus fbuvent après fa mort par fes 
amis. T els font le M e n a g h n a ,  \t B o l x a n a ,  &c. & une 
in ljn 'ié 'd ’autres. On trouve dans les M é m a tr e i d e  L i t 
t é r a t u r e  d e  M . l’abbé d’ A rtigny, to m e  f .  un article cu
rieux fur les livres en a n a , auquel nous renvoyons : tout 
ce que noqs croyons à propos 'd ’ obfetver,'e ’eft que b  
piûpar; de ces ouvrages contienneíit peu de bon, affez 
de médiocre, &  beaucoup d f mauvais; que plufieurs 
déshonorent la mémoùe des hommes célebres à qui ils 
fcmblent confacrés, éz dont i]s nous dévoilent les peti- 
telfes, les puérilités, & les momens foioles; qû'en un 
m ot, felon l’expreffion de -M. de Voltaire, on les doit, 
pour la plâpatt, à ces éditeurs qui vivent des fqttifes des 
morts.

• A N A ß ,  ( G é 'j g ,  a n e . )  montagne dans b  Tribu de 
Juda, au pid de laquelle y aroît une ville du rndme nain 
entre Débet &' Ifiamo,  V o y e z  J o p . x j .

♦ A N A B A G A T H A , (  G é o g . a n c . )  ancienne vil ç 
d’ Afié, fous' ie Patriarchat d’Antioche, V o y e z  Aubert le 
M ire, in G é o g .  e c c ie f .  n o t. , 1

♦  A N A B A O ,'( G / o g . m o d .)  une des lies Moluques 
au fud-oociV de T im o r. A n a h a o  &  T im or font féparéea 
par qn canal qui peur recevoir tous les vaitfeaux.  Il y a 
deux pointes à l’eitrémjté du canal ; celle qui eft du 
çAté méridional, & qui s’appelle C»p»»g, appartient 4 
Tim or; celle qui eft lur le côté feptentrional eft à A n a 
hao . ' '

A N A B A P T I S M E ,  hétéfie des Anabaptiftes. V o y e z  '
l ’ a r t ic le  f u i v a n t .

A N A B A P T I S T E S ,  f. m. plut. ( T h é o l .) feéle 
d’hérétiques qui foûtiennent qu’ il ne faut pas bapiiCer les 
cubas avant l’àge de difcréiion, ou qu’à cet âge

uoic
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doit leur réitérer le baptême, parce que, felon eux, ces 
enfans doivent être en état de rendre ratfoo de leur foi, 
pour recevoir validemcut ce facrement.

C e  mot eft com pofi d V ii,  d t  r e c i e f ,  (sL de 
ou à c  ,  h a p tifer ., la v e r ,  parce que l’ufage des A a a -  
i a p t i j l e s  eft de rebaptifer ceux qui ont été baptifés dans 
leur enfance.

Les Novatîens, les Cataphryges, &  les Donatiftes, 
dans les premiers ficelés, mit été les prédéceifeurs des 
nouveaux A n a h a p tif te s ,  avec Icfquels cependant il ne 
faut pas confondre les évêques catholiques d’ Afie & 
d’ Afrique, qui dans le troîfieine fiecle foâtinrent que le 
baptême des hérétiques n’ étoit pas valide, & qu’ il fal
loir rebaptifer ceux de ces hérétiques qui rêntroient dans 
le fein de l’ Eglife. l^ o y ez  R e b a p t is a n s . ( i )

Les Vaudois, les Albigeois, les Pétrobrufiens, & la 
plûpart des feiles qui s’ élevèrent au x i i j .  fiecle, pafierit 
pour avoir adopté la même erreur : mais on ne leur a 
pas donné le nom à 'A u a h a p t i f le s ,  car il paroît d’ailleurs 
qu’ils ne croyent pas le baptême fort néedfaire. U o p e z  
A l b ig e o is , {ÿe.

Les A n tih a p ti( ie s  proprement dits, fqiit une fedlie de 
Protellans qui parut d’abord dans \e x v j .  fiecle en quel
ques contrées d’ Allem agne,& particuliérement en W eft- 
phalîe, où ils commirent d’ hOrribles excès. Ils enfei- 
gnoient que le baptême donné aux enfans étoit nul & 
invalide; que c’étoit un crime que de prêter ferment 
&  de porter les armes; qu’ un véritable chrétien ne fan- 
toit être magiftratt ils infpiroient de la haine pour les 
puiftànces &  pour la noblefte; vouloieut que tous les 

.biens fuflent communs, & que tous les hotnmes fulfent 
libres &  indépendans, &  promettoient un fort hereux 
à ceux qui s’attacheroient à eux pour exterminer les 
impies, c’eft-à-dire ceux qui s’oppofoient à leurs fen*- 
timens.

O n  ne fait pas au jufte quel fut l’auteur de cette fe- 
fte : les uns en attribuent l*origine à Carldftad, d’autres 
à  Zuingle. Cochléé dit que ce fut Balthafar Pacimon- 
tan, nommé par d’autres H a h m e i r ,  & brûlé pour fes 
erreurs à Vienne en Autriche, l’an lyxy. Meshovius, 
qui a écrit fort au long une hifioire des A n a h a p t i f le s , 
imprimée à Cologne en 1617, leur donne pout premier 
chef Pciargus, qui commença, dit-il, à ébaucher cette 
héréfie en ly a z. Leur fyllème paroît avoir été'développé 
IttccelTivement en Allemagne pat Hubmeïr, Rodenftein, 
Carloftad, W eftenberg, Didym e, M ore, Manlius, D a
v id , Hoffman, Kants; & par plafieurs autres,' foit en 
Hollande, foit en Angleterre.^

L ’opinion la plus commune efl qu’elle doit fon ori
gine à Thomas Muncer de Zivicau, ville de Mifnie, 
It à Nicolas Storch ou Pelargus de Stalberg, en Saxe, 
qui avoient été tous deux dilciples de Luther, dont ils 
fe réparèrent enfuité, fous prétexte que fa doârine n’ é
toit was affex parfaite ; qu’ il n’avoit que préparé les voies 
i  la réformation, & que pour parvenir a établir la vé- 
xitable religion de Jefus-Chiift, il falloir que la révéla- 
tion vînt à l’appui de la lettre morte de l’ écritur?. E x  
^ r y e la th n ih u s  d i v i n is  jx d iç a n d H m  e j f e ,  {ÿ  e x  b i H i U , 

M u n c e r n : .
SIeidan eft l’auteur qui détermine plus précifément 

1 origine des A n a b a p t i j le s ,  dans fes commentaires hiftorj- 
ques. Il obièrve que Luther avoît prêché avec tant de 
force pour ce qu’il appelloit la  H b e t td  ¿ v a tt^ d lu ^ xe,  que 
les paylatî s de Suabe fc liguèrent cnfemble, foils pré
texte de défendre la doélrine évangélique &  de fecouer 
le joug de la fervitude, O-bduSla e a u fa  q u a jt d o H rin a a t  
E v a x g e l i i  î l t e r t , c? J e r v it s ite tn  a b s f e  p r o f iir a r e  v e U e H t. 
Ils commirent de grands defordres: la nohlelfe, qu’ils 
fe ptopofoient d’exterminer, prit les armes contre eiix ; 
&  après en avoir tué un grand nomsre, les obligea à 
pofer les armes, excepté dans la Turinge, où M uncer, 
fécondé de Pfiffer, homme hardi, avoir fixé le liège de 
fon empire chimérique à Mulhaafen. Luther leur écri
vit plufieurs fois pour les engager à quitter les armes, 
mais toûjours inutilement: ils rétorquèrent contre lui fa 
propre d o ârin e, foûtenant que pttifqu’ ils avoient été 
rendus libres par le fang de jefus-Ghrift, c ’étoit déjà 
trop d’outrage au nom chrétien, qu’ ils euflfent été ré
putés cfclaves par la nobleffe; &  que s’ ils prenoient tes 
armes, c ’étoit par ordre de Dieu. Telles étoient lesfui- 
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tes du fanatifme où Luther lui-même avoir plongé l’ A l
lemagne par la liberté de fes opinions. Il crut y remé
dier en publiant un livre dans lequel il invitoit les Prin
ces à prendre les armes contre ces séditieux qui abofoient 
ainfi de la parole de Di«u. Il eft vrai que le comte de 
Mansfeld, foûtenu par les princes & la nobleffe d’ Alle
magne, défit êt prit Muncer & Pfitfer, qui furent exé
cutés à Mulhaulèn: mais la fe â e  ne fut que diflipéc & 
non détruite; &  Luther, fuivant fon caraiftere incouftant, 
defavoüa en quelque forte fon premier livre par un fé
cond, 'à la fol licitation de bien des gens de lim parti, 
qui ttouïotcnt fit premiere démarche dure, & même un 
peu cruelle.

Cependant les A a a ia p t i f le t  fe multipiierent 3t fe trou
vèrent affex puîfibns pour s’ emparer deM onfteren ij'3 4 , 
êr y foûtenir un liège fous la conduite de Jean de Ley- 
de, tailleur d’ habits, qui l i  fit déclarer leur roi. L» 
ville fut reprife fur eux par Péviqiie de Muiifter le 14 
Juin J f j f .  Le prétendu roi, & fon confident Kiiifper- 
dollin, y périrent par les fupplices ; &  depqis cet échec 
la feâe des A x a b a p t ift e s  n’a plus ofé fe montrer ou
vertement en Allemagne.

Vers le même tems , Calvin écrivit eontr’eux un 
traité qu’on trouve dans fes opufcules. Comm e iis fon- 
doient fur-tout leur doârine fur cette parole de Jefus- 
Ghrift, Marc xvj. verf. 16. q u ic o n q u e  c r o ir a  ( s '  f e r a  
b a p t if é ,  f e r a  f a u v e ' ,  &  qu’ il n’ y a que les adgites qui 
foient capables d’avoir la foi aânelle; ils en infétoient 
qu’ il n’y a tju’eux non plut-qui doivent recevoir le ba
ptême, fur-tout n’ y ayant aucun palTage dans le nou- 
veàu-Teftament où le baptême des enfans foit expreP- 
fément ordonné: d’où ils tiroient cette conféquence, 
qu’oii devoir le réitérer à ceux qui l’avoient reçu avant 
l ’àgc de raifon. Calvin & d'autres auteurs furent em- 
barraffés de ce fophifine; &  pour s'en tirer, ils eurent 
recours à la tradition & à la pratique de la primnivc 
Eglife . Ils oppofercni aux A u a b a p tif le s  O rigene, qui 
fait mention du baptême des enfans; l’auteur des que- 
(lions attribuées à faiut Juftiii, qui en parle aufli; un 
concile tenu en Afrique, qui, au rapport de S. Cypricn, 
ordonnoit qu’on bapiilït les enfans auflî-iAt qu'ils Ce- 
roient nés ; la pratique du même faint doâénr à ce 
fujet; les conciles d'Autun, de M âcon, de Gironne, 
des Londres, de Vienne, (s fe . une foule de témoigna
ges des Peres tels que S. Irenée, S. Jérôm e, S . Am - 
broife, S. Augultiii, ( s ’ c.

Ces autorités, toutes refpeâablcs & toutes fortes qu* 
elles foient, falloicnt peu d’ iinpreffion fur des efprits 
aheortés à décider tout par les Ecritures, tels r̂ u’étoient 
les A n a b a p tif le s ;  aulii les Théologiens catholiques fc 
font-ils attachés à trouver dans le ùouveau-Teftament 
des textes capables de les terraffer, n’cmplqyant contt’ 
eux les argumens de tradition que par fnrauondance de 
droit. En effet, les enfans font jugés capables d’entrer 
dans le royaume des cieux, M a r e ,  j x .  v e r f .  14. Z,»c, 
x v i i / .  v e r f .  1 6 .  â  le Sauveur Ini-même en fit appro
cher quelques-uns de lui & les bénit. O r ailleurs, e h .  
i i j .  V. f .  S. Jean afsûre que quiconque n'eft pas baptifé 
ne peut entrer dans le royaume de Dieu ; d'où il s'enfuit 
qu’oii doit donner le baptême aux enfans.

C e que répondent les A a a b a p ti/ ie s ,  que les enfans 
dont parle Jefus-Chrift étoient déjà grands, puifqu’iis 
vinrent à lui, & conféquemment qu’ ils étoient capables 
de produire un aâe de fo i, eft manifeftement une inter
prétation forcée du texte facré, puifque dans S. Mat
thieu & dans S. Marc ils font appellés d e  je u n e s  e x -  
f a n s ,  n id u - .  dans S. L u c, d f i n ,  ¿ç p e t is s  e n fa m -, &  
que le même évangélillc dit expreffément qu’ ils furept 
a m e n f s  à Jcfns-Clirirt : ils n’étoient donc pas en état 
d'y aller tous ftuls.

U ne autrs preuve non tnoîns forte contre les 
h a p tif te s , c ’eft elle qui fe tire de çes paroles fie faint 
Paul aux Romains, e h . v .  v e r f .  i j .  „  que (i à canfe 
,1 du péché d’on feul, la mort a régné par ce feul 
,1 homme, à plus forte raifon ceux qui reçoivent l'a- 
15 bondance de la grace &  du dòn de la jultice régne- 
>5 ront-ils dans la vie pat un feul homme, qui eft Je- 
,55 fus-Chtirt „ .  Car f i  tous font devenus criminels par 
■ un feul, les enfans font donc criminels; &  de même 
fi tous font juftifiét par un feul, les enfant font donc 

D d d  a *0(5

(  I ) Si l'on ne doit pai appellcr nrédécelTcuri dei Anabaptiilei lei 
Ctêqnei d'AEe, de d’Afriijne. qui rebaptifotent lei Iiététìquei, cela 
COnvicQt entore tnoiat aux Novaiîent. Çeux«ct font accnféi par 
8. ^  pàf S- Ambroife d'aroir rénoorcUé le baptêne en
€tiz pzflbjent dam Icbr feâe * Tkdodorcre U i ,  Pacieu ie<

aceu/ène d’arotr adfoitiiftré ce facreaaent fani le chriftoe. CeU a*eS 
peint jetter les fe^encei de rAnabaptirme • _

Pour ce qui rdearje lea Donaiift«*» les Bcrîealns *e npw difçgj 
ancre chôfc* fi non qb‘Ui exijceieei po«ç 1* rajenr d# 
h  ÎaÎQcetd do Bioitro. (ATI
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au(B juftifiés par lui; or on ne fauroit être juftifié fans la | 
fo i;  les enfans ont donc la foi néceflaire pour recevoir ' 
le baptême, non pas une foi afluelle, telle qu’on l’exi- | 
ge dans les adultes, mais une foi fupplée par celle de ! 
l ’ E glife, de leurs peres & meres, de leurs parreins & ' 
inarrcints. C ’ eft la doûrine de S . Auguftin: f a i t s  p u  
r tile tfH C  c r e d im t is ,  dit-il, lib. III. de liber, arb. c. xïiij, 
I)^. 07. p ru d effe  p a r v td o  eorsim  ß d e m  à  q ttih tts  confe~  
c r a tid u s  o f fe r tu r :  & il ajoùte ailleurs que cette itnpu- 
taiitsn de foi eft très-équitable, puifque ces enfans ayant 
pêché par la volonté d’autrui, il eil julie qu’ ils foieni 
auffi juflifiés par la volonté d’autrui. Aí!»K>»sí¿2f W is  
m a te r  E c c le ß a  a lin ra m  p e d e s  u t  ne»ia»r, a lio r u m  cor  
u t  c r e d a n t , a lio r u m  lin g u a m  u t  f a î e a n t u r , u t  q m n ta m  
q u a d  a g r i  f u n t , alto p e c c a n te  p rc e g r a v a n tu r  , alto  p ro  
e i s  eo ttfite iste  f a h e n t u r  . Serm. 176. d e  l'e r h ts  Apo^  

f i e l t .
A  cette erreur capitale, les A n a h a p tifte s  en ont ajoâté 

plufieuts autres des Gnoliiques & des anciens hérétiques : 
par exemple, quelques-uns ont nié la divinité de Jefus- 
C h rift, h  fa defcente aux enfers; d’autres ont foûtenu 
que les ames des morts dormoient julqu’ au jour du ju
gement, & que les peines de l’enfer n’ éroient pas éter
nelles. Leurs enthouliades prophétifoient que le juge
ment dernier approchoit, & en fixoient même terme.

Les nouveaux A n a b a p tif le s  fe bornent aux trois prin
cipales opinions des anciens, n’attaquent point les puif- 
faticcs, du moins ouvertement, &  ne fe didinguent guère 
*n Angleterre des autres feiles que par une conduite des 
mœurs, &' un extérieur extrêmement limpie & uni, en 
quoi ils ont beaucoup de conformité avec les Quakers.

Q u a k e r s .
A  mefute que les A n a b a p tifle s  fe font multipliés, leur 

diverfcs l'efles ont pris des dénominations didiniHves, 
tirées, fuit du nom de leurs chefs, foit des opinions 
particulières qu’elles ont entées fur le fydèine général 
de \’ A n a b a p tifm e . On les a connus fous les noms de 
IV lu n c er ie n s   ̂ C a îh a r f le s ^  E n t h o u f ia ß e s ^ S ile n tîe a x ^  A d a ‘  
m f l e s ,  G e o r g ie n s , I n d ip e n d a n s ,  H i t t i t e s ,  M e U h i o r it e s , 
M u d ip e d a lie n s ,  M e m n e n it e s ,  B t i lc h o d ie n s ,  A t t g u ß in ie n s ,  
S e r v e t i e n s ,  M a n a ß e r ie n s  ou M u n f ie r ic n s  ,  L i b e r t i n s ,  
D e o r e l i â i e n s , S e m p e r o r a n s ,  P o ly g a m it e s ,  A r a b r o if ie n s ,  
C la n c u la i r e s ,  M a n i f e f la i r e s , B a b u la r i e n s , P a c i f i c a t e u r s ,
P a f t o r i c i d e s , S a n g u in a ir e s , & C . O n peut principalement 
confulter fur cette hérélîe Sleidan. M efovius, è f l .  d es  
A n a b a p t. Spon. a d  a n . ij-22, f ÿ  tfaB- Dupin, h f l .  d u  
acv j. J i e c l e .

A N  A B  A S I E N  S ,  f. m. pl. ( . H f l .  a n c . )  étoient 
des couriers qui voyageoient à cheval ou fur des char- 
liots pour des melTages d’ importance . P a y e z  C o u 
r i e r  P o s t e . C e mot vient du G rec, ¿ ta b d m ,  
m o n t e r . ( G )

*  A N A B A S S E S , f. m. ( C o m .  Çÿ D r a p . )  couver
tures ou pagnes qui fe font à Rouen & en Hollande. 
Elles ont trois quarts & demi de long fur trois quarts 
de large; elles fout rayées bleu & blanc, &  il y a en
viron un pouce d’ intervalle entre chaque raie.

A N A B I B A Z O N , f. m. ie r n te  d ’ A flr o n o n t ie ;  c ’eft 
le  nom qu’on donne à la queue du dragon, ou au nœud 
méridional de la lune, c’eft-à-dire, à l’endroit où elle 
coupe l’ écliptique pour paftèr de la latitude feptentrio- 
liale à la méridionale. P a y e z  N o e u d . ( 0 )

♦ A N A C A L I P E  o u  A N A C A L l F , f .  ni. 
( H f l .  u a t . )  elfiece de polypede venimqux qu’on trouve 
à Madagafcar entre l’écorce des vieux arbres, & dont 
Ja piquûre eft au® dangereufe que celle du feorpion.

A N A C A L Y P T E R I E ,  f. f. ( H f l .  a n c . )  fête 
qui fe célébroit chel les anciens le jour qu’ il étoit per
mis i  la nouvelle éponfe d’ ôter fon voile, &  de le 
laiiTer voir en public. P a y e z  F e t e , M a r i a g e , 
îs ’ f. Ce mot vient du G rec , d é c o u v r i r .

(G)
A N A C A M P T I Q U E  , adj. m. ( ^ A c o u ß iq u e . )  

lignifie la même chofe que r é f lé c h t f f a n t ,  «  fe dit fingu- 
lietement des échos, qu’on dit être des fous téfiéchis. 
V o y e z  R é f l e x io u , S o n , E c h o .

E t par analogie quelques-uns appellent auflî A n a - 
Sí a m  p t i q u e , la fcience qui a pour objet les rayons 
réfléchis, & qu’on appelle autrement C a t o p t r i q u e . P a y .  
C a t o p t r iq u e  , P h o n iq ue  , ( f l c .  C e  mot eft formé 
dés mots Grecs •■ >«, r u r f a m ,  derechef & a i is a m  f l e -  
¿ Í O ,  je  fléchiti. ( 0 )

* A N A C A N D E F , f. m. ( H f l .  n a t . )  ferpent extrê
mement petit qui le gliffe dans le fondement, où il 
caufe.de grandes douleurs, & qu’on n’en déloge pas 
Rifément. Les relations de l’île de M adagafcar, qui 
font les feules qui en faflent mention, en parlent com
me d’un animal dangeteni.

A  N  A
* A N A C A N D R I A N S ,  f. m. pl. (Hfl. m o d .)  c’eft 

le nom que les habitans de ¡’ île de Madagafcar' donnent 
â ceux qui font defeendus d’un R o a n d r ia n ,  ou prince 
blanc, qui a dérogé, ou pris une femme qui n’étoit ni 
de fon rang, ni de fon état.

* A N A C A R D E , f. nj. a n a c a r d iu m , ( H i ß .  H a t . )  

c’eft un fruit, ou plûtôt on noyau applati, de la for
me du cœur d’un petit oifeau, noirâtre, brûlant, long 
d’environ un pouce, fe terminant par une pointe mouf- 
fe , attaché à un pédicnle ridé qui occupe toute la bafe. 
Il renferme fous une douole enveloppe fort dure &  
qui eft une efpece d’écorce, un noyau blanchâtre, d’ un 
goût doux comme l’amande ou la châtaigne. Entre la 
doplicature de cette enveloppe eft un foc mielleux, acre 
& brûlant, placé dans les petits creux d’une cercaine 
fubftancc fongueufe on diploé. Les anciens Grecs ne le 
connoilient pas.

Il faut prendre V a n a ca r d e  récent, noir, pefant, con
tenant un noyau blanc &  beaucoup de liqueur fluide. 
L e  R . P. George Camelli, de la Compagnie de Jefos, 
dans Ÿ in d e x  d e s  p la n te s  d e  P i l e  d e  L u z o n e  que Jean 
Ray a fait imprimer, diftingue trois efpeces éC a n a ca rd e  •• 
la première eft la plus petite, appellée Itg a s', la fécondé 
ou moyenne, eft a n a ca rd e  ies, boutiques; &  la troilie- 
me fe nomme c a jo st, ou a c a jo u . ,

L e  ligas eft un arbre fauvage de médiocre grandeur, 
qui vient fur les montagnes, &  dont les jeunes poul- 
fes répandent, quand on les caflTe, une liqueur laiteufe, 
qui en tombant fur les mains ou fur le vifage, excite 
d’abord la demangeailbn , &  peu-à-peu l’enflure . Sa 
feuille eft longue d’un empan &  davantage ; elle eft 
d’un verd foncé &  rude, & a peu de fuc: fa fleur eft 
petite, blanche, découpée en forme d’étoile, & difpo- 
fée en grappe à l’extrémité des tiges. Son fruit eft de 
la groflenr de celui de l ’ érable, & d’ un rouge fafran; 
il a le goût acerbe comme la pomme fauvage; à fon 
fommet eft attaché un noyau noir, luifant, & plus long 
que les fruits; fon amande mâchée picote &  reifere un 
peu le gofier.

a n a c a r d e  m oyen  eft un grand arbre, beau & droit, 
haut de foixante ^  dix piés, épais de fe'xe ou environ, 
qui aime le bord des fleuves, & qui jette au loin & en 
tout fens plofieurs branches de couleur cendrée: fon 
bois eft blanchâtre, &  couvert d’une écorce cendrée; 
fa racine fibreufe, rougeâtre,  garnie d’une écorce touf
fe , fans odeur, mucilagineufe, & d’ une faveur un peu 
falée; fa feuille grande, quelquefois de trois coudées, 
longue, ovalaire, attachée aux rameaux par de petites 
queues, difpofée à fon extrémité en forme de rofe, c- 
paifte, nombreufe, rude, liiTe, luifante, verte en-detfus, 
un peu cendrée en-deflbus, infipide, &  fans odeur: f» 
fleur petite, ramaifée en grappe, blanchâtre, de bonne 
odeur, taillée en étoile, & portée fur de longs pédi
cules violets qui ibrient du tronc. Elle eft compoi'ée 
d’un calice verd, pointu, découpé en cinq quartiers, 
&  de cinq pétales jaunes, ovales, pointus, &  blanchâ
tres par leur bord. Entre ces pétales font placées au
tant d’ étamines blanchâtres, garnies de fommers parta
gés en deux,  & au milieu un petit ftyle blanchâtre. 
Quand la fleur eft palTéc, il lui fnccede un fruit allon
g é ,  plus petit qu’ nn œuf de poule, fans noyau, bon à 
manger, rougeâtre d’abord, enfuite de couleur de pour
pre foncé en-dehors, jaunâtre d’abord en-dedans, &  bien
tôt açiès d’un bleu rougeâtre, d’une faveur acerbe, por
tant à fon fommet un noyau en cœ ur, verd dans le 
commencement, rougeâtre parla  fuite, enfin noirâtre. 
Cet arbre fe trouve aux Indes orientales, au M alabar, 
& dans les îles Philippines.

Les Indiens en font cuire les tendres fommets p ^ t  
les mangef: les noyaux ou amandes font bonnes anlîi; 
elles ont le goût des piftaches & des châtaignes; on en 
ôte l’écorce en les mettant fous la cendre chaude.

L e même Camelli dit quê la vertu cauftlque ot dan
gereufe qu’on attribue au noyau, n’eft que dans le foc 
mielleux qui remplit les petits creux de l’ écorce. O o 
fl Ote de ce fuc les condylomes, & autres excroiflànces 
charnues, tes écrouelles, les verrues, & les dartres v i
ves qu’ on veut déraciner. C e  foc mjclteui eft utile pour 
tnondifier les ulcérés des bertiaux ; il confomc les dents 
cariées ; on l’employe avec U chaux vive pour mar
quer les étôffes de foie : on fait de l’encre avec les 
fruits verds pilés, &  mêlés avec de la leflive &  du 
vinaigre.

L ’âcajoa eft un fruit, ou plûtôt un noyau qui a la 
figure d’ un rein, la grofteur_ d’ une châtaigne, l’ écorce 
grife, brune, épailTe d’ one ligne, compofée comme de 
deux membranes, &  d’aqe certaine iubftance qui *ft
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ire les deux, fotisuenlè, &  comme un dîpfoi, conte
nant dans fes cellules un fuc tnielleus, rouflâtre, âcre, 
&  lî mordicant, qu’en en frottant légèrement la peau, on 
y  excite la fenfation du feu

Si quelqu’un mord imprudemment cette écorce, il 
foufFriia une ardeur vive & brûlante à la langue &  aux 
lèvres. L ’amande qui ell deûbus a auifi la tigure d’un 
rein; fa fubitance eft blanche; elle a la conlîftance & le 
goût de l ’amande douce; elle eft revêtue d’une petite 
peau jaune qu’ il en faut enlever.

L ’arbre qui porte ce fruit fe trouve aux îles de l’A 
mérique, au oréfil & aux Indes; il s’élève plus ou 
moins haut, felon la différence du climat & du terroir. 
A »  Brélîl il égale la hauteur des hêtres; au Malabar 
&  aux îles, il eft médiocre: le P. Plumier en donne la 
defeription fuivante.

L ’acajou eft de la hauteur de notre pommier, fort 
branchu, fort touffu, &  couvert d'une écorce ridée_ & 
cendrée: fa feuille eft arrondie, longue d’environ cinq 
pouces, large de trois, attachée s une queue courte, 
liffe, ferme comme du parchemin, d’ un verd gai en- 
deffus & en-deffons, avec une côte &  des nervures pa
rallèles; au fommet des rameaux naiffenr plufieurs pé
dicules chargés de petites fleurs rangées en parafol, le 
calice découpé en cinq quartiers droits, pointus, & en 
forme de lance; la fleur eft eu entonnoir, compofée 
de cinq pétales longs, pointus, rougeâtres, verdâtres, 
rabattus en-dehors, & plus longs que le calice: les é- 
tamines font au nombre de dix,  déliées, de la lon
gueur des pétales, &  garnies de petits fommets; elles 
entourent le plilil dont l’ embryon eft arrondi; le ftyte 
eft grêle, recourbé, de la longueur des pétales, & le 
ftigmate qui le termine eft pointu; le fruit eft charnu 
&  en forme de poire, plus gros qu’ un œ uf d’oie, ou 
du moins de cette groffeur, couvert d’une écorce min
c e , liffe, luifante, tantôt pourpre, tantôt jaune, tantôt 
coloré de l’un &  de l’autre; ùl fubftance intérieure eil 
blanche, fucculente, douce, mais un peu acerbe. Ce 
fruit tient à un pédicule long d’un peu plus d’ un pou
c e , &  porte à fon fommet un noyau ; c’rft cp noyau par 
lequel nous avons commencé la defeription & qu’ou ap
pelle ici n o ix  a c a jo u .

L e bois d’acajou coupé, & même fans l ’être, ré
pand beaucoup de gomme rou/Tâtre, traiifparente, & 
foil Je; cette gomme imbibée d’eau fe fond comme la 
gomme arabique, & tient Heu de la meilleure glu . On 
exprime du ir a it un fuc, qui fermenté devient vineux 
&  enivre : il excite les urines ; on en rejire un efprit 
ardent fort v if. Plus il eft vieux, plus il enivre; on eti 
fait du vinaigre; les Indiens préfèrent l’amande au fruit. 
L e  fuc mielleux teint le linge de couleur de fer; l’ hui
le peint le linge en noir; le fuc eft bon pour le feu vo
lage, les dartres, la gale; les vers, à f c .  Il enleve les 
taches de rouffeur, mais il n’en faut pas ufer dans le 
tems des regies; alors il excite des éréfipeles. Les ha- 
bitans du Brelil comptoient jadis leur âge avec ces noix, 
lis en ferroient uue tous les ans,
, A N a c a T H A R S E ,  f. f. ( A f c t i . )  vient de

p a r  le  h a u t .  Blancard comprend 
tous celte dénomination les émétiques, les fternutatoi- 
res, les errhines, les mafticatoires, & les mercutiaux,; 
cependant il ne lignifie proprement que p u r g a tio n  p a r  
te  h a u t., «  n a étd appjiqui chez les anciens qu’au fou- 
lagernent des p o s o n s  par l’expcéloraiion.

^ C A T H A R T I Q U E S ,  adj. pl. épithè
te que I on donne aux médicamens qui aident l ’expeilo-
tation. P o y «  E x p e c t o r a t io n .

* A b l A C E P i f A L  E 'O  S E , fubft, f. C B e l i e f  L e t 
t r e s . )  te r tn e  d e  R h éto r iq u e .^  C ’eft que récapitulation ou 
répétition courte & fommaire des principaux chefs d’un 
difeours. . . .  , .

C e  root eft formé de la prépofition grecque «ni, u n e
f é c o n d é  j 'o is ,  & «'yinJ, , cb ef.^

Cette récapitulation ne doit point être une répétition 
fcche de ce qu’on a déjà dit mais un précis exaâ  en 
termes différens, ornp & varié de figures, dans un 
ftyle v if. Elle peut fe faire de différentes maniérés, folt 
en tappellani fimpleroent les raifons qu’on a alléguées, 
foil en les comparant avec celles de 1’ adverfaire , 
dont ce parallèle peut mieqx faire fentir la foi'oleffè . 
Elle eft ncceffaire, fa it  pour convaincre davantage 
les auditeurs, foit ppur réunir comme dans on point de 
v û e , tout ce dont on les a déjà entretenus, (bit enfin 
poqr réve'ller en eux les pafltons qu’on a tâché d’y ex
citer, Cicéron escelloit particulieretnent en ce genre. 
J / o y e z  P é r o r a i s o n . ( G )  

i  A N A C H lM p y S S I , f .m .( C < i « f .» * » « i .) p e u -
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pie de l’ île Madagafcar, dont il occupe la partie méri
dionale, fituée an nord de Manamboule.

* A N A C H I S ,  f. in. { M y t h o l o g i e . )  nom d’ un 
des quatre dieux familiers que les Egyptiens croyoient 
attachés à la garde de chaque perfonne, dès le mo
ment de fa naiffance. Les trois autres étoient D y m o u ,  
I j c h è s ,  & H é r o s :  ces quatre dieux (è nommoient auflî 
D y n a n is ,  T y ç h è ,  E r o s ,  & A a a n c ié - ,  la Puiffance, la 
Fortune, l’ Am our, & la N éceflîté.

S ’il eft vrai que les Payens même ayeut reconnu que 
l’homme abandonné à lui-même n’étoit capable de rien, 
& qu’ il avoir befoin de quelque divinité pour le con
duire, ils auroienc pû le confier à de moins extrava
gantes qne les quatre précédentes. La puiffance eft fujet- 
te à des injullices, la fortune à des caprices, l’amour 
à tontes fortes d’extravagances, & la néedfité à des 
forfaits, fi on la prend pour le bçfoin; & fi on la 
prend pour le  d e f t i n ,  c ’eft pis encore: car fa préfcnce 
r en d  les fecours des trois autres divinités fuperflos. Il 
faut pourtant convenir que ces divinités repréfenterit aP- 
fez bien notre condition préfente; nous paffbns notre 
vie à commander, à obéir, à delîrer, & à pourfuivre.

A N A C H O R E T E ,  f .  m. { H i f i .  m o d . )  hermite 
ou perfonnage pieux qui vit feul dans quelque deiêrt, 
pour y  être à l’abri des tentations du monde, &  plus 
à portée de méditer. V o y e z  H e r m i t E. C e  root 
vient du grec f e  r e t ir e r  d a n s u n e  ré g io n  é -
e a r te 'e ,

Tels ont été S. Antoine, S. Hilarión, &  une infi
nité d’auttes. S. Paul l’hermite fut le premier 
c h o r ete  ,

Parmi les Grecs il y  a un grand nombre ü a n a c h o 
r è t e s ,  la plûpatt religieux, qui ne fe fouciant pas de 
la vie laborienfe & des fatigues du moiiaftere, deman
dent un petit canton de terre &  une cellule où ils fe 
retirent & ne fe montrent plus au couvent qu’aux gran
des folentjités. V o y e z  M o in e .

O n les appelle aufli quelquefois a fe c te s  &  f o l i t a i r e s .  
V o s e z  A sce'tkjue, îÿt.

Les a n a ch o r ètes  de Syrie & de Paleftiue fe rctiioîent 
dans les endroits les plus inconnus & les moins fré
quentés, habitant dans des grotes, &  y vivant de fruits 
À  herbes fauvages.

Il y a eu auffi des a n a ch o rètes  dans ffOccidem. Pier
re Damien, qui a été de l’ordre des hermites, en par
le fouvent avec éloge. Il les repréfente comme ce qu’ il 
y a de plus parfait parmi les Religieux, & marque pour 
eux beaucoup plus d'ellime & de vénération que pour 
les eqenobites ou moines qui réfident dans des mouafte- 
res. V o y e z  C oenobite.

La plûpatt de ces a n a c h o r ètes  ne fe retiroient qu’avec 
la permiflion d e  leur abbé, & c’ étqit le couvent qui 
leur fourniiroit leurs befoins. Le peuple en confidéta- 
tion de leur piété, leur portoit quelquefois des fom- 
mes conlidérables d’argent qu'ils gardoient, & à leur 
mort ils le la'ffi'ient au monafterc dont ils étoient coe- 
Dobites. L ’ordre de Saint Benoît a eu beaucoup de ces 
a n a ch o r ètes  ; ce qui étoit conforme aux conftitutions de 
cet ordre, qui permettent de quitter la communauté pour 
vivre folitaires ou a n a c h o r è t e s .  Les a n a ch o r ètes  ne fub- 
fiftent plus aujourd’hui ; mais les anciens ont enrichi 
leurs monafteres de plufieurs revenus conlidérables, com
me l’a remarqué Pierre Acorta dans fon hlftoire de l’o- 
tkine & du progrès des revenus ecclélialiiques. ( i»)

A N A C H R Ô N i S M E , f .  m. te r m e  u f i t é  en  C h r o 
n o lo g ie , erreur dans la fuppuiation des tems & dans la 
date des évenemens, qu’on place plutôt qu’ ils ne font 
arrivés. Ce mot eft compolé de la prépofition greque 
àyd ,  a u - d e f fu s ,  e n - a r r ie r e ,  & de , f o m s ,

T el ell celui qu'a commis Virgile en faifant régner 
Didon en Afrique da tems d’Enée;' quoique dans la 
vérité elle n’ y foit venue que 300 ans après la prife de 
T  roie.

L ’erreur oppoféq, qui confille à dater un événement 
d’on tems poftéri'eur à celui auquel il eft arrivé, s’ ap
pelle p a rq c h r o n ifm e , Mais dans l’ ufage ordinaire on ne 
fait guere cette diftinélion, & on employé indifférem
ment an a ch ro nifm e  pour tonte faute contre la Chrono
logie. ( G )

A N A G L A S T I Q U E ,  f. f. { O p t l q . )  eft la par
tie de l’Optique qui a pour objet les réfraâions. C ’eR 
la même chofe que ce qu’on appelle autrement ü i o p -  
t r i q u e .  V o y e z  Dioptrique.

C e mot lè prend auffi adjeêlivement. P o i n t  a n a tla -  
f l i q u e ,  eft le point où un rayon de lumière Ce rompt, 
c ’eft-à-dire le point où il rencontre la furface rompan
te . V o y e z  R e ' F R A C T I O N .  C o root eft formé des
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mots greet <í'*í m r s à m ,  derechef, &  « x*?» ,/ra» « , je 
rom pt.

C o u r b e s  a u a e U ß i p i e s ,  eft le nom que M . de Mai- 
ran a donné ani courbes apparentes que forme le fond 
d ’un vafe plein d’eaa pour un œil placé dans l ’air, on 
le  plat-fond d’ une chambre, pour un œil placé dans 
un baffta plein d’eau an milieu de cette chambre; on 
la voûte du ciel, vûe par réfraâion à-travers l’atmo- 
fphere. M . de Mairan détermine ces courbes d’après 
nn principe d’Optique adopté par plofieurs auteurs, & 
lejetté par d’antres, mais qu’on ne peut prendre dans 
fon mémoire que pour un principe purement géomé
trique; auquel cas fes recherches conferveront tout le 
mérite qu’elles ont à cet égard. Barrow à la tin de 
fon O prifxf, détermine ces mêmes courbes par un au
tre principe. V o y e z  ce que c ’eft que le principe de M . de 
M airan, &  celui de Harrow, à V a r tic le  A p p a r e n t . 
M é m . a c .  1740. ( 0 )

A N A C L E T E R I E ,  f. f. (//</!. a « c . )  fête fo- 
lennelle dnç célébroient les anciens lorfque leurs rois 
ou leurs princes devenus majeurs, prenoient en main les 
renes du gouvernement, & en faifoient la déclaration fo- 
lennelle à leur peuple. C e  mot eft compol'é de la pré- 
polition greque é»«, &  de »»««, a p p e lle e . ( G )

• A N A C O C K ,  f. m. { H i f i .  « a t . )  dans Ray,  
k i f l .  P l a n t ,  c ’eft Je nom d’une efpece de haricot de l’ A 
mérique, que Jean Baubin appelle p ifu m  / ¡m e ric a n u m  
a l i n d ,  m a g n u m , b ic o lo r ,  e o c c in e u m ,  t ÿ  nis^rum  f i m u t , 

f i v e  f a fe o lu s  b ico lo r  a n a co ck  d i£ i u s ,  dont CaCpard Bau- 
hin donne la même defeription, &  que Gérard &  Par- 
kinfon nomment h a r ic o t  ou f e v e  d 'E g y p t e .

•  A N A - C O L U P P Ä ,  (//i/?. >¡at.'¡ nom d’une 
plante dont il eft fait mention dans X 'H o rtu s m a la h a -  
r ic H S ,  de qui eft nommée r a n u n c u li  f a c i e  in d ic a  fp i~  
t a t a ,  c o r y m b ife r is  a ffm is  f lo fc u lis  t e t r a p e ía l is . On dit 
que fon fue mêlé avec le poivre foulage dans l’épilc- 
plie, & qu’ il eft le feul remede connu contre la mor- 
fure du c o b r a -e a p e iU . Voyez CoB R a -c a p e l l a  .

A N A C O L U T H E ,  f. f. G r a m m .)  c’eft une 
figure de mots qui eft une efpece d’ellipfe. C e  mot 
vient i ' i i a i i h o i t t ,  adjeélif, non e o n fe n ta n e iis :  la racine 
de ce mot en fera entendre la fignification. R . *< - 

c o rn es, compagnon; enfuite on ajoûte 1’ « pri
vatif & un » euphonique, pour éviter le bâillement en
tre les deux a ;  pat conféquent l’adjeSif a n a c o lu th e  fi- 
gnilie y«< n 'e ß  p a s  c o m p a g n o n , ou qui ne fe trouve pas 
dans la compagnie de celui avec lequel l’ analogie de- 
manderoit qu’ il fe trouvât. En voici un exemple tiré 
du iècond livre de l’ Enéide de Virgile, v e r t  330. Pan- 
thée, prêtre du temple d’ Apollon, rencontrant Enée 
dans le tems du fac de T ro ie , loi dit qo’ tlion n’eft 
plus; que des milliers d’ennemis entrent par les portes 
en plus grand nombre qu’on n’en vit autrefois venir de 
jylycenes :

P a r tis  a lii  bipatentibus ad fu n t  
M illia  quoi m agnis nunquam  Venere M y c e n is .

O n ne faqroit faire la conftruflion fans dire ;

t i l a  a d fu n t  t o t  q m t  n u n q tta m  v e n e r e  M y c e n i s .

Ainfi tot e ß V anacoluthe', c’eft le compagnon qui man
que . Voici ce que dit Servius fur ce paiTage : ,

f u i a u d i  TO T, efl ««»ixovSsi; uam  d i x i t  s y o r  cum
n o n  p r a m iferit t o t .

II en eft de même de ta n titn t  fans q u a n t d m ,  de t a 
rnen  fans q u a n q u a m  ; fouvent en François au lieu de di
te i l  e f i - là  OH v o u s  a l l e z ,  i l  e fl d a n s  la  v i l l e  oit v o u s  n i
i e z ,  nous difons Amplement i l  e f l  oit v o u s  a l l e z  •

Ainfi V a n a c o lu th e  eft une figure par laquelle on fous- 
entend le corrélatif d’ un mot exprimé; ce qui ne doit 
avoir lieu que lorfque l’ ellipfe peut être aifément fuppléée 
&  que’elle ne blelfe point l ’ufage. ( T )

•  A N A C O N T I ,  f. - c a . f H f l .  u u t . )  arbre de l ’île 
de Madagafcar, dont la feuille relTemblc à celle du 
poirier, &  dont le fruit eft long, &  donne un fuc qui 
fait cailler le lait. Je n’ai que faire d’avertir que cette 
defeription eft ttès-ii)complette, &  qu’ il y a là de l’ou
vrage pour les Botaniftes.

•  A N A C Q S T E ,  fub. f.  ( C o m m .  D r a p . ' )  étoffe 
de lajnè croifee, très-rafe, & fabriquée en maniere de 
ibrge; elle a pne aune de large, &  vingt aunes ou en
viron font la piece. Il s'en fabrique à Beauvais, d’où 
elles paflent en Efpagne. Quant à la maniere de fabri
quer V e n a e o f le ,  v o y e z  l 'a r t i c le  DRAPERIE.

A  N  A C IÍ E 'O  N  T  IQ  ü  E , adj. (  B e l l e s - L e t t r e s . ) 
terme confteré cp Poéfie pour lignifier ce qui a été
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inventé par A n e c r i o n ,  ou compofé dans le goût &  le 
flyle de ce poète.

Anacréon né à T é o s ,  ville d’ Ionie, floriiToit vers 
l’an du monde S f ia .  Il fe rendit célébré par la déli- 
catefle de fon efprit &  par le tour ailé de fa poéfie, 
o ù , fans qu’ il paroifle aucun effort de travail, on trou
ve par-tout des graces fimples &  naïves. Ses odes font 
marquées à un coin de délicateffe, ou pour mieux di
re de négligence aimable; elles font courtes, gracien- 
fes, élégantes, &  ne tefpirent que le plaifir &  l’amu- 
lèment : ce font, à proprement parler, des chanfons 
qu’ il enfanta fut le champ dans un coup de verve in- 
fpiré par l ’amour & par la bonue-chere, entre lefqucls 
il partageoit fa v ie . L e  tendre, le naïf, le gracieux, 
font les caraiteres du genre a n a c r é o n t iq u e ,  qui n’a m é
rité le nom de ly r lq tte  dans l’antiquité, que parce qu’on 
le chamoit en s’accompagnant de la lyre: car il diffé
ré entièrement & pat le choix des fujets & par les nuan
ces du ftyle, de la hauteur &  de la majefté de Pin- 
dare. N ous avons une traduâion A n a c r é o n  en profe 
par Mlle Lefevre, connue depuis fous le nom de M<*e 
Dacier, & trois en vers. L ’une eft de Longepierre, l’ au
tre de M . de la Foffe: elles paffent pour plus fideles que 
celle de G aco n , qu’on lit néanmoins avec plus de ptai- 
fîr, parce qu’elle eft plus légère, &  qu’ il l’a enchalîée 
dans un roman affex ingénieux des avantures galantes 
& des plaifirs ÿ A n a c r é o n .  Horace a fait plufieurs odes 
à l’imitation de ce poète, telles que celle qui com 
mence par ce vers, 0  tn a tr e  p u lc h r â  f i l i â  p u lc h r io r ;  
&  celle-ci, L i d i a ,  d ie  p e r  o m n e s ,  & c. &  plulieurs au
tres dans le même goût La conformité de caraélere 
produifoit entc’ eux celle des ouvrages. Parmi nos poè
tes François, M . de la Mothe s'eft diftingué par fes 
odes a n a c r è o n t iq u e s ,  qni font toutes remplies de traits 
d’efprit, d’un badinage léger, &  d’une morale épicu
rienne. N os bonnes chanfons font auffi autant d’odes 
a n a c r è o n t iq u e s .

La plûpart des odes â 'A n a c r / o n  font en vers de icpt 
fyllabes, ou de trois piés & demi, fpondées ou ïam 
bes, & quelquefois anapeftes: c’eft pourquoi l’on ap
pelle ordinairement les vers de cette mefore a n a c r é o n -  
t i q u e s .  N os poètes ont auffi employé pour cette od* 
les vers de fept &  de huit fyllabes, qui ont moins de 
nobleffe, ou fi l’on veut d’emphafe, que les vers ale
xandrins, mais plus de douceur &  dem ollcffc. (G J

* A N  A C T E S ,  f. m. ( M y t h o l o g . )  nom commun 
à trois anciens dieux qu'on prétendoit nés dans Athè
nes, de Jupiter &  de Proferpine. Ils s’appelloient T r i -  
top  a t r e u s ,  È u b u l e u s  Çsf D i o n y f lu s .  O n leur donnoît 
auffi le nom de D i o f e u r e s .  Ils avoient nn temple qu’on 
nommoit l ’ A n a c é e ;  &  l’ on y célébtolt une fête d e  m ê
me nom . V o y e z  dans le d i é i .  d e  M o r e r i ,  toutes les con- 
jeSures des favans fur l ’origine des A s t a f f e s .

A n a é îe t  étott encore un nom d’ honneur, affecté aux 
fils &  aux frétés des rois de Chypre. Les rois étoient 
fur le throne, mais les A n a S ie s  gouvernoient. C ’étoit 
à eux que les Gergines rendoient compte, 4  ils fai
foient examiner les dénonciations des Gergines par les 
Ptomalanges ( v o y e z . G e r c i n e s  Es’ P r o  m a l a n 
g e  s ) .  Les femmes des A n a é le s  s’appelloient 
& celles qui les fervoient colacideso.

*  A N A C T O R î E ,  f. f. ( .G é o g .  a n e . Çjf m o d .)  
c ’eft aujourd’ hui V o n i z z a ,  ville d’ Epire à l’embouchu
re du golfe d’ Ambracie; elle appartenoit jadis aux C o 
rinthiens & à ceux de Corcyre; les Athéniens la pri
rent &  y placèrent les Acarnanieiis qui les avoient aidés 
dans le fiége.

* A N A C U I E S ,  fub. m. { G é o g .  m o d . )  peuples
de l’ Amérique dans le Brelîl, vers la contrée que les 
Portugais poffedent fous le nom de c a p ita n ie  d e  S e r t ,  
g i p p e .  Baudran. . „

A  N  A D I  P L O S E ,  fub. f. { G r a m m . )  .
H . , r e t r o r, d u p l ic o .  C ’eft une ngu-
re qui fe fait lorfqu’ une propofition recommence par le 
même mot par lequel la propofition précédente fin it.
Par exemple: _ ,

S i t  V tty r u s  O r p h e u s ,

O r p h e u s  i n  f y l v i s ,  i t c .  V itg . é e l .  v i i j .  v .  yy.

Et encore,

A d d i t  f e f o e i a m ,  t im id if q u e  f u p e r v e n it  Æ g l o ,
Æ g l e  N d t a d u m  p t i lc h e r r i m a .  V itg . é e l .  v j .  ». iO.

II y a une autre figure qu’on appelle é p a n a d ip lo fe ,  qui 
fe fait, lorfque de deux propofitions correlatives, 1'“ “ ® 
commence &  Pautre finit par le même m ot. '

C ft-

   
  



a n a
t r e f d p  a m o r fiM m m i q u a n tu m  ip fa  p fC H v ia

Juvjénal, v .  Î3®*

E t V irgile , a ¥  A'îi* d e l 'E n é i d e  y rv.

M u l t a  f i ip e r  P r ia m o  rogitatt^ y f u p e r  I J e S o r e  m u l-

* A N A D O L I H I S S A R j t f l «  D E N ï - H I S r  
s  A  H ) C in. ( G e a r , ÿ  H 'ft r  )  nom <)“e les T  arcs don
nent 3 celui des châteaux de l’ Hellefpont on des Dar- 
<tanelles, qui eli en A lie. P ’ Herbelpt, b ib l. ttrienf.

* A N A D R O M E i  C nt' ('» Mededne.) ttan-
fport de l’humeur niorbiâque des parties inférieures aux 
fupérienres. Cet accident eli d’un ipauvais préfag?, fç- 
lon Hippocrate.

* A N A D Y O M E N E ,  de ¿ y d s i f i i n ,  q a i  f e  U v (
ou f o r t  e u  f e l è v a a t ,  a » ç , )  nom d’ un tableau de
Venus fortant dçç eaux, peint par Apellg, & qu’ .'^ugo- 
fte fit placer dans le temple de Céfar fon pere adoptif. 
L e  teins en ayant altéré la partie inférieure, op dit qn’ ü 
ne fe trouva perfqnne qui osât le retoucher. J’en fuis 
étonné. N ’ y avpif-il donc ppiqt à Rome de Peintre 
mauvais ÒU médiocre? Les bmpmes communs font tou
jours prêts â continuer ce que les hommes extraordinai
res ont entrepris; & ce ne fera jamais un barbouilleur qui 
fe croira incapable de finir ou de retoucher un tableau 
dç Raphael.

* A N Æ T I S ,  A N E T î S* A N A I T I S ,  f. f.
{ M y p h . ')  DéeiTe adorée jadis par les Lydiens, les Arr 
ménietis, & les Perfes. Son culte défendoit de rien en- 
tteprendre que fous fes auljjices ; o’eft pourquoi dans les 
contrées voifines del à Seythie, les aflèmblées importan
tes &  les délibérations fur les grandes aifaipes fe faifoieut 
dans fou temple. Les filles les plus belles h. les mieux 
nées lui étoient confacrées: la partie la plus elTentielle 
de leur fervice confifioit à rendre heureux les hpmmes 
pieux qui vehpient offrir des facrifices à la déeiTe. Cette 
ptofiitution religieufe, loin de les deshonorer, les rendplt 
au conjraire plus confidérées & plus expofées aux propo-r 
fitions de mariage. L ’eftime qu’oq faifqil d’eMes je me- 
furoit fur Pattachement qu’elles avpient marqué pour le 
cqlte plaifant d ' j i « o ( i s . La fête de cette divinité fe c é -  
lébrpit tous les ans: dans ce jour on prortienoit fa fta? 
tue, &  fes déyots &  dévotes redoqbloient de ferveqr. 
O n tient que cette fête fut inftimée en mémoire de la 
vi^qirp que C yrus, roi de Perfe, remporta fut les Sa- 
ces, peuples de .Schythie. Cyrus les vainquit par un ftrav 
tagéme fi ' oue i '  ne puis me difpenfer d’en
faire' mention : ce prince feignit d’abandonner fon camp 
&  de s’enfuir; afli-tôt les Saces s’y précipitèrent &  fe 
jettefent fur lé vin &  les viaiidps que Cyrus y avoir laif- 
fés 'à  deiTein. Cyrus revint fur eux, les trouva ivres & 
¿pars, & les défit. On appeMoit aufli la fête d ' J a e i i s ,  
l ‘ f f o U „ „ ' i t /  d e s  S a c e s .  Pline dit que fa fiatqe fut la pre- 
tniete qu>o„ efit fait d’o r , 'S  qu’-elle fut briffe dans la 
guerre d’ Antoine comte les Parthes. L«* Lydiens ado- 
tb'ent une Diane fous le nom è . 'A « e t i s ,%  ce que dilent- 
Hérodote Strabon & Paufan'as Strabi l ib .  I f :  l i .  ty . 
t c ^ 'v - r y r h “ ' ’ ” - ^ t ì n . 'l i 'b .  I l / / ,  e a f . ' j v ,  Ccel. Rhodig. 
t(p. f. X x i x .  Plufieurs foldàts s’enrichirent des
niorcMUX de la (fatue A 'A n e t i s ;  ph racconte qu’un d’eux, 
qui s étoit établi à Boulogne en Italie, eut lîhonneur de 
Recevoir un jour Augufte dans (à tnaijon & de lui don- 
hcr à loupcr. Eu-il vrai, lui demanda ce prince pen- 
dant le repas, que celui qui porta les premiers coups à 
la déciTe, perdit la vûe, l’ufage des membres', & mou
rut fur le champ? Si 'çelaéiqit vrai, lui répondit le fol-

a n a

gation à la bonne déelle; &  c ’eil d’une de fes jambes, 
Seienèor, que vous fôupez. . . .

*. A N A F E  o u  A F F A ,  / G e o g .  m ç id .)  ville de la 
province de Tem efne,'au royaume de Fç? en Afrique, 
fur la côte dé l’Océan atlantique. A'fonfe roi de Por
tugal, la ruina,' pour mettre fin aux courfes que fes ha
bitaos {bifolent for les Chrétiens.

r i N A G A / f L / a A S T R U M ,  ( H i f t .  « a f . )  genre 
de plante qui ne différé du n to u r o » ,  qu’en ce que fes 
ftuiHcs font placées àlternativement le lo,ng de la tige, 
a  que fes fleurs font découpées en quatre parties. M i- 
cb eh , p L » i. g e n e r a ,, l 'o y e z  'M o u r o n . ( / )

L L / S ,  v o y e z  M o u r o n . '
* A N A G A R S K A I E ,  ( Ç e V . m o d .)  ville des 

jMofeovites de la grande Taitarie, dans la province de 
P au ria , à l ’orient du lac Baycal, aux fources de la ri-

viere d’ Am ur. Jeong. i jg ,  la t ,  fe p te x tr io H . f8, W 'ts , 
f a r t e  d e  T a r t a n e  . '

A N A Q H E L p M E »  l.Q éq g e  m o a .)  petite ville 
dM^landc, dans la province d’ U lllec .ou d’Û ltonie, com
té de dowanp, fur le Ban.

A N A G L Y P H E ,  f, m. (  A n a t . )  dVi'avriîv«, j e  
g r a v e ,  nom qu’ Herophile donnoit à une portion du qua.» 
tríeme ventricule du cerveau, it que les anatomilles mo
dernes appcllfnt e a la n i i js  f e r i p t p r i u s  , V oyez C . a l .a ~ 

M V S  S C S I P T O H I  u s .  ( L )
^ A N A G N I E  ou  A N A G N I ,  (G/og. a u e . Çsf m o d .)  

ville d’ Italie, dgns l’Etat eccjéliglliqtie, & la Garnpai- 
gne de Rome ; elle çfi ancienne & fut pélébre entre 
celles des Herniques. Elle ell ajourd’hui prefque ruinée. 
Ce fut là que Boniface VJI[. fut pris le 7, Spptembrç 
J303. par Colonne & Nogarpe.

* A N A G N g S T E ,  f. m. ( H ! J l .  a » e .)  nom que 
Jes Romains ¡donnoient à celui de leurs domefiiques qui 
lifoir pendant le repas. Les hommes pui/Tans avoiem des 
a n a g x o fie s , & ces pfclgves furent eq grand crédit fous 
l ’empereur Claude.

A N A G O G I E ,  f, f. (  T h / o i  ) ray iiTement on élé
vation de l’ame vers les chofes célartes & éternelles, ou 
peiifées & expliçations par lefqoelles on éleye l’ame vers 
ces chofes. t 'o y e z  E x t a s e  ¿ÿc. C e mot eiî fortné du 
grec d à ,  f u r f u m ,  en-haut, &  c o n d u it e ,  dq
verbe ‘ Y Ç , d u c o ,  e’eii-f-dire mouvement qui conduit 
aux chofes d’en-haut, qui élçve l’amp à Ja contempla* 
tion des chofes divines. ( G )

A N A G Q G I Q U E ,  adj. tr a n fp o r ta s t  , { T h l ( > h g i e .)  
c'efirà-dire fout ce qui ‘ éleve l’efptlt humain vers les 
chofes éternelles Sf divines, St particulièrement celles 
qui coticernent la vie future, V o y e z  A j r A G O G t E .  C e 
itom, comme le précédent, eft dérivé du grec, & pli 
principalemetit employé pn par'ant de divers fens dp 
¡’Ecriture. Le feus anagogique eft un fpns myftique de 
quelque palfage de l’ Ecriture, qui rpgardp j’ érernùé qu 
la vie à venir, Ainfi lé ni' t̂ J e r u T a le m ,  qui dans le 
fens littéral lignifie une v i l le  d e  P a le R i n e ,  la capitale 
de la J u iée , pris danç un fens a n a g o g iq u e , lignifie la 
p a tr ie  ( d le j le ,  le te r m e  où nous devoqs tendre. V o y e z  
LiTTERAt, y  S e n s . f G )

Í  A N A G R A M M E ,f .f :  (Bf/Zei-Leitew .) tranfpofir 
tion des lettres d'un noni avec un arrangement on corn- 
binaifon de ces mêtnas '' réfulie un feus
avantageux ou defavantageux â 'a petfonne à quj pp» 
partient ce nom . l^ o y e z  N ôM - '

C e  mot eft formé du grec ‘ ■ '"1 ,  en  a r r ié r é ,  &  de 
y tà u u a  ,  le t t r e  ç’eijrà-dire lettre traqfpofée ou ptife g 
rebours. ' ' ■ - ■ , ■

Ainfi \'a n a g ra rn m e  de ló g ic a  eft ca ü g o ., celle de Lo r
raine, a le r io n ,  & l’on dit que c’eft pour cela que la mai- 
fon de Lorraine porte des alérions dans fes armes. Cal
vin à la fête de fps in f ii tu t io n s  imprimées i  Strasbourg 
en iy39, prit le nom d 'A l c u i n u s ,  qui eft V a n a g ra m m e  
de C a l v i n u s ,  & le nom d 'A l c u i n ,  cet anglois qui fe ren
dit fl célebre en France pat fa doârine fous le rçgne dP 
Charlemagne.

Ceux qui s’attachent Ibrupulenfemenf aux regies dans 
v -a n a g ra m m e, prétendent qq'il n’etl pas permis de chan
ger une lettre en une autre, &  n’en exceptent qup la 
lettre afpirée b .  D.’aqtres moins timidps prpnnpnt plus de 
licence, & croyent qu’on peut quelquefois employer e 
pour X ,  V  pour tu, s pour z ,  c  pour f ,  & réciproque
ment; enfin qu’ il eft permis d’ ornepre pu de changer 
une ou deux lettres en d’ autres à volonté, & l’on feut 
qu’pyec tous ces adoucilTemens 011 peut trouver dans un 
fnot tout ce qu’on yeat.
' V a n a g r a j n m e  n’eft pas fotf ancienne chez les moder

nes; on prétend que Uauraç pb.è'te franço's, du tems 
de Charles IX . en fut riuyenteur : mais, comme on vient 
de le dire,, Calvin l'avoit précédé à cet égard; &  l’ on 
trouve dans Rablais, qui écriyoit fous Ftançoia I. &  
fous Henri II. plufieurs a n a g r a m m e s . On croit auflî que 
les anciens s.’appliquoient peu à ces, bagatelles ; cependant 
Lycophron qui viyoit du tems ffe Pto.lomée Philadel- 
phe, environ zSo ans a.vant la 'uaUlance de Jefus-Chrift 
àvott fait preuve de fes talens a cet eg,itd , en trouvant 
dans le nom de P i o l o m i e ,  nrixi/íalot^ ces' mots «v.’ 

da îM«I, pour marquer la douceur du, carafteré 
ne ce prince; & dans celui de Ia reine A rfindé, A^nrií, 
ceux-ci i ç n t â i ,  v i o le t t e  d e  J u n o n  .C es déconvcrfgs étoient 
hjen dignes de l’auteur le plus obfcut &  le plus entor
tillé de toute l’antiquité. ■ ■ • - .

Les Çabaliftes,'parmi les Juifs, font aufli ofoge de 
l 'a n a g r a m m e :  la troifieme partie de leur art qu’ils ap
pellent/¿rmara,  c'eft-à-dire c h a p g e m e n t , n’eft q u ej at^

   
  



A N A
¿e faite des ä im g r a m m ts , & de ttoaver par-là dans les 
noms de fens cachés & myftérieux. C e  qu’ ils exécu
tent, en changeant, (ranfportant ou combinant différem- 
snent les lettres de ces noms. Ainfi de qui font les 
lettres do nom de N o c , ils fo n t’”' ,  qui lignifie g r a c e ;  
&  dans ni»«, U  M e f f i e ,  ils trouvent ces mots n » ',  U  f e  
r i j c ü i r a ,

n y a deuï maniérés principales de faire des a o a g r a m -  
m e s :  la premiere confide à divifer un (impie mot en 
plufieurs ; ainli f u ß i a e a m u s  continent j u s - t i » e a - m a t . 
C ’eft ce qu’on appelle autrement r e b m  ou log o g ryp he. 
V o y e a  L o g o g r - y p h e .

La fécondé, eft de changer l’ordre & la fituation des 
lettres, comme dans R o m a ,  on trouve a m o r , m o r a ,  & 
m a r c .  Pour trouver toutes les a n a g r a m m s i que chaque 
nom peut admettre par Algèbre, v o y e z  l ’ a r t ic le  C o m 
b i n a i s o n .

O n ne peut nier qu’ il n’ y ait des a n a g ra m m es  heureo- 
fes & fort jnftes: mais elles font extrêmement rares; telle 
cft celle qu’on a mife en réponfe à la quedion que fit Pi
late à Jefos-Chrift, Q u id  e ß  v e r i t a s ?  rendue lettre pour 
lettre par cette a n a g r a m m e , E ß  v i r  a t t i  a d e ß y  qui conve- 
noit parfaitement à celui qui avoit dit de lui-même, ego 
f a m  v i a , v e r i t a s , &c. T  elle ed encore celle qu’on a ima
ginée fur le meurtrier d’ Henri II f. f r e r e  J a c q u e s  C l / m e n t ,  
&  qui porte, c 'e ß  l ’ e n fe r  q u i  m ’ a  c r é i .

Outre les anciennes efpeces ÿ a n a g r a m m e s ,  on en a in
venté de nouvelles, comme mathématique
imaginée en i68o, par laquelle l’abbé Catelan trouva que 
les huit lettres de L o u is  faifoient v r a i  h é r o s .

O n a encore une efpece i ’ a n a g ra m m e  numérale, nom
mée plus proprement c h r o n o g ra m m e ,  où les lettres nu
mérales, c ’ed-àrdire celles qui dans l ’arithmétique ro
maine tenoient lieu de nombre, prifes enfemble félon 
leur valeur numérale, expriment quelque époque; tel ed 
ce didîqae de Godard fur la nailTante de Loüis X IV . 
en 1638, dans un jour où l’aigle fc trouvoit en conjon- 
âion  avec le cœur du lion.

E X o r ï e n s  D e L p h l n  a q V î h a  C o r D I s q P ’e  L e o n i s
C o n g r e J s V  g a L L o s  f p e  L æ t l t l a q l^ e  r e f e C I t ,

dont toutes les lettres majofcules talJêmblées forment 
en chiffre romain, N I D C X X X F J T J .  ou 1638.

* A  N  A  G  R O  S , f. m. (^ C o m m e r .)  mefure de 
grains en Efpagne, qui tient nn peu plus que I.a mine 
de Paris. Trent«-fix a n a g ros font dix-neuf lèpiiers de 
Paris.

A N A G Y R I S  o u  B O I S - P U A N T , { H i î .  n a t . ')  
üîofcoride à connu cet arbriifeau ; il le décrit, l i v .  I l l ,  
c h a p , c t x v i j .  & lui attribue quelques propriétés médîci 
ca le s . Selon nos Botanides, \ 'a a a g y ris  ei\ fort rameux; 
fon écorce ed d’ un verd-brun ; fon boi jjunâtre ou 
pâle; fes feuilles rangées trois-à trois, oblongues, poin
tues , vertes en-deffus , blanchâtres en-delfous ; d’une 
odeur fi forte &  fi puante, for tout quand on les écrafe, 
qu’elles font mal à la tête; fa fleur jaune & femblable 
à celle du genêt, fuivie de gouffes longués d’un doigt, 
comme celles des haricots, cartilagineufes, contenant 
chacune trois ou quatre femences grollès comme nos 
plus petites févroles, formées en petits reins; blanches 
au commencement, puis purpurines. &  enfin noirâtres

bleues, quand elles font tout-à fait mûres; fa feuille 
paife pour réfolutive, &  là ièmence pour émétique. 
f^ û v ez  le  d ié lio n n , d e  M é d e c i n e .

■ » A N A G Y R U S ,  ( .G é o g .  f ÿ  M y t h . )  bourg de 
TAtiique en Grèce, dans 1a tribu Erecthide. O u dérive 
fon nom, ou de \’ anag<iris plante, on d’ on A n a g y r n s , 
demi-dieu, qui avoit un temple dans cet endroit, & qu’ il 
itoit dangereux d’ofïenfer. .Suidas raconte qu’un vieillard 
ayant coupé le bois facré de fon temple, A u a g y r u s  %’ en  
yengea en infpirant à la concubine du vieillard un amour 
violent pour fou fils; que fur le refus que fit le jeune 
homme de prêter l’oreille aux follicitations de la concu
bine, elle l’ aceufa auprès de fon pere de l’avoir voulu 
forcer; & que le vieillard crédule oubliant fon âge, ce
lui de fon fils, & le caraélere de l ’accufatrice, fit pré
cipiter fon fils du haut d’ un rocher, & fe pendit bien
tôt après, defefpéré d’avoir fait périr ce fils unique dont 
il reconnut l’ nuocence.

A N A H A R A T H ,  ( G é o g .  a n c . )  ville de la 
tribu d’IIJâchar, dont il eft fait mention dans Jofué, 
x j x .  19.

* A N A I D I A , f .  f. im p u d en c e ^  ( ^ M y th .)  divinité 
qui eut des autels dans Athènes. O n là déligna par une 
perdrix, qui paflToit alors, apparemment fur quelque pré- 
^ g é  d’hiftoite pataiellÇ)pour qn oifeau fort impudent.

A N  A
•  A N A L A B E , f .  tn. ( .H i j i .  m o d .)  partie de l ’ha

billement des moines grecs. \ J a n a la h e  ét lit en O rient, 
ce qu’elt le fcapulaire en Occident; il étoit percé dans 
le milieu d’une ouverture pou" palier la tête, &  s’aju- 
ftoit fur les épaules en forme de croix . A u a la b e  vient 
de “" I , d e ffu s  & de p  p r e n d s .

A N . A L E C T E ,  adj. { L i t t e 'r a t . )  mot grec nfité 
pour une c o lle f lio n  de petites pieces on compolitions . Le 
mot vient /> r a m a jfe . Le P. Mabillon a don
né fous le notn d ’ a n a le é le ,  une colleSion de plufieurs 
manuferits qui n’avoient point encore été impiimés. 
( I r )

A N A L E M M E , f .  m. Ç A jîr o n o m . )  L ’ a n a le m m e  
eft un planifphere ou une projcflion  orthographique de 
la fphere far le plan du m éridien, l’ oeil étant fuppofé 
à une diftance infinie, &  dans le point oriental ou o c 
cidental de l’ h otifon . broyez P l a n i s p h è r e , P r o 
j e c t i o n , S P H E R E ,  { ÿ r . A n a le m m e  vient du verbe 
grec r é f u m e r ,  r e p r e n d r e ;  d’ o ù  l’ on a fait
a n a le m m a .

O n fe fert de X’ a n a le m m e  comme d’ un gnomon on 
d’ un afirolabe, dont une des parties feroit la même pro- 
jeâion  faite fur une plaque d’airain ou de bois ; &  l’au
tre un horifon mobile qu’ on lui auroit adapté, ¡é o y e z  
A s t r o l a b e  .

L ’ a n a le m m e  donne le tems du lever êt du coucher 
du foleil, la durée du plus long jour pour une latitude 
quelconque, & l’heure du jour.

L ’ ÎDÜrument a p p e l l e  tr ig o n e  d e s  J îgrtet s’ appelle anlfi 
quelquefois a n a le m m e . lé o y e z  T r i g o n e  d e s  S i
g n e s .

Cet inftrument eft fort utile à ceux qui tracent des 
cadrans folâtres, pour marquer les lignes du zodiaque, 
la longueur des jours; & généralement tout ce qui en
tre dans la confttuêHon des cadrans folaires. X o y e'z  C a - 
d .r a n . ( 0 )

A N A L E P S I E ,  f .  f .  ( M e d e c in e  . )  c’eft le recou
vrement des forces de la premiere vigueur après une 
maladie. ( IV )

A N A L E P T I Q U E . S ,  adj. ( M e d e c i n e . )  remedes 
deftinés à relever & à rétablir les forces di.ninnées &  
abattues. C e  font des médicamens de la dallé de ceux 
que l’on n o m m t  f o r t i f ia n s  fit c o r d ia u x  ,

Ces remedes agilTent par tin principe fubtil, volatil, 
huileux, & d’ une odeur très-agréable: il s’ inlinue dans 
les petits vaifteaux abl’ortians des nerfs & des membra
nes. Leur vertu eft f u r  limitée, car ils n’operent qu’ 
après qu’on a détiuit les caufes morbifiques, & leur ef
fet n’elt point tel que le vulgaire fe ¡’ imagine, de ra
nimer ou de reproduire pofitîvement les forces abattues 
& éteintes. Ces remedes ne font falutaires qu’auiant qu’ 
il fe fait nne converfioii convenable des  ̂ alîmens^ foli- 
des & liquides en fang & en liqueurs bien condition
nées, pour fo'm er un foc nourrteier propre â réparer 
les pertes occafionnées par les mouvemens du corps.

O n ne doit point employer ces remedes dans lei 
maladies aiguës, dans la chaleur &  l’eftérvefcence des 
humeurs, comme dans la fievre, ou lorfque la maffe 
du fang & des liqueurs eft remplie d’ impuretés : mais 
on peut s’en fervir utilement dans le déclin des mala
dies; dans la convalefcence, lorfque les paflîons de l’ a- 
me & de longues veilles, les travaux & fatigues de l ’e- 
fprit & du corps, ou de grandes hémorrhagies, ont é -  
pu’fé les forces.

Il ne faUl pas non plus donner ces remedes Îndiffd- 
remment; on doit nier d’un grand ménagement dans 
leur adminiftration, parce qu’ ils paifont promptement 
dans le iang, & qu’ ils en augmentent la quant t é .

Les remedes a n a le p tiq u e s  font parmi les végétaux, 
les fleurs de rofe, de citron, d’orange, de jafmin, de 
muguet; les feuilles de m élille, d’origan, de niarnm; 
les fruits tels que les citrons, les oranges ; les écorces 
de canelle, de cafcarille.

Parmi les animaux; les focs tirés des animaux, les ge
lées, les confom m és.

La décocSion ou l’infufion de chocolat dans l’eau, 
le lait, l’eau diftillée du pain avec les écorces de ci
tron, le bon vin vieux de Bourgogne, le véritable vin 
d’Efpagne, fon des temedës affùrés pour réparer peu- 
à-peu les forces des convalefcens.

T o u tes les eaux fpiritueufes données par intervalle 
&  à petite d o fe , font bonnes dans le cas o ù  ¡1 faut 
ranimer les forces o u  épuifées ou abattues.

La thériaque, les co n fea ion s d ’ byadm he &  d’atker- 
més font d ’excellens m oyens pour réveiller le reffort des 
fibres tom bées dans l’ atonie &  le relâchem ent. ( N )

A N A L O G I E ,  f. f. i  L o g iq u e  (s’ G r a m m .)
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me adflrait; ce mot eft tout grec, CicírOH áÍÍ

.que puifqü’ il fe fert de ce mot en latín, íl le traduira 
par c o m p a r a ifo » ,  rapport, d e  reJfem h U n ce  entre uuc cho
re & une autre: x'vaKoyU  ̂ la t in e  ( a u d e n d u m  e j l  ea im ^  
q u o n ia m  htec p r in tu m  .« nelfis n o v a n tu r  )  e o n tp a r a t io , 
fr o p o rtiif- '& e  d te i  p o t e f l  . Cic.

A n a lo g ie  fignine done la relation, le rapport ou la 
proportion que plufîeurs chofes ont les unes avec les 
autres, quoique d’ailleurs différentes par des qualités 
qui leurs font propres. Ainfi le plé d’ une montagne a 
quelque chofe d’analogue avec celui d’un animal, quoi
que ce foiem deux chofes très-différentes.

Il y  a de V a n a lo g ie  entre les êtres qui ont entre eux 
certains rapports de reÎTcmblance, par exemple, entre 
les ahimaus &  les plantes: m a i s e f t  bien pins 
grande entre les efpeces de certains animaux avec d’au
tres efpeces. Il y a auflî de l ’ a n a lo g ie  entre les métaux 
i t  les végétaux.

Les fcholafliques déôniiTent l 'a n a lo g ie ,  n a s  reiTem- 
blance jointe à quelque diveritté. Iis en diiîinguent or
dinairement de trois fortes: favoir une ¿.’ in é g a l i t é ,  où 
la raifon de la dénomination commune eil la même 
en nature, mais non pas en degré ou en ordre; en ce 
fetls, a n im a l eil a n a lo g u e  à l 'h o m m e  &  à la b r u te  ; 
une i ’ a t t r ib u t io n ,  où quoique la raifon du nom coin- 
man foil la même, il fe trouve une différence dans 
fon habitude on rapport ; en ce fens, f a l u t a i r e  eft a n a 
lo g u e  tant à l ’ h o m m e  qu’ à un e x e r c ic e  d u  c o r p s :  une 
enfin de p r o p o r t io n ,  où quoique les raifons, du nom 
commun different réellement, toutefois elles ont quel
que proportion entre elles; en ce fens, les ornes des 
poiiTojis font dites êtres a n a lo g u es  aux p o u m o n s  dans 
les animaux lerrellres. Ainfi l ’œil & l'entendement font 
dits s v o lc  a n a lo g ie ,  on rapport l'un à l’autre.

En matière de langage, nous difons que les mots nou
veaux font formés par a n a lo g ie ,  c ’ elt-à-di’ e que des 
noms nouveaux font donnés à des chofes nouvelles, 
conformément aux noms déjà établis d’autres chofes, 
qui font de même nature & de même efpece. Les ob- 
feurités qui fe trouvent dans le langage, doivent fur- 
tout être éclaircies par le fecours de ^ a n a lo g ie .

h 'a n a lo g ie  ell auffi un des motifs de nos raifonne- 
irens; je veux dite qu’elle nous donne fouvent lieu de 
faire certains raifonnemens, qui d’ailleurs ne prouvent 
rien, s’ ils ne font fondés que (Ur l ’ a n a lo g ie . Par exem
ple, il y a. dans le ciel une conftellation qu’ on appelle 
lion-, l 'a n a lo g ie  qu’ il y a entre ce mot &  le nom de 
l’animal qu'pu nomme auflî l i o n ,  a donné lieu à quel
ques Artrologues de s’ imaginer que les enfans qui naif- 
folent fous cette conffellation étoient d’humeur martiale : 
c ’eft une erreur.

On fait en Phyffque des raifonnemens tres-folides par 
a n a lo g ie .  Ce ffmt ceux qui font fondés fur l’ uniformi
té connue, qu’ on obfetvé dans les opérations de lana- 
ture; &  c’ell par cette an a log ie  que Pou détruit les er
reurs populaires fut le phénix, le rémora, la pierre phi- 
lofophale &  autres.

Les préjugés dont on eft imbu dans l enfance, nous 
donnent fouvent lieu de faire de fort mauvais raifonne- 
ttreos p u t a n a lo g ie ,  , ^

Les raifonnemens par a n a lo g ie  peuvent  ̂ fervir a cx- 
êt à éclaircir certaines chôfes, mais _non pas à 

jf*.°®™°i’trer. Cependant une grande partie de notre 
r h ’loiophte n’a point d’autre fondement que l ’ a n a lo g ie .

confifle en ce qu’elie nous épargne milic 
difculîions inutiles, que nous ferions obligés de répé
ter mr chaque corps en particulier. Il .fuffit que nous 
fâchions que tout eft gouverné par des lois générales 
&  confiantes, pour être fondés à croire que les corps 
qui nous paroiffent fcmblables, ont les mêmes pro
priétés, que les fruits d’un même arbre ont le même 
goût,  ̂ .

U ne an a log ie  tirée de la reffemblance extérieure des 
objets, pour en conclure leur reffemblance intérieure, 
n’ell pas une regle infaillible; elle n’ ell pas univerfel- 
lement vraie, elle ne l ’eft que u t  p lu r m u m - ,  ainfi l’qn 

T o m e  f .
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en tire moins une pleine certitude, qu’une grande pro
babilité . O n voit bien en général qu’ il eft de la faijcf- 
fe & de la bonté de Dieu de diftinguer par des cara- 
éleres extérieurs les chofes intérieurement différentes. 
Ces apparences font deftinées à nous fervir d’étiquette 
pour fuppléer à la folbleffe de nos feus, qui ne pénè
trent pas jüfqu’ à l’ intérieur des objets: mais quelque
fois nous nous méprenons à ces étiquettes. Il y a de» 
plantes venimeufès qui reffembletic à des plantes très- 
falutaires. Quelquefois nous fommes furoris de TeíTct 
imprévu d’ une caufe, d’où nous nous attendions à voir 
naître un effet tout oppofé: c ’eft qu^alors d’autres cau- 
fes imperceptibles s’étant jointes avec cette premicre à 
notre infu, en changent la détermination. Il arrive auflî 
que le fond des objets n’ eft pas toûjours diveriîfié à 
proportion de la diffemblance extérieure. La regle de 
Vanalogie n’eft donc pas une regle de certitude, puif- 
qu’elle a fes exceptions. Il fuffit au deffein du Créa
teur, qu’elle forme une grande probabilité, qae fes ex
ceptions foieot rares, &  d’ une influence peu étendue. 
Comme nous ne pouvons pénétrer par nos fens jufqu’à 
l’ intérieur des ^objets, Vanaîogie eft pour nous ce qu’ 
eft le témoignage des autres, quand ils nous parlent 
d’ objets que nous n’avons ni vûs, ni entendus. Ce font- 
là deux moyens que le Créateur nous a laiffés pour é- 
tendre nos connoiffances. Détruifez la force du témoi
gnage, combien de chofes que la bonté de Dieu nous 
a accordées, dont nous ne pourrions tirer aucune uti
lité! Les feuU Cens ne nous fuffifent pas: car quel ell 
l’homiTic du monde qui puiffe examiner par lui-même 
toutes les chofes qui font néceffaîres à la vie? Par con- 
féquent dans un nombre infini d’occaiîons, nous avons 
befoin de nous înllruire les uns les autres, & de nous 
en rapporter à nos obfervations mutuelles. C e  qui prou
ve en paffant, que le témoignage, quand il eft revêtu 
de certaines conditions, eft le plus fouvent une marque 
de la vérité; ainfi que '^analogie tirée de la reffemblan
ce extérieure des objets, pour en conclure leur rdifcm- 
blancc intérieure, en eft le plus fouvent «ne regle cer
taine. Vvy^ez. l'a r tic le  C o N N O i s S A N C E ,  OÙ CCS ré
flexions font plus étendues.
• En matière dp fo' on ne doit point raTonner par a i  
tia lo g ie ', on doU' fc tenir précîférneni à ce qui eft ré
vélé, & regarder tout le relie comme des effets natu
rels du mécfianîfmc univerfel dont nous ne connoiffons 
pas la manœuvre. Par exemple, de ce qu’îl y a eu 
des démoniaques, je ne dois pas mMmaginer qu’un fu
rieux que je vois foit poffédé du démon; comme je 
ne dois pas croire que ce qu’ on me dit de Léda, de 
Sém elé, de Rhéa-Syh'îa, foie arrivé autrement que fé
lon l’ordre de la nature. En un mot Dieu comme au
teur de la nature, agît d’une maniere uniforme. Ce qui 
arrive dans certaines circonftatices, arrivera toujours de 
ia même maniere quand les circonftanccs feront les mê
mes; & lorfque je ne vois que l’effet fans que je puif» 
fc découvrir la caufe, je dois reconnoître ou que je 
fuis ignorant, ou que je fuis trompé, plûtôt que de 
me tirer de l’ordre naturel. Il n’ y a que l’autorité fpé- 
ciale de la divine révélation qüîjJuiire me faire recouf 
rir à des Caufes fornuturelles. F o y e t  le  l .  chapitre de  
V E van^tile  d e  fa i» t  M a tth ie u ., ir . '  K). ^  1 0 .  OÙ il pa? 
roît que iaint Jofeph garda la conduite dont nous par
lons, ( i )

En Grammaire, V a » a lo g te  eft un rapport de relîem- 
blance ou d’approximation qu’il y a entre une lettre & 
une autre lettre, ou bien entre un mot &  un autre mot 
ou enfin entre une cxpreflion, un tour, une phrafe., 
un autre pareil, fa r  exemple, il y a de X'ÔMuhgie en
tre le fî oc le P.. Leur différence ne vient que de ce 
que les levres font moins ferrées 'l’une contre rautff- 
dans la prononciation du B  ; &  qu’on les ferré davan
tage lo,rfqu*on veut prononcer P .  Il y a aulH de p<?- 
a a le g ie  entre le B  & Iç Il n’y a point ^ 'a n a lo g ie  
entre notre ou d it  & le d i c i t u r  des Latins, ou f t  d ic e  
des Italiens: ce fom-!à des façons de parler propres êc 
particulières à chacune de ces langues. Mais il y a djC 

Ë e e V a n a "

(t ) !1 paroit I*Autear de cet article décide ayec yn peu trop de
fraochife contre toute forte de miracles. Si l'on doit écouter fado- 
<îrme, tl faudra dire quêtant d'Ecrivain* anciens iSc modernes fe 
font loardeipent trompé« en nous débitant des miracle»» arrivé* en 
tout teros dans l'Eglife de Dieu. Il faudra dire qye lorfque des bâte» 
farouches n’olbient point attaquer les Saints mattyr« dans l’Amphi
théâtre, tandis qu’elle« déchtroienc leur« bourreaux, félon le té
moignage de S. Ignace dan« fon Epttre aux Romain», ce n’étoit 
pas un miracle, m.nt« un nneours ftvtm’t  de eetfit intennuet. ‘XfaÎs 
àe CMCoari •  été bien fouvent mi« en msvre, /i nos« en aojrons

les hiftorten« de notre Religion. Voyez le p, Ruînart dans fe» Aft. 
Sincer. iqart.

£.«5 caufes naturelle« occultes, 8c dépenJantes du h.izard opéreat 
quand on s’y attend le moins*, les miracle» font arrivé* toû/onr* k 
propos, 8C iorfqtt’on les a demandé à Dîeii avec ardeur.

Si l'on .idraet en général la regie alBgnfee p.?r l’anreur, c'ett à- 
dire que Dieu opère toûiours felon le« loix par lui préferiptes a la 
nauire, les miracle« mêmes que nou« concioiffon» par 1* revel«*«?»., 
devront être révoqué* en doatç. (dé)
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V a H a h g ie  entre notre oit d ie  &  le m a n  f a g t  des Alle
mands; car notre o »  vient de h a m o , & m a n  f a g t  fi- 
gnifie \'h o m m e  d i t ;  m a n  k a n , l’homme peut. \ J a n a lo 
g i e  e(l d’ un grand ufage en Grammaire pour tirer des 
Tnduâions touchant la déclinaifon, le genre Sr les au
tres accidens des mots. ( F  &  X )

A n a l o g i e , e n  M a t h é m a t iq u e ,  eft la même cho- 
fe que p r o p o r tio n , ou é g a lité  d e  r a p p o r t .  V o y . P ro
p o r t i o n , R a p p o r t , R a i s o n . (0 )

A n a l o g i e . O n  fe fert de ce m ot e n  M é d e c in e  
pour lignifier la connoiiTance de l’ ufage des parties, de 
leur (Iriiaure &  de leur liaifon, eu égard à leurs fon- 
ilio n s :  elle donne de grandes vûes dans les m aladies, 
Ibit pour en erpliquer la caufe &  l’a flio n , foit pour 
déterminer les remedes qui y font néceOaires. C ’ eli à 
l 'a n a lo g ie  que l’on doit l’ utilité de la faignée dans dif
férentes maladies inflammatoires' &  éruptoires ; c ’eft par 
l ’ a n a lo g ie  que l’ on a reconnu les effets de différentes 
préparations chimiques tirées du m ercure, de l’antimoi
ne &  du f tr . Ï N )

a n a l o g u e , adj. ( G r a m . ) q u i  a  d e  l ’ a n a 
lo g i e :  par exemple, les étrangers fe fervent fouvent 
d’expreflîoiii, de tours ou phrafes dont tous les mots 
â la vérité font des mots François, mais l ’eniêmble ou 
condruitiou de ces mots n’eff point a n a lo g u e  au tour, 
à la maniere de parler de ceux qui favent la langue. 
Dans la p'ûpart des auteurs modernes qui ont écrit en

Î’ rec on en latin, on trouve des phrafes qui font a n a -  
o g u et au tour de leur langue natutelle, mais qui ne 

font pas conformes au tour propre à la langue origi
nale qu’ils ont voulu imiter. V o y e z  ce que dit Quin- 
tilîen de l ’ a n a lo g ie , a u  ch a p . v j .  l i v .  I. d e  f e s  I n j i i t .

( . P )
A N  L Y S E ,  { O r d r e  en cy c lo p . E n t e n d .  R a ifo n .  

P h i lo fo p h .  OH S c ie n c e ,  S c ie n c e  d e  l a  N a t u r e ,  M a t h é 
m a tiq u e s  p u r e s .  A r ith m é tiq u e  l i t t é r a l e ,  ou  A lg e b r e ,  
A n a h f e . )  ell proprement la méthode de réfoudre les 
problèmes mathématiques, en les réduifant à des éq u a
tions. V o y e z  P R O B L E M E  y  E q u a t i o n .

L ’ A n a ly fe ,  pour réfondre les problèm-s, employe le 
fecours de l’ Algebre, ou calcul des grandeurs en géné
ral: auffî ces deux mots, A n a ly f e ,  A lg e b r e ,  font fou- 
vent regardés comme fynonymes. ( i )

L ’ A n a ly fe  ell l’ inllrument ou le moyen général par 
lequel on a fait depuis près de deux lîecles dans les 
Mathématiques de fi belles découvertes . Elle fournit 
les exemples les plus parfaits de la maniere dont on 
doit employer l’art du raifnnnement, donne à l’ efprit 
une merveilleufe promptitude pour découvrir des chofes 
inconnues, au moyen d’un petit nombre de données; 
&  en employant des lignes abrégés &  faciles pour ex
primer Içs idées, elle préfente à l ’entendement des cho
fes, qui autrement fembleroient être hors de fa fphere. 
Par ce moyen les démonftrations géométriques peuvent 
être lîogulie.ement abrégées: une longue fuite d’argu- 
mens, où l’ efprit ne pourroit fans le dernier effort d’at
tention découvrir la l'atfon des idées, ell convertie en 
des lignes fenlîbles, & les diverfes opérations qui y font 
requifes font effcâuées par la combinaifon de ces lignes. 
Mais ce qui eil encore plus extraordinaire, c’elî que 
par le moyen de cet art un grand nombre de vérités 
font fouvent exprimées par une feule ligne; au lieu que 
fi 00 fuivoit la maniere ordinaire d’expliquer & de dé-

flSontrer, des Vérités rempliroient des volumes entiers. 
Ainli pat la feule étude d’une ligne de calcul, on pest 
apprendre en peu de tems des fciences entières, qui au
trement pourroient à peine être apptifes en plufieurs an
nées. V oyez M a t h é m a t i q u e s , C o N N o i s s A N -  
C E ,  T h é o r e ' m e , A l g e b r e , { ÿ r . ( 2 )

h ’ A n a ly fe  ell divifée, par rapport à fon objet, en 
A n a ly fe  d e s  q u a n tité s  f i n ie s  ,  &  A n a ly fe  d e s  q u a n tité s  
in f in i e s ,

A n a ly fe  d e s  q u a n t i t é s  f i n i e s ,  ell ce que nous appel
ions autrement A r it h m é t iq u e  fp é e ie u f e  ou A lg e b r e .  V o y .  
A l g e b r e  .

A n a ly fe  d e s  q u a n tité s  in fin ie s  ou d e s  i n f i n i s ,  appel- 
lée aulii la  n o u v e lle  A n a ly f e ,  ell celle qui calcule les 
rapports des quantités qu’on prend pour infinies, ou in
finiment petites. U ne de fes principales branches ell l»  
m é th o d e  d e s  f l u x i o n s  ou l e  c a lc u l  d i f f é r e n t i e l .  V o y e z  
F l u x i o n ;. I n f i n i m e n t  p e t i t , y  D i f f é 
r e n t i e l .

Le grande avantage des Mathématiciens modernes fur 
les anciens, vient principalement xle l'ufage qu’ ils font 
de V a n a ly fe .

Les anciens auteurs à ’ A n a ly fe  font nommés par Pap
pus, dans la préface de fon feptîeme livre des colle- 
ilions mathématiques; favoir, Euclide, en fes D a t a  y  
P o r i f m a t a ;  Apollonius d e  S e é l io n e  R a t i o n i s ,  & dans 
fes C o n iq u e s ;  Ariffaaus, d e  la c is  f o l id is  ; &  E'atollhe- 
nes, d e  M e d i i s  p r o p o r t io n a lih u s . Mais les anciens au
teurs i ’ A n a ly fe  étoient très-ditférens des modernes. V o y .  
A r i t h m é t i q u e .

L ’ Algebre appartient principalement à ceux-ci: on en 
peut voir l’hiftoire, avec fes divers auteurs, fous l’«r- 
t i c l e  A l g e b r e .

Les principaux auteurs fur V A n a ly fe  des infinis, font 
W allis; dan< l'on A r it h m é t i q u e  d e s  i n f in i s ;  N ew to n , 
dans io a  A n a ly f if  p e r  q u a n t it a t u m  f e r i e s ,  f l u x i o n e s  y  
d if f e r e n t ia e ,  & dans fon excellent traité qui a pour ti
tre d e  q u a d r a tu r a  c u r v a r u m :  Leibnitz, a l i .  e r u d i t o r .  
an. 1684. le marquis de l ’ Hôpital, en fou A n a ly fe  d e s  
in f in im e n t  p e t i t s ,  1696. C arré, en la m é th o d e  p o u r  la  
m e fu r e  d e s  f u r  f a c e s ,  ta  d im e n fio n  d e s  f o l i d e s ,  & c. p a r  
l ’ a p p lic a tio n  d u  c a lc u l  i n t é g r a l .  IJ O Q . G . M anfredi, 
dans fon ouvrage d e  c a n f ir u llio n e  a q u a t io n u m  d f f e r e n -  
t ia i t u m  p r im i  g r a d u s ,  1707. N ie. M ercator, dans fa 
I to g a r iih m o te c h n ia ,  1ÓÓ8. Gheynç , dans ià M e t h o d u s  
f l u x i o n u m  i n v e r f a ,  1703. C ra ig , M e t h o d u s  f ig u r a r u n t  
h n e i t  r é é lis  y  c t tr v is  c o m p r e h e n fa r u m , q u a d r a t u r a s  
d e t e r m in a n d i ,  l68y. & d e  q u a d r a t u r is  f ig u r a r u m  c u r -  
v ilin e a r u r a  la c is ,  . & c ,  D av. G iég o ry , dans
fon E x e r e i t a t io  g e o m e tr ic a  ,  d e  d im e n fio n e  f i g u r a r u m ,  
1684. êî N icuw eiuijt, dans fes C o n fid e r a t fo n e s  c ir c a  
a n a ly feo s a d  q u a n t it a t e s  in f in i t é  p a r v a s  a p p lic a te s ,  p r i n 
c i p i a ,  lôqy. (a)

L é  A n a ly fe  démontrée du P. Reyiiau de 1 Oratoire', 
imprimée pour la premiere fois à Paris en 1700, en & 
volumes In 4®. ell un livre auquel ceux qui veulent 
étudier cette Icîciice ne peuvent fe difpenfer d avoir re
cours. Quoiqu’ il s’ y foit glilfé quelques erreurs, c ’eli 
cependant jufqu’à préfent l’ouvrage le plus complet que 
nous ayons fur \’ A n a ly f e .  Il feroit à fouhaiter que quel
que habile Géom ètre nous donnât fur cette matière un 
traité encore plus cxail & plus étendu â certains égards, 
&  moins étendu â d’antres, que celui du P . Reynau.

On

(1) Viaéintlyft s’appelle fimplt, ou tovtptftt par rapport à le* équa
tions, qui font firaples, fi les inconnues ne font pas rauUiph’ées pat 
clles-raôraes, ni par d'autres inconnues; Si (î font nmUipHéM on 
les nomme des équarions compoféss. (G)

(a) L\4futlyf* cft la fcience, qui contient les méthodes pour décon- 
vrir les aranJears inconnues que l’on cherche. Ces méthodes fiip. 
pofant le problème comme réfolu enfeigoent par le moyen de rap
ports connus, qui font entre les grandeurs inconnues & les gran
deurs connues i  trouver des équations qni expriment le problème,

3u’on doit réfouJre. 8c enfeignent au® à faire découvrir la valeur 
** grandeurs inconnues que l’on cherche- (Cf)

U ) A cette fiêttvtllt .Analyfe, c'eit-à-dire l’ Analyfe dts hijinit on 
peut dite que notre célébré Çalile't Florentin ait montré^ le chemin 
dans fon premier Dialogue de nouvelles fciences, où il a confi- 
deré le cercle comme un polygone de côtés inhois. li ajouta qu* 
on peut conftJerer les furfaces 8c les folides cocpme étant com- 
pofés d'aiémet infinis, où component indivifiblei. Le P. BenavtH’ 
lUft Cayalltfi Milanois donna peu Je temi après fon livre Oe G/*. 
jnetria indivifikiliMm eentinutrum neva tfuadam ratient fremeta, publié 
en »ôjr. Il Commença è coniiJerer les poinrs comme élémens des 
lignes, & les lignes  ̂ comme élémens des furfaces, 8c les furfaces 
comme ceux des folides : mais afin quiî fa méthode foil en toute fa 
rigueur, il fuffit que ces indivifiblet on élémens foient de* .lignes 
infiniment petites, 8c que les élémens de furfaces aient une hau
teur infenfible. 8C ceux de* folides une profondeur moindre que
qoelconque aflSgnable. TerwUtUi étendit cette méthode ;

car le P. Cavallerî ayant confideré ces înJiviRbles feulement dans 
des lignes droites, il a'en fervit au® dans les courbes. 8t è l’aide 
de ccite méthode, il donna d’élégantes foluctons de problèmes. 
Ces célebres génies Italiens furent les premiers qui élevereni la 
Céo’Tiétrie à la coniîderatlon des infinis. 8c on peut les nommer les 
précurieurs de l’Analyfe des infiniment petits.

Après vint Jean V ya lU t,a \i\  compofa fon Aritiroétiiftie det en» 
fin is, 5c avoîia de bonne foy que le livre de M. rorncell» lui en 
avoir donné i'occafion ; ainfi il avoit pris connoiflancc de it 
Géométrie des inlivifiblcs de C avallerî. Certe méthode fut aufÇ 
foivie par Cre'foir* de S. Vincent dans fon livre Dr ^uadratHrs ettn 
(hU iff feilieni'ins cenicts, où il confi.lera des dinérences infiniment 
petites; ce qu'étant obfervé par Liifmitc. il rencontre le calcul dif- 
firentiel. La méthoJc pour les tangentes, que M. Barevv aidé 
de celte lumière avoit publié ne differoit Je celle de Let-.

que d.ani la caraûeriftique ; c'eft pour cela qu’on la crut 
la même au commencement; mats celle de Leibnitï fur bien-rô*’ 
connue d’un ufage plus prompt 8c plus fac’le par rapport aux pro
blèmes pins embarradés, 8c plus fublimes. C’eft donc aux Italiens 
que l’on doit l’origine de l’étude des infinis, 8c à différentes na- 
lions l’ufage Sc les progrès de leurs calculs, donc le« Géomètres é- 
u n t obligés d’en fnppofer les principes dans la réfoiution de plo- 
fîeurs problèmes, dit un célébré Analyfte, iis les touchoient du 
dgjgi, pour aiofi dire; mats i* falloir que difféfeaics aationi cof- 
fent pare à U gloire de ces d^couverics. (<ÿ)
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O n  pnurroít abréger'le premier volume^ contient 
■ théorie des cqnatiorts beaucoup de chofes aifez
inutiles, & augmenter ce qui concerne le calcul inté
gral , en fe fervant pour cela des difterens ouvrages 
qui en ont été publiés, & des morceaux re'pandus dans 
les mémoires des Académies des Sciences de Paris, de 
B erlin, de Londres & de Petersbourg, dans les aéies 
de Leipfic, dans les ouvrages de M M . Bernoulli, Eu
ler, Maclaurin, i j f c .  l^ o y ez  C a l c u l  i n t é g r a l . 
( i )

Cet article A n a l'/ fc  ell deftiné au commun des le- 
ô eu rs, & c ’ell pour cela que nous l’ avons fait allez 
court ; on trouvera à V a r tic le  A r i t m é t i q u e  
U N I V E R S E L L E  UH détail plus approfondi; & à l ’ a r 
t i c l e  A p p l i c a t i o n , on traitera de celle de I 'A n a N f e  
à la Géométrie. L ’ a r tic le  A l g e b r e  contient l’hi- 
ftoire de l ’ A a a t y fe :  ( O )

A n a l y s e , f. f. { G r a m .)  ce mot ell grec,
*t*, formé d’vv«, r u r ft im \ ^ 'h  de av», yë/w, je réibus. 
I l lignifie, à proprement parler, la réfolution où le de- 
Teloppement d’un tout en fes parties: ainiî on appelle 
a a a ly fe  d’un ouvrage, l’ e,\trait de cet ouvrage, où l’on 
en développe les parties principales ; a a a ly fe  d’ un raifon- 
nement, l’examen qu’on fait d’ un raifonnemeiu eu le 
partageant en plulieurs parties ou propoiitinns, pour en 
découvrir plus facilement la vérité ou la faulleté. (0 )

L ’ A  N.“SL Y S E , f. f. e» L a ^ ic jn e , c’eft ce qu'on ap
pelle dans les écoles la  m h h e d e  a a ’ o»  f u i t  f o u r  A / c o a -  
v r i r  la  v c 'r it¿ ;  on la nomme autrement la  m é th o d e  d e  
r é v o lu t io n .  Par cette méthode, on pplfe du plus- com- 
pofé au plus limpie; au lieu que d.tns la fyntrrefe, on 
va tlu plus limpie an pUts comnofé. Comme cette dé- 
finiriou n’eft pas de plus exaclas, on nous permettra 

_ d en fubilituer une autre. L ’ analyCe coniiile à remonter 
à l’origine de nos idées, à en développer la généra
tion eSt à en faire ditférentès compsditions ou décom- 
politions pour les comparer par tous les cfttés qui peu
vent en montrer les rapports. L ’ a n a h fe  ainlî définie, 
il ell aifé de voir qu’elle ell le vrai (ècret des décou
vertes. Elle a cet avantage fur la fyntheiè, qu’elle n’o f
fre jamais que peu d’ idées à-la fois, & toûiours dans la 
gradation la plus (impie. Elle ell ennemie des princi
pes vagues , & de tout ce qui peut être contraire à 
l ’cTaélitude & à la précilion. Ce n’ ell point avec le 
fecours des propolitions générales qu’elle cherche la vé
rité , mais toâjours par une efpece de calcul ; c'ell-à- 
ditc, en compofant & décompofant les notions pour 
les comparer, de la maniere la plus favorable, aux dé
couvertes qu’on a eq vûe. Ce n’ell pas non plus par 
des définitions, qui d’ordinaire ne font que multiplier 
les difputes: mais c’ell en expliquant la génération de 
chaque' idée. Par ce détail on voit qu’elle ell la feule 
méthode qui puilfe donner de l’ évidence à nos raifotme- 
mens; & par coqféquenE la feule qu’on doive fuivre 
dans la recherche de la vérité, & dans la maniere mê
me d'en inftruire les autres; honneur qu’on fait ordi
nairement à la fynthefe 11 s’agit maintenant dey>ron- 
Yer ce que noos avançons.

Tous les Philofophes, en général, conviennent qu’ il 
laut dans l’expnfition, comme dans la recherche de la 
vérité commencer par les idées les plus limpies & les 

 ̂H-i ’ ‘̂-hes ; maïs ils ne s’ accordent pas fur la fionon 
qu Ils fe forment dç ces idées Amples & faciles, Pre- 

T o m e  /.

fque tous les Philofophes, I la tété éefquels on peut 
mettre Defcaites, donnent ces noms à des idées innées, 
à des principes généraux, &  à des notions abllraites, 
qu’ils regardent comme la fource de nos connoilfances. 
De ce principe, il s’eufuit nécellairement qu’ il faut c«rn- 
mencer par définir les chofes, &  regarder les dcliuitions 
comme des principes propres à en faire découvrir 1« 
propriétés. D ’autres en petit nombre, tels que Loke Sc 
Bacon, entendent par des idées fimples, les premieret 
idées particülicies qui nous viennent par fenfation êc 
par réflexion: ce font les matériaux de nos connoiflan- 
ces que nous combinons felon les circón (lances, pour 
en former des idées complexes, dont l 'a n a ly fe  flous dé
couvre les r a p p o r ts . 11 ne faut pas les confondre avec 
les notions abllraites, ni avec les principes généraux de* 
Philofophes; ce font au contraire celles qui nous vien
nent immédiatement des fens, & à la faveur defquel- 
les nous nous élevons enfuite par degrés à des idée» 
plus fimples ou plus compofées. Je dis piar c o m fo fé e s ,  
parce que l ’ a n a ly fe  ne confille pas toûjours, comme oa 
fe l’ imagine communément, à paflèr du plus compofé 
an plus (impie.

Il me fetnble que fi on faififioit bien le progrès de» 
vérités, il feroit inutile de chercher des raifonnemeiit 
pour les d é m o n t r e r ,  &  que ce feroit aifez de les énon
cer; car elles fe fuivroient dans un tel ordre, que ce 
que l’ une ajoûteroit à celle qui l’auroit immédiatement 
précédée, (éroit trop (impie pour avoir befoîn de pree- 
ve; de la forte dn arriveroit aux plus compliquées, &  
l’on s’en allfireroit mieux que par toute autre voie. O» 
établiroit m ime une lî grande fubordination entre tonte» 
les connoiiTances qu’on auroit acquifes, qu’on pourroit 
à fon gré aller des plus Compofées aux plus fimples, 
ou des plus fimples, aux plus compofées; à peine pont- 
roit-on les oublier, ou du moins, fi cela arrivoit, la 
liaifou qui feroit entr’elles faciliteroit les moyens de le* 
relrotiver.

Mais pouy mieux faire; ftntir l’ avantage de l ’ a n a ly fe  fur 
la fynthefe, interrogeons la Nature, &  futvons l ’ordre 
qu’elle indique elle-tTiême dans i’expofition de la véri
t é . Si toutes nos connoKTances v ie n n e n t  des Cens, il eft 
évident qne c.’ell aux idées (impies à préparer (’intelli
gence des notions abllraites. Ell-il raifonnable de com
mencer par l’idée du poflible pour venir à celle de l’e- 
xillence, ou par l’idée du point pour palfer à celle du 
(büde? [I ell évident que ce n’ell pas là la marche na
turelle de l’efprit humain: lî les Philofophes ont de la 
peine à reconnoitre cette vérité, c’ell parce qu’ ils font 
dans l e  préjugé des idées innées, ou parce qu’ ils fe 
lailfent prévenir pour un nfage que le tems paroît avoir 
confacré.

Les Géomètres mêmes, qui devroient mieux con- 
noître les avantages de l'a n a ly fe  que les autres Philo
fophes, donnent fouvent la préférence à la fynthefe; 
aufli quand' ils fortent de leurs calculs pour entrer dan» 
des recherches d’ une nature dilFérente, on ne leur trouve 
plus la même clarté, la m i m e  précilion, ni la  même 
étendue d’cfprir.

Mais ri ' l ’ a n a ly f e  ell la méthode qu’on doit fuivre 
dans la recherche de la vérité, elle ell aufli la mé
thode dont on doit fe fervir pour expofer les décou
vertes qu’on affaires. N ’efl-il pas iîngulîcr que les 
Philofophes, qui feulent cotpbien l ’ a n a ly fe  ell utile pour 

E e e  * faire

(i) Ce calcul a fait dan< ces derniers tems bien des progrès chei 
(CS Italiens. G a h ù l  M a n fr é d i publi.n dan* ks commentAÎres Je Bon. 
logne tin nuimoire D t  éjH ibnfdAm  înte^ran dis Le Comte
J u l t t  CoATÎti d e  Fn^ttani établit une ifaeotic particulière, qui fut fu(. 
yte fie étendue par'M. Marc-Laurin. M le C am tt T(^ecati donna 
«ne méthode nouvelle Sc très-facile pour le polynom«. Sc le p. 
V tn etn t T U tçitti fon fils publia dans mon Recueil fur la l'hyiit^uc u- 
he pi*ice'’tiui montre l'intégration d’une formule laquelle on doit 
réduire toutes les .mres qu’on vciir intégrer avec les arcs de l’hvper- 
h o k . & de rdlypfe. L'ouvrage de Madenjoïfelle vrignefi intitulé i f i i t n -  
x i ê n i  -A tM litie h e  é i i  u f»  d tt l»  G io v tn tu  I t iU a n i , ,  in  Aft'/xws 174*1, 
^ui fait tant d'honneur an lavant P tr e  O. 'P^amirt maî-
<rc de cette Dcmoifeile, a été le premier traué anprotondi, étendu, 

bien éclairci qu‘on ait eu fur cette matière ,, De tous les ouvra- 
•• 8 ^  (dit M. de Bougainville) où l’on s’eft propofé de traiter le 
}» c.ilcul intégral, le plus eftimnble au /ugement des connoiUcurs, 
»► eft celui de Md, ^ g n e jîi Aiiilî l'iralie qui à été le berceau de 
I* l'Algèbre, a produit aulH l'ouvrage le plus éteiitlu que nous a- 
I» yons fur la nouvelle analyfu*. L’UluHre Académicienne dans la 
»» partie de fou livre deftinée au c.ilcul integral, fuit un ordre qui 
ft rép.inj un grand l’onr fur cerre m-itiere : elle explique & dé- 

montre , très-clairemcne differentes méthodes Sc fait voir par- 
tout une grande fcteace dn calcul, beaucoup d'adreOe le

Cependant on ne regardoit pas ce calcul comme tout à fait corn« 
plot. On a vu après en Italie, en France, en Allemagne pit« 
fiiurs pieces différentes fttt cette matière. H , Ùànitl BimaulU .
I tr ,  CUiraut, d ‘v4Umb$rt, Httnfredi, ^ V ca tl. ZnantiU , flc
d'autres Géomètres mod^nei fe font particulieremenc atmehés à 
perfeftionnet ce calcul avec des méthodes également claires i ç  f .  
légantes.

A l’aide de ces nouveaux fecours, A/, de Ban^ninvUle le jeune 
a compolè un excellent traité inntulé T r * ît i  i »  c aU h I  in tia r a l, four  
fe r v ir  de fuite à in n ely ft des infiniment fe t i t t  de M. le M ircfuit dê 
V a S f i t d  publié à Paris en 17Î4-.8C «7^6. Cet ouvrage remplit l’at
tente, où •!« Géomètres étoient depuis long temps d’avoir un 
traité fur le calcul integral, qui renfermit, expliquât claire
ment tout ce qui a été fait fur cette matière jufqu’ici. On ne 
ponvoît y parvenir qu'en recherchant avec beaucoup de foitv diffe- 
rens morceaux épars dans un gran.l nombre d'ouvrage«, fie fo«* 
trent meme ditficilèi à entendre à "caufe du peu de détail dans le
quel les auteurs font defeendus, Af de BeugAinvUte vient Je nous c- 
pargner cette peine; Ü nous prefente en un môme corps. Sc foes 
un môme point Je vùe tous les principe», 8c toutes les méthodes de 
calcul intégral; il nous fait fentir l'efprit fie l'art Je cei môth< l̂e• 
8c il nous les déraille avec un trdre» «tic intelligence, fc«ne clar
té admiuble. {G}
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faire de nouvelles découvertes dans la vérité, n’ayent 
pas recours à ce même moyen pour la faire entrer plus 
facilement dans l’elprit des autres î II fetnble que la 
meilleure maniéré d’ inflrnire les hommes', c ’efi de les 
conduire par la. route qu’on a dû tenir pour s’ inflruire 
foi-m êm e. En effet, par ce moyen, on ne paroîtroit 
pas tant démontrer des vérités déjà découvertes, que 
faire chercher & trouver des nouvelles vérités. O n ne 
convaincroit pas feulement le leâeu r, mais encore on 
l’ éclaireroit; & en lui apprenant à faire des découver.- [ 
tes par lui-même, on lui préfenteroit la vérité fous les 
jours l e  plus intérelfans. Enfin on le çnettroit en état 
de fe rendre raifon de toutes_fes démarches; il fauroit 
toûjours où il eft, d’où il vient, où il v a :  il poorroit 
donc ju jer par lui-même de la route que fon guide lu! 
traceroir, &  en prendre une plus fùre toutes les fois 
qu’il verroit du danger à le fuivre.

Mais pour faire ici une explication de V a ita lyfe  que 
je viens de propofer, fuppofons-nous dans le cas d’ac
quérir pour la premiere fois les notions élémentaires des 
Mathématiques . Comment nous y prendrions-nous ? 
N ous commencerions, fans doute, par nous faire l ’ idée 
de l’unité; & l’ajoùtant plufieurs fois à elle-même| nous 
en formerions des colleâions que nous .fixerions par des 
lignes; nous répéterions cette opération, &  par ce moyen 
nous aurions bientôt fur les nombres autant d’ idées 
complexes que nous fouhaiterions d’en; avoir. N ous ré
fléchirions enfuite fur la maniéré dont elles Ce font for
mées; nous en obfetyerions les progrès, &  nous ap
prendrions infailliblement les moyens de les décompo- 
fer. Dès-lors nous pourrions comparer les plus com 
plexes avec le plus fimples, &  découvrit les propriétés 
des unes & des autres,

Dans cette méthode ,les opérations de Teiprit n’an- 
lOient pour'objet qne de$ idées fimples ou des idées 
.complexes que nous aurions f o r m é e s ,  &  dont nous 
connoîtrions parfaitement Jes génératipns : nous ne trou
verions donc point d’çbfiaclp à découvrir les premiers 
rapports des grandeurs. Ceux-là connus, nous verrions 
plus facilement ceux qui les fuivent im'nédiatemerit,
&  qui ne manqueroicnt pas de nous en faire apperce- 
voir d’autres; ainfi après avoir commencé par les plus 
Amples, noos nous élèverions infenfiblement aux plus 
compofés, &  nous noos férîons une fuite de connoiP- 
fauces qui dépeudroieni f i  fort les unes des autres 
q u ’ ü ii ne pourroit arriver aux plus éloignées que par 
celles qui les auroîent précédées .

Les autre' fciences qui font également à la portée 
de l’efpric humaiu, n’pnt pour principes qne des idées 
fimples, qui nous vicnnenr par fenfation &  par téfle- 
l io i i . Pour en acquérir les notions complexes, nous 
n’avons, comme da,ns les Mathématiques, ti’aiutes mo
yens que de réunir les idées fimples en différentes col
lections: il y faut drille fuivre le même ordre dans le 
progrès des idées, &  apporter la même précautipn dans 
le  chois des lignes.

Eu ne raiConnant ainfi que fur des tdêes fimples, oq 
fur des idées complexes qui fèront l’ouvrage de l’efprit, 
nous aurons Jeux avantages; Je premier, c ’eft que conc 
nolffant |a génération ries irj,ées fur lefqtjelles nous m é
diterons, nous n’avancerons point que nous pe fâchions 
où nous fommes, comment nous y fommes venus, & 
Comment nous pourrions retourner for nos pas ; le fé
cond, c ’ e l)  que dans chaque matière nouç verrons fen- 
lîblement quelles font les bornes de pos connoifTunces ; 
car nous I_ey trouverons lorfque les fons ceiTèront de 
noBS fourpir des idées, &  que, par çonféquent, refprjt 
ne pourrs plus former des notions.

Toutes les vérités fe bornent aux rapports qui font 
entre des idées fimples, entre des idées com plexes, & 
entre une idée fimple & complexe. Par la méthode de 
V a ia ly f e ,  on pourra éviter les 'erreurs où l’on tombe 
dans la recherche des unes &  des autres.

Les idées fimples ne peuvent donner lieu à aucune 
méptife. Ua caufe de nos erreurs vient de ce que nous 
retranchons d’ une idée quelque chofe qui lui appartient, 
parce que nous n'en voyons pas toutes les parties; ou 
de ee que nous lui pjoùtons quelque chofe qui ne lui 
appartient pas, parce que notre imagination’ juge précir 
pitamment qu’elle renferme ce qu’elle ne contient point. 
O r ,  nous ne pouvons rien retrancher d’une idée fim- 
p le , puifque nous n’ y qjllinguons point des parties; &  
jious n’y pouvons rien ajoùter tant que nous la con- 
fidérons comme fimp.le, puifqu'ellç perdroif jfa fifnpHr 
c ité .

C e  n’eft que dans l.ufage des notions complexes qu’ 
ou pouttoit fe tromper, foit en ajoùtant, fait en te-

A N A
tranchant quelque chofe mal-à-propos; mais fi nons les 
avons faites avec les précautions que je demande, il 
foffira, pour éviter les méprifes, d’en reprendre la géné
ration; .car par ce moyen nous y verrons ce qu’elles 
renferment, &  tien de plus ni ,de m oins. Cela étant, 
quelques coqiparaifons que nous falCons des idées fim
ples & des idées complexes, nous ne leur attribuerons 
jamais d’ autres rapports que ceux qui leur appartien
nent.

Les Philofophes ne font des raifonnemens fi ofafcurs 
& fi confus, que parce qu’ ils ne fouuçoiinent pas qu’ il 
y ait des idées qui foient l’ouvrage de l ’eforit, ou que 
s’ ils le fopçonnent, ils font incapables d’ en découvrir 
la génération. Prévenus que les idées fine innées, ou 
que, belles qu’ elles font elles ont été bien faites, iis 
croyent n’y devoir rien changer, & les prennent telles 
que le hafard les préfente. Comme on ne pent bien 
a n a ly fe r  que les idées qu’on a foi-même formées avec 
ordre, (leurs a n a ly f e i ,  ou plùtôt leurs définitions, font 
prefque toù)Ours défoâueufes; ils étendent ou refireî-^ 
gnent mal-à-propos la fignification de leurs termes; ils 
la changent fans s’en pppercevoir, ou même ils rappor
tent Içs mots à des notions vagues, & à des cniités 
inintelflgibies. Il faut donc fe faire une nouvelle combi- 
naifon d’ idées; commencer par les plus limpies que les 
fens tranfmettent; en former des .notions complexes , 
qui, en fe combinant à leur tour, en jirpduiront d'au
tres, &  ainfi de fuite. Pourvù que nous confacr'ons 
des noms diftinâifs à chaque col!ei$Iion, cette métho
de ne peut manquer de noos faire éviter l ’erreur. C o y  en. 
S ï N T H i S E  E Î A X I O M E .  ( ''a y e t  a n fíi L  O G X- 
Q U E , .(A’ )

A n a e ï s e , ( f «re. )  d’ un livre, d’ on-otr- 
vrage, c ’efi un précis, un extrair fijele d’un .ouvrage, 
tel qn’ en donnent ou qu’en doivent donner les Jouc- 
nalilles. D ’art d’une a n a ly fe  impartiale confî le i  
bien faifir le but de l ’auteur, à expoler fes principes, 
divifions, le progrès de fa marche, à écarter ce qui 
peut ê,tre étranger à fon .fojet; &  fans lui dérober rien 
de ce qu’Jl a de bon on d’excellent, ne pas diflimuler 
fes défauts. L ’ «»<?/y/ê demande de Ig judelfe dans l’e- 
fprit pour ne pas prendre le change en appuyant for dss 
accefîoires tandis qu’on néglige le principal. Les a » » '  
ly fes  des H o ttv e lle i d e  h  l ié p u M iq a e  d e s  L e t t r e s  de M . 
Bayle, & aujourd’hui celles du J t u r n a l  d e s  S a v a a s ,  
font un modele d’ impartialité: il feroit à fouhaiter qu* 
on en pût dire autant de tous les journaux. Les plai
doyers des avocats généraux, lorfqu’ ils donnent leurs 
conclufions, font des a n a ly f e t ,  dans lel'qudles ils réfu- 
ment les moyens des deux parties, expofés4 débattus au
paravant par leurs avocats.

A n a l  y  s e , f L i t f h a t t t r e  ) fe fiit encore d’une ey 
ijiece é C sn d e x  on table des principaux chefs ou articles 
d’un difeours coniion, difpofés dans leur ord.e naturel 
&  dans Ja liaifon & la dépendance qu’ont entr'elles les 
matières, Les a n a ly fe t .comieunent plus de fcience que 
les tables alp.habétiques, mais font moins en ufage, par
ce  qu’elles font moins faciles à comprendre. ( G )

A n a l y s e ,  eft auflî en ufage d a m  U  C h im i e  pour 
diffoudre un corps com pofé, ou en divifer les dilférens 
principes. f ’èyvE P r i n c i p e  d e  C o m p o s i t i o n , 
C o r p s , îs ’r.

A n a ly fe r  des corps, ou les péfoudre en leurs parties 
compofantes, eft le principal objet de l’ art chimique. 
F evfs C h i m i e . L ’aW yfo des corps eft principalement 
effeâaée par le moyen du feu. V e y e n  P e u .

Tous les corps, par, le moyen d’ une awa/yic *cKîmi- 
.que, peuvent fe réfpndre en eau, efprit, huilé, fel, &  
terre, quoique tous les corps ne fourniflent pas tous 
ces principes également, mais les .uqs plus, les autres 
moins, &  en difiérentes proportions, 'felon les diiFérens 
corps, felon les diiféreqs genres 4o“ t ils fon t. f  o y e t  

P r I NC I P E .  ,   ̂ - ,
\ ja n a ly f e  des animaux &  celle des végéraux eft aî- 

fée; celle des minéraux, ét en particulier des métaux 
&  demi-métaux, eft pins difficile, y  « yen  A n i m a l , 
yÉGÉTAL, fs* M é t a l . . , ,  _

Des différentes a n a ly fe t de plantes n ont pas réaflà 
par rapport à aucune découverte des propriétés &  ver
tus des plantes analyfée?. Des plantes les plus falutaires 
rendent pat cette voie d’agir,  à-peu-près les mêmes 
principes que les plus venimeuies; la raifon apparem
ment eft, que l ’aàioo du feu dans la diftiliátioq chan
ge les plantes & leurs principes: c ’eft pourquoi au lieu 
de diftillation, M . Bolduc a' fait fes a n a ly fe t par dé- 
coaion feulement. y « y . M i m .  A c a d .  R e y . 'd t s  S e te n e -  

ï73f  t -  «39- h ifi. <53.
quel"
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Quelques corps du genre des minéraux font formés 

des particules fi menues & fi fortement unies, que leurs 
corpufeules on: befoin de moins de ehaleur pour les 
emporter que pour les diviièr en leurs principes ; de 
forte que V tin a ly fe  de tel corps ell impraticable: c'eft 
ce qui fait II difficulté i 'a n t i ly fe r  le foufre, le mercu
re , iÿ r .

La diiTeâion anatomique d’un animal ell auffi une 
efpece à 'a n a h f t . J ^ o y e z . A n a t o m ie .

Il ell 4 » devoir d’un bon citoyen de faire connoître 
aux autres, autant qu’ il lui ell poflîble, les erreurs qui 
peuvent les fcduire . h 'u x a l y f e , qui ell fi difficile en 
Chim ie, ell aujourd’hui fort- commune par la crédulité 
des hommes & la chatlatannerie de ceux qui en abu- 
fent. Il ell difficilp de connoître par V a n a ly fe  la eom- 
polîtîon de les propriétés des choies; il faut être favant 
&  expérimenté en Chimie, pour féparer les principes 
qui compofent les corps, &  les avoir tels qu’ils y font 
nainrellement, afin de pouvoir dire ce qu’ils font. C e 
pendant on  croit que tout homme de l’art, je veux 
dire tout homme qui tient d l’art de guérir, fait faire 
des ttn a ly fe s . On donne comme une choie poflîble à 
lout homme du métier, à faire V a a a ly fe  d’un remede 
iècret on d’une eau qu’on veut connoître; &  on a la 
vanité de s’en charger, & le rapport qu’ on en fait cil 
une impollure. Ces faifenrs ¿ ’ a a a ly fe  trouvoîem roû- 
jouri autrefois du uitre daos toutes les eaux, aujourd’ 
hui c'eft du fel felenite &  du fel de Glauber: ils fa- 
yent faire loucher de l ’eau avec de la noix de galle; 
ils la diftillent on la font évaporer, &  ne favent pas 
m im e connoître le réfidu de ces opérations, qui d’ail
leurs Ibnr Infuffilàntes. U a H a ly fe  des eaux e ll ce qu’ il 
y  a de plus difficile en Chimie, comme les expérien- 
jces fur les fluides en Phytique, fonren général les plus 
(difficiles. Il faut pour pouvoir parler (avamment des 
eaux & des principes gu! les .compofent, être non-fen- 
lemem verfé d»o$ ta Chimie, mais mênje il faut y é- 

. Xre très-habile, Pour connoître combien il ell difficile 
, à ’ a a n ty fe r , k  pour apprendre comment il faut s’ y pren

dre pour a n a ly fe r  une eau minérale, il faut lire dans 
les' mémoires de l ’ Académie de V a n a ty fi des eaux 
de PalTy; k  dans les mémoires de {746 \ 'an alyse  de 
J’eau de Plombières, (flî)  

a n a l y s t e , f, m- V» M a th é m a tic fH e ,  lé  dit 
d ’ une peribnne verfée dans l ’eve/jj/ê mathématique, f t y .  
A n a l y s e .

a n a l y t i q u e , adj. { M a t h . )  qui appartient 
â V a a a ly f t ,  ou qui eft de la nature i3e i 'a a a l y f t ,  ou 
qui fe fait par la voie' de V a n a ly f t .  V o y e z  A n a l y 
s e . Aiolî l ’on a n a ly t i q u e ,  d é m o a flr a tio n
e i a à h t m e ,  r e c h e r e h e s  a n a ly tiq u e s , t a i U  a u a ly f iq u e ,  çal^  

t u l  a n a ly t iq u e , fvye« ¡VIé t Ho d e  ,  ̂ l - •
L a n t é t M e  a n a ly tiq u e  ell oppof« à la f y n t h e u q u e  , 

Dans la Philofophie naturelle, auflj-bien que dans les 
Mathématiques, il faut commencer i  applauir les diflî- 
(CUltés par la m it h o d e  a n a ly t iq u e , avant qne d’en ve
nir a la méthode fynthéiique. O r cette a n a ly fe  conlîfte 
à faire des expériences & des obfervations, à en tirer 
des conféquences générales par la voie de l’ induaion, 
&  ne point aiîmettre d’objeâious contre ces conféquen
ces, qne celles qui nailTent des expériences ou d’autres 
vérités confiantes, g t  quand même les railonnemeiis 
♦ in’on fait fur ips expériences par la voie de l’ induâioi), 
pe feroient pas des démonftratiotis des conféquences 
générales qu’on a tirées, c ’eft du moins la meilleure 
méthode de raifonnec fijr ces fortes d’objets; le raifoD- 
pement fera d autant plus fort, que l’ induélion fera plus 
générale, b il ne fe préfente point de phénomènes qui 
fournilïent d exception  ̂ on peut tirer la conféquence 
générale. Par cette voie a n a l y t i q u e ,  on pent priaeéder 
des fijbrtftnces coitîpoféçs à leurs él€t7jcns, des mouve* 
mens aux fmees qui les produifent, &  en général des 
effets à leurs caufes, S  des caufes particulières à des 
plus générales, jufqu’ i  ce que l’on Put parvenu ï  cel
le qui ell la plus grande de toutes. Voilà ce que c ’çll 
que la méthode a n a ly t iq u e , dû M . N ew ton.

L a  méthode fynthétique confilfe A  prendre comme 
principes les canfts déjà connues & conllatées; à les 
faire fervir à l’explication des phénomènes qui en pro
viennent, &  à juftifier celte explication par des. preu
ves. V e y e z  SyNTHÿSE.,

M e 'th o d e  a n a ly tiq u e  eu. G d e m l t r i e ,  ell U méthode 
de réfuodrç les problèmes, & de démontrer les théorè
mes de Géom étrie, en y employant l’ Analyiè ou l’ A l-  
geate. V o y e z  A L G E B R E ,  A n a l y s e  £ÿ A t p l i -

^ Ççtte méthode eft oppofé à la méthode appellée
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qui démontre les théorèmes, & réfout les 
problètfies, en fe fervant des lignes mêmes qui cora- 
pofent les figures, fans repréfenter ces lignes par des 
noms algébriques. L a  méthode fynthétique étoit celle 
des anciens, { 'a n a ly tiq u e  ell ¡dûe aux modernes. V .  le s  
a r t ic le s  c ité s  c l- d e j f u s .  V o y e z  a u ß i  SYNTHESE. ( 0 )

* .ÍV N  A  M  A .L  L U ,  f. m. u a t . )  arbtifteau
légumineux qui croît au Brelil; ¡1 a  des épîues dont 
les naturels du pays fe fervent pour fe percer les oreil
les, Pour cet effet ils en ôtent l’écorce. 'De plus, ils 
font avec les feuilles, bouillies dans l’eau de m  ou le 
petit-lait, un bain pour le ventre, quand il ,èft gonflé 
par des vents ou par une 'lymphe extravafée. O n  voit 
par ce que nous venons de dire de Ÿ a n a - m a l lu ,  qu’ il 
s’en manque beaucoup que nous en ayons jiiie bonne 
defeription . Confultra V  H o r tu s  M a la h a r ic u s .

*  A N A M E L E C H ,  f. m. { M y t h . ')  idole des Sa
maritains, repréfemée fous la figure du faifan ; d’autres 
difent du cheval, le fymbole de Mars,

■ * A N A M N E T Î Q U E S ,  adj. {M éd .)  médica- 
■ mens propres i  réparer-ou à fonifier la mémoire.

A N A M O R P H O S E ,  f. f. e u  P e r j p e â i v e  Cÿ îm 
P e i n t u r e ,  Ce dit d’une projeélinn mouftrueulè ûu d’u
ne repréfentation défigurée de quelque im age, q (i e i l  
-faite fur un plan on fur une furface courbe, &  qui 
néaiihioins à un certain point de vûe, paroît régolieré 
& faite avec de jolies proportions. V o y e z  P r o j e 
c t i o n . C e  mot eft grec; il eft compofé d’«xi, r » r -  
ß m ,  derechef, & ¡p-liqu’ u ,  f o r m a t io n ,  eysà vient dei“ «ti»,- 
f i r m e .

Pour -faire une ana:qtorphofe,  ou une projeêlîon mon- 
ftrueulè fur un plan, tracez le quarré si B C D ,  ( P I .  
d e  P e r f p e é i .  f i q .  19. B®. I . )  d ’une grandeur à volon
té ,  &  fubdivifez-le en aréoles ou en petits quartés. 
Pans ce quarré -ou cette efpece de léieau, que l’oa 
appelle p ro to ty p e  c r a t ic i i la ir e ,  tracez au naturel l ’ima
ge dont l ’apparence doit être monlirueiife : tirez enfui- 
te la ligne a b  { f i g .  19. »®. 2 .)  égale à s i B ,  &  divi- 
fez-la dans le même nombre de parties égales que le 
côté du prototype si B ;  au point du milieu E ,  élevez 
la perpendiculaire E V ,  &  menez V S  perpendiculaire à 
E V ,  en faifant la ligne E V  d’autant plus longue, k  
la ligne V S  d’autant plus courte, que vous avez def- 
fein d’avoir une image plus difforme. D e chaque point 
de divifion tirez an point V  des lignes droites, & joi
gnez tes points h  S ,  par la ligne (droite l>, S .  Par les 
points c , e , f , g ,  k c .  tirez des lignes droites paralle
les à ¡a è : alors a h  c  d  fera l’efpace où l’on doit tracer 
la projeäion monftrueufe; &  c ’eft ce que l ’on appelle 
V e ily p e  c r a t i c u la i r e ,

Enfin dans chaque aréole ou petit trapeze de l'efpa- 
c e  a i  e  d ,  deflinez ce que vous voyez tracé dans l’a
réole correfpondante du quarré (/Í B  C D ;  par ce moyen 
vous aurez une image difforme, qui paroîtta néanmoins 
dans fes julles proportions, lî l’ œil ell placé de manie
re qu’ il en foit éloignée de la longueur E V ,  &  élevé 
au-deffus à la hauteur de V S .

L e fpe(il3cle fera beaucoup plus agréable. Ci l’ image 
défigurée ne repréfente pas un pur cahos, mais quei- 
qu’ autié apparence: ainfi l'on a vû une riviere avpo des 
foldats, des chariots, (s’a. macchans fut l ’oae -de Ces 
rives, repréfentée avec un tel artifice, que quand elle 
étoit regardée au point S ,  il femhloit que ce fût le vi- 
fage d’un fatyre. Mais on ne peut donner facilement 
des regles pour cette partie, qui dépend principalement 
de l’ indullrie &  de l’adreiîe de l’ariille.

On peut aufli faire méchaniqueinent une a n a m o rp h e -  
f e  de la maniere fuivante ; on percera de part en part 
le prototype à coups d’aiguille dans fon contour, êç 
dans plufieurs autres points; enfuiie on rexpofeta à la 
lumière d’une bougie ou d’ une la(npc, & on marquera 
bien qxaélement les endroits où romheiu fur un plai», 
on fur une furface courbe, les rayons qui paffent à- 
travers ces petits trous, car ils donneront les points- 
correfpondqns de l’ image difforme, par le moyen def-, 
quels on peut achever la déformation,

' F a ir e  u n e  astam orphofe f u r  la  f u r f a c e  c o n v e x e  d 'u n  
c ô n e .  Il paroît aflêz par le problème précédent, qu’il 
ne s’agit que d e  faire une eiilype ctatieulaire fur la fur- 
face d’ un cône qui patoiffe égal au prototype craticu- 
iaire, l’ œil étant placé à une dirtance convenable au- 
deffus du fommet du, cone.

C ’eft pourquoi, ioit la h i C e 4 B C D  du cone ( f ig .  
20.) divifée pat des diamètres en un ntiînbre quelcon
que de_ parties égales; ou , ce-qui revient au même, 
foit divifée la circonférence de cette bafe en tel nom
bre qu’on voudra de parties égales, &  foient tirées^par
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les points de d'vilîon des lignes droites an centre. Soit 
»uUi divifé un rayon en quelques parties égales; par 
chaque point de divilion décrivez des cercles concentri
ques ; par ce moyen vous aurez tracé le prototype cra- 
ticulaire /Í, le double du diam etre/iB , comme rayon; 
décrivez le quart de cercle E G  { f i g .  z i . )  afin que 
l ’arc E G  foit égal à la circonférence entière, & pliez 
ce quart de cercle, de maniere qu’ il forme la furface 
d’ un cône, dont la bafe foit le cercle A B C D ;  divi- 
fez l’arc È G  dans le même nombre de parties égales 
que le prototype circulaire ell divil'é , & tirez des 
rayons de chacun des points de diyition; prolongez G E  
en /, jufqu’ à ce que F l  F G :  du centre f ,  & du 
rayon ¡ F ,  dccrivcï le quart de cercle F ' K I I ' ,  & du 
point I  au point E ,  tirez la droite / £ ;  divifez l ’arc 
K F  dans le même nombre de parties égales que le 
rayon do prototype craticulaire; & du centre / par cha- 

ue point de divilion, tirez des rayons qui rencontrent 
. I F  aus points t ,  z ,  3, &c. enfin du centre F ,  & 
des rayons F l ,  F i ,  F ^ ,  décrivez des arcs concentri
ques. D e cette maniere vous aurez l’eâype cjatiailaire, 
dont les aré îles paroîtront égales ciur’elles.
_ Ainlî en tranfportant dans les aréoles de l’eSype cra

ticulaire, ce qui efi defliné dans chaque aréole du pro
totype craticulaire, vous aurez une image monllraeofe 
qui paroîtra néanmoins dans fes julies proportions. Il 
l ’ iiil ell élevé au-deffus du fommet du cône, d’une 
quantité égaie à la diltance de ce fommet à la bafe.

Si l’on tire dans le prototype craticulaTe les cordes 
des quarts de cercle, & dans l’ectipe craticulaire les 
cordes de chacun de fes quarts, tontes chofes d’ailleurs 
reftant les mêmes, on aura l’eilype craticulaire dans une 
pyramide quadrangniaire.

11 fera donc aifé de deffiner une image monlfrueufe 
fur tonte pyramide, dont la bafe ell un polygone régu
lier quelconque.

Gomme l’illulion efl plus parfaite quand on ne peut 
pas juger, par les objets contigus, de la ditlancc des 
parties de l’ itnage motillrueufe, il ell mieux de ne re
garder ces fortes d’ images que par un petit trou.

ü n  voit à Paris, dans le cloître des Minimes de la 
Place Royale, deux a n am srphofiei tracées fur deux des 
côtés du cloître: l’une repréfente la Madeleine; l’au
tre S. Jean écrivant l'on évangile. Elles font telles que 
quand on le regarde direélem-.-nr, on ne voit qu’nne 
efpece de paj fage, & que quand on les regarde d’ un 
certain point de vûe, elles rvpréfontent des figures hu
maines trcs-di(tiii6les. Ces deux figures font l'ouvrage 
du pere N iccron, M inim e, qui a fa’t fur ce même 
fujet un traité latin, intitulé, T h a u -n .itu r g u s  o p tic u s^  
O p tiq u e  m ir a c u le u f e ,  dans lequel il traite de plufieurs 
phénomènes curieux d’ üptique, & donne fort au long 
les méthodes de tracer ces fortes à ’ ayia-norplnfes fur des 
furfaces quelconques. L e  P . Emmanuel Maignan, M i
nime, a aulfi traité cette même matière dans un ouvra
ge latin intitule", P e r f p e i l i v a  h o ra ria ., imprimé à Rome 
en lâqS'. [ 'n i e z ,  la  p ro p o fitio a  77 d e  la  C a t o p t r i j m  h o 
r a ir e  d e  c e  d e r n ip r  o u v r a g e  ,  p a g e  43S.

Comme les miroirs cylindriques, coniques &  pyrami
daux ont la propriété de rendre difformes les objets qu’on 
leur expofe, & que par conféquent ils peuvent faire pa- 
roître naturels des objets difformes, on donne aufîî dans 
l ’Optique des nioyens de tracer fur le papier des objets 
dilformes, qui étant vus par ces fortes de miroirs, pa- 
roillèiit de leur figure naturelle.

Par exemple, li on veut tracer une image difforme, 
qui paroiffe de fi figure naturelle, étant vûe dans un 
miroir cylindrique, on commencera { f i g .  14. P e r f p e i i .  ) 
par décrire un cercle H B C  égal à la bafe du cylindre ; 
enfuite fuppofant que 0  foit le pomt où tombe la per
pendiculaire menée de l’ œ b , on tirera Iss tangentes 0  G  
& 0  B . ü n  joindra les points d’aitouchemcnt C  &  B  
par la droite C B ;  on divifera cette ligne C B  en tant 
de patties égales qu’on voudra, _& par les points de di-, 
vifion on tirera des lignes au point 0 on fnppoferaque 
les rayons O H ,  0 1 ,  fe réfléchiffent en F  &c e n  G  ; 
enfuite (fig, ty , P e r f p . )  fur une droite indéfinie M Q ,  
on élevcfâ la perpendiculaire M P  égale à la hauteur Je 
l ’ceil ; on fera M Q _  égale à Q  H  à e  la f i g .  14. & au 
point ^  .on élevera la perpendiculaire Q ^ F  égale à C S ,  
&  divijée en autant de parties que C B ;  par les points 
de divilion on tirera des lignes au point P ,  qui étant 
prolongées jufqu’à la ligne M N ,  donneront les points 
/ ,  l i t ,  &ct. «  les diitances Q J ,  I I I ,  / / / / / ,  &c. 
qu’il faudra tranfportcr dans la f i g ,  14, de I  en / , de I  
e n  /f»  / / e n  I I I ,  S ic .  de cette maniere les points 
f  G ,  d e  la f i g .  répondront au point JV ou l y  de
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la f i g .  ly . Far ces points F ,  G ,  &  par le point K  tel 
que K H = l  G ,  on tracera un arc de cercle jufqu’en 
i  &  en 7 ", c’ell-à-dire jufqu’à la rencontre des tangentet" 
0  S ,  OT", &  on fera de même pour les points I I I ,  
I I .  &c. enfuite on deflinera une figure quelconque dans 
un quarté; dont les côtés foient égaux à C B  ou Q ^ R ,  
&  foient divifés en autant de parties qu’on a divifé ces 
lignes ; enforte que le quarté dont il s’agit, foit partagé 
lui-même en autant de petits quartés. O n delfmera apres 
cela dans la figure S F G T  une image difftume, dont 
les parties foient fituées dans les parties de cette figure, 
correfpnndantes aux parties du quarré. Cette image étant 
approchée d’un miroir cylindrique dont H B C  foit la 
bale, &  l’oeil étant élevé au-deffus du point 0  à une 
hanter égale à x l/P , on verra dans le miroir cylindri
que la figure naturelle qui avoir été tracée dans le pe
tit quarré.

On a auflî ces méthodes alïez femblables à la précé
dente pour tracer des images difformes, qui foient réta
blies dans leur figure naturelle, par des miroirs coni
ques ou pyramidaux . O n peut voir une idée de ces m é
thodes dans la Catoptrique de M . W o lf .  Nous nous 
bornerons ici à ce qui regarde nos miroirs rylindriques, 
comme étant les plus communs. O n trouve dans les 
actes de Leiplic de 1711:  la defeription d’ une machine 
mamorphotique de M . Jacques Léopold, par le moyen 
de laquelle on peut décrire méchaniquemem &  alfez e- 
xaélement des images difformes qui foient rétablies datix 
leur état naturel par des miroirs cylindriques ou coni
ques .

O n fait aulfi dans la Dioptique des a a a m o r p h o fe s . 
Elles confident en des fige,es difformes, qui font tra
cées fur un papier, &  qui paroilfoieiit dans leur état na
turel lorfqu’on les regard à-travers un verre polyhedre, 
c’ed-à-dire à plufieurs faces. Et voici de quelle maniéré 
elles fe font.

Sur une table horifontale A B C D ,  on éleve à an
gles droits ( f i g .  I I .  P e r f p . )  une planche A  F E D ;  
on pratique dans chacune de ces deux planches ou ta
bles deux conlifTes, telle que l’appui B U C  puiffe £è 
mouvoir entre les coulilfcs de la table horifontale, ét 
qu’on puiffe faire couler un papier entre les couliffes de 
la planche verticale ; on adapte à l’appui B  H C  un tu
yau I K ,  garni en I  d’ un verre polyhedre, plan con
vexe , compofé de 24 plans triangulaires difpofés à-pen- 
près fuivant la courbe d’une parabole. L e  tuyau ell 
percé en K  d’ un petit trou, qui doit être un peu au- 
delà du foyer du verre; on éloigne l’appui B H C .  de 
la planche verticale, & on l’en éloigne d ’autant plu» 
que l’ image difforme doit être plus grande.

On met au-devant du trou K  une lampe ; on marque 
avec du crayon les aréoles ou points lumineux que fa 
lumière forme fur la planche A  O  E F ;  & pour ne f e  
point tromper en les marquant,!! faut avoir foin de re
garder par le trou fi en effet ces aréoles ne forment 
qu’une feule im age.

On tracera enfuite dans chacune de ces aréoles dei 
parties d’un objet, qui étant vûes par le trou / i ,  nep»- 
roîtront former qu’un lêul tout ; &  on aura foin de re
garder par le trou K  en faifant cette opération, pour 
voir fi toutes ces parties forment en eifet une feule ima
ge. A  l’ égard des ^cfpaces intermédiaires, on les rem
plira de tout ce qu’on voudra; &  pour rendre le phé
nomène plus curieux, on aura foin même d’ y tracer de» 
chofes toutes différentes de celle qu’on doit voir par le 
trou ; alors regardant par le trou K ,  on ne verra qu’nn* 
image dillinae, fort différente de celle qui paroiffoit fur 
le papier à la vûe fimple.

On voit à Paris dans la bibliothèque de» Minimes de 
la Place Royale, deux a a a m o rp h o fes  de cette efpece; 
elles font l’ouvrage du P. N iceron, dont nous avons 
déjà parlé ; & on trouve aulfi dans le to m e  I K , d e s  M d -  
t» oires d e  l 'a c a d é m ie  im p é r ia le  d e  P e t e r s b o u r g  y la de- 
feription d’une a n etm orphofe  lem blable, fajte par M . 
Leutman, membre de cette académie, en l’honneur de 
Pierre H. empereur de Ruflie: cet auteur expofe la mé
thode qu’il a fuîvie pour cela, &  fait des remarques uti
les fur cette matière. V o y e z  f u r  c e t  a r t ic le  la  C a t o p t r i -  
q u e  la  D i o p t r iq u e  d e  M . W o lf ,  d d ja  e s t d e s . ( 0 )

*  A N A N  0« a n h a n d , ( G d o g ,  m o d .)  fleu
ve d’ Ecoffe, dans fa partie méridionale, province d’ A - 
nandal; il prend fa fource près do C luid, &  fe déchar
ge dans un golfe de la mer d’Irlande, appellé S o lv a i -  
f r i t h .  Baudrand.

A N A N A S ,  ( H i ß .  ssat. )  genre de plante obfervé 
par le P . Plumier: fa fleur eil monopétale, faite en fof" 
me d’entonnoir, divifée en trois paaies, &  pofée fur
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tubtrcules d’un embryon; qui devient dans la fuite un 
finit charnu, plein de fu c, &  fait comme une pomme 
de pin . V t y c t  ^ I m c h t  X X y i l I .  f i g .  y. Il renferme 
de petites femenccs faites en forme de rein , ic coo- 
vertes d’une coëfFe . ToUrnefort, in ¡ l ,  r e i  h e r b . a p p . 
V o y e z . P l a n t e . ( / )

* O n en diftinque fîi efpeces, feion M iller, où l’on 
peut avoir leurs deferiptions. La premiere qu’ il appelle 
uñatear a c a îe a tfts , f r a ñ u  o v a to , c a m e  a lb id a , e fl, iè- 
loti lui, la plus commune en Europe; mais il ajoûte 
que Vaitanas a e n l e a t a s f r u S a  p y r a m id a to  e a m e  a a -  
r e a ,  qui e(l la fécondé cfpcce, eil préférable à la pre- 
«nieie, parce que fon fruit ell plus gros, Sp d’ un meil
leur goû t, & que fou fuc eft moins allringent. Cette 
efpece pouffe otdinaftcment de detfous ibn fruit (Tit ou 
fept rejettons, ce qui la fait multiplieraifément, & peut 
la rendre, dit Miller, commune en peu d’années.

Les curieux cultivent la troifierae efpece, a n a n a s f o 
l i o  ï ’i x  f e r r a t o ,  pour la variété feulement; car le fruit 
c ’en eft pas fi bon que celui des efpeces précédentes,

La cinquième efpece, a n a n a s a c u le a t t is ,  f r a i l a  p y -  
r a m id a t u ,  v ir e f e e n t e , c a r n e  a ssrea , eft maintenant fort 
rare en Europe; elle paife pour la meilleure; en A m é
rique les curieux la cultivent préférablement aux autres : 
on la peut faire venir des Barbades ou du Montferrat.

L a  fixieme qu'on appelle en Botanique, a n a n a s ,  f r u -  
B h  o v a t o , e x  la t e o  v i r e f e e n t e , c a r n e  l a t e a , eft venue 
de la Jamaïque; elle n’eft pas encore commune en A n
gleterre, dit M iller; ceux qui ont goûté de fon fruit, 
afsfttent qu’il a beaucoup de faveur. Mais comme elle 
eft tardive, elle s’accommode plus difficilement de no
tre climat. Son fruit eft un mois de plus à mûrir que 
le fruit des autres.

J’ai oiii parler, continue le même botanifte, d’une 
autre efpece ÿ a n a n a s ,  dont la chair eft jaune eg-dehors, 
& verte en-dedans ; mais je ne l’ai jamais vûe.

h 'a n a n a s .  fruit dont la faveur furpaffe celle de tous 
les fruits qui nous font connus, eft produit par une plan
te , dont la feuille reffcmble à pelle de l’aloès, pour 
l ’Ordinaire dentelée comme elle, mais moins épaifle 6t 
moins pleine de fuc.

Elle a été apportée des établiffèmens des Indes orien
tales dans ceux des Indes occidentales, où elle eft de
venue très-commune & d’ un excellent a c a b it . Il n’y a 
-pas long-tems qu’on la cultive en Europe, & qu’elle y 
donne du fruit. M . le Cour dp Leyde eft le premier 
qui l'ait cultivée avec fuccès; après plufieurs tentatives 
Inutiles, il a enfin trouvé un degré de chaleur propre à 
lui faire porter un fruit, plus petit à la vérité qu’aux 
Indes occidentales, maisauflî bon, au jugement de per- 
fonnes qui ont vécu long-tems dans l ’une & l’autre con
trée .

L e  tems de la maturité des boqs a n a n a s eft depuis le 
«ommencernent de Juillet julqu’au mois de Septembre. 
C e  fruit eft m ûr, lorfqa’jl répand une odenr forte, & 
qu’ il cede fous le dqigt: il ne conferve fon odeur fur 
la  plante, que trois og quatre jours,; &  quand on le veut 
manger  ̂ parfait, il ne faut pas le garder plus de aq heu- 

l’avoir cueilli. D i i l  d e  M i l l e r ,
cm  tire par expreffion à e  V a n a n a s , un fuc dont on 

excellent, qui fortifie, arrête les naufées, 
téveille les efpnts, provoque les urines,, mais, dont les 
femmes enceintes doivent s’abftenîr. O n  confit les 
M as, «  cette confiture çft bonne pour les perfonnes d’ un 
tempérament foible. L é m e r y .

*  A N  A D  A  L , f  nto4 . \  province de l’ Ecofte 
inérídionale, entre la cqntréç U’ Éskédalc an couchant, 
&  celle de Nithefdale a I’o.rient.

A M A N I S A P T '  a  , te r m e  d e  M a g i e  ,  efpece de 
talifman ou de préfervatif contre la pefte & les autres 
maladies contagieufes, qui confifte à porter fur foi ce 
mot éetit ananifapta,

Delrio le regarde comme un taliiman magique, & fon
dé fur un paâ avec le démon, & le met au nombre de 
ceux qu’on portoit comme des préferyatifs, contre les 
fievres peftilcmielles, &  qui éloieut conçûs en trois vers 
écrits d’uiie certaine man'eie qu’il n’qspliqae point, & 
dont il ne cite que celui-ci:

d ln a n ifc h a p ta  f e r i t ,  m o rte m  q a x  la d e r o  q u t e r i i .

^^^lictchc l ’ origine dans le Chaldéen ou l’Hébreu 
sain , c h u n e n i , ra iferere  m e t , &  eDiiv,, f e h o p k e t ,  par 
lefquels on implore la mféricorde d’un juge, mais non 
pas CÇffe de Dieu. A n a ,  »», ajqûte-t-il, dans les my- 
(teiCls 'a cabale, lignifie a n  e fp r it  où font les no
tions Jnnées, & auquel prélide l’ange que les cabalifles
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appellent  ̂ «'“l’ , a n i m ,  qui mauifefte à l’homme la véri
té ; d’où vient le mot van, h e n a g , que d’autres pro- 
ntmeent a n a ,  & qui lignifie id o le ', d’ où vient a n a -  
n i ,  divination, & f e a p h a t ,  a a ti,  qui fignifie que cette 
idole ou ce mauvais ange juge que la maladie naît de 
m aléfice, & en indique le remede. Il dit encore que 
les cabaliftes ont vouln mettre dans le m i t .a n a n i f a p t a ,  
autant de mots différens qu’ il y a de lettre.s, & qu’ainfi 
ce mot lignifie A . a n tid o t u m ,  N . N a z a r e n i ,  \ .  a u  f o 
r â t ,  N - n e c e m ,  I. i-a to x ic a tio n is ,  S .  f a n t i f i c e t ,  A .  a l i 
m e n t a ,  P . p o e u l a . T . T r i n i t a s ,  A . a im a ', qui fi,gnifient 
q u e  la  m o r t  d e  J e f u s - C h r i ß  q u i a  i t i  in ju f ie  d e  la  p a r t  
d e  y u i f s ,  fr a p p e  d o  la  p a r t  d e  D i e u  la  m o r t , e’eft-l-dire 
le  d é m o n ,  & c. & il traite cette explication de rêverie; 
la fienne eft un peu plus favante; c’eft au Icéleur à ju
ger fi elle eft plus fenfée. Delrio, dt/faiA* • m a g ic , l ib .  
I t l .  p a r t .  I I .  q u te f l. 4. f e i t ,  v i i j ,  p a g . 463. Ss" 464-
( i? )

* A N A P A U O M E ' N E ' ,  fubft. f. { H i ß .  n a t . )  
d 'd ia o t a o u m ,  q u i  ce jfo ', nom d’une fontaine de Dodone, 
dans la M oloffie, province d'Epire, en G reee. Pline 
dit que l’eau en eft fi froide, qu’elle éteint d’abord les 
flambeaux allumés, &  qu’elle les allume néanmoins, 
fi on les en approche quand ils font éteints ; qu’elle ta
rit fur le midi; on l’a appellée par cette raifoii a n a -  
p a u o m é n é :  qu’elle croît depuis midi jufqu’à minuit, &  
qu’elle recommence enfuite à diminuer, fans qu’on puiffè 
lavoir quelle peut être la caufe de ce changement. II 
ne faut pas meure au même degré de probabilité les 
premieres & les dernières merveilles attribuées aux eaul 
de V a n a p a u o m é n é , 11 y a fur la furface de la terre tant 
d’ amas d’ eaux fujets à des abailTemens & à des éléva
tions périodiques, que l’ efprit eft difpofé à admettre tout 
ce qu’on lui racontera d’analogue à ce phénomène ; mais 
la fontaine i ’ a n a p a u o m én é  eft peut-être la feule dont on 
ait jamais dit qu'elle éteignoit &  allumoit les flambeaux 
qu’on en approchoit : on n’eft ici fecouru par aucun fait 
femblable.

•  A N A P E , f. m. { G é o g ,  î ÿ  M y t h o l . )  aujourd’hui 
l ’ A lfeo, fleuve de Sicile, près de Syraeufe; les Poètes 
l’ont fait amoureux de C yané, & p^rotcäear de Profer- 
pine, contre l’amntat de Plutoii. Gyané fut changé en 
fontaine; fes eaux fe mêlèrent à celles de l’ Alphée, &  
elles coulèrent enfcmble dans la mer de Sicile. Ovide 
a décrit cette avaiiture dans fes Métamorphofes ; & il 
en fait auflî mention dans fes fades, à propos des jeux 
iniiimés à Roijie, & célébrés en AveiJ en l’ honneur de 
Cerès.

A N A P E S T E , f. m. { L i t t é r a t . )  forte de pié dans 
la Poefle greque & latine, qui conijfte en deux breves 
&  mie longue. V o y e z  PiÉ.

C e  mot eft dérivé fr a p p e r  à  c o n tr e  f e n s ',
parce qu’en danfnit lorfqu’on chantoit des vers de cette 
mefure, on frappait la terre d’ une maniéré toute con
traire à celle dont on battoir la mefure pour des poéfies 
où dpminoit le daélyle; auflî les Grecs l’appelloient-ils 
antl-dailyle, »»Tiit»»»»«. O itra t. I I I .  p a g , 474. V o y e z  
D a c t y l e .

En effet, V a n a p e ß e  eft comme l’oppofé du d aâyle; 
çes trois c a o t i  f  S p io n s ,  ¡ ( g è r e n t ,  xvf)»vi, font des a n a -  
f e ß e s .

Les vers a n a p e ß e s  ou a n a p e l llq u e s ,  c’eft-à-dire corn- 
pofés de ces fortes de piés, étoiçnt fart en ufage cher 
les anciens, & fut-tout chex les Grecs dans les poéfies 
legeres. V o 'y ez  A n a c r é o n t iq l 'E . ( G )

* A N A P H E ,  f. f. ( G é o g .  f ÿ  M y t h . )  île de la 
mer Egée, qu’ on dit s’être formée infenfiblement com
me Delos, Hiera, & Rhodes, ü ’eft du culte particu
lier qu’on y rendoit à Apollon, qu’il fut appeUé v4»«s- 
p h e e n ,

♦ A N A P H O N E S E ,  fub. f. l ’exercice par le  
chant. Antylle, Plutarque, Paul, Aè'tius, & A v 'cen e, 
diieot qu’ une des propriétés de cet exercice, c’eft de 
fortifier les organes qui fervent à la prodoQion de la 
Voix, d’augmenter la chaleur, & d'atténuer les fluides; 
les mêmes auteurs le confeillent aux  ̂ perfonnes fujettes 
à la cardialgie, aux vomiffemens, à l'indigeftion, aa 
dégoût, & en général à toutes celles qui font furchar- 
gées d’ humeurs. Hippocrate veut qu’on chante après le 
repas: mais ce n’ell pas l’avis d’ Aretée.

Quoi qu’M en foit, il eft confiant que l’aâion fré
quente de l ’infpîration & de l ’expiration dans le chant, 
peut nuire ou fervir â la famé dans plufieurs circonftau- 
ces, fur lèfauelles les aéleurs de l’opéra nous dontie- 
toient de meilleurs mémoires, que la faculté de Méde
cine. , ,

A N A P H O R E ,  f. m.  ( G r a n t m . - ’ - * » ^
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i u r t m  f t r o ,  r e f i r o .  Figure d'élocution qui fe fait lorf- 
qn’ on recommence divers membres de période par le 
jnême m ot: en voici un etemple tiré de l ’ode d'Ho- 
t ic e  à la Fortune , liv. 1. Te p a u p e r  a m b it  fo U is it à  
f r e c e ' ,  te  d e m in a m  x q u o r i t ,  & c. T e  D a c u s  afper-, te  
p r o f u a i  S c y th a  ; t e  fe n tp e r  a n t e i t  ß e v a  a e c e ß t a s  ; te  fp e s  
ísf albo ra ra  f id e s  c o li t  n e la ta  p a n n o .  E t dans Virgile, 
E cgl. IO. V. 4z.

H i c  g e l i d i  f o n t e s ,  h i c  m olU a p ea ta -, L y e o r i',
H i c  n e m u s ,  h i c  ip fo  te c u m  c o n fu m e r e r  a v o  ■

Cette figure eft aulTi appellé r / p / t it io n .  (F)
* A N A P L E R O S E ,  fub. f. ( M e d e d n e  ) l’aSion 

de remplir. On a quelquefois donné le nom à ’ a n a p le-  
rofff à cette partie de la Chirurgie qui s’occupe de la 
reproduâion des parties qui peuvent fe reproduire; & 
c ’efl de-là qn’eft venue l’épitheie i ’ a n a p le ta r iy a e , que 
l ’on donne aux remedes qui font renaître les chairs dans 
les plaies & dans les ulceres, & qui les difpofent à ci- 
catrifer, Fbyec A.>j a p l e r o t í q u e s  .

^ A N A P L E R O T ’I Q U E S ,  adj. te r m e  d e  M e d e ~  
e i n e ,  qualification qu’on donne aux médicamens qui 
font revenir dans les ulceres & les plaies, des chairs 
nouvelles qui les remplilfent & réparent la perte de la 
fubliance. Fvyez P l a ie  tÿ U l c e r e .

Ce font des topiques qui aident à cicatriiêr les plaies; 
tels que la farcocolie, certains baumes ou rélines dif- 
Ibutes dans l’ efprit-de-vin, comme le baume du C o m 
mandeur. O n les appelle aulii in c a r n a t i f s  &  fa r c o t t -  

q u e s .
Ces topiques agififent par leurs parties agglutinatives, 

lorfque les bords ou les ulceres d’une plaie faite dans 
les chairs font rapprochées. 9 i l’on applique defius des 
comprelles trempées dans ces baumes, ils les oonfoli- 
dent & hâtent leur réunion, parce que leurs parties ré- 
lïneofes venant à s’appliquer immédiatement fur la peau, 
tiennent; à l'aide Je la comprelTe, les bords de la plaie 
en refpecl, l’empêchent de fe defunir, &  par ce moyen 
donnent la faculté aux iiics nourriciers de s’ y porter &  
d’y faire corps.

Il eli bon d’ob'erver ici qu’on ne doit point uler in- 
dilFéremment de ces iôrtes de topiques, foit naturels, 
foit faclices; ils ne conviennent qne pour les parties 
charnues; ^  dans ce cas même on doit avoir atten
tion à n’employer que de refpr't-de-vîn médiocrement 
reâifié , pour diflbudre ces réfines. En effet, fi l’efprit- 
de-vin étoit trop rectifié, il anroit deux iuconvéniens : 
le premier ferrsit de ne pas tirer des corps employés 
pour la confeiHon de ce baume, toute la fubliance qu’ 
on delire; il ne fulfit pas d’avoir feulement la rélîueu- 
fe , il faut qubl agilfe fgr la gomineufe, pour répondre 
à l ’intention de ceux qui en font les inventeurs; & le 
fécond inconvénient, c'ell qu’on efprît-de-v!n trop vif 
crTperoit &  brûieroit les bords de la plaie; & au lieu 
d’en hâter la guérifon. Il ne feroit que la retarder.

Si j ’âi dit qiiC l’ application de ces baumes, foit facli
ces, foit naiurels, ne convenoit qne pour les plaies 
faites dans les parties charnues, à plus forte raifon fe- 
toit-elle beaucoup plus à redouter & dqngereufe, fi les 
bleflés avoient quelques tendons on parties nerveufes 
endommagées; car ces pirties étant beaucoup plus fen- 
fibles & plus délicates, on courroit rifque d’ellropier les 
hleffés par la crifpation, l ’inflammation St la fuppuraiian 
qu’on caufero't à la plaie. (  AT)

» A N A P L I S T E « »  A N .A P H L Y S T E , (  G d o g . à f  
M y t h . )  ancienne ville maritime de la G rece, proche 
d’ Âthenes, vers le cap G olias. Elle étoit célebre par 
les temples de Pan, de G érés, de Venus Goliade, & 
des déelfes Genethyllides. Il y en a qui croyent que 
A n a p h liß e  eil aujourd’hui A fo p e.

* A N .'â P O D A K I, ( G / o g . )  petite riviere de l’île de
Candie, qui a fa fource i  C a ß e t  B o n i f a c i o ,  coule pro
che de G a jie l  B e l v e d e r e ,  &  fe jette dans la mer M éri
dionale entre le cap de M a t ó la  &  C a ß e l  d e  G ir a  B e -  
tf^a. Mai. z é o g .

A N A P O D O P H Y L L Q N  , { H i f l .  n a t . )  genre de 
plante à fleurs, compofée de pliifieurs feuilles difpofés 
en tofe ; il s’ élève du milieu de la fleur un pKlil, qui de
vient dans la fuite un fruit fait ordinairement en forme 
d’œ uf, & qui n’a qu’une capfule: il eli remp'i de fe- 
mences, qui font pour l'ordinaire arrondies. Tournefort, 
i n ß .  P l a n t e . ( / )

A N A P U I A ,  province de !a Vene
zuela, dans 1 Amérique méridionale, vers les monts S. 
Pierre & la fource de Baria.

* AÎ^AQUlTO» (Géî . mo4,'  ̂ contrée TA-
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mérique au Pérou, & dans la province de Quito .

* A N A R C H I E ,  f. f. ( P o l i t i q u e . )  c ’ eCl un ,de- 
ibrdre dans un état, qui confille en ce que perloiine 
n’y  a affez d’autorité pour commander & faire refpe- 
â e r  les lois, & que par conféqoent le peuple fe con
duit comme il veut, fans fubordination &  fans police. 
C e  mot cil eompofé d’  ̂ privatif, &  de c o m m a n 
d e m e n t  .

On peut affûter que tout gouvernement en général 
tend au defpotifme ou à l ’ a n a r c h ie .

A  N  A S  A R Q U E  , fub. f. (  M e d e d n e . ) efpecc 
d’hydropiüe où la peau eil bouffie & enflée, & cede 
à  l ’impreflion des doigts comme de la pâte . V o y e z  
H ïnR O P isiE .

Cette hydropifie eli dans les cellules de la graille, 
qui communiquant les unes avec les autres, donnent 
paffage à la férofité épanchée dans leur cavité.

Cette bouffilTure fe guérit fi ou détruit la caufe qui 
l’occafionne: les apéritifs, les fondans, les diurétiques 
chauds, font excellens dans V a n a fa r q u e .  V o y e z  O e p e - 
ME

A N A S T A S E ,  fubll. f. e n  M e d e d n e ,  Iranfport 
des humeurs qu’on a détournées d’ une partie fur une 
autre. ( N )

*  A N A S T A S I O P L E . o u î l e d e  Salnt-J.iachim, 
dans l’Océan oriental, une des Mariannes ou île des 
Larrons.

A N A S T O M O S E ,  f. f. te r m e  d ’ A n a t o m ie , qui 
lignifie quelquefois une fi grande ouverture de l’onfice 
des vailTeaux, qu’ils ne peuvent retenir ce qu’ils con
tiennent. V o y e z  V a i s s e a u , (sCc .

Ce mot eft formé du grec • t * , p e r ,  à travers, &  
v»>*, o s ,  bouche.

C e mot cil plus en ufage pour lignifier l’ ouverture 
de deux vaifleaux dont elle rend U communication ré
ciproque .

Il en eli pluiieurs de cette efpece; par exemple, d’ u
ne artere avec une artere, d’une veine avec une vei
ne; ou d’ une veine avec une artere. V o y e z  A r t e r e  
f ÿ  V eihe .

L a  circulation du fang dans le fretus fe fait par le 
moyen des a n a fto m o fes  ou des jonSions de la veine ca
ve avec la veine pulmonaire, & de l’artere pulmonai
re avec l’aorte. V o y e z  F o e t u s . '

La même circulation dans les adultes Ci fa t par les 
a n a fto m o fe s ,  on les jonélions continuées des arrêtes ca- 
pillairet avec les veines. V o y e z  CiRCULATIOR.

Après que Harvey eut démontré la circulation du 
fang dans le cœ ur, le ponnion, & les grands vailleaut 
fanguins, on n’eut encore que des conjeâures au fnjet 
de la maniere dont les extrémités de ces vaifleaux tranf- 
mettoient le lang aux ventes ; jul'qu’à ce que Leuwen- 
hciek eut découvert avec les microfeopes la continua
tion des extrémités de ces vailTeaux dans les poiffons, 
les grenouilles, ÿ f .  Malgré cette découverte, on n’o* 
foit allûrct que ces liaiibns des extrémités des attere* 
& des veines euffent lien dans le corps humain A  flan* 
les quadrupèdes, car les animaux fur qui l’ on a jufqu’ i  
préfeitt fait cette expérience avec luccès, font, difoit- 
o n , une efpece de poillons ou d’amphib'es , dont le 
cœur n’a qu’un ventricule : outre que le fang en eft 
froid, il n’a point en ces animaux une circulation aulTi 
rapide que le fang de ceux en qui le cœur a deux ven
tricules .

Cette différence dans les principaux organes de la 
circulation, détermina Cowper â faire des expérience* 
plus approfondies fur des animaux dont Ips organes font 
pareils aux nôtres, par la ilruélure &  la conformation 
intrinfeque, &  n’en different que par le volume; il en 
réfülta une démonlltation complete de l'a n a fto m o fe ,  ou 
de la jonélion des arietes & des veines dans l’épi
ploon.

En ryoy, Frédéric Franizus de Frankenau, méde
cin a Copenhague , publia un ouvrage étendu & fà- 
vant : intitulé A n a flo m o lis  r e s e S ta . ( L )  ^

A N A S T R O P H E ,  f. f. ( G r a m m . )  n i e r , . , i   ̂ d t  

d” ’'  qui répond à p e r ,  i n ,  in S e r  des Lattns , & du 
verbe r f lo » .  v e r t a .  Qniniilien, au c h a p . v .  d u  l .  l i v .  
d e fe s  I n j i .  o r . dit que V a n a ftro p h e  ell un vice de con- 
ftruclion dans lequel on tombe par des inverftons con
tre l’ afage, v i t t u m  i n v e r l i o n i s . O n  en donne pour ex
emple ces endroits de Virgile, S a x a  p e r  fc t p u lo t  
111. G éor. V. 276. & encore.

V  ■ ¿ ' ^ “ ' ‘ ^ J '^ tn ijf is  V ft lc a n U s  h a b e n it ,
T r a n J lr a  p e r  tS f r e m o s .

Æ n. V . V. 662. &  W

M.
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V. t i .  Ita U tim  c o n tr a . On y o it 'p jr  ees esejnples qne 
V a a a llr o p h c  n’ell pas tofiioots an vice, & qu’elle peut 
suffi paflTer pour une figure par laquelle un rnot qui rff- 
gullerement e(l m's devant un autre, p e r  f a x a ,  p e r  (r a n -  

f l r a ,  co n tr a  l i a l t a m ,  v e r fa t  i t a l i a m ,  içc. eli mis aptes. 
S a x a  per.^ & c. ( F )

*  A M A T E  .» A T T O L E ,  f. f. (H;/î . » a t . )  
forte de teinture qui fe prépare ans Indes orientales, à 
peu près comme l’indigo. O n la tire d’une fleur rou
ge qui croît fur des arbrilTeaux de fept à huit p'ès de 
haut : on cueille çette fleur quand elle eft dans fa for
c e ;  on la jette dans des cuves ou des cîternes; on l’ v 
lailfe pourrir; quand elle ell pourrie, on fagitc. Ou à 
bras, OU avec une machine telle que celle qu’-oti em
ploye dans les iudigoteries { V o y e z  I n d i g o ) ;  on la 
réduit en une fnbttance épailfe; on Sa lailfe tin peu fc- 
cher au foleil; on en forme enfulte des gâteaux ou de;s 
rouleaux. Les Teinturiers préfèrent V a n a te  i  find go. 
O n  la tire de la baie d’ Honduras.

A  N  A T  H E 'M  E , f. m. ( T h eo lo g , ) du grec ««»»fr« 
ch o fe  n tife  à  p a r t  y f e p a r c e ,  d e v o ü / e . Ce nom ell équi
voque, & a été pris dans un feus odieux St dans pu 
fens favorable. Dans le premier de ces deux fens, a a a -  
th è m e  fe prend principalement pour le retranchement 
&  la perte entière d’ un homme féparé de la commu
nion des Fidèles, ou du nombre des vivans, ou des 
privilèges de la foçiéié; ou le dévoûment d’un hom
m e, d’un animal, d’ nne ville, ou d’autre chofe, à être 
exterminé, détru’t ,  livré aux flammes, & et» quelque 
forte anéanti, ( i )

Le tnr)i hébreu am , c h e r e m  qui répond an gieo 
figiijfie proprement p e r d r e ,  d h r a i r e ,  e x t e r m î-  

le e r ,  d é v o i le r ,  a x a th d m a tife r  , M  'yfe vent qu’on dé- 
roü e à \ 'a » a th è m e  les villes des Ghananéens qui ne je 
tendront pas aux Iftaë'ites, <5t ceux qui adoreront les 
faux dieux. D e u t .  V H .  x .  i 6 .  E x .  X X l t .  19. Quel
quefois Oil dévoüoit à \ 'a » a th è m e  ceux qui n’avoieut 

. pas exécuté les ordres du prince on de la tépubliqoe: 
«inli le peuple Hébreu aifemblé à Mafpha dévoüa à 
V a u a th è m e  quiconque ne marcheroit pas contte ceux 
de Benjamin, pour venger l ’outrage fait à la femme du 
jeune Lévite. J a d i e .  x i x .  Sÿ x x j .  Saül dévoua à I’«- 
a a th è m e  quiconque mangeroit quelque chofe avant le 
coucher du foieH dans la pourfnite des Philittins. /. R e î  
x j v .  24. Il paroît oar l’exécution de tous ces dé'_oii- 
mens, qn’ il s’agilfoit de faVe m oufr tous ceux qur s’y 
trouvoient enveloppés . Que!qoef<n*s des pcrlbnnes le 
dévoQoient«Iles mêmes, li elles n’exécuioietU quelque 
chofe.

De-là rE glile  chrétienne, dans fes décifions, a pro
noncé a n a th è m e ,  c ’cfl-à-dîre qu'elle a dévoile au mal
heur éternel ceux qui fe révoltent contr’elle, où qui 
combattent û  foi. Oans pduljeurs conciles, tant géné-  ̂
taux que particuliers, on a dit a n a th è m e  aux hérétiques 
qui altéroient la pureté de la foi, & plulieurs autres 
ont conçfl leurs décifiims en cette forme; fi quelqu’ un 
dit ou foStent telle ou telle eireur; fi quelqu’un nie 
tel oa tel dogme catholique, qu’il foit a n a th è m e :  f i  
i » ' s  d i x e r i t , & c. a n a th e m a  f i t  i  f i  q u i t  n e g a v e r it , & c .
a n a th e m a  f i t .

, Il y a deux «fpeces A 'a n a th è m e s^  les uns font judi
ciaires, & les antres abjuratoires.

Les judiciaires ne peuvent être prononcés que par 
on concile, un paue, un évéque, ou quclqu’ autre per- 
fonne ayant jnrifJi&ioii à cet égard ; ils diffèrent de la 
iinpie excommunication, en ce qu’elle u'interdit aux 
Fideles que 1 entrée de féglife  ou la communion des 
Fidèles, & que ] -a n a th èm e  les retranche du corps des 
F iddes, même de leur commerce, &  les livre à S a 
tan. V o y e z  E x c o m m u n i c a t i o n .

ja 'a n a th è m e  abjuratoire fait pour l ’ordinaire partie de 
l ’abiuration d’un hérétique converti, parce qu’ il ell obli
g é  d’aiiaihématifer l’ erreur à laquelle il renonce. V .  A b 
j u r a t i o n .

Les critiques &  les commentateurs font partagés fur 
la intniere d’entendre ce que dit S. Paul, qu’ il deli- 
Toii être a n a th èm e  pour fes frétés. R o m . j x .  3. Les 
nus expliquent ce mot pat ceiui de m a a d i f ,  les autres 
par celui i t . f è p a r d .

Cependant comme le mot a n a t h è m e ,  à r é h m a  ligni
fie en géiiéial c o n fa e r / , d i v i K Î ,  on le (couve pris en 
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bonne part dans les anciens auteurs ecdéfiaftîques; c ’efi- 
à-Jire, pour toutes les choies que la piété des Fidèles 
oifeoit dans les temples, &  coiiiacroit d’uiic maniéré 
particulière, foit à leur décoration, foit au fervice de 
Dieu, Quelques Grammairiens diilinguent fcrupuleu’e- 
ment eiure Ces deux mots grecs •r«b»|U»r», & 
dont le premier, difeat-ils, lignifie Jes chofes dévotiêei 
à pc'rir, en figue de malédiâion êc d’exécration; ét I* 
fécond s’applique aux chofes retirées de l’ ufage profa
ne , pour être fpécialement eoiifacrés à Dieu ; mais ils 
ne donnent aucune raifon fotide de cette diltiuaion. 
D ’ailleurs, les peres grecs employeur incliiFéremineut ces 
deux termes dans le double feus dont il s’agit ici, fans 
V mettre la dilèinélioii qu’ont imaginée les. Grammai
riens. Pour nous, nous nous contenterons de remar
quer que les anciens donnoient te nom i 'a n a t h è m e  i- 
toutes les offrandes; mais principalement à celles qu’on 
lufpeiidoit aux piliers on eolomnes & aux voûtes des 
ég'ilès, comme des moniamens de quelque grace ou 
faveur lignalée qu’on avoir reçue du ciel. Bingham, 
orrg. e c c lé f ia f t i j .  to m e  H l .  lia i. V l l l .  c h a p . v i i i .  §. 1. 
( G )

A N A T O C I S M E ,  f. m. ( C o m m . )  contrat ufu* 
raire où l’on ffipule uu intérêt de i ’iiitétêt même uni an 
principal. _ _

C e  mot eft originairement -grec. Cicéron Ta emplo
yé en latin, & il a palfé dans la plûpart des autres lan
gues; il vient de la prépolition Mrg, qui dans les m.its 
compofés fignifie r é p é tit io n  ou d a p U e a iio n ,  & de v*'««, 
¿fare.

h ’anatoeifme efi ce que nous appelions vulgairement 
(’intérêt de f  intérêt ou l'intérêt tompofé. Voyez I n t é 
r ê t  .

C ’eft la plus criminelle efpece d’ofure; elle eft féve- 
rement condamnée par les lois romaines, & par le droit 
commun de la plûpart des nations; elle eft contraire au 
droit naturel & divin ; nulle autorité n’en peut accorder 
ni ta difpenfe ni l’ abfolution, même à l’article de Ia 
mort, fans la reft’tution, ou du moins la promeflè de 
rellituer, fi on le peut, tout le bien acquis par ce cri
me, également opposé à la juftice &  à la charité, V o y .  
U s u r e  . f / / )

* A N A T O L I E .  V o y ez  N a t o l ie .
* -A N A T O M IE , r  f. { O r d r e  e n c te i.  E n t e n d .  R a i~

f i n ,  P h i lo f i p b i e  ou  S c ie n c e ,  S c ie n c e  d e  la  n a t .  P h f i ^ .  
g é n é r a le  p a r t ic u l .  Z o o lo g ie  A n a to m ie  f im p ie  ^  c o m p a ' 
r é ' . )  C ’eft l’att de dilTéquer ou de fcparer adroitement 
les parties foUdes des animaux, pour en connoîcre la 
fituation-, la figure, les connexions, iffc. Le term eusj- 
to m ie  vient de , j e  c o u p e , j e  d iffe q u e  . l i a  diffé-
reutes acceptions, S ’ il fe prend, comme on vient d e 1« 
dire, pour l’art de dilTéquer, il fe prend aofii pour le 
fujet qu’on diflèque ou qu’on adilléqué; & quelquefois 
même pour la repréfeutation eu plâtre, en cire, 00 de 
quelqu’autte maniéré, foit delà llruéloreemiere, foit de 
quelqu’une des part'es d’ un an’mal dilféqué. Exemple: 
I l  y  a  a u  e a h in e t  d u  R o i  d e  bytîes a n a to m ies  e n  c i r e .

B u t  d e  l ’ A n a to m ie  . Le but immédiat de V A n a to *  
n tie  pril'e dans le premier feus, ou coniidéréc comme 
l’art de dilTéquer, c ’oft la connoilîance des parties foii- 
des qui entrent dans la compolîilon des corps des ani
maux. Le but éloi.-né, c ’ eft l ’avantage de pouvoir, à 
l ’aide de cette connoifiance, lè conduire sûrement dans 
le traitement des maladies, qui fout l’objet de la Mede- 
c'ne & de la Chirurgie. C e feroit fans doute une con
templation tiès-helle par elle m ^ e ,  êt une recherche 
bien digne d’occuper foule un philofophe, que celle de 
U figure, de la fituation, des connexions des os, des 
cartilages, des membranes, des nerfs, des ligamens, des 
tenions, des vailTaux artérels, veineux, lymphatiques, 
Sÿr. Mais fi on ne palToit de l’ examen ftérile des par
ties fnl des du corps â leur aft'oti fur les parties fluides, 
fur le chyle, fur le fang, te U't, la lymphe, la gtaîüe, Çÿr, 
êt de-là à la coofervatinn, & au rétab.'ilTement de It 
machine entière ; ce travail retornberoit dans le cas de 
beaucoup d’autres travaux, qui font un honneur infini â 
la pénétration de I’efprit humain, &  qui feront des mn- 
nnmens éternels de fa patience, quorqu'ou n’eu ait re
tiré aucune utilité réelle.

A v a n ta g e t  de l 'A n a t o m ie :  LorOqn’ on examine com
bien il ell uécelTaire de ooianortrc pgrfaiteinent le rné- 

F  f  f  cha-

( l)  Sc la fîmple exrommumcàit'oii ftpafeni également le
Cfîifli' tfi Jo co,rr»‘ 5c tfo coremerce de» Fidele*, avec cette 
H fíce»  que fidek« pcMveni» a*il plaif» av9tr corancrec

avec eei derniei#. Ait eontratre l’anathème dérivant d'o» Jugement 
formel iéfenJ d'atoir avcua comnarec awe c««» H** **
•ueinifir iH)
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guere qa’il y ait ea & qii il y ait encore deiiï feniimens 
aiffSrens far l’importance de Ÿ A n a t o x f ie  pour lîesercice 
de la Medecine. Lorfta’on s’elt dit à foi-même, qae 
tout étant égal d’ailleurs, celui qui co'inoîfra le mieux 
tine horloge fera l’ouvrier le plus capable de la raccom- ■ 
Inoder, il (emble qu’on fiit forcé de conclure, que tour 
étant égal d’̂ iilleurs, celui qui entendra le mieux le corps 
humain, fera le plus en état d’en écarter les maladies, 
& que le meilleur anatoinille fera certiinement le meil
leur médecin.

C ’étoit auill l’avis de ceux d’entre les médecins qu'on 
appeüoit d a ^ m a tijH e s , U  f x u t ,  difo!ei)t-ils, o u v r ir  des  
e a d a v r e s   ̂ p a r c o u r ir  ¡e s  v i j e e r e s , f o u i l le r  datts le s  c»- 
ir a il le s^  é t u d ie r  V a u im u l iu^pite d u x s  fes  p a r t ie s  le s  p lu s  
iu fe n fs b le r , dî l’on ne peut_ trop loüer le courage d’ Hé- 
rophile &  d’ Eca 1:11 rate, qui recevoient les malfaiteurs & 
qui les dllTequoient tout vifs; & la fageCe des princes 
qui les leur abandonnoient, qui faciidoient on petit 
nombre de méchaos i  la confervation d’ une mu'Etude 
d’ innocens de tout état, de tout âge, & dans fous les 
fiecles à venir.

Que répondoient à cela les empiriques? Que les cho
ies ne font point dans on cadavre, ni mâme dans mi 
homme vivant qu’on vient d’ouvrir, ce qu’elles font 
dans le corps fain iSt entier ; qu’il n’efl gnete poflible 
de confondre ces deux états faus s’expofer i des fuites 
ficheufes; que fi tes demi-notions font toûjours nnifi- 
bles, ç’eft fur-tout dans le cas piéfem; que la recherche 
anatomique, quelque exaâç & parfvte qu’on la fupoofe, 
ne pouvant jamais rien procurer d’évident fir le t'ATu des 
folides, fur la nature des flui.des, fur le jeu de la ma
chine cutiere, cette recherche ne manqoeri pas de de
venir le fondement d’une multimle de fyllèmes, d’au
tant plus dangereux, qu’ils auront tous quelque ombre 
de vraifièmblance; qu’il eft ridicule de fc livrer à une 
occupation defigréable & pénib'e, qui ne conduit qu’à 
des téuebres, & de chercher par la dilfeilion des corps des 
lumières qu’ou n’en tirera jamais ; que c’efi tomber dans 
nue lourde faute que de comparer la machine animale 
à une autre machine; que, quelque corooofé que foù 
un ouvrage forti de la miin de l’homnie, on peut s’en 
promettre avec du tems bt de la peine une ennure <5t 
parfaite connoiflànce; mais qu’il n'eu e.fi dis aiqli des 
ouvrages de la nature, & à plus forte raifon du chef- 
d’œuvre de la Divinité, ép qu’il faut, pour développer 
la formation d’un cheveu, plus de fajacité qu’il n’v eu 
a dans toutes les têtes des hommes cnfèmble. Celui, di- 
fent-|ls, qui fur le bmemeni du cœur & la pu"â’i'>n 
des arietes, crut qu’il n’y avolt qu’à porter le fcalpel 
fur un des fes femblab'es, & pénétrer d’on cefi curieux 
dans l’Intérieur de la machine pour en découvrir les ref- 
Ibris, forma de tontes les C'iujeéluies la plus naturelle 
en même tems & la plus trompeare; l’homme vJ an- 
dedans lui devint plgS incompréhenlîble que quand il 
n’en cormoiffoit que la fuperficie; & fes imitateurs dans 
les fiecles i  veuit, mieux inlîroits fur la configuration, 
la fituatioD, & la multitude des parties, n’en ont été 
par cette raifon que plus incettains fur l’écoaom'e gé
nérale du tout.

Ceffe fciiiit la force des raifonnemens qu’ on faifoit de 
part & d’autre, & prit un parti moyen: il permit à l’a- 
naiomilic d’ouvrir des cadavres, mais non d’ égorger des 
hommes : il voulut qu’on attendît du tems & de la 
pratique les connoiilànces anatomiques que l’ iufpeclion 
du cadavre ne pourroit donner; méthode lente, mais 
plus humaine, dit-on, que celle d’ Hérophile & d’ Era- 
fiilrate.

Me feroit-tl permis d’expofer ce que je penfe fur 
l ’emploi qu’on fait ici du terme A 'h u m  i u i t é l  Q  l’ell ce 
que l’humanité? linon une difpofition habituelle de cœur 
à  employer nos facultés à l’avantage du genre humain; 
Cela fuppofé, qu’a d'inhumain la diireil'On d’ un mé
chant? Paifque vous donnez le nom à 'in h u m a in  au mé
chant qu’on diffeque, parce qu’ il a tourné contre fes 
femblables des facultés qu’ il devoir employer à leur avan
tage, comment appcllcrez-yous l’ Erafiftrate, qui fur- 
montant fa répugnance en faveur du genre humain, cher
che dans les cnirailles du criminel des lumières utiles? 
Quelle ditférence mettez-vous entre délivrer de la pierre 
tiu honnête homme, & dilfequcr un méchant? l’appateil 
«(} le même de part & d’autre. Mais ce n’ell pas dans 
l ’appareil des actions, c’ell dans leur objet, c ’eft dans 
lenis fuites, qu’ il faut prendre les notions véritables des 
yiçes &  des yertus. Je ne youdtois être ni chirurgien,

ni anatomifia, mais c’eft en moi pofillan'mité; î t  je  
fonhaiterois que ce fût l’ ufage parmi noqs d’abanjouiier 
à ceux dé cette profelîion les etimi tels à dilfequer, &  
qu’ ils en euirent le courage. D e quelque maniere qu’on 
confiJere la mort d’ un méchant, elle feroit bien autant 
utile à la fodété au milieu d’un a-iipljithéatre que fur 
un échafaud; & ce fupplice feroit tout au m ous aulii 
redoutable qu’un autre. iMais il y  aurait uii moyen de 
ménager le fpeélateur, l ’anatomi Îe &  le patient ; le fpe- 
âateuriSt l ’aiiatomiHe, en n’cllâyant fut le patient que des 
oiaérations utiles, S  dont les fuites ne feroient pas évi
demment funelles: le pnient, en ne le confiant qu’aux 
hommes les plus éclairés, á  en lui accordant la vie, 
s’ il réchappoit de l'opé.ation particulière qu’on auroit ten
tée fur lui. Anatom ie, la Medecine & la Chirurgie 
ne trouveioient-elles pas aulì) leur avantage dans cette 
cond'tion? &  n’ y auroit-;l pas des occaiions où l’on 
auroit plus de lumières à attendre des fuites d’une opé
ration que de l’opération même? Quant aux criminels, 
il n’y en a guère qui ne préféralfeni une opération dou- 
loureufe à une mort certaine; & qui, plûtAt que d’étre 
exécutés, ne le fiûm ifient, foit à l’ inieâion des liqueurs 
dans le faiig, foit à la transfulion de ce fluide, & pe fe 
laiiraiTenc ou amputer la cuilfe dans l ’articulau’.m , ou 
extirper la rate, ou enlever quelque portion du cerveau, 
ou lier les artères mammaires & épigartriques, ou feipr 
une portion de deux on trois côtes, ou couper un inte- 
ftin dont on infinueroit la partie fupérieure dans l’ Infé
rieure, ou ouvrir l’œfophage, ou Jier les vailfeaux fper- 
matiques, fans y comprendre le nerf, ou eljayer quelqu’ 
autre opération fur quelque vifeere.

Les avantages de ces elfais fuffiront pour ceux qui 
fayent fe coqtenter de raifons; nous allons rapporter un 
fait hiflorique pour les autres. „  A u mois de Janvier 
„  quatre cents foixante & quatorze, i) advint, difent 
„  les chroniques de Louis X I. »«gef Z49. é d i t ,  d e  i6zO , 
„  que ung franc archier de M  -udon près Paris, eitoit 
„  prifonnier ès priions de Caflelet pour ocoafion de 
1, plulieurs larrecins qu’ il avoit faits en divers lieux, &  
„  mefraement en l’églife dndit M eudon; &  pour lefdits 
), cas & comme facrilége, fut condempné à eftre pendu 
„  &  eflranglé au gibet de Paris nommé M o a t f a u U o n ,  
1, dont il appella en la court de Parlement, où il fut 
1, mené pour difeuter de fop appel ; par laquelle court 
,, & par Ion arreft fut ledit franc archiet déclaré avoir 
„  mal appellé & bien jugé par le prevoft de Faits, par 
„  devers lequel fut renyiryé pour exécuter fa femeijce; 
,, &  ce même jour fut remonftré au roj par les mede- 
,,  cins & chiritigiens de ladicie ville, que plufteurs &  
„  diverfes perfonucs étoieut fort travaillez &  moleflez 
„  de la pierre, colieque paflion, & maladie du porté, 
„  dont pareillement avoli été fort molcrté_ ledit franc 
„  archier; & aulii des dictes malaJies eftoit lors fort 
„  malade Monfieur de 3>ccalge, & ou’ü feroit fort re- 
„  ,quis de veoir les lieux où les dicjes maladies font 
,,  OüiiErées dedens les corps humains, laquelle chofe ne 
„  pouvoit mieulx être fceüe que iocifer le corps d’ung 
„  homme vivant, ce qui pouvoir bien eftre fait en la 
„  perfonne d’ icellui franc archier, que aulfi-bien étoit 
„  preft de foutfrir mort; laquelle ouverture & incifion 
„  fur faite au corps du dit franc archier, & dedens icel- 
„  lui pris &  regardé les lieux des diQcs maladies: &  
„  après flp’ ils eurent été vù s, fut recoufu, & les en- 
„  t-ailles remifes dedens: & fut par l’ordonnance du roi 
„  fait très-bien peiifcr, &  tellement que dedens quinze 
„  jours après, il fut bien auéji, & eut lemiflion de fes 
„  cas laiis defpens, A  fi lui fut donné avecques ce ar- 
o fien t,,. Dira-i-on qu’alor» on,étoit moins fuperftiticux 
&_plüs humain qu’aiijourd’hu'f C e fut pour la piemiere 
fois, depuis C elie, qu’on tenta l’opération de la taille^ 
qui a fauvé dans la fuite la vie à tant d’hom m es.

Mais poqr en revenir aux avantages de Ÿ d n a t o m ie  
pour l ’exercice de la Medecine, il paioît que dans certe 
qoellion chacun a pris le parti qui conveiynt a fes lu
mières anatomiques : ceux qu* ii’étoi’ent ni firans a n a -  
tomifies,  ni par conféquenc grands phy/ioh^sftes ,  ont 
imaginé qu’on pouvrsîç très-bi n fe paiïei de ces deux 
titres, fans fe déparf'r de celui d’habile médecin, Siahl 
chi'.Tiirte, paroîi avoir été de ce nombre: les autres au 
contraire ont prétendu que ceux qui n’avoie.at pas fulvi 

Anatomie dans fes bbyt'n 'h es, n’ étoieiit pas dignes 
d’enfer dans le faiiéjuaire de la Medecine; & c ’étoit le 
femimeiit d’Hoifman auteur de la medecine fyftémati- 
que raifonnée; c ’etoft aulE, à ce un’il femoie, celui de 
Èceind: mais il ne vonloit ni lylièmes ni hypothèfes, 
dans les autres s’entend; car pour lu’ , il ne renonçoit 
point au droit d’en faite. Cet exemple prouve beaucoup
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en faveur des empiriques, qui prétendoient, cnnimc nous 
l ’avons fait voir ci-de(Tus, que les connoilTaiices aiuto- 
in'.qucs eutraîneroient ndcdlairffment dans des hypoihè- 
fes : mais il n’ôte rien à la cettlcnde des propofitiüns qui 
fu ’vciit.

P r e n iie r e  p r o p ù lit h a . Le corps humain eft une ma
chine fujette aux lois de la Méenaulque, de la Statique, 
de l’Hydraulique & de l’Optique; donc celui qui con- 
noîtra le m'eiw la machine humaine, dt qui ajoûtera à 
cette cunnoilîance celle des lois de la Méchanique, fera 
plus en état- de s’aiTûrer par la pratique & les expérien
ces, de la maniéré dont ceS lois' s’ y exécutent, <St les 
itioycns de les y rétabl'r quand elles s’ y déranjent; donc 
V A ita to m ie  ell abfolument péceiralre au médecin.

S tca rid e  p n p o i i t io « . Le corps humain eft une machine 
l'ui'’tte à des dérangemens qu’on ne peut quelquefois ar
rêter qu’en divlfant le tilTu, & qn’en retranchant des 
parties. 11 n’ y a prefqn’aucun endroit où cette divifion 
ne devientta nécelTaire: on ampute les piés, les malus, 
les brast les jambes, les cnilfes, {ÿç. & dans prefque 
toutes les opérations, il y ai des parties qu’ il faut mé
nager, qu’on ne peut offenfer, fans expoler le ma
lade à périr. Donc V A fiiitu m ie  eft indifpenfable au chi
rurgien .

. T r o tfie m e  p r o p ù f i lk a . Le corps eft une partie de nous- 
mêmes très importante; fi cette partie languit, l’ autre 
s’en relfent. Le corps humain eft une des pins belles 
machines qui foient forties de mains du Ctéateur. La 
connoiffance de foi-même fuppofe la connoiifance de fon 
corps; & la connoiflanee du corps fuppofe celle d’ un 
enchaînement fi prodigieux de caufes & d’effets qu’au
cun. ne inene plus direâement à la notion d’une intel
ligence toute fage & tome-puiffante, elle eft, pour ainfi 
dire, le fondement de la Théologie naratelle. .Galien, 
dans fo »  l iv r e  d e  la  fa rra a tio t! d u  foetus  ̂ fait un crime 
aux philofophes de fon rems de s’amufer à des conje- 
âurés bafardées fur la natnre & la f-irmation du mon
de, tandis qu’ils îgnoroient les premiers élément de la 
ftrnélure des corps animés. Donc la connoiifance ana
tomique,eft requlfe dans un philofophe

Q jt a t r ie m i p ro p e / îtio a . Les mag’ftrats font expofés 
tons les jours à faire ouvrr des cadavres, pour y dé
couvrir les caufes d’une mort viuleine ou fufpréle; c’ell 
fur cette ouverture &  les apparences qu’elle offrira, 
qu'ils appuyèrent leur ¡ugement, & qu’ils prononceront 
que la perfomie morte a été empoifonnée, ou qu’elle cii 
morte naturellement; qu’ nn enfant étoit mort avant que 
de naître, ou qu’ il a été étouffé après (à na-llance, 

’Combien de comeftations portées i  leurs tribunaux, où 
l’ impuiffance, la ftérilité, le tems de l’accouchement, 
l ’avortement, l’accouchement fimulé ou diffimulé, ‘S e .  
fe trouvent compliqués! Ils font obligés de s’en tenir 
aveuglement aux rapports des Médecins & des Chirur
giens*’. Ces rapports font motivés à-la-vérité; mais qu’ 
importe, fi ¡es motifs font inintelligib'es pour le Magi- 
fttat? V A n a t m i e  ne feroit donc pas tout-à-faît inutile 
à un Magiltrat.

C i»< jH iem e p rù p o /ttim i, Les Peintres, les Sculpteurs, 
devront à l’ étnde plus ou moins grande qu’i's auront 
faite de i ’ A ie a to n tie , le plus ou le moins de correélion 
ée leurs deffeins. Les Raphaels, les Michel-Ange, les 
J\ubens, S e .  avo’ent étudié partîculeremcnt l’ /dvnro- 
¡7 " ' ,  de la partie de V d n a te m ie  qui eft rela-
tive a Ces arts, eft donc néceffaire pour y exceller.

à i x i e t n e  ^ ro p o fitia » , Chacun a intérêt à connoître fon 
corps, U n y  a perfonne que la ftruèlurc, la figure, la 
connexion, la comniunicaijon des parties dont il eft com- 
pofé, ne punie confirmer dans la croyance d’ un Etre 
toot-puilfant, A ce motif (1 important, il fc joint un 
intérêt qui. n’eli pas à négliger, ceini d’être éclairé fur 
les moyens de fe bien porter, de prolonger fa vie, d’ex
pliquer plus nettement le lieu, les fymptomes de fa ma
ladie, quand on fe porte mal; de dlfcerner les charla
tans; de juger, du moins en général, des remedes or
donnés, S e .  Âulu-Gelle ne peut fouffrit que des hom
mes libres, h  dont l’ éducation doit être conforme à 
leur état, ignorent rien de ce qui a rapport à ¡’ écono
mie du corps humait). La connoiifance de \ 'A n a to m ie  
imperte donc à tout homme.

' H i l h i r e  abrépŸe des p ro g rès d e  V A n a t o m ie . Eft-il é- 
tonnant après cela qu'on fafte remonter l ’origine de \ 'A -  
v a to m ie  aux premiers âges du monde? Eufebe dit qu’ on 
lifoit dans Manethon, qu’ Athotis, dont la chronologie 
égyptienne fixoit le régné plufieurs (iecles avant notre 
«te, avoit écrit des traités ¿ 'A n a t o m ie ..  Parc >urei_ les 
livres faints, atrêtex-yous à la defeription allégorique 

l’ Ecciéfiâfte fait de la vicillefle; m em en to  c r e a u -
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r is  tm , d u t»  ju v e n is  e s ,  S e .  & VOUS appercevrex dès 
ce tems des vertiges de fyftèmes phyliologiques. H o
mère dit de la blelTure qu’Enée reçut de Diomede, que 
les deux nerfs qui retiennent le femur, s’ étant rompus, 
l’os fe brifa au-dedans de la cavité où eft reçû le  con- ^  
dyle fupérieut; ce poëie eft dans d’autres occalions fein- 
blabies fi exatl & fi circonûancié, que quelques au
teurs ont prétendtt'qu’on tircroit de fes ouvrages un corps 
i 'A n a t o m i e  o iT ei étendu. Dès les premie.s ages du mon
de, rinfpeélion des entrailles des viSim es, la coùtume 
d’embaumer, les traitemens des plaies, & les bouche
ries mêmes, aidèrent à connaître la fabrique du corps 
animal. O n eft convaincu par les ouvrages d’ Hippocra
te , que V O ftéo lo g ie  lui étoit parfaitement connue; &  
Panfanias nous dit qu’ il fit foudre un fq ielete d’airain, 
qu’ il confacra à Apollon de Delphes. On feroit tenté 
de croire qu’il avoir eu des notions de la cimculation 
du fang & de la fecrétioo des humeurs. Voici là-dellus 
un des palfages les plus trappaiis. Ou lit dans Hippo
crate; ,, que les veines fint répandues par tout le c.irps; , 
,, qu’elles y portent le flux, l’efprlt & le mouvement,
„  & qu’elles font toutes des branches d’une feule 
Remarquez que les anciens donnoient à tous les vaiffeaui 
fanguins indiftinâement, le nom de v e in e s .

Démocrite cultiva Y A n a to m ie  ■ , & lorfqa’ Hippocrate 
fut appellé par les Abderitains, pour le guérir de fa fo
lie prétendue, il trouva le philofophe occupé dans fes 
jardins à difféquer des animaux. 11 -avoit écrit fur la 
nature de l’homme it  des chairs ; mais nous n’avons pas 
fon ouvrage»

Pythagore eut auffi des notions anatomiques; Emoe- 
docle, difciple de Pythagore, avoit foimé un fyftème 
fur la génération, la tefpiration, l’oüie, la chair, & les 
femences des plantes. Il attribuoit la génération des a- 
nim.aox à des parties de ces animaux m êm es, les unes 
contenues dans la femence du mâle, leŝ  autres dans la 
femence de la ftmelle. La réunion de ces parties for- 
moit l’animal, & leur pente à fe réunir occaiionnoit 
l’ appétit vénérien. Il comparoir l’oreille à un corps fo- 
note que l’air vient frapper; la chair étoit, felo.i lu i, 
un cnmpofé de quatre élément; les ongles étoient une- 
eXDanfion des nerfs racornis par l’ air eSc par le toucher'; 
les os étoient de la terre & Je l’ean .condenfées; 'es 
larmes & les fuems, dn fang atténué & fondu; les grai
nes des plantes, fles œ it's qui tombent quand ils font 
mûrs, & que la terre fait éclorte; & il attribuoit la 
fufpenfion des liqueurs dans les fyphons, à la pel'anteur 
de l’air.

Alcm éon, autre difciple de Pythagore, paffe pour a- 
voir anatomifé le premier des animaux. Ce qui nons 
refte de fon A n a to m ie  ne valoir guère la peine d’être con- 
fervé ; il prétendoit que les chèvres refpirent par les o- 
reilles : ce que je pourrois ajouter de fa Phyfiologie n’en 
donneroit pas une grande opmion.

Ce qui nous refte d’ Ariliote ne nous permet pas de 
douter de fes progrès en A n a to m ie . U n  fait qui ho
nore autant Alexandre qu’aucune de fes viéi-iires, c’ eft 
d’avoir donné à Ariftote huit cents talens, près de on
ze millions de notre monnoie, & d’avoir confié à fes 
ordres plufieurs milliers d’ hommes, pour perfeélioimer 
la fdence de la nature & des propriétés des animaux. 
Ces puiiTans  ̂fecours n'éioîeut pas reliés inutiles entre les 
mains dn philofophe, s’ il eft vrai comme je l’ai enten
du dire à un habile Atiatom’fte, que celui qu' en dix 
ans de travail parviendroit à favoir ce qu’ AiilIote a ren
fermé dans fus deux petits volumes des animaux, au- 
coii bien employé fon tems.

Ariftote difféqua des quadrupèdes, des poiffons, des 
oifeaux ôt des infeâes. Selon ce philofophe, le cœur 
eft le principe & la fource des veines & du fang 11 
fort du cœur deux veines; l’ une du côté dioit, qui eft 
la plus groffe; l’autre du côté gauche: ces veines por
tent le fang'dans toutes les parties du corps. Le cneur 
a trois vent,tóales dans le foetus; ces ventricules com 
muniquent avec le poumon, par deux grandes veines 
qui fe dillribue.it dant toute fa fubftance. Le coeur eft 
auQl l’organe des nerfs, Arift-ite confond, ainfi qn’ Hip- 
pocrate, les nerfs, les li'gamens & les tendons. Le cer
veau n’eft qu’ une maffe d’eau &  de terre, mais il n’en 
eft pas de même de la moelle épiniere; il donne au 
foie, à la rate & aux reins la fonâion de foûtrnir 4  
de fnfpendre les vaiffeaox. Les teitiouies ne font que 
pour le mieux. Deux canaux viennent s’ y rendre de 
l’aorte, & deux autres des reins: les derniers contien
nent du fang; les premiers n’ en confenuent point. H 
fort de la tête de chaque teftîcule ou de l’ une de leurt 
extrémités, un autre Cjiiial pins gros qui fe recourbe« 

F f f i  r  O , T«

   
  



3 4 * A N A A N A
va sn diminoant vers les deua autres canaux ; ce canal 
recourbé ell envç'oppé d’uiie membrane & fe termine 
ä l’origine de la verge: il ne contient point de läng, 
mais une liqueur blanche, li y a à l’endroit de la verge 

- o ù  i! (ê‘termine, une ouverture par laquelle il aboutit dans 
’  la verge. Ariiiote fe ferl de cette expalîtion anatomique 

pour expliquer comment les eonulues ne peuvent engen
drer. La conception fefaù , félon lu i, du .néiange de la 
femence de l’homme avec le fang inenltruel. Il admet 
de la femence dans la femme; mais il la regarde com
me un excrément. il prend les tefticules pour des poids 
feniblables à ceux que les Tilferans attachent à leurs 
chaînes pour les tendre, autant en font les tefticules fur 
les canaux dont nous avons parlé .

Pour la nutrition, il dit que les alimens fe> préparent 
d’abord dans la bouche; qu’ ils font portés par l’cefo- 
phage dans le ventre fuperieur, & que les vemes du 
mefentere abforbent ce qu’ il faut au corps, comme les 
fibres de la racine des plantes fncent l’humeur terteftre 
qui nourrit l’arbre. On n’a pas dit mieux depuis. Il 
employe l’ épiploon &  le foie à aider la coiâion des vian
des par leur chaleur.

Voilà une cfquilTe de V ^ tr a to m it  &  de la Phylîolo- 
gie d’ Ariftote. J’ajoûterai qu’ il a fait mention des inie- 
flins j e ju n ia a t ,  c o lt i t , e a c u m ,  & r e é lu m ', qu’ il connoif- 
ibit rx)ieux ces parties qu’ Hîppocrate ne les avoïc con
nue' ; & que le ce tte  d e  fa Phyliologie prouve ou moins 
l ’attention qn’ il a apportée pour parvenir à la connoif- 
fince de l’ économie animale.

Dioclès de Catifte, qui vécut peu aprèsvAriftote fous 
le regne d’ Antigonus, paflTe pour avoir écrir le premier 
de l’art de diliéquet : mais c ’eft une erreur. Ou avoir 
long-tems avant lui des planches ou repréféntations a- 
natomlques. Ariftole renvoyé à ces planches ou repré- 
fentations, dans toutes les occalions où les deferipti ns 
anatomiques devroient être expliquées; i i i  h a e  a n a ta m i-  
t a  d e fe r ip t io , dit-il, e x  ic o n ih u s  p e t e n d a * e ß .

Cet art long-teins renfermé dans quelques familles, 
&  connu d’un petit nombre de favans, fut foigneufe- 
ment étudié par Hcrophile & par Eralîltrate. Ou croît 
qu’Hétophile naquit à Carthage, it qu’ il vécut fous Pto- 
lemée Soter; Galien dit de lui, que ce fut un homme 
confommé-dans, la Medecine & dans ¡’ /4» aeom ie ; q a ’ i) 
avoir étudié dans Alexandrie. La Nevrologie étoit a- 
lors un pays inconnu; Hérophile y fit les premieres dé
couvertes. U n  certain Eudeme, médecin, partage avec 
loi l’honneur d’avoir découvert it démontré les nerfs' 
proprement dits. Hérophile en dlftinguoit de trois for
tes: les uns fervoient aux fenfations, & étoîent mini- 
flres de la voksmé ; ils tiroient leur origine en partie du 
cerveau, dont ils étuient comme des germes, & en par
tie de la moelle allongée. Les autres venoient des o s, 
&  all'jiem fe terminer à des os. Les troifiemes par- 
toient des mufcles it  fc rendoient à des mufcles, d’oü 
l ’on voit qim le terme »ce/ étoit encore commun aux 
t i e r f i ,  aux ¡ig a m e n s  ic aux te a d a a s . Il logeoit l’ame 
dans les ventricules du cœur; il difoit que les nerfs o- 
ptîqnes avoient une cavité lènfîble, ce qui leur étoit par
ticulier; & il les appelloit par cette raifon, p o res o p ti
q u e s  . Il ayoit remarqué que certaiqes veines du mé- 
fentere étoient deftinées à nourrir les inteftins, &  n’al- 
loient point à la veine-porte, mais à de certains corps 
glanduleux. Il nomma le premier inteftin d a d e c a d a â r  
Io n , qui a onze pouces de long. Et parce que le vaif- 
feau qui paffe du ventricule droit du cœur dans le pou- 
jnon, qu’il prenoit pour une veine, avoir la tunique 
(épaifïè comme une artete, il le nomma v e in e  a r td r ie lie -,  
par la même raifon ; il donna le nom à ’ a r te r e  v e in e u fe  
i  celui qui va du pouuion dans le ventricule gauche : 
jl appella c lo ifo »  les réparations des ventricules du cœur. 
11 fit les noms de r é s in é  &  à 'a r a c h n o ïd e  que portent 
les tuniques de l’oeil aufqoelles ¡1 les donna ; celui de 
p re ifo ir  qui ell relié à l’endroit du cerveau où s’unif- 
fent les lînus de la dute-mere; celui de g la a d u U  p a -  
r a l lu la  à celles qui font fituées à la racine de la ver
ge; il les diftingoa par l’épithete de g la n d u h u f e s  ,  de 
celles qu’ il appella v a r iq u e u fe s  6c qu’ il plaçoit à l’ext-é- 
mité des vailfeaux qui apportent la femence des tefti- 
eules.

Sur ce qui précédé on ne peut dourer qu’Hérophile 
n’ait été le premier Anatomifte de fon tems. Si l’on 
confi lcre de plus qu’ une fcience ou un art ne c -mmen-' 
ç e  à être fcience ou art, que quand les connoiffances 
acqoifes" dopiient lieu de lui faire une langue; on fera 
tenté de croire que ce ue fut guère que fous Hérophi
le  que V A n a to y n ie  devint un art.
’  Ergliftrate paffe pour contemporain d’Hérophile; il le

fit auflj un nom célebre par fés connoilTanees anato
miques. On croit qo’ Hérophile 6t Eralîltrate óferent les 
premiers ouvrir des corps numains, auiorifés par les .^n- 
tiochus 6t Ptolomée», princes favans, & par conféquent 
proieâeurs de ceux qui l’ étotent. La principale décou
verte d’ Eraliffrate eft celle de c e r ta in s  v a i j f e a u x  h la n cs^  
qu’ il appetçut dans le méfeiitere des chevreaux qui te- 
rent; il reconnut dans fa vieilielfe que tous les nerfs 
partent dn cerveau. Il décrivit fort exailenjent les mem
branes qni fout aux orifices du cœ ur, que nous nom
mons r a n a le s ,  &  que fes difciples appellent t r i c u f p i-  
d a le s .  Ce n’eft pas ici'le  lien de faire mention de fa 
Phyliologie; il favoii que Patine fe fépare dans les reins,
Ik il redrelfa Platon for l’ iifage de la trachée-artere, par 
laquelle ce philofophe &  d’autres croyoient que la boif- 
fon, alloit rafraîchir les poumons.

Après Hérophile & Ètalillrate, ces deux fondateurs 
rie Part A n a to m iq u e ;  parurent Lycos. Quintus, M ari-' 
nus, dont il ne nous cfl parvenu que la réputation de 
grands anatomiftes dont iis ont joüi. O n voit à plu- 
heurs tra'ts épars dans les ouvrages_ de Celfe, qu’ il s’ é- 
toit occupé de V A n a t o m ie . On ne’ peut dire autant de 
Pline le Naturalllle; atilfi-bien que de fon neveu._

Aretée fit trop de cas de cet art pour l ’avoir igno
ré. Selon Aretée, le cœur eft le liège de Pâme: les , 
poumons ne penvent jamais être par eux-mêmes fufee- 
ptib'es de douleur. La puliation de Partere eft la caufê 
dn mouvement progreflif du fang. Aretée fait partirles 
veines dn foie: il y fait engendrer la bile. L ’eftomac 
eft la fotirce de la peine & du plailîr; le c Ion con
tribue à la coâion de« alimens. Il y 'a  aux inteftins &  
à Peftomac deux toniques couchées obliquement l ’une 
fur l’autre: les reins font des corps glanduleux. Le re
lie de fà Phyliologie eft fondé fur les connoiffances a- 
natomiques qu’on av ut avant lui. C ’étoit un fyilème 
compofé de ceux d Hipp-tcrate, d’ Hcrophile & d’ Era- 
lîftrate: on a dit de lui qn’ il n’avoit embralfé aveuglé
ment aucun parti; qu’ il n’éroit admirateur enthouliafte 
de perfonne, & qu’ il / s o it  p o u r  ¡a  - v ir i t é  c o n tr e  t o u te  
a u t o r i s é ,

Riifus l’ Ephéfien, que vécut fous les Empereurs Ner- 
va & Trajan, eft le premier anatomifte célebre qui fe 
oiéfente après .Aretée; tm infere de quelques endroits des 
livrr-s qui nous relient de lui, que les n e r fs  qu’ on a 
depuis appellés r é e u r r e n s  , é l o k a l  récemment découverts, 
& qu’il avoil apperçû dans la matrice quelques vaif- 
feaux, dont fes prédéceffeurs n’avoient pas fait men
ti'm.

Galien fuceéda à Rufus. On ne voit pas que l'A - 
n a to m ie  ail fait de grands progrès depuis Hippocrate juf- 
i|u’à Héro hile &  Erafiftrare, ni depuis ces deux der
niers juiqu’ à Galien. O n s’occupa dans tous les tems 
qui précédèrent ces deux anatomiftes , depuis Hippocra
te, & dans ceux qui les faivirent juiqu’à Galien, an 
défaut de cadavres q'i’on pût dilTéquer pour augmenter 
le fonds des contioiflanccs anatomiques, à combiner ces 
coiinoilfances, & à former des conjeâures phyiiologi- 
jues. Plus on fuit aiteutivement l’hiftoite des Sciences 
& des Arts, pins on eft dilpofé ^ croire que les hom
mes font très-rarcm'en'r des cxpéiicnces 6t des fyftèmes 
en même u m s. Lorfque les efptits font tournés vers 
les connotiTances expérimentales, on ceflè de raifonner;
& altcriMiivcment, quand on commence à raifonner, 
les expériences reftem fufpendues.

Mais on appetçoit évidemment ici l’obllacle qui ar- 
êia les diireüions anatomiques. Dans les tems qui fni- 

vitent ceux d’ Hérophile & d’ Erahllrate, en brûloir plus 
attentivement que jamais les cadavres chez les Romains; 
la religion &  les lois civiles faifiiient refpeifer les corps 
morts fm s les peines les pins féveres; les Anatomiftes 
en furent réduits à des hafards inopinés; il leur fallut 
trouver ou des tombeaux ouverts ou des malfaiteurs ex- 
pofés, Les enfans abandonnés en nailfaiit furent leur 
plus grande reffource, &  ce fut dans les ouvrages des 
Anatomiftes, fur les grands chemins, fur les entans ex- 
pofés, fur les animaux, & fur-tout fur les linges, que 
Galien s’ inttruifîi en A n a t o m ie .  nous a laillé deux 
ouvrages qui l’ont îmntortalifc ; l’ un eft tniitulé a d m i-  
n iftra tlo n s  a n a t o m i q u e s & l’antre d e  I u fa g e  d e s  p a r t ie s  
d u  corps h u m a i» ,  II dît qu’en les écrivaftt, il compote un 
hymne à l ’hoimeur de celui qui nous a faits; &  j ’erti- 
me, ajoûtc-t-il, que la fol'de piété ne confiite pas tant 
à faciifiet à Dieu une cencame de taureaux, qu’à annon
cer aux hommes là fagelfe & fa toate-pniiTancc. On 
voit, en parcourant ces ouvrages, que Galien pofTéd.xit 
toute les découvertes anatomiques des fíceles qui l’avoient 
précédé) oc que s’ il n’ y «n sjoûcsi pas uu üraiid nom-

bre
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bre d’autres far da corps humain, ee fut man*
<]ue d’occalions & non d’aâiv ité. Trotn'ii par la ref- 
fcniblance extérieure de i'h.imme ave? Ij fiiige, il a fou
irent attribué à celui-ci ce qui ne couvenuit qu’à celui- 
là ;  c ’elt du relie le leul reproche qu’on lui falfe.

boranus, contemporain de Galien, anatornifa la ma
trice: Théophile ProtofpaT'arius écrivit de la (Iruéture 
du corps humain; dans une analyfe des traités anato
miques de Galien, il dit que la premiere paire de nerfs 
qui partent des premiers ventricules du cerveau, s’ é
tend aux narines; qu'il y a deux mufcles employés pour 
fermer les paupières, &  un feul pour les ouvrir; que 
la fubftancc de U langue efl mnfcnleqfe ; qu’ il y a un 
ligament fort qui embraffe les vertébrés, & que cela 
eff commun à toutes les autres articulations. O ribile, 

f i n g e  de Galien, ne nous a tien laiiTé qn’on ne trouve 
dans les .ouvrages de fou modèle, lî l’on çu excepte la 
defetiptiou des g la n d es  f a l iv a i r e s .  Théophile écrivit de 
V a ln itta tn ie  fous l’empereur Heraclius.

Nemefius, évêque d’ Erndfa en Phénicie, difoit fur 
la fin du quatrième fiecle,, que la bile n’ exill >it pas 
dans le corps pour clle-mcrne, mais pour la digelliou, 
l ’éjeaion des excrémens, &  d’autres ufages_; idée dont 
Sylvius de le Boë fe vantoit loiig-tems après.

Suivirent les tems d’ignorance îç de barbarie, pen
dant lefquels V A n a to m ie  éprouva le fort des autres feien- 
ces & des autres an s. Il s’ écoula des fiecles fans qu’ il 
parût aucun anatomille; & l’on efi prefqu’obligé de fau
ter depuis Neineiius d’ Emiflà, jufqn’à Mundinus de M i
lan, fans être arrêté dans cet intervalle de plus de 
neuf cents ans, par une feule découverte de quelqu'im- 
portaiice. ( i )

Mundinus tenta de perfeaionner V A n a to m ie :  il dif- 
féqua beaucoup: il écrivit: mais au jugement de D ou
glas &  de Freind, il écrivit peu de chofes nouvelles;

■ il avança que les tellicules des femmes font pleins de
cavités & de caroncules glandulenfes, & qu’ il s’ y en
gendre une humidité affez feiqblable à de la falive ; d’otà 
naît le plailir de la fe.mme, qui la tépaqd dans l’aile 
vénérien; que la matrice eft dillribuée en fept cellules ; 
que fou orifice telTeinble à un bec de tanche; & qu'il 
y a à l’orifice du vagin une memarane qu’ il appelle 
v e la m e n t u m  t  anroit-il voulu défiguer l’ hymen? Uue 
réflexion qui nous etl faggéréc par ce mélange de cho
fes faulTes St. vraies, c ’ e n  qu’ il femble que les yeux 
avec lefquels les auteurs ont v4 certaines chofes, ne 
font pas les mêmes yeux que ceux avec lefquels ils en 
ont obfervé d’autres. ,

Mais je n’aurois jamais fini fi j ’ infifiois fur tous les 
auatomiiles des fiecles où je vais entrer. Cet art, qu’ 
on avoit fl long-tems négligé,-fut tont-à-coup repris 
avec enthoufiafme. Les différentes parties des cadavres 
fiumains fuffirent à peine à la multitude des obferva-

• leurs :■ de-Ià vint que les mêmes découvertes _fe firent
'»bavent en même tems dans,des lient; fort éloignés, &

par plufienrs analomilles à la fois; &  qu’on efl tiès-
■ incertain à" qui il faut les attrihuer. J’ul’ertis donc ici

que je  ne prétens dépouiller perfonne de ce qui lui ap
partient, &  qu’on me trouvera tout difpofé à refiituer 
*  «0 autetjr ce que je lui aurai ô té , au premier titre 
de propriété qui me fera produit en fa faveur. \près 
cette proteflaiion, qui m’a paru néceifaire, je vais pour- 
J"'’'!:® rapidité l’hlftoire de A n a t o m ie ,  n’ infillant 
fqr les decoQve*tes que lorfqu’elies le mériîcront par 
leai; tn^poitaniçe, & me conformaat à l’ordre chronolo
gique de la premiere édition de leurs principaux ou
vrages • . . '

Jean de Concornggio, Milanois, anatornifa en t a i o ,  
&  fes œuvres furent publiées à Venife en tyty-: Vefa- 
le en t f i 41  ôndré vefa le , natif de Bruxelles, dont 
ip mérite anatomique excita ¡a jaloufie des premiers 
hiimmcs de fon tem s, ot qui donna à tes cfjvrages 
tant de foliJité, qu’ ils ont rélifté à toutes leurs atta-

pnurroit diflribuer l’hiftoire générale de V A n a to r  
Ml cinq parties: la premiere comprendroit depuis la 

créafion jufqu’ à Hippocrate; la fécondé, depuis Hip-
• pocrate jufqu’à Hérophile &  Erafiflrate; la troifiente,
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depu'S Hérophile &  Erafifirate jafqu’â Galien; la qua
trième, depuis Galien jufqu’ à Vefàle; & la cinquième, 
depuis Vel'ales jufqu’à nous.

Vefale découvrit le ligament fufpenfeur du penis, &  
reèlifia un grand nombre de notions auxquelles on étoit 
attaché de fon tems, &  qu’ il eut le courage d'atta
quer, malgré l’autorité de Galien dont elles étoient ap
puyées.

Àchillinus de Boulogne par ut en iy » i : on lui attri
bue 'la découverte du ma.'teaù de de l’enclume, deux 
petits os de i'oreille interne. Dans la même année, 
Bereiiger de Carpi, qui guérit le preinjer le mal véné
rien par les friélions mercurielles, &  découvrit l’appen- 
dix du cæ cum , les caroncules des reins, ce qu’ il ap- 
pelloit corps g l a n d u l e u x ,  &  la ligne blanche, qu’ il nom
me lig n e  c e n t r a le .  En i f i q ,  Jafon Defptei: Alexan
der Benedicflui de V erone, en, ly a ? : en If3 0 , N ico 
las Malla, qui nous- a lailfé line defetiptiou très-eia- 
ile  de la cloifon du forotum; &  dans la même an
née, Michel Servet, E fpa'n ol, homme d’ un génie peu 
coinm tn, qui entrevit la circulation du fang, ainfi qu’ 
il paraît par des pafiages tirés d’ouvrages qui ont été 
f'inefies à l’auteur, de dont les titres ne pcometteut rien 
de fcnblahle: l’ un e(l d e  T r ln i t a t i r  erro r ib u s-, de l ’ iU- 
tre, C h r i f i ia n il f im i r e lU t u t lo ,  VolchCr Coyter, en lygu; 
il naquit à Groningue, de fit les premieres obfervations 
fur l ’incubaiion des œufs, travail que Pa ifaiius conti
nua long-tems après: en 1^36, Güiiiterus d’ Andernach, 
qui nomma p a n c r e a t  le corps glanduleux de ce nom,
& découvrit la complication de la veine dt de l ’artere 
fpermatique: en 1537, Louis Bonnaccioli, qui décou- , 
vrft les iiymohes & le clitoris, comme des parties di- 
fliniles: Valfée de Catalogue, en 1740: Jean Fernel, 
d’ Amiens, en 1742,: Charles Etienne, de la faculté de 
Paris, &  Thomas V icary, de Londres, en 1747; eii 
1748, Arantius, de Tho.tias G  mini qui penla volei à 
Vefale fes planches anatomiques, dont il n’ étoit que le 
graveur: en 1771 ,  Jacques Sylvius, qui a|Jperçat le pre
mier les valvules .placées à l’orifice, de la .veine azy
gos, de la jugulaire, de la brachiale, de la crurale ; 
Á au tronc de la veine cave qui part du foie, le mn- 
fc'e do la cuilîè appellé le c ju a r r i ,  l’oj-igine du mufcle 
droit, ( ¿ C .  eu 177a, André Lacaua: en ty y â , Jean 
Valverda, qui mérite une place parmi les .^naioinilles, 
moins par fes découvertes que par fou application à 
l ’ A n a to m ie ;  il eut l’honneur de faire palier cet art d'Ita
lie en Efpagne; honneur fléclle, car il n’y ftuélifia pas. 
Réal Colom b, do Crém one, en 1779; en i6 6 i , A m - 
broife Paré, qui n’eût pas été fi grand chitutgieiv s’ il 
n’eût été grand anatomille; dt G -oi'el Fallope, q u i»  
donné fon nom à une des dépendances de la matrice, 
qu’on prétend avoir été connue d’Herophile &  de R u
fus d’ Ephefe.

En 17 6 3 , Barthelemi Eullacbi , dont les planches 
anato.niques font fi célebres, qui décrivit le premier-, 
avec exaélitude le canal toraohique , apperçut la val
vule placée à l’orifice de la veine coronaire dans le 
coeur, dt découvrit le troifieme os de IJorcille inter
ne, & les glatides appellées r e n e s  f u c c i n û u r i a t i ,  reins 
fucceinturiaux .

E l  176V, Botal, dont le paflTage dn fang dans le 
fœtus de roreiilette droite dans l’oreillette gauche, por
te le nom : en 1773, Julef Jaffolin, auteur d’une ex
cellente olléologie, extrêmement rare. Dans la même 
année, Conllannus Varóle, de B mlogne, qui fit la dé
couverte de la valvule du colon, divilà le cerveau en 
trois parties, apperçut des glandes dans le plexus cho
roïde,, & appeila de fin  nom, le plexus tranfverfal du 
cerveau le  p on t d e  l/ a r o le ;  eu 1774, Jean-Baptirte Car- 
canus, Milanois, qui donna le nom de trou pval au 
paflage que Butai avoit découvert: en 177S, Jean Ba- 
nifter: Felix PUterus, de Bâle, en 1783. Dm s la m ê
me année. Salomon Albert, qui difputa à Varóle la 
découverte du colon; en 1786, Archange Piccolhom- 
mini, Fenarois, qui divifa la fubilance du cerveau en 
médullaire dt en cendrée, & fit d’autres découvertes ; 
en 1778, Gafcar Baiihin , de la même villé , qui ne 
fut pas moins grand anatontifle qu’habilç botaniile: en

»Î9 3 ;

<î) Arrèi 1» chute de l'Empire Romain fut génénle i'igflorance dam 
l'Europe : ÎC fi le« arts les frîencci trouvereac an peo J'afile 
auprès Iss Arabe«, on ;\eut J«re <jae c< privilège ns s'étendit point 
for les connotfljnces de t anatomie, qui fut trop négligée par les 
Arabe*, .^près p'uiîeurs fiecle« d'jgnoidnce, l’Italie feule rétablit 

l’̂ Q3tamie, é tait cotte hejrcafé ’tovince fortie de cette 
gfoflîôfété dont I4 roaiile avoit couverte toute rtH lope.

en fut le reftaaratenr, 8c tl (nt le premier qai écrivit fur cene Itîen' 
ce , ayant publié fon ouvrage le l’an. 14^0. qui fat commenté te 
noüTclIemenc pubblié par fa . Carfi an. K »l, Carpi
me donna fon cours d’an-aiomie l’an. i s a |.  voilà de« ouvrages q®» 
ont bien du mérite 8c qui ont fraachi la voie à d’autre* co'ipo * 
fancet, poifqne l’anatomie ne pouroit fe perfej^ioo.wr 
chaque des nouvelles découvertes.
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Ij'Ç ?, André da Laurent, & André Cæftlpîn qui pref- 
fentit la drcnlatîon da fana, mais d’ane maniere lì ob- 
fcure qu’ on ne ron!»ea à lui faire honneur de cette dé
couverte que quand on en connut tonte la certitude & 
toute l’importance, & qu’ il ne fut plus qudlion que de 
l ’Ater à celui qui l ’avoir faite; en i s g j ,  Jean Poftius, 
né à Germesheim; en lâ o o , Fabricius ah A ^ ju a p ea d en -  
i c ,  aiiifi appellé d’une petite ville du Milanez ( i)  où il 
naquit; il fa t difciple de Fallope, à qui il fuccéda en 
I f â f  dans une chaire i 'A K . u o m e :  il remarqua les val
vules des veines, parla le preniier de l’ enveloppe char
nue de ia yeffie tenta de réduire en fydèrne les phé
nomènes de la génération.

En 1603, Philippe Ingralîîas, Sicilien, qui décrivit 
exadiemeat l’os ethmoïde, &  découvrit l'étrier de l’o- 
reilie; en 1604, Horllius & Cabrole; en lé o y , Gra- 
feccius; en 1607, Riolan, l’ habile & jaloux Riolan, 
qui conteila plus de découvertes encore qu’ il n’en fit; 
il remarqua les appendices grailfeulès du colon, nom
ma les canaux hépatiques & cyliiques du foie, & s’ap- 
perçut du pli du canal cholidoque.

Parurent en itìt r , Vidus Vidius, & Gafpard Bartho- 
lio ,  qui s’arrogea la découverte des vailfeaux lympha
tiques; en i 6 i y ,  Gafpard HofFman & Paaw ; en 1617,  
Grégoire H irflius, Fabricius Barth 'let, en 1619; dans 
la  mime année, Pierre Lauremberg, Glandorp, grand 
chirurgien, Jean Remmellin, & Hoffman, qui a travail
lé  jufqu’en 1667; en i 6 z i ,  Afellius de Crém one, qui 
découvrit les veines laâées; Richard Banifter, dans lâ  
même année; en 16x3, Æmilius Parifanus, qui a fait 
le fécond des expériences fur l’ incubation des œufs; en 
16x4, Melchior Sebizius; Adrien Spigelius, en 1616; 
Louis Septale, en 16x8; dans la même année, Ale- 
lander Maffarias, qui a travaillé jufqn’eii 1634; & Pi n- 
mortel .H arvey, qui fit la découverte de la circulation 
du fang : découverte qui bannit de la Phyfiologie la 
c h a le u r  /»»/e, V e fp r it  'a it a i  ̂ V h u ra id e  r a d ica l^  Ôte.

En 1(540, Besler, qui a écrit fur les parties de la 
génération de la femme; en 1641, Thomas Bariholiu, 
W esling; & W irfung, qui nous a appris que le pan
créas avoit un conduit; en 1Ó4X, Jean Bont; Shenei- 
der, qui a traité de la fabrique du n e i, de la mem 
brane pituitaire, fs fe . en 1643; Rubbek, en t6yo, qui 
paitage avec Bartholin l'honneur de la découverte des 
vaifleaux lymphatiques; en l 6yi ,  H’ghmore & Antoine 
Deufmg; en i 6 y i ,  Molineiuis j Dominique de Mar- 
chettis; W arthon, qui découvrit les glandes falivaires 
inférieures; & Pecquet, qui découvrit le canal torachi- 
que, & annonça le réfervoit qui porte fon nom; ré- 
feevoir beaucoup plus remarquable dans les animaux que 
dans l’ homme, où il n’a pas une forme & une capa
cité bien décidées.

En 165*3, Lyfer, qui a éclairci la méthode de iiffé- 
iqner; en 165*4, Jean-Chrillophe Volckhamixier, Glillon 
& Hemllerhuis; Rolfénck, en 165*6; Henri Sigifmond 
Schilling , en 1658 ; en 1659 , Vigier & Charleton ; 

Van-Horne, en i 6 (5o ;  en ró ó i, Stenon, qoi découvrît 
les conduits falivaires fupérieurs; en 1664, W iilis qui 
pcrfeâionna ¡’ a n a to m ie  des nerfs & celle du cerveau ; 
en 1665, Jean Théophile Bonnet, qui récueillit ce que 
la plûpart des anatomilles avoient com pofé, & tendit 
un C ervice  aux Artilies, e n  mettant à leur portée des 
traités qui étoient devenus fort rares; en 1666, Mei- 
bom ; Ncedham, qui a écrit fur la formation du fœtus, 
en 1667; en 1668, Graaf, qui inventa la feringue à 
injefler, à  qui fut l’auteur du fyftème dei œufs dans 
les femelles vivipares, fydètne engendré par l’analogie, 
&  violemment attaqué par l’ expérience.

En 16 6 9 , Jean M ayow , Hoboken, qui a bien écrit 
des enveloppes du fœtus ; & L o w e r , dont on a un 
excellent traité fur le cœ ur; Kerckringius, en 1 6 7 0 ; 
en 167X , Drelincourt, ]7 iemerbroeck , &  Swammer- 
dam, qui s’eft attaché aux parties de la génération; en 
1674, Gerard Blalius, qii’oil peut confulter fur V A n a 
to m ie  comparée; en 16 7 5 , Briggs, qui décrivit l ’œil 
&  apprit à le difféquet ; en 1 6 8 0 , Borelli, qui tenta 
d’afluiettit en calcul les mo'ivemens des animaux ; ef
fort qui, s’ il n’ a pas été fort utile au progrès de la 
Médecine & de ¡’ A n a t o m ie ,  ’a du moins fait beaucoup 
■ d’honneur à fon auteur, & en générai à l ’efptii hu
main. Dans la inênqe année, V etle, &  Rivin qui a
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des prétentions fur la découverte de quelques conduits
falivaires.

En i6 8 i. G rew  &  Dupré; Stqckammer, en x68x; 
en 1Ó83, Bellini, & Diiverney qui expofa la liruclure 
de l’oreille dans un traité dont on fait encore aujourd’ 
hui très-grand cas; B row n, &  .Shelhammer qui a éta- 
*1ié l’oreille, en 1684; en tó S c , Brunner, qui a efa- 
miiié les glandes; Bidloo &  W ieuifens, qui a travail
'd utilement fur les nerfs; en i686. Leal Leaüs Jean 
Bi hn,  Ent, & Malpighi, non moins grande phyliclen 
qu’ habile anatornille, obfervateur en tout genre, & le 
premier prefque qui eût affei bien v ù , pour compter 
fur les obfervations; M uraito, en 1ÓS8; H averds,dont 
on a un ouvrage fur la moelle des os, en 1691; en 
169X, N u c k , qui ayant obfervé avec plus d’attention 
que fes prédéceffeurs, la ftiuâure éc la dellination des 
vailfeaux lymphatiques, les compara à des fyphons,qui 
pompent d’ un côté le fluide, & le dépofent de l ’autre 
dans la maife du fang; en 1693, Verheyen, qui fit 
dans fa jeuneffe tant d’obfervations fur la femence.

En 1694, Gibbon & C o w p e r , qui découvrit les 
glandes à e  l’ urvthre, qui portent Ibn nom ; Dionis &  
R idley, qui a bien ccinou le cerveau, en 169 5; en 
1696, Leuweiihoeck dont on a une infinité d’oblerva- 
tious mictofeopiques , Poflhius , en i 6 g y  ; en 170 1, 
PafcHioni, Berger & Fantomis ; Vaifalva, en 1704; 
Francas de Franckenau, en 1705; en 1706, M orga
gni, dont on a des choies nouvelles firr la langue,-le 
pharynx, l ’épiglotte, les glandes febacées, l’ utérus, le 
vagin, les mammelles, cjfc-fx) en 1707, Drake, Keil &  
D  mglas, qui a fait voir que quoique le conduit de la 
glande parotide fût coupé, on pouvoir, quand l’extré
mité coupée étoit encore aCfez proche, la ramener dans 
la bouche & guérir la plaie.

En 1709, Lifler Hovius , qui a derit fur les hu- 
rneurs des yeux, en l y t o ;  Goeliche, en 1713. Lan- • 
cilî, qui s’ell particulièrement illuliré pat la publication 
des tables d’ Euilachi, en 1714; en 1719 , Heilter, chi
rurgien & médecin fl célebre; en 17x1 ,  Ruifeh, qui 
pouffa l’art des iujeêlions fi loin, art dtmr la perfcêlion 
a conflrmé tant de découvertes anciennes, &  occaiion- 
né celle de tant de vé-ités inconnues; en 17x4, San
torini; en 17x6, Bernard Siegfried Albinus, qui a une 
connoilfance fi étendue de tout le corps anatomique, 
iSt qui s’ell fait une fi grande réputati m par fes tables 
& pat l’ édition qu’ il a donnée de celles d’ Euflachi; en 
17x7, H aller, favant e n . A n a ’ om ie  &  en Phyfiologie; 
le célebre M onro, en 1730; Nichols, en 1733» Ga_f- 
febohm , qui a bien connu l’ oieille, en 1734 ! vul’ ™ 
Boerhaave, l ’ Efculape de notre fi-c le , celui de to «  
les Médecins, qui a le mieux appliqué V A n a t o m ie  &  
la Phyfiologie à la théorie & à la pratique ; & tant d au
tres parmi les anciens & les modernes, tels que Oalle- 
rius , Bourdon, Palfin, Lieutaud , "Gant , sT“'* * 8““ '  
leurs ouvrages feront plus d’hopueur que mes eloges,
& qui par cette raifon ne dcvroîent point etie otienlés 
de mon oubli.

Mais je feroîs impardonnable, & l ’on pourroit m’ac- 
eufer de manquer à ce que je dois à nos Académies, 
fi je ne faifois mention de notre W in slo w , qui vit en
core, êî dont le traité paffe pour le meilleur qu’on ait 
fur les parties folides ; notre Morand, fi connu par les 
lumières & fes opérations; notre B e r r ín , qui a li bien 
expliqué les reins; notre Senac, à qui le traité fur le 
cœ ur, qu’ il nous a donné récemment, affûrcia dans les 
ñecles à venir la réputation de grand Phviicien &  de 
grand Anatomifle; notre Ferrein, un des hommes qui 
entend le' mieux l’œconomie animale, & dont les dé
couvertes fur la formation de la voix & des fons n’en 
loot devenues que plus certaines pour avoir été conte- 
flées ; &  le s  auteurs de l’hiltoire naturelle, dont le fce 
cond volume eft plein de vûes & de découvertes fur 
l ’ A n a to m ie  & la phyfiologie. '

Voilà les hommes utiles auxquels nous fommes re- 
devables des prog.ès étonnaos de ' l ’ A n a t o m ie . Si nous 
n’ignorons plus quelles font les voies étioites qu ont i  
fuivre les liqueurs qui fe fépareni de nos ahmens; fi 
nous fommes en état d'établir des regles fur la diete; 
fi nous pouvons tendre rtifon du retour diflicile de la 
lymphe; fi nous favons cmnmenc par des obilruélions 
caufées dans les vailfeaux ^ui les portent, ces vailfeaux

font

(I) i^i^aapindtnti n’cft pas dans le Mîlanez .mais c’eft jme petite ville 
d'Italie d' ins ég u t de l'Eglifc dans 1a Province du Patrimoine. Vey. 
A q U A P E H B E M X » .

([iJ Le céliibre par «ne émJe des plus aiTidoss fur le cops
nuraain a bien mérité 'e titre m.vgniHqae de Prince des anatomi
s e ,  \a i a été accordé par 6c par t«us le« favaus de

fon fiecle: Ce* ouvrages font remplU de très-belles découvertes 8C 
par des expériences fort deiiées. nous guident à corriger plu'»eurs 
autres anatomiftes Sc à nous perfedionner dans cette fcience. B'C« 
d’autres fe font %ualé en iMlie dans l’étuie de r.nitoroic, com- 
o e  le« mm. fM ttn i, iw art», GâUâVuit TnharrAni • (i*)
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font dlílpndus ou relâchés, ^  comment il s’enfuit une 
hydropilic plus ou mows conlidérable, fuivaot que ces 
»ailjeuuj font plps ou moins gros,; fi nous nous fom- 
mes airûrés .fies propriétés .de l’humeur pancréatique, &
C nous ayons .vû fiiCparoîtrc le .triumvirat & toutes les 
vifions .de yanhelmont, de Sylvius de le Boë fur la 
fermentation nécelfaire à la digeftio.n, fi nous ayons vû 
cefiër les fuites fâcheuiês des bleliu.r.es du conduit de la 
parotide; fi nos humeurs font débarralTées de ,ces nii)- 
jions d’aninjalcules dont elles fourm'Hoieni; d le .r.éfer- 
voir de la lemenpe de la femme nous clf enfin connu; 
lî l'fiomo.qénéité de pene fenience, de celle de l’bomme, 
&  d’nne infinité d’estia'ts de fuhftances animales & vé
gétales, elt conftaté.e; fi tant d’ iiijauinaiions bicarrés fur 
la géuéra.tion viennent pnfiii de difoaroître, iÿ f .  .c'eft 
any découvertes des Anatomilies dont noos venons ,de 
parler, que nous en avons l’ obligation.

Ges découvertes font donc de la deroiere irnportan- 
c e .  La rnoindre en apparence peut avoir des foires fur- 
prenantes. .C’ell ce prclfentiment qui occalionna fans 
doute entre les Anatomices des contefiattons fi vives f ir  
la ramification d’une veine ou d’une artere, for l’ori
gine ou l’ infertion d’ un inofcie, S  for dtautres objets 
dont la recherche ne patoît pas fort pirpmielle au pre
mier coup d’œ il,

U ne conCéqucnce de ce qqi précédé, c’eft qu’ il n’ y 
a rien à négliger en A n a t o m ie ,  & qoe plus l ’art des difr 
feilions s’eft pertéQionné, plus l ’art de guérir ell devenn 
Inmineux . Par quel penchant au paradoxe fcn)ble-r-on ce
pendant mettre en queftion fi les conno’lfances i 'A n a t o 
m ie  fubtile & recherchée ne font pas fuperllies? eft-ce 
iînccrement qu’on ferme les yen* fur les ava.itages de 1| 
connoillàncc de la diftribution de pins petits eanaus des 
arteres dçs veines, &  de la communication de ces vaifr 
féaux les uns avec les antres? n’ell-ce pas l ’injeilion 
qu’ou y fait qui a completé la démonfiration de )a cir- 
eulatioa du fang? Un hornme fans étendue d’eCprit & 
fans yûcs lit un recueil d’obferyatlons mierofeooiques ; 
&  du haut de fon tribunal, il tra'te l’auteur d’homme 
înutilc, & l’onvrage de bagatelle. Mais que dira çe ju
ge de nos ptoduél oqs, quand il verra ces obCervations 
qu’ i) a tant méntifées, ((evenir Jp foqdement 4’nn édi
fice imijienfe? I) phangeta de ton; il fera l’ éloge dn fe-, 
fond ouvrage, & il ne s’appçreevra feulement pas qu’il 
eft en contradiâbn, &  qu’ il éleve aujourd’hui ce qu’tl 
jléprimtiit hier,

Les palettes A: la fpirtle font les parties Içs plus dé
liées d’une montre, mais n'en fi>ut pis les moins ima 
po tantes. Alffirons nous des découvertes: mais gardons- 
nous de rien.prononcer fur leurs fni'es, fi nous ne vou
lons pas nous cxpolër ¿  fa ir e  »» m a n v a ii  r ô le .  Sans 
la connoiliance de \ 'A n a to m ie  déliée, combien de cu
res qu'on n’eût ofé te'iter! Valfalyi raconte qu’ une 
dame fe luxa une des CQrnes de l’os hypide, & que la 
fuite de cet accident fut de (’empêcher d’avaler , Le 
grand .Anatomille f.Hipçonna toqt d'uq coup cettp lu- 
lation &  la réduilit. U V g <̂ ™1° Pccrliqns où la 
connoiflance des parties Ks plus pefilBS devient nécelfai- 
re . Mais <je quelle importance ne feroit il pas de dé
couvrir, fi l'jif i¿ poumon fuit cepe voie
pour le mêler au fang; fi la fubfiance corticole du cer
veau n eit qqe la continuation des vaUTeaux qui fe o'r 
ntthuent a ce Vifpere; fi ces vaifiTeaux portent immé- 
d'atement l e , Pic nerveux ¿j^s les fibres médullaires; 
quelle elt la ftm aurç &  l’-ufage de la rate; celle des 
rems fneceimunaux ; celle du thymus? ( ¿ e .

Conteftera-t-oii a Bnerhaave que fi nous étions mieux 
înllruîts fur les parties folides, fit fi la nature des hu- 
meqts nous étoit bien développée, les lois des Méchat 
niques nous démontreroient que ces effets inconnus de 
l ’ écoitomie animale qui auirent tonte notre admiration; 
peuvent fe déduire des principes les plus fit^ples.* Quoi 
dope, n’dt-i( pas confiant que dans la nature où Dieu 
rtc fa(; rieni çt| vain, la moindre configuration a fa rai- 
fon- que tout tient par des dépendances réciproques, & 
que’ nous n’avons rien de mieux à faire que de piiufr 
fer agfîi loin que nous le pourrons l’éiudç de la chaîi 
ne imperceptible qui ui\lt les parties de la machine ani- 
tnale, & qui en fait un tout ; en un mog, que plus 
nous aurons d'ohfetyation», plus noos ferons voifins dp 

^ t  que l’ /faaíoMÍe, Phvfiologie, la Médecine & Iq 
Chirurgie doivent fe propofer coujointement.

Mais piiifqne l’ étude de X '-A n a to m ie , m é n < t  la plus 
déliée, a des ufages (î étendus; puifqu’ elle offre un (î 
«and nombre de déco\ivettÇ' importantes à tenter, çom- 
Ljjilt fe fait-il qu’elle foit négligée, é: qu’elle langulf- 

ÿOUI ainB Jé 1« demande aux maîtres, dans.

l’art de guérir, &  je ferois bien fatisfait d’entendre ! î -  
defius leurs réponfes.

Nous avons défini l'yf»vrsiM<e; nous en avons dé
montré l ’ utilité dans routes les conditions; nous avons 
expofé fes progrès le plus rapidement qu’ il nous a été 
polîible, pour ne pas tomber dans des lépétitious, en 
nous étendant ici fnr ce qui doit former ailleurs des 
articles féparés. Nous avons indiqué des découveries i  
faire. Nous allons paiTer aux diliributionsdifferentes de

A n a t o m ie .
iün divife \’ A n a to m ie ,  relativement au fujet d o n tl’ A -  

jiatomiffe s’occupe, en h n m a in e  & en c o m p a r é e , l / A -  
n a to m ie  k u m a i n e , qui efi abfolument & proprement ap- 
p e ît é e  A n a t o m ie , a pour objet, ou, lî l’on aime mieux, 
pour fujet le corps humain. C ’eft J’arf que plufieurs 
appellent A n th r o p o lo g ie .

X -PA natom ie com pare'e efi cette branche de A n a to m ie  
qui s’occupe de la recherche & de l'examen des diffé
rentes parties des animaux, conlidérées relativement i  
leur ftruâure particulière, & à la forme qui convient 
le mieux avec leur façon de vivre &  de fatisfaite à ieuts 
befoins. Par .exemple, dans X 'A n a to m ie  co m p a rée  d es  
e ft o m a c i,  on obferve qpe les animaux qui ont de fré
quentes occafions de fe nourrir , ont i’eftomac très-pe
tit, en oomparaifon de certains animaux qui évités par 
les autres animaux qu’ils dévorent, fe trouvent fou- 
vent dans la néceflité de jeûner, & à qui il femble que 
par cette railbn la nature ait donné un crtomac capable 
de contenir de la nourriture pour Jong-tfms. pSTO- 
M Ac îs ” R u m i n a t i o n ,

Dans X^Anatom ie co m p a r é e , on examine les brutes 4  
même les végétaux, afin de parvenir, par la compa- 
raifon de ce qui s’y paife avec çe qui fe pafiè en nous, 
i  une plus parfaite connoilTance du corps humai i. G ’eft 
la méthode qu’ Arifiiffe a fuivie, On diroit qu’ il n’a im
m olé tant d’animaux que pour en rapporter la firiiau- 
re à celle de l’homme. Mais qu’on fe propofe ce but 
ou non, l’examen qu’on fera des parties des brutes, 
par la diileftipn , s’appellera foûjours A n a to m ie  com p a -  
r é e .

Si l’on fait attention à la multitude infinie d’animaux 
différens qui couvrent la fiirface de la terre, & au pe
tit nombre da ceux qu’ on a dilféqués, op trouvera l’vf- 
n a to m ie  co m p a rée  bien imparfaite, t

Le fujet de V A n a to m ie  oir le corps, le divife en par
ties organiques, &  en parties non organiques; en par
ties fimilaires, & en parties diflîmilaires, fpermat'qoes, 
^ c .  f 'q y e z  O r g a n i ç î u e , S i m i l a i r e , S p e R '
M A T  { Q U E ,'

La divilion )a plnç ordinaire eft celle qu’on fait en 
parties f o l i d e t ,  &  en parties f i a i A e s i  ou en parties q n i  
c o n t ie n n e n t , & etl parties q u i  f o n t  contentées , 1^lypÇ
S o l i d e , F l u i d e ,

Les pattes folides font les o s ,  les n e r f s ,  les m u f c l e t ,  
les a r t e r e s ,  les v e i n e s ,  les ce n -tila g e s,  les, lig a m e n t,, Iw 
m e m b r a n e s , &c.

Les parties fluides font le c h y l e ,  le f a n g ,  le l a i t ,  I» 
g r a i n e ,  la ly m o h e  érc. ,

y  o y ez  à  le n r t  a r t ic le s .  O s ,  N E R P ,  M u S C L E ,
A r t e r e , V e i .s e , (s fe .  C h y I - E ,  S a n s , 
L a i t , iséc-

Quant à l’art d 'a n a to m îfe r ,  v o v e z  A s A T O M i r f U E ,  
V o y e z  D i s s e c t i o s , D i s s é q u e r .

Il ne nous n-fie plus pour achever cet article, A of
frir en ’même tems au leâenr un. traité i 'A n t t o m i e  aufit 
Cl'mulet qu’ il puilfç le defl-er, que d’.ijoûter ici l’ex- 
plication de nos Planches, Cette explication formant 
proprement X'A n a to m ie  ,  ferait trop étendue pour pou
voir être placée vis-à-vts de nos A  no.u< ne
lui trouverons aucim lieu plus cmvcnabl« que celui c i .  
Ces P la n c k e t  ont été delfinèes, les uuqs d’après natu
re , les autres, d’après les Ànatomiftes les plus célébrés, 
Elles font lu  nombre de vingt, A  contieiment plus de 
deux cents figures.

P L A N C H E  P R E M I E R E .

F ig u r e  I. d e  V i S a L i ,  r e p r é fe n te  le  f q u e l e t e  
v ü  e n - d e v a n t ,

a  l’ os dn front, ou. le coronal. b  la future coro- 
baie. î  le pariétal gauche, i  la  furarq écaiUeiafe. e f t  
l’ os temporal. f  l’ api'phyfe maftiside ,  e l’ apophyfe ta- 
gomatic|«e, h  les grandes ailes de Vos. fphinbùle, oa 
l’apophyfe temporale, i « les os de la pomette. k  la fa
ce des grandes ailes, qui fe voit dans les foffe* orbital 
res. I  l’os planum, m l’os unguis. » l ’apophyfe m"«"
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taïue de l’ os maiillaire. o les os du a n .  p  U cloifon 
du nex. ij q les os maxillaires, r r la mâchoire infé
rieure. s  le irou fpardiier. t  le trou orbiiaire inférieur. 
U  la cinquième. !* la (îsieme yertebre du cou. y  le 
trou de leur apopbyfe ttanfveriè. j; le trou memonier. 
123 te lleimjm . i la piece fupéricure qui relie toû- 
jours féparéc de celle qui fuit. 2 la partie moyenne, 
qui dans l’adulte n'eft cornpofée que d’ une feule piece, 
& de cinq à liï dans les jeunes fiijets. 3 le cartilaqe 
riphoïde. 4 les clavicules, y , 6 ,  7 ,  S , 9 , 10, i i ,  les 
vraies côtes. 12, 13 , {ÿc. les faulles. ly ,  16, 17, 18, 
les cartilages qui iinillent les vraies côtes au liernum. i g  
la derniere vertcbre du dos. 2C, 2 1 , les cinq vertebres 
des lombes.#, •  leurs apophyfes tranfvcrfes. 22 22, l’os 
facrum , t v , les trous de l’ os facrum, 23 l’omoplate. 24 
l ’os do bras ou l’ humerus. 2y le rayon ou radius. 26 l’os 

.du coude ou le cubitus. 27 le carpe. 28 le métacarpe. 
29 les doigts qui fout compofés chacun de trois os nom
més p h a la n g e s , 30, 3 1 , 32, les os innominés ou les 
os des hanches; 30 l’os ileum, 31 l’os pubis. 32 l’os 
ifehium. 33 le trou ovalaire. 34 le fémur. * (à téie. 
f  fou cou. A le grand trochanter. » le petit rochanter. 
» le condyle interne. \ le condyle externe. 3y la rotu
le . 36 le tibia, y  le condyle externe, t  le condyle in
terne. i» l’empreinte ligamenteufe où s’attache le liga
ment d  ̂ la rotule. « la cheville ou la malléole inter
ne. 37 le péroné. ■ » la malléole externe. 38 le tarfe

4- l’ailragal. le calcanéum. le navicniaire.

4 + f  les trois cunéiformes. 39 le métatarfe. 40 les doi
gts qui font compofés chacun de trois os nommés 
f h a l a a g i s . .

F ig u r e  2. r e p r / fe n te  la  t è t e  d u  f q u e l e t e ,  v ü e  
d a n s f a  p a r t ie  i n fé r ie u r e ,

A B B a n l I M L  l ’occipital. A  le trou occipi
tal. B ,  B ,  les condyles de cet os. a , a ,  les trous 
condyloïdiens portérieurs. /!/ l’épine, i ,  i ,  les tubé- 
rolités qui s’obfervent à côté de cette épine. L  la ta- 
bétoliié occipitale. ATÔT la future lamndoïde. 22 te pa
riétal. C D E G e d e f g ' i l  l ’os temporal. C  l’apo- 
phyfe malioïde. O  l’apophyfe fly lo ïie . E  l’apophyfe 
xigomaiiqiie. G  l’apophyfe tranfverfe. e la rainure ma- 
Ifo/dienne dans laquelle s’attache le digadrique. d  le 
condiiit de la carotide, e  l'extrémité du rocher. /  la 
f o l i e  ariicnlaire. g  le  trou auditif externe. 33 une par
tie de la folle temporale. O  0  \% future zigom atique. 
F F  y l ’os de la pomette . F  l ’apophyiè ttgomatique 
de cet o s , qui avec celle de l’os des tempes E  forme 
l ’arca-de xigomatîque . E  f  P  future formée par l’ arti
culation de l’os de la pomette avec l’os maxillaire, y

interne. K  le petit crochet qui s’ obferve .à i’esirémité 
de l’ aile interqe. h  la fyiTe ptérigoïdienne. 4 le trou 
o val. X  le  trou épinenx. la fente fphéno-maxillaire. 
Q_ E  S  i  k  I  le  palais, on les foliés palatines . 77 
les os du palais. 1 ,  /, les os maxillaires . R  R  articn- 
laiion de ces os avec les os dn palais. S  articulation 
des os du palais entr’eux. £  articulation des os maxil- 
iaires entr’eux. », les trous palatms, ou trous gu- 
datifs podérieurs. K  le trou incilif, ou trou gudatîf 
antérieur. 8 la partie podérieore des cornets inférieurs 
du nex. 9 la partie podérieure des cornets inférieurs de 
l ’os tthm otje. 10 l’ os vom er. 7 ' articulation de cet os 
avec l’os fphenoïde. tn  articulation de cet os avec les 
os du palais, i r ,  t2 ,  13 , 1 4 , >y> I 7 > >», les
dents. I l ,  12 , t 3 ,  34, l y ,  les dents molaires. 10 la 
canine. 17 , &  18 les deux incilives.

L e s  F ig u r e s  3, 4 ,  y ,  r e p r é fe n t e n t  d e s  f j s t e l f t e s  d efeeists d e  d s f f e r e n s  a g e s .
P L A N f ï H E  l ï .

P ig u r e  I . d e  V E S ,d i-^ - rjsp réfen te  le  fy n e t e t e  
<v4  d e  c o t é  ̂

a  A  B  le  coronal. S  la future coronale. A  la tubé- 
rolité furciliere. a  le trou furcilier. C  le pariétal. O  
l ’empreinte  ̂mufculaire du temporal. E  la future écail- 
leufe. F '  la portion écailleofe de l ’os des tempes . ç  
foccipital. H  le trou maftoïdien podérieur. / l’apophy. 
fe m adoidc. K  le tron auditif externe. L  l’apophyfg
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xygomatiqoe de l’os des tempes. M  l’apophyli ïy g o - 
matique de l’os de la pommette. B  d f  l’arcade aygoma- 
tique. N  l ’ o s  de la pommette. 0  l’apophyfe O'bitairede 
l’os de la pommette. P  la fode lygomatique. ¡^ lafof- 
fe temporale. R  l’ orbite. J  l’apophyfe montante de l’os 
maxillaire. T  les os du net. P '  la folfe maxillaire. 
S P  l’os mixillaire. X  le condyle de la mâchoire in
férieure. r  l’apophyfe coronoïde. Z  le trou memon- 
nier. h  l’ entrée des' fodes nafales. c  le métacarpe, d  
les doigts, e  le fécond rang des os du c a rp e ./ le  troi- 
(ieme rang des os du carpe, g  le cubitus, h  le radins. 
i  la tête du radius, i  l’olécrane. / l’apophyfe coronoï
de du cuoitos. nt le condyle externe de l’ hnmerus. b 
fon condyle interne. 0 la marque de l’endroit où la tê
te de l ’humerus ell féparée de cet os dans le foetus.
P  la tête de l’humerus. q r s t s i x y z  l’omoplate, y la 
folfe fous-épinenfe. r  la fiife  fns-épineufe. » l ’acro- 
mium. t  l’ apnphyfe coracoïde. » l’angle poftérienr fu- 
périeur. x f  l’ épine de l’omoplate, y  l’angle podérieur 
inférieur, z  le col de l’omoplate, i  la clavicule. 2 , 
3 , 4 ,  y ,  6 , 7 , les dVéremes pieces du flernum dans 
les jeunes fujets. 8 , 9 , les deux pieces dont le carti
lage riphoïde ell quelquefois compofé o ,  i i ,  12, I J ,  
14 , l y ,  1 6 , & 2 1, les cartilages des côtes, itendroits 
où ces carti'aees font unis avec les côtes. 22, 23,
S  33, les côtes. 34 la premiere vertebre du cou. 3 y , 
3Ô, 3 7 , les vertebres du Cou. 38 l’apophyfe épineufe.
39 les apophyfes iranfverfes. 40 intervalle entre deux 
vertebres pour le palfage des nerfs. 4 1 ,  4 1 , 4 1 ,  ¿"c. 
les cinq vertebres lombaires. 42 les os des île s . 43 u- 
ne partie de l’os facrum. 44 le coccyx. 4y le fémur. 
46 l’os ifehioD. 47 l’os pubis. 48 la tête du fém ur. 
49 fon co u . yo le grand trochanter, y i  le condyle 
externe du fémur, yx Te condyle interne, -f. la rotu
le. y3 y4 yy le tibia. y4 la tubé.oiité où s’attache le 
ligament de la rotule, yy la malléole interne, yô lep e- 
ron é. y7 la malléole externe. y8 l’adragal. y9 le cal
canéum. 60 le cuboïde. 61 le naviculaite. Ö2 le moyen 
cnné forme. 63 le petit cunéiforme. 64 le grand cunéi
forme. 6y le métacarpe. 66 les doigts.

f i g u r e  2. r e p r é fe n te  la  b a fe  dts s r a n e ,

a h c c  le coronal, a  l’ épine du coronal coupée, i  
les (inus frontaux. c , c , l e s  foifes antérieures de la ba
fe du crane, e e f f  l’os ethmoïde. d  l’apophyfe crilla- 
galli. e ,  e , f ,  / ,  les trous qui percent de chaque côté 
la lame, e f g h i k l m n a  l ’os fphénoïde. g  la folle 
pituitaire, b , i ,  les petites ailes de l’os fphénoïde. « les 
apophyfes clinoïdes antérieures. /, /, les apophyfes cli- 
noïdes poliérieures. m  la fente fphénoïdale. » 1® trott 
o val, 0 le trou épinenx. m ,  » , 0, les grandes ailes. 
p q  le  rocher, p  le trou déchiré antérieur, y  l’angle po- 
rtérieur fupérieur du rocher. »», » , o, p, y ,  Içs. folles 
moyennes de la bafe du crane, r  le trou auditif, / l e  
trou déchiré poftérieur. X, X, X, les lînus latéraux, » la  
fin du lînus longitudinal, x  le grand trou O ccipital./, 
X, « , les foifes poliérieures inférieures du coronal.

F i g u r e  3 r e p r é fe n te  te s  d e n t s  d a n s  le u r  e n t i e r .

, ,  2 ,.  les incilives. 3 les canines. 4 , y ,  6 ,  7 ,  8 ,  
tes molaires. 9 9 9  le collet de I4 dent. 10 lo  la cou
ronne de la dent.

F ig u r e  n .  d e  C t o i r o r s  H u v e k s .

A  A  A  A  la partie antérieure du genon, féparée des 
autres, a  a ,  a ,  les grandes glandes muqueufes. b b b b  

la membrane oapfulaire. t  la rotule.

Figure y. du même. Un petit fac de moelle qui efl 
cornpofée de petites mijieules ,

f i g u r e  6 .  d u  m i m e .  G la n d e  m u q u e u fe  t i r é e  d u  f i n u t  
d e  la  p a r t ie  in f é r ie u r e  d e  l 'h u m é r u s .

p l a n c h e  111 -
F ig u r e  i .  d e  F b S . A L E .  E l l e  r e p r é fe n te  l e  f q u e l e t e  v i t  

e n  a r r ié r é  .

1 ,  I , les pariétaux . 2 la future fagittale. 36 le tem
poral, 3 la folle temporale. 6  la folfe zygom atique.4 4 
la future lamndoïde. y l ’occipital. 7 l’ arcade zygoma
tique. 8 9 10 la mâchoire inférieure. 8 fon Condyle- 
9  1 apopbyfe cqrono'jde. 10 le trou nicnionier.

tubé-
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fobíroííté occipitale, i i ,  i t ,  i i ,  & 1 2 , Ies fept ver- 
lebres du c o a . 13 , 14 , t í c .  24 les douze vertebres 
do dos. i f ,  & 19 , les cinq vertebres des lombes. 30, 
30, t í c -  les apophyfes tranfverfes . 3 1 , 3 1 , les apophy- 
fes épineufes. aa l'articulation des apophyfes tranfvcifes 
des vertebres <íit dos avec les côtes. 33 34 l’angle des 
côtes. 35- 36 & 39 l'omoplate. 3y la folfe fous-épi? 
neufe. 36 & 37 l’épine de l'omoplate. 36 l'apophyfe 
acromion. 38 la folTe fas-épineufe. 39 l’ angle antérieur 
de l’omoplate, qui reçoit dans la cavité glén.n'de la tê
te de l'humérus . 40 41 41 h  44 l’ numérus. 40 la tê
te de l’humérus. 41 empreinte mufculaite, où le del
toïde. 42 le condyle interne. 43 la poulie de cet os 
qui eft reçûe dans la partie fur érieore du cubitus. 44 
petite follette poftétieore qui reçoit l'estrémité de l'olé
crane. 48 49 & f7  l’os des îles, y i  48 yi la crête. 
49 l’échancrure feiatique. yo l’ épine pollérieure_ fupé- 
rieure. y i l’épine poftérieure inférieure, y i  l'épiiie an
térieure fupérieure. yq l ’épine antérieure inférieure, yq 
la tubéroiité de l’ifehion . yy & (S t le fém ur. yy la tê
te du fém ur. y6 le grand trochanter. y7 le petit tro
chanter. y8 & yp la ligne âpre. 60 le condyle exter
n e. 6t le oondyle interne. 62 le cait'lage imermédiai- 
te  de l’articulation. 63 64 66 67 le tibia. 63 le con
dyle externe. 64 le condyle interne. 67 la malléole in 
terne. 6y 68 le péroné. 68 la malléole interne. 69 l’a- 
flregal. 701e calcaneurty. 61 le cuboïde. 7.2 le moyen 
conéiforme. 73 le petit cunéiforme. 74 le métarharfe. 
7y les doigts. 761e fcaphuïde. 77 le grand os cqnéi- 
fornie, Sfe. comme dans la figure premiere de la plan
che premiere &  fécondé.

F ig u r e s  2. 3. 4. y. 6. 7, 8. r e fr / fe x te H t M ffe 'r e » ,
ie g r é s  d 'offtfieatirm s d e  P a s f a n é i a l ,  p a r  oi$ l ’ m  v o it  
e o m m eu t le s  in te r v a ile s  e n tr e  le s  p i r e s  eiT euies Ce 

/ o n t  r e m p lis  p a r  d eg rés  .

p l a n c h e  IV.
F ig u r e  I .  d ' A h S i i i v S .

«4 tes inufdes frontaux, k une partie de l ’aponevro- 
fe qpi recouvre le mufcle temporal, d  une partie du 
mqlcle occipital gauche, c  le mufcle fupérieut de l’o
reille. d  le mufcle antérieur de l’oreille, e e  l’orbicu- 
laire des paupières. f  le tendon de ce m ufcle. g  le 
mufcle futcilier. h  h  les pyramidaux du n ei. < l’obli
que defeendam du n e i, i  uoe partie du myrtriforme. 
U  le grand incifîf. m  le petit zygomatique. » le grand 
ïygamaftque. 0 le canin, p p  le malîèter, y |e triangu
laire de la levre inférieure r  le quarté de la ievre in
férieure . / f  l’orbiculaire des levres. k « le peauffiet. 
X  X  le  fterno-maftoïdien. y y  le clino-maltuïJien . z  le 
flemo,-hyoïdien. A  le fterno-ihytoïdicu. f î  la irachêe- 
artere. C  LX le trapeze, E  le delttïtdc. F  le grand ite- 
â o ra l. G  H  l  K  le  biceps. O  la ĉ 'Û te tête. N  la lon- 
Sue. H . fon aponevrofe crtupée. / ftm tendon. K  le 
■ oug éxtenfeur. L  le court cxtenïsur. M  D /  le  brachial 
y>‘“ n,e. O  le cotaco-brachiâl . P  le long fupinateut . 
i i  le rond proiiâteni.. R  le radial interne. S, le long 

• X l’aponevrofe palmaire. V F  l e  fublime. k  
je Béchiltent du pouce. î" les extenfenrs du pouce. i 
le ttiioar. 2 le court palmaire. 3 rbvpotheiiar. 4 les li-

famens qui retiennent les tendons des fléchiïieurs des 
oigts. y le fublime o,u le perforé. 6. le prorond ou le 

pçi tnrant . 7 le mefo-theiiar . 8 8 le radial externe . 
9 9 le long extenieur du pouce. 10 le com t. U  Î’ex- 
Cctifeur des doigts. 13 le mufcle .abduéleur du pouce. 

'14  l’tnterolièux do doigt index. ly  le ligament annulai
re externe. le grand dorfaV, 16., digita
tions du grand dentelé. 17 17 le mufcle droit du bas 
ventre qui paroît à-travets 1 aponevrofe du grand obli-. 
que. 18 18 le grand oblique. 19 le ligament de Fal? 
iope. -I-, l’anneau,. 20 le tellicule dans les enveloppes 
for ielquels le mufcle ctetnailer s’ étend-. 21 ri..one. 
vrt'jfe du fafcia-lata. 22 le fafciarlata. i f  l e  couturier. 

.24 l’iliaque, zy le pfoâs. 16 le peSÎDée. 27 le triceps 
íúpérieut. 28 grêle interne. 29 te droit amérieur. 4 ie 
triceps inférieur. 30 le valle externe. 31 le vade inter
ne. 32 le teiidon du couturier. 33 le tendon dn grêle 
interne. 34 le cartilage inter-atticttiaite. 3y le ligament 
de la roiülc. 36 le jambier antérieur, 37 l’esteiifeur 
commun. 38 (g fl<<c(ilfleur des doigts. 39 le fléchiffeur 
du puucç. 40 le jambier pollérieur. qr ligament qui 
retient les fléehilièurs du pié. 42 les jumeaur. 43 le 
folaire, 44 q y , (gj ligainens qui retiennent les exten- 
fçors du pté & des doigts. 46 le court extenieur des 
• 47 le theuac. ' ■

j e m e  f .
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F ig u r e  2. d ’ A i B l i e v S .

35'3

A  le ligament tranfyerfai du carpe 4 partie de ce li
gament attachée à l’os pifi-forme. i  la partie attachée 
à l ’os naviculaire. B  canal par lequel paiTe le tendon 
du radial imcriie. e  abduéleur du petit doigt, d  fou o- 
rigine de l’os pili firm e, e  fon attache au ligament da 
carpe. D  le court fiéchilTeur du petit doigt, f  fou ori
gine du ligameM du carpe, g  tendon qui luj ell com
mun avec l’abJuâeur du petit doigt. E  E  abduéleqr 
de l’ os du métacarpe du petit doigt qui ell ici recou
vert par le court ttéchiffeur E ,  & pat l’ abduîleur C .  
F  le court abduéteur du pouce. k  fou origine du liga
ment du carpe, i  partie de l’ extrémité du tendon in
férée au premier os du pouce. k  portion tenJineufe qui 
s’unit aux extenfeurs &  au court fiéchilfeuc du pouce.
G  l’oppofant du pouce. H  le tendon do court euen- 
feur coupé. I  tendon commun des extenfeurs du pou
c e , qui s’étendent jufqu’au dernier os do pouce. K E  
le  court fléchilïèur du pouce. K m  ü  premiere queue, 
¿  » la fécondé queue. l  fa troilieme queue . 1  patrie 
qqi naîi du ligament dn carpe, m  extrémité tendineufe 
de la premiere queue qui s’ idfere au premier os du pou
ce; c'ell une partie de celui qqi s’ infere à l ’<>s fqfa- ' 
moïde, & qui fe trouve au-deff.ius de cette extrémité 
tendineufe. «ru extrémité tendineufe de la derniere por
tion. » la partie iiiféiée à l’os (efainoïJe. 0 la partie 
qui s’ infere au premier os du pouce. M  abduéleur du 
pouce couvert en partie par le court flichilleur. ¿ ,  e._n 
partie par l’ interolfeux pollérieur. 2̂  du doigt du mi
lieu ,0 nue partie de la portion qui vi nt de l’os du 
métacarpe qui foûtient le doigt du milieu. l’ interof- 
feux pollérieur do doigt du itiilieu, couvert par l’inte- 
rolfeux P & le fiéchiffeur A .  r fou tendon par lequel 
il s’unit au tendon de l’extenfeur commun des doigts. 
R  iMnterofleux antérieur du doigt du milieu couvert par 
l’abduéfcur M .  S  l 'interotieux pollérieur du doigt index 
couvert par l’abduéleur M ,  s  foO tendon par lequel il 
s’ infete au troilieme r.s, après s’être uni au tendon do 
l’extenfeur commun du doigt index. T l ’interolleux an
térieur de f  ind.'X couvert par l’abduéleur A i  & l’abdu- 
éleur N .  F  abduéleur de l’ index couvert par l’abdiiéleor 
M .  t  l’ extrémité de fon tendon, par laquelle » il s’ in
fere au premier os du doigt index. ¡ V  le tendon du 
premier vermiculaire, qui s’unit avec le tendon con;- 
mun des extenfeurs dé l’ index, & de-là s’-infere au troi
lieme os. X  tendon du fécond vermiculaire coupé, le-, 
quel s’unit au tendon de l’ interroffeux R  avec lequel il 
forme T  le tendon commun qui fe rend au ttoilicmo 
os, après s’être uni avec le tendon de l’estenfeur com
mun. Z  tendon du troilieme veimiculai'e ro.ipé, le
quel s’unit au tendon de l’ intermieux p ,  d'où r  le ten
don commun, s’ unilfant avec le tendon de l’extemeur 
commun, va s’ inférer an troilieme o s . 4  tendon du qua
trième vermiculaire cr'Upé, lequel s’unit au tendon de 
l’ interoHenx N ,  d’où ® le tendon commun, s’ iinillant 
avec le tendon de l’extenfeat propre du petit doigt, va 
.s’inférer en fuite au troilieme os. 4  ligament par lequel 
le tendon des fléchilTcurs, c ’ell-à-dire, le fublime & le 
profond, fout couverts. ««4* fou attache à chaque bord 
du premier os. s 4  tendon du profond co,upé au com- 
roencemenc de chaque doigt, où il ell au-dellous da 
tendon n du fublime. cettame marque ded'vilton. 
y  l’exiiémité du tendon inférée au troilieme os. n le. 
tendon du fublime, coupé c& couvert par le, ligament 
A.54, les deux portions dans 'çfqaelles le fublime fe. 
divilê, çouyeites par les ligamens a & -ï -p le ligament 
par lequel le tendon du profond & l’ extrérniié do ten
don du fublime ell couverte jufqn’J la partie moyenne, 
du iècond, doigt. X ligament attaché au bord de cha
que os,.

F i g u r e ‘S , d e  C o v e c E L L E S .

t f  V U 1  l i  grande aponevroiè de la plante du pii-, 
A  I fo a  principe. /Í2 , 3 4 ,  fes limites autour de la 
plante du pié A  f . ,  6 . ,  7 , 8 , 9 , 10, n ,  fes d vidons 
etr portions. B  I 2 3 petite aponevrofe de U plante du 
pie. B  i fon commencement. 8  3 fon extiéraùé . C l ,  

3 i 4 i 1«  trous pour le pafiMe des, vailieaux . D  queue 
de la grande aponevrofe. £  fibres tandiiieufes courbes, 
A le  tendon d’ Achille. G  le commenoement de l’ab-.* 
duéJeur du plus petit doigt du pié. H  fibres 3e la ue- 
tite aponevrofe qui recouvrent le tubercule de l’os du. 
iliétatharfe, ou cinquième doigt, f  l’ abduéleui do pouce 
VQuvctt en grande partie par la grande aponevrofe. K

Ggg
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I i  3 le ligament Utdtal interne. iC j î  la partie ou* 
verte de ce ligament. I4  les yjiileaus qui palTeiit par 
ce ligament. Æ  le tendon du long fléchiiTeer des doigts. 
N  le tendon du jambier poftirjeur. O  le tendon du 
jambier antérieur, P  l'sftragal , |2 _ i 2 3 lambeau de 
peau. R  élévations graiireniès qui recouvrent les ex
trémités de la grande aponevrofe, i  i 2 3 4 P le pou
ce & les doigts, t  une partie du court fléchifleut du 
pouce.

p l a n c h e  V .  p ’A t B i N U S ,
F ig u r e  I,

4» les mnfcles occipitaux, e  le releveur de l’oreille.
le frontal. e une partie de l’aponevrolè qui recouvre 

le temporal. / l’orbiçulalre des paupières, P  le mufcle 
antérieur de l’oreille, g  Iç îygomatique. h  le maffeter. 
> le thyro-mafioïJien. k  le fplenius, /// le trapeze, m  
le petit complexus. » » l e  deltot'de. 0 le fous-épineux. 
P  le rhomboïde. q  le petit rond, r  le grand rond. /  le 
long extenfenr. 1 1  le court extenfenr. a le brachial ex
terne, a  le brachial interne', y  le joug fupinateur. « 2 
le  radial externe, i  l ’anconée. 2 3  l’exteniepr commun 
des doigts. 4 4  le long exienreur du pouce, y le court 
citenlèur. <5, le cubital intertie: 7 l’extenfeur du petit 
doigt. 8 le cubital externe. 9 le ligament annulaire ex
terne, 10 ligament particulier qui retient le tendon de 
l ’eitenfeut mi petit doigt, i t  le tendon de l’ extenfeur 
commun, ta  les tendons des interolièux . - h  l’ union 
des tendons des extenfeurs. 13 le grand dorfal, 14 le 
grand oblique du bas ventre. ly  le moyen fefljer re
couvert de l’apouevrofe du fafda-Iata. i6  le grand fef- 
fier. ty  le valte externe recouvert du fafcia-laia. 18, 
19 le biceps. 18 la longue tête. 19 la courte. 2 0 ,  22 
le demi-membraneux. 21 le demi-nerveux. 23 le triceps 
inférieur. 24 le grêle interne, ay l e  vafte interne. 26 le 
plantaire. 27 les deux jumeaux. 28 le fo/aire. 29 le 
long fléchifleur du p ince. 30 le court peronier. 31 le 
peronier antérieur. 32 ligament qui retient les tendons 
de l’exienfeur des doigts. 33 ligamens qui retiennent les 
tendons des peroniers. 34 le grand paraihenar ou l’ab- 
duâeur du petit doigt,

F i g u r e .  2.

A  l’ imerofleux antérieur du petit doigt.  *  h  i o n  ori
gine de l’os du métacarpe du petit doigt, e  l’extrémité 
de fon tendon. B  I’in'erofleux poftérieur du doigt an
nulaire couvert en partie par rintecnlTeux A .  d e  Can 
origine de l’os du métacarpe du doigt annullaire. /  ten
don par lequel il s’ unit avec le tendon de l’exténfeut 
commun, & va s’insérer au troilieme o s . C  ü  l’in- 
lerofleux pollérieur du doigt du milieu. C  portion de 
ce mufcle qui vient de l’os du métacarpe du doigt an
nula re. D e  autre portion qui vient de celui du doigt 
du milieu, g i  fon origine de l ’os mitoyen du méta
carpe.» tendon par lequel il s’unit avec le tendon de 
l ’estciifeur commun, & va s’ inférer au troilieme os. 
£ F  l’imerolleux antérieur du doigt dq milieu. E  une 
partie qui fort de l ’os du métacarpe du doigt du mi- 
L'eu. K  / fou origine. F  partie qui provient de l ’os du 
métacarpe du doigt index. » fon extrémité tendineufe. 
G  interoireux amér'enr de l’ index. » 0 fon origine de 
l ’os dii métacarpe du doigt in d ex .p  fon extrémité ten- 
d iieufc; q  'iiféiée au premier os du métacarpe, //ten 
don du lecond vermiculaire coupé, lequel s’ unit aii ten
don de l’interoflfeux E  F  avec lequel il forme L  le ten
don cornmuii qui s’ unit au tendon de l ’exieiifeur pro
pre du petit doigt, & va s’ inférer au troilieme os. M  
teudoii du fublime coupé, r  quelque marque de divi- 
lîon. N .  0  les deux portions dans lefquelles le tendon 
du fubi me fe fend, p  une parfe qui s’ en détache, & 
par laquelle ils font unis. 2  ^  extrém’té des queues 
au-de-là de cette partie, par laquelle elles font unies. 
>î d’ partie par laquelle' elles touchent le tendon du pro
fond qui elf à c ô t é , '/ «  l’extrémité de ces queues inr 
fétées au fécond os. i l’os piliforme. 2 le cuboïde, 
3  une partie de l’os cuboïJe artrculée avec le radius, 
&  recouverte d’un cartilage. 4  fon bord recouvert d’un 
cartilage, y l’os lunaire. 6 fon b»»rd recouvert d’un car
tilage. 7 fa face articulée avec le radins, & recouverte 
d’un cartilage. 8 l'os nayicuUire. 9 fon bord recouvert 
d’un cartüage. 10 fon extrémité articulée avec le radius, 
& recouvert d’un cartilage, 11 fon bord recouvert d’ un 
eattilage. 12 le trapeze. 13 fon bord revêtu d’un carti. 
läge. 14 fon finus par lequel paffe le tendon du radial
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externe. l y ,  16 f«s bords revêtus de cartilages. 17 1*
trapezoïle, 18 & 19 fes bords revêtus de cartilages, 
20 le grand, 21 fa tête revêtue d’ une croûte cartilagi- 
neufe. 22 fon bord revêtu de cartilages. 23 l'os cunéi
forme. 24 fou bord revêtu d* cartilages. 2 f  l’apophyle 
enlîforme. 26 26 fa face revêtue d’ un cartilage, &  ar-_ 
ticulée avec le coboïle & le lunaire. 27 fon bord re-' 
vêtu d’ un cartilage. 28 l’os du métacarpe du petit doigt. 
29, 30, fes bords revêtus de cartilages. 3t fa tête in
férieure revêtue de cartilages. 32 petit os fefamoïde qui 
fe trouve quelquefois. 33 l ’os du métacarpe du petit 
doigt. 34, 3y, 36, fes bords revêtus de cartilages. 
37 la tête Inférieure revêtue de cartilages. 38 38 l’ os ■ 
du métacarpe du milieu. 39, 40, 4 1 , fes bords revêtus 
de cartilages. 42 fa tête inférieure revêtue de cartilages. 
43 l’ os du métacarpe de l’ index. 44 , 47 , fes bords re
vêtus de cartilages. 46 46 fon extrémité inférieure re
vêtue de cartilages. 47 l’os fefamnïde qui s’obl'erve dans 
quelques fujets. 4 8 ,4 8 , les fécondés phalanges. 49, 49, 
leurs bords revêtus de cartilages, y o , yo , é fc . leurs 
éminences inégales, y i ,  tÿ r. leur- extrémités inférieu
res revêtues de cartilage &  articulées avec les fécondés 
phalanges, y a , ya les troiliemes phalanges. y3 , b f e .  
leurs bords revêtus de cartilages. y 4 , yq , ÿ f .  leurs 
éminences inégales, yy leurs extrémtés inférieures arti
culées avec la troîfieine phalange &  revêtue de carti
lages. y6 , y6, {ÿr. les troilienies phalanges, yy leurs 
bords re têtus de cartilages. y8, & c .  leurs éminences 
inégales. y9 leurs extrémités inférieures inégales en-de
dans. 60 l’os du métacarpe du pouce. 61 fon bord re
vêtu de cartilages. 62 63 une partie de fon extrémité 
inférieure revêtue de cartilages diitingnés en Jeux faces, 
qui reçoivent les os fefamoïJes. 64 6y les os feramoï- 
des. 6 6  le premier os du pouce. 67 fou bord revêtu 
de cartilages. 68 une partie de l’ extrémité inférieure de 
ce rnême os revêtue de cartilages, &  articulée avec le 
dernier os. 69 le dernier os du pnuce. 70 fon bord 
revêtu de cartilages. .71 fon extrémité inégale. 72 I’qs 
fefamo'ïde qui s’oblèrve rarement.

P L A N C H E  V I ,

F i g u r e  I .  d ' A  L B i n  v  S.
V.

F  l’ abduQeur de l’ index. « fon origine de l'o i <Tn 
métacarpe du pouce. 4  l’ interoffeux aniérieur, couvert 
en partie par l’abduékeur F . ^ y  f in  origine de l’os du 
métacarpe du doigt index. a  a l’ interoffeux antérieur du 
doigt du milieu. 9  fa tête qui vient de l’os du méta
carpe du doigt index. /  < fon origine de l’ os du méta
carpe du doigt index, a porri m inférée à l’ os du mé
tacarpe du doigt du milieu ?  • fm  origine de l’os du 
métacarpe du doigt du milieu. fi fi Tunion d-s têtes de 
ce m ufcle.» extrémité commune charnue.» le tenjon 
dans lequel il fe termine, s  ri l’ ijnerolleux^ pollérieur du 
doigt du milieu. 3  fa tête qui vient de 1’ »s du méta
carpe du doigt du milieu, a » fin  o-igine de l ’os du m é
tacarpe du doigt du milieu, n fa tête qui vient de l’os 
du métacarpe du doivt annulaiie. » ?  fin  oiigine de cet 
os du métacarpe. • union des têtes. » extrémité com 
mune charnue. S  tendon qui s’unit au tendon de l’ ex- 
teiifeur com m un, & s’ infere au trn’fieme o s . ï  ♦  l ’io- 
tetoffeux pollérieur au doigt a.nnulaire. ï  fa tête qui 
vient de l’os du métacarpe du doigt annulaire, f»  fon 
origine de l ’os du méta.carpe du doigt anuulaité. 4 téio 
qui vietir de 1 os du métacarpe du doigt annulaire. * » 
fon origine de cet os du métacarpe. 4 union de têtes. 
X extrémité commune charnue, d* le dernier tendon, 
lé abduclyur de l’os du métacarpe du quatrième do’g t , 
lequel s’infere à cet os, ér ell recouvert par l’ abJuéiear 
do petit doigt n . a  abdui^eur du petit doigt de la main, 
•  extrémité tendineufe qiii s’ unir au tendon d e  l’exten- 
lèur propre du pet’t doigt. a  l ’interoffeux autérieur dix 
petit doigt couvert par l’ tntcroiïèux 2 4 *  ̂ ion reridon qui 
s’unit au tendon du quatrième vermiculaiie. / l’ interoC- 
feux antérieur du doigt annulaire etmvert par l’ interoffeut 
^  n .  d  fou tendon qui s’ unit au tendon du troilieme ver- 
maculaire, 'e l’ interoffeux pollérieur de l’ index couvert 
par rinterofleux 9  * . / f o n  tendon qui s’unit au tendon 
commun de' l’extenfeiir de l'index, & s’ infere au ttoi- 
fieme o s .^  l’aponevrofe de l’abJuâeur de l’ index qui 
s’unit au tendon commun de l’extenfeur de l’ index. 
i  le tendon de l’exunfeur commun des doigts qui fe 
tend au doigt index, i  le tendon coupé de l ’indicateur. 
i  le tendon commun de l’ indicateur & de l’exienrcor 
com m un, / / l e  tendon de l’extenfeur commun qui i® 
tend au doigt du milieu, m u o  le tendon d e  l’extenfeur
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Commun qui Ce rend an troifieme doigt, & qui avant 
que d’arriver à ce doigt ell coinpofé des deux î» » • 
P P  le tendon de reitenfeur propre du petit doigt. 
y ,  y ,  les aponevrofes produites |iar les tendons des ex- 
tenfeurs des doigts qui environnent leur articulation avec 
les os du métacarpe auxquels ils s’attachent, r l'apone- 
vrofe que fournit le premier vermiculaire au tendon com 
mun des extenfeurs de l ’ i n d e x . ./ ,/ ,/ ,  les aponevro- 
fes que foucniiTent les tendons des interoireux e 3 n . 
ï * ,  celles qui s’ uniflent aux tendons des extenfeurs, 
&  te terminent fur leur dos, & font continues pat la 
partie fupérienre aux aponevrofes. t , t ,  les a-
ponevrofes femblables, produites par les tendons des în- 
teroiTeux e,  a , r ,  a ,  &  des vermiculaires. « tendon 
du premier vermiculaire, lequel s’unit avec 'le tendon 
commun de l’eitenfeur de l’ index, v ,  ai, a>, les tendons 
des interoffeux e ,  2 ,  n ,  s ,  «, unis avec les tendons 
des extenfeurs l , o  .•an, i u ,  w ,  les tendons communs 
des interoilcux &  des vermiculaires unis avec les ten
dons des extenfeurs. x  le tendon commun de l’abdn- 
fleut du petit doigt &  de fon petit flechifleur, uni avec 
le tendon p .  y ,  y ,  y ,  y ,  extrémités dei* tendons des 
extenfeurs ï ,  z ,  * ,  a ,  qui fe rendent aux fécondés 
phalanges. A  le tendon dn premier vermiculaire, for
tifié par une portion k  qu’ il reçoit du tendon commun- 
des extenfeurs de l’ index, &  qui fe porte au troilieine 
o s .  B ,  B f B ,  les tendons des interoilènx r, 
fortifiés par une portion des tendons dés extenfeurs i ,  
/ , 0, qui fe portent au troifieme dnigtv C ,  C ,  les ten
dons des înteroiTeux o  Â  a ,  communs avec les ver
miculaires, ftirtifiés par une portion des tendons des ex
tenfeurs, /, V, P , & qui fe portent à la troifieme pha
lange. D  le tendon commun de l’abduéleur du petit 
doigt & de fan petit fléchiilèur, qui reçoit une portion 
de l’ extenfeur p , & fe porte à la troifieme phalange. 
£ ,  E ,  E ,  E ,  les extrémités communes formées de Tn- 
nion des tendons, A  B  àe l’ index, CB du doigt du 
milieu, C B  du troifieme doigt, C  D  d a  quatriei^e, &* 
£ £ £ £  inféré aux troifiemes phalanges. G  le tendon 
coupé du petit extenfeur du pouce. H  le tendon coupé 
du grand éxtenfeur du pouce. J  je tendon commun du 
grand &  du petit extenfeur du pouce. K  qui fe tend à- 
la derniere phalange du pouce. L  l’aponevrofe qui en
vironne la capfule de l’ articulation dn pouce avec le 
métacarpe. M  l'aponèvrofe que l e  tendon commun des 
extenfeurs de l’index reçoit de la queue poitérieure du 
fléchilTeur court du pouce, laquelle eft continue à l'apo- 
nevtofe B .  la queue poiiérienre dn fléchiilèur court 
du pouce, couverte par_ l’abduébeur f ,  &  par l’abdu- 
âeur 9 .  0  P -  l’ extrémité de l’ abduâeur du pouce, 
couvert par l ’abdaâeur v .  f l  fon extrémité tendineufe 
inférée an premier os du pouce. I l'o s  naviculaire . 
i  fon éminence unie avec le cubitus, &  revêtue d’ un 
cartilage mince. 3 l’éminence par laquelle il ell articulé 
avec le trapeze & le trapezoïde, couvert d’une croûte 
cartilagineufe mince. 4 ,  i , fes bords revêtus d’une croû
te cartilagînealc mince. 6.  le lunaire. 7 fon éminence 
reçue dans l ’extrémité dn radius, & recouverte d’un car- 
tilage mince. 8 , 9, 10 , fes bords enduits d’ un cartilage.
11 le cuboïde. ta fa furface articulée avec le radius, 
a  revêtue d’un cartilage poli. 13 , 14 , fes bords revê- 

, tus dun cartilage poli, tp là face par iaqucllc il eft ar
ticulé avec le cunéiforme, & laquelle ell recouverte 
d’un caitilage mince. i6  le pififorme. 17 l’os cunéi
forme. lîi fa partie articulée avec le cuboïde &  le lu
naire, & revêtue d’un cartilage poli. 19 , ao fes bords 
revêtus d’un cartilage poli, a i le grand, aa fa tête re
couverte diun cartilage, &  articulée avec le lunaire & 
le nnviculaite. a g , 2.4, ap , fes bords revêtus de carti
lages » aé  le trapezoide. a ? , a a , ap , iès bords revêtus 
de cartilages. 30 le trapeze. 3 1 ,  3a fes bords revêtus 
de cartilages. 33 l’»s du métacarpe du pouce. 34 fon 
bord revêtu de cartilages. 3P le premier os dit ponce.
3 6  la face de fa tête inférieure revêtue de cartilages.
37 le dernier os du pouce. 38 fon bord revêtu de car
tilages. 39 fon extrémité éminente S  inégale. 40, 40, 40, 
les os du métacarpe de la main. 4 1 , 4 a , 55fc. 49 , leurs 
bords.revêtus de cartilages. y o ,fO , (jfe. les premieres 
phalanges des doigts, p t ,  p i ,  leurs parties articu
lées avec la fécondé phalange, & revêtus d'un cartilage. 
P ?  p i ,  {ÿc. lesrfecondes phalanges. p3, f 3 , leurs 
bords revêtus de cartilages. P4 , P4, leur partie articu
lée avec la troifieme phalange, &  revêtue d’un cattila- 
gS- fP i les troifiemes phalanges. p6, (p’c. leurs 
bords revêtus d’un*cartilage. p7 > à fr . leurs extrémités 
inégales.

Jaw# /•
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• E ijure 2. i e  d e  C o v r c e l l b S.

A  une portion de la petite aponevrolè de la plante du 
pié, qui marque le lien de ion infertion. B  l’abduéleur 
du petit doigt en fon infertion. Ç  l’abdnâeur do pouce  ̂
avec fon double tendon. D  i ,  2 , le fléchilTeur court’ 
du petit doigt divifé en deux ventres. £ 1 , 2 ,  l’origine 
de l’abdnéleur du petit doigt attaché i  l'une &  l ’autre 
tubérofité du calcanensn; on voit le mufcle même fé* 
paré en B . f l  l’origine de l’ abduéleur du pouce . G  1 ,
2 , le tendon du long péronier. H  t ,  2 ,  3, les extré
mités des tendons du fléchilfeur court des doigts coupé. 
y  le premier tendon coupé. K  l ,  a , 3 , le relie des 
autres tendons. L  l’extrémité du tendon tibial pollétiens 
attaché au premier os euriéiforme. M  1 , 2 , 3 , 4 ,  p , 
les quatre queues du tendon du long fléchiilèur des doigts, 
dont la premieire, 4 , j-, ell coupée tranfverfalement.
M  6 te tendon du fléchilfeur long des doigts, pins large 
dans l’endroit où il fe fépare en 4 parties. ïÎ i  7 le ten
don du long fléchilfeur des doigts. N  une autre tête 
qui fe joint au tendon du perforant. 0  portion tendi- ' 
iieufe remarquable qui vient du tendon dn fléchilfeur 
long du pouce, & qui s’ étend fur celui du perforant.

• f l  portion tendineufe beaucoup plus petite. & qui pro
vient des mêmes tendons. g  portion tendineufe qui vient 
du tendon du perforant, &  qui s’ infere dans celui do 
fléchiilèur long du pouce. R  petit mufcle qqi fe termine 
en 0 .  i .u n e  partie du tranfverfal du pié, qui paroît 
entre les queues du perforant. T  l’ interolfeux interne ou 
inférieur du pen't doigt- F  l’ interolfeux externe du troi
fieme doigt après !e pouce. U I F  les deux ventres ex
térieurs du fléchilfeur court du pouce.- X  i l ,  le ventre 
interne du même mufcle. T  une partie de ¡’abducteur 
dn pouce. Z  i ,  2 , 3 , 4 ,  les quatre mufcles lombri- 
caux. <» t 2 la gaine ouverte pour le tendon dn fléchif- 
feur long du pouce, ê i 2 la gaine que forme le liga
ment latéral interne, ouverte pour le palfage du tendon 
du fléchilfeur long des doigts, <■ apophyfe dans la bafe 
du cinquième os du métathatfe. d  tendon du long flé- 
chilfeur du pouce .

F ig u r e  3. d u  m ê m e .

A  le fléchilfeur court dn petit doigt féparé de fon o- 
rigine. B  l’ extrémité du tendon de l’abduiieur du pou
ce. C  le tendon du court péronier. D  le tendon du 
long péronier. E  l’origine d’un petit mufcle. f l  l’ex
trémité du tendon du jambier poftérieur. G le fléchif- 
feur long du pouce. H  rameau confidératile qui vient 
dn tendon du fléchiilèur long du pouce, &  s’unit à ce
lui du perforant. J  le petit rameau qui s’ unit au ten
don, dont nous avons déjà fait mention. K  portion du 
tendon du fléchilfeur long des doigts, qui s'unit à celui 
du ponce 1 L  petit mufcle coupé tranfverfalement dans 
fon principe È .  ï l i  l’autre tête qui s’unit au tendon du 
fléchilfenr long des doigts. N  fon principe qui s'attache 
au petit tubercule du calCaneum. 0  i tendpn commun 
du perforant coupé. 0  2 , 3 , 4 , p , é ,  les quatre queues 
dans lefquelles ils fe divilènt, dont la premiere 2 3 eli 
coupée en travers. P  i ,  2 , 3 , 4 , les quatre mufcles 
lombticaux. 2. * > lus dernîeres queues du tendon du 
fléchilfeur court des doigts. R  le mufcle tranfverfo du 
pié . S t ,  jufqu’ à 6 ,  le court ^échilfeur du pouce .
S  I ,  2 , 3 , fes trois ventres, J  4 6 fa double origine.
S. y  continuation de la membrane qui forme les gaines 
des fiéchilTears longs. F  1 jufqn’à quatre, l’abduéleur 
du pouce. T  t ,  2 , 3 , les trois ventres de rabduileac 
dn ponce. T  4 fon origine du çalcanenm, &  le grand 
ligament même du calcanéum. F  l'interolTeux interne 
ou inférieur du petit doigt. C/ l’ interofleux externe ou 
lupérieut dn troifieme doigt après le pouce . I F  l'inte- 
rofleax interne on inférieur du troifieme doigt. X  l’ in- 
terolTeux externe on fupérieur du fecond doigt. 7 * l’in- 
terolfeux interne ou infertur dn fecond doigt. Z  l’ in- 
terolfeux externe ou fupérienr du premier doigt, a  la 
gaine ouverte & produite par le ligament latéral interne 
du fléobiffeur long des doigts, i  la gaine qui vient du 
même ligament, par laquelle paife le tendon du flécliif- 
feut Iqng du pouce, & qui ell an(8 ouverte.

F ig u r e  4. d u  m ê m e .  *

A  l», grande aponévtofe renvetfée. B  1 ,  i ,  3’, 1«  
trois portions charnues de la même aponévrofe. C  la 
petite aponévrofe renvetfée. D  1  portion charnue anté- 
tieure de la petite aponévrofe en fituation, ot recou.
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verte par une aponévrofe mince, &  tranfparente dant 

•  cet endroit. £  i , i , 3 , le flichilTciit court des doigts 
du pid, qui a trois ventres prefque féparis jufqu’à fou 
origine. F  3 , les trois tendons du même mu-
fcle_ qui appartiennent a«i trois premiers doigts. G . une 
partie de l’abdnékeur da pouce. H  le tendon de l'afrdu- 

* Ôeur du petit doigt, t í  i ,  z ,  Ces deux ventres divifds 
jufqu’ à leur origine. ^  i z le fléchiifeur court du pebit 
doigt, avec les deux portions dans lefquelles il fe divi- 
fe . JC une partie do fléchilTeur cpurt du pouce. L  ex
trémité de la grande aponévrofe, ou quatrième portion 
en corps entier. N  l ’autre tête qui s’unit au tendon du 
long fléchiifeur des doigts, ou la mafle charnue de la 
plante du pié, 0  t ,  z ,  3 , 4 ,  <5 , 7 , les quatre ten
dons do long fléchiiTeur des doigts du pié, P  i , f z , 3 ,  
les gaines ou les lígameos qui couvrent les tendons du 
long &  court fléchilTeur des doigts, U gaine qui re
couvre te tendon du perforant &  l’extrémité du perfo- 
t é .  £  la gaine oui recouvre le tendon do perforé. S  
I z  la même gaine que P  i z j  ouverte. 7" i z  la 
même gaine que g  coupée. P ’ i z  la mêtne gaine que 
A  ouverte. U  X î  3_la gaine du pouce divifée en trois 
parties, ijotir recouvrir le tendon do long fléchiiïêur du 
pouce, / ^ t ,  z ,  3, les quatre mufclps lotnbricaux. 
X  le tendon du fléchiifeur long du pouce. TTinreroP- 
ièut interne on inférieur du petit doigt. Z  l  z  l’ inte- 
rolTeui externe ou fopérieur du troilïeine doigt après le 
pouce, «'montre Teudroit du gros tubercule du calca- 

'  neum, d’où naît la grande aponévrpfç plantairCi êit è , 
celui d’où naît la petite aponévrofe,

P L A N C H E  V I L

F ig u r e  p r e m ie r e  D ’ J i . e L t e s ;  e lle  r e p r i je n t e  le  
d ia p h ra g m e,

A  le cartilage xiphotde. B  i ,  2 ,  3 , 4 ,  f ,  (5 , 7 ,  
les cartilages des 7 côtes inférieures. C? t ,  z ,  3 , les 
trois vertebres fopérieures des lombes. D  le tronc de 
l ’aorte coupé. £  l’otifiee d e l’artere céliaqoe. f i a  mé- 
fentérique fupérieure. G <7 les artères rénales. la vei
ne cave coupée dans l'on orifice. I  l’œfophage. K  le 
tnufcle pfoas. L  le quarté des lombes. JVAT le nerf 
intereoilal . Ó 0 le neif f p la a c h a i q u e ,  ou le rameau 
principal du nerf jntercoflel, lequel forme les ganglions 
femi-lunaires. P  )a dernîete pair dorfale qui fort an- 
delfous de la douzième vertebre do dos. une par
tie des veines phréniques. R  Tare intérieur ou la limi
te de la chair 0, è laquelle le péritoine eft adhérent; 
il fe termine par des fibre« ligamenteofes on tendineu- 
fe s , qui viennent fie l'apophyfe tranfverfe de la premie
re vertebre des lombes; elle donne paflfage au pfoas. S  
ligament fort continu aux fibres tendineufes do mofcle 
tranfverfe de l’ abdomen; il vienten s’unillam avec l ’arc 
R  de l’ apophyfe tranfverfe de la premiere vertebre des 
lombes, fe termine à la pointe de la douzième cô te , 
&  il ell confiant que la partie interrte de ce ligament 
donne palTige au quarté. T  F '  J f  T 2 ,  T k  z  a. ten
don du diaphragme. T T T  le principal liiTo des fibres 
tendiueulès, qui U'iît le« chairs oppoféea, les appendi
ces a v e c  les fibres qui v ennent du fternum, &  ces m ê
mes appendices avec les fibres qui viennent des côtes. 
X  Je péritiaine efi fortifié dans çet endroit par des fi
ltres ten lineóles éclatantes, en commençant au ligament

fit 011 le? fépare fouvent difficilement des chairs qui 
viennent du ligament. X  fibres tendineufes qui côfoyent 
les bords de l’gile gauche : elles viennent du troqflTeau 
que le ll.rament R  envojje, & elles fè terininent i  la 
partie fupérieure de l’ oefophagç dans la principale cou
che. gros troufifcau de fibres creufes en général 
en forme de 'nrie, dont les cornes fe terminent dans 
les mufirles iutereoûaux; la partie courbe eO couverte 
par l'œfophage &  par la veine cave; les fibres des chai? 
res moyennes s’élèvent fur ce troulfeau  ̂ Z Z ,  dififérens 
çntrelacemen? des fibres. O fibres tranfvetfts. r  iq faj. 
fceau antérieur de la r e in e  cave, tendineux, fort, pla- 
cé  devant l’orifice de cette veine prefque fignfyerfe; il 
f o r t  en partie do grand paquet A , &  en partie de fibres 
du paquet gauche A.A faifeeau gauche de la veine ca
ve qui fort en partie des chairs moyennes, &  en partie 
des fibres recourbées du faifeeau pollérieor. P faifceaù 
pollérieur de*la veine cave, qui s’obferve cônftamment 
large, continue au tififu principal sie l’aile droite, & qui 
dégénéré en partie dans le faifeeau 4 ; en patfie au-def- 
fus de ce faifeeau, en fe prolongeant dans les fibres 
charnues moyennes. A faifeeau droit de la veine cave. 
S  ce tton s’obfexve fouvent pour l’artete phrénique, quand

elle perce ta couche inférieure do tendon, &  fe porte en 
cette couche, &  la couche fupérieure. « « « , les chairs 
qui viennent des côtes, i é ,  les chairs qui viennent dn 
ligament S ,  qui montent prefque droites, &  foâtiennent 
le rien &  la capfule rénale, ce  les chairs qui provien
nent de l’arc intérieur R  d e  f g  b  m  n  le pilier droit 
du diaphragme, d  l ’appendice latéral externe, e  le fé
cond appendice. /  one autre portion du fécond appen
dice. g  le tendon commun des deux portions e  ( t  f .  
h  l’appendice intétieutc dont une partie s’ unit avec la 
portion g ,  & forme le tendon m , êc en partie forme 
la colonne tendinenfe ê ,  qui en s’ unilfant à celle do c ô 
té gauche Ì  s’ unit au tendon », êt s’ infere dans la troi- 
fieme vertebre vers n .  0 appendice intérieur, p appen
dice moyen, q  appendice extérieur, r  chair qui provient 
du ligament R ,  ( t  répond h h .  f  chair du ligament 
S ,  qui répond h b .  t  u  w  x  croix ou décuiTitioii des 
appendices intérieures au-dciTius <te l’œfophage, t  la coif
fe droite & fupérieur qui defeend à droite. « la fe
conde cuilTe droite qui s’en va à droite &  en bas. u» 
la troifieme cuilTe plus grande, qui va de gjauche à droi
te. X X  la qùStrieme cuifife plus grande, q 'f  va de droite 
à gauche, y  la colonne droite de l’œfophage. *  la gau
che. TaccroifTement des colonnes au-delToos de l’oe- 
fophage. « la colonne droite antérieure, d  la gauche po- 
(iétieure.

F ig u r e  z . d e  M .  D v v B R t r z r ,  r e p r / fe a te  l e  p b a r y a x  v i t  
p o f ld r ie u r e m e n t .

A  le mufcle œfophagien. B  le crico-pharynmen. C  
le thyro-pharyngien. û  le cephalomharyngien. £  por
tion des condyles de l’occipital, r  commencement de 
la moelle épiniere. G  G  une partie de la dure-mere, qui 
recouvre le cervelet. // la trompe d’ Eultachi. / le pe- 
rillaphylin interne. JC le pterigo-pharyngien. L  le m y- 
lo-pharyngien. A ile  glolTo-pharynglen. AT le ftylo-pha- 

■’ryngien. O le llylo-hyoïjien. P  l’apophyfe ftyloïde. 
2  le digaRriqoe. R le ptérigoïdien interne. S  l’oreil
le . T  les os du crane. F  la ttachée-attete.

Figure 3. de M .  D v v b r h b t x  e l le  r e p r / fe a te  le  la r y a x  
v A  u a t / r ie u r e m e a t ,

I I z z  l'os hyoïde, i i la bafe. z z  l’ extrémité des 
grandes cornes. 3 3 ligament qui unit les grandes cor
nes de l’os hyoïde avec les grandes cornes 4 4  du car
tilage thyroïde. 4 4  y y le cartilage thyroïde. 4 4  fet 
grandes cornes. 6 6  ligament qui unit le cartilage thyroïde.

F ig u r e  4. d ’ E v S T ,a cm ; e lle  r é p r / fe a te  l e  la r y a x  v à  
p o f t / r ie u r e m e a t .

a  la partie concave de Tépigloiie. i i l a  face inter
ne du cartilage thyroïde. // les grandes Cornes. /» let 
petites cornes, ce le fommet des cartilages arténoïdes. 
d J e  le cartilage cricoi'de. d d  fes deux petites éminen
ces / / / / l ’aryténoïdien tranfverfe. g  g  l’aryténoïdien o- 
bliqoe gauche, h h  l’aryiénoïdien oblique droit.

F ig u r e  s .  D 'E v S r ,A C f f r ,  r e p r / fe a te  le  l a r v a x * a u V e r t .
Ü" v A  f u r  le  t ô t / .

A B  B  B  la face interne do cartilage thyroïde. A  la 
partie gauche, B B B  la droite. C f>  l’ épigloite. C  la 
face convexe, Z> la ftee concave. E  portion membra- 
.neufe de la partie latérale du larynx. F F  le fo m n ^  dœ 
cartilages aryténoïdes. G G  aryténoïdien tranfverfe. H  
l’aryténoïdien oblique droit « inféré au cartilage a’ y t ^  
noj'de gauche. J  K  l’aryténoïdien oblique gauche a  qoi 
vient de l'aryténoïde gauche. K  le thyro-acyténoidieo 
gauche « a , qui vient du cartilage thyroidç, » , &  s’in- 
fere à l’ aryténoïde gauche. L  le crico-atyténoidien 1». 
téraT gauche a  a  qui view du cartilage ctieoïde, &  b  
s’infère i  la bafe de l’ aryténoïde gauche. A i partie de 
1a baie do cartilage aryténoïde gauche. N  le crico-a- 
ryiénoïdien gauche, a q l a  premiere origine du cartilage 
ctieoïde, b  w n  infertioo i  la bafe de l’aryténoïde gau
che. 0  l e  Cartilage cricoïde, la trachèe-at
tere, P P P ,  les trois premiers anneaux cartilagineoi, 
(IQ_ les efpaces mitoyens en;«  ces anneaux, R  la par
tie pottérieute de la trachèe-attere, tout, membraneofc-

plan-

   
  



A N.A
P  A  N  C  H  H E  V I I I .

f i g u r e  f r e m i e r e  d e  D i ^ c k j , .

I I’aorte ou la grande ariere coupés /«Jans fon origi
n s, d l ’orifioe du ventricule gauche du cœur. A  les 
trois valvules demi-circulaires de l’aorte, comme elles 
paroiiTeni' lorfqu’elles empêchent,le fang de retourner 
dans le ventricule gauche pendaat fa diadole. a ï  le tronc 
des arteres coronaires du cœur,fortant du comoiencement 
de l ’aorte. 3 le ligament artériel, qui n’eft pas exaélement 
repréfenté. 4 ,4 ,les arteres foûciavieres fortaut de la gran
de artere, dont les arteres axillaires, & celles des bras 13 
43 font une continuation, f f  les deux arteres carotides, 
dont la droite fort de la foûclaviere, & la gauche de l’aor
te . à 6  les deux arteres vertébrales, Ibrtant de la fo^- 
claviers, elles paiTent par les apophyfes traiifverfss des 
vertebres du cou, d’où entrent dans le crane par 
le grand trou occipital. 7 7 les arteres qui conduifent 
le fang dans la patrie inférieure de la face, la langue, 
les inufcles adjacens &  les glandes. 88 les troncs des 
arteres temporales, fortant des carotides, & donnant des 
rameaux aux glandes parotides &  aux 99  mufcles voi- 
fins, au péricrane & au-devant de la tête.' to  to , troncs 
qui envoyant le fang dans la cavité du nea, & parti
culièrement aux glandes de fa vOiembrane muqueufe. 
i t  11«les arteres occipitales, dont les troncs pailènt fur 
les apophyiès inailo’i'des, & fe dillribncnt à la partie po- 
ftérieure-an péricrane où elles s’auaftomofetir avec les 
branches des arteres temporales, 11 ta arteres qui por
tent le  ûng au pharynx., à la luette & à fes mufcles, 
S B  petite portion de la bafc du crâne, percée par l’ar- 
tere de la dute-merc, qui ell ici repréfentée avec une 
portion de la dure-mere. 13 13 contour que font les 
arteres carotides avant que de fe rendre au cerveau par 
la bafe du crane. t4 <4 partie des arteres carotides qu) 
palTent de chaque côté de la felle fphénoïde, où elles 
fonmiiTeot plnfieurs petits rameaux qui fervçut à former 
le  r e te  i f t ir a i i/ e ,  qui eft beaucoup plus apparent dans 
les quadrupèdes, que dans l’homine. ( N e t a .  Ees ar
teres du cervelet font confondues avec celles du préten
du r e te  m i r a i i l e . )  C  la glande pituitaire hors de la 
ielle fphénoïde, placée entre les ï  troncs tortueux des 
arteres carotides, 14 , 14. D D  arteres ophtbalmiques 
ibrtant des carotides avant qu'elles s’ inlînueiit dans la 
pie-tpere. t y contours que font les arfercs vertebrales eq 
paflant pat les apophyfes tranfyerfts de la preinicre ver
tebre du éou, vers le grand trou de roocipital. O ii a 
averti plus d'une fois que les cavités de ces arteres font 
beaucoup plus larges daus l ’endroit où elles fe replient, 
que lents troncs inférieurs, ce qui feit à diminuer l’im- 
pétuolité du fang conjointenient gyec leur contour. Dans 
les quadrupèdes, les angles des inflexions ou des con
tours des arteres du cerveau, font plus aigus, éc fervent 
par couféquçnt à diminuer davantage l'impétuofité dn 
fang qui s’y porte avec force, à caufe de la politron 
horifoDiale de leurs troncs , lé  les deux troncs de l’ar- 
tere vertébrale, qui pallenf fur la moelle allongée. 17 
les rameaux par lefquels les arteres carotides cervicales 
communiquent. 18, i8 , les ramifications des arteres an- 
dedans du crâne, dont les troncs les plus grands font 
ntuecs entre les lobes du cerveau &  dans fes circon
vallations. Les veines du cerveau partent des ettrémiT 

ces ancres , Leurs troncs pin une polittoti fort 
çincrente de celle des arteres ; car celles-ci pénètrent 
dans le cerveau par ia balç, &  f e  diT r̂ibuent de la ma
niere qu’on l’a dît ci-derîas, au Ijeu que les troncs des 
Teines s’ étendent fur la fû f̂ace du cerveau, &  déchar- 
gent le &ng dgns le linus longitudinal. Ces veines o’ac- 
compagnent pus les arteres à leur entrée, de même que 
dans les autres parties, comme If font les arteres & 
les veines de la dure-mere, qui palTent enfemble par le 
même trou djins la bafe du ergne S B .  È E  le s  arte
tes du cervelet ! 19 , 10 , les grteres du larynx des glan
des thyro'i'diennes, des mufcles & des parties contiguës 
qui fottent des arteres foûciavieres. 20, 20, autres ar
tères qui ont leur origine auprès des premieres 19 , 19 , 
A  qui conduifent le fapg dans les mufcles dn con &  
de l’omoplntf. 2 1 , 2 1 , les mammaires qui fartent des 
arteres foûçlavieres, &  defeendeni intérieurement fous 
les cartilages des vraies côtes, à un demi-ponce envi
ron de diflance de chaque cûté ftetnum; quelques? 
uns_ de leurs rameaux paljTent'par les' mufcles peêloral 
"  intetcollal, &  donnent du lang aux mammelles où 
ils fe mignent avec quelques ramèaui des arteres intet- 
qofigle^i avee lefquelles ils s’analiomolënt. Ces arteres

■ A N A 3 5 7

mammaires s’nniiTent encore avec les grandes branches 
des épigaftriques, f 7 ,  f 7 ,  ce qui augmente le mouve
ment du fang dans les tégumens du bas-ventre. N o t a .  
O n peut à la faveur de cette anaftornofe expliquer le 
rapport qui fe trouve entre la matrice &  les mainmcl- 
Ifs, i f  les aflèôions fympathiques de ces deux parties. 
Les extrémités des arteres lombaires &  întercoilales s’a- 
na(lomofent'’avec elles, de même que les précédentes. 
22, 22, les arteres des mufcles du bras, & qaelques- 
nnes de ceux de l’omoplate. 23 23 partie du grand tronc
de l’i • ■ ------- "
vtant
nés de _______ - ,
au-delTons de la courbure du coude, 25" 2 f branche de 
communication d’ une artere qui fort du tronc de l ’ar- 
tere brachiale au-deffus de fa courbure, dans le repli de 
l’avant-bras, qui s’analîomofe un peu plus bas avec les 
arteres de l’avant-bras. On trouve dans quelques fujets, 
an lieu de cette branche, plulienrs autres petits rameaux 
qui en tiennent lien, au moyen de ces rameaux qui com
muniquent de la partie fupénënre de l’artere brachiale, 
avec celle de l ’avant-bras ; le cours dn fang n’ell point 
interrompu, quoique le tronc 23 foit fortement ferré ; 
ce que l’on fait en liant cette artere lorfqu’elle ell bief- 
fée dans le cas d’un anévrifme; il ell nécelTaire de lier 
le tronc de l’ artere au-delfus & ao-dellbus de l’endroit 
o ù  elle ell blelfée, de peur que le fang, qui palîè dans 
ce  tronc inférieur par les rameaux de communication, 
ne fe falTe un paflTage pat l’ouverture de l ’atgere en ré- 
Kogradant. 26 artere extérieure de l’avant-bras, qui for- 
(Hie le pouls après du carpe, artete radiale. 2 7 1 2 7, 
arteres des mains & des doigts. 28 28 tronc defeendant 
de la grande artere,- ou de l ’aorte. 29 artere bronchia
le fortant de l’une des arteres intercollales : elle fort 
quelquefois imniédiatemen»du tronc defeendant de l’aor
te , & quelquefois de l’artere intercollale fupéricure, qu! 
fort de la foûclaviere. Ces arteres bronchiales s’anallomo- 
fentavec l’artere pulmonaire, f ' i d .  R u i f i h ,  e p ifi. a aaflone. 
Ö. f ig u r e  c ,  c .  e . 30 petite artere fortant de la partie infé
rieure de l ’aorte defeendante, pour fe rendre i  l’œfo- 
phageR üifch  fait mention d’prteres qui fortent de l’ in- 
tercoflale fupérieure, &  qui abqutilfent à l’œfophagc. 
3 t ,  3 1 , arteres intercollales de chaque côté de l ’aorte 
defeendante. 32 tronc de l ’artere çéliaque, d’où Ibt- 
tent, 33, 33, 33, les arteres hépatiques, 34. l’ar
tere cillique dans la vélîcu'e du fie l. 3 f l'artere coronaire 
flomaebique inférieure. 36 la pilorique. 37 l’épiplo'ique 
droite, gaqcfle & moyenne, fortant de la coronaire. 38 
ramification de l’artere coronaire qui embralfe le fond de 
l’ eftomac . 39 artere coronaire fupérienre du ventri
c u le . 40, 40, arteres ’ phréniques, ou les deux arte-, 
fes dq diaphragme ; celle du côté gaoahe fort du 
tronc de la grande artere, &  de la droite de la cé- 
liaqne. 41 le tronc de l ’arter'e fplénique fortant de la 
çéliaque, &  formant un contour. 42 deux petites arte
res qui aboutilfent à la partie fqpérfeure du duodénum, 
(5c du pancréas; les antres arteres de ce dernier forrent 
de l’artere fplénique à mefure qu’elle palfe dans la rate. 
43 tronc de fartere méfenteriqqe fupérieure, tourné vers 
le côté droit. 44, 4 4 , ramequx de l’attere méfenteri-, 
que fupérieure,' féparés des petits intellins. O n peut ob- 
fetyer ¡ci les dilférentes anaùomofes que les rameaux de 
cette artere formviit dans le roéfentere avant que de iè 
rendre aux intellins. 4y farteré méfetiterlque inférieore, 
fortant de la grande artere. 4Ô, 4 6 ,  4 6 ,  anallomofet 
remarquables qcs arteres méfenteriques. 4 7 , 47, rameaux 
de l’ artere méfenterique inférieure, pallqnt dans l ’inte- 
ftin colon. 48 ceux dq reélum. 49, 49 . Ips arteres é- 
inqlgenies des reins, eo les arteres vertébrales de lom
bes. arteres fpermatiques qui defeendent aux
tcilicales, éç qui font li petites qu’elles échappent à lu 
v û e , à inoihs qu’qn ne les injeiâe. f z  l'artere facrée.- 
f 3 ) ;f3), les wtetps ù'P'lu®*" f 4 '  W ’  rameaux ilia
ques externes, y y , y y , iliaques internes qui font beau
coup plus grands dans le fœtus, que dans les adultes, 
è caufe de leur union avec les deux arteres ombilicales. 
f 6 ,  yô , les deux arteres ombilicales coupées; celle du 
côté droit eû telle qu'on la trouve dans le fœ tus, A  
celle dq côté gauche iëmblable à celle qu’on découvre 
dans les adultes. y7 les arteres épigaflriques qui mon
tent fous les muleles droits de l’abdomen, & s’anallo- 
njolènt avec les mammaires, comme on l'a remarqué 
ci-deflus, yS, yS , rameaux des arteces iliiil)ues externes, 
qui palîent entre les deux mufcles obliques du bas ven
tre. y9, y9 , rameaux des, artères iliaques interues, qui 
conduîlênt le lang aux mufcles ex.tenfeurs &  o b tu ra teu rs  
des cuiflis. É o ,  60, tronc des arteres qui aboutilTeat
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au pénis. 6 l ,  6 t , arteres de ta veflie urinaire. 6 a , 6 i ,  

.ancres internes des parties naturelies, qui forment avec 
celles dn pénis, qu’on voit ici repréfentdes, les arteres 
hypogallriques chez les femmes. Les arteres externes des 
parties naturelles nailfent de la partie fupérieore de l’ar- 
tere crurale, qui efi immédiatement au-delfous des é- 
pigaftriqucs. 63 le pénis enflé & delféché. 64 le gland 
du pénis. 6 ;  la partie (upérieure ou dos du pénis, re
tranchée du cotDS du pénis, afin de pouvoir découvrir 
les corps caverneux. 6 6  (es corps caverneux du pénis, 
féparés des os pubis, enflés & delTéchés. 67 les deux 
arteres du pénis, comme elles paroilTent après qu’on 
les a injeâées avec de la cite ^ r chaque corps caver
neux du pénis. 68 la cloifon qui fépare les corps ca
verneux. 69 les crurales. 70, 70, les arteres qui paf- 
fent dans les mufcles des cuiffes & de la jambe. 71 
partie de l’ attete crurale qui paiTe dans le jarret . 72 
les trois grands troncs des arteres de la jambe. 73 les 
arteres du pié avec leurs rameaux, qui communiquent 
de leur tronc fupérK-ur à leur tronc inférieur, aulîi bien 
que leur communication à l’extrémité de chaque orteil, 
qui ell la même que celle des doigts.

F /^ ure 1 ,  r a m if ïc a th n t  d e  ïa  v e h e - p o r t e  d a » s  le  f o i e .  
F ig , 3. m em hraaes d e  la  tr a c h é e - a r t e r e  fe 'p a rd ei le !  
a a e s  des a u tre s  . F ig .  4 , tr o n c  d 'u n e  g r e ffe  v e in e  d i f f e -  

F ig , P ,u n e  p a r u e  d e  f  a o r te  to a r n d e  d e  d e d a n s  en~  
d e h o r s . F ig , 6 ,  v a i f fe a u x  ly m p h a tiq u e s .  F i g .  .7  r a m i-  
ficat'OitSn d e  la  v e in e - c a v e  d a n s  U  f o i e .  F i g .  8 , d e  
Ruifch. p a rtie s  d e s  a r te r e s  d if lr ib u é e s  d a n s l e  p la c e u -  

. t a .  F ig ,  9 , F a r t e r e  p u lm o n a ir e , F ig .  10 , tr o n c  d e  la  
v e in e  p u lm o n a ir e .

F ig . 2 , a  partie de la veine-porte qui entre dans le 
foie; c  la veine omb'licale, qui dans l’adulre forme une 
efpece de ligament; d  le canal veineux qui dégénéré 
aufli en ligament; e  l ’extrémité des veines capillaires 
qui (è terminent dans le foie; f  l’extrémité des veines 
qui viennent des inteftins & pour former le trotic de la 
veine-porte. F i g .  3 , a  a  la membrane glanduleufe; h h 
la vafculeufe; e  la membrane interne. F g .  f , a a  la 
membrane externe 01 la qerveufe; h h  la vafculeufe; 
f c  la glanduleufe; d d  la mufculaite. F ig .  5-, a a  la 
membiane interne ou la nerveufe; h  h  la mufculaite; 
t e  la glandqieufe; d  la membrane externe ou la va- 
fcuienfe.

’P L A N C H E  X.

F ig u r e  p r e m iè r e ,  des T r a n fa d lio n s  p h i lo fo p h iq u e i . F i l e  
rep rd fen te  le s  tro n cs d e  la  v e in e - c a v e  a v e c  le u r s  b r a n 
ch es d illeq u d es d a n s u n  corps a d u l t e .

A  A  l’ orifice de la Veine-cave, comme elle paroît 
lorfqu’clle elt féparée d e  l’oreille droite do cœ ur, a  l’o 
rifice de la velue coronaire du cœ ur . B  A  \e tronc fu- 
périeur ou defeendaiit de la velue cave; C C  A  \e tronc 
xnférieur o t afcendant, alnfi nommés du mouvement 
du fang dans ces troncs, qui ell contraire à leur pofi- 
tiot). 0 D  \ci veines liAcIavieres. j la partie d elà  vei
ne foûclaviere gauche qu' reçoit le canal thorachique. i  
la veine azvgos, dont les branches aboutilfent aux c ô 
té s , fp’f. c  les veines fupérientes intercoflales. d d ,  les 
veines mammaires internes. E ,  E ,  les branches iliaques 
droites & gauches. F F ,  les veines jugulaires internes. 
C G ,  les jugulaires externes. F i ,  F I ,  les veines qui ra
mènent le fang de la mâchoire inférieure &  de (es mu- 
icles. F ,  I ,  les troncs des jugulaires internes coupés 1 
la bafe du cerveau, f i e s  veines do thym &  du média- 
(lin. g, g, les veines des glandes thyroïdales, h la vei
ne facrée. i la branche iliaque interne, h l’externe. E ,  
K , les ve'nes occipitales. L  la veine droite axillaire. M  
la céphalique. N  la halilique. 0  la veine médiane. P  
Je tronc des veines du foie. ^  la veine. phténfques_du 
côté gauche. R  la veine phrénique droite, r  grande veï-^ 
ne de la glande rénale gauche & des parties adjacentes.
S  la vé'ne émqlgente gauche. T  la veine émulgente droi
te, qui ell dans ce fujet beaucoup pins baffe que la gau
che contre l’ordinaire. U ,  U ,  les deux veines fperniati- 
ques. X , X ,  deux branches qui communiquent dn tronc 
afcendant de la veine-cave i  la veine azygos, par le mo
yen defquelles le yent paffe dans le tronc defeeodant 
de la cave, If.rixiu’ on fouffle dans l’afcendante aux points 
A P C ,  quoique le tronc aux points A P  St. C  ioit 
fortement attaché au chalumeau. * branche non com 
mune entre le tronc le plus bas de la veine-cave, &  
Ît veinç imulgenie giu eh t. X  ycino qui ramené le fang

A N A
des mufcles du bas-ventre á la branche iliaque externe 

■ 2 la veine épigafirique du côté droit. I l  la veine faphe- 
ne. m la veine crurale.

F i g .  2. le s  tr o n c s  d e  la  v e in e - p o r te  d i f f e ju d s  
y  d é v e lo p p é s ,

A  A A  les branches de la veine-potte féparées du foie. 
a  la veine ombilicale. B  la branche fplénique. C ,  C ,  les 
branches méfentériques commuées depuis les intellins. h  
le tronc de la velue pancréatique, qui reçoit les bran
ches qui viennent du duodénum, ce la veine gallrique 
coronaire droite fopérieiire. D  ta veine coronaire fupé- 
rieure de l’eilomac du côté gauche. £  la veine coronai
re inférieure de l’ellomac du côté droit, id fc ,  F \ î  même 
veine coronaire du côté gauche hors leur fituation na
turelle; les deux derniers font une continuation de cet* 
les-la. t la veine épipl nque fupérieure droite, & 2 la 
gauche, avec 3 la mediane G la veine apppellée vas bre
ve . d la veine du duoflenuin. FF la veine hémorroïdale 
qui vient du reilu n & de l’ anus ; elle fc décharge 
dans ce fujet danv la branche méfenté'ique gauche: mais 
dans d’autres fujetv (liir-toat en préparant ces veines), 
j ’ai trouvé que le tronc des veines héinorthoïdales abou- 
liffoit au rameau fplénique.

F ig u r e  3 d ’ FFv s b x ,  reb réC en te  la  m o e lle  é p in ie r r  
Â g a u c h e  . •

A  la partie antérieure de la premiere vertebre du cou 
élevée un peu obliquement en-haut, a  apophyfe oblique 
fupérieure de cette vertebre, b  fon apophyfe tranfverfe. 
B  B  une partie de la dure-mere qui enveloppe la moel
le épiniere. C C  rimervalle qui relie entre cette moel
le &  la cavité des vertebres qui la renferme, i ,  2 , 3 
t ^ e .  30 les nerfs de la moelle épiniere du côté gauche 
avec leur ganglion, d  rameau de la premiere paire, c  fé
cond rameau de cette premiere paire; elle tepréfetue à 
droite. A  efpaceoccupé par le lobe renverfé do cerve
let, & par fon appendice vermiforme B  figuré en 
paflant, C C  portion du rocher & de l’os occipital re
couverte de la dure-mere. D  une partie de la moelle al
longée, à laquelle la moelle épiniere ell continne. a  
ligne blanche médullaire qui s’ élève du fillon du qua
trième ventricule pour fe joindre à la feptieme paire. b 
le quatrième ventricule, c e  fa rainure longitudinale con
tinue au e a la m u s  f e r ip t o r ie t s . d  les deux éminences de la 
moelle épiniere qui la termine, e t  ligament de la pie- 
mere qui s’ étend au milieu de la queue de c h e v a l./ le  
ganglion de la vingtième paire de nerfs, g  gangli'm de 
la trentième paire. F  la dure-'nere renyerfée de demis ta 
moelle épiniere. G  le nerf de la feptieme paire, é »  la 
huitième paire.)/ l’acceffo've de la huitième paire. K , K ,  
filets de communication des nerfs cervicaux entr eox .̂ 
F A  les les corps pyramidaux P'illérîeuts. AT les corps oli- 
vaires pollérienrs. 0  l’artere vertébrale. L L  le ligament 
denticulaire, qui fépare las filets qui patient de la par
tie antérieure de l’épine, de Ceux qui partent de la po- 
(lérleute. m, m ,  filamens qui partent de la partie an
térieure de l’épinée pour s’ unir avec ceux qui partent de 
la poftérîeure. n  n  l’ endroit où les filamens nerveux com* 
mencent à concourir & Ì former la bafe de la queue 
de cheval, 0 endroit où la moelle épiniere ne fournit 
jilus de filets nerveux, p  origine des filets nerveux qui 
forment la queue de cheval, a la queue de cheval. 1. 
D  jufqu’ à 12 D  les nerfs dorfaox. i  L  jufqu’à f .  L  
les nerfs lombaires. 1 S  jufqu’ i  y 5  les nerfs facrés. x 
C  jufqn’ i  8 C les nerfs cervicaux.

Figure 4. d 'FIvbex repréfeute une portsoss de la ^ ‘ pFe
é p in ie r e  d e  la  p a r t ie  f u p é r ie u r e  d u  d o s ,  c o n fid é r é e
e n - d e v a n t .

A  ligament de la pie-mere qui fépare la portion droi. 
te de la moelle épiniere, de la gauche. B  B  éminences 
qui ont la figure d’un ver à foie. C ,  C ,  les filets ner
veux qui partent de la partie antérieure de la moelle 
épiniere.‘ D  coupe horifontale de la moelle épiniere. £  
fubftance blanche qui environne. £  la fubllance cendrée.

P L A N C H E  X.
F s g u r e  l .  d e  V l E V S S h n S .

A  le tronc de la cinquième paire. B  la groffe bran
che antérieure de la cinquième paire. C  la groffe bran
che pofférieore de la cinquième paire. D  le tronc d*

la fi-
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!* (ìxieme paire, » ti  !ç tronc du nerf intercoHal. E  I f  
tronc de la huitiemp paire, i  le nerf fpjnjl, l’acce0üi- 
re de la huitième paire, qui, à fa fonie du crâne eli 
invironde avec la huitième paire par une membrane 
commune; d’.où il 1“ ' paroît uni : mais peu aprèi il 
s’ en répare en oca. e la neuvième paire, d filets de la 
neuvième paire qui fe.,jettent dans les glandes de )a par
tie poitérieure des mâchoires, e la dixième paire, /  ra
meau de la cinquième paire, Jequel va à ¡a langue, ex
cepté les rameaux <1»> fe diftrihuent aux glan-'
des tnaiillaites. i  Ip iilef de la portion dure du nerf au
ditif, lequel fe joint au rameau f  de la cinquième pai
re, & fe diflribup avec lui â la langue, t la premiere 
paire des nerfs cervicaux, i  filets de la premiere paire 
Cervicale qui s’ unjt au rameau /  de la cinquième paire, 
&  fe dillribue avec lui ¡¡ la langue. / petit rameau de la 
premiere paire cervicale, dont «n filet s’ infere dans la 
féconde paire cervicale, & le filet » fe jette dans les 
inufçles obliques de la tê te , o rameau de communi
cation entre ta huitième paite & la pptfion dure du 
nerf auditif, p  rameau de la huitième paire, dont un fi
let a  s’unit au plexus gangj|oforme cervical, fupérieur 
du nerf intercolla), êt fe jette enfuite dans le mufde 
long du cou; le fiief r  lé dillribne à quelques mu- 
fcles du larynx, du pharynx &  de l’os h yo ïde./filet 
du rameau à , un peu plus gros qu’ il n’eH naturellement, 
&  qui s'unit au nerf recurrçnt. F F  le cartilage thyroïde. 
G G  la trachée attere, coupée tranfvcrfalernent «n peu 
an-delTus des poumons, H le plpxus ganglioforme cervi
cal de la neuyieme paire, auquel la premiere paire cervi
cale jette un filet, t  rameau de la huitième paire dont les 
filets coupés U »  s’ unifient avec la feconde paire cervica
le» §  fe dilltibuent aux mùfcles fcaleiie, mslloïdien, co- 
xaco-hyoïdicn, fterno-thyroïdien, fièrno hyoïdien, ÿ c .  I 
plexus ganglioforme thotachiquede |a huitième paire. « 
nerf récurrent droit, y rameau de la huitième paire du 
côté gauche, qui jette le nerf récurrent,^ outre celale 
rameau 5  àp pleins cardiaque, le filet 1  au cœqr & à 
l ’oteillette gguche. 3’ filet du nerf z  qui fe diflrihue an
térieurement au cœur du côté gaucjie. 4 autre filet qui 
fe diftribue à l’oreillette gauche, y rameau de |a hui
tième pgirè du côté droit, qui jette le filet 6 aux mem
branes de l’aorte. 7 ,  7 , ' rameaux coupé' du perf y , 
qui fe dillrihuent aux Iphes du poumon. 8 filet du nerf 
y  qui s’ nnit au plexus cardiaque fupérieur. 9 trpqc du 
rameau y , dont le rameau 10 fe jette q là partie droi
te du péricarde qui recouvre pofiéricurement le cœur; 
Iç rùmeau II eiiyirqnue en forme d’anneau la veine 
cgve defeendantç, où elle s’onvre dans la partie fupé- 
tîéure de l’oreillette droite du cœ ur, après avoir jeité 
les raneanx ê « tte  oreillette. 1 3 , 13 ,
ramçâuï huitième paire, dont les filets qui font
repréfenlés coupés, s’entrelacent enfemble pour former 
les plexus pulmonaires. 14 filet de la huitième paire 
droite'qui fe dïitibue à l’ oreillette droite. l y ,  l y ,  l y ,  
rameaux du nerf gauche de !a huitième paire, qui fe 
diilribuent en partie aux membranes de l’ œfophage, & 
eu partie au cœur.' (6 , 1 6 ,  deux petits plexus ganglio- 
formes, qui s’obferyent quelquefois dans le neff gau
che .de la huitième paire. 17 divifion du nerf gauche 
r® J ?  huitième paire en trois rameaux qui fe réunifient 
cnluife ppur former un même tronc, 18, 18, nerfs de 
la huuieme paire qqi s’élèvent de la région poflérieure 
du cœur, &  communiquenc enlcmble au moyen du ra- 
m ^u 19. z o , z o , filets de la huitième paire qui fe 
diflfibuent à l orifice fupérieur de i’etlomac . z t ,  z i  , 
trois petits rameaux qui communiquent enfémble, &  qui 
après avoir jçtté les filets z z ,  z z ,  z z ,  ÿ e .  à' l a par
tie fupérieure &  ppllerieure de l ’efiom ac, autour du 
pylore, fe joignent à quelques filets du plexus ganglio
forme iémi-lunâite, ot forment qvec eus le plexus hépa
tique 6 0 ,  6 0 .  z j  petit ranaeau de la huiiierne partie, dont 
les f i le ts  Ve diftrifaue’nt à la partie fupérieure & antérieu
re de l’ellomac, li on en'excepte le filet 24 qui fe jet-' 
te en partie au pylore, en partie au pancréas, &"en par
tie aux conduits bjliaites. zy  tronc de la hnitieme par
tie du côté gauche, ün peu plus petit qu’ il n’ell na
turellement , qui fe divife au-deffous du diaphragme 
en plulîenrs rameaux , ét s’uniiTant aur filets z6 qui 
ptoviemient du plexus femi-Iunairè, forme avec ces fi- 
tets le plexus (lomaohique, & fe terminent dans le ple
xus mefentériqoe. zy  raitieau de Iq huitième paire gau
che, que nous avons app.elié r a m e a u  in té r ie u r ^  & qui 
fe dillribue à la partie inférieure de j’eilomac', fi on 
en excepte les filets 28, z8 , qui fe dillribaeiit au py
lore. K partie antérieure, du cœur dépouillée du péri- 
çardp & des vaifieaux fapguins. L/'oreiliette droite. M

A N A  3^9
J'oreillelte gauche , î j  la veine pave defeendante coupée 
le long de l’orpi)lette droife, O  la .veine cave afeen iante 
coupée ui) peu au-defius du diaphragme. P l’ anere pul
monaire coupée vers fou origine. Q Q  I.e ironc de l’.aorte 
diyifé en deux parties qui font repréfentées up peu éloi
gnées l’une de l’gutre, pour faire paro.i'tre }e  plexus car
diaque fupérieur placé enfre l’aorte &  la trachée-aitere, 
R  rameau droit du tronc de l’ anrje afeendante. S ori
gine de la carotide droite coupée. T  origine de l’ar- 
tepe vertébrale droite coupée. V  artere axijia're droite 
coupée. X  rameap gauche du tronc afccndaip de l’aorte, 
qui fe divife d’abord en deux petits rameaux dont l’ inté
rieur & le plus petu Y ,  forme la cartitide gauche; l’exté
rieur plus gros fe .termine dans l’ârtcte verté.brale gauche 
Z ,  & dans l’artere axillaire gauche, ÿ r ,  -b tronc dç- 
fçendant de l'aorte coupé . plexus ganglioforme cervi
cal fupérieur du nerf intercollal. ■ * filet qui s’ élève du 
plexus ganglioforme fupérieur du nerf intercollal, qui 
au moyen des deux rameaux 29, Z9, cimmunique avec 
le nerf gauche de la huitième paire, &  qui fe port.ant 
en-bas fe dillrihue  ̂à la partie antérieure du péricarde , 
30 filet Z coupé à la hafe du cœur . 3 1 ,  31,  31,  fi
lets du nerf intercollal, qui fe jettent dans )e mufcle 
long du cou & dans le fcalene. 32 rameau du nerf in
tercollal qui s'infete dans le plexus ganglioforme tho- 
raçhique. -33 filet du nerf intercollal qui environne la 
veille jugulaire externe , &  fe termine dans les inetn- 
branes voilînes. .4 plexus ganglioforme cervical inférieuf 
du nerf intercollal. 34 rameau du plexus ganglioforme 
cervical inférieur du nerf intercollal droit, qu’ le por
te en-bas, perce le péricarde, Sc après l’ avoir percé 6ç 
avoir reçu pn filet du plpxus cardiaque fiipér'eur, jette 
le filet 3y aux membranes de l’aorte; enfin après avoir 
palfé parrdelPas le tronc de l’artere pulmonaire, il fe 
divife 36, 36, 3 6 ,,y p .  & fe diljtibue à la partie an- 
térie.ure du c œu r . 37 p)pxus gangh’oforniç thorachique 
du nerf intercollal, 38 filet provenant de la partie in
férieure du plexus ganglioforme qui s’ unit à la huitième 
p.iire du côté dro't 39, 39, deux rameaux provenans 
de la partie inférieure dn plexus gan;li'/orme ihorpchi- 
que du nerf ititercolla! gauche, dont le fupérieur jette 
trois filets, dont deux fupérieurs 40, 40, coupés, fé di
ilribuent à rçefophige & à Ig trachée-artete; le troifie» 
ine efz s'unit à la huitième paire gauche; le rameau in- 
férifur 39 jette à l’ opfophage le filet 41 ici coupé; en
fin les deux rameaux 39, ,39, après avqir jeiié les fi
lets cl-deiTus, fe portent vers la partie moyenne dé I4 
poitrine, i t  lorfqu'ils font parvenus vers la partie po- 
llétieure de l'aorte, ils fe divifent en plufteurs rameaux 
qui çomtnuniquent tous enfemble, & formejit en s’unif- 
fgnt à quelques filets de la huitième paire, le grand 
plexus 43. 43 plexus card'aque fupérieur, plus confiJé- 
rable que l’inférieqr. 44, 44 , 44, 44, filets provenans 
des parties latérales dn plexus cardiaque fupétieur, qui 
fe diilribuent anx parties internes des lobes du poumon, 
& aux glgiides qui font placées à la partie fupérieure 
de ces lobes derrière la traçhée-artere. 4P, 4 f ,  filets 
du plexus cardiaque fupérieur, qui font repréfeiués cou
pés comme les filets 4 4 , 4 4 , ' ÿ c .  & qui fe dkiri- 
bvient an péricarde. * petit nerf du côté droit du ple- 
xçs cardiaque fupérieur qui s’unit au rameau 34, & fe 
dillribue avec lu; à la partie antétieurç dli cœur. 46 
filet provenant du cô.té gauche du plexus cardiaque fu
périeur, qui s'unit au filet z du rameau 4 47 , 47, 
filets du perf cardiaque fupériear, qui Çe diilribuent aux 
membranes de l’ aorte, 48, rameaux de la partie infé
rieure du plexus cardiaque fupétieur, qui fe diilribuent 
à la partie pollérienre dn péricarde &  dq coeur. 49, 
deux rameaux de la partie inférieure du plexus cardia
que fupérieur qqi s’ unilTent enfemble, jettent le filet 
yo aux ihembranes de l’ aorte, formeqt le plexus car
diaque inférieur y i ,  & enfin lient par leur extrémité 
yz l’aitere pijlmoiiaire, & f c  contournent autour d’elle 
çn forme d’anneau, y j petit rameau du plexus cardiaque 
qui fe dl'llfibuent à l'oreillette gauche du cœur, & s’uijit 
au rameau 4 du perf 2. C4 , f 4 , l'I'ts ptovenans du 
côté droit du nerf iniçrci'Il.d, êt qu' fe diilribuent dan» 
les membranes des. vertebres, du dos. y y , y y , y y , |e» 
filets qui flirtent du cô/é droit du nerf ihtèiço.llal, &  
fe terminent de part &  d'autre dans le plexus ganglio- 
form e'ferai-iqnàire y?, yb, y ô , y6 , filets du ncrfinier- 
coflal qui fe terminent ayqç les filets y4 , y4 d.ans les 
membranes qui tapilfent Içs vertebres du'dosT yy ple
xus ganglioforme femi-Iunaire du nerf inircollal . y® 
petit rameau du plexus ganglioforme. fémi-lunaire du 
nerf intercollal di;ôit, qui s’ élevant èn-haut fe terrait« 
en partie dans la fubilance charnue du diaphragme, &
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en partie dans le centre nerveux Je ce mufcle f 9 ,  i ? ,  
filets de la partie fupérieore du plexus gausVioforme fé- 
mi-lonaire du nerf intercoûal droit, qui fe dittribuent 
aux vailTeâvix cholidoques, an pylore, à l’ inteftiu duo
dénum, & au pancréas; les trois fupérieurs s’ uuiiiànt 
enfemble, fe tértninent dans le plexus hépatique. 6o 
éo plexus hépatique produit par le nerf intercoftal droit, 
&  par le nerf de la huitième paire, d i , 6t filets de 
la partie inférieure du plexus ganglroforme fétni-lunai- 
re du nerf intercoftal droit, qui fe terminent dans les 
plefùs méfentériques. 62, 62, filets qui fe répandent 
iur les membranes qui revêtent les vertébrés. 63̂  ple
xus ttomachique formé par quelques fibres du nert droit 
de la huiiieme paire &  par d’autres, qui proviennent 
du plexus ganglioforme fémi-lunaire du nerf intercoftal 
gauche. 64 rameaux du plexus ganglioforme fémi-lu- 
naire dit nerf intercoftal gauche, qui fe réflechilfent en- 
hant en communiquant enfemble, forment un plexus 
nerveux lunaire . 6 f \  6 f  , filets du plexus ftomaebi- 
que, qui fe terminent dam les plexos- méfentériques . 
6 6  ,  6 6  ,  6 6 ,  filets qui iè termineut dans les membi-a- 
nes couchées fur les vercebres. 67 rameau du côté 
interne du nerf înrercofial, qui forme le plexus renal 
droit du cAié droit, & fe termine du côté gauche dans 
le plexus fémi-lunaire. 68 filet du rameau droit 67, 
qui fe termine dans les membranes du rein droit. 69 
tronc du rameau droit 67, qui s’unifiant aux filets in
férieurs des nerfs f j ,  y y , iÿ c . du côté droit, forme 
a v e c  eux une efpece de réièan, & enfin le plexus ré
nal droit 70 70. 70 70 le plexus rénal droit._ 71 filets 
intérieurs des nerfs y y , y y , ÿ f .  du côté droit, qui fe 
terminent dans, les membranes do rein droit, exce
pté les filets 72, 7 2 , qui fe terminent avec d’ autres 
rameaux vo'fins 72, 72, dans les membranes dn rein.
73 deux filets du rameau gauche 6 7 , qui fe dillribaent 
dans les membranes qui recouvrent le rein droit. 74
74 le plexus rénal gauche, formé par trois rameaux du 
plexus ganglioforme fémi-lunaire gauche.7y petit rameau 
du plexus, ganglioforme fémi-lunaire gauche, qui fe di- 
ftribue dans les membranes du rein gauche, excepté les 
filets 76, 76 , 76, qui fe terminent avec quelques ra
meaux voifîns dans les membranes du rem gauche. 7 7 , 
77 le plexus mélèniérique fupérieur. 78 78 le plexus 
méfentérique moyen . 79 79 le plexus méfentérique 
intérieur. 80, 80, filets fupérieurs du plexus méfen- 
lérique inférieur, qui fe diftr'buent dans les membra
nes qui recouvrent les vertébrés lombaires inférieures . 
81 , 81 , {ÿr. les filets iiiférieuts du plexus méfen
térique inférieur, qui fe terminent dans les membra
nes des vertebres de l’o s ,  facrum, de l’ intefim rectum, 
de la veffie dans les ovaires, & à la matrice 82, 82 , 
Çtfe. plexus ganglioforme orgéiforme du nerf interco- 
flal dans la cavité du bas-ventre . 83, 83, (s fc . filets 
du nerf intercofial qui s’unilTent aux plexus méfentén'- 
qurs. 84, 84, tÿ f . filets dn nerf intercoftal qui fe di- 
firibuem avec les filets 8y, 8 y, iÿ c . & 87, 87, i j f c ,  
aux ureteres, à l’ intcftln rectum, aux releveurs de l’a
nus, aux ovaires, à ta matrice, à la veffie, à fon 
fphinitcr, aux véiicules feminaires, aux proftates, & au 
fphinéler de l’anus. 86 rameau an moyen duquel les 
nerfs intercoftaux communiquent enfemble vers l’extré
mité de l’os facrum. 88, 88, £ÿf. plexus gangliofor- 
mes des nerfs vertébraux, qui ne s’obfcrvent point dans 
}a premiere, dans la vingt-huitième, la vingt-neuvieme 
& la trentième paire de ces nerfs. 8 9 ,8 9,27^ . rameaux 
que les nerfs des vertebres fournilfent vers les efpaces 
qui font entre elles au nerf intercoftal 90 nerf coupé. 
9 1 ,  9 1 , y c .  rameaux du nerf intercoftal aux nerfs dor- 
faux droits. 92 gros rameau du nerf intercoftal qui s’unit 
au premier nerf facré, &  fe termine avec lui dans le 
nerf crural poftérieor. 9 3 , 93, i s 'v .  fil.-ts des nerfs ver
tébraux. 94 nerf diaphragmatique qui vient de la qua
trième paire des nerfs cervicaux. 9y filet du nerf dia
phragmatique qui fe difttibue aux mufcles du cou, c’elt- 
à-dire au tranfverfe & à l’épineux. 96 filet de la fixie- 
me paire cervicale qui S’ unit au nerf diaphragmatique .
97 filet dn nerf diaphragmatique qui s’unît à un filet de 
la féconde paire dtniale, & enfuite au nerf intercoftal.
98 le nerf diaphragmatique coupé. 99 diftribution des 
nerfs brachiaux . 100 uerf coupé compofé de deux filets, 
run  de la fixieme, l’autre de la feptieme paire cervica
l e . lo i  la gaine commune des nerfs brachiaux ouverte. 
J02 le rein an̂  peu plus élevé du côté gauche que du 
d ro it. 103 FjoduSion conlidérable de la paire lombal- 
ye inférieure qui s’ unit à la premiere facrée, &  aide i  
Jbrmcr le nerf crural poftétieur . 104, 104, i s ’ v- les 
çinq nerfs de l’os facrum. lo y  Iç neif crural poftérieur 
equpé.

Figure 2 . d'EvST^ACHi.

AA B  B  le cerveau vû par la partie inférieure, A A 
les lobes antérieurs. B ,B  les lobes moyens. C  G le 
cervelet; D ,  D ,  les extrémités des apophyfes tranfvere 
fes de l’ atlas ; Ë , E , les bords relevés des cavités d* 
l’atlas, qui recouvrent & foâtieiinent les condyles de 
l’occipital; F ,  F ,  les caiftés ou pédoncules du cerve
let, qui s’avancent pour former la protubérance annu
laire : G , G , les corps pyramidaux ; H , H , les corps 
ob'vaires; I 1 I la protubérance annulaire, K ,  K ,  les 
cuiftes de la moelle allongée; L  finus entre la protu
bérance annulaire, les cuilfes de la moelle allongée, St 
les éminences orbiculaires; M  les éminences orbiculai- 
res; N  corps cendré placé dans l’angle poftérieur de 
la continuité des nerfs optiques entre les cnifies de la 
moelle allongée. C ’eft dans ce corps que fe trouve l’ oy 
n'fice inférient du 3= vemricule du cerveau, & d’où 
provient l’entonnoir; O ,  O ,  les procès mammillaires, 
ou la première paire de nerfs; P ,  P , les nerfs optiques; 
Q  leur continuité; R ,  R , ces nerfs avant leur union;
5 S la troifieme paiie de nerfs ou les moteurs, qui vien
nent de la paftie antérieure de la protubérance annulai
re, T T  la quatrième paire de nerfs, nommés les p«» 
th é tiq u e s- , V  V la cinquième paire de nerfs venant des 
parties latérales de la protubérance annulaire; W ,  X ,  
Y ,  fes trois branches; W  la première, X  la (econde, 
Y  la troifieme; Z  la fixieme pdTre des nerft, qui vient 
de la parte antérieure des éminences olivaires & pyra
midales; un la portion dure de la feptieme paire de nerfs, 
q ii fort de la partie antérieure du côté extérieur des 
corps olivaires; b b  la portion molle qui vient des par
ties latérales des corps olivaires; c e  paroît être le lima- 
çon_ dans lequel la portion molle fè diftn'bue; d  d  \a 
huitième paire des nerfs, qui vient de la partie latérale 
h  pollérieure des corps olivaires; e e les nerfs recurrens 
de l’éoine, qui fe joignent à la 8« paire, ou l’acoelloire 
de W illls ; / /  les troncs de la huitième paire réunis 
avec les nerfs recurrens ', g g  les nerfs recurrens lorfqu’  
ils ont quitté la hu'tieme paire; h  un rameau de l’ac- 
celToire qui fe ntftribue au mufcle clîno maftoïdien & 
au llerno-martoïdien ; i  un autre rameau qui s’unit avec 
la troifieme paire cervicale; k  la fin de ce nerf qui fe 
perd dans le trapeze; /, /, /, les troncs de la huitième 
paire de nerfs; m ,  m ,  les rameaux de la huitième paire 
qui vont à la langue, fur-tout à fa racine &  ̂ la par* 
rie voiline du pharynx, fs’e. » , » , les rameaux de la 
huitième paire qui le diftiibuent à la partie fupén'eure dn 
larynx, dans lequel ils s’infinuent entre i’os hyoïde &  
le cartilage thyroïde où le rameau a s’unit avec le ré
current de la huitième paire; p  le récurrent droit de là 
huitième paire, qui vient de deux endroits de la huitiè
me paire; q  le récurrent droit joint avec le nerf inter
coftal droit; r  le reenrtent gauche qui fort de même 
de la huitième paire par deux principes, mais un peu 
plus bas que le droit ; /  le uerf pat le moyen duquel 
le cardiaque gauche eft uni avec le recurreu! gauche; 
t  les ramifications des nerfs recurrens dans le larynx,
6  qui fe dillribuent à la glande thyroïde, au pharynx,, 
aux crico-aryténoï liens poftérieurs; aux aiythénoïdiens, 
aux thyro aryténuïdiens; u w x  le nerf cardiaque droit, 
qui vient w  du nerf récurrent droit, & a- de la imT 
tieme paire; y c  « le nerf cardiaque gauche, qui vient 
Z  du nerf gauche de la huitième paire, & <» du nerf in
tercoftal gauche, comme il le femble par la figure;  ̂
nerf de communication entre les cardiaques ; y  les ra
mifications des nerfs cardiaques, qui fe dillribuent dans 
le cœur; f b t  les tierfs dn poumon qui vienneiii de la 
huitième paire du cerveau; *f, «f, dîvifion de la hui
tième paire en deux rameaux, qui fe réuniircnt enfui- 
te & fornrent airrfi une petite île , dont la droite eft 
plus grande que la gauche; ».«.  «. rameaux au moyen 
defquels les troncs de la huitième paire font unis enfem
ble devant & derrière l’eftomae; ® rameau du tronc 
gauche de la huitième paire qui parcourt la partie fu- 
périeure de l ’ellomac jufqu’au pylore; < tronc gauche 
de la huitième paire, lequel fe difttibue à la portî >n 
gauche de l’eftoniac; » rameaux du tronc droit de la 
huitième paire, lefqueis fe dillribuent à la partie pofté- 
rieiire de l’eftomac; rameau du tronc droit de la hui
tième paire, lequel répond au rame.iu 9 du tronc gau
che, qui parcourant le même efpace; jette des filets à 
la partie pollérieure de l’eftomac; le tronc droit de- 
feendant derrière l’etiomac, & qui s’unit erfuîte ’ avec 
le nerf iniercoltal gauche; i î  origine du nerf interco
ftal, où il elj uni avec la fixieme pairs;*’' ,  ‘ y . les deut
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«meaiiíc dans lefquels les troncs des nerfs íntercoílam 
t divifctit, & qui fe réuniíícnt enfuite; d’où il arrive 
¡u’ils forment un intervalle par lequel paife la carotide 
iiterne, & qui ell renfermé avec cette artere dans le 
andait du- rocher par lequel cette artere entre dans le 
lane; p - i  'les troncs des nerfs intercoftaax;  r . r ,  lej 
¡anations cervicaux fupérieurs des intercolla.tx ; t .  t ,  
I .  T . i - . T .  les troncs des nerfs intercoftaux qui fe por- 
tnt le Ion» de l’épine par le cou, par la poitrine, 
pr le bas-ventre & par le ttiflin; v ’- " ,  cs’r- les gan- 
¡lions des nerfs intercollaux ; ♦.».<?. i^ c . rameaux par 
Icfquels les nerfs intercollaux font unis avec les ne,fs 
le l’épîne; X . X K X  l’extrémité des nerfs intercoùaux, 
mie avec la première & la fécondé paire facrée;
!, + , + ,  rameaux des nerfs intercoftaux, qui uiii> en- 
(emble forment des rameaux conlidérables • , “ , • , 
(ui fe portent le long dn corps des vertébrés du dos, 
pilent à-travers le diaphragmé, fe mêlent & s’uniifent 
infuite r  r l’un iç l’antre avec le nerf droit de la htc- 
ieme paire a & le droit avec leganohe; ®, ®, tameanx 
(es nerfs intercoftaux, Icfquels s’unililau aux rameaux 
des troncs « , ■* . Les nerfs des reins, des capfulcs a- 
Ua'û\\a\tes,‘<ix\ foie, de la tatt» de Veftomac, des in- 
xt'Kxxfi, vv°u\ewneva.'4es atones “ , “ , des nerfs iVitcrco- 
ftaax, dq \a huitième paire, de leurs rameaux & de 
lent union-, a , a , a , a , rameaux au foie dont la plû- 
part fe dilhibuent au duodennmj; s  ï , nerf gaftro-épi- 
ploïqqe droit, qui va à droite le long du fond de l’e- 
llomac, où l’épiploon lui eii adhérent: il jeite d'us ra
meaux n nn à i’eftomac, 122 à i’épiploon| ‘'w  nerf 
au rein droit & I la capliile atrabilaire droite; » » pa- 
toiflent être des rameaux à la ratte; -v nerf,gallro épi
ploïque gauche, qui iç jette for la portion gauche du 

.fond de l’ellomae où l'épiploon eft attaché, St jette à 
l’eftomac des rameaux u n , i ,  i ,  frfe. J l’épîpioon; 
a , a, a, paroiftènt être des rameaux au rein gauche & 
à la capfule atrabilaire ; 3, 3, 3, 3, rameaux qui fe ren
dent aux tefticuies, de compagnie avec les artères fper- 
matiques; 4, 4, 4, cÿr. paroilfent être des rameaux 
qui fe jettent dans le méfemere & aux mteftins; p, j ,  
f ,  Jÿc, rameaux qui s’uniftent enfemble çà & là le 
long des cotps des vertebres, des lombes, St de l’os 
facrum, & fe jettent au fond du baffin, où ils s’onif- 
fent 6 avec la 3« paire facrée, & ? avec la 4« paire ; 
8, 8, 8, (ifc. rameaux que les rameaux f  , f, reçti- 
vent des troncs des intercoftanx : 9 ,9 ,9 , Sÿc. patoif- 
Ipnt être des rameaux au mefocolon, & à la partie 
gauche du colon; 10,10, 10, ‘■jfc. la neuviemu paire 
appcllée « t r f s  iingaax, & qni fort de la’partie latéra
le des corps pyramidaux; ii rameaux de la neuvième 
paire, qui fe dillribuent au digaftrique, à l’hyo-glolfe, 
au génio-giaiTc, à la langue, fjfc. ii 12 gros rameau 
de la neuvième paire qui fe porte le long du enu, 5t 
fe dillribue au fterno-thyrnïdien, an coraco-hyiiidien, 
au llerno-hyoïdien, ÿc. 13 rameau d’union de la fécon
de paire cervicale avec le rameau 12 de l’intercoftal; 
*4 , »4, îÿc. nerfs cervicaux; 14, 14, les féconds; ly, 
i f i  les traiiiemes; j6, 16, leí quatrièmes; 17, (7 . 
ICS cinquièmes; 18, }8, Ips tixiemes; 19, 19, les fe- 

ao, 20, les huitièmes; 21 rameau d’union 
entre la fécondé & la troiiieme paire cervicale ; 22 , 
S i, rameaux d’union enme la troifiame & la quatrième 
pane cervicale; jq ramean de la quatrième paire cervi
cale qui le joint au recurrém de lîépiné; 24 2f 24 2y 
origine des nerfs diaphragmatiques; 24 de la quatrième 
paire cervicale, 2y de la cinquième paire; 26, 26, nerfs 
diaphragmatiques mmt le droit defeeud plus dîreélem-ot 
patee qu il n en eft point empêché par le cœur; legau- 
jciic delcciid obliquement, à caule de la fituatuvi obli
que du cœur du côté gauche; 27, 27, rameaux des 
nerfs diaphragmatiques dans le diaphragme; 28 28 u- 
nion des quatye paires des* nerfs, cervicaux inférieurs, 
& de la première dorfale, qui formenr les nerfs du bras 
î 9 , 30, 31, 3^. 8 3 . 34 , *  3 9 . n̂ rfs dorfaux; 40 
& 44, les nerts lombaires; 4y & 48, les nerts facrés ; 
yo, yt, les Iiçrfs yo yo, qui proviennent des_;dernie- 
tes paires lombaires yi yt de la quatrième paire, qui 
finig enfemble fe joignent ûx premieres paires facrées 
3 4u côté droit, 2 du côté gauche, pour former les 
nerfs fciatiques; yaj yi, les nerfs feiatiques.

P L A N C H E  X I I .
f i g u r e  f r t n t  ¡ r e  ¿ ’/ÇtttH /i, r e p r / fe u t e . ie i  er te re s  

de la  f a c e  .

A  le, tronc commun du la carotide; B . la veine ju-
^  t e r n i .  »
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gulaire commune; C  la carotile interne; D  I* caroti
de externe; B  l ’artere thyroïdienne fupérienre; F  l’ ar- 
tere linguale, couverte par les veines & pat le céra- 
toglolFe;-G l'origine de l ’artete labiale pareillement cou
verte; r r  les rameaux ptérigoi'diens ; ® un rameau au 
dos de la langue; H  le tronc de la çarot/de externe 
dans la parotide; l  l’artere occipitale couverte par la 
parotide &  par les raufcles ; K  l’artere pharyngée ca
chée; B  rameau fupernciel de l’artere labiale; M  l’ar
tere fous mentonn'ete; N  les rameaux fopcrficiels de 
la lab'ale; 0  [’artere mufculaire de la levre inférieure;
P  anaftomofe avec ta maxillaire interne, y la m aiillai- 
TC inférieure couverte par les m ufcles, &  qui fort par 
un trou ; B  les rameaux de cette artere qui fe jettent 
an quarré &  a la levre inférieure; B anaftomofe avec 
!a fous-mentonniere; t  anaftomofes avec la coronaire 
de la levre inférieure ; K le s  rameaux de l ’artere labia
le inférieure anoftomofes avec !a coronaire labiale in
férieure; 7 " la coronaire d e l à  levre inférieure; Z  OU 
de fes rameaux au malleter & au bucciiiateur; a un 
rameau à la peau; b  au triangulaire &  à l ’angle des 
ievies; c un rameau de la  carot/Je e s t e r a e  à la  p a r o 
t id e ;  d  le traufverfale d e  la  f a c e  q m  l'o r c  d e  la  t e m -  
porale; e rameau à la te m p o r a le  tÿ à l ’o r b ia i la ir e  d e  
la paupière; f  rameau a lv e o ta k e  q u i  a c c o m p a g n e  ¡ e  
buccinateur, & qui e l l  à p e in e  a p paren t; g  ra m ea a  a u  r  
xygomatique, à la partie C up éd ea ce d e  la parot'de, à 
l’orbicutaire inférieur, à la peau; é  rameaux an bacci- 
nateur, i à l’angle des levres; I ,  i ,  1a Coronaire la
biale fapérienre; ï la nafale latérale qui en part; /» fon 
anaftomofe avec l’opbtalm'que; » une autre nafale 
dont deux rameaux j a une autre à la cloifon des na
rines; P  la coronaire de la levre fnpérieare du côté 
droit, & l’analtomofe aVeo la gauche; y rameau au 
mufeie zygomaiique, êr vers l’arcaie zygomatique; t  
le profond, qui s’auallo nofe d’uu c6té avec uii com 
pagnon du buccinateur; & de l’autre avec le fous-orbi- 

'taire, « cette jnatlomoie; x  la place du tronc fous-or
bitaire couvert par les mufcles; y  les anaftomofes de 
c e  rameau fous-orhicaire avec le rameau temporal ; z  a- 
naftomole fous-orbitaire avec la coronaire labiale; i ra
meau qui fe jette an fond dn Uez; 2 anaftomofe avec 
l’ophtalmique; 3 autre anaftoiaaolê; y  rameau inférieur 
qui fe dillribue au rekveur commun, &  qui commu
niqué avec le rameau / ;  4 le rameau defeendant de 
l’ophth-ilmique du releveur; y un autre aux ailes dn nez 
á  tronc de fo p h ib a lm iijH e  qui fort de l’orbite; 7 ra
meau ù la paupière inférieure; 8 à la fupérienre, a« 
eorrogateur, fefr. 9 à l’ efpace qui eft entre les drus 
fourcils; 10 cutanée; u  le dorfai du n « ;  12 anafto
mofes de la coronaire avec les nafales ; e { 'a r te r e  ««- 
r ic x U ir e  p ù jî/ r ie u r e ;  13 rameau de la temporale au 
malfeter & à la parotide, 14 la tempora'e la plus pro
fonde; is  la temporale; 16 ï 'a x r ic a la ir e  aute ’n 'e x r e ,
17 la  tem p a ra le  in te rn e  ; 18, 19 ,' lès anaftomofes avec  ̂
les rameaux de l’ophthalniiqne; 20 les rairteaux qui 
vont au front, aux tempes, an liiiciput; 22 la te m -' 
pótale externe; 23 l’auricniaire tüpéricure; 14 les arte- 
res ftiicipitales; zy anaftomofes avec l’occipitale; zS 
la veine f a c i a le ;  27 la veine temporale; 28 la veine 
faciale qui m mte dans la face; 29 les veines frontales;
4 la veine opbthalmique; 30 le conduit de Stenon; 31 
le conduit de la glande accelfoire; 32 la glande ma
xillaire; 33 1* glande parotide; 34 la compagne de la

cioatcur; 42 le zygomatique; 43 le releveur comm'in 
des levres; 44 le releveur commun de la levre Inpé- 
ricare & de l’ aile du nez; 4y l’orbiculalre de la pau
pière; 46 le frontal;47 le temporal; 48 le miftoïJ eu,:
49 coupe de Ig trachée artere; yo la moelle épiniere; 
yi, Î2, !e vrai milieu de çhaque levre.

F ig u r e  2. £  H aller  rep réfeu te  une p a r t ie  d e  ¡a d i j ir ih u -  
tian  d e  la  ca ro tid e  e x t e r n e .

A  le  bord inférieur du cartilage ihymj'de; S  le bord 
fopérieor; C l’os hyoïde; D  la glande de W aithon- 
oii la glande maxillaire; E  la glande fubliagnale; P e t -  *  
ttémité de la mâchoire inférieure, dont une des bran
ches a été emportée ; G l’aile externe de l’apophyfe pté- 
rigoïde;//la  partie antérieure de l’arcade zygomatique 
rompue; f  la bartie interne: K  le conduit auditif; L  
apophyfe, inafteïde; M ie  trou par ou paftè la irpifie- 
me brancha d elà  cinquième pane; N  le trou de l’ar
tete épineufe; 0  la place de l ’apophyfc wanfierfe de la 
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«temiere vertebre; n l’apophyfe ftylo’íde', P  Iç, mnfde 
íierno-thyioídien; le caraco-hyo'i'iieii; R ,  Ä ,  les 

•  fterno-hyuWieBs; S  le mylo-hyo'idien indiqué eu paf- 
faq i; T" une partie du .baljo-glolle, dont la plus gran
de partie a été détruite; K  la panie du pliaryas qui de- 
icend du crochet de l’apophife ptérignïde; X  le tnuf- 
çle (iylo-gloljè ; ' r i e  (iylo-pharyngien; iZ le periliaphy- 
lin esterne; <t le peruiaphyliii interne; h l ’oblique fo- 
périeur de la tête; c  l’oblique inférieur, le releveur 
¿ e  ¡’omoplate; d  le coinplexur; < le nerf de la huine- 
lue paire; f f  l’artere vertébrale, qui parott d’abord à 
nud entre le grand droit & les obliques, St enfuite en- 
tre l’oblique inférieur &  le releveur de l’omoplate; g  
un ratncau qui fe dillrioue aux ipufcles obliques, au 
grand droit, au complexos, au petit droit, h  le tronc 
commun de la carotide; i i  la carotide interne, qui eli 
ici on peu fléchie; / la carotide externe, m  l’ a-tere thy
roïdienne fupérieure; » le rameau qui fe dillribue aux 
mufcles hyo-thyroidien, cérafo-glolTe, (teruo-hyoïdien ; 
e on rameau qui fe jette dans les mufcles lierno-hyoï- 
diens ; p  rameau qui defcend vers le coraco-hynïdien le 
îong de 1a peau; n rameau qui va an cricoihyroïdien & 
à la grande thyroïde; y rameau de Pariere pharyngée; 
r  un rameau fupcrficicl à la glande parotide ; /  le pre
mier rameau, qui va au pharynx, & qui fe divife en 

•  haut & en bas; t  rameau à la huitième paire de nerfs, 
au ganglion intercoltal, au fcalene, au mufcle droit in
terne, & au long du cou; » le fécond rameau qui fe 
dillribue au pharynx ; * endroit où on remarque dans 
différens fujets nu rameau qui accompagne la jugulaire; 

rameau qui fe jette au droit interne à la partie fu- 
- périeure du pharynx; x x  rameau qui fe jette à la par

tie polleneute du pharynx & qui defcend ; y  rameau fu- 
perficiel de la carotide esterne; z  l’artere l i x g u a l i ,  ■ * ra
meau qui fe jette au cérato-glofle; f  le tronc profond de 
la linguale ou la  r a a h e - ,  y  rameau fuperficiel ou la faé- 
l i n g u a U ;  f  os mylo-hyoïdien; • Partere ta b la it  ■, {  fon 
rameau p a ta iia :  « un grand rameau à laaglande maxil
laire; e  un rameau aux amygdales; a un rameau pcé- 
ligoïdien; 6 an rameau à la glande l'ufalinguale & au 
mylo-hyoïdien, ou l ’ a r te r e  fo H s-m e a to a a ie r e ;  s  le ra
meau qui nourrit la mâchoire inférieure; * les rameaux 
de la palatine qui fe jettent aux mufcles du palais; » le 
profond du palais;  ̂ le tronc labial qui fe jette à la 
face; t* Partere o c c ip i t a le - , ’  l’ artere f ly lo -m a d o id ie a n e -,  
• l 'a u r ic u la ir e  p o ß d r i e u r f ,  I  les ramèaux de Partere 
fpléuique qui fe dillribuent au fplenius; le rameau 
m e a iu g é  p eß e 'rieu r-, f  un rameau au coinplexiis: » le 
coude de la carotide où elle commence à prendre le 
nom de maxillaire interne; » Partere te m p o r a le ', *  Par
tere m eniagde-, » la  m a x ilia ir e  in fe 'r ie u r e ', 4  la  te m p o -  
r a ie  p ro fo a d e e x té r ie u r e - ,  •  la maX'liaire iniCine qui co- 
toye la racine de Papophyfe pté igoïJe; i Partere te m 
p o r a le  p ro fo n d e in te r n e ', 2 Partere alvéola're; 3 la na- 
f a i t  & la p a la tin e  defceiidante, qni (iint obfcurément ap
parentes dans la fente fphéno-maxiilalte,

P > i ’  3 h t  p r o d s  ç i l i a i n  i iâ  a u
m ie r o fc o p e .

A  la partie tend'neuiè du procès ciliaire; B  la par
tie mufculeule; C  âb.es circulaires du petit cercle plus 
fenlibles qu’eiles ne font naturellenaent.

F ig u r e  4 d u  m êm e-, U  g lo b e  d e  l ’ œ il èÿ d e s  n e r f s  q u i  
f y  r e n d e n t  .

A  les nerfs oculaires; B  B  Us artérioles difperfées 
fur la fclérotiqueg C  la fclérotiqne; O  Pavée; £- la 
pupille.

F ig u r e  f  d u  m ê m e  ; ¡a  la n g u e  v â e  d a n s  f a  p a r t ie  
i n f é r i e u r e .

A  tégument membraneuï de la langue ; B  B  les are 
teres fublingnates.

F ig u r e  6 d u  m im e  ; la  c h o r o ïd e  d a n s  f e s  v a i f f e a u x .
►

A  les nerfs dont les dernieres ramifications iê perdent 
dan  ̂ le_ jigament ciliaire; B  l’ iris ou le lier! du liga
ment ciliaite où ces tameani fe terminent; C  la pro- 
dnâion de cet tameaax vert le ligament eiliaire; £  Pur 
v i e .

F ig u r e  y d e  .COWPER ; le s  m u fc le s  d e  l 'œ i l  p re fq t ie  d o n t  
le u r  f i t  n a tio n  n a t u r e l l e ,

A  la fclétotique; B  portion fupérieure de la partie 
olTeufe de l’orbite, fur laquelle on obferve le petit an
neau cattilag'neux ; a a  le neif optique ; 'C  portion infé
rieure de l’ angle externe de Porb'te, où s’ infere le mn- 
fete oblique inférieur; Û  grand oolique; E  le fuperbe ; 
£  l’abduéleur; G  Pabailfeur; H  l ’abdutïeur; /  le petit 
oblique.

F ig u r e  8 -d e  BlDLOO ; la  p a u p iè r e  f u p é r ie u r e  a v e c  f r f  
g la n d e s  ie’ f t s  p o ils  v u e  à  la  lo u p e .

A  A  l i  peau éloignée; B  B la glande fupérieure; C Q  
les petites glandes defqudles elle elt compofée; O  O  les 
conduits de cette glande; £ £  Parures petites glandes 
femées fur ces conduits; F F  le tarfe; G G  les mem
branes qui l’environnent; H H l e o p n l s  courbés en-haut: 
l  la glande lacrymale; K  K. coupe des os du nez; Ç  
conduit de cette glande vers le nez ; M  d’ autres coii- 
duiis de cette glande vers la paupière.

F ig u r e  J  d e  R u YSCH; la  ch oro 'id e  f e s  a r t e r e S .

A  les arteres C'Iiaires ; C  face antérien-e do ligament 
ciliaire; D  cercle de l’ iris, ou face antérieure des pro
cès ciliaires; £  la pupille.

F ig u r e  t o  d u  m i m e .

A  portion poftérieure de la_fcIérotique; B  la tétine 
dont toutes les arteres ne font pas .remplies.

e

F ig u r e  I I  d u  m im e  r e p r é fe x ta n t  l ’ h u m e u r  v i t r é e  
la  c r y j la t l in e .

A  l’humeur vûrée; B  le cryfiallin; C  les procès ci
liaires couverts d’ une hument noire; i )  les artérioles de 
la membrane de R u ylc; £  portion du nerf optique ; £  
portion de la fclérotiqne.

F i g u r e  i z  d u  m ê m e ,

A  la lame extérieure de la fclérotiqne; B  la lame 
intérieure ; C  enveloppe intérieure qu’on dit provenir de 
la pie-mere.

F ig u r e  d u  m im e ,

l y  les artérioles de Piris vûes au mierofcope; A - \ e  
grand cercle artériel de Piris; B  l e  petit.

F ig u r e  14  d ’ H e i s t e r ; la  la n g u e  v ü e  d a n s  f a  f a c e  
f u p é r i e u r e .

A  A  A  A  la fnrface îujérieure de la langue dans la
quelle fe voyent par-tout des papilles en forme de tête & 
d’autres pyramidales; B au m uceao de Ptiiveloppe ex- 
téiîcure féparé du relie &  reiiverfé; on y voit un grand 
noinbie de papilles nerveufes adhéientes i  fa face interne 
C  C  la feconde enveloppe de la langue on l e  co rp s r é 
t i c u la i r e  d e  M a lp i g h i ,  par les trous duquel les papilles 
nerveufes pallent de la trtsifieme membrane vers la pte* 
m i.te; 0  le  corps r é t ic u 'a ir e  féparé de la troiliente en
veloppe de la langue, & renveifé pour y faire voir les 
petits trous difpnlés en forme de réleau ; É  £  la ifiem- 
brane,. ou le  co rp s p a p illa ir e  n e r v e u x ,  dans lequel fe 
voyent les papilles nerveufes; F F  U s  g la n d e s  l i n g u a le s ,  
&  les papilles, qni paroilleiit bien plus groffes que les 
antérieures; G  trou qui s’obTerve quelquefois à la partie 
polléiieure de ta langue.

P L A N C H E  X III. D E  L ’O R E I L L E .

F g u r e  I. de D uvERUEY; e lle  repréfente la  d iflrih u tio»  
de la portion  dure dans les d iffér en tes  p a rties  

, d e  la  f a c e ,

A  le tronc de la portion dure à fa fortie dit crane, 
par le trou litué entre les apophyles llyloïde & m illo ï- 
de ; B  B  le gros rameau que cette poition jette 3 l’ o- 
teille exiterne; C  C  le rameau inférieur qui fe diftribne 
au menton, aux mufcles (iiués fur la mâchoire, ie aux 
tégumens ; D  le rameau Supérieur qui en forme
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d’ oie fe divife en plnfieurs ram eiu*. -i, Î ,  3,
les cinq rameaux de cette branche, qui fe diftribuent 
aux mufeles des tempes du front & des paupières ; 6  car 
meau de cette branche, qui fe jette au milieu des joues, 
&  qui en fe joignant à une branche de la cinquième pai
re 7 , devient plus gros; 8 le derniet rameau de cette 
diviiîon, qui jette des filets au buccinateur.

F i g u r e  Z d ’ a p rè t itatxre; élis rep ^ ffsH te  P o s  d e s  te m p e s  
SH fitu e th n , Çÿ s t i  à  fa  p a r t ie  latérale e x t e r u e ,

A A jI  partie de cet os qui forme la fofle temporale; 
B l’apophyfe ligomatique ; C  l’apophyfe tranfverfe ; B  
l'apophyfe mattoïde ; E  l'angle lamboïde ; F  le trou 
ftylo-malloïdien; G  le trou auditif externe.

«
F ig u r e  3 d 'a p r è s  n a t u r e ,  r e p r ¿ fe n te  l ’ es d e s  t e m p e s ,  t>â 
t d a n s f a  p a r t ie  i n f é r ie u r e .

A  la portion écailleufe qui forme la; folTe temporale ; 
B C D E F Q  le rocher; S  fa pointe; B C D  fou angle 
antérieur; D  l’ orifice de la trompe d’Euilachi; £  l’an- 
ele pollétieur inférieur; P  la folTe jugulaire ; (f le con
duit de la carotide; H  l’apophyfe (lyloïdc; I  le trou 
(lylo-maftoïdien; K  l'apophylè maftoïde; L  la rainure 
taailoïdienne; M  l’angle lamboïde;,ATATO la foiTe ar
ticulaire; 0  fa fêlure; P  le trou auditif externe; 
pophyfe tranfverfe; R  l’apophyfc zygomatique.

F ig u r e  4  d 'a p r è s  n a t u r e ,  r e p ie fe n te  l 'o s  d e s  t e m p e s ,  v d  
p a r  f a  f a c e  la t é r a le  i n t e r n e .

A  A  partie de cet os qui forme la future écailleuiô, 
B  B  face interne de la portion écailleufe ; D D  E E  \é 
rocher ; D  fa face fupérieure; E  E  ù  face pollérieure ;

• f i e  trou auditif interne; G H  fon angle pollérieur fu- 
périeur. H  fa pointe; // fo n  angle pollérieur inférieur; 
f i  la fofle jugulaire; £  i  la gouttière du linus latéral.

F ig u r e  f  d ia p r é s  n a t u r e ,  re p r é fe n te  U t  c a n a u x  

d e m i- c ir c u la ir e i  fs f  le  lim a p o n .

A  le limaçon; B  les canaux demi-circulaires; C  la 
fenêtre ovale,; D  la fenêtre ronde.

Figure 6  de V a i . S A I . v a ; elle repréfente Us c a n a u x  
deml’ Circutaires, le limaçon, les offelets de 

l'o reille , & c. en fttnation,

a  l'extréinitc de l’aqoeduc de Fallope; i  portion des 
parois du linus maftoïdien; c  mufcle de la petite apo- 
phyfe du iji»tt''3ti; d  mufçle de la grande apophyfe du 
marteau; e  le côté antérieur de la trompe d’ Euilachi, 
OÙ s’infere ce mufcle; f /  le périllaphylin externe; g  
tnulble de î'étrier; i le grand canal demi-circulaire; z  le 
moyen canal; 3 le plus petit; 4 le vellibole; y le ca
nal do limaçon; 6 la portion molle du nerf auditif, 
qui fe dillribue au limaçon & aux canaux demi-circu
laires .

Figure 7 de R u y s c h ; elle reprélente les offelets Âe 
t oüit dans leur état naturel fo* recouverts 

de Jeur fpériejle, *

N ». I c e s  os f o n t  r e p r é fe n té s  heatteaup  p lu s  g r a n d s  q u 'i ls  
UC U  f o n t  n a t u r e l le m e n t .

yf le. matteau; B  l’enclume; C  l’étrier; D  l’orbicu- 
laire.

jqu. Z rep réfen te  c e t  os d a n s  le u r  g r a n d e u r  rea tu re lle  
d a n s le s  a d u lt e s .

N®. 3 r e p r é fe n te  ee s  m êm es os te ls  ( ¡u i  s 'o b fe r v e n t  clans 
k  f œ t u s .

F ig u r e  8 d e  V a l s a i v a , re p r é fe n te  la  d i j l r i i u t i e u  d e  
‘la  p o r t io n  m o lle  d a n s les  c a n a u x  d e m i- c ir c u la ir e s .

F ig u r e  9 y  ï o  d e  BlDLOO, r e p r é fe n te n t  la  p e a u  {j? 
l 'e p id e r m e  v A s a u  m ie r o fe o p e .

a  a ,  içp e. les papilles; i b  les diffiérentes vélicules li- 
tuées  ̂entre ces papilles ; d d  le s  vaifleaui de la fueur ; 
e t ,  cÿ«-. les chçveux qui s’c IçvbIU des vaifleaux de la
fueur. . •

T m t  /.

a n a  3<̂ 3

Figura 10, repréfente l ’ épiderme.

s a l e s  pores de la Cieur ; b b ,  i f  e . . l e s  filions, fur 
lefquels ces trous font rangés.

F ig a r e  U  i f  tz  d ia p ré s  RuYSCH, r e p r é fe n te n t  la  
e lo i f in  d es n a rin es x o t iv e r u  d e  la  m e m b ra n e

p it u it a ir e  y g a r n ie  d e  f e s  v a i j j e a n x  ^  *
d e  f e s  g la n d e s  m u q u e u fe sa  «

A  cette cloîfon couverte de vaiiTe&uz ; B  cette cloî- 
fon garnie de iinus m aqueas.

P L A N C H E  X l f .

Figure première d’ H-x LL  e u .

A l i  tente du cervelet ; B  le linus longitudinal de la 
dure-mere, qui fe divfe en deux parties de fon extré
mité pollérieure; C  le linus droit divifé en deux par
ties, dont l’ une dégorge dans le linus latéral droit, & 
l’autre dans le fiiius latéral gauche; O  vertiges de la 
faulx du cerveau; E E  les grandes veines de |a tente; 
A  /l’ inftrtion des veines du cerveau dans les linus laté
raux ; G orifice do (inus occipital poUérieur; H H  le s  
linus o c c ip ita u x  p o jlé r ic r tr s ,  le droit & le gauche; / /  
la faulx du cerveet; K  K  les grands (inus tranlVerfes ; 
L L  les fortes jugnlaires; A Í.1Í les linus p é t r e u x  i n f é 
r ie u r s  qui s’ouvrent dans ces foÎTes; ATA/ les linus p é 
t r e u x  fu p é r ic u r s ;  0  0  veine du cervelet qui débouche 
dans ces finas; P P  finus o c c ip ita u x  a n té r ie u r s  i n f é 
r i e u r s ',  i^ ^ leu r canal de décharge qui fort avec la 
neuvième paire; /J £  le finus o c c ip ita l  a n té r ie u r  i f  f u -  
p é r i e u r ;  S  S  la  communication avec les linus caverneux 
&  le circulaire; 7 ” l’orifice du finus pétreux fupérieur, 
par lequel il s’ouvre dans le finus caverneux; F  F  le s  
f in u s  c a v e r n e u x  ; X X  le  f i n u s  tr a n fv e r fe  d e  la  f a jfe  p i 
t u i t a ir e ',  T T  le  finus c ir c u la ir e  à e  Ridiey; Z  Z  inler-, 
tion des veines antérieures du cerveau dans les finus ca
verneux ; a  a  !a principale artere de la dure-mere ; b  b 
la veine qui l’accompagne; c  endroit du crâne où elle 
y  entre par un trou particulier ', d  d  le s  ancres ca ro tid e s  
in te r n e s  dans le finus caverneux, coupées dans l’endroit 
où elles entrent dans le cerveau; e  e  artériole qu'elle 
jette dans ce finus au nerf de la cinquième paire; f f  
endroit où la carotide interne produit l 'a r t e r e  o p b th a l-  
m ip u e ', g g les apophyfes clinoïdes poftérieures; h  l’apo- 
phyfe ctifla-galli; i i  les finus frontaux; ê ê .n e r f de la 
cinquième paire qui fe dillribue à la dure-mere; / troi- 
fieme branche de la cinquième paire; m  la fécondé bran
che ; » la premíete branche ou l'o p h th a lm iifH e  ; 0 la qua
trième paire de n erf;p  la troifieme paire; y cIoKbn qui 
fépare la cinquième de la lisieme; r la liiieme paire; 
f  origine du nerf intercollal ; 1 1  entrée de la fepticine 
paire dans la dure-mere; u u  premieres racines delà hui
tième paire; x x  fécondés racines de la huitième paire; 
y  y  la neuvième paire; s  trou de la- moelle épiniere.

D a n s  l 'œ i l  d r o i t ,  la  p a r t ie  J u p é r te u r e  d e  l 'o r b ite  
d é t r u i t e .

_,i,  I IVtere o p b tb a lm iq u e ', z ;  z (bn rameau exté
rieur, pui accompagne le nerf du même nom; 3 , 3 ra- 

. meau intérieur qui fe diftribue aux narines; 4 , 4 rameaux 
à la fcléiotique, dont quelques-uns ft rendent à l’ uvée; 
y ,  y vertiges des mufeles releveurs de la paupière & 
de l’oeil, 6 .l’extrémité du releveur de la paupière; 7 la 
glande la c r y m a le , 8 le nerf o p t iq u e ,  z o , z i , z z ,  Z3, 
Z 4 ,  zy , z6, Z 7 ,  z8, Z9 , comme dans l’oeil du côté 
oppofé.

D a n s  l 'œ i l  g a u c h e .

9
veut

là poulie;; to  le mufcle grand oblique; r i  le rile- 
de l’ ceil; iz  )e mufcle interne de l’œ il, ou l 'a b -  

duéleur', 13 l’abduâeur coupé; 14 le rameau fupérieur 
de la troifieme paire, lequel fe dillribue aux releveurs 
■ de l’ œil & de la paupière; l y l c  relie du tronc; j6  ra- 
.mean de ce nerf à l’obliq âe inférieur; 17 rameau au 
droit inférieur de l’ ceil; 18 rameau au droit interne; 19 
rameau i a  ga n g lion  ophihalmique; zo rameau fupérieut 
de la première branche de la cinquième paire; z i filet 
extérieur de la-première branche de la oinqîiieme paire; 
24 petits rameaux qui fe portent à la face par les trous 
de l’os de la pommette; zy  .rameaux à la glande lacry
male; 26 rameaux inférieurs de la dooiieme branche de 

H b b  Z ■
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la cinquième paite; 27 filet de ce ramean au 
28 petit rainrau w *  Matines; 29 petit tronc qui s’élève 
«n-devant; 30 le ganglion op h th a lm Í!¡H e-, 31 les petits 
cerfs t i i i a i t t s ' ] ,  8 , cquime riant Uneil droit.

F i g u r t  f t e m d t  d e  R i D L t r .

A ,  \es lobes antérieurs do cerveau; B  B  les lobes 
podérienrs ;  C C  le cervelet; D  D  \e finas latéraux; 
E E ,  les.arteres vertébrales; F ,  les finus vertébraux; 
G  G G  la dure-mere féparée dd côté droit de la moelle 
ép/niere; j ,  2 , 3 , 4 ,  i ^ e .  les dix paires de nerfs du 
cerveau, avec fept autres de la moelle épiniere; a  troq 
qui aboutit à tige pituitaire; ¿ ¿  les deux éminences 
orbicalaires ; e <, les deux troncs de l ’artere parotide in
terne; d d  leur communication avec la vertébrale; e e ,  
branches de la bafilaire, qui forment le plexus choroï
de; /  plufieurs petites branches de la carotide interne; 
¡  l’attcre bafilaire, compofée de deux troncs; des 
artères vertébrales ; r ; » l’artere épiniere'; â  petite bran
che d’une artere qui traverfe la neuvième paire; I I ,  les 
jambes  ̂ de ta moelle allongée; wars, la protubérance ' 
annulaire, ou pont de Varóle; »; les corps pyramK 
d ao i; V, les corps olivaires; p  la branche antérieure de 
la carotide interne; y y ,  petites branches qui vont au 
plexus choroïde; r r r r ,  branches d’arteres difperfées fur 
la protubérance annulaire; f f ,  pattiç des pédoncules du 
cervean; * * a e t {  accefibire.

P h  A 'N  C H E  xV.
Les figdtes de cette planche font tirées des / id v e r -  

f a r ta  A a a to m iç a  de TARiN  t elles repréfentent les cavités 
du cerveau & du cervelet.

fig are  t . O n  v o i t  d a a i  f e t t e  f ig u r e  le s  d e u x  p o rtio n s  
'a n té r ie u r e  Sîf p o lié r ie a r e  d e  la  t e t e :  e lle  e f i  coup ée  
à f i x  lig n es au-de '̂Us d es [ o u r e i ls ,  d e  la  p a r t ie  an~  
té r ie u r e  a v e c  U  p a r t ie  m oyenne-, d e  la  p a r t ie  p o -  

J lé r ie u r e ,  ou  d e  l^ o cc ip u t, v e r s  la  snense p a r t ie  m o
y e n n e ', d e  m a n iere  cep en d a n t q u e  c e s  d e u x  co u p e s  
f i r o t e d s  d a n s l ’ en d ro it d e  le u r  co n co u rs u n  an^ te p lu s  

■ tu m o in s o b tu s , p o u r  y d é c o u v r ir  en e n t ie r  les ven
tricules l'npéfieurs d u  c e r v e a u ,  (j* le s  finus pofiérieurs 
d e  c e s  v e n tr ic u le s  ,

e
E b ic i  ce  q u e  c e s  'd e u x  p o rt io n s  o n t  d e  c o m m u n .

A A  conp’e des tégumens; B Ç  coupe des o s; B  de 
leur écorche; C  de leqr fubllauce fpongieufe; Q  E F  
G H  coupe de la dure-mere; D  E F G  de la faulx; Û F  
du finus longitudinal fupérieur ;  J I K  L M N O  ,  't S c .  
coupe du cerveau; f j  de la lubfianceCorticale; 1 1  d e  
la fubllauce médnllaiié, diilingoée des antres parties par 
tons les petits points roiiges par lefquels on a voulu re- 
préfenter U-s gouttes de fang qui s’écou'ent des veines 
coupées dans cet eiidrAit; L L  coupe du bord pofté- 
rieur du corps calleux; A f de la clpifon trqnfparente; 
N  de la colonne autérfeare de la voûte; 0  des parties 
latérales du bord poliérieur du corps calleux; P P  des 
colonnes pofiérieures de ta youte. •  extrémité poftérîen- 
re des.cprncs de bélier, Q Q R R  coupe des ventricu
les antérieurs du cerveau; R R  des parois des finus po- 
lléiieurs.

C e q u i  f u i e  eji p a r t ic u l ie r  à  la  co u p e  q u i  r e p r é fe n te  
la  f a c e .

S S  les C o r p s  c a n n e lé s  parfemés de veines. T V  
C o u c h e s  d e s  n e r fs  o p t iq u e s ,  couvertes en partie du 
plexus choroïde. V V  E m in e n c e s  o v a la ir e s  des cou
ches; ces éminences ne s’oblérvent pas triûjours. U  U  
n o u v e a u x  F R EI N S-tranfparens comme de la corne, 
qui reifcnném le tronc des veines qui viennent des corps 
cannelés & des couches des nerfs optiques, fp décharger 
dans ce tronc fitué dans l'angle formé par la rencon
tre des couches & des corps canneiés : ces freins -s’éten
dent de part & d’autre de la partie anterieure des couches, 
le long de l’angle dont noos venons de parler, vers 
leur partie poliérieur« fous ces couches, jufqu’à la partie 

T antérieure de la feme des finus antérieurs des ventricules 
du cerveau, &  fe termipent dé la-partie poftérienre de ces 
couches fous ces couches mêmes, par une frinfianee mc- 
dullaire fenfblable à celle qui couvre les nerfs optiques ; 
ces freins poufTem quelquefois un on deux rameaux aux 
éminences ovalaires des couches. X  X  un de ces ra- 
fn e a n x . 'Z a ip  le P t E J r u s  e h o r o id e  dans )a fituapon

tMtupelle.«-les rameaux qni fe dégorgent dans les bran
ches, P, lefquelles par leur concours forment la V ii-  
NE, de G«/»«, c rï Eminence des finus pollécieurs des 
ventricules fupérieurs du cerveau; ces éminences ne s’oh- 
(èrvent pas tofijours. d e  Orifice qui conduit dans 
les finos dans lefquels s’étendent les piliers pollérieuts de 
la voûte, les .domes de bçiier fit le plexus choroïde.

Ç e  q u i  f u i t  e j i  p a r t ic u l ie r  à  la  co u p e  o p p o fé e .

f g b i i ,  fitc. face inférieure du corps calleux, ou la 
paroi fupérieure des veqtricules latéraux do cervean fie 
des finus pofiérieurs de ces ventricules. / / la partie de 
ce,.corps qui couvre les corps cannelé», g g  la paroi 
fupérieure des finos pol)éricnrs_, h h  le» \ï e i n e $ qui 
s’étendent «le long de la paroi de ces ventricules. » ! 
les C an n e l u r e s  formées pa% la courbure de cetr 
te paroi. f  f  la C loi son t r a f p a r e n t e . k  la par
tie inférieure du bord poliérieur du corps calleux. / les 
parties de la vome contiguës pofiérieuremeiit à la paroi 
fupérieure des ventricules, fit-antérieurement à la partie 
poftérieure de la cloifon tranfparente. m partie antérieu
re arrondie des colonnes médullaires qui forinem la voû
te, fit qui font un peu adhérentes dans cet end-oit. » 0 
ia partie poflérieure de ces colonnes qui va toujours en 
s’aminCîffant, fit qiÿ efi adhérente en n au corps calleux," 
&  fe termine eu tranchant e a  0 . p  Espace t r ia n g u 
la ir e  ifo c e le  compris entre le bord pollériepr du corps cal
leux fit les colonnes pofiérieures de la voûte, nom-né la 
Lyre, entrecoupée de filets de la pa't'e antérieure à la 
poftérieure, fit d’une partie latérale vers l’autre.

F ig u r e  7.. C e t t e  f ig u r e  re p r é fe n te  la  p a r t ie  m o xen n e  d e  
la  coup e d e  la  f ig u r e  p re m  'tere , q u i r ep refeo te . la  fa c e  ; 
le  p le x u s  c h o ro ïd e  e n  a  é t é  e n le v é ',  la  co u p e Q Ÿ  d u  
b o rd  p o flc r ie u r  d u  corp s c a l le u x  , t ^ c .  a é t é  é lo ig n ée  
p o u r  d é c o u v r ir  la  p a r t ie  f u p é r ie u r e  d u  c e r v e le t ,

H partie antérieure fit fupérieure du cervelet, ] CoM- 
MISSURE p o fté r ie u r e  du cervi-30 . 1 la G lande  
p in é a le .  K IcsCoLONNES » ¡éd u U a ires  qui lient cet
te glande aux couches des nerfs optiques, fit l’appliquent 
si la commilTure poftérieure du cerveau. L  les N  A- 
te's . M coupe <Je la cloifon trafparente. N N coupe 
du pilier antérieur de la voûte. SS les Corps c a n n e lé ! . 
TV les C ouches  d es n e r fs  o p t iq u e s . V. les E mi- 
.»»ENCES a rro n d ies  des couches. U  U  n o u v e a u x  
F rei ns  dont nous avons parlé dans la ligure premiere. 
f iY H ,  F e nt e  qui fépate les couches, fit qui corn 
duit dans le troifieme ventricule. X  la V u f. v E . Y 
I’An ü S Z  la F E NT E continue à la vulve fit a l  q- 
Mus; en ouvrant cette fente on découvre le irotltetne 
ventricule.
F ig u r e  3. C e t t e  f t o u r e  e ft p r e f f u e  la  m èm y  q u e  la  p r é c é 

d e n t e ,  J ln o n  q u ’ e lle  r e p r é fe n te  le  tr o if ie m e  v e n t r i c u le ,

H j î ,  fd fc . U  comme dans la figure pTécédciile, fi 
ce n’eft que les colonnes K paroifTent s’étendre le long 
du bord fupérieur fit iutér¡enr des couches, fit que les 
éminences’VV n’ont point été repréfentées. a b c d  le 
tr o ifie m e  VENTRICULE, a  la COMMISSURE 
a n té r ie u r e  du Cerveau. la partie de ce ventricule nom
mée y  e n to n n o ir ,  c c  les E m i n e n c e s  u r b tc u la ir e f  
d’où s’cleyeiu les cnionnes NN. i ï  C o n d u it  quid“ 
troifieme ventricule s’étend dans le quatrième. b d  V i 'u -  
T E continue à l’entonnoir fit à ce conduit. e e E N- 
DROiT ou les couches font quelquefois adhérences en
tre elles.

F ig u r e  4. C e t t e  f ig u r e  f a i t  v o ir  la  t ê t e  c o u p é e ,  d e  m a 
n ie r e  q u ’ op d é c o u v r e  le s  iiniu a n té r ie u r s  d e s  v e n t r ic u 
le s  la t é r a u x  d u  c e r v e a u  le s  cornes d u  b e l t e r .

A A  coupe des tégumens- B C D E  * coupe des os, 
C  des finus frontaux, de la cbïîfon de ce» finus, E de 
l ’épine du coronal, * de l’appphyfe de l'os ethmoïde. 
F  tr o u s  o l f a i i i f s .  G G  follet amérieutes de |a bafe du 
erbne, couvertes de la durem ere, H H  tr o u s  o p t iq u e s .  
II n e t f s  e p t iq u e s  qui fe rendent à l’œil par ce trou. J 
union de ces nerfs. K concours de ces nerfs de la partie 
poftérieure vers l’antérieure. 2 coupe des carotides in
ternes, L L  coupe de la dure-mere. M M  coupe de la 
fubrtance corticale du cerveau. N  N  coupe de la fubftan- 
ce médullaire du cerveau, O P  coupe des finus des ven
tricules du cervean; O  des finus aiuérieurs/P des pofié' 
çieuts. Q  coupe des couches des nerfs optiques, *
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de 1& fübîîancc niídüUíiirfi, dí>ní tes couches font coa’* 
vertes. R une partie & l e  f o n d  de l’entonooiy. S orx^*  
t e  a n t é ñ c í t r  dü conduit oiivett du tro.Üîeme ventricule 
daos le ciu'îfrieme. T  la co m v fiiffu re  p o fïé r it i fr e  du cer
veau. U  les f ta t è s .  k ' t k 4 h% n op  Comme dans la coupe 
oppofce de-la figure premiere, 0 ce n’ eft que le corps 
calleux a été féparé des parties latérales antérieures aux
quelles il cft continu, & tenverfé de d'evant en arriéré, 
pouf faire voir que les c o rn es  de b é lie r  V W  ne font pas 
un prolongement du corps calleux. V  extrémité poité» 
rietjre de ces cornes voilines du bout poilérîeur du corps 
calleux. W  leur extrémité antérieure cannelée^ votline. 
X X  des apoph^'fis cU no'tdes p o f i é n e m e s , Y  Y  f i la m e n s  
w c d u lU ir e s ^  obl'ques de devant en-dehors, & de der
rière eu-devant, unis enfemble pour couvrir les cornes. 
2  Z  prolongement pyramidal des piliers poilérieurs de Pa 
Voûte: ce prolongement horde le bord interne des cor
nes, «  ̂ le P  L E  X V  s  c h g r o iile ^ ,a  partie de ces plexus 
renverf^e de devant en arriéré, & reprSfentée en ? « ,  
(figurg premieré). b b partie de ce plexus qui couvre Jes 
cornes, repréfemée dans fa fituatîon naturelle, c e  partie 
latérale externe des finos antérieurs des yenificules anté
rieurs du cerv^fü. d e  R comme dims la coupe de la 
figure premiere, / /  bofde interne A  inférieur^du lobe 
jTioyen du cerveau, F e n t e  qui fe trouve entre ce 
■ bord & la moelle allongée, &  par laquelle les arteres 
du plexus chorofJc fe rendent à ce plexus.

F i g u r e  f .  O n  v o i t  d a n s  ç e t t e  f ig u r e  t iv e  co u p e  v e r t ic a le  
d e  la  tê te^  d e  d r o ite  A ^ a u c h i^  le  lo n 9  d e  l a  p a r t ie  
p o fîé r ie u r c  d e s  o reilles^  f y  Ip c e r z e lé C  co u p é^  d e  m a '  
m e r e  q u 'o n  p u i j f e  y  d é c o u v r ir  l e  quatrième ventriV 
ÇUlç. *

C e  q u i  f u i t  e j i  co m a tu n  a t f x  d e u x  c o u p e s ,

^ K  çoupe^des tégumens *  des chairs: B C D  cou
pe des oŝ - C  de la future fagittale, D  dq trou oval ,  
j E F G H l  coupe de la dnre-mere, F G  de U f aul x, ' G 
du fimis longitudinal, H î de la tente, I clés tîims laté
raux. J K L i  coupe du cerveau, j  de la fubfiance cor
ticale, K ‘ de la fublUncc médullaire. L  co.upe des finus 
dv*s ventricules antérieurs du cerveat refpâce trian
gulaire commun à ces lînps. * orifice des liuus pollé- 

, iriçurs. M H O  coupe du cervelet, M  de la fubllance 
corticale, N  de la fnbftance médu laire. O  des parois du 
quatrième ventricule. P. partieŝ  latérales inférieures du 
çetvelet, féparées par la petite  ̂ faulx de la dute-mere,

C e  q u i  f u i t  /̂? p a r t ic u l ie r  A la  co u p e q u i  r e p r é fe n te  
, le s  o r e il le s ,

Q  bord poilérieur descornes de bélier. R plexus cho- 
roWe qai couvre la patrie poliéri^rc 'des cornes . S 
bord pofiériqur du corps calleux. X  les iY c / ir s s . U  
les T' e s t £ 5,  V la G i ,a n d e  p in é a te ,, dans leur fi- 
tuatioo naturelle. W  colonne médullaire d’où fort X ,  

il’oriqioe de ¡j q l̂atriem  ̂ p?|re de nerfs. Y  la face po- 
(iénaare de la grande, valvule du cerveau, a i e d e f g  
part»! antérieure du- quatrictîîe ventricule ouverte, a  Iq 
partie inférieure du conduit formé par la grande valvu
le & les colouqes médullaires du cervelet. p e t it e  
p E t i T E  qui divife cette paroi, d d d d  le s  q u a t r e  p e t i 
t e s  uQSSES . e f  prîrtion de la ieptieme paire de nerfs 
qui lort du quatrième ventricule, e  fa fortie de ce qua
trième ventricule dans l’angle formé par le concours de 
Ja partie inférieure &  antérieure du cervelet, & la pra- 
flé.ieore de la moelle allongée, g e  \e B e c  d e  p lu m e  i  
écrite, dont les 'bords g  g  font quelquefois creaeics. i  

■ coupe de la moelle épiniere. ,

. C e  q u i  f u i t  e f i  p a r t ic u l ie r  à  la  coup e e p p o f/ e .

/ cfpace triangulaire, qui réfülte du concours de l à  
parfie inférieure, pollérîfUlie & antérieqre de la iaulx, 
aVec la partie Jiioyenne & antérieure de tente, j  ex
trémité fupérieure de-Téminence vcrmiçolaire,  fituée ' 
fur la valvule Y .  / parpes latérales internes du cerve
let, Çorrcfpondantes à pes extrémités, k  extrem'té infq- 

?  F^mîticnce vermicul-ure oppofée à la paroi 
çule.^*^* ^  partie poflétieure dn quatrième vcmri-
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Figura première .¿’iL rtt. î s ;  elle repr/feute les trtertt-
. de la. partie autlrieure ^  iuterue de la peitrige,

i  t
i A le foie lepréfenté en pailant, B  la portrun .droite dtt' 
diaphragme. C  quelques parties des muicles de l’ atilo— 
mea-. P  le pep’catde, à-trayers lequel le coeur paroît ç i.

• &  là . E  l ’oreillette droite cirpoolcrite par des poiots* 
F la  pointe du eqeor. G  la veine cave inférieure. H  la 
veine pulnaonaire droite. 1 la veine cave iiifê-îeure . IC 
fa continuation dans la jugulaire droite. L  la lagalaite 
gauche. lyi une partie de l’aorte, N  la ligne dans la'» 
quelle le pifricarde fe termine dans la veine cave. O  la 
ligne pat laquelle il ell adhérent à l’aorte- F la pairie 
droite du thymus. Q  la gaiiche. R  la lame gauche du 
médlallm unie avec le péricarde. S la trachée srtere. 
T  l’oepiphage. V  la g-lande th.yroïde. X  la veine ju 
gulaire interne droite. Y  la veine thyroïdienne l'upérieu- 
re. Z  le nerf droit de.la huitiemé paire, a tronc co m a . 
mun de l’aitere foûclaviere ée de la carotide droite, k 
la fouclaviere droite, e la carotide droite. 4  la veine 
mammaire droite, e l’ artere mammaire droite, f  ra
meau péricardio-diaphragmatique de la mammaire droite. 
g  rameau qui Ce dirtribue au péricarde & aux grandes 
placées fous la veine cave, k rameau qui accompagne 
le nerf diaphragmatique , i  rameau fuperficiel qui fe 'd i- 
ftribue aux pqumons i  d’antres au péricarde. / rameau 
de l’aripre diaphragmatique droite. » qnaftomofe de l’ nue 
& l’autre artérlolp qui accompagrie cp nerf. » rameau 
de l ’artere diaphragmatique au diaphragnic. p  analto- 
mofe de la mammaire avec les rameaux de la diaphra
gm atique. f ' I ’ artere thymque droite, r  l’etigre péci- 
cardine poftérieure fopifrfeure. /  l’ariere thymique gau
che poflétieure. t  la veine thymique droite, tt rameau 
des arteies mammaires, qui (iirt du thorax, x  divilion 
de l à  maminaire inierne. ^ rameau externe, ou l'ép i- 
galtrique . is. rameau qui fe dirtribue aux tégumens ex- 
téiieurs de la poitrine, i rameau abdominal, pu l’épi- 
gallrique intéiieur. a l’extérieure, ou )a mùfculO'Phréni- 
que, q rameau intérieur de la mammaire, ou la phréni- 
co-péricardine . 4 rameau au médiallin . y petit ra
meau au péricarde. 6 petit tronc qui fe porte au dia
phragme. 7 les arteres coronaires antérieures figurées en 
paflànt. 8 la veine thyroïdienne inférieure droite. 9  la 
veine thyroïdienne'uiférieure gau he . 10 rameau qui 
fe dillribue à la trachée artere. 11 un autre a l’ œ fo- 
phage. IX un autre à |a p>rne droite du thymus. 13 la 
caropde gauche. 14 la foûclaviere gauche, i f  les deux 
rameaux de la thyrpïdieni)« inférieure. i6  la vertébra
le gauche. 17 la mamrpgire. i8 un de fes rameaux au 
médiaflin, qui accompagne le nerf diaphragmatique. 19 
rameau thymique gauche, lo  diviffoii de la mammaire' 
gauclie. 21 rameau phrénique ou péticardiu gauche.
2 ï rameau ép'gaflrique. 23 la veine foûclaviere gauche. 
24 la jugulaire gauche, z f  la mammaire gauche. 26 
rameau thymique gauche. 27 rameau fuperficiel. 28 la 
veine broiichiale gauche. 29 rameau thym'que. 30 ra
meau tnédiailiu. j r  rameau bronchial. 32 la veine th y  
ro’ide moyenne gauche.

Figure 1. î1’H. ^ L L E R ,  reprgfente Vaerte ittcliuO fur  
I • la gauche ̂  ajin gu'ou puifje mieux voir les 

arteres bronchiales du même côté.,

A  B C  le poumon droit. A  le lobe Inférieur. B  !« 
fupétieur. G le moyen D E le p-iqmon gauche. D  le 
i'obe inférieur. E le lobe fupérieur. F F  l’ œfopbage. 
G G G  l’aorte. H H H  '«i «meaux qu’elle jette en-de
dans le bas veptre figurés en palfaot. J l’arc' de l’aor
te. IC le tronc de la foûclaviere & de la carotide droi
te. L ’ Ia foûclaviere droite. M  la carotide droite. N  
la gauche. O  la foûclaviere gauche. P le péricarde 
recouvert polléricatement de la plevre. Q Q  le média- 
rtin poilérieur. R la veine cave. S  l’aaygos. T  yatneali 
imercoltal, fupér'eur. U  U  i  2 3 'ventes 'ntercoilales. ' 
X  divilion de l’azygos. Y  tronc droi;. Z le gauche.
A la ttaçhée tntere. 2 la btonche.droite, a  veine uto»- 
çhiale gauche. A trouc qui s’ infere aa-delà de l’aorte 
dans Içs efpaces intercpilaux, r rameau à l’ œfophage, 
d à la trachée ariçte, e enfuite à  l ’ œfophage, /  au 
m êm e, g  dans_ le« tuniques de l’ aprte. A l’ arte e pé-

tra c h é ra îe m ; ,
droite &  fe diftribu» 'i“ ' de la foûclavrere
qrotie, «  diitnbae an tronc de l’aorte* & 4 “ ■ **

eWe
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c h i t  attete . í  'es artères bronctio - oefophagienne» <]nî 
Tiennent de l'aotte. ® .''artere & la v îne cefophagicn- 
ne qui viennent de la bronchiale droite. I l ’artere bron- 
ehiaie droite, m  intercoftale fupérieare, qui en fort &  
f e  port vers l’ intervalle de k  feeonde &  de la «roilîe- 
m e cô te . K» les bronchiales qui fe dirtribnent aaa pou
mons . e une partie de la bronchiale gauche, p  p p  les 
arreces intereoSales. f  les trois petites afteres œiopha- 
glennes, qui viennent de l’aorte, r  l’antre arlere osfoi- 
pbâgienne./veine de l’azygos à l’ aorte, i  veine brou-- 
chiale droite de l’azygos. » d’autres petites atteres eefo- 
phagienaes, x  rameau de l ’artere r .  y t  la plus gran
de artere œfophagienne . î l’ artere œfophagicnne . z  
«ne autre vpine. J une troifieme. 4 une quatrième,

f i g u r e  3. d e  N v c Kj , r e f r i f e n t e  u n i  p u r t ie  d e  
la  m a m m e tie ,

A A  une partie de la mammelle. B B  la peau cou- 
pde . C  C  C  la partie glanduleufe de la mammelle .

_ racines capillaires des tuyaux laiteux, e , e , e ,
'tro is  de leurs tro n cs.//  anadomofe de ces troncs en- 

ir ’e n i, g  la papille de plulieurs trous.

F ig u r e  4. d e  B i t )  l o o ,  r e p r d fe u te  le t  v / fic u la s  
d 'u n  r a m e a u  b t g n c h ia l ,

A  rameau bronchial féparé de fon tronc, B  B fes 
petits rameaus. C C  les vélicules qui terminent ces ta- 
aneaax, 1) vdlîcules fdpardes de différentes figures qui 
font recouvertes de vaiifeaux fanguins, &  d’autres vaif- 
feaux qui s’ enirdaceut les uns avec les autres.

P b  A  N  C  H E X V I I .  HE S e n a c .

F i g u r e  p r e m ie r e  . C e t t e  f ig u r e  r e p r / fe u ie  la  f a c e  eo u -  
"•vexe d u  c c e n r , m a is  i l  a e 't i  fa r e d  p a r  la  c ir e  d o n t  
i i  a  é t é  r e m p li  on n e  p o u v a it  f a i r e  v o ir  a u tr e m e n t  
la  f ig u r e  n a lu r d le  des fa c t  ; l ' in ie é i io n  n 'a  p a s  c m -  
f e r v é  la  p ro p o rtio n  e x a S le  d e s  v a i j je a u x ',  i ls  o n t é t é  
d iv e r fe m e n t  f o r  n ' t .

L ’ aorte e ,  par exemple, paroît moins gro/ïe que 
l’artere pulmonaire. La veine-cave Pjpérieure B  a été 
trop dilatée, les proportions manquent de ménie dans 
les arteres cortihaires; à mefnre que les ventricules ont 
été dilatés, çes arteres fe font allongées: à leurs estré- 
m ités, de même que dans leoï cours, elles_ font m o 
quées par des points ; ce' ibnt ces points qui les dillm- 
guent des veines A  l’oreiliette droite remplie de cire; 
il ne paroît aucune dentelure, quoiqu’ il y en ait quel
que trace dans i’ éiat naturel. B  la veine-cave fupétieu- 
pe, qui etl continue avec l’appendice i  fa partie pollé- 
xieure . Ç  l’aorte qui vient de derrière l’arfere pulmo
naire, & fe courbe en montant. D  V á stete  pultbonai- 
j e .  E l’ oreillette gauche qui eft plus élevée que la 
droite. F la veine pulmonaire antérieure. I I les val
vules de l’ gitefe pulmonaire qui avoient été pouflées 
dans les linus par l’ iiijeQion , & qui paroilfoient an- 
dehors, g  branche antérieure de l’artete pulmonaite gau
che. b  artere cortinaiie droite, i i  veines innoûiinées, 
qui débouchent dans i’ore-ilette par leur tronc, d/l la 
veine qui accompagne l’artere. L  la brançhe antérieu- 
le  de l ’attere coronaire qui palfe à I? partie poltériea* 
ye par la pointe du copur. m m  m m  m m  arteres qui 
tampeut fur les oreillettes & les grands vailleaux. Il 
n ’etl pas douteux qu’ il n’ y ait des- variations dans les 
vailleaux poronaires, ii eit peu de fuiets où l’on trouve 
ces vaiifeaux exaâement les mêmes: mais c’ ell dans 
les branches que fe préfentent les variations. Les troncs 
en généial font peu dilférens, les • principales divilions 
font aulf) moins variables; triais on ne tiiiiroit jam.iis 
fi l’o n , vouloir niarquer toutes les difiérences qui tont 
très-fréquentes dans les vadfeaux. il faut cependantob- 
fervci ces différences pour établir ce qui ell le plus gé- 
péral; elles peuvent d’ailleurs nous découvrir quelque 
ufage pattjçulier, ou qqelqnç vûe d« la nature.

F i g u r e  f é c o n d é . C e t t e  f i g u r e  r e p r f f e n t e  la  f a c e  a p p la tie  
.d u  e x u r ,  i t f  tes o r e s lle ite s  r e m p lie s ',  le s  V e n tr ic u le s  

le s  v a if fe à u x  co ro n a ires f o n t  a u ff i  r e m p lis  ; le  
f i u u s  d e  ta v e in f  (o r o n a ir é  a  é t é  f o r c é  p a r  l ’ in je -

■  m o n .  ^

^  oreillette oq fac gauche dont la furface fupérieure 
-g  toujours oblique B  le'"fac droit qui eft plus court 

^ue l6 f'“'  ’'“ °® pulmonaire gauche êt

/-fe, 
/  Xter
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poftérieure. D D  le fions coronaire qui *  été trop di* 
îaté-par la cire. E  la veine pulmonaire droite, pollé- 
rietire du fae gauche. F  la veine-cave inférieure- qui 
avoir été liée, &  dont l’orifice paroît plus petit que 
dans l’état naturel. G  G G  adoflemeat des facs qui fout 
liés par un plan extérieur des fibres communes 'à l’an 
& à l ’ autre . H embouchure du finus corongîre'dans 
l ’ oreillette droite. 1 veine innominée avec les bran
ches 0 000 . L  artere coronaire qui vient de l’ autre fa
ce du cœ ur, a a a a a a a  branches des arteres Coronaires 
fur la furface du cœ ur, ù b i  veine qui marche le long 
de la cloifon. e c c  fécondé veine qui n’a qu’une ar
lere qui l'accompagne, d d  deux autres veines, e e e  
branche où fe réunit la veine, / / / / e x tré m ité s  arté- 
riélles qui marchent iranfverfalement. g g  branches vcî- 
fleufes fur lefquelles paffe «ne branche artérielle, a ,  eu 
forme d’annean. i f i i l i  veines qui fe répandent fur les 
facs. i i i i i i  arteres qui ram tent fur les facs. 0 0 0 0  
branches de la*veine innominée i .  O n voit dans cette 
figure, fi les arteres coronaires par leurs extrémités (b 
joignent & forment an annean, comme Rtiyfcb le pré
tend, & elles font ici fort éloignées,

F ig u r e  t r o i f i e m e . O n  a  r e p r é fe n té  d a n s  c e t t e  f i g u r e  le s  
f ib r e s  m u fc u la ir e s  d u  cœ u r  $3’ le u r s  c o n c o u r s ', p o u r  

, e e la  o n  a  d u r c i  u n  cœ u r  p a r  la  c o S i o n , o n  a  a u p a r a 
v a n t  r e m p li  f e s  c a v i t é s  d e  c h a r p ie  .*

A  l’artere pulmonaire qui paroît relevée à la racine, 
parce que le ventricule droit ell rempli. B l’aorte. G 
la pointe do ventricule gauche, avec fes fibres en tour- 
billon: mais ce mnrbilion ne peut pas être bien repré
fenté ici, à caufe de la petitefiTe de la pointe relferrée 
par la coâ 'on  ; c’ell une efpece d’étoile avec des 
rayons courbes qui fortent du centre, ou qui s’y ren
dent. P  ta pointe du ventricule droit; elle ell en gé
néral moins longue que la pointe du ventricule gau
che. E le ventricule droit vû par fa face convexe ou 
fupérietire. F  le ventricule gauche, vû de même, g g g  
le lülon qui termine on unit les deux ventricules:^ les 
fibres externes s’ élèvent ici en petites boffes près du 
■ fîllon, parce que les ventricules font remplis, &  que 
la doiibn n’a pas prêté autant que les fibres. C ’eft 
pour cela qu’ on ne voit pas bien la continnicé appa
renté de celles du ventricule droit avec celles du ven
tricule gauche: mais cette continuité n’ell pas douteu- 
le , on n’a qu’ à enlever de petites lames, on verra 
qu’elles partent do bord do ventricule droit pour s’éten
dre fur le gauche. h h h ' \ e  côté do ventricule gauche;, 
c ’ ell far ce côté que font les fibres droites, ou ap
prochantes des droites, lorfqu’ iî y en a dans le cœ ur; 
ces fibres forment une couche fi mince , qu’ on les 
emporte facilement en élevant la membrane qui 1«* 
couvre.

F ig u r e  q u a t r iè m e .  C e t t e  f ig u r e  r e p r é fe n te  l a  f a c e  
a p p la tie  ou  in f é r ie u r e  d u  c œ u r ,

A A  les fibres qui font à la racine des oreilleftcs. 
B la cloifon des oreillettes. C  le ventricnle gauche! 
D  le ventrîfcule droit, e  la pointe du ventricule gau
che. / l a  pointe du ventricule droit, g g g  ft fillon qui 
termine les deux ventricules.

F ig u r e  f .  0 «  a  r e p r é fe n té  d a n s c e t t e  f i g u r e  l ’ in t é r ie u r  
d u  v e n t r ic u le  g a u e ite ', p e u r  c e la  on a f a i t  u n e fie f lio n  
p a r  l 'a o r t e ,  on V a  p o u f f é  Je lo n g  d e  la  c lo ifo n  ', i l  
n 'y  a  q u e  c e tte  fe é lio n  q u i p u t f e  rm in trer  la  g r a n d e  
v a l v u le ,  E/ l a i f e r  le s  p i l ie r i  d a n s le u r  e n t i e r ,  ,

A  la grande valvule mitrale qui furpalTe de beaucoi^ 
celle qui ell cachée delfous. B fcllTure qu’on a été obli
gé de faire pour étendre le ventricule, & l’ y tnontrer, 
C  autre (cilTure qui a été nécelfaite pour la meme rai- 
fon. D  troifieme fcilTure qu’on a faire à la PO'iite. 
E efpace lille & poli, qui ell fous 1 aorte, r  g ,  /  G ,  
piliers d’ où partent les fibres tendineufes, dont on a 
fcpréfenté l ’ entrée dans la valvule, a a a  bande 00 
Cordon tendineux, auquel la valvule ell attachée, b b b  
tilamens fendinéux qui rampent dans la valvule, & qui 
Vont joindre ceux qui viennent de U  racine de cette 
valvule., d d d d d  racines de piliers, & les colonnes 
avec leurs aires, On voit au bas des piliers les colon
nes, les faifeeaux, les fiiamens, les aires, les folTettei» 
dont le ventricule ell couvert; il-n ’ y a rien fur celte 
furface qui ne foit repréfenté d’après nature iufqu’a u t 
parues les plus petites, ‘  ,

F i-
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F i^ u r ff  iS, O n  f l  Ÿ è p t i^ e n t i  d a n s  Jes f ig u r é s  p r ê c iâ e u t e s  

p o u t e e  q u i  e f i  f o u s  fa o r te .^  (fis v a h u h s  f ig m o td e s  ^  
l e u r s  f ir s ié lu r e s  ̂  i e  cord on  a u q u e l fo n t  a tta c h é e s  tes  
•v a lv u les a u r ic u la ir e s  \ la  façt^n d o n t f e  te r m in e n t  le s  
co lo n n e s  à  c e  cordon \ co m m e  ce  cœ u r a v a it  é té -  d a n s  
V e a u  a h m r s f iu f e  ̂  U  t i j f u  a v a it  é t é  r e j f e r r é ,

•
A A  efpace liiTe & polf, qui eft fous l’aorte. B  pi

lier avec fes filets tendineux qui vont au refle de la 
v a lv u le / , pu) a été dédtirée, G autre pilier avec quel
ques filets tendineux qui va à un refte g  ¡le la valvu
le . D  D  D ,. ce qui ipanque ici a été repréfenté dans 
la précédente figure, a a a  valvules figipoydes avec leurs 
tubercules; on a otpis les finus. i  h  !> cordon qui eft 
fous ces' valvules; il eft un peu plus large dans l ’état 
naturel, & plus proche du foqd des valvules, c ,  v , e , 
V, f ,  .eolonnes, faifeeaux , filamegs & foiTettes, d d d d  
cordon des valvules mitrales, e e e e  infertion des fibres 
des colonnes (bus ce' pordon, i ,  h ,  embouchures des 
ïrietps coronaires.

F ig u r e  7. Ç e p te  f ig a r e  r e p r jfe n t e  la  f l r a S a r e  d e s  
j ia lv a le i  f ig m a id e s .

*  le tubercule. ¿ boITe ou fécond tubercule, qui eft 
deffqus, e , d ,  les angles que forment tes cornes; tou
tes les fibres qu’on voit dans cette figure font mufcu- 
/aires. f ,  / ,  atieres coronaires,

F i g v r t  % , Ç e t s e  f ig u r e  r e p rd feu te  u u e  v a l v u le  f ig m d fd e  
p r i f e  d * u n  a u t r e  f u j e t .

• »  tubercule, h ,  c ,  les.cornes,

p l a n c h e  XVIII.

F ig u r e  I , rep r d fe n ta n t q u e lq u e  p a r t ie
(du h a s - v e u tr e ,

A B  le lobe droit du foie incliné à droit.'? le lobe

fauche, u  le lobe de Spigélius. G  la véficulc d» fiel.
) le rein droit. E l'eftomac élevé en-haut, F l’oefo- 

phage.® une portion de l’épiploon gaftro-colique. G  
le  pylore. H la portion defoendame do duodenum. J 
«n antre portion tranfverfe du duodénum. K (à partie 
gauche &  rofogine du méfentore. L . l e  rein gauche. 
M  la rate dans fa (ituation naturelle. N  la face anté
rieure du pancréas. Q  la face puftérieure du pancréas, 
P l’ arfere méfemériqne qui palle derrière le duodénum 
&  devant le pancréas . Q  l'artere colique moyenne . 
R le tronc de la cœliaque. S l'artere coronaire fupé- 
rieure. * *  les rameaux nqéfentcriques de la veine-pbrte. 
T  la veine-porte poulfée un'peq fur la gauche. U  ra- 
Bieaa droit de l’artere cœliaque. X  fon tronc hcpati- 
<!ue. Y  ta duodénale. Z  l’artere gaftro-épiploïque drai- 
♦ *, qui côtoyé fe g-ande courbure de l'eliomaç  ̂ a  a  
les deux artères pvlqriques intérieures, b la grande ane
je  panctéatico-duodénale qui côroye la partie cave de 
la courbure, c 1« rameaux qu’elle jette au duodénum, 
X au pancréas; t fes gnaftomofes avec les petites pylo- 
i** ĉ*iV panciéatique. e  l’ infertion de l ’ancre de 
la ipiciuque daos la pancréàtico-duodénale c f  ratneaQ 

une branche de la méièn.tdriqtie qui s’ ouvre dans 
cette merne ancre d -^  lieu de l’im'ertion de la pre
miere duodénale. h  l'artere fplénique. i  les rameaux 
pancréatiques, f  les, rameaux galirlques poftérieurs. /  i ,  

les rameaux fpléniques,, m  l’artere gaftro-épiplo’ique 
gauche, u  íes anaftomofes, avec la droite. ae les vaiiTeaux 
courts.

B g u r e  2., d ’ H a l l e r ,  re p rd je n te  le s  re in s^  & c.

A le rein droit. B le rein gauche, C  lacapfule droi
te. D  la capful? gaucho, E une de fes parties un peu 
élevée pour voir les vaiÇfeauX poftérieurs. F  grand lU- 
ïon de la capÇule., Ç, le même, dans, la capfule droite. 
H  H les appendices du, diaphragme. j  J le«centrc ten
dineux du diaphragme. K  K tes portions du diaphragme 
qui fortent deseóles. L  ligament fufpenfoire du foie. 
Iw trou de la  veine-cave N  , & de l’œfophage. O  le 
pfoas gauche. P l’uretere du même côté . R l’ inte- 
(iin rcçjam pepréfenté. en palfant. (D l’uretere droit. 

v S  S une partie, de, la graiflfe rénale. T  l’aorte. U  la 
veine-cave à,'fa fortie. du. foie. X  l’artere phrénique, 
y  rameau, rjrpitr., Z; rameau capfolaire. antérieur., a  les' 

k> titqeau, au, diaphragme, e  xameàux, des,

mammaires qui paroifTent un pea dans P étendue du 
diaphragme, d  rameau droit de rappendice. e  anafto- 
mofe des arteres diaphragmatiques. /rameau gauche de 
la phrériique. g , les capfulaires antérieures de la dia
phragmatique. i ' l ’œfophagieime, », i ,  rameaux à l ’uii 
&  à l ’autre tendon, k k  \  l ’appeudice . r rameau qui 
perce le diaphragme pour aller au thorax. ® anaftoroo- ■ 
fe ou arc des v,ai(feaax droit &  gauche dans ie tendon,
1  rameau au ligament fufpenfoire . a  veine phrénique 
droite. 3  |a gauche, m  l'artere céliaque. » la roéfen-’ 
térique fopérieure. 0 l’ appendîcale droite qui vient de ' 
l ’aorte. P  la premiere capfulaire g-auehe poftérieure . q  
l’appendice qui vient de I 'o r te . 2 la capfulaire po- 
ftéticure ' droite-, r  la fécondé capfulaire poftérieure gau
che , /  fa capfulaire antérieure gauche . t  l’artere ré-

-nale gauche, a rameau adipeux qni vient du tronc. v> 
l’artere rénale droite. *  l’artere capfulaire drbite anté
rieure de la rénale, v  !a veine qui l’accompagne, x ,
X , les arteres aux glandes lombaftes . y l’artere adi- 
peufe droite de la rénale, s  l’artere fpermatilue droi
te. I 1’ adipeufe qui en fort, a I’ ureiérique fupérieure 
de l’aorte, 3 le-grand rameau adipeux inférieur. 4 le 
rameau qui va aux teliicuies. y la fpermatique gauche.
6 le adipeufes qui. en fortent. S rameaux aux tefticules.
9 l’ adipeufe poftérieure qui vient de la capfulaire. 10 
l’artere méfentérique inférieure, t i , i t ,  les iliaques com 
munes. 12 , U ,  les ex’ternes, 1 3 , 1 3 ,  les Internes. 14; 
14, les épigaltriques. iy  l’artere factée. id  l’uretéiique 
gauche. 17 l’uretérique droite inférieure. tS j a  veine 
facrée''. {9 la veine capfulaire droite, z o  la veine réna
le gauche. 21 la capfulaire gauche de la rénale,. 22 
l’adipeufe de la même. 23 la fpermatique de la même. 
24 la premiere rénale droite, zy la fécondé. 26 la iper- 
matique qui en fort. 2S & de la veine-cave. 29 le fom- 
met de la vcflje. 30 l’o-graque. 31 les ancres ombili
cales ,

Figure 3. du sainte, repréfente les iuteftins e» J im a thu .

A  A  la partie inférieure du foie élevé en-devant. B B 
la véficnie du fiel.- G la veine ombilicale., D  le petit 
lobe de Spigélius. E E l’eftomac. G  le pylore. K  K  
l’épiploon gaftro-colique. O  O  lîm-te dans le co lon , do 
laquelle provient l'épiploon gaftro-colique & le colique. 
(JQ  le petit épiploon.,S S panic du m éfocolon. T T  
diff’érentes parties du colon. U  fécond coude du duo
denum prefque tranfverfe, X  tmifteme coude du duo
dénum qui reçoit le canal ch-ilidoque. Y  ligament ou 
membrane qui va de la vêlicule au coton. Z  a  Tîga-' 
ment hépatico-rénal. Z  limite gauche de ce ligament. 

'«  la limite droite, b b  le rein droit couvert par le pé
ritoine, e l’orifice W inslow  par lequel 011 ibuffle le pe
tit épiploon . d  d  \e colon avec les appendices grailTeux. 
e , e , les intellîns g r ê l e s . / / l a  partie du pancréas qui 
s’inlinuc dans les courbures du dnoJcimm.

’ ' p l a n c h e  X I X .

Figure t .  de K v l m .

a h e d  Z {t pancréas, a,  a ,  a ,  a,  les grains glatldo- 
ieux dü pancréas. Iqs petits conduits qui
de ces grains fe rendent dans le conduit commun, 4
2 /  f  le commencement du duodénum . e  1’ orifice 
commun du conduit pancréatique & du canal cholido- 
qqe dans cet intellin. / f  iMntelîin ouvert pour voir cet 
orifice, g  le pyl ore. -ê l’ eftomac. i  Tottfice cardia
que. k  le foie, i  la vélîcute du tièl..»« le conduit ci» 
nique. » le conduit hépatique. 0 le canal cholidoque. 
t I les va'lfeaus courts _ 2 2 3 la rate. 3 l’ artere iplé- 
niqne. 4 l’ épiploon, y le diaphragme. 6, 1e  rein.

figure 2. de R everhoLT repréjeite la partie con- 
, cave du foie*.

d  -f, la fa c e  interne du, foie. B  le hetit lobédu foie_
C  la tiffore du foie. O-la, veine ombilicale. £  l’ artere 
hépatique. F  fon rameau qui produit la cilliquc, G  la 
veine-potte. //les nerfs hépatiques., / la veine-cave.
■ fC la véficule dn fiel. Z. le conJujt cîftiqae. m  le con
duit hépatique. U le canali cholidoque.. 0,glandule ci- 
ftique. P  grolTe glande placée fur la. veine-porte, ou fur 
le conduit cilliquc. q  vaiiîeaux, lymphatique^ .de la, vé
ficule. r ,  r , r ,  vaifleaux lymphatiques, qui 'ptovienneos 
de la, partie concave du foie,

f î ï .

   
  



3<î 8 A N A A N A
F ig fi'i  3- "•‘ »’ ‘ t rtprifetile la face connexe

Ah fo ie .

A A A ,  une partie do (lernitm avec fcs cartilages. B  
■ l’ appendice xiphuïde. C C  le foie-, D  la valicale du fiel. 
E  la veine ombilicale. F  ligament fufpenfoit do foie. 
Ç g g  vaifleaux lymphati'iues du cô:é droit. ¿A cesva if-  
■ feaux coupés, où ils s’ unilfent en perçant le diaphragme. 
7/  yailTeaui lymphatiques provenans de la partie gauche 
du foie.

Figure 4. de E id lo o , repr¿fente la rate d¿po»ill¿e 
de fes memiranes.

A  Tariere, B  la veine, l’une & •  l’autre remplies de 
eire, a b  ramifications de l’artere & de la veine. C , 
Ç ,  velliges de la capfule. D  prolongemens & plexus de 
nerfs. È  petites fibres qui partent de la membrane pro
pre de la rate, f  velbges des cellules rompues. G  ca
pillaires des vailfeaux lymphatiques.

Figure 5*. de R v r S C n ,  reprdfente une portion de Fin"* 
teflin jéjunum . renuerf/.

A  fâuflës glandes miliaires fituées dans les rides, ou 
environnées de brides. B  ces glandes fans être environ
nées de brides.

Figure 6 . de P e t e k .

A A  l ’extrémité de l ’iléon ouverte & dilatée de ma
niere qu’ on le voye en-dedans. C C  la valvule de Bau- 
hin. O  O  portion du colon coupée. E ,  E ,  e,  e,  e,  
glandes folitaires. / '/ ’ l’inteftin cæcum entier. G  G le 
même renverfé pour voir les glandes.

Figure 7. d 'H eiSTEK , reprdfente les veines laâdes.

A  A  A ,  une partie de l’inteilîn jéjunum. B B S  un 
grand nombre de racines des veines laôées. C  C  C  C  
leur diilribution dans le méfentere. D D D D  les glan
des les plus confidérables du méfentere.

P I r A N C H E  XX.
Figure i .  de N v c k .̂

A  le  rein droit. B l'artere émulgente. C  difiribution 
des nerfs dans ce rein., O  la veine émulgente. E E  les 
vaiffeaux lymphatiques. l’uretere. G le baflinet dilaté. 
H  rettéclflemcnt de’ ruretere. l  une pierre qui s’ell trou
vée dans la patfie dilatée. G K  les vailfeaux fanguins 
de l’ nrethie.

Figure 2. isf 3. de B erti n, repréfenieut le rein 
coupé en d eu x .

Figure 1.

B  B les papilles rénales. C C  les glandes fîtnées en
tre ces papilles.

■ Figure 3.
A  A  d’ftribution des atteres dans le rein, lefquelles 

font continuées aux tuyaux qui compofent B  B  les pa
pilles.

Figure 4. de R v r S c H ,  repr¿fente la moiti¿ du rein 
coupd de maniere qu'on y puiffe voir ta dijirihntien 

des vaijfeaux fanguins.

A , la face extérieure du rein, dans laquelle les vaif- 
féaux ft  diftribueni en ferpemaot. B  la fece interne du 
rein; dans laquelle on voit les vailfeaux fanguins rem
plis de cire fe difttibuer de la mêrne maniere que cî- 
dellus. C  les papilles lénales. D  le baflinet. E  la ca
vité du baêQnet, dans laquelle les papilles réparent l’u
rine .

Figure y. 4e DtpyERtTET, Chirurgien.

A  la vefiie fur laquelle on obferve les fibres longi
tudinales & tranfvetl'es de fa membrane mufculaire. B  
l ’ouraqne. C coupe de la veffie. D  paroi intérieure de 
I4 veffie. El le ve^^momanum, où on obferve les o-

rifices des véficnles féininaires. F i e s  orifices des glan
des profiates qui s’ obferveni liir les parties latérales dit 
vernmontanum . G  les parois intérienres de l’nrethre. M  
les glandes profiates. /  origine des corps caverneux. K  
le mufcle ifchio-cavernenx. M  coupe du mufcle bul- 
bo-caverneux. N  les glandes de Cow per. 0  le conduit 
de ces glandes. P  l’orifice de ces conduits dans l’ure- 
thre. coupe du tilfu fpongîeuX de l’utethre. R  la fibflè 
naviculaite. S  coupe du tilfu fpongieor des corps ca
verneux. 7  le gland. F  orifice des linus mnqueux de 
l’ urethre. X  coupe du tilfu fpoiigieux du gland continu 
an tilfu fpongieux de l’urcthte. T  l ’orifice du gland.

P L A N C H E  X X I .

F i g u r e  I. d e  R u Y S C H ,  r e p r  ¿ fe n te  la  v e r g e  d ¿ p o u itl¿ e  
d e  la  p e a u ,  d t jf d ih d e  a p res l 'a v o i r  e m b a u m d e , l A  

v d e  d a m  f a  p a r t ie  in f ¿ r ie u r e .

A  fuperficie du tilfu cellulaire dépouillée de l’envelop
pe extérieure épailfe & nerveufe; ce tilfu cellulaipe prend 
le nom de m e m b r a n e  a i ip e u f e  lorfqu’il ell rempli de 
grailfe. B  le corps, fpongieux d’an cô té . C  le conduit 
urinaire. D  la furface interne de l’enveloppe épaifle &  
nerveule, dépouillée du tilfu cellu'aire. F i e  gland, fur 
la fuperficie duquel on ne voit aucune papille, parce qü’ 
elles ont difparu en féchant. G  épailfeur du tilfu cellu
laire aptes l'avoir gonflé. H  tête du tilfu cellulaire. /■  
la cloifon qui s’obferve entre les deux, corps caver
neux .

F ig u r e  Z . d ’ H EI s T E R , r e p r ¿ fe n te  la  v e r g e  v A e  p a r  
f a  m êm e f a c e  f u p ¿ r i e u r e ,  d o n t le s  v e in e s  ÿ  l a f a i -  

f i a n c e  c a v e r n e u fe  ont ¿ td  r e m p lie s  d e  m e r c u r e .

A  le tronc de la veine de la verge, par laquelle le 
mercure a été introduit après avoir détruit la vglvule 
de cette veine. B  B  divilioo de cette veine en deux 
btanches principales vers la partie moyenne de la verge. 
G  C  la diilribution de ces blanches en pltilieurs rameaux, 
fur-tout proche la couronne do gland. O  D  difiribuiion 
merveillenfe des petits rameaux fur le gland, ce ce  cer
taines vailfeaux plus petits, plus grands &  très-gros, 
qui le diftribueni dans d'ffércns endroits. F  la fin de 
l’ iireihre par où fort l’urine. G  le cordon avec lequel 
la verge a été liée après qu’on y a eu introduit le mer
cure. H  la partie poflérieure de la verge coupée.

F ig u r e  3. h ’H e i S I E R ,  r e p r  ¿ fe n te  la  p a r t ie  i n f / -  
r ie u r e  d e  la  m ê m e  v e r g e .

A  le petit frein de la verge couvert d’une infinité de 
petits vailfeaux. B  B la couronne &  le con de la verge 
rempli d’un grand nombre de vailfeaux. C  C  toute la 
partie inférieure du gland couverte, comme la fimérieu- 
ro, de petits vailfeaux très-fins &  tortueux. E E  les 
deux corps caverneux dé la verge, entre lefqnels l’nre- 
thre eft lituée & environnée d’un nombre prodigieux de 
vailfeaux, qui communiquent & s’ entrelacent de diver- 
tes  maniérés. F i a  fin de l’urethre. G  cordon avec le
quel on a lié la verge, //la  partie pofiéticure de la ver
ge coupée.

f i g u r e  4.  d e  M o R G A G N l  r ep rd fen te  la  v e r g e  v i e  
d a n s la  p a r t ie  t u f d r ie u r e ,  f ÿ  le  c a n a l d e  l 'u r e t h r e  

e e u p d , & c.

A  A  le corps ipongîeux de l’urethre coupé dans ib 
longueur pour voir fa cavité. D  le plus grand des pe
tits canaux de l’urethre ouvert & étendu; on voit aoflî 
tout le long dn canal un grand nombre d’orifices de. 
pareils canaux. E  ligament fufpenfoire de la verge. F F  
la membrane qui recouvre la verge, de qui eil conti
nue à ce ligament, g  une partie de cette membrane fé- 
parée de la forface des corps caverneux & tirée en bas. 
H  partie du prépuce tiré çn arriéré, où l’on voit. / le 
frein & quelques glandes fur le frein même. K  la cou
ronne du ÿand &  fes glandes fébacées.

F ig u r e  y. d e  G r a a e ,

A  les vailfeaux fpermatiques coupés tranfverfalement. 
B  ces mêmes vailfeaux lepréfentés confufément. C  di- 
ftribution de l’artere fpermatique dans le tellicule. D  O  
difiribut.on de la veine fpermatique fur les parties laré- 
rales du tefticnle. E  la tunique albnginée.F une pari»« 
de la tunique vaginale emportée. G la plus grolft
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líe de Wptdidyme. H  partie moyenne de 1’dpididytne, 
1  la plus petite partie de l ’épididyme. K  la fin de l’é- 
pididyme, ou le commencement du canal défibrent, l ,  
le canal coupe,

Figure 6. du mime.

A  l’artere fperraatique . B  divifion de cette artere en 
dent rameaux. C  C  diftribution du gros rameau an te- 
ilicule. D  D  dillribmion du petit rameau au tefiicnie 
£  la plus grofiè partie de l ’épididyme adhérente an te- 
flicule. F  l’ épididyme renverlé pour y découvrir la di- 
üribution de l’ artere. G  la fin de l’épididyme. H  une 
portion du canal déférent.

FigHre y. du mêiife.

Cette figure y  la fuivante repr/fenteut la eom»iu»iea-
tien det eeéfieulet féminaires avec le canal déférent^ 

telle ¡{u'on la découvre dans le eorpt humain.

A A  parti? épaiiîè & étroite des canaux déférens. B  B  
partie des canaux déférens moins épailfe &  plus large. 
C C  extrémité rétrécie des canaux déférens, laquelle 
a’ouvre par un orifice étroit dans les véficules. D O  
col membraneux des véficules féparé en deux parties, 
de forte, que la femence de l’ une de ces véficules ne 
peut palier dans l’autre, que lorfqu’elle eft parvenue dans 
l ’urethre. E E  les véficules gonflées d’air pour y dé
couvrir tous leurs contours. F . F  vaifleaux qui iè ren
dent aux véficules fémînaires. G G  membranes qui re
tiennent les véficules fémînaires & les vailTeaux défé- 
lens dans leur fituation. H H  vaiflèaux ûnguins qui fe 
diftribuent fur les parties latérales des canaux déférens, 
&  qui les embralfent par leurs ramifications.

Figure 8. du meme,

A B C D E F G H  comme ci-defins. I  le vetumonta- 
nnm . K  ouverture des conduits des prollates dans l’utc- 
thrp, L  coupe d̂  ̂ prollates. M  l’upethre ouverte.

Figure % <f*HElSTEH .

repréfente le t^ icu le ,

A  la membrane albuglnée féparée pour découvrir B  B 
les vailTeaux fémînaires du tellicule fins comme des che?- 
veux, defquels tout le tellicule paroît com pofé,

p l a n c h e  XXII.
Figure I .  d ' H u l l e h .

■ cl II rtiattice. B  fon épaillêur. C  fon col ouvert de 
cô té . O  éminence formée par fon orifice. £  les val
vules de fon c o l, qui fe font trouvées dani ce cadi- 
j^®,Pies confutes qu’elles ne font d’ordinaire. P ies  œufs 
de Naboth. S  le ligament rond. H  la trompe du cô- 

• ‘  franges. K  l’ovaire en fituation. L  L  
dittérens petits oeufs entiers & dilféqués. M  les vaif
leaux des grandes ailes. H  l’ovaire gauche couvert de 
cicatrices. 0 une portion du péritoine dont les vaifleaux 
font des branches des vaiflèaux ibermatiques. P  l'artère 
fpermaiique. ^ l e  tronc de la veine, A  les petites vei
nes. S  le corps paopinlforme. T  les vailTeanx qoi iè 
diftribuent à l’ovaire. P  antres vaiflèaux qui fe diflri- 
hnent à la matrice. X  la trompe gauche vafculeafe. î"  
le ligament large. Z  les franges de la trompe vafou- 
ieufe. I» « les ureteres. h  les branches d’atteres des hy- 
pogaliriqnes qui fe diftribuent à la matrice, e plexus for- 
m l  par les artsres du vagin, &  celles de la matrice. 
d  ta velfie tenverfée. e le vagin. /  la partie poftérieu- 
re , dans laquelle les rides legeres qni s'y remarquent font 
prefque tranfverfes. g taches qui fe remarquent fort fou- 
vent dans le vagin. b  i  .tronos des rides dn vagin. h  
tronc antérieur de ces rides. i  autre tronc poftérieur & 
plus petit, k  partie couverte de pailles très-ferrées. / 
partie formée par les valvules, m  rides imerméifiaiies 
tranfycrfcs. nn  contours des parties externes de la gé
nération. 0 embouchure de l’ urethre. f  les grandes la- 
cuttes_ utérines. y les valvules fupérleures. r leurs finns 
fupéneuis. /  leurs linus inférieurs, t t  les grandes lacu
nes des finus fopérieurs. »»  les lacunes des linus infé- 
tieurs . X X  les glandes fébacées qu! fe trouvent-là. ^ 
le clitoris, s  fan prépuce x ligne creufe qui répond au 
milieu du corps du clitoris , d  les lacunes qqi f t  rqmat- 

Îem  e /,

A N A
quest dans cette ligne, y  les lacunes qui font fiir les 
côtes de cette ligne. i  les nymphes. • • les glandes des 
nymphes.

Figure 2 . D’ H.ALLEt.

A A A  la matrice ouverte poftérieurement. B  B  les 
ovaires &  les trompes. C C  le vagin ouvert par la par
tie anterieure. F fa membrane interne, nerveufe &  ri
dée. U fa chair extérieure fibreufe. 0  le petit cercle 
de l'hymen difléqné. E  l’ orifice de la matrice crénelé 
&  rude. P  la cloifon de la matrice compofée d e  trois 
fommets. G  la colonne antérieure & la plus grande du 
vagin. H  la poflérieure. /  les petites valvules du col 
de la matrice. E  la partie valvnleufe dn vagin voifine 
de la matrice. L  la colonne antérienre & la plus gran
de du vagin. A M a colonne poftérieure &  la pins pe
tite. N  la caroncule intermédiaire. 0  la partie proche 
l'hymen, compofée de valvules eirculgires.

F ig u r e  3. d e  K v l m .

a  le trou o val. h  le condnît artériel. C  la partie de 
la tête appellée la  f o n t a n e l l e . /  le thymus. les pou
mons. h  les vailTeanx ombilicaux, i  le foie. A  le  pla
centa . B  les membranes du foetus. m  le chorion. » 
l'amnios. C  le cordon ombilical. 00 les arteres ombi
licales . P  la veine ombilicale. y  l’ouraque.

f i g u r e  4. d ’ H v b e s î  e lle  r e f r é f e n t e  l 'h y m t n  d 'u n e  
f i l i e , q u e lq u e s  f e m a in e s  a p rè s  ta  n a i f fa n c e .

A A  les grandes levtes, B  B  le clitoris. a  l'orifice 
de l ’nrethre . k b  les deux ventricules du veftibule. c  
l'hymen rt>nd, &  qui environne tout-autour l’orifice du 
vagin, d d  les petits finus de l'hymen prolongés ju f- 
qu’au concours de la lame fupérieure avec l’ inférieure. 
e  la cavité du vagin toute couverte de rides.

F ig u r e  y. d ’ H v s e r  ; e lle  r e p r é fe n te  u n  h y m e n  c o n tr e  
n a t u r e , d a n s le q u e l  s 'o b f e r v t  u n e  co lo n n e  c h a r n u e  q u i  
d i v i f e  f e u t r é e  d u  v a g in  e n  d e u x  f e g m e n t  in é g a u x   ̂
d 'a p r è s  le  c a d a v r e  d 'u n e  f i l l e  â g é e  d e  7 a n s .

E  l’hymen, c  la colonne de l'hymen. C  le clitoris, 
D  fon prépuce. A A  les grandes Icvrcs. B  B  les nym
phes. a  Torifico de Turethre. h  les denx ventricules du 
veftibule. d d  les deux lacunes qui conduifsat aux pro- 
Qates de fiartholtn ,

F ig u r e  6. d u  m ê m e  : e lle  r e p r é fe n te  le s  p a r t ie s  e x t e r 
n e s  d e  la  g é n é r a t io n  d 'u n e  f i l l e  d e  q u a t o r t e  a n s .

A A ,  B B ,  C ,  D ,  E ,  comme dans la figure pré
cédente. F  concours du board charnu d d .  G  la folTe 
naviculairc. H entrée du vagin renfermée entre l’hy
men & l’orifice de l’urethre; le relie de l’efpace com
pris entre le clitoris, les nymphes & cette entrée, s'ap
pelle te  v c f t ib u le  d u  v a g i n ,  I le périnée. K  l’anuS. 
a , b , e ,  les parties placées dans le vellibnle. a  l’oti- 
fice de Turethre. é , b ,  les deux ventricules e ,  c ,  les 
deux orifices ou lacunes fituées dans la partie fupérieu- 
re du veftibule. d ,  d ,  le» bords charnus faillaos de la 
fente la plus étroite. ( L )  .

A natomie des  P l a n t e s  ( J a r d i n a g e . }  c ’ell la 
recherche de leur llruSute intérieure. O n ne peut mieux 
faire que de rapporter ici ce qu’en a dit l’auteur de la 
th é o r ie  & de p r a t iq u e  d e  J a r d i n a g e ,  III. partie,
176. érfit. 1747.

,, T o u t ce qui a vie a befoin de refpîrailon; &  l’on 
De peut douter que les plantes ne refpirent anfii bien 
que les animaux : elles ont comme eux tous les or
ganes néceffaires à la vie, des veines, des fibies, 
dont les unes portent la nourriture dans toutes les par
ties les plus élevées, tandis que k s  autres .rappor
tent cette nourriture vers les racines: d’antres enfin, 
comme des trachées & des poumons relbirent l’air 
fins celle, & reçoivent les influences du foleil. Cet 
air eft fi néceflaite à leur accroiflèment, qu’eu met
tant une goutte d'huile à l'extrémité de leurs raci
nes, elle bouche l'entrée de Pair dans k s  fibres &• 
les oaoaui, & fait mourir cette partie de racines que 
Tou a trempée dans l'huile. Par la chaleur qui fe 
trouve dans la terre, le mouvement de la fève eft 
plus ou moins accéléré. Pair eft plus ou moins ra
réfié: ainfi il eft poufTd facilement jnfqu'en haut, il 
y  fait &  fonñioo, fit y montre 6  focce h • „  ' ,

1 i i s a -
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Y  »'t-îl rie* de plus admirable que le méchanifine 

des plantes? on y trouve des creulets &  des moules 
diffétens pour former I’dcorce, le bois, les épines, les 
poils, la moelle, le coton, les feuilles, les fleurs, les 
fruits &  les graines^ Ce font les fucs de la terre, qui 
paiTant & fe filtrant à-travers la peau de la graine, y  
reçoivent les qualités nécelfaires an fuc nourricier qui 
entre dans les plantes, & qui s’ y diverlifie par le mo
yen des fermens en mille manieres dilférentes. La cha
leur du foleil & la fermentation de la terre perfect on- 
nem en fu ñ e'l'ouvrage; enfin, les plantes font com- 
pnfécs de petits canaos féparés &  produits dans la ter
re; ces petits canaut fe ratnalfent peu à peu en paquets; 
ils fe ralfemblent fous un même cylindre, &  forment 
un tronc qui à l’ une de fes estremités produit des ra
cines , &  à l’autre ponflè des branches ; & petit à petit 
ayant fnbdivifé les paquets des plus grands en plus pe
tits, achevé la figure par l’cxtenlion de fes feuilles, (/f)

* Cette » » a tu m ie  n’ell pas moins digne de l’étnde 
du Philofophe, & ne montre pas moins la fageflè du 
Créateur, que l’awutpm/f des animaux En effet, com 
bien de merveilles n’offre-t-elle pas dans les ouvrages 
do Malpighi, du doâeur G rew , &  dans la ftatiqne des 
végétaux ? Il ne paroît pas que les anciens ayent fait 
de ce côté quelques progrès confi.iérables ; & il n’en 
faut pas être étonné; l’orianilàtion d’une plante eff nn 
artangeinent de filets fi déliés, de corpufcnles fi min
ces, de vailTeaux fi étroits, de porcs fi ferrés, que 
les modernes n’auroient pas été fort loiii fans le fecours 
du microfcope. Mais »oyec ce que cet inffrnment & 
lent refléxion leur ont appris fur V a u a io m ie  des piau
les , axM  a r t ic le s  P l a n t e ,  A r b r e ,  A r b r i s s e a u , 
A r b u s t e ,  H e r b e , G r a i n e , R a c i n e , T i g e , B o u r - 
6E0N , B r a m c h e , F e u i l l e , F l e u r , F r u i t ,  ¿ fe . 
F w t  a « ß  l ’ a r t ic le  A n i m a l ,

La chronologie des Anatoiniftes qu'on trouve dans 
cet article, plus exaéle &  plus complette que celle 
du diâionnaire de iV(edecine de M . James, a été faite 
d’après un méitioire communiqué par l'un des plus fa- 
vans &  des plus reffieélables Médecins de l’Europe.

A N A T O M I Q U E ,'a d j .  de tout genre, t o u t  e t  q u i  

sfP p a rtieu t à  l 'a n a t o m ie .  C ’eff dans ce fens qu’on dit, 
tn fe r v q tiq u t  a n a to n tiq u e t,  f r é p a r a t io n t  a n a to m iq u e s ,  &C. 
V o y e z  A n a t o m i e , ' '

ropp conferver les parties préparées, il faut les ex- 
pofer à l’ air jufqq’à ce que tonie leur humidité foit 
dilîipé, & alors elles deviendront’ feches, dures, & né 
feront plus expofées à fe corrompre; ou bien il faut 
les plonger dans quelque liqueur propre à les conferver.

Il faut'principalement, lorfque les parties préparées 
font großes & épaiffes, & que le tems éft chaud, em
pêcher les mouches d’en approcher & d’ y dépofer leurs 
œufs, qui transformés'en vers les détruiroient. Il faut 
auffi avoir 'foin  qu’elles ne foient point attaquées des 
foutîS , des rats, & .des autres infeéles : pour cela il 
faut, avant que de mettre la piece féqher, la tremper 
dans une diffblmion de fublimé corroiif, faite avec de 
l ’efprit;de-vin ; & pendant qu’elle feche, il faut la mouil
ler de tems.eti avec la même liqueur. O n  peut 
par ce ntoyen, & fans craindre aucun inconvénient, 
faire deffécher, même dans l ’é té , des cadavres diffé- 
qués de 'fujets aflea grands.

L q r^ u é  la préparation eff feche, elle eft encore ex- 
p oféé  à iê réduire en poudre, à devenir ealfanie, à fe 
gerfer &  à avoir one furface inégale; c ’elt pourquoi il 
f i l  nécéflàire de la couvrir par-tout d’ un vernis épais, 
dont on mettra autant de couches qu’ il faudra pour qu ’el
le fo if luifanie ; &  il faut tofliours la préferyer de la 
pouffiere &  de l’ hum idité. '

Les ptéparations fech.-s font fort utiles en plufieurs 
eas: m ais'il y en a aufli beaucoup d’autres où il eff 
néeeffaite que les préparations a n a to m iq u e s  foient flexi
bles èl; plus approciwutes dp l’ état naturel que ne le 
font ces premiers . La difSculté a é té  ju fq u ’ à préfent de 
trouver une ' fiqiieur qui poiflè les conferver dans cet 
état approchant dq naturel ; les liqqeurs aqneufes n’ em 
pêchent pas la pourriture, &  elles 'd iflq lven t les parties 
les plus dures du 'cq rp s: les liqueurs fpiritueufes pré
viennent la corruption, mais elles réduilèht les parties 
•n  m ucilage; tes çfptUs ardens les racorDjirçnt, en chan
geant la co u leu r, &  détruifent la couleur rouge des 
va'Ueaux « ijetléss  l’efprit dc térébenthine, outre qu’il 
% l’ inconvcnieni des liqueurs fpiritueuies, a encore celui 
de devenir épais ?r vifqueux. ■

Mais fans s’arrêter plus long-tems fur le défaut des 
Bqueut« qu’on peut «mployer, celle dont on fe trouve 
le  mieux «ft quelque «ftiti» ardent le ftifié , n’importe

qu’ il foit tiré du vin ou des gra'ns : qui folt tofljours 
limpide, qui n’ait aucune couleur jaune, & auquel oit 
ajoûie une petite quantité d’acide minéral, tel que ce
lui de vitriol ou de nitre: l’une &  l’autre de ces li
queurs téliftent à la pourriture; &  les défauts qu’elles 
ont chacun fépacemeni, iê trouvent corrigés par leur 
mélange.

Lorfque ees deux liquides font mêlês dans la pro
portion tequife, la liqueur qui en réfuice ne change 
rien à la cou'eur ni à la confiflance des parties, ex
cepté celles où il fe trouve des liqueurs féreufes ou 
vilqueufes, auxquelles elle donne prelqu’antant de con- 
flflance qu’en donneroit l’ean bouiliante: le cerveau, 
celuî-méme des enfans nouveaux-nés, acquiert tant dq 
fermeté dans cette liqueur, qu’on peut le manier avec 
liberté.

L e  cryftallin & l’humeur vitrée de l ’ œil y acquiè
rent auffi plus de confiflance, mais ils en l'ortent blanc* 
& opaqnes ; elle coagule l’humeur que «filtrent le* 
glandes febacées, la mueofité êt la liqueur fpermati- 
que: elle ne produit aucun changement iùr les liqueurs 
aqneiifes & lymphatiques, comme l’humeur aqueufe de 
l ’œ il, la férolité lymphatique du péricarde ét de l’amnios; 
elle augmente la couleur rouge des inieQions, de ma
nière qqe les vailTeaux qui ne paroilTent pas d’abord ,  
deviennent très-fenfibies lorfque la partie y a été plon
gée pendant quelque icm*-

La quantité de liqucny acide qu’ il fiiat ajouter 4 
refpiit ardent, doit varier felon la nature de la partie 
qu’on veut conferver, &  felon l'intention de l'Anato- 
mifte. Si on veut donner de la coiiliftance au ceivean, 
aux humeurs dç l’œil , Çÿr. il faut une plus grande 
quantité de Ig liqueur acide ; par exem ple,  il faudra 
deux gros d’efpp't du uitre, pour une livre d’efprit-de- 
vin reélifié : loriqu’on veut (èalement conferver les 
parties, il fuffira d’y en mettre 40 ou 30 gouttes, ou 
même moins, for-tout s'il y  a des os dans la partie 
préparée; fi on en mettoit une trop grande quantité, 
les os deyiendroient d’abord fiexibles, & enfuite ils fe 
d'floudroient.

Lofou’on a plongé quelque p»!'« dans cette liqueur, 
il faut avoir une attention particulière qu’elle en foit 
toujours couverte: autrement ce qui fç_trouve hors du 
fluide perd fa couleur, &  certaines parties fedurciflent, 
tandis que d’ autres fe dilfolvem, Pour prévenir donc, 
autant qu’ il eft polfibie,'l’évaporation de la liqueur, &  
pour empêcher Ig communication de l’air, qn; fait que 
la liqueur fpiritueufe fe charge d’ uné temture, il faut 
boucher exaâement l'ouveitiire de la bouteil'e avec un 
bouchon de verte on de liège enduit dé cire, mettre 
par-delTus nne feuille de plomb, de la YcfitCs 0“  un® 
membrane iujeâée ; par ce moyen la liqueur fe con- 
ferveta un tems coiifidérable, fans aucune diminution 
fenfibie. Quand on a nnis aiTez de liqueur poor attein
dre à peu près le haut de la piêpataiîon, il làut pour 
la couvrit entièrement ajoûter de l’elprit-de-vin fans 
acide, de peur que ce dernier ne s’ échappe.

Lorfque la liqueur fpTitueufe devient trop colorée, 
il faut la verfer, & mettre fur les préparations un* 
nouvelle liqueiir moins chargée d’acides que la pre
miere : on confervera cette ancienne liqueur dans W  
bouteille bien bouchée, & on s’eu fervira ponr laver 
les ptéparations nouvelles, & les dépouiller de leurs fucs 
naturels : attention toâjours nécelfairo, avant que de 
mettre quelque partie que ce foit dans la liqueur bal- 
famique; ot toutes les fois qu’on renouvelle cette li-. 
queur ,̂ il faut laver les préparations dans une petite 
quantité de,la'liqueur fpiritueufe limpide, afin d'en en
lever tout ce qui pourtoit y relier de la liqueur »ncien- 
ne êt colorée; ou bien il faut faire une nouvelle pré
paration. Les liqueurs qui ne font plus propres à fer- 
vir dans dçs yaiftèaux de verre tranfparens, peuvent être 
encore d’ ufagè pour conferver dans des, vailfeanx de 
terre ou de ve-re commun certaines parties, qu’il faut 
tiret hors dc la liqueur pour les préparer.

Il eft b ni d’ être inllriiit qu’ il fout éviter, autant que 
Cela fe peut, de tremper les doigts dans cette liqacnr 
acidulé, oa de manier les préparations qui en feront im
prégnées, paice qu'elle' rend la peau fi rude pendant 
quelque rems,' que les doigts en deviennent incapables 
d’aucune difTeQidn fine: ce qu’ il y a de mcillenr pou* 
remédier à cette fécherdfe de la peau, eft de le lave* 
tes mains dans'de'l’ean à laquelle on aura ajoûté quel
ques gouttes'd’huile de tartre par défaillance.

Ceci eft tiré d’ un éllâ! for la manière de pré^j«’’» 
vtfe. par M  Alexandre M on to, de la Société d’E “*'™"

<'•’ * na.
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A N A T O M i S E R ,  r .  a. f i t i / e  P m u t o m U , s n i t t -  

-mifcr an corpt. ÿoyez  A k a t o m i e . ( £ )
A N A T O M I S T E ,  f. m. c’eft aiiifi qu’on nom

ine celai qui fait diiliqner, & donner de toutes les dif
férentes parties des cadavres, une defcription telle que 
les fpeâatears pniilènt fe former une idée jade de la 
figure, de la polîtion, de la communication, de la ftru- 
élare, de l ’aciion, &  de l’ ufage, de ces différen
tes parties. (£ )

A N A T R A N ,  f. tn. ( ^ C h i m i e f e l  d e  v e r r e .  
l»e fri de verre eft une matière graveleafe qui s’eleve 
en écume fur le  verre fondu. C e  fel de verre eft d’on 
grand uiàge dans les ellàis des mines. Je croî qu’ âsa- 
t r a n  vient par corruption de langage i ’ a m m o n itr a m , 
dont parle Pline, qui veut dire f e l  n it r e  m ê lé  d e  c e n d r e s ;  
il dit que c ’éioit le fèl des plantes brâlées avec lequel 
on faifoit le verte.

L ’ a n a tr a n  artificiel oa pins com pofé, fe fait avec dir 
parties de nitre, quatre parties de chaux vive, trois par
ties de fel commun, .  dear parties d’alun de roche, &  
deux parties de vitriol.

Quelques-uns ont nommé a n a tr a n  les concrétions pier- 
reqfes & ctyllallines qui fe forment contre les murs & 
contre les voûtes dans certains lieu* foûterreins; lefquel- 
les concrétions font nommées f l a l a l l i t e s .  l^ o y ez  S t a - 
r - ACT t T E.  (A/)

* A N A T O R I A ,  i G d o g . )  petite ville de Grece. 
anciennement Tanagra. V o y e z  T a n a g r a .

* A  N  A  Z  A  R  B E fur le Pyrame , ( G d o g . a n c .  
£if m o d ,')  ville de tjilicie, anciennement K y e n d a ,  puis 
y tn a z a r h e ', cher les Géographes modernes, A x a r , . A c -  
f a r a î A c f e r a i ^  A 't n z a r b a .  Elle s’appcila aufii P i o c é f a -  
r i c y  C x fa r d c y  A u g u ß c y  5t f u ß 't n ia v o p o U s . C e  n’eft plus 
aujourd’hui qu’ un méchant bourg, qui a eu de grands 
nom s.
■ A  N A Z E ,  f. m. f l i i f l .  n a t . )  arbre qui croît à 
Madagafcar. Il diminue en groiTeur à mefure qu’ il s’ élè
v e ,  ce qui lui donne la forme d’une pyramide on d’ an 
con e. Son fruit ell rempli moelle blanche qui a 
la faveur du tartre.

» A N  A  Z Z Q  OH T O R R E - D ’ A N A Z Z O ,  
( G e 'o g .  m o d .)  ville de la province de Bar! au royau
m e de Naples. O n croit que c’ eft l’ancienne E g n o t ia  
ou G a a t i a . Quelques modernes la nomment G s a z z i  ou 
N a z z i .

*  A N  B A R ,  ( G e 'o g .  m o d .)  ville de la province de 
Chaldée ou Iraque Arabiquel, fur l’Euphrate. Elle s’eft 
appellée U a f c h e m i a h .

A N B l v A T Ü M ,  { H i ß .  »ui.) genre de plante à 
fleur monopétale, anomale, tubulée, &  faite en forme 
de mafque. On y voit deux levres, qui pour l’ordinaire 
ne font point découpées. Il s’ élève du fond du calice 
un piftil qui .eft attaché à la partie poftérieure de la fleur 
comme un clou, & qui devient dans la fuite un fruit 
renfermé le plus fouvént dans le calice de la fleur. C e  
fruit fe fépare en deux parties, & il eft rempli de fe- 
ntences ordinairement arrondies. Toutnefoit, in f l .  r e i  

Iterb . co ra l. V o y e z  P tA N TE. (/)
* A N G A ' o« A N G A  M E Q  A R E B ,  nom que 

tps Arabes donnent à un oifeau d’une fi prodigîeufc gran-
qu’ ils prétendent qu’il pond des œufs gtos com- 

me des montagnes; qu’ il enlevé des éléphans, comme 
moineaux; que fes ailes, quand il vole, 

lont le pracas d’un torrent impétueux ; qu’ il vit mille 
ans; qu il s’accouple à cinq cent ans; qu’ un jour qu’il 
enlevoit une nouvelle mariée avec fes btaflilets &  tous 
lès umuts de noces, le prophète Handala le maudit; & 
que t/feu ayant égard à l ’ imprécation du fils de Saphua- 
n e, relégua l’épouvantable oifeau raviiïèur dans une île 
inacccfliblc, ou il iè nourrit d’éléphans, de rhinocéros, 
de bufles, de tigres, &  d’autres animaux féroces. Go m- 
bien d’ imhécilles hanlferont les épaules en. lifant cette 
fafile, qui, s'ils defeeudoient en eux-mémes, &  qu’ils 
revinflènt fur les préjugés dont ils font imbus, s’apper- 
cevroient facilement qu’ils n’ont pas le droit de haufler 
les épaules!

*  A N C A M A R È S » a A N T A M A R E S , ( G * -  
g r a p b .  m o d .)  peuples de l’ Amérique méridionale, qui ha- 
biteut le long du fleuve M adere, qui fe perd dans la 
r iv ie e  des Amazones.

A  N G  A  O  N (  S e r a d k  ) ,  G é a g . m o d e r n e , chaîne de 
mon tagnes dans le B é lra , province de Portugal, qui 
tient à une autre qu’on appelle S e r a  d ^ E ß r e lU .  Gelle-U 
tourne i  l’Orient, entre les rivieres Moddego &  Zeze- 
re . Elles parotffeiu détachées d’une autre qui commen
ce  près de Eam ego, &  s’ étend depuis Porto jufqu’ à

l 'o r n e  l .
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Coïmbre, fans qu’il y ait dans tout cet efpace plus de 
trois lieues ou environ de plaines  ̂ entr’ellcs.

A N C A R A N O ,  ( G A g .  m o d .)  petite ville de l’ E 
tat ecclelîaftique-dans’Iâ Marche d’ Ancône.

A N G E ,  ß 'o y e z  A n s e .
* A N C E N I S ,  (G e 'o g . m o d .)  ville de p’ rancedans 

la Bretagne fur la Loire. L o n g .  16. 18. U t .  47. 22.
A N C E T R E S ,  f. m. pl. ( H i ß .  fff G r a m . )  fe 

dît des perfonnes de qui l’on defeend en droite ligne, 
le pere &  la mere non compris. C e  mot dérive du 
latin a n te c e ffo r , & par fyncope a n c e jfo r , qui va devant.

E n  D r o i t  o n  diftingoe a n c ê tr es  & p rJ d e ’c e J fe a r s . Le 
premier de ces denx noms convient à certaines perfon
nes dans l’ordre naturel ; on dit u n  h o m m e  fff f e s  a n 
c ê t r e s ,  le fécond a direélement rapport à l’ ordre poli
tique ou de la fociété; nous difons »» êvêcyne fff f i s  
p re ’d é c e f f e a r s . O n dit également »» p r in c e  fff f e s  p r / d / -  
c e j f e a r s ,  pour fignifier les rois qui ont régné avant lui: 
mats on ue dit u n  r o i  fff f e s  a n c ê t r e s ,  que quand il Cft 
defeendu par le iàng de fqs prédécefleurs.

Dans l’ uiâge on met cette différence entre* les p e r e t  
& les a n c ê tr e s , que ce dernier ne fe dit que des peres 
d’une perfonne qualifiée. 11 feroit ridicule qu’ un artifan 
dit, m e s a n c ê tr es  o n t  f a i t  le  m im e  m é t ie r  q n e  m o i .
( G  h  B )

A N C E T T E S  D E  B O U L I N E S » «  G O 
B E S  D E  B O U L I N E S ,  ( A/«r/»e.)  c ’ eft ainfi que 
l’ on nom m e les bouts de corde qui font attachés à la 
rclingue de la v o ile , dont le plus long n’excede pas un 
pié &  dem i; leur ufage eft d’ y paflèr d’autres cordes 
qu’ on appelle p a tte s  d e  h o u U n e s . V o y e z  B o u l i n e  fff 
R e 11 N G  U E .  (Z )

A N C H A R I £ , f .  f. ( M y t h . )  déeffe que le peuple 
d’ Afcnlnm dans la Pmillle adoroit.

A N C H E ,  f. m. c ’eft le conduit quarté par lequel 
la farine pafiTe dans la huche du m oulin. l^ o y ez  M  o u- 
L I N A F A R t N E .

A N C H E ,  f. f. e n  L u t h e r i e ,.petite machine de can
n e , de léton, de bois, ou de toute autre matière, d’une 
ou de plufienrs parties, qu’on adapte à des inftrumcns à 
vent, &  qui les fait téfonner, en portant une ligne d’air 
contre la furface du tuyau, que cette ligne d’air r.afeen 
vibrant comme une corde, dont le poids de l’atmofphere 
feroit le poids tendant, & qui auroit la longueur du tu
yau , l ' 'o y e z  I n s t r u m e n t  d e  M u s i q u e . Ce 
qui ièra réfonner un inftrument à vent , & ne formera 
pas avec lui un tout , pourra s’appeller a n c h e . Sans 1’»»- 
i h e ,  la colonne d’air qui remplit l’ inftrument feroit pouf- 
fée toute emiere à la-fois,,& il n’ y auroit point de Ion 
produit. Les a n c h e s  d'orgue font des pieces de cuivre 
de la forme d’ un cylindre concave- qui feroit coupé en 
deux pat un plan qui pafferoit par fon axe. V o y e z  A  fff 
C ,  ß g .  g3. B/, d ’ O r g u ^ . La partie Inférieure de \ 'a n c h e  
eft relevée; eiiforte que quand elle eft appliquée fur un 
plan, le paffage à l’air foit entièrement fermé de ce côté . 
O n les forme fur l’ étampoir. V o y e z  E' t a m p o i r . 
Aux trompettes dont les a n ch e s  font la bouche, la par
tie fupérieure de V a n c h e  entre dans la noix. V o y . N o ix .  
Q u la recouvre enfuite d’ une piece de léton flexible &  
élaltique B ,  qu’ on appelle la n g u e t t e ,  &  00 affermit le 
tout au moyen du coin D ,  dans le corps de la noix, 
dont il achevé de remplir l’ ouvertare. Les a n ch e s  doi
vent foivre la proportion du diapafon.

Quant aux autres ibrtes dé a n c h e s , v o y e z  le s  t n ß r u m e n s  
a u x  f u e l s  e lle s  a p p a r t ie n n e n t .  V o y .  B a' s s o n , H a u t 
b o i s , fffe.

A N C H E ' ,  adj. ( t e r m e  d e  B la f o n )  c o u r b é :  il fe dit 
feulement d'un cimetere courbé.

Tournier S. ’l^iétoret è Marfeille, de gueules d l ’é- 
couflbn d’or, chargé d'un aigle de fable, l ’écuffon em- 
hrafl'é de daux fabres hadela'ies ou braquemars a n c h e s  
d’ o r, les poignées vers le chef. ( V )  _

*  A N C H E D I V Ë  o u  A N G A D I V E ,  ( G i o g .  
m o d .)  petite île de l’Ooeati Indien fur la côte du royau
me de Décan, non loin de G oa, vers le midi.

A N C H I A L E , A n e b ia t u m , ( T h é o l . )  terme célébré 
parmi les critiques qui ont écrit fur ce qui concerne les 
Hébreux ou les Juifs. On le trouve dans cetteépigram- 
me de Martial, U i.  X L  ep . x c v ,

E e c e  n e g a s ,  j u r a f f u e  m i h i  p e r  t e m p la  T o n a n t i t :
N o n  credo \ j u r a ,  v e r p e ,  p e r  A n c h i a l u m .

c’ eft-à-dire, Po«r n ie r  o u  p o u r  a f f ir m e r .  Pu a tte fie t  le s  
te m p le s  d e  J u p i t e r ,  j e  n e  t 'e n  c r o is  p a s ',  j u r e ,  etr to n -  
e i s ,  p a r A n c h ia le .

O n demande qui eft cet A n c h i a l e ,  ß
i l !  Z
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¿U vrai Dien °® f*®* <iiea;_ & pourqnoi l ’on de-
niandoit aux Jnifs, de la hoiine foi delquels on fe dd- 
fioit, de jurer par A a c h ia i e .

Il eft certain, dit le P. Ç alm et,qn e le jurement le 
plus ordinaire des Juifs e ll, v iv e  le  S e i g a e i t n c e  ferment 
iè  trouve en plulieurs endroits de Livres faints, com 
me dans les J u g e s ,  v i i i .  19. dans le l i v r e  d e  R s t t h ,  
t ,  i i i .  V. 13. Dans le f r e t a i e r  l i v r e  d e s  R o i s ,  f. x j v .  
V .  4 f .  Le Seigneur lui-«nêine, quand il fait un ferment, 
n’ajfant perfonne plus grand que lui par qui il puiffe ju
te r , il jure par fa propre vie: v iv o  e g o ,  d i e i t  U o m io s e s . 
O r en hébreu ce ferment , v i v e  U  S e ig u e u r ,  peut fe 
prononcer ainli, H a s g a s - E l i o a i  p a r  la  v i e  d a  t r è s - h a a t ,  
ou A a a - c h i- e lo a ;  a h  a a e  le  S e ig n e u r  v i v e ,  ou fimple- 
mcnt H a - t h i - e l ,  p a r  la  v i e  d e  D i e u ,  la lermiuaifon la
tine a m ,  quj eÜ à la fin i 'A a c h i a l a m ,  ne faifant rien 
J- la chofe non plus que la lettre » , que le poète y a 
m ife, parce que dans la prononciation, en difant h a c h ie t  
on a l ,  il feinble qu'on prononce h a a - c h i - a l .  Suivant 
cette explication , l ’/ivfAi'qi«»» du Martial (îgnifieroit qu’ il 
exige de ’ce Juif, qu’/7 la i  j u r e  p a r  le  n om  o u  la  v i e  d u  
S e i g n e u r ,

Quelques-uns ont cru qu’on faifoit jurer les Juifs par 
une Haine de Sardanapale, érigée dans la ville d’ An- 
chiâle en Cilicie : mais cette conjeâure n’eft fondée fur 
rien.

D ’autres tirent a n c h la lu m  du grec qui fi-
gnifie q u i  e f i  p ro c h e  d u  r i v a g e ,  comme li le Juif ju- 
roit par le Dieu qu'on adore fur les rivages ; parce 
qn’en effet les Juifs hors de Jërufalem & de leur pays, 
allaient pour l’ordinaire faire leurs prières fur le bord 
des eaux. Enfin d’autres ont cru ^qne c ’ell parce qu’ il 
juroit par le temple du Seigneur h e ic a l ia h ,  &  l ’on fait 
que les Juifs juroient quelquefois par le temple: mais 
toutes ces explications paroilfent peu naturelles,

U n  ancien exemplaire manufcrit, qui appartenoit i  
M , de Thon , porte : ta r a  ,  ¡^ erpe ,  p s r  a m h a r iu m  ;

Î'u r e ,  J u i f ,  p a r  i 'à n e .  O r les Payons, &  fur-tout les 
'oëies, fe plaifoient à reprocher aux Juifs qu’ ils ado- 

ro'ent un âne, ou la tête d’un âne: voici ce qu’cn dit 
Petrone.

J u d ie u s  lir e s  cs” p o r c ia u m  n u m e a  a d o r e s .
E s  C H U  fu m o sa s a d v o ce s  a u r i c u la s .

On peut voir ce qu’en dit Tacite, H if lo r .  Mb, P’’. & 
les taifons ou le fondement de cette faulfe imputation, 
fous l’article o n o a y é iitc s . C e  dernier fens elf beaucoup 
plus (impie, &  elf très-relatif aux idées que s’étoieut for
mé les Payens de la religion des Juifs, û i S s o a .  d e  la  
I S i i U .  (G )

• A s C H l A t E ,  deux villes anciennes; l’une de Ci- 
îicie , bâtie par Sardanapale; l’ai^re de Thrace fur la côte 
de la mer N oire, que les Turc} nomment K f n k i s ,  &  
îcs Grecs A a ch H a o  ou A a c h i o ,

^ A N C H I F L U R E ,  f. f- c ’eft, e» T o a a e llc r ie , 
le  trou qu’ un ver a fait à une douve de tonneaq, à l’en
droit où cette douve eft couverte par le cerceau. On 
la découvre par te bruit que le vin fatten s’échappant; 
&  on y remédje en écartant le cerceau, en perçant un 
plus grand trou avec la vrille, â l’ endroit même de 1’»»- 
e h iflu r e ,  & en y poulTant un fo(ret,qq’on coqpe â ras 
de la douve, afin de pouvoir replacer le cerceau, 

^ N C H O I S ,  f. tn. ( H iß .  n a s . )  cn cra jich o lu s , 
poilfon de mer que l’on a m's au nombre des aphyes ; 
il elf de la longueur du doigt, & quelquefois un peu 
plus long: ce poilfon eft lins écaillés, fa bouche elf 
grande, l’extrémité des mâchoires eft pointue; elles n’ont 
aucunes dents, mais elles font faites' en forme de feie; 
les oüies font petites êt doubles, le cœur eft long &  
pointu, le foie ronge &  tacheté, le ventre eft fort mou 
& fe corrompt promptement; on y trouve une grande 
quantité d’eeuft ronges . C e  poilfon eft charnu, & il n’a 

' point d’arrêtqs, excepté l’ épine du dos, qui eft fort me
nue. On (aie les ancho is, après leur avoir ôté ta tête 
«  les emtai.les. R o n d c le s . l 'o y e z  P o i s s o n , ( f j  

'* La pêche la plus abondante des anchois  fe fait en 
fcyver for les côtes de Catalogne &  de Provence, de
puis le eommencemetit de Décembre jufqu’ à la mi-Mars; 
pn en prend encore en M ai, Jum, Juillet, tems où ils 
pafîènt le détroit de Gibraltar pour fe retirer dans la M é 
diterranée. On en trouve auffi à l’oiieft d’ Angleterre & 
du pays de Galles. Ils ont cela de commun avec les 
ßrdines, qu'ils nagent en tronpe, fort ferrés, &  que la 
lumière eft un attrait pour enx. Auffi les pêcheurs ue 
jnanqoent pas de leur ptéfenter cçt appas. Ils allument 
dps ÇaintfcauX dans Ipims nacellea ou chaloupes pendant

la nuit: tes anchois accourent â l’ inftant, & fe jettent 
en nombre prodigieux dans les filets qui leur fou ten
dus. Qu.md une pêche eft finie, on leur coupe la tête, 
on leur ôte le fiel & les boyaux, un les fale, & on les 
met en barril.

Les anchois frais peuvent fe manger fris on rôus : 
mais ils font meilleurs & d’un plus grand ufage, falés. 
Comme ils n’ont point d’autres arrêtes que l’épine du 
dos, qui eft miuce & déliée, elle ne falelTe point, Ôc 
n’empêche pas qu’on ne les mange entiers.

Cette excellente fauce que les Grecs de les Latins 
nommoient dt à laquelles ils donnoient l’épithete
de srès-précteufe,  n’ étoit autre chofe que des anchois 
confits, fondus, di liquéfiés dans leur faumore, après 
en avoir ôté la queue, les nageoires dt les arrêtes . Cela 
fe faifoit ordinairemeiij'en expofaut an foleil le vailleau 
qui les contenoit; ou bien quand ils en vouloient avoir 
plus promptement, iis mettoient dans an plat des a»- 
chois fans les laver, avec du vinaigre dt du perfil, dt 
expolbieut enfuite le plat fur la braiîe bien allumée, re- 
muoient le tout jufqu’â ce que les anthms fulfent fon
dus; dt ils nommo ent cette fauce acetogarurn. On (• 
fervoit du garúas dt de l’ acetogarum pour aifaifonpec 
d’autres poilfons, dt quelquefois même ia viande.

La chair des ancho is ,  ou cette fauce que l’on en fa it, 
excite l’ appétn, aide la digeftion, atténue les humeurs 
craffes, &  fortifie l ’e ftom ac. A ldtovande prétend m ê
me qu’elle eft bonne pour la fievre: mais on favam mé
decin de notre (îecle dit qu’ il en faut ufer fobrem em , 
parce qu’elle échauffe, raréfie les hum eurs, dt les rend 
acres &  picotantes.

* A N G H U E ,  C f. terme en ufage dans les m a -  

tsufaSures en lainage d’ Anjiens . C’eft ce qu’on ap
pelle dans les autres manufaéluies ta Sramc . Voyez 
T r a m e .

A N C H Y L O S E ,  f. f. (spraie d t Chirurgie) on 
nomme ainii l’union Je deux os articulés de fondés en- 
femb'e par le fuc ofTeni, ou une autre matière, de fa
çon qu'ils ne falfent plus qu’une piece. Cette foudore 
contre nature empêche le mouvement de la jonékion; 
la maladie que nous venons de définir & nomme aa- 
chyhfe vraie, pour la dillingner d’une antre que l’on 
nomme/à»j7ê. Cette derniere peut êpre occafionnée pat 
les tumeurs des jointures, le gonfleijnent des oj, celui 
des ligamens, l’ épanchetnent de là fynovîe, & autres 
maladies qui empêchent le mouvement désarticulations, 
& qui ibuyent dégénèrent en vraies anehylefes, lorfque 
la foudure devient exaâe, & qu’il n’y a plus aucaq moq- 
vement.

Les frailures dans les articles donnent lieu â cette 
maladie par l’épanchement des focs pffeui oéceifairâ 
pour la formation du cal. h'anchylofe forvient aux lu
xations non réduites par repailfilfement de la fynovîe 
dans les cavités des articles, & aux fraijqres, larfquc 
dans les panfemens on n’a pas foin de donner dp mouv 
vement aux parties. Les cotttufions des os, des cartila
ges & des ligamens font des accidens affez communs 
dans les luxations; ils occafionnent Facilement l ’anehy- 
loÇe, lorfqu’on ne remédie pas au gonflement de ces 
parties par les faignées, le régime convenable, & let 
fomentations émollientes & réfolutives; les eninriês peu- 
vent par Is? mêmes raifons être des caofes de Vaneby 
lofe. ^

Le prognoftic eft différent, foivant les différences d* 
la maladie: une anehylofe qui vient d’une laxatioq Jjoa 
réduite eft plus tacile à guérir lorfqu’on peut replacer 
I os, QU une antre qm forvient après la réduâion ; let 
anehylefes anciennes préfentent plus de difEcaliés que 
les récentes. Pqur réuflîr dans le traitement de chacune 
d’elles, il faut bien connoitre les caufès qui y ont dono 
né lieu. T ont ce qui vient d’être dit » rapport aux »»" 
ehylofes que nous avons nommées/»»^«; cat •«  vraie» 
p à  il y a impoflibilité abfolue de mouvoir les os font 
incurables ; l’on ne peut*y employer qu’un traitement 
palliatif pour appaifer les accidens qui les accompagnent,

La cure de \'anehylo fe cou lifte à donner du mouve
ment aux parties qui ont de la dUpofition à fp fopder ; 
voici comme on la prévient dans les fraéfürcs & luxa
tions : s’ il s’agit de répaiflîlfement de la fynovîe, les 
douches d’eau chaude données de fort haut, font d’un 
grand fecours ; on peut faire fondre dans l’eau du fèi 
ammoniac, du fel fixe de tartre, OQ du fel marin pqqi 
la tendre plus efficace. On a fou vent délayé par cet 
fecours l'amas de fynovie qui s'étoit fait dans les arri
cies; & l’on a eufoite réduits des luxations qui étoient 
anciennes. Les eaux de Bourbon, de Bareges, {ÿr. font 
fort miles; elles ttmoliffeqi les mùfcles, &  liq^fie“*

Ifho-
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l'hnmear fynoviaIe,,dans les inflatntnitions & gonfle- 
mens des cartilages & des ligamens. O n prévient IV»- 
th y lo fe  par de fréquentes faignées , les cataplafmes &  
fomentations anodynes, un régigie humeâant; quand 
les douleurs font paffés, on alTocie les réfolutifs ans 
anodjins; on paffe enfuite à l’ufage des réfolutifs feuls. 
iiofque la douleur &  le gonflement font palfées, on 
commeuce de mouvoir doucement les parties fans tien 
forcer, pour ne point attirer une nouvelle fluxion qui 
poorroit être plus facheufe que la premiere. U faut bien 
taire attention dans ces tentatives de mouvement, de ne 
donner que celui que la condruSioix de l’ articulation 
permet: ainfi on ne remuera en rond que les articula
tions par genou ; on étendra &  fléchira feulement les ar- 
ticnlations par diarniere, fe gardant jjien de porter ces 
mouvemeins au-delà des bornes preferîtes dans l’état na
turel .

Si les dîfpolîiions i  n u c h y h fe s  dépendoient d un virus 
vénérien, fcorbutiuue, fÿ r . qui déprave l’humeur fyno- 
viale, il faudroit d’ abord détruire la caufe en la com
battant par les remedcs appropriés . L ’excellent traité 
des maladies des os, de M . ,Petit, donnera des notions 
plus étendues for cette matière . { T )

A N C H Y L O P S ,  f. ( . ' ( . t e r m e  d e  C l> ir K r g i e . )  
abfcès on amas de matière entre le grand angle i’cci! & 
le nez. Quand l'abcès ell percé, ce ri’ elt plus nn m c h y  
h p s i  on fe nomme alors arg/7opr. F a y e z  5 Jgjî.o p s .

Cette maladie donne fouvent lieu à la fillule lacry
male, parce que la matière qui s’ert formée dans cette 
tumeur peut perforer le réfervoir des larmes, en même 
feqjs qu’elle ufe & ulcere la peau. O n peut prévenir 
cet accident en failànt à propos l’ouverture de la tu
meur lorfqu’elle ell en maturité, cette maladie ne dif
férant pointées abcès ordinaires. Koyfa À b c e 's . ( T )

», A N Ç IE tsI, V I E U X  , A N T I Q U E  ( G r a m m .')  
ils enchéjriflent tous les .uns fur les autres. U ne mode 

v i e i l l e ,  quand elle cede d’ être en nfage ; elle efl 
m c i e u x e ,  quand il y a long-tems déjà que l’ufage en 
eft palTé; elle ell a n t i q u e ,  quand il y a ibng-tems qu’ 
elle ell a tic ie n tie .  R é c e n t  ell oppofé â v i e u x ;  « c a v e a u  
à  a n c ie n ;  w g d ^ rn e  à a n t iq u e .  La v i e i l le j f e  convient à 
l ’ homme; a n c ie n n e té  à la famille; \ 'a n t iq u it é  aux mo- 
uumens: la v i e i l le j f e  ell décrépite; \ 'a n c ie n n e té  immé
moriale, iç \ 'a n t iq u it é  reculée. La v 'te ille jfe  diminue 
les forces tlu corps, & augmente la préfence d’elpritj 
V a ,u c ie a n e té  ôte l’agrémeof aux éroffes, & donne de 
l ’autorité aux titres; V a n t i q u i t é  afFoiblit les témoigna
ges, & donne du prix aux mopnmens. F o y e z  le t  S y n . 
F r a n ç a i s ,  ( l )

M C 1 E N S , d a n s I 'k ift a lr e  d e s  f u i f s ,  eVtoit les 
petfonnes les plus refpeâables par l ’âge, l’expérience, 
¿t la vertu. O n les trouve appellés dans l’Exode tan
tôt/f»rorct, & wiltôt -p rincipes fy n a p o g x  ; ce fut M qy- 
fe  qui les établit par l’ordre de Dieu pour l'aider dqns 
le gouvernement du peuple d’ iftaël; &  il ell dit que 
M oyfe les fit afierobler, & leur expofa ce que le Sei
gneur lui avqit commandé . Long-tems après, ceux 
<lui tenoient je premier rang dans les fynagogues s’ap- 
pullerent z e k e n im ,  anciens, à l’ imitation des q o  a n c ie n s  
5 's« M oyfe établit pour être juges de Sanhédrin. f V «  
S a n h é d r i n .

■ Celui quj prdfldoit prenoit plus particulièrement le 
nom d  a n c ie n ,  parce qu’il Ætdit comme le doyen des 
a n c i e n s , d e c a n u s  f e m o r u m . Pans les alTemblées des 
premiers Chrétiens ,■  ceux qui tenoient le premier, rang 
prenoieiit aufli le nom de P r e i b y t e r i ,  qui à la lettre 
lignifie a n c ie n s .  Ainfl la fecodde épîtte d é  Saint Jean 
qui dans le Grec commence par ces mots TiirCvrt/te  
E’mxvh , & la iroiljeme par dêux-ci ravs, font

.rendus ginii par là vulgate f e n io r  E l e C l a ,  f e n i o r  G a in .  
I l faut pourtant mettre cette différence entre les a n c ie n s  
des Juifs de ceux des Chrétiens, que les premiers n’a- 
voient qu’une députation extérieure & de police lèule- 
m eni, dépendante du choix dq législateur; au lieu que 
les autres ont toûjours eu eq vertu de leur ordination
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U ) L'Époque où Pou fixe cqmtmtneiqent aujoard'hoi ce qu’on appel, 
le .Aneieui, éft celle de la prife de Conftantinoplc par M.ahomei il . 
qui arriva l'an de Jefur-Chrift 1413. C’eft alorr que l'Europe pa
rut lortir* de la barbarie. On reçqc en Tofcaqè pretque tour 
lea nabilei gens fuir dans les Arts,' foie dans les lettres, qui fe 

.sauvèrent de cet horrible naufrage. Si on va pcpt.dtcc retomber 
dans l’ignorance cette Epoque changera toutes les fois qne les let
tres reyiendronr dans leur premiere dignité. (D)

( j)  Les Anciens dans plqfieurs Républiques d’Iulie étolcnt luème 
Jf 'Uagifirqi Suprème,  comme à ïiorence,  ù Boulogne tScc.

un earfiâere inhérent, êc comme parlent les Scholalli- 
ques, indélébile; ce qu’on prouve par le chap. xjv. des 
A iles des A pôtres,,v. zx. où la Vulgate dit c » m  con~  
f i ic u i j f e n t  i l l i s  p e r  J in ^ u la s  e c c le fta s  p resh ytercs . Le 
Grec rend le t é s h é  c o n / l itu i lfe n t  pzs p;»t«vflriÎ!rer«r, c ’ell- 
à-dire, tum manuum im p o jit'to n e c o n fe c r a jfe n t . F u y e z  
E v ê q u e  P re' t r e  .

Le prélîdcnt ou évêque prqiioit la qualité d’ancien; 
c ’ell ainfi que S. Pierre dans fa première E pltre, eh. 
V. verfet y. s'adrelTaiU aux anciens leur dit, fen'tores, 
rfteCurifut, qui in vohis fant ohfecra, confenior,
Eùtsp«e ; ce qui a donné lieu de confondre la qualité d’ étr 
vêque avec celle de prêtre à ceux qui out contcllé la 
fupériorité des évêques. F u y e z  E p is c o p a t  . _

Par la même raifon les alfemhlées des miniftres de 
l’ Eglife, dans les tems de fa ntilEince, étoient appellés 
p r e s h y te r ia  ou p re sh y te r iw n t,  confeil des a n c ie n s .  L ’E 
vêque y préfidoit en qualité de premier a n c ie n ,  &  é- 
toit aflîs au tniheu des autres a n c ie n s :  ceux-ci, c ’ell- 
à-dire les prêtres, avoient à leurs côtés leurs chaires de 
juges; c ’ell pourquoi ils font appellés par les Peres af~ 
fe j jc r e s  ep ifc iip o r u m . i l ne s’ exécutoit rien de conlidéra- 
ble qui n’ eût été auparavant délibéré dans certe alîem- 
blée, où l’ évêque étoic le chef du corps des Prêtres-ou 
a n c ie n s ,  parce qu’alors la jurifditSioo épifcopale ne s’e- 
xerçoit pas par l’ êveque feul. mais par l ’évêque affilié 
des a n c ie n s  dont il étolt le préfldent, F o y e z  E v i q v E ,

A N C I E N ,  ell encore un titre fort relpeâé chez les 
Protellans. C ’ell ainfi qu’ils appellent les officiers, qui 
conjointement avec leurs palteurs ou minilltes, com- 
poiènt- leurs confiltoires ou alTemblées pour veil
ler à la Religion, & à l'obfervation de la difcipliiie; 
on choilit les a n c ie n s  d’entre le peuple, &  on pratique 
quelques cérémoines à leur réception . Lorfque les Cal- 
viniltes étoient tolérés en France, le nombre de ces a n 
c ie n s  étoit.fjxé, & il leur étoii défendu par un édit d* 
Louis X I V .  en i68o de foutfrir aucun Catholique R o 
main dans leurs prêches.

En EcolTe il y a dans chaque parolflc nn nombre il- 
liinité de ces anciens, qui ne paffe pourtant pas ordi
nairement celui de douze, le gouvernement presbytétien 
dominant principalement dans ce toyauijje. F u y e z  P r e s 
b y t é r i e n .

Chamberlayne fait mention d’uq ancien régulateur 
choilî dans chaque paroilfe par le confilloire, &  dont le 
choix ell enfuite confirmé par les habitans, après une 
information exaile Sc'fcrupuleufe de fes vie & mseurs. 
Il ajoûte que le minillre l'ordonne, & qne Tes fondions 
fout à vie; qu’ elles confillent à aider le minillre dans 
rinfpeilion qu’ il a fur les miÿurs, dans fes vilites, ca- 
téchifroes, prières pour les malades, monitions particu
lières, &  à l'adminillration de la cene. T o u t cela pá
roli d’ autant moins fondé, qqe toutes ces fonitions font 
les mêmes que celles des jimples anciens dans les égli- 
fes presbytériennes: quant aux anciens régulateurs, ou 
n’y  connolt raga de feiqblable, fi ce n'ell dans les af- 
femblées générales, où ces anciens régulatestrs font 
l ’office de députés ou de repréfenfans des égliles. Fayetq 
S y n o d e , Eÿc. ( G )  ( 2 , )

A n c i e n n e  A s t r o n o m i e ,* ft  dit quelquefois d* 
l’ Allronoraiq des anciens qui, fuivanc le fyllèm e de 
Ptolomée, mettoient la terre au centre du monde, dt 
faifoiem tourner le foleil autour d’elle, &  quelquefois 
de l’allronomie de Copernic mêqiUi qui en plaçant la 
foleil au centre de l’orbite tbrfeftre, ou dans quelque 
autre point au dedans de cette orbite, fqifoit décrire aux 
planetas des cercles autour du foleil, &  nbu des ellir- 
pfes, qu’elles décrivent en effet. Fcycx A s t r o n o 
m i e . dujfl P L A N E T E ,  C o E S R N J C ,  O jt*
S I T E ,  « ff.

A n c i e n n e  Q é o m É t r i e  peut s’ entendre auffi 
de deux manietes; o n d e  la Q épm étrie des «»f<e»r, ja fv  
qu'à D efeartes, dans laquelle on ne faifoit aucun ufage du 
calcul analytique, ou de la  G éom étrie  depuis D efearv 
tes jufqu’ à l’ invention des calculs différentiel &  intév

. g t â l . .

Dani i\âtre RépqblÎ^ne de Cttcquei les Aocieiu font eneore \  pr4f  ' 
fent la premiere Dignité après le Gonfalonier, tÿû  eft le phef dv 
Collège des Aaciens, 8c de U Républit^ue. Ils réprefentent enreoi- 
Me le pfin.ee. Pour être Ancien il faut êtte noMe de «tiftinâioa 8c a^oir pailé kf ans..., La Ville étant divifié en qrois ddpatv 
«enaeni » on en élit trois par ehaqtie département. <a ¿lUat» le 
Gonfalonier tour a '^our. II* reâdent enferable dans le Palais aVtf 
blic avec le Gonfalonier, 8c Us font traités an frais publîw - Cer
te dignité dure dense mois* 8c on 1« peut avoir ««c »*»*• 
chaque deux ans Sg demi. (D)'
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gral. l^ o y e i  A l GEÎRE,  DlFFERENTlgt ,  InTIG R A L, 
{ÿi.  V m t z  a u jfi G é o m é t r i e . ( 0 )

A N G I G E , fubft. m'. e a  / I t i t t ^ u i t h ,  efpeee de boa- 
«liers de bronze <joe les anciens précendoient avoir éié 
envoyés dn ciel à Numa Pompilins; ils ajoûtoient que 
l ’on avoir entendu en même tems une voix qui promet- 
toit à Rome l’empire du monde tant qu’elle confervt- 
»oit ce préfent. l 'o y e z . Pa l l a d i u m  .
■ Les auteurs font partagés fur l’étymologie &  fur l’or
thographe de ce m ot. Cameracius À; Muret le préten
dent G rec, it le font venir de cou rb é-, auffi
écrivent-ils a u c y te ,  a m y l i a ,  toftjours avec un y .  nous 
liions certainement dans Pluiarqae i y r i i . i t ,  Juba dans 
fon hiftoire, foûtient que ce_ mot ell originairement 
G rec. Mais on ne peijt condlier cette orthographe avec 
les manufcrits & les médailles, où ce mot fe trouve 
écrit avec un i  fimple; Varroo le fait venir de a u c i l ia ;  
a b  i m e i f u ,  4t fuppofe que ce nom fut donné à une efpe- 
ce de boucliers é c b a n e r é s  on d e n te lé s  à la maniéré des 
f e k i t  de Thrace.

Plutarque même dit que telle étoit la figure de I’«»- 
e/le; mais il diffete de Varron, en ce qu’ il prétend que 
les petits boucliers des Thraces n’avoient point cette figu
re , & qu’ ils étoient rondst Ovide paroît en avoir eu la, 
même idée; fuivant ce poète, la rondeur de ce bou
clier le fit nommer a n cile -, c’ell-à-dire, a n c i f a m ,  de 
a w , & e ,e d o , également coupé en rond.

Plutarque lui trouve encore d’autres étymologies; par 
exemple, il dérive a n c ile  de «>»•'», parce que l’ on por- 
toit ce bouclier au coude. Quoiqu’ il n’en fût tombé 
qu'un des nues, on en coufervoit douze à ce titre; 
Num a pat l’ avis, difoit-on, del à nymphe Egerie, avant 
ordonné à Vetoriûs Manurius d’en fabriquer onze au
tres parfaitement femblables au premier, afin que fi 
quelqu’ un entreprenoit de le dérober, il ne pût jamais 
wvoir lequel des douze éioit le véritable a n e i t e .

Ces a n c ile s  étoient confarvés dans le  temple de M ars, 
&  la garde en étoit confiée à douze prêttes nommes. 
S a l i e n t ,  établis pour vaquer à ce miniftere. l 'o y e z  S a - 
lien  .

O n les porto't chaque année dans le mois de Mars 
en proceflîon autour de Rom e; &  le troifieme jour de 
ce m ois, on les remettoit en leur place. ( G )

* A N C L A M ,  ( G é o g .  m o d . )  ville d’ Allemagne, 
dans le cercle de la haute Saxe & le duché de Pom é- 
tanie, fur ta Pêne. L o n g .  31. f - f .  lo f .

* Â N C O B E R ,  { G é o g .  m o d . )  royaume de la c ô 
te d’or de Guinée, en Afrique, proche la riviere de 
même n o m .

* A N C O L I E ,  f. f. {H ifi. nat) ajailegra, genre 
de plante à fleur anomale, cotnpofée ordinairement de 
planeurs feuilles inégales, dont quelques-unes font pla
tes & les antres font faites en forme de capuchon ; el - 
les font tomes entre mêlées aUernativementt il s’ élève 
do milieu de ta fleur un piftil entouré d’étamines, qui 
devient dans la fuite un fruit compofé de- plufienrs gai
nes membraneufes, difpofées en maniéré de tête, & rem
plies de iemences faites en forme d’ oeuf applati. To or- 
nefort, /»/!• r e i  h e r b . I^oyez PLANTE. ( / )

A n c o l i e , { M e d e e i n e . )  a q u i l e g i a j i l v e l i r i t ,  C . B. 
L a  femence en eft apéritive, vulnéraire, déterfive; elle 
leve les obftruaioos du foie, de la rate; elle excite les 
mois &  l’ufine, réfîfie à la pourriture; on l’empIoye 
en potions & en gargarifmes, pour les ulcérés de la 

lî  corruption des gencives, dans le fcorbni : 
rien ne peutdifiSper (on odeur, lorfqu’elle s’eft attachée 
aux mortiers où on la pile.

Elle entre dans plufieurs préparations; on en fait des 
pilules pour la jaunille avec le fafran de Mars &  le 
tartre vitriolé mêlés enfemble à parties égales, envelop
pés dans la confcâion hamee. L a  dofe de ces pilules 
cil d’ un gros. (JV)

A N C O N ,  iy r i i- i , mot comme on v o it, purement 
G rec , ufité en A n a t o m ie ,  pour lignifier la courbure du 
bras én-dehors, ou la pointe du coude fur laquelle on 
s’appuie. V o y e z  C u b i t u s - O n  l’appelle auttement 
elecrayte . V o y e z  O l e c r a n e . ( L )

*  A N C O N E ,  ( L a M a r c h e  d ’ ) ,  G é o g  m o d . 
province d’ iialiè, dans l’ état eccléfiafiiqne, dont la ca
pitale eft A n c ô n e .  L o n g .  j o .  î6 — 31. 40. h tt . 4a. 
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* A n c ô n e , { Ç é o g .  m o d .)  capitale de ¡se M a r c h e  
d ’ A n c ô n e ,  fm la mer. L o n ^ .  31. ij- lo t .  43. 36.

A  N e  O N E , adj. pris fubft. ( A n a t o m ie . ) épithete de 
quatre mufcles qui vont s’attacher à l’apophyfe a n c o n ,  
a m reip ctt lo i e e r a n e .  V o y e z  O l e c r a n e . V o y . f l .  
V r  d ’ / ln a t .  n ” . I.

Trois de ces mufcles s’ unifient fi intimement enfem
ble, qu’ ils forment un vtài mufcle triceps.

L e  grand a n c p n é  ou long e x t e n f e u r  ell attaché fupé- 
rieurcment à la'partie fapérieure de la còte inférieure 
de l’ omoplate, êf à fon c o l. De-là il va fe terminer 
en s’unifiant intimement avec i ’ a n c o n é  externe &  in
terne, par un tendon large qui s’attache en forme d'a- 
ponevrofe à l’olectane.

L ’ a n c o n é  e x t e r n e ,  ou c o n r t  e x t e n f e u r ,  prend fes at
taches au-dertous de la tête de l’ hamerus, &  fe termi
ne en s’ attachant tout le long de la partie latérale ex
terne de l’humeras, &  en s’ unifiant intimement avec le 
grand a n e o n é , à la partie latérale externe de l’oiecrane.

L ’ a n e o n é  interne on b r a c h ia l e x t e r n e  ell attaché fu- 
périeurement au-deflbus du grand rond le long du liga
ment de la ligne faillante qni répond au condyle in
terne , le long de la partie moyenne &  inférieure da 
grand a n e o n é ,  &  va fe terminer à la partie latérale in
terne de l’olectane.

Le petit a n e o n é  ell attaché à la partie inférieure du 
condyle externe de l’ hamerus, &  fe termine le long de 
la partie latérale externe poflérieure &  fopérieure du cu
bitus, à côté de l’ okcrane. ( i- j

A N C H R E , {Af-ir/Kv.) f ’ i y f t  A n c r e .
A n ç h r e  f. f. { C o m m e r c e . )  ell une mefure pour 

les chofes liquides, fort en ufage dans la ville d’ Am- 
(lerdam. L ’ a n c h r e  eft le quart de l’aume, & tient deux 
fteckuns, chaque fteckun 16 mangles, &  la mangle eli 
égale à deux pintes de Paris. V o y e z  P i n t e . (G)

A N C R A G E  o k A N C H R A G E ,  fob. m. ( M a 
r i n e . )  C ’eil on lieu ou efpace en mer propre à jetter 
l’ancre d’un navire, & dans lequel on trouve la quan
tité de brafies d’eau fuffifante, &  où ou peut mou-llec 
en sûreté. L e  meilleur fond pour ^ a n cra g e  efi de la for
te argile, ou du fable ferme; & le meilleur mouilla
ge eft celui où on eft le plus g l’abtj du vent &  de la 
marée. V o y e z  M o u i l l a g e .

A n c r a g e , d r o it  ¿ ’ A n c r a g e .  { M a r i n e . )  C ’eft un 
droit que l’on paye en certains ports, fort au roi ou i  
l’amiral pour avoir la petmiffion d’ y mouiller.

En F rance, le fonds de tous les ports é 
étant au ro i, il n’ eft pas permis à qui que cl 
jetter l’ancre dans aucun port, fans payer ce dto t a des 
officiers, qui par lettres patentes ont la commiSion de 
le percevoir. { Z )

A N C R E ,  f. f .  { M a r i n e . )  eft un iflrument de fer 
A B  C  D  { V o y e z  P I .  H - M -  1 )  ûom on fe fert poux 
arrêter les vaifieaux. O n attache cet inftrument à un 
cable dont l ’ autre extrémité eft attachée au vaiffeau. 
O n jette l ’ a n c r e  à la m er, où pat fon propre poids &  
par fes pointes B, D ,  elle s’attache au fond, '& retient 
ainfi le vaiffeau.

L ’ a n c r e  eft compofée de plufienrs parties.
L a  partie P  e eft appellée la v e r g e  d e  l 'a n e r e ;  elle 

eft tonde dans les petites, &  quarrée dans les grandes.
L a  partie B C D  fondée au bout de la verge s’appel

le la c r o ifé e  ou c r o ffe i  B C ,  moitié de la croifée, eft 
le b ra s  ou la b r a n ch e  .

L ’ a r g a n e a u  ou l'o r g a n e a u  eft un anneau E A  paffant 
par le tr o u  g  du haut de la verge. C ’eft à cet anneau 
qu’on attache le cable .

Les p a t t e s  de l ’ a n c r e  font des lames de fer B I K ,  
D  G  H , de forme triangulaire, qui forment l’eittém i- 
té des bras, &  qui fervent à m o r d r e  le fond de la 
m er.

Les angles des pattes I, K ,  G ,  H ,  font appellés les 
o r e i l l e s .

L e  ia s  ou j a u e t  de l ’ a n c r e  eft un axe de bois compo
fé de deux morceaux de bois fort épais, dont l ’un eft 
A  B E  F { f i g .  3 . )  dans lefqnels il faut remarquer une 
rainure C  D  qui doit embralfer ta tête de l 'a n e r e - , ou
tre cela on remarque à la tête de l ’ a n c r e  deux petites 
éminences appellées t e n o n s ,  dont l’une eft n m  { f i g .  l . )  
& l’autre eli au côté oppofé. .

Ces tenons font exaâement renfermés dans 1 intérieur 
du jas, &  empêchent qu’ il ne paille monter ni defeca- 
dre. Les deux morceaux du bois dont nous avons par
lé , font attachés à l ’ a n c r e  de maniere qu’ ils foient per- 
peodicDlaîres i  un plan paffant par la verge êt par les 
pattes; on les fixe de jplus enfemble avec des clous; t e  
étant ainfi joints, ils forment le j a s  G  H  I K . L e  jas 
fert à empêcher <jne la ctoifée ne foit parallele au fond 
de la m er, ce qui empêcheroit l’ «»{r< de mordre.

Il y a dans un vaiffeau plufieurj a n c r e s  ;  la plus gref
fe s’appelle la m a it r e jfe  a n c r e ', celle qui la fuit en grof- 
feur le nomme I n fe c o n d e - ,  la troifieme s’appelle a n cra  

d ’ a ffo n reh e-, on la jette du côté oppofé i  la m a H r e S r
esntr<>
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«wr», &  de Bianiere que lei dea*. cablei falTent «ti aB- 
gle au-dedans du vaitTeau : la quatrième ou plus petite 
» « e r e  fe nomme a n c r e  d e  t e n te  ou b e a e u f f ,  on la jette 
à quelque diftance du vaifleau ; on attache un cable par 
une de fes ertrim ités à cette ancre^  &  par l’autre aq 
cabellan, & en tournant le cabellan on amene Iç yaif» 
feaii vers le côté où il eli arri té par \’ a n c r e .

O n fe fert aulii d’ une corde appellée l ’orra dont on 
attache une extrémité i  V a n c r e , & l’ autre à on bout 
de liège flottant fut l’eau, afin que fi V a n c r e  vient à 
fe détacher dn cable, on retrouve, par le moyen dp cp 
liège l’endroit où «l'e e li.

Il y a encore d’autres a n c r e t  dont il fera fait men
tion a la fuite de cet article.
■ Il y a grande apparence que les a n c r e s  iîmt fort anr 

ciennes: mais leur premier inventeur eli inconnu, qu du 
moins incertain. Des palîages ÿ A p o llq n iu s  d e  R h q d e s ,  
&  d ’ E t i e n n e  d e  Sy/à»«, prouvent que les anciens ont 
en des a n c r e s  de piprre; & on voit par A t h i t i i e  qu’ ilf 
fcn ont eu méip? de bois. Il y a apparence .qije les pre
mieres a n c r e s  de fer dont on fe fer.vit n’avoient qu’ une 
dent; & l’on voit par un palTage de N ic o la s  I V i t f e » ,  
que dans ces derniers tems on en a fait aufli quejques- 
nnes de cette pfpece.

A  l’égard dps a n c r e s  de fer i  deux dents, il paroît 
par les médailles &  par les paliage; qui nous relient, 
qu’elles étoient aflea femblables à celles dont qous nous 
fervons aujourd’hui. O n a qoel,quef»it fait ufage d’ a»- 
erer à trois dents: mais ces a n fre S y  àinfi que cellies à 
quatre dents, font moins bonnes que pelles à deux, par
ce qu’elles font fujettes à plus d’ inconvéniens. Ad- I? 
Marquis Poleni en détaille les principaux dans fa piece 
L t w e  f u r  le s  a n c r e s ,  i m p n m i e  à Paris en 173?,  i  
l ’ Imprimerie royale, & dont qous avons tiré tout ce que 
nous avons dit jufqu’  ̂ préfent,

Cette piece fut compofée S l'occafion do prix que 
l’ Académie royale des Sciences de Paris avpit prppofé 
pour cet année 1737, ' ' .

L ’Académie ayoit demandé^ 1?. q u e l le  ¿ t o i t  ¡a  m e il
le u r e  f i g u r e  d e s  a n c r e s .  L e  prix de cette partie fut ad
jugé Ì  M . Jean Bernoulli le fils; &  voici l’extrait de 
fa piece.

II cherche d'abord l’ angle le plus favorable poqr que 
J’ a n c r e  enfoqcei c ’eft-à-dire, celui fpus lequel la p a tte  
entre le plus profondément A  avec le plus de fecillié 
&  de force, A  il trouve que cet aqgle e(l égal à 45- 
degrés, c ’eft-à-dire, que le bras doit fair« qvec le fond 
de la tp e r  un angle de 4p degrés, en fq'ppofiuit que le  
fond de la nier Ibit horifqotal, & que le cable le foit 
aoffi ; fuppolitions qui à la vérité ne font pas à la ri-j 
gueiir, mais qui peuvent pourtant être ptifes pour aflèï

**ffsV ppliqoe enfuite à détertniner la figure de l’e«- 
e r e  la plus avantageofe. U obferye d’ abord que la ré- 
liflance des diiférentes parties du fond de la mer de
vant être cenféa là même par-tout, elle peut être re- 
wrdée eomipé témblable à l ’aâion d’une infinité de puif- 
fanCes pac île|g,l oient (ur la croifée. A infi, en
luppofant la  c r e if/ e  o« fa fnrfitce concave d’ “ " '’ égale 
largeur patrtqut, il en réfnlte que la figure la plus a- 
vantageufe de c' t̂te furface concave feroit celle d’ une 
e ^ t s e e t t e ,  c ’cll,à-dîre j de la courbe que 'prend un fil 
charge de poids égaux,  it  attaché horifontalemcnt par. 
les extremttca, car il cil vifible que fi l ’ a n c r e  étoît fle
xible, elle pmndroit cette figure d’elle-m êm é,'&  la con- 
fervefoit apres l'avoir prlfe; C ’eù donc la figure la moins 
fojette à changer, lorfque la branche eli fuppofée in- 
a e iib le i 'i ’i C h a i n e t t s .' , *

Mais on'ne doit pas'faire la croifée d’une égale lar
g e u r  'pàr-tôut; par en ce cas, no réfilleroit pas é- 
galemen't'à éiré'caflee dans toute fa longueur. Elle fe, 
cafléroit plûs'âifémcnt (par la propriété dq levier) vers 
le fommet de la croifée que vers les extrémités. Ainfi 
Il faut qu’elle foit plus mince vets fes extrémités, que 
vers fon milieu i

M .' Jean Bernoulli imagine donc déni courbes, dont 
l ’une termine la furface eoneqve d e 'l ’<»»rrj, & repré
fente par Tes ordonnées les difl'érentes'largeurs de cette 
furface, & une aune courbe, qu’ il appelle, c o u rb e  d e s  é -  
f in if f e u r s ,  &  dont les ordonnées foient perpendiculaires 
* '* furface concave; & ' il trouve, par le principe de 
légalité de rupture, IVquaron qui doit être entre les 
ordonnées de la courbe'des épaiffeurs, & 'célics de la 
courbe des largeurs. D é p lu s , pour que la branche foit 
le moins fujette qu’ il eli poflîble à fe  plier bu à chab- 
ger de figure, U faut nne'autre équation entre les deux 
courbes dont nous venons de parler. L e  problème fe-
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ra donc parfaitement réfolu fi les deux courbes font ttü» 
les qu’elles fatisfalfent à la-fois aqx deux équations, 
condition qu’on peut remplir d’ une infinité de mauie- 
res. ( 0 )

* i®. La feconde quellion propofée par l’ Académie 
avoi't pour objet la  m e ille u r e  m a n ie r e  d e  fo r g e r  U s  a n 
c r e s .  Cette quellion, comme on verra par ce qui foit, 
pouvoit avoir deux branches; l’ une relative à l ’ a n c r e ,  
l’autre relative aux machines qu’on employe pour les 
forger.

Le prix quant |  la partie reiative j  l’«»cre, la feu
le apparemment que l’ Académie avoir en yùe dans fa 
qucftion,fut adjugé è M  T r e f a g u e f .  voici l’extrait de 
la principal partie de fon mémoire, qu’on peut eonful- 
ter, fi l’on defire un plus grand détail. Dn forge des 
barres plates & pyramidales ; on en arrange plufieurs les 
unes auprès des antres, enforte qu’elles ayent enfetnble 
plus que le diamètre de la piece qu’on veut forger; &  
flue leur Io,ngueur iiiit moindre, parce qg’plies s’éten
dent &  diminuent d’épailTeur ,en les forgeant. D n  ,dw'" 
pe plus d’épailîeur aux barres les pins éloignées fin cen
tre , parce que le ,feu agit davantage fur celles. O u |i* 
joutes ces barres enfem.bleavec des liens de fer fondés, 
que l’ on fait entrer par le petit bout du paquet, &  que 
l’on chalTe enfuite i  grands coups. F .  P i .  / .  p r e m i e f  
t a b le a u ,  f i g u r e  i .  U n  forgeron qui lie, avec des' liens 
fondés, neuf barres d® f®r enfemble, pour faite une 
verge d 'a n c re - , es le p.aquet de barres de fer; h ,  ringal 
OH barre de fer, prife au centre du paquet, qui fert à 
Je tourner & manier dans la forge & fous le gros mar
teau; c  e ,  liens que le forgeron chafife à grands ,cpups 
de marteau !

O n porte en cet état le paquet à |a forge d  ;  on le  
place an-deffus de la tuyere; on le couvre de chatbon; 
pn fouffle d’ abord modérément; puis on fait un vent 
fort & continuel. D e  eptte maniere la chaleur palfe de 
la furface an centre; &  comme les barres font inéga
les, &  que les premieres font les plus fortes, tout s'é
chauffe également, Pour fayoir fi le paquet eli alTei 
chaud, on perce la croûte de c,barbon qui l’enveloppe; 
s’ il paroît net 6t blanc, il eli prêt à ftre fondé: i  l ’a't- 
de de la potence i g ,  &  dé fa chaîne f  qui embraflè 
le paquet, on le fait aller fins effort fons le martinet, 
qui, en quatre pu cifiq coups, fonde toutes les barres. 
Le paquet efl placé fqr l’encipmé ou tas i  f .  Deux 
forgerons ( f i g u r e  1 f ÿ  3 ) le fpûtietiiient  ̂ &  le matr 
teleur oq ( f i g u r e  4 ) ' le ancrier dirige la pieqe
par le moyen do ringal, & fait appliquer les eoqps de 
marteau ou ils doivent porter. C e  marteau agit dans es 
tableau par k  moyen de l'eaq, A comme çelqi des 
grofles forges , p a y ç a  c e  d é t a i l  à  l ’ a r t ic le  G  R OS S E R  
F o r g e r . ' L es f ig u r e s  y f ÿ  6 dn même tableau ti
rent une corde qui palfe fur une poulie, &  qui efl at
tachée à U patte d’ une a n c r e  ; la verge de cette a n c r e  
eli fixée à un pieu » ; & ces forgerons fe difpofeni à 
cintrer ¡es bras', ' ’ ’ '

La longueur d’une a n c r e  de 6000 livres doit être i  
peu près de quinte piés, &  fa grofleui de dix ponces. 
O n proportionne le poids des ancres à la force de l’é 
quipage &  à la grandeur du vaifleau.

De la maniere dqnt une ancre eft mouillée, le plus 
grand effort qu’elle fait efl dans le plan qui paflè par 
la verge &  les deux bras- O r il c(l évident qu’une bar
re qui n’etl pas quartéc, eft p.tiis difficile à cafler fut 
le côté , que fur le plat, D.’où il s’enfuit! félon M . 
Trefaguet, que f  ancre, pour avoir la force là plus gran
de, doit ètte plate dans ce fens. Cepeodant II ne fera 
pas mal d’abattre les angles en rond, pour rendre plus 
doux le frotçment contra' le cable & les rophers._

Lorfone là verge éll forgée ; le tt°n P»r où doit paf- 
fer l’organeau percé; le ringal coupé; Je quarté &  les 
tenons forrhés; le trou qui doit recevoir la croifée, per
c é ;  on forgé la croifée & les pattes. M . Trefaguet eli 
encore, d’avis, que pour former, les pattes, on forge des 
barres dont on applatiffe les extrétiiités. '  ’

Quand, toutes ces P‘®®®‘  fo"* (<>f?f®s. êt aflem bléei,  
ce qui s’exécute 1 la forge, aù martinet & au matteau, 
l ’a»£Tc eil finie."f'oyiZ, f é c o n d  t a b le a u .d e .la  m ém o  P l a n -  
e h e ,  le  détail de ces opérations, La'jSg«re i .  eft un 
forgeron qui met du charbon i  ta forge: a ,  le foyer; 

f i g u r e  a.' eli on martèlent ou maîue."ancrier, qui tient 
un levier paflï daps le trou de forganean. &  qn! diri
ge l 'a n c r e  fous le martinet i ;  les 3 , 4 ,  y ,  foû*'
tiennent la verge de l ’ a n c r e ,  fonlagent le marteleiir, &  
lui obéiflèm: g r  d font deux chaînea attachées à 
deux potences mobiles, dont l’une cd  fofltient la verge,

l’autre g f  porte le bras. L ’ opération,qui m  palfe ic i.
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eft celle de fonder la croifée à la verge, ce qui s’appelle 
e n c o lle r  l 'a n c r e  .

Lorfque a n c r e  eft encollée, on la réchauffe ; op tra
vaille à fonder la balevre; ce qui ne peut s’exécuter 
fous le martinet, mais ce qui fe faù à bras; & c ’ert ce 
qu’on a repréfenté dans le m im e fécond tableau,  où 
Von voit {.fig u re  7 .)  un forgeron, qui avec une barre 
de fer qu’ il appuie contre la croifée de V a a cee  encolr 
lé e , qui eil dirigée par un maître aiicrier, 6 , contient 
cette ancre-, tandis qu’ un forgeron, 8 , avec un marteau 
à frapper devant, répare la balevre. Ces ouvriers fant 
auffi foulagés par leur potence p <j. O u entend par h a -  
l e v r e ,  les inégalités qui reftent nécellairement autour 
de l ’endroit où s’eft fiait l ’encollage.

Mais tout le travail précédent fuppofe qu’on a des 
eaux i  &  portée, &  qu’on peut employer un équipa
ge & des roues à l’ eaq pour mouvoir un martinet ; ce 
qui n’arrive pas tojjours; alors il faut y fuppléer par 
quelque machine, &  faire a'ier le martinet à force de 
bras. iC’eft un attelier de cette derniere efpece qu’ on 
voit dans le tableau de la P la n c h e  fé c o n d é  des a n c r e s , 
h c s  f i j a r e s  r ,  a ,  3, 4 , y ,  6 ,  fout (ix forgerons par
tagés en deux bandes égales, lefquels tirent des cordes 
roulées fur des roues larges. L e  mouvement de ces 
roues iè communique ù un cric, celui du cric au mar
tinet, «  le martinet haoife &  baiiTe de la maniere dont 
nous allons le démontrer en détail ; après avoir fait ob- 
ferver autour de l ’enclume h  cinq forgerons qui tiennent 
nne a n c r e  fous le marteau, &  qui l’encollent, ou fou- 
dent la croifée à la verge, h .  Vencíame; d ,  cretnail- 
leres qui fervent à foûtenir la piece, d la haolfer ou 
baiilèr,, &  à en faciliter le mouvement. Ces cremaille- 
res font fofltennes iùr les bras des potences mobiles e  f . 
f f  font des tirans qui fortifient les bras de la potence, 
&  les empêchent de céder fous la pefantenr des fardeaux.

Paflbns maintenant à la defcription de la machine qui 
meut le martinet, la chofe la plus importante de cet 
attelier. Pour en donner une noiion claire & diftiiifle, 
nous allons parcourir la figure & l’ufage de chacune de 
fes parties en particulier; puis nous expoferons le jeu 
dn tout,

La Jijeare 11 du bas de la Planche, eft une coupe 
verticale de la machine; G eft le martinet; ce marti
net eft une maflè de 7  d 800 livres, dont la tête T  ert 
aecrée; fon autre bout JT  paffe dans l ’ceil d’une bafcu- 
l e  G  U N I ,  qui loi fert de manche; f i  eft un boulon 
qui traverfe cette bafcule & les deux jumelles 0 0  ; car 
il faut bien fe reilbuvenir que ceci eft une coupe, & 
qu’on ne volt que la moitié de la machine.

Sut la partie JV de la bafcule eft pofé un reflbrt qu’ 
on en voit féparé, f i g .  14. g  eft le reftbrt; h  une pla
tine fur laquelle il peut s’appliquer; « un étreflillon qui 
empêche le reftbrt de fléchir «  de fe rompre. O n  ver
ra dans la fuite l ’ ufage de ,cette piece.

L ’extrémité i  f i g .  II . de la bafcule G  H  N I ,  eft 
percée d’un tron, & traverfée d’une corde qui paiTe 
dans un trou fait à la bafcule fupérieure N I L  K ,  &  qui 
eft arrêtée fur cette bafcule par un nœud Z .  Cette corde 
unit les deux bafcules, &  achevé de rendre leur éléva
tion ou abaiflèment inféparable. N I  L  eft un boulon 
de la bafcule fupérieure M  L  K ,  qui traverfe les deux 
jumelles 0  0 ; i  l’extrémité P  de la bafcule iîjpérieu- 
re eft un crochet qu’on voit; il y  en a un fécond fur 
la face oppofée, qu’on ne peut appercevoir dans cette 
ig u r e , mais qu’on voit f i g .  9.

La fignre 9 repréfente l’extrémité de la bafcule fu
périeure avec toute fon armure; i '^ f o n t  fes deux cro
chets . Dans ces crochets eft placé une efpece de 7 *, 
qu’on voit féparéinent, f ig .  10 ; ce 'T  dont f ( f i z .  10.) 
eft la tête, a à fa queue Z  un œi l , nne virole ou nne 
douille. C e qu’on voit { f i g .  9O  inféré dans cette douil
le , en X ,  eft une dent de cric; cette dent de cric eft 
arrêtée dans la douille dn t ,  par une clavette qui la 
iravetfe êt la douille auflî, comme on voit f ig .  ta . éeft 
la dent, c  eft la clavette ; d'où il s’enfuit { f i g .  g  A  que 
la dent ne peut baifter, ihns tirer avec elle le 7 ,̂ qui 
jèra néeeilàirement fuivi de l’extrémité T  de la bafcule 
fupérieure.

O n voit { f g .  n . )  le cric placé entre les deux ju
melles qui Ini fervent de couliflè; ce cric eft garni de 
dents í ¿ ( ¿ .  X  S  eft une coupe dn tambour qui porte 
la lanterne,. qui fait mouvoir le cric Q Q - R  pafi'« ée 
la lanterne garnie de fnfeauxj S  partie de la lanterne 
fans fufeaui.

L a  f i g u r e  13. eft une vfle du tambour, de la lanter- 
p e, &  dn c r i c ,  qu'il faut bien examiner fi Von veut 3- 
?oir une idée nette du jeu de la machine; d d  .eft un

effieu de fer du wmbonr & de la la n tern e!/ le  tam
bour; g  les fufeaux de la lanterne; e  le cric. O n  voit 
comment tes fofeaux de la lanterne, dans le mouve
ment du tambour qui l’ emporte avec lui, commencent 
& cefiTeiit d’engrener dans les dents du cric.

Ou voit (yîg. ly . ) la machine cutiere; 7 ^ 7 7  font 
les traverfes des côtés qui foâtiennent les paillers fur 
lelquels les tourillons de l’arbre du tambour fit meu
vent; r r r r  font des pieces qui formeut le chaflîs do 
la machine; leur alfcmblage n'a rien d’extraordinaire : 
rn m  font de grandes roues larges mobiles, & qui ns 
portent point i  terre ; des cordes font fur ces roues au
tant de tours qn’on veut 1 w » eft la pareille de w  w  :
i  la grande bafcule; / la petite bafcule ou la fupéreure: 
» le martinet: 0 courbe allèinblée fur la traverfe 7 ,  de 
maniere que fon extrémité puilTe s'appliquer & s’écarter 
d’ une entaille faite au croifillon de la roue m ,  &  par 
conféquent arrêter ou lailler cette roue libre 'ainfi que 
fa pareille: p  eft une pince qui fort à amener de dedans 
ou à chafTer la courbe 0 de l’entaille du ctoiflillon.

Cela pofé & bien entendu, il eft évident que fi des
cordes font fur les roues m  n  autant de tours qu’il eft
néceftaire pour une chaude, & que ces cordes foient ti
rées par des hommes, comme on voit au haut de la 
Planche, de maniere que le point i» ( / j .  l y . ) d’en haut 
defeende du côté des hommes; il eft, dis-je, évident 
que le tambour, &  la lanterne qui lui eft adhérente, 
tourneront dans le même fens, &  que les fufeaux de 
la lanterne rencontrant les dents du cric, feront delcen- 
dre le cric. Mais le cric ne pent defeendre que fa dent 
fupérieure, fixée par une clavette de la douille du T ,  
ne tire ce T  en en-bas, & avec ce T  la bafcule fupé- 
rieure, dont le bout P  { f i g .  i  ) defeendra; mais le bout 
P  de la bafcule fupérieure ne peut defeendre fans appuyer 
fur le reftort M A Í ,  qui réfillant à cetetfort en vertu de 
l’étreflîllon /  ( f i ; .  1 4 . )  fur-tout Iprfqu’ il fêta tout-à-fait 
couché fur la olaiine f i ,  fera bimer le bout / {fig. i t . )  
d e  la bafcnie inférieure. Le bout / de cette bafcule ns 
peut bailTet en tournant fur le boulon H ,  que fon ex
trémité G  ne s’élève; l’extrémité G  ne s’ élèvera qu’au- 
tant que l’extrémité /  baiffera: mais l ’extrémité I  cef- 
fera de baifîèr, quand la lanterne aura tourné de toute 
fa partie garnie de fufeaux. Lnrfque le dernier fufeau de 
la lanterne s’échapera du cric, alors rien ne pouffant ni 
ne retenant en-bas les extrémités P  l  des bafcules fu
périeure S i inférieure, l’extrémité élevée X  do l ’ infé
rieure, entraînée par fon propre poids & par celui du 
marteau, tombera d’ une vîtclle encore accélérée par celte 
du relTort M Ü  { f i g .  I I . ) ,  televera en tombant l'extré
mité P  de la bafcule fupérieure, & la machine fe re
trouvera dans fbn premier état. Mais les ouvriers con
tinuant de tirer, elle n’y demeurera que jufqu’à ce que 
la lanterne ayant tourné .de la quantité de fa partie vui- 
de de fufeaux, celle qui en eft garnie fe préfentant de
rechef au cric agira fur fes dents, le fera defeendre, 
S ^ c .  &  recommencer en conféquence autant de fois le 
même mouvement que nous venons d’expliquer.

La courbe 0 {fig. ly .  ) en s’appliquant au croifillon 
de la roue m ,  l’ empêche de tourner, & le marteau peut 
être tenu é l e v é .

Mais comme les fardeaux qu'on a i  remuer font très- 
confidérables, on fait ufage des potences mobiles; &  
pour les haufler & bai (Ter, on applique à ces potences 
des cremailleres. Faye« fig. 16. une de ces cremaille- 
tes, dont le méchanifme eft fi fimplg qu’ il ne demande 
aucune explication.

i^g- I f- montre des moufles garnies de cordages, 
dont on le  ftrt quand les fardeaux font trop lourds pour 
les cremailleres.

3” . La troifieme queffion propoféo par l’ Académ ie, 
étoit fa  m e ille u r e  m a n ie r e  d 'i p r o n v e r  le s  a n c r e s :  elle 
ne fut latisfalte d’aucune des pieces qu’ on lui 
& elle partagea la troifieme partie du prix entre M . D a
niel Bernoulli, &  M . le marquis Poleni, dont les pie
ces conteiioient d’ailleurs d’excellentes chofes. Nous ne 
dirons donc rien non plus fur cette troifieme partie; &  
nous renvoyons ceux qui voudront s’ inftruire plus à fond 
fur cette matière, au volume qui contient ces différen
tes pieces, imprimé, comme nous l ’avons déjà dit, en 
1737, à l’ Imprimerie royale.

à n c r e  à  d e m e u r e ,  c'eft une grofle a n c r e  qui demeure 
toû|ours dans un port ou dans une rade, pour fervir à 
toiler Ips vailfeaux.

X n c r e  à la  V e i l le  ,c'e& celle qui eft prêteà êiremouillée.
A n c r e  d u  l a r g e ,  c ’eft ainn qu’on appelle une a n c r e  

qui eft mouillée vers la m er, lorfqu’ il y en a nne autre 
qui eft mouillée vers la terre,

A u '

   
  



A N C
jÎH C te  d e  t e r r e ,  c ’eft celle qni eft mouillie prêt de 

la terre, & oppofé à celle qui e(t moiiillée au large.
A n c r e  d e  f l o t ,  &  a n c r e  d e  ju l f a n t  ou j u f a n t ,  c’eft 

lorfqu'on parle de deut a n c r e i  mouillées de telle for
te , que l’une étant oppofée à l'autre, elles tiennent 
le  vaiiTau contre la force du flux &  du reflux de la 
m er.

B r i d e r  l 'a n c r e ,  ç’ eft envelopper les pattes de C a n cr e  
avec deux planches, lorfqu’étant obligé de mouiller daqs 
un mauvais fond, on veut empêcher que le fer de la 
patte ne creufe trop & n’élatgiile le fable, & que le vaif- 
ièau ne chaCfe. V o y e z  S o u l i e r .

L e v e r  ¡ 'a n c r e ,  c ’e lî la retirer &  la mettre dans le vaif- 
lèau pour faire route. „  L e  vent étant favorable, nous 
„  le v â m e s  l 'a n c r e ,  &  appareillâmes pour continuer no- 
, ,  tre route , , .

L e v e r  l ’ a n c r e  p a r  le s  e h e v e t i x ,  c ’eil la tirer du fond 
avec l ’orin qui e i i  frappé à la tête de l ’ a n c r e ,

V a  le v e r  l 'a n c r e  a v e c  la  c h a lo u p e , c’eit un comman
dement d’aller prendre ¡’ancre par la chaloupe, qui la 
haie par fon orin &  la rapporte à bord.

G o u v e r n e r  f u r  l 'a n c r e ,  c’eft virer le vaiiTeau quand 
on leve l ’ a n c r e ,  & porter le cap fur la bouée, afin que 
le cable vienne plus droitutier aux écubiers &  au cabe- 
6 an .

J o u e r  f u r  f o n  a n c r e ,  f i le r  f u r  le s  a n c r e s ,  v o y e z  F i 
l e r .

C o u r ir  J u r  f i n  a n c r e ,  c h a ffe r  f u r  le s  a n c r e s , c’eft 
lorfque le vailfeau entraîne fes a n c r e s ,  & s’ éloigne du 
lieu où il a mouillé ; ce qui arrive quand le gros vent 
ou les coups du mer ont fait quitter prîfe à l ’ a n c r e ,  
à caufe de la force avec laquelle le navire l'a tirée: 
^elques-uns difept improprement f a r  fo n  a n c r e .  
O n dit aufli Amplement ch a ffer-, le  v a i jfe a »  c h a f f e .V o y .  
A r e r  ou C h a s s e r .

Fairm v e n ir  l ’ a n c r e  à  p i c ,  ou à  p i q u e ,  v ir e r  à  p i c ,  
c'ell remettre le cable dans un vailiau qui le prépare à 
partir, en forte qu’il n’en telle que ce qu’il faut pour 
aller perpendiculairement do navire jufqu’ à l ’ a n cre  ,  & 
qu’en virant encore un demi-tour de cable, elle fait en 
levée tout-â-fait hots du fond.

I f a n c r e  a  q u i t t é , l ’ a n c r e  e f l  d é r a p é e , c ’eft-â-dire, que 
V a n c r e  qui etoit au fond de l’eau pour arrêter le na
vire, ne tient plus à la terre.

L 'a n c r e  p a r o it - e ü e  ? c ’eft une demande qn’on fait 
lorfqu’on retire une a n c r e  du fond, pour favoit 11 elle 
eft à la foperficie de l’eau.

C 'a p o n n er  l ’ a n c r e ,  v o y e z  C apon .
B o f f e r  t ’a n c r e  la  m e ttr e  e n  p l a c e ,  v o y e z  B o s -  

S E R *
L ’ a n c r e  e f l  a u  h o lffo ir ;  cela fe dit lorfque fon grand 

anneau de fer touche le bolToir.
E t r e  à  l ’ a n c r e :  lorfqu'on flotte monille dans nn port, 

ou que l’on mouille dans une rade où il y a déj i beau
coup de vailfeaux, le pilote, & ceux qui. ont le corn* 
mandement, doivent prendre garde à bien mouiller, & 
que chaque vailfeau foit à une dillance laifmmable des 
autres, ni trop près on trop loin de terre.

«1 ie vent commence à forcer, il cil à propos que 
i® ^vaiflèaux filent du cable également, afin que 

luo^n aille pas aborder ou tomber fur l’autre.
^  mouillé à une diftance raifonnable des, au

tres. vaiüeaux, lorfqu’ il y a aiTcx d’efpace entre deux 
pour R® pa* s’aborder en filant tous les cables : Il eft 
bon anni de butter les vergues, afin, que le vent ébran
le  moins leŝ  vailïeaux, &  qu’en cas qu’ ils vinifem à 
S’aborder, f̂iiit en chaûànt ou autrement, les vergues des 
uns ne puiflent s’embarrafter dans les vergues êt les ma- 
ncenvres des autres. L a  diftance la plus ralfttnnable qni 
doit être entre des vailfeaux mouillés, eft de deux ou 
trois cades, c ’eft à-dire.deux ou trois cent to ife s .(Z )( i)

A n c r e  e n  S e r r s sr e r ie , c’eft une barre de fer qui 
s  la forme d’ une S , on d'une Y , ou d'im T , on toute 
autre figure coudée & en bâton rompu, qu’on fait paf- 
fer dans l’ oeil d’ un tirant, pour empêcher les écarte- 
tnens des m urs, la pouflée des voûtes, ou entçetenir 
les tuyaux des cheminées, qui s’ élèvent beaucoup. fo y .

U . d e  S e r r u r e r ie ; .  A A  eft une a n c r e  dans l’œil 
du tirant H G ,  chantourné pour que l’œi! foit perpen
diculaire à l ’ a n c r e . M ê m e  P I ,  la  f i ^ .  e e eft encore 
une a n c r e :  elle pourroit être ou droite, ou coudée d’ une 
aqtre façon ; c ’eft à l’ ufagc qu’on, en veut faire à déci- 

l o n u  I .  ■ ‘

A N C
der de fa forme: mais quelle qu’elle foitdurefte, l’.r»- 
e r e  eft toûjours deftinée à paflër dans l'oeil d’un tirant. 
V o y e z  T i r a n t  .

* A n c r e  ou  E n c r e , { G é o g .  m o d . )  petite ville de 
France en Picardie, fur une petite riviere da m êm e 
nom . L o n g . lO  i  f .  la t .  49. yp.

A N C R E ' ,  adj. fe dit d a n s l e  i l a f o n ,  des croix & 
des fautoirs qui fe divifent en deux; cela vient de ce 
qu'ils relTemblent à une a n c r e  par la maniéré dont ils 
font tournés . H  p o rte  d ’ or a u  f a u t o ir  a n c r é  d ' a z u r .
i n '

*  B roglio, originaire de Piém ont, d or au iântoîr 
a n c r é  d’azur. Cette maifon s’eft établie en France, où 
ceux de ce nom fervent avec honneur dans nos armées, 
à l’exemple de leur pere, mort au fervice du R o i, lorf
qu’ il avoit un brevet de Maréchal de France.

A N C R E R ,  jetter l’ancre, mouiller l ’ancre, ou fim- 
plemein mouiller, donner fond, mettre ou avoir le vaif- 
feau fur le fer, lailfer tomber l’ancre { M a r i n e ) ’, tou? 
ces termes lignifient la même ch o li; c ’eft-à-dire, ar
rêter le vailfeau par l’eftet de l ’ancre. { Z )

A N C R U R E , f .  f. défaut du drap, qui naît de ce 
que le drap n’étant pas bien également tendu partout 
lorfque le tond, il s’ y forme quelques plis infenlîbles, 
que la force venant à rencontrer, rafe de pins près que 
les autres endroits de l’étolFe ou du drap; de forte que 
dans ces endroits on apperçoit quelquefois le fond ou la 
corde, I l  eft donc de la derniere importance que rétoffe 
foil bien également tendue fiir la table ou fur le couif- 
fin à tonder; car l ’ a n c r u r e  eft irréparable: on a beau 
peigner les places ancrées, on pallie le défaut; mais 
c'eft encore aux dépens du corps qu’on achevé d’ affoi- 
blir, en en détachant des poils qui lui appartiennent, 
& qui n’ étoient pas delHnés à couvrir la corde. V o y e z  
l ’ a r t ic le  D r a p e r i e , o ù  tontes les opérations de la fa
brique des draps font expliquées.

A N C U A H ,  { G é o g .  m o d .)  ville de la province 
d’ Alovahat; au feptentrion de l’Egypte & de la T h é- 
beide.

* A N C U D  , (  G é o g . m o d . ) l’ Archipel d’Ancud 
ou de C hiioé, partie de la mer pacifique, entre la côte 
à 'A n c u d ,  celle du Chili &  l’île Chiioé. On lui don
ne le nom A 'A r c h i p e l ,  à caufe du grand nombre d’ îles 
dont elle eft parfemée.

A n c u d  ell encore une côte de l’ Amérique méri
dionale, dans l’ Impériale, province de Chili, entre l’ Ar
chipel à ’ A n c u d ,  au couchant, les Andes à l’orient, le 
pays d’ Ofarno au nord, &  les terres Magellaniques au 
fud.

A N C U L l  & A N C U L Æ ,  { M y t h . )  dieux &  déef- 
fes que les efclaves adoroient &  invoquoicm dans les 
milères de la fervîtude.

* A N G Y - L E - F R A N C ,  { G é o g .  m o d . )  petite 
ville de France dans la Champagne, fur la riviere d’ A r- 
mariçon, proche d’Ancy-Ie-Savreux.

A  N C  y  R E ,  aujonrd’hui A n g u r i  o u  A n g o u - 
R t, v o y e z  A n g o u r i . Il y avoit encore dans la Phry- 
gie Pacatîenne une ville de ce nom , que les Grecs nom- 
moient A n g y r a .

A N C Y R O I D E ,  f .  f. . Quelques Ana-
tomiftes fe fervent de ce mot pour défigner une émi
nence de l’omoplate en forme de bec : on l’appelle aulH 
c o r a c o ïd e . V o y e z  C o r a c o ï d e  W  O m o p l a t e . 
{ L )

* A N G Z A K R I C H ,  { G é o g . m o d . ) fleuve de la 
Podolie, qui fe jette dans la mer Noire proche d’O c -  
za co w .

A N D A B A T E ,  f. m. { H i f l .  a n e . )  forte de gla
diateurs qui combattoient les yeux fermés, foit qu’ ils les 
eulfent couverts d’ un bandeau, foit qu’ ils portalTent une 
armure de tête qui fe rabattoit fur leur vifage. Quelques 
auteurs dérivent c e  mot dû  Grec à m h à r u ,  en Latin 
a f e e n f o r ,  parce que les gladiateurs dont il s'agk cotn- 
battoient à cheval, ou montés fur un char. { G )

*  D-'autres aiment mieux faîte venir ce mot d’é>T«,̂  
c o n t r a ,  & ,  ß n im , g r a d io r ,  je  marche.

* A N D A G A I L A S ,  f. m. {Géog. m o d .)  peuple 
de l’ Améiique méridionale au. Pérou, entre k  fleuve 
d’Abançai & celui de Xauxa.

A N D . A I L L O T S ,  troy«» D a i l l o t ».
* A N D A I N  ou  O N D A I N ,  f  m. { A g r i c u l t . )  

éteodue de pré en longueur fut la largeur de ce qu’un
K k k  ■ a à a -

I,) pli«» was dk (jib, T- »apf î̂ ’) S"® Ettaïw» «»Yisateiirs, expetiaintéi ont inreniê l'A m rf po»» Isa nari«*. (®à
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ftocheut pent abattre d’ hetbe d’nn coup de fa u li . Ainfi 
on d it ,  i l  ¡I o  t r t n u  a n d a ix s  f u r  U  la r g e u r  d e  c e  f r i .  
L e s  roeûmers prétendent avoir le droit de faucher un 
a u d a ir t tout le long du biei de leurs moulins.

* A N D A L O L J S I E ,  f. f. { .G io g .  m e d . ')  grande 
province d’Efpagne partagée en deux par le Guadal-, 
quivir; Séville en eft la capitale. L e n g .  I i .  id . U t .  

36. 38.
_ U A n d u h u f i e  eli la contrée la plus agréable iç la plus 

riche de toute l’Efpagne.
* A n p a l o u s i e , ( l a  n o u v e l l e )  contrée 

de l’Amérique méridionale en Terre-ferme.
♦ A N D A M A N S  ( î l e  d e s )  G ie g .  m o d . île 

de l’ Inde, dans le golfe de Bengale.
♦ A N D A N A G A R ,  { G i o g .  m o d .)  ville de la 

prefqu’ île de l’ Inde, au-deça du Gange, dans le royau
me de D ecan .

A N D A N T E ,  adj. pris fub. i e r m e  d e  M u j i q u e . 
C e  mot écrit à la tête d’un air délîgne, d u  le n t  «» v i 
te - , c ’eft le fécond des quatre principaux degrés de mou- 
•veinent_établis dans la_ Mulîque Italienne. A n d a n t e  eft 
un participe Italien qui lignifie a ll a n t ,  q u i  v a -, il cara- 
â érife  un mouvement m odéré, qui n'eli ni lent ni vî- 
te , &  qui répond  ̂ à peu près à celui que nous expri
mons en François par ce m ots, f a n s  le n t e u r .  V o y e z
M o u v e m e n t .

L e  diminutif a n d a n tin o  indique un peu plus de gaieté 
dans la mefure; ce qu’ il faut bien remarquer, le dimi- 
Hutif a lle g r e tto  lignifiant tout le contraire. V o y e z  A L 
LEGRO. ( 5 )

* A N D A R G E ,  ( .G io g .  -m o d .) riviere de France 
qui a fa fource dans les vallées d’ U nflan, &  fe joint 
près de Verneuil à l’ A rron.

» A N D A T E ,  f. f. ( M y t h .  ) déelTe de la viiloi- 
r e ,  que les anciens peuples de la grande Bretagne ho- 
noroient d’un culte particulier.

* A N D E L L E ,  { G i o g .  m o d .)  riviere d e  France 
en Normandie, qui a fa fource près de la Ferté-en- 
B ray , palTe par le Vexin-Normand, & fe jette dans la 
Seine à quatre lieues au delTus de Rouen.

A n d e l l e ,  ( B o i s  d ’ )  C o m m e r c e .  Ce bois arri
v e  à Paris au port Saint Nicolas ou du Louvre: il eft 
prefque tout charme, &  commode pour la chambre, par
ce qu’ il s’allume facilement, &  fait un feu-clair. Il n’a 
que deux piés &  demi. V o y e z  A n n e a u .

* A N D E L Y ,  { G i o g .  m o d .)  petite ville de France 
dans la Normandie, coupée en deux par un chemin pa
v é .  L ’une des parties de ce lieu s’appelle l e  g r a n d  
A n d e ly ,  &  l’autre, le  p e t i t  A n d e ly .  Celui-ci eft fur la 
Seine; l ’autre fut le miftèau de Gambon. L o n g .  19, 
t a t .  49.20. C ’eft la patrie du fameux Poulfin, fi célebre 
dans l’Ecole de Peinture Françoife.

* A N D E O L  ( S a i n t )  G io g ,  m o d . petite ville 
de France, dans le Vivares. L o n g .  22. 20. U t .  44. 24.

* A N D E R N A C H ,  { G i o ì  m o d .)  ville d’ A lle
magne, dans le cercle du bas Rhin &  dans l’archevê
ché de Cologne, fur le Rhin-. L o n g .  l y .  U t .  y o - r j .

T A N D E S  ( C o r d e l i e r e  d e s ) ,  G io g .  m o d . 
chaîne de hautes montagnes dans l’ Amérique méridio- 
liale, qui s’ étend du nord au fud dans le P érou, le 
C h ili, jufqu’au détroit de M agellan. V o y e z  C o r d e 
l i e r e  .

*  A N D E V A L L O  ( C a m p o  d ’ ) G io g .  m o d . pe
tite contrée d’Efpagne dans l ’ Andaloufie, fur les frontie- 
K S  de Portugal & de l’ Eftramadoure Efpagnole.

* A N D I A T O R O Q U E ,  { G i o g .  m - jd .)  lac du 
Canada ou nouvelle France, dans l’ Amérique fepten- 
trionale du côté de la nouvelle Angleterre.

♦ A N D I L L Y ,  L A  B L A N C H E  d ’ . An d i l l v , 
fub. f. ( J a r d i n a g e . )  efpece de pêche qui foifonne 
beaucoup; elle eft gtoffe, ronde, un peu plate, point 
rouge au-^dedans, & alfez agréable au go û t, fi on ne 
loi laifle pas le lems de devenir pâteufe, ce qui lui are 
rive quand elle eft trop m ûre.

* A N D I R A e «  A N G E L Y N ,  G . P ifo n .( if i^ . 
n a t . b o t . )  eft un arbre du Brelil dont le bois eft dur 
«  propre pour les bâtimens; fon écorce eft cendrée, & 
fa feuille femblable à celle du laurier, mais plus peti
te . Il pouffe des boutons noirâtres d’où fortent beau
coup de fleurs ramaffées, odorantes, de belle couleur 
purpurine &  blanche. Son fruit a la figure &  la grof- 
feur d’ un œuf; verd d’abord, mais noircilTant peu-â- 
peu, ayant comme une future à un de fes côtés, ô: 
d’ un goût très-amer. Son écorce eft dure, & il ren
ferme une amande jaunâtre, d’ un mauvais goû t, tirant 
fur l’amer avec quelque afttiaion.

V a  pnlyerife le noyau,  &  l’on fait prendre de la

poudre pour Ica vers: mais il faut que U  dofe fbit an* 
deffous d’un ferupule, autrement elle tonrueroit en 
poifon.

L ’écorce, le bois, &  le fruit, font amers comme 
de l’aloès; & c’eft en quoi il différé d’ un autre a n d ir a  
feipblabie en tout à celui-ci, excepté par le goût qu’ il 
a infipide. Les bêtes fauvages mangent de Ion fruit, 
&  elles s’en engraiflent. L e m e r y .

* A N D I R  A - G U  A C Ü ,  { Hift. » a t . )  chauve- 
fouris de la groffeur de nos pigeons; elles ont une ex- 
croiffance Ibr le nez, ce qui les fait appeller e h a a v e -  
f o a r i t  co rn u es-, les ailes cendrées longues d’ un demi- 
p ié , les oreilles larges, les dents blanches, &  cinq 
doigts an pié armés d’ongles crochus. Elles pourfuivent 
les animaux, &  les fucent quand elles peuvent les at
traper. Il y en a qui fe gliffent dans les lits, & per
cent les veines des piés; la langue &  le cœur de V a n 
d ir a  paffent pour on poifon.

*  A N D I R I N E , { M y t h o l . )  furnom de Cybelç qui 
avoir une temple dans la ville d’ Andere.

* A N D O K A N ,  A N D E K A N ,  A N D U -  
G I A N .  y  F A  R G  A N A H ,  { G i o g .  m o d . )  ville 
de la province de Tranfoxane de la dépendance de 
celle de F a r g a n a b . F a r g a n a h  eft donc le nom d’ une 
ville ou d’une province. Quelques-uns veulent que .db- 
d oka n  ou F a r g a n a h  foie aulîî A k h f e h ik e r .

» A N D O N V I L L E ,  { G i o g .  iMod.) ville de Fran
ce , généralité de Paris, éleélion o’Eltampes.

* A N D O R I A  ( L ac d ’ ) L A G ü  S A L S O ,  
( G / o g . m o d . )  lac du royaume de Naples dans la Ca- 
pitanate, entre les rivières Candaloro &  Coropelio, pro
che le golfe de Venilè & la ville de Manfredonia.

* A N D O V E R ,  { G i o g .  m o d .)  ville d’ Angleterre 
dans le  Sourhampton. L o n g .  lô - iy . U t .  y i- io .

A N D O U I L L E ,  f. f. c ’eft, c h e z  le s  C h a îr c u i- -  
t i e r s ,  un hachi de fraffe de veau, de panne, de chair de 
porc, entonné dans un boyau avec des épices, de fines 
herbes, & autres affaifonnemens propres à tendre ces 
viandes de haut goû t.

A n d o u ille s  d e  c o c h o n . Prenez de gros boyaux de 
cochon, coupez-en le gros bout, faites-les tremper un 
jour ou deux, lavez-les, faites-les blanchir dans de 
l’eau, où vous aurez mis de l’oignon &  du vin blanc, 
jettez-Ies dans d’autre eau fraîche, coupez les boyaux 
de la longueur dont vous voulez les a n d o u ille s  -, pre
nez du ventre de cochon, 6tez-en le gras, coupez-en 
des lifieres de la longueur des boyaux ; fourrez de ces 
lifieres dans les boyaux le plus que vqus pourrez, &  
yos a n d o u ille s  feront faites.

Vous les ferez cuire dans un pot bien bouché fur 
un feu modéré ; quand elles commenceront à rendre 
leur fu c, vous y jetterez un peu d’eau, de l ’oignon, 
du clou de girofle, deux verres de vin blanc, du fe l, 
du poivre, &  les laillerez achever de cuire dans cette 
fauce.

A n d o u i lle s  d e  v e a u . L e s  a n d o u ille s  de veau font 
plus délicates. O n en fait de deux fortes; de fraife de 
veau cuite & fourrée dans le boyau de cochon, ou de 
la même fraife fourrée dans le boyau de m outon. 
Dans l’un &  l’autre cas, on prépare les boyaux com 
me ci-deffus ; on ajoûte feulement â la fraife de veau 
tous les ingrédiens capables d’en relever le g o û t.

» A n d o u i l l e s  d e  ta b a c ', prenez des feuilles de 
tabac prêtes à torquer; choililfez les plus larges & les 
plus belles ; étendez-les fur une table bien unie; met
tez fur ces feuilles celles qui feront moins grandes; 
roulez-les les unes fur les autres, &  vous aurez une 
a n d o u iU e  i e  t a b a c .  Cette a n i o u i l le  fervira d’aine à 
d’autres feuilles qu’on étendra delfiis , fi on v«“ '  '* 
rendre plus grofte. Quand l ’ a n d o u d le  aura pris la grof
feur ôr le poids que vous voudrez qu’elle ait, prenez 
un linge imbibé d’ean de m er, ou de quelqu autfe 
liqueur; que ce linge foit fort &  gros; enyeloppez-en 
fortement V a n d o u i l le i  liez ce linge par les deux bouts; 
enfuite en commençint par un des bouts liés, et finif. 
fant par l'antre, ticellez-le ferm e, de maniéré que les 
tours fe touchent to u s. Laiffez I a u d o u tU e  ficellée 
jufqu’à ce que vous préfomiez. que les feuilles s’atta
chant les unes aux autres, le tout ait pris de la con- 
fiftance . Alors ôtez la torde &  le linge, Ôt coupez 
V a n d o u ille  par leS deux bouts pour connoître la qualité 
du tabac. Les plus fo.tes a n d o u ille s  ne pefent pas 
dix livres,  &  les plus foibles n’en pefent pas moins de 
cinq .

A N D O U I L L E R S ,  c. m. plur. te r m e  d e  V é 
n er ie-, c e  font les chevilles ou premiers cors qui for- 
tent des perches Qu du marrain du cerf, du daim &

’  du
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do chevreoil.Les fa r -a u d m ille r t  fo n t U s fetonds eors. 
y a y t z  C o R S .  • *

* ANDRA o s  ARDRA,(CA;. ^ o j . )  fleuVed’A. 
frique lur la côte de Gainée, i  30 lieues de Benin.
,* ANDRAGIRI os GUDAVIRI, (GA^. m o J .)  

royaume &  ville dans l’île de Sumatra en Alie, prefque 
fous la ligne équinoâiale.

* ANDRE, (.G éog. m od.') petite rivière de France 
en Bretagne, qui fe jette à Nantes dans la Loire.

* ANDRE', ville de Phrygie dans l’Alie mineure.
* André (Saint ), G to g . mod. petite ville de F rance 

dans le bas Languedoc, diocefe de Lodeve.
* André (S aint), G dog. mod. ville d’Ecoflê, ca

pitale de la province dé Fife fur 1a côte orientale de la 
«1er Britannique. L o n g . i f .  i f .  U t . f 6. 30.

* A n d r é  D E  B e a u l i e u  ( S a i n t ) ,  G A v/ 
tsê d . petite ville de France en Touraine, éleâion de 
Loches.

* A n d r é  ( P o r t  Sa i n t )  (.G io g . m o d .) Efpagne, 
frontière de Bifcajre fur une péninfule. L o n g . 13. ay. 
U t . 43. z f .

A ndré, { H i f i .  m o d .) chevaliers de S. À n d r i ou du 
C h a r d o n . V o y ez C k ARDON .

C r o ix  de S .  A n d r d  elt une efpece de coqoarde que 
les Ecodbis portent à leur chapeau le jour de ta fête de 
ce faim. Elle elt compofée de rubans bleus & de blancs 
qui fe iraverfent en croix ou en fautoir ; ils portent cette 
coquarde pour honorer la mémoire du crucifiement de 
S .  A n d r i , qui eft le patron de l’Ecoflê. V o y ez Croix 
is* Sautoir. (G),

* A N D R E A S  ( S a i n t ) ,  Gdog. m od. ville 
d’Allemagne dans le cercle d’Autriche, duché de 
Carinthie, fur la riviere de Lavant, foong. ¡ z .  U t.  
46. 5-0.

* ANDREJOF, (G / o g . m o d .) ville fituée proche 
du Borifthene, entre la Mofeovie & la Pologne.

* ANDRES ^ G /o g . a n e .) ville ancienne de Galqtie,
' fituée près d’Ancyre.

* ANDRIA, (G é o g . m o d .) ville ailea conlfdérable 
d-’Itâlie au royaume de Naples dans la terre de Bari. 
L o n g . 34. 3. U t, 4t. If.

* ANDRINQPLE, { G é o g . m o d .) ville célébré de 
la Turquie eu Europe dans la Romanic, fur la tiviere 
de Marifa. L o n g . 44. i f .  U t . 41. 4f.

Amurat I. empereur des Turcs, prit cette ville fur 
les empereurs Grecs en 1361; dt elle fut la capitale de 
l'empire Ottoman jufqu’à la pri:è de Coilaminople en 
*4f3-* ANDRQ, ÎG d og . m o d .) île & ville de la Tur
quie en Europe, l’une des Cyclades dans l’Archipel. 
L o n t . 43' Int. y i- f®-

* A N D R O G E N I E S ,  f. f. pi. ( .M y th .) fêtes 
inlliiuées pit les Athéniens en l’honneur i 'A n d r o g é .  
fils de Minos, que le roi d’Athènes allarmé de fes 
lialfons avec les Pallanlides, fit aifalTmer. Minos ven
gea U mort de fon fils, & contraignit les Athéniens à 
«n rappeller la mémoire par les fêtes appellées A n d ro-  
g d n io s.
- * a n d r o g y n e s , hommes de la fable qui avoient 
•es deux fexes, deux têtçs, quatre bras, & deux piés. 
i»e terme androgyne ell compoié des deux mots grecs 

génitif m d U , ! i  i i  yioo,  fe m m e . Beau
coup de Rabbins prétendent qu’Adam fut créé homme 
«  temtne, homme d’un côté, femme de l’autre, & qu’il 
droit aiiifi compofé de deux corps, que Dieu ne fit que 

.C é p V tC . V oy ez M a n a jf. ÿ_en-lfraèl. M a im o n id . op, H eU  
d eg . H tjt, Batriarch., torn. l .  p ag. 118.

Les dieux, dit Platon dans le. B a n a s e t , avoient d’a
bord formé 1 homme d'une figure ronde, avec deux 
corps & deux fexes. Ce tout bifarte étott d’une force 
extraordinaire qui le rendit infolent. XPandrogyne réfo- 
lut de faire la guerre aux dieux. Jqpiter irrité Palloit 
détruire: mais Fâché de faire périr en même tems le 
genre humain, il fe contenta d’afFoiblir Vandrogyne en 
le féparaiit en deux moitiés. Il ordonna à Apollon de 
perfeâionner çes deux demi-corps, & d’étendre la peau, 
afin que toute leur futface eu fût couverte. Apollon 
obéit & ta noua au nombril. Si cette moitié fe révol
te, elle fera encore fous-divifée par une feâion qui ne 
loi lalfTcra qu’une fies parties qu’elle a doubles; & ce 
qggrt d’homme fera anéanti, s’il petfille dans fa mé- 
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chanceté. L ’ idée de ces a n d r o g y n à  pourroit bien avoir 
été empruntée du paffage de M o vfe , où cet hilioricn , 
de la nailTance du monde dit qu’E ve étoit l’os des OS 
&  la chait de la chair d’A d am . Quoi qu’ il en fo it, 
la fable de Platon a été très-ingénieofement employée 
par un de nos poètes que fes malheurs ont rendu ptef- 
que aufli célébré que fes vers, 11 attribue avec le phi- 
lofophe ancien, le penchant qui entraîne un des fexes 
vers l’autre â l’ardeur oatnrclle qu’ont les moitiés de 
V a n d ro g y n e  pour fe rejoindre; & rinconllance â la dif
ficulté qu’a chaque moitié de rencontrer fa femblablei 
U ne femme nous patoît-clle aimable, nous la prenons 
fur le champ pour cette moitié , avec laquelle nous 
n’euffions fait qu’un tout, fans l’infolence du premier 
a n d r o g y n e . ( i )

L e  c o m r  n o u s  d i t ;  a h !  la  v o i là ,  c 'e j l  e l l e :
M a i s  à  i* ¿ p r e u v e ,  h é la s  c e  n e  V e j l p o i n t !

*  A N D R O G Y N E S ,  ( G é o g . a n c , )  anciens peu
ples d’ Afrique dont Aridote &  Pline ont fait mention. 
Ils avoient, à ce qu’on dit, les deux fexes, la mara- 
melle droite de l’ homme, Sc la mammelle gauche de la 
fem me.

A n d r o g y n e , fnbfl. pris adjeêl. Les A flr o lo g u e t  
donnent ce nom à celles des planètes qui (ont tantôt 
chaudes A  tantôt froides. M e rc u re , par exem ple, e(l 
cenfé feu A  chaud proche du S o le i l,  mais humide A  
froid proche de la L a n ç . V o y e z  A s p e c t ,  v o y e z  a u jf i  
I n f l u e n c e .

a n d r o ï d e , f. m. ( M é c h a n . )  automate ayant fi
gure humaine A qui, par le moyen de certains relTotts, 
Îj 'c. bien difpofés, agit A fait d’antres fonâions e ité- 
rieurement femblables à celles de rhomine. V o y e z  A u 
t o m a t e . Ce mot efl compofé du grec »'»'c, génitif, 
•"Ass, h o m m e , A  f o r m e .

Albert le Grand avoir, dit-on , fait un a n d r o ï d e . 
Nous en avons vû un à Paris en 1738, dans le F l i t e a r  
a u to m a te  de M . Vancaufon, ajourd’hui de l’ Àcadémie 
royale des Sciences.

L ’auteur publia cette année 1738 un mémoire approu
vé aveu éloge par la même .Académie: il y fait la de- 
feriptton de fon t ' i û t e u r ,  qué tout Paris a éré voir en 
foule. Nous inférerons ici la plus grande partie de ce 
mémoire, qoî nous a para digne d’étre confervé.

La figure eft de cinq piés A  demi de hauteur environ, 
aflife fur un boute de roche, placée fur un pié-d’eftal 
qn^rré, de quatre piés A  demi de haut fur trois piés 
A demi de large,

A  la face antérieure 4 u pîé-d’efiai ( le  panneau étant 
ouvert) on voit à la droite un mouvement, qui, i  la 
faveur de plnlieurs roues, fait tourner eu-delToas un axe 
d’acier de deux piés fix pouces de lon^, coudé en fit 
endroits dans fa longueur par égale dillance, mais en 
fens différens. A chaque coude font attachés des cor
dons qui aboutilfent â , l ’extrémité des panneaux fupc- 
rieurs de (ix foufflets de deux piés A  demi de long 
fur fix ponces de large, rangés dans le foqd du pié- 
d’efial, où leur panneau inférieur elt attaché à dénieu- 
re; de forte que l’axe tournant, les fil foufflets fe 
haulTent A  s’abailTent fnccelfivement les uns après les 
autres.

A  la face poBérieure, au-defliis de chaque foufflet, 
eft une double poulie, dont les diamètres font inégaux ; 
(avoir, l-nn de trois pouces, A  l’autre d’un pouce A  
detni; S  cela pour donner pins de levée aux foufflets, 
parce que les cordons qui y font attachés vont fe rou
ler Êir le plus grand diamètre de la ponlic, A  cent 
qui font attachés â l’ axe qui les tire fe tonlent fur 
le petit. . ,  ,

Sur le grand diamètre de trois de ces poulies du côté 
droit, fe roulent anlB trois cordons, qui par le moyen 
de plntienrs petites poulies, aboutifiTcnt aux panneaux (n- 
périencs de trois foufflets placés fur le haut du bâti, à 

|la face antérieure A fupérieure.
L a  tenlioD qui fe fait â chaque cordon, lorfqu’ il com

mence à tirer le panneau du fontflet où il eft attaché, 
•fait mouvoir un levier place au-delTus, entre l’axe A 

les doubles poulies, dans la région moyenne A  inférieure 
du bâti. Ce levier, par différens renvois, aboutit â la 
foùpape qui fe trouve au-defifus du panneau inférieur 

K k k i  de

|C ) QMelqa«i.Qnf «¿m« éM Ancieai, conrae Hcreure TriAiegifte 6c 
Orphée, crurcat que les dieux étoienc Androgynes, c'eft-â.dirc 
qu'ils jenillAiwit dn gcirilêge de deix Texec. Zenoi 6c ScAoplu-

xes les crorext anO de Sgare eende, 8c TUvsii de Xgnrc •'•"X“'  
birc. 8e Androgynes, raaemMnit cm ccb soutee lents petfsaww 
extravagante», (D)
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<ie chaque foufftet, &  la ioutienf lev ie , aiifa que* l’ air 

,  y  entre fans aucune téfiflance, tandis que le  panneau 
fiipétieur en s’élevant- en augmenta la capacité. Par ce 
atoyen, outre la force que l’on gagne, on évite le bruit 
que fait ordinairement- cette foûpape, caufé par le trem
blement que l’ air occalionne en entrant dans le foufflet: 
âinfi les neuf, foufflets font tnÛS fans fecouflè, (ans bruit, 
&  avec peu de force'.

Ces neuf fonfflcts communiquent leur vent dans trois 
tuy-au* difFérens & féparés. Chaque tuyau reçoit celui 
/3e trois foufflets; les trois qui font dans le bas do bâti 
à droite par la face antérieure, communiquent leur vent 
à un tuyau qui régné en-devant fur le montant du bâti 
du même c ô té , & ces trois-là font chargés d’un poids 
de quatre livres; les trois qui font i  gauche dans le 
même range,donnent leur vent dans nn femblable tuyau, 
qui régné pareillement fur le montant du bâti do même 
c ô té , & ne font chargés chacun que d’un poids de deuj 
¡ivres: les trois qui font fur la partie fnpérieute du bâti, 
donnent aufli leur vent à un tuyau qui régné hotifonta- 
lement fous eus & en-devant; ceux-ci ne font chargés 
que do poids de leur (impie panneau.

Ces tuyaux par difFérens coudes, abnutiiTem à trois 
petits téfervoirs placés dans la poitrine de la figure. Là 
par leur réunion ils en forment un féal, qui montant 
par legoficr, vient, par fon élargiflement former dans la 
bouche une cavité, terminée par deux efpeces de petites 
levres qa! pofent fur le trou de la B4 tc; ces levres don
nent pins on moins d’ouverture, &  ont nn mouvement 
particulier pour s'avancer &  fe recaler. En-dedans de 
cett* cavité'eft une petite languette mobile, qui par fon 
jeu peut ouvrir &  fermer au vent le palfage que lui laif- 
fent les levres de la figure.

Voilà par quel moyen le vent a“̂ té conduit jufqu’à 
]a flûte. Voici ceux qui ont fervi â le modifier.

A  la face antérieure du bâti à gauche, elf un autre 
mouvement qui, à la faveur de fon rouage, fait tour
ner un cylindre de deux piés & demi de long fur foi- 
xante-quatre pouces de circonférence. C e cylindre eft 
divifé en quinze parties égales d’ un pouce êe demi de 
diftancc. A  la face poftériente & fupérieore du bâti 
cft un clavier traînant fur ce cylindre, compofé de 
quinze leviers très-mob'Ies, dont les extrémités du côté 
du dedans font armées d’un petit bec .d ’acier, qui ré 
pond à chaque divilion du cylindre. A  l’autre extré
mité (Je ces leviers font attachés des fils & chaînes d’a
cier, qui répondent aux diffiSrens rélervoirs de vent, 
aux doigts, aux levres &  à la langue dç la figure. 
Ceux qui répondent aux différent réfervoirs de vent 
font au nombre de trois, &  leurs chaînes montent per
pendiculairement derrière le dos de la figure jufque dans 
la poitrine «û ils font placés, & aboutülènt à une foû
pape particulière à chaque réfetvoir : cette Ctûpape étant 
ouverte, lailfe palfer le vent dans le tuyau de commu
nication qui monte, comme on l’a déjà dit, pat le go
ffer dans la bouche. Les leviers qui répondent aux 
doigts font au-nombre de fept, &  leurs chaînes mon
tent anfli perpendionlairement jufqu'aux épaules, & là 
f i  coudent pour s’ inférer dans l’avant-bras julqu’au cou- 
ide, où el'ps fe plient encore pour aller le long du bras 
jufqu’au ^ignet ; elles y font termiuées chacune par 
une charnière qui fe joint à iiu tenon que forme le 
boufdq levier contenu dans Iq. rogin, imîiant l’os que 
les Anatomiftes appellent l’ er J g  m it g e a r p t   ̂ &  qui ,  
comme lui, forme une charnière avec l’os de ta pre
miere phalange, de façon que la chaîne étant tirée, le 
doigt puilTe fe lever. Quatre de cet chaînes s’ kiferem 
dans le bras droit, pour faire mouvoir les quatre doigts 
de cette main, & trois daus le bras gauche pour trois 
doigts, n’ y ayant que trois trous qui répondent à cette 
xnaïu. Chaque bout de doigt eft garni de peau, pour 
im-'ter lainolleife du doigt naturel, afin de pouvoir bou- 
oher le trou etaâem eut. Les leviprs fin clavier- qui ré
pondent au mouvement de la bouche font au nombre 
de quatre : les fils d’acier- qui y  font attachés forment 
de» renvois, pont parvenir dans te milieu du rocher 
CBrdcdans; &  là  ils tiennent à des chaînes qui montent 
lierpendicuIairemeBt &  parallèlement à l’ épine du dos t 
dans 1« corps de ta. figure; & qui paftànt par- le cou, 
viennent dans la bouche s’attacher aux partie», qui font 
foire quatre différens mouvemens aux levres intétieuras: 
}’«n tait ouvrir ces levres pour donner Une plus grande 
ifloe au vent; l’ autre la diminue en les rapprochant; le 
troiiierae l *  fait retirer en-trriere; &  le quatrième les 
fait avancer fur le bord du trou.

Il ne refie plus fiir (e clavier qu’un levier-, où eft 
jiariâllenient attachée une chaîne que monte mnfi que

le s  autres, &. vient aboatir à là languette 'qui fe trduvtf 
dans la cavité de *la’ bouche derrière les levres, pouf 
emboucher le trou, comme on l’ a dit ci deflus.

Ces quinze levieis répondent aux quinze d.vilions dn 
cylindre par les bouts où font attachés les becs d’ acier, 
&  à un pouce &  demi de diftancc les uns des autres. 
Le cylindre venant à tourner, les lames de cuivre plrv 
cées-fur fes lignes divifée», rencontrent les becs d’acier 
& les foûtiennent levés plus on moins long-tems, fui- 
vanrque les lames font pinson moins longues; &  com> 
me l’extrémité' de tons ces becs forme entre eu» une 
ligne droite, paraijele à l’axe du cylindre, coupant i  
angle droit toutes les lignes de divilion, toute» les fois 
qu’on placera à chaque ligne une lame, êt que toutes 
leurs extrémités formeront entr’elics une ligne égale
ment droite, &  parallèle à celle que forment les becs 
des leviers, chaque extrémité de lame ( le  cylindre re
tournant) touchera & foûlevera dans le même inlianp 
chaque bout de levier; & l’autre extrémité des lames 
formant également une ligne droite, chacune lailfera 
échapper fon levier dans le même tems. O n conçoit 
aiCfment par-là comment tous les leviers peuvent agir 
& concourir tous à la fois à une même opération s’ il 
eft nécclTaire. Quand il ii’ cit befoin de faire agir que 
quelques leviers, on ne place des lames qu’aux divilion» 
où répondent ceux qu’ on vent faire mon voir: on en dé
termine même le tems en les plaçant plus ou inoinsp 
éloignées de la ligne que forment les becs; on fait cel'— 
fer aufli leur aâion plûtôt ou pins tard, en les mettant 
plus ou moins longues. .

L ’extrémité de l’ axe du cylindre du côté droit eft ter
minée par une vis fins fin à (impies filets, diltans eutr* 
eux d’ une ligne &  demie, & au nombre de dsiuze, ce* 
qui comprend en tout l’efpace d’ un pouce &  demi d« 
longueur, éga! à celui des divilîons du cylindre.

_ Au-delfus de cette vis eft une piece de cuivre immo
bile, fotiiemenr attachéeau bâti, à laquelle tient an pi
vot d’aqier d’ une ligne environ de diamètre, qui tombs' 
dans une cannelure de la vis &  lui fert d’écrou, de fa
çon que le cylindre eft obligé en tournant de fuivre I* 
même direâ’on qne les filets de la vis, contenus pae 
le pivot d’ acier qni eft fixe. Ainfi chaque point "du cy 
lindre décrira continuellement en tournant une ligne fpi- 
rale, &  fera par conféqnent un mouvement ptogrelfi# 
de droit à gauche.

C ’ell par ce moyen qua chaque divifion da cylindre, 
déterminée d’abord fous chaque bout de levier, changera* 
de point à chaque tour qu’ il fera, puifqu’iî s’en éloigner» 
d’une ligne &  demie, qui eft 1a diftance qu’ont les filet» 
de la vis entf’e u x .

Les bouts des levier» attachés au clavier reliant dono 
immobiles, & les poini» du cylinlre auxquels ils répon
deur d’abord, s’éloignant- à chaque inftam de la perpen
diculaire, en formant une ligne fpirale, qui par le mou- 
yemertt progreflîf du cylindre eft toûjours dirigée ait 
même point, c ’cll-àdire à chaque bout de levier; il s’en-r 
fuit que chaque bout de levier trouve à chaque inftanb 
des points nouveaux fur les lames du cylindre qui no 
fe répètent jamais , puifqn’elles firrment emr'elles des 
lignes fpira'e* ft“ ' forment douze tours fur le cylindro 
avant que le premier point de divilion vienne fous ut» 
auwe leyier, qne celui fous lequel il a été déterm iné eit 
ptemier lieu .

C ’eft dans cet elpace d’ un pouce &  demi qu’on placo 
toutes le» lames, qui forment elles-mêmes les ligne» 
Ipirales, pour wire a;̂ ir le levier fous <]ui elles doiveoP- 
toûjoars palier pendant les douze tours que fait le 
lindre. A  mesure qu’ une ligne change pour fon levier, 
toutes les autres changent pour le leur; ainfî chaque le** 
vier a douT/C lignes de lames de 64 pouces de diametrô' 
qui paÎTent fous lui, &  qui font entr’clles une ligne de» 
768 pouces de lo n g, C ”«!! fur cette ligne que font pla* 
cées toutes les lames fuffifantes pour TaSion du levier 
durant tout le jeu .

n ne refte plus qu’ à faire voir comment tous ces di^ 
fifrens mouvemens ont fervi à produire l’effet qu on «.’efe 
propofé dans cet automate, en les comparant avec ceux 
d’une perfonne vivante. , y».

£(l'*il qoellion de lui feire tirer du fon  de la ftûte- 
&  de form er le premier to n , qui ert le r /  d ’eu-basr 
O tt com m ence d’ abord à difpofer l’ombouchûre ; pone 
cet effet on  place fur le cylindre une lame delfous le 
levier qui répond aux panics de là bouche, fervant i 
augmenter l ’ouverture que font les lev res . Seconde
ment  ̂ on. place ime lame fous le levier qui fert i  fai-* 
ta reouler cet m êm es levres. Troifieroemsni, on plà- 
0» one iMne fou» lev ier qui- ou vte là- foûpàp“

réiet-
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fíftrvom  du vent qui vient des petite ibufftet»> qui' h® 
font point diargds. O n piace en dernier lien une laroa 
fous le levier qui fait mouvoir la  languette pour don> 
ner le coup de langue; de façon que ces lames venant 
à- toucher dans le même tems les quatre leviers qui ferr 
vent à produire les fufditcs opérations, la flûte flonneia 
le r i  d’en-bas.

Par l’aflion du levier qui fert à augmenter Pbavei?-. 
ture des levresi, on imite l'aâlon de l'homme vivant^ 
qui eif obligé de l’augmenter dans les tons bas. Par 
le levier qui fert à faire recaler les levres, on imitei 
l 'a â 'o a  de l’homme, qui. les éloigne dli. trou de la 
flûte en la tournanr en-dehors. Par .le le v ie r  qui donne 
1« vent provenant des fouiflcts qui ne font chargés que 
de leur (impie panneau, on imite le vent foible, que 
Phomme donne ators, veut qui n’eft pareillement pouf- 
Ci hors de fan réfervoir que par une legete compref- 
flon-des mufcles de la poitrine. Par le levier qui fert 
i l  faire mouvoir ta languette, en déboucbauc le trou 
que forment les levres pour laiiTec pafler le vent, on, 
imite le mouvemeuD que fait au® la langue do l’hom- 
m e ,  en fe retirant du trou pont donner pallage au. 
veu t, & par ce moyen lui faire articuler une telle no
te . Ú ré-fuliera doue de ces quatre opérations différeo- 
tes, qu’en donnant un vent foible, & le faifant palfet 
par une ilTue large dans toute la grandeur du trou de 
la flûte, fon retour produira des vibrations lentes, qui 
iêront obligées de fe continuer dans toutes les parti
cules du corps de la flûte, pn'fque tous les trous fe 
tiooveront bouchés, &  par eonféquent la flûte donne
ra un ton bas; c ’eli ce qui fe trouva confltmé par l’es- 
pérlencc.

Veut-on lui faire donner le ton au-deflbs, favoir le 
m i i  aux quatre premieres opérations pour le r ¿  ou en 
ajoûte une cinquième; on place une lame fous le le
vier, qui fait lever le ttnilieme doigt de la main droi
te pour déboucher le lixieme trou de la flûte, & on 
feit approcher tant-foit-pen les levres du trou de la ftû- 
le  en baillant un peu la lame dn cylindre qui tenoit 
le  levier élevé pont la premiere note, favoir le r i \  ainfi' 
donnant plûtôt amt vibrations une itfua, eu débou
chant le premier trou du bout, la flûte doit fonner un 
ion au-delTusj ce qui eft au® confit,mé par l’expé- 
»enee.

Toutes-ces opérations fe' continuent J-peu-près les 
mêmes dans les tons de la premiere o â a v e , oû le 
même vent &® t pour les former tous, o’ell la diffé- 
aeote ouverture des trous, par la levée des. doigts, qui 
les caraêlériiê; ou ett feulement obligé de .placer fur 
|e cylindre des lames fous les leviers, qui doiventi le- 
y y  les doigts pons former lei ou tel ton.

Pour avoir les tons de la feconde oélave, il fout 
changer i'erobouchûte de litqation, e’eft-à-dire, placer, 
«ne lanje delfous le levier, qui contribpe à faire avan
cer les levres au-delà du diamètre do trou de la f lit  
te , & imiter par-là l’aétion de li’homroe vivant, qui 
en pareil cas tourne la flûte un peu cn-dedans. Secón, 
dement ¡I faut plaçer une lame ÎQUS le levier, qui, 
en faifsnt rapprocher les deug levres, diminue leur ou
verture; opération que foil pareillement l’hommç fluand
•  Ierre les. levtes pont donnep PUe moindre Wue au
^ n t ,  i  roiucirvement, il faux placer une lame fous le 
tevtec qui. tait ouvrir la foûpape dp réiècvoir, qui con.- 
g^tic le veut prrtvenant des fouiflets chargés du poids 
ÿ  Y**H,<|ui 6  trouve poulfé avec pins de
force, çt lemblabje a cejpi que l’homme vivant pouf
fe  pat oM  (flus fotte cumptefliou des mufcles peâo- 
lau». f ie  plus, on place des lamas fous ias leviers 
péceifaiffis pour faire lever les doigts qp’ il faut. J1 s’en 
foivra dç toutes ces dinérentes opérations, qu’un veut 
envoyé avec plus de foiçe, fie patlànt par- une ilïùo 
alus tçdoublera de trvieflfe «  produira par confé, 
auent les vibrations doubles, & ce fera V o l t a v e .
*  A  mefnte qu'on monte dans les tons fupétieuts de
cette fecosde oéiave, il faut de plus en plus ferrer les 
levres, poBf d«e 1« v«Btr d»ns «n Blême tem s, aug
mente de vîtelfe, . A  , „

¿an s les f o o i  de la tfotfieme ottave, les mêmes 
leviers qui vont à la tionche agiirent coname dans ceux 
de la feconde, avec çette ®tférence que les lames font 
un peu plus élevées, ce qm fait que les levres «om 
toot-à-fait fur le bord du tcQit de la flûte, &  que le 
trou qu’elles ferment devient extrememeut petit. O u 
a|oûte feulement, une lame foqs le levier qui fait ou
vrir la foûpape, pour damier le vent qui vient des fbnf- 
flets le plus chargés, favoir dg poids de quatte livres; 
par eonféquent (e ven( ppuSd avec une plus forte corn-'
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preilion*, fil ttonvant uno iilnei encora plot petite, aug
mentera de vîtelfe en raifon triple; on ¡nita dune la  
t f i p le  t l l a v e .

Il fe trouve des tons daos tontes, ces différentes o- 
âaves plus difficiles i  rendre les uns qie les autres; 
on ell' pouD lors obligé- de les- ajufter. en plaçant les 
levres fur une plus grande ou plus petite carde dn trou 
de la fiûte, en. donnant, un vent plus ou moins fort,,, 
ce que fait l’homme dans les mêmes tons, ofi ¡1 eft 
obligé de ménager fon vent & dr tourner la flûte pins
on moins en-dedans, ou en-dehors.

O n  conçoit focilement que toutes les lames placées/ 
fun le cylindre font plus ou moins longues, fnivant- 
le teins que doit avoir chaque note, & fmvant la dif
férente (ituation où. doivent fe trouver Jes doigts pour 
les_ former; ce qu’on ue détaillera point ici pour ne, 
point donner à cet article trop d’ étendue,. O n fera re
marquer fenlement que dans les enflemens de fon. ill 
a fallu, peudant le tems de la mûme note, fubllituer. 
imperceptiblement un vent foible à un vent fort, fie ài 
un plus fort un plus, foible, &  varier conjointement 
tes, raoavemens des levres, c’e(i-à-dire, le i mettre dans., 
leur (ituation propre pour chaque vent.

Lorfqu’ il a fallu faire le doux, c ’eft-à-dîre imiter 
un écho, ou a été obligé de faire avancer les levres 
fur ie bord du trou de la flûte, &  en.voycr un venu 
fiiffifant pour former un tel ton, mais dont le retour 
par une ilfue au® petite qu'ell celle de fon entrée dans, 
la flûte; ne peut frapper qu'Une petite quantité d’air en- 
térieur ; ce qui produit,  comme on l’a dit ci-delfus,  ce- 
qu’on appelle / c U .

L e s  diffétens airs de lenteur, fit de mouvement ont 
été Bjefurés for le cylindre par le moyen d’ un levier, 
dont une extrémité armée d’une pointe pouvo't, lorf- 
qu’on frappoit deiius, marquer ce même cylindre.. A  
l'autre bras du levier étoit un tclTort qui faifoil prom-j 
ptement relever la pointe. O n  lâcboit la monvementr 
qui fotfoit tourner le cylindre avec U'ie vîtelfe détermi
née pour tous les airs; dans le  m ê m e  tems une per-- 
fonoe joifoit fnr la flûte l’ air qu'on vouloit meforet! 
on autre baitoit la inefere fur le bout du levier qui 
pointoit le cylindre, & la dilHnce qui t  trouyjoit en-, 
tre les- points étoit la vraie mefore des airs, qu’on vou-, 
toit noter; on fubdivifoit enfuite les iurcrvallcs en auoanti 
de parties que I» mefure avoir, de tems. ( O y

*' Combien de floeilês dans tout co  détail ! Q v e  de. 
délicatcffe dans toutes lesi parties, de c e  méchanirtae.fl 
SJ c e t  article, au lieu d’être l’expolition d’ une machin» 
exécutée, étoia le projet d'une machine faire cornu, 
bien dp gens ne le traiteroient-Ils pas'de chimeroù Quant 
à m oi. Il me feœbie qu’il:faut avoir, bien de la péué». 
tration &  un grand fonds de méchanique poor conce
voir la, poflibilité du mouvementi des levres de l’auto
mate, de la ponâuation du cylindre, fit d’une infinité 
d’autres particularités ck; cette defeription, Si quelqu’ un- 
nous propofo donc jamais une machine moins oompli-. 
qnéo, telle que feroit celle d’ un barmouometre, ou d’uni 
cylindre ®v!fé par des lignai droites &  des cercles dooli 
les intervalles marqueroient les mefores, &  percé for» 
ces intervalles de petits trous, dans leiquels on ponrcoiti 
inférée des pointes mobiles, q® s’appliquant à  difcré-v 
tion fur relies touches d’un olav.ier que l’on voudtoit-, 
exécuteroit (elle piece de Majlique. qu'on-deliretoit à  une' 
ou plulîeur 'parties; alors gardons-nous bien d’aceufer 
cette machine d’ être impofltble, A  ceint qui la ptopolèi 
d’ ignorer la Muflqne; nous cifjuerions de nioas tronío 
pet lourdement for l’un &  fur l’autre cas.

A N D iR O L E P S I E ,  C f l  ié / ^ n » f,> m D tfo r m 4  
d’g»,ili b a m » u ,  fit de j e  p r e n d s .  Liorfqui’un. A -
thénieoi avoir été tué-pat le citoyen d'une autre v ille , fi, 
la ville refüfqit de livrer le coupable, il étoit penáis; 
de faifir üois de fts cytoiçns, fit de pnnin en eu» 1» 
tBeuftro commis. C 'en  ce que les Grecs appeliuient, 
‘m d ite le p jse , & les Rcmiains e la r i g a t h .  Ce. mot fignU 
fie au® dans quelques aoteups des. r .e p r ¿ ¡¡» líiu . 
R e » R 8 's A t i .L E S ..  ( 6 >

■ A N D R Q i V l E D E f . f .  ( A U r m . )  oonaellatioabo
réale qui confifte en vingt-fcpt étoiles, ( t O ) ,

A N D R O iP H O N Q S , ( /Myré. > nom qai fo* donné 
à Venus aprisque tiaïs eut été tuée dans fon temple 
à coups di'afeullle par la jeunolfe TheflTaHetMe .

A N D R O S  A C E ,  f. i .  a s td n tfa s e , ( H t / t  » a ti  i e t . y  
hetbe à fleni d’une feule fouille, femblable en quelque; 
nuniete à une foûcoupn, fit riécaupée; fo piflll perc» 
le fond de cette fleur, fit devient dans la mite un foui« 
rond fit enveloppé en parue par le calice; ce fruit s’ou» 
v ie  pat le hau,t, fit il eft rempli de ptufieuts femeuoes

 ̂ ' aitib“

   
  



3 8 t A N D
«tachées aa plaeenta. Tournefort, h f t .  n i  b t r h .  F o y .  
P l a n t e . ( / )

•  A N D R O S E N  e» A R D R O S E N , I G h g .  m o d .)  
petite viUe d’ E coK e, fat la mcr &  dans lit province de 
Caniuehàro.

A N D R O T O M I E , 0» h ie »  A N D R A T O M I E ,  
fub. f. anatomie on düTeâion des corps humains. F o y .  
D i s s e c t i o n . O n la dénomme ainli pour la diSin- 
ener de la Z o o t o m u ,  qui ell la dilTeâion des animaux. 
F o y t z  Z o o t o m i e .

ç i i  le genre, &  comprend toutes les forts 
de dilléâions, foit d’hommes, de brnces, ou de plan
tes. L 'A i id r o t o m ie & \ '\  Z o o t o m ie  e n  font des efpeces. )

•  A N D U X A R s (G *g . ”« f )  « 'le d’Efpagne 
dans l’ Andaloufie, fur le Guadalquivir. L o n g .  14. ,17. 
Jat. 37. 4p.

* A N D U Z A R D ,  f. m. (  A g r ic u l t u r e  , )  bêche 
dont on fe fert dans le Languedoc pour cnliîver les ter
res où croît le palici, & dont les reglemens fiir le com 
merce permettent Tufage.

•  A N D U Z E ,  { G i o g .  m o i . )  ville de France, 
dans le bas Languedoc, fur le Gardon. L o t i r ,  l i  4.
la t . 43. 39.

A N E  «« A S N E , f. m. a fiu tt s ,  ( M i i t .  i t a t . )  ani
mal quadrupede, bien connu par plulieurs défauts & 
par plulieurs bonnes qualités; de forte qu’ il n’ y a au
cun animal qui foit plus dédaigné &  pins em ployé. 11 
eft du genre des folipedes, c’eft à-dirc qu’il a la corne 
du pié d’une feule piece. Il eli plus petit que le che
v a l; il a les oreilles plus longues &  plus larges, les 
levies plus épaiffes, la tête plus grolTe d proportion do 
relie do corps, &  Ta queue plus longue; mais elle n’ell 
garnie de poil qu’ à l’estrémité, &  la criniere n’ell pas 
R grande que celle du cheval. Les â a e s  font de plo- 
lieurs couleurs; la plApart font gris de fouris; il y 
en a de gris argenté, de gris marqué de taches obfcu- 
res; il y en a de blancs, de bruns, de roux, {ÿr. Ils 
ont des bandes no'res fur le cou &  for les jambes ; il 
y  a deut autres bandes qui fe croifent fur le garot ; l’une 
fuit la colonne vertébrale dans toute fon étendue, & 
l ’autre paRe fur les épaules. Il y a des â n es  noirs. Les 
flancs de cet animal font blancs; fon poil eli dur & 
roide. Il a lit dents incilives; d deux ans & demi il 
perd les premieres: les canines ne font guère plus lon
gues que les incilives, &  en font éloignées comme dans 
les chevaux; de forte que les â n e s  ont aulii des barres. 
l i 'â n e  a le membre plus grand i  proportion do corps 
que tout autre quadrupede; il a aulii une très-grande 
ardeur pour l'accouplement : mais il eli peu fécond ; 
on choilît le priiltems pour faire foillir les â a e f f e i ,  fur- 
tout le mois de M ai, & i;été eli encore plus favorable 
à leur fécondation. Gomme leur terme arrive dans le 
douïiemc m ois, elles mettent bas l’année fuivante dans 
la même faifon où elles ont été fécondées: le printems 
&  l’été font aulii plus favorables pour car le
froid eli plus contraire i  ces animanx qu’aux autres bê
tes de nos climats. Les â n e s  peuvent s’accoupler à 
deux ans &  demi: mais il )^en a bien peu qui foient 
féconds l  cet âge; il faut qu’ils ayent trois ans pour être 
bons étalons, &  qu’ils n’en ayent pas plus de dix. On 
croit que les meilleurs font de couleur grife tirant fur 
Ip brun on le noir; qu’ ils doivent être gros &  grands: 
il faut qu’ ils portent bien la tête, qu’ ils ayent le cou 
lo n g, les flancs élevés, la croupe plate, la queue cour
te , tsfe. A  furtont que les parties elTeotielles â l ’opéra
tion à laquelle on les deliine foient grolles, charnues 
&  robulles. Si la femelle n’a pas été fécondée avant 
que dé perdre fes dernieres dents, elle eli ftérille pour 
toute fa vie, dit Arillote. Il y a des â n e jfe s  qui font 
en chaleur chaque mois de l’année: mais on a remar
qué qu’elles font moins fécondes que les autres. A uf- 
fl-tôt que la femelle a été faillie, on la fouette, &  on 
la fait courir pour empêcher qu’elle ne rende la liqueur 
fémiuale qu’ elle a reçfle; elle ne porte ordinairement 
qu’un petit à la fois, il eli très-rare qu’elle ait deux 
jumeaux. Sept jours après qu’elle a mis bas, elle s’ac
couple de nouveau avec le m âle; elle eli féconde pen
dant toute fa vie. O n ne doit pas la faire travailler 
pendant le tems qu’elle porte; &  au contraire, le tra
vail rend les mâles plus propres à l’accouplement. L ’ â- 
n e  s’accouple avec la jument, &  le cheval avec l ’â- 
m ejfe ', les mulets viennent de ces accooplemens, &  fur- 
Tout de celui de V â n e  avec la jument. O n  choilît pour 
fcrvir d’étalons les plus grands u n e s  &  les plus vi- 
jonteux,  ceux qui ont le plus gros membre, comme 
font les â n e s  de Mirebalais; il y en a eu qui ont valu 
dans quelques provinces ou toyadmes jufqu’ â douze S t
fc
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• quinte cents libres, f'byez^ M u l e t . L 'â n e  s’accouple

auffi avec la vache, &  Vâtsejfe avec le taureau, &  ils 
prodoifent les jumarts. F o y e z  JUMART.

L ’ â n e  eli fort atfé à nourrir; les plus mauvais pâ
turages font bons pour cet animal ; il cherche les char
dons; les feuillages des bulfTons &  des fautes lui fuffi- 
roieiit. O n lui fait manger des brins de farment. L a  
paille l’engrailTe, il mange le chaume. L e  foin eli un 
aliment de choix, du fou de farine détrempé dans l’eau 
eli pour y  â n e  un aliment très-nourrilTant; l’avoine ré
pare fes forces lorfqu’ ellcs font épuifées ; &  on dit que 
plus il boit d’eau, plus il engrailTe. On a remarqué 
qu’ il plonge bien pen les levres dans l ’eau lorfqu’ il boit 
& qu’ il fuppone ■ long-rems la fo if. Il en a qui font 
quelquefois deux jours fans boire. Cet animal a l’oüie 
fort fine; il prend quelquefois une figure hideufe en re
levant fes levres, & en mettant fes dents à découvert;» 
ce qui lui arrive lorfque quelque chofe le blelTe dans 
fon harnois, & lorfqu’ il leve la tête pour éventer une 
â n ejfe  qu'il fent de loin, &  bien d’autres fois fans que 
l’on puiile deviner ce qui le détermine à faire cette fi
gure, que l'on donne pour le fymbole de l ’ironie. L * j , 
vois de y â n e  e(l etfrayantc; elle eli extrêmement f o f  
te, dure, élevée, 4t très-defigréable à l’oreille; & lorf
qu’ il fe met à braire, il continue pendant un tems af- 
fez eonfidérable, & il recommence à plulieurs reprifes.

Les â n e s  craignent le froid, aufli y en a-t-il peu, ou 
point du tout, en Angleterre, en Danemark, en Sue
de, en Pologne, en Hollande &  dans tous les pays fe- 
ptentrionanx ; & il s’en trouve an contraire beaucoup en 
Italie, en France, en Allemagne, en Grece où on a 
vanté les a»«  d’ Arcadie comme les meilleurs.

L 'â n e  eli un animal (lupide, lent At pareifeui : At ce
pendant on convient généralement qu’ il eli courageux, 
dut au travail Ar patient: mais ordinairement on ne le 
peut faite marcher qu’ â force de coups; fa peau ell fi 
dure qu’il n’cft fenfible qu’au bâton, Ac fouvent on ell 
obligé de le frapper à grands coups redoublés. Cepen
dant y  â n e  ell un des animaux les plus utiles : c ’ell une 
bête de fomtne qui porte de grands fardeaux à propor
tion de là grolleur, furtout lorfqu’on le charge fur les 
reins; cette partie étant plus forte que le dos. Il fort 
de monture: fon allure ell allez douce Ac allez prom
pte; mais il ell peu docile. At on ne le manie qu’avec 
peine. C ’eft «ufli une bête de trait, on lui fait traîner 
des petites charrettes, Ar il tire la carrue dans les ter
res qui ne font pas trop fortes. Que de fervices on 
peut tirer d’ un animal qui coûte fi peu â nourrir! Auffi 
ell-il la relTonrce des gens de la eampagne, qui ne peu
vent pas acheter un cheval At le nourrir. L ’ itirr les 
foulage dans tons leurs travaux ; il eft employé â tout, 
pour femer, pour recueillir At pour poner les denrées 
au marché . L e  lait d’ â n e jfe  a de grandes propriétés 
dans la Medecine; on le préféré dans certains cas au 
lait de chevre & au lait de vache. O n doit commen
cer à faire travailler les â n e s  i  trois ans ; ils font très- 
forts jufqu’ à dix ou douze, même jufqu’à quatorze &  
quinze; ils vivent environ trente ans. At même plus. O n  
croit que la vie de la femelle ell plus longue que celle 
do mâle: mais il ell tare que cet animal aille au bout 
de fa carriere naturelle, la plûpart meurent beaucoup 
plûiôt, excédés de fatigues At de travaux. L a  peau fert 
â faire des cribles, des tambours: celle qui recouvre le 
dos, peut fervir à faire des foulfcrs. F o y e z  A r i f i .  h i f .  
a n im . i ib .  F l . c a f .  x x i i j .  A U .  d e  q u a d , f o l io ,  l ib .  I .  
cap. t j .  F o y e z  Q u a d r u p e d e .

A n e  s a u v a g e , onager. (H ifi. n a t .)  L m  an- 
ciens out fait de 1 ane fauvage une efpeee différente de 
jfi!® it  ils lui ont donné un nom
différent. M . Ray dit exoreffément qu’ il n’auroit pas 
crû qu’il y eût d’autre différence entre yâne fanvage 
Ar l'âne domefliqne  ̂ que celle qui fe trouve ordinaire
ment entre deux animaux de la même efpece, dont l’ un 
eft làuvage Ar l’autre domeftique; fi Belon &  R auw olf 
qui ont vû l’âne fauvage, n’en avoieni fait une efpece 
particulière. R auw olf dit que les ânes fauvages font fré- 
quens en Syrie, que leurs peaux, font très-fortes. At 
qu’on les prépare de façon que leur furface extérieure 
eft parfemée de petits tubercules i  peu près comme une 
fraift; on s’en fert pour faire des fourreaux d’épée, des 
gaines de eoûteaux, £ÿc. c’eil ce qu’on appelle du ch*' 
grin . Synop, mechad, anim. quand, pag. 61. Foyez C hA* 
CRIN. Les delcriptions que nous avons de l'âne Jdu-

■ Vage font fi imparfaites, qn’on ne fait pas trop quel ell 
cet animal. Il y  a grande apparence qu’on l’a fouvent 
confondu avec le zebre, qoi eft en effet aflei reffem r 
Want â l’«»e. F o y e z  Z e b r e . ( / )
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A k e  M a r i n , a ii» ^ s m a r w u s .  O o  a donné ce 

nom au polype de mer. Fpye« P o l y p e  d e  m e r .

. Â n e , fub. m. C ’ell en terme de T a M e tie r - C o r u e -  
t i e r ,  un outil fur lequel on évuide les dents d’un pei
g n e . (^ eyez  E v u i d e r . W â a e  eft une efpece de te
nailles placées fur un établi pofé en forme de prie-dieu, 
for un montant qui fert de banc, fur lequel l’ouvrier 
fe  met à cheval. A  la mâchoire fupérieure à e  l ’ â a e  ell 
une corde qui defcend jufqu’ à la hauteur du pié de l’ou
vrier, qpi lâche ou ferre cette corde avec fon pié, fe
lon qu'il en cil befoin pour les différentes façons qu’ il 
donne au peigne, h 'â a e  ell auflî à l ’ufage des ouvriers 
en marqueterie, t 'o y e z  P la n c h e  d e  m a r q u e t e r ie ,  f i^ .  3. 
L es échancrures A  C  du banc A  G  D N  reçoivent 
les cuifies de l ’ouvrier. B eft l'estréinité d’une marche 
fur laquelle l’ouvrier poie fon pié. L ’aâion de fon pié 
tend la corde O H .  La corde O  H  tire le levrier 
G  H l . Son eïtrémité I preffe la mâchoire mobile K I , 
&  l’ouvrage eft ferré dans l ’étau P . O n conçoit que 
les mâchoires font plus ou moins écartées, felon' que 
l ’ ouvrage qu’on a â ferrer entr’elles, eft plus ou moins 
gros; & que par oonféquent il falloit avoir la liberté 
d’approcher 00 d’ éloigner le levier G  H  I ; c ’eft ce qu’ 
on s’eft ménagé pari le moyen de la cremaillere E G H ,  

I** *̂ *̂ *̂ *'* laquelle on peut faire pafler le levier

A N E A N T I S S E M E N T ,  f. m. { M e 't h a p b : )  
l ’aäion de réduire une chofe â rien, de détruire abfo- 
lument fon eaiftence. l 'o y e z  S u b s t a n c e , E x i 
s t e n c e .

U ’ a n d a n tijfe m e n t  eft oppofé à la cre 'a tio a .- a n é a n tir  
réduire quelque chofe au néant; & c r é e r  eft du néant 

faire quelque chofe. T  out a n é a n ti jj  e n te n t  eft néceilàt- 
rement furnaturel &  roétaphyliqne. Les corps n’admet
tent point naturellement' une deftruaion totale quoi
qu’ ils foient fufceptibles d’ altérations &  de change- 
m ens, Fayea C  o  r  p s , A l t é r a t i o n , C o r r u 
p t i o n .

Quelques Philofophes objeilent contre cette notion de 
Y a n é a n t i j f e m e n t ,  nn’elle fuppofe un aQe pour l’opérer; 
an lien que \ 'a n é a n t iffe m e n t ,  difent-ils, doit être une 
conféquence inévitable de la pure inañion de Dieu fur 
la créature; c’eft-à-dire, de la celTation de l ’aâion par 
laquelle il l’a créée; car la confervatîon d’une chofe 
n ’ en étant que la pure création continuée, ainfi que 
tout le monde en convient, il eft évident qu’elle doit 
cefler d’être, dès l’ inftant une Dieu celfe de la créer.
f Âl

a n e c d o t e s , f. f. pl. { H i ß .  a n c . Esf m o d .)
nom que les Grecs donnoient aux chofes qu’on faifoit 
Gonnoître pour' la premiere fois a« publie, compofé 
d’«' privatif avec un » pour la douceur de la prononcia
tion , &  d’<«ê»v« qui vient lui-même d’U & de . 
Ainfi a n e cd o te s  veut dire choses n o n  p u b l i é e s .  C e  mot 
«ft en ufage dans la Littérature pour fignificr des hi- 
ftolres fectetes de faits qui fe font palTés dans l’ intérieur 
du cabinet ou des cours des Princes, &  dans les my- 
«eres de leur politique.

dans la xvii. de fes êpîtres i  Attrcns, hot. 
lervl de ce mot a n e c d o te . Procope a inti

tulé a n e c d o te s  un livre, dans lequel il peint avec des 
couleurs odieufes l’ Empereur Jaftinien, &  Théodore 
êpouiç de ce prince. Il paroît que de tous les anciens, 
cet auteur eft le feiil qui fe (bit donné une pareille li
cence; au moins n’a-t-on point d’autre écrit en ce gen
re que le (îen. Vgrillas parrni les modernes a publié de 
prétendues a n e c d o te s  d e  h  raaifon  d e  E lo r e n c e  ou d e  
M e i i e i s ,  &  a femé dans plufieurs autres de fes ouvra
ges diffétens traits d’ imagination qu’ il a donnés comme 
a n e c d o te s ,  & qui n’ont pas pen contribué à décrédi
ter fes livres. „ , -  - ,

Mais outre ces hiftoites fecretes prétendues vraies, 
la plûpart do tems fauffes on du moins fufpeéles , les 
critiques donnent le nom à ’ anecdotes, à tout écrit de 
quelque genre qu’ il foit, qui n’ a pas encore été publié. 
C ’eft dans ce fetis qua M . Muratori, en faifant impri
mer un grand nombre d’ écrits trouvés dans les biblio
thèques ,  Içut a donné le titre d ’ a n e c d o te s  G rq q u es. , Dom  
Mattene a pareillement publié un, th r e fo r  d ’ a n ecd o tes  en 
cinq vol. i v f o l .  (G )

A N E ' E  o it  A S N E ' E ,  f. f. { C o p i r a e r c e inefn- 
te de grains en uiàge dans quelques provinces de Fran
ce , particulietement dans le Lyonnois &  dans le M â- 
eonnois,.

C e  n’cft pas néanmoins une mefure effeêHve, telle que 
peut ê tr e  à Paris le minot, mais nn alTemblage d’un 
certain »ombre d’antres mefures.

A  Lyon V â ifé e  eft compofée de fix bichets, qui font 
un feptier &  trois boiiTeaux de Paris. A  Mâcon l’a»/» 
ell de vingt mefures, qui reviennent à un feptier huit 
boifleani de Paris.

U ne â n ée  êf un bichet rendent à Marfeille fept li- 
vadieres. Cent dn ées font cent trente-une charges un 
quart, &  une d n /e y  donne une charge un quart un 
feiae. Savary, D i S  d u C o m n t .  l 'o y e z  aufli dans le m ê
me auteur l’évaluation qu’ il donne d’ un certain nom
bre de bichets, &  autres mefures de différentes villes de 
Bourgogne avec les i n é e s  de L yo n .

A  NÉE fe dit encore à Lyon d’ une certaine quan
tité de v io , qui fait la charge qu’un âne  ̂peut porter en 
un ffiul voyage. Cette â n ée  eft fixée à quatre-vingts 
pots, l 'u y e z  P ot . (G )

* A N E G A D A ,  { G é o g .  m o d . )  île de l’ Am éri
que feptentrionale, une des Antilles, fltuée dans la met 
du nord, à quinze lieues ou environ de Porto-Rico, 
vers l'orient.

* A N E G R A S ,  f. m. (Coiat«.) mefure de grain 
dont on fe fert à Séville & à C adix. Quatre a n e g r a s  
font un cahis, quatre cahis font le fanega, & fo  fane- 
gas font; le lait d’Amfterdam. ( G )

* A N E M A B O ,  { G é o g .  m o d .)  village d’ Afrique 
fur la côte de Guinée, où les Auglois ont un fort.

ß N E M I U S ~ F V R N U S ,  du mot Grec âvtf*ee,a/ent. 
O n  appelle ainfi e n  C h im i e  un fourneau à vent, pour 
fondre les métaux, avec un feu d’une extrême ardeur. 
F q y e z  Fourneau. (M )

A N E M O M E T R E ,  f. m, { P h y f i q . )  mdchine 
qui fert à eftimer la force du vent. F o y e z  V e n t . C e  
mot eft compofé de “»»/<•», a ie n t, &  de t t i a f t i ,  m e f t f  
r é .  Il y  a des a n en to m etres  de différentes façons.

O n trouve dans les T r a n f a S io n t  p h ilo fo p h iq u e s  la de- 
foription d’utl a n é m o m è tr e , qui oonfifte en une plaque 
mobile fur le limbe gradué d’un quart de cercle. L e  
vent eft fuppofé fouiRer perpendiculairement contre cet
te plaque mobile, & fa force eft indiquée par le nom
bre des degrés qu’ il lui fait parcourir.

Q n trouve dans le c o u r t  d e  M a t h é m a t i q u e  de M . 
W o lf, la conftruâion d’un autre a n e m o m e tr e ,  qui fe 
meut par le moyen des ailes A ,  B , C ,  D ,  P l a n ,  d t  
P n e u à ia t .  f i g .  17. Ces ailes font affez rciTemblantes à 
celles d’ un moulin à vent. En tournant elles font mou
voir le rayon E  d® ft"« '« ®°''ps Lj placé 
dans une rainure qu’ oq a pratiquée dans ce rayon s’é 
loigne de plus en plus du centre du mouvement, &  
conféquemment agit â chaque inllatu fur ce rayon; &  
par ion moyen fur l’ axe auquel il eft attaché, avec u- 
ne force qui va toûjours en croilTant; car le bras de 
levier auquel ce corps eft appliqué, s’allonge jnfqu’ à ce 
que le mouvement des ailes fait arrêté: alors le poids 
fait équilibre avec la force du vent; êç cette force eft 
marquée par une aigqille M  N  fixée fur l ’axe, &  fai
fant un angle droit avec le rayon K M , laquelle tour
ne par fan extrémité N  fur un quart de cercle divifé 
en parties égales. La force ell d’autant plus grande ou 
plus petite, que l’aiguille marque an plus grand ou un 
plus petit nombre de ces parties égales, foit en defeen- 
dant, foit en m ontant. Cette machine ne paroît pas 
fort exaéle,

M - d’ Ons-en-Bray. a donné la defcrîptîon d’un a n e 
m o m etre  d e  (b,n invention, qu’ il prétend marquer de lui- 
même fur un papier, non-fenlement les vents diiférens 
qaî ont fouillé pendant vingt-quatre, heures,  avec les 
heures auxquelles ils ont commencé & celfé de régner, 
niais encore les forces ou vîteftes de ces vents. F o y e z  
ï û é m .  d e  l ’ A c a d . d e s  S c ie n c e s ,  an . i  p a g e  1 6 9 . F o r  
y e z  un plus long détail â l 'a r t i c le  Vent. (0 )

A N E M O N E ,  f. f. { H i ß .  n o t .  h o t. ) genre de 
plante dont les fleurs font compofées de plulieurs feuil
les difpoféçs en rofe : iL  s'élève du milieu, de la fleup 
un pillil, qui devient dans la fuite un fruit objong, à 
l’axe duquel font attachées plufieurs femences, qui font 
enveloppées chacune pat une coeffe cotoneufe pour l ’or
dinaire. Ajoûtez aux caraâeres de ce genre, que la ti
ge eft entourée de petites feajlies qui font ordinairement 
au nombre de trois. Tournefort, I n ß .  r e i  h e r b .  F o y e z  
Plante '. { ! )  ‘

O n diftingue des a n em o n es n u a n c é e s ,  de a s t lo u t é e s , 
de p a n a c h é e s , â p e lu c h e ,  de d o u b le s  &  de /»»p/f», C el
les à peluches ont des b é q u i llo n s ,  qui font de petites 
feuiiles 'pointues qui garniffent le  dedans ü e  la fleur. 
U  a n em o ne  demande upe terre légère, pareille à c e lle  
d e s  tulipes & des jonquilles, peu futnée, à moins que 
ce ne foit de terreau de feuilles bien confommées; el
le veat être fçulq, &  d«tM{vd« pen. d’eau.', elle fleurit
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Ordraaitemem au printems, &  on la met en terre en 
Septembre, avec la précaution de l'en tirer li-t6t que 
Ja fleur eil palïée, & que la ftnne |aunit. O n la laifle 
elTorer, & on la ferre dans des boîtes placées dans des 
endroits aérés. Sa graine, qui s’appelle b o u r r e ,  ne peut 
être femée qu’en la mêlant avec de la terre, pour la 
jnieux détacher.

Son oignon s’appelle p a tte  on g r i f f e ',  on détache les 
oignons avec la main, comme les cayeux, & on les 
conferve dans des paniats jufqu'au tems propre à les re
planter, qui efl en Septembre ou en O ilobre; alors on 
les faupoudre de terrau, & dans les fortes gelées on 
les couvre de paillafTons ou de grande litière.

L 'a a e m o t ie  ell plus sûre à élever de cayeux que de 
graine. ( A )

L ’ a n e m o n e  ( McrfecrW.)  ell déterffve, aperitive, 
incilive, vulnéraire, defficative. Elle entre dans les er- 
thines, ou dans les collyres pour les ulceres aux yeux. 
O n  la dit bonne pour les douleurs de tête & les in
flammations dans les maladies dé l’uterus, pour provo
quer les regles & le lait; (i on en mâche la racine, elle 
attire la falive, &  maintient les dents &ines. 

A N E M O S C O P E , f. m. C e mot com-
pofé d’ilri^çf  ̂ v e u t , & de exiirli/xet,  j e  co ttf id e r e , e(l 
quelquefois ufité pour délîgner une machine qui aide à 
prédire les changemens du vent. V e n t  è f  Ané
m o m è t r e .

On a prétendu que des hygrofcopes faits des boyaux 
d’un chat, i f f c .  fe trouvoient en eftet de très-bans a -  
t ié r m fio p e s ,  pour annoncer d’avance les variations du 
vent : mais ce fait méritetoit d'être véritié . f fo y e z  H v- 
G R O S C o p e .

h ’ aadraofcope en ufage parmi les anciens paroît, fui- 
vant la defcription qu’en d o n n e  F i t r u v e ,  avoir plus fer- 
v i à montrer de quel côté venoit le vent, qu’à faire 
prévoir d’ori il viendroit.

O tto de Guericke donne le nom i 'a u J m o fia p e  à une 
machine de fon invention, pour indiquer d’avance les 
changemens de tems. F o y e z  T ems .

C ’ étoît un .petit homme de bois, qui s’élevoit &  re- 
tombiiit dans un tube de verre, felon que i’atmofphere 
¿toit plus ou moins pefante.

M . Lomiers a montré que cet aud m ofcope n’étnit qu’ 
One applicjtion du baromètre ordinaire. F u y e z  Ba r o 
m è t r e . F o y e z  ¡tufft M e r e .  g a l.  i 6 8 j .  A 3 , e r a d . 2Ö84. 
f .  16. ( o y

A  N  E T , f. m. ( H i ß .  a a t.  bot. ) a a e t u m , genre de 
plante à fleurs en rofe, difpofées en forme de parafol , 
&  compofées de pkfleurs feuilles pofées fur un cali
c e , qui devient dans la fuite un fruit compofé de deux 
femences ovales, plates, cannelées & entourées d’ une 
bordure. M . Morifon & M . Ray ajoutent aux cara- 
âere» de ce genre, que les feuilles font femblables à 
celles du fenouil. Tournefori, I n ß .  r e i  h e r í .  F o y e z  
P la n te  . ( / )

* On le cultive dans les jardins ; & il arrive foavent 
que quand on l’a femé une fois, il reparoît tous les 
a n s p a r  le moyen de fà graine qui retombe.

L ’odeur qu’il répand efl un peu forte; cependant elle 
cil agréable & fuave.

L a  graine, les ibmmités &  les feuilles tant d’ufage.
Les fommités fleuries donnent dans l’analyfe du phleg- 

me limpide, odorant & acide; une liqueur limpide, 
encore odorante & acide; une liqueur rmilfâtre, foit a- 
cide foit fàfée; une liqueur brune, urîneufe, avec beau
coup de fel volatil urineux; une huile eflentielle, flui
de, jaunâtre ou brune, épailfe comme de la graiffe.

La malfe noire reftée dans la cornue, calcinée au feu 
de reverbere, a d'mné des cendres dont on a tiré par li
xiviation do fel fixe purement alkali.

D ’ où l’on voit que cette plante a beaucoup de fe! 
ammoniac &  d’ huile, foit fubtile, fait groliiere.

A N E
On place V a a e t  parmi les remedes carminatifs, ou 

qui divifent & incifent. II aide la digellion ; il guérit 
le hoquet; il excite les urines &  les regles; il augmente 
le lait aux nourrices ! quelques-uns lu! attribuent la venu 
anodyne.

Les préparations d 'a n e t  que l’ on conferve dans les 
boutiques, font V e a u  d i f t U F e ,  V h u ile  e f f e a t i e l l e ,  &  r¿ « i-  
ïe  p ré p a r é e  p a r  in fu fio H .

L ’effet de l ’huile ell d’ amollir & de relâcher : on prend 
la femence, les fommités & les graines à 'a u e t ,  qu’on 
employe dans les cataplafmes & les fomentations réfo- 
lutives: les graines & (es fleurs entrent dans les lavc- 
mens carminatifs.

A N  E T  [ Q U E ,  { M e d e c i u e . )  efl fynonyme à p a 
rég o riq u e  ou c a lm a n t', épithete que l’on peut donner aux 
remedes propres à produite cet effet. ( i V )

A N E V R I S M E ,  f. m. t e r m e  d e  C h i r u r g i e , qui 
vient du Grec «Viup»«, d i la t e r ,  d’où l’on a fait ,
a n e v r if m e .  C ’efl une tumeur contre nature, faite de 
fang, par la dilatation ou par l ’ouverture d’une artere: 
ces deux canfes font diftinguer deux efpeces à 'a u e v r i f -  
m e , le  v r a i  & l e  f a u x .

Ù a n e v r i f m e  %irai efl formé par la dilatation de l ’ar- 
tere : les lignes qui le caraélérifeiu font une tumeur cir- 
confcrite, fans changement de couleur à la peau, ac
compagnée d’ un battement qui répond ordinairement à 
celui du pouls de malade; dès qn’on comprime cette 
tumeur, elle difparoît en totalité ou en partie; parce 
que par cette preffion on fait couler le fang de la po
che anevryfmale dans le corps de l’artere qui lai etl con
tinue. ( t )

Les caufes de V a n e v r ifm e  v r a i  font internes ou ex
ternes; on met au nombre des caufes internes la foi- 
blelTe des tuniques de l ’arterc, qui ne peuvent rélifler 
à l’effort & à l’ impétuofité da fang. U n  ulcere qui au- 
roit corrodé en partie les tuniques de l’artere, pourroit 
donner lieu à nn a a e v r ifm e  d o n t  la bafe l'eroit étroite, 
parce que l’expanlion des membranes n’auroit lieu que 
dans nn feu! point du tube artériel. On dit que le fang 
qui fe trouve dans cette efpece d 'a x e v r i f m e ,  rentre a- 
vec un fiiBement aflcx fenfihie, lorfqu’on comprime la 
tumeur; ce qui n’arrive point lorfque tout le corps de 
l’artere participe à la dilatation.

M . Chambers, â l’article dont je traite, cite une ob- 
fervation de M . Litre, rapportée dans V H if lo ir e  d e  P A -  
ea d . ro ya le  d e s  S c ie u c .  a n . 1 7 1 1 ;  il s’agit d’un a n e v r if m e  
à l’ aorte, dont M . L'ttre attribue la caofè au trop petit 
diamètre des arteres foûclavieres & axillaires.

Les caufes externes de V a n e v r ifm e  v r a i  font les coups, 
les chûtes, les extenlions violentes des membres: la 
comprelîiun que caufê une exoflofe, une luxation ou 
une ftaejnre, qui n’ont point été réduites, ou la pré- 
fence d’une tumeur humorale, font aufli des caufes ex
térieures d 'a n e v r i f m e -, parce qu’en diminuant le diamè
tre de l’ariere, elles l’obligent à fe dilater fnpérienre- 
ment. 11 ne faut pas croire que toutes ces caufes ex
ternes prodiiifent un a n e v r if m e ,  parce qu’elles affoiblif- 
fent le relTort de l’artere, & la rendent incapable d’o f
frir alfez de réfillance aux impulfions du fang; car on 
fait par expérience qu’ il y  a des tumeurs anevryfmales 
dont le b.ittement ell plus fort que dans le relie de 
l’artere: cette foice pulfative s’accorde peu avec l’affoi- 
bliircment du reflbrt de ce vaifleau dans le point où il 
ell dilaté.

L 'a n e v r i f m e  v r a i  efl plus ou moins dangereux, felon 
fon volume, & fuivant la partie où il ell fitué. Les 
a n e v r y fm e s  des gros vailTeaux de toutes les arteres de 
l’intérieur du corps font très-fâcheux, parce qu’on ne 
peut y apporter aucun remede, &  qu’ ils fo terminent 
prcfque tous, à moins qu’on ne prenne de grandes pré
cautions, pat l’ouverture de la tumeur, ( i )  L e s  a n e v r i f -  
m e s  des extrémités qui attaquent les troncs des vailTeaux

font

(r) C'eft la djvrfion la pla< générale, 8c  la pîui commune de 
M tvrp fm e, à laouelle plulieurs autres oot été ajoùtèes par Jes Au 
leurs 1 M. Petit fait deux forte« d ’ u n fv r y fm t faux, l'un o i  la peau 
eft ouverte conjoimeroeat avec l’artere, 8c i’aatre oà i’artere cft 
ieulement ouverte fans la peau; c'eft ie fentiment auiïï de M Ga- 
rengeot. M. de la Paye, fait deux forte* d ’A n tv r jfm $  vrai, l'un où 
fe fait une fimple dilatatian de toute« les tuniques, & i’autre oc- 
câlîonné pat U divifion d’une ou plufîeurs tuniques extérieures, 
jjc par la ctílaration íca intérieures: mais félon les /avances ré« 
iexions de m . Al Monro cette maladie eft capable d’autres divt- 
fions encore, consme il patoîi par fon mémoire inféré dans le 
fécond tome des obfervation« d'F.diroboorg. {P) 

j|t)  Les n4 in v r ifm t$  fe formcoi encore dans les parties inter. 
* ne*. & plys nobles de notre corps, c’eft ainfi qu’ils ont cté ob- 

fervés daat ¡‘aorte par MM. BeUini, Idildaaei LaneiB. Oc par

bien d’antresî M. Bianchx parle de Vamvryfmt de la célîaque, 
M. Morton de celu» des petites arteres du foie. Lancifi en re
marqua un bien extraordinaire dans le cœur, Sc Leprotri dan* 
l’arwre bronchiale , ÔC il en communiqua i’hiftoire au D. Bccca- 
ri : elle eft inférée dans le prerr.wr tome des coraraeotaire« de Bou
logne. Ces dilatations deviennent quelquefois fî notables, qu’dlea 
fendent l'artere trots ou quatre fois pma large de ce qu’ejie n’eft 
ordinairement: c’eft ainfi, que le célébré Alfoofe Boreili rencon
tra dans un homme âge de do. an« un unevrtjmt de l’aorte <sii 
ntnfuram duorutn pugnorum, comme nous affure le célébré Malpigbi 
dans fl diifenation dt ptlif» tardts. Cette Hütatton fe fait quel
quefois avec violence, & avec un tel choc, que les parties voi- 
fines de ï'Mtvryfmt eo font déchirées, & les côtes forcées Bc rom- 
l^y*. comme nom en affure dans fes obfcrvation» anato-
*”‘1““ . f-i* fignes de eeqe maladie font quclgoefbi»
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font un peu moins f îe h e u i, uniquement par leur iî- 
tuation ; ceux qui n'affeiient que les ramifications des ar
tères font curables, parce qu’il n’y a aucun obftacle à 
la guérifon radicale.

W a n e v r y fm e  f a u x  fe fait par un épanchement de fang, 
en conféquence de l’ouverture d’ une artere. Les cau- 
fes de cette maladie paroüTent devoir être toûjours ex
térieures, comme un coup d’ épée, de lancette, Çÿc. 
elle peut cependant venir de caufe interne, par l’ ulcé
ration de l’artere à l’occafion d’ un virus vérolique, feor- 
butique, & autres ; ou par la crevafle d’ un tm ev ryfa te  
v r a i ;  ce dernier cas eft aifex rare, parce qn’oii à re
marqué que les tuniques de l’artere augmentent en épaif- 
feur à mefure qu’elles fe dilatent.

Dans V a n e v r y fn te  f a u x ,  le fang qui fort de l’attere 
s’épanche dans le tilTu graiflëuï en le dilacérant: cette 
effulion s’ étend non-feulement fous la peau, mais anfli 
dans l’interftice des mufcles. On a vft le fang d’ une ar- 
lere ouverte au pli du coude, s’ infînuer jufqne_ dans la 
membrane grailîeufe qui eft fous les mufcles grand dor 
fal &  grand peâoral, après avoir tendu sxceflivement 
tout le bras.

Les lignes de V a u ev ry /a te  f a u x  font une ou piuficurs 
«nmenrs dures, inégales, douloureufes, &  qui augmen
tent de jour en jour: la peau eft tendue &  marbrée de 
différentes couleurs, félon que le fang épanché en eft 
plus ou moins près. Les auteurs ajoiltent à ces lignes 
le battement profond de l’artere: mais j’ai vft, recon
nu ic opéré des a a e v r y fm e s  f a u x ,  fans avoir pû m’ap- 
percevoir de cette pnlfation.

i j a n t v r y f m e  f a u x  par eftùfion ne peut guere ih gué
rir que par la ligature de l’artere; alors, fi la blefthre 
eft à un tronc principal, le malade perdra le membre, 
parce que les parties inférieures privées de nourriture 
pat la ligature du vaiflèau qui la leur fourniflbient, tom 
beront en mortification, & il faudra faire l’amputation 
du membre, t'oyez. A m p u t a t io n .

La cure des a n e v r y fm e s  eft différente fuivant leur 
efpece: les a n e v r y ftn e s  des capacités ne font point fu- 
fceptibles de guérifon radicale pour empêcher leur aug
mentation, & prévenir leurs crevalTes, qui feroient pé
rir les malades, il faut fafte obferver un régime hume- 
âant & adoucillmt, défendre les travaux & les exer
cices peu modérés, & faire faigner de tems en tems, 
relativement aux forces dn malade, pour diminuer la 
pléthore, &  empêcher par-là la colonne du fang de 
faire effort contre les parois de la proche anevryfmale.

Les a a e v r y fm e s  des extémirés formés par la dilata
tion d'une artere, ne peovent être guéris que par l’opé
ration: on elfayeroii en vain la compreflion de la tu
meur, comme un moyen palliatif. On a imaginé des 
bandages faits fur le modèle des brayers pour les her
nies ,. & on fait obferver qu’il faut que les pelotes 
foient creufes, pour s’oppofer (implemcnt à l’accroiiïe- 
nient de la tumeur, fans oblitérer le vaiflèau . Ainfi 
dans les a n e v r y fm e s  commençans, les tumeurs qui font 
oblonpes demanderoient des pelotes creufées en gouttiè
re; cel l  ce qui a fait donner à ces bandages le nom 

M , Bourdelot, premier médecin de
fini, %*^"'’ee, efl l’ inventeur de ces bandages, àJ’occa- 

n'*'* “ ’se v ry fm e  qui lui furvint après avoir été fai- 
gne nous parlerons de cette efpece d 'a n / v r y fm e  co n fe-  
a u s 'j -  iNous remarquerons ici que l’application d’un ban
dage ne convient point pont la cure m im e palliative 
d un a x e v r y fm e  pat dilatation ; parce qu’en comprimant 
la tumeur dut) c ô t é ,  elle croîtroit de l’autre.

L ’opération eft l’unique rcflburce pour les anevry f
m e s v r a is  des extrémités : mais elle n’eft praticable que 
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dans le cas de la dilatation d ’une ramification, & non 
dans celle d’un tronc. Pour favoir fi Vanevryfme aSeSte 
une branche ou un tro n c , il faut comprimer l’artere 
immédiatementan-delTus d e là  poche anevryfmale, après 
avoir intercepté le cours du fang par la partie dilatée: 
il faut être attentif à oblèrvcr li la chaleur & la vie 
fe confervent dans les parties inférieures; car c’eft un 
ligne que le fang palle par des branches collatérales ; 
ainfi en continuant cette compreffion, les branches de 
communication fe dilateront peu à peu, éc deviendront 
en état de fuppléer l’artere principale, dont l’opération 
abolit l’ufage . Si cette compreflion préparatoire prive 
les parties inférieures de l’abord du fang nécelfaire à 
leur entretien, il faut la celfer promptement, & fe con
tenter des moyens palliatifs indiqués pour les aaevryj- 
mes des capacités; puifque l’opératiou n’auroit aucun 
fuccès, & qu’elle feroit fuivie de la mortification du 
membre.

Pour opérer \'anevryfme vrai, il faut y avoir préparé 
te malade par des remedes généraux; & après avoir 
difpofé l’appareil convenable, qui confifte en aiguilles 
enfilées de fi! ciré, en charpie, comprelfes & bandes, 
on fait mettre le malade en fituation : il pent être dans 
fon lit, ou afljs dans fon fauteuil. Il faut faire affujei- 
tir le membre par des aides-Chirurgiens : on applique en- 
fuite le tourniquet au-delTus de la tumeur. (K . T o u r 
n iq u et  . ) L ’opérateur pince la peau tranfverfaleincnt 
fur la tumeur aveo les pouces & les doigts index de 
chaque main: il fait prendre par un aide le pli de It 
peau qu’il tenoit avec les doigts de la main droite; il 
reçoit de cette main un bifiourî droit qu’on lui préfen- , 
te, & avec lequel il incife tout le (>li de la pem:^ il 
paflTe une fonde cannelée dans l’angle inférieur de l’iu- 
cifion longitudinale qu’il a faite, & il la continue juf- 
qn’au-de-là de la poche, au moyen du biftouri droit 
dont la pointe eft conduite par la cannelure de cette 
fonde: on en fait autant à l’angle fupériear de l’inci- 
fion. Si la tomeur on pouche anevryl’male eft recou
verte d’une aponevrofe, comme au pli du bras par celle 
du mufcle biceps, il faut faire fléchir l’avant-bras pour 
incifer cette partie, êc le débrider fupérieurement & in
férieurement comme on a fait la peau. Lorfque la mala
die ell bien découverte, on parte une aiguille enfilée d’un 
fil cité fons le corps de l'artere au-delTts de fa dila
tation, évitant d’y comprendre le nerf, dont la ligature 
“xeiteroit des convulfions fÿc. ( i)  Il y a une aiguille 
particulière pour cette opération. ( V o y e z  A i g u i l l e  
a' A n e v r ï S m e . )  Au défaut de cette aiguille, on 
Dcut fe fervir du talon d’une aiguille courbe ordinaire. 
On a obfervé, lorfqu’on s’eft fervi de la compteffioij 
préparatoire dont j’ai parlé, que l’artere contraaeadhé
rence avec les parties fubjacentes, & qn'alors il n’eft pas 
poffible de fe fervir d’une aiguille à pointe obtufe. 
Quelques praticiens dans ce cas embraffent beaucoup de 
chair avec une aiguille bien pointue, & tranchante fur 
'es côtés ; & ils mettent par-là le nerf à l’abri des acci- 
dens que produit la conltriaion trop exaile de ce genre 
de_ vailfeaux . O n pourroit néanmoins fe fervir d’une ai
guille fort courbe & bien tranchante, & palfer immé
diatement P>us l’artere, fans lier le nerf, qui n’y eft ja
mais collé eiaélement. D ’ailleurs, l’obfervatioti a dé
montré que la dilatation de l’artere élo'gnoit affex le nerf, 
& lui faifoit faire un angle dans lequel la ligature pou- 
voit palfer: ainfi avec un peu d’attention, on ne rifquera 
pas de le comprendre dans la ligature, ou de le piquer 
aveo l’aiguille pointue & tranchante. O n fait une fécondé 
ligature au-de(Ioiis de la poche, car le fang des arteres 
collatérales pourroit rétrograder, parce qu’il trouveroit 

L 1 1 moins

Tl eft i  confülter là dcffiw M. Lancifi. de « rd t & Atnvryfms ; quoi
que fa fin funefte foit uue maladie cronique, 8c fuuvenc l’hydro- 
pilîe, 8ç fi pn ne garde pas un regime exad de vivre, on eft 
en danger de quelque rupture de ralaeau, & en confequence d’u
ne moix imprévue comme il a été piuficurs fois obfervé par M. 
Lancili dê /»SiMitsis m tn iiu i. &t. (P) .

( l)  La ligature de l’artere dans Vaittvryfmi e(l trps.ancienne : on la 
trouve ciaireraent décrite par deux Médecins Grecs Aeginere, 8c 
Aetiui, 8c on U préféré aujourd’hui aux boutons de vitriol, dont

P 1a  fia pnI___- Q»   8   — — A :      t:.. r.!«— I — — 1a waao-

............ .......... ...............pas L_ ------- - ,
reçoit (îu fang par iej troi* rameaux, qoi partant du tronc, font 
»’ ouvrir un danj T artere interoffeufe , fc 1« de4Z autres dans 
la radiale Îc la cubitale. Dans cette opération il a été infinué 
généralement par tous les Chirurgiens de ne pas lier l'attere avec 
|C nerf, de peur d’cxciter des convulfîons. c’eil la pratique de 

Arnaud, Dionis, Petit, Garengeot. Heifter Uaegtil, SC de bien 
d'aarres; malgré tout cela le célébré Malintlli un de plus habiles 
^ ¡̂furgieni dé «ocre teat dam u» ê ĉellent iaférd dans

la a. partie du ». tom. des comment, de Boulogne prouve évidem
ment par des obfervatiens réitérée.« qu'en liant le nerf avec l'ar- 
tere du bras dans l'opération de l'anevryfme.il n'en eft pas excité le 
moindre tremblement ou canvuiiion, & que le bras même en rc- 
fte après fi dégagé. & fi fort que fi le nert n'en eût pas été 
lié* C'étoît U pratique de M. Thibaut, mais on ne trouve pas» 
parmi les auteurs quel en fût le fuccès, ou par quelles raifons ü 
peut être porté à la continuer, M MelimUi ne Uiffe rien à déli
rer : il prouve que par cette méthode l'opération eft ftlre, & plu« 
expéditive, comme on peur le voir par le mémoire clife, où l’on 
trouve aullî d’autres réflexions favantes, 5c otile* fur ranevryfme. 
Cependant U découverte de l’agaric de chêne dont la partie fon- 
gueufe fert fi heureufemcnc a arrêter les hémorragies a fait pro
feriré en France la ligature de l’attere dans le* at^pmaiions. 5s 
dans l’opération de l’ancrryfmeî Sc on peut voir on dode mémoi
re de M. Morand fur U préféranco Je l’agaric fiir la ligature pour 
arrêter le fang des artères, 8c les ingéaicafei remarqtei de M. 
Louis fur le même fujet dan» les mémoires de l’Académie Rayalo 
de Chirnrgie T. U . {f)
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moins de réfirtance vers cet endroit. (Koyet ee s  l i g a t u 
res^  P i a u e h e  X X I I .  f ig u r e  ^ . )  On ouvre enfuite la po
che, on la vuide de tout le fang qui y eH contenu, & 
on retranche avec le billonri les levres de la plaie de 
la poche, & de celle des tégomens, fi on juge qu’elles 
puUTent einhartaiTer dans les panfemens, comme cela ar
rive toujours, pour peu que la tumeur ait de volume. 
L ’appareil conlilie à remplir la plaie de charpie feche, 
qu’on contient avec les compreflès &  quelques tours de 
bande, il ne faut pas beaucoup ferrer le bandage: mais 
on peut lailîer le tourniquet médiocrement ferré, en 
fuppofant qu’on fe foit fervi de celui de ivl. Petit, afin 
de modérer l’adion du fang contre la ligature fupérieure. 
Les panfemens ne different point de ceux de V a itev ry fm e  
f a u x  dont nous allons parler.

L ’opération de V aa evry fa a e f a u x  différé de celle qui 
convient à Y a n e v r y fm e  v r a i .  Il n’efl pas poflible d’ap
pliquer le tourniquet lorfque le bras el\ fort gonflé, & 
que ce goflement s’ éteni jufqu’ à l’ailTelle: fouvent il 
n’efl par iiéceifaire de s’eu fervir, quoiqu’on doive toiî- 
jours l’avoir prêt au befoin, parce que l’épanchement 
du fang peut être interrrompu par la préfence d’ un cail
lot qui fe fera formé dans l’ouverture de l ’artere. J ’ai 
eu occafion de faire cette opération à une perfonne qui 
avoit teçu un coup d’ épée, qui avoit pénétré oblique
ment depuis la partie inférieure de l’a>'ant-bras jufqu’au 
pli du coude. Apres avoir ouvert deux tumeurs dans 
leurs parties les plus faillantes, & avoir flté les caillots 
du mieux qu’ il me fut poffible, je panfai les plaies avec 
de la charpie feche, des compreffes, & un bandage con- 
tentf : je ne pûs découvrir le point de l ’artere ouverte 
que le quatrième jour, lorfque la fuppuration eut en
traîné le caillot qui s’oppofoit I la fortie du fang. J’ap
pliquai alors le tourniquet, ét fis la ligature de l ’artere; 
le  malade guéiit en peu de tems.

Si l’application du tourniquet eft poffible, il faut le 
mettre en place: o n .iiic fe  enfuite les tumeurs dans 
toute leur étendue: on ôte le plus exaéjement qu’on 
pent les caillots de fang qu’elles renferment; iÿ fi l’ artere 
donne du fang, on fait ferrer le tourniquet: on elTuie 

' bien le fo n d  d e  la plaie, pour voir pofiiivement le point 
d ’où il fort; on relferre enfuite le tourniquet: o i  palfe 
alors par-defli)us l’artere l’aiguille plate de M . Petit, qui 
porte deux brins de fil ciré, dont l’ nn fert à faite la li
gature au-deiTis de la plaie du vaillèan, & l’autre au-def- 
fous: on fait relâcher le tourniquet; &  li la ligature ell 
bien faite, on panfe le malade tout fimplement comme 
il vient d’être dit.

 ̂ La cure cm fîde à faire fuppurer la plaie, à la mon- 
difier, déterger &  cicatrifer c o m m e  le s  ulcérés. ( l 'o y e z  
U l c e r e . )  Les ligatures tjmbent pendant la fuppn- 
r,atiou, non en fe pourriffant, mais en fd in t peu-à-peu 
les parties qui étoient comprifes dans l'anfe qu’elles for- 
moient.

Lorfqu’on a fan la ligature d’ une artere, il faut, s’ il 
y a lieu de craindre que ce ne foit on tronc principal, 
couviir tout le membre de compreffes, qu’on arrofera 
fouvent d’eau-de-vie ou d’ efprit-de-vîn camphrés, pour 
donner du relfirt aux vaiffeaux, & réfoudre le fang coa
gulé. Il ne faut pas fe décider trop légèrement pour 
l ’amputation à la vûe d’ un gonflement accompagné du 
froid de la partie; il fittit au contraire faire des faignées, 
appliquer des cataplafmes, dt fomenter le membre avec 
l ’eau-de-vie camphrée & ammoniacée. J’ai vû faire l ’o
pération de V a a ev ry fa te  au bras, le pouls fut plus de 
quinze jours i  fe faire fentir: on croyoit de jour en jour 
qu’on feroit obligé de faire l ’qmputation le lendemain ; 
enfin par des foins niéthodiques les chofes changèrent de 
face, le malade guérit parfaitement. '

M . Koubert reconnoît une autre efpece à 'a a e v r y fm e  
f a u x  que celle dont on vient de parler; il la nomme 
a n ev ry fm e e n k i f i é cette fécondé efpece d 'a a e v r y fn t e  f a u x  
préfeute tous les lignes de l 'a a e v r y f m e  v r a i ,  ou par dila- 
lation, quoiqu’elle foit formée par la Ibrtie du fang hors 
de l’artere. Cet a u e v r y fa te  e(l ordinairement la ihîte d’une 
faigné au htas, où l’artere a été ouverte. L e  Chirurgien 

«ayant reconnu à la couleur'du fang & à l’ impétuolité 
avec laquelle il fo r t, qu’ il a ouvert l ’artere, doit en 
lailfer fortir une quantité fulfifatite poor faire une grande 
&  copieufe faignée.' Pendant que le fang coule, il doit 
mâcher du papier, & faire préparer des bandes &  plq- 
Ceurs comprelles gradués. 11 arrête facilement le fang, 
en comprimant l’artère au-delïus de la faignée. Il réu
nit enfuite la plaie en relleirant la peau, afin d’arrêter 
l ’écoulement du fang de la veltie, dont la fortie accomr 
pagne fort fouvent celle du fang artériel. Le Chirurgien 
pofe fur l’ouverture le tampon de papier qu’ il a mâché
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& exprimé; ce tampon doit être au moins de la grof* 
leur d’une aveline; on pofe fur ce papier trois ou qua
tre comprèlTes graduées, depuis la largueur d’ une piece 
de vingt-quatre fous, jufqu’ à celle d’un écu de fix li
vres; par ce moyen ¡’ouverture de l’artere fe trouve exa- 
Qement comprimée pendant que les parties voifines ne 
le font que légèrement. O n coni'ent ces compreffes gra
duées avec une bande pareille à celle dont on fe fert 
pour les (aignée, du pié, c’eft-à-dire une fo’s plus lon
gue que celle dont on fe fert ordinairement pour la fai
gnée du bras. Il ne faut ferrer ce banJage que médio
crement, de crainte d’occiffonner le gonflement de la 
main & de l’avant-bras: un Chirurgien appuiera enfuite 
fes doigts fur les compre/Tes pendant quelques heures, 
en obfervant que la compreffion qu’ il fait ne porte que 
fur le pojnt où l’artere a été piquée. Lorfque le Chi
rurgien ceffera de comprimer, il faut fubUituer à fes 
doigts un bandage d’ acier, dont la pelote bien garnie 
porte fur l’ appareil, & appuie précifément fur le le lieu de 
l’ouverture, ( l 'o y e z  le s  fig u r e s  Z. fa’ J. P t .  X X I I .  q u i  
r e p r é fe n te a t  c e s  e fp e ce s  d e  b a n d a g es  . ) C e  bandage ne gê
ne en aucune façon le retour du fan..;, parce qu’ il re
çoit fon point d’appui de la partie oppnfé à la pelote, 
& que tous les autres points de la circonférence du mem
bre font exempts de compreffion. O n peut lever cet ap
pareil au bout de fept à huit jou rs, fans craindre la for
tie du fang: on examine li la compreffion immédiate du 
papier fur la peau n’ y a pas produit une contufioti qui 
pourroit être fuivie d’ulcération, afin d’y remédier. Si 
les chofes font en bon état, on remet un nouveau tam
pon de papier m âché, un peu moins gros qu’à la pre
miere fois ; on applique des compreffes g'-aduées, qu’on 
alfujettit par des tours de bande un peu moins ferrés 
qu’au premier appareil ; fi l’ on a remarqué quelque con- 
tuffon, on remettra le bandage d ’acier fur le tout, &  
on fera obferver au mahde le repos du bras, qu’ il aura 
ii)in de ne pas tirer de l’ écharpe où il fera mis: à huit 
jours de-là on pourra renouveller l’appareil, qui pourra 
être Cerré plus légèrement. C e  traitemeut doit être con
tinué 2 f à 30 jours: à chaque levée d’appareil, le Chi
rurgien examinera avec attention s’ il ne s’eft point fait 
de tumeur; il s’ attacheroit alors à fahe fa compreffion 
fur le point tuméfié: mais on ne doit poiut être dans 
cet embarras, fi l’ ssn a fuiv! exaéle.nent ce qui vient 
d’ être preferii.

Si ces moyens font négligés, ou qu’on ne les ait pas 
continués alfez de tems, ii fiivient uue tumeur a n e -  
v r y fm a le ., parce que l’ impulfi.'n du fang chaffe le cail
lot qui bouchoit l’ouverture de l ’ariere. Il fe forme d’a
bord une petite tumeur qui augmente peu-à-peu, &  qui 
acquiert plus ou moins de volu ne felon I’ancieijneM de 
fa formation, & la quantité du fang exnayafé . Cette 
tumeur eft ronde, etreonferite, (ans chaiigenienc^de cou
leur à la peau ; elle eff fufceptible d’ une diminutior) prel  ̂
que totale, lorfqu’on la comprime: enfin elle a tous les 
lignes de V a n e v r y fin e  v r a i ., quoiqu’elle foit caufée par 
l’extravafationdu fang. 'Voici comme cela arrive: Iprfqu’  
on a arrêté le fang si’ une artere, & qu’on a réuni la pjgie 
fur laquelle on a fait une comorelfi.sn fuflîfante, la peau, 
la graiiTe, l’aponevrofe du mulcle biceps, & la capfule 
de l ’artere, fe cicatrifeni parfaitemmt : mais l’ inciffoi» 
du corps de l’artere ne fe réunit point. Les fibres qui 
entrent dans fa llruâure fe retirent en tous fens par leur 
vertu élaliique, r5t laiflènt une ouverture ronde dans la
quelle il f e  f o r m e  un caillot. Si l’on commuoit affèz 
long-tems la compreffion, pour procurer une induration 
parfa'te du caillot, on guérirpit radicalement le maladei 
mais ii l’on permet l’exercice du b¡as avant que le cail“ 
lot ait acquis alEez de f()!idiré pour cimenter l’ adhérence 
de la capfule & de l’aponevrofe, il s’ échappera du trou. 
Le fang s’infinuera alors dans l’ouverture, 'lo» impuliioiis 
réitérées décolleront Içs parties qui avoîiînenc la circon
férence de l’ ouverture de Tartere, & ce décollement 
produit la tumeur anevryfmale, qui rentre lorfqu on la 
comprime, parce que le fan-î fl lîde repaiTe dans l’ar- 
tere. Cette tumeur, en groffiiraiit & devenant plus an* 
çîenne, forme des couches fanguines, qnî fe durcilfent 
confidérablement; raîfon pour laquelle M . Foubert la 
nomme a n ev rw fm e e n k i f i é ou c a p fu la tr e  »

Cette théorie efl fondée fur un grand nombre de faits 
par les opérations di a n e v r y fm e  de cette efpece, que ce 
célebre Chirurgien a eu occafion de pratiquer, & par 
les obfcrvations qu’ il a faites, en dîiTéquant les bras des 
perfonnes mortes, & qui avoîent été guéries de fembla- 
bles accidens par le moyen de la compreflîon. En ou* 
vrant, dans ces dilTeélioos, l’artere, pollérieurement â 
1 endroit malade, il a trouvé un trou rond bouché

CïC*

   
  



A N E ,

Sement par un caillot de fang fort folide; & difféquant 
avec attention la face esiérieure de l’artere, il a trouvi 
à l ’endroit dn trou un ganglion formé par le caillot, 
enforte que l’ artere, la capùile &  l’apotlévrofe tenoient 
enfeinble par tuie cicatrice commune. Dans les opéra
tions qu’ il a faites, a trouvé une poche plus ou ihoins fo
lide, felon l’ancienneté de la maladie. Cette poche lui 
a paru formée extérieurement par l’aponévrofe, enfuite 
de plufieurs couches fanguines, dont les extérieures a- 
voient plus de conlîflance que les internes, fans doute 
parce que l’étolFe en étoit plus frappée, foûmife depuis 
plus de tems à l ’aâion iropuliive du fang, de la rélÎT 
Itance des parties circonvoilines. Après avoir évacué tout 
ce qui s’eft trouvé de fluide dans ces fortes de poches, 
M . Foubert a vû que le tube artériel étoit dépouillé dans 
toute l’étendue de la tumeur, dt quhl y avoit vers le 
milieu un trou rond par lequel le fang étoit forti; ce 
qu’il a vérifié, en lâchant le tourniquet, pour en laiflèr 
fortir un jet de fang.

Il y a environ 13 ou 14 ans que M . Foubert a com 
muniqué â l ’ Académie royale de. Chirurgie, les faits 
qui font le fondement de la dûélriiic qu’oii vient d’ex- 

■ pofer; les nouvelles obfervations, confirmatives des pre
mieres, lui ont fourni une méthode curative de cette 
maladie, qui eft relative à fes dlfférens tems. Liorfque 
la tumeur eil petite & nouvelle, il la guérit toûjonrs 
par la compreffion preferite ci-delîm : mais fi la tumeur 
clî aucieuiie, l’opération efi ahfolument néceifaire pour 
guérir la maladie. L ’opération n’cft point urgente com* 
me dans \'a>ievryfme fa u x  par inondation . O n peut 
attendre fans danger que Vanevryjme enkili^ ait acquis 
lin certain volume, l’opération en deviendra plus faci
le . Avant de fe déterminer à l’opération, il faut s’af
fûter du fucccs, en comprimant alfez fortement U tu
meur, pour intercepter le cours du fang dans l’ artere; 
car fi la compreflioo exaéle ôtoit à l’avant-bras le iang 
iiéceifaire pour fa nourriture, on doînérre perfuadé que 
c ’ell le troll de l’ artere qui a été ouverte, dt qu’il n’y 
a point de branches collatérales capables de diitribuer 
les liqueurs nourricières à l’ avant-bras dt à la main ; dans 
ce cas, M . Foubert ne fait point l’ opération. Si au 
contraire l’avant-bras prend nourtiture, dt que le prin
cipe vital y  fuofilte malgré la comprelfion de Iq tumeur, 
on doit faire l’opération, puifqu’on a toute la certitude 
de fuccès qu’on peut avoir.

A l’égard de l’opération, le malade étant alîis fur une 
chaife d’une hauteur convenable, donne fon bras que 
des aides doivent foûteiiir : le Chirurgien applique le 
tourniquet (voyez T o u h n i q u e t ) ;  il ouvre les té- 
gumens, félon l’ufage ordinaire, dt d’après avoir décou
vert la tumeur, il l’incife dans toute fon étendue, en 
■pénétrant jufqu’au fang fluide, comme s'il ouvroit un 
abcès: il ote ce fang d; les couches faiiguinps qui for
ment le kifte, ïutant qu’il lui c(l ppITiole; dt ayant dé
couvert l’attere, & appetçu fou ouverture, il pafle une 
aiguille bien courbe, bien pointue & tranchante , de 
deflous en-dellus, c’elt-à-dirc que l'aiguille doit pé
nétrer fous l’artere par le côté de ce vaiffeau qui re
garde lecondile interne de l’humeurs, & immédiatement 
•deffbus l’artere, enforte que fa pointe embraiTe epfuite 
une alTcz bonne portion du kills & des parties qui l’a- 
voiliuent, poui: rendre la ligature plus folide. Î4 - Fou
bert a obfcrvé, que par cette méthode de faire la l'ga- 

^î'.'Lpit fûrernent le nerf, qu’on lieroit II on 
la lailoit diliéremment. U ne feule ligature pofée fu- 
pénenrement à quqlques lignes du trou de l’artere, lui 
a fo u ^n t futfi ; il coafeiile néanmoins d’en faire une 
au-deuous.

Ces deux ligatures arrêtées lèlon l’ uiage ordinaire, il 
fCitîpHt la plaie de charpie feche i quMl Coûtieiu avec des 
COippc îTeS longuettes dt un bandage contentif, obfervant 
de ne pas trop le fençr, de crainte de porter obfiacle 
à la diftribûtion des liqueurs ; dt ii obfcrvc avec foin 
ce qui fe palTe à l'avant-bras, qui doit être couvert de 
eomprelfes, &  qu’on doit fomenter avec de l’çau-de- 
vie chaude. . .

L e s  panfemens confident 3 rcnonvellcr les compref- 
fes &  le  bandage quarante-huit heures après l'opération; 
on attend la ehûie de la charpie dt des ligaturçs, qui 
viennent ordinairement enfemble dix à douze jours après 
l ’opération. Dans tout cet intervalle la matière coule 
aifémeut à côté de la charpie. Lorfque les ligatures 
font tombées. M . Foubert remplit la plaie d’un bout; 
donner m ollet, qui a été roulé dans la colophone en 
poudre, dt il termine aiofi la cure en très-peu de tems.

L a  parallèle des dilTérentes opinions qu’on a eues fut 
Ig forpuation des a u e v r j f m e s -, doivent être natufellc- 

Ton^e l .
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ment une fuite de ce que je viens d’écrire fur cette 
maladie; ce fero:t la matière de plufieurs réflexions im
portantes, qui ne font point de nature à entrer dans un 
diâionnaire : j ’efpere qu’on me pardonnera d’avoir tranf- 
grellé les bornes preferites, en faveur de l’ utilité qui 
peut en revenir.

M . Foutbet à qui j ’ai communiqué ce que je viens 
de dire fur \ 'a « ev ry fm e e u k i f t é ,  pour ne lui point at
tribuer des fentimens contraires aux liens, m’a fait part 
d’une remarque importante fur l’opération de V a o e v r y f-  
m e  f a u x  par inondation. 11 a obftrvé que les cellalcs 
graiifeufes engorgées pat le fang épanché, caufoient fré
quemment à la patrie un gonflement confidétable, ac
compagné d’qedématie, par la gine que le farjg trouve 
à fon retour en conféquence de la compremon des 
vaifleaai qui y  fervent. Cette œdématié empêche qu’on 
ne diliingue les tumeurs particulières qu’on obferve quel
quefois dans cette maladie . La conlîflance du fang 
épanché, dont on eft obligé de féparer les caillots avec 
le tranchant du biftouri, a fait voir à M . Foubert, 
qu’on poutroit ouvrir l’attere dans un autre point que 
celui dont la divilion ytt la caafe de la maladie 3 la
quelle on fe propofe de remédier. Dans cette vûe, il 
a la précaution de porter une fonde cannelée dans le» 
caillots, & de n’en ibûlevef qu’ une très-petite furface, 
afin d’ incifer fflrement, en coulant le dos &  la pointe 
du biflouri dans la gonttiere de la fonde. 11 obferve 
même dans ces feâions fucceflives de les diriger de 
bauc-en-bas, de crainte, en opérant dans un feus contrai
re , de couper les aiiTelles de quelques ramUîcarions. 
Q o ne peut trop infiller fur de telles remarques ; ce 
font des cqnfeils précieux, pnifqu’ ils ont l ’obiervation 
& l’expérience pour principe; M . Foubert ayant eu plu
fieurs occalions de pratiquer cette opératipn dans l’hô
pital de Ja Charité, où il vient d’exercer la Chirurgie 
aux yeux de public pendant dix ans, tant en qualité de 
Chiiurgien en chef, que fublliiut. ( F )

*  A N E V V O L Q N D A N F , ( Géag. «toif.) petite île de 
la mer des Indes, fijr la côte de celle de Ceylan, au mi
di de celle de Calpentyn. Mat. O i S .  g j o i .

A N  F R A  C  T  U  O  S I r  E ', f. f. venant du latin 
u u f c a i i a s ,  qui a la même lignification, fe dit d’ un che
min inégal, raboteux, tortueux, rempli d’éminence & 
de cavités. ( O )

A n f r a c t u o s i t é , f. f. e u  A a a t o m ie , fe dit des 
dilférentes cavités ou filions profonds formés par les 
bqilrlets du cerveau dans la furface, &  qui relfemblent 
fort 3 des circonvoluiions d’ inteftins. La pie-mere s’ in- 
finue dans ces a u f r a f iu o f it é t ,  &  en tapille de part S t  
d’autre les parois. Fuyez P i e -m e r ï . ( ¿ )

• A N G A M A L A ,  ( G ^ o g . m o d . ) ville des Indes 
orientales, au Malabar, fur la riviere d’ Aicota.

A N G A R ,  f. m. ferme d 'A u b i t e H u r e ^  de l ’ A lle
mand b a u g e » ,  un appentis; c’eft un lien couvert d’un 
demi-comble qui eft adoffé contre nn m ur, &  porté fur 
des piliers de bois ou de pierre d’efpace en efpace, pour 
fervir de remile dans une baile-conr de magafin, d’at- 
telier d’ouvriers, &  de bûcher dans les couvens ou hô
pitaux . fr a y e z  B ûcher  . ( P )

* A N G A S M A Y O , (  G / o g . m o d . )  riviere de l ’A 
mérique méridionale, qui coule dans Iç Pompejan, aui 
confins de Pérou.
_ A  Ni G E ,  f. in. ( T h i o l . )  fubflance ibiricuelle', intel

ligente, la premiere en dignité entre les créatures. V o y e z  
E s p r i t , S u b s t a .n c e .

C e mot eft formé du grec â y y i s , , ,  qui lignifie m e f-  
fa g e c  ou fu v e y / ',  &  c’efl difent les Théologiens, une 
dénomination non de nature, mais d'office, prilê du 
miniftete qu’exercent les a u g e s , & qui confifte à porter 
les ordres de Dieu, ou 3 annoncer aux hommes fes 
volontés. G ’eif l’ idée qu’en donne Saint Paul, f/e<r, 
chap. I. verf. 14. N o u u e  om u es a u g e l i  f a u t  a d m iu iftr a ^  
t o r i i  f p ir it u s  i u  m im fteriH m  m ij j i  p r o f  t e r  t o t  q u i  h te-  

r e d itttte m  e a f i e u t  f a lu t is  ? C ’eft par la même raifoçi 
que ce nom eft quelquefois donnç aux hopimes dans 
l ’Êçriiore; comme aux prêtres dans le prophète M ala- 
chie, e b . x j .  &  par Saint Matthieu 3 Saint Jean-Baptifle, 
e b a p . x j ,  ■ verjf: 1 0 . Jefus-Chrift lui m êm e, félon le» 
Septflnte, eft appellé dans Ifafe, e h a f .  j x ,  v e r f .  6 .  l’ a»- 
g e  d »  g r a n d  eo u fe il',  m m  (TeituU . l i b ,  d e  c a r u . C h r i -  
J i i ,  eb a p , i®. )  q u i  d ie la r e  f o n  m iu ij ie r e  Sjfl u o u  f a t  f a  
n a t u r e .  L e  mot hébreu employé dans les Eenwres, 
pour exptimet a n g e , lignifie 3 lai lettre «» m in i f i r e ,  **  
d é p u t / ,  St n’eft pat conféquent qu’un ncun d’office. 
Cependant l’nfage a prévalu d’attacher à ce terme V id ée  
d’une nature incorporelle, intelligente, fopétieate à l’»®< 
de i’hpmme, mai» créée, &  inféiieui i  JBieu.

L..11 ». * ■

   
  



3 8 8 À N G
Tontes Us religions ont admis l’esiaence des »j?«, 

quoique la taifon naturel le ne la démontre pas. Les 
Juifs l’admettoient, fondés fur la révélation, (î l’on en 
excepte les Sadducéens; cependant tous ceux de cette fe- 
âe ne l’ont pas niée, témoin les Samaritains & les Ga
rait es, comme il paroît par Buiatd, auteur d’une ver- 
fion arabe do Peiitateuqne, iSt par le commentaire d’Aa
ron, Juif Caraite, fur le même livre, ouvrages qui fe 
trouvent dans les mamtfcrits de la bibliothèque du Roi. 
i 'e y e c  S a d d u c é e n s , & C a r a i t e s . ( i )

Les Chrétiens ont embraflé la même doftrine; mais 
les anciens Peres ont été partagés fur la nature des «»- 
X « ; les uns, tels que Tertullien, Origene, Clement 
o’Alexandtie, ÿ r .  ( i)  leur ayant donné des corps, quoi
que três-fubtils; & les autres, comine faint Balile, ftint 
Athanafe, faint C itille, faint Grégoire de NylTe, faint 
Chryfoftom e, f ÿ r . les ayant regardés comme des êtres 
purement (pîrituels. C ’ell le fentiment de tonte l’Eglife.

Les auteurs eccléflalliqnes divlfent les ait^ ts eu trois 
è i / r a r e h i t s  , & chaque hiérarchie éi) trois tr d r e i  . La 
premiere hiérarchie eft f l m p h i n s ,  M r u k i a s  (î  
des th r o i fe t .  La fécondé comprend les i io m i» a tia » s ,  les 
v e r t u s ,  les p u ifja is c e s;  k  la derniere cil compofée des 
f r i n c i p a t f U s ,  des a r c h a n g e s , & des a n g e s , f^ o y ez  HlÉ- 
AARCHiE^, S é r a p h i n ,  C h é r u b in  , iÿ c .

y in g e  s’entend donc particulièrement d’ un efptit du 
neuvième & dernier ordre du chœur cétefte, & eft de
venu un nom commun à tqns cés «(prit bienheureux. 
Les Chrétiens croyent que tous les a n g e s  ,ayant été 
créés faints &  parfaits; plofieurs font déchus de cet 
état par leur orgueil, qu’ ils ont été précipités dans l’en
fe r '& condamnés à des peines éternelles , pendant que 
les autres ont été confirmés en grace, & .qu’ ils font 
bienheureux pour tpûjouts: on nomme ceux-ci les hons 
a n g e s , ou fimplement les a n g e s;  &  l’on fait que Dieu 
a donné à chacun de noirs un a n g e g a r d i e n  . Les au
tres font appelles les m a u v a is  a n g e s , ou les d ia h le s ,  
&  les d im o n s ;  chez les Juifs on les nommoit f a t a n s  
ou e n n e m is ,  parce qu’ils tentent les hommes, &  les 
ponlTent au mal. l^ oyez  G a r d i e n , I J é m o n ,  D i a b l e , 
S a t a n . '

Les Théologiens ont agité différentes queflions plus 
eurieufes qu’utiles fur le nombre, l’ordre, les facultés 
&  la nature des a n g e s , qui ne_ peuvent être décidées 
ni par l’Ecr/lure ni par la tradition .

Dans i’Apocâiypiè )e titre à 'a n g e  eft donné aux pa
yeurs de pluficurs églifes; ainli l ’évÿqued’ Ephefe y  eft 
appellé V a n g le  d e  l'd g U fe  tP E p h e f e  ; l ’évéqne de Smyr- 
ne, l 'a n g e  de l ’ dgU fe d e  S ra y r n e , êtc. M . du Cange 
remarque qu’on a aufli donné autrefois le nom à 'a n g e  
a quelques papes & i  quelques évêques à caufe de leur 
éminente faimeté. '
' Les Philbfophes payens, & entre autres les Platoni
ciens, &  les Poètes, ont admis des natures fpirituel- 
les mitoyennes entre Dieu & l’homme, qui avbient part 
au gouvernement du m onde. Ils les appelloient d d -
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m ans ou g M e s ,  k  en admettoient de bons k  de maU' 
lais. Saint Cyptien en parle au long dans fou traité 
d e la  p 'a n itd  d e s  i d o le s ,  k  quelques écrivains chré
tiens, d’après LaÖance, I n ß i t .  l ib .  I .  c h a p . x v .  allè
guent les énetguroenes & les opérations de la magie 
comme autant de preuves de leur exiftence. Saint Tho.* 
mas l’appuie fur d’ autres confidérations, qu’on peut voir 
dans fon ouvtSge co n tr a  g e n t e s , l i b .  I I .  c h . x h i .  V o y e z  
D ém on , G é n ie , O r a c l e , M a g ie , E n e r c u m e n e , 
is'c- <3)

L ’ Alcorao fait fouvent mention des bons &  des mau
vais a n g e s ,  que les Mufulmans divifent en diftéremes 
claliès, &  auxquels ils attribuent divers emplois, tant au 
ciel que fur la terre. Ils attribuent particulièrement un 
très-grand pouvoir à V a n g e  G a b r i e l , comme de defeen- 
dre du plus haut .des cieux en une heure, de fendre &  
de renverfer une montagne du coup d’une feule plume 
de fou aile, ils difem que l 'a n g e  À f r a é l  eft prépofé à 
fallir les ames de ceux qui meurent. Ils en reptéfen- 
tem un autre qu’ ils nomment E t r a p h i l l ,  ü  tenant toû- 
jonrs debout avec une trompette qu’ il embouebe pour 
annoncer le jour du jugement. Ils débitent encore bien 
d’autres rêveries fur ceux qu’ ils appellent M a n k i r  &  
N e k i r .  V o y e z  M u N E I R ,  &  N É k i r , V o y e z  a u jß  
A l c o r a n , M a h o m é tism e , Iç fc . ( Ç )

A  N G E , f. f . ( H i ß .  n a t . )  poilTon de mer appellé 
en latin f y u a t i n a .  Il eft cartilagineux & plat; il devient 
quelquefois aufli grand qu’ un homme; fon corps eft 
.étroit, fa peau eft alfez dure &  alfez rude pour polir 
le bois & rivoire. L e  delTus du corps de ce poilfon eft 
brpn k  de couleur cendrée, le delfous eft blanc êt lif- 
fe; la bouche eft grande, les michoires font arrondies 
par le bout, la langue eft pointue k  terminée par un 
tubercule charnu. C e  poifîon a les dents petites, fort 
pointpes, & rangées autrement que dans les .autres poif- 
fons; elles font difpofées en plulieurs rangs qui font à 
quelque diflance les uns des autres: dans chaque rang 
les«dents fe touchent de 11 près, qu’on croiroit qu’il 
n’y en auroit qu’une feule: mais il eft aifé de les fé- 
parer avec la pointe d’ un couteau. 11 y a dans l’ inté
rieur de la mâchoire inférieure un endroit dégarni de 
dents,qui eft occupé par la langue;tout le refte eft hériflé 
de dents, la mâchoire fupérieure l’eft en entier, fans 
excepter l’endroit qui fe rencontre fur la langue. T o u 
tes ces dents font recourbées en arriéré; le bout de la 
mâchoire fupérieure n’eft pas recouvert de peau; il y a 
deux barbillons'qui y pendent; les yeux font petits, 
placés fur la tête, êt difpofés pour voir de cô té . U 
fe trouve derrière les yeux des trous comme dans les 
raies; les oüies' font fur les côtés. C e poillon a deux 
nageoires de chaque c ô té ;  la premiere eft auprès de la 
tête, êt l’autre eft i  l’ endroit où le corps fe rétrécit;^ 
il y eu a deux petites fur la queue qui.çli terminée par 
une autre nageoire. Il y a des aiguillons fur le milieu 
du dos, êt d’autres autour des yeux. L ’aaçe fait des 
petits deux fois l’an, êt il en a fept ou huit à chaque

fois,

f l )  Une grand pâme de la doârine dei Jatfi conEEoit en l'étude 
' de la nature des enys. lli îm-tEinoieni par le moyen de ter e. 

ipriti être délivréi de pluOéora tnaux &  faire plnfieurs btllea opé- 
rationa. Ht 1« croyoienr innombrablea, mai» iU 1er diftingaoient 
en clafle« dilférentci de nom & d’emploi. Dan* la' prémiere claffe 
éloieni rangéi ceux qui devaient alEfter cominaelleinent devane 
Dieu .'Ec'contempler ta grandtur: danj ia fécondé ili plasoient lee 
angee de fainteté, c*eft à-dire ceux qui foue forme hmpâine paroif- 
fent parmi nous: dans la troifie'me iis coiiiptoient les anges çxcen- 
Seurs de la juftice divine dans les enfers, Cene doârine cepèndaot 
a  fonvent changé chex eux.' Q.aetqucs.ani, C'tmme ica Sadncéens, 
l ’ont mime abfolomcnt niée : d’aulrei, comme les Sam .ritaini. l’ont 
fore mal expliquée. 'Ils entendirent fous la parole .^ags nn attri
but, une verra réeUe de Dien croanée de fa propre nature. St ainfi 
Ils mêletemt leurs idées 4 celles des oriemanx. Ce qu’il y-a tie vrai, 
«■eft que lit faintp Ecriture ne nous laifle aiicsin doute que les juifs 
a’ayeqt'admis Pexifttnee des efprits ceieftes. (C)

I») Si l’on Ÿoatoit 'ici joindre à Ttrtuilttn, a Cltmtbu d’A»
iewndrte J íiéV aîJflS i ** feroit a remarejner que n«ui 
^ ’’voas ^as ofte idée ciaire ét diftînâc do (Maimenc de ce grand 
honnç  iuf la fabftance dea Anges. Il pàrpîc «jo’eo écrivant 4 
Pierre il les a délivrés de toote matérialité; nais dans (es livret 
de la Ciré de Pieu • îl nous laiiTe en doute fi la matière dont il 
affranchu le* anges, ne fût que cette matière plus foUde, 8c plos 
¿«nie qui tombe fous nos yeux. Ce qui enbarrafTe ce doâèur 
c'eft ce pafTagè d«« Pfeaamet • ü  en écrit fM t  fm t
^nti» ardtntm .

Son opinion for Ici démons fetoMe moins doateufe. II eft d'ae. 
eord qu'ils oqt des corps aériens très-fiibttls pénétrants; mais 
qb corps tou» à fait hétérogène 4 ta nature dca Anges: de même 
que U tiaiofc de notre mue « tjaoique ante a  soue corps» eft difé* 
rente de celle de aotre torp». («)

|a )  Le fyftôrne de l'ame do monde dont nous avons parlé ci-deflbs, 
^comnie commim i  tout te ^ a n irm e , donna tien i  celui des . 
Ces Philofophes qui cre^oient l'ame de l'homme une émanation de 
U  divioité Adfflircût ai/éaeat d’aauce efpii» en de iaéacs

émanaiions. Car ne les eftimant pas des corps graves & noarerîeli, 
on les plaça entre la nature divine & l'humaine. Les Petfani 
félon 2oroaftre. les faifoicot fortlr de l'Ocean imraenfe de U lu
mière intelligente, & avec les Indiens, les Chaidécns. 8c aniret 
peoples de T'Oneat, ils ces youloient médiateurs entre Dieu, 8c le» 
hommes. Les Pythagoriciens, les Plaronictens & autres attribuerecit 
la caufe des fonges à w# c(prits, les divinations, les prophetic«* 
meme les maladies des nommes 8c des animaux. Les Etneorien» 
ne penferent pat de même. 11$ n'admettoient ancune idée de corp» 
qm ne tombaflent fous leurs fens, ainfi ils nièrent les démons, le» 
angea, comme les efprits, les apparitions Îc les phantAmes.

Quelques Dns ont crft que nier l'exifteoce des étoit un degré 
qui Conduifoit à l'athéifme. Point du-tont, dit M. Buddeus (sr4/f»^Jt 
Vtthtifm t) on peut bien croire l’exiftence de Dieu, quand même 
l'on oieroic l'exiftence des efprits. Le féal exemple des Sadu- 
céens noos en fournit une preuve: néanmoins comme en manc 
les efprits, l’on fe prive uns raifon d'un argument qui rame 
en sa ceruin fens l'aihéifrae. nous ne laifons pas dimculte Je 
dire qoe ce fentiment favorife l'athéifme, ÔC y  c<mdmt. Il eft 
à remarquer aoŒ qu'à l'aihéifrae peuvent y  conduite pluhenrs fy« 
ftémes qui admettent l'exiftence des êtres imraaccriels • Knlle do» 
arine eft plus favorable à celle des anges que «lle_ de l'aiue 
iQonde, d'oà tout provient comme partie emance délie . Cépen« 
daat «Ile eft bièn erronée, quoique appuyée fur le fentiment de» 
orientaux 8c des phdofophet ancien» qui tout également crurent 
l’esiftence des efprits. Si toutes les chofes ne font qu'une émana
tion de la Divinité, ou des modifications du Créateur» il s'enfutc

3ne tout rUnivers ne formera qu'une feule Aibftancc, dont les 
ifiérences affeftions, on modifications formeront differentes natures; 

fur ces principes Spinota' bitte fon imperclaeat fyftëae, oh il 
n'eft pas ferpeenanc qu'il admît des efpriti fiait ou des anges. On 
peut allhremenc 6ter tout foupfoa d’atWïfme en admettant les an- 

fpiritucllc, non dans le fcBi des anciens phi- 
wfophes, mais d'one nature puremeiit & fimpleaeot dénuée de 
■»au««. Ce qu’on f  eut appellM la doftiine aftiverfelle de l’Bglife. l» )
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fo is . _Ge poiflbn fe tient caché-dans le (able, &  fe 
noorrit de petits poiilons qu’ il attire avec fes barbillons ; 
là chair eft dure &  d’allez mauvais godt, Rot)d$Iet. 
F o y e ü  P o i s s o n  . ( / )

O n employe fes oeufs delTéchés pour arrêter le dé
voiement ; on prépare avec fa peau un favon ou jm e g -  
m a  pour le pfora &  la gale; les cendrei fervent pon- 
tre l'alopécie &  les achores. (AT)

A n g e ; on appelle i a u k t s  k  f a n g e ,  dans V A r t i l l e -  
t i e ,  des boulets enchaînés. C e  font deux boulets ou 
plâtôt deux demi-boulets attachés enfemble par une 
chaîne ; leur ufege eli d’abattre les yergues &  les mâts, 
&  de couper tes tnanœuvres,  ou les autces cordages 
d’ un vaiflèan. ( 0

* A n g e  ( S a i i j t ) ,  G ¿ o g .  m e J . ville d’ Italie, au
royaume de Naples, dans la Capitanate, L o n g .  33. 38. 
U t .  4 t . 43, '

Il y a en Italie deux autres villes du même nom ; 
l’une dans la principauté ultérieure, au royaume de N a
ples, l ’autre dans les terres du Pape §  le duché d’ ü r -  
b in , i , .

Il y  a encore deux châteaux appellés C h a t e a a - S a i n t -  
A n g e i  l’ un à Rome qui n’ell pas fort, l’autre à M al
le qui paflè pour imprenable.

* A N G É D I V E ,  ( G / o g ,  m o d . )  petite ville des 
Indes dans le royaume de Decan.

* A N G E I O G R A P H I E ,  f. f. ( Ç o r n n i . )  d’«V- 
>«r.» , p a f e ,  &  dé r i U t ,  j ' é c r i s .  C e l l  la defcrîption 
des poids, des mefures, des vaiffeaux, §  des irillrn- 
mens propres â l’ Agriculture,

A N G R I O L O G I E ,  f. f. ( A n a t o m ie , ) iy y M r y ia ,  
d’ ĴO'««’ , v a if fe a tt .  C e l l  la partie de l’ Anatotnie qui don
ne la defcrîption des acteres &  des veines. F o y e z  A r 
t è r e  (A V e in e . (Z.)

A N G E L ,  f. m. ( H i ß ,  » a i .  ) oifequ dont le bec & 
les piés font noirs, & dont les pluipes font d’une cou-i 
leur brune, noirâtre, &  d'un jaune roulfâtre; il relTem- 
bie an rede beaupoup à la perdrix, &  il ed de la m ê
me groflèur; fa chair cil fihrenfe & fort dure, O n ne 
peut pas le préparer pi le inanger, fans en ôter la peau. 
L es oifeaux de cette efpece vont en troupe: on leur a 
donné le nom A 'a n g e l a n g e lu s  à Montpellier. Ronde
let rapporte cet oifeau i  V a n a s  des anciens; &  Aldro- 
vande prétend que c ’ell V a lc h a ta  ou le f i la c o to n a  des 
Arabes. Aid. O r n . l i i .  X F .  c a p .  v i i j .  F o y e z  ü j -
S E A U . ( / )  '

* A N G E L E S  ( l a  P o es la  d e  l o s ) ,  G é o g .  
m o i .  ville de 1’ .Amérique fepteqttionale dans le M exi
que, L o n g .  277- ia t . 19. 30.

A N G E L I Q U E ,  adj. çholéqui appartient ou par
ticipe â la nature des anges; ainfi l'on dit d’ un hom
me édifiant, que dans un corps mortel il mene une 
vie a n g é liq u e .  Saint Thomas d'Aquin cil fumommé 
par excellence le D o â e u r  a n g é liq u e  .  Les catholiques 
romains appellent V A v e  M a r ia  la S a lu t a t io n  a n g é liq u e ,  
ou (implement le p a r d o n  ou { 'A n g e lu s .  V oyez A r E ,

A N G E L I Q U E  ( h a b i t ) ,  c ’ell ainfi qu’on appeL 
n  de certains moines grecs de l’-otdre de Saint 
iSalîIe. -Qn ditlingqe deux fortes de ces moines: ceux 
qui font profeflion d’une vie plus parfaite, font appellés 
m ornes d u  g r a n d  fa’ a n g é liq u e  ' h a b i t les autres qo on 
nomme du p e t i t  h a b it ,  font d’un rang inférieur, & 
ne .mènent pas une vie fi parfaite. Léon Allât. d e C o n -  
f e n f  e c c l.  o r ie n t , t ÿ  a ccid . [ib . I H . \ a p .  m i i .  (C )  ’

A N G E L I Q U E  ( V E t E M E N T  . / h A S I T ) ,  4 »- 
g e li e a  v e ß t s ,  enea les anciens Anglais c ’étoit un habit 
de moines que les glares mettoâent un peu avant leur 
B io n , afin.de participer aux prières des moines.

O n appellpit cet habit a n g é liq u e ,  pgrcc qu’on regar- 
doit les moines comme des a n g e s  ,  dont les prières 
aidoieqt au falut de l’ame. IJe-là vient que dans leurs 
anciens livres, m om tehu s a d  fu e e u r r e n d u m ,  (îgnifie ce
lui qui s ’étoit revêtu df l ’habit a n g é liq u e  i  j ’hetire de 
la mort.

Cette coûtume febfille encore en. Efpagne &  en Ita- 
Ke, où les perfqnnes de qualité fur-tout ont foin, aux 
approches de la mort, de fe faire revêtir de l ’habit de 
quelque ordre reiigieux, comme de S. Dominique ou 
de S. François, avec lequel on les expafe en public &  
On les enterre. (G )

A  N G E H  Q U E , f. f.  a n g e lic a , (  H i f i .  «tu». íet. ) gen
te de plante à fleurs en rofe, difpofécs en forme de 
parafo!. Les feuilles de la fleur font pofées fur un ca- 
Hce qui devient dans la iuite un finit compofé de 
deux femences, oblongues, un peu plus gtofles que cel
les du perfil, convexes dt cannelées d'un cô té , fit
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plates de l’antre, Ajofltez aux caraélerei de ce genre,
que les feuilles font ailées &  siivifées en des parties af- 
fez larges, Tourpefort, /tq/i. r e i  h e r b .  F o y e z  P l a n 
t e . ( / )

A n g é l i q u e , (  M é d e c in e  . )  Des quatre efpeces 
d 'a n g é liq u e  énoncées par D ale, celle de Èoheme ell la 
meilleure. .C’ell l 'a v g e l ic a  o ffie in . a n g e lic a  f a t i v a ,  C . 
B. im p c r a tç r ia  f a t i v a ,  Tosirii. f n / l ,  317. L a  racine de 
pette plante pli grolfe, noirâtre en-dehors, blanche en- 
dedans; toute la plante a une odeur aromatique tirant 
fur le m ufe; on la cuUive anflî dans ce pays-ci. Son 
nom lui vient des grandes vertus qu’on lui a remar
quées: on la choifit grolfe, brune, entière, non ver- 
molue, d’une odeur foave tirant fur l’amer ; fon ana- 
lylè donne une huile exaltée, &  beaucoup de fel v o -  
latil.

Elle ell cordiale, Itomacale , céphalique, apéritive, 
fudprifique, vulnéraire: elle réfille au venin; on l’ em- 
ploye pour la perte, pour les fièvres malignes, pour la 
morfure d’ un chien enragé, pour le feorbut. C ’ell on 
grand diaphorétique ; on l’employe dans les maladies 
de la matrice, auffi-bien que dans les afFeôions hyllé- 
riques: elle ell diurétique, &  bonne pour exciter les 
lochies.

La racine, la tige, les feuilles, &  la graine de la 
plante font d’afage: mais la racine l ’emporte en vertus 
fur les autres parties. -

O n fait de V a n g é liq u e  nombre de préparations & de 
compofitiqns. La Pharmacopée de Paris employe l’<w- 
g é liq u e  de Bohême dps différentes façons: elle fait u n e . 
eau dillillée des feuiljes & des fleurs; elle en retireauf- 
fi des femeiiees & de la racine delléchée: elle fait une 
cpnferve &’ un extrait de fa racine; elle fait entrer &  
racine dans [es eaux compofées thériacale, anti-épiU- 
ptique, prophilaétique, de mélilTe com pofée, générale, 
impériale. dans les deux efpeces d’prviétan dont elle 
donne la compofition dans le baume oppdeltoch, dans 
celui du Commandeur . Elle employe la racine , les 
feuiljes, dî les femences dans l’emplâtre diabotanum, 
dans refprît carminatif de Sylvius ; les feuilles feules 
ont place dans l’eau de lait alexitaire; êt l’extrait ell un 
des iiigrédiens de la thériaque çélcft®-

L'eau difiijiée d 'a n g é liq u e  ell on diaphorétique efii- 
mé dans la goutte ; &  l'efprit tiré de la radne au 
moyen de l’ e(prit-de-vin eft chargé des parties huileu- 
(es de cette rapine; &  pris à la dofe d’ une demionce, 
il eft bon contre les catarrhes. L ’extrait de çet racine 
fait avec l’efprit-de-vin tartarifé, ft  mêle dans les pil
lules béchiques & dans les eaux fpiritueafes; on en peut 
donner depuis un fcrupule jafqu’à une demi-dragme: il 
agit comme aromatique, & e . '

L e baume d ’ a n g é liq u e  de Sennett eft ainfi preferit 
dans la Pharmacopée d’ Ausbourg : Prenez d’extrait 
d 'a n g é liq u e  une once, de manne en larme deux gros; 
mettez-Ies fur un petit-feu, y ajoAtant une dragme 
& demie d’huile d ’ a n g é liq u e . C e baume a les vertus 
cordiales &  alexipharmuques qu’op attribue â l ’a n g ér  
t i q u e .

Les peuples de l ’ Islande êc dç la Laponie ft  nour- 
rifiTent des tiges d 'a n g é liq u e ,  fans en être incommodés, 
au rapport dé Bauhin &  de Linnœus. (iV )

* Prenez demi-once d'angélique, autant de canelle, 
ie quart d’une once de girofle, autant du maftic, de 
coriandre, &  d’anis y e rt , demi-once fie bois de ce» 
dre; concaflfez le tout dans un mortier; mette? enfuite 
infuftr dans une quantité fulfifaotç d’eau-de-vie, pendant 
vingt-quatre heures ; diftillez au bainmarie ; ayez de 
l’eau-de-vie nouvelle; mette? fur cette eau-de-vie l’elTen- 
ce obtenue par la diftillaiion; ajoâtez de l’ambre, da 
m ufe, & de la civette, &  vous aurez l’eau d ’ a n g é l i q u e .

Otez les feuilles, pelez les tiges que vous chojfite? 
fraîches & groilcs; coupez-les d’ une longueur convenable; 
jettcz-les dans l’eau fraîche; paflcz-les de cette eaa dans 
une autre que vouy. ferez bouillir â gros bouillons : c ’ell 
ainfi que V a n g fliq u e  1e blanch't; on s’apperçoit que les 
cardons font alTez blancs, quand’ ils s’ éciaftnt entre les 
doigts. Tirez-les de cette eau; paflez-lcs â l'eaq fraîche; 
iailTez-Ies égoutter; mettez-Ies bien égonnét dans une 
poesiede facreclarifié; qu’ils y prennent Dlnfieurs bouil
lons: écuraez-les pendant qu'ils bouillent : & quand, iis au
ront allez bouilli, & qu’ ils aororit été affez écum és, met
tez ie tout dans une terrine. Le lendemain, fepare? ce fi- 
rop ;fa!tes-le cuire, puis le répandez fur les cardons : quel
ques' jours après, féparez encore le firop que les car
dons auront dépofé; fa!tes-le cuire à la'petite perle, 
de le répandez derechef fur les cardons. Séparez une 
aroifîemc fois, le reftant du fitop ; faites-le **
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gtoíle perle 5 ïjo flt« -y  du fuere ; depofcï-y e rirdi'P';, 
&  faites-les bouillir; cela fait, tireï-les; éteUdez-les fur 
^es ar.doifes; faupottdrez-les de beaucoup de fuere, Ä  
faites-les fécher à l’ étuve.

A N G E L I Q U E ,  en grec { H i f i .  m e . )  c’é-
toit une danfe fort en ufage parmi les anciens Grecs 
dans leurs fîtes, fra y ez  P  a K SE. Elle étoit ainfi ap- 
pellée du grec meflager, parce que,
fuivant P ollux, les danfeuts étoient vêtus en uiefla- 
gets. (G)

A N G E L I Q U E ,  te r m e  d e  L u t h e r i e ,  forte de gui- 
tarre qui á ro touches, & 17 cordes accordées de fui
te , felon l’ordre- dps degrés diatoniques du clavecin. La 
dixrfeptieme corde eû à l’ onilToti du huitième pié, ou 
du e - fo l-u t  des baffes du clavecin; &  la chanterelle ou 
premiere eft i  l ’uniffon du m i  dtï clavecin qui précédé 
la clé de g - r é - f o l . ^ tyez la  ta b le  d u  ra p p o rt de  
t l t e u d u e  d e s  in ß ru m eH S  d e  M u f i q u e . Get inllrument 
eft de la claffe de ceux qu’on appelle ¡u ftr u m e n s  à  
f i n t e r ,  comme le luth, la guitarre, {ÿr. dont il différé 
peu par la figure. Pey. G u i t a r r e , P la n c h e  d e  
L u t h e r i e ,

A N G E L I Q U E S ,  f. ID. plur. { H i ß .  m o i . )  ancien 
ordre de chevaliers inllitués en 119t par Ifaac Ange 
Flavius Comnene, empereur de Conftaniinople. V o y e z  
C h ev a lier  y  O r d r e .

On les divifoit en trois claffes, mais toutes fous la di- 
re£Hon d’un grand-maître. Les premiers étoieni appel- 
lés t o r q u a t i ,  à caufe d’un collier qu’ ils portotent; ils é- 
toient au nombre de yo; les féconds s’appelloient C h a n t-  
f i o n s  d e  j u f l i c e ,  & c’étoient des eccléiîaftiques ; le re
de étoit appellé C h e v a lie r s  f e r v a n s . (G )

A N G E  L I T E  S ,  f. in. pl. { T h e ' o l . )  hérétiques 
ainfi nommée d’ un certain lieu d’ Alexandrie, qu’on ap.- 
pellpit A g e liu s  ou A a g e l i u t ,  où ils s’affembloient. lie 
fuivoient les erreurs de Sabellius. V o y e z  Nicéphore, 
i i v .  X V I I I .  c h .  x ljs e . & Pratéole, au mot A n g e lito s  : 
mais ces auteurs ne font pas de fort bons gataiis. (G)

A N G E L O T ,  f. m. ( C e n t m e r c e . )  efpece de mon- 
noie qui étoit en ufage en France vers l’an 1240, & 
qui yaioit on écu d’or fin; il y en a eu de divers poids 
&  de diverfes valeurs. Ces pieces de monnoie por- 
toient l’image de S. M ichel, tenant une épée à la main 
(droite, i  la gauche l’écuffon de France chargé de trois 
fieurs-de-lis, & ayant à fes piés un ferpent ou dragon. 
O n  en voyoit du tems de Louis X I . Il y en a eu d’aur 
tres avec la figure d’ un Ange qui portoit les écus de 
France & d’ Angleterre, & qu’on croit avoir été frapr 
pés fous le regne d’Henri V I. roi d’ Angleterre, lorf- 
que ce prince étoit maître de Paris. Ces derniers a n 

g e lo t s  ne vaioient que quinze fous: on fent alfeï que 
«es pieces de monnoie liroient leur nom de l 'A n g e ,  
dont elles portoient l'empreinte. (G )

• L ’- A n g e l o t , monnoie d’or d’ Angleterre, eft 
fort rare ici; Ibn poids eft de quatre denier;, &  fon ti
tre de vingt-trois carats & vingt-cinq trente-deuxiemes; 
ils vaut quote, livres citjq fous trois deniers.

I J  a n g e lo t, monnoie d’argent, eft au titre de dix de- 
li’ers viogi-nn grains, il vaut quatorze fous cinq de
niers de France.

A n g e l o t  d e  B r a v , fob. m. { O E c o n .  r u f l . )  
petit fromage gras, drelfé dans des écliffes en cœur ou 
quarté, qm lui donnent cetfe forme. U s’appelle a«- 
-e lo t d e  B r a y ,  parce qffil fe fait dans le pays de Cray. 
7a y ez  F r o m a g e .

A N G E L U ^ ,  f, m. { ‘j ' h M o g . )  ptiere que récitent 
les Catholiques Romains, &  fur-jout eu France, où 
l ’ uûge en fut établi par Louis X L  qui ordonna qu’à 
«et: etfêt on fonneroit une cloche trois fois pat jour, le 
matin, à midi, & le foir, pour avertir de réciter cet
te prière en l’honnenr de la Sainte Vierge.

Elle eft compofée de trois verfets, d’autant à 'a v e  
JM a ria , H  4 ’uu o r e r n u t,  O n  l’appelle A n g e l u s ,  parce 
que le premier yerfet commence par ces mots : A n g e 
lu s  D o m in i  n u n t ia v ie  M a r i a ,  & c. (G )

A N G Ë M M E ,  f. f. { t e r m e  d e  B t a f o n  . )  fleur 
imaginaire, qm a fix feuilles femblables à celles de la 
quinte-feuille, fi ce nleft qulelles font arrondies, St non 
pas pointqes. Plulieuts croyent que ce font de tofes 
d ’ornement, faites de rubans, de broderies, ou de per
les. Ce mot vient de l’ Italien in g e m m a r e ,  orner de 
pierreries: <m dit anifi a n g eu e  St a n g e n in  { V )
^  « A N G E R B O U R G ,  { G ü g .  m o d . )  petite ville 
de Prttffe dans le Bartenlaqd, avec un chateau, fur la 
s*îviere d’ Atrgèrap.
' e A N G E R M A N I E ,  {jf A N G E R M A N -  
» A N i ) ,  (  G¿<ig- ) ptpyioce de Sqedc, &  I “ “

%

de celles'qù’on' appelle N o i e l l e s ,  au midi de U Lapo
nie.

* A N G E R M A N L A N D - L A P M A R C K ,  
contrée la plus méridionale des dix parties de la Lapo
nie Snédotiè.

I* A N G E R M A N N - F . L O D T ,  grande riviete 
de Snede, qm* a fa fource dans la Laponie, travetfg 
l’ Angermanie, & fe jette dans le golfe de Bothnie.

'♦  A N G E R M O N D ,  { G é o g .  m o d .)  petite ville 
de Brandebourg, fur la W e lfe . Il y en a une autre 
de même nom au duché de Curlande, fut la met Bal
tique .

*  A N G E R O N A L E S ,  { M o t h . )  fêtes inftituées 
en honneur à 'A n q e r o n e ,  la déeffe de la peine &  du fi- 
lence. Elles fe célebroient le 21 Décembre.

^ A N G E  R O N E ,  f. f. { M y t h o l . )  divinité que 
les Romains invoquoient dans la peine : ils l'aroient 
placée fur l’autel de la décile du plaifir,

* A N G E R S ,  { G e ’og. m o d . )  ville de France, ca
pitale du duché d’ Anfou, un peu au-deffus de l’ endroit 
où la Loire &  la Sarte entrent dans la Mayenne. L o n g .  
lyd. 6'. 8". U t .  47d. 28'. 8".

* A N G H I E R A ,  ( G io g .  m o d .)  petite ville d’Ita
lie dans le duché de M ilan, fur le bord otieiual du lac 
M ajeur, lo n g . z 6 . < .  la t . 4 f . 42.

* A N G H I V E ,  f. m. { H i f l .  n a t . )  arbre de l ’ îta 
de Madagafcar, qui produit, dit-on, utt fruit rouge, 
agréable au g o à t, & bon dans la gravelle &  les ar
deurs d’urine. Mauvaife defeription; car il feroit affez 
extraordinaire qu’ il n’y eût dans toute l’ île que V a n g h i-  
v e  qui portât un fruit rouge, d’ aije faveur agréable.

* A N G I M I ,  { G i o g .  m o d .)  puite ville de la pro
vince de Canem , au pays des N egrcs, pioche la N u 
bie.

A N G I N E ,  V o y e z  E sq u in a n c e .
A N G I O L O Q I E , V o y e z  A n g e i o l o g i e .
A N G L E ,  f. m. { G / o m . )  c ’eft l’ouverture que for

ment deux lignes ou deux plans, ou trois plans, qui 
fe rencontrent: tel eft V a n g le  B A C ,  ta b . d e  G / o m .  
f i g .  91. formé par les lignes A B ,  A C ,  qui iè rencon
trent au point A .  Les lignes, A B ,  A C ,  font appel- 
lées les ja m h e t  ou les e i t i s  d e  l ' a n g le", &  le point 
d’ interfeâion A  en eft le fom met. V o y e z  C ô t é s  iff  
S o m m e t . Lorfqne l 'a n g le  eft formé pat trois plaus, 
on le nomme a n g le  f o l id e  .

Les a n g le s  fe marquent quelquefois pat une feule let- ’ 
tte, comme A ,  que l’ on met au fommet ou point an
gulaire, &  qnelquefois par trois lettres, dont celle du 
milieu marque la pointe ou fommet de l 'a n g le ,  com
me B A C .

La mefute d’un m g l e ,  par laquelle on « p rim e  là 
quantité, eft un arc tel que D E ,  décrit du fommet 
A  entre les côtés A C ,  A B ,  avec un rayon pris à v o 
lon té . V o y e z  A rc iff M e s u r e .

D ’où il s’enfuit que les a n g le s  le diftinguent par le 
rapport de leurs arcs à la circonférence da cercle en
tier. V o y e z  C e r c l e  i ÿ  C i r c o n f é r e n c e . Ainfi 
l ’on dit qu’un a n g le  eft d’autant de degrés qu’en con
tient l’atc D E ,  qui le mefute. V o y e z  D e g r é .

Puilqnc les arcs femblables A B ,  D E ,  f ig u r e  87. 
ont le même rapport à leurs circonférences rcfpe^ives, 
&  que les circonférences contiennent chacune le même 
nombre de degrés, il s’enfuit que lés arcs A B ,  D E ,  
qui font les mefutes des deux a n g le s  A Ç B ,  D C E ,  
contiennent un nombre égal de degrés: e’eft pourquoi 
les a n g le s  eux-mêmes fout auflî égaux, i f  comme la 
quantité d’ un a n g le  s’eftime par le rapport de fon arc 
à la circonférence, il n’ importe avec quel rayon «et arc 
eft décrit ; car les mefures i 'a n g l e s  égaux four tofljouts 
ou des arcs égaux, ou des arcs femblables.

D onc la quantité d’ un a n g le  demeure toûjours la mé- 
tDC, ibît que l’on prolooge les côtés, fou qn'ou 
raccourcifîe. Ainiî dans les figures ièmblables y 
g le s  homologues ou correfpondans font égaux. V .  S b M' 
b l a b l e ,  F i g u r e ,  S if e .  . .  ,

L ’art de prendre la valeur des A n g le s  eft une op^a» 
tion d’un grand ufage &  d’ une grande étendue dans 1 A r 
pentage ,  la N avigation,  la Géographie, l ’Aftfouomie, 
îffr. V o y e z  H a u t e u r ,  A r p e n t a g e .

Les inftrumens qui fervent principalement û cette o- 
pétation, font les q u a r ts  de  c erc le , les th /o d o lite t OU, 
p lanchettes ro n d es , les gra p h o m e tre s, & c. V .  C e r c LB
D ’ A r p e n t e u r ,  P é a n c h e t i e . G r a p h o m S '
T R E ,  êÿr.

Les a n g le s  dont il faut déterminer la mefure ou U 
quantité, font fur le papier on fur u  . • ‘“ - ‘ “ 'C *7
ils font ’fur le papiat.^f ? y  a> » M y a qu i  appliquât le cen“ “

d'on
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d’un rapparteur fur le fnmmet de l’ angle 0 ,  ( " Í M t  
d '/ 1r p e n t .  f i g .  2ÿ. ) de maniere que le rayon .0  B  fojt 
couchi lur l'un des eôtes de .cet a n g le  ; alors le degré 
que coupera l’autre côté 0  P  fur l’ arc du rapporteur, 
donnera la quantité de V a n g le  propofé. V o y e z  R ap
po H T EUR. Onpeutaufii déterminer la grandeur d'un 
a n g le  par le moyen de la ligne des cortjes. V o y . Cor
de Çÿ Compas de Proportio.v.

î®, .Quand il s’agit de prendre des a n g les  fur le ter- 
rein, jl fant placer un graphometre ou un demi-cercle, 
( f i g f  ) de telle forte que le rayon C  G de l’ inilru- 
ment réponde Ijien esaîlement à l’ un des côtés de V a n -  
g l e ,  & que le centre C  foit verticaletneiit au-deifus du 
fommet; on parvient à la premiere de ces opérations, 
en obfervant par les pinnules E G ,  quelque objet te- 
tnarqnable, placé à l’ extrémité ou fur l ’un des points 
du côté de \ 'a > ig le ; &  à la feconde, en lalffant tomber 
un plofiib du centre de l’ indrument. Enfuñe on fait al
ler & venir l ’alidade jufqti’ à .ce que l’on apperçoive par 
fes pinnules quelque marque placée fur l’ un des points 
de l ’autre côté de l ’ a n g le :  & alors le degré que l’alilade 
coupe ftjr le limbe de l’ inftrument, fait connoître la 
quantité de l ’ a n g le  que l’on fe ptopofoit de niefurer. 
Voyez D e m i-c e r c l e . i

D ’on peut voir aux articles C e r c l e  d ' A r p e h t e u r , 
P l a n c h e t t e , B o u s s o l e , i ÿ i .  comment l’on prend 
des a n g les  avec ces inftrotnens.

Que l’on confuiré auffi les articles . L e VE R UR 
P lan îÿ R a p p o r t e r , pour favoir la maniere de 
tracer un a n g le  fur le papier quand fa grandetir eft 
donnée, '

Poqr couper e p  deux p.irtles égales un a n g le  donné, 
tel que H  l  K . ( T a b le  d e  G e o m e t r ìe  , f i g ,  92. ) du 
centre I  avec uti rayon quelconque, décrivez un arc 
L  M  ! .  Des points L , A f, & d’ une ouverture plus 
grande que la diilance h  A i, traçep deux arcs qui s’ eiir 
trecoupent an point JW; fi vous tirez alors la ligne 
droite I  JW, vous aurez l ’ a n g le  H  l  N  égal à l ’ a n g le  
N I  K ,  ■ - <s . . 6 . A .

Pour couper un a n g le  en trois parties égales, v o y e z  
le mot T r i s e c t i o n .

L e s  a n g les  font de différentes efpeces, & ont diiTé- 
tens noms. Quand on les confidere par rapport à leurs 
côtés, on les' divife en y e ilH ig n e s ,  en c x r v i l lg n e s  ,& 
p s ix s e s  .

L ’ ang^e r e i i i l i g n e  eft celui dont les côtés font tous 
deux des lignes droites; tel eft l ’ a n g le  B A C , (  T a b le  
d e  G é o m . f i g .  91. V o y e z  R e c t i l i g n e  .

- L ’ a n g le  c fs r v ilig u e  eft celui dont les deux côtés font 
des lignes courbes. V o y e z  C o u r r e  ü * C u r v i t

a n g le  m ix t e  ou m ix t i l i g n e  eft çelui dont un des 
côtés en une ligne droite, & l’autre une courbe- 

Par rapport à la grandeur des sangles, oq les diftin-: 
gîte encore en d r o its   ̂ a lg a s  o b tu s   ̂ &  o h lt ifs ies .

L ’ angle, d r o it  eft formé par une ligne qui tombe per-; 
pendiculairement fur une autre; ou bien c ’eft celui qui 

befaré par un arc de 90 degrés: tel eft 'C a n g le K , 
L M ,  ( f i g ,  g j  ) pe Z  Pe r p e n d ic u l a i r e ,

Da mefured’un a n g le  d r o it  eli donc un quart de cer-r 
d e ,  C£ par cQnféqqem tous les a n g le s  d r o its  font égaux
entr eux té-oyfï C e r c l e .
, «t,î» eft pins petit qu’ un a n g le  d r o i t ,  c ’eft-
a-dire quii  eft méfuré par un arc moindre que l’arc de 
90 degres: tel eft l ’ a n g le  A E C ,  ( f i g .  86.) F o y e z  
A i g u . ’  ^

L ’ a » ^ le  o b tu s  eft plus grand que l ’ a n g le  d r o i t ,  c’eft- 
à'dîre que fa pefufe excede 90 degrés, comme 
A E D . ,  { f i g .  86.) V o y e z  O b t u s .

L ’ a n g le  obHqu.e eli on nom commun aux a n g le s  ob-, 
(us & aigu. V o y e z  Oblique.

Par rapport ) la fimation des a n g le s  l’on à l’égard 
de l’autre, on les divife etl c o n t ig u s ,  a d ja c e n s ,  v e r t í ,  
e a u x ,  a lt e r n e s ,  & o p p o f ls .

Des an g les co n tig u s  font ceuR qui ont le môme ibm- 
met À  un côté commun: tels font les a n g les F G H ,  
t ì G l ,  { f ig .  94.) V o y e z  C o n t i g u .

L ’ a n g le  a d ja c e n t ,  on autrement l ’ a n g le  d e  f u i t e ,  eft 
celui qui eli formé pat le prolongement de l’un des cô  ̂
tés d’un autre a n g le :  tel eft l ’ a n g le  A E Q ,  { f i g .  86.) 
formé par le prolongement du coré E ,Ù . de l ’ a n g le  A  
E D  julqu’an point C. V o y e z  Ad5a,cent.

Deux a n g les  quelconques, adjacens x ,  y , ou nn nom
bre quelconque d f a n g les  faits au même point E  fur la 
même ligne droite C D ,  font, pris enfemble, égaux à 
éeux a n g les  d roits,&  par coufé.quent à iScA. H luit dé
jà que l’ uu (jçs deux «»¿/er contigus étant donné, l ’an-
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,tre eft aufli néceftàircment donné, étant le complément 
dp ptemier à i8oé.. V .  C o m p l é m e n t .

.Ainfl .on mefurera un a n g le  inacceflible fur le terrein, 
en déterminant l ’ a n g le  aeceilible adjacent ; &  foufttayant 
ce dernier .de i8oé, le refte eft l ’ a n g le  cherché.

D e plus., tous les a n g le s  x ,  y ,  0 ,  E ,  ÿ c .  faits an- 
lonr d’ un point E  donné, font, pris enfemble, égaux 
à quatre a n g les  droits ; ainfi ils font 36oi.

Les a n g le s  v e r t i c a u x  font ceux dont les côtés font 
des prolongetnens l ’un de l ’autre : tels font les a n g les 0 ,  
e e , ( f i g .  86.) V o y e z  V E R T I C A L  . Si une ligne droi
te B  .coupe une autre ligne droite C  D  n\s point E ,  
les a n g le s  v e r t i c a u x  . x ,  0 ,  ainfi que y ,  . E ,  font é- 
gaux.

Il fuît de-là que fi l ’on propofe de déterminer fur le 
terrein un a n g le  itiacçeftible x , f i  fou vertical eft accef- 
fible, on pourra prendre ce dernier en la place de l’au
tre. Les a n g le s  v e r t i c a u x  s’appellent plus communément
oppofes a u  f o m m e t .

Pour les a n g le s  a lt e r n e s , v o y e z  le  m o t A L T E R N E ,  
A  la  f ig u r e  30, où les a n g l e s - x , y ,  font a lt e r n e s .

Les a n g le s  a lt e r n e s  y ,  x ,  font égaux. V o y e z  O p
p o s é  .

Pour favoir aufll ce que c ’eft que les a n g le s  oppofe's, 
v o y e z  O p p o s é  & U  f ig u r e  36. où les a n g le s  » , y ,  
font o p p o f/ s, ainfi que les a n g les Z , y . .

Les a n g le s  e x t é r ie u r s  font ceux qui font au-dehors 
d’ une figure reéliligne quelconque, & qui font formés 
par le prolongement des côtés de cette figure.

Tous les a n g les  extérienrs d’ une figure quelconque, 
pris -enfemble, font égaux à quatre a n g le s  droits, &  

extérieur d’un triangle eft égal aux deux inté
rieurs oppofés, ainfi qu’ il eft démontré par Euclide,/tv, 
/. p ro p , 34.

Les a n g le s  in t é r ie u r s  font les a n g les  formés par les 
côtés d’une figure reailigne quelconque.

La fomme de tous les a n g les  intérieurs d’ une figure 
quelconque reailigne, eft égale i  deux fols autant d’o«- 
g le s  droits que la figure a de côtés, ipoins quatre an~  
g U s  droits ; ce qui fe démontre aiféinent par la prop. 
32 du liv. I. d’Eqclide.

On démontré que l ’ a n g le  externe eft égal à l ’ a n g le  
interne oppofé, &  que les deux a n g les  internes oppo
fés font égaux à deux droits dans des lignes parallè
les -

L ’ a n g le  à  la  c ir c o n fé r e n c e  eft un a n g le  dont le fom
met & Tes côtés fe terminent à la circonférence d’un cer
cle; tel eft l ’ a n g le  E F G ,  (,fig . q y ,)  V o y e z  C t R C O N -  
F É  R E N C E .

L ’ a n g le  d a n s te  J e g m e n t  eft le même que l ’ a n g le  à  
la  c ir c o n fé r e n c e . V o y e z  SEGMENT ,

11 eft démontré par Enclide, que tons les »#5/« dans 
le même fegment font égaux entr’eux, c ’ell-à-dire qu’ 
un a n gle  quelconque E Ë Q  eft égal à un autre a n g le  
quelconque E F G  dans le même fegment E F G .

L ’ a n g le  à  la  c ir c o n fé r e n c e  ou d a n s le  f e g m e n t ,  eft 
compris entre deux cordes E F ,  F D ,  & il s’appuie fur 
l ’arq E B Ü .  V o y e z  C o r d e , ( f i e .

Da mefure d’un a n g le  qui a fon fommet au-dehors 
de la circanférence ( f i g .  9 6 .) , eft la différence ftu’il 
jr a entre la moitié de l’arc concave I M  fur lequel 
il s’appuie, & la moitié de l’ arç convexe N O ,  inter
cepté entre les côtés de cet a n g le .

L ’ an g le  d a n s u n  d e m t-c e r c le  eft lin a n g le  dans un 
fegment de cercle, dont le diamètre fait la-bafe. V o y e z  
S e g m e n t .

Euclide a démontré que l ’ a n g le  d a n s u n  d e m i-c e r c le  
eft droit ; qu’ il eft plus petit qu’ un droit dans un leg- 
tnent plus grand qu’un demi-cercle; & plus grand qn' 
un droit dans un fegment plus petit qu'un demi-cer- 
çle.

En effet, puifqu’ un a n g le  dans un demi-cercle s’ap
puie fur un demi-cercle, Ya-mefure eft un quan de cer
c le , & il eft par conféquent un a n g le  droit.

L ’ a n g le  a u  cen tre  ell un a n g le  dont le fommet eft 
au centre d’ un cercle, & dont les côtés font terminés 
à la circonférence: tel eft l ’ a n g le  C A B  { f ig u r e  py. ) 
F o y e z  C e n t r e .

L ’ a n g le  a u  cen tre  eft compris entre deux rayons A  
fa mefùre ell l’arç B C .  V o y e z  R a y o n , y c .  ’

Euclide démontre que l ’ a n g le  B  A C ,  au centre eft 
double de l ’ angle B  D C ,  appuyé fur le même arc B C ;  
ainfi la moitié de l’arc B  Ç  eft la mefure de l 'a n g le  à  
la  c ir c o n fé r e n c e .

O n voit encore que deux ou plufîeurs, a n g les H L I ,  
H M l  { f i g.  97.) appuyés for le même arc ou fur des 
arcs égaux, font égaux.
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h'angle her s du centre H K L  eil celui, dont le fom- 

met K n’eil point au centre, mais dont les côtés H  K , 
L  K , fout terminés à la circonférence. La mefure de 
cet angle eft la moitjé des arcs H L ,  1 M ,  fur lef- 
quels s’appuient cet angle & fon vertical ou oppofé au 
foinmet .

\j'angle de contaSl ou de contingence eil formé par 
l'arc d’un cercle & par une tangente: tel eft \'angle 
H L M  (fig . 43,) P’’. CoHTACT y  CoNTIN- 
C E K C E .

Euclide a prouvé que \'angle de coiuaâ, dans un 
cercle, ell plus petit qu’un angle reililigne quelconque: 
tnais il ne s’enfuit pas pour cela que Vangle de con- 
tail: n’ait aucune quantité , ainli que Peletarius, Wallis, 
& quelques autres l’ont penfé. h'eyez I’dlg. de IVal- 
Ut, pag. 71. lOj' M. Ifaac Newton démontre que (î 
la courbe A F  {fig. 9 7 - »'’• 3 0  eft une parabole cubi
que, où l’ordonnée O F folt en taiibn fous-triplée de 
l’abtcifle A D ,  X’an^le de contait B A  F  formé par la 
tangente A B ,  au fommet de la courbe & par la cour
be mêine, eft infiniment plus petit que l’angle de con
tait B A C ,  formé par la tangente & la circonférence 
du cercle; & que fi l’on décrit d’autres paraboles d’un 
plus haut degré, qui ayent le même fommet & le mê
me axe, & drrnt les abfciiTes A  D  font comme les or
données D  Fo, D  f t , D  F6. iÿc. l’on aura une fuite 
d'angles de contingence qui décroîtront à l’infini, dont 
chacun eft infiniment plus petit que celui qui le précé
dé immédiatement. Hoyez I . s F i N i y G o . v T i N -  
c  E N C E .

L ’angle du fegment eft formé par une corde rSt une 
tangente au point du contait : tel eft l’angle M  L  H ,  
{fig 43. ) Foyez S e g m e n t .

Il eft démontré par Euclide que l’angle iV£ if eft 
égal à on angle quelconque M a  h ,  rîtué dans le feg
ment alterne M a L .

Quant aux effets, aux propriétés, aux rapports, Vc. 
d’angle, qui rélultent de leur combinaifon dans diffé
rentes figures, voyez T r i a n g l e , Q u a r r é , P a 
r a l l é l o g r a m m e , F i g u r e , tÿe.

11 y a des angles égaux, des angles femMahles. Fuyez 
E'g A t , Se mb l ab l e .

On dîviie encore les angles en angles plans, fphéri- 
qaes, & folides

Les angles plans font ceux dont nous avons parlé 
jufqu’à préfeiir; on les définit ordinairement par l’m- 
clinaifoo de dent lignes qui fe rencontrent en un point 
fur un plan. Foycz P L  A  .n  .

L'angle fphérique eft formé par la rencontre des plans 
de deux grands cercles de la fphere. Foy. C e r c l e  
{s’ S p h e r e .

La mefure d’un angle fphérique eft l’arc d’un grand 
cercle de la fphere, intercepté entre les deux plans, 
dont la rencontre forme cet angle, & coupant à angles 
droits ces deux mêmes plans. Pour les propriétés des 
angles fphêriques, voyez S P H É R I Q U E .

L'angle folide eft l’inclinaifoii mutuelle de plus de 
deux plans, on à'angles plans, qui (ê rencontrent en un 
point, & qui ne font pas dans un feul & même plan. 
Quant à la mefure, aux propriétés, $ÿc. des angles fo
lides, voye* So l i d e .

On trouve encore chea quelques Géomètres d’autres 
efpeces d'angles moins nii'és, tels que l’angle cornu, 
angalus cernutuj, qui eft fait par une ligne droite tan
gente ou fécante , & par la circonférence d’on cer
cle.

L ’angle lununaire, angulus îununaris qui eft formé 
par l’interfeSion de deux lignes courbes ; l’une concave, 
& l’autre convexe. Foyez L u n u l e .

L ’angle pélécoidal, angalus peïecoide, a  la forme 
d’une hache. Fuyez P é l é Co Vd e .

Angle, ea Trigonométrie. Foyez T r i a n g l e  £5" 
T r i g o n o m é t r i e . {£)

Quant aux .A»“r, aux tangentes & aux pecantes d’an
gles , voyez S i n u s , T a n g e n t e s  y  Sécan
t e s .

Il y a, en méchanique, l’angle de direélioa, qui eft 
compris entre les l'gnes de dire.'îion de deux forces
confpirantes. F o y e z  ' Di r e c t i o n .

L ’angle d'élévation eft compris entre la ligne de dire- 
élion d’un projeSile, & une ligne horifontale ; tel eft 
1’æ»̂ 1c J{ a  b  { Table de méchaniq. fig- 47- ) compris 
entre la ligne de direftion du projectile A  R  St lu li
gne horifontale A  B .  Foyez E'l e v a t i o n  P r o 
j e c t i l e .

Angle d ’incidence, Foyez I N C I D E N C E .
Angles de réflexion y  de refraéîion . Foyez R t -

î L E x i o N  î ÿ  R e f r a c t i o n ,

Dans l’ optique, l ’ a n g le  v i f a e l  o u  o p tiq u e  eft formé 
par les deux rayons thés des deux extrémités d’un objet 
au centre de la prunelle, comme l 'a n g le  A B C ,  { t a h ,  
d éO p ttq . fig . 69.) compris entre les rayons A B ,  B C .  
F o y e z  V i s u e l .

L ’ a n g le  d ’ in te r v a lle  Ou d e  d i j la n c e  d e  deux lieux, eft 
l 'a n g le  formé par les deux lignes tirées de l ’œil à ces 
deux endroits.

En Aftronomie, a n g le  d e  c o m m u ta t io n ,  F o y e z  COM
MUTATION.

L ’ a n g le  d 'é lo n g a tio n  ou l ’ a n g le  d e  la  t e r r e  . F o y e z  
E' l o n g a t i o n .

A n g le  p a r a l la é liq u e , fine l’on appelle aufli p a r a l a x e ,  
eft l ’ a n g le  fait au centre d’une étoile S  par deux lignes 
droites tirées, l’une du centre de la terre T B .  ( ta b .  
A flr o n . f i g .  z y .  & l’autre de fa furface, E B ,

O u , ce qui revient au m ême, l ’ a n g le  p a r a l la é liq u e  
eft la différence des a n g le s  C E A  & B T  A ,  qui déter
minent les diftances de l ’étoile &  au zénith de deux ob- 
fervaieurs, dont l’ un feroit placé en E ,  &  l’autre au 
centre de la terre. F o y e z  I’a r a l l a x e .

Les linus des an g les parallacliques A  L  T  S i A  S  T ,  
{ t a b .  A J lro n . f i g .  30 .) aux mêmes, ou à d’égales di
ftances du zénith, font en raifon réciproque des diftan
ces des étoiles au centre de la terre T L  &  T  S ;  
& les finus des a n g les  parallaQiqnes A S T ,  A M T ,  de 
deux étoiles S ,  A J ,  ou de la m ê m e  étoile à la même 
dilîance du centre T ,  &  à différentes diftances du z é 
nith Z ,  font entr’eu x, comme les linus des a n g le s  
Z t S ,  Z T M ,  qui marquent la diitance de l ’étoile au 
zénith.

A n g le  d e  la  p o fitlo n  d u  f o l c i i ,  eft l ’ a n g le  formé par 
l’intetfeâion du méridien avec un arc d’un azimuth, on 
de queiqn’auire grand cercle qui paiTe par le foleil. Cet 
a n g le  eft donc proprement l 'a n g le  formé par le méri
dien & par le vertical où fe trouve le foleil ; & l’ot» 
voit aifément que cet a n g le  change i  chaque inftant, 
pu’fque le foleil fe trouve 1 chaque inftant dans un nou
veau vertical. F o y e z  AiziMUTH, M é r i d i e n  y  
Ve r t i c a l .

A n g le  d u  d e m i- d ia m e t r e  a p p a r e n t d u  f o l e i l  d a n s f u  
m o in d re  d if la n c e  d e  la  t e r r e  . G ’eft l ’ angîe^ fous le
quel nous voyons le demi-d'ametre du foleil, lorfquc 
cet aftre eli le plus près de nous; &  que par confé- 
quenr 11 nous paroît plus grand. M . Bouillaud trouva 
par deux obfervatipns, qu’ il étoT de 16 min. qy ièc. 
il trouva le demi-diametre de la lune de 1 6  rom. 5-4 
fee. & dans une éclipfe de lu n e, il trouva le demi- 
diametre de l ’ombre de la terre de 44 minutes 9  fé
condés .

L ’ a n g le  a u  f o l e i l  eft l ’ a n g le  E  S  P  . { ta b , d ’ A f lr o n ,  
f i g .  26.) fous lequel on verroit du foleil la diflance 
d’une planete P  à l’écliptique P R ,  F o y e z  I nc l i 
n a i s o n .

A sig le  d e  l ’ e j l .  F o y e z  N onagÉSIME.
A n g le  dé o b liq u i t é  d e  l’écliptique. F o y ‘ Z  OBLIQUI

TÉ y  Ecliptique.
L ’ a n g le  de l’ inclinaifon de Uaxe de la terre i  l’axe de 

l’écliptique, eft de 23d 30', & demeure inaltérablcment 
le même dans tous les points de l’ orbite annuel de la 
terre. Fat le moyen de cette inclinaifon, les habitans de 
la terft , qui vivent au-delà du 4yd de latitude, re
çoivent plus de chaleur du foleil, dans le cours d’ une 
année entière, &  ceux qui vivent en-deçà des 4yd , en 
reçoivent moins, que fi la terre faifoit conftammenc fes 
révolutions dans le plan de l’équateur. F o y e z  C h a 
leur, y e .

L ’ a n g le  d e  lo n g itu d e  eft l ’ a n g le  que fait avec le mé
ridien, au pole de l’écliptique, le cercle de longitude 
d’une étoile. F o y e z  Longitude.

L ’ a n g le  d 'a fe e n fio n  d r o ite  eft celui que iàît avec le 
méridien, au pole du m onde, le cercle d’afeenfion 
droite d’ une éto ile . F .  l ’ a r t . Ascension droite .̂

* Les a n g le s ,  en Aftrologie, fignitient certaines mai- 
fous d’une figure céleftc : ainfi l’horofcope de ta pre
miere maifon eft appellé V a n g le  d e  l ’ o r i e n t , F o y e z  
Maison, Horoscope, y r .

On dit, en navigation, l ’ a n g le  d e  r h u m b ,  ou l ’ a n g le  

lo x o d r o m iq u e . F o y e z  R h u m b  y  L o x o d r o m i e .
L ’ a n g le  d e  m u r a il le  ou  d ’ u n  m u r ,  en Architeélure, 

eft la pointe, le coin ou l’eacoignure, où les deux côr 
tés ou faces d’ un mur viennent fe rencontrer. F o v .  Mu
raille, Coin, fg fc .  { 0 ) ^

Les a n g le s  d ’ u n  b a t a i l lo n ,  en te r m e  de T a ñ iq u e , 
font les foldats qui terminent les rangs &  les files. F o y -  
Bataillon. ^

Q n dit que les c u i^ ltt d’un bataillon font m o u j f e s o a
é tn o u f-
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e m o a ß 'e 'i, quand Oll en ôte les foldafs des quatre î «- 

de maniere qu’après ce!a le bataillon quarrd U la 
forme d’ an odlogone. Cette difpolition ¿.toit fort cotn- 
innne chez les anciens; mais elle n’ell plas d’ul'age au
jourd’hui.

En F o rtifica tio n ^  on appelle a n r le  ¿ n  c e n tr e  d ît  ba~ 
f l i o » ,  celui qui eli formá par deux demi-gorges, ou, 
ce qui cil la même chofc, par le prolongement de deux 
conrt'nes dans le baition. F oyez Ba s t io n .

r in g le  àirntnu é^  c ’ell Ÿ a n g le  formé par le côté du 
polygone & la face du billion: tel eli \’ a>igte D C  H ,  
P L  l ,  d e  l 'A r t ,  m i l i t .  f i g .  i .  Dans la fortification re
guliere cet a n g le  eli égal au ß a n q n a n t in té r ie ttr  Ç F E .

A n g le  d e  ¡ '¿ p a n i e ,  ell l ’ a n g le  formé de la fàce & 
du flanc. P ayez E p a u l e , B a s t i o n , F a c e , i ÿ 
F l a n c .

A n g le  d u  f l a n c ,  c ’ell celui qni eli formé de la cour
tine & du flanc. Cet a n g le  ne doit jatnais être a i p , 
comme le fail'oit Errard, ni droit comme le penfoient 
la plflpart des anciens ingénienrs, mais un peu obtus. 
Mallet le fixe à loo degrés; c ’cll à peu-près l’ ouver
ture de.s an g les du flanc du Maréchal de Vatiban. f V  
y e z  Ba stio n  .

A n g le  f la n q u a n t ,  eli celui qui eli formé vis-à-vis la 
courtine par le concours des deux lignes de défenfe : tel 
eil l ’ a n g le  C R H .  P I .  l .  d e  l 'A r t ,  m il i t .  f i g .  t .

O n nomme quelquefois cet a n g le  , a n g le  fla n q u a n t  
e x t é r ie u r - ,  & alors on donne le nom de f la n q u a n t  i n 
f e r ie u r  à l’ a n g le  C F E ,  formé (je la ligne de défcufe 
C F ,  &  d e  la courtine F E .

O n l'appelle encore l ’ a n g le  d e  la  t e n a i l le ,  parce qu’ il 
forme le front que faifoit autrefois la tenaille . P a y e z  
T e n a i l l e .

A n g le  f ia n o u a n t  i n t é r i e u r ,  c ’ ell celui qui efl for
m é par la courtine &  la ligne de défenfe. P .  c i - d e f i 'u s .

A n g le  f l a n q u é ,  c ’clt l’itagle formé par les deux faces 
du ballion, lefquellcs forment par leur concours la poin
te du ballion. Cet a n g le  ne doit jamais être au-delTons 
de 6o degrés. P a y e z  Ba s t io n , T e n a i l l e .

A n g le  m o r t ,  c ’ell un a n g le  rentrant, qui li’ etl point 
flanqué on défendu.

L ’ épaiireur du parapet ne permettant point au foldat 
de découvrir le pié du mur, ou du revêtement du rem
part , il arrive que lorfque deux côtés de l’ enceinte for
ment un a n g le  rentrant, il fe trouve un efpace vers le 
fommet de cet a n g le ,  qui n’etl abfolumenc vû d’ .iucun 
endroit de l’enceinte, & qni eli d’ autant plus grand que 
le rempart eli pins élevé & le parapet plus épais. Les 
tenailles limpies &  doubles qu’on conliruifolt autrefois 
au-delà du fo lié, avoîeiit des an g les de cette efpece. 
C ’etl ce qui les a fait abandonner. O n ne les employe 
aujourd’hui que dans des retranchemons, qui ayant peu 
d’élévation & un parapet moins épais que celui des pla
ces, mettent le foldat à portée par-là d’en flanquer ou 
.défendre toutes les parties.

A n g le  r e n tr a n t  , efl uii a n g le  dont la pointe ou le 
fommet eli vers la place & les côtés cti-dehors, ou vers 
la campagne. P a y e z  a n g le  m o r t .

A n g la  f a i U a n t , c ’ell celui dont la pointe ou le forn- 
*’1®' 1̂  Préfente à la campagne, les côtés étant tirés du 
côté de la ville.
. de la te n a ille , c'efl aînlï qu’on appclle^quqlque-
fois, dans la. F o r tifica tio n , l'ang le flanquant. P a y e z  a n 
g le  f la n q u a n t . ( Q )  ’ *

A n g l e  e n  A n a t o m ie ,  fe dit de differentes parties qui 
forment un a n g le  folide ou linéaire. C ’ell dans ce fens 
que l’ on diftîngue dans les os pariétaux qui ont la figure 
d ’un quarré quatre angles-, dans l ’omoplate qui a la fi
gure d’ un triangle, trois a n g le s .  Dans les yeux,  les 
bords del à paupière, tant fnpéricurc qu’ inférieure, étant 
confidérés comme deux lignes qui fe rencontrent, d’ un 
côté aux parties latérales du nez, &  de l’autre du côté 
oppofé, on a donné à ces points de rencontre le nom 
d ’ a n g le  ou c a n t h u s . P o y . P A R I É T A L ,  O m o p l a 
t e  . V r .  ( B )

A n g l e  e n  te r m e  d ’ E c r i t u r e ,  en le coin intérieur 
du bec d’une plume. Il y en a de deux fortes; l ’ a n g le  
du côté des doigts eft ordinairement plus petit que celui 
fin côté du pouce, parce qu’ il ne produit que des par- 
Ijvs délicates, des d é lié s  & des H âtions-, au’ lieu que 
I a n g la  du pouce produit des p le in s  de plulieurs figures.

* A n g l e s  c o r r e s p o n u a n s  d e s  M o n 
t a g n e s , { H i ß .  n a t u r . )  obfervation fort importante 
pour la théorie de la terre. M . Bourguet avoli obfervé 
que les montagnes ont des direilions iuivies & c o r n fp o n -  
ß a n te s  entr’elles; enfortc que les a n g les f a i l la n s  d’une 
montagne fc trouvent toujours oppofés aux a n g le s  r e ñ 
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tr a n s  de la montagne voiline qui en eft féparée par un 
valloo ou par une profondeur. M . de Baffoti donne une 
raifon palpable de ce fait fingulier qui fe trouve par-tout, 
k  que l’on peut obfcrver dans tous les pays du monde; 
voici comment il l’ explique dans le premier volume de 
VH iß . nat. CP’ part, avec la defeript. dU cab. du R o i:  
On voit, dit-il, eu jeltant les yeux fur les ruilTeaux, far 
les rivieres, & toutes les eaux courautes, que les bords 
q.nl les contiennent forment toûjoars des angles alterna
tivement oppofés; deforte que quand un flenve fait un 
coude, l ’ un des bords du fleuve forme d’ un côté une 
avance, ou un angle rentrant dans les terres, & l’antre 
bord forme au contraire une pente ou un angle faitianc 
hors des terres, (St que dans toutes les linuolités de leurs 
cours, cette correfpondance des angles alteruativemeut 
oppofés iê trouve toûjours. Elle eli en effet fondée fur 
les lois du mouvement des eaux, &  l’égalité de l’aéliont 
des fluides; & il nous feroit facile de démontrer la caufe 
d.e eet effet: mais il nous fuflSt ici qu’ il foit général &  
univerfdlement reconnu, & que tout le monde puilfe s’af
fûter par_ fes yeux , que toutes les fois que le bord d’une 
riviere fait iii)e avance dans les terres, qui fe fuppofe à 
main gauche, l’autre bord fait au contraire une avance 
hors des terres à main droite; dès lors les courans de 
la mer qu’on doit regarder comme de grands fleuves on 
des eaux coûtantes, fujettes aux mêmes lois que les fleu
ves de la terre, formeront de même dans l’ étendue de 
leur cours plulieurs linuolités, dont les_avances on les 
angles feront rentrans d’ un cô té , & faillans de l’autre 
côté; & comme les bords do ces courans font les col
lines & les montagnes qui fe trouvent au-deflbus ou au- 
deffus de la furface des eaux, ils auront donné à ces 
éminences cette même forme qu’on remarque an bori 
des fleuves ; ainlî on ne doit pas s’ étonner que nos col
lines & nos montagnes, qui ont été autrefois couvertes 
des eaux de la m er, & qui ont été formées par le fé- 
diment des eaux, ayent pris par le mouvement des cou
rans cette figure régulière, &  que tous les angles en foient 
alternativement oppofés : elles ont été les bords des cou
rans ou des fleuves de la mer; elles ont donc pris iié- 
ceffairement une figure &  des direilions fetnblables à 
celles des bords des fleuves de la terre; & par confé- 
quent toutes les fois que le bord à main gauche aura 
formé un angle rentrant, le bord à main droite aura for
mé un angle faillant, comme nous l’ obfervons dans 
toutes les collines oppofées.

An relie tous ces courans ont une largeur déterminée, 
& qui lie varie point : cette largeur, du courant dépend 
de celle de l’ intervalle qui eft entre les deux éminences 
qui lu! fervent de lit. Les courans coulent dans lam er 
comme les fleuves coulent fur la terre, <8t ils y pto- 
duifent des effeis femblables; ils forment leur lit, & 
donnent aux éminences entre lefquelles ils coulent une 
figure régulière, &  dont les angles font clrrefpandans. 
C e font en un mot ces courans qui ont crenfé nos val
lées, figuré nos montagnes, & donné à la furface de 
notre terre, lorfqu’elle étolt couverte des eaux de la mer, 
la forme qu’elle couferve aujourd’ hui.

Si quelqu’ un doutoit de cette correfpondance des an
gles des montagnes, j ’oferoîs, dit M , de B uffon,.en 
appellcr aux yeux de tous les hommes, fur-toiit lorfqu’ ils 
auront lû ce qui vient d’être dit. Je demande feulement 
qu’on examine eu voyageant la politlón des collines op
pofées, & les avances qu’elles font dans les vallons, on 
fe convaincra par fes yeux que le vallon étoit le lit, &  
les collines les bords des eour.ins; car les côtés oppo
fés des collines fe correfpondent exailement, comme 
les deux bords d’un fleuve. Dès que les colline', à droite 
du vallon fout une avance, les collines  ̂ à gauche du 
vallon font une gorge. Ces collines a très-peu près ont 
aulii la même élévation; &  ü eft très-rare de voir une 
grande inégalité de hauteur dans deux collines oppofées 
& réparées par nn vâllon. H iß . nat. p. qyt .  f ÿ  
tome /. Payez V a l l o n , R i v i e r e , C o u r a n t , 
M e r , T e r r e , i f l e .  ( / )

A N G L E ' ,  ad|. terme de Blafon-, il fe dit de l à  
croix & du fautoir, quand il y a des figures longues à 
pointes, qui fqiit mouvantes d t  leurs angles. La crtìix 
de .Malle des Chevaliers François eli anglée de quatre 
fleurs-de-lis; celle de la Maifon de Lambert en Savoie 
eli anglée de rayons, & celle des Machiavelli de Flo
rence eli anglée de quatre clou s.

Machiavelli à Florence, d’argent à la.,croix d’azur 
anglée de quatre clous de m ême. (/'’ )

* A N G  L E N ,  fG éo g. m od.’f  petite contrée dii du
ché de Slefw ick, entre la ville de Slefw ick, « nu du 
Flensbourg, & 1-a mer' Baltique. ' A N -

M  mm
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A N Q  L E R ,  V. n. e n  te r m e  d ’ o r fe v r e  e n  ta h n t ie r e ,  

C’eft former esaâem eiu les moulures dans les plus pe
tits angles du contour, à l’aide du marteau & d’un ci- 
felet gravé en creux de la même maniere que la mou
lure en relief, ou gravé en relief de la même maniere 
que la moulure en creux. K  O is e l e t  fÿ  M o u l u r e .

■* A N G L E S E Y ,  ( G e ’ag. m o d . )  île de la grande 
Bretagne , annexe de la province de Galles , dans la 
mer d’ Irlande, prefque vis-à-vis Dublin. L o n g .  la -iq . 
h t .  P3 - f 4 .

A N G L E T ,  f. m. te r m e  è C A r c h t t c i iu r e  \ c ’eft une 
petite cavité fouillée en angle droit, comme font celles 
qui réparent les boflages ou pierres de refend: on dit 
r e fe n d -  c o n t é  e n  a n g le t . (  P )

*  A N G L E T E R R E ,  royaume d’ Europe, borné 
au-nord par l’ EcolTe, dont il eft féparé par les rivie
res' de Solvay &  de Tuw ed , environné de tous les 
autres côtés par la mer. Ses rivieres principales font la 
Tam ife, le Humberg, la Trente, l ’ O u fe , le M ed
wa y ,  &  la Saverne. Elle fe divife en cinquante-deux 
provinces; Peinbrock, Carmarden, Glamorgan, Brek- 
nok , Radnor, Cardigan , Montgomery , Merioneth , 
Carnarvan, Danbigh, Flint, île d’ Anglefey, N orfolck, 
Suftolck, Cambridge, Harfort, M idlefex, Ertex, Che- 
fter. Darby, Stafford, W arw ick, Shrop, W orcefter, 
Hereford, Montmouth, G lo ced er, O x fo rd , Buckin
gham,  Bedford, Huntington, Northampton, Rutland, 
Leiceller, Nottingham, Lincoln, Kent, SulTex, Sur
rey, Southampton, Barck, W ilt ,  Dorfet, Sommerfet, 
D evon, Cornouailles, Northumberland, Cumberland, 
W eiîm orland, D urham , Y o r c k ,  Lancallre, l ’ île de 
M an. Londres eli la capitale. Long. 11-19. la t . yo-yd.

Il ne manque à l 'A n g le t e r r e  que l ’olive &  le railin: 
elle a des grains, des pâturages, des fruits, des m é
taux, des minéraux, des belliaux, de très-belles laines, 
des manufactures au-dedans, des colonies au-dehors, des 
ports commodes fur les côtes, de riches comptoirs au 

.lo in . Elle n’a commencé à jouir pleinement de tous 
ces avantages que f.rus le régné d’Elilàbeth, fille de 
Henri VIII.  Ses principales marchandifes, y compris 
celles de l ’Ecolfe & de l’ Irlande, font les laines & l’é
tain; les autres font la couperofe, le fer, le plomb, 
le charbon, l’alun, le vitriol, les chairs falées, les cuirs 
verds, l’aquifoo, l’amydon, les ardoifes , les bœufs, 
les vaches, les ouvrages en laine & foie; les verres, 
des chapeaux, des dentelles, des chevaux, de l’ ivoire, 
de la quincaillerie; des ouvrages en acier, fer & cui
vre; de la litharge, de la calamine, ^ c .  voilà ce qui 
eit de fon cr u.  Mais que ne lui vient-il pas de fes 
colouies, & des magalins qu’elle a dans prefque toutes 
les contrées du n'rrd? O n verra ailleurs ce qu’elle tire 
des Indes miéntales. Elle commerce fur la Méditerra
n ée, aux Echelles du levant, & prefque partout elle 
a des compagnies de commerce. Elle abonde eu vaif- 
feaus, & prefque tous fout fans ceffe occupés: qu’on 
juge donc de la richeiTe des retours.

* A n g l e t e r r e  ( l a  n o u v e l l e ) ,  provin
ce de l’Amérique fepfentriooale, près du Canada & de 
la mer Septentrionales L a t .  qr-qy.

Jean Varazan, Florentin, la découvrit, en prit pof- 
feflion pour François I. en l y xq,  & les Anglois y por
tèrent des habitans en 1607 & 1608. Cette premiere 
tentative ne réuffit pas; & ce ne fut qu’en l y x i  que 
celte contrée fut appellée la  n o u v e lle  A n g le te r r e  N e - w -  
E n g l. in - i: \ \  en vient des fourrures, caflors & originaux, 
des matures des fromens, des farines, du bifeuit, des 
grams, des légumes, des viandes falées, du poillon, 
de la morue verte & feche, du maquereau fa lé , du 
chanvre, du lin , de la poix, du gaudron, St mêtne de 
l’ambre. Ce font les Sauvages qui fourniffem les pelle
teries; on leur donne en échange du plomb, de la pou
dre, & des armes à feu.

A N G L I C I S M E ,  f. m . (  G r a m m .  ) idiotrfme An
glois, c’ ell-à-dire façon de parler propre à la langue 
Angloife: par exemple, iî diTp/t eu François 
t e r  dans d e  bon n es m œ u rs y whip into good manners, 
au lieu de dite, f o u e t t e r  a fin  d e  r e n d r e  m e il le u r ., ce 
feroit un a n g l i i i f n e ,  c ’ e í l - Í L ~ á k e  que la phrafe feroit 
exprime'e fuivant le tour, le génie & l’ ufage de la lan
gue Angloife. Ce qu’on dit ici de V a n g l i c i f m e fe dit 
auffi de toute autre langue; car on dit un g a l l ic i f m e ,  
no la t in i f m e ,  un h e lle n ifm e ,  pour dire une phrafe ex
primée fuivapt le tour François, Latin &  G rec . O n 
dit aufii ün a r a h i f m e c’eh-à-dire, une façon de parler 
particulière à l’ Arabe, ( f )

A N G L O I R ,  f. m. outil dont les facteurs de cla
vecins & autres fe fervent pour prendre toutes fortes
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Rl’angles, &  lés rapporter fur les pieces de bois qu’ ilî 
travaillent. Il ell compofé d’une regie de bois A B ,  
{ f ig .  21. P I .  X I .  d e  la  L u t h e r i e . )  au milieu D  de la
quelle eil articulée à charnière une autre regie D C ,  
au moyen d’ une rivate à deux têtes D  noyée dans l’ é -  
pailïeur dn bois.

Quelquefois la piece D  C  eft double, en forte que 
la réglé A  B  peut entrer dedans comme la lame d’un 
couteau dans fon manche: tel eft celui que la f i g .  21. 
reptéfeme.

A N G L O I S ,  ( l ’ ) te r m e  d e  F l e u r i f i e ,  narciftè 
à godet jaune, & égal partout, avec la fleur plus gran
de que celle du narciftè de Narbonne, quoique petite . 
F u y ez. N arcisse  .

* . \ N G L O N A ,  ( G é o g . at/c. )  ville ancienne 
d’Italie dans la Lucanie: il n’en relie plus qu’ une égli- 
fe & un château fitués dans la Bafilicate, au royaume 
de Naples.

* A N G L O - S A X O N S ,  f. m. pl. { H if t .  a n e .  
é f  G é o g . )  peuples d’ Allemagne qui vinrent s’ établir 
dans l’île IJritannique; les naturels s’appelloicnt B r e t o n s ,  
■ àprès la conquête, le peuple mélangé prit le nom à 'A n -
g l o i s .

*  .ô N G L U R E , { G é o g .  m o d . )  petite ville de France 
en Champagne, fur l’ Aube.

* A N G O B E R T ,  f. m. { J a r d i n . )  forte de poi
rier & de poire qui 3 la chair douce & ferme, qui eft 
grolTe & bonne à cuire, & qui dure fort avant dans 
Î’hyver ; elle eft longue &  colorée d’un côté , aflfeT 
femblable au beurré. Le bois de V a a g o h e rt tire beau
coup auffi fur le bois de l’arbre qui porte le beurré.

* A N G O L A ,  ( G é o g .  m o d .)  royaume d’ Afrique 
dans le C o ngo, entre les rivieres de Dande & de Coan- 
za. Sa côte fournit aux Européens les meilleurs N è 
gres: les Portugais font puiffans dans le continent; &  
ils en tirent un fi grand nombre d’babitans, qu’on eft 
étonné qu’ ils n’ayent pas dépeuplé le pays. Ils donnent 
en échange pour les negres des draps, des plumes, des 
étoffes, des toiles, des dentelles, des vins, des eaux- 
de-vie, des épiceries, des quincailleries, du fu cie , des 
hameçons, des épingles, des aiguilles, { J e .  Les Portu
gais ont à Benguela une habitation fi mal-faine, qu’ ils 
y relèguent leurs criminels. F o y e z  B e n g u e l a .

* A N G O L A M ,  ( H if i .  'n a t .  b o t. )  arbre qui s’ é 
lève à cent piés de haut, qui en prend douze de grof- 
feur, qui naît parmi les rochers, les fables, & dans 
les montagnes de Mangotti, & autres contrées du M a
labar; qni eft toujours verd, q u i a  le fruit femblable 
à la cetife, & qui dure long-tems.

C ’eft chez les peuples de Malabar le fymbole de la 
royauté; & cette prérogative lui vient de la difpofitioa 
de fes fleurs qui forment des diadèmes fur fes branches. 
On dit que le fuc de fa racine tiré par expreffion, me 
les vers, purge les humeurs phlegmatiques & b'Heulès, 
& vnide l'eau des hydropiques- O n prétend que fa ra
cine réduite en poudre , eft bonne contre la inorfure 
des ferpens &  des autres animaux venimeux. H i f i .  p la n t.  
Ray.

A N G O I S S E ,  f. f. { M e d e c . )  fentiment de fuffo- 
cation, de palpitation & de triftelTe ; accident d’un, très-“ 
mauvaife ptéfage, lofqu’ il arrive au commencement des 
fièvres aigues. ( . N )

"  A N G O T ,  { G é o g .  m o d .)  royaume ou province 
d’ Afrique dans l’ Abyffinie.

* A N O O U L E M E ,  { G é o g .  m o d . )  ville de Fran
ce , capitale de l’ Angoumois, (ur le Commet d’ une mon
tagne, au pié de laquelle coule la Chatame. L o n g .  lyd. 
48'. 47". la t . 4yJ.38'. 3".

* Â N G ü U iV I O lS , ( l ’ ) province de France bornée
an nord par l e  Poitou, à l’orient par le Limoufin &  la 
Marche, au midi par le Périgord &  la Saintonge, & à 
l ’occident par la Saintonge. ^

L 'A iS g o u m o is  & le Limoufin ne forment qu’une me- 
mé généralité: l ’ A n g o u m o is  donne des blés, des vins 
& des fjuîts; le Limoufin au contraire eft froid & (ié- 
rile, fans blé ni vin: le feigle, l ’orge &  les châtaignes, 
font là nourriture & îe pain. O n fait dans l*une oc l*au- 
tre contrée beaucoup de papier: on fait à Limoges des 
reveches; à Angouiem e, des ferges & des étamines; à 
S. Jean d’ A ngely, des étamines &  des draps; des draps 
& des ferges à N erac; des ferges à la Rochefoucault ; 
des draps à la Santereune; à Cognac , des étamines 
& des eaux-de-vie; de gros draps à S. Léonard; à 
Brive &  à T u lle , des reveches. Le fafran de l 'A n g o u -  
m o is  ne vaut pas celui du Gâtinois; il s’en débite ce
pendant beaucoup aux peuples du nord. Les Limoulîns, 
éoiutaints par la llérilité de leur pays de fe répandr*

dans
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dans les »utree provinpcs,y travaillent pendant les bel
les faîfons, &  reportent çnfuite pendant l'hyvef dans le 
fein de leur famille ce qu’ils ont gagné.

* A N G O U R E  D E  M N . % «  C u s c u t e .
* A N G O U R Y  »« A N G O R A ,  » » ç .

îs" m a i, ')  ville d’ ^iîe dans la Natolie, appellée aatrê- 
fois A n c y e , L o n g .  f o .  2 f .  ta t .  39. 30. 5 es cbeyres don
nent un poil très-fin, dont on fait de beau» camelots. 
C e  poil parte à Smyrne, où les Anglois, les HpHan- 
dois & les François s’eij ponrvoyent.

Ces chevres font peu differentes de? chevres ordinai
res: mais leur poil eli blanc, ronlDtre, fin, lu llré, 
&  long de plus dp dis pouces. L e  commerce et) eft 
très-coqfidérable.

» A N G R Ä ,  i G i o g .  m o i . )  ville maritime, capita
le de l’ île de Tercere &  des autres Açores, dans l’ 4 - 
méfique feptentrionalé. L o n g .  3f6. la t . 39.

A N G R I V A R I E N S ,  f. ii».,pl, { G i o g .  W f i .  
a n c . )  anciens peuples de Germanie, de la nation des 
Iftevons, iç voifins des Çhainayes. Lies uns lès placent 

■ 'dans le pays op font aqjourd’hni Ips évéchés de Mün
der, de Paderborn if  d’ Qfnabruck ; d'autres dans la 
Weffphalie, ou dans qi? coin de rOver-ylTel, ou dans 
les comtés de Bentheim &  de Tecklembourg ; ou fqr 
les bords de la Sala, aujourd’hui l’ YlTel. O n dit qu’ ils 
fc  mêlèrent avec les Francs.

A N G R O I S ,  f. m. c ’efl le nom qq’on donne dans 
plufieurs boutiques d’ouvriefi, 4  même fabriques où 
l ’on nfe de marteau» , comme dans celles d’ardoife, 
am  petits coins qui fervent à ferrer & à affermir le 
manche d’un marteau avec le marteau iq^me, i f  qu’on 
infere pour cet effet,,ou dans le bput dq manche mê
m e, ou entre 1e manche &  les parois de l’oeil du mar
teau , tant en-deffus qq’en-deffous.

* A N G S A Î S I A ,  ( H i ß .  H at. b o t. ) arbre qui croît
aux Indps orientales, & qui donne par l ’ incilion qu’on 
y fait ope liqqeùr qui fe condenfe en larmes rouges, 
enveloppées d'upe peau déliée . O n prétepd que cette 
gomme cil aftringente, &  qu’elle elt très-bonne poqr 
les aphthes. '

* A N G U IC If fU R E , f. f. ( Ç i« / e ) c ’eft l’écharpe où 
eft ettaché lé cor ou la trompe dé chaffe.

v A N G U I L L A R A ,  ( G ô o g .  m o i . )  petite ville d’Ita
lie dans le patrimoine de S. Pierrp.

A N G U I L L E ,  a n g u i l l a , ( H i ß ,  n ^ t. ) poirton 
fort allongé, en forme de ferpent, gliffant, fans écail
les, revêtu d’une peau dont on le dépouille aifément; 
les oijies des a n g u ille s  font petites, &  recouvertes d’u
ne peau ; c’eft pourquoi elles s’étouffent dans les eaux 
troubles, & elles peuvent vivre ailêa long-tems hors 
de l’ cau ; elles fe ipeuvent en conwurnant leur corps ; 
car elles ont feulement au lieu de nageoires une fort? 
de rebord ou dé pli dans la peau, qui commence aü 
milieu du dos par-delfus, & par-deffous à l’ouverture 
par où fortent les iCicrémens , & qui fe continue de 
part & d’autre jufqu’à l’extrémité du corps, (Jn a cru 
que les a n g a ilté s  naillbient de la pourriture: çe qui a 
donné lieu à cette erreur, c ’eft que le conduit de la 
matrice dans les femeiles, &  de la femeneç dans les 

P®“  apparens &  couvert^ d ç  fìntile, de 
Rnnrf i**” * <®ufs ; on ne les apperçoit pas aifément. ( i )  

a ‘1“ ’'' ? fû  frayer, quoiqu'il fou en-
'  '"■ ’î ; ’’ ° “ '  ■ ’ancien préjugé par rapport à cerr 

tain« a n g u ille s  . Ces poiffons vivent dans l’eau dou
ce pt claire ; 1 eau trouble leur eft nuilîble, &  mê
me mortelle ; ainfi ¡1 faef qnj étangs où
1 on veut avoir des a n g u ille s  foit pore. Oe poiffon vit 
daps leau douce &  dans l’eau faléç, il faut choilir le 
tetris où l’eau des rivlçces eft trouble, après les uluics, 
où la troubler exprès, poqr pêcher V a n g u il le .  Éjle rie 
s'élève pas an-deflui de l'eau comme les autres poif, 
fons. Il y  en a dans le Gange qui ont 30. piés delcm- 
eueur. L a  chair de V a n g u ille  eft yifqueufç &  fort noap- 
fiffatitc: celles de la mer font les meillences. 0 n  fâ e 
la chair de ce poiffon pour la conferver, lorfqu’on en 
prend beaucoup à la fois, ou pour corriger par Iq foi 
la mauvaife qualité qui lui vient de fa vifcofité. O n 
dopne en Languedoc le nom de m a rg a ig n on  i  V a n g u it-  

l e  m âle; elle a la tête pins courte, plus grolle & plus 
large que la fem elle, que l’on appelle a n g u ille  f i n e .  

Rohdelet. H o y è z  P o isso n . ( / )  
î fo m e  I.

A N G
*  .fe pêche ou aux hameçons dormant,

on à l’ épinette, ou à la fouine, ou à la nalle: à i 'ia -  
nteçon dormant, en attachant de deux piés en leux pés 
de diftance, des ficelles fur une corde fixée par un bout, 
à un pieu au bord d’une riviere: ces ijeelles doivent 
être armées par le bout d’uti hameçon long d’un pou
ce , &  l’hameçon amorcé foit avec des achées, foit a- 
vec des chatouilles, ou autrement. PI. de Pêch. fig. I. 
A B  ed  la corde, C D ,  C D ,  C D ,  font les ficelles; 
elles ont un pié &  demi ou deux piés de long: atta- 
chpz un plomb à l’autre bout de la corde, & lancea 
dans là riyiere ce plomb, le plus loin que vous pour- 
rea, Choirtrtea pour cette pêche un endroit où il n’y 
ait point d’herbes, ni autre chof» i  quoi votre ligne 
dormante puiflè s’embartafter.

A  Vipiaette, en fubftituant des épiues à ces hame
çons: ces épines font liées par le milieu avec la ficel
le , &  amorcées comme les hameçons.

A  la fouine, est fe pouryoyaiit d’ un inftrument fait 
comme on v o i t ß g .  i ,  il eft emmanché par une douil
le A  dans une perche forte &  legere ß  B ,  longue de 
I f  à iS piés. Le rpfte de riqllrurneot eft en trident, 
dont chaque dent C D ,  C F ,  C G ,  3 environ neuf pou
ces de longueur. Les deux dents de côté C O  S i C G ,  
font recourbées; celle du milieu eft pointue; toutes trois 
font dentées, & tenues fi ferrées par un lien de fer H l ,  
que Vanguille la plus petite ne pqifl* paffer emt’elles. 
Qn tient cet inftrument, & qn le fiche fortement dans 
les endroits où l’on crqit qu’ il y a des a n g u ille s ', s’ il 
s’en rencontre fous le coup, il ne leur eft pas polîible 
de s’ échapper; elles relient dans ia foÿine.

A  la naife, er; faifant â une des vannes d’un moulin 
è eau un trou, & y appliquant bien exaftement le filet 
appellé najfe.lAoyez N/VSSg.

A n g u i H - e n g  SABLE, axguille de arena,  poif
fon de l ’Océan ftpuntrional qui eft fort fréquent fur les 
eûtes d’Angleterre, où il eft connu fous le nom de 
fandilz; On l'appelle anguille de fable, parce qu’ il eft 
fort allongé, &  qu’ il fe cache fous le fable . Il a la tê
te mince êt ronde, les mâchoires allongées & pointues, 
la bouche perte; il n’ell pas plus gros que le pouce, 
& n’a que la longueur d’qn palme; fon dos eft bleu, 
& le venir» de couleur argentine ; il a une nageoire for 
le du dos, & une autre auprès delà  queue, deux
de chaque côté fous le ventre, S  une autre au-delà de 
l ’anus. Aldrovande, de pifeibas, lib. X L  fap. xljtc. 
Voyez P o is s o n . { / )

A n g u i l l e ,  f. f. animalcule que l’on no décou
vre qu’à l’aide dn microfeope dans certaines liqueurs, 
telles que.le vinaigre, l’ infuRon de la poufliere noire dn 
blé gâté par la nielle, lâ c. dans la colle de farine, {ÿ r. 
Q n a donné à ces animacules le noiti ¿ ’anguille, par
ce qu’ ils relTemblent à cet animal par la forme de 
leur corps qui paroît fort rqlnce & fort allongé. Les 
anguflles de la colle de farine font les plus finguüe- 
res; on a obfervé qu’elles font vivipares. M . Sherwood 
Sc M . Needham, de la focicté royale de Londres, ont 
fait fortir du corps de ces petites anguilles d’autres <t»- 
guilles vivantes; la moltiplication d’une feule ell allée 
jufqu’ â cent-fix. Nouv. obferv. microf, par M . Needham, 
pag. \%a. Voyez M I C R O S C O P E ,  M t C R O S C O P I -  
f t UE-  f

A n g u i l l e , f. f. c ’eft ainfi qu’on appelle les bour
relets pu faux plis qui fe font an» draps fous les piles 
des moul'h* > foulon, lorfque les foulons ne foiit pas 
aflêx attentifs à les faire frapper comme il faut. Voyez 
F p u L O N ,  F o u l e r , l ¿  fur-tout l ’artsele D r a 
p e r i e .

A n g u i l l e , ( ! ’ ) Ge'og. «»J. île de l'Am érique, une 
des Antilles Angloifes. „  . .  ,  -  o .

A N G U I L L E R E S ,  A  N G U I  L  L E  S , A N -  
G U t U L E ' E S .  Lumières, Vitonnieres', Bitounieres,
f. f. pi. (M a r in e .)  Ûe font des entailles faites dans 
les varangnes, dont le fond du vairteau d l com pofé; 
elles forvent à faire couler l ’eau qui eft dans le vaif- 
leau depuis la proue jufqu’anx pompes,; ce qui forme 
une efoeee d’égoiftt qu'il faut nettoyer ; & pour le fai
re, on parte une corde tout dn lo n g, que l’on fait al
ler &  venir pour débarraffec &  entramec les ordures qui 
s’ y arnaffent. ( Z )

A N G U I N  A ,  ( H i ß .  Ko f .  b o t . )  genre de plante 
M m .m  a qui

(f) te  DoAear VâU/mUr,i /es ouvrAges T, 11. après avo^r réfa. 
tée  Vopittioa d'AriñQt^» de Pline, de Lereitnoech d'autres qui 
«y; dfrir far U ¿iàérÂ thn  de» tagaille», it noos (kit ro ir ,  que 
cee âaim jl eft riellerBcnc ortpare. Redi» Sereriai, /l; Paalini ont 
dtc  di| c»¿&e tsati perfoanc d’eitre eux a'avoit pat en«

core fait voir les oraires de cet anireal. Le foniit Vétifaùri rene^tta 
licareuferaent une angmUe píeme d'eenf*. 8c pont tendre indnbiuble 
fon fentiment, U ea décrit le* ovaire* Rtué» d»»* U région de» velu« 
plein* de petit» ctuf* CemblabU* à de* perle* imifamei avec 
diiit aboutit 4 Uets boacbcf d»nt U eJoa^oe- (P)
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qui ne différé de U f o m m e  d e  m e r v e i l le ,  que parce que 
fes fleurs font garnies de filamens très-fiu, & que le 
fruit ne s’ouvre pas de lui-mémc. M icbeli, N o v a  P l a n t ,  
g e n e r a .  Feves P omme DE MERVEILLE. ( /)

A N  G U  I N E ’E ,  adj. f. te r m e  d e  G é o m é t r ie ',  c’ eft 
le nom que M . Newton donne dans fon énumération 
des lignes du troiiieme ordre, aui hyperboles de cet 
ordre, qui ayant des points d’ inflexion, coupent leur 
afymptote, 4e s’ étendent vers des côtés oppofcs. Fvye« 
A s y m p t o t e , I n p l e x i o k , T elle  ell la courbe 
D U G  A  F i e ,  ( f i g .  40. A n a l .  i . )  qui'coupe fon 
sfymptotc D A B  en A ,  &  qui ayant en i f  & en f  
des points d’ inflexion, s’ étend vers des côtés oppofés; 
favoir, à la gauche i e  A D  en en-haut, & à la droite 
à e  A B  en en-bas.

Cette courbe s’appelle a n g a in é e ', du mot a a g x i s , fer- 
pent, parce qu’elle paroît ferpenter autour de fon afym
ptote. Feyes Se r p e n t e m e n t .

A N G y L i A l R E ,  adj. m. ( G/ow. ) fe dit de 
tout ce qui a des angles, ou ce qui a rapport aux an
gles. F o y e z  A n g l e ,

L a  dillance fait diiparoître les angles des polygones ; 
l ’oeil appercevmt le corps de l’objet, lorfqu’ il n’apper- 
çoit plus les inégalités que les angles faifoient fur fa 
furface, on croit que cette furfaceeft unie, & le corps 
de l ’objet paroît rond.

M o a v e m e n t  a n g u la ir e .  C ’efl le mouvement d’ un 
corps qui décrit un angle, ou qui fe meut circulaire- 
jnent autour d’ un point. AinG les planètes ont un m e u -  
V e m e n t a n g u la ir e  autour du folcil. L>e m o u v e m e n t a n 
g u la ir e  d’un corps eft d’autant plus grand, que ce corps 
décrit dans un tems donné un plus grand a.ugle. Deux 
points mobiles A ,  F ,  fig . 8. D/léchaa. donc l’un décrit 
Varc A  B ,  &  l’autre l’arc F  G  dans le même tems, 
ont le même m o u v e m e n t a n g u la ir e , quoique le mou
vement réel du point A  foit beaucoup plus grand que 
le mouvement réel du point F-, car l’efpace A  B  ell 
beaucoup plus grand que F  G .

L e  m o u v e m e n t a n g u la ir e  fe dit auflî d’une efpece de 
mouvement compofé d’un mouvement reâiligne, & 
d'un mouvement circniaire, Is fc .

T e l eft le mouvement d’une roue de caroilê, ou d’u* 
De autre voiture. Foyet^  R o u e  d ’ A r i s t o t e . ( 0 )

A n g u l a i r e , adj. en  A n a t o m ie ,  fe dit de quel
ques parties relatives i  çl’ t a t t e s  qui ont la flgute d’ui) 
angle,

Les quatre apophyfes a n g u la ir e s  du coronal, font 
aiuG appellées, parce qp’elles répondent aux angles des 
yeux. F ey eet C o r o n a l  fÿ  O e i l .

L e  mufcle a n g u la ire  de l’omoplate s’appelle ainfl, 
parce qu’ il s’attache i  l’angle poftérienr fupéricur de 
l ’omoplate : on le nomme auffi le r e le v e u r  . F u y e z  
O m o p l a t e , ÿ  R e l e v e u r .

L ’arteie a n g u la ire  ou maxillaire inférienre répond à 
l ’angle de la mâchoire inférieure, F o y e z  M a x il l a i
r e , y  M â c h o ir e . ( L )

* A N G U S ,  ( G é o g .  m o d .)  province de l’ Ecofle 
feptentr'oiiàle', Forfar en eft la capitale.

* A N G U S T I C L A V E ,  f. m. ( H i ß .  a n c . )  
c ’ étoit une partie ajoûtée è la tunique des chevaliers 
Romains ;'la  plôpart des antiquaires, difent qu’ elle con- 
lîftoit en une P'Cce de pourpre qn’ ori inféroit dans la 
tunique, qu’elle avoit la figure de la tête d’ an clou; 
&  que quand cette piece étoit petite, on l’ appelloic a n -  
g u f i i t t a v e :  mais Rubennius prétend avec raifon, con
tre eux tous, que i ’ a n g u ß ic la v e  n’étoit pas tonde com 
me la lête d’an d o n , mais qu’ il imboit le clou m ê
m e; &  que c’étoil une bande de pourpre oblongoe, 
tiflue dans la toge &  d’autres yêtemens; & il ne man
que pas d’autorités, fur Jefquelles il appuyé fon iënti- 
inent. Les fenateurs &  les plus qualifiés d’entre les 
chevaliers, porioient le la t ie l a v e ;  ceux qui étoieot d’ uq 
état inférieur 00 de moindre nailTarice, prenoient 1’««. 
g u f i ic la v e :  on les appelloit a n g u ß ic l a v ü  ; te pere de

m agne, dans le cercle dè haote-Saxe, bornée au fud 
par '5 de Mansfcld ; à l’occident par la princi
pauté dHalbetftad, à l’orient par le duché de Saxe, 
® '*  tlauhé de Magdebourg.

A N H u L i h R ,  V. neut. Dans les Ferreriet, c’ eft 
entretenir le .eu dans une chaleur convenable ; mais 
quand la journée elt finie, ou que les pots font vuides, 
on n 'a n h e le  pms; on laifte mourir le feu, &  les mar- 
e b a o d ife s  i e  rcftoidiUeni peu-à-peu.

A N G
A N H E R  A G E  o u  A N E R A G E ,  f. m. te r m e  d e  ri^  

v ie r e  ulité d.ms la Bourgogne, pour fi'nifier le  p o u r  
b o ir e , on les arrhes que l’ on donne aux ouvriers que 
l’on employe i  la conduite des trains. Gela arrive quel
quefois pont les vins.

* A N H IM .A , ( H i ß .  n a t . )  oifeau aquatique &  de 
proie, on le trouve au B.-elil; il ell plus grand que le 
cygne; il a la tête de la grofteur de celle du co q , le 
bec noir & recourbé vers le bout; les yeux de couleur 
d’or, avec un cercle noir, la prunelle noire; fur le 
haut de la tête une corne de la gtolfenr d’ une groHè 
corde à violon, longue de deux doigts, recourbée par 
le biiiit, ronde, blanche comme l’o , ,  & entourée de 
petites plumes courtes, noires & blanches; le cou long 
de fept doigts; le corps d’ un pié & demi; les ailes 
grandes & de différentes couleurs ; la queue longue de 
dix doigts, & large comme celle de l ’oie; les piés à 
quatre doigts armés d’ongles; la voix fo-te, & criant 
v i h u ,  v i h a .  11 n’ eft jamais feul, la fcmcile l'accom
pagne toûjonrs; & quand l’un des deux meurt, l ’autre 
le fuit de près. C ’eft la femelle qn’on vient de décri
re; le mâle eft une fois aulfi gros; il fait ton nid avec 
de la boue, en forme de four, dans les troncs des arbres 
&  à terre.

O n attribue à fa corne plufieurs propriétés médicina
les : on dit qu’ infufée pendant une nuit dans du vin,  ce 
vin (èra bon pour les venins, les fuffocations de matri
ce , & provoquera l’accouchement. Lem ery, T n a t é d e t  
d ro g u e s  .

t  A N H O L T ,  ( G é o g .  m o d .)  petite ville des Pro- 
vinces-UiTes, dans le comté de Zutphen, près de l’é
vêché de Munller & dn duché de Cleves, fur l’an
cien Y fle l.

* A N I ,  ( G é o e .  m o d .)  ville d’ Arménie, dans le cin
quième clim at. L o n g . 79. la t .  fe p t . 41.

* A N I A N E , « «  S A I N T - B E N O I S T  D ’ A-
N I A N E ,  ( G é o g .  m o d . )  petite ville de France dans 
le bas-Languedoc, diocefe de Montpellier, aux piés 
des montagnes, près de l’ A rte . L o n g .  î i . 2i .  U t .  

43- 4T
A N I E N ,  ou  A N I A N - F U ,  ( G é o g .  m o d .)  ville de 

la Chine, dans la province de Chuquaini.
*  A N I G R I D E S ,  ( M y t h . )  nymphes qui habi- 

toient les bords du fleuve A n ig r u s ,  an Péloponefe. 
Quand on avoit des taches à la peau, on entroit dans 
la gtote des A n ig r i d e s ,  on les invojuoit; on faifoit 
quelques (àcrifices; on frotoit la partie malade; on paf- 
foit V A n ig r u s  à la nage; & l’ on guérifl>it, ou l’on ne 
guériflbit pas, fans que les A n ig r id e s  en fulfent moins 
révérées, n! la grote moins fiéqueiitée.

* A N I G R U S ,  o u  A N I G R E ,  ( G é o g .  ' d  M y t h .)  
fleuve d’ Elide, dans le Pélopoiefe, où Is'S Centaures, 
bleffés par H ercule, allèrent laver leurs bleffures, ce 
qui rendit fes eaux ameres & del'agréables, de douces 
qu’elles étoîent auparavant.

* A N I M A  C H A  ou  A N I M A C A ,  ( G é o g . 
m o d . )  riviere de l’ Inde, an royaume de .Vlalabar, qui 
a fa fource dansicelui de Calicut, &  fe décharge dans 
l ’O céan , aux environs de Crangaiior.

A N I M A D V E R S I O N ,  f. f. ( L i t t é r a t u r e  )  
fignifie quelquefois e o r r e â i o n ,  quelquefois des r e m a r 
q u e s  on des o h fe r v a t im s  ftites fur nn livre, ÿ c .  &  
quelquefois une férieufe conlidératton ou reflexion fur 
quelque fujet, que ce fob , par forme de critique.

C e mot ell formé du Latin a n in ia d v e r s e r e ,  remar
quer, compofé d ’ a n i m u i ,  rentendement, &  a d v e r s e ,  
je  tourne à ou vers, parce qu’un obfervateur ou criti
que eft cenfé avoir appliqué particulièrement fes médi
tations, &  pour ainiî dire, les yeux de Ton cfprit, fut 
les matières qu’il examine. Au refte ce terme cil plus 
Latin que François, & purement confacré á la Litté
rature ou Philologie. Nous avons beaucoup d’ouvra
ges fous le titre A *a n im a d v erfiQ n es :  mais ou les appel
le en François,, 9 b jirv a tÍ9 H S   ̂ r e m a r q u e s ,,  r é jie x to u s^  
&C.

A n i m a d v e r s i o n , f. f. '̂*̂ '*'* » Îîgnw
fie r é p r im a n d e  ou C Q freSÎion  . ( // )

A N I M A L ,  f. m. { O r d r e  e H c y c h p i d t 'f u e . £ « . 
te n d e m e n t . R a i f o n ,  P h ito fa p h ie  ou  f c i e n c e .  S c ie n c e  d e  
ta  n a t u r e .  Z o o lo g ie ,  m in im a l.)  Q u’eft ce que V a n im a l}  
P^eilà u n e  d e  c e s  q u e ß io n s  d o n t o n  e ß  iC a u ta n t  p lu s  
em barraf é ,  q**'on a p lu s  d e  p b ilo fo p h ie  ^  p lu s  d e  
co n n o iffa n ce d e  ̂  ß h i ß o i r e  n a tu r e lle  . S i  ß o n  p a r c o u r t  
to u te s  le s  p r o p r ié t é s  co n n u e s  d e  l’animal, o n  n^en t r o u -  
lie r a  a u c u n e  q u i  n e  m a n q u e  à  q u e lq u e  ê t r e  a u q u e l on  
e ß  f o r c é  d e  d o n n e r  U  n a m  A n im a l, oh  q u i  n *a p p o rt

tien-*

   
  



lù

A N G
à un autre ̂  auquel ou ne peut aeeorder et uoin, 

lyailleurs ̂  s*il eji vrai^ comme on n'en peut ^ttere 
douter  ̂ que l'univers efl une feule ^  unique machh 
ne y OH tout ejl lie^ ^  oü les êtres s'élèvent au-dejjus 
ou s'ahaiffent au~aeffbas les uns des autrçs^ par des 
âe r̂e's imperceptibles, enforte qu'il n'y ait aucun vuide 
dans la chaîne^ ^  que le ruban colore du célebre 
P  ere C a fief f  ¿fuite ̂  oit àe nuance en nuance on pajje 
du blanc au noir fans, s'en appercevoir ̂  fort une i»ea<r 
pe véritable des progrès de la nature \ il mus fera 
Sien difficile de fixer les deux litvtUes entre lefquelles 
/’ànim^lîté, s 'il tfi pern^h de s'exprimer ainfi^ com  ̂
fftence C5* fin ie . Î/ne définition de / ânimal fera trop 
genérale y ou ne fera pas ajfez étendue^ embrajfera 
des êtres qu'il faudroip peut-être excîurre^ ^  en ex^ 
ciurra d'autres qu'^Ht devroit embrafier, Plus on̂  exar 
ruine la nature, plus on fc convaint que pour s'expri- 
tner exaêleme^t, il fandroit prefqu'autant de denovnir 
nations différentes qu'il y a ^individus ̂  Çÿ que e'ejl 
le befoin feu l qui a inventé les noms généraux ; p u if  
que ces noms généraux font plus ou moins étendus., 
ont du fenSj ou font vuides de fenr., félon qu'on fait 
plus ou moins de progrès 4(̂ n} l'étude de la nature. 
Cependant qu'efî-ce que /‘animal? dit bél. de
Buffon.^ Hîlf. nat. geo» & part, la matière vivante ^  
organifée qui feng  ̂ ^git-, fç  meut, fe nour>"it Çff fe re

produit. Cottféquemment  ̂ le végétal efi la matière vi
vante organifée, qui fe nourrit $ÿ fe reproduit', 
mais qui n,e fent, n'agit, ni ne fe  meut. £ i  le ntiné~ 
ral, la matière morte ^  brute qui ne fen t, n'qgit, 
ni ne fe  meut, ne fe  nourrit, ni ne fe  reproduit. D'oà 
i l  s'enfuit encore que le feqtiment ejl le principal de
gré̂  différentiel de /’animai, Mais efi-il bien confiant 

h'il n'y. a point d'animaux, fans ce que nous appel- 
ms le icniimenij ou plutèt, f i  nous en croyons les 

Cartéfiens, y a-t-il d'autres animaux que nous qui 
ayent ¿/<ÿ : fentîment. f e s  bêtes, difent-’ ils, en donuent 
les (ignés, mais l'homme feul a la chotç. D'ailleurs, 
l'homme lui-même ne perd-il pas quelquefois le fentî- 
tneut, fans cefier de vivre ou d'çtre un animaD /Hors 
l e  p o u ls  b a t ,  la  c ir c u la t io n  d u  fa n g  s ^ e x é c u te , to u te s  
le s  fo n é iio n s  a n im a le s  f e  f o n t :  m a is  l'h o m m e  n é  fent n i  
lu i- m ê m e ,  n i  le s  a u tr e s  ê t r e s :  qu^ efi-ce a lors q u e  l 'h o m -  
m e \  >Si d a n s c e t  é t a t ,  i l  e f i  to ù jo u r s  u n  animal; q u i  
n o u s  a  d i t q s f  i l  n 'y  e n  a  p a s d e  c e tte  efp ece f u r i e  P affage  
d u  v é g é ta l  le  p lu s  p a r f a i t ,  a  l 'a n i m a l  le  p lu s  ftupide'^. 
Q u i  n ou s a  d i t  q u e  c e  fa f ia g e  n 'é t o it  p a s r e m p li  d 'ê tr e s  
^ H S  OH m o in s  lé t h a r g iq u e s ,  p lu s  o u  m o in s p r o fo n J é r  
m e n t  a ffo u p is\  e n jo r te  'que la  f e u l e  d iffé r e n c e  q u ' i l  y  
a u r o it  e n tr e  c e t t e  c la ffe  ^  la  c ía ífe  des a u tr e s  a n i-  
m a u ; ç , te ls  q u e  n o u s ,  e/ l q u 'i l s  d o r m e n t ^  q u e  n o u s  
v e i llo n s ',  q u e  n o u s p o m m es d e s  a n im a u x  q u i  f e n t e m ,  
q u 'i l s  f o n t  d e s  a n im a u x  q u i  n e  f e n t e n t  p a s .  Q u 'e j l - ç e  

d o n c  fa ? / ’animal?
Ecoutqns M . de ^uffbn sVipUqucr plus au long U- 

d e f l u s L e  mot a n im a l ,  dit-il, H t ( l .  n a t. to m e I I .  p a -  
í-óq. dans l’acception où nous le prenons ordinairer 

ment, repréfente une idée générale, formée des idées 
parcicüliçres' qu’on s’eft faîtei de quelqueî; aqinaaux par- 

les idées générale^ renferment des 
laees diferentes, qui approchent ou different plus ou 
nioins les upes des autres; &  par conféquent aucune 
idée générale ne pept être exa£l:e ni précîfe. L ’ idée 
générale que nous nous fommes formée de V a n im a l icra 
il vous voulez, prife principalement de l ’idée pariiculiere 
du c h ie n ,  du c h e v a l ,  & d’autres bêtes qui nous paroiiTent 
avoir de PiiUelligeqce & de la volonté, qui fembicnt 
fe mouvoir & le déterminer fuiyant cette volotittf; qui 
font compofées de chair &  de fang; qui cherchent & 
prennept leur nourriture, &  qui ont des Cens, des’ fe- 
xes, & la faculté de fe reproduire. Hous joignons donc 
cnlémble «ne grande quantité d’ idées particulières, lotf- 
que nous nous forrnons l’ idée générale que nous ex
primons p̂ r le mot a n im a l \ & l’on dojt obferver que 
dans le grand nombre de ces idées particulières, |1 n’y 
en a pas qne qui conftiuje reff^ncc de l’ idée générale. 
Car il y a , de l’aveu de tout le monde, des animaux 
qui paroiiîènt n’̂ a ôjr aucune întelligence, aucune vo
lonté, aucun mouvei^enç progreffif; il y ep a qui n’ont 
ni chair ni fang, & qui ne'paroiiTent être qu’ une glai- 
TC congelée; il y en a qui ne peuvent chercher leur 
nourriture, &  qui ne la reçoivent que de l’élément 
qu’ ils habitent: enfin il y en a qui n’ont point defens, 
pas même celui du toucher, au moins à un degré qui 
nous fuît fenlîble: i| y en a qui n'ônc point de fexes, 
d’autres qui les ont tous deux ; & i! ne refie de géné- 
jal à V a n im a l que ce qui loi eft commun avec le vé-
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f i t a l ,  c’ci}-i-dire, ia ‘faculté de fe reproduire. C ’qft 
donc du tout enfemblc qu’eil compofée l’ idée générale; 
&  ce tout étant compofé de parties dilFéfcntes, il y a 
néçelTairement eijtre ces parties des degrés & des nuan
ces. U n  infeâe, dans ce tens, pli quelque chufe de 
moins a a im a l  qu’ un chien; nue hgître ed encore moins 
a a im a l  qu’ un jiifeâs; une ortie de mer, ou un po
lype d’eau douce, i’eft encore moins qu’ une huître; & 
comme la nature va par nuances infenflbles, nous de
vons trouver des animan s qui font encore moins ani
maux qu’ une ortie de mer ou un polype. N os idées- 
générales ne font qne des piùthodes artificielles, quç 
nous nous fommes forméçs pour ralTeinbler une gran
de quantité d’objets dans le même point de vûe: &  
elles ont, conjme les méthodes artificielles, le défaut 
de ne pouvoir jamais tout comprendre: elles font de 
même oppofées à la marche de la nature, qui fe fait 
nniforméinent, infenfiblement & toûjours particnliete-' 
meut; en fort que c ’ell pour vouloir comprendre un 
trop graijd nornbre d'idées particulières dans un feul 
m ot, que nous n’avons plus une idée claire de ce que. 
ce mot lignifie; parce que ce mot étant re çâ , on s’ i
magine que ce mot efi nue ligne qu’on peut tirer en
tre les produéj'ons de la nature; que tout ce qui eft 
pu-deflus de cette ligne e(l en eifet m i m a i ,  &  que tout 
ce qui e(l au-delTous ne peut être que v i g é t a l ,  autre 
mot aufli général que le premier,- qu’on employe del 
inême, comme une ligne de réparation entre les corps 
organifés & les corps bruts. Mais ces _ lignes de fépa- 
ration ii’exiftent point dans la nanjre: il y a des êtres' 
qui ne font ni animant, ni végétant, ni minéraux, &  
qo’on tenteroit vainement de rapporter aux uns if  aux 
autres. Par esemple, lorfque M . Trem bley, cet an- . 
teur célebre de la découverte des animaux qui fe mul
tiplient par chacune de leurs parties détachées, cou
pées, pu réparées, oblèrya potir la premiere fois te po
lype de la lentille d’eaq, combien employa-t-it de tems 
pour reconnoitre fi ce polype étoit qn a n im a l PU une 
p la n t e l  &  combien n’cnt-il pas fur cela de domes &  
d'incertitudes? ( V e i l  qn’en effet le polype de la lentil
le u’ell peut-être ni l'un n' l’autre; & que tout ce 
qu’on en peut dire, c ’ell qu’ il approche un peu plus 
de V a n im a l que du v / g / t a l ', &  comme on veut abfo- 
luinent qne tout être vivant foit un a n im a l ou nne 
plante, on croiroit n’avoir pas bien connu qti être or- 
ganil'é, G on ne le rapportoit pas à l’ un ou l’ autre de 
ces noms générant, tandis qu’ il doit y avoir, & qu’ il 
y  a en effet, une grande quantité d’ êtres o rg a n ifés  qui 
pe fout ni l’un n! l’autre. Les corps mouvaps que l’on 
trouve dans les liqueurs féminaiçs, dans la chair infu- 
fée des animaux, daps les graines &  les autres parties 
infufées des plantes, font de cette efpece; on ne peut 
pas dite que ce foient des animaux ; on ne peut pas 
dire que ce foient des végétaux, &  affûtément on dira 
encore moins que ce font des minéraux.

O n pent donc afTdrer'iâns crainte de trop avancer, 
que la grande divifion des produâions de la nature en 
a n i m a u x ,  v é g é t a u x  &  m in é r a u x ,  ne contient pas tOnS 
les êtres matériels: il exilje, comme on vient de le 
voir des corps organifés qui pe font pas compris dans 
cette divifio-n. Nous avons dit qne la marche de la na
ture fe fait par des degrés nuancés, &  foqvent imper
ceptibles; aufli pafle-t-elle par des nuances infenfiljles de 
l ’ a n im a l au t> ig éta l\  mais du végétal an minéral le paf
fage eil hrufque, & cette loi de n’y aller que par nuan
ces parbît fe démentir. Cela a fait foupçonner à M . de 
Buffon, qu’en examinant de près la nature, on viendroit 
à découvrir des êtres intermédiaires, de? corps orp n i- 
fé s , qui fans avoir, par exemple, la puiffance de fc  
reproduire comme les animaux & les végétaux, auroient 
cependant nne efpece de vie it  de mouvement: d’au
tres êtres qui, (ans êira des animaux ou des végétaux, 
pourroient bien entrer dans la conlütiifon des ans &  des 
antres;'&  enfin d’autres êtres qui ne feroient que le 
premier alTemblage des molécules organiques. V o v e z ,  
M o l VCULES, ORGANIQUES.

M a i s  fa n s  m u s  a rrêter  d a v a n ta g e  à  la  d é f in it io n  d e  
/’animal, q u i  e f i ,  co m m e on v o i t  d è i ’ à - p r è f e n t ,  f o r t  
im p a r f a i t e ,  ÿ  dont l ’ im p e r fe fio n  s ’ a p p e r c e v r a  d a n s  la  
f u i t e  d e s  f ie c le s  beaucoup  d a v a n t a g e ,  v oy on s q u e l le s  l u 
m iè r e s  on  p e u t  t ir e r  d e  la  e o m p q ra ifo n  d e s  a n im a u x  
y  d e s  végétaux^. N ous, n 'a u r io n s  p re fq u e _ ,p a s  b efo iu  
d 'a v e r t i r  q u ’ à  l ’ e x c e p t io n  d e  q u e lq u e s  r é f le x io n s  ntifes  
e n  i t a l i q u e ,  q u e  n ou s a v o n s  o f é  d iP p erfer  d a n s la  f u i t e  
d e  c e t  a r t ic le ,  i l  e f i  t o u t  e n t ie r  d e  l ’ H if io ir e  n a tu r e l
le  g é n é r a le  {g* p a r t ic u l iè r e  ; l e  to n  le s  th o fes  l 's u r  
d iq u e r o n t  a ffe s t.
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Dans la foale d’objets que nouS'préfente ce varte 

globe, (dit M . de ButFon pa^. i . )  dans le nombre 
infini des différentes produâioqs, dont la fnrface eft 
couverte & peuplée, les a n i m M x  tiennent le premier 
rang, tant par la conformité qu’ ils ont avec nous, que 
par la fupériorité que nous leur connoiiTons fur les 
êtres végétaux ou inanimés. Ijes a»i>»a»v ont parleurs 
fen s, par leur forme, par leur mouvement, beaucoup 
plus de rapports avec les chofes qui les environnent, 
que n’en ont les végétaux. Af«ir << we f< t« t f o i a t  per-

végétaux par leur développement, par leur figure, 
par leur accroiffement & par leurs différentes parties, 
ont auflî un plus, grand nombre de rapports avec les 
objets extérieurs, que n’eq ont les minéraux on les 
pierres, qui n’ ont aqcnne forte de vie pu de mou
vem ent. O k ferv ez_  ea eo re q u e  r i t a  a 'e m p tc h e  q u e  ces  
r a p p o r ts  q e  v a r le a t  a ssjji, q u e  le  n o m b re  i f  en  
jo ie^  p îtts  ou nsqins g r a n d :  e n  f o r t e  q u o n  p e u t  d ir e  
q u  i l  y  a  d e t m in é r a u x  m o in s m o r ts  q a e  d ^ a u tr e s . C e
pendant c efi par ce plus grand nombre de rapports que 
r a n im a i  ell réellement au-delTis du végétal, ét le vé
gétal au-dplfus du minéral. NTous-mémrrs, à ne confi- 
Cérer que la partie matérielle de notre être, nous ne 
femmes au-defl5js des a n im a t ix  <\ae par quelques rap
ports de plus, tels que ceux que nous donnent la lan
gue &  la main, la langqe fur-tour. U n e langue fup- 
pofe une fuite de penfées, & c’eft par cette raifon que 
les a n im a u x  n’ ont aucune langqe. Quand mè ne  on 
voqdroit leur accorder quelque chnfe de femblable à nos 
premieres appréhepfions & à nos fenfatious grolfieres & 
les plus machinales, il paroît certain qu’ ils font inca
pables de former cette aflbciatîon d’ idées, qui foule 
peur produire la réflexion, dans laquelle cependant crin- 
lîfte l’eiTence de la penfée. C ’eft, parce qu’ils ne peu
vent joindre enfemble aucune idée, qu’ils ne penfent, 
ni ne parler);, c ’eft par la même raifon-quails n’ inven
tent & ne perfeâionnent rien. S ’ ils étoient doués del à 
pnilTance de réfléchir, même au pli)S petit degré, il? fe- 
roient capables de quelque efpece de urogrès; ils ac- 
qoerroiçnt plus 4’ 'ndufirie; les caftnrs d'aujourd’ hui bi- 
tiroient avec pins d’art & de folidiié que ne bâtififoient 
les premiers pallors, l’abeille psrfeélionneroft encore 
tous les jours la cellule qu’elle habite: car fi on fuo- 
pofe que cette cellule eft auflî parfaite qu’elle peut l’ê
tre, on donne à cet infeâe plus d’efprit que nous n’en 
avons; on lui accorde une intelligence fupérieure à la 
nôtre, par laquelle il appercevrqit tout d’uu coup le 
dernier poitit de perfeélion auquel il doit porter fou ou
vrage, tandis que nous-rpêinés nous né voyons jamais 
clairement ce point êc qu’il nous faqt beaucoup de ré- 
jflexions, de tems & dihabitude pour perfeélionncr le 
moindre de nos arts. Mais d’qù peut venir cette nni- 
forO)ité dans tous les ouvrages des animaiix.^ Pourquoi 
eflaque efpece ne faitrelle jamais que la même ebo- 
f e ,  de la mênje fajon? pourquoi chaque individu ne 
la fait-il ni mieux ni plus inal quiun autre individu ? Y  
a-t-il de plus forte preuve qup-Ieurs opérations ne font 

■ que des réfultats méchaniques &, puretnent- mitériels.^ 
Û ar siîls avoient la moiqdre étincelle de la luinîere qui 
nous éclaire, on trouveroit au moins de la variété, li 
l ’ori ne voyoit pas de la perfeélion, dans leurs ouvra
ges; chaque individu de la même efpece feroit quelque 
çh iiC e  d’on peu dilFérent de ce qu’ aùroit fait un autre 
individu. Mais non, tous travaillent fur le mêiqe mo
dèle; l’ordre de leurs actions eft tracé dan» l’efpece en
tière, il u’appartieut point à l’ individu; &  fi l’<)U vou
loir attribuer une ame aux animaux, on feroit obligé à 
n ’en faire qu’une pour chaque efpece, à laqnellpchaque 
individu partîciperoif également. Cette ame ièroit donc 
nécelTairement divilible, par conféqnent elle iêroit ipa- 
téfielle &  forte différente de la nôtre. Car pourquoi 
mettons-nous au contraire tant de diveriité &  de varié
té dans nos produélions &  rjans nos ouvrages? Pour- 
fluoi l’ imitatioq fervile nous çoûte-t-elle plus qu’ un nou
veau delfein? Cleft parce que notre ame ell à nous, 
qu ’elle eft indépendante de celle d’un autre, &  que nous 
n ’avons rieii fle commun avec notre efpece que la ma
tière de notre corps: mais quelque différence qu’ il y 
ait entre nous êt les anitnaui, qn ne peut nier que 
poos ne Itüt tenions de fort près par les dernières de 
nos facultés.

O n  peut donc dire que quoique les ouvrages do Créa
teur foient en eux-mêmes tous également parfaits, l 'a -  

p i m a l  e ü ,  lêlon notre ftçqn d’appeteevoir, l’ouvtagt
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le plut complet, &  que l ’homme en eft le chef-d’ oeu
vre.

En effet, pour commencer par r a n im a i  qui ell ici no
tre objet principal, avant que de palfer à r h o m m e ,  que 
de refïbrts, que de forces, que de mtchines &  de tnou- 
vemens font renfermés dans cette petite partie de ma
tière qui compofe le corps d’ ut) a n i m a l i  Que de rap
ports, que d’ harmonie, que de correfp rndince entre les 
parties ! Combien de combinaifons, d’ar»ange;iiens, de 
canfes, d'effets, de principes, qui toas concourent au 
même but, &  que nous ne connoifTous que par des ré- 
fuUats fi difficiles à comprendre, qu’ ils n’ ont celfé d’ê
tre de? merveilles que par l’habitude que nous avons 
prife de J)’y point réfléchir !

Cependant quelqu’admrabic que cet ouvrage nous 
paroilfe, ce n’eft pas dans l’ individu qu’ell’ la plus gran
de merveille: c’eft dans la fuccelfion, dans le renou
vellement &  dans 1a durée des «(peces que la nature 
paroît tout-à-fait inconcevable, a« p l u t ô t ,  e n  r e m o n ta n t  
p l u s  h a u t ,  d a n s t*o rd re  i n f i i t u é  e n t r e  le s  p a r t ie s  d u  
t o u t ,  p a r  u n e  fa g e f f e  in fin ie  (s f  p a r  u n e  m a in  t o u t e - p n i f -  

f q n t e ' ,  c a r  c c t  o r d r e  u n e  f o i s  i n f l i t u é .  U s  e f f e t s  q u e l 
q u e  fu r p r e n a n s  q u 'i l s  f o i e n t ,  f o n t  d e s  f u i t e s  n é e e ffa ir e s  
y  f in tp le s  d e s  lo is  d u  m o u v e m e n t . L a  m a c h in e  e f i  
f a i t e ,  W  le s  h e u r e s  f e  m a r q u e n t fo u s  l ’ csrit d e  ¡ 'h o r lo 
g e r  . M a i s  e n t r e  le s  f u i t e s  d u  m é c h q n ifm e ,  i l  f a u t  c o n 
v e n i r  q u e  c e tc e  f a c u l t é  d e  p ro d u ir e  f o n  fe m b la b le  q u i  
r é iid e  d a n s  U s  a n im a u x  Cif d a n s U s  v é g é t a u x ,  c e t te  
e fp e c e  d 'u n i t é  to A jo u r s  fu b f i f ïa n t e  ( ÿ  q u i  p a r a it  é t e r -  
n e lle ',  e 'ette  v e r t u  p r o c r é a t r i t e  q u i  s 'e x e r c e  p e r p é tu e lle 
m e n t  f a n s  f e  d é t r u ir e  j a m a i s ,  e f l  p o u r  v o u s ,  q u a n d  
notes ta  fo n fid é r o n s  e n  e lle - m ê m e ,  (y  f a n s  a u c u n  ra p 
p o r t  à  l 'o r d t  e  i n f i i t u é  p a r  l e  T o u t - p u r f f a n t ,  u n  m y fie -  
r e  d o n t i l  f c m b le  q u ’ i l  n e  n o u s  e j i  p a s  p e r m is  d f  f o n 
d e r  Iq  p r o f o n d e u r .

La matière inanimée, cette pierre, cette argille qui 
eft fous nos piés a bien quelques propriétés: l'on c ii-  
flence fenle en fuppofe un très-grand nombre; & la ma
tière la moins organifée na laiflfe pas que d’avoir, en 
vertu de fon exittence, une infinité de rapports avec 
toutes les autres parties de l’ univers. N ous ne dirons pas, 
avec quelques Philofophes, que la matière fous quel
que forme qu’elle foit, conuoit fou exillence & fes fa
cultés relatives: cette opinion tient à une queftion de 
métaphyfigne, qu’ on peut voit difctjtée à  ¡ ’ a r t ic le  AME. 
Il nous fuffira de faire fentir que, n’ayaqt pas nous-mê
mes la connoiflance de tous les rapports que nous pou
vons avoir avec tous les objets extérieurs, nous ne de
vons pas douter que la matière inanimée n’ait infini
ment moins de cette connoiiFance, &  que d’ailleurs nos 
fenfatious ne reifemblanr en aucune façon aux objets 
qui les caufent, nrjus devons condurre par analogie, 
que la matière inanimé« n’a ni fentiment, ni fenfatioa, 
ni confcîence d’exiftence; & que lui attribuer quelques- 
unes de ces.facultés, ce feroit lui donner celle de pen- 
fer, d’agir & de fenile à-peu-près dans 1: même ordre 
&  de la même façon que nous penfins, agilTons & 
fentons, cç qui répugne autant à la raifon qu’ à la reli
gion. À f a i s  u n e  con T id éra tio n  q u i  s 'a c c o r d e  a v e c  l 'u n e  
^  r a f f t r e ,  £5* f  v i  fJ9HS i ' i  fu g g é r / e  p ^ r  U  fp e d a c U  d e  
h  H arare d u n s  le s  m d tv td n s^  l 'é t a t  d e  c e t t e
f a c / t i f é  d e  p e » fe r y  d a g ir ^  d e  fe n tir ^  r é fid e  d a n s ^ fte l*  
q u e s  h o m m e s d a n s u n  d e g r é  ém in en t^  d a n s  u n  d e g r é  
m o in s  é m in e n t e n  d ’a u tr e s  h o m m e s , v a  e n  s 'a f f à i b l i f -  

f a a t  à  m e fu r e  q u 'o n  f u i t  la  c h a în e  d e s  ê tr e s  e n  d e f e n 
d a n t ,  ■ fs’ s 'é t e i n t  a p p a rem m en t d a n s  q u e lq u e  p o in t  d e  
la  c h a în e  tr è s - é lo ig n é ; p i a c i  e n tr e  te  r é g n é  a n im a l léÿ  
le  ré g n é  v é g é t a l ,  p o in t  d o n t n o u t  a p p r o ch e ro n t d e  p lu s  
e n  f l u s  ̂ p a r  le s  ob ferva tioH S ,  m a is  q u i  n o u s  é ch a p p e ra  
a  / a n s a is i le s  e x p é r ie n c e s  r e fie r o n t  ta h jo u r s  e n  d e ç à ,  
ê j f  le s  fy ftè m e s  ir o n t  t o i l  jo u r  s a u - d e là ,  P  e x p é r ie n c e  
m a r c h a n t p i é  à  p i é ,  f ÿ  l 'c f p r i t  d e  f y f lè m e  a lla n t  to u jo u r t  
p a r  f a u l t  fls* p a r  b o n d s .

Nous dirons donc qu’étant formés de terre, ot cqni- 
pofés de pouftjere,  nous avons en clïèt avec la terre &  
la pouffiere, des rapports communs qui nous lient à la 
matière en général; tels font l ’étendue, l’ impénétrabi
lité, la pefanteur, îÿ r . Mais comme» rions n’apperce- 
vons pas ces rapports purement matériels ; comme ils 
ne font aucune impreffion au-dçdans de nous-mêmes; 
cqmme ils fubfifteqt fans notre participation, ¿ ( qn’a- 
près la mort ou avant ht vie, ils exillent &  ne pous 
alfeêlent point du tout, on ne peut pas dite qu’ ils faf- 
fent partie de qotre être: c’ d l  donc l’organifation, la 
We, l’ ame, qui fait proprement notre exifleuce. La ma
fiere confidéréc fens ce point de v û e , en eft mo.ns le 
wjet qae l’acceiToire; s ’eil une etiveloppe étranger« dont

l’unioB
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J’unîon nous eft inconnue & ia prifence nuiiîble; & cet 
ordre de Denfées qui conih’roe notre être, en eft peut- 
être tout» à-fait indépendant. I l  w e  fe r ^ b le  q u e  l 'I f t { h ~  
r ie n  d e  la  n a tu r e  a cco r d e  i c i  a u x  M é ta p h y fic ie n s  b ien  

p l u t  q u ' i l s  n 'o fe r o ie n t  l » i  d e m a n d e r . Q u e lle  q u e  f a i t  la  
m a n ié r é  d o n t n ou s p en fero n s q u a n d  n o tr e  a m e  f e r a  d é -  
ba rra U 'éé  d e  f o n  enveloppe^ - ^  f o r t i r a  d e  l 'é t a t  d e  chry^  

. f a l i d e ' ,  i l  e ft  fio n jla n t q u e  c e t t e  c o q u e  m é p r ifa b le  d a n s  
la q u e l le  e l l e  r e f le  d é te n u e  p o u r  u n  te m s   ̂ i n f lu e  p ro d i-  
g ie u f e m e n t  f u r  l 'o r d r e  d e  p e n fé e s  q u i c o n ftt iu e  fo n  /- 
t r e \  ^  m a lg r é  le s  f u i t e s  q u e lq u e fo is  tr è s - f â c h e u f e s  d e  
c e t t e  in f lu e n c e  , e lle  n '.en  mt^n^re pas m o in s é v id e m 
m e n t  lu  fa g e ffe  d e  la  p r o v id e n c e  , q u i  f e  f e r t  d e  c e t  
a ig u illo n  p o u r  n o u s r a p p e ller  f a n s  c r ffe  d  la  ç o n fe r v a -  
t io n  d e  n o u s -m ê m e s  Îif d e  n o tr e  e fp e c e .

N ous exilions donc fans favoir commsnc, & nous 
penfons iàns favoir ponrquoî. C e t t e  p ro p o fitio n  m e p a 
r a ît  é v id e n t e  J m a is  on  p e u t  o b ferv er  q u a n t  a  lâ  f é 
co n d é  p a r t ie  y q u e  l 'a m e  eft f u j e t t e  ft u n e  fo r te  d ' i n e r 
t i e ,  e n  c o n fé q u e n ç c  d e  la q u e lle  e lle  r e fte r o it  p e r p é tu e l
le m e n t  a p p liq u ée  d la  m e m e  penfée^  p e u t  ê tr e  à ta m ê 
m e  id é e  y J i  e l le  n 'e n  é ta it  t ir é e  p a r  q u e lq u e  ch o fe  d 'e x -  

' t é r ie u r  d  e lle  q u i  l 'a v e r t i t  , f a n s  to u te fo is  p r é v a lo ir  
f u r  f a  l i b e r t é . C 'e f t  p a r  c e tte  d e r n je r e  f a c u l t é  q u 'e lle  
s 'a r r ê te  o u  q u 'e lle  p a jfe  le g e r e m en t d 'u n e  co n te m p la 
t io n  d u n e  a u t r e . L o r f q u e  l 'e x e r c ic e  d e  c e t te  f a c u l t é  
ceffcy  e lle  r e fle  f i x é e  f u r  fa  m êm e c o n tem p la tio n  \ t e l  
e ft p e u t- ê tr e  l 'é t a t  d e  c e lu i  q u i  s 'e n d o r t ,  d e  c e lu i-m ê m e  
q u i  d o r t  & d e  c e lu i  q u i  m é d ite  tr è s -p r o fo n d e m e n t. S ' i l  
a r r iv e  d  c e  d e r n ie r  d e  p a r c o u r ir  f u c c e f f lv e m e n t  d i f f é 
r e n t  o b je ts  5 ce  n 'e j î  p o in t  p a r  u n  a l i e  d e  f a  v o lo n té  
q u e  c e t t e  fu c c e ff io n  s 'e x é c u t e ,  c 'e f t  la  t ia ifo n  d e s  ob jets  
m ê m e  q u i  l 'e n t r a în e  \ j e  n e  cannois r ie n  d la u ffi  m a 
c h in a l  q u e  l 'h o m m e  a h fo rb é  d a n s u n e  m é d ita t io n  p ro 
fo n d e  , f i  c e  n 'e j î  l 'h o m m e  p lo n g é  d a n s u n  p r o fo n d  
f p m 'm e i l .

Maïs quoi qu’ il en foit de notre maniere d’être oo 
de firntir; quoi qu’il en foit de la vérité ou de la fauf- 
feté de l ’apparence ou de la réalité de nos (enfations, 
les réfuliats de ces mêmes fenfations n’en font pas 
moins certains par rapport a nous. Cet ordre d’idées, 
cette fuite de penfées qui exifte au-dedans de noqs-mê- 
mes, quoique fort differente des objets qui les caufent, 
ne laifienc pas d’ être l’ affeétîon la plus réelle de notre 
individu, & de nous donner des relations avec les ob
jets, extérieurs, que nous pouvons regarder comme des 
rapports réels, puîfqu’ils font invariables, & toûjours 
les mêmes relativement à nous. Ainiî nous ne devons 
pas douter que les différences ou les reflemblances que 
pons apperceyons entre les objets, ne foîent des diffé
rences & des raifenibUnces certaines & réelles 'dans l ’or
dre de notre exiffence par rapport à ces mêmes ob
jets . Nous pouvons donc nous donner le premier 
rang dans la nature. Nous devons enfuite donner la 
féconde place aux animaux; la troîfieme aux végétaux, 
& enfin la derniere aux minéraux. Car quoique nous 
ne dilKngaioos pas bien nettement les qualités que nous 
avons en vertu de notre animalité feule, de celles que 
nous avons en vertu de la fpîritüalité de notre ame, 
ou Çlûrôt de la fuperiorité de potre entendement fur 
celui des bêtes, nous ne pouvons guere douter que les 
animaux étant doués comme nous des mêmes fens, 
polledam les mêmes principes de vie & de mouve- 
iTient, & faifant une infinité d’aêtions femblables aux 
nôtres j ffs n ayent avec les objets extérieurs des rap'i 
ports du même ordre que les nôtres, & que par con- 
iéquent nous ne leur relTeinblions à bien des égards . 
Nous différons beaucoup^ des végétaux, cependant nous 
leur reiremblons plus qu’ ils ne relïèmblent aux miné
raux ; & cel.a, parce qu’ ils ont une efpece de forme 
vivante, une organifatîon animée, femblable en quel
que iàçon S la nôtre; au lieu que les minéraux n’ont 
aucun organe. _ ^

Pour fairerdonc l’hiltoire de \ a « i m a l ,  il faut d’a
bord reconnoître avec exaâitutie l’ordre général des rap
ports qui lui fout propres, & didinguer enfuiie les rap
ports qui lui font communs avec les végétaux & les 
minéraux. W a n im a l  n’a de commun avec le minéral 
que les qualités de Iq matière prifç généralement; là 
fnbllatice a les mêmes propriétés virtuelles ; elle eft 
étendue, pefante, impénétrable, comme tout |e relie de 
la inatiere ; mais fon (Economie eft toute différente. 
L e  minéral n’eft qu’ une tijatiere brute, infenfible, n’a- 
giflant que par la contrainte des lois de la méchani- 
que, n’obéiftant qu’à la force généralement répandue 
dans l’ univers, fans organifatiop, fans puiftance, dé- 
pace de toutes facultés,-m im e de celle de fe repro-
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jdüire; fubftatice inform e, faite pour être foulée aur 
piés par les hommes & les animaux, laquelle CDilgrê 
je  nom de métal p r é c i e u x ,  n’en eff pas moins m é' 
prifée par le Tage, & ne peut avoir qu’une valeur ar- 
.bitraire, toOjours fubordonnée à ia vo lon té, & toû*» 
jours dépendante de la convention des hommes. IS a n i^  
m a l  réunit itoutes les puilTaiices ,de la nature; les four* 
ces qui l’animent lui fout propres &  particulières: U 
veut, il agit, il fe détermine, ’ll opere, il communique 
par fes fens avec les objets les plus éloignés : fon in
dividu eft un centre où tout fe rapporte^ un pniat où 
l’ univers entier fe réfléchit; un monde en raccourci. 
Voilà les rapports qui lui fout propres: ceux qui lui 
font communs avec les végétaux, font les facultés de 
croître, de fe développer, de fe reproduire, de fe mul
tiplier. O n  c o n ç o it  b ie n  q u e  to u te s  ces v é r ité s  o b fc u r -  
e f f e n t  f u r  le s  l im it e s  d e s  r é g n é s , q u o n  a u r o ît  .b ien  
d e  la  p e in e  d  le s  a p p ercev o sr  d ift in é fe m e n t f u r  l e  P fjfiu -  
g e  d u  m in é r a l a u  v é g é t a l ,  i ç f  d u  v é g é ta l  d  l 'a n im a L  
I l  f a u t  d o n c d a n s  ce  q u i  p r é c é d é  c e  q u i  f u i t ,  in-' 

J i it u e r  l a  co m p a ra ifo n  e n tr e  u n  a n im a l ,  u n  v é g é t a l ,  
êff u n  m in é r a l b ie n  d é c i d é ,  f i  l 'o n  n e  v e u t  s 'e x p o jiï*  
d  to u r n e r  d l ' i n f i n i  d a n s u n  la b y r in th e  d o n t on n e  f o r t i -  
r o it  ja m  f i s .

L 'o b f e r v a t e u r  e f l  f o r c é  d e  p a ffe r  d 'u n  in d i v id u  d u n  
a u tr e  : m a is  l 'h i fto r ie n  d e  la  n a tu r e  e f l  c o n tr a in t  d e  
l 'e m b r a ff e r  p a r  g r a n d e s  m a ffes  ; ^  c e s  m fiffes i l  le s  c o u 
p e  d a n s le s  en d r o its  d e  la  ch a în e  oà te s  n u a n c e s  ¡u t  
p a r o f f e n t  tr a n c h e r  le  p lu s  v iv e m e n t  à f  H f e  g a r d e  
b ie n  d 'im a g in e r  q u e  ces d iv ifio u s  [o ie n t  ¡ 'o u v r a g e  d e  la  
n a t u r e ,

La différence la plus apparente entre les animaux .& 
les végétaux, paroîi être cette faculté de fe mouvoir 
&  de changer de lieu, dont les animaux font doués, 
& qui n’eft pas donnée aux végétaux. Il eft vrai que 
nous ne connoiiTons aucun végétal qui ait le mouve
ment pfogreffif ; mais nous voyons plufîeurs efpeces 
d’animaux, comme les huîtres, les galle-infeéles, ^ c .  
auxquelles ce mouvement paroît avoir été refafé. Cet
te différence n’eft donc pas générale & néceflaîre.

Une différence plus eifentielle pourroît fe tirer de la 
faculté de f e t t i r ,  qu’on ne peut guere refufer aux ani
maux, & dont ii femblc que les végétaux foîent pri
vés. Maïs ce mot f e n t î r  renferme un fi grand nom
bre d’ idées, qu’on ne doit pas le prononcer avant que 
d’en avoir fait l’analyfe: car fi par f e n t i r  nous enten
dons feulement faire une aôion de mouvement à l’oc- 
cafion d’un choc ou d’ une réliftance, nous trouverons 
que la plante appelée f e n f t t i v e  eft capable de cette efpe- 
ce de fentiment cornme les animaux » Si au contraire 
ou veut que f e n t i r  (îgnifie a p p e r c e v o ir  & comparer 
des perceptions, nous ne fommes pas fûts que les ani
maux ayent cette efpece de fentiment; & (î nous ac
cordons quelque chofe de femblable aux chiens, aux 
éléphans, (sfi. dont les avions femblent avoir les mê
mes caqÎes que les nôtres, nous le refuferons à une 
infinité d’efpeces d ’animaux, ^  furtout à ceux qui nous 
paroiifent être immobiles & fans adlion . Si on vouloit 
que les huîtres, par exem ple, eulïent du fentiment 
comme les chiens, mais à un degré fort inférieur, pour
quoi n’accorderoit-on pas aux végétaux ce même fen- 
tîment dans un degré encore au-deflbus? Cette différen
ce entre les animaux 6c les végétaux n’eft pas géné
rale; elle n’eft pas même bien décidée. M a is  n 'y  a - t -  
i l  q u e  ces d e u x  m a n ie r e s  d e  fentir, ç u  f e  m o u v o ir  d  
l'o c c a fio n  d 'u n  ch o c ou  d 'u n e  r é fif la n c e , ou  a p p e r c e v o ir  
^  com p a rer d es p e r c e p t io ifs l i l  m e  f e m b le  q u e  c e  q u i  
s 'a p p e lle  en  m o i f e n t im e n t  4e  p la i f ir ,  d e  d o u le u r ,  « c . 
f e n t im e n t  de m on e x i f t e n c e ,  6tc. f i e f i  n i  m o u v e m e n t , 
n i  p er c e p tio n  com paraifon  d e  p e r c e p tio n s  . I l  m e  

f e m b le  q u ' i l  en  e f l  d u  fe n t im e n t  p r is  d a n s c e  tr o if ie m e  
f e n s  co m m e d e  la  p e n f é e , qu'on^ n e  p e u t  c o m p a re r  à  
r i e n ,  p a rc e  q u 'e lle  n e reffem b le  h  r i e n ,  ^  q u ' i l  p o u r -  
r o i t  b ie n  y a v o ir  q u e lq u e  çhofe d e  c e  fe n t im e n p  d a n s le s  
a n i m a u x .

U ne troifîeme différence pourroît être dans la ma
niere de fe nourrir. Les animaux parìe moyen de quel
ques organes extérieurs, faifiilent les choies qui leur 
conviennent, vont chercher leur pâture, choififfent leurs 
alimens ; les plantes au contraire paroiifent être rédui
tes à recevoir ia nourriture que la terre veut b'en leur 
fournir. Il femblc que cette nourriture foit toûjours la 
mêm e; aucune diverfité dans la maniere de> fe la pro
curer; aucun choix dans l’efpecc; l’humidité de la ter
re eft leur feol aliment. Cependant fi l’on fait atten
tion à l’organifation & à î’ aélion des racines & des 
feuilles, on recoonoîita bientôt que ce font là les or-

ganes
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ganes extíriears dont les végétaux fe fervent ponf pom
per la nourrîuKC,; on verra que les racines fe détour
nent d’ un obllacle ou d’une veine de mauvais terrein 
pour aller chercher la bonne terre; que même ces ra
cines fe divifent, fe multiplient, & vont jufqu’ à chan
ger de forme, pour procurer de la nourriture à la plan
te. La dift’érence encre les animaux &  les végétaux ne 
peut donc pas s’établir fur la maniere dont ils fe nour- 
fiiTent. C e la  p e u t  ê tr e  d 'a u t a n t  p l u s  q u e  c e t  a ir  de 

f p o u ta n e ite ' q u i  n o u s f r a p p e  d a n s le s  a n im a u x  q u i  f e  
m eu v en t^  f u i t  q u a n d  i ls  c h e r c h e n t  le u r  p ro ie  ou d a n s  
d 'a u tr e s  occaftons , ^  q u e  nous n e  voyons p o in t  dans  
le s  v é g é t a u x , c j i  p e u t - ê t r e  u n  p ré ju g e  , u n e  i l î u f i m  
d e  nos f e u s  tro m p é s p a r  la  v a r i é t é  d e s  m o u v e m e n s  a n i 
m a u x  ; m o u v e m e n s  q u i  f e r o i e n t  c e n t  f o i s  en c o r e  p lu s  
v a r ié s  q u 's is  n 'e n  f e r o i e n t  p a j p o u r  c e la  p lu s  lib r e s  . 
M a i s  p o u r q u o i , m e d e m a n d e r a - t - o » , ces m o u v e m e n s  
f o n t - i l s  f i  v a r ié s  d a n s  le s  a n im a u x   ̂ ^  f i  u n ifo r m e s  
d a n s  le s  v é g é t a u x  ? c 'e ft^  c e  m e  f e m b îe  , p a r c e  q u e  
le s  v é g é t a u x  n e  f o n t  m u s  q u e  p a r  la  r é fif îa n c e  ou  le  
c h o c  ; a u  lie u  q u e  le s  a n im a ssx  a y a n t d es y e u x   ̂ d es  
o r e il le s  f Çif to u s  le s  org a n es d e  la  fe n fa tto n  co m m e  
n o u s , { f i  c e s  organes p o u v a n t  ê tr e  a f f e i î é s  e n fc m b le  
OH fé p a r é m e n t  ̂  to u te  c e t t e  c o m h in a ifo n  d e  r é fifta n c e  ou  
d e  ch o c  y q u a n d  U  n 'y  a u r a it  q u e  ce la ^  { f i  q u e  a n i
m a l fe r a it  p u r e m e n t  p a f i î f ,  d o it  f  a g ite r  d 'u n e  i n f in i t é  
d e  d iv erfe 's  m a n ie r e s ;  e n jo r te  q u e  nosis n e  p o u v o n s  p lu s  
r e m a r q u e r  d 'u n i f o r m it é  d a n s  fon  a S iio n . D e - l a  i l  a r r i
v e  q u e  n o u s d ifo n s  q u e  la  p ie r r e  tornbe n é c e j f a ir e m e n t ,

q u e  le  c h ie n  n p p e llé  v i e n t  lib r e m e n t ;  q u e  n o u s ne  
n o u s p la ig n o n s  p o in t  d 'u n e  t u i l e  q u i  n o u s  c a jfe  u n  bras^  
{ f i  n o u s n o u s em p o r to n s  c o n tr e  u n  c h ie n  q u i  n ou s  
m o r d  ta  ja m b e  , q u o iq u e  to u te  la  d iffé r e n c e  q u ' i l  y  
a ie  p e u t - ê t r e  e n tr e  la  t u i l e  fÿ  le  c h i e n , c ’ e ft  q u e  to u 
t e s  le s  t u i le s  to m b e n t d e  merne^ q u 'u n  c h ie n  n e  f e  
m e u t  p a s d e u x  fa is  d a n s f a  v ie  p r é c ifé m e n t d e  la  m ê
m e  m a n ie r e .  N o u s  jt 'a v o n s  d 'a u tr e  id é e  d e  la  néceffi- 
té ,  q u e  c e lle  q u i  n o u s  v ie n t  d e  la  p er m a n e n c e  d e  
^ u n i f o r m i t é  d e  l ' é v é n e m e n t .

Cet examen nous conduit à reconnoître évidemment 
qu’ il n’y a aucune différence abrolum-nt eifemielle & 
générale entre les sniinaus & les végétaux: mais que 
la nature defeend par degrés <5r par nuances imperce
ptibles, d’ un a n im a l qui nous paroît le plus parfait, à 
celui qui l ’eft le moins, & de celui-ci au s'égétal. Le 
polype d’eau douce fera, fi l’on veut, le dernier des ani
maux , & la première des plantes.

Ap'ès avoir examiné les différences, fi nous cher
chons les relfeinblaiices des animaux Ôc djs végétaux, 
nous en, trouverons d’abord une qui eft très-générale Sc 
très-elfentielle; c’ eft la faculté commune à tous deux 
de fe reproduire, faculté qui fuppofe plus d’analogie 
&  de chofes fcmblables que nous ne pouvons l’ imagi
ner, &  qui doit nous faite croire que, pour la natu
re, les animaux & les végétaux font des êtres à-pen- 
près du m?me ordre.

Une fécondé reffemblance peut fe tirer du dévelop
pement de leurs parces, propriété qui leur efl commu
ne; car les végétaux ont aufli-bien que les animaux, 
la faculté de cr-oîtte, & fi la maniere dont ils fe dé
veloppent efl différente, elle ne l’ell pas totalement ni 
elfemiellement, puifqn’il y a dans les animaux des par
ties très-confidérabks, comme les os, les cheveux, les 
ongles, les cornes, i ^ c ,  dont le développement eft une 
vraie végétation, & que dans les premiers tenis d® la 
formation le fœtus végété plâtôt qu’ il ne vit.

Une troilieme reffemblance, c ’ell qu’ il y a des ani
maux qui fe reprodiiifem comme les plantes, &  par les 
mêmes moyens: la multiplication des pucerons, qui fe 
fait ¿ns accouplement, eft femblabie à celle des plan
tes par les graines; <5c celle des polypes, qui fe fait en 
les coupant, refiemble à la multiplication des arbres par 
boutures.

On peut donc alfdrer avec plus de fondement en
core, que les animaux & les végétaux font des êtres 
du même ordre, & que la tiature femble avoir paflTé 
des uns aux autres par des nuances infenfibles, puifqu’ 
ils ont entre eux des relfemblances eifentielles &  géné
rales, & qu’ils n’ont aucune différence qu’on puiffe re
garder comme telle.

Si nous comparons maintenant les animaux aux vé
gétaux par d’autres faces; par exemple, par le nom
bre, par 1̂ . lieu, par la grandeur, par la force, y e .  
nous en tirerons de nouvelles induélions.

i jt  nombre des efpeces d’animaux eft beaucop plus 
vrand que eeltii des efpeces de plantes ; car ™us Je 
feu! genre des inferes > >' y a peut-être un plus grand
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nombre d’ efpeces, dont la plâpart échappent à nos 
yeux,  qu’ il n’ y a d’efpeces de plantes vifibies fur la 
furface de la terre. Les animaux mêtne fe reffemblcnt 
eu général beaucoup mains que les plantes, &  c’eft 
cette reiTemblance entre les plantes qui fait la diflâctilié 
de les reconnoître & de les ranger; c ’eJî-là ce qui a 
donné naiflânee aux méthodes de Botanique, auxquel
les on a par cette raifon beaucoup plus travaillé qu’à 
celles de la Zoologie, parce que les an’'m,iux ayant en 
effet entre eux des ditïérences bien plus fenlîbles que 
n’eo ont les plantes eiitr’elles, ils font plus aifés à ré- 
connoître & à diliinguer, plus faciles à nommer & à 
décrire.

D ’ailleurs il y a encore un avantage pour reconnoî
tre les efpeces d’animaux , & pour les diftinguer les 
unes des autres ; c’eft qu’ on doit regarder comme la 
même efpece celle qui, an moyen de la copulation, 
fe perpétue &  confctve la fimilitnde de cette efpece, 
& comme des efpeces différentes celles qui , par les 
mêmes m oyens, ne peuvent rien produire enfemble; 
de forte qu’ un renard fera une efpece différente d’un 
chien, fi en effet, par la copiilalion d’ un mâle & d’u
ne femelle de ces deux' efpeces, il ne réfulte rien; &  
quand même il réfulteroit un a n im a l mi-parti, une 
efpece de m ulet, comme ce mulet ne projuiroit rien, 
re'..i fuiRroit pour établir que le renard & le chien ne 
feroient pas de la même efpece, puifqiie nous ayons 
fnppofé que pour conftitocr une efpece, il falloir ima 
produâion continue, perpétuelle, invariable, fetnbla- 
ble en un mot à celle des autres animaux. Dans les 
plantes on n’a pas le même avantage, car quoiqu’on 
ait prétendu y reconnoître des fexes, & qu’on ait éta
bli des divifîons de genres par les parties de la fécon
dation, comme cela n’eft ni anfll certain, ni anlfi ap
parent que dans les ani.naux, & que d’ailleurs la pro- 
diieîion des plantes il- fait de piufieurs autres façons 
où les fexes n’ont aucune part, & où les parties de 
la fécondation ne font pas néceffaires; on n’a p3  em
ployer avec fuccès cette idée, &  qe n’eft que fur une 
analogie mal entendue, qu’on a pré'endu que cette 
méthode fexuelle devoir nous faire diftinguer toutes les 
efpeces différentes de plantes.

L e  nombre des efpeces d’animaux eft donc plus grand 
que celui d-'S efpeces de plantes: mais il n’en ell pas 
de meme du nombre d’ individus dans chaque efpece: 
comme dans les plantes le nombre d’ individus eft beau
coup plus grand dans le petit que dans le grand, l’efpe- 
ce des mouches eft peut-être cent millions de fois plus 
nombreufe que celle de l’ éléphant; de m êm e, il y a 
en général beaucoup plus d’herbes que d’arbres, plus 
de chiendent que de chênes. Mais fi l’on compare la 
quantité d’ individus des animaux &  des plantes, cipeee 
à efpece , on verra que chaque efpece de plante eft 
plus abondante que chaque efpece d'animal. Par exem
ple, les quadrupèdes ne p ro d n 'C e n t qu’un petit n o m 
bre de petits, & dans des intervalles alTez coiiüdéra- 
b les. Les arbres au contraire prodaiCent was les ans 
nne grande quantité d’arb-œs de leur efpece.

IV}. de Buffon s’objeéle lui-même que fa coinparai- 
fon n’eft pas exaéle, & que pour la rendre telle, il 
faudroit pouvoir comparer‘ la quantité de graine que 
ptodoit un arbre, avec  ̂ la quantité de germes que peut 
contenir la femence d’un a n im a l;  &  que peut-être otj 
trouvetoit alors que les animaux font encore plus ahon- 
dans en germes que les végétaux. Mais il répond que 
fi J’on fait -attention qu’il elt poflîble en ramalïànt avec 
foin toutes les graines d’ un arbre; par exemple, d’im 
orme, & en les feinant, d’ avoir une centaine de mil
liers de petits ormes de la produéfon d’ une feule an
née, on avouera néceffairement que, quand on pren- 
droit le même fîrin pour fournir à un cheval toutes les 
jumens qu’il pourroit ¿illlr en un an, les réfultats fe- 
roiem fort différens dans la produélion de l 'a n i m a l ,  & 
dans celle du végétal. Je n’examine donc pas (dit M . 
de Buffon ) la quantité des germes ; premièrement par
ce que dans les animaux nous ne la connoilfoiis pas ;
&  en fécond lieu, parce que dans les végétaux il y 
à peut-être de même des germes fémitiaux, & que la 
graine ti’eft point un germe, mais une produffion antfi 
parfaite que l’ell le fœtus d’ un a n im a l ,  à laquelle, com 
me à celui-ci, il ne manque qu’ un plus grand déve
loppement .

M . d e  Buffon s’objeéîe encore la prodigieufè mnlti- 
plication de certaines efpeces d’infeâes, comme celle 
des abeilles dont chaque femelle produit trente â qna' 
rente mille mouches: mais il répond qu’il parle du gé
néral des animaux comparé an général des plantes, &

' qu®

   
  



A,N I
que d’ iiHeurt eet eicmple das abeilles, qui peut-<tr« eft 
«elBt de la plus grande multtolication que oous connoif- 
£ons dans les animau!;, iic fu k  pas unp preuve; car de 
trente ou quaranie niiHe mouches que la mere abeille 
produit, H n’ y en a qu’ un très-petit nombre de femel
les, quinze cents ou deuic mille mâles, &  tout le re- 
fle ne font que des mulets ou plûfôt des mouchies aeu,- 
tres, fans fe te , & incapables de produire.

Il faut avouer que dans les infeaes, les poiljôns, 
les coquillages, il y a des efpeces qui paroilTeM être 
extrêmement abondantes : les huîtres, les harengs, les 
puces, les hannetons, fs’e. font pent-être en auffi grand 
nombre que les moulTes êc les autres plantes les plus 
communes: mais, à tout prendre, on remarquera aifê- 
ntent que la plus grande partie des efpeces d’ animaui 
c il  mains abondante çn individus que les «(pieces de pl.an- 
cesi &  de plus on obfervera qu’pn comparant la mul- 
eiplicatioQ des efpeces de plantes entre elles, il n’ y a 
fias des différences auffi grandes dans Ip nombre des in- 
dividns, que dans les efpeces d'animaux, dont les uns 
engendrent un nombre prodigieux de petits, &  d’autres 
n ’en praduifent qu’un très-paît nombre ; au lieu que dans 
les plantes le nombre des produâions ed toûjours fort 
grand dans toutes les efpeces .

Il paroît par tout ce qui précédé, que tes efpeces les 
plus viles, les plus abjeâes, les plus petites â nox yeux, 
font les plus abondantes en individus, tant dans les a- 
nimaux que dans les plantes. A  mefure que les efpeces 
d'animaux nous paroilfcnt plus parfaites, nous les vo
yons réduites à un moindre nombre d’ individus. Pour- 
roit-on croire que de certaines formes de corps, com
m e celles des quadrupèdes 4t des oifeaux, de certains 
organes pour la perfeSion du fentiment, coûteroient plus 
i la nature que Ij produilion du vivant &  de l’orga- 
tiifé ,qn i nous paroît fi difficile à concevoir? ATî; » ,« -  
la  n e  f e  p e u t  c r o ir e .  P o u r  f a t  is  f a i r e ,  s ’ i l  e f i  p a ffip le ,  
a n  p h J n o m en e  p r t p e f i ,  i/  f a u t  r e m o n ter  j u f p u 'à  l ’ o rd re  
p r i m i t i f  d e s  t b o f e s , idf le  fu p p o fe r  t e l  q u e  la  p rod u~  
3 io «  d e s  g r a n d s  a n im a u x  e d i  i t {  a u ffi a b o n d a n te  q u e  
t e l l e  d e s  i n f e c t s .  O n  v o i t  a u  p r e m ie r  e o u p -d ’ a i l  q u e  
e t t t e  e fp e ce  m o n firu e u fe  e û t  h ie n -t ô t  e n g lo u t i  le s  a u 
t r e s  , f e  f û t  de 'vorée  e lle -m ê m e  , e û t  c o u v e r t  f e u l e  la  
f n r f a c e  d e  la  t e r r e ,  ( f f  q u e  b ie n - tô t  i l  n ’y  e û t  e u  f u r  
l e  c o n tin e n t  q u e  d e s  i n f e f l e s , d e s  o ife a u x  ts" d e i  é lé -  
f h a a s - ,  à f  d a n s le s  e a u x ,  q u e  h t  b a le in e s  Is f  le s  p o if-  
f i n s ,  q u i  p a r  le u r  p e t i t e f f e ,  a u r a ie n t  é c h a p p é  à  la  v o 
r a c i t é  d e s  h a le in e s ', o r d r e  d e  e h o fes q u i  e e r ta in e m e n t  
l é  e û t  p a s  é t é  co m p a ra b le  à  c e lu i  q u i  e x i j i e .  U a  P r o -  
m id en ee  f e m b le  d o n c  i c i  a v o ir  f a i t  le s  e h o fes p o u r  le

lÊficUX t
M a s pallons Maintenant, avec M . de BufFon, i  la 

eamparaifon des an’manx &  des végétaux pour le lieu, 
la  grandeur, &  la forme. La terre eft le feul lieu où 
les végétaux puiflênt fnbüfter: le plus grand nombre s’é
lève a5-deflus de la farface du terrein, & y eft attaché 
'par des racines qui le pénètrent à une petite profondeur, 
Quelques-nns, comme les truffes, font entièrement cou
verts de terre; quelques autres, en petit nombre, croiC- 
j i i '  eaux: mais tous ont befoin pour eiiftcr,
d être place's à la furface de la terre. Les animaux au 
contraire font plus généralement répandus ; les uns ha- 
bitctu la lurface; les autres Tinréneur de la terre: ccox* 
CI Vivent au fond des mers j ccuK-là les parcourent a 
une hauteur médiocre. II y en a dans l’air, dans l’in- 
téfîeur des plantes; dans le corps de l’homme &  des 
Autres animaux ; dans les liqueurs ; on en trouve iufque 
dans les pierres, Ics dails. Foyet D a t i s .

Par l’ ufage du microfoope, on prétend avoir décou
vert on grand nombre de nouvelles efpeces d’animaux 
fort différentes entre elles. Il peut paroître fingolier qu’ à 
peine on ait pû reconnoitre une ou deux efpeces de plan
tes nouvelles par le fecours de cet inftrument. La pe
tite moulfe produite par la moiliijùre eft peut-être la 
feule plante microfcopique dont on ait parlé. On pour- 
roit donc croire que la nature s’eft refnfée à produire 
de très-petites plantes; tandis qo’ clle s'eft livrée avec 
profufion à faire naître des animalcules î mais on pour- 
toit fe tromper en adoptant cette opinion fans examen ; 
&  l’ erreur pourroit bien venir en effet de ce que les 
plantes fe reiTemblant beaucoup plus que les animaux, 
il eft plus difficile de les reconnoitre & d’ en diftinguer 
les efpeces; eoforte que cette moififfure, que nous ne 
prenons que pour une moufle infiniment petite, pout- 
roit être une efpece de bois ou de jardin qui feroit peu
plé d'un grand nombie de plantes très-différentes, mais 
dont les différences échappent à nos yeux.
" I l  eft vrai qu'éo comparant la grandeur des animaux 

f o m e  l .
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&  des plantes, elle paroîtra aflTei inégale; car il y x 
beaucoup plus loin de la groflêur d’uue baleiae â celle 
d’un de ces prétendus animaux microfeopiques, que du 
chêne le plus élevé à la moufle dont nous parlions tout- 
à-l’heure; &  quoique la grandeur ne foit qu’un attri
but purement relatif, il eft cependant utile de confidé- 
rer les termes extrêmes où la nature femble s’étie bor
née . L e  grand paroît être affez égal dans les animaux 
^  dans les plantes; nue groflé baleine &  un gros arbre 
font d’un volume qui n’eft pas fort inégal; tandis qu* 
en petit on a crû yoit des animaux dont un millier réu
nis n’égaler.oien,t pas en volamc la petite plante de la 
moififlure.

A u te lle , la différence la plus générale &  la plus ièn- 
fible entre les animaux &  les végétaux eft celle de la 
forme; celle des animaux, quoique variée i  l’ infini, ne 
reffemble point à celle des plantes; &  quoique les po- 
lypes, qui fe reproduifent comme les plantes, puilTetjt 
être regardés comme faifant la nuance eutre les ani
maux &  les végétaux, non-feulement par la ftçon de 
fe reproduire, mais encore par la forme extérieure; on 
peut cependant dire que la figure de quelque a n im a l que 
ce fo ’t eft affez diflérente de la forme extérieure d’une 
plante, pour qn’il foit difficile de s’ y tromper. Les a- 
nimaux peuvent à la vérité faire des ouvrages qui ref- 
fembient à des plantes ou â des fleurs: mais jamais les 
plantes ne produiront rien de fembiable à un a n im a l^  
CCS infeâes admirables qui produifent &  travaillent le 
corail, n'auroient pas été méconnus &  pris pour des 
fleurs, fi, par un préjugé mal-fondé, on n’eût pas re
gardé le corail commp une plante, Aiufi les erreurs où 
l’on pourroit tomber en comparant la forme des plan
tes à celle des animaux, ne porteront jamais que fur 
U» petit nombre de fujets qui font la nuance entre les 
deux ; &  plus on fera d’obfervations, plus on fe con
vaincra qu’entre les animaux & les végétaux, le créa
teur n’a pas mis de terme fixe; que ces deux genres 
d’être organifés ont beaucoup plus de propriétés com 
munes que de diftérences réelles; que la pnrdûSion de 
V a n im a l ne coûte pas plus, & peut-être moins à la na
ture, que celle du végétal; qu’en général la produ
ilion des êtres organifés ne lui coûte rien; &  qu’enfin 
le vivant & l’animé, au lieu d’être un degré métapby- 
fique des êtres, eft une propriété phylique de la ma- 
tiere.

Après nous être tirés, à l’ aide de la profonde raé- 
taphylique &  des grandes idées de M . de Buffon, de 
la premiere partie d’un article trcs-lmportant &  très-dif
ficile, nous allons paffer à la fécondé partie, que nous 
devons à M . d’ Aubenton, fon illuttre collègue, dans 
l’ouvrage de V H ifta ir e  n a tu r e lle  g é n é r a le  iy  p a r t ic u 
l iè r e  .

Les animaux, dit M . d’ Aubenton, tiennent la premie
re place dans la diviSon générale de l'hilloire naturelle. 
O n a d'fttibué tous les objets que cette fcience com
prend, en trois claflès que l’on appelle rég n és \ le pre
mier eft le régné a n im a l', nous avons mis les animaux 
dans ce rang, parce qu’ ils ont plus de rapport avec nous 
que les végétaux, qui font renfermés dans le fécond 
règne; & les minéraux en ayant encore moms, font 
dans le troifieme. Dans pinfieurs ouvrages d’hiftoire na
turelle, on trouve cependant le régné minéral le pre
mier, & le régné a n im a l le dernier. Les auteurs ont 
crû devoir commencer pat les objets les plus (impies, 
qui font les minéraux, & s’élever enfuite comme par 
degrés en parcourant le régné végétal, pour arriver aux 
objets les plus compofés, qui font les animaux.

Les anciens ont divifé les animaux en deux claflcs ; 
la premiere comprend ceux qui ont du fang, & la fé
condé ceux qui n’ont point de fang. Cette méthode é- 
toit connue du tems d’ Ariftote, & peut être long-tems 
avant ce grand philofophe; & elle a été adoptée pref- 
qoe généralement jufqu’à préfom. On objeSe contra 
cette divifion, que tous les animaux ont du fang, puif- 
qu’ ils ont tous une'liqueur qui entretient la v ie, en cir
culant dans tout le corps ; que reflence du fang ne con- 
fille pas dans fa couleur rouge, i f f e .  ces objeélions ne 
prouvent rien contre la méthode dont il s’agit. Que 
tous les animaux .ayent du fang, ou qu’ il n’y en aie 
qu’ una partie; que le nom de fang convienne, ou non, 
à la liqueur qui circule dans le corps des autres, il fuf- 
fit que cet'e liqueur ne foil pas ronge, pour qu’elle foit 
différente du fang des autres animaux, au racins par la 
couleur ; cette différence eft donc un moyen de les di
ftinguer les uns des autres, &  fait an caraélere pour 
chacune de ces clafles ; mais il y a une autre objeâion
ê laquelle on nç peut répondfe. Parmi les ao'™»“ ? J“ ®

i i  II n * ™
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Ton dit »’»voir point de fang on an moins «"atroir point 
de fang rouge, it s’en trouve qui ont du fang, & du 
fang bien rouge; ce font les vers de terre. Voili on 
fait qui met la méthode en defaut : cependant elle peut 
encore être meilleure que bien d’autres.

L a  premiere claife qui e ft celle des an 'm aü ï qn î ont 
du  fan g , cil foftdivifée en d eu i a u tre s , don t l^nne com 
prend tes anim aui qui ont nn  poum on pour Organe de 
la  reip 'ration, & l’autre, cena qui n’om  que deso ü ies.

Le cœur des animaus qui ont un poumon, a deui 
venttieoies, ou n’a qu’un feUl ventricnie; ceux dont le 
cœur a deux ventricules ̂  font vivipares, V i vi 
p ar e  DH Ovipares, v o y e z  O v i p a r e . Les vivipares 
ibat terreftres ou aquatiques; les premers font les qua* 
cirnpedes vivipares. F o y e z  Q u a d r u p è d e . Les a- 
quatiqnes font les poiflTbns cétacées. F o y e z  Poissons. 
Les ovipares dont le cœur a deux ventricules, font les 
oUêant.

Les animaux dont le cœur n’a qu’un ventricule, font 
les, quadrupèdes ovipares & les ferpens. Fyyez Qua
drupède, Serpent.

Les animaux̂  qui ont des oüies. font tons les poif- 
ibns, à l’exception des cétacées. F e y e z  Poisson.

On diiHngue les animaux qui n’ont point de fang en 
grands & en petits.

Les grands font divifés en trois fortes: i®. les ani
maux mous qui ont une fubftance molle à l’çxtérieur, 
& une antre fubUance dure à l’intérieur, comme le po
lype, la feiche, le calemar. F o y e z  P o l y p e , Se i
che , Calemar. 1®. Les cruftacées. F o y e z  C ru- 
STACÉE. 3°. Les tellâcées. V o y e z  T e s t a c # e s .

Les petits animaux qui n’ont point de fang, font les 
infeélcs. F o y .  Insecte. R a y . S iu o p . a m i» . ju i f J .

On a fait d’autres diftributions des animaux qnî font 
moins compliquées; on les a divifés eq qnadrupedes, 
oifeaux , poiflbns, & infeQes. Les ferpens font com
pris avec les quadrupèdes, parce qu’on a crû qu’ils n’é- 
toient pas fort diftérens de* lélàrds, quoiqu’ils n’eulTènt 
point de piés. Une des principales objeátons que l’on 
ait faites cpntre cette méthode, cil qu’on rapporte au 
même genre des vivipares & des ovipares.

On a auflt divifé les animaux en terreftres, aquati
ques, & amphibies: mais on s'eft récrié contre cette 
diilribution, parce qu’on met des animaux vivipares dans 
des claflès différentes, & qu’ il fe trouve des vivipares 
& des ovipares dans one même claffè; les infeâes ter
reftres étant dans une claife, & les infeâes d’eau dans 
une autre, iÿ f.

On peut s’affúrer par nn examen détaillé, qu’il y a 
quantité d’autres exceptions aux regles établies par cet 
méthirdes: mais après ce que noos avons dit ci-devant, 
on ne doit pas s’anendre i  avoir une méthode arbitrai
re qui f>it parfaitement conforme il >a nature; ainli il 
n’eft quellion que de choifir celles qui font le moins 
défeâueufes, parce qu’elles le font toutes plus on moins. 
F o y e z  Méthode.

Les animaux prennent de l’accroüTement, ont de la 
vie, & font doüés de fentiment: pat cette définition 
M Linnæus les dillingue des végétaux qui croifiTent & 
•iH nt fans avoir de fentiment, & des minéraux qui 
' lent fans vie ni fentiment. Le même auteur divife 

iiimaux en fix clafles: la premiere comprend les 
iipedes; la fecoiiJe, les oifeaux; la itoifieme, les 
-ies; la quatrième, tes poillons; la cinquième, 
lieâes; & la lixieme, les vers. S y/f. n o t .  F o y e z  
DRUPEDE, O i s e a u , A m p h i b i e , I nse- 
V e r . ( f )

■ÍIMALCÜ LE,  a H Îm a U a lu m  , petit ' ani mgl. 
Ou defigne le plus foovent par ce mot, des animaux fi 

. petits, qu’on ne peut les voir qu’à l’aide du mictofeo- 
pe. Depuis l’invention de cet inftromept, on a apper- 
çÛ de petits animaux dont ou n’avoit jamais eu aucu
ne connoilfance, on a vû des corps mouvans dans plit- 
fieuts liqueurs différentes, & principalement dans les fe- 
mences des animaux, & dans les infofions des grains 
& des plantes. Hattfocker & Leuwenhoek ont été les 
premiers auteurs de ces découvertes ; & ils ont affuré 
que ces corps mouvans étoient de vrais animaux : quan
tité d’autres obfecvateurs ont fnivi les mêmes recherches, 
& ont trouvé de nouveaux corps mouvans. Tous ont 
crû que c’étoit de vrais animaux; de-Ià font venus dif- 
forens fyftèmes fur la génération, les vers fpermati- 
ques des mâles, les œufs des femelles, Enfin M. 
de Buffbn a détruit ce faux préjugé ; il a prouvé par 
des expériences inconteftables, dans le  f é c o n d  v o lu m e  
4c  P H 'f t -  X * * -  y  p a r t .  a v e c  l a  d e fir ip t»  d tt  t a ’“ 
p ia c t  4h R o i , corps rnouvans qae Ton d^coii-
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vre avec le inicrofeope ffans la femence des mâles, ne 
font pas de vrais animaux, mais lèulemcnt les molé
cules organiques, vivantes, & propres à compofer ml 
nouveau corps organifé d’une nature femblable à celui 
dont elles font extraites. M . de Bitffùii a trouvé ces 
corps mouvans dans la (èmence des femelles coiUme 
dans celle des mâles ; & il fait voir que les corps mou- 
vans qu’ il a obfetvés au microfeope dans les infufions 
des germes des plantes, comme dans la fomence des 
animaux, font auffi des molécules organiques des vé
gétaux . F o y e z  P a r t i e s  o r g a n k í u e s . G é n é 
r a t i o n ' .Se m e n c e .

M . de BufF>n avoir communiqué à M . Needham, de 
la Société royale de Londres, fes découvertes fur la Ce- 
mence des animaux, &  fur les infufinns des germes des 
plantes, avant la publication des premiers volumes de 
l ’ f í i f t .  ¡>d«(!r. y  p a r t . &c. J’ai élé témoin moi-même, 
comme M . Needham, des premiers expériences qui 
furent faites au jardin du Roi par M . de BtifFon, avec 
un microfeope que M . Needham avoir apportée de Lon
dres . Ce fut après avoir vû les premieres experiences 
fur les infufions des germes des plantes, que M . N eed
ham conçut le delTein de fuivre ces expériences^ fur les 
végétaux : il communiqua ce projet eu ma préiènee i  
M . de BufFon, comme à l’auteur de la découverte dont 
il alloit fuivre les dét.ails. M . Needham fit en confé- 
quence quantité d’ofafervations, &  il s’ell beaucoup oc
cupé de i l  découverte de M . de Buffbn. O n a déjà vû  
paroître un ouvrage de M . Needham fur cette mat ere, 
N o u v .  O b f.  m iero fco p ieiu es ,  tyyo. & l’auteur a promis 
de donner an public le détail de toutes les obfervations 
qu’ il a faites fur ce fn je t;M . Needham m’en a com 
muniqué quelques-unes dont j’ai été irès-làtisfait.
_ On a vû quantité de ces a u im a U u le t  ou des ces pe

tits corps mouvans fur différentes matières; pat exem
ple, on a apperçu fur de petits grains de fable paiTés 
au tamis, un a m m a le u le  qui a un grand nombre de piés, 
&  le dos blanc & couvert d’écailles. On a trouvé de 
petits animaux relTeinblans à des tortues dans la liqueur 
des puftules de la galle. F o y e z  G a l l e . On a vû dans 
l’eau commune expofée pendant quelque tems è l’ air, 
quantité de petits corps mouvans de différentes grolfeuts 
&  de dilférentes figures, dont la plÛpart font ronds oa 
ovals.. Leuwenhoek eftime que mille millions des corps 
mouvans que l’ on découvre dans l’ eau commune, ne 
font pas fi gros qu’ un grain de fable ordinaire, F o y e z  
S e m e n c e , M i c r o s c o p e  ,  M i c r o s c o p i 
q u e . ( / )

A N I  M A L I  S T E  S ,  f. m. pl. ieâe de Phyficiens 
qui enfeignent que les embryons (ont non-feulement tout 
formés) mais déjà très-vivans dans la femence dn pe- 
re , qui les lance à millions dans la matrice, ot que la 
mere ne fait que donner le logement &  la nourriture a 
celui qui eft deftiué à être vivifié.

Carte opinion doit (à naîftânce à Hartfoeker H ol- 
landois, dont les yeux jeunes encore apperçurent, à 
l ’ tiJe du microfeope, cette prétendue graine d’anitnaUE 
dans la femence des mâles feulement de toutes les efo 
peces.

La difficulté qu’ il y a d’expliquer comment, fi |e fœ 
tus n’eft autre chofe que le ver qu’on voit nager dans 
la femence dn m âle, il peut fè faire que ce fœtus ref- 
femble quelquefois à la femelle: la multitude innom
brable de ces vers qui ne paroît pas s’accorder avec l’é 
conomie de la nature; la façon dont on veut qu’ ils 
foient de pere en fils contenus les uns dans les autres 
a l’infini; leur figure, leur prétendu ouvrage; tout eft 
contre eux ; &  s’il fe trouve des animaux dans la f«* 
menee, ils y font comme quant'té d’autres que le mi- 
crofeopé a fait découvrir dans mdle endroits.

M  joblot a découvert au microfeope un nombre 
prodigieux d’animaux finguliers dans les infufions de foin, 
fie paille , de blé, de len é, de poivre, de fange , de 
nielon, de fenouil, de framboife, de thé, d’anémone 
royale.

M . de Malezien a vû au microfeope des aniinanx 
vingt-fept millions de fois plus petits qu’une mite.

M . Leuwenhoek dit qu’ il en a trouvé dans un cha
bot plus que la terre ne peut porter d’hommes.

M . Paulin veut dans une DiiTertation qui parut en 
1703, que tout foit plein de Vers imperceptibles, à 1» 
(impie vûe, & d’ œufs de vers, mais qui n’éclofent 
point par-tout. ( L )

♦  II peut y avoir fins doute des animaux dans les Ü' 
queurs; mais ce qu’on prend pour des animaux en ed
il toûjoursf F o y e z  A n im a lc u le .

*  A N I M P ',  ( ¿ o m m e )  d ’Q r!e n t&  d’Ethiopie
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W«i. i» a t. w i j . )  c’eft one réfiiie tranfi>jtente, <n RfoS 
morceaux de dilfdtemes couleurs, tantôt blancs tantôt 
roulîâtres ou bruns, &  femblables en quelque façon à 
la myrrhe, qui répand une odeur agréable quand on la 

.brûle. Il eft rare d’en trouver dans les boutiques; on 
loi fubilitue celle d’Occident.

‘L ’ a n im é  occidentale, ou la réflne da Courbaril, e(l 
blanche, tire un peu fur la couleur dç l'encens ; eft 
tranfparente, plus huilcufe que la réline copal, moins 
luifant que l’orientale; d'une odeur fuave; elle vient de 
la nouvelle Efpagne, du Brélil, & des îles de l'Arnée 
tiq u e. Elle découle d’un arbre qui s’appelle j e t a i é a , 
qu’on met au r̂ang des plus grands de l’ Amérique & 
des plus utiles,’ parce que fon bois cft propre à toutes 
fortes d’ouvrages. Il eft dur, folide, rougeâtre; d’une 
écorce épaiûTe, raboteufe, ridée, & de couleur de châ
taigne. Ses branches s’érendent de tous côtés au loin &  
au large; elles font partagées en plufieurs rameaux, & 
garnies d’ un très-grand nombre de feuilles, fort fembla
bles â celles du laurier, mais plus foüdes, plates, au 
nombre de fix , attachées deux à deux â chaque queue, 
de forte qu’elle repréfente fort bien la marque d'un pié 
de chevre. Elles font pointues à leur Commet, arron
dies â leur bafe, & un peu courbées du côté qu'elles 
fe  regardent: elles font un peu acerbes au goût, d’un 
verd gai &  un peu foncé ; luifantes & percées d’une in
finité de petits trous comme le mille-pertuis, ou plûtôt 
tranfparentes, quand on les regarde à la lumière. Les 
fleurs font au Commet des petites branches, en papillon, 
tirant fur le pourpre, tamalTies en pyramide; leur piftil 
fe change en on fruit ou goolTe longue d’environ un pié, 
large de deux pouces, obtufe aux deux bouts, nn peu 
applatie fur les côtés, &  marquée de deux côtes rondes 
fur le dos. Cette goulïe ne s’onvre point d’elle-méme 
comme les autres, elle relie entière; elle ell compofée 
d’une écorce épailîo, dure comme la châtaigne, & de 
même couleur, de forte qu’elle paroît vernilfée, quoi
qu'elle foit un peu raboteufe. Sa cavité intérieure ell 
remplie de petitts fibre» réunies comme par paquets, îe 
parièmées de farine jaunâtre, feche, douce, &  agréable 
su go û t. Entre ces fibres font comprifes quatre ou cinq 
graines femblables aux oITelets de pignon, mais quatre 
fois plus grandes. Elles font compofées d’une petite 
pçau, comme la cJiâiaigna, mince, polie, &  d’un brun 
clair, tenant fortement â la chair.

Cet arbre ell commun aux îles de l’ Amérique; les 
Negres recueillent avec foin fon fruit en Mai & en Juin :■ 
ils aiment la farine contenue dans les fruits. Il rend une 
larme que nous avons décrite fous le nom d 'a n i m é ,  
mais que les Brafiliens appellent jc ta ic 'ic a .

La meilleure gomme m i m é  (^ M e tU c in e . )  doit être 
blanche, feche, friable, de bonne odeur, &  le con- 
fumer facilement quand on la jette fur les charbons al
lumés; elle contient beaucoup d’huile &  de fel eflèn- 
t ie l.

Elle eft projrre pour oifeuter, pour amollir, pour ré- 
foudre les tumeurs indolentes, pour la migraine, pour, 
tortifier le cerveau: on en applique deffus la tête, & 

parfume les botineis; on s’«n fert auUî dans les 
plates pont déterger &  cicatrifer.

Elle eft bonne dans les affeaions froides, doulouren-
les, rnûmatlunales, cedéroatcuiès d e  la tétc, des nerfs, 

articulations; la paralyiîe, les contraâions, les 
relacbemens, les comaûons; elle entre dans les emplâ
tres «  les c6rai$ qui, fervent dans ces maladies. (AT)

A n im e , adj. e »  ^ h y f iq u e  Çÿ en. M é c ,h a n tq M \  on d4t 
qu’ on corps elt a m m e  par utw force accélératrice, lorfqu’ 
îl eft pouue pac cette force, &  qu’en vertu de cette ira.- 
pulfioH il fe meut ou tend â fe mouvoir. V a s e z . Accélé
ratrice, Action. ( 0 )

a n  IM  E R  »» c h e v a l ,  ( . M a x é g i . )  c’eft le réveil
ler quand il ralentit fes monvçmens au manège, au mo
yen du bruit de la langue ou du û i S e m e m  de la gaule.

A N I M O V I S T E S ,  f. m . pl. branche des O vî- 
îles; ce font des animaliftes réformés, qui,, forcés de 
reconnoitre des oeufs, regardent les ovaires comme des 
hôtelleries, dont chaque œ uf eft un appartement où vient 
en palfant du néant â l’être, loger un animal fpermati- 
que fans aucune fuite, s’il eft femelle, mais traînant a- 
près lui de pete en fils, s’ il eft m âle, toute fa poftérité. 
¡Leuwenhoek eft l’auteur de cette réforme. V c^ cz, A n i 
m a l c u l e , O e c f . (Z.) *

^ A N I N G A  I B A ,  « a t . b o t . )  afbre du
Brcfil qui croît dans l ’eau, s’élève â la hauteur de cinq 
ou (ÎT piés, ne poufle qu’une feule tige fort caftante, 

pat nœuds &  cendrée comm.? ceye dneondrier.
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&  porte â fon extrémité des feuilles larges, épaiflTes,' ' 
lilfes, à peu-près femblables à celle du nénuphar nn de 
la fagittaie, &  tcaverfées d’ une côte faillante d’où par
tent des fibres tranfverfalcs ; chaque feuille eft foûtenue 
par nn pédicule plein de fue & d’environ un pié de lon g. 
D ’entre les ailîelles des feuilles fort une fleur grande, 
concave, compofée d’ une feule feuille d’ on jaune pâle, 
avec un piftil jaune dans le milieu, â laquelle fuccede 
un chaton qui fe change en un fruit de la figure & de 
la grofleur d’un œuf d’autruche, verd & plein d’ une 
pulpe blanche & humide, qui acquiert en mûriiTaut une 
laveur farineofe. O u s’eo nourrit dans les teins fâcheux: 
mais l’excès en eft dangereux, cette pulpe étant prefqu’ 
aulîi froide & aulîi venteufe que le champignon de U 
mauvaife efpece; elle peut fufîbquer. O n employe le 
bois à plufieurs ufages; comme il eft leget & compaél, 
les Negres en font des bateaux à trois planches aifem» 
blées.

L'autre efpcee d 'a n in g a  croît dans les mêmes endroits 
5t prend la même hauteur que la précédente; nia'S fa 
tige a plufieurs branches, épaiflTes, liftés, rougeâtres, &  
femblables â celles du platane; il en fort des feuilles 
grandes, oblongues, &  parfeirées de nervures. Elle ne 
pouffe qu'une feule fleur blanche, qui fe change en un 
fruit fingnlier; d'abord verd, puis cendré, jaune enfuite, 
oblong, épais, com paâ, & grenu. Les naturels du pays 
le mangent au défaut d'autre nourriture.

Les deux efpeees ont la racine bulbcnfe; on en tire 
une huile par expreffion, qu'on fubilitue à celle de né
nuphar & de câprier. O n fait cuite la racine dans de 
l'urine ; &  la décnélion employée en foipentation appaife 
les douleurs de la gouttq, récent? ou invétérée. H if t .  
p la n t .  Ray

'S A n i n g a - p e r i , plante de la nature des précé
dentes, qui croît dans les bois &' porte un fleur blan
che, à laquelle fuccedent des petites grappes femblables 
aux haies de furreau, mais noirâtres. Ses feuilles font 
cotoneufes, ovales, d’ un verd fale, agréables à la vûe, 
douces au toucher, ayant la même odeur que l’ortie, &  
parfemées de nervures cpaiftes.

O n dît que broyées ou pulvérifées, on peut les em
ployer avec fuccès contre les ulceres récens ou invété
rés. R a y .

*■  A N J O U , ( G é a g . )  province &  duché de France, 
borné au lèptentrion par le Maine, à l'occident par la 
Bretagne, au midi par le Poitou, &  à l'orient par la 
Touraine. Nous payletpps de fes caitietes à l’ atüclc 
A r d o ise  .

Le commerce de cette province confifte en vins » lins, 
chanvres, ardoifes, mines de fer &  charbon, blanchilTe- 
ries de cire & de toile, affineries de fuete &  de falpetie; 
forges, verreries, étamines & dragnets. Les vins vont à 
Nantes par la Loire,, où fe brûlent en eaux-de-vie qui 
palTent à Paris par le canal de Briare, Les ardoifietes 
font principalement aux environs d’ Angers. F a y e z  A r 
d o i s e . Les mines de fer & de charbon font fut les 
paroilTes de, C outfon , de &. Georges, £ ÿf. Les forges ,  
fourneaux, fonderies, Cífe. font à Château-la-Caillerè &  
à Paonée;. les verreries à Chenu; les ralfinerîes de fuerç 
à Angers &  Saumur : le falpetre. dans cette derniere vil
le , de même que les blanchiflTcries ; il y en 3 encore 
aillears. Les étamines fe font à Angers; elles font de 
laine fur foie. Q n y fabrique des r a i, des camelots, &  
autres Cergesj des droguéis & des étamines à Lude; 
des croifés à Château-Gantier; des ferges tremieres &  
des droguéis à la Fleché, Etauge, D ou e, {ÿe. les toi
les particulièrement h  Château-Gontier, Beaufort &  C h o i 
let: les unes viennent à Samt-Malo. & paflTent chea l’é -  
tranget: les autres à la Rochelle &  â Boutdeaux, ou rca 
fient dans le Poitou. Les toiles appellées p la ß il le s  fe 
font à Cholet.

♦  A N J Ü U A N  Oís, A M .1 V A N ,  ( .G é o g , moft.) 
île d’ Afrique afleT petite, dans l’océan Ethiopique; c ’efti 
une de celle de Comorre ou de la Maioue,^ entre l’ île  
Madagafcar & la côte de Zanguebat.

”1 A N  I R  A N ,  f. m. c’eft, felon la fuperftition des 
M ages, l’angte ou le génie qui préfide aux noces &  à 
fous les troifiemes jours de mois qui porte fon nom &  
lui-font confacrés. La fête de l 'm i r a u  fe célébioit au
trefois avec pompe,, mais le Mahométifme l’a abolie: 
if  n’y a plus que les fidèles adorateurs du fe a , que l'on 
appelle anjonrd’hui par/fi,, qui fanélifient ce. jour fecret- 
tement &  dans quelques endroits feulemerfi.

A N I S , a n iß t n t ,  ( H i ß ,  » a t .  h o t . )  plante qui doit être 
rapportée au gente du perfil . Koviz Pe r s i l . ( / )

♦  Sa racine eft menue, annuelle, fibrée, blanches 
fes feuilles inférieures font arrondies, d’un vet ga:^

Nnn i 16a .
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longues d’ un pouee &  plus, partagées en trois éréne- 
lées, liflès; celles qui font plus haut font très-décou
pées: fa tige eft branchue, canelée, &  creufe: fes fleurs 
font petites, &  blanches, en rofe, difpofées en parafol, 
6  compofées de cinq pétales échancrés; le calice fe 
change en un fruit oblong, ovoïde, formé de deux fe- 
inences menues, convexes, &  cannelées, d’ un verd gri- 
f î t r e ,  d’un odeur &  une faveur douce, très-fuave, & 
m élée d’ une acrimonie agréable. O n feme beaucoup 
à 'a n i j  en France, fur-tout dans la Touraine.

i i ’analyft de la plante etitiere & récente, fans la ra
cine, a donné un flegme limpide & odorant, fans au
cune marque d’acide; une liqueur limpide-acide, qui ne 
f i  faifoit pas appercevoir d’abord, mais qui s’ert eufuite 
manifeftée, &  qui eft devenue enfin un fort acide; très- 
peu d’huile eftèntielfe: ce qui eft refté dans l ’alembic 
deftéché & difttllé à la cornue, a donné upe liqueur 
foit acide, foit alkaline, remplie de fel nitreux, & une 
huile foit fubtile fit eiTentielle , foit épaiiTc comme de 
la  gràifie.

L a  malTe noire calcinée au feu du reverbere pendant 
flx heures, a donné des cendres noires qui ont lailfé par 
la lixivatioo du fel fixe purement alkali.

L a  femence contient beaucoup plus d’huile elfenticlle 
que les autres parties. Cette huile eft verdâtre, odoran
te, & agréable au gofit: on l'obtient par expreflion &  
par dillillation. Il faut pour l ’ufage de la Mcdecine choi- 
iîr la femence i ’ a n h  la plus groiTe, la mieux nourrie, 
la plus nette, récemment féchée, d’une odeur agréa
ble, fit d’un gofit doux fit un peu piquant: elle con
tient beaucoup d’ huile exaltée fit de fel volatil ; elle eft 
cordiale, ftomacale , peilorale, carminative, digeftive; 
elle excite le lait aux nourrices, fit appaift les foliques.

O n l’appelle ^ itis ^ v e rd , pouf la diftinguer de l’«»»r- 
i r a g i t ,

L a femence ÿanis entre dans le roftbli de fix grai- 
, nés, l’eau générale, l’elprit carmiuatif de Sylvius, le (i- 

rop corapol'é de vélar, ft'armoife, de tofes pâles pur
gatif, dans les clylleres carminatifs, I’éle3 uâite de l'her
be aux puces, la çpnfdâion hamec, la théri-aqqe, le mi- 
thridate, l'éleâuaite lénitif, le caiholicon, dans les pou
dres diatragacanthe^ cordiale fit hydragogue, fit dans les 
pilules d'agar'c.

L ’huile ü a t i i s  eft un des îngrédiens des tablettes ém é
tiques fit du bautne de foufre anifé.

A N I$ E ', adj, (P èari». ) vin anifé eft un vin arti
ficiel , que l’on fait avec dix pintes de m iel, trente pin
tes de vin d’ Afcalon, ville maritime de Syrie; fit cinq 
onces d'o»ii Qtibade.

C e vin eft catmraatif, légèrement diurétique, antiel- 
jnentique, O u en peut faire un pareil avec le meilleur 
»in blanc de notre pays, (AT)

A i f t I T l S ,  { M y t h . }  iiom fous lequel Plutarque 
nous apprend que Piane fut honorée à Echatane.

A  N  K E R ,  f. m. C o m m e n t mefnre des liqui
des, dqntqn fe fert â Amfterdam. L ’awèer eft la qua
trième partie de_ j'aem, fit continent deux ftekans; cha
que ftekan feit leize mingles ou mingelles ; chaque min
gle eft de deux pintes de Paris ; enforte que t a n k e r  
connent foixatite & quatre piqtcs de cette dernière t a e -  
fu rc. (Ç ) . -

♦  A N N A , f. m. déefle qui préfidoit aux an
nées, fit à laquelle on facrifioit dans le mois de M ars. 
C ’eft', felon quelques-uns,' la Lune; félon d’autres, c ’eft 
ou Themis, ou lo , ou une des Atlantides.'

•  A n n a , (.G / o g . X f o i . )  ville de l’ Arabie deftrte, 
for l’ Euphrate; d’autres difent de M éfopotamie, fur l’u
ne fit l’autre rive du même fleuve; la partie opulente 
d’yfiiBd eft do côté de l’ Arabie.

A hna-B e r o , ville d’Allemagne daqs la M ifn i* , fur 
Ia rivleré de Schqp. ,

Î A n h a - P e R E N N A ,  (  m y t h .  )  bonne pay- 
fanue qui apporta quelques gâteaux au peuple Romain, 
dans le tems qu’il fe retira fur le mont A ventin . La 
leconhoiffance du peuple en fit une déeife, que Varroti 
met au nombre de celles de la campagne, entre Palès fit 
C etès; Sa fê ie 'fe  célébroit fur les bords du' Tibre: 
pendant cette fête, on fe livroit â ta joie la plus vivej 
on buyoit largement, on danfoit, fit les jeunes filles 
chantoient fans conféqnence des vers fort libres. Q n 
¿it de lâ  nouvelle déèué, qu’ à fa réception dans le ciel, 
M ars qui é tÿ t  amoureux de M inerve, la pria de le fer- 
v ir dans fes ‘amonts, q n ’ A « n a - P e r e » i t a ,  â qui le dieu 
is'étpit pas indifférent, propofa fes conditions, St (c char
gea de Ig comm'flion;' mais que n’ayant pn réuflir, fit 
ne voulant pas perdre la récompenfe qui lui étoit pro- 
xnilè, elle ftignil ^  M ats, que M inerve confentoit à

l’époufer; qu’elle fe couvrit d’un habît de la déeflè, fit 
qu’elle fe trouva au rendex-vous inutilement; Mars re
connut / h m a - P e e e u a a ,  fous les habits de M i n e r v e .

♦  A N N A C I O U S  0» A N N A C I U G l  ( l e s  ) f.' 
m, pl, {G e 'o g . m o d .)  peuples de ¡’ Amérique méiidionale, 
dans le Brefil.

♦  A N N A C H ,  (Géog. m od.) ville d’ Irlande, dans 
l’ Ultonie fit le comté de Cavan. Il y en a une autre 
du même nom dans le comté de Doyvne.

_A N  N  A 1 R E , a m ta ria  t e x , ( H t f i ,  o « e . )  loi an- 
naire ou annale, que les Romains avoient prife des A -  
théniens, fit qui régloit l’ âge requis pour parvenir aut 
charges de la République; dix-huit ans, par exemple, 
pour être chevalier Romain, fit vingt-cinq pour obtenic 
le confulat. (G )

a n n a l e s , f. f. ( H i ß .  e u  g M r .  )  rapport ht- 
ftorique des affaires d’un état, rédigées par ordres des an
nées . l'o y e z , A  N , La dift'érence qui fe trouve entre les 
a n n a le s  Ig Ÿ h i f i o i r e ,  eft un point différemnieiit traité 
par divers autenrs. (Quelques-uns difent que l’ holoire eft 
proprement un récit des choies que l’ auteur a vûes, ou 
du moins auxquelles il a lui-même affilié; ils fc fon
dent pour cela ihr l’ étymo'ogie du mot h ß o i r e  qui li
gnifie en Qrec la  c o n n iiffa n c e  d e s  eh ofes p r é f e a t e s \  fiî 
dans le vrai lignifie v o i r :  au contraire, dilent-ils, 
les a n n a le s  rapportent çe que les autres on fftt, fit ce 
que l’écrivain ne vit jamais, l 'o y e z  H i s t o i r e .

Tacite Ipi même paroît avoir été de ce fentiment, 
puifqu’ il imituic a n n a le s  toute la premie partie de ftin 
hiftoire des fiecles paftés ; au lieu que defeendant au teins 
même on il vivoit, il change ce titre, fit tjoiiue à fon 
livre le non) à 'h i f i o i r e .

Aulogelle eft d’un antre avis : il foûtient que V h ß o i r e  
&  le s  a n n a le s  different comme le genre fit l’cfpece, que 
l’hiftoire eft le genre, fuppofe Une narration fit récit des 
ehofes paffées; que les a n n a le s  font l’el'pece, fit font 
aulfi le récit des ehofes paffées, mais avec cette dit'-- 
férence, qu’on les réduit à certaines périodes ou an
nées.

Le même auteur rapporte une autre opin’o n , qu'il dit 
être de Sempronius A fello: fuivanteet écrivain, les a n 
n a le s  font une yelation toute nue de ce qui pâlie chaque 
année, au lieu que l’hiftoite nous apprend non-feulement 
les faits mais encore leurs caufes, leurs motifs fie leota 
fources. L ’annalifte q’a riçn autre chpfe à faire que l’ ex- 
pofition des fivenernens, tels qu’ ils font en eux-mêmes: 
i’biftorirn au contraire a de plus à raifonner fur ces é v e -  
nemens fit leurs circonftances, â nous en développer les 
principes, fit réfléchir avec étendue fur les conféquences. 
Cicéron paroît avoir été de e dernier fentiment, lorfqu’ il 
dit des annaliftes ; u n a m  d ic o n d i  ta n d e m  p n t a n t  e jfe  b r e -  
v iS a t e m , non  e x o r n a to r e s  r e r n m ,  f e d  ta n tu m  n a r ra to r  
r e s .  Il ajoflte qu’originairemeot l’hiftoire n’étoit quune 
colleélioo A 'a n n a te s .

L ’objet en fu t, dit-il, de couferver la mémoire dej 
évenemens: le fouverain Pontife écrivoit chaque aoqéq 
ce qui s’ étoit paffé l’année précédente, fit l’expofuit eit 
un tableau, dans fa maifon, où chacun le pouvoir lire 
à fon g ré . C ’ étoit ce qu’ ils appelloient a n n a le s  m a x i -  
m i ,  fit l'ufage en fat confetvé jufqu’à l’an 6 io  de U 
fondation de R om e. V o y e z  jPASTES.

Pluiieurs autres écrivains, à l’ imitation du Pontife 
s’en tinrent à cette maniéré (impie de racoqter les cho- 
fps fans commentaires, fit furent pour cela même ap- 
pellés a n n a t i ß e f .  Tels furent Caton, P ifon , Fabius Pi- 
â o r ,  Antipater, fefr,....................

Les a n n a le s  de Grotius font un )ivrç bien écrit, fit 
qui contient de fort bonnes ehofes. II a njoifls de par
ticularités, mais plus de profondeur que Sfrada; fif d’ail
leurs il approche beaucoup plus d? T a c ite . Patin. L e t t .  
Choif. 120.

Lucas Holftenius, chanoine de S. Jean de Latrqn, di- 
foit du ton le plus pofitif à bjaudé, qu’il étoit en état 
de montrer SiDoo fauflètés dans les a n n a le s  d e  B a r o n n iu s , 
fit de les prouver par 'manufcrîis contenus dans la binlio- 
theque du Vatican dont ii avoit foin . Patin. L e t t ,  c h o if.  
i6y. (G )

♦  A N  Î Î  A  N ,  ( G / o g .  m o d . ) ville , château fit riviere 
de l’ EcolTe méridionale, province d'Ànnandale. L o n g .
14. ta t . V f. 10.

A N N A r E , f .  f. (  H i f l .  m o d . 7 h / o l ) revenu d’un 
an, ou taxe fur le revenu de ia premiere année d’un 
bénéfice vacant. Il y  a eu dès le xij® liecle des évêques 
& des abbés, qui par un privilège ou par une cuûtumq 
particulière recevaient les a n n a te s  des bénéfices vacans, 
dépendaus de leur diocefe ou de leur abbaye. Erfenue« 
Iftibé de Saintç Génevieve, fit depuis évêque de T o “»*

naif

   
  



A N N
ía i j  ft  plaint dans nne lettre adreiîé I  I’areheviqne'd* 
Reim s, que I’cv iqoe de SoiíTons s’étoit refervé V a a n a te  
d’ un bénéfice, dont le titulaire n’avoit pas de quoi vi
vre. Par ce fait &  par plufieurs autres ftmblables, il pa- 
roît que les papes avolent accordé le droit d’a»»«/e à 
différens çollatenrs, avant que de fe l’attribuer à euïrmê- 
ines. L ’époque de fon origine n’eft pas bien certaine. 
Quelques-uns la rapportent à Boniface JX- d’autres à 
Jean X X II . & d’autres à Clement V . mais M.. de M ar
c a , l ib ,  ¡^. d e  cen c er d . c .  x .  fs" x j ,  obferve que du tenas 
d’ ÂIesandre IV . il s’ étoit élevé de grandes difputes au 
lujet des a m a t a . ,  & par conféquent qu'elles étoient dès- 
lors en ulage.

Clement V . les établit en Angleterre, Jean X X II . 
fe réferva les a n n a te s  de fous les bénéfices 'qui vaque- 
roicnt durant trois ans dans tonte l’ étendue de l ’Eglilè 
catholique, à la reCerve des évêchés & des abbayes. Ses 
tucceffeurs établirent ce droit pour toûjours, & y oblf- 
fierent les évêques & les abbés. Platine dit que ce fut 
Boniface IX . qui pçndant le fch'fme d 'Avignon, intro- 
duifit cette coûtqme, mais qu’ il n’ÍD)pofa pour a n n a te  qqe 
la moitié de la premiere année du revenu. Tbiery de 
N iem  dit que c’étgit un moyen de cacher la fimonie, 
dont Boniface |X  ne ft faifoit pas grand fçrupule. Le 
Jurifconfulte Dumoulin & le doreur de Igiuftioy ont 
fontenii en conféquenpe que Ips a m a t e s  étoient (imonia- 
ques, Cependant Qerfon &  le çardinql d’ A illy , qu’on 
n’accufera pas d’être favorables aux papes, ont prouvé 
qu’il étoip permis de payer les a m a t e s ,  par l'exemple des 
réftrves, des penffons, des décimes, ou aufres impofi- 
tioiis fur les fruits des bénéfices, qu’ on ne regarde point 
comme des conventions fiinnhiaques. Ce qu’ il y a de 
plus Important à remarquer pour la juilifioation des a n n a 
t e s ,  c'e(f qu’on Ué Ips paye point pour les provifions, qni 
s’ expédient foûjonrs g r a t i s ,  mais à titre de fubveiuion, 
QU comme parlent les Canonilles, de fubfidiam  chari- 
t a t i v a m ,  pour l’ entretien du pape êt dps cardinaux. O n 
peut confulter fur cette matiete f a g n a n ,  qui }’a traitée 
fort au long. ........................ ' '

Il faut ayotier cependant qoe les François ne fe font 
foûmis qu’avec peine d cetfe châ/ge. Le roi Charles V I, 
en çondauinanf le prétendu drqit de dépouilles, par fon 
édit de t4od, défendit de payer les a m a t e s ,  & les ta
jes qp'on appejloit de m e m s  f e r v i e e s ,  u t i n n t a f e r v i t i a . 
Dans le même tems ce prince fit condamner par arrêt 
du parlement, les exaflions de l’anti-pape Benoît de l^n- 
pe, fqrtout par rapport aux a n n a t e s .

P i n s  le concile de Cotilfanee en 1 4 1 4 ,  il y eut de 
vives conteftations au fuief deM»«e#e/; les François de- 
juandoient qu’on les abolît, 8ç s’ alfemblerent pour ce fnjet 
en particulier. Jean de §crîbani. Procureur fifcal de la 
chamore apollolique, appella an pape futur de tout ce 
qui pourroit être décidé dans cette congrégation parti
culière; les cardinaux rejoignirent a Im, s  1 affaire de
meura indécife; car iV ârtm V . qui fut élu, ne fiama 
rien for cet article. Cependant en 1 7 1 7 , Charles V I. 
renimvclla fon édit contre les a n n a t e s \ majs les Anglois 
s étant rendus maîtres de la France, le duc de Bedfort, 
tégent du royaume pour eux! las fit rétablir. En 143j  
le concile de Bâle décida par le decret delà  felïîon l a ,  
que le pape ne deyoît rien recevoir pour les bulles, les 
Kcaux ,^ley a n n a t e s ,  &  autres droits qu’on n’avoj  ̂coû- 
ta s n e  d  exiger poqr la collation & la ecinfirmation des 
bénéfices .1 1  ajouta que les évéqqes alTemblés pourvoi- 
toient d adleqts â Fen.trçtien du P ape,'des officiers, & 
des cardinaux,_ a condition que fi' cette proportion n’é- 
toit point exécutée, on continueroit de payer la moitié 
de la taxe ordinaire pour les'bénéfices qui étoient fujets 
au droit d ^ a n n a tes , non point avant la *àonceffion des 
bulles, mai* »PtÇs premiere année de .la joiiillance. 
Dans le decreç de la femon a t j  qui çft relatif 3 celui, 
de la dpuîieme, le. méniie concile femble abojir les an-, 
n a te s  : mais il approuve qu’on donne an Pape un fèconrs 
raifoiinabie po,ur foûtenir les charges du goyivememeut 
ecdéfiafiiqufe, fans toutefois fixer fur quels fpnds il le 
prendra. L ’ilTembiéç de Bourges en 1438, à laquelle 
affilia le roi Charles 'V'dl. reçut le decret du concile dé 
Bâle contré les tfawuifi, & accorda feulement au pape 
un* taxe m,odérée’ fur les. bénéfices vacans pendant fa 
v ie , 6ç à caufè des befoins prefians. de la coût de R o 
m e, mais fanà tirer à cohféquencè. Çhàrles V II. avoji; 
confirmé d ^  i 4 i i  les édits de fon prédecefleur. Louis 
X I .  avoit réndn dé pareils édits en[ 146J. de 14^4. Les 
Etais alTemblés à Tours en 149.3, préftnterent, à Charles
V III . une requête pour l’ abôlitlori 'des a n n a te s;  &  il e ll 
sûr qo’ç n  ne les paya point en France,^ tant que' la prag- 
jâiatiq^'i'ia.nâion y fn f o b l^ vé e . Mais elles fuçent ré-
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tablîes par le concordat pour les évêchés'&  les Abbai- 
yes, comme le remarque M . de .Marca, U h. F l .  d e  c a n -  
c e r d ,  c a p . x f .  a®, U . car les autres bénéfices font tous 
cenfés au-dellbus delà valeur de vingt-quatre ducats,&  
par confisquent ne font pas fujets 'â \ 'a n » a t e . Malgré 
cette derniere difpofit!on,_ qui a aujourd'hui force de loi 
dans le royaume, François J. fit remontrer au pape l’ in- 
jiiftice de ces exaftions, par les cardinaux de Tournoa 
& de Gram mont, fes auiSalTadeors extraordinaires en 
if3 Z . Henri II. dans Içs inljriiilions données â fes ani- 
balfadeurs envoyés au concile de Trente en JÍ4 7 , de- 
mandoit qn’on fuppiimât ces impofilions; &  enfin Char
les IX . en lytSi donna ordre à fon ambalfadeur auprès 
du pape, de pourfiiivre l ’ abolition des a n n a s e s , q u e  U  
Faculté de Théologie de Paris avoit déclarées (iujon)a- 
qnes. G e decret de la Faculté ne condamnoîl comme 
tel que les a n n a te s  exigées pour les provilions fans le 
confenfement du roi & du clergé, &  non pas celles qui 
fe payent maintenam fous le titre de f s f b v e n t h n ,  fui- 
vant la difpnfitlon du concile de B â le .

En Angleterre, l’archevêque de Cantorbery joüilToit 
autrefois des a n n a te s  de tous íes bénéfices de fon dio- 
cèfe, par un privilège du pape, comme rapporte Mat
thieu Paris dans fou h H U ir e  d 'A n g le t e r r e  fur l’année 
746. Clement V . en 1307 fe fit payer (es a n n a te s  de tous 
les bénéfices quelconques vacans eu Angleterre pendant 
deux ans, comme écrit M a t t h i e u  d e  ÍV eJ in sin fler-. OB 
pendant trois ans, I F a lfw g h a m . Les 4»»aiix furent 
depuis établies dans tout ce royaume, jufqu’ à tienri V IU  
qui les abolît.

Par le concordat fait entre la uat'on Qetmauique de 
le pape Nicolas V  ,  en 1448, on regla que tous les évê
chés & les abbayes d’hqmmes payeroient V a m a p e ;  que 
les autres bénéfices u’y ftroient fiijets, que quand le rer 
venu feroit de vingt-quatre fiorins d’or. Charles V , fit 
des efforts inutiles pour abolir les a n n a te s  en Allema
gne; & l ’articie de l’ordonnance d’Orléans, qu' les abro- 
geoit en France, fut révoqué pat l’édit de Cfiarfres en 
xy6i,

Paul II. fit une bulle en 14^9, pour ordonner qu’on 
payerpit les a n n a te s  de quinze ans en quinze ans pour 
les bénéfices fiijets 4 ce droit, qui feroient unis à quel
que Oommonauié. Ses fuccelTvurs confirmèrent ce fé- 
glemciit . Fagnan remarque qnç quand il arrive pla- 
fieurs vacances du même bénéfice dans la même année, 
on ne paye qu’une feule a n n a te ;  ce qu' prouve, ajoil- 
teTt-il, que ce n’éft point pont la collation des bénéfi
ces, mais pour l’entretien dn pape &  du fgeté co llèg e, 
F o y e z  c e  e a n a n ifie , F e v r e t , le  P .  A l e x a t s i r e ,  M .  ^4 
l i^ a r c a ,  & c. Thom aflîn, D if ç i p l i n e  d e  l ' E g l .  p a r t -  I F ,  
l i v .  I F .  c h . X X X V . i à  x x x v j .  F leu ry, a 4  Q n i s
e e c le f .  tans. I .  p a r t .  X F l l .  c h a p , x x i v ,  p a g . 434.

_ A N N E A U ,  f. ni. { t i i j i .  a n e . (s i w a î .) petit corps 
circulaire que l’ on met au doigt, foit pont fçrvit d’or- 
nçment, foil pour quelque cérémonie,

L ’ a n n e a u  des évêques fait nu de leqrs ornçmens pon
tificaux : qn le regarde comme le gage du mariage fpi- 
rituel quç l’évêque .a. conttaélé avec fon ég life .

L 'a n n e a u  des évêques e(l d’un nftge fort ancien. Le 
quatrième concile de T o le d e ,  tenu en ¿33 ,  ordonne 
qu’un évêque qui aura été'coudaniaé par un concile, 
& qulenfuite un fécond concile aura déclaré inpocent, 
fera rétabli dans fa dignité, en lui rendant l ’ ani<teau,\e; 
bâton épifcopal ou la crofle, { ÿ f ,

L ’ ufgge de V a n n ea u  a palfé des évêques aux cardi
naux, qui doivent paver une certaine tomme p ro , j u r e  
a n m t i  c a r d in a li t i i .  F o y e z  C a r p j n a i , .

O r ig in e  d e s  a n n e a ttx . Pline, h v .  X X X F l f ,  e h a f .  j .  
obftrve que l’on ignore entièrement qui ell celui qui a 
le premier inventé ou porté V a n n e a u ,  &  qu’on doit 
regarder comme ui\e fable l’hifioire de Promethée. &  
celle de Midas. Les. premier^ peuples, paçmi lefquels 
no,us trouvons l’uiàg^ de V a u u e a u  établi, font les H é
breux , G e n . x x x v i i j .  dans cet endroit il, ell dit, 'que 
Judas, fils de Jacob, donna â Thamar t o a  a n n ea u , pour 
gage de fa promelfe .• maïs, il y a apparence que l’vsa- 
n e a u  étoit en ufagé dans le même, tems chez les E gy
ptiens,'puifque nous lifoiis. Ce». x l t . que le roi Pha
raon mît un anneau, au doigt de Jofepfi, qeimniq. une 
marque de f  autorité, qu’il loi; donnoit. Dans le premier 
liv. des Rois, c h , a */.. Jezabef fcelle de V a n p e a u  du toi 
l’oedre qu’elle envoyé dp tuer N âboih •

Les anciens Chaldéens', BabyIoniens,Peti’es, & Grecs, ■ 
f t  fervoient auflî de V a n n ea ts ., comme il paioît par dit- 
férens palfages. -de VEcritnre &  de Qnmte-Cùrce. Ge 
derfiier aqieur dit qu’ Alexahdre fcella.dé fon propre fceatx. 
tes lettres qu’il écrivit en Europe» &  i n ’d ftella fip.

1 an-.

   
  



i ^ o â A N N
V M H e a a  de D irías celles qu’ il ¿crivít en Aile .

Les Perfans pritendent que Guiamfcliild, quatrième 
lo i de leur premiere race, ell le premier qui fe (bit fer- 
■ vî de ï ’ a n n e a u ,  pour en ligner fes lettres &  iès autres 
a â e s .  Les G recs, feloil Pline, ne connoilfoient point 
V t iu a e a u  du tems de la guerre de T rq ie; la raifon qq’ 
i l  en donne, c ’ell qu’ Homere n’en fait point rnention: 
mais que quand on vouloir envoyer ries lettre?, qn les 
îioit enfemble avec des çord’es que l’on noüoit.

Les Sabins le fervoient de V a n n e a u  dès le$ tetqs de 
Rom ulus ! ¡1 y a apparence que ces peuples fureot les 
premiers qui reçurent cette pratique des Grecs . Des 
Sabins elle palTa aux Rom ains, chei qui cependant on 
en trouve quelques traces un peu de tems auparavant. 
Pline ne fauroit nous apprendre lequel de rois de Ro
me l'a  adopte le premier; ce qui ell certain, c ’ed qqe 
les llatues de Num a & de Servius Tullius étoient les 
premieres où l’on en trouvoit des marques. L e  même 
auteur ajoAte que les anciens Gaulois & Bretons fe fer
voient aufli de V a n n e a u . V o y e z  S c e a u .

¿ / la t ie r e  i e s  a n n e a u te . Quelques-uns étoient d’ un feol 
&  unique métal; d’autres étbîent de plufieurs métau? 
m êlés , ou de deux métaux dillingués: car le fer & l’ ar
gent des a g n e a u x  étoient Ibuvent dorés, ou ' au moins 
l ’or étoit renfermé dans le fer, comme il parojt pat 
tm palTage d’ Artemidore, l i v .  I t .  c h .  v .  les Romains 
fe contentèrent long-tems i 'a n n e a u x  de fer ; &  Pline 
aflïïre que Marius fut le premier qui en porta un d’o r , 
dans fon troifieme confiilat, l’an de Rome 6yo. Quel
quefois V a n n ea u  étolt de fe r , & le fceau d’o r; quel
quefois ¡1 étoit creux, & quelquefois folide; quelque
fois la pierre en étoit gravée, quelquefois elle étoit u- 
n ie: dans 1e premier cas, elle étoit gravée tantôt en 
relief, tantôt en creux. Les pierres de cette derniere 
efpeee étoient appellées g e m m a  e i l y p a ,  &  les premie
res , g e m m a  f c u lp t u r a  p r o m in e n te ,

L a maniere de porter 1’«»»«« étoit fort différente fe
lon les différans peuples: il paroît par le e b . x x i j .  d e  
'J / r e m i e ,  que les Hébreux le portolent 1 la main droi» 
te . C h eï les Romains, avant que l’on eût commen
cé  à orner les a n n e a u x  d e  pierreS précieufes, & lorf- 
qôe la gravure fe faifoit encore fur l e  métal m êm e, 
chacun portoit V a n n ea u  i  fa fantaifie, an doigt & à la 
main qu'il lui plaifoit. Quand on commença Í eoebâf- 
lêr des pierres dans les a n n e a u x ,  on ne les porta pins 
qu’à la main gauche ; & on fo reqdoit ridicule quand qn 
les mettolt à la main droite.

Pline dit qu’ on les porta d’abord au quatrième doigt 
de la main, enfnite au fécond, ou index ; puis au petit 
doigt; & enfin à tous lés doigts, excepté celui du mi
lieu. Les Grecs portèrent toûjours V a n n e a u  au quatriè
m e doigt de la main gauche, comme nous l'apprend 
Aulugelle, lih .  X .  la raifon que cet auteur en donne 
ell prife dans l’ Anatomie: o’eft, felon lui, que ce doigt 
a un petit nerf qui va droit au cœ ur, ce qui fait qu’ il 
étoit regardé comme !e plus confidérable des cinq doigts, 
à caufe de ià communication avec une fi noble partie, 
Pline dit que les anciens Gaulois, & les anciens Bre
tons portbient V a n n e a u  au doigt du milieu.

D ’abord on ne porta qu’ un feul a n n e a u  ; puis un à 
chaque doigt: M artial, l i v .  X I .  d p ig . I x .  enfin un à 
chaque jointure de chaque doigt. V o y e z  AriHnphaiie, 
eu  N u i .  Péu-à-peu le luxe s’augmenta au point qu'on 
eut des a n n e a u x  pour chaque femaine . Juvenal , f a t .  
m ij. parle d ’ a n n e a u x  femelires , a n n u li  f e m e f lr e s  :  on 
eut aufli des a n n e a u x  d’hyver Æt des a n n e a u x  d’été . 
Lampride remarque, c h .  x x x i i .  que perCrnne ne porta 
là-deifus le luxe aufli loin qu’ Heliogabale, qui ne mit ja
mais deux fois le m im e a n n e a u ,  non plus que les mê
mes fouliers.

On a aufli porté les a n n e a u x  au nez comme des pen- 
dans d’oreilles. Bartholin a fait un traité exprès, d e  a n -  
n u t i i  n a r iu m ,  des a n n e a u x  des narines. S . Augollin 
nous apprend que c ’étoit l’ufage parmi les Maures de 
les porter ainfi ; &  Pietro della Valle fait la même re-

sfirent que dans les Indes orientales, les naturels du pays 
portent des a n n e a u x  au n ez, aux lèvres, aux joues, ôt  
au menton. Selqn Ramnufio, les dames de Ngrfingua 
dans le Levant, & félon Diodore, l i v .  I I I .  les dames 
d’ Ethiopie avoiént coiturae d’orner leurs levres d’ ua- 
u e a u x  de fe r .

A  l’ égard des oreilles, c’ert encore une chofe ordi
naire partout que de voir des hommes &  des femmes y 
jiprter des P e u d a n i ,

A N  N
• Les Indiens, particulieremem les Gazarates, ont por

té des a n n e a u x  aux piés. Lorfque Pierre Alvarez eut 
là premiere audience du roi de Calient, il le trouva toul 
couvert de pierres enchâlfées dans des a n n e a u x ’, il a- 
voit à fes deux mains des bracelets, & des a n n e a u x  
à fes doigts; il en avoit jufqu’aux piés & aux orteils. 
Louis Bortom.c nous parle d’un roi de Pegu, qui por
toit à chaque orteil, ou gros doigt du p lé, une pierre 
enchàffée dans qn a n n e a u -

Ü fa g e  d e )  t fn n e a u x .  L®s aqdens avoient trois diffé
rentes fortes d ’ a n n e a if x :  la premiere fetvoit à diftinguer 
les Gonditions &  les qualités, Pline affftre que d’ab ird 
il n’ étoit pas permis aux fénateurs de porter un a n n e a u  
d’ o r , à moins qu’ ils n’ euffent été ambaffadenrs dan? 
quelque cour étrangère; qu’ il ne leur étoit pas même 
permis de porter en public V a n n e a u  d’o r, excepté dans 
les cérénionies publiques; le relie du tems il portolent 
un a n n e a u  de fer : cens qui avoient eu les honneurs du 
triomphe étoient affujettis à la même loi.

Peurà-peu les fénateurs & les chevaliers eurent la per- 
miflion de porter prefqiie toûjours V a n n e a u  d’or : mais 
A crou, f u r  la  S a t .  v i f  l i v .  I I .  d ’ H o r a c e ,  remarque qu’ 
il étui’ néceflàire pour cela que V a n n e a u  d’or leur é&t 
été donné par le préteur.

Dans la fuite V a n n e a u  d’ or devint une marque di- 
ftinefive des chevaliers: le peuple portoit des a n n e a u x  
d’argent, h  les efelaves des a n n e a u x  de fer: cependant 
V a n n e a u  d’or étoit quelquefois pennN au peuple ; & Se
vere accorda à fes foldats la liberté de le porter. An- 
guile donna la même permiffion aux affranchis. N éron 
fit à la vérité dans !a fuite un réglement contraire; mais 
on ceffa bicn-tôt de l ’obfetver.

Les a n n e a u x  de la ftconde efpcce étoient ceux qn’ 
on appeîloit a n n u li  f p o n f a l i t i i ,  a n n e a u x  d ’ c p o u fa iile i  ou 
d e  n o t e s .  Quelques auteurs font remonter l’o'igine de 
cet ufage jofqu’aux Hébreux : ils fe fondent for un paP- 
iàge de l’ Exode, x x x v .  i l .  Léon de Modpne cepen
dant foûtient que les anciens Hébreux ne fe font ja
mais fervis d ’ a n n e a u  n u p t i a l . Selden, dans fon u x o r  
h e b r a ie a ,  l i v .  I I .  e h .  x f v ,  remarque qu’ à la vérité il? 
donnoient un a n n e a u  dans la cérémonie de mariage ; 
mais que cet a n n e a u  ne faifoit que tenir lieu d’ une pie
ce de monnoie de même valeur qu’ ils donnoient aupa
ravant. Les Grecs &  tes Romains fàifoient la même 
chofe; §  c’efl d’ eux que les Chrétiens ont pris cet u- 
fage, qui ell fort aneien parmi eux, comme il paroît 
par Tcrtnllien &  par quelques anciennes liturgies, où 
nous trouvons la maniere de bénir V a n n estu  n u p t i a l .  

V o y e z  M a r i a g e . _ .  n a
Les a n n e a u x  de la troifieme efpeee étoient deumés 

à fervir de fceaux: on les appeîloit c e r o g r a p h i,  ou cr» 
r a g r a p h i, fur lefquels v o y e z  l 'a r t i c le  SCEAU.

Richard, évéque de Salisbury, dans fes C o n / lt t i iu o n s  
a n n .  i z i y ,  défend de mettre au doigt des femmes des 
a n n e a u x  de jonc, on d’ autre matière femblable, pour 
venir plus aifément à bout de les débaucher; & il fo, 
floue en même tems la raifon de cette défenlb; favoir 
qu’il y avoit de filles affez Amples pour croire que 1’«*- 
n e a u  ainfi donné par jeu étoit un véritable a n n e a u  n u o
p t t a l .

D e Breyille, dans fes A n t i j u i t / s  d e  P a r i s ,  dit que 
c’ étoit autrefois une Coûtume de fe fervir d ’ a n neau  de 
jonc dans le mariage, lorfqu’ on avoit eu comraerec en
femble auparavant. V o - je z  C o n c u b in e .

Les anciens Germains portoîent un a n n e a u  de fer pour 
marque d’efclavage, jofqu’ à ce qu’ ils euffent tué un en
nemi de la nation. Et dans le tems que les invelüm- 
res avoient lieu en Allemagne, l’empereur ou le prin
ce qui confilmoil l’ élcSion des évêques, leur mettoit 
au doigt V a n n e a u  p a fta r a l. Dans, l’égliffe romaine il g 
été défendu par des conciles aux eccléfiailiques de por
ter dés a n n e a u x ,  à moins qu’ ils ne fufiènt conllitués 
en dignité, comme évêques ou abbés. (O)

A n n e a u , f. m. te r m e  e P A / Ir o n o m ie l V a n n e a u  dp 
Saturne cil un cercle mince &  Inmtiieux qui entoure le 
corps d e  cette planète, fans cependant y tolic|ier. V o y e z  

S a t u r n e .  ̂ .
La découverte de cet a n n e a u  e(l d ie  à M . Hoyghensr 

cetaflronomc, après plufieursobfervations, apperçqt deux 
points lumineux ou anfès, qui paroiffoient fortir du corps 
de Saturne en droite ligne.

Enfuiie ayant lev û  plufieurs fois différemment le mê
me phénomène, ii en conclut que Saturne étQÎt entou
ré d’un a n n e a u  permanent: pn conféquence il mit go 
jour f o n  n o u v e a u  f y f t è m e  d e  S a t u r n e  en lôj-ç.

Le plan de V a n n e a u  cil incliné au pian de l’éclipti* 
que, fous un angle de igé  g z ', H paroît cnelquefoi»

o val;
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oval! it  felon Campaoi, fon grand djametre «ft d o a
ble do petit. F o y e z  Pl a n e t e ,

C m a m e n a  lumineua eft par-toat également éloigné 
de la farface de Saturne, &  fe foûtient à une aiTe'a gran
de diftance comme une voûte, chaque partie pefant vers 
le centre de la planète. Son diamètre et! nn peu plus 
du double du diamètre de Saturne; St quoique l’épaif- 
fenr de cette bande circulaire foit fort mince, fa largeur 
ou profondeur eft néanmoins (î confidérable, qu’elle 
égale à très-peu près la moitié de la diftance de la fu- 
perficie extérieure de V a n n e a u  à la farface de Saturne. 
A u  refte cet a n n e a u  fe fodtient toûjouts de la même 
manière, renfermant un grand vuide tout autour, entre 
ih farface concave &  la farface extérieure du globe de 
Saturne. L e  plan de cet a n n e a n  ne paroît pas différer 
bien fenfiblement du plan de l’orbite du quatrième fa- 
tellite de Saturne, Quant i  l’ ufage dont peut être uu 
a n ifè a u  Cr extraoddinaire, c ’eft ce que nous ne favons 
pas bien précifément ; &  même il cft probable qu’on 
l ’ ignorera encore long-tems ; car nous ne voyons rien 
de femblable ni d’analogue à ce phénomène, en par
courant tout ce que l’on a obfervé de plus merveilleux 
dans la nature. M . de Maupertuis, dans fon livre d e  
)a  f ig u r e  d es A H r e s ,  a expliqué d’une maniéré ingé- 
nieulè la formation de V a n n ea u  de Saturne: il fuppoie 
que la matière de V a n n e a u  étoit originairement tiuide, 
&  pefoit à la fols vers deux centres; fiivoir, vers le 
centre de Saturne, it  vers un antre placé dans l’ inté
rieur de V a n n e a u ;  &  il fait voir que Saturne a dû a- 
voir nn a n n e a u  en vertu de cette double tendance. ( 0 )

A n n e a u  S o l a i r e  o u  H o r a i r e , eft une ef- 
pece de petit cadran portatif, qui confifte en un a n n e a u  
ou cercle de cuivre d’environ deux pouces de diamè
tre, &  d’un tiers de pouce de largeur . f ’ o y e z  C a -
B R A N .

Dans un endroit dn contour de V a n n e a u  il y  a un 
trou, par lequel on fait palfer an rayon dn foleil, qui 
fait une petite marque lumineufe à la circonférence con
cave du demi-cercle oppofé; & le point fur lequel tom
be cette petite marque donne l’heure du jour que l’on 
clierche.

Mats cet inftrnment n’eft bon que dans le tems de 
l ’équinoxe; pour qu'il puiftè fervir tout le long de l’ an
n ée, il faut que le trou pailTe changer de place, &  que 
les lignes du lodiaque ou les jours du mois foîent mar
qués fur la convexité de V a n n e a u ;  au moyen de quoi 
le  cadran peut donner l’heure pour tel jour de l’année 
qu’on veut.

Pour s’en iêrvir,îl ne faut que mettre le trou fur le jour 
du mois ou fur le degré du zodiaque que le foleil oc
cupe, enfuiie fufpendre le cadran à l’ordinaire vis-à-vis 
du foleil; le rayon qui paflera par le trou, marquera 
l ’heure (ur le point où il tombera,

A n n e a u  a s t r o n o m i q u e  «« u n i v e r s e l ,  
eft un a n n e a u  folaire, qui fert à ttouvet l’heure du jour 
en quelqu’endroit que ce foit de la terre, au lieu que 
l’ufage de celui dont nous venons de parler eft borné 
a une certaine latitude, Sa forme eft repréfentée dans 
D r a n  G n o n te n iq u e  j i g .  12. I^ oyez a u jj i  C a -

Cet inftrument fe fait de différente grandeur: il y  en 
« depuis deux pouces de diamètre jufqu'à fix ’, il con
fine en deux ou cercles minces, qui font lar-

f es a  épais a proportion de la grandeur de l’inftrument.
4 extérieur A  içpréfênte le méridien du lieu où

l’ on cft ; il contieiM deux divîfiona de pod chacune, dîa- 
méiralement oppofés, &  qui fervent, l ’ une pour l ’hé- 
tnifphete boréal, l’autre pour l’ hémifphere auftral. h 'a n  
a e a u  Intérieut repréfente l’ équateur, &  tourne exaflement 
en-dedans du premier par le moyen de deux pivots qui 
font dans chaque a n n e a u  à l’ heure de t i .  A  travers les 
deux cercles eft une petite regie ou fame mince avec 
un curfeur marqué C ,  qui peut gliflèr le long du milieu 
de la regie, Dans ce curfeur eft un petit trou pour laif- 
fer paflfer les rayons du fo leil.

O n regarde l’a ie  de la regie comme Taxe du mon
de, &  fes extrémités comme les denx poles. D 'un cô 
té font'les figues du zodiaque, de l’autre les jours du 
m ois; fur ie méridien eft une piece qui peut glifler, & 
i  laquelle on attache un petit pendant qui porte un a n 
n e a u  pour tenir l’ iiiftrument.

C/fa^e d e  c e t  i n f ir a n t e n t . Mettez la ligne A ,  marquée 
fur le milieu du pendant, au degré de latitude du lieu, 
par exemple, qSd yo' pour Paris: mettez la ligne qui 
ttaverfe le trou du curfeur au degré du ligne, ou au 
jour du mois; ouvrez enfuite l’ inftrnment, de forte que 
;pS deux a n n e a u x  falTent un «ngle droit entre eu x, &
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fufpendez-le par le pendant I I ,  de maniere que l’axe 
de la regie qui repréfente celui de l’inftrument puiifa 
être parallele à l’ axe du monde; enfuite tournez le cô 
té plat de la regie vers le foleil, jufqu’à ce que le 
rayon qui paflèra par le petit trou tombe exaâement 
fur la ligne citculaire qui eft tracée au milieu de la cir
conférence concave de V a n n e a u  intérieur: le rayon fo- 
laire marquera l’heure qu’il eft fur cette circonférence 
con cave.

il faut remarquer que l’heure de iz  ou de midi n’eft 
point donnée par le cadran, par la raifon que le cercle 
extérieur étant dans le plan du méridien, ii empêche 
les rayons du foleil de tomber fur le cercle intérieur: 
le cadran ne donnera point non plus l’heure quand !p 
foleil fera dans l’équateur, parce qu’alors fes rayons fe
ront parallèles au plan du cercle intérieur.

Il y a encore une autre efpeee à ’ a n neau a j lr o m m i-  
q u e ,  confirait à peu-près fur les mêmes principes que 
ce dernier, excepté qu’au lieu de deux cercles, il en a 
trois: il a quelques avantages fur celui-ci, en ce qu’il 
donne l’heure de midi, &  qu’ il marque lotfque le fo
leil eft dans l’équateur; il eft même un peu plus jolie. 
A u  relie on ne fe f-rt prefqae plus de ces inftruinens, 
l ’afage des montres ayant rendu inutiles tous ces ca
drans qui ne donnent pas l’heure avec une certaine ju- 
ftelTe.

A n n ea ss a firo n o m iq u e  eft encore le nom d’ un inftru
ment dont on fe fert eu mer pour prendre la hauteur 
du foleil : c’eft une efpeée de zone ou de cercle de mé
tal . I^ayez ia  P I .  d e  n a v ig , f i g .  i .  Dans cette zone U 
y a un tron C ,  qui la ttaverfe parailelemem à fon 
plan; ce trou eft éloigné d eqy degrés du fufpenfoir B ;  
&  il eft le centre d’un quart de cercle D  E , dont un 
des rayons terminans C E ,  eft parallele au diamètre ver
tical , &  l’autre C  f l  eli horîfontal &  perpendiculaire à 
ce même diamètre B U .  Pour divîfer l’arc F G  de cet 
a n n e a u  en qotl, on décrit fur un plan un cercle F G C  
égal à la zone intérienre de V a n n e a u .’  du point C , pris 
à 4yé dn point B ,  comme centre, &  d’un rayon pris 
à volonté, on décrit un quart de cercle P Q ^ F ,  dont 
le rayon terminant P C  eft perpendiculaire au diamè
tre B  O ,  &  l’autre C R  lui eft parallele; on divife en- 
fuite çe quart de cercle en degrés, & on tire par le 
centre C ,  êr par tous les points de divifion du quart de 
cercle des rayons qui coupent la circonférence F O  
G ,  en autant de points qui répondront à des degrés de 
ce quart de cercle. Ces divifions ou degrés pris &  tranf- 
portés refpeâivement dans V a n n ea u  afteonomique depuis 
P ju fq u ’en G ,  le diviièront parfaitement.

Pour obferver la hauteur du foleil avec cet inllra- 
ment ; il le faut fufpendre par la boucle B , &  le tour
ner vers le foleil A ,  de forte que fon rayon palTe pat 
le trou C  ; il marqueta au fond de V a n n e a u  de F  en f ,  

les degrés de la hauteur du foleil entre le rayon hori- 
fontal C F ,  & le rayon de l’aftre C / ;  &  la partie I I I  
G  marquera fa diftance au zénith , déterminée .par le 
rayon C I  d e  l’aftre, &  le rayon vellicai C G .

Les obfervations faites avec V a n n e a u  aftronomique 
font plus çxaâes qu’ avec l’ aitrolabe, parce qu’ à propor
tion de là grandeur, les degrés de V a n n e a u  font pins 
grands. F o y e z  A s t r o l a b e . ( 7 “)

A n n e a u , e n  A n a t o m ie ,  nom que l’on donile à l’é
cartement des fibres de l’oblique externe vers la partie 
inférieure, pour le palfage du cordon fpermatique dans 
les hommes &  du ligament rond dans les femmes. 
C ordon s per m atiq u e , {ÿr.

L ’imefiin & l’ épiploon s’engagent quelquefois dans cet 
a n n ea u  & forment des defeentes ou hernies inguinales. 
F o y e z  HERNIE, & ’ e. ( L )

•  A n n e a u , { A g r i e u k u r e c’eft un farment ainft 
appellé, de la maniere dont il eft contourné ; on le 
paflê fous on ftp lorfqu’on le provigne. F u y e z  Se p .

* A  NNE A U,  (m e fstre  d e  h i s , )  c ’ell un cercla de fer 
qui a fix piés & demi de circonférence, que l’on nom 
me aulii m o u le ,  &  dont le patron ou prototype d l  i  
l’hôtel-de-viile. C ’eft fur ce patron que tous ceux dont 
on fe fert font étajonnés &  marqués aux armes de la 
v ille . Trois moules ou a n n e a u x  remplis, plus douze 
bûches, doivent faire la charge^ d'une charrette. Le 
tout fait ordinairement depuis cinquante-deux jufqu’à 
foixante-deox bûches, qui font nommées par cette raifon 
l o i s  d e  c o m p te . Toutes les bûches qui font au-delTous 
de dix-fept à dix-huit pouces de grolTeur, ,doivent être 
rejettées do moule & renvoyées au bois de corde: mais 
il y a encore tant d’inégalité entre les plus groffes, que 
fouvent ce nombre ne fe trouve pas compie;. Il y  en 
a quelquefois de fi gtofles, fnc-tout dans le bois qui

vieni
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vient de Montargis, qae Ies quarante-fept on quaran
te-huit bûches remplilfcnt les trois a n n e a u x , & font la 
voie. V t 'je x .  Voie.

L e  bois qui vient par la riviere d’ ^ndelle, &  qui en 
porte le nom , n’ayant que deux piés h  denji de lon
gueur ; quand’ il s’en reuconire d’ alTez gros pour être de 
moule ou de compte, on en donne quatre a n n e a u x  h  
ie iîe  bûches pour la voie. V e y e z  A n b e i, i.E.

A  N -S E A U , (  N la r . )  c’eft un cercle de fer ou d’au
tre matière folide, dont on iê fert pour attacher les 
vaiiïeaux. Il y a dans touç les ports & fur tous [es quais 
des a n n e a u x  de fer pour attacher les navires & les ba
teaux .  ( Z )

A n n e a u , e n  S e r r u r e r ie ,  c ’eft un morceau de fer 
rond ou quarté, ditpofé circulairenjent à l'aide de la 
bigorne de l’ enclume; mais dont les deux extrémités 
font foude'es enfemble. O n s’en fett pour attacher des 
bateaux, fufpendre des rideaux, fjfr.

' A n n e a u  d e  e l é ; on appelle dans une c l é  l ’ a n n e a u , 
(a partie de )a clé que l’on- tient â la main &  qui aide 
i  la mouvoir commodément dans la ferrure; fa forme 
«il communément en coeur ou ovale. O n  verra à l’ar
ticle C lé  ja maniere de forger l ’ a n n e a u .

O n pratique quelquefois dans la capacité de V a n n ea u  
dUférens dçfteins; pour cet effet on commence par le  
forger plein & rond : mais on n’orne ainfi que les clés 
des ferrures de conféquence. f 'o y e z  C l é .

A n n e a u , e i e z  ¡es B o u r r e l i e r s ,  eli un morceau de 
fer ou de cuivre configuré comme tout ce qui porte 
le nom i ’ a n n e a u . Il eft au bout du poitrail de chaque 
CÛté, &  foûfent on trait M ,  f ig .  8. P I .  d u  B o u r r e 
l i e r ,  qui va iè boucler fous le brancard, au trait de bran
card qui fient à l’aiflieu.

Anneaux, f. m. pl. ce font d a n s le s  m a n u f a S u -  
r e s  e n  f o i e ,  de très-pefts cercles de fér, qu’on appelle 
c a c ó t e  y e u x  d e  p e r d r i x ,  qu’on paiTe dans les cordes 
du rame. Chaque corde du rame a fon œü de perdnx, 
&  chaque œü de perdrix reçoit une corde du femple. 
O n attache les cordes du Temple aux yeux de perdrix 
qui font paffés dans les cordes du tame , parce qu’on fe 
procure ainii deux avantages: le premier, de fatiguer 
moins les cordes du rame & celles du femple, l’œil de 
perdrix pouvant gliiTer fur la corde du rame quand on 
tire le femple ce qni n’arriveroit pas fi les cordes du 
femple étoient nouées à celles du rame; le fécond, de 
pouvoir féparer plus facilement une corde du femple des 
autres cordes quand on en a befoin; cette corde pou
vant avancer ou reculer par le moyen de l’oeil de per
drix qui forme une attache mais qui ne forme pas une 
attache fixe. P 'o y ez  Semple , R aME, MÉTIER 
DE VELOURS CISELÉ.
^Anneaux d e v e r g u e s ,  (^ M a r in e . ')  ce font de pe

tits a n n e a u x  de fer que l'on met deux enfemble dans 
de petites crampes, qu’on enfonce de diftance en di- 
ftance dans la grande vergue & dans celle de mijaine. 
L ’un de ces a n n e a u x  fert à tenir les garcettes qui fer
vent î  plier les voiles; & pour arrêter ces mêmes gar
cettes , on en palle le bout dans l’autre a n n e a u .

A n n e a u x  d e  ch a lou p es-. Ce (but de grolTes boucles de 
fer for le plus haut du port, auxquelles on amarre les 
chaloupes.

A n n e a u x  de fa h o rd s  ; ce font de certaines bondes de 
fer médiocrement grolTes, dont on fe fert pour fermer, 
failîr ou amarrer les mantelets des fabotds.

A n n e a u x  ou b o u cles d ’ d c o u t i l le s . Il y a des a n n e a u x  
de fer fur les tiUacs près les écoutilles, pour les amar
rer &  tenir fermes pendant les gros-tems : il y  en a auflî 
pour les cations par-derriere, &  ils fervent à les met
tre aux fabords, ou à les haler en-dedans.

Anneaux d’étai, l 'o y e z  D a i l l o t s .
Anneaux d e  corde-, c'ell ce qui fert 4 faire un 

nœud coulant. (Z)
* A N N R C Y ,  { G e o g -  w»«-) ville du duché de 

Savoie dans le Genevois, fijr la riviere de Sier au bord 
du lac d’Annecy. L o n g .  23. 4^- la f -  4 f -  f S - ,  . .  .

‘ A N N E D O T S ,  r. tP- P'- divinités
des Chaldécns , faites à l’ imitation des Anges bons ou 
mauvais. *

A N N E 'E ,  f. f. K ey«  A n .
A N N E L E T ,  É m. Serm e d e  p i a f i a ,  petit anneau 

tout rond. ( P )
Ä h n e l e t , en P a ffe m e n s e r ie ,  petit anneau d'émail 

ou dé verre  ̂ d’une ligne ou eiiviroft de diamètre, qui 
fert i  revêtit les diftércijs trous des navettes & des fa- 
bots, pour empêcher les foies &  fils d’ or &  d’argent 
de s’écorcher lors de leur paflàge: Koyeg; N a v e t t e  
^  S A j f à j .  ............^ ................................

A n n e l e t s , S e n n e  d ’ A r c h i i e i S u r e ; c e  font de pe
tits lillels QU filets, comme il y en a trois au chapiteau 
dorique du théâtre de Marcellus dau, V iguolle . O n  
les nomme auffi a s m ille s  do Latin a r m i l l x ,  un b r a if e -  
t e s .  ( P )

A N N E X E ,  f. f. c’eft, e n  D r o i t  c i v i l  on ca n o 
n i q u e ,  un acceftbire, une dépendance, on appartenance, 
fou d’ un héritage ou d’un bénéfice, en conféquence de 
l’union qui en a été faite audit bénéfice ou héritage. 
C ’ell en ce fçns qu’on dit que le prieuré de S . E loi 
eft une a n n e x e  de l’archevêché de Paris-; que, les a n 
n e x e s  qu’ un tellatcur a faites de (bn vivant 4 l'héritag» 
qu’ il legue, font cenfées comprifes dans le le g s.

A n n e x e  ( d r o i t  d ’ ) ,  eû le tiroir exclulif que 
prétend le Parlaraent de Provence d’enregillrer les bul
les, brefs, &  autres refcrits femblables qui viennent de 
Rome ou de la légation d'Avignon. ( H )

A N N E X E ' ,  adj, e n  D r o i t ,  êç même dans le lan
gage ordinaire, fe dit d’une chofe moins comidérable,- 
jointe &  unie à une pins grande. Ainfi difons-oous, 
une telle ferm e, un- tel patronage eft a n n e x é  à tel 
fief, tel manoir, îs’e. Charles V III. en l’année i486, 
annexa la Provence à fon royaume . F o y e z  A n n e 
x e . ( H )

* A N N I B I , ( L A C  d ’ ) G é o g . m o d . lac de la gran
de Tartarle aux piés des montagnes &  dans la contrée 
du même nom au nord de K 'tar. C e lac ; ni rien qui 
lui telTemfale, ne iê trouve dans la carte, de M . W it- 
fen. M a t .  ge'og,

A N N I H I L A T I O N ,  f. f. ou  A N E A N T I S 
S E M E N T ,  { C o m m e r c e . )  ç(l ulité dans un fens 
moral en Angleterre; &  l’on dit: le  c a p ita l  d e  ¡a  m e r  
d u  S u d  e f t  r é d u i t  à  U  m o itié -, f i  l ’ on n ’y  p r e n d  b ie n  
g a r d e ,  le s  m a h e r fa t io n s  d e s  f a S e u r s  p r o d u ir o n t  i n f a i l 
l ib le m e n t  b ie n tô t u n e  a u tr e  annihilation f u r  to u t  le  d i v i 
d e n d e .  ( G )

A N N I L L E ,  f. f. c’eft proprement un fer de mou
lin; & on l’a nommé ainfi, parce qu’on le met com 
me un anneau autour des moyeux pour les fortifier. 
Ces a n n il le t  étant foovent faites en forme de croix an
crée, 011 a nommé ces forces de croix a n n ille s  dans le 
Blafon . ( F )

A N N I O N ,  ( B E N E F I C E  d ’ ) ancien terme de 
D r o i t  f r a n p o i s ,  la: difoit de Lettres royaux qui accor- 
doient à un débiteur le délai d’ une année pour la ven
te de fes meubles, dans le cas où il étoit à craindre 
qu’ ils ne fulfent vendus à vil prix . F u y e z  R e f i t , 
L I t t r e s  d ’E t a t , Ss* Q u i n q u e n e l l e . { H )

A N N I V E R S A I R E ,  f. m. { T h é o l . )  mot com - 
pofé é V a n n u t, année, & de v e r t o ,  je tourne. C ’ ell pro
prement le retour annuel de quelque jour digne de re
marque, anciennement appelle on j o u r  d ’ a n  ou j o u r  do  

f o u v e n i r .  V o y e z  Jo u r .
A n n l v e h S.a i r e s . ( l e s  )  'J o u r s  a n m v e r f a tr e s  , 

chç2 nos ancêtres, étoient les jours où les martyres des 
Saints étoient annuellement célébrés dans j ’ Eglîfe, com 
me aufli les Jours où à chaque fin d’année l’ nfage étoit 
de prier pour les ames de fes amis rrépaliés,

A n n iv e r f a r ia  d ie s  id e o  r e p e t i t u r  d e f u n é i i s ,  .puoniant 
n e fe im u s  q u a l it e r  h a b e a tu r  e o r u m  e a u fa  i»  a liâ  v i t d .  
C ’étoit la raifon qu’en donnqit Alcuin dans fon livre 
d e  o ffic iis  d i v i n i s .  F o y e z  N .X T .X U S .

Dans ce dernier fens l 'a n n iv e r f a ir e  ell le jour où d’an
née en année on rappelle la mémo're d’un défunt en 
priant pour 'le repos de fon am e. Quelques auteurs en 
rapportent la premiere origine au pape Anaclet, &  de
puis à Felix 1. qui inftituerent des a n n iv e r fa ir e s  pour 
honorer avec folennité la mémoire des M artyrs. Dans 
la fuite plufieors particuliers ordtmnerent par leur teûa- 
ment à leurs héritiers de leur faire des a u n i v e r f a i r e s , 
& lailTerent des fonds tant pour l ’entretient des églifes 
que poqr te foulagement des pauvres, à qui l’on di- 
ilribuoit tous les ans ce jour-là de l’argent &  des vi
vres . L e  pain &  le vin qu’ on porte encore aujourd huí 
à l’offrande dans ces a n n iv e r f a ir e s ,  peuvent être des 
traces de ces dîllrîbutions. O n  nomme encore les anni
verfaires , o b its  ¿s’  J e r v ic e s  . F l y e z  O b i t , S E R V I -  
P P (Cr)

*  A N N Q B O N ,  ( G é o g .  m o d .)  île d'Afrique fur 
la côte de Guinée. L o n g .  24. la t .  m é r id . l .  m .

A  N  N O  M  I N  A T  I O  N ,  f. f. f i g u t e  d e  R h é t o r i 
q u e-, c ’ell nne allufion qui roule fur les noms, un jeu 
de mots. Elle ell ordinairement froide & puérile: on 
né laifle pas que d’en trouver quelques-unes dans CiV 
céron; elles n’en font pas meilleurs. Voyez A l l u 
s i o n . ( G )

*  A N N O N A Y ,  (X p é o g . m o d . )  petite ville de
F tiP -
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France dans te haut ViVarez, fur !a DeuRie, £»»;■  a -
a i .  Ia i . 4 f . IJ-.

A N N O N C IA D E ,(/ / < ^ . m o d .) t> o m  communà plu> 
fieurs ordres; les uns Religieux, Ies autres Militaires, in- 
ftitués avec une vûe, un rapport i  l’ anuonciation. F a y e ti  
O r d r e  y  A n n o n c i a t i o n .

L e  premier ordre religieux de cette efpece fut itabi! 
en 1232, par fept marchands Florentins, & c’eft l’or
dre des lècvites ou ferviteqts de la Vierge, y ù y c z  Se r 
v ît e s  .

L e  fécondé fut fondé à Bourges par Jeanne, reine de 
France, tÿle de Louis X I. & femme de Louis X U . qui 
la répudia de fon confentement, & avec difpenfe du pape 
Alexandre V L  la regle de ces Religieufes eft établie 
fur douze articles, qui regardent douze vertus de la fain- 
te Vierge, &  approuvée par Jules IL  it  Léon X .

Letroiliem e, qu’on appelle des A u i t i a e in d e s  c é le l ie s ,  
fut fondé vers l’ an 1600, par une pieulè veuve de G e 
nes, nommée M n r i e - y i i i o î r e  F arn aroy  qui mourut en 
xéty . Cet ordre a été approuvé par le faim Siège, & 
il y en a quelques maifons.en France. Leur regle ell 
beaucoup plus aullere que celle des A axo^ nciades fon
dées par la reine Jeanne. (G )

A n n o n c i a d e , L f. { H i ß .  m o d .)  fociété fondée 
à  Rome dans l’égfife de Notre-Dame de la M inerve, 
l ’an 1460, par lè cardinal Jean de Tutrecremata, pour 
marier de pauvres filles. Elle a été depuis érigée en 
arehi-confraternité, & ell devenue (î riche par fes gran
des aumônes & legs qu’ on y a faits, que tous les ans 
le  2 f M ars, fête de l’ Annonciation de la faînte Vierge, 
elle donne des dots de 60 éous Romains chacune à 
plus de 400 611es, une robe de ferge. blanche, &  nu 
florin pour des pamoufles. Lçs Papes ont fait tant d’e- 
Rime de cette œuvre de piété, qu’ ils vont en cavalca
d e, accompagnés des cardinaux & de la nobleiTe de R o 
m e, diflribuer les cédules de ces dots à celles qui doi
vent les recevoir. Celles qui veulent être religieufts ont 
le  double des autres, & font diliinguées par une cou
ronne de fleurs qu’elles portent for la tête . L'abbé 
Piazza. R it r a t t o  d i  R o ta n  m o d e r a n . ( G )

A n n o n c ia d e  , f. f. (  H i ß .  m od. ) ordre ie  cheva
lerie, inftitoé en 1362 par Amedée V I. comte de Sa
voie, dit le  f ' e r d ,  auquel OU dit qu’ une dame préfeàta 
ttn bcaflclct de fes cheveux treflés en lacs d’amour; ce 
qui lui donna lieu d'inllltuer un ordre militaire qu'il 
appella do tné d ’ a m o a r ,  &  dont il fit Ig premiere cé
rémonie le jour de la fête de S. Maurice, patron de 
Savoie, le 22 Septembre l ' i y f .  D ’autres ^donnent une 
origine plus faime à cet ordre, & difent qu’ Amedée 
l ’ inllitua en mémoire des quinze miileres de Jcfus-Chrill 
&  de la fainte Vierge, & auflî en mémoire des aSions 
glorieufes de fou ayeul Amedée V . U créa quinze che
valiers, & ordonna que les comtes (aujourd’hui ducs) 
de Savoie feroient les chefs de cet ordre. L e  collier étoit 
compofé de rofes d’or émaillées de rouge &  de blanc, 
jointes par des lacs d’amour, fur lefquels étoient entrela
cées ces quatre lettres F  E R T , qui, %aifient felon 
quelques-utts, fo r ù p u d o  e jtis  R h o d a m  te n a it . , c’ell-à-dice 
f n  y a U u r  a m a in te n u  R h o d t s ,  p,our. marquer la belle 
action d’ Amedée-le Grand , qui fit lever, aux Sarrafins 
le liege de Rhodes en 1310. Selon Guichenon, ces qua- 
n N : f r a p p e z  ,  e n t r e z  ,  ro m p e z  t o t s t .
A u  bout d a  collier pendoit une ovale d’or émaillée de 
“ “ I® ^ “ a’  “"■ dedans de laquelle étoit l’ iinage,
de S. Maurice. Amedée V II[. premier duc de Savoie, 

„  Pé, concile de Baie, & prit lè nom 
de Felî x V . Voulut en 1434 que cet ordre du la c s  d 'a 
m o u r  fût dorénavant appellé V o rd re  d e  l 'A n n o n c i a d e ,  
&  fit mettre au bout du collier une Vierge, au lieiî 
de S. Maurice, changeant auffi des lacs d'amour en 
cordelières. A  l’égard du manteau des chevaliers, il é- 
prouva aqfli des changeiqens. fl étoit rouge cramoifi, 
frangé & bordé de lacs d amour de fin or fous Char- 
les-le-Bon, vers l’an 1330., H fut enfuite bleu, doiie 
blé des taffetas blanc, fous Emmanuel Philibert, envi
ron l’an ly ô o j 'puis de couleur d’amarante, doublé d’u
ne toile d’argent i  fond bleu fous Charles Emmanuel 
en 1627. Le grand collier de l’ordre que les chevaliers 
portent aux fêtes folennelles, eft du poids de. 2yo écus 
d’o r; &  dans l’ovaie clechée en lacs d'amour, font les 
paroles de la falutation Angélique. L e  petit collier eft' 
comme une hauftc-col de deux doigts de Igtge, du poids 
de cent écus d’ or. Suivant l’inllitution, lès chapiftes 
ou les alTeinblées de cet ordre dévoient fe tenir dans 
le  Bugey: niais cette coûtume, aulfi-bien que celle d'y 
enterrer les chevaliers, a ceflé par l'échange de la BreG 
ife &  du Bugey pqut U marquifat de Saïuces. Alors 

T o m e  I .
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le chapitre fut transféré dans l’égh'fe de S, Doiniiiiqas 
de Montmélian; &  en 1627, le dus Charles-E nm i» 
nucl transfera la chapelle de l’ordre dans l'hennitage 
d,e Camaldoli fur la montagne de Turin : depuis fit) 
infiitution en 1362 par Aiijedée V I. jnfqu’au roi de 
Sardaigne aujourd’hui régnant, cet ordre a eu dix-huit 
'chefs ou grands maîtres, & un très-grand nombre de 
chevaliers d’une nobleiTe très-diftinguée. (G )

A N N O N C I A T I O N ,  f. f. { T h S o l . )  eft Ig 
nouvelle que l’ange Qabriel vint donner à la fainte Vier
ge, qu’elle concevtoit le Fils de Dieu par l’opération 
du S. E fprif, fey«« I n c a r n a t io n , S a l u t a t i o n , 
A v e ,

Ce met eft compofé de la prépolition Latine a d  & 
du verbe n a a t i a r e ,  annoncer, déclarer une chofe J quel
qu'un : les Grecs l'appellent iudyyt>.ins>‘  > honne n o u v e lt  
le  ÿ &  x n ttr s le / jn t,  f a l u t a t i o n ,

A n n o n c i a t i o n  eft aufll le nom d’ «ne fête qu' 
on célebre dans l’ Eglife Romaine , commnnément le 
2g de M ars, en mémoire de l’ Incarnation du Verbe: 
auffi eft-clle appellée la fête de \ 'A a a o n c ia tià n  fÿ  d e  
l'T n ca r.n a ilo tt d u  d^erhe d io tin ,  en mémoire de ces deux 
myllercs qui n’en fout proprement qu’un . L e  peuple 
appelle cette fête N o t r e - D a m e  d e  M a r s ,  à caufe du 
mois où elle tombe .

Il paroît que cette fête eft de très-ancienne inflitu- 
tion dans l’ Eglife Latine; parmi les fermons de faint Au- 
guftin, qui monrm en 430, nous en avons deux fur V A n 
n o n c ia tio n  \ favoir, le 17* & le i8e d e  f n n S ii s .  Le fa- 
cramemaire du pape Gelafe premier montre .que cette 
fête étoit établie à Rome avant l’an 49â; mais l ’ Egli- 
fç Grecque a des monumens d’un tems encore plus 
reculé. Proclus qui mourut en 446, S. Jean Chryfo- 
liome en 40 7, &  S. Grégoire Thaumaturge en 297, 
ont dans leurs ouvrages dos difeonrs fur le même my- 
ftere. R ivet, Perkins, &  quelques autres écrisains Proi 
teftans, put à la vérité révoqué en doute l ’authenticité 
de deux homélies de ce dernier Pere fur ce fujet : mais 
Voffius les admet, & prouve qu’elles font véritablement 
de ce faint Doélear.

Ajodtpns que quéjques auteurs penfent que cette fê
te dans fon origine fut d’abord célébrée en mémoirCi 
de l’ Incarnation du Verbe; &  que l’ ufage d’ y joindre 
le nom de la faiute Vierge eft d’une date bien moins 
ancienne.

Il eh eft de même du 2 f  de M ars, où elle eft fi
xée. Cet ufage a vaiié; car plufieurs Eglifes d’Orient 
célèbrent cette fête dans un autre tems que celles d’ O c -  
ciddnt; &  parmi cellestci, quelques-unes l ’ont célébrée 
dans lè mois de Décembre, avant la fête de N o è l. L e  
I* concile de Tolede tenu en 6 y6, avoit ordonné de 
la folennifer le 18 de Décem bre, à caufe que le i f ,  
de Mars tombe afièz fouvent dans la femaine fainte, 
qui eft plutôt un teins de pénitence que de joie. O n  
la remit cependant an i f  de M a rs, où les Grecs la. 
célèbrent maintenant, comme les Latins, à la charge 
de la remettre après la quinzaine de Pâquett, fi elle 
tombe dans la femaine-làote. On dit que l’ eglife du 
Puyen-V élaî a le privilège de la folennifer cette fe
m aine, même le vendredi-faint. L ’églife de Milan & 
les eglifes d’Efpagne la mettent au dimanche devant 
N oël : mais ces dernieres la célèbrent encore en Carê
me. Enfin les Syriens l’ appellent B u f r h a r n e i ,  c ’eft-à- 
dire, in fo r m a t io n , ^ r q u i j i t i o n ,  & la fixent dans leurs 
calendtier pu premier jour de Décembre ; fi; les A r
méniens, afin qu’elle n’arrive, pas au Carêm e, la folen- 
nifent le y. de Janvier.

Les Juifs donnnent auffi le nom d 'A n n o n c ie stio n  à ti
ne partie de la cérémonie de leur pique, celle où ils 
expofent l’origine & l’occalion de cette folennité ; ex- 
p.oijtian qu’ils l’appellent z h a y g a d u ,  qui fignifie a n n o n -  

s i a t i o n . (G)
* A  N  N O  T ,  { G i o g .  m o d .)  petite ville de France, 

dans les montagnes de Provence. L o n g .  24- JO- H t ,  44. 4.
A N N O T A T I O N , f. f. ( L i t t f r a t . )  eu Latin a d n o -  

farro, compofé de a d  k  de. n o ta , commentaire fuccint, 
remarque fur un, livre, un écrit, afin d’ en éclaircir quel
que paflage, ou d’en tirer dès connoiffances,. l^ o y ez  
CoMMENTAtRE fif N OTE.

1.1, arrivp quelquefois que les a n n o ta tio n s  font fort é- 
tendùes (br les endroits, clairs d’un texte, & glilfent fur 
les obicutités : dè-Jà tant d 'a n n o ta tio n s  & de commen
taires inutiles, ou qu’on pourrait réduite à très-peu de 
feuilles isté'reflantqs. „

Les critiques du dernier fiecle ont fait de favanics 
a n n o tn tio n s  fur les écritures fit les auteurs clafliques,

A n-Op.o
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A n n o t a t i o n  i t  H e n s ( T t r m e  4 t  P a h i s . )  e ft  

one laifie provifoire qui fe fait des Wens d’un criminel 
abfeni, à l ’effet de les confifquer an pro6t do R o i, en 
cas qu’ il perfide jofqn’au bout dans fa contqmaçç. P ç y e z  
t O r d o » » t t » c e  c r i m i a t l h ,  t i t r e  t f v i i .  ( H )

A n n o t a t i o n , fe dit en M e d ic in e ^  do commen
cement d’ un paroxyfme fiévrens , lorfqiie le malade 
frilTonne, bâille, s’étend, & ed afiToupi, à fr . G a li e n ,

Il y  en a une autre qui eft propre aux fièvres heSi- 
ques, qui arrive lorfqae le malade, une heure on deux 
•après avoir mangé, fent augmenter la chaleur, &  que 
fon potiis devient plus agité qu’auparavant, mais fans 
frilTon & fans aucun des Cymptomes dont nous avons 
parlé. O n l’appelle e p i fe m e fia . (Af)

A N N O T iN E  , adj. f. P â t^ e e  a « « » e i« e . ( T U o l . )  
c ’ed ainfi qn’ on appelloit ranniverfaire du baptême, ou 
la fête qu’on célebroit tous les ans en mémoire de foti 
baptême; o u ; felon d’autrps, le boutrde l’an dans le
quel on avoit été baprifé. Tous ceux qui avoient reçû 
le  baptême dans la même année, s’aflèmbloient, dit-on, 
au bout de cette année, & célébroient l’anniverfaire de 
leur régénération fpirjtuçlle. Dn eft incertain fur le jour 
de cette cérémonie.

A  N  N  y  E l( , adj. (  ^ J } r o m m ie . ) c ’ed ce qui re
vient tous les ans, ou ce qui s’acheye avec l ’année. 
P i y e z  ¡ 'a r t ic le  An . ,

C ’ed en ce fins qu’on dit r»»e f ê t e  a n n u e l le ,  &  cet
te épithete prife à la rigueur, pourroit convenir à tou
tes les fêtes, puifqu'eliss reviennent toutes an bout de 
chaque année: cependant on a donné ce nom aux qua
tre prlucipales fêtes de l’ année, pour les didinguer des 
autres ; ces quatre fêtes font Pâques,  la Pentecôte , 
P fo ël, &  l’ Affomption.

O u dit aufli J’ufBce a n n u e l , une commiflion a n 
n u e l l e ,  une rente a n n u e l l e ,  m  revenu a n n u e l ,  h c - P e y .  
A nniversaire .

Le mouvement a n n u e l  de la terre fera prouvé à l’ar- 
t'cle T e r r e ,

L ’ épithete a n n u e lle  fe donne aufli quelquefois au re
venu ou à l’honoraire d’ un charge, d’nn pofte, d ’un 
bénéfice, V o y e z  P o S T E ,  B É N É F I C E ,  P r É-  
B E N P E .

À r p u a ie n t  t fd u u e l J e  la  lo n g it u d e .  V o y e z  A r g o ?
WE N T . ’ ’

E p a ê t e s  a n n u e lle s .  V o y e z  E p a ç t e .
E y u a i h n  a n n u e lle  do moyen mouvement do (bleil 

& de la lune, des nosnds, di de l’apogée de la lune, 
c’ed l’angle qu’il faut ajoûter pu moyen mouvement du 
foleil, de la lune, des nœuds, & de l'apogée de la lu
ne, pour avoir le lieu du foleil, des nœuds'& de l’a- 
pogée. Loifque le mouvement vrai différé le plus qu’ 
il ed poflib'e du mouvement moyen , l’équatiop a n 
n u e lle  cfi  alors la plus grande qu’il ed poflible, parce 
que l’angle qu’il faut ajoflier ou retrancher ed le plus 
g r a n d . ' p q u A T i o N ,  L u n e , {ÿf.

L 'ê y u a t io n  a n n u e lle  du mouvement moyen do foleil 
dépend de l ’excentricité de l’orbite de la terre; or cet

te excentricité eft de i d ÿ i  parties, dont la moyenne dî-

ilance do foleil &  de la terre en contient lo o o ; ç’eft 
pour cela qup V e 'ju a tiq n  a n n u e lle  a été appellée par 
quelqnes-uqs ] 'ê y u a t io n  d u  f  e n t r e  . h o r C c in ’ e n n ' e ü  la 
plus grande poflibip, elle gfl de i^ y ô ' l o " ,  felon Flam- 
(leedjêc félon M . le Monni'er, de id y f '  z y " .

l a  plus grande lip u a tio n  a n n u e lle  du moyen luouve»

went de la lune, eft de î i '  4''o; celle de fon apogée 
eft de ao’; & celle de fes nœuds, fle 9' 30". V o y e z  
N o e u p , (yfc,
_ Ces quatre / a u a t h n t  a n n u e lle s  font toujours propor

tionnelles : lorfqae l’une des quatre eft la plus grande 
poflible, il en eft de même des trois autres, &  récipro
quement .

I)’où il s’enfuit que V ê ^ u a tio n  a n n u e lle  du centre 
(du foleil) étant donné, on a les trois autres équa
tions cortefpondantes : ainfi ayant une table de V é q u a 
t io n  du centre du folpil, on aura faciletnent les équa
tions correfpondantes du moyen m<-uvement des noeud* 
& de l’apogée de la lune. V o y e z  Lune . ( 0 )

A n n u e l , adj. [ D r o i t , )  te r m e  d e  f i n a n c e ,  eft un 
droit que payent tous les ans ap Roi ceux qui tiennent 
de lu! des charges vénales; au moyen dequoi elles font 
confervées & tranfmifes à leurs héritiers après eu x. Il 
n’elt poiqt dû de droit a n n u e l  pour les charges de la 
maifon fin fèpi j PIR'* RRlJi W  palTent-elles point aux 
héritiers.

L e  droit a n n u e l  eft la même chofç que la paulette. 
f 'o y e z  P a u l e t t e . [ H )

A N N y p L L E ,  adj. ( B o t . )  parmi les plantes 
bntbenfes ou ligamenteufes, on appelle a n n u e lle s  celles 
qui ne durent que l'année, ou que l’on feme tous les 
ans, ou dont on replante les c w u x .  ( K )

An nu elles , ( O f f r a n d e s )  T h é o !, c e  f o n t  c e l le s  que 
fa ifo ie n t  a n c ie n n e m e n t  le s  p a re n s  d e s  p e r fo n n e s  d é c é d é e s ,  
le  jour a n n iv e r fa ir e  d e  leur m o r f .  V o y e z  P F F g A N D E ,  
O b it , (ffc.

O n appelloit ce jour u n  jo u r  d ’ a n ,  & c .  &  l’ oij y cé
lebroit la M effeavec une grande folennité. ( G )

À î i N U l ' r E ' ,  f  f. (Camm. tff M ath .) fe die 
d’une rente qui n’eft payée que pendant un certain nom
bre d’années; fieforle qu’au bout de ce tems le débi
teur fe trouve avoir acquitté fon emprunt avec les in
térêts, en donnant tons les ans une même fomme.

Les a n n u it é s  font extrêmement avantageufes au com 
merce dans les pays où elles font en ulage; le débiteur 
trouve dans cette maniere d’ emprupter, la facilitité de 
s’acquitter infenliblement ét (ans fe .gêner, fi je créan
cier a des dettes à payer avant l’écheanee des a n n u i t é s ,  
&  il s’en fert comme de l’argent en dédùifant les inté
rêts à proportion du tems qu’ il y a à attendre jufqu’ i  
l ’échéance.

Les a n n u it é s  font fort en ufage en Angleterre, &  

l’ Etat s’en fert très.-avantageqfement, loffqu’ il a des em
prunts cnnfidérables à faire; peut-être un jour nous en 
fervirou'-nous en France. Les coupons de la Loterie 
royale de 1744 étoient des a n n u i t é s ,  dont chaque cou
pon perdant après le tirage de la Loterie, doit produi
re 6 y  livres par an , pendant dix ans; au bout defquelt 
le billet fera rembourfé. .

M . de Parcieux, des académies royales des Sciences 
de Paris de de Berlin, 3 inféré à la fin de fou^ElIai fur 
les probabilités de la durée de la vie humaîriç, imprimée 
à Paris en 1746, une table fort utile pat laquelle on 
voit la Comme que ¡’on doit prêter pour recevoir 100 
livres à la fiq de chaque année, de maniere qu’on foit 
rembourfé entièrement au bout de te! nombre d’années 
qn’on voudra jufqq’ à cent ans: c'eftrà-dire la valeur des 
a n n tt i ié s  qui rapporteroient_ 100 livres pendant un cer
tain nombre d’ années. Voici one partie de cette table, 
qui peut être très-commode dans le calcul des a n n u i t é s ,

   
  



À  N  N
T ^ B L E  des fe m m es  q u ' on do it Prêter pour  recevoir  

100. /. à  la  f i n  de chaque a u m e   ̂ de  m aniéré  qu 'on  
fo is  rem bourfé  en tièrem en t au bout de te l  nom bre d 'an*  
nées qu 'o n  voudra  ju fq u 'à  lOO a n s .

L es  I nte“r e t s  c o m p t í s . 
far le pié du denier l o .

N̂S l,ivu$. Soffs. Dtn

31
3 î
3 3
34
n

3<5
3^
38
39
40

41
42
43
44 
45,

4^
48
49
50

I 95 4 9
2 i8s 18 to
3 272 <5 6

4 354 II II
5 432 *9 0

" 0 507 II 5
7 578 12 9
8 646 6 5
9 710 25 8

10 772 3 5

II 830 12 9
12 886 6 5
*3 9 3 9 7 X
14 989 *7 2

.15 i°3 7 *9 3
t â 1083 *5 s
17 1127 8 0
18 it68 *9 0
Ï9 i 2ç8 *P 6
20 5246 4 3

21 1282 2 I
2’ 1316 5 10
25 1348 16 11
24 *379 *7 0
25 140.9 7 8

2(5 *437 10 I
27 1464 î 9
28 *489 *5 II
Z9. *5*4 t 10
30 *537 4 6

1559
1580
i6go

S 3
5 2
4  8

‘^ '9  S î  
J £ 37. 7 it

IJ
1 6 7 , I

i 6 s 6  I Í
1710 IJ  

J 2 ^S_I7
H 4 9  8  î  
I74Î  5 10 
1754 II 3 
i7<5o 5 O 
1777 7 (5

1787 19 <5 
1798 I 5 
1807 13 8 
i8 i(5 10 10 
1825 I I  2

51
5 î
53
54 

2 5  

5*5

2̂
58
59
60
ï ï i
02

6(5
67
68
69
70

7 1
7 2
73
74 

_75_
76
77
78
79
80

81
82
83

_ 8 î

*8(5
8 7
88
89
90

9 1
9 2
93
9 4 

^ 5

96

98

99
100

Livret. Seul. Dit*.

*833 *7 11841 15 6
1849 0 I

1856 9 7
1865 6 3

1869 16 4
1876 0 4
1881 18 4
1887 10 9
1892 17 10

1897 19 9
JP02 10 10
1907 9 4
1911 17 5
19x6 I 4

1920 I 3
*923 *7 4
1927 9 9
*930 19 8
*934 4 6

*937 7 I

1940 0 2
*943 3 0
*945 *7 7
1948 9 I I

1950 18 X

*953 4 10
*955 9 4
*957 *1 8
1959 12 0

1961 10 5
1963 7 0
1965 I I I

1966 lî I

1968 0 9

1969 ii5 *0
197* 5 0
1972 12 10
1975 18 10
*975 3 7

197  ̂ 7 2'
*977 9 8
1978 I I I
*979 11 5
1980 10 10
«98* ■ 9 42982 6 I I

*983 3 8
1983 19 8
1984 14 I Q

Si on veut favoir la méthode C“ f laquelle cette table 
eft formée, la voie!. Suppofoni qu’ on etùprunte une 
fomme que j ’appelle a ,  &  que les intérêts étant com 
ptés iur le  pié du denier 20, ou en général du deniet

, ou rende chaque année une fomme i ,  &  voyons 

C P  qui en arrfveta.
T«»»» f .

A N N -  4*r
En premier lieu , puifqae les intérêts font comptés for 

le pié du denier — ,  il s’enfuit que celui qui a empmmé' 

la fomme 4 ,  devra à la gn de la premiere année cette 

fomme, plus le d e n i e r « de cette Comme, c*eft-à*

dire qqiil devra « 4 - ^  ou « X O t ,  par la

fiippoCtion, il rend à la fin de la premiere année la fom 
me é ; donc au commencement de la fécondé année U

n’emprunte plqs réellement que la fpmm ea ^ —-î,

A  la fin de la fecjunde année il devra donc

(  ^ ; &  comme i  la fin de eette fécondé année

il rend encore i , fl s’ enfuit qu’au commencement de la 

ttoîfieme année il 0’ emprunte plus que ^ \  *

A  la fin de la troifieme année il devra done

encore retrancher h  pour favoir ce qu’ il emprunte réel
lement au-commencement de la quatrième anpée.

Donc ce qu’il doit réellement à la fin dç la 9s an
née fera

*  '

D 'où  il s’enfuit que fi le payement doit fe faire en 
un nombre » d’années, il n’y a qu’à faire la quantité 
précédente égale à zéro; pnifqu’ au bout de ce tems, 
par la fuppomton, le débiteur fe fera entièrement acquit
té , & qu’ainli fp dette fera nulle ou zéro à la fin de la 
ns année.

O r dans cette derniere quamîté tous les termes 
qui font muliipliés par é ,  ioement une prog'tefiion

géométrique, (innt le ptemiec term e,

fécond, âç t Iç dçrnier. D ’où il s’en

fuit ( v i y e z  P r o g r e s s i o n ) que la fomme de cette 

ptogreflion e(l * * divifé pat

( - î i r  -  « - H 1 »  .

djvifé par —  t .

Ainfi par cette équation générale,

•  ̂ s=o, on 4( ^ y

( ï ’ r ' - C - r ) ' - *
peut trouver.

t ° .  L a  fomme « qu’ il faut prêter pont recevoir 1% 
fomme i  chaque année, pendant un nombre d’années»,

les intérêts étant comptés fur le pié du dernier c ’eft-

à-dire qu’on trouvera « ,  en fuppofant que i ,  » , ,1 , 

foient données.
2®. O n trouvera de même i ,  en fuppofant que », » , 

— , font données i

3®. Si » , ê , » ) font (îonnéej, o a  peut trouver 2 -’

mais le calcul ert plus difficile, parce que dans les dent 
cas précédens l’équation n’étoit que du premier degré, 
au lieu que. dans çclui-cî l’ équation qu’ il faut téfo^.w

(0 0  2
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% î "e^3î:î .î ” “  8-  •
4®i EciBn R O fl’ t h  —  font données, oij peqt trouvero. 

M ais le problème ell encore plus difficile, l’inconnue » 
fe trouvant ici en expofant. On peut néanmoins réfou
dre ce problème par tâtonnement: niqis je qe connbls 
point de méthode direôe pour j  parvenir. Quand je dis, 
qu’ il n’ y a ppiut de méthode aireéje pour rélqudre ce 
problème, je parle feulement en général de tous ceux 
où l’ incoiinue fe trouve en expofant, & où l’équation 
a plulîeurs termes; mais il y a des cas particuliers oùqtt

écrira ainfi l’équation i  =  x (  )  i

d’où l’on tire log, i = s  log. if  +  log. -f-.log. 

( ¿ - j - d — «f Pfi «“ ta donc log. 0 &  par

conféquent » , dès qu’on connoîira <», E -

q u a t i o n , luTÉRÊy, ÿ f .  M , de Parçieux, dqns l’ou
vrage que nous venons de citer, donne une table beau
coup plus étendue, &  ¡’applique au calcul de la loterie 
royale de 174}.

Nous terminerons cet article par la table Clivante, 
qui y a rapport, &  qui eft encore tirée de M . de Pat- 
ciêux,

D i S T R I B V T J O U  d 'u l f  t> » p r« n t d f  6 0 0 0 0 0 0  l i v r e s ,  d i -  
v i f ê  e n  12000 adiioH s ou  b i lle s s  d e  yoo l i v .  c h a c u n ,  
f o u r  a c q u it t e r  i if t/ r ê ts  è ÿ  e a p it a l  e n  d i x  a « t ,  e n  f u 
y a n t  (OUI le t  a n s  la  in lin e  fo m n te  ou  à - p e u - p r è s ,  ta n t  
p o u r  le s  i n t é r ê t s  q u e  p o u r  le  re m b o u rse m e n t ^ u n e  f a r 
d e  d e s  a ll io n s  o u  b i l le t s .

. . .  ^ - - 1 -rr—

Ah» •
Actions

ex'lldncsà
pe
châqae 
••nfle« ■

f>rrER&TS I Actiohi 
à la lin ' û'on 

Je chaque I rembourfe 
anoée. ' itoaslciaa»

Prix
des aâioni 

qu’on 
rembourle 
tous' te» ans

TOTAL 
de chaque 

année.

‘ "Oii coinj'i.' e.'iníéréts fur le pié'du den-et 20.

L i v r a L i v r a

I IZOOO 300000 ' 9 J-4 477000 777000

2. II04Ö 27615-0 1002 fOIOOO 777170

3 10044 ZflIOO I05'2 726000 777100

4 8992 224800 H04 Ij-yiooo 776800

s 788S 197100 it6 o fSoooo 777200

6 ”  6728 168200 1218 ifeçooo 777200

7 fy io I377ÍO 1279 639700 77725"0

' S 4 U> f05-77f ' 3 4 ^ 671000 77Í577Í

9 2889 72227 1410 705’0 00 77722 f
10 1479 3697V 14Y9 739700 776475"

Voici l’explication ét j’ofage jie cette table.

Suppofons qu’une compagnie de négocians, ou fi l’ r>u 
vent, l ’état, vcn’lie emprunter 6000000 livpcs en 1200Q 
aSions de ipo jiyres chacune, dont on paye l ’intérét 
au deqier 20 ; cette compagnie rendra donc 300000 
livres chaque année; lavoir i y  livres pour chaque billet. 
Çuppofons’ outré cela que cette compagnie fl? propofe de 
rerobàurfcr.chaque année une partie des billets, il eft évi- 
dept qu’elle devra donner chaque année plus dÇ 300000 
livres. Suppofons enfin qu’elle veuille donner chaque 
année à-peù-près la ’ máme (bmm'e, tant pour les inté'; 
îéts que'pont le rentiboutfejnent d’ une partie des biU 
lets, enforte que tout foit rembourfé au bout’ de dix 
ans; on demande combien il faudra rembourfet de fill:
lets'pat a i i ‘  ' .................. _ '

C?n trouve d’ abord, par. la premiere table ci-deiTus, 
que fi on veut remboprfet fiocxiooo livres" en dix ans; 
en dix payemens égaux fur le pié du denier 20, jl faut 
7 7 7 9 0 0  livres par an; ainfi comme les intérêts de 
¿OOOÍDOO livres au bout dlun an font 30QO00 livres, il 
s’enfuit qu’ il relie 477000 livres qui fervent à tembour- 
1er Ç>}’4 billets. L e  débiteur ne doit donc plus que 11046 
billets,  donc iotérêts dûs i  le fin de U fécondé an-

A N N
née font 2761^0 livreSj qui étant fttées des 777000 lir . 
que le débiteur paye a la fin de chaque aimée, relie 
yooSyo livres qui fourniiTent prefque dequoi cembourfer 
aoo2 billets, fs'e. Pour les rcinaourfer exailement, il 
faut 777iyo livres, au lien de 777000,

Par ce moyen on peut faire l’emprunt par claiTes. 
L a  preniiere fera de 974 billets reinboutfailes à la fin 
rie la premiere année, le débùeur payant 777000 livres; 
1002 à la fjn de la féconde, le débiteur piyant 777(fp  
livres J 105-2 pour être rembourfés à la fin de la troi- 
jîeme année, le débiteur payant 777100 livres, rs'r. ainfi 
de fuite. '

Cette forte d’emprunt poorroit être commode & a- 
vantageule en certaines occafions, tant pour le débiteur 
que pour le créanc|cr. [ lo y e z  l’ouvrage cix.6, p a g . 3?. 
ÿ  f u i v .  ( 0 )

a n n u l a i r e , ( A n a t o m ie . ) épithete que l’on 
donne à plulîeurs parties du corps qui ont de la reiTem- 
blancç avec un anneau, ployez Anneau.

lie cartilage a n n u la ir e  ell le feconie cartilage du 
larynx; il eft rond & '1 entoure le Larynx de toutes 
parts; on l’appelle aulfi c r i c t i l e .  P lo y ez  L arynx Eÿ 
Ç r ic q 'i'd e ,

L e ligament a n n u la ir e  eft un ligament du carpe ou 
poignet, p lo y ez  piGAMENT.

Son ufage eft de reftraindre les tendons des différena 
mufcles de la main & des doigts, afin d’empêcher qu’ 

•ils ne fe dérangent quand ils agilfent. Ploy. C a r p e , 
Main, Doigt, ès’e. '

Le ligament "dn tarfe eft auffi nommé a n n u la ir e . ¡1 ,  
T arse . A joûiez que le fphinéler, mufcle de l’anus, 
eft aulfi nommé a n n u la ir e  à cauiê de fa figure. V o y e z  
Sphincter. (L)

A n n u l a i r e ,  { p r o t u b e 'r a n c e .)  V o y . P r o t u b é r a k -
ç z .  ( L )

A n n u l a i r e , épithete que l’on donne au quatriè
me doigt, parce que c ’eft celui qu’on orne d’ une ba
gue ou ji’ un anneau. V o y e z  Doigt. (L )

A n n u l a i r e s , { r o u t e s )  C o u p e  d e s  p ie r r e s ',  C« 
font celles dont la figure imite les anneaux en tout ou  
en pariie; telles_ font les' volâtes fur noyau, & dont le 
plan eft circulaire ou elliptique. La fig . i .  de la C o u 
p e  d e s  p ie r r e s  repréfrnte oqe vofiie a n n u la ir e  en pet* 
fp eâive, dont Iç plan eft circulaire.

Q n  doit confidérer ces voûtes comme des voûtes 
cylindriques dont l’axe feroit courbé circulairement : les 
joints de lits des claveaux étant prolongés, doivent paf- 
fpr par l’a re , &  les joints forit des portions de f i i r f à -  

ces coniques." Les joints de têie doivent être perpendi
culaires à  l’axe, &  en liaifon en r’eux co nme d oive«  
l’ être ceux de toute bonne efpece de m a ç o n n e r i e ,  V -  

Liaison. ( D )  ' "  '  , .
‘ A N N U L A T I O N ,  f. f. te r m e  d e  P a l a i s ,  ell 
la même chofe que calTation ou rc fc lio u . , -

A N N U L L E R ,  V. a a .  (  J u r i s p r u d e n c e ,  c  eft caf-
fer," révoquer un llatqt ou réglenivut, un a â e ,  procé
dure, qu autre chofe de certè riatiire. V o y e z  C a s s a 
t i o n , R e s c i s i o n ,  R é v o c a t i o n , S ÿe.

C ’eft une regle en Angleterre, qu’ un afle  du parle
ment ne pent être révoqué dans la même felfion où 
lia été arrêté* V o y e z  P a r l e m e n t , U n  tellainene 
ou autre adle ne peut être annul'é quant à quelques dif- 
pofitions, & avoir fon exécution quant aux autres. Sur 
V o ^ o fitio M  a f i n  f  a n n u l i e r ,  v o y e z  O p p o s i t i o n .

A n n u l i e r , v . aö. cafter un aQ e, le rendre de 
nulle valeur . En fait de C o m m e r c e ,  on a n n u U e  un bil
let, une lettre de change, une vente, un marché, une 
obligation, U?c,

" A N î j u L l E R ,  te r m e  d e  T e n e u r  d e  l i v r e s .  A n n u l
ie r  en fait de parties doubles, lignifie r e n d r e  u n  a r t i c le  
n u l ,  le  m e ttr q  e n  é t a t  d e  n 'é t r e  c o m p t é  p o u r  r t e n .

Pour i7»»«//er un article quj a été mal porté, ibîtfiir 
le )ournal, foit fur le grand livre, il faut mettre à 
niarge à côté de l’ article un ou plulîeurs o ;  ou bien, 
comme font quelques-bns, Iç m o t  ' v a n a s ,  terme cor
rompu du latinj'qui lignifie v a in  ou n u l .  ( C )

* A N N U S ,  iuh- m , { H i ß .  n a t .  b o t . )  racine pé
ruvienne' de là longueur &  de "la grolleur du pouce, 
amere aq goût,'LesT ndletis la mangeiir çu 'te, &  pen- 
fem qu’elle rend impuilTanf ou" ftérile.

A N O B  L  I S S  E M  E N  T ,  f. m. { J u r i f i p r u d . )  fa
veur dn prince, qui donne à un roturier le titre de noble. 
Je Hvi f a v e u r  d u  p r i m e ,  parce qu’il n’y a que le R o i 
en France qui ait le pouvoir de faire des nobles; com 
me il n’y a que l’Empereur qui le puiffe en A llem a
gne, O r le R oi donne la noblciTe, ou en conférant le

titre
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títre de chevalier, ou par des lettres d ’ a i t M i J p i i v i i i f ,  
ou par des provifioiis d’oifices qui donijent !â no» 
bleiTe, comme de coufeillers au parlement, de fecré- 
taires du to i, &  de quelques juttes. NoBLÇS»
S i .  ( H )

A N O D Y N , Piye^ C almant .
A N O L i h S ,  f. iTif ( I f i / f .  H a t .)  léfard fort commuq 

aux Antilles dp l’ Am Îrique; j| j  fcpt ou huit pouces 
de longueur, y  compris la queup qui cil beaucoup plus 
longue que (p corps: il n’eft pas, à beaucoup près, ij 
gros que Ip petit doigt; fa tête eft plus loi)guc que 
celle de nos Jifards ordinaires,. Sa peau çft jaunâtre, 
&  il eli m îrqui de raies bleues, vertes, grifes, qui 
s’étendent depuis le delTas de la tête jufqu’au bnut dp 
la qqeue,. I ês anoU t fp cachent dans la terre; ils re- 

t  fiem pendant la nuit dans leurs trous, ils font un 
bruit plus aigu &  plus incommode que celui des ciga- 
íes; pendant le jour on les voit autour des cafes; ils 
courent continuellement pour phçrc)ier leur nourriture. 
O n tnagne cet animal , &  on Ip trouve fort tendre 
&  fort facile â digérer. H i f i t i r t  H a tu r tlle  cÿ  m o ra le  
d e s  d a t i l le s ^  & c. N o u v e a u x  v o y a n ts  a u ;t ¡U s  d e  l 'A m é r  
r tq n e y  & c .

Les a a o lis  qui font décrits par le P . du Tertre, dans 
fois H i f i .  H at. d e f  A i f t f t l e s ,  paroiijènt différens des pré- 
cédens, puiiqu’ ils ont jufqu’ à un pié &  demi de lon
gueur, & .que leur grolTeur approçlie quelquefois de 
celle du bras ; ils pnt le ventrp de ppulpur grife cen
drée, Iç dos tanné .tirant fur |e roux, |e tput rayé de 
bleu, & la tête tqarquetéç eornme les autres léfards; 
les mâchoires fpnt un perj effilées, Ils ne fortent de Iq 
terre que pendant la grande chaleur do jour, & alors 
ils rongent les 05 & les arrêtes des poiiïdns qu’on a 
jettés hors des malfpns, ils fp nqurtilTent aulii quel- 
quefqis d’ herbes, fur-tout de celles des potagers: fi on 
en tue quelqu’un , les autres' le mettent en pièces & le 
ipangent. to m e ¡ l .  p a g . 31a ( / ) ' .................................

A  N  O  M A | j , adj. terstie  d e  Ç r a m tK a tr e ÿ  il le dit 
des verbes qui ne font pas cpnjugués conformément au 
paradigme <îe leur cônjugaîfpn; par exemple, le para
digme pq modele de la tro'fieme cpnjngairpn latine, 
c ' s i i  lego '; on dit k i O y ' j e g i u ' l e g i t ,  ou devroif 
dire, fero'y  f e r i s ,  f e r h ]  cependant pn dit f e r o ,  'fe r S y  
f e r t ;  dqno f f r o  elj un verbe a n o m a l en latin. C e  mot 
aMoHjal vient du grec 'irréea/rrr, qui^
M 'eft p fls  Jfem bliA>U. A.ojuaxoe cil formé d’ te.at.it , qui 
veuf pire ^galy f e m t l a i l e ,  en ajoutant l’ jl privatif, & 
le r PSUr d*’itfr je bâillement.

Au fede il ne faut pas confondre les verbes défe- 
flifs ayep les a n o m a u x :  les défeâifs fppt ceux qui 
manquent dè quelque téms, de quelque mode ou de 
Quelque perfonne'; & les a n o m a u x  font feulement ceux 
oui ne fqiyent pas la conjugaifon commune: ainlj 
a b o r te f  eft un verbe d efeaif plûtôt qu’ un verbe a a o -  

• i t a l / c s c  i] fait I* regle dans les tenas §  dans les mo
des qu'il a , ’ ’ . ,  ,

I) y a dans toutes les langues des verbes a n o m a u x  
&  des défeilifs, aulii jaien <iue des inflexions de mots 
Qui lie fnivent pas les regles Cpmmones. f.es langues 
fe font formées' par un uiage conduit par le fentî- 
m ent, êç non par une métbpde éclairée & raifonnéc. 
â-*a SratTimalrç n’ eft venue qu’ après que les langues 
ont été établies.' '  ' ■ I- v , 1 .

A  N  Q  M ^  L I E , fiib. f. te r m e  d e  G r a m m a ir e  ; c ’efl 
le  nnm abitrait fortité d 'a n o m a l. A n o m a li . ' lignifie ir- 
régplarité dans la conjugaifjn des yerbes, comme/èr», 
f e r t ,  f e r t  y &  en françois, a lle r  y ite . ( f ) '

A  N Q M A L l E , anom al',a  j f. f. (  A iiro V . }

A N O 4 1 Î

Bete eft réellement, ou eft fqpppfée être, ^ o y e z  P l a 
n è t e ' , ' A p h e l i e ,  y .  A p o g e e ,

C e  Iijot a n o m a lie ,  qui eft purement grec, fignifie 
ptopcemént è r rd g u ld r itd  ■ , aulfi' fert-il i  délignér le mou- 
vement' des planètes','qui comme l’ on fait ii’eft pas uni-. 
form e. Î / a ,io m a lle  e ft,’ pour ainfi dire, la loi des ir
régularités de c e ' moovemeuti Kepler diftingue trois 
a n o m a lie  t'y la m p y e n n e y V e x c e n ir iq ie e y  dt la v r a i e .

I ja n o m a li e  f i m p U  otx m oyeanO y  eft, daqs l'Aftrono- 
mle ancipnoe, la diftance do lieu moyen d’ une planete 
à  l’apogée, f 'o y e i  L ie u ' . - '  ' ’

Dans l’ Aftronomie npeiveUe, c’ eft le ten\s employé 
par une planete pour palier de (b’n aphélie /#, au point 
ou lieu J de fon otbiteY'PI, d ’ A / lro n . fig '. t . O r l’aire 
fllip i'iu e  siiJ/ étant proportionnelle'iq lems employé

par la planete I  parcourir i'are A  l ,  cette aire peut re* 
prefenter V a n o m a lie  m o y e n n e , de mètre que d’aire S K  A ,  

formée par la ligne S K ,  & la droite L K  qui paiTe 
par le lieu de la planete, qui eft perpendiculaire à la 
ligne des apfides, &  qui e(t prolongée jufqu'a ce qu' 
elle coupe le cercle D A i  car .cejte dern'ere aire eft 
toûjours proportionnelle â l’aire S I A ,  cpmme ürégori 
l’a démontré, //'»■  11 f  e h m -  e P A tir o n . f h y j i q .  M a t h ,  
ly f  T r a n f .  p h iU f . » ^ . 447. p a g . a j8 .

h 'a n o m a l ie  e x c e n tr iy u e  p<} dft c e t t t r » ,  e ft , dan* i ’ A- 
ftronomie nouvelle, l’arc du .cercle excentrique, A K ,  

f i g .  I. compris entre l ’aph,élîe A ,  & u n e droit« K  U  ,q*i 
palfe par ie centre I  de la planete, S  qui eft perpen
diculaire â Ja ligne des apfides A P ,  O ji donne aulfi te 
nom d ’ a n o m a lie  e x f e n t r iq u e  à l'anjlc A S  K ,  
P n c e n t r jq u E .

V f  a n o m a lie  v r a i e ,  oq, comme difent les auteurs la
tins, a n o m a lia  a q u a t a  ,  [’ a n o m a lia  / g a lle  ,  eft I angle 
au centre ou au folcii A S l ,  fous (equel l’on voit ia 
diftance A l  d’une planete à l’aphéliej c’eft-à-d're, l’ an
gle du fommet de l’aire proponi mnelle au tems em
ployé par la planete â palTer de l’ aphélie A  à fon lieu. 
C et angle eft différent dp V a n o m a lie  m o y e n n e , n’ftaiJt 
pas proportionnel au feaeur A S I ,

U a n o m a lie  m o y e n n e , aulfi bien que l ’ a n o n ta lie  v r a ie  
de la planete, fe comprpnt l’une & (’autre depuis l’ a
phélie: mais fi on yent comntcr depuis le commence
ment du ligne d“  bélipr, alors ce nom 4 ’ a n o m a lie  fe 
change en celui de m o u v e m e n t de ta  p la n e te  e n  U n -  
g i t u d e ,  lequel eft aulfi de deux fortes; favoir, t®. le mo
yen mouvement te) qu’ il paroîtroit véritablement, fi  

l’œil étant au centre d’nnp orbife. circulaTe, voyojt 
décrire à la planete ceftc même orbite d’ un mouve
ment toûjonts égal &  uniforme; i®. le monv,efnent 
vrai, qui eft celui que l’on obfcrve dans la planete, 
l ’œil étant placé au foyer dp fon orbite elliptique; il 
eft fucceffivemeiit accéléré pu retardé, fçlof} les diffé
rentes diliances de la planete au fojeil,

\ f  a n o m a lie  v r a ie  étant donnée, )l pli facile de trou
ver ’̂ a n o m a lie  m o y e n n e car l’angle au folejl A S I  étant 
donné, c ’eft un problème allez (impie que de déf<r- 
mifier par le caloul la yaieur du feéleur A S ( ,  qui re
prérente l ’ a n o m a lie  m o yen n e  r 

Mais il y a plus de difficulté â trouver l ’ a n o m a lie  
v r a i e ,  l ’ a n o m a lie  m oyen n e  étant donnée; ç ’cft-à-dirC, 
à déterminer la valeur de l'angle A S I ,  quand on 
connpît lé feélear A  S  1 ; o a ,  ç e  qui revient pu m ê
m e, à trouver l’angle A S !  que parcourt Iq planete 
dans nii tems donnée, l ’ inftaot où clip a pafté
par l'aphélie 1
' Les méthodes géométriques de W allis Se de N e w 
ton, qui ont téfqlu ce problème par la cyclo'ide al- 
Ipiigée, ne font pas commodet pour les calcqls; U 
en eft de même de celle par les fériés; plie eft (rop 
pénible. L’ apprqximatipn a donc été dans eç cas l'uni
que tçilburGe des Aftrnnomes. W ard , dans fon Allro- 
nomie géométrique, prend l’angle A  L 1  aa  foyer où 
le folcii n’eft point, pour l 'a n o m a lie  m o y e n n e :  c e  qui 
en effet en approphe beaucoup, jorfqqe l'orbite de la pla
nete n’eft pas fprt excentrique : dans ce pas on réfout 
fans peine le problème.- mais on ne peut fe fervir de 
cette méthode que pour des orbites très-peu excentçi-
ques. ........................................ ..............

Cependant N ewton a trouvé un moyen d’appUquee 
à des orbites alfez excentriques l’ hypothefe de W ard; 
&  il affârc que fa correilio.« faite, & le problème ré- 
foln à &  maniere, l ’erreiir fera à peme d’ qne fécondé,
' Voici cette méthode, qui eii expliquée i  la fin de 
la feâ . vj. du I, liv. d e s  P r i n e i p e s ,  & qui a été com 
mentée par les petes le Sent St'Jacquier. ' '

Soient A O ,  O B ,  0  ü ,  { f i g .  fiS- P I-. A l l r o n . )  les 
demi-axes de 'l’eliipfe, f . fon paramétré, &  O  la dif
férence entre la moitié du petit axe (?, f> , St la moitié

i  du paramétré : on cherchera d’abord un angle T , 

dont le finus (bit au rayon, commç le reâanglc d e  D ,  
par A O  -q- 0 0 ,  eft au quarré de g f£ l; Cnfoite ou 
cherchera un angle Y ,'d on t le finus fpit' an rayon com 
me deux fois le reâangle de O  Sç de la diftance des 
foyers i f f ,  eft à trois, fois le'quarté, de A O :  après 
cela on, prendra on anglc'Y , propprtioimel'au tems que 
la planete a employé à décrire ' Vate B  P ;  un angle 
y  qui foit à l ’anglé T ,  comme le finus de dpux fois 
l’angle T  eft au rayon ; S( qn angle X  qui (b it'à  l’an
gle T  comme Iç cube du finus de l ’angle"?' eli au cu
be du rayon. On prendra l’angle B , N  ¡P  égal â T  
+  X  +  y ,  6  l’angle T  eft moindre qu’on d roftl^ ù
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i  7 '  4 .  i f  —  r ,  fi l ’angle T  eft plus grand qu’un 
droit, fif moindre que deux droits; & ayant mené S  

P  qui paffe par le foyer ^  & par le point P  où 1’®'" 
lipfe eft coupée par la ligne I f  P ,  on aura l ’a i r e i  
P ,  ù ttès-peu-près proportionnelje au tems,

Mais une des plus élégaqtes méthodes qui ayent été 
données pour réfoudre ce problème, ell celle que M , 
Herman a expofée dans le premier volume des Mémoi- 
les de l’ Académie de Petersbourg, page 146.

Il remarque d’abord avec toqs les Géomètres & les 
AftroBQrnes, que la difficulté fe réduit à trouver dans 
Je cercle A N D ,  ( P l .  'A ß r o tt . dy. ) l’ anglp A  E  
S , qui répond au feâeur donné A  E  B :  or faifant le 
fia e u r Ç  A  M  égal au feâepr A  E  B  ,  k  jidgnant 
M  E ,  puis tirant C  N  parallele à Ê M ,  &  joignant 
«nfuite £  AT; il trouve que l’angle A E N e l ï  i  trèsr 
peu-prps V a ito m a lie  vryie, & que dans l’orbite de la 
terre l’ erreur ne va pas à quatre quintes, Il donne en- 
iuite un moyen de corriger l’erreur, et; prenant l’angle 
B E N  égal à une certaine quantité qn’ il détermine; 
de qui donne le lieu B ,  ou l’angle B  E  t1 ,  qui repré
sente encore plus exaftement V a m tn a lie  v r a i e .

A N O M À L i S T t Q U E ,  adj. m. (  A ß r o n .  ) l’<»»- 
n l e  a n o m a liß iq u e  ou \’ a n n ée p é r \ o i i i ( u e , eft l ’ intervalle 
de tems que la terre employe à parcourir ton orbite; 
on l’appelle aufli a n n ée f i d é r é a le .  ¡é o y e z  A n .

L é a n n é e  a m m a liß iq u e  ou commune eft un peu plus 
longue que V a n n ée t r o p iq n e ,  qui eft le tems qui s’é 
coule entre deux équinoxes voilins de printems ou d’au
tomne: cette différence naît de la precelDon des éqni- 
poxes, c’eft-à-dire, de ce que les équinoxes reviennent 
un peu plûtôt que l’année révolue. V o y e z  P r é c e s 
s i o n  y  An . ( 0 )

A N O M É ' E N S  «» D l S S j E M B L A B L E S  , 
«dj. pris fub. ( T h é o l o g .)  dans l’hiftoire eccléliaftique, 
nom qu’on donna dans le IV« fiecle aux purs Ariens, 
parce qu’ ils eufeignoient que Dieu le fils étoit diffem- 
blable, i t ‘ itm > , à fon pere en eflence & dans tout le 
teile.

lis eurent encore différens noms, comme à 'A ê t i e m ,  
à 'E u n o n i i e n i ,  &c, qu’on leur donna i  cauiê d’ Aëtius 
fit d'Eunomius leurs chefs. Ils étoient oppofés aux 
femi-Ariens, qui nloient à la vérité la confubftantiali- 
té  du Verbe, c ’eft-à-dire, l’unité de nature du Verbe 
avec le Pere, mais non pas toute reffetnblance- V o y e z  
A r i k n ,  Semi-Arien,

Ces variations firent que ces hérétiques ne s’attaquè
rent pas moiqs vivement entr’enx qu’ ils avoient -atta
qué les Catholiques ; car les femi-Atiens condamnèrent 
les A n o m é e m  dans le concile de Seleucie, &  les A m o -  
n éen s  à leur tour condamnèrent les femt-Ariens dans 
jes conciles de Conftantinople & d’ Antioche, en eft’a- 
çanf le mot ¡/eftoue Je la formule de Rimini &. de 
celle d’ Antioche, &  proteftant que le Verbe avoir non- 
ièulemeqt une différente iubftance , mais encore ,npe 
volonté différente de celle du Pere. V o y e z  Homoov- 
( w s .  Socrate, U v . I l ,  Soaom ene, l i v .  I V .  Théodo- 
i c t ,  l i v .  I V .  ( G )

A N O N A , ( H I ß .  n a f . )  fruit qu’ on trouve à M a- 
laque aux Indes: l’arbre qui le porte eft petit, &  ne 
pallé pas pour l’ ordinaire douze à quinze piés. L ’écor- 
pe en eft blanchâtre en-dehors, rouge en-dedans, &  âffez 
tafaoteufe; la feuille petite, épaifle, &  d’un verd-pâie; 
ja fleur cooipofée de trois feuilles longues, triangulai
res & fpongieufes, qui fermées forment une pyramide 
friangulaire. Ç’odeur en eft agréable. L e  frnit eft c o 
nique, fort gros par la bafe où eft attaché le pédicu
le qui eft ligneux, de la groffèor du petit doigt, 6t de 
la couleur du bois de l’arbre, fe diviPant en plofieurs 
filamens blancs qui traverfent la fubftance du fruit. 
Lorfque le fruit eft m ûr, la peau en eft rouge, d’une 
affez belle couleur, lifte &  mince, contre l’ordinaire des 
fruits des Indes, qui l’ont fort épajftc, à caufe de ta 
grande chaleur. Le dedans eft rempli d’une fubftance 
tort molle & fort blanche qu’on tire avec une cuillère; 
elle ell fuctép & d’un affez bon goût; il y a dans le 
milieu plulieurs petits grains noirs, femblables à ceux 
qu’on trouve dans les poires, renfermés dans de lon
gues eapfijles dont le' t i ffu eft fort fin , & qui vont 
•aboutir aux fibres qui font dans le milieu de fruit de 
haut en bas. Lorfque le fruit eft dans fa detnicre ma
turité, il tombe par morceaux à terre, fe détachant de 
] i  queue & des longs filamens qui y  font joints, lef- 
quels demeurent à l'arbre.

Cet arbre, ainfi que le goyavier décrit dans V f f o r -  
I t a t  M a ln y a r i c a t , pourroit paftèr pour un poirier des 

In d es . D > ß t i p t .  ä e  jn e l j» e >  ar.pres d u  M a h q a t  par

le P . Beze, d e  U  C o m p a g n ie  d e  J e f a s .  M f m ,  d e  P  A c a d ,  
t t m .  I V .

*  A  N  O  N  E , ( G é o ^ . m o d . ) fort d’ Italie au duché 
de Milan, fut ie Tauato L o n q .  i 6  la t .  44. 40.

A h i O N Y M E ,  adj. te r m e  d e  L i t t é r a t u r e ,  formé 
du grec «»»»»/<•*, qui lul-méme eft dérivé d’*'privatif, 
& déhtfj-e. ou orvfx*, n o m .  Ainfi a n o n ym e  lignifie qui 
n’a point de nom , ou dont le nom n'eft pas conna. 
V o y e z  N o m .

On donne cette épitfiete à tous les ouvrages qui 
patoiffent fans nom d’autpur, ou dont les auteurs font 
inconnus.

D ecker, confeiller de la chambre impériale de Spi
re , & Placcins de Hambourg, ont donné des catalo
gues d’ouvrages a n o n y m e s . Bure, Goth , Sttuvius , 
ont traité des favans qui fe font occupés à déterrer 
les noms des auteurs dont les ouvrages font a n o n y m e s.

„  Parmi les auteurs, dit M . Bailler, les uns fup- 
„  priment leurs noms, pour év'ter la peine ou la con- 
„  fuiion d'avoir mal écrit, on d’avoir mal ch.iifi un 
„  fujet; les autres, pour éviter la récompenle ou la 
„  loüange qui pourroit leur revenir de leur travail ’. 
„  ceux-ci par la crainte de s’ expofer an public, &  de 
„  faire trop parler d’ eux; cenx-là par un mouvement de 
„  pure humilité, pour lâcher de fe rendre utiles aa 
„  public, fans en être connus: d’autres enfin par une 
„  indifférence &  un mépti> de cette vaine réputation

qu’on acquiert en écrivant, parce qo’ils eonliderent 
,, comme une baffeffe & comme une el'pece de des- 
„  honneur ( i l  falloir plûtôt dire comme un fot or- 
„  gueil) de paffer pour auteurs, de même qu’en ont 
„  ufé quelquefois des princes, en publiant leurs pro- 
„  près ouvrages fous le nom de leqrs domeftiques 
J u % e m . d e s  S a v a n t ,  torn . 1 .

il rélùlte ordinairement deuii préjugés de la précau
tion que les auteurs prennent de ne pas fe nommer: 
une effm e exceflive, ou un mépris mal ton lé pour des 
O'ivragei fins nom d’auteur; parce qu’a 1 nom pour cer
taines gens eft un préjugé qui leur fan adopter tout fans 
examen; &■  que pour d’antres, un livre anonyme eft 
toûjours un ouvrage intérefiTaiit, quoique réellement ¡1 
ibit foible on dangereux.

C e  n’eft que dans ce dernier cas qu’ on peut conda
mner les auteurs a n o n y m e s:  tout écrivain qui par timi
dité, modellie, ou mépris de la gloire, ne s’affiche pont 
à la tête de fon ouvrage, ne peut être que loUabie, 
C e  n’étoit pas la vertu favorite de ces philofophes dont 
Cicéron a dit: I l î i  ip f l  p h ilo fo p h i q u i  d e  c o n d e m n a n d d  
g lo r ia  f e r ih u n t ,  e t ia m  l i i r i s  f a i s  n o m eu  f u u m  i n f ç r i h u n t .  
Pro Arch. Poet. ( G )

A n o n y m e , adj. M . Boyle a introduit ce termeer» 
C h i m i e .  Trouvant par l’expérience qu’on pouvoir ré
parer du tartre & de plulieurs bois, un efprit qui dif
féré par un grand nombre de qualités des efprits vineux, 
acides & urineux, & n’ayant pû en découvrir tout-à- 
fait la nature, il l’appella e fp r it  a n o n y m e , &  dans d’au
tres endroits e fp r it  n e u tr e  ou a d ia p h o r e ,  de tartre, de 
bois, y e .  ( M )

*  A  N O  N T M O S ,  ( I h f t . n a t .  h o t . )  il y a plulieurs 
plantes de c e  nom: celle qu’on appelle anonym at r U  
h e fti f o l i i t ,  eft une efpece d’arbriffea'i qui nous vient de 
Virginie & du Canada; il a la feuille du grofeillcr, &  
des fleurs à cinq pétales, blanchâtres, difpofées en o:n- 
belie à l'extrémité des fg e s ,  &  portées fur de petits - 
pédicules oblongs: le calice a cinq feuilles; le calice eft 
remplacé par deux & quelquefois trois ftliques, fembla
bles à celles de I4 confonde, mais fans ftmence dans 
nos climats.

I fa n o n y m o s  f r u t e n  i r a f l l l a n u t ,  f lo r e  k e i r i ,  a l’éeor- 
ce cendrée, les feuilles alternativement oppofées, poin
tues, dentelées parles bords, d’un verd brillant, & tra- 
verfées de nervures obliques; la fleur en épi a l’extré
mité des branches d’ une belle couleur de ch air,_& jau- 
niflant à mefure qu’elle tend à s’ ouvtir : elle a cinq pé
tales, &  chaque pétale eft fur une feuille pointue, d’un 
verd pâle. O n loi remarque beaucoup d'étainines, & 
l’odeur de la violette jaune. R a y .

Li*anonym at f lo r e  c o lu th .  C l u f i t , êtc. croît en Ailemar 
gne. Il y a encore deux fortes à ’ a n o n y m a t b r a fü ia n a .

A N O R D I E ,  f. f. ( M a r i n e . )  O n appelle ainfi des 
tempêtes de vent de nord qui s’élèvent dans certains teins 
dans le golfe du M exique, &  fur les côtes de la nou
velle Efpagne. ( ? . )

A N O R E X I E ,  f. f. ( M e d e e i n e . )  averfîon pour 
les alimens, occafionné ou par un dérangement d’efto,- 
m ac, ou par une furabondaiice d’humeurs.

Le relâchement des fibres de l’eftomsc dans les pef'
tes,
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tc5, dam la grofleíTe commençante,  dam la fupprtf- 
lion des regies, dans les pâles coalenrs, produit i V w  
r e x l e  &  le dégoût; la tenfion de I’eflom ac, fä pblo- 
gofe dans la ficvre ardeaie, dans l’ inllammation de ce 
vifcere, dans l’ afFeilion hypocondriaque, oeoafionnent 
le même fymptome.

La furabondance des humeurs, la falure dpaiiTc & 
vifqueofe, alkaline & empyreumatique, qui s’attache aui 
parois de ce eifcere, font la cabfe de l ’ a n t r e x i t .
• Les remedes de V a m r e x i i  dépendent de fa caufe : 
en la déttw'fant on pari'ient à la eure de ce fymptome. 
i N )

*  A  N O T  H , (Gdof. i t t i d . )  île d'Angleterre, une 
de celle que les Anglois appellent d t  S u l l y ,  &  que nous 
appelions le s  S a r l i n g u f s .

*  A N O U T  o u  A N H O L T ,  île de Danemark 
dans le Gatégat, aui environs de la Zélande.

« A N P A D O R E  ou  A N O P A D A R I  o u  A R 
P A  D  ü  R E riviere de Candie, que les anciens ap- 
pelloient C a t u r o B u s  •

*  A N S A ,  ( G / o g .  m o d .)  petite riviere d’ Italie dans 
le Frioul, qui paifeT Aquilée, S  fe jette dans la mer 
Adriatique; les latins l’ appelloient B / f a .

A n s e , r. f. e» G è o g r a p h U , efpece de golfe ou 
les vaiffeaux font à couvert des vents âî des tempê
tes.

Il y  9 proprement deux fortes à 'a u f e ;  on donne ce 
nom â une baie oq grande plage de mer qui s’ avance 
dans les (erres, &  dont les rivages font coutjsês en arc ; 
cette forte d’avfê s'appelle lo t io r :  l’autre forte d 'a u -  
f e  eft un enfoncement de mer qui eli entre des pro
montoires, & qui eil plus petite que ce qu’on appelle 
g o lf e  l i  b a i e .  Cette (écpnde efpece d 'a x f e  fe nomme 
f iu H s  a u e u f f io r .  ûiielques Géographes écrivent a n e e .  
i ’eyeç Bai e  cÿ G o l f e , f ö )

A nse d e p â m e r ,  en coupe (le pierre, ( ' ’oyez, Re r - 
C E A u ê s ’ C i N T R E .

A n s e , e n  te r m e  d e  l/ a i t » t e r ,  c ’eil une efpece de 
cercle d’olier que les Vanniers attachent aux bords des 
paniers, afin qu’on ppifiie les porter plus commodé
ment.

* A n s e , ( G e’gg. m o d . )  ancienne ville de France 
dans le Lyonnois, L o n g .  i i .  p o . la i .  qy. yy.

* A n s e  d e  f a i n t e  C a t h e r i n e , ( G e'o g . m o d , ) baie de la 
nouvelle France an Canada propre, prjs des monts N o 
tre-Dam e, & à l'entrée du fleqve Saint Laurent, Il y 
a encore dans la nouvelle France, l’ A  n ¿E v e r t e ,  l’ A  N- 
s  E a u x  la m p r o ie s , l’ A  N s E n o ir p , l’ A  N 5 E ¿a d ia m a n t , 
&  I’ A u s e  d e s  fa lits e s  .

A n s e s , f, pl. L  e n  / iß r o n o m le ;  ce font les par
ties fenliblement éminentes de rannéaq de Saturne, qu’ 
on apperçoit lorfque cet anneau commence à s’ouytir, 
c ’efl-à'dire lorfque fa partie antérieure &  fa partie po- 
ftétifurc commencent à fe diilinguer à la vûe : elles 
Ont la forme de deux a n fes  attachées â cettç planete . 
i^oy« S a t u r n e  y  A nneau  . ( 0 )

A nses  de Pa n i e r , e n  S e r r u r e n e ,  çe font des 
morceaux d’ornemeus eu roulegux qui forment \ 'a « fe  
d e  p a n i e r ,  &  qui en ont pris le nom . (^ oyez Ser
r u r e r i e ,' P l . '  X b 'L  f ig u r e  G  H ,  un toulçau dim- 
hle, eq avant-corps, compofé d’un rouleau I L ,  &  d’u
ne a u fe  d e  p a n ie r  L L ,  C e  qui forme le bas d’une 
conlole; &  même P l .  f i e .  M ,  le rouleau dn haut de

iienT” '
A n s e s , t u  te r m e  d e  p e n d e u r  d e  c la e h e s ,  ce font 

les parties pyr lefquelles on fufpend ta cloche au mon-, 
tou ; elles font au nombm de fix difpofées comme U s  
f i S ‘  4 ‘ -r  “ f  (’’.J ç o n d e r ie  d es ç l o ( h e s , '\ e s  tapré-
fenteut* Elles le réümqent toutes par en-haut au pont 
qui cil V anfe, du mtlieu ou la feptieme, êt ne font a- 
vec fa floche qu’ une feule «5 même piece, f« r-
ííV/e F o n t e  DES C l o c h e s . ' '

*  Â N S E A T l Q U E S f P % «  H a n s e .
A  FI S E  R , v. a ô . e n  te r m e  d e  B o iJ fe U e r , c ’eft gar

nir uiie piece quelconque d’ une verge de fer courbée en 
cintré , dont les extrémités s’attachent aux bords de l’ouf 
vrage.'

À N S E T T E i  f  f- e» te r m e  d e  M e t t e u r  e n  a u -  
v r e ,  èll une attache dans laquelle pn palle le ruban 
d’ une cro ix , iÿ f .  Cfttc attache efi comppfée d’une 
branche d’or ou d’argent, plus ou moins large, pliée 
quarrément à phacmie de fes extrémités, qu'on fonde, 
fut la principale piece. ’

ANSETÀ' ES .  Foyet A n c e t t e s .
* A N S I A h i A C T E S „  f. m. plur. { G d o g . m o d .)  

peuples d’Afrique dans ■ Pile de Mgdagafcar, vers l’île 
(le Sainte-Marie. ’

A N S • l ' i

* A N S I C O ,  ( G d o g .  m o d .)  royaume d’ Afrique fous 
la ligne. Q o  li'i dans le diâionnaire géographique de 
M . Vofgien, que les babitans s’y noarrifiTent de chair 
humaine; qu’ ils ont des boucheries publiques où l’on voit 
pendre .des membres d’homme, qu’ ils mangent leurs pc- 
res, meres, frétés S  fo u rs, auffi-tôt qu’ ils font morts,
A  qu’on tue deux cents hommes pat jo u r, pour être 
feyvis à la table du g r a n d  J i f a c o c o ,  c’ eft le nom de 
leur monarque. Plus ces circonftances font extraordi
naires, plus il faudra.de témoins pour les faire croire, 
y  a-t-il fous la ligne un royaume i p p e t t ê  A n f i c a l  les 
habiians d ’ A n fico  font-ils de la barbarie dont on nous 
les peint, &  fett-on deux cents hommes par jour dans 
le palais du M a p o io l  ce font des faits qui n’ont pas u- 
ne égale vraiflemblance: Ig témoignage de quelques v o 
yageurs fuffit pour ie premier; les autres exigent davan
tage. Il faut ibupçonner en général tout voyageur f c  
tout hiûorien ¡ordinaire d’enftec un peu les choies, à 
moins qu'on ne veuille s’expofer à croire les fables les 
plus abfurdes Voie! le principe fur lequel je fonde ce 
foupçon, c ’eft qu’on ne veut pas avoir pris la plume 
pour raconter des avamures communes, ni fait des mil" 
liers de lifiies pour n’avoir vû que ce qu’on voit fans 
aller fi loin; «  for c e  principe j ’oferois prefque afsû- 
rer que le grand M a c o c o  ne mange pas tant d’hommes 
qu’on dit; à deux cents par jour, ce feroii environ foi- 
xante & treixe mille par gn ; quel maugeac d ’hommes ! 
mais les feigneurs de fa pour apparemment ne s’en paf-' 
fent pas, non plus que les autre; fiijets. Si toutefois le 
pays pottvoit foffire à une fi horrible amhropopha,gie ,
& que le préjugê/de la nation fjllt qu’il y  a beaucoup 
d’honneur à être mangé par fon fouverain, nous ren
contrerions dans l’hitlqire des faits appuyés fur le pré- > 
jugé,^ & alfex extraordinaires pour donner quelque vraiC- , 
femblgnce à celui dont il s’agit ici, S ’il y a des con
trées où des femmes fe brûlent couragenfement fur le 
bûcher d’ un mari qu’elles déteftoient; |i le préjugé don
ne tant de courage â un fçie naturellement foifile & ti
mide; fi ce préjugé, tout cruel qu'il ç ft, fubfille mal- ' 
gré les précautions qu’on a P® prendre pour le détroi- 
fc , pourquoi dans une autre contrée les hommes entê
tés du faux honneur d’ être fervis fur la table de leur 
monarque, n’ iroieni-ils pas en foule & gaîmeni préfen- 
ter leur gorge à couper dans (es boucheries royales?

» A N S L O  »« C H R I S T I A N A ,

d e r n e .  )  ville & château d’ Allemagne dans la Franco- 
nie, capitale de la fouveraineté d’ Ânfpach, fur la ri
viere de même nom . L o n g .  18. la t .  49. 14.

A  N S  P E  C T ,  f. m. { ^ M a r in e .)  Les matelots ap
pellent ainfi un levier. '

A N T S P E S S A D E  ou  L A N S P E S S A D E ,  f. 
m . { A r t .  m i l i t . )  efpçce d’ officier fubalterne dans l ’ in
fanterie au-deffous des caporaux, &  néanmoins au-def- 
lus des (impies fentinelles. l 'o y e z  C a p o r a l , {ÿç.

C e  moj eft formé de l’ Italieiq la n c ia  J p e z z a f a ,  lan
ce brifée, parce qu’ ils çtoient en leur origine des gen
darmes congédiés, qui folliciterent, faute de fubfiftan- 
ce , un rang de quelque dlftinaion' dans l ’ Infanterie: jK  
fonç Ordinairement quatre ou cinq dans çhaque compa
gnie. ' . . . . . . .

Les ^ ufp effadys font ceux que les commiflà'res des 
revues nornment d'ordinaire dans I(:urs regiftres a p p o in 
t é s ,  à caufe qu’ils ont plus de paye que les fimples foi- 
dats. Toyfi A p p o i n t é . ( G )  '

* A N S T R U T T E R ,  { G / o g .  m o d .)  deux villes 
d’ Ecolfe, réparées par une petite riviere proche les bords 
de la F °fo >  I* contrée de F ife . Jàpng. ly . i c .  
la t .  12, '

A N T A C î O N I S M E ,  d a n s  /’ E c o n o m ie  a n im a le ,  
c’eft l’aâion d’un mufcle dans un (èns oppofé â celle 
d’un autre mufcle fon antagonifte. L 'o y e z  A n TA  go-
N i ST E , ........................ ..... ' ' .

L e s ’animaux qui marchent la tête baîffée, ont le  
triangulaire du (lcrnnm inféré à quelques côtes: U en 
abaiflèies cartilages dont i l aide le reûTort &  l ’ a n t a f o -
« I f m e .  ( L ) '  ■ ' ...........................................

a n t a g o n i s t e , f. c h e ï les anciens (îgnifioit 
un e n n e m i dons les armes &  en bataille.

C e  mot vient du gryc «rr»>çirtt, compofé d’ <ti"rl , 
c o n t r e ,  {t d’«v»«ê>A<« , c o m b a ts ,

Aujouyd’hui ce terme èll moins en ufage pour figm' 
fier un des tenans dans des combats qui fe vuident par les 
armes, que pour exprimer T ’un ou l’autré coniendat« 
dans des difpmcs littéraires eu des jeux d’exercice: A
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t ft  quelquefois abfotu &  quelquefois relatif. Ainfi un 
tépondanl qui fe tient fur la défenfive &  qui tâche dé 
léfoadre les objeSions qu’on lai propofe, a des a tita -  
^ o n iß e s !  mais on ne peut pas dire qu’ il foit V a n ta g o-  
K i f i t  des perfoniies qui difpuient contre lui . Au con
traire, deuï partis qui foâtienuent des opinions oppofdes 
&  qui fe propofent l’ on à l'autre des difficultés, font 
réciproquement a n ta g q iitß e s . Ainfi les Newtoniens Psnt 
les tm ta g m iß e s  des Cartéfiens, Ôt ceux-ci font à leur 
tour les m it t g t n iß s s  des Newtoniens. ( G  )

A n t a g o n i s t e , { A n a t t m i t )  épithete des rauf- 
eîes qui ont des fondions oppofées . M u s c l e .
T els font en tous membres le fléchiffeur & l’extcnftur, 
dont l’ un facoorcii le membre &  llautre leitend. 
F l îc h is s e u r  f ÿ  E x t e n s e u r .

Nous avons quelques roufcles folitaires, & fans au
cun a n t a t o K if le ,  comme le cœ ur, K C œ u R ,  ÿ f .  
(Z,)

* A N T A L I U M ,  f. m . ( H i ß ,  n » t . )  coquille mâ
tine en forme de tuyau cannelé en-dehors; on l'appelle 
A t i l y i e .  f^ o y tz  D a c t y l e  .

4 A N T A M B A ,  f. in. ( H i ß .  » a t . )  animal féro- 
«e qu'on trouve à Madagafcar ; il habite les monta
gnes , d'où il ne defcend que pour dévorer les' hmn- 
mes &  les animaux. Il a la forme du léopard & la grof- 
feor du mâtin.

À N T A N A C L A S E ,  Ibb. f. figure de Rhétori
que, qui confifte à répéter un mot dans une fignifica- 
tion différente &  quelquefois douteufe, com m e, U i j f e z  
I t s  m o rts e n te r r e r  le u r s  m o r ts .  H b y e z  RÉIîâxiTiON.

C e  mot vient du grec 4™), & , r e p e r c a ß o ,
parce que la même eipteffion frappe deux fois l'oreil
le . ( G )
' A N T  A N  A G O  G  E .  f. f. figure de Rhétorique, qui 

couiilte ou à rétorquer une faifon contre celui qui s'eu 
fert, ou à fe débarrafîer d'une acçufation, en la faifant 
retomber fur celui même qui l'a form ée, ou en lui im
putant quelqu'aotre crime; c'eft c e ’ qu'on appelle autre
ment r é c r im in a t io n .  H o y e z  R é c r i m i n a t i o n .

C e mot crt formé du grec c o n tr e ., & 
r / i a i l t i ß e m e n t ,  c'efi-â-dîre, preuve on aecufaiion qu'on 
feit rejaillir contre celui qui la propofe ou qui l'inten
te . ( G )

* A N T A N ^ I R B )  âdj' ft  d'N t ”  F a u c o n n e r ie ,  
dit pennage d'un faucon, qui, n’ayant pas m ué, a ce
lui de l'année précédente; ce mot vient d’antai/, a n n é e  
p r é c é d e n te  .

■ *  A N T  A  R A D E ,  ( G é o f .  m o i .  f ÿ  a » c .)  ville de 
Phénicie; depuis T o rto ft, puis CQuiIancie, aujoqrd’hu! 
T  ortofè.

A N T A R C T I Q U E ,  adj. m .  ( A ß r o n o m .  y  
G é o g . ) 'P o le  a n t a r é lia u e ,  ou pote m é r id io n a l,  eft l'ex 
trémité méridionale de l’axe de la terre, & on des points 
fur lefquefs la terre tourne . T 'o y e z  P o l e  A r c t i 
q u e  iè fe . Ce mot eft compofé de la prépofition *ïtî 
é o n tr a , vis-à-vis, & de u r f a ,  ourlé. V o y e z  T a r -
t i c le  O u r s e .

Les étoiles voifines du pole a n t a r é liq u e  ne paroiflènt 
jamais fur noire horifo». Ainfi à Paris, dont la latitu
de e(t de 48 degrés yo minutes, on ne voit jamais au
cune des étO'Tes qui Cmt éloignées du pole a n t a r S iq u e  
de moins de 48 degrés yo minutes : car ces étoiles de
meurent toûjiiurs au-delfous de l ’horifon de Paris . 
V o y e z  E t o i l e , H o r i s o n  ,  ( ß c .

Cercle a n ta r â 'iq u e  ou cercle polaire c’eft
un des petits cercles de la fphere; il eit parallele à l’ é
quateur, &  éloigné du pole méridional de 23 degrés 
30 minutes. V o y e z  C e r c i e .
• L ’épithete d 'a n ta r é liq u e  Inî vient de fon bppofition à 
DU autre cercle, qui c(t aulfi parallele à l’équateur & à 
la diltance de 23 degrés 30 minutes du pole feptentrio- 
tial. On l'appelle c e r c le  a r i l i y u e  p o la ir e .  V o y e z  A r 
c t i q u e . La partie de la furface du globe terreftre, 
«omprife entre le pole a n ta r é liq u e - . &  le cercle polaire 
a u ta r é liq u e ,  eft appellé z o n e  g la c é e  m é r id io n a le . V o y e z  
Z o n e . ( Q )

. A N T A R E S ,  e n  A ß r o n o m ie ,  eft le cœur du S co r
pion, étoile de la'premiere grandeur du nombre de cel
les qui forment la conllcllation du Scorpion . H o y e z  
S c o r p i o n . ( 0 )

‘ A N T . A S T O V A I S ,  A N T O Q U E S  & 
A N T A T O Q U E S ,  f. m. pl. ( G é o g .  m o i . )  peu
ples de l’ Amérique feptentrionale,  dans U nouvelle 
Y o r c k .

*  A N T A iV A R E S ,  f. m. pl. ( G é o g .  m o i . )  peu
ples de l’ ile de Madagafcar dans la partie méridionale, 
pntte'Ie Matatane au midi, & les Vohits-M enesau fe- 
ptÈ^trion: ¡Il font attofés par le Manangari.

A N T
*  A N T E  ,■  (Gf'og. m o d  ) ville &  port d’ Afrique 

dans la Guinée, à trois litucs du cap des trois Pointes, 
vers M oure.

C'eft aufii te nom d'une petite riviere de Norman» 
die, qui a fit iiiarce au-déifus de Falaiifc, & qui fe jet
te dans h  D ive.

A N T E C E D E N T ,  adj. a n t é c é d e n t ,  qui préce- ’ 
de, qui marche devant; du latin a n t e ,  devant, &  in ce o  
d e r e ,  marcher..

C e  terme eft ufiié en ’T h é o lo g ie , où l'on dif decret 
a n t é c é d e n t ,  volonté a n t é c é d e n te .

D ecret a n té c é d e n t  eft celui qui en précédé un au tre , 
ou quelqu’aélion de la  créature, ou U  prévilion m i 
me de cette a a io i i . V o y e z  D e c r e t .

Les Théologiens font fort partagés pour favoir, fi 
la prédeftination à la gloire eft un decret a n t é c é d e n t ,  
ou fobféquent à la prévilion de la foi & des mérites 
de ceux qui- font appellés . C e l l  une opinion qu’on 
agite librement pour & contre dans les écoles catholi
ques, & toutes deux font fondées fur des autorités & 
des raifons três-fories.

Volonté a n té c é d e n te  dans un feus général eft celle 
qui précédé quelqu’autre volonté, defir ou prévifioii.

Dans un feus plus reftraint, la volonté a n té c é d e n te  
en Dieu eft colle qui fe propofe un objet, par eiem - 
pie, le falut de tous les hommes, mais préciüon fait© 
de leurs mérites ou démétites.

O n difpute beaucoup dans les écoles for la nature de 
cette volonté: les uns prétendent que ce n’eft qu’ un» 
volonté de ligne, une volonté métaphorique, inelfica- 
ce, un limpie defir qui n'a jamais d’effet. Les autres 
au contraire foûtiennent que c ’eft une volonté de bon 
plaifir,, volonté f ín c e t e  &  réelle, qui n’eft privée de fon 
effet que par la faute des hommes qui n’ufent pas ou 
qui ufent mal des moyens que Dien leur prépare, leur 
offre ou leur accorde pour opérer leur falut. V o y e z  
V o l o n t é , S a l u t .

I l  eft bon de remarquer que ce terme a n té c é d e n t  n 'e ll. 
appliqué à Dieu que relativement à l’ordre de la na
ture, &  non pas à celui de la fjcceffion En etfet Dieu, 
Conféquemment à fes perfcâ'ons mtinies, voit & pré
voit en m im e tems & fans diverfîté dans la maniere, 
tant l ’objet de fa prévilion, que les circonftances infé- 
parables de cet objet. D e même il veut en même tems 
tout ce qu’il veut, fans fuccelfion & fans inconftance: 
ce qni n’empêche pas que Dieu ne pnilfe vouloir ceci 
à' l ’occafion de cela, ou qu'il ne puilie avoir un defir 
à caufe de telle prévilion C'eft ce que les Théologiens ‘ 
appellent o rd re  ou p r i o r i t é  d e  n a t u r e ,  p r ie r it a s  n a t u r f i  
par oppofition à l 'o r d r e  ou à  ta  p r i o r i t é  d u  t e m s ,  P r io 
r i t ä t  t e m p o r is .  ( G )

A n t é c é d e n t , fe dit, e» G r a m m a ir e ,  du m ot 
qui précédé le relatif. Par exemple, D e u t  quem  a d o r a -  
m u s e ß  e m n ip o te n s ;  D e u s  eft V a n t é c é d e n t ,  c'eft le mot 
qui pricede q u e m ,  { F )  , » ,

A n t é c é d e n t  e n  L o g i q u e ;  on appelle  a n t e e  f -  
d e n t  la p ropo litlun  d o n t cm in fe re une  au tre  . V o y e z  
E n t h y m e m e . E l  l’o n  appelle c o n f é q u e n t  la p ropo ii- 
tion qu’ on infere d e  l 'a n t é c é d e n t . ( X )

A n t é c é d e n t  d ’u n  r a p p o r t , en M a t h é m a t iq u e ,  e d l e  
premier des deux termes qui compofent ce rapport. Ain
fi dans le rapport de 4 à 3., le premier te r m e  4 eft 
l 'a n t é c é d e n t . V o y . R a e p o r t  ts" C o n s é q u e n t . 
En général, dans le rapport de 4 à ¿ ,  a eft i w * e -
d e n t .  ( 0 )

A N T E C E D E N T l A  , te r m e  dé A ß r o n o m ie . On dit 
en Altronomie qu'une planere fe meut tn  a n te e e d e n t ia ,  
lorfqu’elle parût aller vers l’occident contre l’ordre des 
lignes, comme du Taureau dans le B élier. V o y e z  
P l a n ï t é , S i g n e , {ÿc. An contraire lorfqu’elle fts 
meut du côté de l'orient, en fulvcnt l’ordre des lignes, 
comme du Bélier dans le Taureau, on dit qu’elle K  
meut i n  c o n fe q u e n t ia . [ 0 )

A N T E C E S S E U R S ,  f. m. plur. ( H i ß .  m o d .)  
nom dont on honnoroit ceux qui précédoient les autres 
€ti quelque fc/ence, du mot latin a n t e c e d e r e . Jüitinien 
l’appliqua particulièrement aux jurifconfultes chargés 
d’enfeigner le D roit; &  dans les univerfités de France, 
les profefièurs en Droit prennent le titre ééa n te c e s o r e s  
en latin dans les thefes & dans les affiches. ( G )

A N T E C H R I S T ,  f. m ( TW»/.) ce terme eft 
formé de la prépofition grêque «>»1, e o n tr a ,  &  de X f i e i i ,  
C h r i f l u s .  Il lignifia en générai un ennemi de Jefus- 
Chrirt, un homme'qu! nie que Jefus-Chrift foit venu, 
& qu’ il foit l e , M eflîe promis. C ’eft la notion qu’c™ 
donne l’apôtre S. jean dans fa premiere épître, c . ij-  

En ce fens on peut dire des Juifs & des infideles q“fl 
ce font des a m e t b r i f l t .  pac
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 ̂ Par a ft t e c h r i j i  on entend plus ordînaîrement nil tjrratl

impie & crue! à l'excès, qui doit regner fut ta terre 
lorfqne le monde touchera à fa fin. Les perfdcmtons« 
qu’ il exercera contre les élû s, feront la derniere & la 
plus terrible éprouve qu’ ils auront à fubir. Jefus-Chrifl' 
même a prédit qu’ ils y  eufient fuccombé li le teins 
n’en eût été abrégé en leur faveur. G ’ell par ce fléau 
que Dieu annoncera le jugement dernier & la vengean
ce qu’ il doit prendre des méchans .

L ’ Ecriture &  les Peres parlent.de V a n t e c h r i f l ,  com 
me d’un feul homme auquel ï  la vérité ils donnent un 
grand nombre de précurfeurs. Suivant S. Irénée, S. 
Ambroife, S. Augullin, &  prefque tous les autres Pe
res, [’ a r t í í c i r i f l  doit être non un homme engendré par 
un dém on, comme l’a prétendu S. Jérôm e, ni un 
démon revêtu d’une chair apparente &  phantallique ;

J moins encore un démon incarné, comme l’ont imagi
né-d ’autres, qui ont penfé que pour perdre les hom
mes le démon devoir imiter tout ce que Jefus-Chrift 
t  fait pour les fauver; mais un homme de la naême 
nature, & conçu pour la même voie que tous les au
tres, mais qui ne différera d^eug que par une malice 
&  une Impiété plus dignes d’un démon que d’un hom
m e. Il en ell qui croyçnt qu’ il doit naître d’ un Juif 
&  une Juive de la tribu de D an; qu’ il déployera tous 
lès artifices & fa cruauté contre PEglife & l’ Évangile; 
s’élèvera contre Dieu même, fe fera bâtir un palais fur 
la montagne d’ Apadno, rétablira la ville &  le temple 
de Jerufalem, &  là fe fera adorer, publiant qn’ il ell le 
vrai Dieu &  la hdeffie attendu des Juifs; fécondé par 
la puilfance du démon, il étonnera & entraînera les 
peuples dans la féduélion par des prelliges capables d’é
branler même les élûs.

Sa nailTance fera précédée de lignes extraordinaires, 
tant au ciel que fur la terre. Son régné ne durera que 
trois ans &  demi: mais il lèra fignaié par des cruau
tés inoUies. Enoch &  Elie viendront le combattre, & 
ce tyran les fera mettre à moft dans l’ endroit meme 
où ,|efus-:Chrift fut crucifié. Leurs corps feront expo- 
fés dans les rues de Jérufalem, fans que perfonne ofe 
en approchet, ni leur donner la fépulture; mais trois 
jours & demi après, l’efprit de vie envoyé de Dieu en
trera dans ces cadavres, Elie &  Enoch reflofeiteront 
&  feront enlevés an ciel dans une nuée. Enfin le Chrift 
ne pouvant plus fouffrir la perverlité de fon ennemi, 
le tuera de fouffle de fa bouche, & le perdra par l’éclat 
de fa pnilTance.

T e l eiî le tableau que l’ Ecriture & les Peres nous ont 
tracé de \’ a > n e e h r ¡f l. Jl fiiflit d’y jetter les yeux pour 
fentir combien un grand nombre d’écrivains protellans 

' fe font écartés de la vérité & du bon fens, en appli
quant au pape &  â l’églilè romaine tout ce que l’Écri
ture, & fur-tout l’ Apocalyfc dit de a n t e c h r i f t . L ’ab- 
furdité de cette idée n’a pas empêché que les Protellans 
du dernier fieclç ne l’ayedt adoptée comme nn article 
-de fo i. Dans leur xy l i .  fynode natiqnai, terni à Gap 
î? ,, 'd o 3 , j l s  aflèaerent même de publier qde Clément 

111*, qui décéda quelque tems après, étoit mort de 
chagrin de cette décilion : mais ce pontife, auflï-bien 
que le roi Henri IV . qu'ils avoieiit déclaré en plein fy- 

.node race de ,  n’oppoferent à 1«“ «  excès
que (a moderaban , le mépris, êç le filence .

Unoique le favant Grotius &  le doâeur Hammond 
le fullçni attachés à détruire ces rêveries, on a vù fur 
lil fin du ñecle dernier Jofeph Mede en Angleterre & 
le miniltre Jorieu en Hollande* les préfènter fous une 
tinuvelle form e, qui ne les a pas accrédités davantage. 
Décriés dans lepr propre feéle, ces, écrivains ont trou
vé parmi les Gaiholiqu,cs des adverfaires qpi put dé
montré tout le fanatifme de leurs prophéties, & de leurs 
explications de l’ Apocalypfe, par lefqnelles ils s’çffor- 
çpient de montrer que X’M t e f h r i f l  devob paroître & 
fortit de l’Eglifc Romaine vers l’an 1710. O p peut con- 
fulter fur cette matierç V H i í l ú r e  d e s  v a .r ia t ip x s , par 
M . Bolfuet, to m e  I I .  l i v ,  x H j .  depuis l ’article i j .  juf- 
qù’à la fin du même livre.

Grotius a prétendu que Caligula gvpit été V e m te c h r ifl:  
ingis ce feptimem ne s’accorde pas avec ce que l’ Eçri- 
*ure & les Peres nous apprennent de la venue de l’««- 
^ e c h r ift à la fin du monde.

H ferpit inutile de s’arrêter fur les diiFérens no.pis 
que divers auteurs, tant anciens que modernes , ont 
donnés à V a n t e e h r i j l ,  fondés fur pu paflage du xüj. 
chap, de l’Apbcalypfe, où il e(l dit que les, lettres, du 
npip de fa bête, c ’efl-à-dire de X 'a a te c h n fl, expriment 
le nombre de ¿ó6 : car les lettres qui «priment ce 
nbnfbre étant fufeeptiblei d’upe multitude de com* 

" t o t h e
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binaifons différentes, &  ces diverlès combinaifons for
mant autant des noms differens il patoît fort difficile,  
pour ne pas* dire impoflible, qu’on ait réuffi à tt uver 
la véritable. Quoi qu’il en fo it, on peut voir dans ta 
bibliothèque de Sixte de Sienne, ¡ h .  I I  une paite de 
ces noms, dont le plus proiaable paroît être c lui qu’ ont 
imagipé S. Irenéc & S. Hippolyte; favoir tmt« ,  mot 
grec qui fignifie &  qui e l i  e n m p o f é  de l i t  let
tres dont la valeur numérale équivaut à 6 6 6 .  1

O n trouve parmi les écrits de Raban-Maur, d’abord 
abbé de Ful de,  puis archevêque de M ayence, auteur 
fort célebre du neuvième fieclp, un traité fur la vie 
& les mœurs de V m t e c h r i f l . Nous n’en citerons 
qu’ un endroit finguHer ; c’ell celui où l’auteur, après 
avoir prouvé par S. Paul que la ruine totale de l’em
pire romain, qu’ il fuppofe être celui d’ Allemagne, pré
cédera la venue de V a n te c h r if t ,  il conclut de la forte: 
„  C e  terme fatal pour l’empire romain n’eli pas enco- 
,, r  ̂ arrivé. II ell vrai que nous le voyons aujourd’hui 
„  extrêmement diminué, &  pour ainfi dire détruit dans 
„  fa plus grande étendue : mais il c l}  certain que fou 
„  éclat ne fera jatnais entièrement éclipfé ; parce que 
„  tandis que les rois de France qui en doivent occu- 
„  per le throne fubfiileroiit, ils en feront toûj surs le fer- 
„  me appui . „  f/oc re»»p«x, n o n à u m  a d v e n i f ,  ¡¡u ia  l i c e t  
R t m a n u m  im p e r ix m  v id e a m u s  e x  m a x im a  p a r t e  d e jir u r  
H u m ,  ta m e »  t ju a n d iu  F r a m o r u m  reg es d u r a v e r ir r i q u i  

. R o m a n u m  im p e r iu m  îe n e r e  d e b e n t ,  R o m a n i im p e r ii  
d ig n ita s  e x  to fo  n o n p e r i b i t ,  q u ia  iu  r e g ié u s  f u i s  f ia ^  
b i t  . Et rapportant enfuite le fentiment de quelques 
doSeurs de bon fens, il ajoûte: „  Queltjuesuns de 
„  nos dofleurs alfSrent que ce fera un roi de France 
,, qui à la fin du monde dominera fur tout l’empire 
„  Rom ain. Ce roi fera le dernier & le plus grand qui 
„  ait jamais porté le feeptre. Après le régné le p'us 
„  brillant Sr le plus heureux, il ira à Jérufalem dépo- 
„  fer fon feeptre &  fa couronne fur la montagne des 
,, Oliviers; le moment d’après l’empire Romain finira 
„  pour toûjoiirs , & foudain s’accomplira l'oracle de 
„  l’apôtre fur la venue de V a n te c h r if l , , .  Q u id a m  do*  
¿ lo re s  u o f ir i  d i c e n t  q u o d  u n u f  d e  r e g ib u s  F r a n e o r u m , 
im p e r iu m  R o m a n u m  e x  in te g ro  t e n e b it ,  q u i  in  m v i f -  

f i m o  tem p o re  e r i t , î ÿ  ip fe  e r it  m a x im u s  cÿ  o m n iu m  
r e g u n t u l t i m e s . q u i  p o R q u a m  r e r n u m  fu u m  f é l i c i t e r  g e -  
b e r n a v e r i t ,  a d  u lt im u m  J e r o fo ly m a m  v e n i e t , cÿ i»  
m o n te  O l iv e t !  fe e p t r u m  fÿ  coroaam  f u a m  d e p o n e t .' H i t  
e r it  f i n i t  y  c o n fu m m a tio  R o m a n o r u m  C h r if i iq n o r u ta q u e  
reg n o rn m  ; f l a t i m  fe c u n d u m  p rq td iH a m  f e m e n t ia m  a p t -  

f l o l i  P a u l i  a n t ic h r if lu m  d ic u n t  f u t u r u m  . Si la der
niere prédiélion de ces doâeurs n’eli pas plus exaôe- 
ment accomplie que la pireiniere de Raban-Maur, elles 
feront fanlTes de tout point.

M alvenda, théologien efpagnol, a donné nn long & 
favant ouvrage fut X 'a n t e e h r i j i . Son traité cil divifé 
en 13 livres. Il expofe dans le-premier les différentes 
opinions des Peres touchant V a n t e c h r i f l . Il détermine 
dans le fécond le tems auquel il doit patoître, & prou
ve que tous ceux qui ont affûté que la venue de I’«»- 
t e c h r i j l  étoit proche, ont fuppofé en même teins que 
la fin du monde u’étoit pas éloignée. L e  troilime ell 
une differtatipn fur l’orig'iie de V a n t e e h r f l , ôt fur I* 
nation dont il doit être. L ’gutepr prétend qu’ri fera 
Juif & de la tribu de D an, & il fe fonde fur l ’auto
rité des Peres &  fur le v e r f. 17. d u  c h . , . x l j x .  d e  l a  
G e n e f e ,  OÙ Jacob mourant dit à fes fils: D a u  e f l  u »  

f e r p e x t  d a n s le  c h e m i n ,  y  u n  c lr a f i e  d a n s  le  fe n t ie r - ,  
&  fur le ch a p . v i i j .  v e r f .  1 6 . dq J  ¿ r e m ie ,  où il ell dit 
que les gfmées de Dan dévoreront la terre; & encore 
fur le ch a p . v i j .  d e  ¡ 'J p o c a ly p f e , où S. Jean a omis 
la tribu de Dan dans l’énuméraiipn qu’ il fa’t des_ au
tres ttibus, 11 traite dans le quatrième & le cinquième 
des caraâeres de \ 'a n te c h r if l. U parle dans la fixieme 
de fon regiie ■ & de ft-s guerres ; dans le feptieme, de 
fes vices ; dans le huitième, de fa doârine & dç fes 
miracles ; dans le neuvième, de fes pcrfécuiions ; &  
dans, le relie de l’ouvrage, de la venue d’ Enoch êc 
d’ Elie, de la conyerÇon des, Juifs, du régné de Jefus- 
Chrifl & de la mort de \ 'a n te c h r if l qui arrivera après un 
tegne de trois ans & dem i,ê ’«yez M u - l j e n a i r e s .(G)

A b ^ T E C IE N S , A n t o e e c ,  adj. pl, m. du grec éxx* 
c o n t r e ,  & d’ f h a h i t e . Q n appelle eii,^Géographie 
A n t lc ie u s , ,  les peuples placés fous le même méridien 
&  à la même dillance de l’équateur; Içs uns vers le 
nord, & les autres vers le midi. F o y e i  T e r  R *. P®* 
là il s’en foit que les A m i c i e n s  ont la même 
de &  la même latitude, A  Qu’il nc!L-

P  PP nomi*
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______  J áte tefewie f i p r M r í m í á t  m  qiá
te  «SWii^ae.Faye« Uatitui» .

Eís üíK« feos ía jnêœe áemi-eteonfátanee da mári* 
dSea^ t w s  fot <te jnraltete alacás <le dtiS^KOs cât£$ 
d e  rdqaaiear,

l « $  feaüjiwws da P ílm ooele fom  i  pea-prés Aatétinx* 
«nx taWwos da cap de Bíiane^fpdraace,

O »  ooniond adex ¡Btdsaemment t e  ^atétitxt a w e  les
jfetìjHn»». A m tisciem s .

líe s  Á a t é t i t m  ont la même longucw de toar &  de 
n ù t ,  aeiìs eo des faìfoos dìddteates ; torf^oe les ans out 
nòdi da píos lone ìtnir d'did« les antees ont midi da pías 
«oon joói pout rhipeer-
' D ’o à  il s’en fait que la  nuit de* ans eft toftjows 
t o e  an i<w>t des aawes, J o u K ,  H e u r e ,
S a is o m  tsft-.

11 s’esaCsSt «acote qae les dtoiles qoî ne lè  lèvent ja* 
XB»s poor t e  ans, ne (è coachent pas pour les autres. 
ÿ*M® A n t i p o d e s . (0 )

Í A íN T E ' D I L U V I E N N E ,  (P W e iè ? ê ie .)  o«
£tat «te la Piulof«>p)i(e avant le délace. Qaclqaes'uns 
de eeax qui leaKHiiem à l’ origine de la Philofophte ne 
»•aïtêtenl pas an premier homme, qtd fat íbtiiiá i  l'i- 
mage &  nllèndtiauec de Dieu ; m ais,  comme lì la 
tette n’ iKùi pas on fêjoar digne de fon orîg'nc ; ils s’ i -  
lancent dans t e  d e n t; &  la vont chat cher jafqne che* 
les Anges, o d  ils nons la montrent toute brillante de 
clatré. Cette opiiùon patoîi fbndde far ce qoe noos 
dit rEcrîtate de la nature &  de la fagelfe des Anges. 
Il eft oatnie! de penfer qn'itant d’une nature bien fo- 
périeat d U  niteie. Ils ont eu par confiquent des con» 
noiltances plus parfaites des chniès, &  qu'tls (bat de 
teo i todlleuts plûlofophes que nous astres homm es, 
( ^ I q n e s  Savant ont pouftd les chofes pins loin; car 
pour nous proaver qoe t e  Anges eaceilotent dans la 
H y S q a e , ils ont dit que Dieu s’ Îuiit fervi de leur 
minifteie pour crier ce m onde, &  former les difFd- 
tentes ciiaiures qui le rempliilent. Celte opinion, 
com m e l’on voit, eft une fuite des idées qu’ils avoienl 
puiiié« dans la dourine de Pyjhagorç & de Platon. 
Ces deux Philofophes, çmbarraiTés de l’efpace infini qui 

entre D iw  &  les hommes, jugèrent à propos de le 
iranph'r de génies &  de demons; mais, comme dit ju> 
dideafemem M , de Fontanelle contre Platon, 
d e s  O r m k s ,  de quoi remplira-f-on l’efpace infini qui 
f a a  entre Dien A  ces génies, oq ces ddmones même»? 
car de Dieu à quelque créature que ce fo it, la diftan* 
«e t#  infiuie. Comme il ftot que l’aâion de Dieu 
ttaveriè, pour aioli dire, ce vu'de infini pour aller juP' 
qu’aux démons,  elle pourra bien aller aoSi jnfqu’aux 
•om m es; paifqu’ ils ne font plus éloignés que de quel
ques degrés, qui n’ ont nulle proportion avec ce pre
mier éloignement. Lotfqne Oten traire avec les hom
mes par le moyen des Anges, ce o’elt pas i  dire que 
les Anges foieci néceflàires pour cette communication, 
ainli que Platou le  prétendoit ; Dieu les y employe 
par dis rations que la Philofophie ne pénétrera jamais, 
A  qui ne penvent dite parfaitement connues que de lui 
fa u l. Platon avt«t imaginé les démons pour former 
one échelle par laquelle, de créature plus parfaite en 
créature plus parteite, on montât enfin jufqu’à D-eu, 
defotte que Dieu n’antoit que quelques degrés de per
i c ó n  par-deffos la premiere des créatures. M ais il eft 
"vifible^que, comme elles fout joutes infiniment impart 
Elites à fon é g v d , parce qu’elles font toutes infiniment 
•éloignées de |ni, t e  différences de p etfeâon  qui font 
cntpelles dìfparoìflent dès qu’on les compare avec Dieu ; 
ce  qui les éleve les unes au-deffus des autres, ne les 
approche guere de lut. Ainli," à ne confulter que la 
taifoQ humaine, on o’a befoin de dém ons, ni pour fai- 
ce  paffer l’aâion de Dîeo jufqu’aux hqmmes, ni pour 
■ mettre entre Dien A  nous quelque chofe qui approche 
de lui plus que nous ne pouvons en approcher,

Mats fi les bons Anges qui font les mtnilires des 
■ volontés de Dien; A  fes meflagers auprès des hommes, 
font ornés de plufienrs connoîffances^ phiiofophiques ; 
■ mnrquoi refnferait on cette prérogative aux mauvais 
Anges? lent réprobation n’a rien changé dans l’excel- 
lenM de leur nature, ni dans la perfeâion de leurs con- 
noiflances ; on en voit la preqve dans l'A ftio lo g ie ,  
les  a u tr e s ,  A  les arufpices. C e  n’efi qu’aux artifices, 
'¿ ’one fine A  d’une fubtile dialeâiqne, qoe le démon 
sjoi tenta nos premiers parens, doit la v iâoire  qu’ il rein- 
«otta for eux. U n'y a pas jufqo’ à quelques Peres de 
l ’ E sIifc , qui imbus des rêveries platoniciennes,  ont 

é e n t  qoe les efprits réprouvés ont enfeigné aux hom- 
■ isiet qu’ ils «voient fu charmer, de avec lefquels ils
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xvoitm  «a com m erce, plolîears lècrets de I* nature; 
comme la métallurgie, h  vertu des lim óles, la puiiran- 

•ce des enchantetneus, A  l ’a it de lire dans le ciel la de- 
ftinée des hommvs.

Je ne m'amuferw point à prouver ici combien Pmt 
jfitoyablos tous ces raiibimemefts par lefquels on pré
tend démontrer que les ,\oges &  les diables font des 
Philofophes ,  A  même de graaJs Phüotbphes . Uaii» 
fous cette philofophie des Iwbirans du ciel A  du ttr^ 
tare; elle ett trop au-detfus de nous : parlons de celle 
qui convient pr^tement au* hommes, A  qui eft de 
notre relfort,

Adam  le premier de tous les hommes a-t-il été phi» 
lofophe? c ’eft une chofe dont bien des perfonnes ne 
doutent nollement. En etfet, nous dit Horuius, nous 
croyons qu’ Adara avant là chûte f«u orné ooo-feule- 
ment de toutes les qualités A  de toutes les conm ' - 
fiinces qui petfèâionnent l’efprtt, mais m ím s qn’sp tu  
Í* chûte il conferva quelques relies de tes prcmw.es 
connoiliànces . i>e fouvenir de ce qu’ il avoir prrl.t 
étant toûjours prélènt à (bn efprit, alluma dans fm  
coeur un delîr violent de rétablir en lui les cnnnailla.i- 
ces qoe le péché lu! avoir enlevées, A  de dilïîper les 
ténèbres qui les loi voiloient. C ’ctl pour y fm 'f.c're, 
qu’ il s’attacha toute fa vie d interroger la natate, A  
à s’élever ans couuoiflàuces les plus foblimes ; il v a 
même tout lieu de penlèr qn’ il n’aura pas lailfé igiiir- 
ter à fes enfàns la plûparl de fes découverte,, poif- 
qu’ il a vécu fi long tems avec eu x. Tels font à pco  ̂
près les raiibnnemens du doQeor Hornius auquel inas 
loindrions volontiers les doâeurs ju ifs , fi leurs fables 
méritokni quelque attent'on de notre pa î t . V\.!ct en
core quelques raifonnemeiis bien dignes du doiicar Hor- 
nius, pirur prouver qu’Adam a été Philofophe A  m i
me Ptiilofophe du premier oidre. S ’il n’avo't été l’ hy- 
ficicn, comment autoit-il pû impot'er à tons les ani
maux qui forent amenés devant lui, des nom , qui pa- 
roitleut à bien des perfonnes esprimar leur nature? Eu- 
febe en a tiré une preuve  ̂ poor la Logique d '.h ja m . 
Pour les Mathématiqoes, il n’ell pas poflible de douter 
qu’ il ne les ait files ; car autrement romment auroii il 
pû fe faire des habits de peaux de bétes, le coall.qire 
une roaifon, obferver le mouvement des afires, A r é - , 
gler l’année fur la egutfe du foleii ? Enfin ce qui met 
le comble à toutes ces preuves fi dériltvcs en faveur 
de la philofophie d’ A dam , c ’eft qn’ il a écrit des livres, 
A  que ces livres conlenoient toutes les fublimes con- 
noillances qu’qu travail infuîgable, lui avoit acquifts. 
Il elt vrai que les livres qu’on loi attribue fout apo
cryphes ou perdus; mais cela n’ y frit rien; on ne les 
aura fuppofés à Adam  que parce que la tradition avoit 
eonfèrvé les litres des Livres authéniiqoes dont ¡I eioit 
le véritible auteur.

Hieu de plus a ifî que de réfuter toutes ces raifuns; 
X®. ce que l’on dit de ia fageiié d’ Adam avant fa chû
t e ,  n’a aucune analogie avec la Philofoph e dans le 
ftns que nous la prenons ; car elle conlifioit cette fa- 
gelfe dans la connoiilance de D ieu, de foi-méme, A

gelTè: mais qup-t-çlle de commun avec cette philolb- 
phie que produilènt la cniiofité A l’admirati/>n filles de 
l ’ ignorance, qui ne s’acquiert que par le pénible tra
vail des réflexions, A  qui ne fc perfeAioime que pat 
le conflit des opinion?. La (iigelle avec laquelle Adam 
fut c r é é , eft cette iàgeflè divine, qui eft le fruit de 
la grace, A  qoe Dieu verfe dans les âmes mêmes le» 
plus Amples. Cette figeffe eft ftns doute la véritable 
Philofophie: mais elle elf fort différente de celle que 
l’ efprit enftnte, A  à I’aecroiffement de laquelle tous 
les fiecles ont concouru. Si Adam dans l’ état d’ inno- 
cepee n’a point en de philofophe, que devient celle 
qu’on lui attribue après ft  chûte, A  n’é to t qu’un 
foible- dcooieipent de Iq premiere > Comment veut-on 
qu’ Adam , que fon pér-fié fuiyoie par-tout, qui n’étolt 
occupé que du Ctin de fléchît fon D 'cu , A  de repouf- 
fer les miferes qui l ’envirpimoicnt, eût l’efpn't aiTex 
tranquille pour fe livrer aux (lériles fpeeulations d’une 
vaine philofophie ? il a donné des noms aux animaux, 
eft-ce i  dire pour cela qu’ il en ait bien connu la na
ture A  les propriétés ? Il raifonnoit avec Eve notre 
grand-mere commune, &  avec fes enfatis; en eonclu- 
rea-vons pour cela qu’ il fût la Dialeâiqoe ? avec c e  
beau raifonnement on transformero't tous les hommes 
en D ialeâiciens. Il S’eO bâti une miférable cabane; il 
a gouverné prudemment fa ftroille, il l’a indtuite de

te
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fes des'oirs, &  lu! a enfeîgiié le culte de la religion : 
font-ce donc là des raifons à apporter pour prouver 
qu’ Adam a été Arehitefle, Politique, Théologien?

Enfin comment peut-on/oûteeir qu’ Adam a été 
l’ inventeur des lettres , tandis que nous voyons les 
hommes long-tems même après le déluge fe fervir en
core d’une écriture hiéroglyphique-, laquelle cil de tou
tes les écritures la plus imparfaite, &  le premier effort 
que les hommes ont fait pour le communiquer réci
proquement leurs conceptions groffieres. O n voit par- 
là combien eli fujet à comradiclion ce que dit l’ ingc- 
nieus & favant auteur de l’ Hilloite critique de la Phi- 
lofophie touchant fon origine &  fes cominencemens : 
, ,  Elle eli née, tî on l’en croit, avec le m onde; &

. „  contre l’ ordinaire des produâioiis humaines , l'on
„  berceau n’a rien qui la dépare ni qui l’avililfe. Au 

L  travers des foîblelTes &  des bégayemens de l’anfance, 
l ,  on lui trouve des traits forts & hardis, une forte de 

perfeilion. En effet les hommes, ont de tout tems 
,,  penfé, réfléchi, médité: de tout tems aulii ce fpe- 
„  ¿lacle pompeux, &  magnifique que préfeiue l’ uni- 
„  vers, fpeflacle d’autant plus iniérelï.nit, qu’il cil étu- 
„  dié avec plus de foin, a frappé leur curiolîté „  .

Mais tépondra-t-on, (5 l ’admiration e(l la mete de 
la Philofophie, comme nous le dit cet ameiir, ellen ’ell 
donc pas née avec le monde, puifqu’ il a fallu que les 
hommes, avant que d’avoir la philofophie, ayent com
mencé par admirer. O r pour cela il falloir du tetns, 
il̂  falloit des expériences &  des réflesions : d’ailleurs 
s’ imagine-t-on que les premiers hommes eulTent alTeì 
de tems pour exercer leur efprit fur des fyllémes phi- 
lofophiques, eux qui troiivoient à peine les moyens de 
vivre un peu commodément ? O n  ne penfe à fatls- 
faire les befoins de l’efprit, qu’après qu’on a fatisfait 
ceux du corps. Les premiers hommes étoientdono bien 
éloignés de penfer à la Philofophie ; „  Les miracles 
„  de la nature font expofés à nos yeux long-tems avant 
„  que nous ayons aiPez de raifon pour en être éclai- 
„  ré s . Si nous arrivons dans ce monde avec cette rai- 
„  fon que mus portâmes dans ,1a falle de l'Opera la 
„  premiere fois que nous y entrâmes, &  fi la toile fe 
„  levoit brufqnement; frappés de la grandeur, de la 
„  magnificence, dç du jeu des décorations, nous n’au- 
„  rions pas la force de nous refufer à la connoUfan- 
,,  ce des grandes vérités qui y font liées ; mais qui 

s’avife de s’étonner de ce qu’il volt depuis cinquan- 
,,  te ans? Entre les hommes, les uns occupés de leurs 
„  befoins n’om guère eu le tems de fç livret à des 
„  fpéculations métaphyfiques ; le lever de l’allre du jour 
„  les appclloit au travail ; la plus belle nuit, la nuit 
„  la plus touchante, étoit muette pour eu s, ou ne leur 
„  difoit autre choie, finon qu’ il étoit l’ heure du rs- 
„  pos ; les autre» moins occupés, ou n’ont jamais eu 
,,  üccafion d’ interroger la nature, ou n’ont pas eu l’e- 
». fprit d’entendre fa téporife. Le génie philotophe dont 

la fagacité fecoüant le joug de l’habitude s’étonna le 
« Ptenaier des prodiges qui l’environnoient, defeendit 
)> en lui-ménre, fe demanda & fe rendit raifon de tout 
”  *  ''Pyoit, a dû fe faire attendre long-tems ,

P ^ m ourhfans avoir accrédité fes opinions 
f u r  U  î ÿ  U  v e r t u ,  p u g .  p i .  ,

i l  Adam n a  point eu la Philofophie, il n y a ppmt- 
_d inconvenient a la refufer à fes enfans Abel & Cam ; 
il n y a que George Hornius qui pulflb voir dans Caín 
le  fondateur d’une feae  de philofophie.

Vous ne croiriei jamais que Caïn ait jetté le» pre
mieres fcmcnces de l’épicuréifme, & qu'il ait été athée. 
L a  raifon qu’ Hormus en donne eft tout-à-fait fingu- 
liere. Caïn étoit, felon lui, philofophe, mais phîloib- 
phe impie & athée, parce qu’ il aimoit l’amufement &  
les plaifirs, & que fes enfans n’avoient que trop bien 
fulvi les leçons de volupté qu’ il leur donnoit. Si l’on 
eli philofophe épicurien, parce qu’ on écoute la voix de 
fes plaifirs, & qu’on cherche dans un athéifme prati
que l’ impunité de fes crimes, les jardins d’ Epicure ne 
fuffiroient pas à recevoir tant de ph lofophes. voluptueux . 
C e  qu’il ajoûte de la ville que bâtit C a ïn , &  des in- 
llrumens qu’ il mit en œuvre • pour labourer la terre, 
tic prouve nullement qu’ il fût philofophe; car ce que 
la nécelfité & l’expérience, ces premieres infiitutrices 
des hommes, leur font trouver, n’a pas befoin des pré
ceptes de la Phîlofopbie. D ’ailleurs on peut croire que 
Dieu apprit au premier homme le moyen de cultiver 
la terre, comme le premier homme en iníltuilit lui- 
même (es enfans.

L e jaloux Caïn ayant porté des mains homicides fur 
ibn Abei, Dieu fit revivre Abel dans I» perfon- 

t t m e  /.
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ne de Seth. Ce fut donc dans cette famille que fe con
ferva le facré dépôt des premieres traditions qui con- 
cernoieiit la religion . Les partifans de la Philofophie 
a a t^ d ilu v te n u e  ne regardent pas Seth feulement com
me philofophe, mais ils veulent encore qu’ il ait été 
grand Allronome. Jofephe faif^t l ’éloge des connoif- 
fances qu’avoient acquis les e'ufans de Seth avant le 
déluge, dit qu’ ils élevetent deux colonnes pour y  in
ferire fes connoiflances, & les tranfmettre à la pollé- 
rité. L ’ une de ces colonnes étoit de brique,  l ’autre 
de pierre ; &  on n’ avoir rien épargné pour les bâtir 
folidement, afin qu’elles pulTent réliller aux inondations 
&  aux incendies dont l’univers étoit menacé ; Jofephe 
ajoûte que celle de brique fubliftoit encore de fon 
tems. Je ne fai fi l’on doit faire beaucoup de fond fur 
un tel palTage. Les exagérations &  les hyperboles ne 
coûtent guère à Jofephe, quand il s’agit d’ illuliter fa 
nation . Cet Hiflorien fe propofoit fur-tout de mon
trer la fupériorité des Juifs fur les Gentils, en matiè
re d’arts & de fciences; c ’ell-là probablement ce qui a 
donné lieu à la fiélion des deux colonnes élevées par 
les enfans de Seth. Quelle apparence qu’ un pareil mo
nument ait pû fübfifler après les ravages que fit le dé
luge ? & puis on ne conçoit pas pourquoi M oyfe qui 
a parlé des arts qui furent trouvés par les enfans de 
C aïn , comme la M ulique, la M étallurgie, l’art de 
travailler le fer & l’airam , fsfr. ne dit tien des gran
des connoifiTances que Seth avoit acquifes dans l’Atlro- 
nomie, de l’écriture dont il pafle pour être inventeur, 
des noms qu’ il donna aux affres, du partage qu’il &  
de l’apnée en mois &  en femaines.

Il ite faut pas s’imaginer que Jubal &, Tubalcaïn 3- 
yent été de grands philofophes: l’an pour avoir inven
té la Mufique, & l’autre pour avoir eu le fecret de 
travailler le fer 5f l ’airain: peut-être ces deux hommes 
ne fitent-ils que perfeftionner ce qo'qn avolt trouvé a- 
vant eux. Mais je veux qu’ ils -ayent été inventeurs de 
ces arts, qu’en peut-on conclure pour la Philofophie? 
N e  làit-on pas que c ’eff au hafard que nous devons la 
plûpart des arts utiles à la foclété? C e qui fait la Phi
lofophie, c ’eft de raifonner fur le génie qu’elle y re
marque, après qu’ ils ont été découverts. Il e(l heure.nx 
pour nous que le hafard ait préveim nos befoins, & qu' 
il n’ ait prefque rien lailfé à faire à la Philofophie. O n 
no rencontre pas plus de Philofophie dans la branche 
de Seth, que dans celle de Caïn ; on y voit des hom
mes à la vériié qui confervent la connoiffance du vrai 
Dieu, & le dépôt des traditions primitives, qui s’occu
pent de chofes fétieufes & folides, comme de l’agricnl- 
tute & de la garde des troupeaux: mais on y voit point 
de philofophes. C ’eff donc inutilement qu’ on cherche 
l’origine &  les, commcffcemeps de la Philofophie dans 
les tems qui ont précédé le déluge, P h i l o 
s o p h i e .

* A N T E D O N E , (G/«ÿ. petite ville de
Grece dans l’ Acha'ie ou la Livadie, entre Négreponç 
&  Talandi, for la côte du golphe.

• A N T E N A L E ,  f. u a t . )  oifeau de met
qu’on trouve vçrs le cap de Bpnne-Efpérance. 11 a fur 
les plUmes un duvet très fin ; Vicquefort dit qu’on fe 
fert de ce duvet contre l ’ indigeftion dç les foiblefles d’e- 
ffom ac.

A N T E N N E ,  a K t e u u a ,  f. f. (  H ’f t .  » u t , J Pln- 
fieurs infeéles ont fur la tête des efpeces de cornes aux
quelles on a donné ce nom . L e s  a H teu u es font mo
biles fur leurs bafes, &  fe plient en différens fens au 
moyen de plufieuts articulations. Elles font différentes 
les unes des autres par la form e, la confillance, la lon
gueur, la groffeur, {ÿ f. Il y a de la différence entre 
les a u t e m e s  d’un papillon de nuit, & celles d’un papil
lon de jou r. Les a x te n u e t du hanneton ne relîcmblenc 
pas à celles du capricorne,  is ’r- Ces différences ont 
fourni des caraéleres pour diftinguer plnficurs genres d’in- 
ièéles. V o f e z  I n s e c t e , ( f )

A n t e n n e ,  ( M a r h e r .J  root des, L evan tin s, pour 
lignifier u n e 'v e r g t t e • t^oyez V é r g u e . ( ^ )
„ A N T E P E N U L T I E M E ,  (G ra w w .)  ce m ot 
le prend fubftantivemcnt ; on foqfentend fy U a b e  .  Q n  
fflot qui eff compofé de plufieurs fillabes a une derniè
re fytlabe, une p d m il t îe m e ,  p e n e  « ¡ l im a  , c ’eft-à-dire 
Prefqüe la demierç, &  une a a t/ p d a K h ie m e  en forte que 
comme la pénultième précédé la derniete, V a u te 'p / u e W e -  
Iite précédé la pénultième, aap e  . Ainfî
dans a m a v e r a m , ra m  eff la detniere, v e  la pémtltieme 
&  m a  Ÿ a u ié p é u a lt ie m e .

En grec qn met l’accent aigu fur la demiere fy llj-  
be, D i e u :  fut la pénultième,

P p p  î

   
  



4 X 0 ' A N T
'fu t  V a > it/ p / tiii lt !e m e , h a m m e'. on ne met ja

mais d’ accent avant V a x t^ p é n K lt itm e .
E n  latin, lorfqu’on marque les accens pour régler la 

prononciation du leâeur, fi la pénultième fyllabc d’ un 
mot doit être prononcée breve, on met l ’accent aigu 
for \ 'a » t é p é m lt ie m e ,  quoique cette a x ü p i n u l t i e m e  foil 
breve, D o m i x u s . ( F )

A N T E P R E D I C A M E N S ,  f. m. pl. on appel
le a'nfi ea  L i g i a x i ,  certains queftions préliminaires qui 
éclairciflent & facilitent la doStine des prédicamens & 
des catégories. Ces quefiions concernent l’ univocité , 
l ’équivocité des termes, i s f c .  O ii les appelle m t é p r í -  
d ic a m e « ! ,  patee qu’ AtUlote les a placés avant les pré
dicamens, pour pouvoir traiter la matière des ptédica- 
mens fans aucune interruption. { X )

*  A N T E Q U E R A ,  { G h g .  m o d .)  ville d’Efpa-
gne au royaume de Grenade, partagée en haute & balTe 
v ille . L o M g . 13. 4 °- 36' i l -

A n t e  QUE R A,  ( G / a g .  m o d .)  ville de la nouvel
le  Efpagne, en Amérique, province de Gnaxaca.

A N T E R  »» E N T E R  un pilot, f x r  h s  r i v i e 
r e s ,  c’elt le joindre bout à bout avec un autre qui eft 
trop court. F o f e z  P i l o t .

A N  E E R I E U R ,  adj. e « A a a t o m i e ,  fe dit de ton
tes les parties qui font tournées vers le plan vertical que 
l’on conçoit paflfer fur la face, fur la poitrine, le bas- 
ventre, {ÿf. & perpendiculaite au plan qui divife le 
corps en deas parties égales & fymmétriques, ( A )

A n t é r i e u r ,  e » ,l ly le  de P a l a i s ,  fe dit en quel
ques occafions pour pises a i t e ie » .  Ainfi l’on dit d’un a - 
S e ,  qu'il ell a n t i r ie u r  en date à un autre: d’un créan
cier, qu’ il ell a n td r ie u r  en hypotheque à un autre créan
cier . ( H )

A N T E ' R I E U R E M E N T ,  adv, A N T E ' -  
R I O  R I T  E ', f. f. t e r m e s  d e  P a l a i s , que l’explica
tion do mot ci-defliis fait aflèï comprendre. F o y e z  A n-

^ ♦ " ^ Á í y T É R O S  .«  L E  C O N T R E - A M O U R , 
f .  m. { M y t h . )  fils de Venus & de M ars. On dit que 
Venus fe plaignant i  Themis de c e  que l’Am our re- 
floit toûjours enfant, Themis lui répondit: Cÿ U  r e f lé 
t a  t e l ,  ta sst q u e  v o u s  t t 'a u r e z  p o in t  d 'a u t r e  f i l s .  Sur 
cette réponfe, la déeiTe galante écouta le dieu de la 
guerre; le C o n tr e - a m o u r  naquit, &  le premier fils de 
Venus devint grand. Ils ont l’un &  l’autre des ailes, 
on carquois & des fleches. O n les a groupés plufieurs 
fois : on les voit dans un bas-relief ancien, fe difputant 
une branche de palmier. Paufanias parle ' d’une fiatue 
de V A n t e r o s ,  où ce dieu tenolt deux coqs Ihr fon fein, 
par iefquels il tichoit de fe faire béqiieter la tête. Il 
jolüt des honneurs divins: Les Athéniens lui éleverem 
des autels. Cupidon fut le dieu de l ’amour. A n t e r a s ,  
le dieu du retour.

A N T E R S ,  f. f. du latin a n t e ,  t e r m e  d ’ A r c h i t e -  
A u re-. c ’ert, felon Vitrnve, (es pilafites d’ecolgnure que 
les anciens aifeâ'oient de mettre aux extrémités d e  leurs 
temples, & ce que nos Architeéles appellent f U a f l r e s . 
V o y e z  P i l a s t r e . ( P )

A N T E S S A  ou  A b iT I S S A ,  { G l o g .  u n e . f ÿ  m o d .)  
ville de ríle d ' Lesbos, ou m êm e, felon quelques-uns, 
Ile féparée de Lesbos par un canal.

A N T E S T À T U R E ,  f. f. t e r m e  d e  G i n i e ,  pe
tit retranchement fait de palilfades pu de facs de terre, 
établis à la hâte pour difpiuer le relíe du tercein à l’en
nemi . V o y e z  R e t r a n c h e m e n t . C e  terme n’eft 
plus guère d’ ofage acbùellement. ( Ó )

* A N T E R O S T A T i f  P q S T R O S T A ,  f- f. 
{ M y t h . )  déeflfes invoquées par les Romains, l ’une pour 
les chofes paflées, l ’autre pour les chofes à venir, G ’é- 
toiciit les confeillcres de la Providence.

*  A N T H A B ,  { G d o g r .  a n e . ( f l  m o d . )  ville de la 
Catamanîe dans l’ Afie mineure, qu’on appelle aujourd’ 
i> e i..q n tio eh esia  .

* A N T H A K I A ,  v o y e z  A N T t o c H E .
• A N T H E L I E N S ,  f. m. pi. { M y t h . )  dieux

révérés par les Athéniens. Leurs ftatues étoient placées 
aux portes, & expofées à l’air: c ’efl de-là qu’ils ont 
été nommés d i e u x  A n t h e l i e n s . '

A N T H E L l X ,  e» te r m e  d 'A n a t o m i e , ell le cir
cuit intérieur àe l’ oreille externe; ainfi nommé par op- 
pofition au circuit extérieur appellé h é l i x . V o y e z  H é- 
I .IX , O r e i l l e , tÿe . (A )

A N T H E L M I N T I Q U E S ,  adj. pl. ( . M e d e c . )  
épithete que l'on donne aux médicamens qui ont la 
propriété d e  chaffet les vers.

A N T H E M I S ,  t s a t . )  genre de plante â
«car radiée, dont 1« difqac eft compofé de plufieurs

A  N T
fleurons, & la couronne de demi-fleurons qui tiennent 
â des embryons, &  qui font renfermés dans un calice 
écailleux. Les embryons deviennent dans la fuite des 
femences attachées au fond du calice, &  féparées les 
unes des antres par de petites feuilles faites en forme de 
gouttière. Ajoûtex aux cataâeres de ce genre, que íes 
feuilles fout découpées . M ichel!, N o v .  p la n t ,  g e n e r .  
V o y e z  P l a n t e , ( f )

* A N T H E M I S E ,  { G h g .  m o d . )  grand pays de 
Perfe dont Eutrope fait mention, &  qui n’ell pas l’/f#-
th e m u fle  .

A N  T  H E R  E , médicament ainfi nommé à caufe 
de fa couleur vive & rougeâtre; il ell compofé de inir- 
rhe, de iandarac, d’alun, de racine de fouchet, de fa- 
ftan, ê{ de feuilles de rofes rouges, dont on faifoit de- 
poudres, des onguens ou des collyres, felon les indica
tions: mais ni le n o m , ni les compolitions, ne fo ’ 
plus d’ ufage. ( N )

A  N  T  H E  S P H O  R 1 E S , f, f. pl. en grec >
te r m e  d  a n t i q u i t é ,  fête que l’on célébroh dans la o M 
le en l’honneur de Proferpine. V o t e z  F  Ê T E .

C e  mot dérive dn grec f l e u r ,  &  de .?'»• , ;e 
p o r t e ,  à caufe que Proferpine cueilloit des fleufs dans 
les champs lotfquç Plutôt! l’ enleva. Cependant Keflus 
n’attribue point cette fête à Proferpine: mais il dit qu’ 
elle fnj ainfi dénommée à caufe du blé que l’on appor- 
toit au temple dans ce jour-lâ.

A n th e fp h a r ie  femble être la même chofe que le f i o -  
r ife r tu m  ,  des Latins , qui a beaucoup de rapport au 
h a r v e fi-h o m e  des A n g lo is , qui figuifie l e  lo g is  d e  la  
m o iffo n . ( G )

A h S T H l  A S , ( H i f i .  s s a t .)  genre de poilTon de mer 
dont Rondelet dillingae quatre efpeces. La premiere ell 
epp eW ée h a r h ie r ,  v o y e z  B  A RB 1 E R .  L a  fécondé por
te le nom de e a p e la n ,  v o y e z  C  A P E L A n .

La troifîeme efpece eft celle ç fs 'O p p ia n  appelle ast- 
t h i a s ,  le noir de fang; on ne doit point rapporter cet
te couleur au fang de ce poiflon; e’ell le corps qui e ü  
d’une couleur violette obfcure. Cet a n th ia s  ell allon
g é ; fes dents font pointues, &  s’engrenent les unes en
tre les autres; il a des levres; fes yeux Ibnt ronds &  
de couleur rouge mêlée de pourpre; l’anus ell grand; 
il en fort un boyau coloré de verd &  de rouge ; la 
queue ell grolle. C e  poiflon vit dans les rochers: fa 
chair ell tendre, feche, & nourriflante.

La quatrième efpece à 'a n t h ia s  ell celle qn'Oppîan 
appelle parce qu’ il a bonne vûe; ou par
ce que fes yeux font entourés d’un fourcil rond &  noir, 
qui fait paroître les yeux enfoncés dans la tête. R o n d e 
l e t .  V o y e z  P o i s s o n . ( I )

A N T H I R R I N C / M ,  ( . J a r d i n a g e , )  o u  M  U  f ’" 
F L E  D E  L I O N ,  ell une plante de la grande efpe
c e , qui poulie plufieurs tiges. Ses feuilles obtongucs rçf- 
femblent à celles du giroflier jaune, fes fleurs qui vien
nent à la fommité de fes tiges, font un épi alTez long, 
en forme de tuyau, de couleur de chair, repréfemant 
par un bout le rnùffle d’ un yeau ou d’an lion : fes grai
nes font noires, & Très-menues.

O n feme le m u f f le  d e  lio n  en Septembre &  O âo h re  
& on le replante en A vril: cependant étant vorace, 
il fe multiplie auflâ de racines. O n jouit de fa fleur- 
pendant l’ é té . H vient aifément par-tout, même dans 
les terres fablonncufes. ( K )

A N T H I S T E R I E S  e» A N T H E S T E R I E S  , 
f. f. pl. ( H i f l .  a n e . ( f l  M y t h . )  fêtes que les Athéniens 
célebroicnt vers le printems rlu mois appellé a n t h i f lé -  
r t o n , du mot grec , parce qu’alors la terre ell cou
verte de fleurs, rendant cette fête, que quelques-uns 
croyent avoir été confacrée à Bacchus, les maîtres fai- 
foient gr.indé chere à leurs efclaves, comme les R o 
mains dans leurs fatutnales. O n penle aufli que toutes 
le s  fêtes de Bacchus furnommé a n t h iu s  ou f le s s r i j f a n t ,  
étoient nommées en général a n t h i f i é r i e s ,  quoique di- 
verfiflées par d’autres titres particuliers, tels que p ssh a -  
g i x ,  c h y l r x ,  & c .  ,

Quelques-uns penlênt que ce nom vient du mont d x -  
thérion OÙ s’en faifoit la folennité ; que ces fêtes du- 
roient trois jours, le I I ,  le p  & le 1 3  de chaque mois; 
& chacune âvoit ' un nonî différent, pris des cérémo- 
nies ou des occupations qui feniplifloienf chaque jour
née. La premiere s’appeiloit x t^ o iy ia , c ’eft-à-dire 1’«»- 
v er tu re  d e s 'v a tffle a u x ,  parce qu’on y mettoit le vin en 
perce & qu’ori le goûtoit. L e  Içcqnd jour fit nommoit 
K’o , eo u g ii, d’une mefure contenant environ le poids 
de io  livres; on bûvoit ce jour-lâ le vin préparé I» 
veille. Quant an troilieme, on T ’appelloît x ^ v “ , eh a u -  
derons, à caufe que ce iour-là on faifoit bouillir toutes

fortes

   
  



A N T A N T

J

fortes de Ifgnm es, auxquels il n’étoit pas permis de to«r 
cher, parce qu’ ils étoient offerts à M ercure. (G )

*  A  N T  H  t u  S  0« F L E U R I ,  i M p h . )  furnom 
qu’oii donna à Bacchus dans Athènes & à Patras en 
ÀchaVe, parce que fes flatues éioient couvertes d’une 
robe chatgie de fleurs.

A N T l t O C E  t i O S  ( f l i j î .  » a t . )  genre de plante 
î  fleur inonopétale, reffemblante à une corne qui s’ou- 
yre jufqn’au centre en deux parties; il y a dans le mi
lieu un flianient ou une étamine chargée de poufiiere. 
Cette fleur eft flétUe; elle fort d’ un calice ou plûiôt 
d’ une graine tubvilée. Les fruits font des capfules que 
l ’on trouve tantôt fur des efpeces qui ont des fleurs, 
tantôt fur d’ autres qui n’en ont point; elles fe parta
gent en plufieurs rayons â leur ouverture; chacune de 
ces capfules contient une, deux , ou trois femences, & 
quelquefois quatre. N o v a  p la « ( .  g c a e r .  &c. par Miche- 
'i . F o y e z  P l a k t e . ( l )

A N T  H O  L O  G E ,  f _ m .  (  7 ÏA /. ) du grec 
Bra«vt>iiï, ce que nous teu4t!PbS pt* P?t f l o r ü c -  
g/aa», recueil de fleurs, _

G ’eft un recueil des principaux offices qui font en 
ufage dans l’eglife Qteque. Il renferme les offices pro
pres des fêtes de Jefus-Chrifl, de la (ainte Vierge, &  dp 
quelques Saints ; c.e plus, des offices conutiuns pour 
les Propfletes, les Apôtres, les M artyrs, les Confef- 
feurs, 1« Vierges, Çffle. Léon Allatius, dans fa pre
miere differtarion fur les ¡ivres eecléfiafliques des G recs, 
en parle, mais avec peu d’éloge. C e n’ étoit d’abord 
qu’ un livret, que l’aVidité ou la fantailïe de ceux qui 
l ’ont augmenté a beauçopp groffi; mais qui, à quelques 
nouveautés près, ne contient rien qui ne fe trouve dans 
les m inées, & daqs ¡es autres livret eecléfiafliques des 
G recs,

Outre cet authalojre ,  qui efl: à l’ ufage des églifes 
Greqûes, Antoine Arendius eii a- publié op nouveau 
fous le titre de a a t h o h g t  ou f to r ite g e ,  imprimé
i  Rome en lyqS. C ’ ell uii abrégé du premier, une e- 
fpece de bréviaire raccourci &  commode dans les voya
ges pour les prêtres & les moines G recs, qui ne peu
vent porter ¡e premier ’ attendu fon 'extrême groffeur : 
mais ll eft encore moins qqe celui-ci du goût d’ AUa- 
tius, qui aceufe l'abbréviatpur de plufieurs altérations & 
infidélités çonfidérables. Allât. A  //ip.. e c e l.  G m c .  
M  Simon, S u p .'  a u x  cér^ m , d e s  G r e c s ,

A N T H O L O G I E ,  f  f. { L i t t . )  fe prend auffi 
en particulier pour un recueil des épigrammes 4e divers 
auteurs G recs. (G)

Il y a m t  a x th o h g ie  imprimée, mais qui n’ell pas, 
à beaucoup près, fi complete que V a n th o lo g ie  manu- 
ferite de Goyet , copiée fur celle de Saumaife, &  qui 
après avoir appartenu à Menage, fait aujourd’hui par
tie des manuforits de la bibliothèque dq R q i. M . Boi- 
v!n dans la notice qu'il 'en a donnée, to m . I I .  d e s  
M i m .  d e  r s t e a d . ‘d e s  B e l l e s - L e t t r e s ,  p a g . dit qu’ 
elle contient plus de yoo épigrammes, qui forment 
environ trois mille vers. Elle eft dirlfée en cinq livres 
ou parties, dpht la premiere ^  la fécondé font compoe
ices d’ éptgtammes exçelfiv'emeut licentieufes. La troi- 
lieniô a poqr titee i-myfdf4fiA.vit * ç’éft i\inii qo-
on nommoit les épigrammes qui ftrvoient 4’iafcriptions 
aux offrandes  ̂que f’on faifolt aux dieux. Eu quatrième 
contient des tnfcripiîous de tombeaux, ce que noos ap
pelions é p ita p h e s . La cinquieine comprend des épîgram- 
mes fut divers,fujets, floqt quelques-uns font inventés 
à plaîfir ; 1̂ auteur du recueil les homme •nty/afsf**'ra 
ir jt ir r ix a  .  ep tg ra m in es d ^ o jleu ta tio it,  où le poète ne cher
che qu’ à faire paroître fon efpdt. Au 'reile la plûpart 
de ces épigrammes approchent plus de nos madrigaux 
ou du Ityle des iaferiptions antiques que de la maniéré 
de Mar(ial & de nos épigrammatifles Latins. F o y e z  
E'p i G R A X m E .  ,

Meleâgre, nanf de Gadare ville de Syrie, qui vivoit 
fous Seleueus V L  dernier  ̂roi de Syrie, efl le premier 
qui ait fait un recueil d’ épigrammes greques qu’ il nom
ma a n t h o l o g i e , 'i  caufe qu’ayant choifi ce qu’il trouva 
de plus brillant &  de ■ p\'as f l e u r i  çarmi les épigram- 
tnes de quaranterfiif poètes anciens, il regarda fon re
cueil comme un h o u q u et d e  f l e u r i ,  &  attribua une fleur 
à chacun de ces poètes, l e  l i s  à Anytes,' la  ro fe  à Sa- 
pho, y c .  Après "lo i, 'Philippe de Theflalonique fit 
du tems de reinpereur Augulle un feçond recueil ti-j 
té  feulement de quatorze poètes. Agathias en fit en-, 
cote un troifieme environ yoo ans aprç.s  ̂ fous Judi- 
nien. Eufin Plannde, moine de Conilantinopte, qui vi- 
v o i t  en 1380, fît le quatrième qu’il divifa en fèpt li
v re s , dans chacun defquels' Ies épigrammes font ran

gées par ordre alphabétique. C ’efi V a n th e/eg ie  t e l le  que 
nous l’avons aujourd’hui imprimée, qui contient plu- 
fleurs belles épigrammes fort fenfées &  fort fpiriwel- 
Ics; mais elles ne font pas le plus grand nombre. R ol- 
lio , é i f l .  a n c . torn. X I I .  C G )

A N T H R A C O S E ,  f. f. ( i e r n s e  d e  C h i r u r r . )  
A n t h r a x  ou charbo n d es p a u p iè r e s ,  efl une tumeur <run 
rouge livide qui caufe une tenfion confîdérable aux pau
pières & aux parties voifînes, accompagnée de fievte, 
de dpaleur, &  de pulfation. Cetfe tumenr efl accom
pagnée de dureté & d’une fi grande chaleur, qu’ il s’ y 
forme une croûte noire, une vraie efearre, comme fi 
le feu y eût paflé. L ’ éréfipele de la face & la tumé- 
faélion des glandes parotides font fouvent des accidensi 
de cette maladie.

O n attribue la caufe de l’anthrax des paupières â un 
fang grolfier, brûlé, & dépouillé de fon véhicule. Il 
n’atrîye guere qu’en été aux pauvres gens de la cam
pagne, mal nourris & continuellement expofés à des 
travaux fatiguans & aux injures de la faîfon. On a ob- 
ièrvé que cette maladie étoit plu? commune quand les 
fechereffes font très-grandes, &  qu’elle affeSoit parti
culièrement les perfonnes qui paflent les jours entiers àj 
fçier les blés.

Ea cure dç cette maladie ne demande point de dé
lai : dès qu’on s’apperçoit de la formation de la pullu
le , il faut faignec le malade, lui donner des lavemens 
refraîcjiiirans & lui faite boire des érnulfious. O n ap
plique dans le commencement fur la partie malade' des 
comprefTes trempées dans de l’eau de fureau, flans la
quelle on fait fondre un peu de nitre.

Si l’ inflammation ne s’appaife pas & que l’efearte fe 
forme, on l’ iricife avec une lancette, «  on lave avec 
une lotion faite avec l’onguent égyptiac dilTons dans Iç 
vin &  l’cau-de-vie. Si la tumeur efl confidétable, on 
fcarific les parties tuméfiées à la circonférence de l’e- 
fearre, &  l’on applique des eataplafmes émoilliens &  
réfolutifs. Ces fecours fécondés de la fatgnée, qui eft 
le fpécifique de toutes les maladies inflammatoires, bor
nent les progrès de l’efearre dont bh prévient la phû- 
te avec des onguens digellifs : pn travaille enfijite i  
monder &  cicatrifer l’ ulcere. P o y . U l c è r e . Il faut 
avoir foin dans les panfemeps de çet plcerp de Çcnit 
la peau étendue, & pour que la cicatrice ne fronce pas 
(a paupière & ne caufe poinf de dijformité. Le Chirur
gien doit auffi prendre tontes les mefures convenables 
pour que l’ œil ne foit point éraillé ; ce qui efl allez dif
ficile, lorRfefl l’efcarre a été grande ê{ qu’elle s’eft for
mée près du bord de, la paupière. { T )

A N T H E A X  y» C H A R B O N ,  V t y .  C h a r 
b o n , O l c e r ç .

A N T H R O P O G R A P H I E ,  f. f. e» A n a t o m ie . ,  
c ’efi la defeription de l’ ifptnme. C e  mot eft compofé 
du grec h o m m e , &  y id a “ , j ' é c r i s .

Jean Riolan le fils doSeuf en Medecine de la facifi-; 
té de Paris, &  très-célebre profciTeur en Anatorale'j ' 
nous a donné un grand ouvrage in - f o l .  fous le titre d» 
A n sro p o g ra p h ia  ( ê ÿ  opera o m n ia  ) ,  imprimé à Paris 
en 1649.

Voici l'éloge que Ip granfl Boerhaave en fait: O » 
peut s’en repofer, dit-il, fur fes defcriptipnsj il avoir 
dilfequé ly o  cadavres avant de donner fou ouvrage; flc 
comnie il remarqua que fes difciples avoient beaucoup 
de peine à retenir les noms des mufcles fuivan’t l ’ordre 
de Vefale, il donna à ces mufçles des noms tirés de 
leur fonftion &  de leur attache: quiconque fi: prbpofe 
de profelTer l’ Anàto:nie, ne doit pas avoir honte de le 
prendre pour modèle; car fon livre renferme toutes les 
coimoilfaDccs qui conflituem un anaiomifte favant, com 
prenant tout ce qu’on avoit découvert fur ces matières 
avant lui.

Kerkrhing nous a donné un ouvrage fous le mêr 
me titre, & qui fut imprimé à Amftetdam en tô y i.

Covyper a auffi intitulé A n th ro p o g ra p h y  un ouvrage 
imprimé à Eondtes en 1697, i » - f o l.  I l a été teimptinié 
à Leyde en 1737. f ' t y e z  A n a t o m i e . (E).

A N T H R O P . O E Q G I E ,  f. f. ( T h M . )  manié
ré de s’exprimer, par laquelle les éctiyams, faorés attri
buent à Dieu des parties, des aSions ou des affeûions 
qui ne conviennent qu’aux hommes ^  cela pour s’ac
com m oder'& fe proportionner à la foibleiTe de notre 
intelligence: àinfi il efl dit dans la Gcnefe, que Dieu 
appeU a A d a m ,  qu’<7 j i  r e p e n t it  d ’ a v o ir  c r é é  l 'h o m m e ',' 
dans les Pfeaumes l’ uniyets eft appellé ^ o u v r a g e  d es  
m a in s  d e  D i e u  ; il y eft encore dit que f e s  y e u x  fo n t  
o u v e r ts  £3' v e i l le n t  f u r  l ’ in d i g e n t .

Par toutes ces expceifions &  d’autres fcmblabies q«R
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fe rencontrent fréquemment dans l’Ecriture, l’ îifprit 
faint a  feulement voulu nous faire entendre les chofcs 
ou les effets que Dieu opéré comme s’ il avoit des mains, 
des y e u ï, i d c .  fans que cela préjudicie à la limplicité 
de fon être. V t 'i c z  S im p l i c i t é . ( G )

A n t h r o p o l o g ie  , ¿<(»r N c u m m i e  a n im a le ', c ’ell un 
traité de l’ homme. Ce mot vient du grec ¿ js»-
m e ,  & de *•')«, t r a i t é . ,,

.Teichmeyer nous a donné on traité de l’économie 
animale, qu’il a intitulé A n t h r o p o l t p a ,  in-4'’ . imprimé 
à Genes en 1739.

Drake nous a aulfi lallTé une A n th m p o lo g ie  en An- 
glois, r»-8'’ . 3 v o l .  imprimée à Londres en 1707 & 
1727. f^ oy et A n t h r o p o g r a p h i e . ( L )

A N T H R O P O M A N T I E , f. f. divination qui fe fai- 
foit par l’infpeâion des entrailles d’hommes ou de fem 
mes qu’on éventroit.

Ce mot eft grec &  formé de deut autres ; fa vo ir, 
¿ j k f Bt v i i ,  h o m m e ,  &  a a ir iU  ,  d i v i n a t i o n ,

L ’empereur Eliogabale pratiquoit cette abominable di- 
vinat'on. Cedrene &  Théodore! racontent de Julien 
l’ Apoftat, que dans des facrifices noilnrnes, & dans 
des opérations de magie, il faifoit périr grand nombre 
de jeunes enfans pour confolter leurs entrailles; & ils 
ajoûtent que lorfqu’ il eut pris la route de Perfe, dans 
l ’expédition même où il périt, étant à Carres en M é- 
fopotamie, il s’enferma dans le temple de la Lune, dt 
qu’après y avoir fait ce qu’ il voulut avec les compli
ces de fon impiété, il fcella les portes, & y pofa une 
garde qui ne devoir être levée qu’ à fon retour. Ceux 
qui entrèrent dans le temple, fous le regoe de Jovien fon 
fucceffeur, y virent une femme pendue par les cheveux, 
les mains étendues &  le ventre ouvert, Julien ayant 
voulu chercher dans fon foie quel icroit le fuccès de 
la guerre, lé i e  d e  l 'e m p e r e u r  J u l i e n ,  f a r  M .  V A h h é  d e  
l a  B l e l t e r i e ,  I I .  p a r t .  l i v .  /A p a g . 333. y  334.

Les Scythes avoient aufÏÏ cette barbare coûiume que 
les Tartares ont reçfle d’eux, fi l’on en croit Cro- 
m er, h i/ l, d e  P o lo g . l i v .  F U I .  & Strabon la rapporte 
auflî des anciens habitans de la Lufitanie, aujourd’hui 
le  Portugal. Dcirio regarde comme une branche de l’ri»- 
th r o p o m a n tie ,  le  fanatifme des Hébreux qui facrifioient 
leurs enfans à M oloch , dans la vallée de Tophet. D i -  

f q u i f t t .  m a g ic . U b. I F ,  c a p . i j ,  q u a j î .  f . / e à .  j .  p a g .

m -
A N T H R O P O M O R P H I T E , f. f. ( T h é o l o g .)  des 

mots grecs h a tn m e , &  f o r m e .  A n t h r o -
p o m o r p h ite , en général, eft celui qui attribue â Dieu la 
figure de l’homme. F o y e z . D tE U , i d c .

Les a n th r tp o m o r p h ites  font d’anciens hérétiques qui, 
prenant à la lettre tout ce que Dieu dit de loi-même 
dans les Ecritures, prétendoient qu’ il avoir réellement 
des piés,de$ mains, i d c .  en conféquencc ils croyoient 
que les Patriarches avoient vù  Dieu dans fa propre fob- 
Itance divine, avec les yeux du corps.

Ils fe fondoient fur ce qu’ il ell dit dans la Genefe, 
que Dieu fit l’ homme à fon image &  à fa rertemblan- 
c c . Les onhodoses diToient au contraire, que Dieu eft 
un être immatériel, & ^ui n’a aucune forme corporel
le . h t i  a n th ro p o m o rp h ites  leur avoient donné le nom 
ÿ o r ig é n if te r , poc la raifon, ajoûtoient-ils, que leurs ad- 
verfaircs tenoiciit d’ Origene la méthode d’allégorier tou
tes les expreffions de l’ Ecriture qui ne favorifoient pas 
leur fentiment.

Saint Epipbane appelle le s  a n th r o p o m o r p h ite s ,  A u d i e u s  
ou O d ie n s ,  d 'A u d i u s  qu’on croit avoir été le chef de 
la fe é le . A u d iu s  étoit à-pen-près le contemporain d’ A - 
tius. Il vécut dans la M éfopotam îe.

Saint Auguftin leur donne le nom de F a d i e n s ,  F a -  
d ia n i .

Tertnilien femble avoir donné dans l’erreur des an~  
I thro p a m o rp h iies : on l’en difculpe: mais U n’eft pas tout- 

i'fait aufli facile de le laver du reproche qu’on lui fait 
d’avriir crû que l’ame avoit une figure corporelle; er- 
xeur dont on attribue l’origine à quelques prophétcfles 
de la l'eéle de Montanus. (G )

A N T H R O P O P A T H I E ,  f . f. ( 7 iê*/ .) d’-V  
h o m m e , & «sit»«, p a j io n ',  c’eft une figure, une 

jsprelfiiin, un difcours dans lequel on attribue à Dieu 
quelque paffion qui ne convient proprement qu’ à l ’hom- 
p ie .  F o y e z  D i e u , P a s s i o n , i d c .

O n confond fouvent les termes a n th r o p o p a th ie ,  &  an~ 
f h r o p o h g i e ', cependant à parler ftriélement, l’un doit 
¿tre confidéfé comme le genre, &  l’autre comme l’e- 
fpece ; c’«ft anthropologie qu’on attribue à Dieu 
une choie, quelle qu’elle foit, qui ne convient qu’ à 
l ’ hom m e ; aa liea c\d a n th ro p o p a th ie  ne fe dit que dans
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le cas où l’on prête à Dieu des paffionx, des fenfa*
ttons, des aifeSions humaines, i d c .  F o y e z  A n t h r o 
p o l o g i e . ( G )

A N T H R O P O P H A G E S ,  f. m. { H i ß . a n c . i d
m od. )  d 'ü t^ fo n o i ,  h o m m e ,  Ot m a n g e r .

Les a n th ro p o p h a g e! font des peuples qui vivent de 
chair hum aine. F o y e z  A n t h r o p o p h a g i e .

Les Cyclopes, les leftrygons & Scylla font traités 
par Homere i ’ a n th ro p o p h a g es  ou m a n g e u r s  d ’ h o m m e s .  
C e poète dit aulfi que les monfttes féminins, Circé &  
les Syrenes attiroient les hommes par l’ image du plai- 
fir, &  les faifoient périr. Ces endroits de les ouvrages, 
ainfi qu'un grand nombre d’autres, font fondés fur les 
mœurs des teins antérieurs au lien. Orphée fahenplo- 
fieurs occafions la même peinture des mêmes (ieclt 
C 'e ß  d a n s  c e s  t e m s , dit-il, q u e  le s  h o m m e s f e  d  ’ •  
r a ie n t le s  u n s  le s  a u t r e s  co m m e  d e s  b ê te s  f é r o c e s ,  i d  
q u 'i l s  f e  g o r g e o ie n t  d e  le u r  p ro p r e  c h a i r .

O n apperçoit, long-tems après ces fiecles, chta '  
nations les plus policées, des vertiges de cette banai i 
à laquelle il ert vrailTemblable qu’ il faut rapporter 1 c 
rigine des facrifices humains. F o y e z  S a c r i f i c e .

Les payens aceufoient les prem'ers chrétiens i ' a n 
t h r o p o p h a g e s -, ils permettolent, difoient-ils, le crim« 
d’CEdipe, & ils renouvellent la feene de Thyerte. Il 
paroît par les ouvrages de Tatien, par le chapitre hui
tième de l’ apologie des Chrétiens de Tertollien, & par 
le IV . livre de la Providence, par Salvien, que ce fut 
la célébration fecrete de nos myrteres qui donna lieu 
à ces calomnies. Ils tuent, ajoûtoient les payens, un 
enfant, &  ils en mangent la chair; aceufations qui n’é- 
toient fondées que fur les notions vagues qu’ils avoient 
prifes de l’ cuchariftic & de la communion, fur le di
fcours de gens mal inftrnits. F o y e z  E u c h a r i s t i e ,  
C o m m u n i o n , A u t e l , i d c .  ( G )

A N T H R O P O P H A G I E ,  f . F. { H i ß .  a n c . i d  
m o d .)  c ’en l’a S e  ou l’ habitude de manger de la chair 
humaine. F o y e z  A n t h r o p o p h a g e s .

Quelques auteurs font remonter l’origine de cette coû- 
tume barbare jufqn’au déluge : ils prétendent que les 
géans ont été les premiers a n th r o p o p h a g e s.  Pline parle 
des Scythes &  des Sanromates, Solinus des Ethiopiens, 
Juvenal des Egyptiens , comme de peuples accoûtu- 
més à cet horrible mêts. F o y e z  Pline, h i ß .  n a t .  l i v .  
I F .  c .  x i j .  l i v .  F I .  c .  x v i i .  XXX. l i v .  F I I .  c .  i j .  So- 
lin , P o U t h .  e h . x x x i i j .  N ous lifons dans T itc -L iv e  
qu’ Annibal faifoit manger à fes foldats de la chair hu
maine pour les rendre plus féroces. O n dit que l’ufa- 
ge de vivre de chair humaine fnbfirte encore dans quel
ques parties méridionales de l’ Afrique, & dans des con
trées fauvages de l’ Am érique. '

Il me femble que l'a n th r o p o p h a g ie  n’a point é t é  le 
vice d’une contrée ou d’ une nation, mais celui  ̂ d un 
fiecîe. Avant que les hommes eullènt été adoucis par 
>a Bailfance des A rts , & civilifés par l’ impolition des 
lois, il paroît que la plûpart des peuples mangeoient 
de la chair humaine. O n dit qu’Orphée eft le premier 
qui fit fentir aux hommes l’ inhamaniié de cet ufage, 
&  qu’ il parvint à l ’abolir. C ’cll ce qui a fait imaginer 
aux Poètes qu’ il avoit eu l’art de dépouiller les tigres 
& les lions de leur férocité naturelle.

S s l c e ß r e s  h o m in e s , f a c e r  in terp reftsu e  d e tr u n t  
C x d / b u s  i d  fœdo v ià u  d e t e r r u it  O r p h eu s  
D i ä t t s  a b  h o c h n i r e  t ig r e s  rapidaßp ue le o n e s .

Horat.

Quelques médecins fe font ridiculement imaginés avoir 
découvert le principe de l ’ a n th ro p o p h a g ie  dans une hu
meur acre, atrabileufe, qui, logée dans les membranes 
du ventricule, produit par l’irritation qu’elle caufe, cet
te horrible voracité qu’ ils affûtent avoir remarquée dans 
plufîeurs malades ; lis Fe F e rv en t d e  c e s  oblervations 
pour appuyer leur fentiment. U n  auteur a mis en que- 
rtion fi l'a n th r o p o p h a g ie  étoit contraire OU conforme à 
1a nature. ( G )

A N T H R O P O S O M A T O L O G I E ,  f. f. te r 
m e d ’ A n a t o m ie ,  qui lignifie d e fe r ip tio n  d u  corp s h u m a i»  
ou d e  f a  f i r n é t u r e .

Ce mot eft compofé du grec , h o m m e , o i/ s a ,
c o r p s , 6c t r a i t é ',  c'eft’à-dire t r a i t é  d u  co rp s d e
l ’ h o m m e . F o y e z  A n a t o m i E.

Boerhaave paroît être le premier qui fe foit fervi de 
Ce terme dans fa M e t h o d u s  d ife e n d i a r te m  m e d ic a n t ,  

que M . Haller doit faire réimprimer au premier jour 
avec un commentaire, ( i )

* A N T U T L L  l i ,  { H i ß .  n a t .  b o t . )  Il y a deit*
efpe-
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«rperts ÿ m f i h y t t u i  l’une croît eu Candie &  <n Sicile 
far 1« bords de la m er, a la feuille douce, femblable 
à celle de la lentille & longue d’ un palme; (à racine 
petite &  mince aime les lieux Citiiooncui ce chauds, 
a le goût laid, & fleurit en dté.

L ’autre fe trouve dans les pâturages, &  fleurit en M ai. 
E lle a la feuille 6r les tige« femblables à l ’encens de 
terre, excepté qu’elles font plus velues, plus courtes 
&  plus rades au toucher; fa fleur eft purpurine; elle 
a l ’odeur flûte, &  ià racine retiemble â celle de la chi
co rée . .

Diofeotide dit que quatre dragme dix grains de la 
décoction de celle-ci font un bon remede contre U ré
tention d’ urine S  l’ inflammation de la tyiatrice; il lui 
attribue encore d’autres propriétés médicinales,

^/ri, H L  t a f .  c l i i j ,
A N T l ,  ((rruvn»«!«, ) prépolîtîqn înféparable qui 

intre dans la cqmpQlinon de pKirteurs mots; cette pré- 
^ J ^ lU io o  vient quelquefois de Iq prépofition latine «»«», 
■ ^ van t, &  alors elle fignifie ce qui eft ayant, comme 

« » tr-fâ iK w irc , p afi-f< rfr '» ri,  «.«itirper ; foire une chofe 
avant le tetqs; date antérieure ¡̂  la vraie date
d’un a â e , éfe,

Souvent anlfl a m i  vient de la prépofition greque d»Tl, 
« » y c í, qui marque ordinairement oppofitiqn on alter
native; elle marque oppofition dans «»fjpedei, peuples 
qui marchant fur la furfaçe du globe terreftre ont les piés 
oppofes; &  de m i m e  a » t i J u t e ,  contre-poifon, M ^  e e x -  
^ e ,  &  ¿«saíj-, remede donné contre Icp oîfon ; 
® de même a a tip a th ic ^  a n tip a p e^  dtc. ■

Quelquefois, quand le mot qui fuit <l»»l commence 
pat une voyelle , U f t  fait une éliflon db 1’/', ainfi on 
du le polo a n t a r H i ja c  & non a x t i - a r S i j a e . C ’eft le 
pôle qui e i l  oppofé au pole ai-aïque, qui eil vis-à-vis: 
quelquefois autli 1’« ne s’élide point, e x a p lts - ,  a x t i- e x a ^  
p i e s . *

Les livres d« controvetfe dç ceux d? difputes littéraî- 
fcs portent fonvent le nom i ’ a a t i .  M . 'M énage a fait un 
livre intitulé O n a foit auflî nii a X t i - M e -
tta ^ iim a . C icétp n, à la pticre de Brutus, avoit fait nn 
livre à la loiiange de Caton d 'O tique; C étV  écrivit 
deux livres çonire Cpton, &  les intitula a a t i - C a t o x e s . 
Cicéron dit que ces livrer étaient écrits avec impuden
ce , «yàt c/l a i m ls  im p a J e n t e r  C s l a r  e o x t t a  C a S o x em  
m e « m , A J .  ’T r e b ,  T e p ie a ,  c a p . x x t ) .  ¡I ne faut pas con
fondre ce livre de Cicéron avec celui qui eft intitulé 
C a tD rK ta jcT . L e  livre de Cicéron à la louange de C a
ton , ét les a x t i - C a t c H s  de C é fa r, n’ont point pallé é 
U pnflérité « ' ■

Patin fait mention d’un charlatan de fon lîecte, qui 
»voit l’ impndence de vendre à Paris des a x t i - M l p t i f n e s ,  
&  des a x t 'f t e n s / t ip t e S y  c ’ciLà-dirc des remedes contre 
les prétendues influences des éelipfes, ÿ  comte celles 
des cometes» L ,etie  ( k t p ,  e c e x l j v ,  ( F )  

A K T I A D E S ,  terme «lîtc* par quelques Anato^. 
pour lî^niHer les glandules ou glandes plus or- 

dmaitement appe)ïdc5 a m y g d a U s , A m y o d a #

A I ?  I A  P H O  R I  s  T  E s , r. m. ( 7 * * / ^ .)  
■ çelt-à,direoppofésaax adiaphoriltes ou inditFéccns. r e y .  
AOÎAHHOHISTKS.

compofif du grec e c n tfA ^  contre, A  
¿Qona ¿Jans

tieclc  ̂ une (èâe da .Lothérlçns rigides qui re* 
fufôicnt dç recoono.itrç la jurU'diétion des dviouas, & 
împroQVOicnt plolieurs çdrdmoines de rE clife obiervdes 
par les LéUthcfiçns mitigds - L u t h é r i b n s «

^ ^ A N T I - A P O / L E Q T I Q U E  , C M e J e c i x e . )  
épîthete que l’on donne à tout remede capable de pré
venir ou de guérir l’ apoplexie, ^

L e baume aM ti-ap epJeJti^ ue eft compofé des drogues 
fniva'ntes, qui (bm des amers, des aromatiques, & des 
huiles elfontielles, Prenez des nuiles diftillées de doux 
de girofle, de lavande, de citron, de marjolaine, de 
«lenthe, de romarin, de fauge, de bois de rofe, d'ab- 
fînthe, de chacune douze gouttes; d’ ambre g ris ,fix grains; 
de bitume de Judée, deux gros; d’ huile de iniifcade par 
expreffion, une once; de baume dn Pérou, une quan
tité fnffifonte, pour former fl® tont nn baume d’nne con- 
fiftance molle.

C e  baume échauffe &  irrite, appliqué aux narines on 
aux tempçs, il opere fur les membres paralyfés, en les 
en frotant; il a été en grande réputation; il a fait pla
ce à des ÇQimpofitions moins efficaces, que la mode a 
ntifes en vogüe. O n l’ordonne encore dans les affe- 
ftions de tête ( t  des nerfs, dans les flupenrs, dans l’a-
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poplexie, la léthargie, le caras, flt antres maladies (b>
porenfes; nn le prend en 'bol, en éleânaire, depuis trois 
gouttes jufqn’à n x . P h a e m a c e p .  d e  Q u i x t y ,

C e  remede doit être adminiftré avec fagefle; il eft 
meillenr que les amnietes je les lâchers de nos charla» 
tans, qui fervent plûtôt à altérer la bourfe, qu’ à déran* 
ger l’humcnt qui ptotluit l’apoplexie. F n t u  A f o p l E*
XiE. f AT)  „ „

A N T I - B A G G H I Q U E ,  adj. i L i t t J r a t . )  dans 
l ’ancienne poélîe, pié de trois fyllabes, dont les deux 
premieres font longues, & la traílleme breve; tels font 
les mots ( . i a t ü r S ,  v itM r l h'xxilrtr : on l’appelle ainfi, 
parce qu’ il eft contraire an bacçhius, dont la premiere 
fvllabe eft breve , it  les deux autres longues. reyez 
B a c c h i o  s .  Parmi les anciens, ce p ié îe  nommolr 
auflt p aìiM Ù aechÌH s &  f a t a r n ia s  ; quelques-uns l’ap- 
pelloient p r e p e x t it t ts  ( ¡ f  t e j f a i e x s ,  P i e m -  I I L  f ,  , 7 f ‘ 
(®)

♦  A N T I B E S ,  { G J e g ,  m e J .)  ancienne ville ma»
rîtime de France, dans la Province à l’oppofite de N i
ce. fur la Méditerranée, L e x g .  Z4J. 4g'. 33"./er, J i î .  
34'. ÎO 'K  T T . «

A  N  T I - C  A B I N  E T , f. ns. ( A e c h i t e ê l u r t , ) pîecè 
entre le falon & le cabinet, appellée communément/«//é 
d ’ a f fe m ile 'e . F e y e z  S alt-E D’ a s s e .viblée . f P )

•  A N T I ' C A U C A S E ,  f. m. (cV a,f. M e d . )  
montagne deSéleucie, dont parle Strabon. L i 'A x t i - c a i i -  
ca fe  eft au nord du Pont-Euxin, à l'oppofîte du Cau» 
cafe.

A N T I - C H A M B R E ,  r  f. { . A r c h i t e l i . )  appel
lée par Vitnive a x th ith a la m u i^  eft le nom que l’on don
ne à la feconde piece d’un appartement au rez-de-chauf* 
fée , quand il y a un vellibuic qui la précède; dans un 
hôtel, cette piece donne entrée à une deuxieme a x t i -  
c h a m b r e ,  ou faite d’alfcmbiée où fe tiennent les hom
mes au-dellu» du commun, venus de dehors pour par
ier aq maître; les premiares a x t i - t h a m b r e t  étant defti- 
nées pour la livrée, rarement fiit-oq ufage des cheminée» 
dans ces premieres a i t t i - c i a m b r e i } on fe contente d’ jr 
mettre des poeles au-devant, qui garamiirent toutes les 
pieces d’un spparte/nent de l’air froid que donne l’ou
verture çontinuellc des portes dcfiîcides pour arriver aux 
appartemens du maître. F e y e z  /es a x t i - e h a m b r c i  mar
quées U dans le plan de \a 'P la » e h e  X I .  d 'A r e b i t e b lu r c ,  
F e y e z  a n ffi P o E tE .

Ces pieces doivent être décorées avec iîmplicité, font 
glaces, ni tableaux de prix, à moins que par la nécef- 
fité elles ne fervent de folle à manger; auquel cas, i  
l’heure des repas, |es domefliques fe refirent dans le ve- 
ftibute. ( P )

A N ' r i U H R E S E , f .  f. {ex D roit.) eonvemîon 
où l’ emprunteur engage pu cede fes héritages, fos poftef- 
fions &  fes revenus, pour l’ intérêt de rargent prêté. 
C e  genre de convention étoit permis chez les Romains, 
quoique rufure y fût prohibée; on l’appelloit en Fran
ce mort-gage, pour la diftinguer d’ un (impie engage
ment, ou les fruits de la terre n’étoient point aliénés, 
&  que l’on appelloit -vif-gage. Feyez Q a PE  £¡f H ï -  
P O T H E Q U E , { U )

A N T l ü H r Q N E S ,  adj. pl. m. {ex G àg.) font 
des peuples qui habitent des contrées de la terre» diamé
tralement oppofées. »

C e mot eft compofé de e,t). eextra, éc de 
terra. Les auteurs latin» appellent quelquefoi» ce» peu
ples axtigexa.

En ce fens, le mot axtichtexet eft fynonyme â axti- 
pedes, dont on fe fort plus ordinaitement. Feyez An
t i p o d e s .

L e mot antiehtoxes défigne encore dan» le» ̂ anciens 
auteurs des peuples qui habitent diffétens hémifphetes. 
En ce fens, les antithtpxes different des axtltlexs h  det 
antipedes.

Les anciens confidéroient I» terre comme divifée par 
l'équateur en deux hémilpheres,_ l'on feptenirional, i t  
l’ autre méridional. Ceux qui habitoient l'un de ces h é- 
mifphcres étoiqnt dits axtiehtexes |  ceux qui habitoient 
l ’autre. ( 0 )

A N T I C I P A N T ,  adj, te r m e  d e  M e d e e i x e ,  attri* 
hué au paroxyfme d’une maladie qui vient avant le terna 
auquel a commencé le précédent; ainfl, fi une fievre 
quotidienne commence un jour à quatre heures, le len
demain à trois,  &  te jour fuivant 4 deux, on dit que 
l’accès eft a x t ie ip a x t  ; cela arrive dans les Jevres fiibin- 
trantes. f ' i y «  F i e v r e , S u b ih t r ,Ah t . (ATI

A N T Î ^ C I P A T I O N ,  f. f ,  l’aaion de prévenir 
Ou de prendre les devans, foit avec une peribaiie, foit 
dans une affaire, ou d’agic avant le tems-
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A n t i c i p e r  *» p t t y e n u t it ,  eft le faire avant fon ¿chian

t e :  par exemple on dit, u a e  te lle  d e t t e  « '¿ t o i t  p a t  e a -  
e a re  é c h u e , i l  a n iie ip o it  le  te n ts  d u  p a y e m e n t .

A n t i c i p a t i o n ,  au  P a l a i s ,  eft i’aflîgnation qne 
donne un intimé à l’appellant, à l’effet de faire jug,er l’ap.- 
pel par lui interjetté quand il néglige de Je faire. Qn 
prend pour cet effet de? lettres à la chancellerie, qui 
s’appellent le t t r e s  d 'a n t ic ip a t io n .  E t dans les procédures 
■ qui font faites en conféquence, l’ intimé s'appelle a n ti-  
t i p a n t ,  &  l’appellant a n t i c ip é ,  (^ oy ez  A p p e l l a n t  {ÿ 
I n t i m é  .

A n t i c i p a t i o n ,  e n  P h i l o f i p h i e ,  v o y e z  P r ê - 
n o t i o n . {PJ) '

A N T I C I P E R  un payement, e n  te r m e  d e C o m 
m e r c e ,  c’eft le prématuret, &  le faite avant fon échéan
ce. [•'o y ez  Anticipation.

A N T I - C O E U R ,  f. m. A v a n t -c o e u r .
A N T l - C ü N S T i T U T l O N N À I R E .  F o y e z  A p 

p e l l a n t  cif Ja n s é n is t e .
* A N T I C O S T I , Îieyee I S L E  d e  l ’ A s s o m -

P T I O N .
* A  N T  I C  Y  R E ,  (,G / o g . a n c . £sf m o d .)  île où 

croiffoit ¡’hellebore, drogue qui purge le cerveau, & qui 
t  fait dire ans anciens, deceits qu’ ils aceufoient de fo 
lie , n a v i e e t  A n t ic y r a m ,

A N T I - P ' A C T Y L E ,  f. rn. { B e l l e s - L e t t r e s . )  
nom donné par quelques-uns à qne forte de piés eu Poé- 
l i e ,  c’eft-à-dire à  nn daéiyle renverfé , qu à un pié con
finant en deux fyllabes brèves fuivies d’ une longue. F o y -  

JDa c t ï l e . ( G )
A N T I - D A T E ,  f. f, { J u r i f p r u d . )  eft une date 

fauffe antérieure à la vraie date d’ un écrit, d’un s â e ,  
d’ un litre, ou chofe femblahle, F o y e z  D a t e .

Elle eft moins importante, & par cette raifon m.*Ins 
puniffable dan? les ailes fous ffgoature privée, qui par 
«us-mêmes ii’out pas de da.te certaine, que dans les con
trats ou obligafons paffées p'ardevani notaires, parce que 
ces aôes ci emponent hypotheque, ce que ne font pas 
les fimpies écrits chirographaires. F o y e z  C h ir o g r a - 
PHE. ( H )

A N  r i - D A T E ' ,  adjeél. daté antérieurement & 
fauftement. Ainli l’on d it:  cette lettre eft a n t i- d a t é e :  
l ’ordre qui eft au dos de cette lettre de change a e'ié 
t n t i - d a t é . ( G )

A N T I - D A T E R ,  v. aci. ( C o m m e r c e . )  mettre 
une date antérieure, dater d’un jour qui précédé celui 
qp’on devoir mettre.

Autrefois on étoir dans l’ulàge de laiffer les ordres 
en blanc au dos des lettres de change, c’eft-à-dire qu’ on 
ne mettoit (implement que fa fignatore, & il étoit facile 
de les a n ti- d a c e r ,  ce qui pouvoir produire de très-grands 
abus, particulièrement de la part de ceux qui faifoient 
des faillites. En effet, ceux qui tonboîent dans ce mal
heur, & qui avoient des lettres tirées à double oiànce , 
pu payables eu payement de L y o n , dont l’ordre étoit 
ien blanc, pouvolent les a a t i - d a t e r ,  & ainfi les faire re
cevoir fous des noms empruntés , ou les donner en 
payement à des créanciers qu’ ils vouioient favorifer au 
préjudice des antres, fans qu’on pût en demander le rap
port à la made; paj-ce que la date de leurs ordres paroif- 
iaot fort antérieure à leurs faillites, l’on ne pouvoir allé
guer .qu’ils les enlfeut négociées dans le lems qui avoi- 
finoit leur faillite. F o y e z  F a i l l i t e .

L e reglement fait pour le Commerce en 1673, a 
pourvu à ce qu’on ne pût a n t i- d a t e r  (î facilement les 
ordres j en ordonnant, a « . 13. d u  t i t .  F .  que les ligna- 
ïiires de 1, tires de changp ne ferviront que d’endoflè- 
meiit & non d’ordre. Il l’ordre n’eft daté, & ne con
tient le nom de celui qui auta payé la valeur en argent, 
marchandil'es, ou autrement; & par l 'a r t .  26. d u  m êm e  
t i t r e ,  que l’pn ne pourra a n t i - d a t e r  les ordres à peine 
ùe faux . ( G )  „

A N T l - p l C O M A R I  A N I T E S ,  ( T h é o l . )  les 
A n ti-d ic o m ir i 'a n ite s  font d’anciens hérétiques qui ont 
prétendu que la famte Vierge n’avoir pas continué de vi
vre dans l’état de virgmité ; mais au contraire qu’elle 
avait eu plufieurs enfans de Jofeph fon époux, après la 
xiailTance de Jefus-Chtift. F o y e z  V i e r g e  .

O n les appelle a n t i- d ic a m o r it e s ,  a n t i - d i c o m a r i t e s , 
a n t i  d ic o m a r ia n ite s ,  &  quelquefois a n ti- m a r ia n ite s  & 
à u t in a r ie n s .  Leur opiqion étoit fondée fur des paffa-

ges de l’ Ecriture, où Jefus-Chrift fait mention de fes 
freres & de fos fœ ars; &  fur un paffage de S . M at
thieu, où il eli dit que Jofeph ne connut point Marie 
jufqu’à ce qu’ elle eut mis au inonde notre Sauveur. 
F o y e z  F r e r e .

Les a n ti- d ic o m a r ia n ite s  étoient des feSateurs d’ Hel- 
vidius &  de jo ïin ien , qui parurent à Ro.mc fut la fia 
du quatrième fiecle. ( G )

A N T I D O T A I R E ,  f. m. ( M é d e c i n e . )  livre 
dans lequel font décrits les antidotes, ou lieu où l’on 
les compofe ; c’eft le même que d ifp e n f a ir e  . Telles 
fout toutes les pharmacopées, où on trouve un grand 
nombre d’antidotes de tout genre. F o y e z  P h a r m a - 
C O FFE.

A N T I D O T E ,  f. m. (  M e d e c . )  d*«'»TÎ, c o n tr e  
& d o w t e r .  Ce nom le donne à tous les remè
des propres à chaiTer le venin des maladies, foie 
provienne de la piquûre d’anîmaiu venimeux, de la 
talion de Tair, ou de la putréfiétion des humeurs '« 
A l e x i p h a r m a q u e s , T h e r i a q u e . ( . V )

A N T I E N N E ,  C f. (///?. e u L )  c nl a t m,  *7»- 
, dü grec c o n tr e  y & ••»>», v o i x  y f o n  0

Les a n tie n n e s  ont é t é  aîniî nommées, parce que dans 
l’origine on les chantoit à des choeurs, qui fe répondoient 
alrernativement; &  l’on comprenait fous ce t*tre les 
hymnes &  les pfeaumes que l ’on chantoit dans l ’ EgliCe, 
S. Ignace difcîplc des apôtres, a é té , félon Socrate, 
l’aureur de celte maniere de chanter parmi les G recs, 
& S. Ambroife l’a introduite chei les Latins. Théodo- 
ret en attribue l’origine à Diodore & à Flavien.

Quoi qu’ il en foit, on comprenoit fous ce titre tout 
ce qui fc chantoit dans l’ Eglifc par deux chœurs alter- 
nati^enient. Aujourd’hui la fignffication de ce terme eft • 
reftraîntc à certains pafTages courts tirés de l’ Ecriture, 
qui conviennent au myilere, à la vie, ou à la dignité du 
Saint dont on celebre la fére, de qui, foit dans le chant, 
foit dans la récitation de l’ o ffije , précèdent les pfeau- 
mes & les cantiques. Le nombre des a n tie n n e s  varie 
fuivam la folcnnité plus ou mîins grande des offices. 
Les matines des grandes fêtes ont neuf a n tie n n e s  pro
pres; les laudes & les vêores, chacune cinq a n tie n n e s  
propres; chacune des heures canoniales a une des a n ’  
t ie n n e s  des laudes, excepté la quatrième. Les cantiques 
B e n e d i i i t t S  & M a g n if ic a t  ont anlfi leurs a n tie n n e s  pro- 
près, autfi-bien que le N u n c  d im it s / s :  & les trois pfeau- 
mes de complies n’ont qu’ une a n tie n n e  propre. Dans 
d’autres offices moins folennels, comme les femi dou
bles, le nombre des a n tie n n e s  eft trois à matines, une 
pour chaque noélume, cinq à laudes, &  celle du B r- 
n e d ié iu s 'y  une priiê de celles des laudes pour chacune 
des heures canoniales; fix à vêpres, y compris celle du 
M a g n if ie  A t \ une à complies pour les pfêaumcs, ot une 
pour le cantique K u n e  d in t U t is ,  L ’ int mat on de 1 an^  
t ie n n e  doit toûjours régler celle dn pleaume. Les pre- 
m t e  mots é t \ 'a n t i e n n e  font adreiTés par un chori/le 
à quelque perfoune du clergé, qui la répété, c’eft ce 
qui s’appelle im p o fer ,, &  e n to n n e r  une a n t i e n n e .  Dans 
l’office romain,après l’ impofition de V a n tie n n e y  le'chœur 
pourfuît, & la chante tonte entière, (x) avant le pfeau- 
m e; & quand le pieaume^eft fini, le chœur reprend 
Ÿ a n tie n n e »  Dans d autres éghïès, après l ’impofîtinn de 
V a n tie n n e  y le chorifte commence le pfeaume, & ce n’ eft 
qu’après le pfeaume qqp tout le chœur chante Van^
t i e n n e .

O n donne aufiî le nom ^ a n t i e n n e  à quelques priè
res particulières , que l’églife romaine chante en l’honneur 
de la fainte Vierge, &  qui font fuivies d’ un verfet de 
d’une oraifon, telles que le S a lv e  re^ina^ J ie r in a  cœ liy  
&c. F o y e z  V e r s e t , O r a i s o n ,  O r b m v s  \ G )

*  A n T I F E L L O , ( G / o g . )  ville ancienne de Lycie 
fur la Méditerranée, aux environs de Patave.

* A N T I  GO A, ( G / o g .  m o d . )  île de l’ Amérique • 
feptentrionale, &  l’une des Antilles. F o y e z  A n t i l 
l e s .

*  A N T I G O N I E , ( G / o g .  a n c . ( ¡ f  m o d .)  ville d'E- 
pite, auparavant dans la Chaonie ; c’eft aujourd’hui G u -  
ftro  a r g ir o  .

A n t i g o s ie , ville d elà  Propontide, appelléeaujour
d’hui i f o la  d e l  p r i n c i p e ,

A n t i g o n i e  o u  A n t i g o n é x , ville de la M a-
cédoi-

t l ) Il pomt ▼rat daM l‘Office Romain . apiè* que 1« cho- 
i>iâe a entonné TamUnné. le choear coitinoe tout le refte de la 
même. AC qu’aprèt l'on chante te preaurae. L'on chante fenlemene 
VAntjevoe «a loo cDticr avant ici pfeamsea h Uation* aux Lan*

cho- i det 6c à le< OÆcei devblei. m tù non pat dani lea
de la I femi.doublet. Voyez le Cardinal ToraaB dans la préface par lai f»t<,e 
smene I à rancicn Antiphonaire Romaia » pablié jadii à Rome •
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eédoine dans la M ydonie, far le golfe de TheíTaloni- 
qae; c ’eft la Thermaïquc des anciens, Cojogna du tems 
de Pline, aujourd’hui h ix tig o c a .

A m t i g o n j e , île des Portugais dans le golfe E- 
thiopique, proche celle de Saint-Thomas. Ils Vappel- 
lent I lh a - d a  f r i n c i p e .

A n t i g o n i e s , { H i ß .  a m .  Çÿ M y t h . )  Plutar
que qui fait mention de ces fêtes, ne nous apprend ni 
comment elles fe céldbroient, ni qtiel étoit V / 1« tig o n u s  
en l’honneur de qui elles furent inliituées,

* A N T I G O R I U M ,  f. m. nom que les Faïen
ciers donnent à l’émail dont ils couvrent la terre pour 
en faire la fayence. V o y e z  F a y e n c e .

A  N  T  I - H E C T I Q U  E d e la  P o t e r i e ,  eft vulgai
rement appel lé a n t i- h e B i^ u e  d e  P o t e r i m  ou d e  P o t i e r ,  
(  C h im i e  tp ed . )  parce qu’on a confondu M i c h e l  P o -  

' t i e r ,  médecin allenjand , avec P i e r r e  l a  P o t e r i e ,  mé
decin françois, auteur de c e  remede, qui eil bon fur- 

II tout contre l ’éthifie, c’ell ce qui l ’a fait nommer a a -  
J* t i - h e é l k e e .

L a Poterie prenoît pour le fa ire  une partie de régule 
martial & dciu d’étain: il prenoit trois parties de nitre 
pour une de régule jovial, &  il iê fervoit d’eau de pluie 
pour laver fon a a t i - h e B i j a e .

Pour faire le régula jovial, il fait mettre dans un 
creufet une partie de régule martial d’antimoine; placer 
le creufet dans un fourneau, le couvrir, & faire du feu 
autour. Lorfque le régule fera fonda, on y ajofltera 
deuY parties d’étain fin; & l’étain étant fondu, on re
muera avec une verge de fer, enfuîte on retirera le creu
fet do feu, & on verfera dans un mortier chauffé.

Lorfque ce régale jovial fera refroidi, on le mettra 
en poudre fine, & on le mêlera avec autant de nitre 
purifié & bien fee; cnfuiie on mettra dans un creufet 
rougi entre les charbons ardens une petite cuillerée de ce 
mélange environ un gros. 11 fe fera une détonation qu’ 
on lailfera paffer entièrement, attendant que la matière 
paroiffe fondue dans le creufet, pour y mettre une nou
velle cuillerée du mélange.

T o u t étant employé, on lailfera la matière en fufion 
pendant environ un quart-d’heare, enfuñe on la retire
ra du feu, &  on la verfera dans de l'eau bouillante. 
O n lailfera tremper quelques heures, enfoite on agüe
ra le tout, & on verfera par inclination l’eau blanche; 
ce q’on réitérera jufqn’ à ce que l’eau ne blanchiffe plus, 
&  qu’ il ne relie qup des grumeaux au fond. Enfin on 
lailfera toutes ces iotions fans y toucher; if fe dépo- 
fera au fond une poudre grife. Ou verfera l ’eau claire 
qui fumage, &  on reverfeta de nouvelle eau liir la pou
dre pour la delfaler entièrement; enfuñe on la fera fé- 
eheri ce fera f a n t i - h e B iq u e  de la Poterie.

11 y en a qui ne veulent pas prendre le, régule mar
tial pour faire le régule jovial; cependant on doit le 
préférer à tout autre pour cela, comme faifoit l’auteur. 
Il faut feulement avoir foin de choifir le régule mar
tial fòrt beau; & il n’en faut mettre qu’ une partie avec 
deux patties d’étain.

O n s’attache trop aujourd'hui à une couleur bleue 
qu’on veut qu’ait \ 'a n ti-h e S liq u e  de la Poterie; de for- 
te que fouvein, pour conferver cette couleur, on ne dé- 
compofç pas a flij ¡-¿tain. Celui que faifoit l’auteur a- 
voit d abord une couleur ffnTe cendrée; enfuite il le 
calcinou a on fe  ̂ de reverbere, ce qui lui donnoit u* 
ne couleur bleuâtre: le feu de reverbere peut tirer des 
couleurs des chaux métalliques.

Si^on ne commençoit pas cette opération par faire 
le régule jovial, une partie de l’ étain tornberoit au fond 
du Cl eufet.

h ’ a u t i - h e B iq u e  de la Poterie efl une efpece de dia- 
rétique minéral ; &  il en a auflî les vertus : il efl mê
me à préférer au diaphorétique ordinaire, lorfqu’il y  a 
complication d’hémorrhagie ou de foîbleiîè de poitrine. 
V o y e z  D i a p h o r é t i q u e , M i n é r a l , E' t a i n .

L a  Poterie donnoit fou a n t i- h e B iq u e  pour la plû- 
part des maladies qui viennent d’obftruâ'on, pour le 
feorbm , les écpouelles, &  fur-tout pour l'éthifle.

L a  méthode dont il fe fervOit nour le faire prendre, 
étoit d’en donner Iq premier jour quatre grains; &  il 
faifoit augmenter chacun des jours foivans d’un ou de 
deux grains; de iurte qu’il en faifoit prendre jufqu’à 
quarante, & quelquefois jufqu’ à cinquante grains.
. O n peut dire en général que dans les maladies lon
gues, dans lefquelles il efl nécolfaire de faire un long 
nlàge des remedes pour guérir, c’eft une très-bonne mé
thode de les faite prendre d’abord en petite d ofe, l’ang- 
mentant de jour en jour jufqu’à une quantité propor
tionnée à la force de la maladie &  du malade ; &  g.

I m t t  l .
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près avoir fait oontinner quelques jours cette même quan
tité, il ell boa de diminuer, comme ou a augmenté; 
&  il ne faut pas juger qu’ un remede efl fans effet, par
ce qu’ il ne guérit pas les maladies dans les premiers 
jours du régime. Le traitement des maladies doit être 
différent, felon les différentes maladies: on ne doit pas 
traiter des maladies longues qu’ on appelle c h r o n iq u e s ,  
comme il faut traiter les maladies vives qu’on appelle 
a ig u ë s .  On efl iong-tetns à guérir pu à mourir des ma
ladies longues ; & au contraire on guérit^ ou on meurt 
promptement des malad’es vives. O n d o it  mettre, pour 
guérir une maladie, un tems proportionné à celui qu’ 
elle a été à fe former; les maladies longues s’étant for
mées lentetnent, ne peuvent & ne doivent point être 
guéries ou traitées promptement. Tout le monde con
vient que toutes les maladies viennent plus prompte
ment qu’ elles ne paffent; & cependant prefque tout le 
monde fait l’ injullice aux Médecins de trouver mau
vais qu’ iis ne guériirent pas les maladies plus prompte
ment qu’elles ii’ont été à fe former. Les amis des ma
lades, en les plaignant de leur état, négligent prefque 
jofljonrs de les encoiiraaer à faire conllamment ce qa’ 
il faut pour guérir ; & ils n’affermifîènt point leur con
fiance en la Médecine, au contraire. D ’ailleurs, com
me les maladies longues fe forment d’abord fans qu’on 
s’en appetçoive, leur guérifon ell d,e même infenlible; 
de forte que le malade fe fatigue de prendre des reme
des, ne croyant pas en recevoir de foulagement; & le 
médecin s’ennuie de s'entendre dire que tout ce qu’on 
fait fuivant fes confeüs, ell mutile: Je m alade* le mé
decin fe degolltent l’un de l'autre, & ils fe réparent. 
C ’efl ainli qn’ il arrive fouvent qu’on regarde comme 
incurables, des maladies que les Médecins guétiroient, 
fi le tpalade n’étoit pas impatient, & le public injulle. 
V o y e z  C him ie M e d ic í n a l e . ( M )

'* A N T I L I B A N ,  f. m. { G é o g .  m o d .)  chaîne de 
montagnes de Syrie ou de Phénicie: vis-à-vis du L i
ban. Il efl habité aujourd’hui par des Semi-chrétiens 
appellés le !  D r u f e s . Le Jourdain a fa fource dans ces 
montagnes.

* A N T I L L E S , !  G / o g . m o d . )  îles de l’ Amérique 
difpofées en forme d’arc, entre l’ Amérique méridiona
le & l’île de Porto-fiiceo, proche la ligne. Chriffophe 
Colomb les découvrit en 1492; elles font au nombre 
de vingt-huit principales. Les grandes fout Saint-Do
mingue, Cuba, la Jamaïque, & Potto-iCicco. L o n g i t .  
i l 6 . 10-419. ta t . II . 40-16. 40.

A N T I L O G A R I T H M E ,  ( M a t h é m a t . )  fe dit 
quelquefois du complément du logarithme d’un finus, 
d’une tangente, d’une fécante; c ’ell-à-dire, de la dif
férence de ce logarithme à celai du finus total, o’ell- 
â-dire du finus de 90degrés. V. L o g a r i t h m e  
C o m p l e m e n t . (0 )

A N T I L Q G I E , f .  f. ( L  i t t i r a t ,  )  en grec d m x i y U , 
d ife o u r s  c o n tr a ire ', contradiélion qui fe trouve entre dear 
exprefiions ou deux paflages du même auteur. V .  CoN- 
TRAP I CTI ON.

Titinus a publié un long i n d e x  des apparentes a n t i 
log ies d e  la Bible, c ’efl-à-dire, des textes qui lemblcnt 
fe contredire mutuellement, mais qu’ il explique & con
cilie dans Ces commentaires fur la B ib le. Dom  Ma- 
gri, religieux Maltois de l’Oratoire en Italie, a ten
té un pareil ouvrage: mais il n’a fait, pour aiiifî dire, 
que répéter ce que l’on trouve dans les principaux com 
mentateurs. V o y e z  A n t i n o m i e . ( 0 )

a n t i l o p e , { H i ß .  Hat.) animal quadrupède, 
mieux connu fous le nom d e  g a z e l l e .  V o y e z  Gt K Z Z i . -  

L E . (f)
A N T I - L U T H E R I E N S  a» S A C R A M E N 

T A !  R E S ,  fubll. m. pl. { t h é o l o g i e . )  hérétiques do 
xvj. lîecle, qui ayant rompu de communion avec l’ E- 
glife à l’ imitation de Luther, n’ ont cependant pas foivi 
fes opinions, & ont formé d’autres feSes, tels que let 
C a h i n i ß e s ,  les Z a i n g l i e n s , f ¿ c .  V o y e z  C a l v i n i 
s t e s , Z u i N G L I E N S ,  S a Ç R A M E N T A I R E S .  
{ G ) .

*  A N T I M A C H I E ,  f. f. { H i ß .  a n e . y  M y t h . )  
fête qu’on célébroit dans l ’ île de C o s , pendant laquel
le le prêtre pnrtoit un habñ de femme, &  gvoit la tê
te liée d’une mitre, ou d’ une bande à la maniere des 
femtnes. Pour cendre raifou de l’ inllitution de la fête 
& de l’habillement du prêtre, on dit qu’ HercuIe reve- 
oam en Grece après la ptife de T ro ie , la tempère ( '  
carta fix navires qu’il avoit ; que celuP qu! le portoit 
échoiia à l’ île de C o s , où il prit terre fans armes &  
fans bagage; qu’ il pria un berger nommé A n ta g o ra s  de 
lui donner un bélier ; que le berger qui étoit fort *

Q q q  ’  ^ °  vigou-
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vigourcui, lui propofa de lutter „  lui promettant le bé
lier, s’ il dcmeuroit vainqueur ; qu’ Hetcule accepta la 
condition; que quand ils en forent- aux mains, les M é 
topes fe mirent du côté d’ Antagoras, & les Grecs qui 
fe trouvetenr ptéfens, du côté d’ Hercole; qu’ il s’ en- 
fuivit un combat très-vif ; que Hercule accablé du 
grand nombre, fut obligé de s’enfuit chez une Thra- 
cienne, où il fe déguifa en femme pour échapper à ceux 
qui le poutfoivoient ; qu’ayant dans la fuite vaincu les 
M étopes, il éponfa Alciope portant au jour des noces 
une robe ornée de fleurs ; & que c’ étoit en mémoire de 
ce fait, que le prêtre de l’ île  de C o s, en Jiabit de fem
m e, offrait un iacrifice au lieu du combat, ou les fian
cés auffi en habit de femme embraffoient leurs fiancées. 
l^ ey ez  A » t .  e x p i .  f a p .  p a 7e  to . to m . I I .

A N T I M E N S E ,  f. f. e c d . )  elf une for
te de nappe confacrée, dont on ufe en certaines occa- 
fions dans l’ égllfe greque, en des lieux où il ne fe trou
ve point d’antel convenable. l 'e y e z  A u t e l .

Le P. Goar obferve, qu’eu égard au peu d’églîfes 
confacrées qu’avoient les G recs, & à la difficulté du 
tranfport des autels confacrés, l ’Eglife a fait durant des 
fieclcs entiers ufage de certaines étoffes confacrées, ou 
de linges appellés a n i ie t e n ß a ,  pour fuppléer à ces dé
fauts. (G)
_ A N T I M E T A T H E S E , , f .  f. figure de Rhéto

rique qui confille à répéter les m ènes mots, mais dans 
un feus oppofé, comme dans cette penfée: »e« x t  e d a m  
v i v o , f e d  u t  e iiv a m  edo-, je ne vis point pour manger, 
mais je mange pour vivre.  O n  la nomme encore a u *  
t i m lt a i n le  St m t i m / t a le p f e . (G ) .

* A N T l  M I L O ,  (  G/og. m e d .)  île de l’ Acchipcl, 
an nord de M ilo & à l’entrée du havre.

A N r i M O l N E , f  m. { H i ß .  n a t. fsf C h i m . ')  
c’ eft nn minéral métillique, folide, friable, aifez pe- 
fan t, qu’on trouve enfermé dans une pierre dure, blan- 
ch itre , & brillante, qu’on appelle ¡g a n g u e. Qn en fé- 
pare a n tim o in e  par la fufion ; après cette première pré
paration, on le nomme a n tim o in e  c r » d .  Dans cet é- 
tat il a une couleur dè plomb; c’ert pourquoi les A l- 
chimiftes l’ont nommé le  p lo m h  d es P h i lo fo p h e s ,  le  p lo m b  
J e t  f a g e s ,  parce qu'ils ont prétendu que les fages dé
voient chercher le remede univerfel &  le fecret de faire 
1 or dans V a n tim o in e  .

I l y  a différentes fortes i 'a n t i m o i n e  natif ; on en trou
ve qui a l’apparence du plomb ou du fer poli; miis il 
ell friable, &  il eft mêlé avec une pierre blanche ou 
cryllalline. O n en voit qui eil compofé de petits filets 
brillans, difpofés régnlierement ou mêlés fans ordre ; 
c ’ell cc que Pline nomme a n t im o in e 'm d le ;  & il donne 
Je nom ¿ ’d n iim o in e  f e m e lle  à celui qui eft compofé 
de lames brillatitcs. Il y a de ^ a n tim o in e  natif qui n’eft 
qu’ un amas dè petits filets de couleur de plomb, tenans 
à une pierre blanche &  tendre ; il fc fond au feu auffi 
facilement que du foufce, auffi en contient-il beaucoup; 
on en trouve dans le comté de Sainte-Flore, proche M al- 
fa , ville de la Campagne de Rom e. L I a n t im o in e  e&  
auffi marqué quelquefois de taches jaunâtres bu rou
geâtres ; ¡1 y en a de cette forte dans les mines d’or de 
H ongrie, ( t )

L,e plus fouvent l 'a n t im o in e  eft en m 'ne, c ’eft-à-di
re , qu’ il eft mêlé avec des matières étrangères; & on 
croT que c ’ell pour cette raifon, qu’on lui a donné lé 
nom d 'a n tim o in e ^  comme n’étant prefque jamais ieul r 
en effet il eft toûjonrs mêlé avec des matières métal
liques ou avec des métaux. O n donne une autre éty
mologie du mot a n tim o in e ', on a prétendu qu’ il avoit 
été funelle â plufieurs m liues conf.-eres de Bafile V a
lentin, qui leur en avoit fa t prendre comme remede; 
&  que c ’étoit par cette raifon qu’ on lui avoit donné le

nom d 'a n t im o in e ,  comme qui vondroit dire, c o n tr a ir e  
a u x  m o in e s .

O n  trouve prefque par-tout des mines d 'a n s t m o i-  
n e  ; il y en a en plulièurs endroits d’ Allem agne, 
comme en Hongrie: nous en avons p'ufleurs en Fran
ce. 11 y en a une bonne mine à Pégu ; une autre 
près de Langeat &  de BriouJe; une autre au village 
de Pradot, paroilfe d’ A ly  , qui donne un a n tim o in e  
fort fulphureux; elle a été ouverte en 1746 &  1747 : 
un autre filon d ’ a n tim o in e  au village de Montel dans 
la même paroiffe, en Auvergne. O i  a trouvé d'au
tres mines de ce même minéral à M anet, prés M ont- 
brun en Angoum ois. Il y a de V a n tim o in e  dans les 
mines de pierre convife ou pierre couverte d’ Auriac 
de Cafcatel, dans le vallon nommé le  c h a m o  d e s  ><* 
wvj; & à Malbois, dans le comté d’ A lais, en Lan
guedoc; à Giromagny &  au Puy ,  dans le ha te ' s -  
face ; en Poitou & en Bretagne , Çÿr. O n 1 v r  
point chez les marchands d ’ a n tim o in e  qui n’ait été If- 
paré de la mine par une premiere fufion. Pour ti er 
ce mineial de fa mine, on la calfc en morceaux , tx 
on la met enfuite dans un viilTean dont le fond eft 
percé de plufieurs trous ; on couvre le vailfsaa, & 
on lute exaélement le couvercle: on met le feu fur ce 
couvercle; la chaleur fait fondre l ’ a n t im o in e ,  qui cou
le par les trous dont on vient de parler dans un ré
cipient qui eft an-deftbus, où il fe moule en m a lle  
pyramidale . C ’eft V a n tim o in e  fo n d e s ,  que l ’on doit 
diftinguer de V a n tim o in e  n a t i f ,  c ’eft-à-dire, de V a n ti*  
m o in e  qui n’a pas paifé au feu. Le meilleur a n t im o i
n e  eft celui qui eft le plus brillant p.ii une quantité de 
filets loifans comme le fer poli, & en même tems le plus 
dur & le plus pefant. Il ne faut pas croire que l ’a n t i 
m o in e  de Hongrie foit meilleur que celui de France pour 
l’ufage de la Médecine. Geoffroy, M a t .  m e d . to m . l .

L ’ a n tim o in e  eft compofé d’une fubftance métallique 
qu’on nomme r é g u le ,  &  d’ une partie fulphureufe qui 
forme environ le tiers de (a m alfe. Cette partie ful- 
phureufe de V a n tim o in e  eft de la nature du foufre mi
néral; elle eft compofée du fuperflu de fon principe 
huileux de V a n tim o in e  , &  du fuperflu de fon principe 
falin, qui eft yitriolique : ce foufre eft différent du 
principe huileux , qui concourt â la compofliioii de la 
partie régoliiie. (z)

L e  mercure a de grands rapports avec cette matiè
re réguline : la terre de V a n tim o in e  eft extrêmement 
legere, comme eft celle du mercere. L e  foufre s’unit 
également au mercure &  au régule d 'a n t im o in e  d e  
forte qu’ on peut regar.fer V a n tim o in e  crud rom.ne une 
efpece de cinabre, compofé de la partie métallique 
de V a n t i m o i n e ,  unie au foufre commlU ; de meme 
que le cinabre proprement dit eft le mercure  ̂ un' a il  
foufre, avec lequel il forme des aiguilles. L a n tsm o t-  
n e  a encore ceci de commun avec le mercure ,^que 
l’yfprit de ièl a autant de rapport avec le régale a a n 
t im o in e ,  qu’ avec le mercure,

Plufieurs chimllles regardent la partie métallique de 
V a n tim o in e  comme un mercure fixé par une vapenre 
arfénicale. Mais peut-on retirer du mercure du ré
gule d 'a n t im o in e  ? quelques-uns ont dit que ce mer
cure qui faifoit partie de V a n tim o in e ,  étoit la produ- 
aioa de l’opération que l’on fa t pour l’ en tirer; d’au
tres ont aftûté que ce mercure étoit contenu dans l ’ in
térieur de V a n t i m o i n e .

• Quoiqu’on tire du mercure do régule d 'a n t i m o in e ,  
il ell difficile de'mêler du régule d ’ a n tim o in e  avec du 
mercure ; il faut obferver à cette occafion que V a n ti-  
m o in e  crud ne peut que très-difficilement fe mêler au 
régule, qui fe joint facilement au foufre.

Qnel-

( I)  Hsnckel dam fa minéralogie parle d’une mine ronge, & qni eft 
d'an fouge foncé, comme le crayon rouge: elle eft fi rare, gue 
trèi peu d'Auteon en on fait mention, il s’en trouve quelqoeiois 
à BraatiQort parmi 'd'autres mine« d'Antireoine. Le même auteur, 
Meuder. Sc urefqae tou< les Chimiftt;« ailTirent. que jamais on n'a 
trouvé -lu régule iramimoîne pur, flc naturel; mai» qu’il y eft tou
jours mêlé avec du foufre. cependant nous fçavons fuivant les 
mémoires de l'Académie Royale de» feiences de Siokolm an 1748., 
qa'on a trouvé dans la mine de Salberg en Suède du régule d’an- 
tjmoine naturel & par. (P)

U )  On a fait plnfieur« hvpothefcs fur la formation de l'antimoine; 
Paracclfe, Faby?, RetXering'U«, Jean Freytag, Sc bien d’autres 
nous ont donné de» fpécuiTtion» imaginaires, 8c obfcure» . Bê
cher même femble ne nous avoir pas aftez convainch en pla
çant l’antimoiae parmi les corps formés des mêmes principes qui 
forment les métaux • nais qui comme il d*t pr$ftrtitHe »»-
t€r f t  ttnvtmunti comparant ajnfi l'antimoine à un animal, ou à 

plante imparfaite, par U trop geande aboudaucc ou difetre de

ces parties » qui deroient naturellement entrer dans leurs cotnpofi« 
tions. Sthal au!B femble s’être conformé â ce fentiraenc, puliqu’il 
appelle le régule d’antimoine fuItJlaotU inctmfitta ? mais ce font là 
des imagination« au fi favante» qu’elle» font pieinss d'obfcnrité: 
Boerhaave au.fi femble s'étre trompé eu donuam à 1a terre in» 
ftammable du régule le nom de foufre métallique: l'idée, que 
Meudec nous donne de ce demi>métal me feni|b e la plus jufte, êc 
conforme à ce qui a été expofé, dans cet article. Voici fc» pro» 
près parole»; l’antiraoine fe trouve compofé de foufre, & de ré
gule par la nature; mai» il faut obferver que chacune de ce» deux 
parties eft elle-même un compofé; c'eft-à-dire que" le foufre eft 
compofé d'uu acide vicriolique Sc d’une terre inflammable, fie le 
régule d’une terre qui eft auffi inflammable Sc encore d’une au
tre terre métallique parcicu'iere, fixe, êc veiriflable. Pour ce qui 
fégarde ûne forte de fubftance mercurielle, qui fe trouve avec le 
phiogiftique, comme elle »’envole, lorfqu'on fait la calcination do 
régule, on n’a pai pii jmfqa’iei en déwrŒinçf fie» démoaftrat»»<e 
ment. ( r)
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Quelques chimiílcs 'ont penfí que <i on pouvoit unir 

énfemble le mercure &  V a m íM o ia e ,  ce feroit un moyen 
de ddcouvric de nouvelles ptoprie'tés dans ccs deux 
minéraux.

Plufieurs fe vantent d’avoir tiré du mercure de l'u«- 
t im o in e  ! mais aucun ne dit quM les ait joints enièm- 
ble; quoiqu’ il y en ait, du nombre delquels e(î ]3éc- 
k e r , qui ayent cherché à purifier le mercure par le 
moyen de Ÿ a n t im o i n e .

L 'a n t i m o in e  contient beaucoup de foufre: cependant 
il ell très-difficile de l’ unir au mercure, qui fe lie lî 
aifément au foufre; parce que le foufre s'attache enr 
cote plûtôt à {’ a n t im a in e ,  qu’au mercure même. O n 
fait que le régule d ’ a n tim o in e  ell un de plus fort mo- 

■ yens qu’on pnilfe employer pour retirer le mercure du 
cinabre; & c'eft fuivant c e  principe que pour faite le 
cinabre d ’ a n t i m o in e , on cnleve premièrement la partie 

Jkréguline de l ’ a n t im o in e , pour que fou foufre ait la li
berté de fe joindre au mercure .

Cependant dans la vile d’unir enfemble ces deux 
matières qui font d’une fi grande importance en Chi
m ie, M . Malouin a fait plufieurs expériences; & après 
avoir tenté inutilement diftérens moyens dilficiles & 
compliqués, il a réulfi par d’autres qui font plus na
turels & plus limpies, dont il a rendu compte dans un 
mémoire qu’ il dontia à l’académie royale des Sciences 
en l’année 1740. (^ oyez  Ethiops antimon i-xl .

Si on verfe de feau-forte fur dè l ’ a n tim o in e  en poudre 
grolîîere , & que pendant la dtiTolmion qui réfultcra 
de ce mélange, on y ajoute de l’eau froide, il furtta- 
gera aofli-tôt après la diiTolution une matière grade qui 
vient de l ’ a n t i m o in e ,  &  que W . Malouin di t ,  dans 
fon mémoire fur l’ union du mercure &  de l 'a n t im o i
n e  , avoir détachée de l ’ a n tirn o in e  par le moyen du 
mercure.

O n peut tirer par la difiillation de l ’ a n t im o in e ,  faite 
par une cornue, une liqueur acide, comme on en peut 
tirer du foufre de la m im e façon; &  c ’eft ceîte li
queur , qu’ on peut tirer auffi de l ’ a n tim o in e  ,  que 
quelques chimiftes ont nommée v in a ig r e  d es P h i lo f o -  
p h e s !  il y a d’autres préparations de vinaigre d ’ a n t i 
m o ine-, le plus ' recommandé ell celui de IJafile V a 
lentin .

il y en a qui appellent m e r c u r e  d 'a n t im o in e , le mer
cure tiré du cinahie^ d ’ a n tim o in e  mêlé avec la chaux ou 
le fer, quoique le mercure ne puilfe être dit que mer
cure revivifié du cinabre d ’ a n t im o in e ,

A u  relie on trouve dans bien des livres de Chimie 
différens procédés pour faite du mercure avec de l’aa- 
t im o in e :  mais le fuccès ne répond pas aux promelles 
des auteurs; de forte que R o lf in c k iu s ,  &  l ’auteur in
crédule qui a pris ê nom d 'U d e n e  U d e n i s ,  mettent ce 
mercure tiré de a n tim o in e  au nombre des non-étres, 
c ’ert-à-dire, des chofes qui ne font point. Cependant 
Becher & Lancelot ont foûtenu ce fait. L e  procédé 
qu’eu donne Lancelot, dans fon ouvrage qui a pour 
tute E p if lo la  a d  c u r io fo s ,  ell fidele; & quiconque 
voudra le fuîvre esaélement, trouvera l’opération em- 
barrauante, mais vraie, fuivant la pharmacopée de Draq- 
debourg. .

L ’ a n tim o in e  a canfé dç grandes coilieftations en M é
decine. La nature rie ce minéral n’ étant point encore 
alfez connue, la Faculté fit en ly é â  un decret pour 
en défendre 1 ufage &  le Parlement confirma ce de
cret. P-aumier de Caen, grand chimifte, & célebre me- 
fiecin de Paris, ne-s’étant pas conformé au decret de 
la faculté &  à l ’arrêt du parlement, fut dégradé en 
16 0 9 . Cependant l ’ a n ttm o m e  fut depuis Inféré dans le 
livre des médicamens, cqmpofé par ordre de la facul
té en 1637; & enfin en i6 6â, l’expérience ayant fait 
connoître les bons effets de l ’ a n tim o in e  dans plufieurs 
maladies, la Faculté en permit l’ufage un fiede après 
l ’avoir défendu: le parlement autoiifa de même ce 
decret. .  .

Quoique dans tous les tems plufieurs perfonnes ayent 
cherché à rendre l ’ a n tim o in e  fufpeél de poifon, cepen
dant l’efficacité de fes préparations a prévalu contre leurs 
efforts.

Ces préventions ont fuf-tont fait appréhender long- 
tems de le donner crud. Kunke! ell un des premiers 
qui ait ofé le faire. L ’ufage intérieur de l ’ a n tim o in e  
crud eft cité dans K unkel, L a h r g t o r .  c h im ie , p .  432. 
Kunkel dit qu’en 1674 étoit malade d’un violent 
thumatifme: il étoit alors a W ittemberg, & il con- 
lulta fur fon état Sennert, grand médecin d’ Allem a
gne, qui lui dit qu’à l’occafioii d’une douleur violen- 
je &  opiniâtre comme étoit celle dont Kunkel fe plai- 
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gnolt, un médecin Italien avoir donné avec fuccès à 
Vienne, l 'a n t im o in e ,  mais qu’ il ne favoit pas la pré
paration qu’on devoir faire pour corriger l ’ a n tim o in e  
de poifon. Kunkel, qui étoit plus chirnifie que ben- 
nert, penfoit que l ’ a n t im o in e  ne teiioit point du poi
fon ; &  il fe fouvint que Bafile Valent« ie recomman- 
doit pour engrailfer les cochons ; il favoit qu’on le 
douiioit aux chevaux. Il fe détermina à en faire ufa
g e , & il le piit pendant fept jours, commençant par 
cinq grains , & finilfant par ttenre-cmq ; enloite il 
repofa trois jours ; cela le fit tranfpirer &  uriner : le 
dixième jour, étant dégoûté de la conferve de rofe, 
dans laquelle î! prenoit l ’ a n tim o in e  crud porohynTé, il 
en fit faire des tablettes avec l’écotee confite de ci
tron &  de la canelle, il entroit dans charue tabbtte 
vingt-cinq grains d ’ a n tim o in e ;  il en prenoit chaque 
jour une tablette divifée en trois parties, dont il pte- 
noit une le m.utn, une .autre à midi, & la tr jilieme 
le fpir; & il fe trouva par ce moyeu parfaitement guéri 
au bout d’ un mois.

Kunkel dit qn’en 1679, >1 en prk avec fuccès pour 
nne fievre quarte. Il le recommande pour les mala
dies qui font accompagnées de paraly/ie, pour les fiè
vres longues qui viennent de mauvaifes humeurs, l'oit 
que ces fièvres foieiit intermittentes, foit qu’elle i i i ie a t  
continues ; ' pour les douleurs de goutte ; pour les en- 
fans noués : pour les fleurs blanches. Le me.lecin y 
joint d'autres remedes, félon les vûes qu’ il peut avoir 
pour la guérifon du malade.

L ’ a n tim o in e  crud entte dans la compnfiiion de l’an
tidote de Nicolas Myteptns. 11 y a dans la phanna» 
copée de Brandebourg des tablettes antimoniales, fous 
le nom de M o r fu H  refta ttra if.es  K u - i i e l i i , Dans cha
que gros de ces tablettes il y a cinq grains ü 'a n t ir  
m o in e . Epîphanc Ferdinand, h i ß .  ly . dit que l 'a n *  
t im o in e  crud eft le véritable temede des véroles invé
térées .

Prefque tous les chimiftes, &  Paracelfe lui-même, 
difeiu que les vapeurs de l ’ a n tim o in e  fout nuifibles à 
la lamé: pour m oi, je penfe qu’elles ne font point em- 
poifonnames ; j ’ai Iseaucoup travaillé fur l 'a n t im o in e , 
fans jamais en relTentir d'iiicpminodité. On ne doit 
craindre les vapeurs de l ’ a n t im o in e ,  que comme 0« 
craint les vapeurs du foufre ; & alTûrernent on ne 
doit pas fuir les vapeurs du foufre comme des vapeurs 
arfénicales. M . Lemery qui a beaucoup travaillé fur IW.- 
t i m o in e ,  n’en a jamais été incommodé.

M . Lefmant de jlouen, dit qu’on acenfe mal-à- 
propos l 'a n t im o in e  de donner des vapeurs nuifibles ; 
que jamais il n’en a fouffert la moindre incommodi^ 
té , quoiqu’ il en ait brûlé une prodigieufe quantité; que 
les vapeurs de l ’ a n tim o in e  n’atfeélent la poitrine, que 
comme le foufre commun l’affeiâe; & il ajoûte qu’ un 
homme incommodé d'atthme venoit continuellement 
chez lui, pour prendre & manger cette efpece de farine 
blanche qui fe forme lorfqufon prépare le verre d ’ a n t i 
m o in e ,  & que cet homme s’en trouvoit bien.

_ L a  plûpart des rnedecins attribuent une vertu arfé- 
nîcale à l ’ a n tim o in e ;  c'eft à cotte qualité qu’ ils rap
portent la propriété qu’a l ’ a n tim o in e  de faire vomir: 
d’autres, avec M . Meuder, nient cette qualité arféni- 
cale dans l ’ a n tim o in e ;  S i ils fondent leur fentiment fur 
ce que le fel de tartre dilTout entièrement l’arlènic, & 
ne peut dilToudre le régule d ’ a n t im o in e .  Le diaphoré- 
tique minéral n'a rien de corrolîf, il n’a rien qu’on 
pulllç foupçonner d’ être arfénical : cependant en réta- 
bliiTant cet a n tim o in e  diapliotétique, on lui redonne 
toutes les qualités de l ’ a n tim o in e  qu’on attribue à fà 
propriété arfénicale, propriété qui n’êtoit pas dans les 
matières qu’on employé pou rétablir l ’ m t i m o i a e .

Mais on peut répondre à cela que fl le fel de tar
ife ne diilont pas le régule d ’ a n t im o in e , on du mnint 
fa partie arfénicale, c’ell qu’elle eft intimement unie 
&  comme enveloppée dans la partie métallique ou ré- 
gnline propre de l ’a n t im o in e , que le fel de tartre ne peut 
dilToudte.

Pour ce qui ell du diaphorétique minéral, il ell vrai 
flue la matière gralfe qu'on employé pour le rétablie 
en régulé ne contient point de matière arién’cale: mars 
n y a heu dé croire que dans le diaphorétique miné
ral fe trouvent cous les principes de l 'a n t im o in e ;  que 

’̂ a n tim o in e  calciné eft dans un état à n’être pas v o 
mitif, comme l ’ a n tin to in e  crud n’eft pas ordinairement 
Vomitif, quoique l ’ a n tim o in e  crud coutienne tout ce 
qui eft extrêmement vomitif dans le régule d ’ a n ti
m o in e .

Q q q  Z
D a

   
  



4 1 8 A N T A N T
D u tems de Diofcoride, on attribuoit à V a m im n w e  

la vertu de reiTetrer les conduits du corps, -de confu- 
mer les excroiffances des chairs, de nettoyer les ulcé
rés des yeux ; c’ell peut-être pour cette vertu-ci qu’on 
le nomme p la iy o p h th a lm o n . Enfin on lui attribuoit les 
mêmes propriétés qu’au plomb brûlé. D'ofcotide dit 
que VaH tim e'm e mis fur les brûlures avec de la grailfe 
fraîche, empêche qu’elles ne s’élèvent en veille, que 
Y a it iim o in e  mêlé aVéc de la cite & un peu de cérule, 

, cicattife les ulcérations qui ont croû té. L ’huile gla
ciale A 'a « ù m o i« i  droit connue du tems de Mathiole, 
qui en parle; &  il paroît par ce qu’il dit en même tems 
qu’il avoit une préparation particulière d’huile d’uair- 

de laquelle il ufoit, dit-il, heureufement pour les 
ulcérés malins & caverneux.

L ’ émail jaune de la fayance fe fait avec de Y m û -  
m r a e ,  la fuie, le plomb calciné, l e  fel &  le fable. 
M . Malouin a trouvé que l’«»r/iKor'ae crud fondu avec 
le verte, donne au verre une couleur de grenat.

L a  compolition pour faire les caraiieres de l’ Impri
merie, ell de deux onces de régule d 'a x t i m o h e  avec 
une livre de plomb.

Les anciens, pour relever la beauté du vifage &  
donner plus de vivacité au teint, formoient les four- 
cils en arcs parfaits, & les teignoient en noir: ils ajoû- 
toient aux paupières la même teinture, pour donner 
aux yeux plus de brillant. Cet artifice étoit en ufage 
c h e z  les Hébreux. Jezabel époufe d’ Achab, &  mere 
de Joram roi d’ Ifraël, ayant appris l’ arrivée de Jehu 
dans Jezrahel ; s’orna les yeux avec Y a m i m o i x e , i i e g .
I X .  30̂ . Cette drogue, dit M . Rollin dans fon H i -  
f i o i r i  m c i e u a e ,  p a g . 144. rétreciflbit les paupières, & 
faifoit paroître les yeux plus grands, ce qui étoit re
gardé pour lors comme une beauté. Plin. ü v .  X X X I I I .  
ch ap'. v j .  De là vient cette épithete qu’Homere donne 
il fouvent aux déciles mêmes, ï»s«ric;s., J u H o a  a u x  
y e u x  d e  ¿rra/, c’ell-à-dire a u x  g r a n d s  y e u x .

L ’alchitnille Philalete appelle Y a n tim o in e  fon aimant, 
l ’acier des Philofophes, le ferpent qui dévora les com 
pagnons de Cadmus, le centre caché qui abonde en 
fel. fr a y e z  C u r r u s  t r iu m p h  . Bafile Valentin: T r a i t é  

f u r  ¡ 'a n t im o in e  d e  Sala, de Lemery &  de M euder; 
T r a i t é  d e  C h im i e  d e  M alouin.

Il faut choifir l ’ a n tim o in e  qui a les plus longues ai
guilles & les plus brillantes; le meilleur a n tim o in e  aune 
couleur bleue tirant fur le rougeâtre, ce qu’on appelle 
c o u le u r  d e  g o rg e  d e  p ig e o n .

U  a n tim o in e  ell facile à fondre au feu ; &  lorfqu’ il 
ell en fulion, il ell aiTez fluide. Si on fait un feu moins 
fort qu’ il ne faut pour le fondre, il fe calcine; d’abord 
le foufre fuperflu fe diflipe, & ce qui relie en poudre é- 
tant fondu, donne le régule à 'a u t i m o in e . fr a y e z  R é 
g u l e  D’ A n t i m o i n e . Si on continue de le Uilfer 
expol'é' au feu , le principe huileux de la partie métalli
que de l ’ a n t im o in e ,  qui ell ion régule, fe diflipe aufli, 
& il relie en une eRtece de cendre qui fondue fait le 
verre d ’ a n t im o in e .  V o y e z  C h a u X D’-A N T I  M O J N E , 
V e r r e  d ’ .â n t  i  m o  i  n e  .

O n peut réparer la partie régnline de Y a n tim o in e  de 
fa partie fulphiireufe, par le moyen de l ’eau régale qui 
en dilTout le métallique, & lailïe le foufre qui y étoit 
m êlé.

Quoique la partie métallique de Y a n t im o in e  ait na
turellement une grande liaifon avec le foufre minéral, 
cependant celle qu’ y ont les autres métaux ell encore 
plus grande; de forte que fi on fond Y a n tim o in e  avec 
quelque métal que ce fo it, à l’ exception de l’or &  de 
l ’aigent, le foufre de Y a n tim o in e  quittera fa partie ré- 
guliue pour s’ attacher au métal ou aux métaux avec 
lefquels on l’ aura fondu, & la partie réguline reliera 
feule. On fe fett ordinaitemeut de ce moyen pour fai
te le régule d ’ a n tim o in e ', on l’ appelle r é g u le  m a r t ia l ,  
fi pour le faire on a employé le fer; r é g u le  j o v i a l ,  (1 
on a employé l’étain; r é g u le  d e  V e n u s ,  li c ’ell le cui

vre, {ÿ f. O n peut anlfi fe fervit de fels alkalis, on qui 
s’alkalifent dans l’opération, pour ablbrber le foufre mi
néral, & en réparer le régule; c ’d l ce qu’on nomme 
r é g a le  o r d in a ir e .

11 ne faut pas croire que ces matières enlevant fim- 
plement le foufre minéral qui ell dans Y a n tim o in e  : el
les s’attachent aufli, quoiqne moins facilement, à la 
partie métallique; c ’ell pourquoi il y a toûjours dans 
les feories qui fe forment dans cette opération, du ré
gule plus ou moins, & le régule prend une partie du 
métal qu’on a employé pour le féparer du foufre fu
perflu.

Outre ces régules, la chaux & le verte < Y a n tim oi
n e ,  on prépaie communément avec ce minéral 1’ m ' 
m o in e  diaphorétique ou le diaphnrétique minéral ' I lu- 
fre doré d 'a n t im o in e ,  le kermès minéral, le fui J’ .— 
t i m o in e ,  le fafran des métaux, le beurre d 'a n t im o i}  e , 
le béfoard minéral, la poudre d’algaroth ou le m u u 
de vie, le cinabre d ’ a n t im o in e ,  l ’éthiops antiinonia , 1 
vin émétique, le tartre émétique.

O n voit, par tout ce que nous avons dit, que l ’ a ..-  
t im o in e  crud contient beaucoup de foufre de la nature 
du foufre commun; c’ell vraUfemblablement pat celte 
partie fur-tout qu’ il ell bon dans les maladies de la peau, 
& dans certaines maladies de poitrine, comme ell l'allh- 
m e.

Lorfqu’on fait ufage de Y a n tim o in e  crud, il faut s’ab- 
flenir de tout ce qui ell aigre, autrement on auroit des 
naufées & des défaillances. M . Malouin a fait l’expé
rience que le vin blanc dilfout l ’ a n t im o in e  : &  quoique 
l ’ a n t im o in e ,  dans fon état naturel, foit plûtôt bien-fai- 
faiit que mal-faifant, cependant il ell pernicieux lorfqu’ 
il ell dillous : il a cela de commun avec le plom b, qui 
ell ami des chairs tant qu’ il ell dans fon état naturel, 
& qui ell fort mauvais lorfqu’ il ell diiîbus. Ayant mis 
du vin blanc en digeflion fur de Y a n tim o in e  crud en 
poudre, ce vin prit un goût cuivreux & de rouille d e  
f e r :  M . Malouin en ayant goû té, trouva que le peu 
qu’il en avala l’ incommoda fort ; ce qui lui ôta l’ cfpé- 
rance qu’ il avoit de trouver, pour la guérifon de cer
taines maladies longues, une teinture d ’ a n t im o in e  crud 
faite par le v in . 11 fe propnfe d’ éprouver fi on ne peut 
point faire un baume d ’ a n t im o in e  anifé, ou théreben- 
thiné, ou autre, comme on fait un baume de foufre a- 
n ifé, iy fe .

Ces obfervations conduifent à ne pas donner l’a»ii- 
m o in e  crud à ceux qui ont des aigres dans l’ ellomac 
&  dans les humeurs, qu’on n’ait auparavant adouci & 
purgé ces humeurs : fouvent il ell à-propos de joindre 
à Y a n tim o in e  crud des abforbans, ou des alkalis, com 
me la nacre de perle, le corail, les yeux d’écrcviiiès, 
la craie de Briançon, les coquilles de moules nettoyées 
& porphyrifées. . , ■ . ,

H fe trouve des occafions où il ell utile de joindre 
Y a n tim o in e  crud au fafran de M ars, comme pour les 
perfonnes du fexe qui ont le fang gâté, &  qui n’ont 
point leurs regles; on leur donne, par exemples, huit 
grains de fafran de Mars préparé à la rofée, mêlés a- 
vec quatre grains d 'a n t im o in e  crud réduit en poudre fi
ne; les Médecins varient les dofes & les proportions 
de ces deux remedes, felon les circonitances.

On fait un grand ufage de l ’ a n tim o in e  crud dans les 
tifanès, comme dans celles de Callac, de Vinache, f ^ t -  
O n  met ordinairement dans ces tifanes une once d ’ a n t i 
m o in e  pour chaque pinte d’eau; on le  ca/Te auparavant 
ên morceaux, &  on le met dans un linge, qu’on lie 
avec un fil, pour en faire un noiiet; le même noUet
fert toûjours pour refaire la tifane. (1)

Lorfqu’on met de l’antimoine dans les tifanes, il ne 
faut pas y faire bouillir de v in , comme on fait quel
quefois, pour les employer dans des cas de paralylie, 
à la fuite d’apoplexies féreuies. V o y e z  ta  C h i m i e  m é d i 
c i n a le ,  chez d’H oury, à Paris. Ç i l f )

* A n t i m o i n e  ( v e r r e  d ’ )  Réduilèz en poudrr
l  a v tl-

| i )  L’ufage 8c U pratique eik générale de faire bouillir de rantiraoî- 
ne dan» dci tifane» pour lei maladies de la peau, 8c pour d’autres 
maladies croniques. Malgré cela rien n’eft plus inutile, puifqu’on 
peut prouver à l’evidence que ce dertii-raétaJ ne perd rien de fa 
fubftance, il ne corarauaique rien à l’eau aprè> une très-lon
gue ébullition • M. Lemery dans fon traité de rintimoine

V» J -y a t Jt V • , u n »  q u e  tw ..W
l'antimoine en ait ete diminué de ia moindre partie. Mai* le raû- 
me auteur ajoûte, que les dites tifanes peuvent contenir quelque 
pareille détaché de l'antitQolne par le moyen de ces fels qui font 
Cfiotenui dans le» racines, que l’en cQ; acco&camé de fiire oouillir

avec l’antimoine: mais H s'eft pourtant trompé lui même pafc* 
que j ’ai pjofiears fois eflaté de faire bonllîr pendant long.tems o* 
ne demi-once exaderoent pefée d’antimoine .avec diftl-rencc* ra»- 
cines, comme avec de la facre-pareillc, de l’efquine du chien-dent 
éc ferablables racine». & il ne m’eft jamais arrivé de voir dirai* 
tiuer le poids de l'antimoine, ni par des évaporation» réitérées , 
ni par d'autres opérations chimiques dont ie détail feroit trop long 
& je n'ai jamais pù reconnoître dans U décodlioa la moindre par - 
celle d'antimoine. Il peut arriver par le moyen de quelque déco
dion acide ou alkaline que ia maflle de l'asnmoiue en fort allé» 
réeî mai» ce ne fera jamais par une de ce» tifanes ordipairç*. ^  
alors décoapofam ce dcmi-ttétal on aura naz potion cmétiqi«. f r j

   
  



A N T
Y tm 'm o 'm e - , tnettsï'-le dans un plat de tetre non vernif- 
l'd fur un feu mudéré , mais capable de faire fumer 
V a u t im o im  fans le mettre en fuiïon. Si votre feu d l  
fort, & que vrms n’ayez pas foitf de remuer fans ceffo 
la poudre d’un & d’autre cô té , une partie amollira, s’a- 
maffera & fe grumelera ; fi vous vous appercevez que 
la matière l'oit ainli grumciée, ôtez-ta de deflus le feu; 
-mettez les grumeaux dans un mortier & les réduifez en 
poudre; lemcttez enfuite la poudre fur le feu; achevez la 
calcination avec plus de précaution. La calcination fera 
faite quand la poudre ne fumera plus, qu’elle ne donnera 
aucune odeur, & qu’ elle fera blanchâtre: alors jettez-la 
dans un creufet entre des charbons ardens ; couvrez lecreu- 
fet ; faites un feu violent pendant environ une demi-heure, 

is en foufflant, afin que la matière entre plus promptetnent 
* dans une parfaite fufion . Pr.nir vous affûrer de la fulîon, 
? plongcz-y une verge de fer ; fi vous ne trouvez aucune ré- 
f  fiftance vers le fond du creufet, & qu’ayant retiré la 
^  verge vous voyez que la matière file au bout, & qu’ y 

étant refroidie, elle foit tranfparentc, retirez, auffi-tôt le 
creufet du feu ; verfez la matière fondue fur un mar
bre chauffé ou dans une badine plate de cuivre; laif- 
fez-Ia refroidir, & vous aurez ce qu’on appelle v e r r e  d 'a u -  
t im o Î K e .

C e verre eli caffant, fans goût, fans odeur, tranfpa- 
rent, d’une couleur jaune tirant fur le rouge, c ’ell-à-dire 
de couleur hyacinthe.

L e fer rétablit en régule Y a n tim o ix e  calciné. Si on 
remue long-tems avec une verge de fer la chaux d’na- 
t im o in e  fondue, ou trouvera au bout de la verge de pe
tites globules de régule.

L ’ a n tim o in e  calciné perce les creufets par le fond ; 
un creufet n e  peut donc fervir plulieurs fois à faire le 
•verre d ’ a n t im o in e .

O u fait encore du aterre d ’ a n t im o in e  u v e e  le régule 
en'le calcinant de la même maniere. M . Stahl dit mê
me que celui de régale eft plus pur que celui d ’ a n t i 
m o in e  crud.

Si l ’on veut que le v e r r e  ¿ ’.a n tim o in e  foit tranfpa- 
rent, il faut auffr-tôt que {’ a n t im o in e  efi calciné , le 
mettre dans un creufet pour le fondre; il faut même 
cho lir un tems ferein,  ou quand on le fond y jetter un 
peu de foufre ou de nitre.

Il y en a qui, quand le verre efl obfcur, lebroyent, 
le calcinent & le refondent. D'autres en tirant la tein
ture par l ’cfprit de verd-de-gris, & après l'avoir fait fé- 
cher, le refondent.

Plus le v e r r e  d 'a n t im o in e  eli blanc, moins il eli é- 
mélique. ü n  fait de ce v e r r e  des tablettes & des paliil- 
les vomitives & purgatives.

L e  morlique ou le remede contre les coliques de 
Plombier & de Pcintie, cil fait de v e r r e  d ’ a n tim o in e  
&  dç fucre en poudre m êlés, dont on fait une pâte en 
bumeélaiu le mélange, R e m e d e  d e  l a  C h a - 
R I T e '.

L e n e r r e  d 'a n t im o in e  eli plus ou moins émétique, 
fc'pn qu'il eli plus ou moins b royé. O n le donne de- 

“ l^grain jufqu’ à cinq. V o y e i  C h i m i e  m e d e -

* A n t i m o i n e , ( F o i e  d ’ ) .  Prenez parties égales 
nirre, le toot en poudre & mêv 

l é  enfemble.^ M ettez ce tout dans un mortier chauffé 
«  couvert d une terrine perede par fon fond ; introdui- 
Icz dans le mortier, par ceue ouverture, un charbon 
ardent,, il le fera dans l’inllant une grande détonation; 
cette détonation paifée &  les vaiffeaux refroidis, reti
rez la matière, féparez les feories de la partie inifante 
&  rougeâtre. Cette partie luilànte &  rougeâtre fera le 

f o i e  d ’ a n t im o in e .
Ou mettez parties égales d ’ a n tim o in e  S ç  do nitre en 

poudre dans un creufet rougi entre des charbons ardens ; 
couvrez le creufet; lailfez au feu ta matière jufqu’ à ce 
qu’elle foit dans une parfaite fulîon; verfez-ia enfuite 
dans un mortier chauffé. Obfervez que dans cette o- 
péraiioii il ne faut pas employer un falpetre rafiné, mai? 
de la premiere cuite.

O n obtient encore le f o i e  ¡P a n t im e in e  avec de l’alka- 
îi & de l ’ a n tim o in e  crud, qu’on fond enfemble, corn
ine pour le foie de foufre.

O n donne le f o i e  d 'a n t im o in e  depuis un grain jufqu’ à 
f ix . Plus on met de nitre, quand on le fait, moins il 
efl émétique. Obfervez en général, quand vous le fe
rez , de couvrir le vaiffeau k . de retenir les feories, 
parce que plus il fe formera de feories, plus le /!»> fera 
beau, il efl appefié fo ie  à catjfe. de fa couleur.

♦  A n t i m o i n e  { F 'e r r e  d ’ a n tim o in e  c i r é ) .  Prenez
ijn gto* fa.it,rï-
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, la fondre; ajoûtez-y enfuñe u a e ' o n c e ' d ’ a n tim o in e  en 

poudre fine, le verre fe fondra ail'éinent avec la cire; 
remuez continuellement jufqu’à ce que le mélange ait 
nue couleur de tabac; retirez alors du feu; ce remede 
fera bon pour les dylleuteries, dans lefquelles on peut 
employer l’émétique.

Pour obtenir le fafran des m étaux, mettez en pou
dre le foie d ’ a n tim o in e f  laillèz-Ie deux ou trois jours 
expofé à l’air dans un lieu humide, puis verfez de l ’eaa 
chaude defins, remuez; lailfez repofer; renverfes l’eau 
claire; lavez ainli plulieurs fois la pondre qui tombe au 
fond de l’eau: quand elle fera toute delfalée, laiffez-U 
fécher; dans cet état ce fera une pouffiere jaune l'afra- 
nce, qu’on a nomm é, à caufe de fa couleur, f a f r a n  
d e s  m é t a u x .

Si vous retirez le fcl des eaux dans lefquelles vous 
avez lavé le fafran des métaux, ce fel fera nn nitr« 
antimonial, que quelques-uns appellent anodyn m in é r a l ,  
qu’on peut employer dans les fièvres ardentes & dans 
les infiammations.

Outre ce fe l, la leflîve du ñafran des métaux con
tient encore le véritable foie d ’ a n tim o in e  ou foie de fou
fre d ’ a n t im o in e , ou la partie fulphureufe de l ’ a n tim o i
n e ,  qui,  jointif à la partie du nitre alkalifée, forme un 
foie de foufre qui tient en dilTolution une partie du ré
gule de { 'a n tim o in e ;  & cette partie réguline de {’ a n t i 
m o in e  devient dilfoluble dans l’eau par le foie de fou
fre, qui ell capable de dilToudre fi parfaitement ■ les m é
taux, l’or même, que par ce moyen ils fe fondent dans 
l ’eau, & peuvent enfliite paffer avec elle' pat le filtre.

Ainli ce que l’eau ne diHouî pas lotfqu’on lave le far 
fran des métaux, ell une partie de {’ a n tim o in e  qui n’ cll 
dilfoute que fuperficiellement par la partie du nitre al
kalifée, qui n’ ell point alliée au foufre pour faire le 
foie. V o 'jest C h ir a ,  m e d .

O n tire une efpece de kermès minéral de la leffive 
du fafran des minéraux ; pour cet effet verfez-y du vi
naigre ou de l’efprit de nitre, & il fe précipitera une 
poudre rouge orangée, femblable à ce qu’ on nomme 

f o u f r e  d o r é  d ’ a n t im o in e .
Le fafran des métaux cil émétique; Ruiand en fai- 

foit fou eau-benite, en prenant une once de lafran des 
métaux qu’il failbit infulèr dans une pinte d’eau de char
don bénit & une demi-once d’eaq de canelle. Cette li
queur ell émétique, fudotifiqne, & cordiale.

R é g u le  m e d ic in a l;  prenez cinq onces de bon a n tim o i
n e  crud, quatre onces de fel commun. Une once de 
tartre, le tout en poudre fine: m êlez; jettez peu-à-pen 
ce mélange par cuillerées dans un creufet rougi entre 
les charbons ardens ; attendez pour jetter une fécondé 
cuillerée que la préccdenie foit fondue. Quand tout le 
mélange fera fondu, augmentez le feu afin que la fu
fion foit comme l’eau; laiffez-ia un quart-d’heure dans 
cet état; retirez le creufet du feu & lailIèz-Ie refroidir 
fans y toucher; caffez le creufet, vous trouverez au fond 
le r é g a le  h  les feories deffns: féparez le r é g u le  des feo- 
rres, il fera luifant & noir com.me de la poix, & quand 
il ell pulvérifé'il ell rougeâtre.

Si on fait l ’opération dans un vaiffeau de terre, le 
r é g u le  au lieu d’ être noir, reffeniblera parfaitement à la 
inine rouge d’argent la plus parfaite, &  fera plus facile 
à triturer que s’il avoir été fait au creufet.

Le r é g u le  fe dillingue du f o i e ,  eu ce qu’il ne s’hu- 
m eâe pas à l’air & que ta poudre en ell rouge.

* A n t i m o i n e , { R é g u le  f im p le  d ' ) .  Prenez une 
livre d 'a n tim o in e  crud, douze onces de tartre, &_ li'x 
onces de nitre, le tout en poudre: mêlez & laiffez 
fécher: prenez-en une cuillerée, que vous jetterez dans 
un creufet rougi entre des charbons; couvrez le cren- 
fet, il fe fera une détonation: la détonation paflée, vous 
ajouterez une autre cuillerée, &  ainli de fuite, après 
quoi' vous augmenterez le feu ; &  quand Iq matière fe
ra bien fondue, vous la verlèrez dans un mortier q u e . 
vous aurez chauffé &  graiffé en-dedans : vous frapperez 
avec des pincettes les côtés du mortier pendant que la 
matière y  refroidira, pour que la partie réguline fe dé- 
barralîé des icories, &  qu’elle tombe an fond. Quand 
le tout fera refroidi , féparez le régule des feories vo it 
pulvériferez le régule; vous le ferez refroidir dans un 
autre creufet; vous y  Jetterez un. peu de falpetre: vous 
tenverlcrez votre matière fondue dans le mortier; vous 
l ’y laifferez refroidir, & vous aurez le  r é p i l e f t m f l e  
ù m o i i j e .

O u fait des gobelets de ce régule, mais il ftut 
cela un régule bien pur. O n  en fait une boule quon 
appelle b o u le  d e s  b r e q u e s .  I l  fort auflî i  compofer des 
balles qu’on nomme p ilu le s  p e r p é t u e lle s .

Q n
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O n  verfe le foir on dem!-verre de vin dans les go

belets, & on bait ce vin le lendemain matin. O n  met 
la boule dans un petit verre de vin, «ju’on prend le ma
tin; ces vins purgent par haut & par bas. Les pilules 
perpétuelles font pernicieufes.

* A n t i m o i n e  { R é g u le  m a r t ia l  H’ )  Mettez qua
tre onces de petits clous de fer dans un creufet que vous 
placerez au milieu d’un fourneau à fondre; couvrez le 
creufet, & l'entourez de charbon.

Quand les clous feront rouges &  commenceront à 
blanchir, ajoûtez neuf onces à 'a t it im o m e  conc.rffé; re
couvrez le creufet; remettez deffus du charbon ; donnez 
quelques coups de foufflet, ann que V a n tim o iâ e  & les 
clous fondent; alors jettez en trois petites cuillerées, 
une once de nitre pefée, après l’avoir purifié & féché; 

-tecouviez le creufet après la projeâion de chaque cuil
lerée. Lorfque la matière fera en une fonte fluide com
me l’eau, ver_fez-la dans iin mortier on dans ni] cone 
chaufl’é &  gtailfé ; frappez' contre les côtés du cone afin 
de faciliter la chSte du régule; laiflez refroidir; fépa- 
le z  les feories du régule; pulvérifeZ' Iç régule: refon
d ez-te ; quand il ièra en fufion, ajoutez un gros de 
falpetre pur & fee pour chaque once de régule: téité- 
le z  encore deus fois la fulion, féparant'toSjours le ré
gule des feories, & le mettant dans une fulion parfai
te, (ur-tûut la derniere fois. Il faut que les feories ne 
paroiflènt plus jaunes à la derniere fulion; c ’ eli nue 
marque que le régule ne contient plus fenliblemcnt de 
fer.

Les premieres feories • du r é g u le  m a r t ia l  étant rpifes 
en poudre groflîere, expofées à l ’air dans un lieu hu
mide & à l’ombre, & réduites aiulî en une poufliere 
fine, font lavées dans plulieurs eaux; fi l ’on verfe ces 
lelfives fut un filtre, le fafran reliera fur ce filtre, & 
il faudra le faire fécher : on le ' mêlera enfuite avec 
trois fois autant de nitre; on en fera la projeèiion par 
cuillerées dans un creufet rougi au feu; on le lavera 
pour en ôter toute la fainre, &  l’on aura le fafiaii de 
mars autiinonial de Stahi.

Le ré g u le  m a rtia l entre dans la compolîtion du ré
gule des métaux dont on fe fert pour faire le l i h u m .

Zanichelli fe fervoit auffi du r é g u le  m a r t ia l  pour fai- ■ 
te l'es fleurs i ' a a tim e iu e  argentines. Pour cet effet il 
mettoit du ré g u le  m a r t ia l  dans le fond d’un creufet ; il 
ajultoit un couvercle qui entroit en partie dans le creu-
fet. Ce couvercle étoit percé au milieu; il couvroit ce 
couveide d’ un autre proportionné à l’ouverture du creu- 
fet; il en lutoit les jointures; il mettoit le régule en 
fulion par le feu qu’ il faifoit autour du creufet : il s'é- 
Icvoit par ce moyen des fleurs blanches comme des braq- 
ches d’arbre.

Mais il eli plus farile de prendre une demi-livre d'e'- 
thiops antimonial, fait avec un quarteron de .mercure & 
autant d ’ a u tim o ia e  ctud broyés enfemblc ; d’ ajouter à 
l ’dthiops deux onces de l'maille de fer; de mettre le 
tout dans une cornue de verre lutée , dont les deux 
tiers relient vnides; de donner tout-'à-coup un feu du 
fécond degré ions la cornue, & d’élever & augmen
ter le feu pendant cinq heures ; au bout de ce tems 
l’opération fera faite. Si on caffè ta cornue par le co u , 
pn y trouvera des elpeces de cryftaux d’ une grande 
blancheur qui font la u e ig e  R 'a t j t im o iu e . C e  procédé cil 
de iVl. Maloqin; en cherchant autre choie, il trouva 
que pour avoir cette neige il ne s’agilfoit que de met
tre deux parties dé a n t im o in e  e r u d  &  une partie de li
maille de fer dans une cornue à feu nud .

R é g u le  d e  i / é n u s .  Prenez trots onces de cuivre de 
tofette en petits morceaux ; metiez-les dans un creufet, 
que vous placerez dans un fourneau à vent au milieu 
des charbons ardent; couvrez ce creufet; ajoûtez du 
chaibon dans le fourneau jufqne par deffus le creufet : 
quanq le cuivre fera prit â fondte, ajoûtez trois on
ces de régule martial d 'a n t im o in e  caffè en petits mor
ceaux; recouvrez le creufet; quand la matière fera dans 
une fuiton parfaite; écartez les charbons, découvrez le 
creufet, retirez-le dn feu , enfuite verfez dans un mor
tier chauffé & graiff'é ; vous aurez par ce moyen un 
régule de couleur purpurine, qu’ on nomme r é g u le  d e  
V é n u s .

R é g u le  j o v i a l . Prenez parties égales d’ étain & de 
régule mattial de la premiere fufion, l ’c’tain coupé en 
limaille & le «égule concalfé; mettez d’abord le régu
le dans le creufet; &  quand il fera fondu, ajoâtez-y 
l ’étain, & remuez avec une verge de fer. Quand tout 
fêta en fufion, verfez dans le mortier, &  laiflez re
froidir: vous aurez le r é g u le  j o v i a l ,  q u i eft de con- 
Icur d’acdoife.

A N T
R e g u U  d e s  i n é t a n x .  M é lc ï eofemble parties igaîes 

de régule de Vénus &  de régule jovial eu poudre: 
mettez le mélange dans un creitlet entre les charbons 
ardens : couvrez le creufet, & ajoûtez y encore du 
charbon: quand vous jugeiez que ia matière fera fon
due, vous découvrirez le creufet & vous la fonderez 
avec une verge de fe r . Si vous la trouvez fondue, 
verfez-la dans un mortier, & vous aurez le r é ¿ u le  d e s  
i n é t é it t x .

Si vous prenez parties égales de cuivre, de fer, d*/««- 
t im o h e ^  & d’étain, vous aurez le re'gtile v i o l e t .

Ceux qui difeni que le régule d s métaux doit être 
compofé de cinq métaux , comptent le ziijc pour le cin
quième.

y<>yez à Varticle L i l i v H.,  ccUC prépâratioq à'aftti- 
n n oine.

V o y e z  a u ff i  à  l ' a r t ic le  K e RME' s , Cette antre ié« 
paration à - a n t im o ia e .

A N T i M O I S'E D I A P H O R É T l q  U £  ,  V oy. 1 \
P H O R E T t q u E  M I N E R A L .

A n t i m o i n e  (^ T e in tu r e  d* ) Prenez une parti 
^ 'a n t im o in e  c r u d ,, deux pat tics d’ alkali dn tartre , le 
tout en poudre & mêlez enfcmble: mettez le mélan
ge dans nn cteufet, que vous placerez danv un f.>nr- 
neau au milieu des charbons a dms: ctjuv^tz 1̂  creu
fet, laiiTez le tout eh fonte pendant une heme; o>nduÎ- 
fez le feu doucement d’abord; verfez la matiete fen
due dans une puesle ou dans un chaudron de fer, ch f- 
fés ; quand la matière commencera à refroidir, cnliez- 
ia en petits morceaux plats que vous mettrez ■■‘s ns -15 
matras ; verfez de reiprît-de-vin delîns à !t bnin-ur 
d’environ deux doigts: ajuliez au matras un va»ilcau le 
rencontre; vous lailferez en d'geftion jui' u’à ce que l’é- 
fprît-de-vin foît b'en teint, ce «uii fe fait oidiiitîruncnt 
en vingt-quatre h ures : verfez enlivte par 'nclînîitioë 'a 
teinture. O n peut mettre de nouvel efprit-de-v n fur ce 
qui refte dans le matras, pour en tirer encore de la tein
ture: on mêlera ces teintures éi on les fitro ra.

Pour s’uiîûrer que la te'nmre eû ^\intiy/2oine., il y  
faut laiÎTer tomber quelques gouttes de vîua^' e;  il •«’eti 
élevera une mauvaife odeur, & il le précipitera une pou
dre anrmüniale.

La t e i n t u r e  a n tim o n ia le  purifie les humeurs; aui5  
réuflit-elle dans les cas de Imgueur pour le icorpiu, 
& dans les fuites des maladies vénér'ennes. O n 'a prend 
depuis trois gouttes jufqu’ à douze, dans d a n  <»u t:o-s 
cuillerées de thé, de boujllnr», autre liqueur, & 0:1 
y revient plufieors fois par jou r.

* A n t i m o i n e  ( S o u 'r e  d o r é  d ' - )  Prenez les P'o- 
ries du r«*gu!e ordinaire ^ a n t i m o i n e ,, OU ta't<-s tondre 
une partie a n tim o in e  crud, i v e c  deux parties de l al- 
kali du tartre; expofèz les à un air hunvde penianr un 
jour ou deux: faiies bouill'r à grande eau pendant une 
demi-heure les feories, ou a n tim o in e  dîvilc par les 
alkaHs, ou le reftant del à teinture à 'a » t i m o '» c ;  car ce 
reüanl peut aufli fervir dans ceue occafion. h'Itrez cel
te d écoôion ; laîllez-y tomber quelques gouttes de v’o- 
aigre en ditî'érens endroits; fe fera un préc’ ité en une 
efpece de caillé. Verfez le tout dans un enfrmiioif gar
ni d’un filtre, & reiettez ce premier précipité. Prenez 
la liqueur qui aura coulé au-travers du filtre, & ver- 
fez-y comme la première fois du vinagte; vous aurez 
nn fécond précip'té que vous féparCtez par un nouveau 
filtre; réitérez cette opération jufqu’à quatre foN: ver
fez pîuileurs fois de l’eau fur ce qui reOert dans le 
filtre pour le defîaler: enfin faites fécher cette p»udre, 
dt vous iiurez ce qu’on appelle h  f o u f r e  d o r é  d 'a m i*  
m o i n e .

la t  f o u f r e  d 'a n t im o in e  des premières précipitations eft 
jaune brun; celui des précipitations fuivames ell jaune 
rouge, il devient enfin doré, &  celui des dernicres ert 
jaune clair.

. Il y a,  comme on voit, plufieurs ( o u fr e i  d o rés d 'a » ^  
tim o in e  :  mais ils font tous en grande réputation ; ils 
paflent pour une panacée, ou un remede univerfcl dans 
prefque toutes les maladies. Mais leur vertu a toû- 
jours paru fufpeéte à plulieurs médecins , à canfe des 
parties réguîînes que ces remedes contiennent; car ils 
font vomir fort fouvent; d’autres  ̂ fois ils purgent par 
bas, tandis que dans d’autres cas ils ponflent feulement 
par la  peau, ou ne produlfem acune évacuation ien- 
iible.

Le f o u f r e  d o r é  s’ordonne le pins fonvent mé)é avec 
l’huile d’amandes douces, ou dans queique conferve, 
telle que celle de violette, de fleurs de bourrache ou 
d’aunée, en forme de bol. Sans entrer dans le détail 
empirique de fes venus, il fuifit de favoir qu’elles de-

pen-

   
  



A N T A N T 4 3 '
pendent de fes facultés : or celles-ci font les mêmes
nue celles de V h e p a r  fu lp h u r ts ^  chargé de quelque fub- 
Itance métallique. Le foufte divifé par les alkalis ell 
apéritif, atténuant, fondant, expeâorant, defoppilattf, 
tonique &  fortifiant. 11 peut divifçr les humeurs vifqueu- 
fes, tenaces êt gUitineufes ; & par conféquent il peut 
lever les obftruSions des vifceres du bas-ventre, telles 
que celles du foie, de la rate, de la matrice, &  du 
poumon ; ainfî il fera un excellent remede dans les pa
ies couleurs & dans la fuppreffion des regies.

L e  fo H fr t  d o r é  ert donç emménagogue , hépatique, 
méfenteriqne , béchique, fébrifuge, çéphalique, diapho- 
rétique, &  alexipharmaque. Mais comme il peut être 
chargé de quelques parties régulines, il devient éméti
que, fur-tout fi l’eftomac Ce trouve gorgé d'acides; il 
5,eut les évacuer, fon aftion devenant plus énergique: 
il d’ailleurs il eft donné à grande dole, il fe dévelop
pera davantage ; &  les circonfiances tirées de fa partie 

' tcguline, &  des acides nichés dans les premieres voies, 
» ne feront que contribuer à le tendre de plus en plus 

émétique.
On peut dans cette intention l’ordonner à quatre grains 

dans une potion huileufe, à delfein de faire vqmir dans 
une fievre violente, dans un engorgement du ponmon. 
O n le donne par cuillerée; & il fait de grands effets. 
Donné à moindre dofe, depuis un grain pu demi-grain 
jufqu’à deux, & -de mêpie en potion & par cuillerée, 
il ell bon pour détacher les humeurs lentes , les divifer 
&  provctquer les fueurs & la tranfpiration. C'eft pour 
cela qu’ il cfi fi eiHcacè dans lés maladies du poumon, 
dans la fupprellîon des crachats & de la m orve, &  de
là dans tous lîs rhûmes de ceryeau, de la gorge & de la 
poitrine. t - ■

Auflî la plupart des grands praticiens, accoutumés à 
l’ employer dans les cas les plus difficiles & les plus 
ordinaires, ne fe font pas de peine de le regarder com 
me un remede univerfel, - . . .

Le kermès niinéral ou f o u f r e  d o r é ,  fait par l'ébulli
tion, fe donne avcc fuccès dans les maladies qui font 
foupçonnées de malignité. C ’eft ainfi que dans la peti
te vérole, la rougeole, là fievre miliaire, & autres de 
cette nature, dans les inflammations des vifceres avec ma
lignité , on fordoiine comme alexipharmaque, en le mê
lant avec les autres remèdes béfoardiques, les terreux 
&  les abforbans; conqme les yeux d’ écreviiTe, les co
raux, les perles, les coquilles d’œufs, les cqnfeélions 
thériacales & alexitaires. ‘ ' '

JL'illufire M . Geoffroy s’en efi fervî avec fuecès dans 
les fieyres intermittentes des enfans, en l’aifociant avec 
le fel fébrifuge de Sylyius, le ici d’abfynihe, ou le tar
tre vittidlé. ■ '

Schroder dit qu’ il l’a employé avec fucccs dans l ’acri- 
moine de la férofité &  de la lymphe lacrymale, pour 
guérir la chaffie, les ophthalmies, de même que pour 
adoucir des douleurs feorbutiques, & arrêter des fluxions
fur les poumons, qui mettoient les malades dans on dan- 
6®' ètnîpept,

HofFtnan', & de grands praticiens après lu i, l ’ont em- 
“ |ns toutes les maladies chroniques des vifceres, 

en le tnêiant avec d’autres remèdes: c’ell ainfi que joint 
dropliie’ excellent fpécifique dans 1 hy-

Veut-on guérir l’épilepiie &  les maladies fpafmodi- 
ques. le jea/re rferé, joiat au cinabre, agit comme un 
remede calmant. • . ■ o .

Veut-on attaquer le feorbut? on peut marier le f o a f r e  
d o r é  avec les fels neutres, avec les anti-rcorbutiques. '

Veut-on arrêter des pertes ou des dévoiemetisè joignez 
le fo tt fe e  avec les abfojb.ans; enveloppez ' le tout 
dans la coqfeclion hyacjqthe, &  vous aurez un remede 
afsflré dans'ces maladies.

C e  médicament convient même dans les maladies in
flammatoires de fa poitrine & du poumon, it dans tous 
les cas ou le fang épais engorge les vaifiTeaux; mais* il 
faut d’abord adminiftrer les remedes généraux.

Juncker le regarde comme un préfervatif aiTAré con
tre le catarrhe fuffoquant, & contre d’autres ipaladies ou 
la férofité & la mucofité furabondante tetvdoient à dé
truire le relfort des vifceres &  de la poitrine: àufli fon 
aéfion s’ell-elle terqiinée dans ces cas par des évacua
tions fenfibles,' telles que le vomilfement, les felles, la 
fu eu t,&  la tranfpiration, quoique fouyent il ait agi fans 
exc’ter aucune évacuation bien marquée.

L ’ufage indiferet d a  jfô x jr e  d o r é .'o P a n tîm o ltte , ou du 
kermès, caufe de grands defordres; il nuit beaucoup 
aux pléthoriques, à tous ceux qui ont le fang’ acre &  
enflammé; comme'aufli aux phtifiques, aux gens déli-

eats, & attaqués de vieilles obfira®ons, &  à tous ceux 
qui font menacés de rupture de vailfeaux, de chrache- 
ment de fang, & d’aqtres maladies du p nimou. On ne 
doit point l’employer d’ abord dans tous ees cas; il faut 
auparavant fonder le terreîn, &  recourT aux remedes 
généraux, qui font la faigtiée, la purgation réitérée, les 
lavetnens, les tifanes, ou boififous délayantes & adou- 
çiflantes, ou antiphlogilliques.

Enfln comme ce remede n’eft pas toujours de même 
main, que tous ne le travaillent paŝ  comme il faut, c ’ell 
au médecin à bien connoître celui qu’ il employe, it à  
favoir fes effets; par exemple, s’ il excite le vomifiement 
ou non, s’ il ell fort chargé de régule ou non. T o us 
les remedes antimoniaux deipandeut à ÇÇt égard la mê
me précaution,

D ’ailleurs, quelle que fût la prép aration file  lèroit 
toûjours à craindre dans plufieurs cas, ainli que l ’ex
périence l ’apprend tous les jours; de-là vient quç de 
grands praticiens redoutent encore pe remede comme 
un poifon, &  ne veulent point l’employer qu’ ils ne fe 
foienc bien aifûrés de l ’état du poumon, dn pouls, des 
forces, du tempérament du malade; & d’ailleurs ils fa- 
yent recourir aux correétifs de ce remede, lorfqu’il i  
trop fatigué le malade; ils ont foin d’employer les hui
leux, les opiatiques, les adouciifans, & autres remedes 
capables de brider l’aâion trop violente de ce ftima- 
lant. ( Af)

t  A N T  i MOt NE (êe«rre 0« ¿ar'/r ¿ ’ ) . Pre
nez une partie de régule A 'a » t im o i« e ,  & deux parties 
de fnblimé corrofif, le tout réduit en poudre êt mêlé 
enfemble; chargez-en une cornue jufqu’ l  la moitié; que 
cette cornue ait le cou large & court; placey cette cor
nue dans un bain de fable; ajulfez y un récipient; lu- 
tez les jointures, & donnez qn feu modéré : il diliilleri 
une matière épaîlfe, qui eft l e  h e u r r e  d*a ttp tm o m e, Il 
prend enfoite une qoniiilaiice huileufe, & comme gla
cée ; ce qui lui a fait donner le ttoiji g U d a l t
c C a n t im o in e . ' ■

Geitè huile eft quelquefois fl épaîlfe qu’elle ne coule 
point, &  s’amalTe dans le cou de la cornue: alors il 
en faut approcher un charbon. Si on laillè le mélange 
de fublimê & de régule expofé à l’air avant que de di- 
ftiller, on aura un beurre plus liquide.

Quand cru appercevra des vapeurs rouges, il faudra 
déluter les jointures dn récipient, & augmenter le feu. 
Il pailera des vapegrs qn! fe congèleront dans l’eau qu’on 
aura mife dans le iècqnd récipient: ce fera du mercure 
coulant revivifié du fublimé corrofif.

Si on réitéré la diftillation du b e u r r e  d 'a n t im o in e  , 
il yieut plus clair, & l’on a ce que l’on appelle le  
b e u r r e  d 'a n tim o in e  r e é l i f i é ,  Plus il eft reâifié , plus il 
eft clair.

Il eft d’ une nature très-ignée & corrofive, au point 
d’ être un poifon lorfqu’on l’avale: on s’en fett à l’ ex
térieure comme d'un cauftique, afin d’arrêter le pro
grès des gangrenes, des caries, des cancers, i s f e .  i^oy. 
C a u s t k j u e  .

Digéré avec trois fois fon poids de très-fine pou
dre , il fait la teinture de pourpre a n tim o in e  , fecret 
infiniment eftimé par M . B oyle, comme un fouvetain 
vouiitif.

L e  même b e u r r e  iè précipite, an moye* de l’eau 
chaude en poudre blanche, pefante, ou chaux appellée 
m e r c u r iu s  ‘v itÆ , & f o u d r e  d 'a lf^ a ra th ,  qui eft çenfé un 
violent émétique, r o y «  A l g a r o t h . '

TÛ'i b eu rre  ¿L'a n tin to in e  fe prépare àufli le béfoard mi
néral, en dilfoUfant le b e u r r e  cqrrigé avec l’efprit d e  
nitre: eniblte féchant la matière dilfqute, appliquant en
core de j ’efprit de nitre, &  le réitérant une troifieme 
fois, là poudre blgnche qui demeure enfin entretenue 
prefque fouge environ demi-heure, eft le b t z o a r d ie u m  

M in é r a l ,  broyez Be s o a RD,
\ *  A n t i m o i n e  ^ C in a b r e  d ’ y .  prenez trois par
ties de fubiimé cqrro.lif, & deux d ’ a n tim o in e  crud, le 
tout réduit eu poudre & mêlé ; mettez le tnêlînge 
dans une cornue dont la moitié relie yuide; & après 
y avoir ajufté un récipient, donnez un feu doux d’a- 
hord, qui fera diltiller le  b e u r r e  d ’ a n t im o in e ,  Q ^ a u a i  
vous appereèvrez les vapeurs rouges, délutez, & chan
gez de récipient : pondez le feu ddfus & deifous la 
cornue, jufqu’ à' ce qu’eilç' rougide, dans l’ inieivaile 
de trois heures: lailfez eiifqite éteindre le feu, &  re
froidir les vaiiTeaux . Cela fait, vous'trouverez le c i 
n a b re  d ’ a n tin io in e  fnblimé à la partie fupérîeure de la 
cornue vers fon cou , mettez ce e m a b re  fur un feu 
d e  fable en digeltion, il deviendra plus rouge &  ph'® 
parfait. g¡

   
  



4 P A N T
S i vous faites fondre du b e u r r e  d 'a n t im m a e  en l’ap

prochant du feu, &  que vous le veriieï dans l’eau 
chaude il s’ y dilToudra, l’ eau fe troublera & blanchi
ra; enfuite U fe précipitera une efpece de pouffiere 
blanche; décantei la liqueur , lavez la pouffiere qui 
relie au fond dans plufieurs eaux; faites-la fdcher, & 
vous aurez la p o u d re  d ’ a lg e r o t h ,  &  felon d’autres , 
4 'a lg a r o tb . C ’ell Victor Algeroth, Medecia de Véro
n e, qui ell fauteur de cette poudre, qu’on appelle auffi 
m e rc u re  d e  v ie  f ÿ  p t u d r e  a n g é l iq u e .  Elle purge vio
lemment; & l’on peut y recourir quand les autres émé
tiques ont été employés fans effet. S i  dofe ell depuis 
un grain jufqu’ à huit dans les maladies foporeufes, l’ a
poplexie, l’ épileplie, fÿe. brayez à Besoard minéral 
cette préparation i 'a n t i m o w e  .

*  ANTtMOiNE (,f l e u r  d ' )  eft un M t i m e ix e  pnlvérifé 
&  fubliiné dans un aladel ; fes parties volatiles s’ atta
chent au pot à fublim er. l^ a y ez  F l e u r  c ÿ  S u b l i -
M ATION .

C ’ell de plus un puilTant vomitif, d’ une finguliere 
efficacité dans les cas de manie, & le grand remede 
à quoi plufîeurs font redevables de leur grande réputa
tion .

On fait une autre forte de f l e u r  d e  r é g u le  d 'a n t i 
m o in e  avec le fel antimonial fublimé conime devant; 
ce qui fait on remede tant foit peu plus doux que le 
précédent; Van-Helmont nous donne auffi une prépa
ration de f l e u r s  d 'a n t im o in e  p u r g a t i v e s .  F^oyez D  i A- 
P H O R E T I Q U E  m i n é r a l .

A n t i m o i n e  ( F le u r s  d e  r é g u le  m a r t ia l  d fl)  Ces 
fleurs font fudorifiques & diapharétiques ; on en fait 
ufage dans les fievres malignes & érupioires, &  toutes 
les fois qu’ il eft befoin de pouffer par le peau . O n les 
ordonne auffi dans les fievres intermittentes peu de tems 
avant l ’accès. La dofe eft de dix grains.

Mais fouvent ce remede excite le ïom iflèm ent, & 
nieft pas fi fût qu’on le penfe, ( N )

A n t i m o i n e  ( F le u r s  f l x e s  d ' ) ,  ou p u r g a t i f  d e  
V a n - F le lm o n t . Prenez dix-huit grains i 'a n t im o in e  dia- 
phorétique, feize grains de réfine de feammouée, fept 
grains de creme de tartre, faites du-tout une pondre 
menue.

Cette pondre fe prend fans la mêler avec aucun aci
de; & fi elle faifoit trop d’effet, on modéreroit fon 
aftion par le moyen d’un acide. On doit la donne 
ayant l’accès des fievres intermittentes, &  ménager fi 
bien le tems, que fon opération finiffè un inftant avant 
le tems que l’accès a coûtume de venir. Elle guént 
toûjours la fievre quarte, fi l’ on en croit Van-Hel- 
mont, avant la quatrième p 'ife, & toutes les fievres 
intermittentes & continues. Mais fes effets ne font pas 
fi furprenans que ce Chimifte l’ a fait accroire. (JV)

* A n t i m o i n e  (  h a  c é r u fe  ou  c h a u x  d .' )  eft le 
régule diftillé avec de l’efprit de nitre dans un four
neau de fable: ce qui demeure après que toutes les 
fumées font épuifées, eft une poudre blanche , qui 
étant doucement lavée, eft la cétufe que l’on cherche. 
Elle eft diaphorétiuue, & plufieurs la mettent fur le 
même pié nue le béfoard minéral, ( i )

• A n t i mo i n e  r e v i v i f i é , a n tim o n iu m  refu-  
fe i t a t u m ., fe prépare avec des fleurs dé a n t im o in e   ̂ & 
le fel ammoniac digéré en vinaigre diftillé , enfuite 
exhale, oc le demeurant adouci par l’ablution : il eft 
émétique, quelquefois fudorifique, &  bon dans les cas 
de manie.

Tontes ces préparations ¿ 'a n t i m o i n e , quelque âpre 
qu’ il foit tout feni, peuvent néanmoins être gouver
nées de forte qu’eiles n’operent que peu ou intenfible- 
meiit. L ’effet n’en fera apperçû que quand elles au
ront paffé dans les plus petits vaiflëaux ; &  c ’eft alors

A  N  T
qu’elles ont la vertu de combattre la goutte, la vérole 
&  les écrouelles, i ç f c .  F o y e z  P u r g a t i f .

♦  A n t i m o i n e  f M a g tft e r e  d ’ ) L e m a g if le r e  ou 
p r é c ip i t é  d 'a n t im o in e  fait par l’ efptit de nitre, étant 
bien édulcoré par plufieurs effufions d’eaux bouillantes, 
purge & fait vomir comme le kermès, à la dofe de 
trois QU quatre grains; & le même m a g if le r e  fait avec 
l ’eau régale ordinaire, étant de même bien lavé , pur
ge par les felles à la même dofe; & donné â la do
fe d’ un grain , il agit comme diaphorétique . C e  re
mede a été donné avec fuccès dans les hôpitaux à de 
petits enfans attaqués de maladies d’obfttuâion ie de 
fievre; ils en ont été foulages & guéris en prenant ce 
remede à la dofe d’ un grain, &  le répétant füon le 
befoin .

L e  kermès minéral eft un vrai m a g if le r e  d 'a n t i m r '  
n e ,  ou une précipation de foufre doré; & ce lermes 
bien re&ifié, n’ell pas différent de \ 'a n t im o in e  diilous 
par un alkali quelconque , dont on aura eu f  de 
réparer la partie téguline . V o y e z  K e r m e 's .m i n é 
r a l  .

A n t i m o î n e  e n  p o u d r e  fit e n  ta b le t te s  . Prenez 
de \ 'a n tim o in e  de Hongrie marqué de belles aiguilles, 
& brillant , divifez-le fur le porphyre , lavez-le plu- 
fieurs fois &  faites-le fécher enfuite dans un étuve ; 
porphyrifez de nouveau cette poudre, & mêlez la avec 
autant de fucte , jufqu’ à ce qu’on n’apperçoive plus de 
brillant.

Cette poudre eft vantée depuis long-tcms comme un 
fpécifique excellent dans plufieurs maladies du poumon, 
& fur-tout dans l’ afthme; c ’eft un fondant excellent, (z)

Kunkel s’en eft fervi avec fuccès par le confeii de 
Sennert, comme on l’a dit ci-delfus.

Cette poudre iè réduit en ta b le t te s  avec le fucte ro- 
fat; k  ces tablettes font connues dans quelques villes 
d’ Allemagne fous le nom de ta b le t te s  d e  K u n k e l ,  lut- 
tout à Francfort & à Nuremberg.

Ces ta b le t te s  font bonnes pour le tachais &  la nouû- 
re des enfans, pour l’obftruclion des glandes k  dans 
les fleurs blanches. On fera bien de les joindre avec 
des alkalis fixes, &  d’interdire aux malades les acides 
pendant leur ufage.

Il y a un grand nombre d’autres préparations ¿ ’ a n t i
m o in e s  dont il fera fait mention à leurs articles particu
liers. (AT)

A N T I M O N  A R C H I Q U E ,  adj. (H i/ ï. f ÿ  p o -  
li t iq .  ) ce qui s’ oppofe ou réliite à la monarchie ou ao 
goiivernement r o y a l . V o y e z  M o n a r c h i e .

\ f  a n tim o n a r c h iq u e  eft fréquemment ufité dans le m i
me fens que r é p u b l ic a in .  V o y e z  R e 'p u b l i q u e . ( C)

A N T I M O N I A U X ,  e n  M e d e d n e , préparations 
d’antimoine , ou médicamens dtint l’aniimoine eft la 
baie ou le principal ingrédient. V o y e z  A n t i m o i n e ,

Les a n tim o n ia u x  font principalement d’ une nature 
émétique, quoiqu’ ils fe puifTent préparer de forte qu’ ils 
deviennent, foit cathartiques , foit diaphoréiiqncs , oa  
même feulement altératifs. V o y e z  E' m e 't i q u e , C a 
t h a r t i q u e , A n t i m o i n e , fÿe.

L e  D oâeur Quiqcy nous alfiffe qu’ il n’eft point dans 
la Pharmacie de remede qui leu- foit comparable dans 
les affeclions maniaques ; nul émétique ou cathartique 
d’aucune autre efpece n’éiant eflez fort pour de telles 
maladies, fi ce n’eft en dofe outrée, qui pourtuit être 
dangereufe. V o y e z  M a n i e .

O n dit qu’ une talîè a n tim o n ia le  faîte , foit de verre 
d’antimoine og d’antimoine préparé avec du falpetrc, 
quoiqu’elle foit par elle-même une fubrtance difficile à  
dilfoudre, donne une forte qualité cathartique ou ém é

tique

li> le« aeides actaquent. 8c corrodent le rdgule J’antitnoine, maî« 
rU n'en font point one diflbluiion claire, Sc limpide, ils ne font 
en qoelque f^rte qne ta calciner. & ce demi-métal fe précipice de 
Ini-tnime fous la forme d’un magiftere blanc: l’acide vitriolique 
■'agit point à froid far le régale, mais quand H eft échauffé ne 
laifle point d’agir, & de le réduire en une roaffe faline blanche: 
l'efprit de fel le plus pur D'agîi point fenfiblement fut le régule, 
aeais il détache de l’antimoine en morceau* quoique lentement queU 
qucï floccons léger«: Taâion de i’efprit de nitre fut noue fabltao- 
ce métallique eft plus marquée, ainft on doit le préférer aux au- 
ires pouravoîr la cérufe dont on parle ici*, cependant M. Geoffroy 
dani fes mémoires for l’antimoine. 6c M- Marquer dans fa Chimie 
flous apprennent que pour avoir une diffolucîon complette il feut 
employer l’eau régale, cempofée avec quatre mefures d’efprit de ni- 
tfc» &  mefore d efprii de fel. B c t r i t n t v e  dan* fa chimie dé- 
fllarc cette chaux pour un émérioue fort violent, fftfm a »  aiTlre au 
contraire qu'on pent la donner fans craindre, qu'elle agiffe avec 
p n t  grande violence. Je crois cette dernière opinion plus vraiffem«

blaMe; cependant nous avons plufieurs préparations d’antimoine qui 
doivent être préférées à cette chaux dans la pratique de Medcci» 
n e . ( P )

(a) La poudre qui entre dans ces tablettes eft un antimoine pur, 
bien porphynlé Sc dont parle avec bien de loOanges le célébré 
Geoffroy dans les mémoires de l’académie des feiences, où il dit* 
qu’on peut le fiibftitucr an hermès minéral, Sz fe donner ao poids 
leulemcnt de huit grains. 11 y a pourtant de la différence entre le 
kermès, & cette préparation: le premier outre un H tp»w  J u lp h u r i s  
contient auffi des parties d'un vrai régule, lesquelles en petite do
fe picotent l’eftomac, & quelquefois excitent le vomilfemeiui l’an* 
cimoine porphyrifé eft an contraire un fimple antimoine pur, qui 
n'étant pas décomposé, mais tofijour« uni ù Ton foufre peut fe don
ner comme un remede trcs-innocent en plus grande dofe. Je l'at 
plutieurs fois nractqué, 8c pendant .ong'tems au poids de ao à ,̂ o 
grains en différentes raaladi-s cron'qucs fans le moindre mcorlve- 
nient, ponrvü que le malade fe garde de* potions acides» poar^ 
roient décompofer i’aniimoine. ( i  J
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tictac à toute liqueur qu’on y verfe, iâns qu’ il en r i 
filile h  moindre diminution du poids de la taiTe m i
m e. (  N )

•  A N T I N O E ',  A N T I N O »  A N T I N O P O -  
L I S , ( G t'iig. a n s . ) ville d’ Egypte dans la Thébaï- 
d e . I l  n’en relie pas même des ruines qu’on rencon- 
treroit furie  bords du N tl. Elle s’ eil appcllée A a d r ia -  
n o p n iis ,  B e f a a t c o u K s , &  même félon quelques-uns 
Befa,

A N T I N O M I E ,  f. f. «»r/’aowiij, du Grec ¿,<,1, 
c o n tr e  &  ti/ iit  l o i ’,  eomradiSion entre deux lois ou 
deux articles de la même loi. y o y e t  L o i .

A n t i m m i c ,  lignifie quelquefois une op p ofitiou  à tou- 
te loi.

C ’ell en ce feus qu'on a appelli A n t î n o m i i a s ,  & quel
quefois A n i m i t n i ,  une fede d’enthouliailes qui prdteq- 
doicnt que la liberté évangélique les difpenfoit de fe 
foûmettre aux lois civiles, Tels ont été en Alleina

fne ces Anabaptiftes qui prirent les armes contre les 
rinces A  la NoblelTe. l^oy. A n a b a p t i s t e s .
O n a auiÈ donné le même nom à ceux qui oqt avan-r 

cé que la vertu morale étant infiiffifante pour le fa- 
lut, on ne devoit point avoir égard à fes motifs; com 
me s’ils étoient incompatibles avec ceux de la religion, 
êt que la loi de l ’Evangile ne fût pas te complément & 
la perfedion de la loi de nature. ( G )  

A n t i n o u s , e» A ß ro n o m ie^  e i l  une conficl- 
lation de l’hémifphere boréal, qui avance auflî en par
tie dans rhémîfphere aulirai : elle eft contiguë à la con- 
flellation de l’aigle, &  ne fait proprement avec elle 
qu'une même conllellation. F u y e z  A i g l e  i ÿ  C o n 
s t e l l a t i o n .

A m in o ü s  eli compofé de quelques étoiles informes. 
V o y e z  E t o i l e .

* A N T I O C H E ,  oti A N T A K I A , ( G * g .  uar. 
Çÿ m o i . )  ville ancienne & cèlebre de Syrie; il n’en 
telle prefque plus que des ruine. Elle étoit fiir l'Oron- 
tc , aujourd’ hui l’ Affl. L o n g .  yy. lo. la t .  36. ao.

A n t i o c h e , ville d’ A fie, dans la Pifldie, jadis 
conlïdérab'e, aujourd’hui réduite û quelques hab tans.

A n t i o c h e , fur le M éan dre, ville de Carie, eu 
A fie mineure, aujourd’hui Tachlali.

A n t i o c h e , ville de la Comagene, dans la Syrie, 
elle pone encore aujourd’hui le même n om .

A n t i o c h e , fur l’Euphrate dans la Syrie; Etienne 
de Byaancc fait mention de dix villes de ce nom; d’au
tres auteurs en comptent jufqu’à douze.

A n tio c h e  »«‘M yoDONiE. V o y e z  N is ib e . 
A n t i o c h e , { P e r t u i s  i ’ )  -étroit de la mer de 

Galbogne, entre la côte feptemrionale de l’ île d’Ole- 
ron, ftir la côte méridionale de l’ île de R é .

A n t i o c h i a , ville de l'Amérique meridionale, au 
royaume de Pomuayan .

A N T | 0 C H E T T A , (  G / o g . m o i .  ) ville de la 
Tu^ uie Aiîatique, dans la Caramantie, vis-à-vis l ilc 
do Chypre. a c . 45'. /a(o 3<5. 42.

A N r i O C H U S  L E  G R A N D  fe fervoit d ô n 
thériaque contre toutes fortes de poifons ; la compofi- 

écrite fur une pierre à l ’entrée du tem
ple d tfcuiape. Voici la recette; prenez thym, opo- 
panax, millet, de chacun deux gros &  cinq grains; 
trefle, un gros deux grains âc demi; ièmence d’anet, 
de fenouil, d’anîs , de poîvrette, d’ache, de chacun 

'felze gros &  quinze grains; farine d’ ers, douze gros 
trente grains; pulvérifez cea drogues, partêz-ies par le 
tamis, êt faites-en des trochifques de demi-gros avec 
de bon vin ; la dofe èfl d’un derni-gros dans un quart 
de pinte de vin Pline, i i i .  X X .  ca p . 14. (AT).

* . '\ N T IO P IA , { G i e g .  a n c . tsf m o d .)  ville ancien
ne de la Polesine, dans la tribu de Nephtali, vers la 
frontirre d’ A fet, entre T y r  & Betfaïde. C ’étoit la vil
le principale des Chananéens; ce n’eil aujourd’hui qu’un 
miférable village. „  .  .  ■

A N T I P  A R A S T A S E ,  f. f. figure de Rhéto
rique ; qui confille en ce que l’ acculé apporte des rai- 
fons pour prouver qu’ il devroit plutôt être Vouée que 
blâm é, s’ il étoit vrai qu’ il eût fait ce qu’ on lui oppo- 
fe . ( G )
,  ̂' A N T IP A R O S ,  { G I o7. anc. Çÿ m o i .)  île de 

l’Archipel, vis-à-vis l’île de Patos'. V o y e z  C a v e r 
n e . '■

* a n t i -p a p e s , C: m. pl. ( H I ß .  y«/.) on
donne ce nom à ceux qui ont prétendu fe faire recon- 
flOÎtre pour fouverains Pontifes, au préjudice d’un Pa
pe légifiiLcmenc étû;  on çn compte depuis le troifieme 
(jecle jnfqu’aujourd’hiii, vingt-huit.

^ A N T I P A C H S U ,  ( G io g . moi.) petite île  de
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la mer de Grece, fur la côte d’Epîre, vis-à-vis le gol
fe de l’ Arta, entre Corfou & Céfalonie.

A N T I P ,  A S  T E ,  f. m. ( L i t t e 'r a t . )  dans l’ ancien
ne poéfie, pié com pofé d’ un iambe &  d ’ un trochée, 
c ’efl-à-dire, de deux longues entre deux breves, com 
me dans ce mot corànRri. V o y ez  P ie  î ÿ  V e r s . ( G)

♦  A N T I P A T H E S ,  e» C O R A I L  N O I R .  
V o y ez  C o r a i l .

A  N  T  1 P A T  H 1 E , f. f. ( P H -  )  des mots grecs 
co n tre , & ■ »«S’« ,  p a p l o s . C ’etl l ’inimuié natu

relle, ou l’avcrlîon d’ une perfonne ou d’ une chofe pour 
une autre, & dans ce fens l ’oppofé de la f y m p a t h i e .

Telle c i l ,  dit-on, l’oppofition naturelle & réciproque 
del à falamandre &  de la tortue, du crapaud &  de la 
belette, de la brebis & du loup. Telle ell l ’averlîon 
naturelle & invincible de certaines perfonnes, pour les 
chats, les fouris , les araignées, iÿ c . averfion qui va 
quelquefois jufqu’ à les faire évanouir à la vûe de ces, 
ani maux.

Porta, ( m a g . n a tu r . zo. 7 .)  &  Merfenne, ( Q p d f i -  
co m m e n t, i n  G e n e f . )  en rapportent d’autres exemples, 
mais fabuleux & abfurdes; un tambour, difent-ils, de 
peau de loup, fera cafler un tambour de peau de brebis; 
les poules s’envolent au fon d’une harpe “amie de cor
des faites des boyaux d’un renard, ( d e .  V o y e z  d’autres 
exemples plus réels ÿ a n t ip a t h ie  fous les a r t .  M u s i 
q u e , T  A R e n  t ü l e , fÿ r . M . Boyle parle d’une da
me qqi avoit une grande averfion pour le m 'el; fou 
médecin, prévenu qu’ il entroit beaucoup de fantafie dans 
cette averfion, inê'a un peu de miel dgns une emplâ
tre qu’il fit appliquer au p'é de la dame. Il fe repentit; 
bientôt de fa curiofité, quand il vit le fâcheux déran
gement que l’ emplâtre avoit produit, &  que l’on ne put 
faire celfer qu'en ôtant cette emplâtre. Le doélear M a
ther raconte qu’ une demoifelle de la nouvelle Angleterre 
s'évanouit en voyant quelqu'un fe couper les ongles avec 
un couteau, quoiqu’elle ne fût nullement émûe en les 
voyant couper avec une paire de cifeanx. T r a n f .  P h i -  
lo f . a". 33p.

Nous pourrions accumuler ici beaucoup d’autres exem
ples ¿ 'an tip a th ie  dont les auteurs font remplis, & dont 
nous ne voudrions pas afl"ûrer généralement la vérité. 
Il nous fuffit que l'exillence des antipa th ies  foit un fait 
certain, & reconnu pour te l.

Les Péripatéticiens enfeignent que les an tipa th ies  pro
viennent de certaines qualités occultes qui font inhéren
tes dans les corps. V oyez  O c c u l t e , P é r i p a t é t î -  
CIEN,  (d o . V o y ez  au(ft S ORT I LÈGE.  '

Les philofophcs modernes plus fages, avouent qu’ ils 
en ignorent la caufe. Quelques-uns ont prétendu l’ex
pliquer , en regardant notre corps comme une efpece de 
clavecin, dont les nerfs font les cordes. Le degré de 
tenfion des nerfs, différent dans chaque homme, oeca- 
fioiine, difent-ils, un ébranlement diliérent de la part du 
même objet ; & li cet ébranlement ell tel qu’ il prodiiife 
une fenfatlon defagréabic, voilà l 'a n tip a th ie . Mais come 
ment un degré de tenfion plus ou moins grand, & peat- 
étre quelquefois peu different, produit-il dans deux hom-, 
mes des fenfaiions tout oppofées? voilà ce qu’oji n’ex
pliquera jamais. II ne s’agilfoit que d’avouer fon ignor 
rance un pen plûtôi. ( 0 )

4 Antipathie , h a i n e ,  a v e r f io n , r é p u g n a n c e  ,  f. f. 
La haine, ell pour les perfonnes; V a v e r f io n ,  &  V a n tU  

p a th ie  pour tout indiilinclement, 5t la r é p u g n a n c e  pour 
les aillons.

La- h a in e  ell plus volontaire que \'ayserfson,  l 'a n t i p a 
t h ie  & la rép sig n a n ce. Celles-ci ont pins de rapport au 
tempérament. Les caufes de l 'a n t ip a t h ie  font plus fe- 
cretes que celles de V a v e r fio n . La rép u g n a n c e  e A  m o i a i  
durable que l'une & l’autre. Nous haïflbns les vicieux; 
nous avons de V a v erfw n  pour leurs aélioiis; nous (en
tons de i 'a n tsp a th ie  pour certaines gens, dès la premiere, 
fois que nous, les voyons: il y a des démarches que 
nous faifons avec r é p u g n a n te . L a  h a in e  n tîrcit, 1’«- 
v erfio a  éloigne des perfiiniies; l 'a n t ip a t h ie  fait dételler; 
la r é p u g n a n c e  empêche qu’on imite. V o y e z  t e t  SynoH c  
f r a n p .

A n t i p a t h i e , terme ie Peinture.. Voyez E n
n e m i .

* A N T I P A T R I D E ,  ( G é o g .  a n e . )  il y  a eu 
deux villes de ce nom; l’une en Paleftine, du côté de 
Jaffa, vêts la mer, maintenant ruinée; l ’autrp en Phé
nicie, fur )a côte de la Méditerranée, à ièize milles de 
Jaffa.

A N T I P E R I S T  A L T I Q Ü E ,  adj. de »i-î, «»-
t r e ,  &  irtneacTicèc,  C o m p r im a n t, ( A n a t . )  c ’eft dans les 
imeilins un mouvement contraire au mo.uvement péri- 

R r r  Ûaltv-s

   
  



434 A ÏSI T A N T
ftaltique. f 'iy i*  V i r m t c u l a i r e . Le mouvement 
périftaltique eli une contraâion des fibres des iiitefinis 
d u  haut en-bas, &  le mouvement a u t ip / r if ia lt i i ju e  en 
efi une contraition du bas en-haut, l^ o y ez  I n t e s t i n s .

A N T IP E R (S T A S E , f .  f. Ja«s U  P h ilo fo p h ii
d e  l ’ e 'co le , ell l'aâion de deux qualités contraires, dont 
l’une par fon oppolition excite & fortifie l’avitte. f'e y e z  
Q u a l i t é '.

Ce mot eft grec, •<'’■'1 » if lw n , &  Ce forme de «»tl, 
contra^ contre, & êtr e  auteur', comme qui
diroit réfifiance à quelque chofe qui entoure ou âifiége.

On definie ['aatipêrijla fe l’ oppofition d’ une qualité con
traire à une autre, par laquelle eft augmentée & fortifiée 
celle à qui elle réfifle; ou l’ââion par laquelle un corps 
auquel on autre réfilie, devient plus fort à caafe de l’op
pofition qu’ il efluie; ou l’effet de l’aéHvité d’une qualité 
augmentée par l’oppofition d’une autre qualité.

G ’ ell ainfi, difeiit les philofophes de l’ é c o le , que le 
froid en bien des occafions augmente le degré’ de la cha
le u r , &  l’ humide celui de la fécherciTe. y o y e z  F r o id  
{ ÿ  C h a l e u r  . C ’eft ainfi que de la chaux vive prend 
feu par la fimple effafion de l’eau fro id e . A infi le feu 
eft plus v if  en hyvet qu’en é té , par a a r ip / r ijla fe  •, &. 
c ’ eft la même caufe qui produit le tonnerre &  les éclairs 
dans la moyenne région , o ù  le froid eft perpétuel.

Celte aatipdriflafe eft, comme l’on voit, d’ une grande 
étendue & d’un grand feconrs dans la philofophie péri
patéticienne: il eft néceflaire, difent les partifans de cette 
philofophie, que le froid & le chaud foient l'un & l’au
tre doués de la faculté de fe donner de*la vigueur, afin 
que chacun d’eux la puifle exercer lorfqu’il eft comme 
aifiégé par fon contraire, &  qu’ ils puiflent prévenir par 
ce moyeu leur mutuelle deliruâion; ainfi en été le froid 
chalTé de la terre & de l’eau par les brûlantes ardeurs du 
foleil, fe relire dans la moyenne région de l’air, & s'y 
défend contre la chaleur qui eft au-deûùs, & contre celle 
qui eft au-deftbus de loi: de même en été quand l’air 
qui nous environne eft d’une chaleur étoaftante, nous 
trouvons la qualité contraire dans les foûterrefns & dans 
les caves; au contraire en hyver, quand le froid fait 
geler les lacs &  les rivieres, l’air enfermé dans les foû- 
terreins & les caves devient l’afyle de la chaleur; l’eau 
fraîchement tirée des puits & des fources profondes en 
hyver, eft non-ièqlemenç chaude, mais encore iêafible- 
ment fumante. M . Bayle a examiné cette opinion avec 
beaucoup de foin dans fon hiftoire du froid. Il tft_ cer
tain qu’ à p r i o r i ,  & la confidérant en ellermême indé
pendamment des expériences alléguées pour foûteuir V au r  
t i p / r i f la f e ,  elle eft métaphyfiquement abfutde; car enfin 
il eft naturel de penièr qu’un contraire n’en fortifie point 
un autre, mais qu’ il le détruit.

Il eft vrai que pour foûtenir la prétendue force que 
la nature a donnée aux corps pour fuir leurs contraires, 
on allégué ordinairement que des gouttes d’eau fe rap
prochent en globules fur une table, & fe garantiffent el
les-mêmes ainfi de leur dcftruélion ; mais on explique ai- 
fément ce phénomène par d’autres principes plus con
formes aux lois de la nature. F o y e z  A t t r a c t i o n . 
A  l’égard d e  V a a tip / r i/ la fe  du froid &  de la chaleur, 
les Péripatéticieiis nous les repréfentent environnés de 
leur contraire, comme fi chacune de ces qualités avoit 
une intelligence, & prévoyoit qu’en négligeant de rap- 
peller çouies fes forces, & de s’en faire nu rempart con
tre fon ennemi, elle périroit inévitablement : c ’ eft-là 
transformer des agens phyfiques en agens moraux. L ’ex
périence aufli bien que la taifop eft contraire à la fup- 
pofilion d’une a n tip ê r i jla fe  . L e  grand argument que l’on 
allégué pour fa défenfe, eft la chaleur que conttaSe la 
chaux vive lorfqq’on la met dans Peau froide. Mais qui 
pourroit voir, fans en être furpris, à quel point les hom
mes ont été parefteux &  crédules, en fe laifl'ant fi long- 
tems & fi généralement'aveugler d’ une opinion dont il 
leur étoit fi facile de voir la faufteté ? Car enfin il n’y 
» qu’ à éteindre la chaux avec de l’eau chaude, pour y 
voir Ibuveni une ébullitioq bien plus grande que fi l’eau 
étoit froide.

Loifqu’on fait geler de l’eau dans un balfin avec un 
mélange de neige & de fel auprès du ten, l’on prétend 
que ce feu ell l’occafion du degré de froid capable de 
congeler l’eau : mais il n’eft nuilement befoin d’une «»- 
tip êr illa fe  Boar u o e v e t la raifon de cette expérience; 
puifque M. Boyle en a fait un elfai qui a parfaitement 
réulfi dans un endroit qui étoit fans feu, & où même, 
icloii toute apparence, il ne s’en étoit jamais allnmé.

Autre argument des partifans de V aatip d rifta fe . La 
grêle ne s’engendre qu’en été y la plus bafife région de

l’ait eft, fuivant les écoles, le lieu où elle fe form eî 
le froid qui régne dans cette région congele ces gout
tes de pluie qui tombent, ce froid étant fort conlidé- 
rable à caufe de la chaleur qui régné alors dans l’ air 
voifln de la terre. F p y e z  à l ’a r t ic le  G r ê l e  l’e-xpli- 
cation de ce phénomène. Quant à la fraîcheur que l’oii 
trouve dans les foûierreins en é té , le thermomètre prou
ve que le froid y eft moindre dans çette faifon qu’en 
hyver; ainfi l’on n’en fauroit conclure une a x t i p é n f la -  
f e  . V o y e z  C a v e s  .

L a  Fumée des eaux qui fe tirent des lieux profonds 
en lems de gelée, ne prouve point qu’elles foient plus 
chaudes alors que dans la faifon où elles ne fument point; 
cet effet provient non de la plus grande chaleur de l’eau, 
mais du plus grand froid qui régné dans l’air. C ’eft ainfi 
que l’haleiqe d’ un homme en hyver devient très-vilible ; 
l’air froid qui l’entoure condenfe tout d’uii coup les va
peurs qui fortent des poumons, & qui dans un tems plus 
chaud fe répandent incnqtinent dans l ’air en particules 
imperceptibles. V o y e z  le s  a r t ic le s  E a u , F ROl D, E MA - a  
N A TIO N S, ês’f, (0 )

A N T I P H O N I E ,  f  f. { M u j i q . )  étoit
le  nom que donnoient les Grecs à cette efpece de fym- 
phonie qui s’exécutoit à l’oélave ou à la double oélave, 
par oppolition à celle qui s’exécutoit au fimple uniffon,êc 
qu'ils appeiloient_ »î«»»“'*. V o y e z  S y m p h o n i e . C e  
mot vient de ^’ 0 1 , &  ♦ •>», v o i x ,  comme qui diroit 0/1-
poJsttoH d e  v o i x  , fd’)

A N T I - P H R A S E ,  f. f. ( G r a m m . ) çontre-véri- 
té ; ce mot vient de • i’tI, c o st ir e , &  de lo c u t i o n ,
m a n ié r é  d e  p a r le r ,  de d i c o .  L ’ a n ti-p h r a je  eft donc
une expreflîon on une maniéré de parler, par laquelle en 
difant une chofe on entend tout le contraire: par exem
ple, la mer Noire fujette à de fréquens naufrages, &  
dont les bords étoient habités par des hommes extrê
mement féroces, étoit appellée le P o n t - E u x i n ,  c ’eft-à- 
dire m er fa v o r a b le  à f e s  h ô t e s ,  m e r  h o f p i t a l i e r e . C ’eft , 
pour cela qu’ O vid ea  dit que le nom de cette mer étoit 
un nom menteur :

Q u e m  te n e t E t s x i n i  m e n d a x  c o g n o m in e  l i t t u s .
O vid. T iift . iib. l .  verf. 13.

&  au Mh. n i ,  e le g , x i i / .  au dernier vers il dit, P o n t x t  
E u x i t s i  fa l fa  m m in e  d i â u s . Cependant Sanâius, & plu- 
fieqrs autres grammairiens modernes, ne veulenr pas met
tre V a n ti-p h r a fe  au rang des figures, &  rapportent on 
à l’ ironie ou à l’euphémiCme, tous 1^ exemples qu’on 
en donne, il y a en effet je ne fai quoi d’oppofé à l’or
dre naturel, de nommer une chofe par fon contraire, 
d’appeller lu m i n e u x  un objet parce qu’il e.ft ohfcür.

La foperftition des anciens leur faiibit éviter jufqu a 
la fimple prononciation des noms qui réveillent des idées 
trlftes, ou des images funeftes ; ils donnoient alors à ces 
objets de noms dateurs, comme pour fe les rendre fa
vorables, &  pour fe faire un bon augure; c ’eft ce qu’on 
appelle e u p h é m ifm e , c’ dl-à-dite difeours de bon augure: 
mais que ce foit par ironie ou par euphémifme que l’on 
ait parlé, lé mm n’en doit.pas moins être pris dans un' 
fens contraire à ce que Ig lettre ptéfente à l’cfprit; &  
voilà ce que les aqeiens grammairiens entendoient par 
a n t i - p h r a f e . C ’eft ainfi que l’on dit à Parts de certai
nes femmes qui pariçnt toù|Ours d’un air grondeur, c 'e H  
u n e  m u e tte  d é  b a l lé s ,  c ’eft-à-dire une femme qui chante 
pouille à tout le monde, une vraie harangeie des halles; 
m u e t t e  eft dit alors par a n t i- p h r a f e ,  on ü  vous l’aimex 
mieux par ironie: le nom ne fait rien à l’affaire; le mot 
n’en eli pas moins une c o n t r e - v é r i t é .

Quant à ce que dit Sanêlius, que le terme S  a n ti-  
p h r a fe  fuppofe un phrafe entière, &  ne fauroît être ap
pliqué à un mot feul : U eft fort ordinaire de donner à 
un. m ot, ou par extenlîon ou par reftriélion, une figni- 
fication plus on moins étendue que celle qu’ il feinWo 
qu’il devroit avoir félon fon étymologie, Q n en a un 
bel exemple dans la dénomination des cas des noms; 
car l’accuiàtif ne ièrt pas feuieineiu pour aceufer, ni le 
datif pour donner, ut l'ablatif pour 6tcr. ( F )

A N T I P O D E S ,  adj, pl. m. (G éag.) c ’'eft un t»r- 
me relatif par lequel on enteni en Géographie, les, peu
ples qui occupent 'des contrées diamétralement oppo- 
fées les unes aux autres. V o y e z  T e r r e  és’ A n t i - 
C H T O N E S .

Ce mot vient du grec; il eft compofé de «»t1, « » • 
t r a ,  & de W « ,  p i i .  Ceux qui font fur des paral
lèles à l’ équateur également éloignés de ce cercle, les 
uns du cAté du midi, les autres du côté du nord, qui 
ont le même méridien, &  qui font fous ce métidieo^à-
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la dîftance les ons des autres de i8o degrdi, ou d e  la 
moitié de ce méridien, font a»ttp odes^  c'eft-à-dirc ont 
les piés diamétralement oppofés,

Les a n tip o d e s  fouffrent à-peu-près le même degré de 
chaud &  de froid; ils ont les.jours &  les nuits éga
lement longs, mais en des tems oppofés. Il eft midi 
pour les uns, quand il ell minait pour les autres ; & 
lorfque ceux-ci ont le jour le plus lon g, les autres ont 
le jour le plus co u rt, V o y e z  C h a l e u r , J o u e , 
N u i t , {ÿc.

Nous difbns que les a n tip o d es  fouffrent à-peu-près, 
&  non esaâem ent, le même degré de chaud & de froid. 
Car I* . il y a bien des circondances particulières qui peu
vent modifier l ’aâion de la chaleur folaire, & qui font 
fouvent que des peuples fitués fous le même climat, ne 
joüiiTint pourtant pas de la même température. Ces oir- 
conllanees font en général la pofition des montagnes, 
le  voifinage on l’ éloignement de la m er, les vents, ( s ’ c .  
2 ,° . Le foleil n’eft pas durant toute l ’année à la même 
didance de la terre; il en ed fehlîbleinent plus éloigné 
au mois de Juin, qu’au mois de Janvier: d’où il s’en
fuit que,  toutes ehofes d'ailleurs égales, notre été en 
France doit être moins chaud que celui de nos asstipo-  ̂
d e s .  Se n o tr e  hyver moins froid. Audi trouve-t-on de 
la glace dans les mers de l ’hémifphere méridional à une 
didancç beaucoup moindre de l ’équateur, que dans l’hé- 
mifphere feptentrional,

L ’horifon d’ un lieu étant éloigné du xénîth de célieti 
de 9p degrés, il s’enfuit que les a n tip o d e s  ont le m ê
me horifon. V o y e z  H o r is o n ,

Il s’enfuit encore que quand' le foleil fc leve pour les 
uns, il fe couche pour les autres. V o y e z  L e v e r  êjf 
C o u c h e r .

Platon paiTe pont avoir imaginé le premier ia podi- 
bilité des a n tip o d e s , & pour être l’ inventeur de ce nom . 
Comme ce philofophe concevoir la terre fphérique, il 
tl’ avoit plus qu’un pas à faire pour conclure l’exidenoe 
des a n tip o d e s . V o y e z  T e r r e .

L a  plûpart des anciens ont traité cette opinion avec 
on fouverain mépris ; n’ayant jamais pù parvenir à con
cevoir comment les hommes & les arbres fubddoient 
fufpcndos en l’air les piés en haut; en un m ot, tels qu’ils 
paroiflent devoir être dans l’autre hémifphere.

Ils n’ont pas fait rédexion que ces termes e n - h a ts t , 
è n ~ b a s ,  font des termes purement relatifs, qui dgnifient 
iêuîemeni p lu s  lo in  ou p lu s  p r è s  du centre de la ter
re, centre commun où tendent tous les corps pefans; 
&  qu’ainfi nos a n tip o d es  n’ont pas plus qnç nous la tê
te  en-bas & les piés en-haut, puifqu’ ils ont comme nous 
les piés plus près du centre de la terre, &  la tête plus 
loin de ce même centre. Avoir la tête en-bas & les 
piés en haut, c ’eft avoir le corps placé de maniéré que 
la direêlion de Id pefanteur fe fafie des piés vers la tê
t e ;  or c ’elÎ ce qui n’a point lieu dans les antipod es-, 
car ils font prmffés comme nous vers le centre de la 
ferre fuivant une direâion qui va de la tête aux piés.

Si nous en croyons Aventinus, Boniface archevêque 
de Mayence & légat du pape Zacharie, dans le hui
tième fiecle déclara hérétique un évêqne de ce teins, 
nommé Firgi/e, pouj foûtenit qu’il f *1''° ''
des a n tip o d e s .
. Comme quelques petfonnes employoient ce fait, quoi

que  ̂mal-a-propos, pour prouver que l’Egliie n’étoît pas 
infaillible, un anonyme a crû pouvoir le  révoquer en 
dqute dans les M é m o ir e s  d e  T r é v o u x .

L e  £èul monument, dit l’auteur anonyme, fur lequel 
ce fait fo't appuyé, aipd que la tradition qui nous l’a 
tranfmis, ed une lettre du pape Zacharie à Boniface: 

S ’ il ell prouvé, lui dit le fouverain pontife dans cet
te lettre, que Virgile foutlent qu’ il y a un autre mon- 

”  de & d’autres hommes fous cette terre, un autre fo- 
V leil, & une autre lune; aiTemblez un concile; coii- 

dam neî-le;'chaflez-le de l’ Eglife, après l’avoir dé- 
„  pouillé de la prêtrife, ip*«. „  L ’auteur que nous ve
nons de citer, prétend que cet ordre de Zacharie de- 
meuta fans effet, que Boniface &, Virgile vécurent dans 
la fuite en bonne intelligence, & que Virgile fut mê
me canonifé par l e  p i p e .  M .ém o ires  d (  T r é v o u x ,  J a n v ,  
t y o S .

L ’anonyme va plus loin: il fofitieat que, quand mê
me cette hillqire (iroit vraie, on ne ponrrojt encore ac- 
çufer le pape d’avoir agi contre la vérité & contre la 
jullice; car, dit-il, les notions qu’on avoit alors des «»- 
tip o d e s  éiO'ent bien différentes des nôtres. „  Les dé- 
,,  monifiations d̂ s M.ithématiciens donnèrent lieu anx 
J, conjctlures des Philofophes : ceux-ci affêroient que la 

mer fnrmo t autour de la terre deux grands cercles
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,1 qui la divifoient en quatre parties; que la vafle é t e n -  
„  due de l’Océan & les chaleurs eicelîives de la zo- 
„  ne torride empêchoient toute communication entre ces 
„  parties; enforte qu’ il n’étoit pas polîible que les hom-. 
„  mes qui les habitoient, fuifent de la même efpece & 
,, provinfifent de la même tige que nous. V o ilà , dit 
„  cet auteur, ce que l’on entendoit alors par a n tip o -  
„  d e s .  „

Ainfi parle l ’anonyme, pour lultifiec le pape Zacha
rie; mais toutes ces raifbus ne paroiflent pas fort con
cluantes. Car la lettre du pape Zacharie porte, felon 
l’anonyme même, ces mots: S ’ i l  e ft p r o u v é  q u e  V s r -  
p i l e  f e û t i e n t  q u ’ i l  y  a  u n  a u tr e  m on de  O ’ d ’ h v i  R ES 
H O M M E S  S O U S  c e t t e  t e r r e ,  t o n d a m n t z - l e . L e  pape 
ne reconnoiflbit donc point d’ a n tip o d e s, & regardoit com- 
rne une hérélie d’en foûtenir l’exiftence. Il ell vrai qu’ i l  
ajoûte ces mots, u n  a u tr e  f o l e i l ,  u n e  a u t r e  lu n e .  M ais 
I®. quelqu’un qui foutient l’exilleiice des a n tip o d e s , peut 
très-bien foûtenir qu’ ils ont un autre foleil & une au
tre lune que nous ; comme nous difons tous les jours, 
que le foleil d’Ethiopie tî’ell pas le même que celui de -, 
France, c ’ell-à-dire que l’ailion dn foleil ell ditféren- 
te, &  agit en différens tems fur ces deux pays; que la 
lune de Mars & celle de Septembre font d if f é s e o K S ,  
êÿf. Ainfi ces mots u-a a u tr e  f o l e i l ,  u n e  a u t r e  lusse , 
pouvoient bien, & felon Virgile, & dans la lettre du 
pape même, avoir un féns très-fimple & très-vrai. Ces 
mots, u n  a u tr e  f o l e i l  f o u s  n o tre  t e r r e ,  ne lignifient pas 
pins d e u x  f o lc U s ,  que ces mots, u n  a u tr e  mossde f o u t  
n o tr e  t e r r e ,  ne fignifient oue ^  U T R E t e r r e  s o u s  
N O T H E T E R R E .

• Enfin il ell plus que vraiflemblable que c’ étoit-là en 
effet le fens de Virgile, puifqu’en admett#m la Ktre 
fphérique & l’ éiillence des a n tip o d e s , c ’ell une confé- , 
qocnce néceffaire qu’ ils ayem le même foleil que nous, 
lequel les éclaire pendant nos nuits. Aufli l ’anonyme 
fupprimant dans la fuite de fa differtation ces mots fo u s  
ssotre t e r r e ,  qu’ il avoit p.ourtant rapportés d’abord, pré
tend que le pape n’a pas nié les a n tip o d e s , mais feu
lement qu’ il y eût à ’ a sttres h o m m e s , u n  a u tr e  f o l e i l ,  
u n e  a u tr e  l u n e .  a®. Quand même Virgile auroit fod-* 
tenu l’exillencc réelle d’uu antre foleil &  d’uue autre- 
lune pour les a n tip o d e s , il n’ y auroit eu en cela qu’unq 
erftur phyfique, à la vérité alfez groflicre, mais qui 
ne mérhe pas, ce me femble, le nom A’ h éréfie -, S i en 
cas que le pape eût voulu la qualifier telle, il devoir ' 
encore dilliugaer cette prétendue hérélie de la vérité que 
foOtenoit Virgile fur l ’exillence des a n tip o d e s  ; & ne 
pas mêler tout enfemble dans la même phrafe, ces mots, 
d’autres hom rstes fo u s  n o tr e  l e r r e ,  tsn q iftr e  f o l e i l ,  {ÿ  
tene a u tr e  ¡s in e ,

A  l’égatd de fopinion générale où l’apologifle ano
nyme prétend que l’on étoit alors [n r  \es a sftip o d e s, que 
conclure dc-là, linon que le pape étoit comme tousles, 
autres dans l'erreur fuf ce fujet, mais qu’il n’en étoit 
pas plus en droit de prendre pour article de foi une o -  
pinion populaire & fauffe, S{ de vouloir faire condam
ner Virgile comme hérétique, pour avoir foûtenn Ig 
vérité contraire.

Enfin la bonne intelligence vraie ou prétendue, dans 
laquelle Boniface &  Virgile vécurent depuis, ne preuve 
point que le pape Zacharie ne (i fait pas trompé, en 
voulant faire condamner Virgile fur les a n tip o d e s . Si 
Virgile fè retraita, c ’ell peut-être tant pis pour lui.

Dans toutes ces difenmons, je  fuppofê les faits exa- 
fl-emcDt tels que l’anonyme les raconte; je  n’ ignore point 
que l’opinion la plus généralement reçûe ell que le pa
pe condamna en effet Virgile pour avoir foûtenu l’exi- 
llence des a ntipod es-, & peut-être cette opinion elTelle 
la plus vraie: mais la quellion dont il s’git, ell trop 
peu importante pour être examinée du cAté du fait.

Je dois avertir au telle que félon plufieqrs auteurs, 
ce Virgile-n’étoit que prêtre, au moins dans le tems 
de cette affaire, & qu’ il n’a été évêque de Saltzbourg 
que depuis ; que feloo d’autres enfin, il n'a jamais été 
évêque; queOion très-peu importante dans le. cas. dopi 
il s’agit.

Je fuis fort étonné que l’anonyme n’ait pas, pris on 
parti beaucoup plus court &  plus fage; c ’étoit de pafr 
fer condamnation fur l ’article du pape Zacharie, &  d’av 
joûter que cette erreur phyfique da pape n» prouve rieq 
contre l ’ infallibilité de l’Eglife. N ous foûtenons le mou
vement de la terre, quoique les livres ¿Ints femblent 
attribuer le mouyeraent au foleil ; parce que dans ce qui 
n’efl point de fo i, les livres faints fc conforment au lan- 
gage ordinaire. D e m êm e, quoique le pape ait pû ft  
tromper fur une queftion de Cofmologie A

R r r  z  “  ',
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<jM, on ne fiutoit cn conclure que I'gglife les con
ciles giinïrenx qui la repréfentent, ne l'oient pas infail
libles dans les matières qui regardent la foi, P'oyei fur 
cela les décifions du concile de CoqUance, & les arti
cles de l’aiTemblée du clergé i68i. Cette réponfe ell 
tranchante, & je ne comprends pas comment ejle n’eil 
point venue à l’anonyme, (i)

Pour en venir aux feutimeus des premiers chrétiens 
fur les axtipodei, i) paroît qu’ils n’éfoient point d’ac
cord entre çqr fur ce fujet. Les uns, plûtôt que d’ad
mettre les induâions des Philofopiies, nioient jqfqn'aui 
démonllratlons des iVJathématiciens fnc la fphéricité de 
la terre t Ce fat le parti que Latlancq pritj comme on 
peut s’eq airdref par le aty/v. chap, dit l!^re I I I .  de 
f i t  laß. D’autres s’en tinrent à révoquer en donte les 
coojeaures des Philofophes; c'cil ce que ft S. Augu- 
flili, comme on voit qn chap. jx .  dtt liv^e X F I, de la 
C it i  de D ieu. Après avoir eiamitié s’il el} vrai gn’il 
y  ait des Cyclopes, des Pygmées & des nations qui 
*yent_ 1a tête en fas & les piés en hant; il palfe à la 
quertipn des aifiipudei, & il demande fi la partie infér 
tieore de notre terre efi habitée. Il'commence par a- 
yoUer Iq fphérîoité de Iq terre; il convient enfijite qn’ 
il y a une partie dti globe diamétralement oppqfée à 
celle que nous habitons: mais U n>« quu uette partie 
fuit peuplée; & les raifons qu’il en apporte, ne fqnt 
pas maqvqifçs pour un tems où qq n’avoit point encore 
découvert le nouveau monde. Premièrement, ceux qui 
admettent-des aatipodet, d't'H. ne font fondés fur au
cune billoire. z®. Cette partie inférieure de la terre peu; 
être totalement Iqbmergée. 3®. Admettre des aatipedes, 
& conféquemmetit des hommes d'uqe tige dift'éreute de 
la nôtre, (aar les anciens regardant la cqmmuoication 
de leur monde avec celui des aatipedes, ' earatne im- 
poffible, iq premiere fappolition eniraînoii la fécondé) 
ç'eft contredire les faintes écrltores qui nous apprennent 
que toute la race humaine defeend d’un feuf homme, 
feile ell l'QRiqiôn de ce'pere de l'Eglife.

On voit par-lq que faint Augullln fe trômpoit en cro
yant que les aatipedes dévoient être d’qne race diffé
rente de la nôtre. Car enfin ces antipodes exiflent, & 
Jl ell de fqi que tous les hommes viennent d’ Adam . 
A l'égard de Iq manière donp ces peuples ont paffé daps 
les terres qq'ils habiteqt, rien n’élj plus fqeile à expli
quer; on peut employer pour cela un grand nombre 
de ßipppHtions tqutçs qudî yratijêmblqbies les unes que 
les autres; Au relie nous remarquerons ici que S. Aur 
gurtiq condamne'è la vérité, comme'hérétique, llopi- 
tiioq qoi ferait yenir les antipodes d’une qutre race que 
de celle d’ Adam; m’ i® >1 ne condamne pas comme tei
le , 'celle qui fe borneroit purement & fimplemehi à l'e- 
Xiilence des antipodes. S ’ il avoir penfé à féparer ces deux 
opinions, i! y a grande apparence qu’il fe ferok décla
ré pour la fécondé.

Quoi qu’il en C>it, quand même il fe feroit trompé 
fur'eq point peq important de la Géographie, fes écrits 
n'en feront pas mq’ns réfpeâés dans l’Eglifc, for-tout 
ce qui concerne les yériiés de la foi & de la îrqdmon; 
& il n’en fera pas moins l’Oracle des Catholiques con? 
tre les Manichéens, les Donatillçs, les Pélagiens, Se- 
mi-pélagiens, êslc.

Nous pouvons ajoflter à cela, que les PP. de l’Egli- 
fe n’étoient pas les feuls qui rejettaffeiu la polïibilité des 
txtipodes i .
' Liicrece avoit pris ce parti long-tems avant eux, com

me il paroît par la fin du 1. livré, a/erf. 10. 6 a . & c .  
ÿoyez atifft 'le livre de Plutarque, de Fade i» orbe /»- 
i«f.'F|line réfute la même opinion, Uv. I I . e. Ixv.

Ce qulil y a de plus psopse m l  antipodes, & en quoi 
feulement nous lés confidérons ici, c’ell d’être dans des 
lieux diamétralement oppofés eiitr’eux fur le globe ter- 
»elite; de miniere qu’ayant mené une petpendicnlairé 
ou une verticale à un feu quelconque, & qui par con- 
féqoent paffe par le zénith de ce heu, l’endroit oppoé 
fé de la fotface du globe que cette verticale prolongée 
ira couper, en fait l’awitpade. Tout le relie n’ell qu’ 
açceffoire i  cette'idée dans la fuppolilion énoncée ou 
tacite de la fphéridté dé la terre ; ' car fi la terre n’elt 
point tanq fpherej fi c’efi un fphéroi'de'elliptique, ap- 
plati, ou allongé vers les poles, 'if n’y a plus d’antipo
des réciproques; c’eil-à-dire, par exemple qu’ayant mc-
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né une ligne par te génif de Paris iSç par le centre de 
çette ville, qu) ell dans l’hémifpbere boréal, cette li-| 
gne ira couper l’béinil'phere auilral en qn point qui fera 
Vantipode de Paris, mais dont Paris ne fera pas l’^»- 
fipode-, ainfi l’égab'té réciproque de polition , de lati
tude, de jour & de nuit dans les hémifpberes oppofés 
à fix mois de différence, & tout ce qu’O') a çüfitume 
de tenfetmer dans l’ idée des antipodes, comme infépa- 
rabie, ne l’eli plus, & doit effeiSlîvement en être ré
paré dès que l’on déroge à la fphéricité de la terre <
Il ne faut qu’un pen d’atieqtion pont s'en c-niyaincre.

Tout çec! ell fondé fur ce que la l'phere, ou p mr Am
plifier cette théorie, je  cercle, ell la leule figure régu
lière que tous les diamètres paflans par fon centre coue 
peut à angles droits. Donc entoure figure terminée par*̂  
une autre epurbe, dans l’eUipfe par exemple, la perpen
diculaire menée à un de fes points ou à fa tangente,, 
excepté les deux axes qui répondent ici à la ligne des 
polesj ou I un diamètre quelconque de l’équateur, tié 
fauroit pailèr par fon centre, ni aller rencontrer la par-^ 
tie oppqfée du méridien elliptique à angles droits : doue- 
ie nadir de Paris n’ell pas le zénith de fou antipode y 
& réciproquement. Si l’on fiievoit au milieu de'Paris 
une colonne bien perpendiculaire à la furface de la ter
re, elle ne feroit pas dans la même ligne que celle qtf 
pn éleverpit pareillement au point antipode de Paris : 
mais elle en déclinepoit par un angle plus qu moins grand,* 
félon que l’ellipfc ou le méridien elliptique différeroic 
plus ou moins du cercle. La latitude de l’ un & de l’ au
tre de ces deug points différera donc en même raifoii; 
& conféquemment la longueur des jours & des nuits, 
des mêmes faifons, Isf e,

Les lieux fitués à l’un & l’autre pole, ou far l’é
quateur, eu font exceptés; parce que dans le premier 
cas , c’eft un des axes dé l ’eljipfe qui joint les deog 
points ; & qué dans le fécond il s’agit toûjours d’uiv 
cercle, dont l’autre axe de l’ellipfe ell 1e diamètre; lé 
fphéroïde quelconque applâti ou allongé étant loûioms' 
imaginé téfulter de la révolution du méridien ellipti
que autour de l’axe du monde, t^oyez h ß .  acad. 174t. 
( 0 )  ' ■ ■

A N T  I P T  O S E , -f. f, ß?,ttre de Grammaire par la
quelle, dit-on, on met un cas pour un autre, comme lorf- 
que Virgile dit ( Æn. V . v. 45'i.) I t clamor cato, au 
lieu de ad calant. Ce mot vient de grri, pour, & dé 
m i n , ,  cas. On donne encore pour exemple de çette. 
figure, Urheap pnam ßatuo veßra eß\ Æn, L- !•
Í73. ttrbent au lieu de urhs. Et Férence au prologue 
de VAadrieune dit: Populo ut pl,pcercnf, dans fecijfe l 
fabulas, au lieu dé fabula. On trouve aufii. Fend ia  
meutern itiius diei pour ille dies. Mais Sanélîus, ntt. 
IF. 6ç les Grammairiens phMoio.)hes, qui à la vérité 
ne font pas le grand nombre, & même la méthode de 
H. R.'regardent cette prétendue figure comme une chir 
mere & une afil'ur lité qui détruiroir toutes lys regles de 
la Grammaire. En effet les verbes q’auroient plus de 
régime certain; & les écoliers quîon repreiidror 'pour 
avoir mis un nom  à un cas, autre que celui que la re
gle demande, n’auroient qu]à répondre qu’lis ont fait n- 
ne antiptoje. Figura hac, dit Saniâius, ].v. IV. c. xiij. 
latinos cánones, excedere videtu f\ nihil intperitius ̂  e t̂iod 

f i  ¿/Af verum , frufira ^Hiereremus quem ca* 
fuM verba- regerent. '

Nous ne connoifrons d’aatre$ figures de conftruâi'oo 
que ceiîes dont nous parlerons au m t  C o n s t r î??’ 
C T | O N .  ■ ' . ' .............................

Le tnéme fonds (Jè penfée peut fouVent être énon
cé de dîiférentes manieres: mais chacune de ces manie
res doit être conforme à l’analogie de là langue. Ainfi 
l’on trouve Roma par la raifon de l’ ideutîté: Urbt 
eft alors confidéré adjeéiivemen'. V^^ ’̂^^
& l\>n trouve auflî urbs Rom <t,'Ix oppido /Inttochttea. 
Cic. Butroti afeendimus urbem. Virg. Alors eft 
•confidéré comme le nom de l’efpece; nom qui efi 
fuite déterminé par le nom de l’ indiyida.

Parmi ces différentes manieres de parley fi dous crt 
rencqntrcms quelqu’ une de celles que les Grammairiens 
expliquent par Vantiptofe^ nous devons d abôr.d exami* 
tier s’il n’ y a point quelque faute de copille dans le tex
te; enfuite avant que de recourir à une figure aufiî 
déraifonnable, nous devons voir fi l’cxpreifion ell aifeî

f l )  Cette décîfioO dû Pûpe Zacharie n’cft point contraire I  l'opînîon 
des Th^ologient f o r ‘rinfaltibilité di< fç, décîfioa* en ma
tière de f o i ,  lorfqa'll parle tu  v& que' Pon n e 'içau roit
A re décifion ta  tatbedfé aoe fimpl* réponfe donnée par im rape 
% folk Légat, fans en aroir ià it préalablement on* exaaca • fana

avoir donné un jugertèfit de condamnation, 0« Balle térefTée I 
toute l’Eglifeî de iocie que s’ il faillit fans cela, la faute apparticM
j“ fimpl« Doâeur» Ô5 aon comw Maître
de l igUfo, ‘
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iu ta r iß i  paf l ’ifage, &  fl paus pouvpps *n rendre t i l -  
io n  par l’anajogîe de la langue. Enfin eiifr» les differen
tes manières de parler autorÄej, nous .devons donner 
la préférence à celles qui fait le plus communément 
reçues dans l’ufage ordinaire des bons auteurs .

M a is  iîp liqnons à notre maniere les exemples ci- 
, deflùs, dont communément jp rend raifoq par

f t ù f i . _
A  l’égard de i t  c h m g r  fd g ', cœlo ell an datif, qui 

i l l  le cas du rapport- &  de ’attribution, c ’ eli une fa
çon de parler toutg naturelle &  Virgile ne s’en eft fer- 
f i  que parce qu’elle étoit erufage en ce fens, anfli- 
bien .que a d  fœlfim op i» ror/ii». K^e dit-on pas aulii , 
tk it te r e  epißglay» a lica i^  ou al a U quem i

Urbem ¡¡uam fta tm  vefira 4 , eli use pondruflion 
très-élégante &  três-réguliere, qu’il faut réduire à la 
conftrnition’ (impie par l’ellipt ; .& pour cela il faut 
obferver que le relatif ¡¡ai, ¡¡t/t, qugd, n’ efl qu’ on 
Ämpl? adjeâif métaphyfique; ç e  par conféquent il faut 
toôjours le conltruire avec fon fubftaptif, dans la prq- 
poiîtion incidente op il ,èll : ca; c’ell un grand princi
pe de fyntaxe, que les mots n< font conllruits que fe
lon les rapports qu’ils ont entrlux dans )a mèrne pro- 
pofition ; c’ell dans cette feule (ropolition du’il faut les 
confidérer, A  non dans celle qu précédé, OU dans cel
le qui fuit; ainfi fj l’on vous dsnapde la conltruSion  
de cet exemple frlyial, Ocçr qiem adgramm , demao- 
dex à votre tour qu’oii en açhwe le feus, .& qu’on 
vous dilê, pat exemple, Deus qitm adoramus eß 
poieas-j alors vous ferej d’abord la coiillrnSlon de la 
propolitiott prîn.cipale, D pus eji onnipot3» s \  eufulte vous 
palTerex d  la propofltion incidente &  vous direz, nos 
4ctqramH! quint Ù t u m .

Ainli le relatif q u i ,  y«<e, quad, doit toûjours être 
«onfidéré comme un adjectif méta(hyfique,- dont le fub- 
flantif elji répété deux fois dans la pième période, mais 
en deux propoflnons dilférentes ; ft ainli il n’ell pas é- 
fonnant que ce nom fnbllantif fuit à on certain cas 
dans une de ces propofitions, & un cas différetit dans 
l’autre propofition, puifque les mots ne fe conliruifent 
& n’ÔUt dç rapport entt’eux que dans la même pro- 
pDlîliot).

U rbem  quant ß a tu g  vcß ra  e ß . Je vM s U  deux pro- 
pofitions, puifqu’il y a deux verbes; ainfi cnnlituifons 
a part cjiacune de ces propofitions : l’une e.fl principa
le, &  l’autre incidente; v e ß ra  i ß ^  on eß  'vèfira^ ne 
peut être qu’un attribut. Le fpns' fait connoîire que le 
fujet ne peut être que u rb t;  je dirai donc, h xc  urbs efi 
D eßra , quant urbem  ß a t u g . ' , '

Par la même méthqde j’explique le palTage de T é -  
rence u t  fa b u U ,  quas fabu las fe c tf fe u s , placèrent po
pu lo  ’ C ’ell donc par t’cUipfe qu’il faut expliquer ces 
palfages &  non par la prétendue <t«ri>ro/e ^e Defpan- 
tere À t dp la'foule des Grammatiftes.

Pour ce qui e(t de v e n it  tu  m entent tlH us d ie t ,  il 
y a aulii èmpie; la conllruélion ell m em oria , cogita tili, 
ou re ioräatio  h u ju s  d ie t Z'enit in m entent > (I* ')
, a n t  f Q U  A 1 R E , f. m. eil une perfonue qui 

toccupe de la recherche &  de l’étude' des monumens 
de 1 antiquité, comme les anciennes médailles, les li
vres, |es (latues, les fculpiuresj les înferiptions, en un 
mot ce qql peut lui donner des lumières à ce fujet. 
f W ï  A N T i q U I T É ;  V oyez  au ß i M O N U M E N T ,  
M É D A I L E E ,  I N S C R I P T I O N ;  S c u f P T Î J R E ,  
S t a t u e , i r r .  ' . . .

Autrefois il y avoir différentes autres efpeces d’a»- 
tiquairesi les libraires oq les coplftcs,' c’ell-a-dire ceux 
qui trqnfcrivoient en cgraéleres beaox & lifib.es ce qui 
avoit àùpatayant été feulement écrit en notes, s’appel- 
loient antiquaires. Voyez L i b r a i r e , lis fu-ent suf
fi dégommés ealUgraphi. Voyez C ä l l i c r r p h e  . 
¿ans les principales villes de la Grece & de l’ Italie, 
Il y ayoit d’autres petfonnes diflinguées que l'on ap- 
pelloit antiquaires, & donç la fonâiàn émit de mon
trer les antiquités de la ville aux étrangers, de leur ex
pliquer les lnfçript\ons anciennes, dt dé les affillsr de 
tout leur pouvoir dans ce genre d’érudition.

U n  établiffemant fi utile au public &  fi flateur pour 
fcs curieux, mériteroit bien d’avoir lieu parmi nous, 
Paufanias appelle ces an tiqua ires  • les Siciliens
leur donqoient le nom de m yßaqogi. { G )

ANTIQUE, adj. en général a ticieu . V oyez  A n
c i e n , s ß  A n t i q u i t é .

A n t i ()[UE,  f. f. eli principalement en ufage parmi 
les Architèâes, les Sculpteurs &  les Peintres: ils l’ero- 
ployent pour exprimer les ouvrages d’Afehiteaure, de 
gcglpmre) de Peinture, i ß e .  qui font d’uq tems où les
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Arts «voient été portés I  Ipur pirfeSidfl pat les plus 
beaux génies de la Qrece & de Rome; favoir, depuis 
le fiecle d’Alexandre le grand jnfqu’an régné de l’em- 
pereot Phocas, vers l’an de Noirp-Seigneur 6oo, que 
l’Italie fut ravagée pat les Goths & les Vandales,

Antique dans ce lens eil oppofé à moderne, .C’ell 
ainfi que nous difons .un édifice antique, m  bulle, un 
bas-rplief, une maniéré, une médaille antique; St: d’une 
ft.atue, qu’elle gù dans le goût antique.

11 nous telle plufieurs antiquités de Sculpture, telles 
que .le .Laoepon , la Venus de Medieis, l’ Apollon, 
l’Herculp Farnefe, Syif.

Mais en fait d’antiquités pittotefques, nous n’avons 
que la noce Aldobrandine, les figurines de la pyrami
de de Ceftius, Je nymphée du palais Barberin, la Ve
nus, une figure de Roine qui .occupe le Palladium, & 
qu’ôta voit dans le même lieu, quelques morceaux d_e 
frefqge tirés des ruines .d’Adriane, des .thermes de Ti- 
te & d’Héracl,ée.

Il s’el} trouvé des Sculpteucs qui ont contrefait l’ i»»- 
tique jufqu’ à tromper le jugement .du public. On pré
tend quç Michel Ange fit la flatue d’un Cupidon, & 
qu’après en avoir caflé un bras qu’il retînt, il enterra 
le relie de la figure dans un endroit où il favoit qu’on 
devoir fouiller.. Le .Cupidou en ayant été tiré, tout le 
monde le prit popr antique- Mais Michel Ange ayant 
préfenté à fon tronc le bras qu’l) «voit rélèrv.é, cha
cun fut obligé de convenir de là méprife. Si cè fait elî 
vrai, il prouve combien dès ce tems-Ià le préjugé é- 
toit favorable à l’antiquité, Notre fiecle n’en a rien 
rabattu; & fi l’on pouyoit, ainfi que Michel Aegq- 
prouver que les tnprceaux qu’on admire pomme anti
quités, ne font que dps produélions modernes, la plû- 
part de ces antiquités perdroiènt bien-tôt de l’ellimç 
où elles font, ,& feroient réduites à letirjufie valeur.

A n t iq u e  ell quelquefois dillingué à ’ a n ç ie n , qui ligni
fie un moindre degré d’antiquité, un tems où l’art n’é- 
toit pas encore à l'a derniete perieâion. Ainfi archite- 
filnre a n tiq u e  n’ell fouvent autre chpfe que l’ancienpç 
architeélnre. Voyez A rchite.çtuR£ .

Quelques écrivains‘.ufept du compofé antiquo-moder- 
n e , ' en parlant des vieilles églifes gothîqucî & d’autrey 
bâtimens, qu’ils ne veulent pas confondre avec ceux 
des Grecs & des Romains. ( G -P-/{ )

A n t i q u e , On employe ce mot, dans le BUfoti 
et) parlant des chofes qui ne font pas de l’ufage moder
ne , comme des couronnes à pointes de rayons, deè 
coélfures anciennes, greques & romaines, des yêtemens, 
des bâtimens, des niches gothiques, ttfr. Les armoi
ries de Montpellier font une image de I^otte-pame fur 
fon liège à l'antique en forme de niefie.

L ’évéché de Fteyflingen Bavière, d’argent au bulle 
de more de fable, couronné d’oc à l’antique & vêtu 
de gueules. (.V )

A N f l Q U E R ,  Y. a£l. c’étoit, en terme d’ancien
ne reliure, pratiquer avec des fer chauds, fur la tran
che dorée ou non dorée d’un livre, des Ornemens â ra
mage on autres. Cet pfage ci’a plus lieu ; la tranche de 
nos livres ell unie. ' r •

A n  r i Q U l T E ' ,  antiquitas, ( Hifl. ans.) on fe 
fert de ce terme pour déligner les fiecles pallés. Voyez 
A g e , T e m s , A n t i q u e , A n c i e n ; fÿ e .

Nous difons en ce fens les héros i e  Vaniiquiti, les 
velliges ou traces de l’antiquitd, les iponumens de 1’«»- 
tiquité, &p.

On employe le même mot pour déligner les ouvra
ges qui nous refient des anciens. Voyez M o n u m e n s , 
R e s t e s , R u i n e s , y ç .

On dit en ce fèps, un chef-d’œuvre de l’an tiquitl, 
nu beau morceau de l'antiqüitl; l’ Italie, la France & 
l’Angleterre font pleines i ’-anttquitd.

Antiquité fe prend auflî pour l’ancienneté d’une cho
ie , ou pour le long tems qu'il y a qu’elle lubfiile. 
Élryf?; A g e , T ems, fcfe.

On dit en ce lèns l’antiquité d’an royaume, d’ une 
coûtume, oit d’autres choies pareilles, La plûparc des 
nations le donnent bien plus d’ancienneté qu’elles nC 
foqt eu état d'en prouver I On peut dire que le ttmS 
préfent e(t l’antiquité: in  inonde, qui, dans les tems 
qu’on appelle anciens, ne faifolt proprement que de naî
tre , & qui émit, pour ainfi' dire, enfattt. '

Nous lifons dans Platon, que Solon tenoît d’un prê
tre Egyptien que les Athéniens avaient çtoob aiis ' d’an
cienneté, & les Satd.es Sopoi Pomponiu'. remonte beau
coup plus haut dans tes tems, en fuivaiit les traces 
d’Hérodote. Il compte q30 rois avant Amafia, & i{ 
trouve que le monde a plnî de taooo ans. Pioiore  de 

'  ^ Sici»
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Sicile met entre le premier roi d’Egypte & l’expédi
tion d’ Alexandre un intervalle de 23000 ans. Dioge- 
ne Eaerce laiiTe bien loin derrière lui les autres auteurs ; 
il double ce nombre de 23000. Lorfqu’ Alexandre entra 
dans l’Egypte, les prêtres lui prouvèrent par leurs hi- 
floires facrées, dans lefquelles il étoit fait mention de 
l’origine de l’empire des Perfes, qu’il venoit de con
quérir, & de celai de Macédoine, qu’ il poiTédoit par 
droit de naiffance, qu’il avoient l'un & l’autre 8000 
ans d’ancienneté. Cependant il ell démontré par les meil
leurs auteurs, l̂ ant hirtoriens que chronologiftes , que. 
l ’empire des Perfes n’avoit pas alors plus de 300 ans, 
& celui des Macédoniens plus de yoo. Au rede on ne 
doit pas s’étonner que les Egyptiens & les Aflyriens 
foient tombés dans des erreurs chronologiques fi ridicu
les; ceux-ci fartant de 4000 ans la durée des régnés de 
leurs premiers rois, & ceux-là la fuppofant de 1200 
ans.

Les Chaldéens aflTûroient au tems d’ Alexandre qu’ ils 
avoîent 47000Q ans d’obl r̂vations des mpuvemens cé- 
leltes, & qu’ils avoîent. tiré les horotcopes des enfans 
nés dans cet énorme intervalle de tems. Mais Calli- 
fthene ayant été commis par Ariflote à la recherche de 
CCS obfervations, on trouva qu’ elles ne remontoient 
point an-delà de 1900 ans avant Alexandre. C ’ell un 
fait avoüé par Porphyre, dont le deflein n’étoit pas af- 
fûrément de donner de l’autorité aux livres de Moy- 
fe. (G)

A n t i q u i t é s , «» Architeñure, fe dit autant des 
anciens bàtimens qui fervent encore à qnetqu’ nfage, 
comme les temples des Payens dont on a fait des égli- 
fes, que des fragmens de ceux qui ont été minés par 
le tems on par les Barbares, comme à Rome les re- 
fles du palais Major fur le mont Palatin. Ces anti<¡iti- 
t is  ruinées s’appelloient en latin rudera, à canfe de leur 
difformité qui les rend méconnoilfables à ceux qui ont 
lû leurs delcriptions dans les auteurs, ou qui en ont 
■»û les figures. (P)

A N T î S C I E N S ,  adj. m. pl. {Gdog.) du grec 
tou tre , raid, ambre. On appelle en Géographie 

AutifeieHS, les peuples qui habitent de différeus côtés 
de l’équateur, & dont les ombres ont à midi des dire- 
ûions contraires. Fuyez Om sk es .

Ainfi les peuples du nord font antifcUui à ceux du 
midi: les uns ont leurs ombres à 'midi dirigées vers le 
paie arâique, & les autres les ont dirigées vers le po
le antarâique.

Oq confond fouvent les Antifciem  avec les Anté- 
ciens, on ceux qu! habitent d’un & d’antre côté de l’é
quateur, & qui ont la même hauteur de pole. Fuyez 
À ntéciens .

Les Ailrologues donnent quelquefois le nom i'aut!- 
feiens à deux points do çîel également diftans d’un tro-

Îiiqne; c’elt dans ce fens qu’ils difent que ies fignes du 
ion & du taureau font antifciem  l’un à l’autre. En 

effet ces deux fignes ibnt également diftans du tropique 
du cancer. {0 )

A N T I - S C O R B U T I Q U E S ,  adj. { M M .)  é- 
pithete des médicamens auxquels on attribue la proprié
té de prévenir ou de guérir le feorbut. Fuyez S c o r 
b u t . (AT)

A N T I - S I G M A ,  r. m. {G ram m .) ce mot u’eft 
qne de pure curiolué ; auffi eft-il oublié dans le lexi
con de Martinius, dans l’ ample tréfor de Faber, & 
dans le Novitius. Prifeien en fait mention dans fon I 
liv. au ch. Je litter arum «umeru Jÿ  affmitate. L ’em 
pereur Claude, dit-il, voulut qu’au lieu du » des Grecs 
on fe fervit de Vanti-figma figuré ainfi )( ; mais cet Cm 
pereur ne put introduire cette lettre . Huic S firxpo- 
ttitur P, üf loco T GraCce fuK gitur, pro qua Claudius 
Cafar auti-fi^ma ){ bac figura feribi vuluit: fe d  nulli 
auji fuut antiquam feripturam m utare.

Cette figure de Vanti-figma nous apprend l’étymolo
gie de ce mot. ün fait que le figma des Grecs, qui 
*ft notre/., eft repréfemé de trois manieres différentes, 
' ,  » & Ç  -, c’eft cette derniere figure adoffée avec 
One autre tournée du côté oppofé, qni fait \'ami-figma, 
comme qui diroit deux figma adoffés, oppofés l’un à 
1 ■ , Ainfi ce mot eft compofé de la prépofition
jIfTf & de riyua.

llidore, au Uv. T, Je fes Origeues, cl x x . ou îl pat- 
Je des notes ou figues dont les auteurs fe font fervis, 
fait fflcmtor. de Vanfffigma, qui, felon lui, n’eft qu’un 
(impie S  tourné de l’autre côté O  . On fe fert, dit-il, 
¿e ce ligne pour marquer que l’ordre des vers vis-à- 

defquels on le met, doit être changé, & qu’on le 
j jinfi daps les anciens auteurs. Ami-figma M ”'-
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lur ad ets verfus quorum ordo permtttaudus eft, ficu t 
y  «'» amiquis auSoribus pq/itum iuveuitur.

\ à a m i- f ig m a , pourfuit l id w , fe met auffi i  la mar
ge avec un point au miliei ^  lorfqu’il y a deux vers 
qui ont chacun le même eus, & qu’on ne fait lequel 
des deux eft à préférer. Les variantes de la Heiiria- 
de donneroient fouvent lîn à de pareils a m i - f i g m a ,  
{ F )

A N T I - S P O D E ,  Í m. {C him ie.)  terme fait par 
les anciens à l’imitation à  fpode. Ils entendoient par 
ami-fpode les cendres 00 les plantes ou des animaux; 
de même que le fpode épit la cendre, ou plûtôt une 
fleur métallique impure, çue l’on ramaffoit dans les bou
tiques où l’ on faifoit le cuivre . Fuyez Geoffr. M at. 
med. tome I.

A N T I - S T R O P H a ,  f. f. { G r a m m . )  ce mot eft 
compofé de la prépofithn « ’■ l, qui marque oppofition 
ou alternative, &de " fip   ̂c o n v e r jio , qni vient de e'^iqn  ̂
v e r t u . Ainfi ftrophe fignfie f l a m e  ou v e r s que le chœur 
.chantoit eu fe tournant l droite du côté des CpeSateurs : 
& V a m i-flr o p h e  étoit la fiance fuivante que ce même 
chœur chantoit en fe curnant à gauche. F u y e z  A n
t i - s t r o p h e  p lu s  b a .

En Grammaire ou éocution, \'ami-ftrophe ou dpi- 
firop be, fignifie converflu. Par ex. fi aptes avoir dit/e 
valet d'u» tel maître, un ajoûte, ^  le maître d*utt 
tel valet, cette deruîetf phrafe eft une antl-Jlropbe, une 
phrafe tournée par raport à la premiere. On rapporte 
à cette figure ce pafige de S .  Paul: Hxbrei fu m ,  Jÿ  
ego. [frailitx fu m ,  Çs ego. Semen Abraha fu m ,  {3? ego. 
II. Cor. c. xj. verf 12. { F )  .

A n t i - s t r o p h e , { B e l l .  L e t t . )  terme,ie l’an
cienne poélic lyrique thei les Grecs. V a m i - f t r o p h e  étoit 
une de trois parties de¡’ode, dont les deux autres fe notn- 
moient ftr o p h e  &  / p o le . La ftrophe & \'a n tî- ftr o p h e  con* 
tenoient toûjours autint de vers l’une que l’autre, tous 
de même mefnre, ft pouvoient par conféqueni être 
chantées fur le même air, à la différence de l’ épode qui 
compreiioit des vers d’une autre efpece, foit plus longs, 
füit plus courts. F u y e z  E pode.

a m i- ftr o p h e  étoit une efpece de réponfe ou d’écho 
relatif tant à la ftrophe qu’à l’éponde. Les Grecs nom- 
moient p é r io d e  ces trois couplets réunis; c’efl ce que 
nous appellerions un c o u p let à tr o is  f l a n e e s .  F o y e z  PÉ
RIODE. (C) ■

A N T I L A C T E S ,  f. m. pl. { T h / o h g . )  anciens 
hérétiques ou Gnoftiques, ainfi nommés parce qu’en 
avoüant d’une part que Dieu le créateur de l’univers étoit 
bon & juffe, ils fbûtenoieni d’nn autre côté qu’une de 
fes créatures avoir femé la lixanie, c’eff-à-dire créé le 
mal moral, & nous avoir eneagés à le fuivre, pour nous 
mettre en oppofition avec Dieu le créateur ; & de-la eft 
dérivé leur nom à irtn i'r 'ii,  je  m 'o p p o fe , j e  c o m b a ts . I ls  
ajoùtoient que les commandemens de ia loi avoient été 
donnés par de mauvais principes; & loin de (e faireicrü- 
pule de les tranfgreffer, ils croyoieni venger Dieu, &■  
fe rendre agréables à fes yeux en les violant. S. Clé-. 
m e n t  d * A l.  lib .  I I I .  S tr o m a t . Dupin, B ib lio t h ,  d e s  A u 
t e u r s  e c c le f. d e s  111 . p r e m ie r s  f i e c l e s . { G )

* A N T IT A U R U S , f. m. { G é o g .  a n c . m o d .)  
montagne de la petite Arménie, féparée du mont Tan- 
rus vers le nord, entre l’Enphrate & l’Arfanias. Les ha- 
bitans de ces contrées l’appellent R k o a m - T a u r a .

* A N T i T H E E S , f ,  m. pl. pl. { O i v i n a t . )  mau
vais génies qu’invoquoient les magiciens, dont Arnobe, 
le feul qui eu ait parié, ne nous en apprend pas da
vantage .

A N T I - T H E N A R ,  nom que les Anatomiftee 
donnent à plufieurs mufcles, autrement appellés a d d u -  

é l e u r s . Foyez f iDDV CT EVB. .
Ce mot eft grec; il eft compofé de «>»>, contre, “  de 

s-i,.,, i ciufe que ces mufcles agiffent en amawnntes 
aux thtnars & abduéteurs, Foyez T h e n a r  A b
d u c t e u r . , . • ,

V e n t i - t h / n a r  ou adduQeur du pouce de la niHn s at
tache tout le long de l’os du métacarpe, qui loOtient 
le Aiîgt dn milieu, à celui du doigt index, ot̂ s’infère 
à la partie latérale' de la premiere, & à la partie fupe- 
ri'eure de la fécondé phalange du pouce, en recouvrant 
l'os féfamoide interne; c’en le méfothénar. Winflow, 
£ x p .  a n .

L'am i-tb/nar on addnflenr dn gros orteil, s’attache 
à la partie antérieure de la face inférieure du calcanéum, 
au grand os cunéiforme, & va fe tcrminier à fos séia- 
moïde externe, ( i )

A N T  I T H E  S E , f. f. { B e l l .  L e t t . )  figure de Rhér 
torique, qui eonlîfte à oppoiet des pensées les unes au*

■ itt-
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autres, pour leur donner plus de jour. „  Les nntithefes 
„  bien menacées, dit le pere Bouhours, plaifent infini" 
„  ment dans les ouvrages d’ePprii; elles y font à-pcti" 
„  près le même effet que dans la Peinture les ombres 
„  6c les jours qu'un bon peintre a l’art de difpenfer J- 
„  propos, on dans la Mufique les voix hautes Sf les 
H vois balTes, qu’un maître habile fait mêler enfemble „ .  
On en rencontre quelquefois dans Cicéron; par exem
ple, dans l’oraifon pour'Gluentius, vieil pud'/rem Hhi- 
da, tintorem niidaçia, raliotieni & dans celle
pour Muréna, odH pqpulus ronianus privatam laxu~ 
riam  ̂ pttlflUxi» diligit . Telle efi en
core cette pensée d’Angulîe parlant à quelques jeunes' 
féditiens; audite, jnve»es, fem m  qaent juvexem feues 
pudiere.

Jnnon dans Virgile réfolue de perdre les Troyens, 
s’écrie ;

> Fleéiere f i  neqHet) fftperos, acheroala tueveio.

Quelque brillante au relie que foit cette figure, les 
grands orateurs, les excellens poetes de l'antiquité ne 
l’ont pas employée fans réferve, ni femée, pour ainfî 
dire, à pleines mains,comme ont fait Seneqne, Pline le 
jeune; & parmi les peres de l’églife, S. Auguftin, Sal- 
vien, 6t quelques autres. Il s’en trouve-à la yérifé quel
quefois de fort belles dans Seqeque, telle que cellerci, 
eiirx leves hquuntur^ Ingentes ¡lapent', mais pour une 
de cette afpece, combien y rencontre-tTon de roiférables 
pointes 6ç de jeux de mots que lui a arrachés l'alfeila- 
tion dé vouloir faire régner par tout des oppqlltions de 
paroles ou de pensées f  Perfe frondoit déjà de fon tems 
les déclamateurs qui s’amufoient à peigner 6t à ajufter 
des aniithtfei en traitant les fnjets Içs plus graves :

trimina rafis
Llhrat in M tilie tif d tSus pofuijfe figuras.

Parmi nos orateurs, M. Fléchier a fait de X'antithtÇe 
fa figure favorite, 6t fi fréquente qu’elle lui donne par
tout un air maniéré, Il plajroit davantage, s'il en eût 
été moins prodigue. Certains critiques audercs opinent 
i  la bannir entièrement des difcoùrs, parce qu’ ils la re
gardent comme un vernis ébioUiffant à la faveur du-, 
quel on fait paifer des penl'ées taulfes, ou qui altere cel
les qui font vraies. Peut-être les fuiets extrêmement fé- 
rieùx ne la comportent-ils pas ; mais pourquoi rejçcinre 
du (lyle orné 6t des difçours d’appareil, tels que les com- 
plimens académiques, les panégyriques, l’oraifon fline- 
bre, poqrvû qu’on l’ y employé fobrament, & d’ailleurs 
qu’ elle ne roule que fur les cltofes, & jamais fur les 
mots

ANTI THESE,  (G raptm .) Quelques grammairiens 
font aulTi de ce mot une figure do fi£lion, qui fe fait 
lorfqu’oq fqbilttue' une lettre à la place d’une autre ; 
comme lorfque Virgile g dit oUi pqur tlh , ce qui fait 
Ole forte d’oppofttion ; mais il efi plus ordinaire de rap- 

, porter cette figure au niétaplafme, mot fait de ,
transforma . ( F \

A N T I T H E ' T A I R E ,  f. m. ¡D re it.)  terme qui 
ie î^efepte fouvent dans le titre d*un ch,apitfe des lois 
de Cauus, mais non pas dans le chapitre, même. Il fi- 
giilhe un homme q«i tâche, de. fe décharger ' d’un délit 
en récriminant, c’eil-à-dire, en chargeant dü même fait 
fon propre acenfateur. Toy. RêcRmiNArio,^: ( H )

A N  r i T H E T E ,  adj. antitheton, oupofe , con
traire , difppfé en forme d’antithefe. Feyez A n t i 
t h è s e .

A  ^  f iG fJ S , f. m. dans  ̂ PAnatentîe, efl la
partie de l’oreille externe opposée au tragas, yoy. Tst.A-. 
CVS Sif O r e i l l e  . f L )  , 

a n t î t r î n i t a i R e s , n m. pi. ( r m . )
Les Antitrlaitalres étoient fies hérétiques qui nioient It̂  
faillie 'l'rinité, 6t qui pr t̂endoient qu’il n’y avnit point 
trois perfomies en Dieu. Fayez T r i n i t é  es“ D i e u .  ''

Les Sjamofaténiens qui n’admettoient aucune dillin- 
Wêlion de perfonnes en Dieu ; les Ariens qui nioient la 

divinité du Verbe; & les IVlacédoniens qui contelloient 
celle du Saint-Efprit, font, à proprement parler, tous 
sintitrittilairqs. Foy. S a m O S A T É N I E N S , A r i £ N S ,  
(ypc.

Par Antitrinitaires on entend aujourd'hui particulière
ment les Socinieiis, qu’on appelle encore Unitaires. Voy. 
S o C I N I E N S  Ifi Ü N I f  A I R E S . '

Chriltoplie Sandius, faraeba Antitriaitaire, a donné 
dans oti ouvrage pofihume' intitulé, Biblfetheca Anti~ 
ffinitttfhriin», BibWotheqw des'Antitrinitaires, une U-
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fie digérée pat odre des tems, de tous les Soeiniens oa 
Antitrinitaires modernes, avec un catalogne de lents 
ouvrages 6c un abrégé de leur vie. fG)

A N T I T Y P E ,  f. m. ( Th/ol. ) du grec ànhoTa , 
formé de la prépolition pour, au lie», & de »»v«, 
figure ; nom qui dans fa propre lignification veut dire ce 
que l’on met à la place d’un type, d’une figure. Voyez 
T tpe .

On trouve dans le nouveau Teftament deux endroits 
oii le mot «rTÎTüTflf eft employé, & dont le feus a don
né lieu à bien des controverfes: i® . dans l'épître aux 
Hébreux, chap, jx. verf. »4. Non in manufaàa fandi» 
Jefas introivit, exentplaria l^grxcè èioiroTt» ^ verorum, 
fed  in ipf»yn cxlum a t apparent nanc vultai Del pro 
nabis. Or vflvflf lignifie le modèle fur lequel une autre 
chofe efi faite, 6t Dieu avoit ordonné à Moyfe de faire 
le tabernacle & tout ce qu’il contenoit, conformément 
au modèle qui lui avoit été montré fur la montagne, 
y r .  Fac jecandam exemplar quod tibi in monte raon- 

flratam  efi. Exod. xxv. verf. 40. d’oq il s’enfait que le 
tabernacle conftruif par M oyli, étoit antitype par rap
port à celui dont Dieu lui avoir tracé le modèle, 6î 
type ou figure du ciel, où Jefus-Chrifl devoir entrer pour 
intercéder en notre faveur, comme le grand-prêtre des 
Juifs n’euîroit qu'une feulç fqis chaque année dans le 
Saint des Saints, afin d’y prier pour le peuple. Une 
même chofe peut donc être | diiférens égards type 6c 
antitype; ce qui pourtant ne conclut rien contr» le fa- 
creinent de l'Euchariliie, qui eft quelquefois appellé an
titype par les PP. grecs, comme on le verra dans l’at- 
ticle fuivant,

1 ° .  Dans la premiere épître de S. Pierre, chap, iij.  ̂
verf. it .  le baptême eft comparé M'arcfie de Noé,_qm 
préferya du déluge univerfel ce patriarche 6t fa famille;
il eft appellé dans le grec ce qqe la vulgate
rend par fimilis fo rm a . L ’arche étoit le type ou la fi
gure, le baptême eft Vantitype ou l’accomplifiTement d* 
la figure. (<?)

ANTITVPE, <trrlrvnie , «r-r/TUV-̂  , mOtS qul fc trOUVetU 
fréquemment dans des ouvrages des PP- grecs, 6[ dans 
la liturgie de leur ÿ.glife , pour exprimer l'Euehariftie, 
même après la CQftfécran'on ; d'ofi les Proteftans oqt 
conclu que ce facrement n’étoit que Iq figure dn corps 
de Jefus-Ghrifi.

Il eft vrai que ce mot fe prend pour figure ou type, 
6r c’eft en ce feqs que Mqrc d’Ephefe, le patriarche 
Jérémie, 6t plufieiirs autres Qrecs, diiènt que dans Iq 
liturgie de S, Baille, le pain 6t le vin font appellés ani 
titypes avant la confécration. Le doifieur Smiifi a re
marqué que même après la confécration les Grecs nom
ment les efpeces euefiariftiques antitypes, 6s ne croyent 
point la confécration achevée par les paroles de |efus- 
Chrift, hoc efi corpus meum; mais après la prierè qui 
les fuit, 6t qu’ils appellent invocation du S. Efprit . 
M. Simon lui a répondu qu'on vofi raanifellement paç 
la déclaration des Grecs au concile de Florence, qu’ils re- 
connoiifoient que Jefus-Chrill étoit réellement dans l’Eu- 
chariftie après la confécration, «  que leur différend avec 
les Latins confiftoit feulement àfavoir, fi après la con
fécration, les fymboles devaient être encore appellés an
titypes; mais en revenant à la propre Ggnification du 
mot antitype, cette difficulté dfifparoît, car antitype étant 
ce qn’on met à ¡a place d ’une figure, c’eft-â-dire la. réa
lité, il s’enfuit que les fymboles, même après la con
fécration, contiennent cette réalité; ce que S. Chryfo- 
ftome, infinue clairement par ces paroles: fiat facerdos, 
typum adimplens fa’ illa verba fandens, virtue aatem 
fa' grafia Dei efl; dieit, hoc efi, corpus meum. Hoç̂  
Verbo propofita confecrantur. D ’ailleuts, S. Jean Dama- 
feene, & les diacres Jean 6t, Epipbane, expliquant dans 
le vit. concile général, quelle avqit été, fur cq fujet U 
pem'ée des anciens liturgilles grecs,, difent que. ces. au
teurs, en nommant l’Euehariftie antitype, ayoieni; égard 
au tems qni qvoit précédéj 6c non. a celui qui fuivoit 
la confécration; euforte.que ces expreCions, 
imrosra, qu,e les facramentaires rendent par cclles-c!, pro- 
ppnentes antifypa, qnl'matquent, le tems.'ppéfent, doi
vent êtrq rendues par ces mots, nos, qui 'pro'pofùimxs 
antftypa, qui délignent letçms pafsé, 6t par conféquent- 
çeluj, qui a précédé la conféciation. Simon, hifl. critiq. 
de la, créance des nat. du Levant. Tournelli. trait, de 
l ’Eucharifij Woitaife, trait, de l’Euehar. parti II . quafi. 
j v .  art. 2'. {G) ,

* ANI Î J ' ^  {Ge’og. ntod.y v'iile de la Dal-
inatie daiis.'ia. Turquie Européenne, (ut le golfe de Ve- 
nife, à l’o'ppjifite de Bâti, dans la. Pouille.. 3 0 -,
4 Î- AN-,
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A N T I V E ' N E ' R I E N S  , adj. ( ,M e d .)  dpithete 

par laquelle ou déligne les remedes qu’on employe con
tre les maladies vénériennes. Foyez V é n é r i e n .
( N )

* A N T I U M ,  ( a»e, éié mod, ) ville d’Ita
lie, autrefois confidérable, aujourd’hui réduite à des rui
nes. Cell ce que l’on appelle Rovintto  & Aa-
z io . Antiam  étoit lituée, à ce qu’on croit, où l’on a 
bâti depuis le bourg di N e ttu n t.

* A N  T O G O ,  ( V o l c a n  d ’ )  G /» ^ . m od. 
montagne des Indes dans l’ Amérique méridionale, au 
royaume de Chili, à l’orient d’Angol, qui vomit du
feu.

A N T O I N E ,  ( C h e v a l i e r s  de  S .)  H iß. 
u td .  ordre établi en 1382 par Albert de Bavière, comte 
de Hainaui, de Hollande & de Zélande, (jér. qui a- 
voit formé le delfein de faire la guerre aui Turcs. Fo- 
y e z  O r d r e  (s’ C h e v a l i e r . Les chevaliers de 
cet ordre portoient un collier d’or en forme de cein
ture d’hermite, à laquelle peqdoit une béquille & une 
clochette, comme ou les repréfeme dans les portraits 
de S. At)toi«e.

D’autres écrivains font mention d’un ordre de S. An- 
t t ia t ,  qui fut inllitué dans l’Ethiopie çn 370.

A n t o i n e , (¡ t  fea  S .)  Feyez E r e s i p e e e  (sf 
F e u .

’ A n t o i n e , ( Saint ) Ge'eg. moi. petite ville de 
France dans la Dauphiné, diocèfe de Vienne, ilir le 
ruiffeau de Furan.

• A n t o i n e ,  ( Saint ) Ile d’Afrique, la plus 
feptentctonale & la plus occidentale des îles du Cap- 
Verd.À  N  T O I T ,  f. m. {M arine .)  C’efl un inllrument 
de fer courbe dont on fe fert dans la conilruélion des 
navires, pour faire approcher les bordages près des mem
bres, & les uns près des autres.

Au lieu de cet inllrument les Hollandoîs fe fervent 
de chevilles à boucles & à goupilles, qu’ils font pal
ier dans les membres qu’ils percent exprès; & ils font 
approcher le bordage on la préeinte, du membre où ell 
U cheville, par le moyen des cordes qu’ils y mettent. 
( 2 )

• A N T O F L E  D E  G i r o f l e , {Com m erce.) 
e’ell I* nom qu’on donne aux girofles qui font reliés 
fur les plantes après la récolté. Ces fruits oubliés con
tinuent de groflir, ils prennent à-peu-près le volume du 
pouce: alors ils contiennent une gomme dore & noire, 
d’une odeur agréab'e & d’un goût aromatique. Les Hol- 
landois donnent le nom de »jer« de girofle à ce que nous 
appelions antofles de girofle.

•  A N T O N G IL , ( B a i e  d ’ )  Gdog. grande baie de 
l'île de Madagafcar en Afrique.

•  A N T O N I A ,  ( T o u r  d ’ ) H iß. anc. le mo
nument plus magnifique qu’Hérode 1e Grand ait élevé: 
c’étoit une tour régulière & forte, à laquelle il donnai 
le nom d’Antonie fon ami : elle fut bâtie fur la mon
tagne de Jérufalem , appellée auparavant B a r r i . Elle 
étoit couverte de haut-en-bas de marbre blanc ; l'appro
che en étoit défendue par un mur de trois coudées de 
haut; l’elpace depuis ce mur jufqu’à la tour, étoit de 
quarante: on avoir pratiqué en-dedans, des falles, des 
appartemens, dt des bains: on la pouvoir regarder com
me uù beau palais rond, accompagné à égale dillance, 
de quatre antres tours, dont trois avoient cinquante cou
dées de haut; & la quatrième qii’occupoit l’angle du 
midi & de l’orient, en avoir foixanie-dix . 11 y avoir 
an* endroits où ces tours jo gnoient les galeries du tem
ple, des degrés à droit & à gauche, d’où les foldats 
romains obfervoient le peuple dans les jouts de fêtes, 
pour l’empêcher de former quelqu’enirepiife . Le tem
ple était comme la citadelle de la ville ; V Antonia étoit 
comme celle du temple. L ’adrelîc de vingt foldats, 
d’une enfeigne, & d’un trompette de l’armée de Tite, 
exécuta ce que cent mille homines enlTent tenté vaine
ment ; ces vingt-deux braves, à la faveur de la nuit, 
talfemblereni les ruines des murs de la ville, & les éle
vèrent à la hauteur de la tour, dans laquelle ils entrè
rent par ce moyen, tuetent la garde ; & donnèrent le li
gnai au relie de l’armée, qui s’approcha de la tour : on 
efflP'oyR fept jours à la démolir : avant fa ruine & celle 
de Jérufalem, on y gardoit les ornemeps pontificaux: 
quand le grand facrificateur vouloit s’en fervir, ce qui 
n’arnVolt qu'une fois l’an, le dixième de la lune de 
Septembie, les Romains les donooient à condition qu’ 
ils feroient rapportés après la cérémonie, jofeph, Ant. 
l iv . X X . '

* A N T O N Í N  ( S a i n t ) ,  Géog. mod. ville de

A N T
France, dans le Rouergue, diocèfe de Rhode*, au bord 
de l’ Aveirou. Long. 18. zy . lot. 44. 10.

A N T O N O M A S E ,  f. f. {L ittéra t ) trope ou 
figure de Rhétorique, par laquelle on fnbltitue le nom 
appellatif au nom propre, ou celui-ci au nom appclla- 
tif. Foyez F i g u r e  fif N o m .

Par exemple, Sardanapale étoit un roi voluptueux» 
Néron un émpereur cruel; on donne à un débauché 
le nom de Sardanapalt; à un prince barbate le nom 
de H/ron.

Les noms d’orateur, du poëte, de philofophe, d’a
pôtre, fout des noms communs, & qui fe donnent à' 
tons ceux d’une même profelîîon ; cependant on ap
plique ces mots â des particuliers comme s’ils leur 
étoient propres. Par l'oratenr, on entend Cicerón; par' 
le poëte, Virgile: par le philofophe, on entendoit au
trefois dans les écoles, Arillote; & en matière de re
ligion, Vapôtre, fans addition, lignifie S. Paul. La llai- 
fon, que l’habitude a mife entre le nom de Cicéron ,
& l’idée du prince des otâtenrs; entre celui de Virgi-x 
le, & d’un excellent poëte: de S. Paul, & d'un grand 
apôtre, fout qu’on ne s’y méprend point, & qu’on ne 
balance pas fur l’attribution de ces titres à ces perfon- 
nages, préférablement à d’autres . (G)

* A N T R Á I M ,  {G/og. mod.) comté le plus fep- 
tentrional d’ itlande, dans la province d’ Ulller. Carig- 
Fergai en ell la capitale .

* A N T R A I N ,  {Ge'og. m od.) ville de France dans 
la haute Bretagne ; fur la riviere de Goëfnon. Long. 
16. 4. lat. 48. 22.

* A N T R A I N  e» E N T R A IN S , {Géog. mod.) 
petite ville de France, dans le Nivernois, diocèfe 
d’ Auxerre.

* A N T R A V I D A ,  {G/og. mod.) petite ville du Bel-
veder en Morée, fur la côte du golfe de Clarence, au 
nord de Callil-Tornefe. '

A N T R E  ou B O T Y N O E , forte de météore. Foyez 
A u r o r e  B o r é a l e .

A n t r e  de Highmor ( l ’ ) ,  Anat. cavité décou
verte dans le finus de chaque os de la mâchoire, ap
pellée autrement finu t m axillaire. Foyez M a x i l 
l a i r e .

Les Chirurgiens fe trompent quelquefois en la pre
nant pour une carie de l’os, parce qu’ ils y pénètrent 
profondément avec une fonde . Ruyfch, tom. I I I .  
pag. 204.

Li’antre du pylore ell une grande cavité dans le fond 
de l’ellomac à droite. Foyez P y l o r e . {L )

* A N T R O N , {Ge'og. anc.) ville de la Phltiotide, 
fur la côte de Thelfalie.

* A N T R U S 7 ' I O N S ,  f. m. pl. )
volomaires qui chci les Germains fuîvoient les rriQ- 
ces dans leurs entrepriles ; Tacite les défigne par Iç 
nom de comffa îtor>s ̂  la loi Salique par celui 
met qui font fout, la fai du Ror, les formules de Mar- 
culfe par celui d'antruftiont, nos premiers hilloriens 
par celui de Uudef, & les fuivans pat celui des vaflaux 
& fe ig n eu rt.

On trouve dans les lois Saliques & Ripuaires, un 
nombre infini de difpofitions pour les francs, & quel
ques-uns feulement pour les a n t r a f l i o n i . On y r é g ie  

partout les biens des francs, ôt on ne dît rien de ceux 
de^ a n t r a ft io n t ;  c e  qui vient de ce que les biens de 
ceux-ci fc régloient plùtôt par la loi politique que par 
la loi civile; & qu’ils étoient le fory d’une armée» & 
non le patrimoine d’une famille. Foyez L e u d e s  V a s 
s a u x  , t f l e .  L  E j f l r i t  d e t  L o i t ,  t .  I l , p a g .  lyo.

* A N U  B I S , ( Myth. ) dieu des Egyptiens ; il étoit 
reptéfenté avec une tête dè chien, & tenant un fiUre 
d’une main & un caducée de l’autre. Foyez dans Mo- 
reri les conjeélures différentes qu’on a formées fur 
l’origine & la figure bifarre de ce dieu. Cynopolis tut 
bâtie en fon hoqnenr, & l’qn y nourilToit des chiens 
appellés let chient fa c r /t . Les Chrétiens & les Payens 
même fe font égayés fur le compte d’A nubit. Apulée
êc Jamblîqqe ont parlé fort indécemment de la Gnn%  ̂
frairie d’ Ifis & Enfebe nomme Anubit, M e r W
eare Anahit, & avec taifon; car il V a bien de l’appa
rence que le Mercure des Grecs & 1 Anubit des Egyp
tiens ont été le même dieu. Les Romains qui avoient 
l’excellente politique d’admettre_ les dieux des "peuples 
qu’ils avoient vaincus, lui foulFrirent des prêtres: mais 
ces prêtres firent une mauvaife fin. lis fe prêtèrent à la 
paflion qu’un jeune chevalier Romain avoit conçue pour 
une dame Romaine qu’il avoit attaquée inutilement par 
des foins & par des préfens : Pauline, c’ell le nom de 
la Romaine, avoit malheureufement de la dévotion 4

   
  



A N Z '
A«uh!s, tes prêtres corrompus par Mundos, c’ eft Ip 
nom du chevalier, lai perfuaderent Anubis avoir 
des delTeins Car elle, Pauline en fut trts-flatéè, & fe 
rendit la nuit dans le temple, où elle trouva mieux 
^u’un dieu à tête de chien. Mundus ne put fe taire 5 
il rappella dans la fuite à Pauline quelques particulari
tés de la nuit du temple, fur lefquellcs il ne lui fut 
pas diiücile de conjeâurer que Mundus avoir joüé le 
rôle à’Auubls. Pauline s’ en plaignit à fon mari, & 
fon mari à l’empereur Tibere, qui prit très-mal cette 
»venture. Les prêtres furent crucifiés, le temple d’ Ifis 
ruiné, & fa ftaïue & celle à’Anabis jettées dans le T i
bre. Les empereurs & les grands de Rome fe plurent 
long-tems à fe métamorphofer en Aauhls-, & Volulius 

.fénatcur romain, échappa à la profcription des triumvirs 
fous ce déguifcment.

A N  U E R des ferdrist, terme de Chajfe\ c’eft choi- 
lîr, quand les pefdrix partent, le moment favorable pour 
les tirer .

* A N V E R S .  { G h z .  ) viPe des Pays-bas, 
*0 duché de Brabant, fur l’Efeaut. Itungit, i l .  fo . 
la l. f t . t l .

A N U S ,  en Aitaiomit, la plus bafle estrêmité de 
l’ inteftin reàum, ou l’ orifice du fondement, l^oyeî 
R K c r u M  c ÿ  F o n d e m e n t .

Les Philillins, en rendant Parche, envoyèrent en pré- 
iènt des anus & des rats d’or, pour guérir d'une ina- 
Udie qui les affligeoit à l’anus.

Les mufcles de l ’aaus font les fphindlers & les re- 
Ifveu rs. f h y .  S p h in c t e r  Ss* R e l e v e u r .

A n u s  eft auffi !e nom que Pon a donné à une 
ouverture du cerveau formée par la rencontré des deux 
convexités des tubercules antérieurs avec les convexi
tés pollérieures des couches des nerfs optiques. j^ayez 
T u b e r c u l e , î î f f .  ( i )

* A N W E I L E R ,  ( G hg. m ed.) petite ville de 
France dans la baflTe Âlface, for la riviere de Queich.

A N X I E T E ' ,  f; f. en A/eiffcrwi, inquiétude, an- 
Éoiile. Woyez A n g o i s s e . (L )

* A N Z ' A R ,  (G h g . mod.) ville du Turqueflan 
fort voiflne du Gâtai ou de la Chine feptentrionale ; Ta- 
tjvcrlan y mourut.

* A N E E R M A ,  { G hz. tttod. ) province de 
l ’Amérique méridionale, dans lè Popayan, for la Cauca.

A N Z E R M A  ou  S A I N T E - A N N E  D 'A N - 
Z E R M A ,  petite ville de l’ Amérique méridionale, 
au royaume de Popayan, for le fleuve Cauca, prés du 
cap Córreme, dans la province ÿ  Anzerma . Longlt.
30. f. iuM. 4.

A N X U Q U  I , ville du Japon, dans la grande 
tie de Nypb m, for la côte orientale du golfe de M^aco.

A N Z U Q U T A M A ,  ville du royaume de Mino, 
bltie par le roi Nobunanga , qui du royaume Mino 
paifa au royaume du Japon. Les Japonois appelloient 
le territoitc i'A a tuquiam a h  faradis de Nobunanga. 
C ’étoit en effet une contrée déPeieufe, à en juger for 
^  defeription du P. de Chatleroix, vofez fou hifl. du 
Japon; maïs à la mort de Nobunanga, fan foperbe 
palats fût brûlé, & les înunenies richcÎTès conte- 
Bo»t furent pillées. Les Jéfuûcs perdirent dans cct in
cendie un magnifiqae féminaire que Nobunanga leur 
avait bâti, ûc où ijg élevoient toute la jeune no.bleiFe 
Japonoiie.

A O
A U N I P B S . ,  ( M y tb . l  fornom des Mufos, tiré 

des montagnes de Béotie, appellées les monts Aoniens, 
d'où cette provincie elle-même eft fouvent nommée 

Le culte particulier qu’on tendoit aux Mules, 
fur ces montagnes, leur fit donner ce titre d’Aonides. 
( G )

* A O N I E ,  fob. f. (G h g . anc.) pays de la Béo- 
tie, qui a fouvent donné fon nom à toute cette pro
vince. Il y avoir en Béotie plufieurs montagnes & ri
vieres A i portoient le nom d’Aonle.

 ̂ A O  R A S I E des d ieux . Le femiment des an-‘ 
tiens far l’apparition des dieux, étoft qu’ ils ne fe inon- 
troient aux hommes que par derrière, & en fe rcti- 
Jiam; d’où il s’enfuivoit, felon eux, que tout être non 
déguifé. qu’on avoir le tems d’envifager, & qu’on pnu- 
voit regarder en face, n’étoie pas un dieu . Neptune 
prend la figure de Calchas pour parler aux deux Àjax, 
qui ne le reconnolfient qu’ à fa démarche par-derriere, 
quand il s’éloigna d’eux. Venus apparoir à Enéc fous 
]fS traits d’une chaiTeufç; df for» fils ne la teconnoît
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que quand elle fo retire; fa tête rayonnante fa robe 
abattue, & fa divinité, pour ainfi dire, étant trahie par 
la majefté de fa démarche. /lor.o/ie vient de 1’» priva
tif, & d’if*», if V o i s ,  & tîgnifie i n v i j i b i l i t é .

A O R I S T E ,  fob. m. terme de Grammaire grc“ 
<¡ue U  de Grammaire franpoife , i i /m t  , iaje'fini in- 
dherm itté. Ce mot eli compofé d.t I’» privatif, & de 
*f*f, terme, limite', i/ns , finis f «fif», fe définis, je  d h  
termine.

A'ùttesc, en grec, eft un adjeélîf mafculin, parce qu* 
on fous-entend íf '” ' ,  tems, qui en grec eft du genre 
mafculin; c’eft pour cela qu’ on dit aerijlus au lieu qu’ 
on dit prateritum  & futurum ,  parce qu’ on fius-eu- 
tend tempus, qui, en latin, eft dit genre neutre.

Ainfi a e r i  fie  fe dit d’un teins, &  for-tout d’un pré
térit indéterminé: j ' a i  f a i t  eft un prétérit déterminé 
ou plûtôt a b f a l u  ; au lieu que f'e f i s  eft un a o r i f l e , c’eft- 
à-dire on prétérit indéfini, indéterminé, ou plùtôt un 

p r é t é r i t  r e l a t i f -, car on peut d're abrolument f a i  f a i t ,  

j ' a i  é c r i t ,  j ' a i  d o n n é ' ,  au lieu que quand on dit f e  f i s ,  

j ’ é c r i v i s ,  j e  d o n n a i ,  & c .  il faut ajoûter quelqu’ autre 
mot qui détermine le tems où l’acl on dont on parle « 
été faite; je fis h i e r ,  f  é c r i v i s  i l  y  a  q u i n z e  j o u r s ,  j e  

d o n n a i  l e  m o i s  p a j f é .

On ne fe fert de l’aorijte que quand l'ai^ion s’eft 
palTée dans un tems que l'on eonfidere coin.ne touc- 
à-fitit réparé du teins où l'on parle; car fi l’efprit con- 
fidere le tems où l’aclion s’eft paifée comme ne fai- 
fant qu’un avec le teins où l’on pule, alors on fe ferì 
du prétérit abfolu ; ainfi on dit fa i  fa it ce m atin , de 
non je fis ce matin', car ce matin eft reg.trdé comme 
partie du relie du jour où l'on parle: mais on du fort 
bien je  fis hier, &c. on lit fort bien, depuis le co'm~ 
mencement du monde jufyu’aujourd'hui, on .A T A l t  
bien des découvertes, & l’ o.n ne dir oit pas l'on f i t  à 
l’aorijie, parce que dans cette phrafe, le tems depuis 
le commencement du monde jufqu’aujourd’hui, eft re
gardé comme un to p t , comme «» mime enfemble.
{ P )

A O R N E ,  f. m. {Géog. ans.) ville de la Badlria- 
ne, qu’ Alexandre prit. Rocher des 'Indes que ce con
quérant emporta d’allàut. Fleuve d’Arcadie qui Ce jet- 
toit dans le lac Phiiiée. Lac d’Epire dont les vapeurs 
étaient fi contagieufes qu’ elles tuoienr les oifeaux en 
pallant. Lao en iia'ie, aux environs duquel ou ue vo- 
yoit jamais d’oifeaui. Le lao d’Epire & celui d’Italie 
s'appellerent Averne.

A O R T E ,  f. f. terme d’Anatomie. Ce mot eft for
mé du grec èarsb, qui lignifie vaijfeau , fac , coffre , 
&c. c eft une attere qui s élève direilement du ventri
cule gauche du cœur, & de-là fç partage dans toutes les 
parties du corps, t^oyez Pt. Anat.

L'aorte s’appelle autrement la grande artere , parce 
qu'elle eft le tronc duquel fortent les autres arteres, 
comme de leur fouroe, & le grand conduit ou canal 
par où le fang eft porté dans tout le corps, féeyez 
Sang C i r c u l a t i o n .

L'aerte à fa foitie du cœur fe fléchit d’abord à droi
te, puis à gauche & en-artrere, en formant un are très- 
aigu. ^

On divife ordinairement l’<«i»-<e'en aorte afeendante , 
& aorte defeendante ; l'aorte afeendante prend ce nom 
depuis fa fonie du coeur, jufiqu'à la fin de fa grande 
courbure; le relie de ce tronc, qui depuis l’arcade s’é-- 
tend jufqu'à l’os faorum, s’appelle aorte defeendante.

L ’aorte defeendante fe fubdivife encore en portion 
fopérieure : favoir, celle qui eft fituée an - deflSis du 
diaphragme; & en portion inférieure, & c’ eft cette 
portion qui fuit depuis le diaphragme jufqu’ à l’ oï 
factum. . ,

Les branches que l'aerte e^  général produit imttié-. 
.diatement, font deux arteres coronaires du coeur, deux 
arteres foûclavieres, deux arteres carotides, les arteres 
bronchiales, les arteres œfophagiennes, les arteres ïntec- 
coftales, les diaphragmatiques inférieures, une attere ce- 
liaque, une attere mefentérique fupétieuré, deux arteres 
rénales, ou arteres émulgentes, les arteres fpermatiques, 
une artere menfentérique inférieuie, tes arteres lombai
res, les arteres facrées, & les deux arteres iliaques. ÿe fez  
chacune à fop article particulier, S o û cla v ier s , C a
r o t i d e , îÿf.

Les ofiifications ou pétrifications des enveloppes de 
l’aorte à fa fortie du coeur font fi ftéquenÎes, que cer
tains phyficiens penfent que la chofe eft conftante. M. 
Cowper a néanmoins compofé un difeours fait exprès, 
pour montrer qu’une telle pflificatiqn eft «ne maladie 
qui n’arrive jamais fans incommoder la partie dans f% 

S SS
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fonâion naioreUe. Il nous«n donne plufieurs exemples; 
dans l’un elle a produit un pouls intermittent; dans un 
auire un froid aur cxtrdmitrfs, avec la gangrene, y r .  
P h i tf. T raxfiil, rP. 299.

On t.ouve dans Pafcnioni, éMt. de Rom. 1741. une 
obfervati'vi de M. Beggi, fut une olGficatiou totale de 
ï ’eorie, ornée d’une Planche. (£ )

* A O S T E  ea H O S T E ,  (Gdog. ar.e. y  mod.) 
autrefo'S ville, maintenant village limé fur la petite ri
viere de B'evre, à une lieue de l’embouchure du Rhone 
en Dauphiné.

* A O V  A R A ,  ( Hifl. !’<'*• ) ftu'' la grof- 
feur d’un œuf de poule, qui croît avec plufieurs autres 
dans une grande goulïe, fut une efpecc de palmier fort 
haut & épineux, aux Indes orientales & en Afrique. 
Xiorfque la goulïe elf mûre, elle creve & lailTe voir la 
touffe de fruits charnus, jaunes & dorés. Les Indiens 
en mingent. Son noyau eli dur, oflTeux, de la groffeur 
de celui de la pèche, de percé de plufieurs trous aux 
côtés; U a deux lignes d’ épailfeur, & renferme une 
amande, qui eil d’abord agréable au goût, mats qui 
pique quand on comùiue de la mâcher, & qui prend la 
faveur du fallenage. On en tire une efpece d’huile de 
palme. L ’amande de Vdovara rellètre, & peut arrêter le 
cours de ventre. Lemcry .

* AO ÜSTE ou A O ST E . (GAg.) ville ancienne 
d’ Italie au Piémont, capitale dn P'ai-d’Aoufle, au pié des 
Alpes. Lo«g. z f .  3. /ae. qy. qS.

* A i ï o s t e o â A o s t e , fVà/ d’ ) Gdog. mod. par
tie du Piémont, avec titre de duché. Aoulle en ell la 
capitale. '

A O U T , f. m. {H iß . y  Aßroa.'i fixieme mois de 
l’année de Romulus, & le huitième de celle de Numa 
& de notre année moderne. Il étoic appelle fextU is, à 
caufe du rang qu’il occupoit dans l’année de Romulus ; 
& ce nom lui avoir été confervé dans l’année de Nu- 
ma. Auguûe lui donna litn nom, /isga/îar, qu’il con- 
ferve encore, & d’où les Fraiiçiés'ont fait par cor
ruption. Ce mois, & celui de Juillet, dont le nom vient 
de Jules Céfar, font les deux leuls qui ayent confervé 
les noms que les Empe cuts leur ont donné : le mois 
d’ Avril s’étoit appellé pendant quelque tems Neroaeus; 
le mois de Mai, Claud m , &c.

Le folcil pendant ce inos parcourt ou paroît par
courir la plus grande partie du ligne du zodiaque, ap
pellé le Lio»; & vers la fin de ce mils il entre au 
figue de la Vierge: mais, à proprement parler, c'ell 
la terre qui parcourt réellement le figue du Verfeau, 
oppolé à celui du Liou. Les mois d’AoAi & de Juil
let fout otdinaireinent les plus chauds de l’ année, 
^otque le foleil commence à s’éloigner dès le z i  Juin. 
On en trouvera la raifon à l’ article C a  A L  E U a .

Les Anglois appellent le premier jour d’ A o û t , qui 
ell. la.fête de S. Pierre ès liens, Lammas-day, comme 
qui diroil fête à l’agaeau; apparemment à caufe d’une 
coûtume qui s’ ofafervoit autrefois daus la province d’ 
York; tou» ceux qui tenoient quelque terre de l’égli- 
fe catnédcale, étoient obligés ce joor-là d’amener dans 
l’églife à la gtaiid-melfe un agneau vivant pour offtau- 
dc. (G)

A O U T  E R , V. n. torate de ‘Jardia/tge , employé 
en panant des plantes qui ont palfé le mois d’ Août . 
On dit un fruit aoued, quand il a pris la couleur qui 
convient à fa niatntiié; c’ell c >mrne qui diroit m ûr. 
il s’employe aolfi pour des branches d'arbres venues de 
l ’année, qui lé fout fortifiées, & qui ne pouffent plus. 
On du utie citrouille, un concombre, un potiron, un 
melon eoatêt. (A)

A P
* APACHES, f. m. pi- {G h g . fs’ H iß .)  peuples 

du l’Amérique feptentiionale au nouveau Mexique, où 
ils occupent un pays ttès.étendu, fous les noms d’ /i- 
falhes de Perillo, au midi; A'Aoaches de Xili.%\ i ’Aoa- 
ihes de Navaio, aq nord; à!Apaehes Vaqueras, au le
vant. Voyez la Coaq. du Mexiq.

APAGOGE, {Logiq.) compofé d’»«f, de,
& meaer ou tirer. Voyez A bducTIOS. ’

APA G O G IE, f. f. (Logique ) forte de démonllra- 
tion, par laqUelle on prouve la vérité d’une ptopofition, 
en faifimt voir que la propnfition contraire ell abl'nrde. 
(V oyez  DvMONSTRATtoN) ; d’où vient qu’on l’appelle
aiifli reduâto ad tmf,£iltile,osz ad abfurdum. Voyez R t-
ï>ucrtO N .(0)

♦ ’ A PA LA C H E , (Gdog. m od.) royaume de l’ Am i- 
tique feptentriouale, dans la Floride .

* A P A M A T U C K ,  ( Gdog. mod.) riviere de l’ A 
mérique feptentriouale dans la Virginie; elle fe dé
charge dans celle de Powathan. Voyez M at. D illh a ,  
G/ogr.

* A P A M E ' E ,  fur l’Oronte, (Gdog. aac. iß  mod.) 
ville de Syrie, dillante d’Antioche environ de vingt lieues. 
Les modernes la nomment A-naa ou H am a. Elle n’a 
de conlidérable que fa lituation.

* A p a m é e , fur le Marfe, (Ge'og. aac. iß  mad.) ville 
de Phrygie: elle ell aujourd’hui prefjue ruinée.

* A p a m é e ,  ou A p a m i , (G/og. aac. iß m o d ,)v \ \ \e
de la Byihinie fur la Proponiide, entre Bturfe & Cyzi- 
que. Les Turcs l’appellent aujourd’hui M srlea. c

* A p a m é e , (Géog. aac.) ville de la Médie, vers la 
contrée de Parthes. On la no.mme aufli M iaaa .

* A p a m é e : on place dans la Méfopotamie deux 
villes de ce nom; l’une for l’Euphraie, l’autre fur le 
Tigre.

A P A N A G E ,  f. m. ou , comme on difoit autre* 
fois, A P P E N N A G E ,  (H iß . mod.) terres que les 
fouverains donnent à leurs puînés pour leur partage, 
lefquelles fout reverfibles à la couronne, faute d'en* 
fans mâles dans la branche à laquelle cm terres ont 
été données. Ducange dit que dans la balle latinité on 
difo’t apaaere, apanameatum, & apaaagium, pour dé- 
fignec une penfion ou un revenu annuel qu’f>n donne 
aux cadets, au lieu de la part qu’ ils devroient avoir 
dans une feigneurie, qui ne doit point, fnivant les lois 
& coûtumes, fe partager, mais relier indivife à l’aîné. 
Hoffman & Monet dérivent ce mot du celtique on 
allemand, & difent qu’il lignifie exclurre & ferclorre 
de quelque droit; ce qui arrive à ceux qui ont des 
apaaages, püifqii'ils font exclus de la fuccellioD pater
nelle. Antoine Loyfel, cité par Ménage, croit que le 
mot apaaager vouloir dite autrefois doaaer des peaaes 
ou plumes, & des moyens aux jeunes feigueurs qu’on 
chafftiit de la maifon de leurs peres, pour aller cher
cher fottune ailleurs, foit pat la guerre, foit par le ma
riage.

Nicod & Ménage dérivent ce mot du Latin paais, 
pain, qui fouvent comprend aufli tout l’acccffoire de la 
fnbliftance.

Quelques uns penfent que les apanages, dans lenr 
premiere inllitution, ont été feulement des pen 11 nus oa 
des payemens annuels d’une certaine fomme d’argent.

Les puînés d’ Angleterre n’ont, point d'apaaage dé
terminé comme en France, mats feulement ce qu’il 
plaît au roi de leur donner. Voyez P r i n c e , .ßc.

En France même, fous les rois de la premiere «  
ceux de la fécondé race, le droit.de. primogéniturc ou 
d’aîneffe , & celui d*apanage, étoient inconnus; les 
domaines étoient à-peu-ptès égalemenr partagés entre 
tous les enfans. Voyez P r i m o g e n i t u r e  cÿ A l-
N B S S E .   ̂ ,

Mais comme il en naiffqit de grands inconvénîens, 
on jugea dans la fuite qu’il valoir mieux donner aux 
cadets ou puînés des comtés, des duchés, ou d’auttea 
départemens, à condition de foi & hommage, & de 
reverfion à la couronne à défaut d’héritiers mâles, 
comme il ell arrivé à la premiere & à la fécondé 
branche des ducs de Bourgogne. A préfent même les 
princes apanagiftes n’ont pins leurs apanages en fouve- 
raineté: Ils n’en ont que la jouififance utile & le re
tenu annuel. Le duché d’Orléans ell Vapanage ordi
naire des féconds fils de France, à moins qu’il ne foit 
déjà poffédé, coransie il l’eft aâuellement, par un an- 
cien apanagille.

On ne laille pas d’appeller aufli imprtmrement apa
nage, le domaine même d’héritier préfomptif de la 
couronne; tel qu’eft en France le Dauphiné; en An
gleterre la principauté de Galles; en Efpa;ne celle des 
Âlluries; en Portugal celle du Brelîl, ißc.

On appelle aufli apanage, en quelques coûtantes, la 
portion qui eft donnée à un des enfans, pour lui tenir 
lieu de tout ce qu’il pourroit prétendre à la fud|efli<.n.
' Paul Emile a remarqué que les apanages font un» 
invention que les rois ont rapportée des voyages d'ou
tre mer. (G -H )

A P ô N A G I S T E ,  f. m. te r m e  d e  D r o i t ,  ell ce
lui qui poffede des fiefs ou autres domaines en apanage, 
V o y e z  A p a n a g e . ( H ) ^

* AP.ANTA eu A P .ûN T E, ( G d o g .  m o d .)  prevîn-
ce de la terre ferme de l’ Amérique méridionale, entre 
le lac de Parimé & la riviere des Amazones, à 1’« cci' 
dent de la proviqce de Campa. a  PA-
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'  * " A’P A R  A Q U A , ( H!ß. Mat. bot. ) efpece de 

bryone qui croît au Brelil. Ray, H iß. Plant.
AP A R I A ,  ( Gt/oi>. mod. ) province de l’ Amé

rique méridionale an Pérou, près de la riviere des Ama- 
ïones, & de l’endroit où elle reçoit le Curavaie au nord 
des Pacamores.

A ' P A 'R T , {L itte 'ra t.) ou, comme on dit, à par
te ,  terme latin-qui a la même lignification que fiorjim , 
& qui eft affeñé i  la Poêfie dramatique.

Un à paru e.\\ ce qu’un afleur dit en particulier, ou 
plùtôt ce qu’ il fe dit à lui-même, pour découvrir ami 
fpeélateuts quelque fentiment dont ils ne fetoient pas 
înllruits autrement, mais qui cependant ell prél'umé 
lècret & inconnu pour tous les autres aSeurs qui oc
cupent-alors la fcene. Ou en trouve des exemples dans 

«les Poètes tragiques & comiques.
Les critiques rigides condamnent cette aflion théâtra

le; iSc ce n’cll pas fans fondement, puifqu’eUe ell ma- 
nifeftement contraire aux regles de la vraiiTemblance, & 
«ju’elle fuppofe une furdité abfolue dans les perfonnages 
introduits avec l’aélenr qui Lit cet k p a ru , fi imelli- 
giblefnent entendu de tous les fpcilaleuts; aufii n’en 
doit-on jamais faire ufage que dans une extrême nécef- 
fité, & c’eft une fituation que les bous auteurs ont foin 
d’éviter. Fuyez P r o b a b i l i t é , T r a g é d i e , 
C o m é d i e ,' S o l i l o q u e . (G)

A P A T  H I E , f. f. coinpofé d’à privatif, & de <ráS¡c, 
paßio», fignific, dans ntt fetts moral, infcnfibilité ou 
privation de tout fentiment paffionné ou trouble d’ef- 
prit. Foyez P a s s i o n .

Les Stoïciens affeéloient une entière apathie ; leur 
ftge devoir jouir d’on calftie, d’une tranquillité d'ei- 
prit que rien ne pöt altérer, & n’être acçefijble a aucun 
fentiment foit de plaifir ou de peine, Foyez S t o ï 
c i e n , P l a i s i r , i s i  P e i n e .

Dans les premiers fiecles de l’ Eglîfe les Ghrc'tiens ado- 
ptoient !e_ terme d'apathie, pour exprimer le mépris de 
tons les intérêts de ce monde, ou cet état de inorti-. 
¿cation que prefccit l’Evangile; d’où -vient que nous 
trouvons ce mot fréquemment employé dans les écri
vains les plus pieux.

Clément d’ \ievincirie, en particulier, le mît fort en 
vogue, dans la vûe d’attirer au Chriftianlfme les Phi- 
loiophes qui afpiroient à un degré de vertu fi fublime.

Le Quîétifme n’cll qu’une apathie mafquée dos ap
parences de !a dévotion. Foyez Q u i é t i s m e . (.V)

A P A T U R I U S f .  f. (H iß . a«c. fjf M ÿih .) fête 
folennelle célébrée _par les Athéniens en l’honneur do 
Bacchus. Foyez F ê t e .
, Ce mo{ vient du grec »»»»», fraude; & l’on dit que 
cette fête fut inllitnée en mémoire d'une ftauduleure vi- 
¿toire que ¡Mélanthus roi d’ Athenes, avoir remportée fur 
Xantbus roi de Béotie, dans on combat fingulier, dont 
ils étoient convenus pour terminer un débat qui régnoît 
entr’enx, au fujet des frontières de leurs pays; d’où Bu- 
dée l’appelle feßttm deceptionls, la fête de la tromperie.
' D’autres écrivains lui donnent une différente étymo
logie: ils difentque lesjennes Athéniens n’étoiem point 
admis dans les tribus, le troifieme jour de Vapatn- 
rte , que leurs meres 'n’enlfent juré qu’ ils en étoient 
yraiment les peres; jufqu’alors tous les enfans étoient 
réputés en quelque façon iàns'pere, àvàa»;it, circon- 
flance qur donnnit le nom i  la fête.

Xeno^ou, d’ailleurs, nous dît que les païens Sc les 
«mis s’aitembloiant â cette ocoafion, fe joignoient aus 
peres des jeunes gens que l’on devoir recevoir dans les 
tribus, & que la fête tiroît fon nom de cette ailem- 
blée ; que dans , l’  ̂ , bien loin d’être priva
tif, eft une conjonction, & lignifie même choie que 

, eitfetttble. Cette tête duroît quatre jours: le pre
mier , ceux de chaque tribu fe divertilToient enfemble 
dans la leur, & ce jour s’appelloit ««-vi»: le fécond, 
qui Ce iiommoit dràliom, on facnfioit à Jupiter & à 
Ildmervc; le troifieme, ceux des jeunes gens
de l’un & de l’autre fexe qui avoient l’êge requis, é- 
toient admis dans les tribus: ils appelloient la quatriè
me

Quelques auteurs ont mal-à-propos confondu les apa- 
turies avec les faturnales, puifqùe les fêtes appellées 
par les Grecs «ts«», qui répondent aux faturnales des 

-Romains, arrivoieot dans le mois de Décembre , & que 
les apataries Ce célébroient en Novembre. (G)

* A P E I B A ,  arbre du Brelil qu’on décrit ainlî ; 
arbor pomífera Braßlienfis, f r a ä a  iijpido, pomi ma- 
ftlitudine., femiaibus plurim h miaimis; apeiba Braß- 
lieußbns, Marg.

liC ftuit n’cù d’aucuq ufage; le bois fert à faire des

bateaux de pêcheurs, & des radeaux . Ra y , Hißor. 
plant.

A P E L L I T E S ,  f. f. plur. du latin appelliti ,
( The'ol. ) hérétiques qui parurent dans le fécond lie- 
d e, & qui tirent ce nom d’Apelles leur chef, difciplc 
de Marcion . Ils fofitenoient que jefus-Chrift n’avoit 
pas eu feulement l’apparence d'un corps, comme difoin 
iVîarcion, ni une véritable chair; mais qu’en defcendanc 
du ciel, il s’étoit fait un corps célelle & aérien, & que 
dans fon afcenlîon ce corps s’étoit réfolu en l’air, en- 
forte que l’efprit feu! de J. C. étoit retourné au ciel. 
Ils nioient encore la réfurreifion, & profelToient la mê
me doàriue que les Marcionites, Foyez A s c e n s i o n  
ês* M a r c i o n i t e s . ( G)

A P E'N E ', ( Hiß. atte. ) char attelé de deux ou 
de quatre mules, mis en ufage dans les jeux olympi
ques pat les Eiéeiis, qui s’en dégoûtèrent eiifuite, foit 
parce qu’il ne produlfoit pas un bel effet, foit parce 
qu’ils avoient en horreur les mules & les mulets, & 
qu’ils n’en éleyoient point chez eux . Paufanias traite 
cette invention de moderne, par rapport aux jeux olym
piques ; car Sophocle dit que Laïus, dans le voyage 
où il fat tué, moutoit un char traîné par deux mules,
«¿«Wivin' . (G’)

* A P E N N I N ,  adj. pris fubll. ( G/og. a«c. y  
mod. ) chaîne de montagnes qui partage l'Italie dans 
toute fa longueur 1 depuis les Alpes jalqu’à l’extrémité 
la plus méridionale du-royaume de Naples. Toutes les 
rivieres d’ Italie y prennent leur fource.

♦  A P E N R A D E  ou A P E N R O D E ,  ( G * g ., 
mod. 3 petite ville de Danemark, dans la'préfecfure de 
même nom & le duché de Slefwick, au fond d’un 
golfe de la mer Baltique, honp. ly . i. lat. f f .  4.“

A P E P - S I E ,  f, f. formé d’<i privatif, & de 
di^e'rer, lignifie ea Medecine, crudité inàigeftion. Foyez 
D i g e s t i o n .

Uapepße peut fe définir un défaut d’appétit, qui 
empêche que l’aliment pris ne fournille un chyle propre 
à former le fang & nourrir le corps. Foyez N o u r r i * ’ 
t u r e .  E s t o m a c , C h y l e , S a n g , N u t r i 
t i o n , is’r. ( N )

■A P E R C H E R ,  V .  a£l. terme d ’Oifeleur ; c’ell re-' 
marquer l’endroit où un oifean fe retire pour y palTer 
ta nuit: on dit i’ai aperché un merle.

V A P E ' R I T I I '  S,  adj. pl. m. ( Medecine.')  ,Oal 
donne cette épithete-à tous les médicameiis, qui, cou- 
fidérés relaiiveincut aux parties folides du corps humain,, 
tendent le cours des -liqueurs plus libre'dans les vaif-r 
feanx qui les renferment, en décruifant les obftacles quh 
s’y oppofent. Cet effet peut être produit par tout ce' 
qui entretient la foupielfe & la flexibilité des fibres dont 
les membranes vafculaires font compofees . Ou doit 
mettre dans cette clall’e les émolliens'& les relàchans, 
fur-tout fi l’on anime leur aâion pat l'addition de quel
que fubftance falinc, aMive, & pénétrante; & qu’on les 
employe dans un degré de chaleur qui ne foit pas ca
pable de dilfiper leurs parties les plus volatiles. Ces mé- 
dicamens opereiït non-ièulement for le vaiiTeaux, mai» 
encore for les liqueurs aufquelles ils donrfent, enx’y mê
lant, un degré de fluidité qui les fat 1 circuler. Les n* 
péritifs conviennent dans tous les cas où l’obUr-uSioil 
ell ou la caufe ou l’effet de la maladie; ainli leur u- 
fage ell très-falutaire dans la fievre de lait qui furvient, 
aux femmes nouwllcineut accouchées, dans le période, 
inflammatoire de la petite vérole, ou dans le tems de 
l'-éruption: & les évacuans peuvent être compris fous 
le nom général d'apéritifs, parce qu’ils produilènt l’ef
fet de ces derniers, par la façon dont on les adminw 
lire & le lieu où on les applique , Dans ce fens les 
diurétiques, les füdorifiqncs, les diaphorétiques, les em- 
menagogues, les fuppuratifs, les corrofifs, les caulli» 
ques, (ÿe. appartiendront à la même clalfe. On y ran
gera encore les réfolutifs, qui, divifant les humeurs ét 
pailfcs & les forçant de rentrer dans leurs voies natu
relles, font à cet égatd l’office d’̂ aperitift.

On compte cinq grandes racines apéritivet. Ces cinq 
racines font celles d’ache, de fenouil, de perfil, de pe
tit houx, d’afperge; elles entrent dans le firop qui en 
porte le nom; elles poulfent par lea urines & par lei 
regles; elles font d’un grand ufige; on en fait des con
ferees, des eaux diflillées, & le lirop. .

Sirop des cimp meines. Prenez de racines d’ache, de 
fenouil, de perlil, de houx, d’afperge, dç, chacune qua
tre onces. Faites-les cuire dans quatorze livres d’eaa 
Commune, réduites à huit livres. PalTez la décoéh'oi  ̂
& y ajoûtez fuere cinq livres. Clarifiez & faites cui
re le tout eii conltHanGo de firop. On tire <Je ces ria, 
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eines par la diftillation nne eau avec laquelle on pour- 
roit faire le firop. (JV)

* A P E T O U S  ou A P E T U B E S ,  (G /og . {ÿ 
H ifl.)  peuples de l’ Amérique méridionale dans le Bte- 
fil, aux environs du gouvernement de Puerto-Seguro.

*  A P E X ,  u n e .)  bonnet à l’ufage des Fia-
mines & des Saliens. Pour qu’il tînt bien fur leur 
tite, ils l’attachoient fous le menton avec les deux cor
dons qu’on loi voit. A ntifu it. P I. F II . fig- 14.

Sulpitius, dit Valere Maxime, fut deliitné du fa- 
cerdocc, parce que Vapex loi tomba de la tête pen
dant qu’il facrifioit. Selon Servius, l’a^ejr étoit une ver
ge couverte de laine qu’on mettoit an fommet do bon
net des Flamines. C ’eft de-là que le bonnet prit fon 
nom; & les prêtres mîmes, qu’on appella FUmit/es , 
comme qui diroit FUamines, parce que la verge couverte 
de laine étoit attachée au bonnet avec un fil ; il n’ell 
pas befoin d’avertir le leâeur de la futilité de ces fortes 
d’étymologies.

A P H A C  A ,  ̂ Hiß. »ai. bu t.)  genre de plante à 
fleur papilionacée. Il s’élève du fond du calice un pi- 
flil qui devient dans la fuite une goufie remplie de fe- 
jncnces arrondies. Ajoûtez aux caraäeres de ce gén
ie , que fes feuilles naiilent deux à deux à chaque noeud 
des tiges, & que ces mêmes noeuds produifent chacun 
une main. Tournefort, P Æ t. rei herh. F o n z  P l a n - 
T I . ( / )  ’ " „  .

* A  PH A C E ,  (G /og. a » c .)  Heu dans la Palefii- 
ne, entre Biblos & Perièpolis, où Venus avoit un tem
ple, & étoit adorée fous le nom de Feaar aphacite , 
par tontes fortes de lafcivetés aoxquelles les peuples s’a- 
bandonnoient, en mémoire des carefTes que la déelTe a- 
voit prodiguées dans cet endroit au bel Adonis.

* A P H A C I T E ,  ( D^tboîogie. )  furnom de Vé
rins. P 'o y e z  A PH A CE.  Ceux qui venoient confolter 
y e » u t  a p h a c i t e  jettoient leurs offrandes dans un lac pro
che Aphace; fi elles étoient agréables à la déefie, el-' 
les alloieni à fond; elles furnageoient au contraire, fût- 
ce de l’or ou de l’argent, lî elles étoient rejeitées par 
la déeilè. Zoxime qui fait mention de cet oracle, dit 
qu’il fut confiilté par les Palmyriens, lorfqu’ils fe ré
voltèrent contre l’eihpereur Aurelien,.& que leqrs pré- 
fens allerem à fond l’année qui précéda leur ruine, mais 
qu’ils furnagerent l’année fuivante. Zoiime auroit bien 
ftit de nous apprendre encore pour l’honneur de l’ora
cle, de quelle nature étoient les préfens dans l'une & 
l ’autre année; mais peut-être étoient-ils néceflàirement 
de plume quand ils dévoient furnager, & néceflàirement 
de plomb quand ils dévoient defoendre au fond du lac, 
la déelfe infpirant à ceux qui venoient la confulter, de 
lu! faire des préfens tels qu’il convenoit à la véracité 
de fes oracles.

* A P H M R E M A ,  (G/og. »»e. (sC fu t’’ ) contréç 
&  ville fitnée fur les frontières  ̂de la Judée & de là 
Samarie, dans la partie occidentale de la tribu d’E- 
phtaïm.

* A P H A R A ,  (  H iß . anc. facr. ) ville de la tribu 
de Benjamin.

» A P H A R S E K I E N S o a A R P H A S A -  
C H I E N S ,  (G/og. y  Hifl. fa cr .)  peuples de Sanja- 
fie, venus d’une contrée fltuée entre le Tigre & l’Euphra
te; il y eut aufli des peuples de l’ Idumée, appellés Aphar- 
fitu s  ou Apharfat/tHs ; on dit des uns & des autres qu’

I ils s’oppoferent à la réédification du temple, après la 
•  captivité de Babylone.

* A P H E A ,  f. f. ( Mythal. ) divinité adoré par 
les Ctétois & par les Eginetes ; elle avoit un temple en 
Crete. Aphea, avant que d’être déeflè, fut une Cré- 
toife, appellée Britomartis, que là paflîon pour la chaf- 
fe attacha à Diane. Pour éviter la pourfuite de Minos 
qui en étoit éperdflmentamoureux, elle fe jetta dans la 
«ner, & fut reçûe dans des filets de pêcheurs. Diane 
lécompcnfa fa vertu par les honneurs de l’ immortalité. 
Britomartis apparut enfuite aux Eginetes qui l’honore- 
tent fous le nom i'Aphea .
. * A P H E C ,  (G/og. anc. ( flfa c r .)  Il y eft fai{ men

tion de quatre lieux différens en Judée fous ce nom: 
l ’un fut une ville de la tribu d’Afer; l’autre nne tour 
près d'Antipairide; le troifieme, une autre ville auflî 
de la tribu d’Afer; le quatrième, nne ville de la tribu 
de Juda. ’

APHELIE, f. m. C’efl e» A flra n o m ie , le point 
de l’orbite de, la terre on d’une planète, où la dirtance 
de cette planete au Soleil eft la plus grande qu’il eft 
p o lB b le . O r b i t e . r  &

Aph/lie eft compofé de ¿ . t ,  y„/.
»mil lorfqu’pne planete m  A  p ia » c it d 'A flr ta .fig -  «•
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comme la diftaiice au Soleil S ,  eft alors fil plus gran
de qu’il eft pullible, on dit qu’elle eft à fon a p h /lit, 
A W e  P l a n e t e , S o l e i l , ( f l c .

Dans le fyllèine de Ptolomée, ou dans la fuppofi- 
tion que le foleil fe meut autour de la terre, Vaph/U^ 
devient l’a/wg/e. K  A p o g é e , i f  aph/lie eft le point 
diamétralement oppofé an périhélie. Hoyez P é r i h é 
l i e . Les aph/ties des planeres premieres ne font point 
en repos; car l’avion mutuelle qu’elles exercent les u- 
nes fur les autres, fait que ces points de leurs orbes font 
dans un mouvement continuel, lequel eft pins ou moins 
fenfible. Ce mouvement fe fait <» confequemia, ou fe
lon l’ordre des lignes; & il eft felon M. Newton en 
raifon fefquipliquée des diftances de ces planètes au So
leil, c’eft-à-dire comme les racines quartées des cubes 
de ces diftances. o

Si donc Vaph/lie de Mars fait 3 f  minutes, felon l’or
dre des lignes, relativement aux étoiles fixes, dans l’ef- 
pace de 100 ans; les aph/Ues de la Terre, de Venus' 
& de Mercure, ferout dans le même fens & dans le 
même intervalle de tems, 18 minutes 36 fécondés, 1 1  
minutes 27 fécondés, & 4 minutes 29 fécondés.

Cependant le mouvement de \'aph/lie des planètes e- 
taiit peu conlidérable, il n’eft pas encore parfaitement 
bien connu des Autonomes. Par exemple, felon M. 
Newton, le mouvement de f  aph/lie de Mercure etl 
plus grand qu’on ne l’avoit fuppofé jufqu’à lui. Ce mon- 
vement déduit de la théorie, eft de la 27' 20" en loo-
ans, à raifon de p "  par année.

Les auteurs font encore bien moins d’accord ¡fur le 
mouvement de Vaph/lie de Saturne. M. Newton a fait
d’abord celui de Mars de N yS' en looans, & U l’a
enfuite établi de 33'. 20". Heyez M a r s , S a t u r 
n e , V e n u s , & c. Inßit. Aßrou. de M . le M onnier .

Le doélenr Hailey a donné une méthode pour trou
ver géométriquement Vaph/lie des planètes, (tranfail, 
P hiß f. »«. 128. ’ •

Kepler place Vaph/lie de Saturne pour l’année 1700, 
aux 2§a 3'  44" du Sagittaire; de-la-Hire, au 2 ^  14'  
4 t"-

Celui de Jupiters an 8<1 10 413" de la Balance; de-la- 
Hire, au loè 17' 14".

Celui de Mars, au M f i ' 29' delà Vierge: de-la-Hi
re, au O'! 35-'. l y .

Celui de la Terre, au S'* 2 f' 30" du Cancer, & celui 
de Venus, au 3** 24' 27" du Verlèau: de-la-Hire place 
celui-ci au 6à y ( f . lo".

Celui de Mercure, au If*  44' 29". du Sagittaire; &
de-la-Hire, au ig»* 3'. 40” .

Le mouvement annuel de Vaph/lie de Saturne eft, 
felon Kepler, de i '  10 "; celui de Jupiter, de 47 ! ce
lui de Mars, de i ' 7 "; celui de Venus, de I 10 ; «  
celui de Mercure, de 1 ' 4f''.

Selon de-rla-Hire, le mouvement annuel de Vaph/lie 
de Saturne eft de T  22" celui de Jupiter de 1' 34 ' ;  ce
lui de Mars de i '  7".- celui de Venus de x' 2Ö , & ce
lui de Mercure de t' 39". Hoyyz Varticle A p o g é e , 
& Varticle ApSIDE.' (Ü )

A P H E R E SE , f. f. (GrawweiVf.) ggnte de diâion, 
retranchement, aufero. L ’apherefe

ell une figure par laquelle on retranche une lettre ou 
une lyllabe du commencement d’un mot, comme eu 
grec ■ •fv», pour ’»r»', qui eft le mot otdinaite pour fi- 
gnificr fê te . C ’eft ain/i que Virgile a dit:

Hifcite juflitiam  mouiti, (fl »o» temnere divot.
Æneid. 6. v. 620.

où il a dit temnere pour eontemnere .
Cette figure eft fouvent en ufage dans les étymolo

gies. C ’eft qinfi, dit Nicot, que de iiWr/vr noos ^ons 
fait ioffii, en rettanchant gib , qui eu la premiere fylla- 
be ftu mot latin.

An relie, (i le retranchement fe fait an milieu du mot, 
c’eft une Cyneope-, s’il fe fait à la fin, on l’appelle 4- 
pocope.. (F )

* A P H E ' S I E N S ,  ( Mythol. ) Cmnom qa’on don- 
noit quelquefois à Callor & à Pollux, qui prélidoient 
aux barrières d’où l’on partoit dans les conrfes publi
ques .

* A P H E T E S , ( G/og. âne. (fl mod.) ville de Ma- 
giielîe, dans la Theflàlie, fur le gölte de Pagafa, d’oÂ 
partit le vaiftfeau des Argonautes ; c’eft aujourd’hui, il  
golfo de Hole.

• A P H I O M - K A R A H I S S A R T , (<?/«. W . )
lille
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viïle la Naiolîe, dans la Turquie Afîatiqae. hoitg, 
48. 30. / « .jg . Í5-.
. * A P H O N I E ,  f. f. (M edeelne.) privation de la 
yo\% . Ce mot eft compofé de i* privatif & de 
aisijr. L'aphiiuie eft une incapacité de produire de fóns, 
qui eli toûiours accompagnée de la privation de la pa
role, accident aiTei commun dans les fuffiications hy- 
llériques; ou dans un fens moins étendu, c’efl une in
capacité de produire des fons articulés, qui naît de quel
que défaut dans la tangue, & dans les autres organes de 
la parole.

Mais le mouvement d’une partie quelconque n'ell di
minué ou anéanti que par la diminution ou la ceflTation 
du fluide nerveux dans les nerfs de cette partie; d’où 
il s’enfuit que Vaphome n’a point d’antre oaufe que la 
diminution ou la ceifation de ce fluide dans les nerfs qui 
lervent aux mouvemens de la langue.

La dilTeílion des cadavres confirme ce fentiment . 
Un mélancolique dont la triftelTe avoir dégénéré en 
folie , fut frappé d’une aphonie qui dura jtifqu’á fa 
mort; quand on le dilféqua, on lui trouva le cerveau 
fec, les nerfs qui vont i  la langue plus petits qu’à l’or
dinaire .

La paralyfie de la langue qui précédé ou qui fuit l’a
poplexie ou l’hémiplégie, eft tonjoùrs accompagnée d’«- 
fhoaie. Les vieillards & les perfonnes d’un tempérament 
affoibli font fujets à cet accident. S’ il paroît feiil, il an
nonce l’apoplexie ou l’hémiplégie. S ’il fuccede à ces ma
ladies , & qu’il foit accompagné de manque de mémoire 
&  d’embarras dans les fonclions de refprit, il annonce 
le retour de ces maladies. La langue eft entièrement af- 
feâée dans l’apoplexie: elle ne l’eft qu’à moitié dans 
l ’hémiplégie.

h'aphoxie pourra iê terminer heurentèment, (î elle a 
pont caufe la ftagtsation de quelques humeurs iéreufes 
qui compriment ies nerfs de la cinquième paire qui vont 
à la langue. Elle peut être occafionnée par les fuites de 
la petite vérole, l’ interception des Tueurs, les catarrhes 
mal traités, des boutons ou des pullules féreufes ren
trées , des efforts violens, des chûtes, des coups ; le trop 
de fang porté à la langue & à la gorge, la fuppreftion 
des regles, les maladies hyftériques, des vers logés dans 
l’eftomac ou les inteftins, l’ufage immodéré des liqueurs 
fpiritueules [ les indigeftions fréquentes , la frayeur, le 
refroidiflèment, l’influence des faifons pluvicufes & des 
lieux marécageux, fÿc.

Quant aux prognoftics de l’aphoaie, ils varient félon 
U caufe. Waphonie qui a pour caufe la présence des vers, 
eft facile à guérir; il en eft de même de celle qui accom
pagne les affeâions hyftériques: mais ]'aphonie qui naît 
de la paralyfie de langue, rélîrte à tous les effbrts du mé
decin, ou ne cede que pour un tçms .

Il luit de ce que nous avons dit plus haut, que pour 
guérir l'aphonie, il faut s'occuper à lever les Qbftactes, 
ou difliper les férolîtés qai compriment les nerfs &  le 
cerveau dans l’efpece d’aphonie qui naît d’une paralyfie 
fur la langue. Pour cet effet, il faut recourir aux fai- 
gnécs.attx clyfteres émolliens,aux diurétiques, aux fter- 
nntatoires, aux balfamîques propres dans l’affèaion des 
nerfs ; en un mot, à tous les remedes capables de refti- 
tuer ,aux parties affeâées leurs fonâibns. Pour cet effet, 

H E M I P L E G I E .  .
a p h o r i s m e s , « *  'Droit y  e» Medecine,

font de courtes maximes, dont 1a vérité eft fondéé fur 
Inexpérience & fur la réflexion, èc qui en peu de mots 
comprennent beauconp de ièns.

» A P 1 A T I N , ( G?/ag. nood.'i port de Rome- 
lie, dans la Turquie en Europe, fur la cAie de la mer 
Noire, proche Gonftantinople, vers le nord.

* A P H R A G T  E S , f. m. pl. navires des anciens à 
un ièul rang de rames: on les appelioit aphraBes, par
ce qu’ils n’étoient point couverts & n’avoient point de 
pont; on les diftinguoit ainfi des cataphraéíes qui en a- 
voient. Les aphraSes avoient feulenpent vers la proue 
& vers la poupe de petits planchers, fur lefquels on fe 
tenoit pour combattre; mais cette canfiraâiQn n’étoit 
pas générale. 11 y avait, à ce qu’il paroît, des aphra- 
iles qui étolent couverts & avoient tin pont, avec une 
de ces avances à leur proue, qu’on appelioit roflra., 
Tite-Live dit d'OSave, qu’étant parti de Sicile avec 
deux cents vailfeaux de charge & trente vaiffeaux longs, 
fa navigation ne fut pas co.nftamment heurenle ; que 
quand il fut arrivé prefqu’à la vûe de l’ Afrique, pouf
fé toûjours par un bon vent, d'abord il fut furpris d’une 
lionafle, & que le vent ayant enfuite changé, fa navi
gation fut troublée, & fes navires difperfés d’un & d’au- 
|re côté; & qu’avec fes. navires armés d’épérons, il eut

A P H 4 4 X

bien de la peine à force des rames â fe défendre con
tre les flots & la tempête. Il appelle ici vaiffeaux ar- 
ntds 4 ’e'perons, les mêmes vailfeaux qu’il avoir aupara
vant appellés vaiffeaux longs. Il dît d’ailleurs qu’ il y 
avoir des vailfeaux ouverts, c’ell-à-dire fans ponts, & 
qui avoient des éperons; d’où il s’enfuit que la diffé
rence des aphraSes & des cataphraâes confiftoii feu
lement en ce que ces derniers avoient un pont, & que 
les premiers n’en avoient point; car pour le roftrum êc 
le couvert, il paroît que les aphraétes les avoient quel
quefois, ainfi que les cataphraSes .

* A P H R O D I S E ' E ,  aujourd’hui A P I S I D I A ,  
{ Gdag. anc. y  mod. ) ville rie Carie, maintenant fous 
l’empire du Turc, & prefque ruinée.

* A p h r o d is é e  , ou C a p  d e  C r e u z , (Ge'og. aue. 
y  mod.) cap de la mer Méditerranée, près de Rome 
en Catalogne : quelques-uns le confondent avec le port 
de Vendres, ou le portus Veaeris des anciens. Voyez 
C a d a g ü e r  .

» A PH RO D ISIEN N ES, fêtes inflituées en l’hon
neur de .Venus Aphrodite. Voyez A p r o d it e . Elles fe 
célébroîeut dans l’île de Chypre & ailleurs. Pour y ê- 
tre invité on donnoit une piece d’argent à Venus, com
me à une fille de mauvaife vie, fit on en recevoir du fcl 
& une phalle.

* APH RODITE f. f. (,M yth.) fnrnom de Venus, 
compofé de»>fit, /««««; parce que, félon les Poëtes, 
Venus naquit de l’écume de la mer.

A P H R O G E ' D A ,  eft du lait battu tout-à-fait etk 
écume; c’éioit une médecine de l’ordonnance de Ga
lien . Je crois que c'eft plûtôt aphrogala, mot grec com
pofé de deume, & >«>.«. la it, deume de la it, pré
paration inconnue. Peut-être eft-ce la crème, peut-être 
eft-ce Voxygala des Romains, qu’ils regardoient comme 
un remede excellent contre les chaleurs exceflives d’e- 
ftomac, & un très-bon aliment. Ils y mêlaient de la 
neige, à ce que dit Galien. Je crois que nous pour
rions donner ce nom à nos crèmes ou fromages gla
cés , que les anciens ne ("avoient peut-être pas faire auf- 
fi parfaitement que nous les faifons à préfent. Ils cher- 
choient avec le fecours de la neige, à donner un degré 
de fraîcheur plus fenfuel à leurs laitages ou à leurs boif- 
fons. ( N )

A P H T H E S ,  f. m. pl._ l. M édecine.) petits ulcé
rés ronds & fuperficiels, qui occupent I intérieur de la 
bouche. Le fiége principal de cet accident eft l’ extré
mité des vaifteaux excrétoires des glandes làlivaites, & 
de toutes les glandes qui fournilfent une hument fem- 
blable à la falive ; ce qui fait que non feulement les lè
vres, les gencives, le palais, la langue, le gofier, la 
luette, mais même l’eftomac, les inteftins grêles, & 
quelquefois les gros, fe trouvent attaqués de cette ma
ladie .

La caufe de ces accidens eft un fuc vifquenx & acte 
qui s’attache aux parois de toutes les parties ci-delfus, 
& y occaüonne par fon féjour ces efpeces d'ulceies.

Ce fuo vifqneux & acre tire ordinairement fon origi
ne des nourritures falines, & de tout ce qui peut pro
duire dans les humeurs une acriraoine aUtaline ; ce qui 
fait que les gens qui hahitent les pays chauds & les en
droits marécageux, font très-fujets aux afhthes.

On juge de la malignité des aphthes par leur coulent 
& leur profondeur,. Ceux qui font fuperficiels, tranfpa- 
rens, blancs, minces, féparés les uns des autres, mous, 
& qui fe détachent facilement (ans être remplacés par 
de nouveaux, font^e l’eipece la moins dangereufe. Ceux 
au contraire qui font blancs & opaques, jaunes, bruns 
on noirs, qui fe tiennent enfemble & ont peine à fe dé
tacher, & auxquels il en fuccede d’autres, font d’uiiç 
efpece maligne.

Les enfans & les vieillards font fujets aux aphthes, 
parce que dans les uns & les autres les forces vitales 
font langoilTames, de tes humeurs fujettes à devenir vi- 
fqutufes i

Les aphthes qui attaquent les adultes, font ordinairq- 
thent précédés de fievre coqliiine, accompagnés de diar
rhée êr de. dylfenierie, de nanfées, de la perte de l’ap- 
Pétit, de foiblefiS:, de ftupeut (g d’allo.upiftèment.

Ettmuter prétend que les aphthes des adultes font 
fouvent la fuite des fièvres violentes.

Les remedes appropriés pour la cure de cette ma
ladie, doivent être hiimcflans & capables d’amollir ét 
d’échauffer légèrement, afin d’entretenir les forces dn 
malade, & lai occafioner une moiteur condnuelle.

Les gargariftnes déterfifs & un peu animés d’efprit- 
de-vin camphré, font d’un grand fecours dans ce cas.

Lorfque l’ou eft venu à bout fie faire

   
  



4 4 ^ A P H
tphtes, o n  rend ces gargarifmcs un peu plus ¿moUiens 
a  adoudirans.

Enfin l’on termine le traitement par un purgatif for
tifiant, dans lequel Boerhaave recommande la rhubarbe 
par prdfércnce à. tout antre purgatif. { N )

A P H Y E ,  f. f. { H tf t .  Hat. Z o o lo g .)  aphya , a p a a , 
petits poiiTons de mer qqe les aticicns ont ainli nom- 
jjîds, p'arce qu’on croyoit qu’ils n’dtoient pas engen
drés comme les autres poiiTons, mais qu’ ils étoient pro
duits par une terre limoncufe. Rondeli;t diftingue plu- 
lieurs fortes i ’ap .iye i.

h 'a p h y a  vraie, ainfi nommée parce qu’oij a
prétendu qu’elle nailToit de Tccume de la rner, ou par
ce qu’elle eft blanche: on la nomme tioiinata fur la 
côte de Gcnçs. Ces poifibns n’ont pas la longneim du 
petit doigt; la plupart font blanches; il y en a de rou
geâtres; Ils ont les yeujt noirs; ils fe trouvent dans 
Vécume de la mer, & ils fe rcffemblent en très-grande 
quantité, & s’entrelacent ii bien les i)ps avec les aufres, 
qu’il eft difficile de les féparer.

iZ aphye de goujon, coèites, auiîi appellée loche de 
m er . Voyez L oche Dp m er .

WaHchoit a été rnis aufîi au nombre des aphyes. Voy. 
A n c h o i s .

h'aphye phalérique, anlli qppellée nadeUe oa m eletif. 
Voyez N adelleí

L 'aphye  ¿es muges, des mendales, des furraulets, font 
de petits poiiTons femblables â ceux dont ils portent le 
noip. On a crâ qu’ ils naifloicnt du limon de la terre, 
dans les étangs deiTéchés qui étoient recouvertes de nou
veau par les caus des pluies. Rondelet. V o y e z  P o i s 
s o n . ( / )

A PH Y  L L A N T  H E S , {H ift. nat. l/otaa.'^ gen
re de plante à fleur liliacée, compoTée de fix pétales 
qui fortent d'un calice écailleux & fait en tuyau ; il fort 
de ce même calice un- pillil qui devient dans la fuite 
un fruit en forme de pomme de pin, qui a trois angles, 
qui s’ouvre en trois parties, '& qui ell divifé eu trois lo
ges, & rempli de lèmences arrondies. Tournèfort, 7 »/î. 
ret berh. Voyez P l a nt e . (/)

* A P H Y T A C O R ,  (f/j/î. «at. iot .)  arbre dont 
Pline fait mention lib . X X X I. cap. ij. & qn’il dit pro
duire de l’ambre.

* A P H Y T E  eat A P H Y T I S ,  ave.) vil
le de Thrace, dans le voiiji’age de Pallene, où Apol
lon avoir uri temple célebre par fes oracles, & où Ju- 
piier-Ammon étôit particuliercm'-nt révéré.

* APIDISIA,  Voyez ApHRODISfE.
* A P IÑ E , (Ge'ox. aac.) ville de la Fouille, qui fut 

ruinée par Diomedè: Trica eut le même fort, & tou
tes deux donnèrent lieu au proverbe, Âpiaa; £5’  T rieb , 
e bofes de p e u  de v a le u r .

* A P I N E L ,  {H tfl. nat. iot.') racine qu'on trqn- 
ve dans quelques îles de l’ Amérique; les fauvages la 
nomment yabaeaui, & les François Apiuel, du nom 
d’uu capitaine de çayaleric qui l’apporta le premier en 
Europe. Si on en préfente au bout d’un bâton à un 
fetpent, & rju’îl la morde, elle le tne; fi on en mâ
che, & qu’on s’en frote les piés & les mains, le fer- 
peni fiiira ou pourra être pris fans péril: jamais ferpent 
n’approchera d’nne chambre où il y a un morceau d’ ,i- 
pinel. Cette même racine, fi utile à la conièrvatîon 
des hommes, feroit, à ce qu’on dit, très-utile encore 
a leur propagation, fi la propagation àvoit befoin de 
ces iecours forcés qué l’on o’empToye guère fuîvant les 
vûes de la nature. Hift. de Pacad. royale des Seietsees,
UH. 1 7 1 4 -

* APHRON, { H i f t .  Hat. b o t .) efpece de pavotfau- 
vage dont Pline fait mention lié. X X . e: x ju .

APHT A RTO riO C RTES , ( Théol. j
Les Aphthartodoeeees font des hérétiques ennemis jurés 
du concile de Cbalcedoine .

Ce nom ell compofé des mots grecs i»cer~
cuptible & de A«», je  crois, j ’imagiae. Ou le leur don
na parce qu’ils imaginoient que le_ corps de Jefus-Chrîft 
étoit incorruptible, impafltbie & immortel. Cette feile 

( éit une branche de celle des Eutychiens ; plie parat en 
S3I- Veyez É U T Y C H I E N .  ( G j

* A P I ,  f. m. petite pomme d’un rouge vif d’un 
côté, & blanche de l’autre, dont la pean eft extrê
mement finé, la chair tendre, & l’eau donce ât fu- 
crée; qui n’a point d’odeur, & n’en prend point fqit 
qu’on la ferre foit qu’on la pochette; qui dure long- 
*ems,. ôe qhi naît fur un arbre qui charge beaucoup, 

qui la produit par bouquets: on en garnit le bord 
des plateau* . Le pommier à'api cft moins vigoureux 
que les autres; il lui fdut une terre graffe fans être hu-
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mide. Il ne craint point les grands vents ; il donné 
jufqu’au mois d’ Avril, ün dit qg’il fut trouvé dans, la' 
forêt d’ Aple , d’où il a pallé daos nos jardins fous' le 
nom à’a p i.

* A P I O L E , (GAgr. Æ»r.) ville d’ Italie dont Tar
quín L fe rendit maître, & dont les rames fervireùt à’ 
jetter les premiers fondemens du capitole. *

* A P I O S ,  {H ift. Hat. bot.) ell une efpece de ti- 
ihymale qui pouffe plulicurs petites tiges balles , me
nues, rondes, rougeâtres, s’ étendant fouvent far la ter
re . Ses feuilles font petites, courtes, relfemblantes à' 
celles de la rue fauvage, mais plus petites: fes fleurs 
naiflçnt à fes fommités; elles font petites, en godet, 
découpées en plufîeurs parties, & de coulear jaune-pâ- 
-Ic. Q iand cette fleur eft paifée, il fe forme en fa pla.-’ 
ce un petit fruit relevé he trois coins, lequel fe divift 
en trois loges, qui renferment chacune ui)c femen'ce 
oblongue: fa racine ell tubéreufe, & a la figure d’nne. 
poire, plus menue en-bas qu’en-haut, poire en-deho-sf. 
blanche en-dedans, & contenant beaucoup de lait, On a 
remarqué que quand cette racine eli grpllc & bien pour-’ 
rie,'la plante qu’elle pouflë eft petite; & que quand_ la' 
racine eft moins grnffc, la plante eft pins grande . Elle' 
contient beaucoup de fel eflenticl ôt d’fiuile, mêlés clans 
une'.grande quantité de phlegme 6f de terre.

La racine de P a p io s purge avec violence par le vor- 
miffement '& par les Telles Lemery des Drag. ’’

A PIQ U E R 'A PP IQ LJP R , ' n. & quelquefois aâ.^
L e  cable apie¡ue , c’eft-à-dire qpe le yaiffeau' approche' 
de l’ancre qui eft rnouillée, & que le cable’ étant halé’ 
dans le navire, il cômmence à être pérpendrcolaireinenô 
ou à pic. Voyez HuTTER.  Appiquer ta-vergue de ei~.. 
vadiere. {Z )  *

* A P I S ,  f. m. { M y th .)  divinité célébré des Egy-, 
ptieus C ’étoit on bheuf qni avoir certaines marques ex-" 
térieures. C ’étoit dans cet aniiqal que Papi  ̂ fi” grand’ 
Oliris s’étoit retirée: il lui avoir donné la préférence 
fur les autres animaux, parce que te boeuf ell le fym'- 
bole de l’agriculture, dont ce prince avoir eu la per-‘ 
fèilioii tant â cœur. Le bœuf Apis dev fit avoir une' 
marque blanche & quarrée fur le front, la figure d’une 
aigle fur le dos, un nœud fous la langue en fiirrne Ter 
fearbot, les poils de la queue doubles, & un croiffant. 
blanc fur le flanc droit : il falloi’t que Ig geniffe qui l’a- 
voit poité, l’eût conçu d’un coup de tonnere. Com- ' 
me il eût été affez difficile que la nature eût raffem-' 
blé fur un même animal tous ces icSraileres, il cft à 
préfumer que les prêtres poutvoyoient à ce que i’E*'' 
gypte ne manquât pas i 'A p is ,  en Imprimant feercte- 
menî à quelques jeunes veaux les marques requifes ; 
& s’il leur arrivoit de différer bcaucouu de montrer 
aux peuples le dieu Apis, c’étoît appareniqacnt pour 
leur ôter tout foupçon de fuperchcrie. Mais cette pre- 
a.iutioii n’éioit pas fort néce(iaire; les pCTp’as na fonty* 
ils pas dans ces occafions tpus feu-s efforts pour ne’ 
r’en voir? Quand on avoir trouvé l’ /4 pjr, avant que dé 
le conduire 'à Memphis on le nqurriiTîn't pendant qua
rante jours dans la ville du Nil. Qes femmes avoient 
feules l’honneur de le vifiter & de le fervir: elles fe 
pi'çfentoient an divin taureau dans un dcihabillé dont 
les prêtres auroient mieux connu les avantages que lé 
dieu.,Après la quarantaine on lui faifoit uñe niche dô  
rée dans une barque ; on Py piaçdit , & fl defeen- 
doit le Nil , jufqu a Memphis: lâ les prê:reS l’alloierit 
recevoir en pompepls étoient ibivfs à*un peuple nom
breux : les entans alfet heureux pour Cenrlr fou haleine, 
en recevoicm le don des prédirions. On le'conduiToic 
dans le temple d Offris, où îl y 'avoît deux magnift ĵueí 
étables: l’une étoît Touvrage de Piatnmetîcos; elle é» 
toit Ibutenue de llatues coloflalcs de douze coudées de 
hauteur; il y demeuroît prefque- toujours renfermé;
ne fe rnontroit guère que fur on préau; où les étran* 
sers avpient la liberté de le voir. Si on le prornenort 
dans la ville, il étoît environné d’officiers qin écar* 
loîéat la foule, & de jeunes enfans qui çhancotent 
loüanges. - • • -

Selon les livres facrés'des E^ypirens , le àcQ' 
n’avbit qu’un certain lems déterminé a vivre; quand 
la fin de ce tems àpprochoif, lés prêtres le condui.- 
foient fur les bords du N il, & le noyoient avec beau
coup de vénération & de cérémonies, On l’embaumoft 
enfuite; on lui faifoit des ob.feques fi diTpendieiUès, que 
ceux qui étoient commis à la garde du boeuf embau
mé, s’y ruînoient ordinairement. Sous Ptolomée La- 
gus on emprunta cinquante ralcns pour célébrer les fw- 
néiailfcs du bœuf j^pisa Quand le bœuf dipis étoît mort 
«  embaumé, le peupleie plcuroit, com m e s*îl
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perdu Ofiris, le deuil cominuoit jafqu’â ce qu’il plât 
»ux pritres de montrer fon facceffeur; alors on fe ré- 
joüilîbitT comme fl le prince fut reíTufcitá, & la fête 
durait fept jours.

Cambife roi de Perfe, à fon retour d’Ethiopie, trou
vant le peuple Egyptien occupd à célébrer l’apparition 
d’Apis-, & croyant qu’on fe réjaijiiloit du mauvais fuc- 
cès de fon expédition, fit amener le prétendu dieu, qu’il 
frappa d’un coup d’épée dont il mourut: les prêtres fu
rent fuiligés, & les foldats eurent ordre de maflacrec 
tous ceux qui célébretoient la fête.

Les Egyptiens confultoient Apii comme un oracle; 
s'il prenoit ce qn’on lui ptéfemoit à manger, c’étoit un 
bon augure; fon refus au contraire étoît un fâcheux 
préfagc. Pline, cet auteur fi plein de fageflê & d’efprit, 
obferve qu’%ix ne voulut pas manger ce que Germani- 
Cus lui offrit, & que ce prince mourut bientôt après ; 
comme s’ il eût imaginé quelque rapport réel entre ces 

• deux évenemens. Il en étoit de même des deux loges 
qu’on lui avoit bâties: fon féjout dans l’ une annonçoit 
le bonheur à l’Egypte ; & fon féjour dans l’autre lui 
étoit un ligne de malheur. Ceux qui le venoient con- 
fulter approcho'ent la bouche de fon oreille, éç met- 
toîent les mains fur les leurs, qu’ils tenoient bouchées 
Jufqu’à ce qu'il fulTent fo.tts de l’enceinte du temple, 
Arrivés-là, ils prenolent pour la répqnfe du dieu la pre
mière chofe qu’ ils entendoient.

A P L A Ï Q N E R . ,  eft, dans Us Moisnfaélures de 
Draperies, fynoiiyme à laisser ou parer, f^oyez LiAi- 
«E R  ,

A P L A I G N E U R ,  fi m. ouvrier occupé, daas 
Us ManufaBures de draps ou autres étoffes en U ine, à 
en tirer le poil au fortir des mains du Tifferand. l^oyez
L a i s e ü R •

A P L A N I R .  Ployez R f pAtER .
A P L E S T E R , »» A P L E S T R E R ,  c’en déplier 

& étendre les voiles, appareiller, les mettre en état de 
fecevoir le vent lorfqu’on eft prêt de partit. {Z )

a p l i q u e , f. f. chez Us Metteurs-en-oetivre, 
c ’ eft ttne plaque d’ or ou d’ argent en plein, dans laquelle 
on a fait pluiieurs tro u s, autour de chacun defquels on 
fonde une feriilfure qui fe rabat fut les pierres, pour les 
retenir dans ces trous, P'ayez S e r t i s s u r e .

A - P L O M B ,  forte de terme qui feu à dsfigner 
la fituation verticale h  perpendiculaire à l’horifon. ¡Zo- 
yez  H o R t s o N  Çÿ V e r t i c a l . Un fil à-plomb 
qu'on laiffe pendre librement, fe met toftjours dans une 
fituation verticale. C’eft de-là qu’elt venu cette déno
mination. (0)

A- RLOMB,  fe dit dans l'Ecrsture d’un earaitere 
mdle dont les pleins font bien remplis, ayant été for
més par une plume qui les a frappés également fur la 
ligne perpendiculaire, & leur a donné tome la plénitu
de & tout le produit que comportott fa fituation.

* a p l o m e , f. f. c’en amn qu’on ap
pelle une nappe dont on couvre l’autel dans l’égUfe gre- 
que.

* A P L U . S T R E ,  f. tn. (Hi/î. u»e.)nom qne les 
Anciens donnaient à un ornement qu’on mettoit au plus 
haut de poupes. Euftathe interprete d’Homere, dit qu il 
dioiç tait de planches larges & bien travaillées ; ot le 
pere Montfaucon donne pour exemple i'aplujlre , cet 
inrtrument de bois que porte fur fou épaule un Triton 
qui joue dit cor, & qui orne le milieu de la troifieme. 
poupe, qu’on voit tome V-'. pag. l u .  p/. C X X X Ü L  
On voit un autre apluflre, même tome, PI. fuivante i 
celui-ci ne refiemble guçre au précédent; d'ailleurs le 
premier apluflre, celui de. la Pi. C X X X III . n’occupe 
pas la partie la plus élevée de la poupe. Il y a d’ha
biles gens qui ont crft que Vapluftre étoit la flame du 
vaillean, ce qui fert à oonnoîire la direélion du vent, 
j e  ne fai, dit le P. Montfaucon, fi jamais ce mot a été 
employé dans le dernier fens ; mafs je fuis sût que plu- 
fleurs auteurs anciens l’ont pris dans le premier fens.

A P O B A T E R I O N ,  {L itté ra t.)  «»»««eV«, mot 
purement grec, & qui lignifie ».» difeours d'adieu.

Les anciens par ce terme entendoient tout poè’me, 
compliment, ou difeours qu’un perfonnage prêt à quitter 
fa patrie ou un pays étranger, adtelToit à fes parens, 
amis, ou autres qui lui avoient fait bon accueil. Tel eft. 
l’adieu qu’Enée fait à Hélenus & à Andromaque dans 
le troifieme livre de l’ Enéide.

Au contraire, le premier difeours qu’on tenoit en en- 
tiatlt dans un pays ou au retour d’un voyage, fe nom- 
njOÎt ipilsatirieis. I^tvez Epta.ATfRlO N (G)

* A P O B O . M I E S ,  iM y th .)  de dW, deffoui, & 
¿g f fp it , autel; fêtes cheî les Grecs, on, l’on ne fa-
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crifioit point fur l’autel, mais à plate-terre & fur le 
pavé.

A P O C A L Y P S E ,  f, m. ( The'ol. ) du grec 
, re'vilationi c’eft le nom dn deru'er livre ca

nonique de l’ Ecriture, l^oyez C anon csf B ib l e .
Il contient en vingt-deux chapitres une prophétie ton- 

chant l’état de l’Eglift, depuis l’Afcenlion de Jefus- 
Chrift au ciel jufqu’au dernier jugement: & c’ell com
me la Gonclulion de toutes les faimes Ecritures, afin 
que les fidèles reconnoiffant la conformité des révéla
tions de la nonvelle alliance avec les prédiâions de l’an
cienne, foieot plus confirmés dans l’attente du dernier 
avenement de Jefus-Chrift. Ces révélations furent fai
tes à l’apôtre S. Jean durant fon exil dans l’ île de Path- 
mos, pendant la perfécution de Domitien. Voyez R é
v é l a t i o n  .

L ’enchaînement d’idées fublimes & prophétiques qui 
compofent VApocaïypfe, a toûioors été un labyrinthe 
pour les plus grands génies, & un écueil pour la plû- 
part des commentateurs. On fait par quelles rêveries ont 
prétendu l’expliquer Drabicnis, Jofeph Mede, le mini- 
Ûre Jurieu, le grand Newton lui-même. Les fecrets 
qu’elle renferme, & l’explication frivole que tant d’au
teurs ont tenté d’en donner, fout bien propres à humi
lier l’efprit humain.

On a long-tems difputé dans les premiers fiecles de 
l’Eglife fur l’aotheutlcité & la canon'cité de ce livre: 
mais ces deux points font aujourd’hui pleinement éclair
cis . Quant à ion authenticité, quelques anciens la nio’ent; 
Cérinthe, difoient-ils, avoit donné à VApotalypfe le nom 
de fa in t j e a n , pour donner du poids à fes rêveries, êc 
pour établir le regue de Jefus-Chrift pendant m ile ans 
fur lu terre après le jugement. Voyez MI LLE NAI 
RES .  Saint Denis d’Alexandrie, cité par Eufebc, l'u- 
tribue à un perfonnage nommé Jean , différent de l’E- 
vangélifte. Il eft vrai que les anciennes copies greques, 
tant manuferites qu’ imprimées de l'Apacaiypfe, portent 
en tête le nom de Jean U d iv in . Mais on fût que les 
Peres grecs donnent par excellence ce furnom à l’apô
tre S, Jean, pour le diltinguer des autres évangéliiles. 
& parce qu’il .avoir traité fpécialement de la divinité du 
Verbe. A cette raifon I on ajodte, i° .  que dans l’Apo- 
calypfe S. Jean eft nommément deligiié par ces termes ; 
A  Jean qui a publid la parole de D ieu , UJ qui a rendu 
témoignage de tout ce qu'il a vâ de Jefus^O hrii ; oa- 
raileres qui ne conviennent qu’à l’apôtre, a®. Ce liv« 
eft adteffé aux fept églifes d’ AI'u, dont S. Jean avoit 
le gouvernement. 11 eft écrit de l’ île de Pathmos., 
où S. Irenée, Eufehe, & tous les, anciens conviennent 
que l’apôtre S. Jean fut relégué et; p y , Sc d’où U 
revint en pS : époque qui fixe encore le tems où l’ou
vrage fut compofé. 4^. Enfin plufieurs auteurs voiliM 
de tetns apoftoliques, tels que faim Jullin, S. Itenée, 
Origene, Vicloriu, & après eux une foule de wres & 
d’auteurs eccléliaftiques, l'attribuent à S. Jean l'Kvatige- 
lille. Voyez A u t h e n t i c i t é  i ÿ  A u t h e n t ;- 
f t U  E  ,

Quant .à fa canonicité, elle n’a pas été moins .cou- 
teftée . S. Jérôme rapporte que dans l’églilè greque, 
même dc_ fon tems, on la révoquoit en doute, E ifebe 
& S. Epiphane en conviennent. Duns les catalogues des 
livres fants, drelfés par le concile Je Laodicée, par 
S. Grégoire de Naziauze, par S. Cyrille de Jérufalera, 
& par quelques autres auteurs grecs, • il n’en eft fait au
cune mention. Mais on l’a toûjours regardé comme ca
nonique dans l’églife lafine. C ’eit le feotiinent de S. Ju- 
ftin, du S. Irenée, de Théophile d’Aniioche, de Mé- 
liton, d’ Apollonius, & de Clément Alexandrin. Le 
troifieme concile de Carthage, tenu,-en 397, l’mférg 
dans le canon, des Ecritures, & depuis ce_ tems-I| l’é- 
glife d’orient l’a almis comme celle d'occident.

Les Alogiens, hérétiques du deuxieme Itecle, rejet- 
toieiit VApacalypfe, dont ils tournoient les révélations 
en ridicule, furtout celles de fept troinDettes, des qu*. 
tre anges liés fur l’Euphrate, êtfe. S, Epiphane répon
dant à leurs inveSives, obferve qne \'Apocalypfe n’.ctant 
pas une limple hiftoire, mais une prophétie, il ne doit 
f̂ as paroître étrange que ce livre foit écrit dans un ftyle 
^ u ré , fembiahle à celui des prophètes de l'ancien Te- 
«ament.

La difficulté la plus fpécieufè qu’ils oppofafTeiit à l’au
thenticité de VApocalypfe, étoît fondée fur ce qu’on lit 
au ch. xj. V . 18, Ecrivez ù  l’ange de l'/qUje de fhya- 
tire . Or, ajoûtoicnt-ils, du tems de l’apôtre S. Jean >'■ 
n’y avoir nulle églife chrétienne à Thyaiirc. Le mên» 
S. Epiphane convient du fait, & répond que l’ap.*«« 
parlant d’une chofe future, c’efl-à-dire <1= l’égi'l® '
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•voit être on jont établie i  Thyatire, en parle comme 
d’une chofe prélente & accojnpI'C, Îbivaiu rii% c des 
prophètes. Quelques modernes ajoûtent, que dò teins de 
S. Epiphanc le catalogue des évéqncs a  les autres aôes 
qui pronvoient qu’ il y avoir en une églife i  Thyatire dès 
(e tcms des apôtres, étaient inconnus à ce pere, & que 
fon aveu ne favorife point les Alôgiens. Enfin Grotius 
remarque qu’encore qu’il n’y eût aucune églife de Pa
yons convertis i  Thyatire quand S. Jean écrivit fon /t-  
iocalypfe, il y en avoit néanmoins une de Juifs, fem- 
plable à celle qui s’étoit établie à Theflalonique avant 
que S. Paul y prêchât.

Il y a eu plufieurs Apocalypfes fuppofées. S, Clément 
dans fes hypotypofes parle d’une Apocalypfe de S. Pier
re; & SoTomeiie a)OÛte, qu’on la lifoit tous les ans vers 
Pâques dans les églifes de la Palelline. Ce dernier parle 
encore d’une Apocalypfe de S. Paul que les moines e- 
ftimoient autrefois, & que les Cophtes modernes fe van
tent de polTéder. Ealêbe fait auÉ mention de VApoca
lypfe d’ Adam; S. Epiphane, de celle d’Abraham fnp- 
pofée par les hérétiques Séthiens, ér des révélations de 
iSeth & de Narie femme de Noé, par les Guolliques. 
Nicéphore parle d’une Apocalypfe d’Efdras ; Gratlan 
& Cédrene d’une Apocalypfe de Moyfe ; d’une antre 
attribuée à S. Thomas; d’une tro'lîeme de S. Etienne; 
& S. Jérôme d’nne quatrième, dont on faifoit auteur le 
prophète Elie. Porphyre dans la vie de Plotin, cite les 
Apocalypfes de Zoroaftre, de Zoftrein, de Nicothée, 
d’AMoienes, ^ c .  livres dont on ne connoît plus que 
les titres, & qui vraiffemblablement n’étoient que des 
recueils de fables, SÎKt, Je»e»f. Aê, IL  iÿ  /^//. Dupin, 
differt* prajlim, teae. I lL  bibiiot, des asit. eceUJiaJi.
(G)

A P O C H Y L I N N E ,  en Pharmacie, fuc végétal 
épaîfli, que l’on appelle dans les boutiques fuc  dpaijfi. 
ployez Soc ê P A I S S I .

* A P ü C I N O S ,  nom d’une danfe ancienne dont 
il ne nous eft relié que le nom.

A P O C OP E , ! ' ,  f. ( Gramm. ) figure de diilion qui 
fe fait lorfqu’on retranche quelque lettre ou quelque fyl- 
labe â la fin d’un mot, comme dans ce quatre impé
ratifs, dl(, duc, fac, fe r , au lieu de dice, duce, &c. 
iogiK'i pour nevosi pour negotii, &c.

Ce imt vient de qui vil compofé delà pré-
polîrioo & qui répond à l'a ou ah des Latins, & de 
•M a , je  coupe, je  retranche, (F )

* A P O C R E ’AS ,  f  f. f  Lichurgie, ) c’eil la ie-
maine qui répond à celle que nous appelions la feptua- 
gifim e. Les Grecs l’appellent apocréas, gu privation de 
ehair, parce qu’après le dimanche qui la fuit on celTe de 
manger de la chair, & l’on nte de laitage jufqu’au fé
cond Jour apres la quinquagéfime, que commence le 
grand jeûne de carême. Pendant l’apocr/as, on ne chan
te ni triode ni alleluia. de Trdv.

A P Ü C R I S I A I R E , ? .  m . dans VHUhire ancienne, 
c ’ étoit un officier établi pour porter &  faire les melTa- 
ges, intimer les ordres, ou déclarer les réponfes d’ un 
prince on d’ un em pereur.

Ce mot eli formé du grec in n d eu , refponfum, ré- 
ponfe ; d’où vient qu’il s’appelle fonvent en latin refpo«- 
Jalir, porteur de réponies.

Cet officier devint enfnite chancelier de l’empereur & 
garda les fceaux . Nous trouvons quelquefois dans un la
tin barbare afecreta, fecrétaire, pour apocrifiarixs. Zo- 
ïime le défiijit un fecrétaire des afïaires étrangères. C ’ell 
ce que Vopîlcus, dans la vie d’ Aurélien, appelle Ala- 
tanus fecreUrum. Voyez S E C R É T A I R E ,  iAc-

Les patriarches donnèrent enfuiie ce nom aux diacres 
qu’ils députoient pour les intérêts de leurs églifes, & aux 
ecclélialliques qui étoient envoyés de Rome pour traiter 
des affaires du faint fiége: car outre les foûdiacres & 
les défenfeurs que les papes cnvoyuient de tems en tems 
dans les provinces pour y exécuter leurs ordres, ils a- 
yoient quelquefois’ un nonce ordinaire rélldent à la cour 
itnpériale, que les Grecs appelloieut Apocrifiaire, & les 
Latins liefponfalis ■, parce que fon emploi n’étoit autre 
que d’expnfer au prince les intentions du pape, & au 
pape les volontés de l’empereur, & les réponies réci
proques de l’ un & de l’autre fur ce qu’ il avoit à négo
cier: de forte que ces Apoerifiaires étoient, à ptopra- 
ment parler, ce que font les ambatladeurs ordinaires des 
foüverains ¡c. les nonces dn pape auprès des princes. Saint 
Grégoire le grand avoit exercé cet emploi avant que 
d'être pape, & plufieurs autres l’ont auffi exercé avant 
leur pontificat. Les Apoerifiaires nlavoient aucune jurif- 
diélion â Confiaminople ( non plus que les nonces n’en 
ont point en F rance), fi ce n’ étoit qn'iîs fuiTent anifi
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délégués da pape pour le jugement de quelques eaufes 
d’importance. Quoiqu’ ils fulfeut nonces du pape, ils cé- 
doient néanmoins aux évê.'ues; cimme il parut au con
cile de Conllantinople en fqô, nû Pélage , Apocrifiaire 
du pape Agapet, &  le premier de fes nonces apoilo- 
liques qu'on trouve dans l’ hillute, foufetivit après !çs 
évêques. Ces Aoocrifiaires étoient toûjours des diacres, 
& jamais des évêques; car ceux-ci n’éto'ent employés 
qu’aux ambalîides extraordinaires, ou aux légations Nous 
avons remarqué que les patriarches en Orient avoieut 
leur Apocrifiaire. Ainfi dans le fynode tenu à Conffan- 
tinople l’an 439, Diofeore, Apocrifiaire de l’ églife d’A
lexandrie, foûtint la primat’e de fon prélat contre ce
lui d’ Amioche. On trouve aufli ries exemples à'Aoo- 
frifiaires que les papes ont envoyés aux patriarches d’O- 
rient. On a encore donné le nom à'Apocrifiaire aux 
chanceliers, que l’on appelloit anffi Référendaires. Ainfi 
S. Oüen etl appellé Apocrifiaire du roi; & Aimotn d't 
qu’il étoit Référendaire. Voyez L É G A T .  Ducanga, 
Gioff, latinit. Thomaff. Difcipl, ecçlefiafi.

Bingham dans fes Antiquités eccléliaftiqnes, obfcp'e 
que la fonâion A'Apocrifiaire des papes peut avoir com
mencé vers le tems de Contlamin, ou peu après la 
convetfioti des empereurs, qui dut nécellairemem éta
blir des correfpondances entre eux & tes fouveiains pmi- 
tifes: mais on n’en voit guère le nom que vers I- ré
gné de Juftinien, qui en fait mention dans fa Novei- 
le VI. ch. ij. par laquelle il paroît que tgos les evé- 
ques avoient de femblables officiers. A leur im'tarion 
les monalletes eurent aufli dans la fuite des apoenfi ti
res, qui ne réfidoient pourtant pas perpétuellement dans 
la ville impériale ou â la conr, comme ceux du pa
pe; mais qu’on délégnoit dans le befoin p.mr les affai
res que le monaflere, ou quelqu’un des moines, pou
voir avoir au-dehors ou devant l’évêque. Dans ces cas 
Jultinien, dans la Novelle L X X IX  , veut one le* at'- 
cetes & les vierges confagrées à Dieu compnrotiTent &  
répondent par leen  apoerifiaires. Ils étn'ent qi,clquet'.’ ’S 
clercs, comme il paroît par les aélc du. V. concile 
général, où Théonas fe nomme prêtre & aooerr a'-re 
du monallete du mont Smaï. C ’étoii i-pen P’ è- ce que 
font aujourd’hui les procureurs dans les monalletes, o'J 
même les procureurs généraux des ordres relig'eux . S u'- 
cer ajoûte, que les empereurs de Conllantinople ont aotiî 
donné quelquefois à leurs ambatladeurs ou envoyés te 
titre A’apocrifiaire ou apocrifiaire, Bingham , Orig. ec- 
clef lib. l u ,  c, x iif, y. 6,

L ’hérélie des Monothé lites • & celle des Iconoci-ftei 
qui la fuivit, abrogèrent l’ufage où ta cour de R ne
éroit d’avoir on apocrifiaire à Conllamincff ¡e. ( G )

•  A P Ü C R O U S T I Q U E S  (AieV-c'«) pt- 
thete que l’on dt.ntre aux remettes dont ta vertu -It altrin- 
genre & r'éperculîive. Ce mot cil formé de «».«..;» y f  
r é p r im e .

A P O C R Y P H E ,  iThéologie.-) Aa grec in,x,v,ot, 
terme qui dans fon origine & félon fon étymologie, fi- 
gnitie caché.

En ce fens on nommoit apocryhe tout écrit gardé 
feCretement & dérobé à la connoillance du pubîic, Ain'fi 
les livres des Sibylles à Rr.,re, confiés H ¡.jrde des 
Decemviri', les annales d’Eqypie & de T yr , dont tes 
prêtres feuls de ces royaumes étoient née 'liiaires , & 
dont la leilure n’étoit pas permfe indifféremment à tout 
le monde, étoient des livres apocryphes. Parmi les di
vines Ecritures un livre povoit être en même tems, 
rlans ce léns général, un livre facré & divin, &un li
vre apocryphe; facré & d iv in , parce qu’on en connoil- 
foit l’origine, qu’on favoit qu’il avoit été r é v é l é :  apo^ 
cry/ièe, parce qu’il étoit dépofé dans le temple, & qu’ il' 
n avoit point été communiqué an peuple; car lorfqoe 
les Juifs pubifüient leurs livres fac és, ils les appelé'enf 
canoniques divins & le nom A'apocryphes rolioit à 
ceux qu’ils gardoieni dans leurs archives. Toute la dif
férence courtlioit en ce qu’on rendoit les uns publics, 
& qu’on n’en uloit pas de même à l’égard des aunes, 
éc qui n’empêchott pas qu’ ils ne pûlTent erre tacrés & 
divins, quoiqu’ils ne fufient pas connus pour tels du pu
blic ; ainli avant la traduilnm des .Septante, les livres 
de l’ancien Teftament pouvoient être appellés apocry
phes par rapport aux Gentils; & par rapport aux Juift 
la même qualification convenoit aux livres qui n’étoient 
pas inférés dans le canon ou le catalogue public des E- 
critures. C ’ell_ précifément ainfi qu’il faut entendre ce 
que dit faim Epiphane, que les livres apocryphes ne font 
point dépofés dans F arche parm i les autres écrits infp‘~ 
rés.

Dans le Chriftianifaïc, on a attaché au mot
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fh e  nne (ïgnîficâtion diffifrente, & on I’employe pouf 
eiprimer tont livre douteux, dont 1‘anteur eil iitcertain 
fc fur la foi duquel on ne peut faire fonds ; oomnie on 
peut voir dans faint Jérome & dans tjqelques autres pe- 
res Grecs & Latins plus anciens que lui: ainfi l'on dit 
«» livre , U» peir^ge, a»e hißoire apocryphe, (te. lorf- 
qu’il y a de fortes raifons de fufpeâct leur authentici
té, & de penfer que ces écrits font fuppofés. En ntir 
titre de doSrine, on nomme apocryphes les livrçs des 
hérétiques & des fçhifmatiques, & ttléme des livres qui 
De contiennent aucune erreur, mais qui ne font point 
reconnus pour divinsi c’eft-ü-dire qui n'ont été compris 
oi par la fynagogue ni par l’ Eglife, dans le canon, pour 
être lûs en public dans les alfemblées des Juifs ou des 
Chrétiens. fv y «  C anon, Bib l e .

Dans le doute fi on livrq ell canonique ou ap.ocrv 
th e ,  s’il doit faire autorité ou non en mattere de reli
gion, on fent la nécelEté d'un tribunal fupérieur & in- 
faiilible pour fixer l’Incertitude des qfptits; & ce tribu
nal eft l’Eglife, I qui feule il appartient de donner à un 
livre le titre de </<>«, en déclarant que le nom de fon 
tuteur peut le faire recevoir comme canonique, ou de 
le rejetter comiite fuppofé.

Les Catholiques & les Protefians ont eu des difpu- 
tes très-vives fur l'autorité de quelques livres que ces 
derniers traitent ÿapocryphes , comme Judith, Efiras, 
les Machahées : les premiers Îê feint fondés fur les an
ciens canons on catalogues, & fur le témoignage uni
forme des peres; les autres fur la tradh'on de quelques 
églifes. M . Simon, en particulier, Üiâtient que Iĉ  li
vres rejettés par les ptoteftaqs ont été certainement Ids 
en Grec dans les plqs anciennes églîiis, & même pat 
les apôtres, ce qu’ri inféré dq plufienrs palFages de leurs 
écrit«. Il ajoûte que l’Eglife les reçut de; Grecs Hel- 
leniftes , avec lès autres livres de l’Ecriture,'& que fi 
l’églife de Paleliîne refufa toâjours de les admettre, c'eft 
feulement parce qu’ils n'étoient pas écrits en hébreu com
me les autres livres qu’elle lifoit, non qu’elle les tegar- 
dlt comme apocryphes, c'elÎ-à-dire fnppofés. A ce raî- 
itMinement les Protefians oppofent l’autorité, des écrivains 
de tous les fiecles , qui diftinguent précifément lés livres 
en quefiion; de ceux qui étoîeot compris canon
des Juifs.

Les livres reconnus pour apocryphes par l’égl’fe ca
tholique, qni fottt véritablement hors ou canon de l’an
cien Teliament, dr que nous avons encore aujourd’hui, 
font Voraifia de Mayafsès, qui eft à la fin des Bibles 
ordinaires, /p T-fle ¿¡f le IVc libres ^E fd ra s , le lllo  
le  ff'e. des Machahées. A la fin du livre de Job, on 
trouve sine addition dans le grec qui contient une gé- 
»éaloeie de “lo h , avec un difeours de la femme de J  oh-, 
on volt aüfli, cans l’édition grecque, un Pfeaume qui 
n'eft pas dn nombre des CL- & à la fin du livre de 
la fagefli, dn difeotirs de Salomon tiré du viij« chap, du 
III* livre des Rois. Nous n’avons plus le livre d 'E -  
n o c h , g célébré dans l’antiquité; & felon faint Augu- 
«'U, ou en luppofa un autre plein de fiôious que tous 
les rcres, excepté Tertullien, ont regardé comme apo
cryphe. H fa„, regarder dans la ctafTe des onvra- 
ges apocryphes, le u„re de l’ailomption de Mcyfe, «  
celui de I -a^omption ou apooalypfed’ Elie. Quelques Juifs 
ont luppoié des livres fous le nom de Patriarches, com
me ceint des générations éserncües. qu’ils attribuoient 
à Adam. Les Ebionites avoient pareillement fuppofé un 

•livre intitulé véchctle de facob, (c un autre qui ayoit pour 
titre lu généalogie des fils (fi. filUs d'fidam  ; ouvrages 
imaginés ou par les Juifs,atiiatèurs des liélions, où par 
les hérétiques, quf, p3r cet artifice, femoient leurs o- 
pinions, & en' recherchoient l’origine jufque dans Une 

■ antiquité propre è en impofer à des yeux peu claîrvoyans i 
p 'o y e z  Actes des A vôtres. (G) '

À P O C  Y N  , apocynum, f. m. (H ifl. n a t .  (fi hot.) 
genre de plante à fieurs monopétales, & faiies en forme 
de cloche; ces fleurs ne font pas tout-à-fait femblables 

• dans toutes les efpèces ;il faut décrite féparément les deux 
principales différences que l’on y remarque.

Il y a des efpeces i 'a p o e y n  dont les fleurs font des 
elcKhes découpées. Il s’élève du fond du calice un piftil 
qui tient à ja partie poftérieuré de la fleur comme un clou, 
& qui devient dans la fuite un fruit à deux gaines, qui 
s'ouvre dans là longueur de ta. bale à la pointe, & qui 
renferme plufienrs ibmences garnies d'une aigrette, & 
attachées à un placenta raboteux.
• i®. On trouve quelqnes autres efpeces d’upocy» dont 
les fleurs font des cloches renverfées & découpées. 11 
jtéleve du milieu de ces fleurs un chapiteau fort joli qui 
£0 formfl par doq cornets dffpoféséh tond. Ce chà- 
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pîteau reçoit dans fon creux le piftil qni fort du centre 
du calice. Lorfque la fleur eft pallée, ce piftil devient 
un fruit à deux gaines; elles s’ouvrent d’un bout à l’an
tre, & laiflTent voir an placenta feuilleté fut lequel font 
couchées pat écailles plufieurs femences chargées d’une 
aigrette; ajoûtex aux caraâeres de ce genre, que ces ef- 
peces rendent du lait. Toumefort, Injl. r.ei herb, l'cyez 
Pl a u t e . (/)

Harris prétend, qne Vapoeyip eft ièmblahle à l’ ipéca- 
ouana, qu'il, purge violeranent par haut & par bas, & 
qu’il eft împofljble de diftinguer I’apoeyn en poudre du 
véritable ipécacuana, quoique ces deux racines entières 
different par la couleur des filets qui les traveriènt. (Af )

A P O D I C  r i Q O E ;  ce mot eft formé du grec 
àmifiimt/iyi JC démontre, je montre clairement-, ç’eli en 
Logiyue, un argument où fyllogifme clair, une preuve 
convaincante, oq démonftration d’une chofe . b'. D é
m o n s t r a t io n  t 'A r g u m e n t  , (fie. (X )

* A PO D IO XIS, (Belles-Lettres.) figure de rhé
torique par laquelle on rejette avec indignation un argu
ment on «ne objeélion comme abilirde.

'  APO D IPNE, f  m. de dat aS etirnt, après le re
pas du foir ( Liiharg. ) ; office de l’églifè Greqne 
qni répond à ce qu’qn appelle complies dans notre é- 
glife. Il y a le grand apodypne (t le petit; celui-ci eft 
pour le courant de l’apnée; le grand n’eft que pour le 
carême.

A P O D Y T E R I O N ,  ( Hifioire ane. ) piece des 
anciens Thermes ou de la Palellre, dans laquelle oii 
quittoit fes habits, foit pour le bain, foit pour les e- 
xercices de la Gymnaftique: à en juger pat les Ther
mes de Dioclétièn avant leur démolition, \’apodyterion 
étoit un grand falon oilogoùe de figure oblongue, dttnt 
chaque face formpit un demi-cercle. & dont la voftie

l’orbite du folcii ou d’une planete le plus éloigné de la 
terre. Moyez O r b i t e  (fi T e r r e .

C e  mot eft çompol'é de <*»•', ab, de v», on y«"* , 
terra, terre; apogée figlitfie aulii grotte ou v o ilé  fo i-  
t  erra ine .

L^apogée eft un point dans les cieu x, placé i  une 
des extrém ités de la ligne des apfidcs'. L orfque le fo 
lcii ou une planete eft à ce point, elle fè trouve alors 
à la plus grande diftance de la terre où  elle puillé être 
pendant fa révolution éntiete. P’oyez A p s i d e , T e r r e , 
P l a n e t e , (fie.

L e  point ôppofé à X'apogée s’ appelle périgée. Voyez 
P e b i g é e ._ ■ ' . •

Les anciens A.ftranomes qui plaçoient la terre au cen
tre du monde, confîdétpieht particulièrement Vapegév 
& le périgée. Quant aux modernes, qui font occopei' 
au folell le lieu, que les anciens avoient geçordé à la 
terre, il n’eft plus quefiion pour eux ÿ  apogée & de 
périgée, mais d’aphélie & de périhélie. L’apogée du fo- 
letl ell la même choie que l’aphélie de la terre, ét le 
périgée du foleil eft la même chofe que le périhélie de 
la terre. V o yez  A fHÉLIE; ’( f i  P é r ih é lie ; v o ye z  a u jji  
S y s  t  e 'm e  .

On peut déterminer la quantité du mouyement de l’a- 
po^ée par deux obfervatious faites e» deux tems fort é- 
loignés l’on dp l’autre; on réduira en minutes la diffé
rence donnée j>ar les "deux obfervations, & on diviferu 
les minutes par le nombre d’années compnlès- entre les 
deux obfetvations : le quotient de cette divifioii fera le 
mouvement annuel de l’apogée. Ainfi Hipparque ayant

de i '2", pulfqu’en diyilint la différence îsé. y6 if ré
duite en fécondés, par IN'utervalle ij8y' deg'années é̂  
coulées entre les deux obfervatious, il vient pour quo
tient t' i " ,  comme lé portent les, tables tje AJ. de la 
Hite.

La feule de toutes les planètes qui ait u.n apogée & un 
périgée, véritable, eft la. lune, parce que cette planete 
tourne véritablement autour de la terre, cet apogée, 
aulTi-bien que le périgée, a un mouvement ttès-fenlible 
d’occident en orient, félon la fuije des lignes, de for
te que l’axe ou la ligne des apfides lie fe retrouve au 
m,ême point du ciel qc’après un intervalle d'environ neuf 
ans.

De plus, le mouvement de l’apogée de la lune git 
fujet à qne iqégalité CQnfidérable; car 
gée 'Ce wove dans la ligne det íyxigi««* « C o u -
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jjjouvoît dç jnime qqe le foleil, lèloij I» fuite des fi» 
gae%: ro»is dans les qnadratqrcs, i) ell au çpnttaire rd» 
trograde i Qr les tnouvemens de Vapagée, foit qu’/l 
s’acélere ou qu’il rétrograde, ne font pas toûjours égaui: 
car ¡1 doit arriver lorfque la lune ell dans l’un ou l’au
tre quartier, que la ligne de fou apogée s’avancera bien 
plus lentement qu’à l'ordinaire, ou qu’ il deviendra ré
trograde; au lieu que S la luné eil en conionélion, le 
tnouvement de \'ap»gée fera le plus rapide qu’on pourra 
obièrver. lé'ayei A p s i d e , laß. Aß. de M , le Mo«- 
aier. La canfe du roouvement de Vapegée de la lune 
eil le fujet d’une grande quellion qui n’ell pas encore 
décidée au moment que j ’écris ce-d. l'tyeei A t t r a 
c t io n  ü* L u n e . ( ( / }

A P O G R A P H E ,  f. m. {Grammaire.) ce mot 
vient de u»o, prépolition greque qui répond à la pré- 
pofitioq latine à otx Je, qui marque dérivation, & de 
y /ia a , fe r ih ', ainlî apegraphe ell un écrit tiré d’un an
tre; c’eil la copie d’un original. Apagrapbe ell oppofé 
à amtgraphe. {F )

A P O l N T E R j V .  aâ. e» terme de Teadeur, c ’eil 
faire des points d’aiguille à une piece de drap for le man
teau ou côté du chef qui enveloppe la piece, pour l’ent- 
picber de fe déplier

♦  A P O L I T I Q ' U E ,  f. nj. iL i th . )  c’ell dans l’é- 
gliiè greque une forte de refrein qui termine les parties 
conlîdérables de l’office divin. Ce refrein change felon 
Us teins. Le terme apelitique efl compofé de & de 
a»'«, ie délit, je finis &c. '

A PO LLIN A IR ES ou A P O LL lN A R IST E S,f.m . 
pl. {Théo!.) Les Apollinaires font d’anciens hérétiques 
qui ont prétendu que Jefus-Cbtiil n’avoit point pris un 
corps de chair tel que le nôtre, ni une ame raifonnable 
telle que la nôtre.
"Apollinaire de Laodicée, chef de cette feâe, doa- 
noit à Jefus-Chrill une efpece de corps, dont il foûte- 
noit que le Verbe avoit été revêtu de toute éternité : 
il mettoit aofli de la diiférence entre l’ame de Jefus- 
Chrlrt & ce que les Grecs appellent »w«, efprit, en
tendement', en conféquence de cette dillinclioD, il di- 
foit que le Chriil avoit pris une ame, mais lans l’enten
dement; defaut, ajoûtoit-il, fuppléé par la préfence do 
Verbe, iry  en avoit mime, entre fes feâateurs qui a- 
vançoient politiyement que le Chriil n’ayoit point pris 
4’ame humaine.

Selon l’évéque Pearfon, écrivain Anglois, „  la dif- 
1, férence entre l’hérélîe des Apollinaires, St celle des 
Il Ariens, ell, que les Apollinaires foûtenoient que Dieu 
I) fe revêtit en même tems de la nature de la chair 
Il & de l’ame de l’homme, au lieu que les Ariens ne 
I, lui amibuoient que la nature de la chair. Il v a deux 
I) chofes à remarquer dans l’hérélie des Apollinaires. 
Il I®. Un femiment philofophlque qui coniîile à dillin- 
ii guer trois parties dans l’hainme, l’ame, l’entende- 
II ment, & le corps un fentiment rhéologique, par 
I, lequel il paroît qu’il compofoient la niture humai- 
I, i)e de Jefos-Chrill d’un corps & d’une ame tels que 
„  nous les avons, à l’exception que l’ame humaine pri- 
„  fe par Jefus-Chrill, était féparée de notre entende- 
„  ment ,, . Nous_ remarquerons que l’évêque Pearfon 
femble s’écarter ici de l’opinion commune des auteurs 
qui ont travaillé fur I’hilloire eccléiiaftique, en fuppo- 
fant qu’ A poil inaire accordoit à Jefos-Chrill un vrai 
corps tel que le nôtre. Foyet Niceph. hiji. eecléf. Hv, 
i l .  ch. xij. Fincent de Lerins.

Apollinaire prétendoit encore que les âmes étoient 
engendrées par d’autres âmes, comme il en ell des corps. 
Théodoret l’acenfe d’avoir coofondn les peifonncs en 
Dieu, & d’êire tombé dans l’erreur de Sabelliens. S. 
Baille loi reproche d’un autre côté d’abandonner le fens 
littéral de l’ Ecriture, & de rendre les Livres faints en
tièrement allégoriques.

L ’hérélîe d’Apollinaire coniîlloit, comme on voit, 
dans des dillinaions très-fubtiles : c’étoit une quellion 
«ompliquée de Métaphylique, de Grammaire, & de 
Théologie, à laquelle il n’étoit guère pollible que le 
commun des fidèles entendît quelque chofe; cependant 
l ’hilloite eccléiiaftique nous apprend qu’elle fit des pro
grès conlîdérables en Orient. La plûeart des églifes de 
cette partie du monde en furent infeâées. Elle fut 
inathéinatifée dans un concile tenu à Alexandrie Ions 
S. Athanafe en a6a, fit dans ceux d’Antioche en 378, 
& de Rome en 38J.

Cette hérélîe eut plufieurs branches, dont la princi
pale fut celle des Démoctites . (■'oyez D é m o c r i - 
x t s . ( O )  '

A p o L b l N A i R ^ S ,  ( "ßenx ) Isidi aptlliaares.

A P O
(H i/i, une. fÿ  M y th .)  jeux qui fe célébroient tous les 
ans à Rome en l’honneur d’ Apollon, le cinquième jour 
de Juillet, dans le grand cirque, & fous la direélion du 
préteur. Une tradition fabnieule d't qu’à la premiere 
célébration de ces jeux, le peuple étonné d’une inva- 
fion foudaine des ennemis, fut contraint de courir aux 
armes ; mais qu’ une nuée de fleches & de dards tom
bant for les aggreiTeurs, ils furent difperfés, ôt que les 
Romains reprirent lents jeux, après avoir remporté U 
viéloire. (G )

* . A P O L L O N ,  f. m. ( M yth. ) dieu des payens, 
fingulierement révéré par les Grecs & par les Ro
mains , qui le regardoient comme le chef des mules, 
l’ inveqteur des beaux arts, & le proteâeur de ceux qui 
les cultivent. Cicéron diftingue quatre/fWLv/; le pre
mier & le plus ancien fut fils de Vulcain; le fécond 
naquit de Corybas, dans l’ île de Crete; le troifietne 
& le plus connu, palle pour fils de Jupiter h  de La- 
tone, & pour frere de Diane; il naquit à Délos, ou 
vint de Scythie à Delphes: le quatrième naquit .parmi 
les Arcadiens, dont il fut le législateur, & s’appella 
Nomios. Sur les plaintes des divinités infernales à qui 
Efcniape, fils d’ Apollon, ravilfoit leur proie, giiérif- 
fant les malades par lès remedes, & refifufeitans même 
les morts, Jupiter ayant foudroyé l’habile médecin, on 
dit <\n’Apolloa vengea la mort de fon'fils fur les Cy
clopes qui avoient forgé les foudres, & les détruilit 
à coups de fleches; &  que Jupiter courroucé de cette 
repréfaille, le chalTa dn ciel. .Ipollon challé du ciel, 
s’en alla garder les troupeaux d’ Almete, palfa du fer- 
vice d’Admete à celui de Laomédon , s’occupa avec 
Neptune à faite de la brique, & à bâtir les murs de 
Troye, travail dont les deux dieux ne furent point pa
yés; & il erra quelque tems fur la terre, cherchant à 
fe confoler de fa difgrace par des aventures galantes 
avec des mortelles aimables, dont ce dien du bel efprit 
n’eut pas toûjours lieu d’être fatisfait. Apollon fut dieu 
de la lumière au ciel, & dieu de la poélie fur la ter
re. Tandis qu’il fervo't Admete, Mercure, qui n’étoit 
encore qu’un enfant, le féduilit par le fon de fa flûte, 
& détonrna le troupeau qu’ Admete lui avoit confié ; 
Apollon, au fortir de l’enchantement où l’avoient jetté 
les fons de Mercure, s’appeteevant du vol , courut 
à fon arc pour en punir Mercure : mais ne tronvanr 
plus de fleches dans fon carquois, il fe mit à rire de 
la finelTc du jeune fripon qui les lui avoit encore en- 
levées •

* A P O L L O N IA , {Géog. mod.) cap d’Afrique fur 
la côte de Guinée, un peu à l’occident; M'tty.* 
neille le placent à l’orient dn cap de trois Pointes, &  
proche la riviere de Mauca .

* A P O L L O N I E  ou A P O L L O N I E N S I S ,
( anc. ) ville de Sicile près de Léom'Ofiv «1 y a
on grand nombre de villes du même nom. On taie men** 
lion d’une appeliéc Aoolïottia de
la contrée des Mygdons, dans la Macédoine; c’eil au-* 
jourd’buî Cer^s., ou Stres,, oa difira, dans la iVIicé* 
doine moderne, fur la nvîere de Terarfer: d’une /Ipol- 
hnie  fur la côte occidentale de la Macédoine ancien
ne , ou de notre Albanie , qu’on appelle aujourd’hui 
Poiindi: d’une nvîere de même nom, à l’embouchure 
de laquelle elle eft fimée: d’une Apoilonît /îtuée fur le 
mont Athos, & nommée dans notre Géographie
/«»: les deux Apoîlonia en Crete, dont l’une émit nom- 

haleutherai d’une Apollóme fornommée la grande, ■ 
Apoîlonia magna', pu Anthium,^ lituée dans une petite 
lie du ront-Euxin, proche de la Thrace, qui a main
tenant nom SiJJ'opili.y & qui eft dans la Remante fur 
la mer Noire; d’une ApoUonie dans la Myfie, en Aiîe 
mineure, fur le Rhîndans, qu’on ibupçonne avoir été 
notre Lupâdîe en Anatolie, fur la rivière de Lupadie: 
d’une ApoUonie en Allé mineure, entre Ephefe & Thya- 
lîre; d’une ApolUnte y qui a été aulîi nommée M arron  
& Theodo/iana,, 6c qu’on place en Phrygie; d’une Apal- 
lonie de la Galatîc, dans l’Atíe tnineure d un autre 
de la Paleftine, près Joppé; d’une ApolUme de Syrie, 
près d’ Apamée, au pié du imont Cafîîus: de celles de 
la Cœléfyrie ou Syrie Cfeufe; d« l’ AlTyne, de la Cy
rénaïque, de la Libyie, qu’on appelle aujourd’hui B«- 
nandrasii & qui ell dans la contrée de Barca: do 
gouvernement appeîlé Apoihpolytes nomus^ &c. car il 
y a beaucoup d’autres Apollonics  ̂ outre celles que nous 
venons de nommer.

À P O L b ü N I E N ,  adj. ni. On délîgnc quelque*' 
fois l’hyperbole &  la parabole ordinaire, par les noms 
^ hyperhle paraboles apoUoniennes u ou d'Ap^^^^“ 
»tus, pour les diflinçuer de quelques autres coorb«‘

genre
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perfao'.e apulhmemie: mais a a x z s y i  dilìgile une pa» 
rabole du 3e degré, a i ~ x y y  déligne oiie hyperbole 
do même degré, l^oyez P4. RAB0LE y  H i p e  
no LE.  Oo appelle la parabole & l’hyperbole ordinai
res , fartibole {¡f hyperkoU dl’ApoHoaiw, parce que nous 
avons de cet ancien géomètre un traité des feâions co
niques fort étendu. Ce mathématicien qqi on appelle 
ApoUaaius PergxMs, parce qu’ il étoit de Pçrge en Pam- 
philie, vivoit environ i f o  ans" avant Jefus-Chrift. Il 
lamaiiâ fur les feftions coniques, tout ce quîavoient 
fait avant lui Âriftée, Endose de Cnide, Menœchme, 
Euclide, Cpnon, Trafidée, Nicotele: ce fut lui qui 
donna trois ieflions coniques le nom de parainle, 
à'eiupfe, & ¿'hyperbole, qui non-fçulemeqt les dillin- 
gqent, mais encore les carafléritènt. Fqyez k«rs etrti- 
tle s . }l avoit fait huit livres qui parvinrent entiers jnf- 
qp’au tems de Pappus d’Alerandtie, qqi vivqit fous 
Théodofe ; on ne pût retrouver que les quatre pre
miers livres, juiqu’ en téyS , que le fament fiorelji 
trouva dans la bibliothèque de Florence un manufcrit 
arabe qui'conienoit, outre ces quatre premiers, les troiç 
jfqiyans; aidé d’un profeOTeur d’arabe, qui ne favoit point 
de Géométrie, i| {radoifit ce? livres, & les donna au 
public, f'oyez l'/loge de M . P iv i^a i, par M, de Foq- 
tenelle, H iß. ucaA. 1703.

Il faut que le huitième livre dlApoHonius ait été re: 
trouvé depuis : car je trouve dans l’éloge de M. Hal- 
ley, par M. de Mairan (.Hifi. acad. 1W42), que Rû. 
Ejalley donna en 1717 une traduétiqn latine des hqit li
vres d’Apollonius. 0 )

*. Ä P Q L l O N ï E S ,  ( Myshofag.') fêtes Inflituées 
en l’ iionneur d’ Apollon à Egialée,’ où l’on dit qu’il fe 
retira avec Diane fa feenr apres la défaite de Python, 
& d‘où l’on àjoûte qu’ils furent chaffés par les hahi- 
tans. Majs peu de tems après la retraite des deux di
vinités én Crete, où elles fe réfugièrent, la polle s’en? 
gendta däns Egialée, & y fit de. ïrands ravages- D’o
racle confulté fur les moyens d’écarter ce fléau, ré
pondit qq’il falloir députer en Crete (èpt jeunes Allés & 
fept jeunes garçons, gfin d’engager Apollon & Diane à 
revenir dans la ville; ce qui fut exécuté: les deux di
vinités revinrent, & la pelle ceflà. Ce fut en mémoire 
de cet événement que dans les fêtes appellées 
on faifoit foriir de ia ville tous les ans le ip^nie nom
bre de filles & de garçons, comme s’ils alloippt encore 
chercher Apollon & Diane.

A P O  L O G E ' T I Q V  5  ) écrit ou
difçonrs fait pqut exeufer ou jullifier une perfonne ou 
une aà ion .  (^¡lyez A p o l o g i e .

Vapohgétiiptte de Tertullien eî  un ouvrage plein de 
fo rce s  d’élévation, digne en un mot du caraâere vé: 
hém'ent de fon auteur. U y adrelTe la parole, feloq quel: 
nues-uns, aux magiftrats de Rome, parce qnç l’emperenr 
Sevete, dont la perftcution commençoit, émit alors ab: 
lent de cette ville; & felon d’autres, J ceux qui tenoient 
les premieres places dans l’empire, c!eft:à-dire aux gou
verneurs des provinces.

Tertullien s’y attache à montrer l'injulUce de la per- 
lecntion contre une religion qu’on vouloit condamner 
iàns la connoiire & fans l’entendre; à réfuter & l’ido- 
latrie & les reproches odieux que les idolatres faifoient 
aux Chrétiens, d’égorger des enfans dans leurs mylle- 
yes, d’y manger de la chair humaine, d’y commettre 
des iriceilcs, Êft. Pour répondre au crime qu’ on leur 
imputoit de msmiu^x d’amour 4  de fidélité pour la pa
trie, fjus prétexte qu’ils refnfoient de Paire les fermens 
accoûtumés & de jurer çar les dieux tutélaires de l’Em
pire, il prouve ia foûtnillion des Chrétiens, aux empe
reurs . 11 en expofe aufli la dqélrine autant qu’il étoit 
nècetraire pour la difcnlper, majs fans en dévoiler trop 
clairement les inylieres, pour ne pas violer la religion 
du fecret, fi exprelfémém recommandée dans, eps pre
miers tems. Cet écçit, tout folidc qu’il émit, n’eut point 
fi’eflêt, & la perfécotiôn de Severe n’en fut pas moins 
violente. (G)

A P O  L O G I E ,  f. f. {L in éra t.)  apehßia, mot 
originairement grec, difçonrs qu icrit pour la
défenfe on la juftificalion d’un aceufé: toute Apologie 
luppqfe une aceufation bien ou mal fondée, & le but 
de l’apologie eli de montrer que l’accufaeion eft fatilfe 
ou mal-à-propos intentée.

Lçs perfécutipns que l’Eglife eut à eiTuyer depuis fa 
naiirance & pendant les trois premiers ñecles, obligè
rent foflvent les Chrétiens de préfenter aux empereurs, 

T tm t f-

au féoat & aux magillrats payens, des apologies pour U 
religion chrétienne, pour répondre aux faulTes imputa» 
tionî par lefqnelles on s’effbrçoit de les noircir, comme 
ennemis des dieux, des puilTances, & pertnrbateurs du re
pos public.

Les principales de ces apologies font celles de Quadrat 
& d'Arillide: les deux apologies de S. Jullin martyr, 
celle d’Athenagore, l'apolog/tiiiue de Tertullien, & le 
dialogue de Minutius Felix, intitulé O éa viu s.

Quadrat, qui éto't évêqne d’ Athènes compoli fon 
apologie pour les Chrétiens vers l’ an de Jefus-Chrift 
i ï 4,  & la ptéfenta dans le même tems i  l’ empereur 
Adrien, qui pareoucoit alors les provinces de l’Empire, 
& eiitr’autrcs la Greoe. Eufebe nous en a confervé quel
ques fragmens; mais il ne nous rede rien de celle qu’ Ari- 
ftide, athénien & philofpphe chrétien, écrivit peu après 
celle de Quadrat.

Des deux apologies qu’ écrivit S. Jullin martyr, la 
premiere eft de l’ an de Jefus-Chrift lyo, & porte ce 
titre: „  A Fempereur Titus-Elius-Adrien-Antonio, 
„  pieux, augufte, Géfar; & à fon fils vériffime philo- 
„  fophe; & à Lucius philolqphe, fils de Céftr, félon 
„  la natuce, & de l’empereur par adoption, amateur de 
„  la feience 5 êf an facré féqat, & 3 tout le peuple 
„  romain. Pour les perfonnes de toutes conditions qui 
„  font haïes & maltraitées injnftement, Jnftin, fils de 
,, Hriifcus Bacchius, natif de Flavia, ou de Naples 
,, en Paiefiitiéi l’ im de ces petféentés, préfente cette 
„  requête ,,. Après qn préambule convenable, oe faint 
doâeur montre Finjuftice quhl y a de condamner les 
Chrétiens fur le feql nom, & détruit le ceptoone d’a- 
théifitie qu’on leur faifoit, par l’eipofition de quelques 
points de ieqr doàcine, de leur mótale, & de leur cul
te extérieur. Il répond enfuite aux aceufations contre 
leurs moeurs, & les retorque avec force contre celles 
des Bayens. Enfin il la termine par la copie d’une let
tre d’ Adrien, où cet ettipereur défeodoit qu’on perfécu- 
tât les Chrétiens.

Ce Kere compofa fa fécondé apologie feize ans apres 
& elle n'a pour but que de détruire les calomnies in
famantes dont on chargeqit les Chrétiens, Elle eft a- 
drelTée au fénaç de Ro.me, & n’eqt pas pins d’effet que 
la P temiere,

Qn croit, qna Vapelogie d’ Athenagore eft auflî dé 
l’an lâd, & qu’il l’adreffa aux deux empereurs Marc Au
rele & Lucius Vents. Il y fuit à-peu-près I3 même 
méthode que S. Juftin, & repouffe fortement trois ae- 
çufàtions, Bathéifmp, le repas de chair humaine, & Us 
inceftes.

Quant à l'apologie de Tertullien, nous en avons par
lé 4« mot A p o l o g é t iq u e  .

L '0 <3 4 »,i»t do Minutius Félix, oratenr romain, qui 
V'voit dans le troifieme fiecle, eft un dialogue fur la 
vérùé de la religion chrétienne, où par occafion l'au
teur répond aux calomnies des Juifs & des Payens , 
Le caraâere de tous ces ouvrages eft une noble & ib- 
lide fimplicité jointe à beaucoup de véhémence, fur- 
tout dans Athenagore & dans Tertullien. (G?)

A P O L O G U E ,  f. m. ( B el/eS 'L estr.) fable mo
rale, on efpece de fiftion, dont le but eft de corriger 
les moeurs des hommes. .

Jules Scaliger fait venir ce mot d ' , ou di- 
feoura qui contient quelque chofe de pins que ce qu’il 
préfente d’abord. Telles font les fables d’ Efope: auffi 
donne-i-oa communément l’êpithetc 'd’xfopica aux fa
bles morales.

Le R. dp Colonia prétend qu’il eft eftèntfel à la fable 
morale ou à l'apologue, d’être fondé fnr ce qui fe paffe 
entre les animaux 6; voici la diftinâion qu’il met en
tre l'apologue & la parabole. Ce font deux fiiâions, dont 
l’une peut être vraie, & raqtreeft néceffairemeiit fanllè; 
car les bêtes ne parlent point, fdoyez P a r a b o l e . Ce
pendant prefque tons les auteurs ne mettent aucune di
ftinâion entre l'apologue Sf la fable, & pittfieurs fables 
ftc font ftue des paraboles.

Peu M. de la Barre, de l'académie des BeUes-Let- 
Itçs, a été encorp pins loin que le P. de Colonia, en 
foûtenatit qne non-feulement il n’y avoit nulle vérité, 
mais encore nulle vraiircmblance dans la plûpart des 
4^o/o^«ix. „  J ’entends, dit-il, pap apologue, cette forte 
11 de fables où l’on fait parler & agir des animaux , 
„  des plantes, i j ’c, Or il pft vrai de dire cyae cet apo- 
), logue n’a ni poflibilité, ni ce qn’on nomme propre- 
„  ment vraiffemblauçe , Je n’ ignore pas, ajoâte-t-il, 
„  qu’on y demande cotnnaunément une forte de vrjif’  
„  fcmblance: on n’y doit pas fuppofer qu= ’f  
„  (bit plus petit que l’hyllope, ni le *

T 1 1  î  ”
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t, que U citroaille, & 1’on fe moqacroit »»ec raifon 
„  d’un fabulifte qni douneroit aa lion la timidité en 
„  partage, la douceur au loup, la ftupidité aa reiiird, 
„  la valeur ou la férocité à l’ agneau. Mais ce n’ell 
„  point aiTei que les fables ne choquent point la vraif- 
,, (èmblance en certaines chofes, pour allSrer qu’elles 
„  font vrailïemblables ; elles ne le font pas, puilqu’on 
„  donne aai animaus & aux plantes des vertus & des 
„  vices, dont ils n’ont pas mime toûjours les dehors, 
„  Quand on n’y feroit que prêter la parole à des êtres 
,, qui ne l’ont pas, c’en feroit aiTea; or ne fe conten- 
„  te pas de les faire parler for ce qu’on fuppofe qui 
„  s’efi paflé entt’eux ; on les fait agir quelquefois en 
„  conféqnencé des difcours qu’ ils le font tenus les 
„  uns aux autres. Et ce qu’il y a do remarquable, on 
„  eft. fi peu attaché i  la premiere forte de vrailfemblan- 
„  ce, on l'exige avec fi peu de rigueur, que l'on y voit 
„  manquer à certain point fans en être touché, comme 
„  dans la fable où l'on repréfente le lion faifant une 
„  fociété de chalTe avec trois animaux, qui ne fe trou- 
„  vent jamais volontiers dans fa compagnie, & qui ne 
„  font ni carnaciers ni chalTenrs.

V a c c a ^  eapeUa, Çÿ patieui avis tu/Hriit, &c.

„  De forte qu’on ponrroit dire qu’ on n’y demande 
„  proprement qu’une autre efpece de vraifleroblancè, qui, 
), par exemple, dans la fable du loup & de l’agneau, 
„  confide en ce qu’on leur fait dire ce que diroient 
„  ceux dont ils ne font que les images. Car il eil vrai 
„  que celle-ci n’y fauroii jamais manquer, mais il eft 
,, également vrai qu’ cl'e n’ appartient pas à Vapohgue 
„  confideré feql & dans fa nature: c’elÎ le rapport de 
„  la fable avec une chofe vraie & poflîble qui lui don- 
„  ne cette vrailfemblance, ou bien, elle eft vrailTem- 
„  blable comme image fans l’ étte eu elle-même,,. 
M /m , de l ’Aiad. torn. IX .

Ces raifons paroüTent démonfiratives: mais la derniè
re jufiifie le plailir qu’on prend à la lecture des npolt- 
gues: quoiqu’on les lâche dénués de poflibilité, & foa- 
vent de vrailTemblance, ils plaifent au moins comme 
images & comme imitations. {G)

A P O L T R O N I E ,  v. a à .  terme de Faueomerie, 
fe dit d ’ un oifeau auqu-I on a coupé les ongles des pou
ces ou doigts de derrière, qui font com m e les d é s  de 
fa ma’n , & lès arm es, de forte qu’ il n ’eft plus propre 
pour le gibier.

A P Q M E C O M E ' T R I E ,  f. f. ( G * « .)  eft l’art 
ou la maniéré de mefnrer la dillance des objets élo i
gnés Foyéz D i s t a n c e . C e  m ot vient des mots 
grecs N«»« , longueur J, & mefurer. ( 0 )

* AP OMY US , fjrnom que les Eléens donnèrent à 
Jupiter, pour avoir challé les mouches tjui încommo- 
doient Hercule pendant an facrifice; à peine Jupiter/ut- 
il invoqué, qne les mouches s’ envolèrent au-delà de 
l’Alphée. Ce fut en mémoire Je ce prodige, que les 
Eléens firent tous les ans nn facrifice à Jupiter apomyus.^ 
pour être débarralfés de ces tnfeâes.

•  APON, fontaine de Padoue, dont Claudien nous 
aflfûie (jue les eaux rendoient la parole aux muets, & 
guérlfloient bien d’autres maladies.

A P O N  E'V R O L O G I E , f. f. c’eft la partie de 
l’Anatomie dans laquelle on donne la defctiption des 
ipaaeoi"«/«. (Poyta; A p o n é v r o s e . '

Ce mot cil com oofê du grec «vo ,  de viuvr, nerf &  
de xeyoc, eraitd., c ’eft-â-dire traité des nerfs., parce que 
les anciens fe leryoient du m êm e m ot nerf pour expri
mer les tendons, les ligamens, &  les nerfs; on y  a io û - 
toit des caraâeres particuliers. ('oyez A n a t o m i e  £jf 
N e r f . ( ¿ )

A P O N E V R O S E ,  f . /. ù-rniiimTi! , des mots grecs 
M3f«ï, »er/; c ’e lf ,  les A natom ifles,  l ’ex-

tenlion ou l’ expanfion d’un tendon à la maniéré d’ une 
mernbiane. ¿’«yee T e n d o n  b f  M e m b r a n e ; par
ce  que les anciens attachoieni au m ot nerf , l’ idée des 
nerfs, des tendons, &  des ligam ens, en y  ajoûtant des 
caraéletes particuliers . l 'a yez  N e r f ,  CS? Jo i g a -

( i )
A P O N E V R O T I Q U E ,  adj. en Anatomie, fe dit 

des membranes, qui ont quelque relfem blance avec 1’ «- 
forsevrofe. Voyez A p o n é v r o s e .

C ’eft dans ce feus que l’on dit membrane apronevro-
tiq u e . (L )

A P O P H L . E G M A T I L A M E S ,  ou felon quel
ques auteurs, A p o p h l b g m a t i s m e s ; des mots 
grecs d v i , & tm yisi , phtegme, terme de Pharmacie, 
m édecine piopce i  purger le phlegm e,  o u  les humeurs

féreufes de la tête &  du ce rvea u . f o y i i 'P H t E G X f E .
A P O P H O l i E T A ,  {H iß . ane.) inftiumeiis ronds 

& plats, qui ont un manche, avec la forme d’atfiettes. 
On mettoit delTus des fruits ou d’autres viandes ; & ils 
éioient appellés apophoreta, à ferendo pama. Cette con- 
jeäure eft du Pere Montfaucon qui ne la donne que 
pour ce qu’elle vaut; car il ajoute tout de fune, que 
plûtôt que de former des conjeflures il vaut mieux at
tendre que quelque monument nous inftrnife du nom 
& de l’ufage des inftrumens qu’ il a repréfentés, pag. 
146. tom. ¡I. & auxquels il a attribué celui i ’apopho- 
reta .

* A P O P H O R E T E S ,  {H ift. ane.) préfens qui 
iê faifoient à Rome, tous les ans, pendant les Satur
nales. Ce mot vient de reporter, parce que
ces préfeus étoient remportés des fertins par les conviés. 
Foyet E t r e n n e s  .

A P O P H T H E G M E , e f t u n e  fentence courte, é* 
netgiqne & inftrucl ve, prononcée par quelque homme 
de poids & de confiJération, ou faite i  fon imitation. 
Tels font \e% apoohthegmes de Pltttarque, ou ceux des 
anciens raftemblés par Lyfeoflhenes.

Ce mot eft dérivé du grec ySíyT»;««/ parler, Vapopb. 
thegrne étant une parole remarquable. Cependant par
mi les apophthegmis qu’on a recueillis des anciens, tous, 
pour avoir la brièveté des fentences, n’eu ont pas toft- 
jonrs le poids. {G  )

A P O P H Y G E S . f .  f. e» Architeéture, partie d’une 
colonne, où elle commence à fortir de fa bafe, com
me d’une fource, & à tirer vers le haut. Voyez C o ' 
LONNE fÿ D ase: .

Ce mot dans fon origine greque, fignifie effor; d’où 
vient que les François l’appellent efehape, congé, {ÿc. 
& quelques Architccles, faurcc de la colonne. Wapa- 
phyge n’étoit orig!n.iireraent que l’anneau ou la feraille 
attachée ci-devant aux extrémités des piliers de bois, 
pont les empêcher de fe fendre, ce que dans la fuite 
on vouloir imiter en ouvrage de pierre. Voyez C o  N- 
G é , ( P )  ■

A P O P H Y S E ,  f. f. terme d’Anatomie, com pofé 
des m ots grecs de, & oéu, croître. On appelle
ainfi ['éminence d ’un os, ou la partie ém inente qui s’a
vance au-delà des autres. Voyez O s ,  E m i n e n c e .

Les apophyfes prennent difFérens noms, par rapport à 
leur fituation, leur ufage & leur figure. Ainfi les unes 
s’appellent coracoïdes , ßyioides , maßoldes, obliques, 
tranpverfes', d'autres trochanter, &c. Voyez CORACOÏ
DE, S t y lo ïd e , y c .

L ’ufage des apophyfes en général eft de rendre l’ar
ticulation des os plus folide, foit q u ’e l le  foit avec mou
vement ou fans mouvement; de donner attache aux 
mufcles, & d’augmenter leur aélion en les éloignant 
du centre du mouvement. (Z.)

A P O P L E C T I Q U E ,  adj. relatif a I apoplexiei 
ainfi, nous difons accès apopleÛique, eau apotsleélique, 
fymptome apopleUique, un ms[ido apopleéiique , foi- 
blelfe & paralylie apopleSlique, difp'ilition apopleâique, 
amúlete & épîtheme apaolefique, baume apapleâique. 
Voyez A m ú l e t e , b f  B a u m e . (AT)

A p o p l e x i e , f. f. {.\lededne.)  maladie dans 
laquelle n Í® fubitement une lufpenlion de toas les 
mouvemens qui dépendent de la volonté & de l’aélion 
des fens intérieurs & extéiieurs, fans que celle des pou
mons ni la circulation du fang forent ïnterromoues, la 
refpiratîon & le battement des artères étant comme dans 
l’ état naturel, & fouvent même plus forts; d’où l’on 
peut conclu'te que les nerfs qui prennent leur origine 
dans le cerveau font les feuls affeâés fans que les fon- 
Sious de ceux qui partent du cervelet foient altérés 
dans le commencement; ce qui donne à cette maladie 
la reflemblance d'un profond fommeil, qui eft cepen- 

.dant accompagné d’ un bruit provenant de la poitrine 
auquel les Médecins ont donné le nom âe flerteur.

Les figues avant-coureurs de cette maladie fiint, fé
lon Durer, des douleurs de tête vagues, un vertige té
nébreux, une lenteur dans la parole, & le froid des 
extrémités.

Ces lignes ne fe manifeftent pas toujours; car le ma
lade eft ordinairement frappé avec tant d’impétuofité, 
qu’l) n’a pas occafion de prévoit ni le tems de prévé- 
nir une attaque à’apoplexie.

On doit regarder comme caufes de cette maladie, 
tout ce qui peut arrêter ou diminuer le cours des efprits 
animaux dans les organes des feus & des mouvemens 
dépendans de la volonté, tels qu’un épaifliiTernent do 
faiig & de la lymphe alfea coiifidérable pour qu’ils ne 
puilfent circuler dans les vaiffeaux du cerveau; un épan

che-
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chement de quelque matière qui eoitiptiniant tes vaiflTeâUX 
artériels, nerveur A lymphatiques, arrêtent la circula» 
tioii du fluide qu’ils contiennent; enfin tout ce qui peut 
s’oppofer au retour du fang des vailFeauif du cerveau 
vers le coeur.

Ces caufes ne concourent pas toutes enftmble à l’a- 
poplexie, ce qui a donné lieu â la difiitnSion que l’on 
a faite de cette maladie enf^renft & en faagaine, Boe- 
ihaave ajofite la pùlppitfÇe.

On tire le prognoilic de VapoipUxif de la rcipitatioq 
du malade: lopfqu’elle eft laborieufe, la maladie e(l mor
telle; quand elle eft aiféc,.ou que les remedes la ren
dent teile, il relie encore quelque efpérançe de fauver 
le malade.

La cure de )^ap-)pUx!t eft différente, félon les caqt 
fes qui la prodqifent,

Les anciens Médecins d’accord avec les modernes fur 
la néceflîté de la faignée'dans cette maladie, lorfqu’el- 
le eft produite par nqe caufc chaude, ordonnent de la 
réitérée fouvent dans ce cas, avec la précaution de met
tre quelques intervalles entr’elles, félon Hippocrate & 
Celfe; iQrfqu’elles ne font pas avantageufes, elles de
viennent très-puilibiles aux malades.

Hoftier eft d'avis de faire tourmenter beaucoup le ma
lade atiqqué ¿'apoplexie férenié, de le faire fecoüer, 
& de lui faire froter toutes |es parties du cqrps ; ü pré
tend que l’on empdefte par ce moyen le fang de'fe con
geler, fur-tqut fi l’on a le foin de froter le cqu du ma
lade à l’endroit où font les veiqes jugulaires, dt les ar
tères carotides, ce qu'il regarde comme abfolument pé» 
cc/Tiiire pour paiïèr avec fuccès à la iàigpée.

ûuret n’adrpet la méthode de iccoüer le malade, que 
lorfque Vapaplexie eft venue peu-à-peu, & que l'on eft 
fût qu’il p’y a qu’une legere obftraélion , prétendant 
que dans une apoplexie fubite, )es feconftes augmentent 
l’oppreflion & accélèrent la mort dà malade,

Le relie du traitetnent confifte à procurer par tous 
les moyens pofllhles des évacuations: ainft les éméti
ques font les remedes appropriés daps ce cas, tant pour 
évacuer les matières amadees dans le vemrieule, que 
pour donner au genre nerveus une fecouffé capable de 
rendre aux efprits animaux la facilité de parcourir les fi
lets nerveus qu! leur font deftinés.

Qq joindra à l’ufage des émétiques celui des clyfte- 
res acres & purgatifs , afin de rappelier le fentiment 
dans les inteftins, par l’irritation qu’il? y oççaftonnent.

Malgré tous ces (écours, Vapoplexie qui ne s’eft pas 
terminée au feptienre jour p,ir la mort dn malade, dé
généré fquveni en hémiplégie, c'eft ^-dlre eh paralylie 
de quelqu’un des membres, ou en paraplégie, qui eft 
une paralyfte de tons, maladie ordinairement incurable, 
i^avis HÉMiBi-ÉoiE 'd  Paraplégie - (L )

A P Ö’ P O M P E 'E , f. f. ( Hiß. anc. ) nom que l’on 
donnoit  ̂ la viâ'm= ft"® ehargeoleiit de malé-
diaions, (Sç'qq’iis chairoieut dans le deftrt à la fête de 
l’espiaiion, i'eyee ExpiAriou .

Ce mot vient dn grée ugmne renvoyer,
, r» Hierolexic, ((-)

APORON ok A P O R I S M E ,  (ignifie chei quel- 
quci anciens Géoraetrts un problème diffictlc a 
dre, mais dont il n'ell pas certain que U folution foit 

.  iinpomfiiC ! f«yee P- H O B L e 'm  E .
Ce mot vient du grec qui lignifie ^xeltfxe cho

ie de tres-difficilc. , 5 c même '¿'impraticable : ii eft for
mé d’i* privatif, & de »»f«, pajjage. Tel eft le pro
blème déjà quadrature du cercle, f ’oyeî Q u a  P R a -, 

T U R E -  Ô ’f  • .
Lorfque 1 on propqfoit qne qneftran a quelque phi- 

lofophe G rec,. fPfS’ht de la feâe des. Académiciens, 
s'il n’en pouvoir donner la iblufioii, fa réponiè étoit 
grofi», 1‘  *0  H çoiifois pas. Je ne fais pas capable de

‘  *A P Q E R H A X I S , «yv/o,, abrxmpo, fraxgo ; 
forte de ¡eu en nfage chez les anciens, & qui confi- 
ftoit à jetter obliquement une, balle contre terre, dp 
maniéré'que cette balle rebondiiTant allât rencontrer 
d’autres joueurs qui l’attendoient, & qui la repoulfant 
encore obliquement contre terre, lui donnoient occaliqn 
de rebondir nne fécondé fois vers l’autre côté, d’oft 
elle étpit renvoyée de même, & ainlî de fuite, jufqu’à 
ce que quelqu’un des joüeurs manquât fon coqp; & 
l’on avoir foin de compter les divers bonds de la bal- 

C'êtoit une efpecç de paume qu’-on joüoit à la main.

A P O R R H O E A ,  du m o t  g re c  couler, fe
dit ftu elq n efo isj e» Ph^fijue, des ém anations o u  exha- 
laiibn s fu lphuteufes qui s’ é lè v e n t d e  la  terre &  des co rp s

fo'ûterraîns. Fo^. V a p e u r  E xh alaiso n , M irat-
TIS. (0 )

*«iftPOS, f  m. c’eft, felon Jonfton, une hiron
delle de mer, tres-garnie de plumes, qui a la tête lar
ge, 5t le bec court; qui fe nourrit de mouches, le 
dont le cou eft court, les ailes longues, & la queue 
fourchue, On le aomifie apos, parce qu’il a les jam
bes fi courtes qu’on eroiroit qu’il n’a point de piés : fi 
l’on ajoûtgit à cette defcn'ption qu’ il a le golîer large, 

■ qu'il ne peut fe relever quand il eft i  terre, & qu’il eft 
noir de plumage, ou prendroit facilement l’apos pour le 
martinet.

A P 0 S C E P 4 S . N I S M 0 S,  termt de Chirurgie, 
eft une efpece de frailure dp crane faite par un inllru* 
tnent tranchant, qui emporte la pièce comme fi une 
hache l’avoit coupée.

Ce mot ^ient du grec oaiTapt», une coigafe , xae 
hache. p l.,fiiil, Aaat. med. ton. l . p. ypq. ÎS* fSl-

J ’ai oui lire, à l’académie royglp de Chirurgie, en® 
pbfervation envoyée par un Çhirqrgien de régirnent, qui 
aifftroit avoir guéri par la fimple' réunion une plaie à 
la tête faite pat un coup de fabre, qui en dédolant avoir 
enlevé nqe piece du crâne, de façon que la dure-mere 
étoit découverte de l'étendue d’une lentille, Cette pie
ce d'ps étoit retenue par les tégumens. Le Chirurgien, 
après avoir lavé la plaie avec du yiq t̂iede, appliqua 
ic? parties dans leur fituation naturelle, ’A les y main
tint par un appareil & un bandage convenable. Il pré
vint les aeoidens par les faignées & le régime, & U 
conduite qu’ il tint eut tout le fuccès polfible.

Cette pratique ne feroif point â imiter fi la dure- 
mere étoit contufe : il faudrait dans ce cas achever 
d’ôter la piece, & panfer ce trépan accidentel, com
me celui qu'oq fait dans un lieu de nécelijté ou d’é- 
Içckion pour les accidens quj requièrent cette opéra
tion, afin de faire fappurer la coatqiioo de cette mem
brane. fioyez T r é p a n . { T )

A P O S I Q P È S E ,  f, f. ( Belles-Lett, ) figure de 
Rhétorique, autrement appellée re'ciceace ou fyppreffiea: 
eile fe fait lorfqup venant tout-d’un-coup â changer 
de pàffion, ou à la quitter entièrement, qo rompt bruf- 
quement le fil dq difeonrs qu’on devroit poorfqivre, 
pour en entamer un différent. Elle a lieu dans lys mou- 
vemens de colere, d'indignation, dans les menaces, 
comme dans ÇîHc-ci, que Neptune fait anx vents dé
chaînés contre tes vaiffeaux d’Enée :

Quos ego. . .  fed  atotos preejiat (oasponerp 'flu ilu t.

Ce mot vient ftu grec je  me ta is. Fof.
R e t i c e n c e . (G)

A P O S T A S I E ,  (■■'Ttwlo., r/vo ltp , abandon dü 
parti qu’on fnivoit poqr eq prendre pu auçre,

Ce mot eft formé du grec *»•!, ab, çoatrg, & de 
être debout', fe  e pair ferm e, c’eft-â-dire réfifter 

au parti qu’on avoir fuivi, embraflfer one opinion con
traire â celle qu’on àvQÎt tenue; d'où |es LRI'OX oSt 
formé apoHatare, méprifer ou violet quelque chofe 
que ce foit. C ’eft en ce Tens qU’oo Ijt dans les lois 
d’Edouard le confefleur ; Qui loges apofiatabip teerte 

fuie, reus f i t  aptfd regem', qqe qqicqnque Voile les lois 
du royaume eft criminel de lefe-majellé.

Apojiafie fe dit plus particulièrement de l’abandûh 
qu’une perfonne ftit de la yrgie religion poup en ein- 
brafler une faufte: telle fut i'aâion de IVmperenr Ju
lien, quand il quitta le Chriftianifoiie pour profelftp 
l'idolattie.

Parmi les Catholiques, apojiafie s’entend encore dé 
la défertion d’un ordre religieux, dans leijuel oq avoit 
fait profellion, & qu’on quitte fans une difpenfé lêgitî- 
me, Foyez O r d r e  d  D i s p e n s e .

Tes anciens dilliiignoient trois fortesi ¿'apojiafie^ la 
premiere, <t fupererogadoae, qui fe Commet par Mh 
prêtre ou un religieux qui quitte fon état de là propre 
autorité, pour retourner â celui des Li'çsî dt elle tft 
nommée de. furfyogatioa, parce qu’elle ajoute Uit ftOU'* 
veau degré de critne à Pane ou l’autre des deux ef- 
peces dont nous allons parler, & fans l’une ou l’âU- 
tre defquelles elle n'arrive jamais: la focande, à maa- 
dacis D e i , c’eft celle que commet qnîcauqne Vidle 
la loi de Dieu, quoiqu’il péritfte eq fa croyùince: Ih 
troifieme, à fide \ c’eft la défecHon totale, de Celui qdi 
abandonne la foi, Hoyez R e n é g a t  .

Cette dethiere eft fujette à la vindiéle des lois <A- 
viles. Eu France, un Catholique qui abaudonne ft r** 
ligioii pour embrafler la religiw prétendue téioemée, 
pent être puni pat l’amende honorable, I* banntile-

nient
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Went perpétue! hors du royauijie, & la confifcation de 
fes biens, en vertu de plufieurs édits & déclarations pu.- 
bliées fous le rçsne de Louis-le-Grand. ( G - H )  <■'

A P O S T  A T ,  apoflata, homme qui abandonne ou 
renie la'vraie foi, la vraie religion. (G )

A P O S T E M E ,  f, tn. ferm t de Chirurgie , tu
meur contre nature faite de matière humorale.

Nous remarquerons dans les apojlèmes, leurs diffé
rences, leurs caufes, leurs lignes, leurs reiîis 5t leurs 
terminaifons.

Les différences des apejièmes font effentielles ou ac,- 
cidentelles; celles-là viennent de Tefpece de fluide qui 
produit la tumeur; celles-ci viennent du defordre ou 
dérangement que ces mêmes humeurs peuvent produire.

Les apofieme! étant formés par les liqueurs renfer
mées dans le corps humain, il y a autant de différen
tes efpeces i'apoflèmes qu’il y a de ces diiïérentes li
queurs;'ces liqueurs font le chyle, le fartÿ, tje celles 
qui émanent du fang.

1® . Le chyle forme des apojièmes, foit en s’engor
geant dans les glandes du méftniere, dans les vaiffeaus 
iaâées, ou dans le canal thorachique; (bit en s’épan
chant dans le ventre ou dans la poitrine.

1^, Le fang produit des «poyéèoex, par fa partie rou
ge ou par fa partie blanche. U y a plulîeurs efpeces 
à'apeftèmes formés par la partie rouge du fang : les 
uns le font par infiltration, comme le rhiimbus, l’é- 
chymofe, les taches feorbutiques. I k f i l t  r a 
t i o n . D’autres par épanchement proprement dit, 
comme l’empyème de fang, f'oyez E itp Y e'.mE. Quel
quefois le fang ell épanché, îc en outre infiltré dans 
le tiffu grailTeus ; tel éll le cas dç Tanevryfnie fans. 
Voyez A n e v r y s m e . Toutes ces différentes efpe
ces à'apojlèmes fanguiuS font produites par eitravafa- 
tion : il y en a de plus qui font caufés par le Tang 
contenu dans fes yaiffeans, litit par leur dilatation con
tre nature; comme les anevtyfmes vrais, les varices. 
Jes hémorrhoïdes; d’alitres font produits en conféquen- 
ce de la confliiélion des va'ffeaux, ce qui produit l’ in
flammation, laquelle eft phlogofe, éréfipele, ou phleg
mon . Voyez (es mots à leur ordre,

La partie blanche du fang cauiè des apoftèmes, en 
«’arrêtant dans fes vaifltaux, ou en s’eïiravafant. On 
range fous la première cialjê les skirres, les glandes 
gonflées fit dures, les rhûmaiifmes, la goutte; l’œdè
me fit l’hydropifie ibnt de la fécondé : celui-là fe fait 
pat infiltration; celui-ci par épanchement.

3®. Les liqueurs émanées du faug peuvent être des 
caufes i'apoftèmes: lé fuc nourricier, lorfqu’il efl vi
cié ou en trop grande abondance, produit, en s’arrê
tant ou en s’épanchant dans quelques parties, les cal- 
Jolîtés, les calus difformes, les eScroiffances de chair 
appellées farcomes, les poireau*, tes verrues, les con
dylomes, les iarcoceles. Voyez tons ces mots .
■ La geaiffe dépotée en trop grande quantité dans 
quelque partie, fortpe la loqpe graiffeufe. Voyez L i 
p o m e .

La femence retenue par quelque caulê que ce foit 
dans les canau* quielle parcourt, forme des tumeurs 
qu’on appelle Jpermatocple, fi la liqueur efi arrêtée 
dans l’épidydime : fit tumeur fdmiaale, fi la liqueur 
s’amaffe en trop grande quantité dans les véflcules fé- 
minales. _

La fynovie, lorlqn’elle n’eft point repompée par les 
pores refotbaus des ligamens articulaires, produit Ilan- 
kylofe, le gonflement des jointures, & l’hydropifie des 
articles.
■ La bile caufe une tumeur en s’arrêtant dans les po
res biliaires, ou dans les véficules du fiel, ou dans le 
Canal cholidoque; ce qui peut être occafionné par une 
pierre biliaire, ou par l’ épaifiîffement de la bile.

L’humeur des amygdales retenue dans ces glandes, 
caufe leur gonflement. La faltve retenue dans les glan
des, piodutt les tumeurs nommées parotides-, & te- 
aenue dans les canau* excréteurs des glandes maxillai- 
*es ou fublinguales, elle produit la grenouillette.

Le mucus du ne* produit le polype par l’engorgement 
des glandes de la membrane pituitaire._

Les larmes par leur mauvaife qualité, ou par leur 
féjour dans le fac lacrymal, ou dans le conduit nafal, 
produifeut les tumeurs du fac lacrymal, ou l’obllru- 
ÿion du cinpl nafal.

La chaflie retenue dans les canaux excréteurs, forme 
de petites tumeurs qui furviennent aux paupières, fit 
qu’on appelle »rgf/eii.

L ’humeur febacée retenue dans fes petits canaux ex
créteurs , form? lef ttnes ou taches de loulTeat.

L ’urine retenue dans les reins, dans les ureteres, 
dans la velfie ou dans l’urethre, produit des tumeurs 
urinaires. Voyez RtTENTlott D’uRiME.

L ’humeur des prollate» caufe la rétention d’urine, 
lorfqu’elle s’arrête dans ces glandes, fit qu’elle les gon
fle aù point d’oblitérer le canal de l'urethre.

Le lait peut obftruer les glandes des tnammelles, nu 
rentrer dans la roaffe du (âng, fe dépoièr enfulte fur 
quelque partie, & former ce qu’on appelle commu
nément /aie répandu .

Le fang menfttuel letenu dans le vagin des filles itn- 
perforées caiife un apofième. Voyez 1 m p e R F o RA- 
T i  o N .

Les tnmeqrs formées par l’air contenu dans nos hu
meurs , peuvent être regardées comme^des apoftèmes. 
Voyez E m p h y s è m e  Çÿ T y m p ^ n i t e . Quel- 
qiies-uns regardent les tumeurs venteufes, fur-tout lorf- 
què cet air vient du dehors, comme formées par on 
corps étranger. Voyez T u .m e u r  .

Les différences accidentelles des apoftèmes fe tirent 
de leur volume, des aecidens qui les accompagnent, 
des parties qu’ils attaquent, de la maniéré donc ils fe 
forment, fit des caufes qui les produtfent.

Par rapport au* parties où les apoftèmes fe rencon
trent, ils reçoivent différens noms à la cqnjonâive, 
l’ inflammation s’appelle ophthalmic-, à la gorge, ep- 
quinsncie-, aux aines, bubqns-, à l’extrémité des doigts, 
panaris.

Les apoftèmes ft forment par fluxions, c’ eft-à-dirtï' 
promptement ; les autres par congeltion , c’ell-à-dirc 
lentement: ceux qui (ont formés par fluxion, font or
dinairement des apoftèmes chauds, comme l’ éréApele 
fit le phlegmon; on appelle apoftèmes froids, ceux qui 
fe forment par congeilion ; par exemple, l’œdeme fit 
le skirrhe.

Quant à leurs caufes, les uns font bénins, les au
tres malins; les uns critiques, les autres fymptoma- 
tiques; les uns viennent des caufes externes, comme 
coups, fortes ligatures, comaQ, piqudre d’mfeâes , 
morfure d’animaux veuimen*, fit mauvais ufage des 
fil chofts non-naturelles; lefquelles font l’air, les ali- 
mens, le travail, les veilles fit les paflions , le fom- 
meil fit le repos, les humeurs reteiiues ou évacuées; tou
tes ces çaufes proJaifent embarras, engorgement & ob- 
flruékioii, fit conféquemment des apoftèmes ou tnmenrs 
humorales.

Les caufes internes viennent du vice des folides, fit, 
de celui des fl jides. Le vice des folides confiile dans 
leur trop grande tenfion, ou dans leur contraélion, 
dans la perte ou dans l’affoibliiTement de leur relTort, 
fit dans leur dtvifion. , ,

Le vuide des fluides confifle dans l’excès ou dans 
le défaut de leur quantité, & dans leur mauvaite qua
lité . Voyez te Mémoire de M. Quefnay fa r le mee 
des humeurs, dans lé premier volume de ceux de l  aca
démie royale de Chirurgie .

Les figues des apoftèmes font particuliers à chaque 
efpece; on peut les voir à l’article de chaque tumeur .
■ On remarque aux apoftèmes, comme à toutes les 
maladies, quatre tems; le com.mencement, le progrès, 
l’ éiat; & la fin .

Le commencement efi le premier point de l’obfiru- 
aion qui arrive à une partie; on le reconnoît à une 
tumeur contre nature, fit à quelques légers fymptomes.

Le progrès eft l’augmentation de cette même ob- 
ftruâion ; on le reconnoît aux progrès des fymptomes.

L ’état eft celui où l’obftraâion eft à fon plus haut 
point ; on le reconnoît à la violence des fymptomes.

La fin âes apoftèmes Ce nomme leur terminaijon.
La tetminaiion des apoftèmes Ce fait par réfolution, 

par fuppuration, par délitcfcerjce, par inciuration, & 
par pourriture ou mortification. Toutes ces terminai- 
fons peuvent être av'anrageufes ou 'deiàvantageufts, re
lativement a la nature fit aux eîrconftances de la mala
die . Voyez les mots qui expriment les cinq terminaifons 
des apoftèmes chacun à Con article.

Quelques auteurs ptenaent le mat apoftème, com
me lignifiant la même chofe axs'abcès .Voyez A b c è s ,
e n  .

A P O S T I L L E ,  f. f. (D ro it, Ùomm. h ittér.') 
annotation on renvoi qu’on fait à la marge d’un écrit 
pottr y ajoûter quelque chofe qui manque dans le texte, 
ou pour l’ éclaircir fit l’ interpréter.

A p o s t i l l e , en materie, d'arbitrage, fignifie oij 
écrit rüccin a que des arbitres mettent à la marge d’un 
mémoire ou d'un com pte, à côté des articles qui font 
tn difpute. Les afqftiltes doivent être écrites de 1«

nuin
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main dçs arbitres, & on doit les regarder comme au
tant de fcntençes arbitrales, pnif<)u’elles jugent Igs con- 
teftations qui font entre les parties.

Celles qui font faites en marge d’un aôe paiR par- 
devant notaires, doivent être paraphies par le uqtaire 
dt par les parties.

A P O S T I  J . / 1 quand on dît qu*utj mdmpire, 
qu’ un compte eft apoffim  par de? arbitres, c’eft-à-dire 
qu’il a éti rigid & jugd par cu ï. P'.'ApqsTit-Lf:.

A P O S T I I u C E R ,  ipettre des apoilillcs en marge 
d’un ijiduawe, d’un afle , d’un compte, d’ug contrat, 
d'avec A p o S T I I L Ç ,  (G)

A P O S T I S ,  f. m, on appelle ainl] deux

A P O 4 H

chaenne toutes lej rïtpes de la chiouripe par le inoj ên 
d'une gro(i'p corde, p'eyei GALERE, Ep a u l e , C ot 
NfLLE, C hiOURME. ( Z)

A P O S T Q L I C I T E ' , f. f. fe peut prendre en 
différens fens ; op pour la'conforniiti d* i* doâtine avec 
celle de Péglife apqftplique ; ou pour celle des mœurs 
avec celjes des apôtres; ou pour l’autorité d'un carailere 
accordé par le fajnt liège , Ainfi on dit \'apaJlMcité d'uq 
fentimeiit, de'la viei d’une miffion.

* A P P S T Q L I N 5 , f, tp; pi. (.Hijl. teç l/f.)  re- 
Jigieni dont Potdre commença au quatorzième fiecle à 
Milan en Italie. Ils prirent ce nom parce qu’ ils faifoient 
profeflioq d'imiter la vie des apôtres, ou celle des prer 
jniers (îdeles. ■ . . i

^ P D $ T Q L I Q U E , ’ adj. fignîfie en général ce 
qui vient des apôtres, ou qui peur convenir à un apô
tre. Mais ce terme fe dit plus pattieulieremein de cq 
qui appartient au faint flége, ou qui en émanç. C’ell 
en ce fens qu’on dit, »» »«are étpoJleUjue  ̂ «a b r tf

Apufioliquie, ( Chambre ) ell un tribunal où l’on 
difeute les affaires qui regardent le tréfor ou le domai
ne du Taint (iége & dn papp. ' ' ■

Notaire apofioliqae^ «ayess NOT A I R E .  (//) 
^ A p q s t QL i q u e , f  Tè/ol, ) Le titre d’apoAolique 
eft un des caraaerçs diHinélifs' de la véritable Eglife. 
Ce titre qu’on donne aujourd’hui pgr eicelletice'à l’E- 
glife Rqroaine, ne lui a’ pas toûjqurs été nniqpemciit 
atfcéjé i pans les premier  ̂ fiecles du Chriftianiftne il 
étoit ctiromun à toutes les'églifes qui avoient été fon
dées par les apôtres,’ & particuliérement aux lîéges de 
Rome, de Jérufalem , d’ Aptioche d'AIcsandrie : 
comme il pâroît P t̂ divers écrits des Peres'& autres 
tnpnumens de l'Hiftoire ecdéliaftique. Les églifes mê
me qui ne ponvoient pas le dire apofiôliqtfes, eu égard 
à leu r 'fondaçioq fait? par d’autres que par des apôtres, 
ne laiflbient pas de prendre ce nom, foit à caufe de 
la conformité de'leur doilrine avec' celle tics églifes 
«p»/ïo/iy«ii par ' leur fondation; foit encore parce que 
tous les évêques fe rcgardpient' coftime fuccefleurs des 
apptres , on qq’ iis agilfoicnt' dans leurs diocèfçs avec l’au: 
Corné dçs apôtres i ^oÿez  E  V E*Q U E .’

Il parpit encore par les formules déMarculphe, drefe 
xc<îs <lu*ofT (Îonnoit aux évéques le nom

. La preiqierc trace qn’pn trouve de cet 
ufage, eit une lettre de Clpyis aux prélats aiîemblés en 
concile a yrléans; elle commence par ces mots: L f  
foi SS.^vêiftfes ^  très-digttes du f i ig t apo-
Jlolique. Le roi Gbntran nomme les évêques aftem- 
blés au concile de Mâcon, des pontifes apojioliaues^
npoftotio ' ■ ■ . w  . f

Dans les fipcles fuivans, les trois patriarchats d’orienç 
étant' tombés entre les mains des Sarrafîns, ¡e titre d’a- 
pofttliqu.t fut réferyé an feul (iége de Rome, ' comme 
celui du pape an fonverain po.ntift qui eq eft évêqne . 
fr'oyez P A ? t .  S. Grégoire le grand qui vivoit dans le 
vj. liecle dit, üvi b', f  p it.' 37.' que quoiqu’ il y ait eu 
plüfieurs apôtres, néanmoins le (iége du prince des a- 
pôtres a feul la fuprçme gutotiié, ÿ  par çonféquent le 
nom i'apqfioHque, par un titre particulier. L ’abbé Ru
pert remarque, lii. f. de D ivin , ojfic, tap. xxv ij. que 
les fucceffeors dçs autres apôtres ont été appellés pa- 
trtdrches -̂  mais que le (uçcelTeur dç fainç Pierre a été 
nommé par excellence apoflolique, à caufe de la di
gnité du prince des apôtres. Enfin Iç concile de Rheims 
tenu ea 1049, déclara que le fouverajft p.ontife de Ro- 
jlie étoit le feul primat apojloli'qxe de l’Eglife uniyerfcl- 
Je, Dc-là ces erptçfllons aujqutd’hui (î ulîiées, fiége 
Afolialiqiit, nonce qpofiotique, notaire apeftolique-, bref 
S > 4 « e ,  chambre vicaire &c,
iiy e a  N o « C £ ,  B » B F ,  & ( ’  W

noijf qu’Hpfpinicn, & mie on Baicé, évêque d’DlTe- 
rie, donnent a danciçqs .moines autrefois répandus dans 
les îles Briianmquçs. ■ ' r . .

Ces deux auteurs prétendent qne Pélage fi fameux 
par fon hérf)?, êt g»i étoit Anglois 'de naipoce, a- 
yant été témoin dans fps voyagçs en Orient de la vie 
inouafliqne, l’ i)U.rod!}ifit dans fa patrie, & qu’ il fut ab
bé du moîiafiere de Bangor ayant fous fç conduite jnf- 
qq’à deux ro'"e moipes. Mais M, Cave dans fqn hî- 
ftoire Littéraire, tom. i .  pag. ipi- quoiqu’il avoue que 
Pélage ait été moipe, traite tout le relie de rêveries & 
des fables avancées fur Hautorité de quelques moder
nes, tels que Jean dç T'mpouth, ijicolas Chanteloup, 
fÿ f. écrivains fort prn refpeétables.

Bede dans fqn hilfoirç d'Angleterre, /r», II, c. ij, faip 
mention de ce monaftere de Bancdr on de Bangor, 
dans lequel pn comptoif pins de îooo moines; mais il 
ne dit rien du nom à^apo/loUque, qui paraît êtpe entiè
rement de pinyeniion de Bâle & d’Hofpinien.

Bingham, de qui nous empruntons cet grticle, remat- • 
que qo'il y avqit en friande un monaffere d.e Renchor, 
fondé vers l’an yao par Cqngell, dont (âin| Gai & fâ'nt 
Colrimbqn furent‘difçiples, Mais on In! ou fop trâriu- 
flenr fe font trompés, en prétendant que Si Colqmban 
gvoit fondé le monaftere dp 'J îaieux en Normandie ; 
la  Narmatiiâ I^exqviepfe moqajieriitifi'. Il falloit dife; 
Lus^oviepfe r!(tQ»a(Ieriuns, le mppaftere de Luyeu pu de 
Luxeuil ; & tout le monde fait que cette abbaye eft fi- 
luéc en Franche-Comté, Bingham, erig. eeclejîajl, fib. 
I ' l l .  r,T/.'§ 13. ' ‘ ■

A p o s t o U Q U E S ,  {Ihéo lo g ie .)  nom  que deux 
fefles dijférenfes ont pris, fous prétexte qo’ elles imitoient 
|es meeurs A  I4 pratiqué des »PÔtres,

L e s  premiers apofqol\ques, autrement pom m és qpota^  
S i t e s  &  a p o t a S iq u e s ,  s'élpverent' d ’enfre les Eperatiteç 
&  les Cathares dans le troificme fic c le ;T ls  profeiToîent 
l’ abilinenee du rpariàge, du vin j de la chair , Es’e, l 'o y e z  
A v O T A c p iT E S , E n ç r ^ t î t e s , fîrc . ‘
' L ’autre bmnehé des apoJ\oiiq«es fpt du xij. fiecle: iis 
çondamnoient auffi le mariage; mais iis permettoient le 
concubinage ;' ne vouloient point admettre Pufage du ba
ptême, êf itnitpient en plulîeurs chofts les Manichéens. 
Saint Betpqrd écrivit peintre la fcéle des apaftojiques, 
df' parle contre eux au fermon ôd. fur les captiquesi II 
paroît par Sandprus S  Barqpiqs qu’ils nipiept le purga
toire,' l’ inyocatipi! des Sqints, la prlerç pour les morts, 
& fe difqiént être le (èui & le vrai corps de l’ Eglife; 
erreurs qui ont beaucoup de rapport à celles des Albi
geois qui parurent vers le même ceins.'l'oyez A l b i 
g e o i s ! CG)
' A P Q S T R O P f î E ,  f, f. (B ell, l e t t . )  figure dq 
Rhétorique dans laquelle l’oratepr interrompt le difcoiirs 
qu’il tenoit à l’aud'loirej pour s’.'tdreflèr direêlement & 
nommément q quelque perfbnpe,' foit’ aux dieux, foit 
aux hommes, aux vivans ou aux morts, ou' â quel- 
qu’être, même aux chofes inanimées, ou h des êtres 
métaphyfiques, & quloq eft en ufage de perfonriifier.

De ce dernier genre e(J ce traiç de M. BolTuet dans 
fon oraifop funebre dç la duchefied'Qrléaijs; „  Hélas,
„  nous ne pquvons arrfter un moment les yeux fqr la 
,, gloire, de la PrincçlTe, fans que la mort s’y mêle anf- 
,, fi-tôt pour tout offufquer de fon ombre! O mort,
„  éloigne-tqi de notrç penfée, St laifte-nous tromper 
„  pour uq moment la violence de notre douleur pat le 
„  fouvenlf de notre joie '

Cicérqil daqs llp.raifqp nouy Milon, s’adrefTç aux ci
toyens illùftrçs qui avoiçnt répandu leur (ang pour la pa
trie, les imêrejOTe à la défenfed’un homme qqi en avoir 
tué l’çnnemi 'dans'la perfqnne dç Çlodins.’ I?ans la même 
p k c e jl  4pô/irophe les'fombeatti, les autels, les bois fa- 
crés du niont Albain. A'm qlbaai tum nli atqtte laet^
&c. ...................... . ' *

Enée dans un récit remarquç, que fi on avoir été at
tentif à un certain événement, Troie n’auroit pas été

..................................  . ■ ■
fïroiaque »une flaret, Prianfique arx ait a  maaeret,

Æneid II.

h 'a p o fir e p h e  fait (êntit toute la tendteflê d'nn bon 
toyen pour fa patrie. ' ' ' '

Celle que Çlémofthçnc adrefte ans Grec- tués â »  
bataille de M.arathon!, eft célebre;'lç cardinal ‘I* °'iîé 
ton a dit qn’éllefit autant d’honneur â cet orateur. 
s’il eût refliiicité ces guerriers. On regarde auffi 
me un d*s plus beaux endroits de Cicéron,
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*drclTe à Tubéron dans l’oraifon pour Ligariu  ̂ 'bm. 
n i m ,  ‘ï i ih e n ,  taus ille diflriffus <» acte P h v f e  \ct 
gladius agehat ? &c. Cette apoflrophe eft remark sMe , 
i£ par la vivacité du difcours, & pat l’ émotion elle 
psoduit dans l’ame de Céfar.

Au refte il en eft de Vapofirophe comme des autres 
figures. Pour plaire elle doit n'être pas prodiguée d tout 
propos. L'auditeur foolFriroit impatiemment qu’on le 
perdît incelTammenj de vûe, pour ne s’adrelfet qu’à 
des êtres qu’il fuppofe toûjours moins intéreiTés que lui 
an difcours de l’orateur.

Le mot apaflriphe ell grec, «»»rfnv, averftc , for
mé d’‘IW; ah, & de r f lt* , verte , }e tourne; frt/a 
«rater ah auditere convertit fermonem ad aliaiti perfe- 
nam. (G)

A p o s t r o p h e , f. m. eft auffi un terme de Gram
m aire, & vient à’àtrieft«K , fubilantif mafculin; d’où 
les Latins on fait apeflrephat pour le même ufage. R . 
UrorfU», averte, je détourne, j’6te. L ’ufage de \'apa- 
firephe en grec, en latin & en fraiiçois, eft de mar- 
-quer le retranchement d’une voyelle à la fin d’un mot 
pour la facilité de la prononciation. Le ligne de ce 
retranchemeni. eft une petite virgule que l’on met an 
haut de la confonne, & à la place de la voyelle qui 
feroit après cette confonne, s’il n’y avoir point à'ape- 
firophet, smB on écrit en latin»!«’ pour ottae^. tante»’ 
pour tanti-ne

. . . .  Tant«»’ me crimine d«g*«>»?
Virg. Æneid. v. 668.

. . . .  Tant en’ plaçait çencarrere mêla ?
Virg. Ænéid. X II. v. yo3.

vide»' pour vides-ne^ ai»’ pour aif-»e ? dixtin' pour 
dixijlt-nel & en fiançois grand'oiejje, grand’mere, pas 
grand'çhefe, granTpear, &c.

Ce retranchement eft plus ordinaire quand le mot fui- 
■ vant commence par une voyelle.

En frariçois l’e muet ou féminin pft la feule voyel
le qui s’élide toâjours devant une autre voyelle, au 
mo'ns dans la prononciation ; car dans l’ écriture on ne 
marque l’éltfion par X’apojirephe que dans les monofyl- 
labes te, me, te, f t ,  U , ce, tpste, de, ne, & dans y«/- 
qae & queijue, qaaiau’U arrive. Ailleurs on écrit l’e 
muet quoiqu’on ne le prononce pas; ainfi on écrit, «- 
ne armée en bataille, & l’on prononce un armé eu ba
taille .

L ’<» ne doit être fnpprimé ^ue dans l’ article cSr dans le 
pronom la, l’ame, ïéglife, je  l’entends, pour je ta en
tends. On dit la onzième, ce qui eft peut-être venu 
de ce que ce nom dr nompre s’écrit fouvetiC en chifire, 
le XI. rm, U XI. lettre. Les enfans difent m ’amie, & 
le peuple dit auflî m’amour.

L ’i ne le p.rd que dans la conjonaion f i  devant le 
pronom mafculin, tant au fingulier qu’au pluriel ; s'il 
vien t, s’ils viennent, mais on dit f i  elles viennent.

L ’a ne s’élide point, il m’a para étonné. J ’avoue que 
Je fuis todjours furpris quand je trouve dans de npn- 
veaus livres, viendra-t-il, dira-t-il-, ce n’eft pas là le 
cas de \’apoftrepbe, il n’y a point là de lettre élidée ; 
le t  eu ces occalions n’eft qu’une lettre euphonique, 
pour empêcher le bâillement ou rencontre ' dés deurt vo
yelles; c’eft le cas du tiret ou divifionr 'on doit écri
re viendra-t-il, .Ura-t-il. Les Protes ne lifent-ils donc 
point les grammaires qu’ils impriment

Tous nos d'ctionnaires françois font ce mot do genre 
féminin ; il devrolt pourtant être mafculin quand il (î- 
gnitie ce ligne qui marque la fuppreffion d’une voyelle 
finale. Après tout on n’a pas ocealion dans la prati
que de donner un genre à ce mot en françois : mais 
c’eft une faute à ces diilionnaires quani ils font venir 
ce mot d’inteafiet , qui eft le nom d’une figure de Rhé
torique . Les diâ'onnaires latins font plus exaif■ ; Mqr- 
tinius dit, apejlrephe . R. , figura Rhetoric a-,
or il ajoûte immédiatement, apoflrophus: R àn-terfif,, 
fignum reieéia voealis . llîdore, au iiv. /. de fes origjL 
»es, cfidpitre xviij. où il parle des figures ou lignes 
dont on fe fert en écrivant, dit: apoRrophos, pars-eir- 
attli  ̂ dextra, Çg* adfummant litteram appefita,.fit ita’ 
q u i ttetâ deejfe eflendisur in fermone ultimas vocales'
(F)

•  A P O S T R O P H I E ,  de »»a(7-rfi»«v, détourner , 
( MpJ>. ) nAn que Cadmus donna à venus Uranie, qnè 
Jes Grées révéroient, pour en obtenir la pureté de corps 
4  d’efprit. Elle eut un temple à Rome, fous le no® 
de Ferticorda : les femmes débauchées & les jeunes fil
les lui faenfioient; les unes pont fe convenir, & les 
jattes pour pet G fier.

A P O
A P O T A C T I T E S u» a p o t a c t i q u e s ,

f. m. pl. ( Théolog. ) en grec,  ̂ compofé
d’«W & -rd-tla,Je renonce. C ’eft le nom d’une léâe 
d’anciens hérétiques , qui affeilant de fu'vre les conferís 
évangéliques fur la pauvreté & les exemples des apô
tres & des premiers chrétiens , renonçoient à tous Iqurs 
biens, meubles 6t immeubles. Foyez A P O S T O t f  
Q U E S .

II rie paroît pas qu’ils ayent donné dans aucune er
reur, pendant que fubfîfta leur premier état; quelques 
écrivains eccléfiaftiques nous alTârent qu’ ils eurent des 
martyrs & des vieles dans le quatrième fiecle, durant 
la perfécution de Dioclétien ; mais qu’enfuite, ils tom
bèrent dans l’hérélie des Eocratites, & qu’ 'ls enfeigne- 
rent que le teriotjcemem à tpntes les ' l"S étoit iion» 
feulement de confeil & d’avis, jt ’ Iv p :epte & de 
nécelîîté. De-là vient que la fixr i  i'> . code Théo-
dofien joint les apotaâiques qux E t -miens ét aux A* 
riens. Foyez E u n o m i e n s  f ÿ  A r i e n s .

Selon S. Epiphane, les apoiaÆrr« fe fervoient fou- 
vent de certains aâes apocryphes de S. Thomas & de 
S. André, dans lefquels il eft probable qu’ils avoient 
puifé leurs opinions. Foyez A p ocr y p he . (G)

A P O T H E M E ,  f. m. dans la Géométrie élémen
taire , eft la perpendiculaire menée du centre d’un po- 
lygoiie régulier fur un de fes côtés .

Ce mot vietit du grec »•»» , ej>, de, & 
pono, je pofe ; apparemment comme qu! diroit ligne t i 
rée depuis te centre jufque fu r  le côté. ( 0 )

A P O T  H E'O S E , f. f. ( Hifl. anc. ) ou confécra- 
tion ; du gmc , divinijer-, elle eft plus ancienne
chez les Romains qu’ Augufte. à qui l’on en attribue 
communément l’origene. M. l’afibé Mongault à dém.iÿ- 
tré que du tems de la république, on avoit inftirué en 
Grece & dans l’Alie mineure des fêtes & des jeux en 
l’honneur des proconfnls Romains ; qu’on avoit même 
établi des facrificateurs & des facrifices, érigé des au
tels & biti des temples, où on les honoroit comme 
des divinités. Ainfi les habifans de Catane, en Sicile, 
avoient confacré leur gymnafe à Marcellus ; & ceux de 
Chalcide affbcierent Titus Flaminiqs avec Hercple S  
Apollon dans la dédicace de deux principaux édifices* 
de leur ville. Cet ufage qui avoit commencé par I* 
teconnoififance, dégénérabien-tôt en flatterie, & les Ro
mains Uadopterent pour leurs empereurs. On éleva des
temples à Augnfte de fon vivant, non dans Rome nf 
dans l’ Italie, mais dans les provinces. Les honneurs de 
Vapothéofe lui furent déférés après là mort, & cela 
pajfa en cofitume pour fes fncceflems. Voici les prm“ 
crpales cérémonies qu’on y obfervoit.

Si-tôt que l’empereur ér-'it mort, toute la yille pre- 
noit le deuil . On enfevelifibit le corps du pnnee a la 
maniere otdinaTe, cependant avec beaucoup de pompe; 
l’on mettoit dans le veftibule du palais fur un liç d i- 
voîre couvert d’étoffes d’or, une figure de cire, qui 
repréfentnit parfaitement le défunt, avec un air pâle,j 
comme s'il étoit encore malade. L- fenat en robe de 
deuil reftoit rangé au côté gauche du lit pendant une 
grande partie du jour ; & au côté droit étoiem les fem- 
tnes & les filles de qualité avec de grandes robes blan
ches , fans colliers ni bracelets. On gardoft le même 
ordre fept jours de fuite, pendant lefquels les médecins 
s’approchoient du lit de tems en tems, & trouvoient 
toûjours que le malade baiftoit, jufqu’à ce qu’enfin ils 
prononçoient qu’j! étoit mort. Alors les chevaliers Ro
mains le plus diftingués.avec les plus jeunes fénateurs 
le portoient fur leurs épaules par la rue qu’on nommoit 
jber/e .jufqu’à l’ancien marché, oti fe trou voit une e- 
llrade de bois peint. Sur cette eftrade étoit conftrpit un. 
périftyle enrichi d’ivoire & d’or, fous lequel on avoit 
préparé un lit d’étoffês fort riches, orl l’on plaçoit (a 
figure de cire. Le nouvel empereur, les magiftrats s’af- 
feyoient dans la place, &  les dames foqs des portiques, 
tandis que deux chœurs demufîque chantoient les louan
ges du mort ; & après que fon fuçcefteur en avoit pro
noncé l’ éloge, on tranfportoit le corps hors de la vil
le dans le champ de Mars, où ib trouvoit un bûcher 
tout drellé . C’éioit une charpente quarrée en forme de [ 
pavillon, de quatre on cinq étages,qui alloient toujours, 
en diminuant comme une pyramide. Le dedans était' 
rempli de matières combuftiblej, & le dehors revêtu 
de draps d’or, de companimens d’ivoire, & de riches 
peimutes. 'Chaque étage forinoit un portique foûtenu 
pat des c.olonnes ; & fur le faîte de l'édifice on plaçoit 
aflea ordinairement une repréfentation du char doré., dont 
ie fervoit l’empereur défunt. Ceux qui portrfiem lf_ lit 
de parade le remeitçiem entre les mains des Rontires,

Í Í  ceui’
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& ceot-ci le pUçoient fat le feconJ itage da bneher. 
On faîfoît enïüite des courfes de chevaux & de chars. 
Le nouvel empereur, une torche à la main, alloît met
tre le feu au bûcher, & les principaux magiflrats l’y 
mettant aulB de tous cfttés, la flamme pendtroît prom
ptement jufqu’aa Commet, & en chaiïait un aigle ou 
«n paon, qui s’envolant dans les airs, alloit, felon le 
peuple, porter au ciel l’ame du feu empereur ou de la 
feue impératrice; qui dès-lots avoient leur culte & leurs 
auiels comme les autres dieux.

On accorda auffi Vapothéofe aux favoris des princes, 
i  leurs maîtrefles, mais en général on ne défé- 
roit cet honneur en Grece, que fur la réponfe d’un o- 
racle; & i  Rome, que par un decret du Sénat.

Les,jiKiqns Grecs déifièrent ainPi les princes, les hé
ros, les^venîéttr»*des^Aüi; & 10 “* Eu-
iebe, Tertulli;»'j&"^Chryfoftome, que far le bruit 
des miracles de > Tibere propofa au fënat
de Rome de le mettre au nombre des die'ix ; mais que 
cette propoiition fiat rejettée, parce qu’il étoit contrai- 
(e aux lois d’introduire dans Romme le culte des dieux 
étrangers : c’eft ainfi qu’ils nommoient les divinités do 
tous les peuples, à l’exception de celles des Grecs, qu’ 
ils ne trairaient point de barbares.

Le grand nombre de perfonnes auxquelles on accor- 
doit les honneurs de Vapoti^fe avilit cette cérémonie, 
& même d'alTex bonne heure. Dans Juvenal, Atlas fir- 
tigue de tant dq nouveaux dieux, dont on groflilfoit le 
nombre des anciens, gémit & déclare qu’il elV-orêt 
d’éjrre écrafé fiaus le poids des cieox ; & l’empereur Vef- 
palicn naturellemeiit railleur, quoiqu’à l'extrémité, dit 
en plaifantam à ceux qui l’cnvironnoient, /è»x y»e je 
tommeHce à deveair dieu faifant allulîon à Vapoth/ofe 
qu’on alloir bkn-t6t lui décerner. (G)

•  A P O T H I C A i R E ,  f. ro. celui qui prépare & 
»end les remedes ordonnés par le Médecin: Les Apo- 
thicair-is de Paris ne font avec les Marchands épiciers. 
qu’un feul & même corps de communauté, le fécond' 
des fix corps des Marchands.

On conçoit aiiement qu’une bonne police, a dû veil
ler à ce que cette branche de la Médecine, qui con- 
liile à compoiVr les remedes, ne fût confiée qu’à des 
gins de la capacité & de la probité defquels on s'affû- 
ràt par des examens, des expériences, de chef-d’œuvres, 
des vilites, flt les autres moyens que la prudence hn- 
maine peut fuggérer.

Les (latuts de ceux qui exercent cette profeflïoj} à 
Paris, contiennent neuf dlfpotitions. La premiere, que 
Vafpifant apothuaire, avant que de pouvoir être obli
gé chez aucun maître de cet art, eq qualité d’ appren
ti fera amené & préfenté par le maître au bureau, par- 
de’vant les gardes, pour cotinoître s’il a étudié en Gram
maire & s’il eft capable d’apprendre la Pharmacie. 
Qu’après qa’ü auM achevé fts quatre aqs d’aporemilTa- 
ge, «  fervi les maîtres pendant fix ans, il en rappor-, 
tera le brevet & les certificats; qu’ il fera préfenté au 
bureau par un conduélenr , & demandera un jour pour fn- 
oit l’examen; qu’à cet examen aflilletont tons les maî- 
tres, deux doéteurs en Médecine de la Faculté de Pâ
tis, lecteurs en Pharmacie; qu’en préicnce de la corn- 
p.ignxe, 1 aCpirai\t fera interrogé durant l'efpâce de trois 
heures par les girdcs, & par neuf autres tnattres que les 
gîrdes, auront choilîs & nommés.

La fteonde,  ̂ qo’après ce premier examen, ft I’afpi' 
rant eft trouve capable à la pluralité des voix, U Ini 
fera donne |Our far tes gardes pour fubir le fécond exa
men., appelle d,n. herbes.  ̂ qni fera encore fait en 
préicnce des maîtres oc des doftears qui auront aiîiilq 
au précédent.

La troilîeme, que, fr apres ces examens, l’afpirant 
ell trouvé capable, les gardes lui donneront un chef- 
d’oçuvrc de cinq compolitionst que l’afpiram, après a- 
voir difpofé ce chef-d’œuvre, fera la demonliraiion de 
toutes lés drogues qui doivent entrer dans ces compo- 
fitiouj ; que s’il y en, a de défeÔueufes ou de mal chot- 
fies, elles feront changées, & qu’il en fera enfuite lés 
préparations &  les mélanges en la préfence des maîtres, 
pour connoître par eux, lî toutes chofts y feront bien 
obfervées.

La quatrième, que les veuves des maîtres pourront 
tenir boutique pendant leurs viduité, à la charge toute
fois qu'elles feront tenues, pour la coq^uiic de leur bou
tique, confeilicin, vente & débit de leurs, marchandi- 
fes, de prendre un bon ferviteur expert & connoilTant, 
qui fera examiné & approuvé par les gardes ; & que les' 
veuvci & leurs ferviteurs feront tenns de faire ferment 
par-deyant le magillrat de pçlice, de bien & fidèlement 
'  f t m i  l .
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s’employer a la confcc|ion, vente & débit de leurs mar* 
cbaidifes.

La cinquième, qu’attendu que de l’ art & des mar- 
chandifes des Epiciers incorporés avec les /ipothicaires 
dépendent les confeâions, compofitions, vente & débit 
des baumes, emplâtres, onguc-ns, parfums, firops, hui
les, conferves, miels, fucres, cires, & autres drogues 
& épiceries ; ce qui fuppofe la connoiflanee des tim- 
ples, des métaux, des minéraux, & antres fortes de re
medes qui entrent dans le corns humain, ou s’ y appli
quent & (ervent à l’entretien & conflrvaiion des cito
yens ; connoillanc* qui requiert une longue expérience; 
attendu que l’on ne peut être trop circonfpca dans cette 
profelllon, parce que fouvent la premiere faute qui s’y 
commet n’efl pas réparable: il eft ordonné qu’il ne fe
ra reçu aucun maître par lettres, quelque favorables on 
privilégiées qu’elles foient, fans avoir fait apprentiflage, 
& fubi les exainens précédens: & que toutes marchan- 
difes d’Epicerie & Droguerie, entrant dans le corps hu
main, qui feront amenées à Paris, feront defeendues an 
bureau de la communauté, pour être vûes & vilitées 
par les gardes de l’ Apothicairerie & Epicerie, avant que 
d’étre tranfportées ailleurs, quand même elle.s appar- 
tiendroient à d’antres marchands ou bourgeois qui les au- 
roiebt fait venir pont eux.

La fixieme, que, comme il ell très-nécelTaire qu* 
J ceux qui traitent de la vie des hommes, & qui parti- 

^cipent à cet objet important, foi-.nt expérimentés, & 
qu’il feroit périlleux que d’antres s’en mêialfent; il eft 
défendu à toutes fortes de perfonnes, de quelque qua
lité & état qu'elles foient, d’entreprendre, compoicr, 
vendre & diftribuer aucunes médecines, drogues, épi
ceries , ni aucune autre chofe entrant dans le corps hu
main, (impie ou eompolée, ou dellinéeà quelque com- 
poliiion que cefoit.de l'artd’ Apothieairerie & de Phar
macie, ou marchandife d’Epicetie,s’ii n’a été reçu maî
tre , & s’ il n’a fhjt le ferment par-devant le mtgiftrat 
de police, à peine de eonfifcaiion, & de cinquante li
vres parifis d'amende.

Lafeptieme, que les Aiot&iraim  & Epiciers ne pour
ront employer en la cnnfeéli n de leurs médecins, dro»- 
gues, confitures, conferves, huiles, firops, aucunes dro
gues fophiftiquées, éventées ou corrompues, à peine de 
confifeation, de ciniuante livres d’amende, d’être les 
drogues & marohandifes ainlî défeéiueufes brûlées devant 
le logis de celui qui s'en trouvera faili, & de punition 
exemplaire, fi le cas y écheoit.

La huitième, que les gardes feront au nombre de fix, 
choilis, gens de probité & d’expérience; qu’il en fera 
élu deux, chacun an, pour être trois ans en exercice; 
& qu’après leur éleélion, ils feront (èçment par-devant 
le magiftrat de police, de bien & fideietnent exercer 
leur charge, & de procéder exailemcnt & en leur con- 
fcience, aux vifftes, tant générales que particulières.

La neuv-ieme, que les gardes feront tenus de procé
der aux vilites générales, trois fois du moins par cha
cun an chez tous les marchands Apothicaires & Epi
ciers , pour examiner s’il ne s’y palfe rien contre les 
ftatats, ordonnances & reg'emens. 11 eft encore défen
dû  aux Apothicaires d’adininiitrer aux malades aucuns 
médicamens, fans l’ordonnance d’un metiecin de la Fa
culté, ou de quelqu’un qui en foil approuvé.

APO TH ICAIRERIE, C. f. du grec «•«•'x., #»«- 
tiqsce ou maiafiar, c’eft, par rapport à l’architeâare, u- 
ne- falle dans une maifiin de communauté, dans un hê- 
pitql, ou dans un palais, où l’on tient en ordre &. a- 
vec décoration les, médicamens. Celle de I, mette et» 
Italie, ornée dé vafes du deflein de Raphael, eft une 
des plus belles:, celle de Drefde eft aulîi trcs-fameule; 
on dit qu’il y a 14000 b ntes d’argent toutes pleines de 
drogues & de remedes fort rcnoijimés.

A P O T O . M E ,  f. m. mot empioye par quelques 
auteurs, pour déligner la diiference de deux quantités 
incommenforables. Tel eft l’excès de la racine quarrée 
de 2 fur t .  Tayee In.commensurablç .

Ce mot eft dérivé du verbe grec ^Keiado,
je retranche: un apotome en Géométrie, ell l’excès d’u
ne ligne donnée fut une autre ligne qui lui eft incom- 
menfurable. Tel eil l’excès de la diagonale d‘un quar
té fur le côté. (0)

Apotomï, ew Mufiptce, eft auflî ce qui relie d’un 
ton majeur après qû ’on en a ôté un limma, qui eft 
un intervalle moindre d'un comma que le femi-ton ma
jeur; par conféquent Vapotonu eft d’un comma plut 
grand que le fenii-ton moyen.

Les Glee's qui favoient bien que Je ton majeur ne 
ponvoit par des divifions hatraoniqoet être paroge eij 
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deux parties égalés, le divjfoient inegalemem • 
fieurs maniérés, (l^oyei I n t e r v a l l e . )  De 1 <•.
ces divifions inventées par Pythagore, ou plûiôt f ,• 1|| , 
îolaüs fon difciple, rél'ultpit le diefe ou limiria d '■ 'A- 
té, & de l’autre Vaptitume, dont la raifon eft î  i a 
2(87. y iy e z  L.IMMA.

La génération de Vapotume fe trouve à la feptjeine 
quinte, ni d i(/e ,n i commençant par « f ,  nar alors la 
quantité dont cet Ht dieft furpafTe \'u t naturel, ell prçr 
ciféitiept le (apport que nous vepons d'établir. (î)

Les anciens appelloient tpstame majfMr un petit in
tervalle formé de deux fons, en rajPon de (ay à n 8 , 
c’eft ce que M. Rameau appelle dt ton cnhar- 
monitfue dans fa Odmonfir. du pphç. 4‘ Pkurtf)itme ̂  
Paris (7fO.

Ils appelloient dpotome piixeur l’intervalle de deux 
fons, en raifni de tap i  p 8 , intervalle encore pioins 
fenfible â l’oréilie que le précéderit. (0)

A P O T R E ,  f. m. {Jhéuto^te.)  apù(lolui, do grec 
compofé d’»Bso, & de , Teeppre : ce (not 

a été employé par Hérodote te d’autres auteurs pro
fanes, pour exprimer diyerfes fortes de délégués : mais 
dans le bJouveau Teftament il eft le nom donné par 
excellence aux douje djfciples de Jefus-Chrift, choilîs 
par Itti-mime pour prêcher fon Evangile, & le répan
dre dans toutes les parties du monde.

Quelques faux prédicateurs cnntefterent i  S Paul fa 
qualité A 'a p i i r t ,  parce qu’à les entei(ire, on ne PQU- 
voit fe dire envoyé de Jefijs-Cbrift fans l’avoir vû , iSt 
fans avoir été témoin de fes aâions. Pour répondre 
à ces fophiftes qu( avoient féduit les églifes de üala- 
rie, il commence par ces mots l’épître aux fîalates : 
Péul apôire H û »  dee homynee «i par les heymmes ̂  mais 
fa r  Jefus-Chrift Ipf Dieu te P*re; leur faifant ainli 
connoître qu’il avait fa miflion immédiatement de Djeu. 
Sonéleélion eft clairement exprimée dans ces paroles que 
Dieu dit è Ananie en pariant de Saul converti. /fÆ. eap. 
jx . 'jerf 16. Pas eteftieuis eft mihi Ule, u t portet «o- 
meu meum eoram geatipus tif repitus; ce qui fait qu'i 
eft appelle par excellence Vafôire des Gentils^ i  la con- 
verlÎQO defquels il éu'it fpéciaiément deftiiié: mais il eft 
1  remarquer que malgré ce témoignage A la yocaiiion 
exprefte du'faiiit-Elptit, feiregate miht Saultim y  Bar- 
uahas» in opus ad efuod aftumpfi ees', il ajoûta encore 
li miftion ordinaire & légitime qui vieijt de l’Eglife,

un ferpent 
Philippe un long 
iue  e-i croix ; d 
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.1 la priere & l’ impofttion des mains des prophètes 4  

U- dpaeurs qui cpmpofoient celle d’Antioche. A ii. 
t. yit. x iij. verf. 1. y  3. (1) (2) 

coP repréfente ordinairement les douxe «pâtres avec 
c l-'ipboles ou leurs attributs fpéciliquev; à  ceft pour 

c„ai,üu d’eux, I l’exception de S. Jean dt de S. Jac* 
ques le majeur, la marque de leur digaité, ou l’ inllrur- 
ment de leur martyre. Ainli S. Pierre, a les clés pour 
marque de fa primauté; S. Paul un glaive; S. André 
une croix en fautois; Ja^riwrlf'TiiiffeQ'r'one'pitfrte 
de foulon ; S. Jean une coupe d’où s’envole 
ailé; S. Rarthélemi un couteau; S. ' 
bâton, dont le bout d’en h.ut 
Thomas une lancej S. M;.:f ■ ■o i.i..
Jacques le majeur qn bout o;- u.- (d 
de; S. Simon une feie, & j  

On fait par les a ^ s  des 
par les monumem Îe l’hili o 
pat des traditions fttadée-, nr 
prêché l’Evangile .| Quelq-rcŝ  ,
n’avoient pas pénétré en .Vueiqu.'; ma-s le tcuinigrw- 
gi conftant de ceui qui pnt cent l’ ioii-.-çe -L la de
couverte du nouyelu monie, pronvrt q - ■ xvoit 
dans ces yaftes conrées nulle tftcé du C.i.....e.>*..:.c. 
Payez ^CTf . ^  DEsfApÔTRE?.

On donne comwunément la nom d’apôtre à celui 
qui le premier a pqtté la f-i dans un pays: c’eft ainli 
que S . Denys, prepier évê^e de Paris, qu’on a long- 
lems confondu avec^TD înys l*arétspagite, ett-gppetri - 
Papôtye de la France (3); le moine S. Auguftin,' [’apô
tre de l’ Angleterre; S. Boniface l’ apôrre de l’ A|iemagne; 
S, François Xavier,'l’upôire des Indes: on donne auifi 
le même riom aux Miflionnaires Jéfuiies, Doininiains, 
y c .  répandus en Amérjque & dans les |ndes orienta
les. Payez MiSSIONNAtRE.

Il y a eu des téms où l’on appeftoit fpécialement a- 
pôtre, le Pape, ¡t caufe de fa Tur-éminence en qualité 
de fucedTeur du prince des apôtres. Payez Sidairte A- 
palliH. liv. P I. dpit. 4. Payez aujft P a p e  y  APO- 
S T O t | < i U f . '   ̂ " *

A p ô t r e , émit encore un nom pour défigner des 
miniltres ordinaires de l’Eglife, qui voyageoLm pour 
fes intérêts. C ’eft ainli que Si Paul dit dans fon épî- 
ite aux Romains, ch. xv j. verf. 7. Saluez Airdranicui 
y  J u u ia , mes farens y  campaguaus de ma ca ftivitd ,

^ui

(!)  Pflur ce qoi regarde rérndiiioti dei Apétre» • ¿Mbiir qu*iU ¿toîent 
det Ignorant, qui ne (çatoient pai même le 'G r e c ,  ^  qae iainc 
PiBi dit cela de foi-même ' dan« fa premiere Eptrre aux Corin* 
thien«, V e ft  afAÛrer uq fa it , dont plqlieur« jaerfoiine« habiles dani 
de fcmbUblea matières ne font du tout perfoaJée». Nuit -.Auturt dt 
Vtrfc dan» fon H ire det fentimen» dcsTheoiogiem de Hollande a été 
le pri'mier qui a repando cette imagination j celui qui a appliqué 
le  pailâge de faiiu Caul à U langue Qreqae, a ¿té faint Jérérae, 
qui en fêlure fcplemenc que famr Paul n'éiott point éloquent en 
G reç; ce qu’ n? veut pa» dire qu’il »‘ ignoroit abfolument. {V)

(») La literature de«'An^tre» c ’eft uue partie d’éfùjition qni n 'e è  pa$
■ i  négliger. Il y  a de tlifFcrente» opinions fur cc ia , mais pour 

n o i je ÎH«i' du femimenc de ceux qui établirent que le Sauveur 
avotc cijoifi pour fe» Ar>ôtrçf des homme» tncprifable», vtl», &  
ignorant. Il» éw 'ent obfcare, des firaple» 8ç groi-
fiert pécheur»,'fuivant S. Auguftin de Civit. D ei, i. xriij. c. IL. 
tU iit dtfcifiHlti, (juut i r  ctfn fitlti ntm 'névit, humiliur n t t t t ,  inhtno-a 
fouet . tx  imptr'Xt^r/fit, ex ahtStjfh/ttis , ex paucijjimit illnminuntitr, 
»eUlitântur, v)n et »u gonéralenoei). .i‘ooini«»n qu'us {«ifent de» G a- 
liiUe: Sc la Galilée étoit une froetnee que l’on croyoic incapable de 
produire rien de bon, les'abitan» étant plus g rü U eri, plu» intraita. 
ble», Si épais de toute autre partit de la jo d é e . Leur extrême 
pauvrété tiro« de» yil», &  méprifabJe» raçtler», le fimple n>'Cef- 
faire, de quoi vivre du jour i  la journée. Le feol IdAttkitM fut 
i  foij .life, mai« il éto'ç 'ruoiicaio, Sc 'po li, &  c iv i l, mais 
il ne ftjt pas du nombre de ceux ^ui connqrtnt. Ôc fuivirent fe- 
ftti.Cbnft dans fi Pré lication. Leur bumbie nailîan ce, leur* f?l» 
iBÔùcrj, fie leur extrême niifere font conno^rre qu'ils ne pouvoient 
être que des homme* fan» lettres, 8t 'ignoran*: le même Chrift 
le déclara dan* S. Matthieu c xj. Ctnfhter »»’>< pAttr tult {y
JttTA, anU ftkftendijii h t t  é fapttntibut ér fru itn u im s , (y revtUfii 
t* fervu lît.  '*• Anuudin. notiv e dit 1» xxij. de C iv ît  D ei. C  v. 
i»et»éiti$ liberxlikm» diftipUmt ér enentne <jtt4ntH»e ud ijltrum  (sy. 
t*an» dt'irinéi fmptrint non ptrîtet ¡rummMifA, ntn Armouat ditôle- 
tttié  ntn rhaterita infleiét, fifeateret Càrijhts turn ritihut fidai ad 
m*rt hrajiat faeioli paitctjjt'»ai mif$t. - .  fa rv i  t a tbfeuris 
datais ttm  (r»w *am intradik't*"*) fa itid ijjt d ittntibut, ¿r fcrtktn- 
tiku» m difli’r MnnAut. lit S, Jean < hrÿioftome dit de S. Jean qu'il 
croit un de» pu* »ii*. gc de» plus pauvres pécheurs, 2ç que de cela 
même l'on p«m tomprendre comb en il tnt igr|Ofant, Su fan» le 
pjoindre'principe d 'étu le , 8C de d o â rise  extérieure.

Malgré cela il y rn a eu entre le» mosierne» qui out crû que 
Je» Ap^rret efilTcm connoilTance de quelque érudition Vhilofupni. 
q u e , que particuliérement S, Jean tut inftruit par le dofte l’hilon, 

ainfi il» ont prétendu de reconndttre dans le* precepte* Chrétien» 
qu’ ir n o u i ontlaiflc», la'doAfiné du paganifrae.' Wn* pattîcaÜére. 
ment lé» fauteur» d« fo'^iniinifme voulurent établir que tour c« 
qae nous arioni des ApAire» p->ur la T rin ité , n 'étoît qu'une doftri. 
«fi rccoBLue (ocofc par ie i Pbilof^ hes aaeieo». ,£n iat»(nl6tfaBt

ainli l ’érpJition payenne pour l’ interprétation de* dogmes chrétiens^ 
Le renommé Je^n Clerc chetchoit de contredire la divinité dan» Iq 
peifonnc de Jefqs-Chrift Le très do ¿fe, Ce célebre Jean Carai i^ro- 
feileur d'Hiftoire ecriéfijftiquc d.in* ru o iv e rfifê  de F lorei«e » op- 
pofa à ce» Innovateurs n.ir fon Joéfr; L qmmefttaùe «» »’»«a c*r<- 
Jhançrum dp SU. TrinitaU fenttutié  dan» lequel tl proev« que ie» 
•Apotres ont eu en h jrrcui toute forte de doctrine profane, lu  ont 
été tou». Ce pari'cu.iércmçnt S. ]«an, . ‘gnpran», &
qu’ ils n'oni e u , ni avan t, ni aprê» l® don du S. Bfprit aucune con* 
noillance île la nhiofophie greque; Ce pour prouver encore pm» 
particuiifretnent Ton fentiment. ce  fiyant homme publia dan« l'an^ 
née I73li. fon livre da tTuâitiant r^fejiaierum  ̂ où ceux qa’ Î« vou
dront i.pprofondir c ’u c maiiere pourront avoir rccour».

Selon donc la m i e  croyance de l’bgiife, tome ja dodrine Je» 
Apórre», leur» fut enfeignec par Jefqi-ChriH, ic  après le» 40 jour» 
de fon Afccnfion infufée, CC confirmée par le S, qui apparut 
fur leur tâte» en langue» de feu Ayant alor» reçu ¡c don da 
S. bfprir. il» eurent, comrne l’écrit b. L u c , la poiifance en »’ex- 
pripjant çhacpn Jan» fa langue, de fe faire comprendre dan» le mê
me tem» par tous le» Peuples différen» entre eux de langue,'Çc de 
n.itjon. tran t autem •» Hitrufaitm kébtténut Judái v tr i  rtligUfi eit 
emm uattene, fxb Cala a/t. fa¿?a duttn h** veie f««v»nsr mxltit»* 
de, &  mtnxt ttx fu f*  tji ^laeniam uuditbét tenuftjutj<jttt iixÿt* f tu  iUe$ 
la^utttît:, dre. a u . Ap. c. ( i  'Lcf Apótre» éiotei't curopr« de tout 
le Monde comme s’ il» enflent parlé daqs leur propre langue, pour 
pe» u ifp Q lit io n »8( maniere» qui leurs étoient naturelle», puif- 
qne par le don do S. Efprit il» avoient reçu toute la dodrtp.e uu» 
leur droit neceflaire pour enfeigner l'innocence, 8c la fAiotcie de» 
m eturs, établir l ’F glîfe , 8e réiundre rBvaogi>e. ne «’étendant qu * 
cela ia promefle de Jefus-Cbrift dan» leur pftmierc obfcuruc pour 
ce qn’ il regar ou  l'érudition proLme. fmat. d«t Cardinal
T oleto, Í» Jeanntm c. xvj. v *»)• Adnetanda k re v u r , rrtm»m afi 
iltud veebum detatit vee exunU. referendum e f t  a4  • f«-* a4 
•ttfierm advtsxu* Çhtifti, &  deûrinum t'u t ferxtntAt, CT fx«  ^4  
£ttlefiA injiruSientm, &  ereaientrn m tu ffm é trunt. Voyez U m i d ,  
erxaiit. .  eopefi. c. xv . ( o j  ,  , ^

Í3) L'exempte que l'on apporte ici de faim Dtfipx a c  doit être regar
dé que comme un exemple S i  pa» davantage. St S. Deny» ( c i -  
nommé) n’eft point l'Aréopagiie, on ne peut le nommer i 'Apótre 
de la F n n c e , mai» l’ Apôtre Je Pari». Le de pari» ae  fine 
en France, que dan» le troifieme fiecle. L'époque de la Chrétienté 
Gallicane fixée par Sulpice Severe eft réMtive Le» faftet de l ’églife 
de Lvon font piq.« ancien» que la venue de Deny* en France. Lee
ré égjtfe étoit établie déjà Ôc en grande réputation avant que Pa
ru  lut cortverti. Le» ég.ife» même» de là Phrigie 8c de i'Afie U 
confuitoicnt fur le» cas difficile» 8c intereiranti. S. Potin donc, 
•’ il eft vrav qu'il fût le premier »-veque de Lyon, peut être appel- 
lé le véritable Apótre de» Gaulea foivaQt l ’idée qu’on nou» en don
ne dan» ce paragraphe. (W)
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fu i fans M^iu^fí/s parmi Ut apôiret . auflî IC
titre qu’on donnoit à ccuï qui ¿toient envoyés par quel
ques églifes, pour en apporter les colleiies & les au
mônes des fidèles deftináes à fubveiilr aux beCoins des 
pauvres & du clergé de quelques autres églifes. C ’eft 
pourquoi S. Paul écrivant aux Philippiens leur dit qu’ 
Epaphrodite leur apûtre avoir fourni à fes befoins. eha- 
piirc x j. verf. I f .  Les Chrétiens avoient emprunté cet 
Ufage des fynagogues, qui donnoicnt le tpême nom à ceux 
qu’elles chargeoient d’un pareil foin, & celui à'apoflolat 
i  l’office charitable qu’ils exerçoient.

Il y avoir chez les anciens Juifs une autre efpeca i ’a- 
pitres : c’étoiebt des officiers qui avoient en départe
ment une certaine étendue de»pays, dans lequel on les 
tnvoyqit en qualité d’ infpeâeurs ou de commilTalres, 
afin d’ySfffiffqtr4?ob(êrvation des lois, & percevoir les 
deniers levés pl»H,r TSifréTSTStion du temple ou autres 
édifices publics, ¿SSblu? Payer le tribut aux- Romains. 
Le code théodolien, tW ^XÏÎ^. de Jitdxie^ nomme a- 
iQtrei ceux qui ud exigeadur/i auram aifue argpuiuyn 
i  patriarcha certo tempere âiriguutur . Les J  oiFs ap
pellent ces prépofés fchelihhm, envoyés ou melfagers. 
julien l’apofîat qui vouloir fàvorifer les Juifs pour s’en 
[èrvif à la defttuàion du Chriftianifrae, leur remit Vaptm 

fteJat, <irr,'c»xi,̂  c'eft-à-dire comme il s’explique lui-mde 
me, le tribut qu’ils avoient coûtume de lui envoyer.

Ces apitres étoient fnbordonnés aux officiers des fy- 
nagogucs, qu’on nommoit patriirches, de q.ui ils fcce- 
▼ otem leurs coinmiffions. Quelques auteurs obfervent 
que S. Paul avant fa converlion,- avait exercé çet em
ploi , & qu’il y fait 'allufion dans l’endroit de l’épîrre 
aux Galates, que nous avons cité au commencement 
de cet article, onmine s’il eúttdit: Pau! qui n’oil plus 
on apôtre de la fynagogue, ni fon envoyé pour le 
maintien de la loi de Moyfe, mais 'â  préfent un api~ 
tre , un envoyé de Jefus-Chrill. S. Jérôme admet cct-- 
te allufion à la foncHon i'apôtre de la fynagi-^oe, (ans 
infinuer en aucune maniere que S. Paul en eût jamais 
été chargé.
■ A PÔ Í  RE, dans la Liturgie greqae, 4»íox»í, efi un 

terme particulièrement nflté pour défigner un livre qui 
contient principalement les épîtres de S.- Paul, félon 
l’ordre où les Grecs les lifent dans leurs églifes pen
dant le cours de l’année; car comme ils ont un livre 
nommé , qui contient les évangiles, ils ont
auffi un «Wrsxst, & il y a apparence qu’il ne contenoit 
é ’abord que les épîtres de S. Paul ; mais depuis un très- 
long tems il renferme auffi les aSes des apôtres., les 
épîtres canoniques, & l’apocalypfe; c’ eft pourquoi on 
l’appelle aufli *rt<Î«s-eVux«t, à caufe des afles qu’il con
tient, & que les Gïecs nomment «-{“i " ' .  Le nom d’e- 
pttliolus a été en ufage dans l’Eg'ife Latine dans le mé-
f   ̂ __ __ -, I^ v in rw ia M n a n P  .Q rv l»A C T r\îr/a  la A to n n e l

 ̂ueiwufru ------. . .   ̂ ^

A Pô.T R E S, terme de D rtit;  on appelloit ainii au
trefois des lettres dimiflbires, par lefquelles les premiers 
juges, de la fentence defquels avoir été interjetté appel, 
tenvoyoient la connoiflànce de l’-affaire au juge ftipe- 
rieur & Sen dciTaiiiiToienti faute de quoi l’appel ne pou- 
voit pas être poutfuivi.

Ces fortes de lettres étoient auffi en ufage dans ies 
cours ecclefiaftiques.

Mais ces apôtres-\i ont été abrogés tant en cour laï
que, qu’en cour ecdefiartiqtie.

On appelloit encore apôtres les lettres dimiiToires 
qu'on évéque dounou à un laïque ou à un clerc, pour 
être ordonné dans un autre diocèfe. Key« D i m i s - 
s o i r E- (À!)

A p ô t r e s , ( Onguent des ) Pharmacie. onguent 
des apôtres, en Pharmacie, eft une efpace d’ onguent 
qui déterge ou nétoye; il eft compofé de douze dro
gues; c’ eft la raiibn pourquoi il eft nommé l’ongueat 
des apitres. l'oyez Onguent.

Avicenne en fut l’ inventeur. On l’appelle autrement, 
unguentum Veneris. Les principaux ingrédiens font la 
eire, la térébenthine, la réline, la gomme ammoniaque, 
Poliban, le bdellium, la myrrhe, legalbanum, IVapo- 
panax, les racines d’ariftoloche, le verd-de-gris, la li- 
thame, l’huile d’olive. Voyez D étergent , y c .

Cet onguent eft un excellent digeftif, déterlif, & un 
grand vulnéraire. (Pf) '

'  A P O T R O P E ' E N S ,  ( My t h . )  dieux qu’on ine 
voquoit quand on étoit menacé de quelque malheur; 
on leur itnmoloit une jeune brebis. Le mot apotro- 
p ù l t t  vient de »«Tjitrwr , détourner . Les Grecs appel- 
loifllt encore ces dieui »«êi“ »“  ,  ?»< ehaffent le m at.
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& ils étoient révérés des Latins fous le nom ÿ  antr- 
ru ie l, qui vient à*averru»care, écarter.

‘ A P O Y O M  A T L f ,  fub. m. (H ift. nat. bot.) 
herbe qu’on trouve dans la Floride: elle a la feuille dn 
poireau, feplevuent un peu plus longue & plus déliée; 
le tuyau comme le jonc, é. la racine aromatique. Les 
Efpagnols en font une poudre, qu’ ils prennent dans du 
vin pour la gravelle ; elle pouffe par les urines, ap- 
paife les douleurs de poitrine, & foulage dans les affe- 
âioHS hiftériques.

A P O Z E M E , f. m. ( Pharmac.) forte décoâion 
des racines, des feuilles, À des tiges d’une plante ou 
de pUifieurs plantes enfemble. Ce mot eft formé du 
grec «■»•» , & Í '« , ferveo. Les anciens confondoient la 
décoélion avec Vapozeme : cependant l’infullon (impie 
peut feule faire un apazeme, qui n'eft autre chofe qu’un 
médicament liquide chargé des vertus & principes d’un 
ou de plufieuFS remedes (imples; & comme l’ extrait 
ou l’aâion de les tirer d’un mixte ne demande dans 
certains cas que la (impie macération de plufieqrs corps 
qui font volatils, & dans d’amr-’S cas l'ébullition, il elt 
clair que Ma décoéiion n’eft pas elfentielle à Papozerae. 
On'diviie Vapezeme en alterant tSt en purgatif. Le 
premier eft celui qui n’eft compofé que de (impies, 
ou remedes altérans. Le fécond eft celui auquel on 
ajoûtC’des purgatifs.

L'altérant eft une infufion qui change les humeurs. 
Le puïgatif let évacue .

h'apozeme fe compofé de (impies cuits on infufés 
enfemble. L ’on” met d’abord le bois, les racines, en- 
fuite les écorces, & après les herbes ou feuilles, puis 
les fruits, & en dernier lieu les femences & les fleurs, 
L ’infulibn de-ces (impies fe fait dans l’e.m de fontaine 
ou de ïivicrê ; op ne régie pas la quantité de l'eau, mais 
on la laiiTe à la prudence de l’apothicaire.

Les apozemes s’ordonnent ordinairement pour trois ou 
quatre dofes, <5t à chacune on ajoûte deux gros defuera 
ou de (trop, felon que la maladie l’exige.

Chaque dofe doit être de quatre ou lix onees. Onia 
diminue do moitié pour les enfans.

L ’ufage des apozemes eft do préparer les humeurs 
à la purgation, de les délayer, détremper & divifer 
pour les rendre plus fluides, & etnporter les obltruiHons 
que leur épailfiûTement auroit engendrées dans les petits 
vailTeaox.

Les apozemes doivent donc varier félon les indica
tions que le Médecin a à remplir: aiofi il en eft do 
tempérans & taftaîchiifans, de caïmans & aJouciffans, 
d’iiiotallans & empâtans, d’ apéritifs, de diurétiques, 
d’emménagogues, d’amipicurétiques. C’eft ainfi que les 
anciens ordonnoient des apozemes rafraîchilTans pour la 
bile échauffée, âcre, fnbtile & brûlée, qui caufoit un de- 
fordre dans les maladies aiguës&dans les fièvres putrides.

/Ipozeme tempérant. Prenez racines de chicorée, 
d’ofeille & de buglofe, de chacune une once; feuilles 
de chicorée, de laitue, de pourpier, de buglofe, de cha
cune une poignée; raiftns mandés, une once; orge mon
dé, une pincée; fleurs de violette & de nimphéa, d© 
chacune une pincée; vous ferez d’ abord bouillir les 
racines dans trois chupines d'eau réJuites à pinte, ¡St fur 
la fin vous ferez infufer les feuilles avec les femences 
& les fleurs. Cet apazente eft des plus compofés ; ft 
eft cependant fort tempérant. Pour le rendre plus agiéa- 
ble, on ajoûtera fut chaque dofe du lîrop de nitnphéa 
& de grenade, de chacune deux gros; djl fel de pru- 
netle, un gros'.

Afozeme de’layant y  humeltant. Preñez- racines de 
chien dent, de câprier, de fraifier & de petit-houx, de 
chacune une once; fenilles & racines dê chicorée, feuil
les d’endive, de capillaire, de pimprenelle & d’aigre- 
moine, une poignée de chacune; fleurs de chicotee, de- 
bourrache, de buglofe & de violette, unê  pincée de- 
chacune; faites du tout ou apozeme félon l’art, com
me il, eft marqué ci-deflTus, en ajolâtant fur chaque do
fe deux gros de fitop de guimauve, de limon ou fie 
capillaire, avec (ix gouttes d’efprit-de-foufre. Cet apo- 
zem eeñ  délayant & tempérant; if convient dans l’épaif- 
filTement & l’ardeur du fang & des humeurs.

sipozeme atténuant y  déterfif. Prenez racines d’a- 
che, de perfil h  de fenouil, fix gros de chacune; de 
racine d’aunée & de patience, de chacune demi-once; 
feuille de chamépithys, d’aigremoine, de chamédrys & 
de capillaire, de chacune deux gros; fleurs ,de ftccchas 
& de fouci, une pincée de chacune: faites bouillir le- 
tout felon l’art dans de l’eau de fontaine pour quatre 
dofes, & paffez la liqueur;- ajoûtez â chaque dofe dis 
fitop des cinq racines, deux gros. -Ato-

Vvv z » '
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A fozem t apéritif, hepatiifHe ÿ  cmmcHogopui Ç ■* 

nez des cinq racines aperitives, de chacone une i 
écorce moyenne de frêne & de tamaris, de c'-’ qne 
demi-once ; feuilles de chicorée, de fcolopendre de 
capillaire, de cerfeuil , une demi-poignée de ch ni'. ' 
faites du tout un apoztme felon l’art ; ajf>ùtez a l la
que dofe, de fel de duobus, on fcrupule; de lirop d’ar- 
tnoife, une once.

Àpoztm t contra la pleur ¿fie, la p/ripnexmitait {s’ la 
toux. Prenez feuilles de bourrache, de buglofe dr de 
capillaire, de chacune une poignée; de chicorée fauva- 
ge, une demi-poignée: lavez ces herbes & coupez-les 
un peu ; enfuite faites-en un apozeme réduit à une pin
te: paiîèz la liqueur, & ajoiltez (irop de guimauve, une 
once: celui-ci cil plus fimple & plus agréable . Nous 
en avons donné de cqmpofés pour nous accommoder 
au goût des Médecins & de leurs malades.

A p o z e m e  a n t i - f c o r b u t i q H i . Prenez raejnes de raifort 
& d’aunée, de chacune on* once; de pyretfire ctrncafr 
fée, un demi-gros: prenez enfuite feuilles de cochléa- 
ria, de becabonga, de trelle d’entt, & de crelfoti de 
fontaine, de chacune une demi-poignée ; pilez le tout 
cnfemble dans un mortjer de marbre; & jettez delTos 
une pinte d’eau (jouillante, lailîéz infnfer pandant une 
heure, ün aura foin de bien couvrir le vailfeau, & de 
ne le découvrir qu’après que la liqueur fera refroidie. 
Palfez le tout, & ajoûtez à 1? colature, dn firop d’ab- 
fymhe ou anti-fçorbutiqne, une once. Cet a p o z e m e  eft 
bon dans le feorbut. F o y e z  S c o r b u t .

Apozeme peâoral £3# a loueijfant. Prenez orge mon
dé, une demi-once; feuilles de bourrache de tuliilage 
& de pulmonaire, de chacune une demi poign^: faites 
bouillir le tout felon l’art dans trois cbopines, à réJu- 
ûion d’une pinte; ajoûtez enfuite racines dp guimauve, 
deux gios; fleurs de tujblage, de mauve, de chacune 
une pincée. Lailfez infufer le tout: pallez enfuite (ans 
expicliiun; éuülcorez la colature avec (irop de violet
te ou de capillaire, une once. La dofe cil d’un bon 
verre de dau heures en deux heures,

A p o z e m e  l a x a t i f ,  Prenez racittes de chicorée fauva- 
ge & de patience fauvage, de polypode de chêne, ta- 
tilTees & coupées, de chacune une demi-once; feuilles 
d’aigremoinc, de chicorée fauvage, de chacune une de
mi poignée; faites bimillir le tout dans trois chopines 
d’eau que vous réduirez à une pinte; retirez la cruche 
du feu, & faitez-y infufer pendant quatre heures fené 
mondé, une oncç; crème de tartre, demi-once; femen- 
cc d’auit, un gros; palfez la liqueqr par un linge avec 
legere expreifioii, & ajéûcez i  la colatnre du lirop de 
fleurs de pêcher, une once & demie ; partagez le tout 
«n lix vertes à prendre liedes en deux jours, trois dans 
chaque matinée, uu bouillon entre chaque prife. Cet 
a p o z e m e  s’ordonnera pour purger legerement & à la 
longue cerjx qu’on ne veut point faire évacuer copieu- 
feinent, ni fatiguer par un purgatif diigtacreux & dç* 
goûtant.

Apozeme apéritif ÿ  purgatif (outre l’iydropifie. Pre
nez racines de patience (auvage, de chardon Roland , 
d’afperge, de chacune demi-once; d’aunée, deux gros; 
coupez le tout par morceaux après l’avoir ratillé , & 
faites-le bouillir dans trois chopines d’eau que vous ré
duirez à une pinte; ajoiQtcz fur la fln feuilles d’aigre- 
moiiie, de crelloii, de chacune une poignée; pallez la 
liqueur par un linge avec exprelfion; diiiolvcz-y arca
num dupiicaturn, deux gros; lirop de Nerprun, une on
ce & demie. La dofe ell d’ un verre tiede de quatre 
en quatre heures, en fufpendant les derniers, fi l’éva
cuation dt ihffifante: on fordonue fut-toiit dans l’œde- 
me & la leucppblcgtnatie,

A p o z e m e  f é b r i f u g e  i s f  l a x a t i f .  Prenez fenille» de 
buut%che, bugiofe, chicorée fanvage, de chacune une 
poignée; quinquina pulvérile,une once; folicules de lé- 
né, trois gros; Ici de ülanbert, deux gros: faites bouil- 
Ut les niantes dans trois chopines d’eau co.timuoe, que 
vous réduirez à une pinte: palfcZ la liqueur avec ex- 
prdlion, dt ajoûtez-y firop de fleurs de pêcher, une 
once demie. Cet a p o z e m e  convient dans les flevres 
interinittentcs ; on le donne de quatre en quatre heures 
hors les accès, lorfque les urines font rouges, de qu’el
les dépofent uu lédiinem briqueté, lorfque l’éréthitme 
&  la chaleur font fort abattus.

N o t a .  I®. que les a p o z e m e !  ci-deffus énoncés peu
vent être cljangés en ju lep s,  en p otions,  ou autres for
m ules plus faciles è e x é c u te r . y  o y e z  J u  L E P , P o 
t i o n -

jO. Tous les apozeme! peovent être rendus purgatifs 
en y éiflblvant un lél,

A P P
3®. L’ufage de ces apozeme! demande une grande at

tention pour le régime ; la diete doit être réglée félon 
l’état dt la force du malade, refpeâivement à 1a qua
lité de Vapozeme. ( Ai )

A P P A I 5 E R  »» cheval, (.Manège,') c’ell adou
cir fon humeur lorfqu’ il a des mouvemens déréglé» de 
trop vifs par colere; on l’appail'e on en le carefiant, ou 
en lui donnant un peu d’hcibe è manger, ou au moyen 
d’un fiflement doux qœ le cavalier fait. ( F )

A P P A R A T ,  f. m. ell ulité e» Litte'rature, pom 
défigner un titre de plulieurs livres difpofés en forme 
de catalogne, de bib . nheque, dt di.diuiji^te, isfc. pour 
la commodité des -é rdes. Fooez D ic fT o M 'M R t.

Ifapparat for C i 'tr .n -  ell une tl'occe de concor
dance ou de reenei' . hrafes r-ccronicnncs. - 

"L'apparat facré . t-o'ii vin ell toutes
fortes d’auteurs écc’ . a'.... ■ ,^,i'Îirnjjê'eri ^ ii i  m ;to:> 
volumes. Les glof- 'c'. conf._tiji<*mcs, i/C, cm mi 
aufli fort fiuveqt sopeMé; e r a r a n ,  l'oyez G i - O S t ,  
£ÿf. L'apparat p ciu  r'.c du P. Va.uure çll uu recueil 
des plus beaux morceau., dc> Poète» Lums fur louti^ 
fortes d* fojets. fC )

A p p a r a t , s’eirnéôvo.t .nitreña» C "  -r-e fynnny- 
me à coyumentatre y de on s’en^efl fcr-i .'Tient
pour déligner la glofe d’ Accurl’e fur le digcite de ic ce 
de. Foyez D ic e s t e  iÿ  CODE. (H )

A p p a r a t  ou O r n e m e n t , ( L e t tr a  d’ ) fe dit, eu 
Ecriture, de Cell« qtal fe mettent so  «onuneBeement 
des pages ; el]«s font ordinairem-nt^ plus grollès qo» 
les majufcnies, &  fe font plus délicatemem avec la 
plume à traits. On peut les faire plus sûrement avec U 
plume ordinaire.

♦  A P P A R A T O R IU M , lieu des préparatifs. (Hi/î- 
auc. ) M. Fabreti croit que ce lien des préparatifs étoit 
celui où l’on tenoit difpofé le feliin des funérajlles, & 
où l'on gardoit l’eau lullrale.

A P P A R A UX  V» A P A R A U X ,  f. m. pl. (M a 
r in e ,)  Ce mot lîgnilîe let voile!, l a  manoeuvres , les 
vergue!, les poulies, le! ancres, les cables, U gouver
nail, y  l ’artillerie du vaiffeau ; de forte qu’ il délign* 
plus de chofes que le mot à’a.greils, & moins que ce
lui à’équipement, qui lignifie outre Cela let gens de l’é
quipage les viâuailles. (Z)

APPARE I L ,  f. m. figniiie proprement une prépara
tion formelle à quelqu’a^e public dt folennel. F . Pré- '
PARATIO.N.

Nous dirons l'appareil d’une fête ou d’un couronne'- 
ment ; qu’on prince a fait fon entrée a«eç beaucoup 
(l'appareil & de magnificence. (G )

A p p a r e i l , en terme de Chirurgie, ell la prepa
ration de la difpofition de tout ce qui'ell nécelTaire pout 
faire unu opération, un panftmeni, ^ c .  L ’appareil ea 
dirtérent. fnivam le befoin ; les inûrumtns, les machi» 
nés, les bandes, lacs, comprefles, plumalfepox, bonr» 
donners, charpie, tentes, font des pieces a ^ p a r e i l , 
dé même que les médicatnens dont on doit faire ulà- 
ge . Foyez la fign if cation de ees mots ■

C’elf une regle générale en Chirurgie, qn’if faut a- 
voir préparé l'appareil avant que de commencer l’opé
ration. Cette rœle foulFre une exception dans les lu
xations; car il faut avant toutes chofes replacer les os 
dans leur litoation naturelle: on fait enl'uite l’appareil.

Le mot d'appareil ell aufli d’ofage en Chiruigie, 
pour déitgner .les operations de la taille: on dit le haut 
appareil, le grand {¡f le petit appareil, l'appareil la
téral . Foyez L it h o t o m ie  . (IT)

A p p .AREIL,  en Arehiteéiure: on dit qu’un bâti
ment ell d’un bel appareil, quand il ell conduit avec 
foin, que les aflifes font de hauteur égale, & que les 
joints font proprement faits dt de peu d’écattemem ; 
tel ell celui de l’übfervatoire, & la fontaine de Gre
nelle, fauvbourg faint-Germain, qui peuvent paner pony 
des chef-d’œuvres dans ce genre. ' „  , r

On dit aufli qu’une pierre ou aflife ell de bas appa
reil quand elle ne porte que douze ou quinze pouces 
de hauteur ; dt de haut appareil, quand elle en porte 
vingt-quatre ou trente. (P ) .

A p p a r e il , appareil de pompe, c clf le pillon de It 
pompe.

A p p a r e il  de m âts, l à  de voiles, voyez MAT {y 
''O 'L E .

A p p a r e i l , en cuifine, c’ell un compofé de plu«' 
fleurs ingrédiens qui entrent dans un mets; la panne, 
les épices, la chair, les fines herbes, font l'appareil 
o’une andouille.

A P P A R E 1 L L E ' E  , adj. f. ( M arine.) voile ap- 
PoreiUce-, c’ell une voile mife dehors ou au vent, c’ell-

à-dire
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5-dîre déployée pour prendre le vent; ce C|UÍ cil lecon-^ 
traire de voile ferÙe ou eariuée.

A P P A R E I L - L E R ,  vVn. { M a r i n e . )  difpo- 
lêr toutes chofes dans un vaiHèau pour njcttte | la voj- 
îc : on dit qu’une voile eft a p p a reillée   ̂ pour dire qu’ 
elle eft déployée, & en étaç de recevoir le vent. Pour 
appareiller il faut ordinaircinent virer l’ancre & la bof- 
fer, déferler ce qu’on veut porter de voiles, & mettre 
toutes les manoeuvres en état, en larguant quelques-u
nes, & halant fur quelques autres, y .y e t  B o s s e r , 
D é f e r e e r , L s r g u e r , H a i e r , Çÿt. ( Z )

A P P A R E l L t E R  le eorpi, les arcaées, les femples, 
&c. dans les Mansifaêares de fiiie\ c’eli égalifep tou- 
tes les parties dont (bat compofés les corps, les arca- 

-^5 ̂ mples Çÿc. de maniere qu'elles foient tour 
tes de m T@78^iige l’upe pe (bit pas plus haute que 
Vautre, A'vy« st ’̂anW^^^LOURS ç ise lé , la ndçelï)- 
té de cette attentiSs ,̂]^

A p p a r e i l l e r , ternsTde Chapelier; c ’efi form er le 
mélange des poils ou des laines qui doivent entrer dans 
la  compofition d’ un chapeau, Cplon la qualité qu’ pn 
ven t lui donner,

A p p a r e i l l e r , e» terme de hayetier; c’ ell joindre 
eafemble une ou plaljeuis planches d ’é g ile  grandeur.

A p p a r e i l l e r , v . a â ,  ( , M a n é p e . )  fe dit de 
deux, de quatre ou de fix chevaux de même poil, qu’ 
on vent mettre i  un çarfoflTe. On dit aufli apparier, 
appareiller, eii terme de haras, lignifie faire faillir à 
un étalon la jument la plus propre pour faire avec lui 
un beau & bon pnu'ain

A P P A R E I L L E U R ;  r. m . { / ¡ r e h i t e é i . )  eft le 
principal ouvrier chargé de l’ aapareil des pierres pour la 
conftruôion  d'un b itiin en t; c ’ e d lu i qui trace les épu
res par paneaux o n  par équarrilTeinent, qui pré fi de à 
la  pofç, au raccordem ent, ( i f e .  Il ferait uéeefTaire que 
ces forces d’qqvrierf fûlTent defliaer l’architeélure ; cette 
fcicnce leur apprendroit l’ art de profiler, &  de former 
des courbes élégan tes, gracienPes, &  fans jarrets : il fe- 
toit aufli irèseimportant ' qu’ ils fulTent mathématiciens, 
afin de pquvoir fe  rendre copipte de la pqnlTée des vo û 
tes , du pqids, de la charge, 6e de fruit qu’ il convient 
de donner au m n r, félon la diverfité des occafioas qn’ 
ils ont d’ être Çipployés éxnn les bâtim ensj mais la plû- 
part de çeux qui fe donnent pqnr tels, n’ ont que le 
métier de leur a r t , m tigré les cours publics qui leur 
font nlfcrts à Paris pour s’ inftruire. (  P }

* A P P A R E N C E ,  entériessr, dehprs, {Gram.') 
XJexfériear fait patrie de la choie; le dehors l’environ
ne à qqelque dillance: Vapparence eli l’effet que pro
duit fa prélènee. Les murs font l’extérieur d’une mait 
io n , les avenues en font les dehors-, l'apparence réfula 
te dq tout,

Dans le iéns figure, extérieur fe diç de l’air 6c delà 
Phylionomie; le dehors, des manieres 6t de la dépen- 
fe; l'ifpparenee, des aélions 6c de' la conduice. V exsé- 
rieur prévenant n’eff pas mûjqurs accompagné dn mé- 
ewe, dit M l’abbé Girard, Syn. t'ranç. Les dehors 
briUans pe font pas des preuves ceriaines de l’opulen- 

Les pratiques de dévotion ne décident rien fur la

a- f'- Vuppareseee etj proprement la
imtacc extérieure d’une eljofe, ou en général ce qui 
affècte d-abord, les fens, l’efprit ^  l’iinaginarion.

Les Académiciens prétendent que les 'qualités (ènlî- 
blcs dea corp,s ne font que des apparences. Quelques phi- 
lofophes modernes ont embnffé ce'fentiment. Kov. A-
eADÉM içiEN Í ? , Q u a l i t é , C o r p s .

Nos erreurs viennent prelqne toutes de ce que nous 
nous hâtons de juger des chofes, & de ce que cette 
précipitation ne nous perrnst pas de difeerner le vrai 
de ce qui n’en a que l’apparence, frayez V o l o .s -
x i ,  L i .» E R -T Ê , E r r , E U R ,  V r a i s s e m b l a n -,
CE .  ■ ■ ■

Apparence en perfpeétive, c ’ eft la repreièntation o a ^  
p ro jc â io n  d’une figure, d ’un corps  ̂ ou d’ un a u tr e o b -*  
je t ,  fut le plan du tableau, l'oyez P r o j e c t i o n .

Í ,'apparence d’ qne, ligne droite projettée,’ cil toûjours 
b n e lim e  ¡Iroste; car la com'rnlme feçtion de deux plans 
cil toûjours upe ligne droite; donc la commune feélion 
ou plap do tableau, 6t du plan qui pallè par l ’œ il &  
par la ligne droite qti’on veut reprélem er, ell une ligne 
droite: ny cette com m une fe â io n  ell l’apparence de la 
ligne qu'on veut projetter l'ayez P e r s p e c t i v e .
¡J¡tpparenee d’nn corps opaque ou lumiueux étant don
n e« , on peut trouver l'apparence de l'on om bre. Foy. 
O m br e . '

A P f A K E H C E  d’une étoile, dé une planete, &C.

Fi,\<ez A p p a r i t i o n . Oij entend quelquefois par 
ap-arences, en Affronomie, ce qu’on appelle autrement 
pp 'nemenes ou phefes . F eiez  P h é h o m e n e  ¿ÿ 
P h a s e .

O n  fe fert en o p tiq u e  du terme ÿapparence dire- 
l ie , pour marquer la vûe d'un objet par des rayons 
d ire fts , c ’efl-à-dire par des rayoïjs qui viennent de l’ ob
je t ,  fans avoir été pi réfléchis pi rom pus. Foyez D i 
r e c t  ÿ  R a y o n . F c y ‘ i  u u f ’  O p t i q u e  ÿ  V i 
s i  o n . (  p  )

A  P R A R E N f  E ,  W iv  a p p a ren ce, {  M a n ép re . )  fe dit 
ordinairement d’ up pheyal q u i, quoiqu’ il paroilTe jrès- 
beau, n’ a cependant pas beaucoup de vigueur, 6t quel
quefois m ême point du tout: on  d it, niqilà sen c h e v a l  
d e  b e lle  a p p a r e n c e . ( F )

a p p a r e n t , apparens, adj. m. Cette épithet« 
convient i  tout ce quj eff vifible, à tout ce qui ell 
fenlible à l’œil, ou intelligible fl l’efprit. Feyez ÀPPA» 
PEN CE.

Hauteur apparente, voyez fÎA U T E U R .
Coaionlfion apparente, Jl y  a eonjonlfion apparente 

de deux planètes, Inrfque la ligne d fo ife  qu’ on fuppofe 
tirée par les céptres des deux planètes, pe palTe point 
par le centre de la terre, mais par l 'œ il dn fpcélateur. 
L a  eenjonélion apparente ell dillinguée de la (omonéfion 
vraie, où Ip centre de la terre eff dans une m im e l i 
gne droite avec les çentpes des deux planefes. Foyez 
CONTONCTION.

Harifon apparent ou fenfihle, e’ cft k  grand cercle 
qui termine notre v û e , ou celui quj ell tonné par la 
rencontre apparente tiu ciel &  de la terre. ^

G ef horifon fépare la partie vifible on fuperieure OU 
c ie l ,  d ’aycç la partie inférieure qui nous ell in v ifib 'e , 
à caufe de la rondeur de la terre, h ’harifon apparent 
différé de l’horifon rationel qa{ lui f i l  parallele, mai* 
qui paffe par le centre de |a terre! Foyez H o r is o n . 
O n  peut concevoir un cone dont |e fom m et fer. nt dans 
notre œ i l , &  dont la bale feroii le plan circulaire qui 
termine notre vû e: ce plan ell l’hyr'tfqn apparent. Foyez
A b a i s s e m e n t .

Uhorifqn apparent détermine le  lever &  le couchei 
apparent du fo lc ii, de la lune, des étoiles,. Ipée, Foyez 
j!,EVER, C q u ç h e R , Sp’ e.

G ra n d eu r, a p p a ren te  . L a  g r a n d e u r  a p p a ren te  d’ op 
objet efl celle fous la gn elle il paroît â pos yeu x , Foyez 
G r a n u e u r .'

L ’angle optique ell la mefure de U  grandeur appa- 
rente, its mojns c ’e ll ce  que les auteurs d’ Qptique ont 
foûtenu lopg-tem s. Cependant d'autres opticieps pré" 
tendent ayec beaucoup de f.m dem ent, que ta grandeur 
apparente d’ un objet pe tjépenfl pfls feulement de l’ an
gle fous leqnçl il e ll v û ;  &  pour Iç prouver ils difent 
qu’ un géant de fix pies vû  il fix piés de diftanee, &  
un m in  d'un pié y û  i  un pié de diftanee, font vûs 
l ’ un 6r l ’autre fous Iç tném e angle, 6t que cepénflant 
le géant parÛît beaucoup plus grand; d’où  ils concluent 
que tout le telle, étant d’ ailleurs éga l, la grandeur ap
parente d'un objet dépend beaucoup de fa diftanee apa 
parente, c ’eft-àtdire de l'éloignem ent auquel il nous p*” 
ro ît être , iû ,y «  A h g t e . '

A inlî quand on dit que l’ angle optique »ft la mefurq 
de la grandeur apparente, on doit reliraindre çette prO,-' 
pnfition aux cas où  la diftanee apparente eft fupp.ofée 
la m êm e; ou bien l’ op doit entendre par le mot de 
grandeur apparente de l’ o b ie t, non pus la grandeut 
fous laquelle jl paroît véritablem ent, mats la gr.indeur 
de l’ image qu’ il form e au fond de l’e e il, C ep e  im age 
eft en effet proportionnelle à l’ angle fous lequel on voit 
l ’objet I 6t en ce fens on peut dire que lu grandeur 
apparente d’ on objet eft d ’autant de degrés que l’angle 
optique fous lequel on voit cet o b je t, en contient. F ,  
y is iO N .
^»On dit aulii que les grandeurs apparentes des objets 

éloignés font réciproquement com m e les d illan cet. F ,  

V is io n  Jÿ V i s i b l e . ' ,
Cependant on peut démontrer en rigueur qu’un m i

me objet A C  ( PI, d ’O pt.fig  69, ) étant vû à des di- 
liances différentes, par exemple en D 8t en B , tes gran
deurs apparentes, c’ell-à dire les angl.’s, A^PC  & A B C ,  
font en moin,die raifon que la réciproque des' diftances 
O  G Pi B G \, jl n’y. a que le cas, i>ù les, angles opti
ques A,D C  6t A B  C:- ferpieni fort peti«, comme d’an 
Ou de deux degrés, dans lequel ces angles i>u les gran
deurs apparentes^ feroient à-peu-près en raifon réciprOy 
que des diftances. . ■ ■

La grandeur apparente, ou k  diatnetre apparent^ dn 
folcii, de la tune ou d’une planete, «ù *»
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l'jngl* fous lequel un obfervateur placé fur la flirt i 
de la terre, apperçoit ce diamètre.

Les diamètres apparexi des corps célefles ne f  i i 
toûjoars les mêmes. Le diamètre apfarext du i' 
n’elt jamais plus petit que quand le foleil pi <* is I’ 
cancer, & jamais plus grand que quand il e ’ ,| is t 
capricorne. Feytz S o l e i l .

Le diamètre apparent de la lune augmente & dimmiie 
»Itematirement, parce que la dillance de cette plaaete 
i  la terre varie continuellement. l^Dyez L u x e .

Le plus grand diamètre apparent du foleil eft, felon 
Caflini, de'ja' lo", le plus petit de 31' 8". Selon de 
la Hire, le plus grand ell de 3 1' 43", & le plus petit 
ie 3 ' '  3 8 "-

Le plus grand diamètre apparent de la lune, ell fe
lon Kepler, de 31' 4 4 ", & le plus petit de 30' o". 
Selon de la Hire, le plus grand ell de 33' 30", & Je 
plus petit de 29' 30". Fgyez S o l e i l  iÿ  L u n e  .

Le diamètre apparent de l’anneau de Saturne ell, fé
lon Huygheui, de i' 8", lorfqu’il cft le plus petit. K  
S a t u r n e .

Quant aux diamètres apparent des autres planètes, 
voyez l ’article D i a m è t r e . •

Si les dillances de deus objets fort éloignés, par 
exemple de deux planètes, font égales, leurs diamètres 
réels feront proportionnels aux diamètres app<i>-e»r; & 
fi les diamètres apparent font égaux, les diamètres ré-ls 
feront entr’eux comme les ditlances J  l'œi', du fpeéla- 
teur : d’où U s’enfuit que quand il y a inégalité entre 
les dillances & entre les diamètres apparent , les dia
mètres réels font en taifon compofée de la dircile des 
dillances, & de la diicde des diamètres apparent.^

Au relie, quand les objets font fort éloignés de 
l’œ il, leurs fraudeart apparente!, c’ell à-dire les gr’n- 
deurs dont on les voit, font proportionnelles aux angles 
fous lefquels ils font vûs: ainli quoique le foleil & la 
lune foient fort difterens l’un de l’autre pour la gran
deur réelle, cependant lenr grandeur apparente ell à 
peu-près la même parce qu’on les voit à-pco-près fous 
le même angle. La raifon de cela ell que quand deux 
corps font fort éloignés, quelque difference qu’il ait 
entre leur dillance réelle, cette différence n'ell point 
apperçue par nos yeux, & nous les jugeons l’un & l’au
tre à la même dillance apparente-, d’où il s’enfuit que 
la grandeur dont on les voit ell alors proportionnelle 
i  l’angle optique ou vifuel. Par conféquent fi deux ob
jets pint fort éloignés, & que leurs grandeurs réelles 
îbient comme leurs diflances réelles, ces objets paroî- 
tront de la même grandeur, parce qu’ils feront vûs 
fous des angles égaux

Il y a une différence très-fenfible entre les grandeurs 
eepparentet ou diamètres apparent du foleil & de la lu
ne à l’horifon, & leurs diamètres apparent au méridien. 
Ce phénomène a beaucoup exercé les Philofophe«. L- 
P. Mail bran.be ell celui qui paroît l’avoir expliqué de 
la maniéré la plus vraillcmblable, & nout donnerons 
plus bas fon explication ; cependant l’opinion de cet au
teur n’ell pas encore reçûe par tous les Phyliciens. F, 
L u x e  .

Oijiance apparente on diftanee apperfde, ell la difian- 
ce à laquelle paroit un objet. Cette dillance ellfouvent 
fort différente de la dillance réelle ; & lorfque l’objet cil 
fort élo'gné, elle ell prefque toùjours plus petite. 11 
n’ y a perfonne qui n’en ait fait l’eipé.-ience, & qui n’ait 
remarqué que dans une vallc campagne, des ma'fons 
on autres objets qu’on croyoit aflez près de foi, en font 
fouvent fort élognés. De même le foleil & la lune, 
quoiqu’à une dillance immenfe de la terre, nous en 
paroillent cependant alTex proches, fi nous nous con
tentons d’tn juger à la vûe fimple . La raifon de cela 
tll que nous jugeons de la dillance d’un objet princi
palement par le nombre d’objets que nous vovons inier- 
pofés entre nous & cet objet ; or quand ces objets iniec- 
médiaires font invifib'es, ou qu’ils font trop petits poiîr 
être apperçû ,̂ nous jugeons alors l’objet beaucoup plus 
proche qu’il n’ell en effet. C ’efl par cette raifon, fe- 
lon le per« Malebranche, que le Soleil à midi nous 
paroît beaucoup plus près qu’il n'ell réellement, parce 
qu’il n’y a que trèy-peu d'objets remarquables & fenfi- 
fcles entre cet.aflre & nos yeux; au contraire, ce mê
me Soleil à l’hottfon nous paroît beaucoup plus éloi
gné qu’au meridien; parce que nous voyons alors entre 
lui & nous'un bien plus giand nombie d’objets terre- 
flres ; & une plus grande partie de la voûte célelle. 
C ’ell encore par cette raifon que la Lune, vûe der» 
ricre quelque giand objet comme une aturaille, nous 
paroît imwédiatemçat contiguë i  cet o b je t .  Une au -
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tre raifon pour laquelle nous jugeons fouvent la diffan* 
ce d’un objet beaucoup plus petite qu’elle n’ell réelle
ment, c’ell que pour juger de la dillance réelle d’un 
objet, il faut que les différentes parties de cette dillan
ce foient appprcûes; & comme notre œil ne peut voir 
à la fois qu’un alfei petit nombre d’objets, il ell nécef- 
faire pour qu’il puiffe difeerner ces différentes parties, 
qu’elles ne foient pas trop multipliées. Or lorfque la 
dillance ell confidérab’e, ces parties f.int en trop grand 
nombre pour être diitiaguées toutes-à la fois, joint i  
ce que les parties éloignées agilfent trop foib'ement fur 
nos yeux pour pouvoir être apperçûes. L.i dillance ap
parente d’un objet ell dt.rc rcafennee dans des üu'.., 
aiTel étroites ; & c’ell pour cela que deux obitts 1 . > ;
éloignés font jugés fouvent à la même diflancf stéva- j 
rente, ou du moins que i mei\ 1
lité de leurs dillances révl’es, '
foit quelquefois immenfe, comu^s^ws le bu.eii tx dans 
la Lune, dont l’un ell éloignî^e nous de nooo dia- | 
metres de la terre, l’autre de 60 feulement • ,

Mouvement adorent , teins apparent , atc. F ^ e z  
M o u v e m e n t  , T bms , ' ,, , • • I

Lieu apparent. Le In U apparent ' ,;et, r,i O- j
ptique, ell celui où on le voit. Coiliine ... -u- |
parente d’un objet cil fouvent fort dilférente de fa ifi- 
llance réelle, le lien apparent cil fouvent fort dilférent 
do lieu vrai. Le lieu apparent fe dit principalement 
du lieu OÙ l’on voit un objet, en l’obfcrvant à-travers 
un ou ploficurs verres, ou par le moyen d’un on plu- 
lieurs miroirs. Foyez D i o p t r i q u e , M i r o i r , 
i^c .

Nous difons que le lieu apparent ell different du 
lieu vrai-, car lorfque la réfraélion que fouftirem i  
travers un verre les principaux optiques que chaque point 
d’un objet fort proche envoyé à nos yeux, a rendu les 
r,iyons moins divergens; ou lorfque par un effet con
traire, les rayons qui viennent d’un objet fort éloigné 
font rendus par la réfraélion auflî divergens que s’ils 
ven.iient d’un objet plus proche; alors il ell nécefifaire 
que l’objet paroifle à l’œil avoir changé de lieu: or lo 
lieu que l’objet paroît occuper, après ce changement 
produit par la divergence ou la convergence des rayons, 
ell ce qu’on appelle fon lieu apparent . H en ell de 
même dans des miroirs. Foyez V i s i o n .

Les Opticiens font fort partagés fur le lieu apparent 
d’un objet vû par un miroir, ou par on verre. La plû- 
part avfvient crû jufqu’à ces derniers tems. que l’objet 
par lilloit dans le point où le rayon réfléchi ou ronipa 
paflant par le centre de l’œil rencontroit la perpendicu
laire menée de l’objet fur la furface du miroir ou du 
verre. C ’eft le principe que le pere Taquej a employe 
dans fa Caioptrique, pour expliquer les phenomenes des 
miroirs convexes & concaves ; c’eû auffî celui donc M. 
de Mairan s’ell fervi pour trouver la courbe apparen
te du fond d’un baffîn plein d’eau, dans un Mémoire
• i-M n v irM Â  rsA v v n i elan  ̂*tnena n  u n tv i ia  / Î a  îV iliso  I a

néral, & qu’il ell contredit par rcfpérience. A l’égard 
de M. de Mairan ,̂ il paroir donner ce principe comme 
un principe de Geometric plûiôt que d’Optique; & il 
convient que Newton, Barrow, & les plus célébrés 
auteurs ne 1 ’ont pas entièrement admis. Ceux-ci pour 
détermier le lieu apparent'àe l’objet, imaginent d’abord 
que l’objet envoye fur la furface du verre ou du mi
roir, deux rayons fort proches l’un de l’autre, lefqoeit 
après avoir foulFert une ou plufienrs réfraélioDs ou ré
flexions, entrent dans l’œ il. Ces rayons rompus ou ré
fléchis, étant prolongés, concourent en un point, & 
ils entrent par conféquent dans l’œil comme s’ils ve- 
noient de cc point; d’où il s’enfuit, felon Newton 4  
Barrow, que le lieu apparent de l’obiet _eft au point 
de concours des rayons rompus ou réfléchis qui entrent 

t|dans l’œil, & ce point ell aifé à déterminer par la 
Géométrie. Voyez Voptiifue de Newton, ût les leçons 
optiques de Barrow. Ce dernier auteur rapporte même 
une expérience qui paroît fans repliqtie'i & P̂ r laquel
le il ell démontré que l’ image apparente d’un fil i  
plomb enfoncé dans l’eau, eft courbe; d’tîù il réfulie 
que le lieu apparent d’un objet vû par réfraélion n’ell 
point dans l’endroit où le rayon rompu coupe la per
pendiculaire menée de l’objet fur la furface rompante. 
Mais il faut avoüer aiiffi que Btrrow à la fin de Ces 
leçons d ’optique fait mention d’une expérience qui pa
roît contraire à fon principe fur le lien apparent de 
l’image: il ajoûte que cette expérience ell auffi con
traire à l’opinion du pere Taquet qu’à U fienne: mai-

igrc
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gri cels Birrow n’eti eft paj moina attaché à fon prin
cipe fuf le lieu iippiire«t i t  l’objet, qui lui paroìt évi
dent A très-fimple ; & il croit que dans le cas parti
culier ou ce principe feinble ne pas avoir lieu, on n’en 
doit attribuer la caufe qu'au peu de lumierea que nous 
avons fur la viiion dir.eàe. A l’ égard de M. Newton, 
quoiqu’il fuive le principe de Barrow fur le lieu appa
rta i de l’ image, il parojt regarder ta folution de ce 
problème cornine une des plus difficiles de l’Optique : 
P xhBÌ  dipi!, accHrata determivath problema
filu tu  dilpeilli>llf(»f prabebit, m p hypothep alien i fa h  
tem perÎjiinili^ f i  »0» accurate verte, xhatur ajferiio. 
Lee. opt. fihoi. Prop, y  III . pa^. 80, yoyez M I R OI R 
y  O l O p T  R i r i OE.

Qurti-quliji^ij^foit, voici rjes principes dont tous les 
Opticiens fonvidÙSSSt •

Si on objet eft pjacê‘ij_une diftapce d'un verpe cotj- 
»exe, moindre que cîT''j,^s,fon foyer, on pourra de
terminer fon lieu iipparr»«:‘ s’ il eft placé au foyer, foq 
lieu apparent ne pourra être dé'erminé; oij le verra 
feulement dans ce dernier cas extrêmement éloigné 
ou plûiôt on le verra' très confufément

A P P ¥ s

verre convexe que le' foyep, & que l’rKÜ foit placé 
au-delà de la baie djftinQe, foq lieu a p p a r e n t  fera daps 
la bafe diftinSe. Dn appelle t a f e  ' d i f i i v l î e  un plan qui 
paftè pap le pojm de concours de rayons rompus. 
y e z  Ij E n t i l l e  .

De inémç (i un objet eft placé à une diftance d’un 
miroir concave moinire que celle de fnq foyer, on 
peut déterminer fon lieu apparent: s’ jl eft place a« fo
yer, il paroîira infiniment éloigné, ou plûtôt il paroî- 
tra confofément, fon lieu apparent ne pouvant être 
déterminé i

Si l’objet eft plus éloigné dp miroir que le foyer, 
& qqe l’œil foit placé au-delà de Va bafe diftinôe, le 
lieu apparent Cra dans )a bafe diflinflp. V o y e z  M l- 
RO|R,  CpPCAVE y  Ç a t o p t r i q u e .

Qn périt tfrûioors déterminer le lieu apparent de l’ob
jet dans nn miroir coiivexe.

Lç l)pu a p p a r e n t  d'une etoile, f f i e ,  eft un ooii}t de 
la-t'urtace dp Ig fphere, déterminé partine ligne tirée 
de ¡’ ceil au centre de l’étoile, i f i e .  V o i / e z  L i e u .

Le lieu vrai où réel fe détermine par une ligne tirée 
du centre de la terre, au centre de la planete, pu à 
l’étojè, (fie. (0 )

A P P A R I T E U R ,  f m  (  H i ß .  a » e ,  W  m o d .  > 
c’eft je nom du bedeau d’une UniverPté, dont la fon- 
âion slt de porter la malìe devant tes doSeurs d' 
Facultés . Voyez B e d e a ü , U n i v e r s i t é ,
^ a ^s e '. . „  , .
. Oft appelle anfli appariteurs, ceux qui ont J  emploi 
rß ' “ Çt quelqu’un devant un tribunal cccleHafttquc 

Sommer, C i t a t i o n . , ,
oppariif^rj cliet les Romains, etoient la mé 

me Chofe que les fergens ou les exempts parmi nous; 
on plptot c’etoit ntl no.m générique, exprimant tpus le-, 
miniures qui cxécutoicnt les'ordres des juges ou des 
magiltrYsj ¿y de-là leur eft venu le nom a  appariteurs,
forine d«/>pr?rerf,'être préfenç.

Sous le nom i'appariteurs, étoient compris, Çcribee 
accenfi, interprete!, prxeonet, vialores, liàares, fia- 
tores , à  mêipe camifices 1 les esécutenrs . Voyez 
S c r i b e , L i c t e u r , (fie. On Ips choiliftbit ordi
nairement parmi lus. affranchis de tnagillrafs ; leur état 
étoit tnéprifé & odieux, tellement _que' le fénat impo-, 
foit cpnvne une marque o’infatnie à une ville qui s’é- 
toit révoltée, le loin de lui f-'Urnir des appariteurs . 
II y avoir auffi une forte d'appariteurs des cohortes, 
appelles eohortaies & conditiooa.es , comme étant at
tachés' à une cohorte, & condamnés à cette condi
tion.' Les appariteurs des prétoires, appari tares prasr 
toriaai, étaient cenX qui feryoient les préteurs & les 
gouverneurs de provinces; ordinairement le jour de la 
nailfance de leurs maîtres on les changeoit, & on les 
élevqif à dus meilleures places. Les pontifes avoient 
auffi leurs appariteurs, comme il paroît par une an
cienne infctiption en marbre, qui eft dans la voie 
Appta:

A T T . A f I T O R t  

P o n t s  F i c v  M 
P  . ARMyL. 4 RlO,

• a p p a r i t i o n , vifioH, IGram.') 1» vilîon fc. 
|»iTe âtt-dedans, & n’cft qu’un eff« de l'imagination:

Vapp'ritiou fuppofe un objet au-dehors. S. Jofeph, dit 
M. "abbé .Girard, fut averti par «ne viiion de paffer 
en Egypte: ce fut iijie apparition qui inftriiilit la Ma- 
daleine de la téfurreâion de JefiiS-Chrift . Les cer
veaux échauffés & vtiides de nourriture font fujets i  
des vilions . Les efprits timides & crédules prennent 
tout ce qui fe préfente pour des apparitions , $ynoa. 
Ffanç.

A p p a r i t i o n , fe dit, en 4jironomie, d'wi aftre 
ou d’une p'anete qui devient vifib’e , de caché qu’il étoit 
auparavant.

Apparition eft oppofé dans ce fens à eccultatioa . 
Voeez OCCUI.TATJON.

Le lever du Soleil eft plûtôt une apparition qu’un 
vrai lever. Voyez Soi.EiL (fi L ever .

Cercle d'apparition perpétuelle. Voyez C E R C L E .

A P P A R O Î ^ r  t "  .fifia de Palais, eft fynonyme 
à paroître: (úse apparoir,  p’cft montrer, prouver, con-

* A P ?  A R O N  N  E ', adj. ( Comm. ) on dit à Bot- 
deaiiï qu’une bariqne, ou qu’on vaifteau a été apparon- 
nd, quand il a été jaugé par les officiers commis à 
cet effet.

A P P A R ' T E M H N T ,  f, m- C Arehiteeí. ) Ce 
mo; vient du latin nartintentunt, fait du verbe partie 
r i ,  divifer; aujli enicild-t-on par appartement la partie 
effentielle d’une maifpn roya'p, pub'ique o» particu
lière, compoi'ée, lorfque Vaoparteraent pft complet, 
d’une ou plufieurs aptichambres, de falles d’affembléV, 
chambres à coucher, cabinet, arriere-cabinct, toiletté,
g.-irde-tobc, (fie- En général ¿ft diftingiie depx fortes 
d'apparttmeiis \ l’ajl que l’on appelle de parade, l’au
tre de tommoditd ; ' ce dernier eft à l'ufige perfonnel 
'es maîtres, & eft ordiqairement éxpnfé au midi ou 

au nord, felon qu’il doit être habirç l’ t̂é pu l’hyver; 
les pieces qu'il cninpofe doivent être d’une médiocre 
grandeur, (e d’une moyenne hauteur ; c’eft pourquoi 
le plus fouveift , lorfquc l’pfpace d» terrein eft reffer- 
ré, l’on pratique des entrefolles an-deffus pour les gar- 
de-rpbes, fur-tout lorfquc cçs appartement de comino- , 
lité font contigus à de gran-ls appartemens, dont la 
liametre dqs pieces exige u’éleyer les planchers depuis 
iS jùfqu’à ao ou aa pies: ces petits appartement doi
vent avoir 'des communications avec les grands, afiq 
que les maîtres puiilent paffer de ceux-ci dans les au
tres peur recevoir leurs vilites, fans rifquer l’hyvcr de 
rendre l’ air froid de dehors, ou des veftibules, anti

chambres, & autres lieux h-ibi'és par la livrée; & pour 
éviter la préfence des domel inies ou perfonnes étran
gères auxquels ¿es fortes de pieces font dellinées. Il eft 
fur-tout important d’éloigner ces appartement des baf- 
fes-cpurs,'& de la vûe des domeftiqnes fubaUernes, it 
’.utant qu’il fe pçqt même de la cour principale, à cao- 
ie du bruit des voitures qui vont ôf viennent dans une 
maifon de qàelqu’importance . Le  nombre des pieces 
Je ces appartement de commodité n’exige pas l’appa- 
n-il d’un grand appartement i |e comm'oqe & le falu* 
bre font lès chofes çHcniielles ; ü fuffit qu’ils'foient 
-omppfé' d'une an'ichanbré, d’une deuxieme anticham
bre ou cabinet, d’une chambre à coucher, d'un arrere- 
cabinet, d’une garde-robe, d’un cabinet d’aifance, (fi(. 
(nais il faut çlfentieiremcnt que ces garde-robes & anti
chambres foient_ dégagées, de maniere que les domelli- 
■ lues piuffem faire leuy devoir ûns troubler I| tranqujl- 
!né dq maître', '

Il faut favoir qut lorique ces appartement (ont de- 
ftinés à l’ufagé'dcs dames, ils exigent quelques pieces 
de plus, à caufe du nombre de domeftiqoes'qui com
munément font attachés à leur fervicé, qu’il faut aug
menter le nombre d« garde robes, & y pratiquer quel
ques cabinets particuliers de toilette, (fie.

A l’égard des appartement de parade, il faut qu’ils 
foient fpacieux & expofés aû  levant, amant qu’ il eft 
poflîble, aufli-bien que placés du côté des jardins , 
quand il peut y en ayoir: il fam fur-mut que les en
filades régnent d’une exirémité du bâtiment à l’autre, 
de maniere que i'appartement de la droite & celui de 
la gauche s’alignent par l’axe de leurs portes & croi- 
fées , & s’uniffem avec fymmétrie avec la pièce du 
milieu, pour ne compofer. qu’un lout fans interruption, 
qui annonce d'on feul cotip d'œil la grandeur‘intérieur 
re de tout l’édifice. Sous. le. nom d’appartement de 
parade, on en’ diftingtié ordinairement de deur cfpcces; 
l’un qui porte ce nom, l’autre celui de fociM . Lee 
pieces marquées T  dans tç plan de la onzième "*Ĵ *“"*
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che, peuvent être eonfiderees comme app*n d<‘ 
fa c iM i  c’eft-à'dire deftiné à recevoir Us pe ' ir 
dehors , qui l’aptès-niidi viennent faire col^  ̂ • ru 
maître & à la maîireiTe du logis; & celle- i ar u,-«s 
Z compofent celui de parade, où le maître p i • , la 
matinée reçoit les perfonnes qui ont aSaire à lui fe
lon fa dignité : mais en cas de fite oû  d’alfemblée ex
traordinaire, ces deux appartemeas fe réunüTent avec le 
grand fallón du milieu pour recevoir avec plus d’éclat 
& de magnificence un plus grand nombre d’étrangers 
invite's par cérémonie ou autrement. Ces grands a p par-  
temem doivent aulTi être munis de gtrde-robes h  de 
dégagemens nécelTaires  ̂ l’ufage des maîtres, des étran
gers & des dometliques. l^tyex. la dellination de cha
cune de ces pieces, & la maniere dpnt il les faut dé
corer, dans les définitions des mots S a l l e  a ' m a n - 
•  E R ,  C h a m b r e a ’ c o u c h e r .  C a b i n e t , t î f r .
( f H O

A p p a r t e m e n s  ¿Can va!Jfean . Il ert défendu 
aux gardiens de pren.'re leur logement dans les cham
bres & principaux *p')artemem des vailTeanx, mais feu
lement i la fainte-barbe ou entre les ponts. (2) 

A P P A R T E N A N C E ,  f. f. ( A W g e . )  fe dit 
de tontes les chufes nécelTaires pour compofer entière
ment le harnois d’un chevaTde felle, de carrofle, de 
charrette, quand on ne les détaille pas. Par exem
ple on dit une felle avec toutes fes appartenances, qui 
font les faneles, la croupiere, cifr. I^oyez S e l l e . 
( F )

A p p a r t e n a n c e ,  «» Droit, eft fynonyme à  di- 
pendante, annexe, &c. I^oyez l’un l’autre.

Ce mot eft foru.é Ju latin ad, i , 6t pertinere, ap
partenir .

Les appartenaneet peuvent être corporelles, comme 
les hameaux qui appartiennent à un chef-lieu ; ou in
corporelles, telles que les fervices des valTaui ou cen- 
fitaircs. ( H )

* A P P A S , f. m. pl. attrait!, charmes, ( Gram. ) 
outre l’i.téc générale qui rend ces mus fynonymes, il 
leur ell encore commun de n’avoir point de fingulier 
dans le ièns où on les prend ici, c’ell-à-dire lorfqu’ils 
font employés pour marquer le pouvoir qu’ont fur le 
coeur la beauté, l’agrément ou les graces: quant à leurs 
différences, les attraits ont quelque choft de piqs na
turel; les appas tiennent plus de l’art, fit il y a quel
que chofe de plus fort & de plus extraordinaire dans 
les charmes. Les attraits fe font fuivre, les appas en
gagent, & les charmes entraînent. On ne tient guère 
contre les attraits d’une jolie femme; on a bien de 
la peine i  fe détendre des appas d’une coquette; il ell 
prefqu’ impoliîble de réfirttr aux charmes de la beauté. 
On doit les attraits & les charmes i  la nature ; on prend 
des appa> i fa toilette. Les défauts qu’on remarque 
diminuent l’effet des attraits-, les appas s’évanoüiíTcnt 
quand Partifice fe montre : on fe fait aux charmes avec 
l’habitude & le tems.

Ces mots ne s’appliquent pas feulement aux avantages 
extérieurs des femmes; ils fe ditem encore en gènéial 
de tout ce qui affeite agréablement. On dit que la ver
tu a des attraits qui le font fcniir aux vicieux mî
mes; que la richclTe a des appas qui font quelquefois 
fuccomber la vertu, & que le plaifir a des charmes 
qui triomphent fouvent de la philofophie.

Avec des épithetes, on met de grands attraits, de 
puiflâns appas, & d'invincibles charmes. frayez les S y  
tttn. hanç.

A p p a s  o» A P P A S T . f .  m . fing. c’eft le nom  g é 
nérique fous lequel on comprend tous les moyens dont 
dn fe fert, fo it à la pêche fo it à la  chafle, pour fur- 
prendre animan*.

A P P A T E R ,  v .aé l .  tgrmt tCOifeîeur,, mettre du 
grain ou qoelqu’autre amorce dans un lieu pour y at
tirer les oifeaui qu’on veut prendre. On doit appâter 
les perdrix pour les prendre au filet.

O n dit âulîî, en terme de P ê c h e , appâter U poi(fou.
A P P A U M E ' .  adj. terme de Blafon., il fe dit de 

î* main ouverte dont on voit le dedans, que Pon ap
pelle la paume.

Biüdry Piencourt en Normandie, de fable i  trois 
mains droites, levées & appaumées d’ ai^enf. (,1^)

A P P E A U ,  vieux terme de Palatin qui s’eft dit 
autrefois pour appel: on dit même encore dans quel
ques jiirifdiâions, le greffe des aùpeaux. ( H )

A p p e a u ,  f. m. c’eft un fifâet à*Oifeïeur avec le
quel il attrape les oifeaux en comrefaifant le ff>n de leur 
voix; Vappeau des perdrix rouges eft different de ce
lui des perdrix grifes ; il y en a auflj pour appeller le» 
cerfs, les renards, ce font aancTKT'BP’wiilab ê» 
à celles de Porgue J  qui ont diffiren«; eftets, felon Ici 
petites boîtes qui Its renferm-•. On aofli le
nom ¿''appeau aux tífea.ii v'iij’r}» ¿leve ótv- lit 
pour appel 1er les autfes oifcaiu qui Dilfcnt, Ó: .a
nomme pins commqnJ r.enr —i

A P P E L ,  eu tetme ju i;..tu
re par lequel une ca :e uiq-'* »n ir:: ’a :’ tr.ré- 
rieur eft portée à iib ’c rec ía ,  à ou
fupérieor pour répipcr  ̂ les gricf* q'-'? reiuhent j ’tinc 
fentence qiPun juge [inferieur a prononcce. / J u 
g e  ¿ f  C o u R .  ̂ .

Les appels fe portent du tnburvil i;’ndu Je jêt-
Renient dont eft appm, à cc*oi dV,’> ■ ràm-nt
& fans moyen: pariexemplc, d’un 
fidial, d̂ un preHdiaj au parlement, lequel jug'î louve- 
riinemem & fans a k e i:  ma‘s il n’cft pas permis »l’jp- 
pclîer, omi-To m edi^  c’eO-à- îr- d’un premier juge à 
un juge fupérieur d^m tiers tribunal intermédi-îire . Il 
faut parco míren móñíañfTóUs tes degrls"3 éjuTlt'di^tfmf 
fupérieurs Ies uns aux autres.

Il faut excepter de cette regle générale les appels en 
matière criminelle, lefnie's lé portent reâà  au parle
ment, rmiffo medio. Il faut dire la même ch'Te, mê
me en matière civile, des appels de déni de renvoi & 
d’incompétence, l^oyez D f n i.

On a quelquefois appellé d’un tribunal eccléfialH- 
qne à un fécuiier ou à une cour laï-vie. Le premici 
exemple que Ton en a, eft celui de Paul de Samufa- 
te, lequel étant condamné & dépofé par le fécond 
concile d’Amiochc, reftifa de livrer la maifon épiico- 
pale à Domnos, qui avoit été élû fon fucceireur, de 
appella à l̂ cmpcreur-

La même chofe fe pratique journellement dans le» 
cas où il y a Heu à Ÿappel comme d’abas. f^oyez^au 
mot A b u s .

Vappel a la force de fufpendre, toutes les fois qu’i l  
a pour objet de prévenir un mal qu’on ne pourrait rc» 
parer s’il étoir une fois fait.

Mais quand Vappel n’a pour obj *t qu’un jugemenc 
préparatoire, de reg’ement ou d’iniirucH m, iJ ne fa- 
fpend pas ^exécution du jugement, lequel eft csecutoi- 
rc provifoirement & n m >b Unt Rappel. , « ' j-

Uappel périt par le laps de trois ans, c dt-a-dire 
loriqu^on a été troh ans depuis le jour qu il avoit été 
interjette & figriifié, fan« le pourfuivre; l’appellant n’elk 
pas même reçû à interjetter un fécond appel de la mê
me fentence, laquelle acquiert par la péremption for
ce de chofe jugée, & vaut arrêt. f/(^yez F é r e i '̂' 
p t i o k .

L ’appeliant qui fuccombe en fon appel, eft  condam-ê 
néV outre les dépens, en Famende de 6 livres dans les 
préiî-üaux; & de 12 dans les cours fupéricures.

A pp el  comme d^abus. Voyez Ab u s .
A P P E L par oppofiiion à '['appel comme d’a- 

b'js, eft celui qui eft porté d’une cour eccîéfiaiHque 
inferieure à unê  fupérieure; au lieu que Vappel comme 
d’abus eft pone d’une cour ccclélîaftiquc dans un par
lement.

^Les appels dans les tribunaux eccléüaftiques font por- 
tes comme dans les cours laïques, du moins en Fran
ce, par gradation & fans omiiîj»»n de moyen, d’un 
tribunal à celui qui lui eft immédiatement fuperieur, 
comme do tribunal écifcopal à celui de î’archeveque, 
de celui de l’archevêque à celui du patriarche ou du 
primat, & de celui-ci au pape. Mais en France lorf- 
que Vappel eft porté à Rome, le pape eft < bÜ^e, en 
vertu du concordat, tit. de cauCts, de nommer des 
commiiTaircs eq France pour juger de Vappel. He mê

me

fO  •f'Pattemem, A'aatrç# font deftiné* i  U eoramodîté, d’autre* 
an plaifir, o’aotre« à (a m.ignificcnce. Parmi différente* efpece* 
¿'appartement, <jue propoie d&n* mes deffcini, je me fUnc que 
{a noBVWUtc pourra ^«ner )a préférence au fmVant

Dan* le ItoyaJ, dont j'ai parlé aillenr* dan* ce*
»dtei* j'avoU deftiné un appartement aux fpeA^cJ«. U devoît v 
•voir ati (àlon avec fa grande ienétre, fur uq balee» qei donnit 
¿  U place ftoyeie fetfliêe e» anphubéatre.

Vif-i-vi* cette fenêtre étoit one grande porte, par oft on voym'i 
une fupcfbe Gallerie Jeftinée aux bail, & aux divertiffemen*. AO 
roilieo de deux lUtre* face* do falon l’a ro n  pofé en croix de cha- 
qne cdté une autre paretile porte, dont une donooit fur un tbé.itre 
pour l’O péra, Bc l ’autre donnoit fur an théâtre ponr la ro m éd ie . 
De f.tçon qu’étant ai) milieu du falon, on pouvoir jouir de» qnatt» 
point* de vfië de ce* fpe£kacle«, 8c porter les yeux J**®'^^* 
tant.^t de ià , oà  le plaifir de* Ifcitaieur* les appeiloit. (-pi
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ine fi \*appel d’an official françoii cil 'dévolu 8 un_>r* 
chevjSché fitué hors de France, les parties convien
dront déjugés réfidans dans lé royaume; finon il leur 
en fera nommé d’office par le parlement, ainfi qu'il a 
été réglé par le concordat, ih id .

Le fiége vacant, le chapitre eonnoît des appela dé
volus à l’évique.

On peut appeiler du chapitre où a affidé l’évêque 
comme chanoine, à l’évêque même : jîrAr s’il y a afli- 
jlé comme prélident & en fa qualité de prélat. On ne 
fauroit appel 1er de l’ official à l’ évêque.

Lorfqu’une fois il y a eu trois fenteoces conformes 
dans la même caufe, il n’y a plus lieu à Vappel, & 
la décifion pafTe en force de chofe jugée. .

A P P

nous des concilês^quclle s’esécute provifoirement non- 
obrtant \'appel, Ke d e ia - '^ c a f io  lieen th ts  d e l in fu e x M . V .  
D é v o l u t i f  ÿ  S u s p e n s if  . (H )

On diflingie en général dent fortes à 'a p p e l, l'appel 
f im p le  & V appel qualifi/-, favoir, appel comme déju
ge incompétent, comme de déni de renvoi, a/t- 
p e l comme de déni de jultioe, & appel comme d’abus. 
Il n’y a en France que l'appel fimple qui foit entiè
rement de la jutifdiaion eccléfiafiique; & on prétend 
qu’elle ne peut prononcer que par bien ou mal jugé. 
Les appels qualifiés fe.relevent contre ceux qui jugent, 
& au nom du Roi comme proteêleor des canons & de 
la jullice. h ’appel comme d’abus eft une plainte con- 
tre le juge eccléfialWque, lorsqu’on prétend qu’il a ex
cede fon pouvoir & entrepris en quelque manière que 
ce ibit contre la jurifdiélion féculierc, ou en général 
contre les libertés de l’églife gallicane. Cette procédu
re eft particulière à la France.

On appelle quelquefois des jngemens des papes au 
futur concile, & nous avons dans notre hiftoire difté- 
rens exemples de oes appels. Le dernier exemple qu’on 
en'ait, eft l'appel ititer|efié au futur concile de la bul
le i/wi^cïrir»r, par les évêques de Mirepoix, de Senex, 
de Montpellier) & de Boulogne, auquel accédèrent le 
Cardinal de Noailles, & l’Üniverfîté de Paris, qui l’a 
rctraâé en 1739 fous le reâorat de M. l’abbé de Ven- 
tadour, aujourd'hui cardinal de Soubifo & évêque de 
Stiasbouig. (G) (t)

A p p el , f. f. ( E f c r l m e . )  eft une attaque qui Ce fait 
d’un fimple battement du pié droit dans la même place. 
P a yez A t t a que .

Appel, en te rm e  de  C ta j fe , eft une maniere de fon- 
ncr du cor pour animer les chiens.

a p p e l l a n t , e» te rm es de P a la is , eft une des 
parties eollitigantes, qui Ce prétendant léfée par un ju
gement, en interjette appçl devant des juges fupérieurs.

, , ,
A p p e l l a n t ; nom qu’on adonne au commen- 

«ment de ce fiecle aux évêques & autres ecoléfiafti- 
ques, qui avoient interjetté appel au futur concile 
^  la bulle U a i g n i tu s , donnée par le pape Clément 
. ,, portant condamnation du livre du pere Qocfnel,
intitule itJftejcioDs morales f s t r  te  Houveau Tejlam eist.
<G)

Appellant, f. m. {C h a tT e .) eft un oifeau dont otf 
le fert quand on va à la chaiïe des oifeaux, pour en ap“ 
pelicr d antres & les faire venir dans les 6ie« .

A P P E L L A T I F ,  adj ( .G r a m m a ir e . )  du latin 
appella tisjus, qui vient â 'appellare , appeller, nommer. 
Le nom a ppe lla s if eft oppofé au nom propre. Il ii’ y 
a en ce monde que des êtres particuliers, le  j i l e i l ,  la 
lutte., ce tte  p ie r r e , te  d ia m a n t, ce c h ev a l, ce ch ien . 
Ou a obfcrvé que ces êtres particuliers fe reffembloient 
entr’eux par rapport à certaines qualités ; 011 leur a don
né un nom commun à caufe de ces qualités commu
nes entr’eux. Ces êtres qui végètent, c’eft-à-dire qui 
prennent nourriture & acoroilfemcnt par leur racines, 
qui ont un tronc, qui poulfent des branches & des feuil
les , & qui portent des fruits, chacun de ces êtres, dis- 
je , eft appelle d’un nom commun a rb re , ainfi arbre eft 
un 11091 ap p e ila tif.

Mais un tel arbie, cet arbre qui ell devant mes fe
nêtres, eft un individu d’arbre, c’e(l-à-dire un arbre 
patticulier.

■' T^ome î .  *

Ainfi le nom ü a r b r e  eft un nom a p p e ila tif, parce 
qu'il convient à chaque individu particulier d’arbre; je 
puis dire de chacun qu’il e(t a rbre .

Par conféquent le nom a p p e ila ti f eft une forte de 
nom adjeflif, puifqn’il fert à qualifier un être parti
culier .

Obiêrvex qu’ il y  a deux fortes de noms a p p e lia tifs ;  
les uns qui conviennent à tous les individus ou êtres 
particuliers de differentes efpeces: par exemple, arbre  
convient à tous Ips noyers, à tous les orangers, i  tous 
les o liv ie rs , (y fc . alors on dit que ces fortes de noms 
appeliatifs Com Ae nomsde^iure.

La féconde forte de noms appelia tifs ne convient 
qu’aux individus d’uneefpece; tels font noyer, o l iv ie r ,  
ora n g er .

Ainff a n im a l eft mi nom de genre, parce qu’il con
vient i  tous les individus de différentes efpeces ; car je 
puis dire, ce chien eft un animal bien careffant, cet 
éléphant eft un gros animal, i ^ c .  ch ien , é lép h a n t, l io n ,  
ch ev a l. S ic . font des noms d’efpeces.

Les noms de genre_ peuvent devenir noms d’efpeces, 
fi on Ips renferme fous des noms plus étendus, pat 
exemple, fi je dis que l'arbre eft un ê tre ou une fu b -  

f ia n c e , que l 'a n im a l eft une Jubliance r de même le 
nom d’efpece peut devenir nom de genre, s’il peut être 
dit dé diverfej fortes d’iudividus fubordonnés à ce nom; 
par exemple, chien fera un nom d’efpece par rapport a 
fl»/«««/; mais chien deviendra un nom de g en re  pat 
rapport aux différentes efpeces de chiens ; car il y a des 
chiens qu’on appelle dogues, d’autres l im ie r s , d’autres 
épagnetds, d’autres braques, d’autres m â tin s d’autres 
barbets , & c. ce font là autant d’efpeces difféientes de 
chiens. Ainfi c h ie » , qui comprend toutes ces efpeces* 
eft alors un nom de genre, par rapport à ces efpeces 
particulières, quoiqu’il puiffe être en même tems nom 
d’efpece, s’il ell conlidéré relativement à un nom plus 
étendu, tel q i f  an im a l ou fu b fta n c e  ; ce qui fait voir 
que çes mots g e n r e ,  efpece, font des termes métaphy- 
fiques qui ne (e tirent que dç la maniéré dont on les 
confidere. (F )

A P P E L L A T I O N ,  f. f. te rm e  de P a la is ,  qa i 
an fond eft tout-à-fait fynonymç à appel', cependant il 
y a des phrafes auxquelles le premier eft fpécialement

qu'on infirme, on dit la cour a mis l'appel
lation au néant ; on ne dit jamais a m is l'appel asa 
n é a n t. On dit appellation verbale d’un appel interjetté 
fur une fentence rendue à l’audience ; on ne dit pas 
appel verbal. D ’ailleurs le mot appellation a encore 
ceci de parliculict, qu’il fe peut dire au plntiet & non 
pas appel. ( H )

A PPELLE, f. f. ( M a r i n e . )  c’eft une forte de ma
nœuvre, F o yez Manoeuvre. Une manceuvre qui ap
pelle de loin ou de près, eft celle qui eft attachée loin ou 
près du lien où elle doit fervir. ( Z )

* A PPELLER , n o m m er. (G r a m m a ir e . )  On nom m e  
pour diftinguer dans le difrxiurs ; on appelle pour ftire 
venir. Le Seigneur appeUa tons les animaux & les nom m a  
devant Adam .'Il ne faut pas toùjours nom m er les chofes 
pat leurs noms, ni appeller toutes fqrtei de gens à fon 
fccours. Synon. F ranço is.

Appeller u n  cheva l de  la  la n g u e , ( M a n è g e . )  
c’eft frapper la langue contre le palais, ce qui fait un 
fou qui imite le ta c . On accofltume les chevaux à cet 
avertiffement en l’accompagnant d’abord de quelqo'aii- 
tre aide ( F o y t z  A i b e s ),  afin que par la fuite il ré
veille fon attention pour fou exercice, en entendant ce 
fon tout feul . ( l ^ )

A P P E N D I C E ,  f. f. ( L i t t é r a tu r e . ) du latin ap
p e n d ix  ; chapitre acceflôire ou dépendant d'un traite. 
Acgessoires .

On employe ce terme principalement en matière de 
littérature pour exprimer une addition placée à la fin 
d’un ouvrage ou d’un écrit, & néceftaitc pour l’éclair- 
ciffeiBent de ce qui n’a pas été fuffifamment expliqué, 
ou pour en tirer des conelufions; en ce fens ce mol 
revient à ce qu’on appelle fu p p le n u n t.  t 'o y e z  Supplé
ment .

Le P. JoHvenci, à la fuite de fes notes & commen- 
laices fur quelques poètes latins, a donné un petit tiai- 

X x  X té

Le Cardinal de Noaille* êc andî Ta rétraftation. qui fur publiée 
l'an IpzH. Et quoiqu'on pabült que thynys il s'en repentit, qoui 
fufflises cependani ctnvainciu du •onttaite par nae leitre qq'il éeti.

vit au Cardinal Quirinî pÈn avant, fa, m ort. Ce mime CafA'o^ la 
publia dans le preinier Terne qn'il écrivît de fa propre ,7 '-* "
lettre eft Jatée da a i. Macs 1729. (M)

   
  



A P P
te 4e ISlythologie intitulé 4ppe»H f de d ih  y  J^dri!- 
iiff. (G) I

À P P F N DIC E , 1. f .  ett terme iP Anatem\e, p’eft line 
partie détachée en quelque forte d’une filtre partie, i  
laquelle cependant elle e(i adhérente ou continue.

11 7 a des appertiiees membraneufes de différentes fi
gures dans la plûpart des parties intérieures du coips.

Sur \'-ippexdiee vermiculaire de rintefiin cæcum. 
[^ o p ez  C æ c u m .

dppt«dice syphoïde. l^eyei XïPHOÏDE. ( L )
A FPEN S, (G«et . )  f. m. pli eli un alfpllinat con

certé & prémédité. Apperis ne fe dit plus que dans cetr 
te feule espreffion. ( i/ )

f  APH EN SEL, (G/o^. mod.') petite vjlle ou gros 
bourg de SuiiTe, dans le canton d'Appeafel, le treiaie- 
tne & dernier des cantons. Longitude i j .  6. !at. 47,

j y P P E N T ] S , f .  m. terme ^  Arth'nellure  ̂ du 
latin appendix, dépendance, qui n’a qu’un égoût. 
A n g a r d .

a p p e r t  ( i l ) terme ufite’ U» Palais, dans le Com
merce y  dans lejiyle de Chancellerie, pour lignifier H 
eji manifefte, ave're' OH çonflanf, p'eW un imperfonnel 
qui rend le mot latin apparet, il apparoir, { t i ')

Les Négocians fe fervent fouvent de ce terme dans 
la tenue de leurs livres. Par esemple: M . Roger, fe- 
cretaire du Roi, doit donner premier Juin, pour mar- 
ehandifes, fuivant lit pcomeire payable dans trois mois, 
nppert au journal de vente, fol. i. 1. 40—lo. (G )

APPESANTI R,  V .  aft. tendre plus pefant,  ̂moins 
propre pour le mouvement, pour l’aélion: Râge, la 
vieillelfe, l’oiliveié, t^c . apoefaniijfent le corps. ( L )

a p p e s a n t i s s e m e n t , f. m. l’état d’une per- 
fonne appefantie, foit de corps, foit d’efprit, par l’âge, 
pat la njaladie, pat le fomnjeil, (ÿc. I l ed dans un 
I ra n i appefantijfement. ( L )

A  P P É T E R , y. a ü . defirer par inlHncf, par incli
nation naturelle, indépendamment de la raifon. L ’e/le- 
ntae appete les viandes, la femelle appete le mâle. Pour
quoi appfte-t-on des alimens folides y  des liqueurs ra- 
fraichtjfantes, lorfqu'on eJi fort échauffe, y  excédé de 
fa im  y  de fatiguel

a p p é t i t , f. m. (M orale.) ce mot, pris dans le 
fens le plus général, déligne la pente de l’ame vers un 
objet quielle fe repréfente comme un bim; car cette 
tepréfentation du bien eft la raifon fulSfante qui déter
mine notre appétit, & l’éxpérience le prouve continuel
lement. Quel que foit l’objet que nous appétons, efit- 
jl tous les défauts imaginables, dès-lâ qoe notre ame fe 
porte vers lui, il faut qu’elle s’ y repréfente quelque for
te de bien, fans quoj elle ne foriiroit pas de l’état d’in- 
dilférence.

Ées fcholaHiques ont dilHngué un double appétit, fou- 
eupifcible St irafciUé^ le premier, c’cit \’appétit pro
prement dit, la déterminati m vers un objet en tant qu’el
le procédé des fens; Vappétit irafcM e, c’ell l’ayerfion 
OU l’éloigiiement.

A cette diilinclion des écoles, nous en fubfiitoerons 
une autre plus utile entre l’appétit fen jitif & l'appétit 
raifonnohle. L'appétit fenlitif ell la partie inférieure de 
la faculté appétitive de l’ame; cet appétit naît de l’ idée 
confnfe que l’ame acquiert par la voie des fens. Jeb  )is 
du vin que mon goût trouve bon; Sp le retour de cet
te idée que mon goût m’a donné, me fait naître Pen- 
Vie d’en boite de nouveau. C’ell à ce genre à’appétit 
que fe bornent la plûpari des hommes, parce qu’il̂  y 
en a peu qui s’élèvent au-delTus de la région des idées 
eonfufes. pe cette fonree féconde nailfent toutes les 
paflions. '

L ’appétit yaifonnable ell la partie fopérieBte de la fa
culté appeiitiye tic l’ame, & elle confiitue la volonté 
proprement dite. Cet ep/>d>ri ell l’ inclination de Tame 
îlers on objet a çaufe dq bien qu’elle reconnoît diliin- 
fiemeni y être. Je fepiljete un livre, & j ’ y apperçois

A  P P•

fifinte de cet appétit «fi donc la repréfentation difiinile 
du bien attaché à un objet. Le livre en qucllim en
richira mon ame de feiles connoiilimces, il la délivre
ra de telles erreurs ; Ténuméraiiim diitincfe de ces idées 
ell ce qui me détermine à vouloir l’acheter; ainli la 
loi généralé de l’a p p é tit, tant fenlitif que railbnnable, 
ell la même . Q uid q u id  nobis reprefin tam ses tanquana  
bonum  quoad nos. id  a p p e tim u s . Lifez la  P fyc h o i, de  
M. W >lf, p a r t eh . s i. i X )

* A P P f A DE S j f .  f. cinq divinités ainlî nommées,
parce que leurs teBtples étoient à Rome aui environs 
des fontaines d’Apjpius , danv-la grande place de Cé- 
far; c’éioient Venus, Pallpa, V*fia, la Coitcoide & la 
Paiit. 1 -

♦ AP P l E NN j E  (L* v o t * )  grand cheavg,--iv-,
Rome, pavé, qu’ 4 putas Claudius, scüjjt,, du "peuple'- , 
Romain, fit conHjuire l’aivv . d v com- 
mençoit au fonir de !} p o r t e fs«- 
tc de faim SebaHib, paHant«*r^la mootfgnc qu ou 
appelle de fan d i Angeli, trascribjt Ja p'etn« Valdrán* 
agri Valdrani, les Palus Pqntines*, & fimlloit I Ca
pone. II ayoit vingt-cinq pies de largeur avje des re
bords en pierres qm fervoient ä contenir «elles drmt le 
chemin éioit fait, le douze en douze p jc,. / 'Voif
ménagé, d’efpicean efpace, des cfpeces de bornes pour 
aider les cavaliers  ̂ monter à cheval, ou pour fervir 
comme de ftéges Cir lefquels ceui qui étoient a pié 
pullent fe repofer. adaÍH..6tlcebiB f-flt. ptecer de pe
tites colonnes qui marquoient les milles. ( t )

A P P U I S  ( marché d’ ) ( Hi ß .  anc.) 11 ne faut 
pas entendre feulement par le m arché  d ’A pp iu s une pla
ce de Rome, mais plûtAt un petit bourg dillant de cet
te ville d’environ trois mille. Nos Géographes préten
dent que le petit bourg de Saint-Donate ell le forum  
A p p ii des Anciens.

A P P L A N I R ,  V. aa. p’eft dans un grand nom
bre d’ans, enlever les inégalités d’une forface ; ainli on 
applasit un terrein, en agiiculture, en unilfant & met
tant de niveau toute fa lut face.

A P P L A T I ,  adj. m. fphéro ide  a p p la t i , ell celui 
dont l’aie ell plus petit que le diamètre de l’ équateur. 
H oyez Alloncé, Sp héroï de , y  T errb .
( 0 )

A P P L A T I R , y .  afl. c’efi älterer la forme d’un 
corps, félon quelqu’une de fes dimenfions, de manie
re que la dimenlion du corps félon laquelle fe fera fai
te l’altérarion de fa forme en foit tendue moindre: 
exemple; fi l’on applatit un globe par qn de fes poles, 
ly ligne qui palfera par ce pole, & qui fe terminera à 
l’autre pole, fera plus court» après l’applatiffcment qu’el
le ne rétoit auparavant.

Ce qui rend le mot a p p la tir difficile I définir eia^ 
élemem, c’ell qu’il faut qoe la définition convienne 
tous les corps, de quelque nature & de quelque figurp. 
qu’ils foietu, avant St après l’applatilTement, réguliers 
ou »rrégiliers, terminés par des fntfaces planes ou pat 
des furtaees conveles capables de condenfation ou non.

Pour cet effet, concevez une puilTance appliquée au 
corps qu’on applatit; imaginez une ligne tirée à-travers 
ce corps dans la direâioa de cette puilfauce : fi de cet
te ligne indéfinie qui marque la direôion de la puitlan-

ô io n .
11 ell évident que cette notion de l’ applatillemeni con

vient à chaque point de la furface d’un corps applati 
pris féparément, dt qu'elle efi par conféquem généra
le, quoiqu’elle femble d’abord fouffrir une eiception.

A p p l a t i r . Voyez P r e s s e » , » »  terme de Cere 
ttelier.

A P P L A T l S S O I R ^ S , f .  f. c'ed i , i  
ufiuet pk l'on tr^vaUU U fe r , Iç nom <îuc Ion don* 
ne à des parties de motilins qui fervent ï  applatir et 
étendre les barres de jfer̂  pour être fondues de U md» 
tïic chaude dans les grandes foqderies, ôu d’une autre 
chaude dans les petites fonderi-s. Us articles F o r » 
CES,  F o n d r e , F o n d e r i e s  fe tlu s  & grandes

Ces

| l )  Le Savanfr Ftançoi* Marie Praiîlli a impriiné à Naple# en 174  ̂
on fur la I| y fait voir que ceite foie,
^uoiciue pat ton Auteur fit étenviae juAjuei i  Capoue, elle futnro» 
long<‘e avan l'an de Rome 5^3 iofqu'à Benevem, 8C de U julqu'à 
BriRflei ' Elle n'écnlt pas p»r teut 'égale en largeur \ car ayant me« 
foré cétte partie qot regarde U ville de Rorod. ü la trouva large 
de Tiog'rhfiz pied* & plaît aux CMiiniu du chateau d 'iu i cite éioic

plu# ¿trotte; elle s'élargiiTott beaucoup dam la plaine de l'ancienne 
Formia jtiri}i|'au Font d» |7ariitan • (.es ama* ou levées de terre de* 
ftinées à Vafage des palFans étoient difpofdes à 1a diftance Je qua* 
rame à quarante pieds de deux cétés: elles n'étoienr point vis-à* 
VIS l'une de l'autre, mais de telle façon, que la levée de la gats* 
che cortefpondoii au miliett de U lUftance de Fautre levée placée 
a 1a droite.
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Ces parties qu’on appelle a p p U tl fo ir ts , ne font autre 
choie <]ue des cylindres de fer qu’on tient approchés on 
éloignés à diferétion, & entre lefquels la barre de fer 
entraînée par le mouvement que font ces cylindres for 
fur-mimes & dans le même tens, eft allongée & é- 
tendue. trayez Itt Planche 1 2 . des fermes: les parties 
C , D , des figures  1 , 2 , 3, font des applatiffoires ; l’ofa- 
ge des applatiffeires s’entendj-a beaucoup mieux à l’ar
ticle F o r g e s , où nous expliquerons le méchanifme 
entier des machines dont les applatiffeires ne font que 
des parties.

A P P L A U D I S S E M E N T ,  f. m. {U ijl. ans. )  
IgsappUridiJfemeits chez les Romains accompagnoient 

pES’Seaclarnations, & il y en avoit de trois fortes: la 
pemiere qu’oP appelloit hombi, parce qu’ils imitoient 
le boordonnemtHldes, abeilles ; la fécondé étoit appel
l e  imbrices, parSï*i:gu’ elle rendoit un fon femblable 
au bruit que fait la pluii*en tombant fiir des tuiles; & 
la imilietne fe nommoit telhe-, parce qu’elle imitait le 
fon des coquilles ou caftsgnettes : tous ces applaudiffe- 
meus, comme les acclamations, fe donnoient en ca
dence; mais cette harmonie étoit quelquefois troub'ée 
par les gens de la campagne qui venoient aux fpeéla- 
cles, & qui étoient mal inftrüits. Il y avoit encore d’au- 
ttres manieres d’applaudir; comme de fe lever, de pur
er les deux mains à la bouche, & de les avancer vers 

ceux î  qui on vouloir faire honneur; ce qu’on appel- 
loit adorare, Q\i hafta )aSare', de lever les deux mains 
jointes en croifant les pouces; & enfin de faire vtdti- 
ger un pan de fa to ! ,e . Mais comme cela étoit embar- 
ralfant, l’ empereur Aurélieti s'aviià de faire dittribuer au 
peuple des bandes d’étoffe pour fervir à cet ufage. Mdm. 
de P dead, des Belles-Lettres. ( G )

* A P P L E B Y ,  ( G/op. mod. )  ville d’ Angleterre, 
eap. de W-'ftmorland,far|iEden.Z.ov,g. 14 po.lat.-ta.ao.

* A P P L E D O R E ,  ( Gêop. mod. ) petite ville du 
comté de Kent, en Angleterre, fur la riviere de Phor 
ten, à deux lieues au nord du chîteau de Rey.

A P P L I C A T I O N ,  f. f. aélion par laquelle on 
applique une chafe fur une autre ; Vapplicatiott d'tin re
mede fur Hite partie malade.

Il fe dit aufli de l'adaptation des particules nourriciè
res eu place de celles qui fe fen: perdues, l'oyez N u-
TRITIOÎI  . ( i )

ApPt t CATi QN,  c’eft l’a ftion d’appliquer une.cbo- 
le â une autre, en les approchant, ou en les mettant 
l'une auprès de l'autre.

On définit le mouvement, Vapplicatioa CoccefTivt d’un 
corps aux différentes parties de l’efpaco. Foyez M o u 
v e m e n t .  ̂ . . . .

Qn entend quelquefois en Geometrte p »  apphcuttoa, 
ce que nous appelions en Arithmétique dirifioit . Ge 
mot ell plus d’ulage en latin qu’en françois : applicare. 
« 3 , çfj la même chofe que droifer 6 par 3. Feyez

.,-^Ppiicari„it, fe dit encore de l’aSion de pofer ou 
d appliquer l’une fur l’autre deux fig ir.es plages égales 
ou inégalés.
. PuppUcatioa ov fuperpofition qu'on demon-
tre planeurs propoiîtions fondamentales de la Geome
tric e'eitientaire; par exemple, que deux triangles* qui 
ont un® meme bafe 5t Içs mômes angles à la bafe_, 
font égaux en’tout; que le diametye d'un cercle le *di- 
vife en deux parties parfaitement égales; qu’on quarré 
eft partagé par fa diagonale en deux ttianales égaux & 
fcnibiables, fs’e. Foyez. S u p e r p o s i t i o n .

APPLi CATi ot t  d’une feienee à une autre, en gé
néral , fe (Ut de l’üfagc qu*s>n fait des principes & des 
vérités qni appartiennent à l’une pour perfeàionner & 
augmenter l'autre. „ . ,

En général, il n'eft point de fctence ou d’art qui ne 
tiennent en partie à quelqu’autre. Le Djfcours préVimi-i 
naire qui eft à la tête de cet Ouvrage, & les grands arti
cles de ce Diéliannaire, en foumifîènt par-tout la preuve'.

A p p l i c a t i o n  ¿e l ’Algebre, pu de l'Aualyfe à  la 
Cdomdtrie. L ’ Algebre étant, comme nous .l’avons dit 
î  loti article, le calcul.des grandeurs en général, & 
l’ .Analyfe i’ufage de 1’ Algebre pour découvrir les quan.̂  
tiles inconnues ; il était naturel qo’eprès avoir découvert 
1 Algebrê  & l'.Analyfe, on longeât à appliquer ces deux 
fciençes à la Géométrie, pnifqu| les lignes, les furfaces, 
& les fondes dtint la Géimé'rie s’occupe, font des gran
deurs mefiirables & comparables entr’elics, & dont oJi 
peut pat cooféquçtit afligner les rapports. F-. A r i T b - 
)|Éri<iO E UNt v gRS ELLE .  Cependant jufqu’à Mi 
Defcafies, pérfonne n’y avoit penfé, quoique l’ Algebre 
d t  Ê iN « Et9 S':èi. entre les

jem e  J.
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mains de Vlete. F >yez A  L g E 11R E . C’eft dans la Géo
métrie de M. Deicartes que l’on trouve pour la pre
miere fois {’application de l’ .Algebre à la Géométrie, 
ainfi que des méthodes excellentes pour perfcilionner 
l’Algebre même: ce grand génie a rendu par là un fer- 
vice immortel aux Mathématiques, & a donné la clé 
des plus grandes découvertes qu’on pût efpetec de faire 
dans cette feienee.

Il a le premier appris à exprimer par des équations 
la nature des courbes, à réfoudre par le fecours de 
ces mêmes courbes, les problèmes de Gé'>métrie ; 
enfin à démontrer l'ouvcm les théorèmes de Géométrie 
par le fecours du calcul algébrique, lotfqn’il fèroit trop 
pénible de les démontrer autrement en fe fervant des 
méthodes ordinaires. On verra aux articles C o n 
s t r u c t i o n , E q u a t i o n , C o u r b e , en 
quoi confifte cette application de l’Algebre à la Géo
métrie. Nous ignorons fi les anciens avoient quelque 
fecours femblable dans leurs recherches: s’ils n’en ont 
pas eu, on ne peut que les admirer d’avoir été fi loin 
fans ce fecours. Nous avons le traité d’Archimede fur 
les fpirales, (St fes propres démontlrations; il eli diffi
cile de fayoir fi ces (iémonftiattons expoiènt précilé- 
'ment la méthode par laquelle il eft parvenu à décou- 
viic les propriétés des fpirales ; ou fl après avoir trouvé 
ces propriétés par quelque méthode particulière, il a eu 
deffein de .cacher cette méthode par des démonftrations 
embarrairées. Mais s’ il n’a point en effet fuivi (l’antre 
méthode que oelle qui eft contenue dans ces déinon- 
llrations mêmes, il eft étonnant qu'il ne fe foit pas 
égaré; & on ne peut donner une plus grande preuve 
de la profondeur & de l’étendue de fon génie ; car 
Bouillaud avoue qu'il n’a pas entendu les démonlfra- 
tions d'Archimedp, & Viete les a injallement aceufées 
de parai ogifme.

Quoi (ju’il en foit, cés mêmes démonftratioiis qui 
ont coûte tant de peine è Bouillaud êc à Viete, le 
peut-être tant à Archlmede, peuvent aujourd’hui être 
extrêmement facilitées par {'application de l’Algebre à 
la Géométrie. Ou en peut dire autant de tous les ou
vrages géométriques des anciens, que prefque perfonne 
ne lit, par la facilité que donne l’Algehre de réduit» 
leurs démcju fl rations à quelques lignes de calcul.
. Cependant M- Newton, qui eoiinoiiroit mieux qu’un 

autre tou?,les avantages de l’Analyl'e dans la Géomé
trie-, fe plaint en plulicurs endroits de lès QU'-rages, (io 
ce que la leèlure des anciens Géomètres eft-.¡bandonnée.

En effet, oti regarde communément la méthode donc 
les anciens fe foqt feevis dans leurs lirires de Géomé
trie, comme plus tigourenfe que cellt; de l’ Analyfe; 
& c’eft principalement for cela que font fondées les 
plaintes de M. Newton, qui ctaignoit que par l'afage 
trop fréquent de l’ Analyfe, la Géométrie ne perdît 
cctie rigueuç qui caraêjétife fes démonllrations . On 
ne p,eut nier que ce grand homme ne fût fondé, an 
moins en partie , à reçarnmander jufqu’à un certain 
point, la ieflore des anciens Géomètres . Leurs dé- 
inonftratioti? étant plus difficiles, exercent davantage 
refprir, rancQÛtumeiu à une application plus grande, 
lui donnent plus d’étendue, & Iq forment à la patien
ce & à l’-opiniâtreté, fi néceffaires pour les découver
tes, Mais il ne faut rien outrer; & fi on. s’en tenoit 
à la feule méth'ide dçs anciens, il n’y a pas d’appa
rence que, même avec le plus grand génie, on pût 
faire dans la Géométrie de grandes découvertes , on 
du grand nombre qu’avec le fecours
de l’ Ànalyfe. A l’égard de l’avantage qu’on veut don
ner aux démonftratibns faites à la maniere des anciens , 
d’être plus rigoureufes que les démonllratmns analyti
que?; JP doute que cette pcétention foit bien fondée, 
J ’onvte les Principet. de Newton; je vois que tout 
y eft (iampntré à la matiiete des anciens ; mais en mê
me lems je vois clairement que Newttm a trouvé fe$ 
théorèmes par. une autre méthodp que celle par laquel
le il'le? démqntçe, & que fes démonftrations ne font, 
proprement que des calculs analytiques.qu’il a traduits, 
& déguifés en fublUtuant le nom des lignes à leur va
leur algébrique. Si on prétend que les. démonftrations 
de Newton font rigonrenfes, ce qui eft vtai; pourquoi 
les traduéfons de ces démonftrations en langage algé
brique, ne feroient-elles pas tigoureufes aulfi.è Qje j ’ap
pelle une ligne 4  -B, ou que je la défigee par l’ei- 
prefltoti algébrique <a, quelle différence en peut-il réful- 
ter pour la certitude de la démonftration ? A I» véri
té la derniere dénomination a cela de partieulier, g»® 
quand j ’aurai déligné toute? les lignes par d«.
«s algébriques, pourrai faiçe. for om

X x x  i  ^
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coop d’ opérjtions, fans fonger am lignes ni it la figo, 
re; mais cela mime eli on avantage; I’efptit ell fou
la g e , il n’a pas nop de toutes fes forces pour réfou- 
dre certains problèmes, it l’Analyfe les épargne au
tant qu’ il eft poflible. Il fuffit de favoir que les prin
cipes do calcul font certains; la main calcule en toute 
fûreté, & arrive prefque machinalement à un téfnltat 
qui donne le théorème ou le problème que l’on cher- 
choit, &  auquel làns cela l’on ne feroit point parve
n u , ou l’on ne feroit anivé qu’avec beaucoup de pei
ne. Il ne tiendra qu’ à l’ Analylla de donner à fa dé- 
jnonftration ou à fa folntion la rigueur prétendue qu’on 
croit lui manquer; il lui fuSra pour ce'a de traduire 
la démonftration dans le langage des anciens, comme 
Newton a fait les fiennes. Q u ’on fe contente donc de 
dire que i'ufage trop frequent & trop facile de l’Ana- 
lyfc peut rendre l ’efprit parelTcux, & on aura railbn, 
pourvû que l’on convienne en même tems de la né- 
cefíité abfolue de l’ Analyfe pour un grand nombre de 
recherches ; mais je doute fort que cet ufage rende 
les déroonllraiions mathemariques moins rigourenfes. 
On peut regarder la méthode des anciens comme une 
route difficile, tortuenfe, embarralTée, dans laquelle le 
Géomètre guide fes leélenrs : PAnalylle placé à un 
point de vfîe plus élevé, voit, pour ainfi dire, cette 
route d’un coup-d’oeil; il ne tient qn’ à lui d’en par
courir tous les iêntiers, d’y conduire les autres, & de 
les y arrêter auffi long-tems qu’ il le veut.

An relie il y a des cas où I’ ufage de l’ Analyfe , 
loin d’abréger les démondrations, les rendroit au con
traire plus embarra nées. D e ce nombre font entr’au- 
tres plüfieurs problèmes ou théorèmes, où il s’agit de 
comparer des angles entr’eu i. Ces angles ne font etr- 
primables analytiquement que par leurs (inos, & l’es- 
preffion des finos des angles elf fouvent compliquée ; 
ce qui rend les confiruélions & les démonfirations dif
ficiles en fe fervant de l'Analvfe. Au relie, c’ell aux 
grands Géomètres à favoir quand ils doivent faire nfa- 
ge de la méthode des anciens, ou lui préférer l ’ Ana- 
lyfe. Il feroit difficile de donner fur cela des regles 
exaâes &  générales.

A p p t i C  A TiOM iêe/« C / o m f t r i e  à  r A l¡> e h r e . Q uoi
qu’ il foit beaucoup plus ordinaire & plus commr>de d’ap
pliquer '(’Algebre I la Géom étrie, que la Géométrie 
a l’Algebre, cependant cette derniere application a lieu 
en certains cas. Comme pn repréfente les lignes géo
métriques par des lettres, on peut quelquefois répré- 
fenter par des lignes les grandeurs numériques que des 
lettres expriment, & il peut même dans queluues oc- 
eafions en réfulter pins de facilité pour la démonllra- 
tion de certains théorèmes, on la réfolniion de cer
tains problèmes. Pour en donner nn exemole limpie , 
je  fuppofe que je veuille urendre le quatre de a  +  t ' ,  
je puis par le calcul algébrique démontrer que ce qtiar- 
ré contient le qnarré d e « , plus’celui de ê , plus deux 
fois le produit de « par h .  .Mais je puis auffi dém on
trer cette propofition en me fervant de la G éom étrie . 
Pour cela je n’ai qu’à faire un quarré, dont je parta
gerai la bafe & la hauteur chacune en deux parties, 
dont j ’appellerai l’une a , êt l’autre ê ;  enfuite tirant par 
les points de divilion les lignes parallèles auX côtés du 
quarré, je divifera! ce qnarré en quatre furfaces,» dont 
on verra au premier coup-d'oeil que l’ une fera le qnar- 
fé de a , une autre celui de i ,  & les deux autres fe; 
font chacune nn reélangle formé de a &  de ê ;  d’où 
il s’enfuit que le quarré du binôme a  h  contient le 
quarré de chacune des déni parties, plus deox fois le 
produit de la premiere par la (cconde. Cet exem ple, 
très-fimple & à la portée de tout le monde, peut fer- 
vir à faire voir comment on applique la Géométrie à 
PAlgebrc, c’eft-à-dire comment on peut fe fervir quel
quefois de la Géométrie pour démontrer les théorèmes 
d’ Algebre.

Au relie, l’application de’ la Géométrie à l’ Algebre 
iî ell pas 6 nécefiaire dans l’exemple que nous venons 
de rapporter, que dans plolieurs autres, trop compli
qués pour que b o u s  en faflîons ici une énumération fort 
étendue . Nous nous contenterons de dire que la con- 
fidétation, par exemple, des courbes de genre parabo
lique, & du cours de ces courbes par rapport à leur 
axe, ell fouvent mile pour démontrer aifément pln- 
lîenrs théorfeocs for les équations it  fnr leurs racines. 
y o y e z  entr’autres l’nfage que M . l’ abbé de Gua a fait 
àe ces fortes de courbes, 1741. pour dé
montrer la fameufe regle de Defeartes fur le nombre 
des racines des équations, P A K A B O t i< î* i f>
P ons t 'k ü c t i o n »
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O n peut même quelquefois appliquer la Géométrie 

à l’ Arithmétique, c’ell-à-dire fe fcryir de la Géométrie 
pour démontrer plus aifément fans Analyfe & d’une 
maniere générale, certains théorèmes d’ Arithmétique; 
par exemple, que la fuite des nombres impairs 1 , 3 ,  
f ,  7 , 9 , y e -  ajoutés fuccelfivement, donne 1a fuite 
des quartés t ,  4 , 9 ,  16 , a y ,

Pour cela, faites un triangle reélanglé' A B  E  { f i g .  
6y. M é c h a » .  ) dont nn côté fo il borifontal & l’autre 
vertical (je  les défigne par h irifiiH ta l & v e r t i c A ,  pour 
fixer l’ imaginaiion) : divifez le côté vertical A  B  e n  
tant de parties égales que vous voudrez , i, par 
points de d'vifion i ,  z ,  3 , 4 , is ’c. iccm- z les i 
icies I / ,  2 jf ,  (sfr. à B £ ,  vous Uur.-; ■ le 
petit triangle A  i  f ,  eniirh- le traps'ze ,r g i .  qui 
vaudra trois fois ce tria-igie; puis n n tio if ." ,,-  r.-apeze 
2 ^ ê  3 , qui vaudra cinq fois lejgiaflglc; de l'uirc que 
les efpaces terminés par ces Taratlelcs i / ,  1 g ,  ¿yr. 
feront reptéieniés par les nonihres fuivans, : ,  ; , y , 7 ,  
£ÿf. en commençant par le triaiigie ,f  t / ,  & dcii- 
gnant ce triangle par 1 ,  y .

O r les fommei de ces efpaces fero:;, le, ■ ,A
i / ,  / fz  g . ,  A i  h ,  tÿ f .  qui font coin:',, .es quarrés des 
côtés A  I , A  Z ,  A ^ y  c ’elt-à-dire comme 1 , 4 , 9 ,  
donc la fomme ies nombres impairs donne la [bmme 
des nombres quarrés. O n peut fans doute démontrer 
cette propofition algébriquement; mais la démonllration 
précédente peut fitisftfie ceux qui ignorent l ’ Algebre. 
r a y e z  A c c é l é r a t i o n .

A p p l i c a t i o n  d e l à  G /am /trie (s’ de V A lgebre  
à  la  M i c h a m y n e .  Elle cil fondée fur les mêmes prin
cipes que \'a p p lica tk a  de l’ Algcbre à la Géométrie. El
le confide principalement à repréfemer par des équations 
les courbes que décrivent les corps dans leur mouve
ment, à déterminer l’équatiop entre les efpaces que les 
corps décrivent (lorfqu’ils font animés par des forces 
quelconques), & le tems qu’ils employent à parcourt 
ces efpaces, (ÿc. On ne peut à la vérité comparer en- 
femble deux chofes d’une nature différente, telles que 
l’efpace & le tems; mais on peut comparer le rapport 
des parties du tems avec celui des parties de l’efpace par
couru. Le tems par (à nature coule, uniformément, & 
la méchaniqne fuppofe cette uniformité. Du relie, fans 
connoîire le tems en lui-même, & fans en avoir de me- 
fure préciie, noos ne pouvons repréfenter plus claire
ment le rapport de lÈs parties, que par celui des par
ties d’une ligne droite indéfinie. O r l ’analog’e qu’ il y a 
entre le rapport des parties d'nne telle ligne, & celui 
des parties de l’efpace parcouru par un corps qui fe 
d’une maniere quelconque, peut toùjours être exprime 
par une équation. On peut donc imagmer une cour
be dont les abfcillès reprélèntent tes port'ons do tems 
écoolé depuis le comniencerricnt du mouvemerjt ; ]cs 
ordonnées correfpoudaotes dëfignant ■ les_ efpaces parcou
rus durant des portions de tem s. L ’equation de cette 
courbe exprimera, non le rapport de tems anx efpa
ces, mais, fi on peut parler ainfi, le rapport du rap
port que les parties de tems ont à leur imité, à celui 
que les parties de l’efpace parcouru ont à la leur; car 
l ’éqnation d’ une courbe peut être donfidérée ou com 
me exprimant  ̂ le rapport des ordonnées aux abfcilies , 
ou comme l’ equation entre le rapport que les ordon
nées ont à leur unité, &  celui que les abftilfes corre- 
fpondantes.ont à la leur.

donc evident 'que par V applicatiaa feule de la 
Geometrie A  du calchi, ou peut, làns le fecours d’au
cun autre principe, trouver les propriétés générales du 

i mouvement, varié fuivant urte loi quelconque. O n  peut 
voir à l’antif/e A c c é l é r a t i o n ; un exemple de V appli- 
ea tio n  de la Geometrie à la Méchanique; les tems  ̂ de 
la'defcente d’un corps pelant y fonr repréfentés par l’ab- 
(cilTe d’ un triangle, les vîteffes parles ordonnées ( egyett 
A b s c i s s e  ÿ  O r d o n n é e  ) ,  &  tes efpaces parcourus par 
l’aire des parties du triapgle. lA a y ez X r a j e c t o i k e , 
M o u v e m e n t , T e m s ,  I s fe . , -

A p p l i c a t i o n , - * / «  M te h a n ìy M  a Ih G i e n i i t r t t . 
Elle confide principalement dans l’oftge qu’ort fait quel
quefois du centre de gravité des figures, ^oitr déter
miner tes folides qu’elles forment, r a y e z  C en t re  d B 
G r a v i t é . , .

A p p l i c a t i o n  </%/« G e a m fm e  ( y  de fA / lr a a a -  
m ie à U  G d tg ra p h ie . Elle confide en trois chofes. i*. 
A déterminer par les opérations géométriques & allro- 
nomiqoes la figure du giobe que nous hsbiions. r o y e s  
F i g u r e  d e  l a  T e r r e , D e g r é ,’ é f e ,  z'> . A 
trouver par l’obfervatïon des longitudes & des la’itndcs 
to pofition des lieux . V a y e z  L ongitude fcsf L a t i-

■ t u -
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t _0 d e . 3®. A déterminer par des ripératiofis géorpé* 
triques U  pofitjon des liettï peu éloignés l’uu de l’ au
tr e . V o y t^  C a r t e .

L ’ Aftronomie & la Géométrie font aulR d’on grand 
ufige dans la navigation. V .  N a v ig a t io n , £3"«.

À p p L I C A T t O N  d e la  G é a ïn i t r ie  £ÿ d e  l 'd a a ï y f e  
« la  P h y f iq u t .  C ’efl à M , N ewton qu’on la doit, corn- 
tne on doit à M . Defcartes V a p p lic a t h »  de l ’ Algebre 
i  la Géom étrie. Elle ell fondée fur les mêmes prin
cipes que V a p p lie a t h »  de 1’  Algèbre à la G éom étrie. 
La plûpart des propriétés des corps ont emr’elles des 
rapports plus ou moins marqués que nous pouvons com 
parer, &  c ’efi â quoi nous parvenons par la G éom é- 

par l ’ Analyfe on A'gebre. C ’efl fur cette ap- 
f  l i e a t i t a  que font fondées toutes les fciences phyltco- 
mathématiques. U ne feule obfervation ou expérience 
donne fonvent tonte une fcience. Suppofei, comme on 
le fait par l’ expérience, qUe les ravoils de lumière fe ré- 
fléchiflent en faifant l’angle d’ incidence égal à l ’angle 
de réflexion, vous aorea toute la Catoptrîque. C a -  
t o p t r i q u e . Cette expérience une fois adm ife, la 
Catoptrique devient une fcience purement géométrique, 
puisqu’elle fe réduit à comparer des angles & des lignes 
données de polîtion. il en eft de même d’ane infinité 
d’autres. En général, c ’ eft par le fecours de la G éo
métrie &  de l ’ Analyfé que l’ on parvient à déterminer 
la quantité d’un effet qui dépend d’un autre effet mieux 
connu. Donc cette ftience nous eft prefque toûjoars né- 
ceflaire dans la comparaifoq &  l’examen des faits que 
l'expérience nous découvre, fl faut avouer cependant 
que les différens fujets de Phylîque ne f>nt pas égale
ment füfceptibles de V a p p lh a t io »  de la G éom étrie. Plu- 
(ieurs expériences, relies que celles de l’aimant, de l’éle- 
flr ic iié , &  une infinité d’autres, ne donnent aucune prj- 
fe au calcul; en ce cas il faut s’abflenir de l ’y appli
quer, Les Géomètres tombent quelquefois dans ce dé
faut, en fubflitnant des hypothèfes aux expériences, & 
calculant en çonféquenre; mais ces calculs ne doivent 
avoir de force qu'autant qup les hynothèfes fur lefquel- 
las ils font appuyés, font conforojes-i la nature, & il 
faut pour cela que les obfervarions les confirment, ce 
qui pat malheur n’artjve pas îtrfljobrB. D ’ailleurs quand 
le.B hypothèfes feroieiu vraies, elles ne font pas tnûjpurs 
fuffiftntes.' S ’ il y a dans un effet Un grand nombre de 
circoijHances dûes â plulîeurs caulês qui agiflènt à-la- 
fois, ¡& qn’on fe contente de coniiderer quclquesriines 
de C.es caufes, parce qu’étant plus limples, leur effet 
peut être calculé plus aifément: on pourra bien par cet
te méthode avoir l ’effet partiel de ces caufes; mais cef 
effef fera fort différent de l’effet total, qui réfulte de la 
lépnion de toutes les caufes. , , , .

A" p p l i c a t i o n  d e  U  M é t h o d e  z é o m e tr t tfu e  a  U

S h y f u u e .  On â quelquefois abufé de la G éom é- 
Liis la Phyfique, en appliquant le calcul des pro- 

des co r^  à des hypothèfes arbitraires. Dans les 
Sciences qui ne peuvent par leur nature être ifqûmifes 
a aucun calcul, on a abuféi de la méthode des Géo- 

parce qu’on pe pquvoit.abufer que de la mé
thode. Plofieurs ouvrages méthaphyliques, qui ne con- 
ttennent fouvent tien moins que des vérités certaines, 
ont é té  exécutés è* la maniéré des Géomètres ; &  on y 
S'Oit a toutes les cages les grands mots à ’ a x i o r a e ,  de 
tkcorèmt, de c iv v lv t f t  &c,

Les auteurs de çes ouvrages fe font apparemment ima- 
giiiés que de tels mots faifoient par quelque vertu fe- 
crete .1 effence d’ ooe déijwinfttaiion, Si qu’ en écrivant 
à la fin 4 'P"^ proftofiliplli, te y»’ «/ fa/feip 4 e 'm o » tre r ,  
jls cendroient iÎémontrc ne I’dcnjt pas.
ii’ell point à cette méthode que 1̂  Géométrie doit fa 
ecrtilude, c’eft à l’ évidence êr g |a fimplicité de fon ob
je t ;  & comme on livre de Géotnétrie pourrcùt-être très- 
bon en '.s’ écMtant de la fottrie ordinaire, du livre de 
Métaphyfique ou de Morale peut fouyeut être tjtauvais 
en fuivant, la méthode des- Géomètres. Il faut même 
Ce défier de ces fortes dionvrages; çar la plupart des 
Brétçqdues démonftratkms n’y font fondées que fur l ’a- 
pus des mots,, (deux qui qnp réfléchi for çeite matière, 
fevent combien l’abvis des mots eft facile & ordinaire, 
for-tput dans les matières uiétaphy.Gque'S. C ’eft çn quoi 
on peut dire que les Seboiaftfoues .ont çxcellé., & nn 
ne wurpit trop regretter qu’ ils a'ayent p is  fait de leur 
lagacité un meilleur ofagç,
^  ApULif^TfON ¡le  la  j\Îéfap hyfi^ ,ae à , ht G -J o m d tr ie ,  
O n  abufe quelquefois de la Mçtaphyfiqué en. ^ o m é tr ie , 
comme pn pbqfp de ta méthode des Géomètres en M é- 
Uphyffque-, ..Ce n’eH pas que i*  Géom étrie n’a it, coin- 
f o s  1** aattes Scieocet, un* métaphyiique qui
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lui eft propre; cette métaphylîque fcft tfiîtite certaine & 
incoiiteflable, piiifque les propoGiioiis géométriques qui 
en réfultem, font d’une évidence à laquelle on ne fau- 
roit f i  refufer. Mais comme la certitude des Mathé-> 
matiques vient lie la Gmplicité de fon objet, la mé
taphyfique n'en fauroit être trop fimplé & trop lumi- 
neufi; elle doit tofooers fe réduire à des notions Clafo 
res, précités & fans aucune obfcutjté. En effet, com 
ment les conféquences pourroient-plles être certaines &  
évidentes, fi les principes ne l ’étoient pas? Cependant 
quelques auteurs ont crû pouvoir introduire dans la G é o 
métrie une métaphyfique fouvent aftea obfcure, &  qui 
pis eft, démontrer par çette métaphyfique des vérités dont 
on étoit déjà certain par d’autres principes. C ’étojt le 
moyen de rendre ces vérjiés doutenfes, fi elles avoienc. 
pû le devenir. La Géométrie nouvelle a principalement 
donné occafion à cette mauvaife méthode. O n  a crii 
■ que les infiniment petits qu’elle confidere étoient des 
quantités réelles; on a voulu admettre des infinis plus 
grands les uns que les autres ; on a reconnu des infini
ment petits de différens ordres, en regardant tout cela 
comme des réalités; au lieu de chercher à réduire ces 
fuppofitions & ces calculs à des notions limples. ffe- 
ye* D IFF É RE N TI 1 1 , I n e i n ) çÿ I n f i n i m e n t
PETI T.

U n  antre abus de la Métaphyfique en Géom étrie, con
fide à vouloir fe borner dans des certains cas à la M é 
taphyfique pour des démonftraiions géométriques. En 
fuppofant même que les principes métaphyfiques dont 
on part fijent ceitalns & évident, il n’ y a guere de pto- 
pofitions géométriques qu’on piiifle démontrer rigouteil- 
fiment avec ce feiil fecours; prefque tomes demandent, 
pour ainfi dire, la toife & le calcul. Cette mauieie de 
démontrer eft bien matérielle, fi l’on Veut; mais enfin 
c ’eft prefque toûjours la feule qui foit fûre, c ’eft la 
plume à la main, fit non pas avec des raifonneinens 
métaphyfiques, qu’on peut faire des comhinaifous &  des 
calculs exails.

Au relie, cette derniere métaphyfique dont nous par
lons, eft bonne jufqu’à un certain point, pourvft qu’on 
ne s’y borne pas: elle fait emtevoir les princlees des dé
couvertes-; elle nous fournit des vûes;elle nous met dau»' 
le chemin;.mais nous ne fommes bjeu fûrs d’y être,, 
fi on peut s’exprimer de la forte, qu’après .nous être 
aidés du bâton du calcul, pour conuoîire les objets que 
nous n’entrevoyons auparavant que confufétpent.

Il femble _que les grands Géomètres devrojent être 
tofljours excellcns MétaphylTciens, an moins fur les ob
jets de leur fcience: cela n’ell pourtant pas toûjouts . 
Quelques QéQmetres relferrtblent à des perfoitnés qui 
auroient le feus de la vûe contiatre à celui du toucher: 
mais cela ne prouve que mieux cornbien le calcul eft 
iiéceiTaite pur les vérités géométriques. Au relie je crois ■ 
qu’on peut du moins almrer qu’un Géomètre qui eft 
mauvais Métaphylicien for les objets dont jl s’occupe, 
fera à coup fftr .Métaphylicien détellable for le refte. 
Ainfi la Géométrie qui mefure les corps, peut fervit- 
en certains cas à .inelurer les efprits même.

A p p l i c a t i o n  d 'u n e  ch o fe  à  u n e  a u tre^  e n  géné
ral fe dit, e n  m a tiè r e - d e  S e ie H fe ’ o p  i i A r t ,  poqr défi- 
gner l’nfage dont la premiere eft, pour connojtre 00 
perfeciionner la feconde. Ainfi i ’ a p p jie a tio »  d e  la cy- 
cloi'de aux pendules, fignifie l’ofage qù'on a fait de I» 
cycloïde pour, perfoétionner les .ppndiiles. l^oyez P?N- 
1) yLE ,Gyç.|.o ïd e , £srç. & aitili d’une-infinité d’au
tres exemple«-, (0 )

A PP Et C A T  IQ H, fe dit particulièrement, en T ite 't-  

lo^ie, de Vaftion par laquelle notre Sauveur imqs irgns- 
fete ce qu’ il a inêfité par fa vie & par fa mort, /"'ly'eç 
I m p u t a t i o n .

C 'e f t  par cette aPpUcation des m érites de Jfcfos-C h rift 
qu e nous d evons être ju H ifié s , &  qu e nous p o u v o n s p fo -  
tendre à la  grace & à la g lo ire  é tç rn e lle . L e s  S a c re -  
m ens fo n t les voies o ii les in ftfu m en s ord in aires par Icf-  
q u e ls  fe  fait cetre appliiaùon, p ou rvû . qn’ on  les r e ç o i
v e  a v e c  les dirpofitioiis qu ’e x ig e  le  faint c o n c ile  d e  T r e n 
te la  ' t ii, fe ffifi» }  ( G )  .

A P P L I Q U É E ,  f. f, éft Ç h m h r U ,  ç’ eft en gé
néral une ligne droite terminée par une courbe dont el
le coupe le diamètre ; ou en gén.^tàl ç ’elt une ligne droite 
qui fe termine pat une de fes extrémités à une cour
be, & par qui . l’autre extrémité fe termine encore à-la 
courbe même, ou à une ligne tiroue (racée fur fe plan de 
cette courbe. Ainfi (jîg . 26. S e S l .  c e n . )  E  
font des applitjuà-si la courbe M À M .  l^>ye^ G o  ur
ee , D I A ME T R E ,  iy f'c . J y e y e s i

Le tet-rne appliquée eft fynonyme à erdenue 
O rdo nnée, (o y  '
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a p p l i q u e r , lignifie, en M a t h é m a t iq u e ,  tran- 

ij>ottcr une ligne donnée, foit dans un cercle; Ibit dans 
une autre figure curviligne ou reâiligne; enforte cjae les 
deux extrémiïés de celte ligne foiem dans le périmètre 
de la figure. .

A p p liq u e r  lignifie auflî d i v i f e r ,  fur-tout dans les A u
teurs Larins. Ils ont accodtumé de dire d u e  A B  >'» 
C D ,  m eu eii A B  f u r  C D ,  pour, m u k ip l ie x , A B  p a r  
C D ;  on faiies on parallélogramme reâangle de ces 
deux lignes; & a p piiea  A  B  a d  C  D , a p p liq u ez . A B  à  
C D ,  pour, d i v i j e z  A B  p a r  C D ,  ce qu’on exprime

ainli —  . On entend encore par a p p liq u e r ,  tracer l'u

ne fur l’autre des figures différentes, mais dont les ai
res liint égales. ( £ )

A P P I E T R I R ,  V. paf. te r m e  d e  C o m m e r c e .  On 
dit qu’ une marchandife s’ a p p i é t r i t ,  lorfque fa bonté, fa 
qualiié, fa valeur diminue, foit à caufe qu’elle fe cor-' 
rompt ou fe gâte, irait parce que le débit on la mode 
en eft paffëe, & qu’ il s'en fait de mauvais refies. Sa- 
vary, d iiS . du  ü a m m . torn. l .  p a¡t. 68 t.
• Ce terme paroit un compofé du mot p i e t r e ,  qui li

gnifie m a u v a is ,  v i l ,  m i p r i f M e .  Voilà rie p ie t r e  mar- 
chandife, pour dire une marchandife. ( G )

A P P O I N T  e« A P O I N T ,  ie r m e  d e  B a u c fu e  ; 
c ’eft une fomme qui fait la foido d’un compte ou le 
montant de quelques articles que l’on tire jnfie. Oti 
dit, j ’ai un a p p o in t de telle fomme à tirer fur un tel 
lieu .

l 'o y e z  fur ce mot Samuel Richard dans lôn t r a i t é  
g é n é r a l d u  C o m m e r c e , imprimé à Amfterdam en 1700, 
p a g . yo9; & le d i é l .  d u  C o m m e r c e  de Savary, torn . 1 . 
p a g . 68t.

A p p o in t lignifie suffi la m im e chofe que p a jfe  dans 
les páyemeos qui fe font comptant en efpeces, c ’eft;à- 
dire ce qui fe paye en argent fi le payement iê fait en 
o r, ou en petite monnoie, s’ il fe fait en argent, pour 
parfaire la fomme qu'on paye &  la rendre complete. 
Savary, d i d .  d u  C o m m . torn . /. p a g .  68i. (G)

A P P O I N T É ,  ad. m. ( A r t  m i l . )  un ftntaflin a p 
p o in t é ,  c’elt celui qui reçoit une paye plus forte que 
les autres foldats, en confidération de fon courage, ou 
du terns qu’il a fe iv i. V o y e z  A n sp e s sa d e  . ( 

A p p o i n t é  0« M  o r r  e  p  a  y  e , ( M a r i n e . ) c ’ell 
un homme qui étant à bord ne fait rien s’ il veut, quoi
que fa dépenfe & fes mois de gages foient employés 
fiir l’ état d’armement; en quoi il differs du volontaire 
qui ne reçoit aucune paye. ( Z )

A p p o i n t é , e n  te r m e  d e  B l a f o n ,  fe dit des cho- 
fes qui fe touchent par leurs pointes: ainfi deux che
vrons peuvent être a p poin tés : trois épées mifej en pair
ie , peuvent être a p p o in tées  en eceur; trois fleches de 
■ anime, I s e .

Armes en Niveriiois, de gueules à deux épées d'ar-

fent, appoiusées en pile vers la pointe de l’écu , les gar
es en bande &  e n  barre, à une rôle d'or en chef entre les 

gardes, & nneengréiure de même autour de l'écu . ( V )  

A  p p a i  S T  t  ( s ’ j o i n t .  P 'o y e z  c i^ d e R o u s  A p p o i n -
TE ME NT.

A P H O I N T E M E N T ,  f. m. e n  te r m e s  d e  P a 
la is  ,  ell un reglement ou jugement préparatoire qui fixe 
&  détermine les points de la conteftation, les qualités 
des parties, & la maniere dont le procès fera inftruit, 
lorfqu’ii n’cft pas de nature à être jugé à l’audience, 
foit parce que fa décifion dépend de quelque queftion 
qui mérite nn examen férieux, ou parce qo'il contient 
des détails trop longs, ou parce que les parflds de con 
cert demandent qu’il f>it appointé, c ’eft-à-dire inftrqit 
lar écritures-& jugé fur rapport. V .  E c r i t u r e s  es* 
' a p p o r t .

Les a p p o in tem ens des inftances appointees de droit, 
ne font point prononcés à l'audience, on les leve au 
greffe: telles font les inllances fur des compres, fur des 
taxes de dépens où il y a plus de trois croix ; les ap
pels de jugemens intervenus dans des procès déjà ap
pointés en premiere inftance; les caufes miles fur le rôle 
pour être plaidées, qui n’ont pû être appellées dans l'an
née, t í e .  V o y e z  RÔLE, DÉPENS. '

11 y a ploheurs fortes S 'a p p o in te m e n s  : V  a p p o in tem en t  
e n  d r o i t ,  ofix eft celui qui fe prononce en premiere in- 
B p n c e '.X 'a p p o in t  entent a  m e t t r e ,  lequel a lieu ès ma
tières fomtqaires, & ne s'inftruit paS autrement qn’en 
remettant les pieces du procès à un rapporteur que le 
même jugeinent a dû nommer: V a p p o in te m e n t d ’ é c r i
r e  ( j f  p r o d u ir e ,  ( S  donner ca u fes S 'a p p e l ,  comme quand 
on appointe une caufe fur le rôle de la Grand-Cham
bre: l ’appoiistemint en faits, c o n tr a ir e s ,  qui eft un dé*
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lai pour vérifier des faits fur lefqucls les parties ne font 
pas d’accord: V a p p o in te m e n t à  otsir d r o i t ,  qui a lieu 
en matière criminelle, lorfqn’après le recollement & la 
confrontation le procès ne fe trouve pas foffifamment 
înfirnit; V a p p o itstem eu t e n  d r o it  £5" j o i n t ,  eft celui par 
lequel on a joint une demande incidente avec la deman
de principale, pour être jugées l’ uiie &  l’autre par un 
feul &  mê.me jugement.

A p p o in te m e n t  d e  e o n c lu f io n , eft un arrêt de reglement 
fur l’appel d’ une lêntence rendue eu procès par écrit. 
V o y e z  C onclusion . ( H )

A p p o i n t e m e n s , penfion ou fa'aire accordé par 
les grands aux perl'onnes de mérite ou aux gens i*- 
lens, à deffein de les attacher ou de les retenir à leul ici- 
vice. V o y e z  H o n o ra ire .

O n fe fert communément en France du mot S a t p o i n -  
te m e n s-, par exemple, on dit te R oi donne de grinds 
a p p o in tem en s  aux officiers attîchés à fon fetv ice .

Les a p p o in te m e n s  font différens des g a g e s ,  en ce que 
les gages font fixes & payés par les thréibriers ordinai
res, au lien que les a p p o in tem en s  font des gratifications 
annuelles accordées par brevet; pour un rems indéter
m iné, & affignées fur des fonds particuliers. ( G )

A P P O I N T E R ,  te r m e  d e  C o r r o y e u r , ç ’efi doB* 
ner la dernière foule aux cuirs pour les préparer à re
cevoir le fuif; il eft rems S  a p p o in te r  ce cuir de va* 
ch e .

A  P P O I N  T  E U  R , f. m. le dit dans on fens o* 
dieux déjugés pea affidus aux audiences, & qui n’ y vien
nent guère que quand il eft betoin de leur voix pour 
faire appointer le procès d’ une partie qu’ils veulent fa- 
vorifer.

C e terme fe dit auflî de toutes perfonnes qui s’ ingè
rent à concilier des différends &  accommoder des pro
cès . ( H )

A P P O N D U R E , f. f. te r m e  d e  r i v i e r e ' ,  mot dont 
on fe fert dans la comoofiiion d’ un train; c ’eft une 
portion de perche employée pour fortifier le chantier l o i t  
qu’ il eft trop menu.

A P P O R T  d u  f i s c  ou d e s  p ie c e s ',  c ’eft la remilè 
faite au greffe d’ une eonr fupétieure , en conféquence 
de fon ordonnance, des titres & pieces d’un procès in
ftruit par des juges inférieurs dont la jurifdiâion reffot- 
tit à cette cour; & l’aéle qu’en délivre le gieffier s’ap
pelle a Û e  S  a p p o r t.

On appelle de même celui que donne un notaire à 
un particulier qui vient dépofer nne piece, ou un écrit 
fous feing-privé dans fon élude, à l’effet de lui donner une 
date certaine.

A p p o r t  fe dit auflî, dans la coûtnme de R dm  s, de 
tout ce qu’une femme a apporté en mariage, &  ne ce 
qui lui eft échû depuis, même des dons de noces que 
fon mari lui a faits.

A p p o r t ,  dans quelques autres coûtumes, fe prend anSl 
pour relrtes & redevances; mais coniiderees du côte de, 
celui qui les doit. ( iQ

- A P P O R T A G E . f . ' m .  te r n ie  d e  r i v i e r ë , ‘ q a i  à é -  
ligne &  la peine & le falaire de Celui qui apporte quel
que fardeau . ____' ! >

A  P P O  S 1 T l  O N ,  f. f.r  te r m e  d e  G r a m m a ir e , fi
gure de conftrucrion qu on appelle en \ j\ \ \ n -e p e x e g tf ls ,  
du Grec W ,(é y o e „  ,  cotnpofé d’i»i, prépofition'qui a 'di
vers ufages, &  vient d ï« ,/ e y « p r ;  & e n a r -
r a t i o . ' . '

On dit communément que V a p p o jîtia n  e o r iR iie  à met
tre deux ou plufieurs fubftantifs de fuite au même cas 
fans les joindre par aucun terme'copulatif, c ’ell-à-dire, 
n! par une conjonéiion ni par une prépofition: mais 
felon cette défiuitioii, quand on dit ta  f o i ,  l ’ e fp é r a n c e ,  
la  c h a r i t é ,  font trois vertus théologales ; f a i n t  P i e r r e ,  
f a i n t  .M a t t h ie u ,  f a i n t  f e a n ,  & c. étoient apôtres : ces 
façons de parler qui ne font que des 'dénombrémetis, 
feroient donc des appofitiem s . J’aime dont inîeox dire 
que l 'a p p o fitio n  confifte à mettre enfemble fans cohjon- 
Ôlon deux noms dont l’un eft nn 'nom propre, & l’au
tre un nom appellatif, enfotte que ce dernier eft pris 
adjeélivement, 6c le qualificatif de l’ autre, comme on 
le voit par les exemples : ■ a r d t h a t  A l e x i m ,  - d e lt c iis  
D o m in i ',  u r h s  R o m a ,  c ’eft-à-dîre, R o m a ‘ qsece, e f i  u r h s '.  
F la n d r e ,  th é â t r e  f a n g l a n t ,  & c. c’eli-à-^ire qu’if eft lê 
théâtre fanglant, i t f e .  ainfi le ra p p o rt d i d e n t i t é  v l i  Iq 
raifon de l ’ a p p o fitio n  ( F )

A p p o s it io n , f  f. c ’eft l'aSiion de joindre'̂ ofi d’applré 
quer une chofe à une autre 1 '

A p p o fitio n  fe dit e n  P h y p q u e  ,  en paflant ' des corps 
qui prennent leur accroiflemcnt par leur jonôlon avec 
leç corps eqvitonnani. Selon plufieurs Phyflcietii, 1*

plûs
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plupart dts «orps du régné foflîlp on minerai Ce for^ 
ment par jnïta-poGijoii, où par V ttp fù jitlo tt de parties qui 
wiennem îe joindre o» s’attacher les unes aujç aufres.K, 
JuXTA-rosiTiON. (0 )

a p p r é c i a t e u r ,  t f r m i  d e  C o m m e r c e  ce
lui qui met le pris légitime ans çhofes, aux marchan- 
■ difes. O n a ordonné que telles marehandifes feroient 
clliinées &  mife? à prix par des a p p r ü ia te t tr s  &  des 
experts.

A p p r é c i a  T p u r s ; l’on nomme ainlî â Bordeaux 
ceux des commis du bureau du convoi &  de la com- 
ptablie., qui font les appréciations & eftimations des raar- 
chandiies qui y entrent nu qui en Portent, pour régler 
le pié fur lequel les droits d’entrée & de Ionie en doi- 
verA.itre payés. O n  peut voir le détail de leurs fon
drions'' dans le O f ¿ l io « .  d »  C o m m . tom - A p -  684.

A P P R É C I A T I O N ,  f. f. ellimation faite par ex
perts de quelque chofe, lorfqa'ils en déclarent Ip vé
ritable prix. On ne le dit .ordinairement que de grains, 
denrées ou c'nofes mobiliaires. O n condamne les debi
teurs à payer les chofes dues en efpeces, finon la ju- 
fte valeur, felon V a p p r/ c ia tio n  qui en fera faite pat 
« P a rt. , ' •

' A P P R E C I E R ,  V. aQ. elUmer &  mettre un prix 
à une chofe qu’on ne peut payer on teptéfenter en efpe- 
ce. ( .G )

A P P R É H E N S I O N ,  (  Ordre eacyclopddtjite .̂ )
'E n t e n d e m e n t . R a i f o n . P h U efo p h 'ie  ou  f e i e n c e  . S c ie u r  

c e  d e  P h ^ m m e  . A r t  d e  p e n je r  . R p p r / h e n jîo n . ) e(l 
nue opération dé l’efprit qui lui fait appercevoir une 
chofe; elle ciî ja  même chofe que la perception. L ’a
ine, felon îe P . Malcbranche , peut appercevoir les 
chofes en trois manieres; par l'entendement pur, par 
l ’imagination, par les fens. Elle appetçoit par l’enten
dement pur, les chofes fpirituefles, les univerfelles, les 
notions communes, l’idée de la pcrfeâion, &  géné
ralement toutes fes penfées, loyfqu’elle les connoft par 
la réflexion qu’e'le fait fur elie-mérae. Elle apperçoit 
même par l’entendement pur, les chofes matérielles \ 
l ’étendue avec fes propriétési cat U n’ y a que l’amen
dement pur qui puiffe appercevoir un cercle & un quar
té  parfait, uge figure de miUe côtés & chofes fembla- 
bles ; ces fortes de perceptions s'appellent p u r e s  èn p elle -  
S i o u s  ou p itres p erce p tio n s   ̂ parce qu’il (u’eft point nq- 
ceflaire que l’elprit forme des images corporelles dans 
le cerveau, pour f? repréfemer toutes ces chofes. Par 
l ’imagination l ’aipe n’apperçoit que les éttes matériels, 
lorfqu’étant abfens elle fe les tend préfeus en s’en for- 
tnaut, pour ainfi dire, des images dans le cerveau : c ’eft 
de. c e l t e  maniere quVn imagine poutes ibrtes de figu
res. .Ces fortes de perceptions fe peuvent appeller im u -  
r i n a t m s ,  paref que l’ame fe repréfente ces objets en 
s’en formant des images dans le cerveau ; & parce qu’on 
ne peut pas fe former des images des chofes fpirltuel- 
les, il s’enfuit que l’ame ne peut pas les imaginer. En
fin l ’ame u’apperçoit par les fens que les objets fenli- 
bles Í; gtoffiers, lorfqu’étajK préfens ils font impreflion 
w r les organes extérieurs de fon corps, & que cettç 
Imprcuion (è eorumunique an cerveau ; ces fortes dç 

«’»PPelleut fe n tim ep y  OU f i n jo t i o u s . ,
^  Malcbranche prononce que le? ehofes

corporelles iwus (ont repréfentées par notre imagiuq- 
,iPirnu®Ues par notre pure intelligence, s’en- 

tend'tl ineti lut même? De côté ^  d’autre n’ell-ce pas 
également une penfoe de notre efprit, &  agii-il moins 
en penlànt a une montagne, qui eft corporelle, qn’eq 
penfant i  uqe intelligence, qui eft fpirituelle? L ’opéra
tion de l’eiprit, dira-t-on, quj agit eu vertp des traces 
de notre ceryçau par les objets corporels, cli l ’ ima
gination ; &  f  opération l’efprit indépendante de' ces
traces, eCt la pure ioielligence. Quand les Canéliens 
nous parlent dç ces traces du cerveau, difent-ils une 
Chofe férieufe? A vec quelle efpece de microfcqpe ont- 
ils appcrç4 çcs traces qui formem l’imagination ? & 
qnrnd ils les 'auroient'apperçûes, penvem-jls jamais fa- 
voir que l’efprit n’en â pas beibin pont toutes fes opé
rations, m im e les plus fpiritpelles ?

Pour parler plus Julie, difons que la faculté de pen- 
fer eft toûjouts la même, to.ûjours également fpirituel- 
l e , fut quelqu’objet qu’elle s’occupe. O n ne prouve 
■ ullement fa fpirjtualité, plûtôt pat un objet que par 
un autre; ni plûiôi par ce qii’oq appelle p u r e  iu te lie r  

â ‘ 0 » ,  que par ce qui s’appelle s/»4?fo4íií». Lus anges 
ne penfem-ils pas à des oiyets’  corporels & à des objets 
fpirituels? nous avifons-nous'pour cela de diftinguer en 
eut rimagination d’avec la pure intelligence? ■ ont-ils 
< . c . ’.n  A n  traces du cerveau d’un côté plutôt que de
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l’autre? Il en eft ajnS de nous; dès que notre efprit 
penfe, jl penfe abfolument par une fpiritnalité auffi vé
ritable que les purs efprjts, foit qu’ il s’appelle i m a i iu u -  
f io n  ou p u r e  i u t e l l ig e e c e ,

Mais quand un corps fe préfente à notre efprit, ne 
dit-on pas qu’il s’ y forme un fantôme? L e mot f a n 
t ô m e ,  admis par d’anciens philofophes, ne lignifie rien 
dans le fujet préfent, ou lignifie feulement l’objet in
térieur de notre efprit, en tfot qu’ il penfe á un corps. 
O r cet objet intérieur eft également fpirituel, foit en 
pénfant aux corps, foit en penfant aux eiprits; bien 
que daos l’ un & l’autre cas il ait befoiti du fccours 
des fens. Je conclus que la différence elTentielle qu’ont 
voulu établir quelques-uns entre l’ imagination &  la pu
re intelligence, n’eft qu’ une pure imagination, (A")

A p p r é h e n s i o n , f. f. e n  te r m e  d e  D r o i t ,  figni- 
fie la prjfe de corps d’un criminel ou d’ un debiteur.
I f í )

1' A P P R E N P R E ,  ¿ t u d i e r ,  s 'in fir s t ir e  , i G r a m m . )  
E t u d i e r ,  c ’eft travailler à devenir favant. A p p r e n d r e ,  
«'eft réuffîr. Ou étudie pour a p p r e n d r e , &  l’on ap 
p r e n d  à force d ’ é t u d ie r .  On ne peut é tu d ie r  qu’ une 
chofe i-la-fo is, mais on peut, dit M . l’abbé Girard, 
en a p p ren d re  plufieuts; ce qui métaphyfiquement pris 
n’eft pas vraj: plus on a p p r e n d , plus on fait; plus on 
é t u d i e ,  plus on fe fatigue. C ’eft avoir bien é t u d ié  que 
d’avoir a p p ris à douter. 11 y a des chofes qu’on a p 
p r e n d  fans les é t u d ie r ,  & d’autres qu'on é t u d ie  fane 
les a p p r e n d r e . Les plus favans ne font pas ceux qui 
ont le plus é t u d i é ,  mais ceux qui ont l e  plus a p p r is .  
S y n o n . F r a n ç ,

O n a p p r e n d  d’un maître; on s’ f»yîr»i> par foi mêm e. 
O n a p p r e n d  quejquetois ce qu’on PC vûudroit pas là- 
voir; mais on veut toûjours favoir les chofes dont on 
% 'i n d r u i t . Ou a p p r e n d  les nouvelles publiques ; on 
% 'in jlr u it  de ce qui fc palfe dans le cabinet. O n ap 
p r e n d  en éenufant; on %’ i n f ir u i t  en interrogeant.

A P P R E N T l F o « A P P R E N T I , f ,  m. { C o m -  
m e r e e . )  jeune garfon qu’on met & qu’on oblige chez 
un marchand ou chex un maître artifan dans quciqo’art on 
métier, pour un cenain tems, pour apprendre le com
m erce, la marchaiidife & ce qui en dépend, ou tel 
ou tel art, tel ou tel méiier, afoi de le mettre en état 
de devenir un jour marchand lui-tnême, OU maître dans 
tel ou tel art.

Les a p p r e n tifs  marchands font tenus d’accomplir le 
tems porté par les ftatuts; néanmoins les enfans des 
marchands font réputés avoir fait leur «ppremifiTage, 
îorfqd’ils ont demeuré atRuellemecH en la maifon de leuc 
pere qu de leur mere, faifaut prpfeffioB de la même 
mardiandife, jnfqu’à dix-fept ans accomplis, fe lo n ía  
difpolition df l’qrdonnance de 1673.

Pat les ftatuts des fi? corps de marchands de Paris, 
le tems du fervice des a p p r e n tifs  che? les maîtres, eft 
différemment réglé . Cljez les Drapiers-chaulfetiers il 
doit être de trois ans; chez les Epiciers-ciriers, drq- 
guiftes & coqfifeurs, de trois ans; &  chez les Apothi
caires, quj ne font qu’un corps avec eux, de quatre 
ans; chez les Merciers-joüaillicrs, de trois ans; chez 
les Pelletiers-hauhanniers-foureurs, de quatre ans; chez 
jes Boiineiiers-aulmuciers-mitonniers, de cinq ans; &  
chez les Orfévres-joüaiHiers, de huit ans.

Les a p p r e n tifs  doivent être obligés pardevant notai
res, é? an marchand n’en peut prendre iju’nn fcnl à- 
la-fois.

Outre les a p p r e n tifs  d e  ces fix corps, f l  y  a  encore 
des a p p ren tifs  dans toutes les communautés des arts ôt 
métiers de la ville & fausbourgs dç Pati* ; ils doivent 
tous, auffi-bkn que les premiers, être obligés parde- 
vant notaires, fit font tenus après, leur apprentiflage de 
fervir encore chez les maître? pendant quelque tems en 
qualité de compagnons. Les années de leur apptemif- 
fage, aufli-bieu que de ce fécond fervice, font diffé
rentes, luivaiit les différens ftatuts. des communautés.

Le non^hre des a p p r e n tifs  quç les maîtres peuvent 
avoir à-la-fois, n’el} pas non plus uniforme.

Aucun a p p r e a t if  ne peut être rççû à la maîtrjfe, $’ jl 
n ’a demandé &  fait fon chef-d’œ uyte.

La veuvç d’art maître peut bien continuer l 'a p p r e n -  
t i f  commencé par fqn m aii, mais non pas en faire un 
nouveau. La veuve qui époufe un a p p r e n ù f ,  l’affran
chit dans pltifieurs communautés.

Les 'a p p r e n tifs  de? villes où il y  a jurandes, peu
vent êtte teçûs » la foaîtrife dé Paris,  en fàifant chef- 
d’œuvre apres avoir été quelque teij?s compagnons chez 
les maîtres, plus ou m oins, fui vans les coiinnunantés. 
( G )  . A P - -
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a p p r e n t i s s a g e , f. m. fe Æt
,du tems que les appreiuifi doivent être chez les mar
chands où maîtres des arts &  métiers. Les brevets à 'a p -  

f r e n t i j ja g e  doivent être enregiftrés dans les regidres des 
'corps &  communautés, & lent tems ne commence à 
courir que du jour'dé léur'eiircgiftrement. Aucun tie 
peut être reçû marchand qu’ il né rapporte fon brevet 
'& fes certificats i 'M r e n t i f f a  'g e . A r t .  3 . d u  t i t .  .1. de  

l ’ o r d c» » '.'d e  1673. (G )
A P P R E N T I S S E ,  f. f. ( . C m m e r c e . )  fille ou 

femme qui s’engage c(iez 'une maîtreiTe pqur un cer
tain tems par un' brevet pardeyant notaires, afin d’ap
prendre fon ati & 'fqn commerce, de là même manié
ré à-peu-'près que les garçons apprentifs. l^ oyez A y -  
. P. aENTIF.  (G} ' .
' A P P R E T  d es é to ffe s  d e  f o i e . ToiUes les étoffés 
légères de foie font apprêtées, principalement les fatins, 
qui prennent par cette façon qn’op leur donne, du lu- 
flre & de la copliflance.

Pour apprêter’ un fatin, on fait diffondre de la gotn- 
aie arabique daiis une certaine quantité d’eau; après 
quoi on paflé l’étoffe enroulée fur une enfnple, an-def- 
fus d’ un grand brafier; &  à mçfure qu’ elle palfe, on 
l’enroule fur une autre enfnple éloignée de la premie
re de t j  piés environ. L ’étoffe efi placé fur ces en- 
fuples, de maniéré que V en d ro it eft tourné du cAté du 
brafier; c ’eft entre ces deiii enfuples que le brafier eft 
pofé; & à mefure que l’ ouvrier roule d’ un cAté la 
Îpiece d’étoffe bien tendue, un antre .ouvrier paffe fur 
la partie de V e a v é n  de l’étoffe, qui eft entre les deux 
enfuples, l’eau gammée avec des éponges hnttrélées 
pour cette opération. La chaleur du brafier doit être 
fi violente, que l’ eau gommée ne ptiille tranfpirer au- 
travers de l’étoffe, qui en fèroit tachée; de façon qu’ il 
faut que cette eau feche à mefiire qne la piece en eft 
■ humeflée. Voilà la faç^n d’apprêter les petits foins.

Les Hollaiidois apprêtent les petits velours de la mê- 
mé façon, avec cette différence, que l’ étoffe eft ac- 

'crochée par la lifiere fur déni travetfes de bois, de 
'diftance en dillance d’on ponccj pour lui conferver fa 
largeur au moyeti de vis &  écr.i.ues qui l’empêchent de 
'fe rétrécir. On ne décroche l’ étoffé .apprêtée que quand 
Îa gommé eft fcche, ce qui rend f a p p r l t  pins long à 
faire que pour une étoffe mince. On fuit une pareille 
méthode pour les étoffes fortes qui n’ont pas la quali
té qu’elles exigetoient, ce qui eft une efpece de fraude. 
On appelle divaeari d ’ e a u  ces apprêtenrs.

A  P P R â t , f. m. e n  D r a p e r i e  . On comprend fous 
ce mot toutes les opérations qui fuiyent la foule, telles 
que le garntflage on le tirage au chardon , la tonte, 
la prelfe i ^ c .  Voyez P  a r t i c le  DRAPERtE.

A p p r ê t , te r m e  d e  C h a p e lie r -, ce font les gom 
mes & les' colles fondues dans de l’ eau, dont les Cha
peliers fe fervent pour gommer les chapeaux & leur 
donner du corps, afin que les bords lé foûtiennent d’eox- 
mêmes, & que leiirs formes confetvent tofijoars leurs 
figures. V a p p r ê t  eft une des dernieres Bçons qne les 
ouvriers donnent aux chapeaux, &  une des plu? diffi
ciles; car pour que \ 'a p p r it foit bon, il ne doit pojnt 
du tout paroît're cii-dehors. F o 'y . C h apeau  y  C h.?.- 
PELIÉR. '

A p p r ê t , c h e z  U s  P e l l e t i e r s .  Les peaux qu'on de- 
fiine à faire des fourrures, &  qui font garnies de leur 
poil, doivent, avant que d’être employées par le Pel
letier, recevoir quelques façons pour les adoucir. Cet- 
f c  préparation confifte à les palfer en huile, fî  ce font 
des peaux dont le poil tienne beaucoup ; mais >> P®'
s’enleve aifément^ ou lés prépare à l’alun, comme nous 
i ’allons expliquer.

Les principales peaux dont on fe fert pour les tonr- 
rures, font les martres dé toute efpece, les hermines, 
le caftor, le loutre, le tigre, le petit-gris, la fouine, 
•Vours, le loup de plufieurs fortes, le putois, le chien, 
le chat, le rciiard, le lievre, le lapin, l’agneau, &  au
tres femblables. •

M a n iè r e  d e  p a ffe r  e n  htfile. U s  p e a u x  d e tf in é e s  à  f a i -  
r e  U s f o u r r u r e s . Si-tôt que les peaux font arrivées chez 
l ’ouvrier, on les coud enfemble, de maniéré qne le poil 

. ne pnilTc pas fe gâter; enfoité on les enduit d’huile de 
navette, qui eft la féale qui foit propre à cet ufage ; 
après quoi on les foule aux piés, pour y faire pénétrer 
l ’huile & les rendre plus maniables. S i elles rie font 
pas fuffifamment adoucies, on réitéré la même ppéra- 
tion, & on Y remet de nouvelle huile', jufqn’ à ce qu’el- 
îes foient arnvees au point de pouvoir être maniées com
me une étoffe. Cela fait, on les inet far le cheyalet 
poUf Jf Être echarneesj & lorfqu’elles font bien netto-

A P,P
.yées du côté de la chair, Sç qu’ il n’y reSe plus rjeaj 
pn les découd, &  on les dégraiire d e  la maniéré fui- 
vante. On étale les pèanx liir la terre, le côté de la 
chair en-dclfous, & on les pondre du côté du poil avec 
dii plâtre bien fin &  paiTé au tamis; enfuite on bat les 
peaux avec des -baguettes, ptrur en faire tomber le plâ
tre . I l faut recommencer cette opération jafqu’ à ce 
qù’elfes foieot totalement dégiaiffées, &  en état d’ être 
employées.

Mais comme il fe trouve fouvent des peanx dont ié 
poil ne.tient pas beaucoup, ces peaux-perdroient leur 
poil fi on les palloit eu huile; ainfi an lieu d’huile ou 
les apprête de la maniéré fntvante.

On prend de l’alun, du fel marin, & de la farine de 
feigle; on délaye-le tout enfemble dans de l’eati,,*; >ry 
en forme une pâte liquide comme de la b ruillie ; en u> 
te on en enduit les peaux du côté de la chair: cette 
opération réfierre la peau & empêche -le poil de tem- 
■ber. Cette façon fe réitéré jufqu’à ce que les peaux 
forent tout-â-fait devenues fouples & maniables; après 
quoi on les porte chez le Pelletier pour y être em
ployées en fourrâtes. ,

A p p r ê t , { P e i n s u r e  d ’ )  c ’eft ajnfi qu’ on appelle 
la peinture qui fe fait fur le verre avec des couleurs 
particulières. O n fe fert du verre blanc. Les couleurs 
appliquées fur ce vprre, fe fondent &  s’ incorporent. 
Cette peinture étoit fort d’ ofage autrefois’ principale
ment pour les grands vitraux d’ dglile,oft l’on employoit, 
dit M  de la Hire (  M é m . d e  l ’ a ca d é m ie  ,* t r m e  I X . )  
pour 'des 'couleurs vives &  fortes, dêè, herres colorés 
dans le fourneau, fut lefquels on mbtfolt des ombres 
poor leur donner le relief; ce qui ne s’ entend guère. 
Mais v o y e z  h  l ’ a r tic le  P e i n t u r e  le détail de la manié
ré de peindre d ’ a p p r ê t ,  on fur le verre-

■ A P P R E T E R ,  V. a£f. c h e z  U s  F o n d e u r s  d e  c a -  
r a é ie r e s  d ’ i m p r i m e r i e ,  c ’ eft donner aux caraçfetes la 
derniere façon, qui confifte â polir avec un couteau fait 
exprès les deux côtés .des lettres qui forment Îc corps, 
pour fixer ét arrêter ce corps fuivant les modèles qu| 
on aura donné à fuivre, on fuivant la proportion qui 
loi eft propre; ce qui fe fait à deux, trois, ou quatre 
cents lettres à la fois, qui font arrangéas les unes à 
côté des autres, fur un morceau de buis long qu’on 
appelle co -m p o fleu r . Etant ainli arrangées, on les ratilfe 
avec le couteau, plus on m oins, jufqu’ à ce quelles foient 
polies & arrivées au degré précis d’épaiftenr qu’elles doi
vent avoir, êfiiyee C o m p o s t e u r  , F o n d e r i e  y  G av
RACTERES.

A p p r ê t e r  V é t a i n .  Toutes.les grattes étant re- 
verchées ( v o y e z  R e v e r c h e r ) ,  on les aPP'ête aiofi 
que les endroits des jets qu’on a épilés. U o y e z  E P t -  
L E R .  A p p r ê t e r ,  c ’eft écaüanec, ou râper, ou limer 
la pie.ee, pour la rendre unie 6t facile à tourner. O n 
dit é c o u a n e r ,  parce qu’on fe  fert d’ une écoiiane ou é- 
coine, ou d’ une tapé, outil de fer, dont les dents font 
plus groiïes que celles des limes. Pour a p p rêter  aifé- 
ment, il faut avoir devant foi une feile de bois .à qua
tre piés, dè trois piés de long fur environ un pié de 
large, de la hantent du genou, au milieu de laquelle 
il y ait une planche en-travets d’environ tS pouces de 
long &  de t o  ou l i  de large; on arrête cette folle, 
que l’on appelle é ta h li  on a p p r ê te ir , avec une perché 
ou morceau de bois pqfé fur le milieu, & portant roi- 
de contre le plancher, pour tenir l’apprêtoir en arrêt. 
En tenant fa piece du genou gauche, fi c'elî de la po
terie, & appuyant contre l’apprêtoir, on a les deux ntain* 
libres, &  avec Técoüane on rape les gouttes en faifant 
aller cet «outil à deux mains. Si c ’eft de la vailTelle, 
on tient pluficnrs pieces eqfembfo Pone fur Pautre, fur 
fes genoux, en les appuyant à l’ apptêtoir, foit pour râ
per les jets, foit pour taper les gouttes. L ’écoüane ou 
la tape doit être courbe lorfqu’ il faut aller fur en
droits plats, comme l'es fonds; puis on rape les bavu
res d’autour du bord avec une rape plus petite que I é- 
coüane, on un grafoir fous bras ; •& _fi les gouttes font 
un peu gtoiïes pàr dedans, on les unit avec le gratoir 
ou un cifeau. •

Oti dit encore a p p r ê te r  pour tourner, -de ce qui fe 
tourne avant de Couder, comme les bouches des pots- 
à-vin , les bas des pdts-à-l’eau , i s f c .

O n peut encore dire a p p rêter  pour tourner de ce qui 
Ce repare à la main avant de rourner la piece, coni- 
me les oreilles d’écuelle, les cocardes ou becs d’aigiiie- 
re, £ÿc. F o y e z  R é p a r e r .

A p p r ê t e r ,  en terme de Fergeîtier, c’eft mettre en
femble’ les plumes &: les (oies de même grolTcur, de 
mêine grandeur, ôt de même qualité.

A “.-
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: A p p r ê t e r  a u  fo u r n e a u ,  ( e u  te r m e  i f  F e r ¡ e t -  
i i e r .y c ’ ell pilier le bois d’ one raquette au feu pont 
le rendre plus pliant, &  lai faire prendre la forme qu’* 
il doit avojr, &  qq’U ne ponrroit acquérir fans çette 
frecamion.

A P P R E T E U R , f. m. c’eft le nom qu’on donne 
aux peintres fur veire. F o y ez . Apprít £ÿ Peinture
«UR VERRE.

A P P R O ^  A  m u  S ,  te r m e  i e  D r o i t  c a m u iiju e  :  ce 
mot eft purement latin; mais les canonilles l’ont intro? 
doit en françok, pour lignifier le v i f a  que donne Ror- 
dinaire à un mandat ou refcrit <» f i r m à  d i^ n u m . L 'o r
dinaire à qui la commilîion eli adreffée pour le v i f a ,  
ne doit pàs prendre connoiflance de la validité du titre, 
nj différer i  taifon de ce de donner fon a p p r o k a m u t,  

H )
a p p r o b a t e u r , e» L i i r a i r i e .  P o y e z  C e n 

s e u r  .
■ A P P R O B A T I O N ,  f. f. e »  L U r a i r i e ,  ell nn 
a3 e par lequel un cenfeur nomme poiir l’examen d’an 
livre, déclare l’avoir lû &  n’avoir rien trouvé qui pnilfe 
ou doive en empêcher l’ impreflion. C ’ell fur cet a âe  
ligné du cenieur, qu’eft accordée la permidion d’ im
primer; & il doit être plac^ à la tête oa i  la fin du 
livre pour leqnel il éft donne.

Il ell vraifiëmWable que lors de la nailTanoa des Let» 
tres, les livres n’éioient pas fojets, comme ils le font 
i  préfent, à la formalité d’une approbation; &  ce qui 
nous aptorifc à le croire, c’eft que le bienheureux Antr 
pert, écrivain du vnie fiicle, pour fe mettre à couvert 
des critiques jaloux qui le perfécotoient, pria le pape 
Etienne III. d’accorder à  fou commentaire fur l’apoca- 
lypf&une approbation authentique: ce que, dit-il, aucun 
interprete n’ a fait avant lui, & qui ne doit préjudicier 
en tien à la liberté où l’on ell de faire nfage de fon 
talent pour écrire.

Mais l’art admirable de l ’ Imprimerie ayant confidéra- 
blement multiplié |es livres, il a été de la IhgelTe des 
diflféreus gouvernemens d’arrêter, par'la formalité des 
a p p r o è a tin tli ,  la licence darigereufe des écrivains, & le 
cours des livres contraires à la religion, aox. botines 
mœurs, à la tranquillité publique, ( ÿ c .  A  cet effet il 
a ¿te établi des cenfeurs chargés dii foin d’examiner les 
livres. P a y e z  CENSEUR.

a p p r o c h e , f. f, ( e u  G é o m é t r i e h a  c o u r -  
b e  a u x  a p p ro ch es é g a le s ,  a c c e jfu s  a q u a b i î is ,  demandé® 
aux Géomètres par M . Leibnitx, elï fameufê par la dif
ficulté qu’ ils eurent à en trouver l ’équation.' Voici la 
queftion.

Trouver une courbe le long de laquelle un corps de- 
feendant par l’aâion feule de la pefanteur, approche é- 
galement de l’horifon en des tems égaux, c ’ell-à-dire 
trouver la courbe A M P  ( f y -  e p -  A v a l . } ,  qui foit tel- 
ie que (i un corps pefant fe meut le long de la con
cavité A M P  à i  cette courbe, &  qu’on tire à volon- 
té les lignes horifontales Q ^ M , R M ,  S O ,  ‘P P ,  Ç jfe . 
egalement diftaptes l’ one de l’antre, il parcoure en tems 
égaux les arcs A I AT, N O ,  & B ,  i s i t -  tetminés par 
ces l'gnes ^ " ‘   ̂ '

M M . Bernoulli, Varignon ic d’autres, ont trouvé 
que c etoit la fécondé parabole cubique, placée de ma
niere que fon fommet A  ffit fa partie fupérieure. On 
doit de pins remarquer qne le corps qui la doit décri
re , pour s’approchei également de l’ horifon en tems é- 
gaux, ne peut pas la décrire dès le commencement de 
la çhûte. Il faut qu’ il tombe d’abord en ligne droite 
rPuné certaine hauteur P A ,  qne la nature de cette pa
rabole détermine; &  ce n’cfl qn’avec la vîtelTe acqui- 
fe par cette chûie qu’ il peut commencer à s’approcher 
également de l’horiion en tems égaux.

M . Varignon a généralifé la qudlîon à fon ordinai
re , en cherchant la courbe qu’ nn corps doit décrire </a»j 
U  '-ü u id e  pour s’approcher également du point donné en 
tems égaux, la loi de la pefanteur étant fnppofée quel
conque .

M . de Mâupectttls a aulS téfolu le même problè
m e, pour le cas où le çotps fe mouvroit dans nn mi
lieu réfiflant comme le quarré de la vîteffe , ce qui rend 
la quefiion beaucoup plus difficile quç darts 1e  cas où 
Ifon fuppofc que le corps fè meuve dans le y a i d e .  P .  
H i f l .  a t a d ,  ro y a le  d e s  S e te n e ,  a u . 1699. p a jr, 82. & a u .  
*730, p a g . IZÇ. M é m .  f .  333. fé o y e z  a u ij i  DESCEN
TE, Acçïlîration. (0 )

A p p r o c h e , g r e f f e r  e u  a p p r o c h e . P a y e z  6 k e p - 
Í E .

A p p r o c h e , te r m e  d e  F o n d e u r  d e  c a r a é le r e t  i ’ i m -  

f r i m e r i t ,  par lequel on eptend la diflanee que doivent 
T i m e  I .
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avoir les lettres d’ imprimerie, à côté les unes des au
tres: un « , nu ê ,  fÿ r . qui dans un mot feroieut trop 
diftans des autres lettres, feroient trop gros &  mal a p 
p r o c h é s  ,

O n appelle un caraâere a p p r o c h é , quand toutes les 
lettres font fort prelfées les unes contre les antres; les 
Imprimeurs font quelquefois faire des caraâeres de cet
te façon,' pour qu’il tienne plus de mots dans une li
gne & dans une page, qu’ il n’en auroit tenu fans ce
la. Les lettres ainfi a p prochées ménagent le papier,, mais 
ne font jamais des imprelfions élégantes. P o y e z  I m
p r i m e r i e .

A p p r o c h e , f. ( . t e r m e  d ’ im p r im e r ie ;  on entend 
par a p p r o c h e , on l’onion de deux mots qui font joints, 
quoiqu’ils doivent être elpacés; ou la defijnioii d|un mot 
dont les fyllabes font efpacées, quand elles doivent é- 
tre jointes. Ges deux défauts viennent de la négligence 
on de l’inavvertance du compofiteur .

Ap p r o c h e s , f. f. te r m e  d e  F o r t i f ic a t io n , qui li
gnifie les dlfférens iravaujc que font les alBégeans pour 
s'avancer & aborder une fortereiTe ou gne place affié- 
gée. P o y e z  le s  P t .  d e  P  A r t  m il i t .  P o y e z  aufli T R A 
V A UX  &  F q r t i P i c a t i o n s . Les principaux tra
vaux des a p p ro ch es  font les tranchées, les mines, la 
ftpe, les logemens, les batteries, les galeries, les épau- 
lemens, flfr. P a y e z  c e s  a r t i c le s .

Les a p p roch es ou lig n e s  d ’ a p prp ches le font ordinai
rement par tranchées ou chemins creufos dans la terre. 
P o y e z  FranCHÉES .

Les a p proches doivent être liées enCemblc par des pa
rallèles ou lignes de cqmmunicatiqn. P o y . C ommu
n i c a t i o n .

Les affiégés font ordinairement des c o n tr e -a p p r o c h e s,  
pont interrompre & détruire les a p p ro ch es  des ennemis. 
P a y e z  CoNTRE;APPROCHE5 . ( (j)

A E P R U C H E R ,  ( M arine) s’approcher du vent. 
Poyez Aller au plus prùs. ( Z )

A p p r o c h e r , (e n  Monnayage. ) c’efl ôter du 
flanc fon poids fort en le limant, pour le rendre du 
poids ppefofit pqr Içs ordonnances . P o y e z  R ebai s
s e r .

A pprocher  c a r r e a u x ,  te r m e  d ’ a n c ie n  m o n n a y a 
g e-, c’étoit achever d’arrondir les carreaux, & approcher 
du poids qne le flanc devoir avoir.

Apr rocher  à  la  p o in te ,  à  la  d o u b le  p o in t e ,  a u  
c ife a u ;  ce font en  S c u lp tu r e  divetfes manieres de tra
vailler le marbre, lorfqu’on fait quelques figures. P o y .  
Pointe .

Ap p r oc he r  le gras des jambes, les talons ou les 
éperons, ( m a n è g e . )  c ’efl avertir un cheval qui ralen
tit fon mouvement, ou qui n'obéit pas, et| ferrant les 
jambes plus ou moins fort vers le flanc. ( P )  

A p p r oc he r  conferve fafignificqtiqu dans la chaf- 
fe aux oifeiox marécageux.

Voici une machine plus facile {r de moindre dépenfe 
que les peaux de vaches préparées pour tirer aux ca
nards .

C ’efl un habit de toile couleur de vache ou de che
val, dhpuis la tête jufqa’aux piés, avec un bonnet qui 
doit être fait comme la tête d’une vache ou d’ un che
val, ayant des cornes dn des oreilles, des yeu x, deux 
pieces de la même toile, pour attacher autour du cou &  
tenir le bonnet. Il faut lailTer pendre deux morceaux de 
la même toile an bout des manches pour imiter les deux 
jambes de devant du cheval ou de la vache. Il faut 
marcher en fe courbant, & préfentant toûjours le bout 
du fofil : vous approcherez ainfi peu-à-peu pour tirer le; 
oifeaux à bas ; & s'ils fe lèvent, rien ne vous empê
chera de tes tirer en volant. La meilleure heure pour 
celle chalTe eft le matin . '

A P P R O P R I A N C E ,  te r m e  d e  D r o i t  c o A tu m ie r ,  
ufité dans quelques coûtâmes, pour flgnifiçr p r i f e  d e  
p o ffe ffio n . Dans la coûta me de Bretagne, oe terme eft 
fjjnonyme à decret.^ Poyez Decret. { H )

A  P P R o. P R I  A ' f I O  N , f. f. t e r m e  d e  j a r i f p r u i e u c e  

c a n o n iq u e ,  eid l’application d’ nn bénéfice iccléflaftique, 
qui de' fa propre nature ell de droit divin, &  non point 
un patrimoine perfonnel, à l’ ufage propie &  perpétuel 
de quelque prélat ou communauté réligieufe, afin qu’ 
elle en jouiflepouf toûjonts. P a y e z  A p p r o p r ié . ^

II Y a a p p r o p ria tio n ,  quand le titre êe les révenua 
dune cure font donnés à un évêch é, à une maifon 
religieufe, à un collège, {ÿr. &  à leurs fucceffenrs, *  
que quelqu’un des membres de ce corps l i t  l’office di
vin, en qualité de vicaire. P o y e z  C u r e  ÿ  V . i c a -  
R I A T .

Pour fairç une a p p r o p tia tio n ,  après es »voir obtenu 
Y y y  « I*
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la permiffion <10 roi en chancellerie, il e(l niceflàire 
d’avoir le confentement de l’évlqpe du diocèfe, du pa
tron, &  du bénéficier, fl l’évêque ou le bénéfice eli 
rempli; s’ il ne l’eft pas, l’ évêque du diocèfe & )e pa» 
Iron peuvent le faite avec la peimilfion du roi.

Pour difloudre une a p p ro p ria tio n , il fuffit de préfen- 
ter un clerc à l’ évêque, & qu’ il l’inllitue &  le mette 
en poffelfion; car cela une fois fait, le bénéfice revient 
Ì  fa premiere nature, Çet pile s'appelle une d efa p p ro p ria -  
t i o n ,

l , ’ ap prop riation  efl la même cfiofe que ce qu’on ap
pelle autrement en droit canonique, i ia i o a ,  V o y ç z  U -  
NION. ( / / )

A FI> R 0 P R l i  , adj. e» to r m e  d e  D r o i t  e a n o n ip u e , 
fé dit d’une églife ou d’uii bénéfice, dont le revenu efl 
annexé à quelque dignité eccléfiallique on communaux- 
lé  religieufe, qui nomme on vicaire pour dertervir la 
cure, ^ n  Angleterre, le Ipol appropriò efl fynonyme è 
i n f d o d l .  V o y e z  iNPÉont. Qn y compte 3S4f fglifes 
a p p r o p r id e } . V o y e z  APPROPRIATION. ( H )

A p p ROS MS t ONNj EMS NT  des places, f. m. c ’eft 
d a m  l ' A r t  m il i t a ir e , tout ce qui concerne la fourni
ture des cbofes nécefifaires à la fublillance dps troupes 
tenfermées dans une plpce.

Cet objet demande la plus grande attention. I\J. le 
maréchal dp Vaubaii a donné des tables à ce fojet, qu’ 
on trouve dans pinfieurs livres, S  notamment dans la 
etéfenfe d e i  p la ces  par M . le Blond; mais elles ont le 
défaut de n’ être point raifonnées. Elles font proponion- 
tlées an nombre des ballions de chaque place, depuis 
quatre ballions jufqo’ à dis^huit, 11 faudroit des regies 
plus générales ét plus particulières â ce fujet, qui puf- 
lent fervir de principes dans cette matière. U y a un 
grand état de M . de S. Ferri'er drelfé en ly q a , pour 
l ’ a p p ra m fio a u em em  dés places de Flandre. O n le dit 
fait avec bien de l ’ intelUgence; & c ’ell une piece ma- 
nufcrite à laquelle il ferpit à-propos de donner plus dç 
publicité, ( $ )

A p p r o u v e r  »» livre, c’eft déclarer par écrit qu’ 
après l’avoir lû avec attention, on n’y a rien trouvé 
qui puiflé ou doive en empêcher l’ impieffion, Voyez Ap
p r o b a t i o n , C e n s e u r .

A P P R O X I M A T I O N ,  a p p r o x i m a t h ,  f .  f. ( e n  
M a th é m a tiq u e . ')  efl une opération par laquelle on ap- 
juoche tofljouts de plus en plus de la valeur d’une quan
tité cherchée, fans cependant en ftouver jamais la va
leur exaile. Voyez R a c in e ,

W allis, Raphfqn, H alley, & d’autres, nous ont don
né différentes méthodes à ’ a p p r o x im a tio n  ; toutes ces mé
thodes confiflent à trouveV des fériés conveigenies, i  
l ’aide defquelles on approche fl près qu’on veut de la 
valent exaSe d’ une quantité cherchée; 6t cela pins ou 
moins tapideroent, felpn la pâture de la férié, V- C on
vergent y  Sì r i e .

Si un nombre n’pft point un quarté parfait, il ne faut 
pas s’attendre d'en pouvoir tirer la racine exaéte en nom
bres taponçls, entiers, ou rompus; dans ces cas il faut 
avoir recours aux méthodes i ’ a p p r o x im a tio n , & fe con
tenter d'une valeur qui ne diffère que d’une très’-petite 
quantité de la valeur exaéje de la racine cherchée. Il 
en efl de m.^me de la racine cnb'que d'un nombre qui 
n’efl pas un cube parfait & ainfi des autres puifTances, 
comme on peur voir dans les T r a n fa é i,  p h i lo f .  » ° .  z i f .

La méthode la plus fimple la plus facile d’appto- 
eher de la racine d’ un nombre, efl pelle-cit je  foppo- 
fe , par exemple, qu’on veuille tirer la racine qnartée

de 2 ; au lieu de 2 , i ’écri? la fraSion quj lui efl» ■ \ * )OpAO *
égale, ayant foin que le dénominateur 10000 foit un 
nombre qqarré, c ’e(l-l dire, renferme un nombre pair 
de léros ; epfu'te je tire la racing quarrée fla numéra- 
leur îoooo; cette racine, que je peux avoir à une nm% 
té Près, étant diyifée par 100, qui efl la racine du dé-

” ominateor,j’a q r a ii^ p r ê s  la racine c ’eft-à-;

dire de 2.
Si on vooloit avoir la racine pins approchée, il fan- 

droit é c t i t e ^ ^ ,  & on auroit la racine — '—  près, W c. 

de même pour avoir la racine cubique de 2 , il faudroit ̂ . aoûoooo . . ,
’ïïôôô«’ >000000 étant un nombre cubique, & 

on auroit la «racine à —i — près, &  ainfi i  l’ infini.

SoiC ® pn noitibre quelconque qui n* foit pas an quarré parfait, & aj -f. ê un nombre quelconque qui 
|ie foit pas no cube paifait, Soit » a  le plus grand quar-
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ré parfait, contenu dans le premier de ces nombres. Soit 

^3 le pins grand cube parfait contenu dans le fécond de 
ces nombres, on aura

V  (a a  ■ ^ b )r c ça  +  — — (y fc , &  y  (<>3 -b  ê ) = «  -b 
t u t  t x  U )

ja  ̂ B i n ô m e . A  l ’aide de cet équa

tions, on aura facilement des {xprefflons fort, appro
chées des racines quartées & cubiques que l’on cher
chera , *

S o i t  p ro p p fé  d ’a v o ir  la  r a c in e  d ’ â n e  / (¡n a tio n  p a r  ,  
A f P J t o x i i i ^ T i o s ,  i " .  d’une éqnation du fécond de
gré . Sort l ’équation donné du fécond degré dont il 
faut avoir la racine par a p p r o x im a t io n ,  x t — f x — qx 
=20, o n  fuppoiè que l’on fâche lléjà que la racine yd 
à-peu-près 8 ; ce que l’on peut trouver aifément pas. .̂»-' 
diferentes méthodes, dont plofieors font expofées dans 
le V I .  l iv r e ,  d e  l ’ a n a ly fe  d é m o n tr é e  du P . Reyneau.

■ Soit 8 4b  y  la racine de l’ équation propofée, enforte 
que y  foit une fraâion égale à la quantité, dont 8 efl 
plus grand pu plus petit que la racine cherchée, on  au
ra donc

* 1 = ^ 4 -b  l6 y - b y *
— y a ; = — 40 — y y  
— 3 1 = — 31.  _____

— 7 +  li>+i'ï=o-
O r comme nne ftaéllon devient d’autant plus petite 

que la puiflaoce à laquelle elle fe trouve élevée d l  
grande, &  que nous ne nous propofons que d’avoir u- 
ne valeur approchée de la racine de l ’équation, noos 
négligerons le terme y> ; de la derniere équation lè ré
duira à

' - y - b l i y e r O .

y  =  - ^ = ¡ I  à-peu-près = 0 .  6 .

D on c » = 8 -b o . 6 = 8 . 6  ,
Soit encore j e = 8 . 6 - b y , on auc%.

190 ^  I© 7
430

— 3 1 = :— 31.

739¿ 430 171

Rédqifant les frayions au même dénominatest, on 
aura l’équation fuivaiite!

7 3 - 9 *5 — 4300— 3100 -b  (  1720— ypo) y = o .
— O. 04 -b i2 io y= o .
12. 2 o y = o . 04.

y = 0 0 4 : 12. 20=0. 0032..
D onc x — 8  â o o o -h o . 0032=8. 6032.

Soif encore .»=8. 6032 - i-y , on aura
A tx= 7 4 0 ifo f0 2 4 -b  17. 206400007-by4 

_ y j r : =  — 43. 01600000 — yoooooooo 
_3 1 = :— 31.00000000

— O 000004976— 12. 20640000 V =  0.

y — 0 .000094976: 12. 20640000 y — O. 000077808.
D onc at= 8 .  6032000000 -b O. 0000076808 

= 8 .  603277808.
Sofl miimçnam cette équation du troifieme degré; 

dont il faut chercher la racine par approximation, «3 -4-1 
at»— 23* —  7 0 = 0 , & dont où fqppofe que l’on fâche à- 
peu-ptès la valeur de la racine, par exemple y.

Soit donc ja racine de cette équation y -b y . Com 
me on peut négliger les termes où y  fe trouve au fé
cond &  an troifieme degré, ü n’ell pas néceflTaire de les 
exprimer dans lai transformation. O n  aura donc feule
ment ar3 =  i 2 y - b 7 y y

-I- 2ar«= ryo-baoy
—  2 3 a : = l i y — 2 3 y
—  7 0 =r — 70.
— io-i-7 2y =  o.

Donc ar =  y -t-o. f ~ f ,  x .
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•—78=:—70. 000.
—  2. 61g +  77.430^ ra O 

7 f .  43o j r = 2 . 629.

4:= :2 . 6 2 9 î 77.430 =  0.0348.
D onc a; = : 7. i  +  o. 0348 = r f .  1340, &  ainli de fuite 
à rinlini. Il eft évident que plus on réitérera l’opéra
tion, plus la_ valeur de x  approchera de la valeur .exa- 
â e  de la racine de l’équation propofée.

Cette oiéthode pour approcher des racines des équa
tions numériques, eft dûe à M . N ew to n . Dans les 
m è m . d e  P a c a d . d e  1744, on tro.uve un mémoire de 
M. le marquis de Courtivron, où il perfeéHonne & 
■ iimpUfie celte méthode. Dans les m im e s  m é m o ir e s , 
M . N icole donne aufli une méthode pour approcher 
des racines des équations du troilleme degré dans le cas 
îrrédoâible; &  M . Claitaur, dans fes élém etts  d 'A { ^ e -  
i r e ,  enfcigne aufli une maniéré d’approcher de la racir 
ne d’ une équation do troifime degré dans ce même 
cas. f'oy. C a s  i r r é d u c t i s l e  d u  tr o ifiem e  d e -  

e r i .  CO)
* A P P U I ,  S O U T I E N , S U P P O R T . L ’rtp; 

p H i  fortifie, le f i û t i e »  porte, le fisp p e r t  aide; V a p p u i  
eft J cAté, le f e i t i e »  deflus, V a ld e  à l’ un des bouts: 
une muraille eft a p p u y ie ,  une voîlte eft f o û t e x u e ,  un 
to it eft f x p p p r td :  ce qui eft violemment pouflé a be- 
foin i 'a p p u i- ,  c e  qui eft trop chargé a befoin f o i -  
t ie n - , ce qui eft très-long a befoin de f u p p o r t .

A u figuré, V a p p u i a plus de rapport à la force & 
i  l’autorité; le f o â t i e n ,  au crédit & à l ’habileté; & le 

f u p p a r t ,  i  l’afFeélion & à l’amitié.
Il faut a p p u y er  nos amis dans leurs prétentions, les 

f o i t e n i r  dans l’ adverfîté, &  les fu p p o r t e r  dans leurs 
momens d'humeur.

A i t P Ui  OH Point d’appui d ’ u n  l e v i e r ,  eft le 
point fixe autour duquel le poids & la puiffance font 
en équilibre dans un levier; aiufi dans une balance or
dinaire le point de milieu par lequel on fufpend la ba
lance, eft le p o in t  d ia p p u i. Le p o in t d 'a p p u i d’un le
v ier, lorfque la puiflànce & lés poids ont des direâions 
parallèles, eft toCijours chargé d’une quantité égale à la 
fomme de la puiffance & du poids. Ainli dans une ba
lance ordinaire à bras égaux, la charge du p o in t  d'-appui 
eft égale à la fomme des poids qui font dans les plats 
de la balance, c ’eft-à-dire au double d’un de ces poids. 
Q n voit aufli par cette raifon, que Vappui. eft moins 
chaigé dans la balance appellee ro m a in e ou p e f o n , qpe 
dans la balance ordinaire; car pour pefer, par exeni- 
p ie , qn poids de fli livres avec la balance ordinaire, 
il faut de l ’ antre côté un poids de fix livres, & la 
charge de l’ appui eft de douze livres; au lieu qu’en fe 
fervatit du pefoii, on peut pefer le poids de fix livres 
avec un poids d’une livre, & la charge de V a p p u i n’ eft 
alors que fept livres. F o y «  Peson , Rom aine, 
W c, ( 0 )  ‘
. A p p u i ,  f. m. te r n te  d e  ’t i n r m u r - ,  c’eft ainli qu’  
ils appellent une longue piece de bois qui porte des deux 
bouts fur les bras des deux poupées, &  que l’ ouvrier 
a devant hui pour foûtenir &  affermir fon putil . On lut 
Qondç 2.'*  ̂ notn de b a rre  ou de fu p p o rf ûU to u r.

Su p p o r t , ^  T o u r .
^Appu Ij A r c h ite S iu r e  y dü latin pediu^K, y fclon 

Vitrove; c'eft une balutlrado entre deux colonnes ou 
entre les deux tableaux ou piés droits d’une croifée, 
dont la hauteur intérieure doit être proportionnée à I* 
grandeur humaine, pour s’y appuyer, c’eft-à-dire de deux 
piés un quart au moins, êc de trois piés un quart au 
plus. I^oyex. Ba l u s t r a d e .

O n appelle aufli a p p u i ,  un petit mur qui fépare deux 
eoacs ou un jardin, fur lequel on peut s’appuyer: on 
appelle a p p u i t o n i i n u , la retraite qui tient lieu de pié- 
d’eftal à on ordre d’ Â rchiteâjre, &  qui dans l’inter
valle des entre-colonnemens ou entre-pilaftres, fert d 'a p 
p u i  aux croifées d’une façade de bâtimens.

Q n dit a p p u i a l lé g é ,  lorfque V a p p u i d’une croifée 
«Il diminué de l ’épaifleur de l’ ébrafement, autant pour 
regarder par-dehors plus facilement, que pour fouVager 
le lintot de celle de deffous.

. O b appelle a p p u i i v i d / ,  non-feulement les baluftta- 
oes, mais aufli ceux ornés d’entredacs percés à jour, 
TOS qu’ il s’en, voit un modèle au periftyle du Louvre , 
ou côté de S. Germain l’ Auxerrois.

Qn appelle a p p u i r a m p a n t, celui qui fuit la rampe 
d’ un efeaUer, (oit qu’ il foit de pierre, de bois ou de 
Î a . ' V o y e i  Rampe. (T)
' A ppui t c ’en , C h a r p e n t e r ie ,  le nom qu’on don»

X m e  /.
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ne anx pieces de bois que l’ou met le  long des gale» 
ries des efcaliers &  aux croifées. F o y e z  ta fig . 17. »*, 
34. & la  fig . 13, 3. L ’ ufags des a p p u is  eft d'ein»
pêcher les paffaus de tomber.

A p p u i , e n  te r m e  d e  M a n è g e ,  eft le fentiment rév 
ciproque entre la maiu du cavalier & la bouche du che
val ,  par le moyen de la bride; ou bien c’elt le fenti
ment de l’aâion de la bride dans la miin du cavalier. 
f o y e z  Main, Frein, Mors, Bride, i s f e .

U n a p p n i f i n  fe dit d’ un ch.’val qui a la bouche dé
licate à la bride; de maniéré qu’ intimidé par la fenfi- 
biliié &  la délicàteffe de fa bouche, il n’ofe trop ap
puyer fur fon mors, ni batiie à la main pour rélifter.

On dit qu’un cheval a un ap p u i f o u r d ,  o b t u s ,  quand 
il a une bonne bouche, mais la langue fi épaiile que 
le mors rie peut agir ni porter fur les barres, quoique 
cet effet provienne quelquefois de l’épaiffeur des levres. 

U n  cheval n’a point d ’ a p p u i, quand il craint l’ em- 
bonchure qu’ il appréhende trop la main, & qu’il ne peut 
porter la bride: &  il en a trop, quand il s’abandonne 
fur le m ors. La rêue de dedans du caveçon attaché? 
courte au pommeau, eft un excellent moyen pour don
ner un a p p u i au cheval, le rendre ferme à la main &  
l’aflûrer: cela tft encore utile pour lui affouplir les é- 
paules; ce qui donne de V a p p u i où il eu manque, &  
en ôte où il y en a trop.

Si l'on veut doniier de V a p p u i à un cheval j & le 
mettre dans fa main, il faut le galopper, & le fair? 
fonvent reculer. Le galop étendu eft aulfi très-propre 
à donner de V a p p u i â un cheval, parce qu’en galop- 
paut, il donne lieu au cavalier de le tenir dans la main, 

A p p u i  à  p le in e  m a in ,  c ’eft-à-dire a p p u i f e r m e ,  fans 
toutefois pefer à la main, & faus battre à la main, 
Les chevaux pour l’armée doivent avoir V a p p u i à plei
ne main.

A p p u i  a u - d e l.i  d e  fa  p le in e  m a in  ou p l u t  s ju 'à  p le i 
n e m a in ,  c ’eft-à-dire qui ne force pas la mai», mais 
qui pefe pourtant un peu à la main: cet a p p u i eft bon 
pour ceux qui , faute de cuilfcs, fe tiennent à la bride.

A p p u i - m a i n , fubft. m .  bagueit? que les Peintres 
tiennent par le bout avec le petit doigt de la mairi 
gauche, & fur laquelle ils’ pofent celle dont ils travail
lent. Il y a ordinairement une petite houle de bois 00 
de linge revêtue de péau an bout, qui pofe fur le tableai  ̂
pour ne le pas écorcher. ( .R )

A  P P U L S E ,  f. e n  te r m e  d '.A J lro n o m ie ,  fe dit du 
ipuvemeut d'une planete qui approche de fa conjon- 
ion avec le foleil ou une étoile. lA o y ez  C o n j o n 

c t i o n . Ainfi on dit V a p p u lfe  d e  la  lu n e  fi u n e  é to i
l e  f i x e ,  lorfque la lune approche de cette étoile, &  
eft prête de nous la cachet.’ féoy. O c c u l t a t i o n . 
( 0 )  / . .

A E  P U R E M E N T  d 'u n  c o m p te , te r m e  d e  f i 
n a n ces  £3* d e  ù r o i t , eft la tranfaâion ou le jugement 
qui eu termine les débats & le payement du reliquat ̂  
an moyen de quoi le comptable deâieure quitte &  dé
chargé . F o y e z  Compte .

Appurement d 'u n  c o m p te , eft l’approbation des 
articles qui y font portés, coBtenarit décharge pour le 
comptable.

Les Anglois appellent cette décharge nn q u ie t u s  e f t ,  
parce qu'elle fe termine chez eux par la formule lati
ne, a h in d e  rece/fit q u i e t u s .  V o y e z  Compte. ( H )  

a p e u r e r  V o r  m o u lu ,  te r m e  d e  D o r e u r  f u r  
m i t a i ,  c ’eft, après que l’or en chaux a été amalgamé 
au feu avec le vif-argent, le laver dans pKifieurs eaux 
pour en ôter la craffe Üt les feoties.

.A P P  U 'y  É ,  adj. m. on dit, e n  te r m e  d e  G io m i- ,  
t r i e ,  que les angtes dont le fommet eft dans la circon- 
féreùce de quelque fegment de cetcle, t ’a p p u y e n t  ou 
font pofés fur l’arc de l’autre fegmerit de ddlous. Ainfi' 
( i f ig . 78. G io m c t .y  l’angle A h C ,  dont le fommet eft 
dans la circonférence du fegment A  B  C  eft dit a p -  
p H ^  fut l ’autre fegment A ü C .  V o y e z  S e g m e n t .

A P P U Y E R  d es d e u x ,  ( ¿ M a n e 'g e .)  c’eft ftappeç 
&  enfoncer les deux éperons dans le flanc du cheval. 
A p p u y e r  o u v ertem en t des. d e u x ,  c’eft donner le coup 
des deux éperons de toute fa force. A p p u y e r  le  p o in 
ç o n ,  ç’eft fiire fentir la pointe du poinçon for la crou*. 
Pe du cheval de manège pour le faite foutec. V o t e z  
Poinçon. ^ V )  ^

A p p u y e r  le s  c h ie n s ,  e n  V i n e r i e ,  c’eft fluVre rou
tes leurs opérations, & les diriger, les animer de I» 
trompe & de la voix. ... .

A P P U Y O I R ,  C p o „  preffet 1«
Y y y 2i
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ftr-blanc qne le Ferblantier veuf fouder enlèmble, il fe 
fert d’un morceau de bois plat de forme, triangulaire, 
qu’ on appelle a p p xy o ir  .  l^opez la  f ig tfr e  2 4 . P I .  d u  
f i r b l a n t i e r .

♦ A P R A C K B A N I A » «  A B R Ü C K B  A N I A ,  
{G¿og-) ville de Tranfylvanie fur )a riviere d’ ümpas, 
au-deiTus d’ Albe-Julie.

A P R p, t tr m e  d e  G ra m r^ a tre  g r e n u e .. 11 y a en 
grec deux lignes qu’on appelle e fp r its \  l’un appcllé e -  

j p r i t  d o u x ,  & fe marque fur la lettre comme une pe
tite virgule, t>(, m o i,  j e .

L ’autre ell celui qp’on appelle e fp r if  â p r f  ou ru d e-, 
il fe marque comtjie un petif e  fur la lettre, e a -  

f e m ü e .  Son ufage eft d’ indiquer qu’ il faut prononcer la 
lettre avec une forte afpiration. ^

O prend toûjouts l’efprit rude, W®/>, a f s a ;  les autres 
voyelles & les diphtongues ont le plus fouvent l ’efptit 
doux.

I l ' y a des mots  ̂qui ont un efprjt & un accent, eom- 
jne' le relatif •<, f,3, y»/, q n o d .

Il y a quatre confonnes quj prennent un efprit rude, 
» . » . T . ; :  mais on ne marque plus l’ efpiit rude fur 
les trois_ premierps, parce qu’on a inventé des caraâe- 
les exprès, pour marquer que ces lettres font afpirées; 
ajnfi au lieu d’écrire »'• e ', on écrit f - x - V -  mais on
écrit f au ’ commencernent des mots : f'»a«pr!“ , R h é t o r i
que-, > :'erfu ii, R h ito r iç ie n - ,  ,  f o r c e . Quand le !  ell 
redoublé, on met un eforit doux fur le premier, & un 
i p r e  fur le fécond; rniff», loin. { F )

*  A P R E M G N T ,  { G d a g . m o d .)  petite vi|le de Fran
ce dans le Poitou, généialité de Poitiers. ¿o»g. ly. ya.
//ir. 4fi. 4y.

A P R È S , prépolition qui marque polténorité de tems, 
OU de lien, ou d’ordre.

J p r è s  le s  f u r e u r s  d e  la  g u e r r e ,
C o A to u s  le s  d o u ceu rs d e  la  p a i x ,

c ip r é s  fe dit aulîî adverbialement: partex, nous irons
fprè<,  c ' e & - ï - à s e  eufuite . , '

c ip r é s  ell aalîi une prépolition inféparable qui entre 
dans la compolîtiqn de certains mots, tels que a p rè s  d e -  
m a ! » ,  a p r é s -d ju d , l ’ a p r é s - d M t ,  a p r è s -m id i,  a p r è s -fo u -  

p j ,  l 'jp r è s - f o u p / e ,
C ’ell liius cette yûe de prépolitioti inféparable, qui 

forme oq fens avec ùq autre mot, que l’on doit regar
der ce mot dans ces laçons de parler; ce portrait ell 
fait d 'a p rè s  « a tu ré-, comme on dit e n  P e i n t u r e  i& en  
S iu lp t u r e ,  delliner d 'a p r è s  l’ ahtiqnç ; modeler d ’ a p rès  
l ’antique; ce portrait ell fait d ’ ap rès nature' ce tableau 
ell fai', fafirès Raphsél, c’ ell-à-dve qne Raphaël 
avoii fait l’ original auparavant, ( h )

APREPR, f f. fe dit de l’inégalité & de la ru- 
deiîe de la furface d’un corps, par laquelle quelques- 
unes de fes parties s’élèvent tellement au-delTus du re
lie, qu’ejles empêchent de palier la main delTus avec 
aifance & liberté.'/feyce Particule,

■ h 'â p r e t é  ou la rudelfe ell rrppofée à la d o u c e u r ,  à l’é
galité, S ce qui ell uni ou poli, ÿc.' le froteqtent des 
jurfaces oqnigoës vient de leur â p r e té .  F 'o y e z  Surfa
ce iif Frote.ment.

I f  âpreté plgy ou moins grande des furfaces des corps, 
ell'une ebofe pareijieilt r e l a t i v e Le s  eprps qui nous 
paroilfent avoir la furface la plus unie, étant vûs au 
naicrqfcope, ne font plus qu’un tilTu de rug ilîiés &  d’inér 
ealités, ' ' ' '
“ Suivant ce que M. Boyle rapporte de Vermautën, 
aveugle très.famcu* f?r la délicatelfe 5t la finelTe de fon 
toucher,'avec lequel if dilliiiguoit lys couleurs, il pa- 
roîtroit que chaque couleur a fan degré ou fon efpece 
particulière'd’dpreré, Le noir paroît être la plus rude, 
de même qu’il cd la plus óbfeore des couleurs; mais 
les amrçs ne font pas plus douces à proportion qu’el- 
■«"i ne fqnt plus éclatantes; c’ell-à-dire que la plus rude 
n’ed par tadjours celle qui réfléchit le moins de lumiè
re: car le jaune ell plus rude que le bleu; & le verd, 
qui ell la couleur moyenne, eft plus rude que l’une & 
l’autre. Payez COULEUR, LuMIERE. (0)

* A P R 10  , ( G éo g . a n c , {jf mod. ) ville de la Ro- 
manie, que les anciens nommoient apros & apri. Elle 
porta auffi le nom de TheodofiapoUs,  parce que T h éo- 
dofe le gf^ d  en aimoit le fé jo o r.
■ A P R lb E i vreKiT term e d e  P a l a i s ,  fynonyme è e fli-  
m a tio H , p r i f é e .  Il eft fait d 'a p r ifta , qu’ on trouve en ce 
feos arrêts, & qui vient du verbe

^ '‘‘a P ^ O N î d f f t f  Zoelog.) poiflbn de ti-

A P R
vierp aflez pefTemblant au goujon; cependant fa tête ell 
plus large; elle ell teyminife en pointe; fa bouche eft 
de qioyenne grandeur ; les trlchoipes au lieu d’êire gar
nies de dents, font rabofeufes ; il a des trous devant 
les yeux. Ce poiflon ell de couleur roulfe, A  marqué 
de larges taches noires qui irayerfent le ventre de le dos 
obliquement; U a deux nageoires auprès des oüics &  
fous le ventre, deux autres fur le dos' allez éloignées 
l ’une de l’autre. On le trouve dans le Rhôiie, furrtout 
.entre Lyon & Vienne: on a crû qu'il vivoit d’ot- par
pe qu’ il avale avec_ le gravier les paillettes d’or qu! s'y e 
rencoHtreqt; fa chair ell plus dure que Celle du guoiou. 
R o n d e l e t .  V o y e z  PotasoN . ( / )

• A R R O S I E ) E , o u  ¡ ' ¡ l e  in a c c e f f ib U . Pline la pla» 
ce dans l’ Océan atlantique: quelques géographes m o
dernes prétendent que c’ell l’ île que nous appelions P o r -  
to -S a n to  ; d’antres, que c’cll U m b r is  ou S a in t - P la n d a u  ; 
ou par corruption, la  is la  d e  S a n -B o r o n d o n ;  Qu ! ’ e n 
c u b ie r t a ,  la couverte, ou la  n o n  t r o v a d a ,  la difficil« 
à trouver. C ’ell un des Canaries du côté d’ocoijent.

A P S ID E , f. f, fe 'd it e n  A jïr o n o m ie  de deux points 
de l’orbite des planètes, où ces corps fe trouvent, foit 
à la plus grande, foi; i  la pins petite dillance poflible 
ou de la terre ou du foleil. (-'o y ez  O r b i t e , P l a 
n è t e , D i s t a n c e ,Eÿ  L i g n e .

A  la plus graiide dillance V a p fid e  s’appelle la  g r a n d e  
a b fid e , f u m m a  a p f is -, à la plus petite dillance Y a p jid e  
j ’aupelle la  p e t it e  a b p d e ,  in fira a  ou ima a p fts .

Les deux a p fid es  enftmble s’appellent a u g e s .  V o y e z  
Auges.

La grande a p fid e  fe nomme plus communément \’ a r  

p i é l i e  on Y a p o g é e ; d  la petite a p p d e ,  \e p é r ih é lie  ou le 
p é r ig é e .  V o y e z  A pogée é f  Pe r ig é e .

La droite qui palTe par le centre de l’oibite de la pla
nète, &  qui joint ces deux points,s’appelle la lig n e  d e s  
a p fid es delà planete. Pans l’ Alironomie nouvelle la li
gne des a p fid es  ell le grand axe d’un orbite elliptique; 
telle ell la ligne A  P ,  P la n c h e  d ’ A ftr o n o m ie , f i ; ,  i .  ti
rée de l’aphélie A ,  ou péiihélie P .  V o y e z  O r b it e  i ÿ  
P l a n e t e .

O n ellîme l’exceqtricité for la l'gne des a p fid e s ;  car 
c’eil la dillanee dq centre C  de l’orbite de la planete 
au foyer S  de l ’orb 'te .^ a yet F o y e r  ^  E l l i p s e . 
Cette excentricité ell différente dans chacun des oibites 
des pUnetes. ifeyçî E x c e n t r ic it é .

Quelques philofpphes méchaniciçns cqnlîderentle mou
vement d’une planete d’ une a p fid e  à l’autre; par exem
ple, le mouvément de la Lune du périgée à l’ ap< gée,
& de l’apogée au périgée comme des ofcillations d’un 
pçndule; & ils appliquent à ce mouvement les lois de 
i’ofcillation d’uu pendule: d’ où ils mferént que l’éqni.! 
libre venant un jour à fe rétablir, ces ofcillations des 
corps célclles cefferont. V o y e z  H o rr e h . C i a r .  A je r o » , c .  
X X . V o y e z  OSCI LLATI ON P e n OULE.

D ’autres croyeni appercevoi dat»̂  ce mouvement quel
que çiiofe qui n’eft po nt méchanique, & ils deman
dent; pourquoi l’équilibre s’cit-il rompu &  les ofcilia- 
lions de ces corps ont-elles c.'mmeiicé pourquoi l’é
quilibre ne renaît-il pas? quelle d t la caufe qui continue 
de le rompre? V o y e z  M é m . d e  T r é v .  A v r i l  i - y ; o ,  p a g .  
709 i f i  f u i v a n t e s , Ils regardent toutes ces queilians com
me infolubles ; ce qui prouve que la philofophie new
tonienne leur ell inconnue. V o y e z  f i e v j t -  p r in c ip ,  m a -  
th e m . lib . I .  f e é l .  9. H e r m a n , P h o r o n . lih .  l .  e . f n .  V o y .

e n c o r e  G r a v i t a t i o n , P l a n e t e , O r b it e , D i s t a n 
c e , PERIODE, L u n e , {¡xt.

Parmi les auteur? qui ont comparé ces ofcillations i  
celle d’un pendule, un des plus célebres ell M . Jea» 
Bernouilli, profelTeur (je Mathémuique i  Bâle, dans u- 
ne piece intitulé. N o u v e l l e s  p en fée s  f u r  le  fy f iè m e  d e  
D e f e a r t e s ,  a-uec ta  m a n ie r e  d ’ e n  d é d u ir e  le s  o r b ite s  £3? 
le s  a p h é lie s  d e s  p la n è t e s ;  piece qui yemporta en 1730 
le prix propofé par l’acadétnic royale des Sciences de 
Paris. Il tâche d’ y expliquer comment il peut arriver que 
dans le fyllème des tourbillons une planete ne f̂oit pas 
toûjours i  la tqême dillance du Solejl, mats qu’elle s’en 
approche & s’én éloigne àllernativeihent. Mais en Phy- 
fique il ne fufBt pas de donner une explication plaulîble 
d’ un phénomène particulier, il faut encore que l’bypo- 
thtfe d’ où l’ on part potir expliquer c e  phétiomcne, puif- 
fe s’accorder avec tons les autres qui l’accompagnent, 
ou qui eu dépendent. O r (i on examine l’explicatioH 
donnée par M . Bernouilli, nous croyons qu’ il feroit dif
ficile de faire voir comment dans cette explication la 
planete ponrroit décrire nue ell'pfe autour du Soleil, de 
maniere que cet adre en occupât le foyer, &  que le* 
aires décrites amour de cct alire fudent proportionnel

les
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Im  aux terns, ainfi quç Ies ob<«r»atîo«s I’apprenneBf. 
y o y e z  f a r  e t  J u j e t  u n  m in t ,  d e  M .  Bouguer, m i'« -  ■ an 
f « 4 - ^73^ , f u r  le  m o u v e m e n t ( u r v iU g u e  d e s  ço tp s d a n s  
d e s  m it ie u a  q u i  f e  m e u v e n t  g

Si )a ligne de la plus grande diQance d’ une planète, 
&  celle de la plus petite diliance, ne font pas (itucet 
précirémein en ligne droite, mais qu’elles faiTent un an,, 
gle plus grand ou plus petit que tS? degrés, la diffé
rence de cet angle à j8o degrés ell appelle; le mou
vement de la ligne des a p ftd e s , ou le mouvement des 
a p fid es ', & fi l’ angle ell plus petit que 180 degrés, on 
dit que le mouveineqi des ap ftdes eil contre l’ordre des 
lignes : au contr?ire fi l’ angle efi plus grand, on dit 
que le monyeijient des a p fid es  cft fuivant l’otdre fi
gues,

A  l’égard de la méthode pont determiner la pofitjon 
des a ffid é s  mêmes, on s’eil fervi pour y parvenir de 
différens m oyens. Les anciens qui'croyoient que les pla
nètes dérriïoîent des cercles parfaits dont le Soleil n’ oc- 
cupoit pas le centre, ont employç pour déterminer les 
a p fid e s , une méthode espliquéc par Keill dans fes I»~  

J i it u t i if n s  a g r o n o m iq u es  - Depuis, comme on s’ eil apper- 
çS  que les planètes décriyoient des ellipfes dont le .So
leil oceupolt le foyer, on a été obligé de chercher d’au
tres moyens pour déterminer le lieu de? a p fid es  dans le? 
orb'tes. M . Halley a donné pour cela une méthode qui 
ne fuppoiè de connu que le tem? 4® I* révolution de 
la planète. Sethus 'Wardus en a anfli donné une, qui 
fuppofe qu’pa ait iroi? oljferyatipns différentes d’une pla
nète en (rois endroits quelconques de fon orbite; mais 
la méthode gu’ il donne pont cela, ell fondée fur une 
hypothèfe qui n'efl pas exaélement vraie, &  le célebre 
M . Eulep en q donné une beaucoup plus exacle dans 
le to m p  y i j ,  q e s  m im .  d e  V a ca d , d e  P e te r s p o u r g . On 
peut voir ces 'différentes méthodes , excepté la ejeroiere, 
dans l ’ Afironomie de KellI, ou plûtôt dans leç i n f i i -  
t u t ie n s  a /lro n o m iq u es de M . le M onnicr.

M . biewton â  donné dans fou livre des P r i n c i p e s , 
une très-belle méthode pogr déterminer le niouvement 
des a p fid e s , en (uppofapt que l’prbite décrite par la pla
nète fqit peu différente d’un cetcip, Comme le fc'qt pref- 
que toutes )es orbites planétaires. Ce grand pliilofophe 
t  fait ypir que fi le Soleil étojt iipmobi'e, & que ton
tes les planètes pefaflTent vers lui en raifon invetfe du 
quarré de leurs diftanées, lé mouvement des ap fid es fe- 
roit qui, c'ell-à-dire que la ligne de la plus g ande di- 
fiance &  la ligne de la plus petite diliance, feroient 
élo'giiées de fSo d cg rçs  [’que de l ’autre, &  ne fqrme- 
toicht quiune feule ligne droite. Ce qui fait donc que 
les d e if t  points des d p ftd es ne font pas toûjours esa- 
âément en ligne droite avec le Soleil, c’ell qup p.ir 
la tendance mutuelle des planeies les unes yers les au
tres leur gravitation vers le Soleil n’ ell pas précii'ement 
en raifon inverfe du quarré de la diliance. M .'N ew to n  
donne une méthode trcs-é'.égintc poup determiner le 
■ pouvement des a p fid e s , en Ihppolatit qu pn connoiffe 
la force qui eft ajoûtée à la gravitation de la plaiiete 
vers le Soleil, & que cette force ajoutée ait tpûjours là 
direaion vers le Soleil. , ,  „

Cependant quelque belle que foit cette méthode, il 
But avoiier qu’elle a béfoin d’étre perfeélionuee ; par
ce que dans toutes les planètes, tant premieres que le- 
condaires, la force ajoâtée 4 la gravitation vers'le fo
yer de l’orbite, n’a prefque jamais fa ’direâion vers ce 
foyer: aufli M . Newton ne s’en eil-il pbim fervi, du 
moins d’une maniere biep nette,pour déterminer le mou
vement des ap fid es de, [’orbite lunaire; la théorie exa- 
â e  de ce m'niveraent eü très-difficile, y o y e z  A pogée 

L u n e . ( 0 )
♦  A P S ^ L E S ,  f. m. ( w v f .  u n e .')  peuples qui ha- 

bitoient les environs du Pont-Euxin, & le pays de La- 
•

y i P S I S  ou A S S I S ,  motpffté dans, les auteurs ec- 
cléfialliqoes pour lignifier la partie imérieute des ancien
nes églifes où le clergé étoit affis, &  où l’autel étoit 
placé. V o y est E ç l is e .

On croît que cette partie dp l’ églife s’appelloît ainfi, 
parce qu'elle était bâtie en arcade ou en voûte, appel- 
lée par les Grecs «’J.lc, & par les Latins n^/îr. M . Fleu
ry tire ce nom de l’arcade qui en faifpit l’ouverture. 
Ifidore dit avec beaucoup moins de vraiflèmblance, qu’  
pn avoir ainfi nommé cette partie de l’églife, parce qu’ 
elle etoit la plus éclairée, du mot grec i c ia i r e r .

Dans ce fens le m o i a h l i s  fe prend aufli p o w  c o n c h a ,  
( a m e r a ,  f r e s è y t e r i u n t ,  par oppolition à n e f ,  o a  i  la 
partie de l’ églife où fe tenoit le peuple; ce qui revient 
î  ce que nous appelions ch œ u r &  f a n S u a i r e ,  ( fo y e z  

J C h o e u r , £ÿe.
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1 , 'a f f i s  'étoit bâti en figure hémifphériqne, h  eonfi- 
ffoit en deux parties, l’autel 5t le presbytère, ,oa fan- 
täuaire. Pans cjette derniers partie étoient contenues ¡es 
Halles ou places du clergé, &  entr’ autres te throne de 
i ’éviq u e, qui étoit placé au milieu ou dans la partie 
la plus éloignée de l’ antel. Peut-être, dit .3f .  f i le a r y ,  
les Chrétiens avoicm-ils voulu d’abord imiter la féan- 
ce du fanhedrin des Juifs, où les iuges éMient aflîs en 
dctni-cercle, le préfident au milien.- l’évêque tenoit la 
máme place dans le presbytère. L ’autel étoit à l’ autre 
extrémité vers la nef, dont il .étoit féparé par une gril
le ou biloilrade â jtiur. Il étoit élevé fur une effrade, 
.& fur l’autel étoit le ciboire ou la coupe, fous une ef- 
pece de pavillon ,on de dais. V o y e z  Cordemoy, m im .  
d e  T^ riv. J u i l l e t  17 10 , PoE. ja68 ^  f i f t v .  Fleury , 
m e u r s  d e s  C h r i t .  t i t .  X X X V .

O n faifoit plufieurs lîérémonies à l’entrée ou fous l’ar
cade de i ’ a p ß s ,  comme d’ impoièr les mains, de revê
tir de facs dt de cilices les pénitens publics. 11 eff aufiî 
fouvent fait mention dans les anciens monnmens, des 
corps des faints qni étoient dans i 'a p ß s ,  C ’éioieiit les 
corps des faints .évêques, ou d’ autres faints qu’on J  
tranfportoit avec grande folennit.é. S yn o d , ga. C a r t h ,  
c a « . 3a. S p e lm a n .

L e throne de l’ évêque s’appelloit anciennement a p fis ,  
d’ où quelques-uns ont crû qu’ ij avoir donné ce nom â 
la partie de la bafiliqne d.ans laquelle il étoit fitué; mais, 
felon d’antres, il l ’ayott emprunté de ce même lieu. 
G'n l’appelloit encore ap fis o r a d a t a ,  parce qu’il étoit é» 
levé de quelques degrés au-dciTus des fiégrs des prêtres; 
enfuite on te nomma e x h e d p a ,  puis th ro n e  ,& f r i t t a n e .  
V o y e z  T r is u n e .

A p f is  étoit aufli )a nom d’pn refquaîre ou d’une ch if
fe , où l’ori renfernioit ancirnnement les reliques des 
S a i n t s , q n ’on nommoù ainfi, parce que Jes reliquai
res étojent fa'ts en arcade ou  en voûte; nem-être aoflî 
à caufe de V a p fis p ff  ils étoietit placés, d’où les Latins 
ont formé ea p / d , pour exotiroer la même ebofe. Ces 
reliquaires étoient dp bois, quelquefois d’o r , .d’aigent, 
OU d’autre matière précieofe, avec des reliefs, &  d’au
tres ornemeqs; on les plaçoit fur l’autel, qui, comme 
BOUS l’avons du, failhit partie de V a p fis , qu’on a aufli 
nommé quelquefois le c h e v e t  d e  V i g l i f i ,  & dont le fond, 
pour l’ordinaire, é to f tourné à l ’orient. V o y e z  d u  G a n 
g e ,  D e fe r io t .  S .  S o p h ie  S p e lm a n . F le u r y ,  lo c . e i t .  ( G )

* A P T ,  ( G i o r .  a n c . i à  m o d .)  autrefois A p t a  J a 
l t a ,  ville de France en Provence, fur la riviere de C a
laran. L o n g . 13. 6, ia t .  43. f o .

* A P T E R E ,  de â<rni>r,  f a m a i l i , ( AFyéi.Ì épithete- 
que les Athéniens donnoient à la viétnire qu’ ils ayoient 
repréfeqtce fans aijes, afin qu'elle reliât toûjours par
mi eux.

* A p t e  RE, ( G i o g .  a n e . y  r a o d .)  ville de (’île
de Crete: cVll aujourd’hui A t t e r i a  nu P a le o c a fir o  O a  
dît f a 'A p t e r e  fut ainfi nommée (Je fa n s  aile-,
parce que ce fût-là que les Sirènes tombèrent, lorf- 
qu’ clles perdirent leurs ailes, après qu’elles eurent été 
vaincues par les iyiufes, qu’elles avoieqt défiées à 
chanter. '

A  P -T  H A N E S ,  c’eft un ancien mot Ecofibis qui 
défigne la piqs haute nobicfle d’E collè. V o y e z  T h a n E 
ou  A ncien  N o b le . ( G )

A P T I T U D E ,  e n  te r m e  d e  J u r i f p r u d e n e e ,  éfi 
fynonyine à c a p a c i t i  f i  h a h i l e t i ,■  V o y e z  V u »  V-au* 

t r e .  ( H )
* A P T  Q T  P t f® *  fignîfie i n d i c l l s a -
h le .  S u n t  q u e d a m , q u e  d e c t in jt io g e m  non a d m i t t u n t ,  
fjf i n  quihtffd am  ca fih u s ta n t u m  in v e n it t n t u r ,  cjf d i f u u -  

tu .-  dprefi». Sofipater, U v , ( .  p i f .  13. comme f a s ,  n e 
f a s ,  & c .  ««“»»Ist, c’eii-àrdire f a n s  c a s -  formé de 
c a s ,  & d’d privatif. ( F )

* A P U Â ,  ville de Ligurie, V o y e z  f o N T R ï .  
Mo l l e .

» A P U IE S , r. m. pl. ( G i o g .  y  H i ß . )  peuples de 
l’ Amérique méridionale, dans lê  Brefil . Ils habitent 4 
la fource du Gangbaia ou du Rio-Janeiro, & près du 
gouvernement Je ce dernier nom .

■* A P U E I M A  0« A P O R IM A .G , tiviete de l’ A .  
mérique dans lé Pérou, la plus rapide de ce royaume 
à ta lieues de la riviere d’ A binçac. '

.* APyRWACArà PIRÂGUE,(Gé».î mod.) ti- 
viere de l’ Amérique inéridiouale dans la Guiane; c'efi 
uoe des plus confidérables du pays,

A P  U S ,  cit A f lr o n o m ie , l'oifaàu du paj-adis; c ’eft 
l’une des conllellations de l ’hémiJbhere méridional, qui 
né font pas vilibles dans notre latitude; parce qu’étant 
trop proches du pole métidioual, elles font toûjou« fous
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notre horiToti. C o n s t e i l a t i o n . ( û )

A  P Y R E X I E ,  f. f. dV privatif, &  d e  
f i e v r e ,  abfence de fievrej c*eil, <» M e d e r i n e ,  cet in
tervalle de tetns qn! fe trouve entre dent accès de fie- 
yre intermittente, ou c ’cft la ceflation entière de la 6 e -  
v re . F i e vre . (AT)

A  Q U

A  Q
- t  A Q U A ,  province d?Afrique, for la côte d?or de 
G uinée. ' ■

f  A Q U A - D O L C E o » G L E C I N I R O , a » r .
V  > » U )  riviere de Ttirace, qui fe jette dans la Propon- 
iide, vers Selivtée.

A Q U A - N E G R A ,  petite place d'Italie dam le Man- 
toüan, fur la Chiefe, un peu ao-delâ de la jonâioti de 
celte riviere avec l’O giio . ¿a»?. av. ep. /a i. 4e. 10.

A Q U A ' P E N D E N T E , iojies A c q u A - P E N r  
» e n t e  .

♦  A Q U A - S P A R T A  , petite ville d’ Italie, dans la 
provinced’Otnbrie, fur uq mont, entre Amelia &  Spo- 
lette.

♦  A Q U Æ - C A L I Ü Æ ,  ( G / o g .  a m . )  ville ainlî nom 
inee dê  fes bains chauds. C'eft la m ime qu’on appelle 
aujourd’hui B a t b ,  dans lè comte de Sommerfet en A n 
gleterre; Antonin l’appelle anilî A q u a : f i l i i .

A Q U A R I E N S ,  ( T h i o l .  ) efpece d'hérétiques 
qui parurent dans le 3? fiecle; ils fnbllituoient l’eau àu 
Tin dans le faorement de l’Euehatidie. V o y e z  E u c h a 
r i s t i e .

On dit que la perfécution qu’on eaerçoit alors avec 
foreur contre le Chriliiani''me, donna lien à cette hé- 
téfie. Les Chrétiens, obligés de célébrer pendant la nuit 
la cene eucharillique, jugèrent à-propos de n'y employer 
que de l’eau, dans la crainte que l’odeur du vin ne les 
décelât aux payens. Dans la fuite, ils poulTereDt les 
chofes plus loin; ils bannirent le vin de ce facrement, 
lors même qu’ils pouvoient en faire nfage en sûreté. 
5 . Epiphane dit que ces hérétiques étoient feSateurs de 
Tatien, & qu’on leur donna le nom d’/fyaar/V>-r, par
ce qu’ils s'ablleno'ent abfoloment de vin, jufque-là m ê- 
jme qu'ils n’en nl'oient pas dans le. facrement de l’ E u- 
c h a r i l l i e . A b s t è m e  A b s t i n e n c e . ( G )

A V i A K I U S ,  e ll le nom latin du Verfeau . V o y e z  

V e r s e a u , ( o )
• iQ U A T A C C I O ,  o u  A Q U A  D 'A C I O , ou  R IO  

D ' A P P I O ,  { G i o g .  a m .  Es* m o i . )  petite riviere dans 
la camp.igne de Rome en Italie, qui fe jette dans le 
Tibre à un mille de Rom e. On ne connoît cette ri- 
yi te, que parce qu’autrefois on y lavoit les choies facri- 
fi^esàCybele.

A Q U A T I Q U E ,  adj. fe dît des animaux & des vé
gétaux qui fe ptaifent dans l’eau, tels que l’aulne, l’olier, 
les laiil.s, le peuplier, le matfaut & antres. ( K .)

AQ^U ^ TTU LC O , yoyee A g u a t u l c o .
A Q U E  ou  A C Q U E ,  f. f. ( M a r i m . )  c ’eft une 

«fpece de bâtiment qui amene des vins du Rhin en H ol
lande: il elt plat par le fond, large par le bras, haut de 
bords, &  fe retréciflaiu par le haut ; fon étrave eft large 
de même que fon ctambord. ( Z)

A Q U E D U C , f. m.bâtiment de pierre, fait dans un 
terrein inégal, pour conferver le niveau de l ’éan, & la 
conduire d’un lieu dans nn antre. C e  mot eft formé d’xi- 

eau, & de d«i3 «r, conduit. ,
On en diftingue de deux fortes, d’appareos &  de foû- 

letraini. Les à p p a rem  font conftruîts à-travers les val
lées & les fonJriercs, 5t compofés de tremeaux &  d’ar- 
eades: tels ftiiit ceux dlArcueiI,de M arly, & de Bucq 
ptèS Verfaillcs . Les fo A te r r a iu s  font percés à-travers 
les moniagnes, conduits an-delTous de la fuperfîcie de 
la terre, bâtis de pierre de taille &  de moilons, & cou
verts en-delïns de voûtes on de pierres plates, qu’on 
appelle dalles-, ces dalles mettent l’ eau à l’abri du fo- 
leil; tels font ceux de Roquencourt, de Belleville, Se 
du Pré S, Gervais.

On diftrîbue encore les a q u e d u c s  en doubles ou tri
ples, c’ert-i-dire portés fur deux ou trois rangs d’arca
des; tel eft celui du Pont-du-Gard en Languedoc, & 

« uelui qui fournit de l’eau à Conftantinople; auxquels on 
peut ajoùter V a q u e iu e  que Procope dit avoir été con- 

P t̂ Cofioé's roi de Perfe, pour la ville de Petra 
en Mingrelie; il avoir trois conduits fur une même li
gne, les unj élevés au-delTus des autres.

Souvent les a qued ucs font pavés; quelquefois l’ean 
yoale fur un lit de ciment fait avec art, on fur un lit 
aawrel de glaife: pidinaitement elle pâlie dans des cu-

yettes de plomb, ou des auges de pierre de taille, aux
quelles on donne une pente imperceptible pour faciliter 
fu i  mouvement; aux côtés de ces cuvettes font m ç' 
pages deux petits fentiers où l’on pent marcher au bc- 
foih. Les a q u e d u c s., les pierriers, les tranchées, iÿ i .  
amènent les eaux dans un réfervoir ; mais ne les éle- 
yent point. Pour devenir (aill/lfantes, il faut qu’ellesfoient 
telTerrées dans des tuyaux. (X )

*  Les a q u e d u c s  de toute efpcce étoient jadis une des 
merveilles de Rome: la grande quantité qu’ il y en avoir ; 
les frais immenfes employés à faire venir des eaux d’en
droits éloignés de trente, quarante, foixante, & même 
cent milles fur des arcades, on continuées ou fupplées 
par d’antres travaux, comme des montagnes coupées êç 
des roches percées; tout cela doit forprendre; on n’entre
prend rien de femblable aujourd’hui; on n’oferoit même 
pénfer à acheter lî chèrement la commodité publique . 
On voit encore en divers endrbùs de la campagne de 
Rome de grands reftes de ces a q u e d u c s ,  des arcs con
tinués dans un long efpace, au-deftus defquels étoient 
les canaux qui portoient l’eau à la ville: cès arcs font 
quelquefois bas, quelquefois d’une grande hauteur, fe
lon les inégalités du terrein. II y en a à deux arcades 
l’ une fur l ’utre; &  cela de crainte que la trop grande 
hanteur d’une feule arcade ne rendît la ftruâure moins 
folide: ils font communément de brique fi bien cimen
tées , qu’on a peine à en détacher des morceaux. Quand 
l’élévation du terrein étoit énorme, on recouroit aux 
a q sted u cs  foûterrains; ces a q u e d u c s  portoient les eaux 
à ceux qu’on avoir élevés (ur terre, dans les fonds &  
les pentes des montagnes. Si l’ean ne pouvoir avoir de 
la pente qu’en paffant an-travers d’une roche , etn Iq 
perçoit à la hantenr de \ 'a q u e d u c  fupérieur : on en voit 
un femblable au-deflus de T iv o li, & au lieu nommé 
V ic o v a r o .  Le canal qui formoit la faite de \ 'a q u e d u c ,  
eft coupé dans la roche vive l'elpace de plus d’un mil
le , fur environ cinq piés de haut & quatre de'large.

U ne chofe digne de remarque, c’eft que ces a q u e
d u c s  qu’on ponvoit conduire en dro'te ligne à la ville, 
n'y patvenoient que par des Gnuofités fréquentes. Les 
uns ont dit qu’on avoir foivi ces obliquités, pour évi
ter les frais d’arcades d’une hauteur extraordinaire : d’au
tres, qu’on s’étoit propofé de rompre la trop grands 
impetiiofité de l ’ eau qui coulant en liane droite pat 
un efpace im m enfe, auroit toû|ours augmenté de vî- 
telfe, endommagé les canaux, & donné une boiiTon peu 
nette &  mal-faine. Mais on demande pourquoi y ayant 
une (Î grande pente de la cafeaie de T ivoli à Rom e, 
on eft allé prendre l’eao de la même riviere à vingt 
milies-& davantage plus haut; que dis-je vingt m illes, 
à plus de trente, en y comptant les détours d’ un pays 
plein de montagnes. On répond que lâ  raîibn d avoir 
des eaux meilleures &  plus pures ftififoit aux Knmains 
pour croire leurs travaux npoelfaircs &  leurs uepenies 
iuftifiées; & (î l’on confidere d ’ailleurs que 1 eau du 
Tevéron 'eft chargée de parties minérales, ot n’eft pas 
faine, on fera content de cette réponfe.

Si Ton jette les yeux fur la planche 128 du I V .  v o 
lu m e  d e s  A n t i q u i t é s  do P. Montfaucon, on verra avec 
quels foins ces immenfes ouvrages étoient coiiftruiis. 
O n y laiiToit d’efpace en efpace des foûpirani ; afin 
que II l’eau venoit à être arrêtée pat quelque accident, 
d lê  pût fe dégorger jnfqu'à cé qu’on e û t  dégagé fon 
palîage. Il y avoit encore dans le canal même de !'<«' 
q u e d u c  des puits où l’eau fe jettpit, fe repofoit &  dé- 
chargeoit ion lim on ,'&  des pifeines où elle s’etendoit 
defepurifioit.

l l a q u e d u e  de V A q u a - M a r c ia  a l’arc de feîxe piés 
d’ouverture: le tout eft coropofé de trois différentes 
fortes de pierres; l’une rougeâtre, l’autre brime, & l’au
tre de couleur dé terre. On voit en haut deux canaux, 
dont le plus élevé étoit de l’ eau nouvelle de T e v e . 
ron, &  celui de delTous étoit de l’ean appellée C la u -  
d i e n a e ,  l'édifice entier a foliante &  dix piés romains 
de hauteur.

A  côté de cet a q u e d u c ,  o n  a dans le P- Montfau
con' ta coupe d’ un autre à trois cana^ ; le fuperieur eft 
d’eau J u l i a ,  celui du milieu d’eau T e p u l a ,  &  l ’infé- 
rieur d’eau M a r c i a .

L ’arc de V a q u e d u c  d’eau C laudienne^  eft de très-belle 
pierre rie taille; celui de V a q u e d u c  d’eau N é r o n m e n u e  
eft de brique; ils ont l’un & l'autre foixante-douxe piés 
romains de hauteur.

Le canal de V a q u e d u c  qu’on appelloit A q u a - A p p ia  
mérite bien que nous en fâlîîous mention par une fin- 
gulatiié qu'on y remarque; c ’eft de n’être pas uni com
me lés autres, d’aller co^nme par degrés, enfotte qu’ il

crt
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en beiucoup plus ¿troit en-bas qo’en-bauti  ̂ I

L e  confuí Frontín, qui avoir la direâion des o q u e -  ] 
¿ n e t  (ous l’empereur N erva , parle de neuf a q u e d u c s  i 
qui avoient 13^94 tuyaux d’un ponce de diamètre. Vi- 
gerns obferve que daos l’efpace de 24 heures, Rome 
recevoir yooooo mnids d’eau .

Nous pourrions encore faire mention de V a q u e d n e  de 
Drnfus &  de celui de Rimini; mais nous nous conten
terons d’obferver ici qu’ AugnIle 6r réparer tous les a q a e -  
d u e s i  &  nous paflèrons enfuite à d’autres moqumens 
dans le même genre, &  plus importans encore, de U 
magnificence romaine.

U n de ces monumens eft V a q u e d u c  de M etx, dont 
il relie encore aujourd'hui un grand nombre d’arcades ; 
ces arcades traverfoient la M ofelle, riviere grande &  
large en cet endroit. Les fources abondantes de G or- 
ï e  fournîfloient l’eau à la Naumachie; ces eaux s’af- 
fembloient dans un réfervoir; de-li elles étoient con
duites par des canaux Ctfitercains faits de pierre de tail
l e , & fi fpacieux qu’un homme y pouvoit marcher 
droit; elles paflbient la M ofelle fur ces hautes (5c fu- 
perbes arcades qu’ on voit encore à deux lieues de 
M etz , fi bien maçonnées (5t fi bien etmentées, qu’ex
cepté la partie du milieu, que les glaces ont empor
tées, elles ont réliilé &  réfiftent aux injures les plus 
violentes des faifons. D e  ces arcades, (i’autres a q u e 
d u c s  conduifoiem les eaux aux bains fit au lieu de la 
Naumachie.

Si l’on en croit Cotmenarès, V a q u e d u c  de Ségovie 
peut être comparé aux plus beaux ouvrages de l’anti
quité. Il en relie cent cinquante-neuf arcades, toutes 
de grandes pierres iims ciment. Ces arcades avec le re
lie de l’édifice ont cent deux pîés de haut; il y a deux 
rangs d’arcades l’un fur l’autre; V a q u e d u c  traverfe la 
ville & palTe par-deiTus la plus grande partie des mai- 
fons qui font dans le fond.

Après ces énormes édifices, on peut parler de l ’a- 
q u t d t u  que Louis X I V .  a fait bâtir proche Maintenon, 
pour porter les eaux de la riviere de Bucq à Verfail- 
les; c’ell peut-être le plus grand a q u e d u c  qui foit à 

'préfent dans l’univers; il ell de 7000 bralTes de long 
fur z ffio  de haut, & a 241 arcades.

Les cloaques de Rom e, ou fes aystei/ivrr foûterraius, 
étoient aufli comptés parmi fes ^merveilles; ils s’éten- 
doient fous toute la ville, & fe fubdivifoient en pln- 
(ieurs branches qui fe dechargeoient dans la riviere : 
c ’étoient de grandes &  hautes voûtes bâties fondement, 
fons lefquelles on alloit en bateau; ce qui faifoit dire 
i  Pline que la ville étoit fufpendue en l’air, ¡5t qu'on 
navigeoit fous les malfons ; e’ell ce qu’il appelle le  p lu s  
e r a n i  tu v ra j^ e q u 'a u  a i t  ja m a is  e n tr e p r is , 11 y avoit 
fous ces voûtes des endroits où des charretes chargées 
de foin ponvoient palfer; ces voûtes foûtenoient le pa
s é  des rues. 11 y uvoit d’efpace en efpace des trous 
où les immondices de la ville étoient précipitées dans 
Jes cloaques. h l  quantité incroyable d’eau que Jes 
^ » e d u c s  a p p o r c o k a t  à Rome y étoit aufli déchargée. 
V ^ .y  avoit encore détourné des rdifleaux, d’ où il ar- 
tlVQW que la ville étoit toûjours nette, &  que les or
dures ne féjournoient point dans les cloaqqes, & étojent 
prtimptemeot rejettées dans la riviere. , ,

Ces edifices font capables de frapper de i’admiratton 
fa plus forte: mais ce ferait avoir la vfie bien courte 
que de Jie pas la porter au-delà, & que de n’ êtrq pas 
tenté de remonter aux caufes de la grandeur & de la 
décadence du peuple qui les a conftruits, Cela n’eil 
point de notre objet. Mais le leéleur peut confolter là- 
defiùs les C o u fid d r a tia u s  de M . le préfident de M on- 
tefquieu, &  celles de M . ¡’abbé de M ably, il verra 
dans ces ouvrages, que les edifices ont toûjours été 4t 
feront toûjours comme les hommes, excepté peut-être 
â Sparte, où l’on trouvoit de grands hommes dans des 
maifons petites & chétives', mais cet exemple eil trop 
fingulier pont tirer â conféquence,

A q u E P U C ,  f. m. les Anatomiiles s’en fervent pour 
défigner certains conduits qu'ils ont trouvé avoir du rap
port avec les a q u e d u c s ,

X d a q u ed u c  de Fallope eil un trou fiiué entre les 
apophyfes llyloïiie & mailoïde; on a aufli nommé ce 
trou f l y la - m a f t o ld i e u , t 'a y e z  S t YLOÏ DE  f ÿ  M a - 
STOÏ DE .

L 'a q u e d u c  de Syivius efi un petit canal du cerveau 
dont l ’anus eil l’orifice ppliérieur; &  la fente qui va â 
1 mtundifaulum , eft l'intérieur, t 'a y e z  C e r v e a u , 

I n EUKPI RU LUM.
A Q Ü . E R E C Y ,  a q u e r e c y , h a u t ,  i l  a  p a jfd  i c i ,  

terme dont on fe fert à la çhaiTe du lierre, lotfqu’ij 
ell à quelque belle pafifée-

A Q U E U X ,  a q u a fu s , i â ] ,  qui participe ou qui eft 
de la nature de l’eau, ou bien ce en quoi l ’eau abonde 
ou domine. t 'a y e z  E a u . .

Ainfi l’on dit que le lait confîlle en parties aqueufes 
ou féreufes, & en parties butyreufes. t 'a y e z  L a i t .

C e l l  par la diftillation que les Chiroines féparent la 
partie aqueuÇe ou le phlegme de tous les corps, l 'a y e z  

#HLEGME.
C o n d u it s  ou c a n a u x  AQUEUX, t 'a y e z  l 'a r t i c l e  L y m 

p h a t i q u e ,
H u m e u r  A Q U E U S E ;  c’ ell la premiere on l’anté

rieure des trois humeurs de l’ œ il, t 'a y e z  H u m e u r  
y  O E j E ,

Elle occupe la chambre antérieure & la pollérieure; 
elle laille par l’ évaporation un fel llxiïiel, & au goût 
elle ell un peu falée ; elle s’évapore promptement, t e  
toûjours après la m oit. II ell très-conllant qu’ elle fe 
régénéré, iSt qu’ il y a par conféqnent quelque fouroe 
d’où elle coule fanscefle. Eft-ce dans les vaiileaax iè- 
créteurs qu'Hovius croit avoir vûs â l’extrémité de 
l’uvcc, ainfi que la Charriere? Aibînus a vû fes iuje- 
aions traniTuder par les extrémités des vailTcaux de 
l’ iris; mais on n’eil pas décidé à le croire, &  l’analo
gie des liqueurs exhalantes qui vieuneut toutes des arte- 
res, perfuade autre chofe.

L ’humeur a q u e u fe  ell repompée par des veines, ab- 
forbantes ; autrement, comme elle abonde fans cefle par 
les arteres, elle s’accumuleroit, & l’œil dev,'endroit 
hydropique : d’ailleurs on fait par expérience que le ûng 
épanché dans l’humeur ay»e»yê a été repompé; elle cir
cule donc. M ais, encore une fois, quels eu font les 
conduits ? N uck croit avoir découvert ces conduits. 
Ruyfch en parle dans deux endroits. Santorini, dans 
un aveugle, a quelquefois vû des canaux pleins d’ une 
liqueur rougcâire. Hovius a crû découvrir de nouvel
les foulces; mais il les regarde comme artérielles, & il 
a nié qu’elles fuiTent des conduits particuliers. Mais com
ment d’une artere vifible,- dans un canal également fen- 
fible â l’œ il, que autre liqueur que le fang pourruit-elle 
palfer? Il n’ y a aucun exemple (le ce fait dans le corps 
humain, qui empêche le fang même d’encrer dans un 
vaiiTeau d’un aufli grand diamètre. En voilà aflea pour 
détruire ces fources particulières de l’humeur a q u e u f e . 
Haller, C o m m e n t , B â t e r ,  I L )

A q u e u x . Les remedes a q u e u x  font tout ceux où 
l’ ean domine; telles font les plantes fraîches &  non- 
vclles, & emr’elles toutes celles qui fe réfolvent ai- 
fément en eau, foit par la diflillation, foit par la co- 
élion, foit p»r la macération. Lçs laitues, les laitrons, 
les patiences, les ofeilles, les poirées, les chicotées &  
autres, font for-tout dans cette clalfe: le pourpier, le 
cotyledon, le fedum, en font aufli,

Entre les légumes, font les pois vetds, haricots nou
veaux, les afperges, toutes les herbes potagères.

Entre les finiis, font les raiflns, les poires, les pom
mes douces, les ccrifes douces; les prunes, les abricots, 
les pêches, <5c autres.

Les alimens a q u e u x  tirés do regne végétal &  animal, 
conviennent à ceux qui ont les humeurs acres, les fibres 
trop toldes, & les fluides ou le (âng adufte ; ainfi dans 
l’été on doit ordonner aux malades beaucoup ÿ a q u t u x  
& de délayans, pour calmer les douleurs que produifent 
l’éboliition & l’elFrrvefcencç des humeurs. f JV)

* A Q U .1 £s° A Q U  I T  a , ville & province du Ja
pon , (Jans la contrée nommée N ip h a n  , L s province 
i ’ À q u ita  e(l aux environs de Chançuque, vers le dé
troit de Sangaar. ^ .

♦  A Q U I G I R E S ,  f. m. pl. { H i ß .  fs* G d a g . )  
peuples de l’ Âmérique métiijiooale, d an slçB réfil, vers 
la prlfeilure du Saint-Eibrit,

A  Q U  I L  A ,  { G d a g .m a d .)  ville d’ Itabe au royau
me dé Naples, dans l ’AbroïZ? ultérieure, fur le Pc* 
feara. L a n e . 31. 10. la t .  41(. ÎO.

 ̂ A Q U  I L É E , '  (G A g. ««f. m a i . )  ville d’ Italie 
dans le Ffioul, jadis confidérable, L a n g .  31, y. U t .

A  Q U  I L E  G E .S , f. m. pl. ( H i ß .  o n e . ) c ’eft 
le nom que les Romains donnèrent fous Augnfte â ceur 
qui étoient chargés du foiq d'entretenir Içs tuyaux &  les 
conduits des eaux.

» A Q U I L I E S  au  A g U I L l Ç I l U A ,  facrifices 
que les Romains failoient à Jupiter dans le tems de I» 
féchereiTe, pour en obtenir de la pluie. 0

Les prêtres qui les offroiem, s’appqlloient 
parce qu’ ils atdroient l ’ean, a q u a m  e l i e i e t a n t .  Il 6ut 
Voir comment Teftullien charge de ridicule toutes ces 
fuperllitions, dans fou A p a la g ñ iq u e .  . A Q U I-
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A Q  U  I L  O  N , f. m, e/l pris psr y itrnve post 1« 

vcm  de nord’e ft , ou pour ce ,ven.t qui fouffle à 4p. de.- 
rés du nord, entre le ti?rd .& T ejí. f^i/yez V e n t , 
' o r e  y  P o in t .

Les Poetes donnenl le nom à’ a ju U e if  |  tous les venís 
oraiíeuí que les nautotuiiers redoutent, ( 0 )

*  A Q U I L O N D A ,  ( 0 ¿ o g .  m o i .  ) grand Ije 
d’ Afrique en Ethiopie, aux pies des montagnes du Sg|  ̂
leilj for les conius du fîongo & d.'Angola.

^ Q U I M I Ñ A R I U M  On A M U L A ,  ( H i ß .  a „ c .  ) 
•yaifleau rempli d’eau ludralei >1 ¿toit plací i  l’entrée des 
temples, & le peuple s ’arroiçit de cette eau benite.

* A Q U I N O ,  ( G io g .  <mc. y  m od. ) ville d’ Ita
lie an rôyaume de Naples i dans la terre de Lidropr . 
L o n g .  51. iq . la t . 41. 31,

♦  A Q U  I T  A I N E ,  r. f. { G i o g .  y  H i ß .  axe. y  
m o d .)  une des trois parties de l ’ancienne Gaule. Céfar 
dit qu’elle étoit fépârée an nord de la Gaule celtique, 
par la G aronne. M y a fur fes autres bornes des conte- 
ftations entre les favans ; on en peut voir le détail dans 
le D i 3 h » » a ir e  de Moreri .

Selon le parti qu’on prendra, \ 'A ( ¡ x \ t a h e  fera pins ou 
moins reflerrée. Lorlque Céfar divifa les Gaules en qua
tre grands gouverneinens, il fit entrer dans \ 'A tfu ita m e  
les Bourdelois, les Angonmois, les Auvergnats, ceux 
du Vêlai, du Gévaudan, du Roüergue, du Q uerfy, 
les Agénois, les Berruvets, les Lim olins, les Périgor- 
dins, les Poitevins, les Saintongeois, les Elviens ou ceux 
de Vivarais, à la place defquels un empereur, qu’on 
foupçonne être Galba, mit ceux d’ A lbi. Sous Julien 
V A ¡¡u ita i« e  étoit partagée en deux_ provinces : ces deux 
.provinces sîappelletent fous Valentinien, p r e m ie r s  & f e -  
co n d e  4 ‘J « 't a ir ie . dont Bordeaux fut la métropole. Dans 
la fuite on voit Bourges métropole de la premiere 
t a i x e ,  compofée de fept autres cités; favoir, celles 
'd’ Auvergne, de Rhodes,.d’ A lbi, de Gabors, de Limo- 
.ges, de la cité de Gévaudan & de celle de Vêlai; & 
Bordeaux métropole de la fécondé A q u i t a i n s , &  fous 
elle Agen, Angonléme, Saintes, Poitiers & Périgueux . 
Cette contrée fut appellée ^yai/arVe, de l’abondance de 
dès eaux; on l’appel’loit anciennement A r m o r iq u e ,  de 
a r m o r , qui en langue gauloife fignifioit p a y s m a r i t i m e . 
Il faut ajoûter à la premiere & fécondé A q u i t a i a e ,  la 
Novenipopulanie, compofée des douze cités fuivantes; 
Eaule métropole, Acqs, Leimure, Cominges, Confe- 
rans; la cité des Bolates ou de Bufeb, celle de Béarn, 
A ire, Bazas, Tarbes, Oléron & Aufeh; & ces tpois 
provinces formèrent V A q k t t a ix e  entière. U  A q u i t a i a e ,  
gprès avoir éprouvé plnfieurs révolutions, fuf érigée en 
royaume en 778 par Charlemagne, & fnpprimé par 
Charles-le-Chauve, qui y mit des ducs .

h ’ A q x i t a h e ,  qu’on peut appeller m o d é r a s ,  t ( l  ren
fermée entre la Loire, VOcean & les Pyrénées. 11 y 
en a qui ne comprennent (bus ce nom que la Guienne 
&  la Gafeogne. D ’autres divifent \ 'A q u it a in e  en trots 
parties; la premiere comprend le Berry & le Bourbon- 
nois, la haute & baffe Auvergne, le Vêlai & le G é 
vaudan, le 'Roü'ergne- & l’Albigeois, le Q uerci, le baut 
&  bas Liinoiîn, la haute & baffe Marché; la fécondé 
le Bourdelois, le M edoc, la SaintOnge, l ’ .Aurtis, l’ An- 
goumois, le Périgord, l’ Agénois & le Cohdom ois; la 
trolfierae', l’ Armagnac, & le Bigorre, Cominges’, Gon- 
ferans, le Béarn, la balfe N avarre, les Bafqaes, les Lan
des, le Bazadois, & la petite'Gafeogne.

• A Q U I T E C T E U R S ,  f. m. pt. { H i f l . a n c . )  
nom que les Romains donnèrent à ceux qui étoient char
gés de l’entretien des aqueducs St de tous les bâtimens 
deftinés ou à diftribuer les eaux dans la ville, ou à en 
eipulfer les immondices.

A  R
• A R ,  ( .C io g r .  apte, y  f a e r . )  ville des Moabites.

t 'a v e z  Aroer . „ , .
a r a ,  efl le  nom latin de la conflellation appellée 

a u te l . [Teyet A v TEX, . ( .0 )  ' '
* A R A  ou H A R A ,  { G / o g .  a n c . ( ¿ f a i n t s . )  ville 

d’ Affyrie où les tribus qui étoient an-delâ du Jourdain, 
ß v o ir  de Ruben, de G ad, &  la moitié de celle de 
M anaffes, furent ménéei en captivité par les rôis PhuI 
¿C Theglathphalafar. S. Jérôme croit que cette ville eft ]g mime «ue R a g è t ,  dont il eft parlé dans Tobie ,

À  R A» ( C a p d ' )  G / o g .  a n e . y  m o d . autrefois N e -  
t e u U 'U l»  p r o m o n to r iu m ,  eft le cap le plus méridional de 
Í ,  Arabie neoréufe; 'I forme avec la côte d’ Alan en Afti- 

de BabelmaadeL

♦  A R A B , { G / o g r .  » V f. y  f a i n t e . )  ville de la tnV 
bu de Juda.

* A R A B A , ( Ç / g g .  4»t. y  m o d . )  ville de Perfi;
dans ;le ^igiilan, entre la ville d,e e s  .nom & le Ceiidar 
bar. On p.enfe cotnmuaément que speft l’ancienne ville 
d’ Atialbe, capitale de la Drangiane, à moins que ce né 
foit Gobinam , ville de la même province, ftu midi* de 
celje de Sigiltan. . ' 1

A R A B E ,  adj. Ou appelle a ra 6 e  &  a r a b iq u e  tout 
ce gui a rapport à l ’Arabie ou aux , A r a b e s  ; arabique 
la n e n e  pu langue a r a b e , c’eft u.ne dialeâe de l ’hébreu.

Le P. Ange de S. Jofeph exalte beaucoup la flçhefle 
& l’abondance de f a r a b e . 11 affûre qu’il y a dans cet
te langue plus de mille mots qui lignifient une / p / e ,  cinq 
cents qui fignilient un l i o n ,  deux cents pour dirp un f e r -  
p i n t ,  & huit qui fignilient du m i e l ,  -

C a ra S eiT es ara b es ou f ig u r e s  a r a b iq u e s ,  ce font les 
chiffres dont on fe fert ordinairement dans les calculs 
d’arithmétique, f’éyec F r G u R E, N o m b r e . L« ca- 
raâeres a ra b es  font différens de ceux des Romains. H ,  
CARACTERE.

On croit communément qne les Sarrafins nous ont 
donné les caraéleres a r a b e s , qu’ils avoient gppris eux- 
mêmps des Indiens. Scaliger ¿toit fi perfijadé de leur 
nouveauté, qu'il alffira qu'un médaillon d'argent fqr le
quel il fat confulté , étoit moderne, parce que les cara
éleres Z34 & 237 étoient gravés detfus.

On croit que Pianude, qui vi voit fur la fin du trei
zième fiecle, a été le premier d'entre les Chrétiens qui 
ait fait ufagedeces chiffres. Le P. Mabillon allûredans' 
fou traijé de R e  d i p lo m a t i la , que l'on ne s'en efl pas 
fervi avant le quatorzième fiecle. L e  do.âeur W allis 
fodtient qu’ils étoient en ufage long-tems auparavant du 
moins en Angleterre, &  fiie cette époque au feins d’Hec- 
mannus Contraélus, qui vîvoît environ l'an f ç y o . Ces 
chiffres, félon lu i, étoient d’ ufage, finon dans les comptes 
ordinaires, dn moins dans les Mathématiques, & fur-tout 
pour les tables aftronomiqoes. V ,  I H a l l i s ,  a lg e b , t h . j v .

Pour prouver l’antiquité des chitires a r a b e s , le méinç 
auteur fe fonde fur une infeription en bas relief qui ^toit 
fur un manteau de la cheminée de maifon presbytérale 
de Hélindon dans la province de Northampton., où on 
lifoit ces caraéleres, 133, avec la date de l ’année 
1133 T ‘ra n fa /1. P b i lo fo p b , a ° .  174.

îyi. Tufîltin fournit’ une preuve plus fâre de l'antiquité 
.de l ’ufage de ces chiffres. C ’eft une cxoifje d’une inai- 
fon faite à la romaine, & fituée dans la place du mar
ché de Colchefter. fur laquelle entre deux lions cifelés 
eft un écuffon contenant cette marque, ly y o .  T r a n fa / i .  
P i ü o f o p h .  »'I. 277.

M . Huet penfe que ces caraéleres n’ont point été en> 
prnntés des A r a b e s ,  mais des Grecs; & que les chif
fres a ra b es  ne font autre chofç que les lettres greques 
que l’on fait que ces peuples empfoyoient pour nombrer 
&  chiffrer, l 'o y e z  N o m b r e .

On dit que l’on nourrit les chevaux a ra b es  avec du lait 
de chameau, & on rapporte des chofes étonnantes de ces 
animaux . Le duc de Neuoaffle aftûre qne le prix ordi
naire d’un cheval a r a b e , eft de l o o o ,  2000, &  jufqu’ 
à 3000 livres; & que les A r a b e s  font aulii foigneux de 
conferver la généalogie de leurs chevaux, que les prin
ces font' curieux de celle de leurs familles : les écuyers 
ont foin d’écrire le nom des peres ít meres de ces ani
maux , & on en trouve dont la noblefte en ce genre re
monte fort haut. On affûre qu'il y a eu tels 'chevau* 
pour letquels on a frappé des médailles.

Le bien que les A r a b e s  donnent à leurs enfans, quand 
ils font arrivés I l’âge d’ homme, confifte en deux ha
bits, deux cimetetes, & un cheval qui les accompagne 
tofljours. Les chevaux ara b es que l’ on a amenés en Àn- 
gleferre, n’ont jamais rien montré qui fût extraordinai
re. H o y e z  C h e v a l .

A n n / e s  d e s  A r a b e s , v o y e z  A n .
A r a b e s . E t a t  d e  la  P h ilo fo p h ie  c h e z  le s  a n c ie n s  

A r a b e s .  Après les Chaldéens, les Perfes & les Indiens, 
vient la nation des A r a b e s ,  que les anciens hillorienx nous 
repréfentent comme fort attaché à la Philofophie, &  
comme s’ étant diftinguée dans tous les tems par la fnb- 
tiliié de fon éfprit; mais tontee qu’ ils nous en difent pa- 
toît fort incertain. Je ne nie pas que depuis Islamifme 
l’érudition &  l’ étude de ta Philofophie n’ a)[cnt été extrê
mement en honneur cheg ces peuples ; mais cela n’a lieu 
& n’entre que dans l’ hiiioire de la Philofophie da mo
yen âge; auflt nous propofons-nnus d’en traiter ao long, 
quand nous y ferons parvenus. Maintenant nous n’avons 
â parler que de la philofophie des anciens hahitans d e  
‘  Arabie heuteufe. '

U y
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I l y i  des farans qui veulent que ces peuples fe foient 

livrds auï fpccolations philofophiques ; &  pour prouver 
leur opinion ils imaginent des fyltèmes qu’ ils léut at* 
tribuent, & font venir à leur fecours la religion des 
2 sbiens, qu’ ils prétendent être le fruit de la Philofor 
phie. Tout ce qu’ ils difeut n’a pour appui 'Itv rai- 
fonnemens & des conjeilares ; mais que prouve-t-on pat 
des raifonnemens •& des conjeâures, quand il faut des 
témoignages ? Çpux qui font dans cette perfuaiîon que la 
Philofophie a été cultivée par les anciens A r a i e s ,  font 
obligés de convenir eu^rmémes, que les Grecs n’ayoient 
aucune connoilTance de ce fait. Que dis-je? Ils les re- 
gardoient comme des peuples barbares & ignorans, &  qui 
n’avoient aucune teinture des-lettres. Les écrivains A r a “  
i c i ,  (î l’on en croit Àbulfirage, difent ens-mêmes qo’ 
avant Islamifme, ils étoient plongés dans la pins profon
de ignorance. Mais ces raifons ne font pas aflea fortes 
pour leur faire changer de fentiment fur cette Philofq- 
phie qu’ ils attribuent aux anciens A r a b e s .  l,e mépris des 
Grecs pour cctfe nation, d!ieiit-ils, ne prouve que leur 
orgueil & non la barbarie des A r a b e t .  Mais enfin quels 
mémoires peuvent-ils nous produire, & quels auteurs peu
vent-ils nous citer en faveur de Pérudinon &  de la phi? 
lofophic des premiers Arabes^. Ils conviennent avec Ahul- 
farage qu’ ils n’en pnt poiqt. C ’ell donc bien gratuite
ment qu’ ils en font des gens lettrés & adonnés à la Phi- 
Ipfophie. Celui qui s’efi le plus lignalé daqs cette di- 
fpute, & qui a eu pins à cœur la gloire des anciens A r a s  
b e s ,  c’ell jofeph Pierre Ludewig. D ’abord il commen
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ter quelque tems, & d'apprendre de leurs philofophes la 
divination par le vqI & par le chaut des Qitcaax, efpe- 
ce de divination où le$ A r a b e s  excelloient. M oylë lui- 
m éme, cet homme inlliuit dans toute la fagolle des Egy- 
tiens, quand il fut obligé de quitter ce royaume, ne 
choilit-il pas pour le lieu de fpn exil l’ Arabie, préféra
blement aux autres pays? O r qui pourra s’ imaginer que 
ce législateur des Hébreux fe fût retiré çhcx les A r a 
b e s ,  fi çe peuple avoir été grolîier, Ilupide, ignorant? 
Lènt origine d’qilleqcs ne laifie aucuq doute fur la cul
ture de leur efprjt. Jls t t  glorifient de defeendre d’A - 
hrqham, à qui l’on ne peut refufer la gloire d’avoir été 
un grand philofophe. Par quelle étrange fatalité guroient- 
iis laiiTé dteindte dans la fuite des tems ces premieres 
étincelles de l’efprit philafophiqne, qu’ ils ayoient hérité 
d’Abraham leur pere commun? Mais ce qui paróít plus 
fort que tout cela, c’efl: que íes' livres faims pour re
lever la fageffe de Salomon, mettent en oppofitiQn avec 
elle la fagelTe des Orientaux: or ces Orientaux n’ étoient 
autres’ que les A r a b e s .  C ’ell de cette même Arabie que 
la reine de Saba vint pour admirer la fageilè de ce p,hi? 
iofophe couronné; c ’ell l’opinion Fondante de tous les 
favans. On pautroit prouver aulîi par d’excellentes rai- 
ipùs, que les Mages venus d’Orient pour adorep le Mef- 
pe..étoient A r a b e s ,  Enfin Abulfarage çft obligé de coq- 
' ’«Uir qu’ avant Islamifine mêm e, à 
ce pays la renailTance dçs lettres, ils entepdoient par- 
faitement leur langue, qu’ ils en connoiflbient la valeur 
oc toutes les Propriétés, qu’ils étoieqt bons poetes, ÇX' 
cdlens orateurs, habiles aílronómcs. N ’én eil ce pgs 
aflez pour mériter le nom de 'p.hilbfophes ? N qO, VÔ“ ® 
dira quelqu un . Il fe peut qiie les A r a b e s  ayent poli leur 
langue, qu’ ils ayent été habiles à deviner & a interpré- 
ter les fondes, çju’ ils ayentréulîî dans la compofuioa & 
dans la folution des énigmes, qu’ ils ayent mêmeeii quel
que connoilfanee du cours des adres, fans qu'c pour 
cela on puilTo les regarder eptume des philofophes : car 

.tous ces A rts, fi cependant ils en méritent le nom, 
tendent plus à nourrir &_i fotpenier. (a ruperllitiun, qq’ à faire connoître la vérité, & qu’à purger l’ame de,s 
palitons qui font fes tyrans. Pour ce qui regarde Çy- 
thagore, rien n’eil moins certain que fôn voyage dans 
l’ Orient; & quand même nous çq conviendrons, qd’ 
en réfultero.ifd, finoii que cet tmpolleur apprit d e s 'A r a 
bes toutes ces niaifèries, ouvrage de la fupcrft i t ion& 
dont !( étoit fort amoureux? Il ed inutile 4 “ diter ici 
M oyfe. Si çe faiiit homme palfa dans l’ Arabie, &  s’ il 
s’ y établit eii époufant une des filles dé Jétrq, ce n’étoit 
pas airfirément dans le dellèiq de méditer clîex le s  A r a 
b es ,  & de pourrît leur folle cutïolité de fyftèmçs phi- 
lofophiquçs. La providence n’qvoit permis cette retrai
te de M oyfe chez les A r a b e s ,  que pour y porrèr la con- 
poiflance du vrai Dieu &  de la religion, t a  phüofo- 
nfiie d’ Abraham., dont ils fe glorifient de defeundre, qe 
pfOiyye pas mieux qu’d$ ayent çufiivé cette feienee. 
^  T t m e t  '

Abraham pourroif avoir ét? on grand philofophe & avoit 
été leur pere, fans que cela tirât â conféquence pout 
leur philofophie. S’ ils ont laifiTé perdre le fil des vérités 
les plus précieufes, qu’ils avoient apprifes d’ Abraham; 
fi leur religion a d^énéré en une grollierç idolatrie, pour
quoi leurs connoÜIanoes philofophiques, fuppofé qu’ A - 
braham leur en eût communiqué quelques-unes, ne fe 
tèroient-elles pas aaflî perdues dans la fuite des tems? 
Au relie, il tfell pas trop ffir que ces peuples defceii- 
dent d’ Abraham. C ’eil une hiiloire qui paroît avoir pris 
tiaiiTanee avec le Mahométifme, Les A r a b e s  ginfi que 
les Mahoméians, pour donner plus d’autorité à leurs 
erreurs, en font remonter l’origine jufqu’au pere des cro- 
yans. U ne chofe encore qui renverfe la fuopofitiou de 
Ludew ig, c’ell que la philofophie d’ Abraham n’ell qu'une 
pore imagination des Juifs, qui veulent â toute force 
trouver chez eux l’origine A  les çommenceraeus des 
Arts &  des Sciences. C e que l’qn nous oppofe de cet» 
tç reine du midi, qui vint trouver Salomon fur la gran
de réputation de fa fagelTe, fit des Mages qui partirent 
d e  l’orient ppur fe rendre à Jérufalem, ne tiendra pas 
davantage. Nous voulons que cejte reine foit née en 
Arabie: mais ell-il bien décidé qu’elle fût de la frêle 
des Zabiens? On ne peut qier tins doute, qu’elle n’ait 
été parmi les femmes d’qrîeiit une des jjlus iiiilruiies, 
des plus ingénieofes, qu’elle n’ait fouvent exçrcé l’elprit 
des rois de ) orient par les énigmes qu’elle leur envo- 
yoit, c’ell-là l’ idée que nous eu dmine l’hillorien fa
ci é . Mais quel rapport cela a-t-il avec la philofophie des 
A r a b e s  Ì N o «  acoordofis aulîi volontiers que les Mages 
yenus d’ orieiiï étqient des A r a b e s ,  qu’ ils gvoient quel
que connoilTance du cours des allres; nous ne refufons 
point abfolumcnt oeiie feieqee aux A r a b e s ', nous voulons 
même qu'ils ayent alTez bien parlé leur langue, qu’ ils 
ayent reufli dans les cliofes d’ ima.gination, comme l’ E- 
loquencp b i la Poélie: mais on n’en condurrà jamais, 
qn’ ils ayent été pour cela des philofophes, & qu’ ils ayent 
fort culfivé celle partie de la Littérature.

La feconde raifoii, qu’on fait val ut eu faveur de U 
philofophie des anciens A r a b e s ,  c ’ell Philloire du Z a - 
bianifme, qui palTe pour avm’r pris naiiTancq chez eux, 
& qui foppofe nécdiàiremeiit des connoiflalices philofo- 
phjques. Mais quand même tout ce que l’on on racon
te (eroit vrai, on n’eti pourrqit rien coirclurre pour la 
phiiotaphie des A r a b e s ', puifque le ^abianifme, étant de 
lui-méme une idolatrie honteuié & ime fuperit tion tidi- 
cule, eft plûtôt l’extiqé^ion de toute raifoq qu’une vraie 
philofophie. D ’aiÎlçurs, il n’cft pas bien décidé dans quel 
tems cette fei^e a pris nailTance ; car les hommes les 
plus habiles, qui ont travaille pour éclaircir çc point d’ hi- 
(lolre, comme idotiinger, Pocock, Hyde, êt furtoutle 
doile Spencer, avouent que ni les Grecs, ni les l,atin5 
ne font aucune mention de cette fe â c . Il ne faut pas 
confondre cette ftéle fi® ?abiens A r a b e s  avec c e s  an
tres Zabiens dont il eli parlé dans les annales de l’an
cienne églifç orientale, Îefiiüéls étoiçqt moitié Juifs &  
moitié Chrétiens, qui fe vantoient d’ être les difciflea 
dé Jean-Baptille, & qui fe trouvent encore aujourd’hui 
en grand nombre dans la ville de BalTore, près des bords 
dit T igre , St dans le voifinage de la mer de Perfe. Le 
fameux M oyfe Maimonides a tiré des auteurs A r a b e s  tout 
ce qu'il a dit de cette feêje; St ç’eft en examinant d’ un 
cçil carieux & attenfif toutes les cérémonies extrava
gantes & fuperftitueiifcs, qu’il jullifle très-ingénieulêment 
la plûpart des Ibis de M oyfe, qui blelTeroient au pre
mier coup d’œil notre déliçatelTe, fi Ig fagelfe de ces 
lois n’étbit marquée par leur oppofitiou avec Içs lois des 
Zabiens , pour lefquelles Dieu vouloit infpircr aux Juifs 
une grande ' àverfion, O n ne pouvoir iqettre eijtre les 
Juifs &  les ^abiens qui étoient leurs voilins une plus 
forte barriere. O n peut lire fur cela l’ouvrage de Spen
cer fur l’économie Mofayque. Q n n’eft pas moins par
tagé fnr le nom de cette feêle que fur fou àgie. Po- 
cock prétend que les Zabiens ont été ainfi nommés de 
"?l| qui, eu hébreu, lignifie les a llr e s  ou V a r m / e  e ^ l(-  

yie; parce que la religion des Zabiens confilloit ptinci? 
paièment dans Tadoraiion des allres. Mais ScalÎger pen- 
fe 'que c’ell originairenieijt le nom . des Chaidéens amfi 
appelles, parce qu’ ils étoient orientaux. Il a été fnivi 
en cela par pinfieurs favans, & entr’autres par Spencer. 
Cette fionification dn nom. Je Zabiens eft d’autant plus 
Plaufible, que les Zabiens rapportent leur origine aux 
Chaldéeris, & qu’ ils font auteur de leur feàe Sahius fils 
de'Seth. Pour nous, nous ne croyons pas devoir prendre 
parti fut une chofe, qui déjà par elle-même eil al) x  
peu intérelTante. Si par les Zabiens, on entend tons c e n s  ,  
qqi parmi les peuples de l’orient adoroient Iss amres^

' Z  Z Z fen-
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ferttinicnt quî parolt être _<íelai de quelques* A v i s e s  t i  

dé quelques auteurs Chrétiens, c e  nom ne feroit pins 
alors le nom d’ une fcâe particulière, mais celui de l’ ido- 
latrîe univerfelle. Mais il patoît qu’on a tofijours regar
dé ce nom comme étant propre à une feâe particuliè
re. Nous ne voyons point qu’on le donnât à tous les 
peuples, qui 3 l’ adoration des afires joignoient le culte 
du feu. Si pourtant au milieu des ténèbres, où efl en
veloppée toute l’hiftoire des Zabiens, on peut à force 
db conjeflufes en tirer quelques rayons de lumière, il 
dons paroît probable' que la feéle des Zabiens n’efl qu’ 
un mélange du Jtidaïfme & du Paganifine; qu’elle a 
été chez les A r a b e s  une tcligion particulière &  diHinguée 
de toutes les antres; que pour s’ élever au defTos de tou
tes celles qui fl'euriflToient de fon tems, elle avoir non- 
ifculement affeSé de fe dire très-ancienne, mais m im e 
qu’elle rapportoit fon origine jufqu’à Sabius, fils de Seth: 
elt quoi elle croyoit l’emporter pour l’ antiquité fur les 
Juifs mêmes, qui ne peuvent remonter au-delà d’ .Abra
ham . O n ne fe perfuadera jamais que le nom de Zi»- 
b i e m  leur ait été donné , parce qu'ils étoient orien
taux , puifqufon n’a jamais apoellé de ce nom les M a
ges & les Mahométans, qui habitent les provinces de 
l’ Aiîe (ituées à l'orient. Quoi qu’ il en foit de l’origine 
des Zabiens, il-ell certain qn’elle n’ell pas aullî ancien
ne que le prétendent des A r a b e s . Ils font même fur 
cela partagés de fentimens ; car (î les uns veulent la 
foire remonter jufqu.’ à Seth, d'autres fe contentent de 
I l  fixer à N o é , & même à Abraham. Entychîqs, an- 
reur A r a b e ,  s’appuyant fur les tradhlons de fm  pays, 
trouve l’auteur de cette feSe dans Zoroaùre, lequel étoit 
f i é  en Perfe, fi vous niaimez mieux en C.haldée. C e 
pendant Eutychius obfertTe qn’il v en avo'ii nuelques- 
fcns de fon rems qui en fpifoient honnepr à Juvan; il 
a voulu iàns doute dire 'J a v a » \  que les Grecs avoîent 
embialfé avidement çe feniiment, parce qu’ il flatoit leur 
orgueil, javan ayant été un de leurs rois; & que pour 
donner cours à cette opinion, ils avolent’ compofé pln  ̂
fieurs livres fur la fc'ence des afires h  fur le monve- 
ñienr des corps céleljes. II y en a ttiême qui croyent 
que celui quî fonda la feñe des Zabiens étoit un de 
ceux quî travaillèrent à la confiruélion de la tour de Ba
bel . Ma's fur quoi tout cela efi->l appuyé? S! la fe- 
ISe des Zabiciis étoit anffi ancienne qn’rlie s’en vante, 
pourquof les ancieijs auteurs Grecs n’en '’nt-’!s point par
lé? Pourquoi ne liions-nous rien dans l’ Eqr’tnrc qui nous 
en donne la moindre idée? Pour rénonfire I cette diffi
culté ,bpencer cro'i qn’il fuffit que le Zabaïfm e, pris ina- 
tériellemem, c ’e(l-à-dire pour une religion dans laquel
le on rend on culte au foleil h  aux afi-es, aif tiré fon 
origiric des anciens Chaldéens & des Babyloniens, éc qo* 
fl ait précédé de pluficqrs années le teitis oû a vécu 
Abraham. C ’eft ce qu’ tl prouve par les témoignages des 
A r a b e s ,  qui s’accordent tous î  dire que la religiös des

f abieils eiî très-ancienne, ■ & par la reiTemblance de do
nne qui retrouve entre les Zabiens & les Chaldéens. 

Mais il n'efî pas quellion de favoir fi le culte des'croie les & des planetés elt très-ancien. C ’efi ce qu’on ne peut 
éontefier; & c ’elt ce que nous montrerons noqs-mimés 
à [ ’ a r t i c l e  d e s  C h a i d é e n s . Tonte la difficulté con- 
fifte donc à favoir fi léS ZabienS ont tellemedt reç5  cé 
éuite des Chaldéens &  des Babyloniens, qu'on puîfïè 
^ û rer à jufle titre que . C’efl chez ' ces peuples. que le 
Zabaïfme a pris naiflance. St l’ on fait attention que le 
Zabaïfme ne fe borijoit pas feulement à adorer le .foleil,  
les étoiles & les planeres, mais qu’ il s’ étoit fait à lui- 
luême un plafi de cérémonie^ qui lui étoient particu
lières, êt qui le diftingdoieôt de toute autre forme de 
religion.; on m’avouera qu’ un tel feniiment rie péuti fo 
foitenir. Spencer Iqi même, tout fubtil qu’ il eiV,',a été 
forcé’ de convenir que'le Zabaïfrne confidCré formel
lement,' c’efi-à-dire'autarit qu’ il'fait une religion à part 
fo diftinguee par la forme de fon culte, elf beaucoup 
plus récent que les anciens Chalrléens & les anciens Ba
byloniens. C ’efi pourtant cela iriême qu’ il âuroit dfi prou
ver dans les principes; car fi le Zabaïftne pris formel
lement n’ a pas cette grande antiquité qui pourroît le fai
re rem inter au-delà d’ Abrâhafn, comment prouyera-t- 
il qrie pluficurs lois de M oyfe n’ont été divinement 
établies, que piiur faire uij contrafie parfait avec les cé- 
îéinoittes fuperftiiieufes du Zabaïfme? T o u t 'nous por
te à croire que le Zibaïfme efi affez réécrit, qu’ il n'efi 
jîaS même antérieur au Mahométifmc. En éfïet, nous 
l i e 'voyons dans aucurt auteur, foit G rec, foie Eatin, 
la moindre trace de cette fe a e , elle rie commence à 
lever la tête que depuis la tlailfance du Mahométîfme, 
^ e .  Noiris ctoÿons iepäödant qu’elte eft qit peu plus an-
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eientie, pnifque l’alcoran parle des Zabiens comme étant 
déjà connus fous ce n o m .

11 u’ y a point de feéle fans livres; elle en a befoin 
pour appuyer les dogmes qui lui font partierliers. Audi 
voyons-pous que les Zabiens en avoient, que quelques- 
uuf attribnoient à Hermès & à Atiftote, & d’autres à 
$eih & à Abraham. Ces livres, au rapport des Mar- 
irioiiidès, contenoient fur les anciens pitïiarches V A d am , 
Serb, N o é , Abraham, des bîitoires -ridicuies, &  pour 
tout dire, comparables aux fables de l’alcoraii, O n  y 
traitoit aij long de? dénions, des idoles, des étoiles & 
des planètes ; de la maniere de cultiver la vigne & d’en- 
ièmencer les champs, eij un mot on n’ y omettoit rien 
de tout ce qui concernnit le culte qu’ on teiiloit au fo 
leil, au feu, aux étoiles, &  aux planètes. Si l’an efl 
curieux d’apprendre toutes ces belles chofes, ou peut 
confulter Maimonides. C e  feroit abnfer de la patien
ce du leâ eu r, que de lui préfenter ici les fables donf 
fourmillent ces livres. Je ne veux que cette feule rai- 
fon pour les décrier comme des livres apocryphes & in
dignes de toute créance. Je crois que ces livres ont été 
eompofés vers la nailTance de Mahomet, & encore par 
des auteurs qui n’ étoient point guéris, ni de l’ idolâtrie, 
ni dès folies do Platoiiifmc moderne. Il nous fuffira, 
pour faire connoîtte le génie des Zabiens, de rappor
ter ic i ’quelques-uns de leurs dogmes. Ils croyoient que 
les étoiles étoient autant de dieux, & que le foleil re- 
noit parmi elles le premier rang. Ils les honoroient d’ un 
double culte, favoir d’un culte qui étoit de cous les 
jours, &  dfon autre qui ne fe renouvelloît que tous 
les mois. Ils adoroient les démons fous la forme je 
boucs; ils fe nourrilfoient du fang des viélimes, qu'ils 
avoient cependant cnabomjnati'in;ilscroyoiem par-là s’ u
nir plus imimeinent avec les démons. Ils renJoient leurs 
hommages ou foleil devant, & ils obfervoient ferupu- 
leufemeut toutes les céréimonies, dont nous voyons le 
contralle frappant dans la plupart des lois de Moyl e ;  
car Diqu, felon plufieurs fivans, n’a affidé de don
ner aux Juifs des lois qui le trouvoient en oppolitiim 
avec celles de Zabiens, que pour détqurner les prer 
miers de la fuperfiitïon extravagante des autres. Si nogs 
lifons Prpçock, H yde, P tileau x, & les auteurs a r a b e s ,  
nous tronÿerons que tout leur fyftème de religion fe 
réduit à ces dilférens articles que nous allons déiailler. 
I®. il y  ayoit deux feiles de Zabiens ; le fondement 

■ de la croyance de l ’ une & dé l’autre étojt, qpe les 
hommes ont befoin de médiateurs qui fuient placés eii- 
(r’eux' & la D ivinité; que ces médiateurs font des fub- 
fiahees pures-, fpirituelles & invilîbles ; que ce» fubfian-r 
Cés, par celà même qu’elles ne penvetit être vûes, rie 
peuvent fe communiquer any homiiies, fi l’ on rie fup  ̂
pofe etltr’elles &  les hommes diautres médiateurs qui 
forent vifibles; que ces médiateurs vilibles etoient pour 
les lifts des chapelles, & pour les autres des liinulachres; 
que les chapelles éroiem pour ceux _ qui adoroient les 
fept plaiietes, lefque'les ¿.oient animées par autant d’ in
telligences, qui gouvernoient tous leurs mouvemens, à- 
pen»près comme notre corps èil animé par une ame 
qui eft c o û i i n t  A   ̂mverne ‘jous les rc(T»Mts; que ces 
alkes' étoient des djeux, A quUls prèfî Joienr au deltin 
d «  hor^mes, mais qu’ris écoiem foûmis éux-mêmes i  
TEtre fiiprème; qu’il falloit obferyer le lever A  Je coti- 
éher des planètes, ieurs diiTéjréntes conjon¿lions  ̂ ce qui 
formoît -aunnt de po/îtions plus ou moins régulières ;

ftjloif affigner à ces planètes leurs jours , leurs 
nnifs,' leurs heures poup divifer le tems de leur révo
lution, Îeure formes, leurs peribnncs, &  les régions où 
élles roulent que moyennant toutes ces obiervatiiuis 
orl pouvoir faire des (alifmans, des enchantemens, dés 
évotaiions qui réuflîlToiem toûjours ; qu’ à Tégard de- 
Ceux qui fe porcoient pour adorateurs des fîmulachrcs, 
ces fimulachres leur étoient néceiTaires^ d’autant plus 
qu’ ils avoient befoin d’url médiateur toûjoors vifible, ce 
qu’ils ne pouvoierit trouver dans les allrcs, dont le le
ver ’&  le coucher qui fe fuccedent régulièrement, les 
dérobent aos regards des mortels; qu'il rafloit donc leqc 
íbbíHtuer des limalachres, moyennant íeíqtíeJs iJs pui^ 
fent s’élever jufqu’auz corps des planètes, des planètes 
aux l'nteKigences qui les animent, A  de ces intelligen
ces jufqü’au Dicn fuprème; ^ue ces /îmulâchrés dé
voient être faits do métal qui éii çonfacré à chaque 
p íce te ; &  avoir chaeuh la ^ a r è  de Tailre qu’ils rô- 
pféienteiir; mais qu»it falloit iuf-tout obicrver avec at- 
Kntioh les jours, les heures, lès degrés, les minutes,

L u in c ë  ^   ̂ tén ign «
mens & ’des ¿l'ocâtions, des enchante*
mens, & des taiifmans qui ¿tbient ajtéablet à !a P'»*
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aete; que ces fimulachrei tenoîew U place de ces dieu* 
eilertes, & qu’ ils dtoiem entre eur & nous autant de 
itoddiateurs. Leurs pratiques n’ itoient pas moins ridicu« 
les que leur croyance. Abulfeda rapporte qu’ ils avoient 
eoûtume de prier la face cournde vers le pôle ardique, 
trois fois par jour; avant le lever du folcil, à midi, 
&  au fo ir|^ u ’ ils_ avoient trois jeûnes, l ’un de trente 
j o u r s l ’ antre de npuf, &  l’ autre de fept; qu’ ils s’ ablle- 
noient de mangeRdes fèves &  de l’ ail ; qu’ils faîlbient 
brûler entièrement les v iâ im cs, &  qu’ils ne s’en réfer- 
Toient rien pour manger.

Voilà tout ce que les i1r*l>ei nous ont appris du iy* 
ficme de religion des Zabiens. Plufieurs traces de l ’ A -
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fice de religion que les Zabiens ont bâti. Q n y voit 
encore quelques autres traits de refiemblence, comme 
cette ame du monde qui fe diftribue dans toutes fes dif
férentes parties, & qui anime les eprps cèleftes, fur- 
tout les planètes, dont J’influence fur les chofes djici-r 
bas eft G marquée & fi înconteftable dans tous les vient 
fyftèmes des religions orientales. Mais ce qui y domi
ne fur-tout, c'eft la doilrine d’un médiateur; doârine 
qu’ ils auront dérobée, foit aux Juifs, foit aus Chré
tiens; la doSrine des génies médiateurs, laquelle a eu 
tin fi grand cours dans tout l’Orient, d’où elle a paf- 
fé  chez les cafeatíftes &  les philofophcs d 'A lciandrie, 
pour revivre chez quelques Chrétiens hérétiques, qui 
en prirent occafiot). d’iinaginer divers ordres d’ aeones. 
H efl aifé de voir par-là que le Zabaïfme n’ell qu’on 
compofé raonllroeuv ét un mélange enibafralTam de 
tout ce que l'idolâtrie, la fuperliition & l’héréfîeom pû 
imaginer dans tons les tems de plus ridicule & de plus 
Cïttavagant. Voilà pourquoi, comme le remarque tort 
b ’en Spencer, il n’y a rien de fulvi ni de lié dans les 
différentes parties qui compofeut le Zabaïfme. On y re
trouve quelque cbofe de toutes les religions, malgré la 
diverlîté qui les fépare les unes des autres. Cette feuie 
remarque futfit pour faire voir que le Zabaïfme n’ell 
pas aufli ancien qu’on le croit ordinairement ; &  com 
bien s’abufent ceux qui en donnent le nom à cette ido
latrie uiiiverfellement répandue des premiers (íceles, la
quelle adoroit le folcii & les afires. Le culte tcligieux 
que leí Zabiens tendoient aux afires, les jetta, par cet 
enchaînement fatal que les erreurs ont eiitr'elles, dans 
l ’ Allrologie, fcience vaine &  ridicule, mais qui flatte 
les deux pallions favorites de l ’homme; fa ctédulité, 
en lui promettant qu'il percera dans l’ avenir ; & fon 
«rgueil, en lui infinuant que fa defiinée eli écrite dans 
le ciel Ceux qui d’entr’eux s’y font le plus dillingués, 
font fhebet Ibn’ K orra, .
• A R A B E S Q U E  e» M O R E S Q U E ,  f. ou-

de Peinture ou de Sculpture, qù’on non>mc ain- 
® des Arabes ¿  des M ores, qui croployoient ces fortes 
d|ornemen8 au défaut de repréfentations humaines & 
d anitmux que leur rcHgioft défendoît d*empIoycr, On 
« it  encore ufage de ces ornemens, que Pon exécute en 
reintüre feuiemenc Ôr non en Sculpture; tels qu’on en 

au château de Meudon, à celui de Sceaux , de 
chantilly, à la Ménagerie, à Trianon, peints par 
Audran avec beaucoup d’ a rt, de feu, &  d’ invention. 
Berin, G illo t, & Vateau ont aufii excellé dans ce gen
re d’ornement, dont on s’eft fervi pour fabriquer aux 
Gobelins & à la Savonetie quelques tapiflèries des ap- 
partemeiis du R o i, des ponieres, des paraveiis, &  au
tres meubles de cette efpece, auxquels ces fortes d’ore 
ttemens font propres, & non ailleurs; aulii nos meil
leurs architeâes n’en font-ils ufage que là , ou tout au 
plus dans de petits appartemens , comme chambre & 
falle des bains, cabinets de toilette, garde-robes, i s c .  
&  méprirent le mauvais goflt de ces fculptenrs qui pro
diguent ces oriieraens chimériques & imaginaires dans 
les appartemens qui demandent de la gravité; au Heu 
de leur préférer ce que la nature nous ofFtc-Tde plus 
beau dans fes produilions. { P )

•  A R A B I ,  It. g a lf e  J e  G l i - A r t i i ,  ( G / a g .  a«c, Çjf 
autrefois Gyiis on Z yg is , petic golfe de la met 

de Barbarie, entre les côtes de Barca & de l’Egypte.
“ I t ABt ,  ta  to r r e  d e  G U - A r a b i ■ tour &  village 

® fitoés dans le petit golfe qu’on nomme l e
g o l je  d es A r a b e s . fr a y e z  l 'a r t i e le  p r i e i d e n t .

LI ^  ® ̂  E , (  (rdog. asse, f j f  m o d . )  pays confidé- 
râble de l ’A fie; prerqifîle bornée à l'occident par la 
mer Rouge, Vifthme du Sue*, U Terrc-fainte, &  la 
Syrie au nord par l’Euphrate &  (e golfe Perfique; i  
l'oiient par l'O céan , au midi par 1« détroit de Babel- 

................tome l.

M ande!, On dîvife l ’ A r a b ie  en p / tr e 'e , d e fe r t e ,  & b e n -  
re a p s . La pétrée, la plus petite des trois, ell monia- 
gueufe &  peu habitée dans fa partie feptentriomle ; mais 
elle eft peuplée & affez fertile dans fit partie méridio
nale. Elle a été appellée pe'trde de Petra, fon ancien
ne capitale; Herac i'ell -aujourd’hui, h 'A r a b i e  d e fe r te  
ainfi nommée de fon terrein, eft entrecoupée de mon
tagnes &  de fables ftcriles ; Ana en cil la capitale. 
h ’ ie ssre ssfe ,  en arabe Tesstess, doit cette épithete à fa 
fertilité; Sanaa en çft la capitale. Les Arabes font Maho- 
métans ; ils font gouvernés par des émirs on cheics, 
indépendans les uns des autres, mais tributaires dugrand- 
feigneur. Les Arabes font voleurs &  belliqueux. i-ossg . 
f l .  77. U t .  12. 34.

Quant au commerce, V A r a b ie  heyreufe eft prefque la 
ftule où il y en ait. Les villes de çette contrée où il 
s’en fait le plus, ibm M ocha, Hidedan, Clhichri, Z i
bet , Ziden fur la mer Rouge; Aden, Fartaclf fut l’O 
céan arabique ; Bahr, Barrhem, & El-caiif dans le gol
fe de Baflbta; enfin Bafibra. O n peut ajoûter la M e- 
que & Médine, où la dévotion amene tant de pèle
rins, & l’intérét tant de marchands. Le commerce s’en
tretient dans ces deux villes par Ziden, qui ell propre
ment le port de la M eque, &  par M oeha, qui en eft 
comme l'entrepôt,

Mocha eft à l’entrée de la mer Rouge; on y voit 
arriver des vaifleaux de l ’Europe, de l’ A lie , & dç l’ A 
frique; outre le commerce maritime, il s’en tait enco
re un par terre pat le moyen des caravanes d’Alep &  
de Suez, qui y apportent des velours’, des fatjns, des 
armoilîns, toutes fortes d’étoffes riches, du fafran, da 
mercure, du vermillon, des merceries, {s'c.

On en remporte partie des produâions naturelles du 
pays; partie des ouvrages des manafadjares; partie des 
marchandifes étrangères qui ont été apportées des Indes, 
de l’ Afrique & de l'Europe. Les manufaSurcs donnent 
quelques toiles de coton; le pays produit des parfuips 
de l ’encens, de la myrrhe, de l’ambre-gris, des pier
reries, de l’ aloès, du baume, de la canelle, de (a caf
fe , du fang de dragon, de la gomme arabique, du co
rail, & fur-tout du caifé.

Aden ioüilfoit autrefois de tout le commctçe qui fe 
fait à Mocha . Les vailfeaux des Jndes , de P etfe , 
d’Ethiopie, des îles de Comorre, de Madagafcar, &  
de M élinde,font ceux dont on voit le plus à Chichiti.

* A R A B I Q U E ,  ( g o m m s ) M a t .  sste'd. eft un fuc 
en grumeaux, de la groffeur d'une aveline ou d’une noiXj 
&  même plus g ro s, en petites boules; quelquefois longs, 
cylindriques ou vermicUlaires; d’autres fois tortillés, &  
comme des chenilles repliées fur elles-mêmes ; trani^a* 
rens, d’ un jaune pâle on tout-à-faii jaunes, ou bciUans; 
ridés à U furface; fragiles, luifans en-dedans comme 
du verre, s’amolliiTant dans U bouche, s'attachant aux 
dents; fans goût, & donnant à l’ eau dans laquelle on 
les dilfout une vifeofité gluante.

La g o p tm e  a ra b ifste  vient d’ Egypte, d’ Arabie, & 
des côtes d’ Afrique. Celle qui êft blanche on d’ un jau
ne pàlé, tranfpareme, brillante,' feche, &  fans ordure, 
eft Igr plus efiimee. O n en apporte aulfi en grands mor- 
ceaui ronflàires &  falés, qu’on vend aux artifans qui 
en ehjplqyent.'

Il ell conftant, dit M . Geoffroy, que la gomme 
thébaïquo 00 égyptlaque des Grecs &  l'a ra b ity a e  de Se- 
rapion, eft un fuc gommeux qui découle de l’acacia: 
mais on doute fi celle de nos boutiques eft la même 
que celle des Grecs. M . Geoffroy prouve qucçedoB-; 
te eft mal fondé. U o y e z  la  M a t i è r e  m id .  L ’acacia qui 
donne h  gosssssse a ra b iq u e  eft, felon lui, un grand ar
bre fort brancha, dont les racines fe difiribueiit &  s’é
tendent en rameaux, &  dont le tronc a fouventunpié 
d’épaififeut ; qui égale, ou même furpaflè en hauteur 
les autres acacia : qui eft ferme &  armé rie fortes épi
nes ; qui a la feuille menue, conjuguée &  rangée par 
paires fur une côte de deux pouces de long, d’un vetd 
ohfcnr, longue de trois lignes & large à peine d'une li
gne, & dont les fleurs viennent aux aiflelles des côtes 
qui ijortcm les feuilles, font ramalTées en un bouton 
fphéiique porté fur un pédicule d'un pouce de longi 
&  font de couleur d’or &  fans odeur, d’ une feule pi^ 
c e , en tuyau renflé à fon extrémité fupérieure, & df* 
vifé en cinq fegmens ; garnies d’un grand nombre d'é
tamines, & d’un piftil qui dégénéré en un e’goufl’e fem- 
blable en quelque chofe à celle do lupin, longue de 
cinq pouces ou environ, brune on rouiTâtre, applaiie, 
épailTe d’une ligne dans fon milieu, plus mince for les 
bords, large inégalement, fi fors étranglée par*'njeryal- 
Ics, qu’elle tepréfente quatre, cinq, 6 1 ,  huis, drx, & 
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4 8 4 A R A
•ftiêm« iw p 'as grand nombrç de paftilles appTaties, onies 
efnfewble par un fil d’ un deiui'-poace dans leur pins 
grande largeur, d’ une ligne à peine à l’endroit éiran- 
g l i ;  pleines chacune d’une feinençe ovalaire, applaiie, 
dure, mais moins que celle du caroubier; de la cou
leur de la châtaigne; marqude tout autour d’une ligne, 
telle qu’on la voit aux graines de tamarins, & enve- 
loppio d'une efpece de mucilage gommeux, aftringent, 
acide, & rouffâtre- Cet acacia, lì l’on en croit Augu- 
flin Lippi, eli commun en Egypte, auprès du grand 
Caire.

On pile les gouffes quand elles font encore vertes, 
&  l’on en exprime un fuc que l’on fait épaiSir, rSt que 
l’on appelle J u c  a c a cia  ; mais il découle des fentes de 
i’dcorce, du tronc, & des rameaux une humeur vifqueu- 
fe qui le durcit avec le tems, &  qu’on appelle g o m m e  
v e r m ic f t la ir e ,

La g o m m e  a ra hi/ju e  donne dans l’analyfe du flegme 
limpide, fans goût & fans odeur, un acide roulfâtte, 
une liqueur alkaline, & de l’ huile.

La malfe noire reliée dans la cornue, calcinée an 
feu de reverbere pendant trente heures, lahfe ;ies cen
dres grifes, dont on retire pat Hxivation dn Tel fixe al
kali .

La g o m m e  a rahiifiie  n’a ni goût n! odeur. Elle fe 
diiTotit daps l ’eau, mais non dans l’efprit-de-vin ou l’hai- 
le ;  el'e (è met en charbon dans le feu; elle ne s’y en
flamme pas; d’où il s’enfuit qu’elle eft compofée d’ nn 
fel falé, uni avec one huile gtoflierc & une portion af- 
fe î conlidérable de tette : elle entre dans un grand noin- 
■ bre de médicamens, on la donne même comme ingré
dient principal.

Elle peut, par fes parties rpucilagineufes, adoucir la 
■ lymphe acre, épailîir celle qui eli ténue, & appaifer 
les mouvemens trop vi rlpns des hum-mrs. On s’en fert 
dans la toux,  l’enrouement, les catarrhes filés , le cra
chement de fang, la (trangurie, & les ardeurs d’urine. 
V o y e z  M a t .  M é i .  de M , GeoiFroy .

A r a b i q u e s , adj. pris fubll. { T h à i . )  feile d’hé
rétiques qui s’élevèrent en Arabie vers l’an de j .  C , 
l o y .  ils enfeignoîent que l’ame nailToit 6f mouroh avec 
le corps, mais aiifli qq’elle reiïïifciteroit en même tems 
que le corps . Eufebe ( /. f'/ . e. x x j f v i i f .  ) rappor
te qu’ on tint en Arabie même ,  dans le iii. liec le , 
ifo concile auquel afllfla Origene, qui convainquit fl 
clairement ces hérétiques de leurs erreurs, qu’ ils les ab
jurèrent &  fe réunirent à l’Eglife. V o y e z  T k n e l o - 

• ES Y CHI TES .  (G )
i  A  R A  B O  U  T  E N  , f. m. ( ,H if t .  « a t .  b o t . )  

grand arbre du Bréfil qui donne le bois dn Bréfll fi con
nu par fa bonne odeur, & dont il feroit à fouhaiier 
qu’on eût une meilleure defcripiion. Cette obfèrvation 
efl même commune pour tous les arbres étrangers dont 
on nous apporte des bois; il n’y en a prefqo’aacun qui 
foit bien connu .

i  A R A C  A ,  { G é o g .  m e .  Çÿ m o d .)  ville de Chal- 
.déc dans la terre de Sennaar; une des plus anciennes 
.(lu monde, puifqu’ elle fut ( dit-on ) bâtie par N em - 
rp d . On croit que c’eft l’ancienne E ddie & l’Orpha 
.d’aujoutd hui.

y A R . û C A - i V ï l R I ,  ( H i ß .  n a t .  b o t . )  arbrïflèau 
commun aû  Bréf i l . Son fruit mûrit en Mars de en 
•Septembre; il tient de la faveur du mufe & de l’ ar- 
boilicr, Il fe garde conflt. Il eil alltingem &  tafraî- 
c|iiflant.

O n fait des feuilles & des boutons de l ’ a r a t a - m m ,  
un bain (alutaire pour toutes les affcilions du corps, 
•où l’on pent employer l’allringence. Sa racine efl bonne 
pour la- dyllenterie; elle eft fur-tout diurétique. R a y , 
H i ß .  p la x t ,  . , . -  . . .

* A R A C A N ,  (.G / o g . m o d . )  royaume maritime des 
Indes, proche l’cmboachure dn G ange, bprné au midi 
par le golfe de Bengale, à l’orient & au feptentrloq par 
le royaume d’ Ava,  à l’occident par le royaume de Ben
gale. La ville à 'A r a ta « ., fituée fur la riviere du mée 
me nom, eli la capitale de tout le royaume . L o n g ,  
X10-50. i a t .  20-30.

Le commerce i ’Aracau n’d l pas fort conlidérable. 
Pour celui de Pégu il vaut mieux ; on y porte des toî- 
jes, des mouchoirs, du poivre, de la cgnelle, de la 
niqfcade, des bois odotiférans, & on en tire du gine 
getnbre, de ‘ l’o r, de l’argent, des pierreries &  des pec- 
je s . L^ maniere dont on y commerçoit dans les coni- 
jnencemens étoit alfei finguliere. Les marchés fe fair 
foîent iàns mot dire ; l’acheteur él le vendeur ft don- 
norent ist. msirj couverte d’un mouchoir, &  ils conve- 
noient de prix par le mouvement des doigts. V oila  un 
(xccllent moyen pour prévenir les eucheres,

A R A
♦ A R A C E N A ,  (G /«g.) bourg d’ Efpagne dans 

l’ Andaloufie, â la Iburce de la riviere de T in o .
A R A  C - G  E L  A  R A  N ,  { G / o g . )  petit pays du 

Chulillan, province du royaume de Perfe. B a a d r a a d .
A R A C H I D N A ,  f. m. ( H i ß .  » a t .  h o t . )  genre 

d e  plante à fleur papllioiinacée. L t  piflil devient dans I» 
fuite un fruit me.nbrancux oblong, qu] inûril dans la 
terre, &  que l’on nomme par cette‘ raifon "p iflà e h 'é ' d e  
t e r r e .  Ce fruit eli compofé d’ une fe!ô> capfule qui ren
ferme une ou deux femeuces tendres &  oblongues. Plu
mier, N om a  p la n ta r u m  g e n e r a .  P 'o y e z  Plante. { / )

. A R A C H N O Ï D E ,  f. f. e »  te r m e  d* A n a to m ie .,  
c’ell une membrane line, mince, tranfparente, qui re
gne entre la dure-mere & la pie-mere, & que l’ ou croit 
errvelopper toute la fubliance du cerveau, la moelle al
longée, la moelle de l’épine. A'. M ì n i  n g E {s ' C e r 
v e a u .

Ce mot e(l dérivé dn grec »>■ /»»», une a r a ig n / e ,  u- 
ne toile d’araignée, h  de •'■ <'«, fo r m e ', eu égard à la fl- 
nefle de la partie que l’on croit reffembler à une toile 
d’ araignée . Elle fut décrite pour la premiere fois par 
Varóle.

Plufieurs Anotomilles nient l’ extflence de cette troifie- 
lîie méninge ou membrane, & ils prétendent que l’ on 
doit plûtôt la regarder comme la lame externe de la 
pie-mere, dont la lame interne s’ infliiue entre la circon
volution du cervau. Croyez P IE-M ERE.

A r a e h n o id e  fe prend pareillement pour une tunique 
fine-& déliée qui enveloppe l’ humeur cryftalline. 
C r y s t a l l i n .

Cette tunique eli appellée par d’ autres c r y ß a llo id e  0« 
c a p fx ie  d u  e r i ß a l l i » . Plufieurs ont même douté de fon 
exillence; ce qui cil d’ autant plus extraordinaire que 
Galien en parle, & la compire à une pellicule d’ o i
gnon. Véfale U compare â de la corne fine & tranfpa- 
rente. Il eli aU'é de la trouver datis les quadrupèdes, 
particulièrement dans te mouton, le b œ u f , le cheval ; 
& quoiqu’ il foit un peu plus difficile de la décovrir 
dans l’ homme , néanmoins une perfonne qui l’a vûe 0- 
ne feule fois, pourra la trouver aflex vite.

Ce qu’ il y a de furprenant, c ’eft que Briggs n’en dit 
pas un mot ; &  qu’on aulii habile Anatomiile que Rny- 
feh en a douté fort long tems ; ce ne fut qu’au moyen 
d’ injeélions qu’ il la découvrit, quoiqu’elle foit très-aifée 
à difeerner dans un mouton, comme je  l’ ai déjà dit .

I f a r a e h n o id e  eft adhérente par fa partie poftérieure à 
la tunique vitrée. Dans l’homme elle eft deux fois aoffi 
épaiffe qu’une toile d’araignée, au moins par fa partie 
antérieure • Dans un boeuf elle eft encore aulii êpailft 
que dans l’ homme; &  dans on cheval elle eft plosépaifle 
que dans un bœ uf. .

Cetre lunique a trois nfages: t'*. de îetenir le cryltal- 
lin dans le chaton de l’humeur vitrée , & d empechcc 
qu’il ne change de limatlon ; de féparer le cryftal- 
Uu de l’ humeur aqueufe, &  d’empêcher qu il n en̂  Ibit 
cominuellemcni humeilé ; 3°. les vaifteaux lymphatiques 
fournillent une liqueur qu’ils dépofent daqs fa cavité, par 
le moyen de laquelle le cryftailin eft continuellement ra
fraîchi, & tenu en bon état ;  de forte que quand cette 
liqueur manque, le cryftallin fe feche faien-tôr, devienl 
dur & opaque, & peut même être réduit en poudre. V o 
y e z  Petit, M / m .  d e  l ’ A c a d .  R o y . d e s  S e te n e ,  a n . i y y > .  
p . 6 i z .  { ¡ f  f u h .  V o y e z  C i l i a i r e  T u n i q u e . 
( B )

A Ä A C K ,  f. m. { C o m m . )  efpece d’eau-de-v!e qtis 
font les Tartares-Tungutes, fujets du C*ar ou grand 
duc de M ofeovie.

Cette eau-de-vie le fait avec du lait de cavale qu’  
on laifte aigrir, & qu’enfuite on diftille à deux ou trois 
reprifes entre deux pots de terre bien bouchés, d’où  la 
liqueur fort par un petit tuyau de bois- Cette eau-de- 
vie eft très-forte & enivre plus que celle de vin ( C )

* A  R A C L E  A .  ( G / o g . )  V o y e z  H e r a c l é e
♦ A R A C O U A  ou  a r a c  h o  v a , bourg de

Grece dans la Livadîe, proche le golfe dcLépante. O n 
croit que c’eft l’ancienne AmbriiTe. _ « «

*  A R A C I J l E S ö «  A  R A C U I T E S ,  f. m. pl. 
{ G / o g .)  peuples de l’ Amérique méridionale dans le Bré
fil , dans le voifinage de la préfeéture des Pernam
buco .

* A R A C y N A P P I L , ( / / r 7î.« a i. b o t . )  m a lt  a u -  
r a n tio  p a r v is  f r u / l i b u s  f t m i l i s , eft la feule plante dont 
Ray ait faif mention, fans lui aflîgner ni propriété ni 
nfage.

* A  R  A  P , { G / e g . a n e . { ÿ  f a i n t e . )  ville des Am or- 
^éens au m idi, de la tribu de Juda , vers le deftrt de 
Cades.
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A R A
* A r A D , ( G / o t .  ) ville de la haute Hongrie far la rive 

droite de la Marilch .
* A R A D U S ,  ^ G / o g . a v e . i ÿ  Moi/.) ile &  ville de 

la Phénicie fur la côte dç la mer de Syrie, proche de 
T o rto fe , qui fe nommoit A v t a r a d m  &  O r t h ê f ia s . Les 
anciens ont cru que ce fut près S A r a i v s  qu’Androme- 
de fut e ïp q l ïp ^  monilre marin.

Sÿ H i f l .  m o d .')  montagne peu 
dloignée de la IV|èque, remarquable par la cérémonie 
qu’y pratiquent tes pèlerins T u rcs. Après avoir fait fept 
fois le tour du temple de la M eque, &  avoir été ar- 
rofés de l’eau du puits nommé Z e m z e v r ,  ils s’en vont 
fur le ibit au mont A r a f a t ,  où ils paiicnt la nuit &_le 
jour fuivam en dévotion & en prière. Le lendemain iis 
égorgent quantité de moutons dans la vallée de Mina 
au pié de cette montagne ; & après en avoir envoyé quel
que partie par préfent i  leurs amis, ils diftribnent le re
lie aux pauvres; ce qu’ ils appellent f a i r e  le c a r b a v ,  
c ’eft-à-dire V o b la tio v . ce qu’ ils exécutent en mémoire 
du facriùce qu’ Abraham voulut faire de fon fils Ifaac 
fur cette même montagne, felon eux.  Au haut ducet
te montagne il n’y a qu’une mofqnée &  une chaire pour 
le prédicateur, mais point d’ autei. ü n  n’ y brâle aucun 
des mourons égorgés; c ’ell pourquoi ce ca réa v  n'ell point 
un facrifice proprement dit, & encore moins un holo- 
caurte, comme l'ont avancé quelques hilloriens. Ricaut, 
de l 'e m p . O t to m . ( G )

* A R A G O N ,  ( G é o g . ) royaume & province con- 
«dérable d’ Lfpagne, bornée an feptentrion par les Py
rénées qui la réparent de la France; à l’occident par 
la Navarre & les denx Caililles; au midi par le royau
me de Valence; & à l’orient par une partie du royan- 
n if de Valence & par la Catalogne. SaragoflTe en eli 
la capitale, & l’ Ebve la riviere la plus confidérable. Ce 
royaume prend fon nom de V A r a g o v ,  petite civiete qui 
y coule.

* Aragon-Subordant , petite riviere d’Efpagne 
dans le royaume d’ Aragon, qui a fa foutee dans les Py
rénées, palfe à Jaccafa, .ÇenguelfUt t fc .  fe joint à l’A - 
era^ & fc iene dans l ’ Ebre.

A R  A I G N E  a« A R A  I G  N É E ,  f, f, poilFon de 
mer mieux appellé du nom de vive, l i e r e z  V i v e .
( O

a r a i g n é e , f f .  ( f f i / l .  n a t. Z o o lo g . ) genre d’ in
fe r e  dont il y a plulteucs efpeces fort différentes les 
nnçs des autres; on teconnoît aifénient dans le corps 
d’une a r a ig n é e  la tête, la po'trine, le ventre & les pat
tes; la tête & la poitrine oompofent la partie aluérieu- 
re du corps; les pattes font attachées à la poitriiiç; éç 
le ventre, qui eft la partie pollérieore, y tient par un 
étranglement au par un anneau fort petit : Iq tête & la 
poitrine font couvertes d’une croûte dure & écallleufe 
dans la plûpart de% a r a ig n é e s ,  &  le ventre eft toûjours 
enveloppé d’ une peau fouple; les pattes font dures com-s 

la partie antérieure du corps; le corps eft couvçrt de 
poils. Toutes les efpeces dCaraignée ont plulieurs yeux 
bien marqués, qui font tous fans paupière, & converts 
d une Croûte dure, polie & tranfparento. V o y e z  l i qsE- 
C T E .  Dans les différentes efpeces , ces'
yeux varient pour la gtoifeur, le nombre & la fîtuation; 
elles ont fur le front nue efpeçe de ferre ou de tenail
le , compofée de deux branches, un peu plattes, couver
tes d que croûte dure, garnies de pointes fur les bords 
intérieurs; les branches font mobiles fur le front, mais 
elles ne peuvent pas s’approcher au point de faire tou
cher tes deux extrémités l'une contre l’autre; le petit 
intervalle qui relie peut être fermé par deux ongles cro
chus &  fort durs, qui font articulés aux extrémités des 
branches de la ferre : c’ell au moyen de cette litre que 
les a ra ig n ées  faililfent leur proie, qui fe trouve alors 
fort près de la bouche qui eft derrière cette ferre. E l
les ont toutes huit Jambes, articulées comme celle des 
écreviffes. V o y e z  E c  R E i? is s iîS .. 11 y a au bout de 
chaque jambe deux ongles crochus, mobiles, & garnis 
de dents comme une feie: il y a un troilieme ongle 
crochu, plus petit que les deux_ pteqiiers, & pofé à leur 
origine; celui-ei-n'elt pas garni de depts. On trouve 
entre les deux grands ongles uii paquef que l’on peut 
comparer à une éponge, qui contient une liqueur vif- 
queali; cette forte de glu retient les a ra ig n ées  contre 
les corps polis fur lefquels les crochefs des pattes n’ont 
point de prife: cette liqueur tarit avec l'ûge, O n a ob- 
ftrvé que les vieilles araignées, ne peuvent pas monter 
contre les corps polis. Outre les boit jambes dont on 
vient de parler, il y a de pjqs auprès dç la tête deux 
antres jambes, ou plûtôt deux bras; car elles ne s’en 
f e r v e n t  pas pour marcher, mais feulement pour manier 
la proie qu’elles tiennent tlans leurs ferres.
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O n voit autour de l’anus de tontes les a ra ig n ées  qua

tre petits mammelons mufculenx, pointus i  leur extré
mité , & mobiles dans tous les feus ; il fort de l’endroit 
qui eft entre ces mammelons, comme d’une efpece do 
filière, une liqueur gluante dont ell formé le fil de lenr 
toile & de leurs nids ; la filière a un fpinâer qui l’ou
vre & qui la telferre plus ou moins ; ainfi le fil peut 
être plus gros on plus fin. Lorfque [ 'a r a ig n é e  eft fuf- 
pendoe à fon fil, elle peut l’allonger, & defeendre pac 
fon propre poids en ouvrant la filiere, & en la fermant 
elle s’arrête à l’inftant.

h e s  a ra ig n ées  mâles font plus petites que les arai’J 
g n é e s  femelles; il faut qnelquefois c!nq_ ou fix mâles 
des a r a ig n é e s  d e  jardin, pour faire le poids d’une feule 
femelle de la même efpece. Toutes les efpeces d ’ araC~ 
g n é e s  font ovipares : mais elles ne font pas toutes une 
égale quantité d’ œufs ; elles les pondent iur une portion 
de leur toile; enfuñe elles tiennent les oeafs en un pe
loton, & elles les portent dans leurs nids pour les cou
ver. Si on les force alors de {ortir du nid, elles les em
portent avec elles entre leurs ferres. Dès que les petits 
font éclos, ils commencent à filer, &  ils groffillent 
prelqu’à vûe d’m il. Si ces p etites  a r a ig n é e s  peuvent at
traper un moucherori, elles le mmgetu : mais quelque
fois elles pallèiit un jour on deux, &  même plus, fans 
qu’on les vove prendre de nourriture: cependant elles 
groffillent toûjours égilement, & leur accroilfement cil 
I) prompt, qu’il va chaque jour à plus du double de 
leur grandeur.

M . Homberg a diftingiié f ix  principales efpeces d’a- 
r a ig n é e s ,  ou plutôt fix genres; car_ il prétend que tou
tes les autres efpeces qu’ il connoilfoit pouvaient s’ y rap
porter. Ces fix genres font t 'n ra ig n ée  d orn efitytte,  i ’a- 
r a ig n é e  des j a r d i n s , V a r e ig n ée  n o ire  d e s  e a v e s  OU d e s  
v i e u x  m u r s , a ra ig n ée  v a g a b o n d e , \ 'a ra ig n ée  d es ch a m p s  
qu’on appelle communéiTicnt le  f a u c h e u r  parce qu’elle 
a les iambes fort longues, & \ 'a ra ig n ée  en ra g ée  que l’on 
ennnoît fous le m m  de t a r e n t u l e . V o y e z  T  A R S tt- 
T U t E .  L<t carailere dillintif que donne M . Hom- 
berg, n’ell p.is facile à reconnoitre, pnifqu’il s’agit de 
la diftérenre polition de leurs yeuv, qui font fort pe
tits : à ce caniflere il en ajoûte d’ autres qui font plusden- 
fibles, & par conlequeiit plus commodes; mais iis ne 
font pas fi con(lan^ .

Les a ra ig n ées  domeftiques ont huit petits yeux., à-pen- 
pres de la même grandeur, p'acés en ovale fur le front; 
■ leurs bras font plus courts que les jambes, mais an re
lie ils leur teftémblent parfaitement; elles ne les pofent 
jamais â terre. Ces a ra ig n ées  font les feules de toutes 
les antres a ra ig n ées  qui quittent leur peau, même ceiie 
des jambes, chaque année, çomme lîs éçreviiTes. Il leur 
vient une maladie dans les pays chauds, qui les couvre 
d’ iufeñes & de poux. a ra ig n ée  domefiique vit affei 
long tems, M . Homherg en a vû une qui a vêcn qua
tre ans; foq corps ne grolfiiToit pas, mii* fes jambes 
s’allongeoitm. Cette efpece d 'a r a ig n é e  fait de grandes 
& larges toiles dans les coins des chambres & contre 
les murs: lorfqu’elle veut commencer une toile, elle 
écarte (es mammelons, &  elle applique â l’ endroit où 
elle fe trouve une très-petitç goutte de liqueur gluante 
qui fort de fa fifiere: cette liqueur fè co lle; voilà 1« 
fil aitaché; en sVloignam elle l’allonge, parce que (à 
filiere eft ouverte, & fournit fans interruption au pro
longement de ce f i l . Lorfque V a r a ig n é e  eft arrivée à 
l’enarnit où elle veut que fa toile aboutilTe, elle y col
le fon fil, & enfuite elfe s’éloigne de l’efpace d’envi
ron une demi-ligne du fil qq! eft tendu, & elle appli
que à cette diliancc le fécond fil qu’elle prolonge pa
reillement au premier, en revenant, pour ainfi dire, fur 
fes pas; & lorfqu’elle efi arrivée au premier point, elle 
l’attache, & elle continue ainfi de fuite fur toute la lar
geur qu’elle veut donner à fa  toile. Tous ces fils pa
rallèles font, pour ainfi dire, la chaîne de la toile; re
lie à faire la tramei Pour cela, V a ra ig n ée  tire des fill 
qui traverfeiit les premiers, & elle les attache par un 
bout à quelque chofe d’éttanger, &  par l’antre au pre
mier fii qui a été tendu; de forte qu’il y a trois côtés 
de la toile qui font attachés: le quatrième eft libre; il 
eft terminé par le premier fil qui a été tiré ; &  ce fil, 
qui eft le premier du. premier rang, c ’e(l-à-dire de I* 
chaîne, fert d’attache à tops ceux qui iraverftnt en c r o ix  
les fils du premier rang, &  qni forment la trame. Tous 
ces fils étant nouvellement filés, font encore glntineux, 
& fe collent les uns aux autres dans tous les endroits 
où ils (e croifent, ce qui rend la toile a.lfex ferme. D ’ail
leurs, à mefure que [ 'a r a ig n é e  pallè un fil fur »“ 
tre, elle les ferre tous'deux avec fes mamméions, pom
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!es eoUer enfemble: de plus, elle triple &  quidrople 
les fils qui bordent la toile, pur la rendre plus for
te dans cei ejidroit, qui eÛ le plus espofé à fe dédii-
l e r .

U n e a r a ig n h  ne peut faire que doua ou trois toiies 
dans fa vie, fuppofé même que la premiere n’ait pas 
été trop ĝ raudê  après cela elle ne peut, plus fournir 
de matière glutineufe. Alors fi elle manque de .toile 
pour arrêter fa proie, elle meurt de faim : dans ce cas 
il faut qu’elle s’empare par force de la toile d’ une au
tre a r a ig n é e , ou qu’elle en trouve une qui foit vacan- 
f e ;  ce qui arrive, car les jeunes a rn ig « / es  abandon
nent leurs premieres toiles pour en faire de nouvelles.

Les a ra ig » / es  de la fécondé efpcce font celles des 
jardins; elles ont quatre grands yeus placés en quarré 
au milieu du front, dt deux plus petits fur chaque cô-

de la tête. La plûpart de ces araigu e'es font de cou
leur de feuille morte; il y en a de tachetées de blanc 
&  de gris; d’autres qui font toutes blanches; d’autres 
enfin de différentes teintes de verd : celles-ci ibar plus 
petites que les blanches ; les grifes fojit les plus grolTes 
de toutes; en général, les femelles de cette efpece ont 
Je ventre plus gros que celles des autres efpcces, & les 
mêles font fort menus. Ces a ra tg n ¿es  font à l ’épreu
ve de l’efprit-de-vin, de l’eau-forte, &  de l’ huile de 
vitriol ; mais l’huile de terebenthine les tue dans un in- 
ftant: on peut s’en fervir ponr détruire leur nichée, où 
il s’en trouve quelquefois une centaine.

Il eli plus difficile aux a ra tg a / es  des jardins de fai
re leur toile, qu’aux a r a ig n h r  domeftiques : celles-ci 
iront aifément dans tons les endroits où elles veulent 
l-’attacher; les autres travaillant, pour ainti dire, en l’air, 
trouvent plus difficilement des points d’appuis, & elles 
font obligée* de prendre bien des précautions, ét d’em
ployer beaucoup d’ indufirie pour y arriver. Elles choilif- 
iènt un tems calme, & elles fe pofaudans un lieu avan
c é :  là elles fe tiennent fur fix pattes feulement, & avec 
les deux pattes de derrière elles tirent peu-à-peu de leur 
filière un fil de la longueur de deux ou trois aulnes, 
ou plus, qu’elles laiffent conduire an hafard. D ès que 
ce fil touche à quelque ebofe, il s’y colle; V a r a ig n ie  
le tire de tems en tems, pour favoir s’ il efi attaché 
quelque part; & lorfqu’clle fent qu’ il réfifte, elle ap
plique fur l ’endroit où elle cfi l’extrémité du fil qui 
tient à Ibn corps; enfuñe elle va le long de ce pre
mier fil jnfqu’à l’autre bout qui s'ell attaché par ha
fard, & elle le double dans toute fa longueur par un 
fécond fil; elle le triple &  même elle le quadruple, 
s’il efi fort long, afin de le rendre plus fort; enfulle 
elle s’ arrête à-peu-près au milieu de ce premier fil , & 
de-là elle tire de fon corps, comme la premiere fois, 
on nouveau 61 qu’elle laitfe flotter au hafard; il s’at
tache par le bout quelque part, comme le premier ; 
V a r a 'tg x it  colle l ’autre bout au milieu do premier fil; 
elle triple ou quadruple ce fécond f i l , apres quoi elle 
revient (è placer à l’endroit où il efi attaché au pre
mier: c ’eft à-peu près un centre, auquel abontifTem dé
jà trois rayons: elle continue de jetter d’antres fils, juf- 
qu’à ce qu'il y en ait un alfez grand nombre pour que 
leurs extrémités ne fe trouvent pas fort loin les unes 
des autres, alors elle tend des fils de travers qui for
ment la circonférence, &  auxquels elle attache encore 
de nouveaux rayons qu’elle tire du centre: enfin tous 
les rayons étant tendus, elle revient au centre, &  y at
tache un nouveau fil' qu’elle conduit en fpirale fur tous 
les rayons, depuis le centre jufqu’ à la circonférence. 
L ’ouvrage étant fini, elle fe niche au centre de la toi
le , dans une petite cellule où elle tient fa tête en-bas 
& le ventre en-haut, peut-être parce que cette partie, 
qui eft fort groffe, incommoderoit V a r t ig n é e  dans une 
autre liiuation; peut-être auffi caehe-t-elle fes yeux, qui 
font fans paupière, pour éviter la trop grande lumière 
qui pourroit les bleffer. Pendant la nuit, &  lorfqu’ il 
arrive des plaies & de grands-vents, elle fe relire dans 
xine petite loge qu’elle a eu foin de faire au-defïus de 
fa toile fous un petit abri. O n  pourroit croire que ce 
petit afyle pft ordinairement à l’ endroit le plus haut, 
parce que la plùpart des a r a ig n / ts  montent plus aifé
ment qu’elles ne defeendent.

Les n ra i^ n its  attendent patiemment que des mouches 
viennent s’embatrafler dans leus toiles ; dès qu’ il en 
^ r iv c , ®bes f̂aififfent la proie, & l’emportent dans leur 
jjid pour la manger. Lorfque les mouches font affez 
eroflies pour render à V a r a ig n U  , elle les enveloppe 
S’ uile grande quantité de fils qu’elle tire de fa filíete, 
pour lier 1*® P*»'® de la m ouche. Quel
quefois i l 's ’eo trouve fie fi fpnes, qu’au Heu de s’en

failir V n r a ig H Ît la délivre elle-mémc *0 détachant les 
fils qui l’arrêtent, ou en déchirant fa colle. D ès que 
la mouche eft dehors,  V a r a ig x / e  raccomode prom- 
piement l’epdroit qui eft déchir.é, on bien elle fait une 
nouvelle toile.

La troilieme efpece â ’ ara!gi>/e comprend celles des 
caves, & celles qui font ieuts nids dans ies ideui mors: 
elles ne paroilTeBt avoir que l i i  yc .x a pea-u s-S* de la 
même grandeur, deux au inilLn da. ."-ont dèux rie 
chaque côté de la tête;.elles fo.Tt n< use de i'ipf velues; 
leurs jambes font courtes. Ces a r n t f r it n  i.im plus for
tes & vivent plus long-tcms que la pi .part des autres; 
elles font les feules qui mordent lotlqtf’on les attaque, 
anfii ne pcennent-cUes pas tant de précautions que les 
autres pour s ’affûter de leur proie; au lieu de toile el
les tendent feulement des fils de fept à huit pouces 
de longueur, depuis leur nid jufqu’au mur le plus pro
chain. Dés qu'un infeâe heurte contre un de ces fils 
en marchant fur le m ur, V a r a ig n / e  eft avertie par l ’é 
branlement du f i l , & fort aufli-tôt de fon trou pour 
s’emparer de l'in feâe: elles emportent les guêpes mê
mes, que les autres « r a ig a / e s  évitent à caufe de leur 
aiguillon; celles-ci ne les ctaîgiient pas, peut-être par
ce que la partie antérieure de leur corps & leurs jam
bes font couvertes d’une écaille extrêmement dure, &  
que leur ventre eft revêtu d’ un cuir fort épais: d’ail
leurs leurs ferres font affez fortes pour htifer le corce- 
let des guêpes.

Les tira ig n / es  de la quatrième efpece, qui font le i 
vagabonds, ont huit yeux; deux grands au milieu dn 
front, un plus petit fur la même iigne que les grands 
de chaque cô té , deux autres pareils fur le derrière de 
la tête, & enfin deux très-petits entre le front êt*le 
derrière de la tête. Ces a r a ig n é e s  font de différentes 
.grandeurs & de couleurs différentes ; il y en a de blan
ches, de noires, de ronges, de grifes, & de tache
tées : leurs bras ne font pas terminés pat des crochets, 
comme ceux des autres a r a ig n é e s , mais par on bou
quet de plume qui eft quelquefois aufli gros que lent 
tête ; elles s’en fervent pour envelopper les mouches 
qu’elle faififlènt, n’ayant point de toile ni Je fils pour 
les lier. Ces a r a ig n é e s  vont chercher leur proie au 
loin, &  la forprennent avec beaucoup de ruft &  de 6- 
neiTe.

Les a r a ig n é e s  de campagne, appellées les f a u e h e m s ,  
qui font celles de la cinquième efpece, ont huit yeux, 
difpofés bien différemment de ceux des autres efpeces; 
il y en a deux noirs au milieu du front, fi petits, &  
placés fi près l’ un de l ’autre, qu’on pourroit les con
fondre. Sur chaque côté du front il fe trouve trois au
tres yeux plus gros, & arrangés en forme de rtefle fur 
une boffe ; leur cornée eft fort convexe & tranfparente, 
& le fond de l’ œil eft n o ir. La tête & la poitrine de 
ceS a ra ig n é e s  font applaiies, &  ont quelque manfparen- 
c e ;  l ’écaille qui les recouvre eft fort fine, liffe &  tran
fparente; il y a une grande tache fur la tête: les jam? 
bes font fort menues, velues &  beaucoup plus gran
des à proportions que celles des autres a r a ig n é e s ’. les 
bras font extrêmement couns & fort charnus; ils font 
fort différens des jambes . F o y e z  U s  m ém o ires d e  M . 
Homberg, d a n s  le s  m é m o ir e s  d e  P a c a d e m ie  ro y a le  d e s  
S c i e n c e s ,  a n n é e  tyoy.

Il y  a en Amérique une très-groffe efpece à'arai
gnées,  qui occupent une efpece d’environ fept pouces 
v /r  '®® pattes font fort étendues (P / .
X U . H ift, Hat. fig .  / . A )  Ces araignées font couver
tes d un poil roux, & quelquefois noir, affez long; 
les jambes font terminées par une petite pince de fub- 
llance de corne noire fort dure. Cet infeSe a for le 
devant de la tête deux crochets de la même fuhftance 
que les pinces, fort pointus, & d’un noir luifant. O n 
croit que ces crochets guérifl'ent du mal de dents, fi 
on s’en fett comme de curedems : ou croit auffi, mais 
peut-être avec plus de fondement, que cette araignée 
eft autant veniineufe que la vipere: on dit qu’ elle dar- 

.de fon venin fort loin; que fl on la touche, on ref- 
icnt une déinangeaifon comme celle qui eft caufée par 
des orties; & que fi on comprime cet infcile,_ooi é- 
Prouve la piquûre d’un petit aiguillon très-venimeux. 
Les œufs font dans une coque fort groffe, foripée par 
une pellicule affez fembiable au cannepin; il y  a au- 
dedans de la foie qui enveloppe tes œufs. Ces arai
gnées portent cette coque attachée fous le ventre: on 
dit que leurs toiles font fi fortes qu’elles arrêtent le» 
petits oifeaox. Il y  a des eipeces de colibris f  f i g .  i- 
B .)  qui font beaucoup plus petits que ces araignées, 
êt qui n’ont pas affez de force on de courage pour le»

ms: •

   
  



A R A
«mpÿchei de m inier leurs oeuf« 5> ^oilÉ
elles font fort ivîdes. t'o m it , C p L iS R l.

O n a donné à certaines a ra ig n ées  le non) de phalilt» 
lie, p h a la n g ia t » . Il y a différentes opinions fur U vraie 
lignification de ce nomî  les^uns ont crû qu’ jl n’appar- 
tenoit qu'aux a ra ig n ées  qui n’ont que trois phalanges, 
ç ’eii-à-dire trois articulations dans les pattes, comme 
nous n’en avons qjje trois dans les doigts ; d’autres 
ont prétendu que !e nom de p h a la n g e  ne convenoit 
qu’aux a r a ig n é e s  Venimeufes, a r a n e i n q x i i , telles que 
la tarentule, la grolle a r a ig n é e  d’ Am érique, £s’e. h^eyez 
P h a l a n g e .

En général les a r a ig n é e s  vivent d 'infefles, &  elles 
font (i voraces qu’elles fe mangent les unes les autres.

O n  détruit les a ra ig n é e s  autant qu'on peuf, parce 
qu'elles rendent les maifons mal-propres en y faifant 
des toiles. Outre ce m otif, la çlûpart des gens ont 
une averfion naturelle de cet infefle, St lui trouvent 
un afpeél hideux; enfin on l'évite & on le craint, par
ce qu'pn le croit venimeux. On a foupçonné que fa 
motfure QU fa piquSre étoient venimenfes ; & on a 
prétendu que (f quelqu.’ un avaloft que a r a ig n é e  , il i -  
prouvoît des fymptnmes qui dénotoient Iç venin de 
cet infeâe. Je ne fai fi la chaleur du climat peut ten
dre les a r a ig n é e s  venimenfes, ou fi cette inaqvaife pro
priété eft particulière à quelques efpeces, comme à Ig 
tareniqle. C e  qui me paroît certain , c’eft qii’on ne 
relTpnt aucun mal réel pour avoir ayalé dps u r a ig n jé s  
de ce pays-ci: combien de gens en avalent fans le fa- 
voiçj & même de ces a r a ig n é e s  de cave, noifes & ve
lues, pour lefquelles on a tant d'hqrreurf Je crois que 
le leul rifque qu'ils conrrnt, eft de preqdre du dé
goût St de l'inquiétude, s’ils s’en apperoevoient ; mais 
qu’ ils n’en relfentiroient pas plus de mauvais efiet qu’en 
veiTentetu tons les oifeaug qui mangent ces infeâes avep 
heaueoup d’avidité. On n’a pas encore fait voir bien 
clqirement  ̂eq quelle partie de V a ta ig n é e  réfide fon pré
tendu venin. Les uns ont çrû que c’dtoit dans les (er
res; on a pris ces ferres pour des dents ! d’autrqs les 
ont comparées à l ’aiguiltou de la quene du feorpion ; 
mais la piûpart ont crû que Varaiggtée. rfipandoit dti 
venin par ces oçngnes . 'Enfin on a nbrervé -que Jl«- 
w aignée a qne petite trompé blanche qui fort de (i i.qu- 
eh e, & on croq que, n'ell par le moyen de cette trom 
pe qu’elle répand dp venip. On rapporte quantité, de 
fairs qui, s ’ ils Soient bien avérés, ne laifferoient àùcuh 
<joute for 'Je -venio des a r a ig n é e s ,  Sc fur fes, fune.lles 
effets; mais je me crois pas qq’i i  fait bien prouv^ que 
celles de ce pays 'ayent un venin qui poifle être mor
te l:  il eft feulement très-probable qu’elles répaudtiU,, 
«omtne «bien d’autres animanx , «ne liqueur -alfê g aoue ' 
.& a fe ï  CD,rt;ofive pour caufer des inflammathins à la 
peau,' & peat-dtrç, pour irriter l ’eliom ac. Je crois qu'il 
’T « drt itifqne à voir de près une a r a ig n é e  -qui cteve 
-au * u  d'une chandelle, &  dont il peut jaillir jofque dans 
^  "ycuit une liqueur mal-fainè ou au moins’ très-mal- 

qui ell capable de caufer une inflammation, 
■ «-»es ^ s ,  quelque lcge)ts qu’ ils 'feient, peuvent devenir; 
■ plus fdaugeteux, fi on ttavatlle k les aggraver ¡en fe. li-' 

ûnagination'. ; . ’ ' "  ;
■ j  ^?i?> 'I” ’®ro,'etpréfident 3 e la chambre-de! c o m -’ 

¿jtes -de. i\4 ontpdl'er, & aSl>cié honoraire de la ’ fociéte, 
»nyate -deg Sutenttes de la même 'v.Ile, a cherché le 
«noyen. de rendœ oiües 'les a r a ig n é e s , qu'on n’avoit 
negaïdées ique -comme très-nuifibles'. Il en a tiré une 
tfoie, &  *il eff .(»rrenu i  Taire iavee cette foie d’arai- 
■ gnées riiffét;ens nuvrages, comnïe des bas &  des mitai
nes , auRi forts '&  prefqil’aufiî- beaux que les -tauivrages 
feits avec la foie o r d i n a i r e . S o i e  'D’A r w w j î é «  , ,  
I n s c CTB . ( f j  . . .

■ *, dl pàroît .par ce qm But, que 'le raeaecin traite‘l e  
moiftin &. lapiquftre de i’arai^H^ un pen plus iférieufe- 
■ went que lïe’naturalifte. Y<oioi ce q ifil dit de »fts eSèts 
■ il rte fa CM.iie», ,

■ Les fymptomes que caujTe 'la p.iquOre de 1 an ti^ tsée  , : 
.'font un angnurdîiremeiit.daiisl^ partie affeêiée, un feii- 
■ tiinent de Îioid par tout ie çotps, qui ell -bientAt iùivi 
de' reo'flure -du bas-ventre, dp Ia_ pèjcur du 'vifage, du 
larmoyempnt, .d’une envie continaelle d’uriner, de con- 
■ vnlfioris, de fueurs froides.

Qn parvient à  la cnre pBr. les alexipharmaquos ordi- 
uia'res. -On doit laver la partie aufli-tftt après U piqu-ûre, 
avec, dp l’eau falée, OU avec une éponge trempée dans 
Je vinaigre chaud, ou dans• une-décoûioa d e  mauve, 
d ’origan, & de thym.

Cell’e veut qo’on appliqiie un cataplafme de rbue, 
pil^S &  d‘b iiile ,‘fur 'nne -^iquvltç d 'a r a ig n é e  ou  ^

4 e icp ;p ‘W .’ ■

A R A
torfque l'on « avalé uije a r a ig n é e , s’ il furvieot des 

convnIßoBS & contraftions de l’ellom ae, elles (litli plû- 
lôt occalionnécs par les petits poils de ¡ ’ a r a ig n é e , qu} 
s’attachent à la membrane interne, que par le poifoB 
de cet infciâe.

O n  prétend que la toile dp l ’ a r a ig n é e  eft fpéclfiqup 
contre les fievtes intermittentes : on l’applique aux poi
gnets, ou bien on la fufpend au cou dans une ço]uiI" 
le de noix ou de noifette. L ’efpérience démpnt fouvent 
cette prétendue vertu.

Q n fg fert de Ig toile ÿ a r a ig n é e  pour arrêter le fang 
dans les coupures legeres. ( IV )

Araignée, e n  te r m e  d e , F e r tif ic a tie n  , fignific une 
b r a n c h e , un r e t o u r ,  ou une g a le r ie  d'une mine, ( ¡ f e .  
F'eyez Rameau de Mine . f

A r a i g n é e , Arai gnées , Ma r t i n e t , 
M oques de t ré l i ngage , I M a r i n e . )  ce font 
des poulies particulières oq viennent paffer les cordages 
appellés m a r t in e ts  ou m a r t ic U s . Qe nom i f  a ra ig n ée  
leur a été donné à caufe que les martinets forment plu- 
fienrs branches qui fe viennent teiininer à ces pQUÜes, 
à-peu-près de la même façon que les filets d’une tqile 
ié a r a ig n é e  viennent aboutir par de petits rayons-à un,è 
efpece de centre.

Le mot d ’ a ra ig n ée  fe prend quelquefois pour IP mar
tinet on les imrticles ; comme le martinet fe prend 
aufli pour les a r a ig n é e s . V o y e z  M art i ne t , M q- 
QUES DE TRÉL(NGAGE, TrFLINGAGE. (Z)

Araignée, te r m e  d e  C h a jfe  ,  forte de filet qu’oiS 
tend le long des bois ou 4«* buiffons pour prendre les 
oifeaux de proie avec le duc; on s’ etj fer| gniii pour 
prendre les merles & le» grives,' pourvû que ce filet 
foit bien fait, & d'une couleur qui ne fait pas trop vi- 
fible.

A R A L I A ,  ( H i ß .  n a t .  h a t . )  genre de pignte dont 
les fleurs font compofées de plnfieurs feuilles difpoiéet 
en rofe, &  foûtenues par le calice qui devient, lorl'que 
cette fleur eft paflce, un friift mou au une baie prefque 
ronde uni eft pleine de fuo, eSc qui renferme des femen- 
ces ordinairement oblougues, Tournefott, t n ß i t ,  n i  
h erb . V o y e z  PLANTE.  (/) *

*  Qn compte quatre • efpeces d ’ a r a l j a .  V o y e z  ly s  
‘V r a n fa S .  p h iîo f ,  ahreg. v o l. V .  La premiere appeUde 
a r a lia ,  c a u le  a p h y lU , r a d ic e  rep g n te ., a dans Ip Capg- 
da où elle eft commune, quelpue propriété médicina
le . M . Sarraxin .éetit de ce pays avoir guéri un ma
lade d’-uaè «nafirque par une feule boiffen faite des tg- 
eines dp cette pignte. Il gioûte que les racinos de ig .ft-  
conde efpece, ou de ¡ ’a r a lia ., c a u le  fo lip fo  , I f v i ,  -bien 
•bouillies & appliquées en ogtgplafine, font eicellpnies 
pour les ulcérés invétérés, &.qvie bi dépqâion ije s’en 
employe pas' avec moins de fucCès fur les plaies qu’ il 
en faut baigner & étuver. Le même autenr qe dubte 
prefque pas que la troilîeme efpcoe appellée a r a lia ,  e a r -  
le  fo lio fo  y  h s jp id e , n’ait toutes les vertus de la fectiq- 
de . La .quatrième eljaece eft -appellée aralioL a / b o r e fte n s  

■ fpinofà.
* A R A L !  A il T R  U M ,  (Hifi,^4tat. bat.) qfpec*

dé planté hefiqgphradtte dont la .fleur eft régulière dt 
pofée fur un ovaire furmonié d’un calice découpé Iftt 
plufleuts, endroits. Ce, calice fe change en un fruit qui 
contient deiu,; ouitrois femences plates ■ & feites, en-cceW• 
Sa tige fe termiqeéeni que ornhelle, .dont .diàqne poin
te ne patte qu’una fleur. O ji y rçmarqne plufleurs pé
dicules, .çorqipiet fur ¡ ’A n é m o n e  . D e  leurs eittémités 
partent comme, en rayons plnfieurs feuilles. .Q n diftin* 

,g«e trois efpeces léé a r a lia fir u ia  'dont nous ne feront 
point mention, parce .qu'ofl ne leur «ttihué *uci)ne -pro
priété . • "fi'' .  «

* A R AM, iC &'«•/«'»<»■<) vilte d« It.Méfqpo»- 
mie de Syrie, patrie de Balaam.

■ * A  R  A M, A , ( G é o g . f a i n t e r )  lèilje .dp 'Bglçflitie de 
la tribu de'bîephtali., , .

* A r a m a , ( ^ é o ^ . f a i n i e . y  ville deiRaleftine.-detla 
tribu de Sim éon, mais, fur les confins de celle <Je Ju
da. O n  croit qjie. cette, ville &'Jénimothrf<»ntilA même 
ville

A R A M B E R » ,  v . m. (iVr«r«ai.-), t ’çft àcgtocbtr un 
bâtiment pour vènir à l’abordage, foit qu’on employe 
le,graprn, fort d’ une antre fort. ( Z )

* A R A M .O .N T , iG/qg.) petite ville dei.Btanrje,
dans le'Languedoc,, diôcèfe d’ U ife s ,,fitr-Ie  Ehone- 

‘ L o n g .  z z .  z i .  la t .  ■ ’
A R A M ,  (:Q é < ^ .)  vallée des. Ryrénées,iàiI»fo»J* 

ce de la Garonne, avant que d-’entrerjdans fe■ p»)’*'b®
' Comminges. »

* A r a n  ( i/ «  d’ ) ,  deux îles d’ Irlande'.dfia*;^*’’ *'®!’
fe de Gallufài,. province de Conniught. '

   
  



4« s A R A
* A R A N A T A .  f. m. ( H i ß .  m u . Z mU/ ; .) »ni- 

m»l indien de la grandeur du chien, dont le cri eft hor
rible , & qui grimpe aui arbres avec légéretd. Il man
que à cène defcription beaucoup de chofes pour être 
bonne.; dt W rap ata  eil encore un de ces animaux dont 
nous pourrions ne faire aucune mention, fans que les 
leâeurs fenfés tronvalTeni notre Diélionnaire plus pau-

' vre . .
' *  A R A N D A  D E  D U E R O ,  fub. f. ( G * ? . )  

»nie d’ Efpagne, dans la vieille Callillc, fur le Duero. 
L o !> i. 14. 9a. /at. 41, 40. i l  y a auflî une A r a a d a  au 
royaume d’ Aragon.

* A R A N D O R E  o h  A R R A N D A R I ,  fort 
de l’ île de C eylan , à cinq lieues du pic d’ Adam .

* A R A N  IES ( I l e s  d ’ )  A r a n .
* A R A N 1 0 S ,  riviere de Ttanfylvanie, qui a fa 

fource près de Claufembourg, &  fe joint à la Marifeh
b ou- M erifch .

• - A R A N J U E Z ,  ( G /pf.) maifon de plaifance du 
roi d’ Efpagne fur le T a g e , dans la nouvelle C ad ille . 
L o n g .  14. 30. /at. 40.

* A R A N T E L L E S ,  fub. f. pl. ce terme fe d it, 
e it  P ’/ n e r ie , des ôlandres qui font au pié du cerf, & 
qui ont quelque redemblance avec les fils de la toile de 
l ’araignée.

A R A P A B Ä C A  ( H i ß .  M a t. h t .  ) genre de plan
te dont la fleur eft en forme d’entonnoir & découpée. 
Il fort du calice on piftil qui elt attaché à la partie 
inférieure de la fleur comme un clou , & qui devient 
dans la fuite un fruit compofé de deux capfules, & 
rempli de femences pour l’ ordinaire très-petites. Plumier, 
Mtva p la n t ,  g e n e r . [^oyez Plante . ( f )

*  A R A Q U ' I L  . » H U E R T A - A R A Q U I L ,
(  Ç d o g . a n e . ( ß  m ad. ) petite ville de Navarre à fept 
lieues de Pampelune, vers les confins de l'A lava & du 
Guipufeoa. On croit que c ’eft l ’t m c k n n e  A r a c i/ lu ia  ou 
A r a c t l l i s . ,

* A R A R A  D E  G L U S  I U  S,  { H ß .  n a t .  b o t . )  
c’eft un fruit de 1*Amérique, long, convert d’une écor
ce <tpre & noire, attaché 1 une longue queue, &  con
tenant une noir noire &  de la grofleur d’un» olive fau- 
vage. U ne s-agil plus que de favoir quelle eft la plan
te qui porte ce fruit. On dit que ft décoilion nettoyé 
&  guérit les ulceres invétérés. Il faudroit aufli s’afiTdrer 
fi le fruit a cette propriété.

* A  R A.R A T H ,  ( G é o g . { ÿ  H ß .  )  haute montagne 
d’ Afie en Arménie, fur laquelle l’arche de N o é  fe re- 
pofa, fuivant la vu'gite. b 'o y t i  A rche  d e  N o é .
, *  A R A R I ,  riviere de l’ Amériqne méridionale dans 

Te Brélil ■ elle fe jette dans la mer du nord dans la pré- 
feélute de Tamaraca.

* A R A S  OH A R A X E ,  C G d o g .)  riviere d’ A lîe , 
qui prend fa fourcé aux frontières de la Turquie afia- 
tique, du côté d’AlIancalé, iraverfe l ’A rm én ie, une 
partie de la Perlé, Ä fe jette dans le Knr.
' A  R A S E , f. f. t e r m t  d ’ A r c h i t t é l u n  ; c ’eft ainfi 
qu’ on .nomme un rang de pierres plus ballès ou plus 
hautes que celles de délions, fur lefquelles elles font 
aflilès fucccllivemem , pour parvenir à hauteur nécef- 
faire.

A R A S E M E N T , f .  m. d a n s l 'a r t  d e  b a t i r  ̂ c ’eft 
la derniere aflîfe d'un mur arrivé à l'a hauteur.

A R  A S E R ,  v. n. te r m e  t C A r c h i t e i i t t r e ,  c ’eft con
duire de même hauteur & de niveau une affife de ma
çonnerie, fuit de pierre, foit de m oilon,  pour arriver à. 
une hauteur déterminée. ( P )

A r a s e r , term e de A leM u ifer ie , qui lignifie « » - 
f e r  à une certaine épailTear avec une feie faite pour 
cet ufage, le bas des planches où l’on veut mettre des 
uembôîfares, & conferver du bois fttffifamment pour fai
re les tenons.

» A R A S H ,  Ç G / o g .)  ville de la province d’ Afgar, 
ou royaume de F e i j  en Afrique, fur la côte occiden
tale, dans l’endroit où la riviere du Luque entre dans 
l’O céan.

* A R A S S I , ( G / o g . )  ville maritime d’Italie, dans 
l ’état de Genes. L o n g .  z f .  po. la t .  44. 3.

a r a t e , f. m. { C o m m e r e e . ')  poids de Portugal, 
qni eft aufli en ufage i  G o a , it  dans le Brélil ; on 1  ̂
iinnjme alfei Couvent a r o b e , qui eft le nom qu’ il a en 
Elpagne.

h ’ a ra te  ou arobe Portugaife eft de beaucoup plus for
te que l’arWf Efpagnolel cclle-ct ne pefant que vingt- 
cinq livres, & celle-ll trente-deni, ce oui revient poids 

I de' Paris, à près de vingt-neuf livres ce Lisbonne, it 
celle de Madrid fenleroent à viog-ttois un quart, r e y .  

Arobî‘ (Ç)

A R A
•' A R  A T É E S ,  { M y t h . )  fêtes qu’on célebroit dans 

la Grèce, en honneur d’ .Aratus capitaine célébré, qui 
mérita des monumens, par la conftance avec laquelle 
il combattit pour la liberté de fa partie .

* A R A T I G U ,  f. in ^ ( Æ A  ¿»i-) f»«
mention de trois arbres differens f>us ce nom . Le pre
mier a le tronc, les branches, &  l’ é c o r a  de l’oranger; 
mais fon fruit, fa fleur, & fes feiûHeflOnt très-diiFé» 
rens. Sa feuille grillée fur le feu , t i^ p é e  dans de l’hui
le , & appliquée fur un abcès, le fafbrniirir, percer (ÿ  
cicatrifer .

On n’attribue aucune vertu aux deux autres efpeccs, 
ce qui feroit prefque croire que le premier a celles qu’on 
lui donne.

* A R A T I C U P A N A ,  f. m. ( . H i ß .  n a t .  b o t . )
arbre du B rélil, de la grandeur de l’oranger, it  por
tant un fruit odorant, agréable au g o û t, m.ii$ dont il ne 
faut pas manger fouvent: defcription infuflifante & mau» 
vaife; il y a cent arbres au Brélil à qui ces caraûeres 
peuvent convenir. .

* A  R  A  V A , ( G / o g . ) forterellé de la haute Hon
grie, dans le comté & fur la riviere de même nom . 
L o n g .  37. 30. la t .  49. 20.

* . A R A U C O ,  (G e 'o g .)^  forterellé de l’ Amérique 
méridionale, dans le Chili, à la fource de !a riviere de 
Tncapel. L o n g .  309. la t .  42. 30.

* A R A W ,  ( G / o g . )  ville de SuilTe dans l’ A rgow  , 
fur l ’ A a r . L o n g .  2 f. 30. la t . 47. z y .

*  A R A X E ,  autrefois A r a s e s , aujourd’hui A~  
r a i l ,  A r a f s ,  A i h l a r  3t C a f a e z .  b 'o y e z  A r a s .

*  A r a s e , fleuve de Perlidue, qui couloit près des 
murs de l’ancienne Perfepolis.

O n donnoit le même nom au Pênée, fleuve de Thef- 
ft lie .

* A R A  Y  A ,  cap célébré de l’ Amérique méridiona
le , à I l  d e g . 22 m in . d e  i a t i t u d e  f e p t e n t r io n a le .

*  A R B A  OH A R B É ,  ( G / a g .  a n c . y  m o d . )  ville 
de Paleftine, appellée autrefois H d b rq» , M a m r i ,  C a r i a t b , 
aujourd’hui C a t i l .

A R B A L E T E ,  f. f. ( A r t  m i l i t a i r e . )  efpece d’ar- 
. me qui n’eft point à fe u . Elle confiile en un arc d’a
cier, qui traverfe un morceau de bois, garni d’ une cor
de &  d’un enteyoir ; on bande cette arme par le fecours 
d’un fer propre à cet uftge ; elle peut fervir à jetter des 
grandes fléchés, des dards, ( ß c .

Les anciens avoient de grandes machines, avec Icf- 
qnclies ils jettoient des fléchés, qu’ils appelloiem a r b a 
lè te s  ou b a l i f l e s . y  o y e z  B  A LIS r  E . Le mot a r b a lè te  
vient à 'a r b a lif la  ou a r c H - b a lliß a . ( Q ß  ^

Les marins ont aufli on inllrumeni appellé a r b a lè te  
ou a r b a le ß r i l le .. qui leur lért à prendre hauteur, r a y e z  
R a y o n  a s t r o n o m i q u e ,  F l e c h e ,  A r b a l e s t r i l -  
LE. £ÿe. ( T )  J J

A r b a l ù t e , f. f. ( C b a ß e . )  efpece de piege dont 
on lé fert pour prendre les loirs. Pour ftire une a r b a 

l è t e ,  ayez une piece de bois A  B  C  O  y r j y e z  le s  P  la it-  
tèset d e  C h a f e . )  longue de deux pies & demi, large 
de fix pouces, &  épaiife d’ un bon demi-poude, prati
quez dans fon épailfeur une couIilTe E F G  H ,  dans la
quelle puiflé fe mouvoir très-librement la piece de bois 
I K ,  plus longue que l’entaille de trois ou quatre pou
c e s . Fixez en K  une forte verge de houx L M  N ,  
qui faire l’a rc ; pilTez la corde I M N  de cet arc, par 
un trou pratique à l’extrémité I  de la piece I K .  Ban
dez cet arc en repoulfant la piece /  K  vers / ,  &  en 
plaçant en £  G un petit bâton, qni empêche la piece 
/ Ä  de revenir. Voilà { ’ a r b a l è t e  tendue. Fixez en P  
un fil de fer P Q ,  perpendiculaire au plan A B C  D  ■ 
Attachez à l ’extrémité 0  de ce fil de fer, une n oix ,
une pomme, ( ß c .  &  V a r ia lè ie  fera amorcée. Examinez 
l’ endroit on le trou par lequel palfcnt le loir, le rat, 
en un mot tous les animaux de cette efpece qui rava
gent vos fruits. Placez vis-à-vis de ce trou l’ouvertu
re A O .  L ’animal fe préfemant poor entrer «  attein
dre l’amorce placée en Q_y ne le pourra, fins dépla
cer le bâton K O ,  dont l’extrémité 0  fera tout fur le 
bord inférieur de l’ entaille E F G  H t  mais le bâtoti 
K O  étant déplacé, la piece I K  que rien n’arrêtera 
plus, iéra repouffée fubitement vers 0  par la force de- 
l’arc L M  N ,  &  l’animal fera pris par le milieu du 
corps dans l’ouverture K  0  . O n peut, en domiant à 
toutes les parties de ce piège une plus grande force, le 
tendre aux animaux les plus vigoureux ,

A r b a l è t e , ( M a n è g e . ) ou cheval en a rb a lè te  
ç’eft un cheval attaché fcul à une voiture devant It* 
deux chevaux du timon. ( P )  .

A r b a l è t e , f. f. d a n s te s  M a n u f a i i t t r e s  ett f i ‘ t r
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en  d!ft;ngae trois fortes i 'a r i n K t e i , ' U t r l a l i t t  ¿ a  b u t
t a n t ,  qai n’eft autre chofe qu’ isae eoroe doublée lu-haut 
d e s  deux lances du battant, &  tordue avec une che
ville à laquelle on donne le nom de v a l e t .  Cette cor
de fert à tenir la poignée du battant folide, S t i  l’em
pêcher de remonter ou de badiner fur le peigne , (''a v e z  
Valet £3* Battant .

y fr ia U le  ¿ e s  i t - i v i e r e f ,  c ’eft une corde paiTce i  cha
que bout des liiTeroIft  ̂ de rabat, i  laquelle on attache 
les ¿ t r iv ie r e s  poUf . faire bailfer les lilDs. ¿15-
SES, Lisserons Eÿ gTRivtERES.

ArialHe de la gavaifmiere-, c’èlt une groflè corde i  
laquelle \ t  gavajftmire eli attachée, f^eyez G avas - 
SlSIEKg.

A r b a l è t e , ioûrument d l'ufage des Serruriers, 
des Taillandiers, diautres ouvriers en métaus , & mê
me de cení qui travaillent aul glaces dqnt on fait des 
m iroirs. L ’ a r ia l i t e  des Taillandiers eil aotnpdftfe de 
detis lames d'acier diadiques, oqurbées en arc, allant 
toutes deui en diminuant, appliquées le gros bout de 
l ’inférieure contre l’extrémité mince de la fupérieute, & 
retenues l’ une fur l’auftp dans cet état par deux e^e? 
ces de viroles quarrées, & de la même figure que les 
lajnest l’une de ces lames efl fcellée fixement i  un en
droit du plancher qui correipond perpendiculairement 
un peu en-deçà des mâohoircs de l’étau; l’autre lame 
s’applique fur une encoche oui inégalité d'une lime à 
deux manches, qu'elle preflè pins ou moins fortement 
i  la difcrétioii de l'ouvfier contre la fiirfâce de I 'out 
vrage i  polir. L ’ouvrier prend la lime à deux man
ches, & h'a prefqua qae la peine de la faire aller j car 
pour la foire venir, c'eft {^arbalète qui produit ce mou
vement par fou élafticité. X ,'a r b a lite  le foulage enco
re dp la preflion qu’il fproif obligé de faire luirmême 
avec 1a lime contre l'biivrage, pour le polir. Abyrc 
T a i  L L  A N D .  v i g n e t t e ,  f i g . ' y  P I .  I l ' ,  fin  ouv rier .

S «i ^o/ir <t/'Ar B A L È  T E , t ,  i ,  eft Varbalète ̂  f'ty .
^lanche l ' .  l 'a r b a lè te  féparée, i  ell l’ouvrage à polir; 

ï ,  3 , les manches de ta lime; 4 , #, Jes deux lames 
on parties de V a r b a lite  ; 6 ,  y ,  leS deux viroles qui rer 
tiennent 1« lames appliquées, & qui empêchent la la
me infériçure dp temonter, ï i j  glitfant contre la fupé- 
fleure.

A R B A L E T R I E R E ,  C f. iM arine '.) c’eft le 
polie où eombattem les foldats le long des apollis &' 
des courtois, ordinairement derrière une pafTcvapdc, f '.  
Apostis, Courtois Passevande. (^) 

A R B A L E S T R I E K S ,  fub. m. ( Charpente. 
ce font dent pièces de boi| dans qn ciqtre de ppnt, qqi 
portent en décharge fur l’entrait.

A R B A L E S T R I L L E ,  fnb . f . eft u n  iq ftrn m en t 
q u i  fe t t  à  p rend re  en  m e r las hauteurs du  fo le il &  des
»(tres- . . .. .

Cet îndrumciit foroifl unt eipecs 00 c fo ii j il cii 
compofé de deur parties», la- ôeche & le marteaa , 
»»T« Planch. u a v i i .  f i g a r t ' i l i  la fleche e t B  eft un 
M tou quarté, u n i, de même grolTear dans toute fa 
longueuc, d'un bois dur, comme d’ ébeoe, on autre, 

trois piés da long &  fix à fept lignes de 
grofteur^ Le marteau C û  eft un morceau de bois bien 
um, applani d’ un cAté, &  percé parfaitement au osn- 
tie  d un ttou quarré de la groffeur de la ?ccflei »“  
m i^en do Ce HOU, il a'ajufto for, la fleche où il peut 
gliuer en-avaqc ou en-arriere; il eft beauconp plus épais 
açers le trou, afin qu’il folt ferme fur la fleche, êf qa’ 
il lui fait toùjours perpendiculaire. O.n pourroit en cas 
de néoeflîté, fo contenter d'un feql marteau ! mais, 
com me on verra plus bas, il eft bon d’en avoir pin- 
fîenrs; ils font au nombre de quatre. Voici la maniere 
d ’obferver. O n foit entrer le marteau fur la fleche, de
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mité inférieure D., l’borifoo : fi l’on ne peut les voir 
tous les deux à la Rijs , on fait avancer ou reculer 
le. marteau iufqu’ à ce qu’on en vienne i  bout. Ce-" 
ci nne fois fait, l’obfervation fera achevée, & les 
deux rayons vifuels qui vqnt dd l'œil à t’aftre éç J  
Bhorifon, formeront nn angle, égal î  la hauteur de l’a- 
0 « .  On obferve de la même maniéré l’ angle que font 
deux ÿtres cotre eux, eq pointant K l’ oil Pit l'caVé- 
mué du marteau C, & à l'autre pat l’extrémité D ;  en 
contequence de cette façon d’obforver, on dîvife la flé
ché-de-ta minière intvantei-On-la plaoe-fi»“ un plan, 
y ÿ * "  *3 ' & par l’extrémité A ,  qui eft celle où on 
applique l’oeil, on éleve une perpendiculaire A P  égale 
i  U moüié du matteau! du point P }  comme centre, 

Terne L

!e  du rayon if  P ,  on décrit un quart de cercle, que 
l’on divife en demi-degrés, & on tire depuis le qyé juf- 
qu’au 9o4, par tous les point» de divifion, des rayons, 
du centre P  à la fléché A F ;  les points où ees t’ayons 
la couperont, feront autant de degrés. O n marquera 
les 90Ù à une diftance du point A  égale à la moitié 
C  E  du marteau ; les autres angles (c trouveront fuc- 
eelBveinent, en marquant fur la Seche le nombre de 
degrés d’un angle double du complément de l’angle 
E P A ;  alors le marteau fe trouvant fur un de ces de
grés indiquera la hauteur de l'aftre: car fi on le fup- 
pofe en B ,  & que du point A ,  &  par les points C  & 
Ö  , on tire des rayons vifuels qu'on fuppofe dirigés 
vers l'aftre ét à l ’horifon, il eft .clair que l’angle C A O  
fera double de l’angle C A B >  m*'* ®at angle C A E  e i l  
égal à l’angle R  £  .f  ; puiique les triangles P A U ,  A C E  
font égaux &  ièmblables, les angles P A E ,  A E B  étant 
droits, le côté A  E  commun, & les côtés A  P  , C E  é» 
gaux; aiiilî l’angle C A D  fora double de l ’angle P E A i  
mais cet angle P E A  eft le complément de l’angle 
A P E ;  par conféquent l'angle marqué Car la fléché fe
ra toùjuuts égal à l’angle formé par les rayons vifuels. 
B e  plus, on voit qu’ il folloit divifer le demi-cercle en 
demi-degrés, puifque chaque angle formé par les ra
yons vifuels eft double du complément de l'angle E P A ;  
il eft clair par cette façon de dtvifcr la fléché, qu’en 
approchant des 901I, les degrés deviennent plus poiits; 
& qu’au oomraire', en s’en éloignant ils deviennent plus 
grands, oonféquemment qu’il fout donner au marteau 
une certaine longueur, pour que les degrés vers £  foient 
difiiitéfsg mais fi le marteau eft grand , cela donne
ra une trop grande longueqr à la fléché ; o'eft pour
quoi au lieu d’un foui marteau, on çn a quatre, com
me on a dit plus haut, autant que de faces ; & cex 
marteaux étant plus grands les uns que les antres, fer
vent à obferver les différens angles. Par exemple, la 
plus grand fort pour les angles au-defins de god, celai 
d'enfuite pour ceux au deflfus de jo ;  le troifieme pour 
ceux au-delfus de 10; & enfin le qqatrieme; pont les 
plus petits angles, Il eft inutile de dire que chaque mar
teau a fa foce partionliere, &  qu’elle eft divjfée com - 

: me nous venons de l'expliquer. Il y a encore une autre 
. façon d'obforver avec cet inftrument, qui eft plus fùre 

& plus exaite, parce que l’on n’eft obligé que de re
garder un foui objet i la fois ; cela fe ftit de la ma
niéré foivame. On ajufte le plat du grand marteau dans 
le bout de U  fléché A  i f i g a r e  t g , ) ,  de forte que le 
tout foit d l’uni; enfuite on palTe dans la fléché le pins 

■ petit des marteaog qui a une petite ttaverfc M  d'ivoire, 
fon côté plat étant tourné aufii vers le bout A ;  & l'on 
ajoûte une vifiere au bout d’en-bas B  du martean C ', 
c'eft-à-dire une petite piece de çuivte, ou autre métal, 
qui ait qne petite fente,

h 'a r b a le f lr iU e  ajnli préparée comme le montre la jî-  
g a r e ,  o a  tourne le dos à l’aftre, de on regarde l'ho- 
rifon fenfihie par la vifiere O ,  &  par-defious la traver- 
fo A t  du petit marteau : en regardant aiofl par le tayoa 
wifopl O  AF, on approchera ou on reçuleta le petit mari 
teao jufqu’à ce q«e l'ombre du bout Q  du grand fo 
termine for la traverfe A I ,  à l’endroit qui répond an 
milieu do la grolfour de la fléché. Alors le petit mar
teau marquera fur la flechs (es degrés de hauteur du 
fo leil, ce qui eft ftnfible; puifque l’angle formé par 
l’ombre qui tombe fur le petit marteau. Se  par le rayon 
vifoel l i A i ,  eft égal à l ’angle que, l'on anroit fi obier- 
vaut par-devant, l’mil étant en 4 ,  fo grand marteau 
fo trouvoif an point # .

T e l eft l’ inftrurnent dont on s’eft fervf long-tems 
en mer malgré tous fea défauts. C a r, 1°. fans les dé
tailler tous, il eft fùr que quelque attention que l’o* 
a,»porte dans la divifion de INnftcquieni,. elle eft toft- 
jours fort imparfaite, a'’ . Etant de bois &  d’ nne cer
taine longueur, il eft toftionrs à craindre qn'il ne tra
vaille &  ne fe déjsttc; & enfin il qft fort difficile de 
a’eti forvir avec préoifioa: on compte m&me générale
ment qu’ il ne vaut rien poqr les angles auidelTus de éod. 
Ainfi on doit abfolnment l’abaqdonner, fur-tout dapuis 
l ’inftrnment de M . Hadley, fi fuoérieor à tous ceug 
qui l’ ont précédé, b 'e y e z  I.h s t r v m e n t  d t .  A t .  
H a d l e y ,

V a r b ifJ e g r U le  a cq différens noms, comme ra,iitm e--. 
t r e ,  rayon  a ß r o n o ia i fa e ,  b â to n  d e  J a c o b ,  S t V e r r e  d ’ o r;  
mais a r b a le ß r ille  eft aujourd’hni le plus en nage.

Gomme les obfervations qui fe font for hn vaiftëau 
donnent la hauteur du foleil tantôt trop grande, tantôt 
trop petite, felon qu'elles fe font par-devant ou par- 
derriere, ic cela i caufe de l’élévation de l’obfcrvatcur

.......... A s a % ..........................  ’ ■ *»'
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SQ'deOus de VJiotîfoft, on eft obligé de retrineher plu- 
fleurs minutes de l’angle rrpuvé pat Î’obfprvaiion, do 
ao contraire d’en ajoûtei à cet angle,, f^ y tz  ¡à-dejfiii 
i ’ i f r t i d e  Q u a b t i ï r  AngloíS à  l a  f i a .  { 7 “)

♦ A R K-A T A, (6rV»g.' fa ia te .) y!).lie de la tribu 
d’IïTaçhar, qui fut détruite par Simon Rdacchabée.

♦  A R3£, (G/og, mod.) ville de la république de
Venife, dans l’île de.mime nuin, prçs dps côtes de 
JJalmatie. Lang. s*. f4- if-

♦ ARBËLIjËi (.Crdog. sa c.) ville de Sicile, dont 
les habitan! éfoient fi fots & fi ftqpides, qu'pn difoit 
de ceor qui en faifoient le voyage, ja id  n îr fies Ar- 
helas pro^eâtts ? Ce qui peut s’entendre de d.eur fa
çons; que vous ferei fot, on que vpus ferez riche à 
votre retour! fot, pour avoir vécu fi long-tems avec 
des fots; riche, parce qu’il eft facile de ftire fortune 
avec des gens aufii peu fins.

» Ak-bbii-e , ( Géog. faiittt . )  ville de la haute 
(Jalilée, dans la tribu de Nephtali, à l’occident do lie 
Semachon, (i) oq l’on renconfroit des cavernes afirea- 
fes, la retraite dés voleurs ou des juifs perfécutés. 
Hérode lé grand en fit boucher quelques-unes, & met
tre le feu iui autres: oii lit dans Jofephe, A hsIj . lit. 
XII. f ,  aviif, que l'accès en étoit rendu fi difficile par 
des rochers & des précipices, qu’on n’en pouvoir pref- 

, goe aborder quand on étoit au pié, ni defeendre, quand 
on avoir atteint le fommej. Il ajoûte qu'Hérode y fit 
defeendre dans des coifres attachées è des chaînes de 
for, des flridats armés de hallebardes qui acctochoiem 
fit ruoient ceux qui faifojent réfiftaqce.♦ A RBELLyq, bourg d’AlTyrié, fur te fleuve I,y- 
cus, célebre par .la fécondé viAoire qu’Alexandre le 
grand remporta fur Darius roi de Perfe.

V ARBENGlAJsf, petits ville dp la campagne ou 
de la vallée, qu’on appelle S a g d e  de Sa»faesaad¡ c’efi 
proprement le territoire de cette ville.

A R B E N N E ,  ( f f s f i .  n a s. O n s i t i t i l , )  L a g q p a s  a -  

pis. A i d ,  Ç e t  oiieau eft de la grandeur & de la figure 
du pigeon domeltiqge, oq pebr-étre on peu |llqs grand. 
Il pefe quatorze oqçes; U a eqvjrpn un pié trois pou
ces de longueur depuis la pointe du bec jufqo’è l’ex
trémité de la qqeqe ou des pattes; l’envergure eft d’un 
pié dix pouces; le feec eft coqrt, noir, & fcmblable 
i  celui d'une poule, ma'S un peu plut petit; la partie 
fupérieure eft plus longue, & déborde tin peu la partie 
inférienre; lés narines lotit couvertes par de petites pla
ines; II y aan-delfus des yeux en place de fourcils, une 
petite caroncule dégarnie de plumes, faite en forme de Croîflant, & de couleur de vermillon. On dillingue le 
mêle de la femelle par un tyait noir qui commence i la partie fupérieure du btc des m|les, qui paffe aq-de- 
li des yeux, fo qui finit vers les oreilles: tout le relie du corps eft d'une couleur très-blanche, à l’exce
ption de la queue ; Il y a vingt-quatre grandes plumes 
dans chaque adg, dont la premiere ou. l’extérieure eft 
plus, courte que la .fécondé; la feconlc eft aufii plus 
(cpurte que la troilieme s les fix plqmes extérieures ont 
Je tuyau noir; la queue a.pins d’un palme de longqeor; 
elle elt compofée de feize plumes; les deux dii milieu 
font blanches, de même que les barbes extérieures de 
la dernKre pluqie de chaque côté : toutes les autres 
plumes font de coqleur cendrée noirâtre, i' l’exception 
de la pointe qui eft blanche; les. plumes qui font fur 
la queue, fqnt aufii grandes que la queue même., £es 
pattes font couvertes en entier jufqu’au boue des doigts 
de petites plumes molles pofées fort près les unes des 
aunes; ce qui a fait donner i «et oifeau le nom de 
f,agops(s. IfCS ongles font très-longs, & relT-tnblans i 
ceux de quelque? quadrupèdes, tels que le lievre; ces 
ongles-font de couleur de corné obfcure, ou de couleur de plomb; le doigt de derrière eft petit, mais ion 
ongle eft grand & recourbé; le doigt extérieur & le doigt intérieur de devant tiennent au doigt du milieu par nue membrane; l'ongle du doigt du .milieu eft trés- 
IbOR & un peu creux; fe$ bords font tranchans; il y a des poils longs & tqnffus fous les doigts,

On trouve ces oifeaux fur les Alpes qui font couvertes de neige pendant la plus grande partie de l’an- 
s fur d'autres montagnes très-élevées. Ou a donné a Cet oifeau le nom de p e r d r ix  b la n c h e ,  fans dou

te parce que û chair a quelque rapport è celle de la

perdrix pour le goqt; car Virbenm  eft on oifeau diffé
rent de la perdrix j quoiqu’ il lui reflemble pour la fi-- 
gure ét pour la grandeur. Çepeudânt le nom de Pi—  
d r i x  bUnehe a fait croire que l’oifeau dont il s'agit, 
étoit vraiment une perdrix: c ’eft pour éviter cette équi
voque, que je le rapporte fous le nott? i ’arbenae, qu’ 
on lui a donrié en Savoie, conttne celui de perdrix 
blanche. Il feroit à fouhaicer que l’ on pflt ainlî préve
nir les erreurs qui viennent dej noths. W illugby, A I- 
dovrande, Qrnisi Üv. X I H - p n g -  l'ayez, O i i S - h V ,

*  A R B E . R Q ,  (Géag.) ville de SuifTe, dans le can
ton de Berne, dans une efpece d’île fut l 'A a r . Lang, 
14. A,p. las. 47.

♦ ' A R B I , petit pays de l’ Amérique inéridionale, 
près des Andes, et)tre le Popayan &  la nouvelle g r e 
nade .

* A R B I A ,  petite riviere d’ Italie, qui a fa fourca 
dans le territoire de Florence, paffe fur celui de Sien
ne, & fe jette dans l'Om brone. .

a r b i t r a g e , f. m. «» D ro it, eft le jugement 
d’ un tiers, qui n’eft établi -ni par la loi ni par le mav 
gifttat, pour terminer un différend; tuais que les par
ties ont choifi elles-mêmes, Voyez, A r b i t r e . { H )

Arbi trage , e» matière de Change, veut dira 
une combinaifon ou affemblage que l’on fait de plu- 
fleurs changes pour connpître quelle place eft plus avan- 
lagenfe pour tirer & remettre . De la Porte, Seienee 
des N/gaeians. Voyez CHANGE fÿ P lace.

Samuel Ricard dans fon tràisd g /p ira l de Çamnterr , 
f i ,  dit qne les arbitrages ne font autres qu’ uq preffeu- 
fiment d’ut» avantage confidérable qu’ un commettant 
doit recevoir d’une remlfe ou d’une traite faite pour un 
lieu préférablement i  un antre.

M - de Montodegni définit Varhitrage de change uq 
troc que deqx banquiers fe font mutueliement de leurs 
leitres-de-change fur différeutès ailles, au prix fit Cours 
du change conditionné.

Suivant Sft. J. P. R icard, qui a donné une nouvel- ' 
le édition du tra it!  des arbitrages,  Varhitrage eft Une 
négociation d’une fomme eu échange , à laquelle un 
banquier ne fc détermine: qu’aptes avoir examiné par 
plufieurs regies de quelle maniéré elle lui tournera mieux 
à compte . M . Savati penfe qne ces deux dernieres dé
finitions font les mêmes pour le fond ; fit quant aux 
regies ■ <« opérations qu’pn fait pour Varbitrage, 'Vi en 
rapporte un exemple qn’on peut voif dans fon ouvra
ge Tome /. pag. (693. (G ) '

A R B I T R A I R E ,  adj. pris dans un fens géné
ral , ce qui n’eft pas défini ni limité par aucune loi oq. 
conftiratioq erpreffe, mais qu’on laifle uiiiquement ■ aa 
jugement fit à la diferétion des particuliers • M ; puni
tion d’un tel crime eft arbitraire . Ce mot vient oq 
iatiu arbitrixm , volonté.* Ijes lois ou les melores par 
Icfqoelles le Créateur agit, font a r b i t r a i r e s , au moins 
toutes les lois phyfiqoes. t 'a v e z  Ph ï s i o u e , Pou
v o i r  A R B I T A f R E  , DESP.OTISME , M o *
H A R Ç H I E , tÿf. (Af) , - .

A R B I T R A L ) ,  terme de D ro it , fe dit des déci- . 
fion s, fentences, on jugemeus- émanés des arbitres, 
Voyez A r b i t r é e  ^  C o m p r o m i s . Les fenten-* 
ces arbitrales doivent être homologuées en jiillice ,  
pour acquérir l’autorité d'un jugement judiciaire, &  
pour pouvoir emporter hypotheque fur les biens du con
damné ; fit iQrfqu’dles le fo n t, elles font, exécutoires ,  
non.obitant oppofitions ou appellations quelconques.

S ’il y  a quelques difficultés pour l’ interprécation, d’u
ne feutenee arbitrale , c ’éft aux arbitres qu’ il faut s’a- 
dteffer pour l’ ititerprération,  s’ ils font encore vivant ; 
linon il faudra s’en rapporter au juge orditjaîre . { H )

A R 8 I T R A T E U R, f. m. terme de D roit, eft 
une efpece d’arbitre. Voyez Arbi tre .

En Angleterre, les parties en litige cbo'fîffent ordi
nairement deux arbitratenrs ; fit én cas qu’iis ne puifo 
fem pas s’accorder, on y en ajoûte un troilieme, qu« 
l’ on appelle arbitre, i  la décifiqn duquel les deux par
ties font obligées d’acquiefeer.

Les jurifconfulies mettent une différence entre «rêi- 
tre 'fit arbitratenr ;  en ce que quoique le pouvoir d* 
l’un fit l’ autre foit fondé fur le compromis des parties, 
néanmoins leur liberté «ft .différeqi«; car on arbitre

eft

()) papi U Jodê' il y ” oii jilariivti ville« Je ce noni, mai* celle
(lont on parle ici, fcmWe.t-il félon lofê h d’aprè« RelanJ qn'elle fût I bel 
fitpjç Japi U baffe SjaliUe * hOteft, len Jg Lac S caicn , |-

celni de Tibériade. Noue ne fommci polar affiir6 fi ceqe bti 
belle 4 isiv.au Tifie. «a bien mx fiiiipl; Village.. (Jkfo ' ^
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ell tenu de procéder & de jager foivant les formes de 
la loi; an lieu que l’on s’en remet totalemem i  la pro
pre difcrétion d’ un a t h i t r a u a r  ; fans être obligé à au
cune procédure folennelfe, ou à Cuivre le cours des 
jugemens ordinaires, il peut accommoder à fou gré 
l ’affaire qui a été remife i  fon jugement, pourvû que 
ce ibit j u x t a  a r b it r ia m  b o n i v i r i   ̂ ( í/ )

A r b i t b a t e u r , fub. pris adj. { M p h . )  nom que 
les payens donnoient-à Jupiter ; il y avoit à Rome un 
portique à cinq,^co!ounes confacré à J u p i t e r  arbitra-^ 
t e u r . "

A R B I T ^ - A T I Q N ,  f. f. te r m e  d e  P a U h , ell n- 
ne ¿Himation ou évaluation faite en gros, & fans en- 
iter"*en détail: ainfi l’on dit en ce fens qu'on a a r h it r i  
les dépens ou les dommages &  intérêts, à telle (bmme.
( . H )

A R B I T R E ,  f. m. e n  te r m e  d e  D r o i t ,  eft un ju 
ge nommé par le magiflrat, ou convenu par deux par
ties, auquel elles donnent pouvoir par un compromis de 
juger leur différend fuivant la loi. Croyez J u g e  
C o m p r o m i s .

Les Romanis fe foûmettoient quelquefois à un feul 
arbitre: mais ordinairement il en choififfoient plufieurs 
qu’ils prenoieot en nombre impair, I^tyez A r b i i b a - 
G E .

Dans les matières qui regardoient le public, telles que 
les crimes, les mariages, les affaires d’état, fyc. il o 'é- 
toit pas permis d’avoir recours auï arbitres. On ne ppu- 
voit pas non phis appeller d’une fentence ou d’un ju
gement par arbitre-, l'effet d'uo appel étoit de fufpen- 
dre l ’autorité d'une jurifdiélion, &  non pas d'un paéfe, 
d'une convention ou d'un contrat. A p p e l . Chez 
les modernes il y a ordinairement différeqtes fortes ÿar^  
hitres-, quelques-uns font obligés de procéder fuivant 
la rigueur de la loi, & d’autres font autorifés par le<| 
parties mîmes à s'en relâcher, & Cuivre l’ équité natu
re lle . Ils font appellés proprement arbitrateurs. ^ o y e z  
A r b i t r a t e u r .

Les uns & les autres font choilîs par les parties i mais 
il y en a une troilîeme forte qui font des a rb itres  nom
més par les juges, lefquels font tofljours tenus déjuger 
fuivant la rigueur du droit.
. Jullinien ( L .  u lt.e , de recep.) défend ablôlument de 
prendre une femme pour arbitre, comme jugeant qu'une 
pareille fonâion n’ell pas bienféante au fexe: néanmoins 
le qiape Alexandre III. confirma une fentence arbitrale, 
donnée par une reine de France. L e  Cardinal \Volfey 
Alt envoyé par Henri V III. i  François premier, avec 
«m plein pouvoir de négocier, de faire & .  de conclur- 
re tout ce qu’il jiigeroit convenable à fes intérêts; &  
François premier lui donna le même pouvoir de fon 
côté ; de forte qu’il fut conflitué |e feul arbitre de jeurs 
affaires réciproques.
- Les arbitres compromiflionnaires doivent juger à la tt- 

' sueur aufli bien que les juges, &  font obligés de rendre 
jugement dans letems qui leur efl limité,fans pouvoir 

excéder les bornes do pouvoir qui leur ell preferit par le 
compromis : cependant (i les parties les ont autorifés à 
prononcer félon la bonne fo r&  fuivant l’éqnité naturelle, 
Dns les afireindre à la rigueur de la lo i, alors ils ont la 
ItocFtc de retrancher quelque cholë du bon droit de I une 
des parties pour l’accorder à l'autre, & de prendre on 
milieu entre la bonne foi dt l'extrême rigueur de ia Iqi. 
D e  Launay, Iraitd des Defeentes '.

Les ailes de fociété doivent contenir la clabfe de fe 
foûmettre aux a r b itre s  pour les comeflations qui peii- 
v^nt forvenir entre alfodés ; & fi cette olaufe étoit o- 
mifc, un des affooiés en peut nommer ; ce que les au
tres font tenus pareillement de faire, autrement il en 
doit être nommé pat le juge, pour ceux qui on font re- 
fu s .

En cas de décès ou d’une longue abfenee d’un des 
a r b it r e s ,  les alfodés en peuvent nommer d’autres, G- 
tkin il doit y être pourvû par le juge pour les refufans.

. Quand les arbitres font partagés en opinions, ils peu
vent convenir de fur-arbitres fans le confentement des 
parties; &  s’ ils n’en conviennent, il en ell nommé par 
le juge. Pour pSrvenir à faire nommer d’office un fu r-  
^ b itr e , il faut préfenter requête au juge, en lui expo- 
lant la nécefftté d'un fur-arbitre, attendu le partage d’o- 
Pinions des arhitrtj ; &  l'ordonnance du juge fur ce point 
doit être lignifiée â la diligence d’ une des parties aux 
arbitres, en les priant de vouloir procéder au jugement 
de le#t différend. Les arbitres peuvent juger fur les 
eieees & mémoires qui leur font remis fans aucune for- 
jualité de juHice, &  non-obllant rabfenoe de quelqu'une 
del parti« .
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T o ut ce qui vient d’être dit a lieu â l’égard des veu

ves , héritiers & ayans caufe des aflociés, & efl confor
me aux articles 9 ,  10, r i ,  l a ,  13 , ¿ f  14. d» « ir j 

j v .  d e  ¡ ’ ordonnance d e  1673.
Dans les eontiats ou polices d’affûrance, il doit y 

avoir une claufe par laquelle les parties fe loûmettent 
aux a r b itre s  en cas de contefiation. A r t ic l e  3. d u  t i t r e  
•ci. d u  i i v .  l U .  d e  ¡'o r d o n n a n ce  d e  la  M a r i n e ,  d u  m o it  
d 'A o ü t  iô8 t.

O n peut appeller de la fentence des a r b it r e s ,  quand 
même il auroit été convenu, lors du com prom is, qu’ 
on n’appelleroit pas. (/ / )

A R B I T R E R ,  v. a â . c’ell liijuider, ellimer une 
chofe en gros, fans entrer dans le detail ; ainfi l’on dit : 
des amis communs ont a r b it r é  â une telle fomme le 
dépériffement de oes marchandifes. (G)

A R B O G E N  o u  A R B O ,  ¡ G é o g . )  ville de Sue
d e, dans la province de W ellm anie, fur la riviere de 
même nom.

f  A R B O I S ,  ( G é a g . )  petite ville do la Franche- 
Com té, entre Salins fif Poligny. L a n g . 23. 30. la t .  

4 0 . 1 1 -
A R B O L A D E ,  C f. c ’eil, e n  te r m e  d e  C u i ß n e ,  

le nom d’un flanc fait avec le beurre, la crèm e, les 
jaunes d’ œufs, la jus de poiré, le fuere &  le fe l. F o -  
y e z  le  C u i f in le r  F r a n ç a is . ,

A R i J O N ,  ( G / a g .  a n ç . Çÿ m o d .)  ville de Suiflè, 
fur le bord méridional du lac de Confiance, dans le 
T u rg o w . L a n g . 27. 30. bat. 47. 38.

A R B O R E R  »» m â t ,  ( .M a r i n e . )  c’efl mâter ou 
drelfer un mât fuj- le vaiffeau. L e  m â t d e  h u n e  e fl a r 
b o r é  f u r  te  g r a n d  m â f . Oil fe lèrt dins la manœuvre 
des galeres du mot & 'a rb o rer  & d e fa r b o r e r , pour dire 
qu’ une galere leve fop meflre & le brinquet 'pour ap
pareiller, ou qu’elle démâte &  qu’elle'abbat fes mâts. 
F .  M a s t , M e s t r e , B r i n q u e t , G a l e r e .

t A r b o r e r  le  p a v il lo n ,  c ’efi le hifler & le déployer, l^o- 
y e z .  H issp R . ( Z )

A  R B O  R I B q  N  Z  F; S , f. m. pl. ( H i ß .  m od. ) 
prêtres du Japon, errans, vagabonds, & tie vivant que 
d'aumônes. Ils habitent des cavernes; ils fe couvrent 
ia tête de bonnets faits d’écorce d’arbres terminés en 
pointes, & garnis par le bout d’ une toutfe de crin de 
cheval ou de poil de chevre. Rs font ceints d’une li- 
fiere d’étoffe grofiierc, qui fait deux tours fur ieijrs reins, 
ils portent deux robbes l’ une fur l’ autre; celle de def- 
iqs ell de coton, fort courte, avec des demi-ma(iches ; 
celle de défions efl de peaux de bouc, & de quatre à 
cinq doigts plus longue; ils tiennent en marchant, d’ u
ne main, un gobelet qui pend d’une corde attachée à 
leur ceinture, & de l’autre une branché d’un arbre fau- 
vage qu’on nomme f o u t o u ,  &  dont le fruit ell ftm- 
blab!« à notre nefie ; ils ont pour chauflure des fandales 
attachées aux piés avec des courroies, & garnies de qua
tre fors qui ne font guere moins brnyans que ceux des 
chevaux i ils oht la barbe &  les cheveux fi mal peignés, 
qu’ ils font horribles à voir. Iis le mêient de conjurer 
les démons : mais ils rie commencent ce métier qu’ i  
30 ans. A n sb a jfa d . p a r t . /. p .  80. in' 90.

* A R B O  RI  C H E .S , f. m, pl. ( H i ß . )  peuples que 
quelques-uns croyent être les habitans de la Zélande; 
d’autres', d’anciens habitans du territoire voifin de celui 
de Mallrioht : félon Bécan, les A r b o r iç b e s  occupoient 
le pays qui ell entre .ônvers &  la M eu jè .

* A R B O R I Q U E ,  f. m . (  H i ß .  m ad. )  nom de 
peuples qae quelques auteurs prétendent être les mêmes 
que les Armoriques ou Armoricains. Les s fr b a r iy u e t  
dont ie P. Daniel fait mention, habitoient entre Tour
nai &  le Vahal, étoient Chrétiens fous Clovis comme 
la plûpart des autres Gaulois , éç fcirt attachés à leur 
religion. T«yea A r m o r i q u e s .

* A R B O U R G ,  ( G é a g i )  ville (je Saille dans le can
ton de Berne, dans l’A rgow , au bord ije l'A a r. L o n g .  

2y. 2 f. la t .  47, 10.
A R B O U S E S ,  f .  f; f r u i t  d e  F  a r la u f i e r . L e s  a r -  

b o u fe t  reiTemblem aug fra ife s , fo n t rou ges étant m û r e s , 
d ’ un  g o û t â p re , &  difficiles à  d ig ç r e r .  L ’ arbrifTeau q u i 
les  porte c r o ît  dans les lieux in o n ta g n e u x ,  êç en tre danis 
p lufieurs rem edes, l^ o y ez V a r t ic le  f u i v a n t . ( K )

A R B O U S I E R ,  a r b u t u s ,  arbre dont la fleur ell 
d’une feule piece en forme de cloche ou de grelot ; le 
piftil fort du calice ; il ell attaché â la partie poftérieu- 
re de I3 fleur comme un clou, & il devient dans la fuite 
un fruit arrondi; charnu, reffemblant à celui du fraiy 
fier, partagé en cinq loges, &  rempli de iêmences 
tiennent â un placenta. l ’ournefort, I n ß .  r e t  herb. F “ "  
y e z  P l a n t e . ( 1 )  . .
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A r h f t t t n  f t l ’ o  f t r r t t o ,  C .  B . Pit. Tonm efort. L î  

/euille, l’écorce & le frpit de cet arbre font adringens, 
propres pour arrêter les cours de yentre ¿tant pris ea 
^ éco âion  ; on peut anip s’en ijeryîr pour les garsarif- 
jnes. La fleur télifte à la malignité des humeurs. (AT)

A R B R E , f, m. { H i f i ,  io / .) Les a rères  font les 
plus élevés, les plus gros, &  par conféquem les plus ap- 
parens de tous les végétautt. Ce font des plantes ligneu- 
iés & durables; elles n’ont qu’un feu! & principal tronc 
qu‘ s’élève, fe diviiê & s ’étend par quantité de branches & 
de rameauti, dont le volume &  j’appatencé varient en rai- 
fon de l ’âge, du climat, du terrein, de la culture, &  
principalement de la nature de chaque a r b r e . En comr 
parant la hautenr & la confiftajîce de toutes les plan
tes, on .va par des nuances mfcnflbles d e p u is  l ’ h y jfo p f 

ju s q u 'a u  ç e d r e  d p  L ib a n - ,  je veux dire, depuis la plan- 
l e  la plus bafle jufqu’ à V arbre  le plus plevé; depuis l’her- 
ibe la plus tendre, jofqu’au bois le plus dur.  Ainfi quoi
que les herbes ioîent les plus petiips des planfes, on ag- 
toit pfl confondre certaines .efpeces d’herbes avec les <ar- 
i r e s ,  (i on n’ étoit convenu de donner les noms d’ar- 
t r i j f - a u x  &  de fm s - a r b r i j fe a u x  A r b r i s s e a u

i s f  S o u s - A r b r i s s e a u . )  aux plantes de grandeur 
&  de confi(lance moyenne entre les herbes & les a rb res:  
cependant il efl encore afler difficile de diflinguet les 
a r b re s  des arbriiTeaux . Quelle différence y a-t-il entre 
Te plus petit des a rb res  & le plus grand des arbriffeaux ? 
f l  n’eft pas polîible de U déterminer pricifément ! mais 
on peut dire en général au’on a rb re  doit s’élever à plus 
de dix ou douxe piés. Cette hauteur eft bien éloitnée 
de celle des chênes bn des fapins, dont le fommet s’é 
lève i  pins de cent pies ; c ’eft pourquoi on peut divi- 
fer les a rb res  en grands, en moyens & en petits arbres-, 
le chêne, le fapin, le maronm'er d’ Inde, font du 
premier rang ; l’aune, le chêne verd, le prunier, {¡flc. 
peuvent flirc du fécond ; le pêcher, le laurier, le ndlier, 
( A s .  l'ont do nonibre des petits a r b r e s .
' Les Botaniiles out rapporté les différentes efpeces d’.tr- 

i r e s  à difiérens genres qu’ ils ont caraàérilés comme 
foutes  ̂ les autres plantes, par le nombre la figure &  
la polîiion de ccitaines parties, principalement des fleurs 
&  des fruits; & dans cet arrangement la plflpart ont con
fondu les herbes avec les a r b r e s . On a mis fous le 
même ordre ou dans la même feSion, la capucine a- 
vec l’érable, la fllipcndule avec le poirier, le pourpier 
avec lé tilleul, ¿ fr .  Ces méthodes pourroient donner 
une faulfe idée de certains a rb res  lorfqu’on les voit fous 
le même genre , c’eft-è-dîre,  fous un nom commun 
avec dés plantes qui ne font que des fous-arbriffeaux : 
par exempte, le chêne & le faulé font deux grands a r 
b r e s -, cependant, felon les méthodes de toan iq u e, if  
y  a 'des chênes &  des Cntles nains. Les méthodilles qui 
lé  font fi peu de fcrupule de changer les noms des plan
tes les plus ulitcs, & qui leur en fuhiUinent de nou
veaux à lent g ié ,  devroient bien plûtftr doqncr à cer
tains av'btilleaux des noms différens de ceux que portent 
de grands a rb res  ; paj ce moyen pn ôtèroit toute équi
voque dans la ligmhcation du mot a r b r e ,  autrement op 
ne s’entend pas : car on a néceflairemem l’idée d’un a r 
b r e  lorlqu’ il s’agit d’ un chêne ou d’un faiiie; cependant 
pour fe prêter aux conventions des me’thodifles, & pour 
fe faire à leur langage, il faut pren.ire de petits arbrif
feaux pour des chênes & pour des fautes, & donner le 
nom ÿ a r b r e  i  des plantes que l’on ne doit regarder 
que comme dés Ibos-arbriireaux. T o m e méthode arbi
traire nous induit nécefla rement en erreur; celle que M . 
de rournefort a donnée pour la dilinbotion des plan
tes, ell nue des meilleures que nous ayons fur cette ma
tière; il a fenti le ridicule des ipéihodiftes, qui mêlent 
inditféretnmem les herbes & les a r b r e s ,  &  il a tâché 
de l’ éviter en rangeant les a rb res  &  Içs arbriffeaux dans 
des claffes patticuiiercs; cependant comme fa méthode 
¿11 arbitraire, il a été obligé, pour la fuiyre, de s’é 
loigner quelquefois de l ’ordre naturel : par exemple, en 
réuniliànt fous le même genre l'ytb/e avec le fnreau, 
Yatsba:a ‘f t u t e x  avec la guimauve, {iff. La nature fe 
retuiéra toûjuors à nos convenions; elle ne s’y foûmet- 
tra jamais, pas même â la meilleure des méthodes aibiv 
traites, p 'o y ez  M é t h o d e .

Les Jarainiers &  tous ceux qui ont cultivé des a r 
b r e s ,  n’ont donné aucune attention alix calices & aux 
pétales, ni aux piilils & aux étamines des fleurs; mai? 
ils ont obfervé foigpeufement la nature des différens ar, 
b r e s ,  poué favoir là faç(>n de les cultiver; ils fe font 
etforcés ce multiplier ceux qui piêtitoient de l’ être par 
la quai.té du bids, 1? boute des fruits, la beauté dey 
fleurs &  du feuillage. Aufli ont-ils dülinguf les

A R B
«s arbres rebu/ies flt en arbres délicates-, arbres qui quit
tent leurs feuilles ; arbres tofljours venís; arbres culti
vés; arbres de forêt; arbres fruitiers; arérrr d'avenues, 
de bofquets, de palilfades; arbres tieuriffans, iîfc.

Tous les arbres ne peuvent pas vivre dans le mê
me climat: nous voyons que pour les arbres étrangers, 
le climat ell en France le plus grand obitacle à leur 
tBHitiplication ; il y a peu de ces arbres qui fe refu- 
foit au terrein, mais la plûpart ne-peuvent pas réfiltet 
au froid. L a  ferre & l’étuve font une foible relfource 
pour fuppléer à la température du 'ciimat; les arbres 
délicats n’y végètent que languiffammem.

Les arbres qui quittent leurs feuilles font bien plus 
nombreux que ceux qui font toûjours verds; les pre
miers eroiflënt plus promptement, & fe multiplient plus 
affémem que les autres, parmi lefqnels d’ailleurs il ne 
s’en trouve qu’un très-petit nombre dont le finit foit bon 
â manger.

O n ne lim e pas toûjours les artres pour les multi
plier; il y a plufieurs antres façons qui font préféra
bles dans certains cas. La greffe perfeâi snne la Ü.-ur 
& le fruit: mais c’ell aux dépens de la hauteur &  de 
l’état naturel de Varbre L i  bouture eft une voie fa
cile , qui rénillt plus communément pour les arbriffeaux 
que pour les arbres . Le rejetton ell un moyen limpie 
& prompt; mais il n’ y a que de petits arbres, &  les 
plus communs, qui en produifent. Enfin la branche 
couchée, la marcotte ou le provin, efi un antre ex
pédient que l’on employe pour la multiplication; c ’eil 
celui qui convient te moins pour les grands arbres. Ceux' 
qu’on multiplie de cette façon, pèchent ordinairement 
par les racines qui font trop foibles, en petite quanti
té , &  placées le pins fouvent d’un feul cô té . O n  ne 
parle pas ici de la multiplication par les racines &  par 
les feuilles, qui eft plus curienfe qu’utile. Tous les ar
bres cependant ne fe prêtent pas à toutes ces façons de 
les multiplier; il y en a qui ne rénffiftènt que par un 
feul de ces moyens, &  ce n’eft pas toûjours celui dé 
la graine : beaucoup d’arbret n’en produifent point dans 
les climats qui leur font étrangers.

Les arbres des forêts ne font pas les même par-tout, 
le chêne domine plus généralement dans les climats tem
pérés & dans les lerrelns plats; on le trouve aufli dans 
les côteaux avec le hêtre, fi le terrein eft cietacée; a- 
vec Iç châtaignier, s’ il eft fablonneux & humide; avec 
le charme, par-topt où la terre eft ferme &  le terrein 
pierreux; par-font ofl il y a des fonrecs, le frêne vient 
bien. Les arbres aquatiques, tels que le peuplier, l’au
n e , le faute, y r .  fe trouvent dans tes terreins roaréoa- 
geui ; au contraire tes arbres rélincox, comme font lea 
pins, 1e fapin, le rnelefe, {ÿr. fout fur tes plus hau
tes montagnes, {ÿr.

O n diftin.:uc en général les arbres fruitière qoi por» 
jent des fruits â noyau, de ceux dont les ffuits El ont 
que des pépins. On s’etbrree continoeilemetit de les mul
tiplier les uns & les autres ; mais c ’eft moins par la ft- 
mence, qui donne cependant de nouvelles efpeces, que 
par la greffe qui perfeclionne te fru't. C ’eft par te mo
yen de la taille, l’opération la plus difficile du jardi
nage, que l’on donne aux arbres fruitiers de la durée, 
de l’abondance & de la propreté. Les arbres d’ornement 
fervent à former des avenues &  des allées, auxquelle» 
on emploie plus ordinairement l’orme, le tilleul, le chi» 
talfenier, le  peuplier, l’ épicéas; le platane, qui eft 1e plü* 
bean & le pins convenable de tous les arbres pour cet 
objet. O n employe d’autres arbres i  faire des planta
tions, à garnir des bofquets, à former des portiques, 
des berceaux, des paliffades, &  i  orner des plates-banr 
des, des amphithéâtres, de terraffes, {sfe. Dans tous c e s  
cas la variété du feuillage,. des fleurs & des formes que. 
l’on donne aux arbres, plaît aux yeux & produit an heatt 
fpeâacle, fi tout y  ell difpofc aVec goût, y a y e t  P l a n - 
TE. ( / )  _

* Le Jardinier s’oceupede Varbre de cinq manieres prin
cipales: I®. du choix des arbres: i®. de la préparation 
qu’il eft à propos de leur donner avant que de les plan
ter: a®, de leur plantation: 4®. de leur muitiplicationr 
X®. de leur entretien. Nous allons parébnrir les regles 
générales que l’on doit obièrver dans U plûpart de cea 
occafions; &  nous finirons cet article par quelques obfet- 
valions plus curieofes qu’ importantes, qu’on a faites fut 
les arbres.

I®. D u  choix des arbres, Preiiei plus de poiriers d’au
tomne que d’é té , àt plus d’ hyver que d’automne:%pp'i- 
quea U même regle aqx pommiers & aux autres arbres, 
»utíatis mutaudiis', ceux qui donnent leur fruit tard, re
lativement aux autres de la même efpcce, fout préfêr»-
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blés. Gardei-vous de prendre les poiriers (]ui aurùtitlfti 
greffes fur de vieux amandiers, dp quatre à eino pon
ces ; rejetiez ceux qui auront plus d’un aq de greffe. Les 
premiers, pour f-tre bons, doivent avoir trois ou quatre 
pouces. Les a rb res  greffés fur coignaflier, fpnt les meil
leurs pour des arbres nains : prenez les jeunes a rb res  a- 
vant trois ans ; trop jeunes, ils feroient trOp long-tems i  
fe mettre en bnilfon ; trop vieux, on n'en obtîendrOit que 
des produâions chétives ; rejette? les a rb res  moulTas, 
noiieux, gom m és, rabougris &  chancreux. Que ceux 
que vous préler'erez ayenç les racines faines & belles ; 
que la greffe en ait bien recouvert le jet; qu’ ils foienr 
bientfournis de branches par le bas ; qu’ils foiem de bel- 
I ? “venue. Les pêchers & les abricotiers doivent avoir 
été greffés d’un an feulement. 11 fufpra que les pom
miers greffés fur paradis, âyent un pouce d’ épaiiTeur. Pour 
les a r b r e s - tige, ils n’ en feront que meilleurs s’ ils ont 
quatre à cinq pouces d’épaiffeut fur fept à huit piés de 
haut, Prçnez, fi vous êtes dans le cas de les cholir fur 
pié, çeu? qui auront pouffé vigoureufement dans l ’an
née, qui vous paroîtront fains, tant à la feuille qu’à 
l ’extrémité dn je t, & qui auront l'écorce unie &  Ini- 
fante. Les pêchers qui ont pins d'un an de greffe, & 
qui n’ont point été recépés eq has, font mauvais. Il en 
eft de même de ceux qqi par bas ont plus de trois pou
ces, ou moins de deux degroffeur, & de epuX qui font 
greffés for des a rb res  de qqatre | cinq pouces. Que les 
nains on arPrer d’efpaliers foient droits, d’un feul Brin & 
d’ une feule greffe ; qo'ils foient fans aucune branche par 
bas, qu’on y apperçoive feulernent de bons yeux. Que li 
l ’on ne choiiît pas les arb res fur pîé, mais arrachés'; ou
tre toutes les obfervatlons précédentes, il faut encore vpil- 
1er a ce qu’ ils n’ayent point été arrachés depuis trop loiig- 
tems ; ce qui fe reeonqoîtra à la fécherelfc dii bois & aux 
rides de l’ écorce: s’ ils ont l’ écorce bien écorchée, l’en- 
dtoit de la greffe étranglé de filaffe, la greffe trop baf
fe ,  laiffez-lcs, fi fur-tout ce font des pêchets. Exami
nez particulièrement les racines; que te nombre & la 
groifeur en foient proportionnés à l’âge &  à la force de 
Y a r b r t \  qu'il y en ait une an moins à-peo-près de là 
gtoffenr de la tige; les racines foibics & chevelnes mar
quent on a rb re  foible; qu’elles tte foient ni fâches, ni 
dnres, ni pourries, pi écorchées, ni éclatées, ni ron
gées; diftinguez bien les jeunes racines des vieilles, & 
exigez fcropuleufentent que les jeunes ayent les condi
tions requifes pour être bonnes; les jeunes racines font 
les plus voifines de la furfaee de la terre, & rougeâ
tres. &  unies aux poiriers, pruniers, fauvageons, ^ c .  
blanchâtres aux amandiers, jaunâtres aux mûriers, & rou
geâtres anx ceriflers; ■■

a®. D e  It. pre'p araù bH  d es a r b te s  a  p la n t e r .  Il y  a 
deux'chofcs à préparer, la tête &  le pié. Pour la tête, 
a-at y  a rb re  Îoù de tige, qu'il foit nam ¡co m m e on l’a 
fort aftoibii en l ’arrachant, il faut i? . loi ôter (Je fa tê
te à proportion des forces qu’il a perdues. Il y en a qui 
diffcrtnt jttfqu’au mois de Mary à décharger on arbret 
de fa tété ¡'d'autres font cette opération dès l'automne, 
*  tout en’ plautani V a r b r e , obfervant de maftiquer le 
mut dey branches coupées, afin qu’elles ne fouffrcînt pas 
destigqouts du ftoid. i®:. II faut lui ôter de fa tête, 
î r ° ?  ! »“ quel PU le deftine. Si l’on veut que 
\ a rb re  fade (bu effet par bas, comme (»0 lé requiert des 
buiupns & des efpaliers, il faut les couper Courts; au 
cotiiratre ,  h l’on veut qu'ils gagnent en hauteur. V o y e z  
4  i 'a r t t e i e t ^ A h t s i s B   ̂ foates les hïodîécations <yuc doit 
comporter celte opération. Mats on ne travaille guère à 
Ja tête des a r b r e s ,  qu’on n'ait opéré fur les racines &  
an pié ^

Quant aux racfqes, féparez-en tout le chevela le plus 
près (foç vous pourrez j à moins que vous ne plantiez 
W r e  arirv immédiawmeat aprèa qu’ il a été arraché. 
L ’sâion de l’air flétrit très-promp(ement ces filets blancs, 
qu’ il im porie.de conferver fains, mais qu’il n’ importe 
pas moins d’enlever &  de détacher, pour peu qu’ ils fo
ient malades. I.a fooftraâion de ce chevelu niet les ra
cines â découvert, & expofe les bonnes & les inauvai- 
iès. V o y e z  fur le çaraâere des racines, ce que nous 
avons dit à la lin de l ’ a r tie le .p r d c é s ie n t;  féparez les mau- 
valfes, &  donnez aux bonnes leur jaffe longueur. La 
plus longue racine d’un a rb re  nain n’aura pas plus de 
huit â neuf pouces ; celle d’ un a rb re  de tige n*aura pas 
plus d’un pié, Laiffez, fi vous voulez ,  on Pou plus de 
longueur à'celles du mûrier &  de l’amandierj en géné
ral aux racines de tout crére qui les aura ou fart molles 
OU fort feches. D eux, trois ou quatre pouces de lon
gueur fufBront aiix racines moins importantes que les ta-, 
cines maîtrellès. C ’eft afle* d’un feol étage de racines.
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fiir-tbut (i elles font bien placée*. Dès ratines font brén 
placées, quand elles fe diflribuent dit pié circnlairement, 
& iaiflant entr’elles à-peu-près des intervalles égaux, en- 
forte que les ambres fe tiendroient droits fans être plan
tés, fur-tout pour ceux qui font dellinés au plein vent; 
cette condition n’eff pas néceflaire pour les autres, Ce 
que nous veqons de dire du choix & de la préparation, 
fc réduit à un petit nombre (je regles fi fimples, que 
celui qui les aura mifes en pratique quelquefois fera auflî 
avancé que le jardinier le plus expérimenté.

3®. D e  la  m a n ie r e  de p la n te r  te s  a r b r e s . Commen
cez par préparer la terre : faites-y des trous plus ou moins 
grands, felón qu'elle eft plus ou moins feche. Ils ont 
ordinairement ffx pîés e n  quarré dans les meilleurs fonds ; 
deux piés de profondeur fuftifent pour les poiriers. S é 
parez la mauvaife terre de la bonne, &  ne laiffez que 
celle-ci. Il eft très-avantageux de lalffer le trou ouvert 
pendant plufieurs mois. labourez le fond du trog : re- 
mettez-y d’excellente terre à la hauteur d’ug P 'é, & P»r- 
delTus cette terre une couche d’un demi-pié de fum'er 
bien pourri: mêle? la terre & le fumier par deux autres 
labours: remette? enfuire un fécond lit de bonne terre, 
un fécond lit dp fumier, & commuez ainff, obfervant 
à chaque fois dp mêler la terre &  le fumier par des 
labours,

Si la terre eff hqmide & n'a pas grand fond, on n’y 
fera point de trou; c ’effallèz de rengraiftèr <5t de la la
bourer- Après cette façon ou y placera les a r b r e s  feus 
les enfoncer, & l'on recouvrira les racines à la hauteur 
d’un pié & demi, & à la diftance de quatre à cinq en 
tous fcns, avec de la terre de gafoii bien hachée : dt- 
foncez votre a r b r e  plus avant, iî votre fol eft fcc & 
fablonqeux . Si vous appliquez un efpalier à un m ur, 
que votre trou foit de huit piés de large fur trois de pro
fondeur, & à un derni-pié du mur. Retenez bi n en
core les regles fnivantes. Le tems de plaiiter, eft com 
me l’on fait, depuis la fin d’ O Sobre jufcju’á la mi- 
M ars. Dans cet intervalle, choiiiflez un jour fec & 
doux: plantez volontiers dès la faim M artin, dans les 
terres feches &  legeres, attendez Février, &  ne plantez 
que (ur la fin de ce m ojs, fi vos terres font froides & 
hamides- laiffez entre y o %  a r b r e s . foit efpaliers, foit buif- 
fons, foit a r b r e s  de tige, la diftanee convenable : réglez 
à chaqué eff>ece fou canmn, &  dans ce canton la place 
â chacun en particulier: difpoftz vos trous au cordeau : 
faites porter chaque a r b r e  près de foii trou ; plantes d’ a- 
botd ceux liés angles, afin qu’ ils vous fervent d’ aligne
ment ; paiTez enfuite à ceux d’ une même rangée ; qu’on 
ouvrier s’occupe à cquyrir les racines â mefure que vous 
planterez; plante? haut & droit; n’oubliez pas de tour
ner lés racines vefs la bonne terre ; fi vous plantéz-au' 
bord d’une allée, que vos principales racines regardent 
le côté cppofé. Quand vos a r b r e s  feront plantés, fai
tes mettre deux ou trots pouces de fumier fur chaque 
pié ; recouvrez ce lit d'un peu de terre. Au défaut de 
fumier, fervez-vous de méchantes herbes arrachées. Si 
la faiforteft feche pendant les premiers mois (¡’A v r il, d e  
M ai &  Juin, OU donnera tous les quinze jouis une çru- 
chéé d’eau â chaque pié; & afin que lé pié profite de 
cètte eau, on pratiquera à l'entour un flllon qiii la re
tienne. Vous aurez l'attention de faire trépigner la terre 
de vos petits « ràrij; vos efualiers auront la tête pen
chée vers la muraille : quant â la diiiailce, c'eft à -la doa- 
lité dé la (erre à la déterminer ; on lailfe depuis cinq 
à fis piés jnfqu’ à d is , onze', dqu?e entre les efpaliers; 
depuis huit à neufjufqu'à douze entre les bailTpns, &  
(fepuis quatre toifes jufqu’ à fept à huit entre lés grands 
a r b r e s .  U faut dans les bonnes ' terres Igilfer plus d’ef- 
paee entre les a risre S ; que dans les, mauvaifes, paiçe que 
les têtes prennent plus d'étendue. L e í a r b r e s ^  qui jét- 
teitt plus de bois, comme les pêchers, tes popiefs &  
les abricotiers, demandent auflî plus d'efpice. .S i ‘on 
cultive la terre qui eff entre lés «rire/, on éloignera 
les a r b r e s  les uns des autres dé huit à dix toifes, fqr- 
tout fi ce font des poiriers ou des pommiers ; fi cm ne la 
cultive pas, quatre à cinq toifes en tons fenV fuffiront 
à éhaque a r b r e .  Laiffez trois toifes ou en 'ifon entre les 
fruitiers â noyau,'foit en tig e , foit enboiiTori, fnr- 
tout fi c e  font deS cetifiers &  des bigarotiets plantés fur 
merificis: s’ ils ont été grefles fut d’autreï cetHîers lîe 
racine, ne les efftacez qu’ à douze ou quinze"piés. Les 
poiriers fur epignafliers. plantés en buiffbiî, fe difpofeot 
de douze en douze piés, à moins que les (erres ne fo
ient très-humides; dans ce cas on les élnigrte de quin
ze en quinée piés. 11 ftin  donner d'x huit piés artx poi? 
tiers &  pommiers entés fur fe ftanc, & plantés, dans des 
terres légères &  fâblontieufes ; vous leur eff donnerez
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vingt-quatre dans les terres graflës & humides; c’eft aC- 
feï de neuf piés pour les pommiers entés iur paradis, 
fi l’on en fa't un plan de plufieurs allées ; c’efi trop (î 
on n’en a qu’une feule rangée; il qe leur faut alors que 
fit piés. Donnez aux pêchers, abricotiers ét pruniers en 
efpalier, quiqze piés dans les terres légères ; dis-huit piés 
dans lès terres fortes ; aux poiriers en efpalier huit op d’x 
piés, ielon la ter^c. Ne mettez jamais en contre-efpaliers , 
ni bergamotes, ni bons-chrétiens, ni,petit rçufcat. ün  
peut mêler des pêchers dç quatre piés de tige, ou en
viron de quinze eij quinze piés, aux tnufcats mis en cf- 
p,aller ; mais que les pêchers que vous entre-mêlerez 4in(i, 
¿tient plantés fur d’autres pêchers ; on peut fe fervjr en 
même cas de pojriers greffes fur coignaffiers, pourvS 
qu’ils ayent quatres piés de tige. Les châtaigniers, les 
noyers, lés pommiers & les poiriers mis en avenues, en 
allées êt en routes, demandent une diftancc de quatre, 
cinq ou fix toifes, félon la terre ; les ormes & les 
tilleuls deux ou trois toifes j les chênes & les hêtres 
neuf à dix piés . Jes pins & les fapins quatre i  cinq 
toifes. Quant aus expolitions, nous obferverons en gé
néral que la plus favorable dans notre climat efi le mi
di, & la plus mauvaife le nord ; que dans les terres chau
des le levant n’efl guère moins bon que le midi ; en
fin que le couchant n’eft pas mauvais pour les pêches, 
Ips prunes, les poires, êjfr. mais qu’il ne vaut rien pour 
les mufeats, les chaffelats & la vigne.

4®. De la maltipUcatw» 4es arbres^ de leur tail
le. Nous renvoyons Ip détail de ces deux articles, l’un 
à ¡’ariltle T  AU. LE, l’autre aux anieles P l a u t e , 
V é g é t a t i o u , V é g é t a l , & même à ]’article 
A n i m a l , où l’on trouvera quelques obfervations re
latives à ce ûjjet. f'iyieï auffi les articles -Gr e f f e , 
î d A R c o T T g ,  B o u r g e o n , P i n c e r , P i n c e 
m e n t , î^c.

S^..De featretie» des arbres. Otez aux vieux arbres 
les vieilles écorces jufqu’au vif, avec la ferpe ou une 
bêche bien tranchante ; déchargez-les du trop de bois vers 
le milieu de Février; coupez-leur la tête à un pié an- 
deffus des fourches pour les rajeunir; faites-en autant à 
vos efpaliers, contre-efpaliers, êt buiffms fur coignaf- 
fier êt fur franc. Quand ils Ibnt vieux ou malades, ce 
que vous reconnoîtrez à la couleur jaune de la feuille, 
ifaites-leur un cataplafme de forte terre, de crotin de che
val ou de boufe de vache, bien liés enferoble. Quand 
on coupe des branches, il faut to^ours les couper près 
du corps de Varbre. Pour cet efftt ayez un fermoir, 
voyez F e r m o i r . Il y en a qui fur les peñes en fen- 
fes & fur les plaies des arbres, aiment mieux appliquer 
on mélange d’un tiers de cire, d’un tiers de poix rélî- 
ne, d’un tiers de fuif, le tout fondu enfemble. S’il efi 
néceffaire de fumer les grands arbres greffés fur franc, 
faites-les déchaoflet au mois de Novembre d’un demi- 
pié de profondeur for quaire à cinq piés de tour, fé
lon leur gtoljeur; répandez fur cet efpace un demi-pié 
de haut de fumier bien gras êt bien pourri; mais à la 
diflance d’on pié' de la tige, êt un mois après rejeltez 
la terre fur le fumier en mettant le gafon en-deffnns. Il 
y en a qui fe contentent de les déchauffer en Décem
bre ou Novembre, & dp les réchauffer en Mars, en leur 
procurant d’autre engrais que celui de la faifon. N ’ou
bliez pas de nettoyer la mbufié des arbres quand ii aura 
plû : cette mouflè efi une galle qui les dévore .
■ Si le NatUralîfie a les difiributious d'arbres, le Jar
dinier a aulîj Içs fiennes. 11 partage les arbres en Jdst- 
vages qui ne font point cultivés, &  en domeftiiiues qui 
le font; cette dillribution efi relative à l’avantage que 
nous en tirons pour la nonrîiture. En voici une autre 
qui efi tirée de l’origine. des arbres. Il appelle arbre de 
tria , celui qui vient d’une graine Sc où le cœur du bots 
efi entier; & arbre de feiage, celui qui n’efi qu’que piè
ce d’arbre refendu, où il n’ y a qu’une partie du cœur, 
où l’on ii’apperçoit même cette partie qu’ à un angle. 
If donne le nom de craffette à celui qui vient de mar
cotte; de taillis à celui qui croît fur fouche; s’ il con- 
fidere les arbres par rapport à leur grandeur, il appel
le les plus élevés , arbres de haute futaie ; ceux qui 
le font moins, arbres de moyeurse futaie-, ceux qui font 
au-deffous de ceux-ci, arbres taillis . Joint-il dans fon 
examen inutilité à la grandeur, il aura des arbres frui
tiers de Saute tige & de baffe tige ou ssaius, & des ar~ 
bees fruitiers en buijfons ; des arbrijfeaux OU frutex  ; êt 
des arbu/les on feus-arbrijffeaux, fuffrutex. S’attache-t-il 
feulement à *rtaines propriétés particulières, il dit que 
les pêchers le mettent en efpaliers-, que les poiriers for
ment des vergers-, que les pommiers donnent des pom- 
tneraies-, que les abticotiets font en plein-vent-, que les
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châtaigniers font les e h à t a ig n e r ie s -, les cerifîers, les c e -  
r ifa ies-, les faules, les fa u ffa ie s - , les ofiers, les o fe r a ie s ;  
les ormes, les charmes, les tilleuls, les maronniers, les 
hêtres, les a lle 'e s;  les charmilles êt les érables, les p a -  
liffa d e s  i  les chênes êt tous les autres a r b r e s ,  les b o i s .  
Quelle foule de déuomiuatiims ne verra-t-on pas naître, 
Ii on vient à confidérer les a rb res  coupés êt employés 
dans la vie civile! Mais Ÿ a rb r e  coupé change de nom ; 
il s ’appelle .alors b o i s . l 'o y e z  B o is .

O e s  a r b re s  e n  p a l i f a d e s . Les efpaliers, fe paiiffent â 
la mi-Mai. O n les paliffe encore en Jt'iUet, pour ex- 
pofer davantage les fruits au fo leil. f o y e z  P A L t S S S a  
i ÿ  P A L L  I S S  A D E S .

D e s  a rb res  à  h a u t e - t ig e . Il faut les placer à l’abri dés 
vents du m idi, parce "qu’au mois de Septembre, ces 
vents les dépouillent de leurs fruits. Pour faire nn plant 
de ces a r b r e s ,  il faut chnifir unrerrein qui ne toit point 
battu des vents, ni miiuillé d’eaux croupiffantes, êr cher
cher la quantité S a r b r e s  uéceffaires pour l’étendue du 
terrein, ce qu’on obtiendra par les premières réglés de 
l’ Arpentage êt de la Géom étrie; vous diviferez enfuite 
votre terrain ; vous marqueiez l ’endroit & l’étendue des 
trous, êt vous achèverez votre plant, comme nous l ’a
vons dit ci-deffus : mais comme les a r b re s  paffent or
dinairement de la pépinière dans le plant, il y a quel
ques obfervations à faire fur la maniéré de déplanter 
les a rb res  .

Marquez dans votre pépinière avec une cootile ron
de les a r b r e s  que vous voulez faire déplanter; marquez- 
les tous du côté du m idi, afin de les Orienter de la mê
me façon, car on prétend que cette précamion efi uti
le; marquez fur du parchemin de la qualité de \ 'a rb re  &  
du fruit; attachez-y Æette étiquette, êt faites arracher. 
Pour procéder i  cette opération, levez prudemment êc 
fans offenfer les racines, la première terre; prenez en- 
fuite une fourche; émouvez avec cette fourche la terre 
plus profonde : vuidez cette terre émue avec la pelle fer
rée; ménagez toùjours les racines. Cernez amant que 
vous le pourrez ; plus votre cerne fera ample, moins 
vous lifquerez. Quand vous aurez bien découvert les ra
cines, vous las féparerez de celles qui appartiennent aux 
a r b re s  voifins ; vous vous affocierez enfuite deux au
tres ouvriers; vous agiterez tous enfemble l’ irêre êt l’ar
racherez . S ’ il y a quelques racines qui réliftent, vous les 
couperez avec on fermoir bien tranchant . C ’eft dans 
cette opération que l’on iènt combien il eft important 
d’avoir laiffé entre ces a r b re s  une jufie difiance.

A r b r e  d e  h a u t  ou d e  p le in  v e n t ,  a r b re  de t ig e  ou en  
p le in  a i r .  Toutes ces expreflions font fynonymes, êc 
délîgnent un a r b re  qui s’élève naturellement fort haut 
êt qu’on ne rabaifiè point. 11 y a des fruits qui font 
meilleurs en plein vent qu’en bnilion ou en efpalier. ,

A r b r e  n a in  ou e n  b u if jo n  ; c’eft celui qu’on fient bas 
auquel on ne laîlïe que demi-pié _ de tige . O n 1 étage 
en-dedans, afin que la fève fe jettant en-demirs, fes 
branches s’ étendent de cô té , & forment une boule Qu 
buiffon arrondi.

A r b r e  en  e fp a lie r  -, c ’eft celai dont les branches ibnt 
étendues & attachées contre des murailles, êt qu’on a 
taillé à main ouverte ou à plat; il y a aufft des efpa
liers en plein air : ils font cependant taillés à plat, êc 
prennent l’air far deux faces ; mais leurs branches font 
foûtenues par des échalas difpofés en raquette.

A r b r e  f u r  f r a n c  :  ce font ceux qui ont été greffés fur 
des fauvageons venus de pépins, ou venus de boutures 
daps le vo^nage d’autres fauvageons; ainli on dit, un 
p H 'r 'f f  g r e f f é  f u r  f r a n c ,  k c .

A r b r e s  e n  coH tre-'efp alier  ou h a ie s  a p p u i:  ce font 
des a rb res  plantes fur une ligne parallele à des eipah’ers »

O b fe r v a tio n s  p a r t ic u liè r e s  f u r  le s  a r b r e s , i®. La raci
ne des. a r b r e s , même de tonte plante en général, en eft 
comme l’eftomac; c’eft-lâ que fe fait la première &  prin
cipale préparation du fu c . De-là il paffe, du moins 
pour la plus grande partie, dans les vaifleaux de l’ écor- 
cq, êt y reçoit une nouvelle digeftion. Les a r b re s  creu- 
fés & cariés, à qui ii ne relie de bois dans leurs troncs 
que ce qu’ il en faut précifément pour foûtenir l’ecorce, 
& qui cependant vivent êt produifent, prouvent allez 
combien l’ écorce eft plusimportantequelapartie lignenfe.

Z®. Les a rb res  dont les chenilles ont rongé les feuil
les, n’ont point de fruit cette année, quoiqu’ ils ayent 
porté des fleurs, ou du moins n’ont que des avortons: 
donc les feuilles contribuent à la perfeàion du fuc nour
ricier. H if i .  d e  l 'A c a d .  p a g . y i. a if, 1707.

Les deux propofitions précédentes font de M .deR éao- 
mur : mais la première paroit contredite par deux ob- 
fetvations rapportées, H i ß .  d ,  l 'A c a d .  170?. p a g .  f t -
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E n tanguedoc, dît M . M agnol, on eijte les oliviers 
en eculTon, au mois de M a i, quand ils coipmeiicent 
d’étre en fève , au tronc ou aur grofles branches. Alors 
on coupe l’ écorcp d’environ trois ou quatre doigts tout 
autour du tronc ou des branches, un peu aurdefliis de 
l ’ente : de forte que le bois ou corps ligneuï eft dé
couvert, & que \ 'a rb re  ne peut recevoir de nourriture 
par t’ çeorce. Il ne perd pourtant pas encore fes feuil
les; elles font nourries par le fuc qui eft déjà monté. 
C e  qu’ il y  a de remarquable, c’eif que V a rb re  porte 
dans ee'tte année des fleurs & des fruits au double de 
ce qu*!  ̂ avoit coûtume d’en porter. Enfuite les bran- 
cto e^ -d eftas de l’ente, étant privées du fuc qui doit 
monter par l’écorce, menrent, &  les rejetions qui for- 
tent de l’ente, font un nouvel a r b r e ;  il paroît de-là 
que le fuc qnj m onte.p«  l’écorce n’eft pas celuj gui 
fait tes fleups &  les fruits ; que c ’eft donc celui quj a 
paffc par la moelle &  qui y  a été préparé; que la quaif- 
tiié du fuc qui deroit naturellement paffer par la moel
le  a été augmentée de celui qui ne pouvoit plus palTer 
par l’ écorce, i t  que c’eft-U ce qui x  caufé la multi
plication des fleurs &  des fruits. En effet, ajqûte M . 
M agn ol, la moelle des plantes e ft, comme celle des 
animaux, on amas de vefîcules qui paroiilent deftinées 
i  filtrer & à travailler un fnc plus finement qu’ il ne 
Ibroit jiéceflàjre pour la feule nourriture du bois ; & 
les plantes qui ont beaucoup de m oelle, comme le ro-
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p e t  du myrrhis e i o r a t a ,  n'é.tant pas encore mûres, tje 
(ont vifîblement que de la moelle.

Ü n  ornas des Tnileries, qui à l’entrée du prjntems 
de 1708. étoit entièrement dépouillé de fon écorce de
puis le piéjofqu’aux branches, ne laida pas de pouffer 
la (eve dans toutes  ̂ fes parties, & d’pntretenir iës feuil
les pendant tout l ’été foiyant, cependant avec moins de 
yigaenr que les autres ormes. I,e premier. Jardinier le 
B r arracher en automne, perfuadé qu’ il ne pouvoit plus 
fubfilter à l’avenir. C ’eft dommage, dit M . dp Fon- 
teneile, qu’on ne l’ait pas lailTè vivre autant qu’ il àn- 
roit pû: mais les intérêts de la Pbylîque & ceux de la 
fcpanté du jardin fe font trouvés différens. M . Parent 
ai mqhtré à l’ Académi? une arteftatlon de M - pupnis 
(c 'é ip it lu premier jardinier) qui méritoit en effet d’ être 
bien certifiée; car on a cru jofqu’ à préfent l’écorcp beau
coup plus nécedairc à la vie des plantes. L ’académie 
»voit donc alors changé d’avis, & n e  pcnfoii pas fur ce 
poiqç pn 1709 cpinipb en 1707.' ' ,

3^. U n  a r b re  abandonné à loi-même, pouffe à upe 
certaine hauteur un certain nombre de branches plus ou 
moins grandrpar exemple i ,  3 , 4 , y ,  félon l’efpece,

les fochereffes, il pouffera peut-être un plus graud nora- 
pm de branches & de rameaux ; mais la culture par ïe 
tetranchement d’une partie de fes branches, contribue plus 

“̂ ' ‘‘ "'.eutre ihdnftrîe.à la multiplication : de forte qu- 
sue plus on retranche de cette forte de 

m uhlplie*''^^’**^"'* “ “  certain point, plus on les

Çcla montm déjà combien font abondantes les reflour- 
ces de pette forte d’êtres vivant; car on peut dire que 
deputs 1 extréiTuté des l^ranches: jo^u'au pid de y
il n’ y a prefqué point d’endroit, ii petit qu’ on le puiffè 
défigner, où il n’ y ait une efpece d’emhryon de mul
tiplication prêt a parotire, dès que l’oecafion mettra , 
V a r b r f  dans la nécelTité de mettra aù ijoqc cè dn’ it te- ■ 
noit en téferve. » ,  ' '

Si on n’ avoit jamais vu  a 'a r b r e  ébrsnclié ju ftu ’ à fg 
racine, on ctoiroit qq’ on a rb re  en eft eftropié fans rà f- ' 
fonree &  n’ eft plus bon qu’ à éfre abattu, pour être dé
bité en charpente ou mis au feu. Cependant fi un or
m e, ou uu chêne, ou un peàplipr,,en'un m ot, uti a r 
b r e  dont la tige s’étend affeï droite du pié à ta cim e, 
pft ébranché de bas en haut, U pouffera depuis le  colet 
des branches retranchées jufqq’ à la cime de la>tige, de 
toutes parts, un nombre infjni de bourgeons, qui pouf
fant des ;ets de tous côtés feroqt d’ un tronc haut dé 
ttenie à quarante piés, comnae tin gtQS bouquet de feuil
les fi touffu, qu'à peine Verra-t-on le corps de l ’ a r b r e .

Si on o’avoit jamais vû i ’ a rb re  étêtée par un tour
billon de venç, ou par le retranchement exprès de fon 
fronc au collet des branches, il n’y g perfonne qui né 
jegardât durant fix mois, un a rb re  rois en cet état, coin- 
tne un tronc mort &  inhabile à toqtc génération ; ce-

pendant. cet a rb re  étêté repoufjèra dn tronc an-deiToij» 
de l’endroit où il avoit pomlé les branches, un grand 
nombre de jets, ou au couronnement, ou vêts le cou
ronnement .

O n en peut dire autant des a r b re s  coupés à rafe ter
re; car il tepouffent autant S  plus qu’ à toute hauteur; 
c’eft ce qui fait les a rb res  nains, en baiffon ou en cfpa- 
Uer, entre Içs fruitiers ; &  le tailUs entre les fauvageons, 
V o y e z  d e  l ' A ç a d . a « , p a g , 140. Je rappel
le ces fa its, afin qu’on fe détermine à réfléchir on peu ' 
plus for cette reproduâion, & à en tirer.plus d’avantages, 
encore qu’on n’a fait jufqu’à préfent ,  foit popr l ’orne
ment des jardins, foit pour l’ utilité'du Jardinier.

4?. Comme il eft néceffaire que les bois ayent u n e , 
certaine courbure pour la bonne h  facile cohftruàion des 
vaiffeaux, il y a long-tems que l'on a ptopofé de les 
plier jeunes dans tes forêts : mais il ne paroît pas que 
jufq’ à préfent on ait fuivl cette idée ; fetoit-ce qu’elle 
eft d’exécution difficilef

y®. Dans 1« environs de Paris, M . Vaillant com- 
ptoit en 1700, jufqu’ à 137 efpceesde tijouffes ou plan
tes parafites, qm font dans le regne végétal, ce  que les 
infectes font dan® le regne anim al. Toutes ces plantes 
fucent la fève des a rb res  par une infinité de petites ra
cines; &  c’eft une forte de maladie pédiculaire dont il 
feroit très-importante de les guérir. Pour cet effet, l ’ex
pédient le plus (impie qui fe préfente, feroit de la ra
c ler, for-tout dans qn tems de pluie, comme nous l’a
vons preferir plus haut; mais outre que cette opération 
lêroit longue dans bien des c a s , elle (croit dans tous , 
très-imparfaite ; c’eft-làce qui déternaina M , de Relfons 
à propofec i  l’ Académie en 17 16 , un moyen qu’on dit 
être plus court & plus l'ûr : c'eft de faite avec la poin
te d’ une forpette une ihçifion en ligne droite, qui pé
nétré au bpis, depuis lès premieres brancheyjufqu’à fleue , 
de terré; cette longue plaie fe 'refetme tu bout d’ un 
certain, tem s, après q u of l’écorce eft to.ûjours nette &  
il n’y vient plus des m baffe. La tems de cette opéra
tion eft depuis Mars jufgu’à la fin d’ .4 vril. En M ai, 
l’écorde auroît trop de féye &  s’entcoûviiroit trop. C e  
témede a ¿té foggéré à. M . de Reffîuis d’une maniere 
fiiiguliere; il s’apperçut que les-noyers aux-quels c ’eft 
la coutume en Bourgogne de faire des inpifions, n’avoient 
point de lèpre, & il eonjeSura qu’ils en étoient garan
tis par cetye .opération. V o y e z  dans les M é a to ir e s  d e  
l 'A c à d / m ie \  a n n ée  I 7 IÖ. p a g . 31. d e  l 'H i ß o i r e ,  le rap
port qn'il y a entre le remede & le m al.

6°. Pour peu qn'on ait fait attention à l’ état des ar
bres qui forment les forêts, on aura remarqué que ceux 
qui font plus près des bords font conlidérablement plus 
gros que ceux qui font plus proches du milieu, quoi
qu’ ils foient de même ùgU) d’oa il s’enfuit, dit M . de 
Réaumur, dans un mémoire fur l'amélioration de qo» 
forêts-, que quand on n’a pas une grande quantité de ter- 
rein où l’on poifj'e çleyer des arbres en futaie, il eft plus 
avantageux de les’ laiffer élever fur des lifieres longqet 
at étroites,  que de laiffer élever la même quantité d 'a r 
b r e s  for un terrein plus large &  moins lo n g. V o y e n  
M é m .  d e  l ’ A t a d ,  a n . 17 a ;. p4f. i p i .

7®. Le rigoureux hyver de lya p , dont la mémoire da
tera'long-tems, fit monriï par toute la France un nom
bre prodigieux d ’ a r b r e s ;  mais on remarqua, dit M - dp 
Fontenelle, JA'/Ï. d e  l 'A c a d .  1710. p a g . yq. que cette 
mortalité ne s'étendait pas for tous indifféremment: ceux 
qu'on auroit jugé en devoir être (es plus aem pts par 
leur .force', y furent tes plus fojets. Les . a r ^ e s  les plux 
durs, & qui coiifetvent leurs fouilles pendant l‘hyver ,  
comûfe R i lauiiers , les cyprès, les chênes vetds, ^ e ,  
&  entre ceux qui font plus tend.res, comme les oliviers, 
íes chàtaigniefs, les noyers, {pié. ceqx qui étoient plus 
vient %  plus forts moururent prefque to,)s . O n  cher
cha dans VAcadémie la caufe de cette bifarfene appa
rente ( cela fopptffe qu'on s'éto't bien affûté de fa réa
lité >, &  M- Gaffifli le fils en donna une fort f i mpl ei  
l'égard des vieux a rb res . Il dit avoir remarqué que |q 
grand froid avoit détaché leur écorce d’avec leb.ois,'de 
quelque maniere que çeU fût arrivé . En effet, il eft 
bien naturel que l’écorce fo if  plus adhérente au bois 
dans lès jeunes a tb r ss  quç dans les vieux beaucoup 
plus remplis de focs, &  de focs huileux. M . Cohomel 
en imagina une autre raifon. M . Homberg tenta auffi 
■ d’expliquer lé même ph.énomçne. Voyez leurs eonjeéla- 
tes daxts les M ém o ires- d e  l ’ A c a d é m ie .  ,

Quoi qu’il én foit-, il eft conftaat que plufieurt ar
b r e s  q a r  femblpient avoir échappé à ce cruel hyver,  
parce qu'ils tepouffetent des branches & des feuHIes a 
le C 6ve du gtiniiems, ne putent profitet de c e l le  de l’ay^
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tom ne, &  périrent tout-à-fsit. Quand on 1«i eonpoit, 
on les trouvoit plus noirs & plus brûlés dans le cœ ur, 
que vers l’aubier ét vers l’ éoorce ; le cœur , qui eft 
plus dur ,  avoit été plus endommagé que l’aubierj & 
il étoic déjà mort, que l'aubier confervoit encore un 
petit relie de vie.

8“ . Dans plufieurs a r b r n  fruitiers, con?nw l̂e? pom
miers, les poiriers, les châtaigniers, &  gciiérilement 
dans ceux qui en imitent le p o rt, tels que font les 
noyers, les chines, les hêtres, la bafe de la touSe aP- 

.fèéto toûjonrs d'être p.irallele au plan d’où fottent Ips 
tiges, foit que ce plan foit horiiîtntal on qu’ il ne le 
foil pas, foit que les tiges elles-mêmes foient perpendi
culaires ou inclinées fiar ce plan ; 6t cette aflêàation 
cû li conûante, que li un a rb re  fort d’un endroit où 
le  plan foit d'un côté horifontal, & de l’autre incliné 
ù l’ horifon, la bafè de la touffe fe tient d’ un côté ho- 
rifontale, &  de l’autre s’incline à l'horifon autant que 
le plan . C ’efl M . Dodart qui s’ell le premier apperçû 
de ce phénomène extraordinaire, 4  qui en a recherché 
la caufe,

Nous ne rapporterons point ici les conjeélaref de M . 
Dodart, parce que nous ne defetpérons pas qu’on n’en 
forme quelque jour de plus vraiffemblabes & de plus 
heureufes ; le  que ce fèrolt détourner les cfprits de cet
te recherche, que donner quelque fâtîsfailion à la eu-' 
riolité . Quand la folution d’ une difficulté eù éloignée, 
notre pareflè nous difpofe à prendre pour bonne la pre
miere qui nous eft préfentée: il fuffit donc d'avoir ap
pris le phénomène â ceux qui l’ ignoroient.

9®. 7  out le monde connoît ces cercles peu réguliers 
d’aubier &  de bois parfait, qui Ib voyeni toûjonrs dans 
le tronc d'un a rb re  coupé horifontalement, & qui mar
quent les accroiffemens en groflenr qu'il a pris fuccef- 
fivement ; par-là on compte fon âge affei fïrement . 
L e  dernier cercle d'aubier qui e(l iromédiatetnem enve
loppé par l’écorce, &  la derniere produñkm du trono 
en gtolfeur, ell d’une fubflance plus rare it  moins com- 
paéle, eù bois moins parfait que le cercle qu’il enve" 
loppe lui-même iramédiaiemeni, êt qui a été la pro- 
duâioD de l’année précédente; & ainii de fbiie jnfqn’au 
cœur de l’arbre: mais on s’apperçoît qu’ à mefure que 
les cercles concentriques font plus petits, la différence 
des couleurs qui ell eotr’eux difparoît.

O n croit a h e z  communément que ces cercles font 
plus ferrés entr'eux du côté du nord que du côté du 
midi; &  on en conclut qu’il feroit poflîble de s’orienter 
dans une forêt en coupant un arbre . En effet, il pa- 
xoît alfea naturel que les a r b re s  croilïënt plus en grof- 
feur du côté qu’ils font plus eipofés aux rayons du fo- 
leil : cependant ce fentiment n’ell pas général : on foû- 
tient que c’eù du côté du midi que les cercles font 
plus ferrés; it  on en donne la raifon phytique, bonne 
ou mauvaife: quelques uns même font pour le levant, 
i t  d’autrea pour le couchant.

On a trouvé par un grand nombre d’expériences que 
ces faits qppofés font vrais . U a r b r e  a de groflès ra
cines qui iê jettent les unes d’ un côté les antres de 
l'autre ; s’ il en avoit quatre à-peu-près égales, qui ten» 
diliént vers les quatre points cardinaux de l’horifon , 
elles fr'ornitoient à tout le tronc une nourriture égale , 
i t  les différens cercles auroient chaque année un m ê
m e accrqillement, une même augmentation de largeur 
ou d’ épailleur, fauf les inégalités qui peuvent (lirvenir 
d ’ailleurs ; mais fi une des quatre racines manque, CeN 
les du nord, par exemple , ce côté-lâ du tronc fera 
moins nourri, it  les cercles par eonféquent feront moins 
larges ou plus ferrés du côté du nord ; mais une gref
fe branche qui part du tronc d’un certain côté , fait le 
même effet qu’ une groffe racine; la nourriture qui a 
dû le porter à cette branche en plus grande ajpnndan- 
'V , a tendu les cercles plus larges de ce eôté-là ; & 
de-lâ le telle s’enfuit. Mais on voit que tout cela fup- 
pofe une direâion régulière dans le mouvement dçs fucs 

l'arbre \ or fi une parfaite régularité n’ell pas dans 
la nature ; il faut y calculer des à-peu-près, réitérer 
des cxpértdjces , fit reconnoitre une caufe générale à- 
travers les petites altérations qu’op remarque dans fes 
effets.  ̂ ,

U ’où il s'enfuit que pins les grolTes racines font éga- 
lemeot dillribuées autour du pie de l 'a r b r e ,  fit les grof» 
fes branches ao|onr du tronc , pins la nouiritore fera 
¿gaiement djllribuéé dans toute la fnbdance de l'arbre ; 
âe forte qu’on aura un ligne extéiieuc d’une de l'es 
principales qualités, relativement à l ’uïage des bois.
• L ’ aubier fe convertît peu-i-peu en bois parfait, qu’on 
appelle « r» (: îH o i »ttiye pat Iç qioqvemeqt, fpit di-
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reâ , fo't latéral dé la fève, des particules qui s’arrê
tent dans les interlaces de fa fubllance lâche, fit la ren» 
dent plus ferme fit plus dure. Avec le rems l’anbiet 
n’ell plus aubier: c’efl une couche ligneufe; le dernier 
aubier ell à la circonférence extérieure du tronc ; fit il 
n’y eu a plus quand l'arbre oefle de croître.

Un arbre ell d’autant plus propre au fervice, qn’il 
a moins d’aqbier fit plus de cœur; fit M M . Duhamel 
fit de Butfoii, dont nous tirons ces remarques , ont 
trouvéi par des expériences réitérées, que les bons ter- 
reins ont toûjours fourni les arbres qui avoient le moins 
d'aubier; & que plus les couches d’anbier ont d’éten
due, plus le nombre en ell petit. En effet, c dî i’, .  
bondance de nouirititre qui leur donne une plus grsnle . 
étendue; fit cette même abondance fait qu’elles fe coa- 
vertiffent plus proprement en bois, fil ne font plus an 
nombre des couches d’aubier.

L ’aubier n’étaiu pas compté pour bois de fervice, 
deux arbres de même t e  fit de même efpoce peuvent 
être tels par la feule différence des terreins, qoe celui 
qui aura crû dans le bon, aura deux fois plus de bois 
de fervice que l’autre parce qu’ il aura deux fois moins 
d’aubier. Il faut pour cela que les arbres fuient d’un 
certain âge.

On croit communément qn’en plantant les jeunes er- 
bees qu’on tire de la pépinière, il faut les orienter com
me ils l’ étoient dans la pépinière ; c’ell une erreur : vingt- 
cinq icunes arbres de même efpeoe , plantés dans un 
même champ, alternativement orientés fit non orien
tés comme dans la pépinière, ont tous également réuflî.

Le froid par lui-même diminue le mouvement de la 
fève, fit par eonféquent il peut être au point de l’ar- ' 
rêicr lom-à-faît, fit l'arbre périra, mais le cas ell ra
re, fit commurément le froid a befoin d’être aidé pour 
nuire beaucoup. L ’eau fie toute liqueur aqueufe fe ra
réfie, en fe gélant; s'il y en a qui foit contenue dans 
Its pores_ intérieurs de l'arbre, elle s’étendra donc par 
un certain degré de froid, fit mettra néccllairemeiit les 
petites parties les plus délicates dans une dillenfion for
cée fit très-confidérabie ; car on lait que la force 
de l’estenfion de l’eau qui Iê gele ell prefque prodi-, 
gieufe; que le foleil furvienne, il faudra brufqaement 
tous ces petits glaçons, qui reprendront leur volume 
naturel : mais les parties de 'Marbre qu’ils avoient di- 
liendues violemment pourront ne pas reprendre de mê
me leur premiere extenlion; fit li elle leur étoit nécef- 
(àire pour les fonélions qu’elles doivent exercer, tout 
l’intérieur de l'arb>r étant altéré , la végétation fera 
troublée on même détruite, du moins en quelque par
tie. Il aqroit fallu que l'arbre eût été dégelé douce
ment fit par degrés, comme on dégele les parties ge
lées d’animaux vivans. Ce fyllçme eft trcs-apolicabla 
à l’effet du grand froid de 1709, dont nous avons par
lé plus haut.

Les plantes téfineufes feront moins fujettes à la ge» 
lée, ou en feront moins endommagées que les autres, 

'L'huile ne s’étend pas pat le froid comme l’eau; au 
contraire, elle ib refferre.

Un grand froid agit par lui-même fur les arbres qui 
oomiendrom le moins de ces petits glaçons intérieurs, 
ou qui n’en contiendront point du tout, fi l'on veut; 
fur les arbres les plus expofés au foleil & fur les par
ties les plus fortes, comme le tronc. On voit par-là 
quelles font les qVeonllaijces dont un froid médiocre 4 
befoin pour être nuilible ; il y en a fur-tout deux fort 
â craindre; l’une, que les arbres ayant été imbibés d’eao 
ou d'humidité quand le froid ell venu, fie qn’enfuite le dé
gel foi; brufque; l’autre, que cela arrive dans un tems 
off les parties les plus tendres & les plus précieufes de 
l'arbre, les rqettons, les bourgeons, les fruits com-. 
n\encent à fe mrmer.

L ’hyvet de 1709 ralTembla les circonllances les plus 
fâcheufes; aulü ell-on bka  fût qu'un pareil hyver na 
peut être que rare, Le froid fut pat lui-même fort vif; 
mais la combinaifon ries gelées & des dcgels fut Imgu- 
lierement fimeile; après de grandes pluies j & immédia
tement après, vint une gelée très-forte dés fan premier 
commencement; enfuite un dégel d’un jour ou deux , 
très-fubit fie très-court; fit aufli-tôl une leconde gelé« 
longue fie forte, F

.MM. de Buffpn fie Duhamel ont vû beaucoup d’itr- 
ires qui iê fentoient de l’hyvet de 1709, fit qo[ en a- 
voient çontraSé des maladies ou des défauts fans re
mede. Un des plus remarquables ell ce qu’ils ont apv 
pallé le fassx aabier! on voit fous l’écorce de l’arbr^ 
le véritable aubier, enfuite une couche de bois parfait 
qui ne s’étçnù pas comme ell* éevtojt lurqu’au eentr«

dq
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j3u tronc, en devencnt toâjoors pins pirfaite, mais ^U) 
eft fuivie par une nouvelle couche de bois imparfait 
ou de faux aubier ; après quoi revjent le bojs parfait qui 
va mfqu’au centre. O n eft fftr par les indices de l'âge 
de. Parère & de leurs différentes couches, que le faux 
aubier eft de 1709. C e  qui cette annie-U étoit le vé
ritable aubieP,ne put fe convertir en bon b o is , parce 
qu’ il fut trop altéré par l'excès du froid; la végétation 

, ordinaire fut comine arrétéc-Ià t tuais elle reprit fon 
cours dans les années fuivames, &; palfa parrdelfus ce 
mauvais pas; de forte que le nouvel aubier qui envi
ronna ce faux aubier, fe convertit en bois defbntem s, 
&  Ql|W refta à la circonférence du tronc celui qui de- 

' ’•"V o itto ljo n rs y  être naturellement,
Le faux aubier eft donc un bois plus mal condition

né &  plus imparfait que l’aubier; c ’eft ce que la dif
férence de pefameur & la facilité à rompre ont en ef
fet prouvé . U n  a rire  qui auroit ut\ faux aubier feroit 
fort défeâoeux pour les grands ouvrages, & d'autant 
plus que ce vice eft plus caché, &  qu’on s’avifè moins 
de le foupçnnner.

Le^ gelées comme celle de 1709, &  qui font prri- 
prement des gelées d’ hyver, ont rarement les condi
tions néceflàires pour faire tant de ravages, ou des ra
vages fi marqués en grand; mais les gelées du prin- 
tems, moins fortes en elles-mêmes, font alfea fréquen
tes, &  afici füuvent en état, par les circonftances, de 
faire beaucoup de mal. La théorie qui précédé en rend 
taifbn: mais elle fournit en même terns dans la prati
que de l'agriculture des regies pour y obvier, dont nous 
nous contenterons d’apporter quelques exemples.

Puifqu’il eft fi dangereux que les plantes foient atta
quées par une gelée riu printems, lorfqu’clles font fort 
remplies d’ humidité il faut avoir attention, fur-tout 
pour les plantes délicates & précieufes, telles que la 
v ign e, à ne les pas mettre dans un lerrcin naturelle- 
tpent humide, comme un fond, i)i â l’abri d'un vent 
de nord qui auroit diflipé leur humidité, ni dans le voi- 
finage d’autres plantes qui leur en auroieut fourni de 
nouvelles par leur tranfpiration, ou des terres labourées 
i)Ouvelleqient, qui feroient le même effet.

I^s grands a rk res  inêmes, dès qu’ils font tendres à 
U gelée, comme les chênes, doivent être compris dans 
cette regie ; mais voycï dans le b^émoite tnêmo do 
M bil. Duhamel & Buffbn, a m i e  1737, le détail des 
avantages qu’ on peut retirer de leurs obfervations & 
concluez avec l’hiftorien de l’ Académ ie, i" .  que h la 
Déeeftité des expériences pouvoir être douteulè, rien ne 
la pronveroit mieux que les grands effets que dp peti
tes attentions peuvent avoir dans l ’ agriculture & dans 
le jardinage. O n apperçoit à chaque moment des dif
férences très-ftnfibles, dans des eas où il ne pgroît pas 
qu’il dût »’ en trouver aucune; d’où nailfent-elles? de 
quelques principes qui echappeqt par leur peu d'impor
tance apparente: i®. que fi l ’agriculture qui occupe la 
pins grande partie des hommes pendant, toute leur vie, 
« p o u f  leurs befoins les plus effentiels, n’g pourtant 
tait que des progrès fort lents, c ’eft que ceux qui exer
cent par état cet art important, n 'ont prefqqe jamais 
on certain efptit de recherche êt de curiofité; ou que 
quand ils 1 ont, le loifir leur manque; ou que fi je 
loiiir ne leur ni&nque paç, ils ne ibnc pis eii (fwt oc 
rien haiarder pour des épreuves. Ces gens ne voyeot 
donc que ce qu’ ils font forcés de vojr, & n'appren-
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cô{e fl
intéreffant, quoique peut-être dépourvù d’ on certain 
éclat: mais mut prend de l’étendue, de l’ élévation &  
de la dignité dans cettaincs mains; le caraélçrc de J’e- 
fprit de l’homme pafTe nécelfairement dgns la maniéré 
dont il exécute fa tâche, at dans la maniéré dont il 
l ’ exppfé. Il eft des gens qui ne favent dire qne de pe
tites chofqs for de grands fojets ; il en eft d’autres  ̂ qui 
les plus petits fojets en fuggerent de grandes.

10. Des a r b r ts  dépouillés de leur é c o r c e  dans toute 
leur tige, &  laiffés fut pié en cet état jufqo’q ce qu’ils 
xneurent ; ce qui ne va qu’â trois ou quatre ans au plus, 
foarniflînt un bois plus pefant, plus fèfré, & plus uni
formément fçrré que ne feroient d’autres a rb res  de raê- 
w e  efpece, de même âge, de même grolfeur, fembla- 

, Lies en tout, mais qui n’anroient pas été dépouillés de 
leur écorçe, &  qui n’autoiçnt pas été traités de même.: 
outre cela ils foornifTent plus de bpiis bon à employer ; 
jar des autres a r b re s  il en faut retrancher l’aubier, qui 
ail trop tendre &  trop différent du cœ ur; au lieu qqe 
aiBS ceua-çi tout çft çœ ur; ou leur aubier, ou ce qqi 

• f i m e  I

en tient la place, eft anfli dur ou même plus dur que 
le coeur des autres. On trouvera dans les temarques 
précédentes dequoi expliquer ce phénomène; on n’a 
qu’ à voir comment l’aubier devient bois parfait à la lon
gue, & l’on verra comment il doit fç durcir tout en fe 
formant, quand V a rbre  eft fans écorçe.

La différence de poids entre deux morceaux de chê
ne, qui ne different que dé" ce que fun vient d’un a r -  
k r e  écorcé, & que l’autre vient d’un a rb re  non écor- 
ç é ,  & par conféquent la différence de folidjté eft d’ un 
cinquième, ce qui n’ell pas peu conlidérable,

Malgré cpt avantage de l’écorccment des a rbres^  les 
ordonnances le défendent fcverçment dans le royaume; 
&  ‘les deux Académiciens, à qui nous avons obligation 
de ces expériences utiles, ont eu befoin ds permilfion 
pour ofer les faire. Cette maniéré de confolider les bois 
n'était entièrement inconnue ni aux anciens ni sua mo
dernes: Vitrnve avoit dit que les arbres entaillés par 
le pjé en acquéraient plus de qualité pour les bâtimçns ; 
& on auteur modgme Anglois, cité par M . ßuffon, 
avoit rapporté cette pratique comme ufitée dans une 
province d’ Angleterre.

Le tan néceliaire pour les cuirs fe fait avec l ’écorce 
de chêne; &  on l’ enlevoit dans le tems de la féve, 
parce •qu'alois elle était plus aifée à enlever, & que 
l’opération coûtoit moins ; mais ces a rb res  écorcési ayant 
été abattus leurs fouches rcpoulloient moins, parcç que 
les racines s'étoiem trop épuifées de (hes. O n croyoit 
d’ailleurs que ces fouches ne repouffoient plus du col
let, comme il. le faut pour faire de nouveau bois; ce 
qui n’eft vrai que des vieux arbres, aiufi que M . I3uf- 
fon s’ptj eft af fûté, .

U n  arbre écorcé produit encore au moins pendant 
une année des feuilles, des bourgeons, des fleurs , &  
des fruits ; par conféquent il eft monté des. racines dans 
tout fon bois, & dans celui-mêtne qui étoit le mieux 
formé, «UC quantité de féve foflSfante pont ces nou
velles produilions - La feule féve propre à nourrir le 
bois, a formé anfli tout le refte : donc il n’pft pas vrai, 
comme quelques-uns le croyent, quj la féve de l’é- 
co rcç , celle de l’aubier, &  celle du bois, noarriftent 
&  forment chacune une certaine partie à rcxcluiioa 
des autres.

Pour comparer 1a tranfpiration des a rb res  écornés 
non écorçés, M . Duhamel fit paffer dans de gros to- 
vanx de verre des tiges de jeunes arbres, tontes, fem- 
blables; il les maftiqua bien haut & bas, & il pbfetva 
que pendant le cours d’une journeç d’ été tous les tu
yaux fe rcmpliffoient d’ une efpece de vapeur, de brouil
lard, qui fe condenfoit le foir en liqueur, &  couloit; 
en-bas; c'étoit-là fans doute la matière de la tranfpira
tion ; elle étoit fenlîb.içment plus abondatitç dans les a r 
b res  éçprcés: de plus on vo,yoit foytit des pores dç 
leur bois une féve épaiffe &  comme gornmeufe-

De-là M . Duhamel conclut que l’écorce empêche 
l’excèt de la tranfpiration, & la réduit i  n’ être que 
telle qu’ il le faut poor Iq végétation dq la plante; que 
puifqn’ il s’échappe beauçonp plus de fucs des a rb res  é -  
eorcés, leurs couches extérieures doivent fe deflécher 
plus aifénaent & plus promptement; que ce defféche- 
mçnt dojt gagner les couches inférieures,, effe. Ce rai- 
fonnemeny fte M - Duhamel explique peut-être Iç dur- 
ciffement prompt de® couches extérieures ; mais il ne 
s’accorde pas, ce me femble, aulfi facilement avec l’ ac- 
ctoiflement de poids quifurvient dans le bois des arbres- 
écopcés.

S i l’écoreement d'uo arl^rf continue à Ig faire mou
r ir , \ I. Duhamel conjeâure que quelque enduit pour- 
roit lui prolonger la vie, fan* qu'il prît un nouvel ac- 
croiffement: mais il ne pourtoy vivre fans $’acc(oîire. 
qu’ il nè devînt plus dur & jilus çompaâ ; &  par con
féquent plus propre encore aux nfages qu’on _ en pour- 
roit tiret; la conjefture de M . Duhamel mérite donc 
beaucoup d’attemion.

M ais nous ne fijuirons point çct article fans faire men
tion de quelques autres vûcs de l’habile académicien que 
nous venoiu de citer, &  qui foin entièrement de notre, 
fujet.

La maniéré de multiplifr les a rb res  pgr bontutc &  
par marcotte, eft extrêmement, ancienne êç connue de 
tous ceux qui fe font mêlés d’agricuUore . U ne bran-, 
ehe piquée eq. terre devient on. a rb re  de la même efpe- ‘ 
ce que V arbre  dont elle a été Gfparée, Cette manière 
de multiplier les ar.bres eft beaucoup plus pîompte que 
la voie de fetneiice;, & d'ailleurs elle eft unique pour 
Iiçs arb res étrangers tjtanfpottés dans ce pays c i,  & qui 
n’y produifent point de graine. C ’eft »ufli ce qui a <h- 

B b b b  'gagé
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l»gé M . Duhatjiel à «gtnitier cçue méthode avec plus 
de loin ,

Faire des marcottes oa des boutures, c ’fft faite em 
forte qu’ ïine branche qui n’a point de racines s’en gat- 
Bifle; avec cette différence que ti la branche eft fqpa- 
rée de l ’ u r ir e  qui l’a produite, c ’eil une bouture ; & 
que fi elle y tient peadaut le cours de l’opération, c’ell 
une marcotte. {^ o y iz  B o t i x u R E  b ‘  M a u c o t - 
T E . Il étoit donc néceflaire d’ examiner avec attention 
eomtnent fe faifoit le développement des racines, fi otj 
vouloir parvenir à le faciliter.

Sans vouloir établir, dans les 4 r i r e i  une circulation 
d» fève analogue à la circulation du fang qui fe fait 
dans le corps animal, M . Duhamel admet une fève 
montante qui iêrt à nourrir les branches, les feuilles fit 
les bourgeons; &  une defcendante qui fe porte vers les 
racines. L ’exUlençe de çes deux efpeces de fève eft 
démontrée par plulicurs expériences : celle-ci fur-tout 
la prouve avec la derniere évidence. Si on interrompt 
par DD anneau circulaire eulevé à l’écorce, ou par une 
forte ligature le cours de la fève, il fe forme aux ex
trémités de l'écorce coupée deux bourrelets: mais le 
plus haut, celui qui eft au-bas de l’écorce fupérieur, 
eft beaucoup plus fort que l’ inférieur, que celui qui cou
ronne la partie la plus balTe de l’écorce, La même cho- 
fe arrive à l'infenion des greffes; ¡1 s’ y forme de mê
me une grtiffeur ; & fi celte gtQlfrqr eft à portée de la 
terre, elle ne manque pas de pouffer des racines : alors 
fi Iç lujet eft plus fViible que l ’ a r i r f  qu'on a greft'é delfus, 
il périt, & la greffe devient une véritable bouture.

L ’analogie de ces bourrelets & de ces groflèurs dont 
nous venons de parler, a conduit M . Duhamel i  pen- 
fer que ceux-ci pourrojent de même donner des raci
nes; ji les a enveloppés de terre ou de moqiTe hume- 
élée d’ eau, &  il a vû qu’en eiTet ils en ptoduiiojent eq 
abondance.

V01I4 donc déjî un moyen d'aflirer le fuccès des 
bouturer . Ordinairement elles ne périffent que parce, 
qu’ il faut qu’elles vivent de la féyç qu’ elles contien
nent , &  de ce qu’elles peuvent tirer de l’air par leurs 
bourgeons, jufqn’à ce qu’elles ayenf formé des racines 
par le moyeq que nous venons d’indiquer, En faifant 
iur la branche, encore attachée i  l ' a r i r t ,  la plus gran
de partie de ce qui fe paiTeroit. en terre, on les préfer- 
vers de la pofirriture & du defléchcmeiit, qui lont ce 
qu’elles ont le plus à craindre.

M . Duhamel ne s’ell pas contenté de cette expérien
ce , il a voulu connoître la caufe qui faifoit defeendte 
la Içve en fi grande abondance. On pouyoit foupçoiir 
ner que c’étoit la pefanteur. Pour s’ en éclaircir, après 
avoir fait des entailles & des ligatures à des branches, 
il les a pliées de façon qu’elles euffent la tête en-bas: 
cette fitaatton n’ a pifint tronb'é l’opération de la natu
re, & les bourrelets fe font formés, comme fi la bran
che eût été dans là fituation naturelle. Mais voici quel
que chofe de plus furprenapt. M . Duhamel a planté 
des a r i r f t  dans qne fituation abibiqment tenverfée, les 
branches dans |a terre & lés’ racines en l’air; ils ont 
repris dans cette étrange pofitjon; les branches ont pro
duit des racines, les racines des feuillps. |l eft vrai 
qu'ils ont d’abord' poulTç ploj foiblemeni:' que ceux quf 
ctoient plantés I l’qrdinaire: tnajs enfin'ils ont pouffé; 
êt dans quelques-uns de ces'fuj'etsj la différence au bout 
de quelques années ne s’apperceyojt plus.’

11 en a fait arracher plulieurs', & il a vû que les ra
cines portoieni toutes des groflèurs' qui fe trouvoienc 4 
l ’infettion des bourgeons ; i r  a jugé e n  çonféquence que 
ces groffeurs analogues aux loupes des" greffes &  aux 
bourrelets caufés par les ligatures,' éioiept indifféremes 
î  produire des bourgeons ou des racines .' Pour s’en af- 
f&ter il a fait élever à trois pies dé haut une futaille, 
qu’il a remplie de terre: après en avoir percé le fond 
de plufieurs trous, il a palfé par 'ces trous des bputu- 
tes, dont le bout entroit dans le terrein au-de(Ious de 
la futaille .' Les unes ctoient placées le gros bout en 
haut, êt les autres au contraire i Toutes ont pouffé des 
racines dans la partie qui entroit'dans le terrein, des 
bourgeons & des feuilles entre le terrein ét la futail
le , des racines dans la futaille &  des feuilles au-delius,

Les gertpes qui exiftent dans les a r i r r t  font donc éga
lement propres 4 produire des bourgeons ou des raci
nes; le feul concours des circonftances les détermine à 
l'un ou 4 Vautre; ¡1 n’en faut cependant rien conclurre 
contre les ciufes ' finales : ce n’eff pas un feul phéno
mène qui peut ébranler un d('gme conforme à Iq raifon, à la ftine Théologie, &  confirmé par une multitude d’ef- 
fti$ enchaînés les ans aux aunes avec tant de fageffe,'

A R B
M . Duhamel appuie Texperience précédente par uti 

grand nombre d’autres, 4  donne le manuel de l’opé
ration néceftàirc pour élever des boutures avec autant 
de fûreté &  de facilité qii’ il eft pofiible. V oici l’cx* 
trait de ce manuel.

Le vrai tems pour couper les boutures eft vers le com
mencement du mois de M ars. M iller veut qu’on atten
de de l’automne pour les boutures i 'a r b r e s  verds: & peut- 
être a-t'il raifoi), U faut choilir une ’-ranche dont le . 
bois foit bien form é, &  dont les boutons paroiffent biea 
conditionnés. On fera former un boqrrelet, lî on en 
a le tems &  la commodité ; dans ce cas fi la branche 
eft menue, on n’entaillera pas Técorce; ¡I luth a ‘un - 
ligature ferme de laiton ou de ficelle cirée: fi elle a 
plus d’ un pouce de diamètre, on pourra enleter un pe
tit anneau d'écorce de la largeur d’une ligne, h  recou
vrir le bois de plufieurs tours de fil c iré; li la branphc 
ne périt pas, le bourrelet en fera pins gros & plus fij- 
fpofé à produire des racines; on recouvrir.! auflitôt l’en
droit où fe dojt former le bourrelet avec de la terre &  
de la moufle qu’on retiendra avec un refeau de ficel
le: on fera bien de garantir cet endroit du fo lc ii, &  
de le tenir un peu humide. Le mois de Mars fuivant, 
fi en défaifant l’appareil on trouve au-de(Ius de la liga
ture un gros bourrelet, oq aura tout lieu d’efpérer do 
fuccès: file  bourrelet *eff chargé de mammcllons ou de 
racines, le fuccès eft certain; on pourra en affûrance 
couper les boutures au-defibus du bourtalet &  Içs mW* 
Ire en terte, comme on va dire.

Si on n’a pas le tems ou la commodité de laillet 
former des bourrelets , on enleyerq du moins avec le» 
boutures la g.-offeur qui fe trouve i  l’ infertion des bran
ches . Si dans la pottioti des boutures qui doit être en 
terre jl y a quelques branches à retrancher, on ne le» 
abattra pas au ras de la branche : mais pour ménager 
la grolTeur dont on vient de parler, on conlërvera fur 
les bomures une petite éminence qui ait feulement deut 
lignes d’épaiffeur.

Si à la portion des boutures qui doit être en terre 
il y avoit des boutons, on les arracheroit, en ména
geant feulement les petites éminengps qui les fnpporteut, 
puifqu’ on a reconnu qu’elles tout difpofées 4 fournir 
des racines . lyjalpighi reccommande de faire de petite» 
entailles à l’écorce; êt je crois que cette précaution peut 
être avantageufe.' '

V oilà  les boutures choifiss &  taillées; il faut faire en- 
forte qu’elles ne fe dtfféchem pas, qu’elles ne pourrif- 
fent pas, &  qu’elles pouffent promptement des racines. 
f r a y e z , dans le h^émorie de M , D uham el, ce qu’oiq 
peut pratiquer pour "remplir ces intentions.' . .

Quant aux marcottés, quand on veut en avoir bMo- 
couo d’un même a r b re  ,  on fait e t  que les jardmier» 
appellent des m e r e s , c ’eft-à-dîre qu’on abat im gros a r *  
b re  prel'q’ à ras de terre ; le tronc equpe poulie au prin- 
lems quantité de b 'Urgeqns ; l’automne fuivanje qn bu
te la louche, c ’eft-à-dire qu’on la couvre d un bon dc- 
mi-p'é d’épaiffènr de terre, ayant ibin que les bourv 
geons forient en-dehors •' den» »ns après on trouvé tou» 
eps bourgeons garnis de bonnes racines, &  en état d’ê
tre mis en pépinière ; &  comme la fonche, 4 mefurS 
qu’ on la décharge debonrgeons qui ont pris racine , ci» 
fournit de nouveaux, une mere bi'-n ménagée fournit 
tous les deux ans du planf enraciné en abondance &  
cela pendant des l i  4 l y  années.’ •

La tige pouffe d’autant plus de bourgeonj qu’elle e(t 
plus greffe , &  qu’on n’autoit qu’ un très-petit nombre 
de bontures d’une tige qui n’aurqit qne deux à trois pouy 
ces de diamètre. En ce cas, on coupe la tige à un pié 
on deux piés de terre; elle produit quantité de bour
geons dans toute cette longueur; l’ automne on fait une 
décoDible tout autour &  une tranchée, dans le mi ieq 
de laquelle on couche cette tige , &  on étend de c 6 ic  
& d’autre tous les bourgeons. O n couvre de terre la 
tige couchée êt i’ iniertion des bourgeons; «  on peut 
être affûré que la fecoqde année, toutes ces marcotte» 
feront bien garnies de racines. .
' Mais il y a des branches qui feront dix a doute ans 
en terre, fans y  produire la moindre racine; tel eft It 
catalpa : alors il faut arrêter la fève defcendante, êe 
oceafionner la formation d'un bouccclet par incifion oB 
par ligature . '

O n fer» ¡’ incifion 00 la ligature à la partie baffe. Si 
on iaiffe les bourgeons dans la fituation qu’ils ont pri- 
fe naïuteUement, on fera la ligature le plus près qu’on 
pourra de la fouche ou de la branche d o n t  o a  f o r t  I* 
marcotte. S i on eft obligé de courber 1a marcotte, 00 
placera la iigaiure à la partie la plus baffe au-deflou»
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d’un bouton de l ’éruption d’une briiishe,

Enfin comme les racines pouiTent aux endroits où 
les tumeurs font environnées d’une terre convenable- 
mcm humectée, on entretiendra la terre fraîche & hu- 
niide; ce fera pour les marcottes qu’on fait en pleine 
terre, en couvrant la terre de litière, & en arrofant. 
Quant aux marcottes qu’on paffe dans des mannequins, 
pots on cailTes. l^ o y ez  dans le mémoire de M . Duha- 

^  m el, le{ précautions quhl faut prendre.
Il fuit de tout ce qui précédé, que plus on étudie 

la nature, plus on e(l étonné de trouver dans les fujets 
les ^ s  vils eu apparence des phénomènes dignes de 

. — l’attention & de tonte la ouriofité du philofophe. 
Ce n’ert pas a/fcx de la fuivre dans fon coûts ordinai
re & règle, il faut qnelquefois elTayer de la dérouter, 
pour connoître toute là fécondité & tontes fes relTour- 
ces. Le peuple rira du philofophe quand il le verra o c
cupé dans fes jardins à déraciner des a r ir e s  pour leur 
mettre la cime en terre & les racines en l’air: mais ce 
peuple s’ émerveillera ejuand il verra les branches H®**" 
dre racine, & les racines fe couvrir de feuilles. Tons 
les jours le fage joue le tôle de Détnocrite, &  ceux 
qui l’environnent celui des Abdéritains. Cette avanmtc 
cil de premiers âges de la philoCophie & d’aujourd’hui. 

A r b r e  d e  J u d é e  e u  A r b r e  d e  J u d a s , -Beyez.
GAI.'tlER. ( / )

A r b r e , ( . H i j l ,  a a t.  h t . )  qui porte des favonet- 
tes, iirh er  fa p 'w d à ;  genre de plante obfervé par le P. 
Plumier. Ses fleurs font compofées ordinairement de 
quatre pétales difpof^s en rofe; le piftil fort o’ tin cali
ce compofé_ de quatre feuilles, & devient dans la fui
te un fruit fphétique qui renferme une petite noix aulfi 
fphécique, dans laquelle il y a une amande de mime 
figure. Tournefort, [ n f t .  n i  h e r k . P l a n t e . ( / )

* Cet a rb re  eft défigné dans les Botanilles par a rb er  
fa p e a a r ia  a m e rica n a  . Il croît à la Jamaïque & dans 
d’autres contrées des Indes occidentales. Son fruit eft 
mûr en O âob re. Lorfqu’ il eft fee!, H eft fphérique, 
d’une couleur rougeâtre, plus petit qu'une uoi.s de gal
le , amer au gnût, mais fans-odeur.

On le recommande dans les pâles couleurs. Le fruit 
pafte pour un fpécifique contre cette maladie; il la gué
rit infailliblement, fur-tout quand on a fait ufage des 
eaux ferrugineufes. On en croit la teinture, l’extrait & 
l ’efprit plus énergiques encore.

A r b r e  d e  v i e , t h u y a ,  { H i j l .  n a t. b a t . )  arbrifteau 
dont les embryons écailleux deviennent des fruits oblongs. 
On trouve entre les écailles des fomences bordées d’un 
feuillet délié . Ajoûtez aux caraéleres de ce genre la 
flruâore fingulicre de fes feuilles, qui font formées par 
de petites écailles pofées les unes fur les autres. Tourne
fort. ï n f i .  t e i  herb, fty e c  P l a n t e  . ( / )

On apporta cet a rb re  de Canada en France au roi 
François I. Ses feuilles font réfolutives, defliccatives, 
-carminatives, lùdorifiqnes; fon bois ell déierfit, (udo 
xifique, propre pour réfifter aux venins, aux maux des 
yeux ou des oreilles, étant pris en poudre ou en in- 
tufion.

J) eft ainfi nommé parce*u’ il eft toûjonrs vend, & 
qui! tend une odeur douce & agréable. On l’appelle 

c e d r e  a m é r ic a in ,  ou a rb re  to ü jo u r s  v e r d  . ü  etl 
chaud &  apéritif; il provoque les regles, guérit les pa
les couleurs, diiroat les tumeurs: fon huile appliquée 
fur la goutte, la foulage. Son aélion eft analogue à 

. celle du feu; elle irrite it  elle diiTont; elle purge les 
lits de puces & de poux. Boerh. /»/¡F. (iV)

A r b r e  d e  v i e  (  'Thdoîag. )  c’ étoit un a rb re  
planté au milieu du paradis, dont le fruit auroic eu la 
vertu de conferver la vie à Adam , s’ il avoit obéi aux 
ordres de Dieu; mais cet a rb re  d e  v i e  fut pour lui on 
arbre de mort, à caufe de fon infidélité & de fa defo- 
béilTance. , ,

A r b r e  J e  la  f d e u c e  d u  b ie n  i f f  d u  m al-, c ’étoit 
un a rb re  que Dieu avoit planté au milieu du paradis. 
II avoit défendu à Adam d’y toucher, fous peine de 
la vie: q u e  e n im  d ie  c o m e d e r is  e x  eo , m o r te  m o r ie -  
r i t .  On difpute fi \ 'arbre  de vie & V a rb re  d e  la  f e ie a -  
c e  d u  b ie n  i t f  d u  m a l étoietit un mime arbre . Les 
fetnimens font partagés fur cela . Voici les raifons qu’ 
on apporte pour & contre le fentiment qui tient que 
c  étoit deux a r b r e t  différent. M oyfe dit que Dieu 
ayant planté le jardin d’Edeii, y mit toutes fortes de 
bons a r b r e s , &  en particulier l ’ a rb re  d e  v i e  a u  m il ie u  
d u  p a ra d is-, co m m e a u ff l l ’ a r b re  d e  la  f ç ie n e e  d u  b ie n  
Îyf d u  m a l.  Et lorfqu’il eut mis l’homme dans le pa
radis, il lui dit: m a n g e z  d e  to u s  t e s  f r u i t s  d u  j a r d i n ,  
fH a h  »< m a n g e z  p a s d u  f r u i t  d e  la  J i ie a e e  d u  b ie n  f ÿ  

T o m e l .
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d n  K ta ï; ca r  a u  m 9YAcnt q u e  v o u s  e n  a u r e z  mange\^  
v o u s  m o u r r e z , El lorfque le ferpent tenta Eve, il lui 
dît: p o u rq u o i D i e u  v o u s  a - t^ il  d é fe tt d u  d e  m a n g er d e  
to u s  le s  f r u i t s  d u  ja r d i n i  Eve répondît. D i e u  nous a  
p e r m is  d e  m a n g er  d e s  f r u i t s  d u  p a r a d is  m a is  i l  nous  
a  d é fe n d u  d 'u je r  d u  f r u i t  q u i  e f i  a u  m il ie u  d u  ja r 
d i n ,  d e  p e u r  q u e  n ou s n e  m o u r r io n s . Le ferpent répli* 
qua: v o u s  n e  m o u r r e z  p o in t', m a is  D i e u  fa i t -  q u 'a u jj i-  
tô t  q u e  v o u s  e n  a u r e z  m a n g é , v o s y e u x  f e r o n t  o u v e r t s ,  

v o u s f e r e z  co m m e d e s  d i e u x ,  f a c h a n t  le  B ien  ^  le  
m a l.  Et après qu’ Adam & Eve eurent violé le coin- 
mandemenc du Seigneur, Dieu les chaiîà du paradis, 
&  leur dit: v o ilà  A d a m  q u i e [i d e v e n u  co m m e l 'u n  de  
n o u s ,  fa c h a n t  le  b ien  Çÿ le  m a l',  m a is  à -p r é fe n t  d e  
p e u r  q u * il n e  p r e n n e  en co re  d u  f r u i t  d e  v i e ,  q u ' i l  n 'e »  
m a n g e  ,  ^  n e  v i v e  é te r n e l le m e n t ,  i l  le  m it  h o rs âtc 
p a r a d is .  G e n e f .  i j .  9. ib id . v .  \ J .  G e n ,  i i f .  I. 3. . 3. 
Çg* V . 22-.

De tous ces paflages on peut inférer en faveur du 
femiment qui n’admet qu’ uo a rb re  dont Dieu ait défen
du l’ ufage  ̂ Adam.  i®. Q ifîl n’eft pas néceiTaire d’en 
reconnoitre deux ; le même fruit qui devoit conférer 
la vie à A Jam, pouvant auflî donner la feience. 2 .̂ Le 
texte de M oyfe peut fort bien s’entendre d’un feul ar*  
b re  : D i e u  p la n ta  l 'a r b r e  d e  la  v ie  ou  l 'a r b r e  d e  la  
fe ie n c e  Souvent dans l’hébreu la conjonâion ig* eft é- 
quivalente à la disjonétive o u ;  &  de ta même manie
re, d e  p e u r  q u ' i l  n e  p ren n e  a u ffi le  f r u i t  d e  v i e ,  t i f  
n e  v i v e  é te r n e lle m e n t  fe peut expliquer en ce fens: 
de peur que comme il en a pris, croyant y trouver la 
fcîenee, il n’y retourne aufli pour y trover la vie. 3̂ .̂ 
Enfin le démon attribue véritablement au môme a rb re  le 
fruit de Ja vie & le fruit de la feience: v o u s n e  m o u r-  
r e z  p o in t ;  m a is  D i e u  f a i t  q u 'a u jf i- t o t  q u e  v o u s a u r e z  
m a n g é  d e  ce  f r u i t ,  v o u s  f a n r e z  le  b ie n  le  m a l.  Il 
les raiTûre contre la peur de la mort, &  leur promet la 

.feience en leur offrant le fruit défendu.
Mais l’opinion contraire paroît mieux fondée dans la 

lettre du texte. M oyfe dîiluigue manifeOement ces deux 
a r b r e s , l 'a r b r e  d e  la  v i e ,  & M arbre d e  la  fe ie n c e '. pour
quoi les vouloir confondre fans nécefilté? La vie & la 
feience font deux effets tout différens ; pourquoi vou
loir qu’ ils foîent produits pur le même fruit }  Eft-ce 
trop que de défendre à Adam l’ aiage de deux a r b r e s l  
Le difeoars que Dieu tient à Adam après fon péchés 
paroît bien exprès pour dirtinguer ici deux a rb res ', d e  
p e u r  q u ' i l  n e  p r e n n e  a u ff i  d u  f r u i t  d e  v i e ,  t s f  n e  v i 
v e  é t e r n e l le m e n t ;  comme s’ il dîfoit, il a déjà goûte 
du fruit de la fcîcncc, il faut IMloigner du fruit do 
vie, de peur qu!il n’en prenne auffi . Le démon à la 
vérité raflâre Eve &  Adam contre la crainte de la mort: 
mais il ne leur offre que le fruit delà feience, en leur 
difant que dès qu’ ils en auront goûté, ils feront auffi 
éclairés que des dieux : d’où vient qu’après leur péché 
il eft dit, que le u r s  y e u x  f u r e n t  o u v e r ts  . Ces raifons 
nous font préférer ce d ern ier  fentiment au premier.
S. Augüftîn, l i b .  y i .  de l’ouvrage imparfait contre Ju
lien, ta p , X X X .  p .  13^9. ¡ t t i v .

On demande quelle étoît la nature du fruit défen
du. Quelques-uns ont crû que c ’étoit le froment, d’aü* 
très, que c ’étoit la vigne, d’autres le figuier, d’autres 
le cerilier, d’ autres Je pommier : ce dernier fentî* 
ment a prévalu, quoiqu’il no foie guère mieux fondé 
que les autres. O n cite pour le prouver le pa/fage du 
Cantique des cantiques : je  v o u s  a i  é v e i l lé e  f o u s  u n  p o m 
m ie r ,  c 'e f f ’ là  q u e  v o tr e  m ere  a  p e r d u  f o n  in n o c e n c e ;  
comme fi Salomon avoîc voulu parler en cet endroit 
de la chûte de la' premiere femme, R a b b . i n  S a n h e 
d r in  ,  fo l .*  70. T h eo d o f. a p u d  T heod o*'. q t t x j i .  x x v i i j ,  
i n  G e n t .  I fid o r . P e h f .  l i y .  I .  é p îtr .  i f  e a n tic o r . v i i j .  y.

Plufieurs anciens ont pris tout le récit de M oyfe dans 
un fens figuré, & ont crû qu’on ne pouvoir expliquer 
ce récit que comme une allégorie.

S .  Auguftin a crû que la vertu de V a rb re  de vie & 
de V a rb re  d e  la  f e ie n c e  d u  b ie n  ^  d u  m a l,  étoit fur*- 
naturelle & mîraculeufe; d’autres croyent que cette ver
tu lui étoit naturelle Selon Pliilon, V a r b r e  de vie mar» 
puoît la piété, & V a rb re d e  la  f e i e n c e  la prudence. 
Dieu eft l’auteur de ces vertus. Les Rabbins racontent 
des chofes incroyables & ridicules de V a r b r e  de vie. il 
étoit d’une grandeur prodigîeufe, toutes les eaux de la 
terre fortoient de fon pié; quand on auroît marché cinq 
cents ans, on en auroît à peine fait le to3r . Peut-être 
que tout cela n’eft qu’une allégorie; mais la choie ne 
mérite pas qu’on fe fatigue à en chercher >e fens f i 
c h é .  Auguft. d e  G e n e f  a d  L i t t e r ,  lib .
U ,  d e  p fc c a t .  M e r i t ,  c .  x x j .  jofephe. x h f t ' i -  ■  
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Bon&vent. Hugo V ia o r  (s fc . Philo, d e  O p i f i c h  m im -  
d i^  p a g . 3 i* Bafnage , H i ß .  d es J u i f s ,  U v , H I ,  ce p .  
s t i j .  a r t ,  l8 . Caiiuet, d ié i ,  d e  la  B i b ,  tarn. l .  le t t ,  A . 
p. l o p .  (G )

A r b r e  d e D ia n e  oa A r b r e  p h i lo fe p h iq u e , 
{  C b it t t .  )  végétation métallique artificielle, dans laquel
le on voit un a rb re  fe former &  croître peu-à peu du 
fond d’une bouteille pleine d’eau.

Cette opération fe fait par le mélange de l’argent, du 
«ercure & de l’efprit de nitre, qui f e  cryftallifent en- 
femble en forme d’ un petit arbre.

Furetiere dit qu’on a vû à Paris végéter les métaux , 
l ’o r, l'argent, le fer &  le cuivre, préparés avec l’eau- 
forte; & qu’ il s’ élève dans cette eau une efpece d’ar- 
i r e  qui croît à 'vûe d’ œ il, & fe divife en plulieurs 
branches dans toute la hauteur de l’ eau, tant qu’ il y a 
de la matiete. O n appelle cette can ea u  d e  c a i lh a  ; 
& le fecrét en a été donné par Rhodes Caraifes, chimilte 
grec, dont parle le Journal des Savans de tfiyy.

11 y a deux maniérés différentes de faire cette expé
rience amufante. La première ell d’ une longueur à fai
te languir un curieux : voici comment la décrit Le- 
m ery. Prenez une once d’argent; faites la dilfolotion 
dans trois onces d’efprit de nitre; jettei voire diiTolu- 
tion dans un matras où vous aurez mis dix-huit ou 
vingt onces d’eau & deux onces de vif-argeni: il faut 
que le matras foit rempli jufqu’au cou ; lailfez-le en 
repos fur un petit rondeau de paille en quelque lien fùr 
durant quarante jours : vous verrez pendant ce tems-là 
fe former un a rb re  avec des branches, & des petits 
boules au bout qui repréfentent des fruits.

La fécondé maniéré de faire P a rè re  d e  D ia n e  ert 
plus prompte, mais elle eft moins parfaite; elle ell dûe 
à M . Homberg, &  elle fe fait en un qnart-d’ heare . 
Pour la faire, prenez quatre gros d’argent fin en limail
le ; faites-eo un amalgame a froid avec deux gros de 
mercure; dilTolvez cet amalgame en quatre onces d’eau- 
forte, verfez cette düTolntion dans trois demi feptiers 
d’eau commune; batrez-les un peu eniimble pour ¡es 
m iier, &  gardez le tout dans une bouteille bien bou
chée.

Quand vous voudrez vous en ièrvir ponr faire un 
a rb re  m é ta U ip u e ,  prenez-en une once ou environ, & 
mettez dans la même bouteille la grofieur d’un petit 
pois d’amalgame ordinaire d’or ou d’argent, qui (oit 
maniable comme du beurre; enfuite laiifez la bouteille 
en repos deux ou trois minutes de tems.

Auflî-tôt après vous verrez fortir de petits filamens 
perpendiculaires de la boule d’amalgame qui s’augmen
teront à vûe d’ œ il, en jettant des branches en forme 
d’arbriffean.

La petite boute d’amalgame iè durcira, & deviendra 
d’un blanc terne; mais le petit arbriflêau aura une vé
ritable couleur d’argent poli. M . Homberg explique 
parfaitement la formation de cet a r tr e  a r t i f i c i e l . Le 
P. Kitker avoit à Rome dans fon cabinet un pa
reil a rb re  m / t a l l i j x e , dont on peut trouver une belle 
defeription dans (bu M u f a a m  ca lleg . R o m . f .  4. p .  46. 
Cet article cil en partie de J lf . F e r m e y .

A r b r e  d e  M a r s ,  ( C h i m i e c’ell une invention mo
derne: on efi redevable à M . Lemery le jenne.

Il la découvrit de la maniéré fuivante. Sur une dif- 
Iblntion de limaille de fer dans l ’efprit de nitre renfer
m é dans un verre, il verfa de la liqueur alkaline de 
tartre. La liqueur s’échauiFa bien-tAt très-conlidérable- 
meoi. quoiqu’avec une fort petite fermentation ; elle ne 
fut pas plûtôt en repos, qu’ il s’ y éleva une forte de 
branches adhérentes à la furface du verre, Icfquelles con
tinuant à croître, |e couvrirent enfin tout entier.

Inform e des branches étoit fi parfaite, que l’on pou- 
Voit m im eydécouvrir desefpeces de feuilles & de fleurs; 
de maniéré que cette végétation peut être appellée P a r 
èr e  de M a r s  à aniTi Jude titre que l’on appelle la pré
cédente P a r è r e  d e  D i a n e , H o y e z  t* H i f i ,  d e  P a c a d , ro ya le  
d es S r ie n c e s  d e  i  J 0 6 . ( M )

A r b r e  d e  p o r p h y r e , e n  L o g i q u e ,  s’appelle autrement 
échelle des prédicamens,/ta/« p r a d ie a m e u t a l is . H o yer
P r é o i c a m e n t  .

• A r b r e , ( M y t b o l . )  Il y avoit chez les Payens 
des arères confacrés à certaines divinités. E x e m p l e  ; ig 
pin à Cybele, le hêtre i  Jupiter, le chêne â Rhea; 
l ’olivier à M inerve, le laurier à A p ollon, le lotus é  
Je myrte à Apollon &  à Venus, le cyprès à Pluton ; 
1« narcille, radiante ou capillaire à Proferpine; le frê
ne S i le cbieit-dent i  M ars, le pourpier à M ercure, le 
pavot à Cérès &  à Lucine, la vigne &  le pampre à 
Bacchus f  le peuplier ù Hercule, l’ail aux dieux Pena.

tes ; l’aune, le eedre, le narcilTe &  le genevrier aux 
Eumenides ; le palmier aux M ufes, la platane aux Ge
nies . F u y e z  a u x  a r t ic le s  d e  c e s  d i v i u i t d s , les raifons 
de la plûpart de ces conféctations; mais obfervez com 
bien elles dévoient embellir la poéfie des anciens : un 
poète ne pouvoit prefque parier d’ un brin d’ herbe, qu’ 
il ne pût en même teins en relever la dignité, en lui 
afiociant le nom d’un dieu ou d’ une déelfe.

A r b r e , f. m. en  M a r in e  ; c’ cll le nom ,qne les. 
Levantins donnent à un m i t . A r b r e  d e  m e f i r e , c rit 
le grand m ât. F u y e z  M a s t . ( Z )

Â  RB RE fe dit figurémeiu, e n  M d c b a u iq u u ,  poi'i U 
partie principale d’ une machine qui fert à f'ul . 1 
le refte . O n s’en fert aofli pour défigner le l'ifr-iu ou 
l’axe fur lequel une machine tourne. (0)

D a n s  l 'a r t  d e  b â tir  ty f d a n s la  C h a r p e n te r ie  ,  P a r -  
b r t  ell la partie la plus forte des machines qui fervent 
à élever les pierres ; celle du milieu qu’on voit poféc 
à-plomb, & fur laquelle tournent les autres pieces qu’ 
elle porte, comme P a r è r e  d’ une grue, d’un gruau, oa 
engin. F o y e z  G r u e , G r u a u , E n g i n .

C h e z  les  C a r d e u r s  , c ’eù une partie du roüet à la
quelle efi fufpcndue la rou e, par le moyen d’une che
ville de fer qui y entre dans un trou alTez large pour 
qu’elle poilfc tourner aifément. F o y e z  R o u e t .

C h e z  le s  C a r t o n n ie r s  , c ’ell une des principales pie
ces du moulin dont ils fe fervent pour broyer A  dé
layer leur pâte . Il confifie en un cylindre tournant fur 
un pivot par en-bas , & fur une ctapaudiue placée dans 
le fond de la cuve ou pierre, & ^ a t  en-haut dans une 
folive. La partie d’en-faas de ce cyïïiidre qui entre dans 
la cuve on pierre, e(î arnjéc de couteaux : à la hauteur 
d’environ lix p ié s , eù une piece de bois de quatre on 
cinq piés de longueur , qui traverfe par un bout l’axe 
de P a r è r e ,  & qui de l’autre a deux mortoifes à envi
ron deux 00 trois piés de dülance, dans lefquelles font 
afinjetties deux barres de bois de trois piés de longueur, 
qui defeendent & forment une efpece de braneart ; on 
conduit ce braneart à bras, ou par le moyen d’ un che
val , qu i, en tournant autour de ta cuve, donne le mou
vement à P a r è r e ,  & par conféquent facilite l’ aÔion des 
couteax. F o y e z  le s  f ig u r e s  i .  éjf 4. F la n c h e  d u  C a r -  
tO H n ier,

C htZ r le s  F r if e u r s  d * ¿ t o f f e s , c’eft une piece qui 
eft couchée îe îoni; de la machine i  frifer , fur laquel* 
le eft montée la pics grande partie de la machine .

f i f .  I- d e l à  m a c h in e  à f r l f e r ^  P L  X .  d e  la  D r a *  
p e ñ e ,  L ’enfnple eft auifi montée fur an a r h re  de cou
che . F o y e z  E N S U P L E .

C h e z  le s  F U e u r s  d 'o r  , c ’eft un bouton dc fer qui > 
traverfant le fabot & la grande roue, donne en les fai- 
iànt tourner le mouvemem à toutes les autres, par le 
moyen de la manîiellc qu’on emmanche à «ne de fes 
extrém ités. F o y e z  M o o m n  a ' f i l e r  l  o r .

C h e z  le s  H o rlo g ers'y  cVft une piece ronde oit qnar- 
r é e , qui a des pivots, & f«r laquelle eft ordinairement 
adaptée une roue . Les arbres font en généra! d’acier; 
quelquefois la roue tourn|^fur V arbte  ̂ comme le ba
rillet fur le lien; mais le plus communément ils ne font 
l’ un & l’autre qu’un feul corp s. Lorfqu’il devient fort 
petit, il prend le nom dc t l^ e  . F o y e z  E s s i e u  , A -  
X E ,  T i g e , B a r i l l e t , F u s é e , ( T )

C h e z  le s  m ê m e s  o u v r ie r s  , c ’eft dn eûiea qui eft att 
milieu du barillet d’une montre ou d’ une pendule. F o "  
y e z  la  f i g u r e  4 9 - P la n c h e  X ,  d 'H o r lo g e r ie . Cet a rb re  
a fur (à circontérence un petit crochet auquel l’ ccîl dti 
reiTort s’arrêtant, il fe trouve comme attaché à c e t  a f  
b r e  par une de fes extrémités : c ’eft autour de cet ef- 
fieo que le reftort s’enveloppe lorfq’on le bande eu 
montant la F o y e z  B a r i l l e t ,  R e s s o r t ,
C r o c h e t ,

C ’eft encore c h e z  le s  H o rlo g ers^  un outil qui ièrt i  
monter des roues & autres pieces, pour pouvoir les 
tourner entre deux pointes.

Il eft ordinairement compofé d’une efpece de pouuc 
^O, qu’on appelle c u iv r o t  . F o y e z  la  f ig u r e  2 .0 .P U n e .  
X I H ,  d e  P  H o rlo g e r ie ,, &  d’un morceau d’ aeær trempé 
&  revenu bleu, quarre dans fa partie B ,  & rond dans 
l’ autre C ,  ayant deux pointes à fes deux extrémités B  
& C .  L a  perfeâion de cet outil dépend de la jufteiTe 
gvec laquelle on a tourné rond toute la partie C ,  pouf 
qiie les pieces que l’on tourne delÎus le foient aulfi ; 
^  de fa dureté, qui doit être telle qu’ii ne cede &  ne 
fe famie point par les diftérens efforts que l’on fait en 
tournât les pieces qui font montées deftas.

Les Horlogers fe fervent de differentes fortes à'^arbrest 
comme M a rb res  à cire, à v is. ( ¡ f e .  Ces a r b re s  repré-
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î m t i ’i , f ig u r e s  i8. Çÿ zo. d t  la  m iisse P la M C & t, Tervetit 
a tcminet iiffcrenics chofes, comme des platines, des 
fandcs plaques, &  d’autres pieces dont le trou a pE'' 
d’ ipaifFeut & qui ne pourroient que difficilement être 
fixées fur un a r b r e , & y relier droites. Pour fe fervir 
dt l 'a r b r e  i  vis { f ig u r e  zo .) on fait , entrer la piece à 
tourner fur le pivot À  fort .jurte; cSc par le moyen de 
l ’écrone î i , on le ferre fortement contre l’afflette C Ç I  

^ j j a r  ce moyen on remédie aux inconvéniens dont nous 
’ ’ ^avons parlé.

Les Horlogers fe fervent encore d’un a rb re  qu’ils ap
pellent un exce»tri< jH e . I^eyet. U  f ig u r e  64. P la rseh e  

M e  l ’ H e r h g e r i e . Il elV compofé de deux pieces, 
" ^ 'u n e  &  l’ antre C i ) .  La premiere s’aiuHe dans la 

feconde ; & au moyen des v is  b ' b ' F  qui preflent la 
plaque Q j  elles font corps cnlêmble, mais de maniere 
cependant qu’en frappant fur la partie on la fait mou
voir; enfurte que le même point de cette piece ne ré
pond plus au centre du cuivrot A ,  On fe fort de cet 
outil pour tourner les pieces qui n’ayant qu'une feule 
pointe, ne peuvent pas fe mettre fur le tour; par exem
ple, une fufee qui n’a point de pointe à l’extrémité de 
fon quarré, &  qu’on veut tourner, on en fait entrer 
le quarré dans l’efpece de pince P ,  &  au moyen de la 
vis i  on l’ y allûre; enfuite ayant mis le tout dans un 
tour, fuppofé que la fnfée ne tourne pas rond, on frap
pe fur l’une des extrémités ^  de la piece (¿^ A , qui par
l i  changeant de (îtuation par rapport à la pointe £ ,  fait 
tourner la fufée plus ojj moins rond, félon que Ibn axe 
prolongé p.a/ie plus ou moins près de l’extrémité de la 
pointe £ .  On réitéré cette opération jufju’à ce que la 
piece tourne parfaitement rond ,

On appelle encore a r b r e , un outil { f ig u r e  73.) qui 
a un crochet C ,  &  qui fért 3 mettre les reflbrts dans 
les barillets & à les en ôter; il fe met dans nue tenail
le à vis par fa partie A ,  qui eli quarrée. { T )

C h e z  les I m p r im e u r s ,  oq nomme arb re d e  p r e f ie , la 
piece d’entre la vis & le pivot ; ces trois parties dillin- 
âes par leur dénomination feulement, ne font eifentiel- 
lement qu’ un« même piece de ferrurerie travaillée de 
trois formes ditféremes. La partie fupérieure eft noe vis; 
le miliuu ou l ’ a r b r e ,  de figure quarrée, quelquefois fphé- 
lique, eli celle on paffe la tête du barreau; fmi extré
mité efi un pivot, qui eu égard à la conllruéUon gé
nérale &  aux proportions de la preffe, a toute la for
ce qui eft convenable à fa deftinaiîon &  aux pieces dont 
il fair la troifietne Sg derniere partie ; laquelle trois ou qua
tre doigts au-delfus de fou extrémité, eft percée & re
çoit une double clavette qui foûtient la boîte dans la
quelle palfe la plus grande partie de l 'a r b r e ,  dimenfion 
prife depuis l'entrée dn barreau jufqu’ à 'la clavette qui 
foûtient la boîte. I^ oyez V r s , P i v o t , B a r r e a u , 
B o î t e , P la rseh e  i P .  h u r e  z. B. E ,  F ,  eft le pivot 
<)ui après avoir traverié la b o îte , va s’appuyer fur la 
crapaudîne de la plaiinc.

A  RB HE d »  rouleUH^ c k z  U s m e m e s ;  voy^z. B r o - 
CHE d u  r o jf le o ji .

U a t is  U s  l^ a p e u r ie s ^  a r h e  c« un long cylindre de 
oois qi)t fert d*axc à la roue du moulin; il eft armé des 
ceux côtés de tounllom de fer qui portent fur deux piliers 
ou mojiians, fur leCquelles il tourne par i’a«ftion de l’eaq . 
Let a rb re  eft garni dVfpace en efpace de morceaux de 
DOIS plats, qui re/îbrtent d’envfron quatre pouces, & 
1̂11 en tournant rencontrent !*cxtrémité des pilons ou 

maillets qu ils élevent, & laîftcnt enfuîte retomber. Les 
a rb res  des moulins à papier font plus ou moins loiv's, 
felon la difpofition du tertein <5t la quantité de mail
lets qu’ ils doivent faire jouer. J’ai vft un inouHn à pa
pier dont l’ .srire dononit le mouvement è vingt-quatre 
maillets diftribués en fix plies. F o y . M o u h r  a ' p a - 
PIER -

C h e z  le s  P o t i e r s - d ’ e’t a m ,  c ’eft la principale des pie
ces qui cottipofent leur tour; elle conlille en un mor
ceau de fer ordinairement rond ou à huit pans, dont la 
longueur & Ig grofieur ii’ont point de regie que celle 
de l’idée du forgeron. Cependant on peut fixer l’une à- 
peu-près à fix pouces de circonférence, & l'autre i  en
viron dix-huit pouces de long . On introduit dans le mi
lieu une poulie de bois fur laquelle paflê !a corde que 
It roue fait tourner: aux deux côtés de la poulie, à 
environ deux pouces d’éloignement, il y a deux mou
lures 4 l 'a r b r e  quVin nomme les eignotss-, ils foijt en- 
fermés chacun dans ut\ coll,et d’étain pofé vers le haut 
des poupées de tour : ces oig'nohs doivent être bien tour
nés par l’ouvrièr qui a fait V -a rbre, &  c'eft fur ces oi- 
¡»nons qu« 'Marbre fe meut, l , ’ a rb re  eft ordinairement 
Cteuï par le bout en-dedans du tour, pour y intiodui-

A  R B jor
re le  mandrin. Î^eye;; M a n d r i k . L ’ autre bout qu’ 
on  appelle c e lu i  d e  d e r r iè r e ,  doit être préparé à rece
voir quelquefois une manivelle qu’on appelle 
F a y e z  TO U RN ER A LA GING U ETTE.

Il y a des arbres de tour qui ne font point creux, &  
dont le mandrin &  l ’ a rb re  font tout d’une piece: mais 
ils font anciens & moins commodes que les creux. 
F o y e z  T o u r  d e  P o t i e r  d ’E t a î n .

C h e z  le s  R u b a n ie r s ,  c ’eft une piece de bois de figu
re oôogone, longue de quatre piés & demi avec fes 
mortoifes percées d’outre en outre pour recevoir les 
IZ traverfes qui portent les ailes du moulin de l’ our- 
diffiiir; cet a rb re  porte au centre de fon extrémité d’en- 
haut une broche ou bouton de fer, long de 8 à 9 pou
ces, qui lui fert d'axe; l’extrémité d’en bas porte une 
grande poulie fur laquelle palfe la corde de la feile à 
ourdir. F a y e z  S e l l e  a  o u r d i r . Il y a encore 
au centre de l’extrémité d’en bas un pivot de fer qui 
entre dans une petite crapaudine placée an centre des 
traverfes d'en bas. C ’eft fiir ce pivot que V arb re  tour
ne pendant le travail. F o y t z  O u r d i s s o i r .

C h e z  le s  T o u r n e u r s ,  c ’eft nn mandrin fait de plufieurs 
pieces de cuivre, de fer, & de bois, dont on fe fert 
pour tourner en l’air, pour faire des vis au»ouvrages de 
tour, & pour tourner en ovale & en d’autres figures 
irrégulières. F u y e z  T o u R .

O n voit par les exemples qui précédent, qu’ il y a 
autant ¿ 'a r b r e s  dilFérens de nom , qu’il y a de machi
nes différentes où cette piece fe rencontre; mais qu’el
le a prefqne par-tout la même fouèlion: auflî les dif
férentes fortes ¿ 'a r b r e s  dont nous avons fait mention, 
fuffiront pour faire connoîire cette fonéHon.

A R B R I S S E A U , f .  m. { H < il .  « * t .  b o t . )  
plante ligneufe ou tronc de laquelle s’élèvent plufieurs 
tiges branchues qui forment naturellement un bullion. 
Il n’eft pas poflîfale de doterminer précifément ce qui 
diftingue un a r b rijfe n u  d’un arbre; il eft fûr qu’un a r -  
h r i f e a u  eft moins élevé qu’un arbre, mais quelle dift'é- 
rence y aura-t-il entre la mefure d’un grand a rb riffea u  
& d’un petit arbre? h 'a r b r i j je a u  fera quelquefois plus , 
grand que l’arbre. Cependant 011 peut eftimer eu géné
ral la hauteur d’ un a rb rU jea u  depuis environ lix jufqu’ 
à dix 011 douze piés; tels font l’aubépin, le grenadier, 
le fiiaria, y c .  F o y e z  A r h r e . ( / )

S o u a  A R i ! R T s s E A ü , f .  m. f u f f r u t e x , plante li- 
gneufe qni produit d’un feul tronc plufieurs menues 
branches qui forment un petit b u ilfin . Les fo u s - a r b r i f -  
f e a u x  font plus petits que les arbrilfcaux, comme leur 
notn le «ftligiie. On peut regarder comme ß u s - a r b r i f -  
f e a u x ,  toutes les plantes ligneufes que l’on voit fous fa 
main, lorfqu’on eft debout, comme les grofeliers, les 
bruyères, ¿fv. F o y e z  A r b r i s s e a u . ( I )

Ä R B R Q T ,  f. m. te r m e  d 'O i f e l e u r ,  c ’ eft un petit 
arbre garni de gluaux. O n dit prendre les oifeaui à l’«r- 
b r o t .

A R B U S T E ,  f. m. { H i ß .  « a t ,  b a t . )  très-petite 
plante ligneulè, telle qu’nn fous-arbrififeau. F o y . S o u s -  

■ ARBRtSSEAU, ( 1 )
A R C ,  arme ofifenfive propre à combattre de loin, 

faite de bois, de corne ou d’une antre matière élaftique, 
& que l’on bande fortement par le moyen d'mie corde 
attachée aux deux extrémités, enforte que la machine 
retournant î  fou ¿tat naturel, ou du moins fe redref- 
fant avec violence, décoche une lieche, /'«y. F l ë c h e , 
T ir e r  d e  l ’a r c .

L ’ a rc  eft l’ arme la plus ancienne fit la plus univcr- 
felle. Les Qçecs, les Romains, m.ùs fur-tout les Par- 
thés, s’en fetvoient fort avamageufement. Elle eft en
core en ufage en Afi,e, en Afrique, &  dans te  N ou 
veau monde. Les anciens en atrrihuoient l’ invention à 
A p o llon . J .

Avant que l’ ufage des armes-à-feo fut irntoduit en 
Europe, une partie de l ’infanterie étoit armée d ’ a r e s ,  &  
l ’on nomm,oit «j-cÂir/ les foldais qui s’en fervoient. Les 
habitans des villes étoient même obligés de s'exercer à 
tiret de l ’ a r e ;  c ’eft l’origine des compagnies, bourgeoi- 
fes, des compagnies de l’ure,qui fubfilfent encore dans 
plufieurs villes de France. Louis X I . aboli) en 1481 
l’ ufage de l ’ a re  & de la fléché, &  Vent fubftitua les ar
mes des Snilfes,, la halebarde, là pique, &  le fahre.

En Angictette on fait grand ufage de l ’ a r e ,  &  il y 
a eu m ime des, lois &  des régleraenj, pour enconraget 
les peuples à fe. perfeilionner dans, l’art d’eq tirer. Sous 
le regne de Henri V i l l .  le parîem.ant fe plaignît q“« 
les peuples négligeoient un exercice qui avoir rendu les 
troupes Angloilés, çedoutables à, leurs e n n e m ie ;  & en ef
fet, elles dirent en partie à leurs archers iç.sain des
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batailles de Créci » de Poiiters, A  d 'A iiflcour. Par un 
idgletncnt d’ Henri V IH . chaque tireur d’rti-r de Londres 
eft oWigé d’ en faire un d’if  & deui d’ orme, de cou
drier, de frêne, ou d’autre bois: ordre aui tireurs de 
la campagne d’en faire trois. Par le huitième réglement 
d’ Elifabeth, ch a p . x .  les uns & les autres forent obli
gés d’avoir tofijours chez eus cinquante a r a  d'orme, 
de coudrier, ou de frêne, bien conditionnés. Par le dou- 
zietne réglement d’ Edouard, c h a p . ij. il e(l ordonné de 
multiplier les a r c s ,  & défendu de les vendre trop cher. 
Les meilleurs ne pouvoient pas valoir plus de fis fous 
huit deniers. Chaque commerçant qui trafique à Veni- 
fe ou aus autres endroits d’où l’on tire les bâtons pro
pres à faire des a ' c s ,  doit en apporter quatre pour cha
que tonneau de marchandife, fous peine de fis fous huit 
deniers d'amende pour chaque bâton nianquai«; & par 
le premier réglement de Richard III. ch a p . x j .  il leur 
eft ordonné d’apporter dis bâtons à faire des «re/, pour 
chaque botte ou tonneau de malvoifie, â peine de treize 
fous quatre deniers d’amende, h 'a r c  ii’eft plus goere en 
ufage dans la Grande-Bretagne, que parmi les monta
gnards d’ Ecofle & les fativages des îles Grcades : quel
ques corps de troupes Turques ou Rufiiennes en font 
aufli ufage. i_ G )

A r c , fub. m. m G é o m i t r i e ,  c ’eft nue portion de cour
b e , par esem ple, d’un ce rcle , d ’ une ellipfe, on d’ une 
autre courbe, i'iiyez C o u r b e .

A r c  J e  c e r c l e ,  eft une portion de circonférence, moin
dre que la circonférence entière du cercle. T e l eft 
£ B ,  P la n c h e  d e  G é n m  f i^ .  6. y o v e z  C e r c l e  
C i r c o u p e x e n g e . La droite A B  qui joint les es- 
trémites d’nn a rc  s’ appelle corde-, 8t la perpendiculaire 
¿ > E  tirée fur le milieu de la corde, s’appelle f l é c h é .  
V o y ez  C o r d e , F l é c h é . T ous les angles font iné- 
furés par des a r c s .  Pour avoir la valeur d’un angle, on 
décrit UH a r c  de cercle, dont le centre foit au fom- 
met de l’angle. V o p e z  A  m o l e . Tout cercle eft fup- 
pofé divifé en 360J. U n  «re ell plus ou moins grand, 
lelon qu’ il contient un plus grand ou un plus petit nom
bre de ces degrés. Ainfi l’ on dit un a rc  de 30, de 80, 
de looé. V o y e z  D e g r é . La mcftire des angles par les 
a rcs  de cercle eft fondée fur ce que la courbure du cer
cle eft uniforme. Les a r c s  d’une autre courbe ne pour- 
roient y (èrvir.

A r c s  c o n c e n tr iq u e s , font ceux qui ont le même cen
tre: ainfi dans la f ig u r e  80. les a r c s  h  H ,  e  K ,  font 
des a res  concentriques. V o y e z  C o n c e n t r iq u e  .

A r c s  d g y tu x , ce font ceux qui contiennent, le même 
nombre de degrés d’un même cercle ou de cercles é- 
gaus ; d’où il s’enfuit qne dans le même cercle ou que 
dans des cercles égaux, les cordes égales foûtîennent 
des a rcs  égaux. U n  rayon C E  { f i g .  6 .)  qui coupe en 
deux parties égales en D  one corde A B ,  coupe aufli en 
E  V a rc  A E B  e n  deux parties égales, & eft perpendicu
laire à la corde, & v i c e  v e r f â .  Le problème de co u -  
f e r  u n  a rc  en deux parties égales fera donc réfoln, en 
tirant nne ligne C E  perpendiculaire fur le milieu D  de 
la corde.

A r c s 'fc m h la h le s ,  c e  font ceux qui contiennent le mê- 
me n o iÿ re  de degrés d e  cercles inégaux. Tels font les 
a r c s  A B  & D E ,  f ig u r e  87. Si deux rayons partent du 
centre de deux cercles concentric)ues, les ^yes compris 
entre les deux rayons ont le même rapport à leurs cir
conférences entières; & les deux fefleurs, le même rap
port à la fnrfaci entiete de leurs cercles.

La diliance du centre de gravité d’ on a rc  de cercle 
au centre du cercle, eft une troifieme proportionnelle à 
c e t  a r c ,  à fa corde, & an rayon. V o y e z  C e n t r e  
d e  g r a v ite '.  Quant aux fimis, tangentes, fécantes, iy fc .  
des*arrt, voy. S/Nüs, T a n g e n t e , fsf A r c  e n  A -  

Jiro n o m ie  . V a r e  diurne du Soleil eft la po< lion d’un 
«ercle parallèle à l’équateur, décrite par le Soleil dans 
fon mouvement apparent d’orient en occident depuis Ibn 
lever jufqu’â fon coucher. V y e z  D i u r n e , J t J u R ,  
Ctfr.

L ’eée noSurne «ft la même ch ofê, excepté qu’ il
eft décrit depuis le coueher jufqii’ au lever. V o y . N u it  , 
L e v e r , «fc. V o y e z  a u fl i  N o c t u r n e .

La latitude &  l’é lé v îtio i du pole font mefurées par 
un a r c  du méridien. La longitude eft mefurée p.ir nn 
a r c  de l’équateur. V o y e z  El e v a t i o n , L a t i t  d e .  
L o n g i t u d e , is ’ r.

Tl, 'a re  d e  p ro g reflio n  ou d e  d i r e ü i o n ,  eft un a r c  de 
l'écliptique qu’ une planete femble parcoutit ,  «.n fuivant 
l ’ordre des fign es . V o y e z  D i r e c t i o n .

h 'a r e  de r é tr o g ra d a tio n  eft an a rc  de IVclipl qjc qu’ 
une planete femble décrire, en fe mouvant c j n t r r  o t-  
dre des fignes. V o y e z  R é t r o g r a d a t i o n

A r e  d e  f i a t i o n . V o y e z  S t a t i o n  ^  S t a t i o - 
N A l R  E.

L ’ a r c  e n tr e  ¡e t  c e n tr e s  dans les éclîpfes, eft n n  a r e  tel 
que A i  ( P l a n e .  i ’ A f l r .  fig . 3y. ) ,  qui va du centre de 
la terre A  perpendiculairemeut à l’orbite lunaire O B .  V o y .  
E c l i p s e .

Si la Comme de l’ are e n tr e  ¡e t  c e n tr e s  A I  &  d a  de- 
mi-diametre apparent de la Inné, eft égale au demi-dia- 
melre de l'om bre, réclipfc fera totale fans aucune du
rée , fi cette Comme eft moindre, elle fera totale avec 
quelque durée; &  fi elle eft plus grande, & toutefois mo
indre que la Comme des demi-diametres de la lune êc de 
l’ ombre, elle lèra partiale.

L ’ a r e  d e  v ifio n  eft celui qui mefure la diftance à la
quelle le foleil eft an-deiTus de l’horifon, lorfqn’une étoi
le qne fes rayons déroboient, commence â reparoître. 
V o y e z  L e v e r . ( 0 )

A r c  fe dit, e n  A r c h i t e S u r e  ,  d’une ftruâure Conca
ve qui a la forme de \’ a r c  d’ une courbe, &  qui fert 
comme de fnpport intérieur .i tout ce qui pofe delTus. 
M . Henri W .ittoo dit qu’ un a r c  n’eft rien autre chofc 
qu’une voûte étroite ou relT.-rrée, fit qu’ une voûte n’eft 
qu’un a r c  dilaté. V o y e z  V o û t e .

O n fe fert d ’ a r c s  dans les grandes intércolumnations 
des vaftes bâti mens, dans les portiques, an-dedans com 
me au-dehors des temples, dans les falles publiques, dans 
les cours des palais, dans les cloîtres, aux théâtres &  
amphitheatres. V o y e z  P o r t i q u e , T h é â t r e ,  L a m 
b r i s  , iyde. O n s’en fert aufli comme d’ éperons & de 
contreforts pour foûtenir de fortes murailles qui s’enfon
cent profondément en terre, de même que pour les 
fondations des ponts, des aqueducs, des a rcs de triom
phe, des portes, des fenêtres. V o y e z  E p e r o n , A r c 
b o u t a n t , id fc .

Les a r c s  font aufli foûtenus par des piliers ou piés 
droits, des importes, ÿ r .  V o y e z  p i l i e r  ou  P ié  d r o i t , 
Im p o s t e , fÿ c .

II y a des a r e s  c i r c u la i r e s ,  e l l ip t i q u e s ,  d r o i t s .
Les a r c s  circulaires font de trois efpeces; à lavoir, 

les a r c s  d e m i- c ir c u la ir e s ,  qui font exailement un demj- 
cercle, & qui ont leur centre au milieu de la corde de 
y  a r c  ; les Architeaes François les appellent aufli des a r e s  
p a r f a its  ou des a r c s  e n  p le in  c i n t r e .

■ Les a rcs d irttîftu és  oa bo>nbés ibnt petits 
demi-cercle, &  par con feque iu  ces a rcs  fo a i plus plats: 
(¡uelques-un^ co m ien n en i ^  degrés, d autres 7 0 , & d’au
tres feulement S o i  on les appelle aullî a rcs im p a r f a i t s .

Les a r c s  t i e r s  ^ u a r t - p o i a t comme s’expriment 
quelques ouvriers d’ Angleterre, quoique les Italiens les 
appellent d i  t e r z o  e  q t t t r t o  aeufo^  parce qu’ à leur fom- 
met ils font toûjours un angle aigu, font deux a rcs  de 
cercle qui fe rencontrent en formant un angle par le 
haut, &  qui fe lirenc de la^divilion de la corde en trois 
ou quatre parties à volonté. Il y a un grand nombre 
ÿ a r c s  de cette cfpece dans les anciens bâtimens gothi
ques: mais M . Heoii W otton veut qu’on ne s’en fer- 
ve jamais dans la conftruâion des édifices, tant à caufe 
de leur foiblefle, que du mauvais effet qu’ ils produifenc 
aux yeux, ( i )

Les a rcs tU ip ticm es  confident en une demi-ell’pfe; ils 
éloient autrefois tort nfiiés au lieu des manteaux de che-

nii-

| i )  Le« «m que )e« italiens appellent » /ry?« m m * tontes les fois 
que leur imerfeiion a été prife en proportiôo convenable peuvenç 
donner t particoUerement dans ' les 0 6 rees, de I.1 légéretét de la 
grace & de la rangnibecnce à un édifice. Le Dôme de la gran
de EglHe ^  Plor«nce, qui eft affe* célébré, a été biti dans cet
te arcmieaure, £.« SfuntUtpbi, qui en foc rautetir, fut l’in- 
Tcnteur de oitir en double cette forte d'édifice. Car il fongea 
par nn de ces coam d’art admirable* de le montrer la premiere 
fois dan» cette Bglile. M. ]«an-Baptifte Ncll» noble Florentin, qui eft 
fourni d’une bonne étudition. î t  animé du defir cftimable d’ai
der k tes études de fes amis. m*en a donaé le dc^ein, les nçfil« 
aps fc  de bonnes ooticei. Vtjtt, P6i«a.

On admire cette même Ville le Font di S*nt4 Trinità,
ouvrage da célebre .Ammànnatì, dont les arc» paroiifcnt aifós, 
legér» & merveilleux. Si l'on vouloît dan» quel bâtiment qae ce 
fo it. élever de» arc», qui dan» leur flancs ou eœplaceroen*, euf* 
feat une ouverture affez grande,- Îc paruiTent en même tem» le- 
gérs, 8c agréable», 01» ne devroit point fe départir de rim irt- 
tion de U conrbate de ce Pont. Elle eft une parabole démontrée 
par le P. Grandi Mathématicien de grande réputation, que ¿ 
rufage des bâtimens on conftruira en la maniere fuivanre. Soit >A 
la hauteur & L la largeur d'une vofite, ou arc à pont, que Ton 
doit conftrutre: prenez M  moitié de’.L} î t  «ne wd M  fsfleoC 
enfemble no an¿le droit, St que ces deux lignes foienc parta*

s"»
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w inée; Üs ont communément nne elé de yoÇte ^  .des 
importes.
 ̂ Les a r c f  d r o its  font ceux dont le» côtés fupdrieurs & 

inférieurs fout droits, comrije jls font courbes dans les 
iutres; & ces deux côtés font ïuflî pirilleles, les ex
trémités &  les jointures toutes dirisées ou tendantes i  
un centre. O n en fait priijcipalenjent ufage au-delïus des 
fenêtres, des portes, iÿ c .

L a  doârine & fnfage des a r c f  font très-bien expo- 
^ s  par M . Henri W o tto n , dans les théorèmes fuivans,

rs". Suppofons différentes njatieres folides, telles que 
les briques, les pierres, qui ayent une forme reâangu- 
1 aire : » y  00 en difpofe plufieurs les unes i  côté des au- 

Tt'trjTÎans un ttiêrae rang & de niveau, & que celles 
qui font aux extrérnités foient foûtenues entre deux fup- 
ports; il arrivera néceOairement que celles du milieu staf- 
faiiîeront, même par leur propre pefauieur, mais beam 
coup plus d quplquç poids pofedelTus; c ’eft pourquoi, 
afin d.e leur donner plus de folidité, il faut changer l?ur 
figure ou leur pofitjon.

i? .  Si l'on donne une fortne de coin îux pierres ou 
autres matériaux , qu’ ils foient plus larges en-delTu? qu’en- 
defloqs', & difpofés dans un même rang de niver.n avec 
leurs extrémités, foûtenues comme dqns le précédent 
tbéorcme; il n’ y en a aucun qui puinTe s’ affaifler, à moins 
que les fupports ne s’écartent on s’ inclinent; parce qne 
dans cette fituaiion il n’y a pas lieu à une defcente per
pendiculaire; m^is ce n’eû qu’ une cpnliru^ion foible, 
attendu quç les fupports font fujets à une frop grande 
l’mpulfion, particulièrement quand la ligne eft longue: 
ainfi l’on fait rarement ufage des a r c s  d r o i t s ,  excepté au- 
deuny des portes êt des fejiêtres où la ligne eft courte; 
p’eft pourquoi, afin de rendre l’ouvrage plus fo liie , il 
faut nourfeulement changer la figure des matériaux, mais 
encore leur polilion.

'3?.“§i les matériaux font taillés en forme de .coin, di- 
Ipofés en ifre circulaire, & dirigés *u même centre, en 
ce cas aucune des pieces de l ’ a r c  ne pourra s’affailtèr, 
puifqu’elles n’ont aucun moyen de defeendre perpendicu
lairement, & que les fupports nlont pas i  foûtenir uij 
aqfli grand eflfort que dans le cas de la forme précê- 
detite; car la convexité fera toûjouts que le poids qui 
pefp deffus, portera plûtôt fqr les fupports qu’il ne les 
pôu()êta en-dehors ; ainfi l’on peuf tirer derla ce corol
laire, que le plus avantageux de tons les a r c s  dont on 
vient de parler, «Il l 'a r c  demi-circulaire, & que de tou
tes les voûtes l'hémifphérique eft préfttable,

4“s. Comoje les voûtes faites d’un demirÇercle entier 
font les plus fortes 4  les plus folidps, même celles- 
là font les plus agréables, qui s'éleysnt à Ip même haur 
tenf, font néanmoins allongées d’iinè qùâtQrziemé par
tie dg diaiprlfc: «11® augmentation de largeur contri
buera beaucoup è leur beaqté, fans aucune diminution 
confidérable de leur force. Q n doit néanmoins obferver 
«lue fuivaqt la rigu®«'’ géométrique, Içs arfs qqf font 
¿VS portions de cercle qç font pas abfolument les plus 
forts; Ici arcs qui ont Cette propriété appartiennent à 
sn® autre courbe appellée cbaiaitte, dont la nature eù 
telle, qu’un nombre de fpheres dont les centres font di- 
Ipolés fuivant ceçte courbe', fe foûtiendront les unes les 
autres, & formeront m a r c ,  ( 'o y e z  C h a is e t t e .

M , Lrégpry fait voir même que Içs a rxs  qui ont fine 
autre forjne que cette courbe, n e 'fe  foûtiennent qu’en 
vertu de la chaînette qui ell dans leqr ^pailfeqr ; de forte 
que s’ ils étoient infiniment miqces. Us tombéroient d’eux- 
m êm es, ou naturellement; au lieu que la chaînette, qao|; 
qu’ infiniment mince, .peut fe foûtenir, parce, qu’aucun 
de fes points qe tend en pas plus que l’autre . T r a a fa i t -  
p h ilo f . aq t. ( 'o y e z  u n e  f \ s n  a m p le  th é o r ie  d e s  a r c s  
^  l 'a r t i c le  V  b Û T E . ( .P )  ,

A r c , ou lig ite  c o u r b e  d e  r e p t r a u ,  (  M a r i a e  ■) o'eft 
en longueur Iq didance • qu’il y a du bout de l’éperon 
à l ’avant du vailTeau par-deffus l’eperon ; cette courbe 
ell formée principalement par lesafenilles, ou plûtôt par 
l ’aiguille inférieure êc la gorgere. O n  donne aujourd’hui 
beaucoup d’arc à l’ éperon, l ' s y e z  ( ^ f i g u r e  d e  l ' é p e r o n ,  
to rn . l .  f a r i n e ,  P I .  ! ( ' •  { Z )

A r c , C m. partie de la ferrure d’un carroile. Ce 
font les Maréchaux grolfiers qui ftfi-gent les a r c s .  V ojci 
la maniere de forger l ’«rc, &  fon emploi dans le car- 
xofle. O n a une barre de fer que l’on étire toûjoqrs un
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|»eu «n diipinuant, dont on arrondit le milieu, qu'oa 
équarrit pjr les deux pouts, & qu’on coude par je plus 
gros pont équarri; après cette preipiete façon de forge, 
la barre a la figure qu’on lui voit, P i .  d u  M a r é c h .  
g r o jf .  f i g .  i .  On prépare enfuite trois viroles, telles qu* 
on les voit f ig u r e s  j. 4. les deux viroles, telles que 
celles de Îa f ig .  g. & dont on en voit une appliqnée fut 
l’arc ébauché, fig -  1 . fervent à faire les poires de l 'a r e  ; 
& la virole de la f ig u r e  4. fert à faire l.i pomme. Où 
applique la virole dedinée à faire la pomme fur l’arc 
épauc.hé, entre les viroles del)iné-'S à faire les p-iircsj 
qn foude ces parties ayec le corps de l’arc ; on les mo
delé; oij perce enfuite les parties § êt ai de plufieurs 
trous; & l’on a par cette fécondé façon l’arc rel qu’on 
le voit f ig u r e  y . la partie d  s’appelle le p a tin - , la par
tie ^  la  q u e u e -, C  ¡a  p o m m e-, D O  le s  p o ir e s ;  cainbrex 
l’arc de manier.» que fa courbure foit daijs le plan des 
trous pratiqués aux extrémités, & perpendiculaire au pa
tin, & qu’il ait la forme de la fig. J. alors il fera for
gé , §  prêt I recevoir les façoijs de lime ; elles coij- 
(iûeni à enlever les gros traits de forge. Qumt à l’a* 
fage de l’arc, le voicj; ie patin d  s’encadré dans le Uf- 
foire de deyant & daqs les fourchettes de delfus ; la que
ue B  s’encadre dans la fieche qui pafiTe fous le corps 
du carrolfe; cette piece ed retenue par des chevilles qui 
paflènt dans )«S trous du paiiq & de la queue de l’arc, 
& du bois où ces parties font encadrées; le patin eft 
tourné extérjeuremeqt. 4-n red® on ne fo fert p)us%uere 
d’aref aujourd’hui.

f  A r c , riviere de Savoie qui a fa fonree à la par
tie feptentrionale du grand m ont-C enis, aux copfins do 
duché d’ A o fte , traverfe Ip çoqité 4? M aurienne, &  vq. 
fe jetter dans l’ Ifere.

*  A-RC nt? B.v r r o i s , (Géog.) petite v ille  de Fran
ce en B ourgogne, fur la .riviere 4'A n jo a . Long. n .  37. 
(dt. 47. yy,

A r c -b o u t a n t , { ÿ  m ieu sç  A ? c -b u t a  n t , e n  
d r e h i t è é i u r e ,  eft un a r ç  ou pprtion d’ un arc rampant 
qqj b “ «® contre un mur ou contre les reins d’ nne v o û 
te , pour en empêcher l’écartement &  la pouflée, co m 
m e ou le voit aux églifes gothiques, C e  iqot çft ftan - 
Ç o is ,  &  eft form é d’ary A  de buter.
- Ôn appelle aulTi affex inal-à-propos arc-butane, font 
pilier ou made de maçonnerie qui fervent à comretenic 
un mur, on dç terrqilè ,00 autre. C ^ e z  P i l i e r -b at- 
f A N T >  C o n t r e -t o r t , £5* E p e r o n . Ce mot 
à’qre-butant ne convient qu’à nn corps qui s’élève êc 
s’incline en portion de cercle çontre le corps qu’il foji- 
tient.'(fj)

' A r c s -b o u t  A N S ,  e n  M a r i n e ,  ce font des pieces 
de bois entaillées fur les baqx ou barots, & fervanç à 
fofltcnir les barotins. (é c y e z  le s  f i g .  M a r i n f ,  P I .  l lZ .
f i g .  i .  le »®. 73. marque les a r e s-h o u ta n s  &- leur fitua- 
lio n . On peut les voir encore dans la P la n c h e  (é . f ig .  

I,  fous If »«'. 73. Fpyez ^ A U î f ,  Ç a r û t s , B a 
r o t i n s ,

drcs-boùtans fe dit encqre d’ une efpece de petit m ât 
de a y  à 30 piés de lo n g , ferré par pn b out avec un 
fer â trois pointçs de Ô à huit pouces de longueur, don| 
l’ ufage ell de tenir les écoutes des bonnettes en é ta t ,  
&  de reponlfer un autre vailfeau s’il venoit 4  l ’abordae 
g e . ('oyez. E c o u t e s , B o n n e t t e s . (.Z)

Arc S-e o u t a n s , oq é ta is  d e s  j u n s e l lç s , ce ib n t, 
dans un grande nombre de m achines, des pieces de bois 
£  £  { f ig u r e  I. £ÿ f .  P -l. d e  l ’ I m p r im e r ie  e n  t q i l le  d o u 
c e . )  qui aiTembleiit &  foûtiennent les jum elles C D .  fur 
les piés 4®s patins /f 5 . F o y e z  P R E S S A  4 ' Im p r im e 
r ie  en  ta i l le  d o u c e .

A r p s E u t e V ,  v . a â . e n  Z r c .b i t e â u r e  ,  c'eft contre- 
tenir la pouffée d’une vo.ûtç ou d’ une plate-bandç avec 
nn a r c -b u ta m ;  mais q o u tr e -b te te r ,  c ’eft co,ntre-tenir a- 
veç un p il ie r  b u ta n t  OU un é t a i . (fio y ez  C o n t r e - 
b u t e r . ' ( P )  ■ , ^

A r c -e n -c i e l , 'V r/, f. n\- { P h y f i q . )  tneteore en 
form ç d’ er-f de diverfes coùlenrs, qui paroît Ibifque le 
tems eft pluvieux, dam une partie du ciel oppoféc a,u fo . 
leij, &  qui eft form é par la réfraé^ion des rayoRs de 
cet aft-e , an-travers des gouttes fphériques d ’eau dont 
l’air eft alors rempli, f'oyet Rû ÈTÉo RE, P l u i e , ¿ê 
R é p r a c t i o n - ,

O n voit pour l'ordinaire on fécond a r e - e n - c ig l  qui en
toure

géei «a pInSenrs partiel égales. commeriçaH for l'floe l'éimmé. 
» rAtion par l’angle'. ^  far rantre I» fintlTanta Depat» liez par Au 

ligoei lei membrâi correfpotidens, ex. gr- U  a: a, 3: 4. 4» 8cc. 
Ipl iignw feroae ici cangeatei d’aac parabole inicripie far le rc«

Sangle ^  *»oG ce, ratihtpUaat le» tangent« «llet dçBBcmnt 
la courbure de l'Are parabolique» cni' par fen anapHrude & par 
fa lécÊrctd reufl̂ fa afiez agréable 9t  opporroq em plaaeari «eca.» 
fions» «î) '
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toute le ptetnieï I une certaine diftarice. Co feconá <i«- 

s’appelle iiríífo-f«/ c x t / r ie i i r ,  pour le diftinguer 
de celui qu’ il renferme, & qu’on nomme a t c t u - e i e l  í h -  
t / r i m r '.  \ J a r c  intérieur a les plus rives couleurs, & s'ap
pelle pour cela l’err p r i i t c i f a i . L,es couleurs de V a re  
ejtérienr font plus foibles, & de-là vient qu’ il porte le 
n o v a  d e  f e e v m i a r e . S ’il paroît un tro;fieme a r e ,  ce qui 
arrive fort rarement, fes couleurs font encore moins vi
ves que les précédentes. Les couleurs font renverfées 
daqs les deuif a r e s ;  celles de V a re  principal font daqs 
l ’ordre fuivant à compter du dedans en-dehors, violet, 
indigOj bleu, verd, jaune, orangé, rouge: elles font 
arrangées au contraire dans le fecond are en cet ordre, 
rouge, orangé, jaune, verd, bleu, indigo, violet: ce 
font les mêmes couleurs que l’on voit dans les rayons 
du foleil qui traverfent un prifme de verre, (^ oyez P r is 
m e . Les Phyliciens font aufli mention d’un a r e -e n -e ie l  
h m a ire & d’un a r e - e n - e ie l  m a r i a , dont qoqs parlerons 
plus bas.

h ’ a r e - t a - e i e l ,  comme l’obièrve M . N ew to n , ne pâ- 
roîi jamais que dans les endroits où il pleut & où le 
foleil luit en même terns ; & l’on peut le former par 
art en tournant le dos au foleil & en faifant jaillir de 
l'eau; qui poulfée en l’air & difperféeen g runes, vien
ne tomber en forme de pluie; car le foleil donnant fur 
ces gouttes, fait voir un a r e r e a -e ie l à tout fpeiSlateur qui 
fe trouve dans une jnfte pofition â l'égard de cette pluie 
&  diTfoleil, fur-tout fi l’on met un corps noir derrier 
te les gouttes d’eau.

Antoine de Dominîs montre dans foji livre d e  ra d ié s  
v if ie s  ÿ  /«ers, imprimé à Venife en l â l i ,  que l ’are- 
e a - e ie l  eft produit dans des gouttes rondes de pluie par 
deux réfraâions de la lum'ere folaite, & une réflexion 
entre deux; & il confirme cette explication par des ex
périences qu'il a faites avec une phiole &  des boules de 
verre pleines d’eau, expofées au foleil. Il faut cependant 
reconnoitre que quelques anciens avoient avancé anté
rieurement à Antoine de Dominis, que V a re-e a - e ie l  étoit 
formé par la réftaâion des rayons du foleil dans des 
gouttes d’eau. Kepler avojt eu la même penfée, comme 
on le voit par les lettres qu’ il écrivit à Brenger en i6 o f ,  
&  à Harriot en 1 6 0 6 . Defeartes qui a fuivi dans 
météores l'explication d'Antoine de Dom inis, a corrigé 
celle de l ’ a r e  etiérienr. Mais comme c e s  deux favaus 
hommes n'enrendoient point la véritable origine des cou
leurs, l’explication qu’ils ont donnée de ce météore eft 
défeâueuft à quelques égirds; car Antoine de Dominis 
a crâ que V a r e - e a - e ie l extérieur étoit formé par les ra
yons qui rafoient les extrémités des gouttes de pluie, 
& qui venoient à l’oeil après deux réfraâions &  une 
réflexion. Or on trouve par le calcul, que ces rayons 
dans leur fécondé réfraâiun doivent faire un angle beau
coup plus petit avec le rayon du foleil qui pafîe par l’œ il, 
que l’angle fous lequel on voit V a r c -e a -e ie t  intérieur ; 
&  cependant l'angle fous lequel on voit V a r e - e a - c ie l  ex
térieur, elt beaucoup plus grand que celui fous lequel 
o n  voit V a r c - e a - c ie l intérieur : de plus, les rayons qui 
tombent fo r t  obliquement fur nne goutte d'eau, ne font 
point de couleurs (ènfib'es d a n s leur Ctconde réftaéHoo ; 
comme on le verra aifé n-nt par ce que nous dirons dans 
la fuite. A l’égard de M . Defeartes, qui a le premier 
explique^ V a re -e a  e l e l  extérieur par deux réflexions &  
deux réfraâions, il n ’a pas remarqué que les rayons ex
trêmes qui font le ronge, ont leur réfraâion beaucoup 
moindre que félon la proportion de j  à 4 ,  &  que ccor 
gui font le violet, l’ont beaucoup plus grande: de plus, 
il s’ell contenté de dire qu’il venoii plus de lumière a 
l ’œil fous les angles de 41 êt de 4 iJ , que fous les au
tres angles, fans prouver que cette lumie're doit être co
lorée; S  ainfi il n’a pas fuffiñmment démontré d’où 
vient qu’il paroît des couleurs fous un angle d’enviroq 
41a, &  qu’ il n’en paroît pojnt fous ceux qui font au- 
defTous de 40a, & au-delTus de 44 dans V a r c - e a - c ie l  in
térieur. C e célebre auteur n’a donc pas fuffifammeni ex
pliqué V a r e - e a - c ie l , quoiqu’ il ait fort avancé cette ex
plication . Newton l’a achevée pat le moyen de la do- 
ârine des couleurs.

T h éo rie  de V a r e - e a - e ie l .  Pour concevoir l’origine de 
V a r e -e a -c ie l, examinons d’abord ce qui arrive lorfqu'on 
jayon de lamiere qui vient d’ un corps éloigné, tel que 
lé  foleil, tombe fur une goutta d’eau fphérique, com 
me font celles de ta pluie. Soit donc une goutte d’eau 
j 1 D  K  N  { T a b . O f t .  f i g .  4y. 1. )  &  les ligues £
F ,  B  A ,  & c a  des rayons lumineux qui partent du cen
tre du foleil, &  , que nqus pouvons concevoir comme 
parallèles entre eux è cauft de l ’éloignement immenfe 
d e  cet afire, le rayon B  A  étant le féal qui tombe pet-

pendiculairement for la futface de l'eau, &  tous les au
tres étant obliques, il e i l  aifé de concevoir que tout 
ceux-ci fouffriront une réfraâion &  s’approcheront de 
la perpendiculaire; eieft-à-dire que le rayon E h ,  par 
exemple, au lieu fie continuer fon chemin fuivant P  
G ,  fe rompra au point F ,  &  s’approchera de la ligne 
H F l  perpendiculaire à la goutte en F ,  yiour prendre 
le chemin F K . Il en eft de même de tous les autres 
rayons proches du rayon £  F ,  lefquels fe déi 1 iruen nt 
d '£  vers £ ,  où il y en aura vraillemblablcm. U ’uel-»"i« 
ques-uns qui s’ échapperont dans l’ air, tandis qu les au- k 
tres fe réfléchiront foc la ligne K  N ,  pour iiire des 
angles d’ incidence &  de téflexion égaux entre c  - l 'o i e r  
R e f l e îi o n  . ■

De pins, comme le rayon K  N  St ceux oui le fui- 
vent, tombent obliquement fur la forface de ce globu
le, ils ne peuvent repafler dans l’air fans fe rompre de 
nouveau & s’éloigner de la perpendiculaire M  N  L ;  
de forte qu’ils ne peuvent aller dircâemcnt vets T ,  Se 
font obligés de fe détourner vers F  . 11 faut encor« 
obferver ici que quelques-uns de rayons, après qu’ils 
font arrivés en JV, ne pallunt point dans l’air, mais fe 
refléchiiTent de nouveau vers í¿, où fouffrant une ré
fraâion comme tous les autres, jls ne vont point cil 
droite ligne vers Z ,  mais vers É ,  en s’éloignant de !*' 
perpendiculaire T F :  mais comme on ne doit avoir é- 
gard ici qu’aux rayons qui peuvent a f f câer  l’oeil qne 
nous fuppofons placé un peu au-deff>us de la goutre, 
au point P  par exemple, nous lailTons ceux qui fe re- 
fléchiflént de AT vers í¿ comme inutiles, à canfe qu’ils 
ne parviennent jamais à l'œil du fpeâateur. Cependant 
il faut obferver qu’il y a d’autres rayons, comme 1 , ’
3 , qui fe rompant de 3 vers 4 , deslà fe refléchilTant 
vers y ,  & de f  vers 6 , puis fe rompant fuivant à ,  7 , 
peuvent enfin arriver á l’œil qui eft placé au-delTous da 
la goutte.

C e que l’on a dit jufqn’ ici eft très-évident: mais poux 
détei miner précifément les degrés de réfraâion de cha
que rayon de lumière, ¡I faut recourir à un calcul par 
lequel il paraît que les rayons qui tombent fur le quart 
cercle A  D ,  continuent leur chemin fuivant les lignes 
que l'on voit tirées dans la goutte yf D  A  A/, où il y 
a trois chofes extrêmement importantes à obferver. En 
premier lieu, les deux réfraâions des rayons i  leur en
trée & à leur fottie font telles, que U plûpart des ra
yons qui étaient entrés parallèles fur la forface A  F ,  
fortent divetgens, c ’eft-à-dire s'écartent les uns des au- 
Ires, & n’arrivent point jufqu’ à l'œil ; en fécond lie u , 
du ftifeeau de rayons parallèles qui tombent fur 1* 
partie A  D  de la goutte, il y en a nne petite par
tie qui ayant été rompus par la goutte, viennent fe 
réunir au fond de la goutte dans le même point, «  
qui étant réfléchis de ce point, fortent del à goutte pa- 
ratleles entre eux comme ils y  étoient entrés, Com m e' 
ces rayons font proches les uns des autres, ils peuvent 
agir avec force fur l’ œil en cas qu’ ils puiffent y entrer,
& c ’eû pour cela qn’on les a nommés ra y ea s e ffica ces^  
au lieu que les autres »'écartent t'op pour produire un 
effet fenfible, ou du moins çour produire des couleurs 
au® vives que celles de V a r e - e a - c i e l . En troifieme 
lieu, lo rayon N P  a un ombre ou obfcurité fous lu i; 
car puifqu’ii ne fort aucun rayon de la forfiice AT 4 ,  
c'eft la même cjiofe que fi cette partie étoit couveite 
d’ un corps opaque. O n peut ajoùter 4  ce que l’on 
vient de dire, que le même rayon N  P  a de l'ombre 
au-deffus de l'œ il, puifque les rayons qui font dans cet 
endroit n’om pas plus d’eflfet que s’ils n’exi/loient point 
du tout.

De_-li il s’enfuit que pour trouver les rayons efica
ces, il faut trouver les rayons qui ont le même point 
de réflexion, c’eft-à-dire, qu’il faut trouver quels font 
les rayons parallèles & contigus, qui- après la réfra
âion fe rencontrent dans le même point de la circón- 
féience de la goutte, & fe refléchifleot de la vert
*’ ®'l • «

O r fuppofons que K  P  foit le rayon e / S c i e e  &  
que £ £  foit le rayon incident qui cortefpond a A f £ ,  
c’eft-à-dire que F  foil le point où il_ tombe on petit 
faifeeau de rayons parallèles, gui apres s être rompus 
viennent fe réunir en £  pour fe réfléchir de la en AT, Sc 
foriir fuivant AT P , & nous trouverons par le calcul 
que l’ angle O N P ,  compris entre le rayon N  P  &  
la ligne 0  N  tirée du centre du foleil, eft de 4 t i  30'.
On enfeignera ci-après la méthode de le déterminer.

M ais comme outre les rayons qui viennent du een- 
do foleil à la goüttc d’eau, il en part une infinité 

d’antres des differens points de fa forface, il nous rede
4 exa-
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à  «xaminer plufieurs autres rayons efficaces, far-tout 
cens qui partent de la partie fupirieare &  de la partie 
inférieure de fon difque.

Le diamètre apparent du foleil étant d’environ 31', il 
s’enfuit que li le rayon J S fp a d e  par le centre du fo
leil , un rayon efficace qui partira de la partie fopérieu- 
re du fo leil, tombera plus haut que le rayon Ê  f  de 
16', c ’eli-à-dire fera avec ce rayon E F  un angle d’eq- 
viron i6'. C e l l  ce que fait le rayon G  H  ( j i g .  46. ) 

d qui foiiffrant la même réfraikion que E F ,  fe détoar- 
I  ne vers’ / & de-Ià vers L ,  jufqu'à ce que fortant avec 

la mjl^ ré fra é lio n  que N P ,  il parvienne en M  pour 
'“ TOiiieI~un angle de 41Î 14' avec la ligne 0  N .

De même le rayon ( ¿ J l  qui part de la partie infé
rieure du foleil, tombe fur le point R  16' plus bas, 
c'ell-à-dire fait un angle de 1 6 'en deffous avec le rayon 
E F ;  & (buffrant une réfraélion, il fe détourne vers S ,  
&  de-là vets 7 ”, où palfant dans l’air il parvient jufqu’à 

de forte que la ligne T ( ^  &  \e rayon O T  forment 
un angle de qid 46'.

A l’égard des rayons qui viennent à l’ œil après deux 
réflexions & deux réfraâions, o n  doit regarder com 
me efficaces ceux qui, après ces deux réflexions & ces 
deux réfraâions, fortent de la goutte parallèles entre 
eu x .

Supputant donc les réflexions des rayons qui vien
nent, cotnme 13 , ( f i g .  qy. »«. 1 . )  du centre du fo
leil , &  qui pénétrant dans la partie inférieure de la gout
te, fouffrent, ainli que noos'l’avoas fuppofé, deux ré 
flexions &  deux réfraâions, & entrent dans l’œil par 
des lignes pareilles à celle qui eft marqué par ¿ 7 , 

4 7 - ) nous trouvons que les rayons que l’ on peut 
regarder comme efficaces, par exemple 6 7, forment 
iv e c  la ligne 86 tirée du centre du foleil, un angle 
867 d’environ yid ; d’où il s'enfuit que le rayon c'ffi- 
caee qui part de la partie la plus élévée du fo le il, tait 
avec la même ligne 86 nn angle moindre de 16'; & 
celui iqui vient de la partie inférieure, un angle pins 
grand de 16'.

Imaginons donc que A B C  D E F  foit la tonte du 
rayon efficace depuis la partie la plus élévée du foleil 
iufqn’à l’œil F ,  l ’angle 8 6 fera d’environ yiJ & 44'-. 
D e  mê me ,  fi G H I K L M  eft la route d’un rayon 
efficace qui part de la partie inférieure du foleil & â- 
boutit à l’œ il, l’angle 86 M  approche de yaU & t6'.

Gomme il y a plufieurs rayons efficaces outre ceux 
qui partent du centre du foleil, ce que nous avons dit 
de l’ ombre fouffre quelque exception; car des trois ra
yons qui font tracés (fig . 45-. b ‘>. î . â f  46 .) il n’y a 
que les deux extrêmes qui dyent de l’ombre à leur cô 
té extérieur. . , , . . , » , ,

A  l’égard de la quantité de lumière, c eft-à dire du 
ftifceau de rayons qui fe réuniflênt dans un certain point, 
Wr exemple, dans le point de reflexion des rayons ef- 
fleaces, on peut le tegatder comme un corps lumineux 
terminé par l’ombre. Au relie il faut remarquer qut 
jufqu'ici nous avons fuppofé que tous les rayons de lu
mière fe rompoient également; ce qui nous a fait trou
ver les angles de qid 40' & de f i '  Mais les diflcrens 
rayons qui parviennent ainli jufqu’ à l’œ il, font de di- 
verles co u l^ rs, c’eft-à-dire propres à exciter en nous 
l'idee de diffâentes couleurs; & par conféquentces ra
yons font différemment rompus de l’ ean dans (’ air, 
quoi^ti’ iîs tombent de la même maniéré fur une furfa- 
ce refrangible; car on fait que les rayons vouge-s, par 
exemple, fouffrent moins de téfraâion que les rayons 
jaunes, eeui-ci moms que les biens, les bleus moins 
que les violets, &  aînfi des autres, p lo y e z  C o u l e u r .

11 fuit de c e  qu’on vient de dire, que les rayons dif- 
férens ou hétérogènes fe féparent les uns des autres &  
prennent différentes routes, &  que ceux qui font homo
gènes fe réuniffent & aboutillem an même endroit. Les 
angles de 41^ 30' & de fid , ne font que pour les ra
yons d’une moyenne réfrangibilité, c ’eft-à-dite qui en 
t e  rompant s’approchent de la perpendiculaire plus que 
les rayons rouges, mais moins que les rayons violets: 
&  de-là vient que le point Inminenx de la goutte où 
fe fait la réfraâion, patoît bordé de différentes cou
leurs, c ’eft-à-dire que le rouge, le verd &  le bleu,  
nailTent des différens rayons ro,tiges, verd-s &  bleus du 
foleil, que les différentes gouttes tranfmettcuD à l’œ il, 
comme il arrive lorfqu’on regarde des objets éclairés à- 
travers lin prifme. F a y e z  Pr is m e .

Telles font les coulenrs qu’un ftul globule de-plaje 
¿oit repréfenter à l’ œ i  : d’où ¡1 s’enfuit qu’un grand 
nombre de ces petits globules venant à fe répandre dans 
j i j i f  y  fera appetccvpit différentes couleurs, ponrvû
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qu’ ils foient tellement difpofés que les rayons efficsces 
puillent affeâer l ’œ il; car ces rayons ainfi difpofés, for
meront un a r c - e a - c ie l .

Pour déterminer maintenant quelle doit être cette di- 
fpofition, fuppofons une ligne droite tirée du centre du 
foleil à l’œil du fpeâateur, telle que F X  {fig. 46. ) 
que nous appellerons lig n e  d ’ a j p e ü :  comme elle part 
d’un point extrêmement éloigné, on peut la fuppofer 
parallels aux antres lignes tirées du même point ; or 
on fait qu’une ligne droite qui coupe deux parallèles, 
forme des angles alternes égaux. F o y e z  Alterne.

imaginons donc un nombre indéfini de lignes tirées- 
de l’ œil du fpeâateur à l’endroit oppofé au foleil où 
font des gouttes de pluie, lefquelles forment différens 
angles avec la ligne d’afpeâ, égaux aux angles de ré
fraâion des différens rayons refrangibles, par exemple, 
des angles de 4td 46', &  de 411I 30', & de 4 1 ‘f  40', 
ces lignes tombant fur des gouttes de pluie éclairées du 
foleil, formeront des angles de même grandeur avec 
les rayons tirés du centre du foleil aux mêmes gouttes ; 
de forte que les lignes ainfi tirées de l ’œil repréfente- • 
ront les rayons qui occafionnent la iènfàtjon de diffé
rentes couleurs.

Celle, par exehaple, qui forme un angle de 41J 46', 
repréfentera les rayons les moins refrangibles ou rouges, 
des différentes gouttes celle de 411140', les rayons 
violets qui font les moins refrangibles. On trouvera les 
couleurs intermédiaires & leurs retrangibilités dans l’efpa- 
ce intermédiaire. F e y e z  Rouge.

O n fait que l’œil étant placé au fommet d'un cone, 
voit les objets fur fa futface comme s’ ils éioient dans 
un cercle, au moins lorfgue ces objets font alfei éloi
gnés de lui; car quand différens objets ÉJnt à une di- 
ftance alTei conlîdérable de l’œ il, ils paroilfent être i  
la même diflance. Nous en avons donné la raifon dans 
V a r t ic le  A P P A R E N T ;  d’où il s’ enfuit qu’ un grand 
nombre d'objets ainli difpofés, paroîtront rangés dans 
nn cercle fur la furface du cone. O r l ’œil de notre 
fpeâateur eft ici au fommet commun de plufieurs cô
nes formés par les differentes efpeces de rayons effica
ces &  la ligne d’afpeâ. Sur la furface de celai donc 
l’angle an fommet eft le plus grand, &  qui contient 
tons les autres, font ces gouttes ou patties de gouttes 1 
qui paroiflent rouges; les gouttes de couleur de pour
pre font fur la fnperficie du cone qui forme le plus pe
tit angle à fou fommet; &  le bleu, le verd, i s c .  font 
dans les cones intermédiaires. Il s’enfuit donc que les 
différentes efpeces de gouttes doivent patortte comme fl 
elles éioiem difpofées dans autant débandés ou arcs co
lorés, co ^ A e on le voit-dans l’nre-ea-erW.

M . Newton explique cela d'une maniere plus feien- 
tifique, &  donne aux angles des valeurs un peu diffé
rentes. fuppofons, dit-il, que 0  { f i g .  48.) foit l’œil 
du fpeâateur, &  0  P  une ligue parallèle aux rayons 
dû  foleil; &  foient P O E ,  P  0  F  d e s  angles de 464 
17', de '4X1! 2', que l’on fuppofé tourner autour de leur 
côté commun O P ;  ils décriront par les extrémités £ ,  
F ,  de leurs autres côtés O  E  S i O  F ,  \es bords de l’urr- 
e p - c ie l .

Car ñ  E ,  F  font des gouttes placées en quelque en
droit que c e  foit des furfaces coniques décrites par O  
B ,  0  B ,  & qu’elles foient éclairées par les r a y o n s  d a  
foleil S E ,  S  F ;  c o m m e  l’angle S £ 0  eft égal à l'an-' 
n\e P  0  E  qui eft de 4oé 17 ', ce fera le plus grand 
angle qui puifle être fait par la ligne S  E  &  par les 
rayons les plus refrangibles qui font rompus vers l’œil ' 
après une ieiile réflexion; & par conféquent toutes le» 
gouttes qui fe trouvent fur la ligne O È ,  enverront i  ■ 
l’œil dans la plus grande abondance poflîble les rayons- 
les plus refrangibles, & par çe moyen feront fentir le 
violçt le plus foncé vers la région où elles font pla-i 
cées.

D e môme l’angle S  P O  étant égal à l ’ angle P ( ) F  
qui eft de qxfl 2', fera le plus grand angle félon lequel 
les rayons les moins refrangibles puiflTent fortir des gout
tes après une fcule réflexion; & par conféquent ces ra-i 
yons feront envoyés à l’œil dans la plus grande quan
tité poflîble par les gouttes qui fe trouvent fur la ligne 
0  F,^  & qui produiront, la fenfation du rouge le plus 
foncé en cet endroit.

Par la. même raifon les rayons qui ont des degrés, 
intermédiaires de réfrangibilité, viendront dans la plus 
grande abondance poflîble des gouttes placéæs entre E  
& F ,  & feront fentir les couleurs intermédiaires daos 
l’ordre qu’exigent leurs degrés de léfcangibilitc, c ’elH 
à-dire en avançant de E  en F ,  on de la partie im é- 
rieurc de V a re  à l’extérieure dans cet ordre, H yfoletj 
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l ’ indigo, le Wen, le verd , te jaune, l’ orangé & le 
rouge : mais le violet étant mêlé avec la lumière blan
che des nuées, ce mélange le fera paroître fo ib le , & 
tirant fur le pourpre.

Gomme les lignes O E ,  O F  peuvent être fituies in
différemment dans tout autre endroit des furfaces coni
ques dont nous avons parlé ci-delfns,  ce que l’on a dit 
des gouttes & des couleurs placées dans ces lignes, doit 
s’entendre des gouttes & des couleurs dilltibuées en tout 
autre endroit de ces furfaces ; par conféquent le violet 
fera répandu dans tout le cercle décrit par l’extrémité E  
du rayon 0  E  autour de O P  ; le rouge dans tout le cer
cle décrit pat F ,  & les autres couleurs dans les cercles 
décrits par les points qui font entre £  & F . Voilà quel
le eft la maniéré dont fe forme \ 'a r c - e a - c ie l  in t é r i e u r .

À r e - e a - c ie l  e x t é r i e u r  . Quant au fécond a r c -e u -c ie t  
qui entoure ordioairetivent le premier,en aflignant les gout
tes qui doivent paroître colorées, nous excluons celles 
qui partant de l’ mil, font des angles un peu au-deiTous 
de qad. a ',  mais non pas celles qui eu font de plus 
grands.

Car fi l ’on tire de l ’œil du fpeâateur une infinité de 
pareilles lignes, dont quelques-unes faflent des angles de 
fo i. s f  afcc la ligne d’a fp eâ, par exemple O G - ,  d’au
tres des angles de yqd 7 ', par exemple O H ,  il ftut de 
toute déceffité que les gouttes fur lefquelles tomberont 
ces lignes, faflènt voir des couleurs, fur-tout celles qui 
forment l’angle de fod s i -

Par exemple, la goutte G  paroîtra rouge, la ligne 
G O  étant la même qu’un rayon efficace, qui après deux 
réflexions &  deux réfraifions, donne la rouge; de mê
me les gouttes for lefquelles tombent les lignes qui font 
avec O P  des apgles de f4d 7 ', par exemple la goutte 
/ f  paroîtra couleur de pourpre; la ligne O H  étant la 
même qu’un rayon efficace, qui après deux réflexions 
&  deux réfraâions donne la couleur pourpre.

O r s’ il y a un nombre fuffifant de ces gouttes, &  que 
la lumière dü foleil foît alfei forte pour n’ être point trop 
aSbiblie par deux réflexions & réfraflions confécutives, 
il ell évident que ces gouttes doivent former un (ècoud 
u r c  femblable au premier. Dans les rayons les moins 
réfrangi'bles, le moindre angle fous lequel une goutte 
peut envoyer des rayons efficaces après deux réflexions, 
a été trouvé par le calcul, de foJ yy', &  dans les plus 
réfrangifales, de fqJ 7'.

Suppoftns l ’ œil placé au point 0 , comme ci-de- 
vant, &  que P O  G ,  P O  H  foient des angles de fod 
f f , &  de f4<i / .  fi ces angles tournent auront de leur 
côté commun Ô P ,  avec leurs antres côtés Q G , O H ,  
ils décriront les bords de l 'a r c - e u - e i e l  C  H t u f i ,  qu’ il 
faut imaginer, non pas dans le même plan que la ligne 
O P ,  ainfi que la figure le préfenie, mais dans un plaq 
perpendiculaire à  cette lign é. ^

Car ia G O  font des gouttes placées en quelques en
droits que ce fo|t des furfaces coniques décrites par O G , 
O H ,  Oi qu’elles foient éclairées par les rayons du Ib- 
le il; comme l’angle S C O  e ( i  égal à ¡’angle P O G  d e  

S ° i  s i  t “  ’f  P'*”  P 'î'î “Dgle dui puiflè être ftit par 
les rayons les moins réfrangibles après deux réflexions; 
&  par ctmfequem tontes les gouttes qui fe trouvent fur 
la ligne v  G , envoyeront à l’œil dans la plus grande a- 
boiroance poffible, les rayons les moins réfrangibles, 
&  feront fentir pat ce moyen le rouge le plus foncé vers 
la région où elles font placées.

D e  même l’angle J ê fO  étant égal à l ’angle P  O H ,  
qoi eft de f4J 7 , fera le plus petit angle fous lequel 
les rayons les plus réfrangibles puiffent Ibrtîr des gouttes 

. après deux réflexions ; & par conféquent ces rayons fe
ront envoyés fl l’ceü dans la plus grande quantité qu’ il 
fou poflible par les gouttes qui font placées dans la li
gne 0  H ,  &  produiront la fenfation du violet le plus 
foncé dans cet endroit.

Par la même raifou les rayons qui ont des degrés in- 
termédiaires de réfrangibilité, viendront dans la plus gran- 
de abondance poffible des gouttes entre G  &  H ,  &  feront 
lèntit les couleurs intermédiaires dans l’ordre qu’exigent 
leurs degrés de réfrangibilité, c’eft-à-dire en avançant 
de G en H ,  ou de la partie intérieure de l’are à l’ex- 
(érienec, flans cet ordre, le rouge, l ’orangé, le jaune, 
le  verd, le bleu, l’ indigo, & le violet.

E t comme les lignes O G ,  0  H  peuvent être fituées 
jijdifféremment «n quelqo’endroit que ce foit des furfa- 

r  c e t  coniquor, ce qui vient d’ être dit des gouttes &  des 
' couleurs qui font fut ces lignes, doit être appliqué aux 

«routtes &  40* couleurs qui font en tout autre endroit 
3e  ces furfaces.

C ’e ll  ,9 inlî que feront form és deux ans colorés l ’an
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intérieur, &  eompofé de couleurs plus vives par une feu
le réflexion ; &  l’autre extérieur, &  çompofé de couleurs 
plus foibles par deux réflexions.

Les couleurs de ces deux a r c s  feront dans un Ordre 
oppofé l’une à l ’égard de l’autre; le premier ayant le 
rouge en-dedans & le pourpre au-dehors; &  le fécond 
le pourpre en-dehors &  le ro.uge en-dedans, &  ainfi du 
refie.

A r c - e n - c i e l  a r t i f i t i e l . Cette explication de t’ 
c i e l  eft confirmée par une expérience facile: elle cons 
fifte à fufpendre une boule de verre pleine d’ nu nn quel- \ 
qu’endroit où elle foit expofée au foleiî, h  j irec 
les yeux, en fe plaçant de telle maniéré qn  ̂ .ts layimi v 
qui viennent de la boule à l’œ il, puilTenr .'.l're avec les 
rayons du foleil un angle de 41 ou de yo»; car fi l’an
gle eft d’environ 41 ou le fpeâateur ( fuppofé en 
0  ) verra un rouge fort v if fur le côté de la boule op- 
pofé au foleil, comme en F ;  &  fi cet angle devient 
pins petit, comme il arrivera en fâifant defeendre It 
boule jnfqu’en £ ,  d’autres couleurs paraîtront fuccefli- 
vement fur le même côté de la boule , favoir, le jau
n e, le verd, &  le bleu.

Mais fi l ’on fait l ’angle d’environ foi* , en hauflint 
la boule jufq’en G , il paroîtra du ronge fut le côté 
de la boule qui eft vers le fo le il, quoiqu’un peu foi
ble; & fi l’ on fa't l’angle encore plus grand, en hauf- 
fant la boule jufqu’en H ,  le rouge fe changera fuccef- 
fivement en d’antres couleurs, en jaune, verd & bleu.
O n obferve la même choit lorfque fans faire changer 
de place à la boule, on haulTe ou on baillé l’œil pour 
donner à l’angle une grandeur convenable.

O n produit encore, comme nous l’avons dit, \m  a r e -  
e n - e i e l  a r t i f i c i e l ,  en fe tournant le dos au f o l e i l &  
en jettant en-haut de l'eau dont on aura rempli fil bou
che ; car on verra dans cette eau les couleurs de \ 'a rt~  
e n - c i e l ,  pourvû que les gouttes foient ponlTées aflèa haut 
pour que les rayons tirés de ces gouttes à l’œil du fpe
âateur , fafient des angles de plus de 4c ê avec le rayon 
0  P .

D im e n fia n  ¿ e  l 'a r c - e u - e i e l .  Defeartes a le premier dé
terminé fon diamètre par une méthode indireâe, avan
çant que fa grandeur dépend dn degré de réfradion du 
fluide, &  que le finus d'incidence eft a celui de réfra- 
âibn  dans l’eau, comme i f o  à 187. f- 'o y ez  R é f r a 
c t i o n .

M . Halley a depuis donné, dans les T r a n f a n S ie n s  p h i -  
I c f o f i f u e s ,  une méthode fimple êt d ireâe de détérmi- 
net le diamètre de \ 'a r c - e n - c i e l ,  en fuppofant donné le 
degré de réfradion du fluide, ou réciproquement de 
déterminer la réfradion du fluide par la coimoiflànce que 
l’ on a du diamètre de \ 'a r c - e n - c i e l . Voici en quoi con- 
fifie fa méthode. 1°. Le rapport d e  la réfraction , c eil- 
à-dîre des finus d’ incidence & de réfradion, étant cony 
n u, il cherche les angles d’ incidence &  de réfraction, 
d’un rayon, qu’on luppofe devenir efficace après un 
nombre déterminé de réflexions ; c ’eft-à-dire il cherche 
les angles d’ incidence &  de réfradion d’un faifeeau de 
rayons inflniment proches, qui tombant parallèles lùr U 
goutte, fortent parallèles après avoir fouflêrt au-dedans 
de la goutte un certain nombre de réflexions détermi
n é . Voici la regie qu’ il donne pour cela. Soit une li
gné donnée A C  ( P I .  P O f t .  f i g .  49. ) on la divifer* 
en D ,  enforte que O C  fott à A C  en raifon du finus 
dç réfradion an finus d’incidence ; enfuite on la divi- 
(ira de nouveau en E ,  enfqrte que A  C  foit ii A  &  
comme le nombre donné de réflexions augmenté de l’u
nité eft à cçtte même unité ; on décrira après cela fut 
le diamètre A E \ e  demi-cercle yf S  £ ;  puis du centre 
C  & du rayon C D  on tracera un a r e  D B ,  qui cou
pe le demi-cercle au point B : on mènera les lignes A B ,  
C B ' ,  A B C ,  ou fon complément à deux droits ,  fer» 
l ’angle d’ incidence, &  C  A B  l’angle de réfiadion qu’oit 
demande. , .

2'’ . Le rapport dç la réfradion & l'angle d’ incidence i -  
tant donné , on trouvera ainfi l ’angle qu’un rayon de- 
lumiere qui fort d'une boule après un nombre donné 
de réflexions, fait avec la ligne d’afped , &  par con* 
féquem la hauteur &  la largeur de V a r c - e n - e ie l .  L ’an
gle d’ incidencq &  le rapport de réfradion étant donnés 
l ’angle de réfradion l’eft auflî. O r fi on multiplie ce 
dernier par le double du nombre des téflexioiîs augmen
té de 2 , &  qu’on retranche du produit le double d e  
l’angle d’incidence, l’angle reliant fera celui que l’oB 
cherche.

Suppolbns avec M . Newton^ que le rapport de I* 
réfradion foit comme to8 à 81 pour les rayons rouges, 
çomme 109 i  81 pour les bleus, ( i c .  le problème pré
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cèdent donnera les angles fous lefquels on voit les cou
leurs .

A R C J O ?

/ •  ’̂ re^en-eîtl.

Il* w4re.i»-«iW •.

; '»“g'
1 Violet 40 to *f

• rouge jo jrS ’. l  
, violet 54 P .

I Le fpe6\atear ayant le dos tourn6 
au foleil, parce qae les rayons qui 
viennent à l’ocü au fpeâateHr après 

*une ou deux téflextons.lijut do mè- 
me côté de la goutte que le« rayons 
incidens. .

« r .U r .. ,

Si l’on demande l’ ang’e formé par vm rayon après 
trois ou quatre réflexions, & par conféejaent la hauteur 
à laquelle on devroît appercevoir le troifiemc &  le qua- 

, qui font très-rarement & très-peu 
,^ai»«*iiids, à caufe de la diminution que fouffrent les ra

yons par tant de réflexions réitérées, on aura

Le (peftAteur ayant le vîfage tour, 
^né vers le folpil, parce que les rayops 
kqtii viennent à rœil du Tpeftateiir a- 
1  très trois ou quatre réflexions > for< 
 ̂cent de la goutte d’un côté oppoféà 

àceltii par oïl iU y font entrés, 8c con- 
fféquemmeot font, par rapport au 

foleil,d’un autre côté de 1agoutte 
»que les rayons îneidens.

Il eft aifé fur ce principe de trouver la largenr de l’.r« . 
c H - c if l;  car le plus grand demi-diametre du premier a r e -  
e u - c i e l ,  c’ell-à-dire de fa partie extérieure, étant de 42J 
n ' ,  &  le moindre, fayoir, de la partie intérieure, de 
40J lâ ',  la largeur de la bande mefurée du rouge au 
violet fera de té yy '; &  le plus grand diamètre du fé
cond a rc  étant de y4  ̂ 9 ', & le moindre de yod y8', la 
largeur de la bande fera de gd n ' ,  ]¡j dUtance entre
les deux a r c s - e n - c ie l  de 8d 47',

• On regarde dans ces mefares le foleil comme un 
point; c’eft pourquoi comme fou diamètre eft d’envi
ron 30', & qu’oq a pris jufqu’ ici les rayons qui paftent 
par le centre du foleil, on doit ajoâter ces 30' à la lar
geur de chaque bande ou a rc  du rouge ou violet ; fa- 
voic, ly '  en-delfous au violet à \ 'a rc  intérieur, & ly ' 
en-deflus au rouge dans le même a r c \  & pour l ’arc- 
t a - e i e l  extérieur, 11' en-deflus au violet, &  ly ' en-def- 
fous au rouge; & il faudra retrancher 30' de la diftau- 
oe qui eft entre les deux a r c s .

La largeur de \ 'a r c -e n -c ie l intérieur fera donc le iJ 
a y ',  & celle du fccoud de 3d q t ',  & leur diftanec de 
Sa 17''. Ce fônt-là les dimenfions de V a r c - e n - c ie l ,  & el
les-font conformes à très-peu près à celles qu’on trou
ve en mefurant nn a r c - e n - c ie l  avec des inlirumens.

P .h / n e m e n e s  p a r t ic n lie r s  d e  l 'a r c - e n - c ie l .  11 eft aifé 
de déduire de cette théorie tous les phénomènes partien- 
liers de \’ a r c - e » - c ie l- . ' p a r  exemple, pourquoi I V -  
e n - c i e l  eft toftjours de même largeur ; c ’eft parce que 
les degrés de réfrangibilité des rayons rouges & violets 
qui forment fes cooleucs extrêmes, font toûjouts les 
mêmes.

Pourquoi on voit quelquefois les jambes de l ’»r«- 
* » - c ie l  contiguës à la fnrface de la terre, &  pourquoi 
O'anttes fois ces jambes ne viennent pas jufqu’ à terre: 
J ®ft parce qu’on ne voit V a r c - e n - c ie l  que dans les en
droits ou il pleut: or 11 la ploie eft affex étendue pour 
occuper un efpace plus grand que la portion viliblc ^  
cercle que décrit le point £ ,  ou verra un a r c - e n - c te l  
qui irg jufqu’ à terre, finon on ne verra à 'a r c - e n - t ie l  que 
dans la parue du cercle occupée par la pluie.

3*̂ . Pourquoi V a r c -e n -c ie l change de Itcuation à me- 
fure que l’œil en change ; &  pourquoi, pour parler 
c o m m e .  le vulgaire, il fuit ceux qui le fuivent, &  fuit 
ceux qui le fuient: c’eft que les gouttes colorées font 
difpofées fous un certain angle autour de la ligne d’af- 
p e à , qui varie à mefure qn’on change de place. D e là 
vient aulli que chaque fpedlateur voit un a r c - e n - c ie l  dif- 
féreut.

A u  telle ce changement de 1 a r c - e n - c te l  pour chaque 
fpefiateur, n’eft vrai que rigoureufement parlant; car 
les rayons du foleil écaot cenfés parallèles, deux fpe- 
âateurs voifins l’un de l’autre ont alTex fenliblement le 
même a r c - e n - c ie l .

4®. D ’où vient que V a r e - c n - c ie l  forme une portion de 
Cercle tantôt plus grande &  tantôt plus petite: c’eft que fa 
grandeur dépend du plus ou moins d’étendue de la partie 
de la fopetfieie conique qui eft au-deflus de la furface de 
la terre dans le rems qu’ ij- paroît; &  cette partie elt plus 
pande où plus petite, fuivant que la ligne d’afpeS eft plus 
incliné ou oblique à la furface de la terre? cette obli
quité augmentant à proportion que le foleil eft plus é- 
Jevê, ce qui fait que V a r t- e t t - c ie l  diminue à ptoportioa 
«ne le foleil s’élève.'

Terne / .

y®. Pourquoi l 'a r c - e n - c ie l  n e  paroît jamais lorfque le 
foleil eft élevé d’une certaine hauteur : c’eft que la fur- 
face conique fur laquelle il doit paroître, eft cachée 
fous terre lorfque le foleil eft élevé de plus de car 

'a lors la ligne O P ,  parallèle aux rayons du foleil, fait 
avec l’horifon en-deffous un angle de plus de 42a, &  
par conféquent la b'gne O E ,  qui doit faire mi angle de 
42é avec O P ,  eft au-deffous d e l’horjfon, de forte que 
le rayon E O  rencontlte la furface de la rerre, & ne 
ftturoit arriver à l’ œ il. On voit aufli que le iblei! eft 
plus élevé que 42^, mais moins que yq, on verra i’arc- 
ex-iie/.extérieur, fans V a r c -e n -c ie l intérieur.

6®. Pourquoi \ 'a r c -e n -c ie l ne paroît jamais pins grand 
qu’ un demi-cercle: le foleil n’eft jamais vifible au-def
fous de l’horifon', &  le centre de V a r c -e n -c ie l eft toû- 
jours dans la ligne d’afpeâ; or dans le cas où le foleil 
eft à l ’horifon, cette ligne rafe la terre: donc elle ne 
s’élève jamais au-deflus de la furface de la terre.

Mats (î le fpeâateur eft placé fur une éminence _con- 
fidératle, & que le foleil foît dans ou fous l’horifon, 
alors la ligne d’afpeél dans laquelle eft le centre de l 'a r e -  
-e n  c i e l ,  fera coniidérablement élevée au-deflus de l’bo- 
rifoB, & V a r e -e n -c ie l fera ffeur lots plus d’ un-demi- 
cercle; & même fi le lieu eft extrêmement é l e v é , *  
que la pluie foit proche du fpeâateur, il peut arriver 
que V a r e -e n -c ie l forme un cercle entier.

7®. Comment \ 'a r c -e n -c ie l peut paroître interrompu &. 
tronqué à fa partie fupérienre: rien n’eft plus fimple à 
expliquer. Il ne faut pour cela qu’un nuage qui inter
cepte les rayons, *  les empêche de venir de la par
tie fupérienre de l 'a r c  à l’ œil du fpeflatearj car dans ce 
cas n’ y ayant que la partie inférieure qui foit vûe, l 'a r c -  
e n - c ie l  paroîtra tronqué à fa partie fupérieure. Il peut 
encore arriver qu’on ne voye que les deux jambes de 
V a r c - ê n - c le l ,  parce qu’ il ne pleut point à l’endroit où 
devroit paroître la partie fupérienre de l 'a r c - e n - c ie l .

8®. Par quelle raifon l 'a r c - e n - c ie l  peut paroître quel
quefois renverfé: fi le foleil étant élevé de 4té 46', fes 
rayons tombent fur la Ihrface de quelque làc Ipacieux 
dans le milieu duquel le fpeâateur foit placé, êt qu’en 
même rems il pleuve, les rayons venant à fe réfléchit 
dans les gsmtes de. ploie, produiront le même effet que 
fi le foleil étolt fous l’horiTon, & que les rayons vinf- 
fent de bas en-haut; ainfi la furface du couelur laquel
le les gouttes colorées doivent être placées, fera tout- 

*à-fait ait-deflos de la furface de la terre. O r dans ce cas 
fi fa partie fupérienre eft couverte par des nuages, &  qu* 
il n’y ait que fa partie inférieure fur laquelle les gout
tes de pluie tombent, l 'a r e  fera renverfé.

9°. Pourquoi l 'a r c - e n - c ie l  ne paroît pas toûjours exa- 
âement rond, & qu’ il eft quelquefois incliné : c ’eft que 
la rondeur exaâe de I W c - e i t - c i e l  dépend de fon éloi- 
gnemèut, qui nous empêche d’en juger: or fi la çluie 
qui le forme eft près de nous, on appercevra les irré
gularités; & ft le vent chaflè la pluie, enforte que fa 
partie fupérieure foit plus fenfiblement éloignée de l’œil 
que l’ inférieure, l 'a r c  paroîtra incliné; en ce cas l 'a r c -  
e n - c i e l  pourra paroître oval, comme le paroît un cer
cle incliné vû d’affez loin'.

10®. Pourquoi tes jambes de l 'a r c - e n - c ie l  paroiflènt 
quelquefois inégalement éloignés j fi la pluie fe termine 
du côté du fpeâateur dans un plan tellement incliné à, 
la ligne d’afpcâ, que le plan de la pluie forme avec 
cette ligne un angle aigu du côté du fpeelateur, &  un, 
angle obtus de l ’autre côté, la furface du cone fur la
quelle font placées les gouttes qu! doivent faire paroî
tre '^ a r c -e n -c ie l, fera tellement difpofée, que la partie 
de cet arc qui lira du côté gauche, paroîtra plus pro
che de l’œil que celle du côté droit.

O ’eft un phénomène fort rare de voir en même tems 
trois a r c s -e n -c ie l;  les rayons colorés du troifieme font 
toûjours fo r t  foibles, à caufe de leurs triples réflexions; 
auffi ne peut-on jamais voir un troifieme a r c - e n - c ie l ,  
à moins que l’ait ne foit entièrement noir par-devant &  
fort clair par-derriere.

M . Halley a vù en 1698 à Chefter trois a r c s - e n -  
c i e l  en même tems, dont deux êtoient les mêmes que' 
l 'a r c - e n - c ie l  intérieur At l’extérieur qui paroiffoit ordi
nairement. Le troifieme étoit prefqu’aufli v if que le fé
cond, &  fes couleurs étoient arrangées comme celles 
do premier a r c -e n -c ie l ; fes deux jambes repofoient à ter
re au même endroit où repofoient celles du premier a r c -  
e n - c i e l ,  & ü coupoit en-haut le fécond a r c - e n - c ie l ,  di- 
vifant à-peu-près cet a rc  en trois parties égales. D V  
bord 00 ne voyoit pas la partie de cet a r e  qui étoit à 
gauche; mais elle parut enfuite fort éclatante : les points 
où cet a rc  coupoit V a r c  extéiieur parurent cnfolte »
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r.pptochet, &  bien-t6t la partie fupérieure du troifieme 
a r c - e a - c ie l  fe confondoit avec \ 'a r c - e » - c ie l  c iiérieo r. 
A lors V a r e - í u - e i e l  extérieur perdit fa couleur en cet en
droit, comme cela arrive lorfque les couleqrs fe con
fondent &  tombent les unes fur les autres ; mais aox * 
endroits où les deux couleurs rouges tombèrent l’une 
fur l’autre en fe coupant; la couleur rouge parut avec 
plus d’éclat que celle du premier a r c - t a - c i e l . M . Sen- 
guerd a vù en i6 S f un phénomène femblable, dont il 
f iit  mention dans fa P i y f i q a e .  M . Halley faifant atten
tion à la maniere dont le foleil luifoit, &  à la polition • 
du terrejn qui recevoir fes rayons, croit que ce troilîeme 
a r c -c H -c ie l ¿toit caufé par la réflexion des rayons du fo
leil qui tomboieut fur la riviere D ée qui palie à Cheiler.

M . Cellius a obfervé en Dalécartie, province de Sue
de, très-coupée de lacs &  de rivieres, un phénomène 
à-peu-près femblable, le 8 Août 174a, vers les ö à 7 
heures du fo ir , le foleil étant à J i“ 30' de hauteur; 
ÍC le premier qui en ait obfervé de pareils, a été M . 
Etienne, chanoine de Chartres, le to  Août i66y. F d í . 
h  J o H r a . d e s  S a v . b" le s  T r a » f * â .  p h i l .  d e  1 6 6 6 . ,  &
P  H i ß ,  a e a d , d e s  S e .  a » . 1743. *

Vitellion dit avoir vû à Padoue quatre a r c s-e is -c ie l  
en même tems; ce qui pent fort bien arrivei', quoique 
Vicomercatus foûtienqe le contraire,

M . Langwith a vû en Angleterre un are~ en ~ eiel fo- 
laire avec fes couleurs ordinaires; êf fous ce premier 
* r c - e « - e ie i  oi) en voyoit un autre dans lequel il y avoir 
tant de verd, qu’on ne pouvoir diflinguer ni le jaune 
ni le bleu, Dans un autre tems il parut encore un a r c -  
e is -e ie l avec fes couleurs ordinaires, au-delfus duquel on 
remarquoit un a r c  bleu, d’ un jaune clair en-haut, & d’nn 
verd foncé en-bas. On voyoit de tems en tems au-def- 
ibus deux a rcs  de pourpre rouge, &  deux de pourpre 
verd , L e  plus bas de tous ces arcs étoit de couleur de 
pourpre, mais fort foible, &  il paroilToit &  difparoif- 
foit à diverfes reprifes. M . MulTchenbroeck explique ces 
différentes apparences par les obfervations de M . N ewton 
fur la lumière, y » y e z  P E J f a i  d e  P h y f .  d e  c e t  a u t e u r ,  
a r t .  t ô i f .

A r c - e a - c ie l  h u a i r e .  La lune forme auflî quelquefois 
nn a r c - e n - c ie l  par la réfraâion que fouifrent fes rayons 
dans les gouttes de pluie qui tombent la nuit, y  a y e z  
I v t s E .  Arillote djt qu’on ne l’avoit point remarqué 
avant lui, &  qq’on ne l ’apperçoit qu’ à la pleine lune. 
Sa lumière dans d’autres tems eft trop foible pour frap-' 
per la yûe après deux réfraâions &  une réflexion.

Ce pbiiofophe nops apprend qu’on vit paroître de 
fon teros un a r e - e n - e ie t  lunaire dont les couleurs étoient 
blanches, Gemma Frifius dit auflî qu’ il en a vû un co
loré; ce qui e(l encore confirmé par M . Verdriers, 
&  par Dan; Sennert, qui en a obfervé un fembla- 

I ble en 15-99, Snellius dit en avoir vû deux en deux ans 
de tems, & R . Plot en a remarqué un en t ô j f .  En 
ly r j .  il en parut un dans la province de Darbyshire 
en Angleterre . '

V a r c - e n - c i e t  lunaire a tontes les mêmes couleurs que 
le folaire, excepté qu’elles font prefque toûjours plus foi-, 
bles, tant à canfe de la différente intenlité des rayons, 
qu’ à caufe de la dilFérente difpofition dq m ilieu. M . 
Thqresby, qui a donné la defeription d’ on a r ç - e u - c i e l  
lunaire dans les T r a n f .  p h i l .  »°. 331. dit que cet a r c  
é ç o i t  admirable par la beauté &  l ’éclat de fes couleurs ; 
il dura environ dix minutes, après quoi un nuage en 
déroba la vûe .  “

Aû. Weidier 3 vû en 1719 un a r c - e n - c ie l  lunaire lorf
que la lune étoit à demi-pleine, dans un tems calme, 
&  où il pleuvoir un peu; mais à peine put-il reconnoi
tre les couleurs; les fupérieures étoient un peu plus di- 
ftiniles que les inférieures: P a r c  difparut aufÉ-tôt que ta 
pluie vint à ceflTer. M . MulTchenbroeck dit en avoir ob
fervé un le premies d’O âob re  17x9, vers les 10 heu
res du füir; il pieu voit très-fort à l’ endroit où il vo
yoit \’ a r e - e » - e ie l ,  mais il ne put diflinguer aucune con- 
leor, quoique la lune eût alors beaucoup d’ éclat. Le 
même auteur rapporte que le 17 A oût I 73<5 , à la mê
me heure, on vit à YÀTelflein un <rrr-i»-«e/ lunaire fort 
grand, fort éclatant; mais cet a r c - e n - c ie l  n’ étoit par
tout que de couleur jaune.

A r c - e n - c ie l- m a r ia . L 'a r c - e n - e ie l - m a r i a  eft un phéno
mène qui paroît quelquefois lorfque la mer eft extrè- 
inement tourmentée, & que le vent agitant la fopetfi- 
eie des vagues, fait que les rayons du foiejl qui tom
bent delTas, a’y rompent, &  y peignent les inêmes cou
leurs que dans les gouttes de pluie ordinaires. M . Dowr
ie s  obferve dans les T r a n fa S io n s  p h ilo fo p h iq u e s ,  que les 
çoaleoil de l ’ a r c -e n -e ie l-m a r in  fout moins vives, moins
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diftinéles, &  de moindre durée que celles de V a r c -e n -  
c i e l  ordinaire, &  qn’on y diftingne à peine plus de deux 
couleurs; favoic du jaune du côté du fo leil, & un verd 
plie du côté oppofé.

Mais ces a r e s  font plus nombreux, car on en voit 
fouvent l o  ou 30 à-la-fois; ils paroiffent à midi, &  
dans une polition contraire à celle de \’ a r e - e n - c ie t ,  c ’eft- 
i-dirç renverfés; ce qui eft une fuite nécefliiie de ce 
que nous avons dit eu expliquant les phénomènes de 
V a r c - e n - c ie l  folaire . ,

O n  peut encore rapporter à cette clafTe u ic «I pece t 
à ’ a r e - e n - c ie l  b la n c  que Mentxelius &  d’ autr ■■ J left a- 
voir obfervé à l’heure de midi. M  M iriou - . ( iti 
e ffa i  d e  P h y j i q u e , dît que ces a r c s -e a -c ie i  ; . Jtr-, 
leur fe forment dans les brouillards, coinin- I 1 trt- 
fe font dans la pluie; &  il afTûre en avoir 1 r.oi» 
diverfes fois, tant le matin après le lever du n 'c i', qi-u 
la nuit à la clarté de la lune.

L e  jour qu’il vit le premier, il avoir fait on grand 
brouillard au lever du foleil ; une heure ap-ès le brouil
lard fe fépara par intervalle. U n  vent qui venoit du 
levant ayant poufTé un de ces brouillards féparés à deux 
on trois cents pas de Tobfervateur, &  le foleil dar« 
dant fes rayons delTus, il parut nn a r c - e n - e ie l  fembla
ble pour la figure, la grandeur & ta fituation à \’ a r e -  

ordinaire. 11 étoit tout blanc, hors un peu d’ob- 
feurité qui le terminoit à l’extérieur ; la blancheur du 
milieu étoit très-éclatante, &  furpalToit de beaucoup c e l l e  
qui paroilîbit fur le relie du brouillard : l ’ a r c  u’avoit quê 
environ un degré &  demi de largeur. U n  autre brouil
lard ayant été poufle de m ême, l’obfetvateur vit un au
tre a r c - e n - c ie l  femblable au premier. Ces brouillards 
étoient fi épais, qu’ il ne voyoit rien au-delà.

1! attribue ce défaut de couleurs à la petiteflè des va
peurs imperceptibles qui compofent les brouillards : d’an
tres croyent plûtôt qu’il vient de U ténuité excefllve 
des petites vélîcules de la vapeur, qui n’étant en effèc 
que de petites pellicules aqueufes remplis d’air, ne rom
pent point affez les rayons de lumière, outre qu’elles font 
trop petites pour réparer les différens rayons colorés. D e
là vient qu’elles réfléchifTent les rayons auffl compofél 
qu’elles les ont reçûs, c’ert-i-dire blancs.

Rohault parle d’ un a r ç - e n r c i t l  qui fe forme dans les 
prairies par la réfrailion des rayons du foleil dans les 
gouttes de ro fée . 7 r«<t/ d e  P h y f i q u e .

N ous ne nous arrêterons pas ici à rapporter les ftn - 
timens ridicules des anciens philofophes fur l ’ a r c - e n - c i e l . 
Pline &  Plutarque rapportent que les prêtres dans leurs 
offrandes fe fervo-ent pat préférence du bois fur lequel 
V a r c - e n - c ie l  avoit repofé, & qui en avoir été m ouillé, 
parce qu’ils s’ imaginoient, on ne fait pourquoi, que ce 
bois rendoit une odeur bien plus agréable que les au
tres . t 'a y e z  l 'e j f a i  d e  p b y f .  d e  M''ftch- d’ où nou  ̂ ayons 
tiré une partie de cet article, aujfe le  t r « ’ t e  d e s
M é t è a r t s  d e  Defcaries  ̂ V o p tiq u e  d e  N ew ton, les te flto ^  
n é s  o p t ic a  de B arrow , &  le quatrième volume des oeu
v r e s  de M . BernonUi, imprimées à Geneve, 1 7 4 3 .0 a  
trouve dans ces différens ouvrages, &  dans plulicurs au
tres , la théorie fte l ’ a r e - e n - c ie l .

FinifTons cet article pat une réflexion phjlQfophique. 
O n ne fait pas pourquoi une'pierre toinbe, & qn fait 
la caufe des couleurs de l ’ a r c - e n - e ie l ,  quoique ce der
nier phénomène foit beaucoup plus furprenant que le 
premier pour la multitude. 11 femble que l’ étude de la 
nature foit propre à  nous énorgoeillir d’une part, & à 
nous humilier de l’autre . (0 )

A g e  B e C l o î t r e , ^ A r c h î t e H .  f ÿ  C o u p e  d e s  
p i e r r e s . )  O n appelle ainfi une voûte compofée de deux, 
trois, quatre, ou plulieurS portions de berceaux qui (e  
rencontrent en angle rentrant dans leur concavité, com 
me les portions C o u p e  d e s  p i e r r e s ,  en-
forte que leurs côtés forment le contour de la voûte 
en polygone. Si les berceaux cylindriques fe rencon- 
troient au contraire en angle faillant fur la concavité, 
la voûte chargeroit de nom , elle s’appelleroit v o û te  d ’ a -  

r ê t e . F o y e z  A r È J B  . ( D )  r  . , .
A r c -o o u b l a u  , c’eft une arcade en faillie fur la douil

le d’une voûte-.
A r c - d r o i T , ( C o u p e  d e s  p ie r r e s , ) c eft la feéJiont 

d’une voûte cylindrique perpendiculairement à fon axe.
A r c  r a m p a n t  { C o u p e  d e s  p i e r r e s . )  c ’eft celui dont 

les importes ne font pas de niveau. F o y e z  la  f i g .  z .  Coupe 
d e s  p ie r r e s .

*  A r c s  d e  t r i o m p h e , a n e. y  m o d .)  
grands portiques ou édifices élevés à l’entrée des villea - 
ou fur des palTages publics, en l’ honneur d’un vainqueur 
a qui l ’on âvoit accordé le triomphe, oa en m émoi-

xe de'
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frede qttelqu’ ivenement important. On dlevoit'auffi des 
M fc s  d e  tr io m p h e  aux dieux. Une infcription coBlervée 
dans les tesiQrcs de rhôtel-de-ville de Langres, mon
tre que dans ces monumens on aflTocioit même quel- 

■ quefois les hommes aux dieux. V o ici celte inCcciptiôn:
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Q . Se p u l iu S f il  * 
S e d u l i m a jo r  
D is  m a r is  ac
AOG. *  ARCUM
S t a t u a s  i p e m  

M . * p . p .

" f i l i a s .

* A u g a fto .
*  m a n a s  ou m sn tie e fs  

d e i i p a v i t .

Q a ia t t t t  S e d a U a s f i l t  a lis d  J '» «  a a tr e  S é d a l i u s ,  a  d é -  
i i d  'a a x  d i e a x  d e  la  m e r  y  à  A a g a f ie  P a r e  d e  tr io m 
p h e  Çs” le s  f l a t a e s .

Ces édifices étoient ordinairement décorés de (latnes 
&  de bas-reliefs, relatifs à la gloire des dieux &  des hé
ros, & à la nature de l’évenement qui en avoir occa- 
fionni la eonljlruâion. Pluffeurs a r c s  d e  tr io m p h e  des 
anciens font encore fur pic: celui d’Oraoge, qui fait 
une des portes de cette v ille , fut érigé, à ce qu’on 
croit, à l’occafion de la viSoire de Çains Marins & de 
Catulus fi)r les Teutons, les Cimbres &  les Am brons. 
O n en peut voir dans les antiquités du favani pere Mont- 
faucon, un delfein fort exaÔ. Cet a r e  a environ onze 
taifes de long fur dix toifes*en fa plus grande hauteur. 
U eft compoié de trois arcades embellies en-dedans de 
compartimens, de feuillages, de fleurons 5: de fruits, & 
filetées avec foin. Sur l’arcade du milieu eft une lon
gue table d’attente, & la tepréfcntatipn d’ une bataille de 
gens de pié & de cheval, les uns armés & couverts, 
les autres nuds. Sur les petites portes des côtés des qua, 
très avenues font des aiiias de boucliers, de dagues, cou
telas, pieux, thrombes, heaumes, & habits, avec quel
ques fignes militaires relevés en bofle. O n y voit*aafli 
d’autres tables diattente, avec des trophées d’aélions nar 
vales, tjes toftres, des acrqfiydes, des ancres, des proues, 
des aplnftss, des raines & des tridens. Sdl les trophées 
du côté du levant eft un fok il rayonnant dans un per 
tit a r e  Cerné d’étoiles; au haut de V a r e ,  fut la petite 
porte gauche du feptenttion, font des jnftmmens deft- 
crifices; à la même hauteur, du côté dii m jdi,eft une 
demi-figure de vieille femme, entourée d’ un grand voile 
comme l’éternité. Les fiifes principales font parfemées 
de foldats combattans à pié. Il téfulte de cette defcri- 
ptioq, que cet a re  tr io m p h a l a è i é  c o n d m i t  à l’qoçalîou 
de d eux viôoires, l ’une fur mer &  l’autre fur terre, 
ôt qu’il y a tout lien de douter que ce foit celui de 
Caïus Marius & de Catulus.

11 y a à Cavaillon les ruines dun a re  d e  tr io m p h e ;  
i  Garpeiitras les vertiges d’ un autrp; à Rome celui de 
T ite  eft le plus ancien &  le moins grand de ceux qui 
fublittent dans cette vjlle. Cplui qu’ on appelloit de Por- 
*ugal, d rco  d i  P t r t o ^ a l l o ,  a excite de grandes conte- 
ftaiions entré les aiiiiquaires ; les uns prétendant que c ’é- 
toit r<i''c de'Dom itien, d’ autres celui de M arc-Aurele; 
mais Alexandre V U . fe propofant d’embellir la ruequ’ 
on appéUe i/ yvr/ô, fit examiner cet a r e  qui la coupoit 
en deux. O n reconnut que la ftruaure e n  éloît irregu- 
liere dans toutes fes parties; que les ornetnens ij’en a- 
vpient eutf’eui aucun rapport, &  que le plan & le ter- 
rein fur lequel il étoit conftruit ne s’accordeéent point 
avec les ànoiens; d’où l’on conclut que cet édifice é- 
toit moderne, qu’on l’avoir formé de bas-reliefs, de 
marbres'antiques, & d’autres morceaux raiTemblés au 
hafard ; & il fut détruit.

Il y a deux a r e t  de Severe, le grand & le petit: le 
grand eft au bas du capitole. L e  Serlio a prétendu que 
c ’étoit aulii un amas de ruines différentes rapportées: 
mais la eonjeSure de cet arcbiteife eft hafardée. 
e e t  a r c  fs f  f ‘ S r a in e s  f i g .  3. és* 4 - d e  nos A a -
t i q u i t .  U eft à trois arcaqes. Dans les bas-reliefs qui 
font au-deflus des petites arcades de c ô té , on voit Ro- 
me aflife, tenant en fa main un g'obe, &  relevant qn 

.Parthe iiippliant^ Viennent des foldats, dont les uns 
mènent un captif & les autres une captive, les mains 
liées. Sur le milieu eft une femme aftife, qu’on pren- 
droit, aifément pour une province. Suivent des chariots 
chargés de dépouilles, les utis tirés par des chevaux, 
les autres par des bœufs. C e  bas-relief ferti pour ainfi 
dire, de bafe à un autre, où l ’on voit Septime Seve- 
te triomphant & accueilli du peuple, avec les acclaroa- 
tjoiis & les cérémonies ordinaires. 1

J j î  petit are de Severe qui eft auprès de S . George.

i n  v e la i r » ,  h R om e, a quelques morcea'üï d’archite- 
âure remarquables. O n voit fur un des petits côtés 
Severe qui factifie en verfant fa patete fur le foyer d’ un 
trépié: ce prince eft v o ilé . O n croit que la femme 
voilée qui eft à fes côtés, eft ou fa femme ju lia , oa 
la paix avec fon caducée. Il y avoit derrière une troi- 
fieme figure qui a été enlevée au cifeau; c ’écoit Geta, 
fpeâateur du facrifice- Après que Caracalla fon frere 
l’ eut tué, il fit ôter fa figure & fon nom des monu- 
mens publics . Au-de(Ius de cé facrifice fitnt des in- 
ftrumens facrés, comme le bètoii augurai, le fréféri- 
cnle, l’albogalerus, is ’c. Plus bas encore eft l’immola
tion du taureau; deux vièiimaires le tiennent, un au
tre le frappe. Le tibicen joue des deux flûtes. Camil
le tient un petit coffre. Vient enfuite le facrificaicur 
voilç avec une patete; ce factificateur fans barbe pour- 
toit bien être Catacalla. Le grand morceau qui fuit 
eft entre deux pilaftres d’ordre compoûte. Sur la cor
niche entre les chapiteaux il y a deux hommes, dont 
l’un verfe de fon vafe dans le vafe de l’autre. Deux 
autres pins près des chapiteaux ticnoem, l’un un prd- 
f / r i e a l e ,  &  l’autre un a c e r r e .  Plus bas font deux ca
ptifs les mains liées derrjere le d o s, &  conduits par 
deux foldats. Aa-deflbus font des trophées d’armes 5 
& plus bas un homme qui chaffe des bœufs. C ’eft tout 
ce qu’on apperçüit dans la planche du P . de M ont- 
faucon .

L ’itri: de Galien fe reflent un peu des malheurs du 
tems de cet empereur. L^m pke étoit en com bullion.
Les finances étoient épuifées. Les particuliers avoicnf 
enterré leurs richefles. Marc-Aurele vièlor fij élever 
ce monument en l’honneut de Galien & de Salonine 
fa femme L ’ inlctiptioij eft, c a ja s  ¡ n v i í l a  v i r t a s  f o l *  
p i l e t a t e  f a p e r a t a  e f t ;  ce qui ne convient guère à G a
lien, qui vit avec joje Valerien foti pere tomber entre 
les mains des Parthes. Les chapiteaux font d’ordre co
rinthien d’un goût fort médiocre, O n s’apperçoit-là qu  ̂
les arts tomboient, h  foivoieni le fort dç l’empire.

I f  a re  dç Conftantin eft un dè plus corylidérables; ori 
y voit les batailles de Copiftantitj, ét il eft orné de mo- 
numeiis tranfportés du fo r u m  T r a ja h i  ; c’eft celrji de no->
U e p i .  f i l .  iP A n t iq .  f i g .  j .  i ÿ  2. Les têtes & les mains 
qui manquent aux ftatqes pofées fur le haut de l ’<?rf, ont 
été enlevées furtivement i

' h 'a r ç  di Saint-Remi en Provence n’a qu’une porte 
large, au-delTus de laquelle &  fur chaque cô té , on h 
placé une v iâo ire . Il y a à côté de la porte, entre 
deux colonnes cannelées, deux figures d’hoijimcs mal
traitées par le tems. '

Outre ces a r c s  d e  tr io m p h e  anciens , les médaillons 
en offrent uil grand nombre d’autres. Ceux qui feroitt 
curieux dlçn lavoir davantage, n’auront qu’ à parcouriï 
le quatrième volume à 'A n t iq .  e x p liq a e ’e .

Mais les modernes ont aufli leurs a rcs d e  tr io m p h e  ; 
car on ne peut donner un autre nom à la porte de Pey- 
ro à Montpellier, aux portes de faint D enys, de faint 
Martin, &  de. làint Antoine à Paris. Outre les a r e s  d e  
tr io m p h e  en pierre, il y a des a r c s  d e  tr io m p h e  d’eau; 
tel eft celui de Verfailles, du deffein de M . le N au- 
tre. C e morceau d’architeélare eft un portique de fer 
ou de bronae à, jou r, où les iiuds des pilaftres, des fa
ces &  des autres parties renfermées emje des ornemens,  
font garnis par des nappes d’eau.

* A R C A H O N  (g»//v «f)««  d’ A R C A S S O M ,  
petit golfe de la mer de Qafeogne, entre l’embouchurC 
de la Garonne & celle de l’ Adoure. J1 y 3 dans 1« 
yoifinage un cap de même n om .

A R C A D E ,  f .  f .  e n  A r c h i t e é i a r e ,  Ce dit de toute 
ouverture dans un mur formée par le haut en plein cin
tre on detiji-cetcle parfait. P 'o y e z  A r ç  L f v o u i E ,  en 
latin f o r n i x .

A r c a d e  f e i n t e ,  eft une faufie porte on ienêtte 
cintrée, pratiquée dans un mur d’une certaine profon
deur, pour répondre à un a rc a d e  percée, qui lui eft 
oppofée ou parallèle, ou feulement poqr la décotation 
d’ un mut.  ( P )  _ •

A  R c  A D E, e» J a r d in a g e , ‘ fe dit d’ une paliffade for
mant une grande ouverture cintrée par le haut, qui peut 
être percés jufqu’en bas, ou être arrêtée fur une ban
quette de clurroille. ' • '

Les arca d es fe plantent de charmilles, d’ ifs, d’ormit- 
les, de tilleuls, & même de grands arbres rapprochés- 
L e  lerrein frais & marécageux leur eft abfolument né- 
cellaire, ou du moins une terre «xtrèmement forte.

O n donne à ces a rca d e s  pour jufte proportion Í4  
leur hauteur, deux fois ou deux fois &  demie leur laT" 
geur. Les tremeaux aurom trois ou quatre pié*
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ee ; au-deffas on éleve une corn iche on ban de plate 
He deux on trois pies de haut, taillée en chanftain, & 
¿chappée de la même charmille, avec des boules ou 
aigrettes formées en forme de vafes fur chaque tre- 
meau ; s’ il y a quelque corps faiilant, tel qu’un focle, 
un claveau , ce ne doit être au plus que de deux ou 
trois pouces.

Il eft nécellaire de tondre quatre fois l ’année ces for
tes depalilTades, pour leur conferver plus cxaâement la 
forme contrainte où on les tient. ( K )

A r c a d e ,  c’e ll, d a n s U t  M a u u f i i S x r t s  d e  S o ie r ie , 
une ficelle de la longueur de cinq piés pliée en deux, 
bouclée par le haut, ou du moins arrêtée par un nœud 
en boucle ; c’eft dans cette boucle qu’on paffè la cor
de de rame: quant aux deux bouts, ils fe rendent dans 
des planches percées qu'ils travetfent, &  fervent à tenir 
les mailles de corps qui leur font attachées ; c’ell par 
le moyen de V a r c a d e  que le delTein eft répété dans l ’é
toffé: elle fe pafté de deux façons, à p o in te  &  à a ile  
ou à c h e m in ,  h 'a r c a d e  fe palfe à pointe pour les def- 
feins à fymmétrie & à deux parties également (èmbla- 
bles, placées l’ une à droite & l’ autre à gauche; elle eft 
à aile ou à chemin, lorfqne le defTein ne peut fe par
tager en deux parties égales & fymmétriques fur fa lon
gueur . Il ftut obfèrver que dans les deftiins qui de
mandent des arca d es d pointe , l'extrémité d’une fleur 
fe pouvant trouver compofée d’ une feule corde qui ti- 
reroit les deux mailles jointes enfemble, elle formeroit 
pn quarré ou une découpure'^rop large , proportionnel
lement aux autres mailles qui font féparées , &  qui 
contiennent neuf à dix fils chacune , Pour éviter ce 
petit inconvénient, on a la précaution de ne mettre dans 
chacune des deux mailles qui fe joignent à la pointe, 
que la moitié des fils dont les autres font compofées, 
afin que le volume des deux ne faÛTe que celui d’un; 
ce qui s’ appelle en terme de l’ art, cerro m p re le  c o g r f e .  
P a y e z  V s t O V R S  C I S E L É .

A r c a d e , e n  P a jfe m e n te r ie ;  eft un morceau de 
fer plat, haut de trois à quatre lignes, allant en au
gmentant depuis les eitiémités jufqo’au centre, où il a 
a pen-près le tiers de largeur de plus, & où il eft per
cé de trois trous ronds qui donnent paftage aux guipu
res qui lèrvent i  la livrée du roi &  autres qui portent 
comme celle-ci de pareilles guipures ; les deux extré
mités font terminées en rond pour fervir à l’ ufage que 
l’on expliquera en foo lieu; ce morceau de fer eft en
core arrondi en demi-cercle fur le dedans, & au centre 
de cet arrondiflêment eft attachée une autre petite pie
ce de fer d’égale hauteur que le centre < cette piece eft 
percée en fon milieu d'un feul trou dont on dira l’ ufa
ge; les extrémités terminées en rond portent elles-mê- 

. mes deux petites éminences de fer rivées fur leurs fa
ces ; ces éminences rondes fervent à entrer dans les deux 
trous du canon à grands bords , &  en élarglflaot un 
peu la dite a r c a d e , qui obéît 'a ffe ï pour cet effet. Ce 
canon eft percé dans tome fa longueur d’un tton rond, 
tant pour être propre â être mis dans la broche du 
roiiet, que pour être chargé des trois brins de guipure 
dont on le remplit; ce trou fett encore à recevoir dans 
fes deux extrémités les petites éminences dont on a aufli 
parlé. Ces trois brios pafTent tous d’ abord dans le feul 
trou de la petite piece, enfuite chacun d’eux palfe dans 
chacun des trois trous dn devant. V oici à préfent la 
maniéré de charger le canon appelle a  a ra n d s b o rd s  : 
ce canon étant à la broche du roiiet à faire de la traç 
m e , il faut tenir les trois brins de guipure les tins à 
côte des autres entre le pouce & le doigt i n d e x  de la 
main gauche, pendant que la droite fait tourner le roiiet; 
on conduit ainfi également cette guipure le long de ce 
canon le plus uniment qu’ il eft poflîble pour éviter les 
lâches qui nuiroient â l ’emploi: voici à préfent fon ufà- 
ge ; cette a r c a d e  fert comme la navette à introduire 
ee qu’elle contient à-travers la levée de la chaîne, St 
y atiêter par ce moyen les guipures qui forment diffé- 
rens em.e'.acemens, qui comme il a été dit en com- 

*  mençant, ornent la livrée du roi &  antres; il faut toù- 
jours deux a rca d e s  dont l ’ane fait la répétition de l ’au
tre, mais chacune de Ton c ô té .

A r c a d e , e n  P a f f e m e n t e r ie , eft encore une cfpe- 
ce d’anneau de gros fil d’archal, qu’on a attaché au 
inilleo & fut l’ épaiiTeur du retour, en failânt entrer fes 
deux bouts dans le bâton du retour. V o y e z  R e t o u r .

A r c a d e  , e n  S e r r u r e r ie . ,  eft dans les balcons ou 
rampes d efqjher, la partie qui forme un fer à cheval, 
&  qui tau donner à ces rampes &  balcons le nom de

’'" T r c  a tÎ f < °? i ”'” «  '» -’•«‘/c-
)  Cia, Voyez A R-

A R C
♦ A R C A D I A  C i-’ ) »« A R C A D I E ,  ( G / o g . )  

ville de la M otée proche le golfe de même nom , 
dans 1a province de Belvedere. L o n g .  39. 30. la t ,  37.
17-

* A R C A D I E  , { G é o g .  a tsc. i ÿ  m o d . )  province 
du Péloponefe qui avoir l’ ArgoUde ou pays d’ A rgot 
au levant, l’Elide an couchant, l’ Achaïe propre au fe- 
ptentrion, & la Mefliiiie au midi. E lle étoit divifée en 
h a u te  &  b a jfe  A r c a d ie  . T o u t ce pays eft oonnu—an— 
jourd’hui fous le nom de T z a c o n i e .

* A r c a d i e  ou A r c h a d i e ,  ville a ri"fus af- 
fez renommée dans l’ île de Crete ou d- C i n J e .  Le 
golfe d’ Arcadie eft le C y p a r iff u s  f t n u s  d u "■  .1 s

* A R C A D I E N S ,  f. m. plur. ( H>,1. . r s ' i  
d’une focicté de favans qui s’eft formr>’ i\o ne en 
lépo , &  dont le but eft la confervai 11 ' s  Lettres 
& la perfeâion de la Poélie italienne. L e  nom d’/ir* 
c a d ie n s  leur vient de la forme de leur gouvernement, 
St de ce qu’en entrant dans cette Académ ie, chacun 
prend le nom d’ un be-ger de l’ anrienne Arcadie . Ut 
s’élifent tous les quatre ans un prélident, qu'ils appel
lent le g a r d ie n  , St ils lui donnent tous les ans douze 
nouveaux aiTeflentsi c’eft ce tribunal qui décide détou
rés les aftaires de la fociété . Elle eut pour fondateurs 
quatorze favans, que la conformité de fentimens , de 
goût &  d’ étude ralfembloit chez la ceine Chriftine de 
Suede, qu’ ils fe nommèrent pour proteârice. Après Ib 
mort, leurs lois au nombre de dix,  furent rédigées en 
1696, dans la langue St le-ftyle des douze tables, pax 
M . Gravina; on les voit expofées fut deux beaux mor
ceaux de marbre dans le S e r b a to jo , falle qui fert d’ar
chives à l’ Académ ie; elles font accompagnées des por
traits des Académiciens les pins célebres, à la tête dep- 
quels on a mis le pape Clément X I . avec fon nom 
paftoral, A in a n o  M e l l e o .  La fociété a pour armes une 
flûte couronnée de pin &  de laurier; elle eft confa- 
crée à Jefus-Chrift naiflant; & fes branches fe font ré
pandues fous ditferens nom dans les principales villes 
d’ Italie: celles d’ Aretio & de Macerata s’appellent la

membres font eccléfiaftiques, la C a m a ld u ie n / îs , £sfr. 
Elles ont chacune leur •a ice -g a rd ien ', elles s’alfemblent 
fept fois par an, ou dans un bois, ou dans un jardin 
ou dans une prairie, comme il convient; les premieres 
féances fe tinrent fur le mont P ditin  ; elles fe tiennent 
aujourd’hui dans le jardin dn prince Salviati. Dans les 
fix premieres on fait la leâure des A r c a d ie n s  de R o 
m e. Les A r ca d ie ts ise s  de cette ville font lire leurs ou
vrages par des A r c a d ie n s .  La feptieme eft accordée k .  
la leâure des A r c a d ie n s  allociés étrangers. T o u t po- 
ftulant doit être connu par fes talens, &  avoir, com 
me dirent les* A r c a d ie n s ,  la nobletlè de mérite ou cel
le d’extraâion, &  vingt-quatre ans accomplis. Le ta
lent de la Poélie eft le feul qui puifte ouvrir la porte 
de l’ Académie à une dame. O n  eft reçû, on par l ’ac- 
c la m a t ia » ,  ou par l ’ e n r ô le m e n t ,  OU pat la rep réfen ta -. 
t i e n ,  ou par la r u r r o g a tio n , ou par la d e fiiu a tio n :  l ’ac
clamation eft la réunion des fuffrages fans aucune dé
libération; elle eft refervée aux Cardinaux, aux Prin^ 
ces, & Ambalfadeurs ; l’enrôlement eft des--dames &  
des étrangers : la repréfentati'in, des éleves de ces col
lèges où l’on inftriiit la noblelfe ; la furrogation, de 
tout homme de Lettres qui remplace un Académicien 
après f l  mort; la deflination, de quiconque a mérité 
d’obtenir an nom a r c a d ie n ,  avec l ’engagement folemnel 
de l’ Académ ie, de fnecéder à la premiere place va
cante . Les A r c a d ie n s  comptent par olympiades ; ils les 
célèbrent tous les quatre ans par des jeux d’efprit. O n  
écrit la vie des A r c a d ie n s .  N otre des Yvetaux auroit 
bien été digne de cette fociété ; il ftifoit paflablement 
des vers; il s’étoit réduit dans les dernières années de 
fa vie à la condition de berger, & il mourut, au Coa  
de la mufette de fa bergere . L ’ Académie auroit de la 
peine à citer quelque exemple d'une vie plus a r c a d ie n -  
n e  hc d’ une fin plus paftorale. V o y e z  A c a d é m i e .

A R C A L U ,  ( P r i n c i p a u t é  d ’  ) p«it état 
des Tartares M onguls, fur la riviere d’Hoamko , où 
commence la grande muraille de la Chine, fous le iz z *  
degré de longitude & le 42= de latitude fepientrionale .

A R C A N E ,  f. 'm. ( C h i m i e . ) O n fe fert ordinai
rement de ce mot pour déligner un remede fecret, un 
remede dont la compofition n’cft pas connue ; ce qui 
tend ce remede myftérieui &  plus eftimable pour le 
vulgaire, ou pour ceux qui pèchent par l’édncation 00 
par l’efprit . O n ftiroit que ces perfonnes veulent être

ttom-
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trom pies, if  fc plaifent à être les dupes de ces fanfa
rons en M cdecine, qu*on nomme c h a r la ta ? ts ,

Les hammes agites par leurs palfioos, ditruifent la 
famé dont ils jomlTent; &  aveuglés par de dangetenr 
préjugés, ils s’en irnpofent encore for les moyens de 
recouvrer cette fauté précieufe, lorfqu’ils l ’ont perdoe . 
Ils blâment injoilement la Médecine, comme une fcien- 
c e  extraordinairement obfcnre; cependant en ont-ils be- 
foin, ils n’ ont pas recours à ceux qui par leur étude 
& leur application continuelle ponrroient en avoir dif- 
fipé les prétendues ténèbres; & dans leurs maladies ils 
s’en isipportent à des ignorans.
^^Tfiut le a ï o n i f  eft m édecin, c’e(l-à-dire tous les 
hommes jugent fur la Medecine décifîvement, comme 
s’ ils étoient certains de ce qu’ils difent ; &  en même 
tems ils prétendent que les Médecins ne peuvent qu’ y 
conjcâurer.

O n ne doit avancer que la Médecine eft conjeitii- 
rale, que parce qu’on peut dire que toutes les connoif- 
fances humaines le font; mais fi on veut examiner fin- 
cerement la ehbfe, & juger fans préjugé, on trouvera 
la Medecine plus certaine que la plûpart des autres 
fciences.

En effet, fi une fcience doit paflcr pour certaine 
1 lorfqu’ on en voit les regies plus conftamment fuivies, 

les Médecins font plus en droit de réclamer ce témoi
gnage en leur faveur, que les autres Savans. Quel con- 
tralle de maximes dans l’ Eloquence , la Politique &  
la Philofophie! Sàcrate a fait oublier Pythagore; la do- 
ârine de Socrate a de même été changée par Platon 
fou éleve ; Aridote formé dans l’école de Platon, fem- 
ble n’avoir écrit que pour le contredire.

Et pour fe rapprocher de nos jours, nos peres ont 
vû  Defeattes fonder fou empire fur les ruines de l ’an- 
eiénne Philofophie: les fuccès ont été fi éclatans, qu’ 
il fembloit avoir fait difparoître devant lui tous les Phi- 
lofophes; & cependant moins d’ on fiecle a fuffi pour 
changer prefque toute fa doStine: celle de Newton y 
» fuccédè, &  plnfieurs philofophes cqnfurent pujourd' 
hni celle-ci.

An milieu des ruines des écoles de Pythagore, de 
Socrate, de Platon, d’Ariflote, de Defeartes & de N e w 
ton, Hippocrate qui vivoit avant Platon, fe foûtient,
& jouit à-préfent dç la même efiime que fes contem
porains lui ont accordée ; fa doârine fubfilte, au-lien 
que celles des antres favans fes conteiqporains font ou
bliées ou décriées.

Cependant Hippocrate n’étoit pas un plus grand hom
me que Socrate ou que Platon. S; la doôrine de ce 
médecin a été plus durable que celle de ces favans, 
e ’eft que la Medecine dont Hippocrate a traité, a-quel
que chofe de plus confiant que n’ont les fciences que 

' ces grands philofophes cultivoicnt.
Cette foule d’opinions littéraires ou philofophiqqes qui 

tour-à-toqr ont amufé le monde, eft enfevelie depuis 
■ i°ug-tems j &  l’art qui a pour objet la fauté des hom- 
mes, eft encore aujourd’hui i-peu-près le même qu’ il 
etojt dn tems d’ Hippocrate, m algré'J’ immenfe inter
valle des tems, malgré les changeméns néoefiaires qu' 
ont imtoduits en Medecine la variété des climats, la 
difference des moeurs, les maladies inoüies aux ficelés 
pâlies, aoutes. 1«, découvertes faites par Galien, par 
Avicenne, par Raiîs, par Fernol &  par Boerhaave t 
n’ont letyi qu’à confirmer les anciennes.

Pour juger la Philofbphîe, on ouvre les ouvrages des 
premiers philofophes. S ’agit-il del à Medecine, on laiffe 
là Hippocrate & Boerhaave, &  l’on va cherche» des 
armes coiur’elle dans les livres ^  la conduite des gens 
qui n’ont que le nom de m é d e c in  ; on lui obieâe tou
tes les rêveries des Alchimifles, entre lefquelles les <jr- 
e m e s  ne font pas oubliés. ' •

Il elt dn devoir d’un citoyen de faire tous fes ef-r 
forts pour arracher les hommes à une prévention qui 
expoie fonvent leur vie, tant en les écartant des vrais 
fecours que Iq fcience & le travail ponrroient leur don
ner, qn’en les jettam enste les mains des prétendus 
pouefifeurs de feçrets, qui achèvent de leur Ôter ce qui 
leur telle de fanté. Combien d’hommes ont été dans 
tous les tems & font encore tous les jours les v iâ i-  
ities de cette conduite ! C ’eft pourquoi les magifirats 
»tteniifs à la eonfervation de la vie des citoyens, fe 
font toû((Hirs fait le plus eflentiel devoir de leurs char
ges de protéger la Medecine, Se ont donné une atten
tion particulière à cette partie du gouveroement, fur- 
tout en réprimant l ’ impuderice de ces impofteufs,, qui 
pour tenter & exciter la confiance do peuple qu’ ils ttofn- 
je n t, out des, ftcréts pour tout, & promettent toûjours _

d eiU În r* ’

A R C y i r

A r c a k e - C O R A L L i n , { C h i m .  m e d . )  c ’eft 1« 
précipité rouge adouci par l’efprit-de-vin t / in a n e  vent 
dire f e c r e t  ; St co ra lU n  veut dite i c i , d e  c e n le u r  d e  
c o r a il .  En difant a r c a n e -co r a lU n ,  on dit une compofi- 
tîon ou un remede fecret qui eft rouge comme du co
rail. Paracelfc a quelquefois nommé l ’arcane-corallin,
d ia c e lta  t e f lo n .

Pour faire V a r c a u e -c o r a lU n , il faut commencer pat 
faire le précipité rouge; St pour faire le précipité rou
ge, on -met dans un matras ou dans une phiole de 
verre, parties égales de mercure St d’efprit-de-nitre. 
Lorfque la difiolution eft faite, on la met dans une pe
tite cornue que l’on place dans du fable fur le feu ; 
on ajoûte un récipient à cette cornue, St on en Iute 
les jointures.

Enfuite.ou diftille infqn’ à fee, St on teverfe dans 
la cornue ce qui a diftillé dans le récipient. O n fait 
rediftiller, St on remet dans la cornae ce qui eft palfé 
dans le récipient. O n réitéré ainfi cette opération jnf* 
qu’à cinq fois ; on a par ce moyen un beau précipité 
rouge qui eft en feuillets, comme du talc. 11 faut à 
la derniere diftillation augmenter le feu jufqu’à faire 
rougir la cornue.

11 y en a qui an lieu de faire le précipité rouge pat 
la diftillation, comme on vient de le dire, le font par 
l’évaporation; ils mettent dans une phîole on dans ut) 
matras à cou court, parties égaleà de mercure &  d’e
fprit-de-nitre; enfuite ils mettent le v%illeau fur le fa
ble à une chaleur douce. Lorfque la difiolution dn metr 
cure eft achevée, ils augmentent doucement le fe n , 
pour difliper ce qui relie d’efprit-de nitre & toute l’hu
midité; ce qui donne un précipité blanc, qui devient 
jaune en augmentant le feu delTous. Enfuite on met cft 
précipité dans un crenfet qu’on place au milieu des char
bons ardens: le précipité devient rouge par la force du 
feu, cependant il n’eft jamais aulfl rouge que celui dont 
on a- donné auparavant la pféparation; S: lorfque pour 
tâcher de le rendre anfli rouge on employe plus de 
feu, il devient moins fort, parce que le feu diflîpe dp 
l’acide; 8c même on rétablit par-là en mercure cou
lant, une partie du précipité. Qn trouye des globufpp 
de mercure au couvercle du creolèt.

L e  précipité rouge tait par la diftillation, eft d’au
tant plus fort qn’ii devient plus rouge, parje qu’ il n j 
devient plus rouge que par la  cohobation qui y  concen
tre plus d'acide.

Il y a de‘s fripons qui vendent du minium pour du 
précipité rouge. U n  des moyens de diftmguer l ’ un d« 

' l ’autre, c’eft de verfer deffus de l'efprif-de--nitre ; mai? 
le plus fût moyen d’éprouver le précipité, c’eft d’etj 
mêler trois parties avec deux de tartre crad, St une de 
falpetre, qu’on foqft enfomble dans un crculet. Si c ’eft 
du minium, ou s'il y en a avec le précipité, on trou
ve après cette opération du piomb, dans le fond da 
crenfet. F o y e z  P r é c i p i t é .

Q n ne doit point employer intérieurement le préci
pité rouge, qu’on n’eq ait fait V a r c a n e -c o r a llin  .

Cette opération le fait en .verfant fur le précipité rou
ge fait par cohobation de l’efprit-de-vin , jufqu’à ce 
qu’ il en foit couvert. Il faut employer un efprit-de- 
vin bien reélifié, &  y mettre le feu; enfpite ou fait 
fécher, St on réitéré quatre fois; St m êm e, lèlon quel
ques chimiftes, on y brûle aulii de refprit->de-vin juf" 
qu’â fept fois,

Y j'a rca a e-co ra llin  eft par ce moyen fort différent do 
précipité touge; l’ efprit-de-vin y apporte un, grand chan
gement. (1 y a autant de différence e a t t è V a r c a n e - c o ~  
r a lü »  & le précipité rouge, qq’il y. en p entre l’efprit- 
de-nitre, qui eft une eau-forfe, &  l’efpr\t-de-nitte dul
cifié , qui eft une liqueur agréable.

O n fait peu d’ufage de i ’ a r e a n e - c o r a llin ,,  cependant 
il eft fort efficace en. Medecine, St U fecoit bon de s’en 
lervix dans des cas des maladies opiniâtres qui réfiftent 
aux remedes ordinaires.

11 eft très-bon de (implifier la pratique de la M ede
cine, c ’eft-à-dire, il eft à propos de ne pas donner plus 
de remedes qu’il n’en eft néceflaire, St ,il faut les don
ner les plus faciles & les plus iîtuples qu’ il eft poffi' 
b le , Mais il’ eft des maladies qui exigent plus dé re
medes, & des temçdea plus forts , fans lefquels ces. ma; 
ladies reftent iucutabtes ; St ce que fait un médecin gui 
a  traité par les remedes, fimplesj St ordinaires, ue iett 
fonvent que de préparation pour un remtde plus effi
cace; le m.alade enpuyé de. ne. pas guétir, reçoit quel
quefois ce remede, d’un charlatan, qui, le donne «ns 
çonnoiflànce, au lien que le médecin pourroit le  don
ner méthodiquement. Si le in6d.ecin.fe cpndaifoit ainfi

H ne
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il ne feroit qoe fuivre le confeil d ’Hippocrate, qui dit: 
melius ejl aneeps aikibere remedium, quam rtuUum,

O n  peut regarder Varcaue-ceraHia comme un det plus 
grands fondans des humeurs froides ou véroliques, qui 
font des tumeurs ou des ulceres cancéreux. II produit 
auflî de bons effets dans certaines hydropitîes &  dans 
de vieilles maladies de la peau, comme font certaines 
dartres ■

areaue-eoruUl» e(l un bon remede pour les vieilles 
véroles dont le dépôt eft dans les parties fdlides du 
corps, comme dans les o s . Il ne rduflit pas (i bien 
pour les véroles qui ne font fenfibles que dans les hu
meurs, fur-tout fi elles font nouvelles; pour celles-là 
le mercure crud pris en friélion ou autrement, vaut 
mieux.

O n fait prendre Varcaue-coralli» on comme éva
cuant, ou comme purifiant. Lorfqu’on le donne comme 
évacuant, on le fait prendre à la dofe de trois grains ; aux 
perfonnes délicates on n’en donne qu’un grain, & aux 
perfonnes robuûes on en fait prendre jufqu’à cinq ; & 
m im e dans des cas extraordinaires, jufqu’à fix grains 
tout-d’un-coup ; il purge par bas, & quelquefois par le 
vomifiement.

Lorfqu’on vent fondre les humeurs & les purifier, 
on en fait prendre matin & foir one prife d’ un demi- 
grain ou d’un grain.

Pour purifier & vuîder en méme-tems les humeurs, 
M . Mâiouin en tait prendre trois prifes le matin à unç 
heure de dillance l ’une de l’autre, d’ un demi-grain ou 
d'un grain chaque prife.

O n prend une talTe d’eau tiede ou de tifanne une 
demi-heure après chaque prife, & un bouillon une heu
re après la derniere prife.

O n peut auflî fe fervjr extérieurement de Vareaue-ct- 
fttUi»'. on l’allie avec de la pommade ou avec du cé- 
rat de Galien, pour en froter de vieilles dartres après 
avoir purgé fuffifamment.

A r c a n e  d e  t a r t r e , {Chîm. med.) c’eft une ma
tière faline compofée de l’acide du vinaigre & de l'al- 
kali du tartre. Elle (è fait lorfqu’on precipítele foufre 
doré d’antimoine avec le vinaigre; on fait évaporer la 
liqueur où s’e|l faite cette précipitation, & on en tire 
Varcaiee de tartre, qui eli une efpece de terre ou de tar
tre folié, (fl/)

* A r c a n e , ( G/e¿r. auc. £ÿ mod.) petite ville de 
la Turquie Afiatique dans la Natolie propre, fur la 
côte de la mer N o ire , entre la ville de Sériape ou 
Sinape, & le cap Pifello. Quelques géographes pré
tendent que c ’eft V Abouitriehos des anciens . Foyez 
C r a i e .

» A R C A N É E , _ f .  f. nom qu’on donne à une craie 
rouge minérale , qui fert dans plufieurs profeflions à 
tracer des lignes fur les bois, la pierre, (ÿc.

* A R G A N l ,  ( Géovr. a»c. (tf mod.'} ville de Min-
grelie, à l’embouchure de la riviere du m im e nom > O n 
croit que c’eft l’ancienne A p f a r u m ,  A p f a r u s ,  A p i a r r u s ,  
& c. de la Colchide. r s  ■ , r s  ,

A R C A N U M  D U P L I C A T U M ,  {Chimiemed.}
comme qui diroit double-arcaue, c ’eft.à-dire on remede 
fècret compolé de deux , lavoir de l’acide vitriolique 
&  de la balfe alkaline du nitre; ce qui fait un fel 
moyen qu’on homme fe l  de duobus. y  oyez S e l  p e  
D ü o b o s .'CÆT)

A u c..e itv M  y o v i s ,  {Chim ie m ed.}  eft un amal
game fait de parties égales d’ étain &  de mercure pul- 
vétifé A digéré avec du bon efprit-de-nitre . Après en 
avoir tiré de l’ efprit dans une retorte, on laiflTe fécher 
la mafle; & l’ayant pulvérifée de nouveau, on la di
géré avec de l’efprit-de-vin, Jufqu’ à ce que la poudre 
devienne infipide. { M )

* Cet areaue eft fort vanté dans la pharmacopée de 
Bath : on le donne là comme un pqiflant fudotifique , 
&  l’on fixe fa dole entre trois grains &  hoir grains. 
Mais l’ufage intérieur de toutes les préparations d’étain 
eft dangereux .

* .A R C  A  S , ( Géq?. <s»c. èÿ  mod. } petit bourg 
d’ Efpagne dans la Çaftille: c ’eft l’ Areabriea des an
ciens .

A R C A S S E ,  f. f. terme de M arine, pat lequel 
on entend toute la partie extérieure de la poupe d’un 
navire, qui dans les vaifiTeaux de guerre eft aifea or
née. Il faut qoe toutes les pieces qui compofent Var- 
eajfe, foient iien  liées les unes avec les autres , pour 
s’oppofer aux coups de mer qui quelquefois eofoncem 
cette areajfe.

Sa hauteur eft déterminée pat l ’étambord &  le tré- 
pot, &  fc largeur par la liiTe de hourdi ou grande

A R C
barre d ’ a r e a jfe  . F o y e z  E t a m b o r d , T r é P o t , 
L i s s e  d e - h o u r d i . F o y e z  a u x  f ig u r e s  d e  la  M a 
r i n e ,  P L  F .  f i g u r e  t. qui repréfente [ 'a r e a jfe  on la pon- 
pe d’un vaifieau, avec les noms des principales pieces 
qui la compofent.

A  R c A s s E , f. f. e» M a r i n e  ,  eft auffi le corps de 
la poulie qui,renferme le roiiet. { Z )

* A R C E ,  ( G e'og. a n e . ' )  ville de Phénicie ; c’eft 
la même que Céfarée de Philippe .

* A R C É .  { G / o g .}  F o y e z  P e t r a .
A R C E A U  , f. m. e n  A r c h i t e S u r e  ,  eft la cnnr-

bure du cintre parfait d’une voûte, d’une cro i-> r- 
ne porte; laquelle courbure ne comprend qn'nni’ p it:e 
du demi-cercle, un quart (ie cercle au plu" - an Icf- 
fous. F o y . C r o i s é e b o m b é e  y :  o u t e  
B O M B E E .

On appelle auflî de ce nom des ornemens de fcul- 
pture en maniere de trefle . { P )

A  R c E A U , /«r /« r i v i e r e s , c ’eft la voûte ou la pe
tite arche d’un ponceau.

A r c e a u , e n  C h i r u r g i e ,  demi-caifle de tambour 
dont on fait un logement à la jambe ou au pié dans les 
fraSores ou autres maladies, afin que le membre foit 
à l’abri de la pefanteur du drap &  des couvertures du 
l i t . F o y e z  P L  X .  d e  C h i r u r g i e ,  f i e .  i .

A R C H A N G E ,  f. m- ( T b t o L  ) fubllance intel- 
leâuelle ou ange du fécond oidre de la hiérarchie cé-  ̂
lefte. F o y e z  A n g e  H i é r a r c h i e  . O n appelle 
ces efprits a r c h a n g e s , parce qu’ ils font au-delTus des an
ges du dernier ordre ; du grec i f » i  , p r i a c i p a u t d , &  
d 'I y y t K K ,  a n g e .  Saint Michel eft confidéré comme le 
prince des anges, &  on l’appelle ordinairement [ 'a r c h a n 
g e  S .  M ichel. ( G )

* A  R  C  H  A N G E  L, (  Géqf. )  ville de la Roflie 
feptentrionale, capitale de la province de D ow in a, for 
la Dow ina . L o n g .  y y . 20. la t .  5-4. i 6 .

L e commerce i ' A r c h a n g e l  comprend celui d’ une par
tie de la M ofeovie. Les Anglois &  les Hollandois s’eu 
font prefqn’entierement emparés. Cependant les Fran
ço is , les Suédois, les Danois, &  ceux de Hambourg & de Breme, ont des oorrefpondans à A r c h a n g e ! .

L a  foire s’ouvre le 20 A oût & dure dix jours ; mais 
le commerce peut commencer nne quinzaine plûtôt. Il 
fefait ou en échange, &  c’eft le plus ordinaire, ou par
tie en échange &  partie au comptant, ou tout au com»- 
ptani. 11 faut y envoyer de France le vins de Bordeaux 
&  d’ A n jou ; des toiles, des futaines, des draps, des lai
nages, des rubans, des chapeaux, quelques riches étof
fes, des bagues, des bijoux, des uflenfiles de ménage, 
des outils d’artifans, du papier, des épices, iÿ ’f- on̂  en 
tire des pelleteries, des cuirs, des cires, des m.irtes, \ S e .

A R C H E , e n  A r c h i t e é i u r e ,  eft l’efpace qu' ell en
tre les deux piles d’on pont, &  fermé par le haut d une 
partie de cercle. O n appelle m a î t r e j e  a r c h e  celle qui 
eft au milieu d’ un pont, parce qu’elle eft plus large ét 
plus haute que les autres pour la facilité de la naviga
tion, & auflî pour élever le milieu du pont, & for
mer une pente à ’ chaque bout pour l’ écoulement des 
eaux de pluie fur le pavé . Les a r c h es  reçoivent dif
férentes expréflions, par rapport à la forme du cercle 
ou de l’ arc qui les ferme par le haut. F o y e z  .Ô RC.

A r c h e  d 'a jfe m b la g e , eft un cintre de charpente bom- 
bé & trace d une portion de cercle pour faire un pont 
d’une feule a r c h e ,  comme il l ’en voit dans P a l l a d i o ,  &  
comme il avoit été propofé d’en faire un à Seve près 
Pans, par M . Perault. Koye« M . Blondel, fo«rr d’/ir- 
c h f t e S u r e esparto V .  ih . /. dre. ( P )

A rc h e  f.x t r a i>o s$é e , c/1 celle dont les voüÛoirs 
lont egaut en longueur, parallèles i  leurs doücitesj de 
qui ne font aucune îkîCon enir’eor, ni avec les alHiès 
des reins. P o y e z  c e lle  d e  N e t r e ^ D a m e .

A r c h e , r f .  e»  iVÎ/frw, c’eft la boîte de menuifcric 
qui couvre la pompe, pour qu’elle ne foit point endom*' 
fnagée. O n fc fert auflî pour le môme effet des cordes 
dont la pompe eft furliée. ( 2 )  .

A r c h e , f. f .  e n  y e r r e r ie . ,  c ’eft une parue du four.
Il y en a ñ i ,  quatre grandes & deux petites j elles font 
faites de brique, & forment l’extérieur du four, à l ’in- 
térieur duquel elles communiquent chacune par une lu
nette d'environ un pié de diamètre. C ’eft dans ces a r
c h a  que l’on met recuire les matières propres à faire 
le verre, avant que de les mettre dans les pots ; elles 
fervent auifi à attremper les pots, avant que de paiTcf 
pour la premiere fois dans l’ intérieur du four. Les 
i h e s  font échauffées par la chaleur du four qui s’v pof* 
te par les lunettes. V o y e z  F û U R , LuN£TT£S, £s» Af'^ 
t i u m p e r , ’

Aît*'
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A r c h e  d ’ a l l i  a n 'c p  dans l’ Ecritu-f

re-l'ainte lignifie mie forte de coffre, dans lequel dtoieot 
renfermées les deuï tables de pierre fqr lefquelles étoient 
gravés les dit commandemens de la loi donnée à M oy- 
fe fur le mont Siuat, ainli que l’awoit ordonné Dieu 
lai-m éme. E x o d .  c .  x x v .  i/erf. i6 .

Cette à r c h e  ¿toit en linguliere vpnération parmi les 
Hébreux, qoi l’ avoient placée dans la partie la pins fainr 
te dn tabernacle. O n la portoit dans les expéditions mi
litaires, cornme un gage fenlible de la proteâion divi- 
ne; mais Dieu irrité contre fon- peuple, permit qu’elle 
fût prife par les Philillins, au pouvoir defquels elle de- 
meura vingt ans, félon quelques-uns, & félon d’autres 
qsaratfte. Les fléaux dont à leur tour les Philillins fu
rent frappés, les obligèrent de rellituer V a r c h e  aux Ifraë- 
lites, qui la dépoferent à Gariathiarim dans la maifcm 
d’ un lévite nommé M i a a d a h , chez lequel elle demeu
ra encore vingt ans. David fit tranfporter V a r c h e  avec 
beaucoup de folenniié à Jérufalera, & la plaça fous un 
tabernacle qu’ il avoir fait conllruire; &  enfin Salomon 
la fit mettre dans le temple. Quoique l’Ecriture femr 
hie dire en plofieuts endroits, qu'il n’y avoit dans l’<»r- 
e h e  que les deux tables de pierre; elle marque exptef- 
fément ailleurs, qu’elle renfermoit une urne pleine de 
la mamie qu’avoient mangé les Ifraëlîtes dans le défert, 
&  la verge ou baguette d’ Aaron qui avoit fleuri. H J h r ,
j x .  nerf. 4.

O n peut voir dans l’ Ecritnre la defcription de l’«r- 
c h e .  Voici celle qu’en donne Jofephe. h ’ a r e h e ,  dit-il, 
avoit cinq palmes de longueur, trois de largeur, &  au
tant de hauteur. De bois de l’un & de l’ autre côté é- 
toit revêtu de lames d’o r, & attaché avec des clous 
dorés; à quoi il faut ajoûter qu’elle avoit à fes deux 
plüs longs côtés de gros anneaux d’or, qui traverfoient
le . bois dans lefquels on mettoit de gros bâtons dorés 
pour la porter félon le befoin, ce que faîfoient les fa- 
crificateurs ( & les lévites ) .  La couverture de V a rch e  
s’appelloit le f r e p i t i a t o i r e ,  fur lequel étoient placées 
deux figures appcilées cAér«f/«r, félon la forme qu’eu 
avoit prefcrit M oyfe, qui les avoir vûs devant le thrp- 
ne de Dieu. F e y e z  C h é r u b in . Quelques critiques 
prennent ce mot c h ir u b é ,  aj-a, pour unq .tranfpofltion 
de celui-ci jaaa, r e c h x h ,  qui lignifie cé/sr/oi, &  préten
dent que par les chérubins qui étoient placés fur l’.»r- 
e h e  d 'a l l ia n c e ,  on doit entendre que V a r c h e  étoit com 
me une forte de char fur lequel on fnppofoit que Dieu 
étoit aflis y a y e z  P r o p i t i a t o i r e  ( j f  C h é r u 
b i n .
. Les Juifs modernes ont une efpeoe ÿ a r e h e  dans leurs 
fynagogues, e'cft un coffre ou nue armoire dans laquel
le  ils mettent leurs livres facrés, & qu’ils regardent com
me une figure de V a r c h e  d ’ a llia n c e  conftruite fur les def- 
feins, de M oyfe. Us la nomment a r e a .  Les Juifs, dit 
Léon de Moéene dans le détail qu'il a donné des coû- 
«umcs & des cérémonies de ceux de fa nation, ont au 
oôté oiiental de leurs fynagogues une armoire qui re- 
prefentc V a rch e  d ’ a ll ia n c e ,  dans laquelle ils conferveiu 
le ‘’ entateuque écrit fur du vélin avec une encre par- 

;,Cci Ufage n’eft pas nouveau, puifque Tertul 
a r c h e  a r m a r in m  J u d a i c u m  ; d ou eii 

venue cette façon de parler ê tr e  d a n s l'a rrn esre  d e  la  
S y n a g o g u e, pour dire êcre a u  no m b re d es é c r its  ca n em r  
^ n e s .  êfeyça; C a n o n iq u e  f ÿ  A p o c r y p h e .

reliant a \ a r c h e  d  a ll ia n c e  qui étoit dans le temple, 
on lit dans le fécond livre des M a c h a b é e s ,  c h a p . s i .  
que peu de tcms avant la prife de Jérufalem Jérémie 
ayant fgit cacher le feu facré, l’autel des parfums, & 
V a r c h e ,  dans un foûterrain par les prêtres & les lévi
tes, l’en retira après le départ des Chaldéens, & les fit 
porter à fa fuite jufqu’au-delà du Jourdain, à la mon
tagne de N ebo, famenfe par la mort & par la fépultu- 
te de M oyfe; & qu’ayant fait retirer tous ceux qui l’ae- 
compagnoient, Dieu lui découvrit une caverne profon
d e , où il plaça V a r c h e  &  l’autel des parfums, &  en 
ferma fi bien l’ entrée, qne fans une révélation particu
lière, il n’étoit pas pofiihie de la coniioître : qne fes 
compagnons s’ en étant approchés dans ce delfein, le pro
phète leur déclara que l’autel &  V a r ch e  denieureroient 
en dépôt dans cette caverne inconnue, jufqu’à ce qu’ il 
plût au Seigneur de raliembler fon peuple de tous les 
pays où ils étoient difperfés: qu’alots il leur rendroit 
l ’un & l’autre avec'une grande magnificence, & qu'on 
verroit alors fe renouveller les merveilles opérées du 
tems de M oyfe & de Salomon. Cet oracle n’étant point 
encore accompli, les interprétés penfent qn'H ne le fera 
qu’à l’emiere réunion des Juifs, qui doit précédet le Ju
gement dernier. (G )
* Tome J.

A R C î ’ 3

A r c h e  d e  N o é  fignifie,  felon le langage de 
l ’ Ecriture, une forte de bateau ou de vafte bâtiment flo- 
tant qui fut confttuît pic N o é , afin de préfervec da 
déluge les diverles efpeces d'animaux que Dieu avoit 
ordonné à ce patriarche d’y faire entrer, t 'o y e z  DÉ<- 
L U G E .

Les Naturaliftes & les Critiques ont fait diverfts re
cherches & imaginé différens fyftèmes fur V a r c h e  d e  
N o é ,  fur fa forme, fa grandeur, fa capacité, fur les 
matériaux employés à fa conllruâi'on, fur le tems qu'il 
a fallu pour la bâtir, & fur le lieu où elle s ’arrêta quand 
les eaux du déluge Îê retirèrent. Nous parcourrons tous 
ces points avec l’étendue que comportent les bornes de 
cet ouvrage. 1

1“ . O n croit que N oé employa cent ans â bâtir I’.ar- 
c h e ;  favoir, depuis l’an du monde ly y f  jufqu’en i 6 y 6  
qu’arriva le déluge. G ’efl l’opinion d’Origene, l i i .  I I ' ,  
co n tr a  C e lf .  de S. Auguilin, d e  c i v i t ,  D e i ,  lih .  X t ' ,  
ca p . x x v i j .  ( s f  c e n t. E a u fl . l'tb. X U .  c a p . xo sU j. & dans 
fes fsse/l. f .  Eif 23. f u r  la  G e n e fe  J &  de Rupert, //i. 11' ,  

f a r  la  Q e x e f e ,  çh a p . x x i i .  en quoi ils ont été fuivis 
par S a l i e n ,  S p o n d e, le  P e l l e t i e r ,  & c. D ’autres inter
prétés prolongent ce terme jufqu’à fix vingts ans. Be- 
rofe affûte que N oé ne commença à bâtir V a r c h e  que 
y8 ans avant le déluge; Tanchnma n’en comte qne 
cinquante-deux; & les Mahométans ne donnent â ce 
patriarche que deux ans pour la conllruire. Il e(l cer
tain d’ un côté par la texte de la Genefe, que le dé
luge a r r iv a  l ’ an  f i x  c e n ts  d e  N o é ',  &  d’une .autre, que 
N oé étoit â g é  de c in q  c e n ts  a n s ,  lo r fq u 'i l  e u t  S e n t ,  
C h a n t ,  i ÿ  f a p h e f ,  d'où il s’enfuit que l’opinion de Be- 
rofe paroît la plus probable; car félon le P, Fourniet 
dans fon H y d r o g r a p h ie  ,  qu' fuit e n  ce'a le fentitnent 
des peres, KToé fat aidé dans fon ouvrage par fes trois 
fils ; & le même auteur ajofite que ces quatre perfon- 
nes fuffirent pour le finir; ce qu’ il prouve par l’exem
ple d’ Archias le Corinthien, qui avec le fecoursde trois 
cents ouvriers, conllruilit en on an le grand vaiffeau 
d’ Hieron roi de Syraeufe. Quand on fiippoferoit V a r-  
eh e  beaucoup plus grande, & bâiie en yS ans, il fau- 
droit fairé attention aux forces des hommes des pre
miers tems qu’ on a toûjours regardées comme de beau
coup fupérîeures à celles des hommes qui vivoient long- 
lems après . Par ces conlidérations, on peut répondre 
aux objeSions de. ceux qui prétendent que l’ aîné des 
enfens de N oé ne naquit qn’ environ dans le tems où 
V a r ch e  fut.commencée, & que le plus jeune ne vint 
au monde qu’après que l’ouvrage eut été mis en train ; 
enforte qu'il, fe paffa un tems conlîdérable avant qu'ils 
fulfem en état de rendre fervice à leur pere. On dé
truit également ce qne d'autres objeâent, qu’il eff im- 
poflible que trois ou quatre hommes ayent pû fufilre à 
conllruire un bâtiment où il falloir employer une pro- 
digieufe quantité d’arbres qui demandoient un,nombre 
infini d’ouvriers pour les exploiter.

2°. Le bois qui fervit à bâtir V a r c h e ,  eft appellé dans 
l’ Ecriture 'jji 10«, Sÿ f e  g o p h e r , hois d e  g o p h e r ,  que les 
Sepraute traduifent par iéK<n eiTpdyurov^ b o is  e q u a r r i.  O n- 
kelos êî Jonathan & quelques aucres ont eltimé que ce 
buis étoit le cadre. S. Jérôme dans la vulgate employe 
le mot lig n a  le v ig a t a ,  bois taillé ou poli; & ailleurs 
lig n a  b i t x m in a s a ,  bois enduit de bitume oii gaudronné. 
Kimki dit que c ’étoit du bois propre à aller fur l’eau: 
Valable l’ entend d’ un bois leger, qui demeure dans l’eau 
fans fe corrompre, ce qui n’explique pas de quelle efpe- 
ce étoit ce bois. Junius Tremellius & flnxtorf préten
dent que c’ étoit une efpece de cedre, appellé par les 
Grecs M . Pelletier de Rouen panche pour cet
te opinion, Sc en donne pour raifon l'incorruptibilité de 
ce bois, & la grande quantité de fon efpece en A lie ; 
puifque felon Hérodote & Ariflophane, les rois d’ Egy
pte & de Syrie employoicnt le cedre, au lien de fapin ,  
a la oonûruiiion de leurs flottes; &  que c’ell une tra
dition reçue dans tout l’ Orient, que V a r c h e  s’ell con- 
iervée toute eutiere jufqu’â préfent fur le mont A ra- 
rath. Bochar au contraire foûtient que g o p h er  lignifie Iç 
c y p r è s , parce que dans l’ Arménie & dans l’ Affyrie ont 
•'on fnppofe avec raifon que V a r ch e  fut confiruite, il 
n’ y a que le cyprès propre à taire un long vaiffeau tel 
qu’étoit V arche-, ce qu'on prouve par l’autorité d’ .ôr- 
rien, U v . V I I .  &  de Strabon, l i v .  X V I .  qui racon
tent qu’ Aleiandre étant dans la Babylonie, &  voulant 
faire conllruire une flotte, fut obligé de faire venir des 
cyprès d’ AlTyrie. Ce dernier femiment paroît d’autant 
pins fondé, qn’ il n’ell pas vraiffemblable que N oé avec 
i’âide de fes feuls enfans, &  le peu de tems quVI eut. 
pour bâtir un vaiffeau aulfi vafte, dût encore „»/r« a« 
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loin tes bôis de tonflrnS'on. Enfin qrielt^aes »QteMrs 
erq^ent qoe l’Wbren g a p b er  lignifie en général des t o i l  
g r a s  dt réfineus, comme le pin, le fapm, Je  terebin- 
(he. Les Mahométans difeni qne c’ étoit te ,ûq ou le 
platane des Indes, que Dieu indiqua a N o é ,  qui le plan
ta de fa main, & le vit croître fi prodigienfement en 
vingt ans, qu’ il en tira tome la charpente & les autres 
bois néccfiaires à la confiruftion de V a r c h e .

q®. Ce bâtiment, felon M oyfe,’ avoit trois cents cou
dées de longueur, cinquante de largeur, & trente de 
hauteur, ce qui paroît d’abord itifaffifant pour conte
nir toutes les chofes dont Ÿ a r c h i  a dû néceflairement 
être remplie; & c’ell cette proportion inégale qui a fait 
révoquer en doute à quelques-uns l’autorité de cette re
lation de M oyfe. C c lfe , entr’autres, s’en ell moqué, 
&  l’a nommée »ifvti» , V a r c h e  d 'a b f n t d i t é ,
Pour rèlbudre cette difficulté, les SS. Peres & les cri- 
.tiques modernes fe font efforcés de déterminer l’efpace 
de coudée dontM oyfe a voulu parler. Origene, S. Au- 
guftin, & d’autres, pnt penfé que par ces coudées il 
fallait entendre les coudées géométriques des Egyptiens, 
qui contenoient, félon eux,  fix coudées vulgaires ou 
neuf piés. Mais où tronve-t-on que ces coudées géo- 
•tnétriques des Egyptiens fuffeiit en ufage parmi les H é
breux ? D ’atlleurs dans cette fuppofîtiou, V a rch e  auroit 
eu 2700 piés de longueur; ce qui, joint aux qutrfs di- 
menlîons, lui eût donné une capac’té énorme & tout- 
à-fait foperflue, tant pour les efpeces d’anitnaux qui 
dévoient y être renfermées, que pour tes provifions de- 
llinées à leur nourriture. D ’autres difent que les hom
mes étant plus grands dans le premier âge qu’ ils ne 
font maintenant, la coudée qui efl une mefure humai
n e , devoit être proportionnément plus grande: mais cet
te tatfon ell foible; car les animaux dévoient être anfii 
plus grands & occuper pins de place. D ’autres enfin 
foppofent que M oyfe parle de la coudée facrée, qui é- 
toit de la largeur de la main pins grande que la cou
dée ordinaire, opinion qui n’eli pas encore foiidement 
appuyée; car il ne paroît pas qu’on ait jamais employé 
cette mefure, fi ce n’efi dans les édifices facrés, com 
me le remple & le tabernacle . Cette difficulté a été 
mieux réfolue par Bureo & par Kitcher, qui en fup- 
pofant la coudée de la longueur d’ un pié & demi, prou
vent géométriquetneni que l 'a r c h e  étoit très-fuffifante 
pour contenir tous les anirriaux. On ell encore moins 
gêné à cet égard dans le fyllème de ceux qui,  com 
me Mefiieurs te Pelletier, Graves, Cumberland & N e w 
ton , donnent â l’ancienne coudée hébraïque la même 
longueur qu’ à l’anci-.nne coudée de Memphis, c’ ell-à- 
dire vingt pouces & demi environ mefure de Paris. Les 
dimenfions de l 'a r c h e ,  piifes fuivant cette mefure, don- 
ireni une capacité luffifante pour loger commodément 
non-feutement les hommes & les animaux, mais auffi 

.les provifions nécelfaircs, &  l’ean douce pour les en
tretenir pendant un an & plus, & comme on le verra ct- 
deffous par Itexpofition des fyllèmes de M , le Pelle
tier & du P . Bureo.

Sneilius a prétendu que l 'a r c h e  avoir plus d’ un arpent 
& demi; Cuncus, Budée, & d’antres ont auffi calculé 
la capacité de l 'a r c h e , Le doéleur Arbuthnot compte 
qu’elle avoit quarante fois 81062 piés cubiques. Le P. 
Lami dit qu’elle étoit de cent dix piés plus longue que 
l ’églife de S. Merry à Paris, & de foixame-quatre piés 
plus étroite; à quoi fon traduéleur Anglois ajoûte qu’ 
elle étoit plus longue que l’églife de S . Paul à Lon
dres ne l’ell de l’ell à l’ouell, & qu’elle avoit foixan- 
te-quatre piés de haut felon la mefure A ngloife.

4°. V a r c h e  contenoit, outre les huit perfonnes qui 
compofoient la famille de N o é , une paire de chaque 
efpece d’animaux impurs, & fept d’animaux purs, avec 
leur provifion d’alimcns pour un an; ce qui du pre
mier coup d’ œil paroît inupoffible: mais fi l’on defeend 
an ca'cul, on trouve que le nombre des animaux n’ cft 
pas fi grand qn'Sn fe l’étoit d’abord imaginé. Nous ne 
coimomons gnere qu’environ cent, ou tout au plus ceot 
trente efpeces de quadrupèdes, environ autant des oi- 
iêaox, & quarante efpeces de ceux qui vivent dans l’eau. 
Les Zoologiftes comptent ordinairement cent foixanie & 
dix efpeces d’oifeaux en tont. W ilkins éVêqne de Che- 
fler, prétend qu’il n’ y avoir que foixame & douze efpe
ces de quadrupèdes qui faffeiit néceffaicement dans l’«r- 
c h e .

j-°. Selon la defeription que M oyfe fait de l'arche, il 
feinble qo''elte étoit divifée en trois étages, qui avoient 
<hacun dix coudées ou quinze piés de hauteur. O o ajoû- 
ie  que l’ étage le plus bas étoit occupé par les quadru
pèdes &  les reptiles ; que celui du mtitea reofermoit les

provifions, que celui d’en-haot. contenoit les oifeauï a- 
yec N oé & fa famille, enfin que chaque étage étoit 
fubdivifé en plufituis loges. Mais Jofeph, Hhilon, fit 
d’autres commentateurs imaginent encore Une efpece de 
quatrième étage qui étoit fous les autres,  fit qu’ils re
gardent comme le ffmd de cale du vaiffeau, lequel ,con- 
lenoit le lert fit les excrémenS des animaux. Drexelius 
croit que f  a r c h e  conienoit trois cents loges ou apparle- 
incns ; le P. Fournier en compte trois cents trente-trois ; 
l ’auteur anonyme des queilions fur la Genefe, çn met 
jufqn’â quatre cents. Budée, Temporarius, Arias Mon
tanos, W ilk in s, le P. L am i, & quelques autte» fup- 
pofent autant de loges qu’il y avoit d’cfpeces d’animaux,
M . te Pelletier fit le P. Bateo en mettent beauco«!»«.^ 
moins, comme on 1e verra: la raifon qu’ ils en appor
tent eli .que fi l’on fuppofe un grand nombre de loges, 
comme trois cents trente-trois ou quatre cents, chacune 
des.huit perfonnes qui étoient dans l 'a r c h e ,  auroient eu 
3 7 , 'OU 4 1 ,  ou yo loges à pourvoir fit à n-ttoyer pat 
jour, ce qui ell impoflible. Péut-être y a-t-il autant de 
difficulté à diminuer le nombre des.loges, à moins qu’  
on ne diminue le nombre des animaux; car il feroit 
peut-être plus difficile de prendre foin de 300 animaux 
en 72 loges, que s’ ils occupoient chacun la leur. Bu- 
dée a calculé que tous les animaux qui étoient conte
nus dans l 'a r c h e ,  ne dévoient pas tenir plus de place 
que cinq cents chevaux, ce qu’ il réduit à la dimenlioi» 
de cinquante fix paires de bœufs. Le P. Lami augmen- ' 
te ce nombre jufqu’ à foixante-quarre paires ou cent vingt- 
huit bœufs ; de forte qu’en luppofant que deux chevaux^ 
tiennent autant de place qu’ un bœuf, fi l 'a r c h e  a  eu.de 
l’efpace pour deux cents cinquante-fix chevaux^ elle a 
pu contenir tous les animaux ; fit le tnême auteur dé
montre qn’un feul étage pouvoir contenir cinq cents che
vaux, en comptant neuf piés quarrés pour un cheval.

Pour ce qui regarde les alimens contenus dans le fé
cond étage, Budée a obfervé que 30 ou 40 livres de 
foin fuffilèm ordinairement à un bœuf pour fa nourri
ture journalière, fit qu’ une coudée folide de foin pref- 
fée comme elle l’cfl dans les greniers ou magafios, pe- 
fe environ 40 livres. D e  forte qu’ une coudée quarrée 
de foin eli plus que fu ffi fante pour la nourriture jour
nalière d’un bœuf: or il paroît que le fécond étage a- 
voit lyoooo coudées folides. S i on les divife entre 106 
bœufs, il y aura deux tiers de foin plus qu’ ils n’en pour
ront manger dans un an .

L ’ évêque W ilkins calcule tous les animaux camaciert 
équivalens tant par rapport à leur volume, que par rap
port à leur n'iurriture, à 17 loups, fit tous tes autres à 
208 bœufs. Pour l’ équivalent de la nourriture des pre
miers, il met celle de l 8 l f  brebis, fit pour celle des 
féconds logyoo coudées de foin : or tes deux premiers 
étages étoieot plus que fuffifans pour contenir ces c™ -- 
íes. Quant au troilrcme étage, ii n’y a point de difli- 
colté ; tout le monde convient qu’ il y avo:t pjns de pla
ce qu’ il n ’en falloit pour les oifeaux, pour N oé fit pone 
fa famille.

Enfoite le fayant évêque obferve qu’ il eli infiniment 
plus-difficile d’évaluer en nómbrela capacité de l'arche, 
que de trouver une place fuffifante pour tes différentes 
efpeces d’animaux connus. Il attribue certe différence à 
l ’ imperfection de nos Hiles d’animaux, fur-tout des ani
maux des parties du monde que nous n’avons pas en
core fréquentées: il ajoûte du relie que le plus habite 
mathématicien de nos jours ne détermineroit pas mieux 
les dimenfions d’un vaiffeau, te! que celui dont il s’agit 
ic i ,  qu’elles ne le font dans l’ Ecriture, relativement à 
l’ulkge auquel il étoit ddlitié. D ’où il conclut que l 'a r 
c h e  dont on a prétendu faire une objeélion contre la vé
rité des écritures divines, en devient une preuve, puif- 
qu’ il ell à ptéfumer que dans des premiers âges du mon
de, les hommes moins verfés dans les Sciences fit dani 
les A rts, dévoient être infiniment plus fujets à des et» 
rents, que nous ne le ferions, aujourd’ hui: qu® «pen
dant fi l’on avoit aujourd’hui à proportirinner la capa
cité d’ un vaiffeau à la maffe des animaux fit de leur 
nourriture, on ne s’en acquiteroit pas mieux: fit que pat 
conféquent l ’ a r c h e  ne peut être une invention humainej 
car l ’cfprit humain étant expofé en pareil caŝ  à fe grof- 
lif prodigieufement les objets, il fer fit arrivé indubita-' 
bletneni dans les dimenfions de l 'a r c h e  de N o é , ce qui 
arrive dans l’eilitnaiion du nombre des étoiles par la 
feule vûe; c ’elt que de même qu’oii en juge le nom
bre itifini, on eût pouUé les dimenfions de l 'a r c h e  à des 
grandeurs demefurées, fit qu’on eût aitili engendré urt 
bâtiment infiniment plus grand qu’il ne le falloit; fit pé
chant pins par ion excès de capacjié dans l ’hiHoiien,;

que
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qiie ceai qni attsqaent I’hifloire ne prétendent qu’il pe
che par dífaat.

Mais pour donner au leileur une idée plus julle des 
dimenfions de V a r c h e ,  de fa oapaeité, d e  fa diiiribution 
iotdrieure, &  autres proportions, nous allons lui faire 
pan de l’ extrait des fyftèmes de M . le Pelletier de Rouen 
&  du P. Buteo, fur cette matière, tel qu’il fe trouve 
dans la dilTertation du P. Calmet iùr V a r c h e  d e  ,

M . le Pelletier fuppole que V a r c h e  étoit un bitiment 
de la figure d’ un parallélépipède rectangle, dont on peut 
divifer la hauteur par dedans en quatre étages, donnant 
(rois coudées & demie au premie.-, ftpt au fécond, huit 
au tfoilîeme, & fix &  demie au quatrième, h  lailfer les 
cinq coudées refiantes des trente de la hauteur, pour les 
dpaiiTeuts du fond, du comble &  des trois ponts ou plau- 
ciiers des trois derniers étages.

ï^e premier de ces étages aurait été le fond, ou ce 
que l’on appelle c a ren e  dans les navires : le feoond pou- 
voit fervir de grenier ou de raagaliii t le troifieme pou- 
atoit contenir les étables; &  le quatrième les volières: 
mais la carene ne fe comptant point pour un étage, & 
ne fervant que de réfotvxair d'eau douce, V a r c h e  n’en 
«volt proprement que trois, &  l’ Ecriture n’»n met pas 
(in plus grand nombre, bien que les interpretes y en ayent 
mis quatre, en y ajoûtant la carene.

Il ne fuppofe que 36 étables pour les animaux de terv 
re , &  autant pour les oifqaus; chaque étable pouvoir

itre  de qpinze coudées - i  de long, de dix-fqpt de lar

g e , &  de huit de haut; par conféquent elle avoit en» 
atiron vingt-fix piés & demi de long, plus de vingt-neuf 
de large, ■ & plus de treize & demi de haut de notre 
mefurc ; car il ftut iê fouvenir que M . le Pelletier doiiv 
ne i  fa coudée vingt pouces &  demi, ou environ, me- 
fcre de Paris. Les trente-lix volières étoient de même 
^tendue qne les étables.

Pour charger V a r c h e  également, N oc pouvoir rem
plir ces étables & ces volières, en commençant par cel
les du milieu, des plus gros animaux & des plus gros 
oifeanx. Cet auteur fait voir par un calcul exaél, que 
l ’eau qui étoit dans la carene pouvoir être de plus de 
JI174 muids, ce qui cil pins que ruffifint pour abreu
ver pendant nn an quatre fois autant d’hommes & d’a
nimaux qu’ il y en avoit dans V a r c h e ', U moiure.enfai- 
te que le grenier pouvoir contenir pins de nourriture qu’ il 
n'en falloir i  tous les animaux en un an.

Dans le troifieme étage N oé a pu conftruire 36 Iot 
ges pour ferrer les ullenfiles dém énagé, les inllromens 
dn labourage, les étoffes, les grains, les fcmences; il 
a'y pouvoit ménager une cuifine, nne falle, quatre cham
bres & un efpace de 48 coudées pour fe proqiener.

lii. le Pelletier place la porte, non au côté de la lon
gueur mais à l’un des bouts de V a r c h e , perfuadé qu’à 
l ’un des côtés de la longueur elle auroit gâté la fymv 
méttie de V a r c h e , & en auroit ôté l’ équilibre.

.Quelques-uns ont crû qu’ il n’était pas néeelîaire de 
faire provifion d’eau douce dans V a r c h e ,  parce que l’eau 
de la mer ayant été mêlée avec les eaux du déluge, 
pouvott être aflea delfalée pour être rendue potable,* qu’ 
on en pouvoit tirer par la fenêtre de V a r c k e  pour abreu- 
te r  les animaux: mais ccite prétention cil infoûtenable; 
1 eau de la mer cft en bien plus grande quantité que Peau 
qui tomba du ciel pour inonder la terre: or Peipérien- 
ce fait voir qu’un tiers d'eau falie mêlée avec deux 
tiers d’eau douce, fait une potion qu! n’ell point bon
ne à boire; &  Varchei ayant celfé de flotter fur les eaux 
dès le vingt-feptieme jour du feptieme mois, elle de
meura â lec fur les montagnes d’ Arménie pendant pref- 
-que ièpt m ois, pendant lefquels on n’auroît pu puifèr 
de l’ eau de dehors. T e l eft le fyftèmo de M . le Peller 
tier de Rouen.

L e pere Jean Buteo, natif de Dauphiné, &  religieux 
de l’ordre de S,. Antoine de Viennois, dans fon traité 
de V a r ch e  d e  N a é ,  d e  ¡ a  f o r m e  {ÿ  d e  f a  c a f a c ie d ,  fup. 
pofe que la coudée de M oyfe o’étoit que de 18 pou- 
ees comme, la nôtre; & cependant i! ne laifiTe pas de 
trouver dans les dimenfions marquées par M oyfe, tout 
i ’cfpace convenable pour loger dans V a r c h e  les hoin- 
tties, ¿S animaux, & les pcovilîons néceffaires. Il croit 
que V a r c h e  étoit compofée d® plufenrs fortes de bois 
gras *  rdfineux, qu’elle étoit enduite de bitume, qn’ 
«lie avoit la forme d’un parallélépipède, avec les di- 
•nvenfions qu’en marque l’ Ecriture, mefutées à notre 
.epudée.

Il divife te dedans en quatre étages, donnant au pre- 
jn ier quatre coudées de hauteur, huit an fécond, dix 
ai] ifoifienje, h  huit au dçrp.içf • B P'a“  la featine dans 
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le premier, les étables dans le fécond, les provifions dans 
le troifieme, les hommes, les oileaux, & les uflenliles 
de ménage dans le dernier. Il met la porte â v a  cou
dées près du bout d’un des côtés du iècoiid étage, & 
la fait ouvrir & fermer en pont-levis. Il difpofe la fe
nêtre au haut de l'appartement des hommes, prétendant 
que les animaux n’avoieiit pas befoiu de lumière, il fer
me cette fenêtre d’un double chalfis â carreaux de cry* 
lia i, de verre on de pierre ttanfparente, parce qu’ il la 
Gtoyoit très-grande. Il éleve le milieu du comble d’u
ne coudée de hauteur fur toute la longueur, prenant 
pour cette hauteur la coudée qoe les interpretes expliquent 
de la hauteur de la fenêtre. _ ,

Ayant dans le fécond étage tiré du côte de la por
te une allée de fix coudées de large & de 300 coudées 
de long, &  conftruit deux elcaliets aux deux bouts pour 
monter aux troifieme & quatrième étages, il prend fur 
le milieu du relie de ta largeur une aiStre allée de dou
ze coudées de large, tombant perpeudiculaircment ou à 
angles droits fur le milieu de la premiere, &  de cô 
té &  d’autre de cette derniere; il divifa un efpace de 
I f  coudées dç large *  de 44 de long, en trois par
ties égales fur la largeur, & en douze parties fur la 
longueur, pour trouver par cette divifion 36 cellules ou 
étables de chaque c ô iç , dont fis étant pnles pour deux 
allées traverfantes, il en relie 30 de chique côté qui 
forment trois reétaugles, deux qui en contiennent cha
cun neuf, *  cela; du milieu douze; *  ces étables ou

cellules ont i f  coudées de long &  3 de large. Il

prend encore fur le rede de cet étage de côté fe d’antta 
«n efpace de ;y  coudées de largeur, & de 44 coudées 
de iongueur, dont il retranche quatre coudées de côté 
&  d’antre fer la largeur pour faire deux allées; & il Ini 
relie un refeangle de fept qondées de largeur &  de qua
rante-quatre coudées de longueur, dont il divife la lar-

feur en deux, enibrte qu’ une moitié ait trois coudées 
e large &  l’autre quatre; & la longueur en vingt par

ties égales : -fe ces divifions lui donnent quarante peti
tes étables ou ccllnles en deux rangs, dont vingt ont 
chacune trois coqdées, & les vingt autres quatre de long, 
fe les unes & les autres denx çoudées & demie de lar
ge; fe par ce moyen il fe trouve i5o grandes étables, 
40 moyennes & 40 petites,' &  outre cela encore deux 
efpaces de côté &  d’autre de 114 coudées de long, &  
de 44 coudées de large .

Q c en reduifant tous les animaux qui entrent dans 
Varche à la grandeur du bcçaf, du loup & du mou
ton, il trouve qu’ ils éioietit égaux à tzo  bçpufs, 8q 
lonps, & 80 moutons; de forte qu’ayant dil'pofé 60 
grandes étables, 40 moyennes & 40 petites, i| prétend 
qu’ellgs ponvoient contenir do paires de bœufs, 40 pai
res de loups, &  40 paires de moutons. Mais comme 
il penfe qu’on devoir nourrir de chan les bêtes cama- 
Cietes, il en egnelut qu’on devoit avoir mis dans l’ur- 
che 36,fo, moutons pour la fubfiftance de 40 paires do 
ces animaux, qu’il ellimoit de la grandeur du loup, pour 
leur en donner dix par jour, ou un à quatre.

Il perce toutes les étables par le bas, afinque les e i-  
erétnens des animaux tombent daps Iç premier étage 
ou fentine, qu’ il difpofe aa(8 pour le lefl ; mais de 
peut que l’ infçélion des famiers n incommode, il cofl- 
llrqit en plulieurs endroits de cet étage des foûpiraur, 
qq’il fait monter jufqo’au dernier, pou( y  donner de 
l’air,

H divife le ttoîltcme étage en pluflenrs réparations, 
pour mettre d part le foin, les feuilles, les fruits fe; 
les grains; il prétend même qu’on pouvoit conliruirc 
nn rélètvoir pour y nourrir do poiiTon pour les animaug 
& lés oifeanx amphibies qui en vivent, fe un refer- 
,voir pour l’eau, douce. Qe plus, il veut que toutes les 
cellules ou étables qui étoient immédiatement-fous cet 
étage, ayent été percées par en-haut, pour-dilltibuer pax 
Ces ouvertures la nourriture dont les animaux auroieiit 
hefoin; & au mofen de certains canaux qui aboient 
dans chaque étable, on aurqit pû leur donner de l’caq. 
pour plulieurs jours.

Il ctoit qu’ au milieu do quatrième étage i) devoir 
fe trouver pour l’ appartement dea hommes une grande 
chambre éclairée par la fenêtre de V arche^, une depea*^ 
fe , une cuiline Æins laquelle il y auroit en nn mou,- 
lin û bras & un four, des chambres particnüeres poux 
les hommes & pour les femmes, enfin, das l eux pouf 
le bois, pour le charbon, pour les meubles & uileiv- 
(îies du ménage &  du labourage, &  pour le> a o iref  
chofes qu'on vouloir gatantir des eaux; &  que fiir 1« 
tefee d* cet étage on avoit confltoit de c i t é *  ,d autm 
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des cages oa votieres pour renfermer les oifeanx, &  des 
loges pour en ferrer les provilions.

Ayant accordé pour nourriture dix moutons chaque 
jour aux animaux carnaciers, eftimés à 8o loups, il en 
auroit fallu gôyo pour un an; mais ce nombre dimi
nuant de dix par jour, ne devoir être compté que com 
m e un nombre fixe de i8 zo: or ayant eftimé les ani
maux qui vivent d’ herbes, de graines, on de fruits, 
égaux à l i o  bœufs &  à 8o moutons, ajoûtant 8o à 
i8 a o , on reconnoît qu’ il auroit eu 1900 moutons à 
nourrir, & la o  bœ ufs. Il trouve que fept moutons 
mangent autant de fourage qu’un bœuf; d’où il con
clut qu’il falloir autant de nourriture à tous ces ani
maux qu’ à 400 bœufs; & parce qu’ il efiimc que 40 li
vres ou une coudée cube parifienne de foin, pourjoient 
nourrir un bœ uf en un jo u r, il en réfulte qu’ il en au- 
toit fallu 146000 coudées pour un a n . Le troifieme 
étage étoit de là capacité de lyoooo coudées cubes. 
L e  foin eil la nourriture qui occupe le plus de place : 
mais 146000 coudées cubes de foin fuffifoient pour 
nourrir les animaux pendant un an ; ainff, fuivatu cet 
auteur, il y auroit eu fuffifamment de place dans cet 
étage pour ferrer autant de nourriture qu’ il en falloir 
pour nourrir les animaux pendant un an. Toute la ca
pacité de l’a n i f ,  en prenant la coudée à rS pouces, 
étoit de 4yoooo coudées ou tSyyooo piés : elle avoit 4eo 
piés de long, yy piés de large, &  45" de haut. T el 
e/l le fyflème du P . Buteo, qui vivoit dans le x v i '  
iîecle.

Quelque ingénieufes que parailTent fes idées, & quel
que exaél que foit fon calcul, fon opinion foudre pour
tant de grandes difiicultés. Les principales qu’y remar
que M . le Pelletier, font 1°. que la cOùdée dout parle 
Wloylè étoit celle de Memphis, différente de eelle de 
Paris, &  plus courte d’ une feptieme partie: a” , qu’un 
bâtiment plat & quatre, plus long & plus large que 
haut, n’a nul befoin de left pour l’empécher de tour'* 
ner, de quelque maniéré qu’on le charge: 3®. qn’ il eft 
ridicule de placer des animaux entre des fumiers &  des 
provilions pour les étouffer, & de les mettre fous Peau 
pour les priver de la lumière; an lieu qu'on prévient 
tous ces ineoilvéniens en les mettant au troifieme éta
ge; 4*. que la pefanteur du corps des animaux qui en
trèrent dans l’areie ne pouvant aller I foixante-dix mil-' 
liers, & les provilions qu’on y enferma &  qni étoient 
au-deflus des animaux, pouvant aller à, plus de dix mil
lions, il n’y auroit pas de bon fens de mettre dix mil
lions de charge dans un étage placé au-deffus d’ nn au
tre qui n’en auroit contenu que foixante-dix milliers : 
y ° . qu’ en plaçant la porte de l’arcie à un des côtés 
pour laiffer une allée vuide de trois cents coudées de 
long fur fix de large, on auroit rendu cette a r d e  pins 
pefante d’ un côté que d’un ■ autre, &  incommode eu 
gâtant la fymméttie des étables &  des autres apparte- 
m ens. M ais, ajoûte 0 . Cal m et, il y  a-peu d’auteurs- 
qui ayent traité cette matière, qni ne (oient tombés dans 
quelques inconvéniens. Les uns ont fait l’«rrie trop 
grande, les autres trop petite; d’autres trop peu foli'ie: 
la piflpart n’ont apperçâ d’autres difiicultés dans l ’hi- 
ftoire du déluge, que celle qui regarde la capacité de 
V a rd e , fans faire attention â une infinité d’autres in
convéniens qui réfultent de fa forme, de la diftrtbu- 
fiott des appartemeiis, des étages, des logemens des ani
maux , de leur difiribution, de la maniéré dont on 
pouvoir leur donner à boire &  â manger, leur procu
rer du jour &  de fair : les nettoyer &  faire couler le 
fumier & les immondices hors de l’arcée ou dans la 
fentine. O u peut voir tontes ces difficultés éclaircies par 
M . le Pelletier de Rouen, dans le ciap, x x ’d . d e  fa  
D i f e r t a t 'e i e  f » f  l 'a r c h e  d e  N e / .

Nous terminerons cet article par quelques obferva- 
Sions fur le lieu 6Ù s’arrêta l 'a r c h e  après le déluge. 
Quelques-uns ont crû que c ’étoit près d’ Apam ée, ville 
ée Phrygie, fur le fleuve M arfyas, parce que cettê v il
le prenoit le furnom à 'a r c h e ,  &  portoit la figure d’ une 
a r c h e  dans fes médailles, comme il paroît par une pie
ce frappée en l’honneur d’ Adrien, où fo n  Voit la fi
gure d’un homme qui repréfente le fleuve M arfyas, avec 
ces mots: *n*MHnN k ib o t o ï  m a p s t a s  , c ’ eft-â-dire 

h  n e / d a ille  e f  A p a m / e  ,  V  a r c h e ,  l e  f l e u v e  M a r f y a t  . Et 
dans les vers Sibyllins, on lit que le mont Ararat, où 
s’arrêta V a r c h e , eft for les confins de la Phrygie, aux 
fources du ‘fleuve Marfyas ; mais ce fentiment n’eft pas 
foûtenable; le plus fuivi, appuyé ftir une tradition con- 
Hante des Orientaux &  fiir la narration de M o y fc , eft

5ue Varebe s’arrêta fur le tn e x t A r a r a t - ,  ce qni faint 
étôm e "a-idoit pat les m u ita g n e s  d 'A r m / a i e .  Jofephe
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l'hiftotien parlant d’ Ixates, fils du roi de l’ Adiabene, 
dit que fon pere lui donna un canton dans f  Acm énie, 
nommé K a e r e a ,  où l’on voyoit des relies de l 'a r c h e  
de N o é , & il cite encore Berofe le Chaldéen, qui dit 
que de fon tems on voyoit des relies de l 'a r c h e  fur les 
montagnes d’ Arménie,. A a t i j u i e .  L i v .  I .  c h . v .  L i h .  
X X .  c a p . i j .

Nicolas de Dam as, Théophile d’ Antioche, Ifidore 
de S éville , racontent la même chofe; Jean-Struys, 
dans fes voyages, dit qu’en 1670 il monta fur la mon
tagne d’ Ararat, & y trouva un hermite Italien, qui 
l’afTûra que l 'a r c h e  étoit encore toute entière fur cette 
montagne; qu’ il étoit entré dans ce, bâtiment, & lui 
montra une croix faite do bois qu’ il en avoit lui-mê
me arrachée; mais M . de¡ Tournefort qui a. été fur les 
lieux, alfûre que la montagne d’ Ararat eft inaccelfible, 
& que depuis le milieu jufqo’au fommet elle eft per
pétuellement couverte de neiges qui ne fondent jamais, 
&  an-travers defquelles on ne peut s'ouvrit aucun paf- 
fage . Les Arméniens eux-mem es tiennent par tradi
tion, qu’ à caufe de cet obftacle, pérfonne, depuis N o é , 
n’a p û  monter fur cette montagne, ni par conféquen^ 
donner des nouvelles bien certaines de l’ état de l 'a r 
c h e ;  c ’ert donc fans aucune preuve folide, que qnel'- 
qnes voyageurs ont avancé qu’on en voyoit encore de* 
débris. C a l m e t ,  D i f f e r t .  f u r  l 'a r c h e  d e  N o / ,  {jf D i d .  
d e  la  B i h l e ,  torn. /. le t t r e  f l . ,  a u x  m o ts  A p a M É E i 
A r a r a t , t ÿ  A r c h e . ( G )

A r c h e  ( l a  c o u r  d e s  a r c h e s ')  en Angleterre eft undi 
cour épifcopale à laquelle reliottilfem les appels en fait 
de matières eccléftaftiques de toutes les parties de 1« 
province de Cantorbéri. V o y ez, C o u R ,  A p p e l , ¿ f  
A r c h e v â q u E .  Cette cour eft ainfi appellée de 
l ’églife &  de la tour voûtée de fainte M arie, où elle 
(è tenoit ordinairement. Les ofliciers de cette cour font

jüg®» lu fecrétaire de fynode, les greffiers, les v i o - .  
cats, les procureucs ou députés de falfemblée du cler
g é , ÿ c .

Le juge de la cour des a r c h e s  eft appellé l e  doyeit  
d es a r c h e s  ou V o ffic ia l d e  l a  c o u r  d e s  a r c h e s ,  ôte. O n  
joint ordinairement â cette officialité une jurifd iâion  
particulière fur treize paroilTes de Londres : cette ju- 
rifdiélioti s’appelle u h  d o y e n « / ;  elle n’eft point fubor«. 
donnée â l’autorité de f  évêque de Londres , &  elle ap-, 
partient à l’archevêque de Cantorbéri.

D ’autres penfent que le nom &  les fonâions du do
yen de la cour des a r c h e s  viennent de ce que l’offi
cial de l ’archevêque ou le doyen , étant fouyent em*. 
ployé dans les ambalTades étrangères, le doyen des a r - ,  
c h e s  étoit fon fubllitut dans cette c o u r. C e  juge iur 
quelque appel que l’on falfe à fa c o u r, fur le champ 
& fans aucun examen ultérieur de la caufe, envoya 
fon ajournement à faceufé , ôt la défenlè au juge dont 
eft appel . Les avocats qui plaident ou qui. peuvent 
plaider à la cour des a r c h e s  ,  doivent être docteurs en 
droit civil dans quelqu’ une des nniverfités d’ Angleter-

A R ¿ H E  est A R C H I ,  ( G r a m m . )  terme qui par 
lui-même &  pris feul n’a aucune fignification déterminée, 
mais qui en acquiert une très-forte lorfqu’ il en précé
dé quelqu’autre Ample qu’il élevé au degré fuperlatif, 
dont il a pour lors l ’euergie; ainfi l’on dit archi-f»«, 
arM -coqui», &c. pour exprimer le plus haut degráde 
folie &  de fourberie ; on dit auflî pour marquer une 
fur-éminence d’ordre ou de dignité, archange, arehe‘  
vêque, archi-diaere,  archi-tbr/forier , archi-mar/chal » 
&c.^
■ C e  mot eft formé du grec d{«í , p r i m a u t / ,  com m anr. 

d e m e n t ,  nsforit/ ,  d’où il ell dérivé p r in c e p s  t .
f u m m u s ,  prince ou chef.

En Angleterre on lupptime ordinairemeitt l’< final de 
mot a r e h i ,  c e  qui rend durs à l’oreille le« termes ùaw 
la compofition defqoels il entre; déftut qu'on a éviœ  
dans prefque toutes les autres langues, lôit mortes,  loit 
vivantes. V o y e z  A h o m a l  ou 1 r r é o u  l i e  r  . (GJ

A R C H É E ,  f. m. ( P h i f i o l o g i e . )  ce mot fignifie 
dans fa propre étym ologie, BaOle^ Valentin &  , 

autres Chimiftes abuferent de ce mot qu ils converti* 
tent en d e «  n a t u r - k n a h e u , appellant ainfi le principe 
qui détermine chaque végétation en fon «ipece. Para* 
ceife admit l 'a r c h / e  ,  &  Vanhelmont voulut exprimer 
par-là un être qui ne fût ni l’ efprit penfant, ni un corp* 
groflier &  vulgaire ; mais quelque être moyen qui di* 
rigeàt toutes les fonâions du corps fain , guérît le» 
maladies dans lefquelles il erre ,  ou même entre quel
quefois en délite , < ¿ c .  Ce qui a engagé ces Philofo* 
phes à fe forger ces hypothefes,  c ’eû qu’ ils ont v û  q“ ®
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le corps humain étoit conftrnit avec sn art G merveil
leux, &  fuivant les lois d’une méchatlique fi déliée, 
qu’ ils ont crû en conféquence qu’un aufli grand nom
bre de foniHons, fi fubtilement enchaînées entr'elles , 
ne pouvoient jamais le faire fans le fecours de quelque 
intelligence qai prëiidât à tout: niais ils ne voulurent 
point accorder ce miniftere à l’am e, parce qu’ il leur 
iembloit qu’il s’enfuivroit de-là que nous eulîions dû 
favoir ce qui fe palTe au-dedans de nous-mêmes, & 
pouvoir commander à toutes nos fonifions, fans excepter 
celles qu’on nomme v i t a l e s . Cette opinion ne mérite 
pas d’ étre réfutée; je ne crois pas que Vanhelmont ait 
été alTez infenfé pour croire vrai tout ce qu’ il a écrit fur 
foil a rch ée-, &  lorfqu’il dit que V a r c h é e  a faim ou foif, 
digéré, choifit, expulfe, feie. il n’a fans doute voulu 
dire autre chofe, finon que c'eû une pnillance inconnue 
qui fait tout cela dans l’homme; car qu’import qu’on 
avoue ignorer la caufe de quelqu’aâio n , ou qu’ on la 
mette dans un être imaginé dont on ne connoît ni 
l ’exiflcnce, ni la nature, ni les afFeaions, ni la façon 
d’agir ? Mais pour nous, nous connoiiTons plufienrs 
caufes méchaniques des fonélions du corps: nous fa- 
vous qu’elles dépendent toutes d’une infinité de caufes 
phyfiques connues, tellement raflèmblées en un tout, 
qu’elles forment la vie & la famé, la confervent, & 
le rétabljlTent. C o m m e n t . B o e r h .  Foyea V  : E {¡f S A n-
f é .

A R C H E G E T E S ,  ( ^ M y t h .')  nom fous lequel 
Apollon avoir un autel &  un culte dans l’ île de N a
xos. Sur des monnoies de la même î le ,  on- voyoit la 
tête d’ Apollon avec ce furnom. O n donnoit a Her
cule le même titre dans l’île de M alte, où fou culte 
avoit été apporté de T ir .  Ce mot fignifie c h e f ,  f r i n 
c e ,  e o n d u ê e n r ,  du grec «{«•».

A R C H E b i E T ,  f. m. e ’eft, te r m e  i e  P ê c h e u r ,  
une branch? de faule pliée en rond, qui s’attache avec 
de la lignette autour du vervcux pour le tenir ouvert. 
V o y e z  V  E R V E U X . C'eft encore le nom de deux b.î- 
tons d'orme courbés &  fe traverfant en forme de croix, 
il l’exttémité dciquels font attachés les quatre coins du 
filet i  prendre le goujon, qu’on appelle é c h iq u ie r .  V .  

E c h i q u i e r  .
A R C H E E .O G 1E ,  nom d'un traité des premiers élé- 

mens de la Médecine, fondés fur la raifon &  l’expé
rience, & confidérés par abUraSion. ( ¿ )

A R C H E R S ,  f. m. ( A r t .  m i l i t a i r e . ')  forte de 
milice on de foldats armés d’arcs & de fléchés. V o y e z  
A r m e s , F i e ç h e s . C e mot vient du latin a r c u s ,  
a rc; d’où on a formé a r c u a r iu s  &  a r q u é s  & a r q u is e s ,  
terme de la balTe latinité. On fe fervoit beaucoup d’ar- 
c h e r s  anciennement: mais préfentement ils ne font plus 
d’ufage qn’en Turquie & chei les Afiatiques, qui ont 
encore des compagnies d 'a r c h e r s  dans leurs armées, 
defquels on fit une terrible boucherie â la bataille de 
f-épante. Le nom ÿ a r c h e r s  eft cependant relié chez 
les peuples tpêmes, qui né s'en fervent plus: par exem,- 
ple, les ofiîciers exécuteurs des ordres des lieutenans de 
police êt des prévôts, t ^ c .  dont l’emploi efi: de faifir, 
taire des eaptures, arrêter, {¡fc. font appellés a r c h e r s ,  

ÿ e d t pour armes des hallebardes &  des fu- 
liis , c  eit dans ce («ns que l'on dit les a r c h er s  dss g r a n d  
p r é v ô t  d e  (  h ô t e l,  du p r é v i t  d e s  m a r c h a n d s , les. a rch ers  
d e  V s tle , les ss r c ic r s  d u  g u e t  ou d e  n u i t ,  fl y  a auffl 
des a r r h e r s  que l ’on appelle la m a r / c h a a f é e ,  q«i font 
continuellement fur les grand chemins pour les rerfdre 
fûts comte les voleurs. L a  diligence d? Lyon eft toû- 
jburs efçottée par la matéchauffée. C e s  a r c h er s  ou cet
te maréçhaulîéè eft caniê que l'on peut voyager dans 
tontes les parties de la France fans courir de rifque; de 
forte qu’il arrive moins de" vols dans le royaume de 
France pendant un an, qo’auprès de Londres pendant 
nue femaine.

Il y a aufli les a r c h er s  d es fa t e v r e e ,  dont l'office eft 
de faifir les mendians qui errent dans les tues, &  de 
les mettre à l’hôpiial.

Il y  a eu autrefois en France un corps d’infanterie 
créé par Charles Vi l .  fous le nom d e .fr à n p s -a r c h e r s - .  
Ce. corps étoit formé par les différentes paroifles du ro
yaume ; chacune fonrniffoit un homme armé ; le privi
lège que ce prince accorda à ceux qui étoient choifis, 
fut caufe qu’jl y. eut de remprelTemint pour l ’être, car 
il les affranchit prefque de tous fublides; & c ’eft de 
cet aftranchiflêment, dit le P. D aniel, qu’on les ap-, 

fr a n e s-a x ç h e r s . 6a, f i-a n c s-ta a fis n s ,  nom qui, leur fut 
donné làns doute, parce qu’dit ' lé, donnoit alors ani 
Bgyfans a caufe des taupinières, dont les, clos des gens dé 
fjnipagiie toht qtdiniitement remplis.

A R C
Cette milice n’a fubfifté que jufque vers la fin da 

regne de Louis X I. il calfa les fr a a c s -a r c h e r s  pour 
décharger les bourgs &  villages qui étoient tenus de leur 
entretien: mais pour fuppléer à celte infanterie, il leva 
fix mille fuilfes ôt dix mille hommes d’ infanterie Fran- 
çoife à fa folde. H if lo ir e  d e  la  m il ic e  F r a n ç o i f e , par le 
P. Daniel. ( Q )

A R C H E T ,  f  m. «»¿ » iê r r if , petite machine qni 
fort à faire réfonner la plûpart des inftrumens de M u- 
iique à corde. Il eft compofé d’une baguette de bois 
dur A C ,  f i g .  8. P I .  I t .  un peu courbée e a  A ,  pour 
éloigner les crins de la baguette, & d’ un faifceau de 
crins de cheval, compofé de 8o on cent brins, tous. 
également tendus. Le faifceau de crins qui eft lié avec 
de la foie, eft retenu dans la mortoife ou bec A ,  par 
le moyen d’un petit coin de bois qui ne laiffe point- 
fortir la ligature. Il eft de même attaché au bas de la. 
bagueiic C ,  après avoir paiTé fur la piece de bois S ,  
qu’on appelle ta h ä u f e . Cette hauflè communique, par
le moyen d’un tenon taraudé qui pafie dans une mot-' 
to ile , à la vis, dont la piece d’ ivoire D  eft la tête. ' 
Cette vis entre de trois ou quatre ou cinq pouces dans 
la tige ou fût de V a r c h e t . O n  s’en fert pour tendre ou 
d’étendre les crins de V a r e h e t ,  en faifant marcher la 
hauife vers A  ou vers D .  V o y e z  V i q l o h  o u  V i o l e , . 
pour les regies du coup d 'a r c h e t .

Afin que V a reh et touche plus vivement les cordes, 
on en frotte les crins de colophane, forte de poix. V  
C o l o p h a n e  .

A  R c H K. T , o u t il  d 'A r q u e h u f i e r, eft Un morceau de 
lame d’épée on de fleuret, emmanché dans une poi-. 
gnée faite comme celle d’une lime,-mais percée tout 
proshe du- manche d’ un trou, dans lequel on paiTc une 
grofle. corde i  boyau qui y  eft retenue à demeure paC 
un nœud. Le haut de- cette lame eft dentelé comme 
une c c ê m a i ü é e ,  &  l ’autre bout de la corde à boyau 
eft noué en boucle, &  peut s’arrêter par cette boucle, 
dans chaque dent; les Arqnebuficrs fe fervent de l’«r-- 
c h e f  pour faire tourner la botte i  foret. Pour cet ef-' 
fet, ils font faire un tour à la corde à boyau autour 
de la boîte, &  l ’accrochent par la boucle ou rofeite i  
une des dents delà  crémaillée de la lame; de manier«- 
que le tour de corde fait fur la boîte foit bien ferré,, 
'en vertu de l’élafticité de la lame. O n  conçojt que 
fi la corde n ’étoit pas ferrée fur la boîte, V a r e h e t  en- 
allant & venant ne feroit pas tourner la boîte, ni par' 
çonféquent percer le foret; (i fur-tout la matiepe à per
cer oppofoit quelque réfiftance au mouvement du foret- 
& de la boîte.

Cet a r c h e t  eft aufli i  l ’ ufage du D oreur. V o y e z  P L  
d u  D o r e u r  f ig .  43. Celqi des Horlogers n’eft prefque 
pas différent; ils fubftituent quelquefois i  la lame d'é
pée un morceau de baleine ou de canne. S i vous com 
parez cette defçription avec celle qui lu it, vous venez 
que V a r e h e t du Serrurier eft aufli très-femblable à ce
lui de l’Arquebufier.

A r c h e t , c h e z  le s  S e r r u r i e r f , eft un outil qui- 
fert à faire marcher le foret. O t  outil eft foit d’ une 
lame d’épée ou de fleuret, ou d’un morceau d’acier é- 
tiré fous cette forme. A  fon extrémité faite en croiçhet 
eft attachée la lanière de cuir ou la corde à boyau qu’ . 
on roule fur la boîte du foret. Cette laniere fe rend 
au manche de V a r e h e t & y eft attachée, en paffant dans 
un œil ou un piton; l ’œil eft percé dans la -lame, ou 
le piton eft rivé delTus. O n cloue la laniere, après a- 
yoir traverlq le piton ou l’œ il fur le manche : on »  
des a rch ets  de toute grandeur, félon la force des « a - ' 
vrages à foret.

A R C H E T ,  c h e z  les F o n d e u r s  d e  e a r a â e r e s  d H m -  
p r i m e r i e ,  eft un inftrument faifant partie du moule qu  ̂
fert à fondre les carafleres de l’ Imprimerie. C ’eft un. 
bout de fil de fer long de douze à ^ ato rze  pouces 
géométriques, plié en cercle oblong. Des deux bouts 
qui fe rejoignent, l’ un eft arrêté dans le bois inférieur 
du m oule, & l’autre telle' mobile- faifant -un reflort 
que l ’on met fur le talon de la matrice, pour l'arrê
ter an moule l  chaque lettre que l’-qn fond, P L  
U .  d u  F o n d eu r  d e  c a r a ß e r e s ,  f ig u r e  p r e m ie r e  D  C  R .

A r c h e t ; c h e z  le s  T o u r n e u r s , eft un nom qu* 
ces ouvriers donnent i  une perche'attachée an plan
cher, fufpendue au-deflus de leur tê té, êt à laquelle 
ils attachent la corde qui fait tourner leur ouvrage.

T o u r n e u r  . »
A R C H E T Y P E , f. m , ( d  l a  M o n seo ie  . ) . e G  l ’étalon 

primitif & çénér^, fur leçuel on. étalonne lesjétalons par 
ticuUers. É t a l o n ,. ' .

a r c h e v ê c h é , e  m.  ( G r a m .  S ß '
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$ te U f . )  terme qoi fe prend en diffïrens fens ; jS . pour 
ie diocèfe d’ on arclievêque , c’eft-à-dire toute l'étendue 
de pays foftmife à la jurifdiéiton, mais qui ne compo- 
fe qu’ un féal diocèfe ; on dit en ce fens que tel é v i-  
ehé a été érigé en archevêché ; que tel archevêché 
«ontient tel nombre de parojlTes: a®, pour une provin
ce ecclélîattique, compofée d’un liège métropolitain & 
de plufieuts évêques fufftagans ; ainlî V a r c h e v è c h i  de 
Sens , on l’ églife métropolitaine &  primatiale de Sens 
a pour fulFragans les évêchés d’ A uxerre, de Traies, 
de N cvers, &  l’ évêché titulaire de Bethléem : 3°. pour 
le  palais archiépifcopal, ou pour la cour eccléliadique 
d'un archevêque ; ainlî l’on dit qu’ un tel ecclélîallique 
a été mandé i  V a r c h e v ê c h é ,  qu’on a agité telle ou tel
le  matière à, V a r c h e v ê c h é x  4®. pour les revenus tempo
rels de ^ a r c h e v ê c h é  ; ainlî V a r c h e v ê c h é  de Tolede paf- 
iè pour le plus riche du monde. ( G )

Il y a en France maintenant dix-huit a r c h e v ê c h é s  . 
Celui de Paris ell le plus dilîingué par le lieu de fon 
liège qui eft la capitale du royaume: mais quelques au
tres le font encore plus par une prééminence affeâée 
d.leur liège.

Il n’y a que â m a  a r c h e v ê c h é s  en Angleterre, celui 
de Cantorbéri &  celui d’Y o rk , dont les prélats font ap- 
pellés p r im a ts  &  m é tr o p o lita im  ; avec cette unique dif
férence , que le premier ell appellé p r im a t  de toute 
l ’ Angleterre , &  l’autre lîmplement p r im a t  d’ Angletet-
i e . Keyea P  RIM A T y  M ÉT R O P Q 1.1 T A I N.

L ’archevêque de Cantorbéri avoir autrefois jurifdiflion 
fur l’ Irlande, aulïi-bien que fur l’ Angleterre: il étoit 
qualiSé de patriarche, Ît quelquefois a k e r ia s  e r i i s  pa^  
p a ^  ÿ  o rh is B r it a t t a ic i  p o n t i f e x  »

Les ailes qoi avoient rapport i  (bn autorité fe fai- 
foient &  s’enregillroient eu fon nom , de cette manié
ré , a»»» poutificatKS mjirs prima ,  &C. Il étoit auffi 
légat n é ,  { ÿ f. L é g a t , 11 joüilloit même de
quelques marques particulières de royauté, comme d’ ê
tre patron d’ un évêch é , ainlî qu’ il le fut de celui- de 
Rocheller; de créer des chevaliers , &  de faire battre 
monnoie, fÿ f .  Il ell encore le premier pair d’ Angle
terre , & immédiatement après ta famiile royale, a- 
yant la préféance fur tous les duos êt tous les grands 
pfSeiers de la couronne , {jêr. Suivant le droit de la 
nation, ta vérification des teflamens refsorttt ï  Ibn au
torité; il a le pouvoir d’accorder des lettres d’admini- 
flration , i ^ e .  Il a aullî un pouvoir d’accorder des li
cences ou privilèges , &  des difeenfes dans tous les cas 
OÙ elles étoitent autrefois pourfujvies en cour de R om e, 
&  qui ne font point contraires à la loi de Dieu, fo -  
y e z  D i s p e n s e  , Il tient aulü plulieurs cours de ju
dicatures, telles que la cour des arches, la cour d’au
dience, la cour de la ptérogative, la cour des pacoif- 
fes privilégiées. Kov. A r c h e , A u d i e n c e , i ^ c .

L ’archevêque d’Y ork 3 les mêmes droits dans fa pro
vince que l’archevêque de Cantorbéri ; il a la préféan
ce fur tous les ducs qui ne font pas du làng royal, 
&  fur tous les mlnillres d’état, excepté le grand chan
celier du royaume. Il a les droits d’ un comte Palatin 
fur Hexamshire.

L e  nom ÿ a r c h e v ê c h é  n’a guère é t é  connu en occi
dent avant le régné de Charlemagne; 5t li l’on s’en ell 
fervi auparavant, ce n’étoit alors qu’un terme de dî- 
il/flélion qu’on donnoit aux grands lièges, mais qui ne 
leur attribuoit aucune Ibrte de jurifdiélion ; au lieu qo’ è 
préfent ce titre emporte le droit de prélider au concile 
de la province. C ’ell aulü à fon ofljcialîté que font 
portés les appels lîmples des caufes jugées par les offi
ciaux de fes fuflragans. f 'é y c z  A p p e l , S u f e r a g .a n t . 
y  A r c h e v ê q u e , ( ê f )

A R C H E V E Q U E ,  f. m. ( , T h é a l . )  en latin a r -  
e h ie p ife a p u s ,  compofé du. grec «t»«, p r is t e e p s , & 
i ’ im le u ir t i ,  v i g i l ;  ç ’ell-à-dire chef ou premier des évê
ques dans une certaine étendue de pays. C ’eft ce qu’ 
O» nomme aujourd’hui m étr a p a U c a ia ,  qui a plulîeurs 
évêques fulFragans; mais çette notion reçùe maintenant 
ne ferait pas exaâe pour tous les lîeçles de l’^ l i f e ,  
puifqq’il y a eu autrefois des métropolitains fans felFra- 
gans, dt des a r c h e v ê q u e s  qui ij’étoient pas métropoli
tains. f'oyec M é t r o p o l i t a i n  . r a y e z  a u fft U  
P . Thomalfin, 4 i f t ip l ‘ t r  é f  P E g f i f e ,  p a r t .  1.  l i p .  f .

A R C
L e  nom é 'a r e h e v ê q a e  fut abfolument inconnu dans 

les premiers liecles de l’ Eglifc: il l’éioit encore du tems 
du premier concile général de N icée, & même de ceux 
d’Antioche &  de Sardique, où il n’en ell fait nulle 
mention dans les canons qui concernent les privilèges 
des premiers lièges & les appels ecclélîalliqnes ; ce ti
tre d’honneur & de jurifdiäion n’eût pas été oublié, 
s’ il eût alors exillé . Il paroît feulement pat le trente- 
troifieme canon attribué aux Apôtres, que lorfqu’ ott 
vouloir marquer le prélat qu’on a depuis nommé «r- 
c h e v ê q u e ,  on difoit feulement le premer évêque d’une 
nation. C ’ell ainlî qu’ Enfebe, H i ß .  e e d é f .  t iv .  y .  dit 
qu’ Irenée, évêque de L yo n , étoit évê;ue des églilès 
des Gaules, fur lefqueUes il avoir l’ intendance.

O n croit que S. Athanafe întroduilît le premier ce 
terme dans l'Eglife vers le milieu du quatrième liecle, 
en donnant par occalîoii ce titre à l’évêque d’ .Alexan
drie. Mais ce nom dans fon origine n’ étoit qu’un .ter
me de vénération &  de refpeél, & ne fut d’ abord em
ployé en orient qu'à l’ égard des évéqu-s les plus illu- 
lires par leur doârîne & par leur fainteté. C e l l  en ce 
fens que S . Grégoire de Navianae qual'fie i 'a r c h e v i -  
q u e  S. Athanafe lui-même. Enfeite ce titre fut donné 
par déférepee aux évêques des villes les plus dillia- 
guées, mais fans y  attacher aucun rapport aux privilè
ges qui Rouvoient être attachés à leurs lièges. T  out 
l’orient allemblé dans le troilieme concile général d’ E- 
phelè, le donna au pape S. Célellin & à S. Cyiii le , 
lans prétendre égaler les prérogatives du liege ¿ ’ .Ale
xandrie à celles du liège de R o m e. Dans le concile 
général de Chalcédonje , les Petes le donn0rentau.fi 
au pape S. Léon; & S. Epiphane en iilà ainli n.>n-fea- 
lement à l'égard de S . Alexandre & de S. Pierre mar
tyr , mais même de M elece, antenr' du fch’fme qui dé- 
fola Parient. C e  ne fut qu’après que l’ Evêque d’ Ale
xandrie fe fut attribué le nom ÿ a r c h e v ê q u e  , qu’ il eut 
fait valoir contre les évêques de là province, qui lui 
fufeitoient des contellations injurtes, qu'on le regarda 
comme un titre de prééminence St de jur’f i  â io n . Alors 
on le refltaignit particulièrement aux métropolitains qui 
avoient des fuffragans, au lieu qu'on l'avoir donné juf- 
que-là à de (impies évêques qui n’en avoient aucun, 
C ’ell donc à l’ évêque d'Alexandrie qu’on doit propre
ment rapporter l’origine du no n  i 'a r c h e v ê q u e  dans tp 
fens où l ’on le prend aujourd’hui. ^

Mais quelqu’ autorifée gue fût l’églife Greque à di- 
(linguer ainlî fes métropolitains, l’ Egijlé Latine fut long- 
tems fans fuivre fon exemple. Celle d’ Atrique fur-tout 
s’en éloigna jufqu’ à proferire dans le_ troilieme concile 
de Carthage, auquel alfi(ta S. Auguliin , le titre d’<«-- 
c h e v ê q u e ,  comme plein de fade & d’orgueil, y e t s c i t  

fy a a d u s  u c  p r im a  J e d is  e p ife a p u s  n o a  a p p elieru r  p r ia y  
cep s fa c e r d o tu m  a u i  f u m m u s  fa c e r d o s  , f e d  ta a t k m  p r i 
m a  J e d is  e p ife a p u s .  Cependant elle admettoit les titre* 
d’archi-prêtre, d’archi-diaert, de primat; il ell vrai qu’  
en Afrique la primatie n’étoit attachée à aueuu fiége 
épifcopal en particulier, mais à la perfonne du plus an
cien évêque, à dater du tems de fa promotion à l ’é-  
pifcopat.iû>yfï P r i m a t  y  P r i m a t i e .

Si les autres églifes d’occident firent moins d’eolat 
que celle d’ Afrique, il ell certain que les principales, 
telles que celles de France & d’Efpagne, n’avoient pas 
encore adopté ce titre dans le feptieme liecle, comme' 
il paroît par S. Ifidore de Sevi’le, qui vivoit en daf-, 
& qui ell le premier auteur Latin qui falfe mention 
des archevêques; éc d’un grand nomare d’évêques qui 
foufçrivirent au concile d’Orléans, tenu en 6t i  , nul 
ne prend ce titre, qooiqne plufieurs prennent celui de. 
métropolitain .

Ce que ce terme fembloît avoir d’odieux ayant dif- 
paru avec le tems, toute l’ églift d’occident l’a adopte 
auliî-bien que celle d’orient, comme un terme énergi
que & propre à exprimer le degré d'honneur & de ju- 
rifdîélion dans l’épifeopat, qu’ont les métropolitains fup 
les évêques leurs fuffrâgans. On  ne diftingue plus aujour
d’hui la dignité de métropolitain d’avec celle i 'a r c h e -  
v ê q n e  . ( i )  Ê ’ a r c h e v ê q u e  a droit de convoquer le con
cile de fa province & d’y prélider, de juger par appel 
des caufes des fujets de les fuffraMns, de vifiter même 
fa provitwe, felon le concile de Trente, mais pour des

wi-

/I) A prefent il y a êcoa etpeeci U'Arcltevéqaei, de rîirc', & de 
'  fefidence. Ceua-ci oot leur filge daa, le Chriftianirrae. Ccas-U 

aa-debori chei lei isfidellei, 8c Toat appellé, Aechevéqoea in 
faa/ini .''.Qn dpniie le titre d'Archevéqae in p a r t i ê a t  aux Nonces 
ÀpvMiqoe,) A  A qnelgne aure Prélat pnoi matqèe d'au pla,

haat degré _ d'honneur. Dans prefqne toute, le, ville, captulea 
de, Sonverain, Catholique, il y a un Archevêque. 8c prefque ta», 
font nommé, par le, même. Souverain, en ca, de vacaocc . 
Tique •'ĵ ôhliqqe d< tncguei a anffi la nomination de ft>» Aje»'’
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raifons appfoïivèes dans le conaile provincial, II jo ü ’t 
encore de plulieurs autres priro^jatives dont on  ̂peut

A R C

d’nne dignjtd qu¡ étoit aurdelTus de V a co lyte  (fans Ies 
églifes, cathédrales, lefquelles étoient diyifées eii quatre 
ordres de chanoines; favoir les prêtres, les diacres, les 
foûdiacres, & . ' les acolytes: ils avoient chacun leur 
chefs, Í5t celai dîe ces derniers slappelloif «r-cA/aeo/vie r 
ils o’afltftoient point au chceur, ils ü’avoient point de 
vois au chapitre, non plus que les acolytes. Cette di- 
ttniti eli préfetttemeiu éteinte. D u Cange, G h J J a r iu m  
la t t H t t a t i i , { G \  '

A R C H I C A M E R I E R  0« A R G H I C H A M -  
B E L L A N ,  f. m. { H i ß -  m o d .)  officier de l’empire 
d’ Allemagne, qui n’a pas les mêrpes fqnélions que le 
Çrand.chamhellan en France, iSt dont la dignité n'ell, 
a proprement parler, qn’ un titre d’ honneur.

L ’élcéteur de Brandebourg eft a r c h i'c k a m è e U a ft  de 
l ’empiré, comme il eil porté pat la bulle d’o r , & en 
cette'qualité i| porte le fceptrC devant l’empereur & 
marche à la gauche de l’ éleâeur de Saxe. Dans le fe- 
(tin qui fuit l’éleilioti de l ’empereur, il e(l à cheval 
comme les autres éleileurs, porte un baflin & une ai
guière d’argent avec uiie férviette for le Ijras, pour don
ner â laver à ce prince: ce n’ell guete qu’en cette o'cè 
calion qn’il exerce les fonâions de fà' charge, &  m ê
me il peor être foppléé par un vicé-gérent, qui efl le 
prince d’Hoenzollern, aulïï de la inaifon de Brande- 
boura. HeilT. H i ß .  d e  P E m p .

A R C H I C H A N C E L I E R ,  f. m. ( . H i ß .  m o d . )  
g r a n d  c h a n c e lie r ', c’ étoit anciennement le chef des no
taires, ctell-â-dire des fecrétaires d’état. H o y e z  C h a n 
c e l i e r .

On trovev cet office établi en France fous les rois 
de la premiere & de la fécondé race, enfuñe fous 
les empereurs. Comme ils avoient trois différens gou- 
verpemens ; favoir l’ Allemagne, l’ Italie, & le royau
me d’ A rle s , ils avoient trois a r c h ic h a n c e lie rs  ; ce qui 
fublille encore en Allemagne; l ’archevêque de Mayen
ce cil a r c h ic h a n c e lie r  d’ Allemagne , celui de Cologne 
l’eil d’Italie, & celui de Treves a Iq'tiire i 'a r c h ic h a n ^  
c e l ie r  d’Arles .

Bern, de Mallincrot, dans fon traité de a r c h ic a n c e U  
la r i i s  l m p ,  ro m . montre que CCS trois archevêques fu
rent a r c h ic h a n c e lie r s  avant que d’être éleéieurs . Ou 
trouve anffi àoc9  \’ h\(icY,ie ie%  a r c h ic h a n c e lie r s  de Bour
gogne . que ce titre fut donné par l’ empereur F réderic I . 
Í  rarchevêque de Vienne.

Des trois éleâeurs a r c h lc h a n e e lie r s  de l’Empire, ce
lui de Treves & celui de Cologne ii’ont aucune fon- 
â i o a  ; l’ éleéleur de Mayence feul en fait les fonâions, 
ce qui rend ià dignité très-confidérab|e; car en cette 
qualité ii eil le doyen perpétuel des éleileurs & le garde 

là matricule de l’Empire. 11 à iufpeaion fur le con- 
feil auiique, fur la chambre impériale de Spire; & en 
cas de vacance du (iége impérial le droit de convoquer 
les dieres d’e ieaion . Non-feulement il a en fa polTef- 
Î' .Tm archive's de l’ Empire, pour ce qui concerne 
1 Allem agne, ruais encore tons les diplomes, titres dt 
papiers des affaires d’ Italie. 'jl a à la cour impéiialeun 
viceychancelicr qui garde ces archives, & en délivre des 
expeditions. L  abbé de Fulde a auffi le titre à 'a r e h i-  
( h a u c e l ie r  dc l’ imperattice, qui lui 'fut confirmé pat 
l ’empereur Charles IV . en 1308. Heifl. ¿yî. d e  l 'E m p .  
( G )

A  R C  H I C  H  A N  T_R E , f. m. ( H i ß .  e e c l . )  prin
cipal chantre ou le  premier des chantres d’ une églife . 
Cette dignité ell encore en u(àge dans quelques chapi
tres, C h a n t r e , ( if)

A R C H I C H A P E L A Î N ,r .m .( ê / ;/ î .» ,< .d .e « / .)  
Sous la fécondé race des rois de France le titre d’ar- 
e h ic h a p s ia in  étoit coillâcré à fignilîer celui qui avoir la 
conduite de 1̂  chapelle du palais. Son autorité étoit 
fort grande fur tout ce qui pouvoir concerner les affai
res eccléfialliques. ll étoit dans le confcil comme le 
médiateur entre lé  roi & les évêques. Souvent il déci- 
doit les coiiieilalions, &  ne rappprtoit au roi que les 
plus confidérables i 11 patoît aulîî par les iqonnmens de 
ce tems-là, qu’on le nommoit c h a p e la ia  , f o u v e -
r a in  c h a p e la in , quelquefois limplement íiajUí/ar»&,gar- 
^ e  ou p r im ic ie r  d u  p a la is  ,'L,<cs papes lui donndient auffi 
quelquefois le titre & les fqnaions d’apocriliaire auprès 
de nos rois. H o y e z  A p o c r 'i s i a i r e .

Cette fonaion fut d’abord exercée par des abbés, par
ticulièrement par Fultad abbé de S . D enys, fous le re-

gne de Pépin, & enfuita par des évêques, l^’ a rch ich a ^
p e la i»  étoit alors en même tems affez fouvent chance» 
lier, ou , coniine on difoit alors, n o ta ir e  d u  r o i ,  Sous 
)a trqilieme race il n’ell pins fait mention i 'a r c h i ç b a -  
f e l a i n ,  mais de chapelain, de confeiTcur, d’aumônier ,
& enfin de grand, aumônier . F o y e z  Q r a n d  A u 
m ô n i e r , Thom îffin, D ife ip U n . ecç ld f. p cire . H l ,  l i v .
I .  c h i  l i v .  Çs” p a rt. I F .  l i v .  /. c h , I x x v i j .

A  R . C  H I Q  A  P I F E  R , fnb. m. ( H i ß .  m o d , )  grand 
maître d’hôtel : c ’ell le nom d’ nn des grands ■ officiers 
de l ’Em pire. L ’éleaeur de Bavière e(l revêtu de cette 
charge, qui lui a été conteilée par les éleâeurs Pala
tins, ceux-ci prétendant qu’elle étoit annexée au Pala- 
finat; mais ils fe fout défiilés de cette prétemipn. F o y .  
P a l a t î n . [I faut dillinguer cette charge de celle de 
grand maître d’hôtel de la maifqn de l ’empereur, qui 
ell I f  premiere de fa conr. Sous oelni-ci font les con
trôleurs, les thréiôriers, les argentiers, les officiers da 
la bouche, les maîtres &  auirés officiers de cuifine ,  
d’ échanfonnerie, de fommellerie, de panneterie, de frui
terie, les pourvoyeurs, & les marchands qui çn dépen» 
dent. He'ff. h i ß .  d e  P E m p .  ( G )

A R Û H I D I  A C O N  ^ T ,  f. m . (  H i ß .  e c e l é f . )  
dignité d’archidiacre. F o y e z  e i - d e ß o n s  A r c h i d i a »

A R C H I D I A G O . ’sJÉ ed la portion d’ nn diocèfC' 
fujette à la vifite <)’ on archidiacre.

A R C H I D I A C R E ,  C m .  ( H i ß .  e c e l . } n o m  que 
l’on' dohnoit anciennement an premier des diacres, on i  
celui qui étrsit leur chef. S. Anguilii) attribue ce titre à 
S. Etienne, parce que Ç. Luc le uQmrne le p r e m i e r '  
d es f e p t  d ia c r e s  . Il n’ y avoit d’ahqrd que les diacres 
qui puffent êire élevés à cette dignité; &  fi ce ni qui en 
étoit revêtu recevoir l’ordre de^rêtriiè, il ne ppavoit 
plus exercer la fonaion ÿ a r c h i d i a c r e -, mais dans la fui- 
fe on donna auffi ce titre à des prêtres, comme on le 
voit dans Hincmar, l’an 877.

X Ç erc h fd 'ta c r e ,  dit M . Fleury dans l’on f n f l i t u t i o n  a u  
D r o i t  e c c U ß a ß i q u e ,  to m e  /. p etrtie  /. c h .  x j x ,  p . i68, 
(s’ [ u i v ,  étoit dès ifs.premiers teins le principal mini- 
lire de l’évêque pour toutes les fonâions extérieures, 
particuliere.meqi pour l ’adniinillratran du temporel : au- 
dedans tnême il avoit foin de l’ordre 1% de la décen- 
pe des offices divins. G ’dtoit lai qui préfentoii les clercs 
à l’ordination, comme il fait encore, qui ffiarqéoit à 
chacun fon rqng & fe? fon aion s, qui annonçoir au peu
ple les jours dc jeûne ou de fête, qui pouryoyqit à l ’or
nement de l’églife &  aux réparations. Il avoir l’ inten
dance de? oblations 65 de? revenus de l’cglife, fi ce n’é- 
toit dans celles où il y ivojt des économes part/cniiers.
Il faifoit dilltibuer aux clercs ce qui étoit réglé pont 
leur fublillance, fit ayoit toute la direaion des pauvres, 
avant qu’ ii y eût des hôpitaux, Il étoit le cenfeur de 
tout le bas clergé St de root le peupie, veillant à la 
correaion des moents. II devoir prévenir ou appaifer 
les querelles , ayettir l’ évêque des defptdres, &  être 
comrne le promoteur pour en pourfuivre la réparation: 
auffi l'appelloit-on la  m a in  cÿ  l 'œ i l  d e  l 'é v ê q u e .  Ces 
pouvoirs, continue M , Fleury, attachés aux chofes fen- 
libles & à ce qui peut intérefler les hommes, mirent 
bientôt y  a r c h id ia c r e  au-defius des prêtres, qui n’ayoient 
que des fonaions purement fpirituelles, jqfqne-là qu’ ils 
en vinrent à méprifer les prêtres; vanité contre laquel
le S. Jérôme s’éleva vivement. V a r c h ic i ia c r e  n’avoit 
toutefois aucune jurifdiaion fur eux jnfqn’an vi= fiecle; 
mais enfin il leur fut fqpérieur, & même aux archipré» 
très: ainfi il devint la premiere perfonne après l ’évêque, 
exerçant fa jurifdiaion & faifgnt fes vilîtes, foit com 
me déléguée, foit à caufe de fon abfence, ou pendant 
la vacance da (iége. Ces commiffions devinrent enfin 
fi fréquentes, qn’elle? tournereiUen droit com mun; en- 
forte qu’après l’an lOOO. les a r c h id ia c r e s  furent regar
dés comme juges ordinaires, ayant jurifdiaion de leur 
chef, avec pouvoir de déléguer eux-mêmes d'autres ju
ges . Il efl vrai que leur jurifdiaion étoit plus ou moins 
étendue, felon les différentes coûtumes des églifes, &  
felon que les uns avoienç pins empiété <]ue le? autres} 
élle étoit auffi bornée par leur territoire, qui n’étoit 
qu’que partie du diocçfe : car depuis qu’ ils devinrent fi 
pniflans, on les multiplia, fer-tout en Ailcmagne, &  
dans les autres pays où les diocèfes font d’ une étendue 
exceflive; celui qui demeura dans la vifie prit le titre 
de g r a n d  a r c h id ia c r e . D ès le i x '  fiecle il fe trouve 
des a r c h id ia c r e s  prêtres, &  toutefois il y en a eu aoo 
ans après qui n’étoient pas même diacres; tant l’ordre 
étoit dèsriors peu coufidéré en comparaifonvde l’office. 
O n les a obligés è être an moins diacres; S

   
  



p o A R C
o n t  charge d’ atnes, â étíe prêtres. C ’ e ñ  h  .difpofitioo 
da concile de Trente. S e jf .  X X I F .  d e  R e fo r m , c .  x i j .

Les êvêques fe trouvant ainfi prcfque dép.ouiUís de 
leur jorifd 'âlon, travaillèrent après l’an lao.o à dimi
nuer celle des a r c h id ia c r e s ,  leur defendant de connoî- 
tre des caufes des mariages, & des autres les plus im
portantes , &  d’avoir des officiaux qui jugeallent en leur 
place. L ’alfemblée du'.clergé tenue à Melun en 1^7.9, 
leflraint à cet égard les droits auxquels préiendo'ejit les 
a r c h id ia c r e s ', & divers arrêts, folt du confell, folt du 
parlement y ont limité leur jurlfdlûlon comeatieufe . 
Thom aifiii, D ife ip U n e  d e  l 'E g U fe - ,  p a r t . I .  l i v .  I .  eh . 
XXV,  x x x j .  p a r t .  H .  l i v .  I .  c h a p . x i i j .  p a r i .  I I I .  
l i v .  I .  c .  x i j .  {s’ p a r i .  I F .  l i v .  /. c h . x x v .

L ’ a r c h id ia c r e  elt obligé de faire des vilites dans Cqn 
dillriél, qu’on nomme a r c h id ia e o n i . il y connoît des 
matières provifionnetles &- qui fe doivent juger iw  le 
champ, mais pour la plupart de peu de coniequence . 
Il y a quelquefois plulîeurs a r c h id ia c r e s  dans une mê.- 
me cathédrale, qui ont chacun leur d ilîria , fur-tout 
dans les grands diocèfes, & dans quelques-unes ils ont 
des places diUinguées au choeur. En quelques d iocèf« ’, 
comme dans celui de Cahors, les a r c h id ia c r e s  tiennent 
le premier rang après j'évêque & dèvant les doyens, ce 
qui s’obfervoit autrefois en Angleterre. Il y avoir an
ciennement un a rch id ia cre  de i’églîfe romaine, & le 
pape Geiafe II. avoit exercé cette dignité avant que 
d’être élevé au fouverain pontificat . Panvlnus dit que 
Grégoire V U .  fupprima cet office, & établit en fa pla
ce celui de camérier, pour garder le thréfor de l’ égli- 
fe romaine'. On lit néanmoins dans- l’hilioTe qu’ il y a 
eu depuis des a r c h id ia c r e s  fous Urbain II. Innocent II. 
&  Clement III. A l’égard des a r c h id ia c r e s  c a r d i n a u x ,  
ils ont été ainfi -appe lé^, non qu’ ils eulfent le tiire de 
cardinal de l’églife romaine, mais du nom c a r d i a a li s , 
qui lignifie p r in c ip a l. Dans l’égHfe de Conftantinople 
le  grand a rc h id ia c r e  ell du nombre des officiers, com 
me OH peut le voir dans le catalogue des officiers d e  cet
te églilè, que ie P. Goat a fait imprimer; & c’eft à 
lui à lire l’évangile lorfque le patrarche célebre la li
turgie, OH il y commet un antre -pour le lire en fa pla
ce . Du Gange, G lo ffa r  J a t ia i t .

L e  P. Morin obferve que le titre d ’ a r c h id ia c r e  ell 
devenu aujourd’hui un titre aflTez inutile en quelques é- 
glifes*où l’on pourroit s’en palTer. Leur principale fon- 
flio n , dit-il, ell d’examiner la dépenfe du révenu des 
égUfes, d’avoir l’ œil fur leur temporel, de faire ren
dre les comptes aux marguilliers des paroiiTes, & de 
voir s’ il ne s’ y commet point d’abus; ce que peuvent 
faire, ajoûte cet auteur, les évêques ou les grands v i
caires dans le cours de leurs vifites.

D ’auteur des fupplémens au diáionnaire de M oreri, 
traite alTez au long & prouve par des faits la préten
tion que forment en quelques diocèfes les a r c h id ia c r e s , 
du droit de dépouille ou de funérailles. Ils prétendent, 
dit-il, que lorfqu’nn curé de leur archidiaconé eft m ort, 
ils ont droit d’avoir fon lit, fou bréviaire, fou furplis, 
fon bonnet quatre, &  une année du revenu de la cu
r e ,  qu’ ils appellent V a n n ée  d u  d é p o r t .  Dans d’autres 
endroits ils prennent auffi le cheval du défunt. M . Thiers, 
ajoÛte-t-il dans fon t r a i t é  d e  la  d é p o u illé  d e s  c u r é s , 
foûtient que ce droit ell une pure exaêiion, & qu’il ell 
contraire aux canons des conciles, aux decrets des papes, 
aux libertés de l’ églilê gallicane, aux ordonnances de nos 
pois, aux lois & aux coûiumes générales du royaume, &  
aux arrêts du parlement . Ce droit de déport étoit accordé 
aux archevêq-ies ou évêques par des privilèges particuliers 
du pape, comme il paraît par un bref de 1246, accordé 
à l’archevêque de Cantorbéri; &  par la fuite dans d’au
tres églifes les a r c h id ia c r e s  le partagèrent avec les évê
ques, i  la charge de faire delTervir le bénéfice pendant 
l ’année du déport. Il fnbfille encore en Norm andie, où 
l ’on tâcha inntilement de l’abolir dans le concile de 
Rouen en s f z i .  F o y e z  D é p o r t . Thom aff. D i- 
f i i p .  de l ’ E f l .  p a r t .  I F .  l i v .  I F .  c h . x x x i j .  S u p p lé -  
m e n t au  d ié lio n a . d e  M o r e r i ,  torn . I .  l e f t ,  A .  a u  m o t  

A r c h i d i a c r e  .
Bingham remarque qn’anciennement V a r c m d ia e r e  é- 

tolt cholfi par l’évêque, auquel fouvent il fuccédoit ; 
que fes principaux offices étoient de fervi'r l’évêque à 
l ’autel, & au commencement de la communion de crier 
i  haute voix au peuple, n em o  co n tr a  a tiep u em ,  n em o  i »  

f im u la t io n e  a c c e d a f , d’adminillrcr fous l’évêque les rp- 
yequs de l’eglife; de le foulager dans le minillere de 
la parole ; d affilier aux ordinations des moindres clercs,

de leur préfenter les inllrumens de leur ordre ; d’ in-, 
Ijiger des peines canoniques aqx diacres &  autres ei®t* ŝ
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inférieurs. Il ajoute qu’on donaojt à V a r c h id ia c r e  les 
noms de c o r é v ê q u e  êe d ’ a ir t r t h > ,,  c’e(l-à dire in fp e é le u r  
OJJ v i ß t e u r  . Q.nelqnes-uns croyent que V a r c h id ia c r e  
avoit infpeaioB fur tout le diocefe, & d'autres fut quel
que partie feulement. Habert regarde la dignité C a r c h i *  
d ia c r e  comme d’ inllitution apollollque; d’autres en 
xent l’origine vers le milieu du troiliemc fiec.le-; & Sau- 
maife a même prétendu, mais faulfement, qu’elle étoit 
inconnue du tems de faint Jérôm e. Bingham, o r ig , e c -  
c lé fia fl . l i i .  I I .  ca p . x x j .  §. i .  2. 34. {3* f e q .  ( G )

A R C H I D A N A ,  ( G é o g .)  petite ville d’Efpagne 
dans l’ Andaloulîe, fur le X e n il.

* A r c h i d a n a , petite ville de l ’ Amérique méri
dionale, dans le Pérou, &  la urovince de la Canelle,

A R C H I D U C ,  f. m. { m i l  m o d .)  ell un duc re
vêtu d’une autorité, d’une prééminence fur les autres 
ducs. F o y e z  D u c .

L ’ archiduc d’ .Antriche ell celui dont les titres font 
les plus anciens. 11 y a eu auffi des archiducs de Lor
raine & de Brabant.

L ’ Autriche fut érigée en marqu-fat par Othon ou 
Henri I. &  en duché par Frédéric I. en i i y 6 ;  mais 
on ne fait pas le, tems ou le nom d ’ a r c h id u c h é  loi s 
été donné. Les uns croyent que ce fut Frédéric IV . 
qui prit le premier le nom d 'a r c h i d u c :  d’autres, que 
ce nom fut accordé par Maximilien I. en I4 y 9 , &  
qu’il annexa à cette qualité de très-grands privilèges ; 
les- principaux font, que V a r c h id u c  exerce toute juftice 
dans fon domaine, fans appel; qu’ il ell cenl'é recevoir 
l’invelliture de fes états, après en avoir fait la deman; 
de par trois fuis; qu’ il ne peut être dépouillé de fon 
état, même par l’empereur & les états d e  l’Empire ; 
que l’on ne peut conclure aucune affaire qui concerne 
l’empire, fans fa participation; qu’ il a le pouvoir de 
créer des comtes, des bar'ns, & d’anoblir dans tous 
les états de l’ Empire, privilèges que n’ont noint les au
tres ducs. Outre cela, dans les dictes de l’ Èm piie, l ’ar- 
c h id u c  d’ Autriche lient le direêloire des princes, c ’ell- 
à-dire qu’ il préfide à leur collège alternativement avec 
l’archevêque de Salzbonrg. Cette alternative ne fe fait 
pas à chaque féance, mais à chaque changement de 
matière ; fans pourtant que l’un & l’-auirc quittent leur 
place pendant qu’bu agite les propofitions & qu’on ell 
aux opinions : mais l 'a r c h id u c  fait toûjours l’ouverture 
de la diere, Heiff. h i ß .  d e  l ’ E m p i r e .  { G )

A R C H I D R U Í D E ,  f. m. ( I f i ß .  a n c .) chef ou 
pontife des Druides, qui étoient les fages ou les prêtres 
des anciens Gaulois . F o y e z  D r u i d e ^  ( G )

A R C H I - E C H A N S O N  s .  G R A N D -E Ç H -A N - 
S O N ,  f  m. { H i ß .  m o d . )  dignité de l’ Empire. L e  
roi de Boheme, en qualité d’éleélenr, en ell revêtu, &  
fa fonâion confille, dans le fellîn qui fu't l ’éleélion 
d’un cnqpereur, à lui préfenter la premiere coupe de v in ;' 
mais il n’eft point obligé d’avoir en cette occafion la 
couronne fur la tête. il a pour vicaire ou fous-échan- 
fon le prince héréditaire de Lim bourg. Heill. h i f l .  d e  
l ’ E m p i r e .  ( G )

A  R C  H I E P I S  C  O  P A L , adj. fe dit de ce qui a 
rapport à la dignité ou à la perfonne d’archevêque ; 
ainfi on dit palais archiépifcopal,  croix archiépifcopale, 
em s archiépifcopale,  ]aùVd\&\m. archiépifcopale. Le pal
lium ell un ornement archiépifcopal. Foyez G r QI X , 
J u r i s d i c t i o n , P a l l i u m  .

A  R C  H  I E  P I S  C  O  P A T ,  f. m, { H I ß .  e c c le f ia fi . ) 
fe dit de la dignité d un archevêque. L ’ a r c h ié p ifc o p a l,  
quant à l’ordre, n’ell dans le fond, que la même cho- 
fe que l’épifeopat. L e  premier lui ell fupérieor par la 
jurirdiâion . A r ch tép iC c o p a t fe prend auffi pour la du
rée du tems qu’ un archevêque a occupé le liege archiépi* 
fcopal. M . le cardinal de Noailles mourut après tren
te-quatre ans A ’ a rc h ié p ifeo p a t. (C )

A R C H I E U N U Q U E ,  f. m. ( H if l .  a n c . )  le 
chef  des eunuques . F o y e z  E u n u q u e .

Sous les empereurs grecs V a r e h ie u n u p u e  étoit un des 
principaux officiers à Conllantinople.

A R C H I G A L L E , (  H i f l .  a n c . )  chef d «  Galles oir 
des facrificâteurs de Cybeie,grand“préirc de Cybele. O í 
le tiroir ordinairement d’ que famille diltinguée . Il ¿toil 
vêtu en femme, ivec une tunique & un manteau qui 
lu! defeendoient jufqu’aux talons . Il portoit un collier 
qui lui defeendoit fur la poitrine, & d’où pendoient deux 
têtes d’ At ys ,  fans barbe, avec le bonnet phrygien. { O )

A R C H I G R E L I N ,  te r m e  d e  C o r d e r ie ; c ’ell un 
corda'ge commis trois fois, & dompofé de plulîeurs gre
lins. Le plus limpie de ces cordages aura vingt-fept to
rons; &  fi l ’on vouloir faire les cordons à fix toron^ 
les grelins de même à Ijx cordons, & V a r c h ig r e lin  auffi

i  (ix

   
  



i

-A. R G
3 (ix grelins, on suroît une corde qui fooÎt com pose 
de deux cents feize torons. Mais cette corde en ferojt- 
elle meilleure? j ’en doute. Il ne feroit gnere poiîîble de 
multiplier ainfi les opiratîons, fans augmenter le tortil
lement ; &  fûrement on perdroit plus par cette augmenta
tion du tortillement, qu’on ne gagneroit par la multi
plication des torons; ces cordes devlettdroient fi roides, 
qu’on ne pourrait pas les manier, fur-tout quand elles 
feraient mouillées? d’ailleurs elles feroient.fott difficiles 
i  fabriquer, & par conféquent très-fujcttes à avoir des 
défauts, f ' t y t z  C o r d e . ¡

A R C H Í L . E V I T E ,  C m. v o y e z  A r c h i d i a -

'  V r C H I L U T H ,  f. m. y> Af«/Î?.) forte
de grand luth ayant fes cordes étendues ooinme celles 
du théorbe, it  étant i  deux jeux : les Italiens s’en fer
vent pour l ’accompagnement. B r o f .  f .  to. f-̂ oy. T « r -  
•RBE Î3* L u t h , t í  lu  t a i l e  d u  ra p p o rt d e  i 'd t e n d u e  
d e s  in ß r a m e tss  d e  r a siß g u e , où les nombres r , 1 , 5 ,  
( , Es’f .  marquent par les notes vis-à-vis lefquelles ils 
ont placés, quels fons rendent ces cordes à vnide.

A R C H I M A N D R I T E ,  f. m. { H i ß .  m o d  e c -  
e U f . )  C e  nom fignifioît anciennement le f u p / r ie u r  d 'a t f  
m o tta ß e r e , & revient à ce  q'u’ on appelle préfentèmerjt 
un M é  r / ^ a t!e r .  l 'o y e z  A sB é  SUPÉRIEUR, t i c .

Covarruvias obferve qne ce mot lignifie littéralement 
le e h e f  o a  \e g u i d e  d ’ u a  t r o u p e a u , &  dans ce fens il 
peut convenir à un ibpérieur eccléfiallique: anffi trou
ve-t-on dans l’ hiftoire ce nom quelquefois donné 3isji ar
chevêques; mais dans l’ég'ife greqne il étoit & ell en- 
cqre particulièrement afFeâé au fnpérienr d’une abbaye ou 
iponafterc d’hommes .

M . Simon altère que ce ngot cil originairement fyr'U- 
que au moins fa demiere pa-tie, m a n d e it e ,  qui dans 
un fens éloigné fignifie un fe l îe a t r e  on un m o in e  : la 
premiere eft greque, e m p ir e ,  a u t o r i t é .

Les abbés des monalleres en M  tfcovle, où l'on fuit 
le rit grec, fe nomment a r c h im a n d r ite s , & les (tipérieurs 
des caloyers, ou d’autres moines répandus tant dans la 
Grece moderne que dans les îles de l’ Archipel, portent 
aufli le même titre.

A R G H f  M A R É C H A L ,  f. m. ( H i ß .  m o d .)  On 
nomme ainfi le grand maréchal de l’ Empire . t 'a v e z  
M a r é c h a l . L ’éleâeur de Saxe cft a r c h im a r é c h a i  
de l’Empire, &  en cette qualité il précédé immédiate
ment l ’empéreur dans les cérémonies, & porte devant 
lui l’épée n u ë . Avant le dîner qui fuit le couronnement 
de l ’ernperenr, V a r c h im a r é c h a i accompagné de fes of
ficiels, monte à cheval, &  le poulT: à toute bride dans 
tin grand monceau d’avoine amafitée dans la place pu- 
bÜqoc; il en emplit une grande mefure d’ argent qu’il 
lient d’une main, 8t qu’ il racle de l’autre avec un ra- 
cloir auflt d’argent: ehfuite de quoi il donne cette me-t 
Ihre au vîce-matéchal nu-maréchal héréditaire de l ’Em- 
■ pire, qui la rapporte à la miifon-de-ville. Çette der- 
"ierc charge ell depuis long-iems dans la maifou de Pap- 
Penheîni. Heifs. h i ß .  d e  l 'b m p .

A R C H I M I M E ,  f. m. ( H i ß .  a n e .)  c ’eft la mé-
Me Chofe a r c h i i o u f f o n  OU b a t e l e u r .  Les a r c h i m i -  
tnesy  chez les Roma’ns-, éioient ’ des gens qui îmjtoîent 
les tninieres» la cc^twancc & le parler des perfonnes 
Vivantes, môme des m orts, l̂ aycz. M i m e . O n s’ en 
fcrvit d abord poor le théâtre, enfuite on 1« employa 
dans les fêtes, &  à la 6n dans les. funérailles. Ils ma*'- 
cho'ent après le corps, en contrcfaîftnt les geiles &  les 
manieres de la perfonne morte, comme ñ  elle étoit en  ̂
core vivante. K o y e z . F u n é r a i l l e s .

A R G H I M 1 N I S T R E ,  f. m. ( H i ß -  le
premier m'nîftre d’ an prince ou d’ an état. Gharles-le- 
Chanve ayant déclare Boibn fon viceroi en italic; "le fit 
auffi fon premier, mintílre, fous le titre ^ a ip ch id ix im ß re » 
C e  mol cft formé du grec &  du latin m m t f h r ,
C h o r ie T »  (Í?)

a r c h i p e l  e u  A R C H I P E L A G E ,  quoique 
cette derniere dénomination ne foit que peu en ula ge, 
fnbft. m. ( G é o g r . ) terme de Géographie qui fignifie qne 
mer entrecoupée d’un grand nombre d’ îlas, H . M e r .

C e mot eft forme par corruption, felon quelquesiun}, 
^ Æ g e o  p e U g u s ,  mer Egée^ formé à ’ e-haiot u à icy is^  m e r  
E g é e ,  nom que les Qrecs donnoîcnt à une partie de 
la Méditerranée qui renferme beauçaup d’îles. D ’au
tres font venir ce mot de i t g i  ,  p r i n c i p e ,  & u i s a y t i ,  m e r ;  

apparpmmeRt parce que cettè mer eft regardée comme la 
portioq la plus remarquable de la Méditerranée, à caufe 
des îles qu’elle coutieat. Le plus célebre A r c h i p e l ,  Sc 

«elui i  qui ce nom eft donné plus particulièrement, eft 
fitué entre la Gù:eee, la Maeedoine &  l’A fie, Il ren- 

p itlf I, ,  '

A R C 5 Z I

ferme les îles de la mer Egée, laquelle ell ippcilée auflï 
m e r  B la n c h e ,  pour la dillinguer du Pont-Euain, qui 
fe nomme m er N o i r e .  Les géographes inoierues font 
mention d’autres A r c h ip e ls ,  com ne celui de S, Lazare 
proche les côtes de Malabar; \ 'A r c h ip e l  du M eriquei 
celui des îles Caraïbes, qui contient un gr.ind nombre 
d’ îles; aiolî que celui des Philipuines, que l’on appel
le le  g r a n d  A r c h ip e l;  celui des M<>lu|Ues, t i c .  ( 0 )

A â  C  H I P  H E R A C  I T  E , f. m. ( H i ß .  a n e .)  c ’eft 
ie nom des minillres des fynagngae- de Juifs, qui fsnt 
chargés de lire & d’interpréter le Perakim, ou les ti
tres &  les chapitres de la toi, & les prophètes. L ’ ne- 
c h ip h e r a c ite  n’ell pas la même chofe que V a rch ify u a .. 
g o g s fs ,  comme Grotius fit d’autres auteurs l’ont crû; 
mais c'ert plûiôt le chef ou le premier de ceux qui font 
chaigés de lire, d'expliquer & d’enfeigner la loi dans 
leurs écoles, comme le nom le fait voir; lequel eft for
mé du g r e c à f r S i ,  c h e f ,  &  de l’hébreu ou chaldéen 
r a k ,  divlfion, chapitre ( G )

A  R G H I P  0  .M P E , f, f  ou « » i l s . O n appelle ainfi, 
e n  M a r i n e ,  une enceinte ou retranchement de planches 
dans le fond de cale, pour recevoir les eaux qui (c dé
chargent vers l'endroit où elle eft fitué; les pompe» 
font élevées au milieu d’une a r c h ip o m p e .

Le matelot qui va vifiter \ 'a r c h ip o m p e , & qui trouve 
que l’eau ne fiènchit pas, y  jette une ligne chargée d’un 
plomb, pour (ouder fit mafurer la profondeur de l’eau ; 
011 y met quelquefois les boulets de cqiiou_. H o y e z  a u x  
f i g u r e s .  M a r i n e ,  P la n c h e  I H . f ig u r e  p r e m ie r e ,  
la fituation de le g s z n à e  a rch ip o m p e ; St, au a®. 49. l’ar- 
ch ip a m P e  ou lanterne d’artitn m (Z )

A R C H I P R E T R E ,  f  m. ( H i ß .  e c c l é f . )  titre 
d’une dignité ecclélialliqne que l’on d tnn ilt autrefois 

* au premier des prêtres dins une églife épifcopile. Sa fon- 
aion  étoit de veiller fur la conduite des prêtres & des 
clercs, de célébrer la molle en l’abfence de l’évêqne, 
d’avoir foin des veuves, des orphelins fit des pauvres 
palTans, attlfi-b'en que l’archidiacre. L> dignité i ’ a r c h ! '  
p r ê tr e  encore à-prélent, cft Ig prémiere après celle de' 
l ’évêque, dans qnelquesjjklifes cathédrales, comme i  
Vérone, à Peroufe, iÿ ^ D e p u is  an a d inné le titre 
i 'a r c h ip r ê tr e . au premier curé d’un diocèfe, ou au do
yen des curés. On les diftingae en a r ch ip r èsr e s  de la 
ville &  en a r e h ip r è tr e t  de la campagne, ou doyens ru
raux. Il en ell parlé dans le deuxieme concile de Tours 
en y(S8, fit dans les capitulaires de Chirles-Ie-Chiuve, 
qui miurut l’an 877. Il y a encore à-préfent deux ar- 
c h ip r ê tr e s  dans la ville de Paris, qui font les curés ,da 
la Magdelîine fit de S. Severin, M . ■ Simofl—remar que 
que comme les curés étoieiit autrefois tirés du clergé 
de l ’évêque, fit qu’ il y avoit entr’eux de la fuhordi- 
nafion, celui qui étoit le premier fe noinm fit a r e b i-  
p r ê t r e ,  fit avoit en effet une préémineace aii-de(Ius des 
autres prêtres ou curés. Il ajoftte que V a r c h ip r è tr e  fe 
nomme p ra to -p a p a t c h e z  les G recs, o’elt-à-dice p r e m ie r  
p a p a s  ou p r ê t r e ;  &  que dans le catalogue des officiers 
de l’églife i e  Gonftantînople, il cli remarqué qu’il, don
ne la communion au patriarche, 8c que le patriarche la 
lui donne,; fit qu’ il tient le premier rang dans l’ églife, 
rempliilanc la place da patriarche en fon abfence. Le 
P. G oar, dans fes remarques fur ce catalogue, dit que 
V a r c h ip r è c re  chez les Grecs a fuccédé eu quelque ma- 
çiere aux an'iens chorévêqiies ; fie que dans te, îles qui 
font de ta dépendance des Vénitiens, il ordonne les le- 
éleurs fit juge des caufes eee'éfiaftiqaes. Il y a des eu- 
chologes où l’on trouve la forme de conféier la di
gnité i 'a r c h i p r ê t r e ,  l e  le P. G  lar l’a rapportée d’un 
euchologe manuferit qui appartenoit à AHatius. L ’évé- 
que lui impofe les mains, comme on dansNes or
dinations, fit ce font les prêtres qui la préfenient à l’é- 
vêqile. Du Gange, G l e j .  la t in ip .

A R C H i P R I E U R ,  C m. ( H i ß .  e e e l é f : }  O a  
donnoit quelquefois ce nom au mftrre de l’ordre des 
Templiers. Hov. TEMPtrERS i i  M a î t r e . ( G )

A ß C H I S t R A T E G U S ,  v o y e z  Q é n é r a l i s -
Sl  M E .

A R Ù H I S T N A G O G U S ,  f. m. ( H i ß .  a n e .)  chef 
de la fynagogoe; c’êtoit un titre d'offiee chez les Juif; . 
Ordinairement il y avoit plufieurs notables qui préfi- 
doient aux (ynagngnés & aux aflemblées qnj s’ y te- 
noient. Leur nombren’ étoit pas fixé ni égal dans toutes 

' les villes, cela dépendoit de la grandeur des lieux, fie 
du plus ou du moins grand nombre de gens qui ve- 
noient aux fynagogues. Il y avoit telle fynagogue où Ipi- 
Xante-dis anciens pcéfidoient; d’autre» en avoieut dixt 
d’autres neuf, d’autres feuiemeut quatre ou ° “  
mê.me un féal chef otî streh ify n a g o g u s. O a  leur P « '

E e c e  ‘  '
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B* qae\qotfoi» le nom d t  U  fy isa g o g u t on ie
fr 't H c t  d e  la  f y " a g » ^ u e . I,es Juiis leur donnent anffi 
le nom de c h a ih a m im  o n  f a g e . ils préfidoient ans 9I- 
femblées de religion, invitoient à parler ceux qui s’en 
trouvoient capables,, jugeoient des affaires pécuniaires, 
des larcins & autres chofes de cette nature, lis avoient 
droit de faire fouetter ceux qui étoient convaincus de 
quelques contraventions à la lo i . Ils pouvoient aulli ex
communier & dialler de la fynagogue ceux qui avoient 
mérité cette peine. I^ oyez Bafnage, b if t .  d es J a s f s , l i v ,  
y t l .  c . v i f .  Çÿ Vitringua, d e  fy isa g o g . (G)

A R C H I T E C T E ,  fubil. mate, des mots grecs 
•W î, & de f r i n e i f a l  o u v r i e r .  On entend par ce
nom un homme dont la capacité, l’expérience & la pro
bité méritent la confiance des perfonnes qui font bâ
tir. De tons les tems les a r c h s t t â e s  ont été utiles à la 
fociété, quand ils ont fû réunit ces différentes qualités. 
Les Grecs & les Romains ont montré dans plus d’ une 
occafion le cas qu’ ils ont fait des a r c h i t e H e s par les 
éloges qu’ ils nous ont lailfés de la pifipart des leurs. 
Wais fans remonter fi haut,  la proteâion que Louis
X I V .  a accordée à ceux de fon tems, nous fait affei 
connoîire qu’un bon a r e h it e S e  n’ell point un homme 
ordinaire, puifqqe fins compter les connoiflTances géné- 
lales qu’ il eft obligé d’acquérir, telles que les Belles- 
Lettres, l’ Hilloire, fÿc. il doit fetre fon capital du Def- 
fein, comme l’ame de tontes fes produâions ; des M a
thématiques, comme le feul moyen de régler l’efprit, 
&  de conduire là main dans fes différentes opérations; 
de la Coupe des pierres, comme I3 bafe de toute la 
main-d’ œuvre d’ on bâtiment; de la Ferfpeél've, poor 
acquérir les oonnoifiances des différens points d’Optique, 
& les plus-valeurs qu’il eft obligé de donner aux hau
teurs de la décoration, qui ne peuvent être apperçfies 
d’Cn-bas. Il doit joindre â ces talens les difpofitions na
turelles, l’ intelligence, le-goût, le feu & l’ invention; 
parties qui lui font non-feulement necelfaires, mais qui 
doivent accompagner toutes fes études, ( i)  C ’eft fans 
contredit par le l'ecoifS de ces connoiflànces diverfes 
que de Brolfe, le Mercier, Â srb ets . Perrault, & fur- 
tout les Manfards, ont m-'s re fceau de l’ immortalité 
fur leurs ouvrages, dans la conltruBion des bâtimenv 
des Invalides, du Val-de-grace, do Palais-royal, du châ
teau de Verfàilles, de ceux de C lagny.de M aifons, des 
quatre-Naijons, du L-ixembonrg, du périltyle do Lou- 
▼ re, 5jff . mouiinjcns éternels de la magnificence du 
ÂQ.iarque qui les a fait ériger, &  du favolr de ces grands 
a r c h it e i i e s .  C ’ell auflî par ces talens réunis que nous 
voyons encore de n"S joues M M . Boffrand* Cartault, 
& plnlieurs autres qui font au nombre des hommes il- 
luflres de notre liecle, fe djilingier avec éclat dans leur 
profeiTion, & avoir place dans l’acaJémie rrryale d’ A t- 
ehiteaure, qui a été fondée pat Louis X I V .  en 167 1, 
&  ell compofée de vingl-fis a r o h tte3 e s ,  entre lelqnels 
je  nonflnerai M . Gabriel, premier a r e h it e l ie  du R o i, 
&  M M . de C 6 te, d’ isie, t’ AlIurpnce, Bilaodel, con-\ 
trolleurs des bâiimens du R o i, Çÿc. qui ont pour chef 
&  di'ééleur général M , le Normant de rournehem , 
fur-intendant des bâtimens. ,

Indépcndamrncnt des a r e h iie é le s  de l’académie, dont 
plulieurs fe fiim diilingués dans la coniiruclion, dillr.i- 
bution & décoration de leurs édifices, Paris en poffede 
enc->re quelques-uns d’on mérite diftingué, à la tête def-, 
quels on peut mettre M.M. Franque & le Carpentier, 
dont la cap.tct'té &  la probité véritablement rec-innues, 
leur ont attiré l’elüme & la confiance des perfonnes do 
premier ordre. O a  verra quelques-unes de leurs prodo- 
âions dans cet Ouvrage. Je les ai engagés de trouver 
bon qu’elles y  parufleiit; j’ai compté par-là rendre un 
Véritable fcrvice an public. Oes morceaux d’archi.teclure 
feront de ditférens genres, &  d’autant plus eftimables 
qu’ils font éloignés du dérèglement dont la plûpart des

A  R C
t r e U t e S e s  ufent aujourd’hui en France dans leurs b l-  
timens. J’oferois prefqu’avancer que piufieors de ces der
niers n’opi à 'a r c h i t e f f e  que le nom , & joignent â une 
fuffifance mefuféc à leur ignorance, une mauvajfe foi 
&  une arrogance infapporiable.

Peut-être trouvera-t-on ma fincérité hafardée ; mai* 
comme j’ écris ici plus en qualité de citoyen qu’en qua
lité d’artifle, jem e fiiis crû perm'fe la liberté d'en ufor 
ainfi, tant par l’ amour que je porte au progrès des 
beaux arts, que dans l’ intention de ramener la plûpatt dg 
ceux qui font leur capital de l’arehitcâure, des vices trop 
marqués de la jaloufie, de la cabale, &  des mauvais 
procédés dont plulieurs d’entr’eux font profeflion ouvet- 
tement, fans refpeél pour le prince, l’état & la patrie.

L ’on trouvera aufli plulieurs delfeins de ma compofi- 
tion dans le nombre des Planches qui feront partie de cel
les d’architeélure, dans lefqnelles j ’ai tâché de donner une 
idée de la façon dont je penfe fur la limplicité, la pro
portion , & l’accord auxquels je voudrais que l.’architcéln- 
re fût réduite; de man-'eie que l’on trouvera dans la 
divcrliié de ces exemples nne variété de préceptes, d* 
formes, &  de eompofitions q u i, je crois, fera plaifir aux 
amateurs. Heureni fi je  puis trouver par lâ l’occapoti 
de prouver aux hommes do métier, qu’ il n’ cil point de 
vice plus honteux que la jaloufie, ni qui dégrade tant 
l’humanité: du moins me fauta-t-on quelque gré , mal
gré les bontés dont le public à honoré mes ouvrages 
jufju’à préfent, de m’ être fait honneur de partager le 
bien* d’être mile an publie, avec les deux habiles areW- 
te d le i que je viens de nommer, qui méritent à toute 
forte d’égards l’ellime des citoyens &  l’attention du mi- 
niflre. ( P )  (a) *

A R C H I T E C T O N I Q U E ,  adj. { P t y f i j . )  ell
ce qui donne â quelque choie une forme régulière, 
convenable â la nature de cette chofe, &  à l’objet au
quel elle e(l deftinée: ainfi la puillance plaftique qui, 
felon quelques philofophes change les œufs des femel
les en créatures vivantes de la même efpece, elt appe
lée par ces philofophes e f u r i t  a r c h ite S lo H iy u e . Sur le fy- 
rtème des puilfances &  natures plalliques, v o y e z  P á r e t
e le  P l a s t i q u e . (Ô)

A R C H I T E C T U R E ,  f. f. eft en général l’art 
de bâtir.

O n en diftingué ordinairement de trois efpeces; fa- 
voir, la ( i v i l e  qu’on appelle a r e b it e S u r e  tout court, la 
m i l i t a i r e &  la n a v a le .  *

L ’ordre encyclopédique de chacune eft différent. P i-  
y e z  I’A r b r e  qui eft â la fuite du Difeonrs prélimi
naire . ’

O n entend par a r c h i t e l l u r e  c i v i le . ,  l’ art de cpmpa- 
f.-r & de conftrnire les bâiimens pour la commodité &  
les différens ufages de la v ie, tels, que font les édifi
ces iàcrés, les pala's des rois, dt les maifons des par
ticuliers ; aufli-bien que les ponts, places publiques, théâ
tres , arcs de triomphes, O n entend par a r c h ite - ,
¿ la r e  m i ñ t a i r e ,  l ’art de fortifier les places,^cn les ga- 
rantilfant par de folides conllruéüons de l’ infuite des 
ennemis, de l’effort de la bombe, du boulet, fÿ - , §  
c ’ell ce genre de conftruaion qu’on appelle F o r t i f ic a t io n .  

V o y e z  /’ a r t ic le  F O R T I F I C A T I O N .  O n  entend par 
a r c b it e i lu r e  » a v a le ,  eeW e  qui a oou;- objet la conftru- 
àioD des vailfeaux, des galeres, 5  généralement de tous 
les bâtimens fiottans, aufli >ien que celle des ports, m o
le s , jettées, cordeties, magalins, i«fe. «rivés fur le ri
vage de la mer, ou fur fes bords. V o y e z  P a r t i c le  M a 
r i n e .

Pour parler de P a r c h le e P Îu r e  c i v i l e  qui eft notre ob
jet, nous dirons en général que fon origine ell auflt 
ancienne que le monde; que la néceflité enfeigna aux 
premiers hommes â fe bâtit eux-mêmes des huttes, des 
tentes, &  des cabanes; que par' l a fuite-des tems fe 
trouvant contraints de vendre &  d’acheter, ils fe réu

nirent

fl) Koltf avtjni u;ie orJonnanec de rEmperenr ConftannR dant te 
Coie Théodoften. adreirée à Félix Gouverneor de I'Afrique qui 
ordonne. que let architeâei doivent donner térr.o'gnage d'avoir 
étudié iec bonnes lettres. On peat yoir dans Vitruve let qualiiés 
qu'il recberchoit dans fes apprentift. Four mot, je voadrois fur 
tout qn'ilt fuirent des honnétcs-geni. On dit qu’il-y-avoû dans 
gaelque endroit de la <*rece une lot qui obligeoit les architeftet 
à fonmir du pro;>re, iorfqqe la depenfe du biriment farpalTott 
leur premier rapport. Cette cfpece de tricherie, on d'ignorance 
a fait que pluSeurs beanx Edifices font reftés là, faute d’argent 
fans avoir ét*l achevée oî  s'ils ont été finis, ils ont été la can. 

‘ fs de fk rttme des pluüenr* familles. 11 ne faut pas que les archi«e> 
ftes fe proenrent ae la repntation anx depen* des particuliers. En
core an cqnp* >1 fant qu'il foit v^i honnête > nomme, êc pour 
l'éue, il M̂Dç qu'i} p’ait à xotabame avec la nifeie, çomip© il

arrive très fqavent. Ne vagdmit-il ^ s  miep« qoe a« f&t entre 
les mains des nobles, comme il étott chez les Romainsi üu moi»* 
qu’il fût manié par de ge[  ̂ à leaf nife, i t  non par des iodi- 
gens. (ff)

( » ) Parmi les Archtteâes célébrés dont on a oublié de faire men
tion, môme dans le Chapitre faivant, on doit nommer Michel- 
Ange. Jules Horeain, Maderna, l'Ammaanatî* Raphael, les Sanfoyini, 
Bramante, Fafafi, /eàn Boulogne. Oati, Allelfi , Peltuai, Catan«»* 
Ubaco, Pierre de Corxone, le Chevalier Borronsmo. Frère Joco»- 
de, ie Chevalier Fontana , Javara. fie nêrrr MartioeUi tucqcoî*- 
Je n'oferoi? point décider far le mérite ds nos plus moder
nes Arihiteâei, dont qaelquej.uni font encore pleins de vie; ccl» 
m’attirerait peut-être la haine, l'envie, oa ia critique plûtôt, qo* ’ 
des renscrcimCM, fic êtes èJoRci. Chacun <A peut Juger de foi-»*' 
m ç .  { ( i )  w M P
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nîrent cnf^pible, où vivant fous des lois communes,

. ils parvinrent à rendre leurs demeures plus régulières.
Les anciens auteurs donnent aus Egyptiens l’ avanta

ge d'avoir élevé les premiers des bdiimens fymmiíttí- 
ques &  proportionnés; ce qui fit, difent-ils, que Salo
mon eut recours à eoa pont .bâtir le temple de Jéru- 
falem, quoique Villapandre nous alTûre qu’il ne fit ve
nir de T y r  que les ouvriers en o r„ ca argent, & en 
cu ivre, &  que ce fut Dieu lui-meme qui infpira à ce 
toi les. préceptes de V a r c h ite S lu r e - , ce qui feroit, félon 
cet auteur, un trait bien honorable pour cet art.  Mais 
fans entrer dans cene difculTîon, nous regardons la Gre
ce comme le berceau de la bonne a r c h ii e é lu r e , foit que 
les regles des Egyptiens ne foient pas parvenues jufqu’ à 
nous, foit que ce qui nous rede de leurs édifices ne 
nous montrant qu’ une a r c h î u i i u r e  folide & coioflTile 
(tels que ces fameufes pyramides qui ont triomphé du 
tems depuis tant de fiecles) ne nous afFefle pas com 
me les relies des monumens que nous avons de l’ an
cienne Grece. Ce qui nous porte à croire que nous 
femmes redevables aiir Grecs des proportions de 
e h it e H u r e ^  ce font les' trois ordres, dorique, ionique &' 
corinthien, que nous tenons d’env, les Romains ne nous 
ayant produit que les deux autres qui en font nue imi
tation aflfez imparfaite, .quoique nous en faffions un 
ufage ■ utile dans nos bâtimens; exprimapt perfaitement 
chacim à part le genre i ' m h i t e â n h  roftique, folide, 
m oyen, délicat & com pofé, connus fous le nom de ro- 

fc tg »   ̂ d o r iq u e ^  i& iijq a c c o r in t h ie n   ̂ &  co m p o / ite , qui 
enfemble comprennent ce que V a r c h it c B u r e  a de plus 
exquis; puifque nous n’avons pfi en France, miSlgré les 
OGcalïons célebres que nous avons eues de bâtir depuis 
im fiecle, compofer. d’ordres qui ayent pû approcher de 
ceux des Grecs & des Romains : ie dis a p p ro ch er  ; car 
plufieurs habiles hommes l’ont tenté, tels que Bruant, 
le Brun_, le C lerc, ^ c .  (ans être approuvés ni imites- 
par leurs contemporains ni leurs fucceieurs ; ce qui noos 
montre aflfex combien V a r c h itc B u r e ^  ainfi que les au-- 
eres arts, ont leurs limites. Mais fans parler ici des ou
vrages des G recs, qui font trop éloignés de nous, fit 
dont plafienrs auteurs célebres ont donné des deferi- 
ptions, paflTons à un tems moins recul'é, & difons que 
V a r c h it c B u r e  dans Rome parvint à fon plus haut degré 
de perfeélion fous le régné d’ Augulle ; qu’elle com 
mença i  être négligée fous celai de Tibere fon fuccef- 
feur; que N éron même, qui avoir une paflîon extraor
dinaire poor les aits, malgré tous les vices dont il é- 
toit poffédé, lie fe fetvit du goût qu’ il avoir pour 1 ’ «r- 
e h i t c B u r c ,  que pour étaler jv ec  plus de prodigalité fou 
luxe &  fa vanité, & non fa magnificence. Trajan té
moigna aulii beaucoup d’afFeélion pour les arts; & mal
gré l’afFoibliiTement de a r c h itc B u r e ^  ce fut fous fon 
teglie qu’ Apollodore éleva cette fameufe colonne qui 
porte encore aujourd’hui dans Rome le notn de cet em
pereur. Eufuite Alexandre Severe foûtint encore par fou 
«mour pour les arts V a r c h it c B u r e  \ mais il ne peut em
pêcher qu’ elle ne fut entraînée dans la.chûte de l'ein- 
Pire d’ Occident, &  qu’elle ne tombât dans un oubli 
dont elle ne put fe relever de plufieurs liecles, pondant 
I cfpacc deCquels les Vifigots détruifirent les plus beaux 
monumens de l’antiquité fit où V a r c h itc B u r e  (è trot^

■ va réduite à une telle barbarie, que ceux qui Ig ptofef- 
fuicnt négligèrent entièrement la jufielTe des proportions, 
la convenance & la, correéîion du delTcin, dans lefquels 
confine tout le mérité de cet art.

D e  cet abus fe forma une nouvelle maniere de bâtir 
que l’on nomma g o t h i q u e .  & qui a fubfilié jufqu’à ce 
que Charlemagne entreprit de rétablir l’ancienne. Alors 
U France s’ y appliqua avec quelque fuccès, cnooiiragée 
par Hugues Capet, qui avoir aulii beaucoup de goût pour 
cette fcience. Robert fon fils, qui lui fuçcéda, eut les 
mêmes inclinations; de forte que par degrés V a r c h ile -  
B u r e ,  en changeant de face, donna dans un excès op- 
pofé en devenant trop legete; les architeâes de ces tems- 
U  faifant confilicr les beautés de leer a r c h it c B u r e  dans 
ime délicatellê & une profufion d’ornemens jul'qu'alors 
inconnus : excès dans lequel ils tombèrent fans doute 
par.oppofition à la gothique qui les avoir précédés, ou 
par le goût qu’ ils reçurent des Arabes &  des Maures, 
qui apportèrent ce genre en France des pays métidio- 

.naux; comme les Vandales & les Goths avoieni appor
té du pays du nord le goût pefant &  gothique.

C e n’eft gucré que dans les deux derniers liecles que 
les archittaes de France &  d'Italie s’appliquèrent à re- 

T o n te  /, a
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trouver la'prbmiere fimplicité, la beauté & la propor
tion de l’ ancienne a r c h i t c B u r e -, au® n’eU-ce. que de
puis ce tems que nos édifices ont été exécutés à l’ i
mitation a  fuivant les préceptes de V a r c h itc B u r e  anti
que. Nous remarquerons à celte occaiion, que V a r c h i
t c B u r e  civile qui fe diliingue, eu égard à ces diiFéten- 
tes époques fit à fes variations, en a n t i q u e ,  a n c ie n n e ,  
g o t h i q u e ,  &  m o d e r n e , peut encore fe d'iitin.guer fclori fes 
differentes proportions, & fes ufages, félon les dift'ércns 
caraSeres des ordres dont nous avons parlé . h ’o ftz ,  
T o s c a n , D o r i q u e , Io n i q u e , C o r i n t h i e n , f ÿ  
C o m p o s i t e .

Pour avoir des notions de V a r c h i t c B u r e , &  des prill-, 
cipes élémentaires concernant la matière, là forme, la 
proportion, la fituation,Ha dillribution & la décoration; 
v o y e z  la definition de ces différentes expreltîons, auflî 
bien que celles des arts qui -dépendent de V a r c h 't e B u -  
r e ,  tels que la S c u l p t u r e , P e i n t u r e , D o r u r e , 
M a ç o n n e r i e , C h a r p e n t e r i e , M e n u i s e r i e , ( ÿ r .
V o q e z  c e s  a r tic le s  .

D e tons les architeéles grecs qui ont écrit fut V a r c h i t e -  
B u r e ,  tels qu’ Agatarque l’ Athénien, Dém ocritc, Théo-i 
phralle, (ÿ r, aucun de leurs traités n’eft parvenu jufqu’ à 
nous, non plus que ceux des auteurs latins, tels que 
furent Fuffitius, Terentius V a ro , Publias Septimius, 
Epaproditus, iy fc . de forte qua Viiruve,peut êire re-i 
gardé comme le feul architeéte ancien dont nous ayons 
des préceptes par écrit, quoique Vegecc r.apporte qu’il 
y  avoir à Rome près de ièpt cents qrcbiicâes coutem- 
porams. Cet architeéle vivoit fous le icgne d’ Augufte, 
dont il étoit l'ingénieur, &.compofa dix livres à 'a r c h i-  
t c B u r e ,  qu’il dédia à ce prince: mais le peu-d’ordrCj 
l ’obfcurité & le mélange de latin & de grec qui-fe trou
ve répandu dans Ion ouvrage, a donné occafion à plu- 
lîeurs architeiles, du nombre defquels font Philander, 
Barbaro, i ^ c .  d’ y ajoûter des notes ; mais de tontes 
celles qui ont été faites fiir cet auteur, celles de Per
rault , homme de Lettres & lavant architecte, font 
celles qui font le plus d’honneur aux corn »entaieurs 
de Vitruve . Ceux qui ont écrit far V a r ç h it e B u r e  de
puis cet auteur, font Léon Baptille .Alberti, qui pu
blia dix livres ÿ a r c h i t c B u r e ,  à l’ iinitaiioa .de Vitru
ve,-mais où la doârine des ordres eft peu exaéte; Se- 
ballien Serlio en donna.aqlfi un, éf feivit de plus près 
les préceptes de Vitrbve; Palladio, Philibert de Loroio. 
&  BarroZ'O de Vignole, en donnèrent au®; Daviiet a 
fait des notes fort utiles fur ce dernier. Q n peut enco
re ranger au nombre des ouvrages célébrés fnr V a r e b i-  
t c B u r e ,  V t à ie  u n iv e r fe lle  d e  c e t  a r e ,  par Vincent Sca- 
m oixi ; le p a r a llè le  d e  l 'a n c ie n n e  a r c h it c B u r e  a v e c  ¡a  
m o d e r n e , p ar'M . de Ghamhray; le co u rs d 'a r c h i t c B u r e  
de François Blondel, profeilcur & ditedleur de l’aca
démie royale à 'a r c h i t e B u r e ,  qui peut être regardé coin- 
ine une colleétion de ce que les meilleurs auteurs ont 
écrit fur les cinq ordres; V a r c h it e B u r e  de Goldm an, 
qui a montré combien il étoit aifé d'arriver au degré de 
pcrfeSion tians l’art de bâtir, par le fecoers de certains 
iiiftromens dont il eft l’ inventeur; pelle de W otton ré
duite en démonftration par W olfiu s, à qui nous avons 
l’obligation, ainfi qu'à François Biondei, d’avoir ap
pliqué à_ V a r c h it e B u r e  les démoillltattons mathématiques.

Depuis les auteurs dont nous venous de parler, plu
fieurs de nos architeiles françois. ont au® traité de l'i»r- 
c h i t e B u r e ,  tels que M . Perrault, qui nous a donna les 
cinq ordres avec des additions far Vitruve, &  des ob- 
fçrvations fort intérellantes; le P; Dairan, qui nous, a 
donné un excellent t r a i t é  d e  la  Ç o u p e  des p ie r r e s ,  que 
U Rue, ârchiteâe d i roi, a commenté, éclairci & teu- 

,du utile â la pratique; M . Fraijier, quia. donné la th é o 
r ie  de. c e t  a r t ,  prefqu’ inconnae avant lui; M . B.itfum i, 
qui nous a donné fes o tu v r e s ,. dans lefquel.s cet habile 
homme a montré fon érudiiion & fon experience dans 
l’art d 'a r c h i t c B u r e ;  M . Briaetix nous a au® donné na 
t r a i t é  d e  ia  d if ir ib u t io n  i ÿ  d e  la  d é co ra tio n  d e s  m a ifo n s  
d e  ca m p a g n e;  éf Daviler, qui non-feulement a com
menté Vignole, mats nous a donné un t r a i t é  d ’ a r c h it e -  

B u r e  fort ellim é, augmenté par- le Blond ( qui a def- 
(iné les'planches d e j ’excellent traité du Jardinage de 
M . d’ Argenville, dont il eft parlé dans le D  feours Préli
minaire-, f .  x l v s j . )  & depuis par Jacques-François Blon
del , profeireiir A 'a x c h i t e B u r e ,  dont nous avons anûî 
un t r a i t é  d e  la  d iflr ih u tio n  ÿ  d e  la  d é c o r a tio n  des é d i
f i c e s ;  fans oublie; B.ullet, le M uet, Boffe, ¿ ÿ i, qui nous 
ont au® donné quelques ouvrages für V a x h i t e B u r e ■ ( 0  

E e e e  î  Le

({) fl eft boa noter ici qae pour juger det onvrage» anttqne«. i 
* ^  Blfdcriici« 11 lei fa«t d*4bord coafíderer dan« Itar coae-enferaUe, |

& remarquer fi 1« partie* font conforroei i  l’ofage pour le ngçj 
on a fait le Bîtireenc, fi elle* ont relation à la MaiTe de

en.
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Le terme à 'a r t h h f l i u r e  reçoit encore plufieort (iguï- 

fii»tions, felon la maniere dont on le met en nfage, 
c ’eft-à-dire qu’on appelle « r ((iit t¿ f» r e  t u  p e r f p e i f iv e  cel
le dont les parties font de dilférenies proportions A  diV 
minudes à raifon de leurs diHançes pour en faire paroî- 
tre l’ordonnance en gdndral pins grande ou plus éloi- 
gnde qu’elle ne lieft rçellement, tel qu’gn volt exécn- 
td le fameux efcaller du Vatican, bâti fous le pontificat 
d’ Alexandre V II. fur Içs defteins du cavalier Bernin, 
O n appelle a r e h it e ê n r e  f e i u t e  celle qui a pour objet de 
repréfenter tous les plansfaillies & reliefs d'une a r ç U -  
t e i Î u r e  réelle par le feul feconrs du coloris, tel qu'on 
en voit dans quelques fromjfpices de l’ Italie, & aux 
dome pavillons du château de Marl y;  on bien celle 
qui concerne les riéçotations des ihéatrcs ou des ares de 
triomphe peintes fur toile tiu fur bois, géoinérralement 
ou en perfpeétive, à l’orçalion des entrées ou fêtes pu
bliques, ou bien pour les pompes fúnebres, feux d’arti
fice, y r .  ( P )  .

A R C H l-T H R É ^ O R IE R , fub, m. ( H i ß .  m i d . , )  
ou g r a n d  th r é fo r ie r  d e  l ’ E m p ir e ^  dignité dont eft revê
tu l’ élefteur Palatin. Cette dignité fut créée avec le hui
tième êleftorat en faveur du Prince Palatin du Rhin t 
mais Frédéric V . ayant été dépoiTédé de fm  éleéfo- 
tat par l ’empereur Ferdinand II. après la bataille de Pra
gue, fa charge fat donnç à l'éleilenr de Bavière; mais 
elle a été rendue â la majfon Palatine lorfqu’clle eft 
rentrée en pofteftion d'une partie de fes états par le tral-, 
té de Weftphalie. Au commencement de ce lîeele, l’em- 
perenr Jofeph avant mis l'éleéleur de Bavière au ban de 
l ’Empire, le priva de fon éleétorat &  de fa charge de 
grand-mahre d’ hôtel, qu’ il dimna à l'élcéleur Palatin, 
revêtit de celle de g and !hréC>rîer l'éleébcur d’Hano
vre, qui fonde d'ailleurs fou droit- à cette charge for 
ce qu’ il defeend de Frédéric V . Mais la maifon de 
Bavière ayant été rétablie' dans fes états if dans fes 
droits, le Palatin contefte à l’éleéfeur d'Hanovre le ti
tre dè g r a n d  ( h r / p ir if r ,  d’autant plus que celui-ci ne le 
tient qu’en vertu d’une difpQÎition particulière de l ’em
pereur Jofeph, qui n’eft point confirmée par la déciliou 
du corps germanique. Quoi qu’il en foit dp ces droits, 
une des principales fontâions d ^ ]’ i ir e l> i-tir / ß ir ie r  i t  l'Em 
pire, le Jour du couronnement de l’empereur, eft de 
monter i  cheval &  de répandre des pjeces d’or & d'ar
gent au peuple dans la place publique. HeifT, H ß .  d f  

f E m p i r e .  ( G )
*  A R C H  I T  I S ,  { M y t h , )  oq adorait Venus au 

mont Bibau fous ce nom; ellç y étoit repréfentée dans 
l'afBicfion que lu) caufi: la nouvelle de la blefture d’ A - 
donis, la tête appuyée fur la main gauche, &  couverte 
d’un vojle, de delfous lequel on crojroit voir çouler 
fes larmes.

A R C H I T R A V E ,  ß b . f. {  A r í h i t e í l a r e  . )  du 
grec « « it ,  p r in c ip a l , & du latin rraêr,  une poutre; 
on le nomme aulfi e 'p iß f le ,  du l.itin e p i l l y l i u m ,  fait du 

* grec <»), /*»■ , & viMt, c o lo n n e . Sous ce nom on en
tend la principale poutre ou poitral qui porte'hqrifonta- 
lement fur des colonnes, &  qui fait une des trois parties 
d’un entablement. fVypî E n t A B C E M E N T .  Comme 
les anciens donnoient peu d’efpace à leur contre-colonne, 
leur a r c h itr a v e  éioit d'une feqle piece qu’ ils nommoient 

f o m m ie r .  Nos arebiteéles m odernis, qui ont mis en u- 
iâge les colonnes accouplées, ont donné plus d’efpace 
i  leurs grands entre-colonnemçns, & ont fait leur a r ch l- ' 
t r a v e  de pluffeurs claveaux, tels qa’on le remarque aux 
grand &  petit entre-colonnement du périftyle du Louvre, 
au Val-de-grace, aux Invalides, îÿ f .

Les p r c H tr a v e t  fout ornées de "moulures nommées 
p l a t e c i a h d c s ,  parce qu’ejles ont peu de faillie les unes 
fur les autres. Ce* plates-bandes doivent être- en plqs 
ou moins grande quantité, félon que ces a r c h it r a v e !  
appartiennent ü des ordres tuftique, folide, moyen oq 
délicat. fVyvç O n p n P -  ,

Il eft des a r c h it r a v e s  mutilées, ç  eft-â-dire dont les 
moulures font arafées ou retranchées pour recevoir une 
¡nícription, tel qu’on le remarque’ au périftyl« de la 
Sorbonne du côté de la cour. Cette licence eft vicieu- 
fe , ces inferiptions pouvant être roifes dans la frife, 
qui doit toûjqnrs être Ifce. E 'q y e t  F r i s e .

parce
11 eft^auBi des a r c h it r a v e s  qn’on nomme fo t ip / e s ,  
rce qu’elle's font imerrompnes dans l’efpacç dç qnel-
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qu’entre pilsftre ( v o y e z  P i e a s t r e J,  a fi% d e  lailTet 
monter les ctoifées jafoue dans la frife, tel qu’on peut 
le remarquer â la façade des Tuilleries, dans les ailés 
qui font décorées de pilaftres d’ordre compnfite. M ais 
celte pratique eft tout-à fait contraire au principe de la 
bonne Architecture, & ne -doit être fuivie par aucun 
architeCfe, malgré le nombre prodigieux d’exemples qu’ .m 
remarque de çettç licence dans la plûpart de nos edifi
ces. ( È )

A r c i } j t r .a v e , f, f, d p iß y le ', c ’eft, e n  M a r i n e ,  
une piece de bois mife ,fnr des colonnes an lieu d'ar
cades, qui eft la premiere & la principale', & qui foô- 
lient les autres. Au-deflous de l a ’ plus baile frilb de 
l’arcalfe qui fert de bafe aux teimes, il y a un a r c h i
tr a v e  qui, dans un vaifleau de 134 piés de longueur de 
l’ étrave k l’ étambord, doit avoir deux piés de largeur ft 
quatre pouces & demi d’épaiffeur. F u y e z  a u x  f i g u r e s .  
M a r i n e ,  P I .  F .  f i g .  I. l 'a r e h i i r p v e  msrqi'ée G .  G ,

(Z)
a r c h i v e s , f. f. ( f f i ß .  m o d , )  je dit d’anciens 

titres ou Chartres qui contiennent les droits, prétentions, 
privilèges & prérogatives d’une maifon, d’ une ville , d’un 
royaume ; il fq dit aufli d’un lieu oft l’on garde ces ti
tres ou Chartres. C e  mot vient du latin a r e a ,  coffre , 
ou du grec •««??», dont Suidas fe fert pour lignifier 
la même choie: on trouve dans quelques auteurs latins 
a rch a ritem  . O n  dit tes a r c h iv e s  d’ un collège, d’ uu mo* 
naftere . Les a r c h iv e s  des Romains, étoîent confervées 
dans le temple de Saturne , &' celles de France le font 
dans la chambre des comptes . Pans le Code on trou
ve c^ a 'o fch iv H m  p tib lic u m  v e l  a r m a r is c ip , étoit le lie« 
lehi a é la  y  H hri e x p o n e h a n tu r  , Cqd. d e  f i d .  i n ß r u n t ,  
a u c h , a d  h w c X X X .  q u a ß .  f ,  ( H )

*  A R C H I V I O L E , f  f  ( E n t h .  ( f  M s t f i q .)  efpece 
de clavecin qui n’ell prefque d’auenn ufage, auquel on 
a adapté un jeu de vielle qu’on accorde avec le clave
cin , &  qu’on fait aller par le moyen d’une roué ft d’u
ne manivelle.

a r c h i v i s t e , f. m. garde des archives. Foyrt 
Archives.

A R C H J V O L E U R ,  f. m. ( H i f i .  a n e . )  chef ou 
capitaine de filous. Si l’on en croit Piodore de Sici
le , les voleurs égyptiens obfervoiem cette coûtume; ila 
fe faifoient infetire par le chef de leur bande, en pro
mettant de iuî apporter fur le chanrrp & avec la plus 
exaâe fidélité ce qu'ils auroient dçri b é , afin que qui
conque autoit perdu quelque chofe, pût en écrire à Ce 
capitaine, en liû marquant le lieu, l'heure ft le jour 
auquel il avoit perdu ce qu’ il chetchoit, qui luj étoit 
reftitué â condition d’abandopner au voeur ,  pour fa 
peine, la quatrième partie de la chofç qu’on redeman- 
.düit. ( G )  . ,

a r c h i v o l t e , f. m . du latin a r e p s  v o l a t a s ,  
arc contouané. Sous cç nom l’on entend le ban-deati 
QU chambranle (  F o y e z  C  H A  M B R A N l. E ) uui regne 
autour d’une arcade pleiit cintre, & qui vient fe termi
ner fur les importes. F o y e z  I M p o s t e . Les mou- 
lures de ces a r c h iv o lte s  i m i i e m  celles des architraves,
& .doivent être ornées à raifon de’ la richefiè on de la 
fimplicité des ordres. O n appelle a r c h iv o h e  r e t o u r n i , 
celui qui retourne horifontaUment fur l’ im polie, com 
me au château de Clagny, ft à celui de Val proche 
Saint-Germain en-Laye; mats cette maniere eft pefan- 
te, & ne doit convenir que dans une ordonnance d ’ar- 
chitçélure ruftique. On appelle a r c h iv o lte  r a ß i q u e ,  ce
lui dont les moulures font fort limpies, & font inter- ' 
ovmpues pay des bofiàges unis ou vermiculés. Àbyec 
B o s s .t g e  ,

• A R C H O ,  (L E S )  G d o g ra p h . trois petites lies des 
I Archipel, an fiidfud-çft de Patmos, ft au fnd fud-oucft 
de Samns.

a r c h o n t e s , ( .  m .  p \. ( H i ß .  a n c , )  magl- 
ftrats, préteurs on gouverneurs de l’ancienne Athènes. 
Ce nom vieqt du grec , au plur'er d t w r » , eo n t-  
m a n d a n s  OU p r i n c e s , Ils étoient au nombre de neuf, 
^ n t  le premier étoit V a r e h o n t t , qui .-tonnoit fon nom 
à l'année dé fon adminiftraiipn ; le feçond fe nommoit 
le  ro i', le troifieme, U  p o le m a ra a e  ou généralilfime, 
avec fix th e fm o th e te s  . - C t o  magitlrats élûs par le  feru- 
tin des feves, étoîent obligés_ de faire preuve devant 
leur tt.ibo, comme ils étoîent iifus du côté paternel êç

tna-

Sc efiHn fi l’harmoaie, Sc ta bienfeaHce' a*y rencontrenç. Apre# Il 1 voir itçû quelque coup d'œil, Il eft bon J'en merurcr qnelqoc#- 
fint entrer dan# 1« Jétail de# partie#, Sç -oír fi le# ordre# font l  un#. 8e prfocipalenoent le# erandei iironortion#. y»r#t U t r i f ta  Z'
«tguliur#, & que lof aquulrc# oinemen# n'écluppent pas fin# a- I M. i ’.noUte, ( i> ) . » r  r  a r

   
  



^  A R C

maternel âc troir afceinlans citoyens d*Athènes, tls-dé
voient prouver de même leur attachement au culte d’ A 
pollon proteScar de la patrie; &  qu’ils avoient dans 
leur majfon un autel confacré à Jupiter ; & par leur 
refpeiî pour leurs pareus, faire efpérer qu’ ils en au- 
roicnt pour leur patrie. 11 fallojt aulfi qu’ils euflent 
rempli ic t.ems du l’crvice que chaque, citoyen devoit à 
la république; ce qui donnait des officiers bien prépa
rés, puifqu’on n’étoit licentié qu’ à 40 ans; leur fortu
ne m im e, dont ils dcvoietit inftruire ceux qui étuient 
prçpofés à cette enquête, fervoit de garant de leur fi
délité. Après que les commiHaires nommés pour cet 
examen, en avoient fait leur rapport, les u r c h o a te i  p t é -  
toiem fettnent de maintenir les lois, &  s’engagèrent, 
en cas de contravention de leur part, à envoyer à D el
phes une ftatue du,poids de leur corps Suivant une 

■ lo i de Solon, fi V ^ tr i io m t  Ce trouvoit pris de v in , il 
étoit condamné à line forte amende, &  même puni de 
m ort. D e tels officiers méritoient d’être tefpcâés ; auffi 
étoit-cc un crime d’état que de les iafulter. L ’ infor
mation pour le fécond officier de ce tribunal, qui étoit 
nommé /e roi, devoit porter qu’il avoit époufé une 
vierge, &  fille d’un citoyen, parce que, dit Démqfthe- 
nes, ces deux qualités étoient néceirajres pour rendre 
agréables aux dieux les facrifices que ce msgillrat & 
fon épouiè étoîetjt obligés d’offrir au nom de ■ toute la 
république. L ’examen de la vie privée des a rch o n tes  
é t o i t  très-lcvcre, &  d’ auiant plus nécelfaire qu’au fur- 
tir de leur exercice, 4  après avoir rend,'* compté’ de 
leur adminifiration, ils entroient de droit dans l’ Arço-

Lcci regarde principalement les a r c h o n te s  décennaux, 
car cette forte de magificamre eut fes révolutions. 
D ’abord dans Athènes les a r c h o n te s  fuccéderent aux 
rois, êt furent perpétuels. Medon fut le premier, l ’an 
du monde 1936, éf eut douxe fuccelTenrs de fa race, 
auxquels on fubftitua des a r c h o n te s  décennaux , qui ne 
durèrent que 70 ans, & qu( furent remplacés par des 
a r c h o n te s  annuels . L e  premier de ces magifirats fie 
noromoit proprement arch o n te-, on y ajoûtoir l’épRbe- 
te d '/ p o n y m e , parce que dans l’année dp fon admini- 
ftratiott toutes les affaires importantes Ce paifpient en 
foi) nom. II avoir foin des chofes facréej, préfidoit à 
une efpçce de chambre eccléfiafiique où l’ on décidoit 
de tous les démêlés des épour, des petes &  des en- 
fans, i t  les conteflatlons formées fur les teftamens, les 
legs, les dots, les fucceffions. Il étoit chargé pariicu- 
liercment des mineurs, tuteurs, curateurs ; en général, 
toutes les affaires civiles ptoient portées en première 
itjfiance à fon tribunal . L e  deuxième a r c h o n te  avoit 
le furnom de roi-, le reftp du culte public & des cé
rémonies, lui éto)t confié- Sa fonéiion principale étoit 
de préfider à la célébration des fêtes, de terminer les 

'querelles de prétrçs ÿ  des familles facrées, de punir les 
impiétés & les ptofimations des. myfieres. O u  inftrui- 
foU encore devant lui quelques affaires criminelles & 
civiles, qu'ü decÎdoit ou renvoyoit à d’autres cours.

poletnarifH e veilloit anffi à quelques pratiques de re
ligion; mats fon vrai département étoit le rnilitaire, 
comme le porte fon nom , dérivé de -».îmsî« ,  ¿«erre, 
«  a  c o m m a n d e r . l\  étoit tout-paiffant en tems 

pendant la paix de la même ju- 
rifdiction for 1 etranger, que le premier a rch o n te  for le 
citoyen d Atheqes. Les fix autres qui portoiept le norti 
commun de th e fm o th e te s ,  <̂ o\ vient de ,  l o i ,  & 
de vîSĥ î , é t a b lir ,  formoîent un tribunal qui jugeoit des 
fédufiions, des calomnies, dé toute fauffe aceufation; 
les différends entre l ’etranger. &  le citoyen, les faits de 
marchandifei &  de commerce, étoient encore de fon 
reffort, Les thefmothctes avoient fur-tout l’ œil à l ’ob- 
ièrvation des lois, & lê  pouvoir de s’pppofer à tout 
établiffcinent qui leur paroiffbt contraire aux intérêts 
de la fqciété, en faifant une barrierq, élevée entre les 
autres magifirats ét le peuple. T e l étoit le d lliriâ  de 
chaque a r c h o n te  en particuÜer, \ j t  corps fcul avpit droit 
de vie À  de mort , En récompenfç de leurs fervices 
ces juges étoient exempts des impôts qu’on levoit pour 
l ’entretien des armées; {c cette immunité leur étoit par
ticulière. L a  fucceffion fies a r c h o n te s  fut reguliere; & 
quelles que furent Içs révolutions que l’ état tbqffrit par 
les faéHons ou par les ufurpateurs, on en revint toù- 
jours à cette forme fiu gouyçrnement, qui diira dans

A R C
Alhelíes tant qu’ il y eut un reffe de liberté & de via,
( 0  , ' 
, bous les empereurs romains plofieors autres villes 

greques eurent pour premiers magifirats deux a r c h o n te s ,  
qui avojerjt les mêmes fonûio'is que les duumvirs dans 
les colonies & les villes muiiicipale>. Quelques auteurs 
du bas empire donnent le nom d 'a r c h o n te s  i  divers of
ficiers, foit la’iques, foit ecciéfiaitiques; quelquefois aux 
évêques, & plus fouveut aux feigueurs de la cour des 
empereurs de Confiantlnople . Aiufi a r c h o n te  d e s  a r 
ch o n tes  ou g r a n d  arsho-nte, lîguîfie la premiere perfou- 
ne de l'état après l’empeteur, a rch o n te  des égUfes, a r 
ch o n te  de l'évangile, un archevêque, un évêque; a r 
ch o n te  des murailles, le furiStendant des fortifications, 
&  aiiilî des antres, ffijyea A rÉOP.SGE.

A B C H O N T I Q U  E S ,  adj. ( « * / . )  mot for
mé du grec g;«»,, au plurier «{«»„»e, p r in c ip a u té s  0 0  
hiérarchies d’auges. O n  donna ce nom à une fccie d’hé
rétiques qui parurent fur la fin du M ' fiecle , parce 
qu’ ils artribuoient la création du monde, non pas à 
Dieu, mais à diverfes puiffances ou prindpaucés, c’eft- 
à-dire I des fobfiances intelIeSuelles fobôrdonnées 1 
D ieu, & qu’ ils appelloient a r c h o n t e s . ils teieitoieni la 
baptême de les (hints myfieres, dont ils faifoient auteur 
Sabahot, qui étoit, félon eux, une dés piincipautés in- 
féijeures. A les entendre, la femme étoit l’ouvrage 
de fatan, & l’ame devoit reifufciter avec le corps. O n  
le regarde comme une branche de la feSe des Valen
tiniens. Tqy. V A L E N T l S t i N S  ÿ  G N O S T i q U E S .
(G)

A R C H U R E , f. f. (Céur^.) nom fie plufieurs pieces 
de charpente ou de menuîlètie placées devant les meules 
d’un moulin. *

A R C I L L I E R E S , f. f. te r m e  d e  R i v i e r e ,  pieces de 
bois cintrées & tournantes, feryint à la contlcuâion 
d’un bateau foncer. -

• A R C I S - S U R - A U B E ,  villedeF ran-
c e e n  Champagne, for l’ Aube. í o n ¿ .  Et. 45-. la t . 4S. 
30.*

à R Ç I T E N E ^ S ,  nom latin de la coiifiellation du. 
Sagittaire, y o y e z , SAGi r r Ai RE.  (0 )

• A R C B ,  lac d’ Eeofie dans la province de Loque- 
bar, près de celle de Murraî,

• A R R E L ,  ( T e r r e  n ’ ) contrée du Rrabant- 
Efpagnoj,' doijt la ville de Liçre ou Lire cfi le liât 
principal.

•  A R C L O  o u  A R E C L O , ville d’ Mande dans la 
Lagénie, à l’embpucbure de la riviere de Doro,

A R C Q ,  ( l ’ ) f. m. terme de Fonderie-, ce font 
des parties de cuivre répandues dans les cendres d’ une 
fonderie, & qu'pn retire en criblant ces cendres, &  en 
les faifànt paffer fucceffivemet)t pay differens tamis .*1 .̂ 
¡'article CALAMINE.

• A R C O ,  ( .G c 'o g .)  ville d’ Italie dans, te Tretitin , 
proche la riviere Sarca, un pen au nord de l’extrémi
té fepientriqnale fiu lac de Garde. L o n g .  i S .  ay. la e . 

4 f- P .  '
A R Ç O N , f. m, ( M a n / g e . )  eft une cfpece d’ arc com- 

pofé de deux pieces de bois qui foùtiennent une felle de 
cheval, &  lui donnent fa form e; 11,y a ut) a r fo n  de 
fievapt $  ni* a r fo n  de derriefe.

Les parties de Varpoit font le poranneau, qui eft une 
petite-poignée de cuivre élevée au-devant de la felle; 
le garrot, petite arcade un peu élpvée au-deifus du gar-' 
rot fiu cheval ; les niammcHes, qqi font l’endroit off 
aboutit le garrot; &  les pointes qui forment le bas de 
l’arfon, On y ajqûtoit autrefois des morpeaux de liè
g e , fot lefqnelles on chanlfoit les battes, V o y e z  G a r 
r o t , M a m m ïl l e s , Po i n t e , B.^t t e , irfi.

Il y a des arçons mobiles pour Icî fe|lçi à tons che
vaux , oui changent i’ onverture dç la fe lle . Varçon  
de derrière porte fur le troufleqnih. Voyez T r o u s - 
SECI V' H.  Li't arçons font nprvés, c'eff-à-dire cou
verts de nerfs de boeuf battus &  réduits en filalfe, puis 
collés tout'-antour des urpoy« pour les rendre plus fo u s . 
O n les (jande enfuite avec des bandes dç fer qui les 
tiennent en état, Aa^dcirous des a r ç o n s  on cloue les 
contrc-fanglots, pour tenir les fangles en, état. Voyez, 
CoNrgE-SANGLOT, S a n g l e , fifr.

Les pifiolets d'-arçoH font ceux qu'on porte ordinai
rement à l 'a r ç o n  de la felle. Perdre les a r ç o n s ,  vuidep 
les a r ç o n s ,  ferme fur les a r ç o n s ,

A r -

(1) C«« Srchoatei d'Aihea», Jei Epaniyi« vtiii ou feux. & ge fall« Athéaieas en * exifteiaeM yarl< le Pere Edelan) CorSni ija»* toa O»* 
ytjjje »priOlé i  Ploteace f» q»»«e yelnraes in 4*. ¡M ) ' •
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Â r f o n s  i  e t r f  t ,  ftrvoient autrefois aux gendarmes. 

Le ttoolTequin leur alloit jofqu’au milieu du corps . 
(A ')  , _

A r ç o n ,  o u t i l  d e  C h a p f U i r ,  avec lequel ils divj- 
fent &  réparent le poil ou la laine dont les chapeaus 
doivent être fabriqués. Cet outil reflTemblc aifei à un 
archet de violon, mais la minière de s’ en fervir eft fort 

■ différente. A'iyier; A rçonnsr .
h 'a r ç o n  tepréfenté f ig u r e  6 .  P I »  d a  C h a p e l ie r ,  eft 

eompofe de pliilîeurs parties. La piece yf B ert un bâ
ton cylindrique de 7 à 8 pies de longueur, qu’on ap
pelle p e r c h e .  Près de l’estrémité B  eft fixée à tenon 
&  inortoife une petite planche de bois chantournée , 
comme on voit dans la figure, qu’on' appelle h e e  d e  
h o r b in . Cette piece a fur fon épailfeur en C  , une pe
tite rainure dans laquelle fc loge la corde de boyau c  
C ,  qui après avoir paffé dans une fente pratiquée à 
l’extrémité B  de la perche, va s’entortiller & fe fixer 
à des chevilles de bois qni font placées au cAté de la 

. perche diamétralement oppofé au bec de corbin . A 
l ’autre extrémité /f de la perche eft de même fixée â 
tenon &  mortoife une planche de bois f>, qu’ on ap
pelle p a n n e a u  . Cette planche eft évidée, afin qu’elle 
foit plus légère, & elle di i t  être dans le même plan 
que le bec du corbin C . Elle, eft auftî plus épaiiTe par 
fes extrémités que dans fon m ilien, l’ épaiiTenr du côté 
de la perche fait qu’elle s’y  applique plus fermement ; 
répailTeur pratiquée de l ’antre cô té , eft pour recevoir 
le cuiret C C ,  qui eft an morceau de peau de caftor 
que l’on tend fur l’extrémité E  dn panneau, au moyen 
des cordes du boyau c  x  c  1, attachées à ces-extrémi
tés . Ces cordes font le tour de la perche. & font ten
due? par les petits tarants a a  qui les tordent enfemble 
denx à deux, de la même maniéré que les Menuifiers 
bandent la lame d’une feie. Aoyes S c i e . Toutes les 
chofes ainfî difpofées, on attache la corde à boyau an 
moyen d’un noeud coulint à l’extrémité -é de la per
che. Après qu’elle y eft fixée, on la fitit pafter deéhis 
le cuiret, fit on la conduit dans la rainure du bec de 
corbin , d’où elle pafTe par la fente pratiquée â l’extré
mité B  de la perche aux chevilles i  i  i  où elle doit être 
fixée & fuffifamment tendue.

On met enfuite une petite piece de bois A d'une ligne 
ou environ d’épailfenr, qu’ on appelle c h a n te r e l le .  L ’ u- 
fage de cette piece eft d’éloigner le cuiret du panneau ; 
ce qui laiiTe un vui-de entre deux, & fait rendre â la 
corde un fon qni eft d’autant plus fort que la corde eft 
plus tendue: V a c ç e n  a (tir le milieu de la perche une 
poignée e , qui eft une courroie de cuir ou de to ile , 
qui entoure en defiTus la main giuçhe de l’arçonneur. 
Cette courroie empêche que le poids du panneau êc dn 
bec de corbin ne fatfent tornber la co.rde de boyau fur 
la claie, & aide l’arçonneur à foûtenir V a rço n  dans fa 
iîtuation horifimralc.

A R Ç O N N E R ,  V. te r m e  d e  C h a p e l i e r .  C ’eft 
fe fervir de l’ Arçon décrit à l’article precedent : cette 
opération eft repréfentée { f ig u r e  p r e m ie r e .  P la n c h e -  de  
C h a p e l e r i e . )  L L  L L  font deux tréteaux fur lefquels eft 
pofée une claie d’ofier, AA’’ qui en a deux autres H K ,  

c H K ,  â fes extrémités qui font courbées en-dedans, 4  
qn’on appelle d o ffie r s .-E W e s  fervent à retenir les matiè
res que l’on a r ç o n n e  fur la premiere, dont le cAté an
térieur d lit être appliqué contre le mur qui a été fup- 
primé dans la figure, parce qu’il l’anroit caché entiè
rement. Ces mêmes matières font aulil retenues du cA- 
fé de l’ouvrier par deux pieces de peau A / A i,  qui fer
ment les angles que la claie & les dolTiers laKTent «n- 
tr’eux.

L ’arçonneur A  tient de la main gauche, & lé bras 
étendu , la perche de l ’arçon qui eft fnfpendu horifon-* 
taleinent par la corde D  E  qui tient an plancher; en- 
forte que la corde de boyau de l’ ..rçon foc prefque dans 
le même plan horifonrat que la perche .  ̂D e la main 
droite il lient la eo ch e F  repréfentée féparement ( f i g u 
re 10, P la n c h e  d u  C h a p e l i e r avec le buoton de la
quelle il lire à lui la corde de boyau qui échappe en glif- 
fant fur la rondeur du bouton, 4  va frapper avec la 
force élaftique que la tenfion lui donne, fur le poil ou 
la laine précédemment cardée, placée en G ,  ce qui la 
divife & la fait paflTer par petites parties de la gauche 
de l’ouvrier à là droite ; ce qu’on appelle f a i r e  v o g u e r . 
O n  répété cette opération jufqu’à ce que le poil ou la 
laine foient fuffilàmment a r ç o n n / s  ; pour cela on la raf- 
fcmble fur,la claie avec le clayon, h 'o y e z  C l a y o i », 
fcf la  f i g u r e  7. y»< le  r e p r é fe n te . O n  conçoit bien com- 
ipent la corde de boyau yeiiant à échapper do bouton 
de I» coefje, doit poufler l’étoffe que l’on veut arçon-
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n e r  de droite i'gau ch e: mais on n’entend pas de m ê
me pourquoi an contraire elle palie de la gauche i  la 
droite de l’ouvrier : c ’eft ce qu’on va expliquer . Soit 
la ligne droite A B  ( P I .  I .  d e  C h a p e l . )  la corde daps 
fon état naturel, c ’eft-à-dire en repos, D  la coche, C  
le poil ou laine qu’ il faut a r ç o n n e r ,  fi on conçoit que 
la corde tirée par- la coche au point h  parvient en O , 
où elle celfe d’être, retenue par le bouton de la coch e, 
elle retournera contrainte par la flirce élaftique au point 
de repos h ,  où elle ne s’ arrêtera pas; la vîtelfe acqui- 
fe la fera aller an-delà comme en C ,  où. el l e  frappera 
contre l’ étoffe C ,  qui eft en quantité conlîdérable de 
ce cAté ; elle s’ y enfoncera ÿufqu’ â ce que fa v'itelfe 
foit anéantie; elle reviendra enfuire de C  en ê avec la ' 
même vîtelle que celle qui la fait aller de ê en C  ; 
elle entraînera à fon retour la petite quantité de poil 
ou de laine m ,  que le mouvement, communiqué à la 
mafie totale de poils par le premier choc, a fait élever 
fur fon palfage. Aiuft ces poils palTeront de la gauch» 
à la droite de l’ouvrier, ainü qu’on l’obferve.

A R Ç O N N E U R ,  f. m. eft un ouvrier qui fe 
fert de *l’ arçon, ou qui par fon moyen fait voler fhr une 
claie la laine ou le poil, qui auparavant ont été bien 
cardés, pour être employés à la Chapellerie . F o y e z  
A rçon ç f  A r çonner  .

A R C O L ,  ( G é o g . )  ville d’ Efpagne, dans l’ Anda- 
loufie , fur no ro c , an pié duquel coule la riviere de 
Guadelette . L o n g ,  i z . z o .  U t .  36. 40.

Il y a encore une ville de même nom dans la Ca
nille vieille, fur la riviere de Xalon.

A R C T I Q U E ,  ad|. tfeft, e n  A fir o n a m ie  ,  une é- 
pithete qu’on a donnée au pôle feptentrional , ou au po
le qui s’élève fur notre horifon. F o y e z  N o r d , b e- 
PTENT RioN, P ole  .

Le pole feptentrfiinal a été appellé p d e  a r â i j a e , du 
mot grec Í ,»7«, qni lignifie oar/e; d’ où l’on a fait le 
terme a r é H c ju e , épithete qu’ on a donnée aü pole fcpicn- 
trional, parce que la derniere étoile litnée dans la queue 
de Ja petite O urfe, en eft très-voiiine. /4 vfï O  o R- 
S E .

L e  c e r c le  p o la ir e  a r B ip u e  eft un petit cercle de la 
fphere parallele d l’ équateor, &  éloiané du ça\e a r é H -  
p u e  de î q i  30'. C e l l  de ce pnle qu’ il prend le nom 
i 'a r é t i p u e . F u y e z  C e r c l e , S p h e r e .

C e cercle & le cercle polaire a a é la r é i ip u e  fon Oppo
fé , font ce qu’on nomme le s  c e r d e e  p o la i r e s .  On peut 
les concevoir décrits par le mouyemeut des pôles de 
l’ écliptiqne autour des poles de l ’équateur ou du m on
de. Depuis le cercle jufq’au pole a r é lip u e  , eft com- 
prife la partie de la terre appelléc z o n e  fr o id e  fe p te n tr io -  
n a le .  Les obfervations faites en 1736 & 1737 par l’a
cadémie des Sciences pour determiner  ̂la figure de la 
terre, ont été faites fous le cercle polaire a r é i i p u e .  F o -  ,  
y e z  P o L E J s ’ P o l a i r e . ( O )

A  R C  T o p  H T L  A - X  ,  te r m e  d 'A f ir o n o m ie  , nom ' 
d’ une condeUation qu’on appelle autrement B o o te s  ou 
B o u v i e r  . A r é lo p h y U x  lignifie g a r d ie n  d e  l 'O u r s :  il eft 
dérivé des deux mots grecs <£>«7« , o u r f e ,  &  p o U d » ,  j e  
g a r d e .  La couftellation du Bouvier elt ainli appelléc, 
parce qu’elle fe trouve proche de la grande 4  de la pe
tite Ourle., ( f l )

A / i C T U R U S , m  grec ifo-ñiu dérivé d’i f w « , our
f e ,  ¿Í de i f d  yt^ueue', c ’eft, e n  cijlroaomîe,  une étiift®' 
fixe de la premiere.grandeur, limée dans la conllclla- 
lion dn Bouvier, très voiline de la queue de l ’Ourfe . 
Foyez B o u v i e r . Foyez aujfi O u r s e  £3’ C o n 
s t e l l a t i o n .

Cette étoile a été fort connue des anciens, coraroç 
on le voit par ce vers de Virgile :

A r i î u r u m , p lu v i a f q u e  H y a d a s ,  g e m in o fp n e  T r i o 
n e s .

Il en eft aufii parlé dans l’ Ecriiure en plnfieurs etidroiti'5 
comme on le voit par ces partages : u r jlic r u m
Í5* orion a  ^  h y a d a s i n t e r t ^ t a  a u j i r i  • ’Job, c. jr .
V* 9. & C . xxxvüj. V. 31. N u n ^ u id  o M Îu n g e r e  v a îe b ts  * 
»iiC atttcs f l e l la s  p i$ ia d a s   ̂ a u t  g y r u m  a r S u r i  p o ie r is  d r f '  

J ip a r e   ̂ ( 0 )
A R C T U S s ,  fub. m» {  A H r o u o m i e . )  c ’eft ic

nom que les Grecs ont donné à dent conOeHations de 
l*héinifpherc ieptcntrional, que les Latins om appellee« 
u rfti m a jo r  Çÿ m in o r  , & que nous appelions la  p e t i t s  
O u r je  & la g r a n d e  O u r f e .  ¡/ o y e z  O xjksz g r a n d e  & 
p e t , t e ,  { 0 )

A  R C  U  A T 1 0  N  , f. f. terme dont quelques chV 
«urgien? fe fervent pour ejprimcr la courbure des os «

corn-
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«órame il artíre an* enfant qui fc nouent, tsV. 
R a c h j t i s . ( T )

*  A R C U D I ^ , ( C / » / ,  a n f .  y  m o J . ) ville d’ Afri
que dans la Barharie, au royaume de T tip oli, vers la 
frontière de celui dç Barca, far le golfe de Sidra . Quel
ques-uns croient que c ’eft l'ancien v i c u s  P h iU cÎo r« n >  
ou P h iU H o r * M  a r t ' ,  d’autres que c ’eft l’ancienne A u -  
t o m a U .

A R Ç U L M  A F E S ,  i M y t h . )  ijom que les R o 
mains donnoient i  certains oifeaux, qui étoient de m a n -  
v a i t  f r e 'f a g e ,  foit par leur v o l, foit par leur maniere 
de prendre la mangeaille. Ils empêîhoicni, difoit-on, 
qu’oo ne form it aucune entreprife; a r c u t »  «acr, ¡¡u U  
a r ce h a ttt  Ht <¡u¡d f i t r e t . ( .G )

A R C U L U S , f. m. { M y t h . )  nom du dieu qui pré- 
fidoic aui coffres & aux cailettes, du nom latin area., 
\jn coffre, &  du diminutif a r c a la ,  caffette, Quelques- 
Uns dérivent ce nom d’ ara:, citadelle, foricrelTe, &  font 
i îa r c u lH t  le dieu tutélaire des citadelles. { G )

* ARC y,  gros village de France, en Bourgogne, 
dans l’ Auierrois. Quoique nous ayons borné notre Cîéo- 
graphie aux villes, on nous permenra bien de fortir ici 
de ces limites, en faveur des grottes fameufes voilînes 
du village d’yirf^. V oici la defcription qui en a été 
fiiite fur les lieux, par les ordres de M . Colbert: N on 
loin d ' A r c y , on apperçoit des rochers efearpés d’ une 
grande hauteur, au- pié defquels paroiilent comme des 
cavernes; je dis p a r o i f f t x i ,  parce que les cavités ne pé
nètrent pas aiTeï avant pour mériter le nom de caver-

, nés. O n voit en un endroit, au pié de l ’un de ces ro- 
cheti,_ une partie des eaux d’ une riviere-qui fe perlent, 
&  qui après avoir coulé fous terre plus de deux lieues, 
trouvent une îffuc par laquelle elles fortent avec impé- 
tuolité, &  font moudre un moulin. U n  peu plus a- 
vant, en defeendaut le long du cours de la riviere, on 
trouve quelques bois fur les bords; ils y forment un 
ombrage alTea agréable; & les tochers forment de tous 
côtés des echos, dont quelques-uns répètent un Vers en 
entier. AiTea proche du village eft mi gué a^pellé te i  
f u ¿  des. tH to H H tirs, au fortir duquel, du côté du cou
chant, oti entre dans un petit fender fort étroit, qui 
montant le long d’ un côteau tout couvert de bois, con
duit à l’entrée des_ grottes. En fulvaiit ce fentieroii voit 
en plufieurs endroits aans les rochers de grandes cavités, 
où l’on fe mettroit commodément à couvert des iniu- 
rcs du tem s. C e fentier conduit à une grande voûte, 
large de trente pas &  haute de vingt piés à fon entrée, 
qu; femble former le portail du lieu. A  huit ou dix 
pas dfc-U, elle s’ étrécit &  fe termine en une petite por
te haine de quatre piés. La figure de cette porte étoit 
autrefois ovale: mais depuis quelques années on l’a fer
mée en partie d’ une porte de pierre de taille, dont le 
feigneur gatde la c lé . L ’entrée de cette porte artificiel
le eft li balle, qu’on ne peut y paâéf que courbé, & 
•e deiTus de la premiere falle e(t une voûte d’ une-figure 
plate & toute unie, La defeente eft fort efearpee, & l’on 
y roticomrc d’abord des quartiers de pierre d’ unç grolTeur 
prodigienfe.

D e  cette falle on pafife dans une autre beaucoup plus 
ftacieufe dont la voûte eft élevée de neuf à dix p iés. 
pans un endroit de la voûte "on *voît une ouverture 
large d un̂  pié Sc dem i, longue de neuf piés, & qui 
paroit avoir deux pies de profondeur, dans laquelle on 
Toit quantité de figures pyramidales. Cette falle eft ad
mirable par fa grandeur, ayant quatre-vingts piés de 
lon g: elle eft remplie de gros quartiers de pierre, en- 
taffés confufémenc CÎ  quelques end-roits, &  épars dans 
d’autres, ce qui la rend incommode au marcher. A 
main droite il .y  a une efpcce de lac qui peut avoir 
cent ou cent vingt piés de diamètre, dont les eaux font 
claires &  bonnes à boirp,

A  main gauche de cette fille , on entre dans une iroi- 
liem e, large de quinze pas &  longue de deux cents cin
quante. La voûte eft d’un? figure un peu plus ronde 
que les précédentes, &  peut avoir dix-huit pies d ’élé
vation. C e  qui paroît le plus extraordinaire, c ’eft qu’ 
il y a trois voûtes l’ une fur l’antre, la plus haute é- 
tant rapportée par les deux plus baffes. Environ le mi
lieu de cette falle on voit quantité de peties pyramides 
renvetfées, de la gtoffeur du doigt, qui foûtiennent la 
voûte la plus baffe, &  qui paroifl'ent avoir été rappor
tées de deffein pour orner cet endroit. Cefte falle fè 
termine en s'ctrécifTant, & fur les extrémités d’un & 
d'aptre côté on voit encore un nombre infini dé. peti
tes pyramides , qu’on croiroit être de marbre blanc. Le 
^cifiis de cetie voûte eft topt rempli de mammclles de 
(iiftéteiuesfitoircars, mais qpi toutes 4 ift}llçnt quelques
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goalies d'eju par le bout. A main droite il y a unp , 
efpece de petite grotte, qui peut ivoir deux piés en 
quarré, &  qui eft enfoncée de trois OU quatre piés, rem
plie d’un fi grand nombre de petites pytamiles, qu’il eli 
impoflible de les compter. A u bout de cuite fa lle , à 
main droite, on trouve une peine voûte de deux piés 
& demi de haut & de douze piés de 1 lugueur, dont 
i ’uu des côtés eft foûienu par un rocher: elle e.t aulii 
garnie d’un li grand nombre de pyramide,, de mam- 
melles, & d’ antres figures, qu’ il eft impoliîble d’ en 
faire une defcription : on y apuerçoit même de, cjquîl es , 
de différentes figures & grandeurs.

Cette petite vmûte conduit à une autre un peu plus 
élevée, remplie d’un nombre infini de figures de tou
tes manieres. A  main gauche on voit des thermes de 
perfpeaive, foûteuus par d es  piliers de différentes grof- 
feurs & de diffTérenies figures, parmi lefquels il y a une 
infinité de petites perfpeaives, des piliers, des pyrami
des, A d’ autres figures qu’il eft impoflible de décr're.
U n  peu plus avant, du même cô té , on découvre u- 
ne petite grotte dans laquelle on ne peut entrer : elle 
eft fort enfoncée &  admirable par la quantité de petits > 
piliers, de pyramides droites &  renverfées dont elle eft 
plaine. C ’eft dans cet endroit que ceux qui vilîtent ces 
lieux ont accoûtumé de rompre quelques-unes «de ces 
petites figures pour les emporter & fat’sfaire leur eu. io- 
fitéi mais il fèmble que la nature prenne foin de répa
rer les dommages que l’on y fait.

A  main droite, il y a une entrée qui conduit dans 
une autre grande falle qui eft fépatçe de la ptécédeme 
par quelques piliers, qui ne montent pas jafqn’ iu-deffus 
de la voûte. L ’entrée de cette falle ?ll fort baffe, par
ce que du haut de la voûte naiffent quant ^  de py a- 
mides, dont la bale eft attachée au fommet de la voû
te. Cette (allé eft rempli? de quantité de rochçrs de m i
me qualité que les pyramides. On y voit ddf enfonçu- 
res &  des rehauffemens ; &  l’on a autant de pcrfpei^ivet 
différentes, qu’ il y  a d'endroits où l’oii peut jetter la 
vûe.

U n  grand rocher termine cette falle, & laiffe à droite 
& à gauche deux entrées, qui toutes deux coiiduifent 
dans une autre falle fort fpatieufe. A  gauche en en
trant, ou voit d’abord une figure grande coni.ne natu
re, qui d e  loin paroît être une Vierg? tenant entre fes 
bras l’enfant Jefus. D-i même côté on voit une peti- • 
te fortereffe quarrée compofée de quatre tours, A  .un? 
autre tour plus avancée pour défendre la porte. Quan
tité de petites figures patoiffent dedans &  autour, qui fcin- 
blcnt être des foldats qui défendent cette place. Cette fal
le eft partagée pat le milieu par quantité de petits rochers, 
dont quelques-uns s’élèvent jufqu’au-deffus de lavof i te,  
d’autres ne vont qu’à m oitié. L e  côté gauche de cette 
falle eft borné par ut} grand rocher, ¿t il y a «m écho 
admirable &  beaucoup plus fidcle que dans toutes les 
autres.

O n trouve deux entrées au fortir de cette ièlle, qui 
conduitènt en defeendant dans une autre fort longue &  
fort fpacieufe, où le nombre des pyramides eft moindre, 
où la nature a fait beaucoup moins dlouvrages, niais 
BÙ ce qu’on rencontre eft beaucoup .plus grand. En«n- 
traijt à main gauche, on"y rencontre un grand àom e 
qui n'eft foûrenu que d’un féal cô té . La,concavité de 
ce dome paroît être à fond d'or avec de gnndes fleurs 
noires: mais lorfqu’on y touche, 09 efface U .beauté 
de l’ouvrage, qui n’eft pas folide o m m a  les auiras ¡  
ce n’eft que de l’humidité. I a  voûte de cette falle eft 
toute unie; elle a vingt .piés de hantear, trente pas de 
largeur, &  plus de trois cents pas de longueur. A 'i mi- 
lien de la voûte on voit un nombre infini d- chauve- 
fouris, dont quelques-unes fc détachent pour venir vol
tiger autour des flambeaux.

Sous l’endroit où elles font eft une petite bauteur ; 
fi l’on y frappe du pié, on entend refonner com.me s’ il 
y avoit une voûte en-deffous : on croit que deft-.là que 
paffe une partie de la riviere de C u re , qui fe perd an 
pié du rocher, & dont on a parlé d’abord.

Cette falle, fur fcs extrémités, a deux pilieiss joinw • 
enfemblc, de deux piés de diamètre, &  .plalîeurs pyra
mides qui s’élèvent prefqne jafqu’au-deffus ; &  elle fc 
termine enfin par trois rochets pointus, dp .milieu def- 
quels fort un pilaftre qu! s’élève jufqu’à la voûte.

Des deux côtés il y a deux petits chemiiis .qui eon- 
duifent derrière ces rochers., où l’ on appe. jp it d’abosd 
un dome garni de pyramides A  de quelques gros 
chers qui montent jufqu’au-deflus de la voûte; cH® 
termine en s’étréciffant,  A  laiffe un paflàge fi,
G bas, qu'on n’y peut paffer qu’à genoux- V®
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■  Conduit Ü une entre ftlle , ^ont la rojltetonie nnie peat 
* avoir quinte pié» d’élévation. Cettè ñ lle  a quarante

pié» de lar^e &  près de quatre cents pas de long; & 
au bout elle a quatre rochers & une pyramide haute de 
huit piés, dont la faafe a cinq pies de diamètre. On 
pafle de cellerlà dans une autre admirable par les ru
chers &  les pyramides qu’on y vpit ; mais fur-tout il 
y en a une de vingt piés de haut & d’ un pié & demi 
de diamètre. La voûte de cette falle a d’élévation vingt- 
dent piéi dans Ips endroits les plus élevés : elle a qua-

• rame pas de large ît plus de lit  cents pas de long ; 
elle eli ornée de deux cAtd» de quantité de figures , 
«le rochers, &  de perfpeSivet ; & fi dans fon commen
cement on. trouve le chemin incommode à caufe des 
gros quartiers d« pierres qu'on y rencontre, la fin en eli 
très-agréable, &  Il ftmble que les figures qu’oq y voit, 
foient les çpmpartimens d’un parterre . Cette dprnipre 
falle fe termine en s’etrécifTant, &  finit la beauté de ces 
lient .

T o u t ce qu’on admire dans çes grottes, dîiènt les 
M i m .  i c  L i t t ê M t .  du F. Defmolets, ces figures, eps

* pyramides, ne font que des congellation», qpi néan
moins ont la beauté du marbre & la dureté de la pier
re ;  & qui eipofées à l'air, ne perdent rien de ces qua
lités. ®n remarque que dans toutes ces figures, il y a 
dans le milieu un petit tuyau de la groiTcur d'une ai
guille, par on il dégoutte continuellement de l’ eau, qui 
venant à fe congeler, produit dans oc* U '“ * ne 
qu’on y adm’r e f  & ceijt qui vont fouvetu les viliter 
reconnoilîent que la nature répare tous les defordres 
qu'on y commet, & remplace toutes les pieces qu’on 
détache . O n remarque encore une •çhOfe affei particu
lière , Cell que l'ait y  eft extrêmement tempéré; & 
contre l’ ordinaire de tous lés lieux foûterrains, celui qu’ 
on y refpire dqns les plus grandes chtlenrs, eli aufli 
doux que rair d’ une chambre, quoiqu’ il n’y ait aucu
ne autre ouverture que la porte .par laquelle on entre, 
&  qu’on ne puifle viliter ces cavernes qu’à la lueur des 
fismljeaiix.

J’àjoûterai qu'il faudrojt avoir vifité ces lieux par foi- 
m êm e, en avoir vû de près les merveilles, y  avoir fui- 
v i les opérations de la nature, St peut-être m en^ v 
avoir tenté qn grand nomb e d'expérience», pour expli
quer les p/iénomenes précédens. \ia 's on peut, fans a- 
vot'r. pris ces précautions, aiTûrer : i®. que ce nombre 
de pyramides droites- & renveifées ont tontes été pro
duites par le s  moléoules que les eaux qui fe filtrettt à- 
travers les rochers qui forment les voûtes, en détachent 
continuellement. Si le rocher efi d'un litfu fpongieux,
5  que l’ eau coule facilement, les molécules pieiretjfes 
tombent à terre, & fitm ent les pyramidesdroites ; (i au 
contraire leur écoulement efl labori*ux: fi elles palfeiit 
difficilement à travers-les rochers, -elles ont le teins de 
laiifer agglutiner les parties pierreuf-s ; il s ’en forme des 
couches les unes fur les autres, & .les pyramides ont 
la bafe tenveifée. Que la nature réparant tout dans 
les cavernes d’ /d«y ,il eit à préfutner qu’ellçs ft  coti- 
folineroiit un jour, &  que les eaux qui f t  filtrent per- 
péotelletitem, augmeeSteront le nombre des petites co
lonnes au point que le tout ne formera plus qu’un grand 
jocher. 3®. Que par-tout tifi il y aura des cavernes êt 
des rtich.-rs fpongieux, on pourra produire les mêmes 
phenouvnes, en r'aifant féjoomer des eaux à leur fom- 
inct. 4°. Q je  peut-être on pourroit modifier ces pétri
fications, ces excro'fiTinces pierreofes; leur donner une

■ forme déternninée; emidoyer la opture à faire des co 
lonnes d’une hauteur prodigieufe, &  peut-être un grand 
nombre d’antres ouvrages ; effets qu’on regarde comme 
jmpolfib'es'à préfent qu’on ne les a pas tentés; mais 
qui ne furprendroient plus s’ ils avoient lien, comnae je 
eonjeSure qu’ il arriveroit. Je ne connois qu’ un oblta- 
cle an fuccès ; mais il ell grand : c ’cit la dépeniè qn’on 
ne fera pas, é  le tems qu’ on ne veut jamais fe doiiT 
ner. O n voudroj enfanter des prodiges à peu de frais,
6  dans un moment ; ce qui ne fe peut guere.

* A R D A G H ,  fC/v,?.) ville épifcopale d’Irlande
au eonité de Longfort. ¿0»^. 9 48 !« t .  S S- 3 7 -

•  A R D A L I D E S ,  furnom des M ufes, pris d’ Ar- 
dalus fils de Vnicain, qui honoroit fort ces déeffes.

♦  A ^ D A . S T A N  e u  A R D i S T A N ,  ville del à 
province appel lée G e i a t  ou I r a a u e  P e r f i q u e ,

*  A R D E B I L ,  (G é q f.) ville d’A lie , dans la Per-
f ê ,  dans l’Adirbeiaan. 6s ,  ia t .  37. SS-

*  A R D E E ,  a n c . M y th o t.'^  ville capitale
¿es Rotules ._ Les foldats d’Enée y ayant mis le  feu, 
gn publia, dit O vid e, qu’elle avoit été changée en hé- 
^pn' 9“ * Laiins noapmoient a y d e a ;  c ’eft tout

le fondement de cette méiamorphofe. Peut-être 
avoit-elle été ainli nommée du grand nombre des hérons 
qu’on trouve dans cette contrée. •

*  A R D E M E I s J A C H ,  contrée d’ Ecoffe, dans la 
province de Rofs ; elle e(l pleine de hautes montagnes 
toûjours couvertes de neige.

* A R D E N B O U R G ,  ville des Pays-Bas , dans
la Flanire Holiandoile. L"»?. s i .  16 .

*  A R D  E N  N  E , f. f. ( G ^ o ; .  ) grande forêt fur U 
M eufe, qui s’étend fort loin de l’ocGident à l’ orient, St 
qui palie entre Charlemont au nord, & R ocroiau fu d ,

A R D E N S ,  adj. pl. { H i f l .  m o d .)  eli le nom qu’ on 
a donné à une efpece de maladie peftilemîelle, qui fit 
autrefois beaucoup de ravage à Paris, & -lans le royau
me de France; &  c’efi dc-là qn’eiÎ venu Je nom de 

f a i u i e  G e h e v ie n e  des a r d e » s\  parce que cette maladie 
fu t, dit-on, guérie par l’interceflioii de cette faime.

11 y avoit à Paris proche l’ églife métropolitaine, une 
petite paroilTe fous le titre de fa ts s te  G c t i e v ie v e  d es are  
d e a s ,  érigée en mémoire de ce miracle, &  qu’ on vient 
de détruire pour aggrandir'l'hôpital des Enfans-trouvés, 
(G )

A R D E N T  ( m i r o i r ) - ,  c’efi un mtroir cóncava, 
dont la fiirface e(l firt polie, &  par lesiuel les rayons 
do fo'eil font réfléchis & ramadés en un feul point, 
ou pl3 ;ôi en on efpace fort petit! pat ce moyen leur for
ce e(l extrêmement augmentée, de forte qu’ils brûlent 
les corps fur lefquels ils tombent après cette réuitioii.

P e r r e  a r d e a t .  ell un verre convexe, appellee en latin 
le a s  c a s t f lic a . Ce verre a la propriété de tranfmeitro » 
les r-tyons de Ibmiere, & dans leur paffage il les ré- 
fiaéke ou les incline vers fon axe; &  ces rayons ainfl 
rompus & rapprochés de l'axe, fe réunifient en un point 
ou peu près en un pomt, &  ont affea de force en 
cet état pour brûler les corps qui leur font préfemés. 
ôinli il y a cette différence entre les miroirs & les ver

res a r d e a s ,  que les premiers réun-iTent les rayons en 
les réfléchilfant, &  les autres en les brifani ou en les 
réfraâanf. Les rayons tombent fur la furface des mi
roirs a r d e a s ,  & en font renvoyés, an lieu qu’ ils pénè
trent la fubliance des verres a r d e a s .  Le point de réu
nion des rayons dans les miroirs & les verres a r d e a s , 
s’appelle le/oyei-. O n appelle cepejidant quel-iucfois du 
nom général de m ir o ir  a r d e a t  les miroirs H  les veires 
a r d e a s .  ¡P a yez  L e n t i l l e  hif R î p r a c h o n  .

Les miroiis a r d e a s  dont on fe fert fout concaves; 
ils font ordinairement de métal: ils léfléohiflèm les ra
yons de luiniere, &  par cette réflexion il les inclinent 
vers un point de leur axe. V o y e z  M i r o i r , R A l e - 
xi oN.  Quelques auteurs croyent que les verres con
vexes étüient inconnue aux anciens; maison a o r û  qu’ 
ils coiinoiffoient les miroirs concaves. Les hilloriens nous 
difent que ce fut par le moyen d’un miroir concave qu 
Archimede brûla toute une fiole; A quoique le fait ait' 
été fort conielté, on en peut toujours tirer cette coti- 
cluliou, que les anciens avoient connoiifance de cette 
forte de miroirs. O n ne doute nullement que ces mi-i 
roirs ne fufiéiit concaves & métalliques, & on eii per- 
fuadé qu’ ils avoient leur foyer pu  rédésion. /y l’égard 
des ver.es brûlans, M.^de la Hi-e fa't mention d’une 
comédie d’ Ariftophane appellee les  N u é e s ,  d.ins laquel
le Strepfiade fait part à Socrate d’un expé-üeiit qu’ il a 
trouvé pour ne point payer fes dettes, qui eft de fe fer- 
vir d'une pierre tranfparenie &  ronde, & d’eXpofer cet
te pierre au^fileil, afin Je fondre l’afiignaiion, qui dans 
ces tems s’ecrivoit fur de la cire. M . de la Hire pré
tend que la pierre ou le verre dont il ell parlé dans cet 
endroit, qui fcrvoit à allumer du Tcu & à fondre la ci-, 
re, ne peut avoir été concave, parce qu’ un foyer de 
réflexion venant de bas en haut, n'auroit pas été pro
pre, félon lui, pour l ’effet dont a parlé ic i, car l’u- 
fage en auroit été trop incommode; au lien qu’avec un 
foyer de réfaélion venant de haut en-bss, on pouvoir 
ailément brûler l’aflignation, V o y e z  H i l l .  a ca d . 1708. 
Ç e  lèntimeiu efi confit mé par le fchnllalie d’ Anllopha- 
ne. Pline fait mention de certains globes de verre & 
de cryltal, qui, expofés au-foleil, brûloient les habits,
& même le dos de ceux fur qui tombqient les rayons. 
Et Laclance ajoûte qu’un verre fpheriqu.e plein d’eau 
& expofé au foieil, allume du leu, même dans le plus 
grand hyver, ce qui paroît prouver que les effets des 
verres convexes éroient connus des anciens.

Cependant il efl difficile de concevoir comment les 
anciens, qui avoient connoillances de ces fortes de ver
res a r d e a s ,  ne fe font pas apperçûs en même tems que 
ces verres grolfiffent les objets. Car tout le monde con
vient, que ce ne fut que vers la fin du treixieme

qu?
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que Ies lunettes furent iaventíes. M . de la Hire renwr» 
que qui: les paflages de flaute qui fembleiu iniinuer 
que les anciens avoient connoiiTance des lunettes, ne 
prouvent rien de'femblable: &  il donne la folution de 
ces palfages, en prouvant que Jes verres á r d e a s  des an
ciens .¿tant des fpheres, pu fplîdes, ou pleines d’eau, ie 
foyer u’ étoit pas plus loin qu’ à un quart de leur dia
mètre. Si donc on fuppofe quq leur diamètre étoit d'un 
demi»pié, qui eft, felon M . de la Hire, la plus gran
de étendue qu’on puiflTe donner; il auroit fallu que l’objet 
fû t à un pouce & demi d’ éloignement pour qu’ il pa
rût gr.o.fli; egr les objets qui feront plus .éloignés ne 
parnîtroiu pas plus grands, mais on les verra plus con- 
infémem à travers le verre, qu’ avec les y e u i. C ’ eil 
pourquoi il n’efl pas furprenant que la propriété qu’ont 
les verres convexes de grofiic les objets ait échappé ^ux 
ançiens, quoiqu'ils connuifcnt peut-être la propriété que 
çes mêmes verres avoient de brûler : il eft bien plus 
extraordinaire qu’il y  ait eu 300 ans d’ lpteryalle entre 
l ’ invention de lunettes à Jire h  cqlle des jélefcopes.

T É tE se p p g .
T o u t verre ou itiirojr concave rafîinjble les rayon? 

qui font tombés fur la furface; &  après les qvojr rap
prochés, foie par réftaaipn, foiç par réflexion, il les 
réunit »n point ou foyer; &  par ce m oyen, il 
devient yerre ou nlirpir a r d e n t \ ainii le foyer étant l’en
droit oq tes rayons font le plus ralTemblés, il s’enfuit 
que fi le verte ou je miroir eft uli fegipent d’une grande 
fphere, Ci largeur ne doit pas contenir utj arc de plus 
de dix-huit degrés ; &  fi le verre ou le miroir eft pn 
fegment d’ une plus petite fphere, fa largeur ne doit pqs 
être de plus de trente; parce que le foyer conticndtolt 
un efpaçe trop grand, fi le miroir étoit plus éténdu: ce 
qui eft vérifié par l’expérieuces.

I,a furface d’ un miroir, qui eft un fegment d’une 
plus grande fphere, reçoit plus dp rayons que la fur- 
face d’un plus petit; donc fi la largeur de chacun con
tient un arc de dix-huit degrés, ou mêine plus ou moins, 
pourvû que le nombre de degrés foit égal, les effets du 
plus grand miroir feront pliis grands que ceux du plus 
petit; &  coinme Ip foyer eft vers la quatrième partie 
du dîamctfe, les miroirs’ qui font des fegmens de plus 
grandes fpheres, biiûleat à une plus grande diftance C|iié 
ceux qui font des fegmens d’ une plus petite fphere: ainfi 
pùifqne l’ aiSlion de brûler dépend de l’union des rayons, 
&  que les' rayons font reunis, étant réfléchis par une fur- 
face concave fphérique quelje qu’elle puillë être, il n’cft 
pas étonnant que rnême les miroirs fie bois doré, pu 
ceux qui font'faits'd ’autres matières, puiflènt brûler. 
Zahn rapporte dans fon (ivre intitulé O c u la r  a r t i j ic ia lis  ̂  
que l’an ¿699 pn certain N e u m a t m  fit à Vienne un mi
roir a r d e n t  de carton, &  que ce miroir avoir tant de 
force qu’ il liquéfioit tous les m étaux.

Les miroirs a r d e n t  d'Archimede & de Proclus font 
célebres parmi les anciens. Par leur moyen Archimè
de. dit-on, brûla la flotte des Romains qui afliégeoient 
Syraeufe, fous la conduite de M arcellas, felon le rap
port de Zonar*, de Galien, d’£uftathe,'c5’c. 6t Pro- 
ejus fit la même cholb à la flotte de Vitaljen qui aflie- 
geoit B yûnce, fei„n rapport du même Z on are. Cer 
pendant quelque »ttegf^ que foient ces faits, ils ne laifiTent 
pas d être fujets i  de grandes difficultés. Car la 
diftance du foyer d’un miroir concave eft au quart de 
fop diamètre: or !e pci-e Kircher paiTanc á Syraeufe, &  
ayant examiné la diftance à laquelle pouvoient être les 
vaiftcaux des Romains, trouva que Ip foyer du miroir 
d'Archimede étoit au moins à 30 pas ; d’où il s’ enfuit 
que le rayon du miroir devoir être fort grand. D e plus, 
le foyer de ce miroir devoir avoir peu de largeur. Ainfi 
il paroît difficile, félon plnfieurs auteurs, que les mi
roirs d’Archimede &  ceux de Proclus pulfent avoir l ’efTcç 
qu’on leur attribue.

L ’hifioire d’ Archimede deviendra encore plus diffi
cile à croire, fi on s'en ' rapporte au récit pur de fim-

Sle que nous en ont donne les anciens . C a r ,  felon 
)!odore, ce grand géomclte brûloir les vaiflTeaux des 

Romains à la diftance de trois’ ftades; &  felon d'au
tres , à la diftance de 3000 pas. Le pere Cavalieri, pour 
foûtènir la vérité de dette hiftoifé, dit, que fi des ra
yons réunis pai’ la ' furface d’un miroir concave fphét 
rique, tombent fut' la concavité d’ un connoïde parabo
lique tronqué, dont le foyer foit le même que celai du 
miroir fphérique, ces rayons réfléchis parallèlement à 
l'axe de la parabole, formeront une efpece de foyer 
linéaire ou cylindrique. M . Dufay ayant voulu tenter 
cette expérience, y  trouva de grandes difficultés; le pe
tó  miroir parabolique s'échauffe eh on moment, &  il 
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eft prefqne impoffible de le placer ofi il doit être. D ’ail, 
leurs l’éclat de ces rayons réunis qui tomoent fur le 
miroir parabolique, incommode extrêmement la vûe.

M . Defeartes a attaqué dans l i  Diopttique l’hiftoire 
d’ Archimede; il y dit pofitivement, que fi l’éloigne
ment dn foyer eft à la largeur du verre on du miroir, 
comme la diftance de la terre au foleil pli au diamè
tre d» foleil ( c ’eft-à-dife environ comme ipo eft à i ) ,  
quand ce miroir feroit travaillé par la main des anges, 
la chaleur n’en liroit pas plus fentible que celle des 
rayons du foleil qui traverferoient un verre plan. Le 
pere Isliceton foûtient la même opinion. Voici fa preu- 
va . Il convient que les rayons qui partent d’ une por
tion du difque dn foieil égale au verre ou au miroir 
qu’on y expofe, liront exaâement réunis à fon foyer, 
s’ il eft elleptiquc ou parabolique; mais les rayons qui 
partent de tous les autres points du d'fque du foleil ne 
peuvent être réunis dans le mêij)e point, 6t forment au-' 
tour_ de ce point une image du difque du iblcfl, pro
portionnée à la longueur du foyer du yerre. Lonque 
ce foyer eft irès-court, c’eft-à-dire fort près du ver
re, l'image du foleil eft fort petite, ptefque tous les ra
yons pa/Tcnt fi proche du foyer qu’ ils femblem ne faire 
qu’ un point lumineux : mais à mefure que le foyer s’é - , 
loignera, l’ Image s’aggrandira pat la diipcr/ion de tous 
fe? rayons qui ne panent pas du centre dn foleil, que 
je fuppoli répondre dire&ement au foyer dij muoji ; & 
par copféquenf cet anjas de rayons, qui étant reunis 
dans tin .tt.ès-petit efpace faifoieht un effet confidéiaule, 
n'én fera pas plus que les rayqny direéls du foleil, lo r f- , 
que l’éloignement du foyer fera tel qu’ils feront aulfi 
écartés les uns de? autres, qu’ ils l’étoient avant que de 
rencontrer le verre. Ainfi parle le pete Niceron. _ "  '

Cela peut être vrai, dit M . Dufay; mais eft-il fût 
que les rayons qui viennent d’ une portion du diiflue 
dn foleil égale i  la furface du yerre, étant réunis au 
foyer, ne fuffifent pas pour brûler indépendamment des 
autres? M . Dufay reçut fur nn miroir plan d’an pié 
en quarré l’ image du,foleil, &  la dirigea de façon qu’ ’ 
elle allât tomber fur uq miroir fphériquç concave allez 
éloigné, qui réuniiToit à fon foyer tous les rayons qu’ 
il recevoir parallèles pq préfqqe parqnelev; <St ces ra
yons dévoient allumer quelque matière çambuftiole; le 
miroir fphérique a été porté à la diftance de 600 piés, 
& fon foyer 1 encore été brillant. Cependant le mi
roir pian qui recevoir I* premier les rayons dn foleil, 
étoit alTei petit pour ne recevoir de rayons parallèles que 
d’ une petite partie de fa furface ou de foq difque; le? 
inégalités inévitables de la furface du miroir faifoient 
perdre beaucoup dp rayons; ceui qui portoient l’ image 
du foleil dn miroir plan fut le miroir concave étoient 
fi divergens, que cette image étoit peut-être dix foi? 
plus grande ^  plnis foibits fur le concave qvie far le 
plan; &  par conféquent ces rayons étoiem fort éloignés 
du paratlélifme; enfin ¡Is étoient affoiblis par deux ré
flexions confécutives. Il paraît par-lâ que les rayons dq 
foleil, tels qu’ils font répandus daps l'air, confervent uqe 
grande force, malgré un grand nombre de circonftances 
defavamageufes; & peut-être, ajoûte M- D ufay, fcroit-il 
permis d’appeller du jugement qqe Defeartes a porté con
tre l’hiftoire d'Archimede. Il «ft vrai qu’afin qa’ un miroir 
fût capable de brûler â une grande diftance, il faudroit, 
s’ il étoit parabolique, que la parabole fût d’une grandeur 
énorme &  impraticable, pulique le paramétré de cette pa
rabole devroit être quadruple de cette diftance ;&  fi le mi
roir étoit fphérique, fon rayon devroit être double de cette 
difianee; &  de plus, fou foyer anroit beaucoup d’éten
due. Mais l’expérience de M . Dufay prouve qu’on peut 
porter avec un miroir plan â une affez grande diftance 
l'image du foleil, dont les rayons feront peu affoiblis ;  
&  fi plnlieuts miroirs plans étoient pofés ou tournés de 
façtm qu’ils portailent cette image vers un même point, 
i l ' le ponrtoit faire en ce poiiit une efpece de foyer arti
ficiel-qui auroit de la force. C e  fut ainfi, au rapport 
de Tzetxes, poete G rec, mais fort poftérienr â A r 
chimède, qne ce célebre Mathématicien brûla les vaif» 
féaux des Romains, Ce poëte fait une défeription fort 
détaillée de la maniere dont Archimedç s’ y prit pour cela. 
Il dit que ce grand Géomètre difpoià les uns auprès 
des autres plufiéurs miroirs plans, dont il forma une 
efpece de miroir polygone â plnfieurs faces; &  que par 
le moyen des Charnières qui oniflbient ces miroirs, il 
ponvôjt leur faire faire tels angles q«’iI% on loit; qo’ it 
les difpofo donc de maniere qu’ ils renveyalTcnt tous 
vers un même lieu l’ image du fo le il,’ & que ce fut 
ainfi qu’ il brûla les vaiflèaux des Romains. T ieites vi- 
vo it dans le douzième fiecle ;  &  il poutroli iô ftfte ftuq • 
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Proclns qui vWoit dans le cinquième, tût employé u-
r.e méthode femblable pour détruire 1» flotte de Vita- 
lien. M . de BufFon, de l’ Académie royale des Scien
ces de Paris, vient d’exécuter ce que Tzetaes n’avoit 
fait que raconter; ou plûtôt, comme il q’en avoir aucu
ne connoiffance, il l'a exécuté d’ une maniere différente. 
Il a formé un grand miroir compofé de plufienrs mi
roirs plaits d’environ un demi-pié en quarré ; chacun de 
ces miroirs eft garni par derrière de trois vis, par le 
moyen defqnêlles on peut en moins d’ un qoart-d’heu- 
re les difpofer tous de maniere qu’ils renvoyent vers un 
léul endroit l’image du foleil. M . de BufFon par le mo
yen de ce miroir com pofé, a déjà brûlé à l o p  piés de 
diftance; &  par cette belle expérience, a donné un nou
veau degré de vraifîemblance à l ’hifloire d’ Archiraede, 
dont la plûpart des Mathématiciens doutoient depuis le 
jugement de Defeartes. M . de BufFon pourra, felon 
»putes les apparences, bfûler encore pins loin avec des 
glaces plus polies ; & nous favons qu’ il travaille à per- 
fcôionner de pluŝ  en plus upe invention fi curieofe, fi 
utile m êm e, & à laquelle les Phyficiens ne fauroient 
trop s’ intérefTer. l^ o y ez le s  M é m o ir e s  i e  V ste a d . 1747. 

-  I4CS plus célebres miroirs W e a r parmi les modernes, 
font ceux de Septala, de Vtllette, de Tfchirnbanfea. 
Lc_ miroir a fd e x t . de Manfredus Septala chanoine de 
M ilan, étoit un miroir parabolique qui ,  felon Schot, 
mettoit le feu à des morceaux de bois, à dîflance de 
l y  ou 1 6  pas. Le miroir a rd etst de Tfehirnhaufen é- 
gale au moins le miroir de Septala pour la grandeur 
&  pour l’effet. Voici ce qu'on trouve fur ce fujet dans 
les stiîîa eru d ito ru n s  de Leipfic,

C e miroir allume du bois vert en un moment, en- 
forte qu’on ne peut éteindre le fea en foufflant violem 
ment deflus.

i®. Il fait bouillir l’eao, enibrte qu’on peut très-prom
ptement y faire cuire des œufs; & S on laifTe cette eau 
un peu de tems au foyer, elle s’évapore.

3''. il fait fondre-en un moment un mélange d’étain 
&  de plomb de trois pouces d’épail: ces métaux com 
mencent à fondre goutte à g'Utte, enfuite ils coulent 
continuement, & en deux ou trois minutes la malTe ell 
entièrement percée. Il fait anflt rougir promptement des 
roorocaui de fer ou d’acier, &  peu après il s’ y forme 
des trous par la force du feu, U n e lame de ces m é
taux fut percée de trois trons en fix minutes. Le cni» 
vre, l’argent, f¡fv. fe liquéfient auffi quand on les ap
proche du foyer.

4'’ . Il fait auflî rougir comme le fer les matières qui 
ne peuvent fondre, comme la pierre, la brique, ÿ v .

y’ . Il blauchù fardo fe en un moment, de enfuite 
il la rend connre un verre noir aifeï beau; &  fi on 
tire avec une tenaille une partie de l’arduife lorfqu’elle 
efl blanchie, elle fe change- en filets de verre.

11 change les tqiies en verre jqune, &  les écailles 
en verte d’un jaune noirâtre.

7®. Il fond en verre blanc une pierre ponce, tirée d’un 
v o k a n .

8®. 11 vitrifie çn 8 minutes un morceau de ereufet.
P®; II change promptement des os en un verre opaque, 

¿I de la terre en verre noir.
C e miroir avoir près de trois aunes de Leipfic de lar

ge; f ’n foyer étoit à deux aunes de dilianee de lui: il 
¿toit de cuivre, & fa fubftance n’avoit pas plus d’épaif- 
feur que deux fois le dos d’ un canif.

U n  ouvrier de D refde, aopellé G a r t n e r . ,  a fa it , à 
l ’ imiiation du miroir de Tfehirnhaufen, de grands mi
roirs a r d e n t de bois, qui, an grand étonnemcm d* tout 
le monde, produd'oient les mêmes effets.

Villette, OUÏ lier François, de L y o n ,  a fait un grand 
miroir que Tavernier emporta &  préfenlaan roi de Per- 
fe ; il en fit 00 fécond pour le roi de lim em arc ; un 
yroifleme, que le roi de France donna à l’ Académie ro-- 
yale des Sciences ; &  un quatrième, qui a été expofé 
publiquement en Angleterre. Les effets de ce dernier, 
felon le rapport des dodeuts Harris &  Defaguliers, font

C e  miroir a vitrifié un morceau de la colonne alexan
drine de Pompée çn pajiies noires, dans l’efpace de yo 
minutes, & en parties blanches dans fefpàce de y4 i il 
fond le cuivre en .8 minutes; il calcine les os en 4 , 
&  les vitrifie m  35 j j| fond &  change une émeraud» 
en une fubllarice femblable à .celle d’une turquoife: il 
vitrifie des edrps exttimement durs, fi on les tient af- 
f e z  loiig-iems au fo y e y  emt’autres Pasbefle, forte de 
pierre q u i ( é d i i e  4 r a â w n .d a f e o  tercellre: mais quand
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ces corps font une fois vitrifiés, le miroir n’a plus d’ef
fet fur eux . C e  miroir a 47 pouces de large, &  il fait 
portion d’une fphere de 76 pouces de rayon ; de forte 
que fon foyer eft à environ 38 pouces du fom met. Sa 
fubftance eft une compofitiqn d’étain, de cuivre, &  de 
vif-argent. ITb//. C a t o p t .

Voici les effets du miroir a r d e n t  de l’ A cadém ie, rap
portés dans le J o u r n a l  d e s  J a v a n s  J e  167 9 , a u  m a is  
d e  D é c e / n b . p a ß . 3zz. Le bois vert y  prend fen dans 
l’ inftant ; une piece de ly  fous eft tronée en Z4 fécon

dés, &  un petit morceau de laiton en ~ de féconde, 

un morceau de carreau d’une chambre s’y vitrifie en 4 f 

fécondés ; l’acier eft troué en de fécondé ; la pierre i

fufil s’ y  vitrifie en une minute; &  un morceau de ci
ment en yz fécondés.

Ce miroir a environ 36 ponces de largeur ; fon fo
yer occupe an efpacc rond j dont le diaraetre eft i-pen- 
près égal à celui d’un demi-toüis, &  il eft éloigné d» 
centre d’environ un pié & dem i. I b id .

Toute lentille convexe on plane-convexe, rafleinble 
par réfraSion en on point les rayons do foleil dilper-r 
fés fur fa convexité, & par conféquent ces forte? de 
lentilles font des verres a r d e n t .  L e  verre le plus çon- 
fidérable de cette fo rte , étoit celui de M . Tfehirnhau
fen : la largeur de la lentille étoit de 3 à ,4  piés; le fo
yer étoit éloigné de iz  p iés, &  il avoit im ponce dt 
demi de diamètre : de plus , afin de rendre le foyer 
plus v i f ,  on raflembloit les rayons une fécondé fois par 
une fécondé lentille parallele à la premiere , qui étoit 
placée dans l’endroit où le diamètre du cone des rayons 
formés par la premiere lentille étoit égal à la largeur de 
la feconde; de forte qu’elle les recevoit tous; le foyer 
qui étoit d’ un pouce & dem i, étoit refferré pat ce mo
yen dans l’efpace de 8 lignes ; & par conféquent fa force 
éloif augmentée dans la même proportion.

Parmi plufieurs de fes effets qui font rapportés dans 
les A ¿ la  e r u d ito r u m  de Leip fic, fe trouvent ceux-ci .

1°. Il allume dans un ioftant du bois d ur, même trem
pé dans l ’eau.

Z*. Il fait bouillir promptement de l'eau mif» dans 
un petit vaifleau; il fond toutes fortes de m étaux; U 
vitrifie la brique, la pierre-ponce, la fayence; il fa it ' 
fondre dans l’ean le foufre, la poix, îÿ e . il vitrifie les 
cendres des végétaux, les bois, & les autres matières; 
en un mot il fait fondre ou change en fum ée, ou cal
cine tout ce qu’on ptéfente à fon foyer; & jl chang* 
les couleurs de tous les corps, à l’exception des m é
taux . O n remarque que fon eftet eft plus v if fi on met 
la matière fur laquelle on veubl’effayer fur un gros ch at-, 
bon bien b rû ié . ¡ b i d .  e ' n  j  r-

Quoique la force des rayons du foleil -falie de fi grands 
effets dans le verre a r d e n t , cependant les rayons de la 
pleine lune ramafles par le même verte ou par un mi
roir concave, ne donnent pas le moindre degré de cha
leur,

Com m e les effets du verre a r d e n t  dépendent entiè
rement de fa convexité, il n’eft pas étonnant que m ê
me des lentilles faites avec de l’ eau glacée produifent du 
feu , Î S ‘ .

O n  peut aifement preparer une lentille de cette forte, 
en mettant un morceau de glace dans une petite écuel- 
le ou dans le fegment creux d’ une fphere, & en le fai- 
fant fondre fur le feu jufqu’à ce qu’ il prenne de lui-mê
me la-forme d’ un fegment.

M . Mariote fit bouillir pendant une demi-heure en
viron de l’ eau nette, pour en faire fortir l’air, puis l’a
yant fait glacer, &  lui ayant fait prendre la forme con
vexe, il en fit un verre ardent qui alluma de la pou
dre fine.

Ceux qui .ignorent la Dioptrique, ne doivent pas être 
inoins furpris de voir le feu, &  les autres effets qui font 
produits par le moyen de la réfraélion de la tumiere 
dans une bouteille de verre remplie d’eau, frayez L eu-  
TILI-E. . .

U n  phénomène afléz fingulîer do miroir ardent d e  
M  Tfehirnhaoren , «T probablement de tous les mi
roirs a r d e n t s ,  c'eft que ce miroir a r d e n t  a moins d’ef
ficace dans les grandes chaleurs que dans les chaleurs 
ordinaires. Il n’avoit preique aucune force dans le chaud 
extrême de i 7o y , &  quelquefois à peine îj-t-il huit jours 
pleinement favorables dans tout un été. Peut-être les 
exhataifons qui s’ élèvent abondamment de la terre dans 
les grandes chaleurs, & qui caufent dans l’air &  dans 
la Juipiere ce tremWemem &  ces efpeces d’ondulations 
qu’on 1  remarque de tems en tems., intetcepient une

gran-
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■ grande partie des rayons, & les empêchent de tornber fiir 

le miroir, enveloppent les rayons qui traverfent le miroir, 
vont fe réunir dans le foyer, &  leur ôtent leur «trem e 
fubtilité néceiraire pour pénétrer un corps dur. Cet e ï-  
cès d’affoiblilfcment furpaiTe 'texcès de force qui peut 
venir des grandes chaleurs. Cette coujeanre eft contir- 
mée pat deux obfervations de M . Hotnberg. Dans des 
chalcuts m ime ordinaires, loiTque le teins a été fereiii 
plufieurs jours de fuite, l’effet du miroir n’ell pas G grand 
que quand le foleil fé découvre immédiatement après 
une grande pluie. Pourquoi? c ’eft que la pluie préci
pite les exhalaifons. AinG metter, entre le miroir & le 
foyer ou réchaut plein de charbon al lumé,  fous les ra
yons qui vont du miroir au foyer, & vous verrei ente 
l'edicace des rayons fera conlUérablement a ifubile. Q ù 
s’affoiblit-elle. Gnon en traverfant les exhalaifons qui s’é- 
Icvciu du charbon? Nous avons tiré cette deriiiere re
marque de M . Formey.

Traberus a eufeigué comment on faifoit un miroir 
a r d e n t  avec des feuilles d’6r'; favoir, en faifant tour
ner un miroir do bois concave, & enduifant également 
les côiés intérieurs avec de la poix, on couvre enfui- 
te la furfâce concave du miroir avec des feuilles d’or 
taillées en iquarré de deux ou trois doigts de large. Il 
sjqi^to qu'on peut faire de très-grands miroirs avec  ̂ 3Q, 
40, ou un plus grand nombre de morceaux quarrés de 
Verre, qui feront joints & arrangés les nus aqprès des 
antres dans une écuélle de bois. Les effbis de ces mir 
roirs, felqn oet auteur j feront auGî grands que G la fur? 
fiiee étoie parfaitement fphérique. U i d .  K  M i a 01a.

O n fait la propriété qu’a la parabole de réUéchir i  
fou foyer tous les rayons qui tombent fur ta concavité, 
parallèlement à fou axe; d’où il s’enfuit que G d’un (i>- 
lide parabolique creux on retranche la portion qui con
tient le foyer, les rayons du foleil to.mbant fur ce fo- 
lide parabolique, parallèlement i  l’ axe. Te réuniront d 
jfiin foyer; ce qui donne un moyen facile d’avoir un 
miroir brûlant dont le foyer fni't derrière liai à une di- 
ftitnee donnée. F u y e z  P a r a b o l e .

De plus, comme tous lés rayons qui partent du fo
yer d’ une parabole, fe réftéchillent parallèlement i  l'a-. 
Sé, &  que ce parallélifme s’étend é TifiGui, il s’enfuit 
que G on plaçoit une feconde parabole à une dflhnce 
îliGnie dé 1.a premiere, de maniere feulement que leur 
axe fût le même, les rayons réfléchis par la premiere 
parallèlement il Taxe,  iroiont, après avoir frappé la fe
conde, s'alfembler tous à foi) foyer; de forte qu’étant par
tis d'un point, ils fe réunitoient dans un autre point in
finiment éloigné. ■

Donc fi le foyer de la premiere parabole étoît occu
pé par un corps bien chaud, comme par on charbon 
enflammé, toute fa chaleur fe feroit fentir au foyer de 
la feconde'parabole, quoiqu’iiifinimeut dillant. Voilà le 
pur géométrique; mais il eli ceriiin que le phylique doit 
en rabattre beaucoup, & même infioiment, &  que des 
rayons ne s'étendroient pas à l’ iiifioi dans Tair, ni mêr 
ane dans aucun milieu, fans perdre abfolument leur force 
&  leur chaleur. O n n’aura donc on effet fenlib'e qu' 
en plaçant les paraboles à quelque diflance; &  M . Du- 
ray a trouvé que l’exoérieitce réulblfoic en plaçant aioli 

numirs paraboliques à 18 pies de dillance,
 ̂ 11 lubniiua aux miroirs paraboliques deux miroirs fphé- 

riques, 1 un de ao ponces de diamètre, l’ autra de I7i 
&  trouva qli’ ils brûlqieut éloignés l'un de l’autre de f O  
p t ó , c’elt-à-dire trois fois plus que les paraboliques.

On peut coniecturer que cette grande fupérîorité des 
miroirs fpheriqoes fut les paraboliques, vient d’une en
droit qui paroît defavantageux pour les fphériques. Ces 
dcrnieis ii’ont pas, comme les paraboliques, un foyer 
exaa qui ne foit qu'un point; mais auGi le charbon qu’ 
on met au foyer, n’eii pas un point. Si ce foyer eft 
celui du miroir parabolique, tous les rayons qui ne font 
pas partis du féal point du charbon placé au foyer, ne 
fe réfiéchilfent point parallèlement à fa x e , ne tombent 
point foiis,cetic direftion fur l’autre miroir, & par con- 
féquent n’ étant pas bien réunis à fon foyer, ils brûlent 
peu; ou , ce qui revient au même, les deux miroirs ont 
befoin pour brûler d’être peu éloignés. Mais fi le fo
yer où eli le charbon, efl celui d'un miroir fphérique, 
I’efpace qu’occupe le charbon peut être en grande partie 
le même que le foyer du miroir : or tout ce qui part 
de ce foyer fe réfléchit exaâement parallele.

Les miroirs paraboliques ayant fait un certain effet à 
nne diflance de t8 pies, M . Dufay a trouvé que fi on 
interpofoit enfuitè une glace plane des deux côtés, il fal- 
loit les rapprochéf de dix piés; ce qui marque une gran
de perte ou un gtaiid affoiblilfemetu de rayons caufe pap 

Tçmt / .
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1 la glace : Ibn épaififeur augmente très-peu cet effet ; & pat 
conlequciu il vient beaucoup plus de rayons réfléchis k 
la rencontre de la glace, que de leur affoihliffement par 
le paffage î-travcrs fon épaiffeur. '

De la paille allumée entre les deux miroirs, en di
minue conlidétablement Taâion; ce qui rev ent à l’ob- 
fervation de M . Homberg fur lé grand miroir ardent 
du Palais-royal, qui agiiToit beaucoup moins pendant de 
grandes chaleurs, que quand l’air venoit d’être rafraîchi 
par la pluie. Une paitié des rayons réunis par le mi
roir ardent, étoieut peut-être abforbés ou détournés de 
leur direâion par les fourres répandus dins l’air pendant 
les grandes chaleurs; &  les fquircs allutnés qui font ly 
flamme de la pajile, produifoient apparemment, dans le 
cas dont il s’agit, Un effeç fembiable.

Le vent même violent ne diminue point fanflbiement 
Tailion des miroirs, foit que fa direâion foit précifé- 
ment contraire à celle des rayons qui vont d’ un miroir 
à l'autre, fqit qu’ il la coupe à angles droits.

U n  charbon ayant été placé au foyer d’ un verre con
vexe des deux côtés, d’où les rayons qui l'ont travef- 
fé en s’ y rompant, fortoient paralleles, M . Dufay a re- 
çû  ces rayons lùr la furface d’un miroir concave qui 
les réunifloit à fon foyer : mais ces rayons n’ont pû brû
ler que quand le verre & le miroir n’ont été éloignés 
que de quatre piés, tant les rayons ( i font affiib is en 
paffant an-travérs du verre. Et i! faut bien remarquer 
que ees rayons font ceux d’un chai bon; car ceux du fo
leil, ou ne s’affoibliffent pas ainfi, ou s’aftbibiiflfent beau
coup moins: d’où M . Dufay conclut qu’il doit y a- 
voir une grande différence entre le feu du foleil & nos 
feux ordinaires, dont les parties doivent être beaucoup 
plus maflâves, êt plus fujectes à s'embarraifer dans des 
paflages étroits.

Le P. Taquet a obfervé que fi on place une ehan- 
delle an foyer d'un miroir parabolique, l'image de cette 
chandelle reçûe loin du miroir,ne paroît pas ronde, com
me die  le iêroit en effet fl tons rayons réfléchis étoient 
paralleles à l'axe; mais cettè image a une figure fem
biable à celle de la chandelle, parce que la chandelle 
n'étant pas un point, les rayons qu’elle.envoyé ne fa 
réfléchilfent pas parallèlement à Taxe du miroir para
bolique.

On fait que la courbe nommée ellipfi a cette proprié
té, que des rayons qui pàrtiroient d’un de fes foyers, 
il qui tomberoient fur la concavité de cette courbe, iè 
réuniroient tous à l’autre foyer. Cependant M. Dufay 
ayant mis un chai bon au fw r  d’on miroir elliptique tra
vaillé avec tout le foin poflible, êt n'ayant pas eu égard 
à la groffeur de ce charbon, les rayons ne fe font ja
mais reunis en aifez gtind nombre à l'antre foyer, pont 
pouvoir brûler; mais lotfqu’au lieu d'un charbon il y 
(nettoit une bougie allumée, les rayons fe réuniffuent 
exailement à l’autre foyer, êf y caufrient une chaleur 
feufible, -mats n’avoient pas Ig force de brûler; ce qui 
arrive de même avec les miroirs paraboliques, fans dou
te parce que leç partiéh de la flamme font trop déliées 
pour conierver long-tems leur mouvernent dans l’air.  ̂

Si on met an foyer d’un miroir parabolique ou fphé
rique un charbon ardent, les rayons qui, après avoir 
rencontré le miroir, font réfléchis parallèlement à l’a
xe, ou à-peu-près, forment un efpece de cylindre, dans 
l’efpace duquel on fent une chaleur à-peu-pres égale à 
celle d’un poêle, & qui efl fenfible jufqu’à 20 ou 30 
p'és ; de façon qu’avec quelques charb ans on pourroit 
échauffer une ferre pour des plantes, ou quelqu’autr« 
endroit d’une largeur médiocre: oh pôurroit aiilH don
ner aux contre-cœurs des cheminées uiè forme fphéri- 
que ou parabolique, ce q̂ui les rendroit beaucoup plus 
propres i  renvoyer la chaleur, que les plaques oïdinai- 
res. Veyez Ihifi. les mdm. de Fatad. i j i 6 ,  (0 )

A R n a N T fe dit quelquefois d’une météore ignée qui 
reffemble à une lampe allamée. F i iy e z  M é t é o r *.  
Fvyez anffi Feu-EOLET. (0 )

A rdent  fe dit aufli, en Médecine, & de l’habii 
tude du corps dans certaines maladies, & de la mala
die même.

Fievre <n-de»/i, c’eft une fievre violente êt brûlante, 
queTon appelle autrement eaaFus. F . Fievre. (ÎV) 

A rd.ent fe dit, e n  M a r i n e ,  d’on vaiffeau qui Ce 
comporte à la mer de façon qu’il approche àifément 
au plus près du vent. (2)

Ardent, ( M a n d g e . )  poil a r d e n t ,  eil celui qui tire, 
fur la couleur du feu. On dit, ' ce c b e v a !  efl f ü  er- 
dent. ( f )

Ardent, te r m e  d e  B t a f i n i  il Ce dit d’un charpo» 
allumé.

F f f f  2 Car-

   
  



Carl)pnní«r«i «n Auvergne, d’azijr i quatre bandes 
d’argent, chargées de charbons de fable ur<tr»r degneur 
Jes. (A')

e ARDEIÇ, «* ARDRA, petit royaume dV\frj- 
que dans la Gainée proprement dite, an fond du gojfe de 
Saint-Thomas: ArJri ou ^(fem en eft la capitale. On 
lit daps le QiifioHuaire g h g r t tp h i t iu e  de M. de Vofr 
giert, que le peuple y eft fort débauché; qu’une ferri- 
aie y palle pour adultpre fi sllç accouche de deux ju- 
Bieaur ; qu’i| p*y ,  n¡ jenjple. ni alfembiées publiques de 
yeligioit, & q̂ ’pn p’y çfoit iji réfutreé̂ ion ni autre yie 
apres-celle-ci.
. ARDES, efpece de pénjnfnie for le lae Coin en 
Jtlande, darji l’Uitoqje & le comté de Qoryqe.

A rjies, (Geagr.’i  ville de France dans la bafte 
Auvergne, chefrlieq dd duché de Nferçceur. IfH iig . ?o. 
dp. lot. 4f. a»,

* ARpESCHE, riviere de Fraiice dans le Yiva-
rès: elle yient de Mirebel, palfe à Aubeijas, reçoit d’aur 
1res rivières, if (I: jette dans le Rhone i une lieue an- 
deflus du Pom-Saint-Efwit. ' '

ARDEUR d’ urive, pwee Dysurie.
A rdeur , f. f. cheval ÿ o r d e u r  ou qui

^ A tV o rien r', c’eft qn cheval toftjours inquiet fous Je 
cavalier, dt dont l’envie d’avancer angmeilte  ̂ mefure 
qu’il eft retenu: c’eft uo défaut bien fatiguant. (

ARDFEARD a» ARTFEART, ville d’Irlan
de au cpmté de Refry, près de la mer, à Foccident;

7- S i -  lo t .  f z .  H .  ' ' .  ' .
* ARDILA, rivjere diEfpagne qm a fa fource dans 

l’Andaloupe', & ff joint \ l’Angs ou Guardiana att-def- 
ÍU5 d’Oiîvanca.
*'* ARDQINNA ** ARD U lN biA, (Myti.) 
Siotn que les Gaijlois & les Sabios donnoient 3 Diane 
propéilrice des cbafteurt, Ils la reprélêntoient armée d'u
ne efpecp de coiralfe, qn arc débandé à la inain, avec 
nn chien à fon côté,
' ARDOISE, f, f, (ifi.'l, not. A/rWr«/. ) lapis fif- 

ß l is ,  aräeßo, ardoßa-j efptce de fchift, matière de la 
nature de i’arg le, de couleur blette ou grjfe, pu mÍ D« 
ybulfe, qqi fe,divife en lames mmees, plates Í; unies, 
qu’qq employé pour eonyrir les niiîfons,' Cette efpece 
de couvetiure it’étqit pas connue des anciens;' le nom 
à ’ordpift eft nouveau,'tuais cettç' matière a fervi dans les 
tems pqirés'df mojlpu pour la çonftrnâiou des muts. 
Ou en fait encore qujpnrdlhui' le ménte ' ufage daps les 
pays oft il s’ep trouve dps carrîerejj. On dit quela plû 
part des murs'd’Angers font bJtîs de b’QCs à'orlo’fe ,  
dont |a cqqleur rend ¿ette vifta d’un trifte afpefi, L’oe- 
dmfi eft tettdre au fortir de la ferre; mais expofé 3 
l’arr, elle acquiert afifea dg dupeté pour foôtenir le poids 
d’un b̂ i'incnt: ç’eft par celte railbn apparemment qo’ 
on lui a dqptié Je nom ÓK pierre. Cependant ce q’eft 
qu’une terre’pus dure qutune autre; c’eft un fch’ft, un 
argile, comme qous l’avoqs ci , mais qnt Ce trouye 3 
une grande profondeur lan- la terre. A mefure qu’on creq- 
fe‘davantage, on ■ trouvé çetie iérre plus dure At plus 
feche; elle eli difpofée par bans, dans lefquelj il y g 
des feqies qui fe troqvent fi près les unes des autres, 
que l«s lames qu’elles forment ont très-peu d’épaifleur. 
C’eft par C« fentes qq’oq les djvife, lorfqq’oii les pré- 
•are à fcrvir dç couverture aux bâtiipens.

idos plus fameufes carrières ' dVéo/fe font aux envi
rons d Angers : aulii eft-cg dans la province dlAnjoa 
que iè fait je plus granfi commerce d’uré«//è pour ce 
royaurne of pour les pays étrangers. La plus belle vient 
de & tics Ayraux, parnilTes diilantes d’une lieue
de la ville d’Angers; mais qn trouve de \'ordoiCe de 
différentes qualqé*, en d’autr.-s lìtui de l’Anjou. Il y 
en a dans les parojlf-s de l'HAtellerie, de Fiée, de la 
Jaftle, fie Margné près d’Aon, & dans l’éleSion de 

de Mcaieres eft plus tendre que 
les autres.'Qn a’irouvé à quelques lieues de Charleville 
de l'ardoife aulii bonne & aulii bd'is d“« celle d’.̂ n- 
jou, quoiqu’elle ne fpit pas d’une couleur aafli bleue ou 
aulii noire, il y en a plufieurs carrières à Murge &  à 
ptnnet çn Auvergne, Qn en voit àtiprès de la petite 
ville dç Fumai en FIandfe,fur la Meqlè, aq-delTus de 
Givet. Qn en tire de la CÔfe de Genes qui eft tiçs- 
darei II y a en Angleterre d¿ i’ ordoife bleue &  de |’«r, 
4t>f* Ssife. Celle-ci eft conniie ioas le nom de pierre 
d» dà n 'm d’une vjlle de la contrée de Suf-
fe x , off elle eft très-commune.̂  Pour faire des tables & 
¿J5 carreaux, on donne la prçférciice aux ardtiCes les 
plus dures .'Qn a remarqué fur des morceaux de pier- 
îj i ’ardtiff, mais plus fréquemment fur le fchift, des 
yapjéftmations de poiffons & de pliâmes, p’’. S c  b is t .

A R D
Après cet bîftorique de X'o'dqlCe , nous allons paffèr 

3 une c'mlidératiotj'plns voifine de fes carrières & de 
la fabricatiori'. C’eft aveç de grands rifques qu'on en
treprend d’ouvrir & de travailler une carrière d'ardoife. 
On n’a point de fftreté que h niche découverte dédom
magera dans la fuite des frais çonfidérabies, ne faut 
pas trop compter fur le j'jg;mrnt que les ouvriers fte 
manquent jamais d’en porter 3 la premiere infueiliou de 
la eoffe. Qn enterid par ceffe, la premiere furfaçe que 
préfeme le rocher immédiatement an-dellous de la ter
re, L* colTe peut promettre une bonne ardeife, & le 
fond de la carrière n’offrir que des fenilletis & des chats; 
deux défauts qui rendent Vfrdvft inauvaife , ét dont 
noos parlerons dans la fuite. Qn travaille donc long- 
lems en aveugles: fi la carrière fe trouve bonnei oit fait 
fa fortune; linon on eft ruiné.

On commence par eiilever les terres de l’endroit où 
l’on veut ouvrir la carrière. Il n’y a rien de lise fur 
la profondeur de ces terres; elle eft tantôt grande, tan
tôt petite. Quelquefois le fommet de la roche eft'à la 
furfaep de là terre, d’autres fois il en eit 3 quelque di- 
ffance. Aufli-tôt qu’on a découvert la colTe, oij fait fur 
le plan de cette coffe, dans fon milieu, une quverenro 
d’envjron neuf piés de profondeur; c’eft à l’étendue fi» 
rocher à déterminer fes autres dimenfions. Cette ouver-i 
turc s’appelle premiere fonede, Ainfi { P I . /. cCordtiife), 
en fuppofant que y foit la fnperficie de la terre, & que 
y, ? repréfente le conmeneemem de la cofife, l,  a fer» 
la premiere foncée. La foncée n’a pas par-tout esade- 
ment la même profondeur; on lui donne un peu de pente- 
de l’un à l’autre bout du banc qu’elle fofipe. Cette 
pente fiir toute la longueur du banc, peut aller à un 
pié; enfprie qu’à l’extrémité du banc la foncée peut avoir 
dix piés dç profondeur. Qn pratique cette pente pour 
déterminer les eaux des fources qu’on peut rencontrer. 
3 la fuivre & à defeendre. '

Le moins de largeur qu’on pniflê donner à 'a fon
cée, eft celle qui eft nécellaire pont qu’un ouvrier qui 
y eft defeendu, puilTe travailler fans être géné. Lorf- 
que la premiere foncée eft faite, on a, comme on le 
voit en I , par le moyen de cette opération & de cel
le qui a précédé, favoip Iq coupe ou le percement de 
|a colfe, un banc Mout formé,

Lorfqoe Iç'banc l eft formé, il arrive ou que la 
pierre ou ordoite eft tendre & parfemée de'veines, ce 
qn’on appelle être en feailletis -, ét alors elle n’eft pas 
allez faite; elle n’a pas affez de cotififtatiçe pour fe 
divifer exaélement par lames, & pqqr que çes lames 
ayant la dureté requife; ou ellj eft exçeflivçment dure 
& caftante; défaut oppofé au précédent, mais quj ne 
permet pas de tiret dç X'ordoife un meilleur parti; on 
donne à Vardoife de cette derniere qualité le nom de 
ehot; ou elle a la fermeté convenable, & les ouvriers 
font, comme ils difint, a» honne chambrée. Dans les 
deux premiers cas, on qe retire aucuit fruit de fqn travail; 
avec cette différence, que' Vardoife devenant plus du
re éf plus conliftame à mefure que la carrière prend 
plus de profondeur, jl peut arriver qu’on trouve de la 
bqnne ardaife après les feniltéiis, mats qu’il cil 3 pré
fumer par la même raii'on, que la carrière qui com
mence par donner feulemeitt des chats, ira toûjours 
en devenant plus dure, éç n’en fera que plus mau-
va'ft’ - . . ,

D’une premiere foncce on paffe au travail d’une fé
condé; du travail d’une féconde à celui d'une troi- 
fiemc, & ainfi de fuite, fqrmant tuujuûrs un banc 
à chaque foncée , Ces bancs formés par les foncées, 
relTemblent par leur figure & leur-d'Dofiiîon à de 
grands & longs degrés d’un efcalier, par lequel on de- 
feendroit du haut de la cam'ere au fond, s’ils avoieiit 
moiqs de hauteur. On continue les foncées & les bancs, 
julfiii'à ce qu’on foit parvenu 3 une bonne qualité d’ar- 
doi/è; alors les ouvriers pfennent nn rnllrument tel qu’ 
on le yoit eq B, i; chacun le chpilit gros ou petit, felcq 
fa force; il eft de fer, aigu par un bout & yjuarre par 
l'autre: on l’appelle polirie, A l’aide de cet inftrumint, 
on pratique un petit enfoncement fur la nife d’un des 
bancs, à 4, y, fi pouces plus ofi moins de fon bord; 
ce petit enroiicement pratiqué tqot le long du banc s’ap
pelle chemin, & l’opérarjon foire te chemin. On entend 
par Ig nife, la furface fapérieore d’un banc,' ainfi /« 
même Planche & la ’ même figure marquent en K K  \e 
chemin, & en t , z,' 3,4, f, êtc. les nifes des bancs.

Quand le ehemiu ell fait, qn plante dans cette efpe
ce de rainure une efpece de coin fourchu, comme on 
en voit xsa meme Planche, figure K  i  ; ce coin s’ap
pelle fer : il J n. deux fortes de fers, qui ne different
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flue par Ja groUeur: on appelle l’an jfér ttaye», & l’aiJ' 
tre grand f i r .  Après qu’on a planté des ferì Jiîoyens 
dans la rainure, félon toute fa longueur, à un pié ou 
environ de diftance les uns des autres, Jeis ouvriers tous 
tangís fur une même ligne, & tous armés de malíes, 
frappent tous eu même tems fur Jes fers : quoiqu’ils 
fojeut en grand nombre, on n’cntcnd qu’un feul coup; 
par ce moyen les fers enfoncent tous également & en 
même tems; Je morceau du banc s’ébranle également 
dans toute fa longueur, & fe fépare de la roche <n 
des parties plus grandes ; c’efl précifément comme s’il 
n’y avpit qu’on feul ouvrier, & que fon coup tombât 
fur «û grand tranchanf qui occuperoit toute la longueur 
du cjieinin: ott voit en K ,  /f , des fers plamis dans 
le pbemin. Selon que la roche eli plus ou moins du
re, &, les foncées plus pu moins profondes, on fe fart 
polir faire le cliemjn dé pointes plus ou moins fortes; 
&  popr cnfoiicer les fers moyens, de malTes plus ou 
noips pefantes.

Quand les fers moyens font enfoncés, on lent en 
fiiit foçcéder de plus gros, qu’on appelle g r a n i i  f i n  \ 
P U  enfonce ceoa-cicomtn.eona enfoncé les précédens. 
Après les grands ferj od employe i n ' j h IIIh  ,  qui ne 

' font i  proprement parler que ¿e plus grands fers enco
r e ,  puifqo'ils n’en différent que par le volnmp & l'ex
trémité qui n’eft pas fourchue. Les ouvriers font eiir 
trer Jes quilles comtpe les autres fers; ce font elles quj 
fèparen; du banc |a piece à ’a r d ç i f i .  F o y t z  f i g -  K 3, 
t in t  j i i i l f i ,

Quoique la chambrée foit bonne, il ne faut pas s’ima- 
giijer que la piece d'arioifi fe fépare entîîre & fans 
îraâion ; il fe rencontre des veines dans la carriere ; ces 
veines font blanches : on les appelle channel quand leur 
direâloa verticale fgjt celle du chemin, & d«»« quand 
au .coniraire cette dircilion eft oblique & fait angle 
avec celle du chemin. II eli évident que dans ce der
nier cas la piece ne peut manquer de fe fraeaflçr, Les 
dîmes gâtent, l’erA/yê; les chanves, dont les Ouvriers 
Ile manquent pas de profiter, hâtent & facilitent la f¿- 
paration; les feuilletis ne leur eofitem guère â féparér, 
paiGqu’ils (ont i'aricife trop tendre, mais ilç ne fer
vent â tien. Quand les ouvriers font tombés dans les 
feuilletis, ils ont perdu leur tems. Ils difent quljls ont 
fait nye enferrnrf, op qu’ils ont inferri une piece, 
quand ils qnt achevé l'opération que nous venons de 
décrire.

Qiiand les quilles ont ¿té conduites dans le rocher 
jofqu’i jeur tête â coup de raalTes , fi l’on en eli aux 
premieres foncées, & à coups de pics fi l’on en eli 
aux derniers ; quai|d la piece ell bien féparée de fon 
bane, on U jette dans 1» derniere foncée faite, foit 
avec des çpbles,' foit d’une antre maniere; là on tra
vaille à la divifép : pour cet effet on pratique dans fon 
ipaifleur upe trape ou eheipin avec la pointe; oq pla
ce dans ce chemin nn infimment de fer ou une efpece 
de coiq tel que celui qu’op voit ménte Plançbe Sÿ 
fy -  K ' t  , & qu’on appelle nn alìgnouet. Op frappe 
fur l’aliguouet avec un pie moyen; & après quelques 
coups la féparation fe fait continue & dçns un même 
plan de tome l’épaiflèur de la picce, s’il ne s’y ren
contre ni finne, ni feuilletis, ni chats, ni même de 
chauves, pont on n’a point profité faute de les avoir 
apperçûs.

Avant que la fépatation fe fafle, les ouvriers font 
quelqnefois obliges de fe fervir du gros pic. Les mor
ceaux qui viennent de cette premiere divifion, font foft- 
divifés à l’aide du pic moyen ou dp gros pic, en d’an
tres morceaux d’une gtofleur i pouvoir être portés par 
une feule petfonne; on let appelle (re»e»>,

Tandis que les ouvriers font occupés â mettre en 
morceaux le? pieces á'atiiñfe^ &  tes morceaux en cre- 
nons, d’autrps font opeupés à fortir les crcnqns de Ig 
foncée, & sj enlever les petits relies qui font'demeu
rés attachés au baqc, & qui ne font pa? venus avec, 
la piece; ee qvi’ils exécutent avec les fers moyens fur 
lefquels on frappe, foit avec les mains, ftiit avec de? 
pics , felon qu’ils font plus ou moins adhérens . Ils 
mettent ces petits morceaux, qu’on appelle efeati, de
dans un fean qui eli enlevé dn fond de, la foncée avec, 
beaucoup de promptitude, par une machine appellée fe 

fig- trafi. La partie dn trait 
1  ̂ l’extrémité de laquelle eft attachée la corde 

qui enicve le fean, s’appelle veri/e^ la partie X f  s’ap
pelle le gland; le gland tourne fut le fupport P y; le 
fean eft enlevé en vertu de la pefanieur de. la partie. 
Z de la Verne, & il e(l conduit où le delire l’ouvrier 
de la Ĵ gtin g. qui en pouflànt l’extrémité Z" de la ver-
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ne, fait nwnvoir en fens contraire l’extrémité S; c’elf 
aulii i  l’aide de cefte machine qu’on peut tirer de la 
foncée les .crenons; elle ferviroit même, f i l’on vou- 
joit, à en enlever de très-grojfes pieces fi'ardmft; .& 
l’on efl bien .forcé .d’y avoir recours lorfqjie la foncée 
e f i  trop étroite, A qn’on ne pent y manier une grolf* 
piece d’ ardoife commodément! a'»rs ,on la perce d’an 
trou, comme on voit P ! .  H r  figr h o ;  ,on palfe dans 
ce irou un crochet qu’on nomme have! ; ce crochet 
tient à une forde, à l’aidp de laquelle la piece efl .en
levée .

Lorfque V a r d d fe  efl ,en crenons, fi ees crenons. font 
éloignés du bout de la foneçe auquel cnrrefpond '\’en- 
gin ou machine, pti les y porte avec des bottes; l i  
d’autres ouvriers en chargent pn haStcot attaché au ca
ble de l’engiii. On vpii Planche II. ce balfipof fg- a», 
il efl lié de bandes de fer », «; ces bandes s’élèvent 
au-deffus du jjalficbt d’environ fisi fept pouces, A font 
terminées par une boitcle à laquelle font attachées des 
cordes qu’ot! appelle éeri»/, Les bettos font palfés daps 
un crqchgt de fer qui tient le baijieot fufpendu ; ce cro
chet efl traverfé d’une goupille qui empêche les bettos 
de s’en échapper; z z  eli gne planche de bois qui eft 
placée an bout du hîffieqt, où «ile pli fixée pap les 
deux tenons qn’on voit! cette planche s'appelle le lu 
ci ( .  Aufli-t$t que le balfieot eft au haut ’d¿ la carrie
re, on ôte Ip Inçet A on neptoye ie ballicot de tan
tes les ordures qui y font.

Le baflîcot eft en'evé hors de la carrier? par la ma
chine on l’engin . On voit Planche II. premiere v ii  
guette., cette machine. La partie A  X  qu'on nomme 
faillie, avance fur la carriere environ de dome piés; 
elle y eft foûtenne par le chef de la carriere. Elle a fa 
parallele ì  fiantre bout, dont el|ç çll éloignée de quip- 
Xe piés A davantage. Là piece B, qui s’appelle un 
fifrhadier, eft filé? d’un bout dans |e chef, A emmof 
ibjfée de l'auir? dans la faillie. La piece parallele à Ig 
flillie eft une efpec? de gardefon ; elle çft élçvée fut 
la faillie d’environ trois piés; elle a auffi (a parallele 
de l’antre çûtéi Le? pieees H  Ê  font des poteaux fi
xés perpeqdîcalairenisnt fur les faillies. Les pieces if K 
font des traverfes; çlles portent ccljes for lefquelles fe 
meuvent les tourillons des poulies P  P .  Les traverfes 
11 font (bùtenqes mr des aijfefien . Lrs pieces H L  fe 
nomment f iH e r è t . La piece ¿ ¿ fo r  làquel e l’eitrémi- 
fé des filières eft foùtenaç, s'appelle chapean du bâti? 
M M L  L , qui nfeft antre chofe qu’un chevalet à deux 
pieces de bois perpendiculaires . La fig H re  z o  eft pue 
fofée dont l’extrémité Æ fe meut dans l? chapeau L L ,
A fon extrémité 0 porte fur une erapandine on codet
te de fer, emboîté? dans up? pieçe de bois emetrée- 
La piece à laquelle le cheval ?ft attaché fe nomme 
iieue; elle eft emmortoilée dans la piece qiyi fert d’a
xe à la fufée. Tandis que le cheval marche vers 0 ,, 
le cable R  s’enveloppe fur le cylindre, Â fo ^  
fe développe; c’eft-à-dire que le baffioot attaché an pre
mier de ces cables monte, & qu? celui qui eft attaché; 
àû fécond defeend . L'homtne qui conduit le cheval 
s’appelle le ¡faucheur. Çeu? qui font au fond de la car
riere rayerttflènt, *  Ils ont un qrochet avec lequel ils 
«teignent lé baflîcot vnîde, qu’(l? çpnduifcnt ainfi dans 
(’endroit do la foncée où ils en o.ut befoin.

Mais ayant que de fortir de (g cartiere, il eft à pro
pos de remarquer, i°. que quapd on eft parvenu à une 
certaine quantité du foncées, r?an abonde de tons cô
tés ; elle deféend du rochet par des veines : nous, avons, 
déjà indiftPé Iç moyen que l'on prend. Ppèt la déter
miner à couler vers on bout d¿ la foncée, Elle y eft 
conduite par un petit chemin, A elle y elt reçue dans 
un endroit qu'on y a creufé̂  & 'qu’oit nomme cuvet- * 
te; cette eau eft rçnvoyé? de la covette dans une cave 
profonde, qui eft an pié du chef fie la carriere oppofé 
à celui où l'engin eft placé. Ce fenvai fe fait avec un 
fean A 1* machiné appellée trait: mais on n’ufe guère 
du trai? pour cela, que dans les carrières l’eau eft 
en fi grande qnantiié, uu’à peine la foncée eft elle faite 
qu’plie eft pleine d’éau.'D.an? le? anttes cartiere? la cor-s 
dé de la machine defiinée à vuider les eaux, fe tend 
direilemeut an réftrvoir qu'on leur a pratiqué à l’au
tre bout de la foncée ̂  A les enleve, comme nous al
lons l’expliquer.

On fe fert pour vu!d?r l’eao, de la machine, repté- 
fentée dans la yigneue de la Planche ll\  cette, machine 
fe nomme engin. Sa pofitipn for le chef de la carrie
re eft à pen près la même que celle, de la’ machine i  
enlever Pardaife ou le baflîcot: mais ,fa conllruâiq“ 
eft fort.différente. Au lieu d’un« faillie i  chaqué cAi««
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l’engin en » trois & trois ftriadiers, dont les eitrcmi- 
tés intérieores i, ¿ , font oa dans le chef de la car- 
riere, on dans un mur dont ce chef cil revêtu ; les ex
trémités füpérieures font etnmortoifées dans les faijlics; 
ces faillies avancent fur l’ouverture de la carrière trivi- 
ron de quinze piés: on a éià forcé d’en cniployer ici 
trois de chaque côté, parc* qu’on a fait fur elles un 
bâtis ou pont fur lequel on eft continuellernent placé 
pour recevoir tout ce qui vient de la carrière; au lieu 

ûe dans la machine on ctâ toûjours fur le folide, c’eft- 
à-dire fur le chef de la carrière'. Si l’on examine de 
près la machine ou balîîcot, l’on verra que quand le 
cable Ä eft arrivé entre les deux faillies on à la lumiè
re, on peut facilement l’attirer à foi & expufer le baf- 
ficot fur le chef de la carrière; mais que dans fengin 
que noos décrivons on n’a pas cette comrqodité. Aux 
deux extrémités h , f ,  de la fufée, font des tourillons 
de fer qui roulent fur des couettes de fonte. On ap
pelle la piece comprife entre f  & g  Si montée fur l’ar
bre un tabouret \ l’arbre / h s’appelle le farfus de 
la fufé*. Les pieces qui contiennent eutr’elies les fu-, 
féaux do tabouret s’appellent tourtelles. La piece C  C  
s’appelle le trouet. On voit à fa circonférence des al- 
luchons pofés verticalement; ils fmt en talus; ils s’en- 
grenent dans les fufeaox du tabouret, qui tourne & 
entraîne avec lui la fufée, dont la corde i monte tan
dis que la corde / defcend. Le cheval qui met en mou- 
yement le rouet (è fait (î bien à cet exercice, qu’après 
s’être mû de droite à gauche, il revient de lui-même 
de gauche â droite aufli-tôt qu’il eil à propos, c’eil- 
à-dire lorfqu’un des féaux étant monte & l’autre defcen- 
ÜU il faut faire defcendre celui-là & monter celui-ci.

Mais tin n’enteodroit que très-imparfaitement l’effet 
de l’engin, fi l’on ne connoiflfoit un peu la confttu-J 
âion des féaux. Voyee.-oa. un par pieces affenihlees & 
détaillées, Ptaache II. le cerceau de fer 7 en eft le 
chapeau ; il eft tour femblable à celui qu’on voit en 6 , 
(S, 6, fur le feau; 10 eft une oreille; ti un aileroa; 
l i  Vaace. l^oyez toutes eet pieces affembUes fur le feau 
y  dans la fig. 9, 9; 8, 8, qu’il eft facile d’imaginer 
en place; 4, 4, eft un cercle de fer qui entoure le 
feau un peu au-deiTus de fon bouge . L’anfe tient 
à  ce cercle par deux gros boulons qui font partie du 
¿erde même, de fur Icfquels l’anfe peut fe mouvoir; 
f ,  f ,  font ries pieces qu’on appelle bride; elles foû- 
liennent le fond qui eft ordinairement double. Il n’ell 
pas difficile de concevoir que fi deux crochets s’enga
gent fur le cercle de fer qui eft en 6¡, i ,  6, fur le 
feau, à fon approche du baflin, ils arrêteront fa partie 
fiipérieure qui bailfera nécelfairement, tandis que la fu
ße marchant çoûjonrs', la partie inférieure du feau mon
tera, ou le fond fera renverfé, & l’eau tombera dans 
iebaffin. Ce méehanifme eft fort fimple, & produit 
bien l’effet qu’on en attend.

Remarquez i9 . qu’il y a toûjours dans la carrière une 
perfonne qui conduit la coupe du rocher le plus per
pendiculairement qu’il lui eft poffible; c’eft ce qu’on 
appelle couper en chef. On voit combien il importe au 
fervice des machines qui fout établies fur le chef de la 
carrière, que cette conduite fe faiTe bien; aulîi, dii-on 
au lieu de couper en chef, mener le foAtien des ma
chines; de ces machines l’une correfpond à l'extrémi
té de la foncée, & l’autre correfpoud à l’autre extré
mité .

Remarquez z°. que le bafficot ne remonte pas tout.
Il y a des enfans qui montent & deibendent par des 
échelles placées de banc en banc, & qui forteiit les vui- 
danges les plus kgeres.

Remarquez 3. que chaque foncée donne toûjours 
deux bancs, l’un à droite & l’aure à gauche: pmr 
cela, il ne faut que jetter l’œil fut la premiere vignet
te de la Planche premiere; quand on a épuil'é l’un, ce 
qui fe fait toûjours par les euferrures, on palle à Hau- 
tre banc. Du côté de la figure ii. tous les bancs font 
épuifés; mais pont faire une nouvelle foncée, on n’at
tend pas que tous les bancs foient épuifés, parce que 
les ouvriers qui fabriquent l’ ardoije manqneroiem de ma
tière; les travaux du fond de la carrière, & ceux du 
dellos, doivent marcher de concert.

Nous voilà foriis de la carrière. Voyons maintenant 
ce qu» deviendront les morceaux à’ardoifi que le baffi- 
cot a enlevés Ibus le npm de crenons, après avoir été 
détachés de la piece enferrée, avec un inrtrument qu’on 
yoit Planche premiere en b ' , &  qu’on appelle eifeau 
feu -b a s, phree qu’on ne s’en fert qu’au fond de ' la car-

Quisd Oft a déchargé les ctenoos, on ôtant le lacet
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du biSicot, il T a des ouvriers tout prêts arec det hot
tes qu’on appelle hottes à quartier , pour les diftinguer 
de celles dont on le fert dans la carrière, & qu’on ap
pelle hottes à vuidaages. Voyez Planche [. vig. /. La 

fig. A  cfi une houe à vuidange, & P I. H . fig. t. vig. 1. 
hotte à quartier; d’autres ouvriers prennent le crenoB 
chacun par un bout, & le polènt fur la hotte ; les bot
tiers chargés vont dépolir leurs fardeaux autour des ou
vriers qui fabriquent Ÿardoife; c’eft ce que fait U fig. 
I. de la II. vig. de la Planche I. la fig. F E ,  f  e , 
reprélènte allez bien les crenons j quand dépofés au
tour des ouvriers, ils travaillent à les repartir . ./’vvfî 
Planche I.

Pour"repartir, les ouvriers fe fervent du eifeau C  /, 
qu’on voit Planche I. St qu’ils appellent eifeau à erer 
ner; ils l’inferent dans le cremn, comme on le voit 
dans la fig. F  E ,  f  e ,  même Planche, ou comme on 
le voit faire à la fig. 2. vig. II. Plane. I. Les mor
ceaux g qui font autour de cette fig, 2. font des ffivi* 
fions du crenoa, Sç ces divifions s’appellent repartons. 
Le morceau qu’on voit entre fes jambes eft une porî 
tion de crenon qu’il faut achever de déb ter en repars 
tons. Les repartons palTent à un ouvrier, qu’on yo't 
^g, 4. qui arec le eifeau C  2, appellé eifeau moyen, 
même Planche, poulTe la divifion des repartons en con- 
trefendis. Quand Vardoife eft en contrefendis, les me-» 
mes ouvriers prennent le pafie-partout ou eifeau C 3, 
on ceux de la même efpece C 4, C 4, êt mettent 1* 
contrefendis en fendis ou ardoife bi ute. 7 ’outes les di- 
vifions du reparten en crenons, en cont<e(endis & eu 
fendis ou ardoife brute, fe font d’e'pailieur feulcmi.mj 
les fendis palfent entre les mains des Quvriets 3 & y ; 
ees ouvriers font affis à terre derrière des pailiallons fiû- 
tenqs par des fourches , qni les ga.antifient de la cha- 
Isnr & du muavais tems : on les appelé tae-vents; ils 
ont les jambes couvertes des guêtres qu’un voit Plane 
che_ I. fig. A  B ,  &c. & entr’elles une fute de billot 
cylindrique 0 P  Q̂ , dont on a enlevé une pmtion ; ce 
billot ou efpece d’établi s’appelle le ehaput : c’elt fui 
le ehaput que l’ouvrier pofe le fendis, & c’ell la fur- 
face verticale de la fcâion qni dirige le mouvement du 
doleau on de l’inflcnment tranchant dont il le fert pour 
terminer Vardoife, & lui donner la forme qu,’il delire. 
Selon la forme que l'on donne au ehaput, on a la com
modité de façonner diverfemem Vardoife: quant au do
leau, vous en avez la repréfcniation en 2” ôt en mi.- 
me Planche I. il a une furface plate çomme celle d’un 
eifeau à deux branches, & fun autre fuiface ell atton-; 
die.

Le fendis, au fortiç des mains de ceux qui fe fer
vent du doleau , eft ardoife , mais d’une qualité telle 
que le permet le morceau de f.n>d!s , tant par la natu
re de la pierre dont il eft venu, que par la figure qu’on 
lui a donnée fur te ehaput: c imme tomes les couches 
de V a r d o ife  ne fant pas exaâement parallèles, 1« petits 
angles qu’elles forment entr’elles fout perdre beaucoup 
de matière; une portion i ’ardoife ou un conticteadis 
dont on efpere deux fendis, fe divifera louvern oblique
ment , & au lieu de deux ardotfes, au n’en aura qu’une 
avec un morceau ou fragment dont qn ne fera qu’une 
qualité d’ouvrage fubalterne : mais ce n’ell pas feule
ment en palfant de l’etat  ̂de_ contrefendis à celui de 
fendis que l’ouvrage fe_ détériore; toutes les divilions 
de la pierre ont leurs îneonvéniens.

Exemple ; foît, Planche /. fig, F  Et  ̂ fe   ̂ un morceau 
de pierre que l’ouvrier d’en-bis a mis en crenon avec l’a- 
lignouet & le pic-moyen, que le eifeau C  y ait été inféré 
pour en tirer les repartons E t ,  f  E ,  il peut arriver que 
fou épaifleur totale foit traveffée de chauve ou de finne ; 
ou qu’il s’y rencontre de petits chats qui empêcheront une 
esaàe divifion ; c*» chats & la finne s’apperçoivent à 
merveille dans le fendis, fig . M . même P l a n c h e  : fi , 
même Planche /. il y a une finne dans la direélion 
2 2 , il n’en viendra qu’une ardofe , £5* Í5* • (in
nés ne s’apperçoivent que par l’effet, quand on travail
le la pierre au haut. On infere fon eifeau dans un 
crenon F  E  f  E ;  ou eu efpere quatre contrefendis, & 
il arrive qu’on n’en tire qu’un entier, la finne arrê
tant toûjours la divifion.

Les ouvriers d’en-bas tic font pas fi furprls des fiii- 
nes; aufli-tôt qu’ils ont entamé un banc, elles iè mon
trent difiiiiâement, s’il y en a: alors ils fongent à eu 
tirer parti pour avoir des morceaux de pierre plus pe
tits, ce qu’ils font en appliquant deux ou trois coups 
de pic moyen fut la finne . Ces coups donnent lieu 
à une divifion qui le continue dans une mcme’dito- 
aion que la fiiuie , ¿g pjç„c où 1»

finn*
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finne fe rencontre, an lieu que fans elle ils auroietU 
été obligés de recourir à Veitftrrurct qui eft un mo
yen qui demande plus de peine & de précifion.

A mefiire que les ouvriers fabriquent leur a rio ifi, 
il y a un ouvrier qu’on appelle le ri>»£e»e, qui prend 
V ardoife dans _ une efpece de broüette, la iranfporte 
dans un endroit où il la range, & fépare chaque qua
lité, c’eft cc qae fait la fig. 6. Planche l .  nig. II. les 
ardoifes élevées marquent les cents. L’endroit où l’«e- 
doife eft réparée par qualité & rangée pat cent, s’ap
pelle magafin.

Le conteur met l’ouvrage de chaque ouvrier i  part, 
avec le nom & la quantité fur la derniere ardeife . 
On voit au bas de la Planche, des piles féparées par 
cent.
. De toutes les qualités de Vardeife, la plus belle & 

la plus eHitnée eft la quarrée ; elle eft faite du cœur de 
la pierre; elle a la figure reélangulaire, qu’on lui voit 
Planche /. fig, i .  elle porte environ huit pouces de lar
ge fur onie pouces da long, & doit être fans touf
feur. La fécondé qualité eft celle iagros noir; le gros 
noir n’a ni tache ni routieur, non plus que Vardoife 
quarrée; la feule dilFérence qu’il y ait entre ces deux 
fortes li’ ardoife, c’éft que le gros noir n’a pas été tiré 
d’un morceau de pierrè qui pit fournir les dimenlions 
requires dans Vardoife quarrée. La troUietne eft le poH 
noir, qui a la même qualité & la même figure que le 
gros noir, mais qui eft plus mince & plus legere.̂  La 
quatrième eft le poH taché, qui a les mêmes dimenlions 
que le gros noir, mais qui n’a pas la même netteté ; 
on lui remarque des endrohs roux. La cinquième eft le 
poil roaxi cette ardoife eft en effet toute touffe; ce font 
les premieres foncier qui la donnent, & ce n’eft pro
prement que de la co fe. Il n’ett eft pas de même du 
poil taché, il fe trouve par-tout ; il n’y a guère de fon
cées où il ne s’en rencontré.. La fixieme eft la carte, 
qui a la même figure & la même qualité que la quar- 
rée, mais qui eft plus petite d’aire & plus miijce. La 
feptieme eft Vhéridelle, ardoife étroite de longue, dont 
les côtés (bnlement ont été taillés, mais dont on a lalf- 
félei deux autres extrémités brutes. H y a des ardoifes 
de quelques autres qualités, mais dont <m ne fabrique 
guère; entre ces ardoifes, on peut compter la fine, qui 
eft aftèz propre à couvrir des domes, parce qu’elle a 
une convexité qui lui vient, non de J’ouvrier, mais de 
la pierre dont las couches font convexes.

Comme la grandeur de la quarrée eft déterminée, 
pn feroit tenté de croite que les ouvriers prennent quel
que précaution pour la couper : cependant il n’en eft 
rien ; ils ont une fi grande habitude i  donner i Vardoi
fe , de chaque efpece ou forte, les dimenlions qui lui 
conviennent, qu’ils s’en acquittent très-eraâcment fans 
la moindre attention.

Les monceaux 6 , 6 ,  6 , font les déchets des ouvriers 
qui fabriquent Vardoife. Les ouvriers 8, 8, 8, i^c. 
ttanfportent Ces déchets dans des hottes.

La maifon E ,  autour de laquelle on travaille, vi- 
^ e tte  II. Planche l . eft celle du clerc de la carrière. 
Ce clerc gr̂ uverne l’ouvrage, tient les livres, rend com
pte aux intéreffés, fs’e. Celle qui lui eft voifine eft u- 
ne forge ou des forgerons font continuellement occu
pés a la réparation des outils qui fe gâtent dans la carrière . _ &

On voft,^ .̂ i8. .une ardoife taillée en écaille, & 
fig. 20. CS tq. les outils dont le Couvreur fe fert pour 
la tailler, avec la maniéré dont il la difpofe, en 22, 
22, 21, 21.

Les ardoifes peuvent encore être confidérées felon 
leurs échantillons. La grande quarrée forte fait le pre
mier échantillon ; on dit que Ib milber couvre environ 
cinq toifes -d’oinyrage : la grande quarrée fine fournit 
j>ar millier cinq toifes & demie, & fait le fécond échan
tillon : la petite fine environ trois toifes p» millier, & 
eft du troifieme échantillon: la quatrième, qu’on appelle 
ta r te le t te , fait le quatrième échantillon , & donne 
ioeus toifes & demie de couverture. Nous finiffons ici 
cet article des arctoifes, où nous avons ftlt'vi Vardoife 
du fond de la carrière jufque fur les toits'.

A R PO J SI S ; elles fgrveot aux Paflicmeptiers pour 
les liantes liffes, au lieu de platineî. V o fe i P^ATt-

* ARDONA, ville autrefois, maintgnant
Village de la Capitanate, province du royaume de Na
ples.

. *  A R D R A ,  A N D R  A  ,  OU O R  D R  A ,  (G/og.) 
v ille  ( l'A fr iq u e  dans la  G u in é e . I l  y  a  auHi uii ro y a u - 
Hge d e  çp  n o m  en  G u in é e ,  eW rq J» riviere d e  V o lta

A R E
& le lac de Duranto. Jrdra en eft la capitale.

* ARDRES, (G éog.) ville de France dans la baf
fe Picardie, au milieu des marais. Long. 19. 30. lat.

a ’r DSTIN au STINGHÀRD,  (GAg.) 
petite riviere d’Ecofle qui fe décharge dans le golfe de 
Cluyd, vis-à-vis de la pointe de la prelque lie de Can- 
tyr.

* AREB, {ContiH.) monnoie de compte dont on 
fe fert dans les états du grand Mogol, & fur-tout à 
Amadabath.

Wäret vaut ay lacs, ou le quart d’un crou , ou 
xyooooo rouptes. l^oyen C r o u , L a c s , R ou-
P T E .

* ARE KG A, (Géog.) port de la mer Ronge, à 
22 lieues de Suaquem.

»»AREMBERG, (Géog.) petite ville d’Allema
gne dans le cercle de Weftphalie fur la riviere d’Ahr, 
capitale du comté de même nom, incorporé au cercle 
du bas Rhin, & érigé en principauté pat l’empereur 
Maximilien 11. Long. 24. qj. U t. yo. 27.

ARENE, arena (M iß. nat. fojf. ) amas de parti
cules de pierres, formé du débris des matières lapidi- 
fiques caleinables. h 'arene, le gravier, & le fable cal- 
cinable, font de la même fubftance, &  ne different que 
par la grolTcur des grains. Le cours des eaux; l’aäioit 
de la gelée, l’impreffion de l’ait, yc. reduifent peu-à- 
peu les pierres en petites parties plus ou moins fines : 
les plus petites forment le fable calcinable ; les plus grof- 
fes font du gravier; & on a donné le nom d'arene i  
celles qui font plus grofles que le fable, & plus petites 
que le gravier. On a aulii divifé Vareneea fo ß le , fltt- 
viati/e, & marine: mais quelle différence y a-t-il en
tre \'arene qui fe trouve dans les terres, ou celle qui 
eft fur les côtes de la mer ou dans les lits des rivieres? 
Leur origine & leur nature ne font-elles pas les mêmes ? 
&  à quoi fervent en Hiftoire naturelle toutes ces divî- 
fîons arbitraires ? Pid. Terra M aiai reg. Drefdenfit 
aut. Gott-lieb. Snd-vsig. pag. fjj. l^oyez PIERRE'.

A r e n e , (M iß. dne.) partie de l’amphithéatre,des 
Romains. G’etoit une vaile place fabléc où combat- 
toient les gladiateurs; d’où eft venuel’eipreflìon»» dre- 
nam defeendere , pour lignifier fe  préfenter an comhàt, 
Le fable dont Varene étoit couverte, outre qu’il amor- 
tiffoit les chûtes, fervoit encore aux athletes à fe frot
ter, pour donner moins de prife à leurs adverfaires . 
D'autres prétendent qu’on avoir pris la précaution de 
fabler l'amphiihéatre, pour dçrober aux fpeélateuts la 
vûe du fang qui couloir des blelfures des coriibattaUs . 
On dit que Néron porta l’extravagance jufqu’à faire cou
vrir {'arene de fable d’or: celte partie du cirque étoit 
pour les gladiateurs ce que la champ de bataille étoit 
pour les foldats; & de-là leur vint le nom d'irütarii. 
Voyez G l a d i a t e u r . (G)

A RENE R, V. pair, lerme cH Architeli.^ fe dit d’un 
bâtiment qui s’eft affailTé, qui a bailfé, n’étant pas bâ
ti fur un fonds folide. On dit : ce bâtiment eß aréné.
( P )

’ ARENSBERG, ( Géog. y ville d’Allemagne 
dans le cercle de Weftphalie, fur la Roer, Lâne. i f .  
yo. lat. yr. ay.

* ARENSBOURG, ( Géog. ) ville maritime de 
Suede dans la Livonie, dans l’île d’Ofef, fur la mer 
Baltique. Long. 40. 20. lat. y8. ly.

* A RE NSW.ô LD E, (G é o g .)  ville d’Allema-
gne dans la nouvelle Marche de Brandebourg, fur le 
lac Slavin, frontiere de la Poméranie. Long. 32. 22, 
lat. y3. 13. . ,

AREOLE, f. f. eft un diminutif d’aire, & ligni
fie petittfarfare. Voy. AiRE y  S u r f a c e . (£)

A réole, en Anatomie, eft ce cercle coloré qm 
entoure le màmmelofl. Voyez M a m m è l l e ,  M à m -  
MEION. yr.

Ce cercle eft d’un ronge agréable dans les filles, un 
peu plus obfcur ou d’un rouge pâle dans les jeunes fem
mes, & tout à-fait livide dans les vieilles.

Qn remarque fur les aréoles, tant des hommes que 
des femmes, des tubercules dont la fîtuation n’eft pas 
confiante. Bidioo a obfetvé qu'il s'écouloit de ces tu
bercules, lorlqu’on les comprime, une humeur limpide- 
Morgagni, adv. Anat. I. p. ii. ajoûte qu’il «'en écou
lé quelquefois une humeur fort femblable au peiii-iait,  
& qu’il a même fait fortir de ces tuberculès quelques 
gouttes de lait, dans les hommes comme dans les fem
mes: il dit même avoir vû des condriics laiteux dans 
trois fcmmet, tels que font ceux  d» la ^
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•feoutiCent, defquels il a fait fortir à piaflenrs reprifcs 
des gouttes de lait. (L) (l)

AR.ÉOMETRE, f. m. mot derivi d’»f»‘i't, te
nais-, & de meafitra. On appelle are'ametrè un
iodràment qui fert à mefurer la detifité ou la pefanteur 
des fluides, l^eyez F l u i d e , G r a v i t é , P e s a «- 
x i u R ,  ^  D e n s i t é .

\Jarhmetre ordinairement eft de verre; il confide 
en ua globe rond & creux, qui fe termine en un tube 
long, cylindrique, & petit'; on ferme ce tube hermé
tiquement, après avoir fait entrer dans le globe autant 
de mercure qn’il en faut pour fixer le tube dans 
une pofition verticale, lorlque rinlirument ed plongé 
dans l’eau. On divife ce tube en degrés comme on 
voit P/. He Paeamat. fig. i8 . & l’on edime la pefan- 
teur d’un fluide, par le plus ou le moins de profon
deur Ì laquelle le globe defccnd; enfortc que le fluide 
dans lequel il defcend le moins bas ed le plus pefant ; 
&  celui dans lequel il defcend le plus bas, le plus ie- 
gtr.

En effet, e’efl une loi générale, qu’un corps pefant 
s’enfonce dans un fluide, jufqu’.à ce qu’il occupe dans 
ce fluide la place d’un volume qui lui foit égal en pé- 
fanteur: de-là il s’enfuit que plus un fluide ed denfe, 
c’eft-i-dire, plus il eft pefant, plus la partie du fluide, 
qui fera égale en poids à K'-ariometre, fera d’un petit 
volume, & par coniéquent le volume de fluide que 
Variemetre doit déplacer fera aufli d’autant plus petit,
____  i -  n % . . n  _ t . __  _ : _ < î  - . / l ___'

dans le vin que dans l’eau-de-vie, comme il arri
vé en effet.

II y a un autre ar/ometre de l’invention de M. Hom- 
berg ; bn en trouve la defeription fuivante dans les 
Jé-aafail. philof »°. i6a. A , 19. ed une bouteille 
de verre ou roatras dont le col C 3 e(i fi étroit, qu’une 
goutte d’eau y occupe cinq ou lix lignes ; à côté de 
ce col ed un petit tube capillaire O  de la longueur de 
flx ponces, &  parallèle au col C B. Pour remplir ce vaif- 
lêau, on veriè la liqueur par l’orifice B ,  dans lequel 
on peut mettre un petit entonnoir; on verfera jufqu’à 
ce qu’on voye fortir It liqueur par l’orifice D, c’ed- 
i-dire, jufqu’à ce qu’elle foit dans le col C  B ,  i  It 
bauteut C; pat ce moyen on aura tofljours le même 
volume ou la même quantité de liqueur ; &  confé- 
quemment on pourra trouver par le moyen d’une ba
lance , quelle ed, parmi les dilféreutes liqueurs dont on 
aura rempli cet ar/oaeetre, celle dont la pefanteur ab- 
folue ed la plus grande, ou qui pefe le plus.

Il faut avoir qoelqu’égard à ta faifon de l’année, & 
an degré de chaleur ou de froid qui régné dans l’air ; 
car il y a des liqueurs que la chaleur raréfie , & que 
le froid CQndenfe beaucoup plus que d’autres, & qui 
occupent plus ou moins d’efpace, lelon, qu’il fait plus 
bu moins chaud ou froid, P e s a n t e u r  s p é 
c i f i q u e . R a r é f a c t i o n , ¿fr.
■ A Paide de cet indrument. Ton favant auteur a con- 

firuit la table fuivante, qui montre, tant pour l’été 
que pour l’hyver, les différentes pefantèurs fpécifiques 
des fluides, dont Pufage efl le plus ordinaire en Chi
mie.

AREOMETRE f e s é  e n  é t é ,  e n  h y v e r . 

plein de Om. Dm̂. *Or. ont, Dmg, Gr.

V if-argem .............. ... • • • ”  ”  ° °

Huile de tartre.............. °t °3  01 03 31
Efprit d’urine............... <» «° 3  ̂ oi 00 43
Huile de vitriol.............<>' ®3 i8 01 04 03
Efprit de nitre.............. <>> °« ^  °' ° ' '’ °
Sel............................  ot 00 39 01 00 47
Eau-forte’. .......................  01 58 01 01 yy
E fp r it -d e -v in ______ • • •

Eau de riviere  ............00 07 Î3 «> f?
Eau diftillég 80 07 SO 00 07 y4

A R E
L’inftrumem voide pefoit une dtagme vingt-huit 

grains.
Une autre méthode pour connoître le degré de pe

fanteur d’un fluide, eft de fufpendre une malTe de ver
re ihaflïf & dé figure ronde à un crin de cheval, que 
l’on attaché au-delTous d’un petit plat: cette malTe ainfi 
fufpendue dans l’aîr à une balance ben jufte, demeu
re en équilibré avec un poids fait en forme de badin, 
& fufpendu à l’autre bras de la balance; on plo.ngo 
enfuite le corps de verre dms la liqueur dont on veut 
examiner la pefanteur, & fur le champ l’autre bras de 
la balance s’élève & devient plus léger, parce que le 
corps de verre a perdu dans la liqueur une partie de 
fou poids: on met enfuite Ibr le petit plat auquel le 
crin de cheval eft attaché, autant de poids qu’il en faut 
pour que l’équilibre foit rétabli ; & ces poids ajoûtés 
indiquent ce que la maiTe de verre a perdu de fon 
poids dans la liqueur: or le poids que ce cotps a per
du eft égal au poids d’un pareil volume de la liqueur; 
donc on connoîi par-là ce que pefe un volume de la 
liqueur égal à celui du petit corps de verre.

M. Mulfchenbroek paroît préférer ceite dérniere mé
thode à toutes les autres qu’on a imaginées pour pefer 
les liqueurs. Il prétend que la méthode de M. ïjjm- 
berg en particulier a les inconvéuiens , parce' que la 
vertu aitraéhve du tuyau étroit fait que la liqueur y' 
monte plus haut que dans le col large; & comme les 
liqueurs ont une vertu attraélive différente, il devra f '  
avoir aufli une grande diiféreiice entre leurs hauteurs- 
dans le col large, lorfqu’elles fp feront élevées jufqu’à 
l’oriflce du tuyau étroit.

Si an haut de la tige de Var/omeire on met quelque 
petite lame de métal, il s’enfonce plus avant, 
quoique dans la même liqueur. En effet, la partie plon
gée de VarHometre foflieve autant de liqueur qu’il en 
faut, pour faire équilibre à l’inftrument entier. S’il pe
fe une once, par exemple, il foflieve moins d’eau que 
de vin, quant au volume, parce qu’il faut plus de vin 
que d’eau pour le poids d’une once; & comme il ne 
fait monter la liqueur qu’en s'enfonçant, il doit donc 
plonger plus avant dans celle qui cil la plus legere . 
Si l’on augmente le poids de Variametre par l’addition 
de quelque lame do métal, ou aiirrement, il s’enfonce 
pins avant, quoique dans la même liqueur; parce qu’a- 
lors il en faut une plus grande quantité pour lu! faim 
équilibre. M . Formey.

Cela fert à expliquer divers faits. Si tons les corpt 
qui flottent, s’enfoncent plus ou moins, fui van t la den- 
fité du fluide, une barque chargée en mer aura donc

fércucc. On doit donc avoir égard à cet effet, & ne 
pas rendre la charge aufli grande qu’elle pourroit l’ê
tre, fi l’on prévoit qu’on doive paifer par une eag 
moins chargée de fel, que celle où l’on s'embarque. 
On a vû quelquefois des îles flottantes, o’efi-à-dire, des 
portions de terre affez confidérahles qui fe détachent du 
continent, & fe trouvant moins pefames que l’eau, fe 
fodtiennem à la furface, & fl gtent au gré des vents. 
L'eau mine peu-à-peu certains terreins, qui font plus 
propres que d'autres à fe difloudre: ces fortes d’exca
vations s’augmentent avec le tems, &  s’étendent an 
loin ; le défias demenre lié par les. racines des plantes 
& des arbres, oc le Îbl n’eft ordinairement qa’anc ter
re bitumineuie, fort legere j de forte que cette efpece 
de croûte eft moins pelante que le volume d*cau f̂ f 
lequel elle eft reçue, quand un accident quelconque 
vient 3 la détacher de la terre ferme, & à la mettre i 
flot. L’exemple de VarUmetre fait voir encore qu'il 
n’cft pas befoin pour furnager que le corps ■ flottant foit 
d’une matière plus legere que l’eau. Car cet mftramen̂  
ne fe foûtient point en vertu du verre ou du mercure, 
dont il eft fait, mais (euîcmeni parce qu’il a, avec peu 
de foVidité, un volume confidérable que répond i 
quantité d’éau plus pefante. Ainfi l’on pourroit faire des 
barques de plomb, ou de tout autre métal, qui De s’en- 
fonccroient pas. Et en effet, les chariots d’artillerie por
tent fQuvent à ta iuite des armées des gondoles de cui- 
Vfc, qpi fervent à établir des ponts pour le paiTigc des 
troupes. Ma Formey. Il

(1) Le célebre Mergagnt •  tû  qoelqsefoti fortir du lait de cea to- 
hercules I l’babUc WîmIoq tes a rëmarqoé aoflî, d’oîi il cooeJot qu* 
en pourroit les regarder «omiae de p'*tit§ raainnaelion» aiuiliairea 
^ai fuppléent 0» peo au Trais mammetlona. Le «ité Morgagni a- 

c» le *éae w W # , saU U a laiioade pcofer qa'<» doit

le considérer comme de glaodalei febacéct. puifqiie ordmairem««' 
il en écoule one fubftance febacée fcmblable à celle qui eft fcpa- 
rée par les glandules de l’oreille décrites par M. Valfaka, c’eft- 
à-dife gne l’iflug du Uit. on d'une humeur fereufe dci 
caiea qo'aeçidemcHc, extraordliuirc. (P)
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J1 faut apporter dîveries precautions dans la couiïtu* 

âion & l’uiage de cet inrtruraent. i®. Il faut que les 
liqueurs dans lefquelles on plonge Varèomctre, foient 
esaclemem au même degré de chaleur ou de froid, afin 
qu’on pailfe être fût que leur dilî'érence de denflté ne 
vient point de l’une de ces deux caufes, & que le vo
lume de Varéomette même n’en a reçii aucun change
ment . »

2°. Que le col Je l’inilrument, iùr lequel font mar
quées les gradations, fiiit par tout d’une grolîeur égale; 
car s’il ell d’une forme irrégulière, les degrés marqués 
à égales dirtances ne mefureront pas des volumes de 
liqueurs femblables en fe plongeant; il fera plus tûr & 
plus facile de graduer cette échelle relativement à la 
forme du col, en chargeant fucceflivement l’infirument 
de plufieurs petits poids bien égaux, dont chacun pro
duira l’enfoncement d’un degré.

3®. On doit avoir foin que l’immerfion iè faflè bien 
perpendiculairement-â la furface de la liqueur, fans quoi 
l’obliquité empêcheroit de compter avec jullcflè le de
gré d’enfoncement.

4°. Comme l’ulage dp cet infiniment ell borné à 
des liqueurs qui ditlcrent peq de pefantéur entre elles, 
on doit bien prendre garde que la partie qui fornage 
ne fc charge de quelque vapeur ou faleté. qui occa- 
fionneroit un mécompte, dans une ellimation , où il 
s’agit de différences peu confidérables. Et lotfque \’a- 
réometre palfc d’une liqueur à l’autre, on doit avoir 
foin que fa furface ne porte aucun enduit, qui empêche 
que la liqueur où il entre ne s’applique exaélemenc con
tre cette furface.

J-®. Enfin malgré toutes ces précautions, il telle en
core la difllcnlté de bien juger le Jegré d'enfoncement, 
parce que certaines liqueurs s'appliqueiit mieux que d'au 
très an verre; & qu’il.y en a beaucoup qui, lorfqu’el
les le touchent, s’élevait ÿus ou moins au-delTus de 
leur niveau. Qnaiid on fe lêrt de \'arhmttre que nous 
avons décrit, il faut le plonger d’abord dans la liqueur 
la" moins pefante, & remarquer i quelle graJuaiion fe 
rencontre fa (urface: enfuite il faut' le rapporter dans 
la plus denfe, & charger le haut de la tige, ou du col, 
de poids connus, jufqu’à ce que le degré d’enfonce
ment fait égal au'premier. La fomme des poids qu’on 
aura ajoâtés, pour rendre cette fécondé immeriîon éga
le à la premiere, fora la différence des pefameurs fpéci- 
iîques entre les deux liqueurs . Nous devons ces re
marques à M. Fotmey , qui les a tiiées de M. l’abbé 
Nollet LeÆ. P h ^  (O)

AREOPAGE, f. m. (Ifiji. a»c.) féttat d’.Athè
nes dnii nommé d'une colline voiline de la citadelle 
de cette ville confacrée à Mars, des deux mots Grecs 
T«yK, hu rg, ploct, êt , U Dieu M an  ; parce 
que, felon la ftbie. Mars aceufé du meurtre d’un fils 
de Neptune, en fut âbfous dans ce lieu par les juges 
d'Athènes La Grece n’a point eu de tribunal plus re
nommé. Scs membres éioient pris entre les citoyens 
diflingués par le mérite & l’intégrité, la naiiTance & la 
fortune; & leur équité ¿toit fi généralement reconnue, 
que tnus les états de la Grece en appelloient à l'aréo- 
^ g e  leurs démêlés, & s’en tenoiem à fes décifions.
de mort. Il pjroît que dans fa premiere inllitution, 
elle ne connoiübit que des airaffinats : fa .jnrtldiaion 
s-eiendit dans la fuite aux incendiaires, aux confpira- 
teurs, aux transfuges ; enfin i tous les crimes capi
taux . Le corps acquit une autorité fans bornes, fur la 
bonne opini >n qu'on avoit dans l’Etat de la gravite & 
de l’intégrité de fes membres'. Solon leur confia le 
mani'mcnt des deniers publics, & l’infpeaion fur l’é
ducation de la jeunefle; foin qui entraîne eelui de pu
nir la débauche & la fainéantiiè , & de récompenfer 
l'indailrie & la fobriété. Les Aréopag îtss conuoilToient 
encore des matières de religion: c’étoit è eux à arrê
ter le corns de l’impiété, &_à venge't les dieux du bla- 
fphème, & la religion du mépris . Ils délibéroiem fur la 
coiifécration des nouvelles divinités, fut l’éreélion des 
temples & des autels, & fur toute innovation dans le 
culte divin; c’étoit même leur fonâion principale. Ils 
n’entroient dans l’adminiliration des autres affaires, que 
quand l’état allariné de la grandeur des dangers qui le 
menaçoient, appelloit à fon fecours la fagdfe de l’a- 
rgopage, comme Cm dernier refuge. Ils conferverent 
cette autorité jufqu’ à Periclès, qui ne pouvant être 
•réopagite, parce qu’il ti’avoit point été archonte, em
ploya toute fa puiflànce & toute fon adreffe à l’avilif- 
fement de ce corps. Les vices & les excès qui cor- 
rojnpoient alors Athènes, s’êcant gliiles dans cette cour, 
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elle perdit par degrés l’eftime dont elle aroitjoüi, ft 
le pouvoir dont elle avoit été revêtue. Les auteurs ne 
s’accordent pas fur le nombre des juges qui compo- 
foient l’aréopage. Quelques-uns le fixent à trente-nn; 
d’autres à cinquante - un , & quelques autres le font 
monter jufqu’à cinq cents. Gette derniere opinion ne 
peut avoir, lieu que pour les rems où ce tribunal tom
bé en diferédit, adrriettoit indilFéremment les Grecs & 
les étrangers; car, au rapport de Cicéron, les Romains 
s’y faifoient recevoir: ou bien elle confond les aréopa- 
gi/ex avec les p r y t a u e s  .

Il ell prouve par les marbres d’Arondel, que l’aréo
page fubfiiioit 94t ans avant Solon: mais comme ce 
tribunal avoir été humilié par Dracon, Îc que Solon 
lui rendit fa premiere fplendeur; cela a donné lieu à 
la méprife de quelques auteurs, qui ont regardé Solon 
comme l’inilîtuteur de l’aréopage.

Les a r é a p a g i t e s  tenoietît leur audience en plein pir, 
& ne jugeoient que la nuit; dans la vûe, dit Lucien, 
de n’être occupés que des raifons, & point du tout de 
la figure de ceux qui parloient.

L’éloquence des avocats palfoit auprès d’eux pour un 
talent dangereux. Cependant leur févdrité fnr ce point 
fe relâcha dans la fuite: mais ils furent conllans à ban
nir dès plaidoyers, tout ce qui tendoit à émouvoir les 
pallions,' ou ce qui s’écartoit du fond de la quellion. 
Dans ces deui; cas, un héraut impofoit lilence aux avo
cats. lis domioient leur fulFrage en fiicnee, en jettant

loir l'«r;?e de la aiifJrieprde^ *xi,o . Qn comptoir en- 
fuite les fufFrages ; & félon que le nombre des jetions 
noirs prévaloir ou étoit inférieur à celui des blancs, 
les juges traçoient avec l’ongle une ligne plus ou moins 
courte fur une cfpece de tablette enduite de cire. L* 
plus courte fignifioit que l'ac'cufé étoit renvoyé abfous; 
la plus longue exprimoit fa condamnation.

ÀREOÎ! AGITE,  juge de l’aréopage. Voicj le 
portrait qu’lfocrate nous a tracé de ces hommes mer
veilleux, & du bon Ordre qu'ils établirent dans Athè
nes. ,, Les juges de Var/opage  ̂ dit crt auteur, n’é- 
,, toietit point occupés de la maniere dont iis puiiiroietic 
„ les crimes, mais uniquement d’en inipirer une telle 
„ norreur, que pçrfonne ne pii fe téfondre à en com- 
,, mettre aucun : les ennemis, félon leur façon de pen- 
„ fer, étoient faits pour punir les crimes, niais eux 
„ pour corriger les moeurs. Ils donnoient à tous les 
„ citoyens des foins généreux, mais ils avoient une at- 
„ tention fpéciale aux jeunes gens. Ils n’ignoroieut pas 
„ que la fougue des paflions uaillantcs donne â cet âge 
„ tendre les pins violentes fecoulfes, qu’il faut à ces 
„ jeunes creurs une éducation d.mt l'âpreté l'oit adou- 
„ cie par certaine mefure de plaifir; & qu’au fonds il 
„ n’ y a. que les exercices où fe trouve cet heuretir 
„ mélange de travail & d’agrémëntj dont la pratique 
„ conrtatite puiife plaire à ceux qui ont été bien éle- 
,, vés. Les fortunes étoient trop inégales pour qu’ils 
„ pnifent preferiré à tous indifféremment les mêmes 
,, choies & au même degré; ils en praportionnoient la 
„ qualité dt l’ufage aux facultés de chaque famille. Les 
„ moins riches étoient appliqués à l’agriculture & au 
„ négoce, fur ce principe que la pareil« produit l’indi- 
„ gence, & l’indigence les plus grands cr'mes: ayant 
„ ainli arraché les racines des plus grands maux, ils 
„ eroyoient n'en avoir plus rien à craindre. Les exer- 
„ cices du corps, le cheval, la chalfe, l'étude de la 
„ philofophie, étoient le partage de ceux à qui une 
„ meilleure fortune donnoit de plus grands lécours : 
„ dans une diftribution li fage, leur but étoit de làu- 
„ ver les grands aimes ans pauvres, & de faciliter aux 
„  riches l’acquilttirin des vertus. Peu conleas d’avoir 
„ établi des lo's fi utiles, ils étoient d’une extrême at- 
„ tention à les faire obferser: dans cet cfprii, ils avoient 
„ diffrihué 1a ville en quartiers, & la champagne en 
„  cantons différens. Tout fe palfoit ainfi comme fous 
,< leurs yeux . Rien ne leur écbappoit des conduius par* 
„ ticulieres. Ceu.x qui s’écartoient de la regle étojeni 
1, cités devant les magiffrats, qui afiTortilToicm les avis 
„ ou les peines â la qualité des fautes dont les cou- 
„ pables étoient convaincus . Les mêmes arJopagttes 
„ engageoietit les riches à foulager les pauvres ; iÎs té- 
„ primoient l’intempérance de la jeuneffe par une di- 
„ feipline auffere. L’avarice des magillratS effrvyée par 
„ des fupplices lottjours prêts à la punir, n’ofoit paroî- 
„ tre; & les vieillards à la vûe des emploiŝ  & des 
„ tefpeiSls des jeunes gens, fe tiroient de la léthargie, 
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„ dans laquelle ce grand âge a cofltome de les plon- 
„ get Auffi ces juges 11 refpeâables n’ avoient-ils 
en vûe que de rendre leurs citoyens meilleurs, & la 
république • plus floriiTame. Ils étoient li deSntérellés 
qu’ ils ne recevoient rien ou prefquc rien , pour leur 
droit de préfence aux jogemens qu’ils prononço>ent; & 
fi intégrés qu’ils rendoient conrpte de l'exercice de leur 
pouvoir à des cenfeurs publics, qui placés entre cui & 
le peuplé, empéchoient que, l’ariftocraiie ne devînt trop 
puiffante. Quelque courbés qu’ils fu/îént fous le poids 
des années, ils fe rendoient fur la colline où fe tc- 
noient leurs alTemblées, espofés à l’ injure de l’ air. 
Leurs décifions étoient marquées an coin de la pins 
exaâe juilice : les plus intérelfantes par leurs objets, 
font celles qu’ils rendirent en faveur de Mars; d’Ore- 
fte qni y fut abfons du meurtre de fa mere par la pro- 
teéiion de Minerve qui le fauva, ajotltant fon fuffrage 
à ceux qui lui étoient favorables, & qui fe trouvo/ent 
en parfaite égalité avec les futfrages qui le copdam- 
noient, Cephale pour le meurtre de fa femme Procris, 
& Dédale pour avoir 'affaffiné le fils de fa feeur., 
furent condamnés par ce tribunal . Quelques anciens 
auteurs prétendent que S. Denys premier évéquè d’A- 
thenes avoir été ariopag^iu, Sf. qu’il fut converti par la 
prédication que fit S. Paul devant ces juges. Un plus 
grand nombre ont confondu ce Denys Vareopapite avec 
S. Denys premier évêque de Paris, i’oy« dans le re- 
cneil de l ’aeed. des heÙes-Lettres, um'. F I L  déni ex- 
cellens mémoires fur Var/opage, par M. l’abbé de Ca- 
naye, qui fait allier à un degré fort rate i’el'prit & la 
philofop,hte,à l’érudition. (G)

ARÉOSTYLE,  f. m. dans Vancienne Archtte- 
¿lu te , c’ eft une des cinq fortes d'intereolonnations, 
dans laquelle les colonnes étoient placées à la di.lance 
de huit, ou comme difent quelques-uns, de dix modu
les l’un de l’autre. Feyez I n t e r c o l o .'i n a t i o n . 
Ce .mot vient d’ f̂«!«!, rare, & Waet, caloiwe; parce 
qu’il n’y avpit point d’ordre d’architeâure où les co
lognes . fulTent auffi éloignées les unes des autres que 
dans \'aréojiyle.

On fait principalement pfage de Var/ujiyU dans l’or
dre tofean, aux portes des grandes villes & des forte- 
telîes. Voyez T o s c a n , fÿc. Vitrwve. (P)

ARÉ QTÉCTONIQUE,  adj eil cette partie 
de fortification & d’architeâure mil’taire, qui concerne 
l’art d’attaquer & de combattre. (Q)

ARÉOTIQUES,  \ e n  M ed eeiu f.) fe dit de 
ees remedes’ qui tendent à ouvrir les pores dé la peau, 
à les rendre aflèî dilatés, pour que les matières mor
bifiques puiffent être poulTées dehors par le moyen de 
la fueur ou de l’infenfible tranfpiratîqn. Pôyeé  P O R E ,  
Sueur, T ranspiration, îs’c. Les diaphoré- 
liques, les fpdorifiques, Çpc. appartiennent à la claflè 
des arietiquès. Voyez DiAPHOKÉTiQuEsc Sudorifi
ques, Wc. (Aî) ■ .

* ARÉOTOPOTÈS, {H ifi. am.') ou le grand 
iâveur dé x/i»; nom fous lequel on honoroit à'Mn- 
nichia, compie'un homme doué de vertus héroïques, 
celui qui favoit bien boire.

* A R E Iv U E , areca, five fattfel, ( H<fl. pat, 
io t .) c’eft lé fruit d’ une efpece de palmier qui croît 
aux. Indes orientales. I! eft ovalaire & tellemble allez 
à la datte ; il eft feulement pins ferré par les deux 
bouts. Son écorce eft épa'ITé, liflè & inembraneufe; & 
fa pulpe d’qn brun rougeâtre. Elle devient en féchant 
fibreufe & jaunâtre . La moelle, ou plutôt le noyau 
qu’elle environne, eft blanchâtre, en forme de poire, 
& de la grofteur d’nne mnfeade, Les Indiens le mâ
chent continuellement; qu’il foit dur ou qn’il foit mou, 
il n’importe; ils le mêlent avec le lycyon ou lekaath, 
la feuille de betel, & un peu de chaux . Ils avalent leur 
falive teinte par ces ingrëdiens , & rejettent le tefte.
Geoffl fÿ ¿ f m d,

ARÉQUIPE on AREQUIPA,  fG io g .)  vil
le de l’Amérique méridien, dans le Pérou, fur une riviè
re, dans un terrein fertile; Long. 308. lat, nsir. 16. 40.

, A R E R ou ehajfer far fies ancres, ( Marine . ) fe 
dit, toifque l’ ancre étant mouillée dans un mauvais 
fond, elle lâche prife, & fe traîne en labourant le fa
ble. Voyez C h a s s e r  .’ (Z)

* ARES, l^Myth.) nom que les Grecs donnoîent
à Mars. Ils lignifie .¿»/»«ratfe; d’antres le dérivent dn 
phénicien qui veut dire fort, terrible.

* ARES'GOL, ancienne ville dn royaume d’Al
ger, dont il ne relie que les ruines; elle étoit aupara
vant la «capitale de la province & de tout le royaume 
de Tremecen, qui fait aujourd’hui une partie de celui 
Î’Alget, '■

A R E
* ARESIBO, (G éog .) petite ville d’ Amérique, 

fur une riviere de même nom, à trois lieues de faint 
Juan de Porto-Ricco, dans l’île de ce nom, qui eft 
une des grandes antilles.

A R E S T I E R, f. m. e» Charpenterie, eft une 
principale piece de bois d’ un comble, qui en forme 
\'arête ou angle faillain. (P)

A R E S T i E R E S, f. f. en ArchiteHure, font les 
enemies de plâtre que les Couvreurs mettent aux angles 
faillans d’un comble couvert en tuile. (P)

* ARE ST ¡N G A, île fur la mer des Indes vers 
le Kermati & la ville de Dulcinde. On croit que c’eft 
la Liba de Ptolomée.

A R E T E S ,  fpina, {H ifl. anc.) partie du corps 
de la plûpart des poiflbns; on entend communément par 
ce mot toutes les parties dures & piquantes, qui fe trou
vent dans les poilTons: mais dans ce feus on doit di- 
ftinguer piulieurs fortes à’arêtes', car il y a des parties 
dures dans les poiflbns qui font analogues aux os des 
ferpens, des oifeaux, & des quadrupèdes; tels font les 
os de la tête des poiffons, leurs vertèbres, & leurs cô
tes. La plûpart ont de plus des piquans dans les na
geoires, dans la queue, & for d’autres parties de leur 
corps. Il y a auffi dans la chair de piulieurs poilfons, 
des filets folides, pointus, plus ou moins longs, £t de 
différente grofleur, dont les uns font Amples ôt les au
tres fourchus. On ne pent donner à ces parties que le 
r to m  d’ arête. Voyez P o i s s o n  . (  / )

A rête , l. Coupe des pierres.) c’eft l’angle on le 
tranchant qqe font denx lurfaces droites ou courbes 
d’une pierre qqelcpnque: lorfque les furfaces concaves 
d’une voûte compofée de piulieurs portions de berceaux, 
fe rencontrent en ang'e faillant, on l’appelle voûte. L a  
figure 4. Planché de la Coupe des pierres , repréfonte 
une portion de berceaux qui fe croifent à aneie droit.
(Ö)

* Lorfque l’angle d’une pierre eft bien taillée, & lins 
aircone caffure, on dit qu’elle efi à vive-arête.

Sur la mefure des voûtes d'arêtes', voyez VouTE.
Arête , f. f. fe dit, chez les Chapeliers, de l’ex

trémité par où on arrondit pu chapeau, & où l’on coud 
ce qu’on appelle un bord de chapeau. Pour arrondir 
f  arête, on met une ficelle autour du lien, ou bas de 
la forme ; on tourne cette ficelle tout autour fur la 
circonférence du bord extérieur ; & avec un morceau 
de craie qui eft au bout, on marque ce qu’il y a à en
lever dn bord du chapeau, qui par ce moyen fe trouve' 
parfaitement rond. Voyez Chapeau'.

A rête , chez les Diamantaires, fe dit proprement 
des angles de toutes les faces que peut recevoir un dia
mant; c’eft pourquoi il ne faut pas confondre l'arête 
avec le pan . Voyez P a n  .

A rête , en terme de Planeur, c’eft une çarne ou 
angle , qui fëparc dans tout le contour de la ptme le 
bouge d’avec la marlie. On dit pincer l ’arête. Voyez 
P i n c e r . , „  . ,

A r ê t e s , f. f. pl. { M a n è g e  Maréchallene.)  mala
dies du cheval, galles qui viennent aux jambes.
' Les arêtes on queues de rat ne font autre chofe 
qu’une infirmité qui vient le long du nerf de la jambe, 
au-deifous' du jaret, qui s’étend jufqu’au boulet,' fait 
toipber le poil I êt découvre des callus & des groATeurs 
très-rudes

Le remede eft de couper ces groflèurs ou caff avec 
le feu, & d’appiiquer delTus l’emtniellure blanche, que 
nous décrirons à fa place; il tombera une efearre qu’on 
defibeheta avec les poudres pour les plaies.

Si Us arêtes font humides, & qu’il n’y ait ni cal ni 
enflûre, il faut appliquer deffus l’onguent verd pour la 
galle.

Ce mal eft vilain, en ce qu’il fait tomber le poil 
de la partie; mais il ne porte aucun préjudice notable an 
cheval. { V )

* ARETHUSB, f. f. {M y th .) fontaine de la 
prefqu’île d’Ortygié. On dit qu’/iriiûa/i, avant que 
d’être fontaine, étoit une des compagnes de Diane; 
qu’un jour qu’elle fe baignoit dans un ruiffeau, elle fut 
apperçûe par Alphée; que fe fentant vivement pourfui- 
vic par le fleuve amoreux, elle impfora le fecoors de 
Diane, qui la tnétamorphofa en fontaine; mais qu’Al- 
phée ayant reconnu fon amante fou.s ce déguifement, 
ne s’en unit que plus intimement avec elle, en mê
lant fon ondes aux fiennes. On lit dans Cicéron, que 
VAréthufe eût été de fon tems entièrement couverte 
des flots de la, mer, fans une digue & une levée de 
pierre qui l’en féparoit. Pline & plnfieurs des anciens 
paroiffent avoir crû que l’Alphée continuant fon cours

fous
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C>o» U mer, Tíenoit reparoîtreen Sicile; k  ûc ee qu’o» 
jettoi't dans ce fleuve en Arcadie, fe rétrouvoit dans la 
riviere d’Ortygie: mais Sttabon ne donne pas dans cet
te tradition ridicule; ü traite de menfonge !a coupe 
perdue dans l’Alphée, & retrouvée dans la Sicile, & 
ne balance pas i dire que l’Alphée fe perd dans la mer 
comme lés autres fleuves. Pline débitoit encore une 
autre fable fur les eaiix de V^rttiufe; c’eft qu’elles 
avoient une odeur de Fumier dans le tems des jeux olym
piques qui fe célébroîent en Grèce, foui |és murs d’O- 
lympe où pafi'oit l’Alphée, dans lequel cm jettoit le fu
mier des-viSimes, &  celui des chevaux qui fctvoicnc 
dans les courfes.

* Arethuse , ville de Syrie, entre EmeiTe k  
Epiphanie. On dit que c’eil aujourd’hui Foraacufa.

A rethuse, ville de Macédoine, que quelques- 
uns appellent Taimo ̂  flt d’autres Readina. Elle efl fiir 
ic bord du golfe que nous appelions i i  Comtejfa ■, & 
que les anciens nommoient Strymomam.

Arethusé, lac dans PAfnaéni« majeure, près 
de la fonrce du Tigre, non loin des monts Gqrdieiis, 
que qnelques-uns appellent Ciétl-N oe.

ARÉFOÎ,OGfE, f. f. (,MoKale.) cleft le nom 
de la partie de la Philofophie morale, qui traite de la 

§¡vertu, de fa nature, & des moydns dly parvenir , f^oyez 
Vertu; Morale. (T)

f AREVALO, petite ville dîEfpagne dans li| 
vieille Caftille, près du royaume de Léon.

* A R E U S\ fils on enfant de Mars; épi
thète que les Poètes donnoient à ceux qui s’étoient 
illuftrés dans les combats. Voyez Arès'.

 ̂ AREZZO, (G iog .) ancienne ville d’Italie dans 
la Tofcane & le territoire de' Florence, hoag. 19. ÿx. 
U t. 43. ay. ' ‘ ‘

Í ARG, (Géog-. me. {ÿ m oi.) riviere d’Allemagne 
dans la'Soüabe: c’eft VArgus des Latins: elle paflê à 
Wangen, & iè jette dans fe lac de Gonftance.

 ̂ A RG A, riviere d’Efpagne, qui a fa'fource d*ns 
les Pyrénées, aux frontières de la baife Navarre, tra- 
verfe la haute, baigne Pampetune, & fe-joint à PÀrra- 
gon, vis-à-vis de Villa-Fraucà.

* ARGAN, ville dlEfpagne dans la nouvelle Ca
ftille, ét le diocèié de Tolede.

AKGAÑEAU ou ORGANEAU i ’ms auere, eft 
nn anneau placé à Peytrémité de l’ancre, auquel on at
tache lé cable. Poye« Ancre. (0 )

Í ARG.A TA,  (Chevaliers  de l’ ) H iß. 
moi. Ou Chevaliers du Dévidoir ; compagnie de quel
ques gentilshommes du quartier de la porte neuve à 
Naples, qui s’-unirènt en 1388 pour détendre le port 
de cette viile en faveur de Louis d’Anjou, contce les 
vaifleaur & les galeres de la reine Marguerite. Ils por- 
toient fur le bras, bu fur le c6té gauche, un dévidoir 
d-’ôt en chiinp de gueules. Cette efpcce‘d'ordre finit 
avec lé régné de Louis dlAnjou. On n’a que des oon- 
jeélar« futiles fur le choix qu’ils avoient fait du dé
vidoir pour la marque de leur union; & peut-être ce 
*  a”i>'î'''Îv S'd'ite-i'-il pas d'autres.
(1.1,0  ̂ »a A R G ! E N S ,. adj. Çlur. pris
lub t. ( jMî/ï. me. ) c’étoit anciennement des reptéfenta- 
tmns d hommes faites avec du ionc, que les veftales jet- 
toient tous les ans dans le Tibre le jour des Ides de 
Mai. Î 'c y « ,  VESTALES.  ■ -

Cette cérémonie eft rapportée par Feftus & Varron; 
Feitus cependant dit, qu*elle étoii faite par les prêtres, 
if f^ctfdotibus ̂  QOüs fuppoCbns que c’étoîent les pré** 
treiTes. il ajoûte que le nombre de ces figures étoit 
de trente. Plutarque dans fe queftions fur les Romains, 
recherche pourquoi on appelloit ces figures argea, & 
il en donné deux raifons: la premiere eft que les -na
tions barbares qui habitèrent les premieres ces cantons, 
jettoient tous les Grecs qu’ils pouvtaient attraper dans le 
Tibre; car argéests ou argieas étoit le nom que l’on 
donnoit à tons lés Grecs, fináis qo’Hercule leur per- 
fuada de quitter une coûtûme fi inhumaine, & de fe 
purger d’un crime pareil en inftituant cette iiilctinité; 
La fécondé, qo’Evandre l’arcadien, cruel̂  ennemi des 
Grecs, pour tranfmettré fa haine à ß poliérité, ordon
na'que l’on fit (les repréfentations à'argieus, que l’-tm 
jétteroit dans la tivîete. Les fêtes dans Icfquclles ces 
Grecs d'ofier étoient précipités dany le Tibre, s’appef- 
lerent argies. (G)

* AKGÉES, adj. ( H ß .  au f.) nom qui fut auiS 
donné, felort quelques-uns, aux fept collines fur lef- 
queU'es Rome fut alTifc, en mémoire d’Argeus, un des 
compagnons 'd’Hercule qu’Evandre reçut cheî lui; fé
lon d’anires, aux (euls endroits de la vilje de Rome, 
■’ . Tim e l .

a r g MO
où étoient les tombeaux des Argiens, Gompignons d’Hct- 
culc. Voyez Argéens.

* ARGEiPHONTÈS, (M y th .) furoom qu’on 
donna à Mercure après qu’il eut tué Argus.

ARGËMAo* ARGEMON, f. m. (Chirur
g ie .)  eft un ulcere du globe de l’œil, dont le fiége 
eft en partie fur la çonjonciive ou blanc de l’œil, & 
en partie fur la cornée tranfparente. Il paraît rougeâ
tre fur la premiere membrane, flt blanc fur la cornée. 
L’inflammation, les pullules, les abcès, ou les plaies 
des yeux, peuvent donner Peu â ces ulceres.

En générai, les ulceres des rnembraues de l’œil font 
des maladies fàcheufes, parce qu'ils donnent fouvent 
beancoiip de difficulté â guérir, & qu’ils peuvent être 
accotBpagnés d’excroifTanées dé chair, de fillulés, d’in
flammations, de la fortie & de la rupture de i’uvée 
qui fait flétrir l-’œil ; enfin parce que leur guérifon 
lailfe des cicatrices qui enipêchent la v6e, lorfqu’elles 
occupent la cornée traniparente. Les ulceres fuperficiels 
font moins fâcheux &  plus faciles i guérir que les 
profonds.

Pour la cure, il faut autant qu'oo le peut détruire 
la caufe par l’ofage des remedes convenables. Si elle 
vient de caufe interne par le vice & la furabondaneç 
des humeurs, les ftdgnées, les lavemens, les purgatifs, 
le régime, les vélicatoifes, les canteres, ferviront à 
diminuer ot à détourner les fucs vitiés ou fuperflas. 
S’il y a inflammation,' il faudra employer les topiuues 
émollieos & a'midyns. Enfiiite ou tâchera de cieatrifer 
les ulceres. Le collyre fuivant eft fort recommandé: 
dix grains de camfre, autant de-vitriol blanc, & un 
fcrupulé de fuere candi; faites diflbudre dans trois on
ces des eaux diftillécs de roft, de plantain PU d’en- 
phraife, flans léfqéeltes on ait fait fiandre auparavant 
dix grains (Îe gom iie araMqne en poudre, pour les 
rendre mucilagineuiês. Ou en fait couler quelques gout
tes tiedes dans l’œil malade dix â douze fois par jour ; 
&  pardefTus l’œil on applique un« comprelfe trempée 
dans an coilyré rafratébilfant fait avec un blanc d’œuf 
&  les eaux de rofè & de plantain, battus enfemble. 
( T ) '

ARGEMONE ou pavot e'piueux, f. f. (H ifi. 
nat. bot.) genre de plante dont les fleurs font cOmpo- 
féeside pluflenrs feuilles difpofées en rofe. Il s’élève du 
milieu de la fleur un piftif qui devient dans la fuite uii 
fruit ou mie coque ordinairement ovale, qui n’a qu’u
ne feule capfule & qui eft ouverte. Il y a des cfpeces 
de côtes qui s’étendent depuis la bafe jufqu'au Commet; 
& les intervalles qui relient entre elles, font remplis par 
des panneaux qni s’écartent dans le haut & laiffent un 
voide ençre les côtes ; chacune foûtient un placenta char
gé de remenees arrondies pour l’otdiniite. Touinefott, 
E le m .  Mot. Foy. Plante, (f)

On ia feme en Septembre & en Qélobre fur une cou
che bien ameublie, couverte d’un peu de terreau, &  on 
la tranfporte en Avril dans les plares-bandés. (K )

•ARGENCES, ( G/og. ) bourg de France en 
baife Normandie fur la Meance. Loug. 20. Li, 
49- i>--

ARGENDAL,  petite ville d’Allemagne dans 
le Palatinat du Rhin, entre Simmeren &  Bacharach.

4 A r g  END. A L , riviere de France en Provence, 
qui a trois fourcés; l'une â Seôlons, l’aurre vert îot- 
Martin-de-Varagei, l’autre du côté de Barjols, & fc 
jette dans la mer près de Fréjus, après avoir teçû pin- 
fieurs rivieres. *

t A R GEN S ( l ’O, riviere de France en Proven
ce, qui prend fa fource au marais d’OIietcs, & ft jette 
dans la Méditerranée près Fréjus.

4 .a r g e n t , f. m. ( Ordre eaeye. Eateud. Rai-, 
fou. Philofophie ou Scieuee^ Sesease de la nature y Chi
m ie, Métallurgie, Aegeaf.) c'«ft des métaux que 
les Chimiftes appellent parfaits, précieux & nobles. Il 
eft blanc quand il eft travaillé; fin, pur, fluôile, fe 
fixe au feu comme l’or, & n’en diffère que par le poids 
& la couleur.

Ou trouve quelquefois de r«r¿í»r pur formé naturel
lement dam les mines; mais ce métal, ainfi que tous 
les autres métaux, eft pour l’ordinaire, mêlé avec des 
matières étrangères. L ’ argent pur dc$ mines eft le plus 
fouvent dans lê  fentes dp rochers ; il ell adhérent â 
la pierre, & 00 ell obl'gé de l’en déiacher; mais qoel- 
quefois le courant des rivieres, la chûte &s pierres, 
rimpétüoljié des vents, cnnainent des morceaux d'ar
gent au pié des rochers, où il ell, mêlé avec, les fables, 
de les terres. Ces morceaux d’ argent n’ont pas lofljo'irs 
la même forme; les uns font en Etains de drflérenteq
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groflears ; il_ y tn a de petits qui font pofés Içs nqi fur 
les autres; il y en a de très-gros; par eïemple, celui 
que Woriii difoit avoir été tiré des mines de Norvège, 
it pefer 130 marcs.

Vurgent en cheveux eft par filameas fi déliés &  fi 
fins, qu’on ne peut mieux le comparer qu’à des cher 
veux , à des fils de foie, ou' à un flocon de laine qui 
feroit parfemé de points brillans. Uargent en filets eft 
en effet compofé de fils fi bien formés, qu’on croiroit 
qu’ils auroient été paffés à la filiere. Vargent en vé
gétation relTemble en quelque forte à un arijriffeau : on 
y remarque une tige qui jette de part & dlautrc des branr 
ches ;  ̂ces branches ont des rameaux ; mais il ne faut pas 
imaginer que les proportions foient bien ojjferVées dans ces 
fortes de végétations. Les rameaux font aufli gros que les 
branches, & la tige n’ed pas marquée comme deyroit l’ér 
tre un tronc principal . argent en feuilles eft affez 
reflèmblant à des feuilles de fougere; on y voit une cô
te qui jette dé part & d'autte des branches, dont cha
cune a aqfli de petites branches latérales. Vargent en 
lames eft aifé à reconnoitre; il eft étendu en petites 
plaques (impies, unies & lins aucune forme de feuil-
ia?c-

Les mines ¿ ’argent les plus ordinaires font celles où 
Vargent eft rçnfermé dans la pjerre: les papticolcs mé
talliques font difpenfées dans’ le bIoÇ> & 'la richeffe de 
la mine dépend de la quantité relative dr de la groifeur 
de ces parjicules au volume "du bloc, Dans ces fortes 
de mines, argent eft de fa couleur naturelle : mais dans 
d’autres il parole de différentes couleurs, qui dépendent 
des'matières avec lefqqelles il eft mélangé. Il eft ici 
noir, roux; ailleurs 4’un beau rouge, d’une fubllance 
tranfparente, it d’une forme approchante de celle des 
ctyliallifations des pierres précieufes ; de forte qu’à la 
premiere vûe on le preridrojt plûtôt pour du rubis que 
poqr de la m’ne ¿ ’argent. On l’appelle mine d ’argent 
re«ge\

il y a des mines ¿ ’argent dans les quatre parties du 
monde: l’Europe n’en manque pas, & la France n’en 
«ft pas tout-à-fait privée, ’ quoiqu’il y ait des contrées 
plus riches en cela qn'elle ne l’eft. Au relie on peut 
juger de ce qu’elle poflede en mines ¿ ’argent par l’état 
fuiyant.'.............

Dans la généralité de Pan's & île de France, en pin? 
fleurs endroits $ au milieu deç malfes de fable jaune 
& ropgeàire, il y a des veines horifôntales de mine de 
fer imparfaite, qui tiennéni or ff argent: 00 en trou
ve i| Géroncourt, Marine, Grizy, Berval, & autre? 
villages'au-delà de Poutoife, route de Beauvais, qui 
donnent aux effais depuis 4fo jufqu’à 1000 grains dé fin, 
dont' moitié & davantage eft en or, & le refte en argent: 
mais ii'eft difficile d’en féparcr ces deux métaux dans 
la fonte en 'grand'. A Gcninvillc, demi-lieue ou envi
ron par-delà Magny,'route de Rouen; à deux lieues dq 
Notre-Dame-la-Delirée; près Saim-Martin-la-Garenne, 
& à quatre lieues’ dé Mei)fan, il y a plufîeurs indices 
de mine A’argent. On y fit’ faire en lyzp un puits de 
ly piés de profondeur & d’autant de large, à zo pies 
dé la'route du moulin de ce lieu. Suivant la tradition 

■ du pays, la mine n’eft pas d plus de ly pies de pro
fondeur . Ce puits eft aâuellement rempli' d’eau . En 
Hainault, on dit qu’il y aune mined’ar̂ cirz à Chîmai. 
En Lorraine il y a plufîéurs mines ¿ ’argent : celle de 
Lubiue dans la Lorraine-Allemande, donne de Vargent 
& dn'cuiyre. Le filon a plus de î piés d’épaiflêur. 
La mine de la Croix a des filofis qui donnent du plomb; 
du cuivre, & de Vargent. Les mines de Sainte-Marie 
au village de.Sainte-Ci-oii, & à celui dè Luffe dans la 
prévôté de Saini-Diez, font de cuivre tenant" .
Nous donnerons à Varitele C u i v r e  les procédés par 
lefquels on travaille ces mines, & on obtient ces mé
taux féparcsi 11 y a au 'Val-de-Lievre plufieurs mines 
ÿargentl, de cuivre, & d’autres métaux. A Chipaul, 
des mines Sargent., de fer , & d’autres métaux . Au 
■ Val-de-Saime-iWarie) 1°. une mine d’arje»« naturel qui 
fe trouve immédiatement au-deffns de la pyrite, ce qui 
eft tiès-tate: z*. une mine ¿ ’ argent rouge, mélée a- 
vec la mine de cuivre, ce qui eft auffi fort rare, A 
Saime-Marie-aui-Mines, plufieurs mines de cuivre te
nant argent: d’autres mines de plomb tenant argent: 
quelques filons de mine d’argent rouge, de mine d’̂ r- 
gent vitrée, éparpillée dans un beau quartz, _

En Alface, à Giromagny, & au Puy, dans la haute 
Alface, il y a une mine Sargent &  une mine de cui
vre dont on a tiré lôoo marcs pefant en argent, & Z4 
milliers en cuivre: mais la dépenfe égalant prefque lé 
profit, relies ont été abandonnées. Foy»«.ji l’article A-
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ciXR ce qn’ii faut penler des mines d’Alface & de 
leur exploitation. Il y a a£iuellement dans un canton 
appellé vnlgajremerit Phenigtorne, &  dans un autre au- 
petlé le canton de Saint-Pierre, deux mines Sargene 
qui s’erploitent. Celle de 'Theitz-gran, confidérabie en 
•7 3 3s * fort riche, s’eft enfoncée & remplie d’eau.Il y a mine ¿ ’ argent à Hannette-le-haat, appellé Ç»ef- 
çhaff: elle contenoit auffi du cuivre; les guerre? Pont 
fait abandonner. Au village de Siembach proche Sep- 
nay, dans le "Val de Saint-Amand-de-Thurn, & à fiaint* 
Nicolas près Rongefiiont, i) ÿ a deux mines de cuivre 
tenant argear, & de plomb tenant aulfi aban
données q caufe des guerres. On a repris depqis quel
ques années le travail de celles de Stembach qui fonç 
de plomb. '

pu Franche-Comté, felon Dnnod, Hijloire dn comtl 
de Bourgogne, tome II. pag. 4̂ 4- '1 V ® mines
¿ ’argent ouvertes dails ce cqmté ; (avoir, deux de Char* 
quempnt dans le îyiont-Jura: mais elles font abandon
nées ’dephis quelques années; une mine d’argent près 
la 'Ville de Lons-le-Saunier, qu’on dit abondante. En 
Pauphiné, haut & bas Briançonois, depuis Valence à 
deur lieues de Tournon, on voit le long des rivages 
du Rhonb un bon nombre de paylâti»' occupés à répa
rer les paillettes; d’or & d'argent: ils y gagnent 30 o>m 
40 fous par jour. On n’en trouve ordinairement que ap
puis Valence jufqu’à Lyon. A l’Hérinicag», aurdeffuS 
de Tain & vis-à-vis Tournon, il y a une mine d’or dt argent: Carabon dit, p. 77. de fa Piyfigue, qij’il 
en a tiré par (es eliàis; que la mine eft heureuletncnt 
fituée, & qu’elle mérite attention. A la Gardette, lieu 
dépendant de la communauté de Villar-Edmoni, une 
mine dont les effais ont donné or it argent.

En Provence, an territoire d’’y’eres. une mine de cui
vre tenant argent & un’peu d'qr . A Barjoni, une mi
ne d’or & une mine d’ar̂ rar.'An'territoire du Luc, diocèfe de Fréjus, une mine d’ argent. A Vecdaches, 
près de la bille de Digne, qne mine de cuivre tenant 
or & argent. Dans le Vêlai, le Vivarais, le Gévau- 
dan, & les Cevenes, à la montagne d’Efquieres près 
le village d’O en Vêlai , une mine d’argent'. Près 
de Tournon, fix mines de plomb tenant argent '. A 
Lodeve près des Ceyenes A aq pié des montagnes, 
une mine de cuivre qni tient argent'. A une lieue de 
Mende, paroiffe de Bahours, mine de plomb tehaui ar
gent. Le filon du puits de Saint-Louis rend à l’effai 
trente-deux livres & demie de ploifib & fept onces & 
un denier Sargent. Le filon du puits Sqint-Pierre pris 
su hifard, ne Jonne que cmq livres douté onces dq 
plomb, & trois gros deux deniers huit grains d'«r̂ e»r,
Le filon qui eft au côté de Iq fonta'ne du village, donv 
ne eq ploqil) treize livres & demie; & en a r g e n t une once fept gros un denier. Le filon du puits Saint-Fran
çois donne en plomb trente-neuf livres, & en argent neuf onces cinq gros 'uti denier .' A Efpagnac, une mi
ne qui donne trente-trois en 'ploub’, & huit onces d’ ar
gent par quintal de plomb. A Montmirat', à trois lieues 
de Florae, mine de plomb qui donne quatre-vingts pour 
cent, & tient un peu_d’«rge»r. A l’Efcombet, a quatre 
lieues de Mende, mine de plomb qui donne trente-trois 
par cent ; ce plomb tient deux onces d’ argent par quîn*. 
t a l .En Languedoc & en Rouergue; la mine ¿ ’argent de 
la Canette, fur la montagne noire, près de cette vallée- 
A _Lanet dans le même canton, en' lôôo; le filon qui 
étoit à fleur de çerre avoit plus d’un pié; fept quintaux 
de ibn minéral donnoient un quintal' de'cuivre & qua
tre wares Sargent. On a trouvé à Avéïan les roignonS 
de mine dé plomb qu’on a nommés extrafilont, con
verts de terre fort hnrhide. Dans une ancienne onuer* 
ture, il y avoit deux filons qui fe réuniffoiént dans le 
toc jufq’à quatre toifes de profondeur; cette mine donne par quintal dix onces d^arg.-nt: on en fit tirer deux 
cents quintaux, qui readireht deux cents cinquante marcs 
d’argent. A Menx-des-Barres, petite ville de la val
lée de Cambefton, une mine d’ argent. On trouve dans 
le mas de Cabardes, fons la montagne noire, des mar- 
caflites qu’on a dit ' autrefois tenir beaucoup d’-ir̂ evr. 
Dans le diocèfe de Beziers’, anciens travaux des Ro
mains découverts en i74<5 & t74'̂ > lieux de Ceil- hes. Avenes,’ Dié, Lunas & Bouffagues, il y a des 
mines de Plomb A de enivre riches en argent. Près 
de la Vaonfte, comté d’Alais, une mine de plomb te
nant argent.

Dans le Roaflîllon, au territoire de Praiz-de-Mouil- 
hou, une mine de cuivre nommée les hUlott, ou d* 
Saime-Matie, tenant argent. A deux cents pas de la pre-
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rédente, un *ufre filon dit U mmUr de Saiut-Leàij 
tenant argent. Au mime territoire, le lieu tppelli 
Saint-Salvador, à une Ijene & demie, de diftance, au
tres filons femblables ans précédent . Près de la Vaill, 
mine de cuivre tenant argent, ta deuï filons yoifini. 
Dans la vigueurie de Confluent, au territoire de Ballei- 
llin, col de la Galline, mine ¿ ’argent (t de cnivje, 
filon de quatre pies, Aq puich-des-Mores, mimé ter
roir, filon de cuivre tenant argent. Au terroir de Sainte 
Cplgat, tnine ¿'argent, filon d’un travers de doigt dans 
tjne roche bleuâtre. Dans la même paroiflfe d’Efearro, 
mine ¿'argettf & cuivre, au lieu nommé Lopla-de-Gan- 
te . pu filon de .cuivre & argent à la gauche des é- 
tpngs. A la Cama, mine de cui.vre &  argent, filon 
de trois pies. Au territoire d’.Ellourre, derricie le coi 
de U (îalline, mine de cuivre & argent. Dans la Cer- 
dagne françoife, vallée dç Caroi, au lieu u»mmé Pe-  
dreftrte, une mine ¿’ argent. Au village de Meaours, 
â quelques lieues de Perpiguan, filons riches en argent-, 
cuivre & plomb. Dan; le »entre de la montagne, en
tre l’eft & le fpd, il T a des morceaur de ce miné
ral cuivreux, qui donnent à l’elTai depuij quatre jufqu’à 
neuf onces dVi'»<-

Dans |e comté de poix, de Couferans; les mines 
de S. Pau, où les Efpagnols venoicm en i6oo fouil
ler fartivement, & empottqient de la ipinc ÿargent 
très-riche: on s’en plaignit à Henri IV. qui y mit or
dre . ■ .......................... . ‘

A Alfen, mine ÿargent. A Cabanes, trois mines 
A Cardaiet', une mine ¿ ’argent. Les miniè

res de l’Alpic font des mines de plotnb tenant argent, 
A Coulloq, niine ¿ ’argent qni tient or. A Delaftie, 
pine ¿'argent. la montagne de Montroufljnd, 
une mine ¿ ’argent. A Lourdat ou Londàt, une mme 
dl¿rgf»í. Plufieurs mines d.ins la vallée d’Urtbh, envi
ronnées de montagnes, dont les principales font celles 
de Byros, de Peyrenere, de Carbonere, al’.Argcmere, 
de Balougne, de l’Arpaint, de la Fonta, de Mariera; 
de Peyrepemfe, toute? liches en argent. La raontagné 
de Riviere-nord eft riche «n mine de cuivre tenant pr 
& argent. Dans la niotitagne dlArgéntete, minés d’ur- 
gtnt en abondance. Dans la montagne de Montarilfe, 
relie des anciens travaux des Romains, on trouve une 
mine ¿'argent abondante. Dans la montagne de Gerqs, 
une mine de plomb tenant & nr", dpnt le filon
«Il gros comme la cuilfe. Près la baflide de ?eron, les 
mines ¿'argent &  cuivre de Mecas & de Montegale dé- 
epuyertes en lyag.

Cbmniinges, a cinq lieues d’Afpech & hors de Por- 
let, dans la montagne de Chichois, mine dl«r;»»f te
nant or . Dans l’AI'pcrges, montagnes de la vallée d’Ar- 
bourt , mine de plomb tenant argent. p.aiis' la vallée 
de Luchon, voifine de celle diAyron, entre les mon
tagnes de Lys, de Gôùyeilh, & de BaroaflTe, une mi
ne de plomb tenant argent. Dans la petite ville de Le-; 
RC, une mine de plomb tenant P*"* >a mon-
*“gne de Souquetie, mine dé plornb & ¿'argent tenant 
Or . Goveiran, mbniagné voifine'du comté de Com- 
mtiges, remplie de inincs ÿ arien t. A Goveilh, en
tre les vallées d'e Loron, de l’Arboiift & de Barouges , 
auprès d qii château royal de 'Henri IV.' deux riches 
mines de plomb tenant argent. La vallée dé l’Efqnie- 
re en abondante en mines de plomb tenant argent-, un 
fini homme peut en tirer deux quintaux par jour. Dans 
]a montagne ou Lys, plufleurs mines de plomb tenant 
argent. .. .

Dans le Béarn, Ig mine de enivre de Bielle, â cinq 
lieues de Laruiis, vallée d’Olfeau tient un peu ¿’ar
gent. Dans la balle Navarre, dans la montagne d’A- 
gçlla plnlienrs rniiies fie plomb tenant ; Dans la
montagne dlAvàdet, une mine de plomb tenant «rgí»í.

Dans les Pyrénées; dans la montagne de Machicot, 
mine de cuivre tenant un peu ¿’ argent ; le filon paroît 
couper la montagne. Dans la montagne de Malpefire, 
plutieurs filons de mines de cuivre tenant argent Dans' 
la montagne de Ludens, une mine de plomb tenant ar
gent. Dans les montagnes de Portnfon, minés de plomb 
« ¿ ’argent. Dans celles de’Baraava, du côté de l’Efpa-

fne, mine de plomb, ^argent, & d’azur de roche.
)ans celle de 'Varan ou Varen, au p'é dé laquelle elî 

la petite contrée nommée Zatatn, mine de plomb, te
nant un trentième ¿ ’argent. Dans la montagne de la 
Coumade, mine de plomb tenant argent.. Dans la mon
tagne deB.Juris, plnlienrs mines de cuivre, de plomb, 
¿ ’argent & d’azur. Dans la montagne Saint-Bertrand, 
deux mines de cuivre tenant «rgia».' A Pladeres, mon
tagne du côté de l'Efpagne, mines de plomb abondantes
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Sc ttaiatargenf. A une lieue de Lardes, aux Pytéiiéet, 
une mine ¿ ’argent. En Auvergne, à R.iuripe, près de 
la montagne du Pal, une mne ¿ ’ argent. Dans l’Aii- 
goumois, à Manet près Montorun, une mine d'anti
moine on il fe trouve de l ’ a r g e n t .  Dans le N'vetuois, 
une mine ¿ ’ argent fort riche, an village .de Chitri fur 
Yonne; en un an elle a rendu onze cents marcs ¿’ are 
gent, &  environ cent milliers de plomb : elle fut trou
vée en fouillant les fondemens d’une grange. En Tou
raine, auprès de l’abbaye de Noyers, nue mine de cui
vre tenant argent. Dans le Berry il y a quelques ml’  
fies ¿ ’argent, mais elles font négligées. En Bretagne

M. Hélof, torn. L  de la fonte des minçs Eÿ dei fonde- 
ries, traduit de rAlIeuiaud de Schluter .

La mine Sargent de Salfcberyt en Suede, eft oq- 
yerie par trois îargrs bouches, femWablcs à des puits 
dont on né voit point le fond. La moitié, d’un ton
neau loûienu d’nn caWe, fert d’efcalier pour delccnlre 
dqns ces abyfmes, au moyen d’une machine que l'eau 
fait mouvoir. La grandeur du péril le conçoit ail'é- 
ment: on eft à qaoitié dans un tpaneau, où l’on ne 
porte que fur une jambe. On a pour compagnon un fa- 
tellite noie comme nos forgerons, qui ent.mne triile- 
ment une chanfon lugubre, & qnî tient un flambeau i  
la main. Quand on eft au milieu de la uefeente, on 
commence a fentir un grand frùd. On entend les lor- 
rens qni toqibénf de toutes parts; enfin après une de
mi-heure, on arrive au fond du goutfre; alors la crain
te fe diflipe; on n’appérçoit plus rien d’aifreux , au con
traire tout brille dans ces régions Ibùterraines. On en
tre dans un' falon Ibûtcnu par des colonnes ¿’ argent-, 
quatre galerie;'fpat'eufes y' viennent abi'Utir. Les feux 
qui'fervent â éclairer les travailleurs, fe répètent fur l’ar- 
gent des voûtes & fur an clgir rutlleau qui coule au mi
lieu de la mine. Ou voit là des gens de tontes les 
jiations, les uns tirent des chariots; les autres iouieut 
des pierres, arrachent des Wocs; tout le inonde a fou 
emploi: c’eft une ville foûterraine. 11'y a des caba
rets, des malforis, des écuries, des chevaux; mais ce 
qu’il ÿ a de plus (ingniier, c’eli un moulin-à vent quj 
va continuellement dans cette caverne, & qui fert à éler 
yér lés ékux.

Les mass ' ¿ ’argent les plus riches & les plus abon
dantes font en Amérique, fut-mtit dans lé Pqtoli qui 
çfi une des provinces du Pérou. Les filons de la mi
ne étôient d'abord à une très petite profondeur dans la 
montagne du Potofl. Peu-àrpeu on a été obligé de de- 
fc-.ndre dans les entrailles de la momagne, pour fui- 
vre les filon'; à préfem les profondeurs font fi grandes, 
qu’il faut plus de quatre cents marches pour atteindre 
le fond de'la mine. Les filons fe trouvent à cette pro
fondeur de là même quatué ' qu’ils étoient autrefois à 
la fnrface; la mine eft aufli riche; elle paroît être iné- 
puiûble; mais le travail en devient de jour eh jour plus 
difficile; ¡l eft mêiiie'funefte à la plùpart des ouvriers 
par les eshalaifons qui fortenl du fond de la mine, éc 
qui fe ' répandent même au-dehors; il n’y en a aucun 
qui puifle fupporter tin air fi pernicieux' plus d’un joue 
de fuite j il fait impreffion fat les animaux qui pailTnt 
aux environs.' Souvent on rèncôntre dés veines métal
liques qui rendent des vapeurs fi pernicieufcs, qu’elles 
tuent fur lé champ; on eft obligé des les refertnerauffi- 
tôt, & de les abandonner; prefque'tous les ouvriers 
font perclus, quand ils ont travaillé pendant un cer
tain tems de leur vie. On ferriie étonné ' fi l’on favoit 
â combien d’indiens il en a coûté la vie, depuis que l’on 
travaille dans ces innés, & cómben il eh périt enco
re tous les jouis. La mine ¿ ’argeng, quoique dans le 
même filon, n’ell pas toùjouri de la. même couleur 
êt de la même qualité : on lui donne au Pérou le nom 
de minerai; s’il efi blanc ou gris, mêlé de taches ron
ges ÓU blanchâtres, oh l’appelle pUnta-hUncha; c’eft 
•e plus riche & le plus facile â exploiter. On trouve 
du minerai noir comme du mâchefer que Ton nom
me plomo-ronco. H y a une autre forte, de minerai noir, 
auquel on a donné le nom ¿e hoffieler, parce qu’il de
vient rouge iorfqu’on le. frotte contfe du fer, «près Tavoic 
mouillé. Le min-rai appellé zorocho, brillé comme du 
talc, quoiqu’irfctnbje argenté,'on en retire peu ¿'arr 
genf. lé paco eft'd’un rouge'jaunâtre, en petits mor
ceaux fort mous; il eft pea riche; le miné.'ai vetd ip- 
pellé coh-iffo, eft prefque friable ; on y découvre à Tccil 
des particules ¿'argent-, mais il eft très-difficile de les 
en retirer . Enfin il y a dans la tnine de Gatamito au
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Potofi, un rainerai appelle «r*«»;«, çompofé de fils 
i ’ar¿tMt pur; c'eft ce que nous avons appellé mine d'ar- 
¿ei$t tm filets. Les filons font toûjours plus riches dans 
leur milieu que fur leurs bords : mais l’endroit le plus 
abondant eil celui où deas filons fe croifent & fe tra- 
»erfent. Les deus premieres mines du Potolî furent ou- 
■ vertes en on appelîa l’une Rica, &  l’autre Dier
f o  ceHtene. La premiere étoit élevée au-delTus de la ter
re , en forme de crête de coq, de la hauteur d’une lan
ce, ayant trois cents piés de longueur & 13 de largeur. 
«■ Jette mine étoit fi riche, qu’il y avoit prefque la rnoi- 
,tié ¿'argent pur jufqu’à yo ou 60 braifes de profon
deur, où elle commença un peu à changer. Au re
fie ot) regarde comme un grand accroifleméin à la ri- 
cheflè des mines, d’être placées proche des rivieres, à 
caufe de l’avantage des moulins propres à broyer la 
mine. A Lipes & au-Potofi même, il faut bien aban
donner dix marcs par chaque quintal, pour acquirer 
la dépenfe; au lieu qu’au Tanata, il n’et) coôte pas plus 
de cinq. On ne trouve les minés d'argent les plus ri
ches, que dans les endroits froids de PAmérique. La 
température du Potofi eft fi froide, quiautrefois les fem
mes Efpagnoles ne pouvoient y accoucher ; elles étoient 
obligées d'aller à 20 ou 30 lieues au-delà, pour avoir 
pn climat plus doux : maii aujourd’hui elles accouchent 
aufli aifément an Potoli, que les Indiennes naturelles 
du pays. Au pié de la montagne du Potofi ell la ville 
du mê tie itom',' qui eft devenue fameufe par les gran
des tichelfes que Pon a tirées de la montagne; il y a 
dans cette ville plus de foixante mille Indiens, & dix 
raille Efpagnoles. On oblige les paroifles des environs 
de fournir tous les ans un certain nombre d’indiens pour 
travailler aux mines; c’eft ce qu’on appelle la mita', la 
plûpart lyienent avec eux leurs fem.nes & leurs enfans, 
4  tous partent avec là pins grande répugnance. Cette 
ftrvitùde ne dure qu'une année, après laquelle ils font 
libres de tourner à leurs habitations: il y en a plq- 
ïeurs qni les oublient, & qui s’habituent au Potofi, qui 
devient ainfi tous les jours plus peuplé. Les mmes du 
Potofi font les moins dangereufes ; cependant fans l’her
be du Paraguai que lès mineurs prennent en infufion 
comme nous prêtions le thé, ou qu’ils mâchent cpm- 
rae du tabac, il faùdroit bien-tôc les abandonner. Les 
raines du Potofi 4  de Lipes confervent toûjours leur 
réputation ; cependant on en a découvert d’autres de
puis quelques années qui pafîent pour plus riches ; telles 
font celles d'Oruvo à 8 lieues d’Arica, & celles d’ülla- 
eha, près de Cufco, qu’on a découvertes en 1712

Pour rentrer encore un moment dans notre conti
nent, il y a, i ce qn’on dit, en Saxe & dans le pays 
d’Hanovre, beaucoup de mines d'ars:enf : on trouva à 
Harti un morceau d'argent fi confidérable, qo’éiant 
battu, on en fit une tab'e Où pouvoient s’alTeoir vingt- 
quatre perfonnes.

Les milles les plus riches, après la mine naturelle, 
font les ini.ies d’argent corné', elles cedent fous le mar
teau comme fait le plomb, & elles iè laifTent couper 
tomme de la corne; elles contiennent de l'arfenic. La 
couleur de ces mines eft’ noirâtre; & plus elles font 
itio'râtres, plus elles font riches: il y en a de fi riches 
qu’elles donnent cent quatre-vingts marcs d'argent par 
quintal̂ ; c’eft-à-dire par cent livres de mine; de forte 
qu’il n’y a que dix livres de déchet, fur chaque quin
tal de mine. Il y en a qui n’eft ni fi facile à couper 
ni fi noire, & elle donne cent foixante mires d'argent 
par quintal: ces mines font fort aifées à fondre, pour- 
vû qu’on les ait fépatées des pierres qui y font fou- 
vent jointes, & pourvû qu’elles ne foiem pas mêlées 
de cobaith, qui eft ordinairement ferrugineux . Î s mi
nes d’tir̂ ivt noires font rarement feules; elles lé trou
aient prefque toûjours avec la blende & avec le mifpie- 
kel, qui eil une efpece de cobaith ou mine ariénicale. 
On a beaucoup de peine à les réparer; ce qui rend la 
raine difficile à fondre: ces mines noires d'argent fe 
trouvent quelquefois mêlées avec les mines de plomb 
â gros grains : mais lés unes & les autres font fort 
traitables.

La mine Sargent rouge eft la plus riche, après la 
raine cornée. Il y a de pluficnrs fortes de mines d'ar
gent rouge; il y en a qui font en g'appes de raifin; il 
y en a de tranlparentes ; d’autres qui ne le font pai; 
jl y en a de noires avec des taches rouges; il y en a 
de dures, compaéles, & rouges comme do cinabre; ce 
font de todies les mines rouges d’ argent les plus riches; 
èllcs donnent depuis 90 jufqu’à 100 marcs Sargent par 
quintal. Celles qui font comme de la fuie, tachetées 
de ronge, donnent vingt marcs pat quintal. Cette mj-
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ne fe trouve ordinairement dans les montagnes arides. 
Les mines rouges fe trouvent quelquefois dans des pier-, 
res dures, qui paroilfent à la vûe pointes de couleur 
de (àng. Ces pierres font ou de quartz, ou de la pier
re à folil, que les mineurs appellent ptenu cornée, à 
caoiè de fa relTemblance avec la corne de cheval coupée.

Les mines blanches & grifes donnent jul’qu’à 2ô marcs 
d’argent par quintal. On trouve dans des foûterreins 
de ces mines blanches qui ne donnent qu’un marc par 
quintal ; c’eft ce qu'on nomme /««/Te apparence.

Pour retirer \'argent du minerai qui le contient, on 
commence par le caller en morceaux afiéz petits, pour 
être moulus 4  broyés fous des pilons de fer qui pc- 
fent jufqu'à deux cents livres, 4  qui pour l’ordinaire font 
mis en mouvement par le moyen de l’eau . On paiTe 
le minerai réduit en poudre par un crible de fer ou de 
cuivre, 4  on le pétrit avec de l’eau pour en faire une 
pâte qu’on laifle un pen deffécher ; puis on h pétrit de 
rechef avec du fel marin; enfin on y jette du mercu- 
rg, 4  on la pétrit une troificme fois pour incorporer le 
mercure avec l'argent, c’eft-là ce qu'on appelle ama/t 
game. Huit ou dix jours fnffifent pour la faire dans les 
lieux tempérés : mais dans les pays fro'ds il faut quel* 
quefpis un mois ou fis femiines. On jette la pâte daiis 
des ¡avoirs pour en féparer la terre: ces lavo'is confi
dent en tfois baflins qui font fut le courant d’un raiffeaii 
qui entraîne la terre, lorfqu’elle a été délayée dans cha-t 
que baifin. Pour faciliter l’opération , on agite conti* 
nuellemeni la pâte avec les piés, afin que quand l’eau 
fort claire des baflins. Il ne refte au fond que de l’ arr 
gent &  du. mercure amalgamés enfemble; o’elt ce qu'on 
appelle On tâche de tirer le mercure qui n’eft
pas uni à l’argent, en prcITant la pîgne, en la battant 
fortement, ou en la foulant dans nue prefie ou miiule. 
Il Y a des pignes de différentes giofteurs & de différen
tes pefantenrs, ordinaitement elles conrieunent de l'ar
gent pour letters de leur poids; le mercure fait les deux 
autres tiers. On pofe la plgue fur un trepié, au-delfous 
duquel eft un vale templi d’eau ; on couvre le tout avec 
de la terre en forme de chapiteau , que l’on environne 
de charbons árdeas. L’aâ on du feu fait fortir le mer
cure de la p'gne; il fe fublime, & enfuite il retombe 
dans l’eau où il fe condenfe. Les intervalles que le 
mercure occupoit dans la pigne relient vuides ; ce n'eft 
plus qn’nne malle d’ argent poreufe & legere, en com- 
paraifon de fon volume .

On peut encore tirer Vargent do la mine de la ma
niere fuisante : on commence par la calfer, & quel
quefois on la lave pour en féparer la partie pierreufe qui 
s’eft réduite en ponfliere; on la calcine enfuite pour en 
chaffer le fiiufre & l’arfenic; c’eft ce qu’ m appelle rô
tir la mine ; puis on la relave pour en ôter la poudra 
calcinée. La mine étant ainli p-épa-cc, on la fait fon
dre avec du plomb ou avec de la Hthirge,̂  ou avec des 
têtes de coupelles qui ont fervi ; on emploie à cet effet 
le plomb granulé, quand le travail eli petit. Plus la 
mine eft diêSciie à fondre, pins on y met de plomb; 
on met jufqu’à feize on vingt parties de plomb pour 
une partie de mine. Cette opération fe nomme fcorifier. 
Le feories font compofées du plomb qui fa vitrifie a- 
vec la pierre, & aveĉ  ce qui n’eft point or ou argent 
dans la mine ; & ce qui eft métal tombe delfous en ré
gule. Si ce régule paroît bien métallique, on le palfe 
à la coupelle; s’il eft encore mêlé de feories, s’il eft 
noir, on le fait réfondre avec un peu de verre de plomb •

Pour féparer l'argent du mercure avec lequel il eft 
amalgamé, on a un fourneau qui a une ouverture au 
fommet; on couvre cette ouverture d’one efpece de cha
piteau de terre de forme cylindrique, qu’on peut laiftèr 
ou enlever â diferétion. Quand on a mis dans le four
neau la malfe d’argent & le mercóte, & qu’on a ap
pliqué le couvercle & allumé le feu, le vif-orçe»* s’é
lève en forme de vapeurs, 4 s’attache au chapiteau, d ou 
on le retire pour le faire fervir une fécondé fois.

Lorfque l'argent eft bien purifié, qu’on en a ote, 
amant qu’il eft poflible, tonte la matière étrangère, 
foil métallique ou antre, qui pourroit y être mêlee, oO 
dit qu’il eft de douze deniers; e’eft-ià l’exprcflion dont 
on fe ftrt pour déligner le titre de l’ argent le plus fur, 
4  fans aucun mélange ni alliage : mais s’il s’y en troi- 
ve, on déduit le poids do mélange du poids principii, 
&  le refte marque le titre de l ’ argent. Le denier elt 
de 24. grains ; ainfi lorfque fur le poids de douze de
niers il y a douze grains de mélange, le titre de l’.ri-- 
gent eft onze deniers douze grains, 4 ainfi des auto 
exemples. -

P o u r m on ter le  titre d e r n r ífj i t í  en le  raffin a n t, c d
s’ jr
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\s*y prend de la maniere Tuivapte. On met une coupel

le ou une tête à rougir au feu, enfoite on y met le 
plomb. Quand le plomb eft fondu & bien clair, on 
y ajoOte une quantité à'argent proportionnée; favoir, 
une livre de plomb pour quatre à cinq onces A’ argext. 
On met quelquefois davantage de plomb, lorfqqe Var- 
¡e n t a beaucoup d’alliage. A mefure que ces deuj 
mëtaui fe fondent enfemble, le cuivre, qui auparavant 
étoit mêlé avec Vargent, s’en va en fumée, on fort 
avec l’écume & la litharge. L<e plomb .s’évanore de 
même, & jl ne rede dans la coupelle que \-argent, 
qui eft au degré de fineflè qui lui convient, /"'oyee. L i 
t h a r g e , A f f i n a g e , C o u p e l l e , G o u p e - 
L e t .

Indépendamment de la maniere de raffiner Vargent 
avec le plomb, il y en a une autre qui fe fait avec le 
falpetre. R a f f i n e r  £ÿ A f f i n a g e . Mais
toutes ces méthodes font Incommodes & ennuyeufes ; 
ce qui a donné lieu à lyi. H°mbeig de chercher à a- 
breger cette opération, & il y a réufti . Sa méthode 
confffte à calciner l'argent avec m.iitié de fa pefanteur 
ordinaire de niire; & après avoir fondu le tout enfemble, 
d’y jetter ï  diftïrentcs fois une certaine quantité de limaille 
d’acier. Par cette opération le foiifre abaridpnne l’argent 
pour rejoindre au fer, & l’un & l’autre iê convertiirent 
en écume qui nrige fur l'argent: & oti trouve au fond 
du creufet le métal purifié.

V a rien t, en Cfiimie, s’appelle luna, lune; ou en 
foit différentes préparations, principalement une teinture. 
Pour avoir la teinture Sargent, diffolvea des plaques 
Sargent minces dans l’efprit-de-nitre , & jettea cette 
dilTolution dans un autre vafe plein d’eau de fel ; par 
ce moyen l'argent fe précipite auflî-tôt en une poudre 
blanche qu’on iave pluiîeurs fois dans l’eau de fontaine ! 
On met cette poudre dans un mafras, & on jette p.ir- 
deilus de l'efptit-de-yin reaifté & du fe| volatil fiiuriiie : 
on laiffe digérer le tout fur un feu modéré pendant 
quinze jours ; durant ce tems l’efprit-de-via contraâe 
une belle couleur _ bjeu-célefte. Cette couleur lui yient 
du cuivre; car il y a enviroq deux gros de cuivra 
pour Palliage fur chaque marc Sargent, & l’argent 
monnoyé eu a plus que celui de vaiifelle. Ceux qui 
ignorent la Chimie jettent le' refte ; & ceux qui font 
ufage de cette teinture de lune, l’employem contre l’épi- 
lepîiç, fapoplexic, la paralylie, it la plflpart des ma
ladies de la tête, comme l'hydropjiie’de cerveau. Mais 
toutes les préparations Sargent en général fout fufpe- 
éles, fans en excepter les pillules de P->yle, cqinpt/fées 
de fe|s de l’argent &  dq m’tre t quoiqu'on les adoucif- 
fe avec trois foia autant de fqtre, elles ne lailfeni pas 
d’être corrofives & d'affoiblir l'ertqmac, elles ne con
viennent qu’à l’extérieur , pour ronger & guérit les 
parties attaquées d’ulçeres invétérés.

On peqt çonvertir l’ argent en cryftal pat le moyen 
de l’erprit-de-nitré, c’eft ce qu’qq appelle improprement
athrinl â nrgent.  l̂ vyez C R VS T  A L .

La pierre infernale Sargent n’eft rien autre chofe que 
'  ‘̂ ryllal Sargent fondu dans un creufet à une chaleur 

Mioderee, & énfuite jettée dans de moules de fer.
Lorlqn on verfe dans une difiTolution S  argent faite 

par 1-eau-rorte de l’efprit-dê lel ou du iè( commun 
fondu dans I eau , l’argent fe précipite en une pou
dre qu on nomme chaue; d'argent, Ceqe chaux Sargent 
fe fond aifément an feu; elle s’y diflipe fi le feu eit, 
fort I & h au contraire le feu eft médiocre & qu’on 
ne l’y lailTe pas long-tems, la chaux d’argent {b chan
ge en unç maife qn! eft un peu traofparente, & qu’on" 
peut couper co m m e  de la corne : dans cet état on la 
nomme lune eornde'. f'eyez L une ç o r n î e .

On peut conicéturet fqr ce qui précédé, que la ma
niere de fépàrcr l’argent d’qvec la terre de mine, eft 
la même que celle dont on fépare l’or de la mine, 
c’eft-à-dir? par le moyen du vif-argent ; ayec cette dif
férence que pour l’argent on ajofite fur yoooo. liv. pe- 
fant de miñe, m'He livres de fel de roche ou de queiqu’ 
autre fel naturel. Voyez la deferiptiqn au long de cette 
cnrieiife opération, à l’article O r.

L ’argent efi après l’or le métal' le plus fixe. Kun- 
kel ayant laiffé pendant un mois de l’argent bien pur 
en fonte dans un feq de verrerie, trouva après ce tems 
qu’il n’avoit diminué que d’une foixante iqaatrieme par
tie . Hartón de Claves expofa de même de l’argent 
dans on fourneau de verrçrie ; & l’ayant laiffé deux 
mois dans cet çtat, il le trouva diminué d’un douziè
me i & couvert'd’un verre couleur de çitron. On ne 
peut douter que cette diminution ne provînt de la ma
tière qui s’éioit réparée & vitrifiée à la furface de l’ arr
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gent; & on peut affûter que ce verre n’eft point un 
argent dont les principes ayent été détruits par le feu: 
c’èft plûiôt uu compolé de cuivre, de plomb, & d’au
tres matières étrangères qui fe «ouvenî prefque toûjouts 
dans l’argent.

L ’argent eft moins duélile que l’or, il l’eft plus qu’ 
aucun des autres métaux. Voyez D u c t i l i t é . Le 
pouce cube d’ argent pefe fix onces cinq gros & vingt- 
lix grains. Hous venons dç confîdérer l ’argent comme 
métal pu comme prodaéjîon de la nature, nous allons 
maintenant le coiifidérer comme monnoie.

A rgent eft dans notre langue un terme généri
que fous lequel font comprifes toutes les efpeces de fi- 
gnes de la richeffe couraiis-dans le commerce; or, ar
gent monnoyé, monnoies, billets de tonte nature,_ye. 
pourvft que ces lignes foient autorifés par les lois de 
l’état. L ’argent, cpmme métal, a une valeur, com
me toutes les antres marchandifes; mais il ei) a encore 
une autre, comme figue de ces marchandifes. Confidé- 
ré comme ligne, le prince peut fixer fa valeur dans 
quelques rapports, & non dans d’autres; il pent établir 
une proportion entre nue quantité de ce métal, com
me métal, & la même quantité comme ligne ; fixer 
celle qoi eft entre divers métaux employés à la mon- 
nôie ; établir le poids & le titré de chaque piece, & 
donner à la piece de monnoie la valeur idéale, qu’il 
faut bien dirtinguer de la valeur péelle, parce que l’u
ne eft intrjnfeque, l’autre d’inftitution ; l’une de la na
ture, l’autre de la foi. Une grande quantité d’or &  
d’argent eft wûjours favorable, lorfqu'on r̂ arde ces 
métaux comnie marchandife; mais il n’en eft pas de 
même lorfqu’on les regarde comme ligneŝ  parce que 
leur abondance nuit à leur qualité dç figue, qui eft fon
dée fur la rareté. L ’ argent eft une riefieffe de fiâion ; 
plus cette opulence fiélice fe multiplie, pins elle perd 
de fon prix, parce qu’elle repréfente moins : c’ell ce que 
les Efpagnols ne comprirent pas lors de la conquête du 
Mexique & du Pérou.

L’or de l’argent étoient alors très-rares en Europe. 
L’Efpagne, mattreffe tout-d’un-enup d’une ttès-grande 
quantiré de ces métaux, conçut des efperances qu’el
le n’avoit jamais eues. Les richeftes repréfentatives dou
blèrent bientôt en Europe, ce qui parut en ce que le 
prix de tout ce qui s’acheta fut environ du double ; mais 
l ’argent ne put doublet en Europe, que le profit de 
l'explo!iat)on des mines, confidéré en ini'même, & fans 
égard aux pertes que cette exploitation entraîne, ne di
minuât aq double pour les Efpagnols , qui n’avoient 
chaque année que la même quantité d’Hb métal qui é- 
toit devenu la moitié moins précieux. Dans le double 
de tems l’argent doubla encore , & le profit diminuí 
encore de la moitié ; il diminua même d̂ ns une pro- 
greflion plus forte: en voici la preuve que donne l’aa- 
{eur de i’Efprit des Lois, torn. U , pag. 48. Pour tirer 
l’or des tpines, pour lui donner les préparations rcqni- 
fes & le tranfponer en Europe, Il falloir une dépenfe 
quelconque • Soit cette dépeniè comme i eft à 64. 
Quand l'argent fut une fois doublé, & par conféquent 
la moitié moins précieux , la dépenfe fol comme z à 
64, cela eft. évident; ainff les fl'otes qui apportèrent en 
Efpagne la même quantité d’or, apportèrent une chofe 
qui réellement valcsii |a moitié moins, & coûtoit la 
moitié plus. Si on fuit la même progtelïïon, on aura 
celle de In caulè de l’imsuiflànee des riefieffes de l’Ef- 
pagne. il y a environ deux cents ans qué l’on travail
le res mines des Index. Soit la quantité d’argent qui 
eft à-préfent dans le monde qni commerce, à la quan
tité qui y éfoit avant la découverte, çonupe qz à i, 
c'eft-à-dire qu’elle ait doublé cinq fois, dans deux cents 
»ns encore la même quantité fera à celle qqi étoii *- 
vant la découverte, comme 64 à li c’eft-à-dire qu’elle 
doublera encore. Or à préfent cinquante quintaux d* 
minerai pour l’or, donnent quatre, cinq & fix onces 
d’or ; & quand il n’y en a que deux , le mineur ne 
retire que fes frais.' Dans deux cents ans, lorfqu’il n’y 
en aura que quatre, le mineur ne tirera aufli que fes 
frais; ¡1 y aura dortç peu de profit à tiret fur l’or. Mê
me raiftmnement fur ¡’argent', excepté que le travail des 
mines d’ argent eft un peu plus avantageux que celui des 
mines d’or. Si l’on découvre des mines fi abondantes qu’ 
elles donnent plus de profit, plus elles feront abondantes, 
plûtôt le profit finira. S’ les Portugais ont en effet trou
vé dans le Btéfil des mines d’ot <S d'aggent très-riches, 
il faudra nécelfairement que le profit des Eipagnols di
minue coufidérablement, & le leur auffi. J’ai oiii dé
plorer plulieurs fois, dit l’auteur que nous venons de ci
ter, l’aveuglement du confeil de François premier, qui
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rebutí Chriftophe Colomb qui lui propofoit les Indes. 
En vérité, cominue le même auteur, on fit peut-être 
par imprudence une chofe bien fage. En futvant le cal
cul qui précédé fur la mnltipUcation de Vargtnt en Eu
rope, il eft facile de trouver le tems où cette richelTe 
repréfentative fera fi commune qu’elle ne fèrvira plus 
de rien ; mais quand cette valeur fera réduite .à rien , 
qu’arrivera-t-il? préciféineot ce qui étoit arrivé chez les 
Lacédémoniens lorfque Vargent ayant été précipité dans 
la mer, & le fer fubilitué à.(à place, il en falloit une 
charretée pour conclure un très-petit marché. Ce mal
heur fera-t-il donc fi grand ? it croit on que quand' ce 
ligne métallique fera devenn, par fon volume, très-in
commode pour le commerce, les hommes n’ayent pas 
l’indullrie d’en imaginer un autre? Cet inconvenient ell 
de tous ceux qui peuvent arriver, le plus facile à répa
rer. Si Vargent efl également commun par-tout, dans 
tous les tqyaumes; fi tous les peuples fe trouvent à-lâ- 
fois obligés de renoncer à ce ligne, il n’y a point de 
mal; il y a même un bien, en ce que les particuliers 
les moins ppulens pourront fe procurer des vailfelles pro
pres, faines & folides. C’eft apparemment .d’après ces 
principes, bons on mauvais, que les Efpagnols ont tai- 
fonne, lorfqu’ils ont défendu d’employer l’or & l’argent 
en dorure & autres fuperfluités; on diroit qu’ils ont craint 
que ces lignes de la richeffe ne tardalTent trop long-tems 
è s’anéantir è force de devenir communs.

Il s’enfuit de tout ce qui précédé, que l'or & l’ar- 
ge«t ie détruifam peu par eux-mêmes, étant des' lignes 
très-durables, il n’eli prcfque d’apeune importance que 
leur quantité abfolue n’augmente pas, & que celte aug
mentation peut à la longue les réduire à l’état des cho- 
fes communes qui n’ont du prix qtt’autam qu’elles font 
utiles aux ufâges de la vie, & par conféqueiit les dé
pouiller de leur qualité repréfentative, ce qui ne feroit 
peut-être pat un grand malheur uour les petites répu
bliques; mais pour les grands états c’eft autre chofe, 
car on conçoit bien que ce que j’ai dit pins haut cil 
jnoins mon femitnent, qu’une maniere frappante de fai
re fentir l’abfurdiré de l’ordonnance des Efpagnols fnr 
l’emploi de l’or & de l’argent en meubles & étoffés de 
luxe. Mais fi l’ordonnance des Efpagnols eft mal rai- 
fonnée, c’eft qu’étant polTeffènrs des mines ; on conço-'t 
combien il ¿toit de leur iniérêt que la matière qu’ils en 
firoient s’anéantît & devînt peu commune, afin qu’el
le en fût d’autant plus précieufe; & non précifément par 
le danger qu’il y avoir que ce ligne de la richelTe fût 
jamais réduit à r'eri i  force de le multiplier; c’eft ce 
dont on fe convaincra facilement par le calcul qui iiiit. 
Si l’état de l’Europe reftoit durant encore deux mille 
»ns eiaâemeot tel qu’il eft aujourd'hui, fans aucune 
viciflitude fcnfible; que les mutes du Pérou ne s’épui- 
fallent point & pulTent toûjours Ce travailler, & que par 
leur produit âugmentation de l’argent en Europe fqi- 
vît la proportion des deux cents premieres années, celle 
de à I, il eft évident que dans dix-fept à dix-huit 
cents ans d'ici l'argent ne feroit pas encore aflTcz com
mun pour ne pouvoir être employé à repréfenter la 
richefle , car fi l’ argent étoit deux cents quatre-vingts- 
jiuit fois pins commun, un ligne équivalent à notre pie
ce de vingt-quatre fous, devroit être deux cents qua- 
(tre-vingls-huit fois plus grand, ou notre precede vingt- 
quatre fous n’équivaudroit alors quUin ligne de deux 
cents quatre-viiigts-hoit fois plus petit. Mais il y a deux- 
cents quatre-vingts-hüit deniers dans notre piece de vingt- 
quatre fous; donc notre piece de vingt-quatre fous ne 
repréfenteroit alors que le denier; reptéfentation qui fe
roit à la vérité fort incommode , mais qù! n’anéantiroit 
pas encore tout-à-fait dans ce métal la qualité repré
fentative . Or dans en combien de tems penfe-t-on que 
Vargent devienne deux cents quatre-vingts-huit fois plus 
commun, en fuivant le rapport d’accroilTement de 31 
i  I par deux cents ans? dans 1800 ans, à  compter des 
pu.s le moment où l’on a commencé i  travailler les 
mines, on dans 1600 ans, è compter d’aujourd’hui; 
car 3i eft neuf fois dans x88, c’eft-à-dire que dans neuf 
fois deux cents ans la quantité à’argent en Europe fera 
à  celle qui y étoit quand on a commencé à travailler 
les mines, comme i88- à i  . Mais nous avons fuppofé 
que dans ce long intervalle de tems, les mines donne- 
roieiit toûjours également ; qu’on pourroit toûjours les 
travailler; que l’ argent ne fouffriroit aucun déchet par 
l’ufage, & que l’état de l’Europe dureroit tel qu’il eft 
fans aucune vicilfitude ; fnppofitions dont quelques-unes 
font faulTes, & dont les autres ne fout pas vraiiTembla- 
bles. Les mines s’époifent on deviennent impoflibles à 
ÎjploitCt f i t  lent profondeur. Í J argent décheoit par
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Tufage, & ce déchet eft beaucoup plus confidérable qu’ 
on ne le peufe; & il furviendta nécefiairement dans un 
intervalle de aooo ans, à compter d’aujourd’hui, quel
ques-unes de ces grandes révolutions dans lefquelles tou
tes les richeflès d’une nation difparoiffent prefqu’entiere- 
ment, fans qu’on fâche bien ce qu’elles deviennent; el
les font, ou fondues daus les embrafemens, ou enfon
cées dans le fein de la terre. En un mot, qu’avons- 
nous aujourd’hui des thréfors des peuples anciens ? pref- 
que rien . II ne faut pas remonter, bien haut dans notre 
billoire, pour y trouver l’ argent entièrement rare, & les 
plus grands édifices bâtis pour des fommes fi modiques, 
que nous en fommes aujourd’hui tout étonnés . Tout 
ce qui foblîfte d’anciennes monnoies difperfées dans les 
cabinets des antiquaires, rempliroit à peine quelques ur
nes; qu’eft devenu le relie? il eft anéanti ou répandu 
dans les entrailles de -la terre, d’où les focs de nos 
charrues font fortir de tems en tems nn Antonin, un 
Othon, ou Teffigie précieufe de quelqu’autre empereur. 
On trouvera ce que Ton peut deffrer de plus fur cette 
matière à l’ article MoNNOiE. Nous ajoûterons feu
lement ici que nos Rois ont défendu, fous des puni
tions corporelles & confifeati-ms, à quelques petfonnes 
que ce fût, d’acheter de l'argent monnoyé, foit an coin 
de France ou autre, poor le déformer, altérer, refon
dre ou recharger, & que l’ argent monnoyé ne paye point 
de droit d’entrée, mais qu’on ne peut le faire fortir fans- 
palTeport.

Argent blanc, fe dit de toute monnoie fabriquée de ce 
métal. Tout notre argent blanc eft aujourd’hui éens du' 
fix francs, écus de trois livres, pieces de vingt-quatre 
fous, pieces de douze, &'pieces de fix.

Argent f in , fe dit da l'argent à douze deniers, on au 
titre le plus haut auquel il puilTe être porté.

Argent bat OU bas argent, fe dit de celui qui eft plus 
de fix deniers au-délions du titre de l’ argent mon- 
nové.

Argent fa u x , fe dit de tout ce qui eft fait de cuivre 
rouge, qu’on a couvert à plulieuri fois par le feu, de 
feuilles à’argent.

Argent tenant or, le dit de Tor qui a perdu fon nom 
& fa qualité pour être allié fur le blanc, & au-deflbus 
de dix-fept kaiats.

Argent de cendrée', c’eft ainfi qn’on appelle une pou
dre de ce métal, qui eft attachée aux plaïues de cuivre 
mifçs dans de Teao-forte, qui a ferv' à TalHnage de Tor, 
après avoir été mêlée d’une portion d’ean de fontaine; 
cet argent eft eftimé à douze deniers.

Argent-le-rei ; c’eft celui qui ell au titre auquel les 
ordonnances Tont fixé pour les o'avrages d’Ortevres & 
de Monnoyeots. Par l’article 3 de Tédît de Henri II. 
roi de France, il fat défendu de travailler de l’ argenf' 
qui ne fût à onze deniers douze grants de fin au retneç 
de de deux .grains; aujourd'hui on appelle argent-le^tai 
celui qui patfe à la monnoie & dans' le commerce, i  
cinquante livres un fou onze deniers, & qui eft au ti
tre de onze deniers dix-huit grains de fin. ,

Argent en pâte. Ce dite d-a l’ argent prêt â être mis 
en fonte dans le creufet. Voyez, le commeHcfment de cet
article. . e j- j  ■ .

Argent en bain, fe dit de celui qui pft eq fufion a? 
éiuelle.

Argent de coupelle; c’eft celui qui eft à onze deniers 
vingt-trois grains.

Argent en lame ; c’eft l'argent trait, applati entre dent 
rouleaux, & difpofé i  être appliqué for la foie par-T* 

'moyen du moulin, ou à être employé tout plat dans 
tes ornemens qu’on fait à plnfieurs ouvrages brodés, bro
chés, (éfc. Voyez F l e u r  D’or.

Argent trait; c’eft celui qu’on a réduit à n’avoir que 
l’épailTeur dlun cheveu, en le faifant palTer fucceflîve- 
ment par les trois trous d’nne filière.

Argent file' on fil, d’argent; c’eft l’ argent en lame 
employé , & appliqué fur la foie pat le moyen do 
moulin. , ■ ,

Argent en ou battu \ ç’eft celui que les Bat
teurs d*or ont rédu’t en feuilles tres-mmecs, \ Puiagc 
des Argenteurs & Doreurs. Foyez î Sa t t e u r , 
B a t t r e ,  Q r . . .

Argent en cocfuille,, ie dit des rognures üiéine del’ll'- 
gent en feuilles ou battu; il eft employé par les PeiüireS 
dt les Argentenrs.

Argent fin fumé,, fe dit de Vargent fin, foit trait, 
foit en lame, foit filé, foit battu, auquel on a tâché 
de donner la couleur de for en l’expoiànt à la foméc; 
cette fraude eil défendue fous peine de confifcaticm en
tière & deui toille livres d’amende, voyez pour TîmelU-

gcnce
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IjiBee de tous ces <riW «, T i r e  r ; B a i  T R E,  F i
e r  r e ’ o  r  .

Argtnt à U  greffe-, eVll la même choCe gaViX'"* 
à la grolTe aventure .

Argent de fermiffion-, c’eft linji qu’nn nomme l’<ir- 
geat de change dans la plôpart des Pays-Bas François 
on Autrichiens! cet argent eft différent de Vargent 
courant. Les cent florins de penniflîon valent huit cents 
florins & un tiers courant; c’ eft à cette niefure que 
fe réduifent toutes les remifes qu’on fait en pays étraii- 
S"* •

Argent ea Droit, s’entend toûjours de \’4rge«t mon- 
neyd.

Argent, fe dît, en Blafen, de la couleur blanche 
dans toute armoirie. Les barons & noljles l’appellent en 
Angleterre Hanche ferle-, les princes, lune -, & les hé- 
raults difent que fans or &  fans argent, il n’y a point 
de bonnes armoiries. L'argent sleiprime , en Gravure 
d’armoiries, en lailTant le fond tel qu’il eft, tout uni A 
fans hachflre .

* At^GENTAC, (G'fog.) ville de France, dans 
le LitBQufin, fur ia Dordogne. Long. 19. 33. lotit.

ARGENT AN, (GAg.) ville de France, dans 
la bade Normandie, au diocèfe de Séez, fur les bords 
de l’Orne. Gong. ly. 35-. Ut. 48. p4.

ARGENTÉ, adi. (.M m /ge.)  grit argent/, nom 
d’un poil de cheval. Î^oyez G r i s .

ARGENTER, v . a â i  c 'e f t  appliquer dt fixer 
des fenilles d’ argent fur dés ouvrages en fér, an cui- 
yte, ou d’ autres m étaux, en b o is , en pierre, en écaille, fur la to ile, fur ie papier, i;fc . pour faire paroître 
Ces ouvrages en tout ou etj partie, com m e s'ils ¿toient 
d ’argen t.

L’Argenture fut le métaux différé totalement de l'ar- 
gentnre fur les antres matières. Pour la premiere on fait 
ufâge du feu; au lieu qu’aux autres maniérés i ’argenter, 
on fe fert feulement de quelques matières glutineufes 
qui prennent fur les feuilles d’argent & for les pieces 
qa’on veut argenter.

Pour argenter fur fer ou fur cuivre, il y a plufîeurs 
opérations que nous allons décrire dans l’ordre qu'elles 
doivent fe faire.

La premiere, c'eft d'Aasr/îIer ; "émorlîler un ouvrage, 
c'eft, quand il a été fait au tour en enlever le morfil 
çu les vives arêtes ; ce qui s’exécute avec des pierres i 
polir, & par les apprentîA. ,

La fécondé, c’eft de recuire. Quand les pieces font 
bien ¿morfilées, les recuire, c’eft les faire rougir dans 
le ftu, pour les plonger, après qu’elles font un peu re
froidies, dans de l’eau fécondé, où on les laiife féjouf- 
ner un peu de tems.

La troilieme, e'eft de les foncer’, les poncer, c'eft a- 
ptès qu’elles ont été recuites, les éclaircir en les frot
tât i l’eau avec une pierre ponce. ^

La quatrième confide à faire rechauffer médiocrement 
I* piece éclaircie, & i la replonger dans l’eau fecon-

. • i«ta chaude au degré fuffiftm pour être plon- 
8®®’ " é̂bullition qu’elle caufera dans l’eau, en y en
trant, eft accompagnée d’un peu de bruit. Le but de 
cette quatrième opération eft de difpofer la piece, en 
lut donnant de petites inégalités infenfibles, è pren
dre plus fermement les feuilles d’argent qui doivent la 
couïtir.

Lorfqn'on veut que l’argenture foie folifle & dura
ble, on fait fucceder l’opération dont je vais parler, 
à celle qui précédé. Cette opération qui fera la cin
quième confiftera i hacher pieces, c’eft-à-dire à y 
pratiquer un nombre prodigieux de traits en tout fens. 
Ces traits s'appellent des hachures ; & ils fe fout avec 
le tranchant d’ on couteau d’acier, dont la forme & 
la  grandeur font proportionnées aux différentes par
ties de l'ouvrage à hacher. Les Fig. U, l i ,  14, de 
la Planche de ^Argenteur, repréiênteut trois fortes de 
couteaux à hacher, & la figure premiere de ¡a même 
Planche eft celle d’une femme qui tient une piece d’ou- 
vtage de la main gauche, & qui la hache de la main 
droite.

La fîxieme opération conftfte à hleuir les pieces ha
chées. Pour cet effet on les fait rechauffer-, pour ne plus 
les laiffet refroidir qu'elles ne foient achevées. Cette opé
ration s’appelle hleuir, parce que le degré de chaleur qu’ 
il convient de donner, eft celui qui change en bleu la 
iutface de la piece qui écoit auparavant d'une belle con- 
]éur (aune, (î c'étoit du cuivre.

Mais comme les pieces doivent être chaudes dans tout 
Je lefte éu travail, on eft obligé de les monter fut des 
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tiges ou fur dès ehaflîs de fer, qu'oii appelle mandrins.
Il y a des mandrins d’une infinité de formes & de gran
deurs différentes, félon le belbin & les différentes for
tes d’ouvrages qu’il faut argenter. S’il s’agit, par exem
ple, A’argenter une piece plate, telle qu’une affielte, on 
la moqtcra fur le mandrin à chalÇs ou à coulifFe, qu’ 
on voit fig. i f .  Si c’eft au contraire uti pié de chau- 
dclièr, 00 autre piece femblable percée d’un trou, on 
y fait paffer une broche de fer, terminée par une vis, 
fur laquelle broche on fixe l’ouvrage par le moyen d’on 
écrou. Cette btpche qui fe peut mettre dans un étau, 
quand if en eft befoin, s’appelle aulfi un ntmdria. Il 
n’y a guerç de refletnblance entre la forme de çe man
drin & celle du mandrin précédent: mais l’afage étant 
abfoinment le même, on ti’a pas fait dent noms, & 
l’on a eu raifoii. On diltingue fenleraent ces outils par 
ceux des pieces auxquelles ils doivent fervir;ainli 00 dit: 
mandrin à alguierre, mandrin à affiette, mandrin i  
f ia t , mandrin à chandelier, &c.
, Les feuilles d’argent dont on iê fert ici pour argen
ter, pat cinq pouces en quarré. Quarante-cinq de ces 
feuilles pefent un gros ; on commence par en aopliquer 
deux à la fois fur les pieces chaudes que l’ on veut 
argenter. Cette opération eft la feptieme; elle confi- 
fte 'ptoprement à argenter, ma(s elle s’appelle charger'. 
on prend les feuilles d’argent de la main gauche, avec 
les pieces que l’on voit Af- t?- de qu’on appelle hru- 
xelles: on tient de l'autre main un bruniiToir d’acier 
repiéfentc féparément fig. 8. y  9. Çe brunirtbir s'ap
pelle brunif'oir à ravaler 1 l’ action de ravaler confi- 
fte à pretfsr avec cet inftrumeut les feuilles appliquées 
contre la piece en les frottant, Cette opération cil re- 
préfentée fig. a.

On a des brunijfoins à ravaler de différentes formel 
& grandeurs, pour ièrvir aux d.ffétentes parties des ou
vrages , ils font les uns droits, les autres courbes ; mais 
tous n'uu bon acier bien trempé, ttès-polis, & parfai- - 
tement arrondis par leurs angles, de maniere qu’ils 
puiffent aller & venir fur l’ ouvrage fans y faire des 
raies: ils font au fit emmanchés de bois; oe manche 
de bois eft un bâton cylindrique, de longueur & grof- 
feur coqvenable , garni d’ une frette de cuivre par le 
bout, & percé dans toute fa longueur d’ua trous dans 
lequel eft cimentée la tige du bruniiToir: la frette empê
che le manche de fendre , ou ep contient les patties 
quand il eft fendu.

S’ il arrivoit que la piece eût été trop frappée do 
feu dans quelques endroits, on \i grattehojferoit; grat- 
tehoffer une piece, c’eft en emporter avec un inilra* 
ment de laiton appellé grattebaffe, une poufliere noire 
qui s’eft formée à fa wrfacc: cela fait, on continue 
d’appliquer des feuilles ou de charger comme aupa
ravant .

il eft à-propos de fgvoir qu’on travaille deux pieces 
à la fois, & que tandis que l’une chauffe, cm opere fur 
l’autre, foit quand on charge, foit quand on brunit. O» 
entend, comme on voit, par charger, la même cholè 
que par affliyuer.

Après que la piece eft chargée de deux feuilles d’aty 
gear, on la fait réchauffer à-pen-près au même degré 
de chaleur qu'elle avoir auparavant; puis on la reprend, 
& on lui applique quatre feuilles d'argent à-la-foi>, ce* 
quatre feuilles deviennent adhérentes entre elles & aux 
deux premieres; & pour égaltfer par-tous cette adhéren
ce, on pallè fur cette fécondé application ou charge 
un bruiiiffoir à brunir. Les brunllfinrs à brunir ions 
d’acier; il y en a de différentes grandeurs & figures; 
ils nei different de ceux à ravaler, que par la longueur 
de Wur manche, Fuyez en deux différentes formes, 
fig. 6. t í

Cette premiere bruniffbre ne fe donne point à fond, 
comme celle qui doit terminer l’ouvrage, & que nous 
expliquerons plus bas. On continue de charger quatre 
à quatre feuilles, ou fix à fix, iufqu’ à ce qu’on en 
ait mis les unes fur les autres, jufquH trente, quaran
te, cinquante, foixante, felon que l’on yeot donner h 
la piece une argcnwre plus durable & plus belle,

Loj-fque les pieces font autant chargées qa’on le veut, 
on tes brunit à fond, c’eft la deiniere opération. Le. 
travail de l’ argenture fe finit avec les brunilfoirs re- 
ptéfentés fig. 6. y  y. & par l’ opétation à laquelle 
on voit la fig. 3. occupée: c’eft un. ouvrier qui tient 
le bniniflbir de la main droite par le. maiçche; & de 
la main gauche, près du fer, la droite tend à élever 
le manche, la gauche à baifler le fer; d’où il arrive 
que celle-ci fait point d’appui, &  que l’autre extrémi
té du broniftbir eft fortement appuyée contre H- piece., 

Hh.hil ' Loq-
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I/onvrier ftî» aller & renir cette extrémiti for toute 
l’arf'enture, & l’ouvrage eft achevii..

Nous renvoyons à Vtirsiçlt PpRURE, l’argenture 
des métaux, tur bois, fur toile, ¡ÿr. parce rju’elle ft 
fait de la même maniéré que leur dorure.

On deûirgente en faifatit chauffer la piece argentée, 
& la trempant dans l'eau fécondé; la fa'fant chauffer, 
îr la trempant de rechef, jufqu’à ce que l’eau ait pris 
toute l’argenture; on pratique çette opération quand il 
s’agit de fondre des pieces, on de les réargenter; dans 
le cas où il s’agit de les réargenter, il ne faut pas 
laifler féjonrnet pendant long-tems la piece dans l’eau 
fécondé, fur la fin fur-tout de l’ opération; car l’eau 
fécondé prendroit infailliblement fur le corps de Ig pie
ce, & y formetoit des inégalités quand on la réar- 
genteroit; ce qui donueroit à fa furface un air raboteux 
& défagréable.

A R G E N T E U R . f .  m. ouvrier dotit l’ art eft 
d’appliquer de l’argent en feuilles fur quelques ouvra
ges ou en bois oq en fer, oq en d’autres métaux, oq, 
fur le papier. Ues Arg^Htenrs font un corps alfei con- 
iîdérable i Paris. Leurs ftatqts font de Charles IX. ils 
ont pour fête la fainte-Eloy, 4f Içqr chapelle eft aux 
grands-Anguftins.

A R G Î N T I p R ,  f. m. (Copfwerre. ) dans'Ies 
anciennes Ordonnances, eft le nom qq'on donnoit à 
«eux qui ft roêloient du commerce de l’argent, conj- 
me les Banquiers, les Changeurs,

A r g e n t i e r ,  {H iß . mai,') lignîfioit auflî autre
fois en France le fnrintendam des finances du roi. Le 
fameux Jacques Cœur étoit argtttticr du roi Charles 
VII. (G) ^

♦  ARGENTIERE,  (t ’ ) petite ville de Fran
ce en Languedoc, dans le Vivarais, gr. j-y.
/«/. 44. 30,

♦  Â r g e n T i e r e , (/’ ) G/oy. petite île de l’Ar
chipel, proche celle de îijilo. Elle a été ainfi nommée 
de fes mines d’argent auxquelles on ne travaille point.

42. 40. lut. 36. yo.
a r g e n t i n e  , plante qui doit être rapportée 

an genre des peniaphylloïdea . Kiyee PENTAPHiLr 
LOiDES. (/)

♦  Sa racine eft noirâtre , »dringente, tantôt fimpic
tantôt fibreufe. Ses feuilles font co ijoguées, fembla- 
hlei à celles d̂e l’ aigremoine, compofées de pludeors 
grands lobes, obtus & dentelés profondément vers les 
bords, entremêlés d’autres lobes plus peuts. Ses feuil
les font vertes parrdeffus, & garnies parVdelfous de pe
tits pol|s blancs argentins. Ses Heurs naiftène leule à 
feule de l’àilftlle des feuilles qui embrallént les petites 
t'gea par leurs appendices; elles font portées farde longs 
pédicules velus, & conipofées de cinq pétales jaunes. 
Leur calice eft d’une feule piece divifée en cinq par
ties pointues, entre lefquelles il y en a cinq autres plus 
petites ; elles renferment plulieurs étamines garnies de 
leurs fommets de même couleur. Le piilil fc change 
en une tête fphériqoe de trois lignes Je diamètre, cou
verte de plulieurs petites graines arrondies, jaunâtres, & 
fembiab|es à celles du pavot. Elle eft commune dans 
les lieux humides, Iç long des chemins, fur le bord 
des rivieres; elle tiace par des jets comme le frailier. 
Sa raciqe, fts feuilles, &  fa graine, font d’ufaee en 
Médecine. ®

Oiftiljée fraîche au bain-marie, elle donne un flegme 
limpide, infipide & fans odeur; une liqueur limpide , 
obfcurément açide , puis manifellement acide, enfin 
fort acide. Ce qui cil refté dans l’alembic, diftillé à la 
cornue, a donné une liqueur rouffiire, foit acide, foit 
auftere, foit alkaline urineoft; fine liqueur foulfecmpy- 
reumatique, iirîneuft, remplie de beaucoup de fet_vo
latil urineux; du fel volatil orineux concret, & de l’hui
le de la conftftaiice du beurre. La malfe notre reliée 
dans la cornue, a d >nn?, aptès une calcination de trei- 
*e heures au feu de leverbçre, des eçudre» noirâtres, 
dont on a l’ré pat la lixisiatiori du ftl fixe alkali.

Toute la plante a un goût d’herbe un peu falé & 
ftypiique. Son fuc rougit le papier bleu; d’où il eft clair 
qu’elle eft compofée d’un fel ammoniacal & nn peu 
alnmineux & vitrioliqoe, uni avec une huile épaiffe . 
Elle paflè pour rafraîchilfante, aftringente, defficative, 
tepercDfliye, & f'lrtifianie. On la met an rang des plan
tes vulnéraires, ailringentes; A en eff t elle arrête tou
te forte d’héniprttiagies. On la prefcrlt utilement dans 
le crachement de fang, dans les pertes de fing, & dans 
les hêmorthoïdes. On lui attribue encore la vertu de 
fonUger dans la diarrhée & les flux de fang. Geoff. 
im t. wrV.

A R G
* A R G E N T I N U S ,  f. m. (M yihol.) dieu de l’ar

gent, fils de la déeffe Pecunta'.
* ARGENTO, (GAy.) riviere de la Turquie en 

Europe ; elle cqule dans f  Albanie & ft jette dans le 
golfe de Veiiife.

* ARG ENTON,  {G éo^ .) ville & contrée de 
France, dans le duché de Betr’, divifée cq deux par la 
Creufe; l’une de pes parues eft appellée la haatf wV/e, 
& l’antre la ville baffe. Loifi. tç, 10. fat. 40. 30,

A R G E N T O N - L E - C H  A T E A U ,  petite viT- 
le de France en Poùou, généralité de Poitiers.

If ARGENTOR, riviere de France dans l’An- 
goumois, formée de deux ruilfeaux , l’un nommé ar
gent, l’autre «r; elle fe jerte dans la Charente, au vil
lage de Porfac.

ARG ENT URE ,  f. f. fe prend en deux fens 
différtns; ou pour l’art d’appliquer des feuilles d’argent 
fur quelque corps, on pour les feuilles mêmes appli
quées . ¡/oyez l’art de l'argeninre i  ['iirticle A R G £ N- 
TER. Quant à Vargentare prife dans le fécond fens, 
il faut qu’elle foit forte, fortement appliquée, égale par
tout, bien unie. Le b'ut de cette façon ciT de donner 
l’apparence de l’argent â ce qui n’en eft pas ; fi donc 
on apperçoit à l’œil, dans la piece argentée, quelque 
différence d’avec une pareille piece qui feroit d’argent, 
y argenture eft mal faite; elle eft mauvaife fi elle eft 
inégale, mal adhérente, legere, (t taboteufe, & fi l’ar
gent eft mauvais.

* ARGIAN ou ARREGIAN, ville du Chulilian, 
province de Perfe; elle eft fur |a fiviere de Sitt, pro
che du golfe de Balfora

* ARGIENNE ou ARGOLIQUE, ( M M .)  fur- 
nom de Junon. Foyez Canatho.

* a r gi l e , voyez Argyll, ’
A RG ILLE, argilla, f, f. (H iß . nat. fo jf.) terre 

pefanie, compaéle, grade, & gliflante. Vargille a de 
la ténacité & de la duâiüté Jnrl'qn’elle eft humide, 
mais elle devient dure en fécham, & ce changement 
de confirtance n’en defunlt point les parties ; c’eft pour
quoi cette terre eft propre â différens pfages. Qn en 
fait des vafes de toute cfpccç, des tuiles, des briques, 
des carreaux, fies mofleles de fcolpture, fßc. car on peut 
lui donner toutes fortes de formes lorfqu’elle ell mol
le, & elle les confervb après avoir été durciç au feu. 
Dans cet état elle réfifte â riiumidité; & fi on pouflê 
|e feu à un certain point, on !a vitrifie. Il y auroit 
pour ainfi dire une infinité d’efpeces d'argiUe, fi on 
voulok les diftinguer par les couleurs; il y a de% argil- 
les blatiches, jaunes. gtilW, rouffés, blcft«, noires, S’«-, 
pn en voir qui font veinées comme les marbres, L’<«"- 
yr//e fe trouve par-tout, mais à diftérentes profondeurs ; 
plie fert de bafe à la plûpatt des rochers. C’ell una 
matière des plus abondantes & des plus utiles que nous 
connoiffons ; „

M, de Buffon a prouvé que Vargille forme une des 
principales couches du globe terreftte; & il a traité cet
te maiiçre dans toute (on étend le. C'eft en réfléchif- 
fant fur la nature de cette terre, qu’il en découvre l’o
rigine, & qu’ il fait voir que fa lituation dans le glo
be eft une preuve de l’exolication qu’il donne de la for
mation du gobe. Comme çette explication fait par
tie de la The'orte ße U  terre, que M. de Buffon nous 
a donnée dans le premier volume de VHiß. uat. géaer. 
^  part, avec la deferip. du cabinet du Roi, il faudroit 
pour la bien entendre avoir une idée fuivic de l’coftm- 
ble de cet ouvrage. Nous ne pouvons rapporter ici que 
ce qui a on rapport immédiat avec Vargille.

Les fables, dit M. de Buffon, dont les parties con- 
ftimantes s’uniflent par le moyen du feu, s’aflîmilent & 
deviennent un corps dur, Irès-denfe, ét d’autant plus 
tranfparent que le lable eft plus homogene ; çxpofés au 
contraire long-tems i  l'air, ils fe décompoftnt par la 
defunion & l’exfoiiaiion des petites lames d“”' 
formés, ils commencent à devenir terre, & c’eft aiiifi 
qu’ils ont pû former les terres & \es argiUet. Cette 
poufliere, tantôt d’un jaune brillant, tantôt femblable 
à des paillettes d’argent, donj 011 fe (èrt pour fcchef 
récriture, n'eft autre efiofe qu’on fable très-pur, en 
quelque façon pourri i prefque fédnit ett fts principes, êk 
qui tend à une déconupofition parfaite; avec le lems les 
paillettes fe ferpiem aiténoées & diviféet an point qu'el
les n’auroient plus enallex d’êpaiffeur & de lurface pour 
réfléchir la lumière, & elles auroient acquis toutes les 
propriétés des glaifts. Qu’on regarde au grand jour un 
morceau i'argtHe, on y appercevra nne grande quan- 
tiré de ces paillettes talquenfes qui n’ont pas encore en- 
tierement perdu leur forme. Le fable peut donc avec

le
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le f«ns proànîre X'argUle ; & celle-ci «B fe divifaljt 
acquiert de mime les propriétfs d’un véritable limon, 
maiiere vitrifiable comme l'0rgill(, i  qui eli du mê- 
Oie genre.
■ Cette théorie e(l conforme à ce qui fe paflë tous les 
jours fout nos yeuK. Qu’on lave du fable (bnant de 
fa minière, l’eau fe chargera d’une aflTeï grande quan
tité de terre noire, duâile, grafle , de véritable a r g i / h . 
£)ans les villes où les tues font pavées de grès, les 
boues font loftjours noires & très-gtalfes; & deliechées, 
elles forment une terre de la même nature, que I’«»- 
g i l U ,  Qu’on détrempe & qu’on lave.de même V a r g H -  

4f prife dans un terrelo où il n’y a ni grès ni caillons, 
il le précipitera tpûjours au fond de l’eau une siTea gran
de quantité de fable vitrifiable.

Mais ce qui prouve parfaitement que le fable, & mê
me le caillou & le verre eaiftent dans VargiUe, & n'y 
font que dégoifés, c’eft que le feu en réuniflânt les 
parties de celui-ci, que l'afliou de Pair & des autres 
élément aypit peut-être diriCées, lu! read là premiere 
form e. Qu’on mette de V a rg ilU  dans un fourneau de 

reverbere échauffé au degré de la calcination, elle fe 
couvrira au-dehoc! d’on émail très-dur; fi à l’intérieur 
elle n’eft pas encore vitrifiée, elle aura cependant acquis 
nue très-grande dureté, elle téfîfiera à la lime & au bu
rin ; elle étincellera fous le marteau ; elle aura toutes 
les propriétés do Caillou. Un degré de chaleur de plus 
la fera couler, & la convertira en un véritable verre.

U a r g i l l e  & le fable font donc des matières parfait 
fement analogues &  du même genre. Si l 'a r g i lh  en fe 
condenlànc peut devenir du caillou, du verre, pour
quoi le fable en fe divilànt ne pourroit-il pas devenir 
d e  l 'a r g iU e !  Le verre paroît être la véritable terre élé- 
metltaice, & tous les mixtes un verre déguifé. b« mé- 
eaqX, les minéraux, les fels .fg’e. ne font qu'une terre 
vitrel'cible. La pierre ordinaire, les .autres matières qui 
lui font analogues, &'les coquilles des tefiacées, des 
éruftacées, (efe, font les feules fubftances qu'aucun a- 
gent connu n’a pâ jafqu’à préfent vitrifier, & les feu
les qui femblent faire une claflè à part. Le feu en réu
nifiant les parties divifées des premieres, en fait une ma
tière homogène, dure & tranlparente à on certain de
gré, ians aucune diminution de pefameur, & à laquel
le il n’eft plus capable de caufer aucune altération. Cel
les-ci au contraire, dans lefquelles il-etitre une plus 
grande quantité de principes aàifs & volatils, & qui fe 
calcinent , perdent au feu plus du tiers de leur poids,
&  reprennent (implement la forme de terre, fans aucit- 
Bd altération que la defunioti de leurs principes. Cis 
matières exceptées, qui ne font pas en bien en grand 
nombre, & dont les combinaifoos ne produifent pas de 
grandes variétés dans la nature; toutes les autres fub
ftances, & particulièrement Vargillc, peuvent être con
verties en verre, & ne font eireiitiellement par con-t 
î auent qu'un verre décompofé. Si le feu fait changer 
promptement de forme à ces fubftances en les vitrifiant, 
le verre loi même, foit qu'il ait fa nature.de verre, 
on bien celle de fable & de caillou, fe change natu- 

’ ftnfibîrV) ”” progrès lent & m-
 ̂ Dans les terreins où le caillou ordinaire eft la pierre 

dominante, les campagnes en font ordinairement jon
chées: & fi le heu eft inculte, & que ces caillons a-, 
yent été, long-rems expofés à l’air, fans avoir été re
mués, leur luperfieic fuperieure eft todjours très-blanche, 
tandis que le côté oppofé qui touche imrnédiaiemenc 
h  terre, cil irès-brun, &  conferve Ct couleur naturel
le. Si on caiTe pluiîeurs de ces caillous, on reconnoî- 
tra que Îa bUocheur n’eil pas ièulemem en-dehors; maïs 
qû clic pdnecre dans IVme'rieur plus ou moins profon-“ 
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dément, & y forme une efpece ds bande qui n’a dans 
de certains caillous que très-peu d’épaiiTenr, mais qui 
dans d’autres occupe prefque toute celle du caillou; cet
te partie blanche eli un peu grenue, entièrement opa
que, aqlfi tendre que la pierre; & elle s’attache à la 
langue comme les bols, tandis que le relie du caillan 
et! lillè & poli, qu’il n’a ni fil ni grain, & qu’il a con
ferve fa couleur naturelle, fa tranfpareiiee, & fa même 
dureté. Si on met dans un fourneau çe même caillou 
i moitié décompofé, fa partie blanelie deviendra d’an 
rouge couleur de tuile, & fs partie brune d’un rrès- 
beau blanc . Qu’on ne difç pas avec un de nos plus 
célebres naturaliiles, que ces pierres font des caillous 
impatfails de diftérens âges, qui n’ont pas encore acquis 
leur perfeélion . Car pourquoi feroicnt-ils tous impar
faits ? pourquoi le feroiçiit-ils tous du même côté > 
pourquoi tous du côté eipofé à l’air ? Il me femble 
qu’il eft aifé de fe convaincre que ce font au contrai- 
rc des caillons altérés, décompofi-s, qui tendent à re
prendre la forme & les propriétés de ŸargHie & du 
bol dont ils ont été forniés. Si c’eft conjeékiiiet que 
de raifonner ainfl, qu’on expofe en plein ait le caiUoii 
le plus caillou (comme parle ce fameux natnraüfte), 
le plus dur & le plus noir, en moins d’une année il 
changera de couleur à la furface; & fi ou a la patience 
de fuivre celte expérience, on lui verra perdre infenfi- 
blement & par degré fa dureté, fa tranfparctice, & fes 
autres carafleres fpécifiques, & approcher de plus en 
plus chaque jour de la nature de Vargille.

Ce qui arrive au caillou , arrive an fable. Chaque 
grain de fable peut être conlidéré comme un petit cail
lou, & chaque caillou comme un am*s de grains de 
fable extrêmement fins & cxaâemcnt engrenés . L’e- 

, xemple du premier degré de décompofition du fable fe 
trouve dans cette poudre brillante, mais opaque, mica, 
dont nous venons de parler, & dont Vargille &  l’ar- 
doife font toùjours parfemées: les caillous entièrement 
tranibareiis, les quarte,, produifent en fe décompofant 
des fables gras & doux au toucher; aulii péttifiables êt 
duâiles que la glaife, &  yitrifiables comme elle, tele 
que ceux de Venife & de Mofcovle; & il me paroît 
que le talc eft un terme moyen entre le verre ou le 

'caillou tranfparent & l’argl/le; au lieu que le caillou 
grollîer &  imputen fe décompofant pafife à \'argiUc fans 
(nterinede,

Notre verre faâice éprouve auflî la même altéra
tion; il fe fiécompoic à l’air, & ft nourrit en quelque 
fiçoii en féjournant dans les terres, D’abord la fuper- 
ficie f ir i je ,  s’écaille, s’exfolie, & çn le maniant on 
s’apperçoit qu’il s’en détache des paillettes brillantes; 
mais Iqrfqqe fa décompofition eft plus avancée, il s’é- 
crafe entre les doigts, & fe réduit en poudre talqueufe 
très-blançhe êç très-fine. L’art a même imité la natu
re par la décompofition du verre & da caillou. Efi 
etiam certa Methedut felitti aqua cammunU ope, JUices, 
éÿ arenam in liqmrem vtfeofum , eumdemque in fai 
viride eenvertendi ; esf ù»r in oleum rubicandum, &0. 
folius ignis lef aqua ope speciali experimento durijjì-, 
mot Ÿcofqae lapidei in mueereae refolvo, qui diflillatue 

juhtiiem fpirituni exhibet, ( ÿ  oleum nullis lattdibus prte- 
dieabiie. Bech. Pbyjic. fubterr.

Les diiFérentes conebes qui couvrent le globe eerre- 
ftre, étant encore aéiuellement ou de itratieres que nous 
pourrons Confidérer comme vitrifiab.les, ou de matières 
analogues au verre, qui en ont les propriétés les plus 
elienfelles, & qui toutes font vitrefcibles ; & comme 
il eft évident d’ailleurs que de la décompofition du 
caillou êç du verre, qui fe fait chaque jour fous nos 
yeux, il réfulte une véritable terre argUleufe', ce n’eft 
donc pas une fuppofition précaire pu gratuite, que d’a- 

Hhhh î  <«v van-

( i j  II ne paroît pat que le fabje 8c rArgill. foyent det matîercf auili 
analogues entf’ellet que l'on a crû . M. Tev%i»ni célebre meJecin 
de Fioreqee & obfervareur habile en hiftoire naturelle, n'oft pat 
À  même réntiment en cela avec M. S a f m . On peut voir ce qu' 
il en a écrie dans lei Tora, l, II. VI. de fet Voyagea p.tr la To- 
feané, n  convient que prefqne tout lei corpa tcrreftccs moyennant le 
fen penycnt être vitrifiéi j njaii il u'admet pai ' pour cela. que le 
verre Xolt la vraie terre élémentaire, 8C que tout lei mistet fo
yent du verre tranthgnré. Le fable eft illa, dit il, de i'érofion 
de pierrei trét-ancieunes, & de raontagnet primitivci; l’Argiilc eft 
U terre det Collinet femblabie à la boile, fediment, où fange 
iechée det raarait. Pour ce qui eft det matériaux, dit M. Targiont,

3ui corapofent les montagnea priratrivqi • il ne m'eft jam.nii arrivé 
'y trouver ni tant de verre, ni tant d’écuraet, ou efeories de 

verre On trouve dei corpa m.árínt tout-entiert enfevclit dant 
cet racmet raatieret que M. Bufton fnppolé avoir- été fonduci en 
golfe de métaux ou de verre, dont lei f ib le t. lei G tez, le Roc 
v if, les GfStli«** ^  pent-étre let A rsill'’ 1 '  f“*“  shofe que

det efcoriea ôç de fragmen,s. On ne doit cependant crotte que cee 
corpt matttu, tela qu’tit font, nòni foyent yenus du foleii, 8e 
qu’zit ayent reûfté a cette faiîon générale. Tour.à-rcboura je 
pttit ptonver par de faiti que les péiribcaiionx qui comitofent la 
CarcjlTe du ôl.obe, font prefque toutea forraéet a Peau, en une
maniere analogue à la prife que fait le p lâ tre ^ ....................... .
fe pourroit douter feulement, que let Granite*, tant not communi, 
que let Orientaux,, foyent une efpéce de vétribcatlon, faite par 
det Volcans : 5c cela pour, let obicrvatlont fviet par M. Misluli 
fur let mont,ngnei de Sainte PUrs SC de S^dfet/auf. .Mais que leif 
Sablei, Sc que la Pierre Arenaria foyent nu pro.lnlt dii feu. 8c de 
la vétriHcation, c'eft ce que je ne puii abfolutnent me petina- 
d e r J ' a i  ta même diftîculcé û croire que te s.-ble. la 
C raye, ou Argille, ou terre appetlée par nom éisitsisse loyeoe 
der matierei du nti-ate genre. 8C entr'ellei parftitemen' dldj!:
Scc. Voyez plut en détail M. Tatgioni qni parle dant foi, .* ,

, pag, >3*,- ^  fpiv. (G).
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vanee«, q»' l« gltifes, les gr^Hlet & les fthle« oM 
¿té foíinés par íes feories &  des éetimes vitrifiées do 
globe terrcílre, fuwout quand oo y joint les preuves à 
friant, qu’tt a ¿té dans un état de liquéfaâiqn cau- 
fée par le fca. t'avez H iß. nat. tat». I . pag. ip<). (/)
(s)

* ARGINEUSES, (G^ag.) petite ville deGre- 
««, à la vûe de laquelle les Athéniens conduits par 
Conon, vainquirent les Lacédémoniens, commandés 
par Callicratidas, qni périt dans cette aiHon,

♦ ARGIPPÉENS, f. m. pi. (H iß ,)  anciens 
peuples de la Sarmatie, qui, fi l’on en croit pjerodo- 
te, naifloient chauves, avoienr le menton large, peu de 
nei, & le fon de la vois différent de celui des autres 
hommes, ne vivoieut que de fruits, & ne faifoient ja
mais la guerre à leurs voifins, qui touchés de refpeâ 
pour eus, le prenoient fouvent pour arbitres de leurs 
difiérends.

A R G O , f, m. { Myii. ) nom du vaifleau célebre 
dans les Poetes, qui traufporta en Coichjde l'élite de 
la jeunclTc Greque, pour la conquête de la toifond’or. 
t'ayez A r g o .NAUTES.

T̂ s Critiques (ont partagés fur l'arigene de ce iiom, 
que les uns tirent d’nn certain Argus, qui donna le 
dellcin de ce navire & le conllruiflt ; d'autres de fa vî- 
leflê & de fa légèreté par antiphraG: du grec qui 
fignifie/e»i & parefeiix; ou de fa figure longue, & 
du mot area, dont les Phéniciens fe fervoient pr>ur 
nommer leurs vaKTeaur longs. Quefquesruns l'on lait 
venir de la ville i ' Arpas où il fut bâti; & d’autres en
fin des Argiens qui le montèrent, félon ce diftique rap
porté par Cicéron, l. Tufcul.

Arga, ¡¡Ht» A rg h i i» eâ deUili viri
H etii, ptuhaHt pelleta iatHtratam arietii.

Qvide appçlle ce nxvire faeram Arguai, parce que, 
félon lui, ce fut .Minerve qui en donna le plan & qui 
préfida à fa conUruétion; peut-être enerire parce que 
fa proue étoit formée d’un morceau de bois coupé dans 
la forêt de Dodone, dt qui rendoit des oracles, ce qui 
lui fit aufli donner le qom de laqiiax. t'oyez O ra- 
eiE îj’ Dodo.NE. Jatpn ayant heureufement qchevé 
fnn entreprife, confacra à fon retour le navire Argo à 
Neptune, ou félon d’autres à Minerve dans l'idhme de 
Corinthe, où il ne fut pas loiig-tems fani être placé 
au ciel & changé en conilellation . Tpus les auteurs 
t’accordent à dire que ce vaiifeau étoit dp forme lon
gue comme nos galeres, & qu’il avoir vingt-cinq à 
trente rames de chaque cAié. Le fcholialle d’Apollo 
nius remarque que ce fut Ip premier bêilment de cette 
forme . Ce qu*atteùe autfi Pline après Philoflephane. 
Zreagà nt}Ve Jafoaeia prioaum uavigaffe Phiießephaaus 
auàar efi. Htfl: tirtt. li i. lAll- cap. x x x v j. IJnc cir- 
confiance prouve qu’il ne pouvoir pas être d’un vqlu- 
pie bi n vade, c’eft que les Argaaautes le portèrent fur 
leurs épaules, depuis le Daqube jufqu’à la mer Adria
tique. Mais pour diminuer le ijietveilleuï de cette a- 
venture, il eil bon de fe refibuyenir de la force pro- 
digieufe que les Poètes attribuent aux hommes des tems 
héroïques.
_ Quant aui cjracles qu'on prétend que rendoit le na

vire Arga, M . Piqche dans fon Hßoirc da ciel expli
que aiiili la chofe. „ Quand les Colques où habitans de 
„ la CoKhide avoient ramalTé de l’or dans le Phafe, 
„  il falloit rappellcr le peuplé è un travail plus nécef- 
), faire, tel qn’étoit celui de fi'er le lin & de fabriquer. 
V, les toiles. On changeoit d’affiche: l’ifis qui annon- 
„ çoit l’ouverture du travail des toiles, prenoit dans fa 
I, main une navette, &  prenoit le nom à'argoaioth, 
■ n le travail de aavettes. Quand les Grecs qui alloient 
,, faire emplette de cordes ou de toiles dans la Colchi- 
j, de vonloient proqoncer ce noin, ils difoient arga- 
>( aaus, qui dans leur langue fignifioit le navire Argo . 
») S’il demandoient aux Colques ces que c’étoit que 
», cette barque dans la rnain d’ifis (car en cfFct la na- 
« vette des Tiflerands a la figure aufli bien que le nom 
H dfunc barque) les Colques répoiidoient apparemment 
), que cette burque fêtvoit à régler le peuple ; que cha- 
„  cun la confulioit, & qu'efie apprenoit ce qu’il fal- 
,, loir taire. Voilà, ajoftte-t-il, le ptetpier fondement

„ (Je la fSble do vaifleati qui readoit des tépon» 
„ fes à tous ceux qui venment le çonfulter „. H  l- du 
ciel, t a n t .  I. p a g .  gay. (G)

A rgô, le aavire Argo OU le vaijjeau des ,irg»r 
aautes, fub. m, C'e(l aînfi que les Altronomes appel* 
lent une eaaJieUatio» ou #» ajfeiailage ¿'¿telles fixes dans 
l’hémifphere méridional. Ces étoiles font dans le cata
logue de Ptolomée au nombre de huit, dans celui de 
Tycho au nombre de onze; dans le catalogue Britan
nique au nombre de vingt-cinq, avec leurs longitudes, 
latitudes, grandeurs, iàc. (0 )

* ARG O NA U TE S,  f. ro. pl. ( M y tie l .)  c’eft
ainfi qu’on appella les princes Grecs, qui entreprirent de 
concert d’aller en Golchide conquérir la toifon d’or, 
& qui s’embarqnercnt pour cet effet fur le navire /fr- 
ga, d’où ils tirèrent leur nom. On croit qu’ils étpient 
au nombre de cinquante-deux pq de cinquante quatre, 
non compris les gens qui les accompagnoiem. Jafoq 
étoit leur chef, êt l’on compte parmi les principaux, 
Hercule, Cafior, & Pollux, Leerte pere d’yiylfe* 
Oilée pere d’Ajax, Pelée pete d’Achille, Theféé âc foq 
ami Pirithoiis. Ils s’embarquèrent au Cap de Magnclia 
en ThefTaliei ils allèrent d’abord à X̂ emnos, dc-là en 
Samothracc; ils entrèrent enfuije dans l’Hellçfpout, dp 
cAtoyant l’Alie mineure, ils parvinrent par le Potu- 
Euxln jnfqu’à Æa capitale delà CoIch|de; d’ofi, aprçs 
avoir enlevé la toifon d’or, ils revinrent dans leur pa* 
trie après avoir furmonté mille dangers. Cette expé* 
dition précéda do trente cinq-ans ta guerre de Troie, 
felon quelques-uns, &  felon d’autres de quatre-vingts* 
dix ans. A l’égard de l’objet qui attira leŝ  Argaaautes 
dans la Colchide, les fentimens font partagées. Diodo* 
re de Sicile crojt que cette toifon d’or tant prônée, 
n’étoit que ta peau d’un mouton que Phrixus avoit im
molé, h  qu'on gardoit ttês-foigneuièment, à caufe 
qu’un oracle avoir prédit que le roi feroU tuç par ce* 
lui qui i’enleverolt. Strabon & JuiPn penfoicm .que la 
fable de cette toifon étoit fondée fur ce qu’il y ayoit 
dans la Colchide des torrens qni rouloîent «n fabie d'or, 
qu’on ramaffoit avec des peaux de mouton, ce qui fa 
pratique encore aujourd’hui vers le Fort-Louis, ofi ¡g 
poudre d’or (è recueille avec de l'emblables toifons, 
lefquelleS quand elles en font bien remplies peuvent 
être regardées comme des toifons d’or. Vatroii ^ Piti 
ne prétendent que cette fable tire fem origine des bel
les laines de ce pays, & que le voyage qu’avoient fait 
quelques marchands (arecs pour en acheter avoir donné 
lieu,à la fiction. On pourtoit ajoùter que comme lea' 
Ciqlqnes faifoient un grand commerce de peaux de mat. 
le & d’autres pelleteries précieufes, ce fut peut-être I) 
le motif du voyage des Argouantes. Palephate a '¡’ma* 
gin(!, on ne fait fur quel fondement, que fous, 1 em
blème de la toifon d’or on avoir voulu parler _o unq 
belle ftatue d’or que la mere de Pelops avoit rajt fat. 
re, & que Phrixus avoit emportée avec lui dans Iq 
Colchide. Enfin Suidas croit que cette toifon étoit un 
livre pn parchemin, qui contenoit le fecret de faire dij 
l’qr, digne pbjet de l’ambiiiqn, ou plûtôt de la cupi
dité non-feuiement des Grecs,.mais de toute la terre; 
& cette opinion que Tollius a voulu faire revivre, efi 
embralfée par tous les Alchimifles. Argaa.par
jyî. l'ahbd Baaaier. Mera, de Paeaddmte des j5éuer-LeP* 
tres, torn. X II. ( G )

* A ^ ü ONNÉ (l’ ), Clag. contrée de France, 
entre la Menfe, la Marne, & l’Aine. Samip-Mefie* 
honid en efi la capitale.

* A R G O R È U S  au piEU DU MARCHÉ, 
(fiíyíi.) furnom dt Mercure, fous lequel il avoit une 
rtatue a Phares en Achate. Cette ftatue,dit Paufanias, 
reudojt des oracles; elle étoit de matbre, de médiocre 
grandeur, de figure quatrée, debout à terre, fans pié* d’efta!.

* ARGOSTOLt, (Gévg.) port de l'Jle de Cépha, 
Ionie, vis-à-vis de l’Albanie, le meilleur de I île.

a r g o t , f. f. (Jard iu ag e.) fe dit de l'eitrémiti 
d’une branche morte, qui étant defagréable à ta vfle, 
demande à être coupée près de la tjgc. On en voit 
beaucoup dans les pépinières fur les afbrcs grciFés en 
écoflbn. ( K  ) - ,* ARGO UPAN, ">• ioric de coton qui fe 
recueille en düTétens endroits de Ig Clfioe, & d<m<* ***

habi-

( l)  E’Argille liltnche. «ft anerpéee de terre à favea, êc qui ne i teint pèint* cil trèl-propre pour degraiffer ici drapa de laine, Ec I 
tièi CD ofage daaa l a  asaailfaftiuea dn lùni. U-y-ea.a ea Toicaae |

en graude qnanaitd dn càté de atanq-Oirt, *. dont ®n fe ictt an® 
poer Aire d u  eailToiis à caipe la rotcclaiki. (Pà
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i fcabiians de Canton font in&s iwee eea» de Ml* 

Haynan.
ÂRGOUSIN, C m. e’eft an bu oflî-

eicr de galere, qui n foin d’*ter oa de remettre les chaî
nes ans forçais, & qui Teille fut eus pour empêcher 
qu’ils ne s’échappent. (Z)

* ARGOW, {(.’) pays de Suiffê fiir l'Aar, dont il 
tire fon nom.

ARGUE, f. f. machine i l’ufage des Tireurs d*or; 
lorfqae le lingot qu’on deftine aur Fileurs d’or a été 
fonda, examiné pour le titre, & dieifé par le frargeur 
en trois parties égales, au® tondes qu’il eli poffible de 
le faire fur reoclnnie; chacune de ces parties va an 
lidjoratoire ppar être palféc 'à l’ arxae. VeSet de l'ài- 
¿ s e  elt de les étirer en un fil plus rond & plus me
nu, par le moyen d’une filíete, jofqti’à ce qu’elles foient 
réduites en une groffeur convenable, & telle que deux 
hommes puilfcnt après cela les rfrgre/fir. f’ëyrî ¿ l ’ar
ticle T irer l ’ O r ,  ce que c'ell que dexToffir-, Çÿ 
Planche /. vignette prcratere du Tireur d’or, l’ argne 
repréfentée, avec des ouvriers qui y travaillent, i ,  l ,  
eft une foliye qui foûtient la partie fupétieure du.mou
linet ou de l'arbre de l’er̂ ae, par le moyen d’un cer
cle de fer à pattes & à clavettes, 3, 4, qui efi fixé 
fat cette folive, d’où partent deux tenons qui traver- 
fent les pattes do cercle, & qui font ttaverfés par les 
clavettes, y partie inférieure du njouHnet, dont le tou
rillon fe orçat dans la piece de bois à,7,8,9; 8,ç; 
8» 9:8,9 bras dn moulinet auxquels font appliqués des 
ouvriers. Ces ouvriers, en faifant tourner l’arbre du 
Bioulinet, forcent la corde à s'enrouler iur cet arbre; 
niais (a corde fixée par un de (es bouts eu e, & paf- 
iânt fur la poulie ou mpufie é ,  ne peut s’enrouler fur 
('arbre, (ans entraîner (iit la piece de bois c , d , ia  
pftté de l’arbre, la poulie oa moufle ¿ , qui ne peut 
s’approcher de l’arbre ou da moiiünet, fans être fuivie 
de la tenaille e, /  à laquelle elle eft accrochée par 
l’anneau de fer f  i ,  qui palfe dans un des croilîllons 
de la poulie en A, À dans lequel paiîcnt les branches 
crochues oe la tenaille en /. La 'tcoaiHe fuit l’aimeao: 
inafs ia fcuaille tient par fa partie dentée g le fil d’ar- 
fent /, qui y eft d’autant plus ferré, que les branches 
de ta tenaille (ont plus tirées; mais les brandies de la 
tenaille font d’autant plus tirées, que le fil a plus de 
peine à palîèr dans les trous dp la filíete / K  placée 
dans une des échancrures de la piece de bois m no p 
qu’on appelle la tête dp l’argue. Telle eft la machine 
fit le jeu par lequel on fait palièr fucceffivemeiit le fil 
d'argent par des trous plus petits & plus petits de la fi
lière qu’on yoit míate Planche, fig. 13. jufqu’à ce 
flu’il foit en état d’être de'groffc.

a r g u e  r o y a l e , ( l’ ) c’eft un lieu ou bu
reau public, où les Orfèvres & les Tireurs d’or vont 
faire tirer & dégroflir leurs lingots d’or & d’argent. Ce 
bureau a été établi pour conferver les .droits de mar- 
qqe; & c’eft à même fin qu’il a été défendu aux Or
fèvres & Tireurs d’or d’avoir dans leurs maifons ou 
boutiques, ni argue ni autre machine capable de pro-

AKGUENo n , {Gc'ogA petite riviere de Fran- 
ir "i“' “ f» fource préf du boqrg de Ju-

i S s i  Saint ivîlfo
ARGUER, V. ri5 . c’eft, en terme de Tireur dV, 

a l’argue pour Iç dégroflir. Vep. 
A r g u e  iÿ  T i r e o r  » ’ o r . ^

* A R G U IN , (G<S«g.) île d’Afrique, fur la côte oc
cidentale de la Négritie, ioug. x. Ut, jo . ao.

a r g u m e n t , f. m. en Rhétorique. Cicéron 
le définir une raifon probable qu’on propofe pour fe 
faire croire. Ratio prohabilis idopea ad fajeteadam 
yîdçj«. PsosABitlTÉ, Sentiment. Les 
¿ogicicqs }e définilTèm plus fcientifiquemeiit : un mi
lieu, qui, par fn çonqeJiion avec les deua extrêmes,

'Fill

établit la liaifaii que ces deux eitrètnes ont entr’eur 
Foyet R I i l î E U  ipf E x t r ê m e . On diftmgue le» 
argument par rapport à  la fontee 'd’où ils font tirés, 
en argument tirés de la raifon, 5t argument tirés de 
l'autorité. Et par rapport à leur forme, les Rhéteurs 
auffi-bien que les Logiciens, les divifent en fyltogifmcs, 
enthymèmes, Jflduâions ou forites, A dilemmes . Payez 
ces mats à leur place (l)

Un argument eu forme eft un fyllogîCn« formé fe
lon les regles de la Logique, à laquelle cette efpcce 
d’argumentation eft principalement afleélée. Tous les 
Rhéteuts, après Ariftote, difenc que l’cuthymènie eft 
l’argument de la Rhétorique, parce que c’eft la forme 
de raifonnemeqt la plus familière aux Orateurs. La 
Rhétorique n’étant, felon leur définition, que l’art de 
trouver en chaque fujet des argument propres i  per- 
fuajer, ils diftinguent deux efpeces principales d'vrr»- 
i»e»j par rapport aux fourees quj peuvent les fournir; 
les uns intridfeques ou artificiels, les autre» imriafeques 
ou naturels. Les argument intritifeques ou artificiels 
appeltés par les Grecs brî .ic, & [e, Latins infiia,
font ceux qui dépendent de Tinduftrie de l’oraKur, 4 
qu’il tire ou de (à propre perfonne, ou de celle de fes 
auditeurs, ou du fond inênje du fujet qu’ii traite. L’o
rateur perfuade à l’occafion de fa perfonne & de fes 
meeurs, lorfque fon difeours donne à (es auditeurs une 
grande idée de fa vertu & de fa probité, parce qu’on 
ajoflie volontiers foi aux paroles d’tm homme prudent, 
éclairé, &  vertueux, fur-tout en matière douieufe & pro.- 
blématique; c'eft pourquoi Caton regardoit la probité 
comme (a premiere bife de l’éloqnence : orator air io- 
nut dicendi peritas. Les argument qui le tirent de 1», 
part de I’auditeiir, ont pour but de le porter i quel
que paflîon qui incline fon jugement pour ou comte, 
(d’eft par-U que l’orateur exerce un empire abfolu fur 
ceux qui Técoutent, & qu’il peut déterminer le juge
ment qu’il en fol licite. Cette partie demande une con- 
noîflànce approfondie des mqears 4 de» paftions. Payez 
M o e u r s  i ÿ  P a s s i o n .

Enfin les argumenf qui naiflêni du fujet confiftent 
à le faire envifager pat fon propre fond, (k nature fe» 
circonftances, fe» fuites (à conformité ou fon oppofi»’ 
tion avec d’autres, &  de-li ces reflpnrces qu’on nom
me lieutr communs.

Les argument naturels ou extrinfeques, que
Cicéron appelle ajfumpta, ¿ üï-X-iva mayenc ext/x 
rieurs, font ceux qui ne dépetident point de Toratéac, ' 
& qu’il trouve, pour ainfi dire, tous faits, comme les 
arrêts & jugemens, les lois, les preuves par écrit, le» 
regilires publics, la dépofidon des témoins, les ptocès- 
verbaux, ^ e .  qui lui fournilTeat des autorités d’où il 
tire des conféquences.

Un auteur moderne diftingae eqeore les lieux com
muns ou chefs d’argument, pat rapport aux trois gen
res de Rhétorique: 1“ en ceux qqi fervent à perfuadec 
ou à dilfuader, &  qui font ordipairement foqdé» fur 
des motifs de proiit, d’honneur 4  d’équité : 1®. ceux 
qui ont pour isuf la louange ou le blême (f'ayez P a 
n é g y r i q u e ) ;  & 3°. ceux qu’on employe pour accu- 
fèr ou pour défendre. Payez R é f u t a t i o n ,  A c c u s a 
t i o n , CONPIRIgATrON , Sp’f.

A r g u m e n t ,  terme ufité pour lignifier l'abrégé, le 
fommaire d’un livre , d’une hiftoire , d’une piece de 
théâtre. Peyez S o m m a ir e  - On a preiique perdu l’nfa- 
ge des prologues, qui coiitenoient pour l'ordinaire ¡’ar
gument d’une tragédie ou d’une comédie. Les prola- 
gues d’un grand nombre de no» opéras font même to
talement entragers i  ta piece. ( G )

A r g u m e n t  niALECTiciuE,«  c’eftleno®
qu’on donne à des raifonnemens qui font qniquemeat 
probables; c’eft-à-dlrc qui ne convainquent pas l'efprit, 
ou qui ne le déterminent pat afefolumem à l’aflirmative 
ou Í la négative d’-une qoeftian. Payez DiALECIIqu* 
î ÿ  P r o b a b i h t é . ( J T )

A R-

(t) C'eft bien étonnant <]ue les Dialefticiens pour éublir des argu- 
meus folides 8ç pour perCuade; la rérité fe fuiTent adunné.i i un 
arc qui ne fournit que deq combinaifoni de' propoiîcions générales 
& particulières» affirraatires 8ç négatives: £c qa'üt regardaftent 
une chufe eorarae vraie» os faufté feloR qu'elle tomboit îo.us quel, 
quel corobinaironi femblabie«. il étolt lionceux pour la raifon ha. 
»aine que lés hommes eherehaftent de parvenir par de telles voies 
ttécaniqnei i la vérité» fans U cennoître en eUe-méme, Sc en 
fa propre nftture. ' De-là tant de fofifmes» «am d'obicurite, cane 
d'erreors- La! maniéré la plus fbre d'argumeacer, c'eft. à-dire, 
¡(le cirer les juftes rapports de let iagemens de certaines pofuiens, 
•*eft dvçir djM td  ̂claires de diftiade«̂  par leiqueUes cer-

caines notions. leors rapports Sç convetaseei parviennent dircAe« 
tuent à l'entendement. H Lock a fagemeat ob&cvd qu'on penc 
fe pafler de ¿yllogirmes» i c  de ces formes fcholaftiquei. On peat 
forr.blen èire obligé i  reconnoitre ia vérité d'une confequence 
en rangeant les idées dans leur ordre fttnple ^  nacorel. Poqr bien 
argumenter il faut donc iucer l'eTprit fuf rexamen de« dbjets»^ 
«R avoir des idées clairet le diftiiiiftes. Avec (a w a  troavera la 
vérité, fie l'on acodeumera Qoere efprit 4 la  médicaûoa le 
tention , où conlifte la véritable méthode d’atgniaeiuier. ^ •
mena d'EucHde valent bi«« fl$;evx. que itoes t o  M i t *  de «  
gique. «?) ■ ' ,,

   
  



S S O A R G
AReoMtMT, arg»me»tiim, f. m. terme tPAfirt-

Mtmie ; X'argumeat dc la lawude d’uhe planete quel- 
epaqae eft l’angle qqi mefure-1̂  diftance de foq lien 
•vrai à fon noeod, e’eft-à-dire, la diftance du point 
qn’elle occupe dans fon prbite, an point où cette or
bite coupe l'orbite terrellre. Les degrds de cet angle 
iè comptent fnivant l’ordre des lignes ; & le nœud 
dont on prend la diftance an lieu vrai, eft le nœud 
afeendant. i ’arguaietit de la latîtnde s’appelle encore 
etrgumem de l ’i«clwiiiji» ■ Foyei InetiNAiSON.

Argiirneitt meaftrxel de U  latitude de la lune eft 
la dillance dp vrai lien de la lune, an vrai lieu du 
foleil. l^eyez L i e u . C’eft par Varguateut manftrnel 
de la latitude, qù’on trouve la grandcar d’une dclipfe, 
ç'eft-à-dire, combien il y aura de doigts d’éclipfts de 
ia lune ou du foleil. trayez. Ecl ip se .

Argument de la longitude menfiruelle de la lune, 
on argument meujlruel de la longitude, dans l’Aftro- 
nomie ancienne, eft un arc de fon excentrique Í, P  
( Planche A/lr. fig. 31.) intercepté entre foq vrai lieu 
i , déterminé̂ par une premiere équation, & une ligne 
droite P 1̂ , tirée par le centre de l’excentrique B  pa
rallèlement à la ligne menftruelle des aoftdes. L’arg»- 
meut annuel de la longitude eft réprefenté par l’angle 
D A  H . L’on & l’autre ne font dIus d’ufage .

Argument annuel de l'afogée de la lune, ou lim- 
plement argument annuel, dans la nouvelle Aftrono- 
mie, <ft la diftance du lieu do (bleil ou lieu de l’a
pogée de la Ione;c’eft-à-dire, l’arc de l’écliptique com
pris entre ces deux lieux ( ® „

 ̂ ARGÜN, ( Gdog. ) ville de Ruflîe, fur la rivie
re de même nom, dans la Tartaria orientale, fron
tière de l’empire Ruifien & de l’empire Chinois. Long. 
136. 10 lat. 49. 30.

* ARGYLÉ , i  G/og.) province de i’EcolTe occiden
tale, avec titre de duché; la capitale eft Fnnêrata.

* A R .G TN N IS, {Myth.) furnom de Vénus, Fous 
lequel .ftgamemnon lui fit bâtir un temple.

ARGYRASPIDES, f. m. pl. (H ill, one.) foldats 
Macédon’cns fignalés par leurs viSnires, & qo’Ale- 
landre diftingua en leur donnant des boncliers d’ar
gent; ainlî nommés du Grec ¿rw*r, argent, & ¿»»Ir, 
iouclier. Selon Quinte-Cnree, liv . 13. {ÿ 17.
les Argyrafpidei failbienl le Iccond corps dc l’armé« 
d’ Alexandre, la phalange Macédonienne étant le pre
mier . Autam qu’on peut conjeânrer des paroles de 
cet hiftoriati, les Argyrafpidet n’auroieut été que des 
troupes legeres . Mais il eft difficile de concilier ce 
f ntiment avec ce que rapporte luftin , liv . X II. ch. 
V'j: oii’Alexaodre ayant pénétre dans les Indes, & 
pouifé fes Conquêtes jufqu’à l’Océan, voulut p-mr mo
nument dc fa gl tire, que les armes de fes foldats & 
les hmiflTes de leurs chevaux, fuftent garnies de lames 
ou de plaqués d’argent, & que de-Ià elles falTent ap- 
pellées argyrafptdes-, ce q'.î femble infinuer que toutes 
les troupes d’Alesan.lre auroient porté ce nom. Ce 
qu’il y a de certain, c’eft qu’après la mort d’.Alexan- 
dre, fes capitaines qui partagèrent entre eux fes con
quêtes, tâchèrent â l’envi d’engager dans leur parti les 
Argyraffides, qui les méprifant ou les (rahiflant tour- 
è-tour, faifo'ent pafter la viéioire du cAté du prince 
auquel ils s’attachoieiit. Ce fait feni prouve que les 
Argyrafpiies étoient l’élite de l’armée d’Alexandre. (G )

ARGYROCOME, adj. eft le ii«m que certains 
auteurs donnent à une comete de couleur argentine ; 
qui dilFere très peu de l’héiiocomete, finm qu’elle eft 
d’nne couleur plus brillante, & qu’elle jette allez d’é
clat pour éblouir les yeux de ceux qui la rega.dent. 
Ce mot eft formé du Grec ifyo>K , argent, & du mot 
Latin, coma, chevelure. Poyez Héi.iocomete.
^^ARGIROPÉE,f. m. terme A î c h i m t e dérÍT¿

6 £ N T. L’objet de Varjis^opée & de la cbryfopée etl 
de taiic dc l’or & de l’argent. f ôyet: T r A n s m u-

A R G
t a t io n , Pierre PHILOSOPHALE . ( M)  _

* ARG YR UN TU M  on ARGIRUTVIM,
{gdog. anc. y  m oi.) ville de Dalmatic, que queîqs s 
Géographes difent être le Novigrad d’aujourd’hui , & 
d’autres notre Qorovazza, qui n’eft pas loin de No- 
vigrad .

* ARHUS on ARHUSEN, ville de Danemarck 
dans le nord Jutland, capitale du diocèfe d’Arhus, au 
bord de la mer Baltique, à l’embouchure de la rivie
re de Gude qui la traverfe. i«»g. 17. 30. lat. y6. 10,

* A R IA ,a ln i effigie folio laniato major. Jons. (,IIi/i. 
nat. bot. ) Cette plante croît dans les bois, fur les 
montagnes, entre les rochers. Elle fleurit en Avril. On 
loi attribue la vertu d'appaifer la toux, & de faciliter 
l’expeôotation. D a le.

* ARIADNÉES, ( A/yrê.) fêtes inftituées en l'hon
neur d’Ariadne, fille de Minos.

ARIANISME, f. m. {T h io l H iß. ecclif.) hé- 
réiie d’.Atins & de fes feâateurs. Tu’arianifme eft une 
héréfie ancienne dans l’Eglife. Arius, prêtres de l’E- 
glife d'Alexandrie, en fut l’auteur au coitmiencement 
du I V .  fiecle. Il ninit la oonfubftamialité, .'c’eft-à-di- 
re, l’égalité de fobftance du Fils avec ie Pere dans 
la faiote Trinité, & prétendoit que le Fils étoit une 
créature tirée du néant & produite dans le tems. Po- 
yez A n t i - T r i  N |T a i r e s  C o n s u b s t a n 
t i e l .

Les Ariens conVenoient qne le Füs étoit le Verbe: 
mais ils fofttenoient que le Verbe n’étoit point éternel. 
Ils lui accotdoient feulement nne priorité d’exiftence 
fnr les autres êtres crées. Ils avançoient encore que 
le Chrift n’avoit rien de l’homme en lui que le corps, 
dans lequel le Verbe s’étoit renfermé, y opérant tout 
ce que l’ame fait en nous. Arius après avoir foùtenu 
de vive voix ces erreurs à Alexandrie, les répandit 
dans tout l’Orient pat fes écrits, & for.toat par celui 
qu’il intitula TW«. A’áyví A p o l l in a ir e s , T r in it é , 
F u s ,  Pere , y«-.

Cette héréfie fut anathématifée dans ie premier con
cile de Nicée, tenu en 3zy. On dit même qu’il y eut 
un ordre de Conftamin qui condamnoit à mort qui
conque ne brflleroit pas tous les ouvrages d’Àrius qui 
lui tomberoient entre les mams. Mais les foudres lan
cées alors contre elle, ne l’anéantirent pas ; elle prit 
au contraire de nouvelles forces, & fit en Orient des 
progrès auflî étehdos que rapides : fes ravages ne furent 
pas fi terribles en occident. Un grand nombre d'é
vêques d’Orient étoit déjà tombé dans cette erretir; 
ceux d’Occident étoient inclinés par l’autorité de l’cm- 
pereor Confiance, &  féftuits par les propofiirons ariifi- 
cieufes des deux évêques Ariens, Valens & 
qui leur firent entendre que pour rendre ta paix a 1 t- 
glife, il n’étoit quertion que de facrifi-r les termes am
phibologiques inventés par les Peres du concile de Ni
cée, «V/«. termes nouveaux, ajoûtot-
cnt-ils , qu’on ne trouvoit point dans l’Ecriture, & 
qui feandalifoient & jettoient en perplexité les efprits 
foibles ; quelques Occidentaux eurent donc la foiblelfe 
de fouferire à une formule Arienne, tandis que les 
Ariens alfemb'es à Selucie , & dans un coticili.ibule 
qu’lis tinrent à Ntcéc, firent̂  la même choie . Par 
cette fupercheric, le monde, dit S. Jétôme, fut éton
né de Ce trouver tout-à-coup Arien. Une paix fondée 
fur un mal-entendu, ne ponvoit être duiab'e. La plft- 
part de ceux qui avoieiit ligné la formule dc Rimini, 
reconnurent leur faute & la réparèrent (i). L’Eglife ne 
manqua de défenfeurs ni en O ient, ni en Occident ; 
& les Ariens malgré leur nombre & leurs intrigues, 
virent la plus grande & la plut faine partie de« évê- 
qnes fofltenir généreufement la foi de Nicée. L-s ter
mes ¿orla êt l/ioo'eiM furent rétablis dans leurs premiers 
droits, dé les esprelfions ambigiës fous lefqoelles l’er
reur fc cachoit, proferites. On difputa un peu plus 
long-tcms fur le mot vattrant ; mais dans un concile 
tenu à Alexandrie en 361., S. Athanafe accorda l§ 
différend qni étoit à cet égard entre les Catholiques.

II paro ît que du tem s de S. Grégoire de N a z ia n x e ,
les

( l)  On ne pent, ee me femMe. aflarepient dire que lee Perei de 
Rimini ron^rivlacnt nne formule arienne. l’oue Pamour le ta paie 
2C de l'anion iU erbrent devoir Ce pafler da mot ^
niais ne cr&rent par cela de fe oppofer à la Fai de Nicée . La rai» 
fan (l'an cèté de ne pas «fer le mot »Via étoit fpecieafe Sc plao- 
gbie; parce que. camme lis jagerent U n'étoit p.is dans les fain- 
tes écrùores, 9c de l'autre céié la Foi des ('eres de Rimini étoit 
eeprifflée a^ec des termes tels« qo'Us Vaccordoient eniterement air

fens orthodoxe de la Foi catholique. Ce fût donc trop pen de pre* 
caation» oa plûtot trop dc crédulité de la part de ces l'êtes de l’ab« 
ftenir.préciferaent de ces termei-ii qa’ili étoient incorapatibles .ivce 
Terreur d'Arios. Ils IbafcrÎTireqt une formule en termes tout-à«faie 
orthodoxes; foBs ces termes orthodoxes, pnifque non entièrement 
précis,étoit chaché le fens arien; auquel pou'tarit ils ne fe prétetene 
aoeaneraent; c'eft ce qui étoit ncceiTaire pour dire abfoianieiic, quÇ 
les Perce lofijirs fooferifitent une iermole arienne • (¿0
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\  les Arierfs dominofent )  íí co* &  dans la capitalci 
• où ils reproclioipijt ana Octhodoxes leur petic nombre ; 

& c’eft ce qni donna lien apparetnment i  ce pere de 
commencer fon yingt-cînquieme difcours contre Jes 
Ariens par ces mots ; /»nr f f f ix qui tx/ns repro- 
ehe«p «utrt pM urefi qpi prhevJ'nt qift la mahitrt- 
de du peuple fait PE^life!, qui ntéprifeut le petit treu- 
peaal Ac. exagération yifible .de Ij part des Ariens 
pnifque tous les monuniens de ce rems là font foi qu’ils 
avoient très'peu de partifans en Occident, & que les 
Catholiques les égaloient su moitis en nombre dqns 
rOrierjt,

Vari/tmfme y fut enfin abattn fous le grand Théo- 
dofe; enforte qu’à la fin do re. fieele, les Ariens ie 
trouvèrent réduits par les lois des empereurs à n’avoir 
plus ni églifes, ni ¿véques dans toute l’étendue de l’em
pire Romain. Les Vandales portèrent cette hérçfie en 
Afrique., & les Vilîgms en Efpagne; c’efi où elle a 
fobfifiç le plus longrtems fous la proteûlon des rois 
qui l’àvoient embra'lféei mais ceuxrci l’ayanf enfin abjnr 
rée, elle s’y éteignit auffi vers l’an de Jefus-Chrift 660.

Il y avoic près de 900 ans qu’elle étpit enfevelje 
fous les ruipes, lorfqg'aa commencement du xvi. rte- 
cle Erafme, dàhs ibi) commentaire fur le nouveau Te- 
llament, paruf avoir deiTein de l’en tirer. Ses ennemis 
ne manquèrent pas de l’accufer d’avoir femé dans çet 
ouvrage des interprétations A des glofes Ariennes, avec 
d'autres principes favorables à la même héréfie . Lp 
lêule reponfe qu'il fit 4  ces irnputations, c’efi qu’il n’y 
avoit point d’héréfic |i parfaitement détrvrite que Varia- 
rtiptte  ̂ »uUa hterefit ntagit extiaéla attam /Jriaiterum t 
ce p’çtoit point alTûrçr qu’elle ne renaîtroit pas, ni qu'on 
eût nulle envie .de la reljîifciter (f), pn effet, en iS3ii 
idjebel Seryet, Efpignó!, publia un petit traité contre 
tç mydere de la Trinîré . Apres avoir dqgmatîfë en 
Allemagne A P̂ lognC) ü vi'U à Genevè, ou Cal
vin le fit brûler . Server fe montra plûtôt Photinien 
qu’Arlen.. ]ja feule chofe qu’il avoir de commun avec 
les Ariens, c’eft qu’ij fe feryqit des mêmes arniés qu’eux 
pour combattre )a divinité de JefusrChrift; je veux di
re des mêmes pa/Tages de PEcrltpre, A des mêmes 
taifonnemens : mais le but & le fonds de fon fyltème 
étoient diiférens. fûiy« SEgVETiSTES . ■ '

On pe'peut pas dire proprement que Serve! eût des 
feSateprs : ' mais il eft .vrai qn’après fa niort_ on vit 
paroître à Geneve un nouveau 'fyftème d’qriquifme',

' élevé fur fes princ'pes, mais avec plus d’art & de fi- 
neiré que te fien, Ces nouveaux Arleos donnèrent beau
coup d’occupations à Calvin, parce qu’il leur avoir 
lui-même enfçigné la' vpie 'de '̂ rendre fop eftrrit parti
culier pour interprete & juge du véritable fens tjes Ecri
tures Cette feâe parta de Geneve en Pologne, où el
le fit’ des 'progrès cqniidérables: à la longue elle dégé
néra en ibcinianiime. l^ovez SocixiepS.

On àceufe le favant Grotius d’avoir favorife Vana- 
«ifixe dans fes notes fur le nouveau Teftament. Il eft 
certain■ ■ qntii y Vieye tellement le Rere au-dertiis du Filsj 
Jtuoq ferait tenté de Croire qu’il le tegatdoit cqmme 
le fçqj Dieu tout-piirtant, & qu’en cette qualité il lui 
accordoit une grande’ fupériorité ' fur le Verbe . Cela 
fuppoLc, 1! auroir plus penché vers l'hérelie des Semi- 
aricns que vers celle des Ariens, f^syez A a t E N S  & 
S e m i -a r i e m s , ' /  . . .

Llyrwvr/iyV'moderne étant une feae anti-chrétienne, 
n’eft tolère ni à Geneve, ni dans ics cantons Suirtès, 
ni dans le Nord, ni en Angleterre, à plus forte raifon 
dans les pays Catholiques. On le profefle ouvertement 
en Turquie, parce que les Mahométans ne croyent pas

A R I
It divinité KÎe Jefiis*-ChrSÜ, rtfftc fî nulle héréiîe nà 
s'enveloppe ,& jie Cç défend avec pJjjs de fubijliié, on 
peut dire qu’aucune n’a été ni tpieux démêlée, m co n- 
J>attue dvec plus d'avantage par les Théolô ieos, tant 
proteftans que jcaihuliqû s, ((?) • #

 ̂ Al^ÎÂNO, (Ge\^.) ville d’ftalîc au royaume de 
Naples dans la principauté ultérieure,. Lotrg. 32. 49. 
/at. 41.

 ̂ A riano, CG/ô .) bourg d’ItaHe dans le Fcrra- 
roîs fur «n d» Pô. U dopne fon nom à ntie pcli* 
te contrée. Lo»gu 29. 38. /at. 4f.

port & yille de l’Amérique méridionale, 
L«»^. 3/7. j f .  /at. Tnértd, 18.

Le commerce d'Arica eflt conlidérabîe; les magaJms 
font pendant quinze jours le dépôt d$ toutes Jes richep* 
fes du PptolJ. Les marchandifes qui patrent de Lima 
& des autres ports du pérpa à Arica .f font des draos 
& des fergeç; ûitp y envoyé fes lainages; les ¿tolfcs 
fiches y viennent d’Efpagne par les galions; il y paife 
aniîî de Quito du froment, & .de la farine, du mayŝ de 
l’adcoca, des huiles, des Olives., du fel, du b'î̂ rre, dtt 
fromage, du fuere, du mercure, des fîrops, des con« 
fitüres, ^ c . des quincailleries, des outils, des ultencÜei 
de ménage, ^ c .  çcs dernierçs piarchandifcs yicnnçnt 
d’Europe à Quito.

* A R I Ç f N / f ,  (M yth.) furnom tous lequel onJio-
noroît Diane dans la foret appciiée /frieinf^ d’Aricie, 
prîncelîe du fang royal d’Atbencs, & rcÛe de la famille 
des Patliintines, for qui TMlie ufurp̂ Ic royaume. Vir
gile dit qu’Hippolite époufa Aricic, & qq’il en put un 
fils après avo'r été rdTufcjié pgr EfcuUpe . On gjoôt® 
qu’Aricie donna fon nom à une petite yille d’Iiajie d̂ is 
le Latium, & à une forêt 01̂  Dîme cacha Hippolytç 
après fa jrénirreéljon ; & qu’pn ménwirc de ce niçnfait, 
Hippplyte éleva îm temóle à Djanç & y établ't un prê
tre d« fêtes. Le prétre ¿toit 'un efçĵ vc fugitif qui 
devoir avoir tué de fa' main fon prédécclfear ; fit 
pour provenir celui qui auroît fté  tenté de lui fucceder, 
poftoit toûjodrs une épée nue, La fête qui fe célébroit 
aux ides d’Août 'coniîlloit à s’àbftcnir ce jour de la 
chaiTe, à çourpnner les bons phiens, /k à allaqier dep 
flambeaux . ’ '

* (G/og.y peuple de l'Amérique 
méridionale dans' le Quiane, vers la riviere des Àma’* 
zones. De Lief dit que jes /Iricouris, ne donnent pref- 
qu’aucim figue de religion.

* ARIEGE rivière de France quîafafoor- 
ce dans‘les' Pyrénées, paife à Foix & à ramiers, & 
le jette dans U Garonne. Elle roule avec fon fable des 
pailles d*of.
_ ARIENS, f, ra, pl. (Th/ql. ¡tiji. cccUf.) héré

tiques'fcî ateurs d’Arius, prêtre de l’églife d’Âlcxan̂  
drie , qui vjyoit 'daqs le lY®* ficçie, ^ mourut eq 
336. Cet héréfiarque convenoit de la divinité dejefus- 
Chrifi: mais il prétendoit que comme Dieu il étqit in
férieur à fon pere que le pçre & le fils ditférqîcnt eu 
eflence; qu’il n’y àvqit point entre eux d’égalité, fit qu* 
ils n’étoîent point co-éternels ; ■ mais que le fils avoit été 
créé de'rien, & qu’il étqit du nombre des créatures: 
à quoi il ajoûtoit que le faint*Ei]>rît ii’étoit pas Dieu, 
mais un être créé par le fils,* quqjquM n’enfeigoât pas 
ces deux‘dernières erreurs d’une'm̂ inicrè auiîî ouverte 
que les î acédqniens & les Socinîensi ^oyez Macé- 
D O M I E N S  S q ç i n i e n s . Les A r i^ ç m  furent ‘ d’a
bord condamnés par i;n concile tenu à Alexandrie, fous 
Alexandre évêque de cette yiHe, & enfuite par le con
cile général de Nicée, où affificrent trois ceqts dix- 
huit evéques. Depuis cette condamnation, la %ilc fç

aivi-

(t) En «»minant plu» fcrieuferaetit l» doftrine ({’Erafme. U ne fem- 
ble pasqo'oit ‘puifle le taxer de renovateur de 'l'ariarilfmc.- Ce 
qu'il dît en interorétantT le pfeaurae (econd, démoncre ejairetnent 
w façon de penfcr fur cet article: vUti. 'ltütr. bit ct/ir. 
vatumyuêd Adverfua'Domtuntn, ad Pattr/t reftrtur

àdverfm Chriftum çjasperfintt ad Ftliumè Pattr erat 
*« Fitif tpumadyatdttm feribit ..dpofithfi Paalm. mundum reetneilUnf 
ßbi. ¿¿itur rtpMgtiot Filit. rtpHgnat & P4fr»î tjHifqmt

fturtm, & Filium dtbit agntfeert.
£c afin qu’il n’v ait pins lieu à dourer qu'Erafme pùt inagt- 

tter entre le Verc & le Fils autre reiTemblance Sc uniti. hor. 
mil celle de fubftance & de nature, on peut voir ce qu’il écrit 
dani l'énarratlon du même pfeaurae au rprfic. Filifn meut fs tu dre. 
tpHantam ppàrttt i/ft auStritattm Filii, prajirti/» tjm, (jui mn vuU 
gari mtrt fit Piliut aJtpthuit, tjuemddmtdur» alii tmplurtt fed fin. 
galari & tnfmtmunieaiili ratiaue. ^^i nawri'Filiut' ùei dititur̂  
ftlut tfi & mnieut 'Sl^td autem dixit hdJte, nan ad temparis fiâ  
turn rfferitar, fed ad atarn>tattm. nua ntt inithm navit. 'nae fixxum, 
pte finit». Stkis tfu* futrimt jam tjft defierunt i ûemadmadum tjua fu. 
tUfâ funt/'Et hac ipfnm âad praftm afi ftmper tfi

in Jtuxu Jfatura D iv in a  fm p tr  a/t h t d it ,  ftmpar t ji  prafent ue^u 
^uidtjua» efi in fiipxu . 'lta  D e i F iliu t  fempir^ nafcitttr a  Fatre 
yumadmadum ftm pir efi a P âtre.  ' '

En difant que le Fib naît ' du Pere d'Vnc façon incommunica
ble, avec une étemelle 6c permanente génération, de (orte que le 
Fils, par nature Fili de pieu.' foit d.ina le.'Pere, 8Ç ait en foi même 
le Pere,'ces exprelÜoBt né démontrent'pas un cœur ami 8c par- 
tifan de rariaiifrae. Qu'on |tfe éneere fes c.<téchereii fur je fym- 
bole Apoftolique. 6c ptinctpalemene la féconde, otl il ^crlt fans 
ambiguité . fuivant ces paroles; D t i  fu if ia n tia , f iv t  BjftH\ia fit  mta 
i f i . Ht eadem pumira fit (n F ilia  a  Patrt gtnita ér i» Sp iv itu  Sau» 
^0  db ùtra^ut pracedtnte.

Qii’on life enfin la verHou 8c le commentaire annexé de l’Evan
gile de S. Jean ch. t . où il eftime mieux que le^ mot xt>Br fi-
gnific ferma, pJûcôt que verbumt pAtzc que le fermoii, eaprirae pli» 
que h  fimple parole: d'où il s’enfuit que foion' Erafrae ce fermo« 
n’eft autre chofe qu’une idée fubftantlelte, qui narre 2c dit çn foi
-_A _ ____ __ __t _ tX I s _ I.E___Tit__  .ŝ .. _. _ . ^ . T a I,même tout ce qui eft dam l'intelligence du Pere; ee font f*ns doute 
des fentlmeni qui s’éloignent autant do r«ria"»fi«* • Vf*® pl*'*. 
fincere <c orthodoxe doâriae . {S )
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diviCi en différentes brioches: les pars /Irlens ou /f»o- 
miens fuivoicnt l’héréfie d'Arius telle qu’elle étoit dans 
Û naiffance; on les nomma Acachns & Eudoxiem , 

. d’Acaee iviqne de Cdfarée &d'Endose patriarche (TAn- 
♦ tloche, dent de leurs principana chefs : Am m éem , parce 

qu’il foûtenoiem que les fils de Dieu droit dilîembla- 
blç à (bn pere, «ilp««; i/ryir;'e»f, d’Urface évéque de 
Tyr, felon quelques-uns, & de Sigedun fcloo d’autres; 
dt Aéticm it Eitaomem, d’Aétius & d’Eunomius.

Des ftmi-Ariiits qui vouloient conferver une partie 
des dogmes d’Arius, & cependant rejetter les exprellions 
confacrées par les orthodoxes pour exprimer la confub- 
flantialitd, au lieu d’»)“*'»'"*', tonfuhßaxt’ie l, avoient ima
giné le terme ftmblable ta fubßaxce. Ils a-
voient pour chefs Baille évique d’Ancyre, George de 
Laodicée, EuClathius de Sebalîe, l^c. dont les nns te- 
noient que le verbe avoir commencé d’étre, mais a- 
vant tous les fiecles; les autres qu’il avoir été de toute 
éternité ; quoiqu’ils foûtiniTem opiniâtrement qu’il n’é- 
toit pas de la même fubdance que le pere. Rien nè 
fut moins conQant que les profeflions de foi des A- 
»■ «»j: ils changeoient, ajoûtoieiit, retranchoient, poor 
ainfî dire à chaqipe indant, des exptelEons. An conci
le d’Antioche tenu en 341, ils en dreiTerent quatre, où 
condamnant Arius en apparence, ils combattoient réel
lement la foi du concile de Nicée : celle de Rimini 
o’étoit pas moins captieufe: celle de Sirmich approchoit 
aflfei du feus catholique ; mais ils en altérèrent ces mots 
e» toutes chofes, qui emportoient implicitement l’unité 
de fubdance entre le pere & le fils, fe réfervant par-là 
la reffource de n’admettre qu’une drnilitude de nature : 
tant de variations ne dévoient pas être prifes pour des 
caraéle&s de vérité. (G)

f A R IK N s, f. m. pl. C H ‘ß- y  Gèog. ) peuples d’Al
lemagne, dont Tacite fait mention, & que quelques-uns 
prennent pour les habitans de l’île d’Arten 00 d'Arrée.

A R I E S ,  eft la m ême chofe que la conftellation du 
B é lie r , b'owz B é l i e r . (Cf)

A RIE TTE, fub. f. (Mufique. ) diminutif venu de 
l’Italien, lignifie »» petit air-, mais le fens de ce mot 
cft changé en France, & l’on entend aujourd’hui par- 
lâ un grand morceau de muflque, d’un mouvement pour 
l’ordinaire aflèz gai & marqué, qui le chante avec des 
iccompagnemens de fymphonie: les ariettes font com
munément en rondeau. l'oyez A ir  . (ù)

♦ ARIGNANO, (Geag. a»c. b f  m o i.) ville au
trefois, maintenant village d’Italie, dans la Tofeane, 
fur la riviere d’Arno, au territoire de Florence.
_ * ARIMA (,1e ditroit d ' ) ,  il eft dans l’Océan o- 

riental, entre la petite île de Nangayanma & celle de 
Ximo: il eft aiofi nommé d’Ariosa, ville qui n’en eft 
pas éloignée.

* A RIMA, ( G 4og. mtd.) ville & royaume da Ja
pon, dans l’île de Ximo.

* A RIMAN, ( Géog. fa io te ,)  ville de Galaad, 
dans la partie méridionale de la tribn de ManalTé, au- 
delà du Jourdain.

•ARIM ASPES, f. m. pl. ( H i ß .  am. ) peu
ples de Scythie, on ulfitôt de la Sarmaiie en Euro
pe, où ils habitoient l’/ng.'ie on l’Ingermanland, le du
ché de Novogorod , & -celui de fleskow d’aujourd' 
fini.

* ARIMATHIE, (Gdog. a«c. cÿ fa iu te .) vil
le de la Jndée & de la tribu d’Enbraïm, à dix lieues 
de Jernfalem; on l’appelloit a-jtre/ois Ramat hiam fi-  
phim, &  elle s’appelle aujourd’hui Rama , X em le, “  
Ramola.

* yVRIMO A, (Gfgg.) île de l’Afie, près de la 
nouvelle Guinée, à cAté de la terre des Papous, entre 
«elle de Moa & de Schonten.

* A R l N D R A T O ,f m .  arbre dont les bois pour
ri rend nne odeur fort agréable quand il eft mis au feu : 
on le trouve dans l’ île  de M adagafçar ; c ’ eft tont ce 
qu’on nous en apprend : ce  n’en eft pas afiTei pour le 
cotm oître.

* A R1N GI A N , ville de 1a p rovin ce de Tranfoxa- 
tie, appartenante à la fogde ou vallée de Samarcaad.

* A R JO N A, petite ville d’Efpagné, dans l’An- 
dâloulîe, fur la riviere de Frio, entre Jaën & Andu- 
lar.

* ARIPO, (Gdog.) fort en Afie, fur la côte oc
cidentale de l’île de Geylan, à l'emboochure de la ri
viere de Cjronda; il appartient aux HoIIandois ; on y 
pêche des perles. Lo«g. py. yf. Jat. 8. 42.

A  R I S  A r u m , ( W ß . uat, tôt. ) genre de plante qui 
oe différé du pié-de-vean & de la ferpentaire, que par
ce ÿje fes iieurs font en forme de capuchon. l'ourne-
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fort, Infl. rei herb. Voy. P,li-DE-VEA^, Se RPER* , 
T A I R E .  ( / )

ARISH, f. m. (Gommer.) longue mefure de Perfe, 
qui contient 3197 piés d’Angleterre. Arhuth.p. 32.

ARI ST ARQUE, f. m. ( Hifl. iÿ  L ittd ra t.) ’ 
dans fa lignification littérale, lignifie un bon prim e, ce 
mot étant eompofé du grec mais on le
prend ordinairement pour un critique éclairé & fevere, 
parce qu’un grammairien nommé Arifiarque fit une cri
tique folide & fenféc des meilleurs poètes, fans en ex. 
cepter Homère. Un Arifiarquç fignifie donc un cen̂ i 
feur; & cette expreflion étoit déjà paifée en proverbe 
du tems d’Horace.

Arguet ambiguë didlum, mutania notahit
Fiet A h i S t .a r c h v S ,  & c . A r t .  p o ë e .

Ainfi dans nne épigramme Boileau appelle les Jour* 
naliftes de Trévoux

Grands Arijlarques de 7'r/vouu.

De ce nom viennent encore les titres de quelques li
vres de critique & d’obfervarions fur d’antres ouvrages, 
comme Arijiarrhus facer, qui font des notes d’Hein« 
fius fur le Nouveau Teltament, Ariflarchas anti^Bentl- 
heianus. II fant encore obfervet que le nom à'Ariftar- 
que féal ne iè prend point en manvaife part comme ce
lui de Zotle. Voyez Z o ï t E .  (G)

A RIS T O C R AT IE, f. f. ( Politique. ) forte de 
gouvernement politique adminiftré par un petit nombre 
de gens nobjes & fages ; d’ «V»», Alars , on puijfant, 
ou d’4f‘írt!, très-bon, très-fort ; & de ef i rt t , force, puif- 
fance, puitlance des grands. Les anteurs qui ont écrit 
far la politique préfèrent X'ariftoeratie à tontes les au
tres formes de gouvernement. La république de Venift 
& celle de Genes font gouvernées par des nobles à l’ex- 
cliilion du peuple. Il me femble que \'ariflocratie &  
l’oligarchie ayent beaucoup de rapport en.'èrafale; cepen- 
dpt l’oligarchie n’eft qu’un gouvernement ariftocraiique 
vicié, pnifque dans l’oligarchie J’adminiftration confiée 
à un petit nombre de peifonnes, le trouve comme con
centrée dans une ou deux ÿni dominent fur toutes les 
autres. Voyez O l i g a r c h i e  . (G)

’* Quant aux lois relatives à Varijlocratie, on peut 
confuliet l’excellent ouvrage de M. de Monteiquleu, 
Voici les principales.

r. Dans une arijiocratie le corps des nobles donnant 
les fuffrages, ces fuffeages ne peuvent être trop fe- 
creis. •

2. Le fuffrage ne doit point fe donner par fort ; oii 
n’en nuroit que les inconvéniens. En effet lorique les 
diftinélions qui élevent quelques citoyens au-dtnius des 
autres font une fois établies, quand on feroit choifi par 
le fort, on n’en feroit pas moins od'eux : ce n eft pas 
le magiftrat, c’eft le noble qu’on envie.

3. Quand les nobles font en grand nombre, il faut 
un fénat qui régie les affaires que le corps des nobles 
ne fauroit décider, & qui prépare celles dont il déci
de; dans ce cas on peut dire que l'ariftocratie eft en 
quelque forte dans le iénat, la democratic dans le corps 
des nobles, & que le peuple n’eft rien .

4. Ce fera une chofe très-henreof* dans Vari/locra- 
tt€, n par quelque voie îndîrcéie on fait fortT le peu* 
p]e de fon aneantiilèinent. Ainfi à Genes la banque de
s. Georges, qui eft dirigée par le peuple, lui donne 
une certaine influence dans le gouvernement qui en fait 
tonte la profpérité.

y. Les fénatenrs ne doivent point avoir le droit de 
remplacer ceux qui manquent dans le fénat; c’eft à des 
cenfeurs à nommer les nouveaux fenateurs, fi l’on ne 
veut perpétuer les abus.

6. La meilleure arijiocratie eft celle où la pajtiç du
peuple qui n’a point de part à U pulffance eft fi pcijtc 
ôt fi pauvre, que la partie dominante n’a aucun intérêt 
à l’opprimer. , , . .

7. La plus Imparfaite eft celle où la partie du peu
ple qui obéit eft dans l’efclavage civil de celle qui corn- 
mande. . , , .

8. Si dans Varijlaeratte le peuple eft vertueux, on y 
joüira à-peu-près du bonheur du gouvernement popu
laire, & l’état deviendra puiffant.

9. L’elprit de modération ell ce qu’on appelle la sier- 
tu dans Variflocratie ; il y tient la place de l’égalití 
dans l’état populaire.

10. La modsftie & la fimplicitc des manier®* ** 
force des nobles Stiftoctatiques.

XI. Si
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I t .  Si Ies nobles avoient quelques prérogatives píf" 

fcmnelles & particulières, diftinéies de leur corps, l’«' 
riflocratie s’écarteroit de fa nature & de fun principe 
pour prendre cens de la monarchie,

la. il y a deux fources principales de defordres dans 
les états ariitocraiiqucsi l’inégalité- cïcefiive entre ceux 
qui gouvernent & ceux qui Ibnf gouvernes, & l’inéga
lité entre ceux qui gouvernent.

XJ, Il y aura la preiniere de ces inégalités, fi les 
privilèges des principaux ne font honorables que patr 
ec qu’ils font honteux au peuple, & fi la condition re
lative aux fubtîdes ell dtiFérente entre les citoyens.

14. Le commerce ell la profeffion des gens égaux : 
les nobles ne doivent donc pas commercer dans une ¡f- 
rijîocratie,

ty. Les lois doivent être telles que les nobles foient 
contraints de rendre juiHce au peuple.

iiS. Elles doivent mortifiet e" tout l’orgueil de la do
mination .

17. Il faut qu’il y ait, nu pour up terns on pour toû- 
jonrs, une autorité qui faiTe trembler les nobles.

18. Pauvreté extrême des nobles, richelTes exorbitan-- 
tes des nobles, pernicieufes dans Varilîoeratle.

19. il ne doit point y avoir de droit ■ d’aîiieiTe en-- 
tre les nobles, afin que le partage des fortunes tienne 
toûjours les membres de cet ordre dans uñe égalité ap
prochée .

20 il faut que les conteftatipns qui furviennent entre 
tes nobles ne puilTent durer long-tems.

21. Les lois doivent tendre a abolir la diftinilion que 
ta vanlré met entre les familles nobles.

22. Si elles font bonnes, elles feront plus fcritir aux 
nobles les incommodités du commandement que fes 
.avantages.

23. h'^riftocratit fe corrompra , quand le pouvoir 
des nobles devenant arbiiraire, il n’y aura plus de vert 
tu dans ceux qui gouvernent ni dans ceux qui font gou
vernés. Veyez l ’ Efprit des lois, p. l. os’ fuiv. 13. {s’ 
fu iv . 114. is" fts''” . où ces maximes font appuyées d’e
xemples anciens & moderpes,qui ne permettent gucred’eri 
contefter la vérité, (ri

ARISTOLOCHE, mifioloehia, f. f, ( Hill. m t. 
hot.) genre de plante à fleur monopétale irrégulière, 
ttibulée, terminée eu forme rte langue, & crochue pour 
l’ordinaire; le calice devient un fruit membraneux, le 
plus fouvent .arrondi, ovale ou cylindrique, divifé en 
fix loges, dt rempli de fernences applaties & pofées les 
unes fur les auoes. Tpurtiefort, /»yî. re{ herb. Voyez 
P l a n t e . ( / )

11 y a quatre forte ÿarifiohche employées en Me-: 
itecine. premiere eft 1’ arijloloche ronde, ft nomr 
mée ariftolocUa rotunda, Matth. fa racine eft ronde, 
aíTez grciíTc, charnue, garnie de fibres, grife en-dehors, 
jaunâtre en-dedans, d’une odeur déGgreable, d’un goût 
rrès-amer La feconde efpece eft longue, & nommée 
arifloUchia lonta vera ; C. B. Pit. T.oprn. fa racine eft 
longue d’environ un pié, groffe comme le poignet. La 
ttoiheme eft VariJloUche clématite, c’eft Wnftohchja 
eiomatsta q  3 â quatrième eft la petite 00
art iohebia tenais piflohchia: les racines de cette arre 
fiaj^he font pius menues & plus déliées. , .

Un nous apporte truites les racines arîfioloche le-, 
ches du Languedoc & de la Provence • U longue & 
la ronde doivent être choilîes groffes & bien nourries, 
nouvellement léchées, pefantes , grifes en-dehors, jauv 
nés en-dedans, d’un g..ût extièmement amer. La peti
te doit être bien nourrie, touffue, comme la racine 
d'ellebore noir, récemment féchée, de couleur jaunâ
tre, d'une odeur aromatique, d'un gnfit amer: on la 
préféré à toutes les autres pour la thériaque.

Toutes les arijloloches contiennent une huile eialtée, 
du fcl ellentiel, & peu de phlegme ; elles font déter- 
fives, vulnéraires, atténuantes, aperitives, elles réfiftent 
â la malignité des humeurs, Variftotocie clématite eft 
la plus foible de toutes. Dofeoride regarde toutes ces 
plantes comme propres à faire forti’t les vnidanges.; de
là leur vient le nom à’aiiftolochia, de optimum,
*  \>yU I fsfrgamenta q«<e pofi partum egrediuntur. 
( h i)

ARISTOTELISME, fub. m. Ariilpte fiis de 
Tome l .
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Nicomaehas & de Phæftiade, naquit I Stagire, petit# 
ville de Macédoine. Sou pere étoit Médecin & ami 
d’.Amintas pere de Philippe. La mort prématurée de 
Nioomachus fit tomber Ariftoie entre les mains d’un 
certain Proxenus, qui fe chargea de fon éducation, &'■  
qui lui donna les principes de tous les Arts & de tou
tes les Sciences. Ariftote en fut li reconnoilfant, qu’il 
lui éleva des ftatues après fa mort, & qu’il en ufa en
vers fon fils Nicaoor, qu’il hillruifoit dans tous les arts 
libéraux, ainfi que fon tuteur en avoir ufé envers lui. 
On ne lait pas trop de quelle tnaniere il paffa les pre
mières années de fa jeunelfe. Si l’on en croit Epicure, 
Athénée & Elien, il avoit reçu de la part de fon tu
teur une très-mauvaiie éducation; & pour le confirmer, 
ils difent qu’abandonné à lui-même,il diflîpaiout fou pa
trimoine, & embralTa par libertinage le parti des'armes; 
ce qui ne lui ayant pas réufii, il fut obligé dans la 
fuite, pour pouvoir vivre, de faire un petit trafic de pou
dres de fenteur, & de vendre des lemedes! mais il y 
en a qui réeufent le témoignage de ces trois philofo- 
phes , connus d’ailleurs par leur inimofltc & par les 
traits Çrtyriqoes qu’ils lauçoient contre tons ceux donc 
le mérite les bleftôit; -S ils en appellent â Ammonius, 
lequel rapporte cet oracle d’Apollon qui lui fut adtellé; 
xi//ffx à Athènes, (s’ étudiez perfévéramment ta Vhi~ 
lofophie', vous aurez plus hefoin d'être retenu que d'ir 
tre poujfé. Il lalloit que les oracles fnlfcnt alors bien 
oifffs, pour répondre à des pareilles intei rogations.

La grande réputation que Riaton s’étoit actjuife, en- 
gageoii tons les étrangers à fe mettre fous fa difcipli- 
ne. Ariftote vint donc à l’académ'c; mais dès les pte- 
;il'iers jours il y parut moins en difoiple qu'en génie fn- 
périeur. Il devança tous ceux qui étudioient avec lui; 
on ne l’appelloit que Vefprit ou Vintolligente. Il joi- 
gnoic â fes talens naturels une ardeur inlariab e de tout 
favoir, une leélure immenft, qui lui faifo t parcourir 
tous les livres des anciens. Sa patîion pour les livres 
alla fi loin, qu’il acheta iufqu'â trois talens les livres 
de Spenfippe. Snahon dit de lui qu'il penfa le premier 
â fe faire une bibliothèque. Sa vafte litiératute paroit 
alfcx dans les ouvrages qui nous relient de lui. Com
bien d’ opinions des anciens a-t-il arrachées à l’ nuhli 
dans lequel elles feroient aujourd’hui enfevtlies, s’il n# 
les en avoit retirées, & s’il ne les avoit expofées dans 
fes livres avec autant de jugement que de variété? 11 
fqrpit à fonhaiter que fa bonne-foi dans leur expolition, 
égalât fa grande érud tion. Si nous nous en tapporiout 
à Ammonius, il demeura pendant vingt ans fous la 
difeipline de Platon, dont il honora la mémoire par un 
autel qu’il lui érigea, éî fuy lequel il fit graver cea 
deux vers;

Grafuj Âriftoteles firuit hot altare Plaioni,
Quem turbee iajufi,e v tl eetebrare nefas.

Il y a bien d’autres preuves de (bn amour envers fon 
maître, témoin l’oraifon fnnebre qu’ il coinpofa praur 
lui, & mille épigrammes dans lefquelles il a rendu ju- 
Itice à fes graiida talens. Mais ji y- en a qui préten
dent que tous ces témoignages de l’attachenaeni d’Ari- 
fttite font démentis par la brouillerie qui s'éleva eotre 
lui & Platon. En eftet, le maître le faifoit fouvent un 
plaiiir de mortifier fon difciple; il lut reproohoit eti- 
tr’auites chofes trop d’atfeâjtion dans fes difcuuts, & 
trop de magnificence dans lis habits. Ariftote de fon 
côté fte çeftbit do railler fon maître, & de le piquer 
dans toutes les oeçafions qui fe préfentoient. Ces me- 
fintelligences allèrent fi loin, que Tlaton lui préféra 
.̂ énpcrate, Speufippe, Amiclas, & kl'amres qu’il affe- 
âa de mieux recevoir que lui, & pour Icfquels il n’eut 
tien de fecret. On rapporte mime qu’Ariftote prit le 
teins où Xénocrate étoit allé faire on voyage dans fon 
pays, pour rendre vifite â Platon, étant efcorié d’un 
grand nombre de difciples ; qu'il profita de l’abfence de 
Speufippe, qui étoit alors malade, pour provoquer à 1» 
difpute Platon, â qui fon grand âge avoir ôte la mé
moire; qu’il lui fit mille queltions (bphiftîques plus em- 
bairaflântos les unes que les autres ; qu'il-l’ enveloppa 
adroitement dans les pièges féduifans de fa fubfile dia- 
leSique, & qu’il l’obligea à lui abandonner le champ 

lût ' dè

êl) On pourrote aifément rémédier aux ittconvenîen« du Gosverne- 
, tient Ariftocranquea .iu>moins en partie. U faïulroit obliger au 

ferivtenc íes taagiftratt: impofer peine de mort 8c perte de biens i  
cea< revelpnt les iecrets publics; chaOer les libertins, 8c faire 

fOVivre rQftracifqte# qui tenoit en bride les efprits antint«

perturbateurs du bon ordre 9c de (a paix; 9c qui eenoft daas des 
juftes bonca k  miiffance des Grands. À foûtenoit cette dgalit^ 
qui eft fi nccefljire dans une République. De pareille» C-oi»

■ encore en vi{;uear dans ndtre République de Lacques dov 1« #9*5 
reraemenc eft eutierement ftriftocntiqae. (i>}
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de bataille. On ajoéte que Xénocrate étant teeenu 
itoit mois après de fon voyage, fut fort furpris de 
trouver Ariftoie à la plape de Ion maître; qu’il en de
manda la raifon ; & fur ce qu’ou lui répoodit que Pla
ton avoir été forcé de céder le lieu de la promena
de; qu’il ¿toit allé trouver Ariitote; qu’ il l’avoit vû 
environné d’un grand nombre de gens fort eftim¿s, avec 
lefquels il s’entretenoit paifiblemeiit de queitions philo- 
fophiques; qu’il l’avoit falué très-refpeéfueufement, fans 
lui donner aucune marque de fon étonnetnent: mais 
qu’ayant aflemblé fes compagnons d’étude, il avoir fait 
i Speufippe de grands reproches d’avoir ainfi laifle Ari- 
ftote maître du champ de bataille ; qu’ il avoir atta
qué Ariflote, & qu’il l’avoit obligé de céder à fou tour 
une place dont Platon étoit plus digne que lui.

D’autres difent que Platon fut vivement piqué que 
de fou vivant Ariliote fe fût fait chef départi, û( qu’il 
eût érigé dans le Lycée une feéle entièrement oppo- 
fée à la fienne. Il le comparoit à ces enfans vigou- 
xeux, qui battent leurs nourrices après s’étre nourris de 
leur lait. L’auteur de tous ces bruits lî delàvantageui 
à  la réputation d’ Ariliote, eli un certain Ariftoxene, 
que l’ efprit de vengeance anima contre lui, félon le 
rapport de Suidas, parce qu’il lui avoit préféré Théo-

Îbrade, qu’ il avoit délîgné pour être fon fucceiTeur .
I n'eft point vrailTemblable, comme le remarque fort 

liien Ammonius, qu’Ariliote ait ofé chaiTer Platon du 
lieu où il enfeignoit, pour s'en rendre le maître, & 
qu’il ait formé de fqn vivant une fecle contraire à la 
fienne. l,« giand crédit de Ghabrias ûc de Timothée, 
qui tous deux avoieiit été à la tête des armées, if qui 
étoient pareos de Platon, auroit arrête une enfreprife 
fi audacieufe, Bien loin qu’Ariftote ait été un rebelle 
qui ait ofé combattre la doélrine de Platon pendant 
qu’il vivoit, nous voyons que même depuis fa mort il 
t  toûjours parlé de lui en termes qui marquoient com
bien il l’edimoit. Il ell vrai que la fecle péripatéticien
ne ell bien oppofée ÿ la feâe académique; mais on ne 
prouvera ïamais qu’elle foit née avant la mort de Pla
ton; & fi Ariliote a abandonné Platon, il n’à fait que 
joiiir du droit des phdofophes ; il a fait cétjer l’amitié 
qu’il devoit à fon maître, à l’amour qu’on rioit encore 
plus à la vérité. 11 peut (e faire pourtant que dans l’ar
deur de la difpute il n’ait pas alfex ménagé l'on maî
tre; mais oq le peut pardonner au feu de fa jeunefife, 
& à cette g ande vivacité d’efprit qui lîemportoif au- 
delà des bornes d’une difpute modérée.

Platon en mourant lailTa le gouvernement de l’aca
démie à Speufippe fon neveu. Choqué de cette préfé
rence, Ariliote prit le patti de voyager, &  il parcou
rut les principales villes de la Grèce, fe familiarfanc 
avec tous ceux de qui il pouvoit tirer quelqup inltru- 
élion; i|c dédaignant pas même cette forte de gens qui 
font de la volupté toute leur occupation, & plaifenidn 
moins, s’ils n’inllroilénf.

Durant le cours de les voyages, Philippe roi de Ma
cédoine, & Julie appréciateur du mérite des hommes, 
lui manda que fon delTeiu étoit de te charger de l’édu- 
pation de fou fils. „ Je rends moins grâces aur dieux, 
„  lui écrivoit il, de aie l’avoir donné, que de Pavoir 
,, fait naître pendant votre vie ; je compte que par vos 
„  confeils il deviendra digne de vous & de moi „ . 
if*/. Gell. ¡ÍI?. IX . Quel honneur pqup un philofophe, 
que de voit fou nom lié avec celui d’un héros fel que 
celui d’ Alexandre' le Grand J êt quelle réeompenfe 
plus li iueufe de iès foins, que d’entendre ce jeune hé
ros répéter foaventî „ Je dois le jour à mon pere, 
„ mais ie dois à mon précepteur l’art de me conduite; 
„ fi je regue avec quelque gloire, jp lui en ai foute 
„ l’ob igation.

Il y a apparence qu’Ariûote demeura à la cour d’A- 
Îerandre, & y joü t de toutes les prérogatives qui lui 
étoient dûtS, jufqu’á ce que ce prince, deftiné à con
quérir la plus belle partie du monde, porta la guerre 
en Alie. Le philofophe fe Tentant inutile, reprit alors 
U chemin d’Athènes. Là ¡I fut reçu avec une grande 
dillinaion, & on lui donna le Lycée pour y fonder 
une nouvelle école de philofophie. Quoique le foin de 
fes études ôccupât extrêmement, il ne la/flbit pas d’en
trer dans tous les mouveinens_ & dans toutes les que
relles qui agitoient alors les divers états de la Grèce. 
Ou Iç foupçonne même de n’avoir point ignoré ta 
jnalheureufe oonfpiration d’Antipater, qui fit empoifon- 
jier Alexandre à la fleur de fou flge, & au milieu des 
plus jnlles efpérances de s’afi'ujettir le monde entier.
 ̂ Cependant Xénocrate qui avoit foccédé à Speufip- 
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Ariliote qui avoit été fon difciple pendant qu’il vivoit J 
en devint le rival après fa morf. Cet efptit d’émula
tion le porta à prendre une route differcute vers ta re
nommée, en s’emparant d’un dillriât que petfonue e.i- 
core n’avoit occupé. Qioiju’il n’ait point prétendu au 
cataélere de législateur,’ il écrivit cependant fles livr-s 
de lois & de politique, par pure oppofition à l'on .maî
tre. 11 obferva à ta vérité l’ancienne méthode de la 
double doârine, qui étoit fl fort en vogue dans l’aca
démie , mais avec moins de réferve & de difcrétioii 
que ceux qui l’avpient précédé. Les Pythagoriciens ât 
les Platoniciens faifoient de cette méthode même un 
fecret de leurs écoles; mais il femble qu’Ariliote a't 
en envie de la faire connoître à tout le monde, en 
indiquant publiquement la dilUntSlion que l’on doit faire 
de ces deux genres de dot̂ .ines: aulii s’ expliquc-t il 
fans détour & de la maniere la plus dogmatique contre 
les pijnes & les récompenfes d’un autre vie, Ln mort, 
dit-il dans fon traité de U Mqrale, e(l de toutes les 
chofes la plus terrible; c’eft la fin de notre exiitence,
& après elle l’homme n’a ni bien à efpcrer ni mal i  
craindre.

Dans fa vieilleffe Arülote fut attaqué par UB prêtre 
de Ccrès, qiii l’accufa d’impiété êt le traduifit devant 
les juges. Comme cette aceufation pouvoit avoir dés 
fuites fâcheufes, le philofophe jugea à propos de fe re
tirer fecretement à CJhalcis. Eiivain (es amis voulurent- 
ils l’arrêter: Empêchont, leur cria-t-il en partant, em- 
pêchons qu'on ne fajfe une feconie injure à Iq P h ü f  
fophje. La premiere fans doute étoit le fupplicc de So
crate, qui poutroit être regardé cotnme un tnartyr de 
l’unité de Dieu dans la loi de nature, s’il n’avoit pas 
eu la foiblelTe, pour complaire à fes concitoyens, d’or
donner en mourant'qu’on facrifiàt nn coq à Efculape.
On raconte diverfement la mort rJ’ Atiftotc- Des ans 
difent que defefpérc de ne pouvoir deviner la caufe dn 
flux êt reflux qui fe fait fentir dans l’Euripe, il s’jr 
précipita à la fin, en difant ces mots: puifqu'drijl/tte 
n'a jamais pû comprendre l'Euripe^ que i'Euripe le 
comprenne donc Ini-mème. D’antres rapportent qu’après 
avoir quelque tems foûtenu fon ittfortune, ' êt lutté, 
pour ainfl dire, contre la calomnie, il s’empoifontjx 
pour finir comrne S icrate »voit fini. D’autres enfin 
veulent qu’il foit mort de fa mort naturelle, exténué 
par les trop grandes veilles, êt confumé par un travail 
trop opiniâtre: tel ell le (entiment. d’.Apollodore, de 
Denys d’HalicarnalTe, de Genforin, de Laëice.’ G» 
dernier, pour prouver fon infatigable aélivité dans ¡8 
travail, rapporte que lorfqn’il fe mettolt en devoir de 
repofer, il tenoit dans la miin une fphere d’airain ap
puyée fur les bords d’un baffin, afin que le bruit qu’el» 
le feroit en tombant dans le baflin, pût le réveiller.
Il rendit l’ame en invoquant la caufe un'verfelle, 1 Etre 
fnprènne à qui il alloit fe rejoindre. Les Sta.giriens dé
voient trop à Ariilote, pour ne pas rendre a fa mé
moire de grands hpnneuts. Ils tranfporterent fon corps 
à Stagire, & fur fon tomb.-au ils ¿levèrent un autel,
&  une efpecç de temple qu’üs appellerent de fon nom, 
afin qu’il fût un monument éternel de la liberté & des 
autres privilèges qu’Ariftote leur avoit obtenus, foit de 
Philippe, foit d’Alexandre. Si l’on eq croit Origene, 
lit. I. contra Çelf. Ariflote avoit donné lieu aux re
proches d’impiété qui lui firent abandonner Athènes pour 
s’exiler à (Jhalcis. Dans les convqrfations particulières 
il ne fe ménageoit pas afiTcz; il ofoit foûtenir que les 
offrandes & les lacrifi.'es font toat-à-fait inutiles ; que 
les dieux font peu d’attention à la pompe extérienre qui 
brille dans leurs ipniples. G’étoit une fuite de l’opinion 
où il étoit, que la providence ne s’étend point jnfqu’aBi 
chofes fnblunaires. Le principe fur lequel il s’appuyoït 
pour foûtenir un fyllème fi favorable à l’impiété, re
vient à ceci : Dieu ne voit êt ne connoît que ce qu il 
a toûjours vû êt connu; les ch »fes contingentes ne 
font donc pas de (on reflTort ; la terre cil le pays des 
ehangemens, de la génération êc de la corruption; D:ea 
n’y a donc aucun pouvoir : il fe borne au pays de l’im
mortalité, à ce qui efl de fa nature incorruptible. Ari- 
ftote, pour alfûrer la liberté de l'homme, croyoit n» 
pouvoir mieux faire que de njer la providence: en faL 
loit-il davantage pour armer contre lui les prêtres in- 
téreffés du Paganifme? Iis pardonnoient rarement, St 
fnr-tout à ceux qoi vouloient diminuer de leurs droit» 
êt de leurs prérogatives.

Quoique la vie d’Ariflote ait toûjours été fort tumul- 
tueufe, fojt au Lycée, foit ì 1» cour de Philippe, I* 
nombre de fes ouvrages efl cependant prodigieux: on en 
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reS<me«t encore dans Jéréme Géfflufaeus, médecin & 
profeflèor en philofophie à Bâle, qui l  compofé un 
traite intitulé, vha AnJioteVts  ̂ cÿ fius operum cen- 
f«ra ; encore ne fommes-nous pas fûrs de les avoir 
tous: il eft même probable que nous en avons perdu 
pjulîeurs, puifque Cicéron cite dans fes entretiens des 
palTâ es qui ne. fe trouvent point aujourd’hui dans les 
ouvrages qui nous relient de lui. On auroit tort d’en 
conclure comme quelques-uns l’ont fait, que dans cet
te foule de livres qui portent le nom d’Arjllote, & qui 
palîènt communément pour être’ de lui, il n’y en a 
peut-être aucun dont la fuppofition ne paroilTe vraiflem- 
blable. En eiFet, il feroit aifé de prouver, fî Ton 
vouloir s’en donner la peine, l’authenticité des ouvra
ges d’Ariilote, par l’autorité des auteurs profanes, en 
defeendant de liecle en fiecle depuis Cicéron jufqu’au 
nôtre t contentons-nous de celle des auteurs eccléfia- 
(liques. On ne niera pas fans doute qne les ouvrages 
d’Ariflote n’eiiflalfent du tems de Cicéron, puifque cet 
auteur parle de plufieurs de ces ouvrap;es, en nomme 
dans d’autres livres que ceuï qu’il a écrits fur la na
ture des dieuit, quelques-uns qui nous reileiit encore, 
ou du moins que nous prétendons qui nous relient. 
Le Chtillianifme a commencé peu de tems après la 
mort de Cicéron. Suivons donc tous les Petes depuis 
Origene &  Tertullien: coniulions les auteurs ecclélia- 
(liques les plus illuflres dans tous les fiecles, & vo
yons fi les ouvrages d’Ariftote leur ont été connus. 
Les r̂its dé ces deux premiers auteurs eccléfiaftiques 
font lemplis des paiTages, de citations d'Arillote, foit 
pour les réfuter, foit pour les oppofer à ceur. de quel? 
qoes autres philofophes . Ges palîàges fe trouvent au
jourd'hui, eicepté quelques-uns, dans les ouvrages d’Ar 
riflpte. N’ell-il pas naturel d’en conclure queceni que 
nous n’y trouvons pas ont été pris dans quelques écrits 
qui ne font pas parvenus jufqu'à nous? Pourquoi, fi les 
ouvrages d’Ariftote étoieut fuppofés, y verroit-on les uns 
de point les antres î Y auroit-on mis les premiers, pour 
empêcher qu’on ne connût la fuppofition? Cette même 
raifoii y eût dû faire mettre les autres. 11 eft vifible que 
e’eft ce manque & ce défaut de certains palîàges, qui 
prouve que les ouvrages d’Ariftote font véritablement 
de lui. Si parmi le giand nombre de partages d’Arifto
te qu’ont rapporte les premiers Peres, quelques-uns ont 
été extraits de quelques ouvrages qui font perdus, 
quelle impolbbilité y art-ll que ceux que Cicéron a 
placés dans les entretiens fur la nature des diens , 
ayent été pris dans les mêmes ouvirages? Il feroit im- 
poffible d’avoir la moindre preqve du contraire, pnif- 
que Cicéron n'a point cité les livres, d’où ¡I les tiroit. 
¡Saint Joliin a écrit un ouvrage .confidérable fur la 
phyfique d’Atiftote: on y retrouve eiaileraent, non- 
feulement les principales opinions, mais même un 
nombre infini d'elidroits des huit livres de ce philo
sophe. Dans prefque tous les antres oqvrqges de faint 
Jultin, il'ell fait mention d’Arillqte. Saint Ambroife 
S faint Augtiftln nous aiTûrent dans vingt endroits de 
leurs ouvrages, qu'ils ont lû les livres d’Atiftote; ils 
les réfutent ; ils en rapportent des morceaux, •& nous 
voyons que ces morceaux fe trouvent dans les écrits
qui npus reftent,& que ces réfutations conviennent par.? 
faitement aux opinions qu’ils contiennent. Allons main
tenant plus avant, & pillons au (îxieme fieclu : Boë- 
çe, qiii vivoif au coininencement, parle foqvent des 
livres qui nous reftent d’Arlftot̂ , & fait mention de 
fes principales opinions. Cafllodore, qui fot çontempOr 
rain de Boëcc, mais qqi mourut beaucoup plus tard, 
ayant vécu jufqne vers le feptieme liecle, eft eucore un 
témoin irréprochable des ouvrages d’Arillote. II.nous
a * . * ^ __ aixrrvsr a-] i n  a » — —_______
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la définition, & que fon ami le Hatrice Boëce, qu’il 
»pppelle homatt magnifique, ce qui étoit un titre d’bon- 
oeur en ce tems, avoir traduit l’introduélion de Por
phyre, Ips catégories d’Ariftote, foij livre de l’intprprér 
tation, & les huit livres des topiques . du feptieme fie- 
ÿ e , je pajie au huitième êç au neuvième, j’y trouve 
Photius, patriarche de Conftantinople, dont tous les 
favans anciens & modernes ont fait l’éloge à l’envi les 
uns des autres; cet homme ftont l’érudition étoit pro
fonde, Sf la connoifiTance de l’antiquité aulîi yafte que 
fûre, ratifie le témoignage de (àint Juftin, &  nous ap- 
pren̂  que les livres qu’il avoit écrits fur la phyfique 
¿’Ariftpte, exiftoient encore; que ceux du philofophe 
s’étoient auffl confervés, &  il nous en dit mot à mot 
fe précis. On fait que faipt B.ernard, dans le donzic-
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me fiede, s’éleva (î fort contre la philofophie d’Ariftos 
te, qu’il fît condamner fa métaphyfique pat un conci
le: cependant, peu de tems après, elle reprit le dellus; 
& Pierre Lombard, Albert le Grand, faint Thomas, 
la cultivèrent avec foin, comme nous l’allons voir dans 
la fuite de cet article. On la retrouve prefqoe en en
tier daijs leurs ouvrages . Mais quels font ceux â qui 
la fuppofition des ouvrages d'Arillote a paru vrailfem- 
blable? Une foule de demi-favans hardis à décider de ce 
qu’ils n’entendent point, & qui ne font connus que de 
ceux qui font obligés par leur genre de travail, de par
ler des bous aioli que des mauvais écriva ns. L’auteur 
le plus confidérable qui ait voulu rendre fufoeits quel
ques livres qui nous reftent d’Ariftote, c’eli Jamblique 
qui a prétendu rejetter les catégories; mais 1rs auteUrs, 
fis contemporains, & les plus habiles critiques moder
nes, le font moqués de lui. Un certain Andronicus , 
Rhodlen, qui étoit apoaremment Plfirdüüin de fon fie
cle, avojt aulfi rejetté, comme foppofés, les livres de 
l’Interpretation: voilà quels font ces favans fur l’auto
rité defqueis on regarde comme apocryphes les livres 
d’Arillote. Mais un favant qui vaut mieux qu’aux tous, 
& qui eft un juge bien compétent dans cette matière, 
c’cll M- Leibnit?. ; on voudra bien me permettre de le 
leur ptopofer. Voici comme il parle dans le fécond to
me de fes Epitres, pag. il y. de l’édition de Leiplic, 
1738: „ Il eft teins de retourner aux erreurs de Niio- 
„ lius : cet homtne a prétendu que nous n’avions pas aii- 
,, jourd’hui les vériiables ouvrages d’Arillote, mais je 
„ trouve pitoyable l’objeAioii qu’il fonde fur les parta- 
„ ges de Cicéron, & elle ne fiiuroit faiie la mo'ndre 
„ impreflîon fur mon efprit. Eft-il bien furprenam qu’
„ un homme accablé de foins, chargé des affaires pu- 
„ bliques tel qu’étoit Cicéron, n’ait pas bien compris 
„ le véritable fens de certaines opinions d’un philofo» 
„  phe irès-fobtil, & qu’il ait pû fe tromper en les par- 
,, courant très-Iegeremem ? Quel eft l’homme qui puillè 
„ fe figurer qu’Arillote ait appqlié Dieu Vardeur du 
„ eieli Si l'on croit qu’Ariftote a dit une pareille ab- 
„ furdiié, on doit conclure néceflairement qu’il étoit 
„ lufenfé : cependant nous voyons par les ouvrages qui 
■„ nous reftent, qu'Arillote_ étoit un grand génie; pour- 
„ quQÎ donc vent-on fubllituer par force, & contre tou- 
,, te raifou, un Arifiote fou, à l’Ariftote fage? G’eft 
„ un genre de critique bien nouveau, & bien, fîngulier,
„ que celui de juger de la fuppofitioii des écrits d’un 
„ auteur généralement regardé de tous les grands hom- 
„ mes comme un génie fupéricur, par quelques abfur- 
„ dités qui ne s’y trouvent point ; enforte que pour que 
„ les ouvrages d’un philofophe aulii fabril que profond,
„ ne paffont point pour fuppofés, il faudra déformais 
„  qu’on y trouve toutes les fautes & toutes les imper- 
,, tinenecs qu’on lu! aura prêtées, foit par inadvertaiir 
„  CO, foit par milice. Il eft bon d’ailleurs de remar- 
„ quer que Cicéron a été le feul que nous oonnoiflons 
„ avoir attribué ces (èntimens à Ariftote: quant à moi,
„ je fois très-perfoadé que MUS les ouvrages que nous 
„ avons d’Arillote, font conllamment .de lui; <5t quoi- 
„ que qtidqiies-mis ayent été regardés comme fuppofés,
„ ou du moins comme forpecls, par Jean François 
„ Pic, par Pierre Ramus, par Patn'cus & par Naudé,
„  je n’en fuis pas moins convaincu que ces livres font 
„ véritablement d’Ariftote . Je trouve dans tous une 
„ parfaite liaifon , àf une harmonie qui les unit : j'y 
,, ftécoüVre la même hypothefe toujours bien fuiVie, &
„ toûjours bien foûtenue; j’y vois enfin ¡a même mé- 
„ thode, la même fagaci'ié & la même habilité „. 11 o’ell 
giiete furprenam que dans le nombre de quatorze ou quin
ze mille emnmentateurs qui ont travaillé fur les ou
vrages d’Ariftote, il ne s’en Ciit trouvé quelques-uns 
qui, pour fe d'inner un grand air de critique &  mon
trer qu’ils avoieiit le goût plus fin que les autres, ayent 
crû devoir regarder comme foppofé quelque livre par-> 
ticulier parmi ceux de ce philofophe Grec : mais que 
peuvenl d'X on douze perftninçs qui auront ainfi penfé, 
contre plus de quatorze mille dont le fentiment fur les 
ouvrages d’Atiftotç eft bien différent? Au relie, aucun 
d’eux n’a jamais foùtenu qu’ils furtëiit tous fuppofés; 
çftacun, félon fou caprice & fa fainaifie, a adopté les 
uns, & rejetté les autres; preuve bien fenfible que la 
feulç fantallie a diifté leur décilion .

A la tête des ouvrages d’Ariftotc, font ceux qui rou
lent fur l’art otafoite êç for la poétique; il y a appa
rence que ce font les premtets ouvrages qu’i? ait com- 
poi'és ; il les deftina à l’éducation du prince qui lui a- 
voit été confiée; on y trouve des choies excellentes»' 
&  on les regarde encore aujourd’hui comme des chet- 
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d’oeavres de goût te de Philoibphie. Une leûure âfli- 
due des ouvrages d’Homere lui avojt formé le juge
ment, & donné un goût esquis de la belle Littératu
re : jamais perfonne n'a pénétré plus avant dans le cœur 
humain, ni mieux connu les rellorts invilîb'es qui le 
font mouvoir ; U s’étoit ouvert par la force de fou gé
nie, une route iûre jufqu'aux fources du vrai beau; & 
6 aujourd’hui l’on veut dire quelque chofe de bon fur la 
Rhétorique & fur la Poétique, on fe voit obligé de 
le répéter. Nous ne craignons point de dire que ces 
deux ouwages font ceux qui font le plus d’honneur à 
û mémoire; •soyez-ea un jugement plus détaillé aux 
deux articles qui portent leur nom. Ses traités de mo
rale viennent enfoite ; l’auteur y garde un carailere d’hon- 
néte-homme qui plaît Infiniment: mais par malheur il 
attiédit au lieu d’échauffer; on ne lui donne qu’une ad
miration ftérile ; on ne revient point à ce qu’on a lû. 
La morale eft feche & infruélueufe quand elle n’offre 
que des vûes générales & des propolitions métaphyfi- 
qnes, plus propres à orner l’efprit & à charger la mé
moire, qu’à toucher le coeur & à changer la volons 
té. Tel eft en général l’efprit qui régné dans les li
vres de morale de ce philofophe. Voici quelques-uns de 
fes précepteŝ  avec le tour qu’il leur donne.

1®. Le bonheur de l’homme ne confifte ni dans les 
plaifirs, ni dans les tiehelTcs, ni dans les honneurs, ni 
dans la puilfance, ni dans la nobleffe, ni dans les fpé- 
culations de la philofophie; mais bien plûtôt dans les 
habitudes de l’ame, qui la rendent plus ou moins par
faite. La vertu eft pleine de charmes & d’attraits; 
ainli uive vie où les vertus s’enchaînent les unes avec 
les autres, ne fauroit être que très-heuteulè. 3'’. Quoi
que la vertu fe fulfife à elle-même, on ne peut nier 
cependant qu’elle ne trouve un puiffant appui dans la 
faveur, les richelfes, les honneurs, la nobleffe duiàng, 
la beauté du corps, & que toutes ces chofes ne con
tribuent 'à lui faire prendre un plus grand eflor, & n’aug
mentent par-là le bonheur de l’homme 4®. Toute ver
tu fe trouve placée dans le milieu entre un aâe mau
vais par excès & entre uii.aâe mauvais .par défaut; 
ainli le courage tient le milieu entre la crainte & l’au
dace; la libéralité, entre l’avarice & la prodigalité; la' 
modeftie, entre l’ambition & le mépris fuperbe des hon
neurs; I? magn'ficence, entre le fafte trop recherché 6t 
l’épargue fordide; la douceur, entre la colere & l’in- 
fenlibilité; la popularité, entre la mifantropie & la baffe 
flatetie, iée . d’où l’on peut conclure que le nombre 
des vices eft double de celui des vertus puifqne tonte 
vertu eft toûjours voifine de deux vices qui lui font 
contraires .‘y®, il diftingiie deux fortes de jullice; l’une 
univetfclle, & l’autre particulière: la jullice univerfelle 
tend à conferver la fociéié civile par le refpeâ qu’elle 
jnfpice pour toutes les lois.- la jullice particulière, qui 
confifte à tendre à chacun ce qui lui eft dû, eft de 
deux fortes; la diftn'butive & la commutative: ja ju- 
ftice diftribmive difpenfe les charges & les récompeur 
fes, felon le mérite de chaque citoyen ; & elle a pour 
regie la proportion géométrique: la luftice commutative, 
qui confilie_ dans un échange de chofeî, donne à cha
cun ce quî Jui eft dû, & garde en tout une propor
tion arithmétique. 6°. On fe Ije d’amitié avec quelqu’un 
ou pour le pla'lir qu’on retire de fon commerce, ou 
pour l’ut'Iité qui en revient, ou pour fon mérite fon- 
4é fur la venu ou d’excellentes qualités. La derniere 
eft nue amitié parfaite: la bienveillance n’eft pas, à pro
prement parler, l’amitié; mais elle y conduit, & en 
quelque façon elle l’ébauche.

Arillote a beaucoup mieux réuffi dans fa logique que 
dans fa morale. 11 y découvre lés principales fources 
de l’art de raifonner; il perce dans le fond înépuifable 
des penfées de l’homme; il démêle fespenfées, fait voir 
laliaifon qu’elles ont entr’elles, les fuit dans leurs écarts. 
& dans leurs contrariétés, les ramené enfin à on point 
fixe. On ipeut affûter que fi l’on pouvoir atteindre le 
terme de l’ilprit, Ariftrne l’auroit (atteint. N’eft-cc pas 
une chofe admirable, que par différentes combinaifons 
Uu'il a faites de toutes les formes que l’efprit peut pren
dre en ràifontiant, il l’ait tellement enchaîné par les re
gies qu’il Ibî a tracées, qû il ne puiffe s’en écarter, qu’ 
fl ne raiConne it)Conféquemment .> Mais fa inéthode, 
quoique louée par tous les philpfophes, n’eft point exem
pte de défauts. 1®. Il s’étend trop, & par-Iài il rebu
te: pu pourroit tappeller à peu de pages tout fon Li
vre des Categories, & celui de l’interprétarion ; le feus 
y eft noyé daijs une trop grande abondance de paro
les . 2®. 11 cil obfcur & etnbarraffé ; il veut qu’on le 
devine J & que fou lefleur produifs avec lui lès petj-
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fées. Quelque hàbil« que l’on foit, on ne peut guère 
fe flater de l’avojr totalement entendu ; témoin fes ana
lytiques, où tout l’art du fyllogifme eft enfeigné. Tous 
les membres qui cnmpofent fa I..ogique fe trouvent dit- 
perfés dans les différens articles de ce Diâionnaire ; c’eft 
pourquoi, pour ne pas ennuyer le leâeur par une ré
pétition inutile des mêmes chofes, on a jugé à propos 
de l’y renvoyer afin qu’il les confuiré.
. Palibns maintenant à la phyfique d’Ariftote; & dans 
l’examen que nous en allons faire, prenons pour guide 
le célebre Louis 'V'isèl, qui a difpoié dans l’ordre le 
plus méthodique les différens ouvrages où elle ell ré
pandue . 1! commence d’abord par les huit livres des 
principes naturels, qui paroiffènt plûtôt une compilation 
de différens mémoires, qu’un ouvrage arrangé fur un 
même plan; ces huit livres iraiteut en général du corps 
étendu, ce qui fait l'objet de la Phyfique, & en par
ticulier des principes, & de tout ce qui eft lié à ces 
principes, comme le mouvement, le lieu, le tems, is’r. 
Hien n’eft plus embrouillé que tout ce long détail ; les 
définitions rendent moins intelligibles des chofes qui par 
elles-mêmes auroient paru plus claires, plus évidentes. 
Arillote blâme d’abord les philolbphcs qui l’ont précé
dé, & cela d’une maniere affex dure; les uns d’avoir 
admis trop de principes, les .autres de n’en avoir ad- 
:n!s qu’au feul: pour lui, il en établit trois, qui font 
la matière, la forme, la privation. matière eft, fe
lon lui, le fujet général fur lequel la nature travail
le; fujet éternel en même tems, & qui ne ceffara ja
mais d’exiller; c’eft la mere de toutes chofes, qui fou- 
pire après le mouvement, & qui fouhaûe avec ardeur 
que la forme vienne s’unir à elle. On ne fait pas trop 
ce qu’Ariftote a etjtendu par ceite matière premiere qu* 
il définit, ee qui n'efi, ni q u i , ni combien grand, ni 
quel, ni rien de ce par quoi l ’être efl déterminé. N’â- 
t-il parlé ainli de la matière que parce qu’il étoit ac- 
coûtumé à mettre un certain ordre dans fes penfées, 
& qu’il commençoit par envifager les chofes d’une vûe 
générale, avant de defeendreau particolierè S’il n’a vou
lu dire que cela, (feft-á-dire fi dans ibn erprie la ma
tière premiere n’avoit d’autre fondement que cette mé
thode d’arranger des idées ou de concevoir les cho
fes , il n’a rien dit qu'on ne puifië lui accorder : mais 
auffi cene matière n’eft plus qu’un être d’imaginarion ; 
une idée purement abftraite; elle n’exifte pas plus que 
la fleur en général, que l’homme en général, éjfe- Ce 
n’ell pourtant pas qu'on ne voye des philosophes au
jourd’hui, qui, tenant d’ Ariftote la maniere de cor.fidé- 
rer les chofes en général avjnt que de venir à leur» 
efpeces, êr de pafifer de leurs efpeoes à leurs individus, 
ne foûtiennent de fens froid, & même avec nne efpe- 
ce d’opiniâtreté, que l’nniverfel eft dans chaque objM 
particulier: que la fleur en général, par exemple, eft 
une réalité vraiment exiliante dans chaque jonquille & 
dans chaque violette. Il paroît à d’autres tfoc, par 
tiere premiere. Arillote n’a pas entendu feulement le 
corps en général, mais une pâte_ utiîforme dont tout 
deyoit être conllioit: une cire obéillante qu’il regardoft 
comme le fond commun des corps, comme le der
nier terme où tevenoit chaque corps en fe détruifant; 
e’éioit le magnifique bloc du Statuaire de 1« Fontaine :

Un bloc Je marbre étoit f i  beau.
Qu'un Statuaire en fit  l ’emplette t
Qu’en fera, dit*11, mon eifeaué
Sera~i-tl dieu, table ou cHvettet

priiez ce dieu de marbre, que vous refte-t-il en  ̂
des morceaux de marbre. Caffèz la table ou la cuvet
te, c'eft encore du marbre; c’eft le même ftind put" 
tout; cçs chofes ne different que par une forme exté
rieure, 11 en eft de même de tous les corps; leur malfo 
eft effentiellement la même: ils ne differetit que pw U 
figure, par la quantité, par le repos, ou par le mou- 
vemenf, qui font toutes chofes accidentelles. Cette idée 
qu'on doit à Arillote, a paru fi fpécieufe â̂ tous les Phi- 
lofophes, tant anciens que modernes, ' qu’ils l'oqt gé
néralement adoptée: mais cette idée d’une matière gé
nérale darts laquelle s’en retournent tous les corps en 
derniere décompofition, eft démentie par l’expérience: 
fi elle étoit vraie, voici ce qui en devroit arriver. Com
me le mouvement fait fortir de cette cire nu animal, 
un morceau de bois, une maûè d’or; le mouvement, 
en leur ôtant une forine paffagere, devroir les ramener 
à leur cire primordiale. Empedocle, Platon, Arjftote 
& les Scholaliiques le difent : mais la chofe n’arrive 
point. Le corps organifé fe diffout en différentes malles
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de peaux, de poili, de chairj, d’ot, & d'autre» corps 
mélangés. Lt corps mixte fe réfout en eau, en fable, 
en fel, çn terre t mais avec les dilfolvans les plus forts, 
avec le feu le plus vif, vous n’obtiendre? point de ces 
corps lîmples de fe changer. Le fable relie fable, le 
fer demeure fer, l’or épuré ne change plus ; la terrp 
morte fera toûjours terre; & après toutes les épreuves 
&  tous les tourmens imaginables, vous les retrouverea 
encore les mêmes. L’expérience ne va pas plus loin : 
les clétnens font chacun à part des ouvrages admira
bles qui ne peuvent changer, afin que le monde, qui 
en eil compofé , puiffe recevoir des changçmens par 
leurs mélanges, & toit cependant durable comme les 
principes qui en font la bafe. f r a y e z  l ' a r t i g h  C h i m i e , 

Pour la forme, qui eft Ip fécond principe d’Arifto- 
te, il la regarde comme une fubitance, on principe aSif 
qui conftitue les corps, & alTujettit pour ainfl dire la 
matière, jl fuit de-là qu'il doit y avoir autant de for
mes naturelles qui nailTent & meurent tour-à-toui, qu’il 
y a de corps primitifs & élémentaires. Pour la priva- 
cion, dit Arillote, elle n’ell point une fubfisnce; e.lle 
cil même, à quelques égards, une forte de néant . En 
effet tout corps qui reçoit une telle forme, ne doit pas 
l’avoir auparavant; il doit même en avoir une qui toit 
abfolüinent contraire. Ainfi les morts fe font des vi- 
vans, & les vivans des morts.

Ces trois principes étant établis, Ar)(lote pâlie à l’ex
plication des caufes, qu’il traite d'une maniéré aflez dj- 
ftinâe, i îs prefque fans parler de la premiere caufe 
qui eil Dieu. Quelques-uns ont pris occafion, tant de 
Ia_définition qu’il donne de la nature, que du pouvoir 
illimité qu’il lui attribue, de dire, qu’il méoonnoît cette 
premiere caufe; mais nous le judifierons d’aihéifme dans 
la fuite de cet article. Selon lui la nature cil un prin
cipe eifeélif, une caufe plénîere, qui rend tous les corps 
où plie rélide capables pgt eux-mémes de mouvement 
& de repos ; ce qui ne peut point fe dire des corps où 
pile ne rélide que par accident, & qui appartiennent à 
l’art; ceux-là n’ont tien que par emprunt, & fi j'ofe 
ainfi parler, que de la fécondé main, Continuons; tous 
les corps ayant en eux cette force, qui dans un feus 
ne peut être anéantie, & cette tendance au mouvement 
qui ell toûjours égale, font des fubllances véritablement 
dignes de ce nom : la nature par conféquent ell un au
tre principe d’AriHote; c'eft elle qui produit Ips formes, 
ou plétôt qui lé dîvife & fe fuhdivife eq une infinité 
de formes, fuivant que les hefoins de la matière le de
mandent. Ceci mérite une attention particulière, & don
ne lieu à ce Philofophe d’expliquer tous les changpmens 

' qui arrivent aux corps. II n’y en a aucun qui toit par- 
faiçement efl fcpos, parcç qu’il n’y en a aucui\ qui ne 
faie effort pour fe mouvoir, Il conclut de-là que la 
nature inn>it0 i® n® quelle néceflité à la matipre . 
Êffeaivement il ne dépend point d’elle-de recevoir tel
le ou telle forme : elle ell alfujettie à recevoir tou
tes celles qui fe préfenteiu & qui fe fuocedent dans un 
certain ordre, & dans une certaine proportion. G’efi-là 
cette fameufe entéléchie qui a tant embatralfé les com
mentateurs, & n̂ i a fait dire tant d'extravagances aux 
ocholaùiques. .

Âpres avoir explique quelle pli la caufe efficiente, 
quel ell le principe de toute la force qui fe trouve ré
pandue dans l'univers; Arillote entre plus avant dans fa 
piaiiere, & tâche de développer ce que c’eft que le mou
vement. On volt bien qu’il faù-là de grands efforts de 
génie: mais fes efforts ahoutilfenc à une déffn'iion très- 
obfcure, & devenue même fameufe par ton obfcflrité. 
Plus Arlftote s’avance, plus il embraflfe de terreiii : le 
(ini & l’infini, le vuide ér les atomes, l’efpacp & le 
tems, le lieu & les corps qui y font contenus; tout fe 
préftnte devant fes yeux ; il ne confond rien, une pro- 
pofition le mene à l'auttp; & quoique ce fait d’une 
façon trèsrrapide, on y fent toûjourt une forte de
Jiaifon. , , JLa doélrme qui eft compnfe dans les deux livres de 
la génération & de la corruption, tieqt ndcefTairemeiK 
à ce que nous avons déià développé de fts principes. 
Avant Socrate on cro.yoit que nul être ne périlToit, & 
qu’il ne s’en reproduifoit aucun; que tous les change- 
inens qui arrivent aux corps ne font que de nouveaux 
arrangemens, qu’une diftribution ditférente des parties de 
matière qui compofent ces mêmes corps; on nladmet» 
toit dans l’univers que des accroiffemens & des dimt- 
nations, des réunions & des divifions, des mélanges & 
des féparations. Arillote rejetta tomes ces idées quoi
que Cmpifs, & par-là affea »raiflemblables ; & il éta
blit une Çênéwioq êf «ffÇ eortupiiou proprement dites.
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Il reconnut qu’il iê formoit de nouveaux êtres dam le 
fein de la nature, & que ces êtres périffoient à leur 
tour, Deux chofes le conduifireiu à cette penfee: l’une 
qu’il s’imagina que dans tous les corps le fujet ou ta 
matière eft quelque chofe d’égal & de conftam; & que 
ces corps, comme nous l’avons déjà obfervé, ne d'f* 
ferent que par la forme, qu’il regjrdoit comme leur 
effence; l’autre, qu’il prétendoit que les contraires naif- 
fent tons de leurs contraires, comme le blanc du noir ; 
d’où il fuit que la forme du blanc doit être anéantie 
avant que eeile du noir s’établilTe. Pour achever n’é
claircir ce fyflème, j’ai ajoAterai encore deux remar
ques. La premiere, c’eft que la génération & la cor
ruption n'ont aucun rapport arec les autres modifica
tions des corps, comme l’accroiffenient & le décroif- 
fement, la tranfparence, la dureté, la liquidité, ês’f. 
dans toutes ces modifications, la premiere forme rie s’é- 
teiiii point, quoiqu’elle puilTe fe divetfifier à l’infini. 
L’autre remarque fuit de celle-là; comme tout le jeu 
de la nature confide dans la génération & dans la cor
ruption, il n’y a que les corps ijmple» & primitifs qui 
y foient fujets; eux fculs reçoivent de nouvelles for
mes, & palTcnt par des métamorphofes fans nombre; 
tous les autres corps ne font que des mélaitgei, & |>our 
ainfi dire des ei}trelacemens de cet premiers. Quoique 
rien ne toit plus chimérique que ce côté du fyftème 
d’Arillote, c’eft cependant ce qui a le plus frappé les 
Scholaftiques, & ce qui a donné lieu à leurs eipref- 
fions barbares & inintelligibles î de-là ont prit nailiancc 
les formes fubftantielles, les entités, les modalités, les 
intentions reflexes, i^c. tous termes qui ne réveillant 
auenne idée, perpétuent vainement les difputes êt l’en
vie de difputer.

Arillote ne fe renferme pas dans une théorie géné
rale; mais il defeend à un très-grand nombre d’expli
cations de phyfique particulière; & l'on peut dire qu’il 
s’y ménage, qu’il s’y obferve plus que dans tout le re
lie ; qu’il ne donne point tout l’effor à ton imagination - 
Dans les quatre livres fur les météores il a,, lelon la 
réflexion jndicieuli du\ pere Rapin, plus éclairci d’ef
fets de la nature que tous les Philofophes moderuea 
joints enfemble. Cette abondance lui doit tenir lieu de 
quelque mérite, & certainement d’excule. En effet, au- 
travers de toutes Içs erreurs qui lui font échappées fau
te d’expérience, & de quelques-unes des découvertes que 
le hafard a préfaiitées aux modernes, on s’apperçoit qu’il 
fuit aflez le fil de la nature, & qu’il devine des cho
fes qui certainement lui dévoient être inconnues. Par 
exemple, il détaille avec beaucoup d’adreiTe tout ce qui 
regarde les météores aqueux, comme la pluie, la nei
ge, la grê'e, la rofée, {ÿc. il donne une explication 
très ingéiiieufe de l'arC-en-ciel, & quj au fond ne s’éloi
gne pas trop de celle de Defcaitqs; il définit le ven( 
un courant d’air, & il fait voir que fa direâion dépend 
d’une infinité de oanfes étrangères & peu connues ; ce 
qui empêche, dit-’l, d’en donner nq fyftèmç général.

On peut rapporter à la phyfique particulière ce que 
ce philolophe a publié fur l’hllloire des animaux. Voi
ci le jugement avantageux qq’eo a porté M. de Buf
fo» dans ton premier difeours de l’Hiftolre naturelle ; 
„ L’hilloire des animaux d'Ariftoto ell peut-être enco- 
,4 re aujourd'hui ce que iious avons de mieux fait en ce 
,1 genre; & il feroit à deiirer qu’/I nous eût laiHé quel- 
„ que cliofe- d’aulîi complet fur les végétaux & fur les 
„  minéraux; mais les deux livres de plantes que quel- 
„ ques-uns lui attribuent, ne relTemblent point à cet 
„ ouvrage, & ne font pas en effet d® lui-, ¡‘  ««- 
„  àe Scaliger- Il eft vrai quç la botanique n’c- 
„ toit pas tort en honneur de ton tems : les (àrecs <t 
„■ les Romains mêmes ne la regardoient pas comme 
•1 une fbience qui dêt exifter par elle-même, & qui dût 
„ faire nn objet à part; ils ne la conlldétaient que re- 
11 lativement à l'Â griculturê  au Jardinage i à la Mede- 
11 cine 6j aux i\rts. Et quoique ThéopKralIe, difciple 
>• d’Ariltote, oonnêt plus dç cinq cents genres deplau- 
11 tes, & que Pline en cite plut de mille, ils n’en 
Il parlent que pour nous en apprendre la culture, ou 
I l pour nous dire que les unes entrçnt dans la compo- 
11 Üiion des drogues; que les autres font d'ufiige pour 
I l les Arts; que d'autres fervent à orner nos jardins, 
Il êÿf. en un mot ils ne les cQiiliderent que par l'utilité 
Il qu'on en peut tirer, & ils ne fe font pas attachés à 
Il les décrire ciaâement,

„  L’hilioire des animaux leur étoit mieux' connue que 
Il celle des plantes. Alexandre donna des ordres, dt fit 
Il des dépenfes ttès-confidérables pour raflembler dys 
„ animaux Îc en faire venir de tous les pays, & il m;t
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V Aiiftotc en état de les bien obferver. Il ptrolt par 
„ fou ouvragé, qu’il les connoilfoit peut-être mieui,
V & fous des vûes plus générales, qu’on ne les con- 
), noît aujourd’hui. Enfin, quoique les modernes ayeni

ajoûté leurs découvertes à celles des anciens, je ne 
„ vois pas que nous ayons fur l’hiftoire naturelle beao- 
,, coup d’ouvrages modernes qu'on puiflè mettre au-def- 
,, fus de ceux d’Arillote & de Pline. Mais comme la 
„ prévention naturelle qu’on a pour fon fiecle, potir- 
„  roit perfuader que ce que ie viens de dire eli avancé 
„ témérairement, je vais faire en peu de mots l’espo- 
„  (ition du plan de l’ouvrage d'Arifiote.

„  Arillote commence fon hilioire des animaux par 
„  établir des différences & des reflemblances_ générales 
,, entre les diftérens genres d’animaux, au lieu de les 
„ divifer par de petits çaraileres particuliers, comme l’ont 
„  fait les modernes. 11 rapporte hilloriquement tous les 
„ faits & toutes les obferyations qui portent fur des rap- 
„  ports généraux, & fur des earaâeres fenfibles. Il tire 
„ ces earaâeres de la forme, de la couleur, de la grau-, 
,, deur & de toutes les qualités extérieures de t’animai 
„  entier, & aofli do nombre & de la polition de fes 
„ parties, de la grandeur, du mouvement, de la for- 
„ me de fes membres; des rapports femfelables ou dif- 
„  ferens qui fe trouvent dans ces mêmes parties com- 
„ parées ; & il donne par-tout des exemples pour fc faire 
„  mieux entendre . Il cpnfiiere auffi les dififérences des 
„ animaux par leur façon de vivre, leurs aâions, leurs 
„ moeurs, leurs habitations, Eÿf. il parle des parties qui 
„  font communes & elîentielles aux animaux , &  de 
„ celles qui peuvent manquer & qui manquent en ef- 
„ fet’ i pUiGeurs efpeces d’animaux. Le fens de fou- 
„ cher, dit-il, eli la feule chofe qu’on doive regarder 
„ comme nécelTaire, & qui ne doft manquer à aucun 
„ an'mal: & comme ce fens eft commun à tous les 
„ ammaux, U n’eft pas poffible de donner un nom à 
„ la partie de leur corps, dans laquelle rélîde la facul- 
„ té de fentir. j>s parties les plus eiTentielIes font cel- 
„ les par lefqueHes l’animal prend fa nourriture; cel- 
„ les qui'reçoivcnt & digèrent cette nourriture, & ccl- 
,, les par où il rend le foperflii. 11 examine enfuite les 
„ variétés de la génération des animaux ; celles de leurs 
„ membres, & des différentes parties qui fervent à leurs 
„ fuiâi.ms naturelles. Ces obfervatious générales & 
,, préliminaires font un tableau dont toutes les parties 
,, font intéreflanres ; & ce grand philofophe dit auffi, 
„ qu’il les a préfentées fous cet afpeâ, pour donner 
„ on avant-goût de ce qui doit fuivre, & faire naître 
„ l’attention qu’exige I’hilloire particulière de chaque ani* 
„ mal, ou plûtôt de chaque chofe.

„ U commence par l’homme, St il le décrit le pre- 
’ , mier, plûtôt parce qu’il eft l’animal le mieux con- 
’, nu, que parce qu’il eft le plus parfait; &  pour renr 
’, dre fa delcription moins feche, & plus piquante, il 
t, tâche de tirer des Gonnoifliànces, morales en parcou- 
», ranr les rapports phytiques du corps humain. & il 
), indique les earaâeres des hommes par les traits de 

leur vifage, Se bien connoître en phyfionomie, feroit 
’, en effet une feiencc bien utile à celui qui l’auroit 
’, acquile : mais pent-on la tirer de l’hiitoire naturelle?

Il décrit dope l’homme par toutes les parties exté- 
>, ricures & intérieures; & cette defeription eft ip feu- 
>, le qui foit entière: au lieu de décrire chaque ani- 

mal en particulier, il les fait connoître tous par les 
?, rapports que toutes les parties de leur corps ont avec 
J, celles du corps de' f(tomme. Lorfqn’il décrit, par 

csemple, la tête humaitje, il compare avec elle la 
1, tête de toutes les efpeces d’animaux. Il en eft de mê- 
5, me de toutes les autres parties. A la delcription du 
1, poumon de l’homme, il rapporte hilloriquement tout 
,, ce qu’on favoit des poumons des animaux; & il fait 
„ l’hiftore de ceux qui eit manquent. A l’occafion des 
„ parties de la génération, il rapporte toutes les varié- 
„ tés des animaux dans la maniere de s’accoupler , 
„ d’eneendrpr, de porter, & d’accoucher. A l’occa- 
„ flou dp fang, il fait Philloire des animaux qui en 

font privés; S fttivant ainfi ce plan de comparaifon 
„ dans lequel, comme l’on voit, i’homme fert de mo- 
„  dcle, & ne donnant que les différences qu’il y a 
„ des animaux à l’homme, & de chaque partie des a- 
„ nimaux à chaque partie de l’homme, il retranche à 
,, deflèin toute defeription particulière ; il évite par-là 
,, toute répétition; il accumule les faits, & il n’écrit 

pas un_ mot qui foij inutile : anfti a-t-jl compris dans 
„ un petit volume un nombre infini de différens faits ;

& je ne crois pas qu’il foit poffible de réduire à de 
P  moitldre,* tetnjes tout ce gq’il avpit i dite fur cette
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„ matière, qui paroît li peu fufceptible de cette précî* 
„ fion, qu’il falloir un génie comme le fien pour y 
„ conièrver en même teins de l’otdre & de la netteté.
„ Cet ouvrage d’Ariûote s’eft préfenté à mes yeux corn- 
„  me une table de matières qu’on auroit extraites avec 
„ le plus grand foin de plufieurs milliers de volumes 
„ remplis de dcfcripiîoqs & d’obfervations de tonte efpe- 
„ ce : c’eft l’abrégé le plus favant qui ait jamais été 
,, fait, li la feienee eft en effet l’hiftoire des faits ; & 
„ quand même on fuppuferoit qu’Ariftote anroit tiré de 
„ tous les livres de fou lems ce qu’il a mis dans le fien, 
„ le plan de l’ouvrage, û diflrjbuiion, le choix des 
,, exemples, la jafteflTe des compatatfons, une certaine 
„ tournure dans les idées, que j’appellerois volontiers 
„ i e  earaiiere p h t î o f f j p h i i j H e   ̂ ne laiftent pas douter un 
„ inftant qu’il ne fût lui-même beaucoup plus riche que 
„ ceux dont il auroit emprunté. „ 

ifoiei de nouveaux dogmes. Nous avons vû que ta 
matière qui compofe tous les corps eft foncièrement la 
même, felon Ariftote, & qu’elle ne doit toutes les for
mes qu’elle prend fncceffivement, qu’à la différente corn- 
bihaifon tfe fes parties. Il s’eft contenté d’en tirer qua
tre élémens, le feu, l’air, l’cau & la terre, quoiqu’il 
lui fût libre d'en tirer bien davantage. Il a crû appa
remment qu’ils fuffifoient pour former ce que nous vo
yons. La beauté des cieux lui fit pourtant foupçoniler 
qu'ils pou voient bien être compofés de quelque chofe 
de plus beau . Il en forma une quinteffence pour en 
conftruire les cieux: c’eft de tout tems que les Philo- 
fophes font en pofTeffion de croire que quand ils ont 
inventé un nouveau mot, ils ont découvert une nou
velle chofe, & que ce qu’ils arrangent nettement dans 
leur penfée, doit tout de fuite fe trouver tel dans la 
nature; mais ni l’autorité d’Ariftote & des autres phi- 
lofophes, ni la netteté de leurs idées, ni la prétendue 
évidence de leurs raifonnemens, ne nous garamiiTent 
rien de réel, La nature peut être toute ditférente. Quoi 
qu’il en foit de cette réflexion, Ariftote croyoit qu’U 
n’y avoit dans cet univers que cinq efpeces de corps: 
les premiers qui font la matière qui forment tous les 
corps eéleftes, fe meuvent circulairement ; & les qua
tre autres dont font compofés tous les corps fublunai- 
res, ont un mouvement en ligne droite. La cinquième 
eftènee n’a ni legereté, ni pefanteur; elle eft incorru
ptible & éternelle; elle fuit toûjours un mouvement é- 
gal & uniforme: au lieu que des quatre çlemcns les 
deux premiers font pefans, & les deux autres légers. 
Les deux preiii'ers defeendent en-bas, & font pouffét 
vers le centre; les deux autres tendent en-haut, & vont 
fe ranger à la circonférence. Quoique leurs places fiaient ’ 
ainli préciies & marquées de droit, ils peuvent cependant 
en changer, & en changent elfeâivement; ce qui vient 
de l’extrême facilité qu’ils ont de fe iraqsfbrnier les uns 
dans les autres, & de fe communiquer leurs mouvemens.

Cela fuppofé, Ariftote aflûre que tout Puniyers n eft 
point également gouverné par Dieu, quoiqu il foit la 
caufe générale de tout. Les corps célelles, ce qui eft 
compofe de la cinquième elfence, méritent fes foins &  
fon attention : mais il ne fe mêle point de ce qui eft 
au-deifous de la lune, de ce qui a rapport aux quatre 
élémens. Toute la terre écíjappe à fa providence. A- 
rirtote, dit Diogetie Lierce, croyait que la puilfance 
divine régime les choies célelles, & que celles de la 
terre fe gouvernoient par une eijjece de fympathie avec 
le ciel. En fuivant 1e même raifonnement, on prouve 
A’après  ̂Ariftote que l’ame eft mortelle. En «ftet, 
.Dieu it’étartt point témoin de là conduite, ne peut ni 
la punir, ni la récompeniêr, s’il le faiibit, ce feroit 
par caprice &  fans aucune cotiiioi/Tince. D’ailleurs Dieu 
ne veut point fe mêler des aâ'ons des hommes; s’il 
s’en itiêloit, il les prévoiroit: l'homme ne feroit point 
libre; fi l'homme n'étoit point libre, tout feroit bien ar-, 
rangé fur la terre. Or tout ce qui fe fait ici-bas elt plein 
de changemens êc de variations, de delàftrcs &  de maux ; 
donc l’homme fe détermine pat lui-même, &. D'®“. 
aucun pouvoir fur lui. U ne autre raifan qui faifoit mer à 
Ariftote l’immortalité de l’ame, o’cft l’opinion ou il etoit 
avec tous les autres Philofophes, que notre ame étoit une 
portion de la divinité dont ellê avoiyété détachée; êc 
qu’aptès un certain nombre de révolutions dans différent 
corps, elle alloit s’y réjoindre & s’y abyfmer, ainfi qu’ ' 
une goutte d’eau va fi: réunir à l'Qcéan, quand le va
fe qui la contenoit vient à febrifer. Cette éternité qu' 
ils aitribuoient à l’ame, étoit précifémciit ce qui dé> 
truifoit fou immortalité, f'oyez l'article Ame, où nous 
avons développé plus au long cette idée tjes anciens phi- • 
lofophes grecs,

Les
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Iæî fauiTes i4ies qu’AriJote s’éioît faîtes fijr le tnouve- 

ment, l̂ avoieot conduit à croire l’éierniié du monde. L« 
mouvement, difoit-il, doit être éternel,ainfi le ciel ou le 
monde dans lequel eft le mouvement, doit être éternel. 
En voici la preuve. S’il .y a eu un premier mouvement 
comme tout mouvement fuppofe un mobile, il faut abfo- 
lumentque ce mobile foit engendré ou éternel, mais pour
tant en repos, à caufe ée quelque empêchement. Or de 
quelque façon que cela foit,il s’enfuit une abfurdité; car fi 
.ce premier mobile eft engendré, il l’eft donc par le mou-, 
veinent, lequel par conféquent fera antérieur au premier; 
ôts’il a été en repos éternellement, l’obftacle.n’a pû être 
ôté .fans le mouvement, lequel derechef aura été antérieur 
au premier. A cette raifon Ariflote en ajoûtc pluficurs au
tres pour prouver l’éternité du monde. Il foûtenoit que 
Pieu & la nature ne feroient pas toûjonrs ce qu’il y a de 
meilleur, fi l’univers n’étoit éternel, pulfqne Pieu a- 
yant jugé de tout tems que l'arrangement du monde 
«toit un bien, il auroit différé de le produire pendant 
toute l’éternité antérieure. Voici encore un de ftŝ  ar- 
gumens fur le même fujetr fi le monde a été créé, il 
peut être détruit ; car tout ce qui a eu un commence- 
metit doit avoir une fin. Le monde eft incorruptible 
,& inaitérable, donc il ell éternel. Voici la preuve que 
le monde eft incorruptiblef fi le monde peut être dé
truit, cp doit êire_naturellement par celui qui l’a créé; 
mais il n’en a point le pouvoir; ce qn’Ariftote prouve 
ainfi. Si l’on fappofc que’Dieu a la puKfance de dé
truire le moiide, il faut favoir alors fi le monde étoit 
partait; s’il ne l’étoit pas. Dieu n’avo't pû le créer, 
pnifqu’une'caufe parfaite ne peut rien produire d’impar
fait, & qu’il faudroit pour cela que Dieu fût défeSuenï; 
ce qui eft abiurde: fi le monde au contraire eft par

lait, Dieu ne peut le détruire; parce que la méchan
ceté ell contraire à fon efience, & que c’eft le propre 
de celle d’un être inanvais de vouloir nuire aux bon
nes ebofes.

On peut juger maintenant de Ip doilrine d’Ariftote 
fqr Ja divinité; c’eft à tort que quelques-uns l’ont ac- 
Eufé d’aihé'fme, pour avoir cru le monde éternel î car 
autrement il faudroit faire le même reproche à prefque 
tous les anciens pbilqfophes, qui étoient infedés de la 
même erreur. Ariiiote étoit fi éloigné de l’aihéifme, 
qu’il nous repréfente Dion comme qn être intelligent 
& immatériel; Ip premier moteur de tomes chofes, qui 
ne peut être mû lui-mêu|e. II décide même en termes 
formels, que fi dans funivers, il n'y avoir que de la 
matière, le monde fe ttonyeroit fans caufe premiere & 
originale, & que par conféqùent il faudroit admettre un 
progrès de caafes à l’Infini; abfurdité qu’il réfute loi- 
même. Si l’on me demande ce quejepeufedc la créa- 
tipn d’Ariftote, je répondra! qu’il en a admis une, mê
me par rapport à la matière, qu’il ctoyoit avoir été 
produite. Il différoic de Flatoii fqq ipaître, en ce qu’il 
croyoit le monde une émanation naturelle & impétneu-, 
fe de la divinité, à-peu-près comme la lumière eft une 
émanation du foleil : au lieu que , felon Platon, le 
monde étoit une émanation étemelle &  nécelfalre, mais 

d’une caufe toute fage & toute, 
puiilante. L’une & l’autre création, cotnnie on voit, 
emporte 4VCC foi i’étemiré du monde, & eft bien dif
férente de celle 4e Moyfe, où Dieu eft fl libre p« 
r̂ PPPfi * 1̂  prodû iou du monde, ôu’tl auroit pû. le laii* 
fer éternellement dans le néant.

Mais fi Ariflote n’eft pas athée en ce fens qn’il at
taque direilement &  comme de front la divinité, & 
qu'il n'en reconnqilje p.pint d’autre que cet univers, on 
pent dire qu’il l’eft dans un fens plus étendu, parce 
que les idées qu’il fe forme dp la divinité, tendent in- 
direiiemcm à la tenverfer & à la détruire . En effet 
Ariiiote nous repréfente pipu comme le premier nro- 
teur de toutes chofes : mais il veut en même tems que 
.le mouvement que jjieu imprime à 1* matière, ne foit 
pas l’effet 'de fa volonté i c"“'® s*« ■» hécef-
fué de fa nature; doctrine monftrueufe qui ôte à Dieu
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la liberté, & au monde fa dépendance par rapport i  
fon créateur. Car fi Dieu eft lié & enchaîné d.ms fes 
opérations, il ne peut donc faire que ce qu’il fait, de 
de la maniere dont il le fait; le monde eft donc aulii 
éternel & auflî nécelTaire que lui. D’un autre côté, le 
Dieu d’Arillote ne peut êtrebnmenfe ni préfent par-tout, 
parce qu’il eft comme cloué au ciel le plus élevé, où 
commence le mouvement, pour fe communiquer de-li 
aux cieui inférieurs. Abyfmé de toute éternité dans la 
contemplation de fes divines perfections, il ne daigne 
pas s’informer de ce qui fe paffe dans l'univers, il le 
laiffe rouler an gré du hafard. Il ne penfe pas même 
aux autres intelligences qui font occupées, comme luì, 
à faire tourner les fpheres auïqnelles elles fe font atta
chées . Il eft dans l’univers ce qu’un premier mobile 
eft dans une machine-: il donne le mouvement _à tout, 
& il le donne néeeffairement. Un Dieu fi éloigné de* 
hommes, ne peut être honoré par leurs prières, ni ap- 
paifé par leurs facrifices, ni punir le vice, ni réenra- 
penfer la vertu. Dp quoi ferviroit-i! aux hommes d’ho- 
norer un Dieu qui ne les connoît pas, qui ne fait pas 
même s’ils esiftent, dont la providence eft bornée à 
faire mouvoir le premier ciel où il eft attaché? 11 en 
eft de même des autres intelligences, qui contribuent *a 
mouvement de l’nnjvers, ainfi que les ditféreines par
ties d’une machine, où pluficurs relforts font fubordon» 
nés à un premier qui leur imprime ce mouvement. A- 
joûtet à cela qu’il çroyoit neSs ames mortelles, & i|u’ 
¡1 rejettoit le dogme des peines & des récompenfes é- 
ternelles; ce qui étoit une fuite, comme nous l'avons 
ci-deffus obfervé, de l’opinion monftrueufe qui faif >it 
de nos ames autant de portions de la Divinité. Juge* 
après cela fi Ariltpte pouvoir être fort dévot envers les 
dieux. N’cft-il pas plaifant de voit que même dans le» 
plus beaux fiecles de l’Eglife, il y ait en des homme» 
afiez prévenus, & non moins impies qu'infeol'és, les 
uns pour élever les livres d’Ariftote à la dignité de text» 
divin, les autres ppur faire un regard de fon portrait ih 
de celui de J. C.? D-ms les fiecles fuivans &  même 
depuis la nailfance des lettres eq Italie, on n’a point 
héiité à mettre ce philofophe au nombre des bienheu
reux . Nous avons deux ouvrages exprès fur cette ma
tière, run attribué aux théologiens de Cologne, êt in
titulé da fifhit d ' l’autre compofé py Lambert 
Dumont profelfenr en Philofooh'e, & publié fius ce 
titre: Ce y*’»» peat avaacer de piai probable touchant 
le falat d'Ariftete., tant par des preuve’ tirici de /’£- 
criture fainte, qae par dei témoip^aaget empruntit dt 
U  plus faine partie det Thiolot^iem ; tandis qu’il eft con- 
llant par l’expofiiion de fon fy'lèma, qn’il n’a point en 
d’idée faine de la divinité, & qn’il n’g nulteitient con
nu la nature de fame, ni foq immortalité, ni la fin 
pour laquelle elle eli née. On fnppofe dans ces deux 
ouvrages comme nn principe clair & évident, qu’il a 
eu une connoilfance anticipée de tous les myfteres du 
Cbriitianifme, & qu'il a été rempli d’une force naturel
le. A combien d’excès l’enyie opiniâtre de ebriftiani- 
fer les anciens philofophes, a'a-t-elle point donné naif- 
fanoe? Ceux qui auroient l’efprît tourné de ce côté- 
là , né ferojent pas mal de lire l'excellent traité de Jean- 
Bapiille Cr|fpu8 Italien , qui fleurilloit an commence
ment du xyj. fiecle. Ce traité eft plein d’une ciitique 
fine & délicate, & où le difeernement de l’autenr bril
le à chaque page: il eft intitulé. Des pricatttioas qu'il 
faut prendre en ¿tudiant les Bhijofaphet payent.

Si Ariftote a eu des temples, il s’eft trouvé bien des 
infideles quÿ fe font moqués de fa divinité ; les uns 
l’ont regardé comme le génie de la nature, & pref- 
que comme un dieu ; mais les autres ont daigné à pei
ne lui donner le titre de phyfieien. Ni les paiiégyriftes, 
ni les critiques, n’en ont parlé comme ils dévoient, le» 
premiers ayant trop exagéré le mérite de ce philofophe, 
& les autres, l’ayant blâmé (ans aucun ménagement. 
Le mépris qu'on a eu pour Iqi dans ces, derniers fte- 
cles, vient ce qu’au lieu des originaux, que peçibn-

ne

(I) C’eft une erreur bien étoaname delà part de ceux qui ont prete.ij.du 
concilier Ariftote avec l’Ecriture fainte . Jean îîeifoidu« «n ion tems 
célebre pbilofo.-’he de l'Académie de Gennee s’eft donné line peine 
fort inutile corapofant un traité d t sA r ijh td is  tu n  p kiU ftp h U  conftH- 

Il y a eu d’autres qui ont écrit que ce Philofophe connut la Tri- 
«ité des perfonnes avec l’unité d'eircnce. Tels furent Émamiei de 
Uoura» Salmerón, Sc Geqrge Trapezonce qui compofa un livre en
tier fur la conformité de la doftrine d'Ariftote avec rEcricurc  ̂iainte. 
Kais voUa un alTembUgc de reveries, qui font nées det idterpré- 
(âtioni mauvaifes <Sc des plaifantes iilufìont: car pourra>t-on jamais 
f^ceqir c«(mf|ie (eQ^isejit d'iinj U auñace iobnie

«elle, le monde fans conunencement 8c fans fin, ua Dîen to&jocra 
contraint par la néceil&tè de fes aâions, qui ignore ce qui fe 
palTe dans Tunivers. quoiqu’nni au monde d’une nécedité nam* 
relie, ou qui eft une pjsrtié de. la iabftance uulvetfeliei C*eft-I^ 
la veritable doârine d'\riftote, dans la quelle il a'ejb pas difficile 
de découvrir l’athéïftne, car ce fyftéme 8c celui de Spinoza ope 
le mime bout, & ne diffèrent entre eux que dins la maniéré de 
défendre leurs erreurs, C'eftpour cela que Samuel Parker ,ic  Jeact 
launoi le mètrent as nombre des Athées. U y a un livre de ^  
Îeriei» Magni écrit ea lé ^ . conuc rathéifaje 4’Ari4o»f«
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ne ne lifoit, p»rce qu’ils éioient en grec, oa confultoit 
les commeniateurs atabes & fcholaftiques, entre les 
mains defquels on ne pent douter que ce philofophe n’ait 
beaucoup perdu de fes traits. En effet ils lui ont prê
té les idées les plus mqulirueufes, & lui ont fait parler 
un langage inintelligible. ¡Víais quelque tort que lui a- 
yent fait tous ces écarts & toutes'ces chimères, au fond 
il n’en ell poijit refpoi)fable . fjn maître doit-il fouf- 
ftir de I’estravagance de fes difciplcs? Ceux qui ont lû 
fes (iuvragés dans l’otiginal, lui ont rendu plus de jn- 
(lice. Ils ont admiré en lui un efprit élevé, des con- 
noiffances variées, approfondies, & des vûes générales ; 
& fi fur la Phyfique il n'a pas poulTé les recherches 
au fil loin qu’on l’a fait aujourd’hui, c’ell que cette fcien- 
ce ne peut fe petfeélîonner que par le feconrs des ex
périences, ce qui dépend, comme l’on voit, du rems. 
J’avouerai cependant d’après le fameux chancelier Ba
con, que le défaut effentiel de la philofophie d’Arilio- 
te, c’eft qu’elle accoûtume peu-à-pcu à fe palTer de l’é
vidence , & à mettre les mots à la place des chofes. 
On peut lui reprocher encore cette ohfcuriié qu’il affe- 
£le par-tout, & dont il enveloppe fes matières. Je ne 
puis mieux finir, ni faire connoître ce qu’on doit pen- 
fer do mérite d’Arîflote, qu’en rapportant ici l’ingénieux 
parallèle que le P. Rapin en fait avec Platon, qu’on 
a toûjours regardé comme un des plus grands philofo- 
phes. Voici à-peu près comme il s’exprime: les quali
tés de l’efpnt étoient extraordinaires dans l’un & dans 
l’autre; ils avoient le génie élevé & propre aux gran
des chofes. Il eft vrai que l’efprit de Platon eft plus po
li; & celui d’Ariftoie eft plus valle & plus profond . 
Platon a l’imagination vive, abondante, fertile en in
ventions, en idées, en expreflîons, en figures, donnant 
mille tours différens, mille couleurs nouvelles, & tou
tes agréables à chaque chofe. Mais, après tout, ce n’ell 
fouvetit que de l’imagination. Ariftote eft dur & fee en 
tout ce qu’il dit : mait ce font des raifons que ce qu’il 
dit, quoiqu’il le dife feehement: fa diilion tome pure 
qu’elle cil, a je ne fai quoi d’aullere; & fes obfcuricés 
naturelles ou affectées, dégoûtent & faviguent les leéleurs. 
Platrrn eft délicat dans tout ce qu’il penfe, & dans tout 
ce qu’il 'dit: Ariftote ne l’eft point du tout, pour être 
plus naturel; fon ftyte eft fimple & nui, mais ferré & 
nerveux. Celui de Platon eft grand &  élevé, mais lâ
che & diffus: celui-ci dit toûjours plus qu’il n’en faut 
dire ; celui-là n’en dit jamais aiTex, & laiflTe à penfer 
toûjours plus qu’il n’en dit: l'un fnrnrend l’efprit, & i’é- 
bloiiii par un caraClere éclatant & fleuri ; l’autre l’éclai
re & l’inftruit par une méthode jufte &  Iblile; & com
me les raifonnemens de celui-ci font plus droits &  plus 
limpies, les raifonn.mens de l’autre font nias ingénieux 
êt plus embarralTés. Platon donne de, l’efprit par la fé
condité du lien, & Ariftote donne ds jugement & de 
la raifon par rimprefiion du bon lèns qui paroît dans 
fout ce qu’il dit. Enfin Platon ne penfe le plus fou- 
vent qu’à bien dire, & Arifiote ne peniè qu’à bien pen- 
ièr, à creufer les matières, à en rechercher les .princi
pes des principes tirer des conféquences infaillibles; 
au lieu que Platon, en (e donnant plus de liberté, em
bellit fon difeours & plaît davantage: mais par la trop 
grande envie qu’il a de plaire, il fe laiffe trop empor
ter à fon éloquence; il eft figuré en tout ce qu’il dit. 
Ariftote (è poiiède toûjours; il appelle les chofes tout 
Cmplement par leur nom: comme il ne s’élève point, 
& qu’il ne s’égare jamais, il eft auflî moins fujet à 
tomfa.r dans l’erreur que Platon, qui y fait tomber 
tous ceux qui s’attachent à lui ; car il fédnit par fa 
maniere d’inftruire qui eft trop agréable. Mais quoi
que Platon ait excellé dans' toutes les parties de l’élô- 
quence, qu’il ait été un orateur parfait an fentiment de 
Longin, ét qu’Arillote ne foit nullement éloquent, ce 
dernier donne pour l’ordinaire du fond &  du corps au 
difeours pendant que l’autre n'y donne que la couleur 
& la grace.
.̂ Eorfque les injuftes perfécutions des prêtres de Cé- 

tès ,contraign'rent Ariftote de Ce retirer à Chaléis, il 
nomma Théophrafte pour fon faccefleur, & lui légua 
tous fes manulcrits. Ce philofophe jouit toute fa vie 
d’une très-grande réputation; on coraparoît la douceur 
de fon éloquence à cede du vin de Lesbos, qui étoit 
fa patrie. Né doux Ît obligeant, il parloit avantageu- 
fement de tout le monde; & les gens de lettres, fur- 
tout, troujioient dans fa générofite un appui auÉ fûr
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que prévenant. (I favoii faire valo'r leur mérite lors 
même qu’ils l’oublioieut, ou plûtôt qu’ils fembloient l’i- '  
gnorer par un excès de modettie. Pendant que Théo
phrafte fe dillinguoitaitifi à Athènes, Sophocle fils d’Am- 
phiâide porta una loi, par laquelle il étoit défendu à 
tous les philofophes d’eiifeigner publiquement fans une 
periniflion exprelle du fénit & dii peuple. La peine de 
mort étoit même décernée contre tons ceux qui n’o- 
béiroient point à ce reglement. Les philofophes indi
gnés d’un procédé fi violent, fe retirèrent tous à Athè
nes, & lailletent le champ libre à deurs rivaux & à 
leurs ennemis, je veux dire aux rhéteurs & aux autres 
favans d’imagination. Tandis que ces derniers joüilfoient 
de leur triomphe, un certain Philon qui avoir été ami 
d’Ariftote, & qui faifoil profeflion d’ignorer les b.aux 
arts, compofa une apologie en faveur des philofophes 
retirés. Cette apologie fut attaquée par Démoennès, 
homme accrédité, & fils d’une foeur de Démoftheiie. 
L’amere critique n’étoit point épargnée dans la réluta- 
tion, & il faifoit fur-tout un portrait odieux de tous 
les philofophes qui vivoient alors; & d’autant plus o- 
dieux : qu’il étoit mo'ns reftemblant. Ce qu’i| cioyv't 
devoir fervh à fa caufe, la gâta, & la perdit fans ref- 
fource; le peuple revenu de fa premiere chaleur, abo
lir l’indécente loi de Sophocle, & le condamqa lui-mê
me à une amende de cinq tâlens. Les jours tranquil
les revinrent à Athènes, & avec eux la raifon; les phi- 
iofophes recommencèrent leurs exercices.

Le Lycée perdit beaucoup par la mort de Théo
phrafte; mais quoique déchu de Cm ancienne fplendeur, 
on continua toûjours d’y enfetgnet. Les profeOeurs fu
rent Démétrius de Phalere, Straton furnommé le P i y  
.ficien, Lycon, Arifton de l’île de Gea, Critolaüs, & 
Diodore qui vécut fur la fin de la cent foixaiit eme o-» 
lympiade. Mais de tous ces proleffeurs, il n’y eut que 
Straton qui donna quelque choie de nouveau, & qui at
tira fur lui les regards des autres philofophes; car pour 
ceux que je viens de nommer, on ne fait d’eux que 
leur nom, Çépoque de leur nailTânce, celle de Icqr 
mort, & qu’ils ont été dans le Lycée les fuccefleor» 
U’Ariftote. ,

Straton ne (è piqua point de fuivre le pur péripaté- 
ticifme. Il y fit des innovations; il renverfa le dogme 
de l’exiftence de Dieu. II ne reconnut d’autre puilliq- 
ce divine que celle de la nature, & fans trop écluir- 
cir ce que ce pouvoir être au fond que cette nature, 
il la regardoit comme une force réoandue pir-toui & 
eflëmielle à la matière, une efpece de fympathie qui lis 
tous les corps & les tient dans l’équilibre ; comme une 
puilfance, qui fans fe décompofer elle-même, a le fe- 
cret merveilleux de varier les êtres à j ’infini; comme un 
principe d’ordre & de régularité, qui produit cinir̂ m-̂  
ment tout ce qui peut iè produire sans l’univers. Mars 
y a-t-il rien de plus ridicule que de dire qu une natu
re qui ne fent rien, qui ne c.snnrrîr rien, fe conforme 
parfaitement à des lois éternelles; qu’efte a une aclivr- 
té qui ne s’écarte jamais des rotates qu’il faut tenir; tfc 
que dans la multitude des facultés dont elle eft doüée, 
il n’y en a point qui ne faflfe fes fondions avec la der
nière rég ilarité? Ctmçoir-on des hais qui n’ont pas été' 
établies par une caufe iritelligenie? en conçoit-on qui 
puilfent être exécutés régulièrement par une caufe qui 
rie les crannoit point, & qui ne fait pas même qu’elle 
foit au montie? c’eft-là métaphyfiquement parlant, l’en
droit le pins fo ble du Stratonifmc. C’eft une objediot̂  
infoluble,̂  un écueil dont il ne peut Ce tirer. Tous les 
athées qui font venus après Straton, éhloüis par des 
difeours dotit le détail eft fédutistnt, qutaiquc frivole, 
ont embralTé fon fyftème. C’etl ce fyllèine fur-tout 
que Spinofa a renouvellé de no's jours, & auquel il a 
donné l’apparence d’une fonaie géométrique, pour en 
impofer plus facilement à ceux qui ont l’imprudertce d® 
fe lailTer prendre dans les pièges qu’il leur prépare. En
tre ces deux fyftèmes, je ne vois d’autre différence, 
finon que Spinofà ne faifoit de tout l'univer. qu’utia 
feule fubftancc, dogme qu’il avoir emprunté de Xeno
phanes, de MelilTus, & de Parmenides; au lieu que' 
Straton reconnoiftbit autant de fubitances qu’il y avoit 
de molécules dans la matière. A cela près, ils pçn, 
foient précifémetit la même chofe. C'oyez Spt-
NosiSME, & celui d’Hyr.ozoïSME, oij le fyftème de 
Straton eft plus développé • ( i )

Des rejlanr»sxiirs de la phihfùfbie d‘Ariftote. Jamais

(r) Parniiiei difciplcs d'Ariftote il n'y eut pas feulemeDt le célebre, 
ettatpB, mais plafieors autres nous ont laijTé quelque chofe de pins

que leur nom. Il a eü des feftateurs de tous tems jnlqn'à nos fours 
qui ont htillé par louis (ublilités Se par leurs taleus. Ftautoii P«

meq
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on n’a tant cnltivi la phîlofophîe qne font le» empe
reurs Romains • on la voyoit fur le ihcotie comme dans 
les chairs des fophiftes. Ce goût femble d’abord annon
cer des progrès rapides: mais en lifant'l'hilloire de ce 
tems-là, on ell bien-tût détrompé . Sa décadence fui- 
vit celle de l’empire Romain, &  les barbares ne por- 
tereirt pas moins le dernier coup à celle-là qu’à celui- 
ci. Le» peuples croupirent long-tems dans l’ignorance 
la plus craflê; une dialedlique dont la finefle confliioit 
dans l’équivoque des mots & dans des dirtinâions qui 
ne lîgnifioient rien, ctoit alors feule en honneur. Le 
vrai génie perce ; &  les bons efpriis, dès qu’ils le re
plient fur eox-mémes , apperçoivent bien-tôt fî on les 
a mis dans le vrai chemin qui conduit à la vérité. A 
la renailTance des lettres, quelques favans inflruits delà 
langue greque, & connoiflant la force du latin, entre
prirent de donner une vrtiîon exaéle & correéle des ou
vrages d’Ariflote, dont Tes difciples mémedlfoiem beau
coup de mal, n'ayant entre les mains que des tradu- 
élions barbares, & qui reprélèntoicnt plûiôt l’efprit tn- 
defque des traduôenrs, que le beau génie de ce philo- 
fophe. Cela ne fuffifoit point pourtant ponr remédier 
entièrement an mal. Il falloit rendre communs les ou
vrages d’Ariftote; c’étoit le devoir des princes, pnif- 
qu’il ne s’agilToit plus que de faire certaines dépenfes. 
Leur empreiïement répondit à l’utilité! ils firent venir 
à grands frais de l'orient pinfieurs mannferits, &  les 
mirent entre les mains de ceux qui étoient vertes dans 
la langue greque ponr les traduire. Paul V. ( i )  s’acquit 
par-là beaucoup de gloire. Perfonne n’ignore combien 
les lettres doivent à ce pontife: il aimoit les favans, & 
la philofophie d’Ariftote fur-tout avoir beaucoup d’jittraits 
pour lui. Les favans fe multiplièrent, &  avec eux les 
verfions : on reoouroit aux interprètes fur les endroits 
difficiles à entendre. Juftjue-là on n’avoit confnlté qu’ 
Averroès; c'étoit-là qo’alloient lé briièr toutes les di- 
fputes des favans. On le trouva dans la fuite barbare; & 
le goût étant devenu plus pur, les gens d’el>rit cherchè
rent un interprète pins poli & plus élégant. Ils choi- 
firent donc Alexandre, qui paflbit dans le Lycée pour 
l’interprete le plus pur & le plus esaS. Averroès À lui 
étoient fans difficulté les deux chefs do Péripatéticifme, 
&  Ils »voient contribué à jetter un grand éclat fur cet
te feâe: mais leurs dogmes fur la nature de l'âmen’é- 
toieiit pas orthodoxes ; car Alexandre la croyoit mor
telle; Averroès l’avoüoit à la vérité immortelle, m»is 
il n'entendoit parler que d’une ame nniverfelle, & à la- 

• quelle tous les hommes participent. Ces opinions étoient 
fort répandues du tems de S. Thomas, qui les réfuta 
avec force, t s  initie d’Averroès prit le deflus en.Ita
lie. Léon X. fouverain pontife crut devoir arrêter le 
cours de ces deux opinions fi contraires aux dogmes du 
Chrillianifme. il fit condamner comme impie la do- 
ârine d’Averroès dans le concile de Latran qu’il avoir 
aflèmblé. „ Comme de nos jours, dit ce fouverain pon- 
„ (lie, ccoJ qui feinent l’ivraie dans le champ du Sei- 
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„  gneur, ont répandu beaucoup d’erreurs, & en parti-
„ culier fur la nature de l’ame faifonnable; difant qu’
, elle ell mqrtelle, ou qu’une feule.& même ame a- 
„ nime les corps de tous les hommes ; ou que d’auttes, 
,, retenus un peu par l’Evangile, ont ofé avancer qu’ 
„ on pouvoir défendre ces fentimens dans la Philofo- 
„ phie feulement, croyant pouvoir faire un partage en- 
„ tre la foi & la raifon : Nous avons cru qu’il étoit 
„ de notre vigilance paftorale d’arrêter le progrès de 
,, ces erreurs. Nous les. condamnonsle faim concile. 
„ approuvant notre cenfure, & nous définifloos qne l’a- 
„ me raifonnable ell immortelle; & ()ue chaque hom- 
„ me ell animé par une ame qui lui ell propre, di- 
„ Ilinguée individuellement des autres ; & comme la 
„ vérité ne fauroit être oppofée à elle-même, nous dé- 
,, fendons d’enfeigner quelque chofe de contraire aux vc- 
„ rités de l’Evangile „. Les doéleurs crurent que les 
foudres de l’Eglife ne fuffifoient pas pour faire aban
donner aux favans ces opinions dangereufes. Ils leur op- 
polèrent donc la philofophie de Platon, comme très- 
propre à remédier au mal ; d’autres pour qui la philo
fophie d’Arillote avoir beaucoup d’attraits, &  qui pour
tant refpeâoieni l’Evangile, voulurent la concilier avec 
celle de Platon, D’autres enfin adouciiloient les paro
les d'Arillote, & les plioient aux dogmes de la religion. 
Je crois qu’on ne fera pas fâché de trouver ici ceux 
qui fe diilinguerent le plus dans ces fortes de difputes.

Parmi les Grecs qui abandonnèrent leur patrie, &  
qui vinrent, pour ainii dire, tranfplanter les lettres en 
Italie, Théodore Gaza fut un des plus célebres; il étoit 
inllruit de tous les teniimens des différentes fecles de 
philofophie; il étoit grand Médecin, profond Théolo
gien, & fur tout très-verfé datis les Belles-Lettres. Il 
étoit de Theffalonique : les armes viélorieufes d'Amu- 
rat qui ravag’oit tout l’orient, le firent réfugier en Ita
lie. Le cardinal Beffarion le reçut avec amitié, & l’or- 
douna prêtre. 11 traduifit l’hilloire des animaux d’Ari- 
llote, &  les problèmes de Theophralle fur les plantes. 
Ses traduélions lui plaifoient tant, qu’il prétendoit avoir 
rendu en auffi beau latin Ariliote, que ce philolbphe 
avoir écrit lui même en grec. Quoiqu’il palfe pour un 
des meilleurs traduilcurs, il faut avoiier avec Érafme, 
qu’un remarque dans fon latin un tour grec, & qu’il 
fe montre un peu trop imbu des opinions de fon lie- 
cle. Cofmc de Medicis fe joignit au cardinal Belfa- 
rion, pour lui faire du bien. Comblé de leurs bien
faits, fl auroit pû mener une vie agréable & commo
de: mais l’oeconomie ne fut jamais fon défaut ; l’avi
dité de certains petits Grecs & des Btutiens ne lui laif- 
fa jamais de quoi parer aux coups de la fortune. Il 
fut réduit à une extrême panvreté ; & ce fat alors que 
pour ibulager fa mifere, il traduifit l'hiftoire des ani
maux, dont l’ai dé]à pâtié . Il la dédia à Sixte IV. 
Tomes les efpérances de fa fortune étoient fondées fur 
cette dédicace : mais il fut bien trompé ; car il n’en 
eut qu’un préfent d’environ cent pillóles. 11 en conçut 

Kltklc une

«ce dîTîfa !e# Pdtipatéticieni en dix CIad*e«î mai* ppnr aider la 
mémoire je le* diftingoerai en quatre Ages remarqil.sisi.

1 . Le premier Age embralTe n i cercle Je HO. ans 1 favoir depuis 
Ariltore jurquà 1., mort deSiila.Oi, compte dans celui-ci ceux qu A- 
riftore même milruilit, 8c leur, dirciples, cliee qui fa véritable dodri- 
ne fe conferva. Ceux qui vinrent après n’aiitJnt p.s. de siiflicultÈ à 
y faire d«5 ch.ingcracT«, d’aut.tm plu« que Us écrits originiiox de 
ce M-iîtrc le perdirent, ou fiuent cachés, au rapport du P. Rapin. 8c comme on peut voir en d-itaii dan» le Didionaure de Bayle au 
mot Tytannhn. Parmi les dîfciple» le plu« Jiftmgués d'Arillote oh 
met Jhttphraße, ¡udíinw  T^êdien, D^e^ttrebus, Cleartbttt, yArifto- 

CdlUflhetiN, HtrnsAt i ’BunMfu*, fla ^n  /« j^une, Hipudrehus, 
Clitmst Le$Ht Mtnon, PhiUn H^rmi le» fécond» Struton de 
pfnaitt, Pbanidi, NicâjnûcHHS , Dtmetriu* PhaUrtm, EfAß.irdXm, Ùj- 
^arthtu Ljnetut. Hippihehut, Jérômt: ht parmi le» dernier«, Ly-
cd, .ylriflt, Prtlm tt Pbiladtlfbt^ CrifUitt, DJodort, ^¿Msrehida,
fC Clitomathus.

X*. Le fécond age, en commençant par la mort de Silla & du
rant juf^u’aux tera» Je l'Empereur Jaftmien, comprend l’efpace Je 
6oo ans. Siüa s'étant rendu maître d'Athônea, tranfporta a Rome 
la Bibliothèque d'ApeiIîcon où il y avoic le« ouvrages d'Ariftotc. 
qu’il lailifa à foo dîfciple Theophrafte. Celui ci les laüîa avec fes 
autre» livre« à Neleu», dont les béritiers étant des-gen» idiots les 
tinrent bien cachés*, mais au bout d'on aiiet iong-tem« leur po- 
fiérité le» vendit à Apeliicon Tyrannion gr.atamairien étant captif 
i  Rome te* tira de la Bibliothèque de- Silla. Sc les donna i  An- 
dronicus, qui nourri dans le lycée éto.t fort attaché à Arlftoie, Sc 
pour cela U fie connoître Sc uublia fes écrits. Après cette décou
verte les féripiitéticien* philofopherent avec plus de jullelTe 8c fe. 
Ion l'efpfit de leur Maître, qui eut alors Inen d'admirateors dans 
Rome. Car le» Romains pùrenc bien viincre les Grecs, mais le fa
voir de ceux-ci trionauhi de leur« vainqueur*. Cette pureté de do- 

^Ârine d'Arillote continu.i jafqn’à Ammonîu». qui en rejería pîufieurs 
articles, en changea d'autres pour concilier différentes feâes qui ré- 
gnotéiu • Ce fut alors que fon parti eut »'s échec conlidéi able. Ce fut 
CPVjÛD qu’AlexandreAphroditién l'y  oppoia: la nouvelle Setrie d'Aoi«

monîus le goût du fyncrétifroe prévalut. Furent cependant affer 
célébré» dans cet .ige Andronitmf. Bt 'tut. Stdeni*t% Démetttut, yAlt“ 
xAndf* d‘^nt!»<ht, Crj»îpput, Stfigriet (tt tyamas,
ebtti, y^thenée , Altxsndrt ^egtus. Affa/tH$ , y-dliXtindre
i t  Damai, .Adrajiut, Eademut, yAUxandfe Aftiroiiftn. Galttn, Dt^ 
xipfftt, Tbemijliu!. i'ujiathitfs , Cnryfantnws, PrifcHt, PncLuit Fri- 
fttin (h Lydit, Hermias, Baettu»., Symflitt, Celui qui fiit con- 
iraiot de s’enfuir par t’ordonnxnce émanée contre les philofophen 
par l’Empereur Juftînien.

3*. Le troiûeme Age comprend l’efpace de 900. ans depuis 
’ ftinien juloH'à'la prife de Conftaniinople qui arriva en Qu'il 

a été mifcrable pour les fciences cct age f beaucoup d'ignorance 
au commencementî point de bon goût, point de criti^e à la 
fins on ne puifoit que dans ^Ariftote, 8c Ton ne connoiiToit, ni 
entendoit Ariftoie. Les Pape» foufcrivirenc avec peine à fe» trioia« 
phe». Grégoire le grand fut un de fe» impitoyable» ennetnis*. Ju« 
ftinien fut auffi un de fe* plu* grands, & plus pniflani» amagoni- 
fte». U exila tous les thUofophcs, & il rétraocha le fahtre an» 
ProfeiTcur* d'Athène». Le» Sarrafin» apres prirens Alexandrie, 8c 
fermèrent cette école célébré jufqu’alor». Le» Philofophe» avec Uur 
livres s’enfoncercot au milieu de l‘■AraWe. Tout le monde-tomb» 
dan» rignorancc. Le» moines fouiinrcnt un peu les lettre», par« 

/ ticuliérement en Angleterrei mais les irruptions des Barbare*, le» 
V guerre», la corruption de* mmur» mirent tout en déroute. Quel» 
^ue» favan» à leur exemple tachèrent d’y mettre ordre à TaUe de 

Charle.M.'igne, de Louis le Débonnaire, 8c de Charles le Chauve» 
mai* l'indolence, 8c l’oifiveté des autres eurent MÛjoars le dvlTus. 
Enfin il fembU que la deftinée-voulut non» renvoyer les fcieticc» 
de lieux même» qui nou* le* avoi*ûnt Atée*. Les Arabe» nou* ra
menèrent le goût pour la Phrlofophîe, mais pourvu  r’kilnfophio 
PéfÎparéticteit'ie. Noua en avons l'obligation à leurs iDeJecio». A- 
verroès fut un de» plus célèbre». Il n’entendoit û la vérité nom» 
le Grec; il fe fervit de venions Arabes, qui avoteiit gîté »  al
téré les livres d’Ariftotc. La leâmre de fes ouvrage» fe rendit bien- 
té t générale; mais on lifoit Ariftote pour foûtem'r opînilcr-’mene 
ÎM propoÇtioas» Ccix w  let-compreooicat « ieu» . donnèrent ^
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une fi grande în̂ tgnat'on, A fut fi outré que de fi pd*' 
niblcs & fi utiles travaux fulTent aiifii mal payés, qu’il 
en jetta l’argent dans le Tibre. Il te retira chez les 
Brutiens, où il feroii mort de faim, fi le duc de Fer- 
rare ne lui avoil pas donné quelque fecoors. Î1 luou- 
rut pea de teins après dévoré par le chagrin, lailfant 
un exemple mémorab’e des revers de la fortune.

, George de Trebilonle s’ad-inna, ainli que Gaza, à 
la philoibphie des Périoaiétioîens. l! ¿toit Crétois de 
cailfance, & ne fe difoit de Trebifonde que parce que 
c’étoît la patrie de Ces ancêtres paternels. Il pafTa en 
Italie pendant la tenue du concile de Florence,  ̂lorf- 
qu’on traitoit de la rémîon des Grecs avec les Latins. 
Il fut d’abord I Venife, d’où il pafia à Rome, & y 
cnfeîgna la Rhétorique & la Philofooh'e. Ce fit un 
des plus zélés défenleurs de la philofophie Péripatéti- 
cienne; il ne ponvoit foutfric tout ce qui y donnoît la 
moindre atteinte. Il écrivit avec beaucriup d’aigrenr & 
de fiel contre ceux de fon tems qui fiiivoîent la pĥ o- 
fophie de Platon. U s’attira par-là beaucoup d’enne
mis. Nicolas V. fon protê enr, defapprouva fa con
duite, malgré la pente qu’il avojt pour la philofophie 
d’Arîrtote. Son plus redoutable adverfaire fut le car
dinal BüiTarion, qui prit la plume contre lui, & le ré
futa fous le nom de Calomniateur de Platon. Il eut 
pourtant une ennemie encore plus à craindre que le 
cardinal Belfarion; ce fut la mifere & la pauvreté : 
cette dirpiite, maîheureufement pour lui, coupa tons les 
canaux par où lui venoient les vivres. La plume d’un 
favant, fi elle ne do’t point être dirigée par les gens 
riches, doit au mmns ne pas leur être défauréahle: il 
faut d’abord aflûrer fa vie avant de phiiofopher; fem- 
blables en cela aux Afironomes, que qnaid ils doivent 
extrêmement lever la tête pour obCerver les afires, af
fûtent auparavant leurs pîés. Il mnurtu ainiî martyr du 
Péripatétifme. La pofiérité lui pardonne plus aifé- 
ment fes injures contre les Platoniciens de fon tems, 
que fon peu d’exaâitude dans les tradiiél'ons. En ef
fet, l’aitention, l’érudition, Ût qui plus efi, la bonne 
foi, manque dans fes traducHons des lois de Phron, 
& de l’hifio're des animanx d’Arifiote. Il prenot mê- 
nac fouveiu la liberté d’ajgûter au texte, de le chan
ger, ou d’omettre quelque ch'»fe d’ m̂éreifant, comme 
on peut s’en convaincre par la traducUon qu’il nous a 
donnée d’Eufebe.

On a pû voir jufqu’îci que les favans étoient par
tagés à la renaiflance des lettres entre Platon & Arîfio- 
te. Les deux partis fe firent «ne cruelle guerre. Les 
ièâateurs de Platon ne purent foufirir que leur maî
tre, le d'vin Platontrouvât un rival dans Ariftote : 
ils penfoient que la feule barbarie avoît pÛ donner l’em̂  
pire à fa philofophie, & que depuis qu’un nouveau jour 
luifoit fur le monde favant, le Péripatéticifme dévoie 
difparoître. Les Péripatéticiens de leur côté ne défen- 
doiem pas leur maître avec mains de zele : on fit des 
volumes de part & d’autre, où vous trouverez plus

aîfément des injures que de bonnes raîfons ; enforte 
que fi dans certains vous changiez le nom des perfou- 
nes, au Heu d’être contre Arifiote, vous les trouveriez 
contre Platon; de cela parce que les injures font com
munes à toutes les feéles, & que les défenfeurs & les 
aggreflfeurs ne peuvent différer entr’eux, que lorfqu’ils 
donnent de«, rûîÎftns.

Des Philofophes récens Arifloteriio-fcholafîiques . Les 
difputes de ces favans atrabiliaires, dont nous venons de 
parier, n’apprenoient rien au monde: elles paroiiToient 
au contraire devoir le replonger dans la barbarie d’où 
!l étoit forti depuis quelque tems . Plufieurs favans fi
rent tous leurs efforts pour détourner ceux qui s’adon- 
noient à ces miférables fubtiliiés fcholailîques, qui con
fident pins dans les mots que dans les ch’Tes. Ils dé
veloppèrent avec beaucoup d’arc la vanité de cette mé
thode; leurs leçons en corrigèrent quelques-uns, mais 
il redoit un certain levain qui fc fit femir pendant 
long-tems. Quelques théologiens même gâtèrent leurs 
livres, en y mêlant de ces fortes de fubtîntes à de bons 
raifonnemens, qui font d’ailleurs connaître la folidité 
de leur efprît. Il arr'va ce qui arrive toûjours : on paf* 
fe d’une extrémité à une autre. On voulut fe corri
ger de ne dire que des mots , & on voulut ne dire 
que des chofes, comrne (î les chafes pouvoient fe di
re clairement fans fuivra une certaine méthode. C’ell 
rexirém'té où donna Luther ; îl voulut bannir toute 
fcholadîque de la Théol.’gie. Jérôme Angede, doéleur 
de Paris, s’éleva contre lui, & lui démontra que ce 
n’étoit pas les fyllogifmes qui par eux-mêmes éioieoc 
mauvais, mais l’ufage qu’ôn en faifoii. Quelqu’un di
ra-t-il en effet que la méthode géométrique eiî vicieu- 
fe, h  qu’il faut la bannir du mmde, parce que Spino- 
fa s’en ed fervi pour attaquer l’exidence du Dieu que 
la raifon avaue.̂  Faut il, parce que quelques théolo
giens ont abufé de la fcholadîque, ja bannit? L’expé
rience, depuh Luther, nous a appris qo’oo pouvoit s’en 
ièrvir utilement : il pouv-oit Ini-même s’en ' convaincre 
en lîfant faint Th>mas. Li définition de l’EgHfe a mis 
ifadleurs cette queftion hors de difpute . belon Bro
ker, cette définition de l’EgHfe pour mtintenîr la Théo
logie fcholadîque, fit du tort à la bonne Philoibphie; 
îl fe trouva par-là que tandis que dans tomes les uni- 
verfités qui n’obéiífoient plus à la cour de Rome, on 
dîcloit une philofophie raifnnnable, dans celles au con
traire qui n’avoîent ofé fecouer le joug, la barbarie y 
regnoît toujours. Mais îl faut être bien aveuglé par les 
préjugés pour penfer pareille chofe . Je crois que l’uni- 
verfité de Paris a été la première à diéler la bonne phi* 
lofophie; dr pour remonter à ta foorce, n’ed-ce pas 
notre Defeartes qui le premier a marqué la route qui 
conduit à la bonne Philofophie ? Quel changement fit 
donc Luther dans la Phüofoph'e ? il n’écrivit̂  que fur 
de« points de Théologie. Suffit-il d’être hérétique pour 
être b m phüofophe.̂  Ne tr'>uvons-nous pas une bonne 
philofophie dans les mémoires de l’Académie, il n y a

pour-

gnoche, S  tombèrent dans fes erreurs grolî^re*. Aîmeric, & Da- 
de Difiani fnûtmrent Jes fentimens contraires à la n-nture de 

Dieu» 8c de l'Ame. Le Clergé de France defendir alors les œu- 
Tres d Ariftote; mais elles avoienr trop pris de piéd parmi les Sa. 
vans. Grégoire TX. les permit avec quelque precaution, & ainfî 
on les lifoit en toutes les Acidé-nies de TBurope, quoique perfon- 
ne ne les entendit en foti original, dont les MSS. étoient prcfme 
enfevelis. On avoir recours aux v.*rfion« Arabes, donc on fit des 
chétives verfions latines. Ainfi brilla la rhilofophie péripatéticlea- 
ne-Sarrafi-te. Il paroiiîbic que le« fubtîlité* de fa dialeilique fuf- 
fent le feui moyen pour connoître la vérité. On s’en fervit auiH 
pour les matières Je Religion, dont on voulut expliquer les mi- 
fteres par les fvllog'fmes. Ceux qui en faifoient ufage s'appellerenc 
des S e h o l a i t ^ n t i9'“  eurent pour chef S.' Thomas d’Aquin, hom
me d’cfirit érUité & fivant. Mais bien Je fes difciple« voulurent 
conrUier Ariftote avec la Reiieton Chrétienne, & donnèrent dans 
de jiftiniâiotis frivoles, en fubtilités rîjicnies, en termes inintel. 
ligihles. Enfin une lu-qr de bon çoût di'îîpa ces ténèbres, & elle 
nous ramena b  clarté des jours ou nous vivons .

Les perfonnages les plus diftînguès de l!Age dont nous parlons, 
furent Jtan de D a m â t, M ù h el P fe liie s, L u n  le Phtlofephe, P h et'tij, 
D a vid  Nieems. M ichel i 'E p h é fe , George de Chypre lU i» ‘e de S e v ille ,  
Sede le venerable. .A leu ’ n ,  S co t, Be^en^er, L a ifr d n e . T^reelinus 

oarni les Arabes Aiefn^ • ^ Ib en d îm  4Ipliara*b E fe ia r i , a l  T{afi, 
•Avicenne, A ven cace,T h tp h 4 Í l, ■ a v er r iè t, è c c . Vinr-nt après A d tln r  
d » t, aim eritu:, D a v id -d t D în a n t, C uiltanm e de C  •nmceaa^ . .A bn i. 
la r d , Pierre Lombard, Porreta'iUS. A'b-.rt I- gran! , Thomas d 'A fn it t ,  
Bfftaventure,  ̂ D u n s, D urant, (fr Dterandies 5ce

4 ' age commence l'an Sc dure jufqu'au
ficelé XVII, oa apç philofophie libre luivic d’mtres^ rentes pour 
parveosr a la vérité. Le petit nombre de favans qui croient dans 
Conft.ant:nople, après U prife de cette ville fe réfugia en Italie, 
où le* lettres avoient commencé ï  être en honneur. Emmanuel 
Cryfoloras y enfeignoit la langue Grcque ver; l’an t j IS.  Les Ita
liens y prirent du goût, 8c cette érnJe fe répindît parmi eux. 
te s  Prîniés y donnèrent U main -, Nicolas V. 8Ç L-mrenc de Me- 
diets t ’em deciarexent les P^oteâears. Ce deraiec envoya en Grc«

ce Jean Lafearis oour recouvrer des mamifcrits Grecs; on fit acquî- 
fition de ceu x  de« œuvres d’Ariftote, 8c les fbiJofopheî à l'envî 
en firent des verfions e x . i a js .  C e  qui forma des Ar/ftoteiieien* 
tout-à.fait nouveaux. qui s eropJofercnr, parue à concilier leur maî
tre avec les dogmes le l’Eglife; p.irtie à foûicnir fes fentimens 
Quoique favorifalfent l’erreur, Sc l'athéifme. Pomponace fut le chef 
de ces derniers, qui fut fuivi par Vannini qui fut encore plu« te« 
meraire D autres furent plu« raolerés Sc circonfpefts comme Car
den , Cefalpm, BeregarJ &c. qui néanmoin« donnèrent quelque ac- 
leinte a l’immortalité de l’Ame, Sc à la Providence, 8c tomberenc 
dans d’autres erreurs. Il eft à remarquer que Jourdain Bruno fut 
au commencement fort partifan d'Ariftot'*, & qu’il devint enfuice 
fon ennemi capital. Le même arriva à Thomas Campanella. Ainl* 
les Italiens furent les premier« qui franchirent le pas. 8c briierent 
les chiînes dont i’auioriié avoit affervi U Philofophie. Bruno don
na les premieres idées des fyftèmes qui firent après nn t de bruit j 
8c avant GAlfendi réveilla la doctrine des Atomes: fit fonger fea 
tourbillons à Defeartes : 8c prépara à Leibnitz les principaux ma
tériaux pour fon fyftème. Cc< penfées que quelques - uns appcl- 
lerent des rêverie«, 8c que l’on voit toutes comme dan« un rtiî- 
toir, en abregé dans fon livre intitulé: fpaeeio della  bejlia  
fa n te , furent par d'autres choifies pur établir Je« teg’cs -’Oiir (a 
Conftruwtion de nouveaux Mondes U avoir beaucoup J cfprit ; mais 
fes mjuvaife« incUmtion«» fa volubilité, Sc fes forfaits le conduiiì* 
rent à «ne fin tracihue.

Les Seâateurs d’Ariftote dans ce dernier age furent: 4n^e />#- 
lit ie n . Leonard A retin . PhHelphe. Serier-u s, Beffarion C a r d im i, 
Théodore G az.a , F elic ia n x s . T rapenuntU i, Pactue GennadÎM Ve., 
tierius. feen ie u t, 'chillinus P»'apo'i4cite$ , Cardan, Simon P orta , 
A u g n fiin  tUp^>af F lam in iut inabili de Lucq t t , Canta'inHi ,T o let Car
d in a l, J a lt  Ce fa r  l 'a n n h i'. He'/nola'*i Barbarm . Pierre VeSiertut, 
let Piccolem ini, les Strot,i,Ì, G ifa iiiu t C afal^ in »i, Cremoniut , Jafon  
de Noret ■ FortHniut Licitus (lande Bertgard, Pitcartut, Horn.’ i u t ,  K«*- 
lerien Cerrtngiut 8Cc. (G )

(a) Au tems de la remiilance des lettres, c'eft à dite a» *milipu d*̂  
fiecle XV. regnoii Ni-o'.is V, & PAül V, fut élu foniife a» 
nenccmeat du ficelé XVII.
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çoamm tica qae l’EgíiTe tomafne a* puifle »voüer . 
Eo un mot, les granJs philofophes peuvent être très- 
ibons catholiques. Defcartes, GaUendi, Varignon, Mat- 
branche, Arnaud (i), & le célebre Pafcal, prouvent 
cette vérité mieui que toutes nos taifons. Si ¡t/Uther 
& les PrOteftans n’en veulent préciféraent qu’à ta 
Théologie fcholaltique, on va voir par ceux dont nous 
allons parler. <î leur opinion a le moindre fondement.

A la lite des fcholailiques nous devrions, mettre fans 
doute S. Thomas &  Pierre Lombard; mais nous par
lons d’un tems beaucoup plus récent: nous parlons ici 

' des fcolalliques qui vivoient vers le tems de la célé-> 
biation du concile de Trente.

Oominique Soto fut un des plus célebres, il naquit 
en Efpagnc de parens pauvres ; fa pauvreté retarda le 
progrès de fes études; il fut étudier à Alcala de Na- 
eis; il eut pour maître le célebre Thomas de Villa- 
Nova: de-là il vint à Paris, où il prit le bonnet de 
doéteur, il repafla en Efpagne, &  prit l'habit de faint 
Dominique i  Burgos. Peu de tems après il fuccéda 
â Thomas de S. Viflor daps une chaire de profeiTcur 
à Salamanque. Il s’acquit une li .grande réputation , 
que Charles V. le députa au concile de Trente, pour 
J  afüfter en qualité de théologien. cour & la vûe 
dos grands le fatiguèrent; la chaire de profclTeur avoit 
beaucoup plus d'attraits pour lui.: aulü revint-il en fai
re les fonâions, & il mourut peu de tems après. 
Outre les livres de Théologie qui le rendirent fi fa- 
ineai, U donna des commentaires fur ArKlote & fur 
Porphyre. 11 donna aufli en fept livres un traité'du 
Droit éc de la Juftice, où on trouve d’excellentes eho- 
fes, & des raifonnemens qui marquent un elbrit très- 
fin. Il eut pour difciple François Folet, dont nous 
parlerons dans la fuite,

François de S. Victor vîvoît à pau-près vers le tems 
de Dominique Soto ; il naquit au pays des Caniabres ; 
fi fit fes études à Paris, où il prit aufli l’habit de faint 
Dominique. On l'envoya profefTer la Théologie à Sa
lamanque, où il fe rendit très-oélebre; il y compofa 
entr’autres ouvrages, fes livres fut la DuÜFance civile éc 
eccléfiallique, Plufieurs alMrent qu’ils ont beaucoup 
fervi à Grotiqs pour faire fon droit de la guerre & de 
îa paix ; le vengeur de Grotius paroît lui-méme en con
venir. On trouve en effet beaucoup de vûes dans ce 
traité, & beaucoup d’idées qui font fi analogues à cer
taines do Grotius, qu’il feroit difficile qa'ellçs ne les 
eullent point occalionnés,

Bannés fut encore un des plus célebres théologiens 
de l’univcrfité de Salamanqne; il étoit fubtil, À. ne 
trouvoit pour l’ordinaire dans les Peres de rEgUPe que 
ce qu’il avoit penfé auparavant; de forte que tout pa- 
roiffoit fe plier à fes femlmens. il! fofltenoit de nou
velles opinions, croyant n’avoir d’autre mérite que de 
les avoir découvertes dans les Peres. Prefque tout le 
monde le regarde comme 1« premier inventeur de la 
P/émotion phyfique, excepté l’école de S. Thomas, qui 
l’attribue à S. Thomas même; mais en vérité je von- 
drois bien favoir pourqoot les Dommiquains s’obftinent 
a refufer à Bannés le mérite de les exercer depuis long- 
tems. SI iàint Thomas eft le premier inventeur de la 
premotion phyflquê  eiig „’en acquerra pas plus de cer
titude que fi c’étoit Bannés: ce ne font pas les hom
mes qui rendent les opinions bonnes, mais les raifons 
dtmt ils les détendent ; de quoi qu’en difént toutes les 
differentes écoles, les opinions qu’elles défendent ne 
doivent leur origine ni i  la tradition écrite ni à la tra
dition orale. Il n’y en a pas une qui ne porte le nom 
de fon auteur, & par confoquent le caraSere de nou
veauté; tous pourtant vont chercher des preuves dans 
l’Ecriture & dans les Peres, qui n’ont jamais eu la pre
miere idée de leurs fentimens. Oen’ell pas queje trou
ve mauvais iqu’oii parle de l’Ecriture dans ces qjefiions 
ihéologiques ; mais je voudrois feulement qu’on s’atta 
chit à taira voir que ce qui eft dans l’Ecriture & dans 
les Peres, ne s'oppofe nullement à la nouvelle opinion 
qu’on veut défendre. Il eft jaffe que ce qu’on défend 
ne contredire point l’Ecriture & les Peres; & quand je 
dis les Peres, je parle d’eux entant qu’ils conftatent ta 
tradition, & non quant i  leurs opinions particulières, 
parce qu,’enfin je ne fuis pas obligé d’êtce platonicien, 

Xome /.

A R T
avec les premiers Perei de PEglife. Toutes les école» 
doivent dire: voici une nouvelle opinion qui peut être 
défendue, parce qu’elle ne contredit point l’Ecriture Sc 
les Peres, dt non perdre le tems à faire dira aux paf- 
fages ce qu’ils ne peuvent pas dire, fl feroit trop long 
de nommer ici tous les théologiens que l’ordre de 
faim Dominique a produits; tout le monde fait que 
de tout tems cet ordre a fait de la Théologie fa prin
cipale étude, êt en cela ils fuivent l’efprit de leur in- 
ftitution: car il eft certain que faint Dominique leur 
fondateur étoit plus prédicateur eontroverfifte que pré
dicateur de morale, êt il ne s’affbcia des compagnon» 
que dans cette vûe. L’ordre de S. François a  eu de» 
fcholailiques fort célébrés; le premier de tous eft le 
fameux Scot, furnommé le doBear fubtil. I! faifoit 
confifter fon mérite i  contredire en tout .S.̂  Thomas; 
on ne trouve chez lui que de vaines fubtilités, & une 
métaphyfique que tout homme de bon fens rejette: il 
eft pourtant à la tête de l’école de S. François, Scot 
chez les Cordeliers eft une autorité refpeélible. Il y a 
plus: il n’eft pas permis de penièr autrement que lui; 
& j’ofe dire qu’un homme qui fauroit parfaitement tout 
ce qu’il a fait, ne fauroit rien. Qq’il me foit permis d* 
faire quelque téffexion ici fur cette manie qu’ont les 
différens ordres de défendre les fyfièmes que quelqu’un 
de leur ordre a trouvés. Il faut être Thomifte chez 
les Jacobins, Seotifte dans l’ordre de S. François, 
Molinifte chez les Jéfuitès. Il eft d’abord évident que 
non-feulen)ent cela retarde les progrès de la Théolo
gie, mais même les arrête; il n’eft pas polfible de pen- 
fer mieux que Molina chez les Jéfuitès, puifqu’il faut 
penfer comme lui. Quoi! des gens qui fe moquent 
aujourd'hui de ce relfieil qu’on avoit auttefo'S pour les 
raifonnemens d’Arillote, n’ofent pas parler autrement 
que Scot chez les uns, & que Molina chez les autres? 
Mais homme pour homme, philofophe pour philofo- 
phe, Ariftote les valoit bien. De gens qui le piquent 
un peu de raifonner, ne devroient refpeéler que la foi 
& ce que l’Eglife ordonne de refpeâer; éc du relie fe 
livrer à leur génie. Cmit-on que fi chez les Jéfuitès 
on n’avoit point été gêné, qnelqu’nn n’eût pas trouvé 
un fentîment plus aifé à défendre que les femimens de 
Molina? Si les chefs des vieilies feétes de Philofophie 
dont on rît aujoard’hui, avoient été de quelqu’ordte, 
nous verrions encore leurs fentimens défendu». Graces 
i  Dieu, ce qui regarde l’Hydroftatique, l’Hydraulique 
êt les autres Sciences, n’a point été livré à l'efprit de 
corps éc de fociété; car on attribueroît encore les ef
fets de l'air è l’horreur du vuide. 11 eft bien fingulier 
que depuis cent cinquante ans il foit défendu dans des 
corps très-nombreux de penfer, & qu’il ne fuit per
mis que de favoir les penfées d’un feul homme ? Eft- 
il polfible que Scot ait alTez penfé pour meubler la tê
te de tous les Francifeains qui exilterom à jamais? J» 
fuis bien éloigné de ce fentiment, moi qui crois que 
Scot n’a point penfé du tout: Scot gâta donc l’efptit 
de tous ceux de fon ordre. Jean Ponfius piofcifa la 
Théologie k P.tris felon les fentimens de fon maître 
Scot. Il eft inuiile de peindre ceux qui fe font diftin- 
gués parmi les Francifeains, parce qu’ils font tout jet
tes au-m'ême mmie; ce font cous des Scotilles.
._ L’ordre de Gîteaui a eu aufli fes théologiens.- Man- 
riqués eft le plus illuftte que je leur coiinoille; ce qui, 
le diltingue de la plûpart des théologiens purement feho- 
laftiques, c’eft qu'il avoit beaucoup d’efprit, une élo
quence qui charmoit tons ceux qui l'entendoient. Phi
lippe IV. l’appella auprès de lui; il fit beaucoup d’hon- 
neut à l'univerfiié de Salamanque dont il étoit mem
bre, aulïï l’en nommoit-on VAtlai'. c’eft de lai que 
font les annales de Cîteaui, & plufieurs ouvrages de 
Philofophie & de .Scholallique. •

L’ordre de Cîteaux a produit aulfi Jean Caramuel 
Lobirowiiz, un des efprits les plus (iuguliers qui ayent 
jamais paru. Il naquit a Madrid en 1607. Dans fa plus 
tendra jeunefle fou efpiit fe trahit; ou découvrit ce 
qu’il étoit, & on put juger dès-lors ce que Caramuel 
feroit un jour. Dms un âge où tien ne peut nous fi
xer, il s'adonna emierement aux Mathématiques; les 
problèmes les plus difficiles ne le rebutoicni point; êt 
lorfque fes camarades étoient occupés â joüer, il mé- 

K k k le Z di-

(!} Sun lÎTre célébré dt le ptrfiimti di U  F»'Sec. eft un garant de fer 
^ntim enr inébranlables fur les dogmes de l'Eglife Catholique, 

^ o u r  les quels l'illullre Pafcal «’étoit pas moins pénétré de rc- 
* fptél. 11 projettoit un livre fur ta morale dont fa mort en emp^ba 

[•«ccmion. Il «om telle«t f u  fm flH  qu'il jettoit fur le papier â

roefurer qu’il trarailloh I  cet onrragf. Si ces deux grands horom« 
éroiens réellement foum's aux dernières iécitioni -e l’Eg 'e . e'eU 
une qaeftion qui a partagé bicK da monde dans le fiociq où o««s 
foranses. [ddj
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diioit, il ¿tuáioit une planete poor calcoler fes tivo* 
lo tio n s. C e  qu’ on dit de loi e i l  prefqu’ iijcioyable. Après 
1» théologie il quitta l’ ffp ag nc, & paffa dans les Pays- 
Bas ; il j| étonna toot le monde par fon favo ir. Son 
efprit a ilif  s’oecupoit tofljours, &  toujours de chofes 
nouvelles ; car la nouveauté avoit beaucoup de char- 
01C8 pour lu i . Son rare mérite le fit entrer dans le 
eonlcil aulique ; mais l’ éclat de la cour ne l’ébU'ijit 
pas. 11 aiinolt l’e'tude , non préciCcmeu* pour s’avan
cer , mais pour le plaifir de favoir; aufli abandonna-i- 
il la cour; il fe retira â Bruges, &  fit bientôt après- 
fes vœux dans l’ordre de Cîter.ux. Il alla enfuite à 
Louvain , où il paila maître-ès-arts, St en lô jo  jl y 
prit le bonnet de dofteur. Les études ordinr-ires ce fuf- 
fifoient pas à un homme comme Garamuel ; il apprit 
les langues orientales, &  fur-tout celle d.-s Chinois ; 
fon defir de favoir s’ étendoit beaucoup plus que tout 
ce qu’on peut apprendre; eu on m ot, il avoit réfolu 
de devenir une encyclopédie vivante. Il donna nu ou
vrage qui avoit pour titre, la  T M o to g 'n  d o » teu fe-, =1 y 
mit toutes les objeélíons des athées &  des impies. Ce 
livre rendit fa foi fijfpeéle; il alla à Rome pour fe 
jutlifier. 11 parla fi éloquemment, k  fit paro.tre une 

' 6  valle erudition devant le pape i ’ tout le facré col
lège, que tout le monde n fut comme interdit. Ilau- 
roit peut-être été honoré du chapeau de cardinal, s’ il 
n’avoit pas parlé on peu trop librcmrnt des vices qui 
régnoient J la cour de Rom e; on le fit pourtant évé- 
que, Son defir immodéré de favoir fit tort à fon ju
gement; & com n* fur toutes les Sciences il vouloir ic 
trayec de nouvelles routes, il donna dans beaucoup de 
travers; fon imagination forte l’égaroit fouvent. Il a 
écrit fur toutes fo tes de metieres ; & ce qui arrive 
ordinairement, nous n’avons pas un feul bon ouvrage 
de lui: que ne faifo't-il deux petits volurues, fit fa ré
putation auroit été plus afiûrée !

La fociété des Jéfoites s’eft extrêmement diftinguc'e 
fur la Théologie fcbolartique ; çMe peut (l- vanter d’a
voir eu les plus grands ihéologjeus. Nous ne nous ar- 
téterons pas long-teins far eu x, parce que s'ils ont 
eu de grands hommes, il y en a parmi- eux qui ont 
été occupés à les louer. Cette fociété étend fés vûes 
fur tout, & jamais Jéfujte de mérite n’a demeuré in
connu ,

Vafqués e tt  un des_ plus fcbtlls qu’ ils x; -qtt j inajs 
e u , à l’âge de vingt-cinq ans il enfeima la é’hllofophie 
&  la T h & lo g ie . Il fe fit admirer à Rome ft par-iout 
où il fit connoîtte la facilité de fon efprit ; les grands 
taI.HS dont la nature l’ avoit doué paroiflbient malgré 
lui. Sa modellie naturelle & celle de fon état n’empi- 
cherent point qu’ on le reconnût pour, un grand hom
m e; fa répiuation étoit telle, qu’ il n’cfoit point fe nom
m er, de peur qu’on,ne lui rendît trop d’ honneurs; s’ ; 
on ne eonnoilfoit jamais fon nom & fou mérite, que 
par le frère qui l’âccompagnoit par-tout.

Simrcï a mir/té à juitc titre la réputation du plus 
g ra n d  fcholaliique qu’ ait jamais écrit. O u  trouve dans 
les ouvrages une grande pénétration, beaucoup de ju- 
ReiTe, un profond favoir; quel dommage que ce génie 
ait été captivé par le fyllcrne adopté pat la fociété.' Il 
a voulu en faite un, parce que fon efprit ne 3 émandoit 
qu’ à créer: mais ne pouvant s’éloigner du Molinifine, 
il n’a fait pour ainfi dire que donner un four ingénieux 
à l’ancien fyftème.

Ar-iaga, plus eftimé de fon rems qu’ il ne méritoit 
de l’éfre, fut fuccelfiyement profeffeur &  chancelier de 
l’ univerlité de Prague. Il fut député trois fois vers U r 
bain V I 1Í. &  Jnnoctit X . 11 avoit plûtôt l’efprit de 
chicane que de mc'taphyfique; on «e Itouve cheï lui 
que des vétilles, prefque toutes dilEcjles parce qu’on ne 

• les entend point, peu de diflîculics réelles. Il a gâté 
beaucoup de jeunes gens auxquels il a donné cet efprit 
minutTux: plufieurs perdent Ipur tems â le lire. O n  ne 
peut pas dire de lui ce qu’ oij dit de beaucoup d’ouvta- 
Res, qu’on n’a rien appris en les lifaht; vous appvenei

Suel.juc chofe dans Arriaga, qui feroit capable de ren
te gauche l’efprit le mieux fait, {t qui paroît avoir le 

plus deJudelTe.
La Théologie fcholafiiqne eft fi liée avec |a Philo- 

jqphie, qu’op croit d’ordinaire qu’elle a beaucoup con
tribué aux progrès de la Mépiphylique: fur-tont la bon- 
pe Morale a paru dans un nouveau jo u r. N os livres 
¡e p!us_ communs fqr la M orale, valent mieux que ceux 
du divin Platon; fit Bayle a CCI raifon de reprocher aux 

• Proteflatis, de ce qu’ ils blânioient tant la Théologie 
fcholaliique. L ’apologic de Bayle en faveur de la T h éo
logie fchblaftique, eft le meilleur trait qu’on puilfe lan-
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cer contre les hérétiques qui l’attaquent. B ayle ,  dira- 
t-on, a parlé ailleurs contre cette méthode, &  il a ti de 
la barbarie qui régné dans les écoles des Catholiques. 
O n fe trompe: ¡1 eli permis de fe moquer de la bar
barie de certains fcholaftiques, fans blâmer pour cela 
la Scbolallique en général. Je n’ ellime point Artiaga, 
je ne le lirai pas; & je lirai Suarez avec plaifir dans cer
tains endroits, &  avec fruit prefque par-tout. O n ne 
doit pas faire retomber fur la méthode, ce qui ne doit 
être dit que de quelques particuliers qui s’en font fervis.

Das P h ilo fa p h e s  ûH f o n t  f a i l l i  la  v é r i t a b le  p h ih fo p h ie  
d ’ j i r i f i o t e , On a déjà vû  le Péripatétifme avoir un ri
val dans le Plalonifme; il étoit même vrailTemblable 
que l’école de Platon grofliroit tous les jours des de- 
ferteurs de celle d’ Arillote, parce que les femimens du 
premier s’accordent beausoup mieux avec le Chrillia- 
n'fm e. Il y avoit encore quelque chofe de plus en fis 
faveur, c’eli que prefque tous les Peres font Platoni
ciens. Cette raifon n’eli pas bonne anjourd’hui, &.je 
fa! qu’en Philofophie les Peres ne doivent avoir aucune 
autori'é: mais dans un tems où l’on traitoit la Philo
fophie comme la Théologie, c ’eli-à-dire dans un teins 
où tontes les difpuies fe vuidoient par une autorité, il 
eli certain que les Peres auroient dû beaucoup influer 
fur le choix qu’ il y avoit à faire entre Platon & Ari- 
(lote . C e  dernier prévalut pourtant, & dans le fiecle 
où Defeartes parut on avoit une fi grande vénétatiun 
pour les fentimens d’ Arifiote, que l’évidence de toutes 
les raifons de Defeartes eurent beaucoup de peine à lui 
faire des partifans. Par la méthode qu’on fujvoit alors, 
il étoit impoflible qu’on fottìi de la barbarie ; on ne 
raifonnoit pas pour découvrir de nouvelles vérités, ou 
(è comentoit de favoir ce qu’ Aiiftote avoit penfé. O u 
recherchoit le fens de (es livres aulii fcrupuleufement 
que les Chrétiens cherchent à connoîtte le fins des Ecri
tures. Les Catholiques ne furent pis les feuls qui fui- 
virent Arlfiote, il eut beaucoup de partifans parmi les 
Protefians, malgré les déclamations de Luther; c’eft 
qu’on airooit mieux fuivre les femimens d’ Arifiote, que 
de n’en avoir aucun. Si Luther, au lieu de déclamer 
contre Arifiote, avoit douné une bonne philofophie, &  
qu’ il eût onveri une nouvelle route, comme Defear
tes, il auroit réuflî â faire abandonner A rifiote, parce 
qu’ on ne fauroit détruire une opinion fans lui en fobiti- 
tuer une autre: l’efprit ne veut tien perdre.

Pierre Pomponace fut, un des plus célebres Péripa- 
téticiens du x v i '  fiecle; Mantoue étoit fa patrie. Il 
étoit fi petit, qu’ il tenoit plus du nain que d’un hom
me ordinaire. Il fit fes études à Padoue; fes progrès 
dans la Philofophie furent fi grands, qu’en peu de tems 
il fe trouva en état de l’enfeigner aux autres. Il ou
vrit donc une école à Padone ; il expliquoit aux jeu
nes gens la véritable philofophie d’ Ar/fiote, & U com - 
paioit avec celle d’ Averroès . II s’acquit unê  grande 
f épntatîon, qui lui devint à charge par les ennemis qu el
le lui-attira. Achillinus, profclîear alors à Padoue, ne 
put tenir contre tant d’ éloges ; fa bile favante ft or- 
gneilleufe s’alluma: il attaqua Pomponace, mais en- pé
dant, & celui-ci lui répondit en homme poli. La dou- 
,ccur de fou caraélere rangea tout le monde de fon par
ti, car on ne marche pas volontiers fous-les drapeaux 
d ’un pédant: la viaoire lui relia donc, &  Achillinus 
fl’en remporta que la honte d’avoir voulu étouffer de 
grands talens dans leur naiflànce. II faut avouer pour
tant que quoique les écrits de Pomponace fuflTent élé- 
gans, ou égard aux é c r it s  d’ Achillinus; ils fe relîên- 
fent pourtant de la barbarie où l’on étoit encore. La 
guerre le força de quitter Padoue &  de fe retirer à Bo- 
logne. Comme il profefToit précifïinent la même do- 
arine qu’ A rillote, &  que ce philofophe paroît s’éloi
gner en quelques endroits de ce que la foi nous ap
prend, il s’artira la haine des zélés de fon tems. Tous 
les frélons froqués cherchèrent â le piquoier, dit un 
auteur contemporain, mais il fe mit à l’abri de leur ai
guillon, en protellant qu’ il le foûmettoit au jugement 
■ de l’ Eglife, &  qu’il n’entendoit parler 'd e  la philofo
phie d’ Arifiote que comme d’ une chofe problématique. 
Il devint fort riche; les uns difent par un triple maria
ge qu’ il fit, & les autres par fqn feul favoir. Il mou
rut d’une rétention d’urine, âge de foixante-yojs ans. 
Pomponace fut un vrai Pyrrhonien, &  on peut dire 
qu’il n'eut d’autre dieu qq'ArilIote; il rioît de tout ce 
qu’il Toyoit dans l’ Evangile &  dans les écrivains fa- 
crés: il tâchoit de répandre une certaine obfcurité fiit 
tous les dogmes de ja religion chrétienne. Selon lui, 
l ’homme n’efi pas libre, ou Dieu ne connoît point"'c* 
chofes futures, & n’enjreen tien dans le cours des évo-
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aemeny; c ’eft-1-dirç qoe, felon Ini, la Providence d¿- 
troit la libetié on que fi Ton vent cooferver la liber
té , il faut nier la Providence. Je. ije cpmprens pas com
ment fes apoIoKiiîes ont pre'tendn qu’il ne foûtenoit ce
la qu’en pjiilofpphe, &  qu’en qualité de Chrétien il 
croyait tous les .dogmes de notre religion. Qui ne voit 
la trivolité d’une pareille diftiníjion ? O n lent dans tous 
fes écrits le libertinage de fon efprit; il n’ y a preique 

.point de vérité dans notre religion qu’ il n’ait attaquée. 
L ’opinion des Stoïciens fur un dcrtin aveiigie, lui pa- 
roît plus philofophiqne que la Providence des Chré
tiens: en un mot fon impiété fe montre par-tout. Il 
oppofe les Stoïeietis aux Chrétiens, & ¡1 s’en faut bien 
qu’il tafle raifonner ces derniers auflî fortement qne les 
premiers. 11 n’admettoit pas, comme les Stoïciens, une 
néceflité intrinfequc; ce n’ell pas, felon lo i, par notre 
nature que npus fomines n¿cedités, mais par un cer
tain arraneemeiit des çhofes qui nous ell totalement 
étranger: il ell difficile pourtant de favqir précifément 
fon opinion li-delTus. Il trouve dans le feiitiment des 
Péripatéiiciens, des Stoïciens, & des Chrétiens fur la 
prédellination, des difficultés InfurmontaWes: il conclut 
pourtant à nlçr la Providence. O n trouve toutes ces 
impiétés dans fou livre fur le dellin. Il n’ell ni plus 
iige  ni plus raifonnable dans foi) livre ftir les enchan- 
temens, L ’atnour extravagant qu'il avoir pour la phi- 
lofophie d’Ariilote, le faifoit donner dans des travers 
extraordinaires. Dans ce livre on trouve dos rêveries 
qui ne marquent pas une tête bienalT^rée; nous allons 
en faite un extrait alfeg détaillé. Cet ouvrage eft très- 
rare, ^  peut-être ne fera-t on pas fâché de trouver ici 
fous lés yeux ce qu’on ne pontroit fe procurer que 
ttès-difficilement. Voici dóneles propofltioas de ce phi- 
lofophç.

1° . Lcs démons ne connoliTent les choies ni par leur 
eflénce, ni par celle des chofes connues, ni par rien 
qui foit diilingué des démons.

xi?. Il n’y a que les fqts qni attribuent à Dieu on aux 
démons, les effets dont ils ne coimoiffent pas tes caufes,
. 3°. L ’homme tient le tfiilieu entre les chofes éternel
les &  les chofes crééçs & corruptibles, d’ où vjent que 
jes vertus & les vices ne fe trouvent point dans notre 
nature; il s’ y trouve feulement Ig (ètnencç des vertus 
&  des vices,

4% L ’ame húmame ert tu â te s  ch ofes^  paifqu'elle ren- 
, ferme & la fenfation & la perception.

Quoique le (intiment & ce qui eft lèniible foient 
par l’aCte même dans l’ame feulement, felon leur être 
fplrituel, éi non felon leur être réel, rien n’empêche 
pourtant que les efpeces fpirituellçs ne produifent el- 
les mêuies réellement les chofes dont elles font les 
çfpt'ces. Il l’agent en eù capable: &  li le patient ell 
bien difpofé. Pomponace traite cet article fort au long, 
patee qu’ il prétend démontrer par-lù que la force de 
l ’imagination ell telle, qu'on peut lui attribuer les effets 
extraordinaires qu’on raconte. Tous les moqvemens des 
corps qui produifent des phénQmenes extraordinaires, il 
les attribue à l’ imagination ; ¡I en donne p»nr exemple 
IcsUlulUms, (n ce qui arrive aux femmes enceintes.

é ” . Quoique par les efpeces qui ibnt reçOes dans l ’a- 
me ét par les paffiom, il arrive des effets furprenans. 
rien n'empêche qu’ U n’arrive des effets femblables dans 
des corps étrangers; c a r .»  eff certain qu'un patient 
étam-diipofe au-dehors çomme Intérieurement, l’agent 
a atpx d empire fur lui pour produire les mêmes effets.

7̂ » LeS' deiDpns n^euvetu irnmédiatetTienc les corps 
d'un mouvethent local, mais ils ne peuvent eaufer im
médiatement. une altération dans les corps; car l’ alté
ration fe fait par les corps naturels qui font appliqués 
pat les démons aux corps qu’ ils veulent altérer*, & ce
la en fecret ou ouvertement, Avec ces feuls principes 
l>omponaçe fait fa démontlration.

8®. Il fuit de-là qu'il ell arrivé beaucoup de chofes 
félon le cours ordinaire, par des caufes inconnues, &  
qu'ott a regardées comme miracles ou comme les oeu
vres des démons, tandis qu'il n’en étoît rien.

9®, H fuit de-là encore que s'il ell vrai, comme di
rent des gens dignes de foi, qu’ 'l y a des herbes, des 
pierres qu antres çhofes propres à éloigner la grêle, Ig 
pluie ét les vents, &  qu’on puiffe s’en fervir, com- 
me les hommes peuvent trouver cela naturellement, 
puifque cela eti dans la nature, ils pourront donc faire 
celler la grêle, arrêter la pluie fans .niracle, 

lo  . De-là il conclut que pluficurs perfonnes ont 
pané pour magiciennes & pour avoir un commerce 
aijrc le diable, tandis qu'elles croyoient, peut-être 

eç A tiftote, qu’ il n’ f  avoir pas de démons ; & que

A  R I 5^5

a y t

r

par la même raifon plutîeûrs ont paffé pour faints, 3 
caufe des chofes qu’ ils opéroient, & ii’étoient pourtant 
qoe des fcélérats. Que li l ’on objeâe qii’ ii y en a qui 
font des lignes faims par eux-mêmes, comme le ligne 
de la croix, & que d’ autres font le contraire; il répond 
que c’eù pour amufer le peuple, ne pouvant ciuireque 
des perfonnes favantes ayent tant étudié pour augmen
ter le mal qui fe trouve dans le monde. A vec de tels 
principes ce Philofophe incrédule renverfe aifément roua 
les miracles, même ceux de jefns-Chrill. Mats pour 
ne pas paroîire fans religion, & éviter par-là les pour- 
fuites dangereulès (car il étoit eu Italie), ¡1 dit que 
s’ il fe trouve dans l’ancien ea dans le nouveau Tella- 
ment des miracles de Jefos-Ghrill ou de M oyfe qn’on 
puitlê attribuer à des caufes naturelles ,  mais qu’ il y  
foit dit que ce font des miracles, il faut le croire, a 
caufe de l’ autorité de l’ ^ life  . 11 s’objeéle qu’ il y a 
pluffeurs effets qu’on ne lauroit attribuer à des caufes 
naturelles, comme la réfurreAlon des morts, la vûe 
rendcie aux aveugles; mais il répond que les hiftoiies 
des payens nous apprennent qne les démons ont fait 
des chofes femblables, &  qu’ ils ont fait fortir des morts 
de l ’enfer & les ont reproduits fiir la terre, & qu’on 
a guéri des aveugles par la vertu de certaines herbes.
Il veut détruite en chrétien ces réponfes, mais il le 
fait d’ une m a n i e r e faire connpître davantage fon in
crédulité; car il dit que ces réponfes font mauvaifes, 
parce que les Théologiens l’alfúrent, & dans la fuite il 
marque un grand mépris pour les Théoingiens.

Il «ù furprenant, dit Pomponace, qu’ un auffi grand 
pbllqfophe qu’ ^tirtme n’eût pas reconnu l’opération de 
Dieu ou des Démons dans les faits qu’on c'tc, 15 pela 
avoir été réel. Cela jette un doute fur cette qudlion ; 
on fent que Pomponace groffit la difficulté le plus 
qu’ il peut: il en fait un monllre, h  fa rqponfe ne fert 
qu'à confirmer de plus en plus rimoiété de ce philo
fophe . Il apporte la raifoti pourquoi Ariltote a nié l’ e- 
Xirtence des démons; parce que, dit-il, on ne trouve 
aucune preuve de ces folles dans les choies tènlibles, 
&  qoe d'ailleurs elles font oppofées aux chofes natu
relles, Et comme on allegue une infinité d’exemples 
de chofes opérées par les démons, après avoir prote- 
(lé que ce n’ell que felon le fentimeut d’ Aritlote qu’U 
va parler, 6t non fe'on le lien, il dit premièrement que 
Dieu ell la caufe univerfelle des chofes matérielles &  
immatérielles, non-feulemeiit efficiente, mais encore fi
nale, exemplaire & formelle, en un mot l’archetvpe 
du monde, x®. De toutes les chofes corporelles créées 
&  corruptibles, l’homme ell la pim noble, 3°. Dana 
la nature il y a des hommes qui dépendent les uns des 
autres, afin de s’aider, 4®. Cela fe pratique différem
ment , felon lo degré de dépenfianco. y®. Quoique 
Dieu foit la caufe de tout, félon Arhlote, il ne peuç 
pourtant rien opérer fur la terre & fur ce qui l’envi
ronne, que par la médiation des corps cçleltes, ils 
font fes inllrmiens néceffalres ; d’où Pomponace con
clut qu’on peut trouver dans le ciel l’explication de 
tout ce qui arrive fur la terre. Il y a des hommes qui 
connoiire,nt mieux ces chulés que d’autres, foit par l’é
tude, feit par l’expérience; & ces hommes-là font re-. 
gardés par fe vulgaire, ou comme des faints, ou com
me des magiciens. A vec cela Pomponace entreprend 
de répondre à tout ce qu'on lui oppotè d* furnaturel- 
Cette fuite de propofitions fait affex connoître que ce 
n’ell pas fans fondement que Pomponace çli aceufe de 
l'impiété des Péripatéticiens, Voici encore comme il 1 
s'explique dans les propofitions fuivantes.

Dieu connoît toutes chofes (bî-mêtue dans fou elTen- 
ce , À  les créatures dans fa toute puiiftnce-

Dieu & les efprits ne peuvent agir fur les corps , 
parce qu’nn nouveau mouvement ne fauroit provenir 
d’ une caufe immobile, que par la médiation de l ’ancjea 
mouvement.

Dieu & les efprits meuvent donc l’entendement &  
la volonté, comme premiers moteurs, mais non fans 
l’ intervention des corps eélellçs.

La volonté ell en partie matérielle, parce qn’d le  ne 
peut agit fans les corps; & en partie iinniatériello par
ce qu'elle produit quelque chofe qui ell au-deffus des 
corps: car elle peut chailir, elle ed libre.

Les prophètes font difp-ifds par leur nature &  les 
principes de leur génération, quoique d'une façon éloi
gnée, à recevoir les imprcffious do l’efptir divin; mais 
la caufe formelle de la coniioilTance des çhofts futu
res leur vient des corps célelles. Tels furent Elifée, 
Daniel, jofeph, & tous les devins des Gentils.

Dieu eft la caufe de tout,  voilà pourquoi ¡I. ™
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^Uree des -propMties; mm's il ï ’accommode à la dif- 
pofition de celui qoMl- infpire, &  à l ’arrangement des 
corps célettes ; or l ’ordre de cieux Tarie perpétuel
lement .

La (ànté rendue à un malade miraculeufèment, vient 
de l’ imagination du malade; c ’efi pourquoi lî des os 
réputés être d’ un faint, étoient ceux d’un chien, le 
malade n’eti fctoit pas moins guéri: il arrive même 
fouvent que les reliques qui opèrent le plus de prodi
ges, né font que tes trilles débris d’ un homme dont 
i ’ame brûle en enfer. La guérifon vient auffi quelque
fois d’une difpolîrion particulière du malade.

Les prières faites avec ardeur pour demander la pluie, 
ont eu fouvent leur effet, par la. force de l’ imagination 
de ceux qui la demandoient; car les vents & les élé- 
mens ont une certaine analogie, une certaine fympa- 
thie avec un tel degré d’imagination,  & ils lui obéîf- 
fent. Voilà pourquoi les prières n’operent point qu’el
les ne partent du fond du coeur, & qu’elles ne Client 
ferventes.

Suivant ce fentiment, il .ji’eft pas incroyable qu’ un 
homme né fous une telle conftellarion, puiiTe comman
der aux vents & à la mer, chaffer les démons, &  opé' 
rer en un mot toutes fortes de prodiges.

Nier que Dieu & les efprits Client caufe de. tous les 
maux phyliques qui arrivent, c ’eft tenverfer l ’ordre qui 
«onfilie dans la diverfité.

Comme Dieu ni les corps célelles ne peuvent forcer 
la volonté à fe porter vers un objet; aulîî ne peuvent- 
ils pas être la caufe du mal moral.

Certaines difpofitions des corps influent pourtant fur 
le mal moral ; mais alors il ceffe d’étre ' mal moral, & 
devient vice de nature.

Les Altrologues difent toûjours des chofes confor
mes à là raifon & au bon fens: l’homme par la force 
de ce qn’ il renferme, peut être changé en loup, en 
pourceau, prendre en un root toutes fortes de fornhes.

Tout ce qui commence doit avoir une fin; il n’eff 
donc jias furprenant que les oracles ayent ceffe.

L ’ ancienne lo i, felon l’ ordre,-demandoit des oracles: 
la nouvelle n’en veut point, parce que c’efl un autre 
»rrangenjent; il falloit .faire- conlrailer d'autres habitu
des. , _

Comm e il efl fort difliclle -de quitter une ancienne 
habitude pour en prendre une nouvelle, il s’enfuit que 
les miracles étoient nécetfaires pour faire adopter la nou
velle loi, & abandonner-l'ancienne.

Lotfqiie l ’ordre des deux commencera à changer, 
tout changera ici-bas: nous voyons que les miracles fu
rent d’abord foibles, &  1? religion auifi ; les- miracles 
devinrent plus furprenans, la religion s’accrut; les mi
racles ont ceifé; la religion diminue: tel ell l’ordre des 
d eu x ; il varie & il variera fi fort,-que cette religion 
pelfeta de convenir aux hommes.

Moyfe a fait des miracles, les payens aufli , avec eux 
Mahomet &  Jefus-Chriff. Cela ell néceffaire, parce 
qu’ il ne fauroit y avoir de changement confidérable dans 
le monde, fans le fecours des miracles.

La nature du miracle ne confide pas en ce qu’ il efl 
• hors de la fphere des chofes ordinaires, mais en’ ce que 

c ’eil un effet rare, dont on ne connoît pas la caufe, 
quoiqu’elle fe trouve réellement dans la nature.

Voilà l’impiété de Pomponace dans fou entier; il ■ 
croù j ’adoudr, en difant que Jefus-Crid doit être pré
féré à Ariftote & à Platon. „  Çt quoique, dit-il, tous 
„  les miracles qui font arrivés pulilent s’expliquer na- 
„  turellemem , il faut pourtant croire qu’ ils ont été 
, ,  faits rurnalurelleitrent eu faveur de la religion, parce 
„  que l’EgUfe veut qu’on le croye „ .  11 avoit pouf ma
xime de parler comme le vulgaire, & de penfer com
me un philofophe; c ’ell-à-dire-, qu’ il emli çhrétien do 
bouche, &  impie dans le cœ ur. „  Je parle, dit-il en 
„  un endroit, poqt des -philofophes qui font les ftuls 
, ,  homnics qui forent fur la terre; car pour les autres, 
,, je les regarde comme de (impies figures propres à 
„  remplir les vuideç qqi fe trouvent dans l’ univers „ .  
Q u’eil-il befoin de réfuter ce qu’on vient de lire ? ne 
fufSt-il point de l avoir mis fous les yeux? Pompona
ce eut plufieurs difciples, parmi lefquels fe trouve Her
cule de Gonyagnè, qui fut cardinal dans la fuite, & 
qui eut tant d’ellime pour fon mpître, qu’ il le fit in
humer dans le trymbeau de fes ancêtres. Il paroît pat 
une lettre de Jqles Séaliger, qu’il a été ffifciple de Pom
ponace. ;

Augufiin Niphus fut Vadvetfalre le plus redoutable 
de Pomponace: ce fut un des plus célebres Péripaté- 
^içjens éc fon fiecle, 11 naquit dans U Cplabre, quoi-
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que plufieurs Payent cru Suiffê. II eft vrai que Nîphus 
lui-même donne occafion à cette erreur; car il fe di» 
foit Suiflèj parce qu’ il avok vécu loog-tems dans ce 
pays-là, & qu’ il s’y étoit m arié. Son père fe remaria 
après avoir perdu la mere de Miphus : fa marâtre étoit 
cruelle & injulle; elle pouffa fa haine fi loin, qne N î
phus, quoique fort jeune, fut obligé d’abandonner la 
maifon de fon pere. Il s’enfuit à Naples, où i l  eut le 
bonheur de rencontrer un Suifle à qui il plut ; il le re
garda comme un de fes enfans, &  iai donna la mê
me éducation. On l’envoya faire fes études gP ad oue; 
il y étudia la Philofophie des Péripatéticiena, & s’adon
na à la Médecine. Selon la coûtume de ce tems-lâ 
dans l’ Italie, ceux qui n’erabtaffoient pas l’état ecelélia- 
(Ijque, joignoient l ’étude de la Médecine à l’ étude de 
la Philofophie; c ’ell pourquoi N iphis fut dans fon fie
cle aufli bon medeciii que célebre philofophe. Il avoit 
eu pour maître un Péripatétideii fort attaché aux opi
nions d’ Averroès, fur-tout à celle de l’exiftence d’une 
feule ame: il avoir apporté tant d’argumens pour prou
ver ce fentiment, que le peuple & les petits philofophes 
l’adopterent avec lu i; de forte que cette opinion fe ré
pandit dans toute l ’ Italie. Il avoit encore enchéri fur 
Averroès ; il foûtenoit eiitr’autres chofes, qu’ il n'jr 
avoir d’autres fubllances immatérielles que celles qui 
faifoient mouvoir les fpheres célelles. Niphus n’exami
na point dans la fuite fi ce que fon maître lui avoit ap
pris étoit bien fondé : il ne chercha qne les moyens les 
plus propres à bien défendre les opinions de ce maître. 
Il écrivit dans ce deffein fon livre de l’entendement & 
des démons. Cet ouvrage fit beaucoup de bruit: jeg 
moines fe récrièrent hautement (ùr les erreurs qu’ il coii- 
tenoit ; ils excilerent contre lui une fi violente tempê
te, qu’ il eut toutes les peines du monde à ne pas fai
re naufrage. Cela le rendit plus fage & plus prudent 
dans la fuite. H enfeigna la Philofophie dans les plur 
célebres académies de rlta lie , & où Achillinus & Pom 
ponace étoient en grande réputaron ; comme à P ife, 
Bologne, Salerne, Padoue, &  enfin à R om e, dans le 
collège dé la Sapience. Niphus nous aflûre que la vil
le de Bologne êt celle de Venlfe lui avoieiu offeit mil
le écus d’or par an pour profeffer la Philofophie dans 
leur ville. La maifon de Medicis le protégea beaucoup; 
&  en particulier Léon X . qui le combla de biens & 
d’honneurs. Il lui ordonna de réfuter le livre de Pom 
ponace fur l ’immortalité de l’ame & de lui prouver 
que l’immortalité de l’ ame n’étoit pas contraire aux 
ièntimcns d’ Atillqte; ce que Pompanace prétendoit'. 
C ’ell ainfi que la barbarie du fiecle rendort mauvai- 
fes les meilleures caufes. Par la façon ridicule de ré-i- 
futer Pomponace, ce philofophe fe irouvolt avoir ral- 
fon: car'll cil certain qn’ Ariltote ne emyoit pas,l’ im
mortalité de l’ame. Si Niphus s’ éioit attaché à prou
ver que l’ame étoit immortelle, il auroit fait von qué 
Pomponace avoit tort, avec Arîllote, fou maître & 
fon guide, Niphus eut beaucoup d’adverfi^cs, parce que 
Pompanace avoit beaucoup de difciples. T o us ces écrits 
contre lui n’empêcherent pas qu’ il ne fût fort agréable 
à Charles V . &  même aux femmes de fa cour; car 
ce philofophe, qiioiqu’affez la id , favoit pourtant fi bien 
dépouiller la rudeffe philofophique, & prendre les airs 
de la cour , qu’ il étoit regardé comme un des hom
mes les plus aimables. Il contoit agréablement, & avoit 
une im-igiqaiion qui le fervoit bien dans la coiiverfa- 
tion. Sa voix etoit fonOre; il aimoit les fenimes, &  
beaucoup plus qu’il ne convenoit à un philofophe: il 
pôtiflà quelquefois les aventures fi loin, qu’ il s'en fit 
meprifsr, & rifqua quelque chofe de plus. B ayle ,com 
me oh feiit bien, s'étend beaucoup fur cet article; il 
le fuit dans toutes fes aventures, où nous croyons de
voir le lailTer. Nous ne fautions trop nous élever con
tre fes moeurs, & contre fa fureur de railler indiflin- 
Sement tout le monde, fur quelque matière que te  fu t . 
11 y a beaucoup de traits obfceues dans fes ouvrages. 
Le public fe venge ordinairement; il y a fort peu de 
perfonnes fur qui on faffe des contes aufli plaifans que 
fur Niphus. Dans certains écrits on lit qu’ il devint fou ; 
mais nous ne devons pas faire plus d« cas de ces hi- 
(ioriettes qne des fiennes. O n peut affarer feulement 
que c’ étoit un homme de beaucoup d’efprit ; on le voit 
aifément dans fes ouvrages. Il a fait des commentaires 
fur prefque tous les livres d’ Arillote qui regardent la 
Pbilofophie ; c’ ell même ce qu’ il a fait de mieux ; car 
Ce qu’ il a écrit fur la Morale n'eft pas, à beaucoup 
près, fi bon. Son grand défaut étoit la diffufion; loss- 
qull a une idée, il ne la quitte pas qu’il ne yous l'fi* 
préfentée de toqies les façons.' '

 ̂ Pat*
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Parmi les derniers philofopes qui ont ihîvi ie pur 

Piripatétifme-, Jacques ^aboreila a été un des plus fa
meux. Il naquit à Padque eu d’une famille il-
lu llie . L ’eTprit de ceux qui doivent faire un jour dq 
bruit fe développe dç bonne heure. Aq milieu des fau
tes & des mauvaifes choies que fait un jeune homme, 
on découvre quelques traits de gcn'e, s’ il c(i delliné 
un jour à éclairer le monde. Tel fut Zahorella : il joi- 
gnojt à'Une grande faci'ité un défit tnfatiable de fayoir. 
J1 anroit voulu polféder tomes les feieness, & les é- 
puifer toutes. Il s’eferima de bonne heure dans le Pé- 
ripafétirme; car c ’étoit alors le n e c p/«r u ltr a  des pbi- 
lofcphes. Il s’appliqua fur-tout aux Mathématiques & 
à pAifrologie, dans laquelle il fit de giands ptog ès'. 
I,e fénat de Venil'e l ’eftima fi fort, qu’ il le fit fuccé- 
der à Bernard Tomitaniis. Sa réputation ne fut point 
coneemtéc dans l’ Italie feulement. Sigifmond, alors roi 
de Pologne, loi oflFrit d *  avantages fi conlidérables pour 
aller profelfer en Pologne, qu’ il fe détermina à quitter 
fa patrie, & à fatisfaife aux defirs de Sigifmond. Il a 
écrit plufieurs ouvrages qui lui donneroient une grande 
réputation, fi nous étions encore dans la barbarie de 
ce tems-là: mais le nouveau jour qui luit fur le mon
de littéraire, obfcurcit l ’éclat que jettoient alors ces for
tes de livres

Les Piccolominis ne doivent point être oubliés ic i. 
Cette maifpn ett auffi illuflre par les favans qu’elle a 
produits, qup par fon ancienneté. Les parens d’ Alexan
dre Piccqlomini ayant hérité de leurs ancêtres l’ amour 
des feiences, youlurent le tranftr.ettre à leur fils: pour 
cela ils lui donnèrent toute forte de maîtres, & les plus 
habiles. Ils ne pcnfpient pas comme on penfe aujourd’ hui : 
la vanité fait donper des précepteurs & des gouver- 

^  -neurs au? enfans; il fuffit qu’un en ait un, on ne sVm- 
barraife guere s'il éll propre à donner l’éducation coiir 
venable; on ne demande point s’il fait ce'qu’ il doit ap
prendre à fon eleve; on vent feulement qu’ il ne foit 
pas cher, Je fuis perfuadé que cette façon de penfer a 
caufé la chute de plufieurs grandes maifonç. U n  Jeune 

' hopime mal élevé donne dans toute forte dp travers, 
&  fe ruine; &  s'il ne donne pas dans des travers, il 
ne fait pas pour s’avancer ce qu’il auroit pû faite s’ il 
ayoit eu une meilleure éducation. O n dit que les in
clinations du duc de Bourgogne u’étoient pas tournées 
naturellement au bien: que ne fit donc pas l’ éducation 
que Iqi donna le grand peneion, puifqu’il en fit un 
prince que la Fiance pleurera toujours? Pour revenir 
i  Alexandre Piccolomini, il fit avec de telsi maîtres 
des progrès extraordinaires Je croi que ce qu’on dit 
de lui tient un peu de l’ exagération, 6f que la flatterie 
y a eu'un peu de part: il elI pourtant vm' qu’ il fut 
nn des plus (lablIes hommes de fofi tems: la douceur 
de fes’ mœurs, &  fon urbanité digne dn 'tems d’ Au- 
gofle, lui firent amant d’amis, que f.n  favoir lui avoir 
attiré’ d’ admiiafeurs II n’ em pas feulement le mérite 
ph'lofophique, on loi trouva le mérite épifcopal; il fut 
élevé à'cette dignité, & fut eiifnqc fait co-adjuteur de 
l ’archevêque de Sienne. U vieillit eftimé & refpcaé de 
tout le mondé. Il mourut en 1Ç78, regretté de tous 
les favdcis &  êe tons fe s 'dtocçfains,'dont il avoir été 
le pere. O n ne fauroit comntendre l’ amour qu’ il avoir 
pour les ouvrages d’ Arifinte; il les lifiiit nuit & jours 
«  y trouvpît toûjours un nouveau plaifir. On a rai- 
fon de dire qu’il faut que la pallion & le préjugé, s’en 
juclent ; car il efl certain que dans qitelques ouvrages 
d’Arillote, les plaifirs qu’ nn homme d’eôrçit peut goû- 
fer font bientôt épuifés. Alexandre Piccolomini Í été le 
premier qui ait écrit la Philofophie en langue vulgaire : 
cela lui aiiira les reproches ie plufieprs favans, qui cru
rent la philofophie d’ A¡rifio_te prophanée. A  peine ces 
faperftitieux ofoient-ils l’écrire en Latin; à les entendre, 
le Grec feul étoit digne de renfermer de fi grandes 
beautés. Que diroient-ils aujourd’hui s’ ils revenoîeot ? 
notre philofophie les furprendroit b'cn ; ils verroient que 
les plus petits écoliers fe moquent des opinions qu’ ils 
ont tant refpeâée.s. Comment fe peut-il faire que des 
hommes, qui aiment naturellement l’ indépendance, ayent 
fléchi le genou fi long-tems devanr Ariflote ? c’eli un 
problème quj mériteroit la plume d’un homme d’cfprit 
pour le téfoudre: cela me forprend d’autant plus, qn’on 
eciivoit déjà contre la religion. La révélation gêiioit ; 
on ne voiiloit pis captiver fon efp.rit fous les prophe- 

’ tes, fous les évangél'fies, fous' laint Paul: fes épitres 
pourtant contiennent une 'meilleure philofophiç que cel
le d’Artfloie. 'Je ne fuis pas fu'rpris de voir aujourd’hui 
des iocrédules : Defeartes a appris à n’admettre rien qui 
ne^oit prouvé ttès-claitetnent. C e philofophe qui con-.
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noiflbit le prix de la foûmifijon, ta refufa à tous les
phitofophes anciens. U 'u téiêt ne le gmdoit pas; ca r, 
par fes piiincipes on a cru ne devoir le fuivre que lorf- 
qiie fes paifous 'çtoient bonnes, Je conçois comment 
on a étendu cet examen à toutes chofes, même jufqu’à 
la religion; mais que dans un tems où tout en Philo» 
fophic fe jugeoit par autorité, on examinât la religion, 
yoilà ce qui ell extraordinaire.

l'rançois Piccolomini fut encore un de ceux qui fi
rent honneur à la Philofophie péripatéticienne. Il fcm- 
ble que fon efprit vouluit fortir des entraves où il é -  
toit. L ’autorité d’ AriÙote ne Ini fuffifox pas: il ola aulfi 
penfer comme Platon ; ce qui lut attira lut les bras le 
fougueux Zaborella. Leur difpute fut lingulieti ; ce 
D’étoit point fur les principes de la Morale_qu’ils di*' 
fputoient, mais fur la façon de la traiter, Piccolomini 
vouloir qu’ on la traitât fyiuhétiquement; c ’eù-à-ditc,  
qu’on partît des principes pour arriver aux coiichilions. 
Zaborella dilbit qu’ à la vérité dans l'ordre de la natu
re on procédoit ainfi, mais qu’il n’en étoit pas de mê
me de nos cpnnoiflances ; qu’ il failoit commencer par 
les effets pour arriver aux caufes; & toute fon atten
tion étoit à démontrer qu’ Ariflutc avoir penl'é ainli cro
yant bien avoir terminé la difpute s’ il venoit à bout de 
le démontrer: mais il fe trompait. Lorfque Piccolo- 
mini étoit battu par Ariftote, il fe refugioit chez Pla
ton , Zaborella ne daignoit pas même l’y attaquer; i l  
aurait crû manquer au refpeél dû à l'on m aîtie, eu lui 
donnant un rival, Piccolomini voulut accorder ces Jeux 
philofophes enftmble; il croyoit que leurs principes é- 
toient les mêrnes, & que par cunféquent ils dévoient 
s’accorder dans les conclufions. Les délateurs d’ AriUo- 
te irnprrmverent cAte conduite; ils vouloient que leur 
maître fût le feul de l’ antiquité qui eût bien pçul'é. Il 
mourut âgé de quatre-vingts-quatre ans. Les larmes qui 
furent verfées à fa fépulture, font l’orailon futiebie It 
plus éloquente qu’ on puilTe fa.te de lui; car les hom
mes n’en aiment pas nn autre précifément pour fes ta- 
îqps;_fi le cœur lui manque, ils fe bornent à eitimer 
l’ efprit. François Piccolomini mérita l ’elliine & l’ami
tié de tons fes citoyens. Nous avons de lui un com
mentaire fur les livres d’ Ariliote qui traitent du ciel, 
& fur ceux gui traitent de Porigijie & de la mort de 
l'ame; un fyfième de ,Ph’iofophie naturelle & inorale, 
qui parut fous ce titre; U  Sciexce parfaite Cÿ p h ilo fe -  
p h i^ u e  de to u te  la  Nature-, d ifïrtb u ^ e en tia^ parties ,

Les grands ètudioient alors la Pjiilol'uphie, quoiqu’elle 
ne fût pas à beaucoup près fi agfé.able qu’aujourd’nui. 
Cyiiaque Strozzi fut dn nombre; il étoit de l’ il.ullie 
maiibn de cc nom chez les Flo entins Aptes une édu
cation é'gne de fa haute naiffaiice, il crut néccUaiie 
pour fa petfe&ion, de voyager dans les difféteutes pat
ties de l’ Europe. Il ne le fit point en homme qui vo
yage précifément pour s’amufer. Toute l ’Eqippe de
vint un cabinet pour lui, où U travailUft autant ôt avec 
plus de fruit que certains favans qui erréroient pcsjre 
leur tems s’ ils yoypjent quelquefois le jour. De retour 
dans fa patrie, on le nomma profelleur; car les grands 
fie fe croyoient pa» alors deshonoiés en prouvant qu’ils 
en fasoient plus que les autres. Il fut enfu'te profef- 
feur à Bologne, d’où il fut transféré â Pile; par-tout 
il ioûtinr fa réputation qui étoit fort grande . Il en
treprit de donner au public le neuvième & le dixième 
livre de la politique d’ Ariflote, qui font perdus. Ils 
ne font peut-être pas de la force de ceux qui loin for- 
çis de la plume d’Arifiote; mais on peut dire qu’il y a 
de la fiiieffe dans fes réflexions, de la profondeur dans 
fes vûes, &  de l’efprit Cerné dans tout fon livre. O r 
dans ce tems-là l’efprit étoit beaucouij plus rare que le 
favoir; & je fuis perfuadé que tels qui brill oient alors, 
ne ¡foqrro'ent pas écrire d ux lignes aujourd’hui ; il faut 
allier la feience avec l’tfprit,

André Cæfalpin & Célar Crémonin fe rendirent fort 
iflultres dans leur fiecle. Il eft aifé de fixer les yeux 
fie tout le monde fur foi-même, en écrivant contre la 
religion, & fut-tout lorfqu’on écrit avec efprit; pn, voit 
que'tout le inonde s'emprelfe à acheter ces livres; on 
diroit que les hommes Veulent fe venger de la gêne où 
les tient la religion, & qu’on ell bien-aife de voir ana- 
quer des préceptes qui font les ennemis de toutes les 
pallions de l’homme. Cæfalpin paila pour impie, fit non 
fans raifon : jamais perfonue n’a fait moins de éas des 
vérités révélées. Apiès Içs études ordinaires, il orit la 
réfolution de'devenir habile dans la Medecisie &  dans 
la philofophie d’ Ariflote. Son génie perçant & facile 
lui fit faire des progrès rapides dans ces deux feiences. 
Ss yafte érudition couvrit un peu U tache d’ impiéie
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dont il ¿toit aeciifé; ear le pape Clëment V IH . ie fit 
ion premier M édecin, & lui donna une chaire de M é
decine au college de Sapience: ce fut là qu’ il fit con- 
noître toute fa fagacité. Il fe fit un grand nom par 
les différens ouvrages qu’ il donna, & fur-tout par la 
découverte de la circulation du (aog; car il patoît en 
Cela avoir prévenu Hatvei . La juiiice demande que 
nous rapportions fut quoi l'i.n fe fonde pour difputer 
à Harvei la gloire de cette découverte. Voici comme 
parle Ctefalpfn : Id c tr c o  p u lm o  p e r  ven a rA  a r t e r ü s  J irA i-  
fê ta  e x  d e x t r ç  c o r d is  v etttr îc u J o  f e r v i d u t a  h a u r ie a s  f a a -  
g u i n e m , e u m -ia e  p er  a a a jîo tn o jtra  a rte r ite  v e r ia li r e d -  
d e a s  a u x  t a  f i t t iU r u ta  c o r d is  v e a s r ic s t lu m  te n d it^  'tratef- 
m ijjo  in t e r im  a ere  fr ig id o  p er  a fp e r x  a r te r ia  ca n a les  , 
ÿ»r t u x t a  a rte r ia ra  v e n a le ra  p r o te n d u n tu r  , non ta m e n  
o fcttlis  co m rA U ftica a tes  ̂ u t  p u t a v i t  G a le a u s   ̂ f o lo  ta £ iu  
t e  tap er a t  . H u i t  J d a g u ia is  c ir e u la t ia m  e x  d e x tr o  c o r 
d is  v e a t r i c t t h  p e r  p u lm o n e s  in  J ïn ift r u m  e ju fd era  v e a -  
tr ic u lu m ^  o p tim e  r e fp o n d e n t ea q u x  ta  d i jfe é iio a e  a p 
p a r e n t  ; n a m  d u o  f u a t  v a fa  ia  d e x t r u m  v e n t r ic u lu m  
d e f i a e n t i a , d u o  e tia m  i a  J in if ir u m  j d u o r u m  a u te r a  u -  
n u m  i n t r o m it t i t  ta n tu m  , a lte r u m  e d u c i t , m e m b r a a is  
é o  in g en ia  c o a f i i t u t i s . J e  laifle aux Médecins à juger 
fi ces paroles ne prouvent pas que Cæfalpin, a connu 
la  circulation du ftng. La philofophie efi ce qui nous 
intérefle le plus dans la petfonne de Cæfrlpin, puifque 
c ’eft ici de la philofophie feulement qu’ il s’agit, li  s’é- 
toit propofé de fuivre Atilinte à la rigueur ; aucun eom- 
pientatenr n’étoit une autorité fuffiiànte pour lui. Heu
reux s’il avoit pû (ecoüer celle d’ Arifiote m ême! mais 
il étoit donné à la France de produire ce génie, qui 
devoir tirer d’efclavage tous les ei'prits du monde. Lorf- 
qu’ il trouvoît quelque chofe dans'Ariftote qui lui pa- 
roîiToit contraire aux dogmes de la religion Chrétienne, 
cela ne l’ atiêtoit point: il pourfuivoit toûjouts fon che- 
ïn\ti, \a\ftu\t aux T h io 'o ÿen s à fe tiret de ce mau
vais pas. W patoît même qu’ il a prévenu Spinofa dans 
plufieuts de fes principes impies ; c ’cll ce qu’on peut voir 
dans fes queflions péripatéticiennes fur les tremiers puin- 
cipes de la Philofophie naturelle. Non-feulement il a 
fu iïi les impiétés d’ A tiliote; mais on peut dire de plus 
qu’ il a beaucoup enchéri fur ce philofnphe. Voilà pour
quoi plufieurs peifonnes diftinguées dans leur fiecie par 
leur mérite, l'ont accufé d’ athéifme. Nous allons dire 
en peu de mots ce qui doit être repris dans Cæfalpin. 
Il faut .auparavant fe rappeller ce que nous avons dit 
fur le (yllème de la phyfiologié d’ .'Vriftote; car fans ce
la il feroit diSicile de nous fuivre Pour mieux faire 
stvaler le poilooj il prenoii un paflTage d’A rillote, &  
i’interprétoit à la façon, lui faifant dire ce qu’il vou.r 
loit; de lor'e qu'il prêtoit Couvent à ce philofophe ce 
qu’ il n’avoit jamais penfé. O n ne peut lire (ans horreur 
ce qu’ if dit de Dieu & de l’ ame humaine; car il a 
fiirpaffé en cela les impiétés &  les folies d’ Averroès. 
Selon Cæfalpin il n’ y a qu’une ame dans le m onde, 
qui anime tous les corps & D'eu m êm e, il paroît mê
me qu’il n’admeiioit qu’une feule fubiiance: cette aine, 
félon lui, efi le Dieu que nous adorons; &  fi on loi 
demandé ce que font les hommes, il vous dira qn’ils 
entrent dans- la compofition de eette ame. Comme Dieu 
cft un & (impie (car tout cela iè trouve réuni dans 
cette doélnne ) il ne fe comprend que lai-même; il 
n’a aucune telation avec les chofes extérieures, & par 
coniéquetit point de Prbvidence. Voilà les fruits de la 
philofophie o 'A rillote , en partie, il efi vrai, mal en
tendue , & en partie non corrigée. Car Ariftote ayant 
enfeigné que toutes chofes parioient de la matière, Cæ
falpin en conclut qu’ il n’ y avoit qu’une fubiiance fpi- 
xituelle. E l corame il voyoit qu’il y avoit plufieurs corps 
animés, il prétendit que c ’étoit une partie de cette a- 
ine qui aiiimoit chaque’ corps en particulier. Il fe fer- 
voit de cet axlottre d’ Ariftote, f u a d  ia  f i  o p t im u m , i d  
fe ip fa m  ia ie U ig e r e ,  pour nier la providence. Dans la 
phytique il eu encore rempli d’ erreurs. Selon lui, il 
n’y a aucune diftérence entre la modification & la fub- 
fiance; & ce que qu’ il y a de fingulier, il veut qu’on dé- 
finiffe ia matière & les ditféreos corps, par les-diftêrens 
aucidens & les qualités qui les aifeâeot. fl eft ftns dou
te dahs tout cela plein de contradiiSions : mais on ne 
fauroit lui tefufet d’avoir défendu quelques-unes de fts 
prop..lirions avec beaucoup de fubtilité & fort ingénieu- 
fement.. On ne fauroit trop déplorer qu’ au tel génie 
fe Imt occupé toute fa vie à des choies fi ¡nu'iles S'il 
jivoit enircvû le vrai, quels progrès n’ auroit-il point 
fait? Prefque tous les favans, comme j ’ai déjà remar
que reprochent le Spinofifme à Cæfalpin. Il faut pour- 

avoiier qu’ il y  a quelque différence ellentlelle en-

tre lui & ce célébré impie. La fubiiance unique dans
les principes de Cæfalpin, ne regardoit que l’ame; c5c 
dans les principes de Spinofa elle comprend anlfi la ma- 
fiere; mais qu’ importe? l ’opinion de Cæfalpin ne détruit 
pas moins la nature de Dieu, que celle de Spinofa . Selon 
Cæfalpin, Dieu eû la fubiiance du -monde, c’eft lui qui 
le conllitue, & il n’etl pas dans le monde. Quelle ab- 
furditéf il conlidéroit D 'cu par rapport au monde, com 
me une poule qui couve des œ ufs. W n’ y a p.is plus 
d’aâion du côté de Dieu pour faire aller le monde, 
qu’ il y en a du côté de cette poule pour faire éclor- 
re ces oeufs: comme il eft impoffible, d it-il ailleurs, 
qu’une puiffadce foit fans fujet, aulfi elH l impoliiblc 
de trouver un efprit fans corps. U eft rempli de pa
reilles abfurdités qu’il feroit ruperfiu de rapporter.

Crémonin fut un impie dans le goût de Cæfalpin, 
leur impiété étoit formée fur Je  meme modelé, c’eft- 
à-dire fur Ariftote. Ces efpeces de philofophes ne pbu- 
voiem pas s’ imaginer qu’ il fût pofirble qu’ Ariftote iè 
fût trompé en quelque chofe; tout ce que ce philofo
phe leur maître avoit prononcé leur paro lToit irréfra
gable: voilà pourquoi tous ceux qui fiiifoient profeflion 
de le fuivre à la ligaeur, nioient l’ immortalité de l’a
me & la Providence; ils ne croyoient pas devoir pro
fiter des lumières que la Religion chiétiénne avoit ré
pandues (ùr ces deux points. Ariftote ne l’avoit point 
penfé; ponvoit-on mieux penfer après lui? S ’ils avoient 
un peu réfléchi fur leur conduite, ils fe feaolent apper-. 
çûs qu’ Atiftote n’ étoit point leur maître, mais leur dieu; 
car il n’ell pas d’un homme de découvrir tout cè qui 
on peut ravoir, & de ne le  tromper jamais. Avec une 
telle vénération pour Ariftote, on doit s’ imaginer aifé- 
ment avec quelle fureur ils dévoroiein tes ouvrages. 
Crémonin a été un de ceux qui les ont le mieux en
tendus . Il fe fit une grande réputation qui lui attira 
l’ amitié &  redim e des princes ; &  v a i l i  c e  que j e  n e  
comprens pas; car celte efpece de philofophie n’avoit 
rien d’attrayant, Je ne ferois pas furpris fi les pbilofo- 
phes de ce tems-là avoient été tous renvoyées dans .eur 
école ; car je fens qu’ ils dévoient ê tr e  fort ennuyeux : 
mais qu’aujourd’ hui ce qu'on appelle u n  g r a n d  p h ilo fo 
p h e  ne foit pas bi-n accueilli chez les rois, qu’ ils n’en 
faiTent pas leurs amis, voilà ce qui me lurprend; car 
qui dit un grand philofophe aujourd’hui, d't un homme 
rempli d’ utie infinité de connttiflances utiles & agréa
bles, un homme qu! eli rempli de grandes vûes. O n 
nous dira que’ ces philofophes n’entendent rien à la po
litique ,• ne fait-on point que le train des affaires eft une 
efpece de routine, & qu’ il faut néceiTairement y être 
entré pour les eniendre.  ̂ Mais croit-on qu’un homme 
qui par fes ouvrages eft reconnu pour avoir un génie 
vafte & étendu, pour avoir une pénétration furprenau- 
te, croit-on, dis-je, qu’un tel homme ne feroit pas un. 
grand minîllre fi on l’employou? U n  grand efprit eft 
toûjours aélif & (ë porte t.sûjoürs vers quelque objet ; 
il feroit donc quelque chofe ; nous verriops certain:, fy- 
ftèmes redreflés, certaines coûtuines abofies, parce qu’ 
elles fitnt manvaiiès; on verrat de nouvelles idées é- 
cloite & rendre meilleure la condltioa des citoyens; la 
fociété en un mot fe pettvaionneroit, comme la Phi
lofophie fe perfeaionne tous les jours. Dans cctuins 
états on eli aujourd’hui, eu égard au fyftème du bien 
général de la fociété, co.nmc étoient ces philofophe! 
dont je parle, par rapport ans idées d'Ariftote; il faut 
cfpéter que la nature donnera à la lociéié ce qu’elle a 
d eji donné à la Philofophie; la fociété aura ton De- 
feartes qui renverléra une infinité .de préjugés, & fera 
rire nos derniers neveux de touiei les (biiies que nous 
avons adaptées. Pour revenir à Ciém ontu, le fond de 
foti fyftème eft le même que celui de Cæftlpin. Tous 
ces philofophes fentoient leur impiété, parce qu’ il ne 
faut avoir q.ie des yeux pour voir que ce qu|ils foû- 
tenoient eli contraire aux dogmes du GhriiUanifme : 
mais ils croyoient rendre un hommage fuffifant à la re
ligion, en lui donnant la fo i, & rétèrvanr -la ratfon 
pour Ariftote, partage très-defavatitageux : comment ne 
fentüient-ils point que ce qui eft contraire à la ratfon, 
ce que la raifoij prouve faux, ne fiturrtit être vrai dans 
la religion > La vérité eft la même dans Dieu que dans 
les hommes; c ’eft la même fource. Je ne fuis plus 
furpris qu’ ils ne rencontraIfent pas la vérité; ils ne fa- 
vnient ce  ̂ que c’ étoit : manquant par les premiers prin
cipes , il étoit bien difficile qu’ils fortilfent de l’erreur 
qui les fubjttgoit.

du fera de 1 egltfe Romaine: il y en a eu b v .  oup 
d autres fans doute: m ,i, „o u , ,y o „ ,  „ û  devo ? il

   
  



fa

A R I
icrfter fenlement â ceux qui Ce font le plus diflinguiîs. 
Les Pfoteftans ont eu les leurs ainfi que les Catholi
ques . Il fembloit que Luther eôt porté dans ce parti 
le dernier coup à la philofriphie péripatéticienne, en l’en
veloppant dans les malédiilioiis qu’il donnoit à la Théo
logie fcholalliqoe: mais Luther lui-méme ientit qu’ il a- 
voit été trop loin . La fcâ e  des Anabaptilles lui fit con- 
noître qu’ il avoit ouvert la porte aux enthoufialies &  
aux illntninés. Les armes pour les réfuter manquoient 
aux Luthériens, & il fallut qu’ ils einpruntaiTent celles 
qu’ ils maudilToient dans la main des Catholiques. M é- 
lanâhon fut un de ceux qui contribua le plus au réta- 
blillement de la Philofophie parmi les Proteftans. On 
ne favoit être dans ce tems-là que Péripatéticien, M é- 
lanâhon ¿toit trop éclairé pour donner dans les erreurs 
îrolfieves de cette fe ile ; il crut donc devoir réformer 
a Philofophie dans quelques-unes lie fes parties, Si. en 

confervet le fond qu’il jugea nécelTaire pour repooifet 
les traits que lançoient les Catholiques, & en même 
tems pour arrêter les progrès de certaines fecjes qui al- 
loient beaucoup plus loin que les Protefhns. Cet hom
me célebre naquit à Schwarzerd, d’ une famille honnê
te; il reçut une fort bonne éducation. Dès fes premie
res années on découvrit en lui un defir infatiable d’ ap
prendre; les p'ailirs ordinaires ne l’amufoient point; fon 
application continuelle le rendoit grave & férieux î mais 
cela n’altéra jamais la douceur de fan caraâere. A l’â
ge de douze ans, il alla continuer fes études à Hei
delberg; il s’ attira bientôt l ’eôime & l’amitié de tout 
le monde; le comte Louis de Lowenfteln le choifit 
pour être précepteur de fes enfans. C ’eft avec taifoii 
que_ Bailler l ’a mis au nombre des enfans qui fe font 
diftingués dans un âge peu avancé, où l’ on polTede 
rarement ce qui eft néceiTaire pour être favant. MéT 
lanQhon étoit naturellement éloquent, comme on le 
voit par fes çcttts; il cultiva avec grand foin les ta- 
lens naturels qu’ il avoit en ce genre. Il étudia la Phi
lofophie comme les autres, car on n’étoît rien fi on 
ne favoit A rillote. Il fe diftingua beaucoup dans les 
iblntions qu’ il donna aux difficultés (iir les propolitinns 
modales, Il parut un aigle fur les univerfaux. On fe
ra fans doute futptis de voir que je loue Mélancthon 
par ces endroits; on s’en moque anjotird’hni, & avec 
raifon; mais on doit louer un homme d'avo'r été plus 
loin que tout fon fiecle. C ’étoient alors les queflîons 
à la mode, on no pouvoir donc fe difpenfer de les 
étudier ; & lotfqn’on cxcelloit par-defius les autres, on 
ne pouvoir manquer d’avoir beaucoup d’cfprit; car les 
tvemiers hommes de tous les fiecles font tofljours de 
grands hommes, quelques ahfurdités qu’ils agent dites. 
Il faut voir, dit M . de Fomenelle, d’ où ils font par
tis : un homme qui grimpe fur une montagne efearpée 
pourra bien être aulTi leger qti’tin homme qni dans la 
plaine fe,a fix fojs pins de chemin que lui. MélanÆIhon 
avoit pourtant trop d’efprit pour ne pas fentir que la 
philofophie d’ Ariljote éteudoit trop loin fes droits; il 
delapprouva ces queiiions épineufes, difficiles & inuil- 
îes, dont tout le monde fe tourmentoît l’efprir ; il s’ap- 
perçut qu une infinité de folies étoient cachées fous dù  
grands mots, & qu’ il n’y avoit que leur habit phîlofo- 
phique qui pflt les faire refpeSer. Il efl très-évi-dent qu’ 
à force de tnettre des mots dans la tête, on en chalTe 
toutes les idees; on fe trouve fort favant, &  on ne fait 
rien; on croit avoir la tête pleine, &  on n’ y a rien. 
C e  fût un moine qui acheva cle le convaincre du mau
vais goût qui tyrannifoit tons les hommes: ce moine 
un jour ne fachant pas un fermon qu’ il devoir prê
cher, ou ne l’ ayant pas fait, pour y fuppléer imagina 
d’expliquer quelques queiiions de la morale d’ Arillote; 
ii fe fervoit de tous les termes de l’art; on fent aifément 
combien cette exhortation fut utile, & quelle onélion il y 
m it. Mélanclhon fut indigné de voir que la barbarie al- 
loit juibue-là; heureux fi dans la fuite, il n’avoit pas fait 
tin crime â l’Egi'fe entière de la folie d’ un particulier, 
qu’elle a défa'. .'liée dans tous les tems, comme elle dé- 
favoue tons Ic' jours les extravagances que font des z é 
lés! U finit fes études à l’âge de dix-fept ans, & fe 
*hît à expliquer, eu p.irticuUer anx enfans, Térence & 
Virgile: queipue'tems après on le chargea d’une haran
gue, ce qui lui fit lire attentivement Cicéron êr Tite- 
Live; il s’en acquitta en hoiîime de beaucoup d’efprit, 
&  qui s’étoit nourri des meilleurs auteurs. Mais ce qui 
fuaftit le plus M élanâhon, qui émit, comme je l’ai 

dit, a'nn'canélete fort doux, c’eii lorfqu’il vit 
jB o U t la premiere fois les difputes des différentes fefles ; 

ÂlofS wli^s des Nominaux &  des Réels fermenmient 
beaucoup: après plufieurs mauvaifes laifons depart &
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d’autre, &  cela parce qu’on n’en iàuroit avoir de bon
nes là-deflus, les meilleurs poignets rciîoîcnt viâorieux; 
tous d’on commun accord dépouilloient la gravité phi- 
lofophique, & fe battoient indécemment : heureux fi 
dans le tumulte quelque coup bien appliqué avoir pû 
faire un changement dans leur tête; car fi, comme le 
remarque un homme d’efprit, un coup de doigt d’une 
nourrice pouvoit faire de Pafcal un fo t, pourquoi un 
fot trépané ne pourroit-il pas devenir un homme d’ef
prit? Les Accoucheurs de ce tems-là n’étoient pas fans 
doute fi habiles qu’à préfent, & je crois que le long 
triomphe d’ Arillote leur eft dû, Mélanâhon fut appellé 
par l’ éleéleur de Saxe, pour être profeffèar en G rec, 
L ’erreur de Luther faifoit alors beaucoup de progrès ; 
Mélanélhon connut ce dangereux hétéliarque; & com- 
ijie il cherchoit quelque cholb de nouveau, parce qu’il 
feiitoit bien que ce qu’on lui avoit appris n’étoit pas ce 
qu’il falloir fayoir, il avala le poifon que lui préfenta 
Luther ; ii s’ égara. C ’eit avec raifon qu’ il cherchoit quel
que choie de nouveau ; mais ce ne devoit être qu’ 
en Philofophie; ce n’ étoit pas la religion qui deman- 
doit un changement ; on ne fait point une nouvelle re
ligion comme on fait un nouveau fyftèm e. Il ne peut 
même y avoir une réforme fur la religion; elle pré
fente dts chofes fi extraordinaires à croire, que fi Lu
ther avoir eu droit delà  réformer, je la téfortneio.is 
encore, parce que je me perfuaderois aifément qu’il a 
oub'ié bien des chofes : ce n'eft que parce que je fai qu' 
on ne peut y toucher, que je m’en tiens à ce qu’on 
me propofe. M élanâhon, depuis fa connoiffance avec 
Ltùher, devint feélaire & un (eélaicc ardent, & p at' 
conféquem fon efprit fut enveloppé du voile de l’er
reur; fes vûis ne pûrent plus s’étendre comme elles 
auroi'ent fru s’ il ne s'étoit pas livré â un parti: il prê- 
ehoit, il catéchifoit, il s’intriguoit, &  enfin il n’abau- 
douna Ariftqte en quelque chore, que pour fuivre L u 
ther, qui lui étoit d’autant m'.iins préférable qu’ il atia* 
quoit plus formellement la religion . Luther répandit 
quelques nuages fur l’efprit de _ M élanélhon, â l ’ucca- 
fion d’ Arillote; car il ne rougit pas après les leçons 
de Luther, d’appciler Arillote »» v a i«  f t p h i f t e ;  mais 
il fe réconcilia bientôt, & malgré les apologies qu’il fit 
du femiment de Luther, il contribua beaucoup à ré
tablir la Philofophie parmi les Proteftans. Il s’ apper- 
çut que Luther coudamnoit plûtôt la Scholaliiquc que 
la Philofophie; ce n’étoit pas en effet aux Philoiophes 
que cet héréiiarqoe avait à Lire , mais aux Théolo
giens ; & il faut avoüer qu’il s’y étoit bien pris en com
mençant par rendre leurs armes odienfes •& méprifables, 
Mélanflhoii déteftoit toutes les autres fefles des philo- 
fopheSj le fcul Péripatétifme lui paroiftbit l'oûtenable; il 
tejettoit également leS to ïd fm e, le Scepticifme & l’Epi- 
curéiftne. Il recommandoit à tout le monde la leélu- 
re de Platon, à caufe de l ’abondance qui s’y trouve, 
à caufe de ce qu'il dit fur la nature de Dieu, & de 
fa belle diéllon ; mais il préféroit Arillote pour l’ordre 
& pour la méthode. Il écrivit la vie de Platon & cel
le d’ .ârillote; on pourra voir aifémciit fon iciitiment en 
les lifant: je crois qu’on ne fera pas fâché q u eje  tian- 
ferive ici quelques traits tirés de fes harangues, elles fout 
rares; &  d’,iilleurs on verra de quelle façon s’exprimoit 
cet homme fi fameux, &  dont les ditcours ont fait 
tant d’ impreflion: C«.-» e a r n , dit-il, p u a i»  ta tie s  P la t «  
p r a d ic a t  m it h o ia m  , m n  f x p e  a d h ib ea t , {s’ e v a g e tu r  
a U ijm n d o  h h e ù m  ia  d ijp u ta x d « , qU(Sdam  e ù a n t ¡ ig a r is  
i t t v e l 'ia t , rtC r a le a s  o e e w h e t , de/iie¡ae c iim  raro p ro -  
a a n tiç t  (¡a id  f i t  fe íttie isd u m  ; a jfe n tio r  a d o le feea U b a s p o 
t á is  prapo«e«dur/t ejfe  A r i f l o t t l e m ¡ ¡ n i  a r t e s ,  ¡¡¡tas tr a -  
d i t ,  e x p lic a t in te g r a s , Çÿ m eth a d a m  / ¡r a p lic io r e m ,' f e a  
f i t u m  a d  reg ea d u m  le B o r e m  a d k ib e t ,  y  t¡u id  J it  J e n -  
t ie n d u m  p leru ra q u e  p r o n u a íia t  ; hoic in  docentshtts ttt  
r e q u ir a n tu r  malt<e c a tife  g r a v e s  f u n t  .* s¡t en im  j a t i s  
d e m ih u s  d racon is a C a im a  fe g e s  e x o r ta  eft a r m a to r u r a , 
?H( ín t e r  f e  ip ji  d im ica r a n t ; i t a ,  f i  q u is  f e r a l  a m b i
g u a s  o p in io n e s ,  ex o r in n tttr  in d e  v a r i a  a c p e r n ic io fa  
d ijje n fio n e s . Et un peu après, il dit qu’en le fervant 
de la méthode d’ Arilîote, il eli facile de réduire ce qui 
dans Platon feroit extrêmement long. A rfilote, nous 
dit-il ailleurs, a d’autres avantages fur Platon; il nous 
a donné un cours entier; ce qu’ il commence il l’a- 
uheve. Il reprend les chofes d'aufii haut qu’on puilfc 
aller, & vous mene fort loin. Aimons, conjlut-il, Pla
ton & Aîiftote; le premier à caufe de ce qu’il d’tt fur 
la politique,»& à caufe de fon élégance; le fécond, 
à caufe de fa méthode; il faut pourtant les lire tous 
les deux avec précaution, & bien diftingoer ce qui eft 
comtaire à la doclrine que nous lifons dans l’Evangi-

Lui i5
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le . N ous ne famions nous paflèr d^Atiflote dens l’Egli- 
fe , dit encore M élanéthoo, parce que ,c’e(l le féal qui 
nous apprenne â dédnir, à divifer, &  à juger; .lui feul 
nous apprend même à raifonner; or dans l’ Eglife tout 
cela n’ e(l-U pas néceffaire? pour les choies de la vie, 
n’avons-nons pas befoin de bien des chofes que la Phy- 
ïique feule nous apprend ? Platon en parle, à la vérité : 
mais on dirait que c ’ell nu prophète qui annonce l’ave
nir, & non un maître qui veut inilruire; au heu que 
dans Ariflote, vous trouvez les principes, & il en tire 
lui-mêine les conféquences. Je demande feulement, dit 
Mélanéîhon, qu’ on s’attache aux chofes que dit Ari- 
ÎJote, &  non aux mots, qu’ on abandonne ces vaines 
fubtilités, & qu’on ne fe ferve de dillinâions que lorf- 
qu’elles feront nécelTaires pour faire fentir que la diffi
culté ne regarde point ce que vous défendez; au lieu 
que communément on diltingue afin de vous faire per
dre de vûe ce qu'on foûtient; e ll-ce  le moyen d’é
claircir les matières ? Nous en avons, je crois, allez 
dit pour démontrer que ce n’ell pas fans raifon que 
nous avons compris ¡VJélanflhon au nombre de ceux 
qui ont rétajjli la philofophic d’ Arillote. Nous n’avons 
pas prétendu donner (â vie ; elle renferme beaucoup 
plus de circortances intéreiTantes que celles que nous 
avons rapportées; c’ell un grand homme, & qui a joüé 
un très-grand rôle dans le monde ; mais fa vie eft très • 
connue, & ce n’ éjoit pas ici le lieu de l’écrire,

Nicolas Taureill a été un des plus célèbres philofo- 
phes parmi les Ptoteftans; il naquit de parens dont_ la 
fortune ne faifoit pas elpérer à Taureill une éducation 
telle que fou efprit la demandoit : mats la facilité & 
la pénétration qu’ on apperçut en lui, fit qu’on engagea 
le duc de yirtetiiberg à fournir aux frais. Jl fit des 
progrès extraordinaires, & jamais perfonne n’a moins 
trompé fes bienfaiteurs que lui. Les ditîérends des Ca
tholiques avec les Protelians l’empêcherent d’ embralïer 
réiat ecdéliailique. Il fe fit Médecin, & c ’ell ce qui 
arrêta fa fortune à la cour de Virtembarg. Le duc de 
Virtemberg délirait l’ avoir auprçs de lui, pour luifaite 
défendre le parti de la réforme qu’il avoir embraifé, & 
c ’ell en partie pour cela qu’il avoir fourni aux frais de 
fon éducation ; nuis on le fotipçonna de pencher potir 
laconfeffion d’ Ausbourg; peut être ii’éti)it-il pour aucun 
parti: de quelque religion qu’il f i t ,  cela ne fait rien i  
la Philofophie. Voilà pourquoi nous ne difeotons pas 
cet article exaSement. Après avoir profelfé long-tems 
la Médecine à Bâle, il palTa à Strasbourg; & de cette 
ville , il revint à Bâle pour y  être profellèur de M o
rale. Derlà il repalfa en Allemagne où il s’acquit une 
grande réputation î fon école gtolt remplie de 
& de comtes, qui venoieut l’entendre. Il étoit fi de- 
fintéreflTé, qu’avec timte cette réputation & ce concours 
pour l’ écouter, il ne devint pas riche. Il mourut de la 
pelle, âgé de cinquante-neuf ans. C e  fut un des pre
miers hommes de fon tems; car il ofa penfer feul, & 
il ne fe lailta jamais gouverner par l ’autorité: on dé
couvre par tous fes écrits une certaine hardielTe dans 
fds peofées & dans fes opinions. Jamais perfonne n’ a 
mieux faili une difficulté, & ne s’en ell mieux fervi 
contre fes adverfaires, qui communément ne po'uvbient 
pas tenir contre lui. 11 fut grand ennemi de la phllo- 
fophie de Cæfalpin ; on découvre dans tous fes eçrhs 
qu’ il étoit fort content de ce qu’ il fai b it; l ’amour p ro r  
pre s’y montre un peu trop à découvert, & on y  ap- 
perçoît quelquefois une préfomption infupportable . Il 
regardoit du haut de ibn efprit tous les philofopheç 
qui l’avaient précédé, fi on en excepte A rillote&  quel
ques anciens. 11 examina la phhofophie d’ Ariftote, & 
il y  apperçut plufieurs err.euts; il eut le courage de les 
rejetter, & altcz d’efprh pour le faire avec fuccès. Il 
efi beau de lui entendre dire dans la préface de la mé
thode de la Médecine de prédiélion, car tel eft le ti
tre du livre : „  Je m’ .ittache à venger la doélrine de Je- 
„  fus-Chrilt, & je n’accorde â Ariftote rien de ce que 
„  Jefüs-Cbrift paroît lui refufer: je n’examine pas mê- 
„  tue ce qui e(t contraire à l’ évangile, parce qu’avant 
,, tout examen, je fuis alTûré que cela cil fa u x ,,. Tous 
les phhofqphes dèvroient avoir dans l’ efprit que leur 
philofophie ne doit point être oppofée à la religion ; 
toute leur raifon doit s’y brifrr, parce que c’eft un édi
fice appuyé fur l’ immuable vérité. Il faut avotier qu’ il 
ell difficile^ de failîr fon fyltème philofophique. Je fai 
feulement qu'O méprifoit beaucoup tous les commen
tateurs d’ Ariftote, & qu’ il avoue que la philofophie pé
ripatéticienne lui plaifoit beaucoup, mais corrigée & ren
due conforme à l’evangile: c ’eft pourquoi je ne crois 
pas qa’^n doive l’etîaeer du catalogue des Péripatéti-
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cîeiis, quoiqu’ il l’aît x^fonnée en plufieurs endroits. U n  
efprit aufij hardi que le fieu ne pouvoit manquer de 
laitier échapper .quelques paradoxes: fes adverfaires s’en 
font fervis pour prouver qu’ il ¿toit athée, mais en v é 
rité, le refpeiâ qu’il témoigne par-tout à la religion , &  
qui certainement n’étoit point fim olé, doit le mettre à 
l’ abri d’ une pareille aceufation. Jl ne prévoyoit pas qu* 
on pût tirer de pareilles conféqueoces des principes qu* 
il avançoit; car je fuis perfoad.é qu’ il les auroit retra- 
éiés, ou les auroit expliqués de façon à latisfaire tout 
le monde. Je croîs qu’ on doit èrre fort refervé fur 
l’acculation d’athéiinje; & on ne doit lamais condurre 
fur quelques propofiuons hafardées qu’ un homme eft • 
athée; il faut confuitc-r tous fes ouvrages ; & pon peut 
allûrer que s’ il ell réellement, fon impiété fe fera fen
tir par-tout

jyiicbel Piccart brîlloît vers le tems de Nicolas Tau- 
reill ; il profdî'a de bonne heure la Logique, & s’ y di- 
(lingua beaucoup, il fuivit le torrent, & fut péripaté- 
ticien. O n lui confia après fes premiers cllais la cha're 
de Méraphylique &  de Pnëlie, cela paroît allez diiparac, 
à  je n’augure guère bien d’un tems on donne une 
chaire pour la Poefie à un Pénpatéticien : mais enfin 
Il étoit peut-être le meilleur dans ce lems-là, & il n’y 
a rien à dire, lorfqu'on vaut mieux que tous ceux de 
'bn tems. Je ne comprends pa® comment dans un fie- 
cle où on payoît fi bien les favans, Piccart tût lî pau
vre; car il luta tome fa vie contre la pauvreté; & il 
fit bien connoitre par fa conduite que la philotbphie de 
fon coeur &  de fon efprit vaUdi mieux que celle qu’ il 
d iâoit dans les écoles. Il fit un grand m)mure d’ ou
vrages, & tous fort eOimès de bm vivant, Nous avons 
de lui cinquante & une dilTertations, où il fait connrd- 
tre qu’ il pofledoit Ariilote fuDérieurement. il fit attlîî 
le manne! de la pbilofophie d’ Arillote, qui eut beau
coup de cours: la réputation de Piccart fubfille enco
re; & ,  ce  qui ne peut gui're fe dire des ouvrages de ce 
tem s'là, on trouve à profiler dans les tiens.

Corneille lyiartini n a iiit  à Anvers; il y fit fes étu
des, & avec tant de dillîutùion, qu’on l’attira immé
diatement après à Amilerdam, pour y profdfer la Phi
lofophie. Il étoit fubtil, capable d'emDirrain;r un hom
me d’efprii, & fe tiroit aifément de tout en bon Pé* 
rioateticien. Le duc de Brunfwic jetta les yeux fur lui, 
pour l’envoyer au colloque de Ratisbonne. Gretzet qui 
étoit aulii député a ce co llo :|ue pour le parti des Pro- 
tefians, trouva niauv.us qu’on lui aliociât un profdfeur 
de Philofophie, daps une difpute où on ne devoit agi
ter que des qucllions de Théologie; c ’eft ce qui loi rie 
dire iorfqu’ il vit Martini dans l’airemblée,y«/iù'<iji/r^- 
t e r  prophet<3t { fu te n $ i A  quoi Martini réuouiîc» 
p a tr is  f u t , Dans la fuite Martini rie bien connoître que 
Gretzer avnjt eu tort de fe plaindre d’ un tel lecorKl. 
li fut très-zélé pour la philoA*phie d’ Ariftote; il tra
vailla toute fa vie à la défendre corn e les afîàuîs qu’on 
commençoit déjà à lui livrer. C ’ eft ce qui loi fit pren
dre les armes contre Içs partifans de Ramus; & on peut 
dire que ce n’cft que par des eftbrts redoublés que le 
PéripatétifmC'fe foûtîm. Il éio:i prêt à difpuier con
tre tour fe fo n d e r  jamais de fa vie H n’a refufé un 
cartel philofophique. Il mourut âgé de cinquante-qua
tre ans, un peu martyr de Péripatétiime: car il avoit 
alté*‘é fa famé, foit par le travail opiniâtre p'̂ nir défen
dre fon chb'f maître, foit par fes difputes de vive voix, 
qui iofaillibiement uferent ia p'.»îtrine. N ous avons de- 
lui l’analyfe logique, & le commentaire logiqqe con
tre les Ramilles, un fyftème de Phîlofipliie morale &  
de Méiaphylîque. le  ne fais point ici mention de fes 
diîFérens écrits fur la Théologie, parce que je qe parle 
que de ce qui regarde la Philolophie.

Hcrmannus Corringius eft un des plus fivans hom
mes que l’Allemagne m  produits. O n pourroit le louer 
par plufieurs endrfits: maïs |e m’en uendraj à ce qu{ 
regarde la Philofophie; il s’ y dillingua fi fort, qu’oti 
ne peut fe difpenièr d’en faire mention avec clogc dans 
cette fiiftoire. Le duc U lr'c  de B runlw c le nt ppQ. 
feftèur dans fon univerliié; i' vint d̂ans un mauvais 
tems, les guerres défoîoiéiic toute l’ Europe : ce fléau 
affliçeoit toutes les ditFérentes nations; il eft difflcjie 
ayec de tels troubles de donner à Pétude le trir,., 
eft néceftairc pour devenir favant. Il troi‘va pourtant 
le moyen de devenir Un des plus favans hominev m,i{ 
ayem jamais paru. Le plus grand éloge que j ’en pifiic 
faire, c ’eft de dire qu’ il fut écrit par M  Co f i r »  «ur 
le catalogue des fayans que Louis-le-Grand \i\  
fa. C e  grand roi lui témoigna par fes largelies autour 
de l’ Allemagne le cas qu’ il faifoit de fon mérite- H

Pô-
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Píripatéticien', & fe plaint lai-méme que le refpeíl qu’ 
il avoit pour ce que fes maîtres lui avoient aoprîs, al- 
loit un peu trop loin. Ce n’ ell pas qu’il n’olUt exami- 
fier les opinions d’ Ariftote: mais le préjugi fe mettant 
toûjours de la partie, ces fortes d’examens ne le con- 
duifoient pas à de nouvelles découvertes. Il pcnfoit fur 
Ariilote, & fur la façon dont il falloit l’ étudier comme 
M élaniilton. Voici comme il parle des ouvrages d'Ari- 
llotc: „11 manqúe beaucoup dechofes dans ta Philofophie 
„  morale d’ Atiftotc que je dcfirerois; par. exemple, 
„  tout ce qui regarde le droit naturel, & que je crois 
,, devoir être traité dans la M orale, puifquc c’ell fur 
„  le droit naturel que toute la . Morale ell appuyée. 
„  Sa méthode me paroît mauvaife, & fes argiimens 
„  foibles „ .  Il ctoit difficile en clTet qu’il pût donner 
uns bonne morale, puifqu’ i! nioit la Providence, l’ im
mortalité de l’ame, & par conféquent un état à venir 
où on punit le vice, & où on'récompenfe la vertu. 
Queues vertus veut-on admettre en niant les premieres 
vérités ? Pourquoi donc ne cheroherois-je pas à être 
heureux dans ce monde-ci, pnifqu’ il n’ y a rien à efpé- 
rer pour moi dans l’autre? Dans les principes d’ Ari- 
fiote, un homme qui fe facrifie pour la patrie, eft 
fo u . L ’amour de foi-même e(l avant l’amour • de la 
patrie; & on ne place ordinairement l’amour de la pa
trie avant l’amour de foi-même, que parce qu’on e(l 
perfnadé que la préférence qu’on donne à l’ intérêt de 
la patrie fur le fieu ert récompenfée. Si je meur's pour 
la patrie, & que tout meure avec m oi, n’eft-ce pas la 
plus grande de toutes les folies ? Quiconque peilfera 
autrement, fera pins attention anx grands mots de pn- 
irie , qu’ à la réalité des chofes ..Corringius s'éleva pour
tant un pen trop contre Defeartes: il ne vnyoit tien 
dans fa Phyùqne de raifonnable, & celle d’Ariftote le 
fatisfaifoit. Qne ne peut pas le préjugé for l'efprit? Cl 
n’approuvoit Defeartes qu’en ce qu’il rejettoit les for
mes fobrtantielles. Les Allemands ne pouvnient pas 
encore s’accoûtamer aux nouvelles idées de Defeartes; 
ils reflemhloient à des gens qui ont eu les yeux ban
dés pendant long-tems, & aux- quels on ôte le ban
deau: leurs premieres démarches font timides; ils te- 
fufent de s’appuyer fur la terre qu’ ils découvrent; S( 
tel aveugle qui dans une heure traverfe tout Paris, fe- 
roit peut-être plus d’ un jour à faire le même chémin, 
<î on lui rendoît la vûe tout d’ un coup. Corring'us 
mourut, &  le Péripatétifme expira ptefquo' avec lui. 
Depuis il ne fit que linguir; parce que eeux qui vin
rent après &  qui le défendirent, ne pouvoient être de 
grands hommes: il y avoit alors trop de lumière pour 
qu’un homme d’efprit pût s’égarer. Voilà à-peu-près 
le commencement, les progrès & la fin do Péiipaié- 
tifm e. Je ne penfe ê*s ftu’oa s’imagine que j ’aye pré
tendu nommer tous ceux qui fe font diftingués dans 
cette feite: il faudroit des volumes immenles pour ce
la ; parce qu’autrefuis, pour être un homme diftingué 
dans fon fiecle, il falloit fe lignaler dans quelque feéfe 
de Philofophie; &  tout le monde fait què le Péripaté- 

■ tifme a long-tems domine. Si un homme paiT/it pour 
avoir du mérité, on coinmençoit par lui propolcr quel-

aegurnent, in  baroch^  irès*fouveoit “
fa réputation étoit bien fondée. S i Racine & Corneil
le étoient venus dans ce tems-là, comme ou n’auroit 
trouvé aucun ergo  dans leurs tragédies, ils auroient 
pafle pour des ignorans, & par conféqaent pour des 
hommes de peu d’efprit. Heureux notre fiecle de pen- 
fer autrement!

L ’auteur a cru pouvoir femer ici quelques morceaux 
de l’ouvrage de M . Deslandes , qui font environ la 
aixe partie de ce long article; le refte eft un extrait 
fubftamici & raifonné de rhiftoire Latine de la philo
fophie de Brucker; ouvrage moderne, eftimé des étran
gers, peu connu en France, & dont on a fait beaucoup 
d'ufage pour la partie pbilofophique de l’Enciclopédie, 
comme dàns V a r tic le  A r a b e s , &  dans un très-grand 
nombre d’autres.

A R I T H M A N C I E  a» A R I T H M O M A N -  
C I E , f. f , divination ou maniere de connoître & de 
prédire l ’avenir par le moyen des nombres. Ce mot 
eft formé du grec «{itju«, »oiafre, & de f<aiTÎi«, 4 ¡ .  
v i« a th in  Delrio en d'ftingue de deux fortes : l’ une 
en ufage chez les Grecs, qui confidétoient le nombre 
& la valeur des lettres dans les noms des deux com- 
battans, par exemple, & en auguroient que celui dont 
le nom renfermoit un plus grand nombre de lettres, 
y S 'u n e  plus grande valeur que celles qui compofoient 
l  nom de fon adverfairc, remporteroit la victoire ; 

/ c ’eft pouf uela, difoient-ils, qu’Heéfor devoit être vain- 
V  tm e  /,
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en par Achille. L'autre efpece étoit connue des GhaH 
déens, qui psrtageoient leur alphabet en trois décades,  
en répétant quelques lettres,- changeoieot en lettres nua 
méraies les lettres des noms de ceux qui les conful- 
toient, &  rapportoieut chaque nombre à quelque planete, 
de laquelle ils titoient des préfages.

La cabale des Juifs modernes eft une efpece d’«- 
r it h m a n c ie  \ au moins la divifent-ils en- deux parties, 
qu’ ils appellent th io m a n c ie  &  a r it b m a n c ie .

L ’évaiigelille S. Jean, d a n s te c h a f .  x ü i .  d e  P A f e -  
calypfe^  marque le nom de l’ Autechrift par le nombre 
666, paftage dont l ’ imelligence a beaucoup exercé les 
commentateurs. C ’eft une prophétie enveloppée fous 
des nombres myftérieux, qui n’autorife nullement l’efpe- 
ce de divination dont il s’agit dans cet article . Les 
Platoniciens &  les Pythagoriciens étoient fort adonnée 
à Y a n th m a ttc ie  . D elrio , D i f q u i j t t , M a g i c a r . tib , IIA . 
ea p . a .  q u x f l .  7. f o i l .  4. p a r . y6f. Çÿ <66. ( G )

A R I T H M E T I C I E N ,  D m .  fe dit en général 
d’une pefonne qui fait l’ Arithmétique, & plus com- 
mcinémant d’une perfonne qui l’cnfeigné. K  A rith
m étiq u e . Il y a des experts jurés écrivains a r it h m i t i -  
c i e u t .  F o y e t  Ex p e r t , Ju r é , i ^ c .  ( E \  

a r i t h m é t i q u e , / ,  f, { O r d r e  eu c y c l. E » ~
te ftd , R a ifa »  , P h ilo f*  ou  S c r e fie e , S cietree  d e  la  N a t .  
ou d es H rer^ d e  le u r s  q u a lité s  a ô/lra ttet^  d e  la  q u a n ^  
t i t i y  ou M a t h im a t ,  M a t h ,  p u r e s ,  A r it h m e 't iq u e . )  Ce 
mot vient du grec «fiSw«», a o m ir e .  C ’ eft l’art de dé
montrer, ou cette partie des Mathématiques qui con- 
fidere les propriétés des nombres. O n y apprend à cal
culer exaflem ent, facilement, promptement . h 'o y e n  
N om bre, M a th ém atiq u es , C a l c u l .

Quelques auteurs d é d t i 'n h a t  V A r i t h m é t i q u e ,  la feien- 
ce de la quantité diferete. p lo y ez  Discret fs* Quas- 
t ité  .

Lés quatre grandes regies ou opérations , appellécs 
V a d d i t i o u f o u J i r a S i o t t ,  la » lu lt ic l ic a l io i t ,  & la 
v if ia n , compofent p t o p i e m m t  to m e  Y  A r i t h m é t i q u e . F o y .  
A p d i t i o n , {ÿf. '

Il ell vrai que pont faciliter &  expédier rapidement 
des calculs de commerce,des calculs allronomiques, fs’e. 
on a inventé d’autres regies fort i-ciles, telles que les 
règles de proportion, d’aliiage, de faufle polîtion, do 
compagnie, d’eitraélion de racines, de progrclfion, de 
change, de troc, d’excompte, de réduftion on de ra
bais, i j e .  mais en faifant ufage de ces regies, on s’ap- 
perçoit que ce font feulement dÜFérentes applications 
des quatre regies principales. P 'o y ez  R e c l e . È o y . a u jji  
Pr o po rtio n , A l l i a g e , çÿr.

Nous n’avons rien de bien certain fur l'origine &  
l’ invention de Y  A r it h m é t iq u e  •. mais ce n’eft pas trop 
rifquer que de l’attribuer à la premiere fociété qui * 
eu lieu parmi les hommes, quoique rhiftoire n’en fixe 
ni l’ auteur ni le tems. O n conçoit clairement qu’ il a 
fallu s’a^liquer à l’art de compter, dès que l’on a 
été nêcemté à faire des partages, & à les combiner 
de mille différentes maniérés. Ainfl comme lesTyriens 
paflènt pour être les premiers comroerçans de tous les 
peuples anciens , plufieurs auteurs croyent qu’on doit 
Y  A r ith m é tiq u e  à celte nation. V o y e z  C o .mmERCE.

Jofephe alfûre que par le moyen d’ Abraham Y  A r i t h 
m é tiq u e  paffa d'Alie en Egypte,' où elle fut eilrèm *- 
mem cultivée & Mrfeéliomiée ; d'auiant plus que la 
Philofophie 4  la Théologie des Egyptiens rouloient 
entièrement fur les nombres. C ’eft de-là que nous Vien
nent toutes ces merveilles qu’ils nous rapportent de 
l’unité, du nombre trois; des nombres quatre, fepi, 
d ix. V o y e z  U nité , ( t i e .

En effet, Kircher fait voir, dans fon O E d i p .  Æ g y p t:  
torn . U .  p . 1 .  que les Egyptiens éspliquoient tout par 
des nombres. Pythagorc lui-même affûte qùè la natu
re des nombres eft répandue dans tout.l’univers, it  que 
la connotlfance des nombres conduit à celle de la di
vinité, & n’en eft prefqtte pas différente.

La feience des nombres paffa de l’ Egypte dans U 
Grece; d’où après avoir reçû de nouveaux degrés de 
perfeâion pat les Artronoffles de ce pays, elle fut con
nue des Romains, & de-là eft enfin venue jofqu’ à nous.

Cependant l’ancienne A r it h m é t iq u e  u’ étoit pas, à beau
coup près, aufli parfaite que la moderne; il paroît qu’a- 
lors elle ne fervoit guère qu’ à confidérer les différen
tes divifions des nombres : on pent s’en convaincre 
en lifant les traités de Nicomaque, écrits eu compofél 
dans le tcojiîeme fiecie depuis la fondation de Rome, 
&  celui de B iëce , qui eiiftent encore aujonrd’hoi-.®’* 
lyyâ . X y lander publia en latin un abrégé de 
ne A r it h m é t iq u e ,  é.çrite en grec par Plellu*.
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CbiDpof? 00 publia, dans le douzième fiecle, un ou
v r é e  beaucoup plus ample de la même efpeçe, que 
yaber Stapuleiilis donna en 1480, jiyec on çommen- 
a ire .

♦  A r i i h m M ^ H ( ,  telle qu’elle el} aujourd’hui, fe di-
vife en différente^ efpeces, comme t h é u n q a e ,  p r a t i i ju e ,  
in fir u n t e n t a lc  ,  U g a r 'fth m i^ H t,  n u ip ^ r a li ,  f p / c i e i ( f i ,  d / -  

t i m a h ,  , d m â é ç im u lt y  t
I j  A r ith m d t iq t fe  théorique eH la fcieiice des pro

priétés & des rapports des nombres abllraiis, avec les 
raifons &(. les déntonilrations des différentes regies, l^oy. 
N o m b r e .

O q trouve une A r it h m é t iq u e  théorique dans les feptie- 
m e, huitième , neuvième livres d’Eqclide, I,e moitié 
Barlaam a auff) donné une théorie des opérations or
dinaires, tant en entiers qq’en fraélions, dans un livre 
dé fq cQmpofition intitulé L o g i j l ic a ,  & publié en latin 
par Jean Chambers Anglois, l’an 1600. Qn peut y 
jijoûter l’ouvrage Italien de Lucas de Bnrgo, mis au 
jrrur en i f i g :  cet aqteur y a donné les différentes dit 
vifions de nombres dp Nicomaque & '  leurs propriétés, 
conformément a la doéln’ne d’Ëuclide, avec le cal
cul des entiers &  des fraélions, des extraélions de ra
cines, és’ f.

h 'A r i t h m é t iq u e  pratique ell l ’art de nombrer oq de 
calculer, ç’eftrà-dire l’art de trouver des nombres par 
le moyen de certains nombres donnés, dont la rela
tion ans premiers ell connue; comme (i l ’on demaii- 
doit, par exemple, à? déterminer le nopabre égal aux 
deux nombres donnés, 6 ,  8.

Le premier corps complet é é A r ith m é tiq u e  pratique 
nous a été donné en ty fi} , par Tartagliq, Vénitien: il 
coniille en deux livres; le premier contient l’apnüca- 
tion de y  A r ith m é tiq u e  aux ufages de la vie civile; & 
le fécond, les fondement on les piucipes de l’ Algè
bre. Avant Tartaglia, Stifeliqs avoit donné quelque 
chofe fur cefte matiete en fy44. : on y trouve différen
ces méthodes & remarques fur tes irrationp|s, i t f c  ( i )

Nqiis fupprimons une infinité d’autres auteurs de pu
re pratique qui font venus depuis, tels que Gemma 
prifius, Metius, Cjavins, Ramus, ÿ r .

Maurolicus, dans iés O p u fc u la  Ü A eth em a tieq  de l’ an
née iy77 ; a joint la théorie à la pratique de \’ A r i t h 
m é t i q u e ,  il l ’a même perfeélionnée à pinfieurs égards; 
Henefîh’os a fait la inême chofç dans fon A r it h m e t ic  
(<t p ér feü îa  de l’ année 1609, où il a réduit toutes les 
démonflrations en forme de fyllpgifme; amS que T a 
quet, dans fa th e o r iu  f r a u i t  A r it h m e t ic e s  de l ’ in- 
pée 1704 (£ )

Les ouvrages fur V A r it h m é t iq u e  font fi communs 
parmi nous, qu’ il feroit inutile d’en faire le dénom
brement . L  s reg'es principales de cette fcience font 
eipofées fmt clairement dans le premier volume du 
cours de Mithéni.ifque de M . Cam us, dans les inlli- 
tut'ons de Géom ètre de M . de la Chapelle, dans 
r ith m é tiq u e  à t  l’officier par M  le Blond. ( 0 ) ■

U A 'i t h m é t i q u e  inlirumentale e(l celle où les regies 
communes s’exécutent par le moyen d’inllrumens itna- 
ginés pour calculer avec facilité &  promptitude: com 
me Içs batons de Neper { t 'o y e z ,  N e P E R . ) ;  l’ inflrn- 
jnehi de M . Sam. Moreland, qui en a publié lu j-m i- 
me la defetiptjon en l666; celui de M . Leibnitz, dé
crit dans les M i f i e l la i f .  B e r o l i u .  la machine arithmé
tique de M , Pâfcal, dont on donnera la defeription
plus bas, t í c ,  

L ’ d ■_ J A r ith m é tiq u e  logarithmique, qui s’exécute par les 
tables des logarithmes. A'oyte L o t S A R t t H M E .  Ce 
qu’il y a de njeil'''ur la-defTus e(l \ 'A r it h m e t ic »  Ioga- 
r ith m ie a  de Hén. Brigg, publiée en 1614.

Ou ne doit pas ounlier les ta b le s  a r it h m é t ie u e s  u n i-  
v e r fe lles  de Prollapharefe, publiées en i6 ro  par Her- 
vvart, moyennant lefquelles la multiplication fé fait aifé- 
ment & exaâement par l’addition, & la divilton par la 
fonfttaâion.

Les Chinois ne fe fervent gnere de regies dans leurs 
calculs ; au fieu de ce la , ils font ufage d’ un înllru- 
ment qui eoniille en une petite lame longue d’ un pié 
&  demi, traverfée de dix ou douze fils de fer, où 
font enfilées de petites boules rondes : en les tirant en-
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femble, & les plaçant enfuñe l’ un après l’autre, fui* 
yarn certaines conditions St çonventions, ils calculent 
à-peu-près comme nous failbns avec des jettons, mais 
avec tant de facjlité St de prompt'tqde, qu’ ils peuvent 
fuivre une perfonqe qn! lit un l'vre de compte, avec 
quelque rapidité qu’elle aille; St à la fia l’operation Ce 
trouve faite; ils ont auflî leurs méthodes de la prou
ver. l 'o y e z  le  P .  le  C o m t e .  Les Inliens calculent à* 
peu-près de même avec des cordes chargées de noeuds.

X é A r ith m é tiq u e  n u n té r q le  ell celle qni enlligne le cal
cul des nombres ou des quantités ablfraites défignées 
par des chiffres : on en fait les opérations avec des 
chiffres ordinaires pu arabes. P o y , C a r a c t è r e  i ÿ  
A r a m  .

L ’ A e 'f h m é t iq u e  fpécieufe efi celle qui enfeigne le 
calcul des quantités défignées par les letttes de l’alpha
bet . l 'o y e z  S p a c i e u s e  . Cette A r it h m é t iq u e  eit ce 
que l’on appelle ordinairement C A lg e b r e  ou A r it b m é t i c  
q u e  l i t t é r a le ,  l 'o y e z  ALGEBRE. ,

W alljs a joint le calcul numérique à l’ algébrique, & 
démontré par ce moyen les regles des fradions, des 
proportions, des extradions de racines, fs’r.

W els en a donné un abrégé fous le titre de E le m e n 
t a  a r it h m e tic a l,  en 1698.

V A r i t h m é t i q u e  décimale s’exécute par une fuite de dix 
caraderes, de maniere que la pr igrelfion va de dix en 
dix.  Telle efl notre A r it h m é t i q u e ,  o ù  nous faifuns uCi- 
ge des dix caraderes Arabes, o ,  r ,  z ,  3 , 4 ,  y ,  6 , 
7 ,  8 , 9 : après quoi nous recommençons to , i i ,  
i z ,  èfe.

Cette méthode de calculer n’ell pas fort ancienne, 
elle étoit totalement inconnue aux Grecs & aux R o
mains. Gerbert, qui devint pape dans la fuite fous la 
nom de Silveltre II, l’ imroduilit en Euroae, après l’a
voir reçue des Maures d’ Efpagne, Il ell fort vrailfem- 
blable que cette progreffion a pris fon orig'ne des d it 
doigts des mains, dont on failbit ufage dans les calculs 
avant que l’on eût réduit \'A r i t h m é t i q u e  en art.

Les Miffionaires de l’Orient nous alfiirent qu’au- 
jourd’hni même les Indiens fout très-experts a calcu
ler par leurs doigts, fans le feiv'r de plume ni d’en
cre. lé o y e z  le t  le t t .  é d i f .  fs* e u r i e u f e t . Ajofltez à ce
la que les naturels du Pér lu , qui font Mus leurs cal
culs par le différent arrangement ces grains de m aïz, 
l’emportçnt beaucoup, tant par la jnltelfe que pat la 
célérité de leurs cotnptes, fur quelque Européen que ce 
foil avec tontes fes relies,

Í S A r it h m é t iq u e  binaire ell celle où l'on n’employe 
nniquement que deux figures, l’unité ou t &  le o, 
l 'o y e z  B1.SAIRE.

M . Dangicourt nous a donné dans les M i i c e l l .  B e -  
r o l. to m . I. un long mémoire fur cette A r it h m é t iq u e  
binaire ; il y fait voir qu’ il eil plus aifé ù t  découvrir 
par ce moyen les lois des progrellions, qu’en fe fervaiit 
de tome autre méthode où l’on fèroit ufage d un plus 
grand nombre de caraélvrcs.

A r it h m é t iq u e  tétraélique ell celle où l’on n’em- 
ploye que les figures t ,  z ,  3 , & o. Erhard W eigel 
nous a donné on t r a i t é  d e  c e t t e  A r it h m é t iq u e ',  mais la 
binaire & la tétrailisiue ne forit gnere que de oiriofité, 
relativement à la pratique, puifque l’on peut exprimer 
les nombres d’une maniere beaucQup plus abrégée par 
l 'A r i t h m é t i q u e  décimale,

V A r i t h m é t i q u e  vulgaire roule fur les entiers &  les 
frailions. l 'o y e z  Entier f ÿ  F r a c t i o n .

\ j 'A r i t h m é t i q u e  fesagéfimale ell celle qui procede 
par foisantaines, ou bien c ’ell la doSrine des fractions 
fèiagélímales, l 'o y e z  S e x a g é s i m a l .- Sam , Reyher a  
inventé une efpece de baguettes feiagénaies, à l’ imita
tion des bâtons de N eper, par le moyen defqadles on 
fait avec facilité toutes les opérations de C A r it h m é t iq u e  
fexagé límale.

l é  A r it h m é t iq u e  des infinis ell la méthode de trouver 
la fomme d'une fuite de nombres dont les termes font 
infinis, ou d’en déterminer les rapports, l 'a y e z  In f in i , 
Suit e  oh Se r i e , i ^ e .

M . W allis ell le premier qui au traité i  fond de cet
te méthode, ainfi qu’ il paroît par fes O p e r a  m a ih e -  

âu voir l'ufage en Géométrie pouxm a t i t a ,  où il en fan ■
dé-

t i )  L'ItaUc bieq tin ter dei pim ancien« Bç de« pim habile« 
matrrm en aiithtr,(ln,tne • En réraontant B l'an ngo . nom avons 
eh le fameux féal deDra^tmeri On prétend que ce Paul ehe aulli 
connoitTance des équation« algébrique«. Mai« ¡1 eft conhanr que 
l'algèbre dans ce teras.lf n'étoit pas une fcience nouvelle en Ita
lie i ellé^y avoit été portée du Levant par Léonard Fibonacci de

Pife on peut coufulter fur Paul, Philippe Villani. & Uri i n Ve
rino qui écrivît que Paul avoit tant d'abilìié dan« Tatithméèiwe 
qu'il faifoît vilement de« calcul« avec de« certaim lïRne« Sec. v% 
yci aotn le favant P Xim-ne» léfaite dent fon iraité dii 
« na.v. C m a iiu  fiirmiiu brt, {fi) «. \
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diwrmirisr I'aire des furfac« &  îi foliíití des enrps, 
ainli que leurs rapports ; mais la itidlbocje des gurriuns, 
qui ell VA rith m éú (¡ ttt uniyerfelle des infinis, exécute 
tout cela d’une maniere beaucoup plus prompte & plus 
eomttiode, indépendamment d’une infinité d’autres cho- 
fes auxquelles la premiere ne fauroit atteindre . 
Fluxions, Calcul, {ÿc.

Sur \ 'A r ith m itii fu e  des incontmenrurables ou irratio- 
nels, Incommensurable, Irrati o
nal, ísge.

Jean de Saerobofeo ou Halifax compofa eiy 1 x5 1 , 
félon Woffitts, un rraité ÿ mais ce traité 
a toâjous relié manuferit: & félon M. l'abbé de Qua, 
Paciólo qui a donné le premier livre d’Algebre , efl 
aufii le premier auteur ÿ qui ait été im̂  
primé, Fives Algebre. (£)

Jufqu’ict nogs nous fomiiies conteiités d’exprjfer en 
abrégé ce que l’on trouve à-peo,près dans la plûpart 
des ouvrage? mathématiques fur la feienec des nom
bres, fit nous n’avons guère fait que traduire l’articie 
A r ith m é iiq iie  te\ qu’il fe trouve dans rpncyelopédie 
angloife: tâchons préfententem d’entrer davaiitage dans 
les principes de cette fçieiice, & d’en dpnner une idéç 
plus précilè.

JSIous remarqncfonç d’pbotd que tout nombre, fuir 
vant la définition de M, Newton, n’eft proprement 
qu'un rapport, Poor entendre ceci, il faut remarquer 
que toute grandeur qu'on coippare â une autre, efl oq 
plus petite, on plus grande, ou égale; qu’ajnfi tome 
grandeur a un certain rapport avec une autre à laquei, 
le on la compare, c’efiTâ-dire qu'elle y eij contenue tsu 
la contient d’uiiç certaine maniere. Ce rapport ou cet
te maniere de contenir ou d'étre contenu, efl ce qn’oq 
appelle ainfi le nombre q exprime le rapport
d’une grandeur à une antre pins petife, que l'on prend 
pour l'unité, & que la plus grande contient trois fois; 
au contraire la fra£lioq exprime le rapport d'une cer
taine grandeur à une plus grande, que l’on prend pour 
l’unitc, & qui efi comenue trois fois dans cette plus 
grande. Tout cela fera eipoff plus en détail ans “r~. 
t i d e s  N o m b r e , F r a c t i o n , t f e ,

Les h nnbres étant des rapports apperçfls par refprlt 
& diflinaoés par des lignes particuliers, IVri<¿i»/try«», 
qui eij Ig feience des nombres, e(l donc l’art dç com
biner entr’eux ces rapports, en fe fervant pour faire 
cette comb qaifou des lignes même? qui les diflingnent. 
De-là le» quatre principales regles de A f is im / t i '^ u e , 
car les différentes compitiaifqns qu’on peut faire des 
rapports, iè'rédoifent on â examiner l'excès des uns 
fut les autres, ou la maniere dont ils (ê contiennent. 
L’addition & la loufiraélion ont le premier objet, puif- 
qu’il ne s’agit qne d’y ajo.ûter oq d'y fouftraîre des rap
ports; le f.-cond objet çfi celui de la mnltlplication & 
de la divilio’n, puifqu’on y déterinine de quelle manie
re un rapport en contient un autre. Tout cela fêta ex
pliqué plus cq détail aul artide-( MulT|PLICat(on.

Division.„ J  comme l’on fait, dçua fortes de rapports, 
1 arithmétique & le géométrique. Féyra Rapport , 
Les ponabres ne font proprement que des rapport'̂  géo
métriques; mais il femble que dans les deux premieres 
regles de \'AKÍthmiti<iS(e on contiderç ariibmétiqnement 
ces rapports, & que dans les deux antres, on les cop- 
fidere géométriquement, Dans l’addition de deux nom
bres (.car toute addition fe réduit proprement à celle 
de deux nombres), l’un des deux nombres rçpréfeme 
l’excès de la foinme fur l'autre nombre. Dans la mul- 
lîplication l’un des deux nombres eft le rapport géomé- 
ttV« du produit \  l’autre nombre, Voyez, ^o.mme, 
Propuit .

A  l’égard du détail des opérations particulières de 
\s A r i ih m i t iq t e , il dépend de la foi me d{ de l’inllim, 
tion des fignçs pxf lefquels on déligne. ■« nombres. 
Notre 'A r ith m étijsse , qui n’a que dix cbifres, feroit 
fort différente fi elle en avoit plus ou moins,; & lej 
Romains qui avoient des chiffres différens de ceux dont 
oous'nous fetvons, devaient anffi avoit des regle? à 'A -  
r i th m d iq a e  toutes différentes des nôtres. Mais toute. 
A r ith m é tiq u e  fe réduira tofijoufS aux quatre regles, dont 
ntius parlons, parce que de quelque maniere qu’-on dé- 
figue ou qu’on écrive les rapportŝ  on ne pçut jaotats 
les combiner que de quatre façons, & même, à pro
prement parler, de deux manjeres reuletneut, dont cha-

Scn.t être enyifagée fo.ns deux faces diffétemes. 
ponrroit dire encore que toutes les regles de l’̂ i- 

fe téduifent bu à former un tout par la 
J de diffécentes parties, comme dans l’additioij

&  la multiplication, on k réfoudre mj tout en différen
tes parties, ce qu.i s’exécute px' la foullraâiou & la 
divjlion. En effet, la multiplication n'ell qu’une addi
tion repérée, & la divjlion n’ell aulîî qu’ une foullra- 
élion répété?, D ’où il s’enfuit encore que les regies 
primitives de V A r it h m A iq u e  peuvent à la rigueur fe ré
duire à l ’addition & à la fourtraélion, La rnultipl'cation 
& la divifiou ne font proprement que des maniérés ab
régées de faire l’addition d’ un même nombre plufieurs 
fois .à lui-même, ou de fouflraire pl ifieurs fois nu mê
me nombre d’ un autre: aufl) M , Newton appelle-t-il 
les regies de l’ Arithmétique, co m p o fitio , r ^ fo lu tio  0 -  
r it h m e tic it  1 ç ’elf-ù-dite e e m p ç / iih a ,  êÿ r éfe lsttio a  d e s  
nomkres,

A r i t h m é t i q u e  u n i v e r s e l l e ; c ’efi ainfi 
que M . Newton appelle l’ Algebre où calcul des gran
deurs en général ; & ce n’efl pas fans raifon que cette 
dénomination lui a çté donnée par ce grand homme, 
dont le génie également lumjiieui & profond paroît a- 
voir remonté dans tontes lés fciençes à leurs vrais 
principes mçiaphyiiques, En effet, dans \ 'A r ith m é tiq u e  
ordinaire on peut remarquer deux efpepes de principes; 
les premiers font des regies générales, indépendantes 
des figues particn'iers par lefqnels on exprime les nom
bres ; les autres font des regies dépendanies de ces mê
mes lignes, fit ce font celles qu’on aPjPeMe plus parti
culièrement r e l ie s  d e  l 'A r i t h m é t i q u e . Mais les premiers 
principes ne foiit autre chofe que des propriétés géné
rales des rapports, qui ont lieu de quelque inaniere 
que ces rapports foient défignés : telles font, pa. e- 
xeitipiç, ces regies; fi on ôte un nombre d’ un autre, 
cet autre nombre joiqt ayec le relie, dojt rendre le 
premier nombre; fi on dlvife une grandeur par une au
tre, le quotient multiplié par le divifeur, doit reqdrc 
le dividende ; fi on muitiplje la, foinme de piufieurs 
nombres par la fnmme de plufieurs antres, le produit 
èll égal à la fomme fies produits de chaque partie pat 
toutes les autres S s ç ,

De-là U s’enfuit d’abord qu’en défignam les nombres 
par des eipreflion,s générales, c ’elf-|-dire qui ne défi- 
gnent pas plus qn nombre qq’un autre, on pourra for- 
pier certaines regies relatives aux opérations qu’on peut 
faire fur les nombres ainfi défignés. Ces regies fe ré- 
dnifent à repréfentçr de la maiiiere la plus (impie qu’ il 
efl poflible, le rôfultat d’une ou de plufieurs opérations 
qu’on peut faire fur le? nombres exprimés d’une manié
ré générale; 4  ce refuliat ainfi exprimé, ne fera pro
prement qu’une opération a r ith m é tiq u e  indiquée, opé
ration qui variera felon qu'on donnera différentes va
leurs a r it itm é tiq u e s  aux quantités qui , dans le réfuUat 
dont il s’agit, repréfentent d «  nombres.

Pour mieux faire entendre cette notion que noqs don
nons de l'Algebre, parcourons-en les quatre regies or
dinaires, & commençons par l’addition. Elle conlifte, 
comme nous l’avons vû dans W r t i c h  A p D t I i o N ,  
à ajoûter enfembie avec leurs lignes, fans aucune autre 
opération, les quantités diiTembÎables, ôf à ajofiter les 
coetficiens des quancisés femb,!ables: par exemple, fi j ’ai 
à ajoilter enfembie les deux grandeurs dilfemblables a ,  
h ,  j ’écrirai fimpienijent «•+■ *; ce  réfultat n’eft autre 
chofe q i^ n e manière d’indiquer que fi on déligne <• 
par quelque nombre, & h  par un autre, ¡1 faudra ajoû- 
ter enfembie ces deux nombres; ainfi a  +  h  n’ell que 
l’ indication d’une addition a r it h m é t iq u e ■, dont le réful- 
tat fêta dift’çrcnt felon les valeurs numériques qu’on af- 
fignçra à &  à h .  Je fuppofç préfememeut qu’on me 
propofe d’ajoùtet y  a  avec j  » , je poutrois écrire y » -l- 
3 a ,  & l'opérttioq a r ith m é tiq u e  feroit indiquée comme 
ci-deffus ; mais eq examinant y « & j  a , je vois que 
çette opétaiian. peut être indiquée d'une maniéré plu* 
fiinple;car quelque nombre que a reprçfente, il eft é v i
dent que ce nombre pris, y fois, pins cq. même nombre 
prjs 3 fois, cil égal an m êm e uornbre pris 8. fois,  amft 
je  vois qu’au lieu dç y » -P S  je P'HS écrire 8 a ,  
qui ell l’exprçftion abrégée, & qut m’indique une opé
ration art<ij»?éiiy»i plus fimplç que ne me l’ indique 
l’expreftion y a - H 3 a,

C ’efl là deffns qu’ell fondée la regie générale de l’ad
dition algébrique, d’ajoûter lès grandeurs femblables en 
ajoûtant Içtirs coelftciens numériques, & écrivant entui- 
le la partiq littérale une fois,

Q n voit donc que l’addition algébrique fe réduit à 
exprimer de la maniéré la plus fimple la fom’me ou le 
réfultat de pl.ufi.eius nombres exprimés généralement, 
&  à ne laiffer, pour ainfi, dire, à l’ Arithméticien que 
le mollis de travail à faire qu’ il eft poflible. Il en eft 
de même dç la fouftraéUon algébrique. Si je  veux re-

ttan-
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trancher b á e a ,  jVctis fimplemem a — i ,  parce que je 
ne peux pas repréfentec cela d’ane maniere pins fimple; 
mais li j ’ai à retrancher 3 a de p a ,  je n'écrirai point 
<¡ a  —  3 a ,  parce que cela me donneroit plufieurs opé
rations a r ith m é tiq u e s  à faire : en cas que je vuiilulle 
donner à a une valeur numérique, j ’écrirai limplement 
2 a ;  expreflion plus (impie & plus commode pour le 
calcul a r it h m é tiq u e . F u y e z  S o u sT R A C n o n  .

. J’en dis autant de la multiplication & de la divilion. 
Si je veux multiplier a A par c +  d , je puis éçritc in
différemment { a  +  h )  X  pu a c  + i c  +  a d
- t-é d ; & fouvent même je préférerai la premiere ex- 
preflion à la fécondé, parce qu’elle fenible demander 
moins d’opérations a r ith m é tiq u e s  : car il ne faut que 
deux additions & une multiplication pour la premiere, 
& pour la fécondé il faut trois additions & quatre mul
tiplications. Mais (1 j ’ai à multiplier f a  par 3 a ,  j ’é
crirai I f  a a  au lieu de f  a x  3 a , parce que dans le 
premier cas j’aurois trois opérations a r ith m é tiq u e s  à fai
re , & que dans le fécond je n’en ai que deux; une pour 
trouver a a ,  & l’autre pour multiplier aa  par i f .  De 
m ê m e  fi j ’ai a -f.^  à multiplier par a ~ ^ i ,  j ’ écrirai a 
a — i i ,  parce que ce réfultat fera fouvent plus com 
mode que l’autre pour les calculs a r it h m é t i q u e s , & 
que d’ailleurs j’en tire un théorème, favoir que le pro
duit de la fomme de deux nombres par la différence 
de ces deux nombres, eft égal i  la différence des qnar- 
rés de ces deux nombres. G ’eft ainli qu’on a trouvé 
que le produit de a -t-é pir a  +  h ,  c’c(l-â-dire le quar- 
ré de a  +  h ,  étoit aa-+ -a  a i  +  h h ,  & qu’ il contenoit 
par confequent le quarré des deux parties, plus deux 
fois le produit de l’une par l’autre ; ce qui fert à ex
traire Iq racine quarré des nombres, F e y e x  QuARRé {ÿ  
B a CINE qUARRÉE,

Dans la divilion, au lieu d’écrire j ’écrirai (im

plement 4 a ; au lieu d’écrire T — , j ’écrirai a — x :

mais (î j’ai à divifer h c  put h d .  j ’écrirai ^ , ne pou-
d

Tant trouver une expreflion plus (impie.
O n voit donc par-là que M , Newton a eu taifon 

d'appeller l ’Algebre A r it h m é t iq u e  u n iv e r fe lU  , puifque 
les regles de cette fcience ne confident qu’à extraire, 
pour ainfî dire, ce qu’ il y auroit de général & de com 
mun dans toutes les A r ith m é tiq u e s  particulières qui fe 
feroient avec plus ou moins ou autant de chiffres que 
Ja nôtre, & à préfenter fous Ja forme la plus (î.-nple 
&  la plus abrégée, ces opérations a r it h m é tiq u e s  indi
quées .

M ais, dira-t-on, à quoi bon tout cet échaffaudage ? 
Dans toutes les quertions que l’on peut fe propofer fur 
les nombres, chaque nombre ell défigné & énoncé . 
Quelle utilité y a-t-il de donner à ce nombre une va
leur littérale dont il femble qu’on peut fe paffer? V o i
ci l’avantage de cette dénomination.

Toutes les quedions qu’on peut propofer fur les nom
bres, ne font pas auffi (impies que celles d’ajoûter un 
nombre donné à un autre, ou de l’en foudraire ; de 
les multiplier ou de les divifer l ’ un par l’autre. Il ell 
des quedions beaucoup plus compliquées', & pour la fo- 
lution defqoelles on ed obligé de faire des combinaifons 
dans lefqoelles le nombre ou les nombres que l’on cher
che doivent entrer. II . faut donc avoir un art de faire 
ces combinaifons fans connoître les nombres que l’on 
cherche, & pour cela il faut exprimer ces nombres par 
des caraûeres d'fférens des caracteres numériques, par
ce qu’ il y auroit un très-grand inconvénient à exprimer 
un nombre inconnu .par un caraSete numérique qui ne 
pourtoit lui convenir que par un très-grand hafard. Pour 
tendre cela plus fenlible par un exemple, je fuppofe qu’ 
on cherche deux nombres dont la fomme foit 100, & 
la différence 60. Je vois d’abord qu’en délignant les 
deux nombres inconnus par des caraéleres numériques i volonté, par exemple l'un par ay &  l’autre par yo , 
je  leur donneroîs une expreflion très-fauffe, pnifque 2y 
& Ó0 ne fatisfont point aux conditions de la queliion. 
Il en fcroit de même d’une influiré d’autres dénomi
nations numériques. Pour éviter cet inconvénient, j ’ap
pelle le plus grand de mes nombres jr, &  le plus pe
tit y ;  8t j’ ai par cette dénomination algébrique les deux 
conditions ainli exprimées : *  plus y  elt égal à 100, &  
g  moins y  ell égal à 6o; ou en caraâeres algébriques:

ts ■ +y == 100.
^=Ô 0. V o y e z  CARACTER* ,

A  R I
Puifque jr-t-y  eft égal à 100, &  x — y  égal i 60, je 
vois que 100, joint avec 60, doit être égal à j r y  , 
joint à X — y O r pour aïoûter x + y  à x — y ,  il faut 
fuivant les réglés de l’addition algébrique écrire je 
vois donc que zx  eft égal à tô o , c ’ell-à-dire que 160 
eft le double du plus grand nombre cherché ; donc ce 
nombre eft la moitié de lâ o , c ’eft-à-dite 80; d’où il 
eft facile de trouver l’ autre qui eft y ;  car paifque x + y  
eft égal à 100, & que x  eft égal à 80, donc 80 plut 
y eft égal à 100; donc y eft égal à 100 dont on a re
tranchée 80, c’eft-à-dire ao; donc les deux nombres cher
chés font 80 & 20 : en effet leur fomme eft 100, ét 
leur difféteuce eft 60.

Au relie je ne prétends pas faire voir par cet article 
la néceflité de l’ Âlgebte, car elle ne feroit encore guè
re néceffaire, (i on ne propofoit pas des quedions plus 
compliquées que celles-là : j ’ai voulu feulement faire 
voir par cet exemple très-fimple, & à la portée de tout 
le monde, comment par le fecours de l’ AIgebre on par
vient à trouver les nombres inconnus.

L ’expreflion algébrique d’ une quedion n’eft antre cho- 
fe , comme l’a fort bien remarqué M . N ew to n , que 
la traducSlion de cette même quedion en caraéteyes al
gébriques; traduélion qui a cela de commode & d’ef- 
femiel, qu’elle fe réduit à ce qu’ il y a d’abfolument 
nécefîaire dans la quedion, &  que les conditions fuper- 
fîiies en font bannies. N ous allons en donner d’après 
M . Ncvfton l’exemple fuivant.

t iU  m ê m e  q u e ft io n  tr a d u it *  
a lg é h r iq tte m tH t.

x , y , z .

x : y \: y : « ,  ou AT z = y y .  
V o y e z  P r o p o r t i o n .

X + y  +  z  =  2.o.

X X  + y  y  - 1 - 2 2 = 1 4 0 .

Q u e jlio tt  é n o n c é e  p a r  le  ¡a n -  
' ¿ a g e  o r d in a ir e .

O n demande trois nom
bres avec ces conditions.

Q u’ils foient en propor
tion géométrique continue.

Que leur fomme foit *0.

Et que la fomme de leurs 
quarrés foit 140.

Ainli la queftion fe réduit à trouver les trois îneon- 
Bues X,  y , 2 ,  par les trois équations x  z — y y ,  x ,
+  y  +  Z —  2 0 ,  X X  +  y  y  +  z z = z  140. 11 ne reftç 
plus qu’ à tirer de ces trots équations la valeur de cha
cune des inconnues.

On voit donc qu’ il y a dans V A r it h m é t iq u e  u n i v e r -  
f e l l e  deux parties à diftinguer.

La premiere eft celle qui apprend à faire les com- 
binaifoiis & le calcul des quantités repréfentées par des 
(ignés plus univerftls que les nombres; de maniéré que 
les quantités inconnues, c’eft*à-dire dont ou ignore U 
valeur numérique, puifïènt être combinées avec la mê
me facilité que les quantités connues, c ’eft-à-dire aux
quelles on peut afligner des valeurs numériques. Ces 
opérations ne fuppofèm que les propriétés générales de 
la quantité, c ’eft-à-dire qu’on y envifage la quaniité lîm- 
plcment comme quantité , & non comme repréfentée 
& Axée par telle ou telle expreflion particulière.

La fécondé partie de V A r it h m é t iq u e  u n iv e r f e l le  con
fide à favoir faire ufage de la méthode générale de 
calculer les quantités, pour découvrir les quantités qu'
011 cherche par le moyen des quantités qu’on connoît. 
Pour cela il faut i®. repréfenter de la maniéré la plus 
(impie & la plus com mode, la loi du rapport qu’ il doit 
y  avoir entre les quantités connues &  les inconnues. 
Cette loi de rapport ed ce qu’on nomme é q u a t i o n ,  ainli 
le premier pas à faire lorfqu’on a un problème à ré- 
foudre, eft de réduire d’abord le problème à l ’équation 
la plus (impie.

Enfuite il faut tirer de cette équation la valeur ou les 
différentes valeurs que doit avoir l’ inconnue qu’on cher- 
ehe ; c ’ell ce qu’on appelle r é fo u d r e  l 'é q u a t io n  . V o y e z  
l ’ a r t ic le  E q u a t i o n , où vous trouverez là-deflus 
un plus long détail, auquel nous renvoyons, ayant dû 
nous borner dans cet article à donner une idée géné
rale de \’ A r i t h m é t i q u e  u n i v e r f e l le ,  pour en détailler Ie| 
regies dans les articles particuliers. V o y e z  a u fft PROBLè- 
x tE , R a c in e ,£ÿe.

La premiere partie de V A r it h m é t iq u e  u n iv e r fe lle  s’ap-’ 
pelle proprement A lg e h r e ,  ou fcience du calcul des gran-  ̂
deurs en général, la fécondé s’appelle proprei.is«/i- 
u a ly fe :  mais ces deux noms s’employent affez IbuVnt 
' ’ “ ‘J pour l’ autre. V .  A l o e b r e  y  A n a l y s e . \

N ous ignorons fi les anciens ont connu cette feienk
ce;
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c* : Il y » pourtant bien de l’apparence qu’ ils ivojent 
quelque moyen fcmblable pour r^fopdre an moins les 
queftions tmoiériqnes; par esemple, les queftiops qui 
ont ¿té appellées ¡¡« efiia m  4 t  t > h p h a r ,u .  F o y é z  D io ^  
p i j A N T E .  F « y e z  m i ß  A p p l i c a t i o n  d e  l'J -n a ly fe
4  I4 G é o m é t r ie .

Selon M- l’abbé de G u i , dans fon excellente h ifio i-  
r e  d e  i'dp^ebre^  dont on trouee la plus grande partie 
à P a n .  A l C'î  ÇRE de ce DiSionnaire, Théon paroît 
avoir cru que Platon ell l'inventeur de PAnalyfe; & 
Pappus nous apprend que Diophante & d’autres auteurs 
anciens s'y étoiefit principalement appliqués, corunue 
Euclide, Apollonius, Ariftée, Eratoilhene, & Pap
pus lui-même. Mais nous ignorons en quoi cpnlidoit 
précifément leur Analytè, & en quoi elle poovoit dif
férer de ta nôtre ou lui reiTembler. M . de Maleiieu, 
dans Tes é lé m e n t d e  G é o m é tr ie ., préterid qu’ il eft mo
ralement itnpqllîble qu'Archimede foit arrivé à la plû- 
pan de fes belles découvertes géométriques, fans le fe- 
CQUrs de quelque choie d’équivalent à notre Aualyfe : 
mais tout cela ii’eft qu’ une conjeâure; & '1 feroit bien 
fîngulier qu’ il n’en reliât pas au moins quelque velHge 
datis quelqu’ un des ouvrages des anciens géom ètres. 
M : de l’ Hlhpital, ou plût!Ôt M . de Fonteuelle, qui c(i 
l'auteur de la préface des in fin im e n t  p e t i t s , oblirve qu' 
il y a apparence que M . Pafcal eft arrivé à force de 
fête êt fans Analyfe, aux belles découvertes qqi com* 
pofent fon t r a i t é  d e  U  r o u le t te ., imprimé fous le nom 

• i 'E t o n v i l l e , Pourquoi n’en feroit-il pas 4« même d’ Ar- 
çh'mede êt des anciens?

Nous ii’avons encore parlé qne de l'ufage de P A l
gèbre pour .la réfolution des queilions numériques : ina(a 
pe que nous venons de dire de l'Analyfe des anciens, 
nous conduit naturellement à parler de l’ ufage de I’ AIt 
gebre dans la G éom étrie: cet ufage conitile principa
lement à téfoqdre les problèmes géométriques par l ’A l
gèbre, comme qn réfout les problèmes numériques, 
ç'eil-à-dire à donner ’ dés noms algébriques aux lignes 
connups & inconnues j êç après avoir énoncé la que- 
flion algébriquement, à calculer de la même maniéré 
que fi on rélolvoit un problème numérique, Ce qu’on 
appelle en Algèbre é jn a t io n  d 'a n e  co u r b e , n’eft qu’un 
problème géométrique indécerminç; dont tous les points 
de la courbure donnent la folmion| & ainfi du relie, pans 
Papplication de l’ Aigebre à la Géométrie, les lignes con
flues ou données font repréfentees par des lettres de l’al
phabet, comme les nombres'connus on donné dans les 
quellions numériques: mais il faut obferver que les lettres 
4ni repréfentent des lignes dans la fointion d’nn prublè- 
itie géométrique ne pourrqient pas foüjoqrs être expri
mées par des nombres. Je foppofe , par exemple, que 
dans la fointion d’un prob'ème de Géométrie, on aif 
deux lignes connues, dont i'nnc que j appellerai a  (riit 
le  côté d’un quarté, & l'antre que je nommerai h  foit 
la diagonale de ce même quarfé s je dis que li on affît 
gne Uqc valeur numérique à « , il fera impoffible d’aC, 
ligner une valeur numérique o b ,  parce que la diago
nale d un quatre & fon côté font incommenfurabtes, 

PlAGCJSALE, HyPOTENU- 
SÊ , .jc.^ Ainti les calculs algébriques appliques à Iq 
Oeométrie ont un. avantage, en ce que les caractères 
qui expriment les lignes données peuvent marquer des 
quantités çommcnfurables ou incommenfurabies 5 au lieu 
que daijs les problèmes numériques, les caraéteres qui 
repréfentent les nombres donnés ne penvent repréfen- 
ter que des nombres commenfurables. Il ell vrai quq 
fe nombre inconnu qu’on cherche, peut être repréfenté 
par une expreflion algébrique qui défigne un incommem 
furahle: mais alors c'elt une marque que ce uombre m- 
connu & cherché n'esifle point, que la qucllion ne peut 
être téfolue qu’q pçu près, & non exadjement ; au fieu 
que dans l’application de l'Algebre à la Géométrie, oti 
Peut todjoars alfigner par une coiillruélion géoméirique 
'a grandeur exaéte de la ligue inconnuç, quand même 
J’vypfeirioa qui défigne cette ligne feroit inoommenfura- 

Ori peut même fouvent atfigner la valeur de cette 
quoiqu’on ne poilfe pas en donner l’expreflion aU

K.'Rfique, foit commenfnrable, friit inconimenfurable ; 
J ce quj arrive dans le cas irréduâiblç dq troilieme 
Qegré. F o y e z  C a s  i r r é d u c t i b l e .

.fJn des plus grands avantages qu'on a tirés de l’ap. 
plicatitin dç l'Algebre à la Géométrie, ell le calcul dif- 
ferep^el; ob en trouvera l’ idée au m o t D i f r É R E N -  
Tiq-E , avec une notion eiaéte de la nature de ce cal
cu l. Le calcul différeniiel a produit l’ intégral. F .  C a l - 
# jL  In i é i i r a l .
• Il n’ y a point de fiéometre tant foit peu habile, qqi
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ne eonnoiiTe aujourd’hui plus ou moins l ’ufage infini de 
ces deux calculs dans la Gêoméirie traifcendante.

M . Newtpa nous a drjuné fu l’ .Aigeftrc nn excel
lent ouvrage, qu’il a /tititulç 4 r it h m e i ic a  n n iv e r f a l i t .  
Il y traite des regles de cette fcience, <St Je fou i p f ü -  
cation I la Géométrie, Il y diijne plnfieurs méthodes 
nouvelles, quj ont çté com'nentées pour h plûpart par 
M . s’Gravelan te dans un petit ouvrage très utile aux 
cornmençans, intitulé E le m e n ta  a lg e b r a ,  &  p a t M- Clai- 
raut dans lès élémens d'.Àlgehre. F o y e z  à l 'a r t i c l e  A  L-  
GEBRE les noms de plulieurs autres auteurs qu' ont 
traité de cetfe fcience. Noos croyons que l’ ouvrage de 
M , s’Gravefande, celui du P. Lamy , la S c ie n c e  dm 
c a lc u l  du P. Reyneau, \’ A n a ly fe  d é m o n tr é e  du même 
auteur, & l 'A lg e b r e  de Saunderfon publiée çn angluis, 
font en ce genre les ouvrages dont les jeunes gens peu
vent le pins profiter; quoique dans plufieurs de ces irai- 
lés, & pentrêtre dans tous, il rede bien des chofes à 
defirer. but la maniere d'appliquer l’ Algebre à la G éo
métrie, c’e(l-à-dire de réduire en équation les quedions 
géométriques; nous ne connoiifons rien dç meilleur ni 
de plus luminens qu? regles données par M . N ew 
ton , p .  8 l. y  f u i n .  d e  f o n  A r it h m é t iy u e  u n i v e r f e l l e ,  é -  
dition de Leyde 1731. i i i f j u ’ à  la  page  elles font 
trop précieufes pour être ahregées, trop longue.s pour 
être inlérees ici dans leur entier; ainfi nous y renvoyons 
nos leéleurs: nous dirons feulemem qu'eMes peuvent fç 
réduire à ces deux regles.

P r e m i è r e  r e g le .  U ri problème géométrique étant prOx 
pofé ( &  on pourroit en dire autant d’nn probipme nu
mérique } comparer enfemble les qnantués connues &  
inconnues que reiifenne ce problérne; 8t fans dillinguet 
les conques d’avec les inconnues, exaqimex comment 
tontes ces quantités dépendent les unes dçs auocs ; 4c 
quelles font celles qui étant connues ferolent coiinoî- 
ttç les autres, en procédant par une méthode fynihéfi- 
que. _ ' ■

S eco n d e  retin t. Parmi ces qiiatitités qui ferolent con- 
npître les antres, & que je nomme pour cette r.sifBti 
fy n t h é t it j t t e , cherchez celles qpi feroîçnt conntiltre les 
autres le pins facilement, & quj pourroletjt être trou
vées le plus dillicilement, fi on ne les fuppofoit point 
connues; & regardez très quantités pomme celles quç 
vous devez traiter de connues,

C ’eft là-delius qu’ell fondée la regle des (yéometrçs, 
qui dlfcm que pour réfondre un problème géométrique 
algébriqueiiiem, il faut le foppofer réfolu: en effet, pour 
refondre ce problème il faut fe lepréfeiiter toutes les li
gnes , tant connues qu’ inconnues, çômoie des quantités 
qu’ on a devant les yeux, & qui dépendent toutes les 
unes des antres, enfottç que les connues & les jmop- 
nues puilfent réciproquement & à leur tour è re trai
tées, fi l’on vent, d’ inconnues & de connues, Mais en 
voilà allez fur cette matière, dans un Ouvrage où l’on 
ne doit en expofer que les principes généraux. F o y e z  
A î p l ic a t io n . CO)

*  . Ar i t h m é t i q u e  p o l i t i q u e , c’ eft celle 
dont les operations ont pour but des recherches utileï à 
l ’art de gouverner les peuples, telles que celles du nom- 
b.e des hpmines qui habitent oq pays ; de la quaniité 
de nourriture qu’ils doivent «onfommer; du travail qu' 
ils peuvent faire; du tems qu'ils ont à vjvre;  de la fer
tilité des terres; de la fréquence des naufrages, Eç’r. On 
conçoit aifément que ces découvertes & beaucoup d'au
tres de la même ngrure, étant acquifes par des calculs 
fondés fur quelques expériences bien conliatéçs, un mi- 
nillre habile en tireroit une foqle de çonféquences pour 
la perfeSion de l'agriculiure , pour le commerce tant 
intérieur qu’estérieui, pour les colonies, pour les cours 
& l’emploi de l'grgent, i ^ c .  Ma'S fouvent les minillres 
( je  n’ai garde de parler fans exception) croyent n'avoiy 
pas belbin de pjiiÎer par des combinailbns & des Ibitc? 
d’opérations arithmétiques: plufieurs s'imaginent être 
doués d’un gpand génie naturel, qui les difpenfe d’une 
marche fi kqite & fi pénible, fdns compter que la rig- 
tnre des affaires ne permet ni ne demande prcfque ja
mais la précilion géométrique. Cependant fi la nature 
des affaires la demaiidoit & ja ptttnettoq, je nç doute 
point qu’on ne parvînt à fe convaincre que le inQnde 
Politique, aufli bien que le fnondc phyfique, peut fe ré« 
gler à beaucoup d’égatds pat poids, nombre & me- 
fure. '

L e  chevalier Petty, Anglois, ell le premier qui ait 
publié des eflfais fous ce titre. L e  premier ell fur la 
multiplication du genre humain; lur raccioftcpisnt de 
la ville de Londres, les dcg’ és, fes périodes, les cau- 
fes &  fes fuites. L e  fécond, fut les piail0P‘ > las habi-

taps,
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u n s , les morts &  les naiiTances de la ville de Dublin. 
L e  troilicme cil une comparaifou de la ville de Lon
dres &  de la ville de Paris; le chevalier Petty s’efFor* 
ce  de prouver que la capitale de l’ Angleterre l’emporte 
fur celle de la France par tous ces cAtés. M . Auzour 
a attaqué cct eflai par plulîenrs objeaions, auxquelles 
M . le chevalier Petty a fait des réponfes . Le quatriè
me tend à faire voir qu’il meurt à l’Hôtel-Dieu de Pa
ris environ trois mille malades par an, pat mauvailc 
admiiiillration. Le cinquième e(l divifé en cinq parties; 
la premiere ell en réponfe à M . Aupout; la ieconde 
contient la comparaifon de Londres &  de Paris fur plu- 
(îenrs points ; la troifieme évalue le nombre des paroif- 
fiens des 134 patoilfes de Londres à 696 mille; la qua
trième ell une recherche fur les habitans de Londres, 
de Paris, d’ Ainllerdara, de Venife, de Rom e, de D u 
blin, de Brillol, & de Rouen; la cinquième a le m ê
me objet, mais relativement à la Hollande & au rc- 
(le des Provinees-Unies. Le fiïieme embraiiè l ’ctcndue 
&  _le prix des terres, les peuples, les maifqns, l’ in.iu- 
ftrie, l’ économie, les manufpâures, le commeree, la 
pêche, les artifant, les marins ou gens de m er, les 
troupes de terre, les revenus publics, les intérêts, les 
taxes, le lucre, les banques, Içs compagnies, le prix 
des hommes, l’accroilTement de la marine & des trou
pes; les babitations, las lieux, les conllruâtoqs de vaif- 
feaux, les forces de m et, fs’e. relativement à tout pays 
en général, mais particulièrement i  l’ Angleterre , la 
Hollande, la Zéelajide, & la Francs. Cet eflai ell 4- 
dreflé au Roi ; c ’ell prefque dire que les réfultats en 
font favorables à la nation Angloife. C ’ell le plus im 
portant de tous les elïais du chevalier Petty ; cependant 
il eii très-court, fi on le compare à la multitude & à 
la complication des objets. Lu chevalier Petty prétend 
avoir démontré dans environ une certaine de petites pa
ges in-douxe, gros caraélere: i" .  Qn’une petite con
trée avec un peijt nombre d’hsbitans pent équivaloir par 
fa fiiuation, fon commerce & fa police, à un grand 
pays & à un peuple nombreux, foit qu’on les compa
re par la force ou par la richelTe; & qu’ il n’y a rien 
qui tende plus eificacement à établir cette égaljrf que la 
marine & le commerce maritime. 1 ° .  Que toutes fortes 
d’impôts & de taxes publiques tendent plfltôt à augmen
ter qu’à affoiblir la fociété & le bien public. 3*̂ . Qu’ il 
y a des empéçhemens naturels & durables S jamais, à 
ce que la France devienne plus puiflante fur mer que 
l’ Angleterre ou la Hollande; nos François ne porteront 
pas un jugement favorable des calculs du chevalier Petty 
fur cette prppqiiiion, & je crois qu’ils auront railbn. 
4°. Que pat fpn fonds & fon produit naturels, le peu
ple & le territoire de l’ Angleterre font à-peu-près é- 
Çaux en richeUe & pn force au peuple & au territoire de 
France. y°. Que les obllacles qui s’oppofent à la gran
deur de l ’Angleterre, ne font que comingens & amo
vibles. 6®. Que depuis quarante ans, la puilfance & la 
richelTe de l’ Angleterre fe font fort accrues. 7®. Que 
la dixième patrie de toute la dépenfe des fujeis du Roi 
fulfiroit pour entretenir eeqt mille hommes d’ infamerje, 
rtenie mille hommes de cavalerie, quarante mille hom
mes de mer; & pour acquitter toutes les autres char
ges de l’état, ordinaires &  exfraordinaires, dans la feu
le l'uppofition que cette dixième partie feroit bien impo- 
fée, bien perçue, & bien employée. 8®. Q u’ il y a plus 
de fujets fans emploi, qu’ il n’en faudroit pour procurer 
à la nation deux millions par an, s’ils étoient convena
blement occupés ; &  que ces occupations font toutes prê
tes, & n’attendeut que des ouvriers. 9®. Que la nation 
a alfez d’aigent pour faire aller fon com m erce. 10®. 
Enfin que la nation a tout autant de reffources qu’ il lui 
en faut pour embraller tout le commerce de l ’univers, 
de quelque nature qu’l) foit.

Voili comin« on voit des prétentions bien excefli- 
ves: mais quelles qu’elle* foient, le leéleur fera bien 
d’examiner dans l’ rsuvrage du chevalier P etty , les rai- 
fonnemens & les expériences fur lefquels il s’appuie : 
dans cet examen, il ne faudra pas oublier qu’ il arrive 
des révolutions, foip en bien, fo't en m ai, qui chan
gent en un moment la face des états, &  qui modifient 
& même anéantiilènc les fuppofitlons; & que les cal- 
puls & leurs réfulrats pe font pas moins variables que 
jes évenetnens. L ’ouvrage du chevalier Petty fut com- 
pofé avant lépq. Selon cct auteur, quoique la Hollan
de êt la Zédapde ne contiennent pas plus de roooooo 
d’arpens de terre, & que la France en contienne au 
moins rSoooooo, cepandant ce premier pays a prefque 
du tiers de la richeffe & de la force de çe dernier. Les 
f.cutej des ierte$ en Hollapde font  ̂ proportion de cel-

les de France, comme de 7 ou 8 à i .  (  O bferveï qu’ il 
ell qucllion ici de l’état de l’ Europe en 1Ó99 ; &  c ’ell 
à cette année que fe rapportent tous les calculs du che
valier Petty, bons on mauvais ) .  Les habitans d’A m -

llerdam font A de ceux de Paris on de Londres ; &  U

différence entre ces deux dernieres villes ti’e ll, felon 1* 
même auteur, que d’environ une vingtième partie. L e  
port de tous les vaifleaux appartenans à l’Europe, fe 
montent à environ deux millions de tonneaux, dont les 
Anglois ont yooooo, les H >llandois 900000, les Fran
çois looooo, les Hambourgois, Danois, Suédois, & les 
habitans de Dantzic zyoooo; l’ Efpagne, le Portugal, 
l’ Italie, é fc . à-peu-près autant. La valeur des marchan- 
dil'es qui fortent annoellement de la France, pour l’ufa- 
ge de diiférens pays, fe monte en tout à environ yoooooo 
livres llerlin ; c’ell-à-dire quatre fois autant qu’ il en en
trait d.ins l’ Angleterre fcnie. Les marchandifes qu’on 
fait fortir de la Hollande pour l’ Angleterre valent 300000 
livres llerlin; &  ce qui fort de-là pour être répandu par 
tout le reil du monde, vaut tSoooooo livres llerlin. 
L ’argent que le Koi de France leve annuellement en

rems de paix fait environ 6 i. millions llerlin . Les foin-

mes levées en Hollande & Zéelande font autour, de 
aïooooû. liv. llerlin; & celles provenantes de toutes .les 
l’ rovinces-unies font enfemble environ 3000000 livres 
llerlin . Les habitans d’ Angleterre font à-peu-ptès an . 
nombre de 6000000; &  leurs dépenfes à raifon de 7 liv. 
llerlin paran, pourch.rcnn d’eux, fon t4Z000000 liv.lleri. 
ou SoQoo liv. (1er!, par femaine. La tente des terres en 
Angleterre ell d’environ 8 millions iier'in; &'Ies intérêts 
& profits des biens p r o p r e ! à-peu-près autant. La rente 
des maifons en Angleterre 4<500000 livres llerlin . Le 
profit du travail de tous les habitans le monte i  
26000000 livres llerlin par an. Les habitans d’ Irlande 
font au nombre de 1200000. L® blé confommé an- 
nuellemetit en Angleterre, comptant le froment à y

fchelins leboiffean, & l'orge à 2 L fehelias, fe mon

te à dix millions llerlin. La marine d’Angletere avoit 
befoin en 1699, c ’eft-à-dire du rems du chevalier Pet
ty , ou à la tin du dernier fiecte, de 56000 hommes 
pour les vaifleaux de guerre ; &  48000 pour les vail^ 
féaux marchands fo autres : fit il ne falloit pour toute 
la marine de France que ifo o o  hommes, Il y a en 
France environ treize millions demi d’ames ; & en 
Angleterre, Ecolfc h  Irlande, environ neuf millions 
& demi. Dans les trois royaumes d’ Angleterre, d’Hcuf- 
fe ôt d’ Irlande, il y a environ poooo ccclélialliques; oC 
en France, jl y en g plus de 270000. Le royaume 
d’ Angleterre a plus de 40000 matetors , êt la franeç 
n’en a pas plus de 10000. Il y avoit pour lors eh An-' 
gleterre, en EcolTe, en Irlande, & dans les pays qui 
en dépendent, des vaiflTeaux dont le port fe montoit en
viron à 600QO. tonneaux, ce qui vaut à-pcu-près qua
tre millious &  demi de livres llerlin. La ligne marine 
autour de l ’ Angleterre, de l’ EcolIe, de l’ Irlande, & des 
îles adjacentes, ell d'environ 3800 mille. 11 y » dans 
le monde entier euvinro 300 millions d’ames, dont il 
n’ y a qu’environ 80 millions, avec lefquels les Anglois 
S  les Hollandois foieijt en commerce. La valeur de tous 
les effets de commerce ne pafle pas 47 millions ller
lin. Lus manufailures d’ .Angleterre qn’on fait fortir dtt 
royaume fe montent annuellement à environ y millions 
ijerlin. Le plomb, le fer-blanc &  le charbon, à s o o œ v  
livres llerlin par an . valeur des marchandifes de 
France qui entre en Angleterre, ne palle pas 120000O 
livres llerlin par an. Enfin il y  a en Angleterre envi« 
ron fix millions flerlin d’efpeces monnoyées. T °u s ces 
calculs, comme nous l’avons dit, fout relatifs à l’année 
lô ?9 , &  ont dû fans doute biep changer depuis.

M . Davenant, autre auteur d !a r ith m é tiq u e  p o l i t i q u e ,  
prouve qn’ il ne faut pas compter abiblument fur plu- 
fleurs des calculs du chevalier Petty : il en donne d’au
tres qu’il a faits lui-même, & qui fe trouvent fondés 
fur les obfervations de M . King. En voici quelques- 
uns.

L ’Angleterre contient, dit-il, 39 millions d’arpens de 
terre. Les habitans, felon fon calcul, font à-peu-prèr 1 
au nombre de yy4yooo ames, &  ce iiombl*'au'mente 
tous les ans d’enviroh 9000, déduilion faire de c e a t  
qui pe»vent_ périr par les pelles, les maladies, les 
tes, la marine, {ÿr. &  de ceux qui vont dam le’ 
lonies . Il compte yjoooo habitans dans là ville ^  
Londres; dans les auprès villes & bourgs 
070000, & dins les villages &  hameaux
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eftime la rente annuelle des terres à lo  millions ^err 
lin ; celle des-m iifons & des bitimens à deujt ipil- 
liojis par an; le produit de toutes fortes de grains, dans 
ane année paiTableinent abondante, à 907fboo liv. fter- 
lïn ; la rente annuelle des terres en b lé à deux millions, 
de leur produit net au-deiTus de 9 millions fterlin; la 
rente des pâturages, des prairies, des bois, des forêts, 
des dunes, â 7 millions ftcri. le  produit annuel 
des bettiaut en beurre, fromage &  lait, peut monter,

liçlon lui, â environ a millions (leti. Il eftitpe la

valeur de la laine tondue annuellement à environ dépit 
nniHîons ftetl. celle des chevant qu’on ¿leve tous les 
ans â environ ifo o o o liv . fterlin; la confoinmation an
nuelle de viande pour nourriture, â environ 3370000 
liv . (lerl. celle do fuif & des cuirs environ âooooo l i
vres fterlin; celle du foin pour la nourriture anaiidle 
des chevaux, environ 1300000 livres (îerlin, &  pour 
celle des autres beftiaux, pn million fterlin : le bois de 
bitioient coupé annuellemcm, fooooo liv. fterl. Le 
bois à brûler, ^ e .  environ focooo liv. (lerl. Si tou
tes les ierres d'Angleterre étoieiu egalement diilribuées 
parmi tops les habitaus. ebaepn aurpit pour (il part en

viron 7 arpens. Ea valeur du froment, du fcigJe,

&  de l’orge nécclTaire pour Ip fublîltanee de l'A n gle
terre, fe monte au moins à 6 millions llerl. par an, 
¿ a  valeur des manufaéfures de laine travaillées en A n
gleterre,' efl d’ environ 8 millions par an; & toutes les 
marchandiCes de laine qui fortent annuellement de l’ An-

f leterrc. palfeiif la valeur de i  millions fterlin. L e  re- 
enu apnuél dé l’ Angleterre, lut'quoi tous les habî- 

tans fe pouriliTent &  s’entretiennent, &  payent tous les 
impôts & taxes, (è monte, félon lui, à' environ 43 
millionst celui de la France i  81 ruinions, &  celui dé 
la Hollande i  18270000 livres fterlin.
' Le major Grant, dans fes obfervations fur les l i f le f  

f t t o r t u a ir e s ,  compte qu’ il y a en Angleterre 390c» 
milles quartés de terre: qu’ il y a en Angleterre &  dans 
la principauté de G alles, 4600000 ymest que les ha- 
bitaris de là ville de Londres font àipeu-près au nom
bre de 640000; c’eil-à-dire la quatoraiemé partie de 
fous les habicans de l'Angleterre t qu’il y a en Angle
terre & dans le pays' de Galles, environ 10000 paroif- 
lês; qu'il y a 27 millions d’arpfins de terre en Angle
terre & dans le pays de Galles, c’eft-à-dire environ'4 
arpens pour chaque habitant t que de 100 enfans qui 
naiiTcnt', il n’ y en a que 64 qui atteignent l ’âge de 6 
ans; que dans 100, il n'eo relie que 40 en vie au bout 
de l Aansj  que dans 100, il n’ y en a que 27 qui paf- 
fent l’ âge dé 26 ans ; que 1 6  qui vivent 36 ans accom 
plis, &  10 lèulement dans too Vivent iufqu’à la fin de 
leur 46= année; &  dans le même npmbre, qu’ il n’ y en 
a que 6 qui aillent à 76 ans accomplis; que 3 dans 
100 qui atteignent la fin de 66 ans ; & que dans 100, 
'1 n’ y en a qu’ un qui foit en vie au bout de 76 ans; 
*  que les habitans de la ville de Londres font chan
gés deux fois dans le cours d’environ 64 ans. f 'a y e e  
V I E ,  M M .  de M oivre, Bernoulli, de M ont- 

Parcieux, fe font exercés fur des fujets 
reiatits i  1 A r ith m fy ia u e  p a lit iq u e  ; ont peut confulter 
U  i o a n n e  d e s  h o a r d s ,  de Â i. de M oivre; l’v «  de  
«»reiSarcr, de M . Bernoulli; V a a a ly je  d es )e s tx  d e  
h a f a r d ,  de M . de Montmort ; l’ ouvrage f a r  tes r e a te s  
v ia g è r e s  ^  le s  t e a t m e s ,  &c. de M . de ParcieuX ; & 
qiielques mémoires de M . Halley, répandus ■ dans les 
f r a a f a i l t e a s  p h t h f a p i i q u e s ,  avec les articles de notre 
Diâionnaire, H a s a r d , J e u , P R O B A B t u r r É ,  
C o m b i n a i s o n , A b s e n t , V i e , M o r t , 
N a i s s a n c e , A n n u i t é , R e n t e , T o n t t - 
n K, y e .  ,

A r i t h m é t i q u e , pris âd|eétivement, fe dît de 
tout ce qui a rapport aux nombres, ou â 1a fcience des 
nombres, ou qui s'exécute par le moyen des nombres. 
O n  dit opération a r iih ia d t iy u e ,  de toute opération fur 
les nombres.
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E c h e l l e s  A r i t h m é t i q u e s , eft le nont 
que donne M . de Buff'n  { M é m .  A c a d .  1741.) aux 
diffé.rentes progrelfions de nombres, fuîvant iefqaelles 
V A r it h m é t iq u e  é t r o i t  pû être formée. Pour entendre 
eeci, il faut obl'erver qne notre A r ith m é tiq u e  ordinai
re s’exécute par le moyen de dix qhitTres, & qu’elle a 
par conféquem pour bafe la progrélîion A r ith m é tiq u e  
décuple ou dénaire , o ,  x ,  2 , 3 , 4 , 7 ,  6 , 7 , 8 , 9 ,  
v ç y e z  P r o g r e s s i o n , Sÿr. Il eft vraiifemblable, 
comme iioqs l’avons remarqué plus haut, que cette 
progreffion doit fon origine au nombre des doigts des 
deux mains, par lesquels on a dû naturellement com 
mencer à compter : mais il ell vifible aufli que cette 
progreifion en elle-même eft arbitraire, êi qu’au lieu 
de prendre dix caraâeres pour exprimer tous les nom
bres polîibles, on auroit pfi en prendre moins ou plus 
de d is. Suppofons, par exemple, qu’on en eût pris 
cinq feulement, o , i ,  » , 3 , 4 ; en ce cas tout nom
bre, paffé cinq, auroit eu plus d’un chiffre, & cinq au
roit é t é  exprimé par 10{ car i  dans la fécondé place, 
qui dans 1% ptogreflioa ordinaire, vaut dix fois plus 
qo’ à la premiere place, ne vaudroit dans la progreffioa 
quintuple, que ciiiq fois plus. D e  même M  auroit re- 
préfenlé 6 ;  27 auroit été rcprçfenté par lo o , &  tout 
nombre au-delTus de 27, auroit eu trois chiffres ou da
vantage. A u  contraire It on prenoit vingt chiffres ou 
caraQeres pour repréfentér les nombres, tout nombre 
au-dellous de 20, n’euroit qu’un chiffre; tout nt;tnbrc 
»a-dellous de 400, n’ea aqroit que deux, ês’r.

La progreifion la plus courte dont on puiffe Ce fer-“ 
vir pour exprimer les nombres, e(l celle qui eft corn- 
pofée de deux chiffres feulement o , i , & c’ eft ce qu® 
M . Leibnit» a nommé A r it h m é t iq u e  h iu d ir e  . h 'o ^ eü  
B i n a i r e . Cette A r it h m é t iq u e  adroit l’iitconvénieitt’ 
d’employer un trou grand nombre de chiffres pour ex
primer des nombres alTez petits, &. il eft éviient que 
cet inconvéniem aura d’ autant plus lieu , que Ia pro- 
greffion qui fervira de bafe i  [ 'A r i t h m é t i q u e ,  aura moinv 
de chiffres. D ’ un autre côté fi 00 empioyoit un trop 
grand nombre de chiffres pour C A r it h m é t iq u e ,  par e- 
xemple, vingt ou trente chiffres au lieu de dix,  les' 
opérat'ons fiir les nombres devtendroient trop difficiles; 
je n’en veux poqr exemple que l’addition. Il y a donc 
un milieu à garder ici; &  ta progreffion décuple, ou-i 
tre fon origue qui eft allêz narure|le, paroît tenir ce* 
milieu: cependant il ne faut pas croire que l’ inconvé- 
ntem fût fort grand, fi on avoit pris neuf .ou douze 
chiffres au lieu d i dix. F o y e z  C h i f f r e , ié i  N o m v
B K E.

M . de Buffon, dans le mémoire que nous avons ci
té , donne une méthode fort limpie &  fort abrégée pour 
trouver tout d’un coup la maniere d’ écrire un nombre 
donné dans ttne échelle a r it h m é tiq u e  quelconque, c ’eft- 
i-dire en fuppofant qu’on fe ferve d’un nombre quelcon
que do chiffres pqur exprimer les nombres. F o y e z  B i
na i r e . (0 )

* ARiTHxfÉTIQUE, ( m a c h i n e , )  c'eft un aiftmblage 
ou fyftème de roues & d’autres pieces, i l’aide def- 
quelles des chiffres ou imprimés ou gravés fe meuvent; 
& exécutent dans lepe mouvement les principale» tegle$‘ 
de CA r it h m é t iq u e  .

Laj'premiere m a c h in e  a r it h m é tiq u e  qui ait paru, eft 
de Blaife Pafcal, né â Clermont en Auvernç le 19 
Juin 1623; il l’inventa à l ’âge de dix-neuf ans . O n  en 
a fait quelques autres depuis qui, au jugement même 
de M M . de l’ Académie des Sciences, paroiilem avoir 
for celles de Pafcal des avantages dgns la pratique: mai? 
celle de Pafcal eft la plu» ancienne; elle a pû fervi de 
modele à toutes Igs qntres: c ’clt pourquoi nous l’avons 
préférée.

Cette machine n’eft pas extrêmement compliqué« ; 
mais entre fes pieces il y en q une furtout qu’on nom 
me le  f a u t e i r ,  qui fe trouve chargée d’ tm _li grand nom 
bre de fonâions, que le relie de la machine en devient 
très-difficile à expliquer. Pour fe convaincre de cette 
d'ificalté, le leâcur n’a qo’ i  jetter les yeux fur les 0- 
gures du recueil des machines approuvées ptr l’académie, 
&  fur le difeouts qui a rapport à ces_ figures &  à la 
machine de Pafcal : je fuis tûc qu'il lui paroîtra, com 
me â nous, prefque aufft difficile d’entcnlre la machi
ne de Pafcal, avec ce qui en eft dit dans l’oujrrage 
que nous venons de citer, que d’imaginer uqe autre »m - 
e h in e  a r it h m é t iq u e .  Nous allons faire eiifoite qu’on ne 
puilfe pas porter le même jugement de n-ure article, 
ftns tüotefoif nous engager à eipofer le mécTtanifiití de 
ta machine de Pafcal d'une maniere fi claire , qu’ou 
n’ait befoin d’aucune conteniion d’efprit pour le ia'itr.
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A u  reft«, eet endfoit de notre D iâionnairc relTemWc- 
ra à beaucoup d’autres, qui qe font dcitinis qu’ i  ccuï 
qui om quelque habitude do s'appliquer.

Les parties de la n$«eh'm e a r i t h m i t i q u e  fe reiTem- 
blant prel'que toutes par leur 6gure, leur difpofitiou & 
leur jeu, nous avons crû qu’ il ¿toit inutile de reprifen- 
ter la machine entière : la portion qu’on en voit P L  JI. 
f  A r ie h m é tiq a e ^  fuffira pour en donner une infte idée, 
N  0  P  I. ell une plaque de cuivre qui forme
la furface iupérieure de la machine. O n  voit à la par
tie inférieure de cette plaque, une rangée JV 0 de cer
cles Q^, Q_i & c. tous mobiles, autour de leur cen
tres Le premier à la droite a douze dents ; le fé
cond en allant de droite à gauche, en a vingt; ûc tous 
les autres en ont d i t . Les pieces qu’on apperçoit en 
>Î, S ,  S ,  & c. &  qui s’avancent fur les difques des cer
cles mobiles R ,  R ,  R ,  & c. font des étochios ou ar
rêts qu’on appelle p o t e n c e s .  Ces étochios font fires & 
immobiles; ils ne pofent point fur les cercles qui fe peu
vent mouvoir librement fous leurs pointes; ils ne fer
vent qu’ à arrêter un llylet, qu’ on appelle d i r e S e u r ,  
qu’on tient à U  main, & dont on place la pointe en
tre les dents des cercles mobiles Q ,  Q_, & c .  pour
les faire tourner dans la direSion 6, y ,  4 ,  3 ,  is ’f. 
quand on fe fert de la machine. -

Il e(t évident par le nombre des dents des cercles 
mobiles 0 , & c. que le premier à droite  ̂ mar
que les deniers; le fécond en allant de droite à gau
che, les fous; le troifieme, les unités d« livres; le qua
trième, Içs dixaines; le cinquième, Içs centaines; le fi- 
ïiem e, les m ille; Iç feptleme, les dliaines de m ille, 
le huitième les centaines de mille; & quoiqu’ il n’ y en 
ait que huit, ou auroit p û , en aggrandiiTant la machi
n e, poulfer plus loin le nombre de fes cercles,

La ligne T Z  cft o»® rangée de trous, à-travers lef- 
quels on apperçoit des chitfres. I x s  chiffres apperçûs 
ici font 46309 1. ly  f. 10 d. mais op verra par la fui
te qu’on en peut faire paroitre d’autres à diferétion par 
les mêmes ouvertures.

La bande P  R  e &  mobile de ba» en haut; on peut 
en la prenant par fes extrémités P  R ,  \ i faire defeen- 
dre fut la rangée des ouvertures 46309 1. ly .  f. 10. d. 
qu’elle couvriroit: mais alors on apperCevroit une au
tre rangée parallèle de chitfres à-travers des trous pla
cés direâement an-delTus des premiers,

L a  même bande P  R  porte des petites rones gravées 
de plulieurs chitfres, toutes avec une aiguille au centre, 
à laquelle la petite roue fert de qnadran ; chacune de 
ces roues pope autant de chiffres que les cercles mobi-i 
les Q^j g ,  Q^, &c. auiquels elles cofrefpondent perpen- 
dlcalahemenc. Ainfi i  porte douze ¿hiffres, ou plû- 
tôt a douze divifions; ^  2 en a vingt; 3 en 2 dix; 
y  4 dix, & ainfi de faite.

A b c  O o f i g -  2- ud “ ne tranche verticale de Ia ma
chine, fa'te félon une des lignes ponéfuées w j f ,  » « * , 
m x ,  &c, de la figure i .  n’ imporie laquelle; car cha
cune de ces tranches, comprife entre deux parallèles 
w  Jf, w x ,  contient toutes les parties de H  f i g ,  2. ou
tre quelques autres dont nous ferons mention dans la 
fuite. 1 ^ 2  repréfente un des cercles mobiles de 
la fig. I .  ce cercle entraîne par fon axe Ç  3 , la roue 
à cheville? 4 , y .  Les chevilles de la roue 4 ,  y ,  font 
mouvoir la roue 6 ,  7 ,  la roue 8 , 9 , & la roue’ 10 , 
II., qui font toutes fixées fur un même axe. Les che
villes de la roue 10, i i , engrennent dans la roue 1 2 , 13 , 
&  la font m ouvoir, &  avec elle le barillet ^4, ly .

Sur Je barillet 14 , l y ,  m ê m e  f i g .  1 .  foient tracées 
l ’ une au-delfus de l’autre, deux rangées de chiffres de 
la maniéré qu’on va d ite . Si l’ on fuppofe que ce Im - 
tillet foit celui de la tranche des deniers, foient fracçes 
les deux rangées :

O, I I ,  10 , 9 , 8 , 7 , 6 ,  y ,  4 .  3 .  I -  
I I ,  O ,  1 , 2 ,  3,  4 ,  y ,  6 , 7 ,  8,  9 ,  10 ,

•Si te barillet 1 4 , l y ,  elf celui de la franche des fous, 
foient tracées les deux- rangées ;

O, 1 9 , j8 ,  f 7 , 16 , jy> 1 4 . >3 . 1 2 . t t ,  10,
*9 » p> i l  3 * 3 > 4 > f t  °*  7 t 8 , 9 ,

9 , 8 , 7 ,  6 , y ,  4 > 3 j a ,  I .
to , U ,  12 , 1 3 , 1 4 , l y ,  J 6 ,  1 7 ,  18 .

5 i le baritet 14, ly  ell celui de la tranche des unités 
tracées les deux rangées;

A R I
” 0 , 9 i 7 t  f t  4 ) 3 »

9 , ° i  t> ^ t  3 ) 4 > f t O , 1 t »•

11 ell évident i* . que c ’efl de la rangée inférieure des 
chiffres tracés fur les barillets, que quelques-uns paroif- 
fent à-travers les ouvertures de la ligne A  2 ,  &  que ceux 
qui paroîtroient-à-travers les ouvertures couvertes de la 
bande.mobile P R ,  font de la rangée fupérieute. 2*. 
Q ii'în  tournant,/?. 1. le cercle mobile ° “  arrête
ra fous une des ouvertures de la ligne A  2 ,  tel chif
fre que l’on voudra; & que le chiffre retranché de i i  
for le barillet des deniers, donnera celui qui Ini cor- 
refpond dans Ja rangée fupérienre des deniers; rerran- 
ché de 19 fur le barillet des fous, il donnera celui qui 
lui correfpond dans la rangée fupétiente des fous ; re
tranché de 9 fur le barillet des unités de livres, il don
nera celui qui lui correfpond dans la rangée lùpérieare 
des unités de livres, &  aiuli de fuite. 3®. Que pareille
ment celui de la bande fupérieare du barillet des de
niers, retranché de 1 1 ,  donueta celui qui lui corcefpond 
dans la rangée inférieure, ê f f .

La piece a b e d e f g h i k t ,  qu’ on entrevoit, m ê 
m e f i g .  2. ell celle qu’on appelle ¡e  f a u i o i r .  Il ell im  ̂
portant d’en bien confidérer la figure, la poliiion, S t  
le jeu ; car fans une connoilTance très-exaâe de ces trois 
chofes, il ne faut pas efpérer d’avoir une idée précife 
de la machine: auflî avons-nous répété cette piece en 
trois figures différentes, a b e d e f g h i k t ,  f i g .  2. ell 
le fautoir, comme nous venons d’en avertir: 1 2 3 4
5  6  T  X  y T  i v ,  l’eff auflî,  f i g .  ‘i .  St i 2 3 4 y  6 7 
8 9 l ’ell e n c o re ,/ ? . 4.

L e  fautoir, f i g .  1 .  a deux anneaux on purfions de 
douilles, dans lefquellcs palfe la portion f i  St g  I  d e  

l’axe de la rone à chevilles 8 9 ; il ell m >J)ile fur cet
te partie d’axe. L® fautoir, f i g .  3. a une concavité otl 
partie échancrée 3 , 4 ,  y;  un coude 7, 8 , 9 , prati
qué pour lailTer palTer les chevilles de la roue 8 , 9 ;  deux 
anneaux dont on volt un en 9 ,  l ’autre ell couvert pat 
une portion de ia roue 6, 7 ,  à la partie inférieure de 
l’échancrure 3 , 4 , y ;  en 2 , une efpece de coulilfe, 
dans laqnellc le cliquet 1 ell fufpendu par le tenon 2 ,
6  pteflé pat un relfort entre les chevilles de la roue 
8 , 9 .  Pour qu’on apperçût ce relfort St  fon effet, on 
a rompu, f i g .  3 un des côtés de'la conlillç en x , y i
12 ell Iç cliquet; 2 le tenon qui le tient fufpendu; Sc 
Z  V  l e  renfort qui appuie fur fon talon, &  pouITe fon 
extrémité entre les chevilles de la roue 8 , 9 .

C e  qui précédé bien entendu, noqs pouvons paflèc 
au jeu de la machine. Soit fig sere  2. le cercle mobile 
t  ¿ 2 ,  mû dans la direâion i ^ 2 ,  la roue à che
villes 4 ,  y , fera m ûe, &  la roue à chevilles 6 ,  7 ;  
ûs f ig -  3- la roue y ¡ 1 1 ,  / A ;  car p’ell la même que 
la roue 8 , 9 ,  de H  f i g .  2 .  Cette .roue y / / / ,  / A , fe
ra mûe dans la direSion ^ / / / , V U l ,  / A , L * . La 
premiere de fes deux chevilles r ,  s ,  entrera dans 1 é- 
chancrure du fautoir; le fautoir continuera d’être é levé, 
à l ’aide de la fécondé cheville R  S . Dans ce mouve
ment l’ extrémité I  du cliquet fera entraînée; & fe trou
vant à la hauteur de l ’entre-deux^ de deux cheviijçs im
médiatement fupérieur à celui où elle é lo it, elle y fera 
poofifée par le relfort. Mais la machine eft conlltuite 
de manier.? que ce premier échappement n’efl pas plû- 
tôt fait, qu'il s’en fait un autre, celui de la fécondé 
pheville oc deiTous la partie 3» 4 i du Îautoir! eu 
fécond échappement lailîe le fautoir abandonné à luiv 
même; le poids de fa partie 4  y 6 7 8 9 , fait agir l’ex
trémité I du cliquet contre la cheville de la roue 8 , 7 , 
fut laquelle elle vient de s’appuyer par te premier 6- 
chappement; fait tourner la roue 8 , 9 ,  dans le' fens 8 , 
.8) 9 > 9 ) & Pàr cpnféqnent anfli dans le même feus 1» 
roue 10 , I I ,  I I ,  & là roue 1 2 , 1 3 , en feus contrai
re , ou dans la direélion 1 3 , 13 , 1 2 ;  &  dans I* y r  
me fens que la roue 12 , 1 3 , le barillet 1 4 , ly .  Mais 
telle ell encore la confiruélion de la machine que, quand 
par le fécond échappement, celui de la cheville A  J  de 
deflbus la partie 3 , 4, du fautoir, ce fautoir fe trouve 
abandonné à loi-mêm e, il ne peut defeendre & entraî
ner la roue 8 , 9 , que d’one certaine quantité détermi
née. Quand U ell defeendu de cette quantité, la par
tie À  f i g u r .  2 de la coulilfe rencontre l’étochio r  qui 
l ’arrête, „ „  n

Maintenant fi l ’on fnppofe i®. que la rooe V l l l ,  
I X ,  a douze chevilles, la roue X ,  X I  aptant, &  I» 
roue X I I ,  X I I I  autant encore; 2®. que la roue 8 , 9 
a vingt chevilles, la roue 10, l i ,  vingt, & la roue 
12 , 13 autant: 3®. que l’extrémité 7 “ du fautoirV /?"* 
re , 3. rencontre l’étoebio r  précifément quand la^® *
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5 o. 4- * toarné d’uBe vingticme pirtie, ¡t l ’<n*
fui»r» ¿ïidcmment que le barillet X [ ÿ ,  X ! ^ ,  fera un 
tour fur Jui-même, taudji que le barillet 1 4 ,  ly  ne 
fourjieta for lui-méme que.de fa vlneiieme partie.

Si l'on fuppofe i®, qae la roue y l l l ,  I X  a vingt 
chevilles, la roue J f, X I  autant ( &  la roue X I I , 
X I I I  autant! i®. que la roue 8 , 9 ait dix chevilles, 
la roue 10, i i  autant, & la roue i z ,  13 autant ; 3“ . 
que reitrëmfté 7 *;do fautoir ne foit arrêtée, f ig ,  3. par 
l'fitoçhîa r , que quand la roue 8 , 9 ,  f i g .  4. a tourné 
d’une dixieine partie, il s'enfuivra évidemment que le 
barillet X I I ' ,  X f  fêta un tour entier fur lui-même , 
tandis que le barillet 14, t f  ne tournera fur lui-même 
que de (a dixième partie.

Si d’on fuppofe t**. que la roue l ' i n ,  I X  ait dix 
çhevilles, la roue X ,  X I  autant, & la roue X I I ,  X I I I  
Autant! Z®, que la roue S , 9 ait pareillement dix che
villes, la roue io„ i i  autant, & la roue 13 , 13 au
tant aulli: 3“ . que l’extrémité f  du fautoir, f ig .  3. ne 
(bit arrêtée par l ’étochio r t  que quand la rone 8 , 9 ,  
/g '.'4 . aora tourné d’qn dixième, îbs’enfuivra évidem
ment que le barillet X l l ' ,  X I ' ,  fera un tout entier 
fur lui-même, tandis que le barillet 14 , i f  ne tourne- 
t i  (tic dur-même que d’ un dixième .

uOn-peuc dono en général établir tel rapport qu’on 
voudra entre un tour entier du barillet X K ' ,  X F ,  & 
la  partie dont le batillet. t4 , tournera dans le mê
me tems.

D o n c, fi l’on écrit fur le barillet J f / f ’’, J ff ’’ les deux 
tángeos de-nombre fnivantes,- l’une au-deflûis de l ’autre, 
comme on te voit,

-I - ■ T
O, I t ,  10, 9 , 8, 7 , tJj Í ,  4, 3 , i ,  I.

- t t y - Q , .  1 , 4 , 3 « 4*1 5*1 S ,  7 ,  8,  9 ,  iQ.
I (

êt.fiit Je-batillet 14 , i f ,  les deux rangées fnivantes, 
Bommetona les voit,

: i , o ,  f 9 , ' i 8 ,  i 7 ,-t<5 , t f ,  14', 13 , i z , * n ,  10,
, 1 9 . ’01 3 . 4 , f t  6 , 7 ,  a,  9 ,

J . 7 . <5 , ÿ , - 4 ,  . 3 , .  a ,  t .
IQ, i t , w ,  13,  14,  T f j ' l â ,  17,  18.

&  que les zéros des deux rangées ioferieures des baril
lets, correfpondent eiailement aux intervalles X ,  B , il 
eil clair.qu’au bout d’una révolution du barillet X I F ,  
X F ,  le zéro correfpondra encore à l’intervalle f l  : mais 
que ce fera le chiffre / du. harillei 14, t g ,  qui corre- 
(pondra dans le même tems-à.l'intervalle À .

D on c, (î l’on écrit fur le barillet AjC les deux 
rangeas liiivantes, comme on les voit,

O, 19, 18, t 7, i<, i f ,  14. «3 - l î .  II ,  10, 
49 , 9, ». », 3 , 4 , f ,  °t 7 , 8, 9,

9 ‘, 8 . 7 ,  d ,  f ,  4 , î ,  î .  »•
« t, 1 4 , X3 , »4 , tf>  »0  • 1 7 ,  »8-

‘ 4 , x f ,  les deux rangées fnivantes  ̂
coiniTic on voit»

9, 9. s .  7, <s, f ,  4, 3, 4, X.
9 , O, X, 4 , 3 , 4 ,  J-, 6 ,  7 , .8 .

êjc que les zéros des deux rangées inférieures des ba- 
tillets cqrrerpondent en même tams aux intefvalles X ,  
U , il eft elqir.que dans ce cas, de mémo que dans le 
premier, ¡orfqne le zéro du batillet X K ' ,  X F  cor- 
rèfpôndra, après avoir fait un tout, i  l’ intervalle f l ,  
le barillet. 14 , i f  préfentera i  l’ouverture auefpace X ,  

le chiffre i  . *
}1 en fera toûjours ainfi, quelles que forent les ran

gées de chiffres que l’on trace fur le batillet X I F ,
X i ' ,  & fur le barillet 14 , x f i  dans le premier cas le
barillet X I F ,  X F  tourneta fur lui-mêm e, & préfen- 
»era les douze earaScres i  l’ intervalle B  ,  quand le ba- 
jjllet 14 , 19., n’ayant tourné que d’uo vingtième, pré- 
lenter» à l ’ intervalle X ,  le chilfte t .  Dans le fécond 
e i» , le b it iH e t  X l F ,  A’ f'tournera for lui-même, & 
fiivieqteta fes vingts caraileres à l’ouverture ou inter- 

, 4 alle pendant que le barillet 14 , l y ,  n’ayant tout- 
Bc que d’un disiente, préfentera à l’ouvertmb on inter- 
V a ll^ rf, le chiffre t .  Dans le troifieme cas, le tatil- 
let . x . I F ,  X F  tournera fur lui-mêm e, &  aura préfeii- 
té les dix caraâeres à l ’ouvetturi B ,  quand le baril-

14, XS.r it’ayant tQ urplque d’ua dixième, préfen-
f  f o m  /. .

A  R I J 7 9

fera i  l’ouverture ou intervalle A, le chiffre 1..
Maïs an lieu de faire toutes ces fuppolitions fur deux 

barillets, je peux les. faire far un grand nombre de ba
rillets, tous alfcmblés les uns avec les antres,' comme 
on voit ceux de la f i g .  4. Rien n’empêche de luppo-- 
fer à côté du barillet 14, ly  un autre barillet placé par 
rapport à lu i, comme ¡1 efi placé pat rapport au ba
rillet-A '/i’’, X F ,  avec les mêmes runes, un fautoir, 
& tout le relie de l’alfemblage. Rien n’empêche que 
je ne puilfe fuppofer douze chevilles à la roue F U I ,
I X  &  les deux rangées o ,  n ,  10, 9 , îs ’e.

I l ,  O ,  l , » ,  ific .
tracées fur le barillet X I F ,  X F ,  vingt chevilles i  la 
roue 8 , 9 , Çj? les deux rangées o ,  19, 18 , 1 7 , 1 6 ,  

19 , o , l ,  Z ,  3, 
l y ,  i f f .  tracées fur le barillet 14 , ly ;  dix chevilles à 

4 , i f f ,
lâ  premiere, pareille à la roue 8, 9 , & les deux ran
gées o ,  9, 8, 7 , 6 ,  i f f .  fur le ttoilieme batillet ; dit 

.9 , o , I ,  ï ,  3 , i f f -
chevilles à la fécondé pareille de 8, 9 , &  les deux ran
gées o , 9 , 8 , 7 , 6 , ( f f .  fur le qnatrieme barillet; dix 

P , o , I ,  1 ,  3, ( f f .  ,
chevilles à la troilieme pareille de 8 , 9 ,  & les deux 
rangées o , 9 , 8 , 7 , <S, i f f .  for le cinquième barillet, 

9 , o ,  I ,  3,
&  ainll de fuite.

Rien n'empêche non plus de fuppofer que tandis que 
le premier barillet ptéfentera fes douze chiffres i  fon 
ouverture, le fécond ne préfeniera plus que le chiffre
X é la flenne; que tandis que le fécond batillet pré-
léniera fes vingt chiffres à fou ouverture ou intervalle, 
le troilieme ne préfentera que le chiffre i ; que tandis 
que le troifieme barillet préfentera fes du caraSeres à 
fon ouverture, le quatrième n’y préfentera que le chif
fre t ;  que tandis que le quatrième barillet préfentera 
fes dix caraSeres à fon ouverture, le cinquième baril
let ne ptéfentera à la fienne que le chiffre x , & ainfi 
de fuite, ,

D ’oji il s'enfuivra 1°. qu’ il n’ y aura aucun nombre 
qu’on ne poifle écrire avec-ces barillets; car apres les 
deux éehappenrens, chaque équipage de barillet demeu
re ifolé, efl indépendant de celui qui le précédé du c ô 
té Je la droite, peut tourner fur lui-même tant qu’on 
voudra dans la diteSion F U I ,  I ' l l ! ,  I X ,  I X ,  & par 
conféqneiit offrir ê fon ouverture celui des chiffres do 
(a rangée inférieure qu’on jugera à propos : mais le» 
intervalles X ,  B ,  font aux cylindres nuds X I F ,  X F ,  
J4, l y ,  ce qne lent font les ouvertures de la ligne 
t ,  X ,  f ig u r e  1. quand Us font couverts de la plaque 
N O R P .

i ' .  Que le premier barillet marquera des danieri, le 
fécond des fogs, le troilieme des unités de livres, le 
quattjeme des dixaines, le cinquième des centaines, (f t .

3®. Q u’ il faut un tour du premier barillet, pour un 
vingtième du fecund; on tour du fécond, pour un di
xième du troifieme; un tour du troifieme, pour un di
xième du quatrième ; &  que par conféquent les baril
lets foîvent entre leurs tnouvemens la proportion qui 
régné cntçe les chiffres de l ’ Arithmétique quand ils expri
ment des nombres ; que la proportion des chiffres cil 
tofijouis gardée dans les mouvemens dos barllleis, queh- 
le qne foit la quantité de tours gu’on faffe faire au pre
mier, ou au fécond, ou au troilieme, & que par con- 
féqueiit de mênae qn’on fait les opérations de l’ Arith
métique avec des chiffres, oa peut ta faire avec les ba
rillets &  les rangées de chiffres qu’ils ont.

4’ . Que pour cet effet, il faut commencer par met
tre tous les barillets de maniéré que les zéros de leur 
rangée inférieure correfpondem en même tems aux ou
vertures de la bande î " Z ,  & de la pla’que N O R P - ,  
car fi tandis que le premier barillet, par exemple, pré
fente 0  à fon ouverture, le fécond préfeme 4 à la fien
n e , il eft i  préfumer que le premier barillet a fait dé
jà  quatre tours, ce qui n’eft pas vrai.

. y®. Qu’ il eft aifcz indifférent de faire tourner Ici ba
rillets dans la direSion F U I ,  F U I ,  I X i  que ce mou
vement ne dérange rien à l’effet de la machine; mai» 
qu’il ne faut pas qu’ ils ayent la liberté de rétrograderi 
êc ç ’eft auffi la fonâton du cliquet fupécicur C  d* la 
leur ôter.

U permet, comme on v o it , aux roues de tourner 
dans le fens F U I ,  F U I ,  I X : mais il fes qnjpêchc de 
tourner dans le  fens contraire.

6 ° .  Que les roues ne pouvant tourner que dans I» 
diceaion F U I ,  f i l l ,  I X ,  c ’eft de la ligne ou rangée 
de chiffres inférieure de» batillet» qub't faut f« >«»it 

M m m m  4 P*”*!
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pour écrite on nombre ; par conféciuent pour faire l ’ad- 
tütion; par conféquent encore pour faite la multipli
cation ; &  que comme les chiffres des rangées font 
dans un ordre renverfé , la fouftraciiun fe doit faire, 

•fur la rangée fupérieote, &  pat conféquent auffi la di- 
vifion.

Mais tous ces corollaires s’éclaircttonl daeantage par 
l’ ofage de la machine, & la maniere de faire les opé
rations.

Mais avant que de paflèr aux opérations,  nous fe
rons obferver encore une fois que chaque roue ( 5, 7-  
f i s -  4 J a fa correQJondance 4, f ,  f i g .  %, &  chaque 
roue 4 , ' 7 ,  fon cercle mobile que chaque roue ? ,  

•9, a Ion cliquet fupétieur, &  fou cliquet inférieur j que 
ces deux cliquets ont une de leurs fondions commu
n e; c ’en d’empécher les roues y I I I ,  I X ,  8 , 9 ,  i ^ c .  
de rétrograder; eufin, que je talon % , pratiqué au cli
quet inférieur, lui eft elTentiel.

U f» g ( s  d e  la  m a c h in e  a r ith m / ti^ u e  f o u r  l 'a d d it i o n .  
Comm encez par couvrir de la bande P  ^ , la rangée 

fupérieure d’ouvertures, en forte que cette bande foit 
dans l’ ctaC où vousj la voyez fig , mettez enfuite 
toutes îes roues de í í  b¡íode jQfçricure ou raogée à % ùxo\  
foieot les fbmmes à ajoûter,

fSq I f  6
341 iz  9

Prêt)« le condaSeur; portez fa pointe dans la hui- 
lieme denture do cercle le plus à la droite ; faites 
tourner ce cercle jufqu'à ce que l’arrêt Qu la potence
5  vous empêche d’avancer.

PalTez i  la roue des fous; ou au cercle ^  qui fuit 
immédiatement celui fur lequel vous a v «  opéré, en 
allant de la droite i  la gauche ; portez la pointe du 
coniuâeut dans la feptieme denture, à compter depuis 
la potence; Élites tourner ce cercle jufqti’à ce que la 
potence S  vous arrête; paffez aux livres, aux dizaines, 
S( faites la même opération fur leurs cercles

Eu vous y prenant ainfi, votre premitre fomme fera 
évidemment écrite; opçrez fur la fécondé, précifément 
comme vous avez fait fur la premiere, fans vous em- 
barraiTer des chiffres qui fb préfentent anx ouvertures; 
puis fur la troifieme. Après votre troifiemc opération , 
remarquez les chiffres qui paroltront aux ouvertures de 
la ligne P  Z ,  ils marqueront ]a fomme totale de vos 
trois fommes partielles,

D im o n f t r a t io n , Il eft évident que (1 VOUS faites tour
ner le cercle ^ d e s  deniers de huit parties, vous aurez 
8 à l’ouverture correfpondante à ce cercle: il çf} en
core évident que fi vous faites tourner le même cercle 
de fix autres parties, comme il eft divifé en d ou ze, 
c ’eft la même chofe que fi vous l’aviez fait tourner de 
douze parties, plus z ; mais en le faifant tourner de 
douze, vous auriez remis è zéro le barillet des deniers 
correfpondant à ce cercle des deniers, puifqu’ il e û t  fait 
un tour exaâ fur loi-même: mais il n’a pfl faire un 
tour fur lui-même, que le feçond barillet, ou celui des 
fous, n'ait tourné d’on vingtième; &  par conféqnent 
mis le chiffre j à l'ouverture écs fous. Mai* Je chiffre 
des deniers n’a pû rcliUer à q ;  car ce n’eft pas feu
lement de douze parties que vous l'aveg fait tourner, 
mais de douze paities plus deux, Vous avez donc fait 
en fus comme fi le JjzriHet des deniers étant i  z é r o ,
6  celui des fous à i ,  vous eufiiez fait tourner le cer
cle ¡2 dçs deniers de dçua deutures ; mais çn faifant 
tourner le cercle des deniers de deux dentures-, 
met le bariilçt de» deniers J Z , où ce barillet préfènte 
i  i  fon ouverture. Donc le barillet des deniers offrira 
Z è ion ouverture, &  celui des fous i  : mais 8 deniers 
&  6  deniers font 54 deniers, ou un fou , plus Z de
niers; çç qu'il falloit en effet ajoûter, it- ce que la ma
chine a donné. La démonftration fera la même pour 
tout le lefie de l’opétàtion ,

E x e m p le  d e  J o u f t r a S io n , Commencez par bai'fiet la 
bande f  k  fur la ligne X  T  d’ ouvertures inférieures ; 
écrivez la plus grande fomme for les ouvertures de la 
ligue fupérieurç, cotnme nous l ’avon? preferit pour l’ad
dition, par le moyen do condoéfeur > faites l ’addition 
de la foiniiie i  fouftraire, ou de la plus petite avec 1a 
plus grande, comme nous l ’avons preferirá l’exemple 
de l’a^inoo : ceite addition faite, la iboltrailipn le fe
l l  aoflî . Les chiffres qui paroîiront aux onyertures, 
inarqoeront 1» diffétence des deux fommes, ou l’excès 
de la grande fut la petite; ce que l’on cherchoit.

S o i t

ùoBt fouftraire 9 izt
8989 9
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Si vous exécutez ee que nous vous avons preferit, 

vous trouverez aux ouvertures j j t  9 j .
D lm o n f ir a t io n , Quand j ’écris le nombre 91Z1 tiv. 9 

f. Z. d. pour faire paroître z à l ’ouverture des deniers, 
je fuis obligé de faire palfer avec le direQeur , onze 
dentures du cercle des deniers ; car il y  a à la ran
gée fupérieure du barillet des deniers onze termes de-' 
pois O jufqu’ à Z : fi à ce Z j ’ajoûte encore n , je tom
berai fur 3; car il faut encore que je falle faire onze 
dentures aux cercles Q j  or comptant t t  depuis z ,  on 
tombé fur 3. La démonftration eft la même pour le 
refte . Maïs remarquez que le barillet des deniers n’a' 
pû tourner de zz , fans que le barillet des fous n’ait 
tourné d'un vingtième ou de douze deniers. Mais com 
me à la rangée d’en-haut les chiifres vont en rétrogra
dant dans le feus que les barjllets tournent ; à chaque 
tour du barillet des deniers, les chiffres du barillet des 
fous diminuent d’une unité ; c’eft-i-djre que l’ emprunt 
que l’on fait pour un barillet eft acqu tié fur l’autre, 
ou que la foullraétion s’exécute comme à l’ordinaire.

E x e m p l e  d e  m u ltip H ea tio H  . Revenez aux ouverturet 
inférieures; faites remonter la bande P  k  fur les ou
vertures fupérieurçs; mettez toutes les roues i  z é to ,  
par le moyen du condu^eur, comme m us avons dit 
plus haut. O u le multiplicateur n’a qu’ un caractère, on 
il en a plufieurs; s’ il n’a qu’un caraôerc, on é c r i t ,  
comme pour l'addition, autant de fois le multiplicande, 
qu’ il y a d’ unités dans ce chitfre de multiplicateur: qiuû 
la fomme iz 4 f  étant à multiplier par 3 ,  j’écxis <jn po- 
fe trois fois cette fomme à faide de mes roues éç de» 
cercles 2 ;̂ après la derniere f o 's , il parolt aux ouver
tures 3 7 3 7 , qui eft en effet le produit de IZ47 par 3.

Si le. multiplicateur a plufieurs caraéleres, il faut mul
tiplier tous les chiffres du multiplicande par chacun de 
ceux du multiplicateur, les écrire do la même manie
re que pour l’addition : mais il faut obfêrver nu feooaj' 
multiplicateur de prendre pour premíete tone celle de», 
dixaines.

La multiplication n’êtant qu’ une efpece d’addition, &  
cette regle fe faifant évidemment ici voie d’additjoij, 
l'opération n’u pas befoin de démonftnuion,

E x e m p l e  de d iv if io n  , Pour faite la d ivifio n .il faut 
fe fervir des ouvertures fupérieures ; faifet donc defeen- 
dre la bande P  R  fur les inférieures ; mettez à zéro 
toutes les roues filées fur cette bande, êé qo’oij appel
le r o u e s  d e  q u o t ie n t ;  faite paroître aux ouvertures vo
tre nombre i  divifer, êç opérez comme nons glloni 
dire.

Soit la fomme 6 p  à divifer par cinq; vous dites, en 
fis , cinq y e ll, &  vous ferez tourner votre roue com
me fi vous vouliez additionner 7 & 6 ; cela fait, les 
chiifres des roues fupérieures allant toûjonrs en rétro
gradant, il eft évident qu’ il ne paroîira plus que i  a 
l’ouverture ou il paroilîbit 6 ;  car dans o ,  9 » 8, 7 , 

7 i 4> 3 . »1 i ;  I eft le cinquième terme après- ó .
Mais le divifeor 7 n’eft plus dans t , marquez donc 

t fur la roue dos quotiens, qui répond à i’ouvertnre 
des dixaines ; paffez enfuite à l’ouverture des unités, 
ÔKZ-en 7 autant de fois qu'il fera poflible, en ajoû- 
tani 7 au caraâçre qui paroît à-travers cette ouverture, 
jufqu’à ce qu’il vienne à cette ouverture oq z é r o , ou 
un nombre plus petit que cinq, & qu’ il ij’y  ait que 
des zéros aux ouvertures qui précèdent : à chaque ad
dition faites palfer l’aiguille de la roue des quotiens qui 
eft ao-deffous de l’ouverture des oniiés , du chiffre l  
for le chiffre z ,  fur le chiffre 3 , en uu mot for un 
chiffre qui ait autant d’unités que vous ferez de fou- 
ftraâions : ici après avoir ôté trois fois - j  du chiffr* 
qui paroilfoit à l’oqvetturç des unités; il eft venu zéro ; 
donc 7 eft 13 fois en 6 f ,  . '

Il faut obferver qu’en ôtant jci une fois f-  du chiffre 
qui paroît aux unités, il vient tout de fuite O à- cette 
ouverture ; mais que pour çela l'opération U’ell pas ache
vée, parce qu’ il refte une unl^  à l’ouvertore des d iiai- 
nes, qui fait avec le zéro qui fui; lo ,  qu’ il faut epui- 
fer; or il eft évident que 7 ôté deux fois de l o ,  il ne 
refiera plus rien; c ’eft-a-dire que pour exhauftion tota
le , ou que pour avoir zéro à ttsutes les ouvertures, ij 
faut encore fouftraire 7 deux fois.

Il ne faut pas oublier que la fouilraSion fe fait exa- 
âem eot comme l’addition, &  que la feule différence 
qu’ il y ait, c ’eft que l’une fe fait fur les nombres d’en- 
bas, & l’alifre fur Ie$ nombres d’en-haut.

Mais fi le divifeur à plufieurs caraâeres, volcK-om- 
ment on opérera: fbh 9989 à divifcr par 1x4^ on Gâte
ra r de 9 , chiffre qui paraît à l’ouverture des m ille ; 
z  du chiffre qui patoît a  l’ouverture des centaine»; 4 dit

. - «Sif- t

   
  



A  R L
chiffre qui paroîtr» à l’oiMerture des dîxaines, &  l ’on 
mettra l’ aiguille des cercles de quotient, qui répond à 
l ’ouverture des djxaines, fur le chiffre i .  S i le divileor 
124 peut s’ ôter encore nne fois de ce qui paroîtra, 
après la premiere fouftraâion, ans ouvertures des ni'l- 
le , des centaines, & des disaines, on l’ ôiera &  on 
toarnera l’aiguille dn même cercle de quotient fur i . 
&  on continuera jnfqu'à l’exhiuflion I¡í*plos complete 
qu’ il fer« poflîble; pour cet etfet il faudra réitérer ici- 
la foullraàion hait fois lur les trois mîmes ouvertu
res ; l ’ aiguille, du cercle dn quotient qui répond aux 
dixaines, fera donc fur 8 , &  il ne 1« trouvera plus 
aux truvertures que dp, qui ne peut plus Ce diviferpar 
124, on mettra donc l’aÎguilIe du cercle de quotient, 
qui répond à l’ouverture des unités, fur o , ce qui mar
quera que 124 ôté 80 fois de 99S9, il reftc enfniiedp.

M e n ie r e  d e  r é d u ir e  l e s ^ i e r e s  g n  f o u s , tes fo u s  
e u  d e n ie r s .  Réduire les livres en fous, c ’ell muitipliet 

' p t r  20 les livrés données; & réduire les fous en de
niers, c'ell multiplier par douxe, F o y . M u l t i p l i - 
e A - Tj o N,

C m v e r t i r .  ¡es  f e u s  e n  l i v r e s  â f  U s  d e n ie rs  e n  fo u s  > 
c ’eft divjfer dans le premier cas par 20, &  dans le fé
cond par dog2e. V o y e z  D iv is io n -

C e n v e r s ir  le s  d e n ie rs  e n  liv r e s ., c ’eft divifcr par 240. 
V o y e z  D i v i s i o n . * ,

Il parut en ip a f une antre machine Aritbm itiyue , 
d ’nne compofition plus (impie que celle de M . Pafcal, 
& que celles qn’on avoît déjà faites à l’ imitation; elle 
efl de M . de l’Epine t  & l’Académie a jugé qu’elle 
co.ntenoit plufieurs chofe* nouvelles dp» ingénieufement 
penfées ; O n la trouvera dans le recueil des machines ; 
on y en verra encore une autre de M . de Boitiflèn- 
deau, dont l ’ Académie fait aulfi l’é loge. Le principe 
de ces machines une fois conno, il y a peo de mcri'- 
te à les varier: mais il fqlioit trouver ce principe; s’il 
Îalloit s’apperçevoir que fi l’on fait tourner verticale
ment de droite à gauche un b.trillet chargé de deuï 
fuites de nombres placées l’une au-delfus de l'sptre, en 
CMie forte, Q ,  9 , S , y ,  tî, cs'c.

9 , D, f ,  2', 3 , l £ e ,

l ’addition fe faifoit far la rangée fupérieore, h  la fou- 
Braélion fur l’inféfieate, prpcifsroenp de la m ime ma
niere.

*  A  R I Ai> ( fr A f .  u n e , y  nsod.'\ bourg d’ Efpagne 
dans l’Arragon, lut les frontières de la vieille Callille, 
&  fur la riviere de X alo o . Les Géographes préteifdem 
que cette A r i z u  ell la vjlle qu’on nommoip ancienne
ment Â r f s  ou A r c i .

* A R K I ,  ( (réog,) ville de la Turquie en Europe, 
(ttoée dans la Bo&ie, à l’etphpuchape de la Bofna, dans
la Save.

* A R L A N Z A ,  petite riviere d’ Efpagne, qui a fa 
fource à Lara, baigne Lerm a, &  fe rend dans l’ Atlan- 
lo n ,

* A R L A N Z Q N ,  fivîere d’Efpagne dans la vieil
le CalUiie, qui baigne Burgos, reçoit l'Arlanra, & Ce 
jette dans le Piguerga fur ¡ts fronpietcs du royaume de 
L é o n .

A  R L E  Q U  I H ,  f .  m . (Litt/r.)  perfonnage q u i 
dans la O o n .é d ie  italienne fa it le  rftle d e  b o u ffo n , pour 
d ivertir le  peuple par fes  plaifant'erjes i N q n s  l’ avons 
in trod u it fo r nos th éâ tres, 6c il y  jo u e  un  des principaux 
rô le s  dans les pièces que l ’ o n  rep réfen te fur le  théâtre 
Ita lie n , ^ .

Quelques uns prétendent que ce'qom  doit fon origi
ne à un fameux coqiqdien italicq qqi vint à Paris fous 
le régné d’ Henri (II, &  que comme il fi-équentoit fa- 
jniliatement dans la itia'lon du pféfident de Harki qui 
lui avoir acçpraé fes hpnnes graces, fes camarades l’ ap- 
pelloient par dérifion ou par envje h a r te q u in o ,  le  p e t it  
de H u r la i ;  mais cettp hiQoire a tout l'air d'une fable, 
quand on fait aitentipn au caraûere d’ Achilles de Har- 
lai, qii', aurtî-bien qnç les autres magiftràts de ce tems- 
là , ne s’avililToit point à recevoir chez loi des baladins. 
V o y e z  C o m é d i e . ( G )

*  A R L E S ,  u n e , {jé m o d ,)  ville de France
dans le gouvernement de Ptsvenof ; elle ell for leR hp-

■ “ V i8- U s .  43. 40. 3 1 -
^  A r p e s , ( G / o g . )  petite ville dp f  tance dans Iç 
R ouilillon, à fix llenes de Perpignan. '  ’
C i, A R L E S H E M ,  ville de SuilTe dans l'évéché de 
B | le . . ■

A R M

I
J  A R l e  y  X , petite Ît ancienne ville des Pays-J 
^ n s it  çàmbrç(|s,' fur les,confins de Ig Flandre {t 
H ïin iu t, ¿ o n ¡¡ 20, 4Ó. As{, yo, 17.

du

’• A  R L  O  N ,  ancienne ville des Pays-Bas, autre
fois confidérable &  peuplée, dans le comté de Cbini, 
annexe dn duché de Luxembourg, io n g . 23. 10. lat, 
4 9 - 4 f-

* A  R  M  A  D  E ,  f, f. (  H i ß .  m o d . )  ou U  r lg in se n t  
d e  l ’ a r m a d e ;  c’ell celui qui a droit de garder la princi
pale porte du palais du toi de Portugal, &  de loger dans 
la ville .

A  R M  A D I  L L  E ,  animal quadrupède, mîcuï con
nu fous le nom de tara*. V o y e z  T a t o u ., ( / )

A R M A D 1 1 L E , f. f. (  M a r in e . ) On appelle ainfi un 
certain nombre de vaiiTeaui de guerre, comme fix im 
huit, depuis vingt-quatre jufqn’ à cinquante pieces de ca
non, qui forment une petite flotte que le  roi d’ Ë fpi-, 
gne entretient dans la nouvelle Efpagne pour garder la, 
côte, & empêcher que les étrangers n’aillent négocier ar, 
vec les Efpagnols &  les Indiens. 'Cette flotte a le ptui- 
yoir de prendre mime tous les vailTeaux efpagnols qu’elle 
rencontre à la côte fans periniflion du ro i.

La m er du Sud a fon a r m a d it to ,  de même que cel
le du N ord; celle-ci réfide oriiinairement à Carthagene^g 
& l’antre à Callao, qui ell le pott de Lima'.

A r m a d i i l e s : c ’ell aolll une eljîece de petits vaif-s, 
feau.x de guerre dont les Efpagnols fe fervent dans l’Aq, 
mérique. (Z )  . ,

♦ A R M A  G.H , -ville' d’ Irlande dans la provînee. 
d’ UItonie & dans k  comté d’ Armagh; elle ell fut !» 
riviere de K alin. ¿»»f. 10. 46. lu t .  f 4 . ,

♦  A R M A G N A C ,  province de France, avec ti
tre de com té, d’environ 22 lieues de long fur 16 de 
large, dans le g-ouvernemeiit de Guienne, bornée à l’o ; 
rient par Garonne, au fond de la Bigorre &  le Béarn, 
à l’occident par Ig Gafoognp patticulTete, au fepjemrioa 
par le Condomois & l’ Agénois : Auch en ell la capi-> 
tale. Il y  a-le haut &  le bas A r m u g n u e ,

A  R  M  A  N  D ,  te r m e  u f i f ê  f u r m i  ¡ e s  M a r é c h a u x ,  
ell une efpece de bouillie qn’on tait prendre à un cheval 
dégoûté, & malade, pour lui dosnet aq Pappitit i5ç del 
forces : en voici I« compofitiqn. . j

Pfeiicit plein on plat de mie de pain blanc emiées bien 
menu, mauillez-la avw  dq v erju s ,y  mettant trois ou 
quatre pincées de fel (au dçfaut de vecjua k  vinaigre., 
pourra ferv jr), flt fuffifante qqamifs de mie! rofat on 
violât, , dp à leur défaut, du mief.orjmmuii.: faites eufr, 
re cette pâte à petjt feu pendant un qsart d’j)e»te poua; 
en ôtcf llbutnidité luperflge, 6t, .ajofiiez-y de 1» caqel- 
le en pondre le poids de deux éeps» M»e douzaine 
demie de clops de girofle battus, ppe-mufeade tapée, 
& deipi-livre de caflfenngdeî remettez Iqtout liiru n p e-. 
tit feu, & lailfez cnirp à feu lent pn demi-qpart d’hen- 
rc, remuant de teins en tem» avçc..pne fpaiule.de bois, 
pour bien mêlçr le lopt, & faite inqorppçet les atoma-’ 
tes avvc le pain. &  le miel ; mais- ¡1 faut peu de ten,  
parce que la venta des drogues s'exhale ptomptement 
par le moindre eaçès de chaleur •

Il faut avoir un nerf de btçuf, ic mettre trempar le- 
gros bout dans l'eau pendant qogtrt .o«;cinq heures; ic 
après qn’il fera ramolli de |a fqcte, le faire ronger'au 
cheval, qui l ’applatira peu-l-peu: ou bien vous l’appl«,- 
tirez avec un marteau, &  y uiearez enfuite gros coni- 
me une poix de V a r m a n d ;  vous eîqvrjrez .fl’unc rnaia 
la bouche dn cheval, lui faifant tenir la langue par quel
qu'un avec la main, & la tête paffi, de peur qn’ il «9 
la remue; &  vous introduirez -votre nerf ainfi chargé,, 
le plus, avant qu’il fera polfible. Ç è s  qu’ il anra péné»». 
tré -alTez avant dans la bouçhe, il faut lui lâcher la 
langue, flt lui iaiffer jnâchet le nerf de t><çuf f t  ' ’«r* 
m ù n d  tout enfemble i’efpace d’ un p a te r  ; vous lui eo 
remettrez enfuite jufqo’à cinq ou fix fqis , ft  le lailfeepz 
manger au bout de trois heures, pour lui redonner l'ar.- 
m a n d ;  & continnerez de la forte dç trois en trois hca-. 
res. ■ ■ ,

V a r m a n d  ell utile à tons les chevaux dégoûtes &  
malades, pourvû qu'ils n’aycnt point de fievre. (1 nour-r 
rit & fait revenir, l ’appétit, & ne manque jamais, lorf- 
qu'on fourre tout doucement le nerf jufqu'au fond dm 
goficr, de faire jener au-dehors quantité de licaines g- 
meres & brlieufes qui caiifent le dégoût. Il faut à chà-J 
que fqis qu’on retire le nerf dn gofirr, le nettoyer 6e 
l ’efiuyer avec do foin. Solleyfel, f a r f a i t  M a t e 'c h a l .

U a r m a n d  eft bon pour déboiiciier le golîer d’un che
val qui aurait avalé une plume oq telle antre ordure 
femblahle, enfonçant par plulîùuts. foisr'le .nerf chargé 
d'arwo*«/jjpfqu’au fond. O n épionyeta,,tm® l'ufag« d* 
ce temede ne fait aucune viojence au cljeval, & q"’il 
le nourrit & le remet en appétit ; tpaR ß '® maréchal 
a la main tpde, & que le nerf ne foft P»a ' '
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peut crever le  goficr du cheval, &  le faire mourir par il fuite : mais cela arrive fort rarement ■ I b id .

A u t r e  a r m a u d  f o u r  u n  c h e v a l  d é g o û t / .  Preneî une 
livre rie m iel, & le faites un peu chauffer; on demi- 
verre de vinaigre, & un peu de farine de froment cuite 
«U four : faites cuire doucement le tout dans un pot de
vant le feu: ajoûtea-y une canelle râpée, &  pour deux 
liards de girone battu. Quand le lopt fera cuit, vous 
le  ferex prendre au chevaî le mieux que vous poiirrea.

Comme un cheval peut être dégoûiç parce qu’ il eil 
malade, & que fi on laifloit agir la nature II feroit en 
danger Je Ce lailTer atténuer faute de nourriture, on prend 
du gruau on de l’orge monde qü’on fait bouillir dans 
W  pot fans beurre,  puis on le donne tiede au cheval ; 
ce  qui fuffit pour le fo&tenir dans fon ma l , &  empêcher 
qu’il ne meure de faim . ( b ' )

* A R M A N O T H ,  (G /ogr.) province de l’ Ecofle 
feptentrionale, qui fait partie de la province de R o fs , 
entre celles de Locquabir & de M arrai.

* A R M  A N  S O N  on  A R M E N S O N ,  riviere 
de France en Bourgogne, qui a fa 'fouree au-delTus de

‘ ¿e.mur où elle piaffe, reçoit la Brenne, arrofe T onere, 
&  fe jette dans l’ Vemne à la gorge i ’ A r m a n J o n ,  près 
d'Auxerre.

A R M A RI N T E , f, f. c a c h r y s , ( H i ß ,  n a t .  b o t. ) 
genre de plante à fleurs en rofe, foùtenues par des ra
vens en forme de parafol, compofées de pluljeurs péta
les difpofés en rond Cat un calice qui devient dans la 
fuite un fruit compofé de deux pieces faites en demi- 
ovale, d'une matière fpongieufe, lilfe dans quelques ef- 

' peces, cannelées St taboteufes dans quelques autres: ces 
deux pieces renferment chacune une femence femblable 
à un grain d’ orge-. Toum ef. I n f i .  r e i  h e r b , broyez  Pl.A>t-
TE. ç n  ^

A R J y i A T A y - X - M y t h . )  furnom fous leqnel les La
cédémoniens honoroient Vénus, qu’ils repréfentoienr ar
m ée. ' . ' «L

A R M A T E U T I  » » C A P R E ,  (A fa r/ W .y o n  ap
pelle ainli le comandant d’un vaifleau qui eli aimé pour 
cro iC ec  fur les bitimefis' du parti contraire 5 êt c ’ell aulii 
le  npm fpécieox que prennent les pirates, pour adoucir’ 
celui de eo r fa ire .

On appelle aufli a r m a te u r s  les marchands gui afretent 
ou équipent un vaifleau, foit pour la courfé, foit pour 
le’ commerce. { Z )

A  R M A T U  R E ,  f. f. ( F o n d e r i e ' . )  Lés Fondeurs 
en llatues éqoellres & en grands ouvrages de bronze, 
appellent aitili- un affemb’age de différent morceaux de 
fer, pour porter le noyau & te moule de potée d’ un 
ouvrage de bronze. Ceux d’une forme pyramidale n’ont 
yas befoin 'd’une folté a rm a tu re ^  parce que la bafe fofl- 
«ient les parties d’au*deffos qui diminuent de groflëur;

' &  il fulBt d’y m ilite quelques barres de fer, dans lef- 
qnelles on palfe d’autres fers plus menus qa'on appelle 
la r d o n i y pour lier le noyau aveè le moule de potée. 
V o y e z  F o n d e r ia ' ,  N o ÿ a u , L a r d o n , l ^ c .

Quelques fers d e l’«--»»»rare font faits pour relier toû- 
joors enfermés datis' le -b ro n ze , parce qu’ils fervent à 
donner plus de fofdité aux parties qui portent le fardeau; 
les autres font faits de maniere qu’on peut les retirer 
lorfqne l’ouvrage eli fondu: & de-là vient qu’on les 
ftit de plufieuts pieces attachées les ones aux autres a- 
vec des vis, des boulons & des clavettes, afin de pou
voir les tourner dans le vuide de bronze lorfqU’on en 
ôte le noyau. Il faut obferver en forgeant les fers de 
l 'a r m a t u r e ,  de leur donner un contour fort coulant, 
pour ne pas corrompre les corpufcoles du fer, ce qui 
lui ôteroit toute fa force.

Pour mettre en leur place tous les fers de l’ art«»- 
t u r e ,  on commence par démolir la grille & le roafïif 
qui poitoit deflus, de façon qu’on- pu'lTe afiembler & 
river les principaux fers fur la bafe de l’<«r»iai»rr. V o y .  
le s  P la n c h e s ' d es f ig u r e s  e »  b r o n z e .

A r m a t u r e , ( e n  A r e h i t e d . )  nom générique fous 
lequel on comprend toutes les barres, boulons, clés, 
étriers & autres liens de fer qui fervent à contenir un 
alfembiage de charpente.

»ARME, ARMURE, (G ro w .)  A r m e  fe dit 
de tout ce qui fert au foldat dans le combat, foit pour 
attaquer, foit pour lé défendre: a r m u r e  ne s’entend que 
de ce qui fert à le défendre. O n dit une a r m u r e  de 
tête, de" Cuiffe, (ÿt-, Dom  Quichotte prend un baflîn 
Ì  barbe pour une a r m u r e  de tête, & fait tomber fur 
des moulins ij. vent l’cIFort de fes a r m e s , La mode des 
a r m u r / s  s'eft palTée, mats celle des a r m e s  ne palfera point. 
V o y e z  S yn on . fr a n y .  .
‘ iy iL iS f. f»  SciE  a ' ( L u t h .  M e n u i f ,  M a r q . )

A R M
outil dont fe fervent les Faôenrs de clavecin, les E» 
béniites, les Menuiliers, éf» . cil un feuillet de C â e  A C ,  
très-mince & fort large, denté dans toute (h longueur. 
Cette lame entre par la plus large de fes extrémités 
dans la fente d’une poignée y f B ,  plate, & percée d’un 
trou a , où elle cil retenue par deux chevilles de f e r .
L e  trou a  fert A palTer les doigts pendant que la pal
me de la maiirappiiie for la partie B  ; enforte que pour 
tenir cet inllrument il faut empoigner la partie a  B .  
V o y e z  la figure de cette feie qui fert i  f^arer les tou
ches & à plufieurs autres ufages, p l .  X V I I .  d e  h u t h e ^  
r i e ,  fig 21.

A r m e  le s  a v i r o n s ,  ( M a r i n e . )  e’ell un commande
ment de mettre les avirons fur le bord de la chaloupe, 
tout prêts à lérv ir. ( Z )

A r m e s , f. f. ( A r t  m i l i t a i r e . )  fe dit en général dé 
tout ce qui peut fetvir à fe garantir on couvrir des at
taques de l’ennemi & à le combattre. N icod fait venir 
ce mot d’une phrafe latine, q u o d  o p e r ià n t  a r m a s , par
ce qu’elles couvrent les épaules ou les flancs; mais il 
paroît qu’il vient plûtôt du latin a r m a ,  que Varron dé
rive a b  a r c e n d o ,  e i  q u o d  a r c e a u ! h o f t e s , O n Croit que 
les premières a r m e t  étoient de bois, ét qu’elles fervoient 
uniquement contre les bêtes ; que Nem broth, le premier 
tvran, les employa contre les hommes, &  que fon fils 
Belus fut le premier qui fit la guêtre; d’o ù , félon quel
ques-uns , Il a été appelle B e l l u m . Diodore de Sicile 
croie que Belus efl le même que M ars, qui firellà le 
premier des foldats. Selon Jofephe, ce fut M oyfe qui 
commença à armer les troupes avec du fer, ou fe fer- 
voir auparavant»d’»ri»it d'airain. Les a r m e s  font of- 
fcniîves ou défenfives; les premières fervent è attaquer 
l'ennemi, les autres à fe couvrir de fes coups. Les 

' a r m e s  chez les Romains étoient défenfives ou ofFenli- 
v e t ;  les offenfives étoient principalement le trait: il jr- 
en eut de bien des efpeces, félon les différens ordres 
des foldats. Les foldats armés à la légère s'appelloicut 
on général f e r e n t a r i i .  Les Véfites qui furent créés en 
^41 , ceficreni quand on donna le droit de bourgeoiiie 
i  toute l’ Italie; on leur fubilitua les frondeurs f u n d U  
to r e s , & les archers, ja e u i a t o r e s .  Les a r m e s  des V é-  
lites étoient premièrement le fabre d’ Efpagne, commun 
à tous les foldats; ce fabre av.sii un excellente pointe,
&  coupoit des deux cô tés, enforte que les foldats pou- 
voient fe fervir du bout & des deux tranchans : du teins 
de Polybe ils le portoient à la cuifle droite. Ils avoient 
en fécond lieu fept javelots ou demi-piques qui avoient 
environ trois piés de longueur, avec une pointe de neuf 
doigts. Cette pointe étoit fi fine, qu’on ne pouvoit 

 ̂ renvoyer le javelot quand il avoit été lancé, parce que 
' cette pointe s’ émoulfoit en tombant. Ils portoient un 
; petit bouclier de bois d’un deenî-pié large, couvert 

de cuir. Leur cafque étoit une efpecc de chaperon de 
peau, aprelié g a le a  riu g a te r u s ^  qu’il faut bien diilinguèr 
des c<a(qu6s ordinaires, qui étoient-de rnctal, & qu on 
appelloit ca g is-, cette forte de cafque étoit aflez connut, 
chez les anciens. Les a r m e s  des piquiers &  des autres 
foldats étoient premieremeut un bouclier, qu’ ils appel- ' 
loicnt j e u t u m ,  différent de celui qu’ ils nommoient e ly -  
p e n s ;  celui-ci étoit rond, êt l’autre oval . La largeur 
du bouclier étoit de deux p̂iês êt deqat, &  fà longueur 
étoit de près de quatre pies; de façon qu’un homme, 
en fe courbant un peu, pouvoit facilement s’en cou
v rir, parce qu’ il étoit fait en forme de ruHe creufe, 
i m b r i c a t a . O n  faifoit ces boucliers Je bois léger & pliant, 
qu’on couvroit de peau ou de toile pejnte. C ’eft du' 
cette coùiume de peindre les a r m e s  que font venue- dans 
la fuite les armoiries. Le bout de ce bouclier étoit garni 
de fer, afin qu’ il̂  pùt réfifter plus facilement, & que le 
bois ne fe pourrît point quand on le pnfoit à terre, 
comme on le faifoit quelquefois. Au milieu du bou
clier il y avoit une boite de fer pour le porter; on y 
attachoit une courroie. Outre le bouclier, ils avoient 
des javelots qu’ ils nommoient p//a; c ’ étoit l’arwc pro
pre des Romains: les uns étoient ronds & d'une grof- 
feur à emplir la main : les autres étoient quarrés, .tyaiit 
quatre doigts de tour, & le bois quatre coudées de lon-l 
gueur. Au bout de ce bois étoit un fer i  crochet qui 
mifoit qu’on ne retiroit ce'boisu|ue très-difficilement: 
ce fer avoit à-pen-près la même longueur que te bois.
11 étoit attache de maniéré que lis moitié ténoil au bois,
& que l’antre fervoit de pointe; enforte que ce javelot 
avoit en tout cinq coudées &  demie de longueur; f’é- 
paiflèur du fer qui étoit attaché au bois .é to it  d’un dqigt 
& demi : ce qui prouve qu’ il devoit être fort pcfiS»
& devoit percer tout ce qu’il atieignoit. O n fe ftrvoic 
encore d’antres traits plus légers qui rclTcmbloient i-pe«’  V 
près à des pieux. 1

lis y
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fis portoient aaflî un cafque d’airain on d’un autre 

S tita l, qui laiflbit le viûge découvert ; d’où vient le 
mot de Céfar à la bataille de Phacfale; S o ld a t s ,  f r a p -  
f e z  a »  v s fa g o . On voyoit flouer fuç̂  ce cafqoe une 
aigrette de plumes rouges dt blanches, ou de crin de 
cheval. Les citoyens de la première clalTe étoieoi cou
verts d’une cniraiTe qui étoit faite de petites mailles ou 
chaînons, & qu’on ap peU m t fa m a t a :  on en faifoit auflî 
d’écailles ou de larnes de fer: celles-ci dtoieiit pour les 
citoyens les plus djiHngués; elles pouvoient couvrir tout 
le corps. Hdliodore, M t h i o f .  U v , I X ,  en fait, vers le 
milieu de fon ouvrage, une defeription fort e ia ile . C e 
pendant la plupart portoient des coirafles de lames d’ai
rain de t î  doigts de largeur, qui couvroient feulement 
la poitrine

Le boBclier, le cafque & la cuîraflTe étoient enrichis 
d’ or &  d’argent, avec.différentes figures qu’oij gravoit 
deflusj c’elt pourquoi on les poitoit toûjoucs couver
tes, ejeepté dans le combat & dans différentes cérémo
nies , Les Romains portoient aulîi des bottines, mais 
quelquefois une feule à une des deux jambes . Les fol» 
dats fur-tout portojent de petites botitnes garnies de clous 
tout autour, qu’on appelloit c a lig te , d’où «Ù venu Iç 
mot de C a l i g u la ,  que l’on donna i  l’empereur Caïus, 
parce qu’ il avoit été élevé parmi les (impies foldaty 
dans le camp de Germaniçus fon pere.

Dans les premiers tems les cavaliers, chez les R o 
mains, n’avoieut qu’une efpece de velle, afin de mon
ter plus facilement à cheval, Ils n’avoieot n! étriçrs 
ni Celle, mais feulement une couverture qui leur en. fer» 
v q it, Ils ayoient auffi des piques trés-legeres &  un- bou
clier de cuir: mais dans la fuite ils empruntèrent leuts 
a r m e s  dès G recs, qui confiftoient en une grande épée, 
une pique longue, une cniraffe, un cafque, &* un hou- 
clier, Ils portoient aufli quelquefois des javelots. Nieù* 
port, c o itH m e s  4( s  R o m a i n s ,

Les a rn ses des François, jbrfque Clovis fit la con
quête des Gaules, étoient la hache, le javelot, le bou- 
tlier, &  rép çe, Ptocope, feçrétaire du fameux Beli- 
faîre, parlant de l’expédition que les François firent en 
Italie tous Théodoric l. roi de la France Aufirafienne, 
dit que ce toi, patm{ les cent mille hommes qu’ il cnn- 
duifoit en Italie, avoir fort peu de cavaliers, qui étoient 
tous autour de fa perfonne. Ces cavaliers feuls .por» 
toietst des javelots, f o U  h a fla s  fe r e b a n t ', tout le re
fie çtoit infanterie. Ces piétons n'avoient ni ace ni ja
velot; n o n  a r e u ,  n o »  h a ( i i  a r m a ù t  toutes leurs a r m e s  
étoient une épée, une hache, & un bouclier. L e  fer 
de la hache étoit i  deux tranehans; le mMciie étoit de 
bois, & fort court. A u moment qu’ils entetidoient le 
lignai, ils s’ayançoient, & au premier aflaut, dès qu’ils 
ïtoient à portée, ils lançoient leur hache contre le bou
clier de l’ennemi, le calfoicnt, «t puis fautant l ’épée il 
|a maiq fur leur ennemi, le tuoient.

Les calques & les cuiraffes «’étoient guçre en ufa- 
ge parmi les François du tems de nos premiers rois; 
mais cet uiage fut introduit pea-à-peu . CeS cnirafles, 
dans les premiers tems, étoient des cottes de m»illes, 
qui couvraient le eprps depuis 1a gorge jufqu’aux cuif- 
fes ; on y ajoûta depuis des miqches & des chauffure? 
«e iD^nie, GotnfDÇ une partie de Tadre/ïc des com- 
battans, foit dans les batailles, foit dans les combats 
particuliers, étoit de trouver le défaut de la cuiraffe, 
c|e(I-à-dtre les endroits où elle fe joienoit aux autres 
pièces de 1 armure, afin de percer par-là l ’ennemi; nos 
anciens chevaliers s’appliquoient è remédier ù cet înv 
cOnvénicnt.

Guillaume levBretot), &  R igord , tous deux hirto- 
riens de Philippe Augulle, remarquent que ce fu* de 
leur tems, ou un peu auparavant, que les chevaliers 
réunirent à fe rendre prefqu’ iuvulnérables, par l’expé
dient qu’ ils imaginèrent de joindre tellement toutes les 
pièces de leur armure, que ni la lance, ni l’épée, ni 
le poignard, ne pullent guère pénétrer jufqu’ à leur 
corps, &  de les rendre G fortes, qu’elles ne puilent 
être percées. Voiçi çe que dit Rigord tà-dellus. „  Le 
„  chevalier Pierre de Maavpifln, à la bataille de Bo» 
„  v in es, faifit par la firide le cheval de l'empetcur 
1, O ihon, &  ne pouvant le tirer du milieu de fes gens 
,s> qui remraînoicnt, qu autre chevalier porta à ce ptin- 
n  ne un coup de poignard dans U poitrine: mais il ne 
)» put le blçfler, tant les chevaliers de notre tems, dit-

11, font ¡mpénéirablcmeot çouverts „ .  Et en par
lant de la prife d.® Renaud de Dammüttin, çomte de 
Bologne, qui étoit dans la m im ç bataille du parti d’O» 
t h ^ .  „  Qe çom te, dit-il, étant abattu & pris fous fon 
,, Çhtval  ̂ . , . un fort gardon, appelle C e m m o t e ,  lui.
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„  ôta fon cafqne, &  le blelfa au v ifa g e ....................
„  Il voulut lui enfoneer le poignard dans le ventre: 
„  mais les bottes du comte étoient tellement aitachép 
„  &  unies aux pans de la cuiraflè, qu’ il lui fut im - 
, ,  polfible de trouver un endroit pour le percer ,̂.. 
Guillaume le Breton décrivant la m im e bataille, dit la. 
même chofe encore plus eiprefléinent, éc qui marque 
difiinélement que ceite maniere de s’armer avec tant 
de préca.uiion étoit nouvelle; que c ’étoit pour cela que 
dans íes batailles on fongeoit à tuer les chevaux, pour 
peuverfer les cavaliers, & enfuñe les allommer ou les 
prendre, parce qu’on ne pouyoit venir à bout de per» 
cer leurs armures.

.................E a u o r u m  v ife e r a  r u m p u n t ,
D e m i jü s  g l a j i i s  d o m irto ru m  eorp ora  q u a n d »

•H o rs p a t i t u r  fe r r o  e o n tin g i fe r r e a  v e f t i s ,  
h a b u u t u r  v e f H , ta p fis v iS o r ib u s  ', l à  f i e , 
f^ in c ib ile s  m ages e x i j l u n t  /» p u lv e r e  J l r a t i :
S e d  u e c  t U f e  a e ie s  v a le t  ellos taie^ere f e r r o ,
H i  p r i a s  a r m o ra m  eeereat teeseuimene e o r p u s.
T ô t  fe r r e  f i t a  m em b ra  p H e is ,  tô t  q u ifq u e  patees!f  
P e r o r a ,  t ô t  e o r i is ,  pot gam bufoieibets a r m a n t .
S ic  m ages a tteeeti fu e t t  f e  .m u ñ ir é  m o d é r a i, 
i^ u a m  f s f e r in i  o lim  v e te r e s

Et il fait la réflexion que c ’ étoit pour cela que dans 
le tems paffé, où l’on ne preiioit pas tant de précau
tion , il pédifoit tant de gens dans les batailles.

«bs m illia  m ille
U v â  fie p e  d ie  leg tm u s c e if d i jfe  v ir o ru m -.
N a m  m ala, dstm  e r e f e u n t ,  c r e fe it  cásetela m a lo r u m i  

■ M unim enqtee n o v u m  co n tr a  n o v a  t t i a  rep e r tu m  t f t .

D e forte que dçns le tems dont 11 parle, pourvû que 
le cheval ne fût point renverfé, qne le cavalier fe tînt 
bien ferme fijr les étriers, lorfque l’ennemi venait fou
dre fur loi avec fa lance, il éçoit invulnérable, exce
pté bar la viliere do cafque. il falloir être bien adroit 
pour y donner ; & c’ étoit à acquérir cette adrelfe que 
fervoietu divers exercices en ufage, comme les tour
nois, & hutres divertiffemerts militaires de ces tems-là. 
On y acquéroit cette juffelle de bien diriger la lance 
dans la cqurfe de la bague , & dans quelques autres 
exercices. Les bleffures que les chevaliers remportoient 
alors des combats, n’étoient d’ordinaire qne des con- 
tulions, caufées , on par les coups de maffue qu’on 
leur dechargeoit. ou par de violens coups de labre qui 
fanffoient quelquefois l’armure ; & rarement étoient-ili 
bleffés jufqu'au faqg : ainfl ceux qui étoient les plus ro- 
bufies & les plus forts pour porter leurs a rm es  ttès- 
pefantçs, o u ’ paur aliéner, ou pour fofitenir mieux un 
coup, avoient l’avantage; dç forte qu’alors la force du 
corps cmroit beaqçoup plus dans les qualités du héros, 
qu’aujourd’hoi,

„  Quant aux hommes de cheval, dh Faucher, ils 
„  chauffoiem des chauffes de mailles, des éperon* è 
„  molettes., aulfi larges que la paume de la main; car 
„  c ’eti un vieux mot que le chevalier commence à. 
„  s’armer par les chauffes; puis on donqoit un gofeif- 
„  fon . . .  . c ’étoit un vêtement long jufque fur les 
„  cuiljès, & contrepointé : deffus ce gobiiion ils avoient 
,, une chemife de mailles, longue jafqu’au-deífous des 
„  genoux, appellée aseber, ou h a u b e r ,  du mot a lb a s ,  
„  poutee que les mailles de fer bien polies, forbies,
„  & reluifantes, en fembloiçnt plus blanches . A  oes 
„  chemifes étoient confuçs les chauffes, ce difent les 
„  annales de France, en parlant de Renaud, comte de 
„  Datnmartin, combattant à la bataille de Bovines.
„  U n capnchpn ou coeffe, aufli de mailles, y tenoit,
„  pour mettre aufli la tête dedans; lequel capuchon 
„  fe rejettoit derrière, après que le chevalier s'étoit ôté 
„  le heaulme, dç quand ils vouloient fe rafraîchir fans 
„  ôter tout leur harnois; ainii que l’on voit dans plu- 
„  fleurs fépultares, le hauber ou brugne, ceint d'une
» ceinture en large courroie f ............. & pour detnie-
t, re arm ,( défeniive un çlroe ou heaulme, fait de plu- 
1, fleurs pièces de ter élevés en pointe, & lequel cou- 
s, vroit la tête, le vifage, &  le chjnon dn cou, avec 
» la viflere & ventaille, qui ont pris leur nom de 
n  v d e ,  & de v e n f ,  Icfqnels pQuvoieqt s’élever & s’a
I, bailler pour prendre vent & halçine ; çe néanmoins
J, fort puifant, & Il malaifé, que quelquefois «u coup
>, bien aliéné au nafai, ventaille, au viflçre, tonrnô.t 
,,  le devant flerriere, comme il avint en ladite batail- ' 
„  le de Bovines à un çhevaUet F ra n ço is.............

7. P“*';

I

   
  



- Á .  B L  J ^ î.

i ,  puis, q u inj les beaulmes ont mieux reprëfenti'la  
,, tête d'on homme, ils furent nommés i n u r g u i g m '  
,,  t e t ,  pofljble à csuÆ des Bourguignons ¡inventeurs; 
„  par les Italiens f e r U d e s ,  ou c e lâ te s  a r m e t s  . . , . 
»  Leur cheval ¿toit volontiers houffé, c’eft-à-dire cou- 
,,  vert, & caparaçonné de foie, aux a r m e s ,  &  bta(on 
, ,  du chevalier, & pour la guerre, de cuit bouilli, ou 
„  de bandes de fer

C a te  maniere de s’armer tout de fer a duré long- 
tems en France ; &  elle étoit encore en ufage fous 
JLouis X H Í. parce qu’ il ÿ  avoir peu de .teiiis qu’oq 
avoir eelfé de fe fervir de la lance dans les armées. O r 
e’ étoit une nécefljté de s’armer de la forte contre cet
te efpece d ’ a r m e ,  dont on ne pouvoit fe parer que par 

• la rélillance d’une forte armure. Sur la fin du régné 
de Louis X m .  notre cavalerie croit encore armée de 
m ê m e  pour la plûpartj car voici comme en parle op 
officier de ce tems-Ià, qui iraprimg un livre  ̂ des prin
cipes de l’art militaire en 1641.

„  Ils font fi bien armés, dit-il, (nos gens de che- 
,,  v a l)  qu’il n’eli pas befoio de ^ tle r  d’antres a r m e s ;  
„  car ils ont la cuirafiè à Fépreuve de l’arquebufc, & 
„  les taffettcs, getiouiUicres, baulTecols, bralfarts, gaii- 
„  telets,, avec la falade,. dont la viliere s’élève en-haut, 
„  &  fait une belle montre . . . . .  qu’il les faut ar- 
„  mer  ̂ cru & fans cafaques; car cela a bien plus b,el- 
,j le montre, &  pourvâ que la caiVaiTc foit bonne, il 
„  n’ importe du telle. Il feroit bon que feulement la 
, ,  premiere brigade qui ferait au premier rang, eflt des 
„  lames avec des pillolets ; car cela feroit un grand ef- 
„  fort, foit aux hommes, foit aux -chevaux des enne- 
, ,  mis: mais il faudroit que ces lanciers-là fuflènt bien 
,r adroits ; autrement ils nuifent plus qu’ ils ne fervent „ .  
O r il n’ y en avoir -plus guere qui fuflent alors fort 
»droits dans l’exeicice de la lance.

Les chevaux avoîem auflî dans les anciens tems leurs 
a r m e s  défenfives. O n les couvroit d’abord de cuir; on 
le contenta enfiiite de les couvrir de lames de fer fur 
la tête; & le poitrail feuleraeut, & les flancs, de .cuir 
bouilli . Ces a rm es  défenfives du cheval s’appelloient 
des b a r d e s ,  & un cheval ainfi armé s’appelloit a n  c h e 
v a l  h a r d i . On voit des figures de ces chevaux ainfi 
armés & bardés, dans les anciennes tapiiferies, &  en 
plufieiirs autres tnoniimens. Cette couverture, dit le 
préfixent Fauchet, étoit de cuir ou de fer. Mais la 
chronique de Celinar, fous l’an izpS, parlant des che
vaux de batail'e, dît que ces couvertures ¿rotent com 
me les haubers, faites de mailles de fer . H t  e q m  coa- 

f e r t i  f u e r u a t  co o p e rsa is  fe r r e t s  ,  i d  e f t ,  v e fte  ¿‘f  f e r 
r é is  e ir c a l is  c o n t e x t a ',  mais cela n’érott pas général, 
Par une lettre de Phi!ippe-Ic-Bel datée du ao Janvier 
1303, an bailli d’Orléans, il eft ordonné que ceux qui 
»voient cinq cents livres de revenu dans ce royaume, 
en terres, aideroient d'un gentilhomme h ietf a r m é ,  &  
i i e a  m m t i  d’ un cheval de cinquante livres tournois, & 
c o u v e r t  de c o u v e r tu re  d e  f e r ,  01} c o u v e r tu r e  d e  p o u r -  

p o r a t e .  Et le roi Jean dans fes lettres du mois (l’ Août 
I 3 f3 , écrit aux bourgeois & aux habitans de N evers, 
de Chaumont-en-Baffigni, &  autres villes, qu’ ils euf- 
fcnt à envoyer à ' Gompiegne, i  la quinzaine dc i Pâ-  
q u e , le plus grand'nombre d’hommes & de chevaux 
c o u v e r ts  d e  p ia ille s  qu’ jls pourroient, pour marcher 
contre le rpi (l’Angleterre. Depuis otj fe contenta de 
leur couvrir la tête & le poitrail de lames de fe r , &  
les flancs du cnii bouilli.

Il ert fait encore mention de cette armure dans une 
ordonnance de Henri i l .  „  Ledit homme d’armes fera 
„  tenu de porter arme petit & grand, garde-bras, cui- 
„  ralfe; cuilfors, devant de grèves, avec une grerflè 
,, & forte lance; &  entretiendra quatre chevaux, &  1«

deux de fervice pour la guerre, dont l’un aura le 
, ,  devant garni de bardes, avec le chamfrain &  les flan- 
„  cois; & fi bon lui femble aura un piftolet à l’ arçon 
i, de la felle ,,i  C ’étoient ces flancois, c ’ell-à-dire ce 
qui couvroit les flancs du cheval, qui étoient de cuir 
bouilli. Les ftigncürs artnoiem (buvent ces flancois de 
leurs éeuflons; nos rois les femoîent fouvent de fleurs- 
de-lis, & quelquefois de quelques pieoçs des armoiries 
d’un pays conquis.

Le e h a m fra iu  qui étoit de tqétal ou de cuir bouilli, 
fotvoit encore d’ a m t  défenfive an cheval; il lui oon- 
vroit la tête par-devant, &  c ’étoit comme une efpece 
de mafque qu’on y ajulloit. Il y en a un de cuir bouil
li au magafin d ’ a rm es  de l ’ Arfenal de Paris . II y » 
dans le milie» un fer rond & large, & qui fe termine 
en pointe aflez tongue; c’étoit pour percer tout ce qui 
f e  ptéfeiueroit, & tout ce que 1» tê)« du cheval cho-
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queroit. IPufage de cette armure du cheval étoit con
tre la 1-anoe, & depuis contre le piftolet. Les leigneurs' 
François fe piquoieat fort de magnificence fur cet arri
cie. il eft ra^orté dans l’ hiftoire de Charles V H , que 
le comte de S .  Pol an fiége de Harfleur, l’ an 1449, 
avoir un chamfrain à fon cheval d ’ a r m e s ,  (fell-à-dire 
à fon cheval de bataille, pcifé trente mille é c u s . Il 
falloir qu’ il fût non-feulemetit d’ or, mais encore mer- 
veilleufement travaillé. H eft encore marqué dans l ’ bi- 
ftoire du même roi, qn’après la prife de Bayonne par 
l’armée de ce prince, leeoojte de Foix en entrant dans 
la, placé, »voit la tête dé fon cheval couverte' d’uti 
ehainfrain d’acier, garni d’or &  de pierreries, que l ’on  
prifoit quinze mille écus d ’or-; mris communéitierK et»; 
chamfrains n’étoient que de cuivre doré pour la plû-i 
part, ou de cuir bouilli, alnli qu’on le voit par -un 
compte de l’ an I 3t à ,  à la chanrbre des comptes de 
Paris, où il eft dit entt’autres choies: i t e m ,  d e u x  c h a m -  

fr a tts s  d o r é s  u n  d e  c u i r .  O n trouve dans le trai
té de la cavalerie Françoife de M. de M  ingorameri, 
qu’on donncjit encore de foij teins des chamfrains aux 
chevaux, c ’eft-à-dire, du teins d’ Henri IV' La princi
pale raifon de cette armure des chevaux n'écoit pas 
feulement de les conferver, &  d’ épargner la dépenfiT 
d’en acheter d'antres, lUais c ’eft qn’ il y alloit fouvent' 
de la vie & de la liberté du gendarme tnême . Car 
comme les gendarmes étoient très-pelamment armés I, 
s’ ils tomboient fous leur cheval tué ou blelTé, ils étoient 
eui-mémes tués ou pris, parce qu’ il leur étoit pref- 
qu’impoflible de fe tirer de delfous le chevul Ces ar
mes défenfives, comme on l’ a vû plus -haut, étoient 
nécelTatres pour les hommes comme pour les chevaux, 
pour les garantir des coups de lance. Ainli depuis qo’ on 
ne s’eft plus fervi de cette arme offcnftve, & peu de 
tenus après, on a abandonné non-feulement les cham
frains, mais encore trais ces harnois dont on a parlé, 
à caufe de leur pefanteur, de l’embarras , & de la dé- 
penfe qu’ ils caufoient.

Pour les armes déténfives de l’ infanterie, on en trouve 
la defcriptioii dans une ordonnance de Jean V . duc de 
Bretagne, publiée en l’an l yz f .

„  Jean par la grace de D ieu .......... voulons........ à c
„  ordonnons que des gens de commua de -notre pays 
„  & .duché, en outre les nobles, fe mettent et) app»'“
„  reil promptement it  fans délai ; favoir eft, de chaque 
„  patoifle trois ou quatre, cinq on lis , ou plus, feloti 
„  le grand ou qualité de la paroifte, lefquels ainfi chois 
„  fis <5t éifls, foieilt garnis d’armes, &  habillemens quî 
„  enfuivent . .  ..  favoir eft, ceux qui fauiont tirer dé 
„  l’arc, qu’ils ayant arc, trontlè, c a p e l iu e ,  couftille,
„  hache, ou mail de plom b, &  fuient armés de forts 
„  ia c i iu e s ,  garnis de iaifches, chaînes. Ou mailles pour 
„  couvrit le bras; qu’ il foient armés de j a e q u e s ,  eape- 
„  Unes, haches, on bourges, avec ce , ayant p â m e r  de 
„  tremble, ou autre bois plus convenable qu'il» pour- 

' „  font trouver, &  Ibieiir les paniers alfez longs pour 
„  couvrir haut &  bas , , .  Le» artnes defenfives qu’on 
donne ici aux piétons, font If oapéline, le Jacques, &  
le panier, loi capeline étoit une efpece de caSjue de 
fe r , le Jacques étoit une efpece de ju fte-au-corps; 
les piétons portoient cet habillement garni de lailches, 
o’ell-à-dire', de minces lames ou plaques'de fer, entre 
la doublure & l’ étotfc, ou bien de mailles. Ces pa
niers de tremble rioni II eft parlé dans l’ordonnance, 
étoient les boucliers des piétons; on les appellepw/rrr, 
parce qu'en-dedans ils étoient creux & faits d’ oiier. 
L ’ofict étoit couvert de bois de tremble on de peu
plier noir, qui eft un bois blanc &  fafét léger. Ils é- 
toient alTez longs pour couvrir tout le corps du piéton; 
c ’étoit des efpeces de targes .

Dn fems de François I. les piétons avoient les un» 
des corcelets de lames de fe r , qu’on appciloît h a lt e -  
f r e t s ;  les autres une vefte de maille, comme nous l'ap
prenons du livre attribué à Guillaume du Belay, fei- 
gneur de Langey. „  La façon du tems préfetit, d it-il,
,, eft d’armer l'homme de pié d’ un hailecret com plet,
,,  ou d’ une chemife on goletre de mailles, & caballèt;
,, ce qui me fenible, a)oûte-t-il, fuffiláiit pour la de- 
, ,  fente de la perfontie, & le trouve meilleur que U 
„  cuirallè des anciens n’étort . , .  L ’armure des francs- 
archers doit avoir été à peu près la même que celle 
du refte de l'infamérie Françoife. N ous avons vû de 
notre tems donner encore à jx  piqniers des cuiratTes de 
fe r, contre le coups de piftolets des cavaliers qui les » 
attaqnoient en caracolant, pour faire breche au bau il- 
lon , & enfuite l’enfoncer. M. de Puÿfegur, d3ni*^s 
mémoires, dit qu’en 1387^5 piquiets de» regimens de»
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Q t r i t t  & i t  tout les vient corps ivoieat i e t  eoretr  
lets, &  qu’ ils en portèrent jufqu’ i  la bataiHe de Sedan, 
<pii fut donude en id q t. piquiers da rdgimeni des 
Gardes-Suiflèt e a  ont porté ^ufqu’au letrancbement des 
piques, fous le précédent rpgns. H iß .  Je  1*  miUee 
F r a u f .p a r  le P. Daniel. .
- Les arm cf défeuliees de la etralerfe font auieard’bai 

des plafirons à 1’épre.uy.e au moins du piftolet: les of
ficiers doivent avoir des etHrafles de m ême. A  l’égard 
des a r m e r  offenßves, elles confiftem dans un moufque- 
fô n , deut piftolets &  un fabre. jLes dragons ont un 
gnouCqqeron Ç: un fabre comme les cavaliers j mais ils 
n’ont quint) pifiotei à l’arçqn d* la feile j i  la place 
^u focond piftolet, ilt portent une bêche, ferpe, ha
che, QU autre inftrnment propre é ouvrir des paifages. 
Ils ne font point plaftroonés, attendu qu'ils combattent 
qael.qnefois i  pié comme l’ infanterie, ÿ o y ez D r a g o n . 
ils ont de plus une bayonnette. Les a rm er  de l’ infan
terie font le fufil, la bayonnette et l’épêe. Qette â err  
niete a r m e  eft entièrement inutile aujourd’hui, ; attendu 
flue l'ipfanterie ne combat que la bayonnette an bout 
du fiifiÎ! ce  qui ftit que plufteurs habiles ofSeiers pen- 
fent qu’on devroit la fupprimer, de même que le fabre. 
C « r, dit M . le maréchal de Poyfegnr, to m m e  <m l e t  

f o r t e  e »  t r a v e r s ,  d è s  ¡¡rte le s  fo ld a ts  te tte h e a t  à  c e a if  
t f a i  f o n t  à  ie a r  d r ç h e  &  à  le u r  g a u c h e ,  e n  j e  r e m u a n t  
f ß  e n  f e  t o u r n a n t ,  i l t  d a e c r o c ie u t  t o i j e u n , U n, h o m -  
p te  f e n t  m ê m e  n e  p e u t  a lle r  u n  p e u  v i t e ,  i}u’ i l  n e  p o r 
t e  la  ¡» " i l t  à  la  p o ig n / e  d e  fo n  é p è e ,  d e  p e u r  q u 'e l le  
n e  p a ffe  d a n t f e s  ja m b e s ,  is ’ n e  le  f a f f e  to m b er ', à  P^ns 
f o r t e  r a ifo n  d a n t le s  c o m b a tt ,  f u r - t o u t  d a n s d e s  b a is ,  
b a y es o u  r e tr a n e b e m e u s ,  U s  fo ld a ts  p o u r  t i r e r  ¿ ta n t  
a b lU é s  d e  t e n i r  le u r s f i f f U t  d es d e u x  m a in s .

Cet illuftte maréchal prétend que les eouteaut de 
chafTe dpvroienf être fobftitués aux épées,, &  qu’ils £ê- 
yoient beaucoup plus utiles dans les combats, ,, J’ ai ob- 
j, fervé, dit-il, que quand on fe joint datjs l’aâion le 
„  foldat allonge avec le fnlit fon coup de bayonnefte, 
„  &  qu'efi le poulfant il releve fes a r m e s  i e a  forte que 
,,  fouvent la bayonnette fe rompt ou tombe. De plus, 
J, quand on eft joint, il arrive- ordinairement que la 
„  longueur des a r m e s  fait que l’on ne peut plus s’en 
„  fervir; aufli le fojdat en pareil cas ôte-t il fa Iiayonr 
„  nette dn fulil, quand elle y eft euepre, & s’en fort 
„  de la main, ce qu’il ne peut plus faire quand elle 
„  eft rompue on tom bée. S 'il avoir un couteau de chafr 
„  fe , cela rèmédieroii I  tout, &  il qc feroit pas oblir 
,,.g é  d’ôter fa bayonnette du bout de fon fulil ; de for 
„ te qu’ il aurolt en même tems une arm e longue & 
„  une c o n ta i reflburce qu’ il n’a pas avec l’ épée, vft 
„  fa longuput A r t  i ‘  h  Q u e r r e ,  p a r  M . le maré
chal de Puyfegur, •

A  régatd des arm es des officiers de l’ infanterie. Il 
eft enjoint pat une ordonnance du premier Décembre 
17 10 , aux colonels lieotenans-oolonels & capitaines de 
ce corps, d’avoir des efpontons de fept à huit piés de 
longueur, &  aux officiers fubalternes d’avoir deg fulils 
garnis de bayonnettes. Pour les fergeiis, ils font armés 
de hallebardes de fix piés &  demi environ de Ipnguenr, 
r  compris le fer ,

Selon M . de Puyiè;qr, les fergens & ,les oflâciers 
devroient ctre armés de la même manicrc <îue les Ibl- 
a ati. Il preKryj qu'il n*y a aucune bonne r^ifon pour 
les armer djftevipment, dès qo'it eû prouvé que Par- 
snement jfo fu lilav ep  la bayonnette à douille eft I’«r- 
ene la meilWure a ria  pins utile pour toutes fortes d’a- 
a ïo n s. Aufli voinon plulieursoffidcrs qui dans les cam- 
feats fe fervent de fulils au lieu d’efpontons; & parmi 
ceux qui font détachés pour aller en parti à la guerre, 
aucun ne fe charge de cette longue arme, mais d’ un bon 
fufil avec fa bayonnette.

Par tes anciennes lois d’ Angleterre, chaque perfonne 
étoit obligée de porter les a rm es, excepté les juges & 
les ecciéiiaftiques. Sous Henri V I I L  il fut exprellé- 
inent ordonné à tontes perfonnes d’ être inftruits dès 
leur jeunelTe ant arm es dont on fe fervoit a lors, qui 
étoient l’ arc te, la fteefte . } ( X X Ù l .  f i .  v H j- U o y e z  
A r c  .

Armes, felon leur lignification e» Dr»>f, s’entendent 
<1® tout ce qu’un homme prend dans fa main, étant en 
coIere, pour jetter à quelqu’un ou pour Iç frapper. Car 
arm arum  appellatio non u i h u e  fe u la  g la d io t, I j f  g a -  
h a t  fig u tffc a t ,  f e d  Q  f u ß e t  Ù f  la p id es.

l y V E S  DE P A R A D E ,  c ’étoieot celles dont on 
fe Ktvoit dans les joûtes & dans les tournois. U t y e z  
J o u t e  C é to it  ordinairement des
lancet qui n’étqiçnt pat fertéçti des dpées fans poi»-■ ïm f,
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te , &  fouvent des épées de bois, on des cannes de co-
foan .

P a j f e  J fa r m e s , c’ étcût une forte de combat en ufage 
parmi les anciens chevaliers. U a y e z  F l e u r e t  .

A r m e s , fignifie auiU les a r m e s  naturelles, ouïes 
défejifes des bêtes, comme les griftes, les dents & les 
défenlès d'éléphans, êc les becs des o iiè a a i. é'iyr«, 
D e i s t , O n g l e , B e c , cü'r. Il y  a des aoimaui 
qui font foSfamnaent en garde coutre tous les dangers 
ordinaires, par lent couverture naturelle, ou leur ar» ■ 
mure d’écaille, comme les tortues. U e y e z  F ç a i l l e , 
T o R lt jE . D ’autres qui n’ont pas ees avantages , font 
armés de cornes, d’autres, de pointes aigués,  coinmtf 
le porc-épîn &  le hériiTon ; d’autres font armés d’ai» 
guilloB. l 'o y e z  A ig u il lo n , C o r n e , ( f e .

A rmes , f t  difent auffi au figuré pour la profeftion d* 
foldat. C ’eft dans ce fcni que l’on dit ê tr e  é le v é  a u x  a r 
m es . V o y e z  So l d a t  .

F r a t e r n i t é  d ’ a r m e s ,  v o y e z  F r a t e r -
RI TÉ,
. L o is  d ' a r m e s , v o y e z  L o t .  .

S u s p e n s io n  d ’a r m e s , voy. S u s p e n s i o n .
■ Nous avons crû qu’il ne ieroic pat hors de propos, 

après avoir parlç de l’ufage des a r m e s  dans la guerre ,  
d’ajoûter quelques articles des Ordonnances de nos E o is , 
fur 1$ port des a r m e s  pendant la pais .

A r t ic l e  m .  d e  l'o r d o n n a n ce  d u  R o t ,  d u  tn o it  d ’ A o d t  
1669, Interdirons à toutes perfonnes, fans diliinâion de 
qualité, de tems ni de lien, l’ufage des a r m e t  i  feu 
brifées pat la croiTe ou par le canon, &  de cannes ou 
bâtons cieufés,,m êm e d’en porter fous quelque prétexte 
que ce foit ou que ce pudlè être ; & a tous ouvriers 
d'en fabriquer & façonner, à peine comte les particu
liers de 1,00 livres d’amende, outre la confifeation pour 
la premjere fois, &  de punition corporelle pour la fe» 
ponde; •& contre les ouvriers, de punition corporelle 
pour la première fo is.

A r t ic le  I V .  m ê m e  o r d o n n a n c e , Faifons aufli défenfes 
â toutes perfonnes de chalTer à feu, & d’entrer ou de- 
jneorer dp nnû dans nos forêts, bois & buiffons en dé- 
pendans, ni même dans les bois des particuliers, avec 
a rm es  à feù., à peine de too livres, §  de punition cor» 
porellç, s’ il y échet,

A r t ic l e  V .  m im e  o r d o n n a n c e . Pourront néanmoins 
nos fujeis de la qualité requife par les édits & ordon
nances, paiTant par les grands chemins des forêts & 
b ois, porter des piftolets & autres a rm es  non prohi
bées , pour la défenfe &  confervation de leur per
fonne.

A r t ic le  V ,  d e  l 'o r d o n n a n c e  d u  R o i ,  d u  m o is d 'A v r i l  
l6 6 g ,  Défenfes à tous payfans, laboureurs , &  autres 
habitans domiciliés en l’étendue de nos capitaineries, 
d’avoir dans leurs maifons ni aillenri, aucuns fulils ni 
arquebnfes Amples ni brifées, moufquetons ni piftolets, 
porter ni tiret d’iceux, fous prétexte de s’exercer au blanc, 
ni aller tirer an prix, s’ ils ne font établis par permif- 
lion du R oi, dûemeitt enregiftréeen ladite capitainerie, 
ou fous autre prétexte que ce puilfe être, à peine de 
confifeation & amende; i  eux enjoint de porter lefdi- 
tes a rm es  à feu ès châteaux &  maifons feigneuiiaies des 
lienx où ils réfident, ès mains defdits feignenrs ou 
leurs concierges, qui en donneront le rôle an greffe de 
ladite capitainerie, A  demeureront tefponfables defdites 
a rm es  à eux dépofêes,

A r t ic le  V I .  m ê m e  o r d o n n a n te . Permis néanmoins anl- 
diis habitans domiciliés qui auront befoin ¿ 'a r m e s  pour 
la fûreté de leurs maifons, d'avoir des moufquets à- 
meche pour la garde d’ icelles.

A r t i t le  X V .  d e  la  d é c la r a tie n  du R o i ,  Ats 18 D é -  
e e m h r t lôôo. Et ne pourront les gentilhornmes fe fer
vir d’arquebufos QU fulils pour la çhalTe, linon à l'égard 
de ceux qui ont juftice «  droit de challè, pour s’en 
fervir & en tiret fur leurs terres, & autres fur lefqucl- 
les ils ont droit de chalTer; êt â l’égard_ de ceux qui 
n’ont ledit droit, pourront s’en exercer feulement dant 
l’endos de leurs maifons /

E x t r a i t  d e  la  d é c la r a tio n  d u  R o i ,  d u  4  D è c e m i r e  
tfiyg. Enjoignons pareillement â tous nos Autres fujets, 
tant pour lel'dîts coute.iux & bayonnettes, que piftolets 
de poche, que nous voulons être rompus, à peine de 
confifeation, S  de 80 livres parilis d'amende contre 
chacun contrevenant.

E x t r a i t  de l ’ ordonnance d u  R o i ,  d u  9  S ep tem b re  
1700. Sa Majefté permet néanmoins par les \tiêmes dé
clarations â tous fes fujets, lorfqu’ils feront quelque 
Voyage, de porter une (impie épée, â la chargv.de la 
quitter lofqu’ils feront arrivés dant les liens où d» 'ro” ' ’ 
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A rmes a  t'éPRSUVE, eft one cmraíTei áe fer poli, 

Confiftant en un devant à l’épteuve du moufquet, le 
derrière à l’ épreuve du piftolet, & un pot-en-téte iufli à 
répteuve du moüfqoet Ou du fufil. Il y a auflî des ca
lotes de chapeaux de fer de U même qualité.

A r m e s  d e s  p i e c e s  d e  c a n o u ; ce font tous 
les inftrumens nééeflâires à fon fervice, comme la lan
terne, qui fert à porter la poudre dans l’aroe de la pie- 
ee; le refouloir, qui eft la boîte, «ou maflê de bois 
montée fur une hampe, avec laquelle on foule le fo
rage mis far la poudre & enfuite fur le boulet; l’ é- 
èouvillon, qui eft une autre boîte montée fur une ham- 
V , &  couverte d’ une peau de mouton, qui fert i  net
toyer & rafraîchir la piece; le dégorgeoir, qui fert i  
nettoyer la lumière, ä f f .  K ey«  ces dilFérens inftru- 
inenS dans la 6. fi^ . de la  P t .  de l 'a r t  tn ilit. F ey . 
t a c a r e  CHARGE Q  C a n o h . L e  morder a auffi fes ar-  
t a e s . A’aye« M o r t i e r .
' A r m e s  a  o u t r a n c e ; cVtoit une efpece.de 
duel de fix contre fix , quelquefois de plus ou de moins, 
prefque jamais de feul à féa l. Ce dnel étoit fait fans 
periniflion, avec des «rmer olfenSves &  défenfîves, en
tre gens dé parti contraire ou de différente nation, fans 
querelle qui eût précédé, mais (èulement pour faire 
parade de lès forces & de fon adreftè. U n  héraut d’^r- 
Í»« en alloit porter le cartel,  dans lequel étoit mar
qué le jour &  le lieu du rendez-vous , combien de 
coups on devoir donner, &  de quelles a r m e s  on devoir 
fe fervir. Le défi accepté, les parties convenoient des 
juges: on ne pouvoit remporter la v jâoire qu'en frap
pant fon ennemi dans le ventre on dans la poitrine; 
qui frappoit aux bras ou aux cu'ffes, perdo’t (es a rm es  
&  fon cheval, &  étoit biâiné par fes juges; le prix de 
la viâoîre étoit la lance, la cotte i 'a r m e  A  l’épée du 
Vaincu. C e duel fe faifoit en paix 5t en guerre. A la 
guerre, avant une aâ 'ou , c ’en étoit comme le prélu
d e, on en voit quantité d’exemples, tant dans l ’hiftoi- 
re de S. Louis, que dans celle de fes fuccelTeurs, juf- 
qu’au regne d’Henii II.

A r me s  BoaCHANiERE.s;  on appelle ainfi les 
fulils dont fe fervent les chalTeurs des îles, & princi
palement ceux de Saint-Domingue Le can'>n eft long 
de quatre pés & demi, & toute la longueur du fiinl 
elt d'environ cinq piés huit pouces. La batterie ell for
te, comme elle doit être à des a r m e s  de fatigue, & le 
calibre eft d’une once de balle, c ’ell-â-dlre de i 6  à la 
livre. La longueur de cette a r m e  donne tant de force 
au coup, que les boucaniers prétendent qqe leurs fu- 
fiis portent aulîi loin que les can ms ; quoique cette e i-  
preflion ne fuit pas exaâe, il eft néanmoins certain 
que ces fufils portent beaucoup plus loin qne’ les fnfils 
ordinaires. En effet les boucaniers fe tiennent afiûtés 
de tuer à trois cents pas, &  de percer un bqenf à deux 
cents. B o u c a n ie r  , ]

L ’jureur anonyme de la m a x ie r e  d e  f o r t i f i e r  , f i r / e  
d e s  m éth o d es d u  c h e v a lie r  d e  léille.^  d a  c o m te  d e  P a *  
f a i t ,  â f  d e  M  d e  l^ a u l a u ,  voudroit que les arfenaux 
fulfent fournis de fept à huit cent fuft's boucaniers, dt 
m êm e davantage febm  la grandeur de la p la c e , afin 
d’ en armer les foldats placés dans les ouvrages les moins 
avancés. Les monfquets bifeayens y  feroient áuflj éga
lement utiles, fv y e «  M o u s q u e t ,  B i s c a y e n .

A r m e s  C o u r t o i s e s , fe difoit autrefois des a r m e s  

qu’ on employoit dans les tournois : c ’ étoient ordinaire
ment des lances fans fe r , &  des épées fans taillans &  
fans pointe.

A r m e s  A' e e U i font celles que l’ on charge avec 
de la poudre & des balles ; com m e les can ons, les 
m ortiers, &  les autres pieces d’ artillefie; les m oufquets, 
les carabines, les p ilîo le ts , & m êm e les bombes, les 
grenades, les carcalfes, â f r .  Koy. C a n o n , M o r t i e r , 
A r t i l l e r i e , ^ e .

Pour le rebond ou relTaut des a r m e s  à  f e u ,  v o y e z  
R e b o six ,  s/!tyez a u ß  P o u d r e  a  C a n o n , B o u l e t , 
C a n o n , k ¿ e .

On trouve daqs les bijéraoires de l’ Académie royale 
de V a a u ée  lé détail de quelques expériences fai
tes pat M . Cafliiil avec des a r m e t  à  f e u  différemment 
chargées. (I obferve enfr’antres chofes, qu’en chargeant 
la piece avec une balle pins petite qne ion calibre, avec 
de la poudré delfus, & délions, il Cf fait un bruit vio-

J’épreuve des a rm es à  f é u . (
,* A r i d e s  (.'exercice d e s )  H i fi. aue. partie de la 

GymnaiV'I“ *» JB.omains l’ invemerent pour perfeSion'
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nef l’ ârt tbilitaîre. L e  foldat fe  cou vroird e'fei armer, 
&  fe battoir contre un antre foldat, ou contre an po
teau : les membres devenoient ainfi fouples &  vigou
reux , le foldat en acquéroit de la légèreté &  Phabitti- , 
de au travail. N os exercices ont le même but &  les 
mêmes avantages.

A r m e s , (H ift.'m o i.)  arma dare, donner les nr- 
m es, fignifie dans quelques anciennes chartes armer 
quelqu'un chevalier.

Arma deponere,  mettre bas les armes ; c’étoit une 
peine que l’un impofoit autrefois á nn militaire qui avoit 
commis quelque crime ou faute confidérable. Les lois 
d’Henri 1. le condamnoieut à cette peine, qui eft encore 
en ufage parmi nous dans la dégradation de noblelfe ;  
où l’on btife les,armes dn coupable.

Arma matare, échanger les armes, étoit miecérémo* 
nie en ufage pour confirmer une alliance ou amitié ; on 
en voit des traces dans l’antiquité, dans l’ Iliade, lorf- 
que Diomede &  Glaucos, après avoir combattu l ’unf 
contre l’autre, fe jurent amitié, &  changent de cuiraG 
fe; Diomede donne ¡a fienne qui n’étoit que d’airain i  
Glaucos, qui lui rend en échange une cuiralfe d’o r ;  
d’où eft Venn le proverbe, éeh»ny,t de Oiomede, pouf 
flgnifier un marché dans lequel une des parties a infinp 
ment pins d’avantage que l’autre.

Arma moluta ,  étoiem des armes blanches fort poin
tues; Fleta les appelle arma emolita.

Arma reverfata, armes reaverfées, étoit une cérémo
nie eij ufage, lorfqu’un homme étoit convaincu de trahi-
fon op de félonie, l^oyez DEGRADATION. (G )
■ A rmes ajfomft'sves, en terme âe-Blafon ,  font Cel-« 

les qu’ un homme a droit de prendre en vertu de quel
que belle aéHon. En Angleterre un homme qui n’ell 
pas gentilhomme de naiflumee, êt qui n’a point d’ar- 
moirie, fi dans une guerre légitime il peut faire prifoii- 
nier un gentilhomme, un pair, ou un prince, acquiert 
le droit de porter les armes de Con prifonnier; &  de 
les tranfmettre à fa poftérité: ce qui eft fondé fur ce 
principe des lois militaires, que le domaine des chofes 
prifes en guerre légitime paftê au vainqueur. ( P ' )

A r m e s , ce terme s’einploye, e n  Eferlm e, de la 
maniere fuivante ; op d it, t i r e r  d a n s  le s  a r m e s ,  c ’ell 
allonger un coup d’ épée entre les bras de l’ennemi; ou , 
ce qui eft la même chofe, du côté, gauche de fon 
épée . T i r e r  h o r s  d e s  a r m e s ,  c ’ell allonger un coup 
d’épée hors des bras de l’ennemi, ou , ce qui eft le 
m êm e, du côté droit de fon épée. T i r e r  f u r  le s  ar^
m es, c ’eft porter un coup d’eftocade à l’ennemi, de
hors on dans les arm es, en faifant paflér la lame de 
l’épée par-deflus fin  bras. Tirer fous les armes, c’eft 
porter une eUocade à l’ennemi dehors ou dans les a r r
m e t ,  en faifanppalîèr )a lame de l’épée par delTons fort 
bras.

A ft M E S  qu’on applique en or fur les livres; ces ara 
mes doivent être gravées fur un tnoréeau de Cuivré 
fondu, taillé en ovale ou en rond; il doit y avoir paf 
derrière deux queues coartes ■ d’ une force proportionné» 
è la grandeur du mqrceau, lefquelles qneijes fervent X 
tenir le carton avec lequel on les monte. f 'eye« /?/. //, 
de la Reliure, fig. S .  O n  applique ces armes des deui 
côtés do volume fur le milieu, par le moyen d’nne 
pteCCe. Planche H .fig . f .
, A R M E , adj. terme de Blafon’, il fe-.dit des ongles 
des lions, des griffons, des aigles', {ÿc. comme aulîi des 
fieches, dont les pointts font diautte„ç;'uleur que le fû t . 
U fe dit encore d’un foldat &  d’un cavalier,'corne celui 
des àrmes de Lithuanie. , - - ■

Bertrand de la Peroulê &  Chamolfet, dont il y  a eu 
plutieurs p réC td ea f au fénat de C h a m b é r y , d ’or au lion 
de Cible,armé, larapaffé, & couronné de gaèoles.

A rm é  e n  g u e r r e ,  ( M a r i n e . )  c'eft-à-d/re équipé «  
armé pour attaquer les vaifteaui ennemis.

U n  vaiffeau armé moitié en guerre &  moitié en mar- 
chandife, éll celui qui outre l’équipage néceffaire pour 
le conduire, a encore des officiers , des. foldats, des ar
mes St des'munitions propres pour l ’attaque &  la dé- 
fenfe, La plûpart des vaifteaui marchands qui font des 
voyages de long cours font ainfi armés, ce qui dimi
nue beaucoup le profit.

O n ne peut armer un vaifteau en guerre fans corn» 
million de l'amiral: celui qui l’a obtenue eft obligé de 
la faire enregiftrer an greffe de l ’amirauté du lien oû il 
fait fon armement, &  de donner caution de la fomiVie 
de lyooo livres, laquelle eft reçûe par le lieutenaiK de 
l’ amirauté, en préfence do procureur do R o i. A r t ic l e s

y  ij. du tit. 9. du tiv. H I. de fardonuanee de >* 
m arine, du mois t fA tf i t  1681.
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A r m é , n» co u rs  ou e u  c c u r f i  . i 'iy i«  C O U R S E .

A R M E E ,  f. f. Ç ̂ r t  m i l l t .  ) eil un nomtre con* 
fidérable 4? troupes d’fnfanterie &  de cavalerie jointes 
•nfemble pour agir contre l’ eimeroi. Celte définition 
regarde les » rm J ts  de terre. On pent définir celles de 
Wer, qu'on appelle a rm ées n a v a les^  la réunion ou l’af- 
femblage d’un grand nombre de vailléaux de guerre qui 
portent des troupes deftinées à agir contre les vaiflèaux 
ennemis, l- 'a y es  F l o t t e , V a i s s e a u , i i f e .

O n comprend dans ce qui coitipofe V a r m é e , l'artil
lerie, c ’eft-à-dire le canon & les antres machines de 
guerre en ufage dans l'attaque &  la défenft.

„ .T o u tes les troupes d’une étant divhees en
„  efeadrons & en bataillons, ces dilftirens corps de ca- 
„  valeric &  d’iníamerie peuvent être confidérés com- 
„  me les élé.mens de \‘ a r m é e , de même que les hom- 

met le font, de tous les corps dont elle eft compo- 
„  fée. Ainlî la formation de [ 'a r m é e  ne dépend que 
„  de l’ arrangement des bataillons & des efeadrons: com- 
„  me l'aéjion la plus conlldérable qu'elle puifie faire, 
I, ell celle de livrer bataille, on appelle o rd re  d e  h a-  
„  t a i l le  celui qui s’obferve dans la poiîtion des batail- 
,,  Ions &  des efeadrons de V a r m é e .

„  On. place les bataillons & les efeadrons i  cAté les 
„  uns des autres, par les mêmes motifs qui font pla- 

cer les hommes de cette maniere dans les différen- 
*„ tes troupes: mais ces troupes aînfi placées dans l'or* 
„  dre de bataille, ne font point appellées tr o u p e s  eu  
„  rauj^ y mais tro u p es  e u  liyrue ou e n  h a ta ille^  & l'on 
«I ne dit point non plus «» ra n g  d e  t r o u p e s , mais u u e  
, ,  l ig u e  d e  t r o u p e s .

„  On met les troupes les unes derrière les autres, par 
„  les mêmes raifons qui font placer ainlî les hommes 
,,  dont elles font compofées: mais on ne &  fort pas 
„  du terme de f i le  par rapport à cet arrangement. Si 
„  celles qui font portées lès unes derrière les antres 
,, font deftinées i  le fuivre, & qu'elles foient en grand 
„  nombre, on les appelle tro u p e s  e n  c o lo n n e , l’on dit 
,,  colon n e d e  tr o u p e s , & non pas file  d e  t r o u p e s . Si 
„  les troupes placées les unes derrière les autres ne 
„  font pas deftinées é fe fuivre, on ne les confidere 
«, point par rapport i  l’ arrangement précédent, mais 
1, reniement par rapport aux anfres troupes avec lefquel- 
, ,  les elles font en ligne. Ce dernier cas eft beanconp 

pins commun dans l’ordre de bataille que le premier. 
„  I,e nombre des lignes qu'on doit donner J \’ a r -  

„  m é e  n'eft pas fixé, non pins que le rerte de l'ordre 
, ,  de bataille: la différence des pays êt des tcrreîns où 
„  l'on doit combattre. &  la difpolîiion des ennemis, 
„  peuvent v occafionner des changemens confidétables. 
„  Ainfi il paroît qu'on doit défin’r l’ ordre de bataille j 
„  l 'o r d r e  fÿ  l 'a r r a n g e m e n t d e s  b a ta illo n s  îjf  d es efea-  
„  d ra u s d 'u n e  a rm é e  p a r  ra p p o rt a u  terr ee n  Çÿ a u x  
»1 d e jfe in s  d u  g é n é r a l ,  î ÿ  p a r  ra p p o rt à  l 'a r r a n g e m e n t  
•I l u e  le s  e n n e m is  o n t p r is  du q u 'ü s  p e u v e n t p r e n d r e .

>j O n  n’eiiitepreiid point ici de donner tons les dif- 
„  férens ordres de bataille ou exécutés ou poflîbles : on 
„  fc contentera pour ett donner une idée, d'en fuppo- 
,, 1er un qui foit le plus conforme aux maximes en 
„  ufage, & qu’on regardoît encore dans la guerre de 
SI î 7° t  1 oomn« des regles dont on ne devoir point 
,,  s’ écarter. O iie ft  fondé à en ofer ainlî fur ce qui fe 
,,  pratique ^réelJlm ^ lorfqu'on a/îemble une a r m é e .  
,,  O n fuppoïeCTWord un ordre â peu-près tel qu’ on 
„  va le décrire, pour affigner & pour apprendre b cha- 
„  que troupe le pofte où elle doit être: on en fait un 
„  état dont on difttibne des copies aux officiers princi

paux . C et ordre n'eft pas pour cela regardé comme 
„  quelque chofe de fixe, êî le général y fait dans la 
„  fuite les changemens qu’ il juge à propos.
' „  Voici les maximes qui dans les dernières guerres 

„  fervoient de bafe ù l ’ordre de bataille.
P r i n c i p e s  ou  m a x im e s  p ut f e r v e n t  d e  f o n d e m e n t  à  

l 'o r d r e  d e  b a t a i l le .  P r e m i e r e  m a x i m e . , ,  Former l'^r- 
»  m de  fur deux lignes de troupes.

>1 La ligne la plus proche des ennemis eft appellee 
SI la  p r e m ie r e  lig n e ;  celle qùi foit immédiatement, la 

fé c o n d é  ; celle qui fuit la fécondé, la  tro ifiem e  ; 5t 
»1 ainfi de fuite fi l’on a un plus grand nombre de li- 
i> gnes : ce qui arrive lorfque le terrein ne permet pas 
«  sue [ 'a r m é e  foit feulement fur deuxjignes.

J p t a x i m e .  „G a rd e r  quelques troupes outre cel- 
II les qui compofent les deux lignes, pour s'en fervir 
Il au befoin, à porter du feoours dans les endroits où 
Il il ell nécelTàire. Le corps compofé de ces trpupes, 
f l  09 de bataillons &  d’ efeadrons, eft appellé r é fe r n e
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„  dans l’ordre de bataille. On en a vù jufqu’à trois 
„  dans les grandes a r m é e t . L e  polie le plus naturel 
„  des réferves eft derrière la fécondé ligne.

//f. m a x i m e . , .  Mettre toute l ’infanterie au'milieu 
,, de [ 'a r m é e . L ’efpace qu’ elle occupe ainfi placée 1« 
„  nomme le  c e n t r e .

m a x i m e .  , ,  Placer la cavalerie également fur les. 
„  deux lianes de l’infanterie. Cette cavalerie de chaque 
,, ligne fe nomme alors a ile s  d e  c a v a le r i e .

i ' .  m a x im a .  „  Laiircr entre les bataillons un inter- 
,, valle égal à leur front, & obfcrver la même chofe 
„  entre les efeadrons; enforte que par cette dirpolîiion 
„  les lignes ayent autant de vuide que de plein : ce
„  qui fait • que les bataillons & les efeadrons peuvent
„  fe mouvoir facilement, & exécuter les différeiis mou- 
„  vemeni qui leur font ordonnés par le général, fans 
„  que pour cela ils s’embarraftent les uns les autres.

f 7 . m a x i m e .  „  P la ce r les bataillons & les efeadrons 
„  de la féco n d é  ligne v is -à -v is  les intervalles de ceux  
„  de la p rem iere, afin q n ’en cas de befoin les troupes 
„  de la feeo n d e ligne puilTent feeouric aifém en t celles 
, ,  de la  prom ierc; &  qu e fi "les troupes de cette  pre- 
„  m iete  lig n e fon t battues &  m ifes en d e fo rd re , elles
„  trou ven t les in tervalle^  de la fé c o n d é , par o ù  elles
„  peuvent fe  retirer fans cau fer de defo rd re  à cette  li-  
„  g n e , i t  q u ’ enfiii elles puilTent fe rallier o u  refo rm er 
, ,  derrière.

V U .  m a x i m e .  „  Placer la fécondé ligne environ à 
„  trois cents pas, ou cent cinquante tollés de la pre* 
„  miere, afin que le feu des ennemis ne parvienne pas 
„  jufqn’ à l ’ endrêlit qu'elle occupe. Dans le moment 
„  dn com bat, la fécondé ligne s’ approche davantage 
,, de la premiere; mais à cent toiles elle perd du mon* 
„  de, & elle en perd beaucoup plus à cinquante toiles 
„  & à vingt-cinq.

O b fe r o a tio n s  f u r  le s  m a x im e s  p r é c é d e n te s . „  Suivant 
„  ces maximes une a rm é e  doit avoir une très-grande 
„  étendue de la droite à la gauche, & très-peu de pro* 
„  fondeur de la tête à la queue.

„  Pour connoître cette étendue, il faut favoir le nom* 
„  bre des bataillons & des efeadrons dont la' premiere 
„  ligne doit être compofée, & quel doit être l'intcrval* 
„  le qui les fépare. Gomme on connoîi l’efpace qu’oc* 
„  cupe un bataillon & un efeadron , il ne s'agit plut 
,1 que d'une fimple multiplication pour favoir l’ étendue 
„  du terreiq de cette premiere ligne, & par conféqueut 
,< celui du front de [ 'a r m é e .

„  Si l’on objeâe à cela que les bataillons &  les eP> 
„  cadrons peuvent être fort difFcrens les uns des au- 
)i très, & qu’ainfi le calcul qu’on vient d’indiquer no 
)i peut être exact, on répondra à cetie objeflinn, que 
„  fi ces troupes different conlidérablement entr’ e lles, 
n c ’eft aux officiers à qui il importe particulictcment 
), de connoître le terrein que ['a r m é e  .doit occuper de 
ti s'inftruire de ces difî'érences pour y avoir égard dans 
), le calcul, Si oes différences ne font pas confidéra- 
», blés, ou fi elles ne viennent que du nombre com* 
», plet des troupes, on peur fans erreur fenfiblc ajoûter 
», la moitié de la différence des plus fortes troupes aux 
I» plus petites, & regarder enfuite comme égales cel* 
„  les- de la même elpece : autrement il &ut calculer 
„  l'étendue de chaque troupe en particulier, & les ad* 
„  ditionner enfeinble avec les intervalles convenables. 
,, Ce calcul eft un peu plus long que le précédent; 
„  mais il faut convenir aiiifi qu’ il n’a rien de difficile.

„  M . le maréchal de Puyfegur propolé dans foi» 
,, excellent livre de l 'a r t  d e  la  g u e r r e ,  pour détermi* 
„  ner eiaâement le terrein néceifaite à une a r m é e ,  de 
,, régler au commencement do la campagne le nombre 

de rangs que les bataillons & les efeadrons doivent 
„  avoir. Pour cela il faut examiner la force ou le nom* 
„  bre des hommes de chacune de Ces troupes, &  fixer 
», ce qu’il peut y en avoir à chaque rang par le plus 
n  grand nombre des bataillons & des efeadrons. S ’il 
1» s’vD trouve quelques-uns qui ayent un front beau* 
»1 coup plus grand que les autres, cet illulire général 
,» prétend qu’il faut leur donner vxq rang de plus, êc 
»» en donner un de moins à ceux qui auroi« trop peu 
», de front. De cettç façon on poitrroit regarder les 
» baljillons & les efeadrons, comme pcoupant toù* 
»> jours le même front, &  faire le calcul du terreiu 
», que tome l'armée doit occuper avec une, irès-gran« 
-, de facilité. *

„  Pour donner une idée du calcul qu’on vient d'in* 
„  diquer, c’ert-à-dire de celui qui eft utile pour trou* 
,1 ver IJefpace néceffaire pour le front d’ une ;arm/e, 
„  foit une a rm é e  de 4S bataillons ÎE 80 efcadrona, ê{ 
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« Toit fuppofé suffi que faivant l’ufase ordinaire les In- 
t) tervalles font égaux au front de chaque troupe, &  
V qu’on veut difpofer ou placer V a r m é e  fut deux li- 
»  gnes. On aura 24 bataillons & 40 efcadtons pour 
„  chaque ligne. O n fnppofe que les batalUons font de 
s, âj'O hommes à 4 de hauteur, & les efcadrons de 
,,  I fo  à 3 de hauteur; ce qui donne, en comptant 2 
, ,  piés pour chaque foldat dans le rang, &  3 pics pour 
«  le cavalier, f4  toifes pour le front du bataillon, &  
„  pour celui de l’efcadton. Multipliant donc 24 par 
,, Í4 , on aura 1296 toifes ponr le front de 34 batail- 
„  Ions, c i, . . . ■ . . , 1296

„  O n aura la m im e étendue pour les intervalles, 
„ c i ,  . . . . . . . . 1296

„  Pour le front des efcadtons, on multipliera 40 
„  pat i j :  ce qui donnera jooo toifes pour le front,
„ c i ,  . . , ............................................. JOOO

„ 'I l  faut obferver les mitqes efpaces pour les inter-
„  valles, c i , .................................... ......... . 1000

T o ta l r'* f ’̂ ont de tha^ue  lig n e , 4f9a
Ji A. l’ égard de la profondeor du terrein occupé par 
,, V arm de, elle ne contient que celle de deux batail- 
„  Ions ou de deuï efcadrons, avec la dillanoe de deux 
„  lignes; qu’on peut régler de i f o  toifes; ainli cette 
„  profondeur n’ auroit guere ^ue 160 toifes. On n’a 
„  point parlé des ré&rves dans ce calcul, parce qu’ el- 
„  les n’ont point de polie fixe & déterminé.

„  Il efl difficile de ne pas convenir qu’ une, étendue 
„  de 43’92 toifes, ou de deux lieues communes de Frali- 
„  ce , telle qu'eft celle dp front de \ 'a rm ée qu’on vient 
„  de fuppofer, eft esorbitante par rapport à la profon- 
„  dent de cette même a r m i e .  Auffi d’ habiles géné- 
„  taux penfentrtls qu’ il feroit.à propqs de diminuer ce 
„  front en retranchant quelque chofe de la grandeur 
„  des intervalles.

„  M . le maréchal de Puyfegur cfl non-feulemént de 
„  l ’avis de oeut qui croyent que les grands intervalles 
„  font préjudtciabies & qu’ il faut les diminuer: mais il 
„  p e a i i  encore qu’il feroit à-ptopos de faire combattre 
„  les troupes à ligne t f l e i n e t ,  c’ cftrà-dire fans inter» 
„  valle.

„  l i  fgppofe pour en démontrer l ’ avantage, 20 ba-. 
„  taillons de 120 hommes de front fur fis de hauteur, 
„  rangés à côté les uns des autres fans aucun iiiter- 
„  valle, & que chaque bataillon occupe un efpace de 
„  40 toifes de front: il fuppqfe auffi 10 bataillons de 
, , .pareille force, qui leur foieru oppoi'és &  rangés à 
„  l’ordinaire avec des intervalles égaux à. U-ur front : 
„  cela poi'é, il parnjt évident que les 20 b.itaillons bat- 

Iront làiis difficolté les 10 oppofés, & même ly  qui 
„  occqperoiem un pareil front ; car lorfqoe deux trou- 
„  pes comb.rtteni l’ une contre l’autre, l’ avaniaae doit 
„  être du côte de celle qui a le plus de combattans 
„  qu) agifiem enfemble dans le même lieu. Il ell ar- 
„  rivé cepcnda.it quelquefois que des lignes pleines ont 
„  été battues par Jes lignes tant pleines'que yuides ; 
„  mais l ’évenement en doit être attribue aux troupes. 
„  de la ligne pleine, qui n’ont p.as fu entrer dans les 
„  intervalles de l’autre ligne, & attaquer le flanc des 
„  bataillons de cette ligne.

„  M . de Puyfegur examine encore, fi une arW e ran- 
„  gee tur ong' feu'e ligne pleine fera placée plus ayan- 
,, tageulemcnt qu’ uhe antre a r m é e  de pareil nombre de 
„  bataillons &  d’efeadrons rangée fur deux lignes tant 
„ pleines que vnides. Il efl clair qn’alors les deux a r -  
„  m é e ! occuperont le même front: mais il ne l’efl pas 
„  moins que fi des deux troupes qui ont à combattre, 
„  l’une joint tout fon monde fit l’autre le fépare, celle 
„  qui attaque avec tout le fien a jncontcflablement qu, 
„  avantage confinéiabie flir la partie qu’elle attaque, iSi 
,, qu’elle doit battre en détail toutes cellea de la trou- 
,,  pe dont le iponde ell féparé.

„  S ’ il efl difficile de ne pas penièr là-deflTus comme 
„  l’ illultre maréchal qui fait cette obfervation, on peut 
„  Ipi objeâer, & il ne fe le difliimule pas, que fi la 
„  bremicre ligne eft rompue, la fécondé vient à fon 
„  recours pour en réiablir le déibrdre, & que la pre- 
,, miere peut alors iè rallier derrière la iêconde; au lieu 
,, quien combattant à ligne pleine, fi l’ effort dp cette 
„  lignene réuffit pas, V arm ée fc trouve obligée rie plier 
,, fans pouvoir fe réformer derrière aucun autre corps 
1) *1“ ’ Wuvre & qui la protege. A cela M . le ma- 
,, réchal tie Puyfçgur, d’accord avec le favant marquis 

de Sania-Crux, prétend que tout le faccès d’uue ba- 
, taills dépend de l ’ attaque de la premiere ligne, &

’ que Ç  elle efl rompue, la féconde ne peut guère ré- 
tablit 1« eoHib*! avantage, A jo flteï à « I*  <1“ ®
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„  cette fécondé ligne s’avançant avec la même foifelef*  ̂
„  Ce dans fon ordre de aiiaiHe que la prem ere, elle 
„  fera battue avec la même facilité pat la ligne pleine ,
„  qui a ptefque le même avantage fur cette Vigne que 
„  fat la premiere; or» dit ptefque, parce qu’ il n’ cft pas 
„  poflîble à la ligne pleine, de battre celle qui lui 
„  elt oppofée, fans déranger un peu fon ordre, &  nue 
„  la fécondé ligne arrjv,int dans ce moment, eft en é̂ - 
„  rat d’attaquer la ligne pleine avec plus, d’avantage que 
„  la premiere ne le pourroit faire. Il faut voir pins en
„  détail dans l ’ouyrage de M . le maréchal de Puyfe-
„  gur, tous les taifonnemens par lefquels il démontre 
„  en quelque façon ce qu’ il dit à l’avantage des ligne?
„  pleines, Ce détail n’eft. point de la nature de ce irai»
„  té ,  & nous n’en avons dit un q i°C  h"« P” "'' exci- 
„  ter les militaires à ne pas négliger l’étude d’un livre 
„  auffi utile pour l’ intelligence de leur métier, & dont 
„  ils peuvent titer les plus grands avantages pour en 
„  ptjiféder parfaitement les principes.

JOes d tv ij io a s  d e  C  a r m é e   ̂ a p p e llé e s  b r ig a d e t . „  S ’ il 
„  n’y avoir point de divilioii dans V a r m é e  que celle 
„  des bataillons êt des efcadrons, c’ cll-à dire fi elle 
„  émit feulement partagée en plulieurs parties par ces 
„  différentes troupes, on bien partie du centre 4  en 
„  ailes, on pourroit dire que la premiere de ces divi»
„  fions donneroit de trop petites parties, h  la féconde 
„  de trop grandes. Mais comme ou à «ft par la fors. 
„  mation des troupes en particulier qu'il ne corivient* 
„  pas de les com pofer, ni d’un trop petit nombre d'honi- 
„  mes, ni d’ un trop grand ; il s’enfuit que fes divifions 
„  de V a r m é e doivent être proportionnées de même d’ iiq 
„  nombré de bataillons ou d’efeadrons affex coulidé- 
„  rabie pour .produire de grands effets dans le combar,
„  mais trop petit pour donner de l’ embarras dans lo 
„  mouvement de V a r m é e . Gp qu’on appelle d iv t f io n  
„  dans V a r m é e  n’érant autre chofe que l’ union ou la 
„  liaifon de plufienrs corps de troupes deftincs à agit 
„  enfemble; l’ union de,plulieurs bataillons ou efcadtooi 
„  peut donc être cgnlidérée comme une diviliuu de 
„  V a r m é e .

„  Chaque régiment. peut aufft être eonfidéré comme 
„  une divifion : mais pomme les régimens font tr,ès- 
„  diffërens en, France les uns des autres par le nom- 
„  bre d'hommes dont ils* font cqm pofés, la divifion de 
„  l’ordie de bataille par rçaimens ne conviendroit pas;
„  c ’ell pour cela qu’on en joint plulieurs enfemble, qu’
,, on met fous les ordres"d’ un même chef gppellé h r i-  
„ g a d l e r ;  &  cette union de régim<.ns. ou plfltôt des 
„  bataillons ou des efcadrons qu’ il» compofent, fe nom»
„  me b r ig a d e  d 'a r m é e  ou limplemem brigad e.^  
„ B r i g a d i e r . Il mit de-là qu’ oq doit définir la 
,, brigade «» l e n a i n  n o m b re  d e  b a ta illo n s  ou  d 'e f e o r  
„  d ro n s d e fíin é s  à c o m b a tir é  Cif fa ir e  le  f e r v i e é  m i -  
,, Ir ta ire  e n fe m b le  f o u s  U s  o r d r e s  d 'u d  c h e f  a p p e lle  b r i -  
„  g n . i i e r .

„  l ,.s  troupes d’ une mênue brigade (ont fur la mé*
„  nie ligqe dans l’ordre de bataille, & placés immé- 
„  dmtemeut a côté les un,-s des autres: elle? ne font 
,,  point de difféiente pfpeçe, mais feulement ou d’in»
„  fanterie ou de cav.pletip' ^  ^

„  Toute l ’^srw* eft d p f f i  ilrig®l»i»gimk le nnm- 
„  bre des bataillons ou ^¡îê^£4dx,n, de cluynTbk^ ay 
„  de n’eft pas fix é . O n  regarde Tspemiam Iç u Æ irJ  
„  de fix bataillons ou celui de huit eigs irons*'e«Aiiie 
„  le plus convenable pour fo rm er'g ô  bi„;àdes; mais 
„  il y en a de plus fortes & de plu» foibles.

„  Il y a encore quelques autres regles utîtées dans 
„  la formation de l'ordre de bataille, par rapport aq. 
„  raijg que les régimens ont entr’eux : mais on tan».
„  voye pour ce détail aux ordonnances militajrei, qui
„  fixent le rang dé chaque régiment, & l’on fe tcllraint
„  à ce qu’il y a de plus elfentiel & de plus général
„  dans l’ ordre de bataille.

s, Les brigades fuiveiu entr’ ellcs le rang du premicr- 
„  régiment qn’elles contiennent; les autres regimens 
SS font regardés coinme jiaints avec ce premier, & np 
„  faifant en quelque façon que le même corps. C o n - 
„  formémeiit au rang de ce régim ent, on donne gus 
„  brigades l e s  p o lie s  d V h o n n eu r  qui lui conviennent 
V o yez Poste d’homneur. E j fa i  f a r  la  C a flram étan  
t io n  par M . le Blond.

Ô n  a expérimenté en Europe, qu'un prince qui *  
un million de iujets, ne peut pas lever un a r m é e  de 
plus de dix mille hpmmes fans fe ruiner. D ins les an» 
viennes républiques cela étoit différent; on levoit les 
foldats à proportion du relie du peuple, ce qui étoit 
environ le huitième i f  prefentement on ne leve que ■'

cen» \
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ceatiflinc. rajibn pourquoi ou en levoit ancienne* 
meat davantage, femble venir de l’ égal partage des ter
res que les fondateurs des républiques avoieot fait à leurs 
fujets ; ce qui faifoit que chaque homme avoit une pro
priété confidérable à défendre, & avoit les moyens de 
le faire. Mais préfeiitement les terres & les biens d’ a- 
ne nation étant entre les mains d’un petit nombre de 
perionnes, & les autres ne pouvant fabfiller que par le 
êommerce ou les arts, cs’ r. n’ ont pas de prooriéiés à 
défendre, lai les moyen d’aller à la guerre fans écra- 
fer leurs familles; car la plus grande partie du peuple 
(ell Gonapofée d’attifans ou de donjelliques, qui nefçnt 
que les tiaiiiillres, de la naollelTe & du luxe. Tant que 
l ’égalité des terres fubliila, R om e, quoique bornée à 
un petit état, & dénuée du fecours que les I,aiins dé
voient lui fournir après la prife de leur v ille , fous le 
Gonfulat de Camille , levèrent" cependant dix légions 
dans la feule enceinte de leur ville: ce qui ,  dit Tite- 
L ive, ¿toit plus qu’ ils ne peuvent faire à prélént, quoi
qu’ils ibiem les maîtres d’ une grande partie du naonde; 
&  la raifon de cela,ajoftte cet hillorien, c ’eft qu’ à pro
portion que nous fommes devenus plus puiflTaiis, le lu
xe & la mollefle fe font augmentés- Tite-Li-
Te, D t c .  /. U v . V U .  ta n fid f f u r  ï t s  c n u f  d e  la  g r a n d ,  
d e s  R e n t .  eh . i î j .  p .  tg .

Anciennement nos a rm / es  étoiént une forte de mi
lice compofée des valTaux & des tenans des feigneurs. 
V ey ex . V A S S A L ,  T e U A üIT,  S e i G N E U R ,  S E R 
V I C E ,  M i l i c e . Quand une compagnie aaioit fervi- 
le nombre de tems qui lui éto't enjoint par fou tene
ment ou par 1a cofltume du fief qu’elle tenoit, elle é- 
itoit licentiée. V e y c r . T e n e m e n t , F i e f , i à ç .

Les a r m ie s  de l’ Empire conlîilent en difierens corps 
de troupes fournies par les difiérelas cercles d’ Allema
gne. V e y e z  E m p i r e , C e r c l e . La principale par
tie de Ÿ a r m ie  Françoife, fous la premiere race, con- 
fiftoit en infanterie. Sous Pepin & Charlem.ignu elles 
¿toient Gompofées également d’ infanterie & de cavale
rie: mais depuis le défaut de la ligne Carlbying'énnc, 
les ^efs étant devenus héréditaires, les a r m ie s  nationa
les, dit le Gendre, font ordinairement compofées de 
cavalerie.

l ês a r m ie s  do grandrfeigneur font oorapefées de'ja- 
niiTaires, de fpahis, & de limatiots.

A r m é e  d ’ o b s e r v a t i o n , efi une a r m ie  qui 
en protege une autre qui fait un liège, cS: qui efi de- 
(linée à obferver les mouvemeiis de l’ennemi pour s’y 
oppofer.

Suivant M . le maréchal de Vanban, lorfqu’nn fait 
«n n¿o®i '' toûjoors avoir une a r m ie  d’obl'erva- 
tion: mais çlle doit être placée de maniere qu’en cas 
d’aitai^ue elle pnilTe tirer du fecours de X 'a rm ie  afiîé- 
geante, avec laquelle elle diiit toûjoars, conferver des 
communications.

A r m é e  r o í a l e , efi une armée qui marche a- 
vec du gros canon, & qui ell en état d’ aiTiéger une 
place forte & bien défen lue . On pend quelquefois le 
gouverneur d’ une petite place’, quand il a ofé tenir de
vant une a r m ie  r a y a le .

A rm ée  a ' d e u x  f r o n t s , ctefi une arrnée ran
gée en bataille fur plnfieurs /ignés, dont les troupes font 
face à la tête & à la queue, enfqrte qqe les foldai? des 
premier« & drf dernieres fe trouvent dos à d os. Cet
te pofitim fefcend lorfqu’qo cR attaqué par Id tête &
par la q u i> ÿ » r w ^

A r m é e  n a  l e , u n  apt  
peu confidérable de vàiffeauy de guerre réunis & joints

on appelle ainfi un nombre un

enfcmble : lorfque ce nombre ne pàfle pas douze ou 
quinze vailfeaux, on dit une e p e a d r e .

Quelques-uns fe fervent du mot de f l a t t e ,  pour ex
primer une efeadre ou a n z  a r m ie  n a v a le  peu confidé- 
rabie; mais cette eipreflîon n'ell pay exaSe; on la ré- 
ferve pour parler de yaillêani marchands quj font réu
nis pour naviger enfemble. V v j e x  Flotte.

bjne a r m ie  n a v a le  efi plus ou moins forte, fuivant 
le nombre &  la furec des vailfeaux dont elle efi com
pofée. La France en a en dé confidérables à la fin du 
fiecle dernier, &  au commencement de celui-ci, En 
1^90, V a rn td t « a v a it  commandée par M . le comte de 
T o a tv ille , vice-amiral de France, était de 116 voiles; 
lavoir 70 vaifiTeaux de ligne, depuis too Canons jufqu’ à 
40 canons; 20 br&lots, 6 frégates, & 20 bàtimens de

Ln  I 7®4 i V a r m ie  n a v a le  commandée par M . le 
comte de Touloufe étoit de j-o vailieaux de ligne,''de- 
puis 104 canons jufqu’à j'4 canons; de quelques fréga- 
tet, feûlqts, (g  bâtimens charge, avec 24 galcrey,

Nous (Jivifons nos a r m ie s  n a v a le ! en trois corps 
principaux, ou trois e lca lres, qu’on dilliugue par un 
pavillon qu’ils portent au mât d'avant; l’une s’appelle 
V efea d re  b le u e , l’autre V e fe a ir e  b la n c h e , êt la troific- 
me V efea d re  b lette  '(SP b la n c h e  . L ’elcadre blanche efi 
toûjours celle du commandant de V a r m i e .  Ces trois 
efeadres forment une avam-girde, un corps de bataille, 
& une artiere-girde, chaque vailfeaa porte des tiammes 
de la couleur de fin  efeaire

L ’avant-garde efi l’efeadre la plus au vent, 4  l’ar- 
riere-garde, celle qui efi fous le vent. Lors du com 
bat CC5 trois efeadres fe tangent fut une même ligne, 
autant qu’il efi pofiible; de forte que le com:n.iadaiu fe 
trouve au milieu del à l'gne. ( Z )

A  8. M  E M  E N  T , f. m. ( d r t .  m il i t .  )  gran-l corps 
de troupes abondamment fourni de toutes fortes de pro- 
vilions, foil pour le fervice de terre, fojt pour le fer- 
vice de mer. V o y e z  A r m é e . On dit qu’ un prince 
fait ün a r m e m e n t , lorfqu’ il augmente le nombre de tes 
troupes’, & qu’il fait de grands amas de munitions d« 
guerre & de bouche, f

A R M e M e s  T , f. m. ( M a r in e ,  ) c’eft l'équipement, 
foit.d’ on vailTeau de guer-e, fo¡t de plulieurs, &  la di- 
ftribution ou embarquement des troupes qui doivent rnon- 
ter chaque vailfean , Il fe prend aulfi quelquefois pour 
les gens de l'équipage.

On-appelle i t a t  d 'a r n te m e a t , la Ijjfie que la cour en
voyé, dans laquelle font marqués les vaiilèaux, les of
ficiers, & le nombre des matelots qu’on delline pour 
armér. O u dit encore i t a t  J V a r n e m e n t, pour lignifier 
le nombre, la qualité, & le proportions des agreüs, 
apparaux, 4  munitions qui doivent être employés aux 
vailieaux qu'on doit armer.

'A r m e m e n t ',  tems d’ un a r m e m e n t .  O n dit t V a r m e 
m e n t n e  d u re r a  rfae q u a tr e  m a is .  { Z )

* A R M É N I E , f. f. ( G i n g  H i ß . a n c .  êjf m e d . )  
grand pays d’ Affe, borné à l’occident par l'Euphrate; 
au rnldi par Diarbeck,le Qurdilian 4  l’ Aderbijan; à l’o
rient par le Chivran; & au feptentrion par la G éorgie, 
Il efi arrofé par plulieurs grands fieuves. Le paradis ter- 
refire y étoit fitué .

♦ A r m é n i e  ( P i e r r e  0 ’ ) ,  H lf l .  n a t .  f a f .  elle 
efi opaque; elle a des taches vertes, bleues, & brunes; 
elle efi polie, parfemée de petits points dorés, com 
me la pierre d’azur, dont elle diffère en ce qu’elle f t  
met aifément en poudre. O n les trouve dans la mê
me terre; c’eft pourquoi on les employe difiinefement, 
Elles ont les mêmes proptictés.

La p ie r r e  d ’ A r m i n i e  purge feulement plus fortement 
que celle d'azur; on les recommande dans les mêmes 
maladies: la dolé en ell depuis fix grains jufqu’ à un 
fcrupule. Elle déterge à l’extérieur, avec un peu d’a
crimonie & d’afitiélion : mais on s'en fert rarement eij 
M édecine.

Les Peintres en tirent un beau bleu tirant liir le verd. 
G c a ff . Alexandre deTrnlles préféré la p ie r r e  d 'A r m i -  
n ie  à l’ellébore blanc, en qualité de purgatif, dans les 
affèétions mélancholiques.

A R M É N I E N S ,  f. m, pl, ( T h i o l .  H I ß ,  e e e l i f . )  
coniîdérés par rapport à leur religion, c'efi une l'cilé 
des Chrétiens d’Orreot ainfi appellés, parce qu'fis ha- 
bitoîtnt autrefois l'Arm énie. V o y e z  S e c t e .

On cro't que la foi fut portée dans leur pays par l'a
pôtre S. Barthélémy: ce qu’ il y a de certain, c ’eft qu’ 
an commencement du ,jv. fiecle l’i'giile d’ Arménie é- 
toit très-florilTante, & que l’arîanifme y fit peu de rava
ges. Ils éto'ent du reflbrt du patriarche de Confiami- 
nople: mais ils s’en féparerent avant le tems de Pfio- 
tiiis, aulfi-bien que l'églife Greque, & compofereut ainfi 
une églife Nationale, en paptie’ unie avec l’EgÜfe Romai
n e, & en parlje féparée d’elle. Car on en dillingne dq 
deux fortes ; les francs A r m i n i e n s ,  A  les fobtûmaiiques. 
Les francs A r m in ie n s  font catholiques , & foilmis q 
l’ Eghfe Romaine, lis ont un patriarche à N aklivan, 
ville d’ Arménie, fous la domination du roû de P e tft , 
& un autre à Kimmiek, en Polognei L?* A r m i n i e n t  
fchllmatiqnes ont aufll deux patiiirches ; l’un réfidanf 
au couvent d’Emhemîaiin, c ’eft-à-dlr^ les trois églifes 
proche d’ Erivan, k  l'autre à Eti en Cilic-ie.

Depuis la c.'nq-.iêie de leur pays par Scha-A bbis, roi 
de Perfe, ils ii’-ont prefqne point eu de pays ou d’ha
bitation fixe: mais iis fe fu it  difperfés dans quelques 
parties de la, Perfé, de la Turquie, de la Tartan'e, & 
même en pinfieurs parties de l’ Europe, patyicuUetemené: 
en Pologne. Leur principale occupation eil le commer
ce , qu’ ils entendent très-bien. Le cardinal de Ricte- 
lieu, qui vauloit le rétabjir en France, projetta. d 'yat-
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¿rer grand nombre ÿ Â r m i H t t u s \  & le ebancelier 5 e- 
guier leur accorda une Imprimerie à M arfeille, pour 
tnultipUer à moins de frais leurs livres dç religion, (jui 
avant cela étoient fort rares it  fort chers.

h e  Chriflianifme s’eft confervi parmi eux, mais a- 
vec beaucoup d’altération, (ur-tout parmi les jlr r n é m e » s  
fchifmatiqncs. Le pere Galanus rapporte que jean Her- 
nac, A r m / « ie u  catholique, affûte qu’ ils fuivent l’ héré- 
lls d’Eulychès, touchant l'unité de nature en Jcfus-Chrill;

?u’ils ctoyent que le Ssint-Efprit ne procédé que dit 
'ere; que les âmes des julles n’entrent point dans le 

paradis, ni celles des damnés en enfer, avant le juge- 
jnent dernier; qu’ ils nient le purgatoiref retranchent du 
nombre des facremens la conflrmation & l’extrême-on- 
âion  ; accordent au peuple la communion fous les deux 
«fpeces; la donnent aux enfans avant qu’ils ayem at
teint l ’âge de raifoti; & penfem enfin que tout prêtre 
peut abfoudre indifféremment de toutes fortes de péchés ; 
«nlbrte qu’ il n’ell point de cas réfervés, foit aux évê
ques, foitau pape. Michel Fevre, dans (on théâtre de 
la T u tq u ie , dit que les A r m / a ie its  font M o u o p h y fit e s , 
c ’ eft-à-dire, qu’ ils n’admettent en Jefns-Chrift qu’une na
ture compofée de ta nature Divine & de la nature humai
n e , fans néanmoins aucun mélange. F .  M o n o p h ï s i t e s .

Le même auteur ajoùte que les A rm ^/7te»s^  en re
mettant le purgatoire, ne laiflent pas que de prier & de 
célébrer des meffès pour les m orts, dont ils croyent 
^tie les âmes attendent le jour du jugement dans un 
lieu où les julles éprouvent des fentimens de joie dans 
l ’efpérance de la béatitude, & les méchans des impref- 
(ions de douleur, dans l’attente des fupplices qu’ils fa- 
vent avoir mérités, quoique d’ autres s’ imaginent qu’ il 
t)’y a plus d’enfer depuis que Jefus-Chriil l’a détruit en 
defeendant aux limbes, & que la privation de Dieu fe
ra le fupplice des réprouvés; qu’ ils ne donnent plus l’ex- 
tréme-onélion depuis environ deux cents ans, parce que 
le peuple croyant que ce facrement avoir la vertu de 
remettre par lui-même tons les péchés, en avoir pris 
oocalion de négliger tellement la confeflîon, qu’ infen- 
fiblement elle auroit été tout-i-fait abolie : que quoiqu’ 
ils ne reconnoiflent pas la primauté du pape, ils l’ap
pellent néanmoins dans leurs livres le p a ß e u r  u u iv e r -  

J é l ,  & v ic a ir e  ¿ e  J .  C .  Ils s’accordent avec les Grecs 
Tur l ’article de l’eucharillie, excenté qn’ ils ne mêlent 
point d’ean avec le vin dans le facrifice de la meffe, 
& qu’ils s'y fervent de pain iàns ievain pour la confé- 
eration, comme les Catholiques. F o y e z  A z y m e .

C ’efl fans fondement que Brerewood les a aceufés 
de favorifer les opinions des facramentaires, & de ne 
point manger des animaux qui font eftimés Immondes 
dans la lot de M oyfe, n’ayant pas pris garde qoe c’eff 
la coûtume de toutes les fociétés chrétiennes d’Orient 
de ne manger ni fang ni vlan-les êtouffé-s; en quoi, 
felon l’efprit de la primitive EgUfe, il n’ y a pokit de 
fuperftition. Ils Hint grands jeûneurs; & à les entendre, 
l'effentiel de la religion coniîfie à jeûner.

O n  compte parmi eux plufieurs monalleres de l ’or
dre de S. Bafile, dont les fchifmatiqncs obiervent la 
regle; mais ceux qui fe font réunis à l’ Eglife Rom ai
ne ont embraffé celle de S . Dom inique, depuis que 
les Dominicains envoyés en Arménie par Jean X X l I .  
eurent beaucoup contribué â les réunir au faint lîége. 
Cette union a été renonveüée & rompue plufieurs fois, 
furtout an concile de Florence, fous Eugene IV .

Les A r m é n ie n s  font l’office eccléfiallîque en l’anc'en- 
ne langue Arménienne, différente de celle d’aujourd’ 
hui, & que le peuple n’entend pas. Ils ont aufli dans 
la même langue toute la bible, traduite d ’après la ver- 
fion des Septante. Ceux qui font foûmis an pape font 

,  aufli l’office en cette langue, &  tiennent la mÎme créan
ce que l’Eglife catholique, fans aucun mélange des er- 

, xeurs que profeflém les fchlfmatiques.
Nous remarquerons encore que le titre de v e r t a i i e d ,  

on doâenr, ell plus refpcSé que celui d’évêque; qo’ 
ils le confèrent avec les mêmes cérémonies qu’on don
ne les ordres facrés; parce que, felon eux,  cette di
gnité repréfeme celle de Jefus-Chriil , qui s’appeDoit 
r a è b i ,  o n  d o é t e u r . C e s  vertabieds ont droit de prêcher 
affis, &  de porter une croffe femblable é celle du pa
triarche, tandis que les évêques n’en ont qu’ une moins 
dillinguée, & prêchent debout, l’ ignorance de leurs é- 
vêques ayant acquis ces honneurs &  cette préférence 
aux doSeots. Galanus, c o n c iliâ t ,  d e  l ' E g l .  A r m é n . a -  
v e e  l 'E z i -  Âoej. Sim on, h i ß .  d e s  R e l i x -  d a  L e v a n s .
( G )

*  A R M E N N A ,  { G é o g .  a n c . )  ruines d’une ville 
$ppe)l^ auirefoi^ M t^ o h r ig a - , on les voit dans l’AIene

■ c
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léjo, près de l’ Eflramadure d’Efpagnc, & du bourg de 
Marvaon.

* A R M E N T I E R E S ,  CG/«?.) ville des Pays- 
bas, dans le comté de Flandre, au territoire d’Ypres, 
capitale du quartier de la Wepe fur la Lys. Long. 20. 
ay. lat. yo. 40.

A R M E R  ( s' ) en te r m e  d e  Manège, (è dit d’un 
cheval qui baille fa tête, & courbe ton encolure jufqu’i  
appuyer les branches de la bride contre fon poitrail, 
pour réliller au mors, & défendre fes barres ût fa bou
che.

On dit encore qu’ un cheval s 'a r m e  des levres, quand 
il couvre fes barres avec l'es levres, afin de rendre l’ap
pui du mors plus fourd. Les chevaux qui ont de grol- 
fes levres font fujets â s 'a r m e r  ainii. L e  remede à ce
la ell de lui donner un mors plus large, dt qui fuit 
mieux arrêté fur les barres.

Pour le premier cas, le remede ell de lui attacher 
fous la bouche une boule de bois entourée d’étoffe en
tre les os de la mâchoire inférieure, qui l’empêche de 
porter fa bouche fi près de fou poitrail. ( F )

A rmer un vaiffean, c’eil l'équiper de vivres, mu
nitions, foidats, matelots, & antres chnfes uécelfaires 
pour faire voyage & pour combattre. ( Z )

A r m e r , te r m e  d e  F a u c o n n e r ie . O n dit a r m e r  le s  
c u r e s  d e  l 'o i f e a u .  F o y e z  C u R E .  O n  dit aufli a r m e r  
l 'e i f e a u  ; c’ell lui attacher des fonnettes au pié.

A r m e r  «» M é t i e r ,  terme de Fabrique des étoffes 
de foie; c’ell par rapport à la chaîne, quand eile ell 
paffée au-travers du remifle, qu’elle ell tirante, & qu’ 
il s’agit de la faire m ouvoir, pour former le corps de 
l’ étoffe; attacher des ficelles de moyenne groffenr aux 
lifferons par de longues boucles, enfiler les marches &  
les ajulter, pour faire lever ou bailler les liffes & parta
ger la chaîne, de façon que l’ouvrier puilfe mouvoir fg 
navette.

L ’armure eil très-peu de chofe, pour ce qui concer
ne la chaîne:'mais elle ell de conféquence pour les lif- 

■ fes de poil ; quant à cette opération, v o y e z  F  a r t ic le  
A r m u r e .

* A R M I E R E S ,  (G/o.?.) petite ville du Hainaut, 
fur Æ Sambre. L o n g .  z f .  a. la t .  y z .  4.

* A R M I E R , ( G é o g . j  ville de France, dans le Dau
phiné, au Valeniinois.

A R M I G E R ,  f. m. ( . H i ß .  m o d . )  mot Latin com- 
pofé A 'a r m a  g e r e r p ,  porter les armes. C ’étoii chez nos 
anciens, ceux qui aceompagno'ent les héros au combat, 
&  étoient leurs porteurs rl’armes. Dans les écrivain» 
modernes, a r m ig e r  eil un titre de dignité, un degré 
de nobleiiè, que nous exprimons en François par /«»- 
y e r .  F o y e z  E c u y e r . ( G )

A R M I L L A I R E ,  aJj. e n  A f lr o n o m ie ;  c’eft’ ainfi 
que l’ on appelle une jp k e r e  a r t i f i c i e l l e ,  compofée de 
plufienrs cercles de métal ou de hoir, qui repréfentent 
les diftérens cercles de la fphere du monde, mis enl'em- 
ble dans leur ordre naturel. F o y e z  SPHERE ( f i  CER
CLE .  Ce mot a r m il la ir e  ell formé à 'a r m i l l a ,  qui veut 
dite un bracelet. La fphere a r m il la ir e  fert à aider l’ i
magination pour concevoir l’arrangement des d eu x , St 
le mouvement des corps célefles. F o y e z  C iel , So le il  , 
F l a n e t e .

O n en voit la répréfentation dans la P la n c h e  A ß r o -  

n o m iq . f i g .  21. P  &  0 repréfentent leseóles du mon-t 
de; A D ,  l’ équateur; £  Fécliptique * on le zod'a- 
que; P  A Q J D ,  le méridien, ou le cobir des foilbees; 
y ,  la terre; £ G ,  le tropique du canee.; H L ,  le tro
pique du capricorne; M N ,  le cercle arâione; 0  F ,  
le cercle antarâique; N  & 0 ,  les poles de l'écliptique; 
&  R  S ,  ITiOfilbn. Il y  a cette différence entre le glo
be &  la fphere a r m i l la i r e ,  que la fphe-e ell â jour , 
&  ne contient précifément que les principaux cercles; 
au lieu que le globe ell entièrement foltde, & que les 
cercles y font (implement tracés. Outre la fphere <«■ - 
m il i a ir e , qui repréfente les diffërens cercles qu’on ima
gine fur le globe terrollre ou celelle, il y a d’autres 
fpheres a r m il la ir e s ,  qui repréfentent les orbites ou les 
cercles que décrivent les planètes dans les differens fy , 
dèmes. Ainfi il y a la fphere a r m il la ir e  de Ptolomée, 
celle dû Copernic , celle de T y ch o : ces différentes fphe
res repréfentent les diffçrens arrangemens dey planètes, 
fuivant ces Allronomes. ( 0 )

A R M I  L L  E , e» A r c h i t e â u r t . Foyez A n n e .

A R M I L U S T R I E , fub. f. (  K ! l .  a n c . )  fétide» 
Romains, dans laquelle on fajfbit une revûe générale 
des troupes dans le champ de Mars, au mois d’Oàor 
brç. Les chevgliefS, les centurions h  tons les fiildat»

¿toi
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étoient eontotme't, &  l’on y fâifoft un faerifiçe aei fon 
des Irompettes . C e  nom vient dir I âtin a r m a  la B r a r e ,  
f a i r e  la  trev&e. A e»  a r m e s i  Varren domie à cette fêtd 
une autre origine; il prétend* que cette fête étoit tegat-* 
à i e ç a m c a e  on ,  eïpiation ou bénédiâiotj des
»m es ,• ■ défivauf' a r m ila / lr ia m  de a rm a  h e r e  ,  ou lu ~  

f t r a r e ,  qui en termes Corifacrés à la religian payenne, 
fignifi()ienp:nne e x p ia / im -, POUC 'a pr.ofpétité des armes 
des Roœaias. {tSJI,

♦  A  R  M I N  A 'G i î  A ,  { G / o p .  a a t .  Çjf »laif.^ petite 
yilj,edç''la  N atolîe, dans l’ &ladulie, au pié du mont 
Taurus; ort jifitend .que c’ell l'ancienne C y P i/ lr a ,  
’ " A R M Î N I A N I S M E ,  fubft. m. .(  W e / . Ht/i:. 

t c e U f .  ) doélrine d’ Artninius, célébré miniftj-e d’ Am - 
Ûétmm, 8t depuis profelTeur en Théologie dans l ’ A- 
aadimie de Leyde & des Arminiens fes feâatenrs. f'oy. 
A  ê* Ml t<rE'ti$. Ce qui diiUngue priucipileinent les Ar- 
piiniens des autres réformés ; c ’ed que perfuadés, que 
C alvin , Beze, Zan,chius, f ^ e .  qu’on regardoit comme 
les qnlonnes du calvinifme, avoient établi des dogmes 
trop févcres, fur le libre arbitre, la prédeftinatjon, la 
juftificatipn, la perfévérance & la grace ils ont pris fut 
tous ces' points des fentimens plus modérés, &  appror 
fhaus à quelques égards de, ceux de l’ Eglife Romaine, 
Gomar profeifeur en Théologie dans l ’ Académie, de fîrb-' 
Itîngue, & Çalvinifte rigide, s'éleva contre la doélrine 
d’ Arminius, t ie "  <ies difputes commencées dès 
lio ^ , ét qui menaçoient les Providees-unies d'une guef.- 
te civile; la matière fut dîfcutée &  décidée en faveur 
des Gojjjarilles par le fynode de D o rd reâ , tenu en td i?  
A  lû t ? ;  êtvcomjiofé outre les théologiens d’Hollande, 
de dépugés de toqtes les églîlès réformées, excepté des 
François, quj eq furent empêchés par des raifons d’é
tat. G'eft par l’cxpolition de V a r m ia ia a ip n e  faîte dans 
ce fynode, .qu'on en pourra juger fainement. I,a difpu« 
te .antre les deux partis étoit réduite l  cinq chefs: le 
premier rggardoit là prédellination; le fécond, l’univer- 
fallté de. la rédemption ; le troiliem* A  le quatrième, 
qu’on trairait toûjours enfemble, regardoient la corrur 
ption de l’homme & la çonvetfion; le cinqnienja con? 
cernoit la perfévérance.

Sur ia ptédeilination, les Arminiens dlfotent ,, qu’il 
„  ne failoit recqnnnître en Dieu aucun decret abfolu, 
, ,  par lequel il eût refolu de donner Jefiis-Cbrift aux 
„  feuls él ût ,  ni de leur donner non plus i  eux feuls 
„  par une vocation efficace, la foi, |a jullilication, la 
„  perfévérance, &  la glo*re; m.a!s qu’il a voit donné 
„  Jefus-Chrill pour rédempteur commun à tout Ip mon- 
„  de, & réfolu par ce decret, de jurtîSer & de fauver 
„  tous ceux qui çrojrojent pn lu i, & en mè ne tems 
„  de leur donner à tous les moyens fuSifans pour é- 
,,  tre fauves ; que perfonne ne pérjiToit pqur n’avoir 
„  point ces m oyens, mais pour pu pvoir abufé; que 
„  l’éleâion abfqlue A  préeifc'des particuliers fe faifoif 
„  en vûc de leqc foi A  de leur perfévérance future, 
„  &  qu’il n’ y avoir d'éleélion que conditionnelle ; & 
„  que la réprobation fç faifoit de m êm e, en vûe de 
„  l’jnâdçlit^ & dp la perfévérance dans un (ï grand 
M >v tie  qui Aoit direélemem oppofé au fyltèine 
de Calvin, qui admet un decret abfolu &  politif de pré- 
deilinarioq pour quelques-uns, A  de réprobation pour 
tous les at^tres, avant toute prévilîon de leurs mérites 
ou démérites fu w rs. P i É O E S T i N A T l O U ,
D é c r e t , M é r i t e , D È M É R j r E ,  R é p r q *
•  A T IOIJ, P^ÉSJ^O N , {ÿe, Sur l'univcrni|itq de 
)a réderoptios'VlesKrminiens enfcignoient, „ que le prix 
,, payé par le Fils t \  J>j«um’étoit pas feulement fuffifant 
„ l tous, mais aSuéllemênt offert pour IJous & un cha- 
„ cuti des hoipines; qu’aucun n’étoit exclus du fruit çje 
„ la rédemption par un decret, abrolq , ni aqtreipent qqe 
,, par fa faute,,; doî tine toute différente dp celle de 
Calvin & des Qomarilles, qui pofoient pour dogme in
dubitable, que Jefiis-Chrili n’éioit inort en aucune forte 
que pour les prédellinés, & nullement pour les réprou
vés, "^ur le troilieme & quatrième chef, après avoir dit

P'ut y réliiter, & foûtenoient „ qu’cnctirp que la grâce 
,> fût donnée inégalement, IJieu en donnoH oueq offtoit 
«t une fuffifanie à tous ceux à qui l’Evangile étoit au- 
„ nnncé, même à ceux qui ne fe convertilToièni pas ; 
,, & (’offtoit avec un défit fincere & férieux deles fau- 
,, ver *)us , fans qu’il fît deux perfonnages, faifant 
„  fenjbllnt de vouloir fauver, & au fond ne le you- 

lant pas, & pouifant feeretemetit les hommes aux 
péchés qu’il défendoit publiquement deux opinions

Ifionftrdeufes qu’avaient ¡ntroduitei le í  ptemiers réfoa« 
matenrs. Sur ic cinquième, c’eO-à-dire, la perCévétait- 
ce., ils décidevjeut „  que Pieu donnoit aux vrais ffde- 
„  les, xégénérés par &  grace, des moyens pour fecon- 
„  ferver ^ ti*  ept .é.tatj qu’jlf  pouvoient perdre la vrai» 
„  foi jttftiffauie, À  eoœber dans des péchés iucompa- 

tibies avec la judificatiou , même- dans des crimes 
„  atroces ; y  perfévérer,  ly mourir m êm e, s'en relever 

par la pénitence, fans néanmoins que la grace les 
„  conttaignît â la fa ire ,,;  & par ce fentiment, ils dé-i 
trnifoient celui des Calviniffes rigides; favoir que l ’hom
me une fois juftifié, ne pouvoir plus perdre la grace , 
ni ta ta le m e x t  m  f i n a le m e n t ’,  c’ellT -d ire , o i tout-à-A il 
pour un certain tems, ni à jamais & fans retour. S y  
m i .  D o r d a c . ß f .  q i.. qq. BoflT. H i ß .  d e s  v a r i a i ,  
t i v ,  X l l^ .  » ° .  X3- zq. 2J-. ¡ .6 . ÿ  X7 Feye* G p WA'  
RISTES. . , ,

A R M J N I E N S ,  ftihteurs d’ Arminius, parti ou 
feSe qui s’ éleva eu Hollande au cotnmencement du 
dix-feptieme fiecle, &  qui fe fepara des Calviniffes. 
FéyfÉ A r m i n ,!AHJ SMR.  I,es A r m in ie n s  font auflî 
appellés R e m e n t r a n s , par rapport à one requête ou re
montrance qu'ils adreflretem aux. Etats Généraux des 
Provinces-unies en i 6 i i . ,  &  dans laquelle jls expofe- 
rent les principaux articl.es de leur croyance, ^ o y e i  
R e m o r t r a n S.  Les derniers A r m in ie n s  ont pouf
fé les chnfes beaucoup p us loin que n’avoit fait Ar- 
miiiius lui^même, & fe font fort approchés du Soci- 
nianifme, fur-tout lorfqu’ils avoient pour chef Simon 
Epîfcopius..Quand les Calviniffes les aceufoient de re- 
nouveller'une ancienne béréfle déjà condamnée dans 
les Pélagieos &  les fémi-Pélag'ens, jls répliquoiênt que 
la fimple aaron'té des hommes ne 'ponvoii paffer pour 
une preuve légitime que dans l’ Eglife Romaine ; que 
les Calviniffes eux-mêmes avoient lottoduit dans la re
ligion une toute antre maniere d’en décider Içs diffé
rends; & enfin qu’il ne fuffifoit pas de faire voir qu’ une 
opinion avnit été condamnée, mais qu'il failoit montrer 
,en même tems qu’elle avoir çté condamnée à jufte tjtre, 
Afre f a t i s  e ß  ia m n a t a m  e lim  f i n t e n t i a m  e j f e ,  n i f i  d a m -  
v a n â a m  ea m  , n u t  iu r e  a u t  r it e  d a m n a ta m  e ffe  co n -  

ß e t .  Sur ce p rín c ip e  que les Calviniffes oe font pas 
trop en état de réfuter, les A r m in ie n s  retranchent un 
aflèz grand nombre d’articles de religion que les pre
miers appellent fo n d a m e n t a u x ,  parce qu’op ne les trou
ve point affez clairement expliqués dans l’ Ecriture. Ils 
rejettent avec m é p r if  les catéchifmes & 'les confeifious 
de fo f, auxquels Ips Calviniffes veulent qu’ ils ayem à 
s’en tenir. G ’eff pourquoi ceux-ci dans le fynode de 
Pordreél, s’attachèrent beaucoup a établir U néceffitç 
de décider les différends de religion par voie d’autorité, 
& y condamnèrent les A r m in ie n s ,  qui furent d’abord 
profcrits en Hollande, où on les tolere cependant au
jourd’hui.

Ils ont abandonné la doéjrine de leur premier maî
tre fur la prédeffination A  l’éleâion fajtcs de toute é- 
ternité, en conféqqence de la prévilîon des mérites ; 
Epifeopius ayant imaginé que Dieu n’élit les fidèles 
que dans le tpms, 4  lorfqti’ ils croyent aânellpmem - 
Ils penlpnr que la dqcltine de la Trinité, n’ert point né- 
çeffaire au falut, A  qu’il ij’ y a dans l’Rcriiure aucun 
precepte qui nous commande d'qdorer le S. Efprit . 
Enfin leur g-and principe eft qu'on d»it tolérer toutes 
les fgûes chrétiennes, parce que, tjifent-ils, il n’a point 
été décidé jufqu’ ici qui font ceux d’entre les chrçtiens 
qui ont embraffé la relj.gion la plus véritable & la plus 
ponforme à la parole de D ien .

Qn a dirtiiigué les A r m in ie n s  en deux branches; par 
rapport au gouvernement, A  par rapport à la religion . 
Les premiers ont été notffWés A r m in ie n s  p o lit iq u e s  ; 
&  l’on a compris fous ce tjtre tous les Hollandois qui 
fe font oppofés en quelque ohofe aux deffejus des prin
ces d’Qrange, tels qî e bfieffieurs ßarnavcid A  de W itt , 
A  plufieurs autres rçformés qui ont étÇ viâim es de 
leur zele pour leur patrje. Les A r m in ie n s  ecciéliaffir 
ques, c ’eff-à-dire ceqx qui profelfaiit Içs fentimens des 
Remontrans touchant la religion, n’ont cependant point 
de part dans l’adminillratioq de l’état; on¡ été d’ aboid 
vivement perfécutés par-le prince èdaurice; mais on 
les a enioite lai(Tés en paix, fans toutefois les admettre 
au miniftere ni aux chaires de Théologie, à moins qu' 
ils' n’ayent accepté les aéjes du fynode de D,..>tdieS. 
Outre fjianPn Efifeopius, les plus célçbres enne ces 
detniers ont été Etienne dç Courçe(les & Rhilipp' 
Limborch, qui ont beaucoup écrjt pour expolèr & fow'' 
tenir les feniimens de leur parti. (G )
' • A R MI R O ,  (G *|,) ville de I* Turquiê Sj';®̂
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pícniie, dans la M acédoine, fur le golfe de V o le , &  
les côtes de l ’ Â-tchipel, .TÎs-à-ris l’ilc  .de N égrepont. 
L o H g . 41. 10. U t .  58. 34. '

11 y  a encore en Candie une riviere de «e nom ; elle 
coule .près le Gaftel-MalveO, U  fe  décharge dans Ip 
M éditerranée, près de Paleo-Cadro . O n  dii ,̂ u,e c ĉQ 
V O a x è s  des Anciens.

O n  croit que V A r m i n ,  montagne de Pfflrmqal, any 
eonAns de PAlentéjo , près Portalegre , eft V H t r m in it t s  
ou E m U i H t  m m s  des Anciens.

* a r m i s t i c e ,  f. m. { A t t  m i l i t . )  tre.ve fort 
tourte, ou fufpenfion d'armes pour ua petit efpace de 
lem s. i 'ô y «  T â e v e , i ¿ c .

*  A R M O  A ,  pente riviere d'Arcadie, qui fe jette 
dans l’Alphée; on .croit que c ’eft \ 'A m a ry a fh H S  des an- 
oiens.

A R M O G A N ,  f. m. ( M a r i n e . )  on a lailTé paf
fer V a r m o g a a . Les «pilotes fe fervent de ce mot pour 
dire le  b e a u  t e m s ,  qui eft propre pour navieer . Il n’ell 
en ufage que dans la mer Méditerranée. (Z )

A R M . O I R I E S ,  f. m. p\. ( B i a f t n . )  marques de 
Bobleflè &  de diquité, conjpofées régulièrement de cer
taines figures &  d'émaux, données ou autorifées par 
les fouverains, pour la diftinéiioa des perfonnes &  des 
aiaifons. O n les nomme a r m a ir ie s ,  parce qu’on les 
portoit principalement fur le boucjiet, fur la cuiraflTe, 
,& for les tannieres, & qu’elles ont pris leur origine des 
armes. l> s plus belies a r m e i r i e t ,  félon l'arc, k  les 
plus helles à voir, font les moins 'chargées, «  celles 
dont les figures fout frites de limpies traits, c o m m e  
les partitious, & les pieces honorables. Il n’y a que 
quatre couleurs & d p x  émaux qui encrent dans les a r -  
m e ir i e t .  Ç e  mot vient d 'a r m u r e ,  i  caufe qu’on pei
gnait autrefois fur les écus, les cafques, &  les cottes 
d’armes des chevaliers, les marques qu’ ils avoient prifes 

. pour le diSingner les uns des antres, tant i  la guerre 
que dans les tournois. T s y «  T o u r n o i s .

Les lavans ne font point d’accord fur l’ origine des 
a r m tir ie t . Favyn prétend qu’ elles ont été dès le com
mencement du monde ; Segoin, du tems des enfans de 
N o é ;  d’autres, du tems d’O firis, ce qui eft appuyé par 
quelques piiTages de Diodore de Sicile ; d’ autres, du 
tems des Hébreux, parce qu'on a donné des armes 1 
M o y fe , à Jofué, aux doures tribus, à Efther, à D a
vid , à Judith, &  d’autres, dès les tems héroïques, 
&  fous i’empi-e des Aftyriens, des M edes, & des Per
les, s’appuyant fur Philoftrate, Xenophon &  Quinte- 
ICurce. Quelques-uns prétendent qu’ Alexandre régla les 
arm oiries & l’ufage du B lafon. L« P- Monet veut qu’ 
elles ayent commencé fous l ’empire d’ Augufte j d’autres 
pendant les inondations des Goths; & d-’autres, fous 
l ’empire de Charlemagne. Chorier, dans fon H iß .  d u  
P a u p b i » /  torn. I .  p a g  07. remarque que les titres é- 
toieiit les boucliers des Qaulois, qui les couvroient en- 
ticremem; que chaque foldat y  faifoit peindre quelque 
marque qui lui étoit propre, & par la vôe de laquelle 
il pouvoir être reconnu entre les compagnons ; il cite 
fur cela Paufan'as, qui le dît en effet; & c ’cll-là , fé
lon Chorier, l'origine des armes des familles nobles . 
11 dit ailleurs qu’ il y anroit de l’ ignorance à croire que 
les Romains ayent entièrement manqué d’ a rm o ir ie s ;  
mais qu’il y en auroit guere moins J foûlenjr qn’ils en 
ayent eu des propres à chaque fam ille. Spelman dit 
que ce font les Saxons, les Danois & les Normands 
qui les ont apportées du Nord en Angleterre, &  dei-là 
en France. Il eft certain que de tems im mémorial, il 
y  a eu parmi les hommes des marques fymboliques 
pour fe ditiinguer dans les arm ées, k  qu’on en a fait 
des Ornemeos de boucliers & d’enfeignes : mais ces mar
ques ont été prifes indifféremment pour devifes, enir 
blêmes, hyéroglyphes {¡fc. k,ce  n’étoient point des <ir- 
m o iries  comme les nôtres, qui font des marques hé« 
réditaires de la noblelTe d’ une’ m aifon , réglées felon 
l’art du Blafon,. & accordées ,ou approuvées par lef 
fouverains. Ainft avant M arias, l’ aigle n’étoit ppint 
Venfeigne perpétuelle du généra! des Romains ; ils por- 
toient indifféremment dans leqr- étendarts, on un loup, 
ou un léopard , pu une aigle, felon le choix de celui 
qui commandoit. Qn remarque la ménie diverfité à Pé- 
gatd des François ; ce qui fait que les auteurs font par.- 
lagés lorfqu’ ils parlent des a r m o ir ie s  de France.

H n’ y avnit originairement que les feules nobles qui 
eu'irent le droit d’avoir des a r m o ir ie s  ; mais Charles V . 
par fa «haÿe de l’an 1371 ,  ayant annobli les Parifiens, 
¡1 leur permit de porter des a r m o ir ie s  ; &  fur cet exem« 
pies, les bourgeois les plus notables des antres villes en 
Pfiteat auffi, ( i f )

A R M
A R M O I S d E ,  f. f. a r t e m if t a ,  { H ' f t .  u a t . i i t . ’i  géo» 

te de plante, dont les .fleurs font de petits bouquets i  
teutons découpés poaés fur ua embryon, &  .fofltenus 
ppr un calice écrilleuxc on .trouve parmi ces fleurons 
quelques embryons découverts &  formontés d’un filet 
fourchu, l'o u s  ces embryons deviennent des femences 
femblables à celles de V ib f m t b e  . ^ , ’a r m o i j i  n* différé 
de l’abûmhe que par fou port extérieur, car la diffé
rence des fleurs n’eft prefque pas fenfible. Touttiefort, 
l i s f i .  r e i  herb. V o p ez. P L A N T E ,  .( f )

1 ,'A rtem iJ ia  v u lg a r is  m a jo r , C .  B -  E i t .  T v u r u e f,  
donne du fel effentlel, de J’huile à demi exaltée, peu 
de flegme, & aiTez rie terfc ; fon odeur eft f o n t  k .  
pénétrante.

Elle eft déterfîve, vulnéraire, apérWve, hyftérique, 
fortifiante; elle excite les mois aux femmes, provoque 
la fortie du fœtus &  de l’arriere-faix ; elle nettoyé &  
fortifie la matrice; elle abbat les vapeurs ; enfin em
ployée â l’ intérieur, elle met les humeurs en mouve
ment, les divifc extérieurement; elle eft réfoluiive, to
nique k  fortifiante ; elle entre daqs les cpmpolitioos hy- 
fliriques ou emménagogues.

Pour faire du J iro p  d 'a r m o ife  ,  prenez feuilles d’ er- 
ifio ife  nouvellement cueillies quatre poignées : eoupez- 
les &  les pilez, puis lailfez-ies infafer pendant douze 
heures dans deux pintes d’eau ditlillée d ’ a r m o ife ;  après 
cela fa«es-le$ bouillir jufqu’ à eonfomplion du quart ! 
paflèz le tout avec une forte exprelfion, ajofltez C aere  
deux livres; clarifiez enfuite la colature, &  la faites 
cuire à conliftance de firop : mettez fur la fin de la 
cuite un nniiet dans lequel tan enfermera, de fe| d 'a r r  
m o i f e ,  demi-once; canelle coneaffée, trois gros; fpie- 
nard haché, caftoreum, de chaque un gro s. La nou
velle Pharmacopée le fait plus fimplcment; ¡ce firop a 
toutes les vertus de V a r m o if e , ( A ï )

A R M O S I N ,  C m, i ,m a u u f a é iu r e  d e  J à j e .y  c’eft 
le nom d’un lafFetas extrêmement mince, qui fe fabri
que en Italie, mais fur-tout à Florence, l^ o y ez  pour I» 
febricatîon des taffetas, V a r t i f le  Taffetas,

7 A R M O N ,  f. m. ( te r m e  d e  Ç h a r r o u  d e  
C a r r o ff ie r - S e H ie r  ) c’ eft le nom que ces ouvriers don
nent* aux deux pieces de bois qui aboutiffent au timuil 
d’un carrolfe, & qui foûtiennem la cheville.

•A R  M  O  N  l A C , fel plus of diuairement nommé f e l  
am  m oui a t . Voser. Ammoniac. (/)

♦  A  R  M  O  R I Q  U  E ,_adj. ( H t f l .  f ÿ  G A g. ) c ’eft 
ainfi que les anciens délignoiem la petite Bieiagiie. 
C e mot lignifie m a ritim e  : il faut comprendre fous ce 
nom , outre la petite Bretagne, quelque portion de la 
Normandie; felon Sanfon, il convenoit à tous les peu^ 
pies qni formoieni la province Lyonoi'e fécondé, qui 
fut enfuite ffvifée en fécondé & troilieme, où font 
maintenant les archevêchés de Roüen & de T o u rs. ,

*  A R M O T ,  ( l s i , E  D’ ) ( G / p g i )  psifte i'« de I* 
mer de G ifc o in e , fur la cAte de Sainton^e,

A R M U R E ,  f. f. (H i/l. u » t .  eff m o d .)  habit de 
défenfe, qui lcrt à mettre le corps 2 couvert des coups 
des ennemis. (t'ayez A r m e s . Dans ley anciens é- 
crits, l ’ a n n u r e  eft fouvent n o m m é  h a r u o is , l^oy. Har- 
N0 1  S. Tels font le boudjer, la cuiraflè, le heaume, 
la cotte de maille, le gantelet, (jfr. IGyez Boucher, 
Cui rasse , (sCe.

L ’ancienne armure complette étoif compofée d’un 
cafque ou hçaumï, d’une gorgerette in haullécol, de 
la cuirafle, des gantelets, des taffq(tes, r|es ¡¡r a iT tr ts , de» 
coîflarts, & de l 'a r m u r e  des jambék ax qlielles étoieut 
attachés les éperons: c’eft ce sm nommoit l’ aroiar»- 
d e f i i - e r s - t a p ;  & c ’ét.iit l'habiller.îent des cavaliers k  
des hommes d’armes 5 l’ infanterie ne pottoit qu’une par
tie de r«r»»»rf, favoir, le pot-en-tête, la cuiraffe & les 
taflettes, mais plus légers que ceux des cavaliers, Enfitj 
les chevaux avoient aufli leur a r m u r e , qui leur cou- 
»toit la tête k  le poitrail. D e toute cette armure, oti 
ne fe fert d préfent que de la cuirafll-; car le hauffe, 
eol que portent Ips officiers, eft plftiôt un habillement 
d’honneur que de défenle; cependant il eft pour l’ in
fanterie comme nne marque de gorgcriil ou gorgeret
te,.qui faifoit partie de l ’ancienne a r m u r e . Les Fran
çois pouffèrent fi loin la coâtume d’aller au cotiffiat  ̂
découvert k  fans aucune arm ure défenlivr, que Louis 
X l V .  fut obligé de faire publier fouvent des ordonnan
ces pour obliger le» officiers à fe fcryir d ’a r m u r e : eq 
conféquence de quoi les officiers généraux & les offi
ciers' de cavaleiie forent obligés de reprendre ^a cui- 
rafle. La cavalerie de la mailbn du R u i portdPaulIi 1)1 
cuiraffe, & fur le chapeau une calotte de fer pour pa
rer las coups de tranchant, ou une calotte de mecbq

«ft-
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en-de^ant do chapeaa; le refte de la ca»aleria porte 
de» phftront de fer,  qui s'attachent derrière le do» avec 
deux forte» courroies pillees en fauroir. Les dragons pe 
portent point de coiraHe. ( '» v e z  A r m e s . ( Ç )

A r m u r e  d 'u n  a im in tt ,  iP h v H < ¡ .)  n’ eft autre c(ior- 
( i  que plufieors plaques dç fer qu’ôn attache à une pier
re d'aimant, &  par le moyen defquelles on augmente 
ptodigieulèment là, force. ( '» y e z  A im r w t . ( 0 )

A r m u r e , f. f. d M t  l e t  J f fa m fa lÍ H r e i  d e  f i l e  ; 
c*e(l, après que le métier ell monté, l ’ordre dans le
quel 00 fait mouvoir le» liflTes tant de chaîne que de 
poil, pour la fabrication de l’étoffe: cet ordre Ihppofe 
une certaine correfpoodioce déterminée par le genre de 
l'étoffe, entre les liffes & les marches ; d’où il s’enfoit 
qu’il doit y avoir un grand nombre i ’ a r m u r e s  différen
tes, Nous donneront ces a r m a r e i aux articles des ou
vrages auxquel» elle» appartiennent.

Ainit à V a r t ic le  S A TI N, on trouvera l’.fr»r«rr d’un 
fatiR à cinq lifle»; l’«ri«8re d’un facip d boit liffeS, 
dont une prifp & deux lailTées; celle d’un fatin façon
né c o u ru t, pour le fatiri & le liage de y le 6 ;  pbllc 
d'un fatin façopqé broché, pour 'u fa tó  &  ' '  '¡age de 
9 le to.

A  V a r tie le  LusTRi>lE, V a r m u r e  d’une lotlfine cou
rante, à une feule navette j l ’ a r m u r e  d’ uqe luliriiie cou
rante, i  deux navettes fpu)emeiit, c ’cfl-à-dire tebordée 
S  lifefée; l^ arajure  d'qqe Inllrine rebordée ou lifetée, 
dt btoehee; te lle  d’qtte luilrine à rqíÍ .

A  l 'a r t i c le  LuQUaiSE «* V^LOISI, V cfrm ure d’un 
double fond Courant, à une navçtie pour le poil feqiei 
ment,

\  l ’ a r t ic le  D a m a s , l’ermar« dndamas courant, of- 
dinaire; du dama» ordinaire htophé feulement;
Otile du damas liferé À broché •

A l’ a(ti(le S e r g e , d’ une ferge í  tix lilies.A l ’ a r t i i le  R a s , les a r m u r e s  dps ras de S. M aur, 
de S. G y r , & de Sicile,

A  l ’ a r t ic le  T a f f Ét a s , les a r m u res  d’un taffetas.
A  V a r tie le  G r o s-d e- T o u r s , l ’ a r m ifr e  d’un grps- 

4e-Tonr» broché ordinaire.
A  V a rtip le  C a w h çlé , l ’ a r m a r f  d’ qn cqnndé.
A V a r tie le  C.ARRElE, l'<sr»f*r« d’un carrelé.
A  l ’ a r t ic le  B r o ç a r b , V a r m u r e  d’un fond d’or 

à huit tiijes de fatin A  i  quatre de poil ; V a r m u r e  
d’ un fond d’qr 1 cinq 'ilfes de fond &  cinq lilies de 
poil; V a r m u r e  d’un fond d’or à cinq lides de fatiq A 
quatre de poil i celle d’un brocard dont la dorure ed 

■ relevée, faits liage ou liée par la corde; celle d’un 
brocard dont la dorure efl relevée, & t°es les lacs 
lié s , eieepié celui t)e la dqrure reiefée qui qe l’eft

^ ^ ^ 'v a r t i c l e  V  % , V a r m u r e  d’ un tldq de çoq-
le o f, l’endroit deflus, Celle dn velouri à fix liiTes.

V a r tie le  T o i  LE, V a r m u r e  de la toile d’or. Voj- 
1Í  vingt-huit a rm u res-, ces vingi-bait a ’-m u res  fnffilent 
pour fixer la nature dé tontes les étoffes de foie, de 
quelque nature qu'çlles puilfem itre ; il n’y eq a auen- 
lie dont l ’ a r m u r e  ne poide être rappqrtçe á quelqu’ une 
de» précédentes.

Pour expliquer plut clairement cette matière, qui e ü  
par eile-méme tres-importante A très-difficnç, nous 
avons pris Ie,parti de repréfenter les lilfes par des In 
gnes horifontates, A les marçb« par des lignes, ver
ticale» ou ■ perpéndicalaires i  ces horifontales ; A  nous a- 
yons enfifite’qttí¡cé'9 es zéros ou des étoiles aqx inter-, 
fe â io n s.

A r m u r e , I7e . #»Xrrr»rerAe on donne générale
ment ce nom à toute la, ferrure d’pne poutre, d’ une 
machine, Jÿr. nççedaire l(̂ jt à fe confervation, foit à 
fes nfages. Ainli on dit u u e  f o u t r e  à r m i e ,  u n  a jn ta tet  
eraré, A c.

A r m u r e , ce font, c h e z  le s  f a f f è m e u t U r t  Jÿ a u 
tr e s  o u v r ie r s  eu  f o i e ,  de petites pieces de fer que l ’on 
met aux deux bout» de la navette, en faifaut de petites 
échancrures daù» le boit de U dite navette, de façon 
que ces p.efites pieces ne la defadeurent pas. L'aÛ ge 
de V a rm ,u rt çft de piéfervet les bout» anguleux dq la 
qavette, lors de fes chûtes. F o jt e z  î^a v e t t e . '

ARMyRIER,f. ra. celui qui faifoit autrefois les 
armes défétifivc» dont le» gens de guerre fe couvrorent, 
telle» que le heaume oq le cafqae,le gorgeron, ia ciii- 
ralfe, le» btollàrd», les'.caillarts, le morion, le hauf- 

Çjîfl On copfbitd aujourd’hui V a m / u r ie r  avec 
i’atqnebttfier ; il ell cependant /évident que Varmureria 
êc l’arqutbùftrie font d'b.x profeflions for» dilférentes ; 
fc que l’aqe fublUloit datis n̂ute fa vigueur, que l’au- 
jre n'étoit p»» encore établio. tes, armuriers s’appel-
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loient aiiin h e a u m i e r t , du heaume ou etfqu e, Leur 
communauté étoit nombreufe. Leurs premier» lUtutt 
font de 1409, fous le regne de Charles V I  ; ils furent 
renouvelles en t y $ z , fous Charles IX . En voici las 
principaux articles.

I. ils auront quatre jurés, dont deux feront élû» 
chaque annpe: ces jurés veilleront à l’exécution del 
réglemens À  à la conrervation des privitéges. i .  Cha
que maître ne fera qu’ un apprenti à la fois, qui fera 
obligé pardevant notaire A  fcÇÛ par les jurés, 3. L ’ap- 
prentilTagç fera de e'Iiq ans; les fils de maître n’en fe
ront pas exempts; ils auront feulement le droit de fai
re apprcntilfage chez leur perc; A  les peres, celui d’a
voir un autre apprenti avec leur fils. 4. Le chef-ff’nea- 
vre fera donné par les jntés; les fils de maître t l i 

ront exempts, f .  Les veuves, reliant pn viduité, joiü- 
ront des privilèges de leur mari, excepté de celui d< 
faire des apprentis. 6 .  Les ouvrages A maichandifes des. 
forains feront vifftées par les jurés . 7. Les matière» 
deiiinée» i  la fabrication des armures, fer, acier, fer- 
blanc, cuivre, Es’ f. feront auffi vifitées. 8, Chaque maî
tre n’aura qu’une boutique. 9. T o m e piece de harnoi» 
fera marquée d’un poinçoij donné pat les juré», A dont 
l’ etnpreinié en plomb fera dans la chambre du procu
reur du Roi. 10. Les apprentis de Paris, çn concur
rence de boutique avec les compagnons étrangers, leur 
feront préférés, f i .  L«* a r m u r ie r s  feront toqs hamoi» 
pour h>mme, commme coçfcelets, çuiralfes, hanllé- 
çoiSjés’ f.

Ler a r m u r ie r s  avoiçm S. Georges poqr patron, A  
leur confrairie étoit à S, Jacques de la Boucherie ; mais 
les armures ayant palTé de mode, la communauté de» 
a r m u r ie r s  eft tombée. La fabriqne des corps de Cui- 
raile dont oq fe feri encore dans quelque» régiment de 
cavalerie françoife, eft à Befançon.

•  Â R .M Y D E N , ville des Prtlvinces-Unîe»
des Pays-Bas, dans l’île de Valchercn. L o n g .  z t . |o. 
\at. y i. 30.

ARNALDISTES ou ARNAUDISTES, 
f. m. pi. { ‘l 'h i o l ,  H i ß .  e e e U f .}  hérétique», ainli nom
més d’ Arnaud de Brefle leur chef, lit  parurent dans 
le x ii°  fiecle; A  i  l ’exemple de leur maître, ils ipvc- 
â  verent hautemedt contre les poflèflîons légitimes de» 
biens appartenaqs aqx églifes A  aux ecçléfiaftiques, qu’ il» 
traitoicni d'afurpaiion. Ils enfeignerent enfin de» erreur» 
contre le baptême A  coutre l’ cncbariltie, A  forent con
damnés au concile de Latran fons Innocent II. en 1139, 
Arnaud, après avoir cic 'té  de dangereux troubles i 
BrelTç &  à Rom e, fut pendu A  brûlé dans çette der
nière ville en 11 f ÿ , A  ftî cendres furent jettées dan» 
le T ibre. (^elques-iins de fe» difciples, qn’on. nom- 
moit aufli P t é l i c a i u s  ow . P o b l i e a i a s ,  étant palfijs de 
France en Angleterre ver» l’an l i f io ,  y forent arrêtés 
A  diflipés, Çettç feéje devint enlnite une branche de 
l’hérélîe des Albigeois, ( 'o y e z  A L n(G gots. ( G )

*  A R N A L T ,  f. m. f  H i ß .  u a t.  b o t. ) c’eft on ar
bre qui croît, à ce qu’on dit, aoi Indes orientales, A  
qui a l’odear du citron 4  |a feuille do faule O it 
jjoûte qu'jl nç porte point de fruit; inaîs ccia ne fuffit 
pas pour le caraâértfer,

•  A  R Ä  A U  T  E -S , C. m. pl. peuples d’ Albanie » 
fur la côte orientale du golfe de Vcoife : ils font er- 
rans A  vagabonds. O n donne aufli ie npm i ’ A r u a u -  
tts  aux Albanois qui f e  font fixés dan» l’îlç de N io , 
une de ceiles de l’Arehipel.

♦  A R N A V -L E -D .Ü G ,(C / e g ..)  ville de France an. 
duché de Bourgtigne, daiij l’ Augois, proche la rivierq 
d’ Aroux. £iwx, ^i. yS. fer. 47. 7.

A R N E A P  , f. m. oifeau, mieux connu fous le non» 
de p ie - i r i ê c h e .  f o y e z  PtE-ORiÉCHE. ( ê )

♦  A R N E B E R G ,  ( . G / o g . )  villq d’ A llem agne, 
dans la vieille marche de Brandebourg, fut l’E lbe, en
tre Angermonde A  W erben. Elle appartient' au toi de 
PrulTe.

•  A R N E D O , ville du Pérou, à une dpmi-
liene de ta met du Sud, bù elle à un port, i  to .Ijeue  ̂
au nord de Lima.

* A R H y E I M , ville de» Pays-Bas dans Ta province 
de Gn.-ldre, capitale du V élaw e,fu r la droite dn Rhin- 
£»»g. Z3. zy. fer. yq.

Les Hollandois ont donné le même nom  ̂ la par
tie de la terre auftralc qu’ils ont découverte au midi de 
la nouvelle Guinée. ^

A R N H U S E F J ,  petite ville d^Aliemagne, près 
de la riviere de Rega, fur le» confins de la marche dq 
Brandebour».

• A R N O, ( G /er,) fleove d’ftaiie dann 1» Tplca»
O o o o  n e ;
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fte; il s f» foorce dsns l ’ Apennin, pafle à Floience & â 
P ife, fit fe jette dans la mer un peu au-deflbus.

A R N O O E S ,  f. m. pl. { L i t t e r . )  n o m  que l ’on 
donnoit à ceux qui parmi les G recs , dans les feliins 
ou d’ autres aflemblées, récitoient des vers d’Homere, 
une branche de laurier à la main. O n les nommoit ain- 
n ,  parce qu’on leur donnoit pour récompenfe (iii agneau, 
qu’ on appelle en grec ifv« : on les appelloit aulii r h a f ß -  
Í e s .  f ' o f e z  R hapsodes. (̂ G)

* A  R N O N ,  ( G / e g .  f a w t e . y  fleuve qui avoir fa 
foorce dans les montagnes d’ Arabie, traverfoit le defers, 
emroit dans le lac Aiphallite, &  divifoit les Moabites, 
des Amnrrhéens.

•  A R N O U L D , petite ville de France dans la Beau
t e ,  dans la forêt d’Y veline.

* A R N S B O U R G , v o y e z  A renssourg.
♦  A R N S H E IM  , petite ville d’ Allemagne, dans le 

Palatinat do R h in , bailliage d’ A ltiey
• A R N S T A D ,  petite ville d’Allemagne, dans le 

Thuringe, fut la riviere de Géra, L o » g .  ï8 . ,33. la t ,  
fo . Í4.

♦  A R O B E  OH A R R O B E ,  f. m. ( C o m m e r c e . )  
en efpagnol a r o h a s , en péruvien, a r a n e ,  poids dont on 
fe fert en Efpagne, en Portugal, à Goa &  dans toute 
l ’ Amérique efpagnole. Les Portugais s’en fervent aulii 
au Brélîl, ou aulii bien qu’ à Goa on l’appelle a r a te \  
tous ces arabes n’ont giiere que le nom de commun ; 
&  ils font d’ailleurs aflep différens pour leur pefanteur 
&  pour leur évaluation au poids de France. U  arabe  
de Madrid &  du relie de prefque tonte l’Efpagne, à 
la réferve de Séville & de C ad ix , eft de vingt-cinq 
livres efpagnoies, qui n’en font pas tout-à-fait vingt- 
trois & un quart de Paris; enforie que le quintal com
mun qui eli de quatre a r a b e s , "ne fair que quatre-vingts- 
treize de nos livres, h ’ ara b e  de Séville A  de Cadix 
eli aulii de vingt-cinq livres", mais qui en font vingt- 
lix &  demie poids de Paris, d’ Amflerdam, de Stra
sbourg, &  de Befançon, où la livre eli égale. Quatre 
ara b es font le quintal ordinaire, c’eÙ-à-dire cent livres; 
mais pour le quintal macho il faut fix a r a b e s , qu’on 
peut réduire en livres de Paris, fur le pié de la rédu- 
ôion qu’ on a faite ci-deflus de 'Carabe de ces deux v il
les./l’eyre Q u i n t a l .

( J a r a b e  de Portugal eli de 32 livres de Lisbonne, 
qui reviennent à vingt-neuf livres de Paris, fr a y e z  A r a -

A R O É ,.(G A i^ , a a e . fcf m o d .)  ville d’ Achaie; c ’efi 
aujourd’hui P a t r a s .

A R O E R ,  (G C o ^ . f a t i t t e . )  ville de la Judée en A lie , 
au-delà du Jourdain, de la tribu de Ga d,  proche la ri
viere d’Arpon, fur les confins de la tribu de R uben, & 
du paÿs des Ammonites.

♦  A R O  M A T E  S , f. m. pl. (H iß . « a e . y  B/lat.
m i i  ) on comprend fous ce nom générique tous les 
végétaut pourvùs d’une huile & d’ un fel acre, qui par 
leur union forment une fnbllance làvoneufe, qui .«Il le 
principe de l'odeur & du gofit acre, fiimulant &  é- 
chaulFant qu’on y découvre. Tels font le cardamome, 
le clou 'de girofle, la paneMe, le poivre, le gingembre, 
Je macis, ty t . S; dans le cas où la b'ie a perdu (à for- 
xe  & fon énergie, &  où les fibres de l’ ellomac font 
relâchees, les a r o m a te s  font d’un grand fecouts ; ils 
font aufli frês-nuifibles dans les difpofi'ions contraires, 
par rimpétuofité de mouvement qu’ ils occafionnent dans 
les humeurs qui font déjà trop agitée, L ’abfinthe qui 
facilite l’écoulement des eaux, en relevant le ton & le 
relTort des vaifleaus alFoiblis, St divifant & jncifant les 
humeurs mnqueufes, eli un excellent remede dans l’hy- 
dropifie: mais dans les fièvres inflammatoires, elle fe- 
toit certainepient beaucoup de m al, en prqduifant les 
mêmes elfcts que dans l’ hydroplfie. »
• ARO M ATIQ U E , adj. fAryea O d o r a n t .

* A r o m  A T l  T E ,  f. f  ( H ß .  t e a t . / a f )  pier
re ptécieufe d’une fubllance bitinnineufe, .  «  fort ref- 
femblante par fa couleur & (on odeur à la myrrhe, 
qni lui donqe fon nom, O n  la trouve en Egypte & 
fcn Arabie, ' ’ ‘ '

'“ A R O N C H E 8 ,  petite ville de Ppitugal _dan̂  
l ’ Aleméjo, fqr les confins de l ’EUraroadure elpag'nole; 
elle eù for la riviere de Care, qui coule proche l’ A- 
legrette, & joint la Guadiana un peu au-delTuS de Ba
dajoz . L o n g , J I  i,j, ¡a l .  39.

A R O N D E  ,  te r m e  d e  F o r t i f ie  e ft lo a ,  wy. Q u e u e  
P ’ a r o n d î ». C ’ell aioli qu’on appelle les ailes ou les 
branches don ouvrage à corne ou à couronne, lorf. 
qu’elles vont en fe rappfochant vers la place, enfot- 

,te que la p r g e  fe trouva moins étendue que le front.

*  A R O N D E L , voyez A r u n d e l .
A R O N D E L I E R E ,  f. f. nom de plante, fyno-

nyme avec celui de c b d lid a ia e .  F a y e z  C h é l i d o i 
n e . (/) '

A R O N D E L L E S ,  f. f. ( M a r i n e . )  a r a n d e lle t  
d e  m e r ,  c’efi ainfi qu’on appelle, e n  te r m e  d e  M a r i n e ,  
les brigantins, les pinalles, &  autres vaifiTeaux médio
cres & légers. ( Z )

*  A R Ü N E  au  A R O  N  A ,  ( G / à g . )  ville d’ Italie 
dans le territoire d’ Aughiéia, au duché de M ilan . L a n g ,  
i 6 .  y .  la t .  4 f .  41.

♦ A R Q U L ,  ( G C a g .)  ville de l’empire Rulfien 
dans l’ UcIn-aine, fur la riviere d’O c c a , à 80 lieues nord 
de M o feo w . j f .  J O . la t .  y i .  48.

* A R O S B . A Y ,  ville des Indes dans la contrée 
fepteiurionale de la côte occidentale de l’ île de Madu
ra, proche celle de Java. L o n g ^  132 l a t .  m ir i d .  9. 30.

V A R D S E N  OH W E S T E  R A S ,  petite ville de 
Soede, capitale de la W eftimanie, fur le lac M eier.

A R O T  y  M A R O T ,  f. m. ( T h é o l .  y  H i f i . )  
font, les noms de deux anges que l’impotleur Maho
met difoit avoir été envoyés de Dieu pour enlèigner 
les hommes, & pour leur ordonner de s’aoftenit du 
meurtre, des faux jugemens, & de toutes fortes d’ex
cè s . C e  faux prophète ajoùte qu’ une très-belle femme 
ayant invité ces deux anges à manger chez elle, elle 
leur fit boire du v in , dont étant é-haolfés, ils la fol- 
Ilcirerem à l’amour; qu’elle feignit de confrntir à leur 
pafiion, à condition qu’ ils lui apprendroient auparivant 
les paroles par le moyen defquelles ils difojent que l’on 
pouvoir aifément monter au ciel; qu’après avoir fù d’eux 
ce qu’elle leur avoir demandé, elle ne voulut plus te
nir fa promelTe, & qu’alors elle fut enlevée au cie l, 
où ayant fait à Dieu le récit de ce qui s’ étoit palfé, 
elle fut changée en Tétoile du matin qn’on appelle /»- 
c i f e r  ou a u r o r e ,  S t que les deux anges furent févere- 
ment punis. C ’ell de-là, felon Mahomet, que D ien 
prit occafion de défendre l’ ufage du vin aux hommes, 
P a y e z  A l c o r a n .

A R O T E  S ,  E ID. pl. ( H i ß .  a n c . )  nom que let 
Syraeufains doqnoient aux hommes de condition libre 
qui par le malheqr de Içur fortune étoient obligés de 
ferviy pour füblîller. ( G )

*  A R O U  OH A A R O W , ( Géogr,) ville du canton de 
Berne au pays d’ A rg o w , fur l’ A ar, qui lui a donné foa 
nom : elle elt bâtie fur les ruine; de l ’ancienne forterelfe 
de Rora.

* A R O V A Q U E S ,  f. m pl. peuples del à Caribaaa 
dans l’ Amérique (epteiurionale, proche, les bords de l’ Ef- 
fekebe &  les frontières du Paria.

* A R O  U  C A ,  ( G / a g .  a n c . ( J  m o d .)  village de
Portugal dans la province de Beira., entre Vifeo & Por
to , fur la riviere de Paita. O n croit que c ’ell l’ aucieu- 
nc / fr a d u t i ia . '

A R O  U E ,  (ubfl. f. (Commerce, y poids dont on iê 
fert dans le Pérou, le C h ily ,&  ajitre? provinces & royau
mes de l ’ Amérique qui Ibnt dç la domination efpagnole. 
( J a r o u e ,  qui n’ell rien autre phofe que l'arobed’ Efpagne, 
pele vingt-cinq livres poids de France, P a y e z  A R p aE - 
D i â i a n n .  d »  C o m m . torn. /. p a g , 72S. • l

* AROUENS, ( île des) l’nne des îles qui font 
proche de l’emboiichçre, de la tiv.ere des Amazones, 
dans l’Amérique mér'dionalp,

,* A R O U G H E Ü N j  ( H i ß .  n a t . } Z a g l o g .)  z a i '  
mal qu’on trouve en Virginie, & q «  elil ^out letnbla- 
ble au caflor, à l’exception qu’ il vit fur lés arbres .'com 
me les écureuilt.,,

La peau de cet animal forme un;’  partie djl com
merce que les Ahglois font 'avec les fauvages Voilint 
de la Virginie; elle compoR une forte de fuuprurç fort 
eftimée en Angletçtre, '  '

A R O U  R E , f. f  ( H i ß .  a n c . )  nomme d’ une, mffure 
çn ufage chcz.les G recs; elle cqntenoit cinquante pîés, fi 
l’on en croit Suidas. C e tnot_ liguifioit plus fréquem
ment une m e fu r e  q u a r r ie  qui faifoit I4 moitié dn.ple.tbron. 
P a y e z  P lethroei, . '

L ’ a ra u re  égyptien étoient le quarré de cent coqdées, 
felon le calcul du doéfcur Arbutnoth , ta b  ' g .  ( G )

* A R O Y ,  ( G J a g .  ) riviere'tje l’ Amérique méridiona
le ; elle fort du làç Calfip? dgns la province fie Paria, &  
fe jette dans la rivierp de ce npm .

A R P A  E M I N J ,  f- m, ( H i ß ,  m a d )  officier dû 
grand-feigneur; ç’ell le pourvoyeur des écuries: il ell du 
corps des mutaferacas pu gentilshommes ofdin^irÄ de 
fa hautelTe. A  la ville il reçoit l’orge, le foin, la pailr 
le êt les autres fourrages d’ impofition ; à l’armée il* 
lui font fournis par le deflexdard pu grand

qut \

   
  



A R P
Ä '(bin des magalins. \ S a r p a  e m tn i' en fait 14 di- 

flribuiTQt). aui ¿curies du fultan & à ceux qui e n  ont 
d’étape ; fes commis les délivrent & lui rendent compte 
du bénéfice, qui eft quelquefois fi confidérable, qn’en 
trois ans d'exercice de cette charge i) fe voit ep état de 
devenir bacha par les voies qui conduifent ordinaire» 
ment à ce grade, c'ell-à-dire par les riches préfens faits 
aux fultanes & aux miniftres. Gner. M a u r s  d e s  T u r c s ,  

t o r n . f i .  ( G )
A R P A G E ,  f. m.  f H I ß .  a n c . ) o u  p lu tô t  H A R 

P A G E ,  comme on le trouve écrit dans les ancien
nes infcriptions, fignifie «» e u fa u t  i ju i  m e u r t  a u  f e r -  
e e a u ,  ou du moins dans (à plus tendre jeunelTe. Ce 
mot eft formé do grec, r a p io , je  ravis: on
le trouve rarement dans les'auteurs latins. Gruter l’em- 
ploye, p .  681. i n f c r i p t .  j x .  dans l’épitaphe de Marc- 
Aurele, qui mourut à l’ âge de 9 ans z. mois & t j  jours, 
mais cette infcription fut trouvée dans les Gaules, où 
l'on patioit le grec corrompu.

Les Romains ne faifoient ni funérailles ni épitaphes 
aux harpages : on ne brûloit point leur corps ; on ne 
leur ér'geoit ni tombeaux nj mouumens, çe gui fait 
qu’on trouve dans Juvenal:

T e r r a  c la u d itu r  t u f  a u s .
E t m im r  ig u e  r u g i .

Dans la fuite on introduifft la coùtume de brûler les 
corps des enfans qui avoient vécu 40 jours, & â qui 
il avoit pouiTé des dents: on appelloit aufli ceux-là 
d i n s s i U ,  r a p ts . Cet ufage femblc avoir été emprunté 
des G rcts, qui, félon Euftaihius, ne (brûloiem les en- 
fans ni la nuit ni en plein jour, mais dès le matin; & 
ils n'appelloîent pas leur décès m o r t ,  mais d’un nom 
plus doux, «fvgj.»  ̂ tiifant que ces enfans étoieiu 
ravis par l'aurore, qui joUilToit ou qui iè privoit de 
leurs einbrairemens. ( G )

t  A R P A I A ,  ( G / o g .  a u c . fsf m o d .)  village de la 
principauté ultérieure au royaume de Naples, fur les. 
confins de la terre de Labour, entre Capone & ße- 
pévçnt. On croit que c’eii l’ancien C a u d i u m ,  &  que 
notre ftretto i 'a r p a ja  font les fourches Caudines, f a r 
t a  C a u d i u a ,  des anciens.

* A  R P  A  I L L E  U  R ,  f: m. nom que l’on donne 
à ceux qui s’occupent à remuer les fables des rivieres 
qui roulent des paillettes d 'or,.afin  de les en féparer.- 
Çes ouvriers n’ont aucun emploi dans les mines.

• A R P  A J O N  , ,ville de France dans le Roiier- 
gue, avec titre de duché.

A r p a t o n  m y e z  C h â t r e s .
a r p e g g i o , A R P È G E ,  o u  A R P É G E -  

M E N T ,  f. m. e »  M u ß t y u t , eft la maniéré de faire 
entendre fucceflivement & rapidement les divers fons 
d’un accord, au lieu de les frapper tous à-la-fo!s.

Il y a des inftrumens fur lefqucls on ne peut for
mer un accord plein qu’en arpégeant; tels fout le v io 
lon , le violoncelle, la viole, & tous ceux dont on 
joue avec l’archet, car l’archet ne peut appuyer (ùrtou». 
tes les cordes à-la-fois. Pour former donc des accords 
fur CCS inftrumens, an eft contraint d’arpéger; & com- 
me on ne peut tirer qu* autant de fons qa’ il -y a de 
gordes, V arp ège  du violon & du violoncelle ne fau- 
foit être compofé de plus de quatre fous. Il faut pour 
prpéger que les doigts foient arrangés en même tems 
chacun fur fa corde &  -que V arp dge f e  tire d'un feul 
ét graaù coup d'archet, qui commence fur la plus 
grolle cofHe, âtjVjenne finir eif tournant fur la- chan
terelle. Si les d ^ t s  m!\\’arrangeoient fur les cordes que 
fucceflivement, oip qu’ OT donnât plulieurs corps d’ar
chet, ce ne feroit plus ui^r/><^c, ce feroit pafler très- 
vite plulieurs notes de fuite. _ 4

Ce qu’on fait fur le violon par tiéceflîté, on le pra
tique par goût fur le clavecin , Comme on ne peut 
tirer de cet inftrument que des fons fees qui-ne tien
nent pas, on eft obligé de les refrapper fur des notes 
de longue dorée. Pour faire donc dorer un accord plus 
long-tems, Qii le frappe en arpégeant, en commençant 
par les fons bas, & en obfervanc que les doigts 'qui 
ont frappé les premiers ne doivent point quittér leur 
touche que tout V arp dge ne foit fini, afin qu’on puilfe 
entendre à-la-fois tous les fons de l’acoord. i^ o y ez A c 
c o m p a g n e m e n t .

Jirp eg ^ io  eft un mot italien que nous avons fraucifé 
par relut à 'a rp d g e ;  il vient du mot a r p a , â caufe que 
c ’en du jeu de la harpe qu’on a tiré l’ idée de l’arpé- 
gement. (S)
" A R P E N T ,  f. m , ( 4 g r i c u ! t u r e . )  o’eft une e e t» ‘ 

T o m e  L  ■

A  R P
taîne étendue de tewe qui contient cent perches quar- 
rées, c ’eft-à-dire dix perches de long fufdix perches de 
large, la çerdie étant évaluée for le pié de trois toifes 
ou-dix-huit piés. Les métaiiies, les fermes, les bois, 
à f c .  s’eftimem ordinairement en a r p e u s .  Ou dit qu’une 
prairie, qu'un jardin, qu’ un champ contient tant d 'a r p e u s .  
En Angleterre, ainli qu'en Normandie, on compte les 
terreins par a c r e s , F o y e z  A c r e . (£ )

A R P E N T A G E , » »  G É O D É S I E ,  f. m. c’eft 
proprement l'a rt ou l’ aâ ion  de raefurer les terreins,' 
c'eft-à-dire de prendre les diincnfions de quelques por
tions de terre, de les décrire ou de les tracer fur une 
carte , &  dien trouver l’aire. ß o y e z  M e s u r e  i ÿ  C a r 
t e ,

i fr ir p e s t ta g e  eft un art très-ancien ; on croit m êm e 
que c ’ eft lui qui-a donné naiflauce à la G éom étrie. 
( 'o y e z  G é o m é t r i e .

L ’ A r p e n ta g e  a trois parties ; la premiere confifte à 
prendre les mefnres &  à faire les obfervations nécelfai- 
res fur le terrein m êm e; la fécondé, à mettre fu r le 
papier ces mefures &  ces obfer.vations ; la troifiem e, à 
trouver l’aire du terrein.

La premiere partie ell proprement ce que l’ on appclr 
le f  A r p e n ta g e  I la fécondé eft l'art de lever ou de fai-i 
re un plan;'& la troifieme cfl le calcul du toifé.

De plus, la premiere fe divife en deux parties, qui 
confident à faire les obfervations des angles, & à pren-r 
dre les meftres des diltanocs. On tait les obfervations 
des angles avec quelqu’ un des inftrumens fuivaiis; le 
graphometre, le demi-oerclo, la planchette, la bouifo- 
le , is fe . On peut voir la defeription & la maniere de 
faire ufage de ces iiillrnmens, aux a r tic le s  G r A E H o - 
M E T R E ,  P l a n c h e t t e , R o u s s q l e , C e r 
c l e  d ’ A r p e u te s s r , &c.

O n mefure les diftanees avec la chaîne ou Podomè
tre, l 'o y e z  la defeription & la miniere d'appliquer ces 
inftrumens, aux a r t ic le s  C h a î n e  ^ O d o m e t R E  
0» C o .m b t k - r a s  .

L a  fçconde partie de \ 'A r p e u ta g e  s’exécute par le m or 
yen du rapporteur &  de l’ échelle d'arpenteur, l 'a y e z - e n  . 
les uiàges aux a r tic le s  R a p p o r t e u r , E ç h e l l e  
V oyez a u ffi C a r t e .

L a troifieme partie de V -A rp entage fe fait en réduiV 
faut les différentes d ivilions, les ailférens enclos, & c , 
en triangles, en quarrés, en parallélogrammes, en t/a- 
p d es, & c .  mais principalement en triangles ; après quoi 
l'on détermine Paire ou la furface de ces diftéretites 
figures, fuivant les regles expofées aux a r tic le s  A i r e ;  
T r i a n g l e , Q u a r r e , i ß c .

La croix d 'A r p e n ta g e  ou le bâton d’ Arpenteur, eft 
un inftrument peu connu, & encore moins nlité en 
Angleterre, quoiqu'en France, ô ’r. Pou s’en forve au 
lieu de graphometre ou de quelqu’autre inttrument l'èm- 
blâble. Il eft çompofé d'un cercle de cuivre, ou plfll- 
tôt d’ un limbe circulaire gradué, & de plus divifé en 
quatre parties égales par deux lignes droites qui fe cou
pent au centre â angles droits; à chacune des quatre 
extrémités de ces lignes & au centre fout attachées deux 
piñales ou des vifietes, &  le tout eft monté fur un bâ
ton. t 'o y e z  B a t o n  .- (£ )

A R P E N T E R , v. a ô . &, near. { G i o m . )  o’ ell Pa- 
flio n  de mefurer un terrein, c'eft-à-dire de l’ évaluer eh 
arpeos. V o y e z  A r p e n t  c ÿ  A r p e n t a g e .

A R P E N T E U R ,  f. m. { G i a m . )  On appelleainfl 
celui qui mefure, ou dont l’office eft de mefurer lis 
terreins, c ’eft-à-dire de les évaluer en arpeus ou en tóa
te autre mefure .convenue dans le pays où fe tait l’ar
pentage. f ’ôyeE A  R PE  N T A G E .. Il faut qu’un 
t e u r  fache bien l’ Arithmétique &  la Géométrie prati
ques; on'ne devroit même jamais en recevoir à moins 
qu'ils ne fuflent infiruiis de la théorie de leur art. C e 
lui qui ne fait que la pratique, eft Pefclave de fes re
gles ; fi la mémoire lui manque, ou s’ il fe prétente 
<;uelque circonftanco imprévûe, fou art l’abaudonue, ou 
il s’expofe à commettre de très-grandes erreurs; mais 
quand on eft muni d’ une bonne théorie, c ’eft-â-dire 
quand on eft bien rempli des raifons & des principes de 
fou art, on trouve alors des relfources; on voit toû- 
jours clairement fi la nouvelle route que Pou va fuj- 
vre conduit droit au but, ou jufqu’ à quel point elle peut 
ça écarter. (£)

♦  A R P E N T R A S ,  f  G io g .  une  y  m o d .) ancien
nement villb fut le lac Leman, maintenant vlllag» ap- 
pellé U i d s ,  au-deffbus de Lflulane. a

*  A R P H A S A C É E N S ,  f. m, pl. { H i ß , .  
peuples de Samarle qui s’ oppolérent au rétablide“’ '!“  
4 u temple. V o y e z  E fd .  x l j x .  z j .Qooo Si

   
  



j ^ 6 A R Q A R Q
A R P H Y E ,  poiflofl de m er, mieux conno fou* le

nom f^ o y fz  A i g u i l l e . .
*  A R P I Ñ O ,  ( G é f g .  M C . y  m o d .)  ville d’ Italie

an royaume de Naples, dans la terre de Labour; 
l ’ Arpinnm des Romains &  la patrie de Cipdroii, L,o>t¡.
31. 10. 4 i .'4 y .

* A R Q U A  ou  A R Q V A ,  ville d’Italie darts le 
Padoüan & i’état de Venife. Z.?»?, v )  i?- lû t .  4 f . .43.

A R Q U E ,  ( . M i t r t u t . )  a r j u d g c’ell cel
le dont les deux boots trjmbept plos_ que le inilieu ; na
vire a rq u é ., c’ ell celui dont la quille eli courbde en 
a rc ,  foit que ce vaiiTeau ait tondjé fur ui> teryein iné
ga l, 0,0 qu’ il foit vieux. Í . Z )  4

Â R Q u é ,  adj, ( M a u . )  Te dit des jambes du che
v a l. eft celui dont les teOdons des jambes de
devant fc' lbnt retirés par fatigue, de-fa.fim que les ge- 
poux avancent trop, parce que la jambe eft a moitié 
plj.ée en-deflbus '. L®s chevaux braiîjcoarts ont auifi les 
genoux courbés en arc, mais cette difformité leur eft 
naturcilc. ( ÿ )

a r q u e b u s e , f. f. ( A r t .  p i i l i t . )  arme à feu 
de U'Iongoeiyr d’un fufil pu d’un moufqttet: c ’eft la

Îtlus ancienne des armes à feu, montée fur art fftt ou 
ot)g bâton. C e mot vient de l’jtaiien a rcoh u fio  ou <rr- 

t o  a iu f o ;  a rcò  ftgnitie arc, & i u f y ,  tyou. L ’ouveytu- 
re par ori le feu fe commumque à la poudre dans les 
a r q u e h u [ e t ,  qui ouf fuccédé au  ̂ arcs ftas anciens, a 
donné lien à pelte dénomination.

i t 'a r q u t h u j i ,  feign ffan^elet, doit avoir quarante car 
libres de long, & porter une balle d’une on̂ -è & fept 
huitièmes, avec autant de pondre. Le P. Daniel pré
tend que cette arnie commença au plûiAt à être en 
nfage fgr là fin du regne de Louis X l i .  parce qire F a
brice Colonne, dans les dialogues de Machiavel h ’  
Part de la gueryc, ouvrage écrit a-peq-pres dans le mé- 
Sne tems, en parle cornine d’ une invention tonte nou- 
vellé . If’ a r q / f c iu f e , dit - il, q u '  r ß  « »  h a to »  f  u v  r u t é  
f ie  u q u v e a ú , com n fc v q u s  fa v e z . , e ji  h ie «  n é c e ffa tr e  f o u r  
l e  t e m t  q u i  c o u r t .  L ’auteuy de la d i f c i f l i u e  m il i t a ir e . ,  
«tyibuée au feigneur de Langis, en parle dé même: la  
^ r q tie ô u je , dit-jl, t r e u v é é  d e  p e u  dé a n s  e »  f a ,  e j i  t r è s -  
i o n n e .  Il écrivoit fous le rtgne de-François 1.' Cette 
arme ' avoir beaucoup de rapport à nos 'moufquctons 
d'aujourd’hui pour le fût & le canon, mais elle étoir 
■ â rOüet.

Dey a r q u eiu Ç es  vinrent les piftolets ou piftolets 4 ro- 
üet, dont le canon n’ayoit qu’un pié de long; c'étoieut 
ê$ a r q ife tu fe s  en petit.' ' ' "  '

Les a rq u eb u fes  &  les piftolets à roliet font aujonr- 
d’ hui dés armes fort inconnues; l’oq n’en trouve gue- 

«e que dans les arfenaqx & dans les cabinets d’armes, 
ajù l’on en a confervé par curiofité.

Le roüet qui donnoit le mouvement à tous les ref- 
forts de ces armes, étoit une petite yoîîe folide d’a- 
eier qu’ on appliqnoit contre la platine de \' a r q u e h u je  
ou du piftolct: elle avoir un eflîeu qui l a  perçoit dans 

'fo u  centre. A u bout intérieur de 1*eflîeu qui entroit 
|îan$ la platiné, étoit attachée une chaînefte qui s’ en- 
•fOfiüloit autour de cet eflieu quand on la faifoit tour
ner, & bandnif le reflTorf auquel .elle fenoit, Polir batir 
der lé refloft on (ê fetvoû d’ une c l^ , où l’ on inféroif 
Je-bout extérieur de l’eflien. En tquynant cette clé de 

■ gauche ,à droifp oii faifoit tourner le roüet, &  pat ce 
snouvemenj une petite pouliflè de cnivye qui coqvroit 
le balfinct de l’aæqrce, fe retitoit 'de defliis le baflî- 
per; par le même monvement', le chien amyé d'une 
pierre de ïnine,'com m e le chien du fufll lieft d’ une 
pierre 4 fofil, étoit en état d’être lâché dès que l’°q  
tireroit avec le doigt U détente comme dans les piftor 
lets ordioaites; alors le phien tombant fur le roüet d’a- 
(Cicr, faifoif feu &  le donnoit à l ’amorce. O n voit par 
pet expofe, que nos piftqlets d’aujourd’hui font beau- 
<oup plus Amples, &  d’un nfage plus aifé que les pi
ftolets i  roüet. H i ß .  d e  U  M i l i c e  t 'r a u f .  par le P , Da- 
.«iel. ‘ ■

Lorfque V  a r q u e b u fe  étoit eu uiàge, on appeiloit «r- 
q u eb u fiers  les fqldats qui en étpieqt aripêf. H y avoit 
des aiquebufieys â pié &  à cheval. Q n  tire pneoye et) 
plufients' villes <Je France le prix de y á r m e b u r e  pour 
I« plaifir & l’amnfemeni des bourgeois. Q n  l’ appelle 
»Infi, parce que l'étabüflement de ces prix avoit en 
pour objet d’exercer les bourgeois des yilles 'à fe fervir 
Ùç cetté arme avec adreflTe dans des femi oq la garde 
flé la plûpart des villes leur étoit con fiée. Ces prjx 
fubflftpnt encore daps plulieurs villes; &  quoique Pou 
$ 'y  ferve de fufils, ils tetiennent leuf aneieo dois de 
f r i t e  d e  l '« r q u e b u f e , ( Q ^

h * . n \ 3 x  BUS E à  croc, eft uue arme que l’on trou
ve encore dans la plûpart des vjcnx châteaux : elle ref- 
femble aflea à un canon de fnfll, f t  .eiie eft foûteiine 
par un croc de fer qui tiept à fou canoa, lequel eft 
foûtena par une efpece de pié qu’on nomme c h e v a le t .  
Q n  s’ en fervoit beaucoup autrefois pour garnir les cré
neaux &  meurtrières . O n dit que la première fois 
qu'on ait vû de ces a r q u e b u f e s ,  ce fot dans l'armée 
impériale de Bourbon, quj chalfa Bonnivet de l’ état do 
Milan. Elles ê'O'tnt l> maljjves S t fi pefantes, qu’ il 
fai loft deux hommes pour les porter. Q n  ne s’en fort 
guere aujourd’hui, fi ce n’eft dans quelques vieilles for- 
tere flës,& en  France dans quelques ganiilbns. Le ca
libre de V a r q u e b u je  à  frof eft plus gros que celui du 
fol i l , & bien moindre que celui du .canon. O n charge 
cette ayme de la même manieye que le canon, &  l’on 
J  met le fol) avec une meche. Sa poytée ell pins gran
de que celle du fnfil, ( ^ )

A r q u e b u s e  ou .Fu s i l  à  v e u t ,  ( V b - j f t q . )  ma
chine ftfvant â pouffer des balles avec une grande vio
lence en n’employant que la force de J’air. Getfe efpe
ce d’arme chargée d’air, a no effet qui ne te Cede guè
re â celui des rulîls ordinaires : mais en la déchargeant 
elle rend beaucoup moins de bruit. Ç ’eli apparemment 
ce qui a donné occalion aux hiftoires ou à la fable de 
la poudre blanche, l 'o y e z  F o u d r e  a '  ç a n ON.

En eft'ct, fl ces h'ftoites tint quelque réalité, on doit 
fans doute les entendre dans le fens figuré du fu fiX  i  
v e n p , qui eft capable de porter un coup affea meurtrier 
fans faire un broit confidérable : car comme le brují d’ on 
fufll ne vient point dp la couleur de la poudre, mais 
qu’ il eft une faite néceflaire de l’cxploGon fobitp dont 
elle eft capable, on doit croire que toute matière qui 
fe dilatera avec la même vîtellp, qu’elle foit noire ou 
blanche, éclatera de m êm e.

Voici la defeription de V a r q u e b u fe  ou f u j i l  i  v e u t ,  
donnée par M. Muffehenbroefe. O n  a conçu ep folil 
comme partagé Pàr lu milieu, tant pour être plus clair, 
que pour mieux indiquer les parties qui le eompofonti ' 
A K ,  ( f i g u r e  14. P n f u m . )  repréfeme le canon, dans 
lequel il y à unt balle proche de K ;  e t  canon eft en
touré d’un autre canon on conduit C O R E ,  de pins 
gros calibre que le précédent, St dans, lequel l’air eft 
prelfé &  gardé, IV eft une pompe, dans laquelle 
coule lé  pjrton S  ; la jrompe eft fitnée dans la couche 
ou croffe du fufll : c'elt avec cette pompe qu’on preflè 
J’air daiis le canon extérieur E C f l R ;  l'ait y eft ini- 
frodnit par la foûpape P  près de la bafo de la pompe; 
mais l’air, quand il eft çondei)fé, la tient ferm ée. Pro
che de L  Ce trouve une autre foûpape, laquelle ouvre 
&  ferme le trou qii là lamiere qui eft go fond do ca
non S ,  S t qui eft de même diamètre que le calibre dti 
canon. Cette foûpape eft toûjoûrs pouffée eu-bas par 
un reflbrt Îpiral. La queue de cette foâpape Iravetfo 
nue petite boîte garnie de cuir gras, qui ne donne au- 
çan paftâgé â l'a ir; §  après s’êfre recourbée, e'Ie £è 
jette en-dehors du fufil proche de 0  dans une cannelu
re ; de forte qu’on peu; la mouvoir en-dedans êt en-ar- 
yiere par le moyet» de 1a clé do folil, à laquelle elle 
eft attachée. Lptfo'a'on f"« >à quçue en-arricfe, |a foû 
pape s’ouvre &  laiffe échapper l’air, qu' fort alors pat 
la fomiere fituée ào  ̂foqd du gros canon, &  ya frap
per la balle, qui n’eu reçoit guere moins de vîteffe 
que fi elle étoit pouffée par la poujre rjont pu charge 
un folil ordjoâite. Gomme la clé ouvre, i i  ferme la 
foûpape L  fort brnfquemeiit, il ne s’échappe du canon 
que pen d'air 4 la fois; de forte quç Iprfqué'ié fufil fo 
trouve b'ÇU chargé d 'air, on peut titer pluficurs fois â 
l’aiée de ce même air, avantfou’on'foit obligé de re
charger le foiji. J

Lorfque l ’extrémité de v a r q u e b u fe  n’a point la for
me d’une cyofle de fofil, alors la machine a plûtôt la 
forme d'unç canne que d’un fofil, ét on l’appelle en 
ce cas c a u u e  à  v e u t .

La foûpape ne démentant onverye qn’ nn inftant, tl 
ne's’échappe à chaque fois, comme 011 vient de le di
re, qu’autant d’air qu’ il en faut pouy faire partir une 
balle. Q n place )e$ autres dans un petit canal ou ré- 
ferv'oir que l’on tourne par le moyen d’un robinet, 
pour les placey fucceffivement dans la direéjion du pe
tit canon, ou pour les déplacey I] on ne veut pas ti
rer. Au'relle il faut remarquer que les dernierea balles

ment le huitième coup perce encore une planche de 
cjiêu* épaiXTt de <5 lignes, placée à la diftan« i®
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**  a î i  pas. D e  plus, l’air &  fa balle en fortant font 
peu de brpit, fur-touf ß le lieu oß l’on eß n’ell point 
fermé : ce ij’ eft iju’ un fouffle violent qu’on eijteod à pei
ne d 3p ou 40 pas. La raifon de cel? e ft, que ni 11 
balle, ni l’air qui la poufle, ne frappent jamais l’air 
« tirje u r avec autant dp violenee & dp promptitude 
qu’ une charge de poudre eqflammíe, dont l’etploßon fi: 
fait toûjours avec une vîtelfe eatrètne, Le f a ß t  à  v e u t  
fe fait pourtant pins entendre daqs un lieu ftrmé que 
dans un endroit découvert, parce qu’alots la malle d’air 
qui eft frappée, étant appuyée & çontenue par des muv 
tailles.ou autrement, fait une plus grande rdßßance. 
A u  reße ces inftrumens font plus ciirienr qn’miles. La 
difficulté de les conllruire, celle de* les entretenir long- 
tems en ^on état, les rend. néçeiTairçment plus chers, 

.&  d’un fccvjce moins conjinode &  moins fOr que les 
füßls ordinaires. I fS  fenl avantage qu’ on y pourroit 
Jrouyer, ç’elt-à-dire celui de frapper fans être enténdu, 
pourroit devenir dangereuî dans la fociété ; & c’efl une 
précaution fort fage de reßraiiidre te plus ^ ’ il çfl pof- 
fible l’ ufage de ces fortes d’Inllrumens. D e  plus, ils 
q ’ont point la même force que les anpes à feu, & c ’eß 
«ne chofe fort rare que les fijûpapes reôennent l’air af- 
fea conliamment pour garder long-tems V a rtfu eh u fe  char
g ée. P a y i : i U ç ,  d ^ f h y M .  f t fp ,  ijç M , l’gbbé bÎollet, 
( Ö )

O n trouve la condruâiqn de cette efpece d’arme, 
dans les éU u feu s i f  A r t i l le r i e  de David Rivant préce
pteur du roj Louis JÇ lll: elle a été inventée par un 
nommé IVßariu bonrgeojs de L iß eu t, &  préfentçe au 
roi Henri l y .  ce qu’ il eß à propos de remarquer, dit 
M . Jdlondel dans fon livre de l 'a r t  d t  j e t t e r  fe s  bum - 
b e t ,  afin de defabufer cent qqj ont cru qu’on en de- 
voit le leer« à des ouvriers d’Hollande, qui en oi}t 
débité depuis. O n peqt encore obfervet qu'on en trou
ve la dclcription dans ia plflpart des traités de Phyfi- 
que, entr'antfes dans les le ç o u t  d e  P h y ß j a e  d cM - l’ab- 
bç N ollet, p. /dm. Ú I ,  ( Q )

A R Q U E B O s E R I E ,  fub, f. art de fabriquer ton
tes fortes d’armes I feu, qui fe montent fur des fûts, 
come font les arquebqfes, les fufils, les moufqueçs, les 
carabines, les moufqnetons, les pi/lolets. 11 fe dit auflî 
dn commerce qui fe fait de ces armes. L ’<»ryaei*fer/>, 
que quelques-uns mettent aq rang de la quincaille, fait 
partie dn négoce des mafebands ûijeroiers,

A R O U E B U b l E R ,  f m .  qu’ on nommoit autre
fois ¡ f r t i l l i e r ,  artifaq qui fabrique Içs petites armes à feu, 
telles que font les arquebnfes, dont iis ont pris leur 
nouveau nom, les fußls, les moufquets, les piitolets, 
t e  qui en forgent les canons, qui en font les platjnes, 
&  qui l's  montent %t des fûts de b̂ aR t Toutes les *r 
mes que fabriquent lés a r g u e b n fie r j conßßent en qua
tre principales pieces, qui Ipnt Iç çanpn, la platine, le 
fû t , §  'ia baguette-

¿e s  mcil'Mrs canons fe forgent I Pans, par des maie 
«tes de la communauté, qui ne s’appliquent qu’ à cette 
partie du métier, & qui en fournilfent les aptres. Il en 
vient néanmoins quantité ße Sedan, de Charleville, 
d ’ Abbeville, de F o rés,*d e  Franebe-Comté, £ÿf, L «  
canons des belles armes s'ornent vers la culafle d’ou
vrages de cjfelure & de damafquihure d'or ou d'argent, 
fuivant le géniç de l’ouvrier, & le goût de celpi qut 
les commande, l/ o y fz . D ^ m a S q u i n u R ï  - C ’ed 
aufli à Pans qu'on travaille les plus excellentes platir 
n et; chaque^piaîtré faifant ordinairement celles des ou
vrages qu’ il m onte. Plußenrs fe fervent néanmoins de 
platines fdtaiqes pour les armes communes, & les t i
rent des mêmes r l ^ ^ e  les canons. Fiyfq; C a n o n , 
P l A T I N E .  '  \

b e l fûts qu’on em ployeW ur l’arqupbuferie font de 
bois de noyer, de frêne, o lr  d’ érable, fuivant la qba- 
Ijté ou la beauté des armes qu'on veut monter delfus. 
C e  font les marchands de bois qqi Vendent les pieces 
en gros ; les menuifiers qui les débitent fuivant les ca
libres au modele qu’on leur fournit, & les v y a e b a f ie r t  
qui les dégrofliEeiH A  Içs achèvent, Q n embellit quel
quefois ces fûts de divers ornemens d’or, d’argent,'de 
cuivre OU d’acier, gravés êç cifelés; les llatuts de la 
communauté pçrrocttenç aqi maîtres de travailler &  d’ap
pliquer ¿es ouvrages de gravure iç de oifelure, de quel
que métal qu'ils veuillent les faire', l 'a y e z  f O r -

Les baguççtes font de cbêné, d j noyer, ou de ba
leine; il s'en fait aux environ de Paris; mais la plus 
grande quantité &  les meilleures viennent de Norman
die ê f de Ligonriie: elles fe vendent au paquet & au 
quart de paquet. L e  paquet eß ordinairement de cent 
liagttCltei, néaumoins le nombre o’en eß pas te g lf. Çq

A R Q
(ont les a r y a e b a fie r i qui les ferrent & qui les achèvent: 
ils font aulfi les bigueites ou verges de fer, qui fer
vent à charger certaines armes, particulièrement celles 
dont les canons font rayés en dedans.

Ç ’eft auÇ5 aux maîtres a rcfa eb a fiers  à faire tout ce 
qui fert à charger, décharger, monter, démonter, &  
nettoyer toutes les fortes d’armes qu’ ils fabriquent.

Les outils & inllrumens dont fc fervent les maî
tres a r ja e b a j ie r i ,  font ia forge, comme celle des fer- 
tuciets, l’enclume, la grande bigorne, divers marteaux, 
g ro s, moyens & petits ; pluljeurs lim es, les compas 
pommnqs, les compas à pointes courbées, les compas 
à lunette, dr les compas à tête ; les calibres d’acier dou
bles êt (impies pour roder )a noix & les vis; d’autres 
calibres de btjis pour feryir de modèle à tailler les fûts ; 
diverfes filières,.les unes communes, les autres fim- 
pies, dt les autres doubles; des pinces ou pincettes, des 
étaux à niaio, des ritloirs, des cifelets, des-maiojrs, 
des gouges, &  des eifeaux en bois &  en fer; des ra
bots; la plane ou couteau à deux manches; la broche 
à huit pans pour arrondir les trous; celle à quatre pour 
les aggrandir & équarrir; les tenailles ordinaires, les 
tenailles à chanfraindre; la potence, l’équierre, les frai- 
fes, le tout avec fes poupées & fou archet; le poinçon 
4 piquer, pour ouvrir les trous; le be: d’âne pour tra
vailler le fer; des écoücnues de éconenettes de diver
fes fortes; des portes-rarietes; des portes-broches ; uu 
chevalet à frajfer avec fo.n arçon: enfin plufieurs feies 
à main & à refendre, & quelques autres outils que cha
que ouvrier invente, fuivant ion génie & fon befoin, ' 
& qui oqt rapport à plufieurs de ceux qu’on vient de 
nommer. ’

Les a r j a e b a f i t r i , nommçs improprement a rrn a riert^  
parce que cé nom iie convient qu’aux heaumiers qm 
font des armes d.éfealives, compofeiit une des plu» 
noinbreufes coimiuuautés de Paris, quoique leur êrc- 
Qion en corps de jurande ne foit pas d’ une grmde an
tiquité . Les rçglcmens des a r ja e b u fte r s  font 'compofés 
de î8 articles ■: les jurés forq fixés au nombre de qua
tre, dont deux s’él'fçut chaque année. Les jftrés font 
chargés de la palfation & enregiitremeut des brevets 
d’apprentjiTage, des r ic e p ù o n s  à maîtrilê pour Icfqoci- 
les ils donnent le chet d'œuvre; des vilîtes, tant ordi
naires qu’extraordinaires, fuit des onvragos des maîtres, 
fait des marchandifes foraines; enfin, de tout ce qui 
regarde l’exécutjon des flatqts &  la police de la com
munauté. N ul ne peut tenir boutique qu’il n’ait été re
çu maître; & aucun ne peut être reçû maîtte, & qu’ il 
n’ait çié apprentlvê; compagnon du métjer d'arqoebu- 
ferie. 11 n'efi permis aux maîtres d’ouvrir fut rue qu’u
ne feule boutique. Tout maître doit avoir fon puinçoa 
pour marquer fes ouvrages, dont l'empreinte doit relier 
fur une table de cuivre, dépofée au ch t̂plcC dans la 
chambre du procureur du roj. L'apptotilÉiSb doit être 
de quatre années conféamives, & le fervice chei les 
maîtres en qualitq de compagnon, avant d'xfpircr à 11 
maîtrife, dç quatre autres années. Chaque maître ne 
peut avoir qu’ un feul apprenti à la fois, fauf péanmoius 
4 ceux qui le veulent, d'eq prendre un fécond après 
la troifieirie année du preinier aehevée. Il eft défénda 
à tout apprenti d’ être plus de trois mois hors de cbe» 
fon maître, s'il n’a caufe légitime, i  peine d’ être ren
voyé 6t être dçchû de tqut droit -à la maîiriib . Les 
maîtres ne peuvent débaucher ni les apprentis, ni les 
compagnons, non plus que ceux-ci quitter leurs maî
tres pour aller chez d’autres, avant que leurs ouvrage» 
tju leur teins foient achevés, L ’ont afpitant 4 la mat- 
trife doit chef-d’epavre, à fexçeptiçin des fils de maî
tres, qui qe doivent qu’expérience,

Les fils de maîtres, foit qu'ils ttasaill^nt dans la 
mailbq de leur pere, foit qu’ ils apprennent 1« métfcr 
dehors 1 font obligés à l ’apprentjlTage de quatre ans; 
tenaat lien d’apprentis aux autres maîtres, mais non pat 
à Içuts peres. N ul apprçnti ne peut racheter fon tems. 
Les compagnons qui ont fait apprentilfage à Paris doi
vent être préférés pour l'ouvrage chez les maîtres, lu t  
conapaenons étran^rs, 4 moin« qne les premiers ne 
voululient pas travailler a» même prix que les derniers. 
Les veuves reliant en viduité joüiilint des privilèges du 
léuis maris, fans néanmoins pouvoir faire d'apprentis; 
Ûç elles & les filles de m.aîtres affranehilfent les com
pagnons qui les épouitm- Toute marchandife foraine 
du métier d’arquebufirie, arrivant 4 Pari», pour y être 
vendue, foit par les m.archands forains itrênqes, foit par 
ceux de la villq, ne peut être expoféo en vente, qu’el
le n’ait été vifiiêe &  marquée du poinçoin de la 
munauté» étant aq forplus défendu aux maîtres
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iu'-devant defdîts forains, ni d’acheter d’en* ancone raar- 
chliidife avant ladite vifiie faite.

Enfin il e(l défendu aux maîtres de la communauté 
&  aux forains, de brafer, ni d’expofer en vente aucuns 
canons brafés; avec faculté aux jurés, qui en font la 
v ilitc , de les mettre au feu, pour découvrir ladite bra- 
fure, & les autres défauts defdits canons; à la charge 
néamnoins par lefdits jurés de les remettre, s’ ils fetion- 
vent de bonne qualité -, au même état qu’ ils étoient au
paravant qu’ ils les euffem mis au feu.

Il a été permis aux maîtres a r q u e h a fie rs  d’établir à 
Paris un jeu d’arquebufe, tel qu’on le voit dans les fof- 
fés de la porte S. Antoine, pour y exercer la jeune 
noblclfe & ceux qui font profeifion des armes. Les 
maîtres a r q x th u fie r s  peuvent faire toutes fortes d’arba- 
Jetes d’acier, garnies de leurs bandages, arqnebulès, pî- 
ftolets, piques, lances & fultels; monter lefditcs arque- 
bufes, pirtoleis, halcbardes & bâtons à deux bouts, & 
les ferrer & vendre.

11 leur ert pareillement permis de fabriquer & vendre 
dans leurs boutiques tous autres" bâtons ouvragés en rond 
&  au rabot, privativement à tous autres métiers. Aucun 
maître ne petit tenir plus de deux compagnons, .que 
les autres maîtres n’en ayent autant, lî bon leur fem- 
b le, à peine d’amende. Les fils de maîtres doivent être 
reçus maîtres audit métier, en faifant l’expérience ac- 
jcoûturaée. Les compagnons époufant les filles de maî
tres, font obligés à pareille expérience. Aucun maîrre 
he peut être élû ju ré , qu’ il n’ait été auparavant maître 
de confrairie, à peine de nullité de l’é leâ io n , & de 
demirécu d’amende contre chacun des inaîtres qui au
ront donné voix à celui qui n’aura point été maître 

> de confrairie.
A R Q U E R ,  s 'a r q u e r ,  v. a â . (  M a r i n e . )  fe dit 

de la quille, lorfque mettant le vailfeau à l’eau, ou 
que faifant voile, & ' venant à toucher par l’avant ou 
par l.’arriere, pour être inégalement chargé, la quille 
je  dément par cet effort, devient a r q u é e ,  &  perd de 
fon trait & de fa figure ordinaire. I^orfqu’on lance un 
vaiffean de delfiis le chantier pour le mettre à l’ eau, la 
quille peut i 'a r im e r -, on ne court point ce rifqne eu 
bâiilîânt les vaillèaux dans une forme. ( Z )

A R Q U E R  A G E ,  iubll. m. te r m e  d 'a n c ie n  d r o i t  

t a ü t u m ie r , lignifiant une f o r t e  d e  f e r v i t u d e ,  en vertu 
de laquelle un valial étoit obligé de fournir un foldat 
â fon lè'gneur. On a aufli dit a rch a ra g e  & a r c h a ir a -  
r e .  Il lémblè que ce mot foit dérivé de celui d’ar- 
t h e r . { H )

*  A R Q U E S ,  ( G é e g . )  petite viHe de Fr.ince, en
Normandie, au pays de C aux, fur la petite rivière d’ A r -  
ques. L a n g ,  t8. JO, la t .  49- ^4. *

A R Q U  E T ,  f. m. petit fil de fer attaché le long 
de la brochette ou du pointicelle qui retient les tuyaux 
dans les n a v e tte s  ou e fp o lin s ,  où ¡1 forme une efpece 
de rellort. F o y e z  B r o c h e t t e ,  P o i n t i c e l l e ,  N a 
v e t t e  Q* E s p o l in s  .

* A R Q U I A N ,  petite ville de France, dans le G a- 
linois, é'eél on de G ien.
’ A R R A  ou  A R R A S ,  f. m. { H i f i .  n a t .  O m i t . )  
nom que l’on a donné en Amérique, à une des plus 
grandes & des plus belles efpeces de perroquets, fr a y e z  
P e r r o q u e t . ( I )

A R R A C H É ,  adj. terrrse d e  B la ih n  ; it fe dit des 
arbres ?t autres plantes dont les racines paroiffent aufli- 
bien que des têtes &  membres d’animaux, qui n’éunt 
pas coupés net, ont divers lambeaux encore fanglans 
ou non fingians; ce qui fait connoître qu’ on a arraché 
ces membres pat force.

De Launay  ̂en Bretagne, d’argent i  un arbre de fi- 
nople a r r a c h é ,  [ V )

A R R A C H E M E N T ,  f. m. ett B â t i m e n t ,  s’en
tend des pierres qu’on arrache &  de celles qu’on laifle 
alternaiivement peur faire liaifon avec un mur qu’on 
veut joindre â un autre; a r r a c h e m e n t  font aufli les pre
mières retombées d’une voûte enclavée dans le mur.
(R)

A R R A C H E R ,  V. a£{. { J a r d i n a g e . )  ce terme 
s’employe â exprimer l’aâion de tirer de terre avec for
ce quelque plante qui y eft m orte. { K )

A r r a c h e r  le  j a r r e ,  te r m e  d e  C h a p e l i e r ,  qui fi- 
gnifie éplucher une p e a u  d e  c a f lo r , ou en arracher avec 
des pinces les poils longs &  luifans qui s’y  rencontrent. 
V e y e z  Ja r r e  .

A  R R  A ,C H E U  S E S ,  f. f. pl. nom que ¡ e t  C h a -  
f e l i e r s  donnent â des ouvrières qu’ ils employent à 6ier 
avec des pinces le jarre de defius les peaux de ca flo r. 
^tyez J a r r ç  .

A  R K
A R R A C H I S , f .  m. te r m e  d e  D r a f t ,  ufîté en ma

tière d’eaux & forêts, qui lignifie X’ e n le v e m e n t  fraudu
leux du plan des arb es. { H )

*  A  R R A  C  1F £  S , { G é r g .  )  une des îles des Lar
rons, dans la mer Pacifique, vers les terres Aultrales 
& les îles Philippines

A r r a c i m e s  { C a p  d e s ) ,  il ell fur la cAte des 
Cafres, en Afrique, à ôo lieues de celui de Bonne- 
Efpérance.

* A R R A D E S ,  ville d’ A frique, au royaume de 
Tunis, fur le chemin de la Goulette à Tunis.

* A R R A M E R ,  V. a3 . c ’ell étendre, ou plûtôt 
c’eft difteudre fur des rouleaux , la ferge & le drap. 
Cette manœuvre ell défendue aux fabiiquans & aux 
foulons.

* A R R A N  e u  A R R E N ,  { G é o g . )  île confiléra- 
ble d’ Ecoffe, & l’une des Hébrides; fà plus haute mon
tagne efl Capta. L o n g .  iz .  la t .  q 6 .

*  A R R A S ,  grande êc forte ville det Pays-bas, capi
tale du comté d’ Artois. Elle ell divTée en deux'vil- 
les; l ’une qu’on nomme la qui ell l’ancienne; & 
l’autre la v i l l e ,  qui ell la nouvelle. Elle ell fur la Scar- 
pe. L o n g .  20. iè .  12. la t .  yo. 17. 30.

A R R A S S . A D E .  l 'o y e z  S o u r d , S a l a m a n 
d r e '. .

A R R E G E S  ( C o n t r a t  d ’ ) .  V o y ez G a -
2 A 1 L L E .

A R R E N T E M E N T , f .  m. te r m e  d e  D r o i t  e o A -  
t u m i e r ,  bail d’héritages à rente. O n appelle aiilîi a r -  
r e n t e m e a t ,  l’héritage même donné à rente. ( G )

A R R É P H O R t E ,  f. f. (  M y t h o lo g ie . )  c ’étoit 
parmi les Athéniens une fête inlftuée en l’honneur de 
M inerve, & de Herfe fille de Cécrops. C e mot efl 
grec &  compofé d ’ á frrrre , m y fie r e ,  & Vtf», ie  p o r t e ;  
parce qne l’on portoit de certaines chotes mydérieufes 
en proceliion dans cette folennité. Les garçons, ou, 
coriime d’autres difent, les fi'les qui avoictat l’âge de 
fept â huit ans, étoient les miniltres de cette fête , &  
on les appellott Cette tête fut aufli tioinmée
H e r f i p h o r i d ,  • tr io c fia , de Herfe fil'e de Cécrops, »0 
tems de laquelle e.le fut inllituée. { G )

A R R É R A G E S ,  f. m. pi. te r m e  d e  P r a t i q u e  ; iè 
dit des payemens d’ une rente ou redevance annuelle, 
pour railbn defquels le débiteur efl en retard. O n ne 
gaeut pas demander au-delà de 29 années d ’ a r r é r a g e s  
d’une rente foncière, ni plus de cinq d’une rente eon- 
(lituée. Tous W i a rr ér a g e s  échâs antérieurement aux 29 
années ou aux cinq, fout prefctits par le laps de tems; 
à moins que la prefeription n’en ait été interrompoe par 
des commanJemens ou demandes judiciaires. V o y . R e n 
t e , I n t é r ê t , { ¿ e .  { H )

Tonte rente pent être regardée comme le denier d’u
ne certaine fomme prêtée ; lôit donc a  la  fomm» ^ ré ' 
tée, &  m  le  denier, c ’cll-à dire la fraéliou qui défigne 
la partie de la fomme qu’oij doit payer pour la rente: 
fi l’ intérêt ell lim pie, la fom»nu dûc au Ikku d’unnom - 
bre d’années q  poor les a r r é r a g e s  fera a m q \  c ’ell-à-dire 
l ’intérêt dû à la fin de chaque année, multiplié par le 
nombre des années: & fi l’ intérêt ell com pofé, la fom -

me dûe an bout de ce tems fera 4 (  i a ,  c ’efl-
à-dire la fomme totale dûe â la fin du nombre d’ap
nées exprimé par y ;  de laquelle iQintne il faut retran
cher le principal.

Pour avoir fexpreflion arithmétique i ^ a { i  4 .« » )^  
— e ,  fuppofons que la Ibmme prêtée ou le principal 
foit tcooooo liv. que le nombre des années foit t o ,  ic 
que le denier foit 20; il faudfa t  le cher une ftaâio a

* . H  , ^
qui foit égalé à —  multiplié par lot-mi ne 10 fois moins

urft, c ’ell-à-dire 9 fois ; c i  qu’on peur trouver affément 
par le fecours des loga'iih nés ( Tajee L o c a r ith m eJ); 
& cette fraclion étant diminuée de l ’unité &  multipliée 
par 1000000, donnera la fomme checchée.

Ceux de nos leaenrs qui font un peu algébrifles, 
verront aifément litr quoi ces deux formules font fon
dées Les autres en trouveront la raifon à l’ a r t i c le  I n - 
t e r ê t , avec beaucoup d’autres remarques importan
tes fur cette matière.

On pourroit au refte fe propofer ici une difficulté. 
Dans le cas où l’ intérét ell limpie, ce qui dépend de 
la convention entre, le débiteur iSe le créancier, le débi
teur ne doit en tout à la fin d’ un nombre d’années q ,  
que la fomme totale u -â-«>» y , compoiée du principal 
«, & du den'er' u  m  répété autant d e  fo is  qu’i'i y a 
d’années ; ainfi -retranchant de la fomme totale qui eft 
dûe, le principal «, il ne telle que u  m  q  i f  a r r ér a g é s

à pa-
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1  psyer CB îr»ent comptant. M»'* 5*® °û  V'''"
lérét cft com p ofi, l’ imérit joint au principal devient 
chaque année un nouveau principal ; ainlî à la fin de

la y —  i*  année, ou ce qui tevîent an même, au com 

mencement de la y '  année, le .débiteur eli dans le mê
me cas que s’ il recevoir du créancier la fomme a  ( x

+  de principal , Cette fomme travaillant pen
dant l’année, le débiteur doit,à la fin de cette année 
la fomme totale a  +  d’où retranchant le prin-

cip^( a (  I + » > )’  qui eft cçn ^ ê p r ê té  à la fin de l’an- 
nce précédente, il s’enfuit, ou il paroît s’eufuiyre, que

le débiteur à la fin’ de la y '  année doit payer au créan

cier en argent comptant la fomme « ( i - j - m ) * — « ,

( t  + > h ) ''~ ’ ’  &  non pas <i ( i  -1- w )   ̂ —  a . Pour ren
dre cette difijcnlté plus fenfible, etaminons en quoi 
confine proprement le payement d’ une rente. U n  par- 
ticnlicr prête une fomme à un autre; au bout de l ’an
née le débiteur doit la (ômme, totale a +  a m,  tant, 
pour le principal que pour l’ intérêt; de cetçe fomme 
totale il. ne paye que la partie 4  m i  aibfl ü tçde debi
teur de la partie a  çotnme au commencement de la pre
miere année; donc le dçbifenr qui paye exaâement fa 
rente sfi dans le même cas que fi chaque année il ren- 
doit an créancier la fomme 4  +  a u t ,  &  qn’en même 
tems le créancier |aj reprêtlt la foipme a  : donc tout 
ce que le débiteur ne rend point au créancier .ell cenl'é 
au commencement de chaque année former un nonvean 
principal dont ¡1 doit à la fin de l’année |es intérêts en

argent comptant. Ainfi à la fin de la y — i* année le

débùeur ell cenfé recevoir « ( i +  ’ de principal ;
donc ù la fin de l’année fuivame il doit payer <« ( ,i

+  1»)^ — a ( t + m Ÿ  ' d ’argent comptant, par la 
même raifon qne s’il recevoir b  en argent comptant, i) 
ideyroit payer à la fin de l’aiinée i  ( i  

ù a  réponfe à_ cette difficulté ell que la quantité d’ar- 
gent que le débiteur doit payer, dépend abfolumeut de 
la convention qa’H fera avec le créancier, & que d’ u
ne maniéré on d’aije autre le créancier n’eft nullement

lé fé ; car fi le débitent paye ù la fi.q de la y ̂  année la.

Ibmme <« ( i Ht t» —  a ,  il ne devra donc plus aq 
créancier au Çomniencement de l ’année fuiyante que I3 
fomme il fe tptroover» d.ins le même cas où il é- 
tsit avant le tems où il a çellé de payer, & à la fin

de l’année y +  t* ü devra an créancier que la foin- 
me a  î». Mais fi le débiteur ne paye que )a fomme y

laijuelle ell moindre

que r »» -fr I )  ̂ —  «) fi“ ® Î  ®l* P’ “ ®
grand que i ,  comme 011 le'fuppqfe ici; alors |e debi

teur au commencemenC de la y rf- i '  année fe trouve- 
ta  redevable d’une fomme plus grande qne a ;  &  s’ il 
veut en faire'la fente annuelle, il devra payer « f  i

+  m  X. n t d’ intérêt chaque annçe.en argent com 
ptant. Ainfi le créancier recevra, unq fomme moindre 
ou plus grande dans les années qui ‘ fuiyrqnt celle du 
payement des a r r iv a g e s , félon que le débitenr aura don
né pour le p ^ m tu t  de ces a r r / r a g e s  n a e  foinme plus 
au moins’ grande, Ij n’efl donc lé ié 'n i dans l’un ni 
dans l’aufre ças, &„ltqtu dépend dp la convention qu’il
voudra faire avec (e. débiteur 1 .

Autre quelfiQn qu’î n pepi faire (br les (¡rr ir a g e s  dans 
le cas d’ intérêt compOfé, jygiis avqns yù  que le dé-

” ’ e  ,
biteur an çommencement de la y année do'it U ,fom-

m e totale n C t +• »» )*  î fnppolpns qu’ il veuille 
s’icquiter' au milieu de l ’année fnivantc, .& non pas 
i  la ' f i n q u e  doit-il payer pouf les n rr/ cn g e s  > H 
cil vilible que pour réfoudre çett* quefiion il faut 
d’abord fayp.if «  que le débiteur fijit  au (»ni®“ de la

t  * année. En premier jieu, le principal ou fommé 

.jtotile (  I 4 .  ‘  ^tant mul.tip.|ié par a -e- »  ,

doit donner la fomme qui lira dûe 1 1̂  fin de la y* an
née, favoir 4 C i  + ,  lit ou ,.ce qui revient ap même,

le déWteur êvra à la fin dp qerte année « ( t -i- 
S» )  **" ' piqs riniérêt dp cette fomme, c’ell-ii-dire a  

K m -  I>ans le cours de l’année, il doit

A R R m
d’abord « ( i +  la “  qui eft le principal ; il doit de 
plus une portion de ce principal pour l ’intérêt qui court 
depuis le commencement de l’année; cette portion doit

certainement être moindre que « ( i  4 .» » )^ “ ' X w ,  
qui ell l’ intérêt dû à ia fin de l’année: mais quelle doii- 

>elle être? Bien des gens s’ imaginent que pour l’ intérêt 
de la demi-année il faut prendre I3 moiré de l ’ intérêt

de l’année, c ’ ell-à-dice«(l +  le fiers de

l’ intérêt pour le fiers de l’ année, &  ainfi du relie; mais 
ils font dans rerreur. En effet, qu’arrive-t-il dans le 
cas de l’intéiêt compofé? c’eû que les fommes dûes au 
bout de chaque année font eu progrelfiou gépmétnque, 
comme jl.fili ajfé de le voir. O r pourquoi cette loi 
n’auroit-elie pas lieu aufi! pour les portions d’ années , 
comme pour les années entières? J'avoue que je ne vois 
point quelle en pourroît être la raifon. La fomme dûe

à la fin de la y —  i ‘  année ell a ( x +  »» /  , cel

le qui ell dûe à la fin de la y annéd efi 4 ( i -J- 

m  ' P  celle qui feroit dûe i  Ja fin d elà  y +  i ’  feroit

a ( ï  -t- 1»)’ ^  ̂ ; & ces trois fommes'lbnt dans une pro
portion géométrique continue. D onc la fomme dûe au

milieu de la y* année doit être moyenne propottionnelle 
géométrique entre les deux fommes dûes au commen
cement fit ê la fin d® cette année, c’efi-àrdire entre æ  

C l  4 .  JB & 4 (  I -t-1» ; donc cette fomme fera

y ( I -J- m )^~-i = a ( f 4 - t * /  Or

.cette fomme eft moindre que a  (  x +  > » f  '  +

4- w  ‘  X  ~  qui fCTôjt dfie fuivant (’hypothefe que 

nous combattons.
De même s’il eft queftiot) de ce qui pft dû au bout

du tiers de la /  année, on trouvera qne la fomme 
cherchée eft Ig premierç de deux moyennes pr<)j.ortipU'

nelles géométriques entre y Ç l - H » i ) ^  ‘ ê c 4 Ç l i  +  

m  )?■  c ’eft-à-dire 4  (  J +  »> ^  P>  général ê ,
étant uif nombre quelconque d’années e n t ie r ,  rom pu, 
on en partie entier, & en partie fraélionnaire, ou aura 
U ( I .4 - «  pquf |à fatijinç dfie à la fin de ce .nom
bre d’années. ,

Dans l ’hypothefe que npus combattons, on fiippofe que. 
l’intérêt eft regardé comme compofé d’nnç année à l’aU" 
tre, mais que dans le cours d’une feule êt unique année 
il eft traité comme intérêt flmple ; fuppofition b'Iàtre, qui 
ne peut être admife que dans le cas d'une convçnt'on 
formelle entre le créancier & le débiteur, Rn effet, dans 
cette fnppofltiqn le débiteur payeroit plus qu’ il ne doit 
réellement payer, comme nous l’avons yû tout-à-l’beii- 
re, Npus traiterons cette matière plus i  fond i  V a r i i -  
( U  I n t é r ê t , & nous efpérons la mettre dans mW- 
fon jo u r ,  & ÿ joindre plulieurs autres remarques co- 
rieufes. Mais pomme' I’obfervation précédent® P®Ut être 
utile, & alfea peu connue, xious avons cru devoir la 
placer d’avaqcg dans cet atficle. '

Soit donc i  la ppnipq d’année écoulée; il eft vifi-

ble, par ce que nous venons de dire, que le créancier 
doit au bout de cette portion la fqmuxe totaje +

î ” '  -J- 8f pont ayoif les yrrérqfiti >1 faudra retran

cher de cette fomme pn le principal 4 , PU le principal

a  (  X +  ut ce qui dépend, comme nous l’avons 
ob'ervé, de la çonventipn mmuelle dix débiteur fiç dq 
créancier. . ' .

. On peut propofer une antre queftioq dans le cas dç 
l’ intérêt fiinple. Dans ce cas il y  a çetie convention 
dn moins taclie, entre le créancier & ' ie débiteur, que 
le principal feul, fouçbé par le débiteur, prêté par 
le préançier, produit chaque année a  jy d'intérêt, & que 
l'intérêt, (non payé chaque année) çft 011 ar'gent tpott, 
PU un principal qui ne produit ppint d’ im étêt; ainfi dan? 
le cas où cette convention tacite feroit fans reftriélioD, 
la fomme totale dûe ù la fin de la yt annçe’ feroit 4  
-I- a m  q ,  ^  les a r r ir a g e s  fero.ient a 1» y . Mais f i l a  
convention entré le débiteur &  le créancier' étoir, pat 
exemple, que le débitenr payât tous les cin'î| ans l’ in
térêt fimplç S '* » ! ,&  que le débitent ffit quinze ans' 
fans payer, alors la fomme 4 4 -  f y »< dûe à la ü" 
de la. cinquième année,  ell regardée çoinjme S® ‘'°'*-
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VMQ princìpi} far le payement & les intérêts (îaquel 
le créancier pent faire au débiteur telles conditions qu’il 
lui plaît. Suppofons, par eaemple, que par leur eon- 
Temion il doive porter intérêt fimple durant cinq ans, 
en ce cas, au bout des cinq années qui fnivent les cinq 
premieres, la fomme totale dfle par le débiteur fera a , 
• i - f é i n  +  a m  +  2 f a i i i m ;  & à la fin des cinq an<- 
aées fuivames, c’ell-à-dire au bout des quinze années ré
volues, la fomme dûe fera a +  f a m  +  f a m  +  z f  
»  m  m  +  f  a  m  ■ +• i f  a  m  u t +  Z f  m u t  +  t z f  a u x 3  
SCO +  I f  a  ru +  yy <» w »» 4 - izy <i w 3. A’oy« I n- 
TÉRÊT, A n k u i t é , R e n t e , T o n t i n e , i^f. 
( 0 )

A R R E T ,  fub. m. te r r u t  d e  P a l a i s , eft le juge
ment d’une cour fouveraine. On n’appelloit autrefois 
^ r i t s  que les jugemens rendus à l’audience fur les plai
doyers refpeéjifs des parties ; & fimplement ju g e u s e u s  
ceux qui étoient expédiés dans des procès par écrit. Ils 
le rendoient ainli que la plApart des jugemens ou du 
moins s’expédioient en latin, jufqn’à ce que François 
1. par fon ordonnance de if35», ordonna qu’à l’avenir 
ils feroient tous prononcés & rédigés en fVançois.

A r r ê t s  e n  r o te s  r o t ig ts ,  étoient des a r r is s  que les cham- 
bres_ alfemblééi a r e c  folenniié & dans leurs habits de 
cérémonie, prononçoient fur des quedions de droit dé-

Îiouillées de circonîtances, pour fixer la jurifprndence 
nr ces quedions.
Les arrê/s d e  r / g le m e n s  font ceux qui établiiTcnt des 

regies & des maximes en matière de procédnre: il eft 
d’ufage de les fignifier i  la communauté des avocats Sc 
procureurs.

A r r ê t  d e  d / fe n fe  ,  eft Un a r r ê t  qui reçoit appellant 
d’une ftntence celui qui l’obtient, & fait défenfe de 
mettre la fentence à exécution; ce qu’un fimple appel 
ou relief d’appel obtenu en chancellerie n’opere pas, 
quand la fçntence eft exécutoire nonobftant l’appel.

A r r ê t  d u  e o u fe il d u  Â<»',eft un a r r ê t  que le R o i, féant 
en fon confeil, prononce fur les requêtes qui lui font 

. préfentées, ou fur les remontrances qui lui font faites 
par fes fujets, pour faire quelqu’ctabliiTement, ou pour 
léforiner qnelqu’abus.

A r r ê t  ^  i r a n d o n ,  te r m e  d e  P r a t i q u e   ̂ eft une faifie 
des fruits pendant par les racines. ( J i )

A R R £ T d e  <itaißeaux {s’ f e r m e t u r e s  d e s  p o r ts  ; c’eft 
l ’aâiofl de retenir dans les ports, par l’ordre des (bn- 
verains, toas les vaififeaux qui y font, &  qu’ on empê
che d’en fortir, pour que l’on puiflè s’en fervir pour 
le lêrvice & les befoins de l’é tat. O n dit a r r ê t e r  le s  
osai ¡ ¡ e a u x  Js’ f e r m e r  le s  p o r t s .  ( Z )

A r r ê t , e u  te r m e  d e  M a n è g e , eft la paufe que le 
cheval fait en cheminant. Former l’arrrV du cheval, c ’eft 
l ’aitéter fur fes hanches. Pour former V a r r ê t  du che
val, il faut en le commençant approcher d’abord le 
gras des jambes pour l ’animer, mettre le corps en-ar- 
lieie, lever la main de la bride fans lever le cou d e, 
étendre enfuit« vigoureufement les jarrets, &  appuyer 
fur les étiiers pour lui faite former les tems de fon 
a r r ê t ,  en falquant avec les hanches trois ou quatre fo is . 
y ayea F  A L C A D E .

Un cheval qui ne plie point fur les hanches, qui fe 
travetfe, & qui bat à la main, forme un a r r ê t  de mau- 
vajfe grace. Après avoit marqué V a r r ê t ,  ce cheval a 
fait au bout une ou deux pefades. V o y e z  P e s a d e .

Former des a r r ê ts  d’ un cheval courts & précipités, 
d’eli iè mettre en danger de ruiner les jarrets & la bou
che.

Après V a r r ê t  d ’ u n  c h e v a l , il fa u t  f a ir e  enforle q u ’ il 
fontuiflé deux o u  trois c o u r b e t t e s . Le c o n t r a ir e  de ¡ ’ a r 
r ê t  eli le  p a r t i r .  On d if o l t  a u tr e fo is  le  p a r e r  Sc la p a 
ra d e  d ’ uD c h e v a l ,  p o u r  dire fon a r r ê t .  V o y e z  Parade 
Îîf Parer .

D e m i - a r r ê t ,  c ’eft un a r r ê t  qui n’eft pas achevé, quand 
le cheval reprend & continue fon galop fans faire ni 
pefades ni courbettes. Les chevaux qui n’ont qu’autant 
de force qui leur en faut pour endurer l 'a r r ê t ,  font les 
plus propres pour le manège &  pour la guerre. ( V )  

A r r ê t ,  t e r m e  d e  C h a f f e ,  dé ligne l’aSion du chien 
couchant qqi s’arrête quand il voit on fent le gibier, 4  
qu’ il en eft proche : on d it, le chien eft à ¡ 'a r r ê t  ; 4 
d’un excellent ebieft, on dit qu’ il a r r ê t e  ferme poil 4  
plume.

A R r Êt , fe d i t d ’une file de pieux 
traverfee de. pieces de bois nommées e h a n la t t e s ,  pour 
prrêier le bois qu’on met à flot, eafuite le tirer, le tri- 
qiicr, êt en faire des piles.

A r r ê t . O n donne ce qom , e u  S e r r u r e r ie ,  i  nn 
étqcbipsqui fe il à aitêter un pêne, .no tefton , ( j ’r. o*

autre piece d’ouvrage. I f  arrêt fe rive fur le paiatre ou 
la platine fur laquelle font montées les pieces qu’ il ac» 
tête. Í

A R R Ê T e-B OE U F , anouis, ( H iß. »at. h t .  ) genre 
de plante Ì  fleur papilionacée : il s’élève du calice un 
piftil qui devient dans la fuite une goulTe renflée, plus 
longue dans quelques efpeces, plus courte dans d’autres. 
Elle c i  compofée de deux colTes qui renferment quel
ques remenees ordinairement de la figure d’un petit rein. 
Àjofltez aux caraâeres de ce genre que chaque pédicule 
porte trois feuilles ; cependant on en trouve quelques-uns 
qui n’en portent qu’une. Tournefort, ¡nß. rei herb. Vo
y ez Pl a n t e . (/)

* Cette plante donne dans l’analyfe chimiqne beau
coup d’huile, de fel acidé, 4  de terre; une quantité 
médiocre de fel fixe, 4  très-peu d’efprit urineux. Ces 
principes font enveloppés par on foc vifqoeux, qui fe 
détruit par le fen. Le fuc de la bngrande ou arrêie- 
teeuf, rougit un peu le papier bleu. Ses feuilles ont une 
faveur de légume, font fétides 4  gluantes: c’eft ce qui 
a fait dire i  M. Toornefort, que celte plante eft com- 
pofée d’un fcl prefque femblableatt tartre vitriolé, en
veloppé dans du phlegme, 4  dans beaucoup de terre & 
de foufte.

On compte communément fà racine parmi les cinq 
racines apéritives. En effet, elle réfout puiftTamment les 
humeurs épaifles, elle eft lalutaire dans les obftruéfions 
rebelles du fòie 4  de la iaunifle, elle foulage dans la 
néphrétique 4  les fupprefnons d’urine. S. Pauli la re
garde comme nn excellent remede au calcul des reins 
4  de la veftie. Matthiole la recommande pour les ex- 
croiftances charnues; Ettmoller la croit utile pour le far- 
cocelle. Voyez M at. mêd. de Geoffroy, le refte du dé
tail de fo  propriétés, 4  les compoliiions qu’on en tire.

A R R E T É  f. ra. terme de Palais, fignifie une ré- 
foluiion ou détermination prife par uue cour de judi
cature, en conféquance d’une délibération, 4  qu’elle 
n’a par encore tendu notOTC pat un arrêt ou jugement. 
Voyez ci-deffus A r r ê t , ( i f )

A r r ê t é  d'un compte, eu Commerce, c’eft l’aêto 
ou écrit qu’on met an bas d’un compte, par lequel 
comparant enfemble le produit de la recette 4  de la 
dépenfe, on déclare laquelle der deux excede l’autrê  
ce qui rend le Comptable débiteur, ft l’excédent eft do 
cÊté de la recette; au contraire l’oyant compte, fî c’eft 
du côté de la dépenfe que l’excédeot fe trouve. On 
l’appelle aulii finito décompté. Voyez F in ito .

A r r ê t é , fe dit eneore dans les fociétés de mar« 
chands 4  dans les compagnies de commerce, des ré- 
folutions prifes par les aftbciés ou diceâenrs i  la plu-. 
rallié des voix . Ç G ) . ,

Ar r ê t é , adj. terme de BUfon% fe dit d’un animal 
qui eft fur fes quatre pies, fans que l’un avance devant 
l’autre ; ce qui eft la pofture ordinaire des animaux qu’on 
appelle pajfans.

Baglione marquis de Morcone î  Florence, ês Bâil
lon comte de la Sale à Lyon, dont il y a eu un évê
que de Poitiers, d’azur au lion léopardé d’or arrêté & 
appuyé de la patte droite de devant iur un tronc dè 
même, trois fleors de Us d’or rangées en chef, furmoij- 
tées d’un lambel de quatre pieces de même. ( V )  

A R R E T E R ,  V. aéf. en Bâtim ent, eft afsftrer une 
pierre à demeure, maçonner les folives, {¡fr. C ’eft auffi 
fccilcr en plâtre, en ciment, en plomb, (âe. (P) 

A r r ê t e r  l'artillerie, terme de M arine, dont OtX 
fe fert pour fignifier attacher un soiÂ avec des çlous, 
fur le pont, immédiatement derrière l’atfut des grands 
canons, pour les tenir ferrrrèment attachés aux côtés du 
vaiftean, afix-qu’ils ne uacillenr pas quand le vailfean 
balance, 4 -que par ce moyen ils ne courent pas rifquo 
d’endommager les bords do vailfeau. ( 2 )  

A r r ê t e r , en Jardinage, St dit de l’aSion d’em
pêcher un arore ou une palilTade de monter haut: on 
les coupe Ì  une certaine hauteur, pour ne pas les laif- 
fer emporter ni s’échapper. On le dit aufli des melons 
& des concombres, dont on abbat des bras ou des bran
ches trop longues . ( A  )

A r r ê t e r , fe dit eu Peiuture, d’une efquiflë, 
d’un delTein fini, pour les diftinguer dés croquis ou 
cfquiflès légères. Un deffein arrêté, une efquifre arrén 
tée.

On dit encore <f»r partiti Heu arrêtées, lotfqu’elles 
font bien terminées, bien recherchées. ( A )  '

A r r ê t e r ,«» terme de Metteur eu œuvre, n’eft 
autre chofe que fixer la pierre en rabattant les (ertiftuç 
tes d’efpace en efpace, afin d’achever dé U fortir 
commodément & avec moins de tifque. AR-
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A r r ê t e r  «» c t m p t e ,  { C t m m . )  c’eftaprès l’avoir 

eaaminè &  vérifié (iir les pieces juflificatives, & en a- 
voir calculé les différens chapitres de recette & de dé- 
penfe, en faire la balance, déclarer au pié pat un é- 
crit ligné, lequel des uns ou des autrès font les plus 
forts. O n dit aulfi ¡ M e r  a u  c o m p t e . f'tyec C o m p t e  
y  S O L C E R .

A r r ê t e r  «» m é m o ir e , a r r ê te r  i e s  p a r t ie t ,  c’ ell régler 
le priit des marchandifes qui y font contenues, en apo- 
lüller les articles, & mettre au bas le total à quoi ils 
montent, avec proraelfe de ies payer & acquitec dans 
les tems convenus.
. A r r ê t e r  (îgnifie aufli convenir d’une chofe, la con- 
Clurre, en tomber d’accord avec fes aiTodés. // a ¿ t é  
a r r ê t é  d e  f a i r e  a »  e m p r u n t d e  c e n t  m ille  é t a t  a a  nom  
d e  la  é o c ié t é . lA o y es  S o c ifT É .

A R R H A B O N A I R E S ,  f. m. pl. ( .T h é o l.  H i ß .  
e c e l. )  nom qu’on donna auï Sacrameniaires dans le xvje 
fiecle, parce iqn’ ils difoient que l’eucharillie leur étoit 
donné comme le gage du corps de Jefus-Chrift, & 
comme l'iiiveftiture de l’hérédité promife. Stancarus 
enfeigna cette doârine en Ttanfylvanie. Pratéole, a a  

m o t 'A r r a h a ê ,
C e mot eft dérivé du latin a r r h a  ou a r r h a b o , arrhe , 

gage, nantiiTement. Les Catholiques conviennent que 
Peuchariftiç eft un gage de l’ immorialit» bien-heutenie : 
mats que c ’ell-là un de fts effets  ̂ & noi! pas fon ef- 
fence, comme le foûtenoient les hérétiques dont il ell 
ic i queflion, (G )

A R R L I E M E N T  o u  E N H A R R E M E N T ,  
fob. m. e n  C o m m e r c e ,  c’ell une convention que l'ori 
fait pour l’achat de quelque marchandife, fur le ppix de 
laquelle on paye quelque chofe par avance, H o yen  A r 
r h e s . Savary, Ù ié i io n n a ir e  d a  C o m m , to m e  /. p a ¿ .

’ ^ A R R H E R  o a  E N A R R H E R ,  ( C o m m e r c e , )  
e’ell donner des arrhes. H oyen  A r r h e s .

C e  verbe efl qfité dans quelques ordonnances, pour 
aller aa-devant des marchands, & acheter les denrées 
avant qu’elles foient artivées aux ports ou marchés.

Les ordonnances de police défendent à tous mar» 
chands, regrattiers, fs’c. d’aller au-devant des labou
reurs & marchands foraines pour a r r h e r  les qrains ou 
les màrchandifes, &  les acheter avant que d’être arri
vées fur les ports ou aux marchés; comme aulfi à 'e  
a a r r h e r  ou d’acheter tous les blés en verd. Il y a aulfi 
dilférentes communautés ou corps de métiers de Paris, 
entt’autres celle des Bonnetiers, par ies Ifatuts defquel- 
les il eft défendu à 'a r r h e r  par les chemins les-marchan* 
difes deftinécs pour Paris, comme i 'a r r h e r  dans Paris 
aucun ouvrage de Bonneterie qui n’ait été vû  & vilité 
par les maîtres & gardes de ce corps. ( O )

A R R H E S ,  f. f- P'ur. Ci? O r o i t ,  eit un gage en 
argent que l’acheteur donne au vendeur, pour fûreté do 
marché qu’il fait avec lui. Si le marché ell confom- 
mé par la fuite, les a rrh es  font autant d’acquité fur le 
payement; &  fi l’acheteur rompt, les a r r h e t  reflent au 
vendeur par forme de dommages & intérêts ; c’ed Ig 
condition fous laquelle les a r r h e s  ont été données. H oy,
D e n ie r -a -d i e u . (/ / )

• Les a r r h e s  Ont quelquefois un effet plus rigoureux ; 
celui qui les donne ell obligé d’exécuter exaiSlement le 
marché qu’il a fait; éç dans le cas où il refulè de l'e 
xécuter, la perte des a r r h e s  qu’il a données ne fuflit 
pas toujours pour fa décharge; on peut le pourluivre 
pour le payemenf âu prix entier du marché aryêté.

A R R I E R E ,  f. m. o a  p o u p e ,  ( . M a r i n e . )  c ’eft la 
partie du vaiffeau qui eji fait V a r r ie r e ,  & qui ell foû- 
tenue par l’ éiambord, lé'trépot & la lifle de hourdi ou 
barre d’arçalle. On comprend onMuairement fous le nom 
à 'a r r ié r é  & de p o u p e ,  cette partie du vaiffeau oomprife 
entre l’artimon & le gouverna-l, où l’on trouve la du
nette, la galerie, la chambre du capitaine, ( ß c .  H o y en  

A r c a s s e .
F a ir e  v e n t  a m e r e ,  cel l  prenote le vent en poupe; 

on dit aulfi, v e n ir  v e n e  a r r ié r é ,  p o r te r  v e n t  a r r ié r é ,  
&  a lle r  v e n t  a r r ié r é .  Le vaiffeau qui porte vent qrr/>- 
re , he va pas lî vite que quand il fait vent largue, & 
qu’jj porte de vent de quartier; fuppofant que dans l ’uae 
&  l’autre navigation, le vent foit d’ une égale force; car 
ayant vent largue, toutes les voiles fervent & prennent 
le vent de biais; an lieu que lorqne le vent ell en pou
pe, &  oji’il porte également entré dçnx écoutes, la voile 
d’ artimon dévoie une partie du vent à la grande voi- 
jp, &  celle-ci à la mifene; les dernières faifant toû- 
jptlts obllacle à celles qui les précèdent, /Ttyesi L a r -

r . w ( . .

A R R <ÎOl

P a j f e r  à  ¡ 'a r r ié r é  d ’ a n  v a iffe a u  ; c ’ eil aller fe met
tre à l ’ a r r ié r é  d’ un vailleau , ou l e  la iiftr paffet devant 
de fe mettre i  fa fuite.

D e m e u r e r  d e  l ’ a r r ié r é ', fe trouver de l ’ a r r ié r é  à l’ at
terrage fuivant l’ellime de fes routes. H o y e z  N a v i 
g a t i o n  N a v i g e r  s u r  l a  T e r r e .

M e t t r e  u n  v a iffe a u  d e  l 'a r r ie r e  ; c ’ell le dépaffer & le 
laiffer derrière foi. (Z )

A r r i é r é , terme que l’on joint avec un autre m o t  
pour faire lignifier à ce mot quelque chofe de pollé- 
rieur,qui ell dectiete, oppofé à a v a n t  ou d e v a n t . H oy. 
A v a n t ;

A r r i é r é , e n  te r m e  M i l i t a i r e ,  lignifie la partie 
pollérienre d’ une armée ; c ’ ell l ’oppofé de f r o n t  ou f a 
c e  , H o y e z  F r o n t .

A  R R lE  R E-G A r d e ; c ’ell la partie d’ une armée, 
qui marche la derniere immédiatement après le corps 
de l’armée, pour empêcher les deferteurs. H o y ez  G a r 
b e .

- A  R R IE R E-D E M i- r  1L E ; ce  font les trois derniers 
rangs d'un batailfon qui ell rangé fur lix hommes de 
profondeur. H o y ez  F i l e .

ARRIERE-LIGNE ; c ’ etl la féconde ligne d’ une ar
m ée cam pée, qui eil éloignée de trois ou quatre cents 
pas de la premiere ligne ou du fron t. H o y e z  L i g n e .

A R R lE  R E-R A N G -, c'eft le dernier rang d ’un ba
taillon on e fc a lro ii, quand il ell cam pé. H .  R a n g .

Toutes ces applications du terme i 'a r r i e r e  ne s'em- 
ployent guere à-préfent, lî ce n’ell pour lignifier la.par
tie de l’armée qui marche la derniere, c’ell-à-dire l'ae- 
r ie r e -^ a r d e :  car on dit, fé c o n d é  lig n e  d ’ u n e  a r m é e ,  &  
non a r r ie r e - l ig n e ,  & d e r n ie r  ra n g  d ’ u n  b a ta i l lo n , &c.

A r R I E R E - G A R D I ,  (  M a r in e  )  J f  a r r ié r é  - g a r d e  
d’une armée navale, c'eft la diviflon qui fait la queue 
de l ’artnee, & c ’eft aulfi celle qui ell fous le vent,
( 2 )

A R R I E R E - B A N ,  f  m. ( H i ß .  m o d .)  te r m e  d e  
M i l i c e ',  c ’eft la convocation que le prince ou le fou- 
verain fait de tonte la nobleflè de fes états pour mar
cher en guerre contre l’ ennemi. Cette coâtume étoit 
autrefois fort commune en France, où tous ceux qui 
tenoient des fiefs, & arriéré fiefs, étoient obligés fur la 
fommation du prince de fe trouver à l’armée, & d’y 
mener felon leur qualité, un certain nombre d’hommes 
d’armes ou d’archers. Mais depuis qu’on a introduit 
l’nfage des compagnies d’ordonnance S t les troupes re- 
g ‘ées, \ 'a r r ie r e -b a n  n’a été convoqué que dans les 
plus prenantes extrémités. O n trouve pourtant que fous 
le feu Roi \’ a r r ie r e -b a a  a été convoqué pendant la 
guerre qui commença en i6Si8, &  fut terminée par la 
paix de R yfvik. Dans ces occafions la nob'elfe de cha
que province forme un corps féparé, commandé par 
un des plus anciens nobles de cette province. Il y a 
des familles qui font en polïelfion de cet honneur. En 
Pologne, for les univeefaux d a 'ro i ou de la dicte, les 
gentils-hommes font obligés de monter à cheval pour 
la défenfe de l’état, & l’on nomme c e  corps de cava-- 
lerie P o f p o î it e ,  H o y ez  PO SPO LITE.

Quelques-uns difeiit que le ban  eft la premiere con 
vocation , &  l'a r r ie r e -b a a  la fécondé ; com m e une con 
vocation réitérée pour ceux qui font demeurés a r r iè r e ,  . 
ou qui ne fe font pas rendus a tems à l’arm ée. D ’autres 
font venir ce nom à ’ b e r i  ¿ a n n u m ,  proclamation du m aî
tre ou du fouverain pour appeller fes ifijets 'au fervice 
m ilitaiji, fous tes peines portées par les lo is. H o y e z  B a n . 
CG )

A  R R I  E R E - B E C  d ’ u n e  p i l e ,  e u  te r m e  d e  r tv g e-  
f e ;  c ’eft la partie de la pile qui eft fous le pont dn 
côté d’aval.

A R R I E R E - B O U T I Q . U E ,  e n  A r c b i t e â a r e }  

v o y e z  M a g a s i n  de M a r c h a n d . ( P )  .
A R R IE R E-C H A N G E, ell la même chofe que 

l’ intérêt des intérêts. H e y e z  INTÉRÊT.
A R R IE R E -C H O E U R , v o y e z  C h o e u r -
A R R IE R E -C O R P S , en  S e r r u r e r ie ;  ce font tous 

les morceaun ajoiiés an nud d’ un ouvrage, de manie- 
-re qu’ ils en foient excédés; entorte qn’on pourroit dire 
que fi l’avant-corps fa't relief fur te nud, le nud an 
contraire fait relief fur l ’ a r r ie r e -c a r p s . Les rinceaux &  
antres oniemeus de cette nature ne font jamais a r r ie r e -  
e o r p s .  Des moulures formées for les arrêtes de barres 
de fer ou d’ornement, formero'cnt fut le nuA des bar
res dont elles porteroient le quarté, a r r ie r e -c o r .p t . Les 
avant & a tr ie r e -c o r p s , devroient être pris dans le e r p s  
de la piece; & li on les rapporte, & s’ ils font des pie
ces détachées, cieil feulement pour la facilité du uso 

P p p p  Tf l

   
  



6 o i A R R
« i l  &  éviter 1« dépenfe. f ' t y .  A v a n t -c o u p s .

A R R I E R E - C O U R ,  etr A r c h 't u H u r e   ̂ eft une 
peiiie cour qui dans un corps de bâtiment fcrt â éclai- 
le t  les moindres appartemens, garde-tobes, efcaliers de 
dégagem ent, t f f e .  Vitrnve les appelle m e f s u U .  ( P )  

A R R I E R E - F A I X  e ft, t a  A a a t t a i i e ,  la mem- 
erane on tunique dans laquelle étoit enveloppé l’enfant 
dans Tütéras. F o e t u s . '

O n  l’appelle ainfi, parce qu’ il ne fort qu’après l’ en
fant, eemme par un fécond accouchement; c’eft anffi 
ce qui lui a fait donner le nom de d é l i v r e .  P t y e t  D i-  
l I V R E .  ,

Les Médecins l ’appellent anffi f t c m d i a e ,  encore par 
la même raifon. Il contient 1e placenta &  les vailTeaux 
om bilicaux. ( L )
. Il a quelques ulâges en Medrcine :  on doit te choilir 
nouvellement forti d’ une femme faine &  vignureufe, 
entier, beau; il contient beaucoup de fel volatil &  d’hui
l e .  O n  l’applique tout chaud, fortant de la matrice, 
liir le vifage, pour en effacer les lentilles. O n en fait

J» i>«.„ «« U»;------ :----- les’ taches du vifa-
, mis en poudre, peur 
ent, pour appaifer les 

tranchées: la dofe en eft depuis un demi-fcrupule ju f- 
qo’ à deux fcrupnles. (AT)

A R R IE R E -F E R M IE R , terme fjrnonyme à f in s -  
ferm ief. ( H )

A R R I E R E - F I E F ,  ( J n r i f i . )  c ’eft on 6ef qui 
dépend d’ un autre fief, ^ e y e z  F ie? .  Les a r r ie r e - f ie fs  
commencèrent au tems où les comtes &  les ducs ren
dirent leurs gouvernemens héréditaires. Ils diftribuerent 
alors i  leurs officiers certaines parties du domaine ro
y a l ,  qui étoient dans leurs provinces, &  ils leur per
mirent d’en gratifier de qnelqne portion les foldats qui 
avoicnt fervi fous eux. f 'o y e z  C o m t e , D u c . ( H )  

A R R I E R E - F L E U R , t e r m e  d e  C h a n s o ife u r \  c ’eft 
un relie de fleur que l’on a oublié d’enlever de delins 
les peaux en les effieutant . Veyez E ? F L E U K . a i i ,  
F ie u r .

A R R I E R E - F O N C I E R E .  ( R E N T E )  te r m e  
de C o i t u m r t ,  fynonyme à fitr-Fonciere. Feyez ee der
nier . ( I l )

A R R I E R E - G A R D E ,  terme de D reit ceittt- 
mier, eft une forte de garde qui a lieu quelquefois dans 
les coûtumes où la garde appartient au roi on au fei- 
gncur, comme en Normandie; dans le cas où il c- 
chet une garde feigneuriale â un inineut, qui lui-mé- 
me, â caufe de fon bas âge, eft en la girde de fon 
ieieneur : car alors la garde de l’arriere-valfal tourne an 
profil du feigneur fnzetain, dt c’eft ce qu’on appelle 
nrritre-garde ; & cela en conféquence d’une maxime 
de dioit, que celui qui eft fous la pniflance d’autrui ne 
peut pas exercer la même puiffance fur un autre. C'eft 
par la même raifon qu’uu fils de famille en pays de 
droit écrit, n’a pas fes eiifaits fous & puiffance; qu’un 
efclâve ne peut pas poffédcr des efclaves, ni un mineur 
exercer une tutele. Feyez Ga r p e , F ils p e  F a m il- 
t E ,  T u t e i .e ,  cs’r. (F i)

A  R  RI  F. R E -M  A I N ,  (Afar/f¿«//. îs? M a n è g e '. )  
c’eft tout le train de derrière du cheval, (f^)

A r r i é r é -m a i n , t e r m e  d e  P a n m i e r ;  prendre u- 
ne balle i ' a m e r e  m a in ,  c 'e ll la prendre à fa gauche. 
Pour cela il faut avoir le bras plié, &  l’étendre en U 
cha (lint.

A R R I E R E - N E V E U  a n  A R R I E R E - P E 
T I T - N E V E U .  t e r m e  d e  G é n é a la g ie  £¡f d e  D r e i t ,  
eft le petit fils du neveu, qu fils du petit-neveu- H eft 
dlftani de la fouche commune ou de fon bifayeul au 
cinq*iiéme degré. F u y e z  D e g r é , ( i i )

A  R R I E R E - P  A N  A  G  E ,  te r m e  d e  D r a i t ,  nfité 
ep matière d’eaux & forêts, qui lignifie le tems auquel 
on lailfe’ Ies jaeiiiaux paître dans la forêt apres que le 
panage eft fini. F e i e z  F a n a g e - { H )

A R R I E R E - P E T I  r - F i L S  a u  A R R I E R E -  
P E T I T E - F I L L E ,  c’eft le fils ou la fille du pe
tit-fils oq de la petite-fille, defeendans en droite ligne 
du bifayeul ou de la b faycple dont ils font diftans de 
trois degrés. F n e z  D e iir é . { H )

a r r i e s  E-P 0 1 N  T , f. m. maniere de condr« 
que les Couturières employeiit aux poignets des chemi- 
fes, aux furplis, A  fur tous les ouvrage; en linge où 
jl s’agit de tracer des façons ou des deffeins. Pour for
mer Varriere point on com m ince par féparer avec la 
pointe de l’aiguille un des fils de 1a toile, qu'on arr 
rache for toute la longueur o ù  l’on vent former des 
n r r i e r e - p f in t s . Quand ce fil eft arraché, on apperçoit 
las fils ific ia  chaîne feuls, fi c ’eft no fil de traîne qti’

A R R
on a arraché; & les fils de la trame feult, fi c’ell UB
fil de chaîne: on palle l’aiguille en-detlus; on embrafle 
en-deflous trois fils de chaîne ou de trame ; on revient 
repaflèr enfuite fon â uille en-deffus dans le même en
droit, & l’on embrafle en-deffons les trois premiers fils 
& les trois fuivans; on rcpaflè fon aiguille-en-deffus, 
entre le troifiem* & le quatrième de ces fix fils; l’on 
continue d’embraffer en-deffons les trois derniers fils a- 
vec les trois fuivans, & de repaffer fon aiguille en-dep- 
fus, entre le troifieme & le quatrième des fix derniers 
fils embraifés ; & â chaque fois on forme ce qu’on ap
pelle un arriere-paint. Si l’on n’eùt embralfé d’abord 
que deux fils, on eût fait des nrriere-points de deux 
en deux fils, mgis l’opération eût été la même. Si 
l’on vent que les arriere-faints aillent en lîg-xag, on 
n’arrache point de fil : mais on compte ceux de la tra
me on de la chaîne, car cela dépend du fens dans le
quel on travaille la toile; & l’on opere comme dans 
le cas où le fif eft arraché, la'ffant à droite ou à gau
che amant de fils que le -demande le delfein qu’on e- 
xécute, & embrtffant avec fon aiguille autant de fils 
perpendiculaires aux fils lailfés, qu’on veut donner d’é
tendue â fei arriere-pointt. Mais il faut obferver dans 
le cas où les arriere-paintt font en ligne droite & où 
l’on arrache un fil, d’arracher un fil, de chaîne ou nu 
fil parallele â la lifiere, préférablement â on fil de tra
me, les points en feront plus étroits & plus ferrés: c# 
qui n’eft pas difficile â concevoir ; car la trame patoif- 
fant toûjours moins que la chaîne, la matière qu’on y 
employe eft moins belle &  plus grolle; d’où il arrivç 
que l’efpace que laiffe un fil de cette matière, arraché, 
eft plus grand & plus large.

ARRIERE-VASS.ÛL, terme de yurifprndence f/a- 
dale, eli le vaffai d’un autre vaffal. Fayez V assa l  
A rriere-f ie f . ( H )

ARRIERE-VOUSSURE. Canpe de pierres■. 
c’eft une forte de petite voûte dont le nom exprime 
la pofition, parce qu’elle ne fe met que derrière l’ou
verture d’une baie de porte ou de fenêtre, dans l’epaif- 
feur du mut, an-dedans de la fenillnie du tableau- des 
pié-droiis. Son ul'age eft de former une fermeture en 
plate-bande,, ou feulement bombée ou en plein cintre. 
Celles qui font en piste-banue à la feuillure du linteau, 
& en demi cercle par derr'ere, s’appellent arriere-vonfi 
fire-faint-Atttaine, parce qu’elle eft exécutée à la por
te faim-Antoine â Paris. La fie. y. PI. de U  Canpe 
dei pierres, la repréfente en perfpeâive. Celles an con
traire qui font en plein cintre i  la feuillure & en plt- 
tê bande par derrière, s’appellent arriere-vanj[nre de 
Maatpellier. La fig. 6 . la repréfente en perfpeâive.

RIE RÉ adjeâ. dans le Cammeree, fe dit d’ut» 
marchand lotfqu’il ne paye pas régulièrement Us lettres de change, billets, promeffes, obligations, & autres 
dettes, & que pour ainfi dire, il les laillè et) artiere. 
( G )ARRIMAGE, f. tn. ( M arine. ) c'eft la difpo- 
lîtion, l’ordre, & l’arrangement de la cargaifon du vaif- 
feau : c’eft auffi l’aflion de ranger les marchandifes dans 
le fond de cale, dont les plus pelantes fe mettent au
près do left. ( Z)

a r r i m e r , V. aâ. (M a rin e.) c’eft placer &  ar
ranger d’une maniere convenable la cargaifon d’nn vaif- 
feau. Un vaillèaa mal arrimé, eft celui dont la charge 
eft mal arrangée,-de façon qu’il eli trop, fur l’avant oti 
fur le cul, ce qui l’empêche de gouvqtner; cela s’appelle 
fur les mers do Levant, être mal mis en eJUve. Cell auffi 
un mauvais arrimage, lorf̂ ie les futailles fe déplacent âc 
roulent hors de leur niac/;; de C/rte qu'elles fe heurtent, 
fe défoncent, & rauftnt de grands coulages. Par l’or
donnance de 167a, il eft défendu de défoncer les fu
tailles voides, & de les mente en fagot, & ordonné 
qu'elles feront remplies d’eau falée pour fervir i i’ arrfi 
•nate des vaiffeaux .

ÂRRIMEü R, f. m. Fayez A urum eur.A R R l b E R, amener, ataiÿer, mettre i a t , ». aél. 
f Marine. ) on dit qu’un vaiffeau a arri/if fes huniers , 
fes perroquets, pour dire qu’il a baijfé ces fortes de voi
les.

Arrise R les vergues, (M a r in e .) c’eft les baiffef 
pour les attacher fur les deux bords du vibord. ( Z )

ARRIVAGE, f. m. terme de Paliee, qui fignîfio 
Valrord des marehandifes an p ert. { f l )

ARRIVER on aiéir au vent, terme de Marine. 
Pour arriver, on pouffe 1a barre du gouvernail fous le 
vent, & on manœuvre comme fi on vouloit prendre 
I* vent en poupe, lotfqa’on ne veut plus tenir le reqt;ainfi
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<*in(t 6h ñi't «river le vaiflëaii pou* aller î  borà â’uM 
autre qui eft fous le vent,'oo pour éviter quelque banC.

j f r r i v i i  cela fe dit par eommandement an rinjonier, 
J)ôar (ni-faire pouffer le gouvernail, afin que le vqifleaü 
obéiffé lu'veqt, &  qu'fl mette vent'en poupe;

■ f l u í  l i  v e H t à  in i  ,  ^ 'a r r i v e  p a s  ; c’eft an cotri-
tnandement au timonier, pour qb’îl gouverne le vaiflèan 
plus vers lé vént, ou qu’ il tienne plus le vent.-

s l r r i v c  « « (; terme ¿e commandement que l’officier 
pfononée, pour' obliger lé timonier i  pouffer la batte 
fous le vent-, ctrtnme s’ il vouloit faire vent arriéré.

A rriver f u r  »» v a iÿ e a s ( , c’slt allpt.i lui en obéiffant 
an Vent-,-otfëh mettant .vent en poupe’. '

A r r i v e r  à  Bon p b st e'eft-à-dire è e u r e u f i ù s B s • 
X Z ) -
' A  R R  O  C  H E , a t r i p l t x , genre de plante ü fleur 
■ comprtfée de plufieurs étamines fans pétales. L<e$ éta
m ines forteiit d’ un calice Ì  cinq feuilles. iLe piftil de
vient dans la faite une femence plate & ronde, enve
loppée par le calice on par une c’apfule. O n  trouve 
•fur lé même pié i ' a m t  h e  one autre forte de fruit 
qui n’ell précédé par aucunes fleurs j il commence par 
tin embryon , qui devient ènfoite uri fruit beaucoup 
p lu s  étendu,'com pofé d e ’deux feuilles échancrées cri 
forme de cceur, fit plates; elles .renferment. une (è- 
■ mence arrondie & ’ applatie. TorirneÇ. h f i .  r e i  h e rh . 
fr a y e z  Pla n te . • • ■ ,

•  O n  en diflîngue troie'elbecçs, la- blanche, la rou- 
g e , & l.a puante. La blariéhé À  la ‘roùgé’ ne différent 
que par la coalenr: on )es éijltive dans lés potagers', 
"elles font annuelles; mais qu an d 'urie'fois on les a-(è- 
m ées, elles fe renouvellent d'elles-mêraés par H  -chii
te de leurs graines. O n  les fait 'cuité , &  on les man
ge comme les antres herbes potagères; mais elles font 
pins d’ulàge dans la Medecine que dans les culline: 
on  en employé les feuilles-&  les graines. -La blanche 
donne dans l’analyfe une liqueur d'abord limpide, pois 

•trouble, enfin jaonître, d’une odeur & d’une laveur un 
peu falée, liiiv ieo fe , qui indique un fel falé & alkali; 

mne-liqueur jaunâtre, foi't falée, foit alkaline orinenfç; 
tjne liqueur brune imprégnée de fel volatil urineux, & 
de l’huile. La maffe noire reliée dans la cornue, calci
née an feu de reverbere, a laiffé des cendres dont la 
leffivea donné du fel fixe purement alkali. Ainfi l'ar- 
re ch a  blanche contient no - fel effentiel, falé , ammo
niacal ét nitreux, tel que celui qui réfttlteroit du mé
lange de l’efprit-de-nitte & du fel volatil urineux, iné- 

-)és avec une grande portion d’huile, & délayés dans 
un peu de terre & dans beaucoup de flegme.

i i 'a r r o c h e ,  foit blanche, foit rouge, nourrit peu, nuit à l’ eftomae, â moins qu’on n e  la corrige par des aro
mates, do iêl &  du vinaigre; elles font utiles dans les 
bouillons par lefquels on fe propofe de lâcher le ven
tre; elles font raflraîchiffantcs &  humeflames; on les 
met au nombre des émollientes. Elles conviennent foct 
aux hypocondriaques; elles temperent les humeurs acres 

bilieufes qui bouillonnent dans les premieres voies; 
on les fait entrer dans les lavamens émolliens & ano- 
d yns, &  dans les cataplafmes, pour arrêter les inflam
mations, a'ppalfer les douleurs , amollir les tumeurs, 
■ relâchet.les parties tendues, {ÿr.

Les graines fraîches d 'a r r o c h e  blanche lâchent don- 
cément le ventre & font vo m ir. Serapion raconte que 
Rhasès avoir vû un homme qui ayant pris de la grai
ne d 'a r r a c h e ,  frit violemment toormentée de diarrhée & 
de vomiffément. Quelques-uns les recommandeac dans 
la lantiiffe & lesrachitis.

i t 'a m e h e  puante analyfée donne une liqueur limpide 
d’abord, puis jaunâtre, d’une odeur & d’ une faveur fa
lce lixivieufe, &  qui marque la-préfence-d’nn fel alka
li urineux; une ^ u eu r d’abord jaunâtre, enfuñe roup- 

-fìtte , falée, fait alka'ine urineufe, foit un peu acide; 
une liqueur brune empyreumatique, imprégnée de fel 
volatil urineux; du fel volatil urineux concret, &  de 
l ’huile en confiftance de graiflè. La maffe reftée dans 
ta cornue, calcinée au feu de reverbere, a laiffé des 
cendres donc on a tiré par lixiviation du fel fixe pnre- 

"thent alkali. Toute la planté a une, odeur puante, am
moniacale &  urineufe; elle eft compofée d’an fe! ef
fentiel ammoniacal, pretque développé, êt mêlé de 
beaucoup d’huile groffiere. Elle paffe pour ami-hylléri- 
que: elle challé les accès hyllériques par Ibn odeur; 
ç ’eft-li fur-tout la proptiété de I’ infafiou chaude de fes 
feuilles. O n peut recommander fes feuilles fraîches, 
pilées Jç mifes en confiture avec le fuere, aux fem- 
jnes toqrmpnrées de ccs affeêlions.' O n  peut, félon M . 
'Toutnefort» employer au même ufage la teinture des 
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feuilles dans de l’elprîi-de-vki, Sc les lavement de leur- 
décoâion.

•  A R  R O  E ,  C G ifa^. y  p e t ite  île de Danemarck 
dans U" mer Baltique,nau' liSrd de l’île  de Dutfen , 
entre l’île  de Fionie &  le Sud-jutland. ¿»»g. a?. 10. 
la t .  f f .  'iO .

»• A R R O J O  D E  S A I N T - S E R R A N ,  pe
tite ville  ff’Elbagne dans l ’ Ellrainadoure. L a u g .  1 1 .  l a .  
la t .  38. .40. • "

A R R O N D I ,  adj. te r m e  J e  B la f a u :  il fe dit les 
boules êc autres cholés qui font rondes naturellement: 
& qui paroillèiit derechef par le moyen de certains 
traits en armoiries, qui en font voit l’ arrondillémcnt.
e n

•  M edicîs,grands ducs de Florence, d’o r l  Cinq bou
les de gueules en orle, en chef un tourteau d’atur chargé 
de trois fleurs de lis d’o r . '

j e  nomme h a u ler  ies pieces de gueules de ces armoi
ries, parce quedaos tons les anciens monumens de F lo 
rence &  de R om e, on ies voit a r r o u j i e t  en boules.

A R R O N D I R  »« c h e v a l ,  ( M a u i g e . )  c ’eft le 
drellèr à maftiet en rond, foit au trot ou au galopa 
foit dans un grand ou petit rondilui faire porter les é- 
paoles & les hanches'Uniment &;rondcment, lins qu’il 
fe traverfe- & fe jette de cftté. Pour mieux a rra u d ir  
un cheval', on fe fett d’une longe que l’on tient dans 
le centre, jufqu’à ce qu’ il ait formé l’habitnde de s’ar- 
r o u d ir  &  de ne pas faite de pointes. O n ne doit ja-> 
mais-éhauger de maiti en travaillant fur les voltes, que 
ce ne foit en portant le cheval en-avanc,  &  en l’a r . 
rart J if fa u t .  (  f ' )
' A r r o n d i r , V. a ô . te r m e  J e  P e i n t u r e . O n a r c  

r a n J it  les objets en fondant lents extrémités avec l e ’ 
fond, ou en diftribuant des lumières &  des ombres v i
ves fnr les patties faillantes qui leur donnent du relief 
A  qui font fuir les autres. (Ä )

A r r o n d i r , p a r m i  le s  H e r la g e r t ,  en général c’eft 
mettre en rond les'extrémités des dents d’ une roüe oit 
d’un pignon; mais il lignifie plus particulièrement leur 
donner Ta courbnre qu’elles doivent avoir. O n dit qu’une 
roüe eft bien a r r a ttâ ie , lorfque les dents ayant la cour
bure convenable , elles fe reffemblent toutes parfaite
ment, & que leurs po’mts font précifément dans leurs 
axes. Quelquefois cependant on eft obligé de s écarter 
de cette derniere condition qui n’eft point effenticlle, &  
qui n’eft que d’agrément, parce qu’en général dans les 
horlogers les toiles tournant toûjours dans le même fens, 
les dents n’ont befoin d’ être a rro n d ies  que du feul c ô 
té où elles mènent le pignon. O n les a r r a u d it  des 
deux côtés, pour pouvoir feulement dans différens cas 
faire tourner les roiies dans un fens contraire à celui 
où elles vont lorfqne Phorloge marche. H o i e z  D e n t > 
A i r e ,  R o ü e , P i g n o n , E n g r e i s a g e , ÿ r .

Il y a en Angleterre des machines qui fervent â a r 
r o n d ir  les roiies, an moyen de quoi leurs dents font 
plus régulières, &  cela diminue la peine de l’horloger 1 
Il ell étonnant qn'on - n'ait pas, encore tâché de les 
imiter dans ce pays-ci. Il eft vrai que cette machine 
peut être difficile pour ta coiiftruâion A  l’exécution; 
m^'s le fuccès de celle des Anglois doit encourager.

. A r r o n d i r ,  c h e z  le s  C h a p e l ie r s ,  c ’ eft couper avec 
des ciièaux l’arrête du bord d ’un chapeau, après y avoir 
tracé avec de la craie un cercle, au m oyen d ’une fi
celle qn’ on tourne autour du noeud dn chapeau. h 'a y e z  
C h a p e a u . ,

A R R O N D I S S E U R ,  fub. m . <» te r m e  d e  T a -  
h le t ie r -C o r n e t ie r  ,  eft une efpece de couteau dont la  
lame fe termine quarrém ent, ayant un petit bifean au 
bou t, &  a» tranchant qui eft immédiatement au-dtf- 
fons- Il fort à arrondir les dents. F a y e z  f i g .  i .  de l'a 
P t. du T a i l .

A R R O S A G E ,  f. m. fa b r it ju e  d e  la  p o u d r e  à  
c a u o n :  c ’eft ainfi qu’on nomme dans les moulins à pon
d re , l’aâ ion  de verfer de l’ eau dans les m ortiers, pour 
y  faire le liage du falpetre, do foufre &  dn charbon 
fous les p ilon s. O n  fait un arrafage  de cinq en cinq 
heures ; pour cet effèt on arrête les batteries ou le m ou
vement des pilons. F’o y «  P o u d r e  a ' C a n o n .

A R R O S E M E N T ^  f. m . { J a r d i n a g e . )  eft l’ aêliou 
d’arrofer. A r r o s e r .

A R R O S E R ,  V. a â . (  J a r d i n a g e . )  Rjen n’eft 
plus utile que ÿ a r r o f e t  les végétaux, c ’eft le feul re
mede contre les grands chaleurs de l’été les grands 
hâ!es du printems. L ’benre la plus convenable aux ar- 
rofement, eft le matin ou le lo ir, enfin de conferver 
la fraîcheur pendant la nuit. Si le ja r d in ie r  fa U ta ir e  

Pp pp I  avan»
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tvancfl, com te le  fentiment i c  ra& ge de tout le mom 
d e, que le danger eft très-grand a ’ a r r o ftr  le foir, ou 
fiiAtitndra »0 contraire ■ qu’il ne faut point a r r o f f r  du
rant le jour ; les plantes tifqueioient d'en être endom
m agées, parce que l’eau trop échaulfée par le Ibleil 
pourroit occalionner dans la terre un feu qui, péné
trant jufqu’anr racines» deffécheroit enfuite la plante. 

,11 faut encore que l’arrofement ne foit pas trop abon
dant, parce qu’ il defuniroit trop les principes aâifs de 
la »égétation, &  caoftrok de la pourriture: une eau 
m odérée, telle que deua féaux à chaque arbre, 4  fou- 
Vent réitérée, eli plus utile.

Les arrofemens, quand ils font équiralens aux ploies, 
fervent à dilToudre les fels de la terre, qui fans cela 
refleroient en malTe; ils mêlent l’eau avec l’air, ét 
procurent une nourriture convenable aux tendres parties 
des jeunes plantes. Si l’on a en foin de mettre du fn- 
raier fur la fupetficie d’ un arbre nonvellement planté, 
l ’eau palTtnt 5-travers ce fumier, comme par un cri
ble ,  ne fêta point de mortier, & tombera goutte d 
(putte fut la racine de farbre. Les arrofemens que l’on 
donne i  des plantes délicates, telles que les Sears, ne 
doivent pas tomber en pluie & fur la cime des fleurs, 
ce qui les détrulroit ; il fuflflt de jétter l’eau au pié 
avec un arrofolr d goulot. L e  buis nouvellement planté 
demande un peu d’eau la premiere &  la feconde année. 
O n arrofe les orangers, grenadiers &  autres arbres de fleurs 
avec beaucoup de ménagement, quand ils enirenr dans 
la ferre &  qu’ ils en ferrent; lorfen’ ils fontexpofés î  l’air, 
ils demandent plus d’eau, fur-tont_dans la flenraifenj 
ordinairement il fulfit de les rriouiller one fois la fer 
maine, lorfqu’on voit leurs feuilles mnllalTes & reco- 

• quillées, ou que les terres fe fendent. 11 y  a des plan
tes qu’ il faut a r r o je r  p ia t  fouvent que les autres, tel
les qbe les fleurs, les légumes ; d’autres qu’on u ’ a n t C f  
point du to u t. Plufieurs prétendent qn’ il vaot mieux 
n ’ y point tetter d’eau, que d’en jetter par intervalles. 
L a  charmille, par eiem ole, efl un des plans qui ai
ment les plus l’ eau ; ou il la faut é r ru fe r  cootinnelle- 
ment, c ’eft-i dire de deux jours .l’ un, on n’y pas jet- 
ter une grotte d’eau. Il jr a encore des arrofemens en 
forme de pluie, pour mouiller les branches & les feuil
les des arbres en boilTons, tant orangers que, fruitiers, 
quand on les voit ft fanner; ceux qui feront trop hauts, 
feront a rn )f/s  avec des feringues ou des pompes i  
b r a s . f ^ )

A r r o s e r  ¡ e t  e a p a J e i ,  l e  f f u t r e  Jjf l e  c h a p e a u .,  
term es d e  C h a p e lle r ie - , c ’efl jetter de l’eau avec an gau- 
pillon fur l’ouvrage i  mefere qu’il avance, &  qu’il ac
quiert ces dilFérehs noms. Les Chipeliers a r r e f e u t  leurs 
balTins quand i ls  marchent l’étoffe i  chaud ; & le lambeau 
ou ta feutriere, quand ils la marchent 1 fro id , f ' e y e s  
C h a p e a u .

A R R O S O I R ,  f. m. c’efl on vaiffeau i  l’ ofege 
du jardinier, ou de fer-blanc ou de cuivre rouge, eu 
forme de cruche, tenant environ un fean d’eau, avec 
un manche, une anfe &  un goulot, ou une tête 00 

. pomme de la même matière ; a’nlî on voit qu’ il y  a 
des a rrefo irs  de deux fortes ; l’ un appellé a r r e fé ir  s  

p o m p e  ou  t ê t e ,  efl percé de plulieurs trous; l’eâo en 
fort comme une gerbe, Îp fe répand afTz loin: l’ au- 
ires appelle a rro jh ir  à  g o u lo t ,  ne forme qu’ un feul iet, 
&  répand plus d’eau à-la-fois dans un même endroit. 
O n  s’en fert pour arrofer les fleurs , parce qu’ il ne 
mouille que le pié &  épargne leurs feuilles,  qui par 
leur délicatelle feroient erpgiées è fe fanner dans les cha
leurs, fi elles étoient mouillées; cependant V a m f o i r  à  
p o m m e  e d  le pins d’ ufage. i ’eye« P I .  i l ,  d u  J a r d i u u g e ,  
f i l .  z j .  ces deux fortes à 'a r r o jo t r s .  ( K )

A  R  R  U  M  E U  R , f. m. (  C o m m .  ) nom d’une 
forte de bas-ofSeiers établis fut quelques ports de m er, 
& fingalierement dans ceux de la Giiienne, dont la fon- 
élioD efl de ranger les marchandifes dans le vaiffeau,
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&  auxqnelt les lArcbands i  qui elles appattienneot) 
payent un droit pour cet effet - ( f f )

ARS, f. m. (Mar/çhal. y  M au/ne.) O n  appel
le ainfi les veines fiiuées an bas de chaque épaule du 
cheval, aux membres de derrière, au plat des cnilfesi 
Saigner un cheval des quatre urs, c’en le faigner des • 
quatre membres. Quelques-uns les appellent ers ou sue, 
rr; mais ars efl le feul terme alité chez les bons au
teurs. ( f )

* A RSA, (G /og.) riviere d’Iflrîequî fépare l’Italie 
de l’Illyrîe; elle fe jette dans la mer Adriatique audef- 
fous de Pola.

* ARSAMAS, ville de Rufiie an pays des Mot* 
duales, fut la riviere de Mokfcha-Reca,

ARSGHIN, f. m. {Cem m .) mefere étendue dont 
on fe fert i la Chine pour mefurcr les étoflève elle eft 
de même loagueut que l’aune de Hollande, qui con
tient i  piés 11 lignes de roi, ce qui revient i  -y  d’anne
de France; enfbrie qne fept arfehlut de ta Chine font 
quatre aunes de France. Savary. Diâiouu. du Comm. 
torn. I . Pag. 7f6. (<»)

ARSEN, f. m. (Com m .) nom que l’on donne i 
Caifa, principale échelle de la mer Noire, au pié ou à 
la mefere d’étendue qui fert è melurer les draperies éf 
les feieries. Arye« Echelle ly Pié. Savary, û iâ io u . 
du Comm. torn. t. pag. 737. ( G )
. ARSENAL, f. m. (.Art m illt ) magazin royal 
& pab'ic, ou lieu defline è la fabrique & à la garde 
des armes néceffiires pour attaquer ou pour fe défen
d r e - A rmes iÿ Magasin eCarmes. Ce 
mol, félon quelques uns, vient à'a rx, fortrrefle; felon 
d’autres, d'art, qu’ils expliquent par maehme, parce 
que X’arfouai efl le lieu ou les machines de guerre font 
confervées. Il y a desanteurs qni difent qu’il ell corn* 
pofé d'arx & de feuatus, comme étant la défenfe dix 
fénat; d’autres qu’il vient de' l’italien etrfeualei mais 
l’opinion la plus probable efl qu’il vient de l’arabe dato' 
feuaa, qui lignifie arjeuat.

L ’arfeual de Venife efl te lieu oA on bilit & où 
l’on garde les galères ( i ). li'affeual de Paris efl la 
place où on fond le canon & ou on fait les armes i  
feu. Qctte inferipnoo efl for la porte d'entrée:

Æ tua hsee Heurieo vuleauia tela m'tniftraty 
tel/s gigauttos dehellatura furores.

Il y a d’autres arfeuaux ou magafius pour les four
nitures navales & les équipées de mer. Marfeille a un 
arfettal pour les galeres; & Toulon, Rochefort & Breft, 
pour les gens de guerre, i^oyez V a i s s e a u , V e r 
g u e , A n t e n n e , (ife. l'oyez dans les mdmoiret 
de S.  Xemy, Il maniéré d’arranger ou placer tout« 
les diftéremes chofes uni fe trouvent dans un arfeual,
i Q )

A r s e n a l , (M a riu e.) efl un grand bâtiment près d’un port, où le Roi entretient les officiers de mari
ne, Tes vaitfeaux, & les chofes nécellaires pour les 
a rm e r ,C’eft aufli l’efpace ou l’endos particulier qui fert l  
la conflruélioo des vaiffeau & â la fabrique des armes.
Il renferme une très-grande quantité dt bâti mens civils, 
deflinés tant p tur les atteliçrs des différentes fortes d’ou
vriers employes dans la fabrique des vaiffeaux, que 
pour les magafius des armernens ét defarmeraetii. Pouc 
s’en faire une idée jqft», il faut voir le plan d’un ttr~ 
feual de manne, aux figures de M ariue, PI, I ' l l .  ( Z )

ARSENIC, f. m. (  H i f i ,  uat, ebim .)  Ce mot 
efl dérivé d’âr>r oq i f n ,  hemme, ou pifliât m«/r; te 
derngi», je vaiues, je tstr, faifani allufion à fa qua
lité vènéneufe. Oaqs Vbijloire uatur^le c’efl une fub- 
fiance minérale, pelante, volatile, ér qui ne a’enflam- 
me pas; qui donne une blancheur aux métaux qui fouteu

(t) t'Arfenal de Venife eft le fnjet de l*adit»’Mtios d«i Etrangers; de 
le fondeneni; de toaio« Ici forces de l’Etat. Le tems de fa fonda- 
non eft incertain - Elle eft cependant ir^attctenne. On en Etit men
tion dans nniç charte de l'année laao. Le Podte Dante en fait 
ane pompeufe deferiptioa. Son enceinte çft trds-rafte. Elle n’a pas 
tnoini de troii railles de circuit. Il forme on Isle corepofée de 
|daiïears lies. U eft fermé de ranrailies très-hautes, flanquées de 
nlufteuf* petits tours. En itn mot rArfenaJ, «*eft la pièce la plus 
{(uportante de la Vi|le gc ^  l'Etat. Dans ui| grand nombre de 
¿lies on voit ane quantité prodîgieufç de toutes fortci d’armes pour 
rinfâBtcric, pour la caTalerie, pour les Tailfeaus* Et pour les Ga
lères ifoigoeoffBoeot entretenues. Il y a de quoi armer cent mille boffl- 
** % mateiou. fin trois feuies falles il y a de quoi ar>

Gaierw. On débit« que lorfqa'HenrUU. en

revenant de Pologne &  paflanc en France Tan ir74- Ait traité 
par la République dans la plus grande de cet faites, 8c dans (• 
tems de fon déjeuner 8c do concert qo’on loi donna, on lat Et votf 
faire, monter, fle lancer A l’eao une Galere. C e  qui parole incro« 
yable. On y  compte près de deux mille Ouvriers. U y a de fem* 
mes aoffi qui travaillent aux voiles, dont Tabiuiion eft tout à-faie 
féparéc de celle des hommes. On compte fout de Magaziut plot 
de huit cents pièces de canon i 8c tontes fortes d’aicirâiU d f guer« 
rc à i ’inhni.

 ̂ L’Atfeaal fe gonveme comme nne petite République, (ôoi t'anto« 
rtté de trois nobles qui y  fbne leur refidence 8c que fon  change 
tous les trois qns. dépeofe annnelU ao n te  i. 400000 Dd« fiat«. (D) *
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cti fliBon: elle eft eitrèmement ciudlqaê &  eorfofive 
aux animaux, de forte qu'elle ell pour eux un poifon 
»iolent. Keyeç F o s s i l e . C o r r o s i f , { ÿ f,

Oflj tnçc l 'f ir je a ie  dans U claflè des foufres . f'iyes 
S o u p , R g ,  H y a différentes efpeees dVyèw V , favojt 
tç j u i t u e ,  IprewiF, &  le e r y fla llin  ou le i h n e .

Il y  E de V g 'f t n i e  rou ^ c  naturel; il y  a auflî de I V -  
p t t i t  J a H » *  naturel y qu’ on appelle o r p im e n t . ï^ 'a r f e -  
m e  jaune peut avoir dirtéreates teintes, comme un jau
ne d’o r, un jaune rougeâtre, un jaune verd, Çÿe.

Le foutre 4  V a r fe n ie  ont entt’eux beaucoup de fym- 
|>atliie, 4  le foufre donne de U couleur i  I ' t r f e n i e ,  
(U quelque petite quantité qu’ il, y foi't joint.

'Quelquei-nns croyent que l’ orpiment contient queli 
que portion d’o r , mais en fi petite quantité que ce n’eft

r s la peine de l’en fépater, f 'o y e t i  O r p i m e n t  Çÿ 
a n d a r a q u e .
O n peut tirer d o ’cobalt V a r fe n ie  blanc 5t jaune; M . 

K tieg, dans les T 'r a n f a â m s  p hH ofop h . n ° ,  apj. nous 
en a donné la méthode ainli qu’on la pratique en Hon
grie. Le cobalt étant mis en poudre, la partie fablon- 
neufe S  légère étant ôtée par le moyen d'un courant 
d'eau, on met ce qui relie dans le fourneau, dout la 
(lamme palfant par-defins la poudre, emporte avec elle 
4a partie arfenieale en forme de fumée; laquelle étant 
reçûe par une cheminée, & de là portée dans un ca
nal de brique étroit, s’ attache dans fa route aux c ô 
tés, dt on l’ en ratifie fous la forme d’ une poudre blan
châtre on jaunâtre' de ce qui refie dq cobalt, on *q 
fait le bien d’émail, t^oyez. B l e u  d ' é m a i l . :

La plus petite quantité ¿ V a r fe n ie  e ry / ia llin  mélée avee 
quelque métal, le rend friable, & "détruit abfoliwnent 
fa malléabilité ; c ’efi pourquoi les Raffineurs ne crai
gnent rien tant que V a r fe n ie  dans leurs métaux: &  il 
n’y auroit rien de fi avantageux pour eux, en cas que 
l’on pftt l'obtenir, qu’ un menfime qui abforberoit l ’ar- 
f e n i e ,  ou qui agiroit uniquement fur lui; car alors leurs 
métaux feroient gifément purifiés fans perdre aucune de 
leurs parties, fans s’ évaporer. O u a trouvé ce moyen- 
là en France; il conlifie à ajoûter an peq de fer au
quel s’ attache V a r f e n i e ,  qui quitte alors les métaux 
parfaits, C ’eft- à M. GroiTe qq’ oq doit cette décou
verte.

L 'a r f e n i e ,  m im e en petite quaqtitc, change le cui
vre en qn argent beau en apparence. Plufieurs perfon- 
nés ont tâché de perfeâionner cette invention, ou de 
lenehcrir far cette idée, dans le deflein de faire de l’ar
gent, mais inutilement, parce q q e  ¡’on n e  pouvoir ja
mais l’amener au point de foûtenir le martegu ou d’é- 
tte raglléable; il ne refte pas fur Ig coupelle, & il ver
dit . II y a eu des petfonnes pendues pour avoir mon- 
noyé des pieces de ce faux argent, &  elles l’ont bien 
m érité. Le cuivre ell plus difiieile à blanchir que le 
fer par V a r fe n ie .  .

Les Chimifies nous donnent plufieurs préparations 
¿V arfen ie-, elles tendent toutes à énioulTer ou détruire â 
force d’ ablutions iSt de fublimations, les fels corrofifs 
dont il abonde, & à transformer V a r fe n ie  en une mé
decine itlre, aînfi qu’on le fait à l’égard du fublimé ; 
«els font le rubis ¿ V a r fe n ie , & c. mais cela n’ en vaut 
pas la peine & quelque chofe que l’on puilTe faire, on 
ne pourrQîg jamais en faire uiage intérieurement Ibus 
aucune forme, il conferve toujours fa propriété de poi
fon mortel. Quand U fumée de l'nc/àa/V entre dans 
les poumons, elle tue fubitement; &  plus j| eft fubli- 
B lé , dit Boerhaave, plus il devient aigre.

L e  beurre & leslait de vache pris en graqde quanti
té , font de bon» antidotes contre V a r fe n ie .

Le régule àV a r fe n ic  eÜ  la partie la plu» fixe & Ig 
plus compaSe de ce minéral; onTle prépare en le mê
lant avec des cendges à fa von & du favon, Igiflam fon
dre, le tout que l’ on jette dans un m ortier: alors la 
partie la plus pefante tombe au fond, & c ’ell le régs/c 
d ’ a r fe n ie , c’elt â-dire V a r f e n ie ,  auquel on a donné le 
principe huileux qui lui manquoit pont être en forme 
«tétallique. l- 'o y ez  RÉGUpE ,

L ’ huile cau ftiq u e ¿V a rfen ie  eft «ne liqueur b q ty r e n fe , 
ftm b la b le  an  beurre d ’ an tim o in e; c 'e ft  u n e préparation 
°nrfe„ic & de fu b lîm é  c o r r o f if ,  E l le  feyt à  ro n ger les 
ehairs fp o n g ie u fe s , g  nettoyer o u  ex fo lier  les os c a r ié s , 
iS r e . (A l) '

■ * A R S E N O T E L E S ,  f. m, pl. ou h erm a p h r» -  
f . y\fiftotç donne ce nom aux gnîmaui qu’il con- 
jeâu re avoir Içs d«qx fexes. f^ o y ez  H e r M A P h r o -
p i I E .

•  A R S I N O É ,  ( G / o .i ; .a n e ,  f ÿ  M y t b . )  ville d’ E- 
jypte fitoce pte» da lac Moeris, oft l ’on avoii un grand
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refpeél pour les crocodiles. On les noutriffoit avec foin; 
on les embaumoit après leur mort, & on les enterrojt 
dans les lieux foitertains du labyrinthe.

A R S I S ,  f, f. te r n te  d e  G r a m m a ir e  OU piAtôt d t  
P r o f o d i e ;  c’eft l’élévation de la voix quand ou com
mence à lire un vers. C e  mot vient du grec «b», 
h ,  j ’é leve. Cette élévation eft fuivîe de l’abuifement 
de la voix, &  c’eft ce qui s’appelle xéçî/, H n t  , d o p a , 

f i ù o ,  r e m 'i ß o .  Par exemple, en déclamant cet h én i- 
ftiche du premier vers de l’ Enéide de V irgile, 4 rm a  
v i r u m y n t  e a n o ,  o n  fent qn’on éleve d’ abord la v o ix ,  
& qn’on l’abaifiè enfuite.

Par a r fis  &  th e fis  on entend communément la diyi- 
fion proportlonclle d’un pié métrique, faite par la main 
ou le pié de celui qui bat la mefure.

En mefirant la quantité dans la déclamation des mots, 
d’ abord on häufte la m ain, enfuite on l'abaifie. JLe 
tems que l’ on employe à haufiêr la main eft appellé 
a r f i t ,  dt la partie do tems qui eft meforé en baillant 
la main, eft appellée t h e f u  Ces mefures cto.ent fort 
connues de fort en uiage chez les anciens, l^ oyez  Té- 
r e n tia n u s  M a a r u f ,  Diomede, Itb. I I I .  M a r . P i â ' i r h  
n u s ,  tih . /. a r t .  g r a m m . Mart, Cape)la, l ib .  I X . ,

p n x - 3 î 8 . ( E )
O n dit e n  M a liq u e  qu’ un chant, un contre-point, 

une figure, font p e r  t h e f t n ,  quand les notes deicendent 
de l’aigu an grave; &  p e r  a r ß n ,  quand les notes mon
tent du grave â l'aigu. Fngue p e r  a r ß n  £sf t h e f i n ,  eft 
celle que 'nous appelions aujourd’ hui f u g u e  r e n v e r f le  
ou e t n t r e - f u g u e ,  lorfque la réponf® fo fait en feus con
traire, c ’eft-a-dire en defeendant (i la guide a m onté, 
ou en montant fi elle a defceudUt.f’v y «  C o n t r e - 
f u g u e , G u i p e , (S)

A R T ,  f. m. ( O r d r e  e n e y e h p id .  E n t e n d e m e n t ,  M l" -  
m o ire  ,  H if io ir e  d e  Ig  n a t u r e .  H iß o ir e  d e  ta  n a tu r e  
e m p lo y / e .  ̂A r t ,  )  terme abftralt dt métapby tique. O n .a 
commence par faire des obfervafions fur Ig nitqre, le 
fervice, l’emploi, 1«  qualités des êtres dt de leurs fym - 
boles ; puis on a donné le homi de f ç le n e e  ou ¿ f a r t  pu 
de d ife ip l in e  en général, au centre ou peint de réu
nion auquel on a rapporté les obfervations qn’on avoit 
faites,  pour en former un fyllème ou de regies ou 
d’ inllrumens, dt de regies tendant à un même but; car 
voilà ce que c ’eft que d lfc ip U n e  en général. E x e m p t e ,  
O n a réfléchi for l’ ufage dt l’ emploi des mots, & l’on 
a inventé enfuite le mot G r a m m a i r e . G r a m m a ir e  eft 
le nom d'mn fyftème d’inftrumens dt de regies relatifs 
à un objet déterminé; dç cet objet eft le fon articulé, 
les fignes de la parole, l’ exprcfiion de la penfée, de 
tout ce qui y a 'rapport ; il en eft de même de-S autres 
Sciences ou 4 t t t ,  f 'o y e z  A b s t r a ç t i o n ,

O r ig in e  d e s  S c ie n e e t  ÿ  d e s  A r t s .  C ’ eft l’ induftrie 
de l’homme appTliquée aux produiftioas de la nature ou 
par fes befoins, ou par.fon luxe, ou par fon amufe- 
m ent, ou par ia cutiofité, Stfr. qui a donné nailTance 
aux Sciences dt aux A r t s ;  de ces points de réunion de 
nos différentes réflexions ont rcç4  les dénominations de 
S c ie n c e  &  i ' 4 ' t ,  fèloti la nature de lents objets f o r 
m e ls  ,  comme difènt les Logiciens, P o y e z  O b j e t . 
Si l’ objet s’exécute, la collectiv'n & la dirnofitipn tech
nique deji regies felon lefquelles il s’ exécute, s’appel
lent 4 r t .  S i  l’objet eft contemplé feulçment fous diffé
rentes faces, la collcélion de la difpofitioq technique 
des obfervations relatives à cet objet, s’appellent S e ie n -  
e t ;  ainfl la M e 'ta p h y fiq u e  eft une fcience, dt la M o r a -  
t e  eft un a r t .  Il en eft de,m êm e de la Théologie de 
de la Pyrotechnie.

S p / c u ia tio a  Jÿ p r a t iq u e  dV un 4 r t , II eft évident par 
ce qui précédé, quç tout err a fa fpéculation, &  fa pra
tique; fa fpéculation, qui n’eft autre chofe que Ig con- 
lloiûiance joipérative des regies de V a r t ,  (à pratique, 
qui n’eft que l’ofage habituel dt non réftéclv! des m ê
mes regies, {1 eft difijcile, pour ne pas dire impofli- 
b le , de poafier loin la pratique fans la fjj.’ culation, dt 
réciproquement de bien pofîéder la fpéculation fans U 
pratique. Il y a dans tout a r t  un grand nombre de 
cineonftances relatives à la m uiere, aux iuftrumen- & 
à la manoeuvre, que l'ufage feul apprynd. C ’eft à la 
pratique à préientçr les difficultés & à donner les phé
nomènes, h  c’efi i  la fpéculation à expliquer les phé
nomènes & à lever les difficultés; d’où il s'enfuit qu’il 
n]y a euere qu’ un. Attifte lâchant raifonnçt, qoi ppille 
bien parler de fon a r t .  ^

D i ß r i i u t i o n  d e s  A r t s  e n  t ih e 'r a u x  e n  n t/ e h a n iq u e s .  
En examinant les produâions des a r ss  on s’eil app«' 
çù  que les unes étoicnt plus l ’ouvrage de l’efprit Que 
de la main, &  qu’ au cbnttaire d’ autres ¿toienj Pin» ’ . l’ou-
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-Poa»rage de U 'iBiitt que de 'IVfprit. T elle  eft e» p a y -  
t i e  l’origine de la prééminence que l’on a accordée à cer
tains a r ts  fur d’autres, &  de la diliriburiou qu’on a fai- 

'le des a r ts  en- a r ts  l i h / r a u x  Sc en a r ts  m ith a ni< {H ts . 
'Cette diñinélion, quoique bien fondée, a produit un 
mauvais effet, -en aviliflànt des gens ttès-eftimables &  

ttrès-uliles, &  en fortifiant en nous je ne fai quelle pa- 
•felle naturelle, qui ne nous portoit déjà que trop à croi
re que donner une application conlianre &  fuivie à des 
espériences &  i  des objets particuliers, fenfibles &  ma- 

ttêriels, e’étoit déroger i  U dignité de l’efptit humain ; 
&  que de pratiquer ou même d’étudier les a r ts  m ^cha~  
t s l i f a t s ,  c ’étoit s’abaiflèr à des eholès dont ta recherche 
eft laborieufe, la méditation ignoble, l’expolition diffi
c ile , le conjmerce deshonorant, le nombre inépuifablê, 

•êt la valent minutielle ; M i a u i  w sa jejla tem  m e a tis  h a -  
'r h a s t t i ,  f i  SIS e x p e r ir n t a t is  r th n s  p a r t ie u la r ib a s   ̂ &c. 
Bac. n a v . o r g . Préjugé qui tendoit à remplir les villes 
d’orguilleux raifonueurs & de contemplateurs inutiles, & 
les campagnes de petits tyrans ignorant, oilîfs & dédai
gneux. C e  n’eft pas ainli qu’ont penfé Bacon, un des 

•premiers génies de l’Angleterre; Colbert, un des plus 
grands minillres. de la France; enfin les bons efprits & 
les hommes fages de tous les tem s. Bacon regardoit 
rhiftoire des a r ts  m ¿ch a ts 'u ¡a et comme la branche la 
plus importante de la vraie Philofophie; il u’avoit donc 
garde d’en méprifer la pratique. Colbert regardoit l'in- 
duftrie des peuples &  l’établilTeraent des manufaéfnres, 
comme la-richeilè la plus fûre d’ un royaume. An ju 
gement de ceu» qui out aujourd’hui des idées faines de 

.la  valeur des choies, celui qui peupla la France de G ra
veurs, de Peintres, de Sculpteurs &  d’ Artilles en tout 
genre; qui furprit aux Aiiglois la machine à faire des 

•Sas, le velours àut G én ois, les glaces aux Vénitiens, 
ne fit guete moins pour l’ état que ceux qui battirent 
Cjs ennemis '&  leur enlevèrent leurs places fortes ; & 

'Sur yeux du philofophe il y a peut-être plus de méri
te léel à avoir fait naître les le Bruns; les le Sueurs 

• A  les Audrans; peindre & graver les batailles d’ A le
xandre, &  exécuter en tapiflerie les vtâoires de nos 
généraux, qo’ ii n’ y en a à les avoir remportées. M et
tez dans un des côtés de la balance les avantages réels 
des fciences les plus fubiimes & des a r ts  les plus ho
norés, &  dans l’autre côté ceux des a r t s  m jc h a a iq u e s ,  
êt vous trouverez que l’eliimc qu’on a faite des uns & 
celle qu’on a faite des autres, n ’ont pas été diltribuées 
dans le julle rapport de ces avantages, &  qh’on a bien 
plus loué les hommes occupés à faire croire que nous 
étions heureux, que les hommes occupés à faite que nous 
le fulîions eu effet. Quelle bizarrerie dans nos jugemens! 
nous exigeons qu’ on s’occupe utilement, &  nous mé- 
prifons les hommes utiles.

B u t  d es Arts e» g d n d r a l. C ’ homme n’ efl que le mî- 
nîllre ou l’ interprete de la nature; il n’entend &  ne fait 
qu’aiuant qu’ il a de connoiffance on expérimentale ou 
réfléchie des êtres qui l'environnent. Sa main n u e , 
quelque robufle, infatigable & foople qu’elle fort, ne 
peut fuffire qu'à un petit nombre d’effets ; elle n’ache- 
ve de grandes chofes qu’à l ’aide des inllrumens & des 
regles: ¡I en faut dire autant de l’entendement. Les in- 
ftrumens & les regles font comme des mufcles fura- 
jofltés aux bras, & des relTorts accelToires à ceux de 
j ’efprit r Le but de tout art en général, ou de tout fy- 
ftème d’ inllrumens &  de regles confpirant à une mê
me fin , eil d'imprimer certaines formes déterminées for 
une bafe donnée par la nature; &  cette bafe eil ou la 
matière, ou l’cfprit, ou quelque fonélion de l’am e, ou 
quelque produâion de la nature. Dans les arts ns/cha- 
xiqa es, auxquels je m’attacherai d’ autant plus ic i, que 
les auteurs en ont moins parlé, fe pauvoir de l ’ hont- 
txe fe  réduit h rapprocher ou à éloigner Us corps u a -  
tu rels . U  homme peut tout ou sst peut r ie » , feUis que 
<e rapprochement tu  ^cet éloignement e f i  ou »’  efi p a s  
ptjfih le. ( V o y e t  nov. org.)

P r o j e t  d* UH t r a i t é  g é n é r a !  d e s  A r t s  m é c b a n s q n e t  . 
Souvent l’on ignore l’origine d’un a r t  m é c h a n iq u e ,  où 
l ’ on n’ a que des connoiffances vagues fur fes progrès: 
voilà les fuites naturelles du mépris qu’ on a eu dans 
cous les tems &  chez toutes les nations favantes &  bel- 
liqueufes, pour Cení qui s’y font livrés. Dans ces oc- 
cafions il faut recourir à des foppofitions philofophiques, 
partir de qnelqu’ hypothcfe vrailTemblable, de qnelqu’é- 
-vénement wemier êt fortuit, & s’avancer de-làjufqu’où 
\’ a r t  a été pouffé. Je m’explique par un exemple que 
j ’emprunterai plus volontiers des a r t s  m é c h a n iq u e s ,  qui 
font moins connus, que des a r ts  l ib é r a u x  ,  qu’  on a 
préfentéf fous m ille formes différentes. Si l’on igno-
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roît l’origiiie i t  les progrès de la F e r r e r l t  ou de la F e* 
p e i e r i e ,  que ferait un philufophe qui fe propoferoit d’é
crire l’hilloire de ees a r t i  ? Il fuppoferoit qu’un mor* 
eeau de linge eil tombé par hafard dans un vaiffean 
plein d’eau, qu’ il y a féjourné alfez long-tems pour s’y  
dilfoudre ; &  qu’ au lieu de trouver an fond du Vaif- 
feau, quand il a été vnidé, on morceau de lin ge , ou 
n’a plus apperçû qu’uiie efpece de fédiment, dont on 
aoroit en bien de la peine à reconnoitre la nature fana 
quelques filamens qui relloieni, &  qui indiquoient que 
la mat'ere premiere de ce fédiment avoir été aupara
vant fous la forme de linge. Quant à la [ V e r r e r ie ,  il 
fuppoferoit que les premieres habitations foiides que lec 
hommes fe foient conlltoites, étoient de terre coite ou 
de brique: or il eil impoflible de faire cuire de la bri
que à grand feu, qu’ il ne s’en vitrifie quelque partie, 
c ’efl fous cette forme que le verre s’ell préfenté la pre
miere fois. Mais quelle dillance im nenfe de cette é- 
caille fale &  verdâtre, jufqu’ à la inatiete traniparcnte 
êt pure des glaces? j ç f c .  Voilà cependant l ’ expérience 
fortuite, ou qoelqu’autre femblable, de laquelle le phi
lofophe partira pour arriver julqu’où l’ /iri de la Ver
rerie eil maintenant parvenu.

A v a n ta g e s  d e  c e t t e  m é t h o d e .  En s’y prenant ainli, 
les progrès d’un A r t  feroient expofés d’ u’ie maniéré plus 
inllruâive &  plus claire, que par Ton hilloire véritable,, 
quand on la ûuroit. Les obllacles qu’on anroii eu i  
furmonter pour le perfeâionner (è préfenieroient dans 
un ordre entièrement naturel, &  l ’explication fynthéti- 
que des démarches focceflives de \ 'A r t  en facilireruit 
l ’ intelligence aux efprits les plus ordinaires, &  mettroic 
les Artilles fur U voie qu’ ils auroiem à fuivte pour ap- 

'procher davantage de la perfeclimi.
O r d r e  q u ' i l  f a u d r o it  f u i v r e  d a n s  u n  p a r e i l  t r a i t é -  

Quant à l’ordre qu’ il faudroit fuivre dans un pareil 
traité, je crois que le plus avantageux feroit de rappel- 
1er les A r t s  aux produâions de la nature. U n e énu
mération exaéle de ces produâions donneroit naillance à bien des A r t s  inconnus. U n  grand nombre d’antres 
naîtroient d’ un examen circonftancié des différentes fa
ces fous lefquelles la même prod'iâ'ou peut être con- 
Itdérée. La premiere de ces conditions demande une 
connoiffance très-étendue de rhilloire de la nature; êt 
la fécondé, une très-grande dialeâique U n  traité des 
A r t s ,  tel que je le conçois, n’ell donc pas l’ ouvrage 
d’ un homme ordinaire. Q u’ on n’aille pas s’ imaginer 
que ce font ici des idées vaines que je propofe, &  que 
je promets aux hommes des découvertes chiinétiquef. 
Après avoir remarqué avec un philofophe que je  ne me 
laife point de loüer, par ce que je ne me fois jamais 
lalTé de le lire, que l’ hiftoire de la nature efi incom
plete fans celle des A r t s ;  &  après avoir invité les na- 
turalilles à couronner leur travail lùr les regues des 
végétaux, des minéraux, des animaux, I s f c .  par les 
expériences des A r t s  m é c h a n iq a e s ,  d o a r  la connoilfau- 
ce importe beaucoup plus à la vraie philofophie; j ’ofe- 
ra! ajoûier à fon exemple: E r g o  r e m  q u a m  a»o, n o »  
o p in ie n e m , f e d  o p u s e f fe \  e a m q u e  non  f e S a  a l i c u i u s ,  
a u t  p l a c i t i ,  f e d  u t i l i t a s i s  e jfe  fjf  a m p lttu d in is  im m e n -  
f a  f u n d a m e n t a .  C e  n’ell point ici un fyilèm e; ce nû 
font point les famailies d’un homme; ce font les déci- 
fions de l’ expérience êt de la raifon, & Ica fondemens 
d’un édifice immenfe; êt quiconque penfera différem
ment, cherchera à rétrécir la fpbere de nos omnoiffan- 
ces, & à décourager les efprits. Nous devons au ha
fard un grand nombre de connoiffances; il nous en s 
préfenté de fort Importâmes que ndus ne cherchions 
pas: ell-il à préfumer que nous ne trouverons rien, 
quand nous ajoâterons nos efforts à fon caprice, êt que 
nous mettrons de l ’ordie &  de la méthode dans nos 
recherches ? Si nous poflédons à préfent des fecrets qu’on 
n’efpéroit point auparavant; &  s’ il nous eil perm's de 
tirer des conjeâures du pallé, pourquoi l’avenir ne nous 
réferveroit-il pas des richeflei fur lefquelles nous ne 
comptons guete iu)outd’hni? Si l'on eût <***''* .V *  
quelques liècles, à ces gens qui mefurent la poifib lité 
des chofes fur la portée de leur génie, êt qui n’ ima
ginent rien au-delà de ce qu’ ils connoiffent, qu’il eft 
une poufliere qui brife les rochers, qui renverfe les mu
railles les plus épaiffès à des dillances étonnantes, qui 
renfermée an poids de quelques livres dans les entrail
les profondes de la terre, les fecoiie, fe fait jour à tra
vers les malles énormes qui la couvrent, êt peut ou
vrir un gouffre dans lequel une ville entière dilparof- 
troit; ils ii’auroient pas manqué de comparer ces effete 
à l’aâion des roues, des poulies, des leviers, des con
trepoids, &  des autres machines commes, e t  de pr®*
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Boncer qn’une pareille pooffiere eft ehimérîijae ; &  qu’il 
n ’y a que la foudre ou la caufe qui produit les trem- 
blemeot de terre, & dont le mdchanifme eft inimita
b le, qui foit capable de ces prodiges efFrayans. C ’eft 
tinlî que. le grand philofophe parloir i  fon fiecle, de à 
tous les ficelés à venir. Combien (  ajoûterons nous k 
fon esemple ) le projet de la machine à élever l’eau 
par le feu, telle qu'on l’eiécuta la premiere fois à I/in- 
dres, n'auroit-il pas occalionné de mauvais raifonne- 
JBens, fur-tout fi l’ auteur de la machine avoit eu la 
modeliie de fe donner pour un homme peu vetfé dans 
les inéchaniqucs ? S'il n’ y avoir au monde que de pa
reils eftimateurs des inventions, il no fe feroit ni gran
des ni petites chofes. Que ceux donc qui fe hâtent de 
prononcer fur des ouvrages qui n’ impliquent aucune con- 
tradiélion, qui ae font quelquefois que des additions 
très^legeres î  des machines connues, A  qui ne deman
dent tout au plus qu’ un habile ouvrier; que ceux, dis- 
je ,  qui font alfel bornés pour juger que ces ouvrages 
fontimpoflihles, fâchent qu’eur-méines ne font pas af- 
f n  inftfuits pour faire des fouhaits convenables. C ’eft 
le chancelier Bacon qui le leur d it;  y«i fu m p ta , on ce 
qui eft encore moins pardonnable, qa¡ » egiiS a  en h it  

prtefio ft iiii c»n\t£iura^ ta  ant im p tß b ilia  , aut 
m iaut veriJiHtUia, p u tt/; eunt fe tr t  d tiere fe  »»» fa -  
t i t  deitum , ne ad optandnin quidem eenimede l á  ap- 
pqfite effe.

A u t r e  m o t i f  d e  r e c h e r c h e . Mais Ce qui doit encore 
nous enepurager dans nos recherches, & nous détermi
ner i  regarder avec attention autour de nous, ce font 
les tíceles qui fe font écoulés fans que les hommes fe 
Client apperçAs des chqfes imponantei qu’ ils avoient, 
pour ainfi dire, fous les yeux. Tel eft V A r t  d’ impri- 
Bjer, celui de graver. Que la condition de l■ 'efp̂ it hu-, 
snain eft l^ixarrcl S * q g it~ il d e  d é c o u v r ir  ̂  U  f e  d éfie  d e  
f a  f o r c e ,  i l  t 'e m b a r r a ffe  d a m  ¡e t  d if f ic u lté t  q u ’ i l  f e .  
f a i t  ; le s  c h o fe t l u i  p a r o iß e a t  i m t o ß b l e s  à  t r o u v e r  ; 
f o n t - e i le t  tr o u v é e s ^  i l  n e  c o n ç o it  p lu s  co m a setft i l  a  f a l l u  
les c h e r c h e r  f i  lo u g - te m s , îÿ  i l  a p i t i é  d e  lu i- m ê m e .

Q i f f é r e n c e  .fim fu lie re  e n tr e  le s  m a c h in e s .  Après avoir 
propol'é ipes idées fur un traité philofophique des A r t s  
en général, je vais palTer k quelques obftrvations mi- 
ies fur la maniere de traiter certains A r t s  mcchaniques 
«n particulier. O n employe quelquefois une machine 
très eompofée pour produire un etfet aflêz limpie en 
apparence; & d'autres fois une machine Irès-fimple en 
pfFet fufiit pour produite une aéiion fort cpmpoféei dans 
je premier cas, l’ effet k produire étant conçu facile- 
jnent, ot la connoilfance qu’on en aura n’embirraifant 
point l’efprit, &  ne chargeant point la mémoire, on 
commencera par l’annoqcer, &  l’ on paffera enfuite k  
la deferiptióq de la machine; dans le fécond cas au 
contraire, il eft p'ns à propos de defeendre de la def- 
cription de la machine à la connoiirance de l'effet. 1,’efr 
fet d’une horloge eft de divifer le teins en parties éga
le s , à l’aide d'une aiguille qui le ment uniformément 
&  très-lentement fijr un plan pomâné. Si done je mon
tre une horloge à quelqu’ un à qui cette machine étoir 
jneonnne, je I’ inllruirai d’abord de fon. effet, & j’en 
viendrai enfuite au roéchanifme. Je me garderai bien 
de fuivre la ménqc vole avec celui qui me demandera 
ce  que c ’eft qu’une maille de bas , ce que c’eft du 
drap, du droguer, du velours, du Catia. J e  commen
cerai ici par le détail de metiers qui fervent à ces où  ̂
vrages. I,e développement de la machine, quand il eft 
clair, en fait Iw tit l’effet tout-d’un-eoup; ce qui feroit 
peut-être iippowble fans ce préliminaire, Pour fe con
vaincre de la vérité de ces obfervations, qu’on tâche 
de définir éxañement ce  que,,,Æ'eft que de la g a t e ,  
fans fuppofer aucune notion do ua machine du Gazier.

i)e  la Géométrie des A r ts .  Q n m’accordera fans pei
ne qu’ il y  a peu d’ Artiffes à qui les élémens des M a
thématiques ne foieqt néeelTaires : mais uu paradoge 

1 dont la vérité ne fe préfentera pas d’abord, c ’eft que 
’ cet élément leur feroient nuiiibles en plufieurt occa- 

fious, fi une multitude de connoiffances phyfiqnes n’en 
«orrigeoiem les précçptes dans la pratique; connoilTan- 
®«s des lieu!', des pofitiont, des figures irrégulières, des 
Watieres, de leurs qualités, de l’ elafticité, de. la roi- 
« u r ,  des ftottemeqs, de la confiftance, de la durée, 
des effett de l’air, de l’eau, du froid,' de la chaleur, 
de la fecherefte, l à c .  il eft évident que les élément de 
la Géométrie de l’ Académie oe (ont qup les plus lim
pies it  les maint compofés d’entre ceux de la G éo- 
tnétrie des boqtiqqes, U n’y  a pas un levier dans la na
ture, tel que celui que Varignon foppolp dans fes pro- 

; U n’p a pgt un levier dans la qatate ftoot
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toutes les conditions puiflTent entrer m  ca lcu l. Entre 
ces conditions il y en a , &  en grand nombre, &  de 
irès-effentielles dans l’ ufage, qu’on ne peut même foft- 
mettre à cette patrie du calcul qui s’ étend lulqu’aux dif
férences les plus infeufibles des quantités, quand elles 
font appréciables ; d’où il arrive que celui qui n’a que 
la Géométrie intelleâuelle, eft ordinairement un hom
me aftez-mal-adroit ; &  qu’un Artifte qui 'n’a que la 
Géométrie expérimentale, eft un ouvrier très-borné . 
Mais il eff, ce me femble, d’expé'ience qu’ au Artifte 
fe paffè plus facilement de la Géométrie intelleâuelle, 
qu’un homme, quel qu’ il foit, d’ une cettaiiie G éom é
trie expérimentale. Toute l i  matière des frottemens eft 
reliée malgré les calculs, une afftjre de M ’tthé naciqtte 
expérimentale &  manouvn'ere. Cependant jufqu’où cei>\ 
te connoillànce feule ne s’étend-elle pas? Coinuien de 
mauvaifes machines ne nous fisnt-elles pas ptopofées 
tous les jours par des gens qui fe font imaginés que 
les leviers, les roues, les poulies, les cables, agilTent 
dans une,|machine comme fur un papier; &  qui faute 
d’avoir mjs la main à l’qauvre, n’out jamais fù  la dif
férence des éffets d’ une machine m êm e, ou de fon pro
fil? Une fécondé obfervafion que nous ajoûtecons ic i,  
puifqu’elle eft amenée par le fujet, c ’eft qu’ il y a des 
machines qui réuftifteiit en petit, &  qu| ne réulüljeiit 
point en grand , &  réciproquement d’autres qui céaÇ- 
fiilent en g.-and & qui ne réiilfiroieni pas en pet t , 
11 faut, je crois, mettre du n'tnbre dq ces derniers 
toutes celles dont l’ effet dépend principalernciif d’ une 
pefanteur confidérable des parties mêmes qui l,es eoiii- 
poftnt, ou de la violence de U réaâion d’ qii fiujje , 
ou de quelque volpme confidérable de maiicfe élalli- 
qup à laquelle cet machines doivent être applignées : 
exécutcz-les en petit, le poids des parties fe rédujt i  
ripn ; la réaâion du fluide n’a prefqoe plus de lieu ; les 
pnilTances fur lefquelies on avoir compté difparoillent, 
& la machine manque fon effet. Mais s’il y a ,  rela
tivement aux dimeiilions des machines, ou point, s’il 
eft permis de parler ainfi, un terme où elle (je pro
duit plus d’effet, il y en a un autre en-delà ou eu de
çà duquel elle ne produit pas le plus grand effet dont 
fpn mécharnTme étoit capable, Toute machine a , felon 
la maniere dp d re des Géom ètres, un m a x im u m  dp 
dimenfionsj de même que dans fa conllruâion, cha
que partit eonfidérée par rapport au plus parfait mç- 
chaiiifiiiç de cette partie, eft d’une dimenlion détermi
née par les autres paities; la matière entière eft d’uije 
dimenlion déterminée, relativement à fon méchanil'me 
le plus parfait, par la matière dont elle eft compofée, 
l’ulâge qu’on en veut tirer, & une infinité d’autres eau- 
fes. Mais quel eft, deinandera-t-on, ce terme dans lea 
dimenfions d'une machine, au-delà ou en deçà duquel 
elle eft ou trop grande ou trop petite? Quelle ell la 
dimenfion véritable &  abfolue d’une montre eicelletir 
te, d’ un mqulln parlait, du vaiffeau conltruit le mieux 
qu’ il elt polfibic? C ’eft â la Géométrie expérimenta
le &  manonvriere de plufieurs fiecles, aidée de ja G éo 
métrie intelleâuelle la p'us déliée, â donner une fo- 
lution approchée de ces problèmes, & je  fuis convaincu 
qu’il eft impoffible d’ofitenir quelque ehofe de Cuisfai- 
fant làvdeiiùs de ces Géométries féparées, &  trèi-d'f* 
ficile, de ces Géométries réunies.

D e  U  la n g u e  d es A r t s .  J ’ai trouvé la langue des 
A r t s  très-iqjparfaite par deux caufes; la difettedes mqca 
propres, &  l’abondance des fvnonymes, (I y a des ou
tils qui oqt piufieqrs nqms différens; d'autres n’qqi aa 
contraire que le nom générique, e n g iu ,  m a c h in e ,  fims 
aucune addition qui les Ipécifie: quelquefois la oppindre 
petite différence fuffit aux Artiftes pour abandonner Iq 
nqm génétique & inventer des noms particuliers; d’au
tres fois, un outil fingulier par fa forme êt fon ofage, 
oq n’a point de nom, ou porte le nom d’un autre oqtii 
avec lequel il n’a rien de com m uq. Il feroit  ̂ fouhai- 
lei qu'-on eût plus d’égard à l’analogie des formes êh 
des ufages. Les Géomètres q*ont pas autant de noms 
qq’ ils qnt de figures: mais <*ans la langue d es./fríí, uq 
marteau, une tenaille, une auge, pne pelle, éÿç, ont 
Prefqoe amant de dénominations qu'il y a i ' A r p t .  Lh 

‘ langue change eii grande partie d’ upe manufaâure â une 
autre. Cépendaçù je fuis convaincu que les Diaaoguvrec 
les plus finguliéres, &  les machines les plus campo- 
fées, s’expliqueroient avec un aflèz petit nombre de 
termes femiliers êç connus, fi on. preño* le parti*de 
n’employer dés termes à ' A r t ,  que quand i's offrir^'” * 
des idées patiicnlietes. f j e  duit-oa pas être eaovaineu- 
de ce que j ’avaàce, quand on coufidere que les ma
chines eompofée* ne font que des oombiodlfiiM <*«•
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machinei Sm plei; que let m chiuei liniples font eu pe
tit nombre; &  que dans I’cipofiiion d’une manœuvre 
quelconque, tous les mouvemens font réduiHbles fans 
lucane erreur confidérable, au mouvement reflilign« it 
au mouvement circulaire ? 11 feroit donc à fouhaiter 
qu’un bon Logicien à qui les yfrrr feroient familiers, 
entreprît des ¿lémcns de la g r a m m a ir e  d e s  A r t s  , Le 
premier pas qu’il auroit à faire, ce feroit. de fiscr la 
■ valeur des e o r t e h t i f s , g r a a d ,  jç r e s ,  m e y e a ,  n s iitc e , ¿ p a is ,  
f a i b l e ,  p e t i t ,  l é g e r ,  p e f a a t ,  & c. Pour cet effet il fau- 
droic chercher une mefure conllante dans la nature, ou 
dvaluer la grandeur, la grolTeur &  la force moyenne 
de l’homme, 6t y rapporter toutes les espreflions in-' 
ddterminies de quantité, ou du moins former des ta
bles auxquelles on inviteroit les Artilles i  conformer 
leurs langues. L e  fécond pas, ce feroit de déterminer 
fur la différence &  fur la teffemblance des formes & 
des ufages d’ un inftrument & d’un autre inftrument, 
d’une manœuvre ir d'une autre manoeuvre, quand il 
faudroit leur laifler un même nom & leur dqnner des 
noms différens. Je ne doute point que celui qui entre
prendra cet ouvrage, ne trouve moins de termes nou
veaux à introduire, que de fynonymet à bannir ; & 
plus de difSculié â bien définir des chofes communes, 
telles que g r a c e  en Peinture, » o t« d  en PalTementerie, 
e r e t ix  en plufieurs A r t s  , qu’à expliquer les machines 
les plus compliquées. C ’eft le défaut de définitions exa» 
S e s , & la multitude, &  non la divetfité des mouve- 
mtns dans les manœuvres, qui rendent les chofes des 
A r t s  difficiles à dire cl-drement. Il n’y a de remede au 
fécond inconvénient, que de fe famiiiarifer avec les 
objets: ils en valent bien la peine, foit qu’on les con- 
lîdere par les avantages qu’ on en tire, ou par l’honneur 
qu’ ils font à l’ efprit humain. Dans quel fyltème de 
Fhyfique ou de Méiaphyliqne remarque-t-on plus d’ in
telligence", de fagaeîté, de conféquence, que dans les 
ntachines à filer l’o r , faire des bas, & dans les mé
tiers de Palfcmciitiers, de Gaxiers, de Drapiers ou d’ ou
vriers en foie? Que le démonftration de Mathématique 
«Il plus compliquée que le méchanifme de certaines hor
loges, ou que les différentes opérations par lefquelles 
on fait pafTer ou l’écorce du chanvre, ou la coque du 
ver, avant que d’ en obtenir un fil qu’on puilfe emplo
yer à l’ouvrage? Quelle projeâion plus belle, plus dé
licate & plus (inguliere que celle d’un deffein fur les 
cordes d’un fample, & des cordes du fample for les fils 
d’ une chaîne? qu'a-t-on imaginé en quelque genre que 
ce foit, qui montre plus de fubtilité que le chiner des 
velours? je  n’aurois jamais fait fi je  m’impofbis la tâ
che de parcouiir toutes les merveilles qui frapperont 
dans les manufaâures cens qui n’y porteront pas des 
yeux prévenus ou des yeux Itupides. t

Je m'arrêterai avec la philofophe Anglois à trois in
ventions, doni les anciens n’ont point eu connoilTancc, 
&  dont à la honte de l’h ftoire & de la poéfie moder
nes, les noms des inventeurs font prefqu’ ignorés ; je 
veux parler de l ’ A r t  d’ imprimer, de la découverte de 
la poudre à canon, &  de la propriété de l’aiguille ai
mantée. Quelle révolution ces découvertes n’ont-elles 
pas oocafiounée dans la rép blique des Lettres, dans 
V A r t  militaire, & dans la Marine? L ’a'guille aimantée 
i  conduit nos vaitfeaui jnfqu’aux régions les pins igno
rées; les cataâercs typographiques ont établi une oor- 
refpondance de lumières entre les favans de tous les 
lieux & de tous les tems à venir: & la pondre à canon 
a fait naître tous ces chefs-d’ œuvres d’architeflure, qui 
défendent nos frontières de celles de nos ennemisî ces 
trois A r t s  ont prefque changé la face de la terre.

Rendons enfin aux Artilfes la juftice qui lenr efl 
dûe. Les d r s s  l ib é r a u x  le font aifez chantés eux-mê
mes ; ils pourroient employer maintenant ce qu’ ils ont 
de voix à célébrer les A r t s  m é c b a n itfu e s  . C ’elt aux 
A r t s  l ib é r a u x  à tiret les A r t s  m é ch a m q ttes . de l’avilif- 
fement où le préjugé les a tenus (î long-tems ; c ’eft à 
la ptoteéfion des rois à les garantir d’une indigence où 
ils langoilfent encore. Les Artifans fe font crus mépti- 
fables, parce qu’on les à méprifçs ; apprenons-leur à 
plient penfer d’ eiix-mêmes : c’eif le teul moyen d’en 
obtenir des prodoétions pins parfaites. Qu'il forte du 
fein des Académies quelqu’homme .quî defeende dans 
les atteliers, qui y recaeille les phénomènes des A r t s ,  
ta  qui nous les expofe dans un ouvrage qui détermine 
les Artilles à dire, les Philofophes à penfer utilement, 
&  les grands à faire enfin un ufage utile de leur auto- 
tilé & de lents récompenfes.

U n avis que nous oferons donner aux favans , c ’ell 
de ptatiqael ce ^u’il non« enfeignent eux-mém es, qn’

A R T
on ne doit pas juger des autres avec trop de précipita
tion, ni proferite une invention comme inutile, parce 
qu’elle n’aura pas dans fon origme tous les avantages 
qu’on pourroit en exiger. Montagne, cet homme d’ail
leurs fi phtiol'ophe, ne tougiroit-il pas s’ il reveijoit par
mi nous d’avoir écrit ¡¡u e  l e t  a r m e s  à f e u  f a u t  d e  f i  
p e u  d ’ e f f e t ,  f a u f  l ’ é t a m e m e n t  d e s  o r e i l le s ,  à  ¡ ¡ m i  c h a 
c u n  e f l  d é fo r m a is  a p p r iv o i jé ,  q u ’ i l  e fp e re  q u ’ o n  e n  q u i t 
t e r a  l 'u fa g e - . N ’anroit-il pas montré plus de fageffe à 
encourager les arquebufiers de fon tems à fubftituer à 
la meche &  au roüet quelque machine qui répondit i  
l ’aSivité de la poudre, & plus de fagacité à prédire 
que cette machme s’ invetiteroit un jour? Mettez Bacon 
à la place de M ontagne, & vous verrez ce premier 
confidérer en philofophe la nature de l’agent, & pro- 
phetifer, s’ il m’eft permis de le dire, les grenades, les 
mines, les canons, les bombes, & tout l'appareil dé la 
Pyrothecnle militaire. Mais Montagne n’cll pas le feul 
philofophe qui ait porté fur la poHibilite ou l’ impofli- 
bilité des machines, un jugement précipité. Defeartes, 
ce génie extraordinaire né pour égarer & pour condui
re, &  d’autres qui valoieni bien l’auteur des E f f d i s ,  
n’ont-il pas prononcé que le miroir d’ Archimede étoit 
«ne fable? cepeadant ce miroir e(l expofé à la vùe-de 
tons les favans an Jardin du R oi; & les elfets qu’ il y 
opéré entre les mains de M . de BufFon qui l’a retrou
v é , ne nous permettent plus de douter de ceux qu’ i r  
opéroit fur les murs de Syraeufe entre les mains d’ A r
chimede. D e  fi grands exemples fuffSfent pour nous ren
dre circonfpeâs.

Nous invitons les Artilles à prendre de leur côté 
confeil des favans, &  à ne pas laîffer périr avec eux 
des découvertes qu’ ils feront. Q u ’ils fâchent que c ’eft 
fe rendre coupable d’on larcin envers la fociété, que 
de renfermer un fecret utile &  qu’ il n’eft pas moins vil 
de préférer en ces occafions l ’ intérêt d’ un feul à l’ in
térêt de tons, qn’en cent antres où ils ne balancernient 
pas eux-mêmes à prononcer. S ’ ils fe rendent commu
nicatifs , on les débarraiTcra de plufienr» préjugés, &  
fur-tout de celui où ilv font prefque tous, que leur A r e  
a acquis le dernier degré de perfeâion Leur peu de lu
mières les expofe fonvent à rejetier fu ' la nature des 
chofes, un défaut qui n’ell qu’ en eux-mêmes. L eso b - 
llacles leur paroiffent invincib'es dès qu’ ils ignorent les 
moyens de les vaincre. Q u ’ ils falTent des expériences ; 
que dans ces expériences chacun y mette du fieu ; que 
l’ Artille y foit pour la main-d’ oeuvie, l ’ Académicien 
pour les lumières & les confeils êt l’homme opulent 
pour le prix des matières, des peines & du tems; &  
bien-tôt nos A r t s  &  nos manufaClares auront fur celles 
des étrangers toute la fupérioriié que nous délirons.

De la fupérioriié d’ uue manufaéiure fur une •
Ma^s ce qui donnera la fupériorité à une manufadure 
fur Une antre, ce fera fur-tout la bonté des matières 
qu’on y employera, jointe à la célérité du travail ée 
à la perfeélion de l’ ouvrage. Quant à la bonté des ma
tières, c ’ell une affaire d’ infpeâion. Pour la célérité 
du travail & la perfeSion de l’ouvrage, elles dépendent 
entièrement de la multitude des ouvriers raiTemblés. 
Lorfqn’nne manufacture cil nombrenlc, chaque opéra
tion occupe un homme ditférent. T el ouvrier ne fait 
&  ne fera de là vie qu’ une feule & unique chofe; tel • 
autre, une autre chofe: d’où il arrive que chacune s’exé
cute bien & promptement, & que l’ouvrage le mieux 
fait ert encore celui qu’on a i  meilleur marché. D ’ ail
leurs le goût &  la façon fe pcrfeclionpent nécelfaire- 
nient antre un_ grand nombre d’ ouvriers, parce qu’ il 
ell diffic-le qu’ il ne s’en rencontre quelques uns capa
bles de refléchr, de combiner, &  dc tiouver enfin le 
féal moyen qui puilfe le/metire au-delfus de leurs fem- 
blables; le moyen ou d’épargner la matière, ou d’allon
ger le tems," ou de furfaire l’ induffrie, foit par une ma
chine nouvelle, foit par une manœuvre plus com m o
de. Si les manufaâures étrangères ne l’emportent pas 
fur nos manufaâures de L y o n , ce n ’ell pas qu’on igno
re ailleurs comment on travaille-lâ ; on a par-tout les 
mêmes métiers, les mêmes foies, & à-peu-près Ici 
mêmes pratiques; mais ce n’ell qu’ à Lyon qu’ il y  ̂
30000 ouvriers raiTemblés & s’ occupent tous de l’em
ploi de la même matière. N ous pourrions encore al
longer cet article: mais ce que nous venons de dire 
joint à ce qu’on trouvera dans notre Difeours prélimi
naire, fufiSra pour ceux qui favent penfer, & nous 'n’eij 
aurions jamais allez dit pour les autres. On y rencon
trera peut-être des endroits d’une métaphyfique un peu 
forte: mais il étoit impoflible que cela fût autrement. 
N «ui avioqi à parler de ce qui concerne f  A r t  e» gê«

«î*
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y  toacher. O ins les dear premieres' r ico lles,  chaque 
ibciété de quatre à cinq hommes remporte i  la mai- 
ftm environ cinquante livres de fu c . C e premier fuc 
n’ert pas le bon. C ’cft ainli que finit le fécond travail.

L e  troiiîeme commence au bout de huit à dix jours, 
on fait une nouvelle récolte. On commenre par les ra
cines du premiçr quartier, car il faut fe fouvenir que 
chaque canton a été divifé-en deux quartiers. On les 
découvre: -on écarte la lerroi.. on. recueille le fuc; on 
coupe la furface, &  on reoonvre . O n paffe le len
demain-aux racines du fécond quartier, h  ainli alter
nativement trois fois de fuite ; puis -on les, couvre de 
nouveau, on les laiiTe, & le tnilieme travail eft fini:

Trois jours après, on reprend les racines, &  on les 
coupe trois fois alteraativemenl, palfant du premier quar
tier au fécond, puis on ne les coupe plus; on les lailfe 
expolées à l’air &  au foleil, ce qui les fait bieortôt 
mourir. Si les racines font grandes, on ns les qu-tte 
pas lî-tôt; on continue de les couper, jufqu’à ce qu’el
les foient épuifées.

I t 'a jfn  f i e i i d a  donne dans -I'anilyfe chimique on phle- 
gme laiteux, acide, ét de l’otleur de l’ail; un phleg-tie 
toulfâtre, fort acide, foit urineox ; de l’huile fétide, 
jaunâtre, fluide, limpide, & ime huile roullè &  d’une 
confiflance épaiflë. La raalTe noire reliée dans la cor
nue calcinée au creufet pendant trente heures, a laiflé 
des cendres grifas dont on a retifé du fel fixe falé. Ainli 
Y a jfa  f x t i d a  eil co npofée de beaucoup de fiinfre féti
de, (bit fubtii, foit groiïïer; d ’une allëx grande portion 
de fel acide, d’ une petite quantité de fel volatil-uri- 
neux, & d’ un pen de terre, d ’où il réfutte un tout fa- 
lin fulphureux, dont une grande portion fe dilfout dans 
de l’ efprit-de-vin, &  la plus grande partie dans de l’eau 
chaude.

Les anciens ont fort vanté YaJJd fœ tld a  ; nous no 
l’employons que dans les coliques veiitenfes, foit exté
rieurement , foit intérieurement. Noos lui attribuons 
quelque vertu pour expulfer l’ arriere-faix &  les regies, 
exciter la tranfpiration & les lueurs, ponlTec les hu
meurs malignes à la circonférence, dans les fievres, la 
petite vérole & la rougeole, & pour remédier aux ma
ladies des nerfs & à |a paralylie: nous la recomman
dons dans l’allhme & pour la réfalation des rumeurs ; 
nous en préparons une teinture antihyllérique ; elle en
tre dans la poudre hyliérique de Gharas, les trochifques 
de myrrhe, le baume utétin, & l’emplâtre pour la ma
trice .

•  A S S  A F ,  idole dos Arabes Coraifehites. Chaque 
autre tribu avoir (bu idole, n^is on ne nous apprend 
tien de plus là-deflus.

il y a dails la contrée de Naharuan qui fait partie de 
'  ItC h ald é e , une petite ville appellee A f a f .

A S S A I L L A N T ,  f. m. cil une perfomte qui at
taque ou qui donne brufqusment fur une autre. F o y e z
A s s a u t , A t t a q u e  ,

G ’ert auin quelquefois dans un fiege l ’aTie,géant, au
quel on donne le nom i 'a f f m t l m t . (

a s s a i s o n n e m e n t , f. m. e n  te r m e  d e  
C u i f i n e ,  eft un mélange de plulienrs ingrédéns, qui 
tendent un mets exquis. L ’art du Cuifinier n’eft pref- 
que que celui A 'a f a i r n a e r  les mets ; il eft cpmmun à 
toutes les nations policées: les Hébreux le nommoient 
m a tA a m im ,  les Grecs ,  les Latins coa -
d i t n e n t a . Le mot a jfa ifo » n em e*tt vient felon tonte ap
parence de t f f a t ie :  la plftpart des ajptironaem em s font 
nuifibles à la fanté, & méritent ce qu’en a dit un fa- 
vant Médecin: c a u d im e a t a ,g n h e  irr it< io ie itta \  c 'e f l  P-art 
d e  p r o c u r e r  des i id i^ e f l io u s . Il faut pourteut convenir 
qu’ il n’ y a guere qne les fauvages qui puilfent fe trou
ver bien des produilioiis de la nature, prifes fans à f-  

f a i f i u n e u t e M ,  telles que la ïiiJiuro mé-aie les offre.
Mais il y a un milieu entre cette grofliereté & les ra- 
iînemens de nos cu!fin!;s. Hippocrate confeilloit les a f-  

f a i f in n e m e n t  fiinples. 11 vouloit qu’on cherchât à ren
dre les mets fains, en les difpofant â la digeftion par 
la maniéré de les préparer. Nous fommes bien loin de
là , & l’on peut bien affûter que rien n’eft plus rare, 
fur-tout for nos tables les mieux ferviei, qu’ un aliment 
falübre. La dicte & IVxeroice étoient les principaux 
•JTaifoKH em exs des anciens. Ils difo-eiu que l’exercice 
du matin étoit un a jfa iio u u e m e u t admirable pour -le dî- 
net, &  que la fobriété dans ce repas étoit de toutes 
les preparations la meilleme pour fouper avec appétit. 
Pendai^ long-tems le fe l, le m él & la crème furent 
les feuls ingrédiens dont on affaifonnâe les mets; mais 
lei Afiatiques ne s’en tinrent pas â cela. Bien-tôt ils 
^Ujployercm dans U préparation de leurs alimens tou- 

■ f e w e  / .
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tes les produélloos- de leur climat. Cette branche de la 
luxure fe fût étendue dans la G rèce, fi les plus fages 
de cette nation ne s’y étoient oppofés. Les Romains 
devenus riches & pniffans fecoüerent le joug de leuis 
anciennes lois; & je ne fais fi nous avons encore at
teint le point de corruption où ils avoient pouflé les 
chofes. Apicius réduifit en art, la maniere de rendre 
les mets délicieux. Cet art fe répandit dans les Gau
les: nos premiers rois en connurent les conféquences, 
les arrêtèrent; &  ce ne fut que fous le régné de Hen
ri fécond, que les habiles cuiliniers commencèrent » 
devenir des hommes importans. C e l l  une des obliga- • 
lions que nous avons à cette foule d’ Italiens voluptneat 
qui fuivirent à la cour Catherine de Medicis. Les cho
fes depuis ce tems n’ont fait qu’empirer; & i’on pour- 
roit prefqu’affûrer qu’ il fubfiite dans la fociété deux for
tes d'hommes, dont les uns, qui font nos chimiftes do- 
meitiques, travaillent fans celle â nous empoUbnner;
& les autres, qui font nos Médecins à nous guérir; 
avec cette différence, que les premiers font bien plus 
fflrs de leur fait que les féconds.

A S S  A N C  A L É ,  ville d’ Arménie* fur l ’ Aras &  
fur le chemin d’ Erxeron. ÿ-p. h t .  39. 4 6 .

f  A S S - â N C H I F ,  ville d’ Alie dans le Oiarbec!:, 
fur le Tigre, ¿ou/, fS . 10. h t .  j6 . 40.

♦  A S S A P A N I C ,  ( ^ i f t .  » a t . ) efpece d’écureuil 
de la Virginie, qui n’a point d’ailes; & qui peut ce
pendant voler, à ce qu’on dit, l'efpace d’ un demi-mil
le, en élargiffant fes jambes, & dilleodant fa peau. C et 
animal mériteroit bien une meilleure defeription, ne fûr- 
ca qu'en confidération du médianifme finguljer qu’il 
emoloye pour voler,

l’ A S S A R O N e »  G O M O R ,  étoit chet les H é
breux une mefore de continence . C'étoit la dixième 
partie de l’épha comme le dénote le nom même d’aj-  ̂ •' 

f a r o » ,  qui lignifie d i.e ie m e .  \Ja Jfa ro »  contenoit à très- 
peu de chofe près, trois pintes mefure de Paris. (G) 

A S S A S S I N ,  f. m. ( .y n r i f p r u d e n e e . )  homme qni 
en tue un autre avec avantage, foit par l’ inégalité des 
armes, fuit par la fîtuation du lieu, ou en Itahifun; 
Abye* M e u r t r i e r ,  D u E t,, {tfe.

Quelques-uns difent que le mot a ffa ffi»  vitnt du Le
vant, où il prit fon origine d’un certain prince de la: 
famille des Arfacides, appellés vulgairement af^affins., 
habitant entre Antioche & Damas, dans un château où 
il éievoii un grand nombre de jeunes gens i  "bé:r ayen- 
glement â tous fes ordres; il les eomloyo't à alfafliner 
les princes fes ennemis. Le Juif Beniamin, dans fon 
I t w d r a ir e ,  place cfs a jjd jfia s  vers le mont Liban_,^&. 
les appelle en hébreu imité de l’arabe, e l  a lfa fia \  ce 
qui fait voir que ce nom qe vient point d’ Arfacide, 
mais de l'arabe afis , ie f id t a t a r , une perfonne qui fe 
met en ernbufeade. Les a jfa ffin s  dont nous venons de 
parler, poffédoienthuit ou douze villes autour de T y r ;  
ils fe ohoififfoiem eox-méines un ro i, qu’ ils appelloient 
le v i e u x  d e  h  m o n ta g n e . En IZ13 ils affaflinerent 
Louis de Bavière. Ils étoient Mahométans, mais ils 
payoient quelque tribut aux chevaliers du temple. Les 
protecteurs des a ffa ff in i furent condamnés par le con
cile de Lyon, fous Innocent IV . en 1231. Ils furent 
vaincus par les Tartares, qui leur luerent le vieux de '  
la montagne en la y y ; après quoi la faélion des a^aj  ̂

f i n s  s’éteignit.
Il y avoir un certain droit des gens, nne opinion 

établie dans toutes les républiques de Grèce & d’ Italie, 
qui fatfoit regarder comme on homme vertueux 1’«/- 
fa jf in  de celui qui avoit ufurpé la fouveraine puiflancc.
A  Rome,,fur-tout depuis l’expulfion des rois, la loi 
étoit précife & folennelle, & les exemples teçûs; la 
république armoit le bras de chaque citoyen, le failbit 
magiftrat pour ce moment. C o n fid é ra t. f u t  le t  s a u f ,  d e  

h  g r a n d .  R o m . e .  x K . p . IZf.  ( é f )
A S S A S S I N A T ,  f. m eil le meurtre commis 

par un affaflin, iby«  A s s a s s i n  {ÿ M e u r t r e . 
(■ H ) ,

A S S A T I O N ,  du mot latin a jf a r e ,  rAiir, fe dit 
e n  P h a r m a c ie  en C h i m i e ,  de la préparation des mé- 
dicamens ou alimens daas_ leur propre fu c, par une cha
leur extérieure, fans addition d’aucune humidité éiran* 
gere.

Le mot a f a t i o n ,  par rapport aux opérations de cui
fine, fe rend plus fréquemment par r ô tir a  &  en Phar
macie par a / iio n , & t e r r é f a it ia » .  f^ o y et ACCO.MMODER, 
T o r r é f a c t i o n ,  i ¡ f c .  (AT) ,

A S S A U T ,  f. m. d a n s P -A r t d e  la  g u e r r e ,  c’eft 
l’attaque d’un camp, d’ une place forte, d’un polie,

. dans le deffetn de l ’emportet ou d’en devenir le bi»>* 
X a x i  . ’  «i*-
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tte. l^ ty e z  A t t a q u e , F o r t e a e s s * ,

ÜD a j f t u t  ell propre .lient one attaque générale & 
furieufe, dans laquelle les alfailhtis ne le couvrent d’aU' 
con ouvrî^e, O u dit d o n n e r , o r d o n n e r , f o à i e n ir   ̂ re~ 
f o u j f s r  a n  a j d a t ,  em p o rter  i 'a j j a u t ,  &c.

L t  feu, des batterres celFe pendant V n jf a a f ,  &  lorf- 
que les deut partis font dans la m êlée, on ne fait point 
«fave do canon de part ni d’autre; on s’eipoferoit par- 
là à détruire l'es propres troupes.

U n  gouverneur elt obligé de foitenir trois a ff t a t s  
avant que de rendre une place. Il eil dilficile d’empê- 

> cher le pillage des villes que l’on emnorte S n j f n u t .  
Les enfans perdus montent les premiers à V a jfa a t .  ¡/oy. 
E n f a n s  p e r d u s .

Il y a peu de places à préfent qui foûtieitnent un a f-  
f a a t - ,  M . de Feuquieres n’en compte que trois de fou 
teins. Le premier %■  été celui de Neuhaufel en 1683, 
foûtemi par n i bicha T a r e ;  cette ville fut emuortée, 
alnti que la plâpart des autres doivent l’ être, parce que 
la colonne d’infanterie qui attaquoit, inarchoit à la bre
che fur plus de rangs que celle de l’ infanterie qui de- 
feiidoit la place. L i  liconde place emportée i ’ a ffn u t  
ell Bude, dt le bacha qui cpmmandoit fut tué dans 
l ’attaque: 11 y avoir encore quelques ouvrages llanquans, 
dont les feuï n’avoient pis été entièrement détruits par 
l ’artillerie des affiégeans. Le trralieine a j ja u t  a été au 
château de Nainur, défendu par M . de BoufRers, qui 
»e fut pas emporté, par la raifon que la cotonne d’ in
fanterie qui attaqua la breche partoit de trop loin & à 
découvert. Ajoûtei qu’ il ell prefqo’ impoffible d’empor
ter mie place i 'a j f a x t ,  quand la breche peut être dé
tendue par le feu des ouvrages qui ne font pas encore 
détruits. En effet, pour être forcée, elle ne devoir être 
défendue par d’autres fena que ceux qu’elle peuroppo- 
fer de fiout, ou par la breche même. Feuq. t W m .

Cette grande opiniâtreté dans la défenfe dtts places, 
jufqu’ à la derniere eitrém ité, ne fe trouve plus que 
chez les T u rcs, auxquels un article effentiel de leur 
leligion défend de rendre par capitulation aux Chrétiens 
une place où ils ont une mofqnée, quoique dans ces 
derniers tems ils ayent en quelques occalions manqué à 
ce point dé leur loi. F o y e z  le même eudroit cité. En 
1747. les Franç.uis ont pris ÿ a j f a a t  la célebre place de 
B t 'g - o p - z o o m . (  ( l )

A s s a u t ,  iubft. m . { E r c r i m e . )  eh un exercice 
qui s’exécute avec des fleureis, &  qui repréfeme un v é 
ritable com bat.

Il y  a deux façons de faire a/7i a r , q u ’on appelle />«»; 
,&  ces jenns ont des noms différens, fuivant la polîtiou 
des épées de ceux qui s’ eferim ent. F .  J e u n .

Avant de commencer on a f f a a t ,  on fait le falot. 
F o y t z  S a I-u t ; a  aofli-tô« que les eferimeurs ont mis 
le chapeau fur la tête, le lignai du combat eil donné, 
&  ils peuvent s’attaquer réciproquement.

L ’adrelfe d’ un eferimeor conlîlle à lavoir prend-e le 
défaut des mouvemens de fon ennemi F o y e z  D é
f a u t . Ces moavemens fe terminent toùjours à parer 
& à poulfer.. 11 n’y a ablblument que cinq façons de 
les terminer tous; car toutes les eflocades qui fe peu
vent porter font né-elTnrement, ou dans l e s  armes, ou 
hors les armes, fur les armes, fous les armes, ou en 
Smcouna le ; d’où il fuit qu’ il ne peut y avoir que cinq 
façons de parer, qui font la  q u a r t e ,  ¡a  t i e r c e ,  la  q a a r -  
t f b a j f e ,  la  f é c o n d é ,  CJ* la f la n c o a n a d e .

ü n  ii’ell pas toûiours prêt à prendre le défaut du 
premier mouvement que fait l’ennemi, parce qu’ on ne 
fait pas ce qu’ il va faire: mais ce premier mouvenieiit 
vous avertit de la nature du fécond, qui fera nécelïai- 
tement le contraire du premier.

E x e m p l e .  Lorlqu’un efcrimeur a levé le bras pour 
frapper l’épée de fon ennemi on pour tout antre def- 
fein, le m mvement qui fuit éft de le bailler, nonfeu- 
lement parce que ce mouvement de bailTer elt naturel, 
mais parce qu’il ell à prélbmer qu’ il fe_ prelfera de ve- 
nit au recours de la partie 1̂1 corps qui fe trouve alors 
découverte. D e cet exemple, ou peut tirer cette ma- 
*ime générale, que toutes les fois qu'un efcrimeur ftii 
QU mouvement il lui en fera fur le champ fuccéder on 
eontiaire; d’où }t fuit que le premier mouvement vous 
avertit pour prendre le défaut du fécond. F o y e z  D é
f a u t .

A S S A Z O É ,  fabft. f .  i H i f t .  t t a t . M . )  plante 
i e  l’ Abyffinie, qui paflè pour un préfervatif admirable 
contre lesdèrpens: fon ombre feule les engourdit: ils 
(ombvnt morts s’ ils en font touchés. O n  conjeaure 
nue fet P fyllcs, ancienne nation qui ne craignoii point 
la fetpeos, avoieni la cotmoilTance de ccl-

te herbe. U n e  obiervation que nous feront fur V a ß d -  
z o d  & fur beaucoup d’autres fubitances naturelles, aux
quelles on attribue des prop-iéiés mecveilleufcs, c ’elt 
que plus ces propriétés font merveiUeufes &  en grand 
nombre, plus les defcripiions qu’un fait des fuhiiancet 
font mmvaifes; ce qui do't donner de grands Ibupçonf 
contre l’eti'Ience réelle des fobiiances, ou celle dea 
propriétés qu’ on leur attribue.

A S S E C H E R ,  V . near. (  M a rin e . )  terre qui af~ 
fech e. O n dit qu’ une terre ou une roche ajjeche^ lorf« 
qu’on peut la voir après que la mer .s’elt retirée. O n  
fe fert du terme d/coavrir, pour figuifier la même eho" 
fe . On dit une roche qui découvre de haffe m er, ( Z }

A S h É C U T I O N ,  f. f. terme de yurifprudence 
canonique, fynonyme à ohteation-, c’ell en ce fens qu’on 
dit qu’un premier bénéSce vaque par l'affécution  du fe» 
coud. Kayei In c o m p a t i b i l i t é . ( H )

*  A  S S E D 1 M , ville de la PalelUne dans la tribn' de 
Nephtali

A S S É E U R ,  fub. m. terme u fité  à la cour det 
A ydes, pour lignifier un habitant d’un bourg ou d’ un 
village, commis par fa communauté pour alTeoir les 
tailles & autres impolifons fur chacun des habitans, 
c ’ell-à-dire pont régler A  déterminer ce que chacun 
d’eux en fiipportera, &  en faire enfuite le recouvrement.
( . m

*  A S S E F S , f. m. p i. { H iß .  m od.)  (buten Perfe des 
gouverneurs que le prince a mis dans quelques provinces 
â la place des chains, dont le grand nombre d’officiers 
ép’iifoient les peuples.

A S S E .V IB L A G E  , d a m  l ’ A r e b i t e S a r e  ,  s ’ e a t e a i  de 
l’art de réunit les ijarties avec le tout, tant par rapport à la 
décoration intérieure q l ’exiérieure: on dit au fit par rap
port à la main d’eeuvre , a ß e m b le r  à  a n g le  d r o i t ,  e n  f a u ß e  
c o u p e , à  c l é ,  à  a u e u e  d fa r r o n à e , & c. F o y e z  MENUI
SERIE, C h .a RPENTERIE , {¡fc.

A s s e m b l a g e , c 'e il, e n  M e n u if e r i e ,  C b a r p e n te ^  
r i e ,  M a r q n e U e r i e ,  & c. la réunion de plnfieurs pieces 
aux-quîHes on a donné des form es, telles que jointes, 
attachées, rapprochées, is?f. elies pulfent former un 
tout, dont les parties ne fe fépareni point d’elles mê
mes. F o y e z ,  f i g ,  17. &  P I .  d u  C h a r p e n t i e r ,  des a f
f e  m h la g e s . Il y en a un grand nombre de différens; 
mais comme ils ont chacun leurs nom s, nous en ferons 
différens articles.

A s s e m b l a g e , f. m. nom que l’ on donne, ea 
L i b r a i r i e ,  à un nombre plus ou moins grand de for
mes imprimées, que l’on range fur une tab'e longue, 
luivaiit l’ordre des lettres de l’alphabet,  de gauche a  
droite. ï f a f f e m b la g e  ell ord'niirement de huit ou dis 
formes. F o y e z  F o r m e . Ces formes f in i une quan
tité déterminée, comme yo o , to o o , fsfe. d’ une mê
me feuille imprimée, au bas de l a q u e l l e  ell m'« des 
'eures de l’alphabet appellée f i g n a t u r e .  F o y e z  Sjgnao 
TURE.

\ j  a ffe m b la q e  fe fait en levant une feuille fur chacu
ne de ces formes aiiili rangées, au m o p ii de quoi la 
feu'lle marquée A  le trouve fur la fèùîlie marquée B ,  
ces deux ci fur la feuille marquée C ,  &  aiiifi de fui
te. O n recom.nence la même opération jufqu’à ce que 
tiSutes les feuilles foient levées .A mefure qu’il y  *  
une poignée à-peu-près de feuilles ainfi levées, on ta 
drelTe, oli la bit par les bords, afin de faire rentrer 
les feuilles qui forrent de leur rang; enfuite on met 
ces diverlès poignées les unes fur les autres. C et a- 
mas de feuilles allèmblées porte le nom depr/e. Foyez 
F i l e . Pour réunir Ibus un même point de v âe  tout le 
travail des livres en feuilles, nous donnerons dans cet ar
ticle les différentes opérations fuivant leur ordre.

Quand V a ffem b la g e  ell fait de. la maniere dont noue 
l’avons décrit, on pÎcHd une partie de la pile, &  à 
l’aide d’une aiguille, on de la pointe d’un canif, on le
ve par le coin où ell la fignature, chaqne feuille I une 
après l’aurre, pour voir s'il n’y en *a pas de double, 
ou s’ il n’en manque pas, ce à quoi ’.’ on remedie (ur 
'e champ, l'oit en ¿tant la feuille qui fe trouve dou
ble, fuit en rellituant celle qui manque; cela s’appelle 
eoU ation/eer. Foyez CoLLAT/ONN ER . ^

S i V a je m b la g e  a été de huit fuîm es, on voit qu’ il 
doit y avoir huit feuilles ditférenies de fuite ; que s’ il 
a été de neuf ou de dix lorm es, il doit y  avoir de 
fuite neuf ou dix feuilles difiérentes. En collationnant, 
on fépare chacune de ces huitaines on de ces dixai- 
nes j  & quand il y  en a une certaine quantité r d e  fé- 
pacees de la forte, on les prend les unes après les au
tres &  on les p lie: alors elles portent le nom de p a r 
t i e .  F o y e z  P A R T i E a .  O n  riingt cas parties W (5>
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pliées lés Uftes íiir Ies antres, &  on en form e encore 
n n e*p ile .

Q uand tontes les feuilles qne contient un volum e 
ont é té  aflem blées, collationnées, pliées, &  qu'enfin 
elles ont pris le nom de p a r t ie s ,  on aiTemble ces par
ties com m e on a alTemblé les feuilles, de gauche à 
droite, en commençant par les premieres; &  cela s’ap
pelle « t e t t r e , le s  p a r t ie s  e u  carps :  alors* le volum e eft 
entier. Si Jr^Jivre a plufieuts volum es, on alTemble 
ces Volum es. ainlî form és, en mettant le premier fdr 
le  fécond, le fécond fur le troificrne, {¡ff. &  l’exem
plaire e ll com plet; il ne lui manque plus que d’ être
vendu.

a s s e m b l é e , f. f. ( H i ß .  y  J a r i/ p r u d .)  jon-
flion qui fe fait de perfonnes e n  an même lieu & pour 
le même. delTein. Ce mot eft formé du latin a d fim a -  
t a r e ,  qui eft compqfé de a d  te  f i m b l ,  enfemble. Les 
a ffe m b U e s  du clergé font appellées yÿ»«<fe.r, e m e i l e s ,  
& . en Angleterre c a n v a ca tia n s, quoique \ 'a jfen sb lie  de 
l’ églife d’EcolTe, qui fe fait tous les ans, retienne le 
nom ôt^aJfembUe. g in d r a '-e . î^oyen  C  O N V 0,G AT i ON , 
S ï  N OI) E , C o n c i l e , vÿr- Les a jfem b U es  des )U-

fe s , t i c .  font appe'llées c u u r s , & c .  F o y ee . C o u r .
)ri a p p e lio i :  c o m ic e s ,  le s  a ß c m b le c s  d u  p e u 

ple r o m a in ,  i^o yez C o U I T I ^ ,  C o  m i c e ,  t i c .  L ’ a ß  
[e m b lé e  d 'u n  p r é d ic a te u r  e ft  f o n  a u d it o ir e ;  les  a c a d é -  

. '  m ie s  o n t  le u rs  a fe m b ié c s  o n  le u rs  p u r s  à 'a j f e m b lé e .
. i^ o ycz  A c a d é m i e , t i c .  h e s  a ffém b lécs  des presby

tériens en A ngleterre, s’appellent aflea fouvent, par ma
niere d« reproche; des c e it v e n t ic u le s , V o y e z  C q n v e n - 
TICU LE .

Sous les gouvernemens gothique!, le pouvoir fuprèe 
me de faire des lois réfidoit dans une a ffem b U c  des é- 
tats du royaume, que l’on tenoit tous les ans pour la 

. même fin que fe tient le parlement d’ Angleterre. Il 
fubfifte encore aujourd’ hui quelques foibles relies de 
cet nfage dans les a ß im b U c s  annuelles des états de 
Languedoc, de Bretagne, & d’un petit nombre d’aut 

a très provinces de" France: mais ce ne font plus'tjoe 
les ombres des anciennes a jfc m b té c s . Il n’ y  a qu’en 
Angleterre, en Suede^, & en Pologne, que ces a f-  

fc m b lé c s  ont confetvé leurs an.ciens pnuvoûts & ptiv;- 
fêges. .

A ffem M /'es i s t  cpjtm p  d e  M a r s .  V o y e z  / C h a m p  d e " 
M a r s , t i c .

A s s e m b l é e ,  e ft  u n  mot u f ît é  p artrcv tlierçm en t 
. d a n s  le  n r o n d é ,  p o u r  e x p r im e r  u n e  ré u n io n  <>n c o m 

p a g n ie  d e  p lu tie u rs  p e rfo n n e s  d e  l ’ u n  &  d e  l ’ au tre  f e x e ,  
p o u r  jo u i r  du p ia ifîr  de la  c o n v e r f a t i o n ,  d es  n o u v e l le s ,  
du j e u , t i c . -

Q tsa r tic r  ou p la ce  d 'a fe m b lé e  dans un cham p, t i - e .  
V o n z  Q u a r t i e r  d ’ a s s e m b l é e . O n  fe fert 
auui du mot ajfem ble'e dans i ’ a r t  m il i t i f ir e ,  pour défi- 

"• gner ra & lon  de battre une fécondé fois la caillé ou le 
T a m b o u r, avant que l’on fe roettç en marche. V o y e z  

T a iu b o Ur .
Quand les foldats entendent cet appel, ils abattent 

leurs tentes, ils les roulent, & vont fe mettre fous les 
armes. Le troifieme appel du tambour eft appellé ¡a  
m a r c h e ,  de même que le premier s’appelle la  g é n é r a 
l e  - V o y e z  G é n é r a l e  . { H )

On dit àuffi u n e  a je m h lé e  d e  c r é a n c ie r s ,  u n e  a ffe m -  
i l é e  d e  u é g o c ia n s . Les a fe m b lé e s  générales des fil 

•  çorps de Marchands de la ville de Paris, fe tiennent 
dans le bureau du çorps de la Draperie, qui en eft le 
premier. ( < ? ) . .
■ A s s e m b l é e s  ,  adj. f. pj. en. A n a t o m ie ,  épithete de 

elaudes qui fon^voifines les unes des au tres .^ o y. A T r 
•IROUPÉÉS à f  K l a n d e . ( Z . )

A s s e m b l é e ,  e n  te r m e  d e  C h a j f e , c ’eft le lieu ou le 
cendea-vous où tous les chafieurs fe trou ven t.

A S S E M B L E R ,  d a n s p l u f e u r s  A r t s ,  c ’eft m et
tre toutes les pieces à leur p lace, après qu’elles font 
ta illées.

A s s e m b l e u r  u n  c h e v a l ,  { M a n è g e . )  c ’ eft lui te- 
■ liîr la  main en  ferrant les cu ilfes, de façon qu’ il fe ra- 

eourcilTe pour ainlî d ire, en rapprochant le train de der
rière, de celui de devant; ce qui lui releve les épaulçs 

. &  la tê te . { V )
A s s e m b l e r  en  L i b r a i r i e ,  ç ’eft réunir enfemble on 

plufieuts fçuîlles, ou plufieuts parties, ou plufieuts volu 
mes dlun m êm e liv re , ainfi qu’ il a été dit &  détaillé 
plus au long au m o t A s s e m b l a g e .

 ̂ A S S E N ,  petite ville de H ollande, dans la, fçi- 
gnaurie d’ O w e r - Y f fe l .

•  A  S S E N  S Ë , ville maritime de Pattemark, dans 
File de Fionie. L o n g .  aS. la t .  j f ,

T o m e  J.

A S S d f i

A S S E O IR  u n e  c u v e ,  c ’eft, c h e z  le s  T e i n t u r i e r s ,  
Ta_ préparer, ÿ mettre les drogues &  ingrédieiis nécef- 
ûires, pour qu’on puiftè y  lajlfef les étoffes, laines, 
foies, t i e .  en bain. Le chef-d’œuvre des afpirans en 
maîtrife, eft à ’ a ffeo ir  une cuve d’ inde effleurée, & de 
la bien ufer & tirer, jufqu’à ce que le chef-d’œuvre 
fait accompli. V e y e z  l ’ a r t ic le  pa. d e s  T e i n t u r ie r s ,  t i  
r a r t i c l e  T e i n t u r e  d e  n o tre  D î â i o n n a i r e .  Le ré
glement de 1669 défend de réchauffer plus de ;lenx fois 
une cuve aflife de guefde, d’indigo, &  de pajel pour 
les draps qu’on veut teindre en noir.

A s s e o i r , v . aél. en  A r e b i t e ä u r e  t i  M a p o n n e -  
rie-, c’eft pofet.de niveau &  à depieure les premieres 
pierres de fondations, le carreau, le pavé, t i c .  { V  )

A s s e o i r  «« c h e v a { f u r l e s  h a u c h e t ,  { M a n è g e . )  
c 'e ll le dreller à exécuter fes airs dç m aU ïge, ou t  
galoper avec la  croupe plus bade que les épaules. A f -  

fe o ir . l e  f e r ,  c ’ eft le faire p orter. V o y e z  P o r t e r . 
( ^ )

♦  A  S S E  R ,  f, m. { H i ß .  a n e .)  efpeee de bélier 
des anciens, que Vegèce décrit de la mau'ére fuivan- 

-te, L 'a ß e r  eft une poutre longue, de moyenne grof- 
feur, pentjjue au mât, de même que la vergue, & fer
rée pat les deux bouts. Lorfque les vaiffeaux ennemis 
veunient à l'abordage, foit à droite, foit à gauche, on 
fe fe rv Q it de cette poutre; pouffée avec violence, elle 
renvçrfoit & écfafoit les foldats & les matelots, & fai- 
foit aulii des trous au navire.

*  A S S  E R  A ,  ville de la Turquie, en Europe, 
dans la Macédoine, fur la riviere de V eta, proche Sa- 
lonichi.

*■  A S S E S , f. m. pl. peuples de la Guinée, en A fr i
que, fur la còte d 'O r , fort avant dans les terres, au 
couchant de Rio de V olta.

A S S E S S E U R ,  c. m. ( H i ß -  m o d . ü* J u r i f p r s t d .)  
eft un adjoint, dont un maire de ville ou autre jtia- 
giftrat en chef d’une ville on cité, fe fait affilier dans 
le jugement des procès,, pour lui fervir de confeil. 
Il y en a en titre d’office dans plufieuts jurifdiélions. 
V o y e z  M a i r e . Il faut que V a jfe jfeu r  foit homme 
gradué. ■

Quand il n’ y a qu’ un juge dans une ville, où il n’ y 
a point.de glaire, on l’appelle auffi en quelques endroits 
a j e f f i - u r .

Oh appelle aufli a ffe jfe u r t  les conieillers de la cham- 
bre impdriile.

II y a,deux efpeces i 'a ß e ß e t t r t  dans cette chambre 
impériale, i ’ o rd in a ire  & l ’ e x tr a o r d in a ir e  . Les a jfe f-  
f e u r t  ordinaires font à préfent au nombre de quarante- 
un, dont cinq font élûs par l’empereur, favojt trois 
comtes pu barons, &  deux jurifconfultes, ou deux %vo- 
cats eti droit civil: les éleâeurs eo nommant dix, les 
fix cercles dix-hbit, t i c .  Ils agifiènt çn qualité de con- 
feillers de la chambre, & ils ont les appointemeiis qui 
y font attachés. V o y e z  I m p é r i a l  tp’ C h a m b r e * 
( « ) ,

A S - S E T E - I R M A N S  , îles d’ A frique, dans 
l ’ Océan éth'opiqnç, découvetteî pat les ffortugais, au 
nombre de fept, & appellées paç les François les S e p t-  

• F r e i e s ,
A S S E T T E  ; v o y e z  E s s e t t e  . - 
A S S E Z ,  S U F F I S A M M E N T ,  ( G r a W )  

ces deux mots font tous deux relatifs i  la quantité:, 
mais a f f e z  a plus de rapport à la Man,tité qu’on veut 
avoir, & fu f f lfa m m e n t  eu a plus a celle qu’on veut 
employerÍ L ’avare n’en a jamais a ffe z - , le prodigue 
jamais f u f f i f a m m e n t . Q a  dit, e ’ e ß  a f f e z ,  quand ou 
n’en veut pas davantage; & c e U  f u ß t ,  quand on a ce 
qu’il faut. A  l’égard des dofes, quand il y a o ffr e z ,  ce 
qu’on ajoûtetoît fetoit de trop, & pouttoil uuite; iSc, 
quand il y a fu f f if a m m e n t ,  eç qui s’ajoûteroit de plus, 
mettroit l’abondante êc non l’excès, Q a  dit d’ un petit 
bénéfice, qu’il rend fu f f ifa m m e n t:  mais on ne dit pas 
qu’ott ait a ß e z  de fon revenu. A f f e z  paraît plus g é 
néral que fu f f if a m m e n t . V o u e z  S y n o n . fr a n c .

A S S I Û A R W S  pour t S S  E D  d  R I Ù S ,  fub. m. 
C H i ß .  a n c . ) gladiateor qui çomhattoit arfis fur un 
cty is .■ E ffed a m , char ou chariot, dit M . Ducange, e fi  
tpuaß effied-am ab a ffid e n d o . Le changement de quel
ques lettres, aitex ordinaire dans les inferiptions, a for
mé le mot a fftd a r iu t de e f f e d a r im .  O u  voit dans Sué- 
Jone qu’ un gladiateur nommé P o f i u s , combattoit ainli 
lut un char, & excita la jaloufie de l’ empeteor Gab- 
gula, qui fortit du fpeSacle, en fe plaignant que le. 
peuple donnoit plus d’applaodiffemens à „ c e  Hollas, 
qu’à lui-même, P o ß o  e f fe d a r io . Cette manière de corn- 
^ ttr e à  Rome fut des chars dans les fpeclaclçs, ?’ee 

X i a x i  .................  . WJ»
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toit introduite i  l’ imitation des G aulois, &  des habi- 
tans de la grande Bretagne dont une partie de la ca
valerie ¿toit montée ûtr des chars. B a r é a r i ,  dit Cé- 
far dans fes commentaires, f r a m i f f o  e j u i t a t u  e x  e ß e -  
d a r i o „  q u o  p U r u m q u e  g é n é r é  t u  p r x i i t s  u t t  c o n fu e v e -  
r u n t , & ç .  ( G )

A S S lD É E N S , f. m. plur. (Tii/o/.) fefte des Juifs, 
ainlî nommés du mot hébreu h h a f i d ’m ,  juftes. h t i  À f -  

f i d é e n s  proyoieni les œuvres de furérogation nécelTaires 
iu  falui; ils furent les prédécelfeurs des Pharilîens, de 
qui fottirent les Effeniens, qui enfeignoient conjointe
ment que leurs traditions étoient plus parfaites que la

• loi de M oyfe, ,
Serrarius &  Prufus Jéfuites , ont écrit l’un contre 

l ’ autre touchant les A f f i d i e m ^  à l ’ocçalion d’ on parta
ge de Jofeph, 61s de G orion. L e  premier a foûtenu 
que par le nom S A j f t d é e n s ,  Jofeph entend les E ß e -  
m e n s ,  & le (econd a prétendu qu'il entend les E h a r i -  
f i e n s ,  11 feroit facile de concilier ces deux fentimcns, 
en obfervant avec quelques critiques, que le nom ÿ A f -  
f i d i e n s  a été un nom générique donné à toutes les (e- 
â es  des Juifs, qui afpiroient à une perfeâion plus hau  ̂
te que celle qui étoit prefcrite par la lo i: mis que les 
C inéens, les Rechabites, les Erteniens, les Phatiöens, 
£ ÿfj A  pen-près comme nous comprenons aujourd’ hui 
fous le nom de r e l i g ie u x  dt de c é a o h it e s ,  tous les or- 

■ dres & les inrtituts religieux. O n  croit cependant que 
les Phatirtens éto'ent très-différens des A J fid é e a s . ÿ e -  
y e z  P h a r i s i e n s ; C j n é e n s , R e c h a b i t ï s . 
(G)

♦  A S S I E N N E ,  ( p i e r r e )  o» A S S O ,  ( f i e r - ,  
RE D’ ) a ljiu s  la p i s ,  { i h ß .  n a S .)  B eft fait mention 
de cette pierre dans Diofeoridie, dans Pline, & dans G a
lien. Celui-ci dit qu’elle a été ainii nommée i ’ A ß o s ,  
ville de lâ 'T r o a d e , dans l’ Aiie mineure; qu’elle eft 
d’une fubrtance fpong'enfe, legere & friable; qu’elle eft 
couverte d’une poudre farineufe, qu’on appelle f l e u r  d e  

p ie r r e  d ’ aflo  ; que les molécules de cette fleur font 
très-pénétrantes; qu’ elles confument les chairs; que la 
pierre a la même vertu, mais dans un moindre degré, 
que la fleur ou farine eft encore digeftive &  préferva- 
tiye comme le fel ; qu’elle en a même le go ftt, & 
qil’elle pnurroit bien être formée des vapeurs qui s’ élè
vent de la mer, & qui dépofées dans -les rochers, s’y 
■ condenfent & delfechent. fr a y e z  Gai. d e  fy m p e. m ed . 
f a e ,  l ib .  i x .  Plofeoride ajoûte qu’elle eft de laÆoulcur 
de la pierre ponce; qu’elle eft patfemée de veines jau
nes; que fa fariqe eft jaunâtre ou blanche; que mêlée 
de la réline de terebenthme ou de goudron, elle re
font les tubercules. tra y ez  lib . K  c a p . c x l ü .  les autres

• propriétés que cet auteur lui attribue . Pline répété à 
peu près les mêmes chofes ; on l’apfielie, félon lui, 

f a r c e p h a g e ,  de »içj , c h a i r ,  & de ?«>•", je  m ange-, par
ce qu'elle confume, dit il, les fubitances animales en 
quarante jotjrs, excepté les dents. •

A S .S IE N T E  o u  A S S I E N T O , {^ C onsm .') ce tertne 
eft efpaguoi lignifle,»ae/en»e.

En France, ce mot V e ft  jmrodait depuis le com- 
mericement de la guerre pour la fucceflion d’ Efpagne 
en 1701. On l’entend d’ une compagnie de commerce 
établis pour la fourniture de Negres dans les états du 
roi d’ Eljjâgne en Am érique, paiticulierement à Bue- 
pos-ayres.

C e fut l’ aqo'eiine compagnie françoife de G uinée, 
qui après avo'r fait fmi traité pour cette fourniture 
avec les niinlftres Efpagnols, prit le nom de co m p a 
g n i e  d e  l 'a j f s e n t e ,  à cauTè du droit qu’elle s’engagea de 
payer aux fermes du'roi d’Efpagne, pour chaque N è
gre , pièce d’ iode , qu’elle palferoit dans l’ Amérique 
efpagnole. j

C e  traité de la compagnie françoife,, qui conlîftoit en 
trente-quatre articles , fut figué le premier feptembre 
J70Î, pour durer pendant dix années, ic flnir à pareil 
jour de l’année 171a ; accordent néanrnoins aux' aflien- 
tilles deux autres années pour l’exécution entière de la 
fourniture, fl elles n’étoit pas finie à l ’expiration du 
traité .

Lés deux principaux de ces trente-quatre articles re- 
gardoient, l’un ’ la quantité des Negres que la compa
gnie devoit fournir aux'Efpagnols ; l’autre le droit qu’ 
elle devoit payer au roi d’ Efpagne pendant le tems de 
la ferme ou a jf le n t o .

A  l’égard des N egres, il fut fixé à trente-huit mille 
tant que la guerre', qui avoit commencé l’année d’an- 
patâvant, do-eroit; & à quarante-huit m ille, en cas de 
paix. Pour t’s qui eft du droit du roi d’Efpagne, il fut 
réglé È trente-trois piaftres un tiers pour chaque N egre,

A S S .

piece d’ Inde, dont la compagnie paya par avance laplua 
grande partie. f  -

A  la paix d’ Utrecht un des articles du traité entre la 
France & l’ Angleterre ayant éré la ceflion de VaJJiente  
ou ferme des Negres en faveur de cette derniere, les 
Efpagnols traitèrent avec les Angloîs pour la fourniture 
des N egres.

C e traité, femblable en plofieurs- articles à celui de 
la compagnie françoife, mais de beaucoup plus avan
tageux par plttlieutb autres aux afSentilles anglois, de
voit commences au premier Mai 1713,  pour durer 
trente ans, c ’eft-à-dire jufqu’à pareil jour de l’année 
1743 -

La compagnie du Sud établie en A-ngleterre depuis 
le commencement de cette même guerre; mais qui ne 
fubfifloit qu’ à peine, fut celle qui.fe chargea de X 'afftent»  
des Negres pour l ’ Amérique efpagnole. La fiiurnitore 
qu’ elle devoit faite étoit de quatre mille huit cents N e
gres par an , pour lefquels elle devoit payer par tête le 
droit fur le pié réglé par les Frantjois, n’ étant néan^ 
moins obligée qu’ à la moitié du dr >it pendant les vingt- 
cinq premieres années, pour tous les Negres qu’elle 
pourroit fournir au-delà du nombre de quatre mille huit 
cents ftipulés par le traité. Le qugfante-deuxieme arti
cle  de ce traité, qui eft aulrt le dernier , &  peut-être 
le plus conlîdérafale de tous, n’éfoit point dans le traité 
fait avec les François. Cet article accorde aux aliien- 
tiftes angloîs la perfniffion d’envoyer dans les ports de - 
l’ Amérique efpagnole, chaque année des trente que doit 
durer le trabe, un vaifleau de C'nq cents tonneaux, 
chargé des mêmes marchandifes que les Elpagnols put 
eoûiume d’y porter,* avec liberté de les vendre êi dé
biter concurremment avec eux aux foires de Potio-Belo 
& de la V era-C ru î.

On peut dire que la fourniture même des N egres, 
qui fait le fonds du traité, non plus que quantité d’au
tres articles qui accordent quantité de privilèges à la 
nouvelle compagnie angloife, ne lui apportent peut- 
êtr# point tous enfemble autant de prortt que cette 
feule faculté d’ envoyer un vaifleau, donnée aux A n 
glois, contre l’ancienne politique, des Efpagno's, &  leur 
jaloulte ordinaire à l’égard de leur commerce en A m é
rique.
■ L’on a depuis ajnûré cinq nouveaux articles à ce traité 
de V a ifle n te  augloife, pour expliquer quelques-uns des 
anciens. Le premier porte que l’exécution du traité ne. 
feroit cenfée commencer qu’en 1714:  le fécond, qu’ il 
feroit permis aux Anglois d’envoyer leur vaifleau mar
chand chaque année, bien que la flotte ou les galions 
efpagnols ne vinflent point à l’ Am érique: le troifieme, 
que les dix premieres années ce vaiflèau pourroit êire 
du port de fix cents cinquante tonneaux : enfin les deux 
derniers, que les marchandifes qui reftetoient de la traite 
des Negres, feroient renvoyées en Europe, après que 
les Negres auroteiu éré débarqués à Buenos-ayreS; 5c 
que fi leur dclUnatîon étoit pour Porto-Bclo, V era-Cruz, 
.Carihagene & autres ports de l’ Amérique efpagnole, les 
marchandifes feroient portées dans les îles Aniüles angloi- 
fes, fans qu’ il fût permis d'en envoyer à la mer du 
Sud.

La maniéré d’évaluer 5t de payer le droit ÿ a g i e n -  

te  pqur chaque N e g re , piece d’ inde, lorfqu’ il arrive 
fur lés terres du roi d’ Efpagne en Amérique, e(l la m ê
me avec les aflientiftes 'anglois qui fe pratiquoit avec 
les aflientiftes ffanç üs; c ’ell-à-dire que lorfque ces N e 
gres Xont débarqués, les ofticiers efpagnols, de con
certs avec les commis de Ÿ a jJ ie n te , en font quatre claf- 
fe s .

Premièrement ils mettent enfemble toSs les Negres d e ' 
l’ an 5i de l ’autre fexe qui font en bonne fan té, 5t qui 
ont depuis quinze ans jttlJia'à trente; enfuite ils féparent 
les veillards, les vieilitl femmes 5: les malades, dont 
ils font un fécond lot;'après fuivent les enfans des deux 
fexes, de dix ans & au-deiTus jufqu’à quinze; & enfin 
ceux depuis cinq jufqu’ à d ib . . . , .

Ce partage étant fait, on vient à l'évaluation; c e ft-  
à-dire qu’on compte les Negres' dt la premiere ĉlafife 
qui font fains, chacun fur' le pié d’une piece d inde; 
les vieux &  les malades, qui font la féconde clalfe, . 
chacun fur le pié de trois quarts de piece d’indc ; les 
grands enfans de la troifieme clafTe, trois pour deu* 
pieces; 5t les petits del à quatrieraé, deux pour une pie
ce; 5: fur cette réduSion on paye le droit du roi: ainfi 
d’une cargaifon de cinq cents foixanie-cinq têtes de N e 
gres, dont il y en a deux cents cinquante de Tainr, foi- 
xante.malades ou vieux, cent cinquante enfans de dit 
ans & au-delTus, &  cent cinquante depuis cinq jufqn’ i

dix*
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di*, le roi ne reçoit fon droit que de quatre cents qua
rante. (G) ,

* La guerre commencée entre l’Efpagne & l’ Aa- 
gleterre en *739, avoir ronipu le traité de
les quatre ans qui rçlloieni qqt été rendus pat la paix 
de 1748.

A S S I E N T I S T P ,  ppi») qui a part, qui a des 
añions dans la compagnie dp l’affienieV l^oyçz As- 
s i e n t e . (G) '
- a s s ie t t e , terifie df Coileâe, e(l ,1a fonâion de 
l’aiTéeur. frayez Açséeur .

A s s i e t t e , c’elt, ta fa it de l ej e, détendue des 
bois délignée pouf être vendue. L'affiet(e fe fait en pté- 
feqee des ofijciers des eaux & forêts par liatpenteur : 
elip s’exécute par le mefurage, & .le mefurage j’allûre 
par des tranche'es, des layes, & la rnarque des marte
aux du toi, du grand-maître' & de l’arpenteur, aux piés 
cqtniets, & aux arbres des liiietes & parois. /À Mar- 
T È i'q G E . ' ’ .  ■

'Qn dit que le tpi donne une terre en ajjiette, lorf? 
qnliTaffigne das rentes fur cette terre.

A s s i e t t e , {Lettres d’) font des lettres qqi s'ob
tiennent' en chancellerie pour faire la répartitipn d’une 
condamnation de dépens fqr tonte ' une communauté 
d’habitans. Par ces lettres il eli enjoint aux tliréforier's 
de'prance d’impofer la fômnjc portée'par la condaii)- 
tjatiqn, fur toqs ceux de Ja’cqnjmunauté qui font cot- 
tifés à la taille, fans' que cette impotiiion puilfe' nuire 
p( préjudicier aux tailles & autres droits rqyaut'.

Çes' lettres s’expédîeiit qu petit fceau jofqu’à la fom; 
tne de cerit cinquante livres, ét même jufqu’̂  cede de 
trois jrents livrés, quand la pqndamnation efl portée par 
pft aprét; mqis quand la fonime excede celle dç Cent 
ginqiianté livres, ou qu’il y a condamnation par arrêt, 
portée au-delà de ttciis cents fivreaj U faut obtenir des 
lettres de la grande chancellerie.’ {H )

'A s S lE T t e , if« vaiffeau^ .CÍSS vniJÜ'eaH est affiette^. 
ÇAî«r. ) 'Foyeà E s t IVE, Un vailiéau èn à(fiette cil 
céloi qui eli dans la (itijation convenable pour mieuÉ 
^léri Mettre a» vaijfeau dans [««^“ffleue ' { Z )  '
' A s s i e t t e ," (AiTaaege.) L’a^«ff 'du cavalier eli 

•la façon dont'il eft pofe fur la folle. Il y a donc une 
bonne & une mauvaife On dit qu’un cavalier
ñe'rerd poiui Vaffiette, pour dire qu’il eli fértrie fur 
les étriers. Idaffiette ett fi importante, qijf 'c’ell la feq- 
le ciiofe qui'falfe biéq aller un cheval, f ^ )
' A s s  t E T T E nom que donnent, les Horlogers à 

Une petite piece de laiton qui el( adaptée fur la lige 
d’un pignon ; c’ell fur celte piece qu’un rive la roue é 
Foyez P i g n o n , R o u e , R i v u r e , R i v e r , fîfc. 
( T )  t .

As s i e t t e , eu terme de D oreur, eli ene com- 
pofîtion' qu’on couche fur le bois poqr le dorer. El-, 
le fe fait de boi d’Arménie, de languinb', de mine de 
piombi broyés enfenible avec d'autres drogues, fur Icf- 
quelles on verfê de la colle de parchemin, qu’ on’paf- 
fe au-travers d’uii linge, en le remuant bien avec les 
drogues, jufqu’à céqd’elles foiont bien détrempées.

A s s i e t t e , terme de Paveurs', c’elt'le nom par 
lequel ces ouvriers délignent la furface qui doit être 
placee dans le fable. \JÎ]JieUe eli toujours oppofée à 
U lurface fur laquelle on marche.

* A s s i e t t e , terme de T ew ture; c’ eil l’éiat
d une cuve préparée d’Ingrédieos, & difpofée à recevoir 
en bain les étoffes, fils, foie, laine, ( s 'e .  P 'o y e z  A s
s e o i r . . . J .

A  S I G  N  A 1 f, m. terme de yurifprudeuce 
«lité finguUereinant en pays de Droit ^çrite<l l’affe- 
âatio'n fpéciale ipuq héritage à une fente’qu'on hypo
theque & aified Jeffus. Quelquefois’ même le créan
cier ,‘pQÙr donner plus de fûjifijp à Vajignat'. flipule 
qu’il percevra lui même les arrérages de" la'rétite par 
les mains du fermier de l’héritage fur lequel elle e(l af- 
fignée. f'. Aepectation tÿ Hypothéqué . 
'ïdajjigaàt éll ün limitatif ou démqiillrati’f: dans le 

premier cas il ne donne qu’une adion réelle ; dans l’au
tre il la donne perfonnelle. l^eyez Dîmonstratip y  
Limitatie.

A S S I G N A T I O N ,  f  f. terme de Pratûfue,
■ qui lignifié à» e x p lo i t  ' par lequel une partie ¿IÍ appel-l 
léé en juiUce à certain jour, heure & lieu, pour ré
pondre aux fins dc'l’exploit. Ftyyz Adiournemeh't , 
qui eft Tpeu-près la mêmé choie. •

T  out ajournement porte 'affigtitùon , fed  m n yiee  
ystrfa ^  Cix V affigrtatim er\ conféquence d’oné Wlie, 
pour venir affirmer fur icelle’ & VaJftgmùott ' \ \ i m x  
dépofer en qualité de témoin, n’emportent pas ajout-

nement. \ J a f f tg m tio n  n’ ell cenfée ajournement que 
quand celui qu’on affigne eli obligé à fatUfaircaox pus 
de l’explpif par une convention exprelfe ou tacite; ett 
tout autre pas \'a ß ig n a tio n  n’ejl point ajournemcrti, ce 
n’eil qu’une.fommaiipn pu commandement fait par au
torité d.e jullice. { H )  •

*  Ç o m iu e r c e  c’ clj une 
ordonnance „màndehient pu refeription, pour faire payer 
.une dette fur un certain foqd, dans un certain tems; par 
certaines perfonoes,

L.orfqbe des gens de qualité, ou autres, donnent ¿es 
a / ßg u a tia a s à prendre fiji leurs fermiers ou autres, à 
des marchands, il elj à propos qije ces marchands les 
falfent accepter par cepx fur qui elles font données, 
pour éviter les comellatiqns. Quand une fois on a ac
cepté une a £ ig « a t io > i,,o a  fe rend le débiteur de celui 
à qui plie a été donnée.

•Comme ces fortes à 'a f ig a a t io n s  peuvent être négo
ciées pqr ceux à q"' «'Ici appartiennent, il elt bon de 
remarquer qu’ il ne faut point s’ en charger fans faire 
meiire deffus l’aval de celui qui l’ a négociée, parce 
qu'on le fend par-là garant du payement, & que d’a’il- 
leijFS on a trois débiteurs pour un; favoir, celui qui 3 
donné 'p à p fg n u tio n  en premier lieu, celui qui l ’ q ac
cepté , & celui qui y a mis l'on aval.

On ne peut revenir fur ce dei nier, non plus que fur 
celui qui a dontié K 'a jfig a a tip n , fans rapporter des dili
gences en bonne forme, qn' jullifient l’ impoflib lité qu’on 
à eue de s’en faire payer pat celui fur lequel elle g été 
donnée.
j a s s i g n e r , fignifie donner une ordonnance, 
un mandemént ou une" refeription à quelqu’un, poqr 
charger qoelqn’autre du payement d’ tjne fomme. (tf)
_ A  S S ! M I L  A  T  1 0. N , f. f, compvfé des mots la-, 

tins a d  & f i m i l 't s ,  femblab.le; fe dit de l’aifioii par la  ̂
quelle des. chofes font rendues femblables, ou çe qui 
fait qu’une c'hofe deyient femblable d un autre. F e y e iz  

SlMIEÎTÙlJE •
' A s ^ m i L A ' r i Q N ' f «  P . h y f i i p u e fe d ir  proprement 

d’un mouyément j)ar ieqnçl des corps transforirent d’au- 
ttes corps' qui ont une difpofitjon convenable, en une 
nature fcmblab'e ou homogene à leur propre naenje , 
F o y eZ  MoyV£MENT,«CoR.PS, iySt.

Quelques philofophes lui donnent le nom Je m a u v e -  
m e n t d e, tn ù h ip lic a t io n  y dans l’opinion où ils font que 
les corps y  font multipliés, non pas en nombre, mais 
en mafie; çe qui s’exprime plus proprement par le m o u -  
v e m e n t d 'a u g m e n ta tio n  QU d 'a c c r o i j f e m e n t . F o y e z  A C
C R O IS S E M E N T  .

Nous avons des exemples de cette a ß m i la t io «  dans 
la fiamme qui convertit l’hùile & les particules des corps 
qui” fervent à nourrir le feu, en. niatiere ardente &  lu- 
mineqfe. La même' chofe fe fait Eulli remarquer dans 
l’ air, la fumée & les efptits de toute efpece . F o y e z  
F l a m b e , F e u , £ÿr.

Qn' vo it'¡g 'm êm e chofe dans les végétaux, où la 
terre imbibée de fucs aqueux, 'étant préparée & digérée 
dans les yailfcaux de la plante, devient d’ une nature 
végétale, &  en fait accroître le bois, les feuilles, le 
fruit j é s ’e. F o y e z  V égÎ T a l , VÉGÉTATION,  SEVE, 
B o i s , F r u i -t , dfff. ' ' ' ' '  ' '

Ainfi dans les corps animaux nous voyons que les 
alimens deviennent femblables, bu le transforment en 
fubllaqce.animale par la digellion, là chylincation, &  
les 'autres opérations néceffaireS à la nutrition. F o y e z  
A i , I M E N T , ' D i G E S T 1 0 N ,  G H Y U F I C A T r O N ,
N u t r i t i o n ,' A N i M A . É , ' y f .  ( L )  '

* A S S l M S H l R E ' v a  S K  1R A 8, S I N ,  provin-
ce de'l’Ecqffe fep'tentrionale, ou'plus proprement par
tie de la province de R ofs, le long de la m er, où 
font les Hébrides,’  ' ’ . ' ' ‘ ‘

A S S ' I N I B Q U L S ,  ( l a c  b ’ ) lac du Canada 
dans l’Amériquè'feptenùionale: qii dit qu’ il fe déchar
ge dans la baie d’HuJfo.n.

♦  A S S I N I E ,  royaume de la Zone-torride, fur la
côte d’ O r . .
■ A . S S l N t ) y S  ou  C O N I S ,  f. m. pi. fauvages 

qui habitent entre le b/lexique & la Loiflanei vers le 
32« degré de latitude feptentrlonale. ''

A S S I S ,  adj. fe dit, e p  M a n d g e ,  du cheval &  du ■ 
cayàlier. Celui-ci efi bien ou mal a ß t  dans la Ièlle; & 
le cheval efi bien a^r'frit les hanches, ìórfque dans (ès 
airs au manège, & mime au galop, ordinaire, fa crou
pe eli plus baffe' que les épaules.

A s s i s , eu  te r m e s  d e  B l a f o n ,  fe dit de îous les ani
maux domeiliques qui font fur leur cu l, comme les 
chiens, les chats, écutéuils &  autres. g
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Brächet i  O rlé itis, de*gueules au chien brâqoé, a jfis  
d’argent, '

’  A S S I S E ,  te r m e  d e  D r o i t ,  formé du latin a ß t d e o ,  
s’affeoir auprès; c’ed une féance de juges affemblés pour 
fnteodre &  juger deS caufes. P 'o y é i, J u g e  ou J u 
s t i c e , öfc.

fe prenoit anciennement pour une féance ex
traordinaire que des juges fupérieufs tenoient dans des 
lièges inférieurs & dépetrdans de teut jurifdiQion, pour 
voir fi les officiers fubalterhes s’acquittoient de leur de
v o ir, pour recevoir les plaintes qu’on faifoit ctlntr’eux, 
&  pour prendre connoilfance des appels que l’on faifilt 
de ces jurifdiâions fubalternes. F o y e z  A p p e l , cs’c. 
En ce fens a jfife  ne fe dit qu’ au plurier: il fe tient 
encore dans quelques jurifd'aions par les juges fupé- 
rieors des féances qui font un refte de cet ancien ufage.

A ß i [ e  étoit aufli une cour ou afTemblée de feigneurs

[ui tenoient un rang confîdérable dans l’ état: elle ■ fe 
noit pour l’ otdinaire dans le palais du prince, pour1 'Kl

juger en dernier reffort des affaires de conféquence . 
L ’autorité de ces a ffifts  a été tranfportée ,à nos parle- 
jnens. Koyeï C o u r , P a r l e m e n t . •

Les écrivains appellent ordinairement ces a f i f e s ,  p h -  
e i t i i ,  m o lia  p u b li c a ,  n n * e u r i a  j^ e u c r a le j ; ce’pendant d 
y   ̂ quelque différence entre a//i/e &  p h t c i t a .  Les vi- 
r  s qui n’étojent originairement que lieutenans des 
c -S , &  qui rendo'ent joflice en leur place, tenoient 
deux efpeces de cour; l’ iinc ordinaire qui fe tenoir tous 
le? jours, & qu’on appelloit p lo c i t u m ;  l’autre extraor
dinaire appeUée i f f i f e  ou p la c itu m  g e n e r a l e ,  à laquelle 
le comte affiifo’t en prrfonne pour l ’expédition des af
faires les plus importantes. V o y e z  C o m t e ,  V i c o m 
t e .

D e-li le mot H a Si^ e  s’ étendit è tous les grands jours 
&  judicature, où il devoir y avoir des jugemens & des 

, caufes folcnnelles &  extraordinaires .
La coullitntion des a jfifes  d’ Angleterre cil affez dif

férente de celles dont on vient de parler. On peut les 
définir une cour, un endroit, un'tems où des juges & 
des jurés eiaminem, décident, expédient des ordres.

Il y a en Angleterre deux efpeces i 'a j f i f e t ,  des g é 
nérales & des'particulières . Les aJfifes g d a d ra les  lont 
celles que les juges tiennent deuT fois par an dans les 
différentes tournées de leur département.

Mvlord Bicon a expliqué ou développé la nature de 
e x s  a f f t je s . Il onferve que toutes les comtés du royau
me font divifées en fis. dépaitemens ou circuits; deux 
jurifconfultes nommés par le roi, dont ils ont une cojn- 
miflion, font obligés d'aller deux fois l’année par tou
te l’ étendue de chacun de ces départemens : on appelle 
CCS jurifconfultes iu z e s  eCajJife-, ils ont différentes com- 
miffions, fuivam lefjuelles ifs tiennent leurs féances.

I* . Une commiflion d’entendre & de juger, qui leur 
• efl adreffée, 6t à plulicurs autres dont on fait le plus de 

cas dans leurs départemens refpeâifs. Cette eommif- 
lîon leur doune le pouvoir de traiter ou de conooître 
é e  trahifbiis, de meurtres, de félonies, & d’autres cri
mes ou malverfations. V o y e z  T r a h i s o n , F é l o 
n i e , t f i .

Leur fécondé commiflion 'to n fîlfe  dans le pouvoir 
de vnider les prifons, en exécutant les coupables &  é- 
largiffant les innocens : par cette commiffion ils peu
vent difpofer de tout prifonnier pour qnelqü’oiFenfe que 
ce foit. .

La troilîeme commiflion leur efl adreffée, pour pren
dre ou recevoir des titres de poifeflion, appellees aoffi 
a j i f e s  \ h  polir fane là-deffus droit & juflice.

Ils ont droit d’obliger les juges de paix qui font fur 
les lieux, à aflifler v x \  a ÿ ife s ,  à peine d’amende.

,  Cet étabiiffement de juges ambulans dans les dépar
temens, commença au tems d’ Henri II. quoiqu’ un peu 
différent de ce qu’ il efl à préfent.

h 'a f f i f e p a r t i i u l i e r e  efl-une commiffion fpéciale,. âc- 
etJidée à certaines perfonnes, pour connoître de quel-

3ues caufes, une ou deux; comme des cas où "il s’agit 
e Tuforpation des biens, ou de qiielqu’ autre chofe fcm- 

blable: cela étoit pratiqué fréquemment pâr les anciens 
'Anglois! B raâoü, h v .  l U .  e .  x i j .

, . A s s i s e , f . ’ f. c’eft, e» A r c h i t e ü u r e ,  un rang de 
p’erre de même hauteur, fo t  de niveau, foit rampant, 
loit continu , foit interrompu pat les ouvertures des por
tes & des croil'ées.

A ffi fe  d e  p ie r r e  d i i r e ,  efl celle qui fe met fur les 
fondations iu n  mur de maçonnerie, où il n’en faut 
qu’ une, debt on trois, jafqu’à hauteur de retraite 

j fU ife  d e  p a x p a in , efl celle dont les pierres  ̂ '
"lit l ’épui®”  1"“ »̂ com'me les a ji/ o t  qu'fent

traver- 
l’on met

c «

fur les murs d’ échifre, les cloifons, Îsfe. ( P )
■ A  s s IS-E, c ’efl., c h e z  le t  m a rc h a n d s B o n n e t ie r s  W  

le s  F a h r n ju a n s d e  bas a u  m é t i e r ,  la foie qu’on étend 
fur les aiguilles, & qui forme dans le travail les mail
les du bas. L ’art. 2. du reglement du mois de Février 
1672, permit aux maîtres Bonnetiers dè faire des bas i  
quatre brins de trame pour V a /fsfe: mais les abus qui 
s’enfuivirent, donnèrent lieu à la réformation de cet ar
ticle; & l’article 4 de l’ arrêt du coofeil du 30 Mars 
1730, ordonna que les ibies préparées pour les ouvra
ges de bonneterie , ne pourront avoir moins de hait 
brins. V o y e z  ¡ ’ a r t ic le  S o i E  Ss* M o U L I N A G E  IXE
5 O 1 E S .

A s s i s e , ville d’ Italie, dans l ’ état de l ’E glife, au 
duché de Spolete : on y remarque l’ églife de faint 
Français, qui efl à trois étages . L o n g .  30. 12. ta ts t .

S I S T  A  N  T , adj. pris fuhrt. ( H i ß .  m o d .')  per
fum e nommée pour aider un officier principal dans l'e
xercice de fes finci'ons . Ainfi en Angleterre, on évê
que on prêtre a fcpt ou huit a ff iß a n s .

A ß i ß s n t , fe dit principalement d’une efpece de con- 
feillers qpi font immCdiatemcni au-deiTous des généraiir 
on fupéticurs des monaflerrs, & qui prennent f  >in des 
aft'aires de la communauté. Uans la congréguioii de 
faim Laxare, chaque maifan particulière a un lupérieur 
&_un a ß ß a n t  . h e  génétal des Jéfuites a cinq a f f iß a n s ,  
qui doivent être des gens d’ ’ ne expérience confomméc, 
cho'fis dans tontes les prov'nces de l’ordre; ils pren
nent leur nom des royaumes 00 pays qui font de leur 
reffort, favo ir, l’ Italie, l ’ E fpagne. l ’ .Allemagne, la 
France, 6t le Portugal. V o y e z  G é n é r a l , - J é 
s u i t e s .

Pliifienrs compagnies de négocians en Angleterre on^ 
anffi leurs a ß f l a n s .

On appelle encore a ß if la n s  ceux qui- font condamnés 
à, aflifler à l’exécution d’ un criminel, V o v e z  A b s o l u 
t i o n . ( G )

A s s i S T A N s , adj. pris fob. s’ert dit a n  P a l a i s ,. des 
deux anciens avocats qui étoient obligés de fe trouver 
à l ’audience pour affilier leur confrere* demandeur en 
requête civile, au nom de là partie. Çet ufage a été- 
abrogé par l’ ordonnance de 1667, qui veut feulement 
qu’aux lettres de requête civile f i it  attachée la confiil- 
tation de detv anciens avocats & de celui qui aura fait 
le rapport; qu’elle contienne fommairement les ouver
tures de requéte»civi!e, &  que les noms des avocats & 
les ouvertures foient inférés dans les lettres. ( H )
• A S S I S T E R ,  a i d e r ,  f c c o u r i r  ; ( G r a m m . ) On Je- 
c o u r t  dans le danger ; on a i.le  dans l e  p e in e  ; on a ß -  

f l e  dans le b e f o i n . Le Çecours efl d e  la g é n é r o l l t é  ; \ 'a l-  
d e ,  d e  l ’ h u m a n ité  ; \ 'a ß ß a n c e  , d e  la c o m m i f é t a t i o n . 
O n  fe c o u r t  d in s  un C o m a a t ;  on a id e  à p o rte r  uu f e r -  
d e a i i ;  on a jj î fte  le s  p a u v r e s .  S y n o n . F r a n f .

A S S O ,  petite ville de la Miogrelie. quê  quelques- 
uns prennent pour ranctenne vifle de Cqlchîde, qu’on 
appelloit S u r m r n ,  S u r u . n , y jrc h e a p o U s.

A S S O C I A T I O N , f. f. efl l’aâion d’ alTocier ou 
de former une fociété ou compagnie. V o y e z  A s s o 
c i é , S o c i é t é , C o m p a g n i e , £ÿr.

A s s o c ia t io n , ell proprement un contrat ou trai
t é ,  par lequel deux o u  plulieurs petfonnes s’uniffent en- 
femble, foit pour s’aflifler mutuellement, foit pour fui- 
vre mieux un ' affaire, foit enfin pour vivre plus com 
modément . La plus fiable de toute> les a ffo d a t io n s  efl 
celle qui fe fait par le mariage. ,

A s s o c i a t i o n  d ’ i d é e s ,  c’eft qu*nd deux ou plu
lieurs idées fe fui vent êt s’accompagr-#t_ cojpftarament '
6  im m édiatement dans l’ efp tit, de -a. nirre que l ’une 
farte naître infailliblement l’antre, loir tju ’ il ^ ait entr’e l- 
les une relatiou natnrfllç on n o n . l  i s r z  I d é e , O iç -  
F o r m i t é .

Quand il y a entre les idées tine connexion & une 
relation naturelle, c ’eil la marque d’ un' e/prit excellent

3ne de (hvoit les recueillir, les comparer & les ranger 
ans l’ordre qui leur convient pour s’éclairer dans les 
rccjicrchis : mais quand il n’ y a point de liaifon enir’el- 

les, ni de m otif pout les joindre, ôt qu’on ne les unit 
que par accident ou par-habitude ; cette a ffo c ia tia n  non 
naturelle efl un grand défaut, 5t elle e fl, généralement ' 
parlant, une fource d’erreurs & de mauvais raifonne- 
mens. V o y e z  E r r e u r - •

Ainfi l’ idee des r e v e n a n t  Sc ¡¡es e f p r i t t  n’a pas réel
lement plus de rapport à l’ idée des té n è b r e s  que celle 
de la lu m i è r e ’, cependant il ell fi ordinaire de joindre 
les idées de r ev eu a sts te  de té n è b r es  dans l’cfprit des 
enfaus, qu'il leur efl quelquefois impoflible de fépacet’

ces
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ees îdies tout le refte d e  leur r k ,  t (  que t< rnjit &  
Kobfcuritd leur infpireot prefqu« toujours des idées ef» 
frayantes. D e même, on acçoitnme les eufaus à join
dre à l’ idée de D i m  uiie idée de f f r n i c  5( de f i g u r t ,  
&  par-là on donne najlTanee à toutes les nbfurdítés qu’ ils 
tnêlenrà l’ idée de la divinité.

Ces faufles combînaffons d’ idées font la canfe Æloit 
M ; Locke, de l’oppofition itréooneilialjle qui eft entre 
Jes diffiSrentes feéles de phjlofqpi|ie 8t de reljgion; car 
on ne peut raifonnablement fuppoiêr, que tant de gens 
qui foûtiennent des opinions dj^qteqtes, & quelquefois 
contradiâoires les unes ans antres, s’en inspofent à eui- 
mêmes volontairement & de gaieté de cœur, ik fe re- 
futint à la vérité: mais l’éducation, la cofttume, & 
l’efprit de parti, ont telleiqcnl joint énfemble dans leur 
efprit des idées difpaiates, que ees idées leur patoilFmt 
étroitement unies; & que n’étant pa? njaîcpes de les fét 
parer, ils n’en font pour ainlj dire qu’une feule id é e , 
fcetre prévention elVcaufe qu’ ils attachent du fens à an 
jargon, qu’ ils prennent des abfqrdités pour des démon- 
lirations; enfin elle ëlj Iq fonree des plus grandes & 
prefqae de toutes les erreurs dont ■ le monde ell infe- 
& é . ( . X )  -■

A s s .o c i a t i o i j , i l  i n i t  A » g U h , ell une 
patente que le roi envoie foit de ftn  propre mo't''®" 
ment, foit à la requête d’un çoinplaignant, ans juges 
d’une afiife, pour leur allocler d’antres peribnnes dans 
le jugement d'on procès. V t y i z ,  A s s i s e .

A  la patente à 'i i f f o c i i t t im ,  le roi joint un écrit qu’ il 
adrede aux juges de l’alTife par lequel il leur ordonne 
d’admettre ceux qu’il leur indique, ,
- A s s o c i a t i o n , «  Droit commun, eit l’aggré- 
gatton de pluflenrs perlqmies eq une même fqciéfé, fous 
la condition expreije d’en partager tes charges «  les 

-avantages. Chacun des membres de la fociété s’appelle 
nfoeif. ('oyez ASSOCIÉ î ÿ  S o c i é t é . ( H )  '

A S S O C I A T I O H  «» P Q R T U G A  . île de 
l ’ Amérique feptenirionale, i  qnacorze milles de la M st- 
gucrite, vers l’ occident,

A S S O C I É ;  ai/oitit, qui fait membre ou partie de 
quelque chofe. Â m o t n r ,  Association.

C e mot eft compofé des mots latins n i  &  foeint, 
membre, compagnon: ainfi on dit les nffocih  du do- 
âeiir Brav, PO qr la eonverfiou des N ègres, &o.

A s s o c i é ,  en terme i e  Commeeee,  ell celui qui fait 
une partie des fqnds avec les autres commerçans, êt 
qui partage avec eus le gain, on fquffre la perteaupeqe 
fa ta  de ce qu’ il a mis daiis la fqoiété. (1?)

A S S O L E R ,  C'Agrifulty^re.}  lignifie partager les 
terres labourables d’une métairie j pqqr les ferqer diver- 
¿ m e n t, ou les lailfer repofer, quaqd r>n en yant faire 
nne raifonnabl« exploitation: en II plupart de? lieux on 
partage les terres en trois fols; l’ qn fe fem; en froment, 
l ’autre en menus grains, &  le troilîeme relie en jachec

^ X s ^ ^ M P T I O N - f u b l l .  f, (TiM ogie.)  du la
tin uffnntpiiôditivé d’affamere, prendre, enleyer. Ce 
mot fignifiolt autrefois en général le jour de la mort 
d un faim , juia ejat anima in coelunt aJTamitur. ôyet,,
A nni versai rç. ' ' ^

fe dit aujourd’hui patticqiierement d a m
lE g life  Romaine,.d'une fête fo!enne«e Su’o" ï  
ore iou$ les ans le <|’ A oût, poar hf^orçf la niort y 
la refurfeqîon, &  rentrée’ rr|oi:nph^ntè di la fainte 
Vierge dans le c ie l. Elle ell encore particulièrement 
renarquable^n France depuis l’année là q S , que le roi 
Louis J f l l l .  choifit ce jour pour mettre la perfonhe &  
( b a  royaume f o n j^  proteiHon de la S. Vierge; vœu- 
qui a éld r e n o u * lé  en ly jS  par le roi Louis X V ,  
»Suellemem régimnt, .

Cette fête fe célebre avec beaucoup de folennîté dans 
les égUfes d’ Orient, auffi bien que dans celles d’O cci-  
kent : cependant i’ ajfompiion corporelle de la Vierge 
n’eÜ point nn article de foi, pnifque l'Eglîfe ne l ’a pas 
décidé, ît  que plulîenrs anciens & modernes en ont 
douté . Il ell fôr que les perés des quatre premiers fie- 
Clcs n’pni rien écrit de prçcis fur cette uiaiiere. U -  
fnard, qui viyqit dans le neuvicme ficelé, dij dans fon 
«nattyrttioge, que le corps de là fainte Vierge ne fë 
trouvant point fqr Ig terre, t’ E gi'fe, qui cil fagéen fes 
jogeraens, a mieux aimé ignorer iv ec  fSété ce que la 
divine Providence,en a fait, que d’avancer rien d’apo
cryphe ou de-mal fon ië fur ce fujet : plut elegit fotrie- 
tas Bpsiejïie cam pietafe nefeire, quam a li ja i i  frivo-, 
btm  apoeryphum in ie  tenenOp dpeere ; paroles qui le 
trouvent encore dans le martyrologe d’ Adonq>& dans 
(lafieacM utrct qui n'appeUent point cette fête Vajftntr
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ption de la fainte Vierge, mai* feulement fon font- 
meil, iarmitio, c’ell-à-dire la fite i t  fa morti n.ith 
que lui ont aulT) donqé les Qrecs, qui l’ont défignée 
tantôt pat »•T4var<î, tr/pat ou pafage, & tantôt par 
xùinfn , fommeil OU repos,

Néanm oins, la créance commune de l’Eglîfe ell que. 
la fainte Vierge eft reirofettée, & qu’elle eft dans le 
ciel en corps &  en am e. La piftpart des Peres Grecs 
ét Latins qui ont écrit depuis le (ve fiecle font de ce 
fentiment; & le cardinal Baronius dit qu’on ne pour- 
roit fans témérité atfûrer le contraire. G ’eft auifi (e 
fetitiinent de la Faculté de Théologie de Paris, qui en 
condamnant le livre de Marie d'Agreda en t<^7, dé
clara emr’aatres chofes, qu’elle croyoit que la fainte 
Vierge avoir été enlevée daqs le cjel en p rp s  &  en 
ame. C e  qu’rin peut recpellir de plus cerfajn de la tra
dition depuis le ixe lîecle, c ’eft quç parmi les ome- 
mens des églifes de Rome fpus le pape Pafchal, qiaj 
mourut en 814., il eft faïf mention de deux, oq éiojt 
repréfentée \U jjfpm ption  de la fainte Vierge en fon corps» 
ee qui montre qu'on la croyoit dès-lors à R om e. I l  
eft parié de cette fête dans iès ' çapitulaires de Charie* 
magne & dans les deru-ets dp concile r(e Mayence tenu, 
en 813. Le pape Léon IV . qui mourut en 8yy, ¡nlti— 
tua l’oélave de \ 'a fo m p iip tf de la fainte Vierge, qui ne 
fe célebroit pbiqt éu^ore à Rom e. En Grece certi: fê
te a commencé beaucoup plfttôt, fous l’empire de Ju-, 
ftinien, felon qaeiques-nns; À fploii d'autres, fous ce
lui de 'Maurice, contemporain du pape S. Grég.iire le 
grand. André de Crete fur la fin du n ie  'fieçie, té
moigne pourtant qu’elle ti’étoit établie qu’en peu d’en
droits; mais au gne elle le fut dans tout l’empire, par 
une Irii de l'empereur Comnene, Çlie l’étoR
alors également en O ccident, comme il paroît par l’ f -  
pitre 174 .de S , Bernard aux chanoines de Lvon ; &  
par la créance couimuqe des êgijfes qui fuivoiept l’o 
pinion de V a fo m p tio n  corporelle, Comme un feiit'ment 
pieux, quoiqu’ il n’eflt pas été décidé par l’ Eglîfe uni- 
verfelle. M a r ty r o l ,' a n c ie n . Tiliem oiit, i i ' f l .  eectéfiafi^  
Fleury, h i ß .  e ç ç U f. to m , é7 f .  Baillet, •pies i e s  S a in t f  » 
( G y

T A S S O M P T I O N  ( I s L E n  E i,’ } ,  ile dç 
l’ Amérique feptcntriqnale dans le golfe Je S. Lauicnt, 
& l’ernbouchùre du granri fjeuve du mê.menorn. f o n g ,  
316. lut. 49. 30. ■ ,

Â s s o M P i i Q N ,  ville de l’ Amérique méridionale,^ 
dans le Raraguai propre, fur la riviere de Paraguai, 
L o n g .  3 y .  49, U t .  m i r t i  ly .  30.

A S S Q N ,  (Glog. ane.) ville de j’Eolide, provin
ce de l’ Afîe mineure; c'éft maintpaant AJfo. Qn l’ap- 
pelloit aafl| jadis ApoUonie.

A - S S Q N  A H  0» A s s o n a , f, m, ( f/i/l. m oi.} 
c’eft le livré des Turcs qui contient leurs traditions. 
Ce mot eft arabe; il lignifie paymi les Mubon>éians, 
ce que lignifie mifna parmi les Juifs, S o n n a  veut dir« 
one feconde loi, & a s  eft l’article de ce mot. L ’àlco- 
ran eft l’ecriture des Mahométans, 4  lu /»*»« pu I’«/- 

f o n a  contient leurs traditions. N-’S auteurs appellent or
dinairement ce livre-là i Za/ê ou Sonne . Ricanlt, 4t  
^empire Ottoman, ('oyez So n n a , (G)

A  S S Q  .N  A N C  E , f. f, terme qlîté en /ihliorljtie  
&  d a n s 'la  P«A/y»e, pour fignifier la propriété qu'ont 
certains mots de fe terminer par le même fon, fant 
néanmoins faire c e  que nous appelions proprement r t '  
npe. ( ' m z  R im e .

ï , 'affonassee, qui eft qrdiijairement un défaut dans Ig 
langue anglpife, & que les b >m écrivains françois ont 
foin d’éviter en profe, formoit une efpece d’ agrémenf 
& d’élégance dans la langue latine, comme dans ces 
membres de phrafe , militent eomparavit , exircisuni 
tfdinavit, açiem lußravit.

Les Latins appelioicnt ces fortes de çhfltea ß m ilile r  
definentia, & leurs rhéteurs en ont fait qne figure de 
mots. Les Grecs ont aulii connu & employé les affa- 
ssances foua le litre i ’ i it tn r iu p n a  . ('oyez H O M OI Or 
T É t E U T O . H j  (G)

A  S S O R T I  .ME NT, f. m. terme ie  P etn tiire, 
uni ëélîgne proportion & convenance entre les parties ,v 
V u  bel djfoptiment. Ces chafes font bien affogete’ .

Q n dit encore affogtiment de couleur, pour peindre, 
«  fo n  ne s’en (êrt même guère que dans ce ca s. I f a f r  
ß ' t i m e n t  eft tompofé de toutes les couleurs qu’on em
ploye en pejnture, (Ä )

A S S O  R T  l R  , «I» terme i e  Plttmaffser^ c’ eft eboi-
ur les plumés de mime grandeur, &  leg aftémbier »v»« 
les couleurs convenables.

A s s ON TI A,  en urtar i f  Harat .y C’e& donner 4
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pri étalon la jument qni loi convient le m ieux, tant 
ar rapport à la fi.iîore qne par rapport aux qualités. 

O n a jfo r tù  la jument  ̂ l ’étalon bien oü mal .  (A ')
A S S O  R U  S , ( GrVii.î.‘»»e. ( s f  m o d . )  ville de S i

c ile , entre Enna &  A -gyrio m . C e  n’eft aujourd’hui 
q'n’un peiit bourg appellé Â j d r o ’,  U eft baigné par le 
C h ryfas.
• H y avoit encore en M acédoine, proche la riviere 

d’ Echédore, une ville de même nom .
A  S S O  S ,  ( Géog. o n e . )  ville maritime de L y e ie , 

fur un promontoire fort é levé. Autre ville de même 
nom dans l’ Eolide. 11 y e n  avoit une troilîeme en M if- 
n ie . C ’ eft de la premiere dont on a d it, A J p m  e a s ,  u t  

c i t i m  a i  e x i t i i  t e r m in o f  c a s .
*  A S S O U P I S S E M E N T ,  f. m. ( . M e d . )  état 

de l ’animai, clans lequel les actions volontaires de fon 
corps & de ion ame paroiflent éteintes, & ne font que 
fufpendaes. Il faut en diflinguer particulièrement de 
deux efpeces: l’ un qui elt naturel &  qui ne provient 
d'aucune indifpKîtion, & qu’on peut regarder comme 
le commencement du (bmmeil; il eft occalionné pat 
la Fatigue, le grand ch an f, la pefanteur de l’atmofphe- 
re , & autres caufes femblables; l ’autre qui naît de quel
que dératigement ou vice de ta machine, ét qu’ il faut 
àtrribtur à toutes les caufes qui empêchent les efprits 
de fluer & refluer librement, &  en alfea grande quan
tité , de la moelle du cerveau par les nerfi aux orga
nes des fens; & des muidles qui obéiflTem à la volon
té de ces organes, i  l’origine de ces nerfs dans la moel
le du cerveau. Ces canlès font en grand U'smbre ; mais 
tm p,Bt les rapporter i ” . à la pléthore. Le fang des 
pléthoriques fe raréfie en é t é . Il étend les vaiftèrni 
déjà fort tendus par eux-mêmes; tout le corps rélîlle 
à cet effort, excepté le cerveau &  le cervelet, où tou
te l’ aâion e ft  employée à le comprimer ; d’où il s’en
fuit a ffo a p iffe m en t A apoplexie ; 2®. à l’obftrnétion ; 

[®.‘ à l’effiilion des humeurs; 4 ' .  à la compreflion;
; l ’ inflammation; 6®. à la fnppuration; 7®. à la gan

grene ; 8®. à l’ inaélion des vaiflèaux ; 9®. à leur affiif- 
lement produit par l’ inanition ; 10®. à l’ nfage de l’opium 
de des narcotiques. L ’opiurn produit fon elfet lorfqu’ il 
eft encore dans t'eftomac; un chien à qui on en avoit 
f i it  avaler, fut dilTéqué, & on le lui mniva dgns l’a- 
Itomac : il n’a donc pas befoiii pour agir, d’avoir paft? 
par les veines lactées; ii®. à l’ufagedes aromates. Les 
Droguiftes difent qnh'ls tombent dans V a jf o u p i j f e 'n e n t , 
qoand’ ils ouvrent ies caiftes qu’on leur envoyé des In
des, pleines d’aromates; 12°. aox matières fpîriitteulës. 
Fermentées, & trop appliquées aux narines: celui qui 
flairera ^ong-tems du vin violent, s’enivrera & i 'a j f o u -  

f i ’-a-, i j ” . aux mêmes matières intérieurement prfes; 
X4°. à des alimens durs, gras, pris avec excès, &  qui 
s’arrêtent long-tems dans l’eftom ic. O n trouvera aux 
dilFérens articles des maladies où V a jfo a fijje m e tt t  a lieu , 
les remedes qui conviennent-

O n lit dans les mémoires de l’académie des 5 cîen- 
ces, rhirtoire d’un a ffo a p ilfe r a in t  extraordinaire . U n  
homme de 45- ans, d’un tempérament fee & robarte,
I  la noovelte de la mort inopinée d’ un homme avec 
lequel il s’ étoit querellé , fe prolterna le vifage con
tre terre, & perdit le léniiment peu-à-pen. Le 26 
A v ril I 7i y  on le porta à la Charité, où il demeura 
l ’efpace de quatre mois entiers.. Les deux premiers 
mois il ne donna aucune marque de mouvement ni 
de fentiment volontaire. Ses yeux forent fermés nuit 
&  jour: il remiioit feulement les pauoieres. Il avoit la 
refpiration libre & aifée; le pouls petit 5c lent, mais 
éga l. Ses bras rertoieot dans la fituation où on les met- 
to it . Il n’en étoit pas de même du refte du corps , il 
falloit le foutenir pour faire avaler à cet homme quel
ques cueillerées d f vin pur; ce fut pendant ces quatre 
mois fa feulé nourriture: aufS devint-ij maigre, fee &  
décharné. O n fit tous les remedes imaginables pour 
diliiper cette léthargie; faignees, émétiques, purgatifs, 
■ »éficatoires, faiigfoes, Esfe. &  l’on n’en obtint d’autre 
effet que celui de le réveiller pour un jour, au bout 
duquel il retomba dans fou état. Pendant les deux pre
miers mois il donna quelques lignes de v ie . Quand on 
avoit différé à le purger, il fe paignoit, & ferroit les 
mains de fa femme. Dès ce tems il commença à ne 
fe plus gâter; il avoit l’attention machinale de s’avan
cer au Kurd du lit, où l ’on avoit placé une toile cirée.
II buvoit, mangeoit, prenoit des bouillons, du potage, 
4 e  la viande, &  fur-tout du v in , qu’ il necefla pas d’ai- 
m«r pendant fa maladie, comme il faifoit en fanté. Ja
mais il ne découvrit fes befoins par aucun ligne. .Aux 
l^qces de fes tcp a $  0« lui palfoit le doigt fut les terres ;
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ir  oiivroit la bonthe fans ouvrir les yeux , avaloit ce
qu’on lui préfentoit, fe rcmvttoit &  attendait patiem' 
ment on nouveau ligne. O n le ralbit régulièrement; 
pendant cette opérarion il rertoit immobile comme olï 
mort. Le levoit on après dîner, on le trouvoit dans 
fa chailê les yenx fe-més, comme on l’ y avoir m is. 
Huil* jours avant fa fortie de la C harité, 011 s’avifa de 
le jetter brufqucmant dans un bain d’ean froide; ce re- 
mede le furprit en effet, il ouvrit les yeux, regarda fi
xement, ne parla point. Dans cet état fa femme le fie 
tranfporter chez e lle , où il eft préfentement, dit l ’au
teur du mémoire O n  ne lui fait point de temedq; il 
parle d’affez bon fens, &  il revient de jour en jou r. 
Ce fait eft extraordinaire: le Privant ne l’ ell pas moins.

M . Homberg lut en 1707 à l’ Académie l’extrait d’ u
ne lettre hollandoife imprimée à G eneve, qui conte- 
noit l’h rtoîre d’ un a f l ia p if fe m e n t  caufé par le chagrin,
& précédé d’une affeâion mélancolique de trois mois. 
Le dormeur hollandols l ’emporte lur celuj de Paris; U 
dorm't fix mois de fuite fans donner auenne marque de 
fitntiment ni de mouvement volontaire Au b mt de fit  
mois il lè réveilla, s’entretint avec toot le monde pen-> 
dint vingt-quatre henres, êc fe rendormit : peut-être 
dort il encore.

A S S O U P L I R  HH e h e v a l  ( e n  M a n è g e  ) c ’clb 
lut faire plier le cou, les êuaoles, les cAres &  autre» 
parties du corps à force de le manier, de le faire tro- 
ter & galoper. C h e v a l  a f fo a p li ,  on rendu fouple. La 
rene de dedans dn caveçon attachée courre au pom
meau , eft très-utile pour aJfoupU r les épaules an che
val. Il faut aider de la rene dn dehors pour a p p iu p lir  
les épaules. O n dît, e e  p l i  a ffo u p U t e x t r a o r d in a ir e m e n t  
le  COH à  c e  e h e v a l .  A / fo a p lir  &  rendre léger ell le l’b n - 
dement du manège. Quand un cheval a  le cou & les 
épaules roides, &  n’ .i point de tmmvemcnt à la jam
be, il faut effayer de V a jfo a p lir  avec on caveçon i  la 
Neocaftie, le troter & le galoper de telle forte qu’on 
le mette fonvent dn trot au galop. ( P ')

A S S U J E T T I R  u n  m a t  ou p u e l j u 'a u t r e  p ie c e  d e  
h o i t ,  c’en l’arrêter de façon qu’elle n’ait plus aucun 
mouvement. ( Z )

A s s u j e t t i r  la  c r o u p e  d ’ u n  e h e v a l ,  &  lii' élar
g ir le d evan t. A vec la rene de dedans êt la jam be de 
dehors «n a f f u ie t t i t  la croupe; &  mettre la jam be in- 
téiieore de derrière à l’ extérieure de derrière, étreeit le 
cheval & l’ élargit par-devant. A ffm 'y tt ir  le derrière dn 
c h e v a l.

A S S U R , ( G è ê g .  anc. mod )  v ille  d’ A fîe , fu rla  
cô te  de la mer de S y r ie ; elle eft prefqn’entieremear rui
n é e . f^o'/ez. A n t i p a t r i d e .

A S S U R A N C E  c o \ la t/ r .ile  , dans la jurifprudencc 
angloiiè, eft nn aâe*acceff)ire &  relatif à un 
dans lequel on ftipole exprellément une cl.inlé qni é t a i t  
cenfée contenue au premier, pour eu alfùrer d’autant 
plus l’exécution. C ’eft une efpece de fupplément d’acte.

A s s u r a n c e  , e» D r o i t  c o m m u n ,  eft la fûreté que 
donne un emprunteur à ce ui qui lui a prêté une foin- 
me d’argent, poor lui répondre du recouvrement d’ icel
le , comme gage, hypotheque ou caution.

A s S U R . A N C E ,  ou p o h ee  d^ a ÿ 'û r a n e e , te r m e  d e  

C o m m e r c e  d e  m e r \  c ’eft un conuat de c invention par 
lequel un particulier, que l’ on app-llc icchar
ge des rifques d’ une négoci-ition m 'riti.nc, en s’obli
geant aux pertes & dommages ¡ut v ivent ai river fur 
mer à on vai/Ieau ou aux marchand fes i e  fin  charge
ment pendant l'on voyage, foit nar ternaires, niufra- - 
ges, échouement, abordage, chmge ngpt oe route, de 

•voyage ou de vailfean; jet en m.r» e t ,  prife, pilla
ge , arrêt de prince, déclaration deg -ire, répréfailles,
À  généralement toutes fortes de f  irinhfcs de mer, mo
yennant une certaine fomme de fept, huit, dix pour 
cent, plus ou moins, felon le rii'q le qu’ il y a à courir; 
laquelle fomme doit être payée c m mnt à l’allûreur 
par les allù és, en fignant h  p ' i ' c e  d ’ u  f i ir a n r e .

Cette fo nme s’apuelloit ordinairement p r i m e  00 c o i t  

d ’ a ^ d ra tte e  . l^ a y ez  PRtME. ,
Les p o lic e s  d ’ a f û r a n c e  fo n t  O rd in a ire m e n t dreffees 

par le commis du greffe de la cha'nare des a f i r a n e e t ,  
dans les lient on il y  en a d’ établies; &  dans ceux ou 
il n’y en a point, on peut les faire pardevant notaires 
on fous fignaiûre privée. Dans les échelles dn Levant 
W  p o lic e s  d ’ a f s ir a n c e  peuvent être paifées en la chan
cellerie dn confulac, en préfence de de >x témoins.

Ces poticei doivent contenir le nom <5t le dsnnicile 
de celui qui fe fait alfflrer, fa qualité, foit de proprié
taire, f l *  de cuminiflioiinaire, & les effets fur lefquels 
1 u f s ir a u e e  doit être faite; de plus les noms du navire
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f t  da m aftrí, eeux da lieu ®ù les nurchandifes auront 
<td ou devront ¿tre chargées, du havre ou port d’où 
le  vaiflfeau devra partir ou fera parti, des ports où il 
devra charger ft décharger, & de tous ceuj¡ où il de- 
■ Vra entrer.

Enfin il faut y remarquer le tems auquel les rifques 
commenceront &  finiront, les fomines que l’on en
tend affftrer. la prime ou coût i 'a J fA r A u c e ,  la foùmif- 
fion des parties aux arbitres, en cas de conteftation, & 

. généralement toutes les autres caufes 'dont elles feront 
convenues, fuivant les us & coûtâmes de la m er. O r -  
d a m a n c e  d e  U  M a r in e  d u  >nois,d’ d a i l  tdSl.

Il y a des a jfiir a u c e s  qu’on appelle fe c r e te s  ou a m -  
»yi»et, qui fe font par cortefpondance chez les étran
gers, m ime en tems de guerre. O n met dans les p o li 
c e s  de ces fortes i ’ a j f ir a a c c s   ̂ qu’ plies font p o u r  corn- 
p i e  d ’ a iH i, tel qu’il puiiTe être, fans nommer perfonne.

11 y a encore nne autre efpece à 'a j f i r a n c e , qui e(l 
celle pour les marchandifes qui fe voltnrent & le tnnf- 
portent par terre. Cette forte i 'a O i l n f a c e  fe fait entre 
i ’alTûreur & l’aflûré par convention verbale, & quel
quefois, mais très-rarement fous lignainre privée, 

L ’origine des a jfd r a n c e s  vient des Juifs; ils en fu
rent les inventeurs lotfqu’ ils furent chaiTés de France 
en l’année i i 8 î ,  fous le régné de Philippert\.ngulie. Ils 
s’en fetvireut alors pour faciliter le ttanfpQrt de leurs 
effets. Ils en renouvelleren: i’olhge en 1321,  fous Pht- 
lippe-le-Long, qu’ ils furent encore chaflés du royaume. 
y e y e z  le détail dans lequel entre fur ce mot M . Sa
la r y , D U tio n n a ir e  d u  C o m m e r c e ,  to m , /. p , 753.

u 'A U A r a n c e  ne s’ étend pas jufqu’au profit des mar
chandifes; l ’airûreur u’eù garantit que la valeur iutriii- 
feque, & n’ell pas garant des dommages qui arrive- 
roient pat la faute du maître ou des matelots, n¡ des 
pertes occafionnées par le vioe propre de la chofe • 

X a A ffA r a n c e  n’a point de tems limité, elle comprend 
tout celui del à courfe. U ne a ffA r tn c e  par mois ferojt 
un paéle ufuraire, l^oyee. U suir® . ( G H )

A s s u r a n c e , f. f. ( M a r i n e . )  con p  d i'A J fâ ra n ce \  
c ’ efi un coup de canon que l'on tire Iqrfqu’on a arbo
ré fon pavillon, pour affûter le vaiiTpau ou le port de
vant lequel ou fe préfente, que l’on eft véritablement 
de la nation dont on porte le pavillon. U n  vaiffeau 
peut arborer fucceflivement les pavillons de nations dif
férentes, pour ne (è pas faire conooître; mais il ne peut 
pas les al/ûrer; un vaillêau ne doit jamais tirer fous un 
autre payillpn que le fieu. ( Z )

A s s u r a .n c e  fe dit, e n  F a u c o n n e r ie , d’ un oifeau 
qui eû hors de filiere, c ’eû-à-dire qui n’ert plus, atta
ché par le pié. II. y a deux fortes i s a jfü r a n c e s ,  favoir 
(à la  ch a m h r e  & »» ja r d i n .  On affûre l’oifeau au jar
d in , afin de le porter aux champs.

A s S U t i A i i C t ,  f e r m e t d .  Q n dit, e n  te r m e  d e  C h a f -  
f e ,  a lle r  d 'a f f û r a n c e .  Le cerf va à 'a jf iir a r ic e ,  il ne court 
point; il va le pié ferré & fans crainte. .

A S S U R E ,  f. f. te r m e  d e  F a b r iq u e  d e  ta p ijfe r ie  
d e  h a u te l ij fe ', c ’ell le fil d’o r , d’argent, de foie ou de 
laine dont ou couvre la chaîne de la tapifferie; ce qu’on 
appelle tr e m e  on tr a m e  dans les manufaôures d'étoffes
*  Haute-u s s e . , „  „

A S S U R l , ,  f u r ,  c e r t a in ,  ^ G r a m m . )  C e r t a i n e  
tapport à la fpéculation ; les premiers principes font 
c e r t a in s  :  f i r , i d A t  pratique; les regles de notre mora
le font f A r t ^ ^ J f â r é ,  ^ux évenemens ; dans un bon 
gouvernemem les fortunes font a jfd r d e s . Q n eû c e r ta in  
d’ qn poiBf^^Jtience, f d r  d’ une maxime de morale, 
a JfA ré  d'un fa irSL ’efptit julle ne pofe que des princi
pes c e r ta in s . L ’ i^ n ê te  homme ne fe conduit qqe par 
des regles fûtes prudent ne'regarde pas la
faveur des grands comme un b ie n  a f A r / ,  Il faut dou
ter de tout ce qui n’ell pas c e r t a in ;  fe méfier de tout 
ce qui n’efl pas fe r  ; rejetter tout fait qui n’ell pas bien 
a j f i r i .  S yn o m . f ^ n p .

A s s u r é , adj. te r m e  d e  C o m m e r c e  d e  m e r ;  il fi. 
gnifie le propriétaire d’un vaiffeau ou des marchandifes 
qui fimt chargées deflîis, d® rifque defquelles les affû
teurs fe font chargés envers lui, moyennant le prix de 
la prime d'aflûrance convenue entre eux . On dit en 
ce C en s, u n  t e l  v a if fe a u  e j l  a j f i r é ,  pour faire entendre 
que celui qui en eft le propriétaire l’a fait affûrer ; ou 
u n  t e l  m a r c h a n d  d i  a j f f i r i ,  pour dire qu’jl a fajt affi^- 
« r  fes marchandifes.

h ' a 0 r d  court toûjciurs rifque du dixième des raar- 
ehandllèi qu'il a chargées, à moins que dans la police 
U n’ y ait déclaration eipreffc qu’ il entend faire affûrer 
le total. Mais malgré cette derniere précaution, il ne 
lâiflc çuurit Iç’ rifquç du di*'Çn>c lorfqn’ il
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efi lui-ménie dans le vaiffeau-, ou qu’ il en eft le pro
priétaire, O r d o n n . d e  la  M a r in e  d u  m à s  d ' d o i t  l6 8 j.
(G)

A s s u r é  d e s  v  i  i. a ,  f  M a n è g e . )  les  m u le ts  fo n t  
fi a f f i r è t  d es  p ié s ,  q u e  c ’ e i l  la  m e il le u r e  m o n tu re  q u ’  
o n  p u iffe  a v o ir  da n s les  c h e m in s  p i e r r e u x . &  r a b o t e u x .

A S S U R E R ,  a ffirm er ,  c o n fir m e r , ( G r a m m a i r e . )  
O n a ffû r e  pat le ton dont ou dit les chafes; on les 
a ffr r n e  par le ferment; i>n les co n firm e  par des preu
ves. A f f û r e r  tout, donne l’air dogmatique; tout a f f r -  
)»vr, iiifpi'rc de la méfiance; tout c o n f ir m e r , rend en
nuyeux, Le peuple qui ne fait pas douter , a ffû r e  toû- 
jours; les menteurs penfent fi? faite plus aifément croi
re en a ffir m a n t;  les gens qui aiment l  parler, embraf- 
fient toutes les occalions de c o n fir m e r . U n  honnête | 
homme qui a f f û r e ,  mérite d’ être crû; il perdtoit fon 
caraftere, s’il a ffirm o it à l ’aventure; il n’avance rien 
d’extraordinaire, fans le co n firm e r  par de bonnes raifims.

A s s u r e r , te r m e  d e  co m m e rce  d e  m er  ; il fe dît 
du trafic qui fe fait entre marchands & négocians, dont 
les uns moyennant une certaine fomme d’argent qu’on 
nomme p r im e  eC aJfûran ee, répondent en leur nom des 
vaiffeaux, marchandifes & effets que les autres expo- 
fent fur la mer. O n peut faire a ffû r e r  la liberté des 
perfomjes, mais non pas leur vie. Il eft néanmoins per
mis à ceux qui rachètent des captifs, de faire a ffû r e r  
fur les perfoimes qu’ils tirent de l’efolavage le prix du 
rachat, que les affûteurs font tenus de payer, fi le ra
cheté failant fon retour eft pris, ou s’ il périt par autre 
voie que par fa mort naturelle. Les propriétaires des 
navires, tli les maîtres, ne peuvent faire a ffû r e r  le fret 
à faire de leur? bâtimens, ni les marchands le profit 
elpéré de leurs marchandifes, non plus que les gens de 
mer leur loyer. Q rd a n n , d e  la  M a r in e  d u  m o is d 'A o û t  
tâ b l. ( G )

A s s u r e r  f i n  p a v i l lo n ,  ( . f a r i n e . )  c ’ eft. tirer un 
coup de canon, en arborant le p av illo n 'd e  fa nation. 
F o y e z  A s s u r a n c e ,  C o u p  d ’ A s s u r a n c e .
(ZJ

A f i S U R E R  ta hotiche d'un cheval, ( Manège. ) 
c’eft acpoûtumer celui que la bride incommode à en 
fouffrir l’effet, faps aucun monveineut d’i npatience. A f 

f û r e r  les épaules d’un cheval, c’eft l’empêcher de les 
porter de c ô té . ( F )

A s s u r e r  «» oifiass d e  p r o i e ,  c'eft l'apprivoifet S i 
empêcher qu’il ne s’effraye.

A s s u r e r  u n e  c o u le u r ,  ( T e i n t u r . )  c’ qft la rendre 
plus tenace ft plus durable. On a ffû r e  l’ indigo par le 
paftel. Pour cet effet, on n’en met pas qu de-là de lix 
livres fur chaque groffe balle de paftel : mais qe n’eft 
pis feulement en rendant les couleurs plus fines, & en 
prenant des précautions dans le mélange des ingrédieiis 
colorans, qu’ oq a ffû r e  les couleurs; il faut encore les 
employer avec intelligence. Par exemple, la couleur cil 
moins a ffû r è c  daqs les étoffes teintes aprçs la fabrica
tion, que dans les étoffes fabifiquées avec des matières 
déjà teintes. Il n’eft pas nécelfaire de rendre raifon de 
cette différence: el|e çft,claire-

A s s u r e r  le. g r a i n ,  t e r m e  d e  C o u r r o y e t t r ;  c ’eft 
ftonner au cuir la derniere préparation qui forme entiè
rement ce grain, qu’on remarque du côté de la fleur 
flans tous les cuirs courroyés, fojt qu’ ils foient en cou
leur QU non. Quand le grain eft a f f û r é ,  il ne relis 
plus d’autre façon à donner au çuir que le dernier iu- 
ftre. V o y e z  C o u e r o v e r .

A S S  U  R E X T  E , f. f. te r m e  d e  C o m m e r c e  d e  
m e t ,  ufité dans le Levant; Il lignifie la mêrne chofe 
o f l 'à f û r a n c e .  V o y e z  c i- d e f fu s  A S S U R A N C E .  ( G )

a s s u r e u r , f, m. te r m e  d e  C o m m e r c e  d e  
m e r ;  il lîguifie celui qui>allûre un vaiffeau ou les mar- 
chandifts de fon chargement,^ ft  qui s’ablige moyen
nant la prime qui lui cjl payée comptant pat l’allûré, 
en lignant la police d’affûrance, de réparer les pertes 
& dommages qui peuvent arriver qu bâtiment & qux 
qiarchatidifes, fuivant qu’il eft porté par la police, ü i j  
dit en ce fens, un tel marchand ell C a ffû r e u r  d’ un tel 
vaiffeau & de telles marchandifes. Les a ffû t e u r s  ne font 
Point tenus de porter les. pertes &  dommages arrivés 
*ux marchandifes par la faute des maîtres & mariniers, 
li par la police ils ne font pas chargés de la baraterie 
de patron; ni les déchets, diminutions,& pertes qui ar
rivent par le vice propre de la choie; non glus que les 
pilotages, rouage, lamanage, dro'ls de congé, vilîtes, 
rapports, ancrage, & tous autres impofés ffic les navi
res &  ttiatchanflifes. Q r d o n n , d e  U  M a r in e  d e  i<5î/ ,
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*  A S T A ,  { G i n g .  a n c . Çÿ m t d . )  vjlle do rof*a* 

me d'Aftracan, entre Vifapour & D ab ul. Riviere des 
Altories, formée de celle de O ve  & de 0 o v a ; elle 
fe décharge dans la mer de Bifcaye à Villa-Viciofa, 
Quelques Géographes prétendent que c’ eft la Sora des 
anciens; d’autres difènt que la Sura eft la Tueria do 
royaume de L éo n . R u in e s  de l’ancienne ville des Tur* 
dedans, dans l’ Andaloulîe, fur la riviere de Goadalet- 
le : ces ruines font coniidérables.

* A S T A ß  A T ,  vjlle d’ Alie dans l’ Arménie. L o n g .  
6 4 .  U t .  39.

* A S T A C E S ,  fleuve ancien dn royaume de Pont, 
dans l’A lie mineure. Pline dit que les vaches qui paif- 
foient fur fes bords avoient le lait noir, & que ce lait 
n ’étoit pas moins bon.

* A S T A C H A R ,  ville de Perfe, que les anciens 
appelloient A j l a c a r a ,  près du Bendimir &  des ruines 
de Perfepolis.

* A S T  A F F O R D  au  E S T E R A C ,  contrée de 
France dans le bas Arm agnac,

’* A S T A G O A ,  ville do M onoém ugi, en Afri
que fur les confins de Zanguebar &  les rivieres des 
bons Signes.

* A S T A M A R ,  A C T A M A R .  au  A B A U -  
N A S ,  grand lac du pays des Indes, dans la Turco- 
manie. Il reçoit plufieurs rivieres, &  ne fe décharge 
par aucune. O n  l’appelle aufli la c  d e  V a f l a n ,  & U c  d e  
V a n ,  lieux fitnés for fes bords.

* A S T A R A C  au E S T A R A C ,  petit pays de 
France en Gafcogne, entre l’ Armagnac, le Bigorre, it 
la G afcogne.

A S T  A R O  T  H , ( .H iR .  a » c . y  T h h l a g . )  idole 
des Philillins que les Juifs abbatirent par le comman
dement de Samuel. C ’étoit aufli le nom d’un faux dieu 
des Sidnniens, que Salomon adora pendant fon idolâ
t r e .  C e mot lignifie tra u p ea u  d e  b r e h is  &  r ic h e ffe s ,  
Que'quessuns difent que comme on adoroit Jupiter-Am
m on, ou le Soleil, fous la figure d’un bélier, on ado
roit aufli Jiin )ii-Ammonienne, ou la Lune, fous la fi
gure d’une brf'b'S, & qu’ il y a apparence qu’/i/îaroré 
était l’ idole de la Lune, parce que les auteurs hébreux 
le repréfentent fous la forme d’une brebis, &  que fon 
non) lignifie u n  tra u p e a u  d e  b r e h i s ,  D ’anrres croyent 
que c’étojt on roj d’ AlIyrie ä qui l’on rendit des hon
neurs divins après fa mort, & qui fut ainli nommé i 
caofe de fes richefles. Mais cette idée n’a aucun fonde
ment; il y a beaucoup plus d’apparence c^ a 'A /la ra sb  ell 
la Lune, que les Peuples d’Orient adnroient fous dif- 
férens noms. Elle étoit connue chea les Hébreux Ibus 
le nom de U  r e in e  d u  c ie h , chez les Egyptiens, fous 
le nom i ’ I/ îs ;  chez les Arabes, fous celui d ’ A U t t a ;  
les Aflvriens la nommo'ent M n lit t a - ,  les Perfes M e t r a ,
5  les G 'ecs D i a n e .  B a a !  &  A fla r a th  font prefque tou
jours joints dans l’Ecriture, comme étant les divinités 
des Sidoniens. Thom . G odw in , d e  r it ib u s  H eb rm a r. 
Æ üen, Tertql. i n  A p o ia g e tic . C jc . d e  n a t n r ,  d e e r , l i t .  
/// Strab, b ie f y ç , ( O ')

A S T A R C Î T H I T E S ,  f. m. pi. { fJ i/ l .  a n e . )  
feéle de Juifs qui adoroient Aftaroth &  le vrai D ieu , 
joignant ces deux cultes enfemble. O n  dit qu’ il y eut 
de ces 'dolatres depuis M oyfe jufqu’à la captivité de 
Babylone,

A S F A T H I E N S ,  f. m pl. ( T h M . )  hérétiques 
du neuvième liecle, &  feélateurs d’un certain Sergius 
qui avoir tenouvellé les erreurs des Manichéens. C e  
mot efl dérivé du grec, ée formé d’«‘ privatif, f a n s ,
6  d '1 r e u ‘ ,  / la ,  je me tiens ferme; comme qui diroît 
v a r ia b le ,  in c a n ß a n t  ; ( o it  parce qu’ils ne s’en tenoient 
pas à la foi de l’ Eglife, fort parce qu’ ils varioient dans 
leur propre créance. Ces hérétiques s’étoieot fortifiés 
fous l’empereur N icéphore, qui les favorifoit: mais fon 
fucceffeur Michel Curopalate les réprima par des édits 
extrêmement feveres. O n  conjeélure ou’ ils étoient les 
mêmes que ceux que Théophane &  Cedrene appellent 
R n t h i^ a n ie n s ,  parce que Nicéphore & Curopalate tin
rent chacun à l ’égard de ceux-ci Ig conduite dont nous 
venons de parler. L e  P . G oar dans fes N o t e s  f u r  T h U ~  
f h a n e  à l’an 803, prétend que ces troupes de vagabonds, 
connus en France fous le nom de B o h d m ie n s  ou d’ £ - 
g y p i i e n s ,  ¿toient des telles des A ß a t b i e n s .  Son opinion 
pe s’accorde pas avec le portrait qne Conllantitj Por- 
phyrogenete & Cedfene nous ont tà ii de cette feéle, 
qui née en»Phrygie, y domina, &  s’étendit peu dans 
le relie de l ’Empire; &  qui joignant l ’ofage do bapté-

f ie à la pratique de toutes les cérémonies de la loi d e ’ 
Çoyfe, étoit un mélange abfurde du Jqdaïfme §  dq 

Cliriil'aÎÎifDie. ( G )  .

A S T E R  A T T I C U S  ou O C U L U S  C H R T -  
S s i i  ( J a r d i n a g e . )  plante vivace de la grande efpe- 
c e , è plufieurs tiges rougeâtres, garnies de feuilles ob- 
longues d’ un verd clair. La fleur e(l radiée, agréable 
à la v û e , de couleur bleue ou violette , quelquefois 
blanche & jaune dans le milieu; les fommets font ob
longs, garnis chacun d’une aigrette. 11 y en a deux 
différentes par rapport aux feuilles; elles croifTem dans 
des lieux incultes, St fe multiplient déracinés éclatées. 
On les voit en fleur dans l’automne; on les place dans 
les parterres, dans les bonlingrins, St entre les arbres 
ifolés & le long des mots de tertalfes St des allées ram
pantes . ( K )

’* A S T E R A B A T  au  A S T R A B A T ,  ville d’ Afie 
dans la Perfe, au pays, fur la riviere, St proche le golfe 
de même nom , vers la mer Cafpienne. L a n g ,  yz. y. 
l * t .  36. yo.

A S T E R I P H O L E ,  en latin a fte r ip h a H s, ell un 
genre de plante qui produit de petites téies écailleofes 
o ù  font des fleurs dont les fleurons font au milieu dn 
d ifque, St les demi fleurons rangés fur la co u ro n n e: 
cette plante porte des femences en aigrettes qui font 
réparées les unes des autre« fur le fond du calice par 
des écailles. P o n t e d e n c  D i f f e r t .  lO . V o y e z  H e RBE, 
P l a n t e , B o t a n i q u e , ( f )

* A S T E R I O N ,  ( . M y i b . )  fleuve du pays d’ A r
gos , dans les eaux duquel croilfoit une plante dont on 
faifoit des couronnes â Junon l’ Argienne. Le fleuve 
A fle r io n  fut pere de deux filles nommées E u h o r u  P a r *  
eisnnie &  A c r a n a  ,  qui fervirent, à ce qu’on d it, de 
nourrices â Junon.

A S T É R I Q U E ,  f. m. terme d e  G r a m m a ir e  îjf  
d 'I r n a r im e r ie  ; c ’ell un (igné qui ell ordinairement en 
forme d’étoile, que l ’on met au-deflfus ou auprès d’ un 
m ot, pour indiquer au leâeu t qu'on le renvoyé â un 
figue pareil, après lequel il trouvera quelque remarque 
ou explication. U n e fuite de petites étoiles indiquent 
qu’il y a quelques mots qui manquent. C e mot étoit 
en ofage dans le même fens chez les ancien«; c ’efl un 
diminutif de *v»r, / t o i le .  Ifidore en fait mention au pre
mier livre de fes origines; / ie lU  e n im  à r i f ,  g r a c a  /er- 
m o n e d i c i t u r ,  à  q u a  a f t e r i f e u s ,  (lellula e j l  d e r i v a t a s ;  
&  quelque« lignes plus bas il ajoùte qu’ Arilfarque le' 
fervoit d 'a / t / n q u e  allongé par une’ petite lig n e*— pour 
marquer les vers d’ Homere que les toptftes avoient 
déplacés : a / ie r îfc a s  c u m  abela ; h a c  p r a p r ie  A r i f l a r c h u t  
u t e h a t u r  i n  i i s  v e r fib u s  q u i  n o n  f u o  iaea p e f i t i  e r a n t .  
Ilid. i b i d .

Quelquefois on fe ferl de V a ji/ r iq u e  pour faire re
marquer un mot ou une penfée; mais il ell plus ordi
naire 'que pour cet ufage on employe cette marque 
N B ,  qui fignifie n a e a b e n e ,  remarquez bien. ( F j

la ' a / l/ r iq a e  eil nn corps de lettre qui entre dans 
l’airortiment général d’une fonte. Son œil a la figure 
qu’on a dit ci-deiTos.

A S T É R I S M E ,  a f l e r i f m u s ,  f. m. fignifie e n  A -  
J îr o n a m ie  la même chafe que e o n / le lla t ia n . V o y . CO N 
STELLATION. C e mot vient du grec * r i t , J } e ] l a ,  étoi
le . V e y e z  E t o i l E . ( 0 )

A S T É R I S Q U E ,  a / le r iC c u s , genre de plante â 
fleur radiée, dont le ditque ell enmpofé de plufieurs 
fleurons, éc dont la couronne ell frv-.née par des demi- 
fleurons qui font pofés fur des ,mbry Sc qu! font 
foùtenus par un calice étoilé qui s’ élève lu-delfüs de 
la fleur. Les embryons deviennent dans la i tp des fe
mences plates & bordées pour l’ord iia r̂ rournefort, 
I n f t ,  res h e r b . V o y e z  P l a n t e . ( / J ,

A S T E R O I D E S ,  genre de plan - a fleur radiée, 
c ’eit.à-dire dont le difque ell com pof de plufieurs fleu
rons, & la couronne de demi-fleure as qui tiennent à 
des embryons, &  qui font places fn| un calice écail
leux. Les embryons deviennent difi^  la fuite des lê- 
mences ordinairemeni oblongues. Tslurnefort, C a r a t ,  
in ft .  r e i  h e r b . V o y e z  P l a n t e , f / )

* A S T E Ç A N  e u  A S C H I K A N ,  yiiie d’ Afie 
dans la contrée de M awralnahet, &  la ptoyince de. A l-  
Sogde. '

* A S T E  T L  A  N ,  province du nouveau royaume 
de M exique, dans l ’ Amérique feptentrionale, proche de 
la province de Cinaloa, vers cette mer rouge* que les 
Efpagnols ont nommée m a r  V e r m e ja  .

*  A S T E Z A N  »« C O M T É  B ’ A S T ,  pays 
d’ italie au Piém ont, qui le borne au coachani*i il e l t  
du rede enclavé dans le Montferrat.

A S T H M E ,  f. m. ( M t d . )  didiculté de rcfpircr, 
maladie de poitrine, accorQpa^née d’ une efpece de fif* 
bernent. O n  lui a aulE donné les noms de d y fp n t t  &

á*or^
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o r t h ù f u ie  ̂ nioti t!r<l du grec, &■ . que l'on doit ren

dre en françois par ceux de rtÇp'‘ n> tiim  J i f f i c iU ,  oij re-  
f p ir a t io n  d eb m tt ; lîcuation favorable au n^alude,  jo.rfqu’i) 
eft dans un accès i ’ a f lh m ç .

l-es cailles générales de l 't i f lh m c ,  foijt tout^ les nja* 
Ipdies qui ont a fléai ou alFeitcnt quelques parties con
tenues dans la poitrine, &  ont pccplípané quelque dé
labrement dans les organes de la rdpiratioiii tels font 
l ’ çréfipcle dn poumon, op rinSaniipation dç ceîte par
tie ou de quelqu’autre, dont la fonçlion e/i néceflairg 
à la refpitSfion, furrtont Iqrfque cette inflammation a 
dégénéré en fuppuration, & qu’ il fe rencontre quelquj 
adhérence à la plpure on au diaphragme. O n  pput pn- 
çore rnpttre au nombre de ces cauies le vice de con
formation de la poiirine, tant dans |es parties itltjirien- 
rcs que dans Ips extérieures.

Les caufes prochaines ou particulières de 
m e ,  font la trop grande abondance de fang provenant 
des canfes de Ip pléihote oniverfclle, comme la fup- 
prclTion des pfrtes de fang ordinaires, le changetpent 
fubit d'im air cjigud en un froid, l’ufîgc immodéré d’p- 
limcns fpcffulçns : &  alors cetre efpece d'»y?A/>re s’appel
le / « ,  ot félon W illis c o ü v u lf i f .  La fnrabondance 
d’hnmcurs féreufes, qui refluant du côté des poumons, 
abreuvent le tilfu df leurs fibres, & le rendent trop lâ
che & peu propre à recevoir & phalTer l’ajr qui y ert 
apporté, &  par le moyen duquel s’eséente la refpira- 
(ion; c ’ell particulièrement à cette efpece i 'a f lh m è  que 
font fujets Iqs vieillards ; on l’ippellé K ß h m c  b u m ¡4e  OU 
b u m o r a / .

Jl ftiflit pour Cipliqner le retour périodique dp cefte 
naatadie, de faite attention à ce que je viens de dire 
lup fa caufe; dès qu'il fe rencontrera quelque révolu
tion qui la déterminera, elle occafionnera un accès à ’ a f lh -  
m e  ; les changemens de rems, de faifon, le moindre 
çifpcs dans l’ufage des chpfes nonnatiirellcs, font autant 
de caufes déterminantes d’un apees i 'a f l h m e ,

Cçtte ijialadie eft ordinairement de longue durée, & 
aufli dangerçufe qn’elle'*eft fjlcheufe; pu effet, itir ma
lade fujet à V a fih m e , croit à chaque accès dont il cil 
attaque, que pe fera le dernier de fa vie; tien ntptant 
plus tiéceffairp pnur la copfervation que la refpiratjon, 
la crainte qu’ il a de nç pouvoir plus rcfpirer cil certai
nement bien légitime.

La fui« ordinaire de Vaßhpte, fur-tout de celui (lue 
nous avons nommé b ^ m iß e ,  eil l ’hydropifie dp poitri
n e; il cfl donc quefUon de fairg tous fes efforts pour 
prévenir cçtte fnnefle fin dans ceux qui en font me
nacés: pour cet effet, on ufera de remedes qui pour
ront diminuer la trop grande quantité deférolités, & en 
m im e teins donner du rclTort aux fibres des poumons. 
It les mettre en état de réfiffer à cetlp affluence de li
queurs nuitibles. L a  falgnée cft un remede très-indi- 
qué dans V aflhnse f e e  ou e o n v u l j i f ,  qui eft ordinairement 
yccQiiipagné'd’ardeur éf de fievre; les délayans, la die
re, & tout cp qui peut diminuer ja  quantité & l’eff'cr- 
Y ^ en ce  çlu fang, fpnt tiuffi d’tm très-gtand fecoitrs,

A s  T H M l J ,  adj. te r m e  F a u c o a u e r ie ,  fe dit d’ nn 
mieau 5, |g pojijj]on enfle & qui refpire difficile- 
m ent, un d¡t ; tiercelet qft a j lk m é ,  il fant s’en dp-

• A S T I ,  ville d’ Italie, dans Ig Montferrat, fut le
-»H- fo.A O 1 1V, f  j f f  eft un os, de jambe de mulet QU 

de cheval, qu^^rt à lifter Içs remelles ; on met dp la 
grjitrc danŝ Jp trou do milieu pour graiftèr les alênes, 
y e y e ü  P la t t c h e  d u  C o r d o n n ie r ^ H o t tie r .

\ 4a ft ic  de bm?,eft à-peu-prps femijlable à celui d’os. 
y » y e ti fit f i z a r e  Sÿ*

♦  A S T I N Q Ä S ,  f. m. pluv. { H i ß ,  a v e . ')  peuples 
inponuus qui v in ryt dans la Daeç offrir du fecoprs aux 
Boniains, à çonatjon qu’on leur accorderoit des ter
res; ils furent alofc refufés; mais W aïc-Autele accepta 
leurs offres l’an de J. C . &  ils fç battirent contre 
les ennemis de l’empipe.

• A  S T O  M E S ,  f. m. pl. peuples fabnlenx qui n’a- 
voient point de bouches; Pline les place dans l ’ Inde; 
d’autres les iranfportent bien avant dans l’ A fiiquc: ce 
nom vipnt dp 1’* privatif, & de r*>», h u eh e . Q n pré
tend que cettç fable a été occalionpée par l’ averfion que 
certains Aftiçains qui habitent fur les bords du Sénpga,

4? Niger ont de montrer leur yifage. 
l in r T  r  d’ Efpagnç, au royaume de

♦  T“«ta. ¿»V. ,a. Ut. 41- lo.
dansta^Ta«fri^ -̂’.’"'i® mWoví? Afiatique,capitale d« royaume de même nom,

A S T ^59
Comm e il n’ y pleut point, on n’y feme aucuij grain; le 
Volga s’y déborde; depuis 4 ß r * e a a  jufqu’à T c r x j, il 
y a de longues bruyères je long de la mer. Cafpienije, 
qui donnent du fej en grande quantité; elle cil lijupe 
dans une 11# que forme le V o lga . H e a g ie , 67. i a t i t .  
46.

; \ S T B A G A ¡ , E ,  è fid y e K * ’  e n  j f a a t e u f i e ,  eft un çs 
du tarfe, qui a une éminence con vexe, articulée par 
ginglyme avec le tibia. 14a jir t n if le  eft le pins fupérleur 
de ions les os du tarfe. H e y . T a r s j: .

(Juelques-nns appliquent je nom i 'a ß r a g a l e  any yer- 
tebres du cou, Homere, dans fon P d y fle c , employe 
ce rerme dans ce fens, F ey fX . V g R T g U R g  . O n peut 
dirtinguer dans \'at¡r»¡’ a le  cinq faces, qui foijt prelquc 
toutes articulaires &  revftuçs d'un cartilage,

La face fupllrieure eft convexe, & an peu poijcave 
dans fa longueur, & clj articulée avec le tibia; l’intii- 
ricute eft eoaeave, comme djyifée en deny facettes ar-- 
ticulaires, fépgrées par une goaitiere, & s’articule avec 
le calcanéum ; l'aniéricoie eft arrontlif &  articulée avec 
le fcgpho'ide pu navjculaire. Oes deux latérales qui font 
les moins confidérablcs, la latérale externe qui elf la 
pins grande, eft articulée ayec la malléole externe, &  
la latérale interne avec la njalléole interne. H . JVIa i ,- 
t-É otE, Ifie.

A stragale , f, m, eft un membre i '/ I r c b i t e S a r e , 
eompofé de deux moutures ; l'une ronde, faite d’ nn dc- 
nii-cercle, l’autre d’un filet, Prefque tous les autenrs, les 
À tchiteSes, §  les ouvriers, donnent ce nom à la mou
lure demi-ronde; &  par-tout ailleurs i)s fè lèrvcnt du mot 
b a g u e t t e .  Mais I« nom i 'a f lr a g a le  doit s’entendre de çcs 
deux moulnres prifes enfemble & non fépariment ; tous 
les fâts fupérieuts des colonnes font terminées par un 
u ß r a g a le  <\o’i  leur appartient, &  non ait. chapiteau , à l’ex
ception de l’ordre tofcai) 2t dorique ; quelquefois à l’or
dre ionique, la baguette appartient au chapiteau, dans la 
crainte que cette moulure appartenant à la colonne, ne 
rendît fon chapiteau trop bas üt trop écrafé. L faut re
marquer que cette dernietc obfervation ij’a lien que dans 
le cas où les fûts d’une colonne font d’une matietc; 
îSe les chapiteaux de l’autre; favoir les premiers de mar
bre, les derniors de brom e, ou bien les fûts de mar
bre noir, & les chapiteaux de marbre blanc. Car lorf- 
quB ces deux paniee de l'ordre font de pierre, alors 
l'identité de la maiiece empêche cette remarque; mais 
il n’en eft pas moins vrai qu’il faut obferver par rap
port à la conftruâion que V a ß r a g a le ,  ou an moins Iç 
filet de ce membre d'architeéîure, appartient au fût de 
la colonne O» pilaftre; en voici la taifon.

L'ufage veut que l'o n  unifte le fût des colonnes 1 
] 'a flr a g a le  pat un congé, O r  ce congé n’eft antre cho
ie qn’nn quart de cercle concave, qui ne peut termi
ner ftul le fût fupérieut ou inférieur d’nne colonne ; U 
faut qu’ il fojt accompagné d’ M  membre quarr¿, qui par 
fes angles droits affftre la folidité, le tranfport, & la 
pofe du chapiteau & de la colonne; ce qui ne té pour- 
to it, de quelque matière que l’on voûlut faire choix, 
fans que ec congé fût fujet â le cafter 00 s’cijgtencr.

petit membre d’architeéîure fe voit anifi fur les 
pieces d’artillerie; il leur fert d’ornement comme il fe- 
roit J une colonne. Il y en a ordinairement trois fur 
nnc piece, lavoir V a ß r a g a le  d e  I t t a i ie r e ,  celui de e e ia *  
t a r e ,  &  celui de v a l / e ,  H e y e z  C a n o n . ( O )

A STR AG AI. E, f, m. a f lr a g a lu s , { H ß . a a t .  b e t . )  
genre de plante à fieurs papiiíuiiapées; il fort du calice 
un piftil enveloppé d’ une gaine; ce piftîl devient dans 
la fuite une gouife divifée en deux loges remplies de 
femcnces qui ont la figure d’ un rein : ajoû tei aux ca- 
tañeres de ce genre, que les feuilles nailfenl par pairey 
le long d’ une côte terminée par une feule fcnillc . T o o r -  
n efo rt, I ttß . r e i  h erb , F e y e z  P l a n t e .

A S T R A G A L O I D E ,  ^ente de plante à fleurs 
papilionacées; il s’élève du calice an piftil qui devient 
dans la fuite une filique à-peu-près de la figure d’nn 
bateau, & remplie de fcmences femblables à de petits 
reins. Tonrnefott, I » ft .  r e i  b e r b . F u y e z  P l a n t e .

. S T R A G A L O M A N C I E ,  f, f. divination on 
efpece de fort, qui fe pratiqnoit avec des olfclcts on des 
çfpeces de dés marqués des lettres de '.'alphabet qu'on 
jetfoit au hafard; & des lettres qui réfultoient du coup, 
on formoit la répnnfc à ce qu’on cherchoit. Cell ainli 
qu’on coiifoltoit Hercule dans un temple qu’il avoir en
Achaïe, & qne fe rendoiem les oracles de Gerion â 
la fontaine d’Apone, proche de Padouc. I t i j l .  d e  i ’ a -

forméCa4 . d e s  h f e r i p t .  torn, l ,  f a g ,  t i z .  Ge mot eft formé 
Yyyy a • j ----*
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dVWjt},»!«  ̂ o ß e l e t ,  ou petit OS qot e3  fréquent «fans 
les animaux, éc de d M n a t i i m .  Quand on y
employoit de véritables dés, »Kiä*, on la nommoit <«•- 

c u h o m a n tié . D alrio tematque qo’ Augofte &  
Tibere étoieot fort adonnés à cette efpece de divina
tion , &  il cite en preuve Suétone; mais cet hiftorien 
ne dit rien autre chofe, finon que ces princes aimoient 
fort le jeu des dés, &  cela par pur divertiffement; ce 
qui n’a nul rapport à la divination. ( G )

A S T R A L ;  ce mot vient do latin a ß r u m ,  qui lui- 
méme vient du mot grec •»»«r, /«»Ve. Il eft peu en 
u flge: mais on s’ en l'ert quelquefois pour iîgniâer ce 
qui a rapport aux étoiles, ou qui dépend des étoiles & 
des aHres. Aboyez E t o i l e .

A iw / d  a ß r a l t  on f i d / r i a l e ,  c ’eft le tems que la terre 
etnploye à faire fa révolution autour dtrfoleil ; c’ eft-à- 
dire, à revenir d’un point de fon orbite au même point. 
Elle ell oppofée â l’année tropiques qui eft le tems qui 
s’ écoule entre deux équinoxes de printems on d’auto
m ne; &  cette année eft plus courte que l’ année (idé- 
réale, qu’on appelle autrement «»«ée a m m a liß iq u e  ou 
p / r w d ß n t .  V o 'i e z  SiDÉRÉAL f ÿ  A n n é e , ( i l)

A S T  R  A  N T I  A   ̂ f a n i e U  d e  m o n ta g n es  ̂ ( H i ß *  n a t.  
h o t . ')  genre de plante à fleurs en rofe, difpofées en fo r
me de parafol; la pointe des pétales eft ordinairement 
repliée : ces pétales font pofés fur un calice qui devient 
un fruit compofé de deux femences, dont chacune eft 
enveloppée dans une coelFe cannelée & frifée. Les fleurs 
font raffemblées en un bouquet foôtenu par une couron
ne de feuilles. Il y  a aufli des fleurs ftériles qui font 
fur leur calice, Tournefort, I n ß .  r e i  h e r h . V a n . P l a n 
t e . ( / )

A S T R E ,  a ß r u m ,  f. m. eft on mot général qoj 
s’applique aux étoiles, tant fixes qu’ errantes; c ’eft-à- 
dire aux étoiles proprement dites, aux planètes, &  aux 
comeies. V o ^ e z  E t o i l e , P l a n e t e  , ( s fc .

A ß r e  (è dit pourtant le'plus ordinairement des corps 
céleftes lumineux par eux-mêmes, comme les étoiles 
fixes & le foleil. A’eyez SoLEiL. ( 0 )

*  A u t r e s , C M y ih o l. ) Les Payens ont adoré les 
a ß r e t j  ils les croyo'ent immortels &  animés , parce 
qu’ils les voyoient fe mouvoir d’ un mouvement co n 
tinuel, & briller fans ancune altération. Les influences 
que le foleil a évidemment fur tooies les produélions 
de notre globe, les conduilirent à en attribuer de pa
reilles à la lune; & en généralifant cette idée, à tous 
les filtres corps célelles. Il eft lîngulier que la fuper- 
ftitiou fe foit rencontrée ici avec l’ Aftrologie phyfi- 
flue.

A $T R' E,  f. m. a ß e r ,  ( H i ß .  n a t .  h o t . )  genre de 
plante à fleur radiée, dont le difque eft compofé de 
fleurons, & dont la couronne eft formée pat des de- 
xni-Beurnns qu' font pofés for des embryons, &  foû- 
tenus par un calice éca'lleux ; les embryons devien
nent dans la fuite des femences garnies d’ aigrettes, &  
attachées au foqi du calice. Tournefort, I n ß .  r e i  h e r h ,

V o y e z  P l a n t e . ( ! )
* A S T R É E .  ( y i y t h . )  fille d’ Aftréos & de J h é -  

jnis, &  mere de l’ éqnité naturelle, de cette équité a- 
vec laquelle noos naiiTons, &  dont la notion n’eft point 
dûe à la crainte des lois humaines. Elle habita fur la 
ferre tant que dura Edge d 'o r; mais quand les hom 
mes celTcrent entièrement d’entendre iâ v o ix , & tè fu
rent fouillés de crimes: elle s’envola au c ie l, où elle 
fe plaça, difent leS Poëtes, dans le ligne de la Vier
ge. 11 paroît que ce ne fut pas fans regret qu’elle quit
ta la terre, & qu’elle y  feroit encore, fi la méchance
té  ne l’eût pourfuivie par-tout. Exilée des villes, elle 
fe retira Hans les campagnes &  parmi les laboureurs, & 
elle n’abandonna cet afyle que quand le vice s’en fut 
encore emparé . O n la peint, dit A ulugelle, fous la 
figure d’ une vierge qui a le regard formidable. E lle a 
l ’ air trifte : mais fa trtftefte n’ ôte rien à fa dignité : el
le tient une balance d’ une main, &  une épée de l’an
tre. Il paroît qu’on la confond ibuvent avec Thém is 
à qui l'on a donné les mêmes attributs.

A S T R I N G E N T ,  adj. ( M e d . )  nom que l’on don
ne i  certains remedes. C e  mot vient du latin a ß r in g e -  
Tv, fetferrer, parce que la propriété de ces remedes eft 
de reflerrer; c ’eftrà-dire, lorfque les déjeâions d’un ma
lade font trop liquides, d’en corriger la trop grande flui
dité , h  de leur donner la confiftance qui leur eft né- 
ceffaire, & quj prouve la bonne difpofition des.orga
nes de la digeftion.

O n' doit compter de deux lottes ä 'a ß r in g e n s  ; favoir, 
ceux qui mêlés avec les liqueurs de l’eftomac &  des 
fntelliosi ®ft abfotbeçt, moyennant leur partie terteftre.

A S T
ufle cerlaîne quantité ; d’autres qui picolent & irritent 
les fibres circulaires des glandes imeftinales, &  les o- 
bligent par cette contraélion à ne pas fournir avec tant 
d’abondance la lymphe qu’elles contiennent.

L ’adiuinilfration de ces remedes eft très-dangereufe, 
&  demande toute la prudence poflible. Les accidens qui 
arrivent journellement de l ’ nfage de ces remedes pris à 
contre-rems, c ’eft-à-dire (ans avoir évacué auparavant 
les humeurs nuifibles, prouvent avec quelle circonfpe- 
âion  on doit les employer.

L ’ofage extérieur des a f lr in g e n t  % rapport au mot f l y  
p t i q u e . V o y e z  S t v p t i q u e . (AT)

À S T R O C H Y N O L O G I E ,  a fté o c y n o lo g ia , mot 
compofé du grec »»»•> , a j l r e ,  r im  ,  c h ie n  ,  &  ,
d ife o u r s , t r a i t é . C ’eft le nom d’un traité fur les jours 
caniculaires, dont il eft fait mention dans les aftres de 
Leipfic, a n n . j y o i  m o is  de D é c .  pag. y iq . V o y .  C a
niculaire .

A S  T R O  I T  E ,  f. f. a R r o lt e s ,  ( H i f l .  n a t . )  On a 
confondu fous ce nom deux chofes de nature très-dif- 
féreme; favoir, une prétendue plante marine que M  de 
Tournefort a rapportée au genre des madrepores; v o 

y e z  M a d r e p o r e ; &  une pétrification. Il ne fera 
qudlion ici que de la premiere; &  on fera menti m de 
l'autre au m o t f l e l l i t e . V o y e z  S t E L L I T E .  h 'a f l r o i -  
t e  dont il s’agit eft un corps pierreux, plus au moins 
gros, organifé régulièrement, de couleur blanche, qui 
brunit par différens accidens. h 'a l i r o i t e  fe trouve dans 
la mer; il y a fut fa partie fupérieure des figures ex
primées, partie en creux, partie en relief, qui font plus 
ou moins giandes. O n a prétendu qtie ces figures re- 
préfentent de petits aftres ; d’où vient le nom à ’ a / lr o i-  
t e . O u  a crû y voir des figures d’étoiles ; c ’eft pour
quoi on a aufli donné le nom de p 'te rre  é t o i lé e  à l’u- 
f i r o i t e ,  lorfqu’on croyoit que c ’ éioit une pierre; alors 
on la mcitoit an nombre des pierres figurées ; enfuite 
on l’ a tirée de la clalfe des pierres pogr la mettre an 
rang des plantes marines pierreafes; ét enfin [ 'a ftr o ite  
a paflTé dans le régné animal, avec d’autres prétendues 
pliâtes marines, lorfqne M . PeylTomiel a eu découvert 
des iflfeâes au lieu de fleurs dans ces corps marins, 
comme il fera expliqué au mot o ta n te  m a r i n e .  V s y e z  
P l a n t e  m a r i n e . U-y a plufieors efpeces d ''a firo i-  
t e ,  qui dilferent par la grandeur des figures dont elles 
font parfemées; les plus petites ont environ une ligne 
de diamètre, & les plus grandes ont quatre à cinq li
gnes. P la n c h e  X } ( I H .  f i g u r e  3. Ces figures font ron
des, & terminées par un bord circulaire plus ou moins 
faillant II y a dans l’aire de chacun de ces cercles, 
des feuillets perpendiculaires qui s’ étendent en forme de 
rayons depuis le centre jufqa’â la circonférence. C et 
feuillets font féparés les uns des autres par un efpace 
vnide, &  ils traverfent V a ftr o ite  du delfus au deflbus; 
ce qui forme autant de cylindres qu’ il y a de cercles 
iur la (itrface fupérieure. Ces cylin-ires ont un axe qui 
eft compofé dans les plus gros, de plufleurs tuyaux 
concentriques. Il y a une forte i 'a f t r o l t e  qui eft figu
rée bien différemment P la n c h e  X X I I I .  f i g .  2. Sa fur- 
face fupérieure eft creufée par des filions ondoyaijs, qui 
forment des contours irréguliers que l’on a comparés 
aux anfraâuofités du cerveau; c ’eft à caofe de celte 
reiTeinblance que l’on a donné à l’efpçce à 'a f ir o lc e  dont 
il s’agit, le nom de c e r v e a u  d e  m e r .  Cette a fir o tte  eft 
compofée de feuillets perpendioah’ es, pofés à une’pc- 
tite dirtance l’un de l’autre, |ui i> endent depuis la 
crête jufqu’ au fond du fill n ,  ét qui p_ errent jufqu’ i  
la furface inférieure de Y a ^ r o u r ,  rom m - qnS ijs au
tres efpeces.

O n trouve afifei communément d s o /In iU ts  fbflîles 
&  des a fir o tte s  pétrifiées. ,\l. le r  >mte de TrelTan 
vient d’envoyer au cabinet d’hifto 1 nr nrelle pluliuirs^ 
efpeces de ces a fir o U e s  pétrifiées avec me grande 
quantité d’autres belles pétriffcitim qu’ il a tr >uvées 
dans le T o o lo is , le B irro ii, & d’ a es jnovineef voi- 
fines qoi font fous fon com m andem efl. Tous ceux qui, 
comme M . de Treflan , fauront reçue' lir des pétrifica
tions avec le choix d’ un homme de gnût & les lumiè
res d’ un natnralifte, trouveront prefque par-tout des corps 
marins, tels que V a f i r o i t e ,  foflîles, ou pétrifiés: il eft 
plus rare de les trouver pétrifiés en marbre ét en pier
re fine, furtout en fubftaoce d’ agate. Les a f l n U e s  qui 
font pétrifiées eu agate, reçqivent ua très-beau poli, 
ét les figures qu’on y yojt font un allez joli elfct: 
on les employe pour faire des boîtes ét autres bijoux- 
Il en a beaucoup en Angleterre, c’ eft pourquoi noi 
Lapidaires les ont nommées d 'A n g l e t e r r e ,  mais
improprement. Aeyez C a i l l o u  d ’A n g l e t e r 
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. Tí fc trouve auflj â *0 î*iofiïï3odic, de
ees a ftr o its s  pétrijées en agate, t^oy. Pí t r i f i c a t i o k ’ , 
F o s s i l p ,

A S T R O L .^ B E ,  f- O'- CA/îr»».) figni6oît ancien
nement un fyflèm e oa aliêmblâge de diftÿrens cerçles de 
la fphere, dilp'Tds em Pcox dans l’ordre &  dans la li- 
tuatlon convenable. Foyea C e r c l e  {s’ S p h e r e .

{1 y a apparence que les anciens a l i r n U h s  avaient 
beaucoup ,de.rapport á nos fpheres .armillaires çl’aajour- 
d’hui, y o y e z  ÆRMILLAIRE-

tis  premier &  le plus célebre de ce  genre, droit celui 
d’ Hipparque, qge cet aUrpnome ayoit fait à A lesandrie, 
&  placé dans un lieu fû t a c c o m m o d e , pour s’en fervir 
^ n s  différentes obfervations aftronom iques.

Piolomée en fit le m im e ufage; mais comme cet 
inftrurnent avojt différens inconvéniens, il prff te parti 
d’en changer la figure, quoiqu’elle fût parfaitement con
forme à la théorie de la fphere, & il réduifit \ 'a ¡iro ln -  
b e  i  une furfacè plane, à laquelle il donna le .nom de 
f l a n i f f b e r f -  V o n t .  PLAlstSPHERE •

Cctt.e rédnâion  n’efi poffible qu’ en fuppofant qu’ un 
œ il, qui n’ ert pris que pour un point, voit tous les cer
d e a  de la fphere, &  les rapporte à un plan; alors il fe 
fait une repréfemation ou projeQiion de la fphere, appla- 
tie &  pour aini? dirg ^crafée fur cp plat), qu’ on appelle 
p la n  d e  p r e je é fie n ,

y n  tableau n'eft qu’ un plan de projeâion placé en
tre l’cpil 1̂ : l'objet, de matiiere qu’ il contient toutes les 
traces que laifferolent imprimées fur la fuperficie tous 
les rayitis tirés de l’objet à l’œ il; mais en fait de pla- 
pifpberes ou à'^aflrolabes  ̂ le plan de projeâionl eft pla
cé  au-delà de l’objet, qui ell tuajours la fphere. I) en 
efi de même des cadrans, qui font aufii des projeâious 
de la fphere, faites par rapport au foleil. I! eft natu
rel & prefqu’ indifpetjfable de prendfe pour plan de pro- 
jeiKon A e i ’ a/tralaée quelqu’ un des cercles de la fphere, 
ou au moins un plan quj lui foit parallèle; après quoi 
refte à fisèr la pofiiion de l’œil par rapport à ce pl.in. 
Entre le nombre infini de planitpheres que ponvojent 
donner les différens plans de projeâion & tes différeh- 
tes pofitions de l’œ il, Ptolomée s'arrêta à celui dont 
le plan de projeâion feroit parallèle à l’équateur, & 
où l’œjl feroit placé à l’un des poles de l'équateur ou 
du monde. Cette projeâion de la fphere eft poflihle, 
&  on l'appelle V a liro U b e  p ç la ir e  ou d e  P i o h m d e . Totis 
les méridiens qui paffpnt par le point où eft l’ rei l , & 
font perpendicolaires au pian dp projeâion, deviennent 
des lignes droites ce qui ell commode pour la deferi- 
ption des planîfpheret; mâ s il ÎR ’ t remarquer que leurs 
degrés qui font égaux dans la figure circulaire, devien- 
Dent fort inégaux quarjd le cercle s’efi changé en ligne 
droite: ce que l’on peut voir facilement en tjrant de 
l ’extrémité d’ un diamètre par tous fes arcs égaux d’un 
demi-cercle, des lignes droites qui aillent fe terminer à 
nue autre droite qui touchera ce demi-cercie à l’autre ex- 
-trémité du même diamètre; car le demircerçle fe change 
par Ig projeâion en cette tangente, &  elle fera divifée 
de maniere que fes parties feront plus grandes à mefu- 
re. qu’elles s’éloigneront davantage du point touchant. 
Ainfi dans P a ftro U h e  de Ptolomée les degrés des mé- 
pdiens font fort grands vers les bords de l’ inftrnment, 
œ fort petits vers le centre, ce qui caufe deux jiicon- 
vénicus; l’un qu’ on ne pçut faire aucune opération e- 
xaâe  fur les d cÿés proches du centre, parce qu’ils 
font t{op petit^djir être aifément divifés en minutes, 
4t moins eo^ffe en fécondés ; l’autre que les figures cé- 
feftes, t a l q u e  les conllellations,* deviennent diffor- 
incs fie prclqm-mécomioiffables, en tant qu'elles fe rap 
portent aux méridiens, & que leur defCripeion dépend 
de CCS cercles .'ijuant aux antres cercles de la fphere, 
grands ou petits ¿parallèles ou incliijés à l’équatpur, ils 
demeurent cerc® dans V a ftro U b e  de Ptolomée. Come 
me l’hotifon & |pqs les cercles qui en dépendent, c ’eft- 
à-dire les parallles & les cercles verticaux, font diffé
rens pour ch aq * lieu, on décrit à part fur une plan
che qu’on place au-dedans de l’ inllrument, l'horifon & 
tous les autres cerises qui y ont rapport, tels qu’ils doi
vent étrç pour le lieu ou pour le parallèle où l’on vent 
fe fervir de \'aflroIahe de Ptolomée ; & par cette raifon 
il ne pafte que pour être particulier, c’eft-d-dire d’un 
ofage borné à des fieux d’ une certaine latitude; & fi 
l ’on Veut s’ en fetyir en d’autres lieux, il faut changer 
la planche & y décrire un autre hortfpn. iyi. Form ey. 
Veyesi P l a n i s p h e r e .

C ’e(l dc-là que les modernes ont donné fe nom d’«- 
f l r e U b e  à im planifphere ou à la projeâion ftéréogra- 
phique des cercles de la fphere fur le plan d’un de

fes grands cercles, f ^ ç y e i  PROjECTiO» S i é r e o o r a -
PHIQUE.

I^s plans ordinaires de projeâion font i " .  celui de 
l’équinoâial ou équateur, l’œil étant fuppofé à l'un 
des poles du monde: .celui du méridien, l’ œil ,é-
tant fuppofé au point d’interfeâion de l’équateur & de 
l’horifon; gl*. enfin celui de l ’horifon. Stoffler, <iejn' 
jna-Ftifius & Clavius ont traité rbet au long de i ’ a j ir t -  
t a b e .

Voici la cotiftruâ'on de V a fira la h e  de .Gemma-Fri- 
fius ou Ftifon. Le plan de projeâion eft le colure ou 
méridien des folftices, &  l'.œil eft placé à l ’endroit où 
fe coupent l’ équatcjir t i  le zodiaque, fit qui eff le po
le de ce méridien ; ainfi dans cet a/lrelabe  l ’équateur, 
qui devient une ligne droite, eft divifé fort inégalement, 
,& a fes parties beaucoup plus ferrées vers le centre de 
l’ inftrument que vers les bords, par la même rgiibn que 
dans V a ¡ { n la b t  d.e Ptolomée ce font les méridiens qui 
font défigurés de cette forte; en u» inot c’el.l X 'ftjiro lt-  
he  de Ptolomée renverfé. Seulement pour ce qui re
garde l’horifon il ibffit de faire une certaine opération, 
au lieu de mettre une planche féparée; &  pe'a a fait 
donner à cet a ftro la be  le nom d ’s m v e r f e l  . Jean de 
Royas a imaginé auffi nu a jfr o ia ie  dont le plan de pro- 
jeâiun eft un méridien, &  il place llœii fur l’axe de 
ce méridien à une dillance infinie.. L ’avantage qu’ il ti
re de cette pofition de l’œ il, ell que toutes les lignes 
qui en partent font parallèles entr’elles, St. perpendicu
laires au plan de projeâion; par cpnféquent non-Ièule- 
ment l’ équateur eft une ligne droite, comme dans V a -  

J lr e ia b e  d e  G e m m a  Frifon, mais tous les parallèles i  
l’équateur en font aulfi, pujfqu’en vertu d e  la dillance 
infinie de l'œ il, ils font tous dans le même cas que li 
leur plan palToit par l’œil ; par la même raifon l’hoti
fon â  feS parallèles font des lignes droites ; mais au 
lieu que dans les deux a jlro la h e s  les degrés des çetçles 
devenus ligues droites font fort petits vers le .centre & 
fort grands vers Içs bords, ici ils font fort petits vert 
les bords if  fort grands vers If centre; ce qui fe voit 
facilement en tirant for la tangente d’ un quart de cer
cle des parallèles au diamètre par tontes fes divifions é- 
gales, Lss figures ne font donc pas moins altérées que 
dans les deux autres; de plus la plùpart des cercles dé
génèrent ici en ellipfes qui font difficiles à décrire. Cet 
a firolabe  eft appeflé a a i i 'e r f e l ,  comme çelui de Gent- 
ràa-Frifon, & pour fa même talfnn.

Nous venons de décrire |es trois feules efpeces d’u- 
flr o la b e s  qui eufifent encore paru avant M . de )a fi ite . 
Leurs défauts communs ét'u'cnt d’aliérer tellement les 
figures des con(le)lafions, qu'elles n’étoient pas faciles 
à comparer avec le c ie l,  &  d’avpir çn quelques en
droits des degrés fi ferrés, qu’ ils nf laiffoient pas d’e- 
fpace aulf opérations. Comm e ces deux défauts ont le 
même principe, M . de la Hire y remédia en même 
tems, eu trouvant une pofition de l’ œil d’où les diyi- 
fions des cercles projettés fufient très-feofiblement é- 
galfs dans toute l’étendue de l'inftrument. L «  deux 
premiers n /fm la b e! plaçoient l’qeil an pole du cercle ou 
du plan de projeâion > 1« troilieme à diftaiice infinie, 
St ils rendoient les divifions inégales dans up ordre con
traire. M . de la Hire a découvert un point moyen, 
d’où elles fout foffifainmem égales , Jl prend P“ tl' fod 
point de projeâion celui d’ un méridien, â  par confé- 
qaent fait un aJlrqU he H i/ iv e r fe li & il place l’qeil fût 
l’axe de ce méridien plongé de la valeur de fon fi- 
pus de 4 f  degrés ; c’eft-à-dire que fi le diajnetre ou 
axe du méridien eft fuppofé de JOO parties, ii le faut 
prolonger de 70 J-peu-près, IJe ce point-où I’ceh «Ù 
placé, une ligue tirée au miiiçu du quart de cercle, 
pafle précifément par |e njilfeu du rayon qui lui ré
pond; cela ffi démontré géométriquement; & puifque 
de cette manierç’ les deux moitiés égales dq quart de 
fercle répondent fi jofte qui deux moitiés égales du 
rayon, il n’eft pas poflible que les autres parties égales 
du quart de cercle tépondeilt à dçs parties fort inéga
les du rayon-

L ’expérience & la pratique pnt confirmé çette pcij- 
fée, ( f  K}, de la Hire a faif exécuter par cette m étho
de des plaqifpheres ou des a / h e la b e s  très-commodes & 
très-exaâs. Mais comme il n’éioit pas ahfoluipent dé
montré que le point de vûe d’où les divifions de la 
moitié do quart de cercle &  de la moitié du tayon 
font égales, fût celui d’où les autres divifions font les 
plus égales qu’il le puiffe, M . Parent chercha en-gé
néral quel étoif c ç  point, & s’ il n’y en a pas quelqp’“" 
d’où les divifions des autres parties foienr moins inéS?’ 
les, quoique celles des moitiés ne foient pas égales • tn
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ft  fervant dooe da Tefours de U gdotndtric ¿«5 infiai- 
mcm petits, M . Parent détermina le point d’où un dia
mètre étant d iv ifé , les inégalités ou dilfétcnccs de tou
tes CCS parties prifes enfeiuble font la moindre quanti
té qu’ il fe puifle ; mais ij feroit encore à deCrer que la 
Jémonftration s’ étendit à prouver que cette fomme 
d’ inégalités, la moindre de toutes, eù dittribuée emre 
toütes les parties dont elle téfuUe, U plus également 
qu’ il fe paille : car ce n’ ell précifément que cette con
dition qui rend les parties les plus égales entr’eiles qu’el
les puirtent Vétre; it  11 fttoit pollitJc que des gran
deurs dont la l'omme des différences feroit moindre, fe- 
roient plus inégales, parce que cette fomme totale fe
roit répandue pins inégalement. M. Parent trouva auifi 
le point 01) doit être placé l’ oeil pour voir les zones 
égales d’un hémifphere les pins égales qu’il fe puille, 
par exemple tes zones d’ un hémifphere de la terre par
tagé de lo  en r'o degrés. Ge point eft à Pextrémité 
d’ im diamètre de zoo parties, qui eff i ’axe des zones

prolongé de ) 10 ^  ^ à» l 'a e f d .  d es S le a c .

1701, p a g . H Z. fs* 170Z, p . 9z. M . Form ey. ( 0 ) 
■ As t r o l a b e  ou  A s t r o l a b e  d e  m e r , (ignilieplus 

particulièrement un inlirument dont on fe fert en mer 
pour prendre lahaiitcor du pole on celle du foleil, d'u- 
jie étoile, iÿ f .  l^ o y et H a u t e u r .

C e mot eft formé des mots grecs »vr»>, h a i l t , & 
eup'«, je prends. Les Arabes donnent à cet 

inilru lient le nom i ’ < tß .irU b , qui eft formé par corru
ption du grec; cepeniant quelques auteurs prétendent 
que le mot a jir o U ie  eft arabe d’origine: mais les fa- 
vans conviennent aflèz généralement que les Arabes 
ont emprunté des Grecs te nom & l’ufage de cet inftrn- 
m ent. Nalîiteddin Thoulî a fait un traité en langue per- 
fanc, qui eft intitulé B a i t  B a b h f i l  a f la r la b , dans lequel 
il explique la ftruâure &  l’ufage de V a ß r t ia b e .

W a ß r a la b e  Ordinaire fe voit à la fig . z. P I .  N a v ig .  
Î1 confide en un large anneau de cuivre d’environ i f  
pouces de diamètre, dont le limbe entier, ou an moins 
une partie convenable, eft divifé en degrés <5t en mi
nutes. Sur ce limbe eft un index mobile qui peut tour
ner autour du centre, A  qui porte deux pinnules. Au 
ïénitn de l’inftrumcnt eft un anneau par lequel on tient 
Y a ß r o la b e  quand on veut faire qnelqu’obfetvation . Pour 
taire ofage de cet inlirument on le tourne vets le foleil, 
de maniéré que les rayons paftent par les deux pinnu
les F  & G ;  & alors le tranchant de l’ index marque fur 
le limbe divifé la haïueur qu’on cherche.

Quoique V a ß r 'iU b e  ne foit prefque plus d’ ufage au
jourd’hui, cependant cet inlirument eft au moins aullî 
bon qu’aucun de ceux dont on fc fert pour prendre 
hauteur en mer, fur-tout entre les tropiques, où le fo
leil à midi crt plus prés du zénith. O n  employe \’ a -  

f i r e U b e  à beaucoup d’autres ufages, fur Icfqucls C ll-  
vius, Henrion. cs’c- ont fait des volum es. ( T )  

A S T R O L O G I E ,  f. t. A ß r e U g i a  . C e  mot eft 
jcompofé de «vif, è to H e , &  dé x lv " ,  d ife o u r s - , ainli 
V A ß ra la g  i t  feroit, en futvant le f e n s  littéral de ce ter
m e, la comioiirance du ciel &  des »lires, &  c ’eftaulïï 
ce qu’ il lignifioit dans fon origine . C e l l  la connoiffan- 
ce du cid 4t des aftres, qui faifoit V A ß r o lo g i t  ancien
ne; mais la lignitiration de ce terme a changé, & nous 
appelions maintenant A ß r o n o m ie  ce que les anciens nom- 
rooiem A ß r u la g ie .  V e y e z  A s t r o n o m i e .

V Aßroligte eft l ’art de prédire les évenem ens futurs 
par les a fp e â s , les poliilons &  les influences des corps 
céleftes. b 'o y e z  A s p e c t , I n f l u e n c e , céfe.

O n divifé V A ß r o to g ie  en deux branches ; V A ß r o h g i e  
n a t u r e lle ,  & V A ß r o h i i e  j a d i e i a i r e .

h ' dßralegie naturelle eft l'art de prédite les effets 
n-aturels, tels que les changemens de le m s, les v e n ts , 
les tem pêtes, les orages, les tonnerres, les inondations, 
)cs ireiiblem ens de terres, ( ß e .  (•'a y ez  N a t u r e l ; 
zo w s aulji T e m s ,  V e n t , P l o i e , O o r a o A n , 
T o n n e r r e , T r e m b l e m e n t  d e  t e r r e , 
L f e .

C ’eft î  cette branche que s’en eft tenu G oad, auteur 
Aiiglois, dans l’ouvrage en deux volum es, qu’ il a in
titulé V A ß r ü lo g ie .  Il prétena que la contemplation des 
»lires peut conduire à la connoillauce des inondations, 
&  d’une infinité d’autres phénomènes. En conféqucncc 
de cette idée, il tâche d’expliquer la diverlité des fai- 
fons par les differentes lituaiions & les mouvemens des 
pliflties, par leurs pétrogradations, par le nombre des 

«'¿toiles qui fompolent une conftellation, cÿr.
U A ß r o h g i e  n a t u r e lle  eft e lle-m im e, à proprement 

patlcrFime branche de Iq ^'hytique ou Rhilofopliie na-

^ %

tureHc; & l’-aH de prédire les effets naturels, n'eft qii’ 
une fuite à  p o j le r io r l , des obfervations de de» phéno
mènes .

S i  l’on eft carieux de favoir quéls font le» vrais fon- 
demens de Ÿ A / ir o lo g ie  naturelle, &  quel cas l’on peut 
faire de fes prédisions, on ir’a qu’à parcourir les at- 
ncles A ijt , A t m o s p h e r e ,  T ems , B a r o m è t r e ,  
E c l i p s e ,  C o m e t e , P l a n e t e , H y g o m e t r e , Ec o u 
l e m e n t , E m is s j o n , y c .

M . B>yle a eu raifon quand il a fait l’ apologie de 
celte A /lra la g ie  dans fon k i f le ir e  d e  F  A i r . La généra
tion & la corruption étant, félon lu i, les termes ex
trêmes du msuvement; &  la raréfaSion &  la conden- 
fation, les termes m oyens, i l  démontre conféquemment 
à ce principe, nue les émanations des corps céleftes 
contribuant immédi iiement à la produéfion des deux 
derniers effets, clics ne peuvent manquer de contribuer 
à la produclioii des deux premiers, it  d’aff'eéàer tous 
les corps phi tiques. FoviC G  É N É .R A T IO N , G O R -  
R U P T i o s , '  R a r é f a c t i o n ,  C o n d e n s a t i o n ,  
ÿ f .

Il eft confiant que l’hum idité, la chaleur, Je froid, 
ÿ r .  ( qualités que la nature employe à la produâio» 
de deux effets confidciables, la condenl'aiion &  la ta- 
réfaSion ) dépendent prefqu’entîerement de la révolu
tion des mouvemens, de la fiiuation, ty fe . des corps 
céleftes. Il n’eft pas moins certain que chaque planete 
doit avoir une lumière qui loi eft propre; lumieire 4 i- 
ftinâe de celle de toot autre corps; Igmiere qui n’eft 
p-as lèulemenc une qualité sfilible en elle, mais eu ver
ra de laquelle elle eft dotiie d'uH pouvoir fpccitique. 
L e  foleil, comme nous le favoiu, éclaire non-feule
ment toutes les planètes , mais il les échauffe .encore par 
là chaleur primordiale, les ranime, les met en mouve
ment, &  leur communique des propriétés qm leur font 
particulières à chacune. Mais ce n’eft pas tout ; fes ra
yons prennent for eeprorps une cfpece de teinture; ils 
s’ y modifient ; & aiiifi m odifiés, ils font réfléchis fur 
les autres parties du monde, &  fur-tout fur les parties 
circonvoifines du monde planétaire. Ainli félon l’afpeâ 
plu» ou moins grand que les planées ont a v c c c c t i llr c , 
felon le degré dont elles en font éclairées, le plus ou 
moins d’ obliquité fous laquelle elles reçoivent fes rayons, 
le plus ou moins de difiance à laquelle elles en font pla
cées, les fttnations différentes qu’elles ont à lo n é g a rd ; 
fes rayons en reiTcntent plus on moins la vertu ; ils en- 
partagent plus nu moins les effets; ils en prennent, fi 
on peut parler ainfi, une teinture plus ou moins forte; 
&  cette vertu, ces effets, cette teinture, font enfuite plus 
on moins énergiques fur les itrcs fublijuaires, lo y e z  
M ead, de im p e r ia  f a l i t  l u K i t . &C.

h 'a l i r o l a g i e  ju d ic i a i r e  à laquelle on donne propre
ment le nom A’ A / lr a la g ie ,  eff l’art prétendu d’ annon
cer les évenemens moraux avant qv’ ils arrivent, j ’en
tends par M n e m r u s  m a r a u x , ceux qtu dépendent de la 
volonté & des aéflons libres de l ’homme;' comme fi 
les allres »voient quelque autorité Ctr lui, &  qu’ il cil 
fut dirigé, y e y e z  V o l o n t é , A c t i o n , ¡ÿ e .

Ceux qui profeffènt cet Art prétendent que ,, ie ciel 
„  eft un grand livre où Dieu a écrit de fa main J’hi- 
„  ftoTC du monde, & où tout homme peut Hre G dc- 
., ftinéc, N otre Ar t ,  difent-ils, a eu le même bercean 
„  que y A f l r o n a m i e . Les anc'uis dllvricns qui )üü l'- 
,, IbientA’ un etc! dont la beauté &  )i iL'éniie favor'- 
„  foiciu les obfervations afttonomi ; ,  s’ iccupcrcni des 
„  mouvemens &  des révolutions périod ^-es les corps 
„  céleftes ; ils remlrquereiu une analogie c n lame cii- 
„  tre ces corps &  les corps terrellrcs; V -.i, en coii- 
„  cltirrcnt que les aftres étoient rçeHr qrut ces païques 
„  &  «e deftin dont il étoit um  ta e , gu’ L prcli- 
„  dolent à notre naiffancc, & qu’ fis d |i , iiVnt i ■ 11 uis 
„  état futur „ .  y .  H o r o s c o p e , N  i s s A . t i - , .Ma i 
s o n  , P a r q u e  ,  D e .s t in e e  , tjV . V’ o a r  unmem 
les Altrologues défendoient jadis leur V t . Quant a pré- 
fa it , l’occupation principale de ceux a qA' i me  d muons 
ce titre, eft de faire des almanachs &  des calendriers./ i -  

y e z  G a i .e n d r i e r  W  A lvîA n a c h ,
h 'A J ir a la g ie  ju d i c i a i r e  pallc pour avoir pris naiffancc 

dans laC h aldéc, d’où elle pénétra en Egypte, en ( i r c -  
ce , & en Italie. Il y a des auteurs qui la font Egv- 
ptienne d’origine, a  qui en attribuent l’ invcmi ip, î 
Gham; quant à nous, c ’eft des Arabes que nous la te
nons . L e  peuple Romain en fut tellement infatué, que 
les Alirologues on Mathématiciens, car c’ell ainh gu' 
on les appelloit, fe foiltinrent dans Rome m algu’ ico e- 
dits des empereurs qui les en baniffoient. ( 'a v e z  ( ii u  -
IH LIA Q U E S,

Ouaut
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<2 a»nt s o i autres contrées; les Brames ou Bramînôs 

qui aviiient introduit cet ait prétendu dans i’ inde, & 
qui l’y pratiquoient, s’étant donnés pour les difpeiifateurs 
des biens &  des maos à venir, exercèrent fur les peu
ples une autorité prpdigieufe. Oil les confultoit con>- 
me des oracles, & on n’en obtenoit des réponfes qu’à 
grands frais i ce n’ étoit qu'à très-haut prix qu’ ils ven- 
doient leurs menfonges. y o y t i  B u A C H M A f t E .

Les anciens ont donné le nom i 'A l ir o lo g ie  t f a t e k f m a -  
t i q u e  ou fp h e r c  b a r k a r iq u e , à cette feience pleine defu- 
perllition,,qui concerne les effets & les induences des a- 
ftres. Les anciens Juifs, malgré leur religion, font tom
bés dans cette fnperllition, dont les Chrétiens eux-mê
mes n’ qnt pas été exempts. Les Grecs modernes l’ont 
portée jufqu’à l’ excès, &  à peine fe trouve-t-il un de 
leurs auteurs, qui, en tonte oecafion, ne parle de pré- 
diâions par les allres, d’horofeopes, de talifmans; cn- 
ii>rte qu’ à peine, fi oi) veut les eu croire, il y avoir une 
feule colonne, llatue on édifice dans Canftantinople & 
dans toute la G rece, qui ne fût élevée fuivant les re
gles de V A flr o I o p e  a p o t e le fm a t iq a e - ,c i ï  c ’ell de ce mot 

, qu’ à été formé celui de t a l ifm a » .
N >us avons été infeàés de la même óiperllition dans 

ces derniers fiecles, Les hifioriens François obfervent que 
V A lh - o h g ie  ju d ie i n ir e  étoit tellement en vogue fous la 
reine Catherine de M ediéis, qu’ on n’ ofoii rien entrepren
dre d’important fans avoir auparavant confulfé les allres : 
&  fints le régné de Henri l i t .  & de Henri IV . il ii’eit 
quellibn dans les entretiens de la cour dc France, que 
des prédiôiotis des Allrologues,

Barclay a fait dans le fecimd livre de fou A r g u a is ,  
une fatyre irtgénieufe du préjugé fingulier qu’on avoir 
pris dans cette cour. U n  .ûUrologue qui s'éioit chargé 
de prédire au roi Henri l'évenement d’une guerre dont 
il étoit menacé par la faSion des Guifes, donna oeca
fion è la fatyre de Barclay.

„  Vous dites, devin prétendu, dit Barclay, que c ’efl 
„  de l’ influence des afires qui ont préfldé à notrç naif- 
„  fance, que dépendent les différentes circonfiances heu- 
„  reufes on malheuteofes de notre vie & de notre mort ; 
„  vous avouez d'qn autre côté que les deux ont uu 
„.co u rs fi rapide, qu’qn fenl inftant iliffit pour chan- 
„  ger la difpofition des afires: comment concilier ces 
„  deux chofes? éf puifque ce mouvement fl proqipt qn’ 
,) on ne peut le concevoir, entraîne ave% lui tous les 
,, corps célefies ; tes promafiès ou les menaces qui y 
„  font attachées, ne doivent elles pas aufli changer fe- 
„  Ion lenrS différentes fitiiations? pour lors comment 
„  fixer les dellinées? Vous ne pouvez favoir (connoif- 
„  fance pooTtant, félon vous, nécedaire) Ions quel gllre 
„  line perfonne fera née; vous croyez peut-être que le 
„  premier foin des fages-femmes efi de confulter à la 
„  nailiance d’ un enfant toutes les horloges, de marquer 
„  exaâemcnt les minutes, éç de oonferver à ççlni qui 
t< vient de (laître fes étoiles comme foçi patrimoine ; 
ti mais fouvent le péril des metes ne lailie pas lieu à 
là Cette attention. Quand on le pourroit ; combien y en 
„  a-t-i| qui négliginit de e faire, étant au-delfus de 
„  pareilles faperllitions è Eii fnppofant même ^u’on ait 
,, étudie ce moment, l’enfant pent ne pas paroître dans 
„  1 iiifiani ; certaines circumíiances peuvent laificr un 
„  long iiuervaite: d’ailleurs les cadrans font ils toûjours 
,, Julies & exaéf^^l^ horloges, quelque bonnes qq’cl- 
,, les foient, M ^eqémentent-elles pas fouvent par nn 
„  tems o u l j w  fee ou trop, humide? qui peut donc af- 
„  fûrer aScoiyfiam  auquel des. perfomies attentives an- 
p, ront placé laTrailTance d'un enfant, foit le véritable 
, ,  mnmeni qui réponde à' fon étoile?

„  Je fuppo.fe etrare  avec vous qu’on ait trouvé ce 
„  point jqfie, l'é i« le  qui a préffdé, fa fituation, fa fore 
„  ce; ponrqooi eeWidéter entre les étoiles cel'es qui do,- 
,, minoient pendail que le fruit s’animoit dans le ven- 
„  tre de la mere,-)Rûtô.t que celles qui paroiifoient peq- 
„  dant que le corps ericore tendre St l’ame ignorante 
,1 d’ellc-même apprenoit dans fq prifon, à fupporier pa
ss tiemmeht la yie?- ^

Mais iaiiTant toutes ces diffienfiés, je vous açcor-, 
SS de que l'état du ciel étoit bien connu an moment de 
SS la naifiànce; pourquoi faire éro,aneï.des afires un pon
as voir abfnlu, je ne dis pas feulement fur les corp s, 
SS mgis guflj fur les vo,iontés? il fqnt donc que ce foit 
SS d’eux que j’attende mon bonheur ; que ma vie &  ma 
SS iilQft,en dépendent. Ceux qui s’engagent dans le parti 
SS des griues, &  qui périflint dans ope même bataille, 
„  fontsils nés fous la même confiellatioii?& peut on di- 
,, re fiu'uu vailTeau qui doit échoüet né recevra que ceux

que içufs mauyaifes étoiles auront condamnés en naif-
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„  Tant à faire naufrage? L ’eîpérSeacc nous fait voir tons 
„  Its jours que des petfonues nées dans des tems bien. 
„  différens, le livrent au co.nbai, ou munteni un vaf-  
„  feau où ils pétillent, n’ ayam de commun que l’ in- 
„  liant de la mort. Fous ceux qui vienueni au monde 
„  fous la même difpofition du c ie l, ont-ils pour cela 
„  une même dellinée pour la vie & poui la inoit? Vous 
„  voyez ici le roi; croyez-vous que ceux qu- bmt nés 
„  fous la même étoile, polfedeut des royaumes, on pour 
„  le moins de richelfes, qui prouvent Pheureulè & fa- 
„  vorabic influence des alites dins leur "nailiance? cco- 
„  ycz-vous même qu’ils ayeiit vécu jul'qu’à préfent.?
„  Voilà M . de Villeroy; ceux qui fout nés fous la mê- 
„  me planète, ont-ils fa fagelié en partage? font-ils coin- 
„  me lui honorés de la faveur du prince? Et ceux qui 
,, font nçs dans le même inllant que vous, font-ils tous 
,, Afirplogucs, pour ne rien dire de pis? Que fi quel- 
„  qu’ un périt par la main d’ un voleur, loti fort, dites- 
„  vous exlgenit qu’ il fût tué 'par la main de ce tr.Ue- 
„  rabie? Quoi donc ces mêtijes allres qui avoieiit de- 
,,  fiiné le voya.geur dans le moment de fa nailiance, à 
„  être on jour expofé an fer d’ un alLUin, ont aufli don- 
„  né à t’afiaflîn,*peut-être long tems avant la naillan- 
„  ce du voyageur, l'intention & la force pour vouloir 
„  & pouvoir exécuter ion mauvais dellein ? car les a- 
„  lires, à ce que vous prétendez, concourent également 
,, à la cruauté de celui qui tne, & au malheur de celui 
„  qui efi tué . Quelqu’un efi accahié fous les ruines d’un 
„  bâtiment; efi-ce donc parce qu’ il efi coudaimié par- 
„  fa dellinée à être enfeveli dans fa propre maifon, que 
„  les murs en fm t lom béQ On doit raifonner de niê- 
,, me à l’occalion des dignités où l’on n’ell élevé que 
„  par fiffrages. La planete ou les alites qui otu pré- 
,, fldé à la na ffince d'une perfonne , &  qui dans vos 
„  principes lui ont defiiné des grandeuts, out-ils pû 
„  aufli étendre leur pouvoir jufqqe fur d’ autres hom- 
„  mes qui n’étoient pas encore n é s , de qui dépen- 
„  dnient toutefois tous les effets de çes heureults iii- 
„  fluences?

,, Ce qu’ il pourroit y avoir de vrai, en fuppofant la
réalité des influences des corps célefies, c ’efi que coui- 

„  me le foleil produit des effets difféiens fur les çho- 
„  fes différentes de la terre , quoique ce toit toûjours 
,1 les mêmes rayons fit la même lumière, qu’il echaufi’e 
„  & entretient quelques femences, qu'il en fait mourir 
„  d'autres; qu’il delleche de petites 'herbes, tandis que 
„  d'antres qui ont plus de fuc réfifiem davantage ; de 
„  même aufli pinfleurs enfans qui tiailfeiit en même 
„  tems rellembleiu à un champ préparé de différemex 
,,  maniérés, félon la différence du uiturcl, du teinpé- 
„  rament fit des habitudes de ceux à qui ils doivent le 
,< jour. Cette pniirance des allres qni efi ufie pour tous 
„  ces enfans, ne doit point dans tous produire les mê- 
„  mes eifets. Si le naturel de l ’enfant a quelque rapport 
„  avec cette pnilTance, elle y dominera ; s’ il cil oppolé, 
„  je doute même qu’elle le corrige. D e façon que pour 
„  juger fainemeiit quel doit être le carailere d’uue eu- 
„  faut, il ne faut pas s'arrêter leolement à conlidérer 
„  tes allres', il fhut encore remonter aux parens, faire 
„  attention à la condition de la mete pendant siu’clle 
„  étoit enceinte, fit à beaucoup d’autres chofqs qui font 
„  inconnues.

„  Enfin, je vans demande, Chaldéen, (5 cette in-> 
„  fluence que vous regardez comme la cauiê du bnii- 
,, heur ou du malheur, demeuiera toû|OUis au ciel juf- 
„  qu'au tems marqué, pour delcendre eniuite fur ter» 
„  r e , &  y faire agit des infirumens propres à ce que 
„  les allres avoient arrêté i  ou li renfermée dans l’en- 
„  faut, entretenue & croilfant avec lui, elle doit en cer- 
„  taines occalions.fc faire jour pour accomplir les de- 
>, ejets irrévocables des afires ? Si vous prétendez qn’- 
I, elle demeure au c ie l, il y a dans vos principea une 
1, contradiâiion manifefie j  car puifque le bonheur ou le 
SX malheur de celui qui vient au monde, dépend de la 
>r maniéré dont les afires étoient joints dans le moment 
SI de la naiffance, le  cours de ces mêmes afires, lémhie 
SS avoir détruit celte première forme, & en avoir don- 
ss, né. une autre peut-être entièrement ctppofée.. D,ans 
SS quelle partie du ciel fe. fera confervée cette premic- 
ss, re puiliànce, qui ne doit paroître fit j 'ü ïr , pour ainfi. 
SS dire, fon roleque plufieurs.années après. Comme lorf- 
ss que l’enfant aura quarapte ans ?, De croire d'un autre 
SS côté que le jefiin, qui né doit avoir foti effet, que 
SS quand cet eufatit fera parvenu à. un âge plùS avancé, 
SS lui Foit attaché dès fon enfance, c ’eff une inverti- 
ss nente rêverie. Quoi d o n c , ce fera lui,, qui, dàus ujw 
SS ttauftage où, il doit- périr, fera caufe qu*
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i ,  l ’ éleveront, on que le pilote, s’oubliant lui-m ém e, 
„  ira ¿choüer contre des bancs? L e  labourenr, danfla  
„  campagne, aura été l’ auteur de la guerre qui l’appau- 
„  v r it , ou d’ un teins faTorable, qui doit lui donner une 
„  moiffon abondante?

„  Il eft vrai que quelques-uns parmi vous publient 
„  teutemem des oracles, que l ’ évenemem a juftifiés : 
„  mais ces éveneoiens judifiés pat l’expérience, font en 
5, fi petit nombre, relativement à la multitude des faux 
„  oracles que vous avez prononcés vous & vos fem- 
„  biables, qu’ il démontrent eux-minjes le peu de cas 
a, qu’on en doit faire. Vous faites paflêr un million de 
„  menfonges malheureux, à la faveur de fept ou huit 
»  autres qui vous ont téuiTi. En fuppofant que vous 
1, agififez an hafard, vous avez conjeéiuré tant de fois, 
„  que s’ il y avoit i  s’ étonner de quelque chofe, ce fe- 
,,  toit peut-être de ce que vous n’avez pas rencontré 
„  plus fouveot. En un m ot, vous qui prévoyez tout 
„  ce qui doit arriver i  la 'S ic ile , comment n’avez-vous 
„  pas prévû ce qui vous arrive i  vous-même aujourd’ 
„  nui? Ignoriez-vous que je devois vous traverfer dans 
,,  votre deilein? Ne deviez-vous pas, pour faire valoir 
„  votre art, prévenir le roi que telle perfonne, qui fe- 
„  toit préfenie, chercheroit à vous troubler? Puifqu’en- 
„  fin votre fcience vous découvre fi le roi doit triom- 
„  pher de fes ennemis, dites-nous auparavant s’ il ajoû- 
„  tera foi â vos oracles

Quoique V  A f lr o h g ie  ju d i c i a i r e  ait été folidement 
combattue, tant par Barclay que par d'autres auteurs 
célébrés, qui en ont démontré la vanité; on ne peut 
pas dire qu’ ils ayent entièrement déraciné celte ridicule 
prévention; elle régné encore, &  particulièrement en 
Italie ( i ) .  O n a vû fur la fin du fiecle dernier un Ita
lien envoyer au pape Innocent X I . une prédiélion en 
maniéré d’horofeope fur Vienne, alors afliégée par les 
T u rcs , & qui fut très-bien reçue. De nos jours le 
comte de Boulainviliers, homme d’ailleurs de beaucono 
d’efprit, étoit infatué de X 'A / lro h g ie  i u d i e i a ir e ,  fur la
quelle i l  a écrit tres-férieufement. ( G )

Tacite, au y i .  l i v .  d e  f e s  A u lt a le s ,  c h . * x f .  rappor
te que T ibere, dans te tems qu’ il étoit exilé à Rho
des, fous le régné d’ Augude, le plaifoit à confulter 
les derios fur le haut d’un rocher fort élevé au bord 
de la mer; &  que fi les répoufes du devin donnoient 
lien à ce prince de le ibupçonner d’ ignorance ou de 
fourberie, il le faifbit i  l ’infiant précipiter dans la mer 
par une efclave. U n  jour ayant confulté dans ce m ê
me lieu un certain Thrafyllus fart habile dans cet art, 
&  ce devin lui ayant promis l’empire êc toutes fortes 
de profpérités: P u i f f u e  f i  t u  es h a b it e ,  lui dit Tibere 
f a u r r o is - t u  m e  d ir e  e e m h ie u  i l  t e  r e fte  d e  t e m s  à  v i -  
•tire? Thrafyllus, qui iè douta apparemment du m otif 
de cette quefiion, examina ou fit femblant d’examiner, 
fgns s’émouvoir, l’ afpeâ &  la poCtion des allres au 
moment de fa nailTance: bien-tôt après il laiilà voir au 
prince nne fijrprifc qui ne tarda pas à être fuivie de fra
yeur; & il s’ écria, q u 'a u t a n t  q u ’ i l  e u  p o u v a it  ju ^ e r  , 
i l  ¿ to it  à  c e t t e  h e u r e  m im e  m e u a e d  d tu a  g r a n d  p d r i l .  

Tibere, charmé de cette réponfe, l’embrafTa, le rallû- 
ra , le regarda dans la fuite comme un o racle , &  le 
mit au nombre de fes am is.

On trouve dans ce m ê m e  hifiorien, l ’un des plus 
grandi génies qui furent jamais, deux paiTages qui font 
voir que quand un préjugé ell général, les meillenrs 
éfprits ne peuvent s’empêcher de lui facrifier, mais ne 
le font pourtant qu’avec plus ou moins de rellriaioo , 
i t ,  pourainfi dire, avec une forte de répugnance. L e  
premier de ces palfages fe lit dans le l i v .  V f .  c h a p . s t x i j .

A S T
oû après avoir fait des réflexions fur les difTérens ièn* 
timens des Philofophes au fujet de X 'A tlr o lo g ie ,  il ajoû- 
te ces paroles: C x t e r u m  p le r if q u e  m o r ta liu m  n o n  e x i -  
m i t u r ,  q u in  p r im o  c u ju f q u e  o r t u  v e n t u r a  d e f l in e n t u r  

f e d  q u x d a m . f e c u s  q u a m  d t£ ia  t i n t  e a d e r e  , f a l l a s  i i s  
ig n a ra  d i e e n t i u m ;  i t a  c o r r u m p i f i d è m  a r t i s ,  c u i u s  p r a ~  
C lara  d o c u m e n t a , f ÿ  a n tiq u a  x t a s  ig f n o jlr a  t u l e r i t  .  
C e qu’on peut traduire aiuli; „  Il ne paroît pas' dou- 
„  teux que tout ce qui doit nous arriver ne foit inar- 
„  qué dès le premier moment de notre nailfance : mais 
„  l’ ignorance des devins les induit quelquefois en er- 
„  reur dans les prédiâi ms qu’ils nous font ; &  par-là 
„  elle décrédiie en quelque maniéré un art, dont la réa- 
„  liié ell clairement prouvée par l’experience de notre 
„  fiecle, & pat celle des fiecics précédens , , .

L ’autre palfage fe trouve dans le II^. l i v .  d e s  A n n a l,  
c h .  Iv H j. „  Tibere étant forti de R om e, dit l ’acite, 
„  les Allrologues prédirent qu’ il n’y reviendtoit jamais. 
,,  Cette prédiâion occalionna la perte de plulieors ci- 
„  toyens, qui en conclurent que ce prince n’avoit plus 
„  que peu de tems à vivre, &  qui furent alfez impru- 
„  dens pour le publier. Car i's ne pouvoient le douter 
„  qu’en effet T ibere vivroit encore onze ans fans ren- 
„  trer dans R o m e, & dans une efpece d’exil volontai- 
„  re. M ais au bout de ce tems, a jo ite  l ’hillorien, on 
„  apperçut les limites étroites, qui dans la fcience des 
,,  devins féparoient l’art de la chimrre, & combien de 
„  nuages y obfcurciiToiem la vérité: car la prédiâion 
„  qu’ ils firent que Tibere ne reviendroit point à Ro- 
„  m e, n’étoit pas faite au hafard &  fans fondement, 
„  puifque l’ évenemem la vérifia : mais tout le refie 
,,  leur fut caché; &  ils ne pûrent prévoie que ce prin- 
„  ce parviendroit à une ext erne vieillefTe fans rentrer 
„  dans la v ille , quoiqu’ il dût fouvent s’en approcher 
„  de fort près , , .  M ax patuit hreve eonjinium arfis 
^  fa lji\ veraque quam oofeuris tegerentur . N am  in 
urbem non ven turum , baud forte d tfium  : exterorum  
neftii egere, eum propinquo rure aut littore, Cs” fxpe  
m xnia urbis adfdens j extremam feneilam compleve- 
r i t .  Il me femble voar dans ce palfage un grand g é 
nie qui lutte contre le préjugé de fon tem s, &  qui 
pourtant ne (âur iit totalement s’en défaire. (0 )

A S T R O L O G I Q U E ,  adj. fe dit de tout ce qui 
a rapport à l’ A ftro lo g ie . P a y e z. A s t r o l o g i e .

A  S T  R O ly O  G  U  E , adj. pris fublt. fe dit d’une 
perfonne adonnée à l’ A ltrologie, ou à la divination par 
le moyen des aftres. Les A flr o lo g u e s  étoient autrefois 
fort communs ; les plus grands hommes même paroif- 
fent avoir crû à l’ Afir'ilogie, tels que M . de Thou dî 
plulieurs autres. Aujourd’hui le nom i 'A f l r o h g u e  eft 
devznu fi ridicule, qu’ à peine le plus bas peuple a|oû- 
te-t-il quelque foi aux prédiâions de nos almanachs. 
P a y e z  ASTROLOGIE. ( O )

A S T R O N O M E  , adj. pris fubft. fe dit d’une 
perfonne verfée dans l’ Afironom ie. Le peuple confond 
quelquefois A flr o lo g u e  avec A tir o n o m e '. mais le premier 
s’occupe d’une fcience chimérique, & le lecotld d ’une 
fcience très-belle & très-utile. Dans le tems que l’ Allro- 
logie judiciaire étoit à la m ode, il n’ y avoit prefque 
point d ’ A fir a n a m e  qui ne fût Aftrftlogue. Aujourd’hui 
II n’y a plus que des A / lr o n o n t e s ,  & point d’ Afirolo- 
gues, ou plûtôt les Aftrologips font itès-méptifés. P ,  
les plus célébrés A ftr o n o m e s  à X 'ibefjcie A  s T r o  M o-

A S T R O N O M I E ,  A i ir a n o m ia ,  llèi f. Compo- 
fé de « v if, d t o i le ,  & de '•f'« , z r g i e ,  I i ' X jb A d ra n a m ie  
cfi la connoilfance du c el &  des phflioinencs célelies, 
( P o y e z C l E l . . )  A jlr a n o m ie  e l l ,  à propieme.it par

ler

( i)  Lorfqae î'^raJe de l'Aftrologie regaoît avec tm t d'ardeur en Eu
rope. le* fealiens furent alors bien celebres parmi ceux, qui l'y  
adonnèrent. ll$ Ereoc far ces obfervatiom. 8c ces catcols inatili des 
ouvrages de longae haleine qui cependant font tombés dans l'ou
bli. C'eft bien ¿tr<inge que paraît toutes les nations il y  eftt des 
hommes des lettres qui donoerene croyance 8c crédit i  ces études. 
Il y en a en de fi téméraires qui ont ofé tirer l'horofeope de J f f a s -  
Cbrill, adorant que U fitaatton 8c le rooavement des aftres nvoienc 
relation à la qualité & an tems de fa mort. Un auteur Ano
nyme qui a pris le nom d 'O v i J t  V ttu U  qui a vécu comme il fem- 
ble au dooxieme fiecle. fait dépendre la religion |utye de la con. 
^'onâion de Jupiter ayee M an; Ja religion Je romains de la con- 
jonâion de Jupiter avec Vénus; la religion chrétienne de la coa- 
jonôion de Jupiter avec Mercure; & celle de Mahomet de la con- 
jonâton <c Japiter avec la Lone. Mais les Italiens oc furent pas 

V {es derniers qaj fe detromperent far ce-U. Gemirtien M t n u u u r i  
f  jn^i^odéne ProfeOenr en TUnivetfité de Boulogne,fic enfuite de Pa- 

'' k  doslC.publia en léSf no Traité finguHer intitulé l’w^7?rs/t^M t t n v in t »  

1 « /  d i  f y t r i t iu L i , « u g i t n i
li réfaca le# principes de eec art trompean U renTerfa les

horofcopei. tes prédiâions. les înAaenres ^  étoiles, les reaifons 
des planètes les révolmioni, & tout cet aire û ipareil. dont te 
monde étoit entété. Les aftrologues en furent piqués 8c un trouva 
des eififs qai prédirent la mort du ce favant; rhafird fit qu'ils la de- 
vinereot àpeu-pres. comme il arriva i  cedx qui tirèrent l'horO' 
feope au célébré Pic de la Mirandele. qui avou compofé un livre 
Contre i’Aftrologie judiciaire, M. Montanari étoit un bon philofo- 
phe du XVII fiecle, 8c fon ouvrage cité eft rempli de bonnes do- 
ârines, 8c des juftes raifonnemens pour prouver qu'on ne netu é- 
lablir Ibr cela rien de vrai 8c de certain ; car les aftres étant Jes 
Corps fans ame , les effets qu'ils proJuiient furies corps fubiunai- 
rei, (ont conformes à leur nature, 6c ne peuvent agir fur la vo
lonté . ni produire des actions mortes. ni tant de chofei qui pro
viennent de caufes contingî ntes, que l'on ne peut voir̂ .dans les a- 
ftres. Nous pouvons aflûrer anjourd'hiii que depuis un fiecle TA- 
ftrologie eft tombée parmi nous daai un p-irfait mépris. Ceux qui 
s'v prêtent quelqaefois, font réputés des fourbes, ou des imbecillcs- 
On tiche donc en v.tin de donner ce ridicule i  nAtre littérature 
par ceux qui apparcmmçnc ne connoilTeot pas allea ricalle* .
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1er, ane partie <3es Mathemaliqaes » iste s , qpi nfcusap- 

-preitd à connoîire lea corps céleftes, leurs grandeurs, 
-anouvemens,-diftaoces, .pdriodes, éelipfes, i î f e ,  F o y e t ,  
. M a t h é m a t i q u e s . ■ ■

Il y en a qui ptcniicBt le ternie ^ J iro a o rn ii dans un 
•lèns. beaucoup plus étendu ; ils entendent par-là la con- 
uoiffance de Tuniicers & des lais primitives de, la natu- 
Te.. Selon cette acception, V A Jiro u o m i«  feroît plûiôt 
une branche de li.P hyfiqu e, que des Mathématiques. 
F u y e z  P h y s i q u e ,  S y s t è m e , N a t u r e .

Les auteurs varient fur l’ invention de \' A f t r o m m ie ;  
on l’attribiie i  différentes perfonnes; différentes nations 
s’tn font honneut, & on la place dans différens (tecles. 
A s'en rapporter ans anciens hifforisns, il paroîi que 
des rois inventèrent & cultivèrent les premiers cette 
fcience: Beius roi d’ Affyrie, Atlas roi de Mauritanie, 

Uranus, qui regnoit, fur les peuples qui habitoient 
'ies bords de l’océan Atlantique, paffentpour avoir don
ne auï hommes les premieres notions de V A J i m n t m i e ,

Si on croit Diodore de S icile , Uranus, porc d’A t
las , forma l’année fur le cours du foleil & fur celui 

■ de la.lune. Atlas, inventa la fphere; ce qui donna lieu 
A  la fable qu’il ■ plmoil le ciel fur fes épanles,. Le mé- 
M ne auteur ajoûte .qu’il enfeigna cette fcience à Hetcn- j 
i e , q«i la porta dn Grece : ce ne fauroit être Hercule 
¿1$ d’ Alcm ene, pnifqü’ Atlas, félon le témoignage de 
Auidas, vivoU onze âges avant la guerre de Troie; ce 

•qui remonte iafqú’an teins de Ñ oé &  de fes fils, En 
defeendant plus bas ,■  on trouve des traces plus mar
quées de l’étude que l’on faifoit de V A flr o n o m ie  dans 
les tems fabuleui. N ewton a remarqué que les noms 

■ des fconilellations font tous tirés des chofes que les 
■ Poetes difent s’ étre palTées. dans le tems de la guerre 
de T ro ie , & lors de l’expédition des Argonautes: auflî 
les .fables patlentrélles de perfonnes favatites dans V A ftr a -  
teem ie-, elles font mention de Chiton, d’ A n c é e , de 
N auficaë, £ÿc. qui tous paroiiTent avoir contribué au 
progrès de cette icience.

C e dont on ne peut douter, c ’eft que plnfieurs na
tions ne fe Ibient appliquées à l’ étude du ciel long-tems 
avant les Grecs : Platon convient même que ce ftil un 
Barbare qui obfefva le premier les mouvemens célefles ; 
occupation â laquelle il fut déterminé par la beauté du 
ciel pendant l’é té, foit en Egypte, foit en Syrie, oû 
l ’on voit toujours les étoiles; les nuées & les pluies 
ne les dérobant jamais à la vûe. Ce philofophe pré
tend que fi les Grecs fe font appliqués fort lard i  
V A J i r m e m i i , c ’eft au défaut feul d’ une atmofphcre, 
telle qne celle des Egyptiens &  des Syriens, qu’il faut 
i ’en prendre.

Auflî quelque audace qu’ayent en les Grecs pour s’at
tribuer les premiers commenccmeifs des Sciences &  des 
Beaux Arts, elle n’a cependant jamais été alTez grande 
pour qu’ ils,, fe foient donné l’honneur d’avoir jetté les 
fondemetis ne l'4Ær»»5i»/if. Il efl vrai qu’on apprend 
par un paflàge de Diodore de Sicile, que les Rhodiens 
prétendoient avoir porté cette fcience en Egypte: mais 
ce récit efl mêlé de tant de fables, qu’ il fe détruit de 
lui-même; & tout ce qu’on en peut tirer de vrailfem- 
blable, c ’eft que comme les Rhodiens étoient demands 
navigateurs, ils pouvoient avoir furpaflé les autres Grecs 
par rapport aux obfcrvations artronoiniqnes qui regar
dent la Marine ;^jgbt le telle doit être regardé comme 
fabuleux, f^u^jnes anténrs, il ell vrai, ont donné les 
premieres^ lervatio n s célefles à Orphée (com m e Dio- 
gene L afccS i^ r l ’autorité d’Endemus, dans fon 
r e  A f i r o l e g i i f i t e a été fuivie par Tfaéon &  par L u 
cie n ), à Palamedc, à A trée, & à quelques autres, ce 
qu’ Achilles Tarins tâche de prouver par des paflàges 
d’Elchyle &  d^Sophocte, dans fon commentaire fur 
les phénomènes fi*Aratus: mais il efl certain que le plus 
grand nombre dæ auteurs Grecs &  Latins efl d’ un avis 
contraire, prefque tous les attribuant aux Chaldéens ou 
Babyloniens.

V A J lr o n o n t ie  &  l’ Aftrologîe prirent donc naiflance 
dans la Ghaldée, au jugement du grand nombre des 
auteurs: auflî le nom de Ghaldéen eft-il fouvent fyno- 
Oyme â celui à 'A ftn m m e  dans les anciens écrivains.
Il y en a qui fur l’autorité de Jofephe aiment mieux 
attribuer l’invention de ces fciences aux anciens Hébreu.s, 
&  même aux premiers hommes.

Quelques Juifs & quelques Chrétiens s’ accordent avec 
les Mufnlmans pour en faire honnenr à Enoch : quant 
aux a'uttes Orientan! , ils regardent Caïn comme le 
premier Aflronome: mais toutes ces opinions paroiiTent 
deftituées de rrailTemblanee à ceux qui font verfés dans 
]} tangua de ces premiers peuples de la terre; ils ne 

Î m t  L

rencontrent dans l ’Hébreu .pas um icrme i ’ A l i r e m m û ;
le Cbaldéen au conttaire en eli plein . Cependant ii 
faut convenir qu’on trouve dans Job & dans les livres 
de Salomon quelque trace legere de ces fciences.

Quelques-uns ont donné une p.arfiite counoiilance de 
T A jt m m n t ie  à Adam ; &  l’on a fan, comme nous ve
nons de le dite, le même honneur aux del'cendaos de 
Seth, mais tout cela gratuitement. Il ne faut pas ce
pendant douter que l’on n’eût quelque counoilfance de 
V A ftr m o m ie  avant le déluge : noUs apprenons par le 
journal de ce terrible événement^ que l’année étoit de 
360 jours, &  qu’elle éloit foimee de douze m o u ; ar
rangement qui fuppofe quelque notion du cours des 
altrçi.,(AiyiSl ANIE-PIlUVIE»!^E•

M . l’abbé Renaudot patoît incliner pour l’ opinion 
qni attribue l’ invention de \ 'A fr o n o r a ie  aux anciens pa
triarches ; ’& il fe fonde pour cela fur piulieurs railoiis.

Sur ce que les Grecs & les Latins ont comptis 
les Juifs fous le nom de C h a M e m . ,  1®. far ce que la 
diliiitélion des mois & des années, qui ne fe pouvoir 
connoître fans l’oblèrvation du cours de la lune ét ce
lui du foleil, efl plus ancienne que le déluge, comme 
on le voit par diltcrens paflages dé la Geuele;- 3''. fut 
ce qu’ Abraham étoit Ibrti de Chaldée, a e  U r  C h a i -  
d x e r H m , &  que des témoignages de Berulè & d’Eu- 
polemns, cités par Eufebe, l i v .  I X .  U t ia  f r é p a m t io i t  
éîi«»gé/iy»i, prouvent qn'il étoit »f»»'* , f a v a a t
d a a s .le s  eh efes c / le fte s ,  &  qu’ il ayoït inventé \’ A jiro ~  
a o m ie  & l’ Aftrologie judiciaire; «*> . »«i
a it  x ,a M x ,n  ii/fiô ; 4». fur ce qu’on trouve dans- la lain- 
te-Ecriture piulieurs noms de planètes &  de conllclla- 
tions.

D ’ un autre cô té , M . Bafnage prétend que tout ce 
qu’on débite fur ce fujet a fort l’air d’un con te. Ehi» 
Io n , nous apprend que l’ on inftrnifit M oylé dans la 
fcience des aflres; il ne faut pas douter que ce législa
teur, n’en eût quelque conooilfance : mais l’on ne làu- 
rpit croire que l’on eût fait venir des Grecs pour l ’in- 
ftrulre, comme le dit cet auteur Juif . D u tems de 
M oyfe il n’ y avoir point de philofophes dans la Grè
c e ;  ic c ’ eft de l’ Egypte oa de la Ehénicie que les 
Grecs ont tiré leurs premières connoillaiiccs phnofp- 
phiques. A  l’égard de Job, ceux qui le qualifient aitibr 
nome, fe fondent fur quelques paifages ou l’on croig 
qVii nomme les endroits les plus remarquables du ciel, 

•& des principales conftellations. Mais outre que les in
terprètes ne font point d’accord lut le feus des termes 
employés dans ces textes, la connoiflànce des noms de 
certaines conftellations ne feroit point une preuve que 
Job tût aftronome.

Quoi qu’il en foit, il ne paraît pas qu’on paifle dou
ter que V A J irea o a tie  n’ait commencé dans la Chaldée; 
an moins c’eft le jugement qu’on doit en porter d’aptes 
toutes les preuves nifloriques qui nous reftent ; & M . 
l’ abbé Renaudot en rapporte un fort grand nombre dans 
fon mémoire fur l’origine de la fphere, imprimé dans 
le premier volume du R e c u e i l  d e  l ’ A e a d é m te  ro y a le  d e s  
S c ie a e e s  (¡f deJ B e l l e s - L e t t r e s ,

Nous trouvons dans l’Ecriture fàidte divers pallagea 
qui marquent l’attachelnent des Chaldéens i  l’ étude des 
alires . Nous apprenons de Pline que l’ inventeur de 
cette fcience chez les Chaldéens fut Jupiter Beius, le
quel fat mis enfuite au rang des dieux : mais on ell 
fort embarraifé i  déterminer qui efl ce Beius, & quand 
il a vécu . Parmi les plus anciens allroiiomes Cbal- 
déens, on compte Zoroaftre: mais les mêmes difiicul- 
tês ont lien fur le tems de fon exiltence, auiii bien que 
fut celle de Belelis dt de? Berofe.

N e feroit-ce point s’expofer à partager avec Rudbeclc 
le ridicule de ton opinion, que de la rapporter i  U 
prétend que les Suédois ont été les premiers inventeurs 
de V A J ir m o m ie  ; & il fe fonde fur ce  que la grande 
diveilité dans la longneur des jours en Suède, a dû 
conduite natucellemauc Tes habitans â conclurte que la 
terre étoit ronde, & qu’ ils étoient voifins de l’ une de 
fes extrémités ;  denx propolitions dont Ja vérité ctpit ,  
dit-il, moins fenüble pour les Chaldéens, & pour ceux 
qui habitoient les régions moyennes du glque. D e  là , 
continue aotie auteur, tes Suédois engagés dans l ’exa
men &  dans la recherche des caules de la grande dif- , 
férehee des faiibns, n’auront pas manqué de découvrir 
quê  le progrès du foleil dans les deux ell renfermé 
dans un certain efpace, ( s 'c .  mais tous ces tjdbntie' 
mens ne font point appuyés fur le téinoigLuge; de Pi»”- 
Itoirc, ni foûteuus d’aucun fait ci>nnu.

Si l’on en croit Porphyre, la connoiflànce ic  X 'A fte ^  
n e m ic  ell fort ancienne dans l’O tient. Si 'A  9 
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■ eet auteaf, iptès la prife de Babrlone pat ATeaandfe, 
on apporta de cette ville des obfervations cileftes de
puis 1903 ans, &  dont les premieres étoient par confé-’ 
^uent de l’an i t y  du déluge, c ’eft-à-dire, qu’elles a- 
▼ oient été commencées l y  ans après l’ éreaion de la 
tour de Babel. Pline nous apprend qu’  Epigene aflTû- 
fo it  que les Babyloniens avoient des oblèrrations de j i o  
ans gravées for des briques. Achilles T  arias attribue l’ in- 
Vention de \ '/)/ lro« on tie  aux Egyptiens ; &  il ajoûte que 
les connoiflànces qu’ ils avoieiit de l’ état du ciel, fe 
tranfmettoient à leur poflérité fut des colonnes fur lef- 
quelles elles étoient gravées.

Les payent eux-mêmes fe font m oqués, comme a 
.  fait entr’autres C icéro n , de des_prétendues obfervations 

féledes que les Babyloniens difoient avoir été faites par
m i eux depuis 470000 ans, ainfî que de celles des Egy
ptiens; on peut en dire autant de la tradition confufe 
&  embrouillée de la plûpart des Orientaux, que les pre
miers Européens qui entrèrent dans la Chine y trouvè
rent établie, S  de celle des Perfans touchant leur roi 
Cayumarath, qui régna jooo ans, &  qui fut fuivi de 
quelques antres rois dont le régné duroit des liecles. 
Ges opinions, tontes ridicules qu’elles font, ont été con- 
fervées par nn i f í e z  grand  ̂ nombre d’ auteurs, qui les 
ayoient priiès de quelques livres grecs, où cette prodi- 
gîcnfe antiquité des AlTyriens & des Babyloniens étoit 
établie comme la bafé'dé l’ hilloire.

Diodore dit que lors de la prife de Babylone par 
Afeiahdré , ils 'avoient des obfervations depuis 43000 
ans. Quelques-uns prennent ces années pour des mois, 
&  les téduifent à 3476 ans folaires; ce qui remonte- 
roit encore jufque bien près de la création du monde, 
puifqué la ruine de t’tmpire des Perles tombe à  l’ an 
du monde 3620. Mais lailïant les fables, tenons-nous- 
en à ce que dit Simplicias; il rapporte d’ après Por
phyre P que Callillbene difcipic & parent d’ Arilboie, 
trouvé i  Babylone, lorfqU’ Aleiandre s’en rendit m aî
tre, des obfervations depuis 1903 ans; les premieres a- 
voieut donc été faites l ’an dù monde 17 17 , peu après 
te  déluge.

Les auteurs qui n ’ ont pas confondit la fable avec 
Fhiùoire, ont donc réduit les obfervations des Baby- 
Idniens à 1900 années; nombre moins conlidérable de 

■ beaucoup, &  qui cependant peut paraître e icelfif. C e  
qu’il y  a pourtant de lingniier, c ’eft qu’en comptant 
ces 1900 ans depuis Alexandre, on remonte jufqu’au 
tems de la difpcriion des uations &  de la tour de 6a- 
bylone, an-delà duquel on ne trouve que des fables. 
Peut-être la prétendue hiftoite des obfervations de 1900 
ans fignifie-t-elle feulement que les Babyloniens s’étoient 
appliqués à V A ¡lr o » o m ie  depuis le commencement de 
leur empire. O n croit avec fondement que la tour de 
Babel élevée dans la plaine de S e a u a a r ^  fut conùruite 
dans le même lieu où Babylone fut enfoite bâtie. Cet- 

} te plaine étoit fort étendue, &  la vûe n’ y étoit bornée 
par aucune montagne ; ce qui a pA donner prompte
ment nailfance aux obfervations alîronomiques.

Les Chaldéens n’étoient pas vetfés dans la G éo m é
trie, & ils manquoient des inlirujnens nécelîaires pour 
faite des obfervations julles ; len*r grande crade étoit 
J’ AUroIqgio judiciaire; fcience dont on reeonnoît bien au
jourd’hui le ridicule. Leur obfervatoire étoit le fameux 
temple de Jupiter fiel us, i  Babylone.

Les longues navigations des Phéniciens n’ ont pû fe 
faite fans quelque connoilTance des alites : auflî vo
yons-nous que P line, Sirabon, &  quelques antres, ren
dent témoignage à leur habileté dans cette fcience ; mais 
nous ne lavons rien de certain fur les découvertes qu’ 
ils peuvent avoir faites. Pinlieurs hilloriens rendent aux 
Egyptiens le témoignage d’avoir cultivé l 'A f lr o n o m ie  a- 
vant les Chaldéens. Diodore de Sicile avance que les 
Colonies égyptiennes portèrent la connoilTance des allres 
dans les environs de l ’Euphrate. Lucien prétend que 
Comme les autres peuples ont tiré leurs conuoillànces 
des Egyptiens, ceux-ei les tiennent des Ethiopiens, dont 
ils font une colonie. Les moins favorables aux Egy
ptiens , les joignent pour T invention de l’ A ftr o n o m it  
aux Chaldéens. 11 n’ ell pas aifé de découvrir qui fut 
l ’inventeur de V A J lr m o m it  chez les Egyptiens. Diodo- 

,  le  en fait honneur è Mercure ; Socrate à Thaul ; Dio-

fene Laerce l ’ attribue i  N in u s,  fils de V ulcain ; & 
l'oetate è Bufiris. Les connoifiances alîronomiques des 

Egyptiens les avoient conduits à pouvoir déterminer 
le  cours ds foleil & de la lune, &  â former l ’année: 
ils obfervoient le mouvement des planètes; & ce fut à 
lUide de cettaines hypothefes, &■  par le fecours de 
*j|U t¡m átiqae &  de U G éom étrie, qu’ils lentreprirent
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de déterminer quel en étoit le cours. Ils inventèrent 
aulfi diverfes périodes des m o i i v e i i i o i i s  des deux ; en
fin ils s’adonnèrent à l’ A llro !o ;ie . T o u t cela eit ap
puyé fur le témoignage d'H érodote & de D io dore, 
t ^ c .  Nous apprenons de Strabon, que les prêtres égy
ptiens, qui étoient les aitronoims du pays, avoient re
noncé de fon teins à cette étude, &  qu'elle n’étoit plus 
cultivée parmi e ux.  Les Egvptiens, qui ptéteiidoent 
être le plus ancien peuple de I’ uiiivers, regardoient leur 
pays comme le berceau des f.ienccs, t e  par conléquent 
de V A f l r o t t o m i e .

L ’ opinion commune eli que \' A ß m u t m i t  palla de 
l’ Egypte dans la G rece; mais la connoillaiice quon 
en eut, fut d’abord extrêmement grolfiere, 14 on pe^ 
en juger par ce que l’on en trouve dans Homere & 
dans H êfiode; elle lé bornoit à connoître ceitains a- 
ftres qui fervoient de guides, foit pour le travail de la 
terre, foit pour les voya-ges fur mer ; d ell ce que Pla
ton a fort bien remarqué ; ils ne fiifoieiit aucunes 
fervations exaéles, h  ils ignuroient l’ Arithmétique oc 
la Géom étrie nécelTaires pour les diriger. _

Laerce dit que Thaïes fit le premier le voyage d t -  
gypte dans le delTein d’ étndicr cette fcience, oc qu t u -  
doxe ic Pyihagore l’ imiterent en ce la . Thaïes vivait 
vers la quatre-vingt-dixicme olympiade; il a le premier 
obfervé les allres, les éclipfcs de lo lc il, les loUticcs, 
& les avoir prédits: c ’ell e t qii’ alfùrem Diogene baer- 
ce , d’après V H i ß o i r e  A ß r o h / i f K t  d’ Eodemos ; rim e,- 
l i v .  //. ç b a p . x i j .  &  Eufebe dans fa C h n , « j j m e . Il na
quit environ 640 ans avant Jefus-Chrm . O n  peut voir 
dans Stanley ( H i ß .  pèi/./lpi ) un détail circonllancié 
de fes conuoillànces philofoph'ques, Anaiimandré Ion 
difciple cultiva les connoilfaiiccs qu’ il avoit  ̂ reçues de 
fon m aître; il plaça U terre an centre de 1 univers; ù 
jugea que la lune empruntoit fa lumiere du f° l^ ' > *  
que ce dernier étoit plus grand que ta terre, & une 
malìe d’ un feu pur. Il triça un cadran folaire, & con- 
llruilit une fphere. Anaxi'iiene de M ilel ne fjO  ans 
avant jefus-Chrill, regardoii les étoiles files comme au
tant de foleils, autour defqocllcs des planètes failôienl 
leurs révolutions, fans que nous puiilons découvrir ces 
plânetes, à  caufe de leur grand éloignement. Trente 
ans après naquit Anaxagoras de C laioin ciie . Il cnlci- 
gnoie que le foleil étoit une made de ter cnnammee 
plus grande que la  Peloponefe ; que la lune étoit un 
corps opaque éclairé par le foleil, êt qu’elle étoit ha
bitée comme la terre. II eut pour difciples le fameux 
Periclès & Archelaüs, qui fut le dernier de la lede 
Ionique. Pythagore ayant pafl'é fept ans dans le leini- 
naite, dans une étroite fréquentation des prêtres égy
ptiens, fut profondément initié dans les myfleres de leur 
religion, &  éclairé fut le vrai fylU m e du monde; il 
répandit les connoilTances qu’ il avoit acquifes, dans la 
Grece &  dans l’ Italie. Il avança que la terre oc les 
planètes tournoient aulinur du foleil immobile au cen
tre du monde; que le mouvement diurne du foleil de 
des étoiles fixes n’ étoit qu’apparent, dt que le mouve
ment de la terre autour de fou axe étoit la vraie caufe 
de cette apparence. Plutarque donne à Pythagore l’hon
neur d’avoir obfervé le premier l’obliquité de l’ écl pii- 
que, J e  P l a c i t i s  P i i h f u p i .  l i v .  t l .  ari;'. O n lui
attribue aulii les premieres obfervatic“  -------  ‘ ■ '
née à 3 6 p  jours, plus la yp* 
qu’ il y avoit de plus fin^incr 
j i m a o r n i i ,  c ’ell l ’ imagindlron qa'_ 
formoienc dans leurs m oatem eot un 
n ieu i; mais que la nature des fans 
proportionnés â notre oreille, empêel 
puiflioiis l’entendre. Em pedocle, difcijW 
ne débita que des rêveries. 11 im agiewt, par exemple, 
que chaque hémifphere a fon foleil ;% ue les alites e- 
toiem de c ry lla l, dt qu’ ils ne paroilToifci temineux que 
par la réflexion des rayons de lumiere veoans do tcu 
qui environne la terre. Fhiloîaiis de Crotone iloridoit 
vers l’an 45-0 avant Jefus-Chrill. Il crut aulTi que le 
foleil étoit de cryllal, &  il ajoUta que la terre fe mou
voir autour de cet a lite . E uioJe de Gnidc qui viyoïi 
370 ans avant Jefus-Chrill, fut au jugement de Cic..- 
ton dt de Sextus empiticus, ondes plus habiles A llro- 
nomes de l’antiquité. 11 voyagea e n. Al i e ,  en Afrique,
en Sicile, dt en Italie, pour faire des obfervaiiont allro- 
nomiques. N ou s apprenons de Pline, qu’ il trouva que 
la révolution annuelle du loleil ¿toit de jqurs lix 
heures; il détermina aulii le tems de la révoUuion des 
planètes, dt fit d’autres découvertes importantes, Æ lie« 
fait meniion d’OEnopidc de C h io , lequel étoit aulii de 
l’école de Pythagore. Stobée lui attribue l’ invention de

l’obli-

or t^ler l’an- 
jourt. Ce 
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robliquíii! de IVcliptique; il exhortoii fes difeíplíS i  
¿tudier l ' j i j l r e m m i r .  not) par f i in p le  carjofité, majs poar 
faciliter aax hommes les voyages, la navigation, íjfr.

Meton vers la q'aatre-vingt-feptieme olympiade, pp» 
blia le cycle de ip ans, appellé E n n ia c i h a t / r í d e . Dans 
Ja cent vingt-feptiéme olympiade, Aratiis compofa fes 
P b l m m e B t s  par ordre d’ Aotigonus Gonathas, fiU de 
Démetríus Polioreetes,_& fuivant les obfervations allro- 
notniques d’Endose, difciple d’ Archytas de Tárente & 
de Platon, qui avoit été quelque terns en Egypte pour 
s’inftruire à fond de \ 'A J in n i im ie ,

Sependant Vitruve expofe l’ établiirement de \'AJir<t- 
m eoiie en Qrece d’ une maniere un peu différente. Il 
prétend que Berofe Babylonien l’apporta dans cette con
trée ¡mmédiatctnent de Babylone, &  qu’ il ouvrit une 
école à 'A J lr o n tm ie  dans l’ île de C o s. Pline aloûte,//». 
( ^ n .  c h a p . x .-cB v ij. qu’en conlîdéraiion do les prédi- 
âions furprenantes, les Athéniens lui ¿levèrent une lla- 
tne dans le Q y m x a fiu m ,  avec une langue dorée. Si ce 
jjetofe eft le même que l’auteur de rhiftoire chaldçen- 
ne, il doit avoit exilié avant Alexandre.

Après 1a mort de Pythagore, l’ étude de V A J lro n e -  
m ie  fut négligée; la pl/lpart des obfervations célelles 
qu’on avoit apportées de Babylone fa perdirent, & Pto- 
lomée qui en fit la recherche, n’en put recouvrer de 
Ion tems qu’ une très-petite partie. Cepejidant quelques 
difciples de Pythagore continuèrent de cultiver Y A f i n -  
p l i e :  entre ces difciples oq peut compter Ariftarque de 
Sam os.

C e dernier eut une haute réputation vers la cent 
quarantième olympiade, & il fu;vit l’hypothèfe de Py- 
tpagore & de Philolaiis, touchant l’immobilité du m- 
le il . 11 relie quelques fragmens de lui, Ibr les gran
deurs & les didances du foleil & del à luue,

Archimede vivoit dans le même tems, & il ne fe 
rendit pas moins célebre par fes obfervatums, touchant 
les foltlices & les monvemens des planètes, que par 
l ’ouvrage merveilleux qu’ il fit, dans leqnet ces mou- 
vemens étoient repréfentés.

Démocrite & les Eléatiques ne firent pas de grands 
progrès. Metrodore croyoit la piuraliié des mondes, 
&  s’ imaginoit que la voie laâée avoir été autrefois la 
routp du Ibieil t Xenophanes difoit que le foleil éioit 
une nuée enflammée , &  qu’ il y en avoit plulieurs, 
pour éclairer les diflérentes parties de notre tetre.

Leucippe enfin prétendoit que la violence du mon- 
venient de? étoiles fixes les falfoit enflammer, qu’elles 
allumoient le foleil, & que la lune pariicipoit peo-à- 
peu à cette inflammation.

Chrylippe chef de la feâe des Stoïciens qui fe forma 
400 ans avant Jefus-Chrill, croyoit que les étoiles, tant 
fixes qu’errantes, étoient animées par quelque divinité.

Platon recommande l'étude de V A J ir e x e m ie  en dh 
vers endroits de fes ouvrages ; mais il ne paroît ças qu’ 
Il ait fait aucunes découvertes dans cette fcience ! il cro- 
yoit que le monde entier étoit un animal intelligent.

Arillote compofa un livre fur Y A J lr o n o m ie ,  qui n’ell 
pas parvenu jufqu’à nous. 11 croyoit comme Platon 
que l'univers & chacune de fes parties étoient animées 
par des intelligenees. II a obfervé Mars éclipfé par la 
lune, & une comete. L,es écoles de Platon & d’ Ari- 
ilote ont produit divers aflronomcs dirtuigués. Tel e- 
toit entr’auires Helicon de Cyaique, qui pouflTa l’étu
de de V A f t r o f K m i e ,  jnfqu’ i  prédire une éclipfe de foleil 

- i  Denys de Siraeufe.
N um a’ fï-cond roi de R om e, qui vivoit 736 ans a- 

vant Jefus-Çlirin, réforma l’année de fou prédéceireur 
fur le cours du foleil & de la lune en même tems. 
To us les deux ans il plaçoit un mois de vingt-deux 
jours, après celti'" de Février, afin de regagner les on- 
jte jours que la lévolétion annuelle du foleil avoit de 
plus que douze révolutions lunaires,

, Les favans font fort partagés ibr le tems auquel 
Pytheas de Marfeille a vécu : fans entrer dans cette 
difpute, remarquons feulemènt que c’ell lui qui le pre
mier prit la hauteur du foleil à  midi dans le tems du 
folfiice, &  qui par ce moyen trouva l’ obliquité de l’é
cliptique; ce qui eft une des plus importantes obfer
vations de Y A J ir M o m ie .  Enfin les Ptolomées, ces rois 
d’Egypte &  ces proteêleurs des fciences, fondèrent dans 
Alexandrie une école à ’ A f t r e m m i e ,

Les premiers Aftronomes de cette école forent T i-  
mocharcs &  Arillylus, qui faifoiant leurs obfervations 
de coiicett. Ptoioinée nous en a coiifervé une partie.

Vers l’an ayo avant Jefns-Chrift, florilToit Aratus 
dont nous avons déjà parlé, lequel compofa fon poS- 
;se for V A J i r e m m i e .  Les anciens en ont fait tant de 

‘ï e m e  l -
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cas; qu'il t  eu an grand nombre de commentateurs. Il 
s’écarte de l’opinion, qu! étoit généralement reçfle a- 
lors, que le lever &  le coucher des alites étoient la 
caufe du changement de l'air.

Dans le même tems qu’ Ariftarque, vivoit le fameux 
Euclide, Outre fes ouvrages de Géométrie, on a en
core de lui, an livre des principes de Y A f t r o a e m i e ,  
où il traite de la fphere & du premier mobile. Sous 
le regrie de Ptolomée Philadelphe parut Phanethun, 
dont ils nous relie un ouvrage que Jacques Groiiovius 
fit imptimec à Leyde en 1698. Eratollhcne fut apjel- 
lé d’ Athènes à Alexandrie par Ptoiemée Evergete . Il 
s’appliqua beaucoup à V A f lr o n e m ie , relativement à la 
Géographie. Il fixa la diftance de la terre au foleil & 
à la lune; détermina la longitude d’ Alexandrie & de 
Syene, qu’ il jugeoit être fous le même méridien; &  
ayant calculé la dillance d’ une de ces deux villes à 
l’autre, 11 ofa mefurer la circonférence de la terre, qu’ il 
fixa entre lyoooo ét zyaooo (lades.»

Conon qui vivoit fous les Ptolémées Philadelphe & 
Evergete, fit plulieurs obfervations fur les éciipfes de 
foleil & de lune, & il découvrit une conrtellation qu’il 
nomma c h e v e lu r e  d e  B d r e 'a ic e :  Callimaque en fit on 
poème, duquel nous avons la traduâion par Catulle. 
Mais à la tête de tous ces ailronomes on doit placer 
Hipparque, qui entreprit, pour me fervir des exprefllons 
de Pline, un ouvrage fi grand, qu’ il eût été glofcux 
pour un dieu de l’avoir achevé, rem  e tia m  dcu im p io -  
i a m :  c’étbit de Dombrer les étoiles, & delaillér, pour 
ainfi dire, le ciel à la poftérité comme un héritage 11 
calcula les éciipfes de lune & de foleil pour (ix cents 
ans, & ce fat fur fes obfervations que Ptnlcméc éta
blit fon fameux traité intitulé w -lx* . Hipparque
commença à paroître dans la cent cinquante-quatrieine 
olympiade; il commenta les phénomènes d’ A-.atus, & 
il a montré en quoi cet auteur s’étoit trompé.

Les plus illollres ailronomes qui font venus enfuite, 
ont été Géminns de R hode, dans l’olympiade 178; 
Théodore Tripoiitain; Sofigenes, dont Céfar fe fervir 
pour la réformation du calendrier; Andromaque de Cre
te; Agrippa Bithynien dont parle Ptolomée, l i i .  I ' l l ,  
ch a p . i i j .  Ménelaüs fous Trajan; Théon de Smyrne; 
&  enfin Claude Ptolomée qui vivoit fous M arc-Au- 
rele, & dont les ouvrages ont été jufqo’aux derniers 
fiecles le fondement de toute Y A J lr o x o m ie ,  non-lcnle- 
ment parmi les Grecs, mais encore parmi les Latins, les 
Syriens, les Arabes St les Petfans. Il naquit à Pel ifc en 
Egypte, & fit la plus grande partie de fes obfervations à 
Alexandrie. Profitant de celles d’ Hipparque & des autres 
anciens ailronomes, il forma un fyllème ¿ 'A lir e t ie m ie  
qui a été fuivi pendant plulieurs fiecles. Sextus Empiri- 
cusf, originaire de Chetonée & neveu du famebx Plutar
que, qui vivoit dans le même fiecle, &  qui dans les ou
vrages qui nous rellçnt de lai, fe moque de toutes les 
Seienees, n’a cependant ofé s’attaquer à Y AJirsH O K tie, 
Bien plus, ie cas qu’ il en fait le porte à réfuter folide- 
trient les Chaldéens, qui abufant de Y .A J ir m o m ie ., la ren- 
doi'ent méprifable. Nous trouvons encore au deuxieme 
lieclç Hypiioles d’ Alexandrie auteür d’un livre à 'A J lr e -  
» e m ie  qui nous relie.

O n ne trouve pas que dans un alTez long efpace de 
tems il y ait eu parmi les anciens Romains de grands 
ailronomes. Les défauts de l’année de Nntna , & le 
peu d’ordre qu’ il y eut dans le calendrier j ifqu’â la 
réformation de Jules C éfar, doivent être regardés plâ- 
tôt comme un elFet de l’ incapacité des poniifes, que 
comme une marque de leur négligence. L ’an ySo de 
Rome, Sulpicius G allus, dans la guerre contre les Per- 
fes, voyartf les foldats troublés par une éclipfe de lu
ne, les rallîlta en leur en expliquant les caufes. Jnles 
Céfar cultiva Y A J ir e m m ie  \ Macrobe & Pline afsûrent 
même qu’ il compofa quelque chofe for Cette fcience. 
Elle fut aalB du goût de Cicéron, pnifqu’fl fit la ver- 
fion du poëme d’Aratus fut Y A / lr m e m ie . TeteiUius V ar- 
ron, cet homme univerfel, fut auffi aflronome. Il y  
en eut même qui firent leur unique étude de cette feien- 
çe . T e l fut P. Rigolius, qui donna dans l’ AIlrologie 
judiciaire, & qui, à ce qu’on prétend, ptedif l’ empire 
à Augufie le jour même de là nailTaiice. Manilius qui 
florilToit fous cet empereur, fit un poëme fur cette fcieii- 
ce . Nous avons auflî l’ouvrage de Caius Juiins Hygi- 
nus, affranchi d’ Augufte. Cependant le nombre des a- 
llronomes fut fort petit chez les Rom ains, dans des 
tems où les arts & les fciences paroilfem ijiite les dé
lices de ce peuple. La véftable caufe de cette négli
gence à cultiver Y A / iro a o m ic^  eft -le mépris qn’i s en 
faifoient. Les Chaldéens, qui l ’cnfeignoicnt à Romc^ 
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(Jonnoient daos TA ftrologie : en fallojt-îl davantage poor 
¿¿goûter des gens de bon fens? auflî les magittrats çbaf- 
ferem-ils diverfes fcjs ces fourbes.

Seneqoe avoir du goût pour l ’ A ûrologie, cómme il 
paioSt par quelques endroits de fes ouvrages. Pline le 
Naturalifte, dans fon important ouvrage, paroît n’avoir 
pas ignoid Ÿ A U r t J iD m ie -, il a m£me beaucoup contti- 
t>ud aui' progrès de cette feience, en ce qu’ il nous a 
coofervc un grand nombre de fragment des anciens %- 
Itronomes, Sous le régné de Potpitien , Agrippa fit dj- 
verfes obfervations aftronomiques en Bithynie. L ’on trou
ve dans les écrits de Plutarque divers palfages qui mar
quent qu’ il n’dtoit pas ignorant dans cette fcience. M è- 
nelaüs ¿toit aûronome de profeflioo; il fit fes obfer
vations à R om e; Ptolomée en faifoit grand cas. Il com-

Îiofa trois livres des figures fphériques, que le P. Mer- 
enne a pnÙiés. Enfin U faut encore placer dans ce 

fiecle Théon de Sm yrne, déjà nomm é; jl écrivit for 
les diverfes parties des Mathématiques, du nombre def- 
quelles eft V A / i r t m m i e . Les Aftrolognes, nommés d’ a
bord C h a lif^ e u i  1 &  enfnite M a tb é m a tic ie H s , éioicnt fort 
en vogue dans ce fiecle à Rom e, les Empereurs &  les 
grands en faifoiem beaucoup de cas.

Cenfprin, qui vivoit fous les Gordiens, vers l’an i?8  
de J . C . a renfermé dans fon petit traité d t  D i e  m a ta U , 
un grand nombre d’obfervaiions qui ne fe trouvent point 
ailleurs.

Anatolius, qui fut évéque de Laodicée, compofa nu 
traité d f  la  P â j u e ,  ofi il fait voir fon habilité 
ce genre. Septime Severe favorifa au commencement 
du troifieme liecle Içs Mathématiciens ou Afirologues; 
mais fur la fin de ce fieele Dioclétien &  M aiim ien leur 
défendirent la pratique de leur art.

M acrobe, Marcianos Capella & quelques antres, n’ont 
parlé qti'en paiTant de y A f t r o a e m 'e .

Nous avons de firmicos huit livres fur V A f lr e u e m le  ; 
mais comme il donnoit beaucoup dans les rêveries des 
Chaldéens, fon ouvrage n’eft pas fort infirnâif. Théon 
le jeune, d’ Aleiaudrie, fit diverfes obfervations, &  com 
pofa un commentaire for nn onvrage de Ptolomée .d o n t 
les favans f o n t  cas encore aujourd’hui. Hypatia fe di- 
ftiogua dans la même fcience, mais il ne nous relie rjen 
d’elle. Paul d’ Alexandrie s’appliqua à la fcience des ho- 
rofeopes, & nous avons fon introduâion à cette fcience 
prétendue.

Pappus ert connu par divers ftagmens qui font re
gretter la perte de fes écrits. O n place auffi dans le 
quatrième fiecle Théodore M anlius, confuí rom ain, 
qui, au rapport de Claudien, fit un ouvrage, qui s’eft 
perdu, fur la nature des choies &  des afires; &  A - 
chilles Tatius, dont nous avons un commentaire fur lef 
phénomènes d’ Arams.
' Synefius, éyéque de Ptolém aïde, fut difciple de U 
célebre Hypatia, ¡1 noos refte de lui un difeours à Pœo- 
nius, où il fait la dcfcripiion de fon afirblabe ; c ’ étoit 
jinc efpece de globe célefte. Rufus Feftns Avienus lit 
une pataphrafe en yers beiamettes des phénomènes d’ A -  
ratus, qui ell parvenue jul'qu’à nous. L e  commentaire 
de Macrobe fur le fonge de 5 cipion , fait voir qu’ il n’é- 
toit pas ignorant dans A l i r e à f m i e , Capel ia, qui fut 
ptocorifol, écrivit (ur cette fcience l’ouvrage que nous 
connoilTons fous le nom de S a t y n e o n ,  Ptoclus Lycins, 
cet ennemi du Chriftianifme, étoit lavant dans l 'A f t r e -  
n e m ie ,  comme plulîeurs ouvrages qui nous refiçnt de 
lui en font foi. .

Parmi les afiponomes du firieme fiecle il faut pla* 
cer B ’éee, car fes écrits prouvent qu’ il s’ étoit applie 
qué ï  celte fcience. Thius fit des obfervations à A th è
nes au commencement du même fiecle; elles ont été 
imprimées pour la premiere fois à P»tis en i6 4 f ,  fur 
nn manuferit de la bibliothèque du R o i . Les progrès 
de Denys le Petit à cet égard font connus. Lauren- 
tius de PbÛ^delphie cpmpofa quelques ouvrages i ’ A J lr e -  
Hernie qui ne fnbfiftent plus. C e  qne Cafliodore a é- 
ccit ell trop pen de chofe pont lui donner rang parmi 
les Autonomes. Il en faut dire autant de Simplicius; 
fou commentaire for le livre d’ Arifiote, d e  C c e t e ,  mon
tre pourtant une teinture de cette fcien ce ,

Dans lès liecles v u . &  v ii i .  nous trouvons Jfîdore 
de Séville à qui f  A fle o a e m ie  ne doit aucune découver
te . Léomius, habile dans la méehanique, coiifiruifit une 
fphere en faveur d’ un de fey amis, & compofa un petit 
traité pour iijj en faciliter l’ ufage. L 'o n  trouve dans 
les ouvrages, du vénérable Bede diverfes chofes relatives 
à y A / lr e n e m ie . Alcuin fon difciple pnltiva aufli cette 
fcience, Ût porta Cbarlamagne,' dont il avoit été pré
cepteur, à favoriiër Jes favans.

A S T
Les auteurs qui ont écrit depuis Confiamiu jnfqn'att 

teins de Charlemagne, &  depuis, réduifoieut tonte leur 
étude à ee qui avoit rapport au calendrier &  au corn* 
put eccléfiaiioue. Charlemagne, fuivant le témoignage 
d’Eginhard & de la plûpart des hifioriens, étoit lavant 
dans l ’ A / lr e n e m ie  ; il donna aux mois fit anx vents les 
noms allemands qui leur refient encore, avec pen de 
changement. L ’amballade qne lui envoya Aaron Re- 
chid ell fameufe dans l’bifioire, à caufe des préfens ra
res dont elle étoit accompagnée, parmi lefquels on mar
que une horloge, o u , felon d’antres, on planjfphere.

L ’autenr anonyme de la chronique des rois francs, 
Pepin, Charlemagne & L o u is , cultiva l 'A J lr e u o m i e .  Ü 
a inféré plufieors de fes obfervations dans fa chronique. 
U n e preuve de fon habileté &  de fes progrès, c ’eft 
qu’il prédit une éclipfe de Jupiter par la lune, h  qu’il 
Tobferva. Sur la fin do dixième fiecle on trouve le moi
ne G eibert, qui fut évêque &  enfuite pape fons le nom 
de SylvcRre U. Il émit favant dans \ 'A f lr e » o m ie  &  dans 
la méchanique, ce qui lui attira le foupçon de magie.
Il fit une horloge d’une confiruâion m crveilleufe, &  
un globe célelle. Il faut placer dans le onzième fiecle 
Jean Campanos de N ovarte; Michel Pfellus, fenatenr 
de Confiaminople; Hermannos C o n tra â u s,  moine de 
Reichenau, & Guillaum e, abbé de S. Jacques de W ur- 
tybourg. Ils ont tous écrit fur V A J lr o » e m ie ,  Dans le 
douzième (iccle Sigebert de Gemblours s’attacha à mar
quer les tems félon le conrs do foleil &  de la lune. 
Athélard, moine anglois, fit nn traité de l’afirolabe; 
&  Robert, évêque de Lincoln, un autre de la fphere, 
Jesn de Séville traduipt V A I fr a g a »  de l’arabe en la
tin,

U n e des principales canfes dn peu de progrès' que 
V A / ir e n e m ie  » fait pendant plufieors fiecles, fut l'ordre 
que donna Omar III. calife des Sarrafins, de biûier 
ions les livres qui fe trouvoient en Orient vers le mi
lieu du feptieme fiecle. L e  nombre de ceux qui fe trou- 
voient à Alesandrie étoit immenfe, cependant comme 
il fallut employer plus de fix mois pont exécuter l’or
dre do calife, qui achevoit jmur lors la conquête de 
la P etfe, les ordres qu’il avoit envoyés ne fnrenl pas 
fi rigooreufement exécutés en Egypte, qu’il n’échappàt 
quelques manuferits. Enfin la perfccution que les dif
férentes feéles qui s’ étoient clevqes parmi les Maho- 
métans, avoient fait naître tant en Afrique qu’en A fie, 
ayant ceiTé prefqo'enticrement, les mêmes Arabes ou-' 
Sarrafins reeneillirent bientôt après un grand nombre 
d’ écrits que les premiers caljfcs AbbaiCdcs firent tradui
re d’après les verfions fyriaques, &  enfuite du grec eu 
leur langue, laquelle efi devenue depuis ce tems la lan
gue favame de tout l ’O rient.

On fait qu’en général les Arabes ont fort cultivé les 
Sciences; c ’eft par leur moyen qu’elles ont paffé aux 
Européens, Lorfqu’ ils (ê rendirent maîtres de l’ Efpa- 
gne, ils avaient traduit en leur langue les meilleurs ou
vrages des .Grecs. C ’eft fur ces tradoSions que les O c 
cidentaux iè formèrent d’abord quelqn’ idée des feiences 
des G recs. Ils s ’en tinrent à ces traduâions jafqu’ à ce 
qu’ ils eu lient les priginani. f d A f lr e H e m ie  n’étoit pas 
ta fcience la moins cultivée parmj ces peuples. Ils ont 
écrit un grand nombre de livres fur ce fujet; U fenle 
bibliothèque d’O ifo rt en contient pins de 400, dont la 
plûpart font inconnus aux favans ¿rnderijes. L ’on n’en 
fera pas furpris, fi l ’on fait attention qne les califes euip 
mêmes s’appliquoient à l ’ A fir e H o m ie , & técompenfoient 
en princes magnifiques ceux qui fe dtfiingument dans 
cette fcience. Læ plus illufirp parmi les-princhs maho- 
métans qui ont contribué à perfcâionner y A f t r e n ç m i e ,  
non-feulement par la traduâion des livres grecs, mais 
encore par des obfervations afimnonuqnes faites avec 
autant d’cxaâitode que de dépenfe, a fé té  le calife A l-  
mamoun, feptieme de la famille des Abbafiides, qui 
commença fon empire en 813. H émit fils de cet Aa
ron Rechild dont nous avons parlé à l’occafién de Char
lemagne. O n drella fur les obfervations qu’il fit faire, 
les t^les aftronomiques qui portent fon nom . H en fit 
faire d’autres pour '» mefure de la terre, dans les plai
nes de Sinjar ou Sennaar, par trois freres très'^habiles 
afironomes, appellés le s  e>$fais> d e  M u j f t .  L e  détail de 
ces obfervations efi rapporté par différens auteurs cités 
par Golios dans fes favantes notes fur V A lf r a g a » .  Il 
ramafiâ de tous côtés les meilleuri ouvrages des G recs, 
qu’il fit traduire en arabe, tl les éiudioit avec loin , ¡1 
les communiqnoit aux favans de fon empire: il rut fur- 
tout un grand foin de faire traduire les ouvrages de Pto
lomée . Sous fon régné fleurirent plufieors favans aftro- 
oomes ; &  ceux qui font curieux de connojtre leurs ou
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ftjg es &  ce que V A ß r o m m i e  leijr doit troar?roBi de» 
quoi Ce fjtiftire dins Abalfarege, d’bjerbçjoîi Hottin- 

fuff^s fuf P® fujut ^?us up aOej grand

Quelques faaans fc ifopt appjjqaés à tradpire qpelques- 
«Bs de leurs ouvrages, ce qui a tf^pandu beaucoup de 
joijr fur V / !ß r } » o m ie .  Il ferojt à fouhaiter que l'oa  prît 
lu ijtdoie foin de ceus qui n'ont pas epcore étç tra- 
dujfs, Depuis ce teips les Arabes pm cnitivç V 'A ßrti-  
ifç m ie  avec graiid fofo, Alfragap, AbuipaiTar, Alba- 
tegpi, Geber, cs’r. onp été connus par nos auteurs , 
qui les ont traduits 4  consmeptés fur des traduâions 
hébraïques faites par des Juifs ; car jufqu’auï derniers 
fieçles prefque aucune tradu^ion n’avoit été fajie fur 
l'arabe. U y en  a encore un grand nombre'd’autres qui 
ne le cedent poipt à ceuj qug nous conpoilfpns. De 
plus, d l'eremple d’ AIrnanjoun, divers princes ont fair 
renonveller les obfervations adropoiniques pour firer le 
tems, ainl) que fit Me'ilffchab, le pins puilTant des ful- 
taps beljukidçSs lorfqu'il établit l’ époqueg/A»/*wç, ainli 
appellée à caufe que Gelaleddip étojt fon furnom. te s  
califes Ainianzor Àc Almamoun étant fouvefaius de la 
jPeïfe, infpirerent au* Petfans du goi|t pour cft'te fuien» 
c e .  Depuis ear il y a eu dans cette natjop de ten)S en 
fents des afironomes célébrés'. Quelqpes-uns des mo
narques pcrfans oijt pris des foins très-Ioi|ables pour la 
réformation du calendrier. Aujnurd’hui même qes prip» 
çès font des_ grandçs dépenfes pour le progrès de cette 
fcience, niais avec fort peu de fuccfs; la raiîbn çft qu’ 
au lieu de s’appliquer à V A ß t o m im it , ils n’étudient les 
aftres que pour prédire l ’avepir. On trouve dans les 
voyages de Chardin, un long pafiage tout-à-fait cprieut, 
qui donne une juife idée dp l’état 4® fcience chei 
IfS Petfaqs ipodernes,

Les Tattarçs defcendans de Ginghifchan & de T a 
merlan , eurent la même paffiop pour V A ß r e n t m i e . 
biaffiteddiii, natif de Tus dans le Corafan, auteor d’up 
commentaire fut Euclide, qu} a été imprimé à Rom e, 
a drelTé des tables aftronomiques fort eilitnées ; il vivo t 
en 1261 , Lie prince Qlugbeg qui étqit de la même inai- 
fon , fit bâtir à Samarcande nn cpllége & un obferva
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dont le rayon avoir plus de 180 piés; ce qui t.fi plus 
fû r , c ’eft qii’ â l ’aide de fes afironomes i| f t  des tables 
pour le méridien de Samarcande, dreifa qp uatalogue 
des étoiles fires vifibies dans cettp ville, À çqmpqfa 
divers ouvrages, dont quelques-uns font fraduifs en la
tin, &  les autres font encore dans la langue daqs la» 
quelle ils ont été com pofés, Il y a tout lieu de crob 
re que les obfervations afifonomiques, trouvées dans le 
liecle dernier entre les mains des Chinois, y avojent 
pairé de Tartarie: car il y a des preuves certaines que 
Ginghifchan entta dans la Chine, &  que fes defcen
dans furent maîtres d'une grande partie de ce vafe  em
pire, où ils portèrent vraiflemWablement les obfervations

les Sciences furent négligées chez ifs Chinois. Cette 
négligence alla en croiflànt jqfqu’â l’epippreur Tfin- 
Chi-H oang. Celuirci fit brûler, 24d avant J. C . tous 
les livres- qui uaitoient des Sciences, a l’esception de 
ceua de Medpeipe, d 'Afitqlogie, & d’ Agriculture : c ’eft 
pat-là que périrent toutes les qbfervaiions antérieures à 
ee tems : .400 ans après, LicourPang rétablit les Scien
ces dans fou empi’®! ét érigea un nouveau tribunal de 
Mathématiques, t ’qn h ' quelques inftrumens popr ob- 
ferver les afires, &  l’on régla de calendrier. Depuis ce 
tems là A/lronomie n’a point été négligée cbez ce peu» 
pie. }l fembi® qn® '®r obfervations faites depuis tant 
de fiecles , fous les aufpiçes A  par les ordres de puif- 
fans monarques, aproient d f  fort enrichjr VAJfm m nfif.

Cependant les miflionnaires qui pénétrèrent dans cet 
empire fur la fin du xvj. ftecle, trouvèrent que l’état 
où çtoit çette fcience parmi les Chinois, qç répoudoit 
point à la longue durée de leurs obfçrvations. Ceux 
d’entre les miffionoaires Jéfuites qui entendoi'ept les M a
thématiques , s’ iofinuerent par ce rnoyen dans l’efpr)t dp 
monarque, te s  plus habiles devinrent ptéfidens du tri» 
bunal de Mathématiques, A  travaillèrent à mettre 1’/#» 
firouomit fur un meilleur pié qu’elle n’avoit été aupa- 

• I!® t*'* inftfumcns plqs e ia â s  que ceux

dont en Tétoit feyyi jufqn’ alors, rendirent les obferva
tions plus jufics, A  profitèrent des connoilfances des 
Occidentaux, Teye-s Ips r e l a t i f s  ¿v  P. V eibieft, A  
des autres mhSpnuaires, ou bien h  d f f ç n p p h if  dp I»  
Ç h i t i e ,  par le P . Duhalde,

A  l’ égard des Juifs, quoiqu’ ils ayent compofé pn af- 
fe? grand nombre d'ouvrages fur 1a fphere, dont quel
ques-uns ont éfé imprimés par Munlter en hébreu A  
ep latin, ij y a peju de chofes néanmoins où ils puif- 
fept -Are çoqfidérés comme originaux. Cependant com 
me la plûpart d’entr’eux fayoient l’ Arabe, A que ceux 
qui ne le fa-voient pas trouyoient des traduAions hébraï
ques de tous les anciens afironomes G recs, Us poq- 
ïolept aifément avec ce fecoprs faite yalojr leur capa
cité parmi les Chiéfiens. Depuis la nailTance de J. C , 
quelques-uns de leurs dpAeurs ont étudié Y A f t r t m m i e ,  
pour'régler feulement le calendrier , &  pour s’ en fervir 
à l’ Afirologie; à laquelle ils l'ont fort adonnés. Celni 
qui psroît avoir fait le pins de progrès dans cette fcien
ce, c ’efi R . Abraham Zacut. I f  vlvoit fur la fin du
XV. fiecle, A fut profelfeur en .,é/îr(i»»»»<e à Carthage 
en Afrique, A epfuite à Salamanque; op a de lui di
vers ouvrages fur eptte fcience, 

te s  battafins avoient pris en conquérant l’ Egypte, 
une teinture i ' A flro n o n tie  , qu’ ils portèrent avec eus 
d’ Afrique en Efpagn®; A  ce fut-là le circuit par lequel 
cette fcience rentra dans l’ Europe après un long exil i 
Voici les plus fameux afironomes qui fe foient diitin* 
gués en Europe depuis le xij, fiecle- Clément d e ta n -  
ghton, prêtre A  chanoine Anglbis , écrivit vers 1* 
fin du xij, fiecle fur \ 'A f t r m m i e . Le xiij. fiecle of
fre d'abord Jordanus Vemoracius , A  enfoite l’ empe- 
renr Frçdepic { t  qui fit traduite de l’arabe en latin les 
meilleurs ouvrages de Pbi|ofophie, de Medec'ne A 
^ ’ A / i r o » s m e . J1 avoif beaucoup de gofit popt cette 
detoiere fcience, iafqae»Ià qu’ il difoit un jour à l’abbç 
de SaifitrGal, qu’il n’avoit pien de plus cher an mon
de qoç fon fils'Conrad, A  une fphere qui iparquoit le 
mouvement des planètes. Jean de Sacro-Rofco vivoir 
dans le mèm® t®.ms; il était Anglois de nailTance, A  
nrofeireur en Philofopbie à Paris, ofi il compofa fon 
livre d® la fp^’ e r p ,  qui fut fi eftimé, que les profef- 
feurs en l’expliquoiem dans leurs leçons. A l
bert le grand, évêque de Ratlsbonne, s'acquit aufli une 
grande réputation; il pompofa un traité à ^ A / lr u m m ip ,
A fe dilfingua dans la Méchanique par l’ invention de 
plnfieurs machines furprenantes pour çe tems-là. Depuis 
ce lieçie V A Jlro a o m ip  a fait des progrès confidqcables : 
pile a été cultivée par les premiers génies, A  protégée 
par les plus grands princes, Alphotti®!. roi de Cafiille, 
l'enrichit mêm® éçs tàbl®s qui portent tbftjnurs fon nom . 
Ces tables furent dreflTées en ta y o ; A  ce furejit des 
Juifs qui y curent la plus grand part, f 'o y p z  T a b l e , 
Roget Bacon, moine Anglois vivolt dans Iç même tems, 
Guido Bqnatüs, Italien, de Frioul, en 1284. E» iSJt?» 
Pçtrus Aponenfis, qui fut fuiyi de quelques autres moins 
confidérahles en comparaifon de Pierye d’ A iliy , cardi
nal A  évêque de Cambrai, A«du cardinal Nicpla* éu 
C u fa, Allemand,-çn 14 4 0 ;-Dominique Maria, Rolo- 
nois, préeepteur de Copernic; George Pqrbaçhius, ainfl 
appelle de bourg d® Burbach fur les frontières d’ Âmri- 
çhe A  d® Bayiere, qui enfeigna publiquement la Philo- 
fophie à Vienne, eft un de ceux qui oi?t le plus'̂  con
tribué an rétablilfement de l’ .,é/îra»4i«<e. Il fit çonnbif- 
fance avec le cardinal Beffaripn peqdant fa légation vers 
l'empereur. Par Iç confeil de Befiatipn, Pprbaehius alla ‘ 
en Italie pour apprendre la langue greqse , A  aufii-tût 
iTs’appliqua à la leAure fie \ '4 lnia ip]}p  de Ptolomée, 
qu’on a’avoit lû depuis plufieurs fleclés que dans ces 
traduftions imparftites, dont il 1 été parlé ci-deffus, 
faites fur les hébraïques, qui avoient été faites for les 
Arabçs, A celles-ci fur les Syriaques, Il avoit com 
mencé un abrégé de Y A tm p ^ eJ le  fut l’original grec ; 
mais il ne put alléf qu'au fixiemc livre, étant mort en 
1461, âgé fculemenf de 39 ans. Son principale difeipie 
fut George MuMer, appeUé communément R ig h m p a ^  
tanus, parce qu’ il éioit natif de Ronisberg en Truffe.

* fl fut le premier qui compofa fies éphémerides poqc 
plufieurs années, A divers autres ouvrages trèsreHimés, 
entr'autres les T h i a r i ju P t  d«  p ia n t t p s .  Après la mort 
de Purbachius il pallà en Italie avec le cardinal Belfa- 
riôp : après avoir vifité les principales açadéinies d’ Ita
lie, il reviqt à Vienne, d’où le roi d® Hongrie Tap- 
pella a Bade: mais la guerre allumée dans cç pays in
quiétant Régiomontanus, U fe r®t'ra à Nur»jtib.erg ®n 
1471, A  s’y lia d’amitié avec un riche bourgeois nom* 
mé -Ber-vW ( f 'a h h e r ,  quiavpit be»ùcoup fie
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VÀfirtHomit: Cet homme fit ta dépenfe d’une Impri
merie &  de plufieurs inftrumens allronomiques, avec 
lefqaels ils firent diverfes obfervations . Sifte I .V. 
appelta RdgiomoDtanas à Rom e pour ta réforme du 
calendrier: il partit an mois de Juillet t 4 7 f ,  après a- 
voir été créé évéque de Ratisbonne ; il ne fit pas long 
féjour à Rom e, y étant mort an bout d’un au . Régio- 
montanus avoit donné du goût pour l’jiliroiiomie i  plu- 
fieurs perfonnes, tant à Vienne qn’ à Nuremberg: ce 
qui fit que cette fcience fut cultivée avec foin dans ces 
deu x villes après fa m ort. Divers aftrouomes y paru
rent avec éclat dan* le avij. lîcclc .

Jean Bianehini, Ferrarois, travailla prefqoe en même 
tems avec réputation à des tables des mouvement cé- 
lelîes. Les Florentins cultivèrent aufli en ce tems-là 
VAftrom m it, mais ils ne firent aucun ouvrage compa
rable i  ces premiers; & Marfile F icin , Jovianus Pon- 
tanus, Joannes Abiofus, &  plufieurs autres, s’adonnè
rent un peu trop à l’ Afirologie.

L e  Juif Abraham Zachut, ailrologue du roi de Por
tugal D . Emmanuel, &  dont nous avons déjà parlé, 
compofa un calendrier perpétuel, qui fut imprimé en 
ry o o , & qui lui acquit une grande réputation: mais il 
n’ y mit riea de lui-même que l'ordre & la difpofiiion, 
le relie étant tiré des anciennes tables que plufieers an
tres Juifs ivoient faites quelque tems auparavant, &  qui 
fe trouvent encore dans les bibliothèques.

Enfin Nicolas Copernic parut. 11 naquit i  Tborn an 
commencement de l’ an 147a. Son inclination pour les 
Mathématiques fe manifeftadès l’enfance. Ji fit d’abord 
quelques progrès à Cracovie; &  à xq ans il entreprit 
le voyage d’ Italie. Il alla d’abord à Bologne, où il fit 
diverfes obfervations avec Domiuicus Maria. De-là il 
patfa à R om e, où fa réputation égala bien-tôt celle de 
Régiomontanus. D e retour dans fa patrie, Lnc W azel- 
rodius, fon oncle maternel, évéque de W armie, lui 
donna un canquicat dans fa cathédrale. Ce fut alors 
qu’ il fe propofa de réformer le fyllcme reçu fur le 
mouvement des planètes. Il examina avec foin les opi
nions des aiiciéiis, prit ce qu’il y avoit de bon dans 
chaque fyllèm e, & en forma un nouveau, qui porte 
encore aujourd’hui fon nom. Il fut enterré à \yarmie 
en Mai iy43. Son fylfè.Tie établit l’ immobilité du fo- 
leil & le mouvement de.la,terre autour de cet aùte, 
à quoi il ajoûti le mouvement de la terre fur fon axe, 
qui étoit l ’hypothèfe d’ Iferaclide de Pont 4  d’Eephan- 
tus Pytagoricien.

Il ne faut pas oublier Jérôme Cardan, né i  Pavie 
en iyo8. 11 s’appliqua à la Medeciiie & aux Mathé
matiques . Comme il étoit fort entêté de l ’ AftroIogie, 
il voulut remettre cette prétendue fcience en bonneor, 
en faifaht voir la 1/aifon qu’elle avoir avec la véritable 
A f i r o m m i e . Il compofa divers ouvrages fur cette idée, 
& raourut à Milan en i f j f .  Guillaume I V , I^ed-r 
grave de HeiTe mérite aufli de tenir fit place parmi les 
aûronomes célébrés de même fiecle. II fit de grandes 
dépenfes à Gaffel, pour faciliter les obfervations . i l  a- 
yoit à fes gages Julie Byrgius, Suiffe très-habile dans 
la Méchanique, qui lui fit quantité d’ inllrumens aflro- 
nomiqiiesj & Chn’flophe Rothman favant aftronome, 
de la principauté d’ Anhalt, aidoit le Landgrave dans fes 
obfervations. ' . ' '

Vers le même tems y Tycho-Brabé contribua aufli 
beaucoup i  petfeéliooner VAftroiifmie ,  non-feulement

A S T
par fes écrits, mais par l’invention de plnSears înflra* 
mens qu’il mit dans fon château d’ Uranibourg, auquel 
il donna ce nom à caufe de l’oblérvatoire qn’ il y fit 
confttuice. J1 publia d’après fes propres obfervations, 
un catalogue de Y j o  étoiles fixes. Tycho-Brahé étoit 
d’ une famille illullre de Daneraarck. U ne éclipfe de 
foleil qo’ il vit à Copenhague en ly ù o , lorfqu’ il n'étoit 
encore âgé que de 14 ans, lui donna un tel goût pour 
V Â ftr o tio m ie ,  que dès ce moment il tourna fes études 
de ce côté-là. Ses parens vouloient le faire étudier en
D roit; mais il s’appliquoîc à la fcience favorite, êc eon- 
facroit à l’ achat des livres qui y étoient relatifs l’ar
gent deftiné i  fes plaifirs. Il fit ainfi de grands progrès 
à l’ aide de-fon propre génie; àc dès qu’ il ne fut plus 
gén é, il vifîta les principales univetfités d’ Allem agne, 
& les lieux où il favoit qu’ il y avoit de favans aftro- 
nomes. Après ce voyage il revînt en Danemarck en 
17 7 1 , où il le procura toutes les commod'tés qu’un 
particulier peut avoir pour faire de bonnes obfervaiions. 
Quatre ans après il fit un nouveau voyage en Allema
gne & en Italie. Il vit les inltramens doht fe fervoit 
le Landgrave de H elle, &  il en admira la jultelle de 
l’atilité. Il penibit à fe fixer à Bâle: mais le roi Fré
déric II. l’arrêta en lui donnant l’île de d’ W e e n ,o ù il 
lui bâtit un obfervatoire h  lui fournit tous les fecours 
néceflàires à fes vûes. Il y relia jufqu’en 1797, que 
le roi étant m ort, la cour ne voulut plus fuhveoir à 
cette dépenfc . L ’empereur Rodolphe l’appdla â Prague 
l’ année fnivame, & Il y mourut en 1601, âgé de yy 
ans. O n fait qu’ il inventa un nouveau fyllème d’/f/îr«- 
K o m ie ,  qui ell une efpece de coiiciliation de ceux de 
Ptoloméc & de Copernic. Il n'a pas été adopté pat 
les artronomes.- mais il fera toûjours une preuve des 
profondes connoifiTances de fon auteur. Le travail de 
Tycho conduilit, pour ainfi dire, Kepler à la décou
verte de la vraie théorie de i’ Uij'vers &  des véritables 
lois que les corps célefles fuivent dans leurs mouve- 
raens. Il naquit en ty y i. Après avoir fait de grands 
progrès dans l’A f f r g a t ia i e ,  il fe rendit en 1600 auprès 
de Tycho-Brahé, qui l’attira en lui faifint désavanta
gés. 11 eut la douleur de perdre ce maître dès l’année 
foivame: mais l ’empereur Rodolphe le retint à fon fer- 
vice, & il-fut continué fur le même pié par Matthias 
& Ferdinand. Sa vie ne laifla pas d’être aflei traver- 
féet il mourut en 1636. II avoit une habileté peu com 
mune dans V A jlr o m r a ie  &  dans l’Optique. Defeartes 
le recounoît pour fon maître dans cette derniere fcien
ce, & l’on prétend qu’ il a été aufli le précurlèur de 
Defeartes dans l’bypothèfe des tourbillons. On fait que 
fes deux lois ou analogies fur les révolutions des pla
nètes ont guidé N ewton dans fon fyllèm e. f ’oy. P l a 
n è t e , P éatoD E , G r a v i t a t i o n .

Galilée introduifit le premier l’ufage des telefcopes 
dans l 'A / l n a t o m i t . A l’ aide de cet inllrument, les la- 
telUtes de Jupiter furent déconverts par lui-nieme, de 
même que les montagnes dans la lune, les taches du 
foleil, Â  fb révolution autour de fon axe. i 'o y e z .  F E - 
L E S C O P E ,  S a t e l l i t e ,  L u n e ,  T a c h e s , 
cÿe. Les opinions de Galilée lui attirerent’ les cenfures 
de l’ inquifition de Rom e; mais ces cenfures n'ont pas 
empêché qu’on ne l’ ait regardé comme un des plut 
grands génies qui ait paru depujs long-tems. C e  grand 
homme étoit fils naturel d’un p^ricien de Florence, 
&  il naquit dans cette ville en i f 6 ^  ( i ) .  Ayant oiü

par-

| t )  II n'y 3 rien de plus f«uz. oi de plus iojufte eue de nier la le- 
gicimicé du Galilée. C’eft un Je ce« brmu poputaiTei qui indoifenc 
aiYdraent en erreur le* hiftorieçs qui fe copienc Ici yns lei autre«. 
Galilée QAÙlè} naquit i  l'ire dç Vincent Galilét Citoyen de Fio. 
rence, ÜC de Julie Ammanoaci fa femme légiiime. En voici de« 
preuve« autentiques, dC foa Extrait bapiiftairej pièces, qui avec 
de» autre» notice« m’ont été commaoiquée« parM.Jeao-Bapitfte Kel. 
li eentilbeti't’é de Florence qui joint à beaucoup de politeJTe ane er». 
dinoti finguiiere. & qui peut-nous donner ane rie da Galilée 
Compiette qoe celles que non«-avon«, eonfervânt dans fa bibliothèque
plufîeor« rooaumeiw originaux appartènaa« à Galilée, A TorricelU, 
Viviaai}

tt A d) a i . Décembre l6pf.

» FaIG fede per me iafraferitto qualmente al libro di mandate 
O di contr.itti fegnato di lettera R. i*.efiftenie nella Cancellería dei. 
»  li Molto Iliuftrj Signori ConfoH di Mare della Città di Pifat 9c alle 
„ mandate di Ser Benedetto Bellartia, per incerelTe della Gabella 
•I dei Contratti di detta Citt^. apparifee a c. lé» tergo, fra l'altre 
'»» appreiTo cioè

„  Viocentiut Michaélis Angeli de Galilati« Civis Florentinas re. 
,, cepir promidtonea doti« a Leone Cofm« Venture do Ammanna.

tie de Fifcia commorante Pi(is jam font viginci fez anni, pro 
'  ifBXìi ccntttin anreis Un«, ^ro dote domia« Jnli« forori« carna-

1, Hs infraferiptì Leoni» axorfs difti Vincentii, cuto p aâo, qaod 
a, diàui Leo debeat ano anno facere espeafas viàu i fapraferiptU

Vincencio» £c Domin« Jalias. •

s  „  Die f .  Jcrtil “ " ' ( c .  190 suri lati.

M Dna Julia & )  fapraferipti per verba de prefenti contraxerunt ma* 
•> ViDceatiui ) trimonium die fqpra & c.

•» A di 19 Ag. fu pagau la Gabella ce.

yÀxt/liif T ilti C téi.

Inètte  Galilée nSquit de ce mariage un an apcès • fept mois. 8ç 
quelque! jours. En voici U preuve.

A di- ta Novembre lé p j Pifa.

•t Fafi fede per me Franeefeo Maria Orfíní Cappellano, e Bar* 
il tezziere della Primaziale di Pifa, come al libro dei ^Bactefimt 
»• fognato con lettera C dell’anao tré# fino aU’anao i;68 , a c. jé . 
ii tu feconda facciata N* a n  apnarifee l’iufrafcritto» cioè.

M Galileo di Vincenzo Galilei Fiorentino, e di Madonna G ’Uda 
•* foa Donna fu battezzato a di 19 Ferrajo mille etnqaecento felTantt, 
•» quattro, Pif,, c compare U Cav, Forno del Sig* Pompeo*
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^ r lír  'Sí TWvefttibn do tdeftope en "HolUnSe (  v ty tK  
T e l e s c o í e ) ñ n t ftvoir encore comment l’on s’y 
prenoit, il s’applique i  en faire un lui-même; il y  réùf- 
f i t  &  s’en fecvit le premier & très-avanlageufemem pour 
obferver les afires. A  l’aide de cefecours, il découvrit 
dans les ciemt, des chofes qui avoient été inconnues à 
tous les anciens allronomes. 11 prétendoit trouver tes 
longitudes par l ’obl'ervation des éclipfes des fatellites de 
Jupiter: mais il mourut en 164Í avant que de parve
nir à fon but. O n peut vo ir  uneexpolition 'de fes vûes 
&  de fes découvertes, que M . l’ abbé Pluche met dans 
la bouche de Galilée même, tom a I P ',  d e  f e a  I p e S a c le  
d e  U  a a t u r e .

Hcvelius parut enfuîte; il donna d’après fes propres 
obfervations un catalogue des étoilés fixes beaucoup plus 
complet que celui de Tycho. GaiTendi, Horiox , Bouil- 
laud. Ward, contribuèrent auffi de leur c6 tc à l’avan
cement de V A flr o a o m ie . V o y e z  Sa-Türne, Anneau, 
Ecliptique, Micrometre.

L’Italie poffédoit alors J. B. RiCcioli & Fr. ,Ma. 
Grimaldi, tous deuï de la compagnie dé Jefus, & af- 
fociés dans leurs obfervations. Le premier, I l’imi
tation de Ptolomée, compoia un nuovel A lm a g e l i e , 
dans lequel U raiTcmbia toutes les découvertes aftro- 
nomiques, tant anciennes que modernes. Les Uollan- 
dois qui ont tant d’intérêt à cultiver cette fcience à 
ciufe de la navigation, eurent aulîi dans ce xvii= fie- 
cle d’habiles afl'ronomes. Le pins illufira eft. Huyghens, 
c’efi à lui qu’on doit la découverte de l’anneau de 
Saturne, d’un de fes fatellites, & l’invention des hor
loges i pendule ( i )  . Il fit un livre f a r  la  p lu r a l i t é  
d es m a a d e s , accompagné de conjeilures fur leurs ha
bitaos. Il mourut en lôçy., âgé de y6  ans.

Newton, d’immortelle mémoire, démontra I6 pre
mier, par des principes phyfiques, la loi félon laquel
le fe font tous les mquvemens célefles ; il détermina 
les orbites des planètes, & les caufes de leurs plus grands 
ainfi que de leurs plus petits éloignemens du, foleil. Il 
apprit le premier aux favans d’où naïf certe propor
tion confiante & régulière obfervée, tant par les pla
nètes du premier ordre, que par les lècondaires, dans 
leur révolution autour de leurs corps centraux, & dans 
lènrs difiances comparées avec leurs révolutions pério
diques. 11 donna* une nouvelle théorie de la lune, qui 
répond à fes inégalités, & qui en rend raifon par les 
lois de la gravité & par des principes de méchanique. 
V o y e z . A t t r a c t i o n , L u n e ,  F l u x  { ÿ  Re
el u.x, yv.

Nous avons l’obligation à M. Halley de V A J iro a o -  
m ie des cometes, & nous lu! devons aufli on catalo
gue, des étoiles de l’hémifphere méridional. L ’ A Jlroa o-  
(wii ’s’eft fort enrichie par fes travaux. V o y e z  Come
te ,, T ABLE, cff.M. Flamfieed a obftrvé pendant quarante ans les 
mouvemens des étoiles, & il nous a donné des obfer
vations très-importantes fur le foleil , la lune & les 
pañetes, outre un catalogue de 3000 étoiles fixes, nom
bre double de celui du catalogue d’Hevelius. Il paroît 
qu’il nĉ  tnanquoit plus à la petfeélion de V A flroao- 
ta ie , quune tlvSorie générale & complete des phéno
mènes célefies expliqués par les vrais mouvemens des 
corps & par les caufes phyfiques, tant de ces mou
vemens que des phénomènes ; Gregori a rempli cat 
objet.f^ey« CENTRIPETE, Centri fuge , îs’t.
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Charles II. lo i d’ Angleterre, ayanf formé in  l6 ia  
la Société royale des Sciences de Londtes, fit confirm'' 
re fix ans après une obf'ervatoire à Greenwich f  lam- 
fleed, qui commença a y faire des ubl'ervafons en iôyô, 
eft mort en 1719. Il a eu pour fuccelfeur l’ iU-tiltrc 
Edmond Halley, mort en 114^., & remplacé par* M . 
Bradley, célébré par fa découverte fur l’aberration des 
étoiles fixes.

L ’Académie royale des Sciences de Paris, protégé« 
pat Louis X lV '. &  par Louis X V . a produit aufli d’e i-  
cellens aftronomes, qui ont . fort enrichi cette fcience
par leurs obfervaiions & par leurs écrits. M . Gafiînf, 
que Louis X I V .  fit venir de Bologne, s’efi diltingui 
par plufieurs découvertes affronomique». M . Picard me- 
fura la terre plus exaélemem que l’on ne l’avoit fait 
jufqu’aiors; &  M . de la Hire publia en ly o i  des ta
bles aftronomiques. Depuis ce tems les membres de 
cette compagnie n’ont point cédé de cultiver V A /iroao^  
m ie  en même tems que les autres fciences qui font fou 
objet. Aidés des inlirumens dont l'obfervatoire de Pax 
ris eft abondamment fourni, ils ont fait prendre une 
nouvelle face â {’ A j ir o u o m ie . 11$ ont fait des tables e- 
xaâes des iatellites de Jupiter ; ils ont déterminé la 
parallaxe de M ars, d’on l’on peut tirer celle du foleil ; 
ils ont corrigé la doôtine des réfraélions des aftres ; 
enfin ils ont fait & font tous les jours un grand nom
bre d’ obfervations fur les planètes, les étoiles fixes, les 
cometes, ^ e .  L ’ Italie n’efl: pas demeurée cn-arriere; 
& pour le prouver il flilfit de nommer MM^ Guiliel- 
minî, Bianchini, Marfigli, Manfredi, Ghisleri, Capel- 
lij {¡fi. L e  Nord a auui eu de favans aftronomes. M l 
Picard ayant amené Olaüs Roemer, de Copenhague i  
Paris, il ne tarda pas à fe faire connoître avaniageufe- 
ment aux académiciens. Il confiruifit diverfes machines 
qui imitoient. exaélement le mouvement des planètes. 
Son mérite le fit rappeller dans fa patrie, où il conti
nua â fournir glorieufemem la même carrière. Le roi 
de Suede, Charles X I . obferva lui-même le foleil à 
Torneo, dans la Bothnie, fous le cercle polaire arcti
que. L ’on lait avec quels foins & quelles dépenfes on 
cuitive depuis quelque Itv a s V A ftr o a o m ie  ^ Peietsbourg, 
& le grand nombre de favans que la libéralité du fou- 
verain y  a attirés. Eùfin les v^ages faits au N ord &  
au Sud pour déterminer la figure de la Terre .avec la 
plus grande précifion, îmmortaiîferont à jamais le ré
gné ae Louis X V . par les ordrts &  les bienfaits dp qui 
ils ont été entrepris & terminés avec fiiccès. _

Outre les obfervaioircs dont nous avons déjè parlé, 
plufieurs princes &  plùfieufs villes en ont fait bâtir dp 
très-beaux, ét fort bien pourvûs de tous les inftcuipens 
necéffaires. La ville de Nuremberg fit bâtir un obfer- 
vatoire en 1678. qui a fervi fucceflivement i  M M . 
Eimmart, M uller, &  Doppelm ayer. Les curateurs de 
l’ académie de Leyde en firent un en ,1690; l’ on y re
marque la fphere armillaire de Copernic.

Frédéric I. roi de Prullè, ayant fondé au commen
cement de ce fiecle une Société royale à Berlin, fit 
conftruire en m im e tems un oblêrvatoire; M . Kirch 
s’y eft difiîngoé jafqu’ à fa m ort, arrivée en 1740. Le 
comte de Marfigli engagea en 1712. le fénat, de Bolo
gne à fonder une académie &  à bâtir un obfervatoire. 
V o y e z  I n s t i t u t . L ’année fuivante l’académie d’ AI- 
torf fit âuflî la dép'enfe d’ un pareil édifice. Le Land
grave de HciTe fuivit cet exemple « 1 .17 14 ; le roi do

„  e U. Avecardo dû Medici in Cappella .S. Andrea: in qaarum fi. 
, ,  dem &Ca

Franctfeii M *rU  OrJta.i mAttt fu fr ià

,,  Anaibal Lan(ranch«s Canónicas a Bc Com . AcckivH 
CapicuÜ Pifani vidît.

Apr¿f cela je croîs qu’il n’jr aura perfonne dorénavant qui pujf. 
fe mettre en doute fa Idgitimtté. Le premier qui répandit ce 
Bsenfonge injurieux i  la mémoire -de ce grand homme, ce fut fa- 
■ai Niciat Ërythtaeaifi qui eft le même que Jean Viâoriui de'Rofi 
dam fa PÎnacoihéqte. Il crût peut-être de faire ainfv fa cour à 
la maifoQ des Barbecint, qui s'éioit déclarée ennemie de cet ü- 
Itftre mathémactden. Peut-être encore il prît l’échange fur ce que 
Galilée ayant eu dea enfani bttards ,U attribua l’illégitimité de ceux- 
ci leur pere. Il y a auflî une autre raifon qui peut avoir don. 
n i  lieu à cette erreur. Il y a une Loix à Florence qui ordonne 

|ca ^vihms qui aaiiTent hors la ville fie qui ibnt baptizes hors 
l'Eglife de S. Jean, perdent la noblelfe, (a BourgeoiHe Floren
tine, 8c le droit aux magiftracorei. C’eft ce qui arriva Jufteaenc 
i  Galilée qu^ étoit né à Pife, oà fon Pere exerçoit la raercacu- 
re. ti fut obiigé de demander une réintégration au Princes il l’ob- 
ctQts 8t on a interpreté depnii cette grace comae «’il a'agiftbit 
de (a légitimité.

Galilée fat te promoteur de la bonne phtiofbphie, le premier 
qui joignit avec tant d’udlité la matlxêmatique à la phyfique. 8c 

- le reftaurateur de TAftroaomie dans Ton tems. Il fe fervii hen«' 
reufement du téiéfcope par, lui, (î non inventé, au moins mis en 
ufage pour parcourir les ré^otst de l*air, où il fie de découver
tes admirables. 11 obferva le premier les tichei de là  Lune, le* 
fatellites de Jupiter, les tâches du foleil. Ci rotation autour de fou 

. «xe, lei phafes de Vénus ; 8c ces mômes obfervations céleftes ne 
lui (èrrirent pas peu pour confirmer le iyftème du raouvemeut de 
la terre propofé par Coperuie, dont U (ut trcs-zeié parrifan (d) 

( 0  Notre Galiléo a  été le oremier à fonger ï  U maniéré de aefurer 
exadement tes ^ms par les ofctllations d’un corps pefant atuché 

■ au bouc d’une corde; obfervacion, qu’il perisâtonna eafuite, ett 
appliquant le pendule aux horloges. La premiere horloge de crtre 
façon fut executée par Marc Trefler d’Augnfte horiogier du Gran- 
Duc Ferdinand n  C*eft à grand tort que Huyghens s'atttibua la gloi
re de cette invention qui a tant contribné à perfeâion-ner l’Agro
nomie. Voyez le traité de Joachin Becher imprimé k Francfort 
cia léSo*, intitulé eù mintré- v-érriyario . Galil&e a été. 1‘inventeuf 
de pluiieuri problèmes, de noureÜes expériences, 8c de difterena 
îhilriUBen», qui après ont été acuibnéi è  d'AUtre». M* NeUf 
prouvée ccU évidemment. (G)

   
  



-<Í7 t A S T
Portugal en 1 7 1 ? , &  U  »ille d’ U ttecht en 17 16 ;-en 
i n  en 1739 &  l’année fuivante le P , d’ Eyora en a fait, 
eonlltoire on à Rome ; le ro! de Suede ijn à Upfal ; 
Von en a fait an iroifieme dans l’académie de GielTe.

Nous trouverons quelques dames qui ont marché fur 
les traces de 1a celebre Hypatia ; telle a été Marie Cu- 
s iiii , fille d’ un médecin de Siléfie, laquelle fit impri
mer en idyo des tables aftronomiques fuivant les hy- 
pothefes de Kepler. Maria C lara, fille du favant Eim - 
aiart &  femme de M uller, tous deux habiles afirono- 
m es, fut d'un grand fecours à fqn pere &  a fou ma- 
l i ,  tant dans les obfervations que dans les calculs. Je.- 
anne du M ée  fit imprimer à Paris, en 1680, des entre
tiens fur l’opinion de Copernic touchant la mobilité de 
la terre, où elle fe propofe d’en démontrer la vérité. 
M îdem oifelleW inkelm an, époufede M . Godefroi Rireh, 
partageant te goât de V / ¡l ir tn i im ie  avec fon mari, fp 
mit à l’étudier, &  y  fit d’alTez grands progrès pour ai
der M . Kitch dans fes travaux, Elle donna au public 
en 1712, nn ouvrage à 'A J l r m o m i f .

Il paraît pat les lettres de millionnaires D anois, que 
les Brachmanes qui habitent la côte de Malabar ont 
quelque connoiflànce de V A ilr o m m ie  ; il y  eu a qui fa- 
vent prédire les éelipfes. Leur calendrier approche du 
calendrier Julien ; mais ces connoilfances font obfcnr- 
çies par quantité d’erreurs groSieres, 6e en particulier 
par un attachement fupetllitieus è l ’ AUrologie judiciai
re; ils abufent étrangement le peuple par ces artifices, 
J1 en faut dite autant des habitaos de l’ île de Madaga- 
fca r, où les prêtres fom tous antologues. Les Siamois 
donnent aofli dans ces fuperùitioos. M i <)« Lalobberf, 
à fon retour de Siam en France, apporta leurs tables 
pllroqomiqaes iur les mouvemens du folcil 6t de la 
lune . M - Caflini trouva la méthode, (bivant laquelle ils 
les avotent drelfées, alfeî ingénîeofe, & après quelques 
chaugemens, alTez mile, (1 conjeélnra que ces peuples 
les avoient reçûes des Chinois.

Les peuples de l’ Amérique ne font pas de/litués de 
tomes connoilfances allronomiques I Ceux do Pérou ré- 
gloient leur année fqr |e çoqrs du foleil ; ils avoient 
bâti des obfervaioires, fit ils contjoilToiein plufieurs con- 
(leliations.

Quoique cet article foit un peu long, on a cm qu’ il 
feroit plaifir aux leéleure ; ¡I eft tiré des deux extraits 
qu’un habile journalille a donnés de l’hilloire de l’v#- 

j i r m t m i e ,  publiée en latin par M . W eidier, I V i t t e m i .  
»■ »-4®. 1740. Ces extraits fe trouvent dans la »aH V elle  
B ih U c th . mois de Mars & d’Avril 1742; &  ils nous 
ont été communiqués par M . F orm ey, hilloriographe 
&  fecrétâire de l’académie royale des Sciences & Bel
les Lettres de Prufle, à qui par conféqucnt nous avons 
obligaiioti de prefque tout cet article.

Ceux qui voudront une hiiloire plus détaillée de l’o- 
« gin f “  “ “  progrès de \ 'A f t r o « o m ie ,  peuvent conful- 
ter dmérens ouvrages, entr’antres ceux d’ ifmaël Bouil- 
laud, & de Flamiteed; Jean Gerard V oflius, dans fon 
volume A t q u a tu o r  A r t i i u s  P o p u la r is a s ;  Horrius, dans 
fon Hijloire p h i l o f ip h i q u t ,  imprimée â Leyde en lô yy  
« • 4 -■  Jonfius , de S e r ip to r ib u s  hijlona phtlofophtca , 
imprimé â Francfort, On peut encore
coufnlter les vies de Regiomontanus, de Copernic & 
fil Tycho, oubliées par Galfendi. Feu M . Caflini a 
Compofé auffi un t r a i t é  de t o r ig in e  in’  du p r o g r è s  de 
i ' AJlronomie,  qu’ il a fait imprimer à la tête du recueil 
des voyages de l’ Académie , qui parut en 1693. ( i )

M . l'abbé Renaudot nous a lailfé fur l’origine de la 
fphere un M é / n o ir e  que nous avons déjà c ité ,  êc dont 
nous avons fait beaucoup d’ufage dans cet article : on 
peut encore confulter, fi l’on v eu t, les préfaces des 
nouvelles éditions faites en Angleterre, de M a u H iu s  6t 
ù 'H d J io d e .  Parmi les anciens écrivains, Diogene Lacr
ee & Plutarque, font ceux qu’il efl le plus à propos de 
lire fur ce même fujet.

O n diflribue quelquefois V A J ir o u o m ie , relativement à 
fts difictens états, en A Jiro u o n sie  t t o u v e l le , ôt A ftro n o ^  
m ie  a u c i e u u e .

WAlirommie ancienne, e’efl l’état de cette fcience 
fous Ptolomée & fes fuccelfeurs ; c’eft VAftronomie a- 
vec tout l’appareil des orbes folides, des épicycles, des 
excentriques, des déférents, des trépidations, Jjfí, f’iy. 
C i e l , E p i c y c l e , {ÿt.
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■ C lind. Ptolomée a expofé l’ancienne A j l n n o m i e  dans 

un ouvrage que nous avons de lui, &  qu’ il a intitulé 
Iffyésji rC r r o ^ ii. Qet ouvrage, dont nous avons déjà 
parlé, a été traduit en arabe en 827; &  Trapexumius 
l'a donné en latin.

Purbachius êf fon difciple Regiomontanus, publièrent 
en ly y o  un abrégé du e ô i o a l u ,  à l ’afage des corn- 
mençans. Cet abrégé contient tome la doflrme des mou
vemens célefles, les grandeurs des corps, les éclipl'es, 
Çÿf. L ’aribp Albatcgni compila aufli un autre ouvrage 
fur la connoiflànce des étoiles ; cet ouvrage parut en 
latin en i q q q .

\ j ’ A ftr o n o m ie  n o u v e l l e , c ’ed l’ état, de cette fcience 
depuis Copernic, qui anéantit tous ces orbes, épicycles 
6c fiâ ic c s , êc réduiflt la conllitmion des cieui à des 
principes plus (impies, plus naturels, 6: plus certains, 
y o y e z  C o p e r n i c ; v o y e z  a u U i S y s t è m e ,  S a -  
L P i L ,  T e r r e , P l a n i t e ,  O r d i t e , ( f t c ,  F«* 

y e z  d e  p lu s  S p h e r e , G l o b e ,  I f t c .
1 / A ftr o n o m ie  n o u v e l le  contenue, 1° . dans les fit  

livres des révolutions célefles publiées pat Copernis 
l’an de J. G. iy66. C ’ell dam cet ouvrage que cotri" 
géant le fyftème de Pyihagore &  de Philolaiis fur le 
mouvement de la terre, il pofe les fondemens d'un fy , 
dème plus exaâ .

2®. Dans les commentaires de Kepler fur les mou
vemens de M ars, pub'iés en 1609: c ’eft dans cet ou
vrage qu’ il fubftitue aux orbites circulaires qu’on avoit 
admis jufqu’alors, des orbites elliptiques qui donnèrent 
lieu à une théorie nouvelle, qu’ il étendit à tomes lés 
planètes dans fon abrégé de \ 'A ftr o n o m ie  de Copernic, 
qu’il publia en 163?.

3®. Dans V A ftr o n o m ie  P i i l o i d î q u e  de Bouillaud, qui 
parut en lô q y ; il s’y propofe de corriger la théorie de 
Kepler, &  de rendre le calcul plus exaâ  & ' plus géo
métrique, Seih W ard  fit remarquer dans fou examen’ 
des fondemens de V A ftr o n o m ie  P h i l o l a t q u e , quelques 
erreurs conimifes par l’auteur, qu’ il fe donna la peine 
de corriger lui-même dans un ouvrage qu’ il publia en 
l6 y 7 , fous le titre i ’ e x p o ftt io n  p lu s  t l u i r e  d e s  p o n d e -  
m e n s  d e  \’ A ftr o n o m ie  P b i l o U i q u e .

4*. Dans \ 'A ftr o n o m ie  g é o m é tr iq u e  de W a r d , pu
bliée en i 6 f 6 ,  où cet auteur propofe une méthode de 
calculer les mouvemens des planètes a,vsc afifez d’exa- 
â itu d e, fans s’alfujettir toutefois aux vraies lois de leurs 
mouvemens, établies par Kepler. Le comte de Pagan 
donna la même chofe l ’année fiiivante. 11 paroîc que 
Kepler même avoit entrevû cette méthode, mais qu’ il 
l ’avo't abandonnée, parce qu’ il ne la trouvoit pas alfez 
conforme à la nature.

S ° .  Dans V A ftr o n o m ie  B r i t a n n i q u e  publiée en i â f 7 ,  
& dans \ 'A ftr o n o m ie  C a r o l in e  de Stret, publiéeen l i é i  : 
c e s  deux ouvrages font fondés fur l’hypothefe de W ard .

6” . Dans V A ftr o n o m ie  B r i t a n n iq u e  de W^ings, pu
bliée en 1669, l’auteur donne d’après les principes de 
Bouillaud, des exemples fort bien choifis de toutes 1^ 
opérations de V A ftr o n o m ie  pratique , êc CCS exemples 
fom mis à la portée des commençans.

Riccioli nous a donné dans fon A lm a g e fte  n o u v e a u ,  
publié en i6 y i , les différentes hypothefes de tous les 
Aftronomes, tant anciens que modernes; & nous avons 
dans les élémens de \ 'A ftr o n o m ie  phyfique & géométri
que de Gregori, publiés en 1702, tout le fyltème mo
derne à 'A f t r o n o m ie ,  fondé fur les découvertes de C o 
pernic, de Kepler &  de N ew to n . ’

Taquet a écrit un ouvrage intitulé, ¡a  M o e l l e  d e  
l 'A ftr o n o m ie  a n c ie n n e  . W hifton n donné fes P r é l ê -  
d i o n s  a ft r o n o m iq u e s , publiées en 1707. A u  refte les 
ouvrages les plus proportionnés à la capacité des com 
mençans, font les lu f t r u i l i o n s  a ftr o n o m iq u e s  de M et- 
cator, publiées en 1606: elles contiennent toute la do- 
ârine du ciel, tant ancienne que moderne; &  V l n t r o -  
d u H lo n  à  la  v r a i e  A ftr o n o m ie  de K eîll, publiée en 
1718 , où tl n’eft queftion que de \ 'A ftr o n o m ie  m o d e r 
n e .  Ces deux ouvrages font également bien faits l’un 
& l’autre, &  également propres au but de leurs auteurs. 
Le dernier de ces traités a été donné en françois par 
M . le Monnier en 1746, avec plufieurs augmentations 
trcs-conlidérables, relatives aux nouvelles, découvertes

li ont été faites dans V A ft r o n o m ie ;  il a enrichi çet
au-

qui

c
{ !) La Tofeane, où tout genre de Uttdrutare n été tofijooti calti- 

u é , a produit eu Uivers terne dçe heijüee Ailronoroet. Le la
vant Pefe xitnenea Jefnitc publia X Ftorenee l'année paffée uu 
jraitàf det vtetéee a uu»ve ISnenieu* E/enntfuf te. où il ajoàta One

introdnrtion biftorique far l’Aftronamie cnltîvée de tout terne en 
Tofeane, 8c U donna le eatalocae de cee Aftrooomei Ici pla< 1*- 
loftrea. (G) ’
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onvrîjçe de nouvelles tables du foleü &  de la lune, &
des fatal'iics, qui feront d’une grande utilité pour |es 
Agronom es. Enfin il a mis i  la tjéte un elfai en fore 
nie de préface, fur l’hiftoîre de l 'y if lr iim m ie  m a d t r a c ,  
où il traite du mouvement de la terre, de la précef- 
fion des équinoxes, de l’obliquité de l’ccliptique, & du 
moyen mouvement de Saturne. M . GaiÎTini, aujour
d ’hui penlionnaire vétéran de l’ Académie royale des 
Sciences, a aulB publié des H U m e n s  d ' A ftr o n a m ie  en 
deux volumes <.7-4“ . qu!̂  répouderit à l’étendue de f«s 
connoiflances, & à la réputation qu’ il a parmi les ià- 
v an s.

Le ciel pouvant être confidéré de deux maniérés, 
ou tel qu’ il paraît à la ÿûe fimple, ou tel qu’il eil con- 
çû  par l ’elpiit, \ 'A ftr o m m ie  peut fe dtvifer en deux 
^ rties, la f f h é r i q u c  éf la th é o r iq u e  V A J iro n o m ii fphé- 
rique eft celle qui confidere le ciel tel qu’il fe montre 
à nos yeux ; .on y traite des obferyatipns ooininones 
i ' A Jlm u o m ie^  des cercles de la fphere, des mouvemens 
des planètes, des lieux des fixes, des parallaxes, Çsfr.

IS A J lr a n o m ie  théorique eil cette partie de V A firono,-  
m ie  qui confidere la véritable fituilure. & difpofition 
des cieux 4c des corps c'éieltesj 4{ qui rend raïfon de 
leurs différens phénomènes.

O n peut dittinguer A J irm itm if. théorique en deux 
parties: l’une ell pour qinfi dire purement a liro M o rn iq u e, 
&  rend raifon dés différentes apparences ou phénome- 
Bes qu’on obfervic dans le mouvement des cdrjis cé- 
lelles; c ’eft ellq qui enfeigne à calculer les éclipfes, 'à 
expliquer les dations, diteâions, rétrogradations des 
planètes, les monvemens apparens des planètes tantprç- 
mieres que fecondaires, la théorie des comètes, j 
• L ’antre fe propofe un objet plus élevé <St plus éten
du; elle rend la raifon phyfîque des mouvemeqs dés 
corps céldles; détermine les canfes qui les font mou
voir dans leurs orbites, 4c l’aéiion qu’elles exercent 
mutoellement les unes fur les autres . Delcartes elt le 
premier qui ait tenté d'expliquer ces différentes chofes 
avec quelque vraiifemblance. Newton qui eft venu de
puis, » fait voir que le fyllèm e de Dèfoartes ne poue 
voit s’accorder avec la plûpart des phénomènes, & y en 
a iubftitué un autre, dont on peut voir l’ idée «ta m o t  
P h î l o s o î h i e  u e w t o n i e n n e . Qn pent apuel- 
ler cette fécondé partie de A J ir v io m U  théorique, A p m -  
ttam te p h y fiq tte , pour la diltinguer de l’autre partie qui 
eft purement.géométrique. David Gregori a publié im 
ouvrage en deux volumes in  4®. qui a pour titre: £//- 
tn estt d ’ A J lro m y n ie  fh y f iq u e  £5" ^ ¿ a m é tr iq u e , A firo v o -  
M t(S p b y iiç ie  fs* g e o m e tr ic ^  A em .ettta . /r'ayez les diffé
rentes parties de V A J iro n o m ie  théorique, fous les  m ots*  
SïSTàM E, S o tE iL , E t o i l e s ,' P l a n e t e , T e r r e , 
L u n e , Sa t e l l i t e , C o m e t e , Esfr.

On peut encore dtvifep i ’ A J ir a m m U  en terreilre Sc 
pn nautique : la premiere a pour olqec le ciel, en tant 
qu’ il eft confidéré dans un obfervatoire fixe 4t immo
bile fur. la terre ferme: la fécondé a pour objet le ciel 
vû  d’un ablérvatoite mobile; par exemple, dans un 
vaiflëao qui fe meut eu pleine mer., M  de^Maupertuis, 
aujourd’hui préfident perpétuel de l’ Académie des Scien
ces de Berlin, a publié i  Paris en 1743  excellent 
ouvrage, qui a pour titre. A J ir im o m ie  a a u tiq  t i e ,  o a  
E lé m e tts  d A J iro tÊ o m ie , tanr pour un obfervatoire fixe, 
que pour un obfervatoire mobile.

Xj 'A flrô H o m ie  tire beaucoup de feconrs de la GéOr. 
métrie, pour mefuret les diliances &  les mouvemens 
tant vrais qu’appareas des corps céleftes; de l’<Algebre 
pour réfoudre ces mêmes problèmes, lorfqo’ils font 
trop CDtnpIiqués; dfi la Méchanique &  de l’ Algèbre, 
pour déterminer les canfes des mouvemens des corps, 
céleftes; enfin des atts mdefianiques, pour la conitru- 
â io n  dés înftrumens avec lefquels oji obferve. T ’oyes 
T R I G O . N a M É T R t E  , G R A V I T A T I O N ,  S E 
C T E U R ,  Q u a r t  d e  c e r c l e , ^ c . 4c piufieurs 
autres articles, qo.i feront Ig preuve de ce que l ’on 
avance ici. (0)

A S T R O . N O  M I Q l i E  ,  afij, A j lm n o m ic u s i  on 
entend par ce mot; tout ce qui a rapport à l’Aftronpr 
m ie. y o y e z  ASTRONOMIE,

C a le n d r ie r  a fir o n o m iq u e , V o y e z ' C A L E N D R IE R .
H e u r e s  a ftro H o m tq u es, V o y e z  H E U R E -
O b ferT ia tio n s a jlr o ifo m iq u e s  , V o y iZ  O iSERV A TiQ N E, 

C ÉL ESTES.
Ptolomée nous a cotifervé, dans foij A lm a g e jle ,  les 

obfecvatisos a jiro a om iqu e.t des anciens, entre lefquelles 
çelles d’ Hipparque tiennent le premier rang. V o y . A u r
w  ^ Q 5 5 Y

I a  plôpatt des opvrages o!j.traités,_d’ A,ftronoroie, qui
' T cmç /.
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ont i t i  publiés fons les régnés de François 1. &  de fe* 
fuccelfeurs, n’étoient que des extraits de V A lm a g e/le  de 
Ptolom ée, traduit de l’arabe, ou fur les manufciits 
grecs; ceux-ci fqrent recueillis, & les paifages reliit-ués 
dans la belle édition de Bâle de jyqS. Cet ouvrage 
renferme non feulement les hypothèles, les méthodes 
pratiques, 4r les théories des anciens, mats encore plu- 
iieurs óbfervations allronomiques faites en Orient 4c à 
Alexandrie, depuis la 17e année de Nabopaffard, qui 

• eft le teins de la plus ancienne éclipfe qu'on fache 
avoir été obièrvée à Babylone, jjfque vers l ’année 
887, qui répond, felon nos ohrotiologiftes, i  l’année 
140 dé l’ere chrétienne, Cet ouvrage avoir été publié 
fons l’empire d’ Antonin, 4c il ne refloit guère que ce 
livre d’ Aftronomie qui eût échappé, i  la furçur des bar
bares; les autres livres qui s’étqient fans doute bien 
moins multipliés, avaient i^té détruits pendant les ra
vages prefquo continuels qui' fe firent datant cinq cents 
ans dans toutes les provinces romaines.

L ’eitipire romain, ayant fini, comme l’on fait, en 
OeciJenf l’ an 476 de l’ere chrétienne, 4t les nations 
gothiques qui en avoient conquis les proviqees, s’y 
étant pont lors établies, une longue barbarie fuccéda 
tout d’nii coup aux fiedes éclairés de Rom e; 4t cette 
grande ville, de même que celles de la Gaule, des 
Efpagnes 4t de l’ Afrique, ayant été plufieurs fois prife 
& ’'accagée, les manufcrlts furent détruits 4t dilîïpés, 
&  l’univers relia long-tems dans la plus profonde igno
rance. l a ß .  a ß r .  do M . le Moiinler.

En 880 le Sarrafin Albategni fe mit à obferver. En 
I4 f7 , Regioraontimis fe livra à la même occupatioii 
à Nuremberg; J. 'Wernerns 4t Ber. Waltherus fes éle
vés , continuèrent depuis I47y jufqn’en ly o q ; leurs 
obfervatioqs rénuies parurent en 1744. Gopeinlc lent 
fu c c é li;  Se à Copernic le Landgrave de Helfe, fécon
dé de Rothman & de Byrgins. 'î’ ycho vint enfuñe, 4c 
■ fit i  Uraniboutg des obfervations depuis ty S i jufqu’en 
1601 : tomes celles qu’on avoit jufqu’alors, avec 1» 
defeription dos inllrurtiens de T y ch o , font contenues 
dans X 'h tß o ire  d u  c i e l ,  publié en l ô y j ,  par les ordres 
de l’empereur Ferdinand. Peu de ;ems après, Hevelinq 
commença une fuite i 'o b fe r .v a tio a s  avec des inltrumens 
mieux imaginés Si mieux faits que cens qu'on avun eus 
jn'qu’alors: on .peut voir la defeription de oes inllrn- 
mens dans l'onvrage qu’ il a donné fous le titre de M a ~  
c h in a  c< cle/lis. O n ob)céje à Hevelins d’avoir obfervé 
à la vûc fimple, & de n’avoir point fû on voulu pro
fiter des avantages du télefeope. Le doâeup Hook don
na à ce fujet, en i 4 7 4 , des obfervations fut les inftru- 
mens d’ Hevelius; 4t il paroît en faire très-peu de cas, 
prétendant qu’on n’en peut attendre que peu d’exaâitu- 
de, A  la follicitation de la Société royale, M . Hal
ley fit en 1679 le voyage de Dant'iik, examina les in- 
(Irumens d'Hevelius, les approuva, 4t convint que les 
obfervations auxquelles ils avoient.fervi, pouvoicm être 
exafiles.

Jer. Hotrox 4: Gnill. Crabttée, deux aftrononjes an- 
glois, fe font fait connoître par leurs obfervations qu’ ils 
ont pouiTées depuis 10.35- jufqu’en 1645:. Flamftccd, 
Caflîni, H alley, de la Hire , Roemer 4c Kirch leur 
fuccédetent

M . le Monnier fils, de l’académie royale des Scien
ces, 4c des Sociétés royales de Londres 4c de Berlin, 
a publié en 1741 un excellem recueil des meilleures 
obfervations a ß t o m m iq u e s ,  faites par Î’acad. royale des 
Sciences de Paris, depuis fon établiflèment. On n’en 
a encore qu’un volume qnl doit être fuivi de plufieurs 
autres: l’ ojivrage a pour titre, H iß o ir e  c é le fte i, il eft 
dédié au roi,' & orné d’une préface très-favame. ’

L i e u  a firon om ique. d 'a a e  é to ile  au d 'u n e , p la n è te  1 
c ’eft fa longitude ou le point de l’écliptique auquel el
le répond, en comptant depuis la feâion du Bélier m 
c o n fe q u e n tia ;  c’eft-ii-dire en fuivant l’ordre naturel des 
figues. V o y e z  Li KU,  L o n g i t u d e .

A s t r o ü o m k î u e s , nom que. quelques autenrs 
ont donné aux fraàions feiagéfimales, à canfe de l ’a- 
filge qu’ ils en ont fait dans les calculs a fir o n o m iq u e  s  
V o y e z  Sexagéssmal .

T a b le s  afironorr/iques. V o y e z  T A B L E S . .
T h é o lo g ie  a fir o n o m iq u e ,  c’eft le titre d’un ouvrage de 

M , Derham, chanoine de W indfor, 4t de la Société 
royale de Londres, dans lequel l’ auteur fe propofe de 
démontrer l’exilience de Dieu par les phénomènes admi
rables des corps céleftes. V o y e z  T h é o l og i EO ( 0 )

1 A  S T  R U N O .,  montagne d’ Italie, au royaume 
de Naples, près de P n izo l. Il y a dans cette monta- 
gqe des bains appelles htegnj d i-  a f i r u n i ,  que quelque*. 
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géographes prennent pour la fontaine minérale que les 
anciens nommoient O r t x m \  çes bains Ibnt fournis pat 
les eaux d’un petit lac,

A S T U R I E ,  province d’ Efpagne, qui a environ 
48 lieues <te long, fur 18 de large, barnde à l’orient 
par la Bilcaye, au midi par la vieille Caftille & le ro
yaume de Léon, à l’ occident par la G alice, au nord 
par l’O céan; elle fe divife en deux parties, V .lf l t t r ie  
d 'O n / i f ä o ,  & V ^ f f i ir ie  d f  S a u t i lU n v e ;  c ’eft l’apanage 
des Öls aînés d'Efpagne.

A S T Y N O M E S ,  f. m. pl. (/f'/î. a » c . )  nom 
que les Athéuieus donnoient à dis hommes prépo’fés 
pour avoir l’oeil fur les chanteufes & fur les joueurs de 
flûte; quelques-uns ajoûtent qu’ ils avolent auflî l’inten
dance des grands chemins. C e  nom efl grec, &  dérivé 
de »V» v i U t ,  & de '»>« l o i ,  ou »/<•», d i v i f e r .  (G )

♦  A S T Y F A L Æ U S ,  furnom d’ Apollon, à qui 
cette épithete eft venue d’AUipalie, une des Ciclades, 
où il avoit un temple.

* A S T Y R E N A ,  { M y t h . )  Diane fut ainiî far- 
nommée d’ un lieu nommé A ß y n t  dans 1a M éfie , où 
Cette déeife avoir un bois facré.

* A  S U  A N ,  _ CGéâ g. i»w. t » o d ß  ville d’ E g y 
pte, dans la partie méridionale, fur la rive droite du 
N U . Les Turcs l’appellent . ía t ó ,  &  les Arabes U fitu » -, 
qiielqaes géographes croyent que c ’ e l l  l’ancienne Aie- 
t n c o m p f i ,  'T a c o m ^ fia , ou T a c b s m p fo ', d’autres la pren
nent pour Syene m êm e.

_* A S U G A ,  ville d’ Afrique, au royaume d’ Am - 
b/am en Abyfiînie, fur la riviere de Z aflrn .

♦  A S S U N G E N ,  petit lac de Soede, dans la 
Vellrogothie, vers les provinces .de Smallande &  de 
Hallande.

A S Y L E ,  f. m. m e .  ü" m o d .)  fanétuaire,
on lien de réfuge, qui.met à l ’abti un criminel qui s'y 
retire, & empêche qu’ il ne puiiTe être arrêté par aucun 
o®cier de jultice, Î^ oyez  R é ï u g e , P r i v i i é c e .

C e mot vient du grec ¿«M t, qui ell compofé de d  
privatif, &  de , j e  p r e n d s  ou j e  h e u r te  ; parce 
qo ’on ne pouvqii autrefois, fans facrilége, arrêter une 
perlbniie réfugiée dans un a f y h .  l 'o y .  S a c r (i,é g k .

Le premier a f/ le  fut établi i  Athènes par les defcen- 
dans d’Hercule, pour fe mettre à couvert de la fureur 
de leurs ennemis, t 'o y e z  H e r a c l i d e s .

Les temples, les autels, les ftaïues, &  les tombeaux 
des héros, étoient autrefois la retraite ordinaire de ceux 
qui étoient accablés par la rigneqr des lois, ou oppri
m és par la violence des tyrans: mais de tons ces afy' 
t e s ,  les temples étoient les plus fürs &  les plus invio
lables , O n fuppofoie que les dieux fe chargeoient eux- 
mêmes de la punition d’ un c.im  nel qui ren d t fe met
tre ain fi fo is  leur dépendance immédiate; & 011 rogar- 
doit comme une grande impiété d’Ater la vengeance 
aux immortels, y e y e z  A u t e l ,  T e m p l e , T o -m b e a u , 
S t a t u e , i t f e .

Des Ifraélites avoient des villes de réfuge, que Dieu 
lui-mê.ne leur avoir indiquées: elles étoient \’ a fy le  de 
ceux qui avoient commis quelques crimes, poiirvû que 
c e  ne fût point de propos délibéré.

A  l’égard des Paycns, ils accordoient le réfuge & 
l ’impunité, même aux criminels les plus coupables &  
les plus dignes de châtiment, les uns par fuperfiition. 
Jes autres pour peupler leurs villes; &  ce fut en elFet 
par ce moyen que Thebes, Athènes & Rom e fe rem
plirent d’abord d’babiians. N ous liions auflî que les 
villes de Vienne & Lyon étoient autrefois un a fy fe  
ehei les anciens Gaulois: &  il y  a encore quelques vil
les d’ Allemagne, qui ont confervé leur droit à ’ a f y le .

C ’eft pour cette raifoq que fur les médailles de dif
férences villes, principalement de Syrie, on trouve l’in- 
fcrtpli >n AXTAOi, à laquelle on ajoûteiEPAi, par exem
ple TTPOT lEPAÏ KAI AJTAOX. SIM1N0 3  I6PAI KAI A. 
S ïA O r .

La qualité à 'a fy le  étnit donnée à ces villes, felon 
Spanheim, à caufe de leurs temples, &  des dieux qui y 
étoient révérés.

La même qualité étoit auffi quelquefois donnée aux 
dieux mêmes. Ainli la Diane d’ Epbefe étoit appellée 

Q o  pjoç ajoÛter que le camp formé par Re- 
xlsus de Rom ulus, qui fut appellé afyle, &  qui devint 
enfuite une ville, étoif un templç élevé au dieu A fy-
1{BUS, Oit( ir v h d ft t .

Les empereurs Hoflorius &  Théodofe ayant accordé 
de fembbbics privilèges aux églifes, les évêques & les 
moines eurent foin de marquer une certaine étendue de 
terrain, qui fixoit les bornes de )a jurifdiâion féculie- 
fU j df j’I? fnrenî fi bien coniètvét leur? privilèges, qa’

en peu de tems les convens furent des efpsces de for*
terelles où les criminels les plus avérés fe mettoient à 
l'abri du châiiinent, &  bravoiein les magiftrats, y o y e z  
Sa n ctu a ir e .

Ces privilèges furent enfuite étendus, non-feulement 
aux églifes de aux cimetières, mais aulii aux maifons 
des évêques; un criminel qui s’ y étoit retiré ne pou- 
voit en fin it  que fous promeiT.- de la vie, & jde l’ en* 
tiere rémiiTlin de fon crime. La raîfon pour laquelle 
on étendît ce p ivilége aux rn.tii'ons des évêques, fut 
qu’ il n’étoît pas pollinie qu’un criminel palfât fa vie 
dans une églife, où il ne ponvoit faire décemment plu* 
fleurs des fonélions animales .

Mais enfin ces apyles ou faiiânalres furent déponilléJ 
de plufieurs de leurs immunités, parce qu'ils ne fer» 
voieotqu’à augmenter le b igandage, enhardir le crime.

En Angleterre, dans la charte ou patente des privi* 
léges ou immunités, qui ont été confirmées à l’églife 
de S . Pierre d’Y o rk , l’an y. H. V U ;  on entend par 
a f y l e ,  c a th e d r a  ¡¡u ie tu d its is  p s e i s . Q u o d  f i  a l i  f u i t  
v e fa u o  f p i r i t u  a g iia t u s  d ia b o lic o  a u fu  f u e m f u a m  c a p e 
r e  p r a f u m p f e r i t  i «  c a th e d r a  la p id e a  - u x í a  a l t a r e ,  f u o i  
/ t a g lic i  v o e a a t  frceditool, i d  e ] l  c a th e d r a  q u i e t u d in i t  
v e l  p a d s ' ,  b u ju s  ta ta  f la g it io f i  f a c r i le g i i  e m e a d a tio  f u h  
a u lló  j u d í e l o  e r a t ,  f u b  a u l ló  p e e u a ite  »«mero c la u d e -  
i a t u r ,  f e d  a p u d  A a g lo s  Bótales, h o e  e j l ,  f i a e  tr n e n d »  
v o c a b a t u r ,  m o a a f l .  t .  3. p. 13 ;,

II y avoit plufieuis de ces a fy le s  on faníiuaires ea 
Angleterre; mais le plus fameux étoit â B everly, aveù 
cette infeription: H a e  fe d e s  la p id e a  freedftool d i e i t u r ,  
i d  e f l ,  p a d s  c a t h e d r a ,  a d  q u a m  r e u s  f u g ie a d o  p e r v e -t  
m ie n s ,  o m n im o d a m  h a b e t  f e c u r i t a t e m .  Cambden.

Les ttjÿtes relTembleni beaucoup anx franchifes accor* 
dées en Italie aux églifes (T o yes Franchise) ;  mail 
ils ont tous été abolis. (G)

* En France, l’ églife de S. Martin de T o urs a été 
long-tems nn a fy le  inviolable.

Charlemagne avoit donné aux a fy les  une premiere at* 
teinte en 779, par la défenfe qu’ il fit , qu’on portât 4 
mang-r aux criminels qui ft  retireroient dans les égli- 
fts . N os rois ont achevé ce que Charlemagne avoit 
commencé

a s y m é t r i e , f. f. compofé de <t privatif, de 
eòi  ̂ a v e c , & de f t l r / i t ,  m e f u r e ,  c ’eft-à -dite fa a s  m e ju -  
r e .  O n entend par ce mut un défaut de proport’on ou 
de cortefpondance entre les parties d’une chofe. l 'o y e z  
SïmmÎ trie  .

C e  mot défigne e a  M a t h é m a t i q u e ,  c e  qu’on, entend 
plus ordinairement par ia c o m m e a f u r a b i li t é . II y a in* 

.c.immenfutabi ité entre deux quantités, lorfqn’elles n’ont 
aucune commune mefure ; tels font le cAté du quarri 
&  fa diagonale; en nombres les racines fourdes, coin» 
me V  1 ,  Ça’f . font au flî incommenfu râbles aux nombres 
ratmnels . y o y e z  I N C O M M E N S U R A B L E ,  S o U R D ,
Q u  A R R É ,  (E )

A S Y M P T O T E ,  f. f. a fy m p to tu s , t e r m e  d e  GA» 
tn é tr ie  . Quelques anteors définiflent l 'a fy a tp to te  une U» 
gne indéfiniment prolongée, qui va en s’approchant de 
plus en plus d’ une autre ligne qu’elle ne rencontrera ia* 
mais, t 'o y e z  L i g n e . ^

Mais cette définition genérale de V a fy m p to te  n’eft pat 
exaèâe, car elle peut être appliquée â des lignes qui ne 
font pas des a fy n tp to te s . Soit { fig \  jo . »®. x ,/ e 5 . e o a .  
l’hyperobole K S L ' ,  fon axe C M ,  fon axe conjugé A B .  

O n  fait que fi du centre C ,  on mene les droites indé» 
finies C D ,  C E ,  parallèles aux lignes B S ,  A S ,  tirée» 
du fommet S  de l ’hyperbole, aux extrémités de fon ax« 
conjugué: ces lignes C D ,  C E ,  feront les a fy m p to te i  
de l’hyperbole K S L  .

Soient tirées les parallèles T g , b i ,  (d ie . i  i 'a fy m p t o -  
t e  C  D ;  il eft évident que ces parallèles, indéfiniment 
prolongées-,, vont en s’ approchant continuellement de 
i’hypetbole qu ’elles ne rencontreront jamais. La défini
tion précédente de l ’ a jÿ m p to ie  convient donc à ces li
gnes: elle n’eft donc pas e xa âe .

Q u’eft-ce donc qn’une a jy m p to tt  e n  général.- C  eft 
One ligne, qui étant indéfiniment prolongée, s’appro
che conilnucllemeot d’ une autre ligne auflî indéfiniment 
prolongée , de maniere/jne fa_ diftance à oette ligne ne 
devient jamais zéro abfolu, mais peut toùjonts être trou
vée plus petite qn’aucnne grandeur donnée.

Soit tirée la ligne N o p q  perpendiculairement â r<- 
fy m p to te  C  D ,  t t  à fes parallèles f , g ,  h i ,  ÿ r .  il eft é» 
vident que V a fy m p to te  C  D  peut approcher dt l’hyper
bole plus pris que d’aucune grandeur donnée; car I» 
propriété de V a fy m p to te  C D  conlille en c« que le pro* 
dnit de C p  pat eft toâjoutt coaftatu; d’où il s’en- 

• fuit ■
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fuit que C f  augmentant i  l’inffni, f f  3 iiij>n^î *'1 )̂ * 
l ’ infini: mais la diftance des parallèles f g ,  h i ,  i  cette 
courbe fera toâiours au moins de a p ,  de e p , i ^ c .  Sç. 
par conféquent ne fera pas plus petite qu’aucgtie gran
deur donnée, HrHERçoLE.

L e  mot afym p'tote ell compofé de ^ privatif, de 
» v e c ,  &  de •'» ’L , /> ta m b e , c ’eli-i-dire qui n’elt pas 
co-incident, ou qui ne rencontre point. Quelques au
teurs latins ont nomnjé les a fy m p to te f ,  l i i t e à  i « t a â a .

Certains gdoraetres difiinguent plulîeurs efpeces d’e- 
f y m p t t t e r ,  il y en a , felon ces auteurs, de d r o i t e s ,  de 
to H r b es , & c. Ils diftribuent les courbes en c o n c a v e s , c o n 
v e x e s ,  & c. &  ils propofent un inftruitient pour les tra
cer tontes: le mot d 'a fy m p p o tc  tq a t  court ne défigne 
qu’ une a fy m p ta tc  droite.

L i'a fy n ifta ie  fe définit encore plus exailemeat une li
gne droite, qui étant iiidéfinioiept prolongée, s’appro-' 
ehe continuellement d’une courbe ou d ’ u n e  p o r t io n  de  
easttbe  auflî prolongée indéfiniment, de maniéré que fa 
diftance à cette courbe oii portion de courbe ne devient 
jamais aéro abfolu, tnais peut toujours être trouvée plus 
petite qu’aucune grandeur donnée.

Je d is, t'*. d’ une courbe on d’une portion de edurbe, 
•fin que la définition convienne, tant aux courbes fer- 
pentantes qu’aux autres.

Car la ligne f g b  (.fig u r e  xo. »■  j . )  oe petit être 
eonfidéçée comme V a fy m p to te  de la cqurbe feepentan» 
t e  m  « 1 P  r  s ,  q u e  quand cette courfie a pris un cours 
réglé jrelativeiment à elle, c ’efi-à-di.e un eburs par le
quel elle a été toûjours en 5’en approchant.
. Je dis, i®. que la diftance de V a fy m p to te  à la cour

be peut toûjours être trouvée moindre qu'aucune gran
deur donnée; car làns cette condition, la définition con- 
Tiendtoit à V a jy ia p fo te  & à fes parallèles. O r une dé- 
4nition ne doit convenir qu’ 4 la choie définie.

O n dit quelquefois que deux courbes font a fy m p to tes  
l ’ une à l’ autre, lorfqu’ indéfinimeut prolongées elles vont 
en s’approchant coiitinuellement, lins pouvoir jamais (è 
rencontrer. Aiiili deux paraboles de même paramétré, 
qui ont pour axe une même ligne droite, font a fy m p ta -  
t e s  l’niie à l’ antre.

Entre les courbes dp fécond degré, c’eft-é-dire entre 
les ferions coniques, il ii’y a qqe l’hyperbole qui ait 
des a fy m p to tes

Toutes les courbes du troifieme ordre ont toûjours 
quelques branches infinies, mais ces branches infinies 
n’ont pas ioû)ours des a fy m p to tes ', témoins les parabo
les cubiques, & celles que M . Ne'svtQn a nommées 
p a ra b o le s  d iv e r g e n te s  d u  tr o ifiem e  e r d r e . Q uijlt aux 
courbes du quatrième, il y  en a une infinité, qui non- 
feulement n’ont pas quatre a fy m p to te s , mais qui n’en 
ont point du tout, & qui n’ont pas même de branches 
infinies, comme l’eiUpl'e de M . Caffiui.A ’'. G q u r b e , 
B r a n c h e , E l l ip s e ,

La conchoïd'e, la cilioide, &  la logarithmique, qu* 
on ne met point au nombre des courbes géométriques, 
ont chacune nne a fy m p to te . fr a y e z  CoüR BE.

V a jy m p t a t e  de la concho'idc efi très-propr« pour don
ner des notions claires de la nature des a fy m p te te s  en 
Sduéral, Soit ( P l a n c h e  d e  l 'A n a l y f e ,  f i g u r e  i . )  M M  
A  M  une portion de concbo'ide, C  le pole Je cette 
courbe, &  B  R  one liane droite au-delà de laquelle les 
parties Q j a ,  B . A .  Q M ,  i c c .  des droites tirées du pa
le C ,  font toutes égales entr’clles. Cela pofé, la. droi
te S  A fera V a fy m p to te  de la çoutbe. Car la perpen
diculaire M I  étant plus courte que M O t ,  &  M R  plus 
eourm que M Q . ,  &c. il s’enfuît que la droite B  O  n i  
t a  s’ approchant continuellement dé la courbe M M  A  M ',  
de forte que la liftance M  R  va toûjours en diminuant, 
(5t peut être auflî petite qu’on voudra, fat\s cependant 
être jamais abfolumont nulle. Ksy. D iv is ib i l it é , I k - 
FINI, &C. l 'o y e z  a u fi i  CONCHOIDR.

O n trace de la maniéré fuivauté les a fy m p to tes  de 
l ’hyperbole. Soit 1 P la n c h e  d es J e é l.  eo n iy . f i g .  xo. ) u- 
ne droite D E  tirée par le fommet A  de l’ hyperbole, 
parallèle aux ordonnées M m ,  & égale l’axe coiija- 
gué d e ',  en forte que la partie A E  foit égale à la moi- 
Eé de cet axe, & l’autte partie D A  égale a l’autre moi
tié . Les deux lignes tirées du centre C de l’ ftyperbole 
par les points D  !z  E ,  favoir C F  &  Ç G ,  feront les 
a fy m p to tes  de cette courbe.
î II réiulte de tout ce que nous avons dit lufqn’ic i, 
qu’une courbe peut avoir dans certains cas ponr ^ m -  

p i o t e  nne droite, & dans d’autres cas une courbe, 'to q -  
tes les courbes qui ont des branches jiifinies, ont toû- 
jouts l'une ou l’ autte de ces a fy m p to te s , &  quelquc- 
fqis tontes les deux; l 'a fy m p to t e  ell droite, quand la

A
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branche infinie eft hyperbolique; V a fy m p to te  eft courbe, 
lorfque la branche infinie en parabolique, t t  alors l’n- 

J y m p to te  courbe eft une parabole d’ un degré plus ou 
moins élevé. Aîiifl la théorie des a fy m p to tes  des cour
bes dépend de celle de leurs branches infinies. F o y e z  

B r a n c h ? .
U n e courbe géométrique ne peut avoir plus à 'a fy m -  

p t o t e t  droites qu’il n’ y a d’unités dans l’ expofanc de fon 
ordre. F o y e z  Stirling, E n u m . l in .  3. o r d .p r o p .  v j .  car, 
7. & V I n t r o i a S io n  à  P a n a ly fe  d e s  H.^nes t o u r b e s ,  pat 
M - Cram er, p a g e  344. « « .1 4 7 . C e  dernier ouvragé 
contient une excellente théorie des a fy m p to te s  des cour
bes géométriques & de leuis branches, c h a p . v i i j .

Çi l’hyperbole G M  R ,  f ig -  la* eft une des courbes 
dont la nature exprimée par l’ équation aux a fy m p to te s

foit.renfermée dans l’ équation générale it y ’'e = : a " ’

tirez la droite P M ,  par-tout où vous voudrez, paral
lèle à l ’ a fy m p to te  C S ;  achevez le parallélogramme P  
C O M .  C e parallélogramme fera à l ’efpace hyperboli
que P  M < i  B , terminé par la ligne i  M ,  par l’hyper
bole indéfiniment continuée vers G ,  & par la partie P B  
de l ’ a fy m p to te  indéfiniment prolongée du même c ô t é , 
comme eft à » . Atnii lorfque »» fera plus grand 
que » , l’efpace hyperbolique ièra quarrable. Si m - ^ n ,  
comme dans l’hyperbole ordinaire, le parallélogramme 
P C O M  fera à l’efpace hyperbolique comme zéro eft à 
I , c ’eft-à-dire que cet efpace fera infini relativement au 
parallélogramme, &  pat conféquent non quarrable. En
fin fi m  eft moindre que » , le parallélogramme léra i  
i ’elpace hyperbolique comme un nombre négatif à un 
nombre polhif, l’ efpace P  M G  B  lira infini, de l’efpa* , 
ce M P  C E  fera quarrable. F o y e z  I» fin du cinquiè
me livre d es f e r i o n s  co n iq a e t de M . le marquis de 
l'H ôpital. F o y . a u jft  u n  m im o ir c  d e  M . V arignon im 
primé en ly o y , parmi ceux de l’acadéinie royale des 
Sciences, & qui a pour titre R é f le x io n s  f u r  tes e fp a e e t  

p lu s  q u 'in fin is  d e  M . W allis. Ce dernier géomètre pré- 
tendoit que l’efpace M P G B ,  étant au parallélogram
me comme un ftombre politif à un nombre négatif, 
l’efpace M P G B  étoit plus qu’ infini. M . Varignon oen- 
îure cette expreflion, qui n’eft pas fans doute trop exa- 
é le. C e  qu’on peut altûrer avec certitude, c ’elt que l’ef
pace P  M G  B  eft UD efpace plus grand qu’aucun efpa
ce fini, &  par conféquent qu’il eft infini.

Pour le prouver, & pour tendre la démonfttation 
plus fim pk, faifons « = j i , &  nous aurons l’équatian

JC* > " = I  ou y =  » ( F o y e z  E X P O S A N t ) .  

Donc y 4 é t ,  élément de l’aire P M G B  ~  x  L . — d u ,

dont l’intégtal ( v o y e z  I n t é c r a l ) e ft- ..* - j^'*.
■-<-1

--4-X

pour compléter çette intégrale, il faut qu’ elle frfit 
= :0  lorfque * = - o ;  d’ où il s’ enfuit que l’ imégrale

D o n c .

■“ T  +  ï  «

I**. S i« » < » . on a X — -^ égal à une quantité pofiii-
m

» - VX
ve, Ainfi rintégrale fe ridait à --------- qui réprefentc

I -------

l’efpace E C P M ;  d’où l’on voit que cet efpace eft fi
ni tant que x  eft fini, &  que qnand x  devient infini, 
l’efpace devient infini auflî. Donc l’efpaoe total renfer
mé par la courbe & fes deux a fy m p to te s , elt infini; &  
comme l’ efpace E C P M  eft fini, il s’enfuit que l’ef- 
pace reftant P M G B  eft infini.

Il n’ y a que 1’ hyperbole ordinaire où les efpaces 
P  M G B ,  E C  P  M ,  foient tous deux infinis; dans tou
tes les autres hyperboles l’un des efpaces eft infini, &  
l’autre fini; l’efpace infini eft P M G B  dans le cas de 
«» <  » , dans le cas de 1» >  » c ’eft P  M C  E ,  M ais 
il faut obferver de plus que dans le cas de m < l n ,  l ’ef- 
pace infini P M G B  eft plus grand en quelque manié
ré que celui de l’hyperbole ordinaire, quoique l’oo & 
l’autre efpaces foieut tous deux infinis ; c’eft-là fans dou
te ce qui a donné lien au terme p lu s  q u 'in f in i  de M . 
W allis. Pour éclaircir cette queftion, fu)ipo!ôns C P  • 

f c i i  &  P  I A ~ i ,  te  imaginons par le point M  uni 
A a a a a  x •  by-

   
  



6y6 A  S Y
hyperbole éqoílatere entre les deux a f y m f t o u s  C B ,  C E ,  

que je fnppofe faire ici un angle droit ; enfuite par le 
même point M  décrivons une hyperbole, dont l’équa

tion foit â ”  y ” =  i ,  »  étant <  » , il eft vifible que 

dans l’ hyperbole ordinaire y = : »  & que dans

celle-ci ) ' = * — d’on l’ on voit que x  étant plus

grand que i ,  c ’ eft-à-dire que C P ,  l’ ordonnée cor- 
refpondante de l’hyperbole ordinaire, fera plus petite que 
celle de l’ autre hyperbole. En effet, ß a: eft plus grand

que I , &  que —  foit <  r , il s’enfuit que x ----- ^  fe

ra >  ar * , puîfque Í» étant < C » , o n a a r ' * > » * ,  
. lorfque x  eft plus grand que r. D ’où il s’ enfuir que

X  >  ir— &-Î-OU * ' C _ * _  ou X  — ^  . Donc l’ef-
» » m »

■ »V
pace P M G B  de l ’hyperbole repréfentée par a- y  ~  
a ,  renfermera'l’ efpace de l’ hyperbole ordinaire repréfen
tée par l’équation.jfy == r , & ayant la même ordon
née P  M ,  A in ß , quoique ce dernier efpace foit infini, 
on peut dire que l’autre, qui eft infini à plus forte rai- 
fo n , eft en quelque maniere un infini plus grand. P a 
y e z  à  ¡ 'a r t i c le  I n f i n i , la notion claire &  nette que 
l ’on doit fe former de ces prétendus infinis plus grands 
que d’autres.

Soit M S . f i g .  33. une logarithmique, P R  fou a fy m -  
p t o t e ,  P T  ü .  foûtangente, &  P M  une de fes ord in
nées . L ’efpace indéterminé R P  M S  fera égal k  P  M  
X P T " ,  &  le folide engendré par la révolution de I4 
courbe autour de fon a fy m p to te  P P ,  fera égal à la 
nroitté du cylindre, qui auroit pour hauteur une ligne 
égale à la ibûtangente, & pour deini-diametre de fa ba- 
fe une ligne étale à l ’ordonnée Q ^ P . P a y e z  L o g a -
« . I T H M I Q U É  .

a s y m p t o t i q u e , a fy m p ta tic n s ,  adj. m . e f 
p a c e  a fy m a t a t i iju e , eft l’efpace renfermé entre on hy
perbole & fon afymptote, ou en général entre une cour
be & fon afymptote; cet espace ell quelquefois fini, & 
quelquefois infini. P a y e z  Asymptote , (0 )

A S Y N D E T O N ,  mot cumpofé d’  ̂ privatif &  de 
roiTi*, c a i/ ig a , j ’ unis; c ’eft une figure de Grammaire, 
qui coníiííe à fupprimer les üaifons ou particules qui 
devroient être entre les mots d’une phrafe, & donne au 
difeours plus d’énergie. P o y t z  C o n j o n c t i o n  0» 
L i  a I s O N .

On la trouve dan» cette phrafe attribuée à C éfar, v e 
n t ,  v i d i ,  v i c i ;  où la particule copulative y  eft omi- 
fe : & dans cette autre de Cicéron contre Catilina, a -  
i i i t ,  e x c e f f t t ,  e v a f i t ,  e r u f i f ,  & dans ce vers de V irgile,

p e r t e  c i t i  f l a m m a i , d a te  t e l a ,  f e a n d i t e  m u r a s ,

a fy n d eta »  eft oppofée à la figure appellée p o ïify » -  
i h e t u n ,  qui confifte à muIcipUer, la particule copulative . 
P a y e z  PO LlSjrN TH ETO N  . { G )

A T
•  ♦  A T A B L E ,  f. m. (ffi/î. m a i .  y  M u ß q . )  ef-

pece de tamb. u r , dont il eft fait mention dans les v o 
yageurs, qu’ on dit être en ufage parmi les Maures, 
mais dont on ne nous donne aucune defeription.

* A T A B E K , f .  m. ( H i ß .  m od - ) nom de digni
té qui lignifie en T u rc p r r e  d u  p r i n c e ,  &  qu’ont por
té  plufieors feigiieurs, inftituteurs des princes de la mai- 
fon des Selgluddes ; les Perfans les appellent a ta h e k ia a . 
La faveur nu la foibleffè de leurs maîtres les rendit fi 
puiftans, qu’ ils établirent en .Alie quatre branches, qu’orr 
iromme d y n a ß ie t  ; il y eut les a ta b e k s  de l ’ iraque qui 
firrm la premier* dynaltie; ils commencèrent en n i ?  
de J. C . & finirent en Ó31 de l’hégire, après avoir 
régné far la Chaldée, la M efopotamie, toute la Syrie, 
jufqu’en Egypte; les a ta b ek s  de la M édie, ou de l ’ Ad- 
hetbigian, qui firent la fecoiije dynaftie; ils commen
cèrent en yyy de l ’hégire, & finirent en 6 i î :  les a sa -  
i e k s  de Perfe ou Salgariens ; ils ont duré depuis ^43 
jufqu’en 663 de l’hégire: les a ta b e k s  L a r s f la s t s , aiuli 
appel lés de la province de L a r, dont ils Ce rendirent 
m aîtres, finirenj f p  Modhafferedin Afrafiab, quelque 
tems après l’an de l’ hégire 740.

* A l  A B U L E ,  f, m. vent ñcheux qoi regne dans 
, la P onille, &  qui incom mode, dit-on, les arbres Ât 

les vignes; il faudtoit encore favoir de quel point du 
ciel il fouffle,

A T A
A T A B T R I U S ,  { M y t h . )  furnom que Jupiter avoir 

chez les Rhodiens, dont il étoit la puis ancienne divi
nité; Rhodes s’appclloit anneiennement A ta h y r ia  . ~

*  A T A C A M Â ,  { G é o g .  m a d .)  port de mer, dans 
■ l’Amérique méridionale, au Pérou, proche le tropique

du Capricorne; il y a un defert ét des montagnes do 
même nom . Les montagnes fépatent le Pérou du Chi
li ; il y fait fi froid, que quelquefois on y meurt ge
lé . Le port eft il 309'*. 10'. d e  lassg. Jÿ zou. 30'. d e  fa t ,  
m e r id .

* A T A D ,  { G d a g . f a i t s t e . )  contrée au-delJ du Jour
dain, appellée la  p la in e  d ’ E g y p t e ,  oii les llraélites cé
lébrèrent les obfeques de Jacob.

* A T A L A V A ,  petite ville de Portugal dan. l ’E- 
ftramadnre, proche le T age. L a n g . 10. y. U t .  39. z f .

A V A N Â I R E ,  te r m e  d e  F .iu c o n n e r ie ,  fe difoit d’un 
oifean qui avoit encore le pennage d’antan, ou de l ’an
née pafTée.

A T A R A X I E ,  f. f. { M o r a l e . )  terme qui étoit fort 
en ufage parmi les Sceptiques & les Sto'iciens, pour 
lignifier le calme & la tranquillité de l’efpr't, 6t cette 
fermejé de jugement qui le garantit de tonies les agi
tations & les inouvemens qui viennent Ue l’opinion qu’on 
a de foi-même, lÿ de la fcience qu’on croit polTéder. 
P a y e z  S t o i 'C/e n s  .

C e mot eft purement grec; il eft compofé de d  pri
vatif &  i e n a .f â r e u ,  j e  t r o u b le ,  f ’ d m e u j ,  le  fa n s p e u r ,  
C ’eft dans f a s a r a x i e  que confilloit, fuivant ces philo- 
fophes, le fouverain bien, & le plus grand bonheur de 
la vie. P a y e z  SouvERAtN Bt EN.  { X )

*  A T  A R O T H , { G d o g .  f a i n t e . )  il y  eut une ville 
de ce nom en Paleftine, dans la tribu de G ad, au-de
là du Jourdain; une autre fur les copfins de la triba 
d’Epbra'j'm, du côté du Jourdain; & une troifieme ap- 
pellée A t h a r o t h a d d a r ,  dans la tribu d’ Ephratm m êm e, 
du côté de la tribu de M auafté.

* A T ' A  V I  L L E  S , f. m. pl. { G d a g . )  peuples da 
Pérou, dans l’ Amérique méridionale, à la fource do 
Xanxa, à quelque ’diliance de Ig mer Pacifique &  de 
L im a.

A T A X I E  , f. f. t e r m e  d e  M e d e c i n e ,  com pofé de 
d  privatif & de o r d r e ,  d é f a u t  d 'o r d r e ,
i r r é g u l a r i t é ,  t r o u b l e ,  eessfu jîo n  .

Il fignih’e dans on fens particulier, un dérangement 
&  une irrégnlarité dans les crifes & les paroxyfmes des 
fievres. Hippoc. ¡ i n ,  /. ( s f  3. dp. O n  dît <\ae ¡a  f i e v r f  
e f i  d a n s  l ’ a t a x i e ,  ou e ft  i r r é g u l iè r e ,  lorfqu’elle ne gar
de aucun ordre, aucune égalité, aucune regie dans fon 
c a ra a c re ,&  dans le retour de fes accès. Ainfi ce mot 
figiiifie le renverfement d’ordre qui arrive dans les a :c i-  
dens ordinaires des maladies fur-tout lorfque |a mali
gnité s’ v m êle; il fe dit atiflî du pouls, lotfqn’ il ne 
garde aucun ordre dans le tem s , ou le ton de £ës bat- 
temens. { N )

A T C H É ,  monnote d'argent billon, la pins petite 
&  celle de moindre valeur entre toutes les efpeces qui 
ayent cours dans les étais dn grand-feigueur, où il n’ y 
a aucune monnoie de cuivre, excepté dans la provin
ce de Babylone. Elle a pour empreinte des caiaélcres 
arabes; l ’ a t c h é  vaut quatre deniers un neuvième de 
France.

* A T É ,  f- f- { C ï ï y t b . )  deefife malfaifante, dont on
n’arrêtüit ou dont on ne ptevenoit la colere, que par 
le fccours des L i t e s ,  filles de Jupiter: A t i  vient de 
in e  m a l ,  is s ju ft ic e ,  Si l i t e s  vient de p r iè r e s  Ju
piter la prit on jour par les cheveux, &  la précipita do 
ciel en terre: ne pouvant plus brouiller les dieux, en
tre lefquels Jupiter avoit fait ferment qu’elle ne repa- 
rottfoit plus, elle fe mêla malheurenfement des alF,lires 
des hommes; elle parcourut la terre avec une vîtelfe 
incroyaiile, &  les Prières boiteufes la fu'Virent de min, 
tâchant de réparer les maux qu’elle laifToit après elle . 
Cette fable allégorique eft d’ Hom ere, & elle eft bien 
digue de ce grand poète; ce feroit s’ expofer à la gâter 
que de l ’expliquer.

* A  T  E L  A , ( C é o g .  assc. V  m o d . ) ancienne ville 
de la Campanie, en Italie, c ’eft aujourd’hui S a in t - A r ^  
p i u a ,  dans la terre de Labour,entre Naples &  Capone, 
I l  y avoir autrefois un amphithéâtre où l’on joüoit des 
comédies fatyriques &  bouffoiies, qu’on appelloit a te U  
U n e s .  I l  ne refte rien de l’ amphithéatre, ni des attel- 
lanes. P a y e z  A t e l l a n e s .

A T E L L . A N E S ,  a d j. pris fub. { L i t t é r a l . )  pie
ces de théâtre en uûge chez les Rom ains, fit qui ref- 
fembloient fort âuot pieces fatyriques des G recs, non- 
feulement pour le choix des fujets, mais encore par 
les caraâeres des aâeu rs, des danlès fit d e là  tnufique.

O n

   
  



A T E
O n  les appelloit ainfi i ’ j i t e l U ,  ville du pays des 

O fques, ancien people du Laiium , où elles avoienc 
pris naillance, & d’où elles pallèrent bientôt à R om e; 
c ’eft pourquoi on les troube nommdes dans C icéron  
O Jis l u d í ,  & dans Tacite O f a t m  lu d ic r u m  .

Ces pieces étoiem ordinairement comiques, mais non 
pas ablbluinent ni esclufivement à tout ftijet noble ou 
ferieux qu’on pût y faire entrer : c’étoit quelquefois des 
paltorales béroïqucs, telle que celle dont parle Suéto
ne dans la vie de Domitien ; elle rouloit fur les amours 
de Paris <S d’Oenone: quelquefois c ’ctoit un mélange 
bifarre de trafique & de comique; elles étoient jouées 
par des pantomimes qu’on appelloit a t e l l m i ,  a t e l l a n i , 
ou e x o d i a i r e s , e x o d in r ii  ; parce q u e , dit un ancien 
fchôliaiie de Jnvénal, cet aileur u’entroit qu’ à la fin 
des jeux, afin que toutes les larmes 6t la trillelfe qne 
caûfoient les pafiions dans les tragédies fulfent effacées 
par les ris &  la joie qu’ infpiroient les a t e lia n t s  . O n 
pourroit donc, dit Vofl ius,  les appelle! des co m é d ie s  
f a t y r i j u e s ;  car elles •étoient pleines des plaifanteries & 
de'bons mots, comme les comédies greqoes; mais el
les n’étoient pas, comme celles-ci, tepréfemées par des 
aéleucs habillés en fatyres. Le même auteur dilfingue 
les a te i la x e s  des mimes, en ce que les mimes étoient 
des farces obfcenes, &  que les a te lla n e s  rerpiroieiit n- 
ne certaine décence; de maniere que cçux qui les re- 
préfentoient n’étnient pas traité aveaale même mépris 
que les antres afteuts. F o y e z  A c t e u r . On ne pou
voir pas mêine les obliger de fe démafquer quand ils 
rempliiïbient mal leurs rôles. Cependant ces "a tiU m e s  
ne fe continrent pas loûjours dans les bornes dq la bien- 
féance'qui y avoit d'abord régné; elles devinrent fi li- 
ceniieufes & fi imprudentes, que le fénat fut obligé de 
les fuppt mer. Voir. I t t f l i t .  p oet. l ib .  t i ,  (G )

A i E L L A R I  e»-A T E L L .A R A  , { G é o g .  a u c . Çÿ 
m o d .)  rivieie de Sm ile, qui coule dans la vallée ap
pellee d i - N o t o ,  palfe à N o to , & fe jette dans la mer 
après des ruines de l’ancienne Elore. O n prétend que 
ï 'A t e t t a r a  eil i ’ E lo r e  d’autrefois.

* A T E N  A ,  { G é o g . )  petite ville d’ Italie au coyau- 
roe de Naples, proche le N egro. L o n g .  33.18. la t .  
40. aS.

* A T E R G A T I S ,  déelTe des Syriens; on croit 
que c’ eft la mere de Sérairamis; elle étoit repréfeutée 
avec le vifage &  la tête d’ une femme, &  le refte du 
Corps d’ un poifloii. A t e r g a l i s ,  dit Voflius, fignifie fa « s  
p o ijp m -, &  il conjeâure que ceux qui honoroient cette 
décile s’abftenoîent de poiifon .

A T  E R.M O y  E  M E N  T  , te r m e  d e  P a l a i s ,  qui 
fignifie un contrat entre des créanciers, & un débiteur 
qui a fait faillite, ou qui elt dans le cas .de ne pouvoir 
s’empêcher de !a faire, portant terme ou délai pour le 
payement des femmes qu’.il leur doit, & quelquefois 
même remife abfoiue d’une partie d’icelles.

Le débiteur qui a une fois obtenu un a term o y em en t  
de fes créanciers, n’eft plus reçû par la fuite à faire 
ceflion.

X éa term o y em en t peut être volontaire ou forcé; dans 
le premier cas il s’opère par un fimple contrat entre 
les créanciars & le débiteur; dans le fécond, il faut 
que le debiteur obtienne en petite chancellerie des l e t 
tr e s  d ’ a tr -m o y e m e n t, &  qu’ il les faffe enthétiner en ju- 
flice, apres y avoir appelle tous fes créanciers; mais il 
ne peut pas forcer fes créanciers hypothécaires à accé‘  
det à é a te r m o y e m e n t. O n a fait à " a te r m o y e m e n t ,  a te r 
m o y e r ,  a te r m o y é , ( h )

*  A l  H , { G é o g . )  ville des Pays-bas dans le comté 
d’ Hatnaut, fur lau en re . L o n g . 21. ^ o . la t .  y o . qy.

* A T H A C H ,  ( G é o g ,  f a in te  . )  ville de Paleftine dans 
la tribu de JuJa. P o y e z  /. l i e g .  x x x .  40.

* A f H A M A N l E ,  (.G éo g . a n s . )  pays de l’ Epire , 
entre l’ .ôcarnanie, l’Etoile, & laThelfalie.

» A T H A M A - i , { G é o g ,  a n c .)  riviere d’ Etoile dont 
les’eaux, dit O vide, allumoient une torche, ii on l’y teem- 
poit au dernier quartier de la lune. La montagne d’où 
cette riviete couloir, avoit le même nom .

A T H A N A Ï E S ,  ad), pris l'ub. { H i / i .  a n c .)  nom 
d’un corps de foldats cher les anciens Perfes. Ce mot 
efl ptigiria’rement grec, & fignifie im m o r te l;  il eft com- 
pofé d’<¡ privatif &  de » ¿ te n s , m o r t.

Les d th a a a tes  cuinpofoient un corps de cavalerie de 
•dix mille hommes; & ce corps étoit toAioors complet, 
parce qu'un foldat qui mouroit étoit auflt-lôt remplacé 
par un aut^e: c’étoit pour cette raifou que les Grecs les 

-Îppelloicm a t h m a t e s ,  & les Latins im m o rt a i e s ,
On conjeflure que ce corps commença par le dix 

jjlille foldats que Cyms fit venir de Perfe pour fit gar-

A T H
de : ils étoient diflingués de tous les autres par leur ar
mure fuperbe, & plus encore par leur courage. (G )

A T H A N O R ,  f, m. t e r m e  d e  C h i m i e ,  grand 
fourneau immobile fait de terre, ou de brique, fur le 
quel s’ élève une tour dans laquelle on met le charbon, 
qui defeend dans le foyer du fourneau, à mefure qu’ il 
s’ en confume, felon que la tour peut contenir plus ou 
moins de charbon. Le feu s’y conierve plus ou moins 
long-tems allumé, fans qu’on foit obligé d’ y mettre de 
tems en lems du charbon, comme on fait dans les au
tres fourneaux. \ J a t h a m r  commam'qae fit chaleur par 
des ouvertures qui font aux côtés du foyer où l’on 
peut placer plnfieurs vaifiTeaux, pour faire plulieurs opé
rations en meme tems. F o y e z  F o u r n e a u x , C h a 
l e u r  , is ’c.
■ C e mot eft emprunté des Arabes, qui donnent le 

nom d e  la n n e r o a  i  un four, à l’ imitation des Hébreux 
qui l’appellent ta n is o u r ;  d’autres le dérivent du gree 

I m m o r t e l ,  par rapport à la longue durée du 
feu que l’on y a mis.

La chaleur de V a t h a m r  s’augmente ou fe diminue ù 
mefure que l’ on ouvre ou que l’on ferme le regiitrej 
V o y e z  R e g i s t r e .

iV r tth a n o r  s’appelle aufli p ig e r  H e n r k u s ,  parce qu’on 
s’en fert ordinairement dabs les opérations les plus len
tes, ôt qu’ étant une fois rempii de charbon, il ne cc/Iè 
de brûler, fans qu’on foit obligé de rcnouveller le feu; 
c'eft pourquoi les Grecs l’appellent «W »t, c’ eft-à-dire 
q u i  n e  d o n n e a u c u n  f o i » .

O o  le nomme auifi le  fo u r n e a u  p h ilo fo p h iq u e ,  le  f o u r i  
« e a u  d e s  a r c a n e s ;  u té r u s  c h im i c u s ,  ou J p a r g y r ic u s ;  St  

l f o u r n t s s  t u r r i t u s ,  fourneau à tour.
ü o  voit, C h 'tm . P I .  [ V .  f i g .  32, *» fo u r n e a u  a th a -  

n o r , ou d e  H e n r i  le  p a r e ÿ e u x t  a ,  le cendrier; b ,  le 
'fo y e r; c, c ,  les ouvertures pour la communicafiou de 

la chaleur au bain de fable ou au bain marie; d f  d ,  
vuide de la tour datjs lequel on met le chai bon; e, 
e , fblides, ou murs de la to u r ;/ ;  dome ou couver
cle du fourneau; g ,  h ,  deux trous par où s’éthaüpe 
la fumée. Le fo u r n e a u  a tb a n a r  eft compol'é, comnio 
nous l’avons dit, d’un bain de fable; i le cendrier;
2 le foyer; 3 le bain de fable; 4 un mattas dans le 
fable; f  une écuclle qui eft aufli dans le table; <5 trou 
au regiltre; 7 l’entrée de la chaleur dans le bain de fa
ble; 8 , 8 , la platine fur laquelle cil le fable, h e  f o u r 
n e a u  a th a n o r a m e o t e  e n  bain marie: i le cendrier;
1 le foyer; 3, J , le Chaudron ou l’eau du bain ma
rie eft contenue; 4 un rond de paille fur lequel la cu- 
curbite eft pofée; y la cucerbite coeffée de fon clupi- 
teau; 6 . 6 , les regiftres ; 7 efcabelle qui porte le reci
pient; 8 le récipient - ( A i)

A T H D O R A ,  ( G é o g . )  ville d’ Irlande à neuf mil
les de Lim nerick,dans la Mommonie.

A T  H É  E S , f, m. pl. ( M é ta p h . )  On appelle a t h é e s , 
ceux qui nient l’exiftence d’ un Dieu auteur du monde. 
O n peut les divifer eti trois clalfes; les uns nient qu’ il 
y ait un Dieu : ■ les autres afFedent de pafi'er pour in
crédules ou feeptiques fur cet article; les autres enfin, 
peu düFé.-cns des premiers, nient les principaux attributs 
de la nature divine, & fnppoiènt que Dieu eft un êtie 
fans intelligence, qui agit parement par nécefliié ; c ’eft- 
à'dire un être qui, è parler proprement, u’ agit point 
do tout, mais qui eft toûjours pallif. L ’erreur des «- 
M e s .  v ie n t  nécefiairement de quelqu’une de ces trois 
fources.
♦ Elle vient i®. de l’ignorance & de la ftnpidité. Il y 
a plulieurs petfonnes qui n’ont jamais rien examiné a- 
vec attention, qui n’ont jamais fait un b in ufage de 
leurs lumières naturelles, non pas même pour acquérir 
la connoifiTance des vérités les plus claires & les plus 
faciles à trouver ; elles paiTent leur vie dans une oifive- 
té de l’efprit qui les abailfe & les avilit à la condition 
des bêtest Quelques petfonnes cr'ycnt qu’ il y a eu des 
peuples alTez groflters &  aiTez fauvages, pour n'avoiiv 
aucune teinture de religion. Strabon rapporte qu’ il y 

I avoir des nations en Efpagne & en Afrique qui vivoient 
fans dieux, & chei lefquels on ne découvroit aucune 
trace de religion. Si cela étoit, il en laudroit coaclu- 
re qu’ils avoient toûjours été a t h é e s ;  car il ne paroît 
nullemetit poflible qu’un peuple entier palfe de la reli
gion à l’aiht'ifme. La religion eft une chofe qui étant 
une fois établie dans un pays, y doit durer éternelle
ment: ori s’y attache par des motifs d’intérêt, par l ’e- 
fpérance d’ une félicité tempo'rclle, on d’ une félicité é- 
ternelle. O n attend des dieux la fertilité de la terre, 
le bon foccès des entreprifes: on craint qu’ ils n’en- 
voient la ftérilité, la perte, les tempêtes, & plqfieurs
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autres calamités ; par conféquent on obfarve les cul» 
tes publics de religion, tant par crainte que par erpé- 
rance. L ’on ell fort foigneux de commencer par cet 
endroit-là l’éducation des enfans; on leur recomman
de la religion comme une chofe de la derniere impor
tance, & comme la foatce du bonheur, &  du malheur, 
felon qu’on fera diligent ou négligent à rendre aux dieux 
les honneurs qui leur appartiennent: de tels fentimens 
qu’on fucce avec le lait, ne s'effacent point de l’ efprit 
d’une nation; ils peuvent fc modifier en plufieurs ma
nieres; je veux dire que l’on peut changer de cérémonies 
ou de dogmes, foitpar vénération pour un nouveau do- 
fle u f, foil par les menaces d’un conquérant; mais ils 
ne làuroient difparoître tput-à-fait ; d’ailleurs les perfon- 
nes qui veulent contraindre les peuples en matière de re
ligion, ne le font jamais pour les porter à l’ athéifme: 
tout fe réduit à fublütuer aux formulaires de culte 
&  de créance qui leur déplaifent, d’autres fortnalai- 
tes. L ’obfervation que nous venons de faire a paru fi 
vraie à quelques auteurs, qu’ ils n’ont pas héfi'é de re
garder l’ idée d’ un dieu comme une idée innée &  na
turelle à l’b 'm m e; & de-là ils concluent qu’ il n’ y a 
eu jamais aucune nation, quelque feroce & quelque 
lâuvage qu’on la fuppofe, qui n’ait reconnu un D ieu. 
A i n l i , félon eux,  Strabou ne mérite aucune créance; 
&  les relations de quelques voyageurs modernes, qui 
apportent qu’ il y a dans le nouveau monde des na
tions qui n’ont aucune teinture de religion, daivent ê- 
tre tenues pour fufpeiÜes, & même pour faulfes. En 
effet, les voyageurs touchent en palfant une côte , ils y 
trouvent des peuples inconnus : s’ ils leur voyent faire 
quelques cérémonies, ils leur donnent une interpréta
tion arbitraire; & fi au contraire ils ne voyent aucune 
cérémonie, ils concluent qu’jls n’ont point de religion. 
M ais comm;nt peut on lavoir les fentimens de gens 
doi« on ne voit pas la pratique, & dont on n’entend 
point la langue? Si l ’on en croit les voyageurs, les 
peuples de la Floride ne ceconnoilfoient point de Dieu, 
&  vivoient fans religion; cependant nn auteur anglois 
qui a vécu dix ans parmi eux, aliúre qu’il n’y a que 
la religion révélée qui ait elfacé la beauté de leurs prin- 
eipos; que les Socrates &  les Platons rougiroient de 
fe voir furpalfer par des peuples d’ailleurs B ignorans. 
Il eft vrai qu’ils n’ont ni idoles, ni temples, ni ancun 
culte extérieur; mais ils font vivement perfnadés d’une 
vie à venir, d’ un bonheur futur pour réeompenfer la 
vertu, & de Ibufftances éternelles pour ptmir le crim e. 
Que favons-nous, a|oâte-c-il, fi les Hottentots & tels 
autres peuples qu'on nous repréfente comme a e é ^ e i , 
font tels qu’ils nous paroilfent ? S’ il n’d i pas certain 
que ces derniers reconaoilfent an Dieu, du moins eft- 
il fût par leur conduite qu’ ils reconnoilfent une équité, 
&  qu’ ils en font pénétrés . La J e lc r ip t ia it  d a  c a p  d e  
JBo»ne~Ef¡>eraíice par M . Kolbe, prouve bien que les 
Hottentots le plus barbares n’ag'lTent pas fans raifon, & 
qu’ils lavent le droit des gens & de la nature. Ainlî 
pour juger s’ il y a eu des nations fauvages, fans aucu
ne teinture de divinité & de la religion, attendons à en 
être mieux informés que pat les relations de quelques 
voyageurs.

La fcco'ide fource d’athéifme, c’eft la débauche &  
la corru.'tbn des moeurs. On trouve des gens, qui à 
force de vices & de dérég'emens , ont prefqu’ éteiiu 
leurs lumières naturelles & corrompu leur raifon ; au
li.'U de s’appliquer à 1a recherche de la vérité d’ ur^ 
minière impartiale, & de s’ informer avec foin d̂es 
gles ou des devoirs que la nature preferir, ils s accou
tument à enfanter des objcâions contre la religion, à 
leur prêter plus de force qu’elles n’ en ont, & à les 
foûtenir opiniâtré ment. Ils ne font pas perfuadés qu’ il 
n’ y a point de Dieu, 'nais ils vivent comme s’ ils l’é- 
toient, êt tâchent d’ effacer de leur efprit toutes lesnor 
lions qui tendent à leur prouver une divinité. L ’eiiftcn- 
ce d’un Dieu les incommode dans la joüillance de leurs 
plaifirs ctnninels; c ’ell pourquoi ils voudtoient croire 
qu’ il n’ y a point de D ieu, & iis s’ efforcent d’ y parve
nir. En effet il peut arriver quelquefois qu’ils réuffif- 
fent à s’étourdir & à endormir leur confcience; mais 
elle fe réveille de tems en tems, &  ils ne peuvent ar
racher entièrement le trait qui les déchire.

Il y a divers degrés d’atljéifme pratique, ic il faut
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être extrêmement circonlpeñ fur ce fujet. T o u t hom
me qui commet des crimes contraires à l ’ idée d’ un 
D ieu , &  qui perfévete même quelque tem s, ne fauroit 
être déclaré auffi-tôt a ib d e  de pratique. D avid , par e- 
xem ple, en joignant le meurtre à l'aduliere, fcmbla 
oublier Dieu ; mais, on ne fauroit pour cela le ranger 
au nombre des a th é e s  de pratique, ce cataSere ne con
vient qu’à ceux qui vivent dans l’ habitude du crim e, &  
dont toute la conduite ne paroît tendre qu'à nier l ’e- 
xiltcnce de D ie u .

L ’athéifine- du coeur a conduit le plus fouvent à ce
lui de I’efptit. A  force de defirer qu’ une chofe foie 
vraie, ou vient enfin à fe perfuaier qu’ elle ell telle; 
l’efprit devient la dupe du coeur, les vérités les plus é- 
videutes ont toûjours un côté ohfcur & léncbreux par 
où l’on peut les attaquer, il fuISt qu’une vé.ité m us 
incommode & qu’elle contrarie nos paifio is ; l’efprit a- 
gilTant alors de concert avec le cœ u r, découvrira bien
tôt des endroits foibles auxquels il s’attache; on s’ ac- 
coûtume infenfiblement à rega-der- comme faux ce qui 
avant la dépravation du cœur brilloit à refp-it de la 
plus vive lumière: il ne faut pas moins que la vio'en- 
ce des pafiions pour étouftir une noiion aufii évidente 
que celle de la divinité. L e  m onde, la cour &  les ar
mées fourmillent de ces fortes ¿ 'a t h é e s .  Quand ils au- 
roient renverfé Dieu de delTus fon throne, ils ne Ce- 
donneroient pas pkis de licence & de hardiefiè . Les 
uns ne cherchant qu’à fe dilUnguer par les excès de 
leurs débauches, y mettent le comble en fe moquant 
de la religion; ils veulent faire parler d’eux, & leur 
vanité ne fetoit pas fatisfaite s’ ils ne joüilfoient haute
ment &  fans bornes de la réputation d’ impies : cette ré
putation dangeteufe ell le but de leurs fouhaits, &  ils 
feroient mécontens de leurs expreSions, fl elles D’éfoient 
extraordiuairement odieufes. Les railleries, les profana
tions &  les blafphèmes de cette forte d’ impies, ne font 
point une marque qu’ en effet ils croyeiit qu’ il n’y a 
point de divinité; ils ne parlent de la forte que pour 
faite dite qu’ ils enchériirem fur les débauches ordinai
res : leur athéifme n’efl tien moins que raifonné , il n’ell 
pas même la caufe de leurs débauches, il en ell plû- 
tôt le fruit & l’effet, fit pour ainfi dire le plus haut de
gré. Les autres, tels que les grands, qui font le plut 
foupçonnés d’athéifme, trop parelfeux pour décider en 
leur efprit que Dieu ii’ell pas, fe repofeiit mollement 
dans le fein des délices. „  Leur indolence, dit la B ru -■ 
„  yete, va jufqu’ à les rendre froids &  indifferens fur 
„  cet article fi capital, comme fur la nature de leur 
„  ame & fur les conféquences d’ une vraie religion; ils 
„  ne nient ces chofes ni ne les accordent, i's n’ y pen- 
„  lent point ,, . Cette efpeee d’athéifme ell la p.us 
commune, &  elle ell aulfi connue parmi les Turcs que 
parmi les Chrériens. JVl. R icaut, fecrétaire de M , le
comte de W iiichelfey, ambalfadeur d’ Angleterre à Con-
llatuiaoplc, rapporte que les a th d e s  ont forme une fe- 
<de nombreufe en Turquie, qui ell compofee pour la 
plûpart de c a d is  & de perfonnes Cavantes  ̂ dans les li
vres arabes, &  -de Chrétiens renégats, qui pour éviter 
les remords qu’ ils fentent de leur apollalie, s’effo.-cent 
de fe perfuader qu’ il n’ y a rien à craindre ni à efpérer 
après la m ort. 11 ajoûte que cette doârine coniagieufe 
s’eil ioiinuée jufque dans le férail, & qu’elis a infeâé 
rayiartcment des femmes & des eunuques; qu’elle s’ell 
ïulfi introduite chez les hachas; &  qu’après les avoir 
empoifiinnés, elle a répandu fon venin fur toute la 
cour ; que le faltan Amurat favotifoit fort cette opinion 
dans fa coar &  dans fon armée.

Il y a enfin des a th é e s  de fpécnlation & de raifon- 
nement, qui fe fondant fut des principes de Philofo- 
phie, fofitiennent que les argumens contre l ’exillence & 
les attributs de D ieu, leur paroilfent plus forts & plus 
concluans que ceux qu’on employe pour établir ces 
grandes vérités. Ces fortes ¿ 'a t h é e s  s’appellent des a- 
th é e s  th é e r iip ste s . Parmi les anciens on Compte Prora- 
g iras, Oém ocrite, Diagoras, Théodore, Nicanor, Hip- 
pon, Evhemere, Epicure ( t  fes fedateors , Lucrèce, 
Pline le jeune, iÿ c . &  parmi les m sdernes, A verroès, 
Calderînus, Politien, Poinponace, Pierre Bembas, Car
dan, Cafàlpin, Taurellus, Crémonm, Bérieord, V i
vian!, Thomas Hobbe, Benoît Spinofa, ty r . ( l )  J* 
ne peiife pas qu’oii doive leer allucier ces hommes qui

n’ont ’

*■ ( 0  II y  * (i’’optt)ton9 diffirente* fur : dei geo» croU
‘ Crtt qu'i' r*’v a point d'^tbûcii; d’.n}trei e.i mult’Ueo|: le oom- 

bre ^  i'excçs, faut ¿gar«l aq ton  qu’il« foot à pla5èurs

4a9* itluftre* 8c fa v a u . c'eft laAipportable qoe d'ouTr mettre au ôoffl* 
bre de« athées un Cardioti Btf»h >on a fait voir rinjuftics qa’on lui 
fait dan« i’anicie de l'ame oà i*ai ffti« le aênu: pour
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n'ont ni }>rîncipes ni fyltèm e, qnj n'onf point eïâminÎ 
la qaeition, & qui ne favent qu’ imparfaitement le peu 
de difficulté qu’ ils débitent. Ils fe font une fotte g lo i' 
te de pafler pour efprits forts; ils en afFeélent le tlyle 
pour fe di/iinguer de la foule, tout prêts à prendre le 
parti de la religion, I! tout le monde fe déclaroit im
pie &  libertin: la fingularité leur plaît.

Ici fe prélénte naturellement la celebre quelUon’, fa- 
voir fi les lettrés de la Chine iimt téritablcment «triéer. 
Les fentimens fur cela font fort partagés. Le P. le 
Contte, Jéfnite, a avancé que le peuple de la Chine 
1 confervé près de aooo ans la connoifTancc du véri
table Dieo; qu’ils o’ont été accufés publiquement d’a- 
théifme par les autres peuples, que parce qu’ ils n’avoi- 
ent ni temples ni facrificcs; qu’ ils étoient les moins 
crédules &  les moins fuperftitieus de tons ¡es habitaos 
de i’ Afie.  Le P. le Goblcn, aufli Jélnite, avoue que 
la Chine n’ell devenue idolatre que cinq ou fix ans 
avant la naiflaiice de J. C . D ’autres prétendent que 

TathéifnSe a régné dans la Chine jufqu’ à Confucius, &  
que ce grand Philofophe même en fut infecié. Quoi 
qu’ il en foit de ces teins 11 reculés, far lefquels nous 
n’ofons rien décider, le ïCle de l’apoftolat d’un cô té , 
&  de l’autre l’avidité infatiable des négocians européens, 
nous ont procuré la contioilîance de la religion de ce 
peuple fubtil, favant & ingénieux. Il y a trois princi
pales feûes dans l’empire de la Chine . La premiere 
fondée par Li-laokinm, adore un Dieu fouv.eraiu, msis 
corporel, & ayant fous fa dépendance beaucoup de di- 
vrinités fubâlternes, far lefquelles il exerce un ’ empire 
abl’o lu . La feconde, infeSée de pratiques folles & ab- 
furdes, mec toute fa confiance en une idole nommée 
F t  ou F o i .  C e F o ou Foë mourut è l’âge de 79 ans; 
&  pour mettre le contble à ton impiété, apres avojr 
établi l ’ idolâtrie durant fa vie,  il tâcha d’ infpirer l ’a- 
théifme â fa m ort. Pour lors il déclara à fes diieipies 
qu’ il n’avoit parlé dans tous fes difeours que par én ig-. 
m e, &  que l ’on s’abufoit fi l’on cherchoit hors du 

,néant le premier principe dea. çhofes. C ’eft de ce néant, 
dit-il, que tout eli forti, &  c ’eíl dans le néant que 
tout doit retomber: voilà l’abyfme où aboutifient nos 
efpérances. Cela donna nailTance parmi les Bonzes à 
une feâc particnliere ÿ a t h é e s ,  fondée fur ces dernietes 
paróles de leur njaître. Les autres, qui eurent de la 
peine à le défaire de leurs prAugés, s’en .tinrent aux 
premieres erreurs. D ’autres enfin tâchèrent de les ac
corder cnfemble, en failànt un coips de duélrine où ils 
enfeignerent une double lo i, qu’ ils nommèrent la lo i  
e x t é r i e u r e ,  & la lo i i n t é r i e u r e .  La troifieme enfin plus 
répandue que les deux autres, &  même la feule auto- 
tifée par les lois de l’état, tient lieu de politique, de 
religion, & fur-tout de philolophie. Cette dernicre fe- 
û e  que profelTetjt tous les nobles & tons les favans, ne 
reconnoft d’autre divinité que la matière, ou plûtôt la 
nature; & foui.ee nom , fource de beaucoup d’erreurs
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Sc d'éqoivoqués, elle entend je ne faî tjttellè itne iavî- 
lible du monde, je ne fai quelle force ou vertu furna- 
turelle qui produit, qui arrange, qui confetve les par
ties de l'univers. G 'e ll, difent-ils, un principe très-pur, 
très-parfait, qui n’a ni commencement ni ntt; c’eft U 
fource de toutes chofes, l’elfencc de chaque être, êt 
ce qui en fait la véritable différence. Ils fe fervent de 
ces magnifiques expreffions, pour ne pas abandonner en 
apparence l’ancienne doârine ; mais au fond ils s’en 
font une nouvelle. Quand on l’examine de près, cfc 
n'cil plus ce Ibuverain maître du ciel, julie, tout-puif- 
fant, le premier des tffprits, &  l’arbitre de toutes les 
créatures; on ne volt chez eux qu’ un athéil'ne rafiné, 
&  un éloignement de tout culte religieux. C e  qui f t  
prouve, c ’eft que cette nature à laquelle ils donnent 
des attributs fi magnifiques, qu’ il femble qu’ils affran- 
chiflent des imperfeélions de la matière, en la réparant 
de tout ce qui eft fenfible &  corporel, cft néiiimoins 
aveugle dans fes aélions le s ta s|é g ié e s , qui n’ont d’au
tre fin que celle que nous teur donnons, &  qui par 
conféquent ne font utiles qu’autaiit que nous lavons en 
faire un bon ufage. Quand on leur objefle que le bel 
ordre qui régné dans l’univers n’a pû être l’effet du 
hafard, que tout ce qui esjfte doit avoir été créé par 
une premiere canfe, qui eff Dieu: donc, répliquent-ili 
d’abord. Dieu eft l’auteur du mal moral & du mal 
phyfiqne. O n a beau leur dire que Dieu étant infini
ment bon, ne pent être l’auteur du mal : donc, a jo i- 
tent-ils, Dieu n’eft pas l’auteur de tout ce qui exifte. 
Et puis, continuent-ils d’ on air triomphant, doit-on croi
re qn’ nn être plein de bonté ait créé le monde, & qui 
le pouvant remplir de toutes fortes de perfeciions, il 
ait précifémeot fait le contraire? Quoiqu’ ils regardent 
toutes chofes comme l’ effet de la néceflité, ils eafei- 
gnem cependant que le monde a eu un commencement s 
éc qu’il aura une fin. Pour ce qui e lid e  l’homme, ils 
conviennent tons qu’ri a été formé par le concours dê 
la matière terreftre &  de la matière fubtile, à-peu-près 
comme les plantes iiaiiTent dans les îles nouvellement 
formées, où le laboureur n’a point fem é, & où la terre 
feule eft devenue féconde par-fa nature. Au refte no
tre amc, difent-ils, qni en eft la portion la plus épurée, 
finit avec le corps, quand fes' parties font dérangées, &  
renaît aufli avec lui, ;}uand le hafard remet Ces mêmes 
parties dans leur premtet état.

Cenx qni voudraient abfolnment purger d’aihéîfm» 
les Chinais difem qu’il ne faut pas faire un trop grand 
fond fur le témoignage des mlflîonnaires ; & que la 
feule diSiculté d’apprendre leur langue &  de lire leurs 
livres ell une grande raifon de fufpendre fon jugement. 
D ’ailleurs en aceufant les Jéfuites, fans doute à tort, 
de fouffrir les fuperllitions deS Chinois, on, a fans y 
penfer détruit l’acenfation 4e leur atbéifme, pnifque 
l'on ne rend pas un culte â un être qu’ on ne regarde 
pas •comme Dieu. O n dit qu’ ils ne teeonnoillèni que

le

nsâtheyiatîct9u du Grand-Duc Je dis que 1‘tnfcríptíon qo’II mit au 
froTuiipiee n^iífon comnençant v i f d e s  <Adtt juftine fa
créance enveta Dieu. pn¡fa„ pour montrer fa gratitude vert le Rot 
de France de lu peufton \n-¡'| toeevoit de lui. il voulut fe fervir 
d-un titre illuftre. qui.faifoit alluiio.n au premier nom dnnné a CCI 
fois- O'ou U s'enfuit que s’il étoit un achee U n’noroît point 8- 
ftimé ce titre (i tteureux ' ï  magnifique, tnait vain 8c ridicule, 
& il n’auroit pas fait ufage de cette allafio.n. V ty tt. AMt. Mais 
néanmoin* non* Rêvons avouer qu'il y a des Athée«! car Vexpé- 
rience, 8c i'Wfto.lre tant ancienne que moderne eft alTez forts 
pour ne pa& en fy .it encore perfuadé. Il y en a de dîverfcs fortes ; 
St e(i bon d'en donneç in dilliiBâion. Je les diftingue en quatre 
«lalTca.

La première eft de ceux qui nieAt efTrontétnenc l'exîfteace de 
Dieu. Aiflfi C r/fiai. d ’  O ÎA gort d t  M i t t t ,  T h é t d t r t *  Predi-

■8»»» B $ rr/lhén it» i &  «Síi7/t<át» font de plu* harilit 
athdes dont )'.Antiquité fade mention > parmi le* modernes f o r -  
i s n  Bri.no.o J u l i u t  Céfar, ya tm in fn ., ¿d a h tm tt E f t i t d i ,  j t â n T a l U n d  

H c. ' , ,  ̂  ̂ ,  ,
La feconue contient ceux, qui foatienpenc des principes oc dee 

fyftèmea, dont l'athéifrae eft une. faite neceiTaire Ainh le* fce> 
ptiqties, feroAt de ce nombre comme le* Pwronfliens : puifque dou- 
ter^de to.u^t c'eft de même que nier l'exîfte'ce de Dieu* On peut 
Compter- entre-eux ^ y t t f i U s ¿Urnsadr, C l i t t v u ^ t , ,A>t¡txetrifut * 8c ic C ittâ  d~- Cicér^on, 8c plalîeurs autres: 
dan* lea dernier* teras C t à u i i  c S m t  G t t t f r t -

.d t it  d* V t l l t ,  Xk»m 4i. B ro w a t 8c<'. li faut >’ ajoCkcer auili. tous ceux 
qui ont poar principe un dr h m : favoir que Tuniver* eft feul 
é c  un tan t, moyennant quoi on bannit diceáement h  fubftance 
diftinde de. la divinité , »’»rmi csat ci font célebres Xéntpb^nes, de 
C tltfh $ n ., H *rm én > d *f, Afs/f/Jîit, X é n o n , 8c ceux. de Ift fode Eléate. 
Entre les modernex y u .n i n u t . 8c S f în t f * .»  qui emprunta de ces 
anciens. Ca dodriae» fc en admettant i< nopi de Dien. il aia fa 
réalité.-.

Danx U Ciojiîeme dalTe. il. faut placer  ̂ ceux qui quoique parlent 
Je ^  donnent des attributs, dignes de lui, néaraoîns de
■ leurs pfio.oipex fc  de lel^ fyftdne, peur pea qu'on y falTe atteatian,.

on en tíre de* cgnfôqusnces dangeregfôs qui detruifenc l'exiftence 
de Oieu. Qiielque*-un« peut<écre ne connoteront pas ces ficheufe* 
conftquence*, éc n'en canvAeadront point ; mais leurs doftrinc* aa 
font pas moins daugereufes pour cela. Nous pi.-tccroni ici tous ceux 
qui ont crû le l'anthéif/ac, favoir tous les phiiofophes du paga, 
nifme. Il* ne pouvoient avoir au fond l’idée de Dieu, puirque tout 
ce qu'üs difoient de lui, ce o'étoic que des mots, qui ayant du 
rapport i  leurs opinions, le detrairoienc, 8C fervoient pour pallier 
fouvenc leurs erreurs 8c faire illufion an peuple. Il n’eft pas dif
ficile de fe perfiiader que le fen.ciment de l’ame du monde 8c. du 
matétialifme éèoit commuh aux phiiofophes payées. Dc.U on a pGi 
dire que le monde pouvoir exifter quanti même l'oa ne fuppofoit 
XueuAs dirinicé, 8C qu'il êcoit defeâueut 8c- arrangé fans incelUgen.« 
ce , d'oi. Ton tire l’incertitude 8c rimliiTérence de l*exiftence d 'aa 
être fuprerae immortel, toat-puiflant, éternel. Tels, furent S í f o t o u t  
X lint It vitH.X; ut/pbonfe T{ei de Cnjuile 8Cc. Pourrons nous non* 
exeufee de mettre en. ce nombre les Polichéiftes ? U ’> bon Théi- 
fte dira que c’eft fe conduire par une autre route ^  l'athéifrae que 
d'adiBrec le ciel, la  terre, le foieil, la lutte 8C le* hommes morts 8cc. Se &ire ainil des dieux ignorants miferablcs 8C méchants, 
c'eft la même, chofe que de n’avoir point d’idée de la. divinité » 8c les phiiofophes en admettant pluheurs c’eft pour fe- mpquer 
de cous. Entre les. modernes, il y a en eu plufiçurs, qui ont 
établi des principe*. Sc immaginé des fyftèmes donc pat- des. dé
tours, 8c par des différent raifomiemens, il s’enfuit des confê- 
quences qui detruifent. la coptioilTance du véritable Diea. On-peuc 
mettre en ce nombre Jwrrsés, d lm t r i t ,  B t v i d  de B í h a h i ,
U n us, Z im ttrA , Vie»mtreatut,t X om foniuiutt Cnm^antlU, OromoniHU 
Hobbtfim.t Collin-, Soy te ÔCc. '

La quatrième clalTe eft de- ceux-, qui avec de rérudition 8c de 
Verpi-it ont eu des mcears cM'fompa«, 8c qui molas par la force 
de leur raifonnemeut. que par le panchant au pialar ont adopté 
i'athéifhie thénretique. De ce nombre parmi les ancisnx feionr c^ux 
de la ffS te , CyrenAi^ut., parmi les moderne* on aura de la peine à 
en exempter PiVw A r etin , Fmji/ sis M n u t l fa lin g .tn iu to ^ -
néthM. Ai. de SáinuEvruntnbt O-iWé de CkuHlv* Scç.
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le  ciel matériel pour l ’ Etre iôprème: mais ils poarroi- 
ent reconnoitre le ciel matériel ( fi tant eli qu’ ils ayent 
un mot dans leur lauitne qui réponde au mot de raa- 
t é r i e t ) ,  &  croire néanmoins qu’il y a quelqu’ iijtelli- 
een.ce qui l’ habite, pqii^u’ils lui demandent de la plqie 
$  du beao_ tems-, la fertilité de la terre, ÿ r .  Jl fe 
peut faire aifénjent qu’ ils confondent l’ imelligence avec 
la  inatiere, & qu’ils n’ayent que des idées contufes de 
çes deux êtres, faqs nier qu’ il y ait une intelligence 
fluì prélide dans le c ie l. Epicure_ & fes difciples ont 
crû  que fogt émit corporel , puifqu’ ils ont dit qu’il 
U’y avoit rien qui ne fût composé d’atomes; &  néau- 
moins ils i)e nipient pas que les aines des hommes ne 
fullènt des êtres intelligens. O n fait aulii qu’avant De- 
fcartes on ne diftinguoit pas trop biei) dans les écoles 
l ’elptit &  le corps; &  l’on ne peut pas dire néanmoins 
que dans les ¿coles on niât que l’ame humaine fût une 
nature intelligente . Qui fait It les Chinois n’ ont pas 
quelqu’ opinion femblaMe ciel? ainli leur athéifme 
p’ eft tifi» moins que dec i l e .

Vous demanderez peat-êfre comment plulieurs phi- 
lofophes anciens & modernes ont pû tomber dans l’a- 
Ihéifme: le v o ic i. Pogr commencer.par les philofophes 
payens, ce qui les jetta dans, cette énorme erreur, ce 
furent apparemment les fanfles idées de la divinité quj 
pégnoient alors ; idées qu’ils furent détruire, fans favoir 
édifier fgt leur ruine celle du vrai D ieu . E t quant aux 
modernes, ¡Is ont été trompés par des fophifmes cap
tieux, qu’ ils avoient l’eforit d’ imaginer fans avoir alTez 
de fagacité on de jolieiTe pour en découvrir le foible. 
Il ne fauroit aflûrément y avijir à 'a t h f e  convaincu de 
ton fyftèm e, car il faudroit qu’ il eût pour cela une dé- 
jnonllration de la non es’ftence de D ie u , ce qui eli im- 
polTible ; mais la eonviéiion & la perfuafioii fout deux 
chofes différentes. Il a ’ y a que la derniete qui convien
ile à V a t h i t . 11 fe petfiiade ce qui n'ell point • mais 
lien n’ cmpiéhe qu’ il ne le croye* aulii fermement en 
vertu de tés tbphifmes, que le théüle croit l'exillence 
de Dieu eu vertu des démonûtaiions qu’il en a. Il ne 
faut pour cela que conve'tir en oSjea'ins les preuves 
de l’exillence de D ieu, & les objeâions en preuves. 
Il n’ell pas indifférent de corn neiicer par un biut p'û- 
iô t que pao l’ autre, la difeuflî >n de ce qu’on regarde 
comme un problème: car fi vous commencer, par ¡’af
firmative, vous la rendrez plus facilement viâorieufe; 
au lieu que fi vous commmeez par la négative, vous 
rendre^ toûiours douteux le fuccès de l’affirmative. Les 
mîmes tiiliinnemens font plus ou moins d’impreSion 
felon qu’ ils font propofés ou comme des preuves, ou 
comme des objeâions. Si donc un philofophe déb itoit 
d’aoord par la thelè, i l  » 'y  a p o in t  4 e  D i e u ,  &  qu’ il 
iangeit eu forme de preuves ce que les orth idoxes ne 
font venir fur le« rangs que comme de Bmples diffi
cultés, ii s’expoferoit à l’égaremem; il fe trouveroit fa- 
yisfait de fes preuves, & n’en vo idroh point démoidre, 
quoiqu’ il ne sût comment ft  débarralfcr des objeâions; 
car, diroit-ii, fi j’affirmois le contraire, je  me verrois 
poiigé de me fauver dans l’ afyle de l ’ incompréhenlibi- 
lité. Il choifit donc malheureulémem les mcompiéhcn- 
jfibili'tés, qui ne devo'ent venir qu'après.

Jette? les yeux far les principales comroverfes des 
Catholiques fit des Proteftans, vous verre? que ce qui 
paffe dans l’efprit des uns pour une preuve démonftra- 
tive de faulfeté, ne paffe dans l’efprit des autres que

fiour un Ibphifme, ou tout au plus pour une obieâton 
pécieufc, qui fait voir qu’ il y a quelques nuages mê

me autour des vérités révélées. Les uns & les autres 
portent le même jugement des objeâions des Snciniens; 
mais ceux-ci les ayant toûjours conlidérées comme leurs 
preuves, les prennent pour des raifons convaincantes: 
d’où iis concluent que les objeâions de leurs adverfai- 
te s  peuvent b en êtie difficiles i  réfoudre, mais qu’el
les ne font pas fondes. En général, dès qq’on ne re
garde une chofe que comme l’endroit difficile d’une ihe- 
le  qu’on a adoptée, on en fait très-peu de cas : un étouf
fe tous les doutes qui pourroient s’ élever, &  on ne fe 
permet pas d’ y taire attention ; ou fi on les examine, 
c ’elt en ne les confidérant que comme de (impies dif- 

•ficnliés; &  c’efl par;ià qu’on leur ôte la force de faire 
impteflion fur f’efprit. 11 n’ctl donc point furprenant 
qu’ il y ait eu &  qo’d y ait encore des a t i / e t  de théorie, 
c ’elf-à-dife, des a t i / e t  qui par la voie du raifonnemem 
foient patvenus â fe perfuader qu’ il n’ y a point de Dieu. 
C e  qui le prouve encore,  c ’eft qu’il s’ell trouvé des 
a th é e s  qui le cœur n'avoh pas féduits, & qui n’avo- 
jent aucun intéiêt à s’affranchit d’un joug qui les in* 
itqniinodQit. Qu’un protéflenr d’athéifine, par exemple,
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étale faftueufemcnt toutes les preuves par lefqnelles il 
prétend appuyer fon fyitème impie, elles faifiront ceux 
qui auront l’ imprudence de l’écoiuer, & les difpoferont 
i  ne point ft  rebuter des objeâions qui fu'vent. Les 
premieres imprelfions feront comme une d gue qu’ ils 
oppoferont aux objeâions; & pohr peu qu’ ils ayent de 
penchant au libertinage, ue craigne? pas qu’ ils fe laif- 
iènt entraîner à la force de ces o b jeâio n s.

Quoique l’expérience nous force a croire que plu* 
fients pniliifoph'.s anciens & modernes ont vécu &  font 
morts dans la profeflion d’aihéiCme, il ne faut pourtant 
pas s’ imaginer qu’ ils foient en fi grand nombre que le 
fuppqfent certaines perfonne», ou tiop zélées pour la 
religion, ou m il inteutiounées contre el le.  L e  per« 
M '.'ftnne vouloir qu’ il n’ y eût pas moins que yo mil
le a th é e s  dans Paris ; il elt vifible que cela elt outré è 
l’excès. O n attache fouvent cette note injnricufe à des 
perfonnes qui ne la méiitent point. On n’ ignore pas 
qu’ il y a certains efprits qui fe piquent de raifonnemem, 
& qui ont beaucoup de force dans la difoute. Ils abu- 
font de leur talent, &  fe plaifent à s’ en ftrvir pour em- 
bartalfer un homme qui leur paroît convaincu de l’exi- 
ftence de Dieu. Us lui font des objeâions fur la reli
gion; ils attaquent fes réponfes 5t ne veulent pas avoir 
le dernier; ils crient &  s’échauffent, c'eft leur ooûtu- 
mc. Leur advsrfaire fort mal faiisfait, &  les prend pour 
des a t h é e s , quelques-uns des afiiûaiis prennent le même 
fcandale, & portent le même jugement ; ce font fou- 
vent des jugemens téméraires. Ceux jui aiment la dif- 
puie &  qui s’y  fenteiit trèS-ibrts, foûtiennent en mille 
rencontres le contrai-e de ce qu’ ils croyent ben ferme
ment. Il foffira quelquefois, pour rendre quelqu’ un fu- 
fp câ  d’ athélfme, qu’ il ait difputé avec chaleur fur l’ in- 
fuffi.ànoe d’ une preuve de l’eiiflence de D ieu ; il court 
rirqde, quelque orthodoxe qu’ il fo it, de lé voir bien* 
tôt décrié comme un a t h é e ’,  car ,  dira-t-on, il ne s’é- 
chaufferoit pas tant s’ il ne l’étoit : quel tmérêt Dns ce
la pourroit il prendre dans cette difpnte? La belle de
mande! n’y efl-il pas imérellé pour l’ honneur de fon 
difcernemeni Voudro!t-on qu’ il laillât croire qu’ il prend 
une m iovaife preuve pour un argument démonllratif ?

La parallèle de l’athéifoie ir du paganifme fe pré
fente ici fort naturellement. O n fe partage bsaucoup 
fur ce problème, fi l’irreligion eli pire que la faperliio 
lion: on convient que font les deux extrémités vi- 
cleufes an milieu dcfquelles la vérité eft (ituée; m a is i i  
y  a des perfonnes qui penfent avec Pmtarque, que la 
fuperiHtIoii efl un plus grand mal que l'athéifme: il y 
en a d’antres qui n’oftnt décider, &  plulieurs enfin qui 
déclarent que l’athéifme ell pire que la fuperllition. 
Julie Lipfe prend ce dernier parti: mais en même tems 
il avoue que la fuperllition ell plus ordinaire que ¡’ ir
réligion; qu'elle s’ infinue fous le marque de la pieté;
&  que n’étant qu’une image de la religion, eWc féduit 
de telle forte l ’efprit de l’homme qu’elle le rend fou 
joiiet. Ferfrrnne n’igno.-e combien ce fujet à occupé 
Bi yl c ,  &  cornaient il s’efl tourné de tous cô tes, &  a 
employé toutes les fobtilités du raifonnement pour foû- 
tenir ce qu’ il avoir une fois avancé. Il s’ell appliqué à 
pénéirer infque dans les replis les plus cachés de la na
ture humaine : auffi remarquables par la force &  la clar
té du raifoiinement, que par l’enjouement, la vivacité 
& la délicateffe de l ’efprit, il de s'efl égaré que par 
l'envie demefurée des paradoxes. Quoique famifaril'é 
avec la plus faine philofophie, fon efprit toûjours aâil'
&  cxtièinement vigoureux n’a pû fe renfermer dans la 
carrière ordinaire, ¡1 en a franchi les bornes. Il s’ell 
plû d jetiec des doutes fur les chufes qui font les plus 
généralement reçûes, &  i  trouver des raifons de pro- 
babiliié pour celles qui font les plus généralement rejet- 
tées. Les paradoxes, entre les mains d'un auteur de ce 
caraâere, produi&nt toûjours quelque chofe d’utile & 
de ciirieux; ût on en a la preuve dans la quefiion pré- 
fente: car l ’on trouve dans les penfées diverfes de M . 
Bayle, on grand nombre dVxcellentes obfervations fut 
la nature & le génie de l’ ancien polithéifme. Comme 
il ne s’ell propofé d’autre méthode que d'écrire felon 
que les chafes fe préfenteroient à fa peofée, fes argu- 
mens fc trouvent confuféinent épars dans fon ouvrage.
Il ell néceffaire de les analyfer & de Içs rapprocher. 
O n les eipofera dans un ordre oû ils viendront à l’ap
pui les uns des autres; & loin de les affiiibür, on tâ
chera de leur prêter toute la force dont ils peuvent 
être fufceptibles.

Dans fes penfées diverfes, M . Bayle pofa fa ihefe 
de cette maniere généiale, p u e  P a th é iC m e n 'e f t  p a s n a  

p lu s  g r a n d  m a l y»e P id e la t r i e .  C ’cll l’arguBieut d’uu
de
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de lis »nitles. 0aos l ’article même il dit f«e K M a -  
t r i e  e j i  p o u r  le  m o tu s a tljfi e^ om itta hle tj^ue l^ a th é ifm e . 
C e l l  ainfi qu’ il s’explique d'abord ; mais le? contradi- 
âioijs qu’ il plFuya lui firent propofer fa thefe jvee les 
reAiiélions fuivames. „  V'^^o'^trie des anciens payens 
,i n’ell pas «n mal plus atfreuy que l'iguotance de Dieu 
51 dans laquelle on tomberoit, ou par Ilupidité, on par 
55. défaut d’attention 5 fans une malice préméditée, fon- 
5,5 dée fur le delfcin de ne fentir nuis remords, en s’a- 
5, donnant à toutes fqttes de ciimes Enfin dans fa 

' . continuation des penfées diverfes, il changea encore la 
fluellion. Il lùppofa deux anciens philofophcs, qui s'é- 
tant mis en tête dlexaniitier l'ancienne religion de leur 
pays, .quíTent oblirvé dans cet examen les lois les plus 
figoureufes de la recherche de la vérité , j .  N i l’ iin ni 
„  l’autre de ces deuS esaininateurs ne fp'propofent de

iè prqcurer un fyllème favorajalg à leurs intérêts ; ils 
„  mettent à part leurs palfions, les commodités de la 
„  vie, toute la morale; eq mj mot ils ne cherchent 
,, qu’ à éclairer leur efptit. L ’un d’eux ayant comparé 
15 autant qu’ il a pâ & faits aucun préjugé les preuves 
„  & les objeaions, les réponfes, les répliques, conclut 
5, que la nature divine n'ell autre chofe que la vertu 
5, qui meut tpus les corps par des lojs nécelTaires & 
„  immuables; qu’plia n'a pas plus d'égard à l’homme 
„  qu’aux auprès parties de l'univqrs ; qu'elle n’entend 
„  point nos prières; quç nous ne pouvons lui faire ni

plaifit ni chagrin, „  c’efl-à-dite, en un mot que le 
premier pbilofophe deyiendrqit a t h é e .  Le fécond philQ- 
fophe, après le même examen, tombé dans les erreurs 
les plu? groflieras du paganifmè . M . Bayle foâtient 

. que le péché du prenqier ne feroit pas plus énorme que 
le  péché du dernier, & que même ce dernier aqroii 

■ l’efprit plus faux que le premier. On voit par ces échan
tillons combien M . Bayle s’ell plû à emharralTer cette 
qneltion; divers favans l’ ont réfuté, & fur-tont M . Ber
nard, dans diftéren? endroits de fes nouvelles de la ré
publique des lettres, & M , Warbuton, dans fos diifer- 
tprions iqr l’ union de la religion, de la morale & de 
la pqiitiqne, G ’eft une chofe. tout-à-falt indifférente à 
1;  vraie Religion, de favoir lequel de l’athéifine oli de 
ridplatrie ell’ un plus grand mal. Les intérêts dn Chri- 
fliaiiifme foqt tellement féparés de ceux do l'idolâtrie 
payenne, qn’Ü n’q rien à perdre ni è gagner, foit qn’el- 
fc pair« pour mpîns mativaife ou pour plus mauvaife 
que l’ irréligion. Mais quand on examine le parallele de 

\ J'athéifme &  dp ppiythéifme par rapport i  la^fociété,
' ce n’eil plus un problème-indiftétetnt. II paroît que la 

but de M , Bayle était de prouver que l'athéifme ne 
tend pas à la dpflruétion de la (bçiété ; ér c’e(l-là le 
point qu'il importe de bien développer: mais avant tjc 
toucher i  cette partie de fon fyftème, examinons la 
premiere; & pour le faite avec ordre, n’ oublions pqs 
la  diitinèiqn qu’on fait des a tjiées  de théorie &  des 
a th é e s  de pratique. Cette diftinaion une fois établie, 
pn peut dite que l'athéiftpe, pratique renferme un degré 
de malice, qui pe fe trouve pas dans le .pqlithéifme i  on 
en peut donner plufieurs taiibns.

La premiere ell qu’un payen qui ôtoit i  Dieu la 
famteté &  la jqftice.lnî laiflbit Bon-fealemer“  l’exiilen- 
c c ,  ma's aufit la connoilTance &  la putiïance; au lieu 
qu un a th é e  pratique lui ôte tbut. Le? payens pouvoi- 
€pt é{rç regardés conitn^ des caioniniatears (jU,i flétrîf“ 
(biept la gloire d® Dieq ; Içs a th é e s  pratique? l’outra- 
ggnt & l’alTaflinent à la fois, 11? reireroblent i  ces peu
ples qui maudilTpient le fbleil, dont la chaleur les in- 
oommodoit, &  q n il’çuOent détruit, (i cela eftt été pof- 
fible. Ils étouffent, autant qu’il eli en eux, la perfua- 
fion dè l’exillence de Dieu ; i t  iU ne, ft pqrteiu à cet 
excès de malice, qii’ afin de, fe. d élivrer des remords de 
leur çonfcience.

¿ a  feconde eft quç la malice eli te caraSéte de t’a- 
théifme pratique, mais que l’idola.triç páyenme étoit un 
péché d'ignorance; d’o,à l’on conclut que Dieu e(l plus 
offenfé par les eiééM pratique? que par. les payens, & 
que leurs crimes de lefe-majeflé divine font plus injti- 
iieu t aù vrai Dieu que. ceux des payens, Ep, effet ils 
attaquent maÜcieufemenJ. la notion. d,e Dien qu’ ils trou
vent dan? leur coeur & dgas leur efprit; Rs s’efforcent 
de l’ étouffer ; ils agiilent çn cela contre leur confeien- 
ce , A  feulement par le mqtiÇde fe délivrer d,'un ioiig 
qui les empêche de s’abandqnjDer è toutes fortes de. çri- 
ines. Ils font donc direélemênt la guerre i  Dieu; & 
ainfi l’ injutç q?i’ ils font au fou.yerain Etre eft plus of- 
fenfant.e que l’ injure qu’ il reeeyroit des adorateurs dps 
idoles. p u  moins ceux-ci éloient bien intentionnés pour 
k  divinW en général, il| l4 cherçljoient dan?, lidtefl.si« 
' " I m e  h
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de la ftryif A  de l’adorer; A  croyânt l ’avoir trouvée 
dans des objets qui ii’étoient pas Dieu, ils l’honoroienr 
Ilio» leurs faux préjugés,, autant qu'il leur étoit poffir 
ble. Il faut déplorer leur ignorance; mais en même 
tems il &ut reconnoitre que la plûpan n’ont point fft . 
qu’ ils erroient. 11 eft vrai que leur confcicuce étoit er- . 
r o n c e ma i s  dn moins ils s'y conformoient, parce qu’ 
üs la croyoient bonne.

Pour Paihéifme fpéeulaiif, Il eft moins injurieux i  
Dieu, & par conféquent un moindre mal que le poly- 
théifine.Je pqurrois alléguer grand nombre de palfages 
d’auteurs, tant anciens que modernes, qui recomioif- 
fent tqns unanimement qu'il y a plus d’extravagance, 
plus de brutalité, plus de foreur, plus d'aveuglement 
dans l'opiolon d'un homme qui admet tous les dieux 
des Grecs dt des Romains, quedaos l’op.'nion de celui 

,qui n’eti admet point du tout. „  Q uoi, dit Plutarque,
„  ( T r a i t é  d e  ta  S u p e r j l .)  celui qui ne croit,point qu’il 
„  y ait des dieux, eft impie; &  celui qui croit qu’ils 
„  font tels que les fuper/litieur fc les figurent, ne la ■ 
I, fera pasî Pour m oi, j'aimerois mieux que tous les 
„  hommes du monde dilfent que Plutarque n'a jamais 
„  été, que sUl? difqient, Plutarque eft un hqmme in- 
„  confiant, léger, colere, qui fe venge des moindres of- 
„  fenfts M . BolTuet ayant donné le précis de la 
théologie que W iclef à débitée dans fot) trialogue, ajnû- 
te ceci: ,, V o ili un extrait fidele de fts blafphèines:
„  ils fe teduiftnt en deux chefs; à faire un dieu do- 
„  miné par la néceflité; &  ce qui en eli une fuite, un 
,, dieu auteur A  approbateur de tous les crimes, c’c ll,
,, àrdjre un dien que les a th é e s  aiiroient raifon de nier :
,, de forte que la religion diun fi grand réformateur eft 
,5 pire que l’athéifme „ .  U n  des beaux endroiis de M , 
de la Bruyère eft celuÎTci; „  Si ma religion étoit fauf,
„  f t j  je Pavone, voilà le piège le mieux dreffé qu’il 
„  fqit pofijble d'imaginer: i! étoit inévitable de ne pa?
„  donner tqut an-travers, A  de n’y être pas prr?. Quelle 
,, màjefté ! quel éclat de? aiyfteres ! quelle fuite A  quel » 
,, enchaînement de toute la doélrinel quelle raifon émi-

pente! quelle candeur! quelle innocence de mœurs!
quelle force invincible A  accablante de témoignage?

,, rendus fuccefllvemeqt A  pendant trois fíceles entiers 
,j par des millions de perfpnne? les plus Cages, les plus 
,,  rpodérées ‘qui fuffent alprs fur la (erre ! Dieu même 
„  pouvoit-il jamais mieux rencontrer pour me féduireè 
,, par. où échapper, où aller, qù me jetter, je ne dis 
„  pas pour trouver rien de meilleur, nwU quelque cho-,
„  fe qui en approche ? S’il faut périr, c'en par-là que 
„  jé veux isétir; f l  m 'e f t  p lu s  d o u x  d e  n ie r  O i e u ,  que 
„  de raccorder avec irne tromperie fi fpédeufe fi 
„  entière ( 'o p e z  la cqnpnugtiqn des penlées diverfes 
de M . Bayle,

La comparaifon de Richeome noas fera mieox fen-, 
tir que tous les raifonnemens du monde, que c'en un 
feotiment mogns, ontragexnt pour la divinité, de ne la 
point croire du tout, que de croire ce qu’elle n’efi pas,
A  cé qu’elle ne doit pas être. Voilà deux portiers à 
l’entrée d’une mafibu s on leur demande, peut-on par
ler. à votre maître? 11 n’y eft pas, répond l’ un: il y  
eft, répand l’autre, mais fqtt occupé à faire de la faulfe 
raonnoie, de faux contrats, des poignards, A des poi- 
fans.'po.or perdre ceux qui ont exécuté fes deffeins: 
\'a ta ée  reffemble au premier de ces portiers, le payen 
à l’autre. I! eft donc vifible que le payen offenfe plus 
gxievement la divinité que qe fait V a th ée .. On ne peut 
comprendre que des gens qui auroieiit été attentifs à 
cette compartftfon, enlleot balpncd à Are que la Çiper- 
llition payenne valoir, moins que l’irieligion.

S’ il eft vrai, r*?, que l’on offenfe beaucoup plus ce-. 
lui que l’on nomme fr ip o n ^  f e é lé r a ty  ipfAtne.y que ce
lui auquel on ne fonge pas, ou de qui on rie dit ni 
bien, ni mal;, a*, qu’ il n’y a point d’honnête femme, 
'qnj u’aiinlt mieux qn’on la fît pafijer poair morte, que 
pour proftituée: j,®. quNl n’-y a point de mari jaloux 
qui n’aimé mieux que fa femme, faffe vœu de conti
nence, ou en générai qu’ellç. ne veuille plus entendre 
parler de commerce avec un homme, que fi. elle fe 
prollituoit i  tout venant: 4®. qu’ nn. roi chaffé de foa  
thtone s’eftime, plus oftenfé, lorfque fçs fnjets rébelles 
font enfuite trèi-fide|çs, à nn amfe poi, que s’ ils n’en, 
mettoient aucun à fa place: y?, qu’un toi qui-a une 
forte guerre fur "les bras, efi, plus, irrité contre ceux qui 
embraftent avec çhalçur la parti dp fes enpemis, que 
contre ceux qui fe, tiennent neutres. S i , dis-je, ces 
cinq piopoGtions font vraies, il faut de toute n^ceffi- 
té , que l’offenfe quç le Payens faifoieot à D ieu , foit 

> plus atroce que celle quç l?i four R? a i& é e t. ÿ/£rala~.
’  B b b b b  ' -tn.Sx

   
  



A  T  H A  T H
t ifs ,'s ’ il y  en a t  ils  ne fongept point i  p iê n ;  ils n’ei) 
¿ifent ni bien ni inalj & s’ ils nient fon esilience, c’efi 
«jo’ ils la regardent non pas comme une chofe rdellçj 
mais comme «ije üQion de l’entendement [lemain. C ’.ef) 
on grand critne, je l’ayoue mais s’ ils attribuoient à 
D iep tous les crimes les plus infomes, comme lej Pa
yent le? attribn dent à lent Jupiter, &  i  leur Vénus; 
<î aprçs l’avoir chalTé de fon ' throne, ils lui foblü- 
tpoient une infinité de faux dieux, lent otFeniè ne fe- 
roit-elle pas beaucoup plus grande? On toutes les idées 
jue nous avons des divers degrés de péchés font fauf- 
f s , ou ce feiitiment eli véritable. La perfcâion gui 

eft la plus chete à Dieu, cil la faimeié; par confé- 
qnmt le crime qui l’ offeufe le plus, efl de le fa’re mé
chant: no point ctoire fon esillence, ne lui point ren
dre de culte, o’ eli le dégrader, mais de tendre le cul
te qui )qj eli dû à une infinité d’autres êtres, c ’ell tout- 
^-la-fois le  dégrader & fe déclarer pour le démoi) daqs 
la guerre qu’ il fait à Dieu. ^ ’Ecriture nous apprend que 
c ’eil su diable qite fe terminoit l’ honneur rendu aux idoles, 
¿ir g e n t i v m  i a m i i v U  Si au jugement des perfonnes les 
pins raifonnables it  les plus jafies, un attentat à l’honneur 
efi une injure plus atroce qu’un attentat à la vie ; fi 
tout ce qu’ il y a d’honnêtes gens conviennent qn’nn 
meurtrier fait moins de tort qofon calomniateur en’ flé
trit la réputation, on qulun juge corrompu qui déclare 
infâme un innócentj en un mot, fi tons les hommes 
qui ont du fentiment, regardent comme un aélton très- 
Çfiminelle de préférer la yie à l’ honneur, l’infamie 3 la 
tnoit: que devons-nous penfer de Dieu, qui verfe lui- 
même dans les ames ces fentimens nobles & génèrent? 
N e  devons-nous pas croire que la lainteté, la probité, 
la jufiice, font fes attribu's les plus elTemîels, & dont 
il eli le plus jaloux: donc la ci'omnie des Payent, 
qui le chargeant de toutes forte? de crimes détruit fes

Íierfeílions les plus préeieufes. lui eli une offenfe plus 
u|ijrieufe qqe l’ Impic'té des quj lui ôte la coilr

'DqiHance & la direâion des évenemens.
C ’ell ut}' grani défaut d’eforie de n’avoir pis recon

nu dans les ouvrages ds la nature ntt Dieu fouverai- 
nemciit parfait ; mais c ’ell un plus grand défaut d’efprit 
encore, dé croire qu’une nature füjptte aux pallions les 
plus injaftes & les plus'fales, foit im Dieu, &  méri.- 
te nos adòratlntis; le premier défaut eli celui des a t h i e i ,  
&  le fécond celai des Payens.
' C ’cll une injure fans doute bien grande d’effacer de 

ros cœurs l’ image de la Divinité qui s’y trouve natn? 
tellement empreinte: mais cette injure devient béaucoup 
plus atroce, lorfqù’ttn défigure cette im tge, &  qu'on 
J’expple au mépris de tout le monde. Les æîid «  ont 
effacé l’ image de Dieu, &  les Payens fo n t rendu m é- 
connoilfabie ; jugez de quel côté  l’offcufe a -été plus 
grande.

Le grand crime des a t b / e t  narmi les Payens, eli de 
n’avoir pas mis le véritable Dieu fur le  throne," après 
en avoir fi jullement &  fi raifonnàblement précipité tous 
■ les faux dieux: mais ce e rm e , quelque criant qu’ il puifiTe 
ét é , ell-il une injure anlfi fanglame pont le vrai Dieu 
que celie qu’ il a reçûe de' Idolâtres, qui, après l’avoir 
dé'hrtmé, ont mis fur fon throne les plus infames di
vinités qu’il f i t  p'iflible d’ imaginer? Si la reine Elifa- 
beih challe'ç de fes états, avoir appris que fes fojets ré
voltés lui eulfent tait fuccéder la plus iiifame proftituée 
qu’ils eulfent pfi déterrer dans Londres, elle eût été 
plus indignéè de leur conduite, que s’ils eulfent pris 
une autre fortne de gouvertiement, ou que pour le moins 
ils eiillèiit donné la couronne à une illultre princelfe. 
Non-feulement la petfonne de la reine EUfabeth eût é- 
té tout de nouveau infiilté par le choix qu’on auroit 
fait d'une infame courtifane, mais aulii le caraélere ro- 
y  1 eût été deshonoré, profané : vodà l’ image de la 
con lutte des Payens â l ’égard de D ieu . Ils fe font ré
voltés con tre 'lu i; après l’ avoir chafife du ciel, ils 
otit fubitilué à- fa place unç infinité rie dieux chargés 
dé crimes, & ils'leur ont donné pour chef un Jupiter, 
fils d’un ufurpateor, &• ufuipareür lui-mêm e, N ’étoit- 
ce pas flétrir Ît déshonorer le caraélere divin, eipofer 
an dernier mépris la nature & la M ajeûé divine?

A toutes ces ra'fonsj M . Bayle en ajoû’te une au
tre, qui eil que rien n’éio’g ie' davantage les hommes 
de fe convertir à la vraie religión, que l’ idblatrie: en 

parlez à un Cartéfien ou à un Péripatéticien, d’ une 
propofifon ou' ne s’accorde pas avec les principes dont 
il cil p/éoccopé, vous trouvez qu’ il fonge hlen rooitts 
â peijetrcr ce que vous lui dites, qu’à imaginer des 
m'ions pour le combattre; parlez-en à un homme qui 
M  Toit^’auenn« fe â e , vous le trouvez docile, prés

i  fe rendre fans chicaner,. La raifon en eû , qo ’ il e t
bien plu? tpal-atfé d’infrodu're quelque habitude dans 
une amp quj a déjà çqntraéjé l’ h.ib'tude conrtaire, qu< 
dans mie anse qui ell pnepre toute nue. Q ui ne fait, 
pic exemple, qu’ il ell plus difficile de rendre libéral on 
homme qui a été avare toute fa vie, qu’ un epfant <}ui 
n’ell enepre ni avare ni libéral? De même, jl ell beau
coup plus aifé de plier d’ un certain tens un corps qnjt 
n’a jamais été pjié, qu’un autre qui a été plié d’ up 
fens contraire. Il ,efl donc Irès-raifonnable de penfer 
que les ÿô tres euljênt converti plus de gens à J. C- 
s’ ils l’ culfent prêché à des peuples fans religion., qu'ila" 
n’en ont converti, ahponsant l’ Evangile à des nation« 
engagées par'un zele aveugle ét entêté aux cultes fu ' 
perlliticnx du Pagan'fme. Q u m’ivoUera, que fi Julien 
i’apollat eût été a t h ^ e ,  du caraélere dont il érpi» d’ail
leurs, il eût lailfé en paix les Chrétiens; au lieu qu’ iV 
leur faîfoit des injures continuelles, infatué qu’ il é ioil 
des fuperftitions du Paganifme, & tellement infatué, 
qu’un hillqtien de fg religipn n’a pû s’empêcher d’en 
faire une efpece de raillerie ; difant que s’il fût refourai 
hé viâotieux de fon expédition contre le» Herfe?, il 
eût dépeuplé la terre de bœufs à force de facrificcs. 
Tant il eû vrai, qu'un homme entêté d’ une fitulfe rea 
ligion, réfille plus aux lumières de la véritable, qu’ un 
homme qui ne tient à rien de fe.nblabte. Toutes cet 
raifons, dira-t-on à M , Bayle, ne font tout an plus 
conciliantes que pour un a t M r  négatif, c ’ell-i-dire pour 
un homme qui n'a jamais penfé a D ieu, qui n’a pris 
aucun parti fur cela. L ’ame de cet homme eû comme 
un tableau nnd, tout prêt à recevoir telles couleurs qq’oa 
voudra lui appliquer : mais peut-on dire la même chofe 
d’un a th ^ e  pofitif, c ’ell-à-dire d’on homme qui, après 
avoir examiné k s  preuves fur lefquelles on éfabllt l'e- 
xidence de Dieu, finit par coocloré qu’ il n’y en a au
cune qui foit folide, &  capable de faire impreflion (ut 
un efprit vraiment philolbphiqoe? U n  tel homme eû 
afiûrément plus éloigné de la vraie religion, qu'un 
homme qui admet une divinité, quoiqu’ il n’en ait pas les 
idées tes plus faines. Celle-ci fe conferve le tronc fur 
lequel pu pourra enter la foi véritable: mais ceioi-ià 
a mis la hache à la racine de l’arbre, & s’eû ôté tou
te efpérance de ft  relever. Mais en accordant que 1« 
payen peut être guéri plus faotlemem que l’e/iée, je  
n’ai garde de conclure qu’ il foit moins coupable que ce 
dernier. N e  fait-on pas que k s maladies k s pins bon- 
teufts, k s pins fales, tes pins infames, font celles dont 
la gnétifon ell la plus facile?

N ous voici enfin parvenus à la ftponde partie dsi pa
rallèle de l’athéifme & du poliihéîfme. M . Bayle va 
plus lo in ; il tâche encore de prouver que l’athéifme 
ne tend pas à la ddlruSion de la fociété . Pour noua 
quoique nous foyons perfuadés que les crimes de left- 
majellé divine font plas énormes dans le ftllèm e a* 
la foperllition, que dans celui de l’ irreligion, nous cro
yons cependant que ce derniet eft çlus pernicieux atl 
genre humain, que le premier. Voici fur quoi noug 
nous fondons. '

O n a généralement penfé qu’ une ̂  des preuves que 
l’ athéifme ell pernicieux à la fociété, çonfilloit en ce 
qu’ il exclut U connoifiTance du bien &  du mal m oral, 
cette eonnolfiance étaqt poilérieure à celle de D ie u . 
C e l l  pourquoi le premier arguiilent dont M . Bayle fai» 
nfage pour judifier llaihélfme, c ’ell que les a t h é t i  peu
vent conferrer les idées, par kfquelles on découvre la 
différence du bien & du mal moral ; i>arce qn’ ils com 
prennent, auffi-bkn que k s  déifies ou théiftes, les pré- 
mieres principes de la Morale &  de la Métaphyfique.; &  
que ks Epicuriens qui nioient la Providence, &  les 
Stratoniciens qui nioient l ’eiiflencc dV D ieu, o n ieu ces 
idées.

Pour connoftte ce qu’ il peut y avoir de vrai ou de 
faux dans cesargumens, il faut remonter jofqu’aui pre
miers principes de la M orale; matière en elle-même 
claire it  facile à comprendre, mais que les difpotes &  
k s fu tilités ont jettée dans ene extrême confufion . 
To ut l'édifice de la Morale-pratiqne eft fondé farces 
trois ptincipes réunis, favoit le fentiment m oral, la 
différence fpécifique des aéiions humaines, &  la vo
lonté de Dieu. J’appelle f t a t i m t n t  n ie r a i  cette appro
bation du bien,' cette horreur pour le m a t , dont l ’ in- 
liinâ ou la nature nous prévient antérieurement i  tou
tes téftexions fur leur caraôere &  fur leurs _ coiiK - 
qnences. C ’eft^li la premíete ouverture, le pt-mier prin
cipe qui noos conduit à ' la connoiflbnee parfaite de la 
M orale, &  il ell commun aux a t h / e t  àiiffi-bien qu* 
aug théiftes. L ’inftinél ayant conduit l’homme jufque-

là .
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t i , la faculté ds raifonoer qui Iqi eft natufclle, le fell 
réfléchir fur les fondemeus de cette approbation &  de 
cette horreur. Il découvre que ni l’une ni l’autre ne 
font arbitraires, mais qu'elles font fondées fur^la difFé» 
rence qu’ il y a elTentiellement dans les aétions des 
hommes. T o ut cela n’ impofant point encore une obli
gation alTeï forte pour pratiquer le bien & pour éviter 
le  m al, il fout nécelTairement ajoûter la volonté fupé- 
rieure d’ un législateur, qui non-feulement nous ordon
ne ce que qous fentons H  reconnoiffons pour bon, 
mais qui propofe en même tems des récompeniês pour 
cens qui s’ y conforment, & des châtimens pour ceux 
qui loi defobéiflent. C e l l  le dernier, principe des pré
ceptes de M orale;-c’ell ce qui leur donne le vrai ca- 
raé^ere de devoir c'ell donc fur ces trois principes 
que porte tout l'édifice’ de la M orale. Ghacun d’eux 
eft foütenu par un motif propre & particulier. Lorfqu’ 
on fe conforme an (êntiment moral, on éprouve une 
fenfation agréable: lorfqu’on agit conformément è la 
différence eirenttelle des chofes, on concourt é l’ or
dre &  l’harmonie de l’univers; & lotfqu’on fe fo4met 
é la volonté de Dieu, on s’aliûre des récompenfes, 5t 
Pon évite des peines .

De tout cela, il réfulte évidemment ces deux oon- 
féquences: i®. qu’un a t h / i  ne fauroit avoir une coo- 
noilTance exaéle & complete de la moralité des actions 
humaines pioprement nommée; 2“ . que le fentintent 
tnorai &  la connoiflance des diflérences efienticlles qui 
ipécifient les aâîqns humaines, deux principes dont 
on connoît qu’un a th é e  eil capable, ne concluent néan
moins rien en faveur de l’ argument de M . Bayle par
ce que ces deux chofes , même unies, ne fiffiCent 
pas pour porter l’ath/e i  la pratique de la vertu, com
me il eft nécelTaice pour le bien de la Ibciété , ce qui 
eft le point dont il s’agit.

Voyons d’abord comrnént M . Bayle a prétendu prou
ver la moralité des aâions humaines, luivant les prin
cipes d’ un ftratpnicien. II le fait raifonner de la ma
niéré f u i vant e„  La bqanté, la fymmftrie, la régnlari- 
«  té , l’ordre qué l’on voit dans l’univers, fpnt l'op- 
,,  vtage d’une nature qui n’a point dç connoifiance; & 
„  encore que cette nature n’ait point fuhi des idées, 
„  elle a néanmoins produit une infinité d'efpeces, dont 
„  chacune a fes attributs elTentiels. Ce n’eft point en 
„  conféquence de nos opinions que le feu & l’eau dif- 
„  furent d’efpece, & qu’il y a une pareille différence 
„  entre l’amour & la haine, & entre l’aifirmatioti & 
,,  la négation. Cette différence fpécifique e'I fondée 
„  dans la nature même des chofes; mais comment la 
,, connoifTins nous? N ’ell-ce pas en comparant les pro- 

, J, propriétés elTentiel'es de l'un de ces êtres avec les pro- 
„  priétês elfentielles de l’autre? O r nous connojlTons 
, ,  par la même voie, qu’il y a une différence fpécifi- 
„  que entre le menfinge & la vérité, entre l’ ingfali- 
„  tilde & la gratitude, £ÿç. Nous devons donc être 
„  affêrés que le vice & la vertu dilférent Ibécifiqpe- 
»  ment par leur nature, & indépendamment de nos 
J, opinions „ .  M . Bayle en conclut, que les Stratoni- 
çîens ont pfl connoître que le vice & la vertu étoient 
deux elpeces de qualité, qui étoient naturellement ré
parées l’une de l’autre. O n le lui accorde. „  Voyons, 
„  continue-t-il, comment ils ont pû (avoir qu’elles é- 
„  toieut outre cela fépaiées moralement. Ils attribuoient 
„  à la tnême iiéceflité de la nature, l’établillement des 
„  rapports que l’on vol; entre les chofes, &  celui des 
,,  regies par lefqnelles nous diftingoons ces rapports. 
„  Il y a des regies de raifoiinement, iudépendantes de 
„  la volonté de l’homme ; ce n’eft point à caufe qu’  ■ 
„  il a plu aux hommes d’établir les regies du fyllo- 
„  gifmc, qu’elles font juftes &  véritables; elles le font 
„  en elles-mêmes, &  toute emreprile de l’efprit liu- 
„  main contre lent effence 6; leurs attributs feroit vai- 
, ne & ridicule „ .  O n accorde tout cela à M . Bay

le . Il ajoûte: „  S ’il y  a des regies certaines & immua-

re. „ Les regies de ces aéles-U ne font pas toutes ar- 
„ bfiraires.; il y en a qui émanent de la nécefliië de 
» la nature, êt qui impofent une obligation indifpen-
n fable......La plus générale de ces regles-ct, c’eli
„  qu'il faut que Vhomme veuille ce qui c lf  conforme 
M à la droite raifon. Il n’y a pas de vérité plus évi- 
11 dente que de dire qu’ il eft digne de la créature rai- 
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„  (bnnable de f t  conformer à la raifon, êt qu’ il eftîn- 
,, digne de la créature raifonnable de ne fe pas confor- 
„  mer à la raifon „ .

L e  paflàge de M . Bayle fournit une diftinaion h la
quelle on doit foire beaucoup d’attention, pour fe for
mer des idées nettes de morale. Cet auteur a dilHn- 
gué avec foin la différence par laquelle les qualités 
des chofes ou des aâinnt fout « a tu r e ü e m a a t  féparées 
les unes des autres, êt celle par laquelle ces qualités 
font m o r a lem en t féparées; d’où il naît deux fortes de 
différences, l’une natureile, l ’autre morale. D e la dif
férence naturelle êc fpécifique des chofes il fuit qu’ il 
eft railbnnable de s’y conformer ou de s’en abftenir; 
êc de la différence morale il fuit qu’on eft obligé de 
s’y conformer ou de s'en abftenir. D e ces deux dif
férences l ’une eft fpécuUtive; elle fait voir le rapport 
ou défont de rapport qui fe trouve entre les chofes; 
l’ aqtre eft pratique. Outre le rapport des chofes, elle 
établit une obligation dans l ’agent ; enforte que différen
ce morale &  obligation de s’ y conformer, font deux 
idées ioféparables ; car c ’eft-là uniquement ce nue peu
vent lignifier les termes de d iffé r e n c e  n a tn r e lle  Ît de 
d iffé r e n c e  m o r a l e autrement ils ne (ignifiero'ent que Is 
même ebofe, on ne fignifieroienc rien du tout.

O r fi l’on prouve que de ces deux différences l’une 
n’eft pas néceffairement une fuite de l ’autre, l’argument 
de M . Bayle tombe de lui-même: c’ eft ce qu’il eft ai- 
fé de faire voir. L'idée d’obligation fuppofè nécefiài- 
rement un être qui oblige, êc qui doit être différent de 
celui qui eft obligé. Suppofer que celui qui oblige fit 
celui qui eft obligé/ font une feule & même perfonne, 
c’eft fiippofer qu’un homme peut faire un contrat avec 
lui-même; ce qui eft la chofc do monde la plus abfur-- 
de en. matière d'obligation; car c'eft une maxime in- 
oomeftable, que celui qui acqu'eit un droit fur quelque 
chofe par l’obligation dans laquelle un autre entre avec 
lui, peut céder ce droit. S i donc celui qui oblige St 
celui qui eft obligé font la même perfonne, toute obli
gation devient nulle par cela même; ou , pour patlef 
plus exaâem ent, il n'y a jamais eu d'obligation. C ’eft- 
là néanmoins l’ abfurdité où tombe i 'a t h é t  llratonicien,, 
lorfqu’ il parle de différence morale, ou autrement d’u- 
biigations; car quel être peut lui impofer des obliga
tions? dira-t-il que c ’eft la droite raifon? Mais c ’cft-là 
précifément l’abfurdité dont nous venons de parler; car 
la raifon n’eft qu’un attribut de la perfonne obligée, & 
ne fauroit par conféquent être le principe de l’obliga
tion: fon o fice  eft d’examiner êc de juger des obliga
tions qui lui font impofées par quelqn’autre principe. 
Dira-t-on que par la raifon on n’entend pas la raifon 
de chaque homme en particnlier, mais la raifon en gé
néral ? Mais cette raifon générale ii’eft qu’ une notion ac- 
hitraire, qui n’a point d’exiftence réelle; êc comment ce 
qui n’ eiifte pas peut-jl obliger ce qqi exifte ? c’eft ce qu* 
on no comprend pas.

T e l eft le 1 oaraélere de toute obligation en général, 
elle fuppofe une loi qui commande & qui défende ; mais 
une loi ne pent être impofée que par un être intelli
gent êc fuperieur, qui ait le pouvoir d’exiger qu’on s’y 
conforme. U n être aveugle êc fans imelligence n’eft lii 
ne fauroit être législateur ; êt ce qui procede nécellai- 
rement d’ un pareil être, ne fauroit être confideté fous 
l’/ldée de loi proprement nommée. Il ell vrai que dans 
le langage ordinaire oq parle de lui de raifon & de loi 
de nécefiité ; mais ce ne font que des expreflions figu
rées. Par la premiere on entend la regie que le légi
slateur de la nature nous a donnée pour juger de fa 
vqlanté; êr la fécondé lignifie feulement, que la nécef- 
fité a pn quelque maniere une des propriétés de la lo i, 
celle dfl forcer on de contraindre. Mais on lîe conçoit 
pas que quelque chofe pniffe obliger un être dépendant 
4  doué de volonté, fi ce n’eft nue toi prile dans le 
fens philofophique. G« qui a trompé M . Bayle, c’ eft 
qu’ayant apperçû que la différence eflèntielle des cho
ies eft un objet propre pour l'entendement, il en a coq. 
clu avec précipitation que eette différence devoir éga
lement être lé motif de la détetminaiton de la volon
té ; mais il y a cette dilparité, que l’entendement eft 
néoeflité dans fes perceptions, êt que la volonté n’eft 
Point nédeflitée daqs fes déterminations. Les différen
ces elfentielles des chofçs n’étant donc pas l’objet de la 
Volonté, ¡1 faut que loi d’un fnpérieuc intervienne pour 
former l'obligation dq choix on la moralité des a â io n s .

B b b b b  î Mob

i l )  si l’on prétend qne l'hemme qaplque fourni de U conBuiflen- I etperer en conformité de eeux-li qu'eu vertu d'une lê
ce de ebo fa  tc  des feiitliaeiti moraux, tu fuit néymiiuiui ehligé I licre par lui accept, H  qui le equttai|u«t i) m  •“ *
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Hobbe», qtloiqn’âccufé d’athéifme, femble »voir pé

nétré plus avant dans ceuc matiere qœ  le (Iraconickn 
de Bayle. 11 paroît qu’ il a feuti que l'idée de morale 
tenfermoit neteffairemem celle d’obligation, l’ idée d’o 
bligation celle de loi, & l’idée de loi celle de législa
teur; c’ ell pourquoi après avoir en quelque forte ban
ni le législateur de l ’ univers, il a jugé à propos, afin 
que la moralité des aélions ne reftâr pas faut fonde
m ent, de faire intervenir Ton grand monftre, qu’il ap
pelle /e U v i a t h a n ,  &  d’en taire le créateur & le foû- 

tien dn bien &  du mal moral. C ’ell donc en vain qu' 
on prétendroit qu’ il y  auroit un bien moral à agir con
formément i  la relation des chofes, parce que par-li 
on çontribueroit an bonheur de cens de fon efpece. 
Cette raifun ne peut établir qu’un bien ou un mal natu
rel éc non pas un bien ou un mal moral. Dans ce fyllè- 
me,^ la vertu feroit au même niveau que les prodoSions 
de la terre &  que la bénignité des làifons, le vice feroit 
■ au même rang que la pelle &  les tempêtes, pùifqoe 
ces différentes chofes ont le caraâete commun de con
tribuer au bonhenr on au malheur des hommes. La 
moralité ne Ciuroit réfultec (implement de la nature 
d’une aâion ni de celle de fon effet ; car qu’ une cho- 
fe foie raifonnable ou ne le foit pas, il s’enfuit feule
ment qu’il eft convenable on abfutde de la faire ou de 
ne la pesint faire; & fi le bien ou le mal qui réfulte 
d ’une aâio n , rendoit cette âClion morale, les brutes 
dont, les aélions produiftnt ces deux effets, auraient le 
caraélere d’agens moraux.

C e qui vient d’ être eipofé fait voit que V a t h ie  ne 
fauroit parvenir à la connoiffance de I* moralité des 
actions proprement nommées. Mais quand on accorde- 
roit à un a th / e  le femiment moral &  la connoiffance 
de la différence dfentieilc qu’ il y  a dans les qualités 
des aélions humâmes, cependant ce fentiffleBC &  cette
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fionnoifTance ne tbroient tien en fàveuc de rargumenii^ 
de M . Bayle, parce que ces deux choies unies nefuf- 
blèm point pour porter la multitude i  pratiquer la vet- 
tu, ainfi qu’ il eft néceffaire pour le maintien de la fo- 
c ié té . Poor difcntec cette queftion d fond, il faut exa
miner jofqn’ i  quel point le feotiment moral féal peut 
inSuer fur la conduite des hommes uout les porter à  
la verm: en fécond lieu, quelle nouvelle force il ac
quiert lorfqu’ il agit conjointement avec la connoifl&nce. 
de la différence effentielle des chofes; diftinâion d’au
tant plus néceffaire i  obfcrver, qn’encote que nous 
ayons reconnu qu’ un tthée peut parvenir à cette coa- 
noi fiance, il eft péanmoins un genre i ’ a t  h ie s  qui en 
font entietement incapables, & fut lefquels il nW a pas 
conféquenc que le fentiment moral feut qui paille agir t 
ce font les athies épicnriens, qui prétendent qoe tout 
en ce monde n’eft que l’effet du hafard.

En pofaut que le fentiment mural eft dans l’homme 
un ioftinél, le nom de la chofe ne doit pat nous trom
per ,  it nous faire imaginer que les impreftions de 
l’inflinél moral font aofli fortes que celles de l ’in- 
ftinél animal dans les brutes: le cas eft différent. Dans 
la brute l’inftinél étant le feul principe d’ aâio n , a u n e  
force invincible; mais dans l’homme ce n’e ft, à pro
prement parler, qu’ un preficniimeni ofiScieux, dont l’ u* 
lilité eft de concilier la tailbn avec les pallions, qui 
toutes i  leur tour déterminent la volonté. Il doit donc 
être d'autant plus foible , qu’ il partage avec plulieurs 
autres principes le pouvoir de nous faire agir: la choie 
même ne pouvoir être autrement, fans détruire la li
berté du choix. L e  femiment moral eft (i délicat, &  
tellement entrelacé dans la conftiiuélion de la nature hu
maine; il eft d’ailleurs fi aifément &  li fréquemment 
eiiâcé, que quelques perfonnes n’en pouvant point dé
couvrir les traces dans quelques-unes des aélious les plus

co rn -

eile de troerer dans lei hommes eetre obligadon. qaî fa(Te coinot> 
tre de ptas qae celui qui oblige Toit diïfôrent de b  perfonae obli-

f ée de fafOQ que la conrentioa pulHe avoir fa fabiiftence. Il fera 
ieop pour mieux appercevoir les chofes. de les examiner par leurs 

principes
t'homme a b  coonoilTanee de la diÆirence des chofes & des 

adions. Le h »  ÜC le btâtt dxciteot daos fon c<£ur un agréable 
fenrtr&ent; 8c au contraire Je r»«/, le dirt^lemtnt, la ttnfujît» Ivti 
donnent des impreffioai dotiloorenfes 8C defagréables. Cea priaeù 
pes font ie guides aux raifonnemetu » fuffifent pour bien cor* 
(luire rbomme dans les adioos, & le faire vertueux. Mais pour 
donner tout le foûtien 8c te poids i  la morale, il faut que 
l'homme connoîfle non feulement les vertus fie les vices, mais 
il eft encore neccHàire qu’il fe foit obiigd de pratiquer les Baes 
Je iuir les antres; ainlî on poarri dire Oublies la morale fie la 
Verni quand les hommes s'acqahterom de cetie ohbiigacioa. Mail 
voila comme ¡a fociécé des hommes induit cette ebiigation.

AnTuefic que les hommes ne voulurent pas vivre comme des 
fauvages, 8c comme des bSce.s. mais defirerent de faivre hors de 
tout fou,3fon l'inclination naturelle, qu'ils avoienc pour leur efpe. 
ee . 8c de tirer l’unt des autres des avantages, ils fe joigai. 
rent en focleté. Ils dévoient pour cela conaoTtre qu'il était ne- 
ceOaire de renoncer à l'araple liberté de la nature 8c i  la regie 

. de la vioteucep c'eft-à-dirc k la loi du plus fort 8c fuivre des au
tres régleroens. Car étant faifoaiiables, & voyant que les avanta-
Î»s de la foeiété écoient communs, fic one Tes defavantages fe fai. 
oient fentir à celui aiilB qui eut erh d’en cirer le féal des pro

mts, donnèrent le nom de h n  à ce qui conttibuoit à la confer* 
vaiioQ 8ç utilité de la même foeiété: fie appellerent mai le con
traire. Il fut necelTaire d’établir des conventions, 8c des lots pour 
la lobfillence 8c la fureté de la foeiété ; 8c les trangrelBons di
rent eftimées aftions méchantes comme contraires k l’ordre i aux 
aifedioRs fociales, fie à l’atiliré de ro«s 8c de chacun. VoiU la 
difi^rence qui eft entre le législateur 8c l'obligé à la loi: la Ips 
a été faite par temee la foeiété, 8e chaque homme eft la pêrfop- 
RC obligée. Tous los hommes donc doivent régler leurs aâioQS 
en conformité des fentiment moraax. des didérences fpécilique* 
des ebofes, fie des coarentioni établies dans la foeiété. La raifo^ 
pourtant eft certainement un principe de cette obligatioa ; elle a 6. 
clairci les hommes à s'aflocier, 6c elle feule peut faire la fhreté 
fie la ftabiiité de léur foeiété. Celui qui par fa rai/oo réglera fea 
tneeurs felon tes regies deUntérelTéet de l’orJre de la juftice 8C 
4e rhonnéceté, fera véritablement vertuenx, fie Ton nérice fera 
réel.

Mats l'on ne pourrait efpérer one tous les obieti fotent feriea- 
fement examinés par la droite raifon fie que toutes les aâions ti. 
rem ' leur origine immédiatement d’e lle , G non qne dans une 
république* vrais phUofophei • Alors on fuivroit U verni entant 
qu’elle eft vertu » 8c on (utroit le vicé entant qu'il eft te l. Mais 

eft elle cette république des philofophest La plus grande partie 
des hommes par la peine que l'on trouve dans la réfiexion 8c 
dans U fuéditation, le porte tohioors k la précipitation de leurs 
jogemens. La parelTe, la Bégligence, les palGons déréglées, la coft. 
rn'Qe, 8c les mauvalfes habitudes contribuent à ce defordre: 8c 
pour ceU les fujeti in^lleâtiels 8c moraux n’ont pas aflez de for
ce fut* tiotre efpric. C’étoit donc à des obins (enfibles 0c i  des 
images Je* cor|A d'agir plus immédiatement for les bommei, de 
determiner leuqefprit, 8c de les retenir dans le devoir. On éta
blit don" de peines pour éloigner les méchaos du mal, fic des 
recompe des pour ici encourager an bien, 8c les fortifier davao- 

(jarjĵ  U V|rra. Mats G en avoit ccttaioemeiic befom de la

crainte, 8c de i’efpoir, des chiriresns & des recompenfes poor con
traindre les hommes dans te chemin de rëqsicé, on s'aperçut quo 
les lois humaines routes feules n'étotent pas capables de le pro
curer: car à la véKtè elles pouvaient empfeber le» hommes de 
pécher publiquement, mais neo pas de faire le mal en fécret. 
Pour faire donc que les méchant craignUTeut d'étre punis lors mfi- 
n e  qa'ils pécheroient fécretement, 8c qu'ils oé icraient qu'avoir 
de mauvais deftetns« il falloir an Iteo phis éiroit, fie on le chec- 
eboie en vain hors de la relimon.

Toutes les religions cependanc ne font pas bonnet pont cela» 
nais feulement la vraie peut produire ces bons efteâs. Une fauiTe 

* religion 8c la fnperftitiou peuvent être plus dangereufes que i 'a . 
théifme même en ce que l'athéifme peut bien rstenir l’homnao 
dans Je mal» mais il ne lui fdira preñare pour faim Jc pour bon. 
ce qui eft en foi horrible 8c déiaftable. u’expeneoce 8c rfaiftotrd 
nous apprennent qo'U o’y a point d’erreurs, point d’abominatioo» 
qui ne puilTent être embrafléei comme de choies excellentes, loua
bles 8c feintes, G quelque culte dépravé queiqoe mauvaife rell-^ 
giun les ordonne. C'eft donc feulemem k la véritable religion de 
pouvoir avec la crainte des cblciinens, 8c l’efpoir des recompenles 
ajo&ter des motils k  la force de la raifon poor produire de bon» 
effets dans la foeiété. a • .

Mats ceiat-là fera féritaWementvertoeax nar wractere 8C par prin
cipes qai par des examens, 8c des réâexloas s’étant acquis 
l’idêe nette 8c précife du bien 8c du mal, aime la vertu par 
excelleace, 8c Ia fuie. Cet amour debntecelTé peut féal donner 
tout le prix 8c le vériable mérite à fes avions. Quelque cho- 

Wc de louable que l’on ait procuré, le motif icol fait ic mérite. 
Celui qui ne iu8. qui ne vole par la crainte d’it te  pendu ott 
brûlé 8cc. ou par l’envie de quelque recompeuf* il arrivera i  lai- 
re quelque bien, qu’il bait, il fera méchant an fond, 8C de mau
vais caraûere. ?C la morale appuyée fur des foodemens vils Sc 
népriiables. Les hommes fe font bien du tort de chercher d«s 
biens moraax par des moyens hors de leur raifoa, lavoir p»r des 
motifs bas 8c communs entce les animaux : car la uouou du 
bien fic du m a l, du droit 8C de riajuftio» peut mouvoir no
tre efpnt k Topération indépeqdammeot de tout fentiment de ré- 
corapenfe fic de châtiment. La vertu par foi même a alTez des char, 
mes pour l'homme raifonuable: elle anseoe avec foi le bien que 
nétre ame doit necellairemeot godter. Pour cela elle peut toute 
feule produire le véritable bonheur dans le coeur de l'homme; fie 
le vice au contraire fera néceffairement hallTablc k notre efprir. 
fe crois qu'on trouvera tout cela démontré par fes principes dans 
OB de mes ouvrages non encore achevé. oh l’on voit que rboro* 
me indépendamment de tonte chofe étrangère 8c fans méter bora, 
de foi des motifs nos-fenlemenc peut devenir honnête 8c louable» 
IU.-IÍS qu’autant que les regles des fes aâions fe répètent de fon efpric» 
c'eft.â-dire qni doivent leur origine k la méditation, 8c aox ju- 
gemens de la droite raifon. il fora honnête bomm» de fond, sCur 
dans la foeiété, vertueux par prineipes 8c par carsâere.

/'av6Qe que ces principes font trop philofophiques pour avoir 
de la force po»r la plûpart des hommes. qui étant tohjours fit« 
bordoonés ^ leurs panebans*. précipitent leurs aâions (ans essmeo 
fic fan* reflexion. il eft donc néceffaire pour retenir dans leur de
voir les homme* en ^ ié c é  d’avoir de* motifs plut fenfibles * fj-  
voir de la crainte des peines, fic Je i'efprit des recompenfes. C'eft 
à la bonne 8c véritable religion de nous aider es cela: elle donne 
ainfl i  la verm 8c i  la morale des rémarquables foconrs» qu't| fe
rait fupcrfln de le» attendre de l'athéifme. ((*>
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commones, en ont ni¿ l’ eiriflenee. U demeure prenjue 
iàns fo(Ca &  fans venu , à moins qup toutes les paf- 
fions ne foiettt bien tenipiries, & en quelque maniere 
en équilibre. De-U on q.iit conclure que ce pfincipe 
feql ell trop foible pour avpir une grande influence fur 
U  pratique. . ' • •

Irorfque le fentiment moral cft joint à Iq ponqqiP- 
fance de la dilFirçnce elfentielie des çhofes, il ell cer
tain qu’il acquiert beaucoup de force ; car d’ an côté 
cette connoKTance fert à diüingicr le fentiitietlt moial 
d’avec les paflions déréglées <5c viejeufes; (St d’un au
tre côté le femiment mqral empêche qq’en raifonnaqt 
fur la différence ellentielle des cb o fcs,‘ l’ entendenieiU 
ne s’égare & ne fubflitue des chinnerçs à des réalités i 
Mais la queftion eiÎ de favoir li ces deux principes, 
indépendamment de la volonté & dn cqmrnandçment 
4’qn fupérieur, &  par coqféquent de l’attente des ré- 
CQUipcnfes &  des peines, auront affe^ d^nflaence fur 
Je plus grand noiqbra'du^ hommes, pour les détermi
ner d la pratique de la vertu. Tous cens qui ontçtu-r 

' dié avec qqeVqu’ attention, &  qui ont tant-loit-peu ap- 
prñPundi la nature de l ’homme, ont tous trouvé qu’ il 
ne fqffit pas de reconnoitre que ta vertu ell le fouve- 
rain bien, pour être 'porté ï  la pratiquer, il faqt qu'on 
s'en falfe une application perfonnelle, 8ç qu’on la con- 
fldete comme un bien faifant partie de notre propre 
bonheur. L e  plaific’ de fatisfaire une paCl >n qui nous 
lyranqlfe avec force & avec vlyacité, & qui a l ’amour-' 
propre dans fes intérêts, ei) communément ce ‘ que 
nous regardons comme le p'us capable - de contribuer à 
notre fatisfailion & à mtre bmheur.  Ji,es paflions étant 
trèsrfonvent üppqfées à la vertu & incompatibles avec 
elle , il faut pour contie-balancer leur effet, metfre un 
nouveau poids dans la balance de Iq yertu ; dt ce poid  ̂
ne peut être -que les réctimpenfes ou les peines que la 

.rejiaion propqfe.
L ’ intérêt'peifqunel, qui e.fl le principal reffort de 

toutes les aiiions des hotiybics, en excitant en eux des 
motifs de erainte & d’efpérance, a produjt tous les de- 
ibrdres qqi ôrit obligé d’avoir recoury à la fociété. L e  
même intérêt perlbnncl a fu;géré les' mêmes motifs 
pour remédier d ces defordre,, aiitaut que i fa-iiaiure 

' de la fociété pouvoir le permettre. Une pafliou aufli 
nuiverfelie que celle.de l’ intérêt perfuinel', ne poq' 
vaut être combattue que par l’ oppofitjon de qnelqû’ 
autre paffion aufli forte &  aufli a â iv e , lé feur expé
dient dont qn ait pû fe ferv'r, a été de la tourner con
tre elle-m êm e, en l’employant poqr une fin cqpfrai- 
r e . La fo ciété , . in«pahle de remédier 'par fa pro
pre force aqx défqrdres. qifelle devoit corriger, a été 
obligée,d'appeller la religion à fqn fecours,^& n’a pft 
déployer fa. force qu’eiKconféqüence des mêmes prin
cipes de çrainté & d'efpérance. Mais comme des trois 
principes qui fervent de bafe à la mptale, ce dernier, 
qui èft fondé fur la vqlonjé de Dieu, & qui manqoe à 
un a/é/e, elt le' feul qui présente cey puiflat ŝ motifs'; 
jl s'enfuit évidemment que Ia religion, à qui feule on 
en éfl redevable, e(j abfplument nécelfaire pour le mainr 
tien de la iociété; on, ce qui revisnj au m êm e, que 
Je fentimént morale & la connOifFance de la différen
ce elfennelle des chofes, réunis eiifemble, ne fauroient 
avoir afféi d'intjoence fqr la plûpart c|es hoinmes,pour 
les détcrmiiaer à la pratique de la vertu.

jyi. IJayle a trèsrhien compris que l’efpêrancç «  la 
crainte font les plus puiifans relForts dg la conduite dés 
hommes, Quoiqu’aptès avoir diitingoé'la différence na: 
turelle des chofes & leur'différence tnonie, ¡I  les avoir 
«nfuite confondues pour pn tirer qn motif qui pût obli
ger les hommes à la pratique dé la vertu';'il a appa- 
rement fentj l’ inefficacité de ce motif, puiftl'i’ il en a 
appellé un autre à fon fecours, en ibppofant qqe le 

'■ délit de la glqire &  de la crainte de l’infamie fufliroicin 
pour.fégler la condqite des «rfées; de c'ell-là le fécond 
argument dont/il fe fert pour défendre fon pargdoxe, 
„  U u homme, dit-il, dellitué de fo j, peut être fort 
;, fenfible à l’honnçur dq monde, fort anjde de loUana 
„  gé & d’encens'. S ’il fê frauve dans un pays où i’in- 
,,  gratitude & la fonthejie expofenf lés hommes qu mé- 
si pris, & où la générofité & Iq vertu feront admi- 
,, tées, rie, dbqteî point qu'il ne falle prqteflîqji d’être 
SI hbmme'd’ honneur,'& qu’ il ne foit capablel de re- 
„  lUtucr un dépôt, quand même on ne pqurroit l’ y 
„  contraindre par les voies de la juflice. La pfqjnte de 
„  paflér dans le mondé pour nn traître & poqr un cor 
,, qqiuy»l’emportera fur l’amour de l’ argent; & ’ ’ com- 
„  me il y a des perfonnes qui s’eipofent à mille pei- 

nés &  ^ mijle pérjls pour fe venger d’ une olFenfe

A T H
„ q u i  leur a été faite devant très-peu de témoins, df 
„  qu’ ils pardonneroient de bon çqeur, s’ils ne oraignoient 
„  d’ encourir quelqqe infamie flans |eut voifinage ; je  
J, ¿fois de jjlême que malgré les oppolitions de foq 
,, avarice, qn homiiie qu' n 'a  point de religion «¡1 
,,  capable dp rellituer un dépôt qu’on ne pourroit Iq 
J, çonvaincte de retenir iniqliemeijr, lorfqu’ il voit qqè 
ji fa bqnne-foi lui. atiiiera les éloges de tonte une vilr 
,,  lé  ̂ & qu'qn pourroit un jour Iqi faire des reprochey 
,, de fon infldélité, ou le finpçonner à gout le moinp 
,', d’ une ch-ijé qqi l’empêcheroit de palTer pqur nn hou- 
„  nêce homme dans refpr't dea autres; car p’e lt'à  l’çr 
„  liime întéiieure des autres que noqs àfpirans fmt-tout. 
,, Les gellés ét les paroles quj marquent cette Çffime , 
„  ne nous plaifent qu'a itànt que nous nous imaginons 
,, que ce font des (igqes dp ce qui fe palje dans .1'«- 
„  fprit i U ne machine qqi vieqdroit nous faire la ré- 
,, vérénee ik qui forrneroit des paroles flateufes, ne 
,, ferait gqere propre â in >ns ionn-'r bqune opinion de 
,, nqos-mêmes, parce ,<jqe nous fautions que ce ne fer 
„  rpient pas 'des lignés de la bonne opinion qu'un gu- 
J, tre adroit de notre mérite; c'eff pourquoi celui donf 
,, je parle pôurroii facritier Ibn avarice  ̂ fa yanjtéj 
„  s'il croyoit teulcmeni qq’on le foupçonneroit d’avoir 
;, violé les lois façrées du dépôt: & s’il fe croyoit 
„  à l’atiri de tout foùpçon, encoré poqrrqit-il bien le 
,, réfoqdre à U cher fa pr i é,  par la crainte dé tomber 
■ „ dans iMncoUvéïiient qui etl arrivé à quelques-uns. 

„ ' .d e  publier eux-mêmes leurs'crimes pendant qu’ ils 
„  dormoient, ou pendant les tranfports d’ une fievre 
,: chaude. Lucrèce fe fert de ce mqtif pour porter q 
,, la vertu des hqmmês faqs religion '
' O n conviendra avec M onf. Bayle, que le défit de 

, l’ honneur ê( l'a e-ainie de l’ infamie fqn' dfux puiflans 
' mmifî pour engager les hommes à fe conformé' ¡mi 

maximes adoptées' par cens avec qqi Üs converfent, 
ôt que les maxjmes rpçûes parmi les nations civiliféea 
(non tomes les masimesf mais la plûpart), s'accor
dent avec les regles invariables du juqe , nopobltalic 
[out ce que Ses [us -Empiricus & Montagne ont pi} 
dire de contraire, appuyés de qù'elqués exemples donf 
Ils ont yonlq tirer 111)6 conféquençe trop générale. 
La vertq contribuant évidemment au bien dq genre hu- 
triairi, & le vice y mettant pbllaclpj ¡i n’elj point fur- 
prenant qu’on ait cherché à encourager par l’ellime d» 
la réputation, ce que chacun en particulier trouvoit ten
dre i  Ibn avantage; dt que l’on ait tiché de découra
ger par le mépris & l’ infamié, ce'qui pouvqit produire 
(in etfi’ t oppofé. Mais comme il ell certain qu’on peur 
acquérir la'^réputation d'hqnnêie hoii)me, prefqu’aulli 
fûrement & beaucoup plqs aifémenc & ,plqs prqmpte- 
irienr, par une hypocrilie bien concertée &  bien loà- 
tenue, que par uqe pratique lincere de la vertu; un q- 
iAée'qui u’efl rejenu par aucun principe de qorifcjenqe, 
choilira fans doute la premiere voie, qui ne l ’empêche
ra pas de fatisfaire en fecret çou(es fes paflions.  Con
sent de patojtre vertueux, il agirq en fcélérat Ibrfqu’ il 
ne craindra pas d’êire découvert, _& qe confultcra que 
fes incliqations vicieufes, fqn avarice, fa cqpidité, la 
paffion criminelle dont il fê trouvera le plus yiolcm- 
[nent dominé. 11 cft ‘évident que ce lera là en gén^  
ral le plan de tonte perforine qii! n’aura d’qutre motif 
pour fe conduire en honnête hoqime, que le delîr d’u
ne réputation pop.ulairp. En eflèt, dèsrlà que j ’ai ban
ni dé mon cœur tqut' fentimenç de religion, je n’ai 
point de motif qui m'engage à facrjfier à |à vertu meS 
penchans favoris,' m es  'pallions les plus juipérieufes, 
toute ma fortune, ma répqtatiqn même. Une vertu dé
tachée de la religion ii’eff gqere propre i  me dédom 
mager des plailirs véritables & des ayamages réels aux
quels je renorioe pour elle. L,es aMé« diroqt-ils qu’ils 
aiment la ver[q pour clle-mêtqe, pgrec qu’ elle g une 
beauté elTeiitielÎe, qui la rend digne de raïqôqr de toqs 
ceux quj ont aflea ée lumières pour la tecunqoître f 
Jl eft alfeî étoqnaqt i pouf le! dire eiî  palfaut , que, 
les petfonqes qui outrent le plus la piéiq ou l’ ir r e i  
Ügiqn , s'accordent nqanntoins dans leurs prétentions 
touchant l’amour pur de Ig vertu,: mais que veqt dire 
dans” la bnùohe'd’au ¡^th/e, que ,là vertu, a une qearité 
Sfleqtielle? n’-effrcç pas là qne exp'reilioq yuide de fens? 
Comment' prouveront-iis que ia vertu eff b e lle , &  
que fuppqfé qu’ elle ait une beauté ejjentielle, il faut 

•l aimei;, lors même qu’elle noos ell inutile, &  qu’elle 
n’ inflqe pas fur nptre félicité i  S¡i la vertu ell belle eC- 
feniiéliemeqt, elle ne Bell que parce qu’ elle eritretieiV 
l'ordre & le bonheur dans la fociété bumaiiin la 
Ju ne doit patoître |>»lle, par conféqqent, >J’ ^
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psr nn principe de religinn le  croyent indifpeBf»- 

fcltmem obhgéi d’aimet les autres hommes, &  non pa* 
1 des gens qui ne faurqient taifonnablemeiit admettre 
aucune IcH naturelle, linón l'amour le ^lus gro flîer.L e 
fcul égard auquel la vertu pont avoir une beauté ef- 
Îênfelle pour un incrédule, c'ell loriqu’elle eil paffé- 
dée & exercée ppr ies autres homm es, &  gue par-là el
le fc,ït pour a;n(i dite (fai'yle aux vices du libertin: ainlî, 
pour s’ esorimer in télligÎlem ent, les incrédules de- 
vroient fpftteBit qu'à tout prendre, 1? vertu eft pour cha
rité individu humain . plus utile que le v ice , &  plus 
propre  ̂ nous conduite vers le néant d’ une maniere 
comitl^ie ít  agréable. M ais c ’ell ce qu’ ils ne prouveront 
jarnais. De la maniere dont les hommes font faits, il 
leur en co(lte beaucoup plus pour fuivre fcrupuleufe- 
pient la yertu ,  que pour '.fe laitfec aller au cours im 
pétueux de leurs penchans. La vertu dans ce monde 
e:i obtigéê de lutter fans ceflè contre mille obdades 
.qui à chaque pat l’ arrêtent; elle ett traverfée par un 
.lempéricnent indocile, &  par des payons fougaeoll-s ; 
tnille objets féduaeurs détournent (on attemiou; tantôt 
àr'a >tieufe & tantôt vaincue, elle ne tranve & dans fes 
défaites & dans fes vi^oîres, que des Iburces de nou
velles guenes, dont elle ne prévoit pas la fin . U ne 
telle (Uuaiion n’ett pas feulement trille &  mortifiante ; 
5|l me feinble même qu’ elle doit être înfupportable, à 
in  1 ns qu’ elle ne foit (bûtenue par des motifs- de la 

'derniere f o r c e }  en un m ot, par des motifs auffi poif- 
¡faiis que ceux qu’en tire de la religion.

Par conréquent,*quand même un a e b / e  ne douterolt 
p is qu’ une vertu qui jo lii  iranqmlleinent- du fruit de 
Îès combats, ne foit plus a in  fale & olus utile que le 
v ice , il feroit prefqu’ impoilibie qu’ il y  pût jamais par
venir. Plaçons Hti tel homme dans l’âge où d’ordinai- 
Xe le cœur prend fon parti, & com.nence à former 

I fon caráíiere; donnons-lui, comme à un autre hom
m e, U) lémpérament, des- palpions, un eenam degré 
de lumière. 11 délibéré avec loi-même s’ il s’abandon
nera au vice, où s’il s’attachera à la vertu. Dans cette 
fit iatitsn il .ma (binóle qu’ il doit raifonner à peu près 
de cette maniere. „  Je n’ai qu’une idée confufe que la 
„  venu trauquîlleinent polTédée, pourroit ben être pré- 
„  firabie aux agrémens du vice; mais je feqs que le 
f ,  vice ell aimable, utile, fécond en fenfario.-is délicieu- 
, ,  les; je vois pourtant que dans plulieurs occalions il 
„  expofé à de fâcheux inconvéniens: mais la vertu me 
,, parolt fajette en mille rencontres à des inconvéuiens 
f ,  Ju moins auflî terribles. D ’on autre côté je eom- 
n  prens parfaitement bien que la route de la vertu ell 
„  efcarpcc, S  qu’ on n’ y avance qu’en fe gênant, qu’ en 
«  fe contraignant; il me faudia des années entières, a- 
à> vant que de voir le chemin s’ applanir (bus mes pas, 
f l  it avant que je puiffe joü 'r des elTets d’ un fi rnde 
,,  travail. iVJa première jeuneffe, eet âge où l’on gofi- 
,1 te tontes fortes de plaîlirs avec le plus de vivac té 
i> & de ravilPement; ne fera employé qu’â des «tforis 
f l  auHi rudes que coatinnels. Quel ell donc le grand 
♦ r motif qui doit me porter à tant de peine &  à de fi 
,, cruels embarras ? feront-ce les délices qui furtent du 
P  fond de la vertu ̂  mais je ft’at d é  ces délices qn'nne 
f ,  très-fo ble idée. P ’ailicnrs je  n’ai qu'une efpece d’e- 
p  xillcnee d’emprunt. Si je  pouvois me promettre de 
, ,  joilir pendant un grand nombre de liecles de la fé- 
f i  licité attachée à la vertu, j ’aurois raifon de ramiller 
t ,  toutes les forces de mon am e, poui m’alTûrec on 
f l  boiijieur fi digne de mes recherches : mais je ne fuis 
, ,  fûr de mon être que dorant un Ceol inllanr; peut- 
«  être que le premier pas que je ferai dans le chemin 
,,  de la yerto, me précipitera dans le tombeau. Ouoi 
T) qu’ il en fo it, le néant m’attend dans un petit nom- 
„  bre d’ armées; la mort me faifira peut-être, lorf- 
„  que je commencerai à goûter les charmas de la 
„  venu . Cependant toute ma vie fe fera écoulée 
,1 dans le travail & dans le de&grément : ne feroit- 
,,  il pas tidicàle que pouf une félicité peut-être chimé- 

tique, & qui, fi elle ell réelle, n’erillera peut-être 
„  jamais pouf m oj, je'renonçalle è des plaifirs pxéfens, 
„  Vers lefquels mes pallions m’entraînent, &  qui font 
»  de Ij facile accès, qi/e je dois employer toutes les 
,, forces de ma lau'on pour m’en éloigner P N o n ;  le 
',, moment où l'exjSe ell )e feul dont la pollenipn me 
, ,  foit àildrée ; 'il ell taifonnable que j ’ y faifille tous les 
„  agréasMu que je puis y  taflitmbler,,. ,

I f  me fcmolé qu’ il feroit difficile de trouver dans ce 
yaif>Cnenviit f o n  jemie efpiit fort, un défaut de pru- 

fa on manque de julteflè d’efprit. L e  vice coii- 
uu peu de prudencp, l’enjportb infiniment fur

¿en. e, f» 
.jluit avc4

une vena exaSe qui n’eii point foôtenne de la  confo- 
lante idée d’ on être foprème. Ü n  «liée fage économe 
du v ic e , peut joiiir de tous les avantages qu’ il ell pof- 
fibile de ppiftr dans la vertu cnnfidérée «n elle-même-; 
de en même tems il peut éviter tous les inconv-nieos 
aiiacnés au vice imprudent êt à la rigide vertu. Epicu
rien circonfpcû, il ne -refuf.-ra tien à fes defirs. Aime- 
t-il la bonne chere.> il contentera cette paflîon autant 
que fa fortune & fa fan'é le loi permettront; &  il fe 
fera une étude de fe cohferver tofijours en état de g '4 - 
terles mêmes plaifirs, avec le même ménagement. La 
gaieté que le vin répand dans l’ame a-t-elle de grands 
charmes pour lo-i? il elfayera les forces de fou tempé
rament, & il obfervcra jufou’à quel degré il peut loù* 
tenir les délicieufes vipeuis d’ an commencement d’ i- 
vrelîè. En un mot il fe formera ms fydème de tem- 
oérance voloptueulb, qui poille étendre for tous les 
jours de fa vie, des plaifirs non interrompus. Son pen
chant favori le porte-t-il aux dé'ices de l’ amour? H 
employcra toutes fortes de voies pour forprendre la lim- 
plicité fit poor féd-iire l’ inno.-ence. Quelle raifon aura-t-il 
far-tout de refpeâer le faoré lien du mariage? Se fera- 
t-il an fcropule de dérober â im mari ic ciBor de (bp 
époufe, dont on contrat antorifé par les lois l’ a mis 
feol en polTcfliim ? N-iIlemem: fou intérêt veut qu’ il 
fe régie plûtôt fur les lois de fes defirs, &  que pro
fitant des agrémens du mariage, il en lailTe le far Jean 
au malheureux époux.

Il eft aifé de voir par ce que je viens de dire, qu’u
ne conduite prudente, mais facile, fiiffit pour fe procu
rer (ans rifque mille plaifirs, en manquant à propos de 
candeur, de joftice, d’équité, de générofité, d’ hunsa- 
nité, de reconnoilTance, &  de tout ce qu'oit refpeâe 
fous l’idée de vertu. Q u’avec tout cet enchaînement de 
commodités & de plaifirs, dont le vice attificieufemeot 
conduit eft une fource intarilTable, on mette en paral
lèle tous les avantages qu’on peut fe promettre d'une 
verm qui fe trouve bornée aux efpérances de la vie 
Drcfeme ; il eft évident que le vice aura fur elle de 
grands avantages, &  qu’ il influera beaucoup plus qn’el- 
le fu rie  bonheur de chaque homme en particulier. En 
effe^ quoique la pru.lente j milfance des plaifirs desièns 
pn'fle s’allier joÎqu’à un certain degré avec la vertu 
même, comb en de fiturecs de ces plaifirs n’ efl-elle pas 
obligée de fcim erî Combien d’ occafions de le* goûter 
ne (e contraint elle pas de négliger &  d’écarter de fou , 
chemin? Si elle fe trouve dans la prôfpérité &  dans 
l’ abondance, j’ avoue qu’elle y eft alTei â Ibn a ifé. Il 
eft certain pourtant que dans les thèmes circonilances, 
le vice habilement mis en oeuvre a encore des libertés 
infiniment plus grandes ; mais l’appui des biens de la 
fortune manqne-t-il à la vertu ? rien n'ell plus delliwé 
de rcifourecs que cette trille fagelïe. Il eil vrai que 
la malfe générale des hommes étoit b .aucoop plus é- 
clairie &  dévoüée â la (àgelfe, une conduite régulière 
&  vcriuefe lèroit un moyen de parvenir à une vie dou
ce dt commode; mais il n'en ell pas ainli des hommes; 
le vice it  l’ignorance l’emportent, dans la foeiété hu- 
ma-nc, fur les lumières &  for la fageCTe. C ’ell là ce 
qui ferme le chemin de la fortune aux gens de bien, 
&  qui l’ élargit pour une cfpece de fages vicieux. U n  
a t b / e  fe lent un amour bifarre [tour la vertu, il s’aime 
pourtant: la balfefte, la pauvreté, le mépris, lui parorf- 
ftnt des maux véritables; le crédit, l’autorité, les ri- 
cbeffes, s’offrent à fes defirs comme des biens dignes de 
fes recherches. Suppofons qu’en achetant pour une Ibnn- 
Hjc modique la proteélion d un grand feignent, uii hom
me puilTe obtenir malgré les lois une charge psopre â 
lui donner un rang dans le itaonde, à le faire vivre 
dans l’opulence, â établir &  â fuûtenir fa famille. Mais 
peut-il fe réfoudre â employer un fi coupable moyen 
de s’ailûrer un deftiii brillant &  commode? N o n : il 
eft forcé de négliger un avantage fi confidérable, qui 
fera failj avec avidité par un homme qui détache la 
religion de la vertu; ou par on autre qui agilfani par 
principes, fe«Due en même Ceins le jong de la lelii- 
j io n .

Je ne donnerai point ici un détail étendu de feitiblt- 
bles fituacions, dans lefquelles la vertu eft obligée de 
rejettet des biens trèsrréels, que le vice adroitement 
ménagé s’approprietoit fans peine &  fans danger: (liais 
qu’il me fo t permis de demander à un «riée vetineux, 
par quel motif il fe réfoud i  des facrifices fi trilles. 
Q o’eft-ce que la nature de (â vertu loi peut fournir, 
lui foffife pour le dédomm-ger de tant de peri.’s con- 
lidérables? Eft-ce la certitude qu’ il fait fon devoir ? Mais 
je cfois avoir dém ontré, que fon devoir ne confiilc

qu’à
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/qn’ ì  Wea ménager fes vdrítaljlos intírítf pendant «n# 
*ie  de pea 4 e darde. (1 fert done une roaítrelfe bien 
paijvfe & bien ingrate, qaj ne paye fes ferWces les plus 
pdnibles, d’aucan véritable avantage, & qui pour prix 
dp 4é''0'|rment le plus parfait, lui arrache les plus tlat- 
teufes oepafions d’ étendre fur toupe fa yîe les plus dpas 
plpiSrs 8t les plus vifs sgrdmens.

Si V a th te  vertueux ne trouve pas dans la aaturp de 
fs vertu l'équivalent de tout ce qu’ il (àerifie d ce qu’ il 
ipnlidere connrne Cm devoir, du moins il le trouvera, 
direx-vous, dans l’ ombre de la vertu, 'dans la répota- 
SÎon qui lui eli fi légitimement d&e, Quojqa'à ploficurs 
égards la réputation foit un bien réel,' & que l’ amour 
.qu’oii a pour elle, foitraifonnable; j’avouerai cependant 
que c ’eft un bien foible avantage quand c’ eU l’unique fd- 
compenié qu’on attend d’ une (térile vertu, Otex les piai- 
firs que la vanjtétire de la féootation, tout l’avantage qu’ 
n.n a th é e  en peut efpérer, n’ abutit qu’ à l’amitié, qu’ aux 
carelTes, & qu’aux forvices dé ceux qui ont formé de Cm 
mérite des idées avantageufes. Mais qu’ il ne s’ y trom
pe point; ces douceurs de la vie né trouvent pas une 
fonree abondante d*” * ** réputation qu’ on s’attire par 
Is pratique d'une exaâe vertu. Dans le iijonde fait com
me il e li ,  1* réputation la plus brillante, la plus érçn- 
due, & la plus nòie, s’aoíotde moins I la vraie fagef- 
fe ,  qu’aux richeflês & qu’aux dignités, qu’aux grands 
taleqs, qu’à la Cipériorîté d’efprit, qu’à la profonde é- 
rudition. (^ue dis-je? nn homme de bien fe procure- 
t-fl une ell'ime anflî valle it  saffi avantageufe, qa’ ntj 
ftomme_ poli,  complaiCmt, badin, qu’ un fin railleur, 
qu’ au aimable étoufdi, go’ nn agréable débauché? Quel
le utile réputation, par exemple, la plus parfaite vertu 
s’ attire-t-elle, lorfqu’elle a pour compagne la pauvreté 
fît la baireiTc ? Quand par une cfpece de miracle, elle 
perce les téndjrés épaiffes qui l ’accablent, ñ  lumiere 
frappe-t-elle les yeux dé la multitude ? EchanfFe-t-elle 
Jes cœurs des hommes, & les attire-t-elle vers un m é
rite fi digné d’admiration ? NaUem-nt. Qe.psovreefl un 
homme de bien; on fe contente de lui rendre cette ju- 
ftice eh {rès-peii de mots, & on le lailfe joüir tran
quillement des 'avantages Cribles 4  peu etiviés q'i’ il peut 
tbér de fon foible & ftérile m érite. I l 'eli  vrai que 
seul qui ont quelque vertu, préièrvcront un tel hom
me de i’affrenlè indigence ; ils le foûtiendront par de 
modiques bienfaits:' mais ini donneront-ils des marques 
éclstantes de leur efiime? fe lieront-ils avec lui par les 
noeuds d’une amitié que la vertu peut rendre feconde 
gn plaifirs purs & folides? Ce (bnt-là des phénomènes 
qui ne frappent guère nos yeijx. V i r t u t  ia a d a titr  £3? a!-
g e t . O u accorde i l a  vertu quelques loüsng« vagues ; 
& prcfque toûjonrs qn la lailfe croupir dans la miftre. Si 
dans les trilles circonlliqccs oq elle fe trouve, elle cher
che du fecours dans fqu prerpre fein; il faut que par 
des nœuds indilTolubles elle ft ¡¡e_ à la religion, qui 
feule peut lui ouvrir une fource inèpuifable de fatisfa- 
âions vives & pures.

Je vais plus loin. Je veux bien fuppqftr les hom- 
®' alTez (hges pour accorder liellima la plus utile 3 

li, S'offré à'leur efprit fqiis l’ idée de la vertu. Mais 
cette idée eft-elle Julie 4  elairé chex la plûùart des 
nommes. l,e  contraire n’ell que trop certain. Le granq 
nombre dont les ruffVaçe's décident d*nne rcprdfentsiion, 
ne voie les objets <ju’à-travcrs íes pafTions & Ces preja- 
g é s . Mille fois le vice nfurpe chex loi les droits dé'la 
vertu; mille fois la vertu la plus pure s'offrant à foli 
efprit fous le faqx jour de Ig prévention, prend' une 
forme defagtéable & trifte. ' . . . . . .

La véritable ver;ii eft relTerrée, dans des bqrnes ex
trêmement étroites. Rien de plus déterminé &  de plus 
fixé qu’elle par les regles que la raifon*Vuî preferir. A  
droite & d gauche, de, fa rqute ainfi lim itée,  fe décou
vre le vice. Par-là elle eft forcée de négliger mille mo
yens de, brîllér & de plaire, &  'de s’expqfer à parojtre 
fouvenf odieufe & m ép rifa b je Rile met au nombre dé 
fes devoirs Ig doqceaf , (à ‘ politelfe, la complaiftnce ; 
mais ces moyens affirés de gagner les coq,urs ■ di;s hom
mes, font fuhordonnés à (a iuftice; ils deviennent vi- 

_cieux dès qu’ ils s’échappent de Pempira de cette vertu 
■ fonvera.ine,'qui feulé eft en droit de mettre'à nos a-' 
¿lions è nos féntimens le fcéan de l’honnête.

Il n’cii ért pas ainlî d’ une fanlTe vertu: faite exprès 
pour la parade &  pour fervir le vice ingéqieai, qui trou
ve fòli intérêt à fe cacher fous ce voile impofteu.r, elle 
peut s’arroger une liberté infiniment plus ¿tendue, au
cune regle inaltérable ne la gêne . Elle eft la m,aîtrelTe 
de aiariec fes maximes &  fa coiidùite'félon fts intérêts, 
&  de.'tendre toûjours^ fans la moindre, contraince, vers,

mes 
■ce qui

les récompenfts que la gloire lui montre» Il ne s’agit 
pas pour elle de mériter la réputation, mais de la ga
gner de quelque maniere que ce fuit. Rien ne l’em
pêche de fe prêter aux foiblelfts del’efptit humain. Tout, 
lui eft bon, pourvfl qu’elle aille à fes fins. Eli il né- 
eeffaire pony y parvenir, de refpeSer tes erreurs popu
laires, de plier fa raifon aux opinions favorites de la. 
mode, de changer ayec elle de parti, de fe prêter aux 
circoijilances & aux préventions publiques? ees efforts 
ne lui coûtent rien, elle veut être admirée; A pourvft 
qu’elle réiiffillè, tousles moyens lui fout égaux.

Mais combien ces vérités deviennetn-elles plus fen- 
fibles, lotfqu’on fait attention que les ticheffes & les 
dignités procurent plus univeffeliçmetU l’eftime popu
laire, que la vertu même! 11 n’ y a point d’ infamie qn’ 
elles n’ effjcent &  qu’ elles ne couvrent. Leur éclat ten- 
Jtera tofljonrs fortement un -hoinme que l’ on fuppofo 
ftns autre principe que celui de la yanitç, çn lui pré-- 
fentant l’appàt dateur de pouvoir s’enrichir qifémênt par 
fes injuftices fecretes; appât fi attrayant, qu’en lui don.- 
ijant les moyens de gagner reftime extérieure du public, 
il lui procure en même tems la facilité de fttisfaire fts 
autres pallions, & légitime pour ainlî dire les manoeu
vres fecretes, dont la dêc'xuverte incertaine ne peut ja
mais produire qu'un'effet pallagor, promptement oublié,
& toûjonrs réparé par l’ éclat des riebeffès. Car qui ne, 
fait que le commun des hommes c ’ell ce dont U 
eff uniqnernent queftion dans cette Controverfe )  fe laif- 
fe tyrannil'er par l’ opiujon on l’ eftime populaire? & qui 
ignore que l'eftime populaire eft inféparabicment atta
chée aux richeffes & qu pouvoir? Il eft vrai qu’nné claf- 
fe peu iiombreuft de Derfaniies que leurs vertus & leurs 
lumières tirent de la foule, oferont lui marquer .tout Iç 
mépris dont il eft digne; mais il fuit noblement fts prin
cipes , l’ idée qu’elles auront de fon caraâere ne trouble
ra ni fon repos ni fts plaifirs: ce font de petits génies, 
indignes de fon attention, D ’ailleurs le mépris de c e ' 
petit nombre de (bges êc de vertueux peuvent-ils ba
lancer les refpeijs &  les foOimiffions dont il feya envi- 
ron.né, les marques extérieures d’uije eftime véritabl/ 
que la multitude lui prodiguera'? Il arrivera même ftn’  ’ 
un ufage un oeq généreux qu’ il fera de fts thréfors mal 
acquis, les lui fera adjuger par le vulgajre, 5c fnr-cout 
par peux avec qui il partagera le peyenq de fts fourbe
ries .'

Après bien dçs détours, M . Bayle eft comme forcé 
de convenir que Vathéifme tend par (à nature à la de- 
ftruaíón de la fosiété; mais à chaque pas qu'il çede, 
il fe fait un noqvean'retranchement. Il prétend dojie 
qu’encore que les principes de VatMifi/ie pniffent tcpdrç 
au bouleyerfement de la fociété, ils ne la rnincroienf' 
cependant pas, parce que les hommes n’agiffent pas con- 
féquemment à leurs principes, & ne règlent pas leur vie 
fqr_ leurs opinions. I f  avoue que la chol'e eft étrange; 
mais il foûtient qu'elle n’en eft pas rnoins vraie, & jj 
en appciie pour lë fait aux obfervations du genre hn- 
main. „  Si cela n'étoit pas, dit-ii, „ooinrnetit ftroit-il 
„  poffible que les Chrétiens, qui cqnnoiffen! fi ç'aire- 
„  meiif par (ine révélation foljtcnué de tant de mi'^"

d es, qu’il faut renoncer au vice pour être éternel- 
„  lemcnt hpqreux &  pour n’étre pas éternellement mal- 
,, heureux ; qui ont tant d’eicellens prédicateurs,  tant 
,j de diredeurs dp confoieqçe, tant dé livres de dévo- 
„  tion ; cornment  ̂ femit-il foffible parmi ̂ tout cela qu» 
jj les Chrétiens véculfent, comme ils font, dans les pius 
„  énormes dçréglein.ens dq vice „ ?  Dans on autre eq- 
drept, eh parlant de ce contralle, voici ce qq’ il dit: ,.
,, Cicéron l’a remarqué à l’égard de pinfieqrs Epica- 
,, riens qui étoiem bons amis, honnêtes gens, 5; d’uoa

conduite accommodée, nqn pas. aux délits de U  vo,-.
,, lupté, mais aux regles de la raifon „  . l U  vivent 
m ieux, ftitril, qu'ils tit parlent-, au lieu q u e ly L ^ u ~  
tres parlent mieux qu'ils ne ‘viven t. O n 8"lait UBft., 
femblable-reinarqne for la conduite des Stolfciens: leurs ' '  
principes étôient que toutes çhofes arrivent par une fa-, 
talité fi inévitable, que Dieu loi-même qe peut ni qla 
jamais pfi l’éviter. ,, Natqrellement celadevoit 1«  con-, 
,,  duire -a ne s’exciter à rien, à nbiftr jamais qi d’ex-
I, ' hortàtihns ni de menaces ,  ni de. cenfures, ni da 
s» proméffes- cependant il n’y a jamais eu. de philofo- 
u pbes qui (e foient fervis de tout cela plus qu’eux;, &  
s, toute leur conduite faifoit voir quSls fe. croyoient en- • 
), tiereméqt les mgitrés de leur deftin.ée , , .  T3 e ces dif-
II, ferens exemples' M> Bayle conclut que. !a religion 
n’eft point anffi, utile pour réprimer le. yicVqn’oa le 
ptéténd, & que Vaphéifme, ne canfe. point le ^ a l 
l’on s’imaginç, par l'enoouragetqent qu’ il; donne|à la '
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tique du viceÿ puifqoe de part & d’autre ou agit d’une 
inaniere coqtr?ire aux prjDcipes que l'on fait profeflion 
de croire. I l  fem it infini^ aioûte-t-il, d (  p a r c o u r ir  to n 
t a  1er h tfa r r e rie s  d e  P  h o m m e e ’ e j i  u n  m a n jir e  p lu s  
V t o n f ir u e u x  q u e  le s  c e a ta u r e r  i y  la  c h im è r e  d e  la  fa b le  .

A  entendre M . B ayle, l’on feroit tenté de fuppofer 
lavée loi quelqu’obfcurité myftérieufe dans une condoite 
/i extraordinaire, 4t de croire qu’ il y aurqlt dans l'hom- 
ine quelque principe bifarre qui le difpofernit, fans (ivoir 
comnient, à agir contre fes opinions, quelle? qu'elles t'uf- 
fent. C ’ell ce qu'il doit nécelfairement fuppofer, ou ce 
qu’if dit ne prouve rien de ce qu’ il veut prouver. Mais 
fi ce principe, quel qu’ il fo it, loin de porter l’homme 
à agir éonftamment d’ une maniere contraire â fa créan- 
g e , le pouiTe quelquefois avec violence à agir confor
mément à fes opinions; ce principe ne favorife en rien 
i’argnment de M - Bayle. Si , m ime après y avoir pen- 
f é ,  l’op trouve que ce prinéipe jî mydérieux & fi bi
farre n'efi autre chofe que les paflions irrégulières & les 
délits dépravés de l’homme, alors bien loin de fàvori- 
fet l’ argument de M- Bayle, il ell diieâement oppofé 
à ce qo'il foâtient : or c’efi là le cas, & heureufcmein 
M . Bayle ne fàurpit s’empêcher d'en faire l ’aveu; car 
quoiqu’ il afFeâe communément de donner il la perver- 
Jité de la conduite des hommes en ce point, un air d’ in- 
gompréhenlibiliié, pour cacher le fophifme de fou argu
ment, cependant loriqu’ il n'efi plus far fes gardes il a- 
sroue &  déclare natnrellenient les raifons d’ une conduite 
fi extraordinaire. ,, L ’ idée générale, dit-ll, veut qu’un 
y, homme qui croît un Q ica, un paradis & un enfer, fiif- 
,,  fe topi'ce qu'il connoît être agréable à Dieu, & ne 
, ,  falTe tien de ce qu’ il fait lui être deftgréable. Mais ta 
ÿ, vie de cet homme nous montre qu’ il fait tout le con- 
f ,  traire. Voulea-vous favoir la caufe de cette htcnujrui- 
j ,  té ?  la voici. C ’ell que l’hominp ne fe détermine 
,,  pas à une certaine aâion plûtôt qu’ à une autre, par 
„  les connoiiTances générales qu’ il a de ce qu’ il doit 
, ,  fitire, miis par le jugement particulier qu’ il porte de 
i,  chaque choie, ioriqu’ il eft fur le point d’agir. O r ce 
i ,  jugeni nt particulier peut bien être conforme aux idées 
s, générales que l’on a de ce qu’on doit fiire , mais 
„  le plus fquvenr il ne l’ert pas. Il s’accommode pref-

que foûjours i  la paflion dominante du cœ ur, i  la 
,,  pente du tempérament, d la force des habitudes con- 
,,  fraéiées, &  au goût ou è la fenfibilité qu’oij a pour 
s> de certains objets. , ,  Si e'eft lè le cas, «omme ce l’ cfi 
en effet, on doit nécelîâiremçnt tirer de ce principe u- 
He conféquence direéieraent contraire J celle qu’en tire 
M . Bayle ; que fi les hommes ii’a ’ifiênr pas confor
mément à leurs opinions, &  que l’ irrégularité des paf- 
fions dt des délits foit la caufe de cette perverfité, il 
j ’enfuivra à la vérité qu’ un t h M e  religieux agira fou
lent contre fes principes, mais qu’au a th / e  agira con
formément aux liens parce qu’un a t h f e  & un th e 'ifle  
fatisfont leurs paffions vrcienfes, le preruîer en fuivant 
fes principes, & le fécond en agilfant d'une maniere qui 
T eft oppofée. Ce n’efi donc que par accident que les 
hommes agilTent contre leurs principes, feulement lorf- 
que leurs principes fe trouvent en oppoffi’on avec leurs 
paflions. Ou voit par-là Mute la foiblelle de l’argument 
de M . Bayle, lorfqa’ il efi dépouillé de la pompe de 
l ’éloquence & de l’obfcurité qu’ y jettent l’abondance de 
fes difeours, le faux éclat de (es raifonnemens captieux, 
&  la m alignité de fes réflexiftni.

Il efi encore d’autres cas que ceux des principes com 
battus par les paflions, où l’homme agit contre fes o- 
pinions; & c’efi lorfque fes opinions choquent les fen- 
fimens communs do genre humain, comme le fetafif- 
me des Stoïciens, & la prédeflination de quelques fe- 
ôes chrétiennes t mais l'on ne peut tirer de ces exem- 
j)les aucun argument pour foârenir &  jufiifier la dorfi i- 
ne de M . Bayle. Ce fubtil controverfifie en fait néan
moins nfage, en infinnant qu’ un arA *'qui nie l ’exirten- 
ee de D ieu , agira auffi peu conformément à fon prin- 
pipe, que le fatalifie qui nie la liberté, A qui agit foû- 
jottts comme s’il la croyoit. Le cas eft différent. Que 
l ’on applique aux fataiiftes la raifon que M . Bayle af- 
Cgne Ini-méme pour la contrariété qu’on obfervc entre 
les opinion? & les aâions des hommes, on reconnoî- 
tra qu'un fatalifie qui croit en D ieu , ne feutoit fe fer- 
xrîr de fes principe? pour aniorifer fes paflions ; car qnoi- 
qn’en nfant la liberté il en doive naturellement réfiilter 
que les aélio.is n’ont aucun mérite, néanmoins le feia- 
1/fie refonnn'iTant un Dieu qui récompenfe &  qui punit 
jes hoif"?* comme s’il y avoit du mérite dans les a- 
¿ H n lJ t , it ’ I '  comme s’ il y  en avoit réellement. 
'Ç te t i b '  f'xtîbfte •* eréancp d’ un D ieu , rien alors ne

l'empichcra d'agir conformément à Ion opinion; en- 
forte que bien loin de conclure de fim exemple que 1a 
conduite d’ un ath/e démentira fes opinions, il efi au 
contraire évident que Y a th / ifm e  joint au fatalifme, réa- 
life'ra dans la pratique les fpéculatians que l'idée feuie 
du fatalifme n’a jamais pû faire paüfer jufque dans la 
conduite de ceux qui en ont fo&tenu le dogme.

Si l’argument de M . Bayle eft vrai en quelque point, 
ce n’efi qu’autant que fon a th / e  s'écarteroit des notions 
feperficielles & légères que cet auteur loi donne fur la 
nature de ta vertu &  des devoirs moraux. En ce point 
l ’on convient que Y a th / e  efi encore plus porté que le 
théille à agir contre fes opinions. Le théille ne s'écar
te de la vertu, qui ,  folvam fes principes, efi le plu? 
grand de tous les b 'e n s ,  que parce que fes paflions l ’em- 
péchent, dans le moment d e l’a â io n , deconfiférer ce 
bien comme partie neceflaire de fon bonheur. Le con
flit perpétuel qu’ il y a entre fa raifon & fes pafli.ms, pror 
doit celoj qui fe trouve entre fa conduite & fes prin
cipes. C e conflit n’a point lieu chez Y a th / e  ; fes prin
cipes le cnnduifent à conclure que les plajfirs fenfucls 
font le plus grand de tous les biens; & fes pallions, 
de concert avec des principes qu’elles chériffent, ne peu
vent manquer de lui faire regarder ce ben comme par
tie nécelfaire de fon bonheut ; motif dont la vérité 04 
l'illufion détermine nos aâions. Si quelque choie ell ca
pable de s’oppofer à ce defordre, & de nous faire re
garder la venu comme partie nécelfaire de notre bon
heur, fera-ce l'idée innée de fa beauté? fera-ce la con
templation encore plus abfiraite de fa différence elfcn- 
tielle d’avec le vice ? réflexions qui font les feules dont 
un a th / e  puille faire nfage : ou tie fera-ce pas pifltôt 
l’opinion que la pratique de la vertu, telle que la re- 
iigon l’enfeigne, efi accompagnée d'une récompen
fe infinie, & que celle da vice eft accompagnée d’un 
châtiment également infini? O n  peut obferver ici que 
M . Bayle tombe en contradiâion avec lui-m im e: là 
il vandroit faire accro re que le feutiment moral & U  
différence elfentielle des chofes fiifififent pour renire leü 
h immes vertueux; & ici il prétend que ces deux m ''"  
tifs réunis, &  foûtenus de celui d’une providence qnj 
récompenfe &  qui punit, ne font prefqiie d’aucune effi
cacité .

M ais, dira M . Bayl e ,  l’on ne doit pas s'imaginer 
qu’un ath/e, précifément parce qu’ il ell a th /e , & qu'il 
nie la providence, tournera en ridicule ce que les au
tres appellent vert» & ho»nètet/\ qu’ il fera de faux 1er- 
mens pour la moindre ch.ife ; qu’ il fe plongera dani 
toutes fortes de defordre? ; que s’ il fe tr >uve dan? un 
pofie qui le metteau-delfus des lois humaines, aulii bien 
qu’ il s'ell déjà mis au-delfus des remords dç fa C' n- 
fcience, il n’ y a point de crime qu’on ne doive atten
dre de lui; qu’ étant inaccelfible à toutes les confidé- 
rations qui retiennent un théifte, jl deviendra nècefiaiu 
rement le plu, grand &  le plus incorrigible fcelerat de 
l’univers. Si cela étoit vrai, il ne le feroit que quand 
on regarde les chofes dans leur idée, it  qo’on fait des 
abllrailions métaphyfiqnes. Mais un tel raifonnement 
ne fe trouve jamais conforme l’expérience. V a th /e  
n’agit pas autrement que le théifte, malgré I» diverli- 
té de fes principes. Oubliant donc dans l’ufage de la 
vie & dans le tra 'u d e ifu r  conduite, les conféquences 
de leur hypoihefe, j ls  vont tous deux aux ob/eti de leur 
inclination; ils fuivent leur goût, ils fe conforment 
aux idées qui peuvent flater l’amour-propre: ils étudient, 
s’ ils aiment la feienoe; iis préfèrent la lincerité à la 
fourberie, »’ ils fentent pins de plaifir après avoir fait un 
ade de bonne-foi qu’après avoir dit un menfonge; ils 
pratiquent la verju, s’ ils font fenlib'e? à la réputation 
d’honnéte homme: mais fi leur tempérament les pouffe 
tous deux vers la débauche, & s’ ils aiment mieux la 
vo upté que l’approbation du public, ils s’abandonneront 
ti'Us deux à leur penchant, le théille comme Yath/e.
Si vous en doutez, jetiez les yeux fur les nations qui 
ont ditférentes religions, j5t fur celles qui n’en ont pas, 
vous trouverez par-tout les inéines pallions : l’ambition • 
l’avarice, l’envie, le defir de fe venger, l’impodicilc &  
tons les crimes qui peuvent fatisfaire les paflions, font ■ 
de Mus les pays &  de tous les fiec'es. Le Juif 3t le 
Mahométan, le T u rc  &  le M o re, le Chrétien & l’ In* 
fidele, l’ Indien & le Tariare, l ’habitant de terre-ferme 
& l’habitant des îles, le noble 4  le roturier; toates cex 
fortes de gens qui fur la vertu ne conviennent, pour 
ainfi dite, que dans la notion générale du mo.', font 
fi fcmblables à l’égard de leurs paflions, que l’on di- 
roit qu’ ils fc copient les uns les autres. D ’ où vient tout 
cela, finon que le ftitjcipe pratique des aûjons de l’hom-

me '
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tn? n’eO autre chofe que le tempérament, l ’ inclinatioiî 
naturelle pour le plailir, le goût que l’on conttaéle pour 
certains objets, le défit de plaire à quelqu’un, une ha
bitude qu’on s’cft formée dans le commence de fes a- 
Juis, ou quelqu’antre difpolîtion qui réfulte du fond de 
la nature en quelque pays que l’on nailfe, &  de quel- 

•qucs connoilTances que l’on nous remplilfe l’efprit? Les 
max'imes que l ’on a -dans l’efprit lailfent les fentimens 
du cœur dans une parfaite indéoendance : la feule cau- 
fe qui donne la forme à la différente conduite des hom
mes, font les düFérens degrés d’un, tempérament Iteu- 
reuï ou malheureux, qui naît avec nous, & qui ell 
l ’effet phylique de la coiiflitution de nos corps. Con
formément â cette vérité d’expérience, il peut fe faire 
qu’un a th ¿ t  vienne au monde avec une inclination na
turelle pour la jnlHce & pour l’équité tandis qu’un 
athéille entrera dans la fociété humaine accompagné de 
la dureté, de la malice & de la fourberie. D ’ailleurs, 
prefque tous les hommes nailfent avec plus ou moins 
de refpeâ pour les vertus qui lient la fociété: n’ im 
porte d’où puifTe venir cette utile difpoiition du ctaur 
humain; elle lui ell elfeniielle; un certain degré d’a
mour pour les autres hqinmes nous ell naturel; tout 
comme l’amour ibqverain que nous avoqs chacun pour 
nous-mêmes: de-là vient que quand même on a t h / e ,  
pour iè conformer à fes principes, temeroit de ponlTer 
I l fcélératefle jufqu’anx derniers excès , il ttouveroit 
darts le fond de fa nature quelques femences de vertu, 
&  les ctis d’ une confcience qui l’effrayeroit, oui l’ar- 
litetott, &  qui feroit échouer fes pernicieux defieins.

Pour répondre à cette objeaîon qui tire un air é- 
bloüiiTant de la maniere dont M . Bayle l’a propofée 
en divers endroits de fes ouvrages, j’avoüerai d’abord 
que le tempérament de l'homme ell pour lui une fé
conde fource de motifs, & qu’ il a une influence très- 
étendue fur toute fa conduite. Mais ce tempérament 
forme-t-il feul notre caraâere? détermine-t-il tous les 
ailes de notre volonté ? fommes-nous abfolnmem in
flexibles à tous les motifs qui nous viennent de dehors ? 
nos opinions vraies oufaulles, font-elles incapables de 
rien gagner fur nos penchans naturels? Rien an monde 
n’eil pins évidemment faux; & pour le foûtenir il faut 
n ’qvtiir jamais démêlé les reflbrts de là propre condui
te . Nous fentons tous tes jours que la réflexion fur un 
intérêt conlidérable nous fait agir direilement contre 
les motirs qui fortent du fond de notre nature. U ne 
fage éducation ne fait pas toûjours tout l’eiFet qu’on 
pdurroit s’en promettre: mais il ell rare qu’elle foitab- 
folument infrnilueule- Supppfons dans deux hommes 
le même degré d’an certain tempérament & de génie: 
il ell für qiie le même cataélere éclatera dans toute 
ienr conduite? L ’un n’anra eu d’autre guide que fou 
naturel; fon efprit aflbupi dans l’ inailion, n’aura jamais 
oppofé la moindre réflexion à la violence de fes pen- 
ehans; toutes les habitudes vicieufes dérivées de fon 
temperament, auront le loifir de fe former; elles auront 
alfervl fa raifon pour jamais. L ’antre, aq contraire, au
ra appris dès l’ âge le plus tendre à cultiver fqn bon 
feus naturel ; on lui aura tendu familiers des principes 
de vertu & d’horineur ; on aura fortifii dans (bn ante 

fendbiUté pour le prochain, de îaquelte les Îemences 
y  ont été placées, par la nature, on l’aura formé à l’ha
bitude de réfléchir fur lui-même, dt de réflfter à fes 
penchans impérieux : ces deux périonnes feront-elles né- 
celîairement les mêmes? Cette idée peut-elle entrer dans 
l ’efptit d’ un homme judicieux ? Il ell vrai qu’un trop 
.grand nombre d’hommes ne démentent ,ue trop fou- 
vent dans lent conduite le fentiment légitime de leurs 
principes, pour s’afllrvir à la tyrannie de leurs palïïons: 
mais ces mêmes hommes n’ont pas dans toutes les oc- 
cafions une conduite également inconféqueme; leur tem
pérament n’ell pas tnûjouts excité avec la même vio
lence. Si un tel degré de paflion déiourne leur atten
tion delà lumière de leurs principes, cette paflion moins 
animée, moins fongneufe, peut céder â la force de la 
réflexion, quand elle offre un intérêt pins grand que 
celui qni nous ell promis par nos penchans. Notre, 
tempérament a fa force, S  nos principes ont la leur, 
felon qoe ces forces font plus ou moins grandes de c6- 

*  .d’autre, notre, conrluite varie. U n  homme qui 
p|a point de principes oppofés à fes penchans, ou qui 
jt en a qne de très-foiblcs, tel que fuivra toû
jours indtjbitablement ce que lui diète fon naturel; & 
un horpnie dont le tempérament ell combattu par les 
Jumieres fauiTes ou véritables de fou efprit, doit être 
fouvent en état de prendre le parti de fes idées contre 
les iotirêts de fes penchans. Les récompenfes &  les 
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peines d’une autre vie font un contrepoids falutaire, fans 
lequel bien des gens auroient été entraînés dans l’habi
tude du vice par un tempérament qui le feroit fortifié 
tous les jours. Souvent la religion fait plier fous elle 
le naturel le plus impérieux, & conduit peu i  peu fou 
heureux profélyte à 'l’habitude de la Vertu.

Les législateurs étaient fi perfuadés de l ’influence de 
la religion fur les bonnes mœurs, qu’ils ont tous mis 
à la tête des lois qu’ ils ont faites, les dogmes d e l à  
providence & d’ uii état futur. M . Bayle, le coryphée 
des incrédules, en convient en termes exprès. „  T o n - 
„  tes ies religions du monde, dit-il, tant la vraie que 
„  les faulfes, roulent fur ce grand pivot; qu’il y a un 
„  juge invilible qui punit & qui récompenfe après celte 
„  vie les ailions de l’homme, tant intérieures qu’exté-- 
„  rieures : c'ell de-là qu’on fuppofe que découle la 
„  principale utilité de la religion „ .  M . Bayle croit que 
l’ utilité de ce dogme eft li grande, que dans l ’hypo- 
thefe où la religion eût été une inveution politique, 
c ’eût été, (èlon lut, le principal motif qui eût animé 
ceux qui l’auroient inventée.

Les poetes grecs les plus anciens, M u fée , O r
phée, Homere, Hefiodo, b ’r. qui ont donné des fy- 
(lèmes de tlwfologie dt de religion conformes aux idées 
& aux opinions poçulaires de leur rems, ont tous éta
bli le dogme des peines & des récompenlès futures com
me un article fondamental. Tous leurs fuccelfcurs ont 
fuivi le même plan; tous ont rendu témoignage à ce 
dogme important: on en peut voir la preuve dans les 

•'ouvrages d’Efchyle, de Sophocle, d'Euripide & d’ Aci- 
llophane, dont la profeflicn étoit de peindre les mœurs 
de toutes les nations policées, grecques on barbares; &  
cette qjreuve (è trouve perpétuée dans les écrits de tous 
les hiftoriens êt de tous les philofophes.

Plutatquc, remarquable par l’étendue de fes eonnoiC- 
(ânees, a fur ce fnjet un palfage digne d’ être rappor
té . „  Jetiez les yeux, dit-il dans fon traité contre l’épi- 
„  curien C o lo rís , fur toute la face de la terre; vous 
„  y pourrez trouver des villes fans fortification, fans 
„  lettres, fans magillrats réguliers, fans habitations di- 
„  (linéles, fans profeflions fixes, fans propriété, fins 
,, l ’ufag« des monnoies, & dans l’ ignorancé univerfel-. 
„  le des beaux arts : mais vous ne trouverez nulle part 
„  une ville fans la connoilfance d’nn dien ou d’une re- 
„  ligion, fans l’nfage de vœ ux, des fermens, des ora- 
„  clés, fans facrifices pour fe procurer des biens, ou 
„ f a n s  rits déprécatoires pour détourner les maux 
Dans là confolation à Apollonius, il déclare que l’opi
nion que les hommes .vermenx feront récompenfes après 
leur mortj ell fi ancienne, qu’il n’a jamais pû en dé
couvrir ni l’auteur; ni l ’origine, Cicéron & Seneqnc 
avoient déclaré la même chofe avant loi. Sextus Em
piricus voulant détruire la démonflration de l’exillence 
de Dieu, fondée fur le oonfcmeraent univerfel de tous 
les hommes, obfcrve que ce genre d’argument prou- 
veroit trop, parce qu’ il prouveroit également la vérité 
de l’enfer fabuleux des poètes.

Quelque diverfité qu’ il y eût dans les opinions des Phi- 
lotbphes, quels que fufiTent les principes de politique que 
fuivit an hillorien, quelque fyllènie qu’un philofophe 
eût adopté : la néceflité de ce dogme général, je  veux 
dire des peines ét des récompenfes d’une autre vie, é- 
toit un principe fixe &  conllant, qu’on ne s’avifoit point 
de révoquer en doute. Le partifan du pouvoir arbitrai
re tegardoit cette opinion comme le lien le plus fort 
d’une obéilTance aveugle; le défenfeur de la liberté c i
vile l’envifageoit comme une fource féconde de vertus 
ét 0« enctmragemcnt à l’amour de la patrie; & quoi
que fon utilité eût dû être une preuve invincible de la 
divinité de fon origine, le philofophe en conclnoit 
au contraire qu’elle étoit une invemioti de la politique; 
comme fi le vrgi &  l’utile n’avoient pas néceffaitement 
un point de réunion, & que le vfa! ne produisît pas 
l’ üîîle, comme l’utile produit le vrai. Quand je dis 1’«- 
t i l e ,  j ’entends l'utilité générale & j ’exclus l’utilité par
ticulière toutes les fois qu’ elle fe trouve en oppolition 
avec l’utilité générale. C ’ell pour n’avoir pas fait cette 
diliinaion jolie &  néceiîaire, que les figes de l’anti
quité payenne, philofophes, ou législatews, font tombés 
dans l’erreur de mettre en oppolition l’atile & le vrai : 
&  il en réfulte que le philofophe négligeant l'utile pour 
ne chercher que le vrai, a fouvent manqué le vrai; & 
que le législateur au contraire négligeant le vraû pour 
n’ aller quîà l’ utile, a fouvent manqué l’ utile. \

Mais pour revenir à l’utilité dn dogme desjpeines 
&  des récompenfes d’ une autre vie, &  pour f t 'ÿ  voit 
combien l’ antiquité a été unanime fut ce p«im, je vais 
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ttinfcrire qoelques paiTages qui confirment ce que j’ a
vance. Le pteroiet efi de Timée le Locrien, on des 
plus anciens difciples de Pythagore, homme d’dtat & 
qui füivant l’opinion de Platon, ctoit conlbmmé dans 
les coimoiflances de la Philulbphie. Tiinée après avoir 
fait voir de que! ulage cft la fcience de la Morale pour 
conduire au bonheur un et'prit naturellement b'en difpo- 
fé , en lui failant connoître quelle ell la mefure du Ju
lie & de l’iiijufie, ajoute que la fociété fut inventée 
pour retenir dans l’ordre des efprlts moins raifonna'nles, 
par la crainte des lois & de la religion. „  C ’ell à l’é- 
„  gard de cens-ci, dit-il, qu’ il faut faite ufage de la 
„  crainte des châtimens, foit ceux qu’ infligent les lois 
„  civiles, ou ceux que fàilminent les terreurs de la rc- 
„  ligion du haut du ciel & du fond des enfers ; châ- 
,,  timens fans fin, refervés aux ombres des malheureux; 
„  tourmetis dont la tradition a perpétué l’idée, afin de 
„  purifier l’efprit de mut vice „ .

Polybe nous fournira le fécond palTage. Ce fage hi- 
ftorien extrêmement vetfé dans la connoiflance du gen
re humain, & dans celle de la nature des fociétés ci
viles; qui fut chargé de l’ai'gnfle emploi de compnfer 
des lois pour la Grece, après qu’elle eut été réduite 
fous la piiiiTance des Romains, s’exprime aitili en par
lant de Rome. „  L ’excellence fnpérieure de celte ré- 
j, publique éclate particulièrement dans les idées qui y 
„  régnent fur la providence des dieux. La fuperfiition, 
„  qui en d’autres endroits ne produit que des abus & 
,< des defordres, y foûrietu au contraire & y anime tou- 
„  tes les branches du gouvernement, & rien ne peur 

furmonter la force avec laquelle elle agit fur les par- 
,, ticniieres & fut le public. Il me femble que ce puif- 
„  faut motif a été expreffément imaginé pour le bien 
,,  des états. S ’il falloir à la verté former le plan d’u- 
,, ne fociété civile qui fdt entièrement compofee d'hom- 
„  mes fages, ce genre d’.nilitution ne feroit peut-être 
,, pas néceilàire ; mais puirqu’eii tous lieux la multitu- 
„  de elt volage, capticieufe, fujette à des pallions irré- 
,, gulieres, & à des reiremimens vitslens & déraifonna- 
,, blés; il n’y a pas d’autre moyen de la retenir dans 
,, l’ordre, que la terreufdes châtimens futurs, & l’ap- 
„  pareil pompeux qui accompagne cette forte de fiflion. 
„  C ’efl pourquoi les anciens me paroifl'ent avoir agi 
,, avec beaucoup de jugement & de pénétration dans le 
„  choix des idées qu’ils ont infpirées au peuple con- 
,, cernant les dieux & un état futur ; & le fiecle pré- 
„  fent montre beaucoup d’ indifcrétion & un grand man- 
,, que de fens, lurfqu’il tâche d’effacer ces idées, qu’il 
,, encourage le peuple à les méprifer, & qu’il lui ibte 
,,  le frein de la crainte. Qu’en réfulte-t-il.1’ En Grece, 
„  par exemple, pour ne pa-ler que d’une feule n.rtion, 
,, tien n’eft caaab e d’eiig.iger ceux qui ont le manie- 
„  m-nt des deniers publie', à être fideles à leurs en- 
j, gagemens. Parnv les Romains au contraire, U feule 
„  religion rend la foi du ferm nt un garant fûr de l’hon- 
5, rieur & de la probité de ceux à qui l’on confie les 
„  fommes le plus confidérab es, foit dans l’admini- 
„  llration publique des affaires, foit dans les ambafli- 
„  des étranger!.»; & tandis ju’ il elt rare en d’autres pays 
,, de trousst un homme intégré & defintérelfé qui piiilfe 
,, s’ abiîeiiir de piller le public, chez les Roma'ns rien 
,, n’efi plus rare que de trouver quelqu’un coupable de 
t ,  ce crime „ .  Ce palfage mérite l’attemim la plus fé- 
rieufè. Polybe étoit grec; & ctlmme homme de bien, 
il jimoit tendrement fa patrie, dont l’ancienne gloire 
& la venu étuiciit .»I ns fut leur déclin, dans le rems 
que la pnifpérité de la_ république romaine étoit à Ion
«om ble. P en e tré  da  trilla état de fon pavs. & oblér-
vani les cdeis> de P'nriuence de la religion fur iVfprit 
des Romains, il profite ae cette occation pour donner 
fine leç >n à Tes compatriotes, & les inüruitc de ce qu’ il 
Tegard fit comme la cin.i principale de la ruine dont 
ils é'oieut menacés. U n  certain libertinage d’efpr’t a- 
vnît intcclé les premiers hommes de l'é ia t, & leur tai* 
foit peufe. & débiter, que le- craintes qn’ infpTC la re- 
ligi.iti ne font que des vilîons &  des ruperllitions ; ils 
croyoieiii fans d’iute f.t're piroîire par-là plus de péiic- 
tratio » que leurs ancêtres, 6t lé tirer du niveau du com
mun dü peuple. P'ilybc les avertît qu’ils ne doivent 
pas chercher la cauic de ia décadence de la Grece dans 
Ja njuubiiité inévitable des chofes humaines, mais qu’ 
jls acivent Pattrbuer à ia co ruption des moeurs intro- 
¿ul'c p4  le libertinage de Pelprit. C e  fut cette corru
pt ' 1 aifublit 6c qui énerva la Grece, & qui i’a- P' ,• . _______________Il .nii dire conqu'fe ; eufoite que les Romains

il
• I» aiiVt en prendre poilciTion.
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aurolr pô adrelTcr la même leçon aux Rom ains. L ’e- 
fprit rie libvrtiuage, funelle avant-coureur de ia chûie 
des états, fit parmi eux de grands progrès eu peu oe 
teins. L a  religion y dégénéra ao pont  que Géfar ofa 
déclarer eu plein fé n at, avec une licence d mt toute 
l ’antiquité ne fournit point d’ e.vemple, que l’opinion des 
peines &  des récompenfes d’une autre vie croit une no
tion fans fondement. C ’éioii-la un terrible pionollic de 
la ruine proehaine de la répuh'ique. f  -t*

L ’efpri% d’ irreligion fait tous les jours des progrè . 
il avance à pas de géant & gagne infenfib'eme.it t . 
les états & toutes les coudrions. Las ph'lufophes ti 
detnes, les efptits forts me permettront-ils de leur 
mander quel ell le fruit qu’ ils prétenden rci'rer de ic 
conduite? U n  d’eux, le ccli’bre comte de Siuf'sbury, 
aiifli fameux par fou irréligion que par fa réputati in de 
citoyen z é l é ,  & dont l’ idée étoit de fubnituer dans le 
gouvcrneinetu du monde la bienveillance à la creance 
d’un état futur, s’ exprime ainfi dans l'on flyle extraor
dinaire. „  L a  confcieiice m ême, j’eiitens, dit-il, celle 
„  qui ell reffet d’ une difcipline religieufe, ne fera fans 
„  la bienveillance qu’une miférable figure: elle pourra 
„  peut être faire des prodiges parmi le vu' gaTe. Le 
., diable & l'enfer peuvent faire effat fur des efpr'ts de 
„  cet ordre, lorGque la prif m & la P'stcnce ne peuvent 
„  rien: mais le caraitere de ceux qui fuit  polis & bien- 
„  ve’lians, ell fort ditférrnt; ils fm t li éloignés de celte 
„  limplicité puérile, qu’au lieu de régler leur conduite 
„  dans la fociété par l ’ idée des peines &  des récom- 
„  penfes futures, ils font voir évidemment par tout le 
„  cours de leur vie,  qu’ ils ne regardent ces notions 
„  pieufes que comme des contes propres à amufer les 
„  eufans &  le vulgaire Je ne demanderai point où 
étoit la religion de ce citoyen zélé lorfqu’il parloir de 
la fo rte , mais où étoit fa prudence & fa politique; 
car s’ il ell vrai, comme il le dit; que le diable & l’en
fer ont tant d’effet, lors même que la prilon & la po
tence font inefficaces, pourquoi donc cet homme qui 
aimoit ü  patrie, vouloit-il ôter un frein fi iiéceffaire 
pour retenir la multitude, &  en rellraindre les excès? 
fi ce n’étoit pas fon delfein, pourquoi donc tourner la 
religion en ridicule? S' fon intention étoit de rendre 
tous les Amglois polis &  bienvcillans, il pouvoir aufli- 
bien fe propofer de les faire tous m ylords.

Strabon dit qu’ il ell impolîible de gouverner le com 
mun du peuple par les princ'ees de la Philofophie; qu’on 
ne peut faire d’ impreftion llir lui que par le moyen de 
la fnpcrllition, dont les fifí tins &  le» prodiges font la 
bafe & le loûticn; que c ’ell pour cela que les législa
teurs ou fait ufage de ce qu’enfeigne la fab e fur le ton
nerre de Jupiter, l’égide de M inerve, le trident de N e
ptune, le thyrfe de Bacchus, les ferpen» &  les torches 
des Furies, &  de rout le relie des fièlions de l ’ancien
ne théolog'e, comme d’un épouvautaille piopre à frap
per de terreur les iinaginat’ons puériles de la multitude.

Pline le naturallit.- reconnoît qu’ il ell nécelîaire pour 
le foflt'en de la fo c é ié , que les hommes croyent que 
les dieux inte:viennent dans les affaires du genre humain;
& que les châtimen- dont iis punilfent les coupables, 
quo.que lents à caufe de la diver/ité des f t i n s  <ju’ea;ge 
ie gouvernement d ’on fi vafie pnivers, font n é a n m o in s  
certains, &  qu’on ne peut s’y ibufiraire.

Pour ne point trop multiplier les citat'ons, je finirai 
par rapporter le piéanibule des lois du phlofiiphe R o 
main ; comme il fait profeflion d’ imiter Platon, qu’il 
en adopte les femimens &  fonvent les expreffions, nous 
coimoitrons pat-là ce que penfoit ce philofophe fur l’in
fluence de la religion par rapport à la fxciété. „  Les 
„  peuples avant tout doivent être fermement perfuadés 
„  de la puilfance & du goavetnemem des dieux, qu’ils 
„  font les fiuverains & les maîtres de l’univers, que 
I, tout cfl dirigé par leur pouvoir, leur volonté &  leiic 
„  providence, & que le genre humain leir a des obli- 
„  garions infinies Ils doivent être perfuadés que les dieux 
„  counoiflent l’ intérieur de chacun, ce qn’ ii fait, ce qu’ il 
„  penfe, avec quels femimens, avec quelle piété il rem- 
II plit les acles de religion, &  qu’ils dillineuent l’hom- 
I, me de bien d’avec le méchant. .Si l’efprit ell bien 
1, imbu de ces idées, il ne s’écartera jamais du vrai 
„  ni de l’utile. L ’on ne fauroit nier le bien qui réful- 
I ,  te de ces opinions, fi l ’on fait réflexion à la flabili- 
, ,  té que les fermens mettent dans les atfaires de la 
„  vie, &  aux effets falutaires qui rcfultent de la nature 
„  facrée des traités & des alliances. Combien de per- 
„  fonnes ont éré détournées du ciimn par la craint«
„  des châtimetjs divins ! & combien pure & faine doit 
I, être la vertu qui regne dans une fociété , où les

dieux
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Il immortels interviennent euï-mêmes comme ja- 

“ .tém oins„ !  Voilà le préambule de la lo i; car 
c  filt ainS que Platon l'appelle. Enfùite viennent les lois 
Qont la premiere eft conçue en ces termes, „ Q u e c e u ï  
I, qui s’ approchent des dicui foient purs &  chartes ; 
«  qu’ ils foient remplis de piété & exempts de Pollen* 
I, lation des richelTes. Quiconque fait autrement, Dieu 
I, lui-même s’en fera vengeance. Qu’un faint culte foit 
„  rendu aux dieux, à ceux qui ont été regardés com- 
„  me habitans du ciel, & aux héros que leur mérite 
„  y a placés, comme Hercule, Bacchus, Efculape, 

, „  Callor, Pol lux,  & Romulus. Que des temples foient 
„  édifiés en l’honneur des qualités qui ont élevé des 
„  mortels à ce degré de gloire, en l’ honneur de la rai- 
„  (on, de la vertu, de la piété & de la bonne fo i,, .  A tous ces diftérens traits on reconnoît le génie de 
l ’antiquité, & particulièrement celui des législateurs, 
dont le foin étoit d’ infpirer au peuple les fentimens de 
religion pour le bien de l’état même. L ’ établiflement 
des mylleres en eft un antre exemple remarquable. Ce 
füj.’t important &  curieux eft amplement développé 
dans les diftertations fur l’union de la religion, de la 
morale, & de la politique, tirés par M . Silhouette d’un 
ouvrage de M . Warburton .

Enfin M . Bayle abandonne le raifonnement, qui eft 
fon tort : fa derniere relTource eft d’avoir recours à l’ex
périence; &  c ’eft par-là qu’ il prétend foûtenir fa the- 
ie ,  en faifant voir qu’ il y a eu des i l i é e s  qui ont v é
cu moialement bien, & que même il y a eu des peu
ples entiers qui fe Pmt maintenus fans croire l’exiftence 
de D ie u . Suivant lui, la vie de plufieors a tè ^ ts  de 
l ’antiquité prouve pleinement que leur principe n’ en- 
tiaîne pas nécelfairement la corruption des mœurs ; il 
en allégué pour exemple Diagoras, Théodore, Evhe- 
mere, Nicanor &  Hipuon, philofophes, dont la vertu 
a  paru li admirable à S. Clément d’ Alexandrie, qu’ il 
a voulu en décorer la religion & en faire autant de 
théirtes, gnoique l’ antiquité les recohnoilfe pour des «- 
i h c / i  décidés. Il defcend enfuite à Epicure & à fes fe- 
âateurs, dont la conduite, de l’ aven de leurs ennemis, 
étoit irréprochable. 11 cite Atticus, CafTius, & Pline 
le naturalilfe. Enfin il finit cet illuftre catalogue par 
l ’éloge de la vertu de Vaniiii & de Spinofa. Ce q'eft 
pas tout; il cite des nations entières i 'a t h l c s ,  que des 
voyageurs modernes ont découvertes dans le continent 
&  dans les îles d’ Afrique & de 1’ Am érique, & qui 
pour les mœurs l’emportent fur la plûpart des idolâ- 
Ires qui les environnent. Il e l i  vrai que ces a e i / t s  font 
des faUvage-, fans lois, fans magiftrats, fans police ci
vile: mais de ces circonftanoes il en tiie des raiforts 
d’autant plus fortes en faveur de fon fentlment; car s’ ils 
vivent paifiblement hors de la fociété civi le, à plus 
forte raifon le feroient-ils dans une fociété, o i  des lois 
générales empêcheroient les particuliers de Commettre 
des injuftices.

D ’exemple ¿ e s  Philofophes q u i, quoique a M s ,  ont 
vécii moralement bien, ne prouve tien par rapport à 
l'influence que l’ athéifme peut avoir fur les mœurs des 
hommes eri géiiPril ; & c’ eft-tà néanmoins le point 
dont il eft queiiioo. En examinant les motifs dîfférens 
qui engageoieot ces philofophes à être Vertueux, l'on 
verra que ces motifs qnj étoient particuliers à leur ca- 
xactere, à leurs circonllances, à leur delTein, ne peu
vent agir fur la totalité d'on oeuole qui feroit infeSé 
de leurs printipes. Les uns étoient portés à la vertu 
par le fentiment moral &  la dilFé enoe eiTentielle ides 
ehofes, capables de faire un certain effet fur un petit 
nombre d'hommes liudieux, contemplatifs, &  qui joi
gnent à un heuieux naturel, nrf'efprit délicat &  fcbnl: 
jnais ces motifs font trop foibles pour déterminer le 
commun des hommes. Les autres agiiloient par palEon 
pour la gloire &  la réputation : mais quoique tous les 
hommes rclfentent cette paflion dans un même rJegré 
de force, ils ne l’ont pas tous dans un même degré 
de délicatdfe: la plûpart s’embarraiîènt peu de la pui- 
l lr  dans des fources pures : plus fenfibles aux marques 
èxténeores de refpeâ & de déférence qui l ’ accompa
gnent, qu’au plaifir intérieur de la mériter, ils marebe- 
Xfint par la voie la plus aifée & qui gênera le moins 
leurs autres paflions, ®t cette voie n’eft point celle de 

■ la vertu. Le nombre de ceux far qui ces motifs font 
capables d’a,ir eft donc très-petit, comme Pomponace 
lui-iiiênie, <trii étoit u/èée, en fait l’aven .,, Il y a, 
1! d iî-iL  quelques perfonnes d’ un naturel fi heureux, 
n  que la ici re dignité de la verm fuflit pont les enga- 
), ger à la pratiquer, & la feule difTotmite du vice fuf- 
5, fit pour le leur faire éviter. Que ces difpofitions font
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„  heureufes, mais qu’elles foqt rares! Il y a d’autres/ 
„  perfonnes dont l’ efprit eft moins héroïque, qui ne 
„  font point infenfibles à la dignité de h  vertu ni à la 
„  bafteiTe du vice ; maiv que ce motif feul, fans le fe- 
,, cours des louanges & des honneurs, du mépris &  
„  de l’infamie, ne pourroit point entretenir dans la pra- 
„  tique de la vertu & dans l’ éloignement da vice . 
,, Ceux-ci forment une fécondé clalfe ; d’autres ne font 
„  retenus dans l’ordre que par l’efpérance de quelque 
„  bien réel ou par la crainte de quelque punitioa cor- 
„  porclle. Le législateur pour les engager à la pr'ati- 
„  que de la vertu, leur a préfenté l’appât des richeifes, 
„  des dignités, ou de quelqu’ autre chofe femblable; & 
„  d’un antre côté il leur a montré des punitions, foie 
„  en lent perfonne, en leur bien, ou en leur honneur, 
„  pour les détourner du vice. (Quelques autres d’ un 
„  caraâere plus féroce, plus vicieux, plus intraitable, 
„  ne peuvent être retenus par aucuns de ces motifs. 
„  A  l’égard de ces derniers, le législateur a inventé le 
„  dogme d’ une autre vie, où la vertu doit recevoir des 
„  técompenfes éternelles, & où le vice doit fubir des 
,, châtimens qui n’auront point de fin; deux motifs dont 
,, le dernier a beaucoup plus de force fur l’ efprit des 
„  hommes, que la premier. Plus inftruit par l’expé- 
,, rience desla nature des maux que de celle des biens, 
„  on eft plûiôt déterminé ' par la crainte que par l’e* 
„  fpérance. Le législateur prudent & attentif au bien 
„  public, ayant obfervé d’une part le penchant de l’hoin- 
„  me vers le mal, &  de l’autre cô té , combien l’idée 
„  d’ une autre vie peut être utile à tous les hommes, 
„  de quelque condition qu’ ils foient, a établi le dog- 
„  gmc de l’ immonilité de l’ ame,  moins occupé du 
„  vrai que dé l’ utile, &  de ce qui pouvoir conduire les 
„  hommes à la pratique de la vertu: & l'on ne doit 
,, pas le blâmer de cette politique; car de même qu’un 
,, médecin trompe un malade afin de lui rendre la fau- 
„  t é , de même l'homme d’état inventa des apologues 
„  ou des fidlirtns utiles pour fervir à la cotiedion des 
„  mœurs. Si tous les hommes à la vérité étoient de 
„  la prem'ere claflê, quoiqu’ ils crufient leur ame m ir- 
„  telle, ils rempliroient tous leurs devoirs; mais corns 
,,  me il n’ y en a prefque pas de ce caradete, il a été 
,, néceiTaire d’avoir recours à quelqn’autre expédient,,.

Les autres motifs étoient bornés à leur Cede; c ’e- 
toit l’envie d’en foflteuir l ’honneur &  le crédit, &  dç 
tâcher de l’anoblir par ce faux luftre. Il eft étonnant 
jufqu’ à quel point ils étoient préoccupés & polfédés de 
ce defir. L ’ hiftpire de la converfaiion de Pompée & 
de Pofiidonius ie ftoïque, qui eft rapportée dans les 
TuRulanes de Cicéron, en eft un exemple bien remar
quable: ô d o u h u f ,  difoit ce philofophe malade & fouf- 
frant! te s  e ffo r ts  f o n t  v a i n s t u  p e u x  ê tr e  in eem m ode^  

ja m a is  je  » 'a v o u e r a i ¡¡ue t u  f o i s  h »  m a l.  Si U crain
te de fe rendre ridicule en defavouant feS principes, 
peut engager deS hommes à fe faite une fi grande vio
lence, la crainte de fe rendre généralement odieux n’a 
pas été un m otif moins puifiànt pour les engager à la 
pratique de la vertu. Cardan lui-même recomioît que 
i’athéîfme tend malheoreofement à rendre ceux qui en 
font les partifans, l ’objet de l’exécration publique. De 
plus le foin de leur propre confervation les y engageoit ; 
le magiftrat avait beaucoup d’ indulgence pour les Ipé- 
culations philofophiqucs : mius l’athéifme étant en gé
néral regarde cotnme tendant à renverfer la fociété, 
fouvent il déployoit toute fa vigueur contre ceux qui 
voulaient l’ établir ; enforte qu’ ils n’avoient d’autre mo
yen de défarmet fa vengeance, que de perfuader par 
une vie exemplaire, que ce principe n’avoit poiut en 
lui-même une'influence fi funefte. Mais ces mocits é- 
rant pariiculiers aux feâes des philofophes, qu’ oiic-iis 
de commun avec le relie des hommes?

A  l’égard des nations de fauvages a t h é e s ,  qui vivent 
dans l’état de la nature fans fociété civile, avec plus 
de Vettu que les idolâtres qui les environnent ; fans vou
loir révoquer ce fait en dame, il fuflira d’ohfetver Jq 
nature d'une telle fociété, pour dcmafquer le fophU'me 
de cet argument,

Il eft certain que dans l’état de la fociété, les hom
mes font conftamment ponés à enftaiiidre les lois,. 
Pour y remédier, la fociété eft conllammein occupée 
à foûtenir & à augmenter la force & la vigueur de fes 
Ordonnances. Si l’on cherche la çaufe de cette peiver- 
fité, on trouvera qu’il n’y en a point d’autre que le 
nombre & la violence des délits qui aaiffent de nos 
befoins réels &  imaginaires. N o s befoins rédh font n é -  

ceffairemcm & invariablement les m êm es, \st'êm e.- 
ment bornés en nombre, extrêmement aifés I

Ç c c c e  g . t é -
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Í* . N o s  befoios jmagioaircs font infinis, fins inel«''*» 
fans regie, angmemant exaSement dans la même pro
portion qu’augmentent les différens arts. O r ces d jlfí- 
tens arts doivent leur origine à la fociêtê civile: plus 
la  police y efi parfaite, plus ces arts font cultivés & 
perfeQionnés,  plus on a de nouveaux befoins &  d’ar- 
<ens defirs; & la violence de ces defirs qui ont pour 
objet de fatisfairc des befoins imaginaires, eft beaucoup 
plus forte que celle des défi« fondés fut les befoins 
reels, non - feulement parce que les premiers font en 
plus grand nombre, ce qui fournit aux pallions un e- 
xercice continuel ; non-fenlement parce qu’ils font plus 
détaifonnables, ce qui en rend la faiisfadion plus dif
ficile, & que n’étant point naturels, Us font fans me- 
fure : mais principalement parce qu’ une coûtume vi- 
eieufe a attaché à la fatisfaàion de fes befoins, une e- 
Ipece d’honnenr & de réputation, qui n’cll point atta
chée i  ta fatisfiébion des befoins réels. C ’ell en con- 
féquence de ces principes que nous difons que toutes 
les précautions dont la prévoyance humaine ell capa
ble, ne font point fuffifantes par elles-mêmes pour main
tenir l’état «Je la fociété, & qu’ il a été nécelfaire d ’a
voir recours à quelqu’autre moyen. Mais dans l’ état 
de nature où l’on ignore les arts ordinaires, les befoins 
des hommes réels font en petit nombre, &  il ell aifé 
de les fatisfairc : la nourriture St l’habillement font tout 
ce qui ell néceiTaire au foùtien de la vie; &  la Provi
dence a abondamment pourvû i  ces befoins ; enforte 
qu’ il ne doit y avoir guère de difpute, puifqu’ il fe trou
ve prefque toAjours une abondance plus que fufiilânte 
pour fatisfaice tout le  monde.

Par-là on peut voir clairement comment il efl pof- 
fibie que cette canaille à 'a t h é e s ,  s’ il ell permis de fe 
fervir de cette eipreflîon,  vive paiiiblement dans l ’état 
de nature; Sc pourquoi la force des lois humaines ne 
pourroit pas retenir dans l’ ordre &  le devoir une fo
ciété civile ^ a t h é e s .  Le fophifme de M . Bayle fe dé
couvre de Ini-même . Il n’ a pas fofttenu ni n’ auroit 
voulu foâtenir que ces a t h é e s ,  qui vivent paiiiblement 
dans leur état préfem, fans le frein des lois humaines, 
vivroient de même fans le fecoursdes lois, après qu’ ils 
auroieut appris les différens ans, qni font en ufage par
mi les nations civilifées; il ne nieroit pas fans doute 
qoe dans la fociété civile, qui ell cultivée par les arts, 
le frein des lois ell abfolumem nécelfaire. O r voici 
les quellions qn’ il ell naturel de loi faire. Si un peo
ple peut vivre paiiiblement hors de la fociété civile 
fans le frein des lois, mais ne fauroit fans ce frein vi
vre paiiiblement dans l ’éiat de fociété: quelle raifou 
avez-vous de prétendre que, quoiqu’ il puifle vivre pai
iiblement hors de la fociété fans le frein de la religion, 
ce frein ne devienne pas nécelfaire dans l’ état de fo 
ciété? La réponlë à cette queùion entraîne nécefiaire- 
meat l’examen de la force du frein qn'il faut impofer 
ù l'homme qui vit en fociété : or nous avons prouvé 
qu’outre le frein des lois humaines, il falloir encore 
celui de ia religion.

On peut obferver qu’ il regne un artifice uniforme dans 
tous les fophlfmes dont M . Bayle fait ufage pour foû- 
tenir fon paradoxe. Sa thefe étoit de prouver que 1’«- 
th éiC m e  ntell pas pernicieux à la fociété; &  pour le 
p r o u v e r i l  cite des exemples. Mais quels exemples? 
D e fophifles, ou de fanvages, d’ un petit nombre d’hom
mes fpéculatifs fort au-delfous de ceux qui dans un état 
forment le corps des citoyens, ou d’une troupe de bar
bares &  de fanvages infiniment au-dclfous d’eux, dont 
les befoins bornés ne réveillent point les pallions; des 
exemples, en un m ot, dont on ne peut rien conclure, 
par rapport au commun des hommes, &  à ceux d’eutr’ 
eux qui vivent en fociéié. l é o y e i  les dilfertaiions de 
l ’un'nn de la religion, de la morale êc de la politique 
de M. W arbuton, d’ )ù font extraits laplUpart des rai- 
fonnemens qu’on fait contre ce paradme de M . Bayle. 
i ' I e t  l’artiele du PotYTHEiSME, où l’on examine quel
ques difficultés dë cet auteur. ( X )

. A T H É I S M E ,  f. m. i  M é t a v h y P q - 'i  c ’ell l ’opi- 
ti'Dn de ceux qui nient l’exillence d’ un D;eu auteur du 
monde. Ainli la limpie ignorance de Dieu ne feroit 

y  a th é is m e , Pour être chargé du titre odieux d’«- 
ih é i jm e  \\ faut avoir h  notion de D ieu, & la rejet- 
ter. de doute n’ell pas non plus V a t h é ifm e  for-
incli itiajs il s'en approche ou s'en éloigne, à propor
tion da nombre'des doutes, pu de la maniere de les 
enviliiRer O  a n’eil donc fondé i  traiter ÿ a t h é e s  que 
( t a *  o '^dédatem  ouvertement qu’ ils ont pris parti fut 
le dop'tæ ue Vexillence de D ie u , &  qu’ ils foâtiennent 

gaf ve  Cette remarque ell uès-impottanle, parce

que quantité de grands homm es, tant anciens qoe mi^ 
dernes, ont fort légèrement été taxes á 't t h é i f m e ,  foil 
pour avoir attaque 'es faux d ' cui , foit pont avoir re« 
jetté certains argumens foibles, qui ne conclueat point 
pour l ’exillence du vrai D ie u . D ’ailleurs il y a peu de 
gens qui penfeni toûjoars conféquemtnent, fu r‘■ tout 
quand il s’agit d’un fujet anlfi abitraic êt aufii compo» ' 
fé que l’ell l’ idée de la caufe de toutes chufes, ou le 
gouvernement du m onde. O n ne peut regarder comme 
véritable a th é e  que celui qui rejette l ’ idée ‘l'une intrl‘- 
ligcDce qui gouverne avec un certain dclfe i .  * " ' 5  
idée qu’ il fe falle de cette intelligence; U H fS V J-'l'v  
m atérielle, limitée à certains égards , fs?f i g * l s  
n’e lf  point encore \’ a t h é i f m e .  V,’ a tb é ifn te  a ' -s oora*"’  
pas à défigurer l’ idée de D ieu , mais il la détruit en
tièrement .

J’ai ajoûté ces m ots, a u t e u r  d u  m m i e ,  parce qu’il 
ne fuffit pas d’adopter dans (bn fjrllème le root de D i e u ,  
pour n’ étre pas athée. Les Epicuriens parlrsjent des 
dieux, ils ne reconnoilloient un grand nombre; & ce
pendant ils étoient vraiment athées, parce qu'ils ne 
donnoient i  ces dieux aucune part à l’origine &  à la 
confervaiion du monde, êt qu’ ils les reléguoient dans 
une mollelTe de vie oitîve St indolente. Il en ell de m ê
me du Spinofifme, dans lequel l’ olage du mot de ü i e u  
n’empêche point que ce fyltème n’en exclue la notion.

X S a th é ifm e  ell fisrt ancien ; félon les apparences, il 
y a eu des athées avant Dém ocrite &  Loieippe, puif- 
que Platon ( d e  L e n i h .  p a g . 8b8. e d i t .  S e r t . )  dit eB 
|»rlam aux athées de fon tem s. „  C e  n’efl pas vous 
„  feul, mons fils, ni vos amis {D ém ocrite , Leocip- 
„  pe &  Protagote) qui avez eu les premiers ces fenti- 
„  mens touchant 1rs dieux: mais il y a toûiours ca 
,, plus ou moins de gens attaqués de cette maladie „ .  
Arillure dans fa Méiaphyfique alTAre que plufieurs de 
ceux qui ont les premiers philofophé,  n'ont raconnn 
que la matière pour la premiere caufc d e  l ’univers, fans 
aucune caufe efficiente &  intelligente. La nifon qu’ ils 
en avoient, comme ce philofophe le remarque ( l i i .  /. 
f. i i j .  )  c ’ell qu'ils alfSroient qu’il n’ y a aucune fub- 
flance que la matière, Sc que tout le relie ri’en ell que 
des accidens, qui font engendrés Sc corruptibles; au lieu 
que la msriere qui ell toûjours la m êm e, n’ell ni en
gendrée, ni fujeite à être détruite, mais éternelle. Les 
Matérial'lles étoient de véritables athées, non pas tant 
parce qu’ils n’établilloient que des corps, que parce 
qu’ils ne reconnoilloient aucune intelligence qni les mÙt ' 
&  les gouvernât. Car d’antres philofophes, comme 
Héraclite, Z en o n , en croyant que tout ell ma
tériel, n’ont pas laiifé d’admettre une intelligence natu- 
rellerrreni attachée à la  matière, St qui animoit tout 
l’univers, ce qui leur faifoit dite que c ’ell on animal: 
ceux-ci ne peuvent être regardés comme athées.

L ’on trouve diverfes efpeces d 'a t h é i f iu e  chez les an-- 
ciens. Les psiiicipales font V é t e r n i t é  d u  «‘ ‘ ’ ‘ ■‘ e ,   ̂
m ifn te  ou le co n co H rs ,  V h y h p a ib ia m f m e , &
y h y lo zo fjm e.^  qu’ il faut chcfcher fous leurs titres parti
culiers dans ce Dfâionnaire. U faut remarquer que I’d- 
tcrniid du monde n’eft une efpece à 's t h é t f m e  que dans 
lé  fens auquel Arillote Sc fes feSateurs l’ établiffoient; 
car ce ii’e# pas être athée que de croire le mon-le co 
éternel à D ieu, St de le regarder comme un effet in- 
fdparablc de fa caufe. Pour l*eternité de la matierci 
je n’ai garde de la ranger parmi les fyllèmes des athées. 
Ils l ’ont louf foûtenue à la vérité, mais des philofo
phes théilles l’ont pareillement adm ife, &  l’ époque du 
dogme de la création n’ell ois bien a ffû tée. l^ e y e z  
Cs ÉATi oM.  Parmi les modernes, il n’y a d ’ a th é ifm c  
fyftématique que celoi de Spinofa, dont nous faifona 
luffi un article féparé. N ous nous bornons ici aux re
marques générales fuivantes.

I®. C ’ell â l’athée à prouver que la notion de Dien 
ell conirudiilnire, &  qu’il ell impoflible qu'un tel être 
exilie; quand même m ns ne pourrions pas démontrer 
la poflibilité de l’ être fouverainement parfait, nous le- 
rions en droit dé demander à l’athée les preuves du 
contraire ; car étant perfnadés avec raifon que cette idée 
ne renferme point de conitadiélion, c ’eff a lui à nous 
montrer le contraire; c ’cll le devoir de celui qui nie 
d'alléguer fesraifons. Ainfi tout le poids du travail re
tombe fur l’athée; Sc celui qui admet un P ie u , peut 
tranquillement y  aquiefeer, laiffant i  fon anttgonille 
le foin d’en démontrer la contradiélion. O r , ajoutons- 
nous, c'ell ce dont il ne viendra jamais i  bout. £n 
effet l’ affcmblage de toutes les réalités, de toutes le* 
perfeilious dans un feul ê tte, ne renferme point de 
contradiélion, il ell donc poflible ; St dès-là ijq'il ell

* pof-
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poflByo, ett doit n<«(Tairçraent e iid e r, l'iülftett- 
<* etini COinptife parmi ces r^aljtis : mais jl faut re.n-̂  
VOTO f  iVatV/e D i e u  f í  ^íMfl des preuves de fou
«tiftenCB, r . . r .

. Bien loin d’dv'ter le» diflîcultés, en rejettant la 
IWtoil d’ un Dieu, l’athde s’engage dans des hypothefes 
nsillc fois plus didîqles \  recevoir. Voie} en peu de 
IBOt$ ce qup l’aihée eii obligé d’adtnetrre. Suivatjt foi} 
4iypPdM?i }? HPnde eiifte par lui-méme, il éft igdée 
pendant de tout autre être, & il n’y a rien dans ce 
naonde V'iifeie gui ait fa raifon hors du monde. Les 

k .̂.p«(l{ea de ce tout &  le tout lui-mêrije renferment ¡a 
taiiôli de leur etîilence dans Içàr elfenee; ce font des 
¿|re$ abfolument nécelfaires, &  il impliqueroit contra- 
dieron qu’ils n’eaiftairent pas. Le monde n’a point eu 
de commencement, il n'aura point de 6n; il eft éter
nel, it  fuffifant k lai-méine pour fa confervation. Les 
fBîracles font imponibles, &  l’ ordre de la nature cil 
inaltérable. I,es lois du mouvement, les évenemens 
naturels, l’enchaînement des choies, font autant d’ef
fets d ’Une néceffité abfoluet l'ame ti'a point de liberté, 
L ’univers eil fans bornes ; une fatalité abfolue tient lieu 
dp Providence. C r o y e z  W o lf , ñ e '« lo g .  n a l.  to m , f l .  

f o f f ,  Z. eh a p . i j . )  C 'ell-là , & non dans le fyftème des 
fhéiiles, qu’ il faut chercher les cqotradiilions ; tout çn 
fóúrmilie. Peut-on dire que le monde,  cqnfidéré en 
iui-ntême, ait des cara^eres d’éternité qui ne fe puif- 
fent pas trouver dans ui> être intelligent? Peut-on foû" 
tenir qu’il pli plus facile de comprendre que la matie- 
tè  fe niçnt d’cllc-même, &  qu’elle a formé pat hafatd 
dt fans delfein le monde tel qu’il e û , que de conce-  ̂
voir qu’ une intelligence a imprimé 1« mouvement i  la 
tnatiere, & en a tout fait dans certaines v ies?  Pqurroit- 
qii difc que Pqn comprend commeut tout c e  qui esi- 
6e a été formé par un mouvement parement méchav 
nique ÍC néceflaire dç la matière, fans projet &  fans 
delfein d’aucune intelligence qui l’ait conduite ; &  qu’on 
ne comprend pas comment une intelligence l’aurob p i  
faite? Il tt’ ï  a affiréi^ent perfoniie qui, s'il veut au 
snotus parler avec lîacérité, D’atmae que le iêcond eil 
¡nôniment plus facile i  comprendre que le premier. Il 
s ’enfuit de-là que les athées ont des hypotbefes beau
coup plus difficiles i  concevoir que celles qu’ils rejet- 
terit; & qu’ils s’éloignent des fentimens communs p li-  
tôt pour fe diiliiguer, que parce que les di®cnUés leur 
font de la peine; autrement ils n’einbraiTeroiént pas des 
fylièmes tout-à-fait incompréhenlîbles, fous préteste qu" 
¡la n'eiitendent pas les opinions généralement reçûes.

'3®.* L ’athée nç faufoit .fvitet les abfurdités du pro
grès de l’ infini. Il y a un progrès qu’on appelle r t i l i r  
l i g n e ,  i f  un pro.grès qu’ on appelle t i r e u la i r e .  Suivant 
l i  premier, en reraontanf de l’etfer à la caule, &  de 
cette caule à une autre, comme de l’ oeuf i  la poule, 
te  de la poule à l’oeuf, qu ne trouve jamais le bout ; 
&  cette chaîne d’êtres viliblement contingens, forme un 
tout nécelfaife, éternel, infini. L ’ impolîibilité d’nne 
telle fuppofition ell fi manifefte, que les philofoph=s 
payens l’-avoient abandonnée, pour fe retrancher dans 
le progrès circulaire. Celui-ci confille dans certaines 
revolutions périodiques extrêmement longues, au bout
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déjà écrit une infinité de fois ce que j’écris i  préfent, 
ft  je l’écrirai encore une infinté de fois dans la fuite 
des révolutions éternelles de l’univers. Mais la même 
abfurdité qui détruit le progrès reSiligne, revient ici 
<omte fe progrès circulaire.' Gomme dans le premier 
cas on cjvetche inutilement, tantôt daqs l’ oeuf, tantôt 
dans la poule, fins jamais s’arrêter, Iq raifon fuflSfaute 
de cette chaîne d’êtres ; de inème dans celuLci une ré-, 
«oluttoB ell lice jj l’antre: mais on ne voit point corn-, 
ment une révolution produit l ’autre, & quel ell le prin- 
eipe dé fucçeffion infinie. Çue l’ on niette des 
SBilHoUS d’années pour les révolutions uaiverfelles, ou 
des jours, des heures, des minutes, pour f'eaiftence de 
petits infeaes éphémères, dont l’an produit l’autre fans 
fin , c ’cll le même chofe; ce font toûjoars, des effets 
enchaînés les tins au» autres, fans qu'on puiife aflîgnar 
•nie çauib, un principe, une raifon fuffifante qui les 
« p liq u e ,

4®. O n peut auffi attaquer i 'n th fi fm e . par fes confé- 
quences, qui, en fippant la religion, renverfent du m ê. 
m e coau les fondemens de la morale & de là politi- 
flae. En effet V e t b f i f m e  avilit &  dégrade la nature Jui- 
maine, en'niant qu’ il y ait en elle les moindres prin
cipes |e  murale, de politique, d’équité &  d’humanité :

font? Ig charité des hommes, fuivant eet abfurde lySè- 
m e, toute leur bienveillance, ne viennent que «Je leur 
crainte, de leur foibicllè, & du besoin qu’ ils ont les 
Oiis des autres. L ’ ùtilîté & le délit de parvenir, l'en
vie des plailirs, des hqniienrs, des tichelfes, font les 
uniques regies de cç qui ell bon. L* jullice & le gou» 
yernement civil ne font des chofe» ni bonnes, ni d.-li- 
râble? par elles-mêmes; car elles.ne fervent qn’ à tenit 
dans les fers la liberté de l'hontme ; majs on les a ér** 
blies comme on moindre mal, h  pour obvier à l’état 
de guerre dans lequel noijs nailfons, Ainli les hommes 
ne font Julies que malgré eux ; car ils voudraient bien 
qu’ il ffti pofliblp de n’obéjr à aucunes lo/s, Enfin (car 

■ ce n’d l ici qu’un échantillon des principes moraux &  
politiques de i ’ a t i / i f m e  ) enfin les (buverains ont n n ç  
autorité proportionnée à leurs forces, êç fi elles font il» '  
limitées, ib ont un droit illimité de commander ; en- 
fqrte que la volqnié de celui qui commande tienne lien 
de juftice au» fujets ; &  les oblige 4’obéir, de quelque 
nature que foient les ordres,

Je conviens que les idées de i’bonnête êç -du dés
honnête fubliftent avec V n ih é if t ite . Qes idée? étant dans 
le fonds êf dans l’effeqee de la nature humaine, l’athée 
ne faurdit les reiejtçr, I| ne peut méoonn lître la dif
férence morale des avions ; parce que quand même il 
n’y auroît point de divinité, les aâiops qui tendent à 
détériorer nçucè corps êt notre ame feroieiit toûjoucs 
également oontraire? aux obligations naturelles. La ver
tu purement philofophlqne, qu'on fie fauroit lui refnfgr, 
en tant qo’ ii peut fe conformer aux obligations natu
relles, dont il trouve l’empreinte dans fa natqre; cejte 
vertu, disrje, a très-peu de fqrce, & ne fauroit guère 
tenir contre les tnotiis de la Crainte, de l'intérêt & des 
paflÎQns. Pqur rélîller, fur-tout lorfqu’ il en coûte d’ê 
tre vertueux, il faut être rempli de l’ |dée d'on Dieu , 
qui voit tout, &  qui conduit tout. L ’uri///'we ne four
nit rien, ft  <è trouve fins reljburce; dès que la vertu 
ell tmltjeureufe, il eft rqdu't à l’exciamatiou de Bru» 
tus; V t r t u , ^ ] l e r i h y e n u ,  <ic m ’ a t  t u  f e r v i ' i  Au 
contraire, celui qui croit fortement qu'jl y a un Dieu, 
que ce Dieu eft bon, que tout ce qn'il a fait &  qn’i( 
permet, aboutirà enfin au bien de fis créatures; un tel 
homme peut confervér fa yeitu ft fou intégrité même ■ 
dans la condition la plus dure, Il eft vrai qu’ il fine 
pour cçt effet adm,eUre I'ldqe des récompeofis ft de* 
peines à ven ir,...................
■ Il réliilte de»là que l 'a th / if m e  publiquement profellç 
eft poniffaole fuivant le droit naturel. O n ne peut que 
defapprouvçr hautement quantité de procédures barbares 
&  d’exécutions inhumaines, que le lîmple foupçon ou 
le prétexte A 'a t b f i f m t  ont oecaliojinécs. Mais d’un au
tre côté l'homme Iç plus toléra.ut qe d'fconviendra pas, 
que te magiftrat n’ait droit dé réprimer ceux qui ofeat 
profeiTer Ÿ n t h é if m e ,  Se de les ftire périr même, s’ il ne 
peut autrement en délivrer, la fo.ciété, Petfonne ne ré'- 
ïoque en doute, que le magiftrat ne foit pleinement 
amorifé à punir ce qui eft mauvais &  vicieux, ft  à cçr 
compenfer ce qui eft bon f t  vertueux, S ’il peut punir 
ceux qui font du tort à une feule perfoim«, il a fin* 
doute autant de droit de punir ceux qui en font i  tou
te nne fociétç, en niant qu’ il y ait un D.ieu, ou qu'il 
fe mêle de la conduite du gçnre hum‘in, pour récom- 
penfér ceux qui travaillent au bien com m un, &  pour 
chjtier ceux qui I’attaqueqt. Q n peut regarder un hom-î 
me dç cette forte coiitme l’ennemi de tous les, autres, 
puifqu'il rènyerfi to.us Jet fondemens fur lefquels leur 
eonfervation ft leur félicité font principalement éta
blies, U n  tel bo'Uftli pouiroit être puni par chacun 
dans le droit de nature. Pqr conféqueivt le ttiagiflrat 
doit avoir droit de punir, non-feufiment ceux qui nient 
l’exifleace d’qnç divinité, niais encoré eeoi qui rendent 
cette eiiftçnçe inutile, en niant fa providence, ou en 
prêchant contre ion culte, ou qui font' coupables de 
blafphèmes' forméls, de profanations, de parjures, on 
de juremena pronancêt légèrement . La religion eft fi 
néceifiire pour le foûtten de la fociécé humaine, qu’il 
ell impoffible, comme les Payens l’ont teconnu auffi 
bien que les Chrétiens, que la l'ociété fublîltc (i l’on 
h'admet une poilTance iiivilible, qui gr-uyeme les affai
rés dii genre humain, Voyex-en la preuve à farticle 
des a t h é e s ,  La crainte & le refpefl que l'on à pour 
cet être, produit plus d'effet datis. les hoiximcs, pour 
leqr faire obferve't les devoirs dans Içfqoels leur fclici- 
lé confille for f i  terre, que tous les fupplices^dont les

\m0 »»am I  a »* ■. VX»» „»

façi-
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facilement U  fod été en regle. Mais quand cela feroit, 
les politiques ont le droit de maintenir leur établiiTe- 
me n s , & de traiter en ennemis ceux qui voudroient 
les détruire. H  n’ y a point de politiques moins fenfds 
que ceux qui prêtent l’oreille aux infînuations de l’a- 
t h / i f m e ,  & qui ont l’ imprndence de faire profelîion o u 
verte d’ irréligion. Les a t h é e s ,  m  datant Jes fouverains, 
&  en les prévenant contre toute religion, leur font au
tant de tort qu’à la religion m êm e, puifqu’ ils leur ôtent 
tout droit, excepté la force, &  qu’ ils dégagent leurs 
fujets de toute obligation & du ferment de fidélité qu’ 
ils leur ont fait. U n  droit qui n’etl établi d’ une part 
que fur la f.irce, & de l’ autre que fur la crainte, tôt 
on tard fe détruit & fe renverfe. Si les fouverains pon- 
voient détruire toute confcience & toute religion dans 
les efprits de tous les homm es, dans la penfée d’agir 
enfuite avec une entière liberté, ils fe verroient bien
tôt enfevelis eux-mêmes fous les ruines de la religion. 
La confcience &  la religion engagent tous les fujets : 
1°. à exécuter les ordres légitimes de leurs fouverains, 
ou de la puiflTance législative à laquelle ils font foû- 
m i s , lors même qu’ ils font oppofés à leurs intérêts 
particuliers: x“ . à ne pas réfifter à cette même puif- 
fatice par la force, comme S. Paul l’ordonne. R o m .  
c h .  x i j .  oserf. i i .  La religion eil plus encore le fofl- 
tien des Rois, que le glaive qui leur a été remis. C e t  
a r t i c le  e j i  t i r é  d e s  p a p ie r s  d e  M .  Form ey, fe c r é t a ir e  

d e  l 'a c a d é m ie  ro ya le  d e  P r u f f e . { X )
A  T H  E L I  N  G ,  r. m . { H i ß .  m o d .)  étoit chez les 

anciens Saxons, ancêtres des Anglois, un titre d’ hon
neur qui appartenoit en propre à l’héritier prefomptif de 
la couronne.

C e  mot vient du mot S m o n  a d e l i a g ,  qui eft dérivé 
d* < ed el,  noble. On l’écrit auSi quelquefois a d d i n g ,  
e d l in g  ,  e t k î in g  &  e t h e l i n g .

Le roi Edouard le confefîeur, étant fans enfans, &  
voulant faire fon héritier Edgar, dont il étoit le grand 
oncle maternel, lui donna le premier le nom i ' j t h e -  
l i n g ;  les antiquaires remarquent qu’ il étoit oriinaire aux 
Saxons de joindre le mot de l in g  ou i n g ,  à un nom 
chrétien, pour marquer le fils ou le plus jenrte, com 
m e E d m o n d in g ,  pour le f is  d’ Edm ond; E d g a r i n g , 
pour ie fils d’ Edgar; c ’efi pour cela que queloues-uns 
ont crû que le m o t  a t b e l i o g ,  devoir lignifier org'm ire- 
ment le  f i l s  d ’u n  n o b le  ou d 't m  p r i n c e .  Cependant il V 
a  apparence que le mot a t h e l i n g ,  quand il eil appliqué 
à l’ héritier de la couronne, fignirie plutôt u n  h o m m e  
d o u é  d e  p ln fte u r s  b e lle s  q u a l i t é s ,  que le fils d'un no
ble; & ce terme paroît réo mdre au n o b ili f i .  C x f d r  qui 
étoit en ufage chez les Romains. F a y e z  C e s a r  i ÿ  
N  O BI LI s s I .« £.  { G )

A  P H E M A D O U L E T ,  f. m. { H i ß .  W . )  c ’ eil 
3e premier ou le principal minÜlre de l’empue des Per- 
fes. Ce m ot, felon Kem pfer, s’écrit en Perfan a th e -  
m a a d d a u le t ; felon T avern ier, a th e m a td o u le t  ■ , felon 
Sanfon, e t m a d o u le t . O n le regarde comme originai
rement Arabe, & coropofé de it im .z d e  & d a u U t , c ’efl- 
à-dtre fia co n fia n ce e n  la  m a ]e fié \  on feh n  Tavernier, 
l e  fn p p o r t  des r ic h e s ',  &  felon Keitipfer, V a p p u i {¡f l e  
r é fu g e  d e  la  c o u r .

L ’autorité Je l ’a d ie m a d o a le t  relfemble beaucoup à cel - 
le do grand vifir de Turqui e ,  excepté qu’ il n’a point 
l e  commandément de l ’armée, comme le grand v ifir . 
F o y e z  V i s i R .

E 'a fh e m a d o u le t  efl grand chancelier du royaunte, pré- 
iïdeot du confeil, furimendant des finances ; & ¡1 e(l 
chargé de toutes les affaires étrangères: c’ efl un véri- 
raWe viceroi ou gouverneur du royaume; il intitule ainfi 
1rs ordonnances &  édits du roi • B e n  de d e r g a  a l i  ü  
a lia  e tm a d a a le t ', c ’ell-à-d're m o i q u i  f u i s  le  f o û t ie n  d e  
la  p u i j f a n c e ,  la  c r é a t u r e  d e  c e t t e  c o u r ,  l a  p lu s  p u i j f a n t e  
de to u te s  les c o u r s ,  &C. { G )

A T H E N E E ,  fubfi. m. { H i ß .  a n c . )  c ’étoit un 
lieu public â R om e, bâti l’an iq y  d -J efu s-C h riil, par 
l ’cmperenr Adtien, pour fervir d’auditoire aux favans, 
&  à ceux qui, felon la cofltume , voudroient lire nu 
déclamer leurs ouvrages en préfcnce d’une nomhreufe 
aflemblée. Il fervoit auflî de college, ôt l’on y faifoit 
des Icçops publiques . O n conieélure qu’ Adrien nom
ma ainli cet éd’ficc du grec A’b*;», J\Jinerz> e, décile des 
fciencfs, ou de la ville d’ .ôthenes, qui avoii été le fé- 
jour i"r c mi] ■ la mere des beaux arts. U n  femhlable 
e t h e n ”  ,'i I I 1,1 Lyon par l’empereur Caligula, fut 
eéleu e ÿ f r  1-s grands hommes qui y enfeisnerent, & 

’ y foula ce prince. O n a étendu ce ti- 
nix collèges, aux académies, aux biblio-

a t e e n - -  . m ’ m 
eéleu e Wr 1-s g,
par I ■ ' ÿ  ’ >'y 
tr e  1 ’
{he|ue<’ ’<L" vabiipabinets des favaus. ( G )

A T  H E  N É E  S , al i .  pris fubll. ( H i ß .  a n e . )  fête 
que les Athéniens ccicbroient en l’honnenr de Miner
v e. Erichtonitts troifieme roi d’ Athenes l’avoit infiituée; 
lotfque Théfée eut raflemblé les douze bourgades de 
l'Attique pour en former une ville, la fête célébrée 
par tons les peoples réunis prit le nom de P a n a t h é n é e s . 
F o y e z  P.ANATHÉRÉES . (G )

A T H E N E S ,  { G é o g .  a n c .  y  m o i . )  ville de G rè
ce, célebre par fan ancienneté , par les favans hom
mes &  les grands capitaines qu’elle a produits.  ̂ il 
aujourd’hui peu de ch.ife en comparaifoii de ce 
étoit; il y a quinze à feize mille habiiatis, don' 
gage eil un grec corrompu; elle appateeut aux 
elle ell fur le golfe d’ Engia; c ’cil la capitale c ,  . .  - i -  
vaJie. L o n g .  41. yy. U t .  3S. y.

O n l’ appelle vulgairement S e t in e s  ; il y a une cita
delle; c’ étoit l'a c r o p o le  des anciens ; cette citadelle eft 
entre deux éminences; l’une étoit le M u fa e u n t , êc l ’au
tre le mont A n c h e f m u s .  Il y a quelques antiquités ; 
celles du château font les mieux confervées. C e  châ
teau eft fur une colline; il renferme un temple en mar
bre blanc & à colonnes de porphyre & nianre noir, 
qu’on dit magnifique &  fpacieux. O n voit au frontif- 
pice des figures de cavaliers armés; dans le pourtour, 
d’autres figures moins granies, des bas reliefs, Cifc. A u 
bas du château , il relie dix-fept colonnes de marbre 
blanc, de trois cents qui forinoient anciennement le pa
lais de T h ë fce : ces colonnes ont dix-huit piés de tout 
au moins &  font hautes â proportion; on lit fur une 
porte qui eft entière, an-dehors; C e t t e  v i l l e  d 'A t h è n e s  
e ß  a jfû r e m é n t  la v i l l e  d e  T h é f é e  ; & en-dedans ; C e t t e  
v i l l e  tC  A t h è n e s  e ß  la  v i l l e  d f A d r t e n , y  non p a s  d e  
T h é f é e  . O n  voit encore le f a n a r i  ou la lanterne de 
Démollhene; on dit que c’ell-là que ce grand orateur 
s’enfermoit pour étudier fon art. C ’eft une petite tout 
de marbre, environnée de fix colonnes cannelées, &  
couverte d'un dome, an-deilus duquel il y a une lampe 
â trois becs en ornement d’atchiteSute; la frife eft char
gée d’ un bas relief où l’on diftingue quatorze groupes 
de deux figures chacun ; ce font des Grecs qui com 
battent ou qui facrifient. Il y a encore quelques ruines 
de l ’aréopage, d’ on temple de la V itlo ire , l’arfena de 
Licurg'ie, on temóle de M inerve, la tour des Vents 
dont Vitruve a ptrié, & quelques autres monumetis.

* A T H E N S È Y ,  ville d ’ IrlanJe, dans le comté de 
G.al’o w a i. L o n g .  8 40. !a t .  yq. 13.

* A T H É R E M E , f .  m. ( M é d . )  maladie q u i a  
fon fiége dans les ampoules des poils, ou huiletifes ou 
fébacées ; ces ampoules ne déchargeant point leurs fucs, 
lorfqu’ il arrive, par quelque caufe que ce fo it, que leurs 
orifices font bouchés, il en vient toujours de nouveaux 
par 'les arteres, & elles fe gonflent d’ une façon énorm e. 
F o y e z  I n ß .  d e  B o e r h a a v e ,  torn . I F .  traduites par M 
de la Métrie .

A T H É R O M E ,  . ' b i f . p . ,  e n  C h i r u r g i e ,  eft une tu 
tueur doue la matière eft d ’ une confiliance de bouillie 
fans q u ’il y  ait de douleur ni changement de couleur ii 
la peau. F o y e z  T u m e u r  e n k i s t e e .

U a t h é r o m e  ell enfermé dans un kill ou fac mem
braneux; il ne cede point quand on le touche avec le 
doigt,  & il n’y rede aucune impreffion. Foyez K T st 
y  E n k i s t é .

L 'a t k é r o m e  «fl ainli nommê du grec forte de
bouillie ou de pulpe, à quoi relfemble la matière de 
cette tumeur. Il n’ell pas fort ditliirent du tnélicéris &  
du ftéatome, &  il fe guérit de même par l ’amputation'. 
F o y e z  MbLiCERts S t e a t o .m e  . ( T )

*  A T H E R S A T A ,  f. m. { H i f l .  a n c . )  nom d’office 
ou de charge chez les Chaldéens. Il eft attribué à N é -  
hemie dans Efdras, &  il fignifie, l i e u t e n a n t  d e  r o i ,  OB 
g o u v e r n e u r  d e  p r o v i n c e .

'  A T H I E S ,  ville de France dans le Vermandois, en 
Picardie, fur l’ Arm ignon.

A T H L E T E S ,  f  m. plur. { H i f t .  a n c . G v m n a flir  
?«<• ) c ’ert-à-dire c o m b a t t a n t ,  du grec , qui
vient d’aSsiït, c o m b a ttr e ', nom qu’on donnoit propre
ment â ceux qui dans les jeux publics combattoienc ä 
la lutte ou à coups de poings, & qui a été enfuite coiit- 
mun â tous ceux qui difpiitoicm le prix de la courfe, 
du faut, & du difque ou palet. Les Latins les diftin- 
gnoient par ces cinq noms particuliers; l u d a t o r e s ,  lut
teurs; p ú g i l e s ,  combattans a coups de poings; cu rjà ~  
r e s ,  coureurs; f a l t a t o r e s ,  fauteurs; & d ifc o b o U ,  jet- 
teurs de difque ou joüenrs de palet, auxquels r'^pondent 
ces cinq noms grecs b f/ s f ls ,
& tiescC im s. F o y e Z  GïMNASTiqUE.

Les exercices des a th le te s  furent d’ abord inftjtués poux
exer-
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cScrcer & former les jeunes gens aux travaux &  äux 
faii.^ues de la guerre: mais ils dégénérèrent bîen*i6i en 
fpcélacles, & ceux qui s’y adonnoient, en hommes pu- ; 
blics. Ils menoient une vie dure: & quoique quelques- ! 
uns d*cax avent été fameux par leur voracité, & ayent j 
fait dire à Plaute comme un proverbe p a p l i c e  a th îe -  
t i c e  ‘ü iv ere^  pour marquer un homme qui mange beau- ; 
coup, II efl certain qu’en général ils pratiquoient un ; 
régime trcs-auüere, béchmt la terre un mois avant le 
combat pour fe rendre les tnembres Toupies, & s’abfîe- 
liant des boilTbns fortes & du commerce des femmes ; 

*cé qu’Horace nous apprend par ces vers:

Q t d  ß f id e t  o p tâ t a m  c ü r fu  contîtr^ere m etam ^
A i a l t a  t u l f t  f e c i t i f u e  p u e r   ̂ ß t d a v i t  y ^  alfit-¡

* A iJ ih t î iH  v e n e r e  ^  v i n o .  Art. poè'c.

Epîélete &  S. Paul leur rendent le même témoigna
ge: y«/ in  a^one co n ten d it^  ab o m n ib u s f e  a b ß in e t . Ils 
invoqiîoient Íes dieux avant que de combattre, & leur 
facrifioieni fur fix autels. Quand ils avoient remporté 
la viftoire, ils étoîent honorés d’une couronne aux ac
clamations du peuple, chantés par les poetes & reçus 
dans leur patrie comme des vainqueurs, puifqu’ils y en- 
troîcnt par une breche faite aux murs de h  ville; leur§ 
noms étoîent écrits dans les archives, les infcriptîons,
&  autres mmumens publics; enfin les cérémonies de 
leur  ̂ triomphe Te terminoient par des fefiins publics & 
particilîers. Ils étoîent toute leur vie révérés de leurs 
concitoyens, prenaient la premiere place aux jeux pu
blics; & les Grecs, felón Horace, les regardoient com 
me des efpeces de dieux.

P a lm a q u e  nahiU s^
7 e r ra r u m  d o m in o s e v e h t t  a d  d e o s . Od. îib. Í.

U n  autre privilège des a th le th e s  moins brillant, mais 
plus uti'e, c’érolt ce’uî d’être nourris le refle de leurs 
jours aux dépens du public: privilège que leur confir
mèrent les empereurs: & Ton ajoûtoît à cet avantage 
l’exemption de toaste charge & de toute fo u ô ’ >n civi
le ; mais '1 falloît pour l'obtenir avoir été couronné 
an moins trois fois aux jeux facrés; les Romains y a- 
joûrerent même dan< la fuite cette condition, qu’ une 
des etmronnes eût été rempo'-tée à Rome ou en Grè
ce. Qn leur érigea des (Utues ; on alla même jufqu’à 
leur pendre les honneurs divins. Tous les exercices des 
a th le t o i étoîent compris fous le nom générique de 

y 'p e n ta ih le  \ ¿t ceb'x qui réuniiToiem tous ces cinq 
talen-, éioient appelles par les Grecs & par
les Litins q u in q u e ft io n e s . ( G )

A T H L É  r i Q U E ,  adj. { H i ß .  a n c .)  branche de 
la Gymiiufi'que, comprenant tout ce qui concernoît les 
sthletCi & lears exetcices. l^ o y cz  ( S v m n a s t i q u e ,
( G )

• A T H L O M E ,  ville 'd ’ Irlande, au com-
t i  de Rofeom m on, fur le Shannon. Lo> i¿. 9 .  30. la t .  
Î3- 10. ■ ■

A T H L O T H E T E ,  f. vn. ( H i ß .  a n c . )  nom de 
celui lui .irétidoii aux combats des athletes, H e y e z  A -  
COÎSOTHETE ( G )

*  A l ' H M A T  A ,  (G-Ae. f a h t c . )  ville de la Pa- 
leiiine, dans la tribu de Juda,  Gtode entre Aphera & 
Cariath-Arbe.

• A P H O L , ( G h c .  ) province de I’ EcoiTe feptentrio- 
nale, pleine de lacs; Blar en ell la capitale.

* A ' r  H O  S , { G ¿ c g . anc'. ( s f  m ad. )  ■ ou  A G I O S  
O r o s , «« M o n t e - S a n t o , haute montagne de 
Grèce', en M acédoine, dans la prefqu’île du Sud,  au 
golfe de Contelle. O n dit qu’un peu avant le coucher 
du foleil, ' l’ombre de V A th o s  s’étend julqu’à Stalime- 
n>- QU Letnnos.

♦  A 7 ’ H Y R ,  ( , H i ß .  a n c .)  c et<>U le nom que les 
Egyptiens d .nnoient au mois que nous appelions N a -
•vcKÔbre :  . , „

Á T H Y T E S ,  adj. pl. pris fobd. ( .H i f i .  a n c .)  fa- 
crlfi'ccs ui fe faifoiem anciennement fans vjéHmes, & 
qui éioient proprement les faoifices des pauvres qui n’a- 
voient pas' le'moyen d’acheter des animaus pour dire 
irnmo'lés ànii dieuv. Ce nom ell grec, «»»», d«’ pii- 
ya if, filio», iVwwû/e.'(G)

* ' A r i B A R ,  r. m. [ C o m m e r c e . )  nom que les ha- 
bitins ê G o t ,o  en Afrique, donnent à la'poudre d’or,
&  -ont les Européens ont fait celui du ‘f i b i r ,  qui, ada 
ind 'uc h'i’nificaiiori. ‘ ' '' ''

L A ' N T E S ,  f. m. pl. te r m e  d 'A r c h i t e f í u r e , 
■ fill un flom q u e 'l’on donne à des figurés'çu deini-li-
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gures humaines, qu’ on employe en goife de col-innes 
ou de pilalires, pour foûtenir un morceau d’ arch te iln-  
re,  comme un balcon ou autre clrife femblable. p'o- 
•jez C o l o n n e , W c. O u les appelle aulîi te ia m o n c s ,

( P )
A T L A N T IQ U E , adj. m_. (Gr âç . )  O c é a n  a t U u -  

tiq u e - , c ’ed ainfi qu’on appdloit a-Jtrefois & qu’on nom
me quelquefois aujourd’hui, cette partie de rOeéanqui 
ell entre l’ Afrique & l’ Amérique, & qu’ on dcfigneplus 
ordinairement par le nom de m e r  d u  n o r d .  V o y e z  O -  
CÉAS . (O )

Atlantique 0« isle Atlantique, ( Genç-.) île 
célebre dans l’antiquité, dont Platon & d’autres écri
vains ont parlé, & dont ils ont dit des chofes extraor
dinaires . Cette île ell fameufe aujourd’hui par la difpu- 
te qu’il y a entre les modernes fur fon exiflence {t fur 
le lieu oq elle étoit lituée.

L ’f/e A tla n tiq ic e  prit fon nom d’ «Atlas, fils aîné de 
Neptune, qui fuccéda à fon pere dans le gouvernement 
de cette île.

Platon ell de tous les anciens auteurs qui nous re- 
Rent, celui qui A parlé le plus clairement de cette île. 
Voici en fubdance ce qu'on lit dans fon T y m é e  & dans 
fon C r i c  ta s .

L 'A t la n t iq u e  ¿toit une g-ande île dans l’Océan oc
cidental, fituée vis-à-vis du détroit de Gades, Recet
te île on pouvoit aifément en gagner d’autres, qui é- 
toient proche un grand continent plus valle que l’Eu
rope & l’ Alie. Neptune regnoit dans [ 'A t la n t i q u e , qu’ 
il dillribua à fes dix enfans. l,.e plus jeune eut en par
tage l’extrémité de cette î-e appellée G a d e s ,  qui en lan
gue du pays lignifie f e r t i le  on a b o n d a n t en  m o u to n s .  
Les defeenJaus de Neptune y régnèrent de pere en fils 
diir.int l'efpace de 9000 ans. Us poffédoieni auflî ditfé- 
rentes autres îles; & ayant pallé en Europe & en Afri
que, ils fubjiigncrent toute la Lybie h  l’ Egypte, & toute 
l’ Europe jufqu’à l’ Afie mineure. Enfin l’iVe A tla n t iq u e  
fut engloutie fous les eaux ; & Idhg-tems après la mer 
¿toit r-nco-e pleine de bis fo.ids & de bancs de fable i  
l’endroit où cette île avoit été. ,

Le favant Rnibeck,profelîeur enrUniverfité d’ Upfal,, 
dans on trûté qo’ ii a intitulé A t lá n t ic a  f i v e  m a n h e im ,  
foûtient que [ 'A t la n t iq u e  de Platon étoit la Suede & la 
Norvège, & attrib'ie à ce pays tout ce que les anciens 
ont dit de lent î l e  A t la n t i q u e . Mais après le palTage 
que nous venons de citer de Platon, on ell furpris fans 
doute qu’oti ait pû prendre la Suede pour V ile  A t la n 
tiq u e - , &  quoique le livre de Rudbeck foit plein d’une 
érudition peu commune, on ne fauroit s’empêcher de 
le regarder comme un vifionnaire en ce point.

D ’antres prétendent que l’ Amérique étoit V i le  A t la n 
t i q u e ,  & concluent de-là que le nouveau monde étoit 
connu des anciens. Mais le difeours de Platon ne pa- 
roît point s’accorder avec cette idée; il fembleroit pld- 
t6t qne l’Amérique feroit ce vade continent qui étoit 
par-delà l’ i7 e A t la n t i q u e ,  & les autres îles dont Platon 
fait mention. '

Kircker dans fon M u n d u s  f u b t e r r a n e u s , & Becman 
dans fon H i[ lo ir e  d e s  î l e s ,  çh a p . vt. avancent une opi
nion beaucoup plus probable que celle de Rudbeck. 
U  A t la n t i q u e , felon ces auteurs, étoit une grande île 
qui s’étendoit depuis les Canaries jufqu’aux .Açores; & 
ces îles en font les relies qui n’ont point été engloutis 
fous les eaux . ( G )

A T L A S ,  f. m. e n  A n a t o m ie ,  e(l le nom de la 
premiere vertebre du cou qui foûtient la tête. Elle eR 
ainli appellée par alfulion au fameux mont A t la s  en 
Afrique, qui eft fi haut qu’il feipble foûtenir le ciel; 
& à la fable où il ell dit qu’un toi de ce pays là nom
mé A t la s ,  porioit le ciel fur fes épaules.

L 'a t la s  n’a point d’apophyfe épinenfe, parce qne le 
mouvement de la tête, ne fe fait pas fur cette verte
bre, mais, fur la fécondé. Comme elle eR obligée de 
tourner toutes les fois que la tête fe ment circulaire- 
ment, fi elle avoir en une apophyfe épineulè, elle an- 
roit gêné le mouvement des mufcles dans l’exienfion 
de la tête. Elle eft d’ailleurs d’un tiiTu plus fin & plus 
ferme qne les autres vertí bres, & elle en diffère enco-, 
re en ce que les autres reçoivent d’un côté & font re» 
çûcs de l’autre, au lieu que la premiere vertebre reçoit 
des deux côtés; car les.deux condyles de l’occipital font 
reç'js dans fes deux cavités fupérieures, ce qui forme 
foo articulation avec la tête; & en même tems deux 
éminences de la fécondé vertebre , font rcçÙM dans fu® 
deux cavités inférieures, ce qui fait fon articuraion x’''“® 
la fécondé vertebre. { L )  |

A t l a s , ( G é o g . )  O u a donné cç nom *  ‘*̂ ¡̂¡5*̂ '
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eueils de csrtej géographiques de toutes les parties ean* 
Burs du monde; foil parce qu’ on voit fur une carte 
les parties de la terre, comme fi on les coufidé'roit du 
fommet du mont A e / a / , que les anciens qui en ont 
tant dit de- chofes, regatdoient comme le plus élevé 
qu’ il y eût fur le globe; foit plûtût par la taifon que 
les cartes portent, pour ainli dite,  le monde, comme 
la fable a fuppole qu’ il était porté par Â t i a s .

Il y a apparence que cette fable du ciel porté par 
j i t i a s , vient de la hauteur du mont Â tla s ^  qui femble 
le  perdre dans les nues. C ’ell une chaîne de hautes mon
tagnes d’ Afrique qui féparent la Carbarie du Biledul- 
géride, &  qui s’ étend de l ’eii à l’ouell. La rigueur du 
fro id , qui efi très-grande fur les autres montagnes, 
rend celle-ci inhabitable en quelques endroit,: il y en 
a d'autres plus tempérées, où l’on conduit les trou
peau!. L a  neige couvre le haut de cette montagne 
pendant toute l ’année, ce qui n’efi pas extraordinaire. 
Revenons à nos A tla s  géographiques.

Outre les a tla s  généraux de toutes les parties con
nues de la je rre , il y a des a tla s  des parties prifes fé- 
pirém ent. T e l ell \ 'a t ! a s ,  de la mer, t fc .

_ L e  grand a tla s  de Blaetv ell le premier ouvrage qui 
ait paru fous ce titre. Depuis ce temps nous en avons 
plufieurs de M M ,  Sanibn, Delisle, i i t 't .  V o y e z  C a r 
t e . ( 0 )

* A T L E , f  n at. h t . )  nom que les Egyp
tiens donnent au tamaris.

A T M O S P H E R E ,  f. f. ( . P h y f . )  eft le nom 
qu’on donne à l’air qui environne la terre c’efi-à-dire 
à ce fluide rare & élailiqne dont la terre efl couverte 
par-tout à une hauteur conlîdérable, qui gravite vers le 
centre de la terre & pefe far fa furface, qui eft em 
porté avec la terre autour du foleil, &  qui en parta
ge le mouvement tant annuel que diurne. V o y e z  T e r 
r e .
, O n entend proprement par a tm o fp h e r e , l ’air confi- 

déré avec les vapeurs dont il eft rempli. V o y e z  A i r . 
C e  mot eft formé des mots grecs v a p e u r ,  &

fp h e r e - , ainfî on ne doit point écrire a th m o -  
f p h e r e  par une h ,  mais a tm o fp h e re  fans h ,  le mot 
grec « V it , d’où il vient, étant écrit par un » & non 
par un i .

Par a tm o fp h e re  on entend ordinairement la maflê en
tière de l’air qui environne la terre; cependant quel
ques écrivains ne donnent le nom à 'a tm o fp h e r e  qu’ à la 
partie de l’air proche de la terre qui reçoit les vapeurs 
&  les exhalaifons, & qui rompt fcnliblement les layons 
d e  lamiere, iû iy «  R é f r a c t i o n .

L ’efpace qui eft au-dellus de cet air groflier, quoi
qu’ il ne foit peut-être pas entièrement vuide d’air, eft 
fuppofé rempli par une matière plus fubiîle qu’ on ao- 
pelle / t h e r ,  &  eft apoellé pour cette raifon, r é g io n  
¿ th / r é e  ou efp a ce é t h i r é e . V o y e z  E t i î e R,  C i e l , 
i s f e .

U n auteur moderne regarde V a tm o fp h e r e  comme un 
grand vaifteau chimique, dans lequel la matière de tou
tes les efpeces de corps fnblunaires flotte en grande 
quantité. C e  vaifteau eft, dit-il, comme un grand four
neau , continuellement expofé à l’action du foleil ; 
d’où il réfolte une quantité innombrable d’opérations, 
de fublimations, d'* réparations, de compolitions, de 
digeftions, de fermentations, de putréfaâions, iy fe .  
Sur la nature, la contiéution, les propriétés, les ufa- 
ges, les différens états de V a tm o fp h e r e ,  v o y e z  P a r t i -  
e le  A j r .

On a inventé un grand nombre d’ inftrumens pour 
faire connoître & p'iur mefurer les différens change- 
înens dt altérations de V a tm o fp h e r e ,  comme baromè
tres , thermomètres, hygromètres , manomètres , ané
momètres , y r .  V o y e z  le s  a r t ic le s  B a r o M E T R E ,  
T h E R M 0 _.M ETR E,  ^ e .  a tm o fp h e re  s’ inlinue dans 
tous les vnides des corps, & devient par ce moyen une 
des principales canfes des changemens qui leur arrivent ; 
comme générations, corruptions, dilToliitions, l y f e - V o 
y e z  G é n é r a t i o n , {ÿc.

'U n e  des grandes découvertes de la Philofophie mo- 
detne, eft que tous les effets que les anciens aitri- 
buoient à l ’horreur du vuide, font noiquement dûs à 
la preflion de V a t m o fp h e r e . C ’eft tuffi cette preflîon 
qui d l caufe en partie de l’adhérence des corps. V o y e z  

H o r r e b *  n u v ü i D E ,  P o m p e , P r e s s i o n , 
e f i-

P o i d t  d e  ¡ 'a tm o fp h e re  ■ Les corps organifés font 
-jri leill f u i e n t  afleétés par la preflion de V a tm o fp h e -  
'  c e  J à elle que les plantes doivent leur végéia- 
% u  l'If ài'iowo* doivent la refpitation, la cir-

’  t  A N TE , A- iculation , la nutrùion , ^ c .  V o y e z  P  t 
N i M A L ,  V é g é t a t i o n ,  C i r c u l a t i o n , 
y c .

Elle eft auffi la caufe de plufieurs altérations con- 
fidétables dans l ’économie anim iie, 'V qui ont rapport 
à la famé, à la vie, aux m a t  tics, y c .  V o y e z  A i r , 
y r .  Par conféqnent c ’ell une choie digne d'attention 
que de calculer la quantité précii'e de la preflîon de 
Vatmofphere . Pour en vcn r à bmt ,  il faut obicrver 
que notre corps eft également p eifé par Vatmofphere 
dans tous les points de fa furface, dt que le poids qu’ il..— 
contient eft égal à celui d’un cylmlce d’air, dont la 
bafe feroit égale à la furface de notre co-p», & dont 
la hauteur feroit la même que celle de VatmofpLere. Or 
le poids d’ un cylindre d’air de la même hiutcur que . 
Vatmofphere, eft égal au poids d’un cylindre d’eau’ de 
même bafe & de gx pics de hauteur environ, ou au 
poids d’uii cylindre de mercure de même bale & de 
x<) pouces de hauteur; ce qui fe prouve tant par l’ e.x- 
périence de T o rric e lli, que par la hiitcur à laquelle 
i’eau s’élève dans les pom>.u, dans les liphuns, y e .  
V o y e z  T u b e  d e  T o r r i c e l l i ; v o y e z  aujfi P o .m p e ,  
S i p h o n , y<-.

De-là il s’enfuit que chaque pié quarté de la fur- 
face de notre corps eft prefte par le poids de gx piés 
cubes d’eau; or on trouve par l ’expérience, qn'un pié 
cube d’eau pefe environ yo livres. Ainlî chaque pié 
quatre de la furface de notre c irps foûtient un poids 
de 2x40 livres; car gx X 70a=xx4o: par conféqueni la 
furface entière de notre corps porte un poids égal à 
autant de fois XI40 livres, que cette furface a de piés 
quarrés. D.tnc fi on fuppofe que la furface du corps 
de l’homme contient l y  piés quarrés, ce qui n’cft pas 
fort éloigné de la vér té ,  on trouveia que cette fur- 
face foûtietit un poids de 33630 livres; car 2x40 X ly  
=  33603.

La dilf;rence entre le poids de l’air que notre corps- 
foûtient dans différens tems, eft aolE fort grande.

En eifet, la différence dans les poids de l ’air en dif
férens tems, eft- mefurée par la hauteur du mercure 
dans le baromètre ; &  comme la plus grande varia
tion dans la hauteur do mercure eft de trois pouces, 
il s’enfuit que la plus grande différence entre la pref- 
fion de l ’air fur notre corps, fera égale au poids d’an 
cylindre de mercure de trois pouces de hauteur, qui 
auroit une bafe égale à la furface de notre corps. O r 
un pié cube de mercure étant fuppofé de 1064 livres; 
c’ ert-à-dire de 10x144 dragines, on dira, comme 10x144 
dragmes font à un pié cube, ou à 17x8 pouces cubes,

a-nfiyç dragmes font à un pouce cube. U n  pouce

cube de mercure pefe donc environ yp dragines, & com 
me il y a 144 pouces quarrés dans un pié quarré, un cy
lindre de mercure d’ un pié quarré de bafe, & de trois 
pouces de hauteur, doit contenir 43X pouces cubes de mer
cure, & par conféquent pelé 43X A y9 pu xyqiS dragmes; 
Répétant donc ly  fois ce même poids, on aura l y  X

xy488 dragmes =  382x30 =  4779°  onces =  3890 -i-

livres. pour le poids que la furface de notre corps foû- 
lient en certain tems plus qu’en d’aulres.

11 n ’eft donc pas furprenant que le changement de 
température dans l ’air, affeâe fi fenfiblement nos corps,
&  puifTe déranger notre fanté: mais on doit plûtôt 
s’ étonner qu’il ne fafle pas fur nous plus d’effet. Car 
quand on confîdere que nous foûtenons dans certains 
tems près de 4000 livres de plus que dans d’autres, &  
que cette variation eft quelquefois très-foudaine; il y 
a lieu d’ être furpris qu’un tel changement ne brife pas 
entièrement le tiifa des parties de notre corps.

N os vaiiTeauï doivent être fi relferrés par cette au
gmentation de poids, que le fang devroit relier ftagiianc, 
ét la circulation ceiTcr entièrement, fi la nature n’avoit 
fagemenupourvû à cet inconvénient, en rendant la for
ce com raiiive du coeur d’autant plus grande que la 
réfillance qu’ il a à formonter de la part des vaiffcaui 
eft plus forte. En effet, dès que le poids de l’air aug
mente, les lobes du poumon lè  dilatent avec plus de 
force ; & par conféquent le fang y eft plus parfaite
ment divifé: de forte qu’il devient plus propre pour 
les fecrétions les plus fubtilcs, par exemple pour celles 
du fluide nerveux; dont l ’aâion  doit par conféquent 
contraûcr le cœur avec plus de force . D e  plus, le 
mouvement do fang étant retardé vers la furface de 
notre corps, il doit paffèr en plus grande abondance au 
cerveau , iur lequel la preflion de l’air eft moindre 
qu’ailleurs, étant foutenae par le crane : pat coiifcquerit

la- .
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la fecrétion & la génération des cfprits fe fera dans le 
cerveau avec plus d’abondance, & conféquemment le 
cœur en aura plus de force pour porter le fang dans 
tons les vaiflèani pu il pourra pader, tandis que ceux 
qui font proche de la furface feront bouchés, f^nycz, 
C o e u r , C i r c u l a t i o n , isfe.

Le changement le plus coniîdcrafcle que la preflion 
de l’air plus ou moins grande produife dans le fang, 
eil de le rendre plus ou moins épais, & de faire qu’ il 
fe relferre-dans un plus peiit efpace, on qu’ il en occupe 
un plus grand dans les vaiiTcanx où il entre. Car l’air 

• qui eli renfermé dans notre fan g, cojferve toujours 
l ’équilibre avec l ’air extérieur qui paiTe la furface de 
notre corps; &  fon effort pour fc dilater eil toûjours 
égal à l’effort que l’air extérieur flit ppnr le compri
mer , de maniere que (i la preflion de l’air extérieur 
diminue tant foit peu, l’air intérieur fe dilate à pro
portion, & fait par conféquem occuper au fang un plus

fraud efpace qu’auparavaut. fo y . Sa n g  , C h a l e u r  , 
’r o i d , b f c .

Sorelli explique de la maniere fuivante, la raifon 
pour laquelle nous ne fentons point cetfe prelîîon. D t  
m o i. Mot. à  g r a v . f a t .  p ro p . i g .  & c .

Après avoir dit que do fable bien foulé dans un vaif- 
Cran dur, ne peut être pénétré ni divifé par aucun m o
yen, pas même par l’egbrt d’ un coin; &  que de mê
me l’eau contenue dans une veffie qu’ on comprime éga
lement en tous feus, ne peut ni s’ échapper ni être pé
nétrée par aucun endroit; il ajoute: ,, D e meme, il 
„  y  a dans le corps d’un animal, qn grand nombre de 
„  parties différentes, dont les unes, comme les o s , 
„  font dures; d’autres font molles comme les raufcles, 
„  les nerfs, les membranes ; d’ antres font fluides, com- 
„  me 1*  fàng, la lymphe, y c .  O r il n’eil pas poffi- 
„  ble que les os foieot rompus ou déplacés dans le 
„  corps^i à moins que la preflion ne devienne plus 
„  grande fur un os que fur l’autre, comme nous vo- 
„  yons qu’il arrive quelquefois aux porte-faix. S i la 
,, prelüoh fe partage de maniere qu’elle agiiTe égaie-; 
„  ment en bas, en haut & en tout fens, & qu’énfin 
„  toutes les parties de la ppan en foient également af- 
„  fcâées; il eft évidemrnent impoflible qti’ellé puiflTe 
„  occalionner aucune frailure ou luxation : on peut 
s, dire la même chofe àes mufcles & des nerfs, qui 

font à la vérité des parties molles, mais compofées 
, ,  de parties folides, par le moyen defquelles il fe fod- 
,, tiennent mntoellcmçnt, & réfiftent d la preflion . 
„  Enfin la m ê m e  choie a lieu pour le fang, &  tes 
„  antres liqueurs : car comme l’eau o’eft fufceptible 
,, d’aucune condenfation fenfible, de même les )i- 
„  queurs animales contenues dans les vaiffeanx peuvent 
„  bien recevoir une attrition par Ig force qui agit fur 

tel ou tel endroit des vaiflêaux, mais elles ne peu- 
„  vent être forcées à en fortir par one preflion géné- 

raie; d’ ori il s’enfuit, que puifqu’ancune des parties 
„  ne doit foulïrir ni féparation, ni luxation, ni çontu- 
j> Ünn,, 'ni enfin ancun'e forte de changement par la 
,« preflion dc’’’rafr; ii eil impo.Sihlc que cetre preflion 
,,  puiflTe produire en noos de la douleur, qni^eft tpû- 
y, jours l’effet de quelque folution de continuité , , .  
Cela fe confirme pat ce q u e  nous voyons arriver aux 
plongeurs. P 'o y e z  P l o n g e r .

La même vérité eft appuyée par une expérience de 
B oyle. Ce phyficien mit un têtard dans no vafe à moitié 
plein d’eau, & inirodnifit dans le vafe une quantité d’air 
telle, que l’eau foûienoit un poids d’air, huit fois plus 
grand qu’aoparavanc ; le petit anima!, quoiqu’il eût la 
peau fort tendre, ne parut tien relfentir d’un G grand 
changement.

Sut les effets qui réfnltent d? la diminution confidé- 
lable, on de la fnppreflîon prefque totale dn poids de 
V a tm o fp h e r e ,  v o y e z  M a ç h i n e  P 1Í E U M . A T I Q U  E . 
Sur les canfes des variarions du poids & de, la preflion 
de \' apatofphere., v o y e z  B a r  OMET RE

H a u t e u r  d e  ia t m o f p h e r e .  Les phllofophes modernes 
fe font .ionné ' beaucoup de peine pour déterminer la 
h a u t e u r  d e  l ’ a tm o fp h e r e . Si l ’aîf n’avoit point de force 
élallique, mais qu’ il fût pat-tout de la m ê m e  denfité, 
depuis la furface de la terre jufqu’âii bout de l’<i«ao- 

f p b e r e ,  comme l’eau, qui eft également denté, à quel
que profondeur que ce foit, il iuffiroit pour déterniiner 
la h a u te u r  d e  V « p n ofp here. de trouvél: par une çipé- 
riencc^facile, le rapport de la denfité dn merenre, par 
exemple, à celle de l’air qne nous refpiroiis ici bas; 
& la hauteur de l’air fcroit à celle du mercure dans 
le baromi-tre, córame la denfité du mercure ell à cel- 

V o m e  l .
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le de l’ air. En effet une colonne d’air^d’un pouce de 
haut, étant i  une colonne de mercure de même hau
teur, comme I à 10800; il eft évident que loSoo fois 
une colonne d’air, d’un pouce de haut, c ’eft-à-dire une 
colonne d’air de 900 p’és, feroit égale en poids à nue 
colonne de mercure d’ an ponce: donc une colonne de 
30 ponces de mercure dans le baromètre feroit foûte- 
nne par une colonne d’air de z y ç o o  piés de haut, fi 
l’air étoit dans tonte V a tm o fp h ere  de la même denfité 
qu’ici-bas ; fur ce pie la h a u te u r  d e  l 'a tm o fp h e r e  feroit

d’ environ .zyooo piés, ou d e^ d e lieue; c ’eft-à-dire d e

deux lieues en prenant 2000 toifes à la lieue. Mais

l’air par fon élafticjté a la vertu de fe comprimer Sç 
de fe dilater; on a trouvé par différentes expériences 
fréquemment répétées en France, en Angleterre &  en 
(taire, que les différens efpaces qn’il occupe, lorfqu’if 
efj, comprimé par différens poids, font réciproquement 
proportionnels i  ces poids ; c ’eft-à-dire que l’air i.ccn-. 
pe moins d’efpace en mênie raifon qu’ il eft plus pref/ 
fé ; d’oii il s’enfuit, que dans la partie fnpétieure de l’«i- 
m ofp here., oii l’ air eft beaucoup moins comprjmé, il 
doit être beaucoup plus raréfié qu’ il ne l’ eft proche 1» 
furface de la terrej &’ que par conféquenc la h a u te u r  
d e  l ’ a tm o fp h ere  doit être beaucoup plus grand« que celle 
que nous venons de trouver. Voici une idée de lamér 
thode que quelques auteurs ont fuivie puijr la détermi
ner.

Si nous fuppnfons que la h a u te u r  d e  l ’ a tm o fp h e re  
■ foit divifée en une infinité de parties égales, la denlî- 
té de l’air dans chacnne de cçs parties eft comme fa 
maffe; & le poids de V a tm o fp h e r e ,  à un endroit quel
conque, eft anflî comme la maffe totale de l’air au-def- 
fus de cet endroit ; d’où il s’enfuit que la denfité ou' 
la maffe de. l’air dans chacune ries parties de la hauteur, 
eft proportionnelle à la maffe on au poids de l’air fut 

'périeur; &  que par conféquem cette maffe ou ce poids 
de l’air fupérieur eft proportionnelle à la diffirence en
tre les maflés de deux patties d’air contiguës prifes de
puis la furface de V a tm o fp h ere ', or noos favons par un 
théorème de Géométrie, que lorfque des grandeurs font 
proportionnelles à lents différences, ces grandeurs fout 
en proportion géométrique continue; donc dans iafnp> 
pofition que les parties de la hauteur de l’air forment 
une progrelfion arithmétique, l.a denfité, ou ce .qui te-- 
vient au m êm e, le poids de ces parties, doit former 
proportion géométrique continue.

Par le moyen de cette férié, il eft facilp de trouver 
la raréfaâion de l ’ait à une hauteur quelconque, ou la 
hauteur de l ’air correfpondante à un degré donpé ae 
taréfaélion, en obfervant, par deux ou trois hautenrs 
de baromètre, la ratéfailion de l’ air, à deux ou «ois 
hauteurs différentes; d’où l’on conclura la h a u te u r  de. 
l ’ a tm o fp h e r e , en fuppofant que l’on fâche ie dernier de
gré de raréfaâion, au-delà duquel l’air peut aller. 
^ o y e z  le s  a r t ic le s  B A R O M E T R E ,  S É R I E ,  P r O* 
g r e s s i o n , y r. H o y e z  a u ffi G r eg o r y . A firo n o m . 
Phyf. y  G e'o m . l i v ,  V .  p r o p . 3, y  H a lle y  d a n s leu  
tr a r tfa d . P h i l .  wV, i8r.

(i faut avouée cependant que fi on s’en rapporte à 
quelques obfetvatioos faites par M . Cafiîni, on fera 
tenté de croire que cette méthode de trouver la h a u 
t e u r  d e  V a tm o fp h ere  eft fort incertaine. Cet artronome, 
dans les opérations qu’il fit pour prolonger la méridien
ne de l’Qbièrvatoire de Pans, mefora avec beaucoup 
d’cxaâitude les hauteurs des différentes montagnes, qui 
fe rencontrèrent dans fa route : &  ayant obfervé la hau
teur du baromètre fur le fommet de chacune de ces 
momugnes, il trouva que oette hauteur comparée à la 
hauteur des montagnes, ne fuivoit point du tout la 
proportion indiquée ci-deffus ; mais que la raréfaâioi); 
de l’air à des hauteuts confidérables au-deffus de la 
furface de la terre, étoit beaucoup plus grande qu’elle 
ne devroit être, fuivant la regie précédente.

L ’académie royale des Sciences ayant donc quelque 
lieu de révoquer en doute l’exaâitude des efpériences; 
elle en fit un grand nombre d’autres fur des dilatationa 
de l’ air très-confiderabks, &  beaucoup, plus grandes que 
celles de l’air fur le fommet des montagnes; &  elle 
trouva r>ùj,ours que ces dilatations fuivoient la raiibu 
inverfe des poids dont l’air étoit chargé ; d’où quelques 
Phyficiens ont conclu, que l’air qui eft fu t le fommet 
des montagnes eft d’une nature d iffé re n te ^  l’âir q“.® 
nous refpirons ici-bas, &  fuit apparemment «Sautrei lois, 
dans fa dilatation &  &  compreffion. i  ,  

D d d d d  W
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L a  raifon de'cette différence doit itre  attribuée à la 

flttaniitc de vapeurs ,&  d’eahalaifous »roffieres, dont 
l ’air ell chargé, &  qui eli bien plus conlidcrable dans 
la partie inférieure de V a im if ^ h e r e  qu’au-deffus. Ces 
Vapeurs étant moins élafliques, &  moms capables par 
conféquent de rarctaclion que l’air pur, il faut nécef- 
fairement que les raréfaâions de l’air pur augmentent 
en plus grande ralfon que le poids ne diminue.

Cependant M . de Fontenelle eiplique autrement ce

Phénomène, d’après quelques etpériences de M . de la 
dire; il prétend que la force élailique de l’ air s’aug- 

. mente par l’ humidité; &  qu’ainli l ’air qui efl proche le 
fo-nmet des montagnes, étant plus humide que l’air in
férieur, efl par-là plus élallique, &  capable d’occuper 
un plus grand efpace qu’ il ne devroit occuper naturel
lement , s’ il étoit plus fe e .

Mais M . jurin foûtient que les eipçriences donj on 
fe (èrt pour appuyer cette explication, ije font point du 
tout concluantes. À p p e a d .  a d  V a r e n .  G éçg ra p h ,. ♦  

M . Daniel Bernoulli donne dans foij H y d r o d y ita m i-  
a u e  une autre méthode pour déterminer la h a u t s u r  d e  
V a t m o fp h e r e :  dans cette méthode, qui eft trop géomé
trique pour pouvoir être espofée ic i, & mile à la por
tée do cominun des leâeurs , il fait entrer la chaleur 
de l’air parmi les caufes de la dilatation.

La regie des comprenions en raifons des poids ne 
peut donner la h a u te u r  d e  V a tm o fp h e r e  ; car il /àudroît 
que cette hauteut fût infinie, &  que la denlité de l’air 
fût nulle à fa furface fupérieure. Il feroit plus naturel 
de fuppofer la denlité de l’ air proportionnelle, non au 
poids comprimant, mais à ce même poids augmenté 
d’un poids conllant; alors la h a u t e u r  d e  / 'a tm o fp h ere  
feroit finie, &  -ne feroit pas plus difficile à trouver qne 
dans la prem iere'hypothefe, comme il eft démontré 
dans le T r a i t /  d e i  f l u i d e r ,  imprimé chez David 1744.

Quoi qu’ il en foit, il eft confiant que les râréfaéiions 
de l’air à différentes hauteurs, ne fuivent point la pro
portion des poids dont l'air eft chargé; par conféquent 
les eipériences du baromètre, faites au pié & fur le 
fommet des montagnes, ne peuvent nous donner la hau
teur de V a t m o fp h e r e -, puifque ces eipériences ne font 
fanes .que dans la partie la plus inférieute de l’a ir. U 'a t -  

m e fp b e re  s’étend b ie n  au-delà; &  fes réfrailions s’éloi
gnent d’aniant plus de fa loi précédente, qu’ il eft plus 
éloigné de !a terpe. C ’ eft ce qui a engagé M . de la Hi
re, après Kepler, à fê fervir d'une méthode plus an
cienne, pins (impie &  plus fûre pour trouver la fiau'eur 
de y  a tm o fp h e r e ;  cette méthode eft fondée fur J’obfer- 
vatjon des crépufcules.

Tons les Aftrpnomes conviennent que quand le fo- 
leil eft à dix-huit degrés an-défions de l’ horifon, il en
voyé un rayon qui touche la furface de la terre, A  
qui ayant fa direflion de bis-en-baut, va frapper la fnr- 
face fupérieure de X 'a tm o fp b ere  ; d’où il eft renvoyé 
jufqu’à la terre, qu’ il touche de nouveau dans une dl- 
reâion horifontalc. S! donc il o’ y avoir point A 'a tm o -  
S p h e r e , il n’ y aiiroit pat de crépaicale: par conféquent 
fi y  a tm o fp h e re  n’ étoit pas aulfi haute qu’elle eft, le cré- 
pufcule commenceroit &  finiroit quand le foleil feroit 
à moins de 18 degrés au-deflbns de l’ horifon, & au 
contraire: d’où on peur conclure que la grandeur de 
l'arc dont le foleil eft abaiffé an-dellous de l’horifon, 
an commencement & à la fin du crépufcule, détermi
ne la hauteur de \’ a tm o fp h e r e .  Il faut cependant remar
quer qu’on doit fouilraire 31' de l’atc de j8d, à caufe 
de la réfraefion qui éleve alors le foleil plus haut de 
32' qu’ il ne devroit être; &  qu’ il faut encore ôter t6 
minutes pour. la diilance du limbe fupérieur du fbleil 
{qui eft fuppofé envoyer le rayon) au centre de ce 
même aftre, qui eft le point qu’on fuppofe à i8d moins 
31'; l'arc reliant (êta par conféquent de v jA  1 2 ';  & 
e’eft de cet arc que l’on doit fc lêrvir pour déterminer 
la hauteur de V a t m o fp h e r e .

Les deux rayons, l'un d ireâ  l’autre réfléchi , qui 
font tous deux tangens de la furface de la terre, doi
vent néceliairement fe couper dans y  a tm o fp h e r e , de_ ma
niéré qu’ils faffent entr’eux un angle de lyé  12 ', St

que l'arc de la terre compris entre les points touchans 
foit âufti de 17J 12': donc par la nature du cercle , 
une ligue qui partiroit du centre, &  qui couperoit cet 
arc en deux patries égales, rencomreroit les deux ra
yons à leur point de concours. O i ri eft facile de trou
ver l’excès de cette ligue fur le rayon de la terre; 
cet excès fera la hauteur de V a t m o fp h e r e . M . de la . 
Hire a trouvé par cette méth )de la hauteur de V a tm o o  

f p h e r e  de 37223 toifes, ou d’environ dix fcot lieues de 
France. L i  même méth >de avoir été employée par 
Kepler: trais c«t aftronome l’avoit rejettée par cette^ 
feule rajfon quelle donno'l la hauteur de y a tm o fp h e r r “  
20 fois plus grande qu’ il ne la croyoit.

A u relie, il faut tibferver que dans tout ce calcul 
l ’on regarde les rayons direct &  réfléchi comme des 
lignes drones ; au lieu que ces rayons font en eftet des 
lignes courbes, formées par la réfradion continuelle des 
rayons dans leur palfage par les couches différemment 
deufes de a tm o fp h e r e . Si donc on regarde ces rayons 
comme deux couches femblables, ou plutôt comme u- 
ne feule St unique courbe, .dont une des estrémités eft 
tangente de la teyre, le fommet de cette coutbe, éga
lement dillant des deux extrém ités, donneia la hauteug 
de y  a tm o fp h ere-. par conféquent 011 doit trouver cette 
hauteur un peu moindre que'dans le cas où on fup- 
pofoit que les deux rayons étaient des lignes droites; 
car le point de concours de cet deux rayons qui tou
chent la courbe à fes extrémités, doit être plus haut 
que le fommet de la courbe, qui tourne fa concavité 
vers la terre. M . de la Hire diminue donc la hauteur 
de l 'a tm o fp h e r e  d’après ce principe, &  ne lui donne 
que 36362 toifes, ou 16 lieues. H i ß .  d e  l 'a c a d .  r o y .  
d e t  S e ie n c e s  a n  1 7 13 , p a g . 6 l .  f/ o y . ¡ e t  a r t ic le s  RÉ
FRACTION t ÿ  C r é f u s c u l e , £ÿe. ( i )

Sur y  a tm o fp h e r e  de la Inoe &  des planètes, -v o y ez  
¡ e t  a r t i c le s  Lo.NE P L A N E T E .

Sur y a tm o fp h e r e  des cometes S t du foleil*, v o y e z  
C o m  ET E i i f  S o l e i l ; v o y e z  a u  f s  T  a c h e s .  
A u r o r e  b o r é a l e ,  {s’  L u m i è r e  z o d i a 
c a l e .

A t m o fp h e r e  des corps folides ou durs, eft pne efpe- 
ce de fphere formée par les petits corpufcules qui s’é 
chappent de ces corps. H o y e z  S p h e r e  S f  E m a n a 
t i o n .

M . Boyle prétend que toupies corps, même les plus 
folides A  ies plus durs, comme les diamans, ont leur 
a tm o fp h e r e  . l 'o y e z  D i a m a n t ,  P i e r r e  p r é 
c i e u s e  . f 'o y .  a u f i  A i m a n t , M a g n é t i s m e ,
i â c . f O )

* A T O C K  o u  A T T O C K ,  capitale de la province 
de même nom , au M ogol e n ^ f i e ,  au confluent do 
N ilao A  de l’ Inde. L a « g .  00. 40. lo t .  32. 20.

* A T O L L O N w  A T T O L t ü N ,  fub. m.
amas de petites îles qui fe touchent prefque. iVIai’* 
dives font diièribuées en treiie a t o l h n s ,

"  A T O M E ,  f H x ß .  n a t . )  animal microfcopique, le 
plus petit, à ce qu’on prétend, d e  tous ceux qu’on a 
découverts avec les meilleurs microfeopes. O n dit qu’ il 
paroît au microfeope, tel qu’ un grain de fable fort fin 
paroît à la v û e , A  qu’on luj remarque plulieurs p iés, 
le dos blanc, A  des éçailles.

A t o m e s , L m. petits corpafcules indiyifibics, qui, 
félon quelques^anciens philofophes, étoient des élémens 
ou parties primitives des corps nuurels. C e  mot vient 
d’“'  privatif, &  de vlfo», j e  co u p e  . V o y e z  A  T O M is-  
M E .

A to m e s  (ê dit auffi de ces petits grains de poufliere 
qu’ on voit voltiger dans une chambre ferm ée, dans la
quelle entre un rayon de foleil.

A T O M I S M E ,  P h y f i j u e  c o r p u fc u la ir e  t r i s - a n 
t i e n n e . Strabon, en parlant de l’érudition des Phéni
ciens, dit { l i b .  X V I .  p .  y 2 l. / d i t .  G e n e v .  V o y e z  a u jß  
S e x t u s  E m p .  a d v .  M a t h .  p a g .  367. / d i t .  G e n .  ) ,, S ’ il 
„  en faut croire Pofidonius, le dogme des atomes eft 
„  ancien, A  vient d’ un Sidonien nommé M o fch m s,< \n \  
n  a vécu avant la guerre de T  rôle „  Pythagore paroît 
«voit appris cette doélrine en O rient; A  Eephantus,

céle-

(f) L’s»’T*ofr>hi*rc non« fait e*périr»»enter de trèi.grand» avatragei non 
pas l.’ntftn dt p^r rapport k h  Uimtere. maii par rapport auiC à U 
chaleur i- n'eft jamais fi éivaiüc oi fi profonde qu'eUe paifle 
incercep fT tuiu de* rayons i  non' faire fentir nn froid iQfnp. 
port M'”  '■•■U' aU contraire fon épaifieor eft la canfe fie la cha
leur nerifli >e A )a vie des piante* & des aniisaax. Les exha» 
laifon» 'C* »apenr*, dom l'atniofphere eft compoide, fe rem» 
ptiflFni partie» calonfitpiei^ qni partent da folci!, & caofent pat 
là d'an.anf plo» de chaud, qu'ila f«at en pina grand nombre à le«

retenir. Si i'anaofpbere eft rare 8c déliée; il« percent 8c «'en vo
lent, 8c l ’air n'en «rfte pas échaufté. La chaleur eft bien nia* gran
de à fflefore que noos fornmet plat prèa de fa fource e. que lee 
rayon* totnbenc direâement: mai« pour cela far les haoteari de« 
tnoougnet dites les Cordilléras, y fatra-c»il uae rhaieur pías gran
de, qu'à aucune aacre partie de la terrer point du tout; au coa- 
trairc il y  fait ua froid très^feufible, 8c la neige, l ’ y perpetac 
fatmorphere fera la caule de ces ¿véneraeni. (C)
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tólebre pythagoricien, a témoigné ( t p t t i  S u h x u m  )  que 
les unites dont Pyihagorc dilbit que tout eft compofé, 
nVtoient que des atomes, ce qn'Ariftote affûte auffi 
en divers endroits. Empedocle, pythagoricien, difoit de 
même que la' nature de* tous íes corps ne venoit que 
d a  m éta a g e  €5* d e  la  f / p a r a t h n  d e s  p a rs ie n le s  ; & quoi
qu’ il admît íes quatre élémens, il prétendoit que ces 
elémens étoient eux-mêmes compofés d’atomes; ou de 
corpufcules. Ce n’eft donc pas fans raifon que Lucrè
ce loue fi fort Empedocle, puifqne fa phyfique eft, i  
plnfieurs égards, la même que celle d’ Epicure. Pour 

.Anaxagore, quoiqu'il fût aufli atomifte, il avoit un 
iêntimcnc particulier, qui eft que chaque chofe étoit 
compofêe des atomes de fon efpece; les os, d’atomds 
d’os; les corps rouges, d’atomes rouges: îÿ f .

La doârine des atomes n’a été proprement réduite 
en fyllème que par Leucippe & Démocrite; avant ces 
deux philofophes elle n’avoit paffé que pour une partie 
du fyllème philofophique qui fervoit è expliquer les phé
nomènes des corps. Ils allèrent plus loinj & firent de 
ce dogme le fondement d’un fyllème entier de philo- 
fophie. C ’eft ce qui a fait que Diogene L#erce & plu- 
fieuts autres auteurs les en ont regardés comme les in
venteurs. O n affocie ordinairement enfemble les noms 
de ces deux philofophes, „  Leucippe, dit Arillote dans 
„  fa métaphyfique, Leucippe &  fon compagnon D é- 
„  mocrite difent que les principes de tomes choies font 
„  le p le in  & le v a id e  ( le corps & l’efpace ) ,  dont 
„  l’ un ell quelque chofe, & l’autre n’eft rien, & que 
„  les caufes de la variété des autres êtres font ces trois 
„  chofes, la figure, la difpofidon, & la fituation , ,.  
Il n’y a point de meilleur moyen pour fe faire une idée 
complette de V a io m ifm e^  que de lire le fameux poè*- 
me de Lucrèce. Voici en peu de mots le fond de ce 
fyllèm e, tel que nous le trouvons dans ce poète latin, 
&  dans divers endroits de Cicéron où il en eft parlé.

L e  tnonde eft nouveau, & tout eft plein des preu
ves do fa nouveauté; mais la matière dont il eft com- 
pofe eft éternelle. Il y a toûjours eu une quantité im- 
menfe & réellement infinie d’atomes ou corpufcules 
durs, crochus, quartés, oblongs, & de toutes figures; 
tous indivilibles, tous en mouvement & faifant effort 
pour avancer; tous defeendant & traverfaut le vaide: 
s’ils avoient toûjours continué leur route de la forte, 
il n’y auroit jamais eu d'allemblagcs, & le monde ne 
feroit pas; mais quelques-uns allant un peu de cô té , 
cette légère déclinaifon en ferra & accrocha plufieurs 
enfemble: de-là fe font formées diverfes maffes: un 
ciel, un foleil, une terre, un homme, une intelligence, 
&  une forte de liberté. Rien n’a été fait avec deffein: 
il faut bien fe garder de croire que les jambes de l’hom 
me ayent été faites dans l’ intention de porter le corps 
d’ une place à un autre; que les doigts ayent été pour
vus d’articulations pour mieux failîr ce qui nous feroit 
néceffaire; que la bouche ait été garnie de dents pour 
broyer les alimens; ni que les yeux ayent été adroi
tement fufpendus fur des mnfcles fouples & mobiles, 
pour pouvoir fe tourner avec agilité, & pour voir de 
toutes parts en un inftant. N o n , ce n’eft point une in
telligence qui a difpofé.ces parties afin qu’elles pulïcni 
nous fervir; mais nous faifons ufage de ce que nous 
trouvons capable de nous rendre fervice ; 

f
N e v e  p û t e s  e c a h r u a s  d a r a , c r é â t»

U t  vid ea sst ; J e d  q m d  « a tu m  e f i ,  i d  p r o c r é â t  a fx !»  •

L e tout s’eft fait par hafard, le tout fe continue, êc 
les efpeces fe perpétuent les mêmes par hafard ; le tout 
lè diffoudra un jour par hafard : tout le fyllème fe ré
duit là. C H iJ l.  d a  c i e l ,  to m . I I .  p a g . a i t .  2t2. )  Il 
feroit fuperfia de s’arrêter à la réfotatioq de cet amas 
d'abfurdités; ou s’ il étoit néceffaire de les combattre, 
on peut confulter l’anti-Lucrece du cardinal de Po- 
lignac.

L ’ancien a to m ifm e  étoit un pur atheifme ; mais on
Time I.

auroit tort de faire rejaillir cette aceufation fur la phi- 
lofophie corpufculaite en général. L ’exemple de D é - , 
mocrite, de Leucippe &  d’Epicure, tous trois aufli 
grands athées qu’atomiftes, a fait croire à bien des geni 
que d ès'qu e l’on'admettoit les corpufcules, on rejet- 
toit la doârine qui établit des êtres immatériels, com
me la divinité & les âmes humaines. Néanmoins, non- 
feulement la Pneumatologle u’eft pas incornpatible avec 
la doêlrine des atomes, mais même elles ont beaucoup 
de liaifon enfemble: aufli les mêmes principes de Phi- 
lofophie qui avoient conduit les anciens à reconnoître 
les atomes, les conduifirent aulii à croire qu’ il y a des 
chofes immatérielles; & les mêmes maximes qui leur 
perfuaderent que les formes corporelles ne font pas des 
entités diftinâes de la fubftance des corps, leur perfua
derent aufli que les âmes ne font ni engendrées avec 
le corps, ni anéanties avec fa mort, ( i)  Ceux qui fou- 
haitent des preuves plus détaillées là-deffus, les trou
veront dans U  fy j iè m e  m t e l l e i l u e l  de Cudworth, &  
dans V e x e r a it  de m .  le Clerc. B i i l .  ch o if. to m . I. a r t.  3 .  
l^ o y e i aujfs C o r p u s c u l a i r e . C e t  a r tic le  e ji  t i r /  do  
M . Formey. C ^ )

A T O N I E ,  f. (. ( M / d . )  d’« privatif, & de 
/ te n d r e ;  f o i b le j je ,  r e lâ c h e m e n t , d é fa u t  d e  to n  ou  d e  t e n -  

fio H  dans les (olides du corps humain.
Ce mot étoit fort en uftge parmi les médecins de 

la feâe méthodique, qui attribuoient les caulis des mae 
ladies au rclâcheine*t, à 1» tenfion, ou à un mélange 
de ces deux.

l i ’ a lo n ie  eft cauiê de maladie dans la débilité des fi
bres, dans les tempéramens humides, & dans ce qu’on 
appelle V in tem p e'r ie  f r o id e  Sÿ p it u it e u f e  : elle eft fy'm- 
ptomatique dans les pertes abondantes, à la fuite des 
grandes évacuations dans les maladies longues, lors de 
la convalefcenoe, & enfin après de grands travaux, 
comme aulii après de grandes douleurs.

comme caufe de maladie & comme ma
ladie, fe traite pat les aftringens, les apéritifs, les amers, 
les hydriigogues, & les alimens de bon fuc pris en pe
tite quantité; les friâions, la promenade, l’exercice, 
y font fur-tout utiles. Lorfqu’elle eft de naiffancc, &  
qu’elle fait le tempérament, comme il arrive dans les 
gens humides & fujets aux bouffiffures, il faut la cor
riger, autant qu’ il eft poflîble, par un régime exaél, 
par les boiflbns altérantes, légèrement fudorifiques: les 
cordiaux employés une fois par femaine, tels que l'eli- 
xir de Garus, la confeêlion alketmes, c^f. peuvent em
pêcher fes mauvaifes fuites.

U a t o n i e ,  comme fymptome & fuit« des évacuations 
immodérées, des longues maladies, de la faiigue, de 
la convalefcence, fe traite par le repos &  la diete re- 
ftaurante. Tiwe« C q n  v a l e s c ï  n c e  ^ F o i b l e s - 
S E .  { N )

*  A T R A ,  ( .G / o g . a n c .)  ville de Méfopotamie fituée 
fur la pointe d’une montagne, & fameufe par les fléges 
qu’elle a foûtenns.

A T R A B I L A I R E , adj. fe dit de celui qu’une bile 
noire &  adufte rend trille & ch^rin ; v ifa g e  a tr a h iU i-  
r e ,  h u m e u r  a tr a b ila ir e . Il eft auiu fubftantif: c ’cft u n  
a tr a b ila ire  . P loyez. B i l e  . ( A  )

A t r a b i l a i r e s , c a p fu le s  a tr a b ila ir e s , ou r e in s  f u c -  
c e n t u r i a n x . l 'o y e z  R e i n s  S u c c e n t u r i a u x  .

A T R E ,  f. in. ( A r c h i t e / i . )  eft la partie d’une che
minée où l’on fait le feu entre les jambages, le con
tre-cœur &  le foyer. Elle fe carrele de grand ou pe
tit carreau de terre coite, ou quelquefois de plaque de 
fonte ou fer fondu, aufli-bien que toute la hauteur de 
Ja cheminée jufque vers la tablette du chambranle. Les 
angles en doivent être arrondis, pour renvoyer la cha
leur dans l’ intérieur de la piece. Il faut faire les a tr e s  
de dix-huit pouces an moins de p^rofondeur, &  de deux 
piés un quart au plus; trop profo'nds, la chaleur fe dif- 
fipe dans le tuyau de la cheminée; &  à moins de dix- 
huit pouces les cheminées fiant fujettes à la fum ée. U o -

y e z  C h e m i n é e . ( T )
D d d d d  2 A t r e

(I) Ceux parmi tes modernei qui fe fout beaucoup plus appliqués à 
c e  <]ue la phyfiqve aroit de reel. plütdt qu'à une icieoce purement 
fpéeuiative, oat fuivi ce fyftème avec cette différence qu'en avouant 
la création des atomes» ils ne les croyenc pas eternels. Les atomes, 
dirent-iU, par le«rs diverfes combinaifisns compofent l'or, l'argent, 
les amnaux, les végétaux &c. Mais ces petits corps mdivinbles 
font-i^s tous (le la même iigare? Ont-ils une fenle 8c même fi
gure} Se relTemblent.ils, ou ne fe teflemblent-ils pas» Nous n*en 
(avons rien. Ces petits corps font fi fim , qu’ils n’eft pas poffibie 
de les ^pperçevoir« même à l'aide des microfeopes. La faine rai- 
fcin ne nous permet donc pas d'aflûrer quelque chofe de certain

fiir les atomes. Kous ne connotâons pas des forces ftaturelles af« 
fez efficaces pour nons donner la décoropofition des corps firoples 
en les ramenant aux atomes primitifs. On croit connrmnemeot Pier
re Gaflesdi le reftaurateur de l'ancienne phlloiophie des atomes» 
mais c'eft I  on Italien que l'ou doit la premiere penfée de cette 
reftanration. J$rdénu$ Brun»» né i  Noie dans le Ro.vanmr dis Na
ples, fut le premier des modernes qui dans fes ouvî^ges pbilafo* 
phiques emprunta des anciens le lyftéme des atomes. -W fat ho*- 
me d’efprit, mais, comme je l'ai dit ci-deiTus, fon 
m«urs dérangées le conduifircnc à tmc fin malheureaC-
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At RE,#» Vtrrerle, efl une pierre de grès de dou- 

íe à quinte pouces d'ípaiíleur, qui couvre la furface 
du fond du four, pour recevoir & coiiferver les matiè
res vitrifiées qui tombent des pots lorfqu’.ils fe calfent,

• 00 qu’on les a trop remplis. '
* A T R I , ville d’ Italie au royanme de Naples, dans 

l’Abrutte ultérieure. L o a i. j t .  38. lat. 4 1. 3f.
* A T R ÎB U N IE , (  G^og, mod. ) riviere de Saint- 

Domingue; elle coule dans Ja partie occideittalc de r í 
le , & fe jette dans la mer,

* A T R I U H J , (.H iß. M C.) c’étoit un lieu particu
lier des maifons, des temples & palais des anciens. Il 
n’eft pas facile de déterminer la pofition l’ulage de 
ce lieu, non plus que des autres, ^lartial femble con
fondre le veftibule avec atrium , lotfqu’ il dit que l’en
droit où l’on voyoit de fon terns le grand cololîe, & 
les pegmata on machines de théâtre & d’amphirhéatre, 
étoit Yatrium  de Ig maifon dorée de Néron, Il s’efi 
ferai pour défigner cet endroit, de l’ejpteSion «irt» re- 
g i t .  Or Suétotie place les mêmes chofes dans le vefti
bule du palais de Néron ; veßiiulum ejus fu i t  in ¡¡uo 
eoloffus, &c. b,e poete eft moins i  croire ici que l’hi- 
ftorien ; caj: il eft conftant que le yeftibule étoit devant 
]a maifon, & Vatrium an-dedans, Plufieuts ont pris 
avec Martial pont le veftibule ; mais Aologel-
Ic les réfute. Il y en a qui ont crû que Vatrium & 
Vimpluviam  étoit un feu! & même endroit; ruais il 
patoît qu’ ils fe font aufli trompés • étoit di-
flingué du veftibule en ce qu’il faifoit partie de la mai
fon ; êt de Vimpluvium ou cour de dedans, en ce qu’il 
étoit couvert. On mangeoit dans l'a<ri«iM. On y gir- 
doit les images de cire des ancêtres. Vertius Flaccus 
enfeigno’t la Grammaire aux petits enfans dans Vatrium 
de Catilina. On prend communément Ÿatrium pour 
la falle d’entrée. Les habits étoient gardés dans l’a 
trium  . \j'atrium  iihertatis étoit une cour ménagée 
dans un des femples que les Romains éleverept à la 
liberté: ce fut-U, dit Tite-Live, qu’on dépofa les ôta- 
ges des Tarentins. Il y avoit des archives; oi^ y gar- 
aoit les tables & les atâes des cenfeurs, & des lois con
tre les veftales inceftueufes : ce fut-là qu’on tira au fort 
dans laquelle des quatre tribus les affranchis entreroient. 
Le temple de Vefta avoit aufti une cour appellée 
atrium .

* A T R O P A T E N E , (G /og.auc. y  mod.) contrée 
de la Médie la plus feptentrionale, oû elle étoit bor
née par l’ Albanie, à l’orient par la mer Cafpie, à l’oc
cident par la grande Arménie, & au midi par la Par- 
ihie. C'eft aujourd’hui le K ilau.

A T R O P H IE , voy ti Con so mption .
* ATRO PO S, une des parques: c’étoit la plus Igée, 

& la fonôion, celle de couper le fit de la vie. (i'oytz 
Parques.

A T T A C H E , f. f. fe dten général & de la cho- 
ft qui fert à empêcher qu’une autre ne t’en fépare ou 
ne s’en éloigne, & de l’endroit où l’on retient quel
que chofe. Dans le premier cas on dit attacher une 
tapijferie a un mur-, h  dans le fécond, mettre un d e -  
val à l’attaehe,

A t t a c h e , lettres iCattache, font une petm iflion par 
écrit des officiers ou juges des lie n t , i  l ’effet d ’autorifer 
dans l’ étendue de leur re ffo rt, l’e ié c u tio n  d ’a ß e t ,le t »  
1res ou jugemens ém anés d’ ailleurs. ( H )

A t t a c h e , (M an èg e .) M ettre un cheval à fa t -  
tache, c’eft l’anacher à la mangeoire pour le nourrir 
avec do foin, de la paille & de l'avoine. Prendre tant 
pour l'attache dion cheval, c’eft fe faire payer une fom- 
me pour mettre feulement un cheval i  couvert peudant- 
quelque tems. ( (è )

A t t a c h e ,  en Jardinage, ft dit d’un ornement 
de parterie qui fe lie 4 on autre, (e qui y eft pour ainit 
dire attaché. Cet ornement fert à’attaehe i  celui-ci.

A t t a c h e  fe d i t ,  chez let B ijoutiers, d’ un af- 
femblage de diamans mis en oeuvre,  com pofé de dent 
pieces faites en agraffe ou autrem ent, &  s’ accrochant 
l ’ une 4 l’ autre.

Attache, en Bouneterie, fe dit de grands bas qn} 
vont jufqu’au haut des cuilfes, it qu’on nomme aufli 
has Á hottes .

Attache, en Charpenterie, fe dit d’nne grofle pie
ce de bois qui porto à-plomb fur les foies, qui foû- 
tient le moulin, qui iraverfe verticalement toute fa char
pente r qnlífert d’are à cette machine, & fur laquelle 
elle tourne quand on loi veut faite prendre le vent.

IV fo u ilN  a ' v e n t  .
'  'I* terme d ’Eperonitier;

A T T
c’eft un morceau de fer de forme conique à fes dent 
extrémités, qui fout creufées pour conferver la tête da 
clou. L'actacht-hoße'tte forme à fon milieu une efpece 
de collet qui eutre fiaus un étau, f^oyez fig . 3. Plan
che de PEperonmer. *

A t t a c h e . Les Fondean appellent ainfi des bouts 
de tuyaux menus, fondés par on bout contre les cires 
,de l’ouvrage, & par l’autre contre les égouts, & dif- 
pofés de maniere qu’ils poitrem conduire la cire dans 
les égouts qui aboutilTem à une ilfue générale à cha
que partie de la figure qui peut le permettre. Foyez 
F o n d e r ie , y  les P lancha d a  figures en bronze. •

Attache, eft un petit morceau de peau de mou
ton de donre ou quinze lignes de long, dont fe fer
vent les Fondeurs de caraileres d’imptimerte pour at
tacher la matrice au bois de la piece de deflus du 
moule. On met cette attache d'un bout à la matrice 
qu’un lie avec du fil, & de l’autre on l’applique avec 
la falive fur le bois do moule. Cette attache n’empê
che pas la matrice d’être nn peu mobile; mais comme 
elle eft arrêtée par le lobet & le pmblet, elle reprend 
fa place lî-tftt que l’ouvrier referme fou moule. Foyez 
PI. 11. fig. l .  F. (fi la f i( .  4. de la mime P lanihe, 
qui la rrprèfente en particulier.

A t t a c h e . Q u donne ce nom, dans les großes For
ges, à deux pieces de bois qui fervent à contenir le 
droroe. Celle A A  qui foûtiem l’extrémité 9 du dro
me, vig. /. PL F I. Forg. s’appelle ¡a petite attache', 
celle lü S  qui porte l’autre partie du drnme qui la tra
ver fe, s’appelle la grande attache. Le drome et! feu
lement emmortnifé avec la petite attache', mais il palTe 
i-travers la grande. Foyez D r o m e . F . F o r g e .

A t t a c h e , eu terme de Faunerie, eft une efpe
ce d< lien qu’on fait de plnfieurs brins d’ofier, pour 
tenir plus folidement le bord & le relie de l’ouvrage 
enfemble.

A t t a c h e , en F itrerie, fe dit íes petits morceaux 
de plomb de deux ou trois pouces de long, d’une de
mi-ligne d’épaiiTeor fur une ligne & demie de largeur, 
que les Vitriers fondent fur les panneaux des vitres, 
pour fixer les verges de fer qui les tiennent en place.

•  A T T  A C H E M E N T ,  attache , dévouement, 
(G ra m .)  Tous marquent une difpofition habituetle de 
l’ame pour nn objet qui nous eft cher, &  que nous 
craignons de perdre. On a de l'attachement pour fes 
amis & poor les devoirs, on a de l’attache à la vie &  
ponr fa maitrefife, fit l’on eft dévoué à fon prince &  
pour (à patrie; d’où l’on voit attache fe prend or
dinairement en mauvaife part, & qa’attachement & dé
vouement fe prennent ordinairement en bonne. On die 
de l’attachement, qu’il eft fíncete; de l'attache, qu’el
le eft forte; & dw dévouement, qu’il eft fans réferve.

A T T A C H E R ,  rier, ( A r t  méchanique.) On lia 
pour empêcher deux objets de fe féparer; on attache 
quand on en veut arrêter un ; on lie les près or les 
mains; on attache à un poteau; on b# avec une corde; 
on attache avec un clou. Au figuré, un homme eft 
lié  quand ¡I n’a pas la liberté d’agir : il eft attaché 
quand il, ne peut changer. L’autorité l i t ,  l’inclination 
ttttache ; on eft HI à fa femme & attaché à fa mat- 
trefte. « #

A t t a c h e r , v . a«, fe dit, dam  les M anufaSu- 
res de fo ie , des femples, do corps, des*arcades & des 
aiguilles ; c’ell les mettre en état de travailler . Foyez 
V e l o u r s  C is e l é .

A t t a c h e r  les rames de R uÎM n erie , c'eft l’a- 
Sion de fixer )es pames à l’arcade du bâton de retour. 
Voici comme cela s’exécute. On prend deux longueurs 
féparées de ficelles à rames, de quatre aulnes environ 
chacune ; lefquelles longueurs ft plient en deux fans 
les couper. A  l’endroit de ce pli il ft forme nne bou
clette pareille à_ celle que l’on fait pour attacher les an
neaux à des rideaux ; enfuite les quatre boots de ces 
longueurs (e pafleni dans l’arcade do bâton de retour: 
après quoi il fe forme une double bouclette au moyen 
de la premiere, en paffant les longueurs â-travers cette 
même premiere; d’où il arrive que le tout ft trouva 
doublement arrêté â la dite arcade. On voit̂  aifément 
que voilà quatre rames attachées enftmble d’une feule 
opération; ce qui doit fe faire quarante fois fur chaque 
retour, paifque l’ordinaire eft d’ y en mettre 160, ainfi 
qu’il fera dît â l’article rame. Foyez R a m e .

A t t a c h e r  le mineur à m i ouvrage, c ’eft, dans 
P attaque des placet ou ta guerre des fiéges, faire en
trer le mineur dans le folide de l’onvrage, pour y fai
re une breche par le moyen de la mine. Foyez M ine  .

Vattachement du  m iutur fe fait an miiiea des faces,
«a
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on Wea an tiers, î  le prendr; dn côté des angles flan* *|

♦  qiiés des battrons, denai-lunes , on antres ouvrages é- \
• quivalens. Il vaudrait mieux que ce fût en approchant 

des épaules, parce que l’effét de la mine couperoit une 
partie des retrancheinens, s’il y en avoit; mais on s'at
tache pour l’ordinaire à la partie la plus en état & la- 
plus commode. Cet attachement doit toùjours être 
précédé de l’occnpation du chemin couvert j & de l’ é- 
tabliiTement des parties nécettaires fur le même chemin 
couvert; de la rupture des flancs qui peuvent avoir vûe 
& r le logement du mineur; & de la defcente & paf- 
fige du rofle, auquel il faut ajoûter un logement ca
pable de contenir 20 ou 30 hommes devant lé foflTé, 
pour la garde du mineur.

Après cela on fait entrer fous les mandriers le mi
neur, qui commence auflî-tôt à percer dans l’cpaule- 
tnent, & à s’enfoncer dans le corps du mur du mien? 
qn’il peut.

Il faut avoüer que cette méthode ett dure, longue 
& très-dangereufe, & qu’elle a fait périr une infinité 
de mineors; car ils font long-teros cspofés, i ' ’, au ca
non des flancs, dont l’ennemi dérobe toùjours quel
ques coups de terns eu teins, même quoiqu’il foit dé
monté & en grand defordre, parce qu’il y remet de, 
nouvelles pieces, avec lefqaelles il tire quand il peut,
& ne manque guère le logement du rnineur; 1°. au 
moufquet des tenailles & des flancs haut & bas, s’ il y 
en a qui folent un peu en état; 3". aux pierres, bom
bes, grenades 6{ feux d’artifice que l’ennemi tâche de 
pouflêr du haut en bas des parapets; 4°. aux forprifes 
des forties dérobées qu’on ne manque pas de fane forf 
fréquemment; & par-delTus cela, à toiifes les rofes & 
contradiêfions des contre mines : de Ibrte que la con
dition d’un mineur, en cet état, ett extrêmement dan- 
Çereuiê, & recherchée de peu de gens; & ce n’eft pas 
îans raifon qu’on dit que ce métier ett |e plus péiil- 
leux de la guerre.

Quand cet attachement ett favorifé dn canon en bat
teries fur les chemins couverts, c’étt tout autre chofe; 
le péril n’en ett pas à beaucoup près fi grand. On en.- 
fbnee un trou de 4 ou y pies de profondeur au pié du 
mur, où il fe loge & fe met à cotiVert en fort peu de 
tems du canon & du moufquet des flancs, des bom
bes & grenades, & feux d’ artifice, qui ne peuvent 
plus lui rien faire. Peu de tems après fon attachement 
il n’a plus que les forties & les cootretn'” *'* » crain
dre.

Ajoûtons à cela que fi après avoir décombré êc vni- 
dé fon trou de ce qu’il aura trouvé d’ ébranlé par le 
canon, il en reflbrt pour un peu de tems, & qu’on re
commence â y faire tirer yo ou ôo^poups de canon 
bien enfemble, cela contribuera beaucoup à l’aggrandir 
&  i  l’enfoncer,

Ce même canon lui rend encore un bon office, 
quand il y a des galeries ou contre-mines dans l’épaif- 
fuur du mur, parce qu’il les peut enfoncer à droite & 
à gauche a quelque dirtance du mineur, & pgr ce mo
yen en interdire l’ulage à l’ennemi; ¡1 fert même à di- 
fpofer la prochaine chûte du revêtement, & à la faci
liter. Attaij, des places, par M . de V̂ auban. ( 2 )

A t t a c h e r  h a u t ,  (  Manège ,  )  c ’ eft attacher la 
longe du licon aux barreaux du râtelier, pour em pê
cher que le cheval ne mange fa litière. ( F )

S’a t t a c h e r  à l '^ e rc n , (M a n /g e .)  c’eft la mê
me chofe quefejetler inr l’éperon, S e t e t t e r . 
( ^ )

A T T A C H E U S E ,  f. f. nom que l’ on donne 
dans les mannfaâures de foie, â des filles dont la fon- 
âion ett d’attacher les cofdages qui fervent dans les 
métiers. iûiyeE M éT>e R a ' VELOURS.  *

* A T T  A L I E ,  (G /eg. ane. {s’ mod.) ville mari- 
rime de J’ Afie mineure flans la Pamphylie; on la nom
me aujourd’hui Satalie,

Il y a eu une autre ville de même nom dans l’Eo- 
lie.

A T T A N I T E S ,  IH iJl. ane .)  forte de gâteaux 
que faifoient les anciens, fit dont il ne nous relie que 
le nom.

* a t t a q u e , en Médecine, fè dit d’un accès 
ou d’un paroxyfme.

Ainfi on dit ordinairement «Kay««, de goutte, atta- 
fu e  d’ apoplexie. Cette attaque a dté violente. Voyez 
Accès, Paroxysmr, {p’c,

A t t .a q u e , f. f .  {A rt m ilie.) effort pu tentative 
qu’on fait contre nne petfonne on comte un ouvrage 
pour parvenir à s’en rendre maître, Voyez h'article SiÉ- 
6E . ' W '  a.
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A t t a q u e  hrufqu/e ou d ’embUe, efl une attaque 
que l’on fait fans obfervcr toutes les précautions & les 
formalités qui s’obfervent ordinairement dans un liège 
réglé.

Pour prendre le parti de èrufquer le liège d’une pla
ce, il faut être allûré de la foiblelfe de la garnifou, 
ou que la place ne foit défendue que par les hibitans,
& que les défenfes foieiit en mauvais état.

L ’objet de ces fortes à'attaques ett de s’ emparer, 
d’abord des dehors de la place, de s'y bien établir, & *  
de faire enfuñe des tranchées ou des couverts pour met
tre les troupes à l’abri du feu des remparts,' <5t conti
nuer enfuite le progrès des attaques pour s’emparer’’du 
corps de la place.

Lorfque cefte attaque réullit, elle donne le moyen 
d’abréger beaucoup le liège; mais pour y parvenir il 
faut nécelTairemem futprendre la place, attaquer vigou- 
jreufemeiit l’ennemi dans fim chemin couvert & fes au
tres dehors; & ne pas lui donner le tems de fe recon
noitre. En un mot il faut brufquer les attaques, c’ett- 
à-dire s’y porter avec la pins grande vivacité.

Il y a plnfleurs circonflances où cette forte ÿa tta -  
que peut fe tenter , comme lorfque la fail'on ne per
met pas de faire un liège dans les formes ; qu’ on ett 
informé que l’ennemi eÙ à portée de .venir en peu de 
tems au feeours de la place, & qa'ojj n’ett pas en état 
de lui rélitter; enfin lorfqu’il ett eflentiel de s’en ren
dre maître très-promptement, & que la nature des for
tifications & des troupes qui les défendent, ne permet 
pas de penfer qu’elles foient en état de réfiffer à une 
attaque vive & foûtenue.

A t t a q u e  p ’e m b l é e , noyez ei-defus A t t a 
q u e  B R  U S Q U É E .

A t t  a q u e  d e  b a s t i o n s ; c’eft, dani la guer
re des fidget, toutes les dilpolitions* qu’on fait pour en 
chaffer immédiatement l’ennemi & pénétrer dans la vil
le. Cette attaque eft la principale du liège, & elle en 
eft auffi ordinairement la dernietc : on s’y prépare dans 
le même tems qu’on travaille à fe rendre maître de la 
demj-lnne.

„  Lorfqu’on eft maître du chemin couvert, on éta- 
„  blit des batteries fur fes branches , pour battre en 
„  breche les faces des balisons du front de l’attaque &
„  celles de la demi-lune. Les breches fe pratiquent vers 
,, le milieu des faces, pour pénétrer plus aifément dans 
„  le baftion. Ou fait une defcente de folié vis-à-vis 
„  chaque face des basons attaqsséf, ou bien, êî c’ eft 
,,  l’ufage ie plus commun, on en fait feulement vis-à- 
„  vis les faces du front de Vattaque, ün y procede 
„  comme dans la defcente dn folié de la demi-lune,
„  & l'on fe conduit auffi de la même maniere pout 1»
„  paffage du foifé, foit qu’ il foit fee ou plein d’eau ;
,, c’eft à-dire que s’ il eft fee, on conduit une fappe 
„  dans le foifé depuis fouverturç de la defcente jufqu’
„  au pié de la breche, & qu’on l’épaule forteiiient dn 
„  côté du ^anc auquel elle eft oppofée. Si le foflé eft 
,, plein d’eau, on le pafTe fur un pont de fàfcines,que 
„  l’on eonftruit aufll comme pont le paffage du folié 
„  de la demi-lune.

„  Les batteries établies fur le haut du glacis pour 
„  battre en breche les faces des hafiions, tirent fur la 
„  partie des faces où doit être la breche, & elles ti- 
„  tent toutes enfemble & en fappe, comme on le pra- 
,, tique dans l'attaque de la demi-lune: <5ç lotfqd’el- 
„  les ont fait une breche fuflifante pour qn’on puilTe 
„  monter à l’ affant fur un grand front, on conferve 
„  une flllrtie des pieces pour battre le haut de la bre- 
„•ehe, & on en recule quelques-unes fur le derrière de 
,, U platte-forme, qu’ on difpofe de maniere qu’ elles 
„  puiffent battre l’ennemi loriqu’il fe préfeiue verrl»
„  haut de la breche. Tout cela ft fait pendant le tra- 
„  vail des defçentes du foffé & de fon paffage. On fe 
„  fert aulfi des mines pour augmenter la breche., mê- 
II me quelquefois pour la faire, & pour cet effet on y 
I) attache le mineur.

„  Pour attacher le mineur Iqrfque le foffé eft ftc il 
1. faut qu’il y ait un logement d’étabU proche l’ouver- 
1) ture de la defcente, pour le foûtenir en cas que l’af- 
„  fiégé falfe quelque fortic fur le mineur. On lui fait 
ti une entrée dans le revêtement avec le canon, le plus 
„  près que l’on peut du fond du foffé, afin d’avoir le 
„  delTbus dn terrein que l’ ennemi occupe, & des ga- 
„  leries qu’il peut avoir pratiquées dans l’ intérieur des 
n terres du bafiion, On peut avec le canon, frire un 
„  enfoncement de y ou (5 piés, pour que le minenr y. 
„  foit bientôt à couvert. Il s’ occupe d’ abord à tiier 
„  les décombres du trou, pour pouvoir, y placet un
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„  OH dtBi de fes camarades, qui doii/CHt lui aider i  
„  déblayer les terres de la galerie.

„  Lorfque le folTé eli fee, & que le terreiti le per
ii met, le mineur le paffe quelquefois par une galerie 
„  foûterraine qui le conduit au pié du revêtement ; 
„  lorfque le folTé eft plein d’eau, on n’attend pas toû- 
„  jours que le paffage du folfé foit entièrement achevé 
„  pour attacher le mineur à la face du haflioa. On lui 

%, fait un enfoncement avec le canon, ainfi qu’on vient 
„  de le dite, mais un peu aa-deiTus de la fupertîcie de 
„  l’eau du foiTé, afin qu’ il n’ en foit pas incommodé 
„  dans fa galerie, & on le fait palTer avec un petit ba
il teau dans cet enfoncement. L ’ennemi ne néglige rien 
„  pour l’étouffer dans fa galerie. Lorfque le foiTé eft 
„  fee, il jette une quantité de différentes compoiitions 
1) d’artifice vis-à-vis l’œil de la mine; cet artifice eft 
„  ordinairement accompagné d’une grêle de pierres, de 
„  bombes, de grenades, üfr. qui empêche qu’on n’ail- 
„  le au fecours du mlnem-, M. de Vauban dans fon 
„  de la eouduite des f i l le s ,  ptopofe de fe fer
ii vir de pompes pour éteindre ce feu. On en a au- 
,, jonrd’hui de plus parfaites & de plus aifées à fervir 
„  que de fon terns, pour jetter de l’eau dans l’endroit 
„  que l’on veut; mais il ne paroît pas que l’on puiffe 
3, toûjours avoir-aireî d’eau dans les foifés fees pour 
„  faire joüer des pompes, & que d’ailleurs il foit aifé 
,, de s’ en ftrvir fans trop fe découvrir à l’ ennemi . 
„  Quoi qu’ il en foit, lorfque le canon a fait au mi- 

neut tout l’enfoncement dont il eft capable, il n’ a 
,, guère à redouter les feus qu’on peut jetter à l’entrée 
„  de fon ouverture, & il peut s’avancer dans les fer- 
„  res du rempart, & travailler diligemment à fa gale- 
„  rie. Outre le bon office que lui rend le canon pour 
,f lui donner d’ abord une efpece de couvert dans les 
„  terres du rempart", il peut encore, fi l’ ennemi j  a 
„  conflruit des galeries proche le revêtement, les é- 
„  branler & même les crever; ce qui produit encore 
„  plus de fêreté au mineur pour avancer fou travail. 
,, Les mineurs fe relayent de deur heures en deui heu- 
,, res, & ils travaillent avec la plus grande diligence 
„  pour parvenir à mettre la mine dans l’état de perfe- 
I, ôion qu’elle doit avoir, c’eft-à dire pour la charger 
„  & la fermer. Pendant ce travail ils éprouvent fqu- 
„  vent bien des chicanes de la part de l’ennemi.

„  Le mineur ayant percé le revêtement, il fait der- 
„ r/ere de part & d’antre deux petites galeries de l i  à 
„  >4 piés, an bout defquelles il pratique de part & 
» d’autre deui fourneaux ; (avoir, l’un dans l’épailfeur 
„  du revêtement, & l’autre enfoncé de i f  piés dans 
„  les terres du rempart. On donne un foyer commun 
„  à ces quatre fourneaux , lefqucls prennent feu en- 
„  ferable, & font une breche très-large & tres-fpacieu- 
,, fe .
_ „  Loriqu’ il y a des contre-mines pratiquées dans les 

terres dn rempart & le long de fon revêtement, on 
„  fait enforte de s’en emparer & d’en chalfer les mi- 
,, neurs. M. Goulon propofe pour cela de faire fan- 
„  ter deux fougaces dans les environs, pour tâcher de ■ 
„  la crever; après quoi, fi l’on y eft parvenu, il veut 
„  qu’on y entre avec dix ou douze grenadiers, & au- 
„  tant de foldats commandés par deux fergens; qu'une 
„  partie de ces grenadiers ayent chacun 4 grenades , êc 
„  que les autres foient chargés de 4 ou y bombes, 
„  dont il n’y en ait que 3 de chargées, les deux ao- 
„  très ayant néanmoins la fufée chargée comme les 

trois premieres. Les deux fergens fe doivent jetter 
„  les premiers l’épée on le piftolet à la maiilt dans la 
,, contre-mine, & être fuivis de» grenadiers. Si les af- 
„  fiégés n’y parqiflent pas pour défendre leur contre- 
„  mine, on y fait promptement un logement avec des 
„  facs à terre. Ce logement ne contine qu’ en une 
I, bonne traverfe qni bouche entièrement la galerie de 
„  la contre-mine du côté que l'ennemi y peut venir. 
„  Si l’ ennemi vient pour s’ oppofer à ce travail, les 
1> grenadiers doivent lui jetter leurs trois bombes chat- 
1, gées & fe retirer'promptement, de même que leurs 
Il camarades, pour n'êite point incommodés de l’effet 
» de ces bombes. La fumée qu’elles font en crevant, 
« êt lent éclat, ne peuvent manquer d’obliger l’enne- 
» (ni d’abandonner la galerie pour quelque teins; mais 
Il éès qu’elles ont fait tout leur effet, les deux fergens 
« & les grenadiers, avec les foldats dont ils font ac- 
» compagnés , rentrent promptement dans la galerie, 
sn *  ils tiavaiilem avec diligence à lenr traverfe pour 

_ y, bouchifr la galerie. Si l’ennemi veut encore imerrom- 
„  pre l« r  ouvrage, ils lui jettent les deux bombes non 
U chargées, qui l’obligent de fe retirer bien orompie-

tnent; & comme l’effet n’en eft point à craindre, ee 
„  que l’ennemi ignore, oa continue de travailler à per- 
„  feâionner la traverfe; on y pratique même des ou- 
„  vertutes ou créneaux pour tirer fur l’ennemi, en cas 
„  qn’il paroifiTe dans la partie de la galerie oppofée à 
„  la traverfe.

„  Lorfqu’il n’y a point de galerie ou de conlremine 
„  derrière le revêtement du rempart, ou lorfqu’il y en 
„  a une, êt qu’on ne peut y parvenir aifément, le ini- 
,, Heur ne doit rien négliger pour tâcher de la décou- 
„  vrir; & il doit en même teins veiller avec beaucoup 
„  d’attemion , pour ne fe point laîlfer furprenire par 
„  les mineurs ennemis, qui viennent au-devant de lui 
,, pour l’étouffer dans fa galerie, la boucher, & dé- 
„  (ruire entièrement fon travail. Il faut beaucoup d’in- 
„  telligence, d'adrefiTe & de fubtilité dans les mineurs 
„  pour fe parer des pièges qu’ils fe tendent réciproque
ment. Le miaeur, dit M. de Vauban dans Tes mé- 
1, moires, doit /conter fouvetst s'il n 'eatenj point tra
it vailler fout lui . // doit fonder du còti au' H en
ti tend du bruit; fouvent on entend d'un côte pendant 
a  epu'on travaille de l'autre. Si le mineur ennemi s’ap- 
,, proche de trop près, on le prévient par une fouga- 
ti ce qui l’ étouffè dans fa galerie; pour cet effet on 
„  pratique un trou dans les terres de la galerie du cô- 
II té que l’on entend l’ennemi, de cinq à lix pouces 
„  de diamètre, & de fix â fept pouces de profondeur; 
i> on y introduit une gargouche de même diimetre, qui 
,,  contient environ dix à douze livres de poudre. On 
„  bouche eiaâement le trou ou fon ouverture vers la 
„  galerie, par un fort tampon que l’on applique im- 
„  médiatement â la gargouche, & que l’on fovltient 
„  par des /terjîlloni ou des pièces de bois pofées ho- 
„  riihntalement en travers de la galerie, que l'on fer- 
,, te contre les deux côtés delà giter'e, en faifant en- 
„  trer des coins à force entre l’extremité de ces pie- 
„  ces & les côtés de la galerie, (àn met le fen â Cet- 
„  te fougace par une fufée, qui palfe par un trou fait 
„  dans le tampon; & qui communique avec la pou-' 
,, dre de la gargouche. Si la galerie du mineur enne- 
„  mi n’eft qu’à quatre ou cinq piés de la tête de cet- 
„  te fougace, elle en fera indubitablement enfoncée , 
,, & le mineur qui fe trouvera dedans, écrafé, ou é- 
„  touffé par la fumée. On peut aulii chalfer le mi- 
„  neur ennemi & rompre fa galerie, en fa-fant, com- 
„  me nous l’ avons dé)à d't, fauter fucceffivement plo- 
„  fieurs petits fourneaux ; qui ne peuvent manquer d’é- 
„  branler les terres, de les meurtrir, c’eft-à-dire de les 
,, crevafler, & de les remplir d’une odeur fi puante que 
„  perfonne ne puiffè la fupporler, ce qui met les mi- 
„  neurs ennemis^abfolument hors d’état de travailUr 
„  dans ces terres. On en eft moins incommodé du 
„  côté de l’affiégeani, parce que les galeiies étant beau- 
,. coup plus petites & moins enfoncées que celles des 
ii affiéges, l’ air y circule plus aTement, êt il diuipe 
„  plus proprement la mauvaile odeur. ^

„  On peut auflî crever la galerif é® 1 ennemi, lorf- 
„  que l’on n’en eft pas iott élo'gné , avec plufieurs 
„  bombes que l’on introduit dans les terres do mineur 
„  enaemi, & que l’on arrange de maniere qu’elles faf- 
„  fent leur effet vers fon côté. Les mineurs, en tra- 
„  vaillant de parte & d’autre pour aller à la découverte 
„  & fe prévenir réciproquement, ont de grandes fondes 
„  avec lefquelles ils fondent l’épaifteur des terres, pour 
1) juger de la diffancc à laquelle ils peuvent fe trouver 
,, les uns des autres. Il faut êt e alerte U-delTus ; & 
„  lorfque le bout de la fonde patoît, fe difpofer à rem- 
„  plir le trou qu’elle aura fait, auffi-tôt qu’elle fera re- 
„  tirée, par le bout d’un piftolet, qui étant introduit 
„  bien dircâement dans ce trou, & tiré par un hom- 
„  me alTûré, dit M. de Vauban, ne peut gnere man- 
„  qoet de tuer le mineur ennemi. On doit faire fuivre 
„  le premier coup de piftolet de trois ou quatre autres ; 
,, & eiifuite nettoyer le trou avec la fonde, pour em- 
„  pêcher que le mineur ennemi ne le bouche de fon 
„  côté. Il eft important de l’en empêcher, pour qu’il 
1, ne puiiTc pas continuer fon travail dans cet endroit, 
is & qu’il foit totalement obligé de l’abandonner.

„  Toutes ces chicanes, & plufieurs autres qu’on peut 
„  voir dans les m/meires de M. de Vauban, font con- 
1, noître que l’emploi de ^mineur demande non-ftulc- 
1, ment de l ’a d r c l l è ê t  de rintelligence, mais auflî beau» 
„  coup de courage pour parer 4t remédier â tous les 
1, obrtacles qu’il rencontre dans la conduite des travaul 
a  dont il eft chargé ; il s’en pare allez aifémeqt quaiii 
I, il eft maître du dellous; mais quand il nç l’eft ràint, 
1, fa condition eft de plus fâcheufes.

„  Pour
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„  Poor s’áíTúrer (ì l’on trívaille dans ta galerie, le 

„  mineur fe fert ordinairement d'un tambour ftir le- 
,, quel on met quelque chofe; l’ébranlement de la ter- 
„  re y caufc un certain trémaalTçment qni avertit du 
,, travail qn’on fait de(îl)us; il prête aulii l'oreille at- 
„  tentivement ÎUr la tçrre, mais le ttémoulfement dn 

tambour eft plus fù r . C ’ell un des avantages des plus 
' ,, confidérables des alîiégés de pouvoir être maîtres du 

, ,  detibus de leur terrçin. ils peuvent arrêter par-1 J les 
„  mineurs des alüégeans à chaque pas, & leur ¡faire 
„  payer chèrement le terrein, qu'ils fe trouvent à la 
„  lin obligés de leur abandonner. Je dis de leur aiati- 
„  donner,, parce que íes alüégeans qui ont beaucoup 

plus de monde que les afiiégâs, beaucoup plus de 
„  poudre, & qui font en état de pouvoir réparer les 
„  pertes qu'ils font, foit en hommes, foit en muni- 
» tioos, doivent à la fin forcer les alTiégês, qui n’ont 
,, pas les mdwes avantages, de fe rendre, faute de poui 
„  voir, pour ainfi dire, fe renouveller de la même ma- 
„  niere.

„  Pendant que le mineur travaille à la conliruilion 
«  de fa galerie, on agit pour ruiner entièrement tou- 
» tes les défenfes de l’ennemi, êe pour le mettre hors. 
«  d’état de défendre fa breche if  de la réparer. Pour 
,, cela on fajt un feu continuel fur les breches, qui 
„  empêche l’ennemi de s’y montrer, & de pouvoir s’a- 
„  Vincer pour regarder les travani qui peuvent fe fai- 
„  rc dans le folTé ou an pié des breches. S’ il y a a- 
„  ne tenaille, on place des batteries dans les places d’ar- 
„  mes rentrantes dn chemin couvert de la demi-lune, 
„  qui couvrent la courtine du front attaqué, qui puif- 
„  fcni plonger dans la tenaille, & empêcher que l’en- 
„  nomi ne s’en ferve pour tneammodec le paiTage du 
„  fo(Té. On peut auflr, pour lui impofer, établir u- 
„  ne batterie de pierrîers dans le logement le plus a- 
„  vaneé de la gorge de la demMune; cette batterie é- 
„  tant bien feryie, rend le féjour de l̂aii(¿enaille trop 
„  dangereux & trop incommode pour qne l’ ennemi y 
„  relie tranquillement, & qu’il y donne toute l’atten- 
„  tion sécelTaire pour incom.moder ie paflâge du folfé.

,, Quelquefois l’ennemi pratique des embrafures biai- 
„  fées dans la courtine, d’o.ù il peut au(ü. tirer du ca- 
„  non fur les logemens du chemin couvert, ce qui in- 

I „  commode & ces logemens & le çomnKicement de 
P „  la defeente du foiTé. Les alîiégés, au dernier fiége 

„  de Philisbonrg, eu avoient pratiqué de (êmblables dans 
„  les deux co.uttines de \’attai¡jie', ce qui auroii faitper- 
„  dre bien du monde, s’ il avoit ftlln établir des bat- 
„  teties fur leur coutrefearpe, & faire le patfage du 

» „ foiré de la place.
“  ,, Le moyen d’empêcher l’cfFct de ces batteries, eft

„  de tâcher de les ruiner avec les bombes, & de faire 
„  enfoite, lorfque le terrein le permet, d’enfiler la cour- 
„  tine par le riaochet. On peut auffi placer une bat- 
„  terie de quatre ou cinq pieces de canon fur le haut 
1. de l’angle fianqué de I* demi-lune: dans cette pofi- 
«  don elle peut tirer direâement fur la courtine, & 
„  plonger Vers la tenaille & la poterne de communica- 
„  non par où l’ennemi communique dans le foiTé lorf, 
„  qu il eft fee. Enfin on fe fert de tons les eipédiens 
„  «  de toqs les moyens que l’intelligence, l’expérience 
,, & le génie peuvent donner, pour fe rendre fupérieur 
„  ù tout le feu de l’ennemi, pour le faire taire, ou du. 
n nt,oins pour que l’ennemi ne puiflTe £è montrer i  ao- 
„  cune de fes défenfes, fans y être expofé au feu des 
„  batteries & des logemens,

„  Nous n’gvons point parlé jofqu.’icî des flancs con- 
„  caves & à orlllons ; on fait que l’avantage de ces 
„  flancs, cil pçincipaleraei« >de conferver un canon pro- 
„  die le revers de l’Qrillon.'qui ne pAivant être vft 
„  du chemin couvert oppofé, ne peut être démonté pat 
„  les batteries qui y font placées. Si on ponvoit ga
si tantÎr ce canon des bombes, il eft certain qu’il pro- 
a, duiroit un très grand avantage aux afliégés; mais il 
„  n’cft pas poflible de le préfuftier, ainfl fon avanta- 
« ge devient aujourd’hui moins confidérable qu’il ne 
« l’étoit lorfque M. âje Vauban s’en eft lërvi : alors 
». on ne failbit pas daps les lièges une aulii grande con
ti fpmmation de bombes qu'on en fait à-prefent. Le 
„  flanc concave â oriHon ne cbangeroit rieq, aujonrd’. 
„  hui dans la difpofition de Vnttaque, on auroit feule-, 
„  ment apeotioin de ftire tomber plufieurs bombes fur 
„  l^rillog, & fut la partie du flanc qui y joint im- 
», médiatement, & ces bombes ruincroient indubitable- 
„  ment l'embrafure cachée & protégée de l’orilloii . Uo 
,, avantage dont il faut cependant convenir, qu’ont en

core adjo.utd’hui les flancs concaves, c’eft de ne pou-
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„  voir pas être enfilés par le ricochet. Les flancs dro'ts 
„  (9 peuvent être des batteries placées dans les places 
„  d'armes rentrantes du chemin couvert; vis-à-vis les 
„  faces des ballions; mais les flancs concaves par leur 
,, difpofition, en font à l’abri.

„  Suppofons prélèmernent qne les palTages des foliés 
„  îbient dans l'état de perfeâion nécelfaire pour qu'un 
„  puilfe pafier delTus; que le canon on les mines ayeiit 
„  donné aux breches toute ta largeur qu’elles doivent 
„  avoir, pour qu’on puilfe y déboucher fur un grand 
„  front; que les rampes foîent adoucies, & qu'on piiflè 
„  y monter facilement pour parvenir au haut de la hre- 
„  chê . On peut s’y étalilir en fuivant l'un des deux 
„  moyens dont on parlera dans l'article de la de¡ui- 
„  lune; favoir, en y faifmt monter quelques fappeurs, 
„  qui à la faveur du feu des batteries & des logemens 
„  du chemin couvert, commencent l’ établiirement du 
„  logement; ou eq y montant en corps de troupes, pour 
„  s'y établir, de vive force; ou, ce qui eft la même 
„  eflofe, en donnant l’alTaiu au ¡utftion,

„  Si l’ennemi n'a point pratiqué dç retranchement 
,, dans l’intérieur du iaft.ion, il ne prendra guère le 
„  part! de foûtenir un afiàtit qui l’efpoleroit à être em- 
„  pogié de vive force, à être pris prifonnier de guer- 
„  re, & qui expoferoil aufii la ville au pillage du fol- 
,, dat.

„  Tout étant prêt pour lui donner l’alTaut, il bic.- 
,, ira la chataade, c’efi-à-dire qu’il demandera à fe feti- 
„  dre à de certaines conditions, ; mais fi les alfiégeans 
„  préfunlent qu’ils fe rendront maîtres de la place par 
„  un aflaut fa.ùs une grande perte, ils ne voudront ac- 
„  corder que des conditions aifez dures. Plus les alfié- 
„  gés font en, éta.t de fe, défendre, & plus iis obtjen- 
„  tient des condirious avantageafes, mais moins hono- 
„  tables pour. eux. Le devoir des officiers rcofermis 
„  dans une place j eft de la défendre autant qu’il ell 
,, poflible, &  de, ne fotiger à fe rendre que lorfqu’ il' 
„  cil abfo|um,ent. démontré qu’il y a impollibilité de 
,, réfifter plus, lohg-t,ems fans expofer la place & lagar- 
„  nifon à la diferétiop. de l’aliiégeant. U ne  défenlê 
„  vigoureqfe fe, fait rcfpeâer d’un ennemi généreux, 
„  & elle l'engage fouyent, à accorder au gouvetneur 
„  les honneurs de la guerre , dûs à fa bravoure & à Coif 
„  intelligence, ' ’ '

„  Noos fuppofbns ici, que. de. bpns retranohemens 
„  pratiqués long-tems avant le fiége, ou, du moins d,ès- 
„  fon commencement, dans le centre ou à. la go/gc 
„  det hafiions, mettent l’aflîégé en état de foûtenir uix, 
„  aflaut au corps deTa place, & qu’il fe réferve de ci- 
„  pituler derrière fes retranchemens. Il faut dans ce cai 
„  fé réfoadre d’emporter la breche de vive force, '& 
„  d’y faire un logement fur le haut, après en avoir 
„  chalfé rtnnemi .'

„  Lorfqu’on ft propofe de donner l’alTaut aux l>a- 
„  flions, on fait pendant le tems qu’on con.ftruit & qu’on 
„  charge les mines, un amas confidérable de matériaux 
„  dans les logemens les plus prophains des brèches, pour 
,, qu’on paille de main en main les faire palfer p'rom- 
„  ptement pour la confirucl.ion du logement, aufïi-iôc 
„  qu’oq aura, cha.lTé. l’ennemi.

„  Lorfqu’on eft préparé pour mettre le feu aux mj* 
„  nés, on commande tous les grenadiers de l’armée 
„  pour monter l’alTaut; on, les fait foûtenir de déta- 
„  çbemens & de bataillons eu aflex grand nombre pour 
„  que l’ennemi ne puiire- pas' réfifter' à \eat atta!¡u¿. 
„  Ces troupes'étant en, état do donner, o.n fait joijer 
„  les, mines; & lorfque la poulfiére eft un peu tom- 
„  bée, les grenadiers commandés pour marcher & pour 
„  monter les premiers, s’ébranlent pour ga.gner le pic 
„  dé la breche, où étant parvenus, ils y, iriontent la 
„  bajonnette au bout du fufil, fuivis de toutes les trou- 
„  pes qu' doivent les foûtenir . L'ennemi qqi peut a- 
„  voir confervé des fonrueaui, ne manquera pas de les 
>, faire faureri II fera aufli tomber fut les aflaillans tous 
„  les feux d’ârtifî ce qu'il pourra iinaginer, & il leur fe- 
« ra páyenle plus cher qu’il pourra, le terrçin qu’ii leur 
i> abandonnera fur le haut de la breche : mais enfin il 
11 faudra qu’il leur abandonne; là fupérioritc' des alfié- 
» geans doit vaincre, à la fin tous les pb.llacles des àf-, 
i> fiègés. S’ils font aflei heureux pour rélifter à un pre- 
11 mier aflaut, ils ne le feront pas, pour rélifiçr à un 
Il fécond ou à un troifieme ; ainfi il ftudra qu’ ils 
» prennent le. parti de fe retirer dans leurs reiranche- 
11 mens. Auflï-tôt qu’ils auront été. reptîuiTés ¡5: qu’ils 
), auront abandonné le haut de la breche, on ftra ira-- 
,, vaillçr en diligence au logement. 11 confinera d’aï 
„  bord en une efpece d’arc de cercle, dont la con-

„  ve?
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vexité fera toarnée vers l’ennem!, s’il y a une bre- 

„  che aux deux faces des deux baiiions ; autrement on 
„  s’établira Iknpiement au haut de la brcche. On donne ' 
,, l’afiaut à toutes les breches enfemblc; par-là on par- 
„  tage la réli(lance de l’ennemi, & on la rend moins 
,, confidérable. Pendant toute la durée de cette aétion 
,, les batteries & les logemens font le plus grand feq 
,, fur toutes les défenfes de l’ennemi, & dans tous les 
„  lieux où il e(l placé, & fur lefiuels on ne peut ti- 
,, rer fans incoinmoder les troupes qui donnent fur les 
„  breches.

„  Le logement fur la breche étant bien établi , on 
„  poulfera des làppes à droite & à gauche vers le cen- 
,, tre du baftion. On fera monter du cation fur (b bre- 
„  che, pour battre le retranchement intérieur; on palfe- 
,, ta fon folTc & on s’e'pibüra fur fa breche, en prati- 
„  quant tout ce qu’on vient de dire pour les baJUons. 
„  .Si ce plemier retranchement étoit fuivt d’on fécond, 
„  l’ennemi, après avoir été forcé de l’abandonner, fe 
„  retireroit dans celui-ci pour capituler. Ou l’attique- 
„  roit encore comme dans le premier, & enfin on le 
„  forceroit de fe tendre. Il dl alfez rare de voir des 
,, défenfes poulTées aulTi loin que noos avons fuppofé 
„  celle-ci ; mais ce long détail étoit nécelTairc pour don- 
„  ner une idée de ce qu’il y auroit à faire, H l’enne- 
„  mi vouloit poulTet la réfillance jufqu'à U derniere ex- 
1, trémité.

„  Dans \'aUaiiue des rettanchemens imétieors, ou- 
,, tre le camn il faut y employer les bombes & les 
« pierriers. Les bombes y caulém de grands ravages, 
I, parce que les afliégés font obligés de fe ten-’t en gros 
„  corps dans ces retranchemens, qui font toûjours af- 
„ fez petits ; & par cette raifon les plertiers y font d’un 
„  ufage excellent par la grêle de pierres qu’ ils font tom- 
„  ber dans ces ouvrages, qui tuent & cllropient beau- 
„  coup de monde „  . jittaque des places fa r  AI. le 
„  Blond.

A t t a q u e  d'suse citadelle. Les attaques des cita
delles n’ont rien de diiférent de celles des villes : on 
s’y conduit abfolumeiit de la même maniéré. Lorfqu’ 
on eft obligé de commencer le fiége d’une place on 
îl y a une citadelle, par la place même, on eft dans 
Je cas de faire deux lièges au lieu d’un : mais il arrive 
Ibuvent que cet inconvénient eft moins grand que de 
s’expofer à Vattaque d'une citadelle, qui peut tirer de 
la ville de quoi prolonger fa défenfe. Il e(l aîfé d’en 
difputer le terrein pic à pié, & de faire encore un grand 
& fort retranchement fur l’efplanade, qui arrête l’en
nemi . Si l’on avoir d’abord attaqué la ville de Turin 
au lieu de la citadelle, ce fiége n’auroit pas eu le tri- 
île événement que tout le monde lait : c’eft le fenti- 
ment de M. de Feuquietes. Voyez, le IV . not. de fes  
mémoires, pag. 15-4.

A t t a q u e  d e  F i a n c ; c’ell , dans l 'A r t mili
taire, t'attaque d’une armée ou d’une troupe fur Iç 
flanc ou le côté. Cette attaque eft fort dangereufe : 
c’eft pourquoi on a foin de couvrir autant qu’on le 
peut les flancs d’une armée ou d’une troupe par des 
villages, des rivieres, on fortifications naturelles, qui 
empêchent l’ennemi de pouvo'r former ou diriger fim 
attaque fur les flancs de la troupe qu’il veut combat
tre. A'ovez F l a n c  cü’ A i l e  .

A t t a q u e  d e  F r o n t ; c’eft, dans l A r t  m i
litaire, l'attaque qui fe fait fur le devant on la tête 
d’une troupe.

A t t a q u e  d e s  L i g n e s  d e  c i r c o n v a l -  
l  A TI O N ; c’eft l’effort que l’ennemi fait pour y pé
nétrer, & en chalTer ceux qui les défendent.

Le plus diflîcile & le plus dangereux de cette atta
que, c’eft le comblement du folié. On fe fert pour cet 
effet de fafeines ; chaque foldat en porte nne devant 
lui; ce qui fauve bien des coups de fufil avant qu’on 
arrive, fur-tout quand elles foni bien faites & compo- 
fées de menu bois. Lorfqo’on ell arrivé fur le bord 
du folié, les foldats fe les donnent de main en main 
pendant qu’on les paftè par les armes. II faut avouer 
que cette méthode eft fort incommode, & fort meur
trière. M. le chevalier de Folard, qui fait cette obfer- 
vaiion, propofe, pour conferver les troupes dans cette 
aéiion, de faire plufieurs chaflts de lept à huit piés 
de large, fur dix à douze de longueur, fuivant la lar
geur du fotfé. Ces chaflîs doivent être compofés de 
trois ou quatre foliveaux de brin de fapin, de quatre 
pouces de largeur fur cinq d’épailTeur, pour avoir plus 
de force pour foûtenir le poids des foldats qui pallë- 
tont dellus, avec des travers bien emmottoifés . On 
cloue CelTus des planches de fapin. Pour mieux aflû-

rer ces ponts, on peut pratiquer aux extrémités .des 
grapins, qui s’enfoncent fur la berme ou fur le fafeint- 
ge des ligues,

Lorfqu’on veut fe fervir de ces ponts , il faut let 
faire monter dans le camp & les voiturer fur des cha
riots derrière les colonnes, à une certaine diftance des 
retranchemens, après quoi on les fait porter par des 
foldats commandés à cet ctTet, qui les jettent fur le 
folTé lorfque les troupes fout arrivées , obfervant de 
les pofer & placer à cô é les uns des antres, de ma
niere qu’ ils puinTent fe tou-her. Vingt ponts conllruits 
de la fotte fufiifent pour le palîàie d’une colonne, & 
laifteroni encore des efpaces fuftiiiiiis pour celui des 
grenadiers. *

On peut encore fe fervir pour le comblement du 
foiTé des lignes, d’un a tire expé lient qui eiige moins 
de préparatifs . II faut faire fa re de grands facs de 
grolle toile, de huit p'es de long, qu’on remplira des 
deux côtés de paille, de feuilles d’arbres, ou de fu
mier, qui eft encore meilleur à caufedufèu. On rou
lera fur trois rangs parallèles un nombre de ces balots, 
à la tête & fur tout le front des colonnes, qu’on jet
tera dans le folTé, d’abord le premier rang , enfuice le 
fécond, & ainfi des autres, s’ il en faut plufieurs. Deux 
on trois de ces balots fufiirnnt de relie pour combler 
le foiré, (t on leur donne cmq piés de diameire. Com
me il peut relier quelque vuile entre ces balots à cau- 
fe de leur rondeur, on jettera quelques fafeines defios, 
que les foldats des premiers rangs des colonnes doi
vent porter. Cette méthode de combler un fotTé i  cet 
avantage, que le foldats qui roulent ces ballots devant 
eux, arrivent à couvert jufqu’au bord du folTé. On 
peut le fervir également de ballots de iàfcines. Folard, 
Comment, fu r  l^olybe .

A t t a q u e s  du n e  place ; ce font en général tou
tes les aâions & tous les dififérens travaux qu’on fait 
pont s’en « p a r e r . Voyez T r a n c h é e , S a p e e , 
P a r a l l e l é - o» P l a c e  d’ a r m e s , L o g e 
m e n t , iòle.

R é g le r  les attaques d'une place ; c’eft déterminer le 
nombre qu’on en veut faire, & les côtés ou les fronts 
par lefquels on veut l’attaquer; c’eft aulii fixer la for
me & la figure des tranchées. Avoir les attaques d'une 
piace, c’eft avo't un plan fur luquel les tranchées, les 
logemens, les batteries, foitt tracées.

M aximes ou principes qu'on doit obferver dans l'a t
taque de! places. I. 11 taut s’approch-r de la place 
fans en être découvert, direâement ou obliquement, oU 
par le flanc.

Si l’on faifoit les tranchées en allant direâemept â 
la place par le plus court chemin, l’on y feroit eu 
butte aux corps des ennemis portés fur les preces de la 
fortification où la tranchée aboutiroit; fe fi l’on y al- 
loit obliquement, pour fortir de la direél'OD du teu de 
l’endroit où l’on vent aller, & que la tranchée fût vûe 
dans toute fa longueur par quelqu’autre piece de la for
tification de la place, les foldats placés fut celte piece 
de fortification verroient le flanc de ceux de la ttan- 
chee, laquelle fe trouvant ainfi enfilée par l’ennemi, 
ne garantiroit nullement du feu de la place les foldats 
qui feroient dedans.

O r comme l’objet des tranchées eft de les en ga
rantir, il faut donc qu’elles foient dirigées de maniere 
qu’elles ne foient ni en vûe, ni enfilées par l’ennemi 
d’aucun endroit.

II. Il faut éviter de faire plus d’ouvrage qu’il n’en 
eft befoin pour s’approcher de la place fans être vû, 
c’eft-à-dire qo'il faut s’en approcher par le chemin le 
plus court qu’il eft pofllble de tenir, «n fe couvrant ou 
détournant des»coups de Penne n i .

I I I . Que toutes les parties des tranchées fe foûtien- 
nent réciproquement, & que celles qui font les plus 
avancés ne foient éloignées de celles qui doivent les 
défendre, que de xao ou 130 toifes, c’eft-à-dite de la 
portée du fuCI.

IV. Que les- parallèles ou places d’armes les plus 
éloignées de la place ayent plu# d’éténdue  ̂que celles 
qui en font plus proches, afin d f  prendre Pafiiégí pac 
le flanc, s’il voulait attaquer ces dernieres parallèles.

V. Que la tranchée fqit ouverte ou commencée le 
plus près de la place qu’il eft puflible, fans trop s’ex
pofer, afin d’accélérer & diminuer les travaux du fiége.

VI. Obferver de bien lier les attaques, y’eft-à-dire 
d’avoir foin qu’elles ayent des commimîcauons fose 
pouvoir fe donner du fecours réciproquement.

y II . Ne jamais avancer un ouvrage en avant, fans 
qu’il loit bien foûtenu ; it pour cette tailbn,  dans l’iq-

tet-
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tervalle de la fecoiide & de la troilieme place d’ ar
mes, faire de part & d’autre de la tranchde des re
tours de 40 ou fo  toîfes parallèles ans places d’ ar
mes , & conftruiis de la même maniéré, qui fervent 
à placer des foldats pour protéier les travaux que 
1’ on fait pour parvenir à la troiliemc place d’armes . 
Ces fortes de retours, dont l’ufaKe ell le même que 
celui des places d’ armes, fe nomment d e m i- p la c e s  
d*arffses.

VIII. Obferver de placer les batteries de canon fur 
le prolongement des pieces a t t a p i é e s , afin qu’elles en 
arrêtent le feu, & que les travaux en étant protégés, 
avancent plus aifémcnt & plus promotement.

IX . Embralfer par cette raifon toujours le front des 
attaques, afin d’ avoir toute l’ étendue nécelTaire pour 
placer les batteries fnr le prolongement des faces des 
pieces attaquées.

X . Eviter «avec foin d’attaquer par des liens ferres, 
comme auffi par des angles rentrans, qui donneroient 
lieu à l’ennemi de croifer fes feus fur les attaques.

On attaque ordinairement les places du côté le plus 
foible: mais il n’eft pas toûjouts aifé de le remarquer. 
On a'beau reconnoitre nne place de jour & de nuit, 
on ne voit pas ce qn’ elle renferme! il faut donc tâ
cher d’ en être infiruit par quelqu’ un à qui elle foit 
parfaitement comme. 11 ne faut rien négliger pour pren
dre à cet égard tous les éclairciflémens poflibles.

Il n’y a point de place qui n’ait fon fort & fou foi
ble, à moins_ qn’elle ne foit régulière & fituée an mi
lieu d’une plaine, qui n’avantage en rien une patt'C plus 
que ,l’ autre; telle qu’efi le Neof-Brîfach . En ce cas 
il n’eft plus queftion d’en réfoudre les attaquas que par 
rapport aux commodités , c’ eft-à-dire par le côté le 
plus à portée du quartier du roi, du parc d’ artillerie, 
& des lieux les plus propres à tirer des fafeines, des 
gabions, ¿ÿr.' Comme il fe trouve pen de places for
tifiées régulièrement, la diverlité de leur fortification 
& du terrein fut lequel elles font limées demande au
tant de dilFérentes obfervations particulières pour leur 
attaque.

Si la fortification d'une place a quelque côté flir un 
rocher de. ly ,  30, 40, yo ou fo piés de haut, que 
ce rocher foit fain & bien efca’rpé, nous la dirons inac- 
oeflible par ce côté; fi ce rocher bat auprès d’nne ri
viere d’eau conranre ou dormante, ce fera encore pis: 
fi quelque côté en plein terrein eft bordé par une ri
viere qui ne foit pas gnéable, & qui ne pnille être dé
tourné ; qne cette rlviere foit bordée du côté de la 
place d’une bonne fortification capable d’ en défendre 
le paflage, on pourra la dire inattaquable par ce cô
té :-fi foi) cours eft accompagné de prairies baflfes & 
marécageufes en tout tems, elle le (èra encore davan-

f I • i»
Si la place eft environnée en partie d’eau & de ma

rais, qui ne fe pnilfent delTécher, & en partie acceffi- 
ble par des terreins fees qui bordent ces marais ; que 
ces avenues foient bien fortifiées, & qu’ il y ait des 
pieces dans le marais qui ne foient pas abordables, & 
qut puilfcnt voir de revers les attaques du terrein fer
me qui les joint; oe ne doit pas être un lieu avanta
geux aux attaques, a caufe de ces pieces inaccefliblès, 
parce qu’il faut pouvoir embraftèr ce que l'on attaque. 
Si la place eft toute environnée de terres baffes & de 
marais, comme il s’en trouve aux' Pays-bas, & qu’el
le ne foit abordable que par. des c.bauffées; Il faut 1° . 
confidérer (i on ne peut point dellécher les rnarais, 
s’ il n'y a point de tems-dans l’année où ils fe deffë- 
chent d’eux-mêmes, & en quelle faifou; eu un mot, 
fi on ne pent pas lés faire écouler & les mettre à fee.

z ’t. Si les chauffées font droites ou toortues, enfilées 
en tout ou en partie de la place, & de quelle étendue 
eft là partie qui ne l’ert pas, & à quelle dillance de la 
place, quelle eu eft la largeur, & ii- l’on peut y tour
noyer une tranchée en la défilant. ^

3®. Si on peut affeoir des batteries au-deffus o.u à 
côte fur quelque terrein moins bas que les autres, qui 
puiflent croifer fur les parties attaquées de la place.

4'’ . Voir fi les chauffées font (1 fort enfilées, qu’ il 
•)’ y ait point de ttanfverfales un peu confiderables, qui 
ftllent front à la place d’alfez près ; & s’il n’y a point 
quelqu’endroit qui puiffe faire un couvert coiifidcrabie 
contre elle , en relevant une partie de leur épaiffeur 
lut l’ autre, & à quelle dillance de la place elles fe 
trouvent.
. y®. Si des chauffées voifines l’une de l’autre abou- 
tiflént à la place, fe joignent, & en quel endroit; & 
i l  étïiu occnpéçs par attaques, elles fe peuvent 

Tvwf l .

emri-feconrir par des 'vûcs de canon croifes, ou de re
vers fur les pieces attaquées,

6°. De quelle nature eft le rempart de la place , & 
de (es dehors; fi elle a des cueinins couverts; fi les 
chauffées qui les abordent y fout jointes; & s’il n’y 
a point qiielqu'avant-foUé plein d’eau courante ou dor
mante qui les fépste : où cela fe rencontre, nous con
cluons qu’il ne faut jamais attaquer par-ii, pour peu 
qu’il y ait d’apparence d’approcher de la place par ail
leurs, parce qu’on eft prefque tüùjours enfilé &• con- 
timiellcment écharpé dn canon, fans moyen de s’ eu 
pouvoir défendre, ni de s’en rendre maître, ni einbraf- 
l'er les parties attaquées de la place.

A l’égard de la plaine, il faut i®. examiner par oit 
on peut embralfer les fronts de V a t s a q u e ;  parce que 
ceux-là font toûjo'urs à préférer aux autres.

i° .  La quantité de pieces à prendre avant de pou
voir attirer au corps de la place, leur qualité & celle 
du terrein fiir lequel elles font fiiuées.

3®. Si la place eft baUtonnée & revêtue,
4°. Si la fortification eft régulière, ou à-peu-près équi

valente.
y®. .Sl elle eft couverte,par quantité de dehors, quels 

& eomb’en ; parce qu'il faut s’attendre à autant d’affai
res qu'il y aura de pieces à prendre.

6®. Si les chemins couverts font bien faits, .coiitre- 
minés & palilfadés; fi , les glacis en font roides, & non 
commandés des pieces fupérieures de la place.

7°. S’il y a des avant-foliés, & de quelle nature.
8°. Si les foffés font revêtus ou profonds, fees ou 

pleins d'eau, & de quelle profondeur; Il elle eft dor
mante ou courante & s’il y a des éclufes, & la pente 
qu’il y peut avoir de l’entrée de l’eau à leur foitie.

9®. S'ils font fees, & quelle en eft la piotbndeur; & 
fi les bords çn font bas & non revêtus: au telle on doit 
compter que les plus mauvais de tous font les foliés 
pleins d’eau quand elle eft dormante.

Les foliés qui font fees, profonds & revêtus, font 
bons: mais les meilleurs font ceux qui étant fees, peu
vent être inondés, quand on le veut, d’une groli'c eau 
contante 00 dormante; parce qu’on peut les défendre 
fees, & enfoîte les inonder, & y exciter des torrens 
qui en rendent le trajet impoffible. Tels font les fof- 
lés de Valenciennes du côté du Quelhoy , qui font 
fées, mais dans Icfquels on peut mettre telle quantité 
d’eau dormante ou courante qu’on voudra, fans qu’on 
le puiffe empêcher. Tels font encore les foffés de Lan
dau, place moderne, dont le mérite n’ ell pas encore 
bien connu.

Les places qui ont de tels foffés, avec des réfer- 
voirs d’ eau qu’on ne peut ôter, font très-difiiciles à 
forcer, quand ceux qui les défendent faveiit eu faire 
ufage.

Les foffés revêtus, dès qu’ ils ont 10 , 1 1 ,  ly , io , 
& xy piés de profondeur, font auff: fort bons; parce 
que les bombes ni le canon ne peuvent rien contre 
ces revêtemens, & que l’on n’ y peut entrer que par 
les defeentes, c'«ft-à-dire en défilant un à un, on deux 
à deux au plus; ce qui eft fujet à bien des inconvé- 
niens: car on vous chicane par différentes forties fut 
votre paffage & vqs logcmens de mineurs; ce qui cau
fe beaucoup de retardement & de perte ; outre que 
quand il S'agît d’une a t t a q u e ,  on ne la peut foêtenit 
que foiblement, parce qu’il faut que tout paffe par un 
trou ou deux, & toûjouts en défilant avec beaucoup 
d'incummod'té.

Il faut encore examiner fi les foffés font taillés dans 
le roc, fi ce toc eft continué & dur; car s’il eft dur 
& mal-aifé à miner, vous fereï obligé de combler ces 
foffés jufqu'an rea du chemin’ couvert pout faire vo
tre paffage; ce qui eft un long travail & difficile, fun 
tout fi le foffé eft ptofond : car ces manœuvres de
mandent beaucoup d’ordre dt de tems, pendant lequel 
l’ennemi qui longe à lé défendre, ' vous fait beaucoup 
fouffrir pat fes chicanes . 11 détourne les matériaux , 
arrache les fafeines, y met le feu, vous inquiète par 
fes forties, & par le fen de fon canon, de fes bom
bes & de fa moufqueterie, contre lequel vous êtes obli
gé de prendre de grandes précautions ; parce qu’un 
grand feu de près eft fort dangereux : c'eft pourquoi il 
faut de uécellité l’éteindre par un plus grand, & bien 
difpofé.

Après s’être inftruit de la qualité des fortifications de 
la place que l’ on doit attaquer , il faut examiner les 
accès, & voir li quelque rideau , chemin creux, on 
inégalité du terrein, peut favorifer vos approches & vous 
épargner quelque bout de tranchée: s’il n’? ”» P“ ''“  di 

E e e e c  cotn-
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eonjmindement qui JiaiiTe yous feryir; B Ic teryein paf 
où fe doivent conduire le? i f i t a i i u e s  ell doux & ai(2 
i  renverfer; s’ il ed dur & ynêl,< de pierres, caillou* 
& roquail|es, ou .de roches pelées, dan; lequel oq np 
pniffe que peu on point s'enfoncer.

T'omet ces différences font confidérables; car fi c'eff 
un terreitj aifi Î  maiijer, il fera facile d’y faire de bon
nes tranchies en peu de terjjs, & on y court bien 
moins de rifque. S ’il ell mêlé de pierres & de cailloux, 
il fera beaucoup plus difficile, If les éclats .de canon 
y  feront dangerpui.

Si ç’eft un roc dur & pelé, dans lequel on n? puille 
s’enfoncer, il faut coipptet d’y apporter foutes les ter
res & inatériani dont on aura befoin p de faire les trois 
quarts de la tranchée de liifcines & de gabions, mê- 
ine de ballots de bourre & de )aine , ce qui produit 
un long & mauvais travail, qui n'ell jamais à l’ cpreu- 
ve du caqon, Sc rarement du moufquet, & dont on 
ne vient à bout qu'avec di) tems, du péril f f  beaucoup 
de dépenfe; c’eil pourquoi il faut çvifer tant gue l’oif 
peut d’attaquer par de telles avenues.

Choix d*un fra»t de place etf terrein dgal le plus fu* 
voraile pour fqriuyyi. H faut examiner & compter le 
nornbre des pieces à prendre; car celui qui en aura le 
moins on de plus mauyailes, doit être çonljdéré comr 
jne 1« plus foible, fi la qualité des folTds ne s'y oppofe 
point.'

II y a beaucoup de places fituées fur des rivieres qui 
p’en ocçupeift que l'un dgs cbtés , ou (î elles occupent 
l’autre, ce n’ eft que par des petits forts, ou des de
hors peu coqlidirables, avec îefqqeis on «oramuniquç 
Mr un pont, ou par des bateaux au défaut de pont. 
Tel étoit autrefois Stenay, & tels font encore Sedan, 
M ézîerei, Charlenjont, & Namur , fur la Meufe ; 
Mets & Thionville, lut la Mofelle; Huningue, Strasi 
bourg St Philisbourg, fur le I^hin; & plulieurs autres,

Où cela fe rencpntrg, il ell plus avantageux d'at
taquer le long des rivieres, au-delfus ou ao-deffbus , 
appuyant Ig droite 01} la gauche fur on de leurs bords, 
i f  pouirant urje autre tranphée vis-J-vls, Iç long de l'au
tre bord, tendant à fe rendre maître de ce dehors; ou 
bien on peut occuper une fitnaiion propre h placer dei 
batteries de revers, fnr le côté oppofq aux grandes ut- 
Uytfcf.

Comme les batteries dp cette petite a t t u j u e  peuvent 
auffi voir le pont fetvant dp pommunicatipn de place 
i  ce dehors, le; grandçs u t t u q u e t  de leur çôté en 
ponrfoient faire autant ; moyennant quoi il feroit diffi- 
eije que la place y pfft communiquer long-tems ; d’off 
s’  enfuivtolt qne pour peu que ce dehors fût prelTé, 
J’ennemi l’abandonneroit, ou n’y feroit pas grande té- 
<ifiance, principalement s’ il ell petit, & peu contenant: 
fnais ce ne ferait pas la même chofe, fi c’étoic une 
partie de la ville, ou quelque grand dehors, i-pea-près 
de la capacité de W ick, qui fait partie de la ville de 
Mafirick. Tout cela mérite bien d’être démêlé, St qu’ 
01) y fafle de bonnes St férieufes réflexions; car il ell 
pertain qu’on en peut tirer de grands avantages.

Après cela il faut encore avoir égard aux rivieres 
& ruiffeaux qui iraverfent la vill’ , & aux marais St 
prairies qui accompagnent leurs cours; car quand les 
terréins propres aux a t t u p u e s  aboutilTent contre, ou les 
avoifjnens de près, foit par la droite ou par la gau
che , cela donne moyen, en prolongeant les places 
d'armes jufque fur les bords, de barrer les forties de 
ce côté-là, St de mettre toute la cavalerie  ̂enièmble 
fur le côté des a t t u a u e s  qui n’ell point favorifé de cet 
avantage; ce qui ell un avantage confidérable, parce 
que la cavalerie fe trouvant en état de fe pouvoir por
ter tout enferoble à l’aâion, elle doit produire un plus 
grand effet que quand elle e(l féparée en deux parties 
î’une de l’antre.

Outre ce que l’on vient de dire, il ell bon encore 
de commander journellement un piquet de cavelerie St 
de dragons, dans les quartiers plus voifins des u t t a -  

y » « , pour les pouffer d e  ce côté-là, s’il anivoit guel- 
qoe rprtie extraordinaire qui bouleversât la tranchée.

Pour conclufion, on doit tPÛjours chercher le foj- 
ble des places, Sc les attaquer par-là par préférence 
aux  autres endroits, à moins que quelque confidéra- 
lion extraordinaire n’oblige d’en ufer autrement. Quand 
©O' a. bien teoonnu la place, on doit faire un petit 
xecneil de ees remarques avec on plan, St le prppofet 
to général^ à celui qui commande l’artillerie, avec 
qui on doit agir de concert, & convenir après cela 
du nombre des uttaifuet qu’on peut faire; cela dépend 
dclaforce''de l’atmee St de l’abondance des munitions.

Je jje croîs pas qo’ .i.l Ipit avantageux de fajrt de 
fàuffes aitapues, payee que l’ etineri)! s’ appercevanf fl* 
la fauflèié dès le ccoifieme ou quatrième four de la 
tranchée, il n’en fait plas de cas, St les inçprii*; 
c ’eff de la fatigue & de la dépeqfê inutile,

ly’on ne doit point faite non plus d’u tta p u ff f^p u ‘ 
fée/, 4 moins que la gatnifoij ne foit Irès-foible, ou 
l’aripée trèsrfprte, parce qu’elle; vous obligent à mon
ter auffi fort à une feqle qu’ à toutes les d*u*- ^ 
la réparation les rend plps foibles C f  plus difficiles i  

fçryir.
Mais les attttjues  les mril*<™res St les plus faciles, 

(ont les attaques doubles qui font liées, parce qu'elles 
peuvent s’entre-feeourir : ellp; font plus aifées à fervir, 
fe concertent mieux St plus facilement pour loof ce 
qu'elles entreprennent, St ne laiffet)t pas de faire divpr- 
(ipii des forces de la garnifoty.

Il n’ y a donc que dans certains cas *xtraordinaire> 
St uéceflités, pour Icfquels je pourrois être d’ avis de 
n’en faire qu’une, qui font quand les fronts attaqués 
font fi étroits; qu'il n’y a pas alfep d’efpaoe pour pou
voir développer deux u t t u q u e s .

Il faut encore faiye entrer dans I; reconnoiffknce des 
places, celle des couverts pour l'établifiement do petit 
parc, d’un petit hôpital, & d'un champ de bataille pour 
l ’affemblée des troupes qui doivent monter à |a tran
chée, êt de; endroits les plqs propres à placçt les gir» 
des de cavalerie.

Le petit parc fe place en quelque lieu couvert, à la 
queue des tranchées de chaque a t f u a u e ' ,  il doit étrq 
garni d’une certaine quantité de poudre, de balles, gre
nade;, meche;, pierres à fofll, ferpes, haches, blindes, 
marteleis, outils, £ÿr. pour les cas furvenans & pref- 
fans, afin qu’on n'alt pas la peine de Içs aller chercher 
au grand parc 'quand on en a befoin.

Près de lui fe range le petit hôpital, c'ell-à-dire les 
Chirurgiens &  Aumôniers avec des lentes, paillaffes, 
matelats, &  des remedes pour les premiers appareils 
des blcflures. Outre cela, chaque bataillon men'e avec 
foi fes Aumôniers, Chiturgiens majors, les Fraters, 
qui ne doivent point quitter la queue de leur troupe.

A  l'égard du champ de bataille pour l’affemblés des 
gardes de tranchée qui dpiveiit monter, comme il leur 
faut beaqeobp de terrein, oq les alfemble pour l'ordi
naire hors de U portée du canon de la place, &  les 
gardes de la cavalerie de m êm e; celles-ci font pla
cées enfuite fur la droite &  la gauche des u tta y u e s , 
le plus à couvert que l'on peut du canon ; & quand 
il ne s’ y trouve point de couvert, on leur fait des épan- 
lemens à quatre ou cinq cents toifes de la plaçe, pour 
les gardes avancées, pendant que le plus gros fe tient 
plus reculé, &  hors la portée du caqon,

Quand il fe trouve quelque ruiffegu ou fontaine près 
de Ta queue des tranchées, ou fer le chemin, ce font 
de grands fecoqrs pour les foldats de garde; c ’ell pour
quoi il faut les_ garder, pour empêcher qu’on ne les 
gâte; &  quand il feroit nécefliire d’en affûter le che
min par on bout de tranchée fait exprès, on q’y doit 
pas héfltet.

O n  doit aulïî examiner le  chemin des troupes a u r 
a t t u q H t s ,  qu’ il faut toûjours accomoder &  régler 
par les endroits les plus fees i f  les plus couverts dn 
canon.

Quand le quartier du R oi fe trouve à portée des «/•- 
t a q u e s ,  elles en font plus commodes; mais cela ne doit 
point faire une fujétion confidérable.

Il eff bien plus important que le parc d'artillerie en 
foit le plus près qu’ il ell pofiîble.

C ’efl encore une efpece de néceflité de loger les in
génieurs, mineurs de Tapeurs, le plus près des atta
ques que l’on peut, afin d'éviter les incommodités dea 
éloignemens.

Les a t t a q u e s  étant donc réfolucs, on regle let gjr-^ 
des de la tranchée; favoir, l'infanterie fur le pié d’ê 
tre du moins auffi forte que les trois quarts de la g*r- 
nifon, &  la cavalerie d’un tiers plus nombreufc que 
celle de la place; de forte que fi la garnifon etoit de 
quatre mille hommes d’ infanterie, U garde de la tran
chée doit être au moins de iroit m ille; & fi la cava
lerie de la place étoit de 400 chevaux, il faudroit que 
celle de la tranchée fût de 600.

Autrefois t)OS auteurs croyoient que pour bien faire 
le fiége d’ une place, il falloit que l’armée affiégeante 
fût dix fois plus forte que la garnifon; c’ ell-à-dire que 
li celle-ci éiQit de 1000 hommes, l’armée devoir êir* 
de 10009; 1 “ ® fi étoit de 1000, l’affiégeante de
voir êue de aooeo; &  fi elle étoit de 3000, il ftUoH,

quq
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l’armé«, à pen de chofe près, fôt de 50000 hoiur 

ines, feloB leur eftiinatîoo; en quoi ils n’avoient pas 
grand tort; & 15 l’on esamine bien tontes les manœu
vres à quoi les troupes fout obligées pendant ua ficge, 
on n’en feroit pas futpris! car il faut tous les jours 
monter & defcendre la tranchée, fournir auit ttarail- 
leurs de jour & de nuit, à la garde des lignes, d cel
le des camps particuliers & des généraux, à l’efcorte 
des convois & des fourrages; faire des fafcines; allejr 
au commandement, au pain, d la guerre, y e .  de for
te que les troupes font toûjours en mouvement, quel
que grolTe que foit une armée: ce qui ¿toit bien plus 
fttiguant autrefois qu’à prdfènt, parce que les fiéges 
duroient le double & le triple de ce qu’ils durent au
jourd’hui,. & qu’on y faifoit de bien plus grandes per
tes . On n’y regarde plus de lî près ; & on n’héfite pas 
d'attaquer une place à fis ou fept contre un; parce que 
les nttaifties d’aujonrd’hui font bien plus favantes qu* 
elles n’étoient autrefois. Attanues dfs places, par M, 
le maréchal de Vaubin.

Comme les fortifications particnlieres & les dîfFé- 
rens açcès des places fcn font varier le fort h  le foi
ble dp plulicurs maniérés, il faudrojt autant dp regies 
qu’il y a de places, fi on vouloit entrer dans le détail 
de toutes les attaques ¿es places : on fe contentera 
donc de parler des fituations les plus générales ; telles 
font les villes entourées de marais, for Ips bords des 
rivieres, fur une hauteur, i^e .

Attaque d’uae place entourée de'marais. Une pla
ce entourée de marais de tous côtés, & qui n’cft ac- 
cefiible que par des chauffées pratiquées dans des ma
rais, ell dans un terrein très-peu favorable pour en for
mer le ficge.

Ce que l'on peut faire d’abord, ell de travailler J  
dellécher le marais , fi l’on peut y trouver quelqu’é- 
çoniement; & de faire enforte de détourner les eaux 
qui y entrent : c’ell ce que l’on peut faire affeu aifé- 
incnt dans un pays plat ou nni : s’ il s’y trouve de 
l’ impoffibilité, il faut prendre le parti d'aborder la pla
ce par les chauffées , en les élargiflant amant qu’il eR 
poflîfale, & en pratiquant ‘dos cfpaces pour l’emplace
ment des batteries.

Si la fituation d’on tel, terrein ne permet pas d’y 
eonRruire des parallèles ou places d’armes à l’ordinai- 
te, ces ouvrages y font aufli moins utiles que dans 
un terrein d’on accès facile & praticable, parce que 
l’ennemi no peut fortir de fa place en force pour tom
ber fur les travailleurs,

Les chauffées qui abordent la place peuvent être fort 
peu élevées, & feulement au-deffus du niveau des eaux 
do marais, ou bien elles peuvent avoir une élévation 
de deux ou de trois piés an-deffos ; fi elles font de la 
premiere efpece, elles ne donneront point la terre né- 
eeiTaire à la conilruélion de la tranchée; & dans ce 
cas on cft dans la néceflîté de la faire de fafcines,

• de facs à laine, à terre, Çÿf, Si elles font de la fé
condé efpece, elles pourront fournir aiTex de terre pour 
la tranchée, en obfervant de la faire un peu plus lar
ge, afin d’avoir plus de terre pour en former le para
pet, fans être obli(»é de çreafer jufqu’au niveau de l’eau t

Il y a une choie qui mérite grande attention dans 
ces chauffées; c’eft d’obferver (î elles font enfilées de 
U place, auquel cas il ell très-difficile de s’établir deffus, 
& de faire aucun retour ou zig-^ag, parce qu’ils fe 
ttouveroient tous enfilés’. Il eft bien difficile de remé
dier à un aufli grand inconvénient. Ajoutons à cela, 
que s’il ne fe rencontre dans ces chaulTées aucun en
droit où l’on puiffe placer des batteries à ricochet, le 
liège fera très-difficile à ,former.

„  S’il fallait cependant fe faire nn paffage dans un 
„  terrein de cette efpece, 011 pourroit faire un fou- 
„  dement de claies & de fafcines dans les lieux les 
„  plus favorables du marais, ou le long des chauffées, 
,, & fe couvrit de part & d’autre par de' grands ga- 
„  bions, facs à terre, iffc. & même une trauohée di- 
,, reéle en le traverfant fort fouvem, c’efl-à-dire for- 
„  mant fucceffivement des traverfes qui laillent des 
•y paffages vers la droite, & en faite vers la gauche, 
»1 Cette forte de tranchée fut employée au fiége de 
„  Bois-le-Duc en z6zç  : mais alors la défenfe des pla- 
>, ces n’étoit point aufli favante qu’elle l'eft aujourd’ 

1«  hui, où nn pareil travail auroit bien de la peine à 
yy être foùtenu ; cependant il eft des circoaftanccs où 
yy 1‘ jmpoffibilité de faire mieux doit engager à fe fer- 
«  vit de toutes fortes de moyens pour parvenir à' fes 
« fins. C ’eft dan; un terrein de cette nature qu’un in- 
II genienr trouve dequoi exercer tofite fa fagacité & là, 

^em e  A

A T T 7 0 7

capacité. Si les chauffées ont fix on ièpt toifts de 
„  largeur, & fi elles ont quatre ou cinq piés de haut 
„  au-deffus des eaux du marais ; fi elles ne font point

enfilées de le place, & fi on y remarque de dillaii- 
„  ce en diftance des endroits propres à établir des bat- 
„  teries à ricochet ;  on pourra, quoiqu'un peu plus 
„  mal-aifément que dans un autre terrein, parvenir k 
„  fe rendre maître de la place. Mais fi toutes ces cir- 
„  confiances ne fe trouvent point réunies enfemble, il 
„  y aura uoe efpece d’impoffibilité : dans ces fortes de 
„  fituations, on doit employer le blocus pour fe ren- 
„  dre maître des places. Il peut être fort long loifque 
„  les villes font bien munies : mais enfin c’ell prefque 
„  le feul moyen qu’on paille employer utilement pour 
„  les réduire. ,

„  Si lys marais impraticables rendent, pour ainfi di- 
,, re, les places qui en font entourées hors des attein- 
„  tes d’un fiége, il faut convenir aufli que de telles 
„  places fout dans une fort mauviife fituation pour la 
„  l'anté de la gacnifon & celle des habitans. Mais ¡1 y 
„  a très-pea de places qui foient totalement entourées 
„  de marais;, il y a prefque toûjours quelque côté qui 
„  offre un terrein plus favorable aux approches ; & 
„  alors quand on en forme le fiége, on évite autant 
„  que l'on peut \'attaque du côté des marais. Quoi- 
„  que les autres fronts foient ordinairement plus forts,' 
„  on ne laiffe pas de prendre le parti iéattaquer la pla- 
1, ce de leur côté, parce que la facilité des approches 
I, dédommage amplement de l’augmentation des ouvra
i t  ges qu’ il faut prendre pour s’en rendre le maître. 
,1 Lorfque les marais font véritablement impraticables, 
„  la place n’a pas befoin d’être aufli exaélement forti- 
„  fiée de leur côté que des autres qui font plus accef- 
„  fibles: mais il arrive quelquefois que des marais crûs 
„impraticables, ne le font pas véritablement; & alors 
„  fi on eu étoit inftruit bien exaSement, on profite-, 
„  roit de la fécurité de l’ennemi à leur égard, pour 
„  attaquer la place par leur côté, & s’en rendre maî- 
„  tre avec bien moins de tems & de perte. C’eft à 
„  ceux qui font chargés de ces fortes d’enireprifes, de 
„  bien faire reconnoitre les lieux avant que de fe dé- 
„  terminer fiir le choix des attaques. Il y a d’ailleurs 
„  des marais qui font impraticables dans un rems, &, 
„  qui ne ie font pas dans un autre, fur-tout après une 
„  grande féchereilè. Il peut fe trouver des payfans des 
„  environs de la place qui en foient inllruits ; on né 
„  doit rien négliger pour être exaélement informé du 
„  fol & de la nature de ces marais. On fent bien que 
„  le tems le plus propre St le plus favorable pour for- 
„  mer des fiéges en terrein marécageux , eft au com- 
„  mencement de l’automne, lorfque les chaleurs de 
„  l’été l’ ont en partie defféché „ .

De l'attaque d’une place fituée te long d'une grau-, 
de riviere. „  Les places qui font lituées le long des 
„  grandes rivieres, font d’une ptile moins difficile que 
„  celles qui font entourées de marais.

„  On conduit leurs attaques à l’ordinaire du côté 
„  qui paroît le pins favorable, & on les difpofe de ma- 
,, diere qu’on puiilë placer des batteries de l’autre cô- 
„  té de la riviere, ou dans les îles qu’elle peut former 
„  vis-à-vis la place, qui protègent l’avancement dei 
„  tranchées, & qui même quelquefois peuvent battre 
,, .en brcche le front auquel on dirige les attaques. 
„  C ’eft ainfi que M. le maréchal de Vauban en ufa 
„  au liège du vieux Bcilàck en 1705. Une batterie qu’il 
„  établit dans une des îles que le Rhin fait vis-à-vis 
„  de cette ville, nommée Vite des Cadets, d’où l’on 
„  découvroit un baftion qui étoit le long du Rhin, & 
„  que l’on pouvoit battre en brèche par le pié, accé- 
„  léra beaucoup la prilé de cette place, qui fe ren-, 
„  dit le quatoriieme jour de fouverture de la Iran- 
,, chée. *

,, Au fiége de Kcll, en 1733 , on plaça aufli des 
„  batteries dans les îles du Rhin, qui firent bteche à 
„  l’ouvrage à corne de Vattaque, & à la face du ba- 
„  (lion de ce fort placé derrière l’ouvrage à corne. Ceg 
„  batteries battoiem à ricochet ia face & le chemin 
„  couvert de ce ballion, donc la branche de l’ouvrage 
„  à corne du côté du Rhin tiroit fa défenfe; ce qui. 
„  aida beaucoup à avancer la tranchée entre cette bran- 
yy Che & le Rhin, & accéléra la capitulation de ce fort

„  Au' fiége de Philisbourg, en _i734.i on s’empara 
yy d’abord de l’ouvrage qui étoit vis-à-vis de la ville,, 
'I de l’antre côté du Rhin, & l’on y établit des batte-, 
n ries à ricochet, qui enfilant les défenfes du front vers, 
» lequel on ditigeoit les attaques, ne pcrraettoîent .pas. 
Il à l’ennemi de faire fut les trsnchces tout le Ce“
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V »Droit p i fkire fins ees batterjes, plongeoient le
1) long de fes défenfes,

» Lorfqa’ jl y » ua pont far Ja riviere vis-J-vis de la 
» Ville, il eû ordinairement noavert ou par on oijvra- 
M ge à corne, oo par nne demi-lune, iÿ f .  &  comme 
„  il *11 important de s’emparer de cet ouvrage, ou peut 
„  pour y parvenir aifément, placer des batteries vers le 
„  bord de la riviere, qui puîlTent ruiner le pont nu Je 
,, couper ; ao moyen de quoi la communication de 
,, l’ouvrage dont il ŝ agit ne pouvant plus fe faire que 
„  difficilement avec la ville, l’ennemi fe trouve dans 
„  la néceffité de l’abandonner.

Une obfervation très-importante dans le liège des 
„  villes placées le long des rivieres, c’eil de favoir à- 
„  peu-prcs le rems oiî elles font fujettes à fe déborder, 
V, & quelle eft l’ étendue de l’ inondation la pjns gran- 
„  de, afin de mettre non-feulement les tranchées à l’a- 
„  bri de tout accident à cet égard, mais encore de pla- 
,,  cer le parc d’artillerie en lieu fûr, & où l’ iijondation 
„  ne puilfe pas s’étendre, & gâter les munitions de 
„  guerre deflinées pour le fi&e

Ù e l'attaque des places Jitnées fu r  des hauteurs.
Une place fituée fur une hauteur dont le front fe 

,, trouve fort élevé & oppofé â un terrein ferré, qui 
-,, ne fourtrit aucun endroit propre â l’établiflêment des 

„  batteries à ricochet, ,ell affez difficile à prendre.
,, Dans des fituations pareilles, on voit s’ il n’y a pas 

„  quelque hauteur dans Jes environs dont on puilfe fe 
„  fervir pour y établir des batteries à ricochet. S'il 
„  n'ell pas poffible d’en trouver, il faut battre 1er dé- 
„  fenfes par des batteries d ire4«, enforte d'en
„  chalfer l’ennemi par les bombes qu’ il faut jetter con- 
„  linnellemem dans les ouvrages. A l ’égard de la dif- 
„  pofition des tranchées fit des parallèles, elle doit fui- 
„  vre la figure du terrein, & l’on doit les arranger du 
,, mieux qu’ il eft poffible, pour qu’elles produilent les 
„  effets auxquels elles font deUinées dans les terreins unis.

„  11 faut obferver ici que les lieu* fort élevés, qni 
„  ne peuvent être battus que par des batteries conttrui- 
„  tes dans des Jieux bas, font pour ainfi dire â l’abri 
„  du ricochet, parce que le ricochet ne peut porter le 
„  boulet que jufqu’à une certaine hauteur, comme de 
„  l î  ou t s  toifes. Dans de plus grandes élévations il 
„  faut pointer le canon fi haut que l’affit ne le peut 
„  foûtenir ; & fi pour ie moins faiigner on diminue la 
„  charge, il en arrive que le boulet n’a pas alfez de 
„  force pour aller jufqu’au lieu où il ell deUioé.

„  ¡I fyat encore obferver que lorfque l’on a des tran- 
„  chées à faire dans des terreios élevés, il faut autant 
„  qu’il efi poffible gagner d’abord le haul du terrein 
„  pour y conduire la tranchée, parce qu’antrement 1* 
„  fupérbrité du lieu donqeroit non-ftnlement beaucoup 
„  d’avantage â l'ennemi pour faire des forties fur les 
„  tranchées conftruites dans le bas du terrein, mais en- 
,, cote pour plonger dans ces rranchées ; ce qui en ren- 
„  droit le féjour très-dangereux .

„  Les places /¡tuées for des hanteurs font quelque- 
„  fois entourées d’on feireio fur la fuperficie duquel il 
„  ii’y a prefque point de ierre. Les tranchées y font 
„  estraordn'airemeiu difficiles, & il faut nécellairement 
„  les conlicaire de facs à la'oe, de facs à terre, & au- 
,, très choies qu’ on apporte pour fappléer i  là terre que 
,, le terrein ne fournît point. il fe trouve aplfi que la 
„  plupart de ces places font confiroites fur Je roc, & 
„  alors l’établifltment du mineur y ell bien long & 
» bien difficile. On examine dans ce cas s’ il n'y a pas 
„  de veines dans le roc par lefquelles il puiliè être pér
it cé plus facilement.

,, Il faut dans ces fituations s’armer de patience, & 
1, vaincre par la potitinnité du travail tout ce que le 
« terrein oppofe de difficultés & d’ubfiacles. M. Gou- 
1, Ion, dans i*s mémoires, propofe pour la deícente 
SI du folfé pràr'qné dans ie toc, de s’enfoncer an bord 
SI Iç plus profondément qu’on peut. Il Inppofc un fo f-  
Si fé cteufé de 30 piés, /jt qoe les mineurs étant relevés 
SI fouventi pnificnt parvenir â s’enfoncer de 6  ou .7 piés 
Si en y ou p jours ; après quoi il fait faire on fourneau 
SI à droite & nn à gauche de cerré cfpcce de puits, dip 
i> polis de mariiere que (’effet s’en farlë dans le fofié. 
SI Avant que d’y mettre |e feu, on doh jetter dans le 
„  folfé nn amas de facs à terre, de fafeines, f j ’r. pour 
„  coinmcncer à le combler. Les foarneaux fautant 
„  après cela, /es décombres qu'ils enlèvent couvrent 
„  ces fafeines & facs à terre, & ils comblent une par- 
„  rie do folfé; en continuant ainfi d’en faire fauter, on 
,, parvient à faire une delcente aifée dans le folié.

Four (faire breche dans un rempart taillé dans le
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„  roe; le m im e M . G o tlo n  propofe de mettre fur t»
„  bord do folfé 7  ou 8 pièces de canon en baiterie,
,, pour battre en breche depuis Je haut du rocher juf*
„  qu’au haut do revitpment qui peut être conliruit def- 
„  fus, afin que les débris de ce revêtement & de la , 
„  terre qui ell ̂ derrière, falTent nue pente alfei douce 
,, ponr que l’on puilfe monter â l’allaat. bi l’ém vent 
„  rendre la breche plus large & plus praticable, on peut 
,, faire entrer le mineur dans les débris faits par le ca- 
„  non, <5t le faire travailler à la conlJruâion de plu- 
„  Heurs fonrneaux, qui en fautant augmenteront l’on- 
„  vertore de la breche „ .

„  D e l'attaque des ¡ailles maritimes. „  Les villis 
„  maritimes qui ont un port, tombent allez duis le cas 
,, des autres villes, lorfque l’on peut bloquer leur poft,
„  h  qu’on e/J maître de la mer, <St en état d’empê- 
„  cher qoe la place n'en foit f'courue. Si la mer elt 
„  libre, ou fi l'on peur furtivement & à la dérobée fai- 
,, re entrer quelques va'lleaux dans le port, la place 
„  étant cominuellement ravitaillée, fera en état de fup*
„  porter un très-long liège. Oilende alîjégée par lee 
„  Efpagnols Ibûiiat un liége de plus de trois an,; les 
„  fecours qu’elle lecevpt continuellement dj cftié de 
„  la mer, lui pj-ocurcrent les moyens de faire cette Ion*
„  gue réliliance.

„  Ainfi on ne doit faire le fiége de ces fortes de pla- 
„ ees, que lorfqu’on cft en état d’empêcher que la mer 
„  n’apporre aucun fecours â la ville,

,, Ce n’elt pas alfcz pour y réuffir d’avoir nne nom- 
„  breule flotte devant le port, parce que pendant l i  
„  nuit l’ennemi peut trouver le moyen de faire paflec 
„  entre les vaifleaux de la fiotte de petites barques plei- 
„  nés de munitions. Le moyen ie plus efficace d’em*
„  pécher ces fortes de pems fecours, ferait de faite, fi 
„  la fitnaiion le permettijt , une digue 00 ejleeade.
Il Comme le cardinal de Richelieu en fit faire nne ponr 
„  boucher entièrement le port de la Rochelle . Mais 
„  outre qu'il y a peu de fituations qni permettent de 
„  faire nn pareil oovrage, l'crécution en ell fi longue!
„  & fi difficile, qu'on ne peut pas propofer ce moyen 
„  comme pouvant être pratiqué dam l'attaque de ton- 
,, tes les villes maritimes. Ce qu’on peur faite au lieu 
,1 de ce grand &  pénible ouvrage, c'eil de veiller avec 
„  foin fur les vailfeaux, pour empêcher autant qu'il eif 
„  poffile qu’il ti’entre aucune barque ou vaîlfeau dans 
„  le porte de lâ ville; ce qui étant bien obfervé, ton-*
,, tes les attaque! fe font fur terre comme à l’ordinai- 
„  re, le voifinage de la mer n’y fait aucun change*
,, ment: au eontraire on  peut de delfus les vailfeaux 
„  cauo/ier différens ouvrages de la ville, & favotifep 
„  l’avaticemem f t  le progrès des attaques.

Il On bombarde quelquefois tes villes maritimes, fnnt 
„  voir le deffeiii d’en ftire le fiége, qui pourro't foufA 
,, fr.r trop de difficnltés. On en ufe ainlî pour punir'. 
,, des villes dont on a lien de fe plaindre; c’efi ainif 
1, que le feu roi en ufa â l’ égird d’Alger , Tiipoly,
„  Genes, Isfc.

„  Ces bombardemens fe font avec des galiottes con- 
„  liruites exprès pour placer les mortiers, & que pour 
„  cet effet on appelle galiottes à homkes . M. le che- 
„  valier Renan les imagina en j6So, pour bombarder 
„  Alger, /»', dit M. de Fontenelle dans ron*
„  éloge, il rs'heit tombé dans l'efprit de pefjoune qtte 
„  des mortieff puffeat h être pas ptaUt À terre, fÿ  je  
„  paffer d'uue ajfsette fohdt . Cependant M ' ReiidD:
„  propofa les galiottes, 4  elles eurent toof le fuccèr 
„  qu’il s’ etoit propofé ; Jey qu’on tira de defe
„  fus ces galiottes, firent de fi grands ravages dans U 
„  ville, qu’elies obligèrent fe$ Algériens de demander 
,, la paix. Attaque des places, par M. le Blond „ .

A t t a q u e s  des petites villes y  ebàteaqx . C es 
fortes d'aetaques fe retienmrem affei fouveiit dans 1« 
cours de la guerre; elles ne méritent pas ord/narement 
tontes les attentions du fiége royal; ce font des porte» 
dont on veut s’emparer, foit pour la fûreté dm  com- 
inuoicationj, 00 pour cloiener les partis de l'ennemi.

„  La plûpart de ces pentes villes 4  chjreani ne font 
„  enfermés que de limp'es murailles non leralfées ; iJ- 
„  y a au plus quelques méchaos folfés affez faciles â 
,1 palfer, on bien quelques petits ouvrages de terre frai*
,1 fée 4  paliffadée v i s - â - v i s  les portes, pour les eou- 
1, vrir 4  les meure â  l’abrl_ d’une première infolle. *

„  Quelques foibles que loîent les murailles de ces én- 
„ droits, ce ftroit s’eipoftr J une perte évidctife que 
Il d’aller en plein jour fe préfenter devant, 4  chercher 
11 a les franchir ponr pénétrer dans la ville ou dans le 
1) vhâtean.

« Si
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„  Si ceux qui font dedans font gens de eéfolution & 

„  de courage, jls femiroot fiien toute la dî®culté qu'i) 
,1 y a d’ouvrir leurs murailles & de paiTer deflus , ou 
,1 de rompre leurs porjes pour fe procurer pije -entrée 
„  dans la place. !

„  il faut donc pour tittiqaét çes petits endroits, être 
91 en état de faire preche auj muraiiles ; & poùr cet 
91 effet il faut faire mener avec foi quelques petites pie- 
>1 cps de canon d’untranfport facile, de iriêine que deux 
99 rporfiers de 7 ou S pouces de diamètre. Se s’arran- 
„  gcr pour arriver à ta fin du jour auprès des lieux 
„  qu’ou veut attaquer, & y faire pendant H  nuit un« 
,j efpecc d’épatilement pour couvrir les troupes & fai- 
9, rp fervir le canon à cpuVert, & les mortiers; en fai- 
„  re ofage dès la pointe do jour for l’ennemi : c’eft le 
„  tuoyen de Jes réduire promptement & fans grande 
« Pftfe.' ■

■a Mais fl l'rjn n’efl pas à portée d’ayoir du canon, 
„  Je parti qn; parojt le plus fOr if le plus facile, fup- 
„  pofant qu'on connoiiTi: Wen Je l'CU qu’on veut aita~ 
,, c'efl: de s’ét» emparer par fefcalade. Dn peut 
„  ¡taire fembiant ^'attaquer d’un côté , pour y attirer 
„  l'aftention des troupes, & appliquer des échelles de 
„  Itautre, pour francj)ir la ii)uraille & pénétrer daqs la 
i, yille , Sgppofant que l’efcalade ait réafii, ceu* qui 
„  iqijt entrés (Jaijs la yille doivent d’abord aller aux 
„  portes pour les ouvrjr & faire entrer le relie des trou- 
„  pes; après quoi il faut aller charger par derrière les 
„  ibldîts de Ig ville qui fe défendent contre ia faufTe 
„  attaque \ (è rendre maître de tout ce qui peur alfû- 
„  rcr la prjfe du lieu, & forcer ainfi çeur qui îe dé- 
„  fendent à fe rendre.

„  On peut dans ces fortes ¡^attaques fe ftrvir utile- 
„  inetit de pétard: il cil enepré d’un nfage ercellent 
„  pour rompre les pprres. & donner''le moyen de pé-

nétter dans les lieu* dopt on veut s’emparer. il faut 
„  autant qu’il ell polîible ufer Ae furprife dans çes at- 
„  tuques, pour les faire heurealen;ent & avec peu de 
„  perte. Qu trouve dans les ssi/meires de M. ie  Feu- 
„  quieres differens exemples de polies femblables è ceux 
„  dont il s’agit ici, qu’il 'a forcés ; on peut (b fervir 
„  de la méthode qu’il a obferyée, pour çn ufer dé mi- 
„  me dans ies cas fetnblables. Nous ne les rapportons 

■ „  pas ici. Parce qu’il ell bon que )es jeunes offjciers 
„  liftnt ces mémoires, qui partent d’un hornme con- 
„  fotpmé dans .toutes les parties de la guerre, & qui 
5, avuit bien oiis à profit les leçons des excellçns gé- 
>, nérao.x fous lefquels il avoir fervi,

,, Il P a un moyen fûr de phallèr l’ennemi des pe- 
„  tiis piîlles qu’il ne veut pas abaqdoriner, & où il eft 
„  difficile de le forcer; c’eft d’y mettre le feu, Ce mo- 
„  yen elj un peu violent: mais la guerre le permet ; 
„ K  on le doit employer lorfqu’on y trouve Ja con- 
«9 fervation des troupes que l’on a fous fes ordres, Quel- 
9 ,  le que foit la nature des petits lieux que l'on attâ  
99 que, fi l’on ne peut pas s’en emparer par furprife, 
91 & que l’on foit obligé de les attaquer dp vive for- 
yi ce, ii faut difpofer d̂ s fqiiüers pour tirer contltiuel- 
9 1 lemeiit for les lieqx où l'ennçm! ell placé, an* 
9 ,  crenaux qu’i, peut avoir pratiqués dans fes murailles; 
„  faire rompre les' portes par le pétard, ou à OQups de 
„  hache; & pour la fûreté rfeceux qui font cette dan- 
99 geraiife opération, faire le plus ¿rand feu par tout où 
„  reqnemi pegt fe montrer. Î a porte étant rompue, 
99 s’il y a des barricades derrière, il faut les fiircer, en 
9 ,  les attaquant brafqtietnerit, & lâns donner le rems 
91 à l’ennetni de fe reconnoître, & ie prendre prifonnier 
,1 de guerre, lorfqg’il s’eft défendu jufqq’à la deriiiere 
,1 extrémité, & qu'il ne lui eft plus pofiibie de proion» 
J, ger fa défenfe. „  Attaque des pjaces, par jyi. le Blond.

A t t a q u e  de U demi-june-, c’efi, dans l'A r t m i- 
(îtaire, l’aàion par laqtie|le pn riche de s’emparer de 
cet ouvrage.  ̂  ̂ '

„  Pour cela, le palTage du folTe étant fait de part 
9» &■  d’autre des faces ce la demi-luee < & la breche 
91 ayant.une étendue de ly ou ¡6 toifes vers le milieu 
n des faces, on fe prépare à monter à l’afTaut, Qn fait 
«  à cet effet un grand amas de majériaux dans terus Içs 

'91 logemens environs: on travaille I rendre la bre- 
99 che praticable, en adqucilTant fon talud ; on y tire 
91 do canon pour faire tomber les parties dn rcvêtemçnt 
91 qqi fe foùtiennent encore i On peut aulli (ê ferv'r o- 
91 tilement de bo,mbes tirées de but-en-blanc; elles s’en- 
99 terrenp aifément dans les terres de la breche, déjà 
91 laboprées & ébranlées par le canon; ¿c en crévani 
„  dans ces terres, elles y font, pour ainfi dirSi l’effet 
„  de petits fourneaux ou fougaces; par ce moyen le 
„  f9|dat monte plus facilement à ta breche.
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„ Pour donuer encore pins de facilité k monter fur. 

„  ta breche & la rendre pins praticable, on y fait al- s, 1er quelques mineurs, ou un fergent & quelques gre- 3, nadiers, qui, ayep des crocs, applanifiem la breche., 
,9  Le feu des Jogemens & des batteries empêche Pen- „  iiemi de fe montrer fur fes défenfes pour liter_ fur „  les rravailîéurs; ou do moins fi l’ennemi tire, il ne ,, peut Je faire qu’avec beaucoup ds cirçonfpeQioo » ce „  qui rend fon feu bien inojiis dangereux .,, Si l’ennemi a pratiqué des galeries le long de la- 
91 face de la demi-lune , & vis-à-vis les breclies, les 99 mineurs peuvent aller à leür découverte pour iysbou- 11 cher 1 ou couper, en chaljer l’ennemi; s'ils ne les 1, rrouveiit point, iis peuvent faire fauter' différens pe- „  tits fourneaux, qui étant répétés plufieurs fois, ne 
,9 manqueront pas de caufet du defotdre dans les ga- 9, leries de l’ennemi & dans fes fourneaux. Tout é- 11 tant prit pogr travailler au logement de la demi-lu- „  ne, ç’efl-à-dire pour s’établir fur ia breche. Jes mail tériaux à portée d’y être tranfportés aifément & proip- „  ptement, les batteries & les logemens du chemin cou- ,1 vert en é'af de faire grand feu; on convient d’an lî- „  gnal avec fes commandans des batteries & ceux des „  Jogemçns, pour les avertir de faire feu, êb pour Jes 
,9 avertit de le foire peller ggand il en ell beloja. C’ell 
,9 ordinairement un drapeau qu’on ¿leve dans le pre- 
99 mier cas, & qo’on abbaiffedans le fécond. Tout ce- 
,1 la arrangé,  & la breche rendue praticable,  coinme 
,1 nous Payons dit, on fair avancer deux on trois 'fap- 
91 peurs yt'rs le commencement de la rupture d’une des 99 faces du côté de la gorge de la derti‘-h‘>>e, & vers 91 le haul de la brechç. Jl fe trouve ordinairement des 11 efpecés dé petits couverts ou enfoncemens daps ces 
11 endroits, c’d '«S iàPPÇUrç commencent à travailler,11 à fe Ipger, & à préparer un logernent pour quelques I, auttes fappeutst iüorCqu’il y a de la place pput les - 
1, recevoir, on Ips y fait monter, & ils éteudent infenSv „  blement le logement fur tout le bUUt de la breche, . 
1, où jls font vers |a pointe un logement qu’on appel-- • 
„  le alfez ordinairement ftn nid de f ie .  Pendant qu'ils 1, travaillent, le feu de la bmterle & des logemens de?11 meure tranquille; mais quand l’ennemi vient fur ces „  fappeurs pou- détruire leups logemens, ils fe retirent 11 avec promptitude; & alors le drapeau étant ¿levé,1, on fair feu fiir l’ennemi avec la pins grande vivaci- „  té, pour lui faire abandounet je haut de la breche .„  Lorfqu'i' en eft cbaifé, on bailTe Ip drapeau, le.fen . „  cerfè, & les fappeurs vont rétablir tout |c defordte 
, 1  qui a été fait daqs leur logement, & travaillent I le ,1 rendre plus fqlide & plus étendu, Si l’ennenyi te- „  vient pour les chaffer, Ils le retirent, & l’on fou Joijer 11 les batteries & le feu des logemens, qu} l’obligent à 1, quitter la breche; après quai on le fait pefler, & les „  fappeurs retournent à leur travail.„  Qn continue la manoeuvre jufqu’à ce que11 le logement foit en état de défenfe, ç'eft-à-dire de „  contenir des troupes en état d’eli impofer à l’enne- ,, mi, & de réfilier aux attaques qu’/l peut faire an lo- „  gcijient. ly’euuemi, ayaqt qqe de quitter totalement „  la dem't-lune, fait (ânter les fourneau* qu’il y a Pré- 11 parés. Après qu'ils ont fait leur effet, pn l'e Idg® „  dans leur eicavatioii, ou du md'us on y pratique de ,, petits couverts pour y tenir quelques fappeuts, 4  l’ou „  fe fert de oes couverts pour avancer ¡es logemens de ,, l’intérieur de l'Ouvrage,Le logement de là pointe fe foit en cfpece de pfr „  tit arc, dotït la concavifé e j tournée du côté de la „  place, Qe chacune de fes extrémités part un loge- ,, ment qui regne le long des faces de ia demi-tune lut ,, le terre-plein de fon rempart, au pié de fou parapet.„  Ce logement eft gr̂ s-foiicé dans les terres du rerri- ,, part, afin que les foldais y foient plus à couvert du „  feu de la place; on y fait auffi pouf le garantir de 9, l’enfilade, des traverfes, comme dans le logement dn „  haut du glacis, On fait et:core dans rinicricut de ia „  derni-luife, des logemens qui en traverfent tonte la 11 largeur. Ils fervent à découvrir la communication de 11 la tenaille à la place, 6t par conléquent à ta tendre 11 pins difficile, & à cuiqtcnir des troupes en nombre 11 fuffifont pour rélîlier à l’ennemi, s’jl avoir dcllcin de Il revenir dans la demi-lune, êt de la reprendre.Si la demi lqne ri’éroit point revêtpe, & qu'elle 
11 fût limplement fraifée & palilfadée, on en fvroit Vate 
19 taque àe la même matrete que fi elje l ’étoit; c’ert-l- 11 dire qu'on difprtferoit des batteries comme pn vient 
11 de l’eufiùgncr ; & pour ce qui concerne la b r e c h e ,O il ne s’agiroit que de ruiner la ftaife, les é>alifiâdeq
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„ & la haie vive de da bctme , Vil y en a une vis-â- 
V .vis l’endroit par lequel op veut entrer dans la iem i-  
,, /vM<; s'y introduire enfuite, & faire les logeqiens tout 
ij comme dans les dem ilunes revîmes.

,, Tout ce que Ton vient de marquer pour la prife 
„  de la dtm i-lfi»t, ne fe fait que lorfqu’on .veut s’eu 
J, empatM par la fappe, & avec la pelle & la pioche : 
„  naais on >’y prend quelquefois d’une maniere plus vi-

ve & plus prompte; & pour cela, dès que la breche 
„  ell préparée, & qu’on l’a mife en état de pouvoir ,1a 
„  franchir pour entrer dans la demi-tune, on y monte 
.1, à l’allaut brufquement, à peu-près comme dans les 
5, attajHes de vive force du chemin couvert, 4t l’on 
■•¡1 .tâche de joindre l ’ennemi, & 'de le chailêc enriert- 
ai ment de l’ouvra¡;e. Cette a tta q u e  e(l alTez périlleu- 
1» fe, & elle peut coûter bien du monde, lorfqu’on a 
„  affaire à une gariiifon courageufe, & qui ne cede pas 
1, âifément fon terrein. Mais il y a fouvent des cas où 
„  l’on croit devoir prendre ce parti, pour accélérer de
I, quelques iours la prife de la demi-lune.

„  Si-tôt que l’on ell maître du haut de la breche, 
, ,  on y fait un logement fort à la hâte, avec des ga-

bions & des fafcines ; & pendant qu’on le fait, & 
,,  même pendant qu’on charge l’ennemi, & qu’on l’o- 
„  blige d’abandonner le haut de la breche, on détache 
ai quelques foldats pour tâcher de découvrir les mines
J, que l’cnnenu doit avoir faites dans l’jatérieur du rem- 
,, part de la denti-tuae, & eu arracher ou couper le 
9, faucitTou. Si l’on ne peut pas réulîir â les trouver, 
99 il ne faut ^’avancer qu’avec citconfpeâion, & ne pas

fe tenir tous enfemble, pour que la mine faflè un 
„  effet moins conlidérable. Souvent l’ennemi lailTe tra- 
„  vailler au logement faus trop s’y oppofer, parce qu’ il 
,, ne fe fait qu’avec une très-grande perte de monde, 
9, les trayailleurs 5t les_ troupes étant pendant le tems 
„  de fa conftrnélion ablblument en butte à tout le feu 
„  de la place, qui eft bien fervi, & que la proximi- 
„  té teni très-dangereux : mais lorfque le logement com- 
,, menee à prendre forme, l’ennemi fait fauter fes mi- 
9, nés, & il revient eafuite dans la demi-lune, pour ef- 
9, fayer de la reprendre à la faveur du defordre que 
,, les mines ne peuvent manquer d’avoir caufé parmi 
„  les troupes qui y étoient établies. Alors il faut revc- 
„  nir fur lui avec des troupes qui diâvent être à portée 
„  de donner du fecours à celles de la demi-lune, & 
f ,  s’établir dans les excavations des mines ; & enfin yen- 
„  dre le logement folide, le garnir d’un affez grand 
9, nombre de fold.its, pour être en état de réliller à 
„  tous les nouveaux effitts de l’ennemi.

„  Cet ouvrage ije peut guère être aiuli difputé que 
„  lorfque la demi-tune a uo réduit, parce que le ré- 
„  duit donne une retraite aux foldats de la place qui 
9, défendent la demi-lune, & qu’il mejt à portée de toin- 
„  ber âifément dans la demi-lune^, car Vil n’y en a 
,, point & que l’enaemi fuit challé de la demi-luuf, 
„  ne pent plus guère tenter d’y revenir, fur-tout 6 
,, Ja communication de la place avec la demi-iune ell 
„  vùe des batteries & des logemens du chemin couvert : 
„  car fi le ibfle eft plein d^eau, cette communiegtion 
9, ne pourra iê faire qu’avec des bateaux, qu’on pent 
9, voir aifémept du chemin couvert, & qu’on peut ren- 
„  verfer avec le canon des batteries; & fi le folTé eft 
9, fee, & qu'il y aif une caponiere, la communication, 
9, quoique plus fùre, n’eft pourtant pas fans danger, i  
9, caufe du fen qu’on y peut plonger des logemens d» 
9, chemin couvert, «niotte qu’il eft alfeï difficile que 
9, l’ennemi y puilTe faire pafler alTez brufquement un 
9, corps de troupes fuffifant pour rentrer dans la demi- 
9, ¡une & s’en emparer; il lui manque d’ailleurs de la 
9, place pour s’aflèrobler & tomber tout d’un coup a- 
9) vec un gros corps fnr les logemens de la demi-lune.

„  1) y autoit feulement un cas où il ponrroit le fai- 
9, te; favoir, lorfqu’on a pratiqué dans l’angle de la 
91 gorge de la demi-lune un efpace à peu-prês de la 
91 grandeur des places d’armes du chemin couvert; cet 
Il efpace ne peut êjre vfl du chemin couvert, ni de fes 
91 logemens, & il y a ordinairement des degrés pour 
91 monter du fond du foflé dans la demi-lune, l’enne- 
91 mi pourroit en profiter pour elTayer d’y venir: mais 
9, (i l’on retient bien fur fes gardes, & qu’on ne fe 
9, laifli point furprendre, il fera toûjours aifê de le re- 
„  pouffer même avec perte de fa part; parce qu’alors 
9, on a coiiire lui l’avantage de la (îtuation, & qu’i| 
, ,  eft obligé d’attaquer i  découvert, pendant que l'on

iè défend favorifé du logement.
'  „  h e  tems le plus favorable pour l’attaque de la de- 
9 mi-iu>f<h l’’»’'’ force, eft la nuit; le feu de l’en-
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nemi en eft bien moins fdr qu’ il ne le feroît le jour, , ,  

élttaque des places par M. de .Blond.
A ,T T A q U E du ehenti» couvert ; c’eft , dans l'Â r t 

militairr, les moyens qu’on employe pour en chaffer 
l’ennemi, & pour s’y établir enfuite. Cette attaque ft 
fait de deux maniérés, on par la fappe, ou de.vive for
ce. On va donner une idée de chacune de ces a t t a - ,  

ques.
Lorfque la troifieme parallèle,  ou place d'armes eft 

folidemcm établie au pié du glacis, & qu’on veut s’em
parer du chemin couvert par la .fappe, on s’avance en 
zig-zag par une fappe fur les arrêtes des angles faillans 
du chemin ceuvere attaqué; it comme il eft alors fort 
difficile de fe parer de l’enfilade, on s’enfonce le plut 
profondément qu’on peut, on bien l’on fait de fréquen
tes traverfes. On arrive anflj quelquefois à l’angle fail- 
lant du glacis par une tranchée direéle qui ft confteuit 
ainiî.

Deux fappeurs poufTent devant eux, le long de l’ ar
rête du glacis, un gabion farci ou un mantelet. Ils font 
une fappe de chaque côté de cette arrête. Ils en font 
le foffé beaucoup plus profond qu’â l’ordinaire, pour 
s’y couvrir plus lùremeut du feu de la place . Cette 
fappe qui chemine ainli des deux côtés en même tems, 
fe nomme double fappe. Elle a un parapet de chaque 
côté, & des traverfes dans le milieu, de diftaace eu 
dirtaoce, l ' o y e z  T r a n c h é e  D i r e c t e . Lorfqu’ 
elle eft parvenue 1  la moitié, ou aux denx tiers du gla
cis, on conftruit des cavaliers de tranchée pour com
mander & enfiler les braaches du chemin couvert, l'or 
y e z  C a v a l ie r  be  t r a n c h é e .

Ces cavaliers bien établis, il eft aifé de pouffèc U 
tranchée direâe jufqu’ à l’angle faillant du ehemin cou
ver t, & d’établir â la pointe de cet angle & fur le haut 
du glacis, un petit logement en arc de cercle, dont le 
feu peut obliger l’ennemi d’abandonner la place d’ar
mes qui eû en cet endroit. On étend enfuite ce loge
ment de part & d'autre des branches du chemin cour 
v e r t, en s’enfonçant dans la partie fopérieure ou la, 
crête du glacis, i  la dillance de trois toiles du côté in
térieur du chemin couvert, afin que cette épailTeur lui 
ftrve de parapet i  l’ épreuve du canon.

L ’opération que l’on vient de décrire pour pa-venir 
de la troilieme parallèle à l’angle faillant du c nia 
{ouvert, fe fait en même tems fur tous les angles fail
lans du front attaqué. Ainli l’ennemi fv trouve obligé 
de les abandonner à peu-près dans le même tems. Le. 
logement ft continue enfuite de paît & d’autre de ces 
angles vers les places d’armes rentrantes du chemin cou
ver t.

On oblige l'ennemi d’abandonner ees places d’armes 
par des batteries de pierres qu’on conftruit vis-i-vis, 
& qui joignent les logemens de deux branches du cher  
min cou-oert, qui forment les angles rentrans. Ces bat» 
teries étant conllruites, elles fmt pleuvoir une gri-le de 
Cailloux dans les places d'armes, qui ne permettent pas 
à l’ enueini de s'y foùtenir. On avance toujours pen
dant ce tems-là le logement des branches vers la place 
d’armes; fit lorfque l’ennemi l’a abandonné, on conii- 
nne le logement du glacis tout autour des faces de la 
place d’armes. On f.iit un antre logement dans la place 
d'armes qui communique avec celui de fesfaces. Il s’é
tend â peu-près circulairement le long des demi-gorges 
des places d’armes.

Ce logement bien établi & dans fon état de perfe- 
élion, empêche l'ennemi de revenir dans le e h e m i t  
c o u v e r t  pour eflTayer de Je reprendre.

Tous ces logemens fe font avec des. gabions Ît des 
fafcines. On remplit les gabions de terre: on met des 
fafcines deffiis, & l’on recouvre le tout de terie.

„  Dans tout ce detail nous n’avons point fait ufige 
,> de mines, afin de lîmplifier autant qu il eft poffialc 
„  la defeription des travaux que l’on fait depuis la iroi- 
u fieme parallèle, pour fe rendre maître du chemin 
„  couvert. Nous allons fuppléer aâuellement i  cette 
91 omiffion, en parlant des principales difficultés que 
99 donnent les mines, pour parvenir â ohiffer l’ennemi 
9, do chemin couvert.

„ Sans les mines il feroit bien difficile à l’ennemi de 
» retarder les travaux dont nous venons de donner le 
99 détail, parce que les ricochets Icdéfolont entiereme.at, 
9t & qu’ils labourent toutes fes défenfes, enfortc qu’il 
99 n’a aucun liea où il puilfe s’en mettre à l’abri : mais 
9> il peut s’en dédommager dans les travau» foûter- 
t> reins, où fes mineurs peuvent aller, pour amfi d-re, 
•I en sûreté, tandis que ceux de l’ afliégeant, qui n’ont 
>1 pas la même connoiffance d» terrein, ne peuvent al'

„  1er
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, ,  1er qu'à jâtons, At que /C'fiii un? efpwe de h i^ d , 
, i  s’ils peujrem parvenir à irouver les galeries de 1 en- 
n ncmi, &  les ruiner. Si l’on ed indruit que le gla-
„  cis de la place Jb» conereminé, ou ne doit pasdoq-
,t 1er que I’enijemi ne profite de fes contretnines, pour 
,1 pouller des ratjieaaa en avant dans la canipague; dt 
,1 alors pour dvicer autant que faire Te peut, le mal 
» qu’il peut faire avec fes fourneau £, on creufe des 
Il puits dans la troiliense parallèle, auxquels on donne, 
„  fi le terrein le permet, i8 ou jo  pjds de profondeur, 
„  afin de gagner le defibas des galeries de i'aljiégd; 
„  S  du fond de ses puits on mena des galeries, que 
„  l ’on dirige vers le chemhf o u vsr t pour ptiereher 
„  celles de l’ennemi. On fonde les terres avec one loij, 
» aiguille de fer, pour tâcher de trouver ces ga-

leries. Si l’on fe trouve defifus, ou y fera une ou-
„  verture, par laquelle on jettera quelques bombes de- 
„  dans qui en feront deferter l’ennemi, fit qui rqioe- 
„  tont fa galerie. Si au contraire on fe trouve delTous, 
„  on la fera fagter avec un petit fourneau ; tnaîs fi on 
„  pe peut parvenir à dicouyrir aucunes galeries de l’en- 
„  tiemi, en ce cas H faut prendre le parti de faire de 
„  petits ramcanç à droite fit à gauche, au bout desr 
„  quel? 0« fera de petits foumeaut qui ébranleront les 
„  terres des environs, & qui ne pourront guera man- 
„  quer de ruiner les galeries fit les fourneaux de l’af- 
n

„  {¿uelque attention que l’on puilTe avoir en pareil 
„  cas, on ne peut préfumer d’empêehet totalenaent l'en- 
„  uemj de fe feryir des fourneani qu’jl a placés fous 
„  le glacis! mais à mefure qu’il les fait' fauter, on fait 
„  pafiTer des travailleurs, qui font promptement un lo- 
„  gement dans l’entonnoir dç la mine, & qui s’ y çtablif- 
„  lent folidement. On peut dans de certaines fituaiiuns 
„  de tetrein, gâter les mines des alEégés, en faifant 
„  couler quelque rmiTean dans fes galeries; il ne s’agit 
„  pour cela que de creufer des puits dans les environs, 
„  iÿ y faite couler le rujilçau, On fe fervii de cet exr 
„  pédient au fiégu de Turin, en lyofi, fit on rendit 
„  inutile par-là un grand nombre de mines des alîié- 
.. • ,

„  L ’ennemi doit ayojr difpqfé des fourneaux pour 
„  empêcher le logement du haut du glacis; iis doivent 
„  être placés à quatre ou cinq toifes de la paliflade dn 
„  çhemiH cawtitTt, afin qn’en fautant, ils ne canfiiu 
, ,  point de dommage à cette palifiade, & qu’ ils fe ttou- 
„  veut i-peu-prcs fous le logement que l’afiiégeaiit fait 
„  fur le haut du glacis. Lorfqu’il y a mis le feu, on 
„  s'établit dans leur entqnnoir; l’afliégeant fait aglfi 
,, fauter des fourneaqx de fon côté, pour enlever & de- 
„  truite la papirade. Enfin on ne néglige rien de part 
„  4  d'autre pout fe détruire réciproquement, L ’adié" 
„  gé fait enforte de u’abandonner aucune partie de fon 
„  terrein, fqns l’avoir bien difnuié; fit l'afliégeant em-

ployé de fon côté toute fon indultrie pour obliger 
» l’ennemi de lui céder au meilleur compte, ç'ell-à-di- 
,, re avec' pçà de perte, de tems, fit de monde.

Q " ne peut donner que fies principes généraux for 
„  CCS lortes de chicanes. Elics dépendent du terrein 
„  plus ou moins favorable, fit oufuita de la capacité fit 
,, dĉ  1 ime|Iigcnce de ceux qui attaquent, fit de çeu  ̂
„  qui détendent la place.

„  hfoqs âvotis 'fiippqfé avant que de parler des mi- 
„  nés, en traitant fin logemept fqr le haut dq glacis, 
„  que Iç feq des cavaliers de tranchée, celui des bat- 
,, teries de canon fit de bombes à ricochet, avoir o- 
„  bligé l’ennemi de quitter le chemin coavert: mais, 
„  fi malgré tous ces feux il s'ctbfiine à demeurer dans 
„  les places d’esnies, fir derrière Içs traverfes, voici 
,, comment oq pourra parvenir à l’cil chalfer totalement, 
,, fié à faire fnr le haut du glacis le logement dont nous

avons déjà parlé.
,, Soit que l’ennemi ait fait fauter un foqrnean vers 

„  l'angie. laillant de fon eiemln ecitvert, ou que l'af- 
„  fiége ait f*'l fauter vers ces. endroits ope partie des 
„  palilfades; iHôt que les fourneau aura joué, on fera 
„  palier des travailleurs dans fon entonnoir, qui s'y 
„  couvritonf promptement, fit qui enfuîte étendront ie 
„  logement dans le chemin couveft de part fit d’autre 
„  des côtés de fop angle faillant.

„  Qu communiquera la tranchée danbte, ou la dou- 
« ble fappe de l’arrête du glacis avec ce logement, 
„  pour être plot en état de le foûtenir, s’il eu ell be- 
„  foin, fit .pour pouvoir communiquer plus sûrement 
„  avec lui. Une des, grandes attentions qu’il faut avoir 
„  dans ee logement, ç'eft d’en bien couvrir les extré- 
i, mitéài q’eil-i-ditê de, s’y bien, traverfer pour fe coa-
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,, vrîr des feu» des autres parties du ehemm etnvert^  
„  OB l’ennemi fe tient encore,

„  Lorfque ce logement fera parvenu auprès des pre- 
„  mietes traverfes du chemin eenvere, fi l’ennemi ell 
„  encore derrière, comme il ne peut y être qu’en très- 
,, petit nombre, en égard à l’eipace qu'il y a, on l’en 
„  fera chalfer par une doOipagnie de grenadiers, qui 
„  tomberont brufquement'fur lui; après quoi on fera 
„  chercher dans la partie qu'ils auront abandonnée , 
„  l’ouverture ou le faucifibn de la mine; fit fi on la 
„  trouve, comme il y a apparence, on l’arracheta, 4c 
», on rendra par-là la m'ue inutile. On pourra auflî 
„  faire palfer quelques travailleurs dans )e pafiTage de la 
a, traveriê; ils y feront un logement qui fera un des 
„  plus fûrs de ceux que l’on peut faire dans cette pro- 
„  ximité de l'ennemi, On perceta enfuîte une entrée 

dans le chemin ccavert vis-à-vis ces traverfes, on 
•), la prolongera jufque vers le bord dn folfé, ?■> fe 

,< couvrant de la iravetfe, après quoi on fera partir 
„  une fappe de chacune des extrémités de ce paifag«, 
„  c’ell^â dire environ du bord de la contrefearpe, ies- 
„  quels faivront à-peu.-près l’arroudiflTement de cette 
„  contrefearpe, vers le milieu de laquelle elles fe ren- 
„  contictont. On enfoncera beaucoup ce logement, 

afin qu’il ne caufe point d’obftaele à celui du haut 
„  du glacis; fit l’on fera enforte de lailfer devant lui 
„  jufqu’au bord du folfé, une épailfeur de terre fufii- 
„  fente pour réfifter au canon des fiancs^& de la conr- 
„  tine. On blinde ce logement pour y, être à couvert 
,, des grenades, il efi d’une grande Utilité pour don- 
„  ner des découvertes dans le folfé.

„  On continuera pendant le tems qu’on travaillera 
à ce logement dans l’ intérieur du chemin couvert ̂  

„  le logement du haut du glacis, jnfqu’aiix places d’ar- 
„  mes rentrantes, d’où l’on pourra chalfer l’enqemi de 
,, vive force, par uue niia^ue de quelques compa- 
„  gnies de grenadiers, fupppfé qu’il fe (bif obfeiné à y 
„  demeurer malgré le feu des ricochets,•  des bombes, 
,, 4  des pierriers. L ’ennemi fes ayant totalement aban- 
„  données, on y fera un logement en portion de ccr» 
„  cle dans l’jntérieur, pipfi qa’on l’a déjà dit prçcé» 
„  demment,

. Qe i'uttaque de vive foret du chemin convert, „ Il 
„  y a une Butte maniere de chalfer l’ennemi du chemin 
„  couvert plus prompte, mais aufii beaucoup plus mtur- 
„  triere, plus Incertaine, & infiniment moins Cavante, 
„  E"n confiilc à faite une anpque l'ubite de tout le 
„  cbemin couvert dq front de l'attaque, à en chaifec 
„  l’ennemi à force ouverte, fit à s’y établit immédia- 
,, fement après par un bon logement.

„  Il fe trouve des circonûanees qui obligent fie pren» 
„  dtq quelquefois le parti d’attaquet aufii le chemin 
„  couvert \ comme locfque l'on ne peut pas établir des 
„  batteries à ricochets pour battre fes branches, de mê- 
„  me que les faces des pieces de fortification dq front 
,, de l'as/ay««, on qu'on préfumo que I’ennem> n’eià 
,, pas en état de réfifier à upe attaque dç I* forte i 
,, ou enfin qn’on croit ne devoir tjen négliger pour 
„  s'emparer quelques jours plûtôt du chemin coM'’e t 't \  
„  en ,ce cas on preqd Iç parti de faire cette attaque, 
„  voici eii peu de mots comment on s'y conduit.

„  Lmfqu’on a pris fe parti ¿’attaquer ¡a chemin cou- 
„  vert de vive force, on fait enfortç que la troifiemo 
„  pargllefe avance oq empiete fuy le glacis: plus elfe 
„  fera avancée, & plus {’attaque Ce fe u  avantageu- 
„  fement. Qn fait des banquettes tout le long de cet- 
„  te parallçle en forme de degrés jufqu’au haut de fot» 
,, parapet, afin quç 1e foldat puifle palfer aifément pat« 
„  delfus, pour aller à {'aunque du chemin couverte 

„  Qn fait un amas eo.nfidérab,Ie de n»atériaux fut le 
„  revers de cette ligne, fiy dans la ligne même  ̂ com» 
,, m,e d’outils, de gabions, de feftines, dç fees à ter- 
» rç, £<ff, afin que rien ne manque pour ftire ptom* 
„  ptem.cnt le iogeraeni, après avoit chalfé renneœi du 
» chemin couvert. On commande un plus grand nom- 
„  b,te de compagnies dç grenadiers qu'à l’ordinaire , 
i> on les, place 1e Içng de la troifiçme parallèle, foc 
11 quatre oq fix de hautenrj fit les travailleurs font-der- 
» riere eux, fur les cçvers de. ce«e parallèle, m,unis 
1). de leurs outils, de gabions, fafcincs, {ÿc.. On a, foin 
« qae fous les, autres uo.fies de la tranchée fojent plus 
11 garais de. troupes qu’à l’ordinaire, afin de fournir du 
n feconrs à la tête, s’il, en ell befoin, fis qn’ils falfent 
n  fen fur les. défenfes de l’ennemi, qu’ils peuvent dé« 
1» couvrir s les grenadiers font aufii armés de haches pour 
,i rompre les palilfades (lu chemin convert, .

,, On donne o.rdce aux batteries de canon,, êe„  «lers.

   
  



7 1 X A T T A T T ,
,,, tiers, & de pierriers, de fe tenir en état de fecon- 
„  der l’aPtajue de tout leur feu; on convient d’un fi* 
„  gnal pour que toutes les troupes qui doivent com- 
,, mencer attaque, s’ébranlent en même tems, ôt 
„  tombent toutes enfemble fur l’ennemi.

„  Ce lignai confifte en une certaine quantité de coups 
,, de canon, ou un certain nombre de bombes, qu’on 
„  doit tirer de fuite; & l’on doit fe mettre en mouve- 
,, ment au dernier coup, ou à la derniere bombe.

„  Le lignai étant donné, toutes les troupes de la 
„  troilieme parallèle s’ébranlent en même tems, & el- 
„  les paiTent brufquemein par-deflus fon parapet, elles 
,, vont à grands pas au chcmia couvert^ & elles en- 
„  trent dedans, foit par fes barrières, foit par les ou- 
« vertures que les grenadiers y font en rompant les 
„  palilfades à coups de hache. Lorfqu’elles y ont pé- 
„  nette, elles chargent l’eunemi avec beaucoup de vi- 
„  vacité; dès qu’elles font parvenues à lui en faire' 
,, abandonner quelques-uns des angles, les ingénieurs 
„  y conduiiènt promptement les travailleurs, & y tra- 
„  cent un logement fur la partie fuperieare du glacis,

vis-à-vis de la partie du chemin couvert abandonné, 
„  & à trois toiles de fon côté intérieur. Ce logement, 
„  comme on l’a déjJ dit, iè fait avec des gabions que 
„  les travailleurs pofent fur le glacis, à côté les uns 
„  des autres. Les joints en font couverts par des facs 
„  à terre, ou par des fagots de fappe. On remplit aulîi 
„  ces gabions de terre, on les couvre de fafeines, & 
„  on jette fur le tout de la terre que l’on tire du gla- 
„  cis, en creufant & en élargilfant le logement; on 
„  s’en fait un parapet pour fe mettre à couvert du 
„  feu dlreâ de la place, le plus promptement qu’il 
„  eft poflible, & on fe garantit de l’enfilade par des 
„  traverfes.

„  Pendant cette opération, toutes les batteries de 
„  la tranchée ne cellent de tirer aux défenfes de la 
„  place, pour y tenir l’ennemi en inquiétude, & dimi- 
„  nuer autant que l’on peut l’aiHvité de fon feu fur 
,, les travailleurs & fur le logement.

„  Lorfque les troupes qui ont fait Vattaque, font 
,, parvenues à charter l'ennemi de fon chemin eoavert, 
„  on de qoelqn’une de feS places d’armes ( car fouvem 
„  on ne peut dans une premiere attaque y établir qu’un 
n  OU deux logemens ans angles (àillans), «lies ië re- 
„  tirent derrière le logement, où elles rertem le genou 
4, en terre, juiqu’à ce qu’il foit en état de les cou- 
„  vrir . Quelquefois l’ennemi que l’on croyoit avoir 
4, chart'd du chemin couvert, revient i  la charge, & il 
„  oblige de recommencer attaque & le logement qu’ il 
„  culbute, en tombant inopinément delTus. Cette at- 
„  taque Ce peut recommencer plulieurs fois , dt être 
4 ,  fort difputée, lorfque l’on a affaire à une forte gar-
4 ,  nifon; en ce cas il faut payer de bravoure, & fe
5, rondir contre les difficultés de l’ennemi.

,, Loffqu’il ell prêt d’abandonner la partie,il faut met- 
„  tre le feu à fes mines; on s’établit aurti-tôt qu’elles 
„  ont jo iié , dans les entonnoirs, comme nous l’a- 
„  vons déjà dit, en parlant de cette attaque par la 
„  fappe: enfin on s’oppofe à toutes fes chicanes, au- 
„  tant que l’on peut, & lî l’on ert repourt'é dans une 
„  premiere attaque, on s’arrange pour la recommencer 
„  le lendemain ou le fur-lendemain, & l’on tâche de 
4, prendre encore plus de precautions que la premiere 
„  fob pour réuflir dans l’entreprife.

„  Avant de commencer cette attaque, on canonne 
„  pendant plulieurs heures avec vivacité le chemin cou- 
„ ver t, pour tâcher d’en rompre les paliffades & labnu- 
„  rer la partie fupérieure de fon glacis, afin d’avoir 
4, plus de facilité à y pénétrer & à faire le logement. 
„  On laitTe après cela, le tems néceflaire aux pieces 
„  pour qu’elles refioid lTcnt, c’ell-â-dire environ une 
, ,  heure, & l’on commence Vattaque comme nous 
4, l’avons dit, pendant laquelle l’artillerie agit Conti- 
4 ,  nuellement.

,, Il faut convenir que cette forte à'attaque ert el- 
4, ttèmement meurtrière. Les afliégeaus font obligés 
41 d’aller pendant prefque toute la largeur du glacis à 
41 découvert, expofés â tout le feu de la place. Ils font 
41 obligés ¿’attaquer des gens cachés derrière des pa- 
41 liUades, qu’il faut rompre â coups de hache pour 

■41 parvenir jufqu’à eux . Il faut combattre long-tems 
41 avec un defavaniage évident; & lorfqu’à force de va- 
„  leur on a chalTé l’ennemi, on fe trouve expofé à 
,, tout le feu des remparts, qui eft fervi alors avec la 
4 ,  plus grande vivacité. On ell aulîi expofé aux mi- 
4 nés flue l’ennemi fait fauter pour déranger le loge- 
•4̂  ment, mettre du defordte & de la confufion parmi

les troupes ; ce qui leur donne la facilité de revenir 
„  fur elles, & de les harceler encore de nouveau- Il 
„  s’en faut beaucoup que la premiere méthode dont 
„  nous avons parlé, foit aurti incertaine & auffi metir- 
4, triete que celle-ci. Suivant M. le maréchal de Vau- 
„  ban, on doit toûjours la préférer lorfqu’on en ert le 
„  maître, & ne fe fervir feulemenr de cette derniere,
„  que lorfqu’on y ert obligé par quelques raifons elfcn- 
„  tielles ,

„  Le tems le plus favorable pour cette attaque, eft 
„  la nuit; on e(l moins vû le la place, & par coufé- 
„  quem fon feu ert moins daiigeieux : cependant il y 
„  a des générant qui la font taire de jour. Il n’y a 
„  rien de réglé là-deiTus ; ils font les maîtres de pien- 
„  dre le parti qu’ils croyent le meilleur , fiiivant les 
„  circonrtances des tems & des lieux „ .  Attaque Jet 
placer, par M. le Blond. ( 0 )

A t t a q u e , en E fcrim e, eïi an ou plulieurs mouve- 
mens que l’on fait pour ébranler l’ennemi, afin de le 
frapperjendant fon defordre.

a t t a q u e r  un cheval, {M anège.) c’ eft le pi
quer V'goureufement avec les éperons, [ l ' )

A T T E I N D R E ,  terme de M arine, pour dire join
dre un vjijl'eau. Atteindre u» vaiifeau en ehalpint fu r  
lu i . i ? . )

A T T E I N T ,  alj. terme de Palais eu matière 
criminelle , fe dit d’une perfonne qui a été trouvée 
coupable de quelque crime on délit . On ne le dit 
guère fans y ajoûter le terme de convaincu, qui y a- 
joûte plus de force; cat un aceufé attein t, ell feule
ment celui contre lequel il y a de forts indices; mais 
il n’ert convaincu que quand fon crime eft parfaite
ment conllaté; aufli une fentence ou arrêt de mort 
porte toûjours que l’accufé a' été atteint & convaincu. 
l'onez C on victio n  . ( / / )

* A T T E I N T E  ,■ i» Médecine, fe prend pour une 
attaque légère .de maladie, ün dit: il fentit dès fa jeu- 
nelfe les premières atteintet de la g mtte .

.ÔTTSINTE, f. f. (M andée.)  c’eft dans les courfes 
de bague le coup dans lequel la lance touche la bague 
fans l’emporter, ün dit: il a eu trois dedans ¿r deux 
atteinte!-, ou dans une courfe, il a touché deux fb s la 
bague, & il l’a emportée trois.

A t t e in t e , ( M anège.'j mal qui arrive au derrière 
du p'é d’un cheval quand il s’y b elle, ou qu’ il y eft 
bleffé par le pié d’un autre cheval. Atteinte encornée, 
elt celle qui pénétré Jufque deiTons la corne. Atteinte 
Jourde, ell celle qui ne forme qu'une contulion fans 
blelTure apparente.

Un cheval fe donne une atteinte, lorfqu’avec la 
pince du fer de derrière il fe donne un coup fur le 
talon du pié de devant: mais plus communément lef 
atteintes proviennent de ce qu’un cheval qui en fuit 
un autre, lui donne un'coup, foit au pié de devant, 
foit au pié de derrière, en marchant trop près de lui. 
E ’atteinte ou le coup qui fera d inné tbr le talon au
près du quartier, de l’une on de l’ autre de ces deux 
façons, fera meurtr'ITure; ce qui s’appelle une atteinte 
lourde, OU bien une plaie, ou un trou en emportant’ 
la piece; & fi ce trou pénétré jufqu’au cartilage du pié, 
& que ce cartilage fe corrompe, alors le mal eft con- 
fidérable, & s’appelle une atteinte encornée, qui de
vient aufli dangereufe qu'un javart encorné. Une «i- 
teinte encornée peut provenir aurti de ce qu'un cheval 
fe fera b'elfé fur la couronne avec le crampon de l’au
tre p é ; elle devient de même encornée, lorfqu’on la 
néglige dms les commencemens, quoiqu’elle ne foit 
pas conlidcrable d’abord, ét que le cheval n’en boite 
guere: car fi l’on continue à le travailler, fans fonger 
a fon atteinte, la partie fatiguée léra plus fujeite â fe 
corrompre, & à venir en matière.

Les chevaux , dans les tems de gelée, quand on leur 
met des crampons fort longs, & des clous à glace, fe 
donnent des atteintes plus dangereufes.

ün connoît Vatteinte par la plaie: on voit dans l’en
droit où le cheval a été attrapé, foit au-dertous de la 
couronne, ou même dans le paturon, le fang qui fort, 
& un trou, ou bien la piece emportée. A l’égard de 
l'atteinte jourde, je veux dire, celle tiü il qe paroît 
rien, on la rcconnoît en ce que le cheval boite, & 
qu’on fent la partie frappée plus chaude que le relie 
du pié.

Quand la partie qui eft au-delTus de Vatteinte enfle, 
que la corne fe relferre, & que le pié s’étrécit au- 
delfous, il eft bien à craindre que le cartilage du P'd 
ne fe corrompe, it que l’atteinte nç dçvienne en
cornée.

Un
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. "Uit cheval aura fouvent eu une tuteimé qui aura 
pénétré jufqu’au cartilage ; on pourra la guérir en ap
parence; le trou fe bouche, & la plaie, s'il y en a , 
ië confolidera facilement; le cheval ne boitera plus, 
■& on le croira guéri; trais comme le cartilage elt 
touchée, & qu’il e(i infenfible, .quoiqu’il ne falfc plus 
boiter, la matière s’afiemble d.tns cette partie, & en 
fait peu-à-peu une forte atteinte encernée, qui eft quel
quefois fiK mois à paroitre, (ur-tont lorfque la matiè
re qui corrompt ce cartilage n’a point de malignité par 
cllc-miine.

Quand on négi'ge une atteinte fimpie, elle peut 
devenir encornée, & par conféquent très-daiigereufe.

Dès le moment qu'on s’apperçoit de Vatteinte, c'e^- 
à-dire aufli-tôt qu’elle a été donnée, on met du poi
vre delfus, ce qui la guérit pour l’ordinaire! mais li 
on ne la traite pas dans le moment qu’elle vient d’ê
tre donnée, après avoir coupé la chair détachée, on 
commencera par laver la plaie avec du vin chaud' & 
du felj ou pilera enfulle un jaune d’oeuf dur, & on 
l'appliquera dellus en forma d’onguent; s’il y a un trou , 
ou einployera la térébenthine & le poivre, ou bien de 
la poudre à canon délayée avec de la falive; oq en 
remplit le trou de \'atteinte, & on y met le feu! (î 
le trou eft fur la couronne, & profond, il faut paflTer 
dellus le fer ardent; & pqur empêcher que l’ air n'y 
entre, on fera fondre l’emplâtre divin avec l’huile roi 
f it ;  & après l’avoir mis fur du coton, on Rappliquera 
fur la plaie .

Si l’atteinte «il confidérable, on commencera par 
faigner le cheval.

Xorfque l’atteinte devient encornée, o’eft qu’elle a 
çlé négligée, ou que la blelfure le trouvant auprès du 
cartilage, la chair meurtrie fe convertit en une matiè
re qui corrompt le cartilage; ou bien l'atteinte même 
parvient jofqu’au cartilage, & le noircit; cette cirçon- 
fiance eli ttcs-dangereufu.

Il faut fuivre, pour guérir une atteinte encornée, la 
même méthode que pour le javart eneorne'e; car elle 
ell fujette au même accident, & la cure en eft précie 
fémeiit la même.
■ Au rede, il faut empêcher que l'atteinte ne fc mouil
le, & que le cheval ne la lèche-; car il no fauroît gcé- 
rir tant qu’il fe léchera. (F )

A T T ' E L A G E ,  le dit d’on nombre de chevaux 
dellinés à tirer une voiture.

a t t e l e r , c’eli joindre des chevaux à une voi
ture pour la tirer.

A T  T  E L I E R , beufique , magafin, chantier. V a t-  
telier, le chantier, & la boutique, font l’un & l’autre 
des lieux où l’on travaille eufemble & féparément: 
mais l'attelier fe dit des peintres, des fcolptenrs, des 
fondeurs,. & de quelques autres; le chantier, des char
pentiers, marchands de bois, conllrufleurs de vaiileaux; 
& la boutique, de prefque tons les autres arts mécha-
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¡ter & le chantier font des bâtimens féparés; ta bou
tique & le aaga/ÎH font des lieux particuliers d’un bâ
timent ; le premier a command[neqt une ouverture fur 
la rue. Les ouvrages fe font dans l’attelier & dans ia 
boutique. Ce renferment dans le naagafi», & redent an 
contraire fur le chantier jufqu’â ce qu’ils foient em-t 
pioyés QU vendus.

L ’attelier des terraffiers eft un endroit d’un jardin 
OÙ ces ouvriers dépofent leurs outils, & fe difpofcnt 
au travail! la berge fur laquelle on forme les bran
ches dt les coupons d’un train, s’appelle l'attelier det 
fa ifturt de tra in t . Vrjex, T  R AIN. Le cirier a pro
prement quatre atteliers ; la fonderie, l'attelier des 
ntechet, celui de l'apprêt, dt celui de l'acheveme-nt. 
t'oyez, C i r e . Dans la manufaélure des glaces, U y 
a deux fortes à'atteliers; ceux de l’adouci, ceux du 
poli; on dégroflit les glaces dans tes premiers; on les 
achève dans les autres. Foyez G l a c e .

Les atteliers de vers.à foie fout une efpece d'édi
fice léger, condruit de perches, & féparé en cabanes 
par des branches ou rameaux de divers bois, & dont 
le plancher eft fait de claies d’ofiers fees & pelés; c’eft 
là qu'on nourtit & qu’on entretient les vers à foie; 
c’ed lâ qu’ils font leurs oeufs & leurs cocons.

At t e u e r , f. in. (//(/?• mod.) Ce dit encore d’un 
lieu où l’un enferme les pauvres, les vagabonds & les 
fainéans, pour les y faire travailler, ipoyerinaat Iq nojjt- 
jj-iturc & l’hahilleijient,

Tame /.

■ -Tels font â Londres iSridiVéll, & pjülîéùrl autres 
lieux dans les faubourgs, fur-tout dans la tue de B/s- 

'hoplgate, où l’on retire les pauvres enfaiis de la Ville 
qui n’ont aucun établilTcmeiit, A celui qui ed dans la 
paroilîe de falnte Marguerite à Wedminder, appelle tbe- 
Grey-Coet-bofpital. Foyez HÔPITAL.

Il y a â Amllerdam un fameux attelier ou maifou 
de corrcilion, appellée Rafphuyfe, qui, par Un privilè
ge obtenu en 1701, a feule le droit de feier êt de cou
per les bols qui fervent pour la teinture, comme le 
bielil, le fjutjl, le campeche, le falfaftas,

Chaque perfonne ed obligée de donner xyo livres de 
bois rapé par jour, & ceux qui font moins robudes, 
une certaine quantité de coupeaut. (G)

A T T E L L E ,  f. f. 11 y a chez les Potiers-de- 
terre deux indrumens de ce nom ; l’un ed un petit 
morceau de bois qu’ils mettent eptre leurs doigts, & 
qu’ils appliquent aux bords de l’ouvrage pour l’enlever 
de delfus la roue; l’autre ed de for, a la forme d’une 
plaque mince, & de trois ou quatre pouces en quarré, 
eft percé d’un trou dans le milieu pour pouvoir être 
tenu forme, ed tranchant par une de fes faces, & fert 
au potier â diminuer d’épaifieur fon ouvrage.

A t t e l l e s  ou A t t e l l o i r e s , terme de 
Bourrelier; ce font deux efpcees de planches chantonr- 
nées, beaucoup plus larges par en-haut que par en-bas, 
que les bourreliers attachent au-devant des colliers qui 
doivent iervir aux chevaux de charrettes & de charrues. 
Les attellei font ordinairement faites de bois de chê
ne . & on les peint qeelquefois.

Les bourteliets font dans l’ufage d’attacher au-devant 
de leurs boutiques, ou d’y faire peindre des attelles, 
pour leur fervir de montre & d’enfeigne. Foyez Us 
fig. A  A , PI. du Bourrelier, fig. 6. qui repréfenteut 
les deusy attelles montées autour d’un collier de li
mon .

A t t e l l e s , terme de Plombier; ce font des bois 
creux, qui étant réunis «t joints l’ sn contre l’autre, 
forment une poignée dont ces ouvriers (b fervent pour 
tenir leur fer à fonder: on appelle au lf ces poignées 
des moufflettes . Feyez M Q U i.F  LE T T E S W  F e R 
a' S o y i S ER ,  Sa* Us fig. 4. 4. p i. I l l ,  du Plom
bier ,

Attelles , font aufli un nombre des outils da 
fimtainier, Foyez c e  que c'efl uu met F o n t a i k i e r . 
( A )

» A T T E N P O R N ,  (.Ge'og,) ville d’Allema- 
gqç, dans le duché de Wefphalie, aux confins du 
comté de la Marck, proche d’ .Areiisherg, vers le midi.

A T T E N D R E  un cheval, {M anège.) c’cll ne 
s'en point (êrvir, ou le ménager jnfqu’â ce que l’âgç 
où la force lui Ibit venue. { F )  ’

A T  T  E N T  A T , f, m. en terme de Palait, fe 
dit do toute procédure qui donne atteinte aux droits on 
privilèges d’une jurifdiâion fupérieure, ou â l’autorité 
du prince, on à celle des lois.

A T T E N T A T O I R E ,  ed un adjeélif formé du 
terme précédent, & qui a le même ufage & la même 
lignification. ( H )

A T T E N T E , (Architeètsre.) Foyez P i e r r e  d ’ a T* 
t e n t e  y  T a b l e  » ’a t t e n t e .

* A T T E N T IO N , exactitude, vlgilanee, (G ram .)  
tous marquent différentes manieres dont l’ame s’occu
pe d’un objet: rien n’échappe à l’attention; l'exalti- 
tude n’omet rien; la vigilance fait la fûreté. Si l’ame 
s’occupe d’un objet, pour le connoître elle donne do 
l’attention; pour l’esecuter elle apporte do l'exaiUtu- 
de; pour le conferver elle employe U vigilance. L ’a t
tention fuppofe la pcélence d'efprit* Vexaêtitude, la 
mémoire; k  vigilance, la crainte & la méfiance.

Le magiftrat doit être attentif, l’ambal&deur exaS'.; 
te capitaine vigilant. Les difeours des autres deman
dent de l'attention; le maniment des affaires de Vexa- 
^ itu d e ;  l’approche du daogfer de ta vigilance. Il faut 
écouter avec attention; fetisfaice â fa promclfe avec 
exaliitude, & veiller à ce qui nous efi confié.

A t t e n t i o n , C. C. (Logjq.y  c’efi une opération de 
notre ame, qui s’attachant â une partie d’on objet çom- 
pofé, la confidere de maniere à en acquérir une idée 
plus diliinâe que des antres parties. Ainlî dans un fpe- 
éfacle nous donnons une attenth». soute particulière 
aux feenes vives dt intérefiàntes. La connoiifance que ' 
fait naître en nous l'aucntion eft fi vive, qu’elle ab- 
forbo, pour ainli dire, toutes les autres, & qu’elle 
ièmble feule occuper l’amo dt la remplir toute entière.

Il ert certain que plus nous apporterons de tonten- 
tioji-d'efpris à Vexamen d’une chofe qui oil hors de 

f f f f f  nous,
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pous, plus nous pourrons acquérir un gtanâ nombre' 
des idées pariicolieres, qui font contenues dans l’idée 
coijiplejç de ce que nous esaminons. La même cho- 
fe  a lieu par rapport à .ce dont nous avons une per- 
ceptioii immédiate, foit qu’il s’agilfe de ce qui fe palfe 
dans notre ame, loit que noos comparions des idées 
déji acquires. A l’égard de oes dernieres, il cit clair 
que Ij nous confidérons pendant long-tems & avec ai
re»/«» dcnr idées compofées, nous découvrirons un 
plus grand nombre de relations entre les idées parti
culières qui les compofent. L'ar/e»//«» ell, pour ainli 
dire, une efpeçe de microfcope qoi grollit les objets, 
& qui nous y fait appercevoir mille propriétés qui échap
pent à une vûe diftraite.

Pour augmenter Vattentlov, il faut avant tout écar
ter ce qui pourrait la troubler; enfuite il faut chercher 
des fecours pour l’aider.

I®.. Les fenfations'font un obrtacle à Vattention que 
nous voulons donner aux objets qui occupent notre 
imagination; & le meilleur moyen de conferver cette 
attention, c’eil d’écarter tous les objets qui pourroient 
agir fur nos fens, & ¿e bannir de notre imagination 
tout ce qui la remue trop vivement . Les fenfations 
obfcurciflçnt, effacent, 4  font éclipfer les ailes de 
l’ imagination , comme le prouve l’eipérience . Vous 
avez vû hier un tableau dont vous vous rappellei aéluel- 
lement l’ idée: mais au même moment un autre tableau 
frappe votre vûe, & chafle par fon imprelTion l’imige 
qui vons occupoit intérieurement. Un prédicateur fuit 
de mémoire le fil de fon difconrs; un objet fingulier 
s’ofife à fes regards, fon attention s’y livrCj il s’éga
re, & cherche inutilement la fuite de fes idées. Il eil 
donc eûTentiel de préferver fes fens des imprellions ei- 
lérieures, lorfqu’oa veut foûtenir fon attention. De-là 
ees orateurs qui récitent les yeui fermés ou dirigés 
vers quelque point fixe & immobile. De-Ià les finis 
d’un homme de lettres, pour placer fin cabinet dans 
quelqu’endroit retiré & tranquille. De-tà le fuccès des 
études de la nuit, puifqu'it régné alors un grand cal
me par-tout.

Le tumulte de l'imagination n’eft pas moins nuîfible 
) {'attention que celui des lins . A l’ilTue d’un fpe- 
élacle il vous ell difficile de reprendre vos études ; 
vous êtes dans le même cas le lendemain d’une grande 
partie de divertiflenient, dont les idées fe renouvellent 
avec vivacité; & en général toutes les fois que nous 
fommes fortement occupés de plufieurs objets brillans, 
fonores, ou propres à faire quelqu’autrc impreffion fur 
nos fens.

Les modifications de l’ame ont trois caufes, les 
lins, l’ imagioaiinn, & les palfions. Tons ceux qui 
veulent s’appliquer foigneufement à la recherche de la 
vérité, doivent avoir un grand foin d’éviter, autant que 
cela fe peut, toutes les fenfations trop fortes, comme 
le grand bruit, la lumière trop vive, le plaifîr, la dou
leur, y e .  Ils doivent veiller fans celle à la pureté de 
leur imagination, & empêcher qu’il ne fe trace dans 
leur cerveau de ces velliges prnf.inds qui inquiètent & 
qui diflîpent continuellement l’efprît. Enfin ils doivent 
fur-tout arrêter les mouvemens des pallions, qui font 
dans le corps & dans l’ame des imprellions fi puiflàn- 
tes, qu’il ell d’ordinaire comme impolfible que l’efprit 
peiife i  d’autres chofes qu’aux objets qoi les excitent. 
Néanmoins on peut faire ufage des pallions & des fens 
pour conferver {'attention de l’efprit.

Les paflions dont il ell utile de fe fervir, dit ¡e P. 
IVIalbranche, pour s’exciter à la recherche de la vérité, 
font celles qui donnent la force ét le courage de fur- 
monter la peine que l’on trouve à fe rendre a tten tif.
Il y en a de bonnes & de mauvatfes; de bonnes, com
me le deflr de trouver la vérité, d'acquérir alTcz de 
lumière pour fe conduire, de fe rendre utile au pro
chain, & quelques autres femblabtes; de mauvaifes oit 
de dangereufes, comme le défit d’acquérir de la répu
tation, de fe faire quelqu’établiffement, de s’élever au- 
deifus de fes lêmblables, fit quelques autres encore plus 
«ierégtées.

Dans le malheureux état où nous fommes, il arrive 
fbuveni que les pallions les moins raifonnables nous por
tent plus vivement à la recherche de la vérité, fit nous 
eonfoicnt plus agréablement dans les peines que nous 
y  trouvons, que les paflions les plus jolies fit les plus 
raifonnables. La vanité, par exemple, nous agite beau
coup pins que l’amour de la vérité. La vûe confufe 
de queltftie gloire qui nous environne lorfqoe nous dé- 
j ^ n s  DOS opinions, noua foûtiem le coupage dans les
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études même les plus (lériles & les pins ennoyeufes.
tVlais fi par hafird nous nous trouvons éloignés de ce 
petit troupeau qui nous applaudilToit, notre ardeur fe 
refroidit aulii tòt : les études même les plus folides 
n’ont plus d’attrait pour nous; le dégoût, l’ennui, le 
chagrin nous prend. La vanité triomphoit de notre pa
reil« naturelle, mais la parelfe triomohe à fon tour de 
l’amour de la vérité; car la vanité réfilte quelquefois 
Ì la parelfe, mais la parelfe ell ptefqne toûjoprs vi- 
élorieufe de l’amour de la vérité .

Cependant la pafiion pnur la gloire, quand elle eù 
réglée, peut fervir beaucoup Ì fortifier l’ aire»/«». Cet
te pafiion, fi elle fe trouve jointe avec un amour (in- 
cere de la vérité fit de la vertu, ell digne de louan
ges, fit ne manque jamais de produire d’utiles elTcts. 
Rien ne fortifie plus l’efprit fit u’enenurage davantage 
les talens à fe développer, que l’cfpérance de vivre 
dans le fouvtnir des hommes; mais il cil difficile que 
cette pafiion fe coniienne dans les bornes que Iqi pre
ferir la raifon; fit quand une fois elle vient à les paf* 
fer, au lieu d’aider l’efprit dans la recherche de la vé
rité, elle l’aveugle étrangement fit lui fait même croi
re que les chofes font comme il fouhaitc qu’elles foient. 
Il ell certain qu’ il n’y auroit pas eu tant de faufles in
ventions fit tant de découvertes imaginaires, lì les hom
mes ne fe laififoient point étourdir par des délirs ar- 
dens de paroître inventeurs.

La pafiion ne doit fervir qu’à réveiller {'attention : 
mais elle produit toûjours fes propres idées, fit elle 
Doolle vivement la volonté à juger des choies par ces 
idées qui la touchent, plûiôt que par les idées pures: 
fit abllraites de U vérité, qui ne la touchent pas.

La feconde fource d’où l’on peut tirer que'que ië- 
cours_ pour rendre l’ efprit attentif, font les fen». Les 
fenfaiioiis font les modifications propres de l’ame ; les 
idées pures de l’efprit font quelque chofe de différent: 
les fenfations réveillent donc notre attention d'une ma
niere beaucoup plus vive que les idées pures. Dans 
toutes les quell’ons où l’imagination fit les fens n'ont 
rien à faifir, rjefptit s’évapore dans fes propres pen- 
fées. Tant d'idées abllraites, dont il faut reunir fit com
biner les rapports, accablent la raifon ; leur fcbiifité 
l’ ébloüit, leur étendue la diflipe, leur mélange la con
fond. L ’atne épnîfée par fes réflexions, retombe fop 
elle même, fit laiffe fes penfées flotter fit fe fuivre fans 
regie, fans force fit fans direaion : un homme pro
fondément concentré en lui-même n’ell pas t .ûjours le 
plus attentif. Comme nos fens font une foutee fécon
de où nous pnifons nos idées , il ell évident que les 
ob|ets qui font les plus propres à exercer nos fens, 
font aulfi les plus propres à foûtenir notre attention-, 
c’elt pour cela que les Géomètres expriment par des 
lignes fenlibles les proportions qui font entre les gran
deurs qu’ils veulent conlidérer. En traçant ces lignes 
for le papier, ils tracent, pour atnfi dite, dans leur 
efprit les idées qui y repondent; ils fc les rendent plus 
familières, parce qu’ils les fement en même tems qu' 
ils les conçoivent. La venté, pour entrer dans notre 
efprit, a befoin d’une efpece d’éclat. L ’efprit ne peut, 
s’il eli permis de parler ainli, fixer fa vûe vers elle, 
fi elle n’ell revêtue de couleurs fenlibles. 11 faut tel
lement tempérer l’éclat dont elle brille, qu’il ne nous 
arrête pas trop au fenlible; mais qu’ il paille feulement 
foûtenir notre efprit dans la contemplation des vérités pu
rement inrelligib'es.

Si quelqu’un doutoit encore que les feus foîent pro
pres à foûtenir & à fixer notre attention vers un ob
jet, j'appcllerois à mon fecours l’expérience. En effet, 
qu’on fe recueille dans le filence & dans l’obfcurité, 
le plus petit bruit on la moindre lueur fallirà pour di- 
flraire, Ii l’on ell frappé de l'un ou de l’autre, au tro- 
ment qu’on ne s’ y aitendoit point: c’ell que les idées 
dont on s’occupe fe lient naturellement avec la lìtui- 
lion oû l’on fe trouve; & qu'en conféquence les per
ceptions qni font contraires à cette liiuation ne peu
vent furvenir, qu’auffî-lôt l’ordre des idées ne foit trou
blé . On peut remarquer la même chofe dans une fup- 
pofition toute différente: fi peudani le jour fit au mi
lieu du bruit je réfléchis fur un objet, c’en fera allet 
pour me donner une dirtraâion: que la lumiere ou Is 
bruit celfc tout-à-coup, dans ce cas, comme dans le 
premier, les nouvelles perceptions que féprijiivc font 
lottt-à'fait contraires à l'état où j ’étois auparavant, l’ im- 
preflion fubiie qui fe fait ert moi doit donc encore in
terrompre la fuite de mes idées.

Cette feconde expérience fait voir que la lumiere & 
le bruit ne font pas un obllacle à {'attention. Je  erois

mi*
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jBitne qn’il ne faudroit que de l’ habitadc pont en ti
rer de grands feconrs. Il n’y a proprement que les ri- 
volmîons inopindes qui puffiênt nous diftraire. Je dis 
impinées \ car quels que foient les changemens qui fe 
font autour de nous, s’ils n’afFrént rien à quoi nous 
ne devions naturellement nous attendre, ils ne font 
que nous appliquer plus fortement à l’objet dont nous 
voulions nous occuper. Jamais nous ne fommes plus 
fortement occupés aur fpeéèaclcs, que lorfqo’ ils font 
bien remplis: notre attention fe renforce par Vatten
tion vive & foûtenue que nous voyons dans le grand 
nombre de fpeâateurs. Combien de chofeS différentes 
ne rencontre-t on pas quelquefois dans une même cam
pagne? Des côteaux abondans, des plaines arides, des 
rochers qui fe perdent dans les nues, des bois où. le 
bruit & le lilence, la lumière & les ténèbres fe focce- 
dent alternativement, {j’r. Cependant les Poëies éprou
vent tous les jours que cette variété les infpire; c’ eff 
qu'étant liée avec les plus belles idées dont la poëlîe 
fe pare, elle ne peut manquer de les réveiller . La 
vûe , par exemple, d’ un côteao abondant, retrace le 
chant des oiiiaui, le murmure des ruiflêaux, le bon
heur des bergers, leur vie douce & pailible, leurs a- 
mours, leur conitance, leur fidélité, la pureté de leurs 
moeurs, iÿc. Beaucoup d’ autres exemples pourroient 
prouver que l’ homme ne penfe qu’ autant qu’ il em
prunte, des fecours, foit des objets qui lui frappent les 
lens, foit de ceux dont l'imagination lui retrace les 
images.

Il n'y a rien qui ne puiflTe nous aider à réfléchir, 
parce qu’il n’y a point d’objets auxquels nous n’ayons 
le pouvoir de lier nos idées, A qui par conféquent 
ne foient propres à faciliter l'exercice de la mémoire & 
de l’imagination: mais tout conrtile à favoir former ces 
liaifons conformément au but qu’on fe propofe, & aux 
circondances où l’on fit trouve. Avec ccite adrelTe il 
ne fera pas néceflfaire d’avoir, comme quelques philo- 
fophes, la précaution de fe retirer dans des folitudes ou 
de s’enfermer dans un caveau, pour y méditer à la fom- 
bre lueur d’une lampe. Ni le jour, ni les ténèbres, ni 
le bruit, ni le lilence, rien ne peut mettre obflacle à 
l’efprit j ’un homme qui fait penfer.

Que prétendoit Démocrite en fe crevant les yeux
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philofophes méditatifs font-ils plus 
Êges, qui fe fiaient de pouvoir d’autant mieux connót
ete l’arrangement de l’ univers & de fes parties , qu’ ils 
prennent plus de foin de tenir leurs yeux exaàement 
fermés pour méditer librement? Tous ces aveugles phi
lofophes fe font des fyltèmes pleins de chimères & 
d’illufions, parce qu’il leur e(l impoflîble, fans le fe- 
couts de la v i e,  d’ avoir une juffe idée ni du foleil, 
ni de la lumière, ni des couleurs, c'ett-à-dire des par
ties de la nature, qui en font la beauté & le princi
pal mérite. Je ne doute pas que tous ces fombres phi
lofophes ne fe ibient fou vent furpris ne penfant rien, 
tandis qu’ ils étoient abîmés dans les plus profondes 
méditations. On n’autoit jamais reproché au fameux 
Defeartes d’avoir fabriqué un monde tout différent de 
celui qui exifte, 0 piuj curieux iibicrvateur des phe- 
nomenes de la nature , il eût ouvert les yeux pour 
contempler _ avidement, au lien de Ce plonger, com
me il a fait, dans de porcs rêveries, & de former, 
dans une fombre & lente méditation, le plan d’ un 
univers.

L'attention cil fufceptible de divers degrés; il y a 
des gens qui ta confervent au milieu du brqit le plus 
fort. Citons l’ exemple de M. Montmort, & rappor
tons les propres termes de M. de Fontenelle. „  11 ne 
„  craignoit pas les difiraSions en détail. Dans la mê- 
„  me chambre où il travailloit ans problèmes les plus 
„  intéteiTans, on joüoit du clavecin, fon fils couroit 

& le lutinoit, & les problèmes ne laiffoient pas de 
„  ÍC réfoudre. Le P. Malebranche en a été plufieurs 
„  fois témoin avec étonnement. Il y a bien de la for- 
„  ctr dans un efprit qui n’eft pas maîttifé par les im- 
,, preiBons du dehors, même les plus légères,,. 11 y 

en a d’autres que le vol d'une mouche interrompt. 
Rien n’eft plus mobile que leur attention, un rien la 
diftrait: mais il y en a qui la tiennent fort long-tems 
attachée à un même objet; c’eft le cas ordinaire des 
inétaphyficiens confommés, & des grands mathémati
ciens. fùite la plus longue des démonflrations les 
plus impliquées ne les épuile point. Quelques géomè
tres ont pouffé ce talent i  un point incroyable; tels 
font entr'autres Clavius fc Wallis: le premier a fait un 

Tome I.

Íttaíté de \’A/irolaie, dont très-peu de gens (broient ca
pables de foûtenîr la (impie leâare. (Quelle n’ a donc 
pas été la force de l’attention dans un auteur, pour 
compofer ce qu’un leéleur intelligent a peine à fuivre 

ljufqu’au bout!
Il fe trouve aufir des perfonnes qui peuvent embraOer 

.plufieurs chofes à-la-fois, tandis que le plus grand nom
bre eft obligé de fe borner à un objet unique. Entré 
les exemples les plus diftingués dans ce_ genre, nous 
pouvons citer celui de Jules Céfar , qui en écrivant 
une lettre, en pouvoir diélet quatre autres à fes fecré- 
taires; ou s’il n’éctivoit pas lui-même, diéloit fept let
tres à-la-fois. Cette forte de capacité, en fait d’atten
tion , eft principalement fondée fur la mémoire, qui 
rappelle fidèlement les différens objets que l’imagina
tion fe propofe de confidétet attentivement à-la-fois. 
Peu de gens font capables de cette complication d 'a t-  
tentioni & à moins que d’ être doüé de difpolitions 
naturelles extrêmement heureufes , il ne convient pas 
de faire des eiTais dans ce genre; car la maxime vul
gaire eft vraie en général:

P lnriiu t intentas, minor eft ad fingala fenfus.

11 y en a qui peuvent donner leur attention à des 
objets de tout genre, & d’autres n’en font maîtres qu’ 
en certains cas. attention eft ordinairement un effet 
du goût, une fuite du plaifir que nous prenons à cer
taines chofes. Certains génies univerfels, pour qui tou
tes fortes d’études ont des charmes, & qui s’y appli
quent avec foccès, font donc dans le cas d’accorder 
leur attentiosi à des objets de tout genre. M. Leibnitz 
nous fournit, au rapport de M. de Fontenelle, un de 
ces génies univerfels. Jamais auteur n’a tant écrit, ni 
fur des fojets fi divers; & néanmoins ce mélange per
pétuel, fi propre à faire naître la confufion, n’en met- 
toit aucune dans fês idées. Au milieu de ces pallages 
brufques fa précifion ne le quittoit point, & l’on eût 
dit que la quellion qu’il difeutoit étoit toûjours celle 
qu’il avoir le plus approfondie. Le plus grand nom
bre des hommes, &  même des favans, n’a d’aptitude 
que pour un certain ordre de chofes . Le Poete , le 
Géomètre, le Peintre, chacun refferré dans foi! art & 
dans fa profefllon, donne à fe? objets favoris une atten
tion qu’il lui feroît impoflîble de prêter à toute autre 
chofe.

11 y en a enfin qui font également capables d’atten
tion pour les objets abfens, comme pour ceux qui font 
préfens ; d’autres au contraire ne peuvent la fixer que 
fur les chofes préfentes. Tous ces degrés s’actjuierent, 
fe confervent & fe perfeéHonucnt par l’ exercice. Un 
Montmort, un Clamas, un ¡Valtis, un JaUs C /fa r , 
dont nous avons donné des exemples, n’ étoictu par
venus à ce degré, à cette capacité d'attention qu’ ils 
poffédoient, que par un exercice long & continuelle
ment réitéré. Tout le monde fait de quelle force étoit 
l'attention d’Archimede, qui ne s’ apperçut ni du fac 
de fa patrie, ni de l’entrée du foldat furieux dans fon 
cabinet, qu’ il prit fins doute pour quelqu’ un de fes 
domelliqnes, puifqu’ ll lui recommande de ne pas dé
ranger les cercles. Un autre trait de fi  vie prouve qu’ 
il étoit tout'à-fait capable de cette profondeur d’atten
tion requife pour fallir dans un objet préfent tout ce 
qu’il y a d’ important à y remarquer. Je veut parler- 
du fait rapporté par Vitruve, & de la maniere dont Ar
chimède s’y prit pour découvrir îe mélange qu’un orfè
vre avoir fait d’une certaine quantité d’argent dans une' 
malTe d’or que le roi Hiéron lui avoit donnée pour en 
faire une couronne. V o y e z  A l l i a g e .

Concluons ici comme ailleurs, habitude fa it tout-, 
l'ame eft flexible comme le corps, & fes facultés font 
tellement liées au corps, qu’elles fe développent & fe 
petfeâionnent aufli-bien que celles du corps, par des 
exercices continuels, & des ailes toûjours réitérés. J.,cs' 
grands hommes qui, le fil d’ Ariane en main, ont pé
nétré, fans s’égarer, jufqu’au fond des labyrinthes les 
plus tortueux, ont commencé par s’elfayer ; aujourd’hui 
Une demi heure d’attention, dans un mos une heure, 
dans un an quatre heures foûienues fans interruption ; 
4  par de tels progrès, ils ont tiré de leur attention un 
parti qui paroît incroyable à ceux qui n’ont jamais mis 
leur efprit à aucune épreuve, & ift'i ne recueillent que 
les produélions volontaires d’uii champ qup la culture 
fettilife fi abondamment. On peut dire en général, que 
ce qui fait le plus de tort aux hommes, c’ eft l’ igoo' 
rance dé leurs forces. Ils imaginent que jamais ils "c 
viendront à bout de telle choie; êc dans cette préveu- 
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lion, n$ ««ctt«K pas la (naip à >Tcea.vre, parce 4»’ 
ils négligent la méthode de s’y ;-endce propres ioflo- 
^lement de par degrés. S'ils ne réndilient pas du .pi y- 
jnier coup, le dépit les prend, & ils renoncent pour 
todioùrs i  leur dei&in. C tt »rtiele .eji t i r /  des pdpiers 

Fermer. ( X )  ^
A T T É I Î j ü A N S ,  adj. ( S/lei. ) On donne ee 

nom à différens remedes qui font fort utiles en Mede 
cine; on en fait différentes claffes; les incififs impies 
qui délayent & détrempent les molécules des fluide, 
les autres divifeut H fondent l’ épaiüffernent des huineu . 
en rompant la çobéfion trop forte de leurs parties intë- 
sraut.es;  il en .éil qui agiilent fur les yifeolités des flui
des, contenues dans te rencricule & dans les inte(iins: 
d’autres font plus propres i  agir fur le fang; enfin, il 
en eli qui agiflênt fur les folides en irritant & en aug
mentant leurs vibrations, tandjs que d'autres n’eiercenr 
leur énergie que fur les fluides feuls.

Ces différens atten»ans font appellés fopJaiss & ap/- 
th i fs ,  lorfque par leur a^ion fis diyiient les matières 
tenaces qui embarralTent les petits vailleaui, dt qu’ils 
enlèvent les oflftruaions des vifegres glanduleux, tels 
que le foie, les .reins, & la ratte, Feyez A  r  t  H f-
T I F S .

On les nomme expeSlorans,  lorfqu’ils agiffeijt for )e 
tiflu des flrpnch«, qu’ils en détachent l’humeur qui les 
enduit, & qu’ apres l’ avoir divifée, ils la font fouir 
par les ctacbats; tels font les racines d’ année, d’ irjs 
de Florence, le lierre terrefire, l’hyfope, (¿e. f ' t y t z  
JEtpeçto ran s.

Læs aitenuaiss, outre les claifes r̂ ae nous en avons 
décrites ci-delfus, fout encore divifes  ̂à taifon de leur 
origine, en ceux tirés du fegne végétal, & en ceux 
que lé régné animal Se minéral nous fournilTem : ceux 
on régné végétal font toutes les plantes actes, & qui 
donnent un fel volatil fixe; tels que joutes les plantes 
purgatives, le cabaret, le pié-de-»eao; d’autres agiflent 
par un le) volatil, tels que le creljbn, le rayfon , le 
cochléaria, & enfin totues les gfpeces de plantes cruci- 
fergs: d’autres enfin atténuent les humeurs par un feul 
acre marié avec des parties fulphoreufes ; telles font les 
rélings dg jalap, le turbit gonjmeux ÿ telles font toutes 
les gommes ré/ines, comme le fagapgnum, l’opopanai, 
le bdellium.

Les lavons peuvent être jaoportés au régné minéral 
ou au végétal ; ils agiilent à pen-prcf comme les gom
mes téfines. Fsiyez S a v o n .

L e  regne animal fournit des fels volatils ,  tels que Iç 
fel ammoniac de falpctie, {ÿt.

Le regne minéral fournit les fels acides minéranx , 
le vitriol, le fel marin .& les fels neuites formés de ces 
premiers par leur acide décomp<ifé & débarralTé de fa 
îxife, pour enfuiee l’incorporer dans la bafe alkaline du 
tartre, du nure & aatjes; tels font les fels neutres & 
androgyns, comme le tartre vitriolé, le fel de Qlan- 
ber, a  tous les fels combinés, i  J ’ imitation de ce» 
premiers; ces fels font les fels peutres de tons genres, 
jes fels androgyns, amers , purgatifs & fondans ; ils 
peuvent remplir bien des judications 
' Le fegne minéral fournit encore les jemedes a tf/-  
»»a»/ combinés d’un fel acide, & foufte métal
lique, qui ell la terre inflammable, ^  la m«rçnrielle de 
Bekét; lels foat ie fer, la pierre hématite, I’amimoine, 
le mercure, le cuivre, l’étain, Je plomb, & leurs pré
parations dillérentes.

Comme la vertu des ats/nuaies efl de plus étendues, 
on leur a donné mtHé.noms différens; pes noms font 
tirés des effets particuliers de ces fels fur les humeurs, 
& fur les foljdes; pinfi otj en fait différentes efpec.es, 
tels que les aiNvv, les ajifitsietss, ley tonitfues, les tsl~ 
Uram alirnf^eps ̂  les alte'raxt laxatifs , d iur/tiquet, ap/' 
ritifs , diaphore'tfqxts. (N )  '

A r  T  É  V  V ^  f s f- f- i  F h f i l t e . ) aaioqt
d'atténuer un fttfide, c’ell-i-dire de le tendre plus li
quide êt moins épais qu’ il' n’ étoit. Foyez A r t t -  
N U A N S.

Chauvin définit plus généralement V att/nuatit» , l’a- 
a'on de divjfer pu de féparer les plus petites parties 
d’un corps, qui auparavant formoit one in»ff« continue 
p r  leqr gnjon intime; c'eft pour cette raifon que les 
Alchiinifles fe fervent quelquefois de ce mot, pour ex
primer la pulvérifaiion, c’eft-à-dire I’aaion de réduire 
un corps «n uqe poudre impalpable, foit en le broyant, 
fou eq Ig pilaqt f^yv-e P o u d r e  y  P u l v é -

A T TE no ATI ON, fe dit en M edeeine, de l'effet 
des remèdes atténuant,  pu de certains efforts que la

A T T
I uaturc 4 lt d’elle-même pour détruire la force des m i- 

Ldies: c’eff ajnli que la flevre emporte up levain qu’ ' 
rVe détruit en le brifant; .& cette atténuation du le- 
)- T qui obQrpoit les petits vaiffeaux, pli dfle à la di*
 ̂ 'ion des hnm.eurs, i  J’ irritation êc la vibration des 

f  ides augmentée.. Cette atténuation eft la premiere 
¡iiJicatioq dans les maladies qui proviennent de la con- 

eniaiion &  de l'épajlliirement, mais elle eft fort dou- 
" l i ,  & même nuilible dans l’acrimonie. i(AT)

A t t é n u a t i o n , f. f. terme de Palais,, ufité 
liaus les matières crim'neUes : on anpelloit défenfes par 
atténuation, les défenfes de l’aceufé, données par ap* 
pointement à oiiir droit, qui portoic que la partie civi
le donneroit fes conclufioos, & l’ aceufé lès défenfes 
p u  atténuation. Mais l’ordonnance criminelle de 1670, 
f i t . 'x x j .  art. î ,  a abroge cette forme de procédure, 
& permet feulement i la partie civile de préfeuter fa 
requête, dont copie doit être donnée à l’accjiifé, qui 
en conféquence baille aoff! la lîenne ; fans que néan
moins le jugement du procès pu'lfe être retard.é, faute 
par la partie civile ou par l’accufé de bailler fa requê
te. Celle de l’accufé tenant lieu de ce qn’on appelloit 
défenfet par atténuation, s’appelle requête d'atténua
tion , c ’eü-è-dire requête par laquelle l’ accufé tâche d’ex- 
eufer ou de diminuer fou crime. Foyez Ac.CuSE.  
{ « )  ^

A T T É N U E R , irvvfv, ^n/eiA///r, {Gramm, "¡t l’aU 
fe dit des fluides condènfés, coagulés; &  les deux au
tres des fondes: dans l’un & l ’aune cas, on diyile en 
molécules plus petites, &  l’on augmente les furtaces: 
broyer, marquel’aäioa; puhérifer en marque l'cffèt. Il 
faut broyer pour pulvérifer; ü fautfond.re & dilfoudre, 
pour atténuer.

A tténuer, fe dit encore de la diminution des forces; 
ce malade, %'atténue, cet homme ell atténué.

A T T E R F R ,  v. a brijer, rompre', dans ¡'iffona- 
mie animale. Ce dit de l’ aûion que les parties grollia- 
res des humeurs & des alimens agitées d’ un mouvement 
intellin, exercent les unes fut les autres. A et partita- 
let falinet {¡f terreufes s'attereuf ¡et uitfs U t autres. Il 
eft prefqiie, en P M olog ie , fynonyme à brifer. (L )

A T T E R R A G E T  f. m. {M a rin e .)  c’gll l’enJroit 
OÙ l’on vient reconnoitre la terre eu revenant de quel
que voyage. C Z )

A T T E R R E R ,  v. neut. ( M arine. ) c’eft r ire 
connoiflance d’une terre gn venant de b  mer, 1 y 
aborder. ( Z )

A T T E R R I S S E M E N T ,  f. f. terme fynonyme 
à alluvion, c'ell l'apport de terre, fable ou limon, que 
la mer ou un fleuve apporte fut foa rivage ou fur fa 
rive. Le Roi prétend que le nouveau fol que forme 
Ÿatterrilfement, lui appartient, lorfque Vatterrißemeut 
ell produit par une riviere navigable, f ’vyvs A m -u-  
VIO N, qui eft d’un ufage plus parricplierement poola» 
cré au droit romain■ { H )  „  '*

* A T T E S T A T I O N ,  f. f. c’ell l’aâion de 
dontter un témoignage, ou uqepreuve de la vérité d’u
ne chofe, principalement par écrit. Foyez X i M O J -  
e  N AG g .

Les miracles doivent être bien atteHés pour qu’on y 
puilfe aioûter foj. Foyez iVî iRAClE,  C r é d i b i l j - 
T É, frfe.

f A ' T T E R Z L E ,  A s t e r z é e , S c h w a r t -
• p i i ,  lac d’Allemagne, tjans la haute Autriche & le 
quartier de Traun, le long de l’Eger qui le ttavetfet 
jl ell auflî traverfo du Maniée.

A T f J A ,  adj. {H ifi. aue ) loi, âinlî nommée de 
la famille de Labiengs, qui étant ttjbuo du peuple, lit 
paljer cette loi pour rendre au peuple le droit de pom
mer aux facerdoces vacans: droit que Sylla lui avoic 
.enlevé en caflàni la loi Donfitia qui loi affûtoit cette 
prérogative. (G )

A ' T T J C J S M E ,  f. m. { I fit té ra t.)  finelfe, poll- 
W0è de langage. h ’aiticiCme icn'u ainlj nommée d'Aihe-, 
pes, qui étoit la vjlle de la Qrece où l’oij parloit le. 
plus purement, & où l’on prononçoit le mieux; b f- 
qoe-là qu’ une vendeufe d’herbe reconnut â la pronon
ciation de Théophraffe qu’il n’étoit pas Athénien. L ’ur
banité, dit Quintilien k la fin de fou chapitre r/e v ifu , 
ponfille en ce que les choies que nous difons foient 
pli« qu’on n’y remarque rien de choquant, rien de 
gtolfier ou de bas, rien qi)i fsme lâ province, ni dans 
les termes, ni dans la prononciation, «i dans le gelle; 
de manière qu'il la faut moins chether dans un bon 
mot, que dans tout l'air du difeours, s’il ell permis 
de parler ainfi: comme chea les Grecs, Vatticifme eß 
une (ereaine déUtateffe qui fen ttlt l ’efprit (ß  le goût

p a r

   
  



*e terms eCt d'o&S'k, 
leger & cotreñ. (C3f 

ArçhiteUtir e , colon-\

A T T
f tr tie u lifr  i t  ftf vUte i ’A tie g tt , *« terme eCt d'o&S' 
poor SSBficnçr les graces d’ao ftyle legei ‘  *

* A T T IC U R G E S , f. f. «  Atçhi 
nes ípiarrées. y<fiez, C atoN sg.

* A T T IG N Y , petite viUe ou gros boorg de Fran
ce, dans la Chaijjpagne, for I’Aifne, ho^g- *7- 
(ttt. 49. _

* A T T Í Q O Ü V A N T A N S ,  (G'i'V;. ) peuples de 
I’ AuJdfiqae, dans la nouvelle France, i  l’occident du 
Jac des idorons.

* A T T I N G A N T S ,  0« P A U L I T I E N S ,  
tu  P A U L I J O A N N I T E S  , P’ayep P a u h -
TIENS.

* A T T I Q U E ,  iO iog , ta c .)  province de I’ A- 
chai'e, en Grece, entre la mer Egée, la Boçtie, & le 
pays de IVJegare. Ee people de \'Attique droit divifd 
en dije tribus; ces trihus occupojent une partie de la 
ville d’ Athènes, & quelques bourgs, villages, & villes. 
On y en ajouta trois dans la fuite; & l’on démembra 
quelques portions des anciennes, pour former les nou
velles ; ce qui fait qne certains bourgs, dans les anciens 
auteurs, font attribués | différentes tribus. Le confeil 
des Prytanes étoit compofé de cinquante perfonnes pri- 
fts de chaque tribu. I,a tribu Erechtbeiie çroit ainfi 
nommée d’Ereâtheus; l’ E¿f<We, d’Egée; U Pandit»»- 
que, de Pandion; la h itn tid e , de Écon , qui dévoua 
iis (illes pour le falut de la patrie; la PtaUmaide, de 
Ptolpmée, fils de Lagus ; VAçamaatlde , d’ Acamas, 
<tls dê  Tbéfçc; \'Adriaaiqm , d’ Adrien ; VOínfíde , 
d’ Oence, fils de Pandion; la Cicropide, du roi Ce- 
Crops; VH yfptthttntide, d’fjyppothoon, fils d» Ne- 
ptunej X'Ainnpide, Qe\'Æ,a»tide, d’ Ajax de Tfflaiîjon; 
V A ntitc iide , d’ AmipcIjus, fils d’HercuIe; X'AtPa/ide, 
d’ Attalc, roi de Perganje, Çcs treize tribus compre- 
poient 174 peuples ou communautés de noms ditférens.

Eirétides, Herme, ffepbellia, Tbotique, le Cérami
que de dehors, Céphale, Ci'cynna, Curtiades, Poros, 
Proff^lta, SpbettQS, Cbolargos, appartenoient J  VAca-
m ifntidf.

Marathon, Oené d’ Aîantide, Ramne, Titacide, Tri- 
corynthe, le Phalere, Pfaphides, appartenoient à l’Aian- 
tide on ÆanPide,

Egilje, Alopequa, Amphitropé, Anaplyfte, Atené, 
Befa, Thnres, Itea, Crioa, Lcccqm, Leucopyra, Me- 
lenes, Pallené, Pentelé, Perrides, Pelequcs, §enjachi- 
des, Phryn, appertenoient â \'Aa‘itc h ld t.

Agnus, Apollonia, Snnimn, à VAttalîde,
Athmonon, Æroné, Aies, Æïonines, Dajdalides, 

Epieiquides, Meliie, Xipetç, Pithos, Sypalette, Tri- 
Pémeis, i  la Cdcropide,

Alps, Àraphenjdes, Araphen, Bâté, Gargette, Dio- 
m*3, Erechthia , Erjceta, Icaria, lonides, Collyre, 
Cydantides, Plothras, Philsdes, Chollides à V Ertide,

Agraulé, Anagyre, Euonynos, Themachos, Redes, 
Cephyfie, Lampra fupérieure & inférieure, Pambota- 
des, Pergafé, Sybrides Phasgus, à VE,r(çbpè(id(.

Aphidne, Elonfâ, Oa, Adrianidc, Phegæa, à VAdria-
ftidfij

Aieniîi, Amantanthea, Anacaça, Acherde, Decel«a, 
Elasus, Eleufis, Troiades, Thîmoîtades, Keiriade, Goï- 
Je, Corydallps, Oçum, Deceleicum, Oenoe Hvppo- 
thoomide, le Piréc, Spendaiç à V •

i^thal’des, HjUme, beitades, Ekâ é , Eupyrides, 
Cropia, Leuconium, Oeum Geratnîcuin, P®o- 

nides, Potamos, Sçambonides, Hybades, Pbrearrbes, i  
la Edtnpidt,

Acharne, Burgdes, Braurtin, Epicephelîa, Thria, Hip- 
potamades, Laciades, Bucia, Oc, Petithoides, Ptelea. 
Tyrmides, philç,  ̂ la Edonpide,

Angelé, Cydathenantm, Cytheron, Mirrhinus, Pæa- 
nie fupérieure & inférieure, Ptaües, Ptobalfiithe, Sri- 
fie, Phegæa, i  la Pandionide,

Berenicides, Tyrgonides, Conthylé, Phlya, à laPr»- 
ttmaide.

Argilia, Harma, Achrsde, Drymc, Edapteon, En* 
na, Echelides, Euçbontheos, Softer, Thebe, Thrion,

A T T n r

Calé, Iç Céramique de dedans, Cothocides, Colonos 
Hippjos, Colonos Agoraios, Cynofarges, Lariffa, Lau- 
làuiin, Lenscun), Limnes, Mileçum, Muuichia, Fana- 
S e , Parnethe, Pnya, Patrocleia , Sciron, Sporgilos, 
Hymçtte, Hyfies, photmifii, Phritti), Ch'tone, Orops, 
font des lieux dont on ignóreles tribus, (i)

A f  j i t î u g ,  P'iyec E p o i j ü e , a« E r e  \ m -
Q U E .

A t t j q u e , prit»« /tPPijuf, f r a y e z  T r ib u ,
A t t i q u e , P a / en t aPPiqiie.  P ’t y e z  T a l ENT.
A t t Î q u e , (»» ArcbiPeUctre, )  étage peu ¿levé 

qui fert à couronner A exhauffer un bel étage, tel que 
celui qui fe voit à Verfailles du côté des jardins: on 
nomme cet étage fnpérieur attique, parce que fa pro
portion imite celle des bâtimens pratiqués i  Athènes, 
qui éioient tenus d’une hauteur médiocre, & fut lef- 
quels il ne paroifioit point de toits ; suffi faot-i! iè 
garder d'en faire paroître de trop élevés, qui femble- 
roient accabler cet étage; & fi dans un batiment de 
beaucoup de profondeur*, oq ne pouvoit fe difpenfer 
d’introduire des 'combles «pparens, il faudroit fe garer 
de pratiquer foqs ces combles de pareils étages, mal
gré l’ufage fréquent qu’on en fait dans nos bhtimeos 
à la place des manfardes; ce qui rend à la vérité les 
étages fupérieurs beaucoup plus praticables.

Ces efpeces d’étages font fou vent décorés d’un ordre 
d’atchiteéfure qui n’a rien de commun avec la propor
tion de cinq efpeces d’ordonnances, tofeane , dorique, 
ionique, corinthienne, & compofée ; mais cependant il 
doit y avoir quelque rapport avec le genre d’architeélu- 
re qui le reçoit; c’efi-à-dire que chacun des cinq ordres 
a fa proportion particulière, qui exprime le genre rnlll- 
que, folide, moyen, délicat, ét compofé; & que l’or
dre attiquf, i  loi feql, doit emprunter de chacun de 
ces ordres le ciraélere qui lui convient, félon qu'il _eft 
placé fur l’ an d’eux, fans pour cela avoir plus de cinq 
diamètres su moins, ou fix diamètres au plus, & fe 
dilliugtter principalement par la richeiTe ou la fimplici- 
té, félon que l’exige la convenance du bâtiment.

La plflpart des archtteftes font d’avis contraire fut 
la hauteur qu'on doit donner i  cet ordre, par rapport 
à celui de delTous. Ce qu’ils ont trouvé de plus par
fait dans les exemples antiques, o’S pû les accorder ; 
les uns lui donnent les deux tiers de la hauteur de l’or
dre qui les foûtient; les autres ne lui en donnent que 
la moitié. Je fuis de ce dernier avis, & conviens néan
moins que cette proportion peut varier de quelque cho- 
fe, félon que l'édifice eft plus ou moins élevé; ce qui 
ne peut fe déterminer qu'à la faveur des regles de l’Opti
que, fans lelijuelles on ne peut qne tâtonner, rifquer 
de faire des fautes monfiteufes, on téoflit par un heu
reux hafard, ,

Jamais il ne faut employer cet ordre en colonne, fa 
proportion raccourcie ne pouvant jamais faire un bon 
effet; & quand i! fe trouve des colonnes dans l’ordon
nance d’un bâtiment que l’on vent couronner d'un at- 
Piqat, il faut reculer ce dernier ordre J-plomb des pi- 
laftres de défions, A couronner les colonnes de devant 
avec des figures, comme à Verfailles, â Saint-Cloud, 
â Clagny, £s*f- 11 faut fsvotr aufli que les ctoifées que 
l'on pratique dans ces étages doivent être qnarrées, on 
fout au pins que leur largeur doit être à leur hauteur, 
comme 4 eft â y, & fur-tout éviter de les faire bar- 
longues, forgies confaerées aux foûpiranx. Avy. A bA-
J OUR.

Les balnftrades qui couronnent cet étage, doivent 
aufli fe reftèntir de fa proportion raccourcie, & avoir 
environ un cinquième rpoins de haoteur que celles qui 
couronnent un ordre régulier.

On pratique fonvent des aipiqnet fans ordre & fans 
croifée ; ils font deftinés à recevoir fenlement des ¡u- 
feriptions an Ijen de bsluftrades, tels qu’on voit ceux 
de la porte S. Denysi S. Martin, S. Bernard, & à la 
plûpart des fontaines publiques ; alors ces aPtiques pten- 
nent le nom de l’architeéture qui les reçoit, & de U 
diverfité des formes qui les eompofent ; ce qui fait ap’

pel-

Le< Trtbqt de l'Atttqqe ÿtoIefVC au mmmencemeBC au nombre de 
^nacre) furent autraenféet jufqu'á dix & enfutee dou
ze: au tetqi de yaufania» il y avoit auifi laquelle
tt'appartienc pas au tem< de ta République. Lei Peaplçi io| noté« 
comme^appçfteqaas ^ une de ce* Tribuía (au« favoif au jufte i  
laquelle, tv'étoîeqt peut-être pa* de peuples• maU de coqttées de 
qoelqu'une de cet Ttibd« • & pourroit encore crotte que par 
tneprife, quelque ancien Ecrivaip ait attribué qoelqu'an de ces peu-

idei â rAteique,' qqî i  la même n’apparteqotent pas d’aucune façon. 
’sr U n;émc raifon in n a  éwit Tratmcnt en Sicile, Sc l’oa ne fait

pas comment le Scoliafte de CaiHmacu* (a met dan> l'Attîqae. (.oj 
Çérdmitjtui dq dedans Sc du dehors n'étoient point deux peuples. 
deux communautés; parcequeîes Céramiquei intérieurs comporo.iept 
an même peuple ayee les Citoyens d’A^hénes; flc feulement les exté« 
rieurs faifoienc un peuple à part appartenant à U Tribus 
d t .  Lduriui étoit unUeu.Sc point on Peuple.de même que •
P d rn ttt, P d trtç lis . S tifê n  . ♦ Q r t fn i , iHjatims. BddptnM,

: fsn d ^ u t 8c autres. L*on peut voir U. deffas le fa»ant 
Pere Cpffiui dan» fa «nqnicmc difl^tation fur Ici

   
  



r i S A T T
peller ¡¡»¡({He tm 'iu a , celui qui entoure tontes les (à 
ces d’un bâtiment fans interruption ; attique circalaire, 
celui qui feit d’eshanlTement à un dôme, à une coupoT 
le, à une lanterne, {ÿf. attique iuterpofé, celui qui el) 
fitué entre deux grands étages ; attique de comble, ce
lui qui ell conftruit de pierre on de bois, revêtu de 
plomb, fsrvant de parapet à une terraiïe, plate-for
me, idc . attique de cheminée., le revétidament de mar
tre OU de menuiferie, depuis le dédits de la tablette, 
jnfqu’environ la moitié de la hauteur du manteau ; ces 
derniers étoieut fort ulî és dans le dernier fiecle, avant 
Tufage des glaces: Verfsilles, Trianon, & (Jlagny, 
nous en fourniflent des exemples, que l’on imite enco
re aujourd’hui dans les grandes pieces, où la dépenfe &

décoration des glaces feroient fuperflues. (¿■ 'j
A T T I R A G E ,  (P.oids  d ’ ) c’eli ainfi que les fileurs 

d’or appellent les poids employés dans leur roüet. f'ovet 
à ¡'article F ile r  l ’ o r , dans la defeription du roüet, 
l’ufage de ces poids, h'oyez aujfi ¡'explication du même 
mot au M o u h n  a' f il  .

Les âleurs d’or donnent aufli le nonî de cordes d'at- 
tirage , au-l cordes qui foùtiennent les poids à'attirage.

A T T IS E , f. f. nom que l’on donne dans les Braf- 
ferles, au bois que l’on met dans les fourneaux fous 
les chaudières.

A T T I S O N N O I R ,  f. m. Les Fondeurs appel
lent ainfi un outil crochu dont ils £ê fervent pour atti- 

le feu.
A T T I T U D E ,  f! f. e« terme de Peinture {s’ de 

Sculpture, ell la polîiion ou l’atkion de ligures en gé- 
iOéral : néanmoins il femble convenir particulièrement i  
celles qu'on a mifes dans une poiition tranquille. On 
dit {'attitude, & non Vailion d’ua corps mort.

On dit: cette figure ejl bien defftnée, hiese coloriéei 
mais ^attitude e» efi defa^réable. {&)

A t t it u d e , en Ecriture, le dit de la pofition du corps 
& de la tête quand on écrit.

Il y a deux fortes ÿa ttitude , felon ta forte d’écriture; 
on a la lé.te un peu pauchée fur la gauche pour la bâtarde 
& la coulée; on l'a dr i'te pour la rouie.

* A T T O C K ,  ( R o y a u m e  » ’ ) (Gé»ç.) province 
d’ Alie dans l’empire do Mogol, vers la grande Tartarie 
&  les fources de l’Inde, entre les provinces de Cachemi
re, Peuback, iWultant, Hujacan, & Cabul. Le Send & 
l’Inde (but les principales rivieres.

A T T O .M 8ISSE U R , f. m. terme de Fauconnerie, 
oifeau qui attaque le héron dans fon vol : il faut favoir 
qu’on Cl) lâche plu/ieurs fur lui, & qu’il y en a qui lui 
donnent la premiere attaque, d’autres la fécondé. On dit: 
ee faucon eft hoa atiombilfeur,

A t t o u c h e m e n t , f. m. ( c a « . )  point
¡^'attouchement, qu’on appelle aufii point de contaS ou 
de contingence, eld le point dans lequel une l'gne droi
te touche une ligne courbe, ou dans lequel deux cour
bes l'e touchent. Fovez C o n tin g e .nc E .

On dit ordinairement en Géométrie, que le point 
iéattouchement vaut deux points d’interfeâion , parce 
que la tangente peut être regardée comme une fécame 
qui coupe ta courbe en deux points infiniment proches. 
£ii eifet, difent les Géomètres, concevons par eieiB- 
ple une ligne droite indéfinie qui coupe on cercle en 
deux points; imaginons enfijite que cette ligne droite 
le meuve parallèlement à elle-même vers le fommet 
du cercle; les deux points d’ interfeaion fe rapproche
ront infenliblement, & enfin fe confondront, ou ne fe
ront plus qu’ au point, lorfque par ce mouvement la 
lecame fera devenue tangente, c’e(i-à-dire ne fera plus 
que toucher ou rater le cercle.

Comme il n’y a point réellement de quantités infi
niment pct'tes, & que par conféqoent l’on ne fauroit 
concevoir deux points infiniment proches (ooy. 1 n f i - 
Mies’ 1 N PIM IMS MT P E T I T ) ,  il eft très-important 
de fe former une idée nette de cette façon de parler, 
.que l t  point d'attoncbernent vaut deux points d'inter^ 
feâion infiniment proches. Elle fignitie feulement que 
le point ÿatteufhem ent eft la lim ite  op le terme dg 
tous Ifs doubles points d’interfeaion des fécantes paral
lèles â la tangente, c’eft-à dire que fi on mene parallè
lement à la tangente nne ligne qui coupe en deux points 
la courbe, par exemple, le cercle, on peut toûjonrs 

"imaginer cette ligne à nne telle diftanee de la tangen
te, que la diftanee des deux points d'interfeftion foit 
aufli peiiti qifon voudra: ¡mis que cette diftanee ne 
deviendra popriant jamais abfolumenr nulle, â moins 
que lu fécante ne fe confonde abfolnment avec la tan
gente. Cette idée des/rm/rea eft très-nette, & très-utile 
pour réduire la géométrie des infinimeos petits à des 
f i o i i o a b  e l t i r a . .  L im it e , ( f f c .

A T T
.‘♦u rede, il n’eft quefllon jufqu’ici que du point (Teí-i 

I 'IÍ bernent Ample; car il y a des points i'attouche-
\ t  qui équivalent â trois points d’imerfciHon, com- 

mt dans {'attouchement au point d’inflexion; d’antres 
eq ¡Valent à quatre points d’imerfedion, comme dans 
Va..àuehement au point de ferpentement infiniment pe
tit; & ainfi â l’infini; f'ôvfï I nflexiom, Ser- 
pentement: ce qui, en réduifant la chofe i des 
notions claires, fignifie fimplement que la valeur de la 
fécante devenue tt>uchante, a dans ce cas trois ou qua
tre, [d e . racines égales dans l’équatkm de la courbe; 
je dis, de la fécante devenue touchante, car il y a des 
cas où une fécante a plnCeurs racines égales, fans être 
touchante, comme dans les porms doubles, & dans les 
points conjugués. Ce quidillingue ces points des points 
A'attouchement, c’eft que fi vou% donnez une autre di- 
redion à la ligne qui étoit tangente, «n la faifant toù- 
jours palier par le point ü attouchement, alors elle ne 
coupe plus la courbe qu'en un point, & l’équation qui 
repréfeote fon interfedion celfe d’avoir des racines éga
les ; au lieu que dans les points multiples & conjugués, 
la fécante a toôjours plufieurs racines égales, quelque 
pofition qu’on loi donne, poiirvù qu’elle palle toû|Ours 
Dar le point multiple ou conjugué. Foyez Raci ne,
I NTE R SEC T I O N, Pot KT MULTIPLE, P O I .N T 
CONJUGüf , idc .

ATTRACTI F ,  adj. m. fe d’t de ce qu! a le 
pouvoir ou la propriété d’atrirer. Foyez At t RA- 
CTIOH, idc. Ainfi on dit force a ttra S ive ’,  vis aitra- 
diva, id c .

La venu attraêlive de l'aimant fe communiqne au 
fer, en faifant toucher le fer à l’aimant. Voyez A i- 
M A N T . ( 0 )

A T TH ACTIFS, adj. (M édecine.') remedes appli
qués extérieurement, qui par leur adivité pénètrent les 
pores, le mêlent avec les maiieres qui caufent l’obftru- 
dion, les raréfient, les difpofent â s’évacuer plus faci
lement, en tenant la partie ouverte par la brûlure ou 
par l’incifion.

Les attraSifs ne diflferent point des remedes qui font 
mùiit & digérer. Voyez Mûrir, Digestión.

Les principaux limpies de cette nature font les düFé- 
rentes matières graftes, la fiente de pigeon & celle de 
vache, le fon, le levain, le hareng, l'encens, la poix, 
la rétine, l’huile, idc.

La matière étant raréfié par les remedes, & par con- 
féquent devenue plot coulante, le fang qui circule fans 
cfffe peut aifément l’entraîner dans fon cours, la mê
ler ainfi avec la malTe commune, & caufer de grands 
defordres.

La raréfadion lui faifant occuper un efpace plus*con- 
lîdérable, il en rélblte une extenfion des parties qui la 
contiennent; & le femiment en eft douloureux. Un' 
plus grand concours des fluides, & par eonléquent une 
augmentation de la tumeur, en (ont d’autres tâcheux 
effets. Il faut donc adminiftrer ce genre de tnédicamens 
avec une extrême cîrconfpcdion. (N)

ATTRACTION, f. f. accradio oa traiHo, com
pote de ad  de de trabo, je tire; fignifie , en MéchanV 
que, l’adion d’une force motrice, par laquelle un mo
bile eft tiré ou rapproché de la piiififaDce qui le meut. 
Vo\ez P u is s a n c e  id  M o u v e .m e n t .

Comm» la réadion eft toùjoors égale & contraire i  
l’adion,jl s’enfuit que dans route attraûion le moteur 
eft attiré vert le mobile autant que le mobile vers le 
moteur. Voyez A c t i o n  td  Ri a c t i o n .

Dans l’nfage ordinaire ou dit qu’un corps / f  eft at
tiré vers un autre corps B ,  lorfque /f eft lié ou atta
ché avec B  par le moyen d’une corde, d’une courroie 
ou d’un bâton; c’eft de cette minière qu'un cheval ti
re un charriot ou une barque : &  en général on dit qn' 
un corps en attire un autre, lorfqu’il communique du 
mouvement â cet autre par le moyen de quelque corps 
placé entre eux, & que le corps moteur précédé celui 
qui eft mû. ,

De plus, lorfqu’on voit deux corps libres éloignes 
l’on de l’autre s’approcher mutuellemeot fans que l’on 
apperçoive de caufe, on donne encore â ce phénomè
ne le non) d 'a t tr a â io » ;  &  c’eft principalement dans ce 
dernier fens qu’il a été employé par les philofophes an
ciens te  modernes. L 'a t t r a 'l io n  p r iC e d zn s le premier 
fens, fe nomme plus communément tra ê l ip n . V o yez  
T raction.

Attraélio» OU force attraêlive , dans l’ancienne Phy- 
fique, fignifie une force naturelle qu’on fuppofe inhé
rente à ceriâiiis corps, & en vertu de laquelle ils agif- 
fent fur d’autres corps éloignés, A les tirent à em • 
" « y e s  F o r c e .
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h e  mouvement que ces prétendues fbrees ÿroduiitint, 

eft appelld par les Péripatéticiens »;o»i»ei«e»e ¿'atPra- 
a ia v , & en pliifieots occaflons,/»Æj'ea; & ils rappor
tent did'érens exemples où, felnn eux, ce mouvement fe 
remarquer aiiili nous rerpimns l’ajr, difeijt-ijs, par ^t- 
fraaio)t on de mdme nous fu.çons par attra-
iHo» une pipe de tabac ; c'cll encore par attraition qu’ 
»0 enfant tcte: c’çit par tttm â ia a  que le fang monte 
dans les ventoufes, que l’eau s'élève dans les pompes , 
& la fumée dans les cheminées; les vapeurs & les exha- 
laifons font attirées par le fnleil, le fer par l’aimant, 
les pailles & la poulîierc par l’ambre & les autres corps 
éicilriques, Vmez S u c t i o n .

Si CCS philof’phes avoient fait un plus grand nombre 
d'eïpériences, ils anroient bien-tût reconnu que ces dif- 
férçns phénomènes venoient de l’impulfion d’un fluide 
invilible. Ainli la pl Apart des effets que les aoeiens at- 
tribuoient à V attraS im , font aujourd’hui attribués à 
des caufes plus naturelles & plus feufibles  ̂ principale- 
4nent à la preflîon dç l’air. Voyez, / Vi r  çjr P g e s 

p i o n .
Ç ’eff la preflîon de l’air, par exemple) <l“ i produit 

les phénomènes de l’ infpiratiou des vempufes, de la 
(uéliqn des pompes, des vapeurs, des exhalaifons, (ÿe, 
^ . R e s p i r a t i o n , S u c t i o n , P o m p e , V e n .- 
T O u s E ,  V a p e u « . ,  F u m é e , E x h a l a i s o n , 
îp’f.

Sur les phettotneues de VaUraSion élefllrique h  ma
gnétique, »eye? A SM ANT , M A ® flÉT IS ME , Jÿ  
E l ë c t r s c i t é ,

La p u iflâ n e e  o p p o fé e  à V«ttra ilhv  e ff  a p p e lle e  ri- 
pu\fioti\ & ou o b ie r v e  q u e  la  r é p u llio n  a lieu  d a n s q u e l
q u e s  effe ts  n a t u r e ls . Veyez R é p u l s i o n .

A ttra a h n  ou puijfaate attraiHve, fe djt plus parti- 
Culiereinent, daas U phiUfaphio Nejiito«io”» e , d’une 
pnillànce ou principe, en vertu duquel toutes les par- 
lies, foil d’un même corps, l’oit de corps dilFérens, ten
dent les uns vers les autres; ou pour parler plus exa- 
é)emçnt, Yat(ra3 io» efl l’cffèt d’une puilfancç, par la
quelle chaque particule de matière tend vers une autre 
particule. Voyez M a t i e r , e  P a r t i c u l e . 
Les lois & les phénomènes de Vaitriiaion font un des 
points priiieipaus de la philofophie Newtonienne, Voy. 
P h i l o s o p h i e  N e v v t q n i e n n e .

Quoique ce grand philofophe fe ferve do mot d’ r̂- 
irailtujt, comme les philofophes de l'école, cependant, 
félon la plûpari de fes difciples, il y attache une Idée 
bien différente, Nous difons feU» la plupart de fe t  
difeipjes , ç i t  nous ne falfons que détailler ici ce qui a 
été dit fur Vattraaio», nous réfervant à expofey à la 
fin de cet article notre fentiment particulier,

Vatlrit^iou  dans la Philofophie ancienne étoît, felon 
eux uqe efpece de qualité îiihéreme à certains corps, 
& qui téfulioit de leurs formes particulières & fpécifi- 
ques; & l’idée que les anciens philofophes attachoiem 
A ce mot de form e, éfoit fort obfcute, Voyez Q u a - 
LI TÉ Sÿ F QR ME ,

h  attraSion uewtomeime, âu contraire, eft un prin- 
cipe îndcfîni, c^cft-à-dîrc par IcQucl veut deiî*
gner ni aucune efpece ou maniéré d’ailion particulière, 
mais aucune caufe phyfique d’une pareille aâion, mais 
feulement une tendance eu général, un eoisatus acte- 
Jeudi ou effort pour s'approcher , quelle qu’en foit la 
caufe phyfique ou métaphVlique; c’efl-àfdlre foit que la 
poiflançe qui le produit foit inhérente 'aux corps mê
mes , foit qu’elle çonlifle dans l’impulfion d’un agent 
eitéfieur.

Auflî Newton dit-!l expreiTéinent dans fes principes, 
qu’il fe lèrt indifFéremment des mots à'attraflioa, i'im -  
pulfioa, & de propeufion, & avertit le leéleur de ne 
pas croire que pat le mot i'aSSra3 ion tl veuille défi- 
gnet une manière d’atlion on fa caufe eificientc., & 
fuppofer qu’il y a réellement une force attraâive dans 
des centres qui ne font que des points mathématiques, 

t liv . I . p. f-  Et dans un autre endroit i> dit, qu’il cori- 
.fidere les forces centripètes comme dçs nttraSiom , quoi
que peut êtte ell.us ne foient phyfiquement parlant, que 
de véritables impulfions, ré. page 147. il dit aufli dans 
fou Optique, page j ix . que ce qu’il appelle atirirliion, 
eft peut-être l'effet de quelque impulfion qui agit fuivant 
des lois différentes de l’impulffoo ordinaire, ou peut- 
être aufli refiçt de quelque caufe qui nous eft incon
nue. ^

Si on confidere l'uttftfÆ/o», continuent les Newto
niens, comme une qualité quj réfuite des formes par
ticulières de cettaiiiS corps, on doit la profeire avec 
je'S fympathies, intipathiesj &  qualités occultes. Voyez,
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y n u AL S T É  OCCULTE.  Mais quand on a une fois 
l ^ r t é  cette idée, on remarque dans la nature un grand 
fcjorobtu de phénomènes, entr’autres la pefiiUeur des Corps 
•̂ lU leur tendance vers un centre, qui lémblcut n’être 

point l’effet d’une iinpuliioii, ou dans lefquelsau moins 
l’impulfion n'eil pa^feijlible; de plus, ajoûtent-ils, cet
te aôion paroît dilîéper à quelques égards de l’impul- 
lion que nous eonnoilfûus ; car rimpuUioirVll toûjours- 
proport'onnelle à la furfaçe des corps, an lieu que la gra
vité agit fur les parties folides & intérieures, & cil coü.- 
jouis proportionnelle à ia malle, & par conlequcnt doit 
être l’effet d’une caufe qui pénétré toute leur fubllance.

D’ailleurs les obfervations nous ont appris qu’il y a 
divers cas où les corps s’approchent les uns des autres, 
quoiqu’on ne pnifte découvrir en aucune maniéré qu'il 
y ait quelque caulè extérieure qui agilfe pour les met
tre en mouvement. Quiconque attribue ce mouvement 
à une impulfion extérieure, fuppofe donc un peu trop 
légécemcnt cette caufe. Ainfi quand on voit que deux 
corps éloignés s’approchent l’un de l’antre, on ne doit 
nas fe preffer de conclure que ces corps font poullés 
l’on vers l’autre pat l’aûion d'un fluide ou d’ou autre 
ÇQVps invilible, jufqu’à ce que l’espérience l’ait démon
tré ; comme i! eii acrivç dans les phénomènes que les 
anciens atttibooieut à l'hoireur du voide, & qu’on a re
connu être l’effet de la preffion de l’air. Encore moins 
doit.on attribuer ces phénomènes à l’impultion, lorf- 
qu’il paroît impoflible, ou au moins trcs-djlficile, de 
les expliquer par ce principe, comme il efl prouvé' à 
l’égard de la pefanteut. Muifeh. effai de Phyfique.^

Le principe Inconnu de Ÿattraélio», c’eft-àrdire in*- 
connu paf la caqfe ( car les effets font fous les yeux 
de tout le monde) efl ce que l’on appelle attraSiorr, & 
fous ce nom général, on comprend tontes les tendan
ces miituelles dans lefqnelles I’jmpulfion ne fe manife- 
lle pas, & qui par conféquent ne peuvent s’expliquer 
par le fecqurs d'aucunes lois connues de la nature.

C’efl de-là que font venues les différentes fortes i'at*  
trhfftotts-, favoîr la pefantenr, l’alcenflon des liqueurs 
dans les tuyaux capillaires, la rondeur des gouttes de 
fluide, bfr. qui font l’effet d’autant de diiFéreqs ptinÿ 
pipes agitlans par des lois différentes; uisraaieus qui 
n'ont rien de commun, linon qu’elles ne font peut-ê
tre point l'effet d'une caufe pbyliqne, & qu’elles paroif- 
fent réfiilter d'une force inhérente aux corps,-par la
quelle ils agilfent fur des corps éloignés, quoique no
tre raifon ait beaucoup fie- difficulté À admettre une pa
reille force.

h'attruiHois peut le divifer, eu égard ans lois qu' 
elle (ibfervç en denx eft>eces. La premiere s’étend à une 
dillance fenfible ; telles font Vatpraiiwn de la pefan- 
teur qui obferve dans tous les corps, & Yattraiiio« 
do magnétifme, de l’éleiffriçité, £ÿf. qui n’a lieu que 
dans certains corps panicuUers, Voyez les lais, de eha‘' 
çu»e de (es attraSiions, aux mots GRAVITÉ,  A i
m a n t , Ç ÿ E E E C T R i c i T É .

h ’ anraffira de la gravité, que les Mathématiciens ap
pellent aufli farce ceHSripete, efl un des pins grands prin
cipes <Sç des plus tmiverfçls de la nature, Nous la vo
yons & non* la femons dans les corps qui font pro
che de la futface dç la terre, iVoy. P e s .t n t e u r . )  
& nous trouvons par ob-fervatlon qne la même force, 
c'efl-à-dire çettç force qui eft tpûjours proportionnelle 
à la quantité de matière, & quj agit en raifon inverfe 
du quarté de la dillance) que cette force, dis-je, s’é
tend jufqu’ù la lune, A jiifqa’aux autres planètes pre
mieres & fecondaires, auflî-Wen que jufqu’apx comè
tes , & que c'eft par ellq que les. corps célefies font ra- 
tenns dans leurs orbites,. Or comme nous trouvons U 
pefanicur dans tous les corps qui font le fujet de no» 
obfervations, nous femmes en droit d’en conclnre par 
une des regies reçues en Philofophie, qu’elle fe trou
ve aufli dans tous les autres : de plus, comme nous re
marquons qu’elle çft proportionnel le à la quantité de 
madete de chaque çorps, elle doit eiîftér dans , chacu
ne de leqrs parti« î & c’efl pa( conféquent une loi de 
la nature, que chaque particule de mPerq'tende vers 
chaque autre particule. V. I» preuve plus étendue de cet- 
te vérité, & l’application de ce principe aux, mouvcmeiis 
de corps céleftes, fous les articles, P Ht LCl&o p,H i E 
R E W y o N ,  l E N NE ,  SOLEIL,  L UNE ,  P l A N E -
t e , C o m e t e ,  S a t e l l i t e ,  C e n x r i p e t e -, 
C e n t r i f u g e .

C’eft donc de Vattraflioss, fuivant M,. Newton, u“® 
proviennent la plùpart des mouvemens, & par confé
quent des changeincns qui fe font dans roniEws : c’eft 
par elle que Iqs cotps pçl'ans defeendent, & fl“®
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côrps líger» m on ten t; c ’ ell par elle que les 
jeS iles  font d irig ís dans leur c o o r fe , que les vaprv s 
m on ten r, &  que la ploie lom bc ; c ’elt par elle 
les fleuves co u len t, que l’ air p refle, que l'O c é a n  i un 
flux &  reflux. P ' o y e i  M o u v e m e n t , D e s c e n t e  
A s c e n s i o n , P r o j e c t i l e , V a p e u r  ̂
P l o i e , F l e u v e , F l u x , cÿ R e f l u x , A i r , 
A t m o s  p it E R E ,  { ÿ c . Les m onvetnens qui réfulient 
d e ce principe, font l’ obiet de cette partie fi ¿lenJue 
des M athém atiques, qu’ on appelle M / c h a » i j u e  ou dVa- 

com m e aufli de V H y d r o l i a t i ^ H e ,  de \ ' l l y i r a u H -  

î » e , & c . qui en fon t com m e les branches &  la fu ite , 
to'f. ÎAiyeî M é c h a N I Q U E ,  S T A T i q u E ,  H v- 
J I R O S T  A T I Q U E  ,  P  N E U St A T I QU E ¡ a’a f «  a u f f l  

sM  A T H É M A T i q U E ,  P H I L O S O P H I E ,  y e .
La fécondé efpece á'aitraíiio» ell celle qui ne s’é

tend qu’à des dillances infenlibles. Telle ell X’attra- 
A i o t t  mmuelle qu’on remarque dans les petites parties 
dont les corps font compofés; car ces parties s’attirent 
les unes les autres au point de coniaa, ou extrème- 
jnent près de ce point, avec une force très-fnoérieure 
à celle de la pefanieut, mais qui décroît enfulte è u- 
ne très-petite dillance, jofqu’à devenir beaucoup moin
dre que la pefanteur. Un auteur moderne a appellé cette 
force attraHian de eohdfîoii^ fappofânr que ç’ell elle 
qui unir les particules élémentaires des corps pour en 
faire des maflès fenfibles. C o h é s i o n , A t o -
M,E, P a r t i c u l e , y c.

Toutes les parties des fluides s’attirent mutuellement, 
comme U paroît par la ténacité & par la rondeur de 
leurs gouttes, fi on en excepte l’air, le feu, & la lu
mière, qu’on n’a jamais vûs fous la forme de gouttes. 
Ces mêmes fluides fe forment en gouttes dans le vui- 
de comme dans l’air, ils attirent les corps foliées, & 
en font réciproquement attirés; d’où il paroît que la 
vertu attraâive fe troove répandue par-tout. Qu’on met
te l’ ime fur l'autre deux glaces de miroir bien unies, 
bien nettes & bien feches, on trouvera alors qu’elles 
tiennent enfemble avec beaucoup de force, de forte qu’ 
bn ne peut les féparer l’une de l’autre qu’avec peine. 
La même choft arrive dans le voide, lorfqa’on retran
che une petite portion de deux balles de plomb, en- 
forte que leurs fnrfaces deviennent unies à ¡’endroit de 
la ftâion, & qu’on les prelle enfaiterone contre l’au
tre avec Ig main, en leur faifant faire en même tems 
la quatrième partie d’un tour ; on remarque que ces 
balles tiennent enfemble avec une force de 40 ou fO 
livres. En général tons les corps dont les furfaces font 
unies, lèches & nettes, principalement les métaux, fe 
Collent & s’attachent mutuellement l’on à l’autre quand 
on les approche; de forte qu’ il faut quelque force pour 
les féparer. MulTch. effai de Phyf.

Les corps s’attirent réciproquement, non-feulement 
lorfqu’ils Ce toBcheni, mais aoflî lorfqo’ils font à une 
certaine dillance les uns des autres : car metiea entre les 
deux glaces de miroir dont nous venons de parler, un 
fil de foie fort fin, alors ces deux glaces ne pourront 
pas fe toucher, paifqo’elles feront éloignées l'bne de 
l’autre de toute l’ épailTeut du fil; cependant on ne laif- 
fera pas de voir que ces deux glaces s’attirent mutuel
lement, quoiqu’avec moins de force que lorfqo’il n'a
voir rien entr’elles. Mettez entre les glaces deux fils 
que vous aurez tors enfemble, enfulte trois fils tors de 
même, & vous verrez que Vattraélia» diminuera à mc- 
fore que les glaces s’éloigneront l’one de l’autre. Mullcb. 
ibid.

On peut encore faire voir d’nne maniere bien fenfi- 
ble cette verra attraélive par une expérience curieufe. 
Prenez un corps folide & opaque, qui fiuilTe en poin
te, foie de métal, loir de pierre, ou même de verre; 
fi des rayons de lumière parallèles palfem tout près de 
la pointe ou dû tranchant de ce corps dans une chambre 
oblcurc, alors le rayon qui fe trouvera tout près de 
la pointe, fera attiré avec beaucoup de force vers le 
corps ; & après s’être déinorné de fon chemin, il en 
prendra un auii^ étant brifé par V a t t r a S i o »  que ce corps 
«letcs fur luiVLe rayon un peu plus éloigné de la 
pointe ell aufli attiré, mais moins que le précédent ; 
&  ainfi il fera moins rompu, & s’écartera moins de 
fop chemin, L« rayon fnivant qui ell encore plus é- 
lofgné, fera aufli< moins attiré & moins détourné de 
fa premiere route. Enfin, à une certaine dillance fort 
petite, il y  aura on rayon qui ne fera plus attiré du 
mot, ou du moins fenfiblement, qui conferveta fans 
lé rompre fa direâion primitive. Mulfoh. itid .

C ’ell à M . N cw ion que nons devons la découverte 
.da cette derniere efpece i'a ttra ilian ,  qui n’agit qu’à de
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très-petites diilanccs ; comme c’efi à loi que nous de
vons la connoillance plus parfaite de l’autre, qui agit' 
a des dirtancea conlidérables. En etlèt, les lois du mou- 
vèment & de la pereuflion des corps fenlibles dans les 
différentes clrconllances où nous pouvons les fupaofer, 
ne paroillènt pas fulfifantes pour expliquer les mouve- 
mens tntellins des particules des corps, d'où dependent 
les différens changemeiis qu’ils fubilfent dans leurs con
textures, leurs couleurs, leurs propriétés; ainfl notre 
philofophie feroit nécelfaTemeni en defaut, fi elle ¿toit 
fondée fur le principe féal de la gravitation, porté mê
me aufli loin qu’il ell poflible , b'oyez L u m i è r e , 
C o u l e u r , y c.

Mais outre les lois ordinaires du mouvement dans 
les corps fenfibles, les particules dont ces corps font 
compofés, en obfervent d’autres, qu’on n’a commencé 
à remarquer que depuis peu de tems, & dont on n’a 
encore qn’une eonnoiffance fort imparfaite. M. Newton, 
à la pénétration duquel nous en devons la premiere idée, 
s’ell prefqoe contenté d'en établir l’ciillence; & après 
avoir prouvé qu’ il y a des mouvemens dans les petites 
parties do corps, il ajoûte que ces mouvemens provien
nent de certaines puififanccs un forces, qui paroillènt dif
férentes de toutes les forces que nous connoilToiis, 
„  C ’ell en vertn de ces forces, felon lui, que les pe- 
„  tires particnles des corps agiffent les unes fur les au- 
„  très, même à une certaine diilance, & ptoduifent 
„  par-lJ pluflenrs phénomènes de la nature. Les corps 
), fenfibles, comme nons avons déjà remarqué , agif- 
„  fent mutoellemenl les uns fur les autres ; & comme 
„  ta nature agir d'une maniéré toûjonrs confiante fit o- 
„  nîforme. Il efi fort vraiffemblable qu’il y a beaucoup 
„  de forces de la même efpece; celles dont nons ve
il nons de parler s’étendent à des dillances allez fen- 
„  fibles, pour pouvoir être remarquées par des yeux 
I, vulgaires: mais il peut y en avoir d’antres qui agiffent 
„  à des dillances trop petites, pour qu’on ait pû les 
„  obferver jufqu’ ici; fit l’éleâriciié, par exemple, agit 
„  peut-être à de telles difiances, même fans être exci- 
„  tée par le frotiement.

Cet illufire auteur confirme cette opinion par un grand 
nombre de phénomènes fit d’expériences, qui prouvent 
clairement, felon lui, qu’il y a une puiffance fie une 
aâion attraâive  entre les particules, par exemple, du 
fel fir de l'eau ; entre celles du vitriol fit de l’eau, du fer 
fit de l’eau-forie, de l’efprit de vitriol fit du fairetre. Il- 
aioâtc que cette pnillànce n’eft pas d’une égale f rce dans 
tous les corps; qu’elle efi plus forte, par exemp r. emia 
les particules du iil de tartre fit celles de l’eau-l te, qu’ 
entre les particules du fel de tartre fir celles de . ,;ent; 
entre l’eau-forte & la pierre calaminaire, qu’enirc l’eau- 
forte fit le fer : entre l’eau-forte fit le fer. qu’entre l’ca^ 
forte fit le cuivre; encore moindre entre l’ean fot’Ç ®  
l’argent, ou entre l’eao-forte fit le mercure . De meme 
l’cfprit de vitriol agit fur l'eau, mais il agit encore da
vantage fur le fer ou fur le cuivre.

Il efi facile d’expliquer par VattraâioH mutuelle la 
roiîdenr que les gouttes d'eau affeélem ; car comme ces 
panics doivent s’attirer toutes également fit en tout fens, 
elles doivent tendre à former un corps, dont tons les 
points de la forface foient à dillance égale de fon cen
tre. Ce corps feioit parfaitement fphérique, fi les par
ties qui le compoiènt étoient fans peftnieur: mais cette 
force qui les fait defeendre en embas, oblige la goutte 
de s’allonger on peu: fit c’efi pour cette raifon, que les 
gouttes de fluide attachées à Ia forface inférieure des 
corps, dont le grand axe ell vertical, prennent une fi
gure un peu ovale. On remarque auffi cette même fi
gure dans les gouttes d’eau qui font placées fur la fur- 
face fupérieure d’un plan horifontal ; mais alors le petit 
axe de cette figure efi vertical, fit fa furface inférieu
re, c’eft-à-dire celle qui touche le plan, elt plane; ee 
qui vient tant de la pefanteur des particules de l’ean, 
que de Vattraâien do corps fur lequel elles font pla
cées, fit qui altéré l’effet de leur ailraâia» mutuelle, 
Aufli, moins la furface fur laquelle la goutte ell pla- 
cée, a de force pour attirer fes parties, plus la goutte 
relie tonde: c'efi pour cette raifon, que les gouttes 
d’eau qu’on voit fur quelques feuilles de plantes, font 
parfaitement rondes ; au Heu que celles qui (è trouvent 
fur du verre, fur des métaux, ou for des pierres, ne 
font qu'à demi rondes, ou quelquefois encore motus. 
Il en efi de même du mercure, qui fe partage fur le 
papier en petites boules parfaitement rondes, au lieu qu’ 
il prend une figure applaiie lorfqu’ il ell rais fur du ver
re pu fur quelque autre métal. Plus les gouttes font 
petites, moins elles ont de pefanteur ; & pat conféq«»«'
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loifqo'clle» viendront à t’ ittirer , ciles formeront ,on 
globule beaucoup plus rond que celai qui fera formé 
par les -Rroires gouttes, comme on pourroit le démon
trer plus au long, & comme l’espérienc« le confirme. 
Il efl à remarquer que tous ces phénomeiies s*obfetvent 
également dans l’air & dans le vuide. Muffeh.

On peut s'altûrer eneore de la force avec laquelle 
les particules d’eau s'anirctit, en prenant une phiole, 
dont le cou fort fort étroit, & n’ait pas plus de deux 
lignes de diamètre, & en renverfant cette ph'oie, après 
l’avoir remplie d’eau : car on remarquera alors qu’ il 
ii’en fort pas une feule goutte.

Comme dans une goutte d’eau, les parties qui s’at
tirent réciproquement ne relient pas en repos avant que 
d'avoir formé une petite boule, de même auiTt deux 
gouttes d’eau lîtnées l’une proche de l'autre, & légè
rement attirées par la futface fur laquelle elles fe trou
vent, le précipiteront l’une vers l’autre par leur attra- 
B itn  mutuelle; & dans l’ i»^.i»( même de leur pre
mier contaâ, elles fe réuniront & fortneront une bou
le, comme on l’obferve en elFet; la même chofe arri
ve à deux gouttes de mercure.

Lorfqn’on verlè enfemble les parties de divers liqui
des, elles s’ attirent mutuellemem ; celles qui fe tou
chent alors, tiennent l’une à l’amre par ta ’force avec 
laquelle elles agilTem; c’ell pourquoi les liquides pour
ront en ce cal fe changer en un corps folide, qui lè- 
ra d’autant plus dur, que \'attraSion aura été plus for
te; aînlï ces liquides fe coaguleront. Muffeh.

Lorfqu’ on a fait dilfoudre des parties de fel dans 
une grande quantité d’ean, elles font attirées par l’cau 
avec plus de force qu'elles ne peuvent s’attirer inutnel- 
lement, & elles relient feparées aflèa loin les unes des 
autres : mais lorfqu’on fait évaporer une grande’ quan
tité de cc"tte même eau, fait par la chaleur du foleil, 
foit par celle du feu, foit par le moyen do vent, 
il s’ élève fur la furfaoe de l’eau une pellicqle fort miq- 
ce, formée par les particules de fel qui fe tiennent en 
liant, 4t dont l'eau s'eil évaporée. Cette pellicule, qui 
ii'eft compofée que des parties de fel, peut alors atti
rer & réparer de l'ean qui ell au-delToas, dilîéreqtes 
particules falines, avec plus de force que ne pouvoir 
faire auparavant cette même eau déjà diminuée de vo
lume; car par l’ évaporation d’une grande quantité d’eau, 
las parties ûlines fe rapprochent davantage, & s’unif- 
fent beaucoup plus qu’aiiparavant; & l’eau fe trouvant 
en moindre quantité, elle a auflî moins de force pour 
pouvoir agir fat les parties falines qui font alors, atti
rées on-hant vers la pellicule de fel à. laquelle elles Ce 
joignent. Cette petite peau devient par couféquent plus 
cpailfe & pins pefante que le liquide qui ell au-dellbus, 
pail'que la pefanteur fpécifiqne dos parties. fiiUnes efl 
beaucoup plus grande que celle de l’eau; ainfi dès que 
cette peau efl devenue fort pefante, elle fe bril’e çn 
pieces; ces morceaux tombent au fond, & continuent 
d’attirer d'autres parties falines; d’ où il arrive qu’ au
gmentant encore de volume, ils fe forment en grof- 
- î  différentes ■ grandeurs appellees tryftaiix.
Mnflch.

1/air, quoiqu’il doive fiirnager tous les liquides que 
nous connoifTons, & qui fonr beaucoup moins pefans 
que loi, ne laifle pas d’en être a«/ré, & dç fe mê
ler avec eux; & M. Petit a fait voir par plulienrs ex
périences, de quelle maniéré il efl adhérent aux corps 
fluides, & fe colle, pour ainfîdirc, aux çürps folides. 
Mém. Acad. 1731.

Les effervefeences qui arrivent locfqu’on mêle en- 
fembte dilfërens liquides, nous donnent un exemple 
remarquable de oes fortes à'attraiHoHs entre les petites 
parties des corps fluides ; on en vetta ci-delibns une 
explication nn peu plus détaillée.

Il n’eft pas non plus fort difficile de prouver que les 
liquides font attirés par les corps folides. En effet, 
qu'on verfe de l’ eau dans un verrp bien net, on. re
marquera qu’ elle efl attirée fur les côtés comçe lef- 
quels elle monte & auxquels elle s’ attache, de forte 
que la furfaqe de la liqueur efl plus balle au milieu que 
celle qui touche les parois du verte, & qui devient 
coBcaveî au contraire, lorfqu’on verfe du metciire dans 
«a vwre, fa forface devient convexe étant plus haute 
an milieu que proche les parois du verre; ce qui viqnt 
de ce que les panties du mercure-s’<trr/Vf»ji réciproque
ment avec plus de force, qu’elles ue font attirées par 
le v e r r e .

Si QU prend un corps folide bien net, &  flui ne foit 
pas gras, & qu’on le plonge dans un liquide, & qu’en- 
înite on le leve fort doucement &  qu’on i’ en retire,
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Ija liqueur y reliera attachée, même quelquefois à une 
ilutenr aflTcc confidérable; enforte qu’ il relie entre !c 
«orps & la fnrtace du liquide, une petite colonne qui , 
y demeure fufpendue; cette colonne fe détache & re
tombe lorfqu’on a élevé le corps allez haut, pour que 
h pefanteur de la colonne l’emporte for la force at- 
Iraélive. M bITcIi .

La force avec laquelle le verre attire les fluides, fe 
manifelle principalement dans les expériences fur les 
tuyaux capillaires. Vo-jez T u V A U i ç  CAPrtr. ai
re s.

Il y a une infinité d’autres expériences qui conftl- 
tent l’ exillence de ce principe ÿ  attraéiion entre les 
particules des corpi. Voyez les articles S E L , M e n - 
S T R UE, Es’ir.

Toutes ces aâions en vertu defquelles les particules 
des corps tendent les unes vers les autres, font appel
lees en général par Newton du nom indéfini à'atsra- 
¿lie«, qui efl é.galeineut applicable à toutes les aâions . 
par lefqueMes les corps fenlibles agillent les uns fur les. 
autres, foit par impullîon, ou par quelque autre for
ce moins connue: & par-là cet auteur explique une • 
infinité de phénomènes, qui fèroient inexplicables parle 
foui principe de la gravité! tels font la cohéfion, la 
diirolotlnn, la coagulation, la cryllallifation, l’aiccnfion 
des fluides dans les tuyaux capillaires, les fecrétions 
animales, la fluidité, la fixité, la fermentation, Ijfc. 
Votez Us articles C o h é s i o n , D i s s o l u t i o n . 
C o a g u l a t i o n , C r y s t a l u s a t i o n , A -  
s c E N S i o N ,  S e c r é t i o n ,  F e r m e n t a t i o n ,

,, En admettant ce principe, ajoûte cet illurtre au*
„  leur, on trouvera que la nature efl par-tout confor-

me à elle-même, & très-liraple dans fes opérations;
„  qu’elle produit tous les grands mouvemens des corps 
„  céleftes par Vattraétiaa de la gravité qui agit fur les 
„  corps, & prefque tous les petits mouvemens de leurs 
„  parties, par le moyen de quelqn’ autre puilfance at- 
„  tra itiw  répandue dans oes parties. Sans ce principe il 
,, n'y anroit point de mouvement dans le inonde; &
„  fans la continuation de l’aélion d’une pareille caufe,
„  le mouvement périroit peu-à-peu, pnifqu’ il devroit 
,, coniinuellemeiit décroître & diminuer, fi ces puilfan- 
,. ces avives n’enveproduifoient fans celle de nouveaux 
û/ttifue, page 373.

Il efl facile de juger après cela combien font injn-, 
lies ceux des philofophes modernes qui fe déclarent hau
tement contre le prîiici;» de Vattraifioa, fans en ap
porter d’antre raifon, linon qu’ ils ne conçoivent pat 
comment un cqrps peut agir fur un autre qui en efl 
éloigné. Il efl çfttain que dans un grand' nombre de 
phénomènes, les philofophes ne reoonnoiliens point d’au
tre aSion, que colle qui efl produite par l’ impullion & 
le cqntaâ immédiat; mais nous voyons dans la nature 
plafiénys effets, fans y rematquet d’impullion: fliuvent 
même nous foroaies en état de prouver, que toutes 
les explications qu’ on peut donper de ces effets, par 
le moyen des lois connues de l’impullion, font chimé
riques dt cootraireî aux principes de la tnéchaniqoe la 
plus limpie. Rien n’ eft donc plus fage & plus con
forme à la vraie Philofophie, que de fufpendre notre 
jugement fur la natuge dp la force qui produit ces ef
fets.. Par-tout où il y a un effeti. nous pouvons con
clure qn’ il y a une caufê, foit que nous la voyons, 
ou que BOUS ne la voyons pas. Mais quand la cau
fe’ efl incoHHue, nous pouvons conlîdéfur (implement 
l’effet, ûns avoir égard à, la caufei it c'eft même à 
quoi il femble qu’au pKitofophe doit fe boruer en pa
reti cas:, car d’un côté, ce feroit Jaiffer un grand_ vni- 
de dans l’hiftoire de la nature, que de nous dîfpen- 
fêt d’examiner un grand nombre de phénomènes fous 
prétexte que nous en ignorons la caule; & de l’autre, 
ce feroit nous expofer à faiie un roman, que de vou
loir raifonner fur des caufes qui nous font inconnues. 
Les phénomènes, de Vattraéllsm, font donc la n)atlere 
des recherches phyliques; & en, cette qualité ils doi
vent faite partie d’ un fyflème de Phyiiqup : mais la 
caufe de «es phénomènes n’eft du rellort du, phylîcien, 
que. qnaud elle efl fcnfibic, c’eft-à-dire quand elle pa- 
roît elle-même être l’effet de quelque caufe. plus re
levée (car la dai'fe immédiate d’un effet- ne laroît elle- 
même qu’un effet, la premiere caufe. étant invifible ) .  
Aiufi nous pouvons fuppofer autant de caufes à’aisra- 
éiioa qu’il nous plaira, fans que cela puifle nuire aux 
effets. L ’ ilhiftre Newton femble même être indécis 
fut lu nature de, ces caufes: car il par.oîi.qiuejq“'™ *  
regarder la gravité, comme l’effet d’une 
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t^nelle {O p tij. p<tge 543, ) ; & quelquefois 11
paroît la regarder comme l’effet d’une caul'e matétielle 
JUd. page

Dans U philofophie Newtonienne , la recherche 6, 
la caufe eft le dernier t)bjet qu’ on a en v i e ;  jamajs 
on ne penfe à la tronver que quand les lois de ¡’ef
fet & les phdnomenes (irnt bien établis, parce que c’eff 
par les effets feuls qu’on peut remonter jufqu’â la can- 
fe: les aéfions mêmes les plus palpables & les plus 
fenlîbles n’ont point une caufe entièrement connue; lej 
plus profonds philofophes ne fauroient concevoir com
ment l’ impulfion produit le mouvement, c’ elt-à-dire 
comment le mouvement d'un corps palfe dans un au
tre par le choc: cependant la communication du mou
vement par l’ impullion pft un principe admis , non- 
feolement en Philofophie, mais encore en Mathémati- 
qne ; & même une grande partie de la Méchan'que 
élémentaire a pour objet les lois & les effets de cette 
communication . Ployez Percussion fÿ  C qmmuni- 
C A T tO N  de nteuvemem.

Concluons donc qne qnind les phénomènes font 
foffjfammem établis, les autres efpeces d’etfets, où on ne 
remarque point d’impulfion, ont le même droit de paf- 
fer de la Phyfiqae dans les Mathématiques fans qu’on 
s'embarraffe d’en approfondir les caufes qui fqnt peut- 
être an-deffus de notre ptiriée; il eft permis de les re
garder comme canfes oecultes ( car toutes tes caufes 
Je- font, d parler eiaéjerpent ) ,  & de s’ en tenir an» 
effets, qui font la feule choie immédiatement à notre 
portée,

Nevpton a donc -éloigné avec raifon de fa philofb- 
phie cette dlfcufîion étrangère & métaphyUque; & mal
gré tous les reproches qu’on a cherché d lui faite Id- 
deffus, il a la gloire découvert dans la mé-
chaniqqe, un nouveau principe, qoi étant bien appro
fondi, doit être infiniment plqs éteqdu que ccUl de |a 
méchanique ordinaire: c’ elt de ce principe feulement 
que nous pouvons attendre l’ esplicaiion d’ un grand 
nombre de changetnens qui arrivent dans les corps, 
comme produéfions, générations, çgrraptioqs, y e .  en 
un mot, de toutes les opéranons furprcnaniei de la 
Chimie, l'eyez G é n é r a t i o n , C o r r u p t i o n , O pé- 
r a t i o s j .  C h i m i e , y r .

Quelques philtifophes angloi? ont approfondi les prin
cipes de Vattr/iSha, M . Kei| en particulier a tdcfié de 
déterminer quelques-unes des lois de cette tiouvelle 
caulè, & d’expliquer par ce moyen plufieurs phéno
mènes généraux de la naiure, comme la cohéfion, Ig 
fiuidité, l’ élafticité, la fermentation, la mollcffe, la 
coagulation. M. Friend, marchant fur fes tracea, q 
enc< ire fait une application plus étendue de ces mêmes 
principes aux phénomènes de la Chimie. Aulfi quel
ques philofophes ont été tentés de regarder cette nou
velle méchaniqne comme une fcience complete, & de 
penfer qu’ il n’y a prefqu’aucun effet phyli^oe dont la 
fo'ce a ttra S iv t ne fourniife une explication immé
diate .

Cependant en tirant cette conféquence, il y auroit 
lieu de craindre qu'on ne fe hitit un peu trop; un 
principe fi fécond a b-’loiu d’ être examiné encore plus 
à fopé i & i) femble qu’avant d’en faire l’ application gé
nérale à mus les phénomènes, il faudroit examiner 
plus exaSement fes lois & fes limites. L ’attradiioa en 
général eft un principe fi complexe, qu’ on pent par 
fon moyen explir^uet une infinité de phénomènes diffé- 
reps les uns des autres; mais lufqn’ à ce que nous en 
cqhnojlîions'mieux le» propriétés, il feroit peut-être 
bon de l’appliquer è moins d’effets, êt de l’ approfon
dir davantage. II fe peut faite que toutes les aitra- 
S i m  ne fe relfemhlent pas, & quelques-unes dépen
dent de certaines cauiës patticulieres, dont nous n’avons 
pû former jnfqu'à ptéfent aucune idée, parce que nous 
n’avons pas afïer d’obfervations exaeJes, ou parce que 
les phénomènes font fi peu fenfibles qu’ ils échappent 
i  nos feus. Ceux qui viendront après nous, décou
vriront peut-être ces diverfes fortes de phénomènes ; 
e’eft pourquoi noos devons rencontrer un grand nom
bre de phénomènes qn’ il nous eft impoflible de bien 
*jpliquer, ou fie fiémontrer avant que ces caufes ayent 
été découvertes. Quant au mot i'atiraSi<m, on peut 
fe fetvir de ce terme jufqu’ê ce que la caufe foit mieux 
connue.

Po»r donner on eflai do principe i 'a t tr a ^ 'V " , *  
de la maniéré fiont quelqoes philofophes l'ont appii- 

' 'q u i, Ooos joindrons ici les principales lois Q«; ojit 
éié âonaées pat M . Newton, M. Keil, M- Fnend,
y e .

T h é o  H, I. Outre la force attradfive qui retient
-, plañeres & les cometes dans leurs orbites, il y  en 

P uny autre par laquelle les différentes parties fiont les 
c nps font comp ifés, s’attifent iriutoellemem les unes 
leissutres; & cette force décroît plus qu’en r»'fon in- 
verfe du qoarré de la dillance.

Ce théorème, comme nous l’avons déjl remarqué, 
peut fe démontrer par un grau J nombre de phénomè
nes. Nous ne rappelleroirs ici que les plus fimplcs Sc 
les plus communs: par exemple, la fiqure fphérlque 
que les gouttes d’eau prennent, ne peut provenir que 
d’ une pareille force : c’ ell par la même rajlon que 
deux boules de mercure s’uniilent it s’incorporent eu 
line feule dès qu'elles viennent à le toucher, ou qu'el
les font fort près l'une de l’autre; c’eft encore en ver
tu de cette forçe que l’eau s’élève dans les toyqux ca
pillaires, y e .

A l’égard de la loi précité de cette atera.liv», on 
ne l’a point encore détenninée; tout ce que l’on fa-'t , 
certainement, c'eft qu’en s’éloignant du pomt de cnn- 
taél, elle décrtiît plus que dans la raifon înverfe do 
quarfé de la diftance, h  que par conféqu-nc elle foit 
une autre loi que la gravité. En etfet, fi cette force 
fuivoit la Iqi fie la raTon inverfe du qoarré de la fii- 
ftanoe, elle ne feroit guere plus grande au pomt d* 
contaél que fort proche de ce point; car M. Newton 
a démontré dans fes Principes matbdmatiyieei ̂  que fi 
VattraifioH d’nn corps eft en rajfon inverfe du quarré 
de la dillance, cette ateraSio» eft finie au point de - 
contaél, & qo’ainfi elle n'eft. geere plus grande au 
point de comaâ, qu’ à que petite diftance de çe point; 
au contraire, lorfqoe VattraSian décroît plus qu’en rai- 
fon inverfe du qoarré de la diftance, par exemple en 
raifon inverfe du cube, ou d’une autre puillance plus 
grande que le quarré; alors, félon les démuntlraijens 
de iM. Newton, VattraSiom eft infinie au puini de 
coniaéJ, & finie à une très-petite diftance de ce pomt. 
Ainli ŸattraSiim  au point de contaâ eft beaucoup plus 
grande, qu’elle n’eft è une très-petite dillance de ce 
même point. Or il eft certain par toutes les expériçn* 
ces, que VattraSion qui eft très-grande an point de 
contai, devient prefqne înfenfible à une très-petite di
ftance de ce point. D ’où il s’enfuit que VattraSim  
dont il s’agit, décroît en raifon inverfe d'une puilfaii- 
ce plus grande que le quarré de la diftance: mai' l'ex
périence ne nous a point encore appris, fi la diminu
tion de cette force fuit la raifoij inverfe du cufie, ou 
d’qne autre poilfancp pins élevée.

jl. La quantité de VattraSio» dans tous les corps 
(rès-petits, eft proportionnelle, toutes chofes d'ailleurs é- 
gales, i  la quantité de matière du corps a ttiran t, par
ce qu’elle eft en ed'-t, ou du moins à très-peu près, 
la fomme ou le réfultar des atiraSieas de mutes les 
parties dont le corps eft compol'é ; ou, ce qui revient 
au même, X'attraSio» dans tous les corps fiyt petite, 
eft comme leurs folidités, toutçs phofes d ailleurs c- 
gales,

Donc i®. â diftances égales, les a ttra S h n t de fieux 
corps très-perits feront comme leurs malTes, quelque 
dilférence qu’il y ait d’ailleurs en;te leur figure ü  Jeuf 
volume.

1°. A quelque diftance que ce foit, VattraSioa d’on 
corps très-petit eft comme ià maflé diviféc par le quar
ré de la diftance.

 ̂II faut obljrver qne cette loi prife fîgoureu(ément, 
n’a fieu qu’à l’égard fies atomes, ou des plqs petites 
parties compofantes des corps, que quelques-uns appel
lent particules de la demiere compofitieu, fit non pas à 
l’égard des corpofcnles fans de ces atomes.

Car lorfqu’un corps eft d’une grandeur finie, Vattra- 
Sien  qu’il exerce fur on point placé i  une certaine di
ftance, n’eft autre chofe que le réfoliat des i^ttraSiaut, 
que toutes les part es dn corps attirant exercent fur ce 
point, & qui en fe comfiinant tomes enlémble, pr"' 
duifent fur ce point une force ou une tendance unique 
dans une certaine direSion. Or comme toutes les par
ticules dont le corps attirant eft compofo, font difté- 
remmeiit limées par rapport au point qu'elles attirent ; 
toutes les forces que ces particules exetoeiit, ont cha
cune une valent & nne direéHon différente; fit ce n’eft 
que par le calcul qu’on peut favoir fi la force unique 
qui en réfulte eft comme la malTe totale du corps attir 
rant divifée par le quarré deja diftance. Aufii cette 
propriété n’a-t-elle lieu que dans un trèa-pet’r nombre 
de corps ; par exemple dans les fphercs, de quelque 
grandeur qu’elles puilfent être. “Ni- Newton a démon-; 
tté que V attraSim  qu’elles exercent for un point p'a'6

.à une
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¡t ane diftahê« d^clcotique, eft la œéine qae S tonte la 
matiere ¿toil coocemrie & réunie an centre de la fphce 
fe; d’où il s’earait que VattraSh«  a'une fphere eft en. 
général comme fa mallè divifée par le qnarré de la di- 
Ifance qu’il y a du point a ttir i la  centre de la fpliere. 
Ilorfque lé corps attira it eft fort petit, toutes fes par
ties font cenfées être i  la même diftance du poiqt at
tiré , & font cenfées- agir i  peu pris dans le même 
ftns: e’eft pour cela que dans les petits corps \'aitra- 
Sia« eft cenfée proportionnel le i  la maftè divifée par 
le qnarré de la diftance.

An icfte c'eft inûjourl i  ta malfe, & non i  la grof- 
feor ou au volume, que VattraSim  eft ptoportionnel- 
lé ; car l’ eriraiSioif totale eft la fomme des attraSim t 
particulières des atomes dont un corps eft compofé. Or 
ces atomes peuvent être tellement unis ^nfemble, que 
les corpufenies les plus friides, forment les particules 
les plus legetes; c’eft-i-dire que leurs fiirfeces n’étant 
point propres pour fe toucher intimement, elles feront 
réparées par de li grands interftices, _ que la groflêur ne 
fera point proportionnelle à la t̂ uantité de matiere.

l u .  Si un corps'eft compofé de particules, dont cha
cune ait une force a ttra S iv ^  déerniflante en raifoti tri
plée ou plus que triplée des diftances, la force avec 
laquelle une particule de matiere fera attirée par ce corps 
au point de_ contaâj fera inftniment plus grande, que 
B cette particule étoit placée i  une diftance donnée du 
corps. M. Newton a démontré cette propolition dans 
fes frÎHeipej^ comme noos Savons déjà remarqué, y .  
P rin t, math, fté i, xiii, tiv . I. prtpofttian premiere.
, IV . Dans la même fuppolîtion, lî la force attraSi- 
Me qui agit à une diftance aftignahle, a un raoport fi- 
nt avec la grayité, la force attraSlive au point de con- 
taâ , ou inSniment près de ce point, (era infiniment 
plus grande que la force de la gravité.

V. Mais fi dans le point de contaâ la force attra- 
itive  a un rapport 6ni à la gravité, la force à une di- 
Aance aftigtiable fera inftniment moindre que la force de 
1« gravité, êc par conféquent fera nulle.

V l. La force attraSive de chaque particule de ma- 
llere au point de contaâ, furpalTe prefqoe infiniment la 
force de la gravité, mais cependant n’eftpss infiniment 
plus grande. De ce théorème & du précédent, il s’en
fuit que là force attraSive qui agit à une diftance don
née quelconque, fera prefque égale à zéro.
. Par conféquent cette force attraSive des corps ter? 

retires ne s’étend qoe dans un efpace extrêmement pe
tit, êi s'évanoüit à une grande diftance. C ’eft ce qui 
fait qu'elle ne peut rien déranger dans le mouvement 
des corps céleftes qui en font fort éloignés, & que tou
tes les planètes continuent {ênliblement leur corurs, eom- 
tne s’il q’y »voit point de force atsradliw  dans les corps 
icrreftres.
. Où la force attraSive celTe, la force repnlfive com

mence, feirm M. Newton; ouplùtAt la force attraSive  
lé changeen force réputjive, l'oyez RÉPULSION.

V 1 1. Suppofons un corpufcule qui touche un corps : 
la force par laquelle le corpufcule eft pouflTé, c’eft-à- 
dire la force avec laquelle il eft adhérent au corps qu’il 
touche, fera proportlormelle à la quantité dp conlail ; 
car les parties un peu éloignées du point de contaô ne 
contribuent en rien à la cohéfion.

II y a donc différons degrés dp cohéfion, fclou 1» 
différence qui peut fe tronver dans le contaô des par
ticules ; la force de la cohéfion eft la plus grande qu’il 
eft polfible, lorfque la futface touchante eft plane : en 
ce cas, toutes chofes d'aillears égales, la force par la
quelle le corpufcule eft adhérent, fera comme les par
ties des furfaces touchantes.
■ C ’eft pour cette raifon que deux marbres parfaitement 
polis, qui fe touchent par leurs furfaces planes, font fi 
difficiles à réparer, & ne peuvent l’ être que pat ut» poids 
fort fupérieur à celui de l’air qui les preffe.

V I I I .  La force de VattraSiou croît dans les petites 
particules, à mefure que le poids & la groffenr de ces 
panioules diminue; ou pour s’expliquer plus clatmment, 
la force de VattraSion décroît moins à proportion que 
la malle, toutes chofes d’ailleurs égales.

Car comme la force attraSive qu’au point de 
coniaâ, ou fort près de ce point, le moment de cet
te force doit être comme la quaiuiiè de contaâ, c’eft- 
i-dire comme la denfité des parties, fit la grandeur de 
leurt fuifaeet: or les furfaces des corps croiffent ou dé- 
eruillènt comme tes qoatrés des diamètres, & les foli- 
dités comme les cubes de ces mêmes diamètres; par 
eoaféuueni les plus petites particules ayant plus de fnr- 
ÎK C , 4 proportion de leur foliditc, fout capables d’un 
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.contañ plus fort, i^ e . Les ' corpufeules dont le con- 
laâ eft le plus petit, & .le moins étendu qu’il eft pof- 
fible, comme les fpheres infihiment petites, font ceui 
qu’m  peut féparer le plus aifémeut t’un de l’ autre.

On peut tirer de ce  principe la caufè de la fluidité ; 
car regardant les parties des fluides com m e de petites 
fpheres ou globules très-polis, ou voit que leur aura- 
Sien  &  cohéfion mutudlq doit être très-peu confidéra- 
blc, & qu’elles doivent être fort faciles a féparer &  i  
gl/licf le* unes fur les aucaes; ce qui conftitue la fluidi
t é . yeyez F l u i d i t é , E a u , £ÿe.

I X. La force par laquelle un corpufcule eft attiré 
par un autre corps qui en eft proçbe, ne reçoit aucun 
changement dans fa quantité, fort que la matière du 
corps attirant croifie ou diminue, pourvA que le corps 
attirant conferve to9 /oùrs la même denfité, & que le 
corpufcule demeure toûjours à la même diftance.

Car pnifque la purffance attraâive n’eft répandue que 
dans un fort petit efpace, ¡1 s’ enfuit que les corpulcu- 
les qui font éloignés d'un autre, ne contribuent en rien 
ptrur attirer celui-ci; par conféquent le corpufcule fera 
attiré vers celui qui en eft proche avec la même force, 
foit que les antres corpufeules y foient ou n’y loient 
pas ; & par conféquent auffi, foit qu’on en ajoùta d’au
tres ou non.

Donc les particules auront différentes feftees attrafti- 
ves, felon la différence de leur ftruaure; par- exemple, 
une particule percée dans là longueur n’attirera pas lî 
forf qu’une particule qui feroit entière: de même au fil 
la différence dans la figure en produira une daus *la 
force attrailive. A'nfi une i)>here attirera plus qu’un 
cone, qu’un cylindre, tfr ,

X . Suppofons que la contexture d’un corps foit telle, 
que les dernieres particules élémentaites dont il eft com
pofé Ib'ent un peu éloignées de leur premier contaô 
par l’aâion de quelque force extérieure, comme par le 
poids ou l’impulfion d’un autre corps, mais fans acqué
rir eu vertu de cette force un nouveau contaâ; dçs 
que l’jélion de cette force aura celfé, çes particules 
tendant les unes vers les autres par leur force attraèli- 
ve, retourneront auflî-tdt à leur premier contaâ. ü r 
quand les paniçs d’un corps, après avojr été déplacées, 
retournent dans leur premiere fiîuation, la figure du 
corps, qui avoit éié changée par le dérangement des 
parties, fi; rétablit aufli dans fon premier éiaf: donc 
les corps qqi ont perdu leur figure primitive, peuvent 
la recouvrer par l’atttaSien.

Pat-là DU peut expliquer la caufe de rélaftioitc; car 
quand les particules d’un corps ont été un peu déran
gées de leur fituaiion, par l’aâion de quelque force ex
térieure; fi-tôt que cette force celTe d’agir, les parties 
réparées doivent retourner à leur premiere place ; de 
par conféquent le corps doit reprendre fa figure, (¿r, 
l'oyez E l a s t i c i t é ,  £ÿr.

X I. Mais fi la contexture d’un corps eft telle que 
fes parties, lorfqu’elles perdent leur coiitaél par l’aôion 
de quelque caufe extérieure, en reçoivent un autre du 
même degré de force ; ce corps ne pourra reprendre I» 
premiere figure.

Par-là on peut expliquer en quoi confifte la mollefTe 
des corps.

X I I .  Un corps plus pefant que l’eau, peut dimi
nuer de grbffeur à on tel point, que ce corps demeure 
fufpendn dans l'eau, fans defeenme, comme il le de- 
vrojt faire, par fa propre pefanteor.

Par-là on peut expliquer pourquoi les particules feli
nes, métalliques, de les autres petits crarps femSIahles, 
demeurent fufpendus dans les fluides qui les dilfolvem. 
l'oyez M s n s t r u e . _

X  U L Les grands corps s'approchent l’un de l’aotra 
avec moins de vîtelfe que les petits corps. En effèr la. 
force avec laquelle deus corps A , B ,  s’attirent {fig. 
qa. mich. »®. a.) réfide (ènlement dans les particules 
de ces corps les plus proches; car les parties plus éloi
gnées n’y contribuent en nen: par conféquent la force 
qui tend à mouvoir les crwps A  ^  B ,  n’ert pas plus 
grande que celle qui tendroit à mouvoir les feules par
ticules e & J .  O.T les vîteflès des dü^rens corps mis 
Par une même force font en raifon inverfe des maffes 
de ces corps; car plus la maftè à mouvoir eft grande, 
moins cette torce doit lai imprimer de vîteffe: donc ht 
Tîteftè avec laquelle le corps A  tend à s’approcher de 

eft à la vîteffe avec l»qoel|e la particule e tendrrvf 
a fe mouvoir vers B ,  fi elle ctoir détachée do corps. S  
comme la particule t  eft au corps A ;  donc ,1a vfteiie 
du corps . i  eft beaucoup moindre que celle qù’*“*'”* ^  
particule r , fi elle étoit détachée du corps A-.
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7*4 A  T T
C*eft pftW ceU qoe la vîteflé avec laqoellc deal pe

tits cotpulctiles tradem i  s’apptochet t’un de I’aotre, 
eft en raifon invetfe de leurs malles; ç’eft aulii ppu 
cette même raifoii que le moaveiDrmt des grands coi;j 
eft naturellement lî lent, que le fluide environnant & 
les autres corps adjacens le retardent & le diminuent 

• conlidérablement; au lien que les petits corps font ca
pables d’ un mouvement beauçonp plus grand, & font 
en étal par ce moyen de produire on très-grand nom
bre d’effets; tant il eft vrai ^ue la force ou l’énergie 
de Vattraélioa eft beancoap plus conlidérable dans les 
petits corps que dans les grands. On peut_ aulii dédui
re du même principe la raifon de cette axiome de chi
mie: tes ftls  ti’agilfe»t If Ht fa a u f i ls  f»nt d ijfom .
' X  1 V. S! on corpofcnle placé dans un fluide eft é- 

galemem attiré en tout fens par les particules environ
nantes, il ne doit recevoir aucon mouvement: m ass’ ll 
eft attiré par quelques particn'es pins fortement qne par 
d’autres, il doit fe mouvoir vers le cote où Vattraiiion 
eft la pins grande; & le mouvement qu’il anta fera 
proportionnée à l’inégalité ÿattraSioH-, c’eft-4-dire que 
plus cette inégalité fera grande, plus auffi le mouve
ment fera grand, & au contraire.

X  V. Si des corpnfcules nagent dans un fluide, & qo’ 
ils s’attirent les uns les autres avec plus de force qu’ils 
n’att'rent les particules intermédiaires du fluide, ét qu’ 
ils n’en ibiit attirés, ces corpnfcnles doivent s’ouvrir 
un paifage â-travers les particnles du fluide & s’appro
cher les uns des autres avec une force égale à l’eécès 
de' leur force attraâive fir celle des parties dn fluide.

X V I .  Si un corps eft plongé dans nn fluide dont 
les particules foient attirées plus fortement par les par
ties du corps, que les parties de ce corps ne s’attirent 
mutuellement, & qu’il y ait dans ce corps nn nombre 
conlidérable de pores ou d’interftices i-travers Icfquels 
les particules du Artide pniffent palier, le fluide traver- 
fera ces porcs. De plus, fi la cohéiion des parties du 
corps n’eft pas affci forte pour rétiiler à l’effort que le 
fluide fera pour les féparer, ce corps fe diffondta, i'éy. 
D i s s o l u t i o n .

Donc pour qu’un menftrne foit capable de diflbu- 
dre un corps donné, il faut trois conditions ; i® . que 
les parties du corps attirent tes particnles dn menftrue 
plus fortement qu’elles ne s'attirent elles-mêmes les n- 
nes les autres: 2®. que les pores du corps foient per
méables aux particules du menftrue. 3 '’. <ine la cohé- 
fion des parties du corps ne foit pas affeï forte pour 
rêliftet Ì  l’effort êt à l’ irruption des particules du men
ftrne. f'oy tz  M e n s t b u e .

X V I I .  Les fels ont une grande force attraâive, mê
me lorfqu’ils font féparés par beaucoup d’interftices qui 
laîllent un libre palTage à l’eau : par conféquent les par
ticules de l’eau (ont fortement atrirées par les particu
les falines : de forte qu’elles fe précipiteot dans les po
res des parties falines, féparent ces parties, &  dilTol- 
vent le fel. i'vycï S e l .

X V I I I .  Si les corpnfcules (ont plus attirés par les 
parties du fluide qn’ ils ne s’attirent les unes les autres, 
ces corpufcules doivent s’éloigner les uns des autres, & 
fe répandre çà & là dans le fluide.

Par exemple, fi on dilfout un peu de fel dans une 
grande quantité d’eao, les particules du fel, quoique 
d’une peianieur fpécilique plus grande que celle de l’eau, 
fe répandront & fe ir poferont dans tonte la malìe de 
l’eau, de maniere (jue l’ean fera auffi falée au fond , 
qu’à fa^pari-e lupé leure. Gela ne prouve-t-il pas que 
les patries dn fel ont one force centrifuge ou répuifi
ve, pat laquelle elles tendent à s’éloigner les unes des 
autres; ou plûiAt qu’elles font atrirées par l’ eau plus 
fortement qu'elles ne s’attirent les unes les antres? En 
effet, comme tout corps monte dans l’eau, lorfqu’il eft 
moins attiré pat fa gravité terreftre que les parties de 
l’eau, de même toutes les parties de fel qui flottent dans 
Peau, & qui font moins attirées par une partie quel- 
eonqne de fel que tes parties de l’eau ne le font; tou
tes ces parties, dis-je, doivent s’éloigner de la partie 
de fel dont il s’agit, & laiffer leur place à l’ean qui 
en cfl plus attirée. Newton, Opt p. 363.

^  X I X .  Si des corpnfcules qui nagent dans on fluide 
V tendent les uns vers les autres, & que ces corpufcules 
I foi ’nt élaftiques, ils doivent après s’êire rencontrés s’é- 
■  loigner de nouveau, jnfqu’à ce qu’ils rencontrent d’an

tres corpulcules qui les réfléchillent; ce qui doit pro
duire one grande quantité d’impoltîons, de réperenflions, 

*& pour lyi*' de conflits entre ces corpnfcules. Or 
en vertu de Id 'bree atiraéiive, la vîtclfe de ces corps 
âugmemer» coiuinuellement; de maniere que le mon-
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vement ibteftin def particnles deviendra enfin; fenfibln 
.ui yeux. K  MouvEMEtrr intestin.

De plus, ees mouvemens feront diffërens, & feront 
P us ou moins fenûbles & plus ou moins prompts, fe- 
lou qne les corpufcules s’attireront l’un l’autre avec plus 
ou moins de force, & que leur élafticité fera plus oa 
moins grande,

XX. Si les corpufcules qui s’attirent l’un l’antre vien
nent à fe toucher mutuellement, ils n'anront pins de 
raonvemeni, parce qu’ils ne peuvent s’approcher de plus 
près. S’ils font placés à une tièr-peiiie diftance l’an 
de l’autre, Hs fe mouvront: mais fi on les place è n- 
ne diftance plus grande, de maniere que la torce a- 
vec laquelle ¡1$ s’attirent l’oti l’autre, ne farpatfe point 
la force avec laquelle ils ateiteni les particules intermé
diaires du âuiÿ ; alors ils n’aurom plus de mouve
ment .

De ce principe dépend l’explication de tous les phé
nomènes de la fermeuta'ion & de l’ébnilition. FtytK  
Fe e ,v«ehtatiom i ÿ  É b u l l i t i o n .

Ainti on peut expliquer par-là pourquoi l’huile de vi
triol fermen'e 5t s’échauffe quand on verfe un peu d’eau 
deffns; car les particules tj|ines qui fe touchoieiit font 
un peu defunies par l’effuiiou de l’eau: or comme ces 
particules s’attirent l’une l’autre plus fortement qu’elles 
n’attirent les oarticules de l’eau, &  qu’elles ne font pas 
également attirées en tout feus, elles doiveot néceffai- 
tement ft mouvoir & fermenter. f fey«  V i t r i o l .

C’eft aofli pour cette raifon qu’il fe fait une Q vio- 
lemeébulliti-in, lorfqn’on a|oûte à ce mélange, de la 
limaille d’acier ; car les particules de l’acier font fort 
élaftiqnes, & par conféquent font réfléchies avec beau
coup deforce.

On voit aufli pourquoi certains menftrnes agiifent plus 
fortement, & dillolvent plus promptement le corps lorf- 
qoe ces menftrues ont été mêlés avec l’eau. Cela t’ob- 
ferve lorfqn’on verfe fur le plomb OU fur quelques au
tres métaui de l’huile de vitriol, de l’eau-forte, Ue l'ei- 
prit de nitre, reâ liés; car ces métaux ne fc diffoudronC 
qq’après qu’on y aura verfé de l’eau.

XXI. Si les corpufc'iles qui s'attirent mutuellemenb 
l’un l’antre n’ont priint de force élaftiqne, ils ne feront 
point réfléchis: mais ilsfe joindront en petites maffes, 
d’où naîtra la coagulation.

Si la pefantenr des pantcules ainfi réunies furpaffe Ih 
pefanteur du fluide, Ia précipitation l'eD fuivra. P'eyes 
Pr îc i p / tation  .

XXII. Si des corpufcnles nageant dans tm fluide s’aê-
(ireitt mntaellement, Ît fi la figure de ces corpufeo- 
les eft telle, que quelques-oues de leurs parties ayent 
plus de force tttraflivt qne les antres, & qne le con-t 
tari foit auffi plus fort dans certaines parties que dat» 
d’autres, ces corpufeulcs s’uniront en prenant de certar-t 
nés fig 1res ; ce qui produira la cryftallifetion . Vtyti, 
C rVSTaLMSATION . n ■ J .

Des corpufcules qui font plongés daiis nn nmde dont 
les parties ont. un m mvement progtelfif égal dt tinifor- 
me, ia tù r tn t mutaellemeat d- la même maniere que 
fi le fluide étoit en repos: mais fi toutes les parties da 
fluide ne f e  meuvent point également, Vattrafiitii de* 
corpnfcnles ne fera plus la meme.

C’ell pour cette raifon que les fels ne cryftallifent 
°"XXIII. Si entre deux particules de fluide fe trouve 

placé un corpufcole, dont les deux côtés oppofes *- 
yent une grande force a ttr a S iv t, ce cnrpufeole for
cera les psriicules, du fluide de s’unir & de fe congluii- 
net avec loi; & s’il y a plufients corpufcnles de cette 
forte répandus dans le fluide, ils fixeront toutes lés par
ticules du fluide, & en feront on corps folide, éc le 
fluide fera gelé ou changé en glace, l^oyez G l a c e .

XXIV. Si nn corps envoyé hors de loi une gran
de quantité de corpufcules dont VattraSian foit très- 
forte, ces corpufcules loriqu’iti loprncheront d’on corps 
fort léger, lùrmonieront pat leur a tir a S m  la pefan- 
teur de ce corps, & l’attireront à eux, êt comme les 
corpufcules font en plus grande abondance à de petites 
diflances du corps, qu’à de plus grandes, le corps lé
ger fera continuel lement tiré vers l’eniroit où l’éma- 
naiion ell la plus denfe ; jufqu’à ce qu’enlîn il vienno 
s’attacher au corps même d’où les émanations partent, 
í'vyvé É m a n a t i o n .

Par-là on peut eipliqner plnfienrs phénomène» de l’é- 
leâricité. i'ayet É l ec tr ic ité .

Nous avons cifl devoir rapporter ici ces different 
théorèmes fur {'attrmSian, pour faire voir comment 
on a tâché d’expliquer i  à’aide de ce priocipe plnfteiu*

phé-
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pMnomcnes de Chimie; noas ne pyitendoni point ce- 
pehdant garantir sncnne de ces explications ; & ijons 
avoiierons mime q̂ue la plûpart d’eptre elles ne paroU- 
ftm point avoir cette précilîon & cette clarté qui eft 
néceiiaits dans l'expolitioia des caufes des phénomènes 
de la nature, Il eft pourtant permis de croire que l'attra^ 
Siùii peut avoir beaucoup de part aux effets doi>t il s'agit j  
&  la maniéré dont on croit qu’elle peut y fatisfaire, eft 
encore moins vague que celle dont on prétend les ex,' 
pliqner dans d'autres fyftèmes. Quoi qu’il en foit, le 
parti le plus fage eft fans doute de fufpendre encore fon 
jugement fur ces chofès de détail, jufqu’à ce que nous 
ayons une çonnoiftance plus parfaite de corps éc dp 
leurs propriétés.

Voici donc, pour fatisfaire à ce que nous avons pro
mis au commencement de cet article, ce qui nous fem- 
ble qu’on doit peufer fur V«ttraélion.

Tous les piiiiofophes conviennent qu’il y a une for
ce qui fait tendre les planètes premieres vers le foleil, 
ÎE les planètes fecondaires vers leurs planètes principa
les . Comme il ne faut point multiplier les principe? fans 
néceflité, & que l’/mpuU'on eft le principe le plus con
nu dt le moins eontelfé do .mouvement des çorps, il 
eft clair qup la premiere idée d'un philofiphe tjoit é- 
tre d’attribuer cette force à l’impullîon d’un fluide, G’eft 
d cette idée que les loutblüons de Defcartes doivent 
leur naliiànce; & elle paroi/foit d’aufant plus heoreufe, 
qu’elle expliquoit à la fois- le nsonvement de transla
tion des planètes par le mouvement circulaire de I* ma
tière du tourbillon, 3t leur tendance vers Je foleil par 
la forqe centrifuge de cette matière. Mais ce n’eft pas 
afTex pour une hypothefe de fatisfaire aux phénomènes 
en gros, pour ainlî dire, & d’ une maniéré vague ; les 
détails en font la pierre de touche, & ces détails ont 
été la ruine du fyllème Cartélien . Foyez P e s a n - 
T E P B ,  ToWRBIL LOnS ,  C a R T Ë S ; 4 N I $ M E  ,
ip’s-.

Il faut (Jonc renoncer aux tourhi'lous, quelque agréa
ble que le fpeâacle en paroilfe. Il y a plus ; oq eft pref- 
que forcé de convenir que les planètes ne fe meuvent 
point en vertu de l’aélion d’on fluide: car de quelque 
maniéré qu’ot) fuppofé que ce fluide agilfe, on fe trou
ve expofé de fou? côtés à des djflicüités infurmonta- 
bles; le feul moyeq de s'en tirer, feroit de fup,npfer mj 
fluide oui fût capable de poulier dans un fens & , qui 
ne réfliUt pas dans un autre: mais le remede, com- 
riie on voit, feroit pire que le mal. Qu eft donc ré
duit J  d|re, que la force qui fait tendre les planeteç vers 
le foiéil yiçnt d'un principe inconnu , & fi l'on veut d’q- 
ne poùryft qu’on n'attachq point à ce
mot d'autre idée que celle qu’il préfente natHrelleqienl, 
c’eft-â-dire d'une caufp qui nous eft cachée. C’eft vralf- 
fembjablement le feus qu’ Ariilote y attachoit, en quoi 
il a été pin̂  & ftbe bien des

'philoibphés modernes.
• Nous ne dirons donc point fi l’on vent que \'»ttra~ 

Si<m eft one propriélé primordiale de la matière, mais 
nous nous garderons bien aufli d’âfijrmer, que rimpulr 
fioa fort le principe nécelfaire des niouvemens des plat 
Betps, Nous avoiions mimé que fi nous étions forces 
de prendre un parti, nous pencherions bipn plfiiôt pour 
le premier que pour le fecoqd; puifqu’il n'a pas encov 
re été poflîhle d’expliquer par le principe de l'impul- 
ûoq les phénomènes céleftes; ét queTimooflibilité mêv 
me de les expliquer par ce prineipê, eft qppnyée fur 
des preuves très-fortes, pour oe pas dire fur des démour 
ftrattons. Si M. Nevfton paroît indécis en quelques éq- 
^oits de fes ouvrages fur la nature de la force attru- 
¿five; s’ il avoue même qu’elle, peut venir d'une impul  ̂
(ion, il y a lieu croire que c’étoit ’ upe cfpeçe de 
tribut qu’il voulait bien payer au préjugé, ou, fi l’oft 
veut, i  l’opinjon générale de fim fieele; & on peut 
croire qp'il avQit pour l'autre fentimeut une forte de uré- 
dilcâioni puifqu’il a fouffert que M. Côtes fon difeir 
pie adoptât ce fentinaenl fans aucqne réferve, dans la 
préface qu'il a mife à la tête de la fécondé éditlpq des 
f 'in c ip ts-, préface faîte fous les yeux de l’ auteur,- A 
qu’il paroît avoir approuvée. P ’ailleurs Nesytoq 
admet eqtre les corps céleftes une ««raé?/o» réciproque; 
& cette opiniop feaifale fuppnfer que VattraSio» eft une 
vertu inhérente aur eprps. Quoi qu’il en foit, la force 
s tfra â ive , lélon M. Nesvtoo, décroît en. raifon inver- 
£è_ des qùarrés des difiances : ce grand philofophe à ex
pliqué psf ce feul ptincipe une grande partie des phç- 
aomenes céleftes; & tous ceux qu'on a tenté d’expli
quer depuis'pai ce même principe, J’oflt ¿>é avec une 
l^cilù  ̂ & tme eiaâiittdc qpi tiennent dq prodige.
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''4«! mouvement des apfides de la lune a paru durant 
Melqne lems fe refufer à ce fyllème: mais ce point 
(reft pas encore décidé au moment que nous écrivons 
ceci; & je crois pouvoir alTfttcr que le fyftime New
tonien en fgrtira à fon honiienr. f^oyez I,U!SE. Ton
tes les autres inégalités du mouvement de la lune qui, 

•comme l’on fait, font tris-conlidérables, A eu grand 
nombre, s’expliquent très-heureufeinent dans le fyllème 
de l’««r^iî/oa. Je m’eu fuis aufli aifOré par le calcul, 
&  je publiera! bien-tôt mon travail.

l ’ous les phénomènes nous démontrent donc qu’il y 
a une force qui fait tendre les planètes les unes vers 
les autres. Ainfi nous ne pouvons nous difpfinfer de 
l’admettre; êt quand nous ferions forcés de ia recon
noitre comme primordiale fit inhérente i  la matière, 
j ’ofe dire' que la difficulté de concevoir unç pareille 
caufe feroit un argument bien foible contre fon ex illen- 
çe. Perfoiine ne doute qu’un corps qui en rencontre 
un autre ne lui communique du mouvement ; mais a- 
yons-nous une idée de la venu par laquelle fe fait cot
te communication? Les Pfiilofophes oijt avec le vul
gaire bien pins de rellembiaiice qu’ils ne s’imi.iinent. 
Le peuple ne s’étonne point de voir une pierre tomber, 
parc? qu’ il l’a toûjours vû; de métue les Philoibphés, 
parce qu’ils ont vû dès l'enfance les efFets de l’impul- 
(ion, n’ont aucune inquiétnde fur la caufe qui les pro
duit. Cependant fi tous les corps qui en rencontrent un 
autre s’arrêtoient fans leur communiquer du mouve- 
meo.t, un phüofophs qui verrqit pour U premiere fois 
un corps en pouftèr un autre feront aulfi furpris qu’un ' 
homnae qui.verroit un corps pefant fe foûtenir en l’air 
fans retomber. Quand nous l'aurions en quoi conlille 
l’ impénétrabilité des corps, nous n’en ferions peut-être 
guere plus éclairés fur la nature de la force impullive. 
Nous voyons feulement, qu’en conféqueoce de cette 
impénétrabilité, le choc d’un corps contre un autre doit 
être foivi de quelque chaiigemem, ou dans l’état des 
deux corps, ou dans l'état de l’un des deux : ma's nous 
ignorons, & apparemment nous ignorerons toûjours par 
quelle vertu ce changement s’exécute, (f pourquoi par 
exemple un corps qui en choque un autre ne rplte pas 
toûjours en repos après le choc, fans communiquer u- 
ne partie de fon mouvement aq poyps choqué. Nous 
croyons que ]'atlra3 h»  répugne i  l’ idée que nogs a- 
voos de la matière: mais approfondilFons cette idée, 
noas ferons effrayés de vqir combien peu elle eft di- 
ftinâe, & poinbicn nous devons être refervés dans les 
conféquenees que nous en tirons. L ’noivpfa eft caché 
pour nous derrière une efpeoe de voile à-travers lequel 
nous entrevoyons confufément quelques points. S( ce 
vojle fe déchiroit tout-à-coup , peut-être ferions nous 
bien furpris de pe qui fe pafiê derrière, ^ ’ailleurs la 
prétendue incompatibilité de Vaterx3 iôK avec la matiè
re n'a plus jieu dès qu'on admet un être intellig;nt & 
ordonnateur de tout, à qui il a étç aufli Ifore de you- 
|uir que les corps agiflfent les uns fqr les autres à di- 
fiance que dans le contaél,

Mais autant que nous devons être portés à croire l'cxi* 
ffence de la force dans les corps céleftes,
autant, ce mu femble, nous devons être re'feryés à aU 
1er plus avant. l ' ’. Nous ne dirons point que l’attra- 
¿lia« eft une propriété ejl'iittiellt de la matière, c’eft 
beaucoup de la regarder comme une propriété prtmur- 
4iaU; À il y a une grande dilférence entre une pro
priété prirfiordialf & une propriçté tjjcntteUe. L ’impé
nétrabilité, la divilibiliié, la mobilité, font du dernier 
genre; la yertn impullive eft du fécond. Dès que nous 
concevons un corps, nous le concevons qéceflairement 
diyilible, étendu, impénétrable: mais no-js ne concevons 
pas nécelfairement qu'il mette en mouvement un autre 
çorps. x'i. -Si on croit que VtUfraéiioa foit une proprié
té inhérente à la matière, on p iuiroit en conclure que 
la loi du qiiarré s'obferve dans toutes fes parties. Peut- 
être néanmt'ins feroit-il plus fage de n’admettre l’es- 
iraâitm  qu’entre" les parties de« plançtes, fans prendre 
notre parti fur la nature ni fur ta caufe de cette for
ce, jufqu'à ce que de nouveaux phénomènes nous é- 
claiient fur ce lujet. Mais du moins faut-il bien nous 
garder d’aiTûrer que quelques parties de la matière s’at
tirent foivant d’autres lois que celles do tjoarté. Cette 
Propofiiion ne paroît point ftffifa;nment démontrée. Les 
faits font l’unique bonlfole qui doit nous guider ici, 
A je ne crois pas que nous en ayons encore un afte» 
grand nombre pour nous él*Ver à nue aflTertion fi ha'- 
die: o.n peut en juger par les différens "ihéo-èmcs que 
nous venons le rapporter d'après M- Keil êF da.nrei 
philofophei. Le fyllème du monde eià eaJroU de nous

fau«
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fíire foupçonner qoe les mnuveinens des corps u’on.- 
peut-être pas l’impullîon feule p iur caiife; que ce fin ït 
çon noos tende fages, & ne nous pteffons pas de cou- 
dure que {’allraâioit foit un principe uniterfel, julqu’ 
à ce que nous y foyons forcés par les phénomènes. 
Nous aimons, il eft vrai, à gênéralifer nos découver
tes; l'analogie nous plaît, parce qu’elle flatte notre va
nité & foulage notre pareffe : mais la nature n’elt pas 
obligée de fe conformer à nos idées. Nous voyons fi 
peu avant dans fes ouvrages, & nous les voyons par 
de fi petites parties , que les principaux reflorts nous 
en échappent. Tâchons de bien appetcevoir ce qui efi 
autour de nous; & fi nous voulons nous élever plus 
haut, que ce foit avec beaucoup de circonfpcaion : au
trement nous n’en verrions que plus mal, eu croyant 
voir plus loin; les objets éloignés feroient tofliours con
fus, & ceux qui étoient â nos piés nous échapperoicnc.

A p rès ces ré flexio n s, je  crois qu’ on pourroii fe di- 
Ipenier de prendre aucun parti fur la difpute qui a par
tagé deux académiciens cé lebres, favoir fi la loi d ’ a t -  

traSioH doit nécelfaîremem être com m e une puiflTance 
d eT a  diftance, ou fi elle peut être en général com m e 
une f o n â o n  de cette m êm e diftance ( l ^ o y e z  P u i s 
s a n c e  {s’ F o n c t i o n ) ;  qucftion purement m éta- 
phyfiqoe, &  fur laquelle il eft peut-être bien hardi de 
p ron on cer, après ce que Dons venons de dire ;  aufli 
n ’avoiis-nous pas cette prétention, (br-tout dans un ou
vrage de la  nature de c e lu i-c i. N o u s croyons cepen
dant que fi on regarde l 'a ti r a S io a  com m e une proprié
té de la m atière, ou une loi primitive de la nature, il 
eft aflTcz naturel de ne faire dépendre cette a t t r a S l i m  

que de la feule diftance; &  en ce cas fa lo i ne pourra 
être reoréfcniée que par une piiiftance; car toute autre 
fo n â io n  contiendroit un paramétré ou quantité confian
te qui ne dépendioit p o in té e  la d iftan ce, & qui paroî- 
ttoit fe ttoaver-là  fans aucune railon folfifante. 11 eft 
dn moins certain qu’ une loi exprimée par une telle fon- 
é lio n , feroit moins (impie qu’ une lo i exprim ée par une 
iènie puiflancc.

Nous ne voyons pas d’aillenrs quel avantage il y au- 
roit i  exprimer VauraU'ma par une foncèion. On pré
tend qu’on pourroit expliquer par-li, comment X'attra- 
âioa  à de grandes diftances eft en rallón inverfe du 
puarré, & fiait une autre loi a de petites diftances : mais 
il n’eft pas encore bien certain que cette hu d'attra- 
Æ/u» â de petites diftances, foit aufli géiiérale qu’on 
veut le fuppofer. D ’ailleurs, fi on veut faire de cette 
fonñion une loi générale qui devienne fort différente 
du quarré à de ires-petites diftances, êt qui pnifte fer- 
vir i  rendre raifiin des attraélioas qn’fm obfcrve ou 
qu’oti fiippofe dans les corps tetreftres ; il nous paroît 
diSicile d’expliquer dans cette hyputhefe comment la 
pefameur des corps qui font immédiatement comigfit à 
la terre, eft à la pefanteur de la lune à-peu-ptès en 
raifini inverfe dn quarré de la diftance. Ajofltons qu’on 
devroit être fort citconCpeCl à changer la loi du quar
ré des diftances, quand même, ce qui n’eft pas encore 
arrivé , on trouveioit quelque phénomène célefte, pour 

7 l ’explication duqnel cette loi du quarré ne fufliroit pas. 
Les diftérens points du fyftème du roonie, au moins 
ceux que nous avons examinés jufqu’ ic i, s’accordent 
avec la loi du quarré des diftances: cependant comme 
cet accord n’ell qu’un i-peu-près, il eft clair r̂ u’ ils s’ac- 
eorderoient de même avec une loi qui feroit un peu 
différente de celle du quarré des diftances: mais on lent 
bien qn’il feroit ridicule d’admettre une pareille loi par 
ce (ëul motif.

Relie donc à favoir fi un feul phénomène qui ne s’ aC- 
«otdcrnit point avec la loi du quarré, feroit une raifon 
fnffifante pour nous obliger à changer cette loi dans 
tous les autres; & s’ il né feroit pas pin» Page d’attri
buer ce phénomène â quelque c.iu'e on loi particulière. 
M. Newton a reconnu lui-même d’autres f  rces que 
PclIes-là, puifqu’il paroît fuppofer qne la force magné
tique de la terre agit fur la lune, & àn  fait combien 
t'ite force eft differente de la force générale d’aftra- 
^n>», tant par fim inienfité, que par les lois fui vaut 
Icfqoclles elle agit.

M- de Manpenuis, nn des plus célebres partifans du 
Hewtoniatiifme, a donné dans fon difeours for les yî- 

J fi  a/irei, une idée do fyftème de VattraSiaa, 
2t des réflexions for ce fyftème, auxquelles nous cro
yons devoir renvoyer nos leéleuts, comme an meilleur 
précij que nous connoiflions de tout ce qu’on peut di
re fur cette matière. Le même aiteur obfcrve dans les 
Aiéw. act.J- I 7 ?4 s ttue M. de Robervsl, de Fermât 
<t aieaî ont era long-tems avant M . Newton, que
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la pefanteur étoit nne venu attraSive &  inhérente aux 
corps, en quoi on vo^t qu’ils fe font expliqués d’une 
maniéré bien plus choquante poor les Cartéfiens, que 
M . N ewton ne l’ a fait. Nous ajoflterons que M . Hook 
a M t eu la même idée, &  avoir prédit qu’on explique- 
roit un jour t-ès heureafement par ce principe les inou- 
vemens des planètes . Ces réflexions, en augmentant 
le nombre des partifans de M . N e w to n , ne diminue 
rien de là gloire, puifqu’étant le premier qui ait fait 
voir l’ ulàge du principe, il en eft proprement l’auteut 
&  le créateur. (0 1

A t t r a c t i o n  d e s  M o n t a g n e s . I l eft cer
tain que fi on adm et V a t t r a S i a a  de tom es les parties 
de la terre, il peut y avoir des montagnes dont la m af- 
fe Ibit affez cnnfidérab'e pour que leur a t t r a S i a a  foit 
fcn fib le . £ n  effet,  Tuppofons pour un m om ent que U  
terre foie un globe d’ une dennté u n ifo rm e, êt dont le 
rayon ait ly o o  lieu es, ôc imaginons fur quelque endroit 
de la fu tface du globe une montagne de la m êm e den- 
fité que le g lo b e , laquelle fo it faite en demi-fphere ÎC 
ail une lieue de hauteor ; il eft ailé de prouver  ̂qu’ un 
poids placé au bas de cette montagne fera au ré dans 
le fèns hotifontil par la m ontagne, a vec one force q u i 
fera la 3000* partie de la peiànieur, de maniéré qu’ on  
pendule ou fil i  plom b placé au bas de cette monta
gn e , doit s’ écarter d’ environ une minute de la fituation 
verticale; le calcu l n’en e ll pas difficile i  fa ire , de o n  
peut le fuppofer.

Il peut donc arriver que quand on obferve la hauteur 
d’ un afire au pié d’une fort grotfe moniagne, le fil i  
plomb, dont la direâion fert I faire connotrre, cette 
hauteur, ne foit point vertical ; de fi l’on faifoit un jour 
cette obfervation, elle foutniroit, ce fem ble, une preu
ve coiifidérable en tàveut dn fyftème de Ÿ a t t r a f i i a a  .  

Mais co.nment s’affflrer qu’un fil à plomb n’eft pas eia- 
êlement vertical, puifaue la direélion même de ce fil 
efl le fenl moyen qu’on puiffe employer pour détermi
ner la fituation veriicaleè V oici le moyen de rétbndre 
celte difficulté .

Imaginons one étoile an nord de la montagne, &  
que I’obfervateur foit placé au fu i. S i l’a/traS>oa de 
la montagne agit fenfiblemcnt fur le fil à plomb, il t e - ’ 
ra écarté de la fituation verticale vets le n ord , dt par 
conféquent le lénith apparent reculera, pour ainfi di
te , d’autant vers le fud; ainfi la diftance obfervée de 
l ’étoile au zénith , doit être pins grande que s’il n’ y 
avoir point d’atera^liea.

D on c fi après avoir obfervé au p'é de la montagne 
la diftance de cette étoile au zénith, on fe tranfporte 
loin de la montagne fur la même ligne à l’eft ou à 
l’oiieft , enforte que V a r t r a S i a a  ne puilTè plus avoir 
d’effet, la diftance de l’ étoile obfervée dans cette nou
velle dation doit être moinare que la premiere, au cas 
que V a t t r a S i m  de la m mtagne prodnifè un effet len- 
fible. . . .

O n peut aufli fe fervir du moyen fuivant, qui eft 
encore meilleur. Il eft vifible que ri le fil de plombais 
fud de la montagne eft écarté vers le nord, ce même 
fil à plomb au n.rrd de la montagne fera écarté vers 
le fud; ainfi le zénith, qui dans le premier cas étoit 
pour ainfi dire reculé en arritre vert le fud, fera, dans 
le fécond cas, rapproché en avant vers le nord; donc 
dans le fécond cas la difiance de l’étoile an zénith fe
ra moindre que s’il n’ y avoir point d ' a t t r a é l i o n ,  au lieu 
que dans le premier cas elle étoit plus grande. Prenant 
donc la différence de ces deux diftances & la divifanf 
par la m oit'é, on aura la quantité dont le pendule eft 
écarté de la fituation verticale par V a t t r a S i a a  de U  
montagne.

On peut voir tonte eette théorie fort clairement expo- 
fée avec plufienrs rcmaïques qui y ont rapport, dans un 
excellent mémoire de M . Bo'igucr, imprimé en 1749» 
i  la fin de fou livre de la figure de la terre. Il donne 
dans ce mémoire le détail des obrervat’ont qu’ü fil» 
conjointement avec M . de la Condam ine,ao fud &  au 
nord, d’ une groffe moniagne du Hérou appellée C h m -  

i a r a c a - ,  il rélulte de ces oblèrvaiijn i, que V a t t r a i i i a »  

de cette groffe montagne écarte le fil i  plomb d’envi
ron 7 "  &  demie de la fiination verticale.

A u  refte, M . Bouguer fait i  eette occifion cette re
marque judicieofe, que la plus gtoffe montagne pour» 
roit avoir très-peu de denfiié par rapport au globe ter- 
reftre, tant par la nature de la matière, qu’elle pcoi con
tenir , que par les vuidei qui peuvent l ’ y rencontrer, Çÿr. 
qu’ainfi cent oifcrvations ofl on ne irouvcroii point d ’ a t -  

t r a é l i a a  fenfible, ne pronveroient rien contre le fyllèm c 
newtonien; au lien qulnue feula, qui lui fetoit favora

ble,
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We, conjjn» çtlle de ÇhimHraco■, tnérítcroit de H  PW.t 
des phtlofophes la piqs grande attention. [0 )

A.TTR/\C T 1 0 NNÀ[R.E, adj, pris fub. eft le nom 
que l’on donne aux partifans de [’altraéihit. Piiyez Atr- 
T li A C T I O S I .  ( 0)

A T T R A P E ,  r. f, c’ell une corde qnj em
pêche que le vaiflTcan ne fe couche plus qu’il p’ell nd* 
ceiTaire, Iqrfqu’il eli en carene. (/î)

A t t r a p e , f. f. fe dit d<t«i Us faxierUs de tables ta  
e tih re , d’un.e pjiice cogdde qui fert à retirer du four
neau 'es creufets lorfqu'ils fp calfent. Pour cet effet, les 
estrdinités de fes branches les plus courtes font fortjjdes 
en dctni-cerçles. trayez dans Planches inthnUes de 
la Calamine, eairp celles de Mi>séraUgie, parmi les tssf 
tils la fissure de /’attrape.

A T T R A P E - a M O U C H E .  Fuyez M.VSCî?VLsA .

( Í )
a t t r a p e r , e» terme de Peinture, difigne l’a- 

éiiou de bien failir fon objet & de bien l’eapriipér. Ce 
peintre, djc-oii, failit bien la reiTeniblance, les çarq^er 
res; il attrape bien la maniere de tel. (^)

A T T R E M P é ,  adj;-fedjt, e» Fauctniserif, d’un oie 
feau qui n’eft ni gras ni maigrej on dit pe faueçn eji at, 
trempd,

A T T R E M P E R î S'- ail,, en Ferrerìe, (ç dit de pQts; 
attremper stn pet, c'eli le recuira, ou lui donner peu 
à peu le degré de chaleur neceffaire, afin qu’il puilfe 
paffer dans l’intérieur du four fans rifquer de fe cgHer t 
pour cet effet, on marge oq h'>“ uhe- avec le tpargeoir 
la lunette de Parche à pot, Fisyez Ĵ u n b t t e , M a r - 
PPR, MARpgQIH ;

On met fur trois petits piliers, on fur fis naoitiés de 
btique, dont deux moitiés forment un pilier, le fond 
du pot d attremper-, oil l'enferme dans l’arche par ni)e 
legete maçonnerie fait? de tuiles ou plaque de (erre, 
cotptne on le jugera à propos, Cela fait', le pot elt 
tenu d.abs une chàlcur modérée, pinson moins d.e teifis, 
fpjoo qu’ il étoif plus QU moins fee, quand on l’a niis 
dans _ Parche : il telle dans ce premiet état environ fçpt 
i  huit heures, puis on retire le margepir d’environ deux 
pouces ; ce qui s’appelle danger U premier coup de feu  ; 
le pot relie dans ce fécond ¿(af, environ Ip m^mp 
terns.'

Pu retir? encore un peu le rnargeqir, (S; on laîlTe ?n- 
coré à,peu--près le même intervalle, jufqu'à ce qu'pq 
retire encore un peu le m»’gaoir poor la Ipo'/ieme fois j 
on cominue ainlî jufqu’à ce que'le njargeoir tojt entiç- 
remem retiré. Dans ce dernier état, le pot el} ?n plei
ne chaleur; on Py laillèh.uit, djii, doute heures, Après 
quoi, on jette du charbon toiit autour du pot par un 
trou pratiqué à la maçonnerie; ^  à mefure que pe prê  
mier charbon fecônlnme.qn en augmente la quantité; 
obfervant de le remuer de tems en tems avec un fpt- 
rét. Lorfqne Parche & le PQt feront blancs, Ig chaleur 
aura été alfeg pónlTé?; 1? pot fera tttrempd', qq le ree 
tirera de Parche, & on le tranfpdtterq dans le foqr; 
c’èll ainli que'les Anglois itttpempfiif, çn Frgnste, oq 
j ’y prend un peu autrement,

On bouche la lunette de Parche  ̂qnj, cornmnnique 
dans Piutérjenr du four ; au bout dp vingt-quatre heu
res, on fait un troq à la lunette; çteft-rà le premier 
coup do feu. Les autres' ùogps <je feu Ce donnent dans 
Pefpace de deux à trois jours, augmentant fucoeffive-, 
ment Ip trou fait à ta lanette, jùfqo’-à ce qn’elle fois 
entiaaement débouchée,- Quelques heures avant qiie de 
tirer le pot de Parche, on y jette beaucoup de billettésj 
& on continue d’en jetter, jnfqu’à ce que Patdeur dq 
feu ait rendu le pot tout" b.'ano; alors jl eft aitrempd

A 'T T  R IB  y  T f u b .  m- f  Mdtaphyfiyue. i  proprié
té confiante de l’être, qui eft déterminée par lés quali-: 
tés eirentiellcs. L ’effepee de l'être çonfifte dgns ces qua
lités primitives qui iie font fuppafées pat aucurte autre, 
& qui ne fe fuppqfent point réciproquvnient. P,e cel-, 
les-ci, comme de leur foiirce, dérivent d’autres quali
tés qui ne fauroient manquer d’avoir lieu, dès que les 
premieres font que fois pofées; if qui né fout pas, moins 
inféparables de l’être, qqç celles qqi copllituent foq ef, 
fence. Car les qualités qui peuvent exifier ou ne' pas 
esifter dans le fujet, ne font pi «ffeptiaUes, ni attri- 
ittts ; elles foinvept Ig claffe des modes ( dqpt on peut 
confpltet l’article ) .  Nous avons dqpc no erit'erium^ 
propre *. les qualités elTentiellcs des attributs '
& cens-ci des modes : mais ¡1 faiit avoiier qu’il n’y a 
guère qup les. fqjeis. abfiraits &  'géaiùéttiqqes, dans léf- 
quels on puiffe bien, faire iênpr ces diftinflions. Le. 
triage des. qualités phÿfiquas éft d’qne’tpnte autre diffii- 
cuitê, l’elTence des fnjets fe dérobe couftammene à 
nos yeug

tßad ttirihu t qui 8 fa raifoq fuffifaiité dans toutes Jes 
q & t é s  elientjelles, s’appelle attribut propre-^ celui <jiu 
ne ^ C ou le que de quelques uijes des qualités elleuoel- 
le s y e fi  qa attribut ca-asmun. Eclairciffons ceci pM UH. 
exem ple. L ’égalitç des tio a  angles d’ un triangle reSÎ- 
Jifiie à deux droits, elj uu attribut propre', car Cette 
égalité eft déteripinée &  par le  nombre des cAtés., &■  
par l'efpce? des ligues, qui font les deux qualités effea- 
tjclles de ce tijaogle. M ais le nombre de trois angles 
n'eli déterminé qne par celui des cô té s , h  devient par
t i  W  attribut p e m m u s s  eonvient à toutes fortes d t  
triangles de quelque efpece que foiput les lignes gui le 
Compol'ent, droites on courbes .

Au défaut des qualités'eirentielles, ce font les attri
buts fervent i  former l?s définitions, &_à ramener 
les individus à leur efp.eees, & les efpeces à leurs gen
res. Car la définition (_Foyez fits article) £ tw t délti- 
îlée è faite recopnoître en tout teqjs le défini, doit le 
défignet par des qualités confiantes, tels que font les 
attribue t . Les genres & les efpeces étant aufîi des no
tions fixes qui doivent caraâéciier fans variation lea 
êfres qi)i leur font fubordonnés, ne peuvent iê feoneil- 
iie quç des mêmes qualités permanentes du fnjet. Cet 
article eff tird de M, Formçy. (JT)

A t t r i b u t s , en Tiéj/vgre, qualités on perfeSioqs 
dé la divinité dont elles coiiftitpeni l’effence. Telles font 
l’ infinité, l’ éternité, l’ îmmenfité, la bontç, la luftice, 
la proyidence, la touterpuiffance, I? prefejence, l’ im
mutabilité, y r ,  La conciliation de quelques attribua  
de Dieu, foit entre eux, comme fie fa (impljcité avec 
fon iuiineiifité, & de Ca liberté avec fon immutabilité; 
foit avec le libre arbitre de l’homme, comme, û  pre- 
feiençe, eft une fouyee inépnifable dp difficultés, it l’p- 
cueil de la raîlfin humaine, (G )

A t t r i b u t s , d a n s  t a  M y t h o i p s ^ i e font des qua
lités de la divinité que les Pofites & les Théologiens du 
Paganifme perfotinifioient, & dont ils faifoieni autant 
dp dieux on de déelfos. Ainfi, felon eux, Jupiter- étoit 
la ppMance: Jnnon, le Goqrroux oq la vengeance; M i' 
nerve, la fagelté; fa Volonté abfo|ue étoit le Deftin, 
Aùin»i, auquel la puiflânep divine oB. Jupiter même émit 
airujetti . (  G )

A t t r ib u t s , çhez k s  Peintrea ê i les Sculpteurs, 
font des fymboles confaofés à leurs figures & à leurs 
(latucs pont caraélérifef les divinités de la fable, lea 
vertus, les arts. {fff. Ainfi l'aigle fit la foudre font 
tes attrikstts dp îqpitçr; le ttidept pft celui fip Heplu- 
ne; le caducée, de Minerve; Ip bandeau, l’ are, 1r 
carquois, oaraélétiftitt i’Amonr ; «ne balaqcç fit un» 
épée défignem la Juftioe; l’olivier marque la pâixi ^  
j? palme ou le laqrier font tes attributs de la Y ivoi
re. S t a t u e , SçDt , TT«Ai i i  F f i i ü t V B Ç -  
(G)

A ' T T R l B y T I F ,  ufij- i tr w , i f  Palais pit i f  
Pratiiftie, qui ne fe dit que des pdits, otdontiaBces, 
oq autres cho.fes femblables ; ¿'’oq il réfillrç en fayem; 
de quelqu'un OU de quelque chofe qli droit, un privi
lège, une prérogative. Ce mot ne fe dit jamais feul | 
il efi tofijonrs fuivide 1» dénomination, du droit w  pri-: 
vilége dont l’édit oq autre aâe en quefiicia efi attribut 
t i f .  Ainfi l’on dit que 1? fçegu î u Châtelet do Paris eft 
attributif de jurifdié^ion, ç’eft-àTtlirç que c’pll à cette 
jnrifdiétio.n qu'appartient U coquoilTance fie l’exéculioq 
des ailes fcellés de fon Cc,?au. (¡.H)

V a t t r i t i o n , f, R ce mot vient du verbe 
a ttfre re 'J m ifr , qfer, «ç fc form? dé. 'Ä prppofitioq « J , 
à , unie gu vetb.e rfra. j'ufC" l ' Os.fi'Sc BB ftottemeni; 
réciptoqqç fie dpqa corps, SU m,oyen daqupl fe déta« 
çhent les particules briföss dç Ipotf (iirfacps^v -, M oU'
VÇMEKT {ff F r o t i e m e h T.,. „  . ,

C’eil par, qe mouvement *1“« I on «gunb ^  que I oq 
polit, ■ f’by« aux articles C h a TSUR, L V H I E A ? ,  
F  E U ,  E E E c  T  R IC t T i , Ips. effets de Vattritien.

M. Gray a trouvé qu’une .plump frottée a”«  
doigts, gcquffpar cela feul uq tel degrc d’éleélficitérqu' 
nu doigt’,'auprès duquel oq la tenoit, devenait, pour 
elle un aimaqt; qu’un çhpvpq, qu'il a.vojt trogs ou qua-, 
tre fois aimi frotté, vofoit. .à foi doigts, n'pii étant e'oj- 
gné que d’un demi-pouce; quloii. poil& des fils de foiç 
étoieqt par ce même moyen rendus éleiffriques.. L ’ex
périence fait voir la rninm chafe for des rubans de di- 
vetfes copieurs A de. quelques piés de. long, la, npaip. 
les attire quand il fimt-irottés ; imprégnés de Tair hu-. 
mide, i|s perdent leur éièêiricité; mais le fou la Ifur 
tédonne,. ' . . . _.

I-e même philoibphp. dh- que. Içs étoffes de laioCt 
papier, le cuir, les. c.oupeaux, le pafcheœia, fe“ ( if " '' 
dus cleélciques pat l'a itr ith » , ,
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l i  y  a même (jDetqoM-ens de ces corps <;ae i «•' J- 

t h n  feule rend lumineux, l'oyci^ P h o s p h o r e . , 
A t t r i t i o n  fe prend aafli quelquefois pour le h »• 

tement de deux corps qui, fans ufer leurs furfacc ne 
ftit que mettre en mouvemcRt les fluides qu’ ils e< ntVn* 
nent: ainlj on dit que les fenlations de la fiim 
dbuleur, du plaifir, font caufées par Yattritina à n  tii- 
ganes, qui font formés pour ces etFeis. (0)

Attrition tn  T hM ogit, c’eft une efpece de con- 
-trition, ou une contrition imparfaite. PVe« Co.utei- 

tion.
Les Théologiens fcholaftiques définiflcnt Yartrition, 

une douleur & une déreftatioo du péché, qui naît de 
la ctmlîdération de U laideur du péché & de la crainte 
des peines de l'enfer. Le concile de Trente, X lf ' .

j v .  déclare que ceite efpece de conirithin, fi el
le exclut la volonté de pécher, avec efpéranee d’obte
nir pardon de fes fautes paflTées, eft un don de Dieu, 
on mouvement du Saint-Efprit, & qu’elle difpofe le 
pécheur i  recevoir la grace dans le lacrement de pé
nitence. Le fentiment le plus reçû fur Y a ttriiitv , efi 
que Yattritiox dans le facrement de pénitence ne fufflt 
pas pour jufiifier le pécheur, à moins qu’elle ne ren
ferme on amour commencé de Dieu, par lequel le pé
cheur aime Dieu comme fnorce de toute juftice. C ’ell 
la doârine do concile de Trente, fcß . y i .  chap, vj, 
& de l’afJèmblée du clergé de France en vjoo.

L e s  T h é o lo g ie n s  difputent entre eux fur la nature d e  
c e t  a m o u r, les uns v ou lan t q u e  c e  (o it un am o u r de 
ch a rité  proprem ent d ite , les autres fo û ien an t qu ’ il fo f-  
E t d ’ avo ir un  a m o u r d ’e fp é ra n cç. F o y r«  A m o u r  î ÿ  
C h a r i t é .

Il ell bon de remarquer que le nom i'a ttrh ica  ne le  
trouve ni dans l’ Ecriture ni dans les Petes; qu’il don 
fon origine qui Théologiens fcholaftiqncs, qui ne l’ont 
introduit que vers l’an izao, comme le remarque le P. 
Morin, de Pceuit. lih. i ’///. cap. ij. *®. 14.

A T T R I T I O N N A I R E S ,  f. m. ( T i * !  )nom 
qu’on donne aux Théologiens qui foûiienncnt que 1’«/- 
tr i th x  (êrvile el) fiiffifant; pour juiljfier le pécheur dans 
le facrement de pénitence.

Ce terme eft ordinairement pris en manvaife part, & 
appliqué à ceux qui ont foûtenu, ou que Yattritia« con-

Îjuepar la conSiération de la laideur du péché, & par 
a crainte des peines éternelles, fans oui motif d’amour 

de Dieu étoit fuffifante ; ou ou’elle n’exigeoii qu’un 
amour naturel de Dieu; on même que la crainte des 
maux temporels fuffifoit pour la rendre bonne; opinions 
condamnées ou par les papes, ou par le clergé de Fran
ce. ( G )

A T T R O U P É E S , adj. f. pl. en  e in a to m if , épîthete 
des glandes qui font voilînes les unes des autres ; telles 
fon t celles de l’e fto m ac, du g o fier, { ÿ r .  on les nom - 
xhe aulïï alTenthldet. f ’ oyes G tA N D E  . ( L )

* A T T U A i R E S , f .  m. ( fU ß. mod. ) peuples qui 
faifoient partie de l’ancien peuple François. Ils habitoient 
le Laonnois. Les Salies ou Saliens faifoient l’autre par- 
lie .

•  A T T U N D  OH O S T Ü N D ,  C G / , ? .)  pays d e  la  
S n e d e , m e  des trois parties de l ’ U p la n d , entre S t o ç -  
k o l m ,  U p f a l ,  $  la  m e r B a lt iq u e ,

A U
• A ü , f G ram . ) Quant i  fi valeur dans la compo- 

lîtioB des mots, e’eft un fon (impie & non dîphihon- 
gue; line dilfere de celui de la voyelle , ,  qu’en ce qn’ 
il ell un peu plus ouvert; qajnt à fa valeur dans le 
difeours, vo yez  l'areicie Article. ,

•  AV A , IG /og. m o d .) royaume d’ A fie fur la rivle- 
re de même nom, au-defi du Gang«! '* 8 ° ''“ ‘i® 
ßengale. Ava  en cil /a capitale. Sa loneHade ell I 14,  
& fa la/it. i l .  Il y a m  J,p(.n un royaume de mê- 
me nom, dont la capitale s’appelle aufli yiva . Ce ro
yaume ell renfermé dans une lie (itüée entre la prefqu’ 
Ile de Nipbon & l’ île de Bongo. £•»?. l y j .  10. /at. 
33. Ava, autre royaume do Japon, avec une ville de 
même nom, dans la prefqu’ile de Niphon. Long. lyp. 
h t .  ay. 10. .
, «AVACCARL. v " ! / * ' "“f- h t.  )  petit arbre qui 

^ c r o ît  aux I n d e s , ^  '! “ ■  *  f e u il le ,  la fleur &  la  baie 
. du m y r te ;  fa  baie e lt  feu lem en t un  peq plus aftrin- 
1 g en re .

*  AVAGE, f. m. {Jurifp rud .)  c’ell le nom qu’on 
donne au droit que les exécuteurs lèvent ou eu argent 
ou en nature, fur plolieors marebandifes. Us n’oyit pas

ce droit par-tout, ni tous les jours, mais feulement dans 
quelques provinces, & certains jours de marché.

A V A L ,  (C om m .)  c’eil une foufeription qu’on met 
fur une lettre de change ou fur une promelle d’en four
nir quelqu’une; fur des ordres pu fur des acceptations; 
for des billets de change ou autres billets, & fur tous 
autres aâes de femblable efpece, qui Ce foht entre mar
chands & négocians ; par laquelle on s’oblige d'en pa
yer la valeur ou le contenu, en cas qu’ ils ne foient pas 
acquittés 3 leur échéance par ceux qui les ont acceptés, 
ou qui les ont lignés. C ’ell propiement une camion pour 
faire valoir la leute, la promelle, fs’r.

Un appelle ceux qui donnent ces fortes de cautions, 
doHHears d ’aval, lefquels foht tenus de payer folidai- 
rement avec les tireurs, promeneurs, endoijeurs & ac- 
cepicurs, encore qu’ il n’en foil par fait mention dans, 
Yaval. OrdoHH. de 16 7 ;, art. 33. du lit v.

Suivant l’article r. du t'tre vij. de la même ordon
nance , les doHHturs d ’aval peuvent être contraints par 
corps.

Ceux qui fouferivent & donnent leur aval for les let
tres & billets, ne peuvent prétendre ni réclamer le bé
néfice de difeufiion & divifion ; mais ils peuvent d’abord 
être contraints par corps au payement, ainfi qu’il a été 
jugé au parlement de Paris.

Les courtiers de marchandifes ne peuvent ligner aucu
ne lettre de change par aval, mais feulement certifier quo 
la fignaiure des lettres ell véritable. Ordonn. de 1673. 
art. 1, tit. x j.

Il femble qu’ il en devroit être de même à l’égard des 
agens de change & de banque, poifque par l’article i. 
du tit j. de la même ordonnance, il leur ell défendu 
de faire le change & U banque pour leur compte pet- 
fonnel . ( G )

A v a l , ( i f )  terme de riviere oppoCi i  à’amont. lY  a- 
val Si VamoHt font relatifs au cours de la riviere, & 
à la polition d’un lieu fur les boids; l’ at’,/dc la rivie
re fuit la pente de fes eaux ; Yamone remonte contre leur 
cours: le pays d’aval ell celui où l’on arrive en fui- 
vant le cours de la riviere; le pays d',an,»; efl celui 
où l’on arrive en le remontant . Ainfi des marchand! 
qui viennent de Chareniun 3 Paris, nav’gem aval, mais 
viennent do pays d'amoaf, & pareillement des bateaux 
qui viennent de Rouen 3 Paris, & remontent la rivie
re, navigent amont, ma s v’ennenf du pays d’aval.

A V  A L  A G E , f. m. terme de Tonaelier-, c’ell l'a- 
élion par laquelle les mairies Tonneliers defeeudent les 
vins dans les caves des particuliers, h'oyez T o n n e 
l i e r .

A V A L A N T ,  participe, en terme de Riviere', c’eft 
la même chofe que defeendant. On dit d’un bateau 
qu’il va en avalant en pleine riviere ; que le moiiiaot 
doit céder i  Y avalant en pont : & qu’en penuis, c ’eft 
le contralte. On dit aufli d'une arche qu’elle eü. ava
lante , pour marquer que le coûtant des eaux y ell tort

” a * V A L É E ,  f. f. terme de M anu failure en laine', 
c’ert la plus grande quantité d'ouvrage que l’ouvrier 
pnifle faire, fans dérouler fes enfoples; celle de devant 
pour mettre deflus l’Mvrage fait, celle de derrière pour 
lâcher de la chaîne. On ^t aufli lev /e . A va lle , St le- 
vie  font lynonymes 3 faffnrex tm\s fajfure n’ell guère 
d’ufage que dans les manafaSures en foie.

A v a l î e , lê dit encore dans les mêmes mannfiéluret, 
de^Ia quantité d’étoffe comprife depuis la perche ĵufr 
qu’au faudet, dans l’opération qu’on appelle le lainage', 
a  avalle en avalle , la piece fe trouve toute lainée. fleyez 
L a in e r , F a u d e t , D r a p e r i e .

* a v a l e r , r. aâ. (Pbyfiolog.) ¡loyez D égluti
t i o n .

On voit parmi les raretés qu’on conferve 3 Leyde, 
dans l’ école d’ Anatomie, un couteau de dix pouces de 
long, qu’un payfan ava la , 4  fit Ibrtir par fon ello- 
mac. Ce payfin vécut encore huit ans aptes cet ac
cident.

Une dame dont M. Greeahill parle dans les Tran- 
faHiont pbilofopiii¡uei, eut une tumeur au nombril, pour 
avoir avail des noyaux de prunes . Le tumeur étant 
venue 3 s’ouvrIr d’elle-mime , quelque tems après el
le les rendit: mats elle mouroi malgré le foin qu’ort 
en prit. Une fille âgée de dix ans, qui demeurolt au
près d’Hall en Saxe, avala en joüant un couteau fie 
flx pouces & demi,de long; la curiofité du Ait enga
gea Wolfqang Chrifl Weferton, médecin de i’élcâeur 
de Brandebourg, 3  en prendre foin; le couteau chan
gea de place plufieurs fois, & eefla d’ incommoder cet
te fille au bout de quelque mois : maiî UD an après ofi

M
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ne le fentit prefque plus, tant il »voit diminué: enfÎB 
il fottit par un abcès que fk pointe avoit caufé, trois 
travers le doigt au'deíTous du creux de reftomac ; mais 
il étok extrêmement diminué, & 4a iîllc fut entière
ment rétablie. ‘frtmf. fbit, iio. f^tyez aufíi les 
Mém. 4e i^aesd, de Chsr.

„ Plufieurs perfonnes (dit M. Sltjane, à l’occalion 
d’un malheureux qui avoit une grande quantité
de caillons, pour remédier aux vents dont il étoit affli
gé, léfquels aVam ieflé dans foneflomac, 4’avoient ré
duit à un état pitoyable;) ,, s’imaginent lorfqu’ils vo- 
„ yent que les oifeani.fangntaènt, è moins qu'ils n’<- 
,y valent des cailloux PU du gravier, que rien n’ell 
„  meilleur pour aider la digelilonqne d’eU avaler; mais 
„ j’ai loûjoors condamné cette cofliume, car l’ellomac 
„ de l'homme étant tout-à-fait différent des gétîers des 
„ oifeaux, qui font extrêmement forts, mufruleux, & 
„  tapiffés d’une membrane, qui (èit avec des petits cail- 
,, Inns à broyer les alimens qu’ils ont pris; les caillons 
„  ne peuvent manquer de ñire beaucoup de mal. J’ai 
„ connu, continue cette auteur, un homme qui, après 

, „  avoir aval/ pendtfnt piulienrs années neuf ou dix cail- 
„ lous par jour auflj gros que des noifeites, mourut 
„  fubitemem, qnokm’its ne 4uî euflèm fait aucun mat 
„ en apparence, it qu’ils euilènt todjonrs paffé

AvALKIt, V, aâ. (Cem m .) Avaler une lettre de 
change, un billet de change; c’elt y mettre (bn aval, 
le foufertre, ei> répondre: cette exprefflon «ft peu ti4i- 
tée. (G)

A valer  la ficelle, terme de Chapelier“’, c’elt fai
te defeendre, avec rinllrnment appelle avaleWe, la fi
celle depuis le haut de ht forme d’qn chapeau jufqo’an 
bas, qui fê nomme le lien, f'oyet C h ap e au  
A valoire.

A v a l e r  d a  v i n  d o n t  n n e  e a v e ,  t e r m e  d e  T e n n t -  

iie r , c’eft te dcfceodre dans ta ca»e par le moyen du 
poulain, h'oyez Avalage (sf Poulain.

• AV ALIES,  f. f. I d e a s m e r c e  ÿ  M a n t t f a i l u -  

r e .)  c’eft ainfi qu’on appelle les laines qu’on en'eve 
des peaux de moutons au fortir des mains dn boucher, 
On conçoit aifément que ces Taines étant d’nn« qualité 
fort inférienre i  celles de xoifon, e» ne peut guère les 
employer qn’en ttanies.

AVALOIRE,  f. f. outil dont tes Chapeliers die 
fervent pour avaler la ficelle, on la faire defeendre de
puis le haut de la forme jufqn’au bas. h'eyez Cha
p e a u .

Uavateire eft Un infirUment moitié de bois & moi
tié de cuivre ou de fer: la partie qui eft compofée de 
bois a cinq ou li i poncés de longunir, deux de lar
geur , & deux ou trois lignes d’épainènr : mais etle efi 
plus large par eo'bas que par en-haut ; le bas efi garni 
dans tonte fa longueur d’une ramure, pour mieux em- 
btaflèr ta ficelle; la partie de t'avaleire, qui ell defer, 
lui tient lieu de manche, & efi garnie par ñ partie fu- 
périeure d’une petite plaque de fer fur laquelle le Cha
pelier appuie le pouce en avalant la ficelle . F . C H A- 
PEAo-, l¡f U  fig, 10, Planche dsi Chapelier.

A v a l o i r e  i'emhas, f. f. terne de Beurretier; 
c eu une partie tJ» hamois du- cheval, qui confifte en 
une large bande de cuit double, âflufettie par les deux 
bouts à deux gran.ts tmneaux de fer à l’extrémité des 
reculemens, & foûlenue par deux bandes de cuir qui 
defeendent du fur-dos, &  qui t» aiennent eU une po- 
fition honfontale dans taquelle elle régné autour des 
cuîlfes du cheval: f  avaloire d'etnias fot J faire recu
ler le carroliè au moyen des bandes de côté qui tirent 
les chaînettes, & par eonféquent le timon en arríete. 
Feyet, ta figure 9. Planche dtt Benrrelier, yni repré 
fente /’avaloire d'un cheval de limen.

* AVALON,  (G/egraphie.)  ville de France en 
Bourgogne dans l’Auxois, fut le Couñin. Len¿. ai. 
»1, U t .  47. i8 , *

il y a dans l’île de Terre-neuve, Amérique fepten- 
trioitale, une province de mime nom.

AVALURE. f .  f. {Manège éf Maréchal.-) c’eft 
un bourrelet, ou cercle de corne, qui fe forme an là- 
bot d’on cheval quand ce dernier a été bleffé,-* qu’il 

' vient de la nouvelle corne qui pouffe l’ancienne devant 
elle; c’eft proprement la marque de l’endroit où la nou
velle corne tonche l’ancienne.

Les avainres n’arriveqt que par accidens & bleffures 
►  à 1a corne ; lorfqnc celle-ci a été entamée par une blef- 

fore, ou par quelque opération, il fe fait une avahre, 
c’eft-J-aire, qu’il croît nne nouvelle corne à la place 
de celle qui a cté emportée ; cette nouvelle corne eft 
plus raboteufe, plqs grofliere ti plus molle que l’ancien- 

Tpme I.

ne; elle part communément de la couronne, & defeend 
loûjours cbaffant 1p vieille deiraot elle; lorfqu’on voit 
une avalure, on peut compter que le pié eft altéré.

J ( F )
* A V A Z A N E ,  (H iß . nat. het.) forte de noi- 

lèttes fort douces & d ’une odeur agréable quand elles 
font broyées, qu’on trouve for un arbriffèao du Brélil, 
dont on ne donne point la defcriptioir, dt qui fe con- 
lèryent confites dans le fuere; c’eft un des meilleurs 
fruits dn Bréfil. I l  n’eft pas néceflàire d’avertir que cet
te defeription eft tirée d'un voyageur oU d’un hiftorten, 
&  non pas d’on naturalifte.

A V A N C E ,  f. f. {Cemmeree.)  fe prend pour an- 
ticqrattoo deeems. Payer on billet, une ptomeffe d’«- 
vance, c’eft en compter la valeur avant le tems de fon 
échéance, ce qui fe fait otdinairement en efeomptant. 
Feyez Echéance (s’ E scompter .

A v a n c e , fignîlie aufli prêt d’argent ou fourniture 
de matchandifes ; je  fa is en avance avec un tel, c’eft- 
à-dre, je loi ai prêté des fourmes confidétables, je 
lui ai fourni beaucoup de marchandilès.

A v a n c e , on dit en termes de ieSSres de shassge^ 
avance pour le tireur, lorfque d’une lettre négociée, 
celui qui la négocie en reçoit plus que le pair, c’eft- 
à-dire, plus qae la fomme portée par. la lettre: on ap
pelle au contraire avance peur le deuueur 4  perte peur, 
le tireur, lorlque par la négociation, celui à qui appara 
tient la lettre, n’en reçou pas l’entieie valeur. (C)

A v a n c e  eu S a i l l i e , eu Arehteélure ; c’ert ot- 
dinairemant la ligne 00 la diftance qu’il y a entre l’ex
trémité d’on membre on d’une moulure, & la partie 
découverte ,de U cotonne ou de toute autre partie d’où 
Vavauce fe fait.

Cependant il y a des qoteurs qui regatdent l'avance, 
ou la fa illie , commê venant de l’axe de la colonne, 
dt ils la definiffeiit upe ligne droite comprilc entre Taxe 
& la furfaee extérieure d’un membre ou d’une moolu- 
se. Feyez Sa il l ie . (P )

• A v a n c e , (cap. d’ ) cap du Magellan, dans l’.\- 
métique méridionale, ainli nommé de ce qu’il eft le 
plus avancé dans le détroit de Magellan.

•  A V A N C E R  les plantes, {Agritsslsure. )  c’eft 
hâter leur accroilfement ou leur fruit; ce qui s’opère 
par le fumier qu’on leur donne, ou par le rcmneineiit 
des terres, ou par l’arrofage: tous ces moyens produi- 
iênt le même effet,

A v a n c e r , dans le Commerce, a différens fens, 
fl fignifie t*. faire les frais d’une entreprife avant que 
le tems foit venu de s’en rembourfer ; ainfi l’on dit qu* 
un homme a avancé tous les frais d’ane mantifaâure ; 
2”. tl fe prend pour prêter de l’argent ou fournir à cré
dit des matchandifos ; 3®. en fait de pavement, on dit 
snancer nn payement, c’eft-â-d!re le faite avant l’é
chéance. Feyez Avance. (G)

A v a n c e r , e» terme de Tireur dler ; c’eft don
ner an fil d’or le quatrième tirage pour le mettre en 
état d’être fioi dans ta derniere opération qui fe fait 
par [eatournenfos. f'ojw aT ireur  » ’o r ,

A V A N C EV R , c m. ouvrier employé à une opé
ration particulière d*''S l< tirage de l’or, fay rt Avan
cer (s' T irer l ’o r .

•  A V A N I E ,  outrage, afférent, iu fuhe , (Gram
maire . ) termes relafifs a la nature des procédés d’un 
homme envers un autre, h'iufulte eft ordinairement dans 
le difeours; l'affront dans le refus; l'outrage & Pava- 
nie dans l’aélion: mais l'infulte marque de l’étourderie; 
l’eutrap;e-, de la violence; & l'avanie, do mépris. Ce
lui qui vit avec -des étourdis, eft et pofé à ies inful- 
tes; celui qui demanJe à un indifférent ce qu’on ne 
doit attendre que d’on ami, même prefqu’un affront. 
II faut éviter les hommes violera fi l’on craiiH d'ef- 
fuyer des outrages; & ne s’attaquer jamais à lu popu
lace, fi l’on eft fenfible aux avauiet.

A v a n i e , (Hifl- mod. (s’ Commerce.) ce terme 
«ft particulièrement «fité dans le Levant & dans tous 
les étatSj du grandffeigneur, pour fignifier les préfens 
ou les amendes que les hachas & les doniniers Turcs 
exigent des marchands Chrétiens, ou leur fout payer, 
injullement & fous de ñ o \ prétextes de contravention.

Quand les avanies regardent toute une nation, ce 
font les amhaftadedrs 00 les confols qui les règlent, 
& qui enfiiiie en ordonnent la levée fur les raaichands 
êc parlicntiers de la nation, mais ordinairement de l’a
vis êt avec la participation des pritlcipanx d’cmr’e o i.

Pour -îes avanies particulières, chacun s’en t ir e ^  
tneilleur marché qui loi eftpoflîble, en cn'ployaatt“®' 
jours néanmoins le crédit & l’cmremife des aiBhaff»*?"
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oo des confuís, dont le principal emploi à ConRsmir 
nopie , &  dans les iehelles de la Méditerjranie, ell/ 
de proièger Je coipBJerce & les ndgocians, & de prë- 
vpnir ou de faire cellêr Jes avaniei. (G )

A V A N T )  C Gramnftire. ) pr.épo.lilion qoi marque 
priftrence & priorité de tems où d’ordre, & de rang; 
f i  eil arrivé avant moi; ij faut mettre le jRiiet de Ja 
propof ton  avant l’ittjibut : fe faire payer avant l’éqhcan- 
,ce ; n’appelleî petfonne heureux avant la mort : nous 
devons iètvir Dieu, A l’uijmer avant toutes choies : la 
probité & la jullice doivent aller avant tQW.

M , t’Abbé Girard, dans fon traité dei fyn tn im et, 
Obferve quVea»r .eft pour l’ ordre du .tems, ét que de
vant eft pour l'ordre des places. Le pidtôi arrivé fe 
place avant les autres; le plus conlidérable fe met de
vant em . On .eft cjpufé à attendre devant la porte 
quand on s’y tend avant l’heure.

D evant marque aqfll la préfence: J1 a fait cela de
vant m oi; au lieu qu’il a  fait cela avant moi, mar- 
queroit le tems; fa maifon eft devant la mienne, c'eft.- 
à-dire, qu’elle eft placée vii-à-v/s de la mienne; au lies 
que 6 je dis, là ma'ldu sd  avant la mienne, cela vou
dra dire que celqi à qui je parle arrivera \ la maifon 
jje .celui dont on parle, avant que d’arriver à la mienne.

Avant fe pt.end au(5 vcrbialemeni , & alors il eft 
précédé d’autres adverbes; il a pénétré f i  avan t, bien 
jtvant, trap avant, ajfea. a v a n t.

Il iaut dire, avant a«e de partir ou rêvant jne  veu t

Î'artiez, Je  lài pourtant qu’il y a des auteurs qui jrpo- 
ant fupprimer le yae datjs ces phrafes, & dire avant 
de fe mettre à table, &c. m*is je crois que c’eft ,urte 

faute contre le bon ufage; car avant étant une pré- 
politioii, doit avoir un complément ou régime imtué- 
idiat; or une aufre pfopofition jae fturoit être e e  com
plément; je crpls qu’on ne peut pas plus dire avant de, 
eju’avane pour, avant par, avant f u r :  de ne fe met 
après ,nne prépoliiioii qn.e quand il eft partitif, parce 
qu’ajors il y a eljipfe; au lieu que dans avant rjae, ce 
IDot ^u e , hoe rjnad, eft le complément, ou, comme 
on dir, le régime de la prépoliiion avant-, avant que 
de, ,c’eft-à-dire, avant la ehofe de, &c. '

A vant que de veut voir, tout ftattoit mon envie,

dit Quinault, i î  c ’eft ainlî qu’ont parlé tous les bons 
auteurs de fun tems, excepté en un très-petit nombre 
d’oecalions où une fyllabe de plus s'oppnfoit à la rae- 
fnre du vers: la poélie a des privilèges quj ne font pas 
accordés à la profe.

D’ailleurs, comme on dit pendant que, après que, 
depuit qsie, paree que, l’analogie demande que l’on di- 
fe avant que,

Enfn,  avant eft anilî une prépoCtion inféparable qni 
pitre dans la compofition de ploiieurs mv?s. Par f r i -  
foUtion infiparahle, on entend une prépilîtion qu’on 
ne peut fepater du mot avec lequel elle fa't un torn, 
làiis chatieet la lignification de ce mot : ainfi on dit 
avant-',’arde , avant-brat, avant-cour , avant-pait, p- 
vant-hser, avant-midi, avant-main , avant-propos, s -  
vant-qaart, avant-train; ce  font les déni tones qu'on 
ajoflte à celles de derrière; ce mot eft (ut-tout en ur 
fage en Artilleries on d't aufli en Arcbiteèiure, avant- 
bec, ce font les pointes on éperons qoi avancent an- 
delà des piles des ponts de pierre, pour rompre l’eflTort 
de l’e.iu Contre ces piles, & pour faciliter le palîage des 
bateaux. { F )

A v a n t  laller en ) , terme de Pratiqne, olité fin- 
gulierement dans les avenir qui fe lignifient de procu
reur à procureur ; il lignifie pourfuivre le jupement d 'u 
ne affaire. ( H)

A v a n t , a diiFérentes lignifications en Marine. V u -  
vant <ju vaiifcao ou la proue, c’eft It partie du vaif- 
feau qni s’avance la premiere à la mer.

On entend aolli par l’avant, toJte la partie du yaif- 
feau comptife entre le m it de mifiioe & la proue, le 
château d'avant, ou le gaillard rCAvant, l^oyut, CHA- 
l e s u  p ’avant.

Faiffeau trop fur Favant, c'cft-i-ditC qui g ¡'avant 
trop tuf incé dans l’eau.

Etre de Favant, fe mettre de Favant, fe dit d’un 
vaiifeau qui marchant en compagnie, avance des pre-
ypiets.

f-âre de Favant, fa dit aulli ¡nrfqtte l’on fe trouve 
t i '  Í  ^ 1) vfie d’une terre, quand par l'eftioie de fes 
J i ,  on Croit en être encore éloigné, l ’oyez E s r i -

vest/ f e  'unge d, Favant, c’efl-â-dite qu il prend

par la prone & devient contraire i  la route . (Z )
A v ^NT-BEC, f. m. en ArehiteSure: nom qu’oi» 

donne aux deux épérons de la pile d’qn punt. Leur 
plan eft le plus fouvenc tin triangle équilatéral, dont 
la pointe fe ptéfente an fil de l’eau pour la brifer & 
l’obliger à palfer fous Jes arches. L'avant-bec iFaval 
e(t le plus fouveut rond, comme au pont de Pomoife.

.Les Romams failbient quelquefois Yavant-bec, d'a
mont t o n i ,  comme an pont Saint-Ange à Rome; & 
quelquefois i  l’angle droit, comme au pont antique de 
kimini en Italie.

Wavant-bec d ’amont e(I oppofé au fil de l’eau, &, 
celui d’aval eft au delfnus.

Cette pointe d’une pile qn’ on appelle \'avant-bee, eft 
ordinairement garnie de dales à ;oint$ recouverts. (P )

A v a n t -b r a s , f. m . partie du m étier à faire des 
bas. ffoyez B a s  «« métier.

A v a n t - c« £ M; n- c o u v e » t , c’eft dans ta 
Fortificatisn, un fécond chemri couvert qui eft pins a- 
vancé dans la campagne que le premier. Lorfqu’ il y a 
un avant foffé, on couftruit prcfque luDjours gu-deli 
un avant-ihemin couvert.

avant-chemin-couvert ne do’t point être plus é lève  
que le prem ier; au contraire on abailfe quelquefois foq 
terre-plein d’ uo pié fit dem i ou deux piés : mais on  loi 
.conftrajt »lots deux binquertcs . léavant-chemin-coH- 
-pert Ce durcit de la m im e  maniere que le  chemin cou
vert ordinaire: il a ,  co m m e le p rem ier, fes places d’ ar
m e s , fes traverfes, itfe . l ’oyez C h e m i n -c o u v e r t ; 
yoyez aufli une partie i'avant-chemin-couvert. P t, U ', 
de Fart, m ilit. fip, J. ( Qf)

A v a n t - coeur o u  A n t i -coeur  . C ’eft, e» 
Anatomie, cette partie treufe proche le cœur, commu
nément appellpe le ereux de Fe(lomae, & par quelones- 
ons ferohiculut cordis. Ce dernier mot eft compofé de 
MTi, contra, contre, & de cor, cœur. ( L )

A v a n t - c o e u r , (M a réch .)  Les Maréchaux ap
pellent ainlî une tumeur contre nature, de figure ron
de, & erofle à peu près comme la moitié du poing, 
qui fe forme à la poitrine du cheval vis-à-vis du cœur. 
Si Yavant-çaur ne »lent à fupppration, e’eft poflr Iç 
pheval une maladie mortelle. On dit aufli anti-cæur.

1,'avant-ceeur Ce man'fefte par la tumeur qni paro?t 
en-dehors; le cheval devient trille, tient la tête bartê, 
& fent un grand battement de cœur ; il fe la Ile tom
ber par terre de tems en tems, comme fi le cœur lui 
manqnoit, & qu’il fâ t  prêt à t ’év«noiiir; il perd tota
lement le manger ; & la fievre devient quelquefois II 
violente par la douleur aiguë qn’il fent, qu’elle ¡'em
porre en fort peu de tems.

Cetep maladie p,enf avoir deux eaufes : elle vient on 
d’une morfondure qui aura fait arrêter A répandre du 
fang dans les grailles & dans les attaches du mufcle 
peiloral d’un cAié, ou de tous les deux etifemblc; ce 
fang épanché y forme de la matière, qui étant répait- 
due & fermentant dans nn endroit aufli fenlible, doit 
allumer upc devre très-vive par la douleur violente qu’ 
flle-caufi:.

L'autre caufe, qui eft b'en gufli yrairtemblable que la 
premiere, & à laquelle tous ceux qui ont écrit de ce 
mal ne l'ont point attribué, que je fâche, eif un écart 
oo un effort du cheval, léquel aura forcé les tendons 
des moteles peâoraul; ce qui caufant une grande dou
leur au cheval, vû la fcnlibilité de ces parties, y ex- 
cite une inflammation avec tumenr par l’ irruption des 
vailfeaux dans le tems de l’écart.

Cette tumeur dilparott quelquefois, ce qni eft on très- 
fflauvas prognoftte, à moins que la (aignée n’en fût la 
eaufe: enfin fi ce mal arrive à un cheval mal diibofé, 
il court grand rifqne de n’en pas revenir.

Lorfque Favant coiur vient à fuppuration, & que la 
matière s’y forme promptement, il ftaroît que le che
val a la force de pouffer au-dth irs cette tumeur , & c'ell 
un bon ligne pqur la guér fun.

Il vient auffi au cheval une grofle tumeur Houlouren- 
fe au haut de la cuilfe en-dedans, à l’endroit ou elle 
Ce joint au bas-ventre, c’eft a-dire, à l’ainc. Ce mal 
eft auffi dangereux que |e précédent ; car il eft produit 
par les mêmes eaufes, la fievre s’a lome avec autant de 
violence, A le cheval peut en mourir en vingt-quatre 
heures s’ il n’eft promptement faigné

Comme ces maux ont les mêmes fymptomes , ils 
doivent fe guérir par les mêmes remedes. Le plus’ 
prelfé eft de diminuer promptement le volume,du fang 
pour appaifer la fieyre A la douleur ; il taut donc fai- 
Rner le cheval quatre ou cinq fo's brufquement du flanc 
ou du train de dertierc pour Favant-ierur, A du coq.
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pour la tumeur à l'aine, lui donner beaucoup de lá
vemeos cinolliens, & toi faire garder un régime trèsr 
eraâ : on graiiTera en même rems la tumeur avec du 
foppuratif; & fi l‘on voit qu’elle vienne à fiippuration, 
on la percera avec un ponton de feu pour en faire d- 
couier la matière. ,
, Quelques jours après que la fievre aura celTé, il fe

ra bon de faire prendre an cheval un bretivage compo- 
fé d’une onee de thériaque & d’une once d’afla-fœtida,
( . n

A . VAN T- co R vs , f ,  m. terme t C A r c h i t i S u r e ,  s’en- 
rend de la partie fallíante d’un corps d'Architeélure fur 
an autre corps, foitpar rapport aux plans, foit par rap
port aux élévations, fans avoir égard à leur largeur, 
ni i  leur épaillêur qui peuvent être arbitraires; c’eft-i- 
dire qu’un pilafire, qu’un corps de refend eft nommé 
« • ¡ n t n t - c a r p , lotfqu’il fait reiTaut (ht le nnd d’un mur : 
on dit de même qu’un papillon fait a v m t - c o r p s  dans 
un bâtiment, fuit qu’il foit oompofé d’une ou plufienrs 
croifées. (P)

A v a n t - c o r p s , fe prend en S e r r u r e r i e  ainlî qu’ 
en A r e h i t e d i u r e , pour tous les morceaux qui excédent 
le nud do l'ouvrage, & qui forment faillie fur oe nud. 
¿es moulures forment a v a n t - c o r p s ' ,  mais les rineeanx 
& autres ornemens de cette nature ne partagent point 
cette dénomination.

A v a n t - o o u r , f, f. CArehiteSure.) c’eft dans 
on palais on château â la campagne, une cour qui pré
cédé la principale, comme la cour des minifires â Ver- 
ftilles, & ta premiere cour du Palais-Royal à Paris. 
Ces fortes à' avans-eours fervent quelquefois à oommu- 
piqner dans les bafies-cours des cnifines & écuries qni 
font aflea fouvent ani deux côtés. On les appelle en 
latin atria, (P)

A v a n t -POSSÉ, f. m. efi, élans la  F o r t i f i c a t i o n , un 
folTé qn’on conftruit an pié du glacis. V o y e z  P l a n c h e

I V .  d e  P  A r t  n s i l i t .  f i g .  3.
On appelle aufli a v a n t - fo f f i f  dans les lignes on re

tranchement , le foffé qu'on fai! quelquefois un peu 
Wl-avant du côté de l’ennemi, pour l’arrêter lorfqn’il 
veut attaquer le retranchement. V o y e z  R e T R A N- 
c h e m e n t , « «  L i g n e  d e  c t R c o N V A L t A -
T I O M.

ÎPavant-faJfd des places doit être toujours plein d’eau : 
autrement il fetviroit â couvrir l’ennemi du feu de la 
place, lorfqu’ il ieroit parvenu à fe rendre maître de 
ce fif ic . On fait enforte par cette raifon que Pavant- 
fojfd ne poifie point être faigné. Au-delâ de Vavant- 
fe ^ é , an conftruit ordinairement des lunettes, redou
tes, ÿ f .  V o y e z  L u n e t t e  ÿ  R e d o u t e . O u en
veloppe le tout d’un avant-chemin couvert.

A v a n t - g a r d e , f. f. t e r m e  d e  G u e r r e ,  eft la 
premiere ligne ou divifion d’ une armée rangée en ba
taille , ou qni marche en ordre de bataille; ou la par
tie qui eft â la v&e de l’ ennem i, &  qui marche la pre- 
™ e re  à lu i. V o y e z  L i g n e ,  G a r d e , A r m é e ,

La totalité du corps d'one armée eft compofée d’une 
a v a n t - g a r d e ,  d’une arriere garde, & du corps de batail
le. V o > / e z  A r r i e r e -g a r d e , (¿ c.

Avant-garde fe dit aufii quelquefois d'une petite trou
pe de cavalerie de quinac on vingt chevaux, comman
dée par un lieutenant, qui eft un peu au-delà, mais à 
la vûe du corps de bataille. ( ^ )

A v a n t - g a r d e , c’eft, e n  M a r i n e ,  une des di- 
vilions d’ une armée navale, laquelle en fait l ’ a v a n t -  
g a r d e  dans la route, & doit tenir la droite dans l’ oc- 
eafion. (Z )

A v a n t - L O G I S ,  f. m. e n  A r c h i t e B u r e  , c’étoit 
cheï les anciens le corps de logis de devant. Il y en 
»voit de cinq efpeces: le tafean qui n’étoit feulement 
qu’un auvent au pourtour de la cour; le tétraftyle qui 
avoir quatre colonoes qui fervoiem à porter cet auvent ; 
le corinthien, décoté d’un périftyle du même ordre au 
pourtour de la cour; le teftitudinée, qui avoit des ar
cades couvertes en voûte d’artête, ainfi que l’étage du 
deffus,_& le découvert, dont la cour n’avoit ni porti
que, ni périftyle, n! auvent en faillie. Vitrove, A®, V I ,  

e h .  i i j .

Palladio décrit, I j v ,  I I .  e h . V f, P  a v a n t  -  lo g is  co- 
rymhien qu’ il a bâti à la Charité de Venife pour des 
chauQinSs réguliers, ou il a imité la èTpafition de ce
lai des Romains dont parle Vitruve,/>a¿< 319. (P )

A v a n t - m a i n  ,_f. m. { M a n d g e . )  c’ eft le de
vant du cheval; favoit la tête, le cou, le poitrail, les 
dpaules. XPa v a n t - m a i n  délié & mince, n’eft pas toû- 
iouis une marque de légèreté-. Dans léS &«ts, ctou-

pades, ballotades & caprioles, c’eft de la rêne de de
hors qu’il faut aider le cheval, parce qu’il a \'avant- 
main ferré & la croupe en liberté. Au terre à-terre, il 
faut aider de la rêne du dedans de Ia bride, parce qu’ 
alors la croupe eft ferrée & Vavant-main au large. O a  
dit ce cheval efi beau de ¡a main eu avant. ( V )

A v a n t - m a i n , terme de Paumier; prendre une 
balle d’avant-main, c’eft la chailër devant foi avec la 
raquette, après l’avoir prife du côté de la main dont 
on tient ia raquette. En prenant une balle &'avant-main, 
il faut avoit le bras tendu & le raccourcir un peu en 
chaflant la balle.

Avant-pa r l ier , f. m. vieux mot qui s’eft dit au
trefois pour avocat. Voyez ParlîER îs? Am parlier , 
qui lignifient la même chofe.

Avant-p a r t , f. m. «preflion d’ufage dans quel
ques coAtumes ,y>ous lignifier le préciput de l’aîné. V. 
Aînesse ès' Précipu t . (ff)

* Avant-pêche, f. f, {Jardinage.) efpece de pê
ches précoces, pentes, rondelettes, terminées par une 
efpece de tête, blanche, d’une chair fine, mais pâten- 
fe, n’ ayant qn’ un peu de la faveur de la pêche, 4 , 
(lortées par un arbre, dont la fleur eft d’un blanc bla
fard, qui pouffe peu de buis, & qui n’eft pas beau; 
la maturité de l'avant-pêche précédé d’un mois ou en
viron celle des bonnes pêches; elle prend chair, grof- 
fic, & mûrit dès le commencement de Juillet; elle eft 
fort iâijeite aux fourmis ; la primeur fait fon mérite 
principal; elle n’ eft guère bonne qu’ en compote: la 
compote s’en fait comme celle de tous les fruits ver J s .

A vant-pié , f. m. f» termes de Botiirr, c’cfl le deC- 
fus du foulier; ce que les Cordonniers appellent empei
gne, Voyez E m p e i g n e ,  {ÿ A , fig. Planche du Cor- 
donnier-Bottier.

Avant-p ie u , f. m. en ArchiteBure, eft un bout de 
bois quarté, qu’on met fur la couronne d’un pteu poux 
l'entretenir â-plorob; lorfqq’on le bat avec la fonnette 
pour l’enfoncer.

On nomme aulii avant-pieu, un morceau de fer rond 
pointu par un des bouts, qui fei t â faire des trous pour 
planter des piquets, des jalons & des échalas de treil
lage, lorfque la terre eft ferme. {P)

Avant-t e r r e , en termes de riviere, eft fynonyme 
â rivage; c’eft dans le même fens qu’on appelle les 
arches de ponts qui tiennent aux deux culées, les ar
ches avant-terre. On dit anfli de deux bateaux qui font 
à côté l'un de l’autre, que celui qui eft près le rivage, 
eft avant-terre.

Avant-t r a in , e’eft, chez les Charrons, la partie 
antérieure d’an carrolfe: elle eft compoiée d’une fellet- 
te dans laquelle eft encadré un eliicn qui palfe par les 
moyeux des petites roues, d’nn timon, d'une fourchet
te, de deux éremoms, & de quatre jantes de rond, {fie. 
Voyez la figure I. de la Planche du Charron. C ’eft 
aux deux cô;és du timon que font attachés le chevaux 
qui tirent le carroflè.

A v a n t - t r a i n , c o m m e  q u i d iro it  train de devant; 
i l  fèrt dans P Artillerie, â  m e n e r  le  c a n o n  e n  c a m p a 
g n e  ; q u a n t a u x  parties d o n t  i l  e ft c o m p o f é  , voyez l'ar
ticle prdeident. I l  le  jo i n t  â l ’ a ffû t a v e c  u n e  c h e v i l le  
d e  f e r ,  nom m éeeée® <7<p ouvrière, q u i e n t r e  da n s c e  q u i 
s ’ a p p elle  la  lunette de Pentrettife de P affû t. Voyez Ap- 
P U T . ( P )

* A V A N T A G E ,  profit, u tU itl, ( Grammaire.) 
terme relatif au bien-être que nous tirons des chofes 
extérieures. IJavantage naît de la commodité ; le pro
fit, du gain; & \’utiHté, dn fervice. Ce livre m’eft: 
salle; ces leçons me font profitables; fon commerce 
m'efl avantageux: fuye® les gens qui cherchent en tout 
leur avantage, qui ne foBgent qu’à leur profit, & qui 
ne font d’aucune utilUd aux autres.

A v a n t a g e , î. m. terme de Jurlfprstdence, eft 
ce qu’on accorde à quelqu’un au-delà de la part que 
l’ufage ou la loi luì attribuent. Ainfi on appetì« avan
tage ce qu’un teftatcor donne à ntt de fes héritiers au- 
delà de la portion des autres ; ce qu’un mari donne à 
fa femme, ou la femme à fon mari, au-delà de ce qui 
eft réglé par le droit on la coûtume do lien.

Dans les coûtâmes d’égalité, on ne peut feiteancun 
avantage à l’un de fes héritiers, au préjudice des au
tres ; dans celle de Paris, les conjoints ne peuvent 
s'avantager direaement ni indirefteroent pendant le ma- 
tiage. Voyez E g a e i t é  êfi C o n j o i n t .

A v a n t a g e , en ftyle de Pratique ou de Palaie., 
eft un défaut obtenu contre une partie non comparan
te, foit par le demandeur ou le défendeur. Cet avan
tage^ confifte dans l’adjudication des concIofioDS rie 1r 
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partie comparante, faof au défaillant à revenir pat op- 
pofiiion contre le jugement obtenu contre lui par dé
faut. Ju g e m e n t  t ÿ  O p p o s it io n , (éé)

A v a n t a g e , éper«», poulawe ; c’eft, en termes de 
M trin e, la partie de l’avant du vailTeau, qui ell en fail
lie fur réirave. f'eyrs E p e r o n .

Avaataie du vent; veyez V e n t  y  D is p u t e r  LE 
VENT. ( Z )

A v a n t a g e , ¿tre ment/ à fon avantage ; c’ ell, 
an Manege, être monté fur un bon ou grand cheval : 
monter avec avantage , OU prendre de davantage pour 
monter i cheval, c’eft fe fervir de quelque chofe fur 
laquelle on monte avant de mettre le pié à l’étrier . 
Les femmes, les vieillards. & les gens infirmes fe fer
vent ordinairement d'avantage pour monter à cheval .

A V A N T A G E, f. m. en termes Je jets-, on dit 
qu’un joüeur a de l’ avantage, lorfqu’il v a plus i  pa
rier pour fon gain que pour fa perte, c'eft-à-dire lorf- 
que fon efperance furpafie là mife. Pour éclaircir cet
te définition par une exemple très-fimple ; je fuppofe 
qu’on joüeur A  parie contre un autre B ,  d’amener 
deux du premier coup avec un dez, & que la mife 
de chaque joueur foit d’un écu ; il eft évident que le 
joüeur B, a un grand avantage dans ce pari; car le 
dez ayant fil faces peut amener fix chilftes différens, 
dont il n’y en a qu’ on qui farte gagner le joueur A  : 
sinfi la mife totale étant deux écos, il y a cinq con
tre on à parier que le joueur B  gagnera. Donc l’efpé-
tance de ce joüeur ell égale i de la mile totale, 
c’e(l-à-dire à ^  d’éco, puifque la mife totale ell deux 
écus . Or ^  d’écu valent un écu & deux tiers d’écu.O
Donc puifque la mife du joueur B  ell un écu, fon 
avantage, c’ell-à-dire l’excès de ce qu’il efpere gagner
fur la fomme qu’il met au jeu, ell d’ écu . De fa

çon que fi le joüeur A , après avoir fait le pari vouloir 
renoncer au jeu, & n’ofoit tenter la fortune, ¡1 fàndroit 
qu’il rendît au joüeur B  fon écu, & outre cela deux

livres, c’ell-à-dire d’écu. frayez Pari, Jeu, Dez, 
P r o b a b i l i t é , tyje. (0 )

A v a n t a g e , en terme de je u , le dit encore d’on 
moyen d’égallfer la partie entre deux joueurs de force 
.inégale. On donne la main au piquet; le pion & le 
trait, aux échecs; le dez, au triBrac.

Le même terme le prend dans un autre fens i la 
P a u m e, Lorfque les deux joueurs ont trente tous 
les deux; au lieu de dire de celui qui gagne le ju in -  
ste Clivant, qu’il a qutrante-cinj, on dit qu’il a 1’«- 
vantage.

AVARICE, f. f. ( M orale. ) Ainfi que la plu
part des pallions, l’amour defordonné des richefles n’eft 
vice que par fon excès ; corr gé par une fage modéra
tion , il redeyiendroit une afreSion innocente. L’or 
ou l’argent étant, en conféquence d’une convention 
générale, la clé du commeice &  l’inilrument de nos 
befoins; il n’ell pas plus criminel d’en defirer, que de 
fouhaiier les choies mêmes qu’un acquiert avec ces métaux,

Tout amour immodéré des richertes ell vicieux, mais 
n’ell pas toûjours avarice. V avare, i proprement par
ler, ell celui qui perveriillant l'ufage de l’argent, de- 
lliné 1 procoter les nécelfités de la vie, aime mieux 
fe les refqfê  que d’altérer ou ne pas grollir un thre- 
for qu’il lailfe inutile. L’illufion des avares e(l de pren
dre l’or & l’argent pour des biens, au lieu que ce ne 
font que des moyens pour en avoir,

Cenx qui n'aiment l’argent que pour le dépenfer, ne 
font pas véritablement avares ; \'avarice Cippofe Une 
extrême défiance des évenemens, & des précautions ex- 
cellives contre les inllabilités de la fortune.

\Javivrice produit Ibuvent des effets contraires : il y 
• un nombre infini de gens qui facrifient tout leur bien 
à des efpcrances douteufes & éloignées; d’autres mé
prirent de grands avantages à venir pour de petits in- 
Eétêts préfens. {X )

A V A R I E S, f. f. pl. terme de Police de mer-, 
ce font tes accidens & mauvaifes aventures qui arrivent 
aux yailTeaux & am  marchandifes de leurs cargaifons, 
depuis leur ehargenaent &  départ, jufqu’à leur retour (t déchâtgement.

Il J) y * trots loirtes d’ avaries, de fimples ou partieu- 
lieres, de grofles ou eammnnes, &  des menues.

' Les Jintp/et »varigs confiftcm dans les dépenfes ex-

ttaordinaires qui font faites pour le bâtiment fini ou 
pour les marchandifes feulement; & alors le dommage 
qni leur arrive en particulier, doit être fopporté êc payé 
par la chofe qui a fouSert le dommage ou caufé la 
dépenfe.

Ou met au nombre des ¡imples avaries, la 'perte des 
cables, des ancres, des voiles, des mâts & des corda
ges, arrivée par la tempête ou autres fortunes de mer; 
& encore le dommage des marchandifes caufé par la 
faute du maître ou de l’équipage. Toutes ces avaries 
doivent tomber fur le maître, le navire êic le fret; au 
lieu que les dommages arrivés aux marchandifes par 
leur vice propre, iyfc, doivent tomber fur le proprié
taire. La nourriture êic le loyer des matelots, lorfque 
le navire ell arrêté en voyage par ordre d’un fouve- 
rain, font aurti réputés fimples avaries, lorfque le vaif- 
feau ell loüé au voyage, & non au mois, & c’eft le 
vaiflTeau feu! qui les doit porter .

Les groffes OH communes avaries,  font les dépenfes 
extraordinaires faites, & le dommage foulfert pour le 
bien & le faim commun des marchandifes & du vaif- 
feau; telles que les chofes données par compofiiioa 
anx pirates pour le rachat do navire & des niarchan- 
difes; celles jettées en mer, les cables & mats rom
pus ou coupés ; les ancres & autres clfeis abandonnés 
pour le bien commun du navire & des marchandifes, 
{ÿf. Toutes ces greffes avaries doivent tomber tant 
far le vairteau que fur les marchandifes, pour être dé
duites au fon la livre fnr le tout.

Les menuet avariet font les lamanages, lonages, pi
lotages , pour entrer dans les havres & tivieres, ou 
pour en ibriir; & elles doivent être fupportées, un tiers 
par le navire, & les deux autres tiers par les marchan
difes. On ne compte point parmi les avariet les droits, 
de congé, vifite, rapport, balife, i^ e . qui doivent être 
fopportés par le maître dn vailfean. On pent voir ton
tes ces avortes dans l’ Ordonnance de la Marine du mois 
d’Août i68l. au sit. vit. du liv . III. (G )

Avarie s’employe auflï pour lignifier un droit qui fe 
paye pour l’entretien d’on port, par chaque vailfean 
qui y mouille.

A V A S T E  , en M arine, Ce dit pour affez , arri-
tez-vous. ( Z )

* A V A U X , CG/og.') comté en Champagne, dans 
le territoire de Rheims.

* AÜ 1 3 AGNE , (G /og.) ville de France en Pro
vence, fur la Veaone. Long. zg. zg. U t. 43. 17.

AUB.MN, f. m. ell on étranger qui féiourne dáos
le royaume fans y être naturalifé. Fayez N a t u r a l i
sation .

Si l’ aubain meurt en France, fts biens font acquis 
au roi, fi ce n’etl qu’il en ait fait donation emrevift, 
on qu’il lailfe des enfans nés dans le royaume. Foyez 
A u b a in e . ..

Les enfans d’un François qnl a fejourne en pays é- 
tranger, n’y font polnx aubains.

Quelques peuples alliés de la France ne font point 
non plus réputés aubaine: tels font les SuilTes, les Sa
voyards, les EcolTois, les Portugais & les Avignonois, 
qui font réputés naturels & regnicoles, lins avoir be- 
foin de lettres de naturalité. Les Anglois même font 
exempis du droit d’aubaine, au moins pour ce qui ell 
mobilier , en vertu de l’art. 13. du traité d’Utrecht.

Un etranger qui ne féjourne en France qu’en paf- 
faut, & qui ne l’jr domicilie point, comme un mar
chand venu à nne foire, un particulier venu à la pour- 
fuite d'on procès, un ambalTadenr pendant tout le tems 
de (à réfidence, ne font point cenfés aubains. Nous a- 
vons aurti un édit de l y è t ) ,  qui exempte du droit d’n«- 
baine tous étrangers allant & venant, ou retournant 
des foires de Lyon, demeurant, féjonrtiant on rélidant 
en la Ville de Lyon, & négociant fous la faveur & 
privilege d’icelle, fans toutefois y comprendre les im
meubles réels, ni les tentes connituées. F . Étran
ger. ( H )

AUBAINE, f. f. (JuriCprud.) e(l 1 « droit qui ap
partient au fouverain eiclulivcment à tout autre, de fuc- 
céder aux étrangers non natoralifés, morts dans le ro
yaume; â moins que l’étranger n’ait des enfans nés en 
France, 00 qu’il ne foit de quelqu’un des pays alliés 
avec le nôtre, qui font cenfés natutalifés, a  joüilTent 
de tous les droits de fujets naturels, tels que les Sa
voyards, les Ecortbis, les Portugais, &  quelques uns 
même, de privilèges erorbitans, tels que les SuilTes, 
dont la condition ell de beaucoup meilleure en Fran
ce, que celle des naturels du pays. Foyez N a t u r a - 
LIEATIOH, t à  A u BAIN.
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A U B
MeHrçe • dérive ce mot du Latin, Cu

jas á'adveit», comme eft appelle tout ¿{faager dans 
les capitulaires de Charlemagne; Dqcange veut qu’il 
vienne i'a lbaxus, EcoflTois; & pour ceux qui ne fe- 
roient pas contens de cette dernicre étymologie, il leur 
permet de le dériver du mot IrUndois.

N .  B .  Pour que les fujets des pays alliés continuent 
de joüir du droit de naturalité, il en faut une confir
mation nouvelle, toutes les fois que le fdeptre change 
de main; parce que ce droit eli inaliénable, & confé- 
quemment toujours réverlîble à la couronne.

Le prétexte do droit á'aulmiaí eft d'empêeher que les 
biens du royaume ne paflTent en pays étrangers, je dis 

fr é te x te \  car fi c’éfoit là l’unique & véritable caufe, 
pourquoi Vtfuhaia ne pourroit-il pas, cpmrpé Je bâtard, 
difpofer de fon bien par tcftamem, dn moins en faveur 
d'un regnicole; ce qui pourtant ne lui eft pas permis? 
f ’íy «  E t r a n g e r , ( i f )

A U B A N ,  f. m. terme de C odfum e, eft qn droit 
qui fe paye ou au fpigneur ou aux oflîciers de police, 
pour avoir permiffion d’oqvrir boutique. On appelle 
aullî nuhaH cette permiflâon même, ( f f )

A U B A N § .  Foyez HAtJBANS.
A U B E ,  f. f. vêtement de lin ou de toile blanche 

qui deftend jufqu’aox talons, §  que le prêtrp porté à 
l’autçl per-deiTus fes habits ordinaires & fous fa chafu- 
hle; (e diacre, fo'Wiacre & le? induts, font aullî en 
«»éf fous leurs dalmatiques, ‘

Autrefois les ecclëfiallîques portoient des aiAes on 
tutliques bianches au lien de furplîs. l^oyez Su-r p l is . 
Ofi croit que dans la primitive Eglife, c ’étoit leur vê
tement ordinaire. Depuis on voit qu’il étoit ordoqué 
aux elcfcs delà pottpr pendant le fervice divin leulentent . 
Concile de ^arhon. can. I l ,

•Dans les ftatuts de Riculphe, évêque de SoUIons, 
donnés en 8S9, il défend aux clercs de fe fervir dans 
ies façrés myfteres, de l’ a«6e qu’ils portent ordinaire
ment; ce qui prouve que jufque-là les ecclçfialjiqpes 
portoient toûjQurs une aaie fur leur tunique pour mar
que de leur état; c’eft pourquoi il en falloit une parti
culière pour l’aiiçel, afin qu’plie fût plus propre. Fieu-' 
ry, ifdï. eee//f. tout. X L  (  6 )
. A u b e , e» M a rin e,, c'eft i’ interviille du terns qui 

sîécoule depuis le fouper de l’équipage Jufqii'à ce qu’ 
on prenne le premier qiiart. L'oyez Q u a r t . ( Z )

. A u b e , f. f. ( Hsdraàl. ) les aukes font par rapport 
aux moulins à eau, & aux roiies que l’eau fait mou
voir, ce que foqt les ailes des moulins à vent; ce 
font des planches fixées à la circonférence de la roue, 
& fur lelqueiles s’exerce immédiatement l’impulfion du 
fluide, que les chalíes les unes après les autres, ce qui 
fait touiuer 1a roue, f^oyez Pa l e '^ e . ( 0 )

> Si l’on confidere que la vîtelTe de l'eaq n’cft pas 
la même â dilFérentes profondeurs, & plufienrs autres 
circqnftances, on cônjeâurera que le noiqbre & la dif- 
poljtion les plus favorables des atthes fur que roue, 
ne font pay ticiles û déterminer, Le nombre des 
aukes n’eft pas arbitraire; quand une aube eft entière
ment plongée daos Peau, & qu’elle a la pbfition la 
plus avantageufc pour être bien frappée, qui eft natu
rellement la perpendiculaire au fii peau, il faut que 
Vaube qui la fuit & qui vient prendre fq place, ne fâiTe 
alors qu’arriver à Iq furface de l’eau, '& la toüchçr; 
car pour pen qu’elle y plongeât, elle déroboit à la pre
miere V’têf une quantité d'eau proportionnée,' qui n’y 
ferpit plus d’ imprellipii ; ftt quoique cette quantité d’eau- 
fit im'reftion fur la feco.nde aube, celle qui feroit per
due pour, la prett\iete ne feroit pas templacéà par-là; 
car l’itnpteffipn fur la premiere eût été faite fous l’an
gle le plus fovofable, & l’autre ne peut l’être que fous 
un angle qui le foit beaucoup" moins. On d.pjt ’donc 
faire enforte qu’une aube étant entieretnent plongée dans 
l ’eaij, elle né foit nullement couverte par la futvante; 
& ji eft yilible que cela demande qu'elles ayent entr’ 
elles, qn certain intervalle, & comme il fera le même 
pour les autres, ¡1 en déterminera lenosÈnhre total.

Les aubes attachées chacune par fon niilieu à un ra
yon d’upe roue qui tonriie, ont deux dimenfions, l’nne 
parallèle, l’autre perpendiculaire à ce rayon ; c’eft la pa
rallèle que i’appellctai leqr hauteur', fi la hauteur eft 
égale au rayon de. la roue  ̂ une aube ne peut donoplon- 
~er emjéretnent, qae le centre de la roue, ou de Par
iré qui' la porte, ne foit à la furface de l’eau; & il 

eft nécefifaire qu’une aube  ̂étant plongée perpendiculai- 
rement au courant, la fujvame, qui ne doit nullement 
la couvrir, fojt entièrement couchée fur la furface de 
l ’e a u «  par eonféqucot faffi avec la premiere un an-
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gle de 90 degrés ; ce qui importe qu’il ne peut y avoir 
que quatre aubes', d'où l'on voit que Fb nombre des 
aubes fera d’autant plus gfand que leur largeur fera 
moindre. Voie! une petite table calculée par M. Pitot, do nombre & de la largeur des aubes.

Nombre des aubes, 4, y, 6, 7 , 8, 9, |o, I I ,  M ,  

J4 , i>-, 16, 1 7 , 18, 19, V S ,
Largeur des aubes, le rayon étant de 1000, tooo, 

691, yoo, 377, 493, 434, ipt, ; î9, 134, 114, 99, 
86,76,67,151,^4,49.

1°. il faut dillinguer deux fortes a aubes : celles, qui 
font fur les rayons de la roue, êt dont par conféqueot 
elles fuivept )â dirê ion felon leur largeur ; celles qui 
font fur des tangentes tirées à différçns points de la cir
conférence de l'arbrp qui porte la roue, ce qui ne chan
ge rien au nombre: ies premieres s’appellent aubes en 
rayons', les fécondes, aubes en tangentes.
. Xj'aube en rayons & Vauhe en tangente entrent dans 
l’eap & en fortent en même tems, & elles y décrivent 
par leur extrémité up arc circulairp, dont le point de 
milieu eft la plus grande profondeur de l’eau à laquel
le Vaube s’enfonce. Qn peut prendre cette profondeur 
égale à la largeur des aubes. Si on conçoit que Vaube 
en rayon arrive â la furface de l’eau, & par çouféqoent 
y eft aulTi inclinçe qu’elle puiflé, Vaube en tangente 
qui y arrive aufli, y eft nécelTairemetit encore plus in-. clinée; & de-là vient que quand Vaube en rayen eft 
parvenue à être perpendiculaire à l’eau, Vaube en tau- 
gente y eft encore inclinée, & par conféqoent en reçoit 
â cet égard, & en a toûjours jufque-là moins reçû d’im- 
preflloit. il eli vrai que cette plus grande partie de I’iî*- 
be en tangente a été plongée : ce qui fembleroit pou
voir faire une çompenfatidn : mais on trouve ap contraire que çette plus grande partie prolongée reçoit d’au
tant moins d’imprefiSon de l'eau, qu’elle èft plus gran
de par rapport h la partie' plus petite de Vatdie en ra
yon plongée aullî ; & cela à caufe de la dili’érence des 
angles d’incidence. Jafgaerlà l’ayaiitage çft pour Vouba 
en rayon,

Enfuiie Vaube en tangente parvient à être perpendi- 
colàire â l’ean: mais ce n’cft qu’après Vaube en rayon\ 
le point du milieu de l’arc çireulaire qu’elles ddcrivent 
eft paffé; Vaube en rayonemb. été «nlieremeat plongée, 
& Vaube en tangente ne le peut pins être qu’en par
tie; ce quj lui donne- du defavantage encore, daps (jy 
cas tnême qui lui eft le plus favorable, fhinfi Vaube 
en rayon eft toujours préférable à Vaube en tangente.

3°. On a penfé à donner aux aubes la difpolition des 
ailes à mphlin à verit, & l’on a dit: ce que l’air fait, 
l’eau peut le faire; Au Heu que dans la difpolition çtr- 
diiiaire des «aêér, elles font attachées â un arbre pw- 
pendioulaire au fil de l’eau, ici elles le font à un arbre 
parallèle â ce fil. L'impreftion de l'eau fur les auhet 
difpofées â l’ordinaire, eft inégale d’un inftant à l’au
tre ; fa plus grande force eft dans le moment où une 
aube étant perpendiculaire au courant, fte entietemenc 
plongée, la fufvante yg entrer daps l'eau, & Ig précé
dente en fort. Le cas bppofé e(t celqi où deux aubet 
font en même tems également plongées. Depuig l'in- 
fiant du premier cas, jufqn’â l’inftant du fécond, la 
force de l'impreflîo,n diminue toûjtmrs ; & il eft clahf 
que cela vient originairement de ce qu'une aube pen
dant tout fon mouveipent y  eft loûjours inégalement 
plongée. Mais cet inconvément ceftétojt à l’égaçd des 
aubes mifcs en ailes de moulin à vent :■ celles-ci étant 
tout emieres dans l’air, tes autres feroient tQÛjours en
tièrement dans l’eaq . Mais on voit que l’imptei®on doit 
être ici décqmpofée en deux forces ; l'une parallel«, 
& l’autre perpendiculaire «u fil de l'eau, & qu’il n’y 
a que la perpendiculaire qui ferve à faire tourner. Cet
te force étant appliquée â une aube, ponvelle, qu’oa 
auroit faite égale en furface à une autre ppfée felon 
l’ancienne inaniete, il s’ell trouvé que Vaube ponvelle 
qui reçoit nn,e impreflion cbnftante, en eût reçû une 
un peu moindre qui n’auroit fait Vaube ancienne dans 
le même cas,.

D'ailleors, quand on dit que la plus grande vîtefie 
que piiflTe prendre une aube op aile mûe par un fluide, 
eft le tiers de Ig vîtefle dç çe fluide, il faut enticndt« 
que cette vîtelTe réduite au tiers eft uniquement celle 
du cràtre d’ impnlfîon, ou d’un point de la ftarface dé 
Vaube où l’ on conçoit que fe réunit toute l'imprefliop, 
faite fur elle. Si le courant fait trois piés en, une ft- 
conde, ce centre d’ impulfion, fera un pié en une fécon
dé; A, comme il eft néceiTairement, placé fur, le,rayon 
de la roue, il y aura un poim ■ de ce rayon' qui autg 
cette vîtelTe d’ un pié en une fécondé. Si ce point é -
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*oit l’eitrémW Bo wyon qui feroit, par exemple, de 
dix piés, auquel cas il feroit aa point d’ane circonfé
rence de foixanie piés, il ne pourrok parcourir que foi- 
Xante pids, ou la roue qui porte les autel ne pourroit 
faire un tour qu’en foixanie fécondés, oo en une ininu- 
le. Mais û ce mime centre d’imprellîon ctoit pofé fur 
Ibn rayon i  un pié de diHande du centre de la roue 
& de l’arbre, il parcourroit une circonférence de (ix 
fiiés, ou feroit un tour en iîx fécondés; & par confi- 
quent la circonférence de la roue feroit auffi fon tour 
dans le même tcms, & auroit une vîteffe dix fois plus
Srande que dans le premier cas: donc moins le centre 
’impreffion e(l éloigné du centre de ia roue, pins la 

roue tourne vite. Quand one forface parallélogramma- 
riqoe mûe par un fluide, tourne autour d’un axe immo- 
fcile auquel elle eft fufpendue, fon centre d’impreflion 
eft, à compter depuis l’axe, aux deux tiers de la ligne 
qni la divife en deux félon fa hauteur. Si la roue a 
dix piés de rayon, \'a«ie nouvelle qui efl entièrement 
plongée dans l’eau, & dont la largeur ou hauteur eft 
égale an rayon, a donc fon centre d’impreflion environ 
i fix piés du centre de la roue. II s’en faut beaucoup 
que la largeur ou hauteur des axies anciennes ne foit 
égale au rayon, & par conféquent leur centre d’impref- 
fion eft tofljoürs plus éloigné du centre de la roue ; & 
cette rone ne peut tourner que plus lentement. Mais 
cet avantage eft détruit par une compenfation prefqu’é- 
gale: dans le mouvement circulaire de )’ a»ie, le point 
immobile on point d’appui eft le centre de la roue; 
& plus le centre d’impreffion auquel toute la force eft 
appliquée eft éloigné de ce point d’appui, plus la force 
agit avantageufement, parce qu’elle agit par un long 
bras de levier. Ainfi quand une moindre diftance du 
centre d’imorefllon au centre de la roue fait tourner 
ia roue plus vite, & fait gagner du tems, elle fait per
dre du côté de la force appliquée moins avantageufe- 
ffient, & cela en même raifon: d’où il s’enfuit que la 
pofitton du centre d’impreflion eft indifférente. La pro- 
polition énoncée en général eût été fort étrange; & 
on peut apprendre par beaucoup d’exemples à ne pas 
rejetter les paradoies far leur premiere apparence. Si 
l’on n’a pas fongé à donner aux allés de moulin i  vent 
la dirpofitjon des ax ie i, comme on a fongé à donner 
aux aates la difpofition des ailes de moulin, c’eft que 
les ailes de moulin étant entièrement plongées dans le 
fluide, fon împrelTîon tendroit i renverfer la machine, 
en agiiTant également fur tontes fes parties en même 
lems, & non i produire on mouvement circulaire dans 
«luelques-ones. rayez t'Hiflaire Je l'Aeodim . Ut 
M/m. anu. 17x9. fag. 81. ïj-J. ¡ â f .  agir. lyiy. pag. 
80. iÿ fuiv.

Au relie, le problème poor la folution duquel on 
vient de donner d’après M. Pitot quelques principes, 
detnanderoit une phyfiqoe très-exaile, A une très-fubti- 
le géométrie, pour être rélblu avec précifion.

En premier lieu, l’eftort du fluide contre chaque point 
de l’aîle dépend de deux chofes; de la force d’impol- 
fion du fluide, & du bras de levier par lequel cette for
ce agit: ces deux chofes varient i  chaque point de l’aî
leLe bras de levier ell d’autant plus grand, oue le 
point de l’aîle eft plus éloigné du centre de rotation; 
&  à l’égard de la force d’’mpulfion, elle dépend de la 
vîtelfe refpeélive du fluide par rapport an point de l’aî
le ; or cette vîieiTe refpeaive eft différente è chaque 
point ; car en fuppofant même que la vîtelfe abfolue du 
fluide foit égale i  tous les points de l’aîle, la vîtelîc 
des points de l’aîle ell plus grande ou plus petite, fe
lon qu’ils font plus loin ou pins près du centre de ro- 
laiion. Il faut donc prendre l’impolfion du fluide fur 
chaque point de l’aîle (ce qui dcmmje encore quelqu’ 
attention pour ne point fe t'omper), êt mnltiplier par 
cette impullion le bras de levier, eofuite intégrer. Dans 
cette intégra« <n même il y a des cas lingnliers où l’on 
doit prendre des précautions que la Géométrie feule ne 
fnffit pas pour indiquer, t'ayez U  trait/ des Fluidei  ̂
fa r  it 1744, art. 367.

En fécond lien, quand on a trouvé ainfi l’effort du 
fluide contre 1’«»*', >1 ne faut pas croire que la Phy- 
fique ne doive altérer beancoup ce calcul : i®. les lois 
véritables de l'impulfion des fluides font encore très- 
peu connues: x®. quand une aîle eft fuivie d’une autre, 
je fluide qui ell entre deux n’agit pas librement fur 
celle des deux qui précédé, parce qu’il eft arrêté par 
fon impnlfion même for la (bjvante. Toutes ces cir- 

'■'banftanc« dérangent tellement ce calcul, d’aillenrs très- 
épineox lifts cela même, que je etpis qu’il n’y a que
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l’expérience feule qui foit capable de rélbaJre esiôe* 
ment le problème dont il s’agit.

Une des conditions que doit avoir une roue chargé* 
fa u te s , c’eft de tourner toûjours nn'formêment ; & 
pour cela, il faut qu’elle foit telle que dans quelque fi- 
tuation que ce foit de la rone, l’effort du fluide con
tre toutes les autet ou parties A'aubet aâuellement en
foncées foit nul, c’eft-5 dire que la fomme des efforts 
pofîtifs pour accélérer la roue, fiit égaie è la fomme 
des efforts négatifs pour la retarder. Ainfi le problème 
qn’il faudroit d’abord réfoudre, ce feroit de favoir quel 
nombre d’««ifi il faut donner, pour que dans quelque 
fitoation que ce foit de la roue, l’eftort du fluide foit 
nui. Il y a ici deux inconnues; la vîtelfe de la roue, 
& le nombre fa u h e f, & la condition de la nullité de 
l'effort devroit donner une équation entre la vîtelfe de 
la roue & le nombre des a u to , quelle que fût la li- 
tuation de h roue: c’ell un pr iblème qui paroît d'gno 
d’exercer les Géomètres. On pourroit enfuite tracer une 
courbe, dont les abfciifes exptimeroient le nombre des 
roues, & les ordonnées de la vîtelfe; & la plus gran
de ordonnée de cette courbe donneroit la folution dix 
problème, je ne donne ici pour cela que des vûesfort 
générales, & alfez vagnes; mais quand la folution de 
ce problème feroit pollible mathématiquement, ce qna 
je n’ai pas fuffifatument examiné, je ne doute pas que 
les confidérattnns phyliques ne l’altéralfent beaucoup, 
& peut-être même ne la rendiflènt tout-i-fait inutile.

* A u b e , (G /ag.) rivîere de France qui a fa four- 
ce è l’extremité méridionale du bois d’Auberive, tra- 
verfe une partie de la Champagne, & fe jette dans la 
Seine.

* AUBENAS, (G /ag.) ville de France en Lan
guedoc, dans le bas Vivarais, fur la rivière d’Ardefche, 
an uié des Cevennes. Lang. xx. x. lat 44̂. 40.

* AUBENTON, (G /ag.) ville de France en Pi
cardie dans la Thiérache, for l’Aube. L a n g . xi. yf.

AUBEPINE aa AUBEPIN, axyaeaatha. L'/* 
pine-ilanthe OU aut/pine, aupellée par le peuple natif 
dpine, forme un arbriffean d’on bois fort uni, armé de 
piqnans ; fes feuilles font dentelées, & d’un fort beau 
verd : fes fleurs d’une odeur agréable , & d’un blanc af- 
fex éclatant, mêlé d’un peu dç rouge, font ramalfées 
par des bouquets faits en étoile: fes fruits font ronds, 
rougeitres, difpofés en ombelles, & renfermant la grai
ne. Cet arbriffean croît fort vite, & fert à planter des 
haies, dont il défend l’approche par fes pointes. On 
en fait a-illi des paliffades tondues au cifeau, qui font 
l'ornement des jardins.

L 'aut/p ine eft très-fujette aux chenilles & '’’'"'i, graine ordinairement. On la voit irrdinairement en fleur 
an mois de Mai. Il faut la rapporter au genre appellé 
n /flier . ( K )

* Par l’analyfe chimique cette plante, outre plufieors 
liqueurs acides, donne un peu d’efprit urineui, point de 
(èl volatil concret, mais beaucoup d’huile & beaucoup 
de terre. Ainfi il y a apparence que \ ' /p in e  blanche c o n -  
rient on fel femblable au Tel de corail, enveloppé de 
beaucoup de foufre, & mêlé avec un peu de fel am
moniac .

_Tlagus aiTûre que l’eau diftillée de fes fleurs, ou l’ef- 
prie que l’on en rire en les diftillant avec le vin dans 
lequel elles ont macéré pendant trois jours, foulagrnt 
beaucoup les pleurétiques & ceux qui ont la colique. 
yayez H iß. det Plant, des env. de P a r is .

AUBER au AUBERE, (M a n/g e.) cheval poil 
fleur de pêcher, 00 cheval poil de mille-fleurs, c'eft- 
à-dire qui a le poil blanc, mais varié & femé par tout 
le corps de poil alefan A de bai. Le cheval autere eft 
fujet â perdre la vûe, & peu eftrmê dans les Manèges. (I 
n’a pas non plus bMUCOup de fenfibilité â la botiche ni 
aux flancs. ( [ ' )

AUBERGE, f. f. (H iß . mad.) lieu où les honi- 
mes font nourris & couchés, & trouvent des écuries 
pour leurs montures & leur fuite. L’extinâion de l’ho- 
fpitalité a beaucoup multiplié les auberges-, elles font 
favorifées par les lois à caufe de la commodité puhli- 
que. Ceux qui les tiennent ont aâion pour le payement 
de la dépenfe qu’on y a faite, furies équipages & fut 
les hardes; pourvû que ce ne foieni point cAles qui 
font abiblument néeelîaires pour fe couvrir. Les hôtes 
y doivent être reçûs avec aftabdité, y demeurer en 
pleine fécuritê, & y être fournis de ce dont ils ont 
faefoin pour leur vie & celle de leurs animaux, 4 “•* 
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joftc prix . t/Cf mcipps pnt cç i t s  tKittg*} «»mme 
pons <i). L/ÇS n6trc$ ont Icttrs 4oi$, dont les princir 
pales font de n’y point reeevoir les domiciliés des liens , 
mais feulement les pafTans dl les voyageurs ; de ti’y point 
donner retraite à des gens fufpeâsftnt avertis les of- 
fiders de police; de n'y fbqffrit ancons «agahonds» 
gens fans aveu, â  blafphémateuts, & de veiller à la 
fûreié des chofes 4t des péronés. Vo^.U fraifé 4e h  
P »lice,,p . 7î7- Pans ta cfpitale, I’anbergille eft encore 
obligé de porter for «n- regiftre le nom & la qualité 
de celui qui entre obey lui, avec la date de <ôn entrée 
ét de f» forée, & d’en rendre dompte -à 4’infpeôeqr de police, 1| y a des auberges où l’on peut aller msn' 
ger faus y prendre (a. demeuse. O n paye i  tant par 
tête, en comptant ou fans compter le vin ni les autres 
liqufljrs.

Aijserge , vtyet Alberce , (K )
AtJBERGiSTB>f. ntp- Çe'oi <>“' «eo? aubetge, 

Fuyez Auberge ,AUSETCRRE, { G é e g . )  ville de Fnmccidans 
l’Angoomois, fur la Dronne, Leng. 17. 40. U t.^y, f f .

AUBIER, arbriffeau, veyez Obie*. (/)
* Aubier, f- n>. ( W ß- »«t. Jerdm afe. ) c’eft une 

couronne ou ceinture plus on moins épaillê, d® bois 
blanc, imparfait, qui dans prefque tous les arbres fe 
diftingue aifémcnt do bois paràit qu’on appelle le ,rir»r, 
par la différence de (à eonleor & de 6 dureté. Elle 
ft trouve iititnédiatemem fous l'écoree, & enveloppe 
le bois parfait, qui dans les arbrps fains eft à peu-prés 
tout de U même coulent, depuis lu circonférence juf- qu’au centre.

Le dô lp ou faut autier, pli une couronne entier; de bois imparfait, remplie & reconvene par de bon 
bojs; duqs les arbres attaqués par des gelées violentes, 
le bois parfait fe trouve féparé par une couronne de 
bois btanc p ettforte que fur la coupe du tronC d’un de 
ces atbres, on voit alternativement une couronne d’u*, 
i ie r , puis oqe de bois parfait, enfuitenne fécondé cou
ronne d’eeWrr, enfin on mallif de bois parfait. Ce 
défaut eft plus ou moins grand, & pins ou moins com
mun , felon les différens terreins & les difFérentes fitua- 
lions. Dans les terres fortes & dans le toulft, des fb- 
réts, il eft plus rare & moins epnfidérable que dans fes 
clairières &  Ijs terres légères,

A la feule infpeflion de ces eaurqnnes de bois h'ano,
■ oa Voit qu'elles font de mauvaife qualité; & on les 
trouve telles pat l’espérience. Fojez taruett A b b E E ,  
Fi^ez les W iti. de PAced. 17 7̂ , P- 5174

* A U B t E R E , ville de France en Auvergne, à 
une lieqe de Clermont.

AUBlPQIN,f. m-( plante quidoit ft rapporter io genre appellé U pet, Foyez Btygy.
U)V Cimerarias affllre qu’en Sate on fait poire é ceux 
qni pm la jaunifle & la rétention d'ntme, nn verre de 
btere'dans lequel pn a iVt bouillir une poignée deçcttç 
herbe. '

Font faciliter la fortie des depts au* petits enftns, 
le même auteur leur fâifoit bafliner les gencives avec l’eau diftillée de eyaHus, mêlée avec le toc d’écrevif-fe. 11 dit que la poudre des fleurs de cette plante fait 
réfoudre l’éréftpelc du viftqe. Tragus prétend qu’un 
demi-gros de graine de bluet purge aflci bien ; que l’eau diftillée de fa fleur eft bonpe pour la rougeot &
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l'inflammation des yeux. Qn la rend plus aâive en y 
ajoOiant le cbanaphre & le fafirau . E* décoélion de 
ryuw/eft dinrétiqne & emménagogue. H ß , des P U zt. 
ies env. de P a ris.

* AUBIGNY, (Q fogr) ville de France dans le 
Berry, fur la Nerre. ap. 6 . fat, 47. »9. i f .

AUBIN, f. m. allure qui lient de l’amble A du galop .
Un cheval qo) va Vpuiiit eft peu eftimé, parce que 

cette allure vient aflëx (bavent de foibleflè des rein* A 
des jambes, qu’elle »’eft propre m Ppur le train ni pour le cartoflë, & qu’elle ne pept durer. ( F )

* AUBIN DE POUANCE (Saimt), ville de France eq Anjou, dans l’éleAioo d’Angers.
Aubin n u  Cormier (S af»t), ville d® France en Bretagne. Lopg. kJ. ff. fat. 48. If,
A y BINET ( S a i n t ) ,  f, m- Marize', c’efl un 

pont de cordes (bâienq par -des bouts de mils pofés 
de travers fur te plat bord à l'avant des vaifTeaux mar
chands ; il couvre leur cojlîiie, leofS m*rchandifes & 
leurs perfonne» ; mais pn l'Aie ardiuajrcment dans te 
gros tems, parce qu’il empêche de manceuvrer ; oq‘dit 
qu’il y a un pont eouj>é, quand il y a un faint auii- 
»et à l’avant, & un fofain i l'autre bout. Feyesi Pont . 
(?)7 AUBONNÇ, ( Gèog.) ville de Suilfe au canton 
de Berne, fur la rivière de même nom, dans le pays de 
Vaux. L t» i. «. f7. lot. 48, 30.AUBOUKS, { H ß .  nat. Pot,) arbre mieux con
nu fous le nom 4 *éês»éf, ou de fa»» /p/»ie. Fsyez. 
£b̂ nier *AUBRfER,f. ro, ( H ß .  »at. Ormthologie.) oi- 
(êau de proie mieux connu fous le nom i ’M erea». 
F<iS‘ i  H orereau . ( /)

ÄUßRON w AUBERON,f. m .(S erm er.)  c’cU ù|je elpece de cramponet à peu près en fer i  che
val, lequel entre dans la tête du palafre d’une ferrure 
i  pénecq bord, A quj reçoit les pênes A gâchettes de ladite ferrure, tt fe rive fur une plaque de fes de mê
me largeur A longueur, que |a tête du palatre de la ferrure, Bç s’attache an couvercle du coffre. Qn trou
vera dans nos planches de Serrurie plnfieurs figures d’uy-. 
Pro» & i^auProaniere.

AUBRQNNIERE ost Auberonnieke ; c’eft, ea Sçrr*rie, l’aflêmblage de la plaque de mê
me longueur & largeur que la tête du palatre & de 
l’aobrrin.

7 AUBUS5 0 N, ( G d o g . )  ville de France, dans 
la Marche, aux confins du Eimofin, fur |a Ciçufe, 
L omt. iq. 4f. lot. 4f. f8.

AUÇAGUREL, (Gèog.) ville d’Afrique, ca
pitale du royaume d’Adel, fqr une montagne , l.t»g, âi. ff. fat. 9. ro,

7 AUCH, (Géof.) ville de France, capitale du 
comté d’Armagnac, « métropole de toute la Gafeo- 
gne, proche la riviere de Qers. h>»g. iS- |0. fat. 43,
^°ÂUCTIQN, fnb. f, ( H ß :  a»e,) efpece de ven
te chéa Ifs Romain« qui fe failoit par on çrieur public 

fu P  P < ß d , (bus une lance aitachée des deux bouts à Cet cSèt, ét par l’autorité du magifttat qui earantiiroit la 
vente en livrant les chofes vendues ; cela s%ppelloit «»•' 

accroiffemenU patee que, fuivant Sigonjus, les 
biens étoient vendus a rencherc, ei »eatfe yai ffx r h

(1) L«( f̂ iiber(>es pQ Îîqde«» que le* îtaHen* nomment ne
£irenc pA* en ufage dans les fiecles b.iri>ares comme nous le dé
montre rimmovtel Murdtori dlaQ> Cçi diûcrtatiun* i f i t  Je* agtiqnU 
tés é i p t . Lei ancient Grec» de même d( Ips Romaiqs daiu 
let premier! (iectci depuis U fondatioi) de Rome n'eiircnc point d’aiu 
berges; l'on cherchoic alors à lusct chez les nirii« ou autre) per« 
/bnnes. C f  fuc-là qu'on inventa les t*Jf4t;4  U êfpitA l/t parce qqp les 
hommes d« ce» tems>là« qnc l'on me permette de me fervir de) 
exprcTioat de l'ancien Scoliafte de ia Thebatdc. fm m ^ m  nen pp. 
ttréH t flflsnci A*r h o f f i t t t  n tfe tr « , te jjir d m  i l l u  d a i â n t ,  tp u m  $11$ 
d i  As/j»fr<> 9̂ d t^ û $ $ t h p ip it i i  f c c .  De tels fignanx
ou te jfe r*  nç.ut en a donné un favant cr^itd le P, ToinalBq. En- 
faire dans ^ o m e  pen-V?^* érigea des ai^ rgc) en grand 
nombre où étoieot reçùs les étrangers H  les pailîiger«. ?\antc 5c 
plufieors autre.« auteuri font tqemiun de cei auben»^)* encre le |. 
quels l’on Jojt compter Joliqs Maternas Eirmtcn» lir. IV, ch. ir. 
Aftronom. QU e« parlant de I'-dtoile de Vénuiï ¡1 s'exprime de la 
ÎDrte. fi  4*}*̂ ** té<it ÎHwntf b*/^irt$s
Talurnâr$'9t ,  S^c. L'on a dérivé de ' çç nom /i«/]»/rci. cehn d'b^te ^  
lurtni iei Italiçqs celui Dan« lés ficelés iobieqdens pe» de
vefttgct 'd'aobcfgçi fe trpQvent en Italie, comme «ou» le font 
voir ces mots de t'empefear Charlemagne dans le capicutaire- de 
('an Sot. publié par Baluze. Bxrtflffp/misfl, $$f i »  im$$i r*{«e ns- 
_lfr» «flfiii dtvtt ntfve fé<V'fr friqjrivxfl hifprtid d$$$tg4T9 Â$$didu$$ 5 id- 
t f i  f i v 4 p ir t f r in is  pfflpiéf ¿fllfflR *$t$Mam$k$tt p er terrdm » fiew euilU ett 

( t t f M î  p rtp ter  m t f m  P»*'» fW 'frr f ia lm em  4»«we J n it , retfiw»e

dr & tfuam $$tm iiti d tn t^  . Ec le même Emperecr par
[a Loi Xi. Longobtrdk^ue ordonne: $ft itn^s «d »et w -
«iWi mi^pfitntm (c ’eft-a*dire ('Aqbcrge) »«tejf*'**.

fMAt, /ie$a v$e$'ne /$$» vrndât. Vepin Roi d'Italie ton fils cpnfiiroa 
Sc expliqua la même lot par (a XV(. de fes Lois: én voici les ter. 
nei- De Cpe'/fupx) v-fMbflfrAa. ér te($9$t$k$$$, feu ttàjfit d.i$mn$4i$, vel 
ttUf$ti$ k»m$H$k$u fut Ad Pt^Aii'$tm te$i$$erf, vel $$$4 e X’pdvat. ve{ 

ptrg$i»t fer rê Hum »efir$$$n, M <fn<v\de bykeru$$t$r te$up$$$ 
f»erk nttllme Auieat mânfiene$» vetdre Ai iffie$ itetéAtet $$e raottw» 
f$ted ipfi .ittTAAtet iniufiè nulldi ettefét {$. r<)) telUnt. Lom» K.
Augiifte dans le capitubtre Tioiaen pubiié par Mpfttori X««. 1, 
P. II. rer lu i. ordonna qne par les Vetfii de Céfar en voyage, 
«sv meUfientifr inevU, A$el ftr$t$a dempt f*' viA> . v«/pr#.
fr$'/$ dirlpiant. Sed »(ifite $‘ndi$e$iA per felitA tetA ffâetm, fecutJt  ̂ s- 
fttAm Pt  pAleAtn btipitik»! d«At%ATt. (Siyr fuA eêrieti |Ma»s vi^tnit «u.
deatpt M_indere. De cp que lion ê^ent dc dire « l'on pyurroit pofiir- 
Wnr préAimer qo'ü y eut des liçiix deftinés pour loger de femhlables 
perfonRes. Par qo diplôme de Charl« le Chauve roi de ï  rance de 
l'an I47. dans r.sppendix au Tom. M. des annales de« B-:ncdldl>és 
on impofe *>t. A i keÇpitAU pA»pert$m dieitAê ( f fe fA tt tn r  « tfm t $H As- 
fpttAUtAs reiuldrittr fd  Utkidt» D^i f$th'be($Utr i$\eix»bint fflwm. 
paupxrÜHi.

bt q u elle  dans pkGenrt villes il y çae des aub, rge« 8c. *
tenifie», il me femble, qae l’on j«w  conclure d'wt d̂ A«
gncUiiS quidam les vies des Archeréqçes de Rav«n"^
Ï40. çn deerWant une guene civile* Vexptime ain8 i •
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mum rem auj^eret. C e fi de là que vient le verbe fu i-  

vendre en public, & le fublhmif f u i b a / l a t i o , 
vente ainfi ejdcuiée, qu’on a ftancifi. t'oy. S u b h a - 
S T A T I O K .  ( H )

*  A U D A C E ,  h a r d ie j fe  ,  e f fr o n te r ie  (^G ra m m a ire )  ; 
termes relatifs à >a nature d’une a â io n , à l’dtat de 
l’ame de celai qui l’entreprend, & à la manière avec 
laquelle il s’y porte. La h e rd h e ffe  marque du couraqe; 
i la u d a c e  de la hauteur ; \'e f fr o n te r ie  de la déraifon & de 
l’ indécence. H a r d ie f fe  Ce prend toûiours en bonne part; 
a u d a c e  h  e f fr o n te r ie  fe prennent toû)Ours en mauvaife. 
On eli h a r d i  dans le danger, a u d a c ie u x  dans le difeoors, 
e f f r o n t i  dans fes propolitions.

Nous dif.ins avec raifon c^cdaudace  fe prend tofljours 
en mauvaife part: en vain nous ohjefleroVon qu’on 
dit quelquefois u n e  n ob le  a u d a c e  \ il eli évident qu’à- 
lors l’épithete n o b le  détermine a u d a c e  à être pris dans 
un fens favorable ; mais cela ne prouve pas que le mot 
a u d a c e ,  quand il eli feul, fe prenne en bonne part. Il 
n’ell prefque point de mot dans la langue, qui ne fe 
paille prendre en bonne part, quand on y j >int une é- 
piAetc convenable : ainli Flechier a dit u n e  p r u d e n te  
td m e 'r i té ,  en parlant de M. de Turenne. Cependant 
un écrivain aura raifon quand il dira que le terme de 
t é m é r i t é ,  h  une infinité d’antres, fe nrennent tofliours 
en mauvaife part. Il cil évident qu’ il s’agit ici de ces 
termes pris tout fculs, & fans a tcuno épithete favorab'e 
Bécelfaire pour changer l ’idée naturelle que nous y at
tachons .

* A U D E ,  riviere de France dans le bas Langue
doc; elle a fa fource dans les monts Pyrénées, palfe 
à CarcaflTonne, dr fe ¡ette dans la Méditerranée.

A U D I E N C E ,  f. f. en général eli I’attenf’on 
qu’on donne à quelqu’ un qni parle. Ce mot eli déri
vé  du verbe latin audio ,  qui lignifie entendre ou /rav
ier .

A u d i e n c e , e n  te r m e  d e  P a h i i , lignifie l’illi- 
flance des juges au tribunal, à l’elTet d’oüir les plaidoyers 
des parties ou de leurs avocats: c’efl en ce fens qu’on 
dit demander, Cdlicitcr l 'a u d ie n c e ,  donner a u d ie n c e ,  le
ver l 'a u d ie n c e  . Une affaire on caufe i 'a u d ie n c e  , eli 
celle qui eli de nature à être pla’dée, qui n'ell pas une 
caule de rapport, foyes R a p p o r t .

On appelle aulE a u d ie n c e  le lien mime où s’alTem- 
blent les conieillers pour oüir les plaidovers ; c’ell en 
ce fens qu’on dit venir à l 'a u d ie n c e ,  fortir de l ’a u d ie n ~  
c e :  &  le  tems que du e la féance des juges; en ce der
nier feus on dit qu’une caufe a  occupé trois, ou quatre 
ou cinq a u d ie n c e s  . ( H )

A u d i e n c e , fe dit aulii des cérémonies qui fe 
pratiquent dans les cours, lorfque des amba/Tadeurs & 
des tniulllres publics font admis à parler aiiv princes . 
V o y e z  A m b a s s a d e u r . U n tel ambalfadeur en
voya demander a u d ie n c e , prit fon a u d ie n c e  de congé , 
(¿e.

On donne une audience folemnelle atu: ambilTadenrs : 
celle qu’on accorde aux envoyés & aoi rélidens n'eii- 
ge pas tant de cérémonial,

L ’ufage de toutes les caurs exige qu’il falTent trois 
révérences avant que de fe couvrir &  de s’alfeoir, ce 
qu’ils ne fm t même qp’après en avoir apoerçù le fi
gue que le roi leur en fan, après s’étre alîis & cou
vert lui-mémc. Lorfqn'il ne fe fouc’e point de les fai
re allcoir, & fe couvrir, ¡1 relie debout & découvert

A U D
loi-mime. Celte maniéré de marquer ioditeSement do 
mépris palfe popr un affront. Après une audience ob
tenue, & fur-tout la premiere, il n’ell pas de la bieu- 
féance de s’emprelfer pour en obtenir une autre. (W) .

A u d i e n c e , cour eccléliallique d’Angleterre, qui 
fe tient toutes les fois que l’archevique veut connoître 
en perfonne d’une caufe.

La coccr d'audience connoît principalement des dif
férends mis an fujet des éleâions, des conferyaiions, 
des réceptions des clercs, & des mariages (fif) 

A u d i e n c e  o u  A u d i e n c e  r o y a l e , ( Hifl. 
mod.) nom que les Efpagnols ont donné aux tribunaux 
de jullice qu’ils ont établis dans l’Amérique. Ces tri
bunaux contiennent foovent plnfieurs provinces dans leur 
rellort, qni pourtant ell limité; & ils jugent fans ap
pel, comme ms parlemens. Les membres qui les com- 
pofent font à la nomination de la cour, qui y envoyé 
fouvent les Efpagnols naturels, A tout s’y décide fui- 
vant les lois du royaume. Seugraphes moder
nes ont divifé la nouvelle ttpagne en audiences, fui- 
vant le nombre de ces tribunaux. (G) 

AUDIENCIER, f. m. [Jccrifpr.) fe dit d’un 
huiflîer qui tll préfent à l’audience pour appeller les eau- 
lis, impofer filence, ouvrit ou fermer les portes, & 
autres offices.

Grand AUDIENCIER, ell le mm d'un officier de 
la grande Chancellerie, qui rapporte à M. le chancelier 
les lettres qui font à fceller, & qui y met la Uxe. Il y 
en a .quatre.

On appelle (implement audienciers, ceux qni font 
cette mime fonélion à la petne t-haneellerie. Il y en a 
quatre au parlement de Paria. ( //} 

AUDIENSvnAUDltENbvvVADIENS f. m. pl. (.Hiß. ecetéf.) hérétiques du iv. fiecle, ainfi 
appelles do nom i 'A u d iu s  leur chef, qui vivoit en Sy» 
r'e on Méfopotamie vers l’an 341 ; it qui ayant déc a- 
mé contre tes mœurs des eccléiiailtqoes, fian par dog- 
mai'fer & former un fchifme.

Entr’autres er-enrs il célébroii la pà'ue à ta façon 
des Juifs, & cnfeigiiot que Dieu avoir une figure hu
maine, à la reffeinb'ance de laquelle l’homme avoir 
été créé. Selon Théodoret, il croyoit que les ténèbres, 
le feu & l’eau n’avoient point de commencenient. Ses 
fci) itcurs don.ioent l’abfolution fans impofer aucune fa- 
tishetion canon'que, fe c nitcn ant de faire palfcr les 
péniiens eiiite les livres facrés A les apocryphes. Ils 
men lient une vie très-retirée, & ne (è trou volent po'nt 
aux alTemblécs ecclélialliques, parce qu’ils difoient que 
les împudijues & les adulteres y ét lient reçûs. Cepen
dant Theodoret al!âre qu’il fe commcitnit beiucnup de 
Climes parmi eux. S. Augullin les appelle V a d ie n s  par 
erreur, A dit que ceux qui éto/ent en Egypte comme-, 
niqu lient avec les Catholiques. Quoiqu’ils Ce füllet 1 
donné des éviques, leur fefle fut peu nombreolê; leur 
hérélie ne lubiïlloit dé|à plus, & à pv'fte connoitibit-on r 
leur num du tems de FacunJus, qui sivon oans le cin
quième fiecle. _Le P. Petal prétend que S. .ùuguff'n o: Théodoret 
ont mal pris le feut meut des Audienr &  ce qu’en d.t
S. Epifhane, qui ne leur atrnbuc, dit il, d’autres fen- 
timens que de croire que la relfeinbiance de l’homme 
avec D'eu confiffoii dans le corps. En effet, le texte 
de S. Epiphane ne porte que cela, A ce pere d't expref- 
féineiit que les Audeens n’avo.cm ritn changé dans la

do-

M n $ 4 s Mau irarji touc il fin-
droit iavxiir cc qu’Agnclhtf a vont« entfndrs par If root té lu r id u  ■ 
tfoUfc nii'm'- Jiiu U TaMtf Peotingcritne plu'idir» fou ce *oo: 
ê d  téthirnAS f r t j  U $ »  5c auciia que je faebe iü.q’i'ici I'a foterpre- 
•é pvir h'*eeUrries. Dan< To« T a it r m  Dommée» p,3r rer an ut 
n tn d 'y ’it du »ii»8c aiur« ch* f«  i  manger, tnatA il n'cft p u  bicft clair 
S i‘on y cl'onoit encore à loger.

L t  conciie de Tour* du Ü14 par le rsnqn XXf. *rJ .nna qoe 
f r n b i u r t  ta h trn A s in fffed ittm u r c t n u d t ’t d i  b i k t u d u t  t A p f *  t Afn. 

mien Marcellin dam le Ut. î ?. ch. IV hift *ir <*rt t i  I'ao 3^^. 
que Am eb'i* Préfet do Prétoire J fjtH tfâ t  m  T t i t r n x  1 < n ê r i»  âttt*
k treim  ifmciTtàm a p er tn tte r , t u i t  ¿ d  i t fq u i  f r * ftr u t t iw t  d i t t  f f a t 't t n  
X4  ddifeit» ^r»p9ntresit k t n f0 mt ^ u ij A m  rntudd»* ^ fd tt t tu r
•H p u h f u « . Le* Pdicrim arh“co'<nt i manger de ce# h ircilenei, 
mai» âpre# cela tii fe prijcunienr a loger cher Je# particulier».

L’Anonime Salermiatn dm» te» pir ilir omene» puH it» o .r Mara. 
ton T »m. 1 f. p. II. rertrm >tt t (  rj >u» lait v ur le# marchand# <le 
AiMiphi qji aller’tjt à Tarant p» ur iteiiTffr le prmre S«coo ilphe 
qui V é:ou nrifonoirr, dttm  U n n  M 1 il I d i t i  d a té  H it
i l U f  frc% iu{)A tiut M s a r i ,  ijr  tm itfek â n t
ttnm t t t t  i u f t t  m é n fttttim  te# conflerprs de» prifoe», imui par ce» 
cri», le» a ' vlifi i-rjt en leur ri»f<*nr ¿r h t$  n t f i t  h it  m tn t-
U t  &  ^ a d t i k r t  m»nu$ tm in d t d » l t .  Aion le» matchindj de Am.il> 
phi leur Jooiait «h l'»rprnt rur dirent; a d  ftr u r tt  p ir ^ iit  d é ft f t ju t

lia n’y âeott do-t« de» lusbcrgei lubltqqca, & Tuii cherohoît un

«file dim  le» roaifom de» particulier*. n.in* la France enr» re îl* 
rj’y am t p*» la mMe Je# HAflicnc» t imm • on peut tut lin»
le# Capitultirei de Tcodo' hc E»eqiir -l'Ot »n» c p XV. J^n» le
quel Il p.ir*c fe rertp m an ce  i t  f a t i ,  ¡.t h b [ p it* b tÂ U ^

(¡r H a lli  t p r a b irt d n * t U r u  dff ß  ta t 'i r t t  h tÇ p i-
»IM«» f r a 'Î  (iririr tm t  m  é t  $4 t  # i»i4n» us s firrr >’/< . h»'
4# r» PU r («P , f f t t u  f  4é  ét 1 1 »  d  drt ’ I l  L m* t - < • 1 r cf l vC-
yiie d Or can* d m  | » ih  r-c* IoU’k i  aa u t t r f 1 rm*
C. Tl I 9 j » 9 d  I P r f t t ^ u r  ep# p tartrtd tt d  * > n*»»-
r>̂ » t r h i l f f t  ntH f i / f t !  f é l t i m  sa d tm *  f».\ #m • /irr <#r vr*(P ru , 
/  ifa m in lttm  futm m  é  mé<n ß rA -n tii s d  Ué?»’« i r é ' l t l  &  é d  «• 
m tH im m  t i  nt t^ â r ia  j ‘n f n  t J a é r t r t A h u  t» i t ef*i U'i ‘Unit
Cistnme d*c Hiriplic bvif'U le SiMix» f'"» f h ’P- XP J* (x  
Cotiüit. de ranniic MI9 N t /» r»s» 4 \r tu u m
dr m p i t r é ' t  itfn  m t 'a t r  I ,  e * l  a  é  tnt , 9 t i  é  t t h i i  ettmf»
datNP. ^ Tt •>» »»*"*•» «p#js jf< m 4f t é t u r  Mm dan»
le Si Oe XfU ô£ irerm; p u» n <n# |»f f  ̂i ’ t.Kjr • Je» » le» 
d 'Ita ie . il V pu’ .tqu-i On r»rui Tu r la J ifu»
l'auirur Jp la Chr »n > ne *ln K rme . Tom IX /raJu C e » ri
dant /j nou» csriTtfni*n« que ch a le» R >m m s il > tn  ru» a liff, 
a )u» psiiivi 1» k iullc titri* Jenter, qu’-pre» r^nmiation de» ini'- 
harr«qt|i Tcnverfrrrntrouterctonomieclo f» mTPtnrrocnt civ l, cl r» 
f t ir e tt  - Ì 4 m  t ptl'fiiue a ifc» fêla, pcrfomie n* rtacçilf rh ri 
p rrlo it. LeJt Mi rai i f i i i  t q l ’ l r j i a u t  f' i .uilicrqs » P '  
qi ♦ a dvtnc lieu a la Fondât > f»e sM c j r toute J lu  u- de^ 
hi/,iiau» pour Ici Pihcna». M»/. f a i t n i t  h C p U é i ,  (sf)
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doâriiie de l’Egliiè; ce'̂ uf ne ferott pas Teritable, s’ils 
enlTent donné à Dieu une forme corporelle.
'AUDITEUR, f. m. (H Iß . mod. ) en général celui qui écoute, de ÎingTilierement celui qui e(l préfent 

i une harangue, on fermon ou autre difeours prononcé 
en public. Mais A u d i t e u r , en terme de Droit an 

Palais, le dit de plulieurs fortes d’officiers commis 
pour oiiir des comptes. G’ell dans ce fens qu’on ap
pelle aadilenrs des comptes, des officiers dont la fon- 
âion eft d’eiaminer & arrêter les comptes des finances 
du roi, & rapporter à la chambre les difficultés qui s’y 
trouvent pour les y faire juger. Originairement ils n’é- toieni point confeillers, on ne les appelloit que c le rc s ;  
mais en lyya il leur fut permis d’opiner for les diffi
cultés qui fe préfentéroient dans les comptes dont ils 
ftroient rapporteurs. Payez C o m p t e .

C’eft dans le même fens qu’on appelle auffi en An
gleterre auditenrs, plulieurs dalles d’officiers de VJebi- 
qstier, chargés dn recouvrement des deniers publics & 
des revenus cafuels de la couronne, du payement des 
troupes de terre dr de mer, & autres dépenfes publi
ques; qui reçoivent & examinent les comptes des col- 
leSeors particuliers diljierfés dans les provinces, veil
lent â leur conduite St leur payent leurs gages; tels 
font les auditeurs des refus, les auditeurs des revenus, 
les auditeurs du fr e t , &c.

AuniTEURS conventuels ou eotUgiaux, étoient an
ciennement des officiers établis parmi les religieux, pour 
examiner & régler les comptes du monaftere.Quand e’ell un particulier fans caraâere qui reçoit 
un compte qui le concerne lui-même, on ne l’appelle 
pas auditeur, mais ayant. Payez OvANT.

Auditeur fe prend auffi pour juge de caufes qui fe 
décident à l’andienee. Cell de cette forte qu’cll le ju
ge auditeur dq châtelet de Paris, qui juge lommaire- 
ment â l’audience toutes les caufes qui n’excedem pas 
cinquante livres; tels font à Rome les auditeurs de ro
te êt les auditeurs de la ebamtre apoßoll^ue . Payez 
R o t e  A p o STOTIq u E (chambre.)

A u d i t e u r  s’ell dit auffi des enquêteurs commis 
pour l’inflruâlon des procès. On appelle même fou- 
vent les notaires, auditeurs,, en Angleterre & dans 
quelques cofltumes de France, On a même donné ce 
nom aux témoins & affillans qui étoient préfens à la 
palTation ou à la leânre de quelqu’afle, ou qui le fous- 
fcrlvolent. (H )

AUDITIF, VE, adj. en Anatomie, fe dit de 
quelques parties relatives à l’oreille. Poy. Oreille,

Le conduit auditif externe commence par le trou 
auditif externe ; il a environ cinq ou fli lignes de pro
fondeur; il eft creufé obliquement de derrière en-de
vant; il fe termine en dedans par un bord circulaire, 
qui a dans là circonférence une rainure fituée entre l’a- 
pophyfe maftoïde & la fiffure 00 fêlure articulaire.

Ce conduit manque dans les enfans, & on trouve à 
ß place nu petit cercle offeux, q«i dans les adultes de
vient la bafe de ce conduit.

r7:uZ^‘$ rn Z ::\ \ t e m p o r a l .
L ’artere a u d i t i v e  externe fe dillribue i  l’oreille ex

terne; c’eft un rameau do la carotide externe. Payez 
C a r o t id e  .

ïfauditive interne fe diftribne à l’oreille interne en paiTant par le trou auditif interne; c’eft on rameau de l’artere balilaire. Payez B a s i l a i r e . (¿)
AUDITION, f. f. terme de Palate, qui ne fe 

dît que dans deux phrafes; l’audition d’uir compte, êc 
Vaudition des témoins: dans, la premiere if lignifie la 
réception & l’ examen d’ un compte: dans l’auire il li
gnifie la réception des depofitions, (bit dans une enquê
te ou une information. Payez C o m p t e , E n q u ê t e  ¿ f  
I n f o r m a t io n . ( H )

a u d i t o i r e , f. m. nom colleQiE de perfon- 
nés'affemblées pour en écouter une qui parle en pubhc. 
Payez A s s e m b l é e , D i s c o u r s , O r a  i s o », 
(sfc.

A u d i t o i r e , (H tß . mod.) Irége, banc, tribunal 
a Rome. Les divers laagillrats avoient des audhairei 
conformes â leur dignité ; ceux des officiers fupérieurs 
s’appellt'îem tribunaux,  &  ceux des inférieurs fubfetUa. 
Payez T r i HÜNAL. >
* Les juges pedandes, aînfi nommés parce qu’ik j.o- 
geoienfdebout, avoient leurs auditoires dans le porti
que du palais impérial; ceux des Hébreux aux portes 
des villes. Les juges des anciens feigueuts avoient leurs 
lièges fous un orme planté devant le principal manoir,

C'êtolt-là leuF *»4>wre- 
Tome /,

, A u d i t o i r e , en ce fens, c’eft-à-dire employé comme 
fynonyme à t r ib u n a l , ne fe dit que dn fiége de juges 
fubaltcrnes. ( H )

A u d i t o i r e , dans les anciennes églifes, étoit la 
partie où les affillans s’infiruiluient, fe tenant debout. 
Payez ÉGLISE.

L 'a u d it o ir e  étoit ce qu’on appelle aujourd’hui la n e f .  

Payez N e F.
Dans les premiers lîecles de l’Eglife on conteao't G 

feverernent le peuple dans les bornes de cet a u d it o ir e ,  
que le concile de Carthage excommunia une petfonne 
pour en être fonie pendant le fermon. ( H )

* AV E l RO, ( d o g . )  ville de Portugal fur l’é
tang de Vouga. L a n g . 9. 30. ¡a t . 40. 30.

* A V Ë 1  R O U , riviere de F rance dans le Roüer- 
gue, a fa fource dans la terre de Several, au-dcllus de 
Rhodes où elle palTe, puis à Saint-Aïuonin, à Bonr- 
niquet it à NegrepelilTe; reçoit le Braut, le Lexert, la 
Bonnelle & le JLerre avec le Canda, & fe jette dans 
le Tarn au lieu dit la  p o in te  d ’ A v e ir a u .

A V E L A N E D E  aa V A L A N E D E ;  c’eft ainfi 
qu’on nomme la coque du gland . On s’en fert pour 
palier les cnirs.

* A V E L L A ,  ville d'Italie dans la terre de Labour, 
avec titre de marqnifat, i  quatre milles de Noie & 
quinze de Naples, du côté de Bénévent.

• A V E  LL I NO,  ( G /a g . )  ville d’Italie au royau
me de Naples, dans la principauté ultérieure, L a n g . ^ i .  
33. la t . 40. P3.

A V E L I N E ,  eorylu s f e u  n u x  a v e lla n a  f y l v e j h i s ,  
J. B. I.  ijq.

Les meilleures a v e lin e s  ou noifettes font celles qui 
font grolTes, mûres, dont l’amande cil prefque ronde, 
rougeâtre, pleine de fuc, d’un bon goût, & qui n’ell 
point vermoulue; elles font plus uoutriiÎanves que les 
noix; on les croit pcélotales; mais elles font vemeufes 
& difficiles â digérer.

Elles contiennent une moyenne quantité de fel vo
latil &  elTentiel, beaucoup de parties huileufes & terre- 
llres.

Leur ufage n’eft point nuifible, s’il eft modéré, &  fi 
on a l’ellomac bon,

Plulieurs penfent que les chatons & les coqtnllcs des 
noifettes font alliingentes, & les amandes très-difficiles 
à digérer; qu’ elles chargent l’cltomac, empêchent la: 
refpiiation êt rendent la voix ranque; mais leur émul- 
fion, avec l’hydromel, eft bonne contre la toux feche 
&  invétérée. (AT)

A V E L I N I E R ,  f. m. ( H i f l .  n a t .  b a t . )  arbrilTeaiR 
qui doit fe rapporter au genre nommé n a i f e t i e r , P a y e z  
N oisetier .

A P E  M A R I A  ou S A L U T A T I O N  A N 
G É L I Q U E ,  ( T b M o g i e . ) prieie à la faime V ierge, 
très-ufitée dans PEglife romaine. Elle eft compofée 
des paroles que l’ange Gabriel adteffi à la faime Vier-. 
ge lorsqu’il vint lui annoncer le myllere de l’Incarna
tion ;- de celles de faim Eiifabeth, lorfqu’clle reçut la 
vifite de la Vierge; & enfin de celles de l’Egiife, pour 
Implorer fon interceffion . Ou l’appelle Ave M a ria , 
parce qu’elle commence pat ces mots,, qui lignifient j e  
v o u s f à l u e  M a n i e .

On appelle aulii a v e  m a ria  les plus petits grains du 
chapelet ou rofaire, qui indiquent que quand ou le. ré
cite on doit dite des a v e ;  â la ditlérence des gros grains, 
fur lefquels on dit le p a se r  ou l’oraifon dominicale. P .  
CH*i’eLET y  R osaire . (G>

A V E N A G E ,  f. f. te r m e  d e  D r o it  c o s l t u m i c r „ t e -  
devance en avoine dûe â un fcigiienr. ( H )

*  A V E N A I ,  ( G / a g r . )  ville de France en Cham
pagne, proche la riviere de Harnq, it non loin de 
Rheiitis,

* A V E N G H E  »« A V A N C H E ,  ( G A g r . . )  vil
le de Suiffe au caotoB. dp Berne. L o n g it . 24. 371 l a i i t .

ÂV E N E m  E N T ,  fe dit- de la- venue du Meffie-, 
On diftingue deux Ibrtes à ’ a v en em en s. du Meffie; l’un 
accompli lorfque I* Veibe s’eft incaïué, & qu’il a pa
ru parmi les hommes revêtu d’une chair mortelle ; l’an
tre finar, lor&iaîil defeendta viliblemen! du, ciel dans 
fa gloire & fa majellé, pour juger tous les hommes.

Les Juifs font-toûjours dans l'attente du premipt «sr- 
s ü m e n t du Meffie,  §  les Chrétiens dans cejle du fis-

couronne-
cond, qui précédera le jugement. (G )

On dit auffi avintmtnt d’un prince à 1a 
 ̂ A VEN T, f. m. l  Htfl Eecle'f.) tems conlacrépar 

l’Eglife pour fe préparer à célébrer dignement la fêio 
de l’avenemeht on de- U oailiàace de-Jelhs-Ql>ri!l;, êt 

liiii " soi
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qui prccedç immédiiteroem cette fétç. ,

Ce ieti)S dure quatre ferqai’nes, & commence le dj- 
IQaqche même qui tombe le jour de faint'Aljdfi, fi le 
dimanche fe rencontre avec cette fête, ou le dimanche, 
£bit avant, fait après, quieq e(l le plus proche, c’eli» 
i-dire le dimanche qui tombe entre te xy de hiovem- 
bre & le } de Décembre inclafivenjet't • Tel eij l’ufa- 
ge prêtent de l’Eglifê, mais il n’a pas toOjmtrs été de 
même. Le rit Ambrofieq marque fit femalues pour l’e- 
v n t ,  & le faeramentaire de S. Grégoire en compte 
cinq. Les capitulaires de Charlemagne portent qu’on 
fajfoii un carême de 40 jours avant Ntoël : c’efi ce qui 
eft appellé dans quelques anciens auteurs, U farèmr de 
U  S. Nlartin. Cette abftinencc avoit d’abord été infii- 
Wée pour trois jours par lèmajne; favofr le lundi, le 
mercredi & le vendredi, par le premier concile de Mâ
con, tenu en j8i. Depuis, la piété des fideles l’avoit 
«tendue à tons les autres jours; mais elle n’étoh pas 
«ondamment obfervée dans toutes les églifes, ni fi ré- 
gnlietement par les laïcs que par les clercs. Chez les 
Grecs l’ufage n’éioit pas plus uniforme, les uns com
mençant le jedne de Vavent dès le \<f de Novembre, 
d’antres le 6 de Décembre, êt d’antres le ao. Dans 
Conftantinople même l’obfervation de l’«peijr dépen- 
doit de la dévotion des particuliers, qoi 1« oommen- 
çoienr tantôt irojs, tantôt fix femaines, & qoelqucfois 
pne feplement avant Noël.

En Angleterre les tribunaux de judicature étoient fer
més pendant ce tems-li, Le roi Jean fit è ce fujet une 
déclaration eiprelfe qui portoic défenie de vaquer aut 
affaires du barreau dans le cours de Savent, in gjven- 
tu Qomini nnjln affiÇa tapi debet^ & même encore â- 
préfent il efl défendu de marier pendant Vavenl fans 
difpenfe.

yne autre fingnlarité i obferver par rapport è \'a- 
V fnf, ç’efi que çontre l’ufage établi aujourd'hui d'ap- 
pellçr la premiere femaiue de l’cpe»» celle par laquelle 
ri commence, êt qui ell la plus éloignée de Nuël, qn 
donnoit ce nom i  celle qui en efl la plus proche, & 
on cpmptojt aiqfi foutes les autres en rétrogradant, com» 
me on fait avant le carême les dimanches de la feptna- 
géfime, fexagéfime, quinquagélime. fÿe. (G)

* AV*ENT1 N, ( M o n t )  une des fept collines 
de Rgme ; c’efl aujourd’hui la m'̂ Ptigne de Sainte Sa
p ine . ( i )

* a v e n t u r e , ten em en t, nçeUtnt, ( Gr«n. ) 
termes relatifs gux chofes palTées, qu confidérées com
me telles. E vfitm ent efl une espreflion qui leur efi 
rommune à toutes, & qui n’en déligne ni la qualité, 
ai celles des êtres i qoj elles font arrivées; il deman
de une épiihete poor Indiquer- quelque chofe de plus 
que î'exiftence des chofes; le changement dans la va
leur des efpeces ell an /venement : mats qn’ell cet éo»- 
petnent^ Il «Il avantageux pour quelques panicnliers, 
fâcheua pour Tétât. Aecident a rapport â an fait qni- 
qne, ou confidéré comqie tel, êt à des individus, & 
msrqoe toûjonrs quelque mal phyfiqoe. H ell arrivé 
an grand eucident dans ce village, le tqnnerre en a 
brûlé la moitié, A ventu 'f ell aqffi indéterminé qu'é- 
venenient, quant à la qualité des chofes arrivées: mais 
dveyeifiep* eil pins général, il fe dit des êtres animés 
& des êtres inanimés; il nvfntnrt n’ell relaijf qu'ana 
êtres animés: une ' nventnrf eû bonne oq mauvaife , 
ainft qu'un dvenementi mais il femble que la caufe de 
r4ve»r»re nous fo(t moins inconnue, it fon erifteneo 
moins inopinée que celle de Vivenement it de l'er«'- 
(érer, La vie «il pleine t)’ , dit M. l'abbé 
Girard ; entre cei /«tnenfint, combien d’ ateid/nr qo’ot» 
pe peut ni prévenir, ni réparer? on n’a pas été daoa le 
monde fans avoir eu quelque »venture.

Aventure , f. f. événement ettraordinaire ou fur- 
prenant, foit reel foil imaginaire, ê̂ eyes Fauce.

Certains poèmes contiennent les »ventnret des hé
ros, comme l’OdylTée & TEnéide, celles d’Ulyfle de 
d’Enée. Les nouvelles it les romans font des relations Cifconllinciées d’nventnres imaginaires qu’on attribue è 
des cavaliers, des amans, i^ e.-F oyez N o u v e l l e , 
Roman, Çj’î. (G)

A v e n t u r e ,  f. f- {Com m trte) mtur» de l ’ »rt. 
genf a U grofft aventure, ç ’eit le placer fur pu vaif- 
tèau, oû I op court rifque de le perdre par le naufra
ge ou par les çorfaires, Ij ce a'efl qn’on ait pris u-

ne alTûranee, f'ty . AssÛRANçg (s' AsEPREU«»
(P)

A v e n t u r e s ,  f. f. ( A r t .  «r/Z /r.) dans qos anciens 
auteurs lignifie toarneit, eterejeas militaires qui fe font 
à cheval. Kover TotiRNoi. ( 0 )

AVENTURIER, fub. m , d.»»s h  Cemmeret, 
fe dit d’un hom m e fans c iraélere  i t  fans dom icile , qu i 
fe m êle hardim ent d’ alfaires, ic  d o n t o n  Ile fçauroit 
trop fe d é l ie r .

AvEijruRfER, eft aniTj le nom qu’on donne en 
Amérique aux p'raies hardis ic entreprenaqs, qui s’unifT, 
fetit contre les Efpagnols, ic font des courfes fur eni; 
on les nomme autretpent b<iuç»nni*rt • À'eyea Bou* 
C A N N I E R .

A v e n t u r i e r , ell encore le nom que les An-
glois donnent â ceux qui prennent dc$ aélloqs dans les 
compigives formées poqr i’éub'iirement de leurs colo
nies d’Amérique; ce qui les djil ngue de ceux qu’ila 
nomment pU nttnri, c’elH-dirc, des habitsflS qui y ont 
des plantations.

Les derniers s’occupent â planter i t  i  cultiver les 
te rres; les autres portent leur a rg e n t, 4  pour atqfi dire 
le m ettent i  Vavetilnre dans Tefpérance des profits qu’ 
ils en d livenc retirer par des dividendes ; c c u - c i  (bnt 
propreipent ce qu ’un nom m e en F rance ,  »ilionntirts \ 

ceux-là ce qu’on y appelle bnbitam eeUni 4  coneeffianr 
nairet . D.ans ce feus , oti trouve dans le recueil fies 
Chartres d’ A ngleterre, let aventntien tlantenrt 4* 
la Virginie •, les »vtntnrieri plannnrs de I» nqnvel’  
le Aaglfterre, les Chartres accordées pour les nouvel
les colonies y dillingoanc toû jou rs  ces deux fortes d’io- 
lé re lfés , & leur accordant des privilèges d ilfércns.

A v e n t u r i e r ,  efl aulTi le nom qu’oq donne ) 
un vailleau marchand qui va '.rafiqner dans Tetendue 
de la concefiion d’une cnmpagnie de comiperce, fana 
en avoir obtenu la permî oQ, I n t e r l o p e ,(G)

AVENTURINR. On entend ordimjrementpar 
ce mot une compolition de verre de couleur jaunitrC 
ou roufsâtre, patfemée de points brillans de couleur d’ur.
Si on  veut trouver une pierre nacurclle qui reiletpble é 
cette çom p o fitio n , 4  que l’o n  puilfe nom m er aventti- 
rime natpreUe, c ’efi parmi les pierres chatoyantes q u 'il 
faut la chercher ; il y en a une efpece don t U çouleut 
ell approchante de celle de l'aventarinf fa ^ ic e ,  4  qui 
ell aufil parlëm ée de points chaioyans 4  ttès-brillanS'- 
Z'evee P | E R R E  C P A T O Y A N T E .  ( / )

A V E N U Ë ; f. f, en ArehiteH art, el) une grande 
allée d'arbres avec une contre-allée de chaque côté, 
a-dinaireineni de U moitié de fa largeur. Ces fortes 
d'avenaet font ordinairement plantées i  l’entrée d’une 
ville ou d'un château , comme Vavtnnt de l'inçtnnet 
près Pstis.

A v e n u e  e n  p e r s p e c t i v e , e ll celle qui ell 
plus large par un bou t que par l’a u tre ,  pour donner a u - 
ne allée une plus grande apparence de longueu r, ou poup 
la faire paraître  parallèle en regardant par le bout le
plus étroit, êAiyfç Allée fcf Parallélisme,
(P)AVEU va ABYDOS, ( G/<ig. anc. (ÿ m id .  ) 
petite ville de la T_ux<l“'® é Afie, en Natolie , fur lu 
détr<)it de Gal'ipo'i , avec une fortetelTe fnr la côtu 
qu'qn appelle aae dei üardaaellet , ou le C h iteaa  
v ie a x . On la croit bâtie, non fur les ruines de l'an
cienne Abydas, mais fur celtes de l'ancien Dardaaaatt 
dont elle confeeve le nom.

A V E R N E, f. m, ebrz, les aaeieat , fe difoil du 
certains Item, grottes, 4  autres endroits dont Tair cH 
cuniagieux , 4  les vapeurs empoilbanées nu infeâées ; 
on les appelle auffi aiep ütei, f'eyt^ H u U1 0  E , E x 
h a l a i s o n ,  { ÿ f ,

On dit qne les avtraei font fréqnens en Hnng'ie, CO 
que Ton attribue au grand nombre de fes mines, f 'r '  
y e u M i N E  i ÿ  M i n é r a l . La grotte de Cani, en 
Italie, el l  célébré. Faytz G r o t t e ,  E x h a l a i 
s o n , î r ’f,

Le pins fameux aoerat étoit un lac proche de BaVet, 
dans la Campanie; les Italiens modernes l’ont appellf 
page di Tripfrgela.

Les anciens difent que les vapeurs qu il exhale (bnt 
fi pernieieufes, que les oiftaux ne peuvent le palfer «si-«* 
voWt, 4  «lu’iis T tombent inons . Cette circonllanct

•  join-

<i) CetMjihtu« étoit •Bdw»«t«ii| kori |a viHo d» Rotne Sc dlc éipii tMardlt tUpint Reni«i popr m, Uca de RuRVaU 
,  çtonde B  ftefema d»» Icacaets de (a ville, tv ) ^

ugtt»,
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jointe i lí grknde profondeur do'lus, fit imaginer aux 
andáis, que c'ítoit one entrée de l’enfer; c’cft poar* 
quoi Virgile y fait defcendra Enée par cet endroit.

Proche de Baies, dit Strabon, elt le golfe de Lu- 
Crine, où eft le lac de Vaverne. C’étoit-là qae les 
anciens croyoientqn’UlylTe avoir, fnivant Horaere, con- 
verfé avec ¡es morts, & confnlté les. manes de Tiri- 
fias; 14 ¿toit l’oracle confacré aux ombres, qu’Ulyf- 
fe alla voit & confulter fur fôn retour. L’«ter»i eil 
nn lac obfeor & profond, dont l’entrée ell fort étroite 
du côté de la baie; il ed entoure de rochers penians 
en précipice, & n'eft aceeflible qu’aux navires fans voi
le; ces rochers étoient autrefois couverts d’un bois im-

génétrable, dont la profonde obfeurité imprimoit une 
orrenr fuperftitieufe, & l’on croyoit que c’étoit le fé- 
jour des Cimmerlens, nation qui vivoit en de perpé

tuelles ténèbres, /̂ eyfz C im m srien .
Avant que de faire voile vers cet endroit horrible, 

on facrifioit aux dieux infernaux pour fe les rendre pro
pices ; dans ces ailes de religion, l’on étoit aflidé de 
prêtres, qui demeuroient & eierçoient leurs fonétions 
proche de l’avem i. Au dedans étoit une fontaine d'eau 
pure, qui fe déchargeoit dans la mer; on n’en buvoit 
jamais, parce que l’on étoit perfuadé que c’étoit un é- 
eouiement du Styx. En quelqu’endroit proche de cet
te fontaine étoit l’oracle; les eaux chaudes qui font com- 
innnes dans ce pays, faifoient penfer aux habitant qu’el
les fortoient du Phlégéton. Htsherchet fur la vie d'He- 
m ere,fe¿t, ii. (G)

A y  E R R U N Q U E S. f, ra. pl. (.Hill. a»e.) dans l’antiquité, un ordre des dieux chex les Romains; leur office étoit de détourner les dangers & les maux . l'o
yez Dieu. Les Grecs appelloient ces dieux 
ou St leur fête «ivofTffiîral, quelquefois «v#-

Les Egyptiens avoient anflî leurs dieux averrunei 
ou apetrepai, auxquels ils donnoient une attitude menaçante, & quelonefois ils les armoient d’un foiiet; Ifis 
dtüit une divinité de cette efpece, comme l’a fait voir 
Kirchcr. Feyet OEdip. Æ iipt, torn. I l l ,  p. 487. (G )  

* averse , (Gélog.) ville d’Italie, au royaume 
de Naples, dans la terre de Labour. Loitg. 3:. yo. 
fat. 4t.AVERSION, f. f. (Afed.) c’eil l’aélion de dé
tourner les humeurs vers une partie oppofée, foit par ré- 
vüllion, dérivation, ou répulfion, Voyez D é r i v a 
t i o n , R év u lsio n .

A v e r s i o n , lignifie auffi xauf/e, d/goât-, & l’on 
«’en fcrt pour exprimer l’horreur que l’on a pour cer
tains alimens.Aversion, chex quelques auteurs, lignifie le dé- 
tangement de l’uterus, que les anciens ont cru fortir 
de la place dans les maladies hyfiériques. Feyez Hï-
STÉRiquE. ( N )

averti , ad], (en maufge) pas averti, pas d- 
to u tl, eft un pas réglé & foûtena, un pas d’école. On 
dlfoit autrefois »» pas raeolt dans le même fens. Voyez 
Pa s , Allure. (,F )

* AVERTIN ou A V O R T l N . f .  m. (OEcou. 
ruftif.) maladie des bêtes aumaillesqu’on appelle auffi 
vertige, Aeurdijim rut, faxg, fo lie , &  tournant, & dans laquelle elles tournent, fautent, cçiTent de man
ger, bronchent, & ont la tête & les piés dans une gran
de chaleur. Le foleil de Mars & les grandes chaleurs ta donnent aux brebis.

Pour la guérir, on faigne les bêtes J la tempe, ou 
3 la veine qui paflê fur le nez; alors la bête s’évanoiüt, 
& meurt quelquefois. Pour éviter la faignée, on^prend 
des bettes fauvages, on en exprima le fuc; on en met 
dans le nez de la bête malade; on lui fait manger de 
la plante; on lui coule auffi dans les oreilles du jus 
d’orvate.

h ’averti« donne lieu à l’aâion rédhibitoire. 
AVERTIR UH cheval, eu Mauége, e’efl le re

veiller au moyen de quelques aides, lorfqu’il fe négli
ge dans fon exercice, Ce terme ne s’emploie guère 
que dans le manège. ( F )

a v e r t i s s e m e n t , fub. m. ( Litierat. ) 
coHfeil ou iaflruBion, qu’on donne à une perfone qui y  eil intétçlTée . Ce mot vient du Latin advertere, 
conlidéter, faire attention.

Les auteurs, 4 la tête de leurs ouvrages, mettent quel
quefois un avertiffemest an leitenr, pour le prévenir 
fur certaines chofes relatives aux matières qu’ils traitent, 
OU 4 leur méthode. Quand ces avertijkmem font d’u- 
tie certaine étendue, 01» les nomme Pré/««. Foyez 
Préface,

‘Îame l ,  •
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A v e r t i s s e m e n t , fe dit suffi d’une petite lîgnL 

«ficatlon en papier timbré, que les receveurs de la ca
pitation envoyenti ceux qui négligent de la payer. (G) •

AVERTISSEUR, f. m. ( H iß . moi. )  officier 
de la maifon du roi, dont la fonâioii ell d’annoncer 
quand le roi vient dîner.

♦ A VES, ( l’Isle b’), e» DES OISEAUX, 
petite île de l’Amérique méridionale, vers le lié 4̂ ', 
de latitude, au fud de Porto Rico, & au fud-eft de 
l’île de B.mair.

Il y a une autre île de même nom au nord de la 
précédente, vers le lye degré de latitude.

Et une troifieme dans l’Amérique l'eptentrionale, pro
che la côte orientale de Terre-neuve, au fpd. y', de 
latitude.

A v e s , ( R io  d’ ) riviere de-.Portugal, qui coule 
dans le pays d’entre Duero & Minho, & fe jette dans 
la mer, au bourg de Villa de Gonde.

* AVESNES, (Géog.) ville des Pays-bas Fran
çois, au comté de Hainaut, fur la riviere d’Hefpre. 
Z,o»ç. ZI. 33. iat, yo. 10.

AVETTE, f. f ( H iß, «at. Infedeleg. ) on don» 
noit autrefois ce nom aux abeilles. Voyez A b e i l l e .
( f )AVEU. Voyez Ad veu .

AV EUER, eu mieux AVUER une perdrix, 
fe dit ea Faucouaerie, pour la fuivre de l’ueil, la gar
der à vûe, & obferver quand elle part, & qu’elle va 
s’appuyer dans les remtfes.AVEUGLE, adj. pris fnbll. fe dit d’une peribn- 
ne privée de la vûe. Cette privation devroit, fuivant 
l’analogie, s’appeller aveug lem ent ; mais ce mot n’eû u- 
fité que dans un fens moral & figuré, & ce n’eft pas 
le féal de notre langne qui ne fe prenne que dans un fens métaphorique; ia ffe ffe  eft de ce nombre. La pri
vation de la vûe eû appellee par quelques écrivains eé- 
cité, du mot Latin œ citas, qui vient de eatus, aveu
gle; St ce mot, qui eft commode, nons paroît méri
ter d’être adopté .

On peut être aveugle de naiiïance, on le devenir foit 
par accident, foit par maladie. Notre deiTein n’eft point 
ici de traiter des maladies 011 des caufes qui occalion- 
nem la perte de la vûe, St qu’on trouvera dans ce Di- êtionnaire 4 leurs articles: nous nous contenterons de 
faire des réflexions philofophiques fur la cécité, fur les idées dont elle nous prive, fur l’avantage que les autres 
fens peuvent en retirer, îs’r.Il eft d’abord évident que le fens de la vûe étant 

1 fort propre 4 nous diftraire par la quantité d’objets qu'il 
noos préfente à la fois, ceux qui font privés de ce fens 
doivent naturellement, St en général, avoir plus d’at
tention aux objets qni tombent fou; leurs autres feus. 
C’eft principalenaent 4 cette caufe qu’on doit attribuér 
la fineffe du toucher St de l’oüie, qu’on obferve dans 
certains aveugles, plûtôt qu’à une fupériorité réelle de 
ces fens par laquelle la nature ait voulu les dédomma
ger de la privation de la vûe. Cela eft.fi vrai, qu’une 
perfonne devenue aveuße par accident, trouve fouvent dans le fecours des fois qui lui relient, des reilources dont elle ne fe doucoit pas auparavant. Ce qui vient nniquement de ce que cette perfonne étant moins di- ftraite, eft devenue plus capable d’attention: mais c’eft 
principalement dans les aveugles nis qu'on peut remar
quer, s'il eft permis de s’exprimer ainfi, les miracles 
de la cécité.

Un auteur anonyme a publié fur ce fnjet, en 1749, 
nn petit ouvrage très-philofophique St très bleu écrit, 
intitulé Lettres fur les aveugles, à l ’ufage de ceux qui 
voyeut ; avec cettp épigraphe pe(fu«t ; «ec p'ßcm vide«- 
tur, qui fait allofion aux prodiges des avenues «is. 
Nous allons donner dans cet article l’extrait de cette 
lettre, dont la métaphylique eft partout très-fine & très- 
vraie, fi on en excepte quelques endroits qui n’ont pas 
un rapport immédiat au fnjet, & qui peuvent bleiTer 
les oreilles pieufes.L’auteur fait d’abord mention d’un aveugle né qu’il 
a connu, &  qui vraiftemblablement vit encore. Cet a -  
veugle qui demeure au Puifaux en Gatinois, eft chimi-» 
rte il muficien. Il fait lire fou fils avec des caraSe- 
res en relief, il juge fort exaélement des fymmétries: 
mais on fe doute bien que l'idée de fymmétrie qui pour 
nous eft de pure convention à beaucoup d’égards, l'eft 
encore davantage pour lui.

Sa définition du miroir eft finguliere; r’e/?, dit-il, 
nue machine par laquelle les chofes font mifes e« rc- , 
l ie f  hors dle^s-mêmes. Cette définition peut être ab- 
furde pour un fot qui a des yeux; mais un philofophe, 
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même clairvoyant, <Joît la tronver H® fublile & fcîea 
farprenante. „ Defcaries, avenelt ni, dît notre juteor, < 
,j auroit dû, ce me femble, a’en applaudit. En effet, 
„ quelle ûnelTe d’idies n’a-i-il pas fallu pour j  parve- 
,, nir? Notre ave^^le n’a de connoiiTance que par le 
„ toucher; il fait fur le rapport des autres hommes, que 
„ pat le moyen de la vûe on connolt les objets, com- 
„ me ils lui font connus par le toucher, du moins c’eft 
„ la feule notion qu’il puiflè s’en former; il fait de plus 
„ qu’on ne peut voir fon propre vifage, quoiqu’on puif- 
i, fe le toucher. La vûe, doit-il conclorre, eft donc 
„ une efpece de toucher qui ne s’dtend que fur les ob.- 
i , jets difirens de notre vifâge & éloignés de nous. 
„ D’ailleurs le toucher ne lui donne l’idée que du re- 
„ lief. Donc, ajoûte-t-il, un miroir eil une machine 
„ qui nous met en relief hors de nous-mêmes „. Re- 
tnarquei bien que ces' mots .*» relief ne font pas de 
trop. Si \’aveu¡r¡e avoir dit (implement, »«»r met tari 
Je itoui-mêmes, il auroit dit une abfurdité de plus: car 
comment concevoir nne machine qui puifle doubler un 
objet? le mot i e  relief ne s’applique qu’à la furface ; 
ainlî BOUS mettre eu relief hors de Bous-mtmes, c’ell 
mettre feulement la reprélêntarion de la furface de no
tre corps hors de nous. Uaveagle a dû fentir par le 
raifonnemenf, qne le toncher ne lui repréi'ente que la 
fnrface des corps; & qo’ainfi cette efptce de toucher 
qu'on appelle v Je, ne donne l’idée que du relief og 
de la fnrface des corps, fans donner celle de leur foli- 
dité, le mot de relief ne délignant ici que la furface, 
J’avoiie que la délignation de ŸM-eugle, même avec 
cette reûr'âion, e(l encore une énigme pour lui; mais 
du moins on voit qu’il a cherché à diminuer l’énigme 
le plus qu’il étoit pofiîble.

On juge bien que tous les phénomènes des miroirs 
& des verres qui groffillënt pu diminuent, ou mnlti- 
plient les objets, font des mylleres impénétrables pour 
lui. ,, 11 demanda fi la machine qui groûît les objets 
,, étoit plus courte que celle qui les rapetiffe; li cel- 
„ le qui les rapproche étoit plus courte que celle qui 
„ les éloigne; & ne comprenant point comment c<t 
„ autre nous-mêmes, que felon lui, le miroir repetí 
„ en relief, échappe au fens du toucher: voilà, difpit- 
,, 11, deuj fens qu’une petite mach'oe met en contra- 
„ diébon; une machine plus parfaite les meurojt peut- 
„ être d’aecord; peut-être une troifieme plus parfaite 
„ encore & moins perfide, les feroit difparoître & nous 
,, .avertirait de l’erreur ,.. Quelles conclofions philofo- 
phiques un aveugle rje peut-il pas tirer de là contre 
le témoignage des fens?

Il définit les yens, un organe far lequel t’aîr fait 
l’effet d’un bâton fiir la main. L’auteur remaroue qne 
cette définition ell .aller femblable i  celle de Defcar- 
tês, qui dans fa Lhoptricfue compare l’neij à un aveu* 
gle qui touche les corps de loin avec fou bâton : les rayons de la lum'ere font lé bâton des clair-voytns . 
11 a la mémoire des fous â au degré furprenant. Se 1« 
diverfité des vois le frappe autaot que celle que nous 
oblêrvpns dans les vifages.
’Lé fecoùrs qu’il tire de lès autres fens, & l’uftge 

lingulier qu’il en fait au point d’étonner ceiiï qui l’en
vironnent, le rend aflèr indifférent fur la privation de 
la vûè. Il feot qu’il a à d’autre égards des avantages 
fur ceus qui voyent; & au lieu d’avoir des yeux, il dit 
qu'il aimero't bien autant avoir de plus longs bras, s’il 
en étoit le maître.

Cet a»iKg/» adreflè au bruit & 4  la voix très-fûre- 
tnent: il eltime la proximité du feu an degré de )a 
chaleur, la plénitqde des vaiffbaux au bruit que font 
en tombant les liquenrs qu’il tranfvafe, & le voifina- 
ge des corps à l’aâion de l’air fur fon vifage ; U di- 
Âingue une rue d’un cul-de-fac; ce qui prouve bien qne 
l’air iv’ell jamais pour lui dans un parfait répos, dt qnp 
fon vifage relfent jufqu’aux moindres vlciflitudes de l’at- 
mofphere. Il apprécie à merveille le poids des corps & 
les capacités des vailfeaux ; & il s’eff fait dé fes bras des 
balances fort juiles, & de fes doigts des compas pref- 
que infaillibles. Le poli des eprps n’a guère moins de 

' nuances pour lui,' que le fon de la voix : il juge de la 
beauté par le toucher; & ce qu’il y a de fingulier, c’eff 
qn’il fait entrer dans ce jugement I» prononciation & 
le fon de la yoix. Il fait de petits ouvrages au tour 
& â l’aiguille, il nivelle à l’équerre, il monte & dé
monte les machines ordinaires: il exécute un morceau 
de mufique, dont on lui dit les notes & les valeurs; il 
fOiifie avec beaucoup plus de précifion que nous la du
rée du tems, par la fucceffion des aâioK & des pen-

A V E
Son averlion pour le .vol ell prodigienlè, & K  dou

te à caufe de la dillieulté qu’il a de t'apparcevoir qnand 
ou le vole: <1 a peu d’idée de la pudeur, ne regarde 
,les habits qup comme propres i garantit des injures de 
l’air, &  ne comprend pas pourquoi ou couvre plûtôt 
certaines parties du corps que d’autres. Diogene, dit l’au
teur qne nous abrégeons, n’auroit point été pour notre 
aveugle un philofophe. Enfin les apparences eité.rieu» 
res du faite qui frappent fi fort les autres hommes, ne 
lui en impofeiit en aucune maniéré. Cet avantage n’elt 
pas à .méprifer.

Nous palTons fous filence un grand nombre de ré
flexions fort fubtiles, que fait l'auteur de la lettre, pour 
en venir à ce qu’il dit d’on autre aveugle très-célebre: 
c’ell le fameux Sannderfon, profelfeur des Maihémati-i 
que à Cambridge eu Angleterre, mort i) y a quelquet 
années. La petite vérole loi fit perdre ]a vûe dès (i 
plus tendre enfance, au point qu’il ne fe fouvenoit point 
d’avoir jamais'vû, & n’avoir pas plus d’idées de le 
lumière qu’un aveugle b/. Malgré cette privation, il 
fit des progrès fi fnrprenans dans les Mathématiques, 
qu’on lui donna la chaire de profeffeor de ces fciencet 
dans l’univerlité de Cambridge. Ses leçons étoient d’a- 
ne clarté extrême. En effet il parlpif à fes élevés com
me s’ils euffent été privés de la vûe. Or un aveugle 
qui s’exprime clairement pout des aveugles, doit gar 
gner beaucoup avec des gens qui voyent. Voici com
ment .il faiCoit les calculs, & les enfeignok i fes difei- 
ples.

Imaginez un quarré de bois ( P L  aritb. êÿ algfiriq, 
fig. 14. ) divifé pat des lignes petpendiculaites en quatre 
antres petits quartés; fuppofei ce quarté percé de neuf 
trous, capables de recevoir des épingles de la • même 
longueur & de la même grolfeur, mais doijt les une* 
ayent la tête plus grnflè que les antres.

Saunletfon avoir un grjand nombre de ces petits quar
tés,.tracés fut une grande table. Pour défigner le chif
fre O, il mettoit une épingle â grofle tête au centre d'uB 
de ces quartés, & rien dans les autres trous. ( f^eyeC 

f f-  ) Pont defigner le nombre i , il mettoit une 
épingle â petite téie au centre d’un petit quarté. Pour 
defigna le nombre z, il mettoit une épingle à gruffe 
tête au centre, & au-delTns dans la même ligne; uns 
petite épingle dans le trou correfpondant. Pour défi
gner *9, la groffe épingle tu eentre, &  la petite dani 
le trou att-deffut à droite: & ainlî de fuite, comme on 
voit fig. i f .  où les gros points noirs marquent les gref
fes épingles, & les petits, les petites épingles. Àinfi 

f Saunderfoo en mettant le doigt fur un petit quarté, 
voyoit tout d’un coup le nombre qu’jl repréfpntoit; êt 
en jettant les yeux fur la fig. itS. on trouvera com-- 
ment il faifolt fes additions par le moyen de ees petits 
.quarrés. Cat^figstre 16. repréfènte l'addition faivame.

I 2 3 4 f
2 3 4 s 6

3 4 S 6 7

4 S 6 7 8

f 6 7 S 9
e 7 8 9 0

7 8 9 c 1
8 .9 0 I Í

9 0 t 2 3

• En paffant succeflivement les doigts fur chaque ran
gée verticale de haut eij bas, il faifoit l’addition i la 
maniéré ordinaire, & marquoit le réfoltai par des épin
gles mises dans de petits quarrés au bas de; nombres 
uifdits.

Cette même table remplie de petits quarrés, loi fer- 
voit â faire des demopllrarions de Géométrie. Il df- 
fpofoit les grolTee épingles dans les trous, de maniéré 
qu’elles avoient la direction d’une ligne droite, ou qu' 
elles formulent un polygone, ts’è.Saunderfon a encore laiflTé quelques machines qui loi 
facilitoient l’étude de la Géométrie : mais on ignore l’u- 
fage qn’il en faifoit.

Il noos a donné des élémms d Algèbre, auxquels 
on n’a rien publié de fupérienr dans relte matière: mais, 
comme l’obferve l’auteur, des élémens de Géométrie 
de fa façon auroiem encore été plus curieux. Je fai d’u
ne perfonne qui l’a connu, que les démonfirations des 
propriétés des folides qui coûtent ordinairement tant de
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ftine, Î eaaft do relief des parties, o'étoient qu’on jeo 
pour lui. Il fe promeuoit dans une pyramide, dans un 
icofahedre, d’on angle à on autre, avec une eîtrème 
facilité; ij imaginoit dans ces folides différens plans & 
difFérenies coupes fins aucun eifort. Peut-itre par cet» 
te raifon, les démonftrations qu’ils en auroit données, 
anrojeat-elles ¿té plus difHciles à egtendre, que s'il, 
n'ê t pas été privé de la vûe: mais fes démonijrations 
for íes figures planes auroient été probablement fort 
claireŝ  & peut-être fort (înguHeres; les commençans & 
Igî philofopbes en auraient profité.
" Ce qu’il y a de (îngulier, c’eft qu’il faifoit des le
çons d’Optique: mais cela ne paroîtra furprenant qu’à 
la multitude. Les pWlofophes concevront aifément qu’ 
nn «cetrg/*, fans avoir d’idée de la lumière tf des con- jleurs, peut donner les leçons d’Optique, en prenant, 
.comme font les Gçomelres, les rayons de lumière pour 
.des lignes droites, qui doivent être diipofées fuivant 
pertaines lois, pour produire les phénomènes de la vi- 
pon, on cei)J des miyoirs h  des verres.

Siunderfon, en parcourant avec les mains nne fiiite 
de médailles, difcernoit les faufics, même lotfqn’elles 
ptoient afle? bien contrefaites pour tromper les bons 
yeux d’un connoifienr. U jugeoit de l’exaétitud.* d'un 
jnftpjment.de mathématique, en faifant pafler fes doigts 
fur les diviftons. Les moindres vieilîitudes de l’atmo- 
fphere l’a.lFeaoient, comme Vavra^le dont nous avons 
parlé; & il s’apperceyoit, fur-tout dans les tems cal
mes, de la préfence des objets peu éloignés de lui . 
LJn jour qu’il aljifioit dans un jardin I des pbferva- 
tions afttonomiques, il di/llngnapar l’împreffion de l’air fut iôn vilige, le tems oq le foleil droit couvert par 
des nuages; ce qui eft d’antanr plus fingulier, qu’il é- 
toit totalement privé, .nonr{èi}lement de la y de, mais de. l’organe.

Je dois avertit fei que la prétendue hilloîre des der
niers momens de Saunderfon, imurimée en Anglois fe
lon l’autenf, e_(t abfoinment (uppofée. Cette fuppofition 
que bien des érudits régardent comme un crime de le- 
fe-étudition, ne feroit qu’une plaifanfetie, fi l'objet n’en sloit pas aufii férieux.
, L’auienr fiait enfnite mention en peu de mots ., de 
pluiieûrs autres illuftres aveti^ltt qui, avec un fens de 
moins, étoient parvenus à dos connoilîances furprenan- 
tes; & il obfprve, ce qui eft fort vraiflemblable, que 
ce Tirélie, qq! étoit devenu <foe»g/e pour avoir lû dans 
les feprsts des dieux, & qui prédifoit l’avenir, étoit , 
felon toutes les apparences, un grand philofophe aveu-

f le , dont la fable nons a confervé la mémoire. Ne éroit-ce point peut-être un A ftronome très - Ibmenx , 
qui prédifoit les édipfes ( ce qui devoit paroître très- 

fingnlier à des peuples ignorans ) &  qui devint aveu
gle for la fin de fes jours, pour avoir trop fatigué fes 
yeux à des obfervatioiis fofitiles fit nombreqfes, pomme 
Galilée & CaflînifIl arrive quelquefois qu’on reftitue I» yfie î des a- 
’Beuglc! n/s: tétnom jeune homme de treize ans, à 
qui M, Chefelden, cçlebre chirurgien de I,ondres, a- 
patiit la cataraéle qui le rendoit aveugle depuis fa naif- fance. M. Chcfeidcn ayant obfervé la maniere dont il pommençqit à voir, publia dans le n°. 402, des 7 >au- 
hilieus philefophi^es, & djuj le ff* art, du Taller 
(c'eft-̂ çjire du BiftiHard), les remUfftÛS fi“’’’ “''°“ faites à ce fujct. Voici ces remarques extraites du qe vo
lume de Vliifitire uaturelh , de MM. de Pufibn & d’Auljenton. Ce jeune homme, quQÍqo’a»ê f/e, pou- 
voit diftinguer le jour de la nuit, comme tous ceux qui font aveugles piv une caiaraéle, Il diftinguoit mé- 
me une forte lumière, le noir, le blanc &  l’écarlate: mais il ne difcernoit point la forme des corps. On lui 
fit d’abord l’opération fur un féal œil» au moment ofi 
il commença de voir, tous les ob}ets lut parurent ap
pliqués contre fes yeux. Les objets qui lui étoieijt les 
plus agréables, fans qu’il pfit dire pourquoi, étoient ceux dont la forme étoit régulière ; il ne teconnoUToit point 
les gouleprs qu'il avojt djftinguées à «ne forte lumière étant aveugle i il ne difcernoit aucun objet d’un autre, 
quelque diiFérentes qa’en fuffent les formes t lorfqu'qn 
lui préfenioit les objets qu'il CQunoifibit auparavant par 
le toucher, il les cpnfidétqit avec attention pour les 
xeconnottre une aptte fois; mais bientôt il Sublîoit tout, 
ayant trop de cbofes à retenir'. {I étoit forç furpris d? 
ne pas trouver plus bglles que les autres, les perfon- 
nes qubl avoit aimées le mieux. Il fut tong-tem» Gms 
reconnoitre que les tableaux repréfentoient des corps fo- 
lides, il lea regatdoit comme des plans différemment 
çolorés: mais lorfqo’ü fot détrompé, fit qu’eq y por-
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tant U .main fi ne trouva, que des fuifàces, fi deman
da fi c’étoit Ja yûe ou le toucher qui tronjpoit. Il é- 
tojt furprjs qu’on PÛi faire tenir dans un petit efpace 
Ja peinture d’un objet plus grand qqe .cet efpace; pat 
exemple un yifage dans une miniature, & cela luj pa» roiflbit aufii impolfible que .de faite tenir un bmfiean 
dans une pinte. U’abord il rie pouvoit foufffir qu’une 
très-petite lumière, &  voyoit tous_ les objets fort gros; 
mais les premiers fe rapeuiroient à mefurç qu’il en vo- 
yoit de plus gros. Quoiqu’il fût bien que la chambre 
où il étoit, étoit plus petite que la maifon, il ne pou- 
voit comprendre çomment la maifon pouvoir paraître 
plus grande que la chambre, Avant qu’on lui eût rendu la vûe, il n’étoit pas fort empreûë d’acquérir ce no.u- 
veao fens, il ne eonaoifiToit point ce qui lui manqooit, 
& femoit même qu’il, avoir à certains égards des a- 
vantages fur les. autres hommes ; mais ji peine com
mença-t-il à voir diSinifement, qu’il fut iranfponé de joie. Unau après la premiere opération, on lui fit l’o
pération for l’autre œil, & elle réuflit également; il 
vit d’abord de ce fécond cpil les objets beauconp plus 
gros que de l’autre, mais cependant moins gros qu’il 
ne les avoir yûs du premier qeii ; & lorfqu’il regardoit 
le même 0.bjet des deux yeux è la fois, il difoit que cet objet lui paroifioit une fois plus grautj qu’avec fon pre
mier œil tout fepl.

M. Chefelden parle d’autres aveugles » Is , à qui fi 
avoit abattu de mime la cataraé|e, & dans lel̂ uels ij, 
avoit obfervé les mêmes phénomènes, quoiqu’avec 
moins de détail; comme ils n’avoient pas befoin fie 
faire mouvoir leurs yeux pendant leur cécité, ce n’étoit 
que pen-à-pen qu’ils appreijoient à Us tourner vets les 
objets.

}1 réfiilte de ces expériencê , que le fens de la vûe 
fe perfeélionne eq. nous, petjt-à-petlt; que ce fens eft 
d’abord très-confus, & que nous apprenons à voir, é- 
p,eu-près, comme | parler. Un enfant nouveau né, qui 
ouvre pour, la premiere fois les jeux à la lumière, é- prouve fans doute toutes les mimes chofes, que nous 
venons d'obferver dans Vaveggle .»é, C’eft le toucher 
& l’habitude qui rcijifient Içs jugetpens de la vûe,/̂ ?y, 
T o u c h é e , .

R ev en on s préfentetnent à l’ auteur de la lettre fur les 
avfuglfs. „  O p  ch erch e , d i t - i l ,  à reliituer la  v û e  à des 
„ aveugles »¿s, pour exam iitet co m m en t fe fait la y i-  
, ,  ( io n ; mais je crois  qu’ o n  pourroit profiter au tant, en 
„  queftionpant un aveugle d e  bon f e n s . . .  S i l’on  v o q - 
„  lo jt  donner quelque certitude à ces E xp érien ces, il fao - 
, ,  droit d u  m oins que le fn jet fû t  préparé de lo n g u e. 
„  m a in , &  peut-être q u ’o n  le  rendit p h ilo fo p h e . . . . . .
„ II feroit très-à-prqpos de ne commencer les obfer- 
„ valions que long-tems après l’opération; poqrcetef- 
„ fet il faudroit ttaiter (e malade dans I’obfcutitd, fi: 
„ s’afiûrer bien que fa blelTute eft guérie, & que les 
„ yeux font fains. Je ne vqudrois point qu’on l'expo- 
„ sût d’abord au grand jour.,., Enfin ce feroit en- 
„  core un point fort délicat que de tirer parti d’un fij- 
,, jet ainfi préparé, & <je l'interroger avec alfea de fi- „ nelTe.pour qu’il ne dîtpréeiféinent que ce qui fe paf- „ fe en lui.... Les plus habiles gens, & les meilleurs
„ efprîts, ne ftnt pas trop bons pour une expérience fi „ philofiphique & fi délicate „ .

Finiflons cet article avec l'auteur de la letere, par 
la fameufe queftion dg M. Molineui, On fuppo(è un 
aveugle né, qui ait appris par le toucher à diftingucr 
un globe d'un cube; pu demande fi, quand on lui au
ra reftitué la vûe, il diftinguera d’abord le globe du 
cube lans le toucher? M MotineuX ctoit que non, 
êf M, Locke eft de fon avis ; parce que l'aveugle ne 
peut favoir que l’angle avancé du cube, qui prcife fa. 
main d’une maniéré inégale, doit paroître 4 fes yenxi, 
tel qu'il paroît dans le cube,

L’auteur de la lettre fu r  l‘ t aveugles, fondé fuf 
l'expérience de Chefelden, cpolt avec ràifoo que i’ave«- 
gle né ¡verra d'abord tout -confurément, & que bien 
loin de diftinguer d’abord Ip globe du cube, il ne ver
ra pas mime diftinôement deux figures difFérenies; il 
croit pourtant qu'à la longue, & fans le.recours du tou
cher, il parviendra à vifir rdifijnclemeat les deux figu
res! la raifon qu'il en apporte, & à laquelle ¡1 nous 
paroît difficile de répondre, e’eft que faveugle n'ayant 
pas befoin de lopcher pour diftinguer Içs Couleurs les unes des antres, les limites des couleurs lui fufliront 
i ia longue pour difeerner la figure ou le contour des 
objets. Il verra donc un globe & un cube, ou, fi l'on veut, on-cercle fit on quarté; mais le tens du tou
cher n'ayant aucun rapport 4 celui de la vûê

   
  



74» A V E
deviner* poiat qae l’nn de ces deux corps eft celai 
qa*il appelle ̂ We, & l’autre celai qa’H appelle e*h;^  
& la vidon ne lai rappellera en aacane maniéré la feu- 
fation qu'il a reçQe par le toucher. Suppofous prdfen' 
tenaeoi qu’on lai dife que l’un de ces deux corps eft 
celui qu’il fentoit globe par le toucher, & l’autre ce- 
ïui qu’il fentoit cube ; faura-t-il leè dilUnguer ? L’auteur 
répond d’abord qu’un homme groffier & fans connoif- 
fauce prononcera au hafard; qu’un métaphylicien, fur- 
tout s’il eft géomètre, comme Saunderfon, examinera 
cet figures; qu’en y fuppofant de certaines lignes ti
ldes, il verra qu’il peut démontrer de fune toutes les 
propriétés du cercle que le toucher lui a fait connoî- 
txe; Ik qu’il peut démontrer de l’autre figure toutes les 
propriétés du quarré. U (êra donc bien tenté de con- 
«Inrre: voilà It eerelt , voilà U ¡m arri•. cependant, 
s’il eft prudent, il fufpendra encore Ion-jugement ; car, 
ponrroit-fl dire ; ,, peut-être que quand j’appliquerai 
oy mes mtins fur ces deux figures, elles fe transforme- 
,y ront l’une dans l’autre; de maniéré que la même 
>y figure pourroit me fervir à démontrer aux aitu^let 
yy les propriétés du cercle, & à ceux qui voyent, les 
« propriétés du quarré? Mais non, auroit dit Saunder-

fou, Je_me trompe; ceux i qui je démontrois les 
yy propriétés du cercle & du quarré, & en qui la vie 
t, & le tottçhcr étoient parfaitement d’accord, m’enten- 
ty doient fort bien, quoiqu’ils ne touchaiTent pas les fi
ai gures fur Icfquelles je faifoîs mes démonftrations, & 
«I qu’ils St contentaffent de les voir. Ils ne voyolent 
M donc pas un quarré quand je fentois un cercle fans 
ai quoi nous ne nous fuifions jamais entendus: mais 
ai pmfqu’iU m’entendoient tons, tous les hommes voyent 
ai donc les uns comme les autres.- donc je vois quar- 
ai ré ce qu’ils voyoient quarré, & par eonféquent ce 
a, que je fentois quarré; & par-la même raifon je vois 
a, cercle ce que je fentois cercle „.

Nous avons fubftitué ici avec l’aotenr le cercle au 
globe, & le quarré au cube, parce qu’il y a beaucoup 
d’apparence que celui qui fe fert de fes yeux pour la 
premiere fois, ne »oit qu% des futfaces, & ne fait ce 
que c’ell que faillie; car la faillie d’un cnrus conlifte 
len ce qne quelques-uns de fes points paroilTent pins 
Toifins de nous que les autres: or c’cft par l’eipérfen- 
ee jointe an toucher, & non par U rfte feule, que 
nous jugeons des diltances.

De tout ce qui a été dit jufqu’ici fur le globe & 
fur le cube, on fur le cercle & le quarré, concluons 
avec l’auteur qu’il y a des cas où le raifonnement & 
l’expérience des autres peuvent éclairer la vfte fur la 
-relation du toucher, & alTârer, pour aîniî dire, l’oeil 
qu’il eft d’accord avec le tail.

La Itttre finit par quelques réflexions fur ce qui ar- 
riveroit à un homrne qui auroit vft dès fe nailiance, 
& qui n’auroit point eu le fens du toucher; élr é un 
homme en qnî les fens de la vfle & du toucher fe con- 
irediroient perpétuellement. Nous renvoyons nos le- 
lâears à ces rédexions: elles nous en rappellent une au
tre à peu près de la même efpcce, que fait l’auteur 
dans le corps de la lettre. „ Si un homme, dit-il, 
„ qui n’auroit vô que pendant un jour ou deux, fe 
„ tronvoit confondu chei un penple d’aveu!>lei, il fau- 
„ droit qu’il prît le part! de fe taire, on celui de paP- 
„ fer pour un fou : il leur annoneeroit tous les jours 
,, quelque nouveau myllere, qui n’en ftroit on que 
,, ponr eux, âc que les efprits folts fe fautaient bon 
„ gré de ne pas croire. Les défenfeurs de la religion 
,, ne ponrroiem-ils pas tirer un grand parti d’une incré- 
,, dnlité fi opiniiire, fi jufte même i certains égards, 
„ cependant fi peu fondée „? Nous terminerons cet 
article par cette réfiéxion capable d'en contrebalancer 
quelques-aatres qui fe trouvent répandues dans l’ouvrage, & qui ne font pas tout-i-fait fi orthodoxes. 
( 0 )• A v e u g l e s ,  {/fj/î. atoJ.) hommes privés de 
la vâe qui forment an Japon un corps de favans fort 
eonfidérés dans le pays. Ces beaux efprits font bien 
venus des grands; ils fe diitingucnt fnr-toul par la fi
délité de leur mémoire. Les annales, les hiftoires,
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les antiquitis, forment nn témoignage moins fort qu» 
leur tradition : ils fe tranfmettent les nns aux antres 
les évenemens; ils s’eterceut á les retenir, à les met
tre en vers &  en chant, & i les raconter avec agré
ment. ils ont des académies où l’on prend des gra
des. S'osez B e r ti. Afia, {ÿ P H iß. dit Jafon du pete Charlevoix .

AVEUGLEMENT, f. m. ( M id . ) privation 
du fentiment de la v ù e , occalionnée par le dérange
ment total de fes organes, ou par la ceiTation invo
lontaire de leurs fon âiu ns. Liaveuglrmeiit peut avoir 
pUifieors caufcs; la cataraâe, la goutte fereine, i^e. 
l^oyez C / V T A R A C T E ,  G o U T T E  S E & E I t l E  
Oh a divers exemples d'aveuglement périodiques ; quel
ques perfonnes ne s’appercevant du défaut de leur vùe 
que dans la n u it, &  d’autres que pandant le jour . 
i.'aveu/^lemeut qui empêche de voir pendant la nuit 
s’appelle uyâalopie. Celui qui empêche de voir les ob
jets durant le jo u r , itmeralopie.

Le mot d'aveuglement, comme on l’a obfervé plus 
haut, fe prend très-rarement dans le fens littéral.

L ’auteur de Vambaßade de Gardas de Silva Figue^ 
roa en Perfe, rapporte qu’ il y a certains lieux dans ce 
royaume où l’on trouve nn grand nombre d’aveugles, 
de tout fexe & de tout êge, à caufe de certaines mou
ches qui piquent les yeni &  les Ierres, qnî entrent 
dans les narines, & dont il eft impoliible de fe ga
rantir .

Aldovrande parle d’un fcnlpteur qui devint aveugle 
i  vingt ans (i), & qui dix ans après fit une ftatue de 
marbre qui reifembloit parfahemeni i Coime H. grand 
duc de Forcane, & une autre d’argille, qui reifem- 
bloit i Urbain VIII. Bartholin parle d’on fculptcur 
avengle en- Dannemark, qui difeernoit au fimple tou
cher toutes fortes de bois êt de couleurs . Le pere 
GrioiaM! rapporte un exemple de la même efpece. On 
a vil à Paris nn aveugle qui étoit excellent organille, 
qui difeernoit bien toutes fortes de monnoie & de coo- 
lenrs, &  qui étoit bon joiìeai de cartes . Le pere 
Zahn a rapporté plufieurs exemples de chofes difficiles 
faites par les aveugles, dans un livre qui a ponr titre 
Octtlut artißdalii. S'oyez l'article prieident.

On appelle vaißßeaux aveugles, tu terme de C i l-  
m ie, ceux qui n’ont qn’nne onverture d’un c6té,’êc 
qui font bouchés de l’autre. (IV)

* AVEZZANO, (G iog . ane. fa’ mod.) autre
fois Alpbaiucelus, ville de Marfes en Italie, mainte
nant village, près du lac Celano, dans l’Abruize ni- 
térieure, proche le Royaume de Naples.

* ÙÜFEI.A,»« MARCIA eaux conduites 1 
Rome par le roi Ancos Maicius. Hoyez Pline, fur les - 
merveilles de leur fource & de leur cours, L . X X X lt  
chap, m.•AUGARRAS, ( G iogr.) peuples de PAmé-_ 
rtqne méndionale aa Brclîî̂  province oo Içgoo* '
vcrni“ment 4 e Poerto-Scguro . Laet.AUlíE, f. f. e» Arch^eäurtsp c’cil one p»erre quar- 
r(5e ou arrondie par les angles, de grandeur arbitraire, 
mais de hauteur d’appuî. fouillée cn-dedans, ou taillée 
de maniere qu’on laitTc une éoa-lfeur de fis pouçes au 
plus dans fon pourtour auifi-bien que dans le fond, 
pngr retenir l’eau. Ces au^ts le mènent ordinairement 
dans les cojfines près du lavoir, & dans les baffes* 
cours des ¿curies près d’on puits, A U GE en

Auge de efpece de boîte non couverte,
conftruite de chêne, de forme qoarré-longue, dont le 
f<»nd plus étroit que l’ouverture forme des talus incli
nés en-dedans, & donne la facilité à l’ouvrier de ra* 
uiaffer le plâtre qui e(l gaché de:lans, pour l'employer 
â la main ét à la truelle. (P)

Auge des Ceuvreart^ eft à peu près comme cel
le des maçons, à rexcepcioii qu’elle eft beaucoup plus 
petîre.

Auge, e» Hydrauiiqite lÿ "Jardinage» On appel
le aînfi la rigole de pierre ou de plomb fur laquelle 
coule feau d’un aquéduc ou d’une fource, pour fe 
rendre dans un regard de priCe op dans on réfervoir. 
(K)

(t)  Il parott que dünf cet article il y  âd o  faix no da maUeatends, 
K e leroit ce pai cci admirable fcolpteor notre Jtéit GtsttuuiU, far, 
Bonsmd H Csrc, Géjuiéffit 11 ¿toit né dam cette Terre àa Dìo. 
cèfc àe Voi^rre lierre tefeÎB* d t V n p tn t9 yArtnsriê fC le Pere 
Toarfelia dim  le« hiftoires fom mention de cet Avcagle prodi, 
jgie«*.

Daot If rnatfon da Doâear VW sm*// i  GowSsJf. l'on voit deux 
fiMtac* d'argille laites par |c fifd if aveugle» Voue repréftnuat Je

Grand Due Ferdtsand II * tC l'anire une Oemoifelle de fa cour crdi. 
reiTerablanteSt Daoi le Cbatrai «le S. K/va/d prêt de Mtaâjtn* Oio* 
cèfe aalB de Volterrc on volt u n t de petites ckapelieV, oà font 
reprefentés en relief toai le* niyfteres de la vie & palGon de No
tre Selgneor Jefai-Chrift en argiUe caite. oevrage de ce rninve 
avcQgle de CAmiêjfi. Voyez Targioni d#* yi4j[. fr f  f# l'f’'
/casa Topi. a. pag» aya. e Tom. V. pag. t f i -  (K )
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A o G E., <* gaajratf, c’ìil, .en M enue U vaffl&jtt A; 

1)ois dans Sequel on met le goiidroji, pout y paffer les cordages. (¿)
Auge, en. M ex/ge, lignifie deux chofer : t*". «n canal de bois deljiné à mettre l'avoine dii cheval; î*. 

une groffe pierre crcufe dellinie à le faire boire; on y 
verfe l’eaa des puits quelt̂ oe teras avant de la loi laiffer 
hojre, afin d’en ôter la crudité. { 5̂

Auge, ^a»j pref^ue toutes ¡et èoutiijues on atte~ 
Uers d'ouvriers e» me'taau, eft une cavité en pierre 
placée devant la forge, & pleine et’eau, dont le forge, 
ron fe ferì pour arrofer fon feu, & éteindre ou rafraî
chir fes tenailles quand elles font trop chaudes; <îe mê
me que le fer quand il faut le retourner, ou qu’il e8 
trop chaud du côté de la main.

Auge <« r o m p r e , c h e z  les Curtouu'ers, eft oné 
grande caillé de bois, â peu près quarrée, & de U 
mime grandenr que la euve à fabriquer. On met dans 
cette cailTe les rognures de papier qu'on dciliiie à faire 
du canon, avec de l'eau; & quand elles y ont pourri 
pendant quelques jours, on les rompt avec une pelle de bois, quelquefois garnie de fer, avant que de les 
faire palîèr dans le moulin.Auge, dans les Sucrâtes, fe dit de petits canots 
de bois tout d'une piece, dans leftuels on laifte refroi
dir le fuere avant que de le mettre en batjqne.

D’où l’on voit qe’euge en général eft un vaiffeaa 
de bois ou de pierre, ou fixe ou amovible, & tranfpor- 
Mble, de matière & de figure différentes, félon les ar- 
tifles; mais partout deftiné i contenir un liquide ou un fluide.

Auge, Jens tes Verreries, ce font de gros hêtres 
crenfés que l'on tient pleins d’eau, & qui fervent à ra
fraîchir les ferrenieiis qu’on a employés pour rentpUr 
ou yuider les pots: c’eft aufii au-delTus de cetre eau 
qu’on commencé i  travailler les matières vinifiées pro
pres à faire des plats, l^oyez Vemierìe eu fie ls  osi 
è vitre,

Aucps, f. m. auttnment AvsipES, c« s1ßro~ 
tsomie , font dent points dans l’otbite d’une planète , 
dont l'un ç[( plus éloigné, êt l’autre pft p|us proche 
du foyer de cette orbite qu’aucun des autres points , 
Ces points font placés à l’eairémité du grand axe de 
l’orbite} l'un s'appelle ep h é lie , & l’autre p /r ih /lie - , & 
dans la lune, l'un s’appelle «pog/e, l'autrepeVjgée. f’iyea; 
A p s d î e , APHÉLif,  A p o g é e , ÿ c .  ( 0 )

* Auges, f. m, pl. ( phyliolog, ) on diftlngue trois fortes de canaux danj lefquels nos fluides font cqntev 
nus: le liquide a dans le? uns un mouvement Cuntiv 
niiel ; tels font les grteres, les veines, êt autres vaif» 
féaux coniques & cylindriques : dans les autres, l’hu
meur féjourne, comme dani N 'reWe, dans la- véli- 
cule du fiel, dans les follioules adipeux; & on les ap
pelle réfervoirs\ dafls les trpifiçmes, l’humeut coule, 
mais d’un mouvement interrompu, & ils, font tantôt 
vuides,  ̂ tantôt pleins; tels font les ventricules & les 
orcillets du cœur; & c'éll ce qu'on appelle .

* Auge, {Gdogr.) petit pays de France en Nor- manate, comptenant les villes de Honfieur de de Pont- l’Evêque. ■
AUGELpOT, f, ni. ( Jgrienlt.y c’çfi le nom 

qu’on donne dans les environs d’Auierré Í »ne petite 
fofle quarrçe qu'on pratiqué de bonne fleure dans les, 
vignes, êt for laquelle on lallle'paffer l'hyver, pour dans la fuite y pofer le chapon oq la çroffttte, qu’on 
recouvre de terre. Çette (paniere de planter la vigne s'appelle pUstter è  l^angelot.

AuGELQiTS, »» AnGEt.O,TS,f; m. pl. dent ¡et, 
Seliues, ce fopt des cueillcres de fer placées féparement 
entre les flonrflons, for le derrière de la poêle, où elles font fixées au nombre de fil, appuyées fur le fond, êt 
dont l’ufage eft de recevoir dt de retenir les écumes de 
craffes qui y font portées par l’ébollition de l’eau,, f^oyei 
BoURaQNS,.

La platine de fer dont l’ eagelot eft fait, a les bords, 
repliés de quatre pouces de .haut, le fond plat: lé 
fond pepi avoir i& pouces de long, for to de large 
Ce qui çii une fois jetté dans, ce réfervoir ne rece-i 
vant plus d'agitajion par les bouillons, y relie jufqu’i. 
ce qu’on l’Ate: pont cet effet, Veugelot a une queue, 
ou main de fer d’environ deux prés de long, à l'ai
de de laquelle on le retire ordinairement qnand les der
nières cljandes dq foceage font données, f^oyez Soc- 
CAGE,

On a ftfl l’épreuve des eugelott ipis en-devant de la 
çMleî nt.ais. ils ne fe chatgeoien̂  alors que de fel ; 
nirce tjue Iç feu étant plus violent fous cet endroit, &
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l’eau plus agitée par les bouillons, Técume étok chafo 
fée «t arriéré, comme oa voit dans un pot au feu , 
foyee. Planche derniere de Saltnet, figure l ,  un e*" 
geht ou entelot.

AUGET, (M eudye.) I^oyez C a n a L.
A U G E T, f. m. fÿ U G E r r E, C f. ( Art. m ilit.) 

ce font des conduits de b.ùs où fe placent des faucif- 
font qui eonduireni le feu à la chambre des mines . 
l'oyez Mr SE-

A u g e  T, en terme d*Kpiuelter, eft uné efpece d’nv- 
ge fermée d’uii bout, depuis lequel fes parties latérales 
vont tofljours en dim'auant de hauteur. 11 fert à met
tre les épingles dans la frottoîre. Voyez F r o t t o i - 
R E , Í5’ Pianche II. Je l ’ Epinglier, fig. O , dent U  
vignette.

* A U GI N, ( Giog. ) ville de la province d'Ad- 
herbigian. Long . S i . lo. Ut. fept. 37. 8.

* AUGlLES,f. m. y\. {H iß. ene.) peuples de Cy- 
rene en Afrique ; ils n’avoient d’autres divinités que 
les dieux Manes; ils les invoquoient dans leurs entrel 
prifes, & jnroient par eux, aflis for les fépulchres.

* AUGITES, (H iß . H a t . )  nom d'une pierre pré- 
eieufe dont il eft fait mention dans Pline, & qu’on 
croit être la même que le calíais autre piqrte précieu- 
fe, d’un verd pâle, de la groffeur êt du poids d* la topaze, imitant le faphir, mais plus blanche.

AUGMENT, f. m. terme de Grammeire, qui 
eft for-tout en nfage dans la Grammaire greque. L’»«.?* 
ment n’ell autre diolé qu’une augmentation ou de let
tres ou de quantité ; êt çette augmentation fç fait au 
commencement du verbe en certains tems, êt par rap
port è la premiere perfonne du ptéfent de l’indicatif, 
c‘ell-à-dlre que e'eft ce root'ià qui augmente en d’au
tres tems; par exemple, eiulu, verbero, voilà la pre
miere polition du mot fans eugmenf, mais il y a astg- 
ment en çe verbe à l'imparfait, t-wTir; au parfait, 
irieooeiM  plufquepatfaii, irvriienr ; êt encore à l'aocifte 
focond, ¡rinrer. é

Il y a deux fortes d’eugment; l’uti eft appelle fylle- 
hiyue, e'eft-à-dire qn'alnrs la mot augmente d’une fyl- 
|abe; einen n’a que deux fyllabes; !-»»-« qui eft l’im
parfait en a trois ; ainfi des autres,

L’autre forte d'a»j»*c«f qui fe fait par rapport à la 
quantité profodique dç la fyllabe, eft appelle asigment 
temporel, , v e n io , îmu^is, veniebarn, oq vous
Yoyex que l'f bref eft changé en i  long, & que l'»«f- 
ment temporel n’eft proprement que le changement de 
la breve en la longue qui y répond. Voyez, U  Gram- 
nteire Greyne de P . R.

Ce terme à'eugment fyllelsïytte, qui n’eft en ufa§p 
que dans la grammaire greque, devroit aufii être appli
qué à la grammaire des langues orientales, où cet «ag- 
ment a lieu.

II fe.fait aufii dans 1a Langue latine des augmenta
tions de l'nne & de l'autre efpece, fans que le mot 
d’<»ag»if»t Y foit en ufage: par exemple, honor au no
minatif, honiiris, au génitif, êiêc. voilà l'eugneent fyU 
liiHyae ¡ vluio, la premiere breve, ve»/ au prétérit, la premiere longue, voilà \'a,ugmeuf temporel, y 3 aufll un augment tyilabique dans les verbes qui redoublent leur prc'térit ; mordeo, momordi ; eauo , eecit^ . (P).
_ Aughert de. dot, (Jurifp.). eft une portion des 

biens du mari accordée à la femme furvivante, pout lui aider à s’entretenir foivant fa qualité. Cette libéra
lité tient quelque choie de ce qu’on appelloit dans le 
Droit roim iin, donetion è  ceuje det noces •, & quelque 
cflofe de notre dodeire eoütstmi(r.

Cette portion cil ordînairemem réglée par 1® contrat 
de mariage, êt dépend abfolument de la volonté des 
parties, qui la peuvent fixer à telle fomme qu’ils veu
lent, fans qu’âl foit néceffaire d’avoir aucun égard, i. ta 
dot de la femme, ni aux biens, du mari.

Lorfqu’elle u’a pas. été fixée par le contrat de maria
ge, les ufâgcs de.s lieux y fuppléeui & la détefminen{: 
mais ces ufages Varient fui vaut les. différeus parlemens 
de. droit écrit: par exemple., au, parlement de Toulou- 
fê  elle eft. (oùjonrs. fixée i la moitié de la dot de la 
fe’mme ; an parlement de Spordeaux, ¡'augment dÇs fil- 
I.es eft, de la moitié, & celui desi veuves du, tiers..

Si, ijfi hopin'® xeuf qui a des enfans, du- premier lit ft rcisarie,. alors, l’nagBsgap de, dot & les autres avan
tages, que le mari fait a la fécondé femme, n® peuvent 
jamais excéder la part} do moins prenant des.enfans. dans 
la fucrÿflîoi» de leng pere.,

La, ̂ mvnp qui fe remarie ayant- des. enfflns. du F'”'" mice litper.i}. la propriété de tous les gaina nuptiaux 
du premier mpriage, fingulîerement; dz l 'eg g n u n t^
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J u t  qni en f«it pHtie, lequel pafle i riaftant même »us 
enrans.

Quand il n’y a point d’enfans do mariage diflbn? par 
la m 'rt do mari, la femme a )a propriété de tout Vaug' 
ment, (bit qu’elle fe ramarie, on ne fe rcmape pas.

Comme les enfans ont leur portion virile dans \'aug- 
ment de dot oar le bénéfice de la loi, ils font e'gale- 
ment appelles â cette portion virile, foit qu’ils acce
ptent la fttcceflion du pere & de la mere, ou qu’ils y 
renoncent.

Les enfans ne peuvent jamais avoir de dot
quand le pere a furvêc» la mere; parce qu’alors cette 
libéralité eft revedible à celui qui l’a faite.

La rent.nciation que fait une fille aux focceflîons I 
écheoir do pere & de la mere ne s’étend pas à 1'««̂ - 
ment de dot, i moins qu’il n’y foit nommément com
pris , ou que la renonciation ne foit faite à tous droits 
& prétentions qu’elle a & pourra avoir fur les biens & 
en la fucceirion du pere & de la mere.

Lorfque le pere a vendu des héritages fujets i  l'a n i
ment de dot, le tiers acquéreur ne peut pas preferite 
contre la femme ni contre les enfans, durant la vie do 
pere.

h e  parlement de Paris adjuge les intérêts de Vatig- 
ment de dot du jour du décès, fans aucune demande 
judiciaire ; ceux de Tonloufe & de Provence ne les 
adjugent que du jour de la demande faite en joftice.

La femme a hypotheque pour fon augment de dot, 
du jour du contrat de mariage s’il y en a ; & s’il n'y 
en a point, du jour de la bénédiQion nuptiale : mais 
cette hypotheque eft todjours pollérieure à celle de fa 
dot.Si la femme eft féparée de biens pour mauvaîfe ad- 
miniftratioti de la part de fon mari, les parlemens de 
Paris êt de Provence lui adjugent, augment de d o t, 
fecàt à Tonloufe & en Dauphiné. (H )

AUGMENT.̂ TION, f. f. en général a^iond’aug
menter, c’elt-à-dire d’ajoflter ou de joindre une chofe i  
one autre pour la rendre plus grande on plosconlidérable . 
f '.  Ad d it io n , Accroissement .

Les adminillrateors des libéralités de la reine Anne, 
pour l’entr-'tien des pauvres eccléfiaftiqoes, obtinrent 
en vertu de plofienrs aéies du parlement, le pouvoir 
d’augmenter tous les bénéfices du clergé qui n’exced-. m 
pas fo livres fterlms par an ; & l’on a prouvé que le 
nombre des bénéfices qni peuvent s’augmenter en con- 
ftquence, «fl tel qu’il fuit.

loyr bénéfices qui ne pailènt point dix livres de ren
ie, & qui peuvent être accrus au fextuple, des feuls 
bienfaits de la reine deliinés à cet effet, fuivant les re
gies aânelles de leurs adminiltraicurs, produiroient une 
augmentation de 6416.

1467 bénéfices an-deffus de dix livres fterlfns par an, 
It au-deifous de vingt, peuvent être augmentés jùfqu’aa 
quadruple ; ce qui feroit yS66 d’augmentation.

ux(5 bénéfices an dellus de 10 & au-deffous de 30 
livres fterlins de rente, peuvent être augmentés jufqu’au 
triple ; ce qui feroit une augmentation de 3378.

1049 bénéfices au-delfns de 30 & au-de(ious de 40. 
qni peuvent s’augmenter au double; & cela produiroit 
nne augmentation de 2098.

884 bénéfices au-deffus de 40 & au-deffou$ de fo  par 
an, peuvent être doublés; & cela feroit une augmenta
tion de 884

Le nombre des bénéfices dont il s’agît, iè monte à 
fy97, & celui des augmentations propofées i i86f4

En fuppolànt le toni des bienfaits de la re‘ne fur le 
pié Je y3 augmentations annuelles, on trouve qu’il s’é
coulera 339 années depuis >714, époque de la premie
re augmentation, avant que tous les petits bénéfices ex
cédent yo livies llerlins de rente ; & fi l’on compte fur 
une moitié de telle augmentation i faire de concert 
avec d’autres bienfaiteurs ( ce qui n’a g iere d’apparen- 
Ce ), il faudra que ii6 ans foient révolus , avant que 
les bénéfices déjà certifiés moindres que yo livres par 
an, foient enfin d’une rente plus conlidérable. (ff)

A u g m e n t a t i o n . Cour efaugmentation det re
venu! du roi', nom d’une cour qui tut érigée fous Heu-
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fi VIII. roi d'Angleterre, en iy3<5, pour obvier anx frau
des par rapport aux revenus des tnaifms relig eines & 
de leurs terres données au roi par aâe du patlemeiit. 
Cette cour fut abr. gée pat on aâe contiaire émané du 
parlement tenu la or m'ere année du r-gue de Marie; 
le bureau en fcbliiie encore, il contient de précieux 
monumens. La emr ¡Caugmentotion fut aiuti nommée, 
parce que la Ibppreflîon des ir.ouilleres, dont même 
plufieurs forent appropriés à la couronne, en augmenta de beaucoup les revenus, (/f)

Augmentations, en terme de B/oßn; addi
tions faites aux armoiries, nouvelles marques d’hoiiueor 
wfltées à l’écuilon, ou portées dans tout un p.iys. 
Telles fi'nt les armes d’Ulller que portent les baronets d’Angleterre, ( f ' )

* AUGMEMTER, aggrandir, (Gram. Syn.) l’un 
s’applique à l’éiendue, & l’autre ans nombres. On ag
grandir une ville, êt on augmente le nombre des ci
toyens : on aggrandii fa imif>n, & on en augmente les 
étages: on aggrandii fon terre'n, & on augmente fon 
b'en. On ne pent trop augmenter les forces d’un état, 
mais on peut trop ¡’aggrandir.

Augmenter, croître.- l’un fe fai' par développe
ment, l’autre par adlition. Les blés croijfent, la ré
colte augmente. Si l’on dit également bien, la riv'ere 
croît & la rivie-e augmente, c’ell que dans le premier 
cas on la conlidere en elle-même & abllraâion faite 
des caufes de fon accroilfement, St que dans le fécond 
l’eforlt tourne fa vOc fur la nouvelle quantité d’eau fut* ajofttée qoi la fait tiaulTer.

Lorfque <leux eipreffions font bmnes, il fiiut recou
rir à la différence des viles de l’ei'prit pour en trouver 
la raifon. Quant à la même vile, il n’eff pas polfible 
qu’elle foit égJ ement bien délignêe par deux expref- lions différentes.

* AUGON, (Mont) G/og, ane, (ÿ mod, mon
tagne d’Italie, partie de l’Âpeunin, lituée dans le Pa- 
vefan, que quelques géog aphes prennent pour V dugi- 
nut des anciens ; d’autres préieudent que 1’ -àuginus eft notre Monte-eodoro.

AUGURES, f. m. (H iß . ane.) nom de digni
té à Rome: c’étoient des mùtili es de la religion qu’ 
on reearJoit comme les nte-ptetes des dieux, êc qu’ 
on confultoit pour fav sir fi on ré iflîroit dans fes cn- 
treprifes. Ps en jugeoieut tar 'e vol des oifcjux , par 
la iraniere dont mangeoient les poulets faciès. Les au

gures ne furent d’.ib srd créés qu’au non bre de troi- ou 
de qu.ttre, il depuis augmentés jul'qu’à quinie: il- ju- 
roient de ne révéler jama’s aucun de leurs mylletes, 
fans doute pour ne pas le décréditer dans l’clprit du 
peuple; car les grands & les favans n’en étoient pas 
dupes, témoin ce que Cicénsn dit de leurs cérémonies, 
qui éto'ent fi ridicules qu’i' s’étonne que deux augu
res piv'lfent s’entre-regarder fans éclater de tire. Leurs prédiéfions êio-'enr neanm liO' rangées dans l’ordre des 
prodiqes naturels, mais peri'onnc n’en avoit la clé qu’ 
eux ; aulii interprétoient-ils le chant & le vol des oi* 
féaux à leur faniailie, tantAt pour, taiiiAt contre. 
Varron a prétendu que les termes A'augur & A’au,ga- 
rîum venoient ex avium garrita, du çai'ouillemeut de» 
oifeaux, qu’ fiifoit un des ob|ets prne paux de l’atten
tion des augures Félins & Lloyd, anglois, en ont tiré 
rétymologie moins heureuiément, le premier, ex avturtt 
geßn, la contenance des oifeaux; & le fécond, A’avi- 
curus, avieuriu-n, foin des trifeaui, parce que les ««- 
Mrer étoient chargés du foin des poulets facrés. Le 
P. Pexron tire ce nom du celtique au, foie, & gur, 
homm '; de firte qu’à firn avis • 'lugur- ét>it propre
ment celui qui oblervoit les intell ns des mimaux, êt 
devnoit l’avenir en conlidéra<it leur foe; opmion qui 
confsuid l ’ augure avec l’arufjs'te, dont les fonâions 
font néanmoins très-diffingnées dans les anciens auteurs.

A U G U  K .IU  M , Cesenee augurale exu des augures 
l’art ae prédire l’ave-iir par le vol .1t le manger des oi- 
feaox. Les Romants l’avoient tcçûe des Toicans.chex 
lesquels ils avount foin d’enir 'enir fix jeunes Patr cicns 
comme dans une efpece d’académie, pont leur appren

dre

| i )  On a foorent eonfoniln chet les Anteort lex Aru ilcf Aagarei 8c
¿et ArQfpicc, non-feuleroent par la ratUiie railôn: maia paifrjar TA- 
rurpicinc erobralloit plufieura rhote,, tjai apparretioient .lua aognro. 8c véritabUrDent la dérivar-on, tjn'no donne au mot Arofpir nr 4t  

St sn ffittt i. on de Jn fg ititi 6c iarmga. qui vent dir- hoftie. 
POUX ^jx Voir combien. ta laperliîtion a'dtendeit. En ellét eile, 
ayoit pour but Ici Monftrci. 1«  animanx. lea prodigci, lea Celai« 
Ïm  «tnncrei. le fondre, 8c (ont ce, qni avoir dp rapport apx Ip,

crificeé. On doit néanmolnr jnftement diftinqitnr 1er angnrei de# 
Arufnicc,, parce que 1er premier, ne te méloient point île l'examen 
dri enrraillca: C'dft pour cela, qu'il, avoient te nar fur c e ,  der- 
nierii c'eft pour eel, , qae p.p, pro-remenc l 'A ro f p ic in e  l'appel.oit 
Exiifpicioe ab im fg S iirt E m a . Bclie invention Je p o l i r in a c ,  qoi fp 
tervoir lia la R.hq'nn 8c le h  crtMulicb du peuple p o u r ce* tinit 
Oo peni lire fur -eia on J ' t  o n r i  fa it  p a r  le S.iv.int M. S im o n  Pb, 
n u i  p u a i In adooiter de l'AcadCnie de Canone t .  i . t f ’ l
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dre de bonne-heure les principes & lés ifecrets des an* 
gares. Les Totcaos en attribuoient rinveiiiion à Ta- 
fiés, efpece de demi-dieu trouve par un laboureur fous 
une motte de terre. Suiias en fait honnepr i Telego- 
nusi l̂ aufanias à Parnafus, ¡pis de Neptune; d’autres 
la font defcendre des Gariens, des Giiiçiens, des Pili- 
diens, des Egyptiens, des Chaldéens"& des Phéniciens, & prétendent même eq donner une bonne preav̂ e, en 
remarquant que ces peuples de tout tpms fe diftinguoient 
des autres par leur attention particulière à l’efpece vo
latile ; enforie que leur commerce fréquent avec ces ani
maux & le foin qu’ils prenoiept de leur éducation, les 
mettoit à portée d'entendre mieux que d’autres ce que 
iîgnifioient leurs cris, leurs mouvemens, leurs podnrcs. 
Si leurs different ramages Pyihagore & Apollonius de Tyane fe vantaient de comprendre le langage des oi- 
lèauK. Cette fcience s’appelle encore erntthomaatie ou 
Aiviaaiiatt psK les oi/eaux.

Il patoh par les livres faims, que la fcience des au
gures étoit ttès eounue des Egyptiens (t des antres O- 
rientaux du tems de Moyfe, & même avant lui; cç 
législateur, dans le Lévitique, défend dç confulter les 
augures; & dans la Geneft, l’intendant de Jofeph dit 
que la coiipe qui fut trouvée dans le fac de Benjamin, 
droit le vafe dont fon maître fe fervoit pour prendre 
les augures ; non que ce patriarche donnât dans cette 
fuperIKtion; mais l’Egyptien g’exprimoitfbivant fes idées, pour tehau(Ter le prix deheoupe. (O')

AUQUSTAI^, adj- m. fe dit de ce qui a rapport à l’einoereur ou à l’impératrice.
A u g u s t m , en P r e p e t  A u c u S T U t . ,  ( H iß .  

tsne. ) magitfrat romain, prcoofe au gouvernometit de l’Egypte, avec un pouvoir femblable a celui du pro- 
çoniul dans les autres provinces. iK P r o c o n s u l , 
A ÛQUST A LE s. ” 'A UGU a r  AL ES, ( ) f. f. plnr. Hiß. asse.nom donné à cinq mille foldats que Néron faifoît pla
cer dans l’amohithéatre, pr.our faire des acclamations & 
des applaudiiTemens toutes les fois que dans lex jeux 
publics il coiiduifoii iui-méne des chars on faifoit qnql- 
Ques autres exercices ■ ( G  )

AUGUST AUX, adj. pris fubft. ( Hiß. une, ) 
nom donné aux prêtres, defti,i\és à fervir dans les tem
ples élevés en I' honneur de l’empereur Augulle Leur 
nombre de fix les fit aofli appeller fis^tamvirs. La pre
miere folennitéovi ces prêtres fervent, fut initituée l’an 
de Rome Sqy. quatre ans après la fin de toutes des 
guerres: & depuis qu’Augulle eut réglé les affaires de Çici'e, de Grece, de Syrie, 4  remis les P.inhes fous 
le joug de Rome; le quatre des*ides d’Oilobge étant 
le jour de fon entrée en cette capitale, fuf aufli choifi 
pour en célébrer l’anniverfaire, 4 nommé dies auges- 
ftalis, ( G )AÜGUSTBERGertAUGUSTBO.URGi 
(G dog.) vilie d’Allemagne dans la baiite-Saxe, an mar- 
quifat de Mifnie, fur une montagne, proche le tuiffeau 
de Schob, 4  à fix milles de Diefde.

a u g u s t e , adj. ( H ’fi,- â»e.) nom de dignité donné aux empereurs Romains, félon quelques-uns, du mot aggeo, parce qu’ils angmentereot la puillànce Ro- 
mainq. (i) oaavign le ponà le premier, 4  il fut a- 
dopté par Tes fucceilents, comme on Te voit marqué fur les médailles par cette lettre ou par celles-ci 
A y, G. les impératrices participojent auflî à ce titre dans les médailles & les autres monumens publics, telles que 
les médailleg d’Helene, mere du grand Conftantin, qui 
portent cette legende, FL- IVL HELENA AUG. Marc Aurele fut le premier qui partagea le ture d’aa- 
¡ufle avec L. Aurçl'US-Verus fon collègue. Augulle ho
nora de ce nom les principales colonies qu’il établ'tdans 
les villes des Gauleg pendant le féjour qu’il y fit, 4  
en particulier la ville de ' Soilfons, qn’on trouve nom
mée "d.ius des inferiptions Augußa Sueßtssnum.

Les colleaues des empeieor.s 4  leurs foc-eiTeurs, dé- figaés ou alTbciés à l’empire, étoient d’abord créés Cé- 
fars, puis nommés Augußfs. Le pere Pagi foûtient, contre prefque tous les auteurs, que la gradation fe fai
foit Je cette deniiere qualité à la premiere : mais M. 
Eléchier obferve avec plus da fondement, comme une 
chofe qui ii’avoit point encotq eu d’qxenipie, que l’em-i 

lease /. . -
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, pereur Valentinien proclama fon frert̂ Valens Auguße, 
avant que de l’avoir créé Céfar.

A l’exemple des Romains, les nations modernes ont 
donné à leurs fouverains 4  à leurs reines le furnom 
ÿm gufle. On voit par d’ancjennes médailles ou mon- 
Doies, que Childehert, Çl'otaite, 4  Clovis ont porté 
Ce nom; 4  Crotechilde, femme du dirnier, ell appel- 
lée dans le livre des miracles de faim Germain, tan
tôt riv/»«, 4  tantôt aggufla. Dans notre hiiloiro Phi
lippe U. ell connu fous le titre de Philippe Auguße.

A u g u s t e ,  -Hißeire aggufie,  hifloîre des empercutS 
de Rome depuis Adrien 4  l’an de grace tyy juibu’en 
i8y, compofée par fix auteurs latins, Ælios Spaniar 
tins, Jnlitts Capitolinas, Ælius Lamptidius, Volcatius 
Galiicanns, Trebellius Pollio, 4  Flavius Vopifeus, 
Hid. Fabrie. Bilsl. Ut. ç. vj. (G )

Auguste, papier au^aße, (H iß . anc. ) nom don
né par flatterie pour l’empereur Augulle, à un papier 
très-beau 4  très-fin qu’on fabriquoit eu Egypte, 4  qu’ 
on appdioit anciennenaeot charta hieraiica, papier fa-  
crfy parce qu’on n’y écrivoit que les livres facrés 4  
qui regardoient la religion, On l’appella depuis, par a- 
dulatiou, eharta augufia. Les feuilles de ce papier, 
qui avoient palié pour les 'tneilleures, perdirent enfin 
!e rang qu’elles ayoient tenu. Elles avoient treite doigts 
de large, 4  étoient fi délicates qu’i peine pouvoient- 
elles foûtenir le ealamus; l’écriture perçoit de maifiete 
que les lignes du verß parnilToient prefqu’anq rature du 
re¿íei elles étoient d’ailleurs fi tranfparcmes, que celi 
faifoit un effet defagréafele à la vûe, L’empereur Clau
de en fit faire de plus épailfes 4  de plus fories ; le pa
pier auguße ne fervit plus que pour écrite des lettres 
miflîves. Dom Montfauc. sndm. de PAead. (G)

AUGUSTIN, f. m. (fls/el.) titre que Corne
lius Janfenius, évêque d’Ypres, a donné »fou ouvra
ge, qui depuis p/ès d’un fiecle a caufé des difputes d 
vives dans l’Eglife, 4  donné naillance au Janfénifme 
& à fes défeuteufs. Heyez. J/ n̂sénisme ià  Jan
sénistes.

h ’ Augußise de Janfenius, qu’i( intitula ainfi parce qu’ 
il penfoit n’y foûtenir que’la doârine de S. AugnSiii 
fur la grace, 4 ? donner la clé des endroits les plus difficiles de ce pere fur celte matière, ne parut pour la 
premiere fois qu’après la mort de fon auteur, imprimé 
à Louvain en 1640. U efl divifé en trois volumes «»- 
felie, dont le premier contient huit livres fur l’héréfie 
des Pélagiens; le fécond, huit livres, dont un fur l’u- 
fage de la raifon 4  de l’autorité en matières tbéologi- 
ques; un fur la grace dq premier homme & des anges; quatre de l’état de natu,re tombée; 4 trois de l’é
tat de pure nature. Le troifieme volume efl divifé ea 
deux parties, dont la premiere c.ontient un traité de la 
grace, de Jefus-Chrifl en dix livres; la fécondé ne com
prend qu’iiji feul livre intitulé ParaUete de l ’erreur des 
Semipdiagiests és” de ¡'epiaiou de qsteßfies medersses ̂  
c’efl-à-dire des théologiens qui admettent la grace fuf- 
fifaùte.C’eft de cet ouvrage, qu’ont été extraites les cinq fà- meufes propoiitions, dont, nous traiterons avec plusrd'é- 
tendue à l’article Jaafdmfrsse. Huyez Jansénis.me..
(G)AUGÜSTIN.S, f. m. t\. (H iß . eeeUf.) ordres, 
religieux qui recounoilfent S. AugofUn pour leur maî
tre & leur pere, 4  qui profeffent la regle qu’on dit, 
qu’il donna à des moines, aspee lefquels il vécut à la 
campagne près, de Milan,. 4  dont il mena quelques-, 
uns avec lui en Afrique. U les établit près d’Hippone, 
lorfqu’il en eut été fait évêque.

Les religieux que nous appelions Augußisss étoient 
d.ms leur oriqine des hermites, que le pape Alexandre, 
IV. raffembla en tajó, auxquels il. domia la regle de 
S. Auguflin, 4  pour général Lanfrac Septala de Mi-, 
lan, hpmme d’une tr̂ s-grande piété. Cf tordre, fameux 
par les faims 4  les favans qu’il a donnés à l’Eglife, 
c’ell divifé en diverfts branches; car les betmites de 
faint Paul, les Jéropymlies, le:s religieux’de fainçe Bri
gitte, ceux de faint Ambroife, les.freres de la charité,̂  
4  plufieuçs autres ordres, jufqu’aa, nombre de foixante 
4  plus, fu'vent tous, la regle, de faim. Apguflin. En 

Kk.k,kk - Fran-

( s \  Cette délîeition eft. trop v.igaa & IVtiiuptogie eft fauffe. Le ti- 
tr e  n‘eft point an nom de dignité, do moins dan$ fon

• «oro ne i\’e-Tjent. Le iiénai. vouiant faire honneur i  Oâaeien l«i 
rnû de r.^i« de Uenatiat l'Ianchus, dit SBetone. ie titre d*.^i(7 
ftUDora loae-à-iait fie tûié de ia liejigioii i  car lei

lieux folemnellement eonfaerdr étoient appeltéa vÄugnßA, 
vti Mtriut» gt/foj gttßuvt. Les Empereuri qui le fuirirent g»r- 
derent avec jalouûe ce titre qui marqua U pofleiSon ic«Te«
raio^pai0ance .8c fvccedç^ i.cqlfi de
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Fr^noç iw hermfts de ftint Auguftin ont pne congré
gation Partien)¡ere, dite l» tùramonoité de Bourges ou 
/« province de faint GuHlannse. Le$ Angußint d/cianf- 
f îs  font pne réforme de cet ordre, commencée en Por- 
togal en If74. Tous cej religieux font vêtus de noir 
& font on des quatre ordres mendians. Fuyez M e.nt 
171ANS.

Il ne faut pas confondre ces religieux avec différens 
autres ordres op congrégations, dont les membres, fous 
Je titre de chanoines regnliers , profeljent la regle de 
faint Augpüin, tels que ceux de Uatran, do faint Se
pulchre, de faint Sauveur, de ßint Ruf, du Val des 
écoliers, S(. eti particulier de la congrégation de Fran
ce, plus connus fous le nom de Gdaov/fains qu'ils ont 
tiré de la maifon de fainte Géneviege de Pâtis, dont 
Vabbé eft toû)onts leor fupérieur général.

Il y a auflî diverfes abbayes de filles & de chanoinef- 
fes de l’ordre de faim jingstflin. Feyez Religieuse? 
y  CHANOINgSSES. (G)

Augustin (S a in t), neuvieiiie corps des caraâe- 
yes'd’lrnprimerie; fa proportion eft de deux lignes deux 
points, roefure de l’échelle. Son corps double eft le 
petit canon. Foyez les proportions des caraéleres dsîm* 
fr im ir ie , Çÿ l ’exemple à l ’article CARACTERE.

* AijGOSTIN (S a in t), Gdog. fort de l’Arnérique 
feptentrionale, for 1a côte orientale de la Floride,  ̂
l’extrémité d’une langue dÇ terye. L,ongit. T9S. 30. lat,

A U G y  S T Í N F, adj. f. ( H iß, anc. ) nom d’u, 
jie fête qui fe célébroit à Rome le 4 des ides d’Oélo- 
)>re, en i’bonneur d’Angufte, & en mémoire de fon heu- 
yeox retour, après I? pacification de la Qrece, de l’Afie, 
de la Syrie, § des provinces conquifes fur les Parthes. 
pile étoit folennelta, & aeçompagnée de jeux. Foyez 
Augustaux. ( G )

AUGUSTINIENS, f. m. pi. (T h M . H iß. 
peele'f.) nom qu’on donne dans les écoles aux théolo
giens qui foâtiennent que la g-ace eft efficace de ft na
ture abfolument & moralement, êt non pas relativement 
& par degrés. Foyez G race  e e e i c a c e . On les 
appelle ainfii parce que dans, leurs opinions Ils fe fon
dent principalement for l’autorité de Saint Asguilin.

Le fyftème des ßugnßiniens fur la grace, fe réduit 
principaletnent à ces points.

I?. |ls diftinguent entre les œuvres naturelles & les 
œuvres (brnatiirelles; entre l’état d’innocence, êt l’état de nature tombée.

a®, jls fofltiennent que toutes les créatures libres dans 
l’on ou i’aqtre dç ces deux états, ont befoin pour cha
que aélion naturelle, du concours aéjuel de Dieu,

3°. Que ce concours n’eft pas antécédent, ni phyli- 
quemem prédéterminant, mais fimultanée êt flexible an 
choix de la volonté ; enforte que Dien concourt à tel
le ou telle aâion, parce que la volonté fe détermine 
i  agir, êt fi elle ne s’y détermine pas. Dieu ne prête 
pas fon concours.

Qqe quant aux oenvres fornatnrelles, les mêmes 
Créatures libres, en que'qu’état qu'on les fuppofe, ont 
)>efoin d’un feconrs (pécial êt fumaturel de la grace.

Que dans l’état de nature innocente, cettç grace 
n’a pas'été efficace par elle-même À de fa nature, com
me elle l’eft maintenant, mais veifat!Ie;it c’eft ce qu’ils appellent autrement adjutorinm fine t/sso.

6®. Que dans çe même état de nature innocente, il 
n’y a point eu de decrets abfolus, efficaces, antécédms 
au confentement libre de k volonté de la créature, & par fonféquent nulle prçdeftinatioii à la gloire avant la 
prévifion des mérites, nulle réprobation qui ne foppofât 
Ja prévifion des démérites.

7®. Que dans l’état de nature tombée ou corrompue 
par le peché, la grace efficace par elle même, eft né- 
eeflaire pour toutes les aâions qui font dans l’ordre 
fumaturel.

8®. Ils fondent la niceffité de cette grace for la (iu
le foibleiTe de la volonté humaine confi.lérée après la 
chûie d'Adam, êt non fur la fubordination & la dépeo, 
dance dans laquelle la créature doit être du créateur, 
comme le veulent |es Thomilles.

9®. Ils font ordinairement confifter la nature de cet
te grace efficace dans une certaine déleâation êt fuavi- 
té viftorieufe, non pas par degrés & relativement, com
me l’adniettent les Janféniftes, mais (implement, êt ab- 
foliiment, par laquelle Dieu incline la volonté an bien 
fans tomefnis bleiier fa liberté. Quoiqu’ils avoijent qae 
Dien a d’ailleurs une infinité de moyens inconnus i 
j’homm̂ , pour déterminer librement la volonté, fui- 
yanc ce ptiocipç de ftiot Auguftia; D ent mirit ineffa-
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illiiu ffu e  moiis homines ad fe  voeat t í  trahit. LU. /,
ad fim plie.

10°. Outre la grace efficace, ils pn admettent encore 
nne autre fuffifante, grace réçlle, & proprement dUe, 
qui donne i la volonté aftTez de force pour pouvoir, 
foil médiatemenf, foit immédiatement, produire désœu
vrés furnaiureiles Üc méritoires, mais qui pourtant n’a 
jamais fon effet fans le fecoprs d’oue grace efficace,

IJ®. Quand Dieu appelle quelqu’un efficacement, ¡1 
lui donne, felon eux, une grace efficace; & il accor
de aux autres une grace fuffifante pour accomplir fts 
commandemens, pu au moins pour obtenir des graces 
plus abondantes êt plus fortes, afin de les accomplir.

II®. Ils foûtiennenc que quant à l’cui de nature torn* 
bée; il faut admettre des decrets abfolus & efficaces 
par eux-mêmes, pour les œuvres qui font dans l’otdrç 
fumaturel.13°. Que la preiclence de ces mêmes œuvres pft fon
dée lut ces decrets abfolus & efficaces.

14®. Que toute prédeftination foit i la grace; foit I 
|i gloirç, eft entrerement gratuite.ly®, Que la réprobation pofitive fe fait en vûe des 
péchés aclaels, êt la réprobation nêg3li’ 9 t W êu (èul péché originel.

Ce fyftème approche fort du Molinifme pouf l'érat 
de nature innocente, êt du Thomifme pour l'état dé 
nature tombée. Foyez MoLtNisigE y  ThqmiS»
ME.

Ou divife les /ingsißinlens en rigides êt rélâchés. 
Les rigides font ceux qui fofltiennent tous les points 
que nous venons d’expofer. Les r/lâeh/s font Ceux, 
qui dans les œuvres furnaturelles, en diftingnant de 
faciles & de difficiles, n’exigent de grace efficace paf 
elle-même, que pour ces derqiejes, & foflticnoent que 
pour les autres, telles que la priere par laquelle on peut 
obtenir des graces plus abondantes, la grace fuffilaiite 
fuffit réellement, &a (buvent fon effet, fans avoir be- 
foin d’autre fecoiirs. C’etoit le fentiment du cardinal 
Noris, du P. Thomaflin, êt, febm M. Habert évê
que de Vabres, celui que de fon rems on fmvoit le plus 
communément en Sorbonne. Tournely, traß. de grot, 
part. //. yaaß. v. parag. 11.

A u g u s t i n i e n s , eft aufli , felon Lindanus, le 
nom de quelques hérétiques du xvi‘ fiecle, difciples d’un 
facramentaire appellé dagußin, qui foûtenoit que le ciel 
ne feroit ouvert â perlbqne avant le jugement dernier,

AUGUSTOW, (G /og.) ville de Pologne, dans le 
duché & palatinat de Çodlaquie, fur la riviere de N«reu, 
Long. 41. 37. lat. JJ. if.

* AVI fl, (Gdog.) petite riviere de Galice, en Efpa- 
gne. Elle fe |ctte dans le Minho.* AVIGNON, capitale de l’état de même nom, 
enclavé dans la France, maïs dépendant du pape; Ig 
ville eft fur le Rhone. Langst, i i .  aS, 3 3- lotit. 4J,
^̂ AVÎGNONET «  VIGNONET , (G e’og.) ville 
de France, dans le haut Languedoc, au pays de Lau- 
ragais, près de la riviere de Lets.

* AVILA, ( H iß. anc. ) fruit des Indes. C’eft , 
dit Lemcry, 7 'raitf des Drogues, une efpcçe de pom
me, ronde, charnue, jaune, êt plus groiTe que l'oran
ge; elle croît fur une efpece de liane, ou plante ram
pante qui s’attache aux arbres voifins, êt qu’on trouve 
dans l’Amérique Efpagnole. Elle contient dans fa chair 
huit ou dix graines plates, orbiculaires, êt terminées en 
pointe obtofe. Ces graines font unies les unes aux au-

* tres, mais fe féparent facilement; elles font convexes 
d’un côté, êt concaves de l’antre, de la largeur de nos 
pieces de vingt-qnatte fons, épailfes d’un demi doigt, 
couvertes chacune d’une peau médiocrement épaifié, du
re, ligneufe, un pen rabotenfe, principalement en Irpar
tie convexe, St de couleur jaunâtre . Sous cette pcaiT 
eft une amande tendre, amere, qn'On eftime grand con- 
tre-poifon, êt remede exçellent dans les humeurs ma
lignes. On en prend une on dent pour dofe.

* A v i l a , ( Çdog.) ville d’efpagnc, dans U veille Ca* 
Aille. Long. 13. lî. ¡at. 40. 3f

Il y a an Féron, en l’ Am érique m éridionale, dans 
la province de Los Q u ito s , do côté de Quito, fur It 
riviere de Ñapo, une autre /¡vila.

* AVILE.S, (G*g.) petite ville d’Efpagne, au ro
yanme de Léon, dans l’Àfturie d'Oviedo, fuf la bate 
de Bifcaie. Long. ii. 3Ö. Ut. 43. 4t.

AVIIiONNER, V. aâ. terme de Faneounerie, 
donner des ferres de derrière ; on dit ; ce faucon avil- 
tonne vigonreufemeut fose g U ier,
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An L I. 9  H s, ferres du pouce ou derrfefff dei niiiiis 

d’on oifeio de proie.
* A V 1 M, ( ß in te) ville dè Paleiline dans 

la tribu de Beiija.nin, entre Bethel & Aphara.
* Av IM , (G/ogr.) riviere de la Ciaydefdale dans l’EcolTe méridionale; elle arroit le bourg d’/ioiw, & 

fe jette dam le Gluyde proche Hamilton.
AVINO, iif MINAS DE A.VINO, ville de l'Amérique Mexicaine, & de l’audience de Guadaiajara, 

dans la province de Zacatecas, entre EUerena & Ntm- 
tre de D its. *

* AVIQUIKINA, (G/of.) île de l’Amérique 
feptentrinnalc, dans la mer Pacifique, fur la côte du 
royaume de Chili, près de la Conception.

AV IR, V . n. et terme de Chaudero»HÌereFerhìaK~ 
tier, &c. c’eft rabattre fur une piece rapportée une 
«fpece de rebord qu’on a eu foin de laiffer au morceau 
inférieur, afin de mieux les alièmbler.AVIRON, f. m. terme de Marine ^  de Riviere^ 
inllrument de bois rond pat la p.iignée & plat par le 
bas, & dont on fe fert pour faire aller lut l’eau un 
bachot ou une nacelle. Foye% Rame.* AVIS, yè»/»!»«»», opinitn, (Gram .) termes fy- 
nouymes, en ce qu'ils défignent tous un jugement de 
l’elprit. Le fentiment marque un peu la délibération 
qui l’a précédé; l’«®ir, la décifîon qui l’a filivi ; & l’api- 
pion a r.ipport à une formalité particulière de judicatu
re, & fuppofe de l'incertitude. Le fentiment emporte 
une idée de fincerité & de propriété; l’«®/r, one idée 
d’intérét pour quelqu'autre que nous ; Vtpimen, un con
cours de témoignages. Il peut y avoir des occafions, 
dit M. l'abbé yirard, où l’on Ibit obligé de donner 
fon avis contre fon fentiment, & de fe conformer aux 
opinions des autres.

A v i s , avertißement, etnfeil, (Gram m.) termes fy- 
Bonymes, en ce qu’ils font tous les trois relatifs à l’m- 
ftriièlion des autres. \j avertiffement efi moins relatif 
aux mœurs & à la conduite, qu'av/r & etnfeil. dvis 
ne renferme pas une idée de fupériorité (î dillinéle que 
etnfeil; quelquefois même cette idée de fupériorité efi 
tout-à-fait étrangère à avis. Les auteurs mettent des 
ttvertiffemens à leurs livres; les cfpions doipnent des 
avis ; les peres & les meres donnent des eonfeils ì leurs 
enfans. La cloche avertit, le banquier donne avis, l’a- 
Vocal eonfeille. Les avis font vrais ou faux; les aver- 
tijfemens; nécelfaires ou fuperflpis; & les eonfeils, bons 
ou mauvais. Voyei Synoa. Frtnç.

Avrs ose Advis, voyez ADv18 , en terme de 
Commerce; avertilfement, Infirupilion qu’on donne à 
quelqu’un de quelque chofe qu’H ignore. On dit doti- 
oec avis d’un envoi de marchaadife, d’une banquerou- 
te, (yfe.Parmi les négocians provençaux on fe fert du terme 
italien advifo.Une lettre à'avls eft une lettre miflîve par laquelle un 
marchand ou un banquier mande à fon correfpondant 
qu’il a tiré  fur lui une lettre de change, on quelqn’au- 
tre affipite relative à leur commerce.

Aux lettres d'avis pour envoi de marchandifes, oij 
joint ordinairement !a fa â u ’’e . (■'oyez F a c t u r e .A l’egerd des lettres d'avis pour le payement des lettres de change, elles doivent contenir le nom de celui pour le compte de qui on tire, la date du jour, dti mois, de l’année, la fomme tirée, le nom de celui qui 
• fourni la val.nr. Elle doit aulii faire mention du nom 
de celui à qui elle doit être payée, & du, tems auquel 
elle doit l’être; & quand les lettres de change portent

payer à ordre, on le doit pareiliement fpécificr dans 
la lettre dfavis. (în peut lè dilpenfer d’accepter une lente de change, quand on n’en a p<piat eu d'avis.

A v i s  dans le cemmerce, fe prend aulB pour fenti- 
teeent ou confeil. M. Saviry a donné au public un ex- e lient traité intitulé: Parères, ou avis &  eonfeils fier 
les plus importantes saatieres du commerce, l'oyez Pa-
KEBÏ. ( G )* .Avis, (ORDRE d') Hiß. mod. ordre militaire 
dont on fait remonter l’orjgine en 1147 fous Alfonfe 
I. rop de Portugal, & dont on ne date l’éréâiun que 
de ittìj. On dit qn’en 1147 quelques gentilshommes 
fe ligpierem contre les Infidèles fous le nom de »a«- 
vette milire; qn’.ls fntejlt érigés en ordre en ll6l;que 
Jean Ziritâ, abbé de Touraca, ipur donna des conili- 
lutions; qu’ils eurent pour premier grand-maître, Pier-' 
re, parent du roi; qn’ils embrafferem la regle de Cî- 
tems; qa’en il6x G rard l’intrépide ayant furpris E- 
yora, le toi Alfonfe dbnna cette ville aux chevaliers, 
quj en portèrent le noipj que Sanchc I. leur ayant ac-

l,
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cordé en iiSi une terre fur la fronriete pour y eon- 
lliuire un Chilean, ils apperçurent deaxoifeaux au mo- 
’ment qu’on pofoit la premiere pierre, & qu’ils en pri
rent le nom d’ A vis; qu’innocent III. approuva cet é- 
tabliiTement en 1x04, que l’ordre si Avis fervit bien 
h religion contre les Maures; qu’en ixig il obtint de 
l’ordre de Galatrava ;>Iulieurs places dans le Portugal, qu’en rcconnoillànce il fe foûmit i cet ordre, dont il 
ne le fépara qu’en 138̂ , pendant les guerres des Por
tugais & des Callillans; que le concile de Bile tenta 
inutilement de le rapprocher; qu’il celTa alors d’avoir 
des grands maîtres, les papes n’ayant voulu lui donner que des adminillrateurs, & que la grande maîtrife fut 
réunie i la couronne de Portugal par le pape Paul III. 
Ifordre A  Avis portoit l’habit blanc de Cîteaux, & pour 
armes, d’or i la croix fleordelyfée de fynoptet, ac
compagnée en pointe de deux oifeaux affrontés de fable.

• Avis, (Géo^.) ville de Portugal dans l’Alenté- 
jo, proche la riviere du mime nom. Lang. 10. 30. 
lat. 38. 40.

AVISER, avertir, terme qui étolt autrefois en u- 
fage parmi les négocians, pour fingnifier.dvaver avis de 
quelque chofe à un correfpondant. (G)

A V I S U R E , f. f. en terme de Chanderonnier - 
Ferhlantier, 5(c. c’eil dans une piece un rebord qui fe 
rabat fur une autre, St les unit étroitement enfcmole. 
l'oyez A v i s .

'AVITAILLEMENT «  AVIGTUAIL- LEMENT, (A rt. milit. ^  Marine.') c’eft la pro- 
vilîon des viilnailles, aufii bien que le foin de faire les 
provifions nécelfaires pour une place, pour un vaif- 
feau.

AVITAILLER ou AVIGTUAILLER ten vaiffeast, 
une place; c’eft les fournir de vivres,

AVITAILLEUR,  AVIGTUAIL-  
LEUR, A VITUAILLEUR, f. m. c’elt celui 
qui eft chargé de fournir les vivres du vaiflean ou de la place. ( ¿ )

AVIVAGE, f. m. c’eft la premiere façon que 
le Miroitier donne à la feuille d’étain: pour cet effet 
il prend une pelotte de ferge, il s’en fert pour enlever 
de la febîlle du vif-argent ; il en frotte la feuille d’étain 
légèrement ■& fans la charger; & lorfqu’en frotaui il a 
r«odu la feuille brillante, elle eft avivée.

AVIVER, V. aél. en terme de Dijoatier (¡f au
tres ouvriers en métaux; c’eft donner le vif ou le der
nier poli ou luftre à un ouvrage, par le moyen du rou
ge d’Angleterre détrempé avec _de l’efpri;-de-yin, & de 
la pierre-ponce détrempée dans' de l’eau-de-vie ou du 
vinaigre.

A v i v e r , terme de Doreur. Aviver une figure de 
bronae pour la dorer, c’eft la nettoyer & la gratter lé
gèrement avec un burin ou autre femblable outil, ou la 
froter avec de la pierre-ponce ou autre maiicre fembla
ble. Cela fe fait pour la rendre plus propre i prendre 
ou recevoir la feuille d’or, qui ne veut rien de fale 
ou d’impur lorfqu’on l’appüque deiTus, après toutefois 
avoir chauffé la figure, ou ce qo’on veut dorer. Le mot 
d'aviver figaiffe donner de la :vivacité, & rendre la matière pins vive & plus nette, 6e dans ce iens on s’en fert en diverfes rencontres, quand on parle de joindre les métaux & de les fonder cnfemble . Foyez la figure 
de i'avivoir. Planche II. du Doreur, fig. 8.

Aviver, en Teinture ; c’eft rendre une couleur 
plut vive 6c plus éclatante, en paffant l’étoflè, la foie, 
la laine, (ÿr. teinte, fur un mélange tiede d’eau 6c d’au
tres ingrédient choifis felon l’efpece de couleur à a®<- 
ver. Foyez T e in t u r e .

AVIVES, ff. pl. ( Manège Çÿ Maréchallerie . )  
Les avives font des glandes fituées entre les oreilles 
6c le gofier, près le haut de la ganache: on dit que 
quand elles fe gonflent elles caufent de la douleur an- cheval. Foy. O r e il l e , ,Ganache, yr.

On donne encore ce nom à une enflure des mêmes 
glandes qui empêche le cheval de rcfpirer, & le fait 
mourir loifqu’on différé d’y remédier.

Les chevaux ont, comme les hommes, des glandes à la mâchoire au-deftous des oreilles, qu’on appelle pa
rotides h ceux-ci, 6c avives â ceux-ta: outre ces glan
des, on en trouve d’autres à la racine de la langue: 
celles des homme« s’appellent amygdales, 6t celles des chevaux (implement les glandes du gofier.

Lorfque les avives des chevaux deviennent doulou- 
reufes, on dit que le cheval a les avives ; & quand 
les glandes du gofier fe gonflent 8c contraigneiu la te- 
fpiration du cheval, ce mal s’appelle étranguillau.. P ’ - 
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yez ETRAHCOittON. Celila mêmeehofeque 
ntnete des hommes.

11 s’aijit à-prdfent de farcir fi les avivts deviennent ‘ 
donloureufes : an pourroit, ce me ferable, en douter 
alTea raifonnablement attendu que les opérations que 
l’on fait aux chevaux qu’on dit avoir les avivts, qui 
font do les preller, de les piquer, de les battre, tir. 
dans les lems qu’un les croit alTez douloureures pour 
tourmenter un cheval au point de l’agiter avec force, 
feroient capables d’f exciter une indammation beaucoup 
plus violente, d’allumer fon mal, & de le rendre fu
rieux. Je les Croirois donc plûtftt ial'enfibles, puifqu’ 
elles ne font point cet effet, &  qn’alqrs on n’ell pas à 
la icaufe du ipal. Je trouve une raifon dans le prover
be même des Maréchaux, pour appuyer cette opinion ; 
car ils difent qu’il n’y a jamais d’<n'itiM, fans tranchées. 
Il ponrroit donc bien fe faire que ce qu’on appelle avi
v a ,  ne fût autre chofe que mal au ventre, d’autant 
plus que les lignes des avives font les mêmes que ceux 
des tranchées; car le cheval fe tourmente exceiiive
inent par la douleur qu’il fooifre; il fq couche, fe rou
le par terre, fe releve fouvept, s’ag'te & fe débat for
tement.

Les rempdes deftinés pour guérir les tranchées, gué- 
riiTent les avives, fans qu’il ibit befoin de les battre ; 
ainlî quand vous croirez qu’un cheval a les avives, 
donnez-lui des remedes pour des tranchées, T r a n 
c h é e .

AyiyOJR, f. m. inrtrnment de cuivre qui a la 
forme d’une lame de conteau, arrondi par un bout, & 
emmanché de l’antre dans un morceau de bois, & dont 
les Doreurs fc fervent pour éiendre for amalgamé. Vo
yez. D o r e r  /yu f e u  ¿f P I. f l .  d» Doressr, figure 'i. 
i'avivoir.

* AULERCES OH AULERCIENS , f. m. 
pl. ( m ii. a»c. ) habitans de l’ancienne Giute qu'on di- 
yifoit en Auier^i, Ceuouiani, Diableutes, & Eburtvi- 
ees, ceux du Mans, du Perche & d’Evreux . Tiie- 
)Live & Céfar en font mention comme d’un feul peuple.

f  AULIDE, f. f. (Ge'og. ave.') ville ît pott de la 
Béütîe fur le détroit de Negrepont- Ce fut le rendez-vous 
des (iiCCs qui al'erent au (iége deTruje.

A ULIQU E, aij. ( ffr/J. mod.) dénomination de 
.certains officleÎ  de l'empereur qui compnfent une cour 
fupérieore, un ,conl'-)l dont la jurifdiclion r’érend  ̂tout 
en dernier relfort fur t ms les fujets de l’Empire, dans 
les procès dont il connoJt.A’iivr« Empereur , Empire, 
Nous d ions cou'eil aalio.ue, cour auinjue, chambre aulì- 
que, coisfeiller aulique, &c.
" L“ confeil auliqtie eli établi par l’empereur, il en 
otsnime les nifi tiers; mais l’ël âenr de Mavence a droit 
de vifite. Il eit e mipofé d’un prélident catholique d’un 
V'ce-chancelier préfenté par cet élecleu', & de dix-huit 
aiTelfeurs ou confeillers, dont neuf fout proteflans, & 
neuf font catholiques. Voyez Assesseur .

Ils font partagés en deux tribunaux : les gens de qua
lité oceupent l’un, & ceux de robe l’autre. Us tien
nent leurs allemb és en prélénce de fempereur, d'où 
leur vient le nom de ¡uiliiium i^yperatori. , jullice nu 
tribunal de l’emoereur, comme celui du eoufeil aulique, 
de ce qu’il fait la cour de l'empereur, aula , Sc que 
fa réfi deuce ell toujours dans le lieu que l’empereur habite. Cette coqr & la chamnre impériale de 5 p're fout 
g/fez dans l’ufage de fe contrarier, à caufe de la pré
vention qui a lieu emr’eles, & que nulle caufe ne peut 
s’évoquer de l’uae à l’autre . Voyez Chambre Im
périale. L’empereur ne peut empêcher ni fufpen- 
dre les déciliqns d’aucune de ces cours, ni évoquer i 
fon tribunal une caufe d snt elles ont une fois pris eon- 
noilfince, à m <im que les états ‘de l'Empire n’cii foient 
d’avis. 11 cil néanmoins des cas <su ce confeil s’abftîent 
de prononcer détiirtivement fans la part'cipation de l’em
pereur; & dans ce cas on prononce, fiit voSum ad 
Cafarem, que le rapoors s*en fajje à Cdjdr, c’cil-à-di- 
re à l’emoereur en fon confeil.

confeil aulique n’a été originairement inftitué que 
pour conn'sître des ditérends entre les fujeis des em
pereurs. (̂ n y a depuis porté les C 'nleflations des fu- 
jeis de l’Empire, & il s’ell attribué for la chambre im
périale de bpire ou de Wetzlar, une efpece de droit 
da prévention, qui ne fe foutfre pouriam que dans les 
procès des part'culiers : les princes n’om pis encore re
connu cette junfdiélinn. Mais fous les empereurs Léo
pold, Jofeph & Charles V I. le confeil auhque % fait 
plufi urs entreprifes contraires aux libertés germaniques, 
comme de confifquer les duchés de Mantoue &  de Gua-

italle' de mettre au ban de l’Empire les éleûeurs 4t 
Baviere & de Cologne.

Le confeil aulique celle aufli-tôt que l'empereur meurt, 
s’il n’eft continué par ordre exprès des vicaires de l’Em
pire, au nom defquels il rend alors fes jugemens, £c 
fe fert de leur fceau. HeiOT. hi/loire de P Empire.

AuuqUE, (T i/ o l.) nom qu’on donne à l’aéle ou 
il la thefe que foûiieiu uu jeune théologien dans quel
ques uoiverb'tés, & particulièrement dans celle de Pa
ris, le jour qu’un licegtié en Théulogie reçoit le bon
net de doéleiir, & û laquelle préfide ce même licen- 
lié, immé liatemcnt après la réceptioa du bonnet.

On nomme aioli cet aile du m>t aula, falle, par
ce qu’il fe palle dans une falle de l’inmerlîté, & i 
Paris dans une fUle de l’archevêché. Voyez U niver
s it é , D eg r é , D o c t e u r , àfe. (G )

a u l ì  r ,  .AULIT c h i e n s , serme de Veuerie, 
dont on ufe pour faire gueiter les chiens lorfqoe l’on 
veut lancer un licvre.
, AULNME ou AUN.ME, f. f. (J a rd iu .) eli un 
lieu planté d’aulnes. Voyez Au l n e . ( K .)

AULNE, f. m. alaur, genre d’.itbrc qui porte des 
chatons compofés de fleurs d plulieurs étamines qui s’é
lèvent d’un calice fa t de quatre pieces. Ces Hears font 
ramairées en peloton & attachées à un axe; elles font 
flériles. Le fruit lé trouve féparément des chatons; il 
rll compofé d’écailles, & rcmo'i d’embryons dans le 
commencement de ftsn accroilfement. Dins la fuite il 
devient plus gros & alors il renferme fes femences qui 
pour l’ordinaire font applatics. Tournefort, lu jl. res 
herb. Voyez PLANTE. <I)

Il vient de boutures ît de marcotte; ¡1 aime les ma- 
récagés îr les lieux fra's. bon bois eli recherché pour 
faire des tuyaux, ît les Tourneurs l'employeiit en é- 
Chelles, perches, ît antres ouvrages. (A')

Alnus rotuniif/lia glusiuofs virtdis, C. B. On em
ploye, en Médecine, fon écorce & fa fenile. L’éenc- 
ce eli aflr ngente & delficative. Ses feuilles vertes ap
pliquées, réfolvent les tumeurs & diminuent les inflam
mations; prifes inlétieurement, elles ont la vertu vul
néraire; mifes dans les fouliers, elles foulagent les voya- 
gen s de leur fatigue.

On s’en fert en déeoS’on pour laver les piés des 
tovageurs, a6n de les slélailer; ît l’on en frotte le bois 
des lits pour faire mourir les puces.

L; friit eli »rtringent, rafraîchill'ant & reperegflif dans 
les inflamoiatioos de la g >rge, étant pris en ga garif- 
me, de même qne l’écorce.

Il y a une autre efrece à’aulue, qni cil le franguU 
ou bourgene. Voyez Bourlene. (AT)

Aulne noir, arbre. Voyez Bourgene.
AU LOF, à ta rifle , eu Marine, c’efl un com

mandement que l’on fait au timonier de gouverner vers 
le vent, lorfju’il eu vient de tilées. Voyez R i s é b . 
( ^ )* ÎULPS. ( G A g .)  vile de Francien Provence, au diocefe de Fréius. Long 24 y. tas. 4̂ . 40.

AU MAILLES, terme uf"d dans pluftenrs de 
nos coutumes, pour lignifier des bêtes à cornes, & mê
me d’autres belli uu d'uneiliques. Du Cange croit que 
ce mot a été fait du Latin manuatia pecora, feu ani- 
mal'U manfutta, qute ad mattus accedere confueveruut •
(.H)

* AUMALE OH ALBE'VI'IRLE, iG A g .)  ville de 
France dans la haute N ttmandie, au pays de Caos. 
Long. 19. 20. iat. 49. yo.

î  U lyi E, f. f. ( Cammeree . ) c’ell une mefute 
Hollandoife qui fert à mefurer des liqueurs. Elle c m- 
lieiit huit (leckans ou vingt verges, ce qui feit la tier
ce Angloifeou-̂  tonneau de France, ît -j- d’Angle
terre. Arbuth. toi. 33, Voyez aujfi Me-sure, siff-

AUMÉ, adj. pris fubfl. termede Pêche ^  de Chtf- 
fe; il fe dit des grandes mailles à filets, qu’on pratique 
de l’un A de l’autre cAié d’on tramali ou d’un halliei 
Vauml facilite l’entrée ît empêche la fortie .

* AUMIGNON (l’) riviere do Vermandois en 
Picardie; elle palTe l Vermand , ît fe jette dans la 
Somme, au-delTiis de Péronne .AUMONE, f. f. { ThA l. moral.) e(l on don 
qu’on fait aux pauvres par compaflion ou par charité. 
l'oyez Charité .

Les eccléfiadiqois ne fubfiflo'ent aiiirefois que d’«»- 
•uSne, la ferveur de Ix primit've cg'tlé engageant let 
fidèles i vendre leurs biens A à en depofer le pris aux 
piés des Apôtres pour l’entretien des pauvres j des veu

ves.
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ses, des orphelins & des miniSres de l’Evangile■ 
y fz  Clïrgé, DtiCME. Depuis jufqu’j GoBHeor 
tin, les aumônes des fideles fe divifoient en irois parts, 
l’une pour l'évêque; l’amre pour les prêtres, la troi- 
fiemg pour les diacres, foûdiacres, & autres clercs. 
Quelquefois on en réfervoit une quatrième partie pour 
les réparations de l’églife; mats les pauvres trouvoient 
toûjours une reffoorce fûre & des /onds abondans dans 
la libéralité de leurs freres. Julien, qui vouloir réformer Je paganifme fut le modèle de la religion chré
tienne, reconnoiilbit dans celierei pep avantage. „ Ün „ prêtre, dit-il, dans une inllruilion qu’il donne à un 
,, pontife des faux dieqj, /pitr- 6 i. doit avoir foin 
„ d'inftrnire les peuples fur l’obligation de faire l’aa- 
,, fuiite: car il eQ honteux que les Galiléens (c’eft 
,, ainfi qu’il nommoit les Chrétiens) nqurtiiTent leurs 
„ pauvres & les nôtres,,.

S. Paul écrivant aux Corinthiens leur recommande de faire des polleftes, c’elMrdire des quêtes tons les 
dimanches, comme il l’avoit prpfcrit jux églifes de Ga- 
latie. hjous apprenons de S. Juflin, martyr, dans fa 
feconde Apologie, que tous les fidples de la ville & 
de la campagne s’alTembloient le dinjanche pour aflifter 
â la célébration des iàints myfteres: qu’après la prjere, 
chacun fa'fo/t fon aifit/ôae, felon fon zele &  lis fa
cultés; qu’on en remettoit l'argent entre les mains de 
celui qui ptéSdoit, c’elj-à-̂ iie de l’évêque, pour le 
dillribuer aux pauyres, aux veuves, êp’r. Çet pftge s'ob- 
fervoit encore do icms dç S. Jérôme,M. de Tillemont, fondé lut un paflàge dn code 
Théodofien, obferye que dès le quatrième fiecle, il y 
avoit de pieufps femmes qui s'employaient à recueillir des ««nsÔB»/pour les prifonnjers, & l'on conjçêlare que 
c’étoient les diaconelTes, foypz D iaconesse,

Chrodegang, évêque de Mets, qui vivqit dans_ le huitième fieclp, cèap, xlif. de la regie qu’il preferit à 
fes chanoines réguliers, veut qu’un prêtre à qui l’on 
donne quelque chofe, ou pour célébrer la MelTe, ou 
pour entendre une confeffion, on pour chanter des 
pfeaumes de des hymnes, ne le reçoive qu'à litre à'a^- 
mone.

Tel a toâjours été l’efprit de l’Eglîfe. J,es dons 
faits aux égljfes it tous les biens qu'elle a acquis par 
donation, les fondations dont on l’a enrichie, font rcr 
gardées comme des aummts, doqt fes miniljres font 
)es œeonoines & les difpenfateurs, % non les proprié
taires , ( Ç ) ’

A u m ô n e , en terme de Palais, eft le payement 
d’une fomme à laquelle une partie a été condamnée 
par autorité de juflice, applicable pour l’ordinaire aq 
pain des prifonpiers.On appelle anmiiifs ou tenures eu uumSues , les terres 
qui ont été données à des églifes par le roi, ou par 
des feigneurs de pefs. Ces terres ne payent anenne re
devance à qui que ce foit, it pe doivent qu'une /impie 
déclaration au feigneqr,

Les aumêaes fieffées font des fondatiops royales,
Jltemùue des charrues en Angleterre, s’eil dit de la 

cottifation d’un denier par chaque charrue, que le roi 
Lthelred exigea des Anglois fes fnjets pour’ la fublî- uançe des pauvres : on l'appella auffi \'aumôue du rai,\ i i)

AVMONERIE, f. f, eft un office çlanftral, dont le titulaire eft chargé de diftribner par au une cerx raine fomme en aumônes. Voyez Aumône . ( H )
AUMONIER, f, m. (Té/a/.) ofHcier eccléfia- ftiqne dans les chapelles des princes, où attaché i  la 

perfoniie des évêques & des grands. Ep frapce le'Roj 
a un premier auntàmer, diftingué du grand auasiuier de France, & quatre aumôuiers de quartier: la reine 
a aulii un premier ««»»ô»iVr, & les princes du fang ont également des aumôuiers en titre, dont l’habit de 
cérémonie eft une foutane noire, un rochet & un man
teau noir. Les aumôuiers des évêques font des pcelé- 
fiaftiquçn leurs commenfaux , ou attachés i leur per
sonne, qui les accompagnent & les fervent dans leurs 
fouélions épifcopales. (G)

A u m ô n i e r  ( G r a n d ) de ffrauee. ( Hift. mod. ) 
olBcier de la couronne, d°ut la dignité pe s’accorde 
plus qu’aux çcçléfiafi'pues d’une paiflance dillinguée, 
& ne fe donne ordinairement qu’à des cardinaux ; quoi
qu’on fait vôe autrefois remplie par le fayànt Amyot, 
qui étoit d’une fort baflè extraêHon. Le grand aumô
nier difpofe du fonds deftiné poor les aumQues du 
Roi’, Sélébre le fervice diyin dans la chapelle de là 
JWajefté, quand il le juge à propos, on nompie les 
prélats, qui doivent y officier, les ptédicateats, (ffc.

A U M / " 4 9
H eft réyéque de la cour , faifant toutes les fonâlons 
de cctfe dignité dans quelque diocefe qu’il fe trouve 
fans eu demander la perijiilfion aux evêpues des lieux.
Il donnoil autrefois les ptovifions des maladeries de Fran
ce, & prétendoit qu’il lui appartenoit de gouverner., dp 
vilîter, & de réformer les hôpitaux du royaume, fur- 
tout quand ils font gouvernés par des laïques . -Les 
édits de nos rois, & les .arrêts du Parlement de Pa
ris , l’ont maintenu pendant quelque tpms dans ta pof- 
feffion de ce droit. Il a l’infendence de J’hôpital des 
Quioze-ïingts de Paris . Il prête ferment de fidélité 
entre les mains du roi, & ell à caofe de fa charge, 
commandeur ijé des ordres de fa Maiefté . Morerf 
dit que ce fut GeofiVoy de Pompadour, évêque d’An- 
goulême, puis de Pérjgueux & du Puy en Vêlai, qui 
a porfe le premier la qualité de grand auafôaier. Se
lon du Tjllet., cité *-par le P, Thomaliîn , Difcipl. 
eceUfsafi. par. IV. liv. I. chap, Ixxvsij. c’eft Jegn de Rely, évêqne d’Angers, qui prit le premier se Pire 
fous Charles VIII. On ne trouve pas le nom de ce 
Jean de Rely dans la lilie que donne le rfiêlionnaire 
de Morery. Il en compte cinquante-cinq depuis Eu- 
ftacbe, chapelain du roi Phil'ppe (. en 1067, jufqu’à 
M. le cardinal de Rohan. M. le cardinal de Soubi- 
fe fan nçyeu, oççnpp .aujourd’hui cette grande digni.- té. (G)

i II y a aulfi pn Angleterre on graud aumônier , 
qu’on appelle lord aumônier. Les forjds qui lui font 
alfignés pour les aumônes du roi, font entre autres cho- 
fies les dtoàandes, & ¡es biens des perfonnes qui fe font 
défaites ,Il peut en vertu d’nn ancien nfage donner le pr<̂ 
mier plat de la table du toi à un pauvre, tel qu’il 
lui plaît le çhoilir, ou Iqi donner l’équivalent en ar
gent,

H y a aulfi fous le lor4  aumônier un aumônier etl 
fécond, uq yeman, & deux gentilshommes de l’aumônerie, tous à la nomination du Igrd aumônier.

Aumônier î les aumôniers de Marine font des 
prêtres entretenus par le Roi dans fes ariéuaux de ma
rine, pour dire la Melle aux jours de fêtes 6f de di
manches fut le vailTean, qui dans le port a le pavillon 
d'amiral,

\Jaumônier du vaiffea», eft un prêtre commis par le 
Roi pour faire la prière matin & foir, pour y dire lu 
Me/Te, & y adminiftrer les Sacrçmcns.

Aumônier dans un régiment., a logement de capitai
ne dans la gatnifoq, fuit en campagne, & a trojs pla- • 
ces de fourrage en tems de guerre ; fes appoiniemeus 
font payés par le Roi, 8ç vont à lix çents liv. pins oq 
moins ; cela varie, (Z )

f  AUMUSSE, fi f. (Hiß, mod.) Torte de vê
tement de tête & d'épaules dont on fç fçcvoit ancien
nement en France; il étoit a la mode fous les Mriro- 
vingiens; la couronne fe metfoit fut Vaumujfe; on la 
foqrra d’hermine fous Charlemagne ; le fiecle d’après, 
on la fit toute de peaux; les anmuffis d’étoffes prirent 
alors le nom de chaperon; celles d’étoffes refiijreut celui d^aumujfft peü-à-peo les aumuffes & les chaperons 
changèrent d’ufage & de forme. I,e bonnet leur fuc- céda; & il n’y a plus aujourd’hui'que les chanoines & les chanoipelfes qui en ayent çii été. Ils porient 
pendant cette fgifon fut leuf bras, ce qui feryoit jadis en tout tems à leur couvrir la tête. Ce font les Pel
letiers-Fourreurs qui les travaillent; elles font faites de 
pieces de petit gris rapportées; elles ont quatre à cinq 
piés de long, fur hait à neuf pnqces de large; elles 
(but herraiqées & terminées à uù bout par des queues 
de martes; & l’on pratique quelquefois à l’autre bout, 
une efpece de poche pù le brevjaire pu quelque livre dç 
piété peut être mis.' AvNAGE,f. m. (Commerce.)  mefurage d’une 
étoffe par aunes, Voyer; AuNÇi dufinçl aunage elà 
dérivé .

Bo» ¿’Aunage , excédant d'a, u n a g e , bénéfice 
¿’aunage, font des mot« fynonymçs qui fignjfieat 
quelque chofe que l’on donne on que l’on trouve au- 
delà de Iq mefpre ou rie Vaunat,e ordinaire,

Pat le régiemeut dej manu/àâores de lainages du 
mois d'Aofft 1699, art. 44, Heit porté que le façon
nier ne pourra dopner au marchand acheteur d’excé
dent 4'aunage pour la honnç mefure, qu’une aune on 
quart au plus fur vingt-une aunes. Sons la halle aux 
toiles à Paris, l'nfage eft d’auner les tojles le pouce 
devant l’aune; çe qui s’appelle pouce ôff aune ou pou
ce avant; ce qui produit de bon aunage pour i'ache- 
{eor environ une aune demi tiers fut vo aunes. Uutrç

• çe
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ce pouce on donne encore une aune fur cinquante añ
iles pour la bonne mefure; ce qui fur cinquante aunes 
fait de bénéfice deux aunes & un demi tiers.

M. Savary remarque qn’il y a des endroits en Fran
ce, où quoique l’aune foit égale à celle de Paris, les 
ouvriers & raanofaâuriers donnent aux acheteurs des 
«xcédens à’ aK»age très-forts, comme à Rouen vingt- 
quatre aunes pour vingt; mais il ajoûte qu’ils vendent 
leurs marchandifes plus cher d proportion, ou que ces 
inarchandifes ne font pas fi bonnes & fi parfaites, que 
dans les manufailures où l’on donne un moindre béné
fice (Taunage^ (G}

AUNÉ, f. f. (C o m m erce.) mefiire de longueur 
dont on fe fert en différens pays, 6t fous ditférens 
noms. Foyez Mesure.

L'/tune efi un bâton d’une certaine longueur, qui fert 
à mefurer les étoffes, les toilesl'̂ es rubans, fgfc.

Vamne de France a beaucoup de rapport â la verge 
d’Angleterre & de Séville; â la canne de Provence, de 
Tonloufe, de Naples, de Genes, de Livourne & an
tres villes d’Italie; i fa varre d’.Aragon; à*la barre de 
Caftiüe & de Valence; à la btaffe de Lucques (i), 
Venilé, Boulogne, fde. au palme de Sicile; au pic 
de Conùantinople, de Smyrne & du Caire; à la gue- 
ïe des Indes & à celle de Periê . l'oyez V e r g e , 
C a n n e , V a r r e , y c .
_ Servius prétend que !’<««« eft la longueur que con

tiennent les deux bras étendus : mais Suétone ne fait de 
cela que la coudée, l'oyez Coudée.

Les aunes dont on fe fert le plus communément en 
Angleterre font l ’aune Angloife & celle de Flandre. 
L’eintr d’Angleterre contient trois piés neuf pouces ou 
une verge & un quart mefure d’Angleterre : r«K»v de
Flandre contient vingi-fept pouces ou d’une verge
inefate d’Angleterre; de forte que l’ aune d’Angleterre 
efi i celle de Flandre comme y eft à g.

V a n n e  de Paris contient trois piés ièpt pouces huit 
lignes, conformément i  l’étalon qui eft dans le bureau 
des marchands Merciers, & qni par l’infcripiion gra
vée deflus, paroît avoir été fait en 15T4, fous le ré
gné d’Henri II. Elle fe divilè en deux manieres: la 
premiere, en demi-«»»e, en siers , en fixiem e &  en 
douzième'^ & la feconde, en demi-aa»e, en ¡¡uart, en 
huit & en fe ize , qui eft la plus petite partie de 
& après laquelle il n’y a plus de divifion établie dans 
le commerce.

• Par l’ordonnance du Commerce, de KÎ73, article 
it. du tit. I. il eli ordonné à tons négocians & mar
chands, tant en gros qu’en détail, d’avoir à lent égard 
des aunes ferrées & marquées par les deux boots ̂  & 
il leur eft défendu de s’en fervir d’antres a pe-ne de 
faux, & de cent cinquante livres d’amende, parce que 
les aunes non ferrées par le bout peuvent s’nfer, fe rac- 
ieourcir par le bout, & devenir faufles mefures.

Ricard, dans Ion traité du Commerce^ danne ia ré- dadtia.i fuivame des aunes: 100 aunes d'Amllerdara
rofoDtpS & J. de Brabant, d’Anvers &  de Bruiel- 

4  t
les; fS de France & de Angleterre; lîode Ham
bourg, de Francfort, Leipfic, Cologne; i i f  de Bre- 
slaw, en Sfléfie; n i d e  Danuick; uo de Bergb
& de Droniheim; rty de .Stockholm. M. Savary, 
dans fan Oidiounaire du Commerce^ donne un rap
port beaucoup plus ét-ndu de l’aune d’Amfterdam avec 
les mefures des principales villes de l’Europe, & ce 
rapport ne quadre point avec celui de Ricard, quant 
ù la proportion de l’ aune d’Amfterdam avec celle de 
Brabint; car M. Savary la met comme roo i 60, & 
Rirard comme 100 J lïf.

A U N E  (è dit aufl) de I j  chofe mefurée; une aune de 
drap, une aune de taffetas.

AunecoubanteokAunede cours: c’eft 
ont mefure d’éioife ou de tapiiTerie qui fe prend fur la 
longueur; fans confidéret la hauteur; ainfi lorfqu’on 
•lit qu’une tapifterie eli compofée de cinq pieces qui 
dont douze nnnes courantes, on doit entendre que les 
cinq pieces jointes enfemble ont douze aunes en longueur .

A U N
A U N E, eft encore une mefute de Perfe , & l’on en 

diftingue de deux fortes ; l’une qu’on appelle auste rt- 
yale, &  qni a trois piés de roi moins un pouce ; & 
l’autre qu’on appelle aune raecoursie, en Perfan gueze 
moukejfer, qui n’a que les deux tiers de l ’aune roya
le. l'oyez G u e z e . ( G )

* AÜNEAÜ ( G/ographie. ) petite ville de Fran
ce, à quatorze lieuîs de Paris, & i quatre de Chartres.

A U N É E, f. f. plante qui doit être rapportée au 
genre arpcllé aftre. l'oyez A s t r e , pont les cataâc- 
rcs : voici les propriétés.

* Vhclenium vulgare, ou aun/e, a la racine acre , 
amere, un peu gluante, arnmitique : elle rough très- 
peu le papier bleu, & frm l’iris quand elle eft lèche; 
elle donne dans l’analyfe des liqueurs acides, b-aucoup 
d’huile, tant foit peu utioeulè, point de fel volatil con
cret; on en tire des feuilles , d’ou ¡I s’enfuit qu’elle 
agit par un fèl volatil huileux doat le fel ammoniac 
n’eft pas tout-i-fait décompofé, mais eft fort chargé de 
fonfre. La racine eft ftomicale, peâoralc, diurétique,
& provoque les mois. On l’emp'oye en tifaiie, daus 
les bouillons & dans les apofemes ; pour l’allhme, pour 
la vieille tout , la colique de Poitou , l’hydropific de 
la cachesie; on confit au fuere les racines; on les fait 
boullir dans le moût ou la biere nouvelle. Le vin 
ÿaunle fortifie l’ellomac, guérit la iaunilfe, fait paftèr 
les urines & garantit du mauvais air . L’extrait de cet
te racine a les mêmes vertus ; appliquée extérieurement 
elle eft réfolutive & bonne pour les maladies de la peau : 
on en fait l’onguent enmiatnm, & le vin à’aune'e.

A U N É E ( oBgstCTt d') Prenez racine d'̂ wée, demi- 
livre; vif argent, tétébenthine claire, huile d’abfynthe, 
de chaque quatre onces ; axonge de porc, deux livres ; 
faites-en on onguent felon l’art.

On prenda la racine fechée; on la pulvérifera & on 
la mêlera dans le morner avec les antres ingred ens .

On vante cet onguent pour let maladies de la pean: 
on y fait quelquefois entrer le mercure.

Auné (v in  d’ ) prenez racine ÿauuie lèche & grof- 
lierement concalTée, une once; vin blanc , deux livres; 
faites-Ies infufer pendant quelques jours en les agitant 
de tems 4 autres : gardez ce vin fur fon marc pout 
l’ufiige. C’eft on bon ftomachique; il poulie par les 
urines, provoque les regles; il eft aniifcorbutiqne ; il 
peut prévenir les indigeltions, les criliques d’ettomaC 
& les fièvres intermittentes.

La dofe eft d’un verre ou de fix onces à'jeun le 
matin , repétée de tems en tems, ou une ou deux foit 
le mois. ( AI)

AUNEUR, f. m. ( Commerce. ) oflScier commis 
pour vifiier les aunes des matchanzs. Voyez Aunage.,

Il y a de pareils offic ers 4 Londres , dont l’office 
eft. d’auner eux-mêmes les êrt.tfes dans les manuisifu- 
rcs, pour jullifier (î elles ont la longueur & la largeur 
qu’elles doivent avoir foivant les Ordonnance».II y a à Paris une cominonantê de cinquante jurés 
auneurs, viliieors de toi'es, crées en titre d’offices hé
réditaires: ils ont deux bureaux établis où ils font leurs 
fonâions & la perception de leurs droits, qui font dou
ze deniers pour aune fur toutes les toiles, canevas, cou
tils , (¿C. qu’ils meforent ; cet bureaux firnt, l’un 4 
l’hôtel des fermes, & l’autre 4 la halle aux toiles. Cet 
offices ayant été fopprimes par édit du mois de Se
ptembre 1719, ont été réiablis par un éditée Juin i73°-

Il y a aufti 4 Paris douze auneurs de diap & au
tres étoffes de laine, oui font commis par les maîtres 
& gardes Drapiers & Meteiers. Jls n’ont auenne vifi- 
ce for les marchandifès: mais leur fonâion eft de let 
anner fous la halle, on dans les migalins & boutiques 
des marchands, lorfqu’ils en font requit ptr eux , ou 
par les forains,-ou par leurs coromiflionuaires.

Dans les lieux des fabriques du royaume , il y a aulÏÏ 
des auneurs établis pour auner les étoffes & les toiles.

On peut voir, dans le Diôionnaire de Commerce de 
Savaryr , ce qui concerne les jurés ««»e«r/̂ e Paris, 
leurs fonâions êi leurs droirs fur les différentes étoùcs 
de fabrique du royaume, qui entrent dans celte vitle.

JAUNIEL, C m. (Com m erce.) ancienne mefure 
Angloife; foite de romaine confiliant en balance pen
dante 4 des crochets, attachée par chaque bout au tra-

f l )  L* Anne de paris moBte {treftjqe à deax br»i de LncqoMt felea 
' la praticjae prereme det MarchanJa. U n’y a que la diflêrence en- 

tHOQ d’M  c’eft*4'dirc cinquaate auncf de Fatia feot

quatre vingt« 8c dtnieuf braidetuc«)ae«,Par la différence qu’on troD« 
▼e parmi le* (cduâtooideplurieara Auwara je «  n ’bazarde paad’ei» 
deenex le préci», (D)
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verña öO bâton qu’un homme ¿leve far quatre doigts, 
pour ravoir fi les chofes pefées font égales ou non. 
Voyez Ba la nce ,

Cette maniere de pefer s’étant trouvée fiijette i  beau»- 
coup de fraudes, plofieors fiatuts l’ont prohibée, en or» 
*>nnam de s’en tenir à la balance unie, f'oytz Po id s , 
É t a l o n ,Ce mot eominoe d’être uffté en Angleterre, en par
lant de la chair pefée à la main, & fans la mettre dans la balancé. (G)

* AUNiS ( pats p’) la plus petite province de 
Francê  bornée au nord par le Poitou, dont elle eft 
déparée par la Scure; â l’occident par l’Océan; d l’o
rient & an midi, par la Saintonge, jt,* Rochelle en eli la capitale.

* AUNO!, petit pays de l’île de France, dont 
les confins font maintenant inconnus, On conjeéture 
qu’il étoit entre Paris & Mean», vers Éivry, Bois-le- 
Vieomte & Claye.

AVOCAT. Fev« Advocat ,
AVOCATOIRÊ, adj. { Hifl. moA y  Jurif- 

prtiil,) on appelle ainfi ntt mandement de l’empereur 
d’Allemagne, adreffé à quelque prinec ou fnjet de l’Em
pire,' afin d’arrêter fes procédés illégitimes en toute cau- 
fç portée devant lui par ap|>el,On appelle lettus avoeotoirer, des lettres d’un prin
ce, pat leiquelles il prétend reycndiquer quelques-uns 
de fes fujets qui font paflés dans d’autres états, On ne 
convient pas qne les (ouvetgins ayent ee droit. ( H )

AVOGETa , ajiofitta, f. f. (Hiflk uni, Ornith.) 
DÎfean un peu plus gros que le vanneau ; il pefe au moins 
dix onces; il a environ vingt-deux pouces depuis la poin
te du bee jofqu’au bout des piés, & feulement feile 
on dix-fept, fi.on n’çtend la mefuvç que jufqu’an bout 
de la queue: l’envergure efi de vingt-huit ou vingt-neuf poqees; le fiée a plus de trois pouces de longueur; il 
e<t noir, allongé, mena, applati, recourbé en haut & 
terminé en pointe; cette courbure du bec eil particu
lière 4 \'mioeeta, c’ell pourquoi on l'a appel lé recur-vi- 
roßrtt. Voyez Planche J(I[. fit . 4. H iß. nal, La lan
gue eft courte, la tête tonde & de grofTeur médiocre. 
Le devant de la tête eft quelquefois blanc, le fommet 
eli noir; cette même couleur s’étend fur le deflus du 

• coq jufqu'au milieu de fa longueur; le deflous du corps 
de l'oifeau eft tout blanc; le delfus efi en partie blanc, 
& en partie Hoir; la queueefl blanche en entier; fa lon
gueur eli d’environ trois pouçes; elle efl compofde de 
douie plumes; les pattes font fort longues & d’une belle couleur fileue; celle des ongles eli noire; U y a 
eu arriéré un doigt fort court. ’On trouve de ces oifeaus en Italie, à Rome, à Ve- 
niié, àfe. On ne voie aulii aflei communément fur 
les côtes orientales' d'Angleterre ; mais quelque part 
que l’on rencontre l'avoceta, (1 fera tofijours facile de le 
diftinguér fie tout autre oifeau par la courbure fingulie- 
rê de fon bco. ViHaghby, Om it. Voyez Oiseau.

* A Vogas s e , iQéog. a«c y  »«fi.) province d̂ Afie, entre la mer Noire, la Géorgie & la Coma- me ; on la prend quelquefois pour une partie de la Geòrgie. Elle s’étend le long de la mer, & forme a-
» vec la Mingrelie, la Colchifie des anciens,

AVOINE, avena, genre de plante dont les fleurs 
n’ont point de pétales f. elles font fufpendues par petits 
paquets. Chaque lleuc. efl compofée de plufieurs éta
mines qui Ibrtent d’nn calice; le pillil devient dans la fuite une femence ofllongue, mic;oe, farineijfe, enve
loppé d’une capfule qui a fervi de calice à la fleur. 
Les petits paquets de fleurs qui forment l’épi font dil’- 
pofés de façon , que Diofeoride les compare à de pe
tites fauterelles. Touinefort, Inß, rei herk. Voyez 
P la n te , ( / )

* C’eft de menus grains, celui qui fe feme le-pre
mier; on en diflingue principalement deux efpeces, l'une 
cultivée, l’autre fauvage; celle-ci ne différé de l’autre, qq’ 
en ce que fes grains font plus grands 6ç plus noirs.

Il y a la fioUe ao/oine, qu’on appelle auflî averon; 
elle eft ftérile & fans grain. Elle infeâe un champ, 
& fe repeuple, Ì moins qu’on ne l’arrache & qu’on n’en 
coupe les tiges avant fa maturité.

Les Canadiens ont une forte d'avoine qu’ils recueil
lent en Juin; elle efl beaucoup pluS groiTe 4ç plus dé
licate que la nôtre, êc on la qomparq au ris pour la 
bonté. ®

Il yr a des avojnei ronjeti H y en a de hUnehts, & 
fie,»e/w. On ççoit que la ronge aime les terres légè
res ôt chaudes; qu’*'li réfifte, moins aux accidens du
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tems; qu’elle s’épie plfitôt que la noîre, & qu’elle eiï 
moins iiourriiTante & plus chaude. La blanche palTe 
pour avoir moins de fubflaijce que l’une fit l’autre.

Vers la mi-Février, lorfque les grands froids feront 
paffés. Cernez l'avoine, i  moins que la terre ne foit 
trop humide, Seinea-la pli tôt dans les terres fortes que 
dans les terres Içgeres & maigres, fi vous craignez 
qu’elle ne verfe. Prenez pour un arpent huit ou neuf 
boifleanx de femailies. Il faut que les terres oû vous 
la répandrez, ayent eu un premier labour après la ré
colte des blés, & avant l’hyver. Le tems de fi fe- maille s’étendra jofqu’à la fin d’Avril: vous donnerez 
le fécond labour immédiatement avant que de fernet; 
vous cfioiffrez pour femer un tems un peu humide.

Si votre tetre eft forte, vous n'employerez point la 
charrue, pour recouvrir. Vous recouvrirez le graia fe-' 
mé dans les terres legeres, foit avec la charrue, foit 
avec la herfe. Cela s'appelle fe0er deJJoKS,

Quand vos avoines feront levées, vous les roulerez f 
rouler, c’eft abattre, adoucir, ou douçoyer, ou plou- 
trer, ou caflèr les mottes, & refouler le plant, avec 
un gros rouleau de bois, qu’un cheval traîne fur toute la piece d'avoine.

Vous u'oublierez pas de fitcler dt d’échardonner ; il 
eft aulii bon que vous fichiez que l ’avoine dégénéré 
dans les terres froides, & que par conféquent il faut 
les réchauffer avec des fumiers; que l ’avoine qûe vous 
battrez pour en faire de la femence, n’ait point été' échauffée.

Vous ne dépouillerez vos avoines qu'aptés les blés, 
fur la fin d’Août ; quand vous les verrez jaunes' ouf 
blanches, elles feront ipAres, Il vaut mieux les fclet 
que les fiucher. Laiflez-lcs javeler, ou repofer quel
que tems for le champ, Quand la tofée ou la plaid 
commencera à les noircir, ¿çoehehzi ¿cocheler, c’eft 
tamaffer l'avoine en tas avec des fourches, & en for
mer des gerbes, Comme elle n’eft pas fojétte à ger
mer, on peut la laiffer tm peu à la pluie, & mêmS l’arrofer s’il ne pleut pas.

Un bon arpent d'avoine rapportera cent gerbes; un 
mauvais trente au moins; & les cent geffics donneront trois feptîcrs-mine, Pour conferver vos avoines 
for le grenier, mettez-y des feuilles de lanrier. Plus vous les garderez, plus elles décheoirom. Elles veu
lent être fouvent maniées. Ne donnez point d’avoind 
aux chevaux, fans l’avoir criblée & époiUïeiée.

Les avoines Ce vendent ordinairement en Carême; 
c’eft le tems où les grandes maifons Jt les brallèurs font leurs ptovilions. Dans les endroits où l’on rade 
la rpefore, celle d'avoine fi rade du côté rond, & les 
antres grains par la rive quarrçe; c'etl la figure des grains 
qui fait cette différence, Il y a des endroits où elle fd 
livre à la mefore ferae ; c’eft-à-dire, qu’on frappe Ig 
mefttre, foit avec la radoire, quand on ne la danni 
que tafe, foit avec la pelle, quand on la fournit com
ble. Il y a des provinces où fon hoiffeau eft beau«- 
coup plus-grand que celui du blé, & où elle eft aflfu- jettie 4 la verte monte . Croyez VERTE MÒUTE, 
B o i s s e a v , M e s u r e . Son prix dépend de toute: les caufis qui font haulier & balftèr les autres grains.

L ’avoine fert principalement 4  nourrir les chevaux : 
on en fait du pain dans les tems de difette. Le grualt 
ii’eft autre Chofe que de l’ avoine mondée, Key. G r u a u . 
Les Mofcov'tes en tirent par la diftillatfon , une 11- 
quenr dont ils ufe(it en guife de vin, êt qui n’enivre guère moins.

li y a dans le Maine une avoine qui fo feme avafl( 
l’hyver, dç fe récolte avant les feigles.

L ’avoine analyfée donne une liqoeiir limpide, qui t  
l̂’odeur & la laveur d'avoine cuite, êt qui eft un peti 
acide & obfcurément filée; une liqueur roulTâtre, em- 
pyreumaiîque, acide, auftere, acre, piquante, avec in
dice de fil alitali; oge liqueur brune, alhalfoe, uri- 
neufe, & imprégnée de fel volatil utineux; enfin de 
l’huile épaifte comme un firop. La maftè' notre teftée 
dans la cornue & calcinée pendant douze heures au feu 
de réverbéré, a donné des cendres dont on a tiré par 
lixiviation du fel alkali. Ainli i ’avoine eft compofée 
d’un fel ammoniacal enveloppé dans de l’huile; ce qui 
forme un mixte mucilagiueux.

Les bouillons d.'avoine font filutaires; ils adouciflèift 
les humeurs; ils divifent, ils pouffent par les urines, 
& ils excitent quelquefois la tranfpiratioD, lis font uiî* 
les dans les catarrhes, les enrouemens, la toux, 1’“*' 
cération & la fechereffe; de gorge, les apbthes, la P'®'*“ réfie, la péripneumonie, les éréflpeles, & les fiévrei 
aiguës. L'avoine torréfiée dans une poêle *vac quel*̂que»
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qnts pincées de îél, mife chaude fur le ventre dans 
un linge fin, foulage la colique; furtout lî on y ajoft-“ 
te le genierre & le cumin ; & fa farine en cataplafme 
deflèche & digéré médiocrement,

AVOIR, V. ait. terme de Cemmerce Çs” de te- 
meters de livres. Les marchands & ncgocians, ou leurs 
commis de premiers garçons qui tiennent leurs livres, 
ont coûtume da mettre ce mot avoir en gros caractè
re au commencement de chaque page, è main droite 
du grand livre, ou livre d'ertrait & de raifon, ce qu’ 
ils appellent le c ité  du crddit, on des dettes aS ives, 
par oppofition ans pages à gauche, qui font le côté 
du débit ou des dettes pafiives, qn’on difiinguo par 1e 
mot doit aafli écrit en groiTes lettres.

Tous les autres livres des négocians qui fe tiennent 
en debit & crédit, doivent pareillement avoir ces deui 
titres i chacune des pages oppofées. f'byei Livre.

A voi r  du  POIDS, o* A vERDUPOIS, ( Com
m erce.) terme uiité en Angleterre, pour déiigner une 
livre de i6 onces, l^o^ez Poids.

La proportion d’une livre averdufois i  11 livre troy, 
eft celle de 17. à 14. i^ovez L i vre  tÿONCE.

Tontes les inarchandifes pefantes fe vendent â 1’«- 
verdupoit, comme épiceries, fromage, laine, plomb, 
houblon, {ÿf. Ler boulangers qui ne font point établis 
en des villes font tenus de vendre leur pain à l’,»oer- 
dupais,-&  les autres à la livre troy. Les Apothicaires 
achètent leurs drogues à \' averdupois, mais ils vendent 
leurs médicamens à la livre troy. ( G )

• A V O N, ( Ge'og. ) Il y a trois rivieres de ce nom’ 
en Angleterre; l’une paile à Bath & à Brjllol, l’autre à Salisbury, & la troifiemc à Wirvick.

AVORTEMENT, s’employe , eu M edeeiue, 
pour l’accouchement avant terme d’un fœtus humain 
imparfait, foit vivant ou mort, i^oyez Accouche
ment & Grossesse.

Pans ce fens avortement eft la mime ehofe que ce 
que nous appelions communément faKjje-couehe, les 
Latins abortus., & quelquefois abaSus.

1. 'avortement peut arriver dans tous les tems de U
Îrroflèlfe, mais s’il arrive avant le fécond mois après 
a conception, on l’appelle proprement/««¿/¡r etneeptiou 
ou fa u x  ¿erme. (l'oyez C o v C i  f r i  O tt.

Il y a des eiemples d'avonemens f i t  la bouche, l'a- 
Dus, le nombril, t i f v . F o e t u s . E m b r y o n , {sfe.

I.CS caulês ordinaires de V avortement Îôut des éva
cuations immodérées, des mouvemens violens: des paf- 
fions fiudaines, des frayeurs, {ÿe. les autres caulès 
{but la grotièur <Sr la pefameur du foetus, l’irritation 
de la matrice, le relâchement des ligamens du placen
ta, la fuibleiTe, & le défaut de nourriture du'fœtus; 
trop manger, de longs jeûnes au de longues veilles, 
l’ufage des corps baleinés, les mauvaifes odeurs, les 
yiolens purgatifs; & en général tout ce qui tend â pro- 
4toquer les regies.

Les fjrmptomes qui précèdent d’ordinaire Vavorte
ment, font une fievre continue ou intermittente, une 
douleur dans tes lombes & à le tête, une pefameur 
des yeux, on affailfement & un relTerrement du ventre ; 
un écoulement de fang pur ou aqueux, une diminution 
des mammelles. un lait féreux, fsr'e. Lorlque le mo
ment de la faujje couche cft venu, les douleurs font 
i-peu-près les mêmes que celles de l’accouchement.

L'avortemeut ell dangereux quand la groifclfe elt fort 
avancée, &  qu’ainfi le fœtus ell d’une grolTcnr conli- 
dérable; quand la canfe ell très violente, que la mala
de a de fortes convulfious, que l’accouchement ell précédé ou fnivi d'une grande hémorrhagie, que le fœtus 
eû pourri, {ÿe. dans d’autres cas il cil rarement mortel.. 

Le uaitement doit êire conforme aux fymptomes par
ticuliers &  aux circonllances. Si la naïade ell plétho
rique, il faut faigner dés que les premiers fymptomes 
paroilTent. Eu cas d'hémorrhagie, il faut avoir recours 
ans allringens appropriés; & s’ils ne reullifiTent pas, aux 
fomentations, aux injeâions, aux fumigations. S’il y a 
un ténefme, il faut employer la rhubarbe; de s’il y a 
un teiichemem habituel des vailfeaux de la matrice, on 
fe fervira du gayac. ¡''oyez Grossesse. (Af)

AVORTON, f. m. fe dit en général de tout ce 
qui vient avant le tems légitime, celui de fa maturité 
ou de fa perfeâion, arbres, fruits, plantes, attiinaux. 

--{'»ye« Av ortem ent .
Nous avons un traité fait exprès fur le baptême des 

avortons. Le defièhi de l’auteur eft de montrer qu’un 
'avorton peut & doit être baptifé, en quelque tems éc â 
quelque l|rqie qu'il vienne au moqde, pat la qaifon qu’

A U R
on ne connott pas le tems précis ou le foetus com
mence d’être animé. Cet ouvrage contient plulî.-urs 
chofes curieufes & rares; il eft intitulé Homo duoiur, 

f iv e  de baptifmo ahortivorum, Lugd. 1674. ¿»-4°. {N )
* AVo T, r. m. ell en Flandres une mclüre de 

folides. Quatre avots fout la raliere, & la raliere con
tient environ too.livres de Colzat, poids de marc, la 
graine étant bien feche.

* AVOTH-JAIR, ou villet de 'fa ir, (,Gèop̂ r. 
(if Hijl. fa in te .) Elles étoient au nomore de trenic; 
J a ir , juge des Ifraélites, en étoif maître: il avoit tren
te fils, dont elles furent le partage.

AVOUTRE,  f. m. ( yurifp. ) au Avoue- 
ST R E ,  termes qui fe rencontrent dans quelques-utes 
de nos anciennes coûtuines, & font fynonymes à adol- 
térin. „ Li avotttrei, dit Bmnmanoir, eh. xv iif. font 
,, chil qui font engendrés en femmes mariées, d’au- 
„ trui que de leurs feigpeurs ou hommes mariés. „
( )* AURA »« GALLINASSA, uat.)
oifeau d’.Amérique, qu’on appelle coP/uaH'b dans la 
nouvelle Efpague; il a le fond de la couleur noire, 
quelques teintes de rouge au cou, i la poitrine & aux 
ailes; les ongles & le bec recou-bés, les paupières rou
ges, & du poil au front. On prétend qu’il vole pref- 
que toûjonrs, & qu’il fe nourrit de feipeoŝ  Si on 
compare cette defeription avec celle d’avoeete qui pré
cédé, ou celle d'autruche qui va fu'vre, on s’appetee- 
vra aifément combien elle eft défeélueure.

E AURACH, (Gévgr.)_̂ ville d’Allemagne dans 
la partie méridionale de la S->3 ib!, au duché de Wir- 
teinberg, fut le tuiüeau d’Eimlt. Louait, ay. 4. lot. 
48. zy.

* Au RMN, petite ville de France, dans la géné- 
talité & l’éleâion de Paris.

AURAIS, {Gdoz.anc, (¡f mod.) anciennement slui 
dut, montagne de Barbarie en Afrique, au royaume ds 
Tunis, proche la côte.

* AÜRAY, ville & port de France dans la baftb 
Bretagne êc le golfe Morbian. Lougit. 47. 44. lot. 14. 40. 8.

* AVRANGHES, (G /ogr.) ville de France en 
baflè Normandie, dans la contrée appellée de fon nem 
ï’Avranebife, proche la rivière de Sée. Long. x6. 17. 
l i .  U t. 48. 41. 8.

* AURAZ-ER-ZEB, partie du mont Atlas, qui 
s’étend beacoup fur les confins de la Conilaatine & 
de Zcb.

* AU RE, (G /ogr.) 11 y a en France trois petites 
rivières de ce nom; l’une dans le Perche, qui a fa four- 
ce â la forêt du Perche, palTe à Vertieuil, Tilliers'& 
Nonancourt, & fe jette dans l’Eure proche Anet; l’au
tre dans l’éleôion de Bayeux, baigne les murs de cet
te ville â l’orient, fe joint enfuite à la Drome, & le 
perd avec elle ; la troilieme dans le Berry, paffe à 
Bourges, & reçoit l’Aiirone (¡f l’Aurelle.

A U R E A  A L E X A N D R I N A ,  eu Pharm acie, 
efpece d’opigte on d’antidote renommé pat les livres 
des anciens, & compifé de quantité d’ingrédiens.

On le nomme aurea, de l’or qui entre dans facom- 
polition; & alexandrine, d’Alexandre médecin, qui en 
fut ¡’inventeur. On dit que c’eft an bou préfervatif con
tre la colique & l’apoplexie; mais on lui attribue une 
infinité de vertus dans l’épileplîe, les maladies des yeux, 
les afteûtions de la poitrine & du bas-ventre. On en 
peut voir la recette dans Msrepfut: la dofe eft de la 
grofteur d’une noifetle. Il fiut remarquer que toutes 
les drogues qui y enlrent, au nombre de foixante-dou- 
ze, en font uu éleâualre des plus compofés, & dont 
la plûpart des ingrédiens perdent leur vertu par le mé
lange, & devienuent inutiles. D’ailleurs ce remede n’é
tant compofé que de plantes aromatiques & de drogues 
extrêmement chaudes, ne peut convenir que dans les 
cas où il faut employer des remedes foriifiaus, reftao- 
rans & toniques: dans ces cas la thériaque vaut mieux 
à tous égards que l’antidote d’Alexandre, yoy. CoR- 
DiAt, Alexiprarmaques, Theriaque. 
( N )* AU REGUE,petite rivière de France en Picar
die, traverfe le Santerre, patte à Rojre, &  fe jette dans
la Somme.

AUREILLON, C. m. partie du m/tier d'/tolfe 
de fo ie. Il y a pluficurs aureiUout au métier d’étottés 
de foie; ils fervent i tenir les enCuples fur lesquelles 
font pliées les chaînes de foie. Ces aureiUous font cloviés 
contre les piés de derrière du métier; il en faut deux 
pour chaque enfuplç.

Au-
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. j l t i r t i l lo n  f i r i i a f t t  ti p o r te r  la  b a H ^ u e tte ,  il faut deüX 
a a r e il i lo m  de cette efpece; ils fervent à appuyer la ban
quette , &  font cloués aux piés de devant le métier. 
b royez  l 'a r t ic le  V e i o u r s , où nous espoferons toutes 
les parties dn m étier.

* AURELIENNE, âdj. { 'A a t iq - .) nom d’une porte 
de Rome placée au haut du Janicnlc. On l’appelle au
jourd’hui p o rte  d e  S . P a f f c r a c e , (i)

AURENGABAD,  ville des Indes, cipjtale de la 
province de Baiavate, dans les états du Mogol. L o n g .  
93. 30. la t . 19. 10.

AUREOLE 0« COURONNE DE GLOIRE, 
atTeâée par les Peintres &  les Sculpteurs aus faints, 
aux vierges, aux martyrs &  aux doâeurS, comme un 
témoignage de la viiloire, qu’ils ont remportée. P a y e z  
C o u r o n n e  .

Le P. Sirmond dit que cette cofltume eli empruntée 
des Payens, dont Puflge étolt d’environner de rayons 
les têtes de leurs divinités, ( l i )  ( 1 )

*  A U RIß AT ( P a v s p ’ ) G ^og. contrée de France, 
partie des Landes, fitnée près de l’Adour & de Dax 
fa capitale, habitée autrefois par les Tarbeiliens.

* AURICK,  ville d’ Allemagne dans l’O-
ollfrife, ou Frife orientale, au cercle de Weftphalie. 
L o ttir. ly. la i  5-3. 28.

A U R I C U L A I R E ,  ce qui elj relatif à l’oreille. 
P o y e z  O r e il l e  .

Ainlî difims-nous un' témoin auriculaire, a u r ic u lm  te~  
f l h ,  un témoin par oüi-dire. F ,  T é.m d in , P r e u v e , 
T émoignage, (tfc.

Aioli eortfeffioa a a r ie tfla ir e  eli Celle qui fe fait fccre- 
lement à l’oreille. P a y e z  C o n f e s s io n -

A u r ic u l a ir e s  , m é d e c in e s , medicamcus que l’on 
prend dans les tnaladies de l’oreille.

Le doigt qui fuit le petit doigt s’appelle a u r ic u la ir e ,  
en grec d r l m ,  i  caufc que l’on s’ep cure l’oreille.

A U R I G A ,  nom latin de la conllollation du Cocher. 
Payez CoCHER . (O )

* AURlCìNlf, petite île fur les côtes de Norman
die, auprès du Cotentin, fujette aux Anglpis.

A V R I L ,  f. m. quatrième mois de l’année, fuivant 
la fupputation ordinaire. C’étoit le fécond mois de l’an
cienne année romaine, c’e(l-à-dire de l’année de Romu
lus, qui commençoit par Mars, dt qui avoir dix mois. 
Noma ajnûta à cette année les deux mois de Janvier 
4 t Février, & le mois i ' A v r i l  Ce trouva alors le qua
trième. P a y e z  Mois.

Ce mot vlcqt du latin a p r i l i s ,  d 'a p e r ia , j’ouvre, à 
.caufe que dans ce mois la terre commence à ouvrir 
fou fein pour la prodoâion des végétaux. P .  P r  t n -  

l E M Ç .
Dans ce mois le foleil parcourt le figne du Taureau, 

ou, pour parler plus exaâement, le foleil entre au fi
gne du Taureau vers le 20 à ’ A v r i l ,  & paroît parcou
rir ce ligne jufqu’au 20 de Mai environ ; cVH-à-dire 
•que la terre parcourt alors réellement le figne du .Scor- 
mon, oppofé à celui do Taureau. P o v e z  S o l e il  Es" 
T a ure au . (O)

* A U R I L L A C ,  C .G e 'o g r ,) ville de France dans 
la baffe Auvergne, fur la Jordane. L o n g . 20. 3. la t it .

-”̂ À i/ r ILLAGE a»  AURI.SLAGE, terme ufité dans 
quelques coûtâmes pour figoifier leprofit des ruches des 
mouches à miel qui n’om point d é  maître. Ce profit 
appartient dans quelques endroits au feigiieur, & dans 
-d’autres au toi. [ H )

AURILLAS, adj. pl. ( M > n / g e )  C h e v a u x  a u r i l la s ,  
fcm ceux qui ont de grandes orejlles, & qui les bran
lent fouvent. ( P )  '

A U RIO L E , ( Géop;r. ) petit royaume de la pref- 
qii'île de l’Inde, en-deçà du Gange ou du Malabar.

' Jl y a à quinxe lieues de Calicut une petite ville de ind
ine nom.

A U R O N E ,  a h ra ta n stn t, genre de plante qui ne 
différé de l’abfynthe que par fon port extérieur; car les 
fleurs & les fruits de ces deux genres de plante font 
entièrement'femblables. P a y e z  A e s y n t h e . Toqrne- 
fort, I n f l .  r e i  h e rb . P a y e z  Pt ANTE- (/}

“P â m e  i .

A U R •7 ) 5

Il y a plufieurs efpcces d'aurone d'ufage en Mede* cine.
La premiere eft Cairotauum mas angußifotium ma- 

ju s , C . B. Elle contient beaucoup d’huile exaltée, des 
Tels volatils & fixes; elle eli incifive, attenuante, apé- 
ritive, détetlîve, vulnéraire, rél'oluti"e : elle réfille aux ' 
venins, elle tue les vers; elle eli diurétique, cniména- 
gogiie, carminative; le jes des feuilles & la lefiîve de 
leurs cendres font croître les cheveux.

La feconde e(l. Vabrotanum ficmina , ou chamx-cy- 
parijfus of. germ. La verta eft la mime que dans la 
précédente. ’

La troi/ieme efpece eft Vairotanum campeßre, C. B.
P. artemifia tenuifolia offic. hiß. Oxon. Cette efpece 
eft tantôt verdâtre, tantôt bUttchItre, & quelquefois 
d’une odeur & d’un goût approchant de la carline: el
le croît dans les lieux incultes; elle eft incifive & ape
ritive comme l'armoife. On dit qu’elle calme les dou
leurs des nerfs & de l’ellomac. (AI)

AURORE, f, f. ( Aßron. phyftq. ) eft le crépuf- 
cule du matin, cette lumiere foible qui commence à 
paroître quand le foleil eft â 18 degrés de l’hrtrifon,
& qui continue en augmentant jufqu’au lever du foleil. 
P a y e z  C répuscule .Nicod fait venir ce mot du verbe aurefaa, dérivé, 
d'aurum, quia ab oriente foie aër aurefeit, parce que le 
foleil levant, dore pour ainlî dire, l’atmofphere.

Les Poètes ont perfonnifié Vaurore. Voyez plut bat 
A u r o r e . {M yth.)

Aurore  boréale ou L umiere septentriona
l e , aurora borealis, efpece de nuée race, tianfparente ’ 
& lumineulè, qui paroît de tems en tems fur l’horifon, 
la nuit, du côté du nord. Ce phénomène n’a pas été 
inconnu aux anciens.

On en trouve la défeription dans Ariftote, M hireol, 
i. L ch. jv. y. Pline, Hiß. nat. l. II. c. xxvj. Sene- 
que, QuÀft. nat. l. t. c. xv. & d’autres qui font ve
nus aptes eux. M. de Mairan nous a donné une lifte 
exaâe de ces auteurs, dans fon tratte de l'aurore boréa
le-, ouvrage plein de recherches curieufes, tant hiftori- 
ques que phylîques & géométriques, & le plus com
plet que nous conuoiffons fur cette matière,

Mais les anciens ont en quelque forte multiplié ce 
phénomène en lui donnant dift'érens noms. On croyoit 
autrefois qu'il y avoit un grand mérite à. faVoir inven
ter des noms pour chaque chofe. Ce talent s’eft exer
cé fiir le phénomène en quellion. Ou donne le nom 
de poutre à une lumiere ohloiigue qui paroît dans l’air,
& qui eft parallele à l’hôrilon . Cette même forte de 
lumiere s'appelle fléché, locfqu’une de fes extrémités For
me une pointe en maniere de lieche. La torche eft une 
lumiere qui fe tient fufpendne en l’air de toutes fortes 
de maniérés, mais qui a une de Ces extrémités plus large que l’autre. On appelle chevre danÇante une lumie
re à laquelle le veut fait -prendre diverCes figures, de qui paroît tantôt rompue & tantôt en fop entier. Ce qu’on nomme bothynoi ou antre, n’ell autre chofe qu’ 
un air qui paroît crenfé en-dedans, comme une profonde caverne, & qui eft entouré comme d’une cou-/ 
ronne. On appelle pythie ou tonneau, la lumiere qui 
fe manifefte fous la forme d'un gros tonneau ronrf qui 
paroît brûlant. Il eft aile de s’appercevoir que tous ces 
noms-là font de peu d’importance, & qu’on en peut 
inventer fuivant les différentes formes que prend» la lu
miere, fans être plus habite pont cela. Muffeh. Effay 
de Phyfique.

Ces phénomènes ne paroillênt pas fouvent dans les pays de l’Eurapc qui font un peu éloignés du pole le- 
ptentrional, mais ils font à préfeot fort ordinaires dans 
les pays du nord. Il elt certain, par les obfetvatîons rie 
MM. Bartnan, & CellÎns, que les aurores boréales fort 
éclatantes n’avoiçnt jamais été fi fréquentes en Suede, 
qu’elles l’ont été depuis l’an 1716, On ne dt«t pour
tant pas croire qu’il u’y en ait point en avant ce tems- 

Lini là.

Jl) Outre cette Porte placée au rommet du mont /anicule, aujour
d’hui i l n d a t i e ,  quah oM stu s. il y aeoit uue voye de ce nom. 
Elle étoit du nombre des grandes rontes mtlitaitet, St elle cou. 
duiroit tone le long de la mer, julqu'à Pire . Il en relie encore 
des veiViges, St on voit fur pied une colonne' milllaire à (/endroit 
qu’on appelle i t  Psatr d i l U  fur. Nous avons un détail fort curieux 

> Se farant fur cette voye dans les voyagea par la Tofeane du Sieur 
Xfargiooi Vol. VI. pag. 77. St (eqq. ( E)

II) 11 n'eft pas bien certain que le mot d'->éurss/a vienne des rayons 
avec les quels fembloit dire environnée la tête des Oivinirés Pa- 
ycnnesi Topînion la plus probable c'eft, qu’elle tire fou note ée 
ces voiles dont on couvroit la tète des Dieux en Etirant aitutinn 
aux nuages, limbolc de leur Divinité. C'eft une conteâars du Perc 
Pauli de Lacques Religieus de la Congrégation de Clercs de ia Me, 
re de J>ieu dans iâ tùffeftsüofl- dc..4lotaiao Auteo Valeotis. L a ta  

ly n .  in y*. Pag. 9. (AI)
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B, puifque M . Léopold rapporte dans ibn voyage de 
Suede, fait en i j o j ,  qu’il avoit vû une de ces «Kro- 
rti dont ¡a clarté ¿toit fort grande. Cet auteur, après 
nous avoir donné la defcription de cette lumiere, cite 
un partage tiré du xij. chap, de la Defcriptio« de ¡'an- 
eien Greenland par Thormodus Torfeus, qui prouve 
que Vanrere hordale ¿toit alors connue ; & on en trou- 

. ve même dans cet ouvrage une figure tout à-fait cu- 
rieufe. Comme ce phént>mene étoit artez peu connu & 
afltz rare avant l’an lyiâ, M. Cellius, habile Artro- 
nome, prit alors la réfolution de l’obfcrver exaâement, 
& de marquer le nombre de fois qu’il p.iroîtroit. Quoi
que cet auteur n’ait commencé à faire des \)bfervations 
qu’après l’an 1716, il n’a pas lailfé de trouver que cet
te lumiere avoit déjà paru 31Ó fois en Siede, & il a 
fait un livre où ces obfervations font ralfemblées: on 
a aulii vû plufieurs fois ces fortes i'auroret boréales en 
Angleterre & en Allemagne: elles ont été moins fré
quentes en France, & encore moins en Itabe; de for
te qu’elles n’avoient été vûes de prefque perfonne a- 
vant l’an 1721, & qu’aprcs ce tcms-là, on ne les a- 
Voit encore vûes que 2 ou q fois à Boulogne. Celle 
qui a paru en 1726 , a été la premiere qui ait été 
obfervée avec quelque foin en Italie. Cornent. Bonon. 
p. aSf On a commencé à les voir fréquemment en 
Hollande depuis l’an I7i<5; de forte que depuis ce tems- 
là jofqu’à prefent, on a pû les y obferver peut-être au
tant qu’on l’avoit fait, en remontant de cette époque au 
déluge.

On peut dirtinguer les anrora boréales en deux efpe- 
ces; Oavoir en celles qui ont une lumiere douce êt tran
quille, 6t celles dont la lumiere ert rcfplendilTante : cl- 

• les ne font pas toûjours.accompagnées des mêmes phé
nomènes .

On y peut obferver plnlîears variations. Voici les prin
cipales. Dans la région de l’air qui eli direâemcnt vers 
le nord, ou qui s’étend du nord vers l’orient, ou vers 
l’occident, paroît d’abord une nuée horfontale qui s’é
lève de quelques degrés, mais rarement de plus de 40 
au-dertiis de l’horifon. Cette nuée ert quelijuetois fé- 
parée de l’horifon, & alors on voit entre-deux le ciel 
bleu êt fort clair, La nuée occupe en longueur une par
tie de l’horifon, quelquefois depuis y jufqu’à too degrés, 
& même davantage. La nuée eli blanche & brillante; 
elle ert aulii fimvent noire & épaillè. Son bord fupé- 
rieur eli parallele à l’horifon, êt forme comme une lon
gue traînée éclairée, qui ert plus haute en certains en
droits, & plus balle en d’autres: elle paroît aulii re
courbé en maniere d’arc, relfemblant à un difqne or- 
biculaire qui s’élève us peu au-dellus de l’h srifon , & 
qui a fon centre au-delliis. On voit quelquefois une 
large bande blanche ou luifante qui tient au bord fu- périeur de la nuée noire . La partie fombre de la 
nuée fe change auffi en une nuée blanche & lumi- neule, lorfque V a u r o r e  boréa le  a brillé pendant quel
que rems, & qu’elle a dardé plufieurs verges ardentes & é- 
clatantes. Il part du bord fupérieur de la nuée, des rayons 
fous la forme de )cts, qui font quelquefois en grand, 
quelquefois en petit nombre, tantôt les uns proches des 
antres, tantôt à quelques degrés de dillance. Ces jets 
répandent une lumiere fort éclatante, comme fi une li
queur ardente & brillante fortoit avec impctuollté d’u
ne feringue. Le jet brille davantage, & a moins de lar
geur à l'endroit du bord d’où il part; il fc dilate êt 
s’obfcurcit à mefure qu’il s’éloigne de fon origine. 11 
s’élève d’une larga ouverture de la nuée une colonne 
lumitieufe comme une fnfée, ma's dont le mouvement 
ert lent êit uniforme, fi qui devient plus large en s’a
vançant . Leurs dimenfions êt leur durée varient. La 
lumiere en ert blanche, rougeitre; ou de couleur de 
fang, lor.qu’elles avancent , les couleurs changent un 
peu, & forment une efpcce d’arc-en-cici. Lorfque plu- 
fienrs colonnes, paries de divers endroits, fe rencon
trent au zénith, elles fe confondent les unes avec les 
autres, & forment par leur mélange une petite nuée 
fort épaifiTc, qui fe mettant d’ab >td en feu, brûle avec 
plus de violence, êt répand une lumiere plus forte que 
ne faifoit auparavant chaque colonne féparément. Cette 
lumiere devient alors verte, bleue êt pourpre; êt quit
tant fa premiere place, elle fe porte vers le fud fous la 
forme d’nn petit nuage clair. Lorfqu’il ne fort plus de 
colonnes, la nuée ne paroît louvent qne comme le cré- 
pufcule du mat'n, & elle fe diflipe infenliblement. l ' .  
un plus grand détail dans Murtchenbroek, effai de Phy- 

f i q u e . ,  p. l6y8.y/«rv.
Ce'phénomrne dure quelquefois toute la nuit; on le 

y oit même foavent <kpx ou trois jours de fuite. M-

A U R
Murtchenbroek l’obferva plus de dix jours & dix ‘nuits 
de fuite en 1734, êc depuis te 12 jafqu’au 31 Mars 
I73y. La nuée qui fert de matière à Vaurore boréale, 
dure fouvent plufieurs heures de fuite fans qu’on y re
marque le moindre changement ; car on ne voit pas a- 
lots qu’elle s’élève au-dértus de l’horifon, ou qu’elle 
del'cende au-delfous. Quelquefois elle le meut un peu du 
nord à l’ert ou à l’oüell ; quelquefois aulii elle s’étend 
beaucoup plus loin de chaque côté, c’eft-à-dire vers l’ert 
êc l’oüell en même tems, êt il arrive alors qu’elle dar
de plufieurs de ces colonnes lumineufes dont nous avons 
parlé. On l’a auflî vû s’élever au-delfus de l’horifon, 
& fe changer entièrement en une nuée blanche êt In- 
mineufe. Enfin la lumiere naît êc difparoît quelquefois 
en peu de minutes,

Plufieurs philoftiphes croyent que la matière de Vau- 
rore boréale ert dans notre atmofphere. Ils s’appuient, 
i®. fur ce qu’elle paroît le foir fous la forme d’un nua
ge, qui ne différé pas des autres nuages que nous vo
yons communément: êt ce n’ert en effet qu’un nuage 
placé à la même hauteur que les autres, autant que la 
vûc en peut juger. On peut l’obferver même pendant 
le jour: il relfcmble alors aux nnaçes à tonnerre, exce
pté qu’il ert moins épais, d’un bleu tirant fur le cendré, &  
flottant doucement dans l'air. Lorfqu’on voit un pareil 
nuage au nord, au nord-ert, ou au nord-oüert, il pa
roît fûrement une aurore boréale' 2°. Comme la nuée 
lumineufe fe tient plufieurs heures de fuite à la même 
hauteur au-deffus de l’horifon, elle doit néecirairement 
fe mouvoir en même tems que n itre atmofphere; car 
puifque la terre tourne chaque jour autour de fon axe, 
cette nuée lumineufe devroit paroître s’élever au-deliùl 
de l’horifon, êt defeendre au-dertous, fi elle étoit fupé- 
rieore à i'atmofphere. Celte nuée étant donc emportée 
en même tems que notre atmofphere, il y a tout lien 
de croire qu’elle s’y trouve erteiiivement. 3®. Il y t 
plufieurs aurores boréales que l’on ne fauroit Voir en mê
me tems de deux endroits peu éloignés l’un de l’autre, 
ce qui prouve qu’elles ne fout pas toûjours i une hau
teur conlîdérable, êt qu’elles font lûrement dans notre 
atmofphere. Quelques grands Mathémniciens ont entre
pris de donner des regies pour déterminer cette hauteur, 
par la portion de la nuée lumiiieufe, vûe en un féal 
endroit. D’autres ont eu recours à la hauteur du phé
nomène vû en divers endroits à la fois. Mais il ii’eft 
pas bien certain fi \'aurore boréale, qui a été fi com
mune en 1716, 1726, 1729, 1736,61 qui a paru dans 
la plûjart des enJioits de l’Europe, étoit toûjours la 
même lumiere qui fe teno't & brlloit à la même pla
ce; de forte qu’on ne fau-oit déterminer lûrement la 
parallaxe ni par conféquem la vér'iab'e dillance de ce 
météore, par la hauteur où on l’a vû de divers en
droits .

La mâtierc de Vaurore boréale ert de telle nature qu* 
elles peut s’enflammer, êt répandre enfuite une lumiere foible. Celte matière e(l alors fi raréfiée, qû on peut 
toûjours voir les étoiles à-travers; de forte que non- 
feulement les colonnes, mais aulii la nuée blanche, êc 
même la nuée noire, tranOnetlent la lumiere de ces 
affres. On ne fauroit déterminer avec certitude la na
ture de cette matière. La Chimie nous fournit aujour
d’hui plufieurs maiicrcs qui peuvent s’enflammer, brû
ler pat la fermentation, êt jetter de la lumiere comme 
le phofphore. Qu’on mêle du tartre avec le régule d’an
timoine martial, êt qu’on farte rougir loug-tems ce mé
lange dans un creufet, on en retire une poudre qui s’en
flamme loriqu’on l’expofe à un air humide; êt fi elle 
vieillit un peu, elle devient fort brûlante. L’<«»ir«rc bo
réale n'ell pas une flamme comme celle de notre feu 
ordinaire: mais elle rertemble au phofphore, qui ne luit 
pas d'abord, êt qui jette eiifuite sue lumiere foible. Let 
colonnes que darde la nuée lumineufe, font comme U 
poutre do phofphore que l’on fouffle dans l’air,ou qu’ 
on V répand en la faifant fortir du cou d’une bouteille; 
de tòrte que chaque parcelle jette à la vérité une lueur, 
mats elle ne donne pas de flamme ou de feu rartem- 
blé; & la lumiere eft fi foible, qu’on ne peut la voir 
pendant le jour, ni lorfque nous avons en été le cré- 
pufcule du foir qui répand une trop grande clarté. Cet
te matière approche donc de la nature du phorphoret 
mais quoique nous en connnirtîons peut être plus de cin
quante efpeces, nous n’oferions cependant affûter que 
la nature ne renferme pas dans fon fein un plus grand 
nombre d’efpeces de matières femblables, puifque l’art 
nous en fait tout les jours découvrit des nouvelles. 
M uffeb.

II
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li eft vraiiTemblable, felon quelques phyfteiens, que 

• cette matière tire fou origine de quelque rigion fepten̂" 
trionale de la terre, d’où elle s’élève & s’évapore dans 
l’air. Il s’cii eli évaporé de nos jours une plus grande 
abondance qu’auparavant ; parce que, difent-ils,. cette 
matière renfermée dans les entrailles de la terre, s’eft 
détachée & s’eft élevée après avoir été mile en mou
vement ; de forte qu’elle peut i  préfent s’échapper li
brement par les pores de la terre, au lieu qu’elle ¿toit 
auparavant empêchée par les rochers, les voûtes pier- 
reofes, ou par des croûtes de terres compaâes 4t dur
cies, ou bien parce qu’elle étoit trop profondément en
foncée dans la terre. Ainli nous ne manquerons point 
de voir des amures heréaies aulii long-tems que cette 
matière fe rallemblera, & qu’elle pourra s’élever dans 
l’air: mais dès qu’elle fera difllpée, ou qu’elle viendra 
à fe recouvrir par quelque nouveau tremblement de ter
re, on ne verra plus ces aurores, &  peut-être ceflèront- 
elles même de paroîire entieretnent pendant plufîeurs 
fiecles. On peut esÿliqucr par-là pourquoi l’on n’avoit 
pas appetçu cette matière avant l’an 1716, tems auquel 
on fut tout (btpris de la voir fubitement fe manifefter, 
comme fi elle fonoit de la terre en grande quantité. 
Cette matière fe trouve peut-être répandue en plufieurs 
endroits de notre globe; & il y a tout lieu de croire 
que ces lumières, dont les anciens Grecs St Romains 
font mention, St dont ils nous donnent eux-mêmes la 
defeription, étoient produites par une matière femblable 
qui fortuit de la terre on Italie St dans la Grece. Si 
ces phénomènes euftent été alors aulì! peu fté̂ uens en 
Italie qu'ils le font aujourd’hui, ni Pline, ni Seneque, 
n’en anmient pas parlé, comme nous voyons qu’ils ont fait. Il a paru plufieurs explications de l'aurore boréa
le-. mai» il n’y en a peut-être aucune qui foit pleine
ment fatisfaifanie. L'ouvrage de M- de Mairan, dans 
lequel H propofe fon hypothefe fur ce fujet, St rapporte 
plufieurs phénomènes tont-à-fait curieux, eft le plus con
venable i ceux qui veulent s’inflroite à fond de tout 
ce qui concerne ce météore, M. de Mairan l’attribue 
à une atmofpbere autour du folcii. Foyex, Lumiere 
ZODIAC S LE. Selon lui cette aimofphere s’étend juf- 
qu’à l’otbite terreftre St au-delà, St le choc du pole de 
la terre contre cette matière, produit l'aurore ier/ale. 
Mais c’eft faire tort à fon hypothefe, que de l’expofer 
fi fart en abregé. Nous na pouvons mieux faire que 
de renvoyer nos leéleurs à l’ouvrage même.

Comme les nuées qui forment Vaurare boriale pa- 
roUTent au nord, il n’eft pas dilficilç de comprendre 
qu’elles peuvent être poulTées par un vent dans notre 
.atmofphcre vers reft,lefud ou l’oüeft, où nous j>our- 
rons les voir, de forte que nous devons alors leur 
donner le nom d'aurores mindsouales. M. MulTchen- 
broek croit avoir apperçû deux de ces lumières méri
dionales en 1738. Le favant M. Weidier nous a anflî 
donné la defeription d’une femblable lamiere qu’il avoir 
vûe lui-même entre l’oüeft St le fud-oiieft le foit du 9
Oaobre de l’année 1730, entre 8 - 1  St 9 heures 47'.
Elle paroiiloit comme un arc blanc St lomineot, élevé de onxe degrés au-deftus del’horifon, St dont le diamètre étoit de trois degrés. On trouve aulii deoxfem- 
blabies lumières méridionales dans les Mémoires de l’Académie royale des fciences. Le phénomène que vit le 
pere Laval à Marfeille eu 1704, étoit apparemment une 
lumiere de cette nature ; car il parut dans l'air une poutre lumineufe, poulTée de l’eft à l’otieft affé* lentement; 
Je vent étoit à l’eft. A Montpellier on vit le même 
foir dans l’air deux poutres lumitienfes poulTées de la mê
me maniere. Conclnons toutes ces (Jbfervations par cel
le-ci: c’eft que cette lamiere nq produit dans notre at- 
niofphere aucun changement dont oni pniflè être aflûré, 
& qu’elle n’eft cauti d’aucune maladie, ni du froid qui 
fnrviem, ni d’un rude hyver, comme quelques favant 
l’ont crû, pnifqo’Qn a eu des hyvers doux après qu’elle 
»voit paru, M u ffii,

La figure premiere PI. P iy f, repréfente la fameufe 
aurore kore'ale de 1716, telle qu'elle parut à Paris le 
19 Oêàobre l7iS, è 8 heures du foir dans tout l'hé- 
mifphere (cpteutrional ; & la figure a en reptél'eme une 
autre vûe à GieiTen le 17 Février 173», dépouillée des 
yayons St jets de lumiere. •

M, de Maupertuis, dans la relation de fon voyage 
an nord, décrit en cette forte les aurores bor/afes qui 
paraiflèfit l’hyvet en Laponie. „ Si la terre eft horri- 
„ ble alors dans ces climats, le ciel préfente aux yeux 
„ les plus charmant fpeéàaclcs. Dès que les nuits com- 
„ mencem à être obicur«, des feuxjde mille couleurs 
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Il Sr de mille figures éclairent le ciel, St (èmbicnt vou- 
,1 loir dédommager cette terre, accoûtum ée à être é- 
,1 clairée coniiouellement, de l’abfence du foleil qui la 
Il quitte. Ces feux dans ces pays n’ont point de fiiua- 
n tion conllante comme dans nos pays méridionaux . 
Il Quoiqu’on vojre fouvent un arc d’une lumière fixe 
,1 vers le nord, ils femblent cependant le plus fouvent 
„ occuper indiiFéremmem tout le ciel . Ils commeo* 
„ cent quelquefois par former une grande écharpe d’u- 
„ ne lurnierc claire êc mobile, qni a fes extrémité dans 
,, l’horifon, & qui parcourt rapidement les deux , par 
„ un mouvement femblable à celui du filet des pê- 
„ cheurs, eoiifervant dans ce mouvement aflex fenfi- 
„ blement la direâion perpendiculaire au méridien. Le 
,1 plus fouvent après ces préludes, toutes ces lumières 
,, viennent fe réunir vers le xénhh, où elles forment le 
„ Commet d’one efpece de couronne. Souvent des arcs 
„ ièmblables à ceux que nous voyons en France vers le 
„ nord, le trouvent fitnés vers le midi; fouvent il s’en 
„ trouve vers le nord & vers le midi tout enfemble: 
„ leurs fommets s’approchent, pendant que leurs eitré- 
„ mités s’éloignent en defeendant vets l’horilbn . J’en 
„ ai vû d’ainfi oppofés, dont les fommets fe louchoi- 
„ cm prefqu’au zénith; les uns & les autres ont fou- 
„ vent au-delà plufieurs arcs concentriques Ils ont tous 
„ leurs fommets vers la direüion du méridien, avec 
„ cependant qnelqne déclinaifon occidentale, qui ne pa- 
„ roît pas toûjours la même, êt qui eft quelquefois in- 
„ fenlible. Quelques-uns de ces ares, après avoir en 
„ leur plus grande largeur au-deftus de l’horifon, fe ref- 
„ ferrent eu s’approchant, êt forment au-deftus plus de 
„ la moitié d’une grande ellipfc. On ne finiroit pas , 
„ fi l’on vonloit dire toutes les figures que prennent cea 
„ lumières, ni tousles mouvemens qui les agitent. Lcui 
„ mouvement le plus ordinaire, les fait refifcinbler à de* 
„ drapeaux qu’un ferait voltiger dans l’air; êt par les 
„ nuances des couleurs dont elles ftint teintê  on les 
„ prendroit pour de vaftes bandes de ces taffetas que 
„ nous appelions flambis. Quelquefois elles tapilfent d’é- 
„ carlate quelques endroits du ciel „. M. de Mauper
tuis vit un jour à Ofwer-Tornea° (c’êtoit le 18 Dé
cembre 1736) un Ipeâacle de cette efpece, qui attire 
fon admiration, malgré tous ceux auxquels il étoit ac- 
coûtumé. On voyoit vers le midi une grande région 
du ciel teinte d’un rouge fi vif, qu’il fembloit que tou
te la contlellation d’Orion fût trempée dans du fang . 
Cette lumière fixe d’abord, devint' bientôt mobile; êt 
après avoir pris d’autre couleurs de violet & de bleu, 
elle forma un dome, dont le Commet étoit peu éloi
gné du zénith vers le fod-oüeft ; le plus beau clair de 
lune n’cITaçoit rien de ce fpeâaclc. M. de Maupertuis 
ajoûte qu’il n’a vû que deux de ces lumières ronges, 
qui font tares dans ce pays, où il y en a de tant de 
couleurs, êt qu’on les y craint comme le fignede quel
que grand malheur. Enfin lorfqu’on voit ces phénomè
nes, on ne peut s’étonner que ceux qui les regardent 
avec d’autres yeux que les philofophes, y voyent des chars enflammés, des armées combattantes, êc mille autres prodiges.Le même favant dont nous venons de citer ce paf- 
fage, a donné dans les Mémoires dp l’Académie de 
1733, la folution très-élégante d'an problème géomé
trique fur l'aurore h r ia le .

M- le Monnier, dan* fes fu/Ututious aflrouomisfues, 
croit que la formation des aurores boréales eft dû« à 
une matière qni s’exhale de notre terre, êc qui s’élève 
dans l’atmofphere à une hauteur T>todigîenfe. Il obfer- 
ye, comm« M. de Maupertuis, que dans ta Snede il 
n’y a aucune nuit d’hyver où Ton n’apperfoive parmi 
les conflellations ces aurores, &  cela, dans toutes tes 
réilons du ciel; cirçonOance bien eftêntielle pour appré
cier les explications qu’on peut donner de ce phéno
mène. Il croit que la matieae des aurores boréales eft 
afiTez analqgue à celle qui forme la queue des comètes, 
fovre COMETE.FOt'que tout cet article eft de M. Formey. (JO)

< A u r o r e , f. f. ( M yth .) déelTe du Paganifme 
qui prélidoit à ta ngiffTance du jour. Elle étoit fille d’Hy- 
perion êt d’Æthra, ou Thea, felon quelques-uns 5 & 
filon d'autres, du foleil êt de la terre . Homère le cou
vre d’un grand voile, êc lui donne des doigts & des 
cheveux couleur de rofe; elle vexfe la rolée, êt ftit 
éclorre les fieurs. Elle époufa Perfée, dont elle eut 
pour enfans le»-vents, les affres, êt Lucifer. Tiibon 
fut le fécond objet de fa tendrefte: elle l’enleva, le 
porta en Ethiopie, Tépoufa êt en eut deux fil», Bnia- 
ihion êt Memnon. Tithon fut rajeuni par Jufiter i' 1« Lllll a prié-
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'Tfriere de Oo pent voir les conditiont de cet- ,
te faveur du pete des dieui, & la courte durée de la 
fécondé vie de Tithtn, dans une petite piece de M.

- de Montcrif, écrite avec beaucoup d’efprit & de lé̂ é- 
teté. Le jeune Céphale fuccéda au vieux Tithon en
tre ies bras de la tendre Aarorc, qui n’eñt jainais été 
in6l-le, fi Tithoti n’eût jamais vieilli. Aurore arracha 
Céphale à fon époufe Hroctis, & le ttanfporta en Sy
rie, oû elle en eut Phaéron. Apollodore l’acculé en
core d’un troifieme rapt, celui du géant Orion, Au 
rede la théologie des payens jullifie tous ces enleve- 
mens; dt il paroît que tous ces p'.aifirs àeŸAnrore n’é-

- totem qu'allégoriques. ,
Aurore, {Teinture') jaune doré & éclatant com

me celui dont les nuées font ordinairetnent colorées au 
lever du fo'eil. Pour avoir ['aurore, les Teinturiers a- 
lunent & çaudcnt fortement, St rabattent enfuite avec le 
raueoux dillous en cendre gravelée. h ’aurore doit être 
auflî garencée; c’eft l’ordonnance de 1669, article 14 
du règlement fur les teintures. T o y . Teihture.

* A U R U M  M U S I C U M ,  {C h im .) c’efi de l’é
tain qu’on a fublimé par le moyen du mercure, & au
quel on a donné la couleur d’or par le (impie degré 
de feu qui convient à cette opération. Nul autre mé
tal ne fe fublime de même, excepté le xlnc qu’on peut 
fubfiituer à l’étain; ce qui 3 fait dire û M. Homberg,

- que le aine contient de l’étafn.
Pour avoir Vaurum mujicum, prenea, d’t J. Konc- 

Itel, de arte vitrariâ, lit. f i l .  parties égales d’étain, 
de vif-arcent, de foufre, & de fel ammoniac; faites 
fondre l’étain fur le feu, & verfex-y votre vif-argent, 
A laiflTex-les refroidir enfemble; faites fundre le fou- 
fre enfuite, & mêlea y le fel ammoniac bien pulvé-

- rifé, & laiflea refroidir de même; btoyez-les enfuite a- 
vec foin ; joignez-y l’étain & le vif-argent, que vous 
y mêlerez bien exaflement, & les rédu'I'ez en une pou
dre déliée; mettez le tout dans un fort matras à long 
cou, que vous luterez bien par le bas. Obfervez que

- les trois quarts du matras doivent demeurer vqides ; on 
-bouche le haut avec un couvercle de fer-blanc, qu’on 
• lutera pareillement, & qui doit avoir une ouverture de 
■ la grolieur d’un pois, pour pouvoir y faire entrer un
clou, afîi) qu’il n’en forte p *int le fumée. Mettez le 
matras au feu de fable, 00 fur les cendres chaudes ; 
donnez d’abo.d un feq doux, que vous augmenterez 

. jufqu’à ce que le matras tougilTe; vous ûterez alors le 
clou pour voir s’il vient encore de la fumée; s’il n’en 

.vient point, lailfez le tout trois ou quatre heures dans 
une chaleur égile; vous aurez un très-bon aurum mu- 
ficu m , qui ell très propre û enluminer, â peindre les ver
tes, & â faire du papier doré.

Autre maniere. Prenez une once d’étaio bien pur, 
que vous ferez fondre; melez-y deux gros de bifmuth; -brovez-bien le tout fur on florphyre. Prenez enfuite deux -gros de foufre & autant de fei ammoniac, que vous broycrez de même; mettez le tout dans un matras; 
du relie obfervez le procédé inliqné ci-delTus, en pre
nant bien garde qu’il ne forte point de fumée.

Maniere de faire 1’ argentum mu/teunt. Prenez une 
once & demie de bon etain, que vous ferez fondre 
dans ou cr̂ fet; jorfqo’il fera prefque fondu, mettez-y 
une once & demie de bTrnuth; remuez le mélange a- 
vec un fil-de-fer, jnfqu’à ce que le bifmath foit entiè
rement fondu; vous Aterez alors le creufet du feu & 
laifferez refroidir ; mettez une once & demie de vif-ar
gent dans le mélange fondu, que vous remnerez-bleit; 
•verfez le tout fut utfe pierre polie, afin que la mslie- 
le fe fige. Quand on voudra en faire uiâge, il faudra 
la délayer avec do blanc d’œuf ou de vernis blanc, 
de I’eau-de-vie où l’on aura fait fondre de la g >mme 
-arabique. Quand on s’en eft fervi, on polit l’onvrage 
avec une dent de lion.

• AUSBOU RG, ville d’Allemagne, capitale du 
eercle de Soüabe, entre la Werdach & la Lech. L o n g .  
i8. zS lat. 48. Z4 .

AusbourG, {Confeffion d’ - )  Th/olojie, ftWmule 
•ou profeflion de foi préicmée par les Luthériens à l’em- 
pereur Charles V. dans la dicte tenue i Ausiourg en 
»Í30.

Cette confeflion avoit été compofée par Melanch- 
4on, <1 étoii divifée en deux par ies, dont la premiere 
contenoit ai articles fur les principaux po ms de la re
ligion. Nous allons les rapporter fommairement . Dans 
le premier on reconnoilfolt de bonne foi ce que les 
quatre premiers conci es généraux avoient déciJé t'u- 
chant l’onité d’on Dieu it le myllere de la Trinité. 
lée feconJ admettoit le péché originel, de même que

A U S
les Citholiqnes; excepté que les Luthériens le faifoient̂  

*s;onlitler tout entier dans la coiicup feence & dans lé 
défaut de crainte de Dieu & de confiance en fa bon
té. Le troifieme ne comprenot que ce qui ell renfer
mé dans le fymbole des apôtres louchant l’incamacion, 
la yie, la mort, la pafiion, la réfurreâi’m de J, C. 
& l'on afcenlion . Le quatrième établilT>it contre les 
Pélagiens, que l’homme ne pouvoir etre lultifié par fes 
propres forces; mais il préicndot contre les Catholi
ques, que la jullification fe faifiit par la foi feule, i  
l’exclulion des bsuincs œ'vres. Le cinquième étoit con
forme aux fen'iraens des Catholiques, en ce qu'il di- 
foit que le Saint-Efprit ell donné par les lácremeos de 
la loi de grâce: mats il d lféroit d’avec eux en recon- 
noUTanr dans la feule fii l'opérition du Saint-Eipiit. 
I-e fixieme, avoüanr que la foi devoit produire de bon
nes œuvres, njoit contre les Cjihtliques que ces bon
nes œuvres TervlTent  ̂ la jullification, prétendant <|a* 
elles n'éioienc faites que pour obéir i Dieu. Le leptie- 
me voüloit que l’Eglife ne fût oampofée que des leul* 
élûs. Le huitième-reconnoiirlit la parole de Dieu ¡C 
les facremens pour cfiîcaccs, quoique ceux qui les con
fèrent foient méchans & hypocrites. Le neuvième Ibû- 
tensit contre les .\naba.>tiites ta nécrlfiié de bapiifer 
les enfans. Le dixième conccrnoit la pré.ènce réelle da 
corps & du fang de J. C. dans l'Eucnariltie, que les 
Luthériens admetmient. Le onzième admettoit avec les 
Catholiques la nécelliic de l’abfolut’on pour la réinif- 
fion les péchés, mais rejettoit celle de la confefiion , 
Le douzième condamnoit les Anabaptilles qui foûte- 
noiem l’insdmifiibiliié de la |ulHce, & l'erreur des No- 
vaiiens fur l’intililiié de la pénitence: mais il nioii con
tre la foi catholique qu’un pécheur repentant pût mé
riter par des œuvres de pénitence la rémiflîon de fes 
péchés. Le treizième ei'geoit la foi aduclie dans tous 
ceux qui reç'jvent les facremens, même daos les en- 
fans. Le quatorzième défendot J’eniejgner publique
ment dans l’Eglife, ou d’y adminifirer les facremens fans 
une vocation légitime. Le quinzième coinmandoii de 
garder les têtes & d’obferver les cérémonies. Le -fei- 
zieme tenoii les ordoonances civiles pour légitimes, ap» 
prouvoit les magillrats, la propriété des biens, &  le ma-i 
riage. Le dix-feptieme reconno ifoii la réiuirĉ ion, le 
jugement général, le paradis & l’enfer, * condamnoit 
les erreurs des Anabaptilles fur la durée finie des pei
nes de l’enfer, & fur le prétendu regue de J. G. mil
le ans avant le jugement. Le dix-hoitieme dcclaqoit que 
le liare arbitre ne fufiifoii pas pour ce qui regarde le 
falut. Le dis-neuvieme, qu’eucore que Dieu eût créé 
l’homme & qu’il le coufervâi, il u’étoit, ni ne poo- 
voit être, la caulê de l'on péché . Le vingtierne, que 
les bonnes œuvres n’éioient pas toui-à-fait inutiles. Le 
vingt-nnieme défenloii d’invoquer les Saints, parce que 
c’éioit, difoit-il, déroger à la médiation de Jefus Chrift.

La fécondé partie qui concernoit léulement les céré
monies & les ufages de i’Eglife, que les Protellans trai- 
loient d’abus, & qui les avouent obligés, dtlbieiu-ils, 
à s’en féparer, étott c.nnptife en fepl articles. Le pre
mier admettoit la communion fous les deux elpeces, 
&déf;ndoit les proceffi ins du Saint Sacrement. Ix fé
cond cond.imnoit le célibat des prêtres, religieux, re- 
ligieuiëi, i^c. Le troifieme exeufoit l’abolition des mef- 
fes balles, 00 vouloit qu’on tes céiébilt en langue vul
gaire. Le quatrième exigeoit qu’on déchargelt Ica A- 
de'es du foin de confelfer leurs pé'hés, 00 do moins 
d’en fat-e une éuuméra'ioti eiafl.- St circonllaBCtée. 
Le cinquième combanoit les jeûnes St la vie mona- 
flique. Le litieme improuvoit ouveitement les vœux 
monalliques. Le feptieine enfin établ'fi vit entre it puif* 
fance ecdélialtique St la pu’ifance.réculiere, une difliii- 
âlon qui alloii à Ateraui eccleliafliques toute pailftasX 
temporelle.

Telle fut la famenfe profeflion de foi des Luthériens 
qoi ne la foûtinreni pas dans tous lés points, tels qo« 
nous venons de la rapporter ; mais qoi l’altérerent & 
varièrent dans plufieurs, félon les conjonctures & les 
nouveaux fyllèmri que prirent leurs doâmrs fur les 
diffé ens p-únts de doilrine qn’ils avr.îent d’abord arrê
tés . En effet, elle avoir été publiée en tant Je manie
res, St avec des différences fi conli térablcs é Wirtem- 

■ berg 8c ailleurs, fous les yeux de Melanchion 8t di 
Luther; que quand, en lyôl. Les Frotenans s’aflem- 
blerent i  Naüinb'iurg pour en d inner une édition ao- 
rhentique, ils décla-erent en même tema que celle qo’ 
Ils ch'iifiiririeni n’i nproivoit 1 a« 'es autres, & particu
lièrement Cc'le de W fteinberg; faite en lyqo. Les ao- 
tres fâcrameniaires croyuient même y trouver tout ceqoi
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ou! 1« favorifott. Cell pourquoi 1er â̂ uinglieni, d!t M,' 
BolTuet, l’appel loienr lOaligrtement/« ¿«líe de p4»di>re, 
d’ dit fertmt h  iien (if h  mill i h  penf»>e de difcprdf 

-entre les ddejfet’, n« a,riirid vit^e mauteau pà Siiiait 
fe  poHvpit eather aiiß-hien qae Jefifs-Çhrifl. Ces 6- 
quivoques & ces obl'cqrites oq tout le monde penfoit 
trouver fon compte, prouvent que la eonfeßpa d’ dus- 
honrg étoit une piece mal conçue, mal digérée » dont 
les parties fe dém̂ toient & ne comppfoieiu pas un fy- 
déme bien uniforme de religion ; Calvjn feignoit de Iq re
cevoir pour appuyer fot) parti naiflani ; mais dans le fot)d 
il en portoit uq jqgement pep favorable, l-'eyez M. Bof- fuet, hiß. des yariat. «opt. II. fag, 3̂ 4. ÿ  tem. I. 
fag , yp. h iß . eeetefj peur fervir de cpnthuatie» ¿ eel~ 
te de iß . Fteurp, terne X X V ll,.U v , C X X X IIL  Pag. 
»44r y  / » ru . C G ) ' '* AUSE, ( Çfog,) riviere de France, en Auvergne,
où elle a fa fource; elle paffe à S. Anihem , i Pont- 
Chiteau, i Marignac; reçoit le Joro, l’Artier, àfr. & 
fe joint I l’Ailier. '*AUSpbJ, f. ra. ( H iß. med. ) nom que les 
Goths donnoient à leurs généraux, il (îgnifioit demi- 
dieu, nu plus qu'hemme', & pu np l’obienoit que par 
des vjâoifes. ' • '

* A U S ES, f. m. pl. (Çdeg. £5* Hiß. que.) peuples dAfrique, donf Hérqdote fait mention liv. HIII. 
II dit qu’ils avoient pfefgne tous le Vifage couvert de 
leurs cheveux ; que leurs filles armées de pierres & de 
bâtons, combattoiènt entr’elles une fois l’an, pu l'hour tieur de Minerve; que celles qui relloient yaiiicues, ou 
qui perdoiem la yie dans le combat, pafloient pour a- 
»pir perdu leur virgipité, & qu’on promenoir fur un char les viflorieufes, autour du lac Tritonnien,

^AUSITIPE, ( G^eg. fairste. ) ou terre de 
Hns, dqns l’Arabie heùrenfe; les uns prétendent que 
ce fut-jâ que la patience de.Job fuj mife i l’épreuve; 
d’antres que ce fut (jans FArabie deièrte près de la Chaldée....................

A y !> P l C E , f. m. ( Hiß. auc. ) efpece d’augure 
chei les anciens, ou de divination par le chant & le vol 
des oifeapi. Pline en attribue l’origiqe â Tirélias qui 
apprit à coniidéref le vol des oÎfeaut : ainfi aufpiee 
venoit ait avitfm aßpeäu, & l'on appelloit aufpex, ce
lui qui prenoif Vaufpite par le'vol des pifeaut. Les 
oifeaut de préiagé les plus confidérables étaient le cor
beau, la corneille, Ip h'bou, l’aigle, le milan, & le 
»amour; on les appelloit aves efcines quand on examir 
noit leur chant & leur maniere de manger, & aves prx- 
fetes quand on il’ubfervoit que leur yol. Horace a dit 
du pretnief,

Ofciuem eervam, preee fufeitaie 
M is  ah ertu.

Les aufpices avpient certain? motf eonfacrés ; par e- 
»emple, alie die, à un autre jour, qqatid iis vouloient 
dire qu’on remît IVntrepr'fé projettée; vitium , quand 
le tonnerre grondoit; vitium Iß calamitas, quand le ton- Berre grondoit tk tomboit 'accompagné de grêle. Cet 
mots, addixit <*v<J, l’a prpmis, fignifioient unheureux luccès; & céni-ci," cersix vel cervui fecit re- 
S u m , l ’eifeau f a  fait hoa ', donnoient une efpérance 
favorable. Les aufpices ou augures, pour marque de 
leur dignité, portoient un bâton fans nreuds & courbé 
par le haut, nommé en L«i“ lituiis. Heyec f iVGV-,  
R E S .Servias diflingue l’aufpiee de l’augure , &  prétend 
.que l’atfpice ell la çonlidération de toqs les lignes ppa- 
près à la divination, & l’augure celle' de quelques li
gnes feulement. Il ajoûte qqe de ces deux fon̂ lions, 
lia premiere s’exerçoit en tout lieu, mais que la fécon
dé n’étqif permile à perfqnne hors de Cm pays natal : 
Arufpicari cu:yn etiam peregri lieef, augurium agere, 
Vifi iu pqtriis fedihsfs, uon licet. Il eft certain que les 
confuís, les généraux, & tous ceux qui tiroient des 
prél'ages hors de Rome, ctoieftt proprement dits aufpi ■ 
tari-, cependant l’ofage a prévalu contre cette obferva- «i6n, (G) ' ' . ■

AUSSIERE, (M aritit.) Feyez Hansiere.
Aussieres, terme de Cerderie, font des cordages (impies qui n'ont été commis qù’uné fois, & qui 

font C'impofds de deux fils tau plus, ou de plulîeurs 
faifceanit, nu torons.'

Les außieres de deux fils fe nomment iiterd . Feyez 
Eitord.

Celles des (toit fils font appellêt du tuerli». Feyez 
Merun,

A U S
Les ‘äußeret compofées de plufieurt ftifcetoi on to

rons, fe nomment uußeres à tre it, quatre teretti, icc . 
F eyez  T o r o s .

i/laniert de fabriqtffr les äußeret à trois terestt. 
Lopfque les torons ont été fplfifamment tors, le maî
tre cordier fait Aier la clavette de la inanivelle qui cit 
au milieu du quarré; il en détache le toron qui y cor- 
refpoqd, & le fait tenir bien folidement par plulîeurs 
ouvriers, afin qu'il ne fe détorde .pas: fur le champ 
on ôte )a manivelle, & dans le (mu du quarré-où é- 
foit cette manivelle, on en place une autre plus grande 
& plus forte, à'laquelle pu attache non-feulement le 
tofqn du m'b'n, mais encore les deux autres, de tel
le forte que les trois (orons fe ftouvent réunis i  cette 
feule manivelle qui tient lieu de l’émeti|lpn, dont on 
parlera dans l'article du BippRD.

Gommv il f»nt beaucoup de force élaBique pour plo
yer, ou plùtôt rouler les uns for Içs autres des torons 
qui ont une certaine grqffcur, il fandroit tordre extrême
ment les torons pour qu’ils puilent fe commettre d’eox- 
mêmes, s’ils çloient fimplement attachés à un éincril- 
lon; c’eft pour cela tju’ao lieu d’un é^ierillon, on em
ploye une grande manivelle qu’un pu deux hommes font 
tourner, pour poncourir avec l’eff’ort que les torons font 
pont fe commettre. ^ipli au moyen des manive'les, 
il fulKt que les torons ayent affez de force élallique 
pour ne point fe féparer, quaqd ils auront été une fois 
commis; au lieu qu’il en faudroit une énorme pour o- 
bliget des torons on peu gros à fe rouler les uns’ fqr 
les autres par le feconrs du feul énierillon,

Les torons bien difpqfés, on les frotte avec un peu 
de fuif ou de favqn, pour que le toqpin coule mieux ; 
enfe'te qn plgce le coupiii dans l'angle de réqnioo des 
trois torons.

Qn approche le chariot du toupin le plus prçs du 
carré qq’il cil polîible, oi) conduit lejoupin à bras juf- 
qu’à ce qu’ il foit arrivé jufqu'au chariot, où on l’at
tache fortement au moyen d’qne traverfe de bois : alors 
tontes les manivelles tonrqeni, tant celle du quarre, que 
les trqis du chantier. Le chariot avance, la corde (i 
commet, les torons fe racoonrciirent, & le carré fe 
rapproche de l’atielier pelit-à-petit.

Quand Ifs cordages font longs, la grande manivelle 
du qnarré ne pourroit pas communiquer fpq effet d'ui» 
bout à l'autre de la piece ; oq y remédie en djilribiiant 
derrière le toupin un immbre d’quyriers, qui, à l’aide 
des manivelles, travaillent de co(tcert avec ceux de la 
manivelie du quarré, â commettre la cortje,

<̂ uand le cordage e(l commis entièrement, on en lie 
fortément les extrémités avec de Ig ficelle, |aqt auprès 
du toupjn, qn’auprcs de la manivelle du quarré, afin que 
Tes torons ne fe réparent pas les uns des autres. En- 
fuite on le détache des palombes Sc de la manivelle 
& on le porte fur des chevalets, afir) de le lailfer raf- 
feorr, c’eft-â-dire, afin que les fils prennent le fil qu’on 
leur a donné en les commettant; À queJqqe tems a- 
près on roue le cordage. F . R o u e R.

A u s s i e r e s  à quatre torons,, eft une forte de cor
dage compofé de quatre cordons, dont chacun eft un 
toron ou faifeeau de fils tortillés enfemble, ét qui tous 
les quatre font pommis enfemble,

Elles fe fabriquent de Ig même maniere que celles 
à trois torons, à l’exccptloti que quand la corde ell 
ourdie, ou du moins les fils éjendus, on les divife en 
quatre parties ¿gales poqr en former les quatre torons; 
art lieu que dans les außieres à trois torons, on ne les 
divife qu’en trois. Le toupin dont on fe fert pour les 
äußeres à quatre torons, doit avoir quatre rainures pouf 
affujettir les quatre torons.

La plflpart de? Cordiers font dans l’ufage de mettre 
une meche dans les asißteres à quatre torostt. (Fuyez 
M e c h e . )  Dans ce cas, il faut que le roupindonton 
fe fert foit percé dans toute fa longueur par le milieu, 
àe maniere que Iq ngcche pqilfe glilîçt libreittent pas le 
trou: mais, les bons ouvriers fabriquent les außieres i  
quatre torons fans y ngettre de meche. Q’ un & l’au
tre ufage ne lailfe pas que d’avoir des ineonvénieni : 
daqs le premier cas, ¡1 fe fait une confommatioo inu
tile de matière, car la meche ne fert qu’à remplir le 
vuide qui fe (rouye néeeffaireinent entre les torons ; mais 
coinnie cette meche, qui il’eft r̂ ti’un s'aifeeau de fil* 
firiiplement tortillés, fe trouve avoir plus de tenlton que 
les torons, elle fe caffe au moindre eff.irt; cette mé
thode s encoré oq inçohvéniem qui ell que le cordage 
en eft hier) plus pefant; A par conféquent, il n’ed pat 
fi alfé de s’en fervir; enfin il en réfulte on^troifieme 
défaut dans le cordage; c’ell une l’humidité pénétrant
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dans le corps de la corde, $’y entretient par le moyen
de la meche dont le chanvre s’échauffe, fe corrompt & 
pourrit le teile du cordage. II n’y a qu’un mconvénient 
4 év'ter quand on tàbrique des äußeres à /quatre te- 
rtus Cuis meche, c’efl d’empichtt qu’aucuij des torons 
ne s’approche du centre de la corde, & ne remplilTe le 
ïuide qui doit y être; dans ce cas, outre que la cor
de ne feroit point unie, mais nboteufe (ce qui pour- 
roit l’empêcher de paffer librement par les poulies ) les 
quatre torons fe trouveroient tendus inégalement, & par 
conféqnent, ils ne pourroient pas avoir autant de force 
pour rc'filler aux poids: cet inconvénient n’efl pas fa
cile à vaincre, & il faut qu’un ouvrier foit habile pbur 
en venir i bout: pour cet effet, il paffe dans le trou 
qui traverfe le loupin une cheville qui entre on peu dans 
le cordage pendant qu’il fe commet, & autour de la
quelle les quatre torons fe roulent.

Les tn ß e r es  4  cinq & ) fix torons ne peuvent pas 
abfolomeni être fabriquées fans meche : mais quelle doit 
être la groffenr des meches dans les äußeres  4  quatre, 
cinq & fix torons? f o y s t  M e c h e .

M. Duhamel prétend qu’il eft avantageux de multiplier 
les torons des äußerer, i®. parce qu’il faut moins de 
force élaftique pour commettre de petits torons, que 
pour en commettre de gros: i®. plus les torons font 
iRcnus , moins il y a de différence entre la tenfion des 
fils qui Ce trouvent au milieu, &  celle des fils qui fe 
trouvent 4 la circonférences d’où il cunclud que de deux 
uußeres  de même groffenr, mais d’un nomb'̂ e inégal de 
torons, celle- 14 e(l la plus forte, qui eli faite de plus de 
iorons.

A u s S I I R E S  eu ifueue de r a t ,  terme Je C o r ie -  
r ie i  c’.dl une ä u ß ere  dont un des bouts ell une fois 
plus gros que l’autre.

Maniere JC sur dir tes äußeres eu ijueue Je rat .Com
me ces cordages font une fois plus gros par on bout 
que par l’autre, on commence par étendre ce qu’il ftnt 
de (ils pour fa’re la groffeur du petit bout, ou la moi
tié de la groffeur du gros bout; on divife cette quan
tité de fils en trois parties, (i l’on veut faire une queue 
¡de rat 4 trois torons; & en quatre, fi l’on veut en avoir 
une 4 quatre: donnons-en un exemple-

Si l’on fe propofe de faire une queue Je rai 4 trois fo
rons de 9 pouces de groffeur au gros bout, facham qo’ 
il faut 3S4. fils pour une äußere de cetie groffeur, je 
divife en deux cette quantité de fils pour avoir la grof
feur de la queue Je rat VI petit bout, êt t’étends iqx. 
fils de la longueur de la piece, mettant en outre ce 
4u’il faut pour le racconreiffement des fils.

On apperçoit que chique piece de cordage doit faire 
íá manreuvre , c'e(l-4-dire, que chaque piece ne doit 
pas avoir plus de longueur que la manoeuvre qu'elle. 
doit faire: car s’il falloir couper un cordage en queue 
Je rat, on l’aff.iibliroit beaucoup en la coupant par le gros bout,& elle deviendroit trop grofle fi l’on retran- 
eboit du petit bout.

Si donc on veut uue au Tiere eu queue Je rat de qz, 
braffes de longueur, j’étends mes 191. fils 4 48. braffes, 
li je me pmpofe de la cutnmettre au tiers, & 4 43. 
bmffes, (j je veux la commettre au quart; enfuñe je 
divife les ipz fils en trois pour faire une äußere à trais 
torous , 00 en quatre pour en faire une 4 quatre tarous ; 
jufque-14 on fuit la même regle que pour faire une 
U u ß erel 4 l’orduiaire: mais pour ourdir les 19z.fils re- 
ftans, il faut allonger (iulement quatre fils affez pour 
qu’ils foeqi 4 un pip de dillanee du quarre; & an mo
yen d’une gance, ou en attache un 4 chacun des to
rons: voilà déjà Caußere diminuée de quatre fils. On 
étend de même quatre autres 61s qu’on attache encore 
avec des gances 4 un pic de ceux dont nous venons de 
parle;, & la corde fe trouve diminuée de huit fils: en 
répétant 48 fois cette operation, chaque toron fe trou
ve groffi de 48 fils; & ces j ç i  fils étant joints aux 
Jpz qn’on avoii étendus en premier lieu, la corde fe 
trouve être formée au gros bout 384 fils, que nous 
avons fuppofés qu’il fàlloit pour wire une äußere de 
neuf pouces de groffeur a ce bout. Solvant cette pra
tique Väußere en queflion conferveroit neuf pouces de 
groffeur jufqu’aux quatre cinquièmes de fa longueur, & 
ne dimlnueroit qoe dans la longueur d’on cinquième. 
Si un maître d’équipage vooloit que la diminution s’é
tendît aux deux cinquièmes, le Cordicr n’aoroit qu'4  
yaccourcir chaque fil de deux piés au lieu d’un, iße. 
car il ell évident que la queue Je rat s’étendra d’au
tant pin* dans la piece, qu'on mettra plus de di- 
llance d’fine gance à une autre : (i on jugeoit plus 4 
propos que U diminution de groffeur de la qrteua ele r u t
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-ne fât pas uniforme, on le pourroit faire en angmen- 
tàVlt la diffance d’une gance 4 une autre mefurc qu'on 
approche du qnarré. Voilà tout ce qu’on peut dire fut 
la maniere d’ourdir ces fortes de cordages: il faut par
ler maintenant de la façon de les commettre.

Maniere Je commettre les äußeres eu queue Je rat. 
Quand les fils font oien ourdis, quand les fils qui font 
arrêtés par des gances font aulii t̂ -ndus que les autres, 
on démare le quarré : mais comme les torons font plus 
gros du côté du chantier, que du côté do quarté, ils 
doivent fe tordre plus difficilement au bout où ils font 
plus gros; c’ell pour cette raifon 5t afin que le tortil
lement fe repartiffe plus uniformément, qn’en tordant 
les torons, on ne fait viver que les manivelles du chan
tier, fans donner aucun tortillement du côté duquarré- 
Qnand les torons font fuffifammcnt tortillés, quand 
ils font raccourcis d’une quantité convenable, on les 
réunit tons 4 l’ord’iiaire 4 une feule manivelle qui eff 
au milieu de la traverfe du quarré, on piacele toupin, 
dont les rainnres doivent être alfez ouvertes pour re
cevoir les gros bouts des torons, ét on achève de com
mettre la piece 4 l’ordinaire, ayant grande attention que le 
loupin courre b'en; car comme l’augmentation de grof
feur du cordage fait obllacle 4 fa marche, & comme 
la groffeur du cordage du côté du quarré cil beaucoup 
moindre qa’4 l’autre bout, i arrive fouvent, fur-tout 
quand on commet ces cordages au tiers, qu’i's rom
pent auprès du quarré. M. Duhamel, Traiti Je ta Cor^ 
Jerie.

• AUSTERE,//»er», rude (Gram maire.)  Wau- 
ß ir it ie A  dans les mesurs ; la/¡'périie dans les principes; 
& la ruJeße dans la conduite. Li vie d.-s anciens ana
chorètes éioit äußere-, la morale des apôtres ét itt fiv e-  
r e . mais leur abord n’avoit rien de rude. La milletfe 
ell oppofé à Caußerise ; le relâchement 4 la fe v ir it ii  
fit Vaßa'iiliti à la ruJeffe.

A u s t e r e , fe dit encore d’an Peintre chez qui l’at
tention de ne (ë permettre aucune licence degènere en 
vice. Ses tableaux font froids & arides. ( Ä )

AUSTRAL, au ßralii, m éridional, ad|. m- ce 
mot vient ¿'außer, vent du midi, l'oyez. V e s t , M i
d i , M é r id i o n a l .

Les (ignés auflraux font les fit derniers du i-tdiaque; 
on les nomme ainfi, parce qu’ ils font au midi de la li
gne éqninoiliale. T'oyez S ig n e .

On dit de même pale außral, himiiphere außral, 
pont pale m iridiom l, himifpbere miriJioti.il,  & c . (0 )

• À U S T R A S I E, f. f. ( Hißoire cÿ Giagraphie. ) 
Il eff difficile de fiter les limites de l’ancien royaume 
à'/tuflrafie. Il comprenoit, à ce qu’on dit, l’cl'pace de 
terre contenu entre le Rhin, l’Efcaut, la Meule, & 
les monts de Vofge. On y aïoiie la province que nous 
appelions aujourd’hui Lorraine, it que Ipi Lai'O' nomment quelquefois A u ßraße, l’au-ienne France & let 
contrées conquifes au-delà du Rh n. Thierri I. fut le 
premier roi d'Außraße. Clotaire, dit le vieu x, la réu
nit à la couronne; elle en fut l'épirée après fa mort, 
& Sigebert fon fils lapofféda. El le fut rêanie i la cou
ronne pour la feconde fois, Cms Clotahe II. qui l'ea 
répara lui-même en faveur d’un de fes fils naturels ap- 
pellé Sigeiert feçoui. On croit que Dagobert, fils de 
S'gebcrt, lui foccéda en Au'irafie, St qu’après Dago
bert CAufirafie fut réunie à la couronne pour la trui- 
fîeine fois: ce qu’il y a de fûr, c’ell qu’elle n’eut plut 
de roi. Le royaume à 'Außraße s’appelloit aulii le ra
ya*»»» de M e tz , St fes villes principales ét fient Bla- 
mont, Amance, Bar-le-Dic, Dieize, EtVinal, Poiii- 
4-Mouffon, Charmes, Mett, Mirecourt, Naiici,Toul, 
Verdun, Neuf-Château, Raon, Rcmiremum, Vande- 
mont.

AUSTREGUES, f. m. pl. ( Hi ß .  mod.) nom 
qu'on donne en Allemagne 4 des juges 00 arbitres de
vant lefqoels les élecleurs, princes, comtes, prélats Sc 
la noblelTe immédiate, ont droit de porter certaines eau- 
fes.

Ce nom vient de l’Allemand, außrageu, qui veut 
dire accorder, parc« que la fonclion de cet juges çfi 
de pacifier les différends; ce font proprement des ar
bitres, à cela près que les arbitres font autorifés par 
le droit naturel, au lieu que la jurifdicl'oq des außre- 
guet ell fondée fur des conrtitutions de l’Emair.-, quoi
que dans le fond leurs fentences ne foient qu'arbitrales, 
Lorfqu’un éleâeur ou prince a d'fférend avec qn an
tre, foit prince, foit éleileur, & qu'il lui a fait ligni
fier fa demande, le défendeur lui dénomme dqns le 
mois qî ire c'eûeuts ou princes, moitié ccclélialliqucl 
& moitié féculiert, tf. le fonarne d’en agréer qq pout
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jn»e, ce que fe demandeur elf obligé de ftire daii* I« 
mois fuivant. Cejuge,qu’on nomme Mßre^Kt, initruit- 
le procès, le décide; & la partie qui ne veut pas s’en 
tenir à fon jugement, en appelle direâemenl à la cham
bre impériale.

Ceux qui veulent terminer leurs différends par la vois 
des außregnes, ont deux moyens pour y parvenir: Tun, 
en faifant nommer d’autorité par l’empereur, à la re- quifltion du demandeur, un commiflaire impérial, qui 
doit toûjours être un prince de l’Empire, que le dé
fendeur ne peut réciifer; l’autre, en faifant propofer 
par le demandeur trois éleélenrs dont le défendeur cil 
obligé d’en choilir un dans un certain tem* pour être 
Jeur juge; & ce juge ou commitfaire iqipérial inftruit 
le procès & le décide avec les officiers & jurifconl'ul* 
les de fa propre juftice.

Dans cette jurifdtélion i ’aaßrcgaes, les parties ne plai
dent que par produéfion, & il ne leur cft permis d’é
crire que trois fois, & défendu de multiplier les piè
ces quand même elles en appelletojent à la chambre 
impériale. ' _

Tous lœ membres de l’Eqipire n’ont pas indifférem- 
ment le-jÂit ~d’««i/2req»e/, ou de nommer des arbi
tres arndî s pat jipmpire; c’eft à-peu-près la même 
chofe que ce que nous appelions en France droit de 
tomminiofHS, dont il n’y a que certaines peffpnnes qui 
foient gratifiées. Foyet C om m ittim vS.

11 faut encore remarquer que les außregnes ne pren
nent point connoiffance des grandes affaires, telles quç 
les procès oü il s’agit des grands fiefs de l’Empire, 
de l'immédiateté des états, "de la liberté des vfiles impériales , & autres caufes qui vont direéfement à l’em- 
perenr, ou même à la diete de l’Empire. Helf. H iß. 
de P È miP. HI. (G)

AVSWISTERN en Allemand, ifii«e dép/rif. 
faute en François, weed en Anglois, font termes uli- 
tés chez ces nations parmi ceux qui travaillent aux mi
nes des métaux, pour dire une veine de mine de mé
tal fin qui dégénéré en upe manvaife marcaffite; ce 
qui eff conforme au (èntiment de ceux qui ctoyent que 
les minéraux croilfent & périlfent comme font les vé
gétaux & les animaux. Foyez M (NE, V e i n e  p e  
M i n e , M é t a l , M a r c a s s i t e , M i n é r a l  ̂
(M)AUTAN-KELURAN, ( G/ og. )  ville dp Turqueffan, Long. rro>!. êÿ lat. 4 6 . 45-. félon  U lo h -  
b e g ;  & long. i(A i ÿ  h t. 45-. fé lo n  N a ffired d en .

A y t e l , f, m. (H 'ß ' “ t t .  mod, èÿ Thdi/l.) e- 
ipcce de table de bois, de pierre ou de métal, élevée 
de quelques piés au-delfus de terre,.fur laquelle on fa- 
crifie à quelque divinité. Foyez Sacrifice .

Les Juifs avaient un autel d’airain pour les holocau- 
(fes, & un d’or fut lequel ils brûloient l’encens. Foy. 
T abernacle, Çsff.

Chez les Romains l’paie/ çtoit une efpece de pié- 
■deflal quarre, rond, ou triangulaire, orné de fculptu- 
re_, de bas-reliefs & d’infcriptions, fur lequel ils brû- 
loîent des viSimes qu’ils facrifioient aux idoles. Foyez 
V ictime .

Servius nous apprend que leŝ naie/t des dieux céle- ftes & fupérieurs étoient exhanlfés & conllruits fur quel- 
qu'édifice relevé ; & que ce fut pour cela qu’on les 
appelle altaría, compofé de aka & ara, qui lignifient 
autel elevé. Ceux qu’on deftinoit aux dieux teirefîtes, 
étoient pofés à rafe terre, & on les appelloit ara ; & pour les dieux infernaux, on fouilloic la terre, & on 
y faifoit des folfes qu’on appelloit ( h t "  »««»«i, fcrohi- 
e u li.
■ Mais cette diflinélion ne patoît pas fiiivie. Les meil
leurs auteurs fe fervent fréquemment d’ara, comme 
d’un terme générique fous lequel ils comprennent également les autels àe% dieux céleftcs, terretttes & infer
naux: témoin Virgile, Eclogi F .

E u quatuor aras,
OÙ ainirément altaría eil Wen compris dans ara', car 
il eff quellion entr’autrcs de Phœbus, qui éto't un dieu 
célefte. De même Cicéron, .pro Quiut. Aras deluira- 
qae Hecases in Grecia vidimus.

Les Grecs difti'nèpoient âuifi deux fortes à’ autels', 
l’un fur lequel ils facrifioient aux dieux, qu'ils appel 
loient & qui étoit un véritable aafe/; l’autre
fut lequel ils factifiojeni aux héros, qui étoit plus pe 
tit, & qu’ils appelloiept ¡»w« . Pollux faiy cette di 
IHnilion de deux fortes, d'autels nfités chez les Grecs 
dans fon Osomaflíeoa: il ajoûtp cependant que quel
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quefois les poètes employoient le mot ,  pont
exprimer V a u teJ fur lequel on facrifio't'aos dieux. Les 
Septante einpioyent au (il le mot ,  pour un a*- 
t e l  bas, qu’on pourrojt exprimer en latin pat e r a t ic u la ,  
attendu que c’étoit plûtôt une efpece d'àtte ou foyer 
qu’un a u t e l .

Varron dit qu’ au commencement les a u te ls  étoient 
portatifs, & confillôient en un trépié fur lequel on met- 
toit du feu pour brûler la viélime. Les a u te ls  étoient 
communément dans les temples ; cependant il y en a- 
v®it de placés en p̂lein air, foit devant la porte des 
temples, foit dans le pétUlyle des palais des princes. 
Dans les grands temples de l’ancienne Rome il y a voit 
ordinairement trois a u te ls ', le premier étoit dans le fan- 
(Ruairc. & au pié de la llame du dieu; on brûloir l’en
cens, les parfums, & l’on y faifoit les libations: le fé
cond étoit devant la porte du temple, & on y otfroit 
les làcrifices: le troifieme étoit un a stte l portatif, nom
mé a u c la h r is , fur lequel on pofoit les offrandes & les 
vafes facrés. On juroit par les a u te ls  &  fur les a u te ls  ; 
& ils fervoient d’afyle aux malheureux. Lotfque la fou
dre fomboit en quelque lien, on y élevoit un a u s e l en 
l'honneur du dieu qui l’avoit lancée: D e o  fs ilg u r a to r i  
a r a m  fff lo cu m  h u ts t r e lig io fu m  e x  a r tifp h u m  fe n te n *  
t i a ,  Q u iu t .  P u b .  F r o u t.  p o f u i t , dit une ancienne infcri- 
ption. On en élevoit auffi pour conferver la mémoire 
des grands évenemens, comme il paraît par divers en
droits de l’Ecriture.

Les Juifs donnoient auffi le nom d 'a u t e ls  à des efpe- 
ces de tables qu'ils drelToient au milieu de la campa
gne, pour facrjfier è Dieu. C’eft de ces asssels qu’ il 
faut entendre plufieprs palfages où on lit: E» c e t e»- 
d r o it  i l  é d ifia  u n  a u t e l  a u  S e ig n e u r .

Il faut pourtant obferver que ces a u te ls  aînfi drelTés 
en plaine campagne pour iacrifiet, n’ ont été permis 
que dans la loi de nature;, car dans celle de Moyfe il 
ne devoir y avoir pour tout le peuple d’ifraè'l qu’un a u 
t e l  p o a t offrir dçs viélimes; & c’étoit celui des holo- 
caiiftes qui étoit d’abord dans le tabernacle, aolji bien 
que V a stte l des parfums; car on lit au ch a p . .e x i i .  d u  
¡ iv r e  d e  J o f u é , que les tribus de Ruben, de Gad, h  
la demi-tnbu de Manalfé qui en dtclTerent d’autres, fu
rent obligées de fe djfculper, en remontrant qu'elles 
ne les avoient pas érigés pour facrifier, maK feulement 
pour fervir de monumqnt. II y eut dans le temple de 
Salomon, comme dans le tabernacle, deux a u t e ls , l’un 
pour tes holocauftes, & l’autre pour les parfums, C’é
toit violer la loi dans un point capital, que d’offVir des 
làcrifices en tout autre endroit: au® les a u te ls  que Jé
roboam érigea à Samarle, £e ceux ûe les Juifs, à l’e
xemple de quelques-uns de leurs rois, éleverent fur les 
hguts lieux, furent en abomination aux yeux de Dieu.

A u t e l ,  parmi les Chrét.iqns, fe dit d’une table quar- 
rée, .'placée ordinairement à l’orient de l’églife, pour y 
célébrer la melfe. F o y e z  Euçh.a r is t ie .

\ J a u t e l des Çhrét'ens ne relfemble pour fa conftru- 
ilion, ni à ceux des Pavens, ni à ceux des’Juifs: mais 
il eft fait comme une table, parce que i’Euchatiftie fut 
inftituée par J. G. à un fonper, & fur-une table :ainfi 
ipn pourroit l’appellet, comme on’fait eq effet en quel
ques en.droits, ta b le  d e  c o m m u n io n . F o y e z  C o m m u 
n i o n .

Ce n’eft pas qge le nom S  a u te l n’y convienne auffi; 
car I’Euchatiftie étant véritablement un faerifi.ce, la ta
ble facrée fur laquelle fe confomme ce royftete efl biçn 
auffi véritablement un a u t e l .  F o y e z  M esse .

Dans la primitive Eglife les a u te ls n’étoient que de 
bois, & fe traniportoient fouvent d’ une place à une 
autre: mais un, edneile de- Paris de l’an yop défendit 
de conftruire à l’avenir des a u te ls  d’autre matière que 
de pierre.

Dans, les premiers fiecles. il n’y avoir quion, feni a u 
t e l dans, chaque églife; mais le nombre en augmenta 
bien-tftt; & nous apprenons de faim Grégoire le grand, 
qui vivoit. dans le fixieme fiecle, que de fon teins il 
y en avoir douze & quinze dans certaines égltfes. A la 
cathédrale (je Ma.gdebpurg il y en a quatante-neuf.

L ’ a u te l n’eft quelqupfois foûtenu que par une feule 
colonne, comme dans les clxapelles foûterraines de faifl- 
te Cécile à. Rome, & ailleurs; quelquefois il l’ eft par 
quatre colonnes, c o m m e  i 'a u t e l  de S. Sébaftien, in  
C r y p t a  a ren a ria : mais la, méthode la plus ordinaire eff 
de pafér la table d 'a u t e l fur, un, maffif de, pierre.

Ces a u te ls refifcmblent en quelque chofe à des tom
beaux:. &-en effet-nous liions dans l’hilloire de l’Eglf- 
le, que (es premiers Chrétiens tenoient; fouvent leutS- 
alTemblécs aux tombeaux des martyrs, & y éélébroient

les
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les faints myfteres. C ’eft de-là qu’eil venu l’ofage qui, 
s’obferve encore à préfent, de ne point bâtir i, 'a u tii  
fans mettre de(Tous quelque relique de faint, l'osez R e
l iq u e , S a i n t , CIMETIERE.

L’oiâqe de la confécration des autels ell alfez an
cien, & la cérémonie en cil réfervée aux évéques. De 
pois qu’il n’a plus été permis d’offrir que fur des au- 
telt confacrés, on .a fait des autels portatifs, pour s’en 
fervir dans les lieuï où il n’y aroit point d'autels con
facrés. Hincmar & Bede en font mention. Les Grecs 
fe fervent à la place d'autels de lignes bénis, qu’ils 

. nomment «t/îsîi»«, c’efl-à-dire qui tseaueist lieu j'a u 
tel.

A u t e l  Je prethefe, altare prothejis, e(l un petit 
autel préparatoire for lequel les Grecs beniffent le pain 
avant que de le porter au grand autel: où fe fait tout 
le refte de la célébration.

Cet autel a beaucoup de rapport avec ce que nous 
appeilons dans nos éqlifes cre'Jeuse .

Le pere Goar prétend que cette table de prothefe é- 
toit incientiemem dans la faeridie, on le velliaire; f i  
fbn fentiment paroît appuyé par quelques manufcrits 
Grecs, où en effet le mot f a c r i f t i e  ell employé au lieu 
de celui de prothefe. f-^oyez Sa c r ist ie .

Autel fe trouve auffi employé dans rHifloire ecclé- 
lîaflique, pour lignifier les oblations ou les revenus ca- 
fuels de l’églife. I^oyez O bl .atio m .

Dans les premiers lems on mettoit une didinâion 
entre l’églife & Vautel: on aopelloit VJglIfe, les ditmes 
&  autres revenus fixes; & Vautel, les revenus cafucls. 
f'ovez D ix m e .

On dit même encore en ce fens que le pr/ire Joit 
vivre Je P autel", ce qui lignifie qu’il efl jolie que fe 
dévoilant tout entier an fervice de Dieu, il pniiTc être 
fans inquiétude for les befoins de la vie. ( G )

A U T E L, f. m. ( Afiross. ÿ  Myth, ) c’ell une con- 
flellation méridionale compofée de fept étoiles, & fe
lon quelques auteurs, d’un plus grand nombre; car il 
y en a qu' en comptent huit, comme Bayer; & d'an
tres veulent qu’elle foit formée de dooxe étoiles. Sui
vant la fiélion des poetes elle ell Paute! fur lequel les 
dieux prêtèrent ferment de fidélité à Jupiter avant la 
guerre contre les Titans, & que ce dieu mit entre les 
adres après là viéloTe; ou bien Pauttl fur lequel Chi
ron le centaure immola un loup, dont la condellation 
ed dans le ciel proche de cet autel. Forez Loup-
mAUTEUR, f. m. (Selles L e t t . 'y dans le fens 
propre lignifie ce'ui qui crée ou qui produit quelque 
cbolê. Ce nom convient éminemment â Dieu, corn- 
tse cauft premiere de tous les êtres; andî l’appelle-t- 
on l'Auteur Ju monJe, l'Auteur Je P univers, l 'A u 
teur Je la nature. Foyez C A U SE ,  D i e u , N a 
t u r e .Ce mot ed lat’n, & dérivé, félon quelqoes-nns, d'aa- 
ÜHs, participe d'auqeo, j'accrois. D ’autres le tirent do 
grec •'»vif, fot-m èm e, parce qne l'a uteu r  de quelque 
chofe que ce foit ed cenfé la produire par lui-même.

On employe fouvent le mot d'auteur dans le même 
fens s\<s'iuveuteur. Tolydore Virgile a compofé huit 
livres fur Us auteurs ou inventeurs Jes chofet. On dit 
qu’Otto de Guericke ell auteur de la machine pneu
matique: on regarde Pythigore comme Pauteur du 
d')gme de la metempfvcofe : mais il cil probable qu’il 
l’avoit emprunté des Gymnofophides, avec lefquels il 
converlà dans fes voyages. Fayez Inve nteur , Mé
tempsycose.

A u t e u r , en termes Je Litt/rature, ed une per- 
fonne qu! a compofé quelqu’ouvrage. On le dit éga
lement des perfonnes du (êie comme des hommes, 
Mefdames Daciet & Oeshonlieres tiennent rang parmi les bons auteurs.

On didingue les auteurs en faeris êt profanes, an- 
tiens & maJeruet, eonnus &  anonymes. Grecs ét L a 
tins, François, An^loit, & c. on lés divife encore; re
lativement aux divers genres qu’ils ont traités, en ThJo- 
lo)¡ient, Piilofophet, Orateurs, Hiflorient, Poètes, 
Grammairiens, Philoloqnet, -Stc. On accufe \es anteurj 
Latins d’avoir pillé lès Grecs, & plulieurs modernes 
de n’être que l’écho des anciens. Foyez Sacré , Pro 
f a n e , Ancien , M o d e r n e , (sfe.

Un auteur original ell celui qui traitant le premier 
quelque fujet, n’a point eu de modele, foit dans la 
matière, C>it dans la méthode. Aind M. de Fontcnel- 
]e ell on auteur original dans les M onjes, & ne l’ed 
pis dans fes DíaUyuet Jes morts. Pour peu qu’on foit 
verfé darfs ja Littérature, on xencomre peu d ’ a u t e u r s

originaux : les derniers lailfent toûjonrs échapper quel- 
■Aques traits qui décèlent ce qu’ils ont emprunté de leurs 
prédécelfeurs. (G)

A u t e u r , en D re it, ed celui de qui un proprié
taire tient la choie qu’il polfede : il ell garant de cette 
chofe; & lì celui qui la tient de lui ed troublé dans 
fa polfedion, il Tieot appeller fon auteur en garamic. 
Si Pauteur avoir commencé à preferire la chofe qu’il 
a tranfportée depuis, le nouvel acquéreur qui preferit 
aulii du moment qu’il a commencé â polfédct. peut 
joindre, s’il le veut, la prefeription de fon auteur i  
la fienne : mais s’il juge que la podedion de fou au
teur étant vK-ieufe, ne pouvoir pas lui acquérir la pre- 
léripimn, il peut y renoncer, & preferire lui-même de 
fon chef.

A u t e u r , en terme Je Pratique, ed celui an nom 
de qui un procureur agit: on l’appelle ainli, parce que 
c’ed par fon autorité que le procureur agit . Tout ce 

' que fait le procureur en vertu da fa procuration, obli
ge fon auteur autant que s’il l’avoit fait lui-même; car 
le procureur repréfente fon auteur. (U )

AUTHENTIQUE, adj. ( Crammaiyy. ) une 
chofe J 'a u ten tf r e ç ie : quelquefois ce ttt'il lî itie fa- 
lensnel, célebre , revêtu de toutes«fes lornltlî , attelle 
par des ;erfonnes qui font régulicrêtnem foi. C’ell dans 
ce fens que nous difons ; les vérités de la religion 
Chrétienne ftmt fondées for des témoignages authenti
ques: ailes, papiers authentiques, &c.

La noblelle , & les perfonnes d’on rang dillingué , 
avoient autrefois le privilège d’être appedées authenti
ques, parce qu’on les préfumoit plus dignes de foi que 
les autres.

On appelle, eu Jlyle Je Pratique, authentique , le 
ferai! d’une judice fubalietne & non royale . Les aCles 
paflTés fous feel authentique , n’cmporiem point hypo
theque hors de la jurifdiétinn dans laquelle ils font paf- 
fes. Fotez SCEAU . W )

A u t h e n t i q u e , adì. neat, ton authentique , ter
me de mufiqne . Quand Toétave fe trouve divilée a- 
rithinétiquement ièlon les nombres î, 3, 4, c’eft-i- 
dire quand la quinte eil au grave êi la quarte i  Tai- 
gu, le mode ou ton s’appelle authentique, h la dif
férence du ton piagai où Toétave ert divilée hatmoni- 
quemcni par les non-bres 3,4,6; ce qui met la quar
te an grave & la quinte à Taign. Ces differences ne 
s’obfervcnt plus que dans le plein-chant; & foi' que 
le chant parcoure Toâave de la dominatile, ce qui 
condititcroit le mode piagai, ou celle de la lo.amue, 
ce qui le rendroit attcbenttsue , pourvû qne la modu
lation foit régulière , la mulique admet tous ces tons 
comme aueheutiquet également, ne reconnoillaiit ja
mais pour finale que la note qui a pour domiiunie' Il 
qu Die à Taigii, ou la quatte au grave. Foyez M o DE. 
Fe\ez Jttjft P i. AG AL.Il y a dans les huit tons de TEglife quatre tons au- 
ihentiques, favoir, le premier, le troificme, le cinqbîc- 
me, & le fcpticme.

/ '«\cz Tons Je l'E^life . (6)
A u t h e n t i q u e s , en Droit c iv il, nom des no- 

veües de Tempercir Judinien . Foyez N o v e l l e . 
Ün ne fa't pas bien pourquoi e'ies font ainli appellées. 
.Alc at dit que ce nom leur fut origina'rement donné 
par Accur'è. Lit novelles furent d’.ibord écrites en 
grec,enfuiie le praticien Jufen les traduilit, & les ab- 
logea ; il s’en fit du teins des Balgites , une feconde 
verlion plus eiaéle & plus littérale, quoique moins élé
gante . Accurfe, dit Ta-'teur que l’on vient de citer, 
p'èfe'rant eette traJuÜion i  celle Je 'Julien, ¡'appella 
authentique ; paree qu elle dtoit plut conforme à Cori- 
gm ol. (H )

A u t h e n t i q u e r  nu aile terme de D roit, c’ell 
le revêt r de toutes les formalités propres à le rendre 
authentique .

A u t h e n t i q u e r , lignifie anffi punir une fem
me convaincue d’adolierc , punition qui couliHc â per
dre fa dot êt fes conveniinns matrimoniales, être tafée 
êè enfermée dans un inoiialletc p.mir deux ans, après 
lefqutls fi fon mari nu Ten veut pas retirer, elle ell 
rafée, voilée & cloîtrée prmr toute la vie.

Celle peine s’appelle ainli, parce qu’elle fut oïdoil- 
née dans les authentiques . Si le mari meurt dans les 
deux années, elle femble être en droit de requérir &  
liberté; ou du moins, un aure homme qui teut Té- 
poufer, peut la demander & probablement l'obtenir de 
lajullicc. ( H )

• A U TH I E , ( G/o¡. ) riviere dr France en Pi
cardie , qui a fa fource fur les confins de TAriois,

palTe
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paflê à Doarlens & i Auiie, & Ce jette dans U' 
au pont de Collines, en un lien ippcllée le Pat ti’/ie- 
thie.

AUTO DA FÉ. Vo^ez A c t e  de fai.
AUTOCEPHALES, f. ra. ( Hi ß .  i f  Droit 

eeeléf. ) les Grecs donnoient ce noni aax évcqnes, qui 
tiVtoient point foimis i la jnrifdiSion des patriarches, 
& qui étoient indépendans anlTi bien qu’eus. Dans 
l’dglife orientale l’archevêque de Bulgarie, & quelques 
autres métropolitains joüillbient de ce privilège; & dans 
l’églife occidentale, les archevêques de Raveime s’é- 
toient attribué la même esemption, de forte qu’ils pré- 
tendoient ne dépendre, ni des patriarches de Conftan- 
tinople, ni des évêques de Rome: mais les Grecs ayant 
été chaiTés de l’Italie, les papes réduilirent ces arche
vêques fous leur obéilfance félon le rapport d’Analla- 
fe. Dans l’origine tous les métropolitains étoient amacé- 
phaiet. Dans ia fuite, les évêques des grandes villes 
de l’Empire s’attribuèrent des droits fur les provinces, 
qui étoient de leur dioeèfe; favoir, d'ordonner les mé
tropolitains, de convoquer le fynode du dioeèfe, d’a
voir infpeSioii générale fur toutes les provinces qui en 
dêpcndoîent . Tels_ furent les droits de l’évêque de 
Rome, fut le dioeèfe du vicariat de Rome, ou fur 
les provinces faéariicairesi tels forent les droits de ce
lui d’Aleiandrie, fur les provinces d’Egypte, de Li
bye* de Thébaïde; & de celui d’Aotioche, for tout 
ce qu’on appelloit le dioedfe d’orient. 1,’éïêque ( d’E- 
phefe fembic avoir eu on pouvoir pareil fur le diocè- 
fe d’Aüe; & celui de Céfarce en Capadoce, fur le 
dioeèfe du Pont. L’archevêque de Conllaminople en
vahit depuis la jutifdiâion fur la Thrace * fur ces' 
deoi diocéfes: mais pluiîeurs égllfes relièrent aatoc/- 
f holet, tant en orient qu’en occident, c’eft-à-dire in
dépendantes, quant à l’ordination des evêques, d’on 
patriarche ou eiarque. En occident l’évêque de Car
thage étoit indépendant des autres patriarches, & primat 
du dioeèfe d’Afrique. L’évêque de Milan dans les comr 
meneemens. étoit chef do vicariat d’italie, & n’étoit 
point ordonné par l’évêque de Rome. Dans les Gau
les & dans l’Efpagne, les métropolitains ne recevpient 
point l’ordination de l’évêque de Rome. Le métro
politain de l’îie de Chypre joiiiflbit aufli de la même 
outoc/phoUe, qui lui fut confirmée contradifloirement 
avec l'évêque d’Antioche par le concile d’Ephefe. A- êlion vij, & dans le concile in Trullo, ton. 39. Du 
C m ee j l̂ojfar. lot. M. Dupin, de an tiju i reelejùf di- 
•feiplind-* Il ell bon d’aio&ter que les droits des patriarches 
ayant été réglés par les conciles, & fur-tout par ceui 
de Nicée & de Chalcédoine, la plûpatt des évêques 
qui s’étoient regardés comme autae/phalet, devinrent 
foûmrs' à la jurifdiflion foit des primats foit des pa
triarches. Quoique les métropolitains ne reçAlfent point 
l'ordination du papa, ils ne laiiToient pas que de le 
reconnaître comme le chef de la hiérarchie eecléfiafti- 
que; & dès- le troifiemc fiecle, on a des preuves évidentes dans la caufe des Qnartodécimatts & dans celle 
des Rebaptifans, que les évêques des plus graqds lièges reconnoiiroicnt dans celui de Rome une primauté 
d’honneur & de jurifdiélion . f'ayez PRIMAUTÉ,
•Quaktodécimans, es" Rebaptisans .

Bingham dans fes oatii/iiit/i eccldfiàfi,<iaet, diftingne quatre fortes i'autojeiphalef, 1°. tous les anciens mé- Iropcilicains auxquels on donnoit ce nom avant l’in- 
iliintion de la dignité patriarchale: depuis çette in-
Âitntion les métropolitains indépendans, tels que ceux 
d'ibérie, d’Arménie, & de l’île de Chypre. Il comprend aulli parmi ces aotaedphaiet, les anciens évê
ques de la Grande-Bretagne, qui ne reconnoilToieut, dit- 
il, pour fupérieur, que,- l'atcheveque de Caerlebn (or-  
ehiepifeopù Chorlegiouis porehoot ), & non le pape , 
avant que le moine S. Augnllin fût venu en, Angle
terre: Mous montrerons en traitaat de la primauté du 
pape, qnr là prétention n’ell pas fondée. La troilie- 
nie efpece ÿ'OHtordpholet étoient des évêques foâmis 
immédiatement à-l’autorité d'un patriarche, & non à 
celle du métropolitain. Nil ns Doxopatrius, écrivain 
du oniieme fieole, .compte jufqu’à viqgfcinq évêques 
tntoe/phalet de cette ibrte fous I? pattiarohat de Jé- 
rufalem,* feixe fous edui d’Antioche. Enfin la qua
trième efiiiece ell celle dont parle M. de Valois, 
dans fes notes fur le ebop. x x iij. du F . liv. de l’hi- 
ftoire éccléfiaftique d’Eufebe: ces oatoeépbalet étoient 
des évêques qui n’ayant poipt de fuffragans, ne recon- 
,noil}oient non plus ni métropolitain ni patriarche. Heii 
cite pour éumple l’évique de Jétufalem, avant,qu il 
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fit lai-même inllitné patriarche; mais c'ellnne erreur y 
car il ell conllant qo’alors l’évêque de Jérufalem re- 
connoilfoit pour métropolitain l’évêque de Céiarée, 
êt pour patriarche celui d'Antioche. Bingham paioît 
douter, & avec fondement, qu’il y ait eu des au- 
ioce'pbalet de cette dernière tfpece, à moins, dit-il, 
que ce n’ait été quelque évêque établi feul êt unique- 
dans une province, dont il goovernoit toutes les œli- 
fes, fans fuft’ragans, tel que le métropolitain de To
mes en Scythie ; & c’ell peot-être le feul exemple qu’on en trouve dans l’hilloîre cccléfiallique. Bingham. 
o r ir . eceldf. ir a . II. ch. xvitj. fi. i, 2, 3, ctf 4- (G)

AUTOCHTONES, f. m. pi (  H iH . a t i e . )  
nom que les Grecs ont donné aux peuples qui fe di- 
foient originaires du pays qu’ils habitoient, & qui fe 
vantoient de n’êtrc point venus d’ailleurs. Ce mot ell 
compofé d’»vî«'r, m ê m e , & de te r r e , comme qui 
diroit « a t i f t  d e  ta  t e r r e  m êm e Les Athéniens fe glo* 
rifioient d’être de ce nombre . Les Romains ont ren
du ce mot par celui i ' i n d i g e n a ,  c’ell-à-dirc, n d t f u r  
le  l i e u .  ( G )

AUTOGRAPHE, f. m. (Grammaire.) f̂ e 
mot eil compofé de , ipfe, & de }•!*>• , feriéo . 
h'autographe ell donc on ouvrage écrit de la main de 
celui qui l’a compofé, ob ipfo auBore feriptum.. Com
me (i nous avions les épîircs de Cicéron en original. 
Ce mot ell un terme dogmatique ; une perfonne du monde ne dira pas: J’ai vê chez M. le C. P. les au- 
tographet des lettres de M* de Sévigné, au lien de 
dire les origiuau.r, les lettres mêmes écrites de la main 
de cette dame (F)

AUTOMATE, fub m. ( Mêchaxi^.) engin qui Ce 
meut de lui-même, ou machine qui porte en elle le principe de fon mouvement.

Ce mot eil grec ¿aaiudtm , & compofé de dv-rêt ; 
ipfe, & /s»» , j e  fuit excité on ptéc, ou bien de 
facilement, d’où vient oaTÎpohc, (paittanda, votantai- 
re. Tel étoit le pigeon volant d’Archiias, dont .ûidu- gcllc fait mention au liv. À', ch. xij. des nuits atti- 
auet, fuppofé que ce pigeon votant ne foit point nne 
ftbie.

Quelques auteurs mettent au rang des autom.net les 
inllrnmens de méohanique, ttiis en mouvement par des 
relTorts, des poids internes, ( fe . comme les horloges, les montres, i f c .  Fuyez Jean. Bapt. Part. mag. not. 
chap. x jx . Sealiger. fuhtil. 326. Foyez auffi K K S- 
s o R T ,  P e n d u l ç , H o r l o g e , M o n t r e , 
(fci.

Le flûteur automate d? M. de Vaucanfon, membre 
de l'académie royale des Soiences, le canard, & quel
ques autres machines du même auteur, font au nom
bre des plus célébrés ouvrages qu’on'ait vûs en ce gen
re depuis fort long-tems.

Fuyez à l'article A ndr oi ue  ce que o’ell que le 
fliteu r .L’auteur, encouragé par le fuccès, expolà en 1741 d’autres autamatet, qui ne furent pas moins bien re- I çûs:C’étoit:

1°. Un canard, dans lequel il repréiènte le nsécha- 
nifme des vifeeres dellinés aux fonâions du boire, du 
manger, & de la digdlion; le jeu de toutes les parues 
néceflaircs è ces avions, y cil exaélement imité : il 
allonge fan cou pour aller prendre du grain dans la 
main, il l’avale, le digéré, & le rend par les voies or-̂  
dinaires tout digéré ; tous les gelles d'un canard qui 
avale avec précipitation, & qui redouble de vîteflè dans 
le mouvement de fon gofier , pour faire palier fon 
manger iufque dans l’ellomac, y font copiés d’après 
nature : l’aliment y ell -digéré comme dans IcS vrais 
animaux, par dilTolation', & non par trituration; U 
matière digérée dans l’ellomac ell conduite par des tuy
aux , comme dans l’animal par fes boyaux jniqu’à l’anus, 
où il y a un fphintler qui en permet la fortie.

L’auteur ne donne pas ceue digelHon pour une di- 
geflion parfaite, capable de faire du fang * des fuex 
tioutrioiccs pour l'entretien de l’animal; on aurait mau- 
vaife grace de lui faire ce reproche. II ne prétend 
gu’imiter la méchanique de cette aôion en trois cho
ies, qui font; î . d'avaler le grain; 2*1. de le macérer, 
cuire ou diffoudre; 3''. de le faire fortir dans tin chan
gement fentible.

Il a cependant fallu des moyens pour les trois a- 
fiions, fit ce moyens mériteront petit-être quelque at
tention de la part de ceni qui demanderoient davanta
ge.. Il a fallu employer différens expédiens p<5ur faire 
prendre le grain au canard artificiel, le Ifii faite afpi- 
rer jufque dans fon ellomâo, & là dans un petit efpa- 
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íe, tonftrnjre wi laboratoire dnmiqae, p<mr ert dA 
compofer Ies principales parties integrantes, ít le faire 
fortir à volonté, par des circonvolmions de tuyaus , à 
une eitrémité de l'on corps toute (ippofée.

Ou ne croit pas que les Anatomilles ayent rien à 
délirer fur la conftruâion de fes ailes. On a imité os 
par os, toutes les éminences qu’ils appellent a¡><>phyfri. 
Elles y font ré,;qliereinent obi'cryées, comme les" dif
férentes charnières, les cavités, les courbes. Les trois 
os qui compofem l’aile, y font très-diliinds : le pre
mier qui ell VhnmerHi, a' fon mon veinent de rotation 
en t.s'ic fens, avec l’os qui fait l’office d’omoplate ; le 
fécond qui ell le cuhitH< de l’aile, a Cm mouvement 
avec Vbumerrii par une charn'ere: qoe les Anaiom'lles 
appellent pur g iv^ lyw , le tmilieme qui ell le r4di»i, 
tourne dans une cavité de VimmerKs, 5t ell attaché par 
fes autres bouts aux petits os du bout de l’aile, de 
mêtne que dans l’animal,

Pour faire counoître que les mouvemens de ces ai
les ne relTemblent point à ceux que l’on voit dans les 
grands chefs-d’oçuvres du coq de l’horloge de Lyon 
6î de Strasbourg ; toute la méchaniqtie du canard ar
tificiel a été vûe è découvert, le dellein de l’auteur 
étant plfitôt de démontrer, que de montrer fimplement 
one machine.

On croit qne les perfonnes attentives fentiront la dif
ficulté qu’il y a eu de faire faire à cet autot$ate tant 
de mouvemens dilférens' comme lorfqu’il s’élève fur 
Ces panes, & qu’il porte fon cou à drobe &  à gau
che. Ils connoîtront tous les changemens des diffé- 
rens points d’appui; ils verront même que ce qui fer- 
voit de point d’appui î une partie mobile, devient i  
it>n tour mobile fut cette partie, qui devient fixe à l'on 
tour; enfin ils découvriront une infinité de çotnbinai- 
fons méchaniques.

Toute cette machine joue fans qu’on y touche, quand 
on l’a montée une fols.

On oubliolt de dire, que l’animal boit, barbote 
dans l’eau, croallè comme le canard naturel . Enfin 
¡'auteur a tâché de lui faite faire tous les gclles d’a
près cçtix uç l’animai vivant , qu’il a conlidéré avec 
attention,

2®. Le fécond aufamate ell le joUcur de tambourin 
planté tout droit fiir fon pié d'ellal, habillé en berger 
danfeqr, qui joue une vingtaine d’airs, menuets, rigo
dons ou contre-danfes.

Ou croiroir d’abord que les difficultés ont été moin
dres qu’au flütenr aunm atf. mais fans vouloir élever 
l’un pour rabailTer l’autre, il faut faire réflesion qn’il 
s'agit de l'inftrument le plus ingrat, & le plus faux par 
lui-même; qu’jl a fallu faire articuler une flote i trois 
trous, où tous les tons dépendent du plus ou moins 
de force de vent, & de trous bouchés à moitié; qu’il 
a fallu donner tous les vents différens; avec une vî- 
telfe que l'oreille a de la peine i  fuivre; donner des 
coups de langue à chique note, jufque dans les dou
bles croches, parce que cet inliruinent n’ell point l- 
gréable autrement . L’<r««»»atf furpalTe en cela tons 
nos joueurs de tambourin, qui ne peuvent remuer la 
langue avec alfex de légérelé, pout faire une mefure 
entière de doubles croches toutes ariîcniées; ils en cou
lent la moitié : êc ce lainbourin antomatt joue un air 
entier avec des coups de langue à chaque note.

Quelle combinaifon de vents n’a-t-il pas fallu trou
ver pour cet elfet ? L’auteur a fait auffi des découver
tes dont on ne fe fermt jamais douté; auroit-on cm que 
cette petite 8ute ell on des in.lrumens i vent qui fati
guent le plus la poitrine des jotieiirsè

Le» muleles de lenr poitrine font un effort équivalent 
Ü un poids de livres, puifqu’il faut cette même for
ce de vent, c'ell-à-dire, un Vent poulTc par cette for
ce PU çutte pefameur, pour former \e f i  d’en-haot, qui 
ell la dernière note où cet iii|lrumeot puilfc s’étendre. 
Qne once feule fait parier la premiere noie, qui ell le 
Pti: que l’on jnge quelle dtvifion de vent il a fallu fai
te pqur parcourir toute l'éteudue du flageolet provençal. '

Ayant G peu de pofitions de d >igte différentes , on 
Crojtoit peut-être qu'il n’a fallu de différens vents, qu’ 
autant qu’il y a de difiérentes ii >tes ; point du tout. Le 
yent qui fait parler, par exemple, le ré à la fuite de

l'br, le manque abfoluinent quand le m im e e/fff > la 
fuite du mi au-dclltis, & ainii des autres notei. Qu’on 
calcule, on verra qu’il a fallu le double de différent 
vents, fans compter les dièfes pour lefquels il faut toû- 
jours un vent particulier. L’auieur a été lui-même éton
né de voir cet infirument avoir befoin d'une combinai-« 
fon li variée, & il a été plus d’une fois prêt i defef- 
perer de la réulfite; mais le courage & la paticuee l’ont 
eiiiiu emporté.

Ce n'elt pas tout : rc flageolet n’occupe qu’une main ; 
Vausamau tient de l’autre une baguette, avec laquelle 
il bat du tambour de Marfeille; il donne de» coups 
fimplcs & doubles, fait des roulemens variété tous le» 
airs, & accompagne en mefure les mêmes airs qu’il 
joue avec fon flageolet de l’autre main. Ce mouvement 
n’ell pas un des plus aifés de la machine. Il ell que- 
GÌUI1 de frapper tantôt plus fort, tantôt plus vite, & 
de donner tofljours an coup fec, pour tirer du Ion du 
tambour. Cette méchanique conlille dans une enmbi- 
naifon infinie de leviers & de telTirts différens, tou» 
mils avec alfei de jolleffe pour fuivre l’air; ce qui fe- 
roit trop long à détailler. Entin celte machine a quel
que relfemblance avec celle du flrltear; mais elle a été 
conflruiie par des moyens bien difléten», é̂ eyet Oi/ar, 
far tes écrits mod. IV41. ( 0 )

* r lU  f O  , (Aîvti. ) déeffe du hafard .
Timoléci) lui confacra des autels après (es vièlo tes, 
0-1 ne nous dit point qu’il ait eu des imitateur», niqu’ 
aucun des antres généraux de la Grece ayent jamais or
donné des facrifices dans le temple que la modellie & 
la lincerité de Timoléon avoient élevé à la décile do

AUTOM.ÙTIQUE, adj. dans l'cecoxomit aaimaUi, 
fe dit des mouvemens qui dépendent uniquement de la 
(Iruèlure des corps, & fur lefquel» U volonté n’a au
cun pouvoir. Biethaave, Commeat, pbyfiotog. ( L )

AUTOMNAL, adj m fe dg de ce quj appartient 
é t’aumiime. Un dit des finit» aaramoenx, des fleur», 
des fièvre» aasomaales, & c. l^oyez A u t o m n e .

Posas aasomaal, ell un des points de la ligne équi- 
noâiale, d’où le folcii commence é defeendre vers le 
pole méridional ; c ’ell l’un des points où l'éclipiique 
coupe l équiieur, & calai des deux où Commence le 
figne de la balance, l^ovez F.o u is o CTIa l  .

S'gaes aasomaaaa; ce font la Balance, le Scorpion, 
te .Sagittaire, f'oyez B.m -a n c e , bçoKPtoN i ÿ  Sa ô i T- 
T a i r e  . 1 0 )

a u t o m n e , f. m (fi/lroa.) tro'fieme faifon de 
l’année, tems de I» récolte des fruits de l'é té . T»y»* 
S a i s o n ,  A n n c e , (fie.

Quelques-uns le font venir de etageo, j’aççrois, tjaoi 
anaam frugHas aapeat.

L,'aasomae commence le jour qoe la dilla «ce méri
dienne do folcii au xénith, après avoir, déerû, fetrou» 
ve moyenne entre la plus graole êt U mo'ndrei La fit» 
de t'aasomae le rencontre avec le commenecmettt dc 
l’hyver. Uiirani l'aasomae tes jours ■ vont,en décr >if- 
fant, &  font toûjours plus courts que les nuits, exce
pté le premier jour à’ aasomae, qui ell le joue du l’ équ»- 
n oie, ftoyes HrvER ifie.

Diverfes nations ont compté les annéer par les aar 
tomnes, comme les Anglo-ftions pis les hfvers. Ta
cite nou) apprend que les anciens Germams c.mnoiiroient 
toutes les faifons de l’année, eteepté Vaatomae, dolK 
ils n’avoient nulle idée

On a lofl|ouri penfé que Vaatomae élOit unefalfoil. 
mal faine. Tertullien l’appelle, teatator vaietadiaarn, 
fforace dit aulii, aa/amaat tibisuetc ^aaßut at erbte*

Eaaiaoxe d'/iatomae, eli le tem s où  le folcii entre 
dans le. point au to m n a l. f 'w r u  A u t o m n a e . ( 0 )

A u t o mn e , en Alchimie, ell le tems où l’opératioU 
do grand oeuvre ell i  là maturité. (/Vf)

• .AUTON, volcan de l’Améiique méridionale;, 
province de Ch'mitr», proche la riviere de Rob'o.

AUTONOME, adj. ( H iß. aae. ) titre que pro
noient certaines v'iles de Grece qui avoient le Privilé-
f:e de fe gouverner par leurs propres lois. Il ell con- 
ervé fur plulieurs médailles antiques. Ce nom ell Grec 
& vient d’«,T«'t, mènse, A sèA*«, ioi regle, fa i  fe  r fi  
eie foi-m/me. (G) (i)

A U T O N O Mi t , f. f. {H iß . emet y  . f J i t i f . )
m fox»

t i )  Le* prÎTiIÎjte», dont jonTlfoîent Ici Villei Altonomes ont dtl e*t- 
miflii avec Toiti p^r M.' l'AKbe Gtiar<*o Académicien de Cortone» 
^4111 (4 Piâ<rt4tiofl eft iMÎkxiA cUni le T ene cia^okme dei

Bffaî« d« la mime ^casllreve. Cettepfece ■  dh* cobronnie naf 
dlmie ftoyalc Je» Ttvfcripti’on» fle WMet-Learet de Fari«’» oonr ** 
|ttaclk«Knurdpb<Aori ipciakré.% fo ivu e  cet ammi oa
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írbrft'de solivêrnement a'njrclv'qnc où le peuple iê̂ our, 
vçrne par cantons, fe donnant des chefs pendant I» 
êrrc & des juges pendant la pais, dont l’autorité ne 

'dure qu’autant qu'il plaît à ceux qui la leur ont ctin- 
terée. -Hérodote rapporte que cette efpcce d’adniinillra- 
tion précéda la monarchie chez les apcieiis Babyloniens;

l'on dit qu’elle a encore lieu parmi ploiieurs peu- 
(jles de r Amérique (éptemrionale, dans l’Arabie defer- 
te, <5r chez les Tañares de la haute ASe. (G)

AUTOPSIE, f, f. Ce mot cil Grec, compofé 
de foi-mîme, & de î-f-«, vSe-, c’eù l’acùion de
voir une chofe de fes propres yeux . ÿ . Vision, {ÿr.

X^autoflie des anciens étoit un état de l’ame où l’on 
avpit un commerce intime avec les dieux. Ceil ainfi 
que dans les myùetcs d’Eleulis & dé Samoihracc, les 
prêtres nommoient la derniere explication qu’ils don- 
noient à leurs profélytes, & pour atniî parler, le mot 
'de l’énigme. Mais ceux-ci au rapport de Cicéron éioient 
fort étonnés que cene vûe claire des myftercs qui avoit 
demandé de fi longues préparations, fe réduifoit à leur 
apprendre des chofts très-fimples, & moins. la nature 
des dieux que la nature des chofes mêmes, & les prin
cipes de la morale. (G)

AUTORISATION, m m e PoWr, cfi le 
concours ou la jonflioii dé l’autorité d’un tutelar ou d’un mari, dans un aije palTé par un mineur on par 
une femme aduellement en puifianoe de mari; faute 
deqooi l’ade fetoit invalide & fans effet ..Si pourtant 
l’ade palTé fans VaKetri/iiio/t du tuteur étoit avanta
geux au pupille, 11 ne tiendroit qu’à lui de s’y tenir: 
éî celui qui a cuntradé avec Ihi, ne feroit pas receva
ble à en demander la nullité en coniéquence du défaut 
i'axiarifitian; parce que la néoeflité de Vautarifatim 
n’a été introduite qu’eu faveur du mineur, l^oyex Mi- 
KEUP-. { H )

* AUTORITE, pouvoir , puifjavce , empire , 
(G ram .) i.'a«torM , dit M. l’abbé Girard dans fus 
SyHoiiymei, laifie plus de liberté dans le choix; le pou
voir a plus de force ; l'empire ell plus abfolu.. On tient 
¡’autorité de la fupéfiorite du rang & de la raiibn ; le 
pouvoir^ de l'attachement que les perfonnes ont pour 
nous; l'empire, de l’art qu’pu a de faifir le foible.

autorité perfuade; le pouvoir euiraîno; l'empire fub- 
jugut, h 'a uttriti fuppofe du mérite dans celui qui 
j’a; lu pouvoir, des liailbns; l'empire, de l’afeendam.
11 faut fe foûmetiie à l'auteriti d’un homme fage; on 
dü(t accorder fur foi du pouvoir à fes amis ; il lia faut 
lailfer prendre de l ’empire à perfonne. h'autorite’ ell 
communiquée par les lois; le pouvoir, par ceux qui 
en fout dépolitaires ; la puijjaufe, par le coiifentemeiit 
des hommes ou la force des armes. On eft heureux de 
vivre fous l’ autoriti d’un prince qui aime la jullice, 
dont les miniilres ne s’arrogent pas un pouvoir au-delà 
de celui qu'il leur donne, & qui regarde le zele & l’a
mour de fes fujets comme les fondemens de fa pui¡- 
r«»«. Il n’y J point d'autorit/fins loi; il n’y a point 
de loi qn¡ donnj n̂e autorité fans bornes. Tout pou- 
iiotr a'les limites. Il n'v a point de puijfanee qui ne doive être foûmife à çeùç ¿  p,eu. Í,'autorité foible 
attire le mépris ; le pouvoir aveugle choque l’équité ; la 
puifaaee jaloufe eft formidable. L ’ autorité eli relative 
.an droit; la puiÿauce aux moyens d'en ufer; Je pou
voir à l'ufage. L ’ autorité rivelUe une idée de reípeó; 
la puijfanee une idée de grandeur; le pouvoir une idée 
de crainte. h ’ autorité de Dieu eft fans bornes ; fa 
puijfauce éternelle; & ion pouvoir abfolu. Les peres 
ont de l ’autorité fur leurs enfaiis; les rois font puijfuHS 
éntre leurs femblables; les hommes riches & titrés font 
pttijfam dans la fociécé; les magiftrats y ont du pou
voir •Autorité Poht;que. Aucun homme n’a 
reçâ de la nature le droit de commander aux autres. 
La liberté eft uti préfent du -ciel, & chaque individu de la même efpece a le droit d’en joiiir aufli-tôt qu’il 
jouit de la raifon. Si la nature a établi quelque autori
té , c’eft la puifianoe paternelle; mais la puiiÇmce pa
ternelle » fes bornes; & dans l’état de nature elle flni- 
ïoit aoflî-tôt que les enfans feroient en état de fe con
duire. Toute autre autorité vient d’une autre origine 
que de la nature. Qu’on examine bien, & on la fera 
tpùjours remonter à l'une de ees deux (buróes: ou la 
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sr force &  h  violence de celui qui sTn eft empâté; ou
ïe confemement de ceux qui s’y font foûmis pat uil 
contrat fait ou fuppofé cotr’eux, it celui à qui ils ont 
déféré l’autorité.

La puiflaiicc qui s’acquiert par la violence, n’eft qu’ 
une uCurpation, it ne dure qu’autant que la force dp 
celui qui commande l’emporte fur celle de ceux qui 
obéi'fient; eufurte que (i ces.derniers deviennent à. leaf 
tour les plus forts, & qu’ils fecouent le joug, ils le. 
font avec autant de droit & du jullice que .l’autre qui 
le leur avoit ilnpofé. La même loi qui a fait' l’autori
té , la défait alors; c’eil la loi du plus fou.

Quelquefois l’ autorité qui s’établit par la violence 
change de nature; c’elt lorfqu’elle continue & fe ma.ii- 
tient du confentemem qxprès de ceux qu'on a l'oûmis: 
mais elle rentre par là dans ta fécondé efpcce d<iut je 
vais parler; & celui qui fel’éioit arrogée devenant alors 
prince, oelfe d’être tyran.

La puiflTance qui vient du confentement des peuples, 
fuppolé nécefiairemeut des conditions qui en rendent 
l'ufage légitime, utile à la foeiété, avantageux à la té- 
pubiîque, & qui la fixent & la reliiaigneut entre des 
limites : car l'homme ne doit ni ne peut fe donner en
tièrement & fans refetve à un autre homme; parce qu’ 
il a un maître fupétieur au-dclfus de tout, à qui feul 
il appartient tout entier. C’eft Dieu, donc le pouvoir 
eft tofljonts immédiat fur la créature, maître auffi ja
loux qu'abfolu, qui ne perd jamais de fes droits, &ne 
les communique point. Il permet pour le bien commun 
& pour le maintien de la foeiété, que les hommes 
étabMTent entre eux un ordre de fubordinatioo, qu’ils 
obéififent 4 l'un d’ei)x ; mais il vent que ce fuit par rai
fon & avec mefure, & non pas aveuglement et fans 
réferve, afin que la créature ne s’arroge pas les droits, 
du créateur. Toute autre foùmiflion eft le veritable 
crime de l’idolâtrie. Fléchir le genou devant un hom
me ou devant une image, n’eft qu’une cérémonie exté
rieure, dont le vrai Dieu qui demande le cœur Ît l’ef- 
prit, ne fe foucie guère, & qu’il abandonne à l’inftitu- 
tion des hommes pour en faire, comme il leur con
viendra, des marques d'un culte civil & politique, ou 
d'un culte de religion. Atafi ce ne font point ces cé
rémonies en elles-mêmes, mais l’efprit de leur établif- 
fement, qui en rend la pratique innocente on .criminel
le, Un Anglois n'a point de fcrupule à fervir le roi 
le genou en terre; le cérémonial ne lignifie que ce qu’ 
ou a voulu qu'il lignifiât; mais livrer fon cœur. Ion 
cfprit & fa conduite fans aucune réferve à la volonté 
& au caprice d’une pure créature, en faire l'unique ée le dernier imiiif de fes actions, c’eft alVûremem un cri
me de lefe-ma)cfté divine au premier chef: autrement 
ce pouvoir de Dieu, dont on parle tant, ne feroit qâ* 
un vain bruit dont la politique humaine uferoit à fa 
faiitaifie, & dont l’efprit d’irréligion pourrait fe jouer ù 
fon tour; de forte que toutes les idées de puillance & 
de fubordination venant à iê confondre, le prince fe joiieroit de Dieu, & le fujet du prince.La vraie & légitime puifiànce a donc néceiTairement des bornes. Audi l’Ectitiirc nous dit-elle: „ que votre 
„ foûmiftion (bit raifonnable „ ; f it  ratiaméile otfer 
quium vejtrum. ,, Toute puilTanee qui vient de Dicü 
,’, etl nue puifiTance réglée ornais potejlas ,à D ea,or-  
jia ataeji. Car c'eft ainfi qu’il faut entendre ces paro
les , conformément à la droite raifon & au fens litté
ral, & non conformément à l’interprétation de la baf- 
felfe & de la fiattetie, qui prétendent que toute puif- 
fanoe quelle qu’elle foil, vient de Dieu. Quoi donc; 
n’y a-t-il point de puiirances injoftes? n'y a-t-il pas des 
autorités qui, loin de venir de Dieu, s’établilfcnt con
tre fes ordres & contre fa volonté ? les ufurpateurs ont- 
ils Dieu pour eux? faut-il obéir en tout aux perfécu- 
teurs de la vraie religion ? & pour fermer I? bouche à 
l'imbécillité, la puifiànce de l’amechrift fera-t-elle légi
time à oe fera pourtant une grande puilfance, Enoch & 
Elie qui lui rélifterom, feront ils des rebelles _& des 
féditieux qui auront oublié quo toute puilTance vient dé 
Dieu j ou des hommes taifonnables, fermes & pieux, 
qu! fauront que toute puillance ceffe de l’être, dès qu’ 
elle forte des bornes que la raifon lui a pteferites, & 
qu’elle s’écarte des regies que le fouverain des princes 
& des fujets à établies; dqs hommes enfin qui peufe- 
‘ Mmmmin g ront.

prtriléget n*étoienc coQt lei iDémei; ceU nal^oit de
ia  (hiiii grande o i raoiadre ItberaUté de la putiTance cbminaQce qai 

accordoic. Cìnq ville« Ìeulcf jouTlfotent ett Stcilc de la grande 
^BCoBon îes dici gourernoÌM: libremear d'dleaaémei & dlei ae

depandoieni prcfqu'en rien de l*autorÌté du Magîftrat Romain, qui 
gometnoU la Sicile. Le (avant auteur de l'hiftoirv’ a»,  
cienoe ville'de la Sicile im|<ri(aée à en < ĉlaircic
aiiiC fort-blen c«̂  arctclç.
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fo n t, comm« S . P i n i , que toute puiiTanee n tO  de • 
Dieu qu’aaiint qu’elle eft jufte &  réglde.

L e ptince tient de fes lujcts mêmes V a u u r i t i  qu’ il
I  fur eu s; & cette a u t o r i t é  e(l bornée par les lois de 
la nature &  de l’ état. Les lois de la nature & de l’ é
tat font les conditions fous lefquelles ils fe font foA- 
tnis, ou font cenfés s’étre fourni» à fon gouvernement. 
L ’une de ces conditions eli que n’ayant de pouvoir & 
¿ ’ a K f o r i t /  for eut que par leur choix &  de leur con- 
ftntement , il ne peut jamais employer cette t u t o r i t /  

pour calfer l'aS e  ou le contrat par lequel elle lui a été 
déférée: il agirò« dès-lors contre lui-m îm e, puifqiie 
ion i u t o r i t i  ne peut fubliAer que par le litre qui l'a 
établie. Qui annuite l’un détroit l’autre. L e  prince ne 
peut donc pas difpofer de fon pouvoir & de fes fujets 
fans le confentement de la nation, & indépendamment 
du choix marqué dans le contrat de foûmilTlon. S ’il 
en ufoit autrement, tout feroit nul, &  les lois le tele- 
veroient des promciTes & des fermens qu'il autoit pû 
faire, comme on mineur qui aoroit agi fans connoif- 
fance de caufe, pnifqu’ il anroit prétendu difpofer de ce
|u’ il n’avoit qn’en dépAt & avec elaufe de fubllitation, 
le la même maniere que s’ il l’ avoit en en toute pro

priété &  fans aucune condition.
D ’ailleurs le gouvernement, quoique héréditaire dans 

ane famille, & mis entre les mains d’ un feul, n’ell 
pas un bien particnlier, mais an bien public, qui par 
conféquent ne pent jamais être enlevé an peuple, à 
qui feul il appartient elfentiellement & en pleine pro
priété. Auffi eii-ce tofljours lui qni en fait le bail: 
il intervient tofljoots dans le contrat qni en adjuge l’e- 
lercice. C e  n’eft-pas l’ état qui appartient au prince, 
c ’eft le prince qui appartient i  l’état: mais il appartient 
an prince de gouverner dans l’ état, parce que l’état l’a 
choifi pour cela; qu’ il s’eft engagé envers les peuples 
Ì  l’adminirtration des affaires, a  que ceux-ci de leur 
côté fe font engagés à lai obéjr conformément aux 
lo is . Celui qui porte la couronne peut bien s’en déchar
ger abfolumerit s’il le vent :  mais il ne peut la remet
tre fur la tête d'un antre fans le conferttement de la na
tion qui l’a miië fnr la (ienne. En un m ot, la cou
ronne, le goiivernemetif, &  l ' a n r < i r i t /  publique, font 
des biens dont le corps de la nation eli propriétaire, 
&  dont les princes font les ofufrnitiers, les minillres & 
les dépolitaires. Quoique chefs de l’état, ils n’en (ont 
pas moins membres, i  la vérité les premiers, les pins 
vénérables &  l e s  plus puilTans, pouvant tout pour gou
verner, mais ne pouvant rien légitimement poor chan
ger le gouvernement établi, ni pour mettre an autre 
chef i  leur place. Le feeptre de Louis X V .  paOè né- 
cefTairement à fon fils a îné, &  il n’y a aucune puif- 
lànce qui puifle s’ y oppofer: ni celle de la nation, par
ce que c ’eil la condition ria contrat; ni celle de fon pe
re par la même raifon.

L e  dépôt de l ’ a u t e r i t /  n’eft qnelquefois que pour 
on tems lim ité, comme dans la république Rom aine.
II e(l quelquefois pour la vie d’un feul hom m e, com 
me en Pologne; quelquefois pour tout le tems que fub- 
filiera une famille, comme en Angleterre; quelquefois 
pour le tems que fubliltera une famille par les m iles 
feulement, comme en France.

C e  dépÀt cil quelquefois confié i  nn certain ordre 
dans la ibctéié; quelquefois i  plufieurs choifis de tous 
les ordres, & quelquefois à nn feul,

Les conditions de ce paâe font dliférentes dans les 
différens états. M ais par-tout, la nation eli en droit de 
maintenir envers & ç  mtre tons le contrat qo’e le a fait; 
aucune puilTance ne peut le changer ; & quand il n'a 
plus lieu, elle rentre dans le droit &  dans la pleine 
liberté d’en p ilfer un nouveau avec q u i, & comme 
il loi plaît. C ’en ce qui arriveroit en France, fi par 
le plus grand des malheurs la famille entière régnante 
venoit Ì s’ éteindre jofque dans fes moindres rejettons ; 
alors le (ceptre Ît la conionne retoumeroient i  la na
tion .

Il feinble qu'il n’y ait que des efclaves dont l’efprit 
feroii auffi borné qpe le cœur feroit bas, qui pulicnt 
pvnl'er autrement . Ces fortes de gens ne font nés ni 
pour la gloire du prince, ni pour l’ avantage de la fo- 
deté ; Ils n’ ont ni vertu, ni grandeur d’am e. La crain
te êt l'intérêt font les refiorts de leur conduite. La 
nature ne \es produit que pour fervir de Iqltre aux hom- 
mes vertueux ; & jg Providence s’en fert pour former 
les puinances tyranniques, dont elle châtie pour l’ordi
naire les peuples & les fouverains qui offenfent Dieu; 
ceux-ci ea ufurpant, ceux-li en accordant trop à l’hom
me de ce pouvoir fiipréme, que le Ctéaicor i ’elj rt- 
fetvé fur la ctéaiute.

A U X
L ’ obfervation des lois, la cniifervation de la libérai 

Mt l’amour de la patrie, font les fources féconde» de 
toutes grandes choies A  de tontes belies aéliuns. Là 
fe trouvent le bonheur des peuples, &  la véritab'e il- 
lullration des princes qui les gouvernent. Là l’obéilTao- 
ce ell glorieofe,&  le commandement augolle. An con
traire, la flaierie, l'intérêt particulier, &  l’efprit de fer* 
viiude font l’ origine de tous les maux qui accablent 
un état, f i  de tomes les lâchetés qui le déshonorent. 
Là les fujets font miférables, & les princes hais; là 
le monarque ne s’ell jamais entendu proclamer I t  è i e a -  

a i m é - ,  la foAmifiîon y eii honteufe, &  la domination 
crnelle. Si je relfcmble fous un même point de vùe 
la France & la Turquie, j ’apperçois d’ un côté une fo- 
crétê d’hommes que la raifon unit, que la vertu fait 
agir, & qu’un chef également fage &  glorieux gou
verne felonies lois de la ju ll'ce; de l’autre, ‘un trou
peau d’aminaux que l’hab'tude afiemble, que la loi de 
la verge fait marcher, &  qu’ un «naître abfolu men« 
felon fon capnee.

Mais pour donner aux principes répandus dans cet 
article tonte l’<»r;arrV/qu'tls peuvent recevoir, appuyons- 
les du témoignage d’ un de nos plus grands rois. L a 
difeonrs qu’ il tint à l ’ouverture de l’ aflemblée des no
tables de ly q fi, plein d’ une fincétiié que les fouveraint 
ne connoillént guère, éloit bien digne des fcniimens 
qu’ il y porta. ,, Perfoadé, dit M . de Su lly , f a ¡ .

,, «»-4®. /»rp. /. qne les rois ont deux ibuvcrain», Dieu 
„  & la lo i;  qne la jullice doit prélider fur le throne« 
„  &  que la douceur doit être afiîfe à côté d’elle; que 
„  Dieu éum  le vrai propriétaire de tous les royau- 
„  mes, &  les fois n’en étant que les adminiiliateurs, 
„  ils doivent repréfenter anx penpies celui dont iis 
„  tiennent la place; qu’ ils ne régneront comme lui, qo’ 
„  autant qu’ ils régneront en peres ; que dans Us é- 
„  uts monarchiques héréditaires ,  il y a une erreur 
„  qu’on peut appeller aoBi h / r / t l i t a i r t ,  c ’ell que le 
„  fouverain ell maître de la vie Ôt des biens de tout 
„  fes fujets; que moyennant ces quatre m ots, t t l  e/Í 
>, H o t r t  / ¡ U i f i r ,  il cil difpenfé de manifefier les laifons 
I, de fa conduite, on même d’en avoir; que, quand 
„  cela feroit, il n’y a point d’ imprudence parêille i  
n  celle de iê faire haïr de ceux auxquels on ell obli- 
„  gé de confier à chaque inllaru fa vie, &  que c ’ell 
,,  tomber dans ce malheur que d emporter toot de v i- 
,,  ve force. C e  grand homme, perfuadé, d if-je ,d ece* 
I, principes que tont l’artifice du couitifan ne bannira 
,,  jamais du cœur de ceux qui lui rrilcm bkrunt, dé- 
„  Clara qite pour éviter tout air de violence ét de con- 
„  Irainte, il n’avoit pas voulu que l'afleniblée (è fît 
,,  par des députés nommés par le fouverain, & loû- 
„  jours aveuglement afiervis à toutes les volontés; mais 
„  que fon intention étoit qu’on y admît librement <no- 
,,  tes fortes de perfnnnes, de quelqu’état &  condition 
„  qu’elles puficni être; afin que les gens de favuii &  
„  de mérite eulîent le moyen d’ y piopofer fans craia- 
„  te ce qu’ ils croiroient nécelTaire pour le bien public; 
„  qu’ il ne ptétendoit encoie en ce moment leur pre» 
„  icire aucunes bornes ; qu’ il leur enjoigm it leulcment 
„  de ne pas abufer de cette permiflion, pour l’abaif- 
„  fement de l’ew on réroyale, qui ell le principal nerf de 
„  l ’é iai; de rétablir I’on'on entre fes memores; de fou- 
„  lager les peuples ; de décharger le thréfor royal de 
„  quantité de dertes, auxquelles il fe voyoit fujet lans les 
„  avoir comraiSlées; de modérer avec la mêmejuitic« 
„  les penlions eiceflives, fans faire tort aux nécelTai- 
Tt res, afin d’étab ir pour l’avenir on fonds fuSiatit êe 
Il clair pour l ’entretien des gens de guerre. Il ajofltt 
Il qu’ il n’aurolt aucune peine à fe foômettre à des mo- 
1, yens qu’ il n’auioit point imaginés loi m êm e ,  d’abord 
Il qu’ il fenii'oit qu’ ils n’avotent été d iâés par un efpric 
1, (l’équité &  de deltntérelTemeni ; qu'on ne le verroic 
I, point chercher dans l'on âge, dans fon exuérience de 
,,  dans fes qualités prrfonnelles, on prétexte bien moins 
„  frivo le, que celui dont les princes ont coûtome de 
„  fe fervit, pour éluder les réglemeos, qu’ri montteroit 
„  an Contraire par fon exem ple, qu’ ils ne regardent pas 
„  moins les rois pour les faire obferver, que les fujets, 
„  pour s’ y foûmettre. S i  i t  f a i f i i i  g l o i r t ,  continua-t-il,
,,  d t  p a i f t r  f u t t r  u v  t x t t U t M f  orateur,  f  a u r o i s  apptrte 
„  i c i  p l u s  d e  h t  Uts p a r o l e s  y*e d e  houut Volould: m a t a  

„  mou a m b i t i o n  a a u e l i j s t e  c h o f e  d e  p l u s  h a u t  que d e  

„  b i e n  p a r l e r .  J ' a f p i r e  a u  glorieux t i t r e  d e  l i b é r a t e u r  

„  W  d e  r e f t a u r a t e u r  d e  I q  F r a n c e .  J e  u t  t x m s  a i  d o u e  

„  p o i n t  a p p e l l d l  y  c o m m e  f a i f o i e n t  m e t  p r / d d c e j j e u r s ,  

,, p o u r  n o u s  o b l i g e r  d ' a p p r o u v e r  aveugUmtnt m e t  *«- 
„  l o n t / s  : j e  v o u s  a i  fa i t  ajftmbler p o u r  r t e t v t i r  n t t

„  tour
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f o u r  U s  t r o i r â y ^ o u r  h t  f u i v t ^ f i  u n  fwif, 

tt p o u r  n i e  m e t t r e  e n  t u t e l l e  e n t r ^  v o s  m a i n s  . C * e / Î *  

u n e  e n v i e  f u i  n e  p r e n à  g u e r e  a u x  r o i s , a u x  b a r -  

, ,  b e s  g ^ r i f e s ^  ^  a u x  v i i i o r i e u x ^  e e m m e  m o i :  m a i s  

fi  l*a m o u r  ^ u e  j e  p o r t e  à m e s  f u j e t s ^  ^  l*e x t r ê m e  d e -  

Ij f i r  q u e  f a i  d e  e p n f e r v e r  m o n  d t a t y  m e  f o n t  t o u t  t r o t t -  

tf v e r  f a c i l e  t i f  t o u t  h o n o r a b l e  %

„  Ce difcours achevé  ̂ Henri fe leva & fortit, ne 
„  laîiTanc que M . de Sully dan« i’aiïemblé » pour y 
, ,  communiquer les étais, les mémoires & les papiers 
^  dooi on poQvoii avoir belbin. ,,
, O n n’ofe propofer ceite conduite pour modèle, parce 
quSl y a des occaiions où les princes peuvent avoir 
moins de déférence, faus tomefois s'écarter des fenti- 
lïicns qui font que le fouverain dans la fociété fe re
garde comme le pere de famille, &  Tes fujers cominc 
ICS enfans. Le grand monarque que nous venons de 
citer, noos fournira encore resemple de cette forte de 
douceur mêlé« de fermeté, iî rcquife dans les occa- 
fions, où la raîfon eft fi viliblemcnt du côté du fou
verain quMl a droit d'ôter à fes fujers la liberté du 
choix, & de ne leur. laiÎTer que le parti de robéifikn- 
c e . L ’édît de Nantes ayam été vérifié» après bien des 
diffîcuUés du Parlement, du C lergé, & de PUniverfi- 
té , Henri IV . dit aux évéques ; ( ^ o u s  m ' a v e z  e x h o r t é  

d e  m o n  d e v o i r  \  j e  v o u s  e x h o r t e  d u  v o t r e  ,  F a i f o n s  b i e n  

À, P e n v i  l e s  u n s  d e s  a u t r e s ,  M e s  p r é d é c e j f e u r s  v o s t s  

o n t  d o n n é  d e  b e l l e s  p a r o l e s  ^  m a t s  m o i  a v e c  m a  j a q u e t 

t e  ^  j e  v o u s  d o n n e r a i  d e  b o n s  e f f e t s :  j e  v e r r a i  v o s  ç a *  

h i e r s  f  j * y  r é p o n d r a i  J e  p i n s  f a v o r a b l e m e n t  q u ' i l  m e  

f e r a  p o j f t b l e .  E l il répondit au Parlement qui étoii 
▼ «nu lui faire des remontrances î f ^ o H S  m e  v o y e x ,  e n  

m o n  ç a b i n e t  o h  j e  v i e n s  v o u s  p a r l e r , n o n  p a s  e n  h a 

b i t  r o ^ a î i  n i  a v e ç  l ' é p é e  ^  l a  c a p p e ^  c o m m e  m e s  p r é -  

d é e e f f e n r s  ; m a i s  v h n  s o m m e  u n  p e r e  d e  f a m i l l e , e n

A U  T

f a i t ,  t j l  p o u r  h  b i e n  d e  l a  p a i x  ,  J e  l ' a i ‘f a i t e  a n -  

d e h o r s  ; j e  l a  v e a x  f a i r e  a u r d e d a x s  d e  t a o n  r o y a a n t e  .  

Après» leur avoir expofé les raifons qu'il avoir eqes de 
faire l’èdit, il ajoutai C e u x  ‘¡ n i  e m p t e b e x t  ¡ ¡ a e  m o n  

d d i t  a t  p a j / e ,  v e u l e n t  l a  g u e r r e  ; j e  ¡ a  d é f l a r e r a i  d e -  

o x a i x  à  ( e u x  d e  l a  r e l i g i o n  ; m a i s  j (  n e  U  f e r a i  p a s  ;  

j e  l e s  y  e n v e r r a i ,  J ' a i  f a i t  P d d i f ^  j e  v e u x  q u ' i l  s ' o b o  

f o r v e ,  M a  v o l o n t é  d e v r a i t  f e r y i r  d e  r a i f o , n  ; q» ,e  l a  

d e m a n d e  j a m a i s  a u  p r i n c e ,  d a n s  u n  é t a t  o i é j f j a n e .  J e  

f u i t  r o i .  J e  v o u s  p a r t e  e n  r o t .  J e  V e u x  ê t r e  o b é i ,  èi^èm,
<|c Su lly , In-t'?. pag, J94. tom. l.
, Voilà coiDuneqt il convient à uq monarque de par. 

1er à fes fujers, quand il a èvidetnment la juftice de 
fon cô té; H  pourquoi a e  pourroit-il pas ce que p9ut 
tout hotnme qui a l’équiti de fort côte ? Quant qui 
fujets, la premiere loi que la religion, la raifon, & 
I» nature leur itqpnfent, eii de refpeâer eni-mêmes le i 
conditions du contrat qu'ils opt fait, de ne jamais pet. 
dre de vOe i j  «ature de leur gonvernement ; en Fraq. 
<*» de ne point uuljlier que tant que la tamille rignafl. 
te fublillera par 1« m âles, pieu ne les dtfpenfera ja . 
mais de l’obéiiTance, d'qouoter St de çraiiicire leur maî
tre, comme celui par lequel ils ont voulu que l'ima
ge de Dieu lenrfilç prifente & v ifiÿe  fur la terre; d 'ê 
tre encore attachés à ces femitnens par nn motif de re- 
connoiflance de la tranquilliti Æc des feietis, dont ils jo ü if. 
fent à l’abri du nom royal: fi jamais, ii leur arrivoit 
d’avoir un roi injufte, ambitieux fit violent, de n’op-' 
pofer au malheur qu’un féal remede, celui de l ’app.uier 
par leur foàmiffion, &  de fléchir JJien par leurs (xie- 
xes, parce que ce remede eft le feul qui Ibit légiri ne, 
en conféquçnce du contrat de foû/o'fiîon juré au pi in-' 
a e  régnant anciennettient, & à fes defeertdans par les 
tnàles, quels qn'ils puiflènt être ; & de oonlidérer tjoe 
tous ces motifs qu'on croit avoir de réfifier, ne tbnt 
à les bien examiner, qn'antant de prétextes d’ infidélités 
fubtiletpent çoloréess qu'avec cette conduite, on n’a 
jamais corrigé I«s princes, ni aboli les impôts ; 6t qu,’ 
on a feulettiçnt ajoûté tiux malheurs dont °n  fe plai- 
gnoit déjà, un nouveau degré fle miferp, Voilà les 
tondemens fqr lefqtjels les peuples & ceux qui let gou
vernent pourraient établir leur bonheur. ré«|proqte.
. .Ui’ QUvrage Anglois d’où on a prétendu que cet ar

ticle avoit été tiré, n’a jamais ¿té ni lu, ni v û , ni 
connu pur l'auteqr. Au relie il efi bon d'expliquer no,- 
tre penfée. bîous n'avons jamais prétendu que l’auio- 
lité  des princes légitimes ne vînt pqint de O ie i'. nous 
avons feulement voulu la diftinguer. de celle di;s ufur- 
patcurs, qui enlèvent la conrcwnç aux pfioce; légiti-

i>mes, à quites peuples font toujours obligés d’o b éir, 
même dans leur difgrace, parce que l’autorité des Prin
ces légitimes vient de Dieu, &  que celle des ufurpa- 
teurs ell un mal qu'il permet. Le figne que l’ autoritç 
vient de Dieu, ell le confentement des peoples, c’elt 
c e  coiifentement irrévocable, qui a aflfftré la couronne 
à Hugues Capet & à fa pollérité. En un mot nous o ’a- 
voiis prétendu dans notre Article A u t o r i t é  que 
commenter &  développer ce palTage, tiré d’un ouvra
ge imprimé par ordre de Louis X I V .  & qui a pour 
litre. Traité de Oroiu de ta Reine fur les différent 
états de la Monarchie d’ Efpagne, part. I. p, lé^. édit, 
de 1667. «»-iz. „  Que la Loi fondamentale de l'état 
„  forme une liailbn réciproque & éternelle entre le prin- 
„  e t &  des defeendens, d’une pan , &  les fujets ■&  

„  leurs defeendens, de l’autre, par une efpece de coa- 
„  trat qui deftine le fouverain à régner êt les peuples
„  à o b é ir ............. Engagement folennel dans lequel ils
„  fe font donnés les uns aux autres pour s’ emr'aidec 
,, mutuellement. „

A u t o r i t é  dam les difcours itf dans les écrits-, 
J'entens pat autorité dans le éifeoars,  le droit qn’oq 
a d'être crû dans ce qu'on dit ; ainfi plus 00 a de 
droit d’être crû fur fa parole , plus on a A'autorité» 
Ce droit ell fondé fur le degré de fclence & de bon
ne fo i, qu’on reconnoît dans la perfonne qui parle. 
La fclence empêche qu’on ne fe trompe foi-même , 
êt écarte l'errenr qui pourroit naître de l’ignorance 1 

La bonne foi empêche qu’on ne trompe les autres, &  
réprime le menfonge que ta mallgiiîté chercheroit à ac
créditer , C e ll  donc les lumières & la fincérité qui font 
ta vraie mefute de Vautorlté dans le difeours . Ce| 
deux qualités font eflentiellement néceifaires. Le plus 
favant éc le pins éclairé des hommes ne mérite plus 
d’êrte crû , oçs qu'il ell fourbe, ijon plus que l’ hom
me le plus pieux if  le plus faint, dès qu'il parle de 
ce qu’jl ne fait pas; de forte que S. Augullia avoit lai- 
fon de dire que ce n' étoit pas le nombre , mais le 
mérite des auteurs qui devagt emporter la balance. A u 
refie il ne faut pas juger dp mérjte, par la réputation ,  

fur-tout à. l'égard des gens qui font membres d’un corps» 
ou portés pat une cabale. La vraie pierre de touche, 
quand on eft capable & à portée de s’en fervir, c'elt 
une comparaifon judicieufe du difeours avee la matierp 
qui en eû le fujet, eopfidétée en elle-même; ce n’eit 
pas 1« nom de l'auteur qui doit faire eilimer l'ouvrage, 
e'ell rpuvrage qui doit obliger, à tendre jqûiçe à i ’au.* 
leu r.

V autorité n’a de force &  n’efl de m ife, à mon (Iras, 
que dans les faits, dan* les matières de religion ,  ép 
dans rhilloire, AtÎicufs elle ejl inutile h  hors d’eeu- 
y t e .  Qu'importe que d’antres ayent penfé de inême op 
autrement quo nous, pourvû que nous penflons julle , 
fçloii les regles dn bon fen s, & conformément h l* 
vérité.  ̂ il ell aiTex îqdifi’étem que votre opinion foit cel
le d’ Arjíiote, pourvû qu’elle fait felon les lois du 
Syllogifme. A  buoi hou ces fréquentes citations, lorf- 
qu’il s’agit de çhofes qui dépendent uniquement du té
moignage de la ration A  des fens ? A  quoi, l»n m’af- 
fÛrer qu’ il elj jo u r , quand j'ai les yeng ouverts &  
que Iç foleil luit î grands i\<>ms no lijnt tous 
qu’à éblouir Iç peuple, a tromper les petit» cfprils, 
& à fimrnir dq babil aux demt'fsVàbS, Le peuple, qui 
admire tout ce qu'il n’enterid pas, croit toujours que 
celui qui parle le pjus & le moins naturellement eft 
le pins'habile, Ceux S qui '• manque afTeg d’étendne 
dans l'efptit pour penfer eni-mêmes, fç contentent des 
penféçs d'aùiitai, 5ç comptent Içs fuffrages. L.M demi- 
favans qu; pe fanroieni fe taire, A qui prennent le fi- 
lenee A  la modellie pour des fyinpt.otnes d’ ignorance 
ovt d’imbécillité, fq font; des magafina mépuilablcs de 
cjtatioiis, ‘ ■ , ,

Je ne prétens pas neanmoins que l'autorité ne foit 
ayblument d’anenn ufage d»"» les feiences, Je veux 
fgatemenç faire entendre qu'elle doit fervir à rions ap- 
pqyet À Bon pas à noqs conduite; A qu'auiremctvt el- 

. Iq entrgprendto.it fur 'les droits de la raifon ; ccllq-çî eft 
u» flambeau alinmé pat la iiatute, & dellîné à npus é- 
clajter; l’antre n’eft loaf au plus qu'on b.âton, fait; de 
1» main de» hommes, A bon pour.nous foûtenîr en cas 
de îbletlc,. dgns, Iq chemip que Ig raifop nous, mon* 
tté . ’ '

Cqax qui fe cuntjuifent dans leurs études, pat 1’“**' 
v«r/>é foule, reifeinb.tcnl alTeti des aveu.gleg qui mar
chent fous lai conduite, d’autrui. Si leur guide elV mau- 
vais, ii je», jette da,n,s des goures égarées, ou,il l«» i»îf- 
fq las & fatigués,, %v,ant que d’avoir fait un pas dans le 

' ' ' ’ vrat

   
  



A U T
»rai chemin du favoir. S ’ il tft habile, il Icui á it  \  

»érité parcourir un grand efpace en peu de teins ; mais 
ils n’ont point en le plaiiir de remarquer ni le but où ils 
alloient, ni les objets qui ornoient le rivage, &  le ren- 
doient agréable.

Je me tcpréiènte ces efprits qui ne veulent rien de
voir i  leurs propres réfleîions, & qui fe guident fans 
ceilc d’après les idées des autres, comme des enfans 
dont les jambes ne s’afiermiiTent point, ou des mala
des qui ne fortent point de l’état de convalefcence, & 
ne feront jamais on pas fans un bras étranger.

A u t o r i t é , f. f .  fe dit des regles, des lo is , des 
canons, des decrets, des décilions, qne l 'o n  cite 
en difputant ou  tn  é c r iv a n t. ,

Les paifages tirés d’ Arißote ibnt d’une grande a u t o -  

r i t ¿  dans les écoles ; les textes de l'Ecriture ont une 
t n t o r i t i  décifive. Les a u t o r i t é s  font une efpece d’ ar
gument que les rhétoriciens appellent u a t u r t h  &  f a u t  

a r t ,  ou  t x t r i u f e q u e s .  V o q t z  A r g u m e n t .
'Quant à l’ufage & l’effet des a u t o r i t é s ,  v o y r t  Pré- 

v u G É ,  R a i s o n ,  P r e u v e ,  P r o b a s i é i t é , 
F o i ,  R é v é l a t i o n , {ÿr.

En D r o it , les a u t o r i t é s  font les lo is , les ordon
nances , coûtnmcs, édits, déclarations, arrêts , fenti- 
inena des Jurifeonfultes favorables 1 l ’efpece dans la
quelle on les cite.
• A u t o r i t é , s’em ploye luflî quelquefois com m e 
ftno iiym e è a u t o r i f a t i o u .  t ^ o y i z  c i - d e f f u s .  V o y c t ,  a u j ß  

P u i s s a n c e  m a r i t a l e . ( / / )
A U T O U R ,  a c t i p i t e r  p a l u m i a r i u s ,  (  H i ß .  n a t .  

O r n . )  oifean de proie, plus grand que la bufe. La tê
te, le cou &  le dos, &  en général toute la face fnpé- 
rieure de cet oilêan, eß de couleur brune comme dans 
la bufe: la poitrine &  le ventre font blancs êc parfe- 
més de plulïeurs petites lignes noires &  ondoyantes: les 
plumes des cuilles font rouflês, & il y a une ligne ijolre 
longitudinale fur le tuyau de chaque plume : les pattes 
font jaunes, &  les ongles poirs: le bec eli nolrltre, & 
fa bal’e ell recouverte d’une membrane de couleur jau
ne dt verditre. Quand les allés font pliées, elles font 
beaucoup m-'ins grandes que la queue, qui eß longue 
&  de couleur brune mêlée dp cendré ; elle ell traver- 
fée par trois on quatre bandes noirâtres, aflei éloignées 
les unes des antres. Cet oifeaq ne prend pas léniement 
les perdrix & les faifans : mais il attaque & il fe iâifît 
auflî de plus gros oileaur, tels que les oies & les grues, 
&  même les lièvres. W illughby, O r u i t h ,  F o y r z .  O i 
s e a u . ( / )

Les Fauconniers en diflinguent de cinq fortes, dont 
la Premiere & la plus noble efl l ' a u t o u r  qui eß femelle.

L a  féconde eß  nom m ée demi-autour,  qui e ß  maigre 
&  peu prenant.

La troiiieme t i e r c e l e t ,

L a  quatrième é p e r v i e r .

E t la cinquième f a b e c h .  P ^ e z  l e u r r  a r t í d t s .

i s  a u t o u r  eß bien fait quand il a la tête petite, les 
yeux grands, le bec long & noir, le cou long, la poi
trine große, les ongles gros & longs, les piés verts.

A u T O U R S E R | E ,  f. f. l’art de foire voler les 
a u t o u r s .

.A U  T O U  R S  1E R ,  C m. c ’ell celui qui a foin 
de dreßer on de faire voler les a u t o u r s .

A  U T O U R , f. m. efpece d’écorce que les épiciers 
drogiiilles tirent du Levant par la voie de Marfeille ; 
elle teßemble aßea i  celle de la canelle, elle eß feu
lement plus p i ’e en-deßus; elle a en-dedans fa couleur 
de la noix mufeade, avec des points brillans; elle eß 
legere, fpongieufe, fans odeur, &  d’une faveur infipide; 

"elle entre dans la pompoRtiou do carmin.
*  A  U  T R  I C H  E ,  ( G é o j ¡ . )  pays d’ Allemagne, bor

dé au nord par la Bohême &  la M oravie, i  l’orient 
par la Hongrie, au midi par la Styrie, i  l’occident par 
l ’ Archevêché de Saltzbourg; fur la rivicre d'Ens qui le 
divife en haut &  bas. Vienne eß la capitale de la baf
fe Autriche ,  &  L'ntx de la haute. C ’étoit la haute 
Pannonie des anciens. Son nom vient de O o fle r ik  on 
f e r r e  o r i e u t a l e  .

A U T R ü C H E ,  f. f. en latin f l r u t h i o  on f i r u -  

t i i o  t a m e l u s ,  ( H i ß .  m a t .  O r » .  )  très-grand oifean, 
dont le corps parofi petit i  proportion de la longueur 
du cou êt des pattes. H o y t t  P t .  I X .  h i ß .  u a t .  f i ¡ .  t .

A  U T
C ’efl pourquoi la'plûpart des voyageurs Oflt trouvé as 
premier coup d’ œ il quelques ripports entre la form e de 
Ÿ a u t r u c h t  &  ce lle  du cham eau, d ’ o ù  ell venu le nom 
latin J i r u t b i o - c a m e l u t .

M . Pertauli rapporte que huit a u t r u c h e s ,  d o n t  la de- 
feription avoit été faite, &  dont cinq étoient miles êt 
trois fem elles, avoient to'Ues la hauteur de fept piés 
depuis le fommet de la tête jufqu’ a terre; le dos étoit 
1 environ quatre piés an-delfus de la plante des piés, 
& il y avoit trois piés depuis la nailfance du cou juP* 
qu’au-delfus de la tête ; la longuenr de la queue étoit 
d’un pié; l’alIc étant étendue avoit un pic & demi fans 
les plumes, &  en y comprenant les plumes , il y avoit 
le double de longueur . Le plumage de toutes ces a u -  

t r u e h t t  étoit alfez rcflemblant ; la plûpart avoient des 
plumes noires & blanches, quelques-unes grifes. 11 n’y 
avoit point de plumes fur les côtés du corps qui font 
recouverts par les ailes , fur les flancs, ni fur les cuif- 
fe s . Le bas du cou jufq-j’ l  la moitié étoit garni de 
plumes plus petites que celles du dos & du ventre; tou» 
tes CCS plumes font auflî molles &  elfilées que le du
vet, de forte qu’elles ne peuvent pas fervir pour le vol 
ni pour défendre V a u t r u t b e  des injures de l’air comme 
les plumes des autres oifeaux . Le haut du cou & de 
la tête étoit garni en partie de petits poils blancs, lui- 
fans comme des foies de p o rc , & en partie de petits 
bouquets compofés chacun d’environ douze poils blanc* 
& fort menus , êt de la longueur de quatre ou cinq li
gnes , qui n’avnient tous enfemnle qu’ une raclue faite 
en forme de tuyau de la groffeur d'une très-petite é- 
pingle. C et poils étoient alfez rares for le cou , êt en
core moiuf fréqnens fur la tête, qui étoit abfolamcnc 
chauve par-deffus . Il y  avoit au bout de chaque alla 
deux e^ols 1-peu-près fembiables aux aiguillons de* 
porcs épies ; ces ergots avoient environ un pouce de 
longueur êt une ligne êt demie de diamètre 1 la baie ; 
leur fnbflance reflémbloit 1 de la corne. Le plus grand 
étoit 1 reitréin iié du dernier os de l’ aîle, êt l’autre 1 
un demi-pié plus bas. Le bec étoit court, êt fa pointe 
èmouflée êt arrondie par le bout, qui étoit fortifié par 
une éminence on pen crochue. L ’ œil étoit alléz reP- 
lemblant à l’œil de l’homme pour la forme extérieure; 
l ’ouverture étoit ovale; la paupière fupérieure étoit gran
de, êt avoit des cils beaucoup plus longs que ceux de' 
la paupière inférieure; la ligne qui alloit de l ’un de* 
angles 1 l'antre étoit droite félon la direâion du bec. 
Les cuilTes étoient grolTes êt chatones ; fes pattes étoient 
recouvertes par-devant de grandes écailles en forme do 
tables . M é m . d e  l ' j l e a d .  r o y .  d o s  S e i e u e .  t o r n .  H I ,  

p a r t .  H .  L ' a u t r u c h e  n’a que deux doigts, qui font tou* 
les deux en devant ; l ’intérieur ell le plus lo n g , êt il 
ell terminé par un grand ongle noirâtre ; l’extérienr 
n’en a point. Ces deux doigts font joints jufqu’ à 1_* 
premiere articulation par nne forte membrane. Cet oi- 
feau ell naturel i  l’ .^frique. O n  en vou quelquefois 
dans les deferti ralfemblés en un li grande nom bre, 
qu’on les prendroit de loin pour une Uoupe de gens à 
cheval . O n en trouve aufli dans l ’ A lie , fur-tout dan* 
l’ Arabie, & il y  en a en Amérique d* différentes efpe- 
ces . L ’ a u t r u c h e  fe nourrit de différentes chofes,  &  
mange d e s  herbes, du pain, êt ptefque tout ce qu'au 
loi prélème. E lle avale jufqo’â du cuir, êt même dn 
fer ; c’ell ce qui a fait croire qu’elle pouvoir digérer ce 
métal : mais c ’ell mal-à propos qu’on a attribué Cette 
force à l’eflotnac de l ’ a u t r u c h e ,  car elle rend le fet 
dans l ’état où elle l’ a avalé . W illughby, O r u i t h .

On a trouvé dans les ventricules des a u t r u e b e t  que 
M. Perraelt a fait dilTéquer, du foin , des herbes , de 
l'orge, des fèves, des os, & des cailloux, dont quel- 
ques-nus étoient de la gtoffeor d'un œuf de poule. U 
y avait dans un de fes ventricules jufq’à foiiaote M  
d i t  doubles, d.mt la pidparc çtoient ufës jufqu’aui troif 
quarts pour avoir frotté les uns contre les autres on 
contre les cailloux ; car ceux qui étoient courbés a- 
voient été ufés êt polis fur le côté convexe êt relloient 
emiérs do côté concave: ces pieces de cuivre avoient 
teint en verd tout qui étoit dans le ventricule ! on 
a obfervé que les a u t r u c h e s  meurent, lorfqu’eiles ont 
avalé beaucoup de fcr ou de cuivre. M é m .  d e  ¡ ’ A c a d ,  

r o y .  d e s  S e i e u e .  c o r n .  H t .  p a r t .  //. ( l )
Les œufs d ’ a u t r u e b e  foot irés-gros , dt leur eoque

fort

(I) Le D.^VaUMeri neo« « donaé daoi Tet onvragei T. I. p. 159. 
«QedercrtptioQaaatomiqM 4ct principaax ergane» ile TAutrìche avee 
¿ V  pUxcbei. Je m'erréterd feslemeK ici i  rem a r^ r avee loi

fon doublé eftomac en forate de fac. iStud Jan« la cavttd du bai« 
ventre e revftu de plurieort racmbranM trci fortea d’ane ftrodbire 
pafncolìete, l i  dtffdreat dq venuiculc dei u rrc i «ntmauz • La par*tip

   
  



~AVV
fa rt -dare :  on dit qa’i) j  en a qui pe(ê)if près de qqffl* 
te  livres ; elle les dépole dans le table & les abandon
ne à la chaleur du rpieil fans le couver; cette chaleur 
les fait éclorte. Willughby ,  O r» . F o y t i  O i s e a u .
i i y  *

La membrane intérieure de l’eliomae ¿ ' a u t r u c h e  eft 
aOimée propre pour fortifier reftomac; elle eli apéri- 
tive étant féchée &  prife en pondre. Sa graiffe eli é- 
piolliente, réfoluiive, nervale. (AT)

♦  V a u t r u c h e  fournit aux plumafliers la plûpart des 
anatériant qu’ils eroployent dans prefque tous leurs on- 
vrages,
. Les plumes etiiês qu’elles ont ordinairement fous le 
t'entre &  fous les ailes, font appellees f e t i t - g r i t ,  F o y .  

P e t i t c r ì s .
Les plumes des mâles font les plus ellimées, tant 

farce qu’elles font plus larges, mieux fournies, & qu’ 
elles ont le bout plus teuifu & la (oie plus fine, que 
parce qu’on peut leur donner telle couleur qu’ il plaît 
f i  l’ouvrier; ce qu’on ne fait que très-difficilement, &  

pidme jamais bien aux plumes des femelles.
On les tire de Barbarie, d’ Egypte, de Seyde, d’ Alep, 

{ifc. F c y e z  P l u m e .
• ♦  A Ü T R Y ,  (G éog.) ville de France dans l’O i-  
Jéanois, éleSion de Pithjviers.

♦  A U T U N ,  ( . G é o i . )  ville de France au duché 
d e  Bourgogne, au pié de trois grandes montagnes, pro
che de l’ Atonx. L cu g , a i. yfi. S. la t. qy. f 6. 46.
. ♦ A W ,  ( G /g fg , )  lac de l’ ficolTe méridionale, fur 
les confins du pays d'Argyle &  de Lorqe. Il eil affea 

.étendu en longueur du nord au midi:-mais il a peu 
de largeur de l'orient â l’oçcident. Il eli traverfé par 
■ l’Aron.

♦ A W E N - M O R E ,  ( a m ,  iif mad.) pe-
4ite riviere d’ Irlaude, qui cou|e dans le comté de W i-  
jcklo en Lagenie, palfe â A rkio, &  fe décharge dans 
da mer d’Irlande. On croit que c ’eil l ' O i f ç a  des an. 
eiens. ’ '
’ A  U  V E N  T , f, m. a r t h i t e é l u r e , efi une avance 
faite de planches, qui fert à metfre quelque phofe à 
couvert ou à garantir de |a pluie ce qui peut être au- 
defifous. y i u v e i f t  proprement d it, cH oc qui fart à cou- 
»rir la UlPtUte d’ nne boutique; les a u v e n t s  font otdi- 

mairenient droits, & quelquefois bombés. (P )
♦ (I eli défendu de polèr des a u v e n t s  fans le congé

& l’alligncmeot du yqyer & de fes cqmmi' • La police 
■en a fixé la longueur & la 1-argeur relativement à celle 
des rues; ét. ¡1 efi défendu d’y mettre aucun étalage, 
-tii rien qui.les déborde. , ,
t . À  y  V  R.R N  A  S , L  m... vin fort ronge &  fumeux, 
.qui vient.-d'Qrléans, éç'qui eli fait de raifins .noirs qui 
portent le nom ÿ m v e t n a s ,  à caufe que ce plant eli 
venu d’ Aqvergne,
. » A  y  V  E R <4 N  E , { G d e g r a p h i f  . )  province de 

-Fraitçç.d’ eDïiroil quarante lieues, du midi an feptenr 
'W on , &  trente de l’orient à l’occident, bornée au nord 
•j>ar le ftourbonnois; à l’orient pat le Forés & le V ê 
lai; a l'occident j,ar ié Limoufin, leQ uercy, & la Mar-, 
« h t :  Ctiau /midi pa  ̂ le Rouetgue & les .Cevermes: elle 
•fe oixifq.en haute ^  bade; celle-cr fe nomme ¡ a  L i - ,  

m a g n e ,  S.es rivieres fpnt n.^iiier,la Dordogne ^  rA lg-
-gtioH. Ses principales-montagnes, le .Poyde-4ome,  ̂ le 
-feioot 4' O f §  le, Çantal. Çlernioni: eli la capital^ de 
toute la province;, qqant â fpn com m erce, les gros 

Acftisui en font la principale partie; ils enricbiiTent la 
haute A u v e r g n e , d’ où ils pafTent dans les (Jrovinces 
voiffnes, tnem.e'en Efpggne. Les Auvergnats fortetit 

-de' leur ptttvi.nce dî fe répandent par-tout, .ofi ils fe 
louent à tomes, fortes de travaux; ils font principalè- 
4lteut la cbaudèronperie. B y a en A u f e r g s s e  d ’excel
lentes papeteries ; il. s d ^  -fait quelques éioIFes : ou cou-

A U  V ?6t

jXtoit les-Aomaget. Les meilleuti haras rît moles &  de 
* '  mulets font à la Planche, canton de V A u v e r g n e  fitué 

entre Saint-Flour & Murat. Les autres parties de (bn 
commerce font en bois de fapiti, en charbon de terre, 
en pommes de reinette & de calville, en cites, en col
les fortes, en fuifs, en noix, en huile de noix, & eu 
toiles de chanvre.

Clermont peut être regardé comme le marché gé
néral de A u v e r g n e i  on s’y fournit d’ étofiTes, d'habits, 
de dentelles, ( A c ,  O s  y prépare des cuirs; on y fait 
des confitures d’abricots & de pommes; on y travaille 
des burais, des étamines h  des ferges, Aurillac fournit 
des fromages. Il y a des manufaâures de points. Il fe 
tient 3 Saim-Flour des foires confidétables. Il s’ y vend 
des mules & des mulets; c ’ elt le grenier des feigles 
du pays ; on fait des couteaux , des rafoirs, des ci- 
féaux, des tatt & des ferges, & l’on y prépare des 
cuirs. Les cartes, le papier, la coutellerie & le fil i  
marquer, font le trafic de Thiers. C e ll  le même com
merce â Ainbett, où l’on fabrique des rata & des é- 
lami’iies, mais far-tout du papier à la beauté duquel on 
prétend que les eaux contribuent beaueoop. Tout le mon
de connoît les tapillerics d’AubuITon. JSelfç fft l'entrepôt 
des blçs, de? vins & des fromages qu’ on lire de la 
Liniagnp. Il y a â Riom , â Maringues, à Anjan & 
â Chaudes-Aigues, des tanneries. Il fe fait â Aurillac 
des étamines buraitçes; â Bripude, des ferges; à Felle- 
tin , ‘des tapilferies de baute-ll/Je ; â Riom, Murat, Mau
riac, ( A f .  dç grofles étoflès; & des points, à la Chaife- 
Dieu, â Allange, ( A t t

A u v e r g n e , { ¡ e u  d e  l ' h a m m e  t P  )  çe jeu a on 
grand rapport à celui ée la triomphe; on peut y jouer 
depuis deux jufqq’ à fix. Le jeu de cartes en contient 
jufqu’à trente-deux ; mais fi l’on ne joue que deux ou 
trois, ¡I ne fera que de vingt huit, parce qu’on lèvera 
les fept. Las cartes pon fervent leur valeur ordinaire ; 
après que l’ on a yô à qiii fera, celui qqi çll à mí* 
1er fajt couper le joueur de fa gauche, & donne i  
chacuti-cjnq cartes par deux ou trois, ôt en prend au
tant-pour lui, il tourne la carte qui eft deflus la ta
lo n , & qui fert de triomphe; alors chacun voit s’il 
peut jouer avec fon jeu, finou i| palTe, comme à la 
bête. § i personne n’a afiex beau jeu pour joiier dans 
la couleur retournée, on fe réjoüit en ce cas, & jof- 
qu’ à trois fois, fi les deux premieres cartes retournées 
n’ont pû accommoder les joueurs, fl faut faire trois 
mains pour gagner, it 4eux premieres, quand elles (ont 
partagées-entre les joiieurs. Lorfque le jeu 4e cartes 
eli reconnu faux, on refait, fit les coups précedens font 
bons, ■- & même celui où on l'auroit reconnu tel, s’ il 
étoit fini, Celui qui donne mal perd un jeu & tem í- 
le ; fi en mêlant il fe trouve quelque carte retournée, 
on refait. Celui qui retourne un roi pour triomphe, 
gagne un jeu pour cq ro i, fit amant pour (ous. ceux 
qu’ il a dans la main; tous les joiieurs ont le nnêitiea- 
vamage. Celui qui joue avant fqn tpur perd uq jeu au 
profit do jeu: celui qui renonce perd la partie; le fens 
de ce terme, en ce cas, eft qu’ il tl’y peut plus préten
dre. Çelu! qui fait joiier & perd, démarque un jeu an 
profit de celui quy gagne; celui qui a en main le toi de 
la couleur retournée en rëjoüiifanqe, g le même droit 
que celui qui l’a de la premiere tourne, fit marque un 
jeu pour ce ro i, & im jeu pour chgqne autre qu’il au
rait encoje, poaryí néanmoins qn’il n’eût pas eu dans 
fon jeu le roi de la ttiooiph.e précéfictite dans le même 
eoup, pour lequel il auroit déjà marqué.

S ’i.l sirrive que l'un des, ioijet^rs, après s’être réjoiii, 
yieonç, à perfire en jouant le roi, de Ig premiere triom-; 
phe, foi; que l’oti lui coupât ou autrement, celui qui 
feioit. cette levée gagneroit «ne marque fut celui qui 
J’auroit jetté, &  ainfi des autres rois pout lefquels on 
gagne des jeqx. A U -

■tic latStloire éq ptemlev eftomac eft paffemée de plüficur» corpi 
giandttleax. comtRC daqs tee. oi(eaux de preyc, 8ç comtec Malpi- 
fihi a remarqué nr>a.-Çeulement dam 'l'cftqmac, mais encore dam 
l’orrophage de l'aigle; ssà g'.vA®* g'andolea loot dan* l'Autruche 
d'uoe cotrSftence afteù iurmq i d'un ari;angéro,ent fingulier, 8c four- 
uies d'une forte membrane” qvçc'leur* conduh* excréteur*, qui dç- 
char^nt dani'l'eao.mac'm^iuc «ne liqueur claire 8c infipide. Le 

-  -cité Vaiifnieti regarde ce. ‘frnr'/co^nniean <iirdteaùt, SC un menftruë 
f  violent.qiû ronge, 8c pénétre. 1e fer, le cuivre, Sc tqur ce que 

t'Aurrushe peur avaler! Vanheinto.nc, Borelli 8c piqficura autre* a- 
„ voient Luupfonné, que le* pifeanje fe nputiiTem encore de* certai- 

v “ ee* matière* dure».* comme 'de (qh.Ioi caitlouA.' dÇ- fombtahle*. ce 
qu'en oblèrve en eftel-dans cettà(n* vera de terre. 8c le mke du 

I piarbre. Mart isotra Auteur, éclaipi par le faxant aedl. fe declare 
pour le femiraent contraire, 8t il pretend feulement vouloir jîott* 
perfitider, que rAurrudie avalé cea matietca Jure*'pour épaiuir U

Violence de. ce. menftrilE-. qui fait trop d*lmpreI1Ion daa* fon efto- 
mae.-Ce* menftraé* d u r.à prefent bien perdu, dé leur* credit, gc 
-on -aura dé la peine i  croire que une tui.meur inSpide loir ce'état 
■d'attaquer. par.Ùe*.intpre^on* aulii, vive* le.fer. là cuivre, 8c le 
verre. 8ç lerdilToudre. Apre* que lé* aliment ««; été préparés dane 
le premier eftomac de l'A.qtrucne il* entrent dan», le fécond , qui eft 
charnu 8t mufculeux, 8c qui répond an vrai ventricule de* au
tre* vütatUe* d a ' étant m^Iea a-rec. un fuc amer' il* fe- changeur ea 
Une fdte plu» màlie. qui s'en échappé par. le pylore pour correr 
dan* le dufdfavv*.. Ce.Tôp. am.er qui fe ipélç. conqne . l'e vieu* de 
dire, avec les alimem.bfop.éa.en.urie vétitabic bile obfervde eoerrre 
dan* l'eftomac de. plqfieurt.'àqtré's qifeaux., qui n e 'Ib i vient poiat 
du foye par un, canal particulier,, côuirae'Duhamel, 8c-Verney ont 
cru, mai* qui éta.nt amalfé dana'i'àpteftin 4uul//iaat rr^lelenicsaent 
CdX Ig, pylore dant l'eftomac ipême. (E  J

   
  



y é i A U X
* A U V I L L A R D ,  ( G / o g . )  ville de Frsnee e t  

Gafcogne , dans l i  Loniagne, proche de ta Garonne. 
L o n g .  i8. l â P .  7.

* A W L E N , petite ville d’ Allemagne, dans le cer
cle de Soüabe, fur la riviere de Kochen. L o n g .  18. 4 f. 
U t .  48. ja .

A V U S T E  o n  A J U S T E ,  f. f. fe dit, /*r m e r  i ÿ  
f u r  l e s  r i v i e r e s , d’un nceud de deux cordes attachées 
l ’ nne an bout de l’antre.

A V U S T E R ,  A J U S T E R . «  M o r i n e  y  f u r i e s  r i 

v i e r e s ,  c’ eft attacher deux cordes l’ une au bout de l’au
tre. O n dit en quelques endroits r é p i j f e r . ( Z )

* A U X E R R E ,  ( G / o g . )  ville de France au du
ché de Bourgogne, capitale d’un pajs appellé de fon 
nom i ' / l u x e r r o i s ,  for l’ Yonne. L o n g .  1 1 .  14. 10. l u t ,  

47- Í4-
A Ü X E S E ,  f. f. figure de Rhétorique, par laquelle 

on amplifie une chofe à l’excès. l ^ o y e z  A m p l i f i c a t i o n  
{ ÿ  H y b e r b o l e  . ( G )

A U X E S I E , f . f .  ( M y t h . ' )  déefliè adorée par les ha
bitant d'Egine. Hérodote & Paufanias, qui en ont fait 
m ention, ne nous en apprennent rien de plus.

A U X i- U E - C H A S T E A U , ( G ^ t g . ' )  petite ville des 
Pays-bas catholiques, dans l ’ Artois, à trois lieues de 
Doutlens, fur l ’Authie, qui la fépare en deux.

A  U X  I L I A  I R  E ,  adj. ( G r a m m . )  ce mot vient 
du Latin a s t x i l i a r i s  &  lignifie y«/ v i e n t  a n  f e e o u r s .  

■ £ n  t e r m e  J e  G r a m m a i r e ,  on appelle v e r t e s  a u x i l i a i -  

. r e s  le verbe ¿ t r e  & le verl?e a v o i r ,  parce qu’ils aident 
è conjuguer certains tems des antres verbes, &  ces tems 
font appellés t e m s  e o m p o f / s .

Il y a dans les verbes des teint qu’ on appelle ß m p t e s - ,  

c ’ell lorfque la valeur du verbe efi énoncée en un feul 
m ot; f a i m s ,  f  a i m a i s ,  t ’ a i m e r a i ,  & c .

I I  y  2  encore les tems t o m p o f / s ,  f a i  a i m / ,  f  a v a i s  

a i m / ,  f  a u r a i s  a i m / ,  & c. ces t e r m e s  font énoncés en 
deux mots.

Il y a même des tems doublement com pofés, qn’ 
on appelle f u r - e a m p a f / s -, c ’ell lorfque le verbe ell é- 

•roncé par trois mots; y s i a n J  U  a  e u  d i n / ,  f  a u r a i s  / t /  

a i m / ,  &c.
Plufieurs de ces ieti)s qui font compofés ou fur com- 

pofés en François, font fitnples en Latin, fur-tout à 
i’acHf a m a v i ' ,  j'ai aim é, & c. Le François n'a point 
de tems fimples an paflif; il en ell de même en Efpa- 
gnol, en Italien, en A llem and, êt dans plufieurs au
tres langues vulgaires. Ainfi quoiqu’on dife en Latin en 
on feul m ot, a m o r ,  a m a r i s ,  a m a t a r ,  on dit en Fran
çois t e  f u i s  a i m / ,  & e. en Elpagoo!, j«y aorad», je fuis 
aim é; e r e s  a m a d o ,  tu es aim é; ai a m a d o ,  il ell aimé, 
i f e .  en Italien, f i n o  a m a t o ,  f e i  a m a t o ,  i  a m a t o .

Les v e r b e s  paflifs des Laims ne font compofés qn’ 
aux prétérits & aux autres tems qui lê forment du 
participe palTé, a m a t u s  f u m  vel f u i ,  j'ai été aim é; a- 
m a t u s  e r o  v e i  f u t r o ,  païuaî été a im é; on dit aunt à 
l ’âélif, aurai«» i r e ,  qu’il aimera ou qu’ il doit aimer ; 
&  au paffif, a m a t u m  i r i ,  qu’ il fera ou qu'il doit être 
aimé ; a m a t u m  ell alors un nom iadécliaib le, ire ou 
ire ad a m a t u m  . V o y e z  SupiN .

Cependant oti ne s’ell point ayifé en Latin de don
ner en ces occalions le nom d ' a u x i l i a i r e  an verbe f u m ,  

ni à h a t e o ,  ni è i r e ,  quoiqu’on dife h a t e o  p e r f t t a f u m ,  

&  que Céfar ait d it, m { / i t  f  o p t a s  y u a s  h a b e h a t  p a r a '  

t a s ,  h i A e r e g r a t e s ,  p J e m ,  m e u t i o n e m ,  o d i u m ,  & c .

N otre verbe d e - t f o i r  ne fert-il pas lulfi d ’ a u x i l i a i r e  

aux autres verbes par métaphore nu par extenfion, pour 
lignifier ce qui arrivera ? i e  d o i s  a l l e r  d e m a i n  à  V e r -  

f a i l l e t  ; f i  d o i s  r o e e v o i r ,  &e. i l  d o i t  p a r t i r , i l  d o i t  a r r i '  

v e r ,  & e .

Le verbe/aire a fouvent aullî le même ufage, f a i r e  

v o i r ,  f a i r e  p a r t ,  f a i r e  d e s  e o m p t i m e n s ,  f a i r e  h o n t e ,  f a i r e  

p e u r ,  f a i r e  p i t i / ,  & c .

Je crois qu'on a donné le nom d ’ a u x i l i a i r e  è l i r e  

it i  a v o i r ,  que parce que ces verbes étant fuivis d’ un 
nom verbal, deviennent équivalens è un verbe limpie 
des Latins, v e n i ,  je  fuit venu ; c ’ell ainfi que parce 
que p r o p t e r  ell une prêpofitiou en Latin , 00 a mis 
aufii notre à  e a u f i  au rang des prépofitions Françoifes, 
&  ainfi de quelques antres.

Pour moi je fois perfnadé qu’ il ne faut juger de la 
nature des mots que relativement au fcrvice qu’ ils ren
dent dans la langue ofi ils font en ufage, & non par 
rapport è quelqu^utre larieqe dont ils font l’éqoivalept; 
ainfi ce n’efi que par pêriphrafe on circonlocution que 

f i  f u i s  v e n u  eft le prétérit de v e n i r .  J e  ell le fujet; 
c ’ell un pronom perfonnel: f u i t  ell feul le verbe i  la 
premiere perfqiine du tems ptéfent f i  f u i t  aâuellement :

A U X
v e u x  ell un participe on ad jeâif verbal, qui lignifie une 
aélion palTée, & qui la lignifie adjeaivement comme 
arrivée; au lieu que a v eu e m e u t la lignifie fubllantive- 
ment & dans un fens abllrait; ainfi i l  eß  v e n u , c'ell- 
à-dire, i l  e ß  a /iu e lle m e u t celu i f u i  e ß  v en u  , corn* 
me les Latins di/ent v e n tu r u s  e ß , il ell aSuellement 
celai qui doit venir. J ’a i  a i m / ,  le verbe n’ ell que 
a i ,  babeo; f a i  ell dit alors par figure, par métaphore, 
par limijitude, Quand nous dilbns, f a i  tm  l i v r e ,  ( te .  
f a i  cil au propre, & noos tenons I« même langage 
par comparaifon, lorfque noos nous fervons de lermel 
abllraits ; ainfi noos difont f a i  a im / , comme nous di- 
fons,/«< h o n te , f a i  p e u r ,  f a i  e n v ie ,  f a i  f o i f ,  f a i  
f a i m ,  f a i  c h a u d , f a i  fro id■ ,]o regarde donc alors a im /  
comme un véritable nom fabftantif abllrait &  m éti- 
phylique, qui répond à a m a tu m , a m a tu  des Latins, 
quand ils tiifent a m a tu m  i r e ,  aller an fentiment d’ai
mer, ou a m a tu m  i r i , l’ aâion d’aller au fentiment d’ai
mer, être faite, le chemin d’aller au fentiment d’ aimer, 
être pris, v ia m  ir i  a d  a m a tu m ’. or comme en Ltiin 
a m a tu m , a m a tu , n’ell pas le même mot qa’«i»<r«r, « , 
u m , de même a im /  dans f a i  a im / , n’etl pas le mê
me mot que dans ie  fu i r  a i m / , ou a im /e ; le premier 
ell aelif, f a i  a i m / , au lieu que l’autre ell paflif, f i  

Jttis  a i m / ,  ainfi quand on officier dit, f a i  h a b ill /  mo*  
r /g im e n t ,  m e t tro u p es ’,  h a b ill/ ell un nom abllrait prit 
dans on fens a ô if  ; au lieu que quand il dit, tes trou
pes yue  f a i  bab ill/e t ; b a b il) /e t ell un pur adieâit par
ticipe qui ell dit dans le même fens que p a r a ta s , dans 
la phrafe ei-delTus, eopitts quus  habehat p a r a ta t. Céfar.

Ainfi il me femble que nos Grammaires pourroient 
bien fe palier du mot d ’a u x il ia ir e ,  &  qu’ il fuffiroit de 
remarquer en ces occalions le mot qui ell verbe, le 
mot qui ell nom , & la pêriphrafe qui équivaut au mot 
fimple des Latins. Si cette précilion paroît trop re- 
eherefiée à certaines perfoonei, du moins elles n’y 
trouveront rien qui les empêche de s’en tenir au train 
commun, ou plûtôt à ce qu’elles lavent déjà.

Ceux gui ne favent rien ont bien plus de facilité è 
¡apprendre b ien , que ceux qui déjà favent m al.

N os Grammairiens, en voulant donner à nos ver
bes des tems qui rêpondillènt comme en uu feul mot 
aux tems fimples des Latins, ont inventé le mot de 
verbe a u x ilia ire s  c’ell ainfi qu’en voulant aflTujettir les 
langues modernes à la méthode Latine, ils les ont em- 
batralfées d'un grand nombre de préceptes inutiles, de 
e a t , de à /c l iu a t f iu t ,  &  autres termes qui ne convien
nent point à ces tangues, êe qui n’y aumient jamais 
été reçûs fi tes Grammairiens n’avoient pas commeis- 
cé par l’ étude de la langue Latine. Ils ont alTojetti de 
fimples équivalens à des regies étrangères: mais on ne 
doit pas régler la Grammaire d’ une langue par les for
mules de la Grammaire d'une autre langue.

Les regies d’une langue ne doivent fe tirer que de 
cette langue même. Les langues ont précédé les Gram 
maires; &  celles-ci ne doivent être formées que d’ob- 
fervaiions julles tirées du bon ufage de ia langue parti
culière dont elles traùent. ( F )

*  A  U  X  O , ( tV y ih . )  c’ell le nom d’ uns des deux 
Graces reconnues êt adorées par les Athéniens; l’au
tre s’appelioit H /g /m o u e . V o y e z  GRACES.

» A U X 0 1 S , (  G / o g .  ) contrée de Fränce en Bour
gogne, entre le D ijonnois,l’ Aaxertois, laCham pagueft 
l ’Autunois. Semur en ell la capitale.

* A ü X Q N n E ,  ville de France au duché ds 
Bourgogne, fur la Saonne. L o n g .  ag. 3. f f .  l o t .  47. 
I I .  24.

* A U Z A N N E ,  v ille  de F ran ce  en  A u v erg n e , éle- 
ô io n  de Com brailles.

* A U Z O N ,  ville de France en Auvergne, géné
ralité de R iom , éleâion d'IlToire.

• A U Z U B A ,  ( H iß .  u a t .  b o t.) grand arbre de 
n ie  d'Hifpaniula, qui porte, dit-on, un fruit fi dons 
& fi fade, qu’on a peioc à le manger, à moins qu’oti 
ne l’ait corrigé en ie fàifant tremper dans l’eau: deG 
cjipfioQ incompltjte ÿ  mauvaife.

A X
* A X A G U A S ,  f. m. pl. ( G / o g . )  peuples de l ’ Am é- 

rique méridionale dans la province de V en n u ell Vers 
les Caracas.

* A X A R A F E ,  ( i ’ ) C / o g .  petit pays d’Efpagnt 
dans l’ Andaloufie; c'ell un des quatre quartiersidu ter
ritoire de S éville ; il a fig lieues de long, &  dix de 
large.

AX-

   
  



A X E A X E 7<Î9
♦ A X B R ID G E , ( G / „ x .  )  o u  P O N T -S Ü R -L ’ A X E , 

petite ville d’ Angleterre dans le comte de Sommetfct, 
fur l ’ A xe.

A X E ,  f. m. { M t ' e h a a i c j u e U n  a x t  ou e j f i e u  çtt 
proprement une ligne ou "un long morceau de fer ou 
de bois qui palTe par te centre d’un corps, & qui fett 
à le faire tourner fur lui m im e, l ^ o y t t  Essieu .

C e l l  en ce fens que nous djfons l’a x r d’une fthere 
ou d’un globe, ou l’eflieu d’une roue . u o y e z  

Globe Roue , £<fc.
L ’a x e  du monde eil une ligne droite qu’on conçoit 

palTer par le centre de la terre, & fe terminer par l’une 
& l’autre de fes extrémités à la furface de la fphete du 
inonde, t ^ o y e z  Sphere.

Dans le fyftème de Ptolomée, la fphere ell cenfée 
ichever chaque jour une révolution fur cette.ligne, com
me fur on elfieo. f'oyez Terre, Rotation.

Cet a x e  ell réprefenté, P I . fig . f l -  par la
ligne P  Q j ,  fes deux extrémités P  &  teimin^s à la 
furface de la fpherd, en font appellées les fo ie s .  V oyez  
Pole.

L 'a x e  de la terre ell une ligne droite autour de la
quelle elle achevé fa révolution journalière d’occident 
en orient, l ^ o y e z  Terre, Rot.ation.
■ Telle ell la ligne P Qj. P I .  de G éog-fig- 1- fes deux 
extrémités s’appellent aufli fo ie s .  V oyez Pole.

L ’axe  de la terre ell une partie de \ 'a x e  du monde; 
il ell toujours parallèle à lul-méme, & perpendiculaire 
an plan de l’équateur. V oyez Parallélisme {s’ liN- 
CLINAISON.

L’iMie d’une planète ell une ligne qui paie par le 
centre de la planete, & autour de laquelle elle tourne. 
V o y e z  PLANETE, fÿe.

11 eil démontré par les obfervatious, que le foleil, 
la lune, & plnliears autres planètes, tournent fur leur 
centre; d’où l’on peut inférer que toutes les planètes 
ont en effet un tel mouvement. V o y e z  Soleil, L u
ne, J upiter, Venus, Mercure, Satur
ne, £s’e.

Les axes de l’horifon, de l’équateur, de l'écliptique, 
du aodiaqne, {s’f. font des lignes droites qui paient 
par les centres de ces cercles, & qui font perpendiculai
res a leurs plans. Voy. Cercle, Horison, Eclipti
que, Equateur, vsfe. V o yez  aujji Plan.

A x e  e» M é c h a x i fu e . L ’a x e  d’une balance cil une li
gne droite fur laquelle elle tourne & fe meut. V o y e z  

Balance. •
L ’axe  d ’ofelllatiou d’un pendule ell une ligne droite 

parallèle à l’horlfon, qui palfe par le centre autour du
quel un pendule fait fes vibrations. l^oyez Oscilla- 
tATioN {s' Pendule.

A x e  e« G io m ftr ie .  L 'a x e  de rotation ou de circon
volution ell une ligne droite autour de laquelle on ima- 
eine qu’une,figure plane Ce meut, pour engendrer dans 
c e  mouvement UD folide, on qu’une ligne fe meut pour 
engendrer une furface. F»vî5 Solide, Généra
tion , y e .

Ainli pour engendrer une fphere, on imagine qu’un 
demi-cercle tourne fur fon diamètre. Pour avojr un 
cone droit, on  ̂ imagine qu’un triangle reélangle tourne 
fur un des côtés qui forment l’angle droit, commt fur 
un a x e .

L 'a x e  d’un cercle on d’une fphere eft une ligne droi
te qui pafle par le centre du cercle ou de IS fphere, &  

qui le termine par l’une & l'autre de fes extrémités à 
la circonférence du cercle, &  à la furface de la fphere. 
V oyez Cercle, Sphere. '

L 'a x e  du cercle s’appelle autrement fon d ia m ètre . 
T elle eft la ligne N E ,  P I . de G iom . f i g .  6 . P ayez  
Diamètre. U n  cercle a donc une infinité A’a x e s .

On entend encore plus généralement par a x e ,  une 
ligne droite tirée du fommet d’ une figure fur le inilien 
de fa bïC e.,V oyez Fisure, Sommet, Base, ^ c.

L ’axe d’un cylindre droit on reilangle, eft propre- 
tnent cette ligne immobile autour de laquelle tourne 
le parallélogramme reélangle, qui dans ce mouvement 
engendre le cylindre droit. V o y e z  Cïlindre.

En général, la ligne droite qui pâlie par le centre 
de bafes oppofées des cylindres en eft \ 'a xé ', foit que 
ces cylindres foient droits Ou qu’ ils foient obliques.

L ’ a x e  d’on cone droit eft la ligne droite, ou le côté 
fur lequel on a ftit mouvoir le triangle leâangle qui 
a engendré'le cone. V o y e z  Cone.

11 (bit de-là qu’il n’ y a proprement que le cône droit 
qui ait un a x e ;  car il n’y  a point de maniéré d’engen
drer le eone oblique, en faifant mouvoir on triangle au
tour d’ un de fes côtés immoSile.

Tome  , *

, " Quant au cone droit, fon a x e  eft une ligne droite ti
rée de fon fommet au centre de fa baie. Mab par ana
logie, tous les auteurs qui ont traité des cones, ont dit 
que la ligne tirée du fommet du cone oblique au cen
tre de fa baie, en étoît 1’««.

L ’a x e  d’une feilion conique eft une ligne droite qui 
palfe par le milieu de la figure, & qui coupe i  an
gles droits h  en deux parties égales toutes les ordon
nées.

Ainli, Plaaehe, des S e S . eou i^sus, f i g . qi. fi A P  eft 
perpendiculaire i F E , palTaot pat le centre C, Ôt qu’ 
elle dirife la feélion en deux parties égales, femblables 
& femblablement fituées par rapport à cette ligne A P ,  
elle fera \ ' a x e  de cette fcâion. P a y e z  Conique. 
L ’ a x e  tranfverfe ou le grand a x e  d’une ellipfe, c’eft 
la même chofe ; on l’appelle aiufi pour le dillingner de 
fou conjugué, on du peiit a x e .  V .  T ransverse.

Dans l'eliipiè, l’<«fe tranfverfe eft le plus long; & dans 
l’hyperbole, il coup? celle courbe aux.points A  k  P ,  

fig. 31.
A x e  conjugué, ou fécond a x e  de l’ellipfe, c’ell,jî.f. 

31. la ligne F E  qui palfe par le centre C delà figu
re, parallèlement à l’ordonnée M N ,  S t  perpendiculai
rement à V a x e  tranfverfe A P ,  & qui fe termine par 
l’une & l’autre de fes extrémités 4 la courbe. V o y e z  

Ellipse {ÿ Conjugué .
L ' a x e  conjugué eft le plus court dans l’ellipfc: cet

te courbe n’eft pas la feule où l’<»jrf tranfverfe ait fon 
conjugué; cela lui eft commun avec l’hyperbole.

V a x e  conjugué, ou le fécond a x e  d’une hyperbo
le, eft une droite F F ,  f i g .  31. qui palfe par le centre 
parallèlement aux ordonnées M N ,  M N ,  S t  perpendi
culairement à l’iijre tranfverfe A  P .  V o y e z  Hyper
bole.

L ’ a x e  de la parabole eft d’une longueur indétermi
née, c’eft-â-dite indéfini. L ’ a x e  de l’ellipfe eft d’une 
longueur déterminée. La parabole n’a qu’un a x e  l'elli- 
pfe S t  l’hypetbole en ont deux. V o y e z  Courbe.

Suivant les définitions précédentes, l’aa-e d’une cour
be eft en général une ligue tirée dans le p l a n  d e  cette 
courbe, & qui d'vifc la courbe en deux parties égales, 
femblables & femblablement pofées de part & d’autre 
de cette ligne. Ainli il y a un grand nombre de courbes 
qui n’ont point d ’a x e  poflibie: cependant pour la faci
lité des dénominations, on eft convenu d’appeller gé
néralement a x e  d’une courbe, une ligne quelconque ti
rée où l’on voudra dans le plan de cette courbe, for 
laquelle on prend les abfcilles, & 4 laquelle les ordon
nées de la courbe font perpendiculaires. Ainli toute cour
be en ce fens peut avoir un a x e  placé où l’on voudra. 
Si les ordonnées ne font pas perpendiculaires, 1’«*» s’ap
pelle d i a m è t r e .  V o y e z  Abscisse, Diamètre, Or
donnée.

Une couibe, ne rencontre fon a x e  que dans les points 
où l’ordonnée eft égale à ïéro.

En général l’on appelle la ligne des abfciftes a x e  d e s  

a i f c i j f i e s ,  ou fimplemem «ure ; & la ligne dés ordonnées, 
a x e  d e s  o r d o n n é e s ;  ( toùjours avec cette condition que 
les deux a x e s  foient perpendiculaires l’un â l’autre, linon 
ce font deux diamètres.) Cependant plufienrs auteurs, 
entr’autres M. Cramer, nomment ces deux lignes a x e s ,  

quelqu’angle qu’elles falfent entr'elles.
Pour favoir les points où la courbe coupe l’<<jre des 

abfcilfes, il n’y'a qu’i faire yaro dans l’équation de 
la courbe; l’équation reftanie ne contiendra plus que«, 
& la courbe coupera V a x e  des abfcilfes en autant de 
points que cette équation aura de racines.

Au contraire pour trouver les points où la courbe cou
pe l’rrare désordonnées, il faut fhlre ar=0. V o y e z  l ' t n -  

S r o d u é i i o «  à  l ' a u a l y f e  d e s  l i g n e s  e o t t r b e s  d e  M. Cramer, 
G e a e t t e  lyyo.

A x e ,  e n  O f t i i j K e .  L ’ a x e  optique ou vifuel ell un 
rayon qui palfe par le centre de l’oeil ; ou c’eft le ra
yon qui palfant par le milieu du cone lumineux, tombe 
parpendiculairement fur le cryftallin, & conféquemment 
palfe aafli par le centre de l’oeil. P a y e z  Optique. Ra- 
ïon, Cône, Vision, {sfc.

L ' a x e  moyen ou commun eft une droite tirée dn point 
de concours des deux nerfs optiques, fur le milieu de la 
ligne droite qui joint les extrémités des mîmes nerfs. 
V o y e z  N erf  o p t i q u e .

L ’ a x e  d’une lentille ou d’un verre, eft une ligne drot-' 
•u qui fait pa'tie de V a x e  du folide dont la lentille eft un 
fegment. V o y e z  Lentille {ÿ Verre.

Ainli une lentille fphétique convexe étant un fegment 
de fphete, V a x e  de celte lentille fera V a x e  m i m e  de 
■a fphere, ou une ligne droite qui paCfc pat le centre 
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770 A X E
de la fphere. V o y e z  Cootexe. -Ok

O n peut encore définir \ ' a x e  d’ria verre une ligne 
droite qui joint les points de milieu de deux futficcs de 
ce  veire . . K oji«  V e r r e .

I j ' a x e  d’incidence, r» D i o p t r i q u e ,  e(l une ligne droite 
qui pallè par le point d’incidence, perpendiculairement i 
la fnrface rompante. V o y e z  Incidence. Telle efi la li
gne ¿>B, P I .  d ' O p t .  f i g .  p 6.

h ' a x e  de réfraâion elt une ligne droite tirée du point 
d’ incidence on de réfraâion, perpendiculairement à la 
furfacé rompante. T e lle  eft la ligne B E .  V o y e z  R é- 
ER ACTION.

L ' a x e  de l’aimant, ou \ ’ a x e  magnétique, et} une ligne 
droite dont tes extrémités fopt les poles de l’aimant. 
V o y e z  Aimant.

/ } x e  d a m  l e  t a m i o u r ,  on e J f K u  d a n s  l e  t o u r . ,  a x i s  i »  

f e r i t r o c h i o - ,  c’eft une des cinq forces mouvantes, ou 
une des machines fimples inventées pour élever des 
poids. V o y e z  MÉCHANiqUE, PUISSANCE, Ciff.

Cette machine eli compofée d’ une efpece de tambour 
repréfenté par A B ,  f i g .  44. M M a u .  mobile avec on 
cylindre qui loi elt concentrique, autour de V a x e  E F .  

C e  cylindre s’appelle l’ajfe ou \ ’ e f f i e u ;  4 le tambour 
fe nomme t o u r .  Les leviers adaptés au cylindre, fans 
quelqnefo'S qu’ il y ait de tambour, portent le nom de 
r a y o n s .  V o y e z  Tour.

Dans le mouvement du tour, une corde fe roule for 
le cylindre, & fait monter le poids.

On rapporte à l’eflien dans le tour, toutes les machi
nes où r»n peut concevoir que l’effort fe fait par le 
moyen d’une circonférence ou tambour fixé fur on cy
lindre, dont la bafe ell dans le même plan que cette 
circonférence; comme dans les grues, les moulins, les 
cabellans, V o y e z  Roue.

P r o p o f i t i o n s  f u r  l ' e j f i e u  d a n s  l e  t o u r .  I®. Si la pniffan- 
ce appliquée î  l'effu-u dans le tour Clivant la direâion 
A L ,  f i g . 7 M é c h a n .  eft perpendiculaire au rayon, 4 fi 
cette puifTance eft au poids G, comme le rayon CE  
de l’ejre ou do cylindre eft au rayon C A  à a  tour; la 
puilfance fuiBra pour foiitenir le poids; ou la puiffance 
&  le poids feront en équil'bre.

î " .  Si la puilfance appliquée en T  agit felon la dire- 
élion F D ,  oblique an rayon du tour, mais parallèle ï  

la dircâion perpendiculaire ; cette puiflance fera à une 
puilfance égale qui agiroit dans la direâion perpendicu
laire A L ,  comme le finus total eft au finus de l’angle 
de la direâion D F C ,

3°. Les puilfances appliquées au tour en differens 
points f ,  K ,  4 c. felon les direâions P D ,  K l ,  4c 
parallèles i  la direâion perpendiculaire A L ,  &  faifant 
équilibre avec le m im e .poids G, font entr’elles récipro
quement comme les diftances au centre du mouvement 
C D ,  C l ,  4c. V o y e z  L e v i e r .

Aiufi à mefure que U diftanre au centre du mouve
ment augmente, ta pmifance ùiijiinoe en même propor
tion , i ÿ  v i c e  v e r f a ,

D ’où il s’enfuir encore que poifque le rayon AC eü 
la plus grande diftance poflible, 4 que la puiflance qui 
agit dans la direâion A L  lui eil toute perpendiculaire, 
cette puilfance perpendiculaire fera la plus petite de tour 
tes celles qui ferpni capables de faire équilibre avec le 
poids, G .

4II. Si une puiflance qui agit dans la direâion per
pendiculaire A L f o  fait monter le poids G ;  l’efpace par
couru pat la puilfance fera à l’efpace parcouru en mê
m e tems pat le poids, comme le poids 4 la puilfance.

Car à chaque révolution du tour, la puilfance aura 
parcouru la circonférence entière du tour, 4  le poids 
aura monté dans le même tems d’une quantité égale 
à la circonférence du cyl ndre; donc l’efpace. parcour 
tu par |a puilfance eft à l’e(pace parcouru par le poids, 
comme la circonférence du tour ell à la circonférence 
de V a x e :  mats la ppiflance eft au poids, comme le rayon 
de l’*«re eft à celui du tqut ; d o n c, ( s i c .

yV, fjn e  puiflance /f 4 un poids G  étant donnés, voi- 
.ei la maniéré de cqtiftruipe un eflieu dans )e tour où la 
puilfaqce fort en équilibre avec le poids.

Soit le rayon de V a x e  ou eSieo tel, que le poids pnif- 
fe être foûtenn, fans que cet a x e  ou eflieu rompe ; fai
tes enfqite: comme la puilfance eft au poids, ainfi le ra
yon d e 'l’a «  au tayoq du tour.

Lnrs donc que la puilfance fera fort petite relative
ment au poids, il faudra que le rayon du tour fo|t ex- 
trètnement grand : foit par exemple le poids =- 3000

la puilfance fo ;  le rayon du tout 'doit être à ce
lui de ê’a x e , pouf qu'il y ait équilibre, comme 60 eft 
i  J.

A  X I
On rimedîe 3 cet inconvénient en augmentant le nom

bre des roues 4  des eflieur ; 4  en les faifant tourner 
les uns fur les autres par le moyen des dents 4  des pi
gnons. V o y e z  Roue y  Pignon.

'  A xe d u  z o d i a q u e ,  a x i s  z d d i a c i ,  eft une ligne qu’on 
imagine palfer par le centre de la terre, 4  fe terminer 
dans les poles du zodiaque. Cette ligne fait un angle 
de 23 degrés 4 demi environ, avec V a x e  de la terre 
ou de l ’équateur. V o y e z  Z o d iaq u e . ( 0 )

A xe d r o i s ,  e n  A r e h i t e S i u r e ,  ett la ligue perpendicu
laire qu'on fuppofe paftTec par les centres des bafes d'u
ne colonne droite.

A xe f p i r a l ;  c’eft dans la colonne torfe \ ' a x e  tourné 
en v is , dont on fe fert pour en tracer les circonvolu
tions en-dehors. V o y e z  C olonne .

A x s  d e  l a  v o l u t e  i o n i q u e ,  v o y e z  C a t HETE. (P )
A x e , e n  A n a t o m i e ,  eft le nom de la fécondé vertè

bre du c o u .
O n la nomme ainfi, parce que la premiere vertebre 

avec lit tête tourne fur elle comme fur un a x e .  ( L )
•  A x e , { G d o g . )  riviere d’ Angleterre qui paffe dans 

le Com té de Sommerfet, i  W els 4  à Axbridge, & 
fe décharge dans la Saveroe.

•  A X E L ,  { G / o g . )  petite ville des Pays-bas, dans 
la Flandre Hollandoife. L o n g .  11 . 14. l o t .  y t .  17.

•  A X I  o u  C A R I N E ,  ( H i ß .  n o t . )  c ’eft le nom que 
les Indiens donnent à la graine que nous appelions p o i 

v r e  d e  G t t l n i e .  V o y e z  P o t v RE.
A X I F U G E ,  adj. on appelle, e n  M l c h a n i q u e ,  f o r 

c e  a x i f u g e ,  la force avec laquelle un corps qui tourne 
autour d’un }xe, tend à s’éloigner de cet axe; c’eft pro
prement une force centrifug», dont le centre eft dans 
cet axe. V o y e z  C e n t r if u g e .

Quand une toupie tourne fur elle-même, tons la 
points de cette toupie qui font hors de la ligne ou axe 
qui pafle par fon milieu, ont une force a x i f u g e .  ( 0 )

A X I L L A I H E ,  adj. e u  A n a t o m i e ,  fe dtc des parues 
fitnées fous l’aiflelle. V o y e z  A isse lle .

L ’artere a x i l l a i r e  eft une fijfe de la foûclavicre, qui 
prend ce nom de fon palfage fous l’ aiffelle. Elle jette 
quatre ou cinq branches principales ; lavoir, la thorachi- 
que fiipérieure ou mammaire externe, la moyenne 4 l’ in
férieure, la mnfculaire ou fcapulaiie interne, 4 l’humé- 
rale. V o y e z  Sc a p u l a ir e , t à ç .

La veine a x i l l a i r e  pafle fous les aiflèlles, 4 fe di- 
vife en plufleurs branches; favoir, la fupérieure, l ’ in
férieure, l’externe, 4  l’iatetne, Siff. qui font répan
dues fu rie  bras. V o y e z  P l a n .  A n a t o m .  { A n g e i o l . )  f i g .

y. l e f t .  n t .  V o y e z  u u j f i  S o u s - C l a v i c u l a i r e  
V e i n e .

L e nerf a x i l l a i r e  ou a r t i c u l a i r e  prend fon origine 
des deux dernières paires cervicales, 4  paraît quelque
fois u’être qu’une grolfe branche du nerf radial.  ̂U va 
dans le creux de l’ailfelle, derrière la tête de l’os du 
bras. Il le divift en plufleurs rameaux q“ i ^  dtflribuen^ 
aux mufcles deltoïde ou fous-fcapulaire, cire. ( ¿ )

A X I  M e , ( G d o g . )  petit pays fur la côte d’O r de 
G uinée, entre le cap d’ Apollonta & celui des trois Poin
tes.

À X I N O M A N C I E ,  f. f. mot compofé do Grec 
t f i ' o ' t  f e c u r i s ,  4  y o i T i ï a ,  d i v i u a l i o  ; ancienne efpece de 
divination, ou maniéré de prédire les éveneiijeus parle 
moyen de la hache &  de la coignée. V o y e z  D iv in a 
t i o n , “I

Ç ’éioît un art irès-eflimé des anciens ; 4  l’on ptçtend 
que Ig céréinonie coofiftnit i  pofer une agate fur UUC 
hache yougie au feu. V o y e z  A g a t e .

Jl y avoir encore une autre forte d f a x i n o m a n e i e ,  dans 
laquelle on enfoiiçoit une hache dans un lieu : rond ; 4 
felon le mouvement que faifoit le pieu, on s’ imaginoit 
découvrir les voleqfS. fô y i«  D elcio, /. I V .  d i f q u i f . m a -

E R S E S , f. m. pl. nom que les Samo- 
thraces donnoient i  Pltjton 4  à Proferpine, &  qu’oo 
croit compofé deç mots Syrigques h e r è s ,  m ort, 4  aca- 
z i ,  mon partage.

A X I O M E ,  f. m. les a x i o m e s  ou les principes font 
des pcopolitions dont 1a vérité fe fait connoî̂ re par el
le-même, fans qu’il foi[ nécelfaire de la démontrer. 
On les appelle autrement des p r e m i e r e s  v l r i t l s ;  la con- 
noiifanee que nous en ayons eft imuitiye. Comme el
les font évidentes par elleç-mêmes, 4  que tout efprit 
les fiifit fans qu’il loi en coûte le moindre effort, quel
ques-uns ont fuppofé qu’elles étoient innées. (Is auroient 
pû dire la même chofé d’une infinité de propofltitins 
qui ne font pas moins évidentes, 4  qui lont aulfi bie» 
qu’elle} (lu reffort de la connoilfance intuitive; eepeti*
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dant ilt ne les ont jamais mife- an nombre 4e eet idées
innées. F u y e z  C o n n o i s s a n c e .

Mais pourquoi l’efprit donne-t-il fon confeatement'à 
ces a x i o n t e s  dès 1a premíete vûe, fans l’ intervention d’au
cune preuve? Cela vient de la convenance ou de la di- 
fcnnvenance que l’efprit apperçoit immédiatement, lâns 
le fecours d’ aucune autre idée intermédiaire: mais ce pri
vilège ne convient pas aux feuls a x i e m e i .  Combien de 
propoiiiions particulières qui ne font pas moins éviden- 
tes ?

Voyons maintenant quelle eit l'inSaenee des a x h m e s  

fur les autres parties de notre connoilTance. Quand on 
dit qu’ ils font le fondement de toute antre connoUTance, 
l ’on entend ces deux chofes; i®. que les a x i o m e s  font 
les vérités les premieres connues i  l’efprit; 1®. que nos 
autres connoillances dépendent de ces a x i o m e s . Si nous 
démontrons qu’ ils ne font ni les premieres vérités con
nues à refprit, ni les fources d’où découlent dans no
tre efprit tm nombre d’autres ¡dees, qui fe relfentent 
de la limpUcicé de leur origine, nous détruirons par-là 
le préjugé trop favorable qui les maintient dans toutes 
les fciences ; car il n’ y en a point qui ne fourniHent cer
tains a x i o m e s  qui leur foient propres, & qu’elles regar
dent comme leur appartenant de droji. Mais avant d’en
trer dans cette difculîîon, il faut que je prévienne l’ob- 
jeélion qu'on peut me faire. Gomment concilier ce que 
nous difons ici des a x i o m e s ,  avec ce que l’ on doit tc- 
connoître dans les premiers principes, qui font fi lim
pies, fi lumineux &  fi féconds en conféquences ? Le 
voici; c’ell que par les p r e m i e r s  p r i n c i p e s  noos enten
dons un en-'haînement de vérités extern ;s & objeilives, 
c ’e(l-à-d!re, de ces vérités dont l’objet exilie hors de no
tre efprit. Or c’ell en les envifigcant fimplemenc fous 
ce rapport, que nous leur attribupiis cette grande influen
ce fur nos connoilfances. Mais nous rellraignons ici les 
a x i o m e s  i  des vérités internes, logiques & métaphyfi- 
qnes, qni n’ont aucune réalité bots de l'efprit, qui en 
apperçoit, d’une vûe intuitive, tant qu’ il vous plaira, 
la convenance ou la difeonvenanoe. Tels font ces a x i o -  

s s s e s  :

I l  e f t  i m p a f f i l s l e  j u ' u x e  m i m e  e i e f e  f a i t  {¡f s s e  f o i t  p a s  

e s t  m ê m e  t e m s .

L e  t o u t  e f t  p l u s  g r a n d  ( f u e  f a  p a r t i e .

D e  ( f u e l s j u e  c h a f e  q u e  e t  f o i t ,  s a  n i g a t i t »  «» l ' a j i r m a -  

t i o n  e ( l  v r a i e .

,  7* e s tc  n o m b r e  e f t  p a i r  o u  i m p a i r .

S i  à  d e s  c h u f e s  é g a l é s  v o u s  a j o à t e z  d e s  e h o f e s  i g a l o s ,  

l e s  t o u s  f e r o n t  ¿ g a u x .

N i  l ’a r t ,  n i  l a  n a t u r e  n e  p e u v e n t  f a i r e  s f u e  c h a f e  d e  

r i e n .
O n  p e u t  a j f i r e r  d ' u n e  c h a f e  t o u t  c e  q u e  l ’ e f p r i t  d ¿ -  

e a u v r e  d a n s  l ’ i d d e  c l a i r e  q u i  l a  r e p r / f e n C c .

Or c’ell de tous ces a x i o m e s ,  qui ne femblent pas

ne mettent à rien de nouveau. Je me hûte de le ju -  
ilifier.

I®. El paroît 'évidemment q«e ces vérité« no font pas 
conques les premieres, & pour cela il fuflit de confi- 
dërer qu'une propofitiqn gjânéralc n’ell que le réfultat 
de líos connoiflinces^ particulières, pour s’appercevoîr 
qu’ciip qe peut nous faire defeendre qu’aux connoifian- 
ces qui "nous ont élevés jqfqu'à elle, ou qu’à celles 
qui auroient p.û également iiops en frayée le chemin. 
Par conféquent, bien loin d’en être le principe, ellp 
fuppofe qu’elles font toutes connues par d’autres moyens, 
ou que du moins cltçs peuven t̂ l’étrç.

En eifet, qui ne s’apperçou qu’un enfant connoît 
certainement qu’ upe étrangère n’eli-pas (a mere, ít  que 
la verge qu’ il craint, o’elt pas le fuere qui flate fon 
goût, long-tems avant de favoir qu’ il eft impofljble 
■ qu’ «!»e c h a f e  f o i t  cÿ  n ‘  f o . ' (  p a s  ? Combien peut-on 
remarquer de vérités fur les no.mbres, doui on ne peut 
iliet que l'efprit ne les , connoiife parfaitement, avant 
qu’il ait jamais penfé à Ces maximes, générales, aux
quelles les Mathématiciens les rapportent quelquefois 
dans leurs raifonnemens ? Tout çcla eft inconieltable : 
les premieres idées qui font dans l’efprit i celles 
des obofes particulières. C ’ eft par̂  elles que l’ çfprir 
s'élève par des degrés tnfenlibles à ce petit nombre 
d’idées générales, qui étant formé®* d l’oceafian des 
ÿ je ts  dis feos, qui C e préfontent le plus fouvent, font 
fixées dans l'efprit avec les noms généraux dont on 
f® fort pour les défignet. C e n'eft qu’après avoir bien 
emdié les vérités particulières, &  l ’ étte élevé d’abftta* 
âion  en aJtHraâioa, qa’c(0 atrivç iofqo'aux ptopofi- 

T e m e  l .

fions untverfelles. Les idées patiiculieres font donc 
les premières que l’efprit reçoit, qu’ il difeerne, & fur 
lefquelles il acquiert d er connoilfances. Après cela 
viennent les idées moins générales ou les idées fpéci- 
fiques, qui fnivent immédiatement les patticnlieres. Car 
les idées abilraites ne fe préfontent pas fi tût ni fi ai- 
Cément que les idées particulières aux enfans, ou à un 
efprit qui n’ell pas encore exercé à celte maniéré de 
penfer. Ce n’ell qu’ un ufage conllam & familier, qui 
peut rendre les efprits fouples & dociles à les rece
voir . Prenons, par exemple , l’ idée d'nn triangle en 
générai: quoiqu’elle ne foit ni la plus abllraite, ni la 
plus étendue, ni la plus mal-aifée à former, il eft cer
tain qu’ il ell impotfible de fe la repréfenter; car il ne 
doit être ni éqnilatere, ni ifocele, ni fcalenc, 4 ce
pendant U faut bien qu’un ttiangle qu'on imagiix foit 
dans l’an de ces cas. Il eft vrai que dans l ’état d’ im- 
perfeâion où nous fommes, nous avons befoin de ces 
idées, 4  nous nous hâtons de les former le pifltûtque 
nous pouvons , pour communiquer plus aifément not 
penfées, 4 étendre nos propres conuoilTances. M ais 
avec tout cela, ces idées abilraites font autant de mar
ques de notre imperfeélion, les bornes de notre efprit 
nous obligeant à n’eavifager les êtres que par les en
droits qui leur font communs avec d’autres que nous 
leur comparons. F a y e z  la maniéré dont fe forment nos 
abilrailions, à C a r t i c l e  A s s t r a c ii o m .

D e tout ce que je riens de dire, il s’enfuit évidem
ment, que ces maximes tant vantées ne font pas les 
principes 4 les fondemens de toutes nos autres con- 
nailfauces. Car s’ il y a quantité d’autres vérités qui 
foient autant évidentes par elles-mêmes que ces maxi
mes, 4  plulieurs même qui nous font plûtûc connues 
qu’elles, il ell impolfible que ces maximes foient les 
principes d'où nous déduirons toutes les antres vérités. 
Il n'y a que quatre minières de connoîtte la vérité, 
f'byvî C o  N n o i  SS A .qcE. O r les a x i o m e s  n'ont au
cun avantage for une infinité de propoiiiions particu
lières, de quelque maniéré qu’on en acquiert la con- 
noiifance.

Car I®. la perception immédiate d’une convenance 
ou difconvenance d’identité, étant fondée fur ee que 
l'efprit a des idées dtftinâes, elle nous fournit autant 
de perceptions évidemss par elles-mêmes, que nous a- 
vons d ’idées diftinâes. Chacun voit en lui-même qu'il 
connoît les idées qu’il a dans l'efprit, qu'il connoît 
aufli quand une idée ell préfentée à fon efprit, ce qu’el
le ell en elle-même, 4 qu’elle u’eft pas une autre. 
Alnfi, quand j’ai l’ idée du blanc, je fai que j'ai cet
te idée. Je fai de plus ce qu'elle ell en elle même, &  
il qe m’arrive jamais de la confondre avec une autre, 
par exemple, avec l’idée du noir . il eft iropolTible 
que je ii’apperçoive pas ce que j'apperçois. Je ne peut 
jamais douter qu’une idée foit dans mon efprit quand 
elle y eft. Elle s'y préfente d’une manière fi ditlinâe 
que je  ne puis la prendre pour une autre qui n'eft pas 
moins diftinâe. Je connnis avec autant de certitude que 
le blanc dont J’ai l’ idée aâuelle eft du blanc, 4 qu’il 
u’eft pas du noir, que tous les a x i o m e s  qu’on fait tant 
valoir. La conlidérat'an de tous ces a x i o m e s  ne, peut 
donc [ ¡ e n  ajoûier à la connoilfance que j ’ai de ces vé
rités particulières.

xV. Pour ce qui eft de la coëtiftenee entre dent 
idées,  QU d’une connexion entr-elles tellement nécef- 
faire, que, dès que l’une eft fuppofée dans un fu jet, 
l’ autre le doive être aufli d’une maniéré inévitable } 
l’efprit n’a une perception immédiate d’une telle con
venance ou difconvenance, qu’à l'égard d’ on très-petit 
nombre d’ idées. Il y  en a pourtant quelques-unes; par 
exemple, l'idée de remplit un lieu égal au contenu de 
Ci furface, étant attachée à notre idée du corps, c ’eft 
nne ptopofltion évidente par elle-même, que deux corps 
ne rauroient être dans le même lieu. Mats en cela Ici 
propofitious générales n’ ont aucun avantage fur les par- 
ticnlietes. Car, pour favoir qu’ un autre corpf ne peut 
remplir l’efpaoe que le mien occupe, je ne vois point 
du tout, qu’ il foit nécelTaire de recourit à cette pro- 
pofition générale, favoir que deux- corps ne fiuroient 
être tout-à-lt-foiis dans le même lieu .

Quant à la troilieme forte de convenance, qui re
garde les relations des modes, les Mathématiciens o n t  

formé plufieurs a x i o m e s  fur la feule relation d ’égalité; 
comme f i  d e  e h o f e s  ¿ g a l e s  e n  e n  ô t e  d e s  e h o f e s  ¿ g a o  

l e s ,  l e  r e f i e  e f t  ¿ g o !  :  mais quoique cette propofition 
4 les autres de ce genre foient effeSiveroent des vé- 
tîtés tnconteftables, elles ne font pourtant’  pas plus 
clairement étiêcntes pat elles-mêmes,  <1“® cellei-ci s 

N n n n n  »
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d e i s t s  d e  l ' a u t r e  m a i » ,  l e  n o m b r e  d e t  d o t g e r  j a i  r e f i e r a  

f e r a  ¿ g a l

4®. A  iVgard de l’ exiftence rée lle , je ne fuis pas 
moins a lK ré de l ’eiiftence de mon corps en pariicu- 
lie r, & de tons cens que je tonche, &  qse je vois 
aotonr de m o i, que je le fuis de l’ exiSence des corps 
en général. '

M ais, me dira-t-on, ces maximes-Ii font-elles donc 
ibfolument inutiles? Nullem ent, quoique leur ufage ne 
Ibit pas tel qu’on le croit ordinairement. N ous allons 
marquer précifément à quoi elles font utiles, &  à quoi 
elles ne fauroient fervir.

Elles ne font d'aucun ufage pour prouver ou 
pour confirmer des propofitious particulières, quj font 
évidentes par elles-mêmes. O n vient de le voir.

2®. Il n’eft pas moins vifible, qu’elles ne font fit 
n’ont jamais été les fondemens d’aucune fcjence, Je lai 
bien qee fur la foi des fcbolaftiques, on parle beau
coup des principes ou a x i o m e s  fur lelquels les fciences 
font fondées; mais il eft impoiüble d’en afligner au
cune qui foit bâtie for ces a x i o m e s  généraux ; ce j a i  

t f i ,  e/? ; i l  e f i  i m p o B b l e  p u ' u n e  e h o f e ,  ( t e .  Ces ma
ximes générales peuvent éttp du mfifne ufsge dans l’é 
tude de la Théologie que dans les antres Sciences ; 
c ’ell-à-dire, qu’ elles peuvent aoflî-bien fervir en Théoe 
logie à fermer la b 'uche aux chicaneurs fit â terminer 
les difputes, que dans toute autre Science, Mais per- 
fonne ne prendra de cet aveu aucun droit de dire, que 
la religion Chrétienne eft fondée fur ces maximes, el
le n’elt fondée que for la révélation j donc par la m i
me rajfon On ne peut dire qu’elles foient le fondement 
des autres Sciences. T o ’ fqae nous trouvons oqe idée, 
par l’ intervention de laquelle noos découvrons la liai- 
fon de deux autres idées, c ’eft une révélation qui nous 
vient de la part de Djeu par la voix de la raifon ; car 
dèslors nous conuptirmis ntje vérité que nous ne con- 
Itoiffions pas auuaravant. Quand Dieu lui-méme nous 
enfeigne oqe vérité, c ’eft une révélation qui nous eft 
communiquée par la voix de fon efprit; fit dès-lâ no
tre connoilfance eft augmentée: mais dans l’un fit l’au
tre cas, ce n’eil point de ces n juifoes que noite efprit 
tire fa lumière ou fa connoilfance.

3®. Ces maximes générales ne contribuent en rien i  
faire faire aux hommes des progrès dans les Sciences, 
on des découvertes de vérités nouvelles. C e grand fe- 
cret n’appíp tjeat qu’ à la feule analyfe. M- N ewton a 
démontré plafigurs propofitions qui font autant de non- 
»elles vérités inconnues auparavant eux favans, fit qui 
ont porté la connoilfance des Mathéinatiques plus loin 
qu'elle n'éroit encore! mais ce n’eft point en recou
rant i  ces maximes genérales , qu'il a fait çes belles 
découvertes. C e n’eft pas non plus par leur fpcoors 
qu’ il en a trouvé les démonUrations; mais en décou
vrant des idées intermédiaires, qui loi filfeiu voir la 
convenance ou la difconvenance des idées telles qu’el
les étoient exorimées dans les propofitions qu’ il a dé
montrées. Voilà ce qui aide le plus l’efprlt à éten
dre fes lumières, à reculer les bornes de l’ ignorance , 
fit à peifecjionner les Sciences; mais les a x i o m e s  gé
néraux font abfolument (lériles, loin d’ étre une four- 
ce féconde de connoillances. Ils ne font point les fon
demens, fur lefqoels repofent comme fur une bafe im- 
piQhile ces qdniirablcs édifices, qui font l’honneur de 
refprit humain,’ ni les clefs qui ont ouvert aux D e- 
f-artes, aux Nevvions, qux Le'bnjtT, le fancluaire des 
Sciences les plus fublimes fie les plus élevées.

Pour venir donc à l’ pfage qu’on fait de ces maxi
m es, t? ' elles peuvent fervir dans la méthode qu’on 
employe ordinairement pour enfeigner les fciences jttf-

Îiu’aq terme oq elles onç été poufiées: mais elles ne 
fervent que fort peu, ou point du to u t, pour porter 

plus ayant les fciçnces; elles ne peuvent' fervir qn’ â 
marquer les principaui ' endtpits par où l’on a pallé ; 
elles deviennent inutiles à ceux qui veulent allei en 
avant . Ai nf i  que le 61 d’ .Ariane, elles qe font que fa
ciliter les'moyens de revenir fur pos pas. '

i S .  Elles font propres à foulager la m ém oire, fit à 
abréger les d'fpntes, en indiquant fommairernent les 
vérités dont on convient de part fit d’autre. Les écou
les ayant établi amtefois la difpnte coiqme la pierre 
de touche de ' l’habileté fit de ta fagaeité , elles adjuC 
geoient la v iv ir é  i  celui à qui le champ de bataille 
demeuroii, ( t  qui parloir le dernier; de forte q o ' o n  en 
ccmclaott,* qne f i l  n’avoit'pas foûtenn le meilleur par- 
f i ,  do moins il avoit en l’avantage de mieux atgo-

m em er. M a is , parce que felon cette nléthode , il 
pcovoji fort bien arriver que la difpute ne pût être 
décidée entre deux çombatians également experts, fit 
que c ’efit été l'hydre loûjoors renaillante; pour éviter 
que la difpute ne s’engageât dans une fuite infinie de 
fyllogifrpes, fit pour ciluper d’ on fcul coup toutes les 
têtes de cette hydrè, on introduilit dans les écoles cer
taines propofitions générales évidentes par elles-mêmes, 
qui étant de nature à être reçûes de tous les hommes 
avec un entier aftentiment, doivent être regardées 
comme des mefores générales de la v é r ité , fit tenir 
lieu de ptincipes. A in fi, cet maximes ayant reçû le 
nom de p r i n c i p e s , ,  qu’pn ne pouvoît nier dans la di
fpute, on les prit par erreur pour l’origine fit la vraie 
fonree de nos connoilfances ; parce q u e , lorfqoe dans 
les difputes on en v e n a i t  à  quelques-unes de ce maxi
m es, on s’arrétoit fans aller plus avant, fit la qoellioii 
^toit term inée.

Encore un coop, les a x i o m e s  ne fervent qu’ à ter* 
miner les difputes ; car au fond, li l’ i'n en prclfe la 
lignification, iis ne nous apprennent rien de nouveau: 
cela a été déjà fait par les idées intermédiaires, dont 
on s’eft fervi dans la difpute. Si dans les difputes les 
hommes aimoient la vérité pour elle-mêm e, on ne fe- 
rojt pojnt obligé, pour leur faire avoüer leur défaite, 
de les forcer jofqoe dans çes derniers retranchemens; 
leur fincérité tes pbftgeroit à fe rendre plOiôt. Je ne 
penfe pas qo’ on ait regardé ces maximes comme des 
fecoqrs fort important pour faire de nouvelles décou
vertes , fi ce n’eft dans les écoles , où  les hommes, 
pour obtenir une frivole v iâ o ir e , font autorifés fit en
couragés â s’ oppolfer fit à réfifter de toute leur force 
à des vétités évidentes, jufqu’ à ce qu’ ils foient battus, 
c’eft-à-dire qq’ ils foient réduits à le contredire eux- 
m êm es, ou à combattre des principes établis. En un 
m ot, ces maximes peuvent bien faire voir où tboutif- 
lènt certaines fàulTes opinions, qui renferment foovent 
de porcs contradiâi'ons : mais quelque propres qn’dles 
foient à dévoiler rabfordiié ou la faulfeté do tailon- 
nemem ou de l’qpinion particulière d’ on homme, el
les ne fauroient contribuer beaucoup à écla'rer l'en
tendement, ni à loi faire fai’ e ùes progrès dans la 
eontjoilfance des chofes ; progrès qui ne feroiem ni plus 
ni moins prompts & certains, quand l’efprit n’auroit 
jamais penfé aox propofitions générales, A  la vérité 
elles peuvent fervir pour réduire uq chicaneur, au li- 
ienee, en lui faifant voir rablhrdi'tê de pe qn’ jl d it, 
fit en l’expolant à la home de contredire ce que tout 
le monde voit, &  dont ¡1 ne peut s’empêcher de re
connoitre lui-même la vérité; mais autre chofe eft de 
montrer à un homme qu’ il eft dans l’erreur, fit autre 
chofe de l'mftraire de la vérité .

Je voudrois bien favojr quelles vérités ces propofi
tions peuvent nous faire coniioître, que noos ne ccm - 
noifitpns pas auparavant? Tirons-en toutes les conféqu-n- 
cea que pous pourrons, ces conféqucnces le réduiront 
tofljours à des propofitions identiques, où une idée eli 
affirmée d’eije-même; & toute l’ influ.nce de ces ma
ximes, li elles en ont quelqu’ une, ne tombera que fur 
c e s  fortes de proppfitions. O r chaque propofiiiott parti
culière Identique eft aofli évidente par elle-mêm e, que 
les propofitions les plus oniverfelles, avec cette feule 
différence, que ces detiiieres pouvant être appliquées i  
tous les cas, on y infifte davantage.

Quant aux autres maximes moins générales, il y en 
a plufieors qui ne font que des propofitions purement 
verbales, fit qui ne noos apprennent autre chofe que le 
rapport que certains noms ont yntr’eux ; telle eft celle- 
ci : t e  f o n t  e f i  ¿ g a i  à  t o u t e s  J e s  p a r t i e s  ; car, je vous 
prie, qu’elle vérité réelle fort d’ une telle maxime? U n  
enfant, à qui l’ on Are une partie de fa pom me, Iç con
noti mieux dans cet exemple particulier que par cettS 
propofitioQ générale, «» t o u t  e f i  ¿ g a i  à  t o s s t e s  f e s  p a r ^  

t i e s .

Quoique les propofitions générales s'introduifent dans 
hotte efprit à la faveur des propofitions particulières, 
cependant il prend après cela un chemin tout différent; 
car réduifant fa connoillance à des principes aulTi gé
néraux qu’ il le peut, il fe les rend familiers , fit s’ac- 
jjoûtume à y recourir comme à des modèles du vrai 
4  du faux ; fit les failâut fervir ordinairement de re- 
glej poqr meforer la vérité des autres propofitions, il 
fient à' fe figurer dans la fuite, que les ptopolitlons plus 
particulières empruntent leur vérité &  leur évidence de 
la conforftiiii qu'elles ont avec cei propofitions géné
rales ' .........

Mais que veut-on dire, quand on dit communément
qu’ il

   
  



A X  O
ftut »vow des principes ? Si l’on entend p»r f h f  1 

t i p i t  des propofiiions générales & abftraiies, <)u’on peut “v 
»a befoin appliquer à  des cas partiçolicrs, qui eft-cti 
qui n’en a pas? Mais auflî quel mérite y a-t-il 1 en 
avoir? C e  font des maiimes vagues, dont rien D’ap" 
prend à faite de jades appIicaiiotK . Si l’on doit avoir 
des principes, ce n’cft pas qu’il faille commencer pat- 
là , pour defcendre enfuite à des connoiflànces moins gé
nérales ; mais c ’ed qu’ il faut avoir bien étudié les v é
rités particulières, &  s’étre élevé d’abftraéjion en ab- 
ftraâion jqfqa’aux proportions univetfelles. Ces fortes 
de principes font naturelleinent déterminés par les con- 
noillànces particulières qui y ont conduit; on en voit 
toute rétendue, & l’on peut s’aiTflret de s'en fervif fod- 
jours avec ejaflitude. A MA L V s p .  ( X )  •

* A X I O P O I , ! ,  m e .  fs? m i . )  v illed ela
Turquie en Europe, dans la bade Bulgarie, fnr 1» cive 
droite dn Panube. On ne convient pas généralement 
que ce foit l’ançienne / Î J f h p q ü s ,  où le Danube pepnoit 
le nom i ' I f l e r .

A X M Y S T E R E ,  ( G f y g . )  petite vjlte d’ Angle
terre dans le comté de Devon, »ni con^DS de çelni de 
Sommerfet &  de celui de Dorfet.

* A X O P O T I ,  ( / / i / i ,  I c h t h y i j q g .  ) poiflTon 
(ingulier, qui mériteroit bien d’étre mieux connu, (ice  
qu’on en raconte eij vrai; on dit qu’on le trouve dans 
le laç de Mesique; qu'il a quatre piés comme le lé- 
fard, point d’écatlies, une matrice comme la femme ,
&  le Un? menùruel, Qn ajoûre que fa chair a le goût 
de l'anguille, ce qui fqppoib qu’il pli bon à manger.

A  X  O b i G E ,  f, f. i M a t .  m e i . )  ert proprement de 
la graiflè çoiidenfée, ràmaifée dans les fqllicules adi
peux ; c’eii le vieux faindout ou du vjeux lard, ou
le fuif de tel antre animal que ce foit. G  R AiSSE.

......................................
A ï Q l i S l ç  i e  v t r r Ç y  { M a t .  Wfid.) ett 1« fuin on le 

fel du verre; ç'çft un fel qui fe fépare du verre lorf- 
qn'il ell en fitlton; feq gp4t ell acre ^  gmet; on s’en 
fert pour nettoyer tes yeux Ce» chevaux.

il eli bon pour qo.ttoyer les dents : on l’applique fur 
les olceres corrpfifs, fut la galle', en forme de déifie-: 
eatif: mais ce reqiéde me paroît fqfpeit & deyoit être 
profetit de l’ufage de la Medecine: elle ne manque pas 
de remedes, quj, fans i'te  (j yiolens, font plus fors, 
plus reconnus, & autant é(8 caces. v o y e z  V e r r e . 
Î.N)

A X U M E  «q A X U M ,  { G i o g .  m e .  ( s f  m o i . )  

autrefois grande ville de l’ Abylfiiiie, aujourd’ hui villa-: 
c e .  L o n g .  j-A. U t .  14. qo.

* A X U R  Ç» A N X Ü R ,  0U/4W M e  ( M p M . ) ;  

furnom de Jupiter enfgùt ou jeune homme. D ’autres 
prétendent que A u x u r  vient dé la ville du Latium dq 
çe oom , où ce dieu étpij pgrtiçalierement honoré.

AT
* ' ^ ' ^ \ i G / , g . \  petite ville de France, çn Çhami 

pagne, n'es de ta M arne. L o « g .  i i .  4f- ‘ « t -  49.- 4-,
* A Y A M Q H T e ; fG éo|.)'petite ville maritime 

d’ Efoigne,' dans l’ Àndaloofie, fut le coté oriental de 
l ’embouchure de la Guqdiana^ L o H g i t .  ip. U t i t .

Y  A  N  : ( ^ ^ o g .  )  1» côte i ' A y m  ou i ' A i e »  «fl 
en Afrique^ dans Ig haute Ethiopie, depuis la ligne é-. 
qnino^iale j[ufqà'au dauxieipe degré de latitude méti: 
dioùaie, ce quj fait enyipn,. trois cents lieues' de loq-, 
gueur fur (’Océan ou la met. de Zanguèbar ; elle en a 
environ cent quarante fur le détroit de Babelmandel,' 
ou fut la mer Arabique ; elle ell divifée en quatre ro-: 
paumes, d'/fdç/, i ' A i e a ,  i o M a H i a g a m ,  & deSr^ua,

* A Y E N ,  ( Gévg.J. petite ville, de France, dans, 
le Limofin^ gépétalitc de Ljm9g®s> éleâion de Brh 
ves.

* A Y E R R E ,  { G i o g .  a a e .  y  m o i . )  pepte. yille
d'Efpagne^ en Atragon, que quelques-uns prennent ppuii 
l ’ancienne A ÿ e x i e  ell entre Saragofle &
Jaca. ■ ■ - • -

A Y E U L ,  f-, m- i;? A Y E U L E ,  f. f. t e r m e  i e .  

C é u é a l o g i e  Ô  i e  D r o i t ,  cil 'celui ou Celle de qui de-, 
feend le petit fils par fon pere ou par fa mere. S’il en,

A T M

 ̂ , par rapport
I» deux degrçs. " oyez Degré,

Quant aux'biens, efqu'els ils 'iljccedent j  leurs petits-: 
çnfans morts âns enfans, Voyez A s c e h d a n t -

Obfervoot feolement ici que les aye«// on a y e n l e r  fte» 
cedent à  leurs petits-enfans par têtes & non par fouches; 
de forte que fi, par exemple, ü y avoir a y e n l  êt « y « - 
U  d’un côté, h  a y e u i  feulement on a y e t i i e  de l’autr«, 
la fuccelTion du petit-fils ou de la petite-fille feroir p*r- 
tagée par fiers & non pjr moitié. Ainfi jugé par ar
rêt du 30 Mars fyox,  lequel a été lù êt publié an 
Châtelet. { H )

* A Y L E S I î A M ,  C G i o g . )  petite vjlle d’ Angle
terre, dans le comté de Hortfoijç, à trois lieues au fe* 
ptentrion de Norwich

* A Y M A L L O U X ,  f. m. pl. ( G / o g . )  peuples 
d’ Afrique, au pays des Nègres-qui habitent la côto. .

*  A Y M A R A N E S ,  fub, m. pl. (  G i o g -  ) peuples 
de l’ Amérique méridionale au Pépou, dans l e  gouver
nement de L im a.

* A  Y M  A  R G  y  E S ,  ( G / o g . )  ville de Fiance^ 
dans le Languedoc, diocefe de N îm es.

v A I ^ E R I E S ,  ( G / o g . )  petite ville des Pays- 
Bas catholiques, dans le Hainaut, fut la Sambre, entre 
Bavai & Avefnes ,

* A Y N A D E K I ,  ( G / o g . )  petite.ville de la hante 
Hongrie, dans le comté de Sag, entre. FilkH & Qo» 
mer.'

i  A  Y O R A ,  ( G / o g . )  petite ville d’ Efpagne,to ro
yaume de Valeqce, fqr le Xogat) à lloocidept de Xa- 
fiva.

* A Y R ,  fG éey.) riviere dp France, qui a fa four- 
ce dans le duché ce B ar, pafiTe proche de Clermont en 
Argonne, à Varennes, &  fç iefte dans l’Aiihe.

* A  Y R I , iùbft. m, ( Hi f l .  a a t .  h y t . )  atbru du Bre- 
|il, dont |a feuille rclfemble à celle du palmipr, & qui 
a le tcoifc épineux, le bois noir êt fi dur que les Bra- 
filiens en arment leurs fieches êt leurs mafiTues. Peferi- 
ption de voyageqr, A  non de paturalifte,

A Y T Q N  0 «  A I T O N ,  ( G / o g .  a » e .  êÿ m o i . )  

petite ville dp y te c e , dans la L'vadie, à  cinq lieues 
au nord des Dardanelles de Lepante. On croit que 
e’ell l'ancienne ville d'Etolie, appeliée C a l y i o »  a y u i U .

^  A Y O L T A N i ( G / o g . )  riviere de l'A  nu'rique 
feptenttionale, qui paife dans l'audience de Gu.. .la, 
fur les confins dé la provipce de ce nom, & 
de Soamufco, A  ib iefte dans Ig m»t pacifique

A  Z
A  Z  A B E ’ K  A B E R J, { ¡ ( ¡ f t .  m o i . )  fuppliee que 

les méchans foufirent fous la topibe, felon la fuper- 
(lition mahométane. K a b e r  l i g n i S e  J i j t u i e i r e ,  &  a z a k ,  

f o u r m e a t .  Auffi-tôt qu’un mort eft enterré, il ell vi- 
fité pat l’ange de la m ort. t ’unge dp la mort efi fui- 
vi‘ des deux anges inqnifiteurs M o x ^ i r  & JVeÉ/>,'qui e- 
xaminept le m °tt, >e laillent repofei; en pgix s’ ils le 
trouvent innocent, ou le frappent à grands coups de 
marteaux ou de barres de fer, s’il ell coupable. <3p g- 
joflie qu’après coti* expédition, qui peuf effrayer les 
yivans, mais qui ne fajt pas grgnd filai au morf, I» 
terre l’emlualTe étroitement &  lui fait éprouver d'é- 
franges douleurs à force de le ferrer. Enfuite foyteot 
d'enfer deux autfes anges, quf amènent compagnie aq 
fnpplicic; cette compagnie ell upe créature difforme, 
qu'ils lui laiffcnt jufqu'au jour du jugement. Ce grand 
jour arrivé, le iponllre femellç &  le mort defeendent 
dans les enfers pour y fopifdr (e teiifs ordonné par U 
julliçe divine. Car c’ell une opinion re^ùe générale
ment par les Msfiométans, qu’il ti'y a point de puni
tion éternelle; que les crimes s'expient pat des peines 
finies, & que les crimes étant expiés, Mahom.et ouvre 
la porte do paradis à ceux qui ont crû en lui.

* a z a m 'i e , o h  a z e M i e  o u  a g a m i e ,
( H i j i .  m o i .  y  G / o g .  )  »oms que quelques auteurs,  
comme Chalcopdyle, Ferculph, &  Paul Jove ont don
né à la Peffe, Les pays des Pajthes s’appellent qnçorç 
aujourd'hui I r a a u e -  i g e m i e .

•- À ^ A M I E N S ,  f. m. pl ( G / o g . )  peuples de Sy
rie fo.us la domination des Sarrafios, lorfque les Fran
çois y entrèrent, On les. a nommés auflî A z y m i t e t , c e  

qui a fait douter eufuite fi A z y m i t e s  étoit un nom de 
nation ou de. fecle. V o y e z  A z ïm it e s .,

%  A Z  A I ^ O R ,  ( G / » i . )  petite ville maritime d’A 
frique, au royaume'de M aroc, dans la province de Du- 
quela. L o » g .  1 0 ;  30. l a t .  g i .  y o .

A Z  A p Ç iS , fub. m. pl. ( A r t  m i l i i . \  fojte de m i
lice paf mi les.'Turcs. Elle ell coifipofce de Turcs iiR- 
m.iels qu’on, leve extraOfd'n.a>.remeut dans ta N aw lie , 
eu  tel nombre que le befoin de l’ état le demande, pouj;

fer-
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fttv ir  far terre ( t  faa mer ; ilt ont l i  garde de l ’arfe- 
n il quand l’armée eft i  Cooftaminople ; & fur les fron
tières on les employe à la garde des villes conquifes, 
gaudis que les ianiftairei gardent les citadelles.

Les généraux Turcs faut fi peu d’eltimede cette mi
lic e , qu’ ils ne s’en fervent que pour faciliter les ap
proches, &  commencer les aflauts des places afiîégées, 
ou pour ouvrir le palTage des rivieres &  des défilés; 
enlbcte qu'ils en prodiguent le fang poor ménager les 
braves Ibldats, qn’on réferve ponr les occafions décifi- 
ves. C e  n’eft pas qu’ il ne iê tencontte quelquefois dans 
ee corps des fnjets qui donnent des preuves de valeur; 
mais en général cette milice eli peu aguerrie.

Les A z a f e s  portent un haut bonnet de laine rouge 
à la marincfque, dont les oreilles refendues de c6té & 
d’autre pendent en pointe jnfqne fur les épaules. ils  ont 
Itour armes l’arc, le cimetere, &  une efpeee de javeline 
ou pettuifime. Leur paye eft de trois ou de cinq afpres 
par jour; ce qui C e  m o r n e  au plus é deux fous &  demi 
de notre jnonnoie. Ces troupes font plus propres fur 
les vaiiTeaux & pour les combats de m er, que pour 
les batailles en terre ferm e. (Suer. M < x u r t  i t s  T u r a ,  

um. II. (.0)
•  A Z  A R E C  A H ,  ( . H i ß .  m > J . )  hérétiques M u- 

fulmaus qui ne teeonnoifioient aucune puilTance , ni fpi- 
w uelle nj temporelle. Ils fe joignûent à toutes les fe- 
â e s  oppofées au mnfulmanifme. Ils formèrent bien-tôt 
des trtHipes nombreufes, livrèrent des batailles, &  dé- 
iren t fouvent les armées qu’on envoya contr^eu*. E n 
nemis mortels des Ommiades, ils leur donnèrent bien 
de la peine dans l'Ahovalè &  tes Iraques Babylonien
ne A Pcrlienne. leaid &  Abdalinelek, califes de cette 
m aifon, les rtfferrerent enfin dans la province de Cho. 
rafan, où ils s’éteignirent pen-â-peu. Les A z a r e e a b  ti- 
roient lent origine de bîafé-ben-Azrah. Cette C e â e  é- 
toit faite pour caufer de grands ravages en peu de tems : 
mais n’ ayant par fes cnnlliiut'ons même auenn chef qui 
la conduisît, il étoit néceftaire qu’elle paiTât comme 
nn torrent, qui pouyoit enttaîner bien des couronnes

des feeptres dans (à chûre. Il n’étoit pas permis à 
une multitude agili effrénée de fe repofer un moment 
fans fe détruire d’elle-méme; parce qn’uu peuple formé 
d’hommes indépendans les uns des autres, & de toute 
lo i, n’aura jamais une pallion pour la liberté alTei vio
lente &  alfez continue, pour qu'elle puilTe feule le ga
rantir des înconvéniens d’ une pareille fod été; fi toute
fois on peut donner le nom de fociétç à un qombre 
4’hommes ramalTés i  la véiité dans le plus petit efpace 
poflible, mais qui n’ont rien qui les lie entr’eu s. Celte 
alfemblée ne Compofe non pins une fo c ié té , qu’ une 
multitude infinie de cailloux mis i  c ò t i  les ans des 
antres, qui fe tuneberoient, ne foemeroient un corps 
folide.

♦  A Z A R I A ,  ( C o m m . )  nom qu’on donne d Sm yr- 
ne i  une efpeee de corail que les marchands d’ Europe 
JT rranfporteqt. O n ne n.an$ apprend rien fur certe Tone 
de corail.

t  A Z A R I M I T ,  f. f. pierre qui fe tire d’ une mine 
qui eli au royaume de Canahor, &  à laquelle on attri
bue de belles propriétés contre la fievre, le But de 

fang, & la morlure des ferpens, & qui fembleroit par 
cette raifon mériter une defcripiion bien e ia â e .

* A Z A Y ,  (Ç éa g .)  petite ville de France, dans la
Toarairie, fur l’ Indre. i8. y U t .  47. l8 .

A Z A Y - L E - R I D E M J , ( G é o g .  ) petite ville de Fran
c e , en Toutam e, généralité de T o u rs.

. Ù Z A Z E L ,  ( T h h l o g . )  Les interprètes de l'E cri
ture, tant Juifs que Chrétiens, ne s’accordent pas eq- 
tr ’eux fur la lignification de ce mot a z a z e l ,  qui le trouve 
au c i a f ) .  X V .  d u  L é v U K j H i - ,  ce qui a fait que plufieurs 

jont rereuù dans leurs verliohs de ftEctiiure le tnot «- 
z o z t i  comme un nom propre. Qielques tabins ont crû 
que c ’étolt le nom de quelque montagne où le Écrifi- 
eareur envoyoit le boqc dont il eft parlé en ce lieu-ld. 
M ais S . Jérôme traduit le mot Azazel par e s p e r  t m i f -  

f u r i u s ,  bouc émiftaire, en fuivant les Septante, qui en 
cet endroit ont traduit dans ce même fens,
comme l’expliquent Tfiéodoret &  S. C yrille; Aquilla êe 
Symmaqde ont auBi traduit,/e t o u e  r e n v o y l ,  ou m i s  t u  

n i t r i / .  Le Juif David de Pomis fuit dans fon diilion- 
liaire cetté derniere interpréiaiiort. Il rerharque feulement 
que, felon le femiment de quelques auteurs,«z««»/ eft le 
nom d’ une montagne d’ori l’ tsn précipitoit le bpne qui 
fervoit de viaim e en cette cérémonie. Grotius appuie 
aufiî l’ interprétation de la Vulgate, dans fés nestes fur le 
chapitre *vj. du Lévitique, où il obferveque ce bouc fi- 
êiniâqit qne les péchés ^ui avoienc été expiés par la vi-

A  Z  E
1 â im e ne retournoient plus devant Dien ; ce que let 

Juifs expliquent des péchés par lefquels on ne mérite ni 
fa m ort, ni la peine d’être retranché du peuple de Dieu. 
Bochart croit que le mot a z t z t l  eft un mot puremeut 
Arabe, qui fignifie i l o i g n t m t n t  , i / p u r t .  Spencer con- 
jeSure que c'étoit un démon ; &  quand on envoyoit 
le bouc i  A Z A Z t l (  cela mirqnoit qu’on l’abandonnoic 
au diable. Les Cabaliftcs, &  Julien l’apoftat, ont été 
du même femiment que Spetacer. Origine n’en paroît 
pas éloigné . M . le Clere croit qn’uznze/ fignifie un 
p r / e i p i t t .  Toutes ces conjeâures font aflei mal éta
blies; Popinion la plus vraiftemblable eft celle qui dé
rive ce mot de h t z ,  qui lignifie »» i o u c ,  & i ' m z a l ,  

qui fignifie i l  s ' t »  t j l  a l U .  Quand le grand prêtre en
troit dans le fanâuàire, ce qui ne lui étoit permis qu’  
une fois l’an, il prenoit deux boucs, qu’ il préfentoit è 
l’entrée du tabernacle; il jettoit le fort pour voir le
quel des deux fèroit immolé au Seigneur, &  lequel fe- 
roit mjs en libené; il meitoit fa main fur la tête de ce 
dernier; il confelToit fes péchés &  ceux du peuple, &  
prioit Dieu de faire tomber fur cet animal la peine qu’  
ilt  avoient méritée. U n  homme deftiné i  cela, ou un 
prêtre, félon quelques interprets , conduifoit le boue 
dans un lien defert &  éloigné, le précipitoit, &  le met- 
tou en liberté. L i v i t .  x v j .  y o y t z  Sam. Bochart, dans 
(bn H i e r o f .  J. Spencer, d t  L t i i ‘’u s  H t i r a i t i s  r i t u a l i -  

h u s .  D i j i r t a t ,  d t  c a p r o  t m i j f .  IX  Calmet f u r  I t  L I -  

v i t .  ( G )

A X E ,  f. f. c ’eft ainfi qu’on appelle t u  i ' / a t r i t  1* 
femelle do lievre quand elle eft pleine.

•  A Z E B R E ,  f. m. ( H i ß .  u a t .  Z o t l .  ) efpeee de 
cheval fauvage qu’on n’apprivoife que ttis-rlifficilement. 
O n  le trouve dans la balle Ethiopie; il eli moucheté 
de blanc & de noir; il eft prompt i  la courfe; &  à cet
te defeription il ne paroît pas être encore du nombre des 
animauv que les Naturalilles ont étudiés.

*  A Z E C A  ( G / o g .  f a i a t t . )  ville des Amorrhéens 
de la tribu de Juda. C e  fùt-li que Dieu fit pleuvoir 
des pierres fur les ennem’s de fon peuple.

A Z E D A R A C H ,  ( H i ß .  u a t .  b o t . ) genre d’arbye 
dont la fleur eft eompofée de plufieurs feuilles difpo- 
fées en rofe; il s’élève au mdieu de ces fleurs on tuyau 
dans lequel fe trouve un piftil qui fort du fond du ca
lice, &  qui devient dans la fuite un fruit prefque rond 
&  m ou: ce fruit renferme un noyau cannelé pour l'or
dinaire, &  divifé en plulieurs loges dont chacune con
tent une frmence oblongue. Tournefott, I n ß ,  r t i h t r b .  

! / o a z  P i a n t e , ( l )
O n l’appelle aulii f a u x  f y c o m t r t . C et arbre vient 

d’ Italie &  d’ Efpagne; fa fl;ur eft aperitive, deflîccative, 
bonne dans les obllruâions, piilê en infafion ou en dc- 
c o â b n .

On fe fert du fruit pour faire mourir les p o n t , &  
faire croître les cheveux . (A f)

♦  A Z E L B O U R G ,  ( G / o g .  a n e .  m o d . )  ville 
ancienne des Vindelidens, mamrenanc un village de Ba
viere fur le Danube, près de Srrauning. Quelques G é o 
graphes croyent que c ’étoit l ’ /fir/m, que d’ autres re
gardent comme l ' A t t g t i f l a  A e i i i a .

* A Z E M ,  A S E M , « «  A C H A M , ( G * g . )  
royaume d’ Afie dans la partie feptentrionale des états 
du roi d’ A v a . Il eft fertile: il y a des mines d’o r , 
d’argent, de plomb, de fer, & la meilleure laque. Lei 
habitans regardent le chien comme un mets délfcienx. 
Ils font idolâtres, &  ont olulîeurs fem m ei.

•  A Z E N E T A ,  ( G / o g . )  petite ville rio royaume, 
de Valence, fur la montagne de Pegna G olofa, où l’oa 
recueille tons les ans beaucoup de plantes médicinales .

? A Z H R ,  ( G / o g .  f a i u t t )  ville de la Paleftine au- 
de-li dû Jonrdar'h, dans la tribu de M anallé, fur le 
chemin qui cnnduilbit 1 Sidon.

A Z E R Q L I E R ,  f. m.  A ^ E R O L E S ,  f  f. 
pl. a z a r o t u s ,  eft une efpeee de netflier dont les feuil
les relfemblent i  cçlles de l’aubépin, mais font plus 
larges: fes fleurs en grappe font dé couleur herbeufe; 
fes fruits, nommés a z t r o i t t ,  font ronds, charnus, rou
ges, d’ un goût alTeï agréable, & femblables à la nef- 
fle, mais plus petits, contenant trois noyaux foyt durs. 
C et arbre aime les pays chauds; ét celui qui û’eft point 
cultivé eft épineux . ( K )

A Z I ,  f .'m . fòrte de prefure faite de vinaigre &  de 
petii-làii, dont on fe fert i  Giiers êt 1 Berne pour fai
te le iècond fromage qui fe tire du petit-lait du pre
mier.

/  A Z I L H A N  t u  A Z I L L E ,  ( _ G / o g . )  petite 
ville de France dans le Languedoc, au diocéfe d e ^ a t-  
bonne.

AZI-

   
  



A Z I
A 2 I M U H T , ce terme eft Arabe, & il » du» eette* 

langue la même figniftcacion que dans la nôtre. _ ( 
O n s’en fert e «  A J i r o m m i e  ;  V a i i a m t h  du foleil ou 

d’une étoile eft l’arc de l’horifon compris entre le mé
ridien d’nn lien, &  un vertical quelconque donné, dans 
lequel fe trouve le foleil ou l’ étoile. Méridikh 
{s’ V er tical  .

Ï A t z À m u t h  eft le complément de l’amplitude orienta 
le on occidentale, au quart de la circonférence, f'éy«  
A m plit u d e  .

L a  proportion trigonométriqne qui fuit donne l’«ïr- 
m u t h .  D ites: le rayon eft à la tangente de la latitude 
comme la tangente de la hauteur du Ibleil eft au co- 
lînus de V a i i m u t h ,  au tems de l’ équinoxe. Pour trou
ver V a z m u t b  par le globe, b ' t y e z  Glose.

M a n i e r e  d e  e e m i i t r e  e x ^ A e i t e e n t  p a r  e ^ f e r v i t í i M  F t -  

lim uth d e  q x e l q x e  ¿ t e l l e  q u e  e e  f a i t .  On tirera for le 
plan de l’horifon une ligne méridienne 4  E ,  ( . P l a n c h e  

A J l r e m m i q u e ,  f i g .  4Ó. ) an delfus de laquelle on fufpen  ̂
dra un 61 perpendiculaire C  A i  ce qni te pratique en y 
attachant un poids. On fufpendra enfuife un autre 61 
S D ,  en y attachant ¡je même un poids; ces deux 
fils doivent être placés de maniere que l’ étoile puif’ 
fa s’ y rencontrer aq moment de la haqteut qu de la 
diftançe au ïén ith , qu’on aura obferyée avec le quart 
de cercle : après çela ou remarquera le point S , où le 
fil S  D  rencontre le point de l’horifqn, de dans la li
gne méridienne le point ê l,  fur lequel vient tomber le 
fil C / f ;  enfqite, ayant pris fur la méridienne tel point 
que l’on voudra, comme £ ,  on t'reta les lignes A B ,  

B E i  ayan  ̂ divile nqe regle eq parties égales aflèg 
o t ite s , (I faudra mefnter les trois côtés au triangle 
S < f  g ;  ayant ces trois côtés, on cherchera par la Tri,- 
gonométriç l’angle B A E ,  & de ceue maniere on con- 
noîtra l ’ a t i m u e i  de l’allre, qui eft ce qu’il fallait trou
ver . /«/?. A f i r q m m .  d e  A J -  l e  M o t i n i e f .

* l,e  fayant auieut que nous venons de citer, a ex
pliqué dans fon ouvrage, comment on çonnoît la té 
fraeîion par l’obfervation de F a z i m m h ,

A z i m u t h  m a g n é t i q u e ,  eft un arc de l’hotifon com
pris entre le cercle a z i m a t h a l  du foleil & le méridien 
magnétique; oq c'eft la diltance apparente du foleil au 
point du nord ou du midi, marqué par la boulTole, 
V e y e z  M agh etique .

Q o  trouve F a z i m u t h  m a g n é t i q u e  eq obferyant le fo
leil avec un compas aatmuthal, lorfqn'ft eft élevé fur 
l ’horifon à la hauteur de 10 ou de i y degrés, foit ava’nt 
midi foit après, f ’byeç C om eas a z i m u t h a l .

Qqaqt aux ufages ôt à la defeription de cet inftru-. 
m ent, n a y e z  CoiqPAS a z y m / t t h a i .

C a d r a n  A z i m u t h a l ; c'eft un cadraq folâtre dont 
Je ftyle QU gnomon eft perpendiculaire au plan de l’ho
rifon. f 'a y ecC i'G 'tA N /ító r« .

A ? I M U T H S ,  cercles qn’on appelle auffi v e r t i c a u x ;  

ipnt de grands cercles qui fe coupent au xénith & 
nadir, qui font avec l’horifon, des angles droit?

* Pnints de ce cercle. ♦
t,()onlon étant divifé en %6o  degrés, on imagine 

conupunement jS a  a z i m x t h a u x ;  ces cercles
font téprefemés fur les cartes marines, par des foumbs, 
¡/'ayez Hoiittso,K, R hum b, C a r t e , 

ils  font reptéfentés for le globe par le cercle qui me- 
fure la baqtenr dq pole, lorfque l'axe eft perpendicu-. 
laite â l’horifon, & qu’il a par confoquent unq de fes 
extrémités an ;̂ enith &  de l’autre au nadir, ( ' a y e z  

G lo be .
Q q  fe fert des a z i m u t h i  pour eftim.ee la hauteur des 

étoiles on du foleil, lorfqu’ils ne font pas,gu méridien, 
c ’eft-à-dire, qqç les a z i m u t h t  indiquent i .  quelle diftan-, 
c e  les étoiles S (  le fmeil font de l’ horifoq,. f ' e y e z .  

H a u t e u r , Soleil, É to ile. (O )
* A Z l N C O y É T  ( G é o g r a p h i e . )  village des 

Pays-Bas, daqs Ig comté d’Artois &  le pays de Saînta 
Paul, remarquable par |a vléloire que les An'glois y- 
remportèrent fur les François, le vendredi zy  ORobrC: 
141 y. L a n g ,  y -  30- l u ! ,  yo. 30.

* A Z l O T H  ( G é o g r a p h ,  anc. {ÿ m o i . )  petite vil-,
le de la baffe Égypte, fur le N il,  à trente milles ou. 
environ de Damieuç; oq croft que c’eft l’ancienne H e i  

p h u f t u s ,  R u b a f t t t s  ou ainft appellee des E->
gyptiens, parce qu’ ils y adotoiçnt Diane (bus le nom de
Uea R a h a ftit , *

* A 2 IR U T H  ( G é o g r a p h i e . )  periie ville d’ Egypte, 
fur la côte occidentale de ja mer Rouge; ce n'eft ptef- 
que plus qu'un village.
P * J ^ Z I Z U S  ( M y t h . )  (mnom de Mats, adoré i  
«.deffe.

A Z O 7 T J

*  A Z M E R  ( G é o g r a p h i e . )  ville des' Indes dans 
les états du M ogol, capitale de la province de même 
nom. On dit qu’l  l ’extrémité de cette province, les 
filles fe marient i  huit on ueuf ans, ôt ont des enfans i  
dix. On y ferre les bmufs. l o n g .  93. l o t .  zy 30.

*  A Z Ù  o u  A Z O O  ( G é o g r a p h . )  ville d’ .Afte, aux 
Indes, fur les frontières du royaume d’ Axein, & la ri
viere Laquia. l o n g .  l o y .  l a t .  zy.

*  A Z O G H  ( G é o g r a p h i e  f e i n t e . )  ville de la tribu 
de Zabulón, en Galilée, an nord de Zephoris.

y A Z O F  ( G é o g r a p h i e . )  ville de la Turquie Afia- 
tiqne, daus la petite Tartarie, i  l’embouchure du Don. 
l o n g .  y8. 47. 18.

* A Z O N E S ,  adj. pl. ( M y t h . )  de 4 privatif, &  
de fi»M, zo»e o u p iy j; épithete que les Grecs donnoienc 
i  certains dieux élevés au-deffus des dieux vilibles &  
fenfibles, qui n’ayant proprement aucune province af- 
feâée, & qui n’étant d’auoan parti pouvoient être &  
étaient indiftinaeinent invoqués à  adorés par-tout. Tel» 
étoient en Egypte Serâpis, Oliris & Bacchus; & en 
Grece le Soleil, Mars, la Lune & Pluton, ou la la 
miere, la guerre, les ténèbres dt la mort. Les Latins les 
appel loient d i t  t e m m u n e s  .

A z o r e s , f. m, pl. (/fi/î. {ÿ  G é o g . )  peuples 
d'Affyrie qui habitoient la contréearcofée par le Lycus, 
a  les environs du mont Thannutis. •

* A Z O N V A L A L A  ou a z o u a l a l a
( H i ß .  n a t .  h o t . )  gtofeille de l’ile de Madagafcar, rou
ge & excellente au .goût; defeription de voyageur.-

y A Z O T E  ( T h é o ! . )  nom que les Grecs donnent 
au dimanche de la Septuagéfiine; ils le nommeiii aulE 
p r o f p h o n ^ m t ;  ce jour eft celui de l’ Evangile de 1 En- 
rauf prodigue, &. c’eft de-l| qu’eft venu Je terme à ’a -  

z o t e .

y A Z O T E  ( G é o g .  a n c -  {ÿ  m o d . )  ville de la Pa- 
leftine, une des cinq Satrapies des Philiftins; c'eft en
core aujourd’hui un village fous le nom ÿ A l f t t t e .  A f o d ,  

A l e e t  ou A e ( t  paffe pour avoir été F A z o ï u s  P a r a l i u  

des Latins, différente de \ ’ A t o t u i  I p p i n i ,  autre Ville 
de la Paleftîne,

A Z O T H ,  chez les a n c i e n t  C h i m t ß e s ,  (îgnifioii It 
matière ‘premiere des métaux, ou le mercure du métal ; « 
c ’eft plus fpécialement ce qu’ ils appellent m e r c u r e  u e s  

p h i l o f o p h e s ,  qu’ils prétendent tirer de toutes fortes de 
corps métalliques, ¡ ¿ o y e z  M é t a l , M e r ç u r E,  
igée.

1, ' a z o t h  de Paraccife qu’ il vamoit comme un reme
de univcrfel, étoft une préparation d’or, d’argent & de 
mercure. On djt qq’ il en portoit toûjoqra for lui une 
certayje qnaiitité dans Iç pommeau de fon épée,

L ’«z«ih de HeBingius, qu'on nomme autrement ar 
h a r i f i h t a l ,  & quç yTdffer décrit dans fa M a a t i j f a  f p a r -  

g i r i c a ,  part. I. c. j. fe fait avec de l’or pur en lames, 
qu’on fait chauffer îç qu’on jette en cet état dans du 
meeçure chauffé jufqu'aq pcént de foire du bruit fur le 
feu. Q o mêle bien le tout e n C e i v b l e  a r e c  une verge de 
fer, &  on ne retire le mélange du feu que quand tout 
l e  mercure eft diflipé. On jette l ’amalgame dans de 
l’ eau, &  on le lave b’e t dans du vinaigre &  du fel, 
jufqu’ à ce qu’ il ne donne plus de çouleor noire au vi
naigre : enfoite ou le brôye fur le porphyre, ou dans 
un mortier de verre, jufqu’à ce qu’ il foit affez fin pour 
paflèr entieremeut par un Ijuge Enfin on le met dans 
un vailfeau de verre à fond plat, qu'on place dans du 
fable for le feu, en digeftion, jufqu'à ce qu’il ait,pris 
qne couipor roogé. éç qu’il foit réduit eu poudre.

1,’ A z o c h  de Heflingius aiufi préparé, eft un excellent 
remede dans pjulieurs maladies longues,  fur-tout pou: 1R 
vérole &  pour fes. faites ( M )

A Z O U  F A ,  f. m- ( Â / î.  n a t .  Z o o l o g . )  animal 
qu’on prend pour l’hyene des anciens, mais fiont ofl’ 
ne nous donne aucune defeription, O n  affûre feulement 
qu’il elj commun en plufieurs contrées de l'Amérique 
R qu’ il aime tant la chair humaine, qu'il déterre les ca« 
davies dans les cimetières.

*  A Z V  A ,  ( G é o g . )  ville de l’ Amérique dans les
âtt couchant de Saint-Domingue, dt fut ta c ô 

te méridionale de ce nom .
tt A Z I J A G A ,  ^ G é o g . )  ville d’ Efpagne dans l'E - 

draroadure, entre Mèrida dt M etena,
A Á Z Ú A G y E S ,  f. m. plat, ( H i ß . ,  m o i .  ( i f  

G é o g .  )  peuples, d'Afrique qui font tépandus, dans, la Bar- 
.batie dt la, Numidie, lis gardent leurs, troupeaux, on 
Us. s’occupeoli à, faite de là foile dt dU; fftap. Le» U"*

nis
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s il &  le Biledalgénd, d’où ils ont en quelquefois la 
hacdieife d'attaquer les fouverains de T u n is. Leur chef 
porte le titre de r o i  d e  C a e o . .  11̂ parlent la langue des 
Berberes, &  l'A rabe. Ils fe font honneur d’ être Chré
tiens d’origine. Ils haïlTent les Arabes & les antres peu
ples d’ Afrique J &  pour s’en didinguer, ils fe laiflTent 
croître la barbe &  les cheveux. Ils fe font de teœs im
mémorial à la main ou à la joue, une crois bleue avec 
le fe r , O n attribue cet ufage aux franchifes que les em
pereurs Chrétiens accordèrent anciennement à ceux qui 
avoient embrallé notre fo i, à condition qu’ils le témoi- 
gneroient par l ’ impreâion d’ une croix au vifage ou à ta 
main. D ’autres habitans d’ Afrique portèrent aufli le li
gne de la croix: mais peu à peu ce ligne s’eil défigu
ré , dt â la longue il a dégénéré en d’autres traces qui 
ne lui relTemblent plus. On dit que les filles des Ara
bes prétendent s’embellir en fe gravant avec des lan
cettes diverlês fortes de marques fur te fein, fur les mains 
fur les bras, &  fur les piés.

• A Z U M A R ,  ( G / o g . )  ville du royaume de Por
tugal dans l’ A lentéjo, entre Portalegre &  Elvas.

a z u r , f. m. ed la couleur bleue du firmament. 
Cette couleur vient, felon N e m o n , de ce que les va
peurs dont l’air ed rempli, & peut-être les particules 
mêmes de l’ air, reliéchillent les rayons bleus en plus 
grande quantité que les antres. Quoique l’air paroiflè 
n’avoir par lui-même aucune couleur, la couleur bleue 
du firmament a fait peofer à beaucoup de philofoplies, 
que ce fluide étoit bleu audî-b'en que l’eau de la mer.

B l e v ,  C o u l e u r , F i r m a m e n t , ( s f t .

A Z X J H  ^ p i e r r e  d " )  .  y o y e z  PlERRE p ’a ZUR .
* A z u r  f a S i c e , ( C h i m i e .  ) L ’a ta r  f a é t i c e  n’ ed

autre chofe qu’au verre bleu réduit eu poudre. Si cette 
poudre ed un peu groffiere, il s’appelle a z u r  à  p o u d r e r :  

fi elle ed d’une grande finelle., on t’appelle a z u r  f i "  ou 
d V m a i l .  Le doâeur K rieg, cité pat M . Hellot dans 
un mémoire du r e c u e i l  d e  P  A c a d é m i e  r o y a l e  d e s  S e i e u -  

e e s ,  a n n é e  1737, p a g e  la S ,  décrit dans les T r a n f a é l i o n s  

f h i i o f o p h i i j u e s , 393, la maniéré de conduire le fmalt
jufqu’à l’état i ' a z u r . Nous nous contenterons de don
ner ici l’extrait de fon mémoire, renvoyant l’article 
S m a l t  un plus grand détail & les obfervations de 
M . H ellot, fur la maniéré de connoîtrc le coba't pro
pre i  la fabrique do verre bleu, l ^ o y e z  d o n e  S m a l t .

„  Le fmalt, dit le doâeur Krieg, ed fait de cobalt 
„  ou cadmie naturelle: c ’ed une pierre grife & bril- 
,, lame qu’on trouve en quantité dans les environs de 
,. Snéeberg,&  dans quelques autres endroits duW oingtr 
„  land, en Franconie. Cette mine ed lonvent¿nélée 
„  de marcaffite, quelquefois de mine d’argent & de 
„  mine de cuivre, on y rencontre même de l’argent 
„  pur en forme de poil, mais rarement „ .  Il décrit en- 
fuite la maniéré d’en féparer le f i u o r  inutile, par des 
moulins à pilons 8c par no «onranr-q*«»»., &  IjLjna- 
niere de torréfier ou rôtir la partie pefante que l’ eau n î 
pas entraînée, pour en faire évaporer le foufre & l’ar- 
féiiic; il donne la figure des fourneaux où fe ftit la 
toriéfaâion , & celle des tuyaux coudés des chemi
nées, où l’arfeiiic fe fublime & fe ralfemble. Il padê 
enfuite au procédé de )a vitr'ficaiion de la mme rôtie 
en fmalt, par le moyen des cailloux calcinés &  de la

fiutalfe qu’on y mêie ; éî il finit par la figure des mon- 
in s'i  pilous, qui réduifent ce fmalt en poudre connue 

ici fous le nom à ' a z u r .

Sur quoi il faut obferver, ajoùte M . H ellot, que la 
matière colorante do cobalt étant unie par le feu é la 
frite, a différens noms dans le pays, félon les difFé- 
reiis états de fa fon te;on  l’appelle f i a f i r e y  quand le m é
lange de la mine avec le fable & le fel alkali com 
mence à couler dan* fon bain. O n le retire quelque-

A Z U
foif en cet état de demi-fonte , pour le tranfporier efi 
Hollande, où l’on en achevé la vitrification, & l’on 
perfeaionne la couleur par des additions de matières 
qui font encore le fecret de la fabrique. O n le nom
me f m a l t ,  quand liv-mêlange ert exaâement vitrifié, 
&  dans un bain calme & lilTe . En cet é tat,o n  le re
tire avec de grandes cueillieres pour le jetter dans l’eau, 
où ce verre bleu fe refond , & en devient plus aifé I 
pulvérifer. C e verre étant réduit en poudre, prend, 
comme noos l’avons dit au commencement de cet ar
ticle, le nom d ’a z u r  à  p o u d r e r ,  lî cette poudre eù
f roffiere ; & celui d ' a z u r  f i n  ou d ' é m a ü , li elle ell 

’une grande finelTe.
Ainfi l ’ a z u r  e n  p o u d r e  r t ’ e f i  autre chofe, comme on 

v o it, que l ’ a z u r  en pierre ou le fmalt porphyrifé. Il 
en vient d’ Allemagne & de Hollande; ce dernier eft 
le plus cher, & fon bien approche plus de l’outremer . 
AuflTl l ’appelle-i-on o u t r e m e r  d e  H o l l a n d e  00 o u t r e m e r  

c o m m u n .  O n croit dans le commerce & dans les at- 
teliers ,  qu’il faut que celui d’ Allemagne foit grenu , 
fablenx , & foncé pour être bon ; qu’ au contraire ce
lui de Hollande n’elt bon que pile ét fin .

O n fait que cet émail fert à peindre des fleurs &  des 
compartimens biens fur la fayence ét fur la porcelai
ne qu’on fabrique en Europe, l ' o y e z  F a ï e n c e  {s’ 
P o r c e l a i n e  . Mais on ne favoit peut-être pas, a- 
vant que M  Hellot l’eêt dît, que depuis que les Chi
nois le fubftituent i  l ’ a z u r  naturel qu’ ils employoient aut 
trefois, le bleu de leur porcelaine moderne ell de beau
coup inférieur tu bleu de la porcelaine ancienne .

La pierre d ’ a z u r  naturel ét minéral fe nomme ï  la 
C b m e  y a o - T o u t f o u ,  ou p o r c e l a i n e  d e  T o u f o u  ,  Elle ne 
vient point de T o u fo n , mais de Nankin-Ch»qoian. O n 
en trouvoit aufli autrefois dans l'Iie de Hainan; mais 
aujourd’hui ces deux mines en fournilfent fi peu , ét 
cette matière eft par conféqoent devenue fi chere & lî 
rare, que les Chinois na fe fervent plus que de l’émail 
ou azur e n  p o u d r e  f i n e  ,  que les Hollandois leur por
tent.

M . Hellot tient cette obfervation d’un officier des 
vailTeaux de la compagnie des Indes. M é m o i r e  d e  l ' a 

c a d é m i e  d e s  S c i e n c e s  ,  a n n é e  173 7, p a g e  aaS.
A Z U R : on ne fé fert de cette couleur, e n  P e i n 

t u r e ,  que dans certains ouvrages, tels que les fonds de 
quelques rehaolfés d’o r , d’écriteaux en lettres d’o r , tifc. 
Lorfqu’ on veut l’employer, il faut que les objets ou 
lettres d’or , autour defquelles on le répandra, loient, 
faites ét bien féchées : a ors on aplique une couche de 
blanc de plomb délayé à l’huile, fut le fond éc autour 
de ces lettres ; puis on faupoudre aofii-iôt avec cet 
a z u r ,  en le lailfant tomber on peu de haut fur le blanc 
auquel il s’attache. O n  releve la toile ou planche fur 
laquelle on fait l ’ouvrage ; ét l ' a z u r  qui ne s’elt point- 
attaché au blanc s’en va . On laide (écher ce blanc ; 
enfnhe avec une plume on achevé de ‘ “ u-'
-Vrage ,.e iv  enlevant l ' a z u r  qui pourroit étic rené f ir  
l’or, ainli que celui qui ue tenolt pas au blanc. (A )

( O -
A z u r , t e r m e  d e  B l a f i m ,  couleur bleue dan^ les 

armes de tomes les peribnnes de condition inférienre à 
celle des barons, l ' o y e z  C o u L E U R .

Dans les éeuflons des nobles on appelle le bleu f a -  

p h i r ,  &  on l’ appelle j u p i t e r  dans ceux des fouverains. 
D m s les armoiries gravées, on le repréfente par des 
taies ou des hachures tirées horifontalement.

Les François préfèrent cette couleur i  toutes les au
tres , parce que les armoiries de lent monarque font au 
champ d ’ a z j / r .  { H )

I' Â  Z  U  R. I , ( G é o g ,  ) petite ville d e  la Dalmatie 
dans le g.dfe de Venife, vis-à-vis de Sebenico. Il n’ y 
a dans cette ile aucun li«u important.

A Z U -

I ) L'azur fiâice félon M. Alphonfe Barba. le fait en pefant dei la. 
me» mince» d'Argene pleine» de trou». Sc frotee» de mercure, fur 
an vafe plein bon vinaigre, olacd dan» un fumier chaud: H 
faut didondre on peu Je fel Animoaiac dan» le vinaigre« 8c au bout 
de vingt-joar» on racle l'azor L'azur pins ordinaire que l'on U{^|, 
le en Ita ie donc on fe fert pin» communément en pein.
tare fe fait de 1a forte. Prenez ao onces du fang de bceuf féché ao 
four 9c bien rôti dan» on poêlons & le froÜTez: prenez auSi a« 
onces d'engrommcllure du vin blanc puriltée en le brûlant dan» on 
pot aveeao oncÿ» du f<:l nitre: foqiezie & melca le avec le fang 
déjà préparé, Après cela mettez tout dans un crenfec bien couvert 
9c locé , donnez lui on feu violent de croit heures environ • Il faut 
le iaiiier refroidir fans le derouvrir, pais Ater la matière qui eft 
dan» le Ceufei, la mettre en piece» trèi>petite» dan» ane mar. 
mite à bouillir eroi» qoart» d’heure avec dix livre» de feize oq- 
ces d’eao pare de fontaine* Cependant on laira boaiiltr daua eoe

antre marmite pareülereeot S c  avec aotanr d’eao ao onces d’AInn de 
roche concalfé, 8c dans une troilicme comme 4 onces de vitriol 
verd rougi . lequel on rougit for le feu dans un petit poêlon 
de fer en le remuant continuellement. Le» crois eaux quand elle» 
feront tiede» il faut les dé'hanter 8c doucement peU'-i-peu les mê- 
1er enfcmblc dan» un vafe bien virrd. ÍC 7 jetter dciTus quinze li
vre» d’eau pour précipiter la couleur.^ A chaque» 14 heures pendine 
huit jours on changera l’eau. Sc après 4voir déchanté la derotero 
fois diligemmenc & Atée l’eau au poiQble 00 y mêlera une once tc  
demie d'efprit de nitre. ou bien trois once» & demie cf^fprit de 
vitriol > 8c pour defécher la matière on la mettra fou» on couloir do 
laine fourré du papier hroaiiiari. où fe laiifera jofqu'i Ce que ne 
foit féche fans la mettre au foletl.Ac vous aurez la oncei 
fm *  « qui fb vend dis fois plu» qu’il ne r m , ( )
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. •  A Z U R N I S , f. m. pl. { l U f l -  chanoines <fe 
iâ. congrégation de Saint-Gebrge en A iga, ainfî appelles 
de rbabit bleu qu’ ils portent.

a z y g o s , t e r m e  ^ veine qui
ie vuidc dans la veine-cave; on Ma nomme encore 
autrement, v e i n e  f a n s  p a i r e , \ ^  caufe qu’elle eft fou- 
vent feule. y Q y e z .  V e i n e . La veine à z y g e s  eft la 
troifieme branche do tronc afcendani de la reiae-cavc : 
elle eft fiiuée du côté droit, le long des parties laté
rales du corps des vertebres de la poitrine; & vers la 
huitième ou la neuvième, elle commence à tenir la 
partie moyenne, & envoyé de chaque côté des bran
ches ihtercoftales aux interftices des huit côtés infé
rieures, où eilè fe diviiè en deux branches, dont Tune 
s’inferc quelquefois dans la veine cave, mais plus fon- 
vent dans l’émulgente; l’autre va dans la veine-cave, 
comihunémenc ut) peu aü-ficiTous de l’ émulgeme: mais 
elle eft rarefnent jointe à l’émulgeme elle-mcme. F o y e z  

V eine, C a v e , ^  Emulgente.
A z y g o s ;  Morgagny appel!« ainfi an mufcle de la 

loette, oui eft aufl) .appeUé f l a p h y l i »  & / p i f i a p k y U n .  

ye« St a p h y l in , ( L J
A Z Y M E ,  adj. { T h e o l o g . )  *^*i*ef, q u i  a * a  p a s  f e r -  

m e n t é  OH  q u i  e ß  f a n s  l e v a i n .  Ce nom originairement 
G rec eft tormé d’* privatif,•& de f e r m e n t  ou l e -  

• V a i n .  L e  mot a z y m e  eft fort uftié dans ks difpuiss 
entreq’églîfe Greque & l’ égiife Latine, fur la nature 
du pain, qui fait une partie de la matière du facre- 
mem de l’Euchariftie avant la confécration; La der
nière foûtient que ce pain doit être a z y m e  ^ c ’eO-à- 
dire f a n s  l e v a i n ,  comme le pain dont les Juifs fe fer- 
voient dans la célébration de leur pâqtie, Jefus-Chrift 
n’en ayant pas employé d’autre pour l’inftitution de TEu- 
charirtie qu’ il établit dans la dernière cene, après avoir 
fait la pique avec fes diítiples à la maniere & felon 
le rît de> Juifs. Les Grecs au contraire défendent leur 
opinion avec fo rce , & fe fondent fur la tradition & 
l ’ufage conftant de leur églif«. Il eft indubitable qu* 
ils en donnèrent de bonnes preuves lorfqu’ il s’agit de 
leur réunion au concile de Florence? puifqu’on y . dé
cida que chaque églife fuivroit fur cette matière Tufa- 
ge dont elle étoit en po/reflloo,

Auflj ce point n*avoit-ii pas d’abord été un prétexte 
de la rupture & du fchifmc des Grecs’: ij y avoît déjà

S lus de 2CO ans que Photius s’étoii féparé de l ’églife 
Lomaîne, lorfque le patriarche Michel Cerularîos dans 

ronxiemc lîecle, excommunia les Latins, parce que 
dans le facrificc iis fe fervoient de pain a z y m e ,  ( i )

S. Thomas, i n  î l ^ .  f i n e .  d i f t .  i j .  q n i e l î ,  n .  a r t .  1.  

q u æ j i i u n c u l .  i i j .  rapporte qué dans les premiers iîecics 
de réglîfe on n’ofa que de pain a z y m e  dans l’ Eucha- 
riftie jufqu’aù tems des Ebîonites, qui rofînnrcm que 
toutes les obferVances de la loi de M oyfc étoieut en
core en vigueur malgré la venue de Jelus-ChriU ; que 
pOuî ne leur laiiTer aucun prétexte, l’une & l’autre é- 
glife uferent du pain levé; que la Greque relia en pof* 
icftîon de cet ufage, mais que la Latine reprit celui da 
pain fans levain ;

Le P, Sirmond, loin de convenir de ce fait, mon
tre dans une dilfcrtation particulière fur ce fujet, que 
les Latins ont nfë du pain levé dans le facriftee jofqu* 
an s«, iiecle: on a du moins des monumens qui le 
prouvent jhfqu’aü vit«, ficelé. Et d’ ailleurs le cardi
nal B o n ^ . ,  L i t u r g ,  c h ,  x x i i j .  p a g ,  iSy. rejette l autorîté 
de S. Thomas fur ce point de critique. Il paroît ce
pendant qu’avant le tems de Photius, c’eil-à-direavant 
l’an S86, l’églil’e Romaine confacroit avec du pain a z y  

m e ;  & .que c ’étoit dans tout l’Occident Tufage le plus 
univetfcl; car Alcuin qui mourut en 794, écrivant con
tre quelques perÎonnes qui méloient du fel au pain de- 
ftiné à être confacré, dit nettement; P a n i s  q u i  i n  C h r i -  

J i i  e a r p f i s  c o n f e c r a t u r  ,  a h f q u e  f e r m e n t o  u i l i u s  a l t e r i n t  

i n f e é i i o n i s  d é b i t  e j j e  m u n d i j f m u s , Et Raban Maur fon 
difciple, dans fon 1. livre de V h J U t u t i o n  d e s  c l e r s  , 
ç h .  x x . x j ,  dit P a n e m  i n f e r m e a t a t u m  .  ,  ,  i n  f a c r a m e n t o  

c o r p o r i s  C h r t f i i  ,  .  .  f a n Ü t f i c a r i  o p o r t e i  ; ce qui ne s’ac
corde pas cxaâement avec la prétention du P. Sirmond.
iG) (1)

h ^ a z y m e ,  ainfi que le bifeuit de mer, eft, au fen- 
timent de Galien, fort mal-fain. Tout le monde fait 
qu’en mclam de la fieur de farine avec de l ’eau, il fe 
forme une pâte tenace & vifqaeufe, il arrive la mê
me choie au bifeuit de mer, lorfqn’ il vient à fe ra
mollir dans l’eftomac, à moins que la faculté di^efti- 
ve ne foît extrêmement forte. La fermentation détruit 
cette vifeofité, & rend les végétaux farineux plus aifé* 
à digérer, mais en même tems plus fujets à s’aigrir. 
C ’eft pourquoi le pain fans levain ne convient qu’à 
ceux dont l’eftomac eft rempli d’acides. Aux autres il 
pcfc fur l ’eftomac, & ne fait qu’incommoder fans pro
curer aucun avantage; car le chyle qui en réfulre eft 
vifqueux, épais, gluant & chargé d'iinputctés. ( N )

* A Z I M I  T E  S ,  f. m pl. nom que les fcbifmaii- 
ques Grecs donnent aux catholiques Romains ; parce 
qu’ils fe fervent de pain axynic ou fans levain dans le 
fdcrifice de la melfc. F o y e z  A z y m e .

(\) En vérîtà leí Greci firent pafoîere beaucoup d’.inimofitê, lorrqu’ 
ilsZcondamnercnt la difcipline de aotre Eglife comme erroaée en 
«« qo'elie pour le Sacreraeotde i'Eachariftie fe fert (TAzymej. Con
tre cet ijfage J(Spio{erem leur fureur Michel Ceralariu» «a ^4^  8c 
feremie Pattiarchdi de Conftancinople en ccnfurani la Coflfeffion 
d’Aojboarg. An contr.-iîre les Latins quoique de tout tem* ctaieni 
«drai* le» Azymes, ii> bllmerent poias la difetpUfle d o  Grecs. 
6c Us enfeignerent conftamaent que leur confacration étoic aaili 
valide que la nôtre. lit ajoiktcrent fealement qu'il ¿toit enjoint .lux 
nôtres par de bonnei raifons de confacrer avec du paîn fans le
vain . Il ft'y a rien ï  redire aux raifons qu'allepuent les Grec* pour 
¿tablíf l'ufage du pain avec du levain. Cet oftge a ¿té vraymenr 
conftant chez tout« les Eglifci d’Orient. ils n'en peuvent cepen
dant fixer l'Epoque. L'ufage dei Azymes chez les Latins eft de 
plus ancienne datte, car il rémente au tenu de Jefus-Chrift qui 
en donna l'exemple. [N)

(a)Si l'on examine fans partialité les anciens monameos de i’Eglife, 
00 ne peut fe défendre de donner gain de caufe à ceux qq! foh- 
tiennent que jufqu’an (ixieme (iecle l'Eglife Latins auifi te fervît 
indiftérerament des Azymes 8( du pain-levé. Il eft vrailfembUble 
que les Apôtres a'eulient to&jours U commoé'.'é de préparer des Azy
mes pour leur Sacri.Hce quotidien, & pour la Communion des fideic«, 
qui devoicni y approcher fubitement ÔC en cach:^cte. Il u’eft pas 
probable que ces pains confacrés que les Diacres diftrtbuoient aux 
Chrétiou pour l'emporter chez eux. faute de pouvoir faire autre-

meot, ce foiTeut des Azymes. Tcrtuliien parie de cei pains au li-, 
rre  a. écrivant *d n¡t»r$m. Il lui dit de faite fon poŒÙt p u r 
que fon mari qui étolt Payen, ne le doutât point dçs ôainis My- 
àèÿes des Chretiens, la voyant manger de e« pa/n avant tout au
tre meet. Or le mart nuroic d’aborii foitpçonné s’il avait v& de la 
différence entre fon pain ÔC celui de fa femme. La difcipline des 
oftraudes que les fiddes portoient aux fyn.txes publiques continua 
jcfqu’au Ijxiemc ficelé. On poioii ce pain ramalTé par-ci par-14 
fur l'autel : on le confacroit, & on k  dtftribuoit après. Ce qui oc- 
t^fionoa tarailleri« de cette femme, dont parle I*aul Diacre, laquel
le iitrerrogéc pourquoi elle rioit foui cappe, répondit fr.tHchctnc»t, 

p ttfrn j mánibus m  «ênfttijf» ttffi»v$rar», la Cerfi>$ D»n 
•nÍHÍ<ttm ftrhU êbas.

Lea oftrandes des premiers Chrétiens étoieot donc de pain-levé.' 
Elles fc diviioient en trois parties. La premiere étoit denincc è ta 
Table Euchariftique; la fécondé à la nourriture d« Clercs; 1a trot- 
fieme à l'entretien des Pauvres. Théophile d'Alexandrie nous en eft 
garand. M.ais les Clccct Sc les Pauvres n’écokot pas Certainement 
contents des Azymes.

Dans le ieptieme fiecle quelques Eglifes ¿'Occident fe fecvlrcne 
des Azymes a l'cxclafion de tout autre pain. Ce qui paroît imlt» 
qné pzr le fixieme Canon du Concile VI. de Tokac. Enfin avant 
je tems de Photius l'ufage du pain-levé fut aboli dans toutes les 
Califes d'Occident. Cell ce que prouvent précifemeot les témoigna- 
gM de Rabas, d'Alcuin cités dans cet article. (IV)

F I N  D U  t  0  M  B  P R  B  M  I  E  R.
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